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S>1  je  pubfiois  un  corps  de  doélrine  mili-  i cupe  dans  le  fyftéme  générai  des  connoif- 
taire,  drfpolé  fuivant  l’orde  dans  lequel  fances  humaines,  & je  rendrai  compte- 
j’en  confîdere  les  parties,  tout  l’ouvrage  «le  U maniéré  dont  j’ai  traité  cette  par- 
montreroit  cet  ordre,  St  je  ferois  difpenle'  tie  de  lencyclopédie  méthodique, 
de  le  dévetoper  dans  ce  difcours.H  fuffi-  Tous  les  arts  appliquent  à l’ufage  de 
roit  d’y  expofer  les  progrès  de  l’art  de*  l’homme  certaines  puiflànces  ou  forces  de 

Iïuis  les  premiers  temps  dont  nous  avons  la  nature.  Celles  que  l’art  militaire  em- 
a mémoire, de  le  préfenter  s’élevant  ien-  ploie  font  les  hommes  & les  armes  . Mais 
temenr  avec  tous  les  autres  arts  defquels  , ces  deux  inûrumens  n’ont  leur  pleine 
il  rire  fes  forces,  de  faire-  voir  qu’aux  utilité  qu’autant  qu  ils  font  dilpofés  dans 
mains  des  rois  qui  iàveat  régner,  c’eft  Tordre  le  plus  convenable  b l'objet  de 
une  égide  qui  défend  les  peuples  contre  l’art.  Voilà  donc  trois  grandes  parties, 
d'injuftes  agreffeurs,  & que,  dans  celles  qui  eonflituenr  fon.  efleace,&  trois prin- 
des  pui fiances  que  la  foif  de  la  domina*  ci  pales  divifions  fous-  lefquelles  on  peut 
nation  & des  richeffes  ptive  de  raifon,  le  confidérer,  favoir  les  hommes, les  AR? 
c’eft  le  glaive  dont  uninfenfé  frape  au  Mts,  & la  tactique  générale. 
hazard  toute  la  nature. 

Mais  la  difpofirion  du  grand  tout  dont  PREMIERE  DIVISION* 
cet  ouvrage  eft  une  portion  m’affujétit  à 

un  autre  plan.  Elle  m’aftreint  à difper-  Des  Hommes. 

fer  tous  les  détails  fuivant  Tordre  alpha- 
bétique, à répandre  dans  plufieurs  arti-  La  nature  produit  avec  abondance  lai 
clés  ceux  que  je  viens  de  rapeler  , & 'a  matière  de  nos  inftrumens,  & nous  laide- 
préfenter  ici  le  fyftéme-  encyclopédique  le  foin  de  les  former.  Voyons  par  quels 
dans  lequel  j'ai  conçu  & raffemblé  tou-  moyens  les  hommes  peuvent  devenir  ds: 
tes  les  parties  de  l’art  militaire.  J’affi-  bons  inftrumens  de  guerre . 
gnerai  enfuite  la  place  que  cet  art  oc-  Puifqu’ils-  font  des  êtres  moraux,  U 
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rufon  démunis  que  leurs  mouvement, 
foienc  réglés  8c  dirigés  par  des  lobe . Si 
vt>us  ne  les  conduifiez avec  ce  frein, vous, 
n’auriez  que  des  efpeces  de  brutes, inca- 
pables de  réunir  leurs  forces,  d’obfcrver 
un  ordre,  de  le  conferver,de  pafler  de  l’un 
k l’autre  , d’obéir  k toutes  les  impul- 
sons que  demande  L’art  & qu’ordone  le 
génie  • 

La  nature,  infiniment  variée  dans  fes 
produirions  , dillingue  fou  vent  par  de 
grandes  diflérences  jufqu’aux  Individus  de 
chaque  ofpece  : elle  forme  parmi  les  hom- 
mes des  nains  8c  des  géants , des  sybari- 
tes & des  Crotoniates , des  Achilles  & 
des  Therfites.  H faut  donc  faire  choix  des 
hommes  propres  k la  guerre  : il  faut  de 
plus  fournir  k leurs  befoins  t.  il  faut  en- 
fin déveloper&  fortifier  par  l’exercice  leurs 
qualités  nature  les . 

Ainfi  ks  hommes  font  appropriés  k 
l’exercice  de  l’art  par  les  Mat  militaires , 
te  choix,  l'entretien,  Ô*  le t exercices* 

■ ■ . ■ >/-<>)  vu. 

Loix  militaires-  1 -a 
. ' ■ ; ' mV- 

Ces  loix  conftituenr  deux  efpeces  de 
droit  : l’un , particulier  k chaque  nation 
& conforme  k fes  moeurs , eft  fondé  fut 
la  juftice  univcrtele  , & dirigé  vers  la 
fin  de  l’art  r l’autre  , commun  k toutes 
ks  nations,  marque  les  bornes  qui  doi- 
vent dilhnguer  1 homme  d’ayec  la  brute , 
en  le  contenat  dans  l'obier  varia  n-  du  droit 
immuable  de  la  nature,  & dans  celle  des 
engagemens  particulière  contrafiés  pour 
un  temps  entre  deux  nations. 

Droit  militaire  national- 

. t i a 

Des  loix  que  ce  droit  comprend , les 
unes  règlent  V engagement  ; & il  eft  de 
deux  efpeces  : l’un  volontaire  & condi- 
«ionel;  l’autre  fore  é , & exigé  par  vio- 
lence individuélemenr,  ou  étendu  k un 


OURS 

certain'  nombre  de  citoyens  que  l'on  obli- 
ge de  tirer  au  fort  - 
Les  autres  déterminent &fpécifient  les 
délits, tels  qu ajfajjinaf , violente,  agref-  - 
fun,  duel,  incendie  , vol,  défoJtéiffmct\ 
fraude,  lâcheté,  négligence, & leurs  efpe- 
ces; favoir,  pour  le  vol, le  vol  propre- 
ment dit,  la  maraude , & la  contre-bande- 
pour  la  défobéi  fiance , la  mutinerie  , la 
J édition , la  révolte-,  qui  peut  être  ma- 
nifelte  par  les  paroles  , les  injures  , les 
coups  ; pour  la  fraude,  1 ’impo/iure  à l'é- 
gard de  fon  nom  osa  du  lieu  de  fa  naijfance  , 

Ta  contre-fanion  d'ordres  tu  de  congés  , pour 
la  défertion  , celte  qui  fe  fait  bon  ou 
fondant  le  fervice,.  vers  U pays,  natal, 
ou  d’une  troupe  nationale  i l’autre  ,ou  à 
l étranger  ; pour  la  lâcheté,  Y abandon  de 
fes  armes,  de  fon pofte , de  fes  drapeaux  ; 
ta  reddition  prématurée , la  fuite  ; pour 
la  débauche*  celle  da  l’ivrognerie,  Cr  celle 
des  files  publiâtes- 

Dans  un  droit  militaire  di&é  par  une 
faine  politique  i&  par  l’équité,  d'autres 
loix  doivent  déterminer  & fpécifier  les 
a&ions  dont  le  principe  eft  lx  vertu  fous 
tontes  fes  formes,  telles  que  Y humanité , 
l’amour  de  la  patrie  yl’obéiJfance , le  cou- 
rage, la  valeur , la  générofité  , la  fidélité , 
la  fagtjje,  8c  toutes  les  autres. 

De  même  que,  parmi  ces  loix,  les  unes 
excitent  aux  allions  utiles  par  des  récom- 
penfrs  pécuniaires  ou  diftin&ives,  com- 
me les  gratifications  , les  penfions  , les 
louanges, les  promotions , les  décorations , les 
bontun ; les  autres prévienent  les  délits, 
en  prononçant  contr'eux  des  peines  pé- 
cuniaires ou  corporeles;  & celles-ci  font 
les  arrêts  , la  prijon , les  travaux , tes  coups  : 
j’y  ajoute  k regret  k peine  de  mort  , 
qu’on  regarde  encore  comme  une  dure  né- 
ceffité. 

liob  i . - <•- 
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Choix. 

, le  choix  cft  dirigé  par  les  qualités 
générales  ou  particulières.  Les  générales, 
ou  communes  a tous  les  militaires,  font 
Yége  , la  vigueur , la  valeur,  Je  courage, 
t audace,  I intelligence , la  fourni  ffè on,  la 
patience. 

Les  qualités  particulières  font  relatives 
aux  divers  emplois.  Celles  des  officiers 
font  ï humanité , le  dévoùmene  à la  pa- 
trie , l'hvneur , l'émulation , la  ju/lice , ta 
pureté  des  moeurs ; en  un  mot,  la  vertu 
toujours  utile,  fur-tout  dans  les  chefs» 

Ajoutons-y  les  eonneijfances , & plaçons 
au  premier  rang  celle  des  feiences  mathé- 
matique, parce  que  leur  étude  acoutume 
l’efprit  à l’ordre,  h la  précifion , qu  elle 
formé  le  jugement,  qui  efl  l'inftrument 
univerfel  de  l’entendement, le  principe  de 
la  moralité,  la  réglé  des  aélions  humai- 
nes, quelle  fraye  la  route  aux  feiences 
phyftques  & phyfuo-mat  hématiques  relati- 
ves h l’art.  Joignons-y  les  arts  mé  ch  uni- 
ques les  plus  utiles  ù la  guerre , tels  que 
ceux  de  Y arque  bu  fier  , du  ntenuifer  , du  fé- 
ru ri  er  , & autres  femblables,  qui  peuvent 
être  fort  avantageux  en  certaines  circon- 
ftances  : les  principes  généraux  de  Fart  mi- 
litaire , Sc  les  principes  particuliers  propres 
aux  diverfes  fondions  : les  langues  des 
peuples  qui,  pour  me  fervir  de  lexpref 
îion  commune,  font  nos  ennemis  naturels: 
car,  ù mes ieux,  tout  homme  ennemi  d’un 
autre  homme  efl  un  être  hors  de  fa  nature  : 
je  dirai  même  que  cette  vérité  me  paraît 
encore  plus  vraie  à l’égard  d'un  peuple 
entier,  & d’autant  plus  qu’il  efl  plus  ci- 
vilifé.  Les  officiers  doivent  favoir  auffi 
les  langues  des  meilleurs  auteurs  militai- 
res, tant  taéliciens  qu’hiftoriens . Je  ne 
prétends  pas  que  chaque  officier  puilTe 
réunir  toutes  ces  connoiflances . Il  doit 
acquérir  celles  qui  font  eflentieles , & 
Art  Militaire.  Tom.  I. 
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faire  parmi  les  autres  le  choix  que  lui 
diélent  fon  talent  & fon  goût  naturel  : 
un  corps  militaire  doit  être,  femblable 
en  ce  point  k la -grande  fociété,  où  le 
favoir  & les  talens  répandus  dans  tous 
les  individus  contribuent  a l’utilité  gé- 
nérale . . • 

Il  eft  encore  une  coonoiffance  eflen- 
ticle  h l’officier  ^ celle  de  F homme  en 
général  , de  F homme  national  , & fpé- 
cialement  de  ceux  qu'j  dirige,  afin  quil 
puilTe  modifier  ii  l'égard  de  chacun  d'eux 
la  jullice  univerfele , & tempérer  f* 
rigueur  par  l'indulgence  de  l'humanité. 

Les  qualités  particulières  aux  bas  offi- 
ciers font  la  prudenct  & la  fermeté  , 
jointes  aux  connoiffancu  néeeffattes  à 
leurs  fondions . 

Celles  du  foldat , la  force  & Fadrcffe- 
Entretien. 

L’entretien  confifte  dans  les  chofes  nè- 
ceffaires  ù la  vie;  favoir,  les  vivres , 
qui  font  le  pain , le  bifeuit , la  viande , 
les  légumes,  le  fel,levin , le  vinaigre , 
& les  four  âge  s : le  bois , les  ut  enfiles  ; 
F habillement  , qui  comprend  les  vête- 
ment, le  linge , la  coiffure,  & la  chou f- 
fure  : U logement  datas  les  maifons  des 
habitans , fous  les  tentes  ou  les  bara- 
ques , & dans  lequel  en  tous  lieux  il 
faut  rechercher  la  falubritê , qui  ccmfi- 
ile  dans  la  po fit  ion  & dans  la  propreté : 
enfin  la  médecins,  qui  maintient  ou 
rend  la  fan  té. 

ExBRCIfcES, 

Les  exercices  font  gymnafliques  on  mi- 
litaires ; ceux-lù  , propres  ù déveloper 
& augmenter  les  forces  du  corps,  ré- 
duits en  fcience  & employés  par  l’anti- 
quité, très-négligés  de  nos  jours;  ceux- 
ci  propres  5»  former  aux  mouvemens 
b 
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utiles  à la  guerre  ; ils  confident  dans 
la  unique  ■particulière , & dans  1 emploi 
Jet  armes  . 

La  radique  particulière  réglé  la  diflri- 
busio»  des  bananes  en  différens  corps 
d'infanterie  8c  de  cavalerie,  & leurs  mou- 
vemeus . 

La  dtflribution  comprend  la  formation 
par  troupes  de'fignées  en  différons  temps 
par  des  noms  divers: 

La  compofuion  qui  réglé  le  nombre 
des  officiers,  bas-officiers,  & foldats  de 
ces  troupes: 

L ’ordonance  en  files,  rangs , & places, 
relativement  aux  fondions,  b 1 intelli- 
gence, la  bravoure,  l’adrefiè,  la  force, 
8c  la  nature  des  armes. 

Les  rmuverhens  comprenent  la  mar- 
che, dans  laquelle  on  confidere  la  po fi  - 
rion , l’équilibre , le  pas  & fa  forme , fa 
longueur , . fa  durée -,  ÉT  fort  ■etîfemble  . 

Les  évolutions,  qui  ton  liftent  dans  la 
contre-marche  , la  convcrfm , la  formation 
& le  dévelopement  des  colonnes . 

L’emploi  des  armes  comprend  toutes 
celles  qui  font  en  ufage , comme  fuftl, 
pifloltt , épée <,  chevaux,  canons,  mortiers, 
fortifications  } 8ç  par  conféqùent  , non1 
feulement  le  manimtnt  des  armes  de 
l’infanterie  8c  de  la  cavalerie , dont  il! 
faut  conGdértr  la  tcmpafttian  St  l'rxécu-  < 
tiom , mars  auffi  les  écoles  du  génie  & 
de  1 artillerie. . 

SECONDE  DIVISION,  i 
n 

Des  armes. 

La  nature  n’a  point  armé  1 homme , 
comme  plufieurs  autres  animaux;  mais 
elle  mit  en  lui  l’Intelligence  8c  le  rai- 
fonement  , facultés  qui  l’ont  muni  d’ar- 
mes uombreules  Sf  redoutables.  ;> 

Lltes  font  ARMES  DE  MAIN  , At'cUAr 

KitiUES,  ou  défensives. 

! i 


Armesde  main. 

Je  divife  celles-ci  en  armer  cT eferime , 
qui  font  le  bâton,  la  maffue , la  mjfe, 
i épieu  , le  poignard , la  baïonetc  , t épée , 
le  fâbre,  la  hache,  la  lance  , la  pique , 
Sc  en  armes  de  jet,  telles  que  les  pier- 
res , le  dard , le  javelot , & toutes  fts 
efpects  . 

Armes  m é c h a n i q.u  e s . 

Les  méchaniques  font  k-tabalhfliques 
Ou  qui  frapent  de  près  8c  en  heurtant; 
neuroballifhques , ou  qui  lancent  8c  fjra- 
penc  par  le  moyen  des  nerfs  ou  des  cor-’ 
des;  pyroballifliques , ou  qui  lancent  8c 
frapent  par  le  moyen  du  leu. 

Je  comprends  fous  le  nom  de  katabal- 
li [tiques  les  bêtes  telles  que  le  cheval , 
l' éléphant,  le  chameau  , le  chien  ; les  cha- 
riots armés  de  pointes,  d’épées,  ou  de 
faux  ; le  bélier  , le  corbeau , 8c  autres 
machines  ancienes.  , • 

Les  neuroballifliques  font  la  fronde , 
P arc , l’ arbalète , la  balifle , la  catapulte , 
8cc.  8c  les  corps  lancés . 

Les  pyrobaÙifliqucs  font  celles  que  nous 
comprenons  fous  la  dénomination  géné- 
rale À' artillerie . 

On  peut  les  diffinguer  en  trois  gen- 
res qui  font  , les  poudres,  les  machines  de 
guerre,  8c  les  mines. 

Dans  les  poudres  il  faut  conlidérer  leur 
cimpofition , leur  épreuve,  leurs  effets  , 
leur  préparation  en  cartouches  , i faùcif- 
fons , 8cc. 

Dans  les  machines,  leurs  matières  qui 
font  la  fonte  8c  le  fer  ; la  fabrique  qui 
confifte  en  fonte , ré parement , alléfement, 
épreuve  par  le  miroir,-  le  char,  8c  le 
tir;  les  proportions  de  la  longueur,  de 
l’épaiffeur,  du  calibre,  des  parties  des 
pièces,  les  efpeces  qui  font  la  moufjuc- 


Digitized  by  Google 


P R E L 1 M I 

terie,  comprenant  le  moufquet , le  fu- 
fil,  la  carabine  y le  piflolet  ; les  canons 
anciens  & modernes;  les  mortiers  k bom- 
bes & k pierres  ; le  pétard;  les  coips  lan- 
céty  en  ma  (Tes  folides,  comme  balles , 
f éraillés  y boulets , pierres;  en  maffescreu- 
fes  qui  éclatent,  telles  que  les  bombes  , 
les  grenades , les  carcajfes  ; fous  la  forme 
d'artifices  y fa  voir,  les  ferpenteaux , fu- 
fées  y barils  foudroyant , bérijfons  , balles 
d feu , pots  à feu  y matières  goudronées  , 
facs  d poudre  y 8cc.  Le  train,  qui  confi- 
fte  en  monture  de  la  moufqueterie  , a- 
fit  de  bois  ou  de  métal  & fes  parties; 
avant-train,  chariots , traîneaux,  équipa- 
ges de  ponts , outils  de  châron , menui- 
fier,  férurier,  8cc.  Machines  telles  que 
le  cric , la  chtvre,  8cc.  Matériaux  , fa- 
voir,  madriers , poutreles  , fafeines  , cor- 
dages, facs  d terre , gabions  , botes  (7 
paniers , miches  y réchauds  de  rempart , 8cc. 
Le  jet  y exécuté  par  le  fervice , & par 
Fart  de  lancer  les  corps  : on  emploie  au 
fervice  les  armes  du  canon,  du  mortier, 
du  fufil,  & les  hommes  dont  il  faut  ré- 
gler le  nombre  & l'emploi. 

’ Dans  les  minet,  leurs  efpeces  qui  font 
les  mines  proprement  dites , les  contre-mi- 
nes , les  fougajfes  ; les  outils  ; les  gale- 
ries, qui  confident  en  rameaux  , étanço- 
nemens , fourneaux , dans  lefqUels  il  faut 
obferver  la  ligne  de  moindre  réfilhnce, 
la  capacité,  la  poudre,  dont  la  quanti- 
té eft  déterminée  par  fa  force,  & parla 
mafle  b enlever,  relativement  h fa  figu- 
re , fa  folidité , fa  denfiré  ; la  maniéré 
de  les  charger,  & d’y  tranfmcttre  le  feu . 

Armes  défensives. 

Celles-ci  font  mobiles  8c  portatives, 
OU  immobiles  . Les  mobiles  font  Y armure 
des  hommes,  compofée  de  la  cuimjfc , 
& de  fes  efpeces , telles  que  le  corfelet , 
la  cuiraffe  a l’épreuve,  la  cotte  deraail 
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les,  &c.  Du  bouclier;  du  cafque  8c  de 
es  efpeces , favoir  le  morion , l’armet , 
a bourguignote,  le  pot-en-tête,  le  cha- 
jel , la  calote , 8cc.  Des  brajfards , gan- 
telets, cui /fards , 8c  autres  pièces  e ru- 
doyées dans  les  fiecles  antérieurs  aux  nô- 
tres: l’armure  des  animaux,  qui  n’eft  plus 
d’ufage  ; les  mantelets , 8c  autres  fembla- 
bles  dont  on  fe  fert  dans  les  fiéges. 

Je  comprends  fous  la  dénomination 
d’armes  défenfives  immobiles , les  fortifi- 
cations , 8c  je  les  conftdére  relativement 
h la  pofition  refpcdive  des  parties , aux 
proportions  des  ouvrages  , Sc  k la  con- 
flruRion . 

L’art  de  fortifier  détermine  la  pofition 
refpedive  des  parties  dans  les  places  8c 
dans  les  retranchement . 

Les  places  confident  en  bâtiment  in- 
térieurs dont  les  efpeces  font  les  mai  font 
des  habirans  , cafernes , magafins  de  vi- 
vres, & de  munitions  de  guerre , arfe- 
naux : dont  il  faut  régler  la  hauteur, 
l’étendue , la  fituation  , & l’expolition  , 
relativement  au  climat  8c  à leur  ufage . 

En  remparts , où  l’on  diftingue  Y en- 
ceinte ; laquelle  confifte  en  tours , bâfrons , 
cavaliers  , courtines  ; les  ouvrages  exté- 
rieurs dont  les  efpeces  font  fau/fe-braie , 
tenaille  fimplt  & double , demi-lune , lu- 
nete , contre-garde  ,fo/^é , chemin  couvert , 
glacis,  redoute,  flecbe,  ouvrage  d corne, 
à courone  , travtrfe  , couDure  , 8c  leurs 
parties  qui  font  parapet,  banqueté  , ter. 
replein  , flanc  droit  ou  courbe , cafemate , 
flanc , face , gorge,  talus , rampe,  embrâ- 
fure , poterne. 

Les  efpeces  des  retranchement  font  les 
lignes , les  retranchement  proprement  dits , 
les  redoutes , les  bnteries , les  tranchées  , 
conftftant  en  parallèles  8c  boyaux.  Leurs 
matériaux  font  les  abatte , terres , pier- 
res, fafeines,  facs  h terre,  gabions  , che- 
vaux de  frtfe  , palijjades  , chauffe-tro- 
pes, 8cc. 


w 


r v 


Vf  . \ D l S C 

Las  ouvrages  étant  confhuits  en  ma- 
çonerie,  ou  en  terre,  fafeinage,  & ga- 
lon, il  faut  régler  dans  les  premiers  les 
proportions  du  fondement , du  revêtement 
& de  fes  centre-forts ; relativement  à l’é- 
fort  des  terres  qu’il  foutient,  celles  des 
parapets  & des  vodtet  ; dans  les  autres 
les  proportions  des  peropets  -,  de  la  ban- 
queté t du  remploi»,  des  talus , St  au- 
tres parties. 

La  conftruilion  comprend  le  'racé , b 
nature  Sc  les  qualités  des  matériaux , la 
maniéré  4e  les  affembler  & unir ; parties 
communes  a l’art  de  fortifier  Sc  a celui 
de  l'architeflure. 

TROISIEME  DIVISION. 

Tactique  cInIxaie. 

Les  deux  parties  de  l’art  qui  prépa- 
rent à fon  exercice  les  hommes  & les 
armes  demandent  du  jugement,  du  loin, 
de  la  vigilance:  celle  qui  les  emploie 
veut  de  grands  talons  , des  qualité  Su- 
périeures , des  vertus , 6c  du  génie . Cet- 
te partie  fùbiiroc  eft  la  tactique  g t- 

N^RAi-E,  Oul'ART  DE  tk  QUERRE.  C’eft 
elle  qui  détermine  les  po fit  tons  des  deux 
iallrumenî  qu'elle  emploie. 

Pou»  y parvenir , £ elle  cotifidere  les 
fortes  des  deux  . peuples  ennemis . Ces 
forces  coWiûelH  .dans  la  fageffe  & dans 
i’obfcrvation  de  leurs  Uix  militaires , dans 
ia-natWl^jfc  du  perfcfiion  de  leurs  armes , 
les  qualités  & le  nombre  de  leurs  tr ou- 
pis , la  capacité  de  leurs  généraux , la 
quantité  de  leurs  munitions , l’état  de 
leurs  finances , b difpofition  des  peuples , 
«elles  des  puilfances  al hce s , & les  fe- 
tostrt  qu’elles  peuvent  & veulent  fournir 
«n  troupes  , argent , munitions , £c  par  les 
d Puer  fient. 

Elle  porte  enfuite  fes  vu*»,  fur  b na- 
ture des  lieux  qui  fout  pays  de  plaines 
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ou  de  montagnes , fur  le  nombre,  la  fi- 
tuation  ,1a  force,  les  garnifons,  lapro- 
vifionement  des  places , fur  le  cours  des 
grandes  rivières. 

D’après  ces  confidérations  elle  déter- 
mine la  pofitton  des  magafins  qui  doi- 
vent contenir  les  munitions  de  bouche 
& de  guerre  : . 

Celle  des  hôpitaux  fiables  & ambu* 
lans  : 

Celle  des  lignes  de  places  ou  de  po~ 
fies  qui  doivent  former  derrière  l'armée 
des  efpeces  de  parallèles  pour  affurer  les 
communications  avec  le  pays  ami  , 6c 
l’attaque  du  pays  ennemi  , ou  la  retrai- 
te en  cas  de  revers. 

Celle  de  X armée,  dont  elle  détermine 
d’abord  ïefpece  & le  nombre  ; enfuite 
les  difpofitions , relativement  h l’ataque 
ou  h la  défenfe: 

Des  camps,  dont  elle  réglé  1 ajfiete, 
eu  égard  h la  firetè  & a la  falubrité ; 
le  fervice , les  gardes , par  raport  'a  leurs 
efpeces,  qui  font  les  gardes  du  camp  & 
les  corps  avancés  confiftant  en  druifiont, 
partis , & gardes  avancées  ou  grand-gar. 
des ; 5»  ieur  nombre,  leurs  places,  leur 
difpofition,  leur  enchaînement: 

Des  quartiers,  dans  klquels  elle  con- 
fidere  leurs  diftances  refpeflives,  les  pré- 
cautions prifes  pour  les  avis,  les  fignaux, 
les  reconoifbnœs , le  lieu  fixé  pour  fe 
raffembier  : 

Des*  poflot , qui  confiflent  en  maifont 
mifes  en  état  de  défenfe  en  y ’ faifant 
des  créneaux  , barbades  , ouvertures  de 
planchers  , démolition  de  toits,  &c.  en 
villages  dont  on  ferme  les  rues  6c  les 
avenues  par  des  parapets , coupures , chat, 
nés,  hafiingagts , Scc.  dont  on  fortifie  les 
églifes , cimetières,  & autres  édifices: 

Des  fourtges  , protégés  par  des  corps 
avancés,  une  chaîne  de  polies  8c  de  fen- 
tâneiles,  un  corps  de  réferve: 

Des  convois,  portés  par  des  chariots 
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ou  bétes  de  fomme , & défendus  par  une 
cfcorte . fil  ^ n 

Des  rivières , dont  elle  examine  les 
tfcarpemens , les  angles,  les  rives  granies 
de  haies,  bois,  forêts,  maifons,  ou  vil- 
lages; les  ponts , les^uér,  &c. 

Des  troupes  en  plaine , & d’abord  for- 
mées en  bataille , dont  elle  confidere  l'or- 
dre, parallèle  ou  oblique  relativement 
à la  troupe  ennemie;  celui- lh.  ayant  tou- 
tes lès  parties  également  fones;  l’autre 
ayant  l’aile  ataquante  renforcée  d'artil- 
lerie, de  troupes  nombreufes  & d’élire.- 
le  nombre  8c  la  pofition  des  ligues,  dont 
les  ailes  doivent  être  protégées  par  la 
nature  du  lieu,  par  les  troupes,  eu  é- 
gard  h l’efpece  & au  nombre,  par  les 
machines  de  guerre;  & dont  les  inter- 
valles doivent  être  dans  la  première, 
petits,  remplis  d’artillerie,  dans  les  lui- 
vantes;  grands;  les  avantages  du  vent 
& du  loleil;  les  mouvement  qu’on  peut 
dérober  h la  faveur  des  hauteurs,  des 
bois,  des  blés,  des  herbages,  des  trou- 
pes légères,  des  manoeuvres  enfuite  àif- 
f o fies  dans  un  pofie  fort , dont  il  faut 
découvrir  & ataquer  les  points  faibles: 
enfin,  en  ordre  de  marche , dans  lequel 
on  obfervera  le  nombre  des  colonnes  d in- 
fanterie , de  cavalerie,  d’artillerie,  de 
bagages;  les  pofuions  qui  peuvent  être 
prifes  dans  tout  le  terrain  parcouru,  les 
corps  détachés  pour  l'avant-garde,  l'ar- 
riera-garde , 8c  les  ditatkmens  propre- 
ment dits. 

Des  places,  a»  égard  au  fervice  journa- 
lier , & au  fige  par  blocus,  furprife,  e- 
fcalade,  tnvtfiijfement , tircottvallation  , 
eontre-voUation , ouverture  de  tranebia  , 
parallèles , bar  aux  (7  leur  défilrmint , bm 
terres  de  canon  de  but  en  blanc  (T  d ri- 
cochet , bateries  J bombes  , fa  pet , lige- 
mens , pajfage  du  foffi , brèche  , a (faut , & a 

La  tactiqjje  générale  s’occupe  en- 
fuite  de  Y adieu,  relativement  b fes  ef- 
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peces  qui  font  le  combat  8c  la  bataille J 
aux  raifons  de  l’engager;  aufuccès  quielt 
ou  la  viftoire,  fuivi  de  la  pourfuitc ; la- 
quelle doit  être  faite  avec  prudence  & 
vivacité;  de  la  faife  des  défilés  derriè- 
re lennemi , de  la  vigilance  qui  pré- 
vient un  revers;  ou  la  défaite , dont  les 
fuites  font  la  retraite  , la  déroute  , la 
fuite,  le  ralliment  b un  pofte  indiqué, 
fous  une  place,  vers  le  pays  qu’on  doit 
protéger. 

Tel  eft  l’ordre  que  fai  donné  aux 
principales  parties  de  i’art  militaire.  Les 
inftrumens  qu’il  prépare  3c  qu’il  em- 
ploie étant  les  hommes  & les  armes, 
on  voit  qu’il  tient  d’un  côté  par  le  droit 
militaire,  le  choix , & les  exercices , aux 
arts  qui  forment  & dirigent  l’homme 
en  fociété;  de  l’autre  aux  arts  phyfico- 
mathématiques  par  les  fortifications,  par 
les  armes  méchaniques,  par  la  taflique 
tant  particulière  que  générale,  & que 
ces  raports  déterminent  la  place  qu’il 
occupe  dans  le  fyftême  général  de  nos 
connoifiànces.  Si,  comme  l’a  obfervé  M. 
d’Alembert,  ce  fyftême  renferme  nécef- 
fairement  de  l’arbitraire,  celui  dans  le- 
quel on  peut  difpofer  chacune  de  fes 
branches , en  eft  encore  plus  fufcepti* 
ble,  puifqu’il  raffemble  plus  de  détails, 
je  crois  donc  qu’b  l’égard  de  l’art  mi- 
litaire, il  eft  poflible , ainfi  qu’en  hi (foi- 
re nature  le , de  compofer  piufieurs  fyfi 
ftêmes  dont  chacun  aura  fes  avantages, 
& fera  plus  cdnvenable  h tél  ckTfel  hom- 
me , fuivant  la  nature  & le  nombre  de* 
raports  & des  différences  dont  il  fer* 
la  combinaifon  : le  meilleur  feroit  ce* 
lui  qui  pouroit  convenir  b la  plus  gran- 
de partie  des  hommes.  Je  ne  puis  me 
ftater  que  le  mien  foit  tel,  & je  le 
puis  d autant 'moins  qo’tf  n’a  point  eu 
de  modelé.-  notre  foiblefle  n’arive-b  la 
perfeélion  que  par  degrés  infenfibles,  fcr- 
rour  quasd  il  faut  ordoner  ûfte  grand» 
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quantité  d’objets  .'Si  quelques  militaires 
conçoivent  leur  art  fous  d'autres  raports , 
ils  fe  formeront  un  fyllême  plus  analo- 
gue h leurs  vues,  & fuivront  dans  leurs 
études  la  route  qui  leur  eft  propre:  mais, 
fi,  quelque  facile  que  ce  travail  puifle 
être  pour  eux,  ils  veulent  fe  l’épargner, 
ils  pouront  faire  ufage  du  fyftême  que 
je  ptopofe . Dans  l’éiude  d’un  art  auffi 
vafte,  l’elTentiel  éft  de  fuivre  un  ordre. 
Alors,  placé  au  centre  de  l’étendue  que 
l'on  veut  connoître , on  en  découvre  tou- 
tes les  bornes,  on  y marche  d’un  pas 
ferme,  & on  ne  s’égare  jamais. 

Mous  devons,  cet  avantage  pour  l'étude 
générale  des  fciences  h l’immortel  génie 
de  Bacon,  enfui  te  aux  premiers  éditeurs 
de  l’Encyclopédie:  iln’exiftoir  point  en- 
core pour  l’e'tude  particulière  de  l'art  mi- 
litaire. Ceux  qui  ont  traité  de  cet  art 
en  général,  n'ayant  point  le  tout  fous 
ks  ieux  , en  ont  Souvent  confondu  & 
même  négligé  plulîcurs  parties  principa- 
les. Ceux  qui  n’ont  eu  pour  objet  qu’une 
feule  de  ces  parties  , n’en  connoiflfant 
pwnr  les  reports  au  tout,  ont  quelque- 
fois proposé  des  choies  que  leur  discor- 
dance rend  impraticables . La  plus  gran- 
de utilité  qu’aura  peutj*jêtre  ce  diflio- 
nuire  eft  celle  de  préfctrter  les  premiers 
traits  d’un  ordre  général  qui  rendra  plus 
fadfc  & plus  feilide  l’étude  de  l’art . J au- 1 
frai  efquiffé  l’ouvrage; quelques  mains  plus 
lavantes  le  têrmineron: . 

L'expofé  que  je  viens  J’en  faire  pou- 
roit  fuffire  h ceux  qui  voudroient  le  Sui- 
vre en  lifant  ce  diflionaire . Mais , afin 
qü’il  de  refie  rien  qu'ils  ouiffent  délirer 
h cet  égard,  je  placerai  à la  fin  de  la 
derniere  partie  un  état  des  articles  come- 
IhiS  dans  l'ouvrage  entier  y & rédigés  fui - 
jVaoï-  l’ordre  que  j’ai  adopté  : ainft  on 
Je  poora  lire  comme  un  traité  métho- 
dique. 

•'  L’objet  principal  de  cette  portion  de' 


l’Encyclopedie  étant  de  conftater  l’é- 
tat a£luel  de  l’art  militaire,  j’y  ai  raf- 
femblé  ce  que  nos  meilleurs  auteurs  en 
ont  écrit.  Rempli  de  refpefl  pour  leurs 
ouvrages,  fruits  précieux  de  l’expérience 
& de  la  méditation,  je  me  fuis  cepen- 
dant permis  d’en  fupprimer  les  répétitions , 
d'en  re&ifier  quelquefois  le  flyle,  & de 
revoir  d’après  les  originaux  ceux  qui  font 
traduits  de  langues  étrangères . J’aurois  pu , 
en  les  reflerrant , donner  h mon  ouvrage 
le  mérite  de  la  brièveté  : mais  j'ai  craint 
d’altérer  leurs  penfées,  8c  j’ai  préféré  de 
les  reproduire  dans  toute  leur  intégrité. 
J’ai  fuppféé  le  mieux  que  j’ai  pu  aux  dé- 
tails qu’ils  ont  otnis,&je  n’ai  joint  quel- 
ques réflexions  aux  leurs  que  lorfquelles 
m’ont  paru  néceffitées  par  des  affertions 
douteufes,  par  des  erreurs  évidentes,  ou 
par  les  changement  que  l’art  a éprouvés 
depuis  le  temps  où  ils  écri voient  . J’ai 
fur-tout  préféré  ceux  en  qui  la  raifon  ré- 
glant l’imagination  ne  leur  permic  jamais 
de  croire  que  l opinion  fondée  fur  l’ex- 
périence 8c  le  jugement  général  étoit  l'er- 
reur , 8c  que  leur  opinion  particulière  émit 
la  vérité.  J'ai  puifé  les  préceptes  dans 
leurs  écrits,  les  exemples  dans  toute  l’hi- 
ftoire.  J’ai  raporté  les  a fiions  les  plus 
célébrés  des  grands  hommes , & je  les  ai 
peints  quelquefois,  non  par  des  portrab'v 
qui  ne  font  qu’un  jeu  d’efprit&uh  or- 
nement ambitieux  dans  un  ouvrage  mi- 
litaire : mais , ainfi  que  les  flatuaires  n’ex- 
primtnt  un  héros  que  dans  une  feule  a- 
titude,  j’ai  représenté  les  miens  en  divers 
endroits  par  les  grands  rraits  de  leur  ca- 
raflere , comme  on  emploie  des  flarues  II 
l’ornement  d’un  vafte  édifice. 

Un  officier  à'arttllerie  a traité  à part 
cette  partie  importante;  j’aurois  dèfiré 
que  celle  du  génie  eût  le  même  avanta- 
ge. Je  ne  pouvois  y mieux  fuppléer  qu’en 
donnant  1 art  de  fortifier  compofé  par  M. 
I de  Cormontagne , ingénieur  de  grande  ré- 
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J mtation , 8c  les  ouvrages  de  Vauban  fut 
’ataque  & la  défenfe  des  places,  J’y  join- 
drai un.  expofé  de  la  plupart  des  fyftê- 
mes.  Il  eft  curieux  dry  voir  les,  progrès 
de  l’art  depuis  lès  commencemens  juiqu’X 
Vauban  & Coehom  ; d’y  obferver,  com- 
me dans  ceux  de  tous  les  autres  ans  , 
qu’un  feul  homme  n’eft  rien  par  lui-mê- 
me ; qu’il  n’exifte  pour  ainfi  dire  que  par 
le  fecours  des  autres  hommes,  & que  le 
plus  grand  génie  ne  s’élève  que  fur  les 
travaux  & les  expérience  d’un  grand  nom- 
bre d’âges.  Il  eû  inftru&if  pour  ceux. qui 
exercent  l’art  du  génie  de  voir  les  lon- 
gues erreurs  dans  lefquelles  on  s’eft  égaré, 
avant  d’an  ver  au  but,  & même  après 
l’avoir  atteint.  Un  efprit  obfctvateur  en 
peut  retirer  cet  avantage,  que  des  fyflê- 
mes  très-défectueux  lui  prefenteront  cer- 
taines parties  applicables  b des  terrains 
irréguliers  8c  bizâres.  L’examen  de  ces 
fyftêmes  aura  encore  une  utilité  : la  con- 
Doi  (Tance  de  l’erreur  approche  du  vrai 
celui  qui  ne  l’a  point  encore  obtenu;  el- 
le en  retrace  l’idée,  Sc  en  fait  fentir  le 
prix  à celui  qui  le  poffede. 

Aucun  ingénieur  des  ponts  8c  chauffées 
n’ayant  eu  le  temps  de  traitercette  par- 
tie, je  l’ai  jointe  li  celle  du  génie, dont 
elle  peut  étie  confidérée  comme  une  dé- 
pendance. .ùpbuo  rjrri-jp 

_ Ajl'milice  greque  & romaine  eil  trai- 
tée dans  ce  diflionaire  avec  affez  d’éten- 
due. L’anciene  milice  franjoife  n’y  a pas 
été  négligée, 8c on  y parle  auffi  des  ima- 
ges de  quelques  autres  nations.  Je  con- 
viendrai que  ces  objets  font  moins  uti- 
les qu’ils  ne  {ont  curiéûx  : mais  il  feroit 
trop  févere  de  o’admetre  que  l’utile  ; une 
application  continue  cft  au  diffus  des  for- 
ces de  l’homme,  & lamufement  n'a-t-il 
pas  auffi  fon  utilité?  , , 3|jj„  3„p 

La  plupart  des  articles  d’art  militaire 
contenus  dans  la  première  édition  de  l’en- 
cyclopédie, étant  d'un  auteur  qui  avoir 


à peine  entrevu  U guerre  & les  troupes  , 
m’ont  été  d’un  foiblc  fecours.  j’ai  em- 
ployé ceux  que  des  officiers  très-éclairés 
& très-inftruits  ont  donné  dans  le  fu  p- 
plémenr . J’ai  eu  de  plus  le  bonheur  d'a- 
voir deux  coopérateurs  auffi  laborieux  que 
zélés  pour  le  progrès  de  leur  art  ,&  pour 
l’itiftrufliau  de  ceux  qui  l’exercent.  M» 
Jabro,  lieutenant  colonel  de  grenadiers 
royaux,  a bien  voulu  me  confier  un  trai- 
té d’art  militaire  qu’il,  a rédigé  par  or- 
dre alphabétique  en  vingt-cinq  volumes 
in- 8°.  Lai  puifé  dauS.ce  tréfor,  mais  dp 
maniéré  que  fon  auteur  pouroit  encore 
en  lâire  préfan  au  public. 

M-  de  Ceflac,  capitaine  au  régiment 
Dauphin  infanterie,  a enrichi  cet  ouvra- 
ge d’un  grand  nombre  d’articles  far  no- 
tre difeipline  intérieure,  & fur  la  forti- 
fication de  campagne.  Il  y propofe  plu- 
fieurs  vues  nouvelesT  qui  me  paroilfent 
propres  à perfeflioner  nos  ufages  dans  ces 
deux  parties.  J'ai  défigné  par  la  lettre 
initiale  de  leur  nom  les  travaux  de  ces 
deux  auteurs;  8c,  quand  j’ai  inféré  quel- 
ques notes  dans  leur  texte,  comme  dans 
celui  des  autres  auieurs  militaires  , je 
les  ai  marquées  par  la  lettre  K ,ou  feû- 
lement  par  deux  parentheles. 

Les  articles  confervés  ont  ici  les  mê- 
mes fignes  que  dans  la  première  édition  . 
Je  donnerai  !i  la  fin  de  ce  diêlionaire 
les  noms  de  tous  les  auteurs  dont  les 
ouvrages  y font  entrés,  avec  les  lettres 
ou  les  carafteres  qui  les  font  connoi- 
tre  . Les  extraits  des  ouvrages  mili- 
taires imprimés  font  défignés  par  le  ooms 
des  auteurs.  Quant  aux  articles  qui  n'ont 
aucune  lettre,  & aux  définitions  des  ter- 
mes, c’eft  le  rédacteur  qui  les  a faits. 

Ouclques  perlones , inftruites  par  état 
de  la  manutention  de?  hôpitaux  , de  l’e- 
xercice de  la  chirurgie  dans  les  troupes, 
I dés  devoirs  & des  fondions  des  commit 
I foires  de  guerres  , m’ont  fait  efpérer 
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quelles  prendraient  les  objets  que  l’étu- 
de & l'expérience  leur  ont  fait  connoi- 
tre.  Je  délire,  pour  l'utilité  publique  , 
qu’après  le  temps  confacré  k leurs  de- 
voirs, ils  puiffent  trouver  celui  d’em- 
ployer cet  autre  moyen  de  fe  rendre 
utiles. 

Les  antiquités  militaires  feront  trai- 
tées en  détail  dans  le  di&ionaire  des  an- 
tiquités; la  médecine  militaire  dans  ce- 
lui de  médecine;  c’eft-lk  que  les  le- 
éleurs  doivent  les  chercher.  L’art  de  l’é- 
quitation , celui  de  l’efcrime , & l’art  de 
nager  formeront  une  partie  féparée. 

Par  l’expo fé  que  je  viens  de  faire , on 
voit  que  cet  ouvrage  diffère  totalement 
des  articles  d’art  militaire  répandus  fans 
plan  & fans  iiaiion  dans  la  première 
édition  de  l’Encyclopédie,  & qu’il  aura 
beaucoup  plus  détendue,  fans  toutefois 
entrer  dans  tous  les  détails  qui  pon- 
roient  y apartenir  , & en  y admé- 
tant  feulement  ce  qu’on  aura  droit  d'y 
chercher. 

La  multiplicité  des  parties  de  l’art 
traité  dans  ce  diflionaire , la  difficulté 
de  les  réunir  8c  de  les  rédiger  toutes 
avec  un  certain  degré  de  perfeflion  , 
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fur-tout  dans  le  peu  de  temps  acordé 
pour  un  travail  auffi  vafte,  m’autorifent 
£ folliciter  l’indulgence  publique,  k l’é-' 
gard  des  erreurs  & des  omiffioas  que 
j'aurai  pu  y commettre  ou  y laiffer  fub- 
fifler.  J’ofe  demander  celle  que  l’on  a- 
corde  aux  grandes  compoGtions  en  pein- 
ture. Quand  l’ordonance  générale  rem- 
plit fumfament  les  vues  de  l’artifte  , 
on  y pardone  de  légères  négligences  dans 
les  détails,  8c  on  n'y  exige  pas  le  mê- 
me fini  que  dans  un  tableau  de  peu  de 
figures.  Ceux  qui  viendront  après  nous 
ajouteront  les  connoiffances  de  leur  âge 
à celles  du  nôtre,  8c,  s’ils  ont  quelque 
juftice,  ils  reconoîtront  qu’ils  font  ri- 
ches des  biens  que  nos  mains  ont  raf- 
femblés.  Ils  refii fieront  nos  erreurs,  8c 
fournis  aux  mêmes  foibleffes,  ils  biffe- 
ront a leurs  fuccefièurs  quelques  travaux 
de  ce  genre.  L'art  militaire,  tous  les 
arts,  toutes  les  fciences  humaines  ont 
la  même  deffinée.  La  nature  , par  fes 
travaux  continus,  fes  changemens  , fes 
combinaifons  infinies,  fes  grandes  révo- 
lutions, prépare  éternélement  un  fonds 
inépuifable  de  matériaux  pour  les  biens 
8c  les  maux  de  l’homme. 

t . ' 
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XX.  Cette  lettre  étoit  employée  dans  les  eon- 
ttôies  des  foldats  romains  , pour  défigner  ceux 
qui  n’avoientqoc  l'âge  de  le  puberté.  Cum  tut  toi 
putritiam  /ignificart  vclltnt , A Outra  ttfi  funt  . 
Ifidor  . Cet  ufsge  fubfiila  jttfques  vers  la  fia 
de  l’empire  de  Cooflantinople  : Niellas  en  fait 
mention  daqs  la  vie  d'Ifatc  l'Ange. 

Ce  cara&ere  forma,  du  on , un  taliftnan  favo- 
rable à Antiochus  Sotcr  , dans  une  bataille  con- 
tée les  Gaulois.  Il  vit  eo  fonge  Alexandre,  qui 
lui  dit  que , s’il  donnoit  b fon  armée  la  tablete 
d'ordre , en  forme  de  ptntalpba  ou  quintuple  A , 
c’eft-  b - dire  , de  pentagone  équilatéral , il  (croit 
vainqueur  . Antiochus  fuirit  l’avis  du  héros  ma- 
cédonien , Sc  remporta  en  effet  une  grande  vi- 
âoirt  . Il  fut , - en  cette  circondance  pétilleufe  , 
profiter  avec  adreffe  de  la  crédulité  de  Tes  troupes 
& de  la  confiante  qu’elles  avoieat  au  grand  nom 
d’Alexandre  , pour  détruire  la  terreur  que  les 
Gaulois  avoient  imprimée  b tous  les  peuples  ori- 
entaux. Afin  de  perpétuer  dans  fon  armée  l'heu- 
reux effet  de  ce  ltratagîme , il  fit  repréfenter  un 
ptntalpba  for  Tes  drapeaux  . Quelques  auteurs  par- 
sent  d'une  mfdaille  d’argent  de  ce  prince  , por- 
tant l’empreinte  d’un  pentagone  , qui  , b chaque 
angle,  a une  des  cinq  lettres  du  mot  Sun. 

11  y avolt  , dans  l'infanterie  des  empereurs 
d'Orient  , une  troupe  qui  portoit  des  boucliers 
bleus  , bordés  de  pourpre  , dont  le  centre  dtoit 
vert,  & avoit  la  (orme  pentagone  . Étoit- ce  en 
mémoire  de  celui  d'Amiochus  Soter  I 

ABACINATI,  aveugles.  V.  Aveugxemint  . 

ABANDON.  Une  fentinelle,  ou  une  ttoupe, 
«Tétant  raife  b un  polie  que  pour  empêcher  quel 
que  domage  , y expofe  , en  abandonant  ce 
polie,  les  effets  ou  les  tnmmes  qu'il  e(l  de  fon 
devoir  d’en  garantir  . L’une  & l’autre  mérite, 
outre  le  foupçon  de  lâcheté  ou  de  perfidie  , la 
peine  portée  par  les  loin  militaires  de  (on  pays  ^ 

11  en  efl  ainfi  de  tout  militaire  qui  abandone 
fon  rang,  fa  troupe,  fon  chef,  fes  drapeaux.  U 
fe  rend  complice  de  l’attentat  b la  propriété , qui 
s’enfuit  ou  peut  s’enfoivre . Il  oublie  St  trahit  ce 
qu'il  y a de  plus  cher  & de  plus  facré  pour 
Art  militaire.  Tome  l. 


l'homme.  Tes  pareils,  fes  amis,  fa  condtoyeni, 
toute  la  patrie  - La  grandeur  de  ta  perte  b la- 
quelle il  les  expofe , ell  la  melufe  de  fon  crime 
& de  U peine  qu’il  mérite.  L’ignorance  ne  peur 
l’excufer;  il  doit  être  inlhuit  . S'il  n’n  pu  l'être 
dans  tons  les  détails, il  a dû  ptéfuppofer  les  fui- 
tes looetlKj  tant  de  don  aéHon  que  de  l'exempté 
qu'il  donne,  a .aibbeiolavj 

Toutes  les  nations  ont  puni  ce  crime  nvec  plus 
on  moins  de  févérire'  . Chez  les  Egyptiens,  na- 
tion fage  , humaine,  civilifée  très  - aneiénement  , 
la  peine  fut  bornée  b la  dégradation  pour  ceux 
qui  abaodonoieo:  leur  rang  dans  le  combat . Cy- 
rus  punit  de  mort  le  même  délit  , mais  feule- 
ment lorfqu’il  étoit  joint  b la  trahifon  . Dans 
Athènes,  le  citoyen  qui  ahandonoit  en  quelque 
forte  fa  patrie  , en  fui  refulânt  le  fervice  mili- 
taire , étoit  noté  d’infamie  , exclus  de  l’afperfîoa 
loffrale  , de  T honeur  d’ obtenir  des  courants 
d’être  admis  aux  facrifices  publics.  Le  foldat  qui 
abandonoit  fon  polie  ou  fes  armes  dans  le  com- 
bat , étoit  fujet  b la  même  peine  . Il  en  étoit  k 
peu  - près  ainfi  chez  les  Syracufains . 

Les  Spartiates  , plus  ((vêtes  , puailfoicnt  de 
mort  le  citoyen  qui  refufoit  de  fervir  . Cepen- 
dant , leur  légiflateur  , ainfi  que  ceux  du  relie 
de  la  Grece  , dillinguoient  entre  V abandon  du 
bouclier  dans  je  combat , St  celui  des  armes  of- 
feofives,  telles  que  la  halle  ou  l’épée  , regardant 
comme  plus  honête  de  peofer  b fe  garantir, 
que  de  fe  réferver  les  moyens  de  nuire  b fon 
ennemi . 

Chez  les  Romains  , un  foldat  qni  abandonoit 
fon  polie  ou  jettoit  fes  armes  par  crainte  du  dan- 
ger , étoit  non  feulement  puni  de  mort  , mais 
d’une  mort  cruele.  ( To/ez  F ustoa ilivm  . ) Chez 
eux,  perdre  fon  enfeigne,  étoit  autant  que  per- 
dre ja  vie.  Le  conful  Appius  ayant  éré  vaincu 
par  les  Volfques  , rallembta  les  relies  difperfés  de 
fon  armée  , les  fit  appeler  b l'allocution  , leur 
repiocha  l'abandon  de  1a  difeipline  militaire  , de 
leurs  enfeignes  , de  leur  général:  il  demandoit  k 
l’un  où  étoit  fon  aigle  , b l’autre  où  étoit  fon 
épée,  où  étoit  fon  bouclier  ; & faifant  faifir  les 
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foldats  fins  irmes  , 1rs  figniferes  fans  enfeigres , 
les  centurions  & leurs  lieutenant*,  ( duplictrii ,) 
( Voyez  et  mot ■ ) qui  avoient  quité  leuts  trou- 
pes, il  les  fit  batre  de  verges,  & les  frapa  de 
la  hache  ; tout  le  relie  fut  décime . Cette  peine , 
qu’on  voit  auffi  en  ufage  cher  1er  Grecs , fut 
«ffez  fréquente  chez  les  Romains . ( Voyez  déci- 
mât ion  . ) Ceux  qui  avoient  échapé  au  fort 
s'étoient  point  exempts  de  punition.  Comme  ils 
avoient  lâchement  abandoné  leurs  compagnons 
dans  le  danger,  on  les  faifoit  camper  féparément 
hors  du  camp , & ils  ne  recevoient  que  de  l’orge 
au  lieu  de  froment- 

Le  changement  des  armes  dans  le  combat  étoit 
suffi  puni  de  mort  ; on  préfumoir  que  celui  qui 
en  prenoit  d’autres  , avoir  perdu  les  fienes  . 
Mais  , fi  la  perte  du  bouclier  arivoit  par  un 
acident  impoftibie  à prévenir  , le  coupable  de- 
snandoif  grâce,  & n’étoit  puni  que  par  la  dégra- 
dation. 

Tel  étoit  l'efprit  de  difeipline  dn  foldat  Ro- 
main , que  celui  dont  Jes  armes  avoient  été  bri 
fées  dans  le  combat  , ne  fe  croyoit  point  exempt 
de  demander  grâce.  Lorfque  Jules -Céfar  aborda 
en  Bretagne,  le  centurion  , M.  Cxfius  Scaeva  fut 
jeté  , avec  quatre  foldats  , fur  un  rocher  voifin 
d’une  lie  que  les  Bretons  occupoient  • Quand  la 
mer  fe  fut  retirée  , un  grand  nombre  des  barba- 
res coururent  l’ataquer . Ses  quatre  foldats  é- 
frayés  ft  jetèrent  dans  le  navire  & gagnèrent  la 
côte  , laiffant  leurs  piler  fur  le  rocher  . Scaeva 
feu!  foutint  l’ataque , d’abord  avec  tous  les  traits 
des  foldats  qui  l’avoient  abandoné  ; enfuite,  l’é- 
pée â la  main,  frapant  ceux  qui  l’ aprochoient , 
ou  les  repou(Tant  avec  fon  bouclier,  b la  vue  des 
ennemis  & de  l’armée  romaine  qui  le  voyoient 
du  rivage  . Enfin  , la  cuiffe  percée  par  un  jave 
lot,  le  vifage  meurtri  d’un  coup  de  pierre,  fon 
calque  & fon  bouclier  brifés , & tombés  en  piè- 
ces , le  corps  encore  couvert  de  fa  cuiraffe  , il  fe 
jete  à la  mer , gigue  la  côte  i la  nage , & ap- 
percevant  fon  général , court  fe  re ter  à fes  piede , 
& Ini  demande  grâce  pour  n’avoir  pas  raporté 
toutes  fes  armes . Cette  force  de  la  difeipline , de 
la  crainte  de  l’ignominie  , & d’une  mort  hon- 
ttufe , ptécipitoit  les  Romains  au  milieu  des  trou- 
pes ennemies, pour  reprendre  le  bouclier , l’épée  , 
ou  toute  aotre  arme  qui  leur  étoit  échapée  par 
hazard . Dans  le  combat  contre  Perlée , roi  de 
Macédoine  , le  fil*  de  Caton  le  cenfeur  tomba  de 
cheval  & perdit  fon  épée  : dés  qu’il  s’en  aper- 
ut , il  s’élança  fur  les  Grecs , & mal-gré  toutcj 
es  blefTurcs  qu’il  reçut , il  reporta  fon  épée  . 

La  mime  loi  fubflla  fous  les  empereurs  . On 
lit  dans  la  tafiique  de  Léon  : „ Celui  qui , étant 
-commis  b la  garde  d'une  ville  ou  d’un  fort  , le 
livre  ou  i’abandone , contre  la  volonté  de  fon 
chef , on  pouvant  encore  la  défendre , fans  y être 
forcé  par  défaut  de  vivres , fera  puni  du  detnicr 
fuppüce , 

„ Sera  puni  de  mime  qui  ,_en  temps  de  guet- 
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re , & fur  le  champ  de  bataille  , abandonera  fa 
bande,  prendra  la  fuite,  quitera  fon  polie,  aura 
dépouillé  les  morts , couru  fans  ordte  après  les 
fuyards,  au  camp  ennemi , aux  bagages  t tous  fec 
biens  feront  faifis  & livrés  b la  communauté  do 
la  tagine  , comme  l'ayant  afoiblie  âc  attenté  b fa 
fûreté . 

„ Sera  puni , comme  qui  s’en  dépouille  & en 
arme  l'ennemi ,'  celui  qui  aura  jeté  fes  armes 

dans  le  combat. 

„ Sera  décimée  la  première  tagme  qui  , fans 
talion  apparente,  aura  pris  la  fuite  ; !c  ceux  que 
le  fort  aura  condamnés,  tués  b coups  de  fieenes 
par  les  autres  tagmes,  comme  ayant  afolbli  l’ar- 
mée & caufé  fa  déroute  . Seront  cependant  abfods 
ceux  qui  auront  été  blelfés  „ . ConfUntin  Por- 
phirogenete  renouvela  ces  difpofitions , 

Chez  les  Germains , ïebendon  du  bouclier  droit 
un  des  principaux  délits  militaires.  Le  coupable, 
devenu  infâme  , étoit  bani  des  facrifices  fit  de* 
afTemblées . 

La  même  peine  fe  retrouve  fous  Charlemagne, 
& s’étoit apparemment  eonfervee  parmi  les  Francs, 
nation  germanique  , qui  affujé  it  les  Gaules. 
Il  ell  ordoné  dans  les  capitulaires  , que  celui 
qui  fuira  dans  le  combat  , ou  qui , étant  com- 
mandé , refufera  de  marcher  b l’ennemi  , perdra 
fon  emploi , fer»  déclatc  infime  , & fon  témoi- 
gnage nul  en  juilice . La  loi  étoit  plus  févere 
pour  celui  qui  abandouoir  l’ armée  fans  congé 
du  roi:  il  cncouroit  la  peine  de  mort.  Ces  ré- 
glemCDs,  maintenus  fous  Charlemagne  , renou- 
velés fous  Charles- le  Chauve  , furent  prefque  ou- 
bliés fous  fes  fuecefleurs . 

Une  autre  efpcce  d 'abandon  , celle  de  ne  pa* 
marcher  au  fervice  que  l’on  devoit  , étoit  punie 
comme  un  moindre  crime  par  une  amende  de 
foixante  fous  d’or . Si  le  coupable  ne  pouvoit 
payer, il  devenoit  ferfdu  roi  jufqu’b  l’entier  paie- 
ment . Philippe  - A ngufie  renouvela  le  févétité 
dei  ancieocs  ordonances  , en  enjoignant  b tous 
les  pofT.-lfeurs  de  fiefs  de  fe  rendre  au  fervice, 
dès  qu’ils  feroient  mandés,  fous  peine  de  félonie 
& crime  de  lèfe  - maielié , & par  conféqucnt  de 
confifcation  de  leurs  fief*  . Philippe  III  modéra 
cette  rigueur  . Quelques  • uns  de  fes  valTaux  ce 
s’étant  pas  rendus  au  fervice  dans  fon  expéditicn 
contre  le  comte  de  Foix  , il  ne  .les  condamna 
qu’à  payer  l’argent  qu’ils  auroient  dépenfé  pour 
leur  folde , leur  voyage  b l’armée  , le  temps  de 
leur  fervice,  & leur  retour:  il  y joignit  cepen- 
dant une  amende  proportionée  b leur  qualité 
da  baron  , de  baneret  ou  de  fimple  chera- 
lier . 

Une  ordonance  de  Charles  Vf,  en  1592,  prive 
& dégrade  de  noblefTe  les  poffédans  fie.'s  pour  le 
défaut  de  fervice . Cette  rigueur  .employée  d’après 
l’exemple  de  Philippe  A ugufte  ,&  pour  les  mêmes 
raifons , e'efi-b-dire , pour  les  befoins  preffans  de 
l’état  menacé  fous  celui  là  par  de  puiflans  & 
nombreux  ennemis , fous  l’autre  par  des  faôieux , 
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Veut  pis  fi  pleins  exécution.  On  faifit  quelque- 
fois les  fiefs  j mais  la  dégradation  fat  rare , A ré- 
ferrée  avec  raifon  pour  de  plus  grands  crimes . 
Sous  les  princes  foibles , on  croit  facilement  que 
le  changement  des  noms  change  la  nature  des 
choies,  & que  la  négligence  du  ferviee  peut  de- 
venir félonie  au  gré  du  fouverain . Il  en  arive 
un  ttès  grand  mal, qui  efl  l'inexécution  de  la  loi 
difproportionée  au  crime  , & l’afoibliffemcnt  des 
autres  loix. 

Il  n’en  efl  pal  ainfi  de  l'abandon  que  l'on  fait 
d'une  place  qui  peut  encore  être  défendue.  Com- 
me elle  n’efl  livrée  que  par  trahifon  ou  manque 
de  courage , la  diffamation  en  efl  une  jufle  peine . 
Sous  le  régné  de  François  1er,  l’an  1513,  le  ca- 
pitaine Frauget  fur  affiégé  dans  Fontarabie  , par 
l'armée  de  ChtrlesV.  Quelque  remps  auparavant, 
Dutude,  n’ayant  plus  ni  vivres  ni  habits  pour  fes 
foldats,  n'avoir  pas  rendu  cette  même  place  , St 
fa  fermeté  avoir  laffé  la  confiance  efpagnole . 
Frauget , ayant  des  vivres  Sc  des  munitions  , fe 
rendit  après  un  mois  de  liège  . Il  fut  jugé  par 
un  confeil  de  guerre  8c  dégradé  de  nobleffe . 

François  I««  voûtant  rétablir  la  difeiplinc  , à'nli 
quel»  forme  des  légions  romaines , ordona:,,  que 
nul  homme  de  pied  defdites  légions  ne  fut  fi  ofé 
ne  fi  hardi  d'abandoner  jamais  le  lien  fie  place 
ou  le  capitaine , ou  fergent  de  bataille , l’auront  mis , 
foit  que  la  légion  de  laquelle  il  fera  demeure  eu 
bataille  , ou  qu’elle  marche  par  pays  , en  ordre 
fous  les  «feignes  , & ce  fur  peine  de  la  rie  „ . 
Henri  II  punit  de  mort  la  fentinelle-  qui  abandone 
fon  polie. Il  ordone  t „ que  le  foldat  qui  faudra  à 
la  faflion , fans  licence  de  fon  capitaine, on  autre 
exeufe  légitime  , fera  pa Ifé  par  les  piques  „ . Il 
punit  de  la  mt me  peine  l'efpece  b'abanden  par  le 
défaut  d'abfence  : „ le  foldat  qui  ne  fe  trouvera 
•uffi  promptement  h une  alarme , ordonance , ou 
autre  afaire  , comme  fon  enfeigne,  fera,  dit-il  , 
palfé  par  les  piques  11  inflige  I»  diffamation 

au  foldat  qui  , en  combatanr , perdra  fes  armes 
licitement , & fe  rendra  fans  grande  occafion  : il 
doit  être  bani  des  bandes  & incapable  de  jamais 
porter  les  armes  „ . Par  la  même  ordonance , 
„ le  foldat  en  alfault  ou  prife  de  place , qui  ne 
fuma  fon  enfeigne  & la  viéioire  , pour  s’amufer 
à.  facager  ou  autre  profit  , après  la  place  prife , 
fera  dévalifé , dégradé  . fie  bani  des  bandes  . On 
lit  dans  Iqs  otdonanees  de  Henri  lit,.  1573  : 

' „ Le  foldat  qos  fans  exeufe  légitime , abandonn- 
ée le  guer , efeoute , ou  autre  lieu  oit  fort-  fergent 
l'aura- mis,  fera  palfé  parles  armer. 

„ Quand  l'enfeigne  marchera  fur  les  champr  , 
le  foldat  ne  l’abandonera  pour  aller  au  fourage 
ou  autre  lieu,  fan:  le  congé  de  fotr  capitaine, 
fur  peine  d’ètre  paffé  par  les  piques  . ‘ 

„ Ceux  qui  auronr  abandoné  leur  «feigne  au 
combat , feront  dégradés  des  armes  , déclarés 
ignobles  , fie  comme  roturiers  , impofés  .t  1a 
ta' lit  „. 

Ce  fut  le  feigtteur  de  Chïtillon  , depuis  ami- 


A B A 5 

rai  de  Co’igny  , qui , fods  Henri  H , dreffa  cet 
otdonanees  , conformes  en  grande  partie  b celles 
de  François  Itt,  St  il  y atoma,  ce  qui  efl  nc- 
ceflaire  à toutes  les  loix  , ta  révérité  de  l’exécu- 
tion. Lorfque  le  roi  marcha  en  Allemagne,  on 
voyoir,  dit  Brantôme  , moins  d’oifeaux  que  de 
foldats  p en  lus  aux  branches  des  arbres . Il  étoit 
palfé  en  proverbe  dans  l’armée . Dieu  noue  gtrd: 
du  turc dent  de  l’amiral  & dt  la  patenôjire  du 
ionnltêblf,  ( Anne  de  Montmorency;}  parce  que 
l’Un  , en  se  curant  les  deats , fie  l'autre  , en  di- 
fant  fon  chapelet  , donnoient  fou  vent  dis  ordres 
très- féveres  . 

Dans  la  difeiplinc  militaire  de  Guillaume  du 
Bellay , qui  fervoit  fout  François  I» , on  trou- 
ve les  articles  fuivans  , au  dénombrement  des 
principales  loix  militaires  portant  peine  de  morte 

„ Sera  puni  de  mort  quiconque  rend  aux  en- 
nemis une  place  qu’il  a en  garde , s’il  n’efl  con- 
traint à ce  faire,  fie  n’efl  vrai  ferablable  qu’un 
homme  de  bien  en  eur  autant  fait . 

,,  Quiconque  part  d'une  batide  fans  congé  du 
général . 

„ Quiconque  s'abfente  d’une  bande  fans  congé 
de  fon  colonel . 

„ Quiconque  faut  J f#  trouver  en  tous  les 
lieux  oit  va  l’enfeigne  , ou-  ailleurs  , lui  étant 
commandé . 

„ Quiconque  abandone  fon  enfeigne  fans  Con- 
gé , on  lailfe  la  place  qo'il  doit  garder  , étant 
rangé  en  bataille. 

„ Quiconque  ne  fe  trouve  au  guet  , où  qu’il 
lui  efl  commandé , ou  qui  l'abandone . 

„ Quiconque  fe  trouve  dormir  , faifant  les 
efeoutes . 

„ Quiconque  abandone  le  lieu  OÙ.  il  a été 
colloqué  par  le  fergent  de  bande  ou  autre  offi- 
cier, foit  tu  guer  ou  en  efeoute  , ou  autre  part  ; 
finon  que  celui  qu'il  y aura  mis  l'cn  ôte  , ou  au- 
tre qu’il  faehc  avoir  cette  charge  • 

„ Quiconque,  fous  couleur  d’efpier  , ou  éraac 
aux  efeoutes  hors  du  camp  , oe  fe  trouve  i 
1’  afaire , s’il  efehet  que  les  ennemis  vieneot  af- 
faillir. 

„ Quiconque  éft  député  pour  défendre  brè- 
che ou  tranchée  , ou  quelque  pas,  fie  l’abtn- 
done  du  tout,  bien  qu’lf  foit  forcé  par  les  en- 
nemis . • 

„ Quiconque- 1 entrant  dedans  une  ville  prife 
i force  , s’amufe  i facager,  St  ne  foit  l’enfeî- 
gne,  quelque  part  qu’elle  aille,  fans  la  tailler  , 
jufqu’b  ce  que  le- généra!  fera  ouir  par  les  trom- 
peté: que  chacun  entende  i butiner  ; aufli  , au 
cas  que  la  crie  ne  fe  fît , faudroit  que  chacun 
contint  fes  mains  , fie  fe  gardi  de  facager  fur. 
la  même  peine. 

„ Quiconque  ne  fait  fon  devoir  de  recouvrer 
fon  enfeigne  , s'il  advient  qu’elle  tombe  entre 
les  mains  dès  ennemis  ; même  quand  elle  ne 
fe  pouroif  ravoir  , faudroit  ufer  de  quelque  ri- 
gueur contre,  les  foldats  qui  l’ont  laifTé  perdre  - 
A ij. 
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„ Quiconque  fut  du  combat  étant  «a  bataille  , 
eu  marche  (top  lentement , quand  efi  quefiion 
de  donner  affaut  , ou  connilie  en  quelque  ma- 
aiere . 

Quiconque  feint  dire  malade,  lorfqu’il  faut 
combatre  1er  ennemis  , ou  aller  en  quelque  fa- 
Sion  . 

,,  Quiconque  voit  Ton  fupe'rieur  en  danger 
des  ennemis  , St  ne  le  fecoure  de  Ton  pou- 
voir ». 

La  difcipline , languifTante  depuis  Henri  III , 
fut  rétablie  par  Louis  XIV.  Ce  prince  ordooa 
que  les  cavaliers  & foldats,  qui  , ayant  été  mis 
en  fentinelle  , quiteroient , abandoneroient  leur 
polie  , (croient  punis  de  mort . 

Enfin  , l’ordonance  du  feu  roi  , du  i«  Juillet 
1727  , réunifiant  les  difpofitions  de  celles  de  Fran- 
çois Ie>  & de  Henri  II,  a fervi  de  réglé  jufqu'à 
ce  jour,  Elle  confirme  la  peine  de  mort  pour  les 
foldats  , cavaliers , St  dragons  qni  quiteront  le 
lieu  oit  Us  auront  été  mis  en  fentinelle , vedete  , 
ordonance  on  autre  faftlon  , fans  avoir  été  rele- 
vés par  leurs  officiers . 

Pour  tout  foldat  ou  cavalier  qui , étant  en  fen- 
einelie  ou  faélion  , fe  trouvera  endormi  pendant 
la  nuit  : ( le  genre  de  mort  n’efi  pas  fpécifié  pour 
ces  trois  cas). 

Pour  tout  cavalier  , foldat  , ou  dragon  , qni , 
étant  dans  le  camp  ou  dans  la  garnifoo  , ne  fuivra 
pas  Ton  drapeau  ou  Ton  étendard  dans  une  alar- 
me , champ  de  bataille  , ou  autre  afaire  : il  fe- 
ra , comme  déferteur  , pafié  par  les  armes . 

La  même  ordonance  enjoint  de  fecourir  & 
défendre  les  drapeaux  ou  étendards  de  fon  régi- 
ment , foit  de  jour  ou  de  nuit , & de  s’y  rendre 
»u_  premier  avis , fans  les  quiter  , jufqu’i  ce 
qu’ils  foienr  portés  & mis  en  fûreté , fous  peine 
de  punition  corporele  ou  de  mort  , fuivant  IV 
ligence  du  cas . 

On  peut  voir  que  ces  peines  ne  font  pas  tou- 
te; proportionées  au  crime  ; que  la  même  efi 
infligée  pour  dqs  degrés  très  différens  , que  ces 
degrés  ne  font  poimt  artez  diflingués  ; que  cette 
partie  dr  la  législation  efl  vicieule  dans  fon  fon- 
dement, qui  eli  la  juflite  & l’équité,  & parcon- 
féquent  , qu’il  efl  très  née: flaire  de  la  reflifier  , 
& de  l’établir  fur  des  principes  certains.  Voytx 
DHits  . 

Dana  le  Nord,  Guflave  I«,  reflaurateur  de 
la  difcipline  , fuivit  à peu  ptès  les  mêmes  prin- 
cipes . Il  punir  de  mort  de  défaut  de  picftnce 
aux  affemblées  des  troupes , I ’ctusdon  de  la  trou- 
pe , celui  de  la  faélion  , celui  des  armes  par  la 
voie  du  jeu  ou  de  l’échange  ; mais  il  modéra 
figement  la  peine  du  foldat  endormi  en  faélion  , 
St  remit  il  la  prudence  de  leurs  chefs  ie  foin  de 
la  déterminer  fuivant  les  circonstances . 

Le  crime  d 'abandm  peut  avoir  des  fuites  fi 
funeftes , qu’on  ne  doit  pas  s’éroner  fi  tous  les 
peuples  l'ont  puni  par  la  mort  ou  par  l’infamie. 
Il  peut  livrer  à l'ennemi  une  place  importante  , 


A B A 

une  armée  entière.  Les  fentirrlles  d’Arpos  ayant 
quité  leurs  polies,  pour  évite  une  grande  pluie. 
Fabius  & fes  foldats  ne  la  craignirent  pas  , St 
furptirent  la  place.  Les  Gaulois  -X  les  Sarmates, 
qui  étoient  dans  l’armée  de  Jovùn  , ayant  pafié 
le  Tigre  1 la  nage  , trouvèrent  endormits  lu 
gardes  Perfanes  , St  cette  coupable  négligence 
coûta  la  vie  il  un  très  gtand  nombre  de  leurs 
compatriotes  . L'hifloire  efi  pleine  d' événement 
femblibles  , qui  prouvent  la  nécefité  de  les 
prévenir  par  une  lot  févere  firiéfement  exécutée . 

La  défection  efi  une  efpece  d 'abandon  ; mais 
ce  crime  étant  plus  commun  & plus  compliqué  , 
il  demande  un  article  particulier . 

ABARCA.  l’uyiz  Sfaubuli. 

ABATIS,  Retranchement  fait  avec  des  atbres 
abatus  . On  les  étend  de  leur  long  , le  pied  en 
dedans,  & on  les  eatafie  les  uns  fur  les  autres  . 
Si  on  en  a fuffifameat , ou  fi  on  a afiez  de  temps 
pour  en  abatre  une  grande  quantité  , on  peut  en 
mettre  quelques  - uns  en  travers  , pour  ci 
mieux  embaralîer  les  branches  l'une  dans  l'autre, 
en  rendre  1a  réparation  plus  difficile  & fe  faire 
un  ebri  plus  fûr  St  plus  élevé  , par  les  troncs 
uanfverfeanx  , dont  le  poids  fert  de  plus  à con- 
tenir ceux  qui  font  defious . 

Lorfqu’on  n'a  pas  le  temps  de  donner  à ce  re- 
tranchement la  folidité  dont  il  efi  fufcepiibje,  on 
ne  fais  qu’entafiec  les  arbres  y mais  quand  le 
temps  le  permet,  on  les  range  très -ptès  l’un  de 
l’autre  ; on  les  afiujétit  avec  de  fortes  lambour- 
des ; on  lec  atacbe  l’un  à l’antre  avec  des  brao- 
chts  flexibles,  ou  des  cordes  contenues  par  des 
pieux  enfoncés  en  tetre  avec  force , ou  fi  l'eéer/v 
n’efi  pas  très-étendu , avec  des  liens  ou  chaînes 
de  fer.  On  arange  St  entrcllce  leurs  branches  ,■ 
on  les  taille  en  pointes  , fans  les  Cfeuiller  ,- 
on  coupe  feulement  les  plus  petites  , qui  empê- 
cheraient de  voir  l’ennemi , St  on  ereufe  dertiere 
une  tranchée  on  petit  forte  , dont  on  peut  répan- 
dre les  terres  defius  & entre  les  troncs , pour  les 
mieux  affujétir  ; de  l’autre  cûté , elles  feraient 
inutiles.  Ce  foiïé,  defliné  feulement  à mettre  le 
foldat  un  peu  plus  à couvert  , ne  doit  être  ni 
profond  ni  large  . On  déterminera  fa  profondeur 
fur  réicraiioo  des  btanches.  En  général, un  pied 
St  demi  de  profondeur,  & deux  de  largeur,  peu- 
vent fuffire.  Il  efi  utile  d’abaifier  le  foldat,  par- 
ce qu'otdioairemcnt  les  coup;  ée  la  moufquetetie 
portent  trop  haut , & que  l’afiaillaot , ne  voyant 
pas  à certaine  difiance  ceux  qui  défendent  l 'abêtis  , 
tire  horizontalement . On  peut  entrelacer  1rs  ar- 
bres avec  des  ronces  & des  épines , comme  Céfar 
dit  que  c'étoit  l’ufage  des  Nerviens.'ll  rn  couvrit 
fes  flancs , chez  les  Morins , lorfqu’il  les  pour- 
foi vit  dans  leurs  forêts. 

Voilà  comme  on  confirait  cette  efpece  de  re- 
tranchement , & voici  une  des  méthodes  de  Cé- 
far , qui  me  paraît  fupédenie,  lorfqoe  le  temps 
St  les  circoafiances  petme’ttont  de  l'employer.  Ce 
fut  au  fiége  d’Aleûa  qu’il  en  fit  ufage . On  crçu- 
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fi  audevant  de  fa  ligne  de  circonvallation  , cinq 
foffés  parallèles  , profonds  de  cinq  pieds  romains , 
ou  quaire  pieds  fia  pouces  fept  lignes.  I!  ne  nous 
apprend  point  queiie  en  étoit  la  largeur . Elle 
devait , fans  doute  , être  telle  que  les  branche» 
des  arbres  , qu’il  y fit  mettre,  préfentafTenr  leuts 
pointes  fous  l’angle  le  plus  favorable  . Je  ronje- 
flure  donc  qn’eiles  dcvoient  avoir  cinq  ou  lia 
pieds  de  largeur.  Folard  reprend,  avec  ration  , 
Jnile  lipfe  & Vigenere  , qoi  ont  cru  qoa  ces 
aibtes  etoient  plantes  verticalement.  Hi  n’ioroient 
pas  été , 4 beaucoup  près , d’une  au  fil  bonne 
défenfe  ; & on  peut  croire  , fans  erainte  d’erreur , 
que  le  général  romain  leur  fit  donner  ta  dlfpofi- 
tion  la  plus  avantageoft.  Dan»  1a  fituatioa  verti- 
cale, les  branches  pointue»  n’auroieur  pa»  perce  , 
comme  il  le  dit  , ceux  qui  entroient  dans  cer 
abatis  t qui  intravtsant , ft  ipfi  arSifftmis  remit 
indktbnt  . Il  fi;  donc  coucher  des  arbte*  on  de 
fortes  branches  dans  ee»  foflë»  , de  for»*  qne  le» 
troocs  droites  tous  entiers  dans  la  terr*  , atachés 
par  le  bas  l’un  h l’antre  , peut-être  avec  de»  Mena 
de  branchages  , & préientoient  en  dehors  toutes 
teors  branches,  dont  on  avoit  coupd  Je»  extrméi- 
tés , fie  qu’on  avolt  tnfuite  tiWdti  M pointe. 
Les  folfds  dtoient  aflea  piè»  l’un  de  l’autre  pour 
que  les  branches  des  cinq  rang*  d'arbres  fufient 
bi«n  eotrelâcées.  Céfar  ne  dit  point  fi  la  terre  ti- 
rée des  foifet  fut  rejetée  fur  les  troncs  ; mats  il 
Y a lieu  de  le  croire,  puifque  ce  remblai  devoit 
ajouter  4 la  folidité  de  l’ouvrage. 

C*  formidable  abatis  o*  la  fatiafit  pas  ; il  fit 
crtofer  an  avant  , à deux  pied»  huit  pooca»  natal 
lignes  l’on  de  l'autre  , huit  rang  de  trous  , pro- 
fonds  de  deux  pieds  huit  pouces  neof  ligues  , difpofc's 
a»  quinconce  , fit  uo  peu  plus  étroits  par  le  bas 
que  par  le  haut . On  y enfonça  des  pieni  gtfis 
comme  la  cuifie,  pointu»  & btùlés  par  le  bout  , 
Caillant  de  quatre  doigts  au  deffut  de  la  furftee  , 
aftrmis  en  foulant  la  terre  depois  le  bas  des  foiTcs , 
fie  recouverts  par  quelques  branches  fit  broulTaiiies . 

Ces  précautions  auroient  fatisfait  un  autre  gé- 
nérai : mai;  pour  les  grand»  eapiMiue»  , tteit  sû 
retés  valent  mieux  qu'une.  Céfar  fir  enfoncer  ç4 
fie  14,  en  avant  de  cet  pienx  , 4 peu  de  distance 
l’un  de  l’autre  , de»  bâtons  pointus , longs  de  dix 
ponces  onze  lignes,  & garnis  de  crochets  de  fer. 
( Ce/,  comment,  B.  C.  L,  j , C.  73.  Omldindasp. 
4”  >7i7.  ) 

Un  abatis  aoffi  folide  , précédé  par  autant 
oobfiacles , fie  placé  en  avant  d’un  bon  par*, 
pet  , entourée  d’un  folle  large  fit  profond , étoit 
iufurmontabie  . Combien  de  temps  I '«tiquant 
o’aureit-il  pa»  été  expofé  aux  traits  de  fes  enne- 
mis , avant  d*  l’avoir  franchi , & d’être  parvenu 
aux  ligues? 

Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  des  aba- 
■ a . Les  Voifqoe»  a'en  fervirent  contre  Camille  . 
Dé»  qu’ils  apprirent  que  ee  grand  homme  com- 
mandoit  l’armée  romaine  , ils  fe  couvrirent  d’un 
retranchement  , dont  ils  fortifieront  l’ approcha 
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par  un  ibiris . Ce  fut  par  le  .même  moyen  que 
te  général  famuite  , Caïus  Pontius  , frima  la  for- 
lie  des  fourches  Caudioes  à-l’armée  romaine  com- 
mandée par  Titus  Véturiu»  Calviuus  , & Spurius 
l’ofihumius . Germanîeos  ayant  pafTé  la  farêt  Cae- 
fia , en  Germanie  , couvrit  le  froat  fit  IVrier* 
de  Ion  camp  pu  un  retranchement  , & fes  fiant! 
par  des  abatis . Les  Bretons  en  faifoient  un  fré- 
quent ufage  dans  lents  pays  couvert  de  forêts  . 
Les  Grecs  les  employotent  rarement.  Ce  ne  fut 
pas  un  abatis  , mais  une  efpece  de  paliflsde , 
dont  Archidamus  entoura  Platée.  C’cll  la  lignifi- 
cation du  mot  grec  «yiurs*s?»si*  , que  d'Abllo- 
coutt  a bien  rendu  par  celui  de  paliffade.  Je  n’aî 
trouvé  ni  dans  Hérodote  , ni  dans  Thucydide , au- 
con  exemple  d 'abatis,  & je  n’en  crmnois  qu’ua 
feui  dans  l’hifioire  greqae  de  Xénopbon . ( Paris 
fe.  1616  , lib.  6,  par-  é 08,  C.  ) „ Dis  que  les 
Thébarns , dit- il , avoienr  pris  leur  camp, il'  cou- 
poient  des  arbre»,  en  jetaient  devant  leur  fioo: 
en  suffi  grand  nombre  qu'ils  pouvoient , & fe 
gardoient  de  cette  maniéré  „ . Philippe  , roi  de 
Macédoine  , employa  l’abaris  contre  le  c -afu! 
Solpitios , pour  l’empêcher  de  pénétrer  dansi'Eor- 
dée . Les  modernes  n’en  ont  pas  négligé  l’ufage  . 
Ceux  dont  Mttcy  xVtoif ’touveit  4 Fribourg,  fa 
auprès  d’Entheim  , coâtereut  ic  vie  à ua  grand 
«ombre  de  François . 

Cette  efpece  de  retranchement  donnoit  aotr-- 
fois  un  grand  avantage  4 celui  qui  fe  défendu  • , 
lorfqu’on  n’employoit  que  des  armes  de  miin.  L'in- 
vention de  l’artfllerie  lui  a fait  perdre  une  grande 
partie  de  fa  force,  & Folard  n’en  fait  on  fi  grand 
éloge  que  parte  qu’il  s’oproth troit  à regarder  le 
canon  comme  une  arme  de  peu  d’importance  . 
Lu  medernts,  dit- il  , eannoifjent  bien  mois)  ta 
foret  & le  mérite  des  abat»  n«t  les  a ncit  n , 
Non  , ce  n’eil  point  par  ignorance  que  les  modernes 
e»  font  moins  d’ufage  ,tnais  parce  qu’ils  fane  pour 
eux  «n  abri  nroios  fort  que  pour  les  ancreu;  ■ 
Leur»  armes  de  jet,  plus  grandes,  plus  faciles  à 
détourner  de  leur  ffireâicn  , troue; ietit  dans  les 
branche»  des  arbres  une  infirmé  d’obftacle» , fié 
ne  pouvoient  guère  les  pénérrer  . Nos  billes 
étant  plot  petites  , y trouvent  plus  -facilement 
pacage.  Lancées  par  le  canon  avec'  violence  * 8c 
en  grande  quantité , elles  rafent  on  abitis  en  peu 
de  temps . Le  boulet  y fait  promptement  de  lar- 
ges ttooées  , fit  lui  ère  fon  avantage  , qui  ne 
confifte  que  dans  l’union  des  arbres  3c  l'enfrelfi- 
cerr.em  impénétrable  des  branches  , tant  que  le: 
troncs  réftent  unis  ; l’augmentation  de  l’ar- 
tillerie dans  nos  armée»  a suffi  diminué  la  force 
de  I ’abatis . Pour  lui  en  conferver  autant  qu’il 
eif  poffible  aujourd’hui , il  faut  eataffer  les  tror.cs 
d’arbres  les  ans  fur  les  autres , parallèlement  au 
front  des  troupes  : mais  cette  difpofititra  qui  ga- 
rantira mieux  du  feu  de  ceux  qui  a-aquenr,  n’c F 
praticable  que  lorfqo’cn  a on  petit  efpace  4 fer- 
mer & beaucoup  d'arbres  î alors  même  le  boule» 
kl  aura  bientôt  culbutés  . il  a encore  «a  effet 
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qui  n'eft  pu  moins  dangereux  ; ce  font  les 
éclats  des  branches  qu’il  brife  , & dent  il  s'ar- 

me , pour  ainfi  dire , & frape  la  troupe  contre 
laquelle  il  e(l  iar.ee . On  fe  garantit  de  ce  dan 
gtr  , en  coupant  les  branches  & entaflant  les 
troncs  l’un  fur  l’autre  parallèlement  à Ion  front  , 
comme  les  François  le  firent  à la  défenfe  du 
fort  Saint  Georges  en  Canada  contre  les  An- 
g'ois  . 

Ainfi  le  (eu  de  l'artillerie  , fupérieur  à.  tout 
retranchement , l'cfl  plus  à i'aiatis  qu’l  tont 
autre  : celui-ci  ne  ccnferve  fe  s avantages  que 
dans  les  lieux  prefquc  inacctftib'es  au  canon  , 
tels  que  les  efearpemens  & les  gorges  élevées  des 
hautes  montagnes,  ou  quelques  parties  rentrâmes 
de  retranchent:  nt  protégées  elles  mimer  par  une 
tombreufe  artillerie. 

On  peut  aulfi  placer  I’aiatis  avanugeuilment 
fur  ie  penchant  d’une  colline  on  peu  efearpée  , 
qui  ne  foit  pas  commandée  par  d’autres  coliinei , 
allez  proches  pour  que  ie  cauon  ennemi  le  puif- 
K endomager  . Dans  le  cas  mime  où  le  canon 
pouroit  être  amené  par  le  penchant  de  la  col- 
fne,  l'effet  en  fêta  moins  dangereux  qu’en  plai- 
ne rafe,  fi  on  cooftroit  un  retranchement  avec 
un  bon  foffé  derrière  I’aiatis  » Mais  fi  on  fait 
en  piaine  deux  retranchement  ou  plufieurs  , les 
uns  derrière  les  aunes  , dont  l'un  foit  un  aba- 
ts* ; il  faut  que  «elui  ci  foit  le  dernier  , le  plus 
éloigné  de  l’ennemi  & de  fqn  artillerie  ; afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  lui  ferve  de  retranchement  à lui- 
mime  , s’il  y parvient , & que  les  balles  & bou- 
lets lancés  par  fon  canoo  ne  fa  lient  pleuvoir  des  éclats 
de  branches  dans  les  retranchement  poflétieurs  . 
£n  plaçant  I’aiatis  detriere  , en  n encore  cet 
avtntage  : l'ennemi  , maître  des  premiets  retran- 
cbemens  eft  obligé  d’y  faire  des  trouées  peur 
e ù fier  fon  artillerie  ; fi  la  réfîffence  qu’il  éprouve 
la  rend  néceffaire  : ces  obilacles  multipliés  don- 
nent le  temps  & les  moyens  d’une  plus  longue 
défenfe  - 

Lorfqu’on  fait  deux  aiatis  , ou  plus  , l’un 
derrière  l’autre,  il  faut  qu’ils  foienr  dulans  l’un 
de  l'autre  de  ttois  toifes;  afin  que  , Ci  l’ennemi 
met  le  feu  an  premier  , il  ne  fe  communique 
pas  au  fuivant , du  moins  tout-de-fuite  - 

Folard  dit  que  lis  fioles  font  les  atbtesles  plus 
propres  à conüruire  des  aiatis , parce  que  leurs 
branches  , cédant  sous  le  coup  , donnent  moins 
de  prife  eu  sàbrt,  i la  hache , où  à la  ferpe  , 5c 
gue  ces  branches  étant  fort  ferrées , il  eft  impof- 
fihle  de  fe  couler  entre  elles  oo  de  les  écarter  . 
Je  ne  fais  fi  l’expérience  a prouvé  cette  ailer- 
ttoo.  La  flexibilité  des  brancher  de  faute  donne 
il  eft  vrai , moins  de  prife  >n  tranchant  des  ar- 
mes ; mais  elles  les  rend  auffi  plus  faciles  ù écarter 
ou  aba  lTcr  , & d’autant  plus  qu'elles  ont  toutes  la 
même  dirccfon  : elles  font  auffi  plus  foibles  , 
moins  entrélàcées . J’avoue  que  je  préférerois  pour 
cet  ufage  le  bois  les  plus  dur  & les  branchages 
les  plus  irréguliers,  les  plus  impliqués , l’un  dans 
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l’autre  : je  UifTerois  pour  eux  le  faute  , quand 
même  je  pourois  trouver  de  celui  ci  en  quantité 
feffilante  ; ce  qui  eft  allez  rare  . 

On  augmentera  la  force  p opre  i i'aiatis  , & 
on  diminuera  fes  défauts  en  y joignant  des  dé- 
fenfes  natureies  telles  que  des  roches  efearpées 
dans  les  montegnes , ou  de  grandes  rivières  dé- 
fendues par  du  canon  pofté  avintageufement  ■ 
Voilà  les  deux  pofitions  où  il  confervera  le  plus 
tous  fes  avantages . Dans  l’une  , le  foldat , cou- 
vert en  entier  tant  par  les  rochers  que  par 
les  arbres , tirets  des  coups  plus  certains  . Dans 
l'autre  , fi  on  peut  faite  detriere  I’aiatis  une 
folié  un  peu  profond , le  foldat  y fera  encore 
très  à l’abri , St  fon  feu  plus  dangereux . 

On  peut  conftruire  aufli  une  cfpece  i'aiatis 
avec  des  débris  de  bàtimrns  , 5c  on  le  nomme 
alors  aiatis  de  maifons . 

Ataqut  de  /’lbatîs  . 

Après  avoir  employé  les  principes  généraux  de 
l’ateque,  ( chofe  qu'il  faut  fuppofer  dans  tout 
le  cours  de  cer  mutage,  5c  que  je  ne  répéterai 
pas , ) on  fera  ufage  des  trois  moyens  qui  peu- 
vent ouvrir  ou  rafer  cette  efpeee  de  retranche- 
ment ; favoir  , le  canon  , le  (en , 5e  le  libre 
ou  la  hache. 

Si  on  a du  canon  , il  faut  d'abord  eirer  à bou- 
let , pour  brifer  les  plus  grollcs  branches , qui  en 
emporteront  avec  elles  beaucoup  de  petites  , ainfi 
que  pour  culbuter  & défunir  les  troncs  ; enfuitc  , 
en  s’approchant , tirer  à cartouche  , pour  écarter 
les  treupes-  qui  défendent  I’aiatis , & font  alors 
plus  à découvert . On  ne  batra  de  cette  manière 
que  la  partie  la  plus  foible,dans  un  efpace  d’en- 
viron quinze  ou  vingt  toifes  à chaque  peint  d'a- 
taque  , afin  que  la  brèche  foit  plut&t  5c  mieux 
faite  . 11  ftifSta  d’employer  quelques  pièces  à in- 
quiéter l’ennemi  dans  ici  autres  parties  . La  trouée 
étant  ft-ffifament  éclaircie  , les  aflaillans  en  co- 
lonne s’y  porteront  avec  vivacité  , tandis  que 
l'artillerie  , placée  fur  let  ailes  , fera  un  grand 
feu  fur  les  autres  points , fie  quelques  pièces  fur 
la  brèche  même  , auffi  long-temps  qu’il  fera  pof- 
fible  de  le  faire  fans  danger  pour  la  troupe  qui 
s’y  porte  , afin  d'en  écarter  celles  qui  voudroieot 
la  défendre  .On  doit  joindre  à l’artillerie  quelques 
troupes  en  bataille  qui  feront  un  feu  très- vif  . 
Elles  feront  d’autent  plus  nombreofes  que  l’ar- 
tillerie le  fera  moins.  La  tête  de  la  colonne  fera 
munie  de  sàbres  5c  de  haches  pour  couper  les- 
branche*  que  le  ceuon-  n’aura  point  abatues  . 
Lorfqu’on  aura  pénétré  , on  fe  conduira  comme 
à l’ataque  de  tout  autre  retranchement . On  pon- 
ra  aulfi  mettre  le  (en  i I'aiatis  avec  des  bou- 
lets rouge* • 

Cette  ataque  par  (e  canon,  eft  la  moins  dange- 
reule  5c  la  plus  sûre  ; mais  on  n’en  a pas  tou- 
jours, 5e  on  ne  peut  p«  en  mener  par- tout.  Si 
on  en  manque , ou  fi  i’aiatis  elt  fur  une  émir 
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voce  efcarpée,  où  l'artillerie  ne  puiffe  être  con- 
duite , & feroit  d’ailleurs  de  peu  d’effet , il  faut 
recourir  au  (eu . On  Te  pourroira  de  fafeines  bien 
feches  , goudronées  , s'il  le  peut , & en  grand 
nombre.  Les  foldits , qui  les  porteront,  le*  alu- 
meront  par  un  bout,  & les  tien  iront  devant  eux, 
pour  (e  garantir  des  baltes  de  l'ennemi  , en  mar- 
chant à ï’aiatis  . Dans  cette  ataque,  la  troupe 
doit  dire  en  bataille . Si  on  peut  donner  des  fa- 
(cines  à tours  les  foldats  , ils  marcheront  enfetn 
ble  jufqu'au  retranchement  , les  jereront  au  mi- 
lien  des  branches  , 8c  feront  aulti  - tôt  le  feu  le 
plus  vif,  jufqu’à  ce  que  celui  des  fafeines  fe  foit 
communiqué  aux  arbres;  alors  , ils  reculeront  à 
diilance  néceflaire , pour  ne  pas  en  être  incom- 
modés. 

Si  on  ne  peut  diflribuer  des  fafeines  qu'au  pre 
micr  du  rang,  il  poura  fe  détacher  feu]  à la  di- 
fiance  d’environ  deux  cents  pas  , 8c  fe  retirer 
promptement  dés  qu’il  les  aura  jetées . Les  rangs 
fuivans  , ayant  fait  halte  à la  même  diflance, 
feront  prêts  h faire  feu  dès  que  le  premier  les 
aura  rejoints . Leurs  décharges  empêcheront  l'en- 
nemi d’éteindre  les  fafeines  enffamées  . On  peut 
aufrt  ne  tenter  de  mettre  le  (eu  qu’à  plnfieurs  points 
de  l’abaiit  , par  des  pelotons  qui  fortiront  de  la 
ligne,  & y rentreront  au  plutôt,  tandis  que  les 
antres,  arrêtés  â deux  cents  pas  , feront  fan  fur 
l'ennemi.  Il  faut,  s’il  eft  pcllible,  fe  donner  l’a- 
vantage du  vent , afin  qu’il  accéléré  l’incendie, 
& que  la  flamme  & la  fumée  (oient  poulTées 
contre  ceux  qui  défendront  l'abaùs  . 

. C’elt  ce  nue  lit  le  diâaicur  Camille  au  mont 
Marcius,  ou  les  Latins  & les  Volfqoes  tenoient 
inve(tie  une  armée  romaine . La  guerre  contre  les 
Gaulois  avoit  détruit  l’élite  de  la  jeunelfe . Rome 
tsembioit  ; mais  le  diêfateur  , inacctffible  à la 
crainte,  raflemb-e  ce  qui  rertoit  des  plus  jeunet 
citoyens  & ceux  des  plus  âgés  qui  pon  voient  encore 

fumer  les  armes.  H marche  vers  Lanuvium  , tourne 
e mont  Marcius  à l’infu  des  ennemis,  & parole 
foudain  derrière  leur  camp.  Les  Volfques,  étonés 
de  voir  une  armée  forur , pour  ainli  dire  , des 
cendres  de  Rome,  éfrayés  du  Cenl  nom  de  Camille , 
fe  retirèrent  dans  leur  camp  , & les  fortifièrent 
i'abatits  & de  pallilfades . Un  grand  nombre  de 
feux  que  ht  alumer  ce  diftateur  , annonceront  à 
L’armée  invertie  Ton  arivée  , & lui  rendirent  le 
courage  & le  délir  du  combat.  Les  Volfques, 
craignant  une  double  a-aque  , n’avojent  plus  d’ef- 
pérance  que  dans  les  Ëirufques.  Camille  , pour 
éviter  que  ienr  fccours  ne  le  mît  dans  une  rtrua- 
tion  pareille  â celle  de  Tes  ennemis  , ne  différa 
pas  l’ataque  . Ayant  obfervé  qu’au  lever  du  fo- 
leil  un  grand  vent  fouffoit  du  côté  des  monta- 
gnes, il  Ht  préparer  beaucoup  de  matières  inflam- 
mables , fonit  de  Ton  camp  avec  toutes  fes  for- 
ces, dès  que  le  jour  parut  ; envoya  une  partie 
de  fes  troupes  ataqaer  d’un  côté  les  retranche- 
m-ns  des  Volfques  , en  ordonant  qu’elles  ne 
fUTent  ufage  que  des  fléchés , & lui  - même  con- 
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duifant  celles  qu’il  deflinoir  à mettre  le  feu  du 
cô  é où  le  vent  avait  coutume  de  foufler  fut 
l'abaùs  des  ennemis , ateodit  l’inllant  favorable  . 
L’autre  ataque  étoit  commencée  ; lorfque  , le  fb- 
leil  8t  le  vent  s’élevant  enfemble  , il  fit  donner 
le  lignai,  Anffi-tât  une  pluie  de  traits  enflam- 
més tomba  fur  l'abaùs une  épailfe  fumée  , pouf- 
fee  contre  l’ennemi,  lui  déroba  les  objets.  Bien- 
tôt les  flammes,  dévorant  tout  le  retranchement , 
en  écartèrent  les  délenfeurs  , & embiàferent  juf- 
qu'â  leur  camp  ■ Les  Vo’fquei  , envirooés  de 
feux  Si  d’ennemis , tentèrent  inutilement  de  s’ou- 
vrir un  partage  i iis  périrent  prefque  tous  par  le 
fer  ou  dans  les  flammes  , 8c  ce  qui  ne  fut  pat 
confumé  devint  la  proie  du  vainqueur. 

Si  ou  ne  prut  employer  ni  la  force  du  canun  , 
ni  celle  du  feu  , il  faut  mettre  fa  confiance  dans 
le  fer  & dans  fon  courage . Lorfqu'on  efl  parve- 
nu au  pied  d’un  parapet  de  terre  ou  de  pierre  , 
on  n’ell  plus  vu  par  l’ennemi , 8c  on  peut  le  Ta- 
per ou  le  franchir  ; mais  ici  , au  contraire  , le 
retranchement  doone  mille  partages  â la  vue  & 
aux  coups  de  l’ennemi . Il  ne  peut  être  abordé 
qu'en  coupant  les  arbres  fous  fon  feu  , 8c  on  ne 
lui  ôte  ces  avantages  que  par  une  réfolution  fu- 
périeure  h la  fiene. 

La  difpoûrion  pour  l’ataqoe  efl  fuivant  l’éten- 
due de  1 ’tbatit , celle  d'une  ou  plufieurs  colon- 
nes b tète  armée  de  haches  8c  de  fabres  , 
efl  préférable . On  mettra  fur  les  ailes  de  la 
colonne,  ou  entre  elles,  s'il  y en  a plufieurs, 
quelques  troupes  en  bataille , fur  peu  de  hauteur , 
moins  pour  combatte  l’ennemi  par  un  feu  qui  ne 
peut  être  qu’inférieur  au  ficn  , que  pour  le  di.trai- 
re  & l’empêcher  de  porter  fes  principales  forces 
aux  points  où  l'on  veut  faire  brèche  8c  pénétrer . 
11  ne  fer»  pas  inutile  d’armer  des  fafeines  la  tête 
de  la  colonne  /cette  efpece  de  bouclier  parera  pla- 
ceurs coups,  8e  conlcrvera  quelques-uns  de  vos 
plus  braves  foldats  . Le  plus  grand  péril  efl  au 
premier  abord  de  l’ ataque  . Lorfque  l’ennemi 
aura  fait  fon  premier  feu  ; il  vont  voit  bien  dé- 
terminés , la  crainte  s’emparera  de  Ini  ; le  défor- 
dre  8c  la  xonfufion  fé  mettront  dans  les  mouve- 
ment,- fes  coups  deviendront  moins  vifs  8c  plus 
incertains . 

L’ouverture  étant  faite,  7a  première  troupe  qui 
pénétrera,  doit  tomber  , la  hache  à la  main  , fur 
ceux  qui  tiendront  ferme  devant  elle  ; les  fui- 
vans tâcheront  d élargir  la  brèche , en  coupant  les 
liens  des  arbres  8t  tirant  les  troncs  hors  de  rang  ; 
le  relie  de  la  colonne  s’avancera  au  plutôt  , 8c 
tombera  fur  le  flanc  des  troupes  qui  bordent  l’e- 
batis.  Au  même  inflant,  celles  que  vous  avez 
mis  en  bataille,  pour  faire  feu  marcheront  vi-< 
vcment , le  premier  rang , la  hache  ou  le  sâbrt 
en  main , pour  teter  l’épouvante , couper  8e  per- 
cer par- tout  où  elles  pouront , ôc  fe  joindre  à 
ceux  qui  font  déjà  au  dedans. 

J’ai  dit  que  cette  ataque  était  périllenfe  , & 
demaodoit  beaucoup  de  réfolution  ; il  ne  faut  ce- 
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per-dact  pas  fe  l'exagérer  : on  doit  être  bits  c6n- 
va'ncu  que  le  courige  ôte  la  moitié  du  danger  ,- 
que  la  tête  de  ia  coionne  cft  expofée  an  fetii  feu 
dit < él  d’ua  front  éq;I  *n  fien;  que  « ftu,  dirigé 
par  des  hommes  obliges  de  chercher  , à travers 
cet  amis  de  branches  , nn  pillage  à leur  vue  & 
a leur  coup,  ell  fort  incertain;  qu’il  le  devient 
de  plus  CD  plus  pat  le  trouble  h ia  jsrécipira 
uon;  & qu’il  y a plus  de  balles  reçues  par,  les 
branches  que  par  l'aiTaillaat  . C’eft  ce  qu’il  (aut 
lien  repreïenter  & perfuader  au  foldai  avant  ba- 
raque, afin  qu’il  i’y  porte  avec  cette  audace  qui 
franchit  tout  obüacte. 

D/ft»/t  de  /'abatis. 

Quelques  militaires  propofent  contre  cane  ata- 
que  les  armes  de  longueur  , la  pique  , la  blyo- 
nete  atachéc  au  bout  d’une  longue  perche  . le 
conçois  leur  utilité  pour  défendre  un  parapet  que 
i’aiaquant  effaic  de  franchir  . Mais  comment  dé- 
tendroiem-clles  un  ‘ abatis  qu’il  faut  aécelîaire- 
ment  brûler  oa  couper . On  ne  pouroit  en  faire 
ul'age  qu’en  le:  introduifant  entre  les  branches  ; 
alots  if  feroit  impoffiblc  de  les  diriger , & celui 
qui  ataque , 1er  faififfjnt  facilement , les  reodroit 
inutiles  «i  les  arrachant  ou  les  brifant.  ou,  ce 
qui  feroit  encore  plus  ailé,  en  les  coupant  d'un 
feu!  coup.  Il  me  femilc  que  le  feu  de  ia  mouf- 
qcetctfé  peut  fente  empêcher  l’ouverture  ; je  fe- 
rots  donc  une  petite  réferve  des  foldats  les  plus 
braves  & les  plus  adroits  à tirer  : j'en  porterois 
on  nombre  fuftj'ant  à chacun  des  points  fur  lef- 
quels  je  verrais  les  colonnes  ennemies  déterminées . 
Ceux  U feuls  t -croient , tandis  que  d’autres  fol- 
dars , placés  derrière  eux , chargeraient  des  iu- 
fils , qu’ils  leur  pafferoien: . Ce  fea  eû  aulfi  sût 
qu’il  peut  l’être  , & la  meilleure  défetsfe  pour 
empêcher  l’oavertore. 

Cependant  , comme  elle  pouroit  n’être  pas 
ftflifaote,  j’en  pré  parerais  une  pins  sûre  . Un; 
rroupe  en  colonne  derrière  chaque  point  affaiili  , 
dès  que  l’ouverture  ferai  faite,  chargerait  elle- 
même  avant  que  d’être  ataquér , & au  lieu  de  fe 
borner  1 empêcher  reonemt  d’entrer  , elle  tente- 
rois  de  futrr  elle  trouverait  la  têle  de  la  colon- 
ne ennemie  en  détordre,  la  culbuterait  facilement 
fur  le  relié  , l’étoneroit  par  fa  charge  brufque 
8e  inopinée  : il  eîi  vrai  fcmb'able  qu’elle  parvien 
droit  à la  diffiper . Si  les  troupes  en  bataille  , 
d'iHoécs  à faire  feu  fur  le  relie  de  F liais , s’é- 
toient  avancées,  elles  fernien;  forcées  de  fe  reti 
ter,  de  crainte  d’être  prifes  et)  flanc  ; & , fi  cl 
fes  attndoietit  cette  charge  , leur  déroute  ferait 
certaine.  Mais,  fi  l’ennemi  pénétré  dans 
tii , toute  l’efpérance  ch  dans  les  téferves , & 
cette  relfoarce  apartient  k la  dclanfe  généra1;  , 
e-rmtrtune  à toutes  les  efp'Ces  de  retranche- 
ment • 

Suppofons  marnt-runt  que  l'ennemi  tente  ta 
voie  du  feu  ■ S’il  n’tft  point  excité  par  le  vent , 
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s’il  ne  prend  point  rapidement  , on  peut  tenter 
de  l’étoufer  avec  des  terres  jetées  deffus  ; ce 
qui  fuppofe  qu’on  en  a préparées  , ainfi  que  de*> 
travailleurs  arec  des  pelles.. S’il  mabiûft  \ abê- 
tit avec  vivacité  , tout  n’eli  pas  encore  perdu  , 
pourvu  que  vos  forces  ne  foienc  pis  trop  inté- 
rieures . L'avantage  cil  égal  entre  vous  « l'en- 
nemi. Jufqu’i  ce  que  les  arbres  fuient  en  cen- 
dres , une  bariere  inforiaontable  vons  fépaie  . Il 
(aut  vous  retirer  1 quelque diftanee&  .'tendre  la  fia 
de  l’incendie.  Alors  vous  avec  le  choix  ou  d’ttendre 
l’ennemi  ou  de  marcher  k lui;  mais  celui  qui 
franchira  les  débris  fumans  St  encore  etr.bij.es , 
ne  le  fera  pas  fans  quelque  détord. e : fan  idver- 
faire  doit  en  profiter  pour  le  charger  , & avoir 
fait  à tel  égard  fes  difpofitioni  , relativement  au 
terrein  & à l’efpece  de  fes  troupes,  tant  infante- 
rie que  cavaletie  . Si  vans  êtes  inférieur  en 
nombre  , on  que  d’autres  raifons  de  temps , de. 
lieu,  èk  de  circooflinces,  voua  obligent  k la  ré- 
traite;  la  bariere  de  feu  que  l’ennemi  a mife 
entre  vous  & lui  , vous  donne  us  peu  d'a- 
vance- > 

Lorfque  votre  eanemi  empioîra  le  canon  pour 
faire  brèche,  vous  n’avez  aucun  moyen  qui  puif- 
fe  vous  en  garantir.  La  brèche  étant  faite,  s’il 
y veut  entier  en  colonne , vous  ne  pouvez  lui 
rclüler  qu’ea  loi  oppofant  une  colonne  ou  de  l’ar- 
tillerie, que  vos  troupes  mafqucronc  fit  décou- 
vriront tout  i coup  . Il  faut  la  foutenir  par  de 
l'infanterie  , placée  derrière  & de  biais  fur  fes 
flancs  celle  ci  fera  feu  fur  ta  trouée  en  même- 
temps  que  le  canon  .Si  vons  manquez  d'artillerie, 
il  fant . co  oppofant  colonne  à colonne,  placer  à 
droite  S:  i gauche  de  la  trouée  deux  troupes  qui 
chargeront  en  flanc  la  colonne  ennemie  dés  quelle 
tentera  d’entrer  ,-e n même  temps  voire  colonne  doit 
charger  de  front.  Ces  trois  .traques étant  faites  rc- 
foiument  & bien  i propos  , il  cil  difficile  que 
l’ennemi  vous  léfiile . Mais,  pour  que  ces  mou» 
vemens  aient  du  fuccês  , il  faut  y avoir  exercé 
le  foldat  , & lui  rapeler  , avant  l’exécution  , 
ce  que  vous  lui  avez  enfeigné  : s’il  connoit  vo- 
tre objet  & le  lien  , il  y portera  bien  plus  de 
courage . 

Dans  fa  guerre  de  1778  , entre  l’empereur  8s 
Ig  .rpl  de  PrulTt , les  Autrichiens , déterminés  à la 
défeofivc,  ont  fait  ua  grtsd  ufsge  des  niais  ; 
mais,  mal. gté  l’excellence  prétendu;  de  ce  retran- 
chement, ils  y ont  fou  yen  r éié  forcés,  fur-tout 
dans  les  petits  poües  ; h il  en  a été  de  même 
des  Pruffiens  . Les  Autrichiens  s’é; oteat  retran- 
chés avec  des  etitis  au  village  de  J.egcrndorff  . 
Le  lieutenant  colonel  Trofchl:;,  ataque  par  eu* 
près  de  ce  village  , le  pourfuivit  , 4 s’empara 
des  niait , mal  gré  le  feu  du  canon  & de  la 
moufquetetie  . Le  major  pruffîen  Delpon  a’empa- 
ià  ,t  auprès  de  Braofdoif,  d’un  niais  gatdé  p«e 
trois  cents  Autrichiens  , & le  brûla  . Le  prince 
héréditaire  de  Bruofwick  , ayant  fait  atauucc 
Btaafdotf  jOlberhbrf , Moefrig  & Lichten  , défen- 
dus 
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des  par  des  abatte  , ces  polies  forent  emportas 
& les  abatte  brûlés  & détruits  , Les  PnifTicns 
«s  forcèrent  encore  no  pont  de  Barmfch  EinfiJel . 
lia  détechement  autrichien  , ayant  marché  de 
anit  b un  polie  entouré  d'an  abatte  fur  le  Jo- 
anoisberg , s’en  empara  fans  grande  perte  . Je  ne 
prétends  pas  cependant  que  l 'abêtit  ne  puifle  être 
un  bon  retranchement , mais  feulement  qu’il  ne 
faut  pas  le  mettre  au  delfns  de  tous  les  au- 
tres . 

ABSENCE.  L 'abfenct  d’un  militaire  hors  de 
fs  troupe  , efi  arec  permiflion  ou  fans  perrnif- 
Con. 

Vabfenet  fans  permiffioa  efi  volontaire  ou  in- 
volontaire , 

Vabftnct  volontaire  efi  une  efpece  i' abandon 
que  les  lois  militaires  puniffent  avee  févérité  . 
Dans  les  ancienes  républiques,  oit  chaque  citoy- 
en fe  devoit  également  au  fcrvice  de  la  patrie  , 
le  délit  d' abfenct  émit  plus  grand  dans  l’oficier 
que  dans  le  fuldat , en  proporttoa  du  rang  , de 
la  conltdération  , des  falaires , des  récompenfes  , 
& des  efpéranccs  qni  étaient  beaucoup  plus  grat- 
de:  pour  celui- U que  pour  l’entre. 

Sons  la  féodalité  , les  feigneurs  répondoieut  tant 
de  leur  -abftnca  que  de  celle  de  leurs  hommes  , 
& la  peine  fut  pécuniaire  . En  1272  , lorfque 
Philippe  NI  sffembla  le  ban  8c  l'arriéra  ban  con- 
tre le  comte  d’Armagnac  8e  le  compte  de  Foix, 
les  feudataires  qui  manquèrent  au  rendra  vous  , 
furent  condamnés  b.  des  amendes  proportionées  à 
leur  rang  . Le  fervice  devoit  être  de  quarante 
jours.  Oneûimoi  ladépenfe  du  baron  û cent  fous 
tournois  par  jonr  ; celle  du  chevalier  baneret,  b 
vingt ,-  celle  du  fi  mpte  chevalier , h dit  ; celle  du 
ferrant  ou  écuyer  , à cinq  ; tous  furent  tués  à 
nne  amende  pins  forte  de  moitié  que  leur  dé- 
pente  journalière  - le  baron  à 300  livres  tournois^ 
le  chevalier  baneret,  i 60  ; le  (impie  chevalier, 
à jo,  l’écuyer,  b 15.  Celle  qu’ils  peyerent  pour 
chaque  homme  qu’ils  auraient  dû  fournir  , fat  dé- 
terminée de  mime  b raifon  de  15  foui  par  jonr 
pour  on  chevalier,  8c  de  7 fous  6 deniers  pour 
un  éeuyer. 

Dans  tes  conflituriens  politiques  prcTeutes  , le 
foldat  engagé  au  fervice  pour  un  temps  détermi- 
né , qui  «fi  ordinairement  très  court  , efi  réputé 
déferrent , s’il  s’abftote  volontairement , 8c  ontre- 
paffe  fa  permiflion  d’un  nombre  de  jours  déter- 
miné par  la  loi . L’officier , fervant  librement  8c 
de  fon  choix  , efi  puni  par  une  prifon  d'autant 
de  jours  qu’il  a excédé  ton  congé  ; 8t  , quand 
une  longue  abfanca  fait  préfumer  qu’il  abaodo 
ne  le  fetvice  , on  nomme  b fon  emploi . Il  n’tfi 
obligé  firiâcmenr  que  par  les  lois  de  l’honêteté 
naturel?  8c  par  celles  de  fon  propre  huoenr,  è 
expofer  b fon  cbef  les  raifoos  de  fa  retraite  . fl 
a’y  a de  même  aucune  loi  émince  du  prince,  qui 
fixe  le  temps  après  lequel  le  chef  peut  nommer 
b l'emploi  de  l'officier  abfent . Le  mérite  perfon 
nel , 8c  les  fervices  de  eeloi  ci,  font  l«  mefure 
Art  Militaire • Terne  I, 
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des  égards  tfo  chef  en  eerte  occafion.  t.’hnmani- 
té,  l'indulgence,  l’honéteré , l'amitié  , doivent 
régler  fa  conduite.  Il  doit  être  l'ami  de  ceux  qu'il 
commande.  A ce  titre,  il  fera  lent  i condamner . 

Il  n’atendta  pas  que  fon  camarade  rende  raifon 
de  fa  conduite:  Il  la  demandera,  il  en  jugera  fa- 
vorablement ; il  fuppofera  que  des  accident  quM 
ne  pent  favoir  , l'ont  empêché  d’être  inftroit  j 
il  ne  prononcera  , enfin  , qo'i  l’extrémité  . La 
temporifarion  , dans  cette  circonfiance  , ne  peut 

Îin’dtre  utile , 8c  la  précipitation  a quelquefois 
ait  perdre  b l’état  un  bon  ferviteur  . Ainfi  le 
chef  , en  différant  fon  jugement  , évitera  le  re- 
gret amer  d'avoir  deferri  un  innocent , 8c  le  re- 
mords d’nvoir  privé  fi  patrie  de  fervices  pré- 
cieux . 

Quant  b l’abfenr,  fl  doit  û fon  heneor  (a  jn- 
fitfication  de  fa  conduite . S’il  ne  la  donne  , il 
refie  espofé  au  fonpcon  de  légèreté  , de  molef- 
fe  , de  refus  des  fervices  qu’il  doit  i l’étsr  , 
quoiqu’il  ne  lus  donne  que  volontairement  . Il 
encourrait  même  le  foupçoo  de  licheté  , fi  le 
corps  dont  il  efi  membre  étoit  defiiné  b nne  ic 
pcJirion  prochaine  dans  le  confinent  on  au  deli 
des  mers . L’honeur  commande  alors  foovrraine- 
ment , 8c  nnlle  raifon  n’autorife  Vabftnct  . Je  ne 
parle  point  ici  d’une  bataille  : on  n’y  manque 
pas . Un  grenadier,  dont  un  cheval  avoit  préface 
écrafd  le  pie  i , fut  trouvé  par  un  de  fes  officiera 
fur  le  chemin  du  camp,  boitant,  fe  traînant  à 
peine:  y«r  ferrer  vous  rrr,  lui  dit-il  ; vous  fe- 
riez  mieux  à Hôpital  . Ale*  capitaine  , répond 
ce  brave  homme  , on  fe  bat  demain  , & je  veux 
vis  être . Il  y fat  en  effet  , 8c  il  combatte  avec 
tout  le  courage. 

La  loi  qui  preferh  pour  certaines  claffes  de  ci- 
toyens le  tirage  b la  milice , • prévu  le  cas  de 
Vabftnct . Ceux  qui  tentent  de  s’y  feufiraite  , 
font , par  le  fait  même , fournis  les  premiers  au 
fort  ,-  8c  dès  qu'ils  font  repr^fentés  , sis  marchent 
il  la  place  des  citoyens  prêtent  , que  le  fon  n 
défignés  après  eux  ; pourvu  toutefois  qu’ili  aient 
les  qualités  rtquifes  : punition  modérée  8c  tuile 
du  défaut  de  volonté . 

Vabftnct  civile  d'un  militaire  employé  aâoé- 
lement  au  fervice  de  l'état , doit  différer  l’tâioa 

en  jtrflice  civile , qui  pouroit  être  intentée  con- 
tre lui  . Occupé  d'une  foodion  publique  , il  ne 
peut  pas  fe  préfrater  pour  répondre  b nne  de- 
min le  particulière , dont  la  difcuffion  etigeroit 
un  long  temps.  Ld/cnct,  qui  a la  même  cau- 
fe  , le  difpenfe  auffi  en  plufieurs  cas  des  forma- 
lités que  la  loi  preferit  aux  autres  citoyens  Daoa 
certains  afles  civils,  comme  ceilamens , héritages, 
3ic.  il  efi  cenfé  les  ignorer , ou  être  dans  l’ttn- 
poffibilité , foit  de  s’en  faire  infiruire  , foit  de 
les  obferver . Vabftnte  à laquelle  fei  foc  étions 
l'obligent  fouveot  pour  long-temps  , doivear  auffi 
l’afranchir  des  foins  de  rutele  Je  cutatele  , qni 
le  détourneraient  de  fes  devoirs  militaires.  Com- 
me il  fe  doit  en  entier  i ceux-ci  , toute  charge 
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civil? , rouie  occupation  , tout  office  qui  l’empè-  1 
theruit  de  remplir  Tes  principaux  engagement  , ' 
doiveat  lut  tire  interdits. 

La  prefcrrption  ne  peut  avoir  lies  contre  les 
militaires  pendant  leur  abfence  pour  le  fêrvice 
de  !’dtat . Ils  doivent  être  rertitaés  dans  tous  leurs 
t’-oits  à l'égard  des  biens  dont  ils  nuroient  été 
privés  , des  dettes  dont  un  débiteur  auroit  été 
franchi  , des  terres  & revenus  dont  leurs  créin 
tiers  aoroient  été  mis  en  poffeffion  , pourvu  que 
la  répétition  en  doit  faite  par  eux  ou  en  leur 
nom , après  leur  retour , dans  l’efpacs  de  temps 
piefcrit  par  la  loi,  ds  dans  celui  que  leur  a per- 
mis l’éloignement  où  ils  fs  trouvent . 

ABSENT.  Tout  militaire  aifent  per  congé 
doit  rejoindre  fon  corps  .1  l’expiration  , foui  U 
peine  portée  par  les  ordonancee  . L’offioier  ai 
fait  à une  revue ,1  un  exercice,  cil  pani  , s’il 
>ie  conflue  que  fon  abfcnce  a été  involontaire  . 
Le  foldar  aiftnt  à un  appel , vit  puai  de  mime  ; 

& fi  i’abfenee  efl  prolongée  nu  délit  do  temps  pre- 
ferit  par  la  loi  , il  efl  réputé  déferrent. 

ACADÉMIE  MILITAIRE.  Les  travaux  des 
fociétés  revîntes  établies  dam  routa  l'Europe  , 

3 foutent  fans  celle  an  progrès  des  connoiflaaces 
humaines.  Tout  les  hommes  qui  cultivent  les 
arts  & les  fciences,  en  tirent  les  pins  grands  fe 
cours;  tonte  la  fociété  en  recueille  les  produits 
précieux.  Pourquoi  la  fcience  militaire  vit  elle 
feule  privée  d’une  canfe  d’avancement  fi  poiffan- 
te  & fi  généralement  connue  ? Je  ne  m’étrndiai 
font  ici  lus  l’utilité  des  ne  ad/ mut . Occis  ieox 
peuvent  être  fermés  aux  lumières  qu’eiies  répan- 
dent i Parmi  les  citoyens  qui  fe  dévouent  i le 
culture  des  arts,  des  feieneet  ou  dre  belits  let  tres , 
quel  efl  celui  qui  n’a  pas  fenti  l'émulation  qu’es 
citent  les  récompenfcs  d.ffnbcéet  par  ces  facié-tér? 
Dans  tel  genre  que  ce  puifle  être  , une  dtrtin- 
èlica  offerte  à la  Supériorité  -des  eonnoi  (Tances  , 
excite  une  foule  de  citoyens -*ox  -travaux  qui 
peuvent  U mériter . Ut»  >Ac*iimi*  militant  éta- 
blie dan»  la  capitale  , -aurait  cet  heureux  effet 
dans  tomes  nos  troupes .'  On  lu  compoferoit  d’an- 
étfks’MWldree  é 'dlflinguAr  par  leurs  études  & 
ptt  leur  expérience.  L’honeur  d’y  être  admis  fe 
voit  un  nouveau  prix  de  leurs  fervjees  . Lorfqne 
l ige  avéMs£  4es  aaroit  privés  de  1*  fatee  que  de- 
mandent les  travaux  de  la  guerre  , ils-  au  roi  eut 
encore  le  bonheur  de  ferait  leur  patrie  par  le 
confeil  & les  préceptes.  Les  frimes  militaires  an 
voient  pour  objet  cette  efpeee  de  gloire  à la  fin 
dé  leur  carrières  Ha- travailleraient  1 s’eo  rendre 
dignes,  ai □ fi  qu  i mériter  les  prix  propofés  par 
Vacad/mit  . Combien  de  fautes  préviendrait  , 
combien  de  vices  dtosferait  l’application  conti- 
nue que  ptoduitoit  cette  émulation  ? Combien 
de  vertus  cerroient  leur  dereloperaaot  ta  défit 
confiant  de  fc  rendre  utile , à U réflexion  fit  a 
i’exereice  du  jugement  , qui  , «'ayant  pas  cette  ; 
pulflanre  redouter  , font  peefque  anéenries  par’ 
l’oifiveté  , & par  de  pernicieux  exemples? 
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‘Si  les  écoles  e'tablie»  par  les  Grec»  , oh  un  fenï 
homme  enfeignoit  la  théorie  de  l’art  militaire  , 
euienr  d’heureux  effets  ; fi  Alexandre  y poifa  les 
principes  de  ce  grand  art,  dont  il  étandit  fi  loin 
les  limites ,-  & qui,  prefqne  au  fortir  de  fon  en- 
faoce  , le  rendirent  capable  de  conquérir  un  va- 
ste empire  t que  feraient  les  lumières  d’un  corps 
entier,  l’élite  dti  militaires  de  la  nation  qui  -, 
après  avoir  confirmé  la  théorie  par  leur  expérietx. 
ce  , établiraient  in  vrais  principes  de  leur  art 
Nous  n’y  perviendaons  peur-ctre  jamais  que  par 
les  travaux  d'une  pareille  fociété  . Si  fon  étabiiC 
femrnt  avoir  précédé  cet  ouvrage , il  ferait  fais , 
il  ferait  bon , ii  ferait  à jamais  unie  . Eh  ! que 
puis-je,  moi  feol , dans  une  carrière  fi  verte ê En 
marquer  tout  au  pins  iet  points  principaux, com- 
me un  voyageur  défigna  ceux  de, fa  tonte  . Quel- 
ques auteurs  ont  écrit  avec  fuccés  fiat  differentes 
parties  de  l’are  militaire  : mais  que  d’objets  re- 
lient 1 examiner , de  détails  à dtfeuter  , de  par- 
ties noaveles  i expofer  , avant  qu’on  paille  for- 
mer on  enfembie  complet , & pofer  des  prtoei- 
pts  sûrs  & invariables . La  milice  des  anciens 
a fes  psrtifans  St  fes  déiraâeurs  , prefque  tous 
«nihoufisffes , éloignes  du  vrai  ; parce  que  l’en- 
tboufiafme  marche  toojoors  avec  impétaofité  bien 
loin  devant  la  taifnm,  leul  guide-certain  de  l’hom- 
me . Il  f i U droit  obier  --er  de  plus  près  ce  que  cet- 
te milice  a d'excellent  , & ce  que  taons  pouvons 
en  approprier  1 le  nôtre  . ce  qu’elle  avoit  de 
particulier  au  génie  national  , à la  confl  notion 
politique , au  temps  , aux  lieux  . & ni  peuples 
avec  lefquels  les  anciens  Gîtes  & Romains  fai- 
{oient  la  guerre  , ce  qui  ne  peur  pins  convenir 
à noire  génie , i nos  gouvernement  & i nos 
otages  quai  ferait  le  degré  de  civiHfàtion  , d’ef- 
prir , de  de  connoiffanee  d’une  nation  1 laquelle 
cette  ancicne  milice  coeviendroit  mieux  qu’à  U 
nôtre  , de  dans  quelles  circonrtances  on  pooroit 
l’idopier  ou  1a  confeiller  uiiiement . Ces  qoetlions 
ne  peuvent  due  réfolues  que  d’après  nn  examen 
très- aprofondi  de  tontes  les  parties  de  la  milice 
de  de  l'économie  politique  Greqae  de  Romaine; 
difeuflton  qui  n’a  point  été  faite  : une  aetdémi t 
en  efl  feule  capable. 

Les  anciens  autenn  militaires  ne  font  point 
traduits  avec  l’eiaâitudr  néceifiire  dans  ht  arts . 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  tenté  d’éclaircir  les 
texter , ont  parié , en  fait  de  guette  , d’une  ma- 
tière qu’ils  n’enteadoient  pas  . Les  militaires  qui 
ont  entrepris  ce  rravail , n’ont  pu  roirjoors  bien 
entendu  ie  texte  : on  doute  quelquefois  fi  lents 
iradoâians  font  en  effet  des  copies  de  l’original . 
Prefque  toute  ce  te  partie  efl  encore  à taire  . 
L’hilioire  militaire  des  anciens  n'cil  peint  éclair- 
cie. Les  traduâaoar  faites  par  des  hommes  de 
lentes  qui  ne  connoiffoie&t  point  l'are  de  la 
goesre  , altèrent  fréquemment  le  récit  des  opé- 
rations . Ainfi  les  miliraires  qui  n'entendent  point 
les  origintnx , tirent  moins  d’infiruèlion  de  l'hi- 
floire  ancieae  qu’elle  ne  peut  leur  en  fournir  . 
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'Quelques  officiers  ont  publié  des  travaux  ailles 
«a  ce  genre  ; mais , dans  ces  ouvrages,  d’ailleurs 
ués-edimabies , on  n’a  que  le  fentiment  d’un  feul  ; 
homme;  de  fer  lumières,  quelles  qu'elles  foienr, 
ne  Sont  pas  comparables  à celles  d'un  corps  en- 
tier . 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l'hifloirc  mo- 
derne ; louvent  les  faits  militaires  y font  défigu- 
ré!, mutilés,  omis,  tronqués  , de  forte  qu’il  eif 
impdlible  à l'attention  la  plus  entière  de  à l’ap- 
plication la  plus  psrfiirnd'ea  tirer  de  l’imlruftton  . 
11  feroit  dons  néceffairede  reeouriraoi  originaux  , 
aux  mémoires  anciens  , sur  détails  particuliers  des 
guerres  & des  aéftons , de  1rs  comparer  , de  les 
dilcuter  , & n’en -former  des  matériaux  pour  une 
hiiloixe  militaire,  générale  de  particulière  de  la 
France  de  des  pays  étrangers . On  a quelques  mor- 
ceaux d'hilloire  muderne  , écrite  par  des  militaires  ; 
ceux-tà  feiils  peuvent  inllruire  fur  l’art  de  U 
guerre  : mais-  ils  font  en  périr  nombre  ; de  fi  l’on 
confidere  tonte  l'étendue  de  ce  travail  , on  con- 
viendra qu’il  ne  peut  être  bit  que  par  une  fo- 
ciété-.  De  plus,  comme  les  membres  d’une  act- 
Mnut  'éclaireur  finçuliérrment  par  la  commuai 
cation  du  lumières , ce  n’tii  que  dans  le  (etc 
d’un  tel  corps  qu'il  fe  peut  former  des  hommes 
capables  de  ces  grands  ouvrages  que  ie  riens  de 
ptopofer  . 

La  perfedlion  de  l'art  militaire  feroit  le  but  de 
fès  travaux  . Divifée  en  plufieets.  claffri  dont  les 
études  concourroieot  au  même  obier  y chacune 
o’ejlet  fentiroir  mieux  ce  que  chaque  partie  eft 
à l'eofcmble  , & commcnc  elle  peur-  être  perle 
âionér  relativement  aux  amres  parties  , à.  à 
lapai  qu’ellr  en  reçoit  dt  qu’elle  leur  donne  . 
Cette  fociété  aurait-  des  correfpondances  dans  nos 
proriaces,  de  principalement'  fur  1rs  frontières  , 
pour  eu  acquérir  la  eonsroifiaBCC  la  plus  parfaite 
qu'il  frroir  pollib/or-r  elle  pourcir  même  avoir 
des  membres  affirr  trônes  pour  les  y envoyer  . 
Ils  y étudieraient  la-  topographie  , les  pillage!  , 
les  polies , les  défilés  qu’on  poutoit  défendre  , 
la  meilleure  maniéré  de  les  fortifier,  les  endroits 
où  l’on  peur  formel  des magafins'ples  produci-oqs 
du  pays,  les  chemins,  ton:  enfin  et  qui  rih  re- 
latif à l'arr  . Sur  ie  raporr  de  leurs-  travaux  la 
compagnie  en  décidcroir  l'emploi . 

,Je  ne  puié  que  préfenrer  ici' for  ce  grand pbjet 
•dea  vues  tréi-génétalec  & cm,  Smpie-  aperçu  de 
fu  avantages  . l'établiffcmenr  de  cette  ectidémi. 
les  feroit  bientôt  voir  &.  en  decouvriroit  plsfieurs 
outres  . E0r  nurcir  une  milité  très- étendue  corn 
me  militaire  , de  elle  ên  loroir  anfli'  commit enm  i 
pagnie  fa  vante  - j’ofe  dire  qu'elle  manque-  dans 
ie  royaume  aux  autres  établilfemen:  de  ce  gen 
■se, -dé  particuliérement  à ceua  dont  l’hitfoire  ell 
le  principal  objet . Cette  partie  des  conpniflanees 
humaines,  eompofée  maMieoreuferoenr  prcfque  en; 
‘entier  de  récits  de  guerres  de  de  batailles elt  en 
cote  informe  à cet  egard,  de  ne  peur  être  portée 
•i'Ca  perfeétion  qu’eu  y (allant  concourir  les  lu- 
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nreres  Sc  les  (tiens  des  hommes  de  lettres  & 
des  militaires  • 

le  vais  joindre  à ces  raifons  le  fentimeot  d’ua 
officier  général  dirtingué  par  fes  connoiffanees  . 
M.  ie  comte  de  Beaufobte,  dans  fou  écrit'  fur 
l'utilité  d une  école  & d’une  académie  militaire  , 
s'exprime  en  tes  termes  » 

„ Sois  milité  fetoit  de  tous  les  temps  & de 
tous  les  jours:  la  paix  feroit  aofii  laborieufe  pour 
elle  que  la  guerre  : chacun  des  favans  qui  la 
compoferoient  , cultivant  & petfeélionaot  fans 
ceffe  la  partie  d:  la  feiente  de  la  guerre  fur  la- 
quelle il  a le  plus  d’erpétience  , le-  monarque 
( ai n fi  que  fes  officiers  ) anrott  eon’jnuélemtat 
tous  fa  main  un  msgafin  immenfe  d’obfervarioa: 
& de  mémoires  dans  lefqueis  il  trouverait  démon- 
trées de  drffinées  toutes  les  opérations  inllruâives 
des  grands  militaires  ,. dans  le  détail  lé-plus  grand  de 
le  plus  eitêh,  tous  les  problèmes  militaires  (énoncés 
& réfolos  ) ÿ tous  les  pians  d'offenfivt  qui  peuvent 
être  exécutés  comte  nos  frontières  ; tout  les 
plans  de  défenfive  dont  «Iles-  iom  fufceptibles  :; 
lés  diverfions  qu’il  peut  faire  de  celles  que  fes  enne- 
mis peuvent  tenter  conita  lui  îles  différentes  mar- 
ches qm  pauvent  être  employées  poui ces  objets  ; 
les  polies  de  les  cimps  à falfir  pour  dominer  les 
provinces  étrangers  ; la  difpolition  des  quartiers 
que  l'on  peut  y prendre  ; lès  inondations  naturç- 
ler  : celles  que  l'ate  y peut  fotmet  ; • les  palfages 
permanens  de  accidentels  dts  rivières  ; la  nature 
des  montagnes , des  bois,  des  marais,  des  ruif- 
feaoiv l'état  des  pièces,  des  châteaux des  forts, 
des  emps  qui  défendent  les  pays  ennemis  ; l’étqt 
économique  de  leurs  provinces,  ce  que  chacune 
peur  founlir  en  vivres:  attiCaos  , pionters  , ch» 
rais , contributions,  &c-  , les  chofes  dont  files 
manquent  &.  dont  elles  ont  un  befoio  journalier  ; 
les  foutes  connues  âc  celles  qu’on  y peut  ouvrir; 
l'une  & l’autre  taûiqoe  , l'une  St  l’autre  fortifi- 
cation ; les  manoeuvres  de  l 'art  l iforio  St  de  la  ma- 
rine , enfin  tomes  les  connol.Tauces  oécelTaires  au 
fuccês  des  armei  du  roi  y ferpienl  perfe&iooées 
méthodiquement  chaque  ouvrage  y (a«t  lu  , 
exominé  , difeuté , corrigé  ,■  tous  y fetoitnt  pla- 
cés comme  en  un  dépôt  facré  pour  fervir  au  bc- 
foin--  ’ - v ri-q 

Une  telle  atatUmie  produirotc  fes  effets  dans 
la  proportion  que  les  autres  ont  produit  Us  leurs, 
6:  plus  enapre  parce  qoéitous  fes  f&etnhras  n’au- 
roien:  qu’une  faience  pour  objet, qu’ils  en  suroi- 
en:  bientôt  failli  les  .principes  élémentaires  » Sc 
qn’ils  auraient  tons  la  géométrie  & l’expérience 
■écelTalte  pour  po fer  les  fondeiseos  d’un  théorie 
démontrée . 

Dira  - ci-  oa  qu’il  eu  fetoit  de  cette  Académie 
comme  des  autres , que  le  monarque  <p)i  l’aufoit 
fondée  ne’ profitptoit  pas  long,  temps  feni  de  fes 
avantages  ; que  tout  les  lbuvetaios  eo  foaderoi- 
ent  enfuite  de  pareilles  doot  Us  effets  devien- 
droienr  les  mcmei  ( Pour  détruire  nette- objeéHon, 
il  ne  laot  que  f»  rajeitr  les  grands  avantages 
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qu’ont  tu  iis  états  qui  oat  été  le»  premier*  à 
cultiver  Its  fciences  fur  ceux  qui  les  ignoroient 
encore..—,.  Les  avantages  de  l'habileté , lots  mê- 
me qu’elie  ne  (ait  que  devancer  celle  de  l’enne- 
mi , n’en  font  pas  moins  permanent  .....  Pour 
Jes  perdre,  il  faudtoit....  négliger  les  connoifïan- 
ces  qui  les  ont  Lit  acquérir  . Eu  les  cultivant 
toujours  avec  le  mime  foin  , l'avance  est  un  droit 
d’aînefle  qui  ce  fe  perd  pas , & ce  droit  indue 
bien  plus  dans  les  fuccès  de  la  guerre,  qui  mul- 
lip'ient  nos  forces  Sc  diminuecr  celle  de  l’enne- 
mi , que  dans  ceux  des  autres  fciences . 

Sans  une  telle  académie  la  fcieoce  de  U guet- 
re  fera  toujours  au  berceau  , toujours  dotante 
entre  les  opinions  , jamais  (ondée  fur  des  princi- 
pes démontrés .....  Combien  ne  (aut  il  pas  d’eo 
fervations  méthodiquement  faites  pour  établir  des 
réglés  fur  un  fi  grand  nombre  de  corobinaifoas 
& d'opérations  1 Un  grand  homme,  quelqu’ap- 
pliqué  qu’il  puiffe  être  , ne  peut  jamais  , pour 
remplir  cet  objet,  avoir  (ait  aidez  d'expériences 
à la  guérie , oit  elles  font  infinies  p.r  les  varié- 
tés feules  du  local , & où  fouveor  i’obfer  valeur 
fit  mis  hors  d'état  d’en  faire  uat  fécondé  . Pour 
cet  amis  prodigieux  de  matériaux  militaires  , il 
n'y  a qu'une  académie  protégée  du  prince , qui 
puilfe  réu.Tir  à le  faire,  à le  préparer,  à le  met- 
tre en  (orme;  ni  les  lumières,  ni  les  foins,  ni 
tes  facultés,  ni  la  vie  d’un  particulier  nepeuyea: 
y fuffire  . • 

]’  en  appelé  aut  foureraios  & aux  généraux 
de  toutes  les  nations  ■ Quelle  confuGon  d opi- 
nions diverfes,  [crfqu’à  la  rupture  de  ia  paix  le 
monarque  affemble  fen  coofeil  pour  établir  le  pian 
de  guerre  ; ce  plan  dont  le  début  efi  prefque 
toujours  décifif,  & qu’on  refireim  d’ordinaire  au 
(impie  plan  de  campagne , quoiqu'il  en  erubraite 
plufiears . Quelle  conlufion  d’opinions , iorfque 
dans  une  conjoncture  critique  un  gesersi  aiTem 

bie  un  confcil  de  guerre Quelle  c i la  cauie 

de  ce  vide  l L’ignorance  des  coonmftances  né- 
eelTaires  aux  diverfes  opérations  de  ia  guerre , dont 
la  théorie  "doit  fans  celle  être  liée  à l’expérience: 
fans  ces  Içoonaifl*8qe.i , ce  qu’oa  appelé  expérien- 
ce n’éîan't  qu’une  routine  aveugle , le  prétendu 
expert  ri»  embaraiTé  devant  chaque  nouvel  objet. 

Une académie  militaire  peu:  feule  .relever  un 
état  de  ce*  défaut  . Tous  les  officiers  qui  ferutut 
i ppéfifip  d’y  entrer , de  ceux  qui  la  sompofe- 
roient  féroienr  capables  de  saifoner  jadicieufemea! 
Car  le  cis  propolé  , & de  ientir  les  démooftra 
rions  de  ceux  d’eqrr’eux  qui  par  un  lavoir  fu- 
péritur  aoalyfeioient  la  conjonclure  , dévejopt- 
roient  les  obftacîei  , demootreroient  les  rttTources . 
Ull  grand  homme  emporte  en  mourant  de  l'uti- 
lité dort  il  efl , & futilité  plus  grande  encore  dont 
it  anroit  été  s’il  eut  vécu  davantage  ; mais  une 
académie  ne  meurt  point,  de  chacun  des  farans 
qui  la  compofent  devient  plus  lavant  encore  par 
le  fecours  de  cette  focicré , que  s’il  o eftt  coro- 
mu  niqué  qu’avec  fot-méaie. 


A C A 

Coecluon»  nue  la  fcience  de  If  guerre  étant  ft» 
bouclier  fous  lequel  les  loi*,  l’autorité  du  prtn* 
ce  , la  religion  , les  moeurs  , l'agriculture  , 1er 
fciencet , les  art»  , Us  mufte  même  prodoiftnt 
tous  les  fruils  qni  fiant  le  bonheur  d’un  état  , 
une  académie  militaire  , confacrea  au  P r et  us  ftc 
l u perfeêlion  de  cette  fcience  farcir  le  plus  U- 
tile,  le  plus  noble,  le  plus  grand  de  tons  1er 
éubhilfetneas  „ . 

( Pourquoi , dit  un  autre  militaire  , de  mus 
les  états  celui  de  la  guerre  efi  11  ie  feul  qui  n’iit 
point  d'académie  ?.. . Si  pour  les  *m  de  psr 
agrément  il  y en  a d'entrcttnueJ  à grands  frais  , 
quel  cil  l’aveuglement  qui  prive  notre  nation  d’un 
pareil  établilTcm.nt  ? La  profeffàou  des  armes  e:f- 
cile  moins  iméredante  que  celle  de  la  peinture 
& de  la  gravure  l-  E.l-il  rooint  oéctfTaire  de  fots- 
tenir  l'honeut  d’un  peuple  que  d’en  bien  parier 
le  langage?  J ) 

Raflembier  la  fentimen;  des  militaire»  for  crt 
objet,  c’etl  en  quelque  forte  remplir  l’office  de 
fiterétaire  d’academie,  de  fuppléer  du  moins  en 
partie  aux  avantages  qu'aurout  cet  étabtilTement  . 
S'il  eil  paflible  de  perfuader , c’efi  en  recueil- 
lant les  opinions,  les  jugtmens  , le»  lumières  de 
les  peniecs  de  tout»  ceux  qni  en  ont  fait  le  fu- 
ie! de  liur»  réflexion». 

„ L’inliirution  d’une  académie , eompofée  des 
maixtaiies  les  plus  favans  & its  plus  expéri- 
mentés, dit  M.  de  Maizeioy  , feroit  le  feul  moy- 
en de  maintenir  toujours  en  vigueur  les  loix  , 
les  comlitutions , & les  maximes  qo’cn  auroit  une 
fois  établies  ; de  provenir  les  abus  , de  reâlfier 
ce  qui  teodroit  I dégénérer  , & de  pouiïer  les 
cuanoilfances de  la  guerre  aulfi  loin  qu’elles  peu- 
vent aller. On  railembleroit  d’abord  un  affez  grand 
nombre  d’obfervations  Sc  de  mémoire!  pour  for- 
mer des  combinaifoos  fut  toutes  les  cfpeces  d'o- 
pérations .•  on  examinerait  les  dilfétcns  fy. ternes 
de  tactique  : on  péferoit  , on  compareroit  les  opi- 
nions des  plus  habiles  généraux  de  des  meilleur» 
taéliciens . Lorfqu’on  feroit  convenu  de»  princi- 
pes élémentaires,  on  en  formeroit  on  code  im- 
muable , qui  fesoir  une  bafe  fur  laquelle  on  éld-i 
veroit  un  fyflêine  complet  d’opération»  - On  mar- 
cherais ainG  dans  la  pratique  I l’apui  d’une 
théorie  affûté.':  de  le  flambeau  de  l'expérience 
éclairant  fur  ia  variété  infinie  des  circonllaoces , il 
en  réiultertut  des  remarques  qui  ferviroienr  i fie 
perieétioner  . 

Au  moyen  des  cartes  exaéies  & bien  délailléae 
de  toutes  ies  lionticres;  même  , autant  qu'il  ie 
pouroit,  du  pays  des  puiflances  étrangères  , fur 
ia  conuoiflaoce  de  icuts  forces,  de  leurs  places  , 
de  leurs  reilourccs , des  lieux  propres  I prendre 
des  camps  avantageux  , des  partages  plus  ou  moins 
difficiles . on  formeroit  des  plans  d’offeniive  de 

de  défenfive On  examinerait  ceux  qui  feroi- 

eot  propofes;  on  recevrait  tous  les  mémoires 
qui  feraient,  préientés  par  des  cificiers  fludieux  de 
expérimentés.  Oa  ies  dtleuteroit  avec  attention  , 
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& « qu’oo  tronveioit  utile  an  bien  du  fervice  , 
eu  à la  perfeftiun  de  chaque  branche  de  le  guér- 
ie j ferait  communiqué  en  prince.  Tant  de  pro- 
jets mai  confiai , prefentés  Cous  une  forme  fédui- 
lante  , & dont  on  ne  connoît  l'erreur  qu’aptês 
l’execution , ne  (croient  plus  adopter . Tant  d’an- 
tres qui  font  rtjeiés  ou  négliges  , faute  d'apui» 
allez  pnilTans  ponr  les  foutenir,  feraient  mon- 
trés dans  tout  lenr  avantage  , & ne  pouroient 
maoquer  d'ctre  reçus.  L'intérêt,  la  conlidération 
perfonele  feraient  écartés,'  on  ne  ferait  atten- 
tion qu’à  la  chofe . Souvent  ce  qu’on  ne  croit 
pas  devoir  être  agréé  dans  un  temps,  peut  être 
d’une  grande  utilité  dans  un  autre  . Tout  étant 
écrit  de  dépofé  dans  les  archives,  on  s’en  fervl- 
roit  dans  l’occafion . Ce  ferait  le  réfultat  des  tra- 
vaux militaires , le  depot  de  leurs  connoi  (Tances , 
& la  fource  abondante  où  puiferoient  ceux  qui 
voudraient  Ce  petfcélioner  dans  les  grandes  par- 
ties ...  A rec  de  pareils  fecours , de  d'aufli  grands 
motifs  d’émulation , on  ferait  lùr  de  voir  d’excel- 
lent officiers  & d'habiles  généraux  le  former  dans 
tous  les  genres  . Le  goût  du  travail  & de  l'ap- 
plication prendrait  lu  place  du  défœttrremeot  St 
des  occupations  frivoles...... 

$i  limais  on  a eu  lieu  d’efpéror  cet  értblitïe- 
ment,  c’cû  dans  un  temps  où  lu  lumières  font 
le  plus  répandues la  difeipline  militaire  plus  af- 
fermie, le  monarque  plus  bieufaifanr,  & las  mi 
nifltcs  plus  éclairés.  L'inflitution  de  l’académie 
françoife  portera  aux  fircics  les  plus  reculés  le 
nom  de  fon  fondateur.  Celle  d'one  tcaHmia  mi- 
litaire n’immortaliferoit  pas  moins  celoi  qui  en 
poferoit  la  première  pierre,,. 

Le  plan  qui  fuit  m’a  été  communiqué  par  M. 
de  Celfac. 

( En  parcourant  les  annales  de  l’Europe  , depuis 
réjÇ  jufqu'à  nos  jours,  j’ai  vu  les  fbtiétés  fa  va  a tes 
& multiplier , fur  tout  dans  ma  patrie  . Perfuadé 
de  leur  inliuencefur  l’accroilfement  des  lumières  , 
& de  l'effet  de  celles-ci  fur  le  bonheur  public , je 
me  fuis  eltimé  heureux  d'étre  né  dans  un  fïaeie 
où  les  arts  St  les  feiences  a voient  des  temples , de* 
prêtres  St  des  autels.  Mais  quel  a été  mon  éto- 
nement , lorfque  je  n’ai  lu  fur  le  fronnfptce  d'aacoa 
d’eux  , aeadlntie  militait*}  Pourquoi  l'art  de  la 
guette , qui  protégé  & defend  tous  les  autres  , 
n’a- 1 il  pas  les  mêmes  honeurs  l Une  fcicnce  oui 
fait  la  gloire  St  Ja  sûreté  de  ce  royaome  , fêta  t elle 
la  plus  négligée  chez  un  peuple  environé  d'en- 
nemis puilfans  & avides  à l’excès  de  la  gloire 
acquife  pai  le;  armes  1 Dans  les  (ieclet  où  Ion  a 
méprife  les  oonnoilfances , où  l'on  a (ait  coaûùer 
tout  le  mérite  du  guerrier  dans  one  bravoure 
aveugle , où  regardant  moins  la  guerre  comme 
une  fcicnce  que  comme  un  métier  , on  a préféré 
l'expérience  qu'on  acquiert  néctffairemeot  avec  le 
temps  , à la  théorie  qu’on  n’obnent  que  par  un 
travail  affidu  ; dans  le  temps  où  l’on  s’eft  reiufé 
jufqu’à  de  petites  dépenfes  utiles , ponr  être  en 
état  de  fatisfaue  à de  grandes  prodigalités , ou 
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peut-être  des  minières  ou  des  généraux  jac 
loux  , defpotes  fainéant  , ont  craint  d'accroître 
le  faifeeau  des  lumières  , qui  aurait  trop  délab- 
ré leur  conduite  , leurs  plans  , & leurs  fyflê'- 
mes  : on  n’s  pn  même  parler  <f acadimir  mil!- 
rai r t . 

Ces  erreurs , ces  vains  préjugés , ces  faux  juge- 
ment doivent  difparoltre . Vêts  la  fin  du  dix- 
huitieme  liecie;  l’ignorance  ne  peut  évoir  que 
det  partifàns  obfcors  ou  intéreffér.  Et  quand  il 
ferais  vrai , antan:  qu’il  ne  i’efl  pas  , qu’un  mili- 
taire aujourd’hui  peut  fe -former  fans  étadé,  on 
ne  peut  nier  du  moins  que  la  paffion  la  plus 
vio’ente  pour  une  feienee  quelconque  e!l  moins 
nuifiWe  au  guerrier , à l’état  militaire , à la  fo- 
eiété,  qu’un  loifir  fainéant  St  lâche.  Tour  hom- 
me fans  mceori  oifif  elt  un  homme;  tout  homme 
fans  œceurt  , un  poifon  fotial  , dont  les  effet} 
font  aulfi  rapides  que  fsneftet. 

De  nos  jours  on  oc  croit  plut  que  l’on  nailTe 
général . On  e(V  convaincu  que  la  guerre  cil  une 
feienee  ; qu’elle  a fes  réglés , fes  principes  ; qo'il 
faut  les  connaître  , les  aprofondir  pour  être  di- 
gne de  commander.  Ou  eif  perfuadé  qoe  l’expé- 
rience ne  peut  fournir  ni  autant  de  relfourccs  ni 
Ira  mêmes  que  l’étnde  ; qu’il  eft  plus  fage  de 
s’iertruire  par  let  fautes  dr»  autres  que  par  les 
fienei  ; que  la  feienee  militaire'  théorique  cil 
unie  St  noo  dangereufe.  On  éprouve  fouvrnt 
que  ce  n’elt  pas  le  vrai  favoir  , mais  la  jrîus 
profonde  ignorance  qui  ernfure  avec  le  pins  d'i- 
mertome  S t de  hauteur.  On  fait  qne,  fi  l’excêr  de 
l’étude  diminue  un  peu  les  forces  du  corps , et!;  iug- 
mente  celles  de  l'âme,  St  que  le  repos  du  cabir 
net  énerve  beauccup  moins  St  pour  moins  Se  rem  jf 
que  l’ufagedes  voloptés . On  ne  peut  pas  dourer, 
enfin , d'après  les  exemples  mnltipliés  des  suites 
fociétés  favanîee  , que  la  réunion  de  plafienij 
militaires  Infircits  , qui  travailleraient  cafljtùflfe-j 
ment , ajouterait  beaucoup  St  promp-emen:  atu 
sonooilfinees  acquifesfur  l’art  de  la  guerre;  qoe 
de  cef.e  réunion,  St  de  fefpoê.r  de  s’y  veir  ad. 
tnils,  naîtraient  l’émulation  & le  défir  de  s’ia- 
Itnfire  ; que  cette  alfociation  pouroit  donner  à Ta 
eonftitation  du  militaire  François  une  forme  foil- 
de  St  durable',  ainfi  qn’une  fupérlorlté  décidée  fur 
le  militaire  érringer  , comme  nous  font'  don- 
née nos  écoles  de  génie  & d’artillerie  dans  ces 
deux  parties  , quoique  la"  plupart  de  leurs  tra- 
vaux & de  leurs  expériences foienr  publics:  enfin 
qu’une  académie  militaire  , rrês-peu  coure, lift? 
pour  l'état , i mroortaii  ferait , comme  Richelieu  Éé 
Louis  XIV  * le  minifir»  qui  l’aurait  propoféé  , & 
le  monarque  qui  !»  fondèrent.  On  lit  dans  Sol, 'g 
que  Henri  le  Grand  en  avoir  forfné  le  projet  , 
Se  qu'il  deftinoit  deux  faites  du  Louvre  au  dépêfç 
des  modelés  en  tout  genre. 

Pénétré  de  ces  vérités  , je  vais  donner  une 
légère  efqwlfe  de  la  compofition  d’une'  arcadémiç 
militaire  & de  fes  travaux  : heuleux  (i  elle  peuj 
faire  aaiue  dex  idées  pins  utiles .. 
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, l 'académie  feroit  itnmédiâtfmeat  [ouï  fa  prê- 
te £}ton  du  roi  , & recevrait  fri  ordres  par  le 
nun: Tire  & fecrétaire  d'état  ayant  le  département 
de  U guerre  . Elle  ferait  campofee  de  vingt  aca- 
démiciens praûones  , l'un  defqoel:  feroir  préfident 
annuel  , nommé  par  le  fort,  d un  fecrdiaire  , & 
d'us  ttéfotier  perpétuels.  Il  y auroir  vingt 
adjoints,  vingt  afTociés  libres,  & vingt correfpon- 
dans . 

Lis  feus  matachanx  de  France  feroient  acadé- 
micien! honoraires . 

Les  académiciens  penfiooaim  auroicnr  feuls 
voir  délibérative  , quand  il  ''agirait  d’éleflion  , 
Dit  d’afaires  concernant  l'stadcmic  . Les  adjoints 
auraient  voix  délibérative  en  marier»  de  fcience. 
Les  aJTociés  libres  ne  pnuro  ent  parler  que  lorf 
-qu’lit-  y feroient  invités  par  le  prefident . Les 
eorrefpondans  aoroient  feulement  ia  liberté  d'alïi 
fier  aux  féances , & d'y  lire  , ou  faire  ■ lite  leurs 
mémoires . 

Lors  de  la  création  , fa  majefîé  nommeroit  les 
cinq  premiers  penfîonnirts  . Les  cinq  académiciens 
in  sammeroienr  cinq  autres , J b pluralité  des 
.voix . Ce»  dix  en  nomircroienr  encore  cinq  , & 
les  quinze  éliraient  les  cinq  derniers . 

Les  vingt  académiciens  pen/ionaires  nomme- 
raient* toujours  à la  pluralité  des  voix  , les  ad- 
joints , afiociés  , & co.-ref, -ioniens  ■ 

Lorfqu’il  y auroit  une  place  vacante  dans  une 
das  claftes  , il  y ferait  nommé  avec  les  mêmes 
formalites  qu’à  la  première  éleftion  . 

Les  éiefhons  feroient  faites  par  le  ferutio  un 
aafque  antique  remplacerait  les  uruea . 

Les  académiciens  jouiraient  d’une  prnfion  de 
toco  liv.  j le;  adjoints  , de  50 cr  liv.  ; les  afin 
des  auroient  droit  aux  jetons,  .rt  chaque  féauce  , 
nu  eu  diilribucroit  de  la  valeur  de  3.  liv.  aux 
académicens  , adjoints  , & alfociéc  préface. 

L'académie  tiendrait  une  féance  chaque  lundi  , 
Ticrcrcdi  , & famedi  , depuir  le  15  novembre 
jufqu'au  ij  avril  t chaque  feance  durerait  au 
soins  deux  heuifs. 

Tum  académicien  qui  n’aurait  pas  reçu  cin- 
quant e jetpas , ate  toucherait  que  les  quatre  cin- 
quièmes de  f*  penfoo  ; & ainfi  progrefTivement 
eu  dix  on-  ferait  une  retenue  du:;  cinqeie- 
aqe.-  , , 

1;  Sa  majaflé  affignetoir  foixante  milfe  livres  par 
as  pour  l’enirerien  , les  penfions  , prix  , & an- 
cres depenfes  d«  l’fcodtniir . Les'  retenoes  en  di- 
arinution  fur  1rs  penfions  feraient  revetfées  dans 
la  caiffe  , & employée!  à l'avancement  de  b 
fcience  de  la  guerre  . 

L’ ttnUiaU  tiendrait  deux  basées  publique» 
chaque  année  ; une  le  jour  de  la  rentrée , l’autre 
if  jour  de  la  clôture  , 

6lle  dirtribueroit  traie  prix  chaqne  année,  denx 
.dont  elle  déterminerait  le  fujet  , & un  trotftcnle 
au  choix  ùcs  auteurs  fie*  prix  feraient  des  mé- 
dailles d’or  de  la  valeur  de  rootr , 1 50S&  rooe  lie. 

Deux  prix  rp mponés  doanetoient  le  titre  de 
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comfpondant , & droit  à 1a  première  place  va- 
cante dans  cette  claffe. 

Tous  les  académiciens  communiqueraient  à 
l'académie  les  obfervations  Sc  mémoires  qu’il*  au- 
raient bits  , 8c  s’éforcer.'ienr  de  foutenir,  par 
des  produirions  favantes  ïe  utiles,  le  titre  hono- 
rable dont  ils  feraient  revêtus . 

L’académie  aurait  une  bibliothèque  , un  cabi- 
net de  plans , modèles  , St  machines  . 

Lorfqu’on  propoferoh  quelque  nçuvele  inven- 
tion relative  i l’att  militaite,  l’auteur  [eroit  invi- 
té à joindre  au  mémoire  les  plans , profils',  Se 
élévations,  oc  un  modèle  auffi  grand  qu’il  fetoic 
pofTtble . 

Tous  les  ouvrage!  nouveaux  préfentés  i IV 
cadémie  feroient  examinés  par  des  comiiiiiTaire* 
qui  en  feroient  leur  raport. 

Le  mi  o ffre  pouroir  même  y renvoyer  l’exaunen 
des  rmnnferlts  qu’on  fe  propoferoir  de  faire  im- 
primer . 

Les  auteurs  des  ouvrage)  militaires  nouveaux  , 
feroient  tenus  d’en  dépoter  un  exemplaire  dan:  ia 
bibiiothtque  de  Y académie . Il  en  ferait  de  même 
de  toutes  ks  carres  géographiques . 

Le;  fujets  du  prtx  s' étendraient  à tous  les 
objets  militaires  dans  chaque  genre  : infanterie  , 
cavalerie  , gén:e,  artillerie  . Le;  un:  concerne- 
raient les  objet*  de  détail , tdrrime  levée  , for- 
ma’ioo  , habiiîtmens;  fubfbftocis , Sic.  Ces  objets 
ïboveut  difeutes  , ne  le  font  point  encore  aflec  , 
puifqu’on  n’ctl  d’acord  fur  aucun  de  ces  articles  . 
On  prapoferair  enfuire  b grande  [aérique  , mar- 
che* , campemtns  , manœuvres  , plans  de  guer- 
re , de  campagne . Sec.  en  entremêlant  ces  diffe- 
rent fujets  . 

Les  travaux  particuliers  des  académicien:  ra- 
taient d’abord  pour  objet  ce  que  les  jeunes  m:lt- 
raires  doivent  apprendre.  Us  s’adoncroitor  cône 
premièrement  à compofrr  un  coûts  de  taGique 
é.émcnraire  , une  fnence  de.  pefirs , une  géogra- 
phie, un  co«':  de  mathématiques  pour  l’officier  » 
bu.  Ils  paffériuent  enfuira  au::  partie:  pins  rele- 
vées de  la  fcience . Le  dérai!  de  ce  qui  nous  efl 
néeeffaire  feroir  ici  tro^  long  . Dans  la  carrière 
qui  refie  à parcourir  , dans  les  découvertes  à fai- 
re , tour  efl  imtncfffe  , dans  ce  qu’on  a parcou- 
ru , tout  efl  petit  , étroit,  cor, fut.  par  U prefq'ae 
du!  . 

L’éloge  hiftoriqoe  8r  raifoné  ne:  grand:  géné- 
raux , & fur-tour  de:  Fracço’s  occuperait  aufTt 
Vmtdfmie.  L’éiogr  funebre  des  cffkiers  mons  à 
la  guerre  , 8c  de  ceux  gui  mouraient  académi- 
ciens , ferait  une  récotnpenfc  ds  leurs  tra- 
vaille St  de  leur!  ferrites  . 

On  a demandé  ci  delTus  tScooc  liv.  pour  lés 
dépecées  de  l’académie.  Tel  poutoit  eu  être  l’em- 
ploi r ■ - a 
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Vendons  des  aesdémi..iens . ...  1.. 

, ~~~~  des  adjoints..  ......  sob'go 

frix 

Jetons.  .......  i o ico 

Faux  frais  . ...  , . , . 4000 

•idn  49itoH 

Tl  relierait,  y compris  les  retenues  , environ 
siooo  liv.  par  an  , oui  pouroient  dire  employées  ■ 
à'des  expériences,  Sc  à envoyer  des  académi- 
ciens reconoître  les  frontières,  lever  des  plans, 
&c.  “ 

Noos  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
article,  qu’en  traDfcrivaot.ici  ce  qu’a  penfé  , fur 
l’utilité  des  académies  militaires , .auteur  ci.1: ms 
ble  du  foldat  citoyen.  „ Il  manque,  dit  il,  à 
l'émulation  des  officiers  , & peut  Ocre  même  de 
beaucoup  des  foldats  , une  académie  militaire . 
Elle  feroit  un  moyen  d’engager  les  officiers  i tra- 
vailler davantage  , de  conuoitre  .plutôt  plus  fa 
cilement  leurs  talens,  de  procurer,  pour  la  guer- 
re , des  fecours  précieux  & iniéreflans . 11  elt  de 
la  plus  grande  importance  de  ne  pas  tout  aren- 
dre  de  l'expérience . Elle  ne  mène  souvent  1 la 
vérité  que  par  le  chemin  de  Terreur.  Il  faudroit 
prévenir  par  l’étude  des  principes,  peodaut  la 
piix  , les  malheurs  ’ d'une  pratique  qui  n aurait 
pas  pour  bsfe  la  connoiflance  .préliminaire  d'une 
bonne  théorie . 

La  Grece,  qui  perfcftionx  toutes  les  arts  , eut 
drs  écoles  où  les  principes  de  la  taflique  étoient 
enfeignés.  L’ètaSliffement  d’un  prix  acordé  cha 
que  année  au  meilleur  ouvrage  fur  un  fujet  don 
né  fupplécroit  à ces  écoles  , tant  qu’elles  nous 
manqueront . Ces  moyens  feroient  offerts  aux  ta 
lens  pour  parvenir  jufqu’au  miniflre  . Us  lervi- 
xotent  1 faire ^ apprécier  la  capacité  des  officiers 
fubalternes  qu’oo  ne  peut  connoître  aujourd’hui  , 
que  par  des  raports  où  Texane  vérité  ne  préûde 
pis  toujours.  Ils  douneroient  une  mefure  ccrtai 
ne,  fur  laquelle  00  jugerait  les  divers  degrés  de 
talent  j'Sc  l'incapacité  , obligée  de  le  montrer  J 
découverf , celTéroi't  de  prétrudre  4 une  préférence 
dont  elle  ne  peut  fe  flater  que  par  l'impoiTibilùé 
où  l’on  «Il  de  la  recoooîtrc . on  feroit  un  re- 
coeil  des  meilleurs  mémoires  qui  avec  le  temps  , 
ferviroient  à rédiger  un  traité  complet  de  l'art  de 
Ja  guerre  ) ,,. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  , fuffit  fur  un  établiffe- 
inent  qui  n’eff  ençore  qu’en  projet.  Si  oo  s’occu 
poir  férleufenttnt  de  l'exécuter  , il  y aurait  beau 
coup  de  points  à examiner  pour  déterminer  la 
forme  de  l’ académie  . Quant  a fon  utilité,  -elle 
nie  paraît  démontrée  aux  ieqx  de  la  plupart  des  • 
militaires,  & je  crois  pouvoir  dire  que  fon  exc-: 
cution  eff  un  de  leurs  vœux. 

ACANTSES.  Ce  font  , dans  la  milice  turque, 
des  volontaires  qui  vienent  de  différentes  provin- 
ces 1 l’armée  & y fervent  avec  Us  Tartarcs  & 
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les.  Vglaqpes,  comme  troupes  légères.  Ils  y font 
attirés  par  T efpoir  du  butin.  Paul  Jovt  dit 
que  le  nombre  en  eff  fouvenr  de  plus  de  cent 
au.Ir. 

ACCLAMATION,  Voyes.  rscomvenses. 

ACCOMMODEMENT  . yoyez  aira a < te  . 

ACCUSATION  • iéaccufaticti  eff  publique  , 
privée , au  fecrctc . La  première  a iieu  en  Fran- 
ce , 1 l’égard  des  crimes  & délus  militaires . C eff 
la  parti*  .publique  militaire  qui  -l'intente . Sur  les 
informations  fit  iollruâions  de  cette  pertie  publi- 
que , le  chef  ou  tribunal  qui  doit  ta  connoître, 
juge  fuivant  U loi . , . , , 

Si , par  abus  dt  confiance , par  défaur  de  cou- 
rage, par  coonivence  avec  l’ennemi , un  mili- 
taire trahit  l’interét  de  t’ état  , fon  fvpérieut 
intente  une  accufaticn  contre  loi  auprès  du 
chef , fuprdmt  , ou  miuiltre  , qui , prenant  les 
ordres  du  rai  , reuvoie  l'accoté  au  tribunal  des 
maréchaux  de  France  , ou  ordone  un  confetl  de 
guérie . 

L ’accu/ttion  privée  ne  peot  s’intenter  , & irre 
fuit’ie  , que  par  la  partie  léfée,  comme  dans 
l'ordre  civil.  Si  elle  étoir  faite  par  un  particu- 
lier u'ayant  aucun  intérêt  propre  ê réclamer  , ce 
feroic  délation  , 8c  par  confdquent  infamie  . 
Mais,  fi  le  crime  ou  délit  cfi  connu  de  tous  , 
c'eff  1a  voix  publique , ou  fou  organe  'qui  forme 
l'accufalio* . 

Vaccu/aiion  l'ecrete  étant  reçue  ,1a  flaterie  eff  fans 
frein  : elle  touche  à fou  but  fans  nul  éfort.  Tout 
homme  qui  déplaît  au  chef  eff  perdu  . Il  eff  accufé, 
ou  par  fon  chef  même,  ou  par  fes  adulateurs  . 
L’un  encourage:  & récompenl'e  ; les  autres  le  fer- 
vent comme  de  vils  inlfrnmeni . C’eff  le  règne 
du  vice:  la  vertu  ne  peut  échaper  aux  piégés 
fecrets  dont  on  l'environe.  Veut -on  l'emploi 
d'un  homme  -de  bien i on  lui  fuppofe  de  men- 
vaifes  intentions,  des  noir  -eeurs  , des  crimes  . 
•fUMe  t il  de  prendre  part  aux  dérégiemens  de 
fon  fupérieur  i c'eff  un  hctnme  fufpeft , un  té- 
moin importun  qu’il  faut  éloigner.  S'il  en  parle 
avec  un  Dob  e courage , c’eff  un  accnfateur  dan- 
gereux qui  mérite  la  profeription  . S’il'  garde  un 
liicQcc  ptudeet  , c’eff  un  improbateor  dont  la 
préfeoce  eff  h charge  . Demande-t  II  un  emploi 
qu’il  mérite?  c’eff  un  ambitieux  qu’il  faut  répri- 
mer . A pii  un  talent  fupérieur  , & demande-t-il 
it  l'employer  pour  futilité  publique.?  c’pft  00 
crime  évident  y il  faut  le  punir  , fe  bâter  de  le 
prendre,  lui  luppofer  des  dtfeours  méthans  8c 
calomnieux  , des  aftioni  balles,-  gâgner  , fédoire  , 
éfrayer  des  témoins,  Se  i’oo  en  trouve  dans  'ceux 
qui  fe  difoieiu  fes  amis,  dansées  domeffiqoes  , 
& même  dans  fa  famille . ü n'y  n plus  de  indi- 
ce, de  vérité,  d’évidence  même  que  là  calomnie 
n*  détruile.  Elle  feule «ff  écoutée , defirée  , actieil- 
lie,  employée  , réx  oteprafée  ; il  n'y  à plaide 
loi  : tout  eff  à craindre . L’empire  de  Tibere  8c 
de  Calignla.fe  renouvelé.  Liboo  Dru  lins  accufé  , 
-va  , en  long-,  habits  de  deuil , implorer  le  fecours 
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de  Tes  parens,  montrer  les  biens  St  fa  vie  en 
proie  aux  bêres  féroces  qui  l'en  mènent  : Tes  pa- 
rent, failli  d’éfroi , allèguent  des  prétextes , fans 
oltr  témoigner  ni  pitié  ni  crainte  . Il  faudra 
montrer  de  la  joie  au  fuppiiee  de  fer  proches  , 
comme  fout  Néron  . 

t Que  voyoit  on  alors  dans  cette  maitrefle  du 

Il  onde  ! Des  citoyens  libres  opprimés  par  les 

efclaves  & les  proiiituer  du  tyran , exilés  en  des 

deferts  afreua  , égorgés  , ou  ne  devant  la  vie 

qu'au  mépris  de  nateurt  & de  parafites  livrés 
aux  défirs  infâmes  du  maître  , ou  forcés  de 
voir  leurs  femmes  expofées  à lia  brutalité , i 
«elle  de  fes  mintilres , St  des  plus  vils  citoyens 
invités  â les  déshonorer  pour  de  l'argent  comme 
des  femmes  publiques.  Ces  débordemens  ne  hui- 
lent qu’avec  l’empire , ou  plutèt  avec  ce  fantô- 
me d’empire  dont  les  Barbares  hâtèrent  1*  éva- 
Bcuilfemeot. 

C’efl  ainfi  que  les  accvfêùms  fecretes , excitant 
la  cupidité,  la  luxure,  l’avarice,  ia  haterie,  la 
haine  , la  calomnie,  la  cruanté , la  férocité  , leur 
livrant  l'innocence  & la  vertu  tans  proteâton  & 
fans  défenfe.  Dés  qu’elles  feront  admifes,  on  en 
itflenrin  les  effets  avec  pins  on  moins  de  force. 
Ils  feront  d’autant  plus  grands , que  les  chefs 
qoi  feront  triage  , feront  plus  corrompus  , plus 
pervers  , plu  fotbles,  & plus  iojuiles  . La  di- 
fctpliue  fera  détruite , l’émulation  nulle  , les  ta- 
ie» St  ks  venu  fans  pouvoir  . Soyons  fournis 
aux  lois , mais  aux  lois  fentes , & n’agiffons  que 
pas  «lias.  Celui  qui  fait  agis  en  homme  avec 
les  hommes  , n’a  befoin  que  d’elies  pour  les  bien 
conduire.  Dés  qu’elles  parlent  feules,  la  vertu 
accourt  â lent  voix  . 

ACTION  . C’eil  l’effet  réciproque  de  deux  corps 
de  trooprs  qui  fè  chargent . 

Il  y a deux  efpeces  <t  action  , qui  font  le  cotnbat 
& la  batailie  • Ce  qu’elles  ont  de  commun  (ont 
1rs  raifons  que  l'on  a pour  les  engager  , ou  les 
éviter , & 1er  moyens  d'y  parvenir  . 

J • , t:a>aoi f vllim  sicm  as  aar}! 

Ritijows  dt  tbttchtr  /’a&ioa  . 

F-;— t-,  iu'  Vf..-.-  as  alitd'.y 

Si  en  engageant  une  effnm  , vous  avev.  pont 
unique- objet  votre  gloire,  ou  votre  avancement,- 
fi,  pour  farisfaiee  un  vil  intérêt,  ou  une  coupa- 
ble vanité,  vous  faites  coelet  le  faog  humain  y 
périr  vos  compatriotes , vos  amis  , vos  part»  , 
vos  frétés  : vous  êtes  un  moudre  indigne  de 
vivre  : vous  mérite?  la  haine  ht  l’exécration  dn 
goure  humain  . Votre  bifieffe  ou  votre  folie 
vous  abatffe  au  rang  de  brutes . Vous  ! un  géné- 
ral / vons , le  chef  & le  conduâeur  des  defeo- 
feor  de  la  patrie!  Vous  n’êtcs  pas  digne  d'être 
un  de  fes  foidats . Si  is  fociété , par  grâce , vous 
laiffe  la  vie  , vous  mérites  qu’elle  vous  force  à 
vous  rendre  utile  à vos  fembltbles  dans  une  chaîne 
d'ouvriers  publies . 

Mais  vous,  doot  le  jugement  sût  & l’i  tue  éle- 
vée lavent  distinguer  la  vrair  gloire  i vous  qui 
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iTentez  qu’elle  cooftfle  â rendre  aux  hommes  de 
grands  lervices , que  celle  de  votre  état  efi  d’é- 
loigner de  la  partie  d'iaiufles  agrefléars  ; vous  tse 
cherchera  à engager  use  aüim  que  iorfqu'elle 
peut  vous  donner  un  avantage  déciftf,  ou  l'ôter 
à votre  ennemi  - Marchez  à lui , St  combatex- 
le,fi  vous  ne  pouvez  pas  l'empêcher  autrement 
de  pénétrer  dans  votre  pays,  Sc  d’en  tirer  de* 
vivres,  de  l’argent,  des  cbevanx  , dei  homme* 
dont  il  vous  prtveroii , pour  en  faire  ufage  con- 
tre vous . Rapelez  - vous  ia  foibleffe  de  Darius  , 
3c  la  ruine  de  (on  empire  qui  en  fur  l’effet  . 
Memnon  lui  coofeilloit  d’aller  combatte  Alexan- 
dre, avant  qu’il  eût  augmenté  , par  des  conquê- 
tes , les  forces  de  fa  teaoméc . Le  monarque 
incertain  balança  longtemps,  & connnt  trop  tard 
la  fagelfe  de  ce  conleii . Rapelez- vous  auffi  la 
fstmeté  de  Miltiade . Ce  grand  homme  n’  ateodit 
par  le  fecoun  de  Sparte  pour  ataqna  Drriui  , 
hls  d’Hyhafpes,  prêt  à pénétrer  dans  la  Grèce  : 
il  courut  aux  plaines  da  Marathon  le  chercher  3c 
le  vaincre  . 

Privtntr  U jmBioa . 

Si  deux  corps  de  vos  ennemis  doivent  fe  join- 
dre, marchez  an  plus  proche  -avant  leur  jon- 
flion  , comme  Turenne  â Smtzhcim , Je  Luxem- 
bourg â Fleuras.  Turenne,  inüruit  que  le  due 
de  Bournonvitfe  , général  de  l’empereur  , dévoie 
joindre  fes  troupes  i celles  du  compte  Caprara  Sc 
du  duc  ne  Lorraine  , réfolut  d'empêcher  cette 
réunion  qui  ponvoit  lui  rendre  l'encemi  trop 
fupérieur.  Il  raflèmble  autant  d'infanterie  & de 
cavalerie  qo’ii  le  peut,  fait  trente  lieues  d’Alle- 
magne en  quatre  jours , trouve  l'élite  des  enne- 
mis pollée  aratttageufement , & commandée  pat 
un  général  peu  facile  i vaincre . S’il  ne  réuffit 
pas  à ie  dépoiter , fa  retraite  devient  difficile  , Sc 
fa  gloire  elt  compromife  . Ce  danger  particulier 
ut  balance  point  dans  ia  grande  âme  de  Turenne, 
celui  dont  la  France  eû  menacée.  S’il  ne  perd 
pas  de  .vue  fa  gloire,  il  la  met  du  moins  au  fé- 
cond rang , & ne  voir  plus  que  Boursosiville  & 
Caprara  réunis,  prêts  â pénétrer  au  cceur  de  la 
France . Il  faut  empêcher  leur  jonff ion  , les  éloi- 
gner des  frontières  ; & , dèi  l’entrée  dt  la  cam- 
pagne, afaatre  le  courage  de  leurs  armées  par 
uut  tBion  de  vigueur  . Il  fe  rend  maître  des 
é-énemens  , eu  déployant  dans  fes  difpofitlon* 
tout  ce  que  fon  génie  t de  plus  fin , 3c  fon  art 
de  plus  lavant.  H ataqne  l'ennemi , le  bat  , la 
met  en  fuite  . Dans  la  même  campagne  , U remplir 
i Ensheim  les  mêmes  rues  avec  le  même  fuccès- 
Luxembourg , fuivanr  ces  grands  exemples  , sIU 
combat rc  à Fleuras  le  négligent  Waldek,  avant 
que  celui  CI  eût  été  joint  par  les  croupes  de  Liéga 
jt  de  Brandebourg. 

L’hiÜmre  préfente  Un  grand  nombre  d’exemples 
de  cette  prudence.  Henri  IV,  roi  d’Angleterre  , 
fut  en  faire  ufrge  contre  Harry  Percy  , avant 
qu’il  eût  joint  fes  troupes  à celles  d’Olven  Glen- 

dovr  , 
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ttew , feigneut  gallois.  L’ardent  Hercy  fe  fiatoir 
d'accabicr  ton  ennemi  par  Jt  fupériortré  du  nom- 
bre , fie  de  renverfer  facilement  on  trône  que  lea 
viSoires  n'aroient  par  entièrement  affermi . Hen- 
ri le  prévinr.li  le  roigoit  k Shrewbury  avant  la 
jonâtou  • Les  deux  armdet  Croient  d’environ  douce 
mille  hommrs . Animes  , fuivant  l’ufage  de  ce 
temps,  par  l’exemple  de  leun  chefs,  elles  eom- 
batirent  avec  fureur  , jufqu’i  ce  que  Pierey  , 
frepe  pu  une  main  inconnue , perdit  la  vie  de  la 
viâoire , 

En  Elpagne , D.  Henri , ou  plutôt  fon  illuftre 
apui  , Bertrand  du  Guefelin  , provint  l’armée 
africaine  qai  venoit  joindre  celle  de  D.  Pedre  . 
Etie  etoit  portée  par  nne  Hôte  notnbreufe,  avec 
un  appareil  formidable  de  machines  de  guerre  . 
Henri  étoit  alors  occupé  au  fiége  de  Totede  . 
Du  Guefelin  ici  piopnfa  d'aller  «omhtrre  les 
Africains  avant  leur  réunion , & reçut  encore  du 
roi  dans  -cette  occasion  la  témoignage  d'une  con- 
fiance fans  bornes  . Audi  - lit  le  général  Breton 
envoie  des  coureurs  vers  la  mer,  & part  avec 
dhc  mille  chevaux  bretons  & françois , 6c  quel- 
que infanterie  efpagnole  . Pour  cacher  fon  mou- 
vement, il  matchs  pendant  la  nuit,  pade  le  jonr 
dens  les  bois , fait  lix  tournées  de  cetta  manière . 
laliruit  qoe  les  Africains  avoient  débarqué  prés 
de  Cadts  , il  s’avance  & tombe  far  leur  mar- 
che- Le  Brgue  de  Viliaiaes  fie  Olivier  du  Gue- 
felin , frété  de  Bertrand  , commaodoieut  l’a- 
vent -garde.  Elle  citroit  dans  on  de  h lé  eu  mo 
ment  que  celle  des  Mores  y entroit  par  l'autre 
cité , Olivier  la  chargea  d'abord  avec  trois  cents 
chevaux  - Ils  fuient  loottnus  par  les  trois  mille 
qui  formoient  l’avant-garde  , fit  l'ennemi  fut  re- 
poullé  jufque  dans  la  plaine  - Du  Guefelin  fuivoit 
de  prés  avec  le  cotps  de  bataille , 8c  Oiivier  de 
Mauny  avec  l'arriéré- garde.  Ils  trouvèrent  l’cn- 
née  du  défilé  occupée  par  le  Begoe  de  Viliaiaes, 
fie  le  jeune  Guefelin,  occupant  l’ennemi  par  une 
légère  (fcarmouche . Ces  deux  généraux  avoient 
m très  Cage  ment  en  tepouffant  les  Mores  an  delà 
do  Affilé.  S'ils  leur  avoient  Jaiffé  le  temps  d'y 
ari ver  en  force,  il  aoroit  pu  être  difficile  de  les 
en  déposer.  Bertrand  approuva  ce  qu’ils  avoient 
fait  , fie  donna  aoflfi  tôt  le  lignai  de  la  charge  . 
Aprét  deux  heures  de  combat , l’ennemi  fut  mis 
en  fuite  , lailfanr  fur  le  champ  de  bataille  fepe 
mille  morts,  un  graod  nombre  de  prilonicn  , 
fes  équipages,  fes  machines, fie  fes  vivres,- le  relie 
fe  rembarqua,  fie  fit  voile  vers  l'Afrique . 

L’empereue  Léon  ardonoit  à fou  gênerai  Ni- 
cépborc  d’ ataquer  fes  ennemis  avant  qu'ils  le 
joignirent  - „ Tandis  que  les  barbares  d'Égypte  , 
de  Syrie , fie  de  Caramanic  fe  préparent  contre 
les  Romains.:  allez  , .Ici  difoit  - il,  prendra  fil* 
do  Cypre  , fie  avant  qn’ils  réunifient  leurs  for: iïs  , 
ataqaez , btûlaz  leurs  vailTeauz  jufqoes  dans  leurs 
potis  u-  i-tuvq  itna  an 

luav*  , *1  rtvsH  nilnoà  ng/lu  siial  os  lifl 
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Il  faut  encore  chercher  le  combat , torfqo’i)  y 
a lieu  de  craindre  qu’une  puilfanee , neutre  jufqu’a- 
lors  , ne  fe  déclare  contre  vous  , fie  ee  veuille 
ou  -fe  joindre  à votre  ennemi , ou  vous  nttqoer 
d’un  autre  côté , pour  vous  obliger  à divifer  vos 
forces.  Cette  sail'on  fit  donner  la  bataille  de  Ra- 
vanne  . Louis  XII  faifoit  la  guerre  en  Italie  an 
au  Pape  fie  aux  Vénitiens  , fécondé  par  les  Efpa- 
gnols.  Il  craignoit  que  las  Anglois  fie  les  SuifTca 
n'entraflcnt  dans  celte  ligne  . Il  lé  hfiia  d’envoyer 
à Galion  de  Foix  des!  ordres  preflans  de  comba- 
tte . Le  général , qui , d'ailleurs , n'avoir  pas  det 
vivrai'  en  abondance  , donna  fit  gügna  cette  ba- 
taille (anglaete  , à la  fin  de  laquelle  il  périt  par 
fou  imprudence  . 

•Profiter  -de  la  difperjian  dit  ijuarritrt. 

-S'il  ell  avantageux  de  combatre  avant  la  réu- 
nion de  fes  ennemis , il  ne  i’eit  pas  moins  de  les 
traquer  , lorfqu’ils  ont  trop  divtfé  leurs  troupes , 
fié'  ies  ont  trop  éloignées  les  uues  des  autres . C’eft 
ce  que  noos  ont  enfeignd  deux  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  qn'ait  eus  la  France  ,le  brave 
do  Goefclin  fie  le  fage  Turenne . 

Robert  tCnolles , général  des  troupes  angloifes, 
étoit  devant  Paris  , lorfque  du  Guefelin  , reve- 
nant d’Efpagne , ariva  triomphant  dans  la  capi- 
tale . Les  eniemis  de  la  Franc*  craignoient  tout 
en  loi  infqu’à  fon  nom.  Knolles  fe  rerira  préei- 
pirament  vers  le  Loir . Afin  de  rendre  fes  fub« 
fitlsDces  plus  faciles  , de  contenir  plus  de  villes 
fous  fon  obéilfancc  , fie  de  lever  plus  de  cuntrfi- 
batioos , il  divife  fon  armée  en  un  grand  nombre 
de  petits  corps  . Charles  V venoit  d’honorer  la 
dignité  de  connétable  , en  obligeant  du  Guefclm 
à l’accepter . Celui  - ci  avoit  confeilié  au  roi  la 
levée  de  trente  mille  hommes  , en  l'alfurant 
qu'avec  ces  forces  il  eontraindroit  les  Anglois  à 
repafiér  la  mer . Charles  ne  voulut  lui  donner 

Î[ue  quinze  cents  hommes  d'armes,  c’ell- à - dire, 
ix  mille  hommes . La  demande  do  connétable 
étoit  celle  d’un  militaire  «fir  de  vaincre  avec  det 
forces  égales  > La  réfolution  do  monarque  fot  celle 
d'un  prince  politique.  Il  craignit  qn  Édouard  alar- 
mé pat  une  levée  conftJérable  ne  fl:  p aller  en 
France  de  nouvel»  troupes  , fie  penfa  qoe  Itt 
Anglois- voyant  pen  de  forces  envoyées  comte  eux 
auraient  peur  elles  crméprii  qui  expofe  à la  dé- 
fait*. ■ Balat*  il 
Le  connétable  part  1 U téta  de  fix  mille  che- 
vaux . M iis  fa  reoomée,  fa  bienfatfance , fie  fa 
géaérofiré  eurent  bien  ôr  donblé  fon  attr.ee  . H 
lavait  que  1rs  troupes  angloifes  difperfécs  occo- 
poient  utre  grande  étendue , St  qu’il  y avoit  de 
In  ehvifion  parmi  leors  généraox  , -fi  forma  le 
projet  d*  lea  ataquer  féptrC.-ntnt  . La  célérité 
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droit  néceffaite  : Robert  Koolles , général  expéti 
mente  , ne  pouvoir  manquer  de  talïemblcr  Ton 
«tirée  , dés  qu'il  apptendroit  il  marche  de  du 
Guefdin. 

.L’ambition  de  Tbomai  Crandifon  féconda  le 
protêt  du  connétable  . Grandifon  defiroit  de  com- 
batte avant  l’arivée  de  Knolles , qui  éioit  alon 
en  Guienae  . 11  fe  flatoit  de  faite  prifonieti  un 
grand  nombre  de  feigaeurs  fraaçois , d'en  tirer  des 
tançons  conüdétabies , de  fc  couvrir  de  gloire  , & 
o’dicer,  en  defa'fant,  du  Gnefciin  & fon  armée, 
la  réputation  de  Knoiies  importune  h fa  jaloufie , 
Après  avoir  donné  fes  ordres  pour  qne  fa  Itoupe 
fût  raffemblée  i temps , il  envoya  uo  de  fits  hé- 
rauts demander  la  bataille  an  connétable  . Un  de 
ceux  du  général  fiaoçois  ayant  rencontré  i'angloit, 
le  conduifit  à du  Guefdin  au  château  de  Vire, 
& dit  i fou  général  avoir  appris  de  cet  envoyé 
que  Grandtfon  campoit  au  Pont- Vilain  avec 
quatre  mille  hommes  feulement  , mais  qu’il  de- 
voit  due  joint  le  lendemain  par  un  grand  nom- 
bre d’hommes  d’aimer- 

Le  connétable  ht  appeler  le  héraut  anglois, 
reçut  la  demande  que  Us  chefs  ennemis  lui  fai- 
foitnt  de  ia  bataille  , 1rs  fit  aifurer  qu’il  la  leur 
tien roit , C flujtôt  qu'ils  m xeutiraisut  . D’ail- 
leurs il  reçut  le  héraut  t/és  - courtoifement , lui. 
demanda  des  nourries  de  tous  les  capitaines  qu’il 
«voit  connus  en  Efpagne  , & fur  tout  de  Hue 
ne  Caurelée,  lui  donna  quatorze  marcs  d'argent, 
fit  le  ht  fouper  avec  les  hérauts  fit  trompâtes 
français,  qui  le  retinrent  long  temps  à table. 

Cepessdant  du  Gnefciin  donae  fes  ordres  pour 
décamper  i l'entrée  de  la  nnit.  11  prend  le  com- 
mandement de  l'avant-garde,  compcfée  de  cinq- 
esnts  hommes  d’armes,  coche  au  maréchal  d’Ao- 
drehan,  celui  du  corps  de  bataille  de  hait  cents 
hommes  , l’aniete-  garde  à Olivier  de  Ciiifoo  & 
au  maréchal  dt  Blainviile  . -On  droit  au  mois  de 
novembre  , temps  des  langues  nuits.  Celle  ci  fut 
obfcuic . Une  pluie  abondante  fie  continue  rendit 
la  chemin  difficile  fit  ia  marche  pénible.  L’armée 
avoir  dis  lieues  i faire.  Mal-gré  cet  obflacie  fa- 
vant-girde  «riva  au  point  du  tour  , fie  trouva 
l’ennemi  campé  dans  une  plaine  au  deiTous  des 
jardins  de  Tont-Viiain. 

Le  connétable  s’atréta  pour  donner  on  peu  de 
repos  aux  troupes  arivées  , fis  le  tarapa  de  join 
dre  à celles  qui  étoient  reilcet  en  arriéré  ■ Quel- 
que bruit  fe  nt  entendre  jufquesnau  camp  des 
Anglois . Mais , comme  les  foldats  qui  les  venoi 
ent  joindre  ativoient  fans  otdte  , jes  uns  après 
les  autres,  & de  tous  côtét , ils  furent  trompés 
par  cette  indifcipline  , je  -crurent  que  «'étaient 
quelques-uns  des  leurs . Une  autre  erreur  entre- 
tint  ceUe  ci  ; les  «feignes  friaçoifet  n’  éroien: 
point  encore  déployées.  Us  crurent  que  le  corps 
dont  iis  cutandoieut  le  bruit  n'en  avoit  pas  y je 
ie  ie  jugetent  peu  conlidérabie  . De  p us  , ils 
favoieat  que  le  csmp  françoii  étoie  à plus  de  dis 
iicoea  - Cependant  ils  en  donnèrent  avis  à leurs 
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chefs,  logés  dans  le  village,  & cens- ci  envoyè- 
rent d la  découverte  - Pendant  ces  démarchés, 
faites  avec  lenteur  , toute  IVant-gaide  arivt.,.  fe 
forme,  déploie  fet  enfeignea  , fie  du  Guefdin, 
qui  connoiiJbit  le  prix,  des  moment , marche  à 
l’ennemi. 

Tandis  que  la  terreur  emportai:  U plupart  des 
Anglois  , cinq  -ou  Gx  cents  des  pins  aguerris  fc 
forment  feuls  eu  bataille  fie  founeneot  i’ataque. 
lia  fuient  bientôt  enfoncés  , prefque  tous  tués, 
leur  camp  renverfé.  Cependant  Grandtfon  fe  té- 
vtiile  , rafTemble  fes  troupes  , fit  les  conduit  en 
bon  ordre  contre  les  François  « Ctux  - ci , très- 
inférieurs  rn  nombre, mats  fouteuui  par  une  con- 
fiance entiete  en  îeut  générai fie  par  i’cfpératuc 
d’un  fecours  prochain  , fe  préfenttreot  avec  aiTa- 
rance , fit  eombatirent  routours  en  ordra  , fans 
délaramage  . lis  «n  auroirnt  eu  peut-être  y mais 
le  corps  d’armée  étant  arivé  chargea  les  Anglois 
en  flanc . Mal  gré  catte  pofition  éthique,  ceux  ci 
foutinrent  le  combat  pendant  deux  heures  avec  U 
valeur  ordinaire  à leur  nation  . 

Grandtfon  avoit  fait  avertir  les  capitaines  les 
plus  proches  de  fon  quartier  . Deux  mille  hom- 
mes anverent,  fie  les  Anglois  fe  ttouverent  une 
fois  plus  nombreux  que  ieuts  ennemis  ■ Mais  dans 
le  meme  inilaot  ariveat  CiifTon  & l'arriéré  garde . 
li  -rencontre  face  à-faae  le  renfort  anglois  , l’ata- 
ue  , ie  pist,  fie  tombe  en  queue  for  la  troupe 
e Graodtfon  , qui  fut  entièrement  défait,  tttrafTé 
par  du  Guefdin  même,  fie  forcé  de  loi  rendre  fon 
épét . - - 

Tous  ies  chefs  de  l’armée  ang’oife,  St  ptelque 
touts  rie*,  foidats  , furent  toés  ou  pris.  Hue  de 
Caurelée  , qui  venoit  avec  fa  troupe  au  tendez- 
vous  indique  par  Graudtfon  , fut  iniiruit  pas  quel- 
ques fuyasds  de  l’cchec  que  ce  général  venait  de 
recevoir,  je  prit  le  parti  de  ia  retraite.  Soit  ter- 
reur, fuir  diflention  parmi  les  chefs  ennemis , ou 
qu’iis  cruiTent  que  du  Guefdin  , peu  content-  de 
cet  avautige  , ne  conttnueroit  pas  la  guerre  pen- 
dant l'hiver  , iis  ne  tentereat  pas  de  fe  raffem- 
bier . Knoiies  fe  tendit  «n  Bretagne  à fa  terre  de 
De  vai  . Hue  de  Caurelée  fie  les  outres  fe  retirè- 
rent , les  uns  dans  leurs  tetres  , ies  autres  dans 
leun  places  de  guerre  . 

Les  vues  du  connétable  5 éteodoienr  plus  loin 
qu’a  1a  défaire  d'un  corps.  Quelques-uns  dt  ceux 
qui  avoienr  échapé  à la  journée  de  Bout-Viltin  , 
s’étotent  refug  es  dans  le  chiteau  de  Vas  . Il  s’y 
rendit  ês  le  prit  d’tffaut.  D’autres  s’étoienr  re- 
tirés i l’abbaye  de  Saint  Maur  ,-  il  lea  y fuivit  , 
prit  -en  chemin  quelques  autres  places  moins  im- 
portantes, & voyant  celle-ci  bien  fortifiée, la  fei- 
fon  très  - rigoureafe,  il  perfuada  au  commandant 
de  fe  rendre,  fi  le  pria»  de  Galles  ne  fe  prefeo- 
toit  pas  avant  mn  certain  temps , avec  des  forces 
fuffifanres  pour  le  délivrer.  Creffonaiiles  ( c’etoit 
le  nom  de  ce  commandant  ) , n’efpéroir  pas  de 
recours.  Il  sortir  de  fa  place  fie  y mit  le  feu  ■ Le 
connétable.,  informé  de  cette  efpccc  de  perfidie. 
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Foorfoivit  les  fuyards  , le*  atteignit  1 Brefvire, 
In  fir  charger  6e  prefque  tes*  maffacrer,  avec 
lecr  chef,  i la  vue  de  la  garnifod  . La  ville  fut 
prife  d’affaut  & mtfe  au  pillage. 

Du  Goefcün  , ioflrnit  pat  le*  conteurs  qa'il 
avoir  fans  ce  (Te  en  campagne  , apprit  que  le*  chefs 
anglois  coniteroés  ne  s’otcupoient  que  de  leur  re- 
traite . L’armée  de  Kaolles  conge -liée  alioit  re- 
pafTer  en  Angleterre.  Les  vaifTeanx  de  tranfport 
l'atendoienr  Car  les  cites  de  Bretagne  . Pour  au 
gmenter  h fécutité  de  ce*  troupes  fugitives  , il 
ordone  i CtilToo  & autres  Breton*  de  Te  retirer 
cher  eux  ; au  vicomte  de  Rohan , de  feindre  d’al- 
ler vifiter  Ta  principauté  de  Léon  , Se  les  autres 
qn’il  avoit  fur  la  cite , 8c  de  tenir  des  troupes 
prêtes  à charger  les  Anglois,  lors  de  leur  embar- 
quement. Ces  tnefares  furent  concertées  avec  tant 
de  prudence  Se  de  fccret  que  l’ennemi  fut  furpris 
au  moment  où  il  s'embarquoit.  Neuf  cents  furent 
rués  , trois  cents  mis  en  fuite  , leur  commandant , 
Robert  de  Neo  ville,  fait  ptifonier  . Aucun  ne  fr 
rembarqua  ; les  vaifTcaux  vides  mirent  b la 
voile , it  ne  portèrent  en  Angleterre  que  la  nou- 
veie  de  cette  défaite . 

Cependant  le  connétable  n’étoit  pas  dans  l’ina- 
ft  on  . Les  Aogloia  fuyoient  devant  lui  ; leurs 
places  fe  rendoicnr  b Ton  approche.  La  faifon  ri 
goureufe  ne  l’cmpéchnit  pas  de  prelfer  foc  en- 
nemi . Il  fallut  un  ordre  do  rot , pour  l’obliger 
i congédier  Ton  armée. 

Ce  glorieux  événement  ripele  la  célébré  citn. 
pagne  de  Tu  renne  en  1874,  quoiqu’elle  en  différé 
beaucoup  , & par  des  citconflauces  remarqua- 
bles . L’entreprife  de  Turenne  étoit  bien  plu* 
difficile  . L’objet  éteiî  le  même  , quant  à la  fur- 
pnfe  & b l’enlèvement  des  quartier*  . Mais  prefque 
tout  le  pays  occupé  par  Robert  Knolles  étoit 
contre  lui  pour  du  Guefciin  ; celai  qu'occupait 
l’étedeur  de  Brandebourg  étoit  pour  lui  ; celui 
que  Turenne  traverfa  defiroit  Ton  prince  & les 
ennemis  des  François . Il  droit  donc  licite  il  l’éle 
fleur  d’avoir  connoiffiance  de:  mouversens  de  Ton 
adverfaire  . Turenne  droit  obligé  de  dérober  fa 
rmrche  & fon  projet  aox  Lorrains  comme  aux 
Allemands  , Se  une  marche  , non  pas  d’tme  nuit , 
mais  d’un  mois  entier . Il  n’avoit  pas  trouvé  les 
Impériaux  déjà  fépatés  ; mais  il  avoit  prévu  qu’ils 
(croient  cette  faute.  Il  les  y amena  par  Tes  moo- 
vemeos  , & remplit  une  autre  railon  de  chercher 
radio» , celle  d’empêcher  les  ennemis  d’entrer  dans 
fon  pays  , de  le  miner  , d’y  enfumer  les  vivres  , 
l’argent , d’y  enlever  les  chevaux  & les  hommes , 
& d’employer  pour  eux  • mêmes  tomes  ces  si 
cheffes. 

Louis  XIV  l’avoir  chargé  de  défendre  l’Alface 
avec  vingt  mille  hommes,  contre  une*  armée,  de 
(olxime  mille,  compofée  des  Impériaux  , fie  des 
troupes  de  Brandebourg.  Après  avoir  défait  deux 
fois  les  troupes  de  l’Empire  avant  leur  jonftion- 
avec  celles  de  l’éfefleur,  il  ne  pur  empêches  que 
les  deux  armées  euuemies  ne  fr  joigniffeat  par  te 
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pots r de  Strasbourg.  Alors  iKfe  retira  peu  loin 
u’elles,  & fe  plaça  de  maniéré  qu’il  couvrait  Ha- 
goenau  fie  Savetne  . Losfque  les  ennemis  s’apro- 
cherent  , il  fe  retira  derrière  le  Soor  , ayant  fa 
droite  I Dettweiler,  fa  gauche  b Hochfeid  . Les 
deux  'ailes  etoienr  couvertes  par  deux  ruilfeaux 
qui  tombent  dans  le  Soor  . Il  fit  rompre  les 
jods  fié  les  pont*  de  cette  rivière  , établit  des  po- 
lies d’infanterie  fit  de  cavalerie  le  long  de  1a  ri- 
vé gauche  , afin  d’être-  inflruit  des  mouvemcox 
de  )’eaitemi , fie  réfolut  de  t'araquer  , s'sl  tento  c 
de  la  paffet  pour  venir  à loi  , on  pour  marcher 
'fut  Hsgueuata. 

Sou  que  les  Impériaux  cfpéraffeat  qu’il  fe  re- 
tirerait plus  loin  de  lui- même  , 8c  qu’il  valoit 
mieux  prendre  c»  parti  que  de  niquer  nu  com- 
bat cotstte  Turenne  , ilt  ne  tardèrent  pat  à fe 
raptoeher  de  Strasbourg.  U»  avoient  fait  de  gran- 
des (autet  ; fie  Ils  en  firent  encore  l L’éfefleur 
droit  arivé  trop  tard,  il  auroit  dit  profiter  de  U 
fituaffon  Bcheufe  où  fe  trootroit  la  France  par 
l'abandon  de  la  plupart  de  fes  allier , 8c  fe  porter 
, b Strasbourg  dis  le  commencemeot  de  la  campa- 
gne r il  n’ariva  , pour  ainfl  dire  , que  pour  pren- 
' die  des  quartiers  d’hiver  . Il  pouvoir  encore  agir 
après  fa  jonfliot  avec  les  Impériaux  . Ses  trou- 
pes étoient  fraîches  8c  en  bon  état  . Un*  route 
longue  . mais  faite  commodément  8c  b petites 
journées  , ne  les  avoit  pas  beaucoup  fatiguées  . 
il  pouvait  s'approcher  du  camp  dts  François  , al- 
lez près  pour  qu'ils  ne  puffenr  faire  aucun  mou- 
vement fans  être  obligés  de  combatte  avec  de» 
forces  inégales  r ( fauf  cependant  celles  du  chef  ) , 
8c  envoyer  fur  Haguenau  un  grfic  corps  de  trou- 
pes. Il  ponvoit  , laifftat  Turenne  couvrir  Saver- 
ne  fit  Haguenau  , l’obferver  avec  un  corps  1 peu 
prêt  de  même  force  que  fon  armée  , fie  prentnx 
le  relie  de  fes  troupes,  entrer  en  Lorrain»,  oit 
on  l’atendoit  avec  impatience  . Il  eft  difficile  de 
concevoir  d’aprèa  quelles  vues  Se  quel  plan  un» 
armée,  deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  renne- 
mi  , fe  tient  enfcmble  devint  l'armée  plus  foible  , 
comme  irons  l’avoas  fait  aufli  dans  la  derniere 
guerre  en  Allemagne  . L 'électeur , ayant  obfervé 
pendant  quelques  jours  le  camp  des  François,  ne 
fur  , ou  n'imagina  rien , fr  ce  n’sff  de  revenir  b 
Strasbourg . 

Ce  fut  de  ce  camp  de  Drrtureiler  que  Turenne 
écrivit  an  rai  le  projet  qn’ii  avoit  formé  poar 
mettre  les  ennemis  hors  de  l'Alface  . U ne  pou- 
voir , fans  témérité  , les  ataquer  b force  ou- 
verte . 

Us  feul  moyen  Int  refloit;  c’étoir  de  les  enga- 
ger i fe  féparer  , de  fes  Surprendre  , 8e  de  le* 
batre  en  détail  . La  conduite  de  l'éleflear  ao- 
nonçoit  un  homme  lent , fans  ch  (feint  , fats  plan  , 
fans  projet , (allant  ia  guette  au  hazard  en  mar- 
chant devant  lui.  Sa  retraite  vers  Strasbourg  prota- 
voir  qu’il  ne  défrroir  que  des  quartiers  d’hirer  , 
pour  fe  repofer  de  fes  fatigues.  Turenne  le  coo- 
nosifait  déjà  , fie  le  jugea  encor»  mieux  d’apiés 
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fa  marche  rétrograde.  Il  répandit  auffi  tût  , dans 
la  baffe  Aiface,  f»  cavalerie,  qui  avait  beaucoup 
foufett  . Peu  de  tetnp»  après  il  y mit  eu  quar- 
tier foa  infanterie  , ayant  pluCeurs  tivietes  entre 
Joi  & les  entremis  . Ceux  ci  voyant  l’aimée  fr  m- 
çoife  prendre  Ces  quartiers  , fe  difperferent  dans 
ja  haute  Aiface,  depuis  Strasbourg  jufqu'à  Effort , 
en  cette  fertile  partie  fituér  entre  le  Rhin  fit  le» 
montagnes.  L’éiefteur  établit  fa  cour  à Colmir  , 
capitale  & centre  do  pays  . Il  y fit  venir  i’éte- 
flrice  avec  toutes  les  dames  de  fa  faite  , qoi  di 
foient  par- tout  qu’elles  s-enoieat  faire  coanoilTtu- 
ee  avec  les  dames  fraaçoifts. 

Tarenne  voulant  augmenter  la  fécutlté  des  en- 
«croit , parut  s'éloigner  encore  : nuis  en  mfxc 
icmps  il  fe  rapioçboit  du  but  de  fon  entreprit*  . 
U ne  pouvoir  pas  efpérer  de  les  furprendre  de  de 
les  batte  en  detail  en  ataquant  la  tête  de  leurs 
quartiers  du  côté  de  Strasbourg.  C'eroit  celui  par 
lequel  ils  assoient  pu  etat'adre  quelque  infulte  ,• 
lis  y étoitnt  plus  en  force  8:  dévoient  y être 

lus  furveiilans  . Le  général  François  avoir  mis 

e ce  càré  plulîeon  grandes  rivières  entre  -ur  & 
lui  ; œ nVtolt  pas  fans  deffein  : dans  fa  polîtion 
& dans  fes  mouvement  tout  avoir  une  raifon  . 
Si  la  bàricre  natorele  , formée  par  les  rivières  , 
les  eonvîOit  dans  cette  partie  , elle  défendoit  fe» 
quartiers , 8c  anroit  empêche  l’ennemi  rie  les  ara 
quer  , du  moins  aidez  à temps  , fi  l'entreprife 
n’eût  pas  réiifft  . H falloir  donc  qne  Turenne  al; 
lit  prendre  le  eSté  de  Réfort  , qtfll  leur  dérobit 
la  marche  pendant  prés  d'on  mois , datas  ma  pays 
qui  lenr  étoit  affrffioné  , qu’il  cachât  égaieirirot 
fon  defltia  i l’ennemi  ft  J l%abitr.nt.  Le  fecret, 
toujours  important  à fa  guerre  , l’éteit  fur-  roui 
dans  ce  projet  : Turenne  s'avoir  ton  hé  le  lien 
qo’au  roi  feu! . 

Après  avoir  jeté  quelques  troupe'  dsn;  ffa 
gnenau  8t  dans  Samne  , il  fait  défiler  ion  ar- 
mée i la  fin  de  novembre  , pour  entrer  en  Lor- 
raine par  U Petite- Pierre  , conduit  lui  - même 
fou  arrière-garde,  8t  laiffe  i cet  endrorr  ar,e  gar- 
éifoo  , poisr  fe  cooferver  un  pHTage  , fuppofé 
que  fon  enireprife  ne  récfîit  pas  . H s'avance 
jufqn’à  Lixheim  , ott  le  comte  de  Saov  comman 
dois  quatorze  mille  hommes  , qo'rl  fe  garda 
bien  de  prendre  , quoique  le  coecre  le  lui  pro- 
polit . fl  ne  vooîoit  pas  qu’aucune  idée  inquié- 
tante troublât  1rs  plaifirs  de  la  conr  del’éfeSear'^ 
3k  1*  profonde  féCDrité  qoi  régnait  dans  la  haute 
Aiface, 

Lt  4 décembre  il  alla  pin»  loin  vers  Lorlteim 
pour  y féjoomer  encore  . -Louro  s harffufr  Tu- 
r-toer  .P bîrma  fa  conduise  . 11  pfétmdoir  que 
et  général’  ne  devoir  pas  abandoner  ainfi  l’Alfa- 
ce  i l’ennemi)  &:  lai  lai  (Ter  la  voie  ouverte  pour 
pénétrer  dans  U1  eampagoe  prochaine  au  centre 
de  la  Franc*  . Le  publie  meme  , foi-pris  de  la 
retraite  de  ee  général  . mais  cep-.n-kst  pis;  cir- 
tocfpcéî  , le  pfaignoit  de  ce  que  ftr  grands  sa- 
lons o’eterïent  pas  fettmdés  pes  .*»  Joetes-r  Ces 
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murmures  , que  l’éleôeur  pou  voit  ne  pas  igno- 
rer ,5  dévoient  frise  plaifsr  à Turenne  , en  ce 
qu’ris  étaient  capables  d’augmenter  la  paix  dont 
jouiffoit  pleinement  l’armée  ennemie  . On  y crut 
en  effet  que  le  François  s’éroienc  entièrement 
retirés  . On  s’y  mit  plus  i fon  aife  ; on  s'éten- 
dit encore  ; on  fe  difpetfa  ; on  fe  garda  plus  né- 
gligemment . 

Au  mois  de  décembre  Turenne  prend  les  dix 
mille  hommes  de  faux  , les  divife  en  petites 
troupes  , ainfi  que  les  cotpi  qu’il  avoir  ramè- 
nes d’ Aiface  , met  de  vieux  officiers  a la  vite  de 
chacune  , & donne  i chacun  de  ces  chefs  des 
ordres  particulier:  . Tonts  partent  fans  que  chi- 
cuo  d’eux  fâche  ch  les  autres  vont  . Leur:  rou- 
tes 8c  leurs  logemens  font  combinés  de  ma- 
niera qu'ils  peuvent  fe  raffembler  dans  vingt- 
quatre  heure: . 

Ils  œarchrot  ainfi  i peu  de  dilîance  les  uns 
des  autres  , as  le  favoir  , Sc  fans  que  les  ha- 
bitant du  pays  eoffent  conaoiiïance  da  mouve- 
ment de  l’armée  entière  r il  n’étoit  connu  que 
du  générai.  La  rigueur  Je  la  fitifoo  contrihaoit  à 
le  dérober  . En  ce  temps  de  l’année  les  voyages 
font  plus  rates . les  travaux  de  la  campagne  prrf- 
que  fufpendus,  les  hommes  plus  tetirés  fans  leurs 
mations.  Ceux  qui  voyoieat  un  détachement  paf- 
fer  dans  un  village  , croyoieni  qu’il  fe  rcnJoit  i 
fon  quartier. 

Ces  différentes  tronpes  marchèrent  trois  fe  mai- 
net  au  milieu  des  neiges  , des  torrent  débordés  , 
d;s  pluies  abondantes  , des  ven:s  glacés  , pie 
des  chemins  prefque  impraticables  . Filles  ne  la- 
vaient pas  encore  l’objet  de  cette  marche  ex- 
traordinaire » nuis  elles  coonohToier.t  la  fagsiîe 
S la  profondeur  de  lenrgénéral.  Elles  étoient  bien 
certaines  qu’il  ne  les  expol’oir  pas  fans  un  graai 
deffeia  à tant  de  fatigues:  elles  les  furmotnertn;  . 

Le  realec  vous  général  étoit  Béfort  , à l'estré- 
mlté  de  la  haute  Aiface  . Chacun  , en  y arivanf  » 
fut  rempli  d’éronement  , de  confiance  , St  de 
joie,  en  y voyant  l'armée  entière  . Turenne  » 
fans  perdre  un  inliaot  , marche  au  delà  de  Bê- 
lait, ditîipe  les  troupes  de  Mander  qui  s’étoieat 
rafle  mbléei  & alloiem  vers  Mulhanfin  , les  obli- 
ge à fuir  vers  Bâle  pour  y paffer  le  Rhin  , St 
s’avance  rapidement  fur  Calmar  où  les  qucrrieri 
j*lpjemis  s’éto’senr  raffemblés  . Leur  gauche  étoit 
à Colmar  8c  i IT I , leur  droite  1 fa  Feche  dont 
un  Bras  cotmoit  leur  front  ; iis  y «voient  fait 
des  rctraüchemeos  : cette  pofition  paroiifoit  ina- 
rsqtabie  . Turenne  l’ayant  tecooue  fuivit  fa  mé- 
thode ordinaire  , telle  d'épargner  fe  faeg  du  fol- 
dit  . fl  tenta  de  1rs  forcir  à quiter  leur  pol'.e 
fans  engager  une  afticn  génésale  . Dans  cette  ré- 
folurion  , il  déploie  toute  fon  armée  en  leur 
préftace  , ffc  fe  porte  fut  fa  droite  da  cSté  d* 
k ville  , comme  s'il  vouloît  v faire  fa  princi- 
pale ataque  . Ce  mouvement  fixa  de  ce  cité  f’at- 
rentiaa  des  ennemis  : toutes  leurs  forces  y furent 
'portées  - 

1 " 
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Malt  le  général  François  faifait  paffer  un  gris 
corps  de  troupes  à couvert  de  haies  & de  ravins 
qui  choient  fur  fa  gauche  , pour  fe  porter  fur  le 
fianc  droit  des  ennemis  fit  s'emparer  de  la  petite 
ville  & des  hauteurs  de  Turlceim  , que  réleâenr 
Ctoit  fait  la  faute  de  ne  pas  occuper  : celui -ci 
s’en  aperçut.  Audi  tôt  il  détacha  douce  bataillons 
avec  iis  pièces  de  canon  fie  un  grand  corps  de 
cavalerie  , pour  s’oppofer  au  détachement  fran- 
çais . Turenne  fit  avancer  des  troupes  fous  les 
ordres  dn  géndral  Foueaut  , pour  traquer  ce 
corps  ennemi  porté  le  long  de  la  Feche  • 11  lui 
crdona  de  n'araqner  qu’une  heure  avant  le  cou 
cher  du  foleil  , & de  ne  pas  faivre  l’ecncmi 
quand  il  l'aurait  dépolie  , afin  de  ne  point  enga- 
ger" i'tdim  générale  . Cet  officier  exécuta  les  or; 
dres  qn’il  avoit  reçus . Le  détachement  ennemi 
fut  repouffé  , les  François  eotrerent  dans  Tur- 
keim  , & occupèrent  les  hauteurs  . L’électeur 
voyant  fou  flanc  droit  tourné  , fe  retira  pendant 
la  nuit . Contraint  d’abandoner  la  haute  Alface  , 
ne  pouvant  fubfilier  dans  la  baffe  , pays  ruiné  , 
où  il  aurait  eu  derrière  lui  deux  places  enne- 
mies , il  repaffa  le  Rhin  b Strisbourg  ; St  Tu- 
senne  ayant  pourvu  à la  fffreté  de  cette  provin- 
ce , vint  recevoir  le  pria  di  à fon  génie  & i fes 
vertus , les  applaudi (Temcns  de  fa  nation  fit  Us 
témoignages  publies  de  fa  retonoiffance . 

Prévenir  ta  retraite  d*  fa  allih  • 

Vous  devez  encore  livrer  bataille  , Torique 
vous  avez  un  grand  nombre  de  troupes  alliées 
qui  doivent  bivnifit  fe  retirer.  Leur  retraite  vous 
*aettroit  hots  d’état  de  réfifler  , fi  vous  ne  vous 
empariez  de  la  fupérioriré  par  un  grand  avanta- 
ge ; 3c  fuppofé  que  vous  puifCez  tenir  la  campa- 
gne après  Itur  aeiraite  , vos  propres  troupes^  ne 
Foutlendrant  pas  le  danger  entier  | vos  all  és  l'au- 
ront partagé. 

Le  maréchal  de  Lautrec  , comandant  de  l'armée 
françoile  en  Italie , cherchent  une  occUion  favo 
table  pour  ataquer  Profper  Colonne  Ht  les  Iqifé- 

aiaux  : il  nvoit  attiré  fes  ennemis  près  de  Pavtè,' 
dont  il  avoit  fotmé  iq  liège . Un  a (faut  donné  fans 
Xuccés  t un  fecours  de  deux  mille  Efpagnois  entrés 
dans  la  pla.e  à la  faveur  d'une  nuit  obfcur:  , & 
la  picfeuce  de  Colonne  occupant  ou  polie  d'où 
il  pouvoir  fccourir  la  ville  fie  en  être  fçcuuru  , 
força  Lautrec  à s'éio’gper.  II.  s’approcha  de  Milan 
qu’il  (avoir  être  prrfqae  fans  defenfe,'  dans  l’eïpé- 
rance  d'y  prévenir  l'ennemi  ou  de  rengager  au 
combat  ■ Colonne  le  prévint  Ini  - meme  par  des 
marches  forcées,  8c  vint  camper  b la  Bicoque  , b 
trois  milles  de  Milan.  La  Bicoqoe  étoit  un  chl- 
teau  fitué  dans  un  parc  , environé  do  foliés  pto 
fonda,  Sc  fi  vaftes  que  vingt  mille  hommes  pou- 
volent  s'y  mettre  en  bataille.  Le. géndral  des  Im- 
périaux fit  réparer  les  foffés , confîraire  un  grand 
nombre  de  baieries , & rendit  ce  polie  tlis  ref 


A C T rt 

prSablc.  Le  ddïein  de  Lautrec  étoit  de  forcer 
Colonne , fans  combat , b fortir  de  ce  camp  , A 
de  l’attirer  en  quelqoc  lieu  moins  avantageux  ; 
mais  les  Suiffes  y qui  faifoient  une  partie  do  fon 
armée  , l'obligèrent  b combatte , mécontent  de 
n’avoir  touché  depuis  long  temps  qu’une  petite 
partie  de  leue  folde  . Ils  reprélïnterenr  qu’aucun 
intérêt  perlonel  ne  1er  engageo  t dans  eette  guer- 
re, qu’ils  n'avoient  quité  leur  patrie  Sc  leurs  |u- 
milies  que  par  etachem.'Ut  pour  la  France,  qu  ils 
efpéroient  depuis  long  temps  leur  paiement  , "00a 
dans  fon  entier  , du  moins  en  part  e furnfante 
pour  les  mettre  b l’abri  du  befoi»  , & qu  on  ne 
les  payoit  qu’en  paroles  : que  , pour  montrer  b 
toute  l’Europe  que  ce  n ctoir  ni  crainte  ni  tnau- 
vaife  volonté  qui  les  faifoit  penfer  b fie  retirer , 
le  maréchal  pouvoit  «cote  difpofer  d’eux  pour 
un  jour,  les  mener  J l’ennemi,  & voir  ce  qu  ils 
farolent  laite  ; mais  qu’ils  dioieat  réfolus  b le 
retirer  dès  le  lrndemain  . , 

Lautrec  leur  repréfenta  qu’il  n’y  avoir  eu  ni 
négligence  ni  mauvaife  volonté  dans  le  retarda- 
ment  de  leur  paye  , qae  l’atgeut  qui  leur  étoit 
dl  étoit  déjà  prefque  cutier  dans  la  caiffp  militai- 
re d’Aroae  ; qu’ii  ne  l’avoir  ms  encore  fait  ap- 
porter au  camp,  de  crainte  quil  lut  enlevé,  » U 
y en  a , lenr  dit-il  , une  partie  en  ronte  ; lavis 
en  efl  avivé  . Il  ne  faut,  pour  le  recevoir  & re- 
cueillir le  huit  de  vos  travaux  , que  quelques 
jours  de  patience  . Ce  délai  nous  mettra  eu  état 
d’ataquev  les  ennemis  avec  avantage  . Il  eft  plss 
fage  d'atendre  que  la  difcic  Ici  ait  forcés  h,  qut- 
ter  leur  camp  , que  l’art  fil  la  nature  ont  rendu 
inexpugnable mèvne  b votre  courage,,.  Les  Su.f- 
fci , trompés  plufieurs  fois  par  de  fauffes.  efpéran- 
c es  , ft  refuferent  b celiez  qu’on  leur  préfentotr^. 
Ils  firent  cette  répoafe  LacéJémoniene  : Demain 
argent  ou  bataille  ; éprit  demain  congé  ; choijifftv  • 
Tout  ie  délai  qu'ils  acordarent  fut  le  temps  de 
rcconoîire  le  camp  ennomi . Ils  faifoient  la  pne? 

> cipale  farce  de  l’année.  Le  maréchal  lut  Jonc  obli- 
gé de  recevoir  la  loi  de  les  fiers  républicains  . il 
ht  le  lendemain  , 25  avril  152a,  les  Jifgpfirlçni 
fuivantes  : 10  91g,oi  - 

Le  maréchal  de  Foix  fut  chargé  d’ataquer  , h 
la  tête  de  la.  gendarmerie  de  l’avant- garde  , en 
pont  de  pierre  par  où  Ion  pouvoit  entrer  dans 
ie  camp  ennemi . Moatmoreaci  avec  huit  mi.le 
Suiffes  eut  i'ataquo  du  cè  é oppefé  b ce  pou  ; 
Lautrec  commandoit  le  corps  de  bataille  ; les  V<» 
nitiens  formoient  l’arriere- garde  aux  ordres 
due  d'Urbain;  Pierre  de  Navarre  , b la  tête  d'ua 
corps  de  piooiers  , lur  chargé  d'ouvrir  fie  aplanir 
'les  chemins  ; Pootdotmi  , avec  fa  compagnie  de 
cinquante  hommes  d’armes  ou  deux  cent»  hom- 
mes , fie  les  nouveaux  chevaliers  , eut  ordre  de 
précéder  le  maréchal  de  Foix  , afia  de  e’oppofrr. 
aux  fortics  imprévues  que  l’eascaii  poutoit  ten- 
ter , £1  de  marcher  aux  endroits  où  ie  fccoors  fe- . 
roit  le  plus  nécelfaire:  fa  uoupe  droit  unir  cfpcu* 
de  téfctve  ► 
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Monrmarenci  marcha  droit  aur  retranchement. 
11  s'arrêta  dans  do  vallon  où  fon  corps  droit  à 
coovcrt  de  l’artillerie  ennemie  . Son  déficits  droit 
d’aiendre  que  le  caoon  relld  en-arriere  fat  arivd,. 
& que  le  maréchal  de  Foix  fe  (lit  approché  do 
pont-'  alors  les  ennemis  , occupés  par  dent  ara- 
quel , aaroienr  divifé  leurs  forces  j mais  suif!  im- 
patiens qo’opinittref  , les  SailTes  le  contraigni- 
reor  de  marcher  , Dès  qo’ils  forent  fortis  do  val- 
lon , i'arriilerie  ennemie  les  foudroya  tellement  , 
que  mille  furent  empords  par  les  premières  dé 
charges  . Ils  coarurent  au  fafïtf  dans  l’efpoir  de 
franchir  l’efcarpe  : elle  étoit  ft  élevée  qo’ils  pou- 
vaient à peine  en  atteindre  le  fommet  du  bout 
de  lents  piques . Aloei , des  parties  do  retranche 
ment  qui  les  voyoirnt  â revers  , l’ennemi  fit  un 
fe»  de  canon  fie  d’arquébufes  fi  meurtrier  , qo’en 
peu  d’initans  trois  mille  hommes  périrent  avec  la 
plupart  de  leurs  capitaines  & plofirurs  jeunes  fei- 
gneurs  françois  qui  tcompagooient  Montmorettci. 
Celui  ai  fat  renverfd  Sc  tiré  avec  peine  dedtffous 
un  monceau  de  morts. 

Cependant  le  maréchal  de  Foir  fit  les  gendar- 
mes , ayant  forcé  ie  paffage  du  pont  , avoient  je- 
té un  fi  grand  défordre  parmi  l’ennemi , qu’ils  fe 
crurent  allurés  de  la  viâoire  ; Se  ils  i’étoient  , fi 
Us  Suides  eudèot  ataqué  plutard  ou  n 'codent 
pas  refufé  de  revenir  i la  charge  , on  lï  notre 
gendarmerie  eut  été  foutenue  par  de  nouveles 
troupes  , & fécondée  par  les  Vénitiens . Ceux-ci  , 
pollés  hors  de  la  porté»  do  canon  , refferent  dans 
l’ioaôioa  pendant  le  combat  - 

Les  ennemis,  tranquilles  par-tour  ailieurr,  por- 
tèrent tomes  Unes  forces  contre  ia  gendarmer  e r 
elle  fut  obligée  de  fe  retirer  parle  ooot  très  étroit 
qo’ciie  avoir  forcé  . Ce  paffoge  difficile  aurolt  po 
lui  être  funefie , fi  le  maréchal  de  Keit  n’eue  fou- 
tenu  avec  fermeté  les  é forts  des  ennemis  jufqu’i 
ae  que  tonte  fa  troupe  eur  psffé  le  ponr  . 

Piévvnt  îinconfttnn  Je  /et  alli/t . 

Il  font  aoflîi  chercher  à combatte  , fi  on  a des 
alliés  incendias  ou  peu  arachés  . Annibal  , coo- 
noidànt  1a  légéeeté  des  Gaûiois  , s’empreffa  d’atti- 
rer au  combat  l’impétueua  éempronius . Les  Car- 
thaginois va  oquturs  s’applandirent  d’un  forcés  qui 
avoit  coûté. la  vie  h un  petit  nombre  d’Efpagnols 
fie  d'Africains  r la  plupart  de  eaux  qu’ils  avoient 
petdut  étoit nt  Gaulois. 

Si  vos  alliés  veulent  fe  retirer  parce  qu’ils  ont 
fiai  le  ttœps  convenu  de  leur  fervice,  il  four  les 
rteittr  ft  combfttr*  par  le  défi r de  la  g'oire  ou 
du  butin,  foirant  leur  cataélere  ; par  des  mtéièti 
politiques , fi  ici  circondances  le  permettent  , ou 
pas  des  ofFres  & dès  nromeffes  ; alors  l’éloquence, 
U connoiffaoce  des  nommes  , l’adreflè  dam  les 
négociations  fervent  beaucoup  à un  générai . Pré- 
fente.-  a lents  ieux  in  viftoire  foc.lv  fie  fes  avan- 
tages certains  , les  contributions  abondâmes  dont 
vous  promettrez  une  grande  part  , 1a  ptifo  des 
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places  fortes  dont  vous  ferez  briller  à leurs  ieux 
le  pillage  o la  rançon  ; fie  au  contraire  le  dan- 
ger de  la  retraite  , le  péril  où  feront  vos  ailier 
eux.mêms  fi  vous  ne  pouvez  fouteni?  l’eforr  d’qa 
ennemi  devenu  fupèrieur  eu  nombre  . le  danger 
qui  les  atend  dans  leur  pays  même  , fi.  l’eonemi 
veut  fe  venger  du  fecours  qu’ils  voua  on;  donné . 

Prévenir  U diftte  . 

Cherchez  l’aélioir  , iorfque  , manquant  d'argent 
ou  de  fttbfiances  , vous  pouvez  craindre  qus  vos 
troupes  ne  défertcot  eu  grand  nombre  & o'aiiient 
augmenter  les  forces  de  vos  ennemis  mais  évi- 
tez la  témérité  du  confui  Spurius  Servdlius  . Les 
Véientes,  qui  s’étoient  emparés  du  lanicule paf- 
ferent  le  Tibre  pendant  la  nuit,  vinrent  l’ataquer 
dans  fon  camp, fie  furent  repouffes  avec  beaucoup 
de  perte.  Ce  fuccés  , joint  à 1a  difete  des  vivres 
où  croient  Rome  8c  l’armée  , le  porte  alors  à 
précipiter  des  entreprifes  qui  ne  dévoient  être  que 
promptes  . Il  forme  fes  troupes  en  bataille  & les 
conduit  témérairement  contre  les  V’eientes  campés 
fur  le  lanicule  y il  en  fut  répoulfé  pins  honteuCe- 
ment  qu'il  ne  l'avoir  été  la  veille  . Un  heureux 
hazard  fauva  fes  troupes  . Son  collègue  Aulus 
Virginios  ataqua  d’un  autre  côté  les  ennemis  . 
Scrt'ifius  fecouru  revint  i la  charge  , fit  les  £• 
trufqnes  s'abaadonatu  i ia  fuite  > périrent  prefque 
tous . 

PiulTeurs  raifons  fe  réunifient  quelquefois  pour 
eng.igjtr  à chercher  l’aélion  < Ce  furent  ie  defaut 
aétuel  d’argent  fie  le  défaut  prochain  des  fublïïlan- 
ces , qui  engagèrent  les  générant  de  Charles-Qoînt 
à donner  la  bataille  de  t’avie  y ce  forent  l’impru- 
dence fit  la  témérité  obfiioée  de  François  Itr  qui 
la  lui  firent  accepter  , & toutes  fes  fautes  qui  1» 
firent  perdre. 

Maître  de  Milan-,  (üpérieur  en  nombte,  il  de- 
voir fuivre  Bourbon,  Ptfcaire , 8t  Sforce  r c’étoir 
le  moment  de  la  célérité . Il  les  auroit  empêchés 
d’augmenter  leur  armée  : une  marche  fur  Lodi  oît 
ils  s’étoient  retitér  auroit  déterminé  1 reprendre 
fon  alliance  , les  Vénitiens  qui  ne  s'eu  étoient 
détachés  qu’à  regret,’.  Ce  fut  ce  que  fes  plus  ha- 
biles généraux  lui  repréfenterenr  y mais  Boniver  , 
dont  il  fuivok  toujours  le  coofeil  pour  fon  mal- 
heur , lui  perfuada  d’affiéger  P» vie , afin  d’afiurer 
les  fubfifiances  de  l’armée  par  1a  prife  de  cette 
place  , qui  pouvoir  feule  les  intercepter  . 

Tandis  qu’il  étoit  occupé  1 ce  fiége  , le  l’ape 
Clémenr  Vil  lui  perfuada  une  autre  opération 
non  moins  funefie  , celle  d’envoyer  un  détache- 
ment vers  Naples  , pour  y attirer  les  Efpagdois 
qui  étoient  dans  ie  Miiaoois.  François  y envoya 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  fie  quatre  mille 
d'mfenterie  , fous  les  ordres  du  Duc  d’Albanie  - 
Le  viceroi  éfrayé  vouloir  en  effet  évacuer  le  du- 
ché de  Milan  , & mener  au  plutôt  vêts  Nsptcs 
les  troupes  Efpagnoics  ; mais  Pcfcaire,  plus  habi- 
le , lui  fit  voir  que  ce  feroit  perdre  Z la  fols  ie 
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duché  de  Milan  & le  royaume  de  Naples;  que  le 
rof  , maître  de  l’on  , marcheroit  aufli  tôt  vers 
l’Mtre  ; au  lies  qu'en  l'ataquant  & le  retenant 
dans  le  doché  mf  me  , fon  détachement , trop  foi- 
Me  pour  rien  entreprendre  , fe  dilfipcroit  fans 
combat. 

Cependant  les  généraux  de  l’empereur  employ 
oient  , .1  raflembler  des  forces  , un  temps  pré- 
cieux que  leur  ennemi  confumoit  inutilement  de 
vant  Pavie:  ils  avoient  déjà  upe  armée  plus  nom- 
breufe  que  la  liene . Un  fécond  détachement  qu’il 
avoient  enrayé  au  marquis  de  Saluées  , pour  fé- 
conder une  entreprife  fur  Cènes  , l’avoit  encore 
aloiblie . Le  roi , n’ayant  pas  allez  de  forces  pour 
bazarder  une  bataille  qu’il  prévoyoir,  demanda 
un  renfort  aux  Suides  : il  vint  promptement  ôc 
fut  retiré  de  même  . Un  aventurier  ayant  fait 
quelques  coorfes  fur  les  frontières  des  Gtifons  ; 
ceux-ci  , qui  avoient  mis  dans  lents  conditions 
qn’tls  ponrorent  fe  retirer  s’il  y îvoit  guerre  dans 
leur  pays  , partirent  au  nombre  de  Cx  mille  : il 
n’y  eut  ni  prières  ni  offres  qui  puffent  les  enga- 
ger à un  délai  de  huit  jours. 

L’armée  impériale  étoit  en  état  de  fceourir 
Parfit  ; mais  comme  elle  n'avoir  pas  reçu  de  fol  de 
drpuis  long  temps  , fes  chefs  doutoient  qu'elle  fit 
difpofée  i VobéifTance  . Pefcairc  , avant  atTemblé 
les  Efpiguols  , leur  rapela  les  viÀoires  qu’ils 
avoient  remportées  fous  fes  ordres  ,-  „ -celle  qui 
vous  atend , leur  dit  il  , efl  plus  digue  de  votre 
courage  : vous  ferez  prifooier  un  roi  de  France 
& tous  les  princes  de  fon  faog  : un  butin  , des 
rauçons  immenfes  vous  enrichiront  à jamais  ; & 
cette  viéioite  n’efi  pas  douteufe;  vous , la  tenez  ; 
eHe  eli  en  vos  mains  . Vous  alltz  combatte  une 
•armée  déjà  vaincue  , afojblie  par  deux  détache 
mens  confidérables  , épuifée  par  les  rigututs  de 
la  faifon  & les  travaux  d’un  long  fiégt  Les 
Espagnols  , animés  par  l’efpérance  «lu  butin  , s’é- 
crièrent que  Pefcaire  les  cooduifit  au  combat. 

Les  Impériaux  , s’étant  rendus  maîtres  du  chi 
teau  Saint-Ange  , s’approchoient  de  l’armée  fran- 
coife  . Le  toi  «voit  rafTemblé  toutes  fes  forces  , 
oc  reçu  Un  renfon  de  trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie & trois  eeots  chevaux  légers  commandés 
par  Jean  de  Médicis  . Un  autre  corps  Italien  de 
raille  hommes  , qui  venoit  joindre  l'armée  , fut 
mafTacré  prefque  en  entier  par  la  gsrnifon  d’Ale- 
xandrie. Le  quartier  des  italiens  ayant  été  forcé 
par  une  fortie  de  la  place,  & Jean  de  Médicis 
bletlé  d’un  coup  d'arquebufe;  fes  folda:s,fe  trou- 
vant fans  chef,  s’étoient  débandés. 

Les  généraux  françois  les  plus  diflinguéa  par 
leurs  talens  & leur  expérience , [e  vieux  la  Tré- 
mouille  , Louis  d’Ars  , le  maréchal  de  Chabannes 
tt  le  maréchal  de  Foix,  coulèilloient  de  lever  le 
fiége  & de  fe  retrancher  à la  Chlrtreufe  ou  à 
Birafqne  . On  y auroit  eu  des  fublîllances  allurées  : 
ou  pouvoir  y atendre  de  noureaux  renforts.  Au 
contraire  les  ecnemis  ne  tirant  plus  de  contribu- 
tion dn  Miianois  , ne  recevant  plus  d’argent  de 
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empereur,  manquant  de  folle  & de  fubfilUawt, 
fe  feraient  infailliblement  débandes  . Le  Pape, 
infltuit  de  la  Ctuitioo  des  Impériaux  , mandoir 
au  roi  de  temporifer  feulement  quinze  jours  oa 
trois  fetnaines  ; l’alTurant  qu’avant  ce  terme  les. 
Allemands  retourueroient  dans  leur  pays  , que  les. 
Efpaguols  iraient  hNspies,&  qu’il  aurait  le  Mi- 
lanais fans  effufion  de  fang.  Mais  le  roi , aveuglé 
par  fan  courage , délirait  plus  de  combatre  que 
fes  ennemis  eux  mêmes.  Bouivet,  Saint  Matfaut, 
Rrion  Chabot  & autres  favoris  , fe  dédaretent 
hautement  contre  le  plus  fige  delTem  , parce  qu'il 
n’étoit  pas  celui  du  monarque  . 41s  l’affermitent 
dans  lé  lien  par  un  pompeux  étalage  de  fes  for- 
ces . Il  cft  vrai  qu'elles  auraient  pu  fe  mefurer 
avec  celles  de  l'ennemi  , fi  les  troupes  eufleor  été 
complétés.  Le  roi  , en  calculant  fut  ce  pied, 
d'après  fes  fiareurs,  fans  déduire  ce  que  -les  ma- 
ladies & la  défertion  lui  -avoiept  enlevé,  fe  trotn- 
poit  de  près  de  moitié  . 

impatient  de  combatte  , il  envoya  propofer  1 
Pefcaiic  un  duel  de  huit  contre  huit.,,  ou  vingt 
mille  écus  fi  dans  vingt  jours  il  ragigeoit  la  ba- 
taille. Le  marquis  lui  répondit  que  la  plus  rie- 
teufe  xécomprnfe  qu'il  eut  reçue  & qu’il  pouvoir 
cfpérir  de  fes  longs  fer  vices,  étoit  cette  préféren- 
ce que  le  roi  lui  acordoit  fur  tous  les  autres 
guerriers  dt  l’armée  Impériale;  qu’il  ne  pouvoit 
cependant  accepter  l'honeur  que  lui  offrait  fa 
majefié  , parce  qu’il  ne  pouvoit  expofer  fa  vie 
fans  l’agrément  de  l’empereur:  quant  à la  batail- 
le , il  l’aiïuroit  qu'elle  ferait  fttisfaite  avant  les 
vingt  jours  qu’il  lui  pfaifoit  de  preferire , & fans 
qu’elle  fit  de  fi  grands  frais.  Il  ofoit  lui  confiil- 
ler,  ajourait-il  , de  réferver  fon  argent  pour  la 
rançon  d’un  prifonier  de, haut  rang'. 

Pefcaire  ne  tarda  point  à remplir  cet  engage- 
ment ; cependant  fois  intention  "<  celle  des  autres 
généraux  fe  botaoit  à faire  eotier  un  fecoorc  dans 
, Pavie.  Pour  la  remplir,  ils  voulurent  s’emparer 
du  parc  de  Mirabcl . Leur  camp  étoit  peu  éloigné 
du  nôtre.  Dans  la  nuit  du  rq  février  ( 1523  ) ils 
firent  deux  fauftes  ataques  & reoreiierem  en 
, même  temps  quarante  ou  craquante  roifas  det 
murs  du  para.  Cette  brèche  fervit  de  pillage  1 
deux  ou  trois  mille  arqirtbufùtrs  Efpagnols  , a- 
compagnés  de  quelques  chevaux  légers  . Enfuite 
marchoient  les  vieilles  bandes  ellcmaodcs  & tfpa- 
gnôles  dont  chaque  aile  étoit  protégée  par  un  gtôi 
corps  de  gendarmerie.  Ces  troupes  fe  dirigeoicoc 
fur  Mirabel  -,.UiiTcnt  à leur  gauche  le  quartier  du 
roi  dont  la  fituatjoo  étoit  fotc  avantageufe.  Leur 
defieiu  n’etoit  pas  de  l'ytaeaqutr  ; mais  de  palier 
outre  s'il  la  gardoir , ou  de  la  combatre  , s’il 
fortuit  de  fes  retrauchemens  pour  e'oppoftr  h leur 
pillage. 

Les  Impériaux  étaient  obligés  de.  palier  à la 
tète  du  camp  Irançois  & à U porter  de  l’artile- 
rie  : .elle  fit  fur  cetttiarmée  un  effet  terible  .-  En 
même  umpi  !e  duc  d’Alençon,  qui  avoir  fon 
quartier  1 Mirabcl.,  envoya  ,c  Itigecur  de  .Btioa 
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charger  une  troupe  Efpagoole  qui  vouloit  partir 
i notre  droite  , l«  dérit  , & loi  prit  quatre  ou 
cirq  pièces  de  campagne . 

Les  troupes  allemandes  & efpigno'es  marchoi- 
ect  fans  otdre  rie  précipitament  vers  un  chemin 
creux  pour  s’y  snettre  à couvert  de  l’artillerie. 
Le  rot , craignant  qu’elles  ce  lui  échapaffcnt , 
rie  cédant  à Ion  imprudent  courage  , abandona 
fon  pofle  pour  fuivre  les  ennemis  . Ce  mouve- 
ment le  porta  entt’eux  rie  fou  artillerie . Ceux  ci , 
voyant  fa  faute  rie  leur  avantage,  le  rafTemhlcnt. 
Leur  gendarmerie  rie  trois  mille  arquebuliers  à 
pied  s’avancent  avec  intrépidité.  Le  roi  marche 
a eux,  lue  de  fa  main  le  marquis  de  Sainr  Ange, 
commandant  du  premier  efeadron  , rompt  rie  cul- 
buie  cerre  troupe , rie  pénétre  julqu'à  l’infanterie 
commandée  par  Bourbon  rie  Pefçaire  ; mais  il  ne 
pur  en  aborder  le  Iront  hérilTé  de  p'ques , St  fur 
eipolé  au  feu  des  arquebuliers  qui  fc  trouvoient 
fur  fon  flanc  . Les  Suides  , placés  ri  fa  droite  , 
avoient  devant  tua  quelques  bataillons  de  Lanf- 
cecnets  Impériaux  qu’ils  eurent  ordre  de  charger  : 
le  feul  Diecbach  lit  fon  devoir  rit  y perdit  prefqve 
toute  fa  troupe . La  frayeur  faiflt  le  relie  ; ils  fe 
débandèrent  & s’enfuirent  iufqu'à  Milan . Nos 
Lasfqucne's  , devenus  célébrés  fous  le  nom  de 
bandes  noires,  mais  en  trop  petit  nombre  pour 
s'oppofer  ri  cetre  infanterie,  remplacèrent  en  vain 
les  Suides:  ils  lurent  défaits  rie  leurs  chefs  péri- 
rent . Le  Trémouille  étoit  fans  vie  , Chabannes 
pris,  Louis  d’Ars,  Budv  , Clermont  - Tonnerre , 
tes  aortes  chefs  tués  ou  bieffés . Booivct  accou- 
rant d’un  pofle  éloigné  voit  ce  défordre  , & je- 
tant un  cri  de  défelpoir  , s’élance  au  milieu  des 
ennemis  pour  couvrir  fa  faute  par  une  mort  ho- 
norable . Le  rot  invefli  , blrfld  ri  la  ïambe , un 
rhevn!  tué  fous  lui, ayant  ri  fes  côtés  fept  hommes 
très  de  là  main,  éesttait  à coup  d’épée  ceux  qui 
l’ap prodsoitm . Il  criot  qu’il  ne  fc  rendroit  qu'au 
vicetoà .’  Un  chevalier  inconnu  viot  fe  placer  pris 
de  lui  rit  l’aida  quelque  temps  à repoufler  les 
foMa-s  Efpsgnols  : c’éfoit  Pomperaot  qui  avoit 
fuivi  le  cocne  abl»  de  Bourbon  dans  fa  fuite  . 
Lotfqu’il  en  eut  impofé  i cette  fouie  iafoiente  , 
il  fe  teta  aux  pieds  de  fon  roi  rie  fe  fit  connaî- 
tre . Le  comte  de  Lannoi  étant  accouru,  mit  un 
gerooil  en  tarte,  reçut  i’epée  du  roi  , & lui  en 
prélenta  ou»  aotie. 

Quelques  inltans  auparavant  , Boutboo  ayant 
aperçu  ton  ennemi  Bonivet  étendu  fans  vit:  cl:', 
mi/éreile , dit-il , que  lie  maux  tu  as  faits  i la 
r revis  ! 

Lorsque  vous  rites  obifgé  , faute  de  vivres  ou 
par  qutlqo’autre  ration  , de  pader  un  défilé  en 
re-ra'te  ,ou  de  vons  rembarquer  devant  l’ennemi, 
vous  pouvez  craindre  que  voire  arriéré  garde  ne 
puifli  pas  être  fscoutue  ïc  ne  foit  totalement 
défaire  : fi  rous  avez  de  glandes  efpéraoces  de 
prtdre  mains  par  une  arifion , cherchez  ri  corn- 
batre . Dorimaque  ayant  rluagé  ia  Meffénie , 2t 
voyant  l’armée  achéene  fi  prés  de  lui , qu’il  ce 
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pourost  conduire  fon  botin  ri  Rhiom , fans  dan- 
ger rit  fans  combat , y engagea  Aratus  qu’il  con- 
noidoit  plus  capable  d’adminiilrcr  un  état  que  de 
conduire  une  armée . 

Attirer  eu  retenir  des  alliés  ; faunes  nue  fiait , 
«ni  province. 

Cherchez  le  combat,  lorfque  la  défaite  de  l'en- 
nemi peut  déterminer  fes  alliés  ri  Tabaudoner, 
ou  les  pnidances  neutres  ri  fe  déclarer  eu  votre 
faveur  ; lorfque  vous  rites  certain  qu’une  eâion 
d'éclat  retiendra  des  poidancei  voifiaei  dans  votre 
alliance  , ou  poura  les  y faine  entrer  ; lorfque 
avant  occupé  un  camp  qui  protège  votre  pays,  U 
dtfete  , les  maladies  rie  divers  autres  accident 
vous  forceroient  de  le  quiter  : combatez  avant 
que  l’épidémie  on  la  faim  vous  ait  affoibiis.Com- 
batez,  lorfque  le  liège  eft  devant  une  place  qu'il 
vous  importe  de  conlerver;  lorfque -Je  feol  pays 
d’ob  vous  pouvez  tirer  vos  vivres  efl  couvert 
par  l’armée  ennemie,-  lorfqu’eile  s’approche  d uo* 
province  déjà  révoltée  ou  piété  ri  fe  révolter, 
rie  que  vous  ne  pouvez  contenir  que  par  une  ti- 
flo ire  . 

Saiftr  un  tvaniepf  prifque  terrain  i 

Combatez  , lorfqu'il  efl  probable  que  voos  le 
ferez  avec  avantage  : les  occafions  qui  peuvent 
s’en  ptéfenter  font  en  grand  nombre. Si  l’enoemi 
avive  dans  un  pays  ou  dans  un  camp  qu’il  ne 
conoifle  pas , ne  loi  donnez  pas  le  temps  de  le 
rcconottre  , de  s’y  retrancher  , riz  d’y  établir  let 
communications  néceflaires . Ataqoez  le  , lorfqu’un 
pillage  toléré,  une  défettion  fréquente  , un  long 
Cégc , une  épidémie  , une  fuite  continue  de  pe- 
tites pertes  , une  longue  & pénible  marche  ont 
atoibli  fon  amenée , délabré  Tes  armes , épuifé  ion 
infanterie,  e fl  ropi  é , énervé  fes  chevaux;  iorfqu’un 
général  habile  efl  abfent  ou  fans  commandemen  t , 
Oc  remplacé  par  un  ignorant  préfomptutux  , tel 
que  le  coliégoe  de  Paul  - Emile  oo  celui  de  Fa- 
bius . Ne  différez  pas  le  combat  , lorfqo’il  y a 
jaloufie  rie  diflention  parmi  les  généraux  ennemis  ; 
lorfqu’ils  corrompent  vos  troupes  Se  vous  enlè- 
vent un  grand  nombre  d’hommes;  latfque  faifant 
oo  liège  ils  n’ont  pas  eu  le  temps  de  fe  retran- 
cher, ou  qu’aptes  l'avoir  long- temps  continué, 
ils  ont  fait  de  grandes  pertes  & que  leurs  troupes 
font  excédées  de  fatigue . SaiflfTez  le  moment  d une 
fédition  , comme  Antoine,  fous  Vcfpafien  . Cciui- 
ci  étant  maître  de  la  Dalmatic,  rit  de  la  Panno- 
nie , Luciiius  Baflus  loi  concilia  la  flote  de  Vi- 
teüius  . „ À cette  nouvele  Cmcin»  , général  de 
l’empereur  , afTcmble  les  principaux  centurions  rie 
quelques  loidats , les  conduit  ri  la  partie  du  camp 
ia  plus  refpeâée,  aptes  avoir  dtfperié  les  autre* 
aux  différentes  fonctions  militaires.  Là , il  vante 
les  vertus  de  Vcfpatien&  les  forces  de  fon  parti, 
annonce  la  défection  de  la  Rate  des  ennemis, 

qui, 
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qat,  femhlable  à une  citadelle  , renfermoit  leurs 
vivre-  ; le*  Giufei  & l'Elpagne  cooiiaire*  i Vi- 
ttlliüs,  tou»  fufpeâ  pour  lui  dan*  Rome  , ot  fa 
fortune  dcciioant  fans  ccfle  iauflVtôt  les  complices 
de  Cacina  ayant  commencé , J*s  autre*  y étoné* 
d'un  événement  nouveau  * prêtèrent  ferment  a 
Vefpaiieu  . E*  même  temps  les  images  de  Vitel- 
1 us  font  arrachées  , & Antoine  averti  de  la  dé- 
fection . 

Mair , lorfque  tout  le  camp  ent  appris  la 
trahifoo  , fie  que  le  foidat,  revenant  à les 
enfeignes  , y vir  iolcrit  le  nom  de  Vefpalien 
fie  les  images  de  Vitellius  jetées  1 terre  , il  le  fit 
d ibord  un  vafte  lilence  ; puis  tout  éclata  foudam  : 
C'efl  ici  qn’efl  tombée  le  gloire  tic  Tnrmie  germa 
nh/ut  ; fuis  combtt  , / a ne  bltÿutc  , elle  tend  Jet 
mtins  tneba InétS  & livre  Jet  trente . Quelles 
troupes  lui  oppoft’t-on  ? Dis  légions  vaincues  : cl, es 
n'ovt  put  tz'tr  tilts  l'unique  foret  rit  i armèt 
d Oc  lion , lu  première  & lé  quetotueysa  , que  re- 
fendent reus  avons  veineutf  ÇT  neifet  en  fuit  e 
rltnt  ces  champs  ai  même . Élan  et  pour  que  tan: 
de  milliers  de  faldats  fujjtnt  livrés',,  comme  uns 
troupe  d'tfclevts , i un  exilé  tel  qu  Aniline  ? Faut- 
il  donc  que  huit  légions  Juive  nt  le  parti  dune, 
feule  flou?  Il  plaie  à B affût  & à Cacina , qui 
cil  enlevé  eu  prince  des  maifeus , des  jardins  & 
des  tiéfors , de  lui  enlever  fon  armée  encore  plu 
ne  de  force,  non  teinte  de  fe»g  otvilie  mime  au* 
ittx  du  parti  de  Vtfpafim  . Que  répondront  ils , 
s’il  leur  tfi  demandé  reif  on  de  leurs  fuecls  btu- 
eaux  ou  contraires  ? Ainh , chacun  I paît  & tous 
rnfemble  devant  la  vois , fuivent  l’impuliipn  de 
la  douleur.  La  cinquième  légion  commence  ; les 
images  de  Vitellius  fout  rep'acées  ; Çïcipa  eu 
mis  aux  (ers . Ils  élifent  pour  chef  Fabius  Lanu 
lus , lieutenant  de  la  cinquième  légion  , « Cal- 
fins  Locgus  , préfet  des  camps  . Les  foldats  de 
trois  petits  navires , ignorant  ce  qui  le  pafle  & 
non  coupables  , s’offrent  ï eu»  par  haaard  ; lis 
font  égorgés  . Le  camp  efl  abandoné , le  pont 
rompu:  ils  revieoent  i Hoüiiia,  & ic  la  vont 
I Crémone  pour  fe  joindre  à la  première  Itali 
que  & ù la  vingt  - ucirme  , furnomée  Rapace  , 
envoyées  devant  par  Caccioa  avec  partie  de  la  ca 
vilrrie  pour  occuper  cette  ville. 

Antoine  , informé  de  l’événement,  réfolut  d a- 
taquer  ces  troupes  oh  rtgnoit  la  difcotde  & dont 
les  forces  finira  - divifées  , avant  que  1’aütoriié 
des  cheh  , l’obéiflanc:  du  foidat , & la  confiance 
des  légions  fuffmt  rétablies  . Il  penfoh  que  Fabius 
Vafens , ayant  appris  la  trahifon  de  Cattfna  , feroit 
parti  de  Rome  & fe  hàteroit  . Fabius,  filelé  à 
•Vitellius,  o’étoit  pas  fans  connoilfaoce  de  1 art  de 
la  guerre  . En  même  temps  on  cra!gnoit  du  co;é 
de  la  R hfletie  une  aimée  nombreufe  de  Germains, 
■De  i’empereur  avoir  mandé  des  fecours  de  .a  Hre- 
rrgse , de-.  Gaules  , & de  l’Efpagae  : iipmenfe 
contagion  de  guerre;  fi  Antoine,  qui  I»  rçdo“* 
toit,  n’eut,  en  hl-aut  le  combat,  faifi  la 
re.  fl  vint  avec  toute  i’armé*  , de  Véiooe  i Ec- 
Art  Militaire,  Tome  J. 
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driac , en  deux  camps.  Le  lendemain  , retenant 
les  légions  pour  fe  retrancher , il  envoya  les  co- 
hortes auxiliaires  dans  les  campagnes  de  Crémo- 
ne , afin  qoe  , foos  prétexi*  de  raffembler  des 
fubfiüames , le  foidat  s’inflroisît  an  pillage  de  la 
pattie  . Et  pour  qu’il  s’y  livrât  avec  plus  de  li- 
cence , il  s'avança  lui-même  infqu’a  huit  milles  de 
Bédriac , fuivi  de  quarte  mille  chevaux . Les  cou- 
reurs rimpliffoient  plus  loin  leurs  fouftions  fuivant 
i’ufage.  Vers  ta  cinquième  heure  du  jour,  ( onze 
heures  du  matin  ) , un  cavalier , courant  i bride 
abalue , anonpa  que  les  ennemis  envoient  ; qu  on 
petit  nombre  précédoit,  & qu’on  entcndoit  au 
loin  le  mouvement  & le  (remiffement  de  la 
troupe.  ... 

Tandis  qu’Antoine  réfléchir  a ce  qu  il  doit  fai- 
re, Arrius  Varui,  impatient  de  fe  diftmguer , 
s'élance  avec  les  pins  braves , & ponffe  les  V i- 
teüictis , mais  leur  feit  éprouver  peu  de  perte  . 
Ils  accourent  en  pins  grand  nombre;  la  fortune 
change  , 8c  les  plus  arJens  à pourfuivre  font  les 
derniers  dans  la  faite.  On  ne  s’étoit  pas  hâté 
par  l’ordre  d’Antoine,  8c  il  prévoyoit  ce  qui  a- 
riva.  Ayant  exhoné  les  fiens  i combatte  avec 
courage  , & dévelopé  les  tonner  pat  fes  fîmes  , 
il  laifla  au  milieu  un  palfage  vide,  pour  Y*»u* 

& fv.  cavaliers.  Les  légions  eurent  ordre  de 
prendre  les  armes  ; un  figeai  fut  donné  dans  1a 
campagne  , pour  que  chacun  , ia.ffant  le  butio  , 
revint  promptement  au  combat.  Cependant  Vains 
daouvanté  le  mêle  au  grôs  de  U troupe  , & y 
jete  T éfroi . Les  cavaliers  bielles  & non  blelfés  , 
pouffés  enicmble  , éroienr  eombatai  par  leur  pro- 
pre crainte  8t  par  les  d.ffieultés  des  routes  fer- 
rées . Dans  ce  rroobie  , Antoine  n’obm;t  aucun 
devoir  d’un  général  ferme , ou  du  foidat  le  plu» 
brave.  Il  court  au  devant  des  cavaliers  éfrayés  , 
retient  ceux  qui  plitnt.  Préfent  oh  le  danger  eit 
le  plus  grand  , & l’cfpoir  moins  douteux  ; remar- 
quable h l’ennemi  par  le  confeil , le  geile  , la 
voix;  viftble  aux  fiens,  i!  fe  livre  enfin  a tant 
d’ardeur,  qu’il  perce  d’un  coup  de  halle  un  ve- 
xiliaire  qui  fuir,  fie  falGfTant  l’enfeigne  , le  porte 
vers  l’ennemi.  La  home  n’arrêta  pas  plus  de  cent 
cavaliers;  mais  le  terrain  fut  fecourablc.  Le  che- 
min étoit  reflété  dans  cet  endroit  ; le  pont  rom- 
pu ; le  roiffeau  qui  eouloir  au  deflous  fur  un  lit 
feabreur  , entre  des  bords  efearpés  , empêchait  U 
fuite . Cette  cécclîité  ou  cette  fortune  lafetmit 
l’efpérance  déjà  chancelante.  S'étant  rafliirés  les 
uns  les  autre),  fie  ferrant  leurs  rangs , ils  reçoi- 
vent les  Vitelliens  qoi  s’étoieni  débandés  lémérai- 
rcment.  Ceux-ci  font  renverfés.  An'oine  prefle 
les  plus  éfravc's  , culbute  ceux  qu’il  tencootre. 
Le)  autre),  fuivabr  chacun  fon  ptnehant, dépouil- 
lent , preuent  des  atmes  , emmecent  des  che- 
vaux . Reÿêlés  par  les  cris  de  joie,  ceux  qui 
fuyoient  , d't'perfés  dans  la  campagne , visnent  fe 
ir.ê'er  aux  vainqueurs . 

À quatre  milles  de  Crémone , on  vit  briller  .es 
aigles  de  Ig  Rapace  St  de  l'Italique  . Le  combat 
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de  leur  cavalerie,  heureux  dans  foc  commence- 
mens , (es  tvoil  fait  s'avancer.  Mais , dans  ce  moment 
de  fortune  adverfe , elles  n 'ouvrirent  point  leurs 
rangs , n'y  reçurent  point  leurs  termes  ea  defordrr  ; 
ne  marchèrent  point,  ne  vinrent  point  d'elles-mérats 
a laquer  l'ennemi  , fatigué  d'avotr  parcouru  tant  d'e- 
fpace  en  courant  5c  combinat  ■ Déjà  vaincues , elles 
fentoient  dans  l’adverfité  le  manque  de  chef , 
qu'elles  n’avoieot  peut-être  pas  amant  défit:  dans 
la  prolpérité.  La  cavalcsit  vifforieofe,  court  a 
cette  ligne  chancelante , 5c  les  triban  Viplanius 
Meffala  les  joint  avec  les  anxüiaires  de  Mctfie , 
que  la  gloire  militaire  égaloit  aux  iégionaires  , 
quoiqu’ils  euffent  été  levés  i la  hâte.  Cette  ca- 
valerie & cette  infanterie  , ataquant  enfemble  , 
rompirent  les  légioos  : plus  elles  voyoient  un 
reloge  voifin  dans  Us  murs  de  Crémone  , moins 
iaur  réfiftance  étoit  courtgeufe.  Antoine,  fe  ra- 
pelant  ia  fatigue  & les  blelTurri  que  le  fort  in- 
certain du  combat,  quoique  le  fucccs  ea  fut  heu- 
reux, avoir  fait  éprouver  aux  hommes  fit  chevaux  , 
ne  pouifuirit  pas  les  vaincus1, , . ( Ta; if.  tijl.  L. 
Ht.  Juft.  Lipf.  4°.  içü.  ) 

Votre  «menti  a t il  des  troupes  nourries  , ou 
qui  depuis  long-temps  n'ont  pas  fait  la  guette,  5c 
n'obftrveni  aucune  difeiphoe  : vous  pou  ver.  etpé- 
ttr  ia  viftoire , fur  tout  fi  les  vôtres  font  aguer. 
ries  & foumifes  • . t 

Si  le  général  ennemi  commande  en  chef  pont 
U première  fois , s’il  a peu  de  réputation  , s’il 
n’efi  connu  par  aucune  aôioa  brillante  il  doit 
vous  paraître  moins  à craindre . S’il  a fait  un 
gths  détachement  , qui  doive  tellement  s’éloigner 
qu’il  ne  puiife  rejoindre  pour  ie  combat;  gardt  i 
vous  de  le  différer . Le  roi  de  Suède  Waldemar , 
ayant  marché  (contre  Ton  ftere  Magnus , duc  de 
Sudermanie  , & ie  croyant  encore  éloigné , envoya 
en  avant  une  pattie  de  fen  armée , 5c  s’arrêta 
en  nn  lieu  de  la  Gothie  occidentale  , nommé 
Xamunda  Boda,  pour,  s'y  tepofer,  5c  s’y  livres 
à fou  ordinaire  à WPS  Ifl  pUifies . Ce  gtôe  dt 
troupes  traverCa  une  focéc  nommée  Tiwed,  & 
alla  campas  pris  d’Hqfva  , fans  otite  5s  lins 
précaution  . - Le  duc  Magnus  étoit  plus  proche 
qu’aa  ne  le  cru, oit.  Il  ataqua  fubitement  cette 
multitude  fins  chef , 1a  défit  fit  1s  mit  en  fuite 
comme  un  vil  troupeau.  Il  auroit  furpris  le  Roi 
soi  dofsaoit,  alors , 5c  la  teinc  Sophie  tou  an  t aux 
échecs  , (i  un  cavalier  bhffé  ns  les  eut  pas  aver- 
TSÈ  ..fforeûi , Bufiendoil  fie  Ssntacrux  difent  que 
’W'aldemar  envoya  un  gt’-s  détachement  pour  r«- 
confiître  le  catr.p  de  l'on  frere  . Us  font  beau- 
coup trop  d’huatnr  à ce  roi  entièrement  de- 
hitujfi  de  l’intelligence  de  l’art  de  guerre.  Il 
avoir,  difent  les  hifloriens  Suédois,  aflea  de  non- 
pis,  mais  ni  foliats  ni  habileté.  Le  corps  qu'il 
envoya  en  avant  fans  aucun  deffein  , n'étoit  , ainfi 
que  toute  fon  armée,  qu’une  foule  de  payions 
qui  traverfercat  la  forêt  comme  pour  une  batoc 

de  loups.  (/a.  Magn,  Goth  hrfl.  Eric.  Ol. 

/me,  il.  — iitli/i.  îi ta  «(tes  li/fora  ) 
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lin  autre  exemple  plus  remarquable  eff  celai 
de  l’armée  du  maréchal  de  Cséquy  , ataqoée  de 
batue  pendant  un  grand  fourage.  Le  dnc  de  Lo- 
raine efliégeoit  Trêves.  La  France  venoie  de  per- 
dre fon  éclat  5c  f«t  forces  ; Turenne  ne  vivoit 
pins.  Créquy  s’étoir  approché  de  cette  place  b 
deffein  de  ia  fecourir.  fl  l’avoit  fait  (avoir  i 
M.  de  Vtgoori  , qui  en  étoit  .commandant.  Celui- 
ci  avoit  répondu  que  rien  ne  ptelloit , 5t  que 
M.  le  maréchal  pouvoit  ne  pas  fe  hâter  . Créquy 
vint  camper  i quelque  dttfance  de  Coofarbruck  , 
au  confluent  de  la  Saare  5c  de  ia  Mofcilt  . Ses 
deux  ailes  étoient  apuiées  â des  bois.  Derrière 
lui  étoit  une  montagne  ; ea  avant  un  petit  bois 
fort  clair , que  le  chemin  travesfoit  ; en  avant 
du  bois  une  hauteur  fur  laquelle  il  mit  un  efea- 
droo  pour  obfervcr  5c  doaner  des  nourries.  H 
St  garder  le  pont,  où  étoit  une  tour  dans  laquel- 
le il  mit  du  canon. 

Ce  camp  étoit  trop  éloigné  du  pont  5c  de  1* 
tour  pont  les  bien  défendre  v La  garda  qui  en 
étoit  chargée  étoit  beaucoup  trop  foibie:  elle  ne 
eonfi.tort  qu'en  un  lieutenant  5c  vingt  hommes. 
Il  falloit  ou  camper  beaucoup  plus  près , ou , fi 
le  terrain  ne  le  permetroic  pas  , porter  prés  de  la 
rivière  un  grâs  corps  bien  retranché  ; fortifier 
aufli  la  (été  du  pont , 5c  y mettre  une  bonne 
garde.  La  montagne  5c  les  défilés  que  l'armée 
avoit  derrière  elle  , étoient  un  autre  dcfivin- 
tage  . Le  maréchal  n’ayant  pas  voniu  camper 
auprès  de  U Saare  5c  du  pont,  auroit  dû  met- 
tre devant  lui  ia  défilé  en  féconde  ligne  on  bar- 
rière . Un  troiGeme  défavantage  de  crue  poûtion  , 
non  moins  grand  que  les  deux  autres , étoit  l'é- 
loignement des  foutsges. 

Le  fiége  avançoit  lentement.  Le  due  de  Lor- 
raine craigoott  quelque  emreprife  concertée  entre 
Créquy  5c  1a  garntfoo . Comme  U fasoit  que 
trois  mille  1 tommes  étoient  partis  de  1’  armée 
ftançoife  pour  fe  rendre  en  Bretagne , il  jugen 
que  s'il  avoit  fur  le  maréchal  un  avantage  cofidé- 
rable  , ii  lui  ftroit  aufli  facile  de  prendre  la  pin. 
ce  que  difficile  de  le  litre  en  fa  préfenee.  Infor- 
mé qu'une  grande  partie  de  ia  cavalerie  devoir 
aller  au  fourage,  5c  ne  pouveit  y aller  que  très- 
loin  , il.  part  de  fon  champ  la  nuit  du  to  au  1 1 
août  if75  , marche  la  long  de  la  Mofette,  der- 
rière un  rideau  très  voifin  de  Cocfarbrudc , à 
couvert  duquel  il  fait  fa  dtfpofition . Enfutte  il 
s’avance  vers  le  pont,  donc  il  s'empare  fatalement . 
Le  maréchal  a’tvoit  fait  rompre  qu’une  atche  de 
ce  pont  t on  y jeta  des  planches  . L'infanteeic  y 
pafla  , 5c  la  cavalerie,  fur  deux  colonnes,  trn- 
uerfa  ia  rivière  audeffus  5e  an  aciTous , â des  gués 
qui  auroient  dû  être  rompus,  mais  qui  n’étoient 
même  pis  connus,  ou  avoient  été  négligés.  L'in- 
fanterie ctoit  fur  ia  rive  gauche,  avantqueM.de 
Créquy  fût  informé  de  la  marche  . C’étotc  une 
triple  négligence , l’une  de  la  part  du  général  , 
qui  devoir  commuoiqoer  â la  riviere  par  des  po- 
lies de  cavalerie  , l'autre  de  la  part  de  l'officie» 
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de  garde  au  pont  : celui-ci  devait  faire  avenir  au 
premier  bruit.  Enrin,  1:  commandant  de  T rever , 
iolitun  de  la  marche  des  ennemis , aaroit  dtk  en- 
voyer agffi  tAt  an  camp  du  maréchal  : Ja  commu- 
nication étoit  libre. 

On  vint  dire  à M.  de  Créqoy  que  les  ennemis 
paiTaient  le  pont  • il  fe  data  d' y dire  allez  tôt 
pour  ataquer  lenr  avant  garde , & répondit  : plus 
il  in  pjQ'cra , plut  il  p tn  tutra  di  bat  us.  Cea 
propos  eût  été  bon  , s’il  i'avoit  fait  précéder  par 
delà  précaution  & de  la  vigilance.  Il  fit  batte  la 
générale,  & fut  très -furpris  , dit  M.  de  Quincy , 
( htjl.  miitt.  tcm.  I,  pt£.  452  ) , lotfqn'il  vit  la 
ioibleffe  de  C es  efcadros» , & qu’il  apprit  qne  le 
telle  étoit  au  fourage.  M.  de  Feuquieres  rappor- 
te qu’il  I’avoit  envoyée  fourlger  an  delà  du  défilé 
qui  étoit  detriere  Ton  camp . En  effet  , il  paroît 
invraifembUble  que  prefqoe  tonte  la  cavalerie 
d’une  armée  Toit  aofente  d 1'  infu  du  général. 
Malt,  fi  ies  fourages  n’étoient  poffiblvs  qne  de 
i’autre  côté  de  la  montagne , fa  politlon  n’en 
étoit  que  plus  défavantagenfe  , 8c  plus  mal  prife . 
Vil . en  avoir  d droite  eu  d gauche,  il  falloir 
commencer  par  eux , & réfetver  les  autres  pour 
les  deraiets  . 

Cette  cavalerie  rapelée  le  jeta  en  coufufion 
dans  le  défilé,  le  palta  lentement  , avive  en  dé- 
tordre , hois  d’haleine  , & ne  put  être  formée 
qne  fort  tard  fur  le  champ  de  bataille,  beaucoup 
trop  éloigné  du  camp.  Une  autre  faute  confo 
ma  la  perte  de  la  bataille . M.  de  Créqnv  avoit 
envoyé  prefque  tous  les  chevaux  de  l'artillerie  d 
Thionville  pour  y chercher  un  convoi  .•  il  n’y  en 
eut  pas  afftz  pour  amener  le  canon  . 

Lotfque  la  cavalerie  fut  rentrée  dans  te  camp  , 
le  maréchal  fe  mit  à la  t été,  traverfa  le  bois  , 
ôc  fit  maicher  fan  infanterie  en  colonne,  i droi- 
te & i gauche  dn  bois . Cette  difpofition  fiogulie- 
re  étoit  due  fans  doute  d la  précipitation  du  mou- 
vement, ou  peut  être  analogue  d 1a  connoi fiance 
que  le  général  avoit  du  champ  de  bataille  . Loif- 
qu’il  y ariva  , l’armée  ennemie  étoit  formée  pref- 
qne  en  entier.  Il  fe  trouva  fi  inférieur  en  nom- 
bre, que  fes  troupes  ne  purent  former  qu’une  li- 
gne . Le  danger  lui  parut  grand.  Cependant  l’ef- 
pérance  ne  l’abandonoit  pas  encore.  Il  comp- 
toir fur  le  fecours  de  M.  de  Vjgnory,  qui  com- 
mandoit  d Trêves,  & avoit  une  forte  garni fon . 
Le  maréchal  lui  avoit  ordoné  de  fortir  avec  ont 
partie  de  fes  troupes,  s'il  voyoit  le  due  de  Lor- 
taine  palier  la  Saare  , & de  l’ataqner  par-derrte- 
re  , lorfqu'une  partie  de  l’armée  aaroit  ptflé  le 
pont  . 

La  droite  de  l’armée  françoife  ataqua  la  ganehe 
de  l’ennemi  avec  avantage.  Mais  le  comte  de  la 
Marck  , commandant  de  notre  gauche,  s'étant 
avancé  pour  occuper  une  hauteur  qni  loi  paroiffoit 
importante , eut  d foutenir  une  ataque  des  pins 
yives.  Après  une  vigoorenfe  réfitlance , elle  fut 
obligée  de  céder.  Le  comte  de  Graoa  la  fulvit 
d la  tète  de  l'aile  droite  ennemie  , la  prit  en 
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flanc , fc.  U rompit  entièrement  . En  même 
temps  notre  aile  droite , ataquée  de  tous  eô'ét , 
fot  rompue,  rnife  en  fuite  , & tonte  l’armée  dans 
une  déroute  complété  . M.  de  Créquy  avoit  ral- 
lié quelques  efeadrons  derrière  le  village:  les  fuy- 
ards y misent  le  défordre.  Une  partie  fe  jeta  dans 
Mets , l’antre  dans  Thionville , 8c  le  maréchal 
dans  Trêves.  Le  régiment  des  gardes  françoifes 
& celai  de  Vtrroaudois  fe  diflinguerent  dans  cette 

ali  i du  , * 

M.  de  Viguory  n'avoit  appris  la  marche  des 
ennemis  que  de  quelques  efpions  qui  lui  avoient 
étd  envoyés  par  M.  de  Créquy.  Il  «'étoit  mis 
auffi-tôt  d la  tête  d’une  partie  de  fes  troupes  . 
Mais,  comme  il  paffoit  te  pont  Ivvii  , une  des 
chaînes  frapa  la  tête  de  foo  cheval  : il  tomba 
dans  le  fotlé  qui  étoit  fcc  , & mourut  d l’in- 
ffant  : fes  officiers , ignorant  fon  défît  in  , rentrè- 
rent dans  la  place.  Aiufi  M.  de  Créquy , couvert 
par  la  Saare , & la  Mofelle  contre  une  armée 
fupérienre,  fe  lalffa,  par  une  fuite  de  négligen- 
ces , & de  fautts  , forcer  d une  aBtou  générale  , 
qu’il  lui  étoit  facile  d’éviter . 

Il  y a d’heureulès  circonftance:  qui  rendent  sû- 
re la  viâoire  . Dans  un  pays  de  montagnes  , 
l’ennemi  peut  être  enfermé  entre  des  torrens 
grôljîs  par  l’orage  . Vous  dever  profiter  de  fa  fl- 
chenfe  fituation  pour  lui  enlever  des  eorps  déta- 
chés , 8c  faire  des  difpolitioas  qui  le  forcent  d 
combatre  avec  défavantage  . Quelques  éciufes  ou- 
vertes d propos  , ou  quelques  dignes  rompues  , 
peuvent  inonder  fon  camp  . Approchez  ■ vous  la 
veille  aufli  près  qu’il  fera  poffible , St  campez 
fur  00e  hauteur  d l’abri  des  eaux  . Lachez-les 
pendant  la  nuit,  afin  que  le  trouble  & le  dé- 
tordre foient  plus  grandi . L’eneemi  furpris , (u 
frayé  , fe  divifera  , taira  fins  armes  de  tous  cô- 
tés. Au  point  du  jonr , ataquez  fes  corps  fépnrés 
8c  prefque  fans  défeafe  . Ce  (ur  ainfi  que  le  fon- 
dan  d’Égypte , ayant  fait  fectétement  élever  1er 
digues  du  Nil  en  certains  endroits  ;de  crainte  que 
les  eaux  cm  les  débordant,  comme  fl  arive  cha- 
que année,  tse  prit)  en  t use  route  contraire  à fes 
vues,  noya  une  partie  de  l’aimée  chrétiéne  ,com- 
mandée  par  André  II,  roi  de  Hongrie,  & força 
l’autre  d recevoir  les  conditions  qu’il  voulut  loi 
acorder . 

je  trouve  dans  notre  hifloire  nu  exemple  d 
peu  prés  femblab'e.  Sons  le  malheureux  regne 
de  Charles  VII , Montargis  étoit  allégé  par  trois 
mille  Anglais . La  place  commençoit  d manquer 
de  munirions.  Elle  demandoir  au  roi  un  feconrs 
qu’ils  étoit  peu  en  état  de  loi  donner.  Cependant, 
comme  il  é:oit  important  de  la  conserver  , le  bi- 
tard  d’Orléans  fe  èhargva  de  la  dégager . Il  y fat 
eovoyé  avec  feize  cents  hommes,  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers,  8c  la  Hire . L’a  rivée  de  ce  fe- 
cours ayant  été  annoncée  aux  affiégés,  ranima 
lenr  courage  ; 

Plufienrs  ruiffeaux  & courses  d’eau  qui  fe 
jetoient  dans  le  Lsing  , au  diffus  8c  an-drffous 
D ij 
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de  !a  ville , avoient  obligé  les  AîglaS’l  TOfrctr 
trois  ataques  Eéparées.  Leurs  quarrfen  pou'voirnt 
s’ence  feeourir  par  des  ponts  de  communication  . 
Soit  hazard  ou  dcETein  concerté  , (ce  qui  eft  plus 
vrai-fembiable  , ) ce  fecours  ariva  au  moment 
où  les  aifiégés,  ayant  ouvert  leurs  édufes,  ve- 
naient d’inonder  le  camp  des  Anglais  & leurs 
ponts . La  Hire  ataqua  le  quartier  du  généra!  la 
Poil , le  força  , Sc  vint  fe  joindre  an  bâtard 
d’Orléans,  qui  ataquôit  celui  de  Sufiblck.  Hn 
même  temps  la  garnifon  fit  une  (ortie,  & ce  fé- 
cond quartier  fut  détruit  . Ceux  qui  voulurent 
fe  fauver  à celui  de  Warvich  périrent  dans  les 
eaux.  'Oi/arivich  , frémiflaat  de  voir  égorger  fous 
fes  îeux  les  deux  tiers  de  l’armée  angtorfe  , fans 
qu’il  pu  ; les  feeourir  , fe  retira  en  bon  ordre  fut 
une  hauteur  voifine.  Les  généraux  françois,  fa- 
tisfaits  de  leur  avantage  & de  la  levée  du  fiége  , 
ne  le  fuivirent  pas  • 

Une  troupe  occupée  do  pillage  d’une  ville  , 
d’un  camp , ou  d’une  campagne , efi  pour  ainfi- 
dire  livrée  à fan  ennemi  . Scmpronius , informé 
qu’Anaibal  avoit  envoyé  un  détachement  de  ca- 
\alerie  gauloife  & numide,  8c  deux  mille  hom 
mes  d’infanterie  ravager  les  terres  des  Gaulois  , 
firuées  entre  le  Po  & la  Trébie  , fit  marcher 
contre  ce  parti  ia  pins  grande  partie  de  fa  cava 
lerie  , 8c  mille  hommes  de  irait.  Us  le  joigni 
rent  au  delà  de  la  Trébte,  l’ataquerent  vivement, 
dans  l’efpérance  de  lui  entever  le  btuin  qu'il 
avoit  fait , & le  mirent  en  déroute . Si  , tandis 
que  les  troupes  effrénées  du  connétable  de  Bour- 
bon fe  livraient  dans  Rome  à tout  ce  que  peu 
vent  l’indifcipline , la  cupidité , l’ivreffe  , & la 
débauche  ; tandis  qu'ils  égorgeoient  les  maris  , 
désboooroicat  leurs  femmes  & leurs  filles  , fai 
fuient  des  dames  romaines  leurs  Cervantes,  pro 
menoient  dans  les  rues  les  chefs  de  l'Eghfe , mon 
rés  fur  des  ânes  , 8c  Us  aceâb'oient  u’injures  & 
d'outrages;  C,  dis  je,  le  duc  d’Urbin  , Salace  & 
Kangonc,  qui  nvoient  une  armée  & une  Artille- 
rie nonjbrcufe,  euffent  donné  l’alfaut  à la  ville  , 


ie  fuccés  étoit  infaillible  - Dans  une  alarme  qui 
tut  donnée  à ces  troupes  occupées  du  pil  a- 
gr  , on  voolnt  en  vain  rapeler  le  foidat  ; 
tout  entier  à fa  proie  , il  ne  revint  pas  à fes 
drapeaux.  . 

Un  plus  grand  capitaine  autoit  Jaifi  cette  occa- 
fioo,  comme  le  fit  Céfair  conjfe  lel.  Germains  , 
qui  avoient  palfé  le  Rhin  ; „ Lorfqoefon  armé; 
s'approcha  d’eux,  ils  tentèrent  de  ,1’airêrer  par  des 
négociations , & lui  demandèrent  de  oe  pas  avan 
ccr  plus  prés  de  leur  camp  „ . Céfar  répondit  que 
c’étoit  ce  qu’il  ne  pauvoit  acorder.  Il  favoit 
qu’une  grande  partie  de  leur  cavalerie  avoit  éré 
envoyée  , quelques  jours  auparavant , de  l’autre 
côté  de  la  Menfe,  fur  les  terres  des  Ambivirirts, 
pour  fourager  & piller  . 

Il  n’éroic  pas  pins  de  douze  milles  de  l'enne- 
mi, lorfqoe  les  envoyés  revinrent  à lui.  Ils  le 
rouvercnc  en  marche,  Si  ie  fupplieren:  de  ne 
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pas  avancer  plus  loin . Comaie  ils  ne  l'obtinrent 
pas,  ils  demandèrent  qu’il  envoyât  à la  cavalerie 
qui  précédoit  l’armée  un  ordre  de  ne  pas  com- 
barre/St  qn’il  leur  permit  suffi  d’envoyer  des 
dépotés  chez  les  Obiens , difant  que  fi  leurs  prin- 
ces & leur  fénat  les  y autorifoienr  avec  ferment, 
ils  rempliraient  les  conditions  qui  feraient  impo- 
fées  par  Céfar  t ils  demandeient  trois  jours  pour 
terminer  cette  afaire. 

Céfar  voyoit  qne  toutes  ces  chofes  ne  ten- 
doient  qu’au  même  objet  à ce  que,  durant 
un  délai  de  trois  jours  , leur  cavalerie  abfente 
pût  les  rejoindre . Il  dit  cependant  qu’il  n’iroit 
dans  cette  journée  qu’à  trois  milles  plus  loin 
pour  avoir  de  l’eau  ; qu'ils  vinffent  le  lendemain 
le  traover  en  grand  nombre , afin  qu’il  prit  con- 
noiffance  de  leurs  demandes . Cependant  il  en- 
voya donner  avis  aux  généraux  qni  avoient  pris 
les  devants  avec  toute  la  cavalerie  , de  ne  point 
ataquer  l’ennemi  ; & , s’ils  étoient  atiqués  , de 
foutenir  le  combat  jufqu’à  ce  qn’il  fe  lût  appro- 
ché avec  l’armée . 

„ Dés  que  les  ennemis , dit  Céfar  , aperçu- 
rent noire  cavalerie;  ( elle  êroit  au  nombre  de 
cinq  mille);  quoiqu’ils  ne  fufl'cnt  pas  plus  de 
huit  cents  chavaux  , parce  qne  ceux  qni  éioient 
ailés  fourager  à l’autre  bord  de  la  Meufe , n’é- 
roieot  pas  revenus  ; une  ara^ue  fubite  jeta  le 
defordr*  parmi  les  nôtres  , qui  ne  s'y  atettdoient 

fias , leurs  envoyées  ayant  quité  depuis  peu  Ce- 
ar  & demandé  ce  jour  de  treve.  ( Nota.  Céfar 
donne  un  peu  plus  haut  la  ratfon  de  cette  har- 
dieffe  . C.  z.  „ Dans  les  moeurs  des  Germains  , 
dit-il,  rien  ne  paraît  plus  honteux  ou  plus  mou 
que  i’ofage  des  étriers.  Alnfi  , quelque  peu  qu’ils 
foienr,  iis  ofent  aborder  une  cavalerie  qui  a ccr 
ufage,  en  quelque  nombre  qu'elle  paille  être  ). 
Les  nôtres  failant  réfifiance  , continue  t-il , ils 
fautèrent  à pied  fuivant  leur  coutume  , & per- 
çant le  venre  des  chevaux , renverfaiu  un  grand 
nombre  de  cavaliers,  ils  mirent  le  telle  en  fuite  , 
St les  prefferent  tellement  que,  frapés  de  terreur, 
ils  ne  cefferent  de  fuir  qu’en  préfenee  de  notre 
armée 'om-io  jû  , la»» 

Après  ce  combat  , Céfar  ne  crut  pis'  devoir 
entendre  les  envoyés  , & accepter  les  propofi- 
tions  d’un  ennemi  qui , ayant  demandé  la  paix  , 
avait  infidienfement  , & par  fraude  , ataqué  de 
fon  plein  gré . II  jugea  qu’  atendre  le  retour 
de  la  cavalerie  ennemie  , fit  l'augmentation  de 
leurs  troupes , ferait  de  la  plus  haute  démence  ; 
Sc  connoilUot  la  foiblefTe  des  Gaulois , St  la  fu- 
périorité  que  les  ennemis  avoient  aeqnis  fur  eux 
par  un  ftul  combat , il  r.c  crut  pas  devoir  leur 
donnvr  un  inilanr  pour  fe  confulter . Certe  réfo- 
lu’ion  éranr  prife,  Se  l'avis  communiqué  ans  gé- 
néraux & an  qnefienr,  de  ne  pas  différer  d’uo 
feul  jour  le  combat , il  fe  ptéfenta  une  circon- 
fiance  tr^s  farorable  . Le  lendemain  matin  , les 
Germains,  employant  de  nou.'cac  la  difltmulatioa 
8c  la  perfidie,  vinrent  en  grand  nombre  , princes 
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8c  vieillards,  trouver  Céfar  dut  fon  cimp;  tant,  rei  des  Gotbs , & Teudifele,  fou  fendrai;  fi  l’oo 
comme  ils  le  difoient , pour  s’exeufee  de  ce  que  n'aime  mieux  crolie  la  anciens  hifioriens  de 
mai  gre  la  convention  &.  leur  demande  meme  , France,  qui  difent  que  les  troapri  de  Chtldeberr 
ils  avoieat  la  veille  engage  le  combat,  qu'ahn  , revinrent  viflorieufes , reportant  en  triomphe  U 
s’il  étoit  po.Tible,  d’obtenir  une  tteve  en  trompant  tunique  de  Saint  Vincent,  avec  laquelle  Sam* 
encore.  Céfar  r joyeux  de  les  voir  Te  livrer 4 lui,  eofie  s’étoit  rachetée  du  pillage  . Paul  Wirne- 
ordoaa  qu’on  les  retint,  fi;  fortir  du  camp  tou*  fri  J attribue  audit  la  viôoire  4 Childebert  . Dt 
tes  fes  troupes,  & donna  ordre  que  la  cavalerie,  gtfl.  Ltmgob.  C.  XXI.  Crol.  Colt.  Hijîor.  g»,  pog. 
qu’il  ctoyoit  éfrayée  par  le  detnter  combat,  fui-  813  ). 

vit  la  colotuie  . Ou  ataque  , avec  avantage  , me  armée  qui 

S’étant  forme  fur  trois,  lignes  , Sc  fai  Ci  tu  hait  marche  avec  un  grand  nombre  de  prifoniers  . 
milles  avec  rapidité  il  ariva  plutôt  au  camp  Outre  l’embaras  qu’ils  lui  caufent, elle  doit  crain- 
coatnti  que  les  Germains  ne  purent  apprendre  ce  dre  qu’étant  délivrés,  ils  ne  preuent  des  armes  , 
qui  fc  partait . épouvantés  de  ces  événement  fu-  ne  fe  joignent  4 l'armée  qui  l’aflaillir.  Le  conful 
bits , de  la  célérité  de  notre  marche  & de  l’ab-  Volumnius  , apprenant  que  les  Samnires  rava- 
fcuce  des  leurs , n’ayant  le  temps  ni  de  fe  con-  geoient  la  Campanie,  s'y  rendit  avec  les  Idgions. 
lutter,  ni  de  prendre  la  armes,  ils  ne  l'a  voient  , Il  vit  lui  même  , dans  la  campagne  de  Csisne  , 
dans  leur  trouble , s’ils  dévoient  ou  fortir  contre  lu  traces  de  leur  partage . Il  apprit  des  habitant 
les  Romains , ou  ddfendre  le  camp , ou  chercher  que  l'armée  ennemie  dtoit  fi  chargde  de  butin  , 
leur  falot  dans  U fuite.  « fi  embarafléc  de  captifs,  qu’il  lui  feroit  im- 

Tandis  que  leur  frdmilfemtnt  & leurs  mouve-  poffible  de  fc  former  pour  le  combat  ; que  fet 
mens  confus  anoonçoient  leur  crainte ,-  nos  fol-  chefs  difoient  hautement  qu'il  failoit  retourner  au 
data,  animes  par  la  perfidie  de  U veille,  pdnd-  plutôt  dans  le  Samnium  , pour  y ddpofer  leurs 
tseutat  ■ dans  le  camp.  Ceux  qui  purent  s’armer  richefes , revenir  enfuite  , & n:  pas  expofer  tu 
4 la  hite , firent  quelque  réfiilance  , Sc  combati-  combat  une  armde  qne  les  dépouillés  rendoient  fi 
rent  entre  les  chariots  Sc  les  bagages.  Les  fem-  pelante  . 

mes  Sc  les  enfans,  (car  ils  éioicnt  fortisifc  leurs  Vofumninl , ufant  de  prudence , envoya  des  ca- 
demeures,  & avoient  paflc'  le  Rhin  avec  toutes  v allers , avec  ordre  de  lui  amener  quelques  uns 
leurs  familles  ),  commencèrent  4 fuir  ç4  Sc  là  . des  ddprddateurs  qui  erroient  encore  dans  la  cam- 
Çefar  les  fit  pourfuivre  par  la  cavalerie  . Les  p3gne  . Il  apprit  d’eux  que  t'annemi  , campé 
Germains,  entendant  les  cris  de  ceux  des  leurs  fur  le  Vulturne , devoit  partir  pour  le  Samnium 
qu’oo  tuoit  derrière  eux  , jeteur  leurs  armes  , 4 la  troifieme  veille , ( minait  ) ■ Alors  , il  s'ap  • 

abandon»!  leurs  enfeignes  , s'élancent  hors  de  procha  des  ennemis,  non  pas  fi  près  qu'ils  puf- 
leur  camp . Parvenus  au  confluant  de  U Meufe  lent  avoir  conuoiiTance  de  fon  afivCe,  mais  af- 
& du  Rhin,  Sc  deïefperaur  de  fuir  plus  loin  , fci  pour  les  ddfairc  lorfqn’Hs  fortiroient  de  lenr 
les  uns  lurent  tués  en  grand  nombre  , le  relie  camp,  étant  ativé  un  peu  avant  le  jour,  il  en- 
te précipita  dans  le  fleuve,  & y périt  acclblé  par  voya  quelques  hommes  qui  fa. -oient  la  largue 
la  crainte,  la  fatigne,  Sc  1a  force  du  courant  „ . ofque  , pour  examiner  leurs  difpufitions . Ceux  ci , 
(C 'jf  Bell.  gall.  L.  4.  C.  p,  25.  Oudendorp.  q«.  p.  fe  mêlant  aux  euucmis  dans  U confofion  de  la 
178  & /mu.).  nuit,  apprirent  que  les  enfeignes  étaient  peu  a- 

Cet  exemple  n'étoit  point  nouveau  dans  Rome,  compagnc'es  ; ils  virent  fortir  le  butin  avec  une 
Une  armée  des  Saluas,  /étant  avancée  jufqu'4  foihle  Sc  chétive  efeorte , Sc  obf-rverent  que  cha- 
l’Aoicnc  , ( xst  Tintons),  s’y  répandit  en  pii-  cun  ne  s’occupoit  que  de  fes  afairts  ; qu’il  n’y 
lant  , « brûlant  les  bourgs  . Aulus  Poflhumios  avoit  dans  toute  cette  armée  ni  acord , ni  ordre , 
marcha  contre  eux  avec  toute  la  cavalerie  • Le  ni  commandcmctt . j' 

conful  P.  Servilius  fuivit  avec  une  troupe  d’in  Le  moment  parut  favorable.  Le  jour  paroif- 
l'interie  d’élite . La  cavalerie  entoura  ceux  qoi  Toit  t Volumnius  fait  donner  le  lignai  , Sc  eotn- 
ctoient  difpcrfés.  La  légion  des  Sabins  ne  réfilta  mcnce  i’ataqoe  . Lei  Samnires  , embariffés  par 
point  4 l’infanterie  romaine  . Fatigués  tant  de  le  butin  , la  plupart  fans  armes , font  incertains 
leur  marche  que  du  pillage  de  la  nuit , la  plupart  s’ils  doivent  continuer  leur  marche,  ou  renrrer 
répandus  dans  les  mations  de  campagne  , oh  ils  dans  leur  camp  ; mais  les  Romains  y porroient 
s’étoient  remplis  d’alimeas  & de  vin,  eurent  4'  déjà  la  murt  & le  défordre.  Dans  ce  tumulte  , 
peine  ta  force  de  fuir.  quelques  captifs  s’étoienr  dégag-s  de  leurs  liens  : 

On  trouve  dans  toute  i’bifloire  un  grand  nombre  les  uns  delivroient  leurs  compagnons,-  les  autres 
d'exemples  femblables,  tels  que  celui  d’Harald  prenoient  les  armes  dépofées  parmi  le  bagage. 
Halfager , roi  de  Notwege,  que  fes  troupes,  eu-  Ils  march.-renr  au  chef  dés  Samnires , Station  Egaa- 
richies  des  dépouilles  du  Northurr.berland  , aban-  tius , diflipereat  une  troupe  de  cavalerie  qui  l’ef- 
donerent  pour  les  mettre  en  stireré,  & livrèrent  cortoit  , Se  l’amrarrenr  au  conful . Les  premières 
4 Harald  , roi  d'Angleterre  celui  ce  l’armée  de  troupes  Samnites,  appelées  par  le  bruit  , tenre- 
Childebert  I ,qui,  revenant  d’Efpagac  chargé  d'un  rent  en  vain  de  rétablir  le  combat  . Les  Ro- 
riebe  butin,  lut  défaite  aux  Pyrénées  par  Teude , mains  vainqueurs  tuèrent  f.t  nulle  hommes,  en 
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prirent  denx  milît  cinq  èentt  ; fit , ce  qoi  leur 
fut  piui  agréable;  ils  reprirent,  avec  tout  le  bu- 
tin, fept  mille  quatre  cents  captifs,  Romains  ou 
alliés , 

Ce  fpt  ainfi  que  le  prince  Jean  Albert  , com- 
mandant l’armée  de  ton  pere , Cafimir  IV,  bâtit 
les  T at tares  qui  fortoient  de  Pologne  ; & qne 
Ladislas  I,  roi  de  Hongrie,  défit  les  Cunes  , ou 
Cuœaniens,  ( tribu  tartare  J,  qui  fe  retiraient  , 
après  avoir  ravagé  la  Tranfilvaoie  . Il  les  joi- 
gnit fur  la  Ternes  , & les  trouva  marchant  com- 
me une  troupe  de  chalfeurs  , 8c  non  comme 
une  armée  . Leur  chef  , Kopalk  ou  Kopul- 
koi  , y perdit  la  vie  ; ptefque  tous  furent  pris 
ou  tués . 

Si  vous  avez  pu  faire  pafTer  dans  l’armée  en- 
nemie un  ittei  grand  nombre  de  faux  transfu- 
ges , pour  y jeter  le  défordre  pendant  l'tffion  ; 
vous  pouvez  en  efpérer  un  foccès  heureux  , tel 
que  celui  tfAnnlbal  à Cannes,  & de  Thémifiocle 
à Salamine . Il  faut  leur  donner  nne  marque  an 
un  mot , pour  qu’ils  foient  reconus  par  vos  trou 
pes.  pendant  le  combat . Ce  moyen  doit  être  rare: 
pour  l'employer,  il  faut  bien  compter  far  la  né- 
gligence de  Ton  adverfaire  - 

Les  intelligences  avec  des  officiers  fupérienrt 
de  l’armée  ennemie  fonr  pins  sôres  : ils  peuvent 
votas  fervir  en  arivant  trop  tard  , en  n’aiaquant 
pas , en  ordonant  la  retraite  du  corps  qu’ils  corn 
mandent,  en  répandant  un  faux  bruit  qui  jete  la 
ttrreur  dacs  leurs  troupes,  & autres  moyens  re- 
latifs au  génie  de  la  nation  qu’ils  commandent,  1 
fes  ufjgci,  fie  aux  dreonfiances . Vous  ferez  vos 
difpofitions  en  copféquence  de  ce  dont  ils  feront 
convenus.',  fit  tiendrez  des  troûpes  prêtes  b profi- 
ter des  mouvémens  qu’ils  feront.  (Apte  Taa- 
uison). 

La  circonflaflCè  la  plus  favorable,  b ce  moyen 
de  yLincie  ell  l’ataqué  3e  nuit  tes  faufles  dé 
marches  'y.  font  plus  faciles  , la  confufion  plus 
grande.- les  traîtres,  mieux  cachés , vous  serviront 
une  le  copie  fois . 

D’autres  raifons  vous  pruvenr  engager  à pren- 
dre temps  pour  chercher  VaSion  . S’il  y a plus  de 
négligence  pendant  la  nuit  dans  l'armée  ennemie; 
G le  générai  aime  À dormir  ; fi  la  nation  qu'il 
commande  e(l  pareffeufe  elle  même  , 8c  ne  fort 
pas  volontiers  du  fomeil,-  fi  elle  aime  à boire, 
8c  fe  trouve  en  un  pays  abondant  en  vins  ; fi 
étant  fujete  à la  défection  - fon  chef  «pioche 
du  camp  toutes  fes  gatdei  pendant  la  nuit  ; fi 
elle  ell  manoeuvriêre ,«  moins  propre  qne  la  s ca- 
rre aux  coups  de  main  8c  a l’arme  blanche  : vous 
devez  tenter  une  aflion  d;  nuit,  & y joindre  , 
s’il  fe  peut,  la  furpfife  . 

Profitez  de  l'avantage  que  le  climat  peut  vous 
donner  fur  un  ennemi  qui  n’y  efd  pas  aeoutumé . 
Si  le  lien  efl  plus  froid  que  le  vfl-re  , iraqaeï'- 
le  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  S’il  efr  habitué 
à un  pays  chaud  , choififL-z  l’hiver  pour  IV- 
(1! u*  . Ce  fut  au  mais  de  juillet  que  Merlus  ata- 
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qua  les  Cambres  aux  plaines  de  Vertell  , fie  tf 
joignit  i ect  avantage  celui  du  vent  8e  du  foleii. 
Les  Cimbres , difpotés  en  otdre  carré , s’avancè- 
rent d’un  pas  grave  . Pour  empêcher  le  défordre 
& la  divifion  des  rangs , de  ioogues  chaînes  unif- 
foient  cenx  qui  formoienr  le  premier  rang  de  l’in* 
fanterie. 

Lear  cavalerie  , au  nombre  de  quinze  mil'* 
hommes,  fe  déploya  dans  la  plaine.  Elle  ne  mar- 
cha pas  direÔement  à l’armée  ennemie  , mais  , 
apuiant  fur  fa  droite  , elle  fe  porta  peu  à peu 
contre  le  centre  des  Romains  8e  l’infanterie  de 
leur  gauche  J.  Les  consuls  Marins  8e  Ca* 
tuius  virent  leur  deffein  fans  pouvoir  s’y  op- 
pofer  : ils  ne  purent  retenir  les  troupes  . lin  fol- 
dit  romain  s’ étant  écrié  que  les  ennemis  fay- 
otent , tonte  l’armée  s'ébranla  pour  les  pour- 
fuivre  . 

Cependant  on  yoyoit  l'infanterie  des  Cîmbrer 
doter  dans  la  piaine  comme  une  mer  orageofe  ; 
Un  nuage  immtnfe  de  pou/liere  s’élevant  fous  les 
pieds  des  deux  armées,  elles  errerent  affez  long- 
temps avant  de  fe  joindre  . Enfin  les  Cimbres 
vinrent  ptr  hazard  choquer  les  troupes  de  Catu-' 
lus,  qui  étoient  au  centre  de  l’armée  romaine  .• 
Peu  acoutnmés  au  climat  , 8c  combatans  au 
temps  le  plus  chaud  de  l’année , haletant  , cou- 
verts de  fuenr , offufqués  par  le  foleii , occupés  ï 
oppofer  leurs  boucliers  à fes  rayons  comme  aux 
tratrt  ennemis, ils  pouvaient  à peine  fe  défendre. 
Les  Romains , au  contraire,  endurcis  à la  chaleur  , 
n’éprouvoîenr  ni  fueur  ni  iallïttrde  , fit  la  pouf- 
lier*  leur  fttoit  la  vue , 8c  la  crainte  du  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  . Cependant  le  combat 
fut  long  : les  pîus  valeureux  des  Cimbres  y per- 
dirent la  vie:  le  refie  prit  la  faite,  8c  fut  pour- 
fuivi  jufqu’i  fon  camp  . 

•Vous  devez  chercher  l’ennemi  s’il  vous  efi  in' 
férieur  en  nombre , en  valeur , en  dilcipline  . en 
adreffe  à manier  les  armes  ; fi  les  fîmes  ne  fon  r 
pas  anfii  bonnes  que  les  vôtres;  fi  l'éloignement  , 
fit  la  (lérilité  de  fon  pays  l’empêche  de  réparer 
promptement  fes  pertes  en  hommes , en  chevaux  , 
en  argent,  en  armes,  en  fubfifiances,  tends  que 
le  vôtre  efi  abondant  8c  proehr  de  vous  ; fi  la 
retrait*  efi  pour  lui  longue  fit  difficile  , de  forte 
que  vous  puilltez  efpérer  d’avoir  ruiné  fon  armée  , 
avant  qu’elle  foi:  rentrée  dans  fon  pays  , 8c  d’y 
pénétrer  vous  même;  fi  fa  frontière  efi  mal  for- 
t'fiée  , fes  places  en  mauvais  état  , fes  arfenaux 
mal  fournis , fes  finances  épuifées  : ia  fuperrti- 
tion  , peut  vous  donner  aofifi  de  grandi  avant!* 
ges  . ( Ftjrz  SuptasTtTtoN  ). 

Profitez  de  Poceafion  que  vous  peuvent  offrir 
fes  fautes.  Ailes  mal  protégées , terrain  négligem- 
ment rtconu  , marches  faulfement  combinées  , 
crnbftafiees  par  de  grés  bagages , on  faites  prés 
ce  vous  tumultuairement , à la  maniéré  des  bri- 
gands ou  des  barbares  qui  fe  difprrfent  pour  pil- 
ler ; défiiés  pafies  re'mérairemrtjt  en  votre  préfen- 
ee,  camps  mal  pris, pales  important  négligés  ou 
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qu’on  n’i  point  apetçns , flanc  prélçnté  par  im 
prudence,  ignorance,  ou  témérité.  Si  vous  favez 
lurprenirc  1 ennemi  dans  ces  manqutrr.ens  ,1e  fuc 
faillible  ■ 

Moyens  d’ïncagi*  uni  jIçtjOK. 

Menacer  une  place. 

S’il  vous  ef:  avantageux  de  combatte , l'ennemi 
doit  l'éviter . Vous  pourez  l’y  lorcex  en  affiégeant 
une  place  importante  qui  allure  les  convois , cou- 
vre Ion  pays  on  celui  dont  il  tire  fes  fubfiflan- 
ccs  , renferme  fon  trefor,  fes  magaGns  de  vivres 
ou  de  munirions  de  guerre  . Mithridate  voulant 
combaire  TrUrins , campé  à Gjziura  , dans  le 
Pont , avant  que  Lucuilus  l’eût  joint  , tenta  d a- 
bord  de  l’attirer  hors  de  fes  retranchemens , en 
mettant  en  bataille  & exetçant  fan  armée  à la 
vue  des  Romains.  Ce  moyen  ne  réulîlffant  pas  , 
il  envoya  un  corps  de  troupes  aflkgcr  un  fait 
nommé  Oadafa , dans  lequel  étoient  le»  bagages 
de  l'ennemi . Triarius  cratgnoit  les  forces  fupérieu 
res  de  fon  adverfaire.  Il  atenioit  de  jour  en  jour 
Lucullus  : il  vit  tranquillement  commencer  le  fié- 
gc  . Mais  l’armée,  craignant  de  perdre  tous  fes 
bagages , le  menaya  de  marcher  feule  à Dadafa  , 
s’il  ne  1 y conduifoir  . II  fe  mit  donc  A la  tête 
des  enfeignes , & quita  fon  camp  à regret  . Les 
Romains  , ataqués  i peu  de  diflance  du  fait  , 
actübléi  par  l ennemi  beaucoup  plus  nombreux 
qu’ils  ne  l’étoient , pouITés  dans  une  plaine  oîi  ils 
ignoroient  qu’il  y eue  une  riviere  , furent  enve- 
lopés,  & auraient  tous  péri  fans  l’audace  d’un 
foldat  romain  . Il  s’approcha  du  roi  comme  s’il 
eut  été  un  des  Romains  qui  fervoiect  dans  fon 
armée  ; & feignant  d’avoir  quelque  thofe  i liai 
dire  , il  lui  porra  un  coup  donf  il  le  hlefTa. 
Auffi  tôt  il  fut  pris  & tué  ; mais  cet  événe- 
ment , troublant  l’armée  enaemie  , donna  le 
temps  à un  grand  nombre  des  Romains  de  s c- 

chaper . nul  9b  . „ . 

Céfar  faifant  la  guerre  en  Afr.que  , attira  Set 
pion  au  combat  en  affiégeant  Thapfe.  Je  ra- 
porterai  ailleurs  tous  les  morn-emens  que  ce 
grand  homme  fit  alors.  (P'ujœ  Bataiiix.) 

Chtiflian  IV  , roi  de  Danemarck  , s’étant  allié 
avec  Guflave  Adolphe  contre.  l’empereur , & con- 
noiflaot  la  fupériorité  que  les  vieilles  troupes  de 
Tilly  avoient  fur  les  fienes  , peut  être  même 
celle  que  ce  général  avoir  fur  lui  ,,  évitait  le 
le  combat , fe  retranchoit , ne  faifoit  la  guerre 
que  par  des  partis , afin  d’aguerrir  fes  troupes  . 
Tilly  , n’ayant  pu  réoflir  par  divers  mouvemens 
i engager  une  tiVtcn  , alla  former  le  fieae  de 
Gatttingue.  Le  roi  y avoit  un  grand  magafin  , & 
cette  place  étoit  d’ailleur»  très- importante  pour  fe 
conferver  le  pafllige  libre  dans  la  HeCTe  , pat  le 
duché  de  Brunfv.'ick  . Le  roi  tenta  d’y  jeter 
des  troupes  ; le  fecours  fut  batu  , 8c  la  plaça 
prife  . 


A C T Ji 

Tilly  efpérant  toujours  d’engsger  Chrifiian  au 
combat  , afliegea  Nordheim , place  dont  la  perte 
achevoit  de  feimcr  aux  Danois  l’entrée  de  la  Hef- 
fe  : il  falloit  qu’ils  combatilTedt  ou  fe  retiraffent 
au  delà  de  l’Elbe.  Le  roi  fe  refolut  cette  fois  à 
fetourir  Nordheim  avec  toutes  fes  forces.  Il  tom- 
bait les  Impériaux  A Luther  : fon  armée  fut  mt- 
fe  en  déroute,  perdit  fon  artillerie,  fes  munitions , 
fon  bagage,  un  grand  nombre  de  drapeaux,  d'o- 
ficiers  Ce.  de  foldats  • 

Secourir  une  place. 

On  peut  engager  nne  tHIon  en  s’approchant 
d’une  place  importante  que  l’ennemi  alfiége , 8c 
tentant  ou  feignant  d’y  jeter  quelque  fecours. 

Antoine  , ayant  eu  quelque  defavantage  en  un 
combat  donné  près  de  Mutine  dans  les  Gaules  , 
continua  de  bloquer  celte  place  ; mais  avee  la 
réfolution  d’éritet  le  combat,  quand  même  1 en- 
nemi le  chercheroit  , & de  l’inquiéter  tous  les 
jours  par  des  efcatmouches  , jofqu’à  ce  que  la 
difete  abfoluc  contraignît  Décimas  à fe  rendre  . 
OQave  St  Hirtius  au  contraire  déliraient  une 
aSion,  & l’offrirent  inutilement.  Pour  y obliger 
leur  adverfaire  , ils  fe  portèrent  vers  le  côté  de 
!a  ville  qu’Amoiae  gardoit  avec  moins  de  forces , 
parce  que  l’approche  tn  étoit  plut  d.ffieile  , 8c 
firent  quelque  démonflraiion  de  vouloir  forcer  le 
pillage  en  cet  endroit,  pour  jeter  du  fecours  8c 
des  vivres  dans  ta  place  . Antoine  ne  les  fit  fui- 
vre  que  par  fa  cavalerie.  Les  deux  généraux,  Ia 
ypyan  feule,  continuertnt  leur  marche.  Antoi- 
ne craignant  pour  Mutine  , fortit  de  fon  camp 
avec  deux  légions  . Audi  tôt  Oflavt  & Hirtius 
revienent  fur  leurs  pas , engagent  le  combat  , 8c 
repouflenf  l’ennemi  jufques  dans  Ton  camp . Hir- 
tius y pénétré  Ce  meurt  en  combatant  auprès 
du  prétoire.  Ofhvé  accourant  enleve  lé  corps, 
fe  rend  maître  du  camp  , mais  pour  peu  de  temps: 
Antoine  revient  A la  charge  & le  repoulfe . Les 
deux  armées  pafîetent  la  finit  fous  les  armes  . Le 
lendemain  Antoine  craignant  qo’Oélave  ne  ttufAt 
encore  de  jeter  du  fecours  dans  Murine  , ou 
qu’en  fe  retranchant  il  ne  fe  mît  A l’abri  des  in- 
curfions  de  fa  cavaletie  , leva  fon  camp  8c  prit 
le  chemin  des  Alpes . 

Ravager  te  pays. 

L*  ennemi  qui  voit  ravager  fon  pays  réfifte 
difficilement  au  défit  de  le  défendre  . Le  peuple 
par  fes  plaintes , l’armée  par  fes  murmures  , le 
prince  par  la  crainte  de  la  diminution  de  fes  re- 
venus, ou  de  ta  confommation  des  vivres  nécef 
faites  A la  fubfiflance  des  troupes  , 8c  par  des 
ordres  réitérés  de  combirre  , ont  fouvent  con- 
traint le  général  i une  imprudence  funefle . Ju- 
nius  Brutus  Scaeva,pir  le  ravage  des  campagnes, 
le  pillage  , Sc  l'incendie  des  bourgs  8c  des  villes 
attira  mal  - gré  eux  les  Veillas  à une  edeon  , les 
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défit , les  contraignit  à fo  réfugier  dans  leur  camp , 
fie  bientôt  dans  leurs  villes , dont  il  fc  tendit  maî- 
tre & livra  les  dépouilles  i Ton  armée.  Ce  fut 
par  ce  moyen  que  Julien  combatu  Sc  défit  les 
Perfes . Noos  verrons  dans  la  fuite  comment  G 
Fltminius,  & Lucius  Futius  l'employèrent  contre 
les  Gaulais , Sc  Anntbal  contre  ce  même  Fltml- 
aini  . 

A pût  du  lutin  . 

Le  bntin  , puiiTant  apàt  pour  des  ennemis 
avides,  a caulé  plaideurs  défaites.  Les  Fabins  s’y 
laillércnt  prendre  . Cette  famille  s'étoit  offerte 
pour  fotttenir  feule  tout  le  poids  de  la  guerre 
contre  les  Vésentes . Ce  peuple , plus  incommode 
que  dangereux , venoit  ravager  les  terres  des  Ro 
mains , fie  fe  retiroit  dans  (a  ville  dés  qu’on  nur- 
choit  centre  lui . L'oe  grande  vigilance  étoit  plus 
nécefTaire  pour  s’en  garantir , que  de  grandes  for- 
ces . Vaincu  en  plufîeuri  combats  , il  recourct  à 
la  rufe,  perfuadé  que  les  fuccés  auroient  avgmen 
té  l’audace  Sc  la  confiance  des  Fabius . Quelques 
troupeaux  leur  furent  préfentés  comme  parhazari. 
Des  partir,  envoyés  pour  éloigner  ceux  qui  pit- 
ioienr,  prirent  lo  foire  dés  qu’ils  aperçurent  les 
armes  romaines . Les  Fabius  mépriferenr  un  en- 
neroi  qui  fuyoit  toujours  derant  eux,  Sc  fe  cru- 
rent invincibles.  D’autres  beftiaux  , montrés  dans 
une  plaine  éloignée  de  Crémere,  les  y attirèrent. 
Ils  défirent  une  troupe  embufquée.aopris  du  cbe 
min  mémo,  & parfuivirent  avec  ardeur  les  trou- 

Îieaux  errants  dan:  la  campagne  ■ Tout  à coup 
es  ennemis  fe  lèvent , paroiffent  de  mutes  parts* 
accourent  avec  de  giands  cris  : les  i trufques  fe 
joignent  aux  Vétentes;  une  pluie  de  traits  tombe 
fur  les  Fabius . Ceux-ci , fe  relferran:  au  milieu 
de  cette  multitude  , ccmbatirent  d'abord  de  tous 
côtés  ; mais  bientôt  fe  portant  fur  un  feu!  point , 
& preffant  à la  fois  de  lenrs  corps  , 8c  de  leurs 
armes,  ils  rompirent  la  ligne  ennemie.  Parvenus 
for  une  colline  dont  la  pente  a’élevoit  infenlîble- 
snent,  ils  s’y  arrêtèrent  . Lé,  prenant  nn  peu  de 
repos  , & fe  remettant  de  leur  terreur,  ils  re- 
poulTertat  ceux  des  ennemis  qui  montèrent  la 
colline.  Mais  (es  Veïcotes, ayant  occupé  les  hau- 
teurs fupérieurer , les  ataqueceot  avec  l'avantage 
du  lieu  & du  nombre.  Cette  générenfe  & brave 
famille  périt  prefque  en  entier  nu  nombre  de 
trois  cents  lit . Va  feot  eut  le  bonheur  d’échi 
per  & perpétua  ces  Fabius  qai  furent  le  footien 
de  Rome  dans  Tes  temps  les  plus  malheureux  . 

La  guerre  fut  continuée  . Ijs  Véïeatcs  rava- 
geaient comme  auparavant  les  terres  des  Romains , 
fans  rifqurr  aucun  combat  . Les  habttans  des 
campagnes  & les  troupeaux  n’étoienr  pas  un  mo- 
ment en  (ùrcté  ; mais  cet  ennemi  incommode  fut 
pris  é fon  propre  piege.  Quelques  troupeaux  qn’il 
foi  vie  le  coodutfrent  i une  embufcade  oit  il  fut 
entièrement-  défait . 
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Ôter  Ut  fournis  & fttu. 


Si  vous  pouvez  refferrer  l’ennemi  dans  fee 
fourages , lis  lui  enlever  en  ravageant  le  pays 
qui  les  fournit , lut  Ô-er  l’eau  en  la  détournant  , 
ou  un  cimp  qu’il  a intétét  de  conferver , comme 
le  fi:  Céfar  à Dyrrachium  ; il  fera  forcé  de  com- 
batte . 

Mt-.trer  t jpptrencc  d'un  mtuvtil  pvjle , 
d'uni  armlt  foitle  . 

On  attire  quelquefois  l'ennemi  par  d.-  faux 
fembiaas  • S’il  e(l  entreprenant  , prenez  devant 
lui  un  polie  mauvais  en  apparence  , St  qu’m 
vous  retirant  vous  pouvez  chinger  eu  une  pofi- 
tion  avantagrufe  . Si  vos  troupes  font  maaœu- 
vrieres , comme  l'armée  d'Anailcar  ç préfenttz  vous 
é lui  dans  une  difpuütion  foible  fit  dangetaufe  . 
U voudra  eo  profiter  , comme  le  fit  Spendius  , 
Feignez  une  retraite  précipitée  : il  vous  purfoi- 
vra  j l'ar  deur  métra  Tes  troupes  en  détordre . Alors  , 
(aifaat  face,  fie  changera;  rapidement  vos  difpo- 
fltions , marchez  é lui,  fur  de  la  viéüo’re  • Voua 
pouvez  aeffi  l'engager  é quiter  no  patte  avanta- 
geux en  loi  contrant  peu  de  troupes  . Mtthri- 
date,  inferieur  en  nombre,  évitoit  le  combat  que 
cherchait  Pompée  , fit  le  condoifoit  ç.V  fie  IL, 
ravageant  par-tout  pour  lui  enlever  les  vivres  . 
Pompée,  fatigué  de  ces  coutfcs  inutiles  , fit  fa- 
chant  que  l’Arménie  étoit  fans  troupe; , y entra 
pour  attirer  l'eanemi  : en  effet  il  l'y  fuivit  . Le 
roi  craignait  qu’  en  fon  abfeace  cette  pro- 
vince ce  fe  livrât  aux  Romains.  II  vint  camper 
devant  Pompée  fut  une  colline  , St  s’y  tint  dans 
l’inarion  ; cfpéranr  que  le  général  romain  fe  dé- 
terminerait a la  retraite  faute  de  vivras  . Quasar 
1 loi  , fon  camp  en  étoit  abondassent  pourvu  . 

11  y avoir  au  défions  de  la  coiliue  un:  plaine 
ou  il  envoyoit  quelques  parties  de  cavalerie,  qui 
chargeante  tous  ceux  des  ennemis  , fie  favorf- 
foieut  les  transfuges.  La  diCete  qu'e'prouvoit  l’ar- 
mée dp  Pompée  , les  en  {atfott  Cortir  en  grand 
nombre  , fie  l’abondance  qui  régnoit  dan-  celui  dp 
Mithridarc  les  y attirait . Pompée, n’ofant  pas  IV- 
taquer,  alla  prendre,  à peu  de  düiance,un  a-jtrp 
camp  entouré  de  firéis  qui  le  mettoicnr  plus  à 
l’abri  de  la  cavalerie  fie  des  archer;  ennemis  . 
Dans  l'intervalle  , il  plaça  eu  embufeade  une 
grande  partie  de  fes  troupes . Pjis  s'avançant  -, 
peu  acompagné , à la  vue  du  camp  de  Miihri- 
care  , Il  y répandit  quelque  alarme  , attira  bien- 
tôt l’ennemi  i fa  pourfuite  , le  conduiEc  où  jl 
le  voulait  p fondant  tout  i- coup  fut  lui  ,1a  plu- 
part de  ceux  qui  l’avoicnt  fuivl  furent  tués  ou. 
pris. 

Queique  temps  après , Pompée  ayant  pillé  la 
rlviere  d’Abas  , aprit  qu’Orafe  St  les  Albains 
tnarcholeh:  L lai.  !l  voulu:  les  attirer  au  co.-ri- 

’ . ,*  ha-*  » 


A C T 

ta , avant  qu’ils  uuflent  pu  couuoître*!e  nombre 
4e  fes  troupes  2t  pcnfer  à la  retraite  . Ayant  donc 
placé  en  première  ligne  fa  cavalerie  , il  forma 
derrière  elle  fun  infanterie  on  genou  en  terre , 
couverte  de  fes  boucliers,  & lai  ordona  le  Glence 
& l'immobilité  . Orofe  , méprifant  cette  cava- 
lerie qu’il  croyoit  feule , l’ataqoe  , la  pourfuivit 
vivement  dans  fa  fuite  volontaire.  L’infanterie  , 
fe  levant  foudsin , ouvre  des  paffage;  entre  fes 
dlviGoos  , Sc  envelope  ceux  qei  pourfuivoieüt 
avec  la  plus  d’ardeur  2c  d’imprudence  . Le  refie 
■fut  chargé  par  la  cavalerie,  qui,  après  avoir  pif- 
fé  par  les  intervalles  2c  l’arriere  de  l’infanterie, 
s'étoir  formée  fur  1rs  deux  ailes.  Il  n’en  échapa 
qu’un  périt  nombre,  2c  ceux  là  même  périrent 
dans  las  bois  ail  11  s’étoient  réfugiés  . Les  Ro- 
mains y mirent  le  fen. 

• nviparn  srwïiaes’ju»;-  tm  J.  . aluegstcux  non 

. tac  Tetndrr  de  U crainte  . 

fl  y a peu  de  moyens  plus  capables  d’engager 
One  aflion  que  la  crainte  fimulée  . Labiénus  i’em 
■ploya  contre  les  Trévires  . Il  bivernoir  fnr  leurs 
frontières  avec  une  légion  . Les  ennemis  , nom 
hrtux  en  infanterie  2c  en  cavalerie  , n’éioieot 
qu’à  deux  journées  de  fes  quartiers , lorfqu’ils  ap- 
prirent que  deux  légions , envoyées  par  Céfar  , 
l’avoient  joint  . Ils  vinrent  camper  à la  diltance 
de  qoiure  milles  , 2c  réfolnrent  d’atrndre  les,  fe- 
eoun  germains.  Labiénus,  connoilîam  la  témé- 
rité niuloife , efpéra  , qu’elle  lui  lournitoir  Une 
occauon  aventagtufe  de  eombatre . Il  latflfe  donc 
fes  bagages  fous  l’efcorte  de  cinq  cohortes , en 
prend  vingt  cinq  avec  un  grand  corps  de  cavale- 
rie, & va  camper  à on  mille  de  l’ennemi  t il  y 
avoit  entre  les  deux  camps  uae  rivière  dont  les 
rives  étoient  efearpées  2c  le  pafîage  difficile  . 
ïl  n’avoit  pas  deffein  de  le  tenter  , & prévoyoit 
que  les  ennemis  ne  l’autoieot  pas  plus  que  loi . 
L’efpéraoce  du  fecours  qu’ils  arendoient  s’aogmen 
toit  de  jour  en  jour  . il  falloir  , pour  les  attirer 
au  combat , ufer  de  (trangéma . 

Il  alTemble  les  chefs  de  les  troupes,  & annon 
ce  publiquement  que,  putfquc  les  Germains  ap- 
prochent , il  ne  remettra  pat  Ton  fort  2t  celui  de 
fon  armée  à l'événement  douteux  d'un  combat  , 
6c  qu’il  décampera  le  lendemain  au  point  du 
jour  . Le  camp  des  Trévires  étoit  fi  proche  , 
qu’auffi  rôt  cette  nouveie  v fut  répandue  , por- 
tée fans  doute  par  quelqu’un  des  cavaliers  gao 
lois  qui  fervoiett  dans  l'armée  romaine  2c  favo- 
tifoient  leurs  compatriotes . C’étoit  pour  cette  taifon 
autant  que  pour  obferver  la  contenance  des  ennemis, 
que  le  général  romain  étoit  venu  camper  fi  près  d'eux. 
Pendant  la  nuit,  il  alTemble  les  tribuns  militai 
res  2t  les  principaux  centurioos  , leur  fait  part 
de  Ton  deliria  ; 2c , pour  mieux  offrir  aux  cm 
nemis  l'apparence  de  la  crainre  , ordone  que  l'oo 
décampe  avec  plus  de  bruit  St  de  tumulte  qu'à 
l'ordinaire.  Il  reodit  ainfl  Ton  départ  fcmbUble 
Art  Militaire  . Time  /. 


A C T 


n 


à une  fuite  : ivam  le  jour  l’ennemi  fa  voit  ton* 
tes  cer  circonflances . 

À peine  l'arrierejarde  étoit  fortie  des  rerran- 
chctnens  que  les  Gaulois  fe  confultent  , t'ani- 
ment, fe  difent  qu'il  ne  faut  pas  lailfer  échaper 
la  proie  qu’ils  ont  efpétée  . Petfuadés  que  les 
Romains  cèdent  à la  terreur , il  leur  parafe  trop 
long  d'arendre  le  fecours  des  Germtins,  qu'il  ne 
conviendrait  pat  à U magnanimité  de  leur  nation 
de  n'ofer  ataquer  avec  tant  de  forces  une  trou- 
pe , foible , fugitive  -,  2c  embara/fée  de  fai  baga- 
ges . Ils  n’hél  tenr  pas  à paffer  la  rivière  2c  en- 
gager le  combat  en  un  terrain  défavantageux . 

Labiécns  avoit  t'péré  de  les  y atfirer , & avtn- 
çoit  lentement.  Il  envoya  Tes  bagagas  on  peu  en 
avant  , les  fit  placer  for  nne  éminence  , y mit 
quelques  turmes  poov  les  garder,  6c  haranguant 
les  légions  en  peu  -de  mots,  fes  forma  en  bataille 
avec  la  cavalerie  fur  les  ailes  ; at-ffi  ôt  l’armée 
romaine  jere  des  cris  2c  lance  les  plies  . L’enne- 
mi voyant  foudre  fur  lui  , contre  Ton  atente  , 
fet  troupes  qu’il  croyoit  en  fuite  , ne  put  foute- 
nir  le  choc  ; il  s’enfuit  lui  - même  dans  les  boit 
voifint»  ' 

Ici  Labiepus  imitolt  fon. maître  . Çéfar  s’étant 
approché  de  Cicéron,  que  Ipt  Gaulois . te  noient 
enfermé  , apprit  qu’ils  marchoient  à lui  au  nom- 
bre de  foixantr  mille  . Il  trivnit  à une  vallée 
qu’arofoit  uo  ruiffeau , Iorfqu’il  aperçut  cette 
grande  armée  ; la  fîene  étoit  à peine  de  fept 
mille  hommés  • Il  eût  été  dangereux  de  combi- 
ne avec  G peu  de  troupes  en  un  lieu  défavanta- 
geux  . Cicéron  étant  délivré , la  célérité  u’étoit 

S lut  néceOatre.  Céfar  s'arrête  , & fe  retranche 
ans  la  politise  la  plus  favorable . Son  armée 
I occupoit  peu  d’efpaeé  , fur  tout  n'iyant  point  de 
! bagage  : cependant  il  ia  relferra  , autant  qu’il  fut 
pofftble  , afin  que  les  ennemis  en  cocçuflen;  le 
plus  grand  mépris.  En  même  temps  il  fit  rero- 
nottre  les  chemins  par  lefquels  on  pouvait  paffer 
la  vallée . 

Le  même  jour  il  y eut  auprès  de  Peau  quel- 
ques eicarmouches  ; mais  les  deux  2rmécs  fe  tin- 
rent dans  leur  camp:  les  Gaulois  ateodoient  cel- 
les de  leurs  troupes  qui  n'avoient  pas  joint  en- 
core, Céfar,  en  feignant  de  craindre,  efpéroit 
d'ntiirer  l'eanemi  de  Ton  cô.é  . ou  do  moins  d« 
prendre  cannoiffince  des  chemins , St  de  piller 
U .vallée  2c  le  ruiffeati  avec  moins  de  danger. 

Au  point  du  jour  la  cavalerie  gauloife  appro- 
che du  camp,  2c  engage  le  combat.  Céfar  or- 
dooe  à la  .lieoe  de  cédeg  2c  de  fe  retirer  dans 
Ton  camp  . En  même  temps  il  (ait  élever  le  pa- 
rapet de  tous  côtés , boucher  les  portes , courir 
çà  2t  là,  de  maniéré  à marquer  U plus  gtande 
crainte.  . . .. 

Les  Gaulois,  attirés  par  ces  déraonftrationi  , 
paffeot  la  vallée.,  fe  forment  en  on  lieu  peu  fa- 
vorab'e , approchent  du  parapet  d'où  les  Romains 
s’étoient  retirés  , jetent  de  tootes  parts  des  traita 
au  dedans  des  retranchement , 2c  font  crier  par 
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des  hérauts  que  , G quelque  Gaulois  on  Romain 
veut  paGer  à eux  mot  la  troKIetne  heurt  ( nnf 
htures  ) , il  le  peut  eu  /u r etc  , nais  ROD  pas 
après.  Lorfqu’ils  virent  les  portes  fermées  pat 
des  aflifei  de  gazon  ; pleins  de  mépris  pour  l’ar- 
née  romaine  , les  uns  tentèrent  d’abitre  le  para- 
per  avec  les  mains,  d'antres  de  combler  le  fofTé. 
Tour  à coup  Céfar  fortant  par  toutes  les  portes , 
Ht  lâchant  fa  cavalerie , les  Gaulois  furpris  s’en- 
fuirent jetant  leurs  armes  ,aucun  ne  s'arrêta  pour 
crmbatre,  & il  en  périt  un  grand  nombre.  Cé- 
far craignit  de  les  pourfuivre,  parce  qu’il  y avoit 
entre  enx  & lui  des  forêts  & des  marais.  D’ail 
leurs,  content  d’on  avantage  qui  ne  lui  coAroit 
pas  un  feu]  homme,  il  joignit  Cicéron  Je  même 
jour.  ,« 

Nos  générant  modernes  n’ont  point  négligé 
cette  rufe  . Dom  Henri  & Ton  apui  Bertrand 
du  Gucfclin , vainqueur  do  cruel  Dom  Pedre , le 
poutfuivoient . Ce  roi  fugitif,  devenu  l’objet  de 
la  haine  publique , redoutant  fes  ennemis,  crai- 
gnant ceux  même  qu’il  avoit  favorlfés  , rejeté 
par  eox  , cootraiot , comme  une  bête  féroce  , à 
chercher  un  refuge  dans  les  forêts  , s’étoit  enfin 
joint  â Dom  Fernand . Celui-ci , fidèle  par  in- 
fliofl,  avoit  rallié  deux  mille  hommes  d’armes 
( huit  miUt  hommtt  ) , feuis  débris  de  l'armée 
vaincu , & foible  efpéranc? . Pour  les  difliperi 
plutôt  , 8c  plus  fûtemtnt,  il  ici  falloir  engager 
âme  é&im  défavantagcole. 

Du  Guefclin  -ordooe  â Cartonner  de  prendre 
deux  cents  chevaux  , de  marcher  i Dom  Pedre  , 
8c  d'engager  le  combat.  Le  roi,  averti  par  fer 
coureurs,  envoie  deux  cent;  chevaux  en  avant, 
8c  fuit  avec  Se  relie  de  fa  troupe  . Cartonner 
l’apetcevant  fe  retire  lentement.  Dom  Pedre  , 
toujours  violent,  irrité  par  fon  infortune,  animé 
par  un  avantage  que  fa  troupe  avoir  eu  depuir 
peu  contre  ci  xcme  général  dans  use  «mbuftt- 
dc  , a de  â fa  fougue,  Je  îf  fplc . Olivier  du 
Guefclin , conduit  en  apparence,  par  le  hazard, 
furvient  avec  cinq  cen«. hommes,  & protégé  ta 
retraite . Carlonnet,  feignant'  «dé  Te  triturer , ni- 
lentit  fa  marche,  ot  charge  même  les  plus  avan- 
cés. Dom  Pedre,  ««lté  de  plus  en  pins  par  cette 
eipcce  d’audace,  ne  dqiite  pa;  qu’il  va  du  moins 
fe  venger  fur  ce  corps  trop  foible  pour  lui  réfi- 
fler  , -qui  déjà  paroît  s’ébranler , 8c  prés  de  pren- 
dre U faite . Craignant  qu’il  ne  lui  échape  , il 
s’abandout  â bride  abatue , avec  ce  qui  peut  le 
fuivre.  Dans  ce  moment  de  défordre  , Bertrand 
& le  Brgue  de  Villaine  tombent  fur  fer  deux 
flancs  avec  fix  centi  chevaux  . Le  roi , Fernand , 
& deux  cents  hommes  échaperent  feuis  , à la 
faveur  des  hoir. 

L’apparence  de  la  crainte  a quelquefois  engagé 
une  aimée  â quiter  un  polie  avantageux . Le 
même  Bertrand  du  Guefclin  nous  en  a laiffé  un 
exemple.  Quoiqo’inférieur  en  nombre,  il  vonloit 
ouvrir  la  première  campagne  du  régné  de  Char 
les  V , par  une  victoire . Le  roi  de  Navarre , fe- 
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condé  par  Al  Anglois , avoir  renouvelé  fa  pré- 
tention for  la  Bourgogne,  la  Champagne  8c  1a 
Brie.  Jean  de  Grailly , captai  de  Bach,  général 
habile , commandoit  fon  armée.  Il  x’étoit  campé, 
avantageufement  fur  un  côiean  qni  dominoit  une 
plaine  arofée  par  l’Enre  : fa  .gauche  -s’éteadoit 
ver;  la  rivière:  on  bois  taillis , dans  lequel  il 
avoit  jeté  cent  hommes  d’armes.,  protégeoit  fa 
ganche  r derrière  loi  droit  la  montagne  Gtuée  en- 
tre Errent  , 8e  Cocherel.  11  avoit  l’avantage  de 
tirer  Ter  vivres  des  fertiles  campagnes  d’Evretu  , 
& des  environs.  ,j 

ftéfoin  à garder  ce  poGe  , il  avoit  laiiTé  libre 
le  pont  de  Cocherel.  Bertrand  le  pelle,  cempe 
dans  U plaine,  envoie,  Turrant  Tofage  , un  hé- 
raut demander  I*  bataille , 8ç  propofe  aox  cheva- 
liers ennemis  de  rompre  quelques  Jantes  avec 
cens  de  fon  armée  . Le  eapral  répondit , quant  â 
la  bataille,  qu’il  favoir  ce  qu’il  deroit  faire,  8c 
que  le  moment  d’one  adion  générait  n’étoit  pas 
propre  an  fpedacte  des  combats  Gagnliers  . 

Ven  le  fin  do  jonc  les  François  ayant  la o«n- 
gé  dans  1er  prairies , entre  les  deos  camps , fu- 
rent chargés  par  fes  Navarrois . Quelques  troupes 
(rançoifer  les  fecoornreot  avec  avantage.  On  ef- 
péroit  que  les  «nnetnis  foutieodroieat  les  leurs , 
& qne  la  bataille  pourotf  s’engager  ; mais  le  cap* 
ral  ne  s’ébranla  pas;  il  fe  eoniioit  dans  l’avantage 
de  fa  poGiion.  Ce  général  s’étoir  laiffé  tromper 
par  les  difpoGtions  de  du  Gocfclin,  qui  faifoit 
paroîrie  l’armée  françoife  d’on  tiers  pins  fort* 
qn’ellc  ne  l’étoit  , St  -t  u oit  atendre  un  renfort 
de  quatre  etnts  lances , que  lut  aineHOit  Louis  de 
Navarre  , pere  de  Charles  . Sachant  qne  1er 
François  «anquoirnt  de  vivra  , il  fe  aSatoil  que 
la  diftte  les  éloigneroir , ou  qn’emportés  par  leur 
courage,  iir  vicodroitai  s expofer  à une  défaite 
prefque  certaine. 

Tandis  qne  les  deux  Irmées  s’obfervoicnr  aioG , 
un  chevalier  anglois  vint  défier  le  plus-  vaillant 
des  chevaliers  de  l’armée  françoife  t tous  fe  pré- 
fenterent.  Bertrand  honora  de  la  préférence  Ro- 
land  do  Bois  , gentilhomme  breton  -,  renomé 
pont  fe  force  , & pour  fon  adreffa.  Il  jolbfla 
pleinement  le  choix  de  foa  général  ; l’Anglois  feu 
percé  d’on  conp  de  lance  â la  va*  dtt  déni  ar- 
mées, qni  éroient  fous  les  armes.  Roland , te- 
nant le  cheval  dn  vaincu  , revenoit  au  camp , 
lorfque  Gx  chevaliers  anglois  accoururent  pour 
enlever  le  cheval  8c  le  mort . Six  bretons  mar- 
chent contre  enx,  «n  tuent  deux  , font  deux  prié 
fonlers , 8e  les  deux  autres  s’enfuient.  i-  l -b 
Ce  périt  combat  en  faifoit  -efpérct  un  pins 
grand  , 8c  dn  Guefclin  t’y  préparait  : mais  le  cap- 
tai ne  fit  aucun  mouvement  . Dn  Guefclin  le 
voyant  inébranlable,  affemble  fes  principaux  of- 
ficiers , lent  frit  -part  de  f es  deffems  , & fe  dit 
pofe  à !x  retraite.  AuHi-tôt  les  bagages  pa  deo t le 
pont , fer  troupes  gafeones  les  fnivarent  ; fe  fé- 
cond corps  , commandé' par  le  cOmt*  d'Auxerre  , 
défila  cofuite,  A cette  vue  les  chefs  des  Aogloia 
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sbffemblen» . Jean  Jonel  foutient  que  les  Fran- 
çois fuient , que  it  vié'toire  échipe  au  captai . 
Celui  ci  répondit  f qu'il  n’avait  mit  entendu  dirt 
qui  du  Gue/clim  tuji  fumait  d oigne  dtcamftr  ; 
qut  tdttit  une  tu/t . Jouel  , irrité  de  ce  flegme  , 
court  à fes  troupes  irritées  aufli  par  la  défaite 
des  fept  Augiois  ; il  s’écrie  que  l’ennemi  fuit* 
que  le  captai  fait  une  faute  énorme  de  ne  pat  le 
pourfuivre , étant  fous  les  armes  fie  le  plus  fort . 
Il  met  l’épée  à la  maio , commande  que  l’on 
marche,  & pouffe  fon  cheval,  en  criant , /tint 
G tortei  . ' >■ 

Dés  que  do  Guefdin  vit  l’armée  ennemie  de- 
f tendre  de  la  colline,  il  reparte  promptement  le 
pont,  fe  forme  dans  la  plaine,  Se  fon  armée  efl 
aufli-tôt  en  bataille  que  Mlle  des  ennemis . 

Le  captai  , voyant  fa  conjeôure  changée  en 
certitude  , envoya  on  héraut  dite  11  du  Guefclin 
que , fi  les  vivres  manquoient  aux  François , il 
leur  en  fournirait,  fie  leur  lairtéroit  la  retraite 
libre.  Le  héraut  ajouta,  foit  de  lui-même  , ou 
qu’il  en  eût  reçu  l’ordre  * „ que  ce  ferait  un 
grand  domage  de  répandre  de  part  Sc  d’autre 
le  fang  de  ranr  de  braves  hommes  ,,  ■ Gentil  hé- 
tant  ,.  répond  du  Gnefclin  , vous  favez  très-bien 
prêcher,-,  suffi  pour  votre  dilcours  je  vous  donne 
od  courtier  de  cent  florins:  mais  dites  au  captai 
que  je  veux  combatte  , & que  s’il  ne  vient  pas 
à moi , je  marcherai  à loi  : avant  1a  fus  do  jour 
je  mangerai  un  quartier  du  captai  „.  Il  vouloit 
dire  qu’il  anroit  un  quart  des  biens  du  captai 
pour  fa  rançon , fie  jamais  file  Bertrand  ne  min- 
quoit  à fa  parole . 

L’hiticire  ne  nous  apprend  point  l’ordonanee 
des  troupes  . Je  foupçone  qu’elles  étoient  fur 
trois  corps  foivant  l’ufage  de  du  Guefclin,  fie 
qu’il  commandait  l'arriere  garde  ; le  comte  d’Au- 
xerre le  corps  de  bataille  ou  du  centre  ; Boueflel 
l'avanr  garde,  formée  par  les  troupes  gafeooes  : 
let  Navarrots  obfcrvereot  le  mémo  ordte  . 

Les  archers  commencèrent  le  combat . Eofuite 
les  gendarmes  fe  chargèrent  avec  furie-  Du  Guef- 
cliv,  prêtent  par-tout,  animoit  fes  troupes.  Sa 
préfued  les  footenoit  ; fa  vois  donnote  du  cou 
Mge  aux  plus  timides  . „ l’our  Dieu  , amis , 
crioiril,  fooveuev  vous  que  nous  avons  un  nou- 
veau roi  , que  fa  courone  foir  étreanée  par 
vous  „ . Alors  tous  let  généraux  combatoient 
comme  les  foldats.  Du  Gucfclin,  dont  la  bra- 
voure égaioir  le  génie  militaire,  fe  jeta  dans  la 
mêlée.  lia  chevalier  ennemi  , nommé  le  Bafque 
de  Mareil,  lui  cria*  à moi  , Bertrand  , à moi. 
Bertrand  fe  retournaot  fondit  for  lui,  fie  le  ten 
verfa  d'un  fenl  coup  . 11  alloit  lui  couper  la 
tête  , lorfque  plufïeurs  chevaliers  anglois , fe  rdu- 
nilTaut,  In  lui  enlevèrent  . Le  Bafque  , revenu  i 
lui,  rentra  dans  la  mêlée,  fie  périt  d'un  coup  de 
hache  que  lui  porta  le  comte  d’Auxerre.  L'im- 
pétneux  Jean  Joue!  fut  renverfé,  fie  laiffé  fans 
coanoitTance . Le  Bafque  avant  de  périr  avoit  tué 
BinSouin  d'Hanaequio  , maître  dtt  arhalêtiers. 
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Trois  neveux  de  Jean  Chandos  avoient  perdu  (a 
eie.  La  perte  de  part  _ fit  d’autre  étoit  prtfque 
égale:  la  viftoire  refloit  indécifc.  Du  Guefclio, 
qui  joignoit  au  courage  bouillant-  d’un  foldat , le 
fang- froid  d'un  grand  général  , ordone  au  bre- 
ton ia  Houifaie  de  prendre  deux  cents  lances , 
de  tourner  un  petit  bois  qui  cqovroir  la  droite 
des  ennemis,  St  de  venir  les  charger  par  der- 
rière. 

Cependant  Bouertel  fit  fes  Gafcons  avoient  dé- 
fait  le  cotps  des  Navarrots  qui  leur  étoit  oppo- 
fé.  Dès  que  du  Guefclin  vit  la  HoufTaie  charger 
les  ennemis  en  queue  avec  avantage , il  ordona 
aux  Gafcons  de  les  prendre  en  fume . À cette 
charge,  toute  l’armée  navarroife  fut  en  défordre. 
Trente  chevaliers  gafconc  s’étoient  promis  d’enle- 
ver le  captai.  Ils  pénétrèrent  jufqu’i  loi  avec 
Thibault  du  Pont  , chevalier  breton  , fi  vigou- 
reux , qu’il  fe  fervoit  d’une  épée  de  üx  pieds  de 
long,  pefant  douze  livres.  Il  faifit  le  captai  par 
fon  cafque,  fie  l’ennamoit  en  lui  criant  de  fa 
rendre,  ou  qu’il  droit  mort.  Du  Guefclin  parut; 
ce  fut  & lui  feul  que  le  captai  voulut  fe  reai- 
dre. 

feindre  uni  diminution  dt  [tretr . 

L’apparence  vrai-femblab!*  d’une  diminution  de 
forces  peut  engager  une  adion . Sons  le  prétexte 
faux  ou  vrai  d’un  foulévement  dans  une  provin- 
ce éloignée,  d’une  invafion  des  ennemis  , d’un 
fourage  confidérabSe  que  vous  vout  propofez 
loin  de  votre  camp  , d;un  fecours  i envoyer  dans 
une  place  afliégée,  d’un  renfort  il  une  antre  ar- 
mée de  voire  prince  ou  de  vos  allié»,  d’un  li- 
cenciaient de  troupes  auxiliaire!  , publiez  que 
vous  détachez  une  partie  de  vas  forces  . A ren- 
dez que  le  bruit  en  parviene  1 vos  ennemis  - 
Quand  vous  les  fautez-  on  croirez  inrtruits , fai- 
tes partir  fans  affeftatioa  votre  détachement  avec 
armes  Sc  bagages , mais  cependant  1 leur  vue  s’il 
eiî  poffible.  L’ofli:ier  qni  le  commande  aura  un 
ordre  fecret  de  rentrer  dans  vorre  camp  de  nui'  , 
en  grand  lileaee  , de  camper  en  un  lieu  couvert 
par  quelque  bois  ou  colline  élevée,  de  refTerrer 
beaucoup  foo  camp,  de  n’eu  lairter  fortir  aueua 
foldat,  d’y  laifrer  ariver  les  habitant  du  pays  , 
fit  dt  les  y retenir,  ou  bien  de  s’arrêter  avec  lté 
mêmes  précautions  , en  quelque  eudroit  favorable 
^ vos  vues,  St  lirez  proche,  pouf  que  ce  corps 
vous  joigne  à temps . Ppur  dérober  pios  long- 
temps à l'ennemi  la  teutrée  du  détachement  , il 
faut  augmenter  fur  voire  front  le  nombre  des 
gardes,  afin  d’empîçhtr,  s’il  fe  peur,  les  défer- 
teurs  fit  les  efpîonf  de  donner  connoifiance  de 
vos  defieins.  Vous  pouvez  répandre  en  même 
témps  qu*ll  yous  arlve  quelqoes  tronpet  ,foibjes  , 
délioites  par  une  longue  marche  fie  der  maladies  , 
incapables  du  moindre  ferviee,  foit  pour  les  gar- 
des, foit  pour  le  combat.  Vous  feindrez  de  le* 
«voir  arrêtées  il  qoelque  dirtance  , ta  lien  plut 
, .nratrit  mi  TX  . îitoajflpî  t(q  . 
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propre  à les  rétabli»,  fit  mime  «devoir  delfein  Je  les 
renvoyer  dans  les  places  vnifioei  pour  garder  vos 
bôpitaox  8c  vos  magifins  . Si  elles  rentrent  dans 
voire  camp  ; vous  pourra  , pour  quelques  nuits , 
en  (aire  coucher  la  plupart  dans  les  tentes  de  vos 
régimens  reliés  en  ligne,  ( comme  le  tirent  de- 
vant Afdruba!  les  confuls  Ùvins  & Néron , ) St 
fur-tour  les  foldats  les  plus  beau*  8c  les  mieux 
vêtus . Vous  alîerablertz  , comme  pour  une  r* 
rue,  ceux  qui  feront  de  plus  chétive  apparence  , 
afin  que  les  efpions  en  rendent  compte . Qu’il  ne 
paroiue  d’ailleurs  ni  plus  d'armes  ni  plus  de  dru 
peaux , qu'on  ue  voie  pas  plus  de  (eux  , qu’on 
n'entende  pas  pics  de  tambours  3c  de  trompetas  , 
jutqu’i  ce  que  l’ennemi  prene  la  résolution  de 
vous  ataquer  . Pour  le  mieux  tromper , vous 
pourez  (aire  marcher  au  loin  (ur  la  tonte  que 
détroit  tenir  votre  détachement , quelques  colon- 
nes de  troupes  tirées  des  places  voiitoes , 8c  qui 
auront  ordre  de  répandre  qu'elles  vieneat  de 
l’armée  , 8c  vent  4 la  deiliaation  que  vous 
aurez  voulu  (aire  acroire . 

Faites  en  même  temps  femblant  de  craindre  : 
refferrez  vos  polies  ; Alites  travailler  lentement  , 
& en  plufienrs  endroit» , b des  retranchcmens  ; 
feignez  de  vouloir  changer  de  polition  ; répandez 
même  le  bruit  de  votre  retraite  ; mettez-vous  en 
marche,  foit  pour  ébranler  l’ennemi,  foir  pont 
prendre  en  effet  un  camp  ptes  avantageux  pour 
vos  fourlget  ou  vos  fubGftinces marchez  de 
soir  en  faifanr  femblant  de  vouloir  dérober  votre 
marche . Si  vous  ne  ponvez  décamper  que  de 
jour  ; refferrez  vos  troupes , choififlèz  an  ternrin  j 
couvert  de  bois  qui  puitfe  cacher  une  de  vos  ou 
tonnes:  «(Terrez  aufli  votre  nouveau  camp . S’il 
y a des  défilé»  fur  votre  marche,  plceea-y  quel-, 
ques  troupes  3e  des  officier;  de  confit  née,-  pots» 
empêcher  qui  que  ce  foir  d’én  approcher  ; afin 
que  les  efpions  de  l’enndmi1  ne  vienenr  pat  y 
compter  vos  forcer.  Cet  démonfifbrlons  de  foi- 
blefie  3c  de  crainte  ont  réaffi  quelquefois . 

Charles  V,  doc  de  LWrxfné*','  voulant  attirer 
l'armée  turque  hore  d*  "fin  nKtr«nchemenr  , fit 
plufieurs  gros  dérécfteaHns , les  nns  vêts  Siclos 
ce  Sigeth , d'aitrés  ad  ’dell  du  Oinube  , avec  or- 
dre de  ne  pas  s’-éloigtiêr  do  plu»  d une  liene  . Les 
Turcî,  pen  précautionés  , forent  trompés  par 
cette-  apAninm  • Us  ataqoerent  le  duc  qu’ils 
croyoiens’jfotbÜ  par  ces  détachtrtims  .mais  ceux- 
ci  j^anr  rejoint  avant  l’aÛion  , les  Turcs  furent  dé- 
faits aoprds  de  Mohats  '. 

SI  tmos  ne  voulez  engager  qu’un  combat  de 
cavalerie , (aires  fcrtir  un  détacneraent  inférieur 
b celui  de  l’ennemi , comme  pour  (ouragrr  ou 
emmener  quelques  rroupeaux  . Afin  d'en  mieux 
imuoier , il  mènera  quelques  valets,  on  du  bé 
Mil  qu’il  fera  marcher  devant  lui  , comme  s’il 
l’avoit  enlevé,  3t  qu’il  peur  trouver  i un  reo 
iez  vous  convenu  où  vous  l’ao«z  fait  conduire  . 
Chaque  cheval  portera  en  croupe  on  foldat  ha- 
billé de  mjnic  couleur  que  le  cavalier  , & donti 
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’rt  fufil  fera  pofié  le  long  du  moufquetoo , de  crtin* 
re  que  fi  les  deux  armes  éroitnt  réparées,  leur 
éclat  ne  fît  connoîtee  qu'il  y.  a deux  hommes  fiyr 
chaque  cheval.  Quelques  partis  dtrtictés  4 s’avan- 
cer vers  i’eonemi  ne  porterotst  peint  de  foldats 
en  cronpe.  Si  votre  détachement  palfe  b portée 
d’être  vue  par  un  polit  allez  proche  pour  qu'on 
y puilfe  diltingoer  deux  hommes  fur  un  cheval  , 
il  faut  que  le  rang  le  pins  voifin  de  ce  polie  foie 
(impie,  ou  choifir  alors  un  terrain  d’où  il  fe  puif- 
fe  élever  beaucoup  de  poufiitre , 3c  l’augmenter 
en  faifanr  galoper  cette  cavalerie,  ou  faire  faire 
des  coutfrs  au  galop  par  quelques  cavaliers  ré- 
pandus fur  le  c-ité  voifin  de  i’ennemt  : il  efi  vrai- 
ferr.blable  que  le  croyant  fupéritnr  en  nombre  , 
il  viendra  vous  ataquer  , 3c  que  votre  cavalerie , 
faute»  uc  par  l’iofanterie  bleu  police,  défera  U 
fieoe  . Cependant  vous  devez  craindre  qu'ayant 
découvert  le  flretagême  , il  supporte  nuffi  de  i’in- 
fanterie  en  croupe , fit  qu’étant  alors  fupériear 
dans  les  deux  efpeccs  de  troupes,  vous  ne  tom- 
biez dans  votre  propre  piège . Possr  l’éviter  », 
muniffes  • vous  de  luuetes  d'approche , 8c  fi  voua 
découvre*  qu'il  emploie  la  même  rnfe  que  vous , 
fongta  4 la  retraite  . 

Céfar  ayant  marché  à Cordoue,  pour  détoua- 
ntr  Pompée  du  fiége  d'UUa>,  envoya  devant  un 
détachement  de  cavalerie  avec  des  légioaalres  , 
qui  mootortot  eu  croupe  dés  qu'ils  furent  h U 
vue  de  la  ville.  Ceex  qui  U gerdaieut , ne  voy- 
ant que  la  cavalerie  en  alfez  petit  nombre  , en- 
voyèrent contre  elle  une  troupe  fuffifante  poux 
la  combatte  . Alors  les  légionaires  , defeendant 
de  ohevtl , chargèrent  cette  infanterie  -,  qui , ata- 
quée  en  mêmi  temps  8c  prife  en  (Une  par  la  ca- 
valerie, fat  détruite  prefqu'en  entier . 

On  peur  suffi  faire  marcher  l’infanterie  i pied, 
couverte  par  !a  cavalerie,  comme  le  dit  Xéna- 
phon  , parce  que  le  cavalier  eit  plu:  grand  q te 
le  fsntalüa  , ( Je  mttgi/l.  riait*  ) , 3c  la  .couvrir 
pour  plus  de  fàreté  par  l’avant-garde,  les  tiioc* . 
& l’arrierc  garde  , aiolî  que  l’ajoute  Ssntacrüz  ; 
mais  alors  il  ne  faut  qu'un  rang  de  cavalerie  de 
chaque  cèré,  afin  qu’une  trop  griffe  raaffe  an 
trahilTe  par  le  flratagême  - - tut- 

On  attire  une  garnifo»  hors  de  Cet  remparts  , 
en  ini  montrant  peu  de  forces  y 3c  cachant  le 
refit  à quelque  diliince  : c’eil  ce  que  fit  Orcasx 
i 'Msnropetia  . Il  fe  préftnta  peu  aeoropagné 
devant  cette  fortereffe  , 8c  peu  de  temps  «près 
il  abandons  fon  camp  en  n’y  lailTint  qu'un  vieil- 
lard qui  avoit  ordre  de  dire-  que  les  Turc* 
éroitnt  en  petit  nombre,  intimidés  , 3c  mal  eosa- 
duirs  . La  garniftm  le  crut,  3c  fui  vit  la  [générât 
tiite  î ceint  es  , ataqosnt  avec  route  fon  armée 
cts  troupes  imprudentes  , tes  détruiût  en  en- 
tier . 

Lorfqne  l’ennemi  veet  araiat,  3c  que  retiré  en 
dt>  portes  avantageux,  il  refufe  d’en  fortirl,  & 
d’engager  une  tlitan  ; vous  l’y  attirerez  en  fei- 
gttaa:  de  vous  retirer  faute  de  vîvies,  3c  d’aqtteq 
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a oyens  pour  achever  l’entrrprifr  ou  pourfuivre 
J,  conquête  que  vous  méditez  . Cromwel  ayant 
marché  contre  les  ÉcolTois  du  parti  de  Charles  II, 
trouva  entre  idimboorg  & Leith  , Lesley  , gé- 
néral de  cane  armée  , dans  on  camp  très-bien  re- 
tranché . Celoi-d  droit  fnpérieur  en  nombre , mais 
inférieur  au*  Anglois , quant  à la  discipline  de 
fes  troupes.  Il  porta  tocs  fesfoinsdfe  maintenir  dans 
le  polie  avantageux  qu’il  avoit  choifi . Afin  de 
priver  les  Anglois  de  fubfillances , il  fit  enlever 
tontes  celles  qui  étoiens  dans  les  comtés  de  Mer 
fe  & de  Lothian.  Cromwel  s’approcha  de  lui  , 
& tenta  inutilement  de  l'engager  h une  eflitn  ■ 
Lesley  ne  permettoit  b fes  troupes  que  de  petits, 
combats  qui  les  aguerrilloient  chaque  jouf . Le 
roi  vint  an  camp,  montra  du  courage  h la  tète 
-des  troupes , & t’en  fit  aimer.  C'étoit  un  nouvel 
avanrage  pour  cette  armée , qui  préféioit  le  com- 
mandement d’un  jeune  prince,  ardent  & brave  , 
à l'autorité  ufuspée  du  cleigé  presbytérien.  L’am- 
'bition  de  ces  minillret  fut  alarmée  . Charles  re- 
,fut  ordre  de  quiter  le  camp  • Us  renvoyèrent  en 
même  temps  quatre  mille  hommes , parce  qu  iis 
étoieot  zélés  royaliiles  : e’étoient  les  meilleures 
troupes  de  l’armée  . Par  un  fanatifine  , foit  fin 
«ere  , foie  feulement  politique  , ils  empêchèrent 
quelque  avanrage , parce  que  l’occafion  s’ea  offrit 
un  dimanche. 

La  fage  conduite  de  ce  général  avoir  réduit 
Cromwel  à fe  retirer  jufqa’à  Dumbare  faute  de 
vivres.  Lesley  l’y  fuivit , prit  un  polie  avanta- 
geux fur  Its  hauteurs  de  Lsmermure , qui  com- 
mandent cette  ville,  & fe  fnifit  des  défilés  entre 
Dumbare  8e  Berwicl;,  par  lefquels  il  falloir  que 
l’armée  angloife  fe  retirer . Cromwel , n’ayant  de 
libre  que  le  côté  de  la  mer , avoit  réfolu  d em- 
barquer foa  infanterie  , fon  canon , & d«  tenter 
avec  fa  cavalerie  a’il  pouroit  forcer  le  pailaga  . 
La  viéfoire  droit  certaine  j mais  lea  mioillres  , 
bien  éloignés  de  concevoir  la  fageffe  8c  la  pro- 
. fondeur  des  vues  de  leur  général,  s'imaginèrent 
qu'avec  des  exhortations  revêtues  de  quelques 
•xpteffiont  de  l’Ecriture,  ils  iraosformcroieut 
sous  leurs  foidits.  en  David  8c  en  Gé-léous- 
Ils  murmurèrent  contre  Lesley,  8c  contre  Ilieu  mê 
me  , qui  différait  trop  leur  vengeance:  ils  dirent 
avoir  eu  des  révélations  , qui  leur  apprenoient 
-que  les  («flaires  , 8c  leur  chef  Agag  , ( c’é- 
toit  aiofi  qu’ils  nommoienr  Cromwel  ) etoicut 
livrés  eqtre  leurs  mains  par  le,  D.en  des  armées  . 
Remplis  de  ces  chimériques  vifions,  ils  forcèrent 
leur  général  à dcfctodie  dans  la  plaine . Crom- 
«rel , voyant  oerta  armée  fe  préparer  b quiter  fon 
polie,  prédit  qu'elle  étoit  livrée  eu  fes  mains- 
Les  troupes  écoffaife!  , mal  difciplinéas  * 8c  peu 
aguerrie:,  oubliera*  bientAi  les  exhortations  pres- 
byrérienes  : elles  furent  raifes  en  fuite  auflà-tôt 
qu'vsqu-es,  Un  régiment  de  montagnards  fit  quel- 
que refinanc* . Trois  mile  Ecoffqis  lurent  tués  ,j 
neuf  mille  prifonie/s  s le  refie  fe  rétif  s vers  Ster- 
ling: In  raraqueuta  prirent  Edimbourg  & Leith: 
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let  minifires  gémirent  fut  leur  délaitc , Sa  J’attri- 
buereut  aux  offenfes  du  roi , & d la  négligence 
que  le  peuple  avoit  cuedans  fes  prières . 

Dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofer  , fi 
l’ennemi  eft  couvert  par  uae  rivière;,  vous  l’attij 
rerex  de  votre  côté  en  fuppofanr  une  retraite  » 
& vous  prendre!  , pour  fevoir  l’heure  ptécife  i 
laquelle  il  pafiera,  8c  le  moment  favorable  pour 
l’ataque,  toutes  les  précautions  preferites  à l’ar- 
ticle , Passion  du  revient.  . . 

Le  fo  n de  fe  retrancher  témoigne  de  la  crainte, 
& iufpire  d l’ennemi  une  confiance  qui  devient 
fou  vent  téméraire.  Q-  Titurius  Sabinus,  lieute- 
nant de  Céf*r,  s’étoit  avancé  fur_  les  frontières 
des  Unellians.  Leur, chef  Viriduovix  y avoir  aC- 
femblé  de  grandes  forces.  Les  Aulercieos  Eou- 
ravices, ,(  haiiteut  d'Cvreux  ) , 8c  les  Lexoviens 
( de  lj  fieux  ) , ayant  tué  leurs  tnagillrats,  parce 
qu’ils  s’oppofoienti  la  guerre,  fe  joignirent  d lui - 
De  plus  , un  grand  nombre  de  brigands  & d’hommes 
perdus  , que  la  (oif  du  butin  colcvoitaux  travaux 
des  villes  8c  des  campagnes  , vinrent  eombatre 
fous  fes  enfeignes.  Sab  nu-,  voalaat  cxci'er  au 
combat  cette  multitude  fans  expérience  , fe  rc 
trancha  foigneufeanent  , 8c  fe  tint  comme  caché 
dans  foa  camp  . Celui  de  Visiduovix  n’  étoir 
qu’d  deux  mille!.  Ce  fut  inutilement  que  ce  chef 
gaulois  vint  to-is  les  jours  déployer  fes  forccdine 
la  plaine.  Sabinus  ne  vouioit  combatte  qu’avec 
le  plus  grand  avantage,  fur-tout  en  l’abience  de 
fon  général.  Sa  prudence  iufpira  aux  eunttjnis 
tant  de  mépris,  Sc  une  fi  forte  opinion  d;  fa 
crainte , qu’ils  vinrent  bien'A:  jufqu’d  fes  retran- 
chemens:  les  foldats  même  du  iegat  romain  enc- 
rent le  cenfurer.  -oqaoi 

Sabinus,  voulant  achever  de  déterminer  vig- 
duovix  au  combat,  lui  envoya  un  des  Gaulois  qui 
fervoicat  dans  -l’armée  romaine , homme  rùuÇ, 
propre  d cet  emploi , facile  d féduire  par  l’efaoir 
des  récompcofet . 11  paffe  comme  transfuge  dans 
le  camp  gaulois,  extgere  la  crainte  des  Rom  lin: , 
l’embaras  de  Géfar  d Vannes,  le  deffein  qu’a  S s- 
binus  d’aller  d fon  fecours , & de  partir  en  ie- 
ctet  la  nuit  fuivantc . Les  Gaulois  s écrient  qu'il 
-faut  Caifir  l’occafiou  , 8c  marcher  au  camp,  ils  y 
étoient  excités  par  là  crainte  apparente  de  Sahi- 
qus  , le  témoignage  du  transfuge  , ‘ le  défaut  de 
vivres,  l’efpéraace  qu’ils  avoiénr  conjue  des  fuc- 
cès  de  U guerre  de  Vannas,  & le  penchant  na- 
turel de  l'homme  d ctoire  ce  qu’il  défire . Il  ne 
laifferent  pas  Viriduovix  8c  les  autres  chefs  fiortir 
du  confeil  , qu’ils  ne  leur  euffent  accordé  de  pren- 
dre Us  armes,  8t  de  marcher  au  camp  ennemi  . 
Alors  itanfportés  de  joie,  ils  ramalTeot  des  bran- 
ches pour  combler  le  fu(Té,  & marchent  aux  re- 
uanchemens  - 

Ils  Ctoient  fur  une  colline,  qui,  depuis  le  pied 
jufqu'au  fommet,  s’elevoit  dans  l’efpace  d’envi- 
ion  mille  pas . Les  Gaulois  le  parcourant  i toute 
courfe,  afin  que  les  Romains  euffent  moins  de 
temps  poux  s’aimer  8c  fie  former , ariverent  hptp 
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propre  4 In  rétablir , & même  d’avoir  deffein  de  In 
renvoyer  dans  In  placer  voifines  pour  garder  vos 
hôpitaux  3c  vos  magxfins . Si  elles  rentrent  dans 
votre  camp;  vous  pouven  , pour  quelques  nsiis , 
en  faire  coucher  la  plupart  dans  les  teures  de  vos 
régimens  refiés  en  ligue  , ( comme  le  rirent  de- 
vant Afdrubal  les  confuls  Livius  St  Néron , ) & 
fur-tout  les  foldats  les  pins  beaux  Sc  les  mieux 
vêtus.  Vous  iflemhlerez , comme  pour  une  ro 
vue,  ceux  qui  feront  de  plus  chétive  apparence  , 
afin  que  les  efpions  en  rendent  compte.  Qu'il  ce 
paroiffe  d'ailleurs  ai  plus  d'armes  ni  plus  de  dra 
peaux , qu’on  ne  voie  pas  plus  de  feux  , qu’on 
n’entende  pas  pies  de  tambours  & de  trompetes , 
jofqu’i  ce  que  l'ennemi  prene  la  résolution  de 
vous  ataquer  - Pour  le  mieux  tromper , vous 
poorez  faire  marcher  au  loin  fnr  la  route  que 
devroit  tenir  votre  détachement , quelques  colon 
nés  de  troopes  tirées  des  places  voiSnes , 3c  qui 
auront  ordre  de  répandre  qo’elles  vienent  de 
l’atmée  , & vont  h fa  dellinatlon  que  vous 
aurez  voulu  faire  aeroire. 

Faites  en  même  tempt  femblsnt  de  craindre  : 
refferrez  vos  polies faites  travailler  lentement  , 
St  en  plwfienrs  endroits,  b des  retranshemens  ;• 
feigne?  de  vouloir  changer  de  pofition  ; répandez 
mime  le  bruit  de  votre  retraite,-  mettez- vous  en 
marche , foit  pour  ébranler  l’ennemi,  foit  pou: 
prendra  en  effet  un  camp  pics  avantageux  pour 
vos  fourâges  on  vos  fubfiliinces  ; marchez  de 
noir  en  faifant  femblant  de  vouloir  dérober  votre 
marche . Si  vous  ne  pouvez  décamper  que-  4e 
jour  ; refftrrez  vos  troupes , eboififfez  on  tereain 
couvert  de  bois  qni  pniiTr  ci  cher  une  de  vos  eo  î 
Ionnes:  re/ferrez  auffi  votre  nonêéai»  camp,  tfil' 
y a des  défilés  fur  votre  marche,  plaeez-y  quel- 
ques troupes  & des  officiers  de  confiance,  pour 
empêcher  qui  que  ce  foit  d’en  approcher  ; afin 
que  les  efpions  de  IVnoéraF  ne  vienent  pas  y 
compter  vos  forces . Ces  démontrerions  de  foi- 
bielle  Sc  de  crainte  ont  rfivffi  quelquefois. 

Charles  V,  duc  dé  Lorrafoé’ , voulant  attirer 
i’armée  turque  hoir  thrféi  1 retranche  ment  , fit 
plufieurs  grâs  déréefiefoê  fis , ! es  uns  vêts  Siclos 
oc  Sigeth,  d'iutrés  aif  "dell  du  Danube  , avec  or- 
uro  de  ne  pas  s'éloigner  de  plur  d une  liene  . Les 
Turcs,  peu  précaurtonés  , forent  trompés  par 
cette; 'apparence- l’vllt ' craquèrent  le  duc  qu’ils 
croyoieat  'jlbibfi  par  ces  détachtrtiens  ,mais  ceux- 
ei  ayant  rejoint  avant  l’afl/ev , les  Turcs  furent  dé- 
faits aoptis  de  Mnhats  ’. 

Si  irons  ne  vôdlez  engager  qu’im  combat  de  I 
cavalerie , fiïtes'  forrir  on  détacncrarnt  inférieur 
à étloi  de  l’ennemi,  comme  pour  fuorsger  ou 
emmétler  quelques  troupeaux  . Afin  d’en  mieux 
jmpoitr,  il  mènera  quelques  valets,  on  du  bé 
tall  qu’il  fera  marcher  devant  lui  , comme  s’il 
l’avolt  enlevé,  fit  qu’il  peut  trouver  i on  reo 
deï-vous  convéàu  oit  vous  l’aurez  fait  conduire  . 
Chaque  ehéval  portera  en  croupe  ou  foldar  ha- 
billé de  mjrrt;  couleur  que  le  cavalier  , & dont 
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te  que  fi  les  deux  armes  étoitot  fe'parées,  leur 
éclat  ne  fît  connaître  qu’il  y a deux  hommrt  fox 
chaque  cheval  - Quelques  partis  destinés  d s’avan- 
cer vers  l’ennemi  ne  porteront  point  de  foldats 
en  croupe . Si  votre  détachement  palfe  à portée 
d’être  vut  par  un  polie  allez  proche  pour-  qu’on 
y puifife  diltinguer  deux  hommes  for  on  cheval  , 
il  faut  que  le  rang  le  plus  voilin  de  ce  polie  foie 
fimple,  ou  choifir  alors  un  terrain  d’où  il  fo  puif- 
fe  élever  beaucoup  de  pouflirre , Sç  l’auqtnenier 
co  faifant  galoper  cet»  cavalerie,  ou  faire  faire 
des  courfes  au  galop  par  quelques  cavaliers  ré- 
pandus fur  le  càté  voifin  de  l’ennemi  : il  eff  vrai- 
lemblabie  que  fe  croyant  fupérianr  en  nombre  , 
il  viendra  vous  araquer  , & que  votre  cavalerie  , 
feutra ue  par  l’infanterie-  bien  poflée , défera  la 
firse  . Cependant  vous  devez  craindre  qu’ayant 
découvert  le  Ifraragême , il  rapporte  auffi  de  l’in- 
fanterie eo  eroope , l*  quêtant  »fors  fupérieur 
dans  les  deux  el’peces  de  troupes  , vous  nç  tom- 
biez dans  votre  propre  piège . Pour  l’éviter  » 
muoiffea  - vous- de  lonetes  d'approche , & fi  vous 
découvre*  qu’il  emploie  la  raîme  rufe  que  vous , 

I fongtz  4 la  retraite  . 

1 Céfar  ayant  marché  à Cordoue,  pour  ddioun- 
cer  Pompée  du  fiége  d Uila,  envoya  devant  un 
détachement  de  cavalerie  avec  des  Icgionaircs  , 
qui  montèrent  en  croupe  dés  qu’ila  furent  4 U 
vue -de1  le  ville.  Cens  qui  la  gardaient  , ne  voy- 
ant qn*  la  cavalerie  en  affez  petit  nombre  , en- 
voyèrent contre  elle  une  troupe  fuffuxnre  pour 
la  combatre . Alors  les  légior, aires  , defeendanc 
de  cheval , chargèrent  cette  infanterie  ; qui , ata- 
quée  en  même  temps  3c  prife  en  flanc  par  ia  ca.- 
valérie y fut  détruite  prefqn'en  entier  . 

On  peut  auffi  faire  marcher  i’infanteri:  à pied, 
couver»  par  la  cavalerie , comme  le  dit  Xcna- 
-phoa , parce  que  le  cavalier-  eit  plus  grand  q te 
le  fanraffio , { lie  mngi/L  tquit*  ),  3c  ia  .couvrir 
pour  plus  de  f&reté  par  l’avant-garde,  les  flanc», 
5t  l'arriere  garde  , ainfi  que  i’atoute  Santacruz  j. 
maii  alors  il  ne  faut  qu’un  rang  de  cavalerie  de 
chaque  câré,  afin  qu’une  trop  griffe  malfn  ne 
trthtffe  par  le  ffratagême  . 

On  attire  une  garnifon  hors  de  fes  remparts  , 
eu  loi  montrant  peu  de  forces  , 3c  cachant  le 
refie  à qttrlque  dilîance  : c’a  il  ce  que  6t  Orcera 
à 'Mauropctra  . Il  le  préfrnta  peu  acompagrvé 
devant  cette  foriereffe  , & peu  de  tesnp»  après 
il  abandona  fon  camp  en  n'y  laiffant  qu’un-  vieil- 
lard qui  avoir  ordre-  de  dire  que  les  Turcs 
ésoient  en  petit  nombre,  intimidés  , 3c  mal  con- 
duits . La  garnifon  le  crut,  & fuivit  le  .'général 
turc  : celui-ci  , ataqoant  avec  route  fon  armée 
ces  troupes  imprudentes  , tes  détruifit  en  car 
lier . 

Lorfquè  l’ennemi  vont  «raiot , & que  retiré  en 
des  polies  avantageux  , il  tefufe  d’en  fouir  j,  & 
d’engager  une  tlïim  ; vout  l’y  attirerez  en  fei- 
gnant de  vous  retirer  faute  de  vivits,  & d’jatteq 
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moyen < pont  achever  l'entrcprife  oo  pourfnivre 
h conquête  que  vont  méditez . Cromwel  ayant 
marché  contre  les  Écoiïots  du  parti  de  Châties  II , 
trouva  entre  idimbourg  & Leith  , Lesley  , gé- 
nertl  de  cette  atmda  , dans  un  camp  trêi-bieo  re- 
tranche . Celui-d  <toit  fuperiaur  en  nombre  t mats 
inferieur  aux  Angiois,  quant  à I»  difcipline  de 
les  troupes.il  porta  tons  fesfoinaàfc  maintenir  dans 
le  polie  avantageux  qu’il  avoit  choifi  . Afin  de 
priver  les  Angloit  de  fubfiftances , il  fit  enlever 
tontes  celles  qui  étoient  dans  les  comtes  de  Mer 
fe  & de  Loihian.  Cromwel  s'approcha  de  lui  , 
& tenta  inutilement  de  l’engager  à une  i(li« 
Lesley  ne  permettoit  à fes  troupes  que  de  petits 
combats  qui  les  aguerrifToient  chaque  jour . Le 
roi  vint  an  camp,  montra  du  courage  fi  1a  tête 
•de»  troupes,  fit  i’en  fit  aimer.  C’étoit  un  nouvel 
avanrage  pour  cettt  armée , qui  ptéféroit  le  com- 
mandement d’un  jeune  prince,  ardent  fit  brave  , 
fi  l’aotoeiré  nfutpée  du  clergé  ptesbytérirn.  L’am- 
bition de  ces  minillres  Int  alarmée  . Chasles  re- 
,{ut  ordre  de  quitte  le  camp  . Ils  renvoyèrent  en 
même  temps  quatre  mille  hommes , parce  qu  iis 
Croient  zélés  royalties  : c’étotent  les  meilleures 
troupes  de  l’armée  . Par  un  (aanrifme  , Toit  fin- 
cere  , foie  feulement  politique  , ils  empêchèrent 
quelque  avantage  , parce  que  l’occafioa  s 'eu  offrit 
un  dimanche . .... 

La  fage  conduite  de  ce  général  avoit  réduit 
Cromwel  fi  fe  retirer  jufqa'fi  Dumbare  faute  de 
vivres.  Lotley  l’y  fnivit , prit  un  porte  avanta- 
geux fur  les  hauteurs  de  Lamermurt,  qui  com- 
mandent celte  ville,  fie  fe  faifit  des  défilés  entre 
Dumbare  fie  Berwicli,  par  lefquels  il  falioit  que 
l’armée  aogloife  fe  retirât . Cromwel , n’ayant  de 
libre  que  le  côté  de  la  mer,  avoit  téfolu  d'em- 
barquer fon  infanterie , fon  canon , fit  de  tenter 

avec  fa  cavalerie  s’il  pouroit  forcer  le  partage  . 
La  viftoire  étoit  certaine  ; mais  les  minirtret  , 
bien  éloignés  de  concevoir  la  fage  rte  fie  la  pro- 
. fondeur  des  vues  de  leur  général,  s'imaginèrent 
qu’avec  des  exhortations  revêtues  da  quelques 
«prenions  de  l’Ecriture , ils  transfotmcroient 
tous  leuri  foidars  en  David  fie  en  Gédéoos. 

Ils  murmurèrent  contre  Lesley , fie  contre  Dieu  inê 
me  , qui  differoit  trop  leur  vengeance:  ils  dirent 
avoir  eu  des  révélations  , qui  leur  apprenoient 
• que  les  Débites , fie  leur  chef  Agag  , ( c’é- 

toit  aiofi  qu’ils  nomnaoitnr  Cromwel  ) étoient 
livrés  antre  leurs  mains  par  le.  D.cn  des  armées  . 
Remplis  de  ces  chimériques  vilions,  ils  forcèrent 
leur  général  fi.  dcfcrodrC  dans  la  plaine.  Ciom- 
avel,  voyant  oetia  armée  fe  préparer  fi  quiter  fon 
porte,  prédit  qu’elle  étoits, livrée  en  fes  mains - 
Les  troupes  écortolfer , mal  difeipliaéos  , fie  peu 
aguerries,  oublièrent  bientôt  las  exhortations  pres- 
byréîicnes  : elles  furent  raifes  en  fuite  aurtvtôt 
qu’ataquéei,  Un  régiment  de  montagnards  fit  quel- 
que refi'unce . Trois  mil  e Ecollais  lurent  tués  , 
peut  nulle  prifoniers  i le  telle  fc  retira  vers  Ster- 
ling: let  vainqueurs  prirem  Edimbourg  & Leith: 
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let  minirtret  gémirent  fur  lenr  défaite,  fis  l’attri- 
buèrent aux  offeafet  du  roi , fit  fi  la  négligente 
que  le  peuple  avoit  cuedans  fes  pticrcs . 

Dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofer  , fi 
l’ennemi  eft  couvert  par  une  rivière;  vous  l’iniq 
rertz  de  votre  côté  en  fuppofant  uuc  retraite  , 
fie  vous  prenirtx  , pour  fsvoir  l'heure  précife  fi 
laquelle  il  portera,  fie  le  moment  favorable  pour 
l’ataque,  toutes  les  précautions  preferites  fi  t'ar- 
ticle  , Passaca  dis  revient . 

Le  fo  n de  fe  retrancher  témoigne  de  la  crainte, 
fie  iafpire  fi  l'ennemi  une  confiance  qui  devient 
fouvent  téméraire.  Q.  Titurius  Sa  pin  us , lieute- 
nant de  Céfar , s’étoit  avancé  fur  ies  frontières 
des  Untllians.  Leur  chef  Viriduovix  v avoir  af- 
femblé  de  grandes  forces.  Les  Aulercicos  Ebu- 
sovices,  ( ha6hans  d' £ vieux  ) , fie  les  Lexovicns 
c de  Li/ieux  ),  ayant  tué  leurs  magiflrat: , parce 
qu’ill  s'oppofoient  fi  la  guerre  , fe  joignirent  4 lui . 
De  plus  , un  grand  nombre  de  brigands  fie  d’harames 
perdus  , que  la  foif  da  butin  calpvoitaux  travaux 
des  villes  fie  des  campagnes , vinrent  combatte 
fous  fas  enfeignes.  Sab  nus,  voulant  exci’et  au 
combat  cette  multitude  fans  expérience  , fc  re 
trancha  foigneufement  , fie  fe  tint  comme  ^cachc 
dans  fon  camp  . Celui  de  Vitiiuovix  n étoir 
qu’à  deux  milles.  Ce  fut  inutilement  que  ce  chef 
gaulois  vint  tous  les  jours  déployer  fes  force  dans 
la  plaine.  Sabious  ne  voulait  combatte  qu'avec 
le  plus  grand  avantage,  fur-tout  en  l’abfcnce  de 
fou  général.  Sa  prudence  iafpira  aux  ennemis 
tant  de  mépris,  fit  une  fi  forte  opinion  delà 
crainte,  qu’ill  vinrent  biemât  jufqu'fi  fes  re  trait - 
chemcns:  las  foldats  même  du  légat  romain  oû- 
ttnt  le  cenfurer.  -icnoi 

Sabious,  voulant  achever  de  déterminer  yig- 
duovix  au  combat,  loi  envoya  un  des  Gaulois  qui 
fervoicm  dans  l'armée  romaine , homme  talé, 
propre  fi  cet  emploi , facile  fi  féduire  par  l’efootr 
des  récompeofes . Il  parte  camme  transfuge  dans 
le  camp  gaulois,  exigera  la  crainte  des  Romtins , 
l’embaras  de  Géfar  à Vannes  , le  deffein  qu’a  Ss- 
binns  d’aller  fi  fon  fecours , fie  de  partir  en  ie- 
cret  la  nuit  fuivintc . Les  Gaulois  s’écrient  qu’il 
• but  faifir  l'occaftoo  , fie  marcher  au  amp . Ils  y 
étoient  excités  par  la  crainte  apparente  da  Sabi- 
aus , le  témoignage  du  transfuge , le  défaut  de 
vivres,  i’efpérance  qu’ils  avoient  conyue  d.s  fus- 
cês  de  la  guerre  de  Vannes,  fit  le  penchant  na- 
turel de  l’Homme  fi  croire  ce  qu'il  délire  . Il  ne 
Different  pas  Viriduovix  fit  les  autres  chefs  fortir 
du  confti!  , qu’ils  ne  leur  eurtent  accordé  de  pren- 
dre  les  armes,  & de  marcher  au  camp  ennemi. 
Alors  itanfportés  de  mie,  ils  timartent  des  bran- 
ches pour  combler  le  farté,  fie  marchent  aux  re- 
tranche mens  . 

Ils  éfoieot  lue  une  colline,  qui,  depuis  le  pied 
jufqu’au  fommet , s’elevoit  dans  l’efpace  d’envi- 
ron  mille  pas . Les  Gaulois  le  parcourant  fi  route 
courfe,  afin  que  les  Romains  eurtent  mains  de 
temps  poui  s'armer  fit  fe  former , «rivèrent  hor» 
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d’haleine.  Sabiou»  ayant  exhorté  les  fient  , donne 
le  fignal  :aufli-tât  ils  forttnr , Sc  chargent  ces  troupes 
fatiguées  ,8t  cmbaialtées  des  branchages  qu’elles  por- 
taient. Le  lieu étoit  avantageux  ,•  les  Romains,  a- 
coutumés  à combatte  fit  i vaincre  ries  Gaulois,  fan: 
expérience,  ne  les  areodirenr  pas:  un  très-grand 
nombre  fut  tué  par  l’infanterie;  la  cavalerie  pour- 
fuiylt , & tua  prefque  tout  le  relie . 
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fortir  de  fa  ville  pour  offrir  le  combat  , & lui 
promit  qu’alors  il  joindroit  i Ton  armée  les  die 
mille  hommes  qu’il  commaodoit  , Sc  abandone- 
roit  Timur . L'imprudent  Carezem  , étant  venu 
offrit  la  bataille,  ne  reçut  aucun  fecours,  & fut 
complètement  batu . 

; ' ! r «»!«  : V Jyîtpfj»! 

Suppeftr  dis  ordrts  de  tu  peint  camittri  ,,  ■ ç 


\ 


ftindnrun  ibeklmtnt  de  rttrenthtmins  . 

Si  l’ennemi  craint  d’attquer  vos  retranche- 
ment; faires,  en  nn  lieu  avantageux  , ou  en  plu- 
fieurs , & derrière  nne  pxriie  de  votre  parapet , 
bien  expofée  1 fa  vue , uoe  sistre  portion  de  re- 
tranchement, ou  un  large  folié,  ou  un  abatis , 
qu’il  ne  pvifle  apercevoir  . Prenez  les  précau- 
tions néceftaires  pour  empêcher  les  déferteurs  de 
fortir  du  camp , St  Us  efpions  d’y  entrer . Faites 
enfuite  démolie  de  nuit,  St  s’il  fe  peut,  après  ou 
pendant  une  pluie  abondante,  pour  rendre  l'évé- 
nement plus  vrai-fembiabie , le  partie  de  l'ancien 
retranchement  qui  cil  devant  le  fécond  . L’enne- 
mi , le  croyant  tuiné  pat  le  défaut  de  confiruétion  , 
ou  par  1rs  eaux  , St  ne  fachant  pas  ce  que  vous 
ssvrz  fait  derrière  , s’emprefieta  d’ataquer  avant 
que  les  btéchts  foient  réparées  . Pour  le  mieux 
tromper,  mettez- y des  travailleurs  qui  feront  fem- 
bfant  de  fe  hâter . Si  vous  craignez  que  votre  ne* 
tranchemett  intérieur  ne  foit  découvert,  vous  pou- 
vez le  mafquer  par  des  troupes,  des  tentes,  ou 
des  chtvaux.  Le  plus  silr  ell  de  ne  le  faire  que 
la  nuis  mime  où  le  parapet  antérieur  doit  dite 
abatu  . 

tnw.  tusnst  s*  ivo;  ^ itraqp  -,  te, 
ij‘  ho-  n ti  utr  . Itsbas»  nd  b nom  -.1 

Suppefcr  «de  déftRitn.  s 
Lires»  , âüillts!  »b  .1  ^ . etliesad  s--'  ’ 
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S’il  ell  très  vrai-femblable  pour  les  ennemis 
qiVun  de  vos  géoéreux  ait  éctTeia  d’ embraifer 
leur  caufe  , foit  pat  de  grands  intérêts  politiques 
ou  particuliers  r foit  par  un  mécontentement  vrai 
ou  fuppofé  ; fi  votre  advesfaire  a tenté  de  le  cor- 
rompre , Sc  que  celui  ci  vous  l’ait  déclaré  ; fai- 
tes le  entrer  en- négociation  , & promettre  â l'en- 
nemi qu'il  fe  tournera  contte  vous  pendant  l'action 
avec  le  cotps  qu’il  commande  • Feigne:  en  mê- 
me temps  d'en  avoir  foupçon  , de  vouloir  vous 
retirer,  d éloigner  ce  général  Sc  ce  corps  fufpeû . 
L’ennemi  viendra  vous  ataquer,  Sc  fera  d’autsnt 
plutfit  découragé  Sc  défait  , qu’il  aura  eu  plus 
de  confiance  dans  la  irahiloo  que  Ibi.mime  a 
(jpjlicitée . 

Timur- Bec  ayant  porté  la  guerre  dans  le  ro- 
yaume de.  Carezem  , HulTein  Sofi  , dont  l’armée 
étoit  moins  nombreufe , fe  jeta  dans  fa  capitale, 
& fit  faite  des  proportion;  de  paix  . KeV  Cofru 
Catiasi,  un  des  généraux  de  Timur , haïfloit  Huf- 
fein  . Dans  le  delfein  de  le  perdre,  il  lui  fit  dire 
d’abandoner  fon  projet  d' accommodement  , de 


Vous  exciterez  au  combat  un  général  préfom- 
tueux  Sc  avide  de  batailles;  vous  rengagerez  i 
vous  ataquer,  même  en  un  polie  avantageux,  fi 
vous  feignez  avoir  reçu  de  votre  fouvetaln  des 
ordres  pour  ne  poiat  combatre . Il  croira  qu'il 
y en  a des  raifort;  qu’il  ignore , 8c  fe  flatera  que 
votre  refus , diminuant  le  courage  de  vos  trou- 
pes, 1’augmenteta  dans  les  fienes.  Engagez  vo- 
tre prince  â vous  envoyer  ces  ordres  - publiez  les: 
faites  les  paiTer  aux  ennemis  par  des  prifoniera 
que  vous  lailferez  échaper,  par  quelques  uns  d» 
vos  foldats  que  vous  expoferez  â ître  pris , ou 
par  des  efpions  que  sous  foupçooerez  d'être  dou- 
bles- Afiemblez  uo  confeil  nombreux;  faires-y  li- 
re ces  ordres  ; mettez  en  délibération  la  manière 
la  plot  sûre  d’éviter  le  combat  fans  compromet- 
tre la  gloire  du  prince,  l’honeut  de  l'armée  Sc 

Ide  Ces  chefs  , le  pays  qu’elle  doit  garder  ou  cou- 
vrit, & recomandjz  un  grand  fccret  . Répan- 
dez des  raifons  vtai-femblables  de  eette  volonté 
du  prince,  comme  celle  de  réferver  votre  armée 
pour  un  emploi  plus  utile  ; d’en  détacher  une  par- 
£tie  pour  aller  fecoutir  one  autre  armée  ou  une 
' province  ,-  de  refpéranee  d’un  grand  fecours , ou 
d'uM  paix  prochaine;  du  peu  de  confiance  en 
vos  troupes  qui  font  de  uouvele  levée , comme 
Pompée  le  tépandoit  â Mun  la  , & Céfar  le  iaif- 
foit  croire  . Faites  part  de  ces  ordres  aux  com- 
mandant de  vos  corps  détachés  » à ceux  des  pla- 
ces voifines , aux  poilfances  qui  vous  favarifent  . 
Faites  porter  vos  lettres  par  des  chemins  peu  sârt  , 
ou  l’ennemi  pùiiïe  les  rencontrer,  de  par  les  fol- 
dats fur  Iefquels  vous  comptez  le  moins , afin 
qu'il  déferrent  . Pour  apuier  ces  bruits  , éloi- 
gnez vous  de  l'ennemi  ; cherchez  des  polies  avan- 
tageux; prenez  votre  marche  par  des  chemins 
coupés  de  rivières  Sc  de  défilés  - Si  l'ennemi  vode 
fuit  avec  hâte , négligemment , de  forte  qu’une 
partie  de  fon  armée  relie  en  arriéré;  arrêtez-vous 
tout  à coup  , afin  que  ce  changement  fubit  le  dé- 
concerte . Vous  pourra  le  trouver  en  telle  pofi- 
tion  , qu’il  vous  fera  facile  de  l'ataquer  Sc  de  le 
défairt . 

■ . u . - tu  .u-q  SfJ 

Ftindrt  un  mécovttnac/ttent  des  trouper . , 

Lorfqae  l'ennemi  peut  croire  qu'une  pirtîe  de 
voi  troupes  eft  difpofVe  au  fouldvemcnt  ».  par  6é~ 
tour  de  vivres , de  pa:e  , de  rndconrcarcnient , 3c 
Temblables  drconïiances  ; faites  eu  fa  prcfeace  les 
id&usaft  rations  les  plus  capaifes  de  Jui  eo  per* 
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iutder  U réalité , ainfi  que  Mtranon  devint  une 
-aimée  qu’il  n’avoi't  pu  tirer  d’un  'porte  .très  avan- 
tageux. Il  divifa  la  Cene  en  deux > corps,  qu’il 
dilpofa  l’un  contre  Tautre,  comme  s'ils  vouloieot 
fe  combatre  . En  même  temps  , an  transfuge 

Îitfia  dans  le  camp  des  ennemis,  & leur  dit  que 
es  Grecs -étoient  divifées  . prêtai  s’égorger; qu'ils 
éîoienr  éloignés  de  crainte  d’être  ataqnés,  tandis 
qu’ils  en  feroient  -aux  mains  les  uns  contre  les 
antres  ; ( Memnon  s’étoit  retiré  en  effet  àqnelque 
dirtance),-  que  fi  fon  faiEffoir  ce  moment , il  fe- 
roit  facile  de  les  vaincre  . Snr  U foi  du  transfuge  , 
ils  defcrndirent  dans  la  plaine , oh  les  Grecs , fe 
réunifiant,  les  défirent. 

An  fiége  de  Jérufaltm  , les  Juifs  employèrent 
le  même  artifice,  pour  -fufpendre  quelque  temps 
l’ataque  & l’effet  du  bélier  . Comme  il  y avoir 
deux  partis  oppofés  dans  la  ville  , la  difirnfion 
dtoit  vrai-femb!ab!e . Titus , délirant  toujours  de 
voir  cefirr  l’effufion  dn  fang,  fatfifioit  avidement 
la  moindre  efpérance  d’une  reddition  prochaine  . 
Il  s’en  data  en  voyant  une  partie  des  Juifs  loi 
tendre  , du  haut  de  leurs  murs , des  mains  fup- 
pliantes , & d’autres  crier  qu’ils  ne  fe  livreroienr 
jamais  aux  Romains  , tandis  qu’ils  pouroient  mou- 
rir libres  . Les  Juifs  feignirent  d’en  -venir  aux 
mains  ; les  nos  firent  femblant  de  fraper  , les  an- 
tres de  tomber  morts  . Titus  fit  ceffer  l’ataqne; 
& , comme  un  des  ennemis  paroiffoit  vouloir  par- 
ler, uns  des  transfuges  Juifs  s’approcha  du  mur 
avec  quelques  foldats;  mais  le  traître  jeta  fur 
eux  une  pictre,  dont  un  des  Romains  fut  blef- 
fé.  Titus,  voyant  le  rtratagême,  fit  recomencer 
l’ataque  avec  plus  d’ardeur. 

Si  tous  les  moyens  que  je  viens  d’indiquer 
vous  paroifient  infufffans,  ou  qne  les  circonflan- 
ces  s’y  oppofent , le  plus  sûr  eft  de  ferrer  votre 
quaemi  de  près;  d'être  prefque  toujours  eu  fa 
préfence  dans  les  camps  8t  dans  les  marches  ; 
d'inquiéter  partout  fes  portes,  fes  fourages , fes 
convois  : l’ataque  d'une  feule  garde  peut  «npger 
fon  armée,  mal-gré  toi,  dans  une  afaire  généra- 
le : fur  tout  fi  elle  ert  mécontente  de  l’iniâion, 
foufrant  delà  difete  , fougueufe,  brave,  peu 
difeiplinée  . Soyez  aftif  , déterminé,  même  témé- 
raire avec  mefure:  il  faut  qo’il  combate  ou  qu’il 
fe  retire,  & vous  ouvre  fon  pays. 

Rai/ons  if 'éviter  /’aftion. 

La  loi' de  l’huminité  devant  être  la  loi  fnprê- 
■me , que  I ’aftion  foit  évitée,  lorfque  1a  viSoire 
se  peut  donner  qu’un  léger  avantage  , ou  qu'on 
peut  afoiblir  l’ennemi  par  tons  les  autres  moyens 
que  fournil  l’art  de  la  guerre. 

Il  faut  encore  l'éviter,  dés  que  l’ennemi  a de 
fortes  raifoos  de  la  délirer . Il  nut  Péviter  qnand 
on  n’a  point  de  la  vidoire  les  plus  folides  ef pé- 
tantes . L’événement  d'une  bataille  ert  fi  incer- 
tain , & les  fuites  fouvent  fi  fnnertes  ’ quelque 
bien  concertées  que  foient  les  mefures  d’un  géné- 
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ta!  , une  clrconrtance  inatendue  en  détruit  tout 
i’effrt . L’ignoranee  ne  craint  rien  , parce  qo’ellë 
ne  connoir  ni  ne  prévoit  rien  . Elle  fe  jete  dans 
ie  danger  fans  raifon  , fans  réflexion , uniquement 
poulTée  par  une  fureur  animale  , comme  l'ont  tou- 
jours fait  les  peuples  barbues . Un  général  éelal-’ 
ré,  après  avoir  rafiemblé  toutes  les  combinairoos 
qni  lui  font  pofiiblei  fur  tes  ralfons  , la  conduite, 
les  fuites  d'une  ailion  , fait  bien  qu’il  a les  ha- 
sards à craindre.  U fe  peut  que  la  fortune  fe 
déclare  pour  le  général  mai  habile  qui  aura  pris 
de  faufies  mefures . La  difpofition  matérieie  , ( je 
veux  dire , le  choix  du  terrain  , la  dirtributioo  , 
& la  pofition  des  différentes  armes  ) , eft  entre 
les  mains  du  général  ; mais  le  moral  du  foldat 
q’y  eft  pas  aofli  entièrement  : U confiance  aveu- 
gle des  troupes  u'apartient  qn'i  ces  hommes  , 
ouvrage  extraordinaire  de  fa  nature  , dont  ota 
ptnt  compter,  dans  Phiftoite  de  fix  mille  ans, 
cinq  ou  fix  exemples.  Scipion,  Céfar,  Alexan- 
dre, Goefdin  , Gurtave  Adolphe,  Turenne,  pou- 
voient  ils  répondre  de  la  conduite  d'on  officier  fub- 
alterne  , de  ia  teneur  imprimée  par  une  fnr- 
prife , une  erreur  , une  apparence  imprévue  de  dan- 
ger? Qu’un  ordre  foit  mal  tendu  , mai  enten- 
du; que  des  lignant  fe  confondent  ; que  des 
hommes  mil  iutemionét  , jaloux  , faffent  faire 
de  faux  mouvement  , paficr  de  faux  ordres  , 
tépandre  de  faut  «vis,  de  faux  bruits  ; quoique 
le  génie  & la  fcience  aient  préfilé  aux  difpofi- 
tiont,  la  bataille  fera  perdue  . Il  n’y  a point  de 
général  qui  ne  doive  -fe  dire  : inctdo  ptr  igvrr 
fuppOjitct  clntri  àoicfo  . 

L’événement  le  plut  fimp'e,  8c  le  pins  natu- 
tei , peur  jeter  la  terreur  dans  une  armée . 
La  mort  d’un  général  , ou  d'nn  officier  en  qni 
les  troupes  avoient  confiance,  a (ait  perdre  plus 
d’une  bataille  . Ce  cri  de  terreur  , nous  fommtt 
:cupis , caofé  quelquefois  par  la  méprife,qui  fait 
prendre  une  troupe  des  fiens  pour  l’ennemi , ou 

noefois  pat  nulle  antre  caufe  que  par  la  craln- 
uffir  poar  mettre  une  armée  en  fuir».  Dans 
un  combat  de  noir,  qne  les  Thraces  livrèrent  è 
Popparus  Sabinus,  quelques  foldats,  efrayés  par 
le  défordre  , les  clameurs , les  plaintes  des  blefiét , 
les  conps  refus  fens  qu’ils  vifient  d'où  fie  étoient 
partis , furent  déterminé*  à qolter  lent»  retran- 
chement , par  les  échos  qui  répétoient  derrière 
enx  les  cris  des  barbares  ; ils  fe  crurent  envelo- 
pés . ( Tarit,  annal.  L.  4.  J.  Lipf.  4®.  fog. 
Wtfy* * ,,v-  ’ü“'  ««Oats  tmaaa»  J 

'Un  général  avare  du  fang  humain  voudra  doue 
que  les  avantages  qo’il  peut  recevoir  de  la  vi- 
ctoire foienr  beaucoup  plus  grands  que  les  fuite* 
d’une  défaire  ne  feroient  fuieftes  , 8t  de  pins , 
que  eette  viétoire  foit  très-vrai-felnbllble . Si  cela 
o’eft  par , il  éviter»  t’a&i» ».  •cn  llo:* 

ib  ifluiiocejotg  a»b  ait»)  10  » 
I -îuU  notUeii , lumiT  «b-xustanag  rab  au  , 

1 nib  irl  iul  !i  , aibnq  *1  nb  nisiisb  al  enxCi  . nia) 
>b  inaœabommom  b taioiq  aol  tenoboeeiti 
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'Défaut  ««  éloignement  de  reffoutctt . 

Quand  le  prince  a peu  de  redoutées  pour  rem 
placer  les  r ou  pci  perdues;  8c  fuppofé  qu’il  en  ait 
Toifque  l'éloignement  où  le  general  fe  trouve 
rend  ces  remplacemens  lents  8r  difficiles,  il  n’en 
gagera  point  i’aflicn  . Si  l’ennemi  eft  dam  la  po- 
lît on  contraire,  c’ert  à dite , abondant  en  ces  mê- 
mes relîources , & voifin  de  Ton  pays,  il  y a dou- 
ble ration  d’évirer  Vaflion  générale . Lorfque  Henri 
IV  affiegea  la  Fere  , en  1596  ; le  cardinal  archi- 
duc Albert,  s’en  tirant  approché,  délibéra,  dans 
on  corfeil  de  guerre,  fur  les  moyens  de  la  dé- 
livrer. On  y repréfenta  que,  „ cette  place,  fi 
tuée  for’  avant  dans  la  Picardie,  droit  au  milieu 
de  celles  de  Saint  Quentin  , de  Him , de  Guife, 
de  Pcronne,  toutes  bien  aprovilionées , 8c  avec 
de  fortes  garmfons;  8c  que  fermée  efpagoole  , en 
s’approchant  plus  près , teroit  contrainte  de  Iailfer 
derrière  elle  plufieurs  de  ers  places.  Alors  dit- 
on  , les  ennemis  pouronr  à leur  gré  batre  la 
campagne  , rompre  les  chemins,  intercepter  les 
convois,  inquiéter  les  foureges  de  la  cavalerie. 
Les  marais  qui  entourent  la  Fere  prefque  de  tou- 
tes parts  la  rendent  inacceffible , excepté  quelques 
endroits  que  le  roi  a fermés  avec  de  boos  retran- 
chement . !l  fa  refferrée  de  tomi  les  autres  cités . 
Tous  les  jours  fou  armée  reçoit  de  nouveaux 
renforts;  nous  la  trouverons  fur  tout  forte  en  ca- 
valerie . Quelle  «fpérance  pouvons  noos  avoir, 
fuit  d’approcher  de  la  place , foit  , en  nous  en 
approchant,  d’y  jeter  les  fecours  nécefTaires , fi 
nou»  ne  voulons  pas  ataquer  l’ennemi  ? Mais 
quel  fera  notre  efpoir,  le  roi  pouvant  I fon  choir 
combatte  ou  réfuter  le  combat?  SU  fe  croit  al- 
fa fort  pour  fonir  de  fes  retranchement , 8c  me- 
furer  fes  forces  aux  nôtres,  il  n’y  1 aucune  rai- 
fon  ni  de  guerre  ni  d’état  qui  doive  faire  expo- 
fer  l’armée  efpagoole  à l’événement  raerrtain 
d’une  bataille.  Si  le  roi  la  perdt,  il  peot  facile 
ment  réparer  ces  pertes  . Si  nom  fommes  défaits , 
combien  de  difficultés  8c  de  dépenfes  le  cardinal 
atchiduc  n’éprouvera  t il  pas  pour  des  nouveles 
|tvées  d’Efpagnols , d’Italiens,  8c  de  foldats  d’au 
tics  nations  „ ? ( Betétrvogt.  guerre  di  fiandr.  q». 
léqo  , part.  III , pat-  85  .) 

Ce  cas  a toujours  lieu  dans  la  guerre défenfive , 
Imfqu’on  la  fourient  faute  de  moyens  pour  l’of- 
ffcofive.  Si  on  défait  : le  pays  rtioé  par  la  ré- 

fidence  de  deux  armées  ne  peut  fonrnir  ni  vi- 
vres, ni  hommes  , ni  chevaux  ; Je  peu  qni  lui 
en  refit  efi  au  pouvoir  de  l’ennemi . Les  habi- 
rans  le  loi  livrent , finon  par  aflfcfHon  , du  moios 
par  crainte . Toutes  les  places  font  expoféss  : il 
faut  en  renforcer  les  garnirons  avec  les  troupes 
échapées  i la  défaite . An  contraire  l’ennemi  dé- 
fait , fe  retirant  dans  fon  pays,  s’y  repofe  fa- 
cilement, & revient  aufit  fort  qo’anparavaiit  ■ 
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Atentt  de  renfertt , 

Lorfque  la  frontière  efi  défendue  par  des  places 
bien  aprovifiotaées  , 8c  que  vous  pouvez  efpcrer 
des  renforts , il  ne  faut  pas  rifquer  de  bataille  . 
Si  l’ennemi  s’avançoit  dans  le  pays,  les  gamifoos 
intercepteroicnf  fes  convois.  Il  fêta  donc  obligé 
de  faire  des  fiéges,  pendant  lefquels  vous  norez 
le  temps  de  recevoir  les  fecours  que  vous  areodez, 

8c  de  changer  l’état  de  i*  guerre. 

DéftQion  i craindre  . 

Si  les  fojets  de  votre  prince  lui  font  fi  peo  ni* 
feélionés , qo’  ils  folent  prêts  i faifir  l'occafioo 
de  fe  déclarer  pour  fon  ennemi  ; une  défaite  per- 
droit  8c  le  pays  8c  l’armée  . Dom  Pédre , haï  de 
fon  peuple , aurait  dû , au  lieu  de  chercher  du 
Guefclin  pour  le  combatrr , fe  tenir  fur  I*  defen- 
five.  Louis  XI  agit  plus  figement  coarre  le  doc 
de  Bourgogne,  qu’il  faroit  avoir  beaucoup  de 
parrifans  dans  le  royaume.  Il  ne  niqué  jamaia 
d’aSioo  contre  lui. 

Crainte  d'une  augmentation  et  alliée  pour 
l'ennemi  ■ 

Évitez  I ’adion,  lorfque  des  puiftanees  étran- 
gères n’atendent  que  l’événemenr  pour  fe  décla- 
rer contre  vous , & n’embrafferoient  pas  le  par- 
ti de  votre  prince  quand  même  vous  feriez  vain- 
queur . 

Défavaneagc  de  terrain  , de  pojilion  , de 
nombre  , St  c. 

Évitez-Ia,  quand  le  terrain,  le  elimat,  le  tempe  , 
ou  d’autres  ctrconftances  font  trop  défavorables  t 
vos  troupes;  quaod  votre  retraite,  étant  mil  aC- 
fnrée , ou  trop  éloignée,  une  défaite  détruiroit 
prefque  toute  votre  armée  ; quand  votre  eonemi 
efi  trop  fupérieur  en  nombre  ou  en  el^ece  de 
troupes  ; quand  vous  ne  connoifiez  bien  ni  Tes 
forces  ni  fa  pofition  ; quand  vous  areodez  nn 
fecours  qui  doit  vous  donner  l'égalité  00  la  fopé- 
riorité  ; quaod  s-os  troupes  font  nouveles  , ou  ne 
font  point  encore  allez  aguerries.  II  fabt  regar- 
der comme  apprentis  ceux  qui  n’ont  point  travaillé 
depuis  long  temps . 

Soit  caraôere,  foit  habitude,  tons  les  hom- 
mes ne  l'ont  pas  propres  i la  même  efoeee  ele 
guerre.  Évitez  ! ’aHion , quand  la  feule  mailiere 
dônt  vous  puiffiez  combatte  contrarie  les  mœurs 
Bt  te  génie  de  vos  troupes.  Si  elles  font  mécon- 
tentés, fi  elles  craignent  nn  ennemi  fouvent  vain- 
queur , ou  trop  peu  connu  , 8c  dont  ia  maniéré 
de  combatre  ne  leur  efi  point  encore  aflez  fami- 
lière ; gardez-vous  de  les  mener  trop  tût  au 
combat  . 

La  fnpetfiitioa  , fouvent  nuifible,  quelquefois 

» tile 


A C T 

mile , doit  votas  engager  à vous  abOeoir  de  l'iBicm  , 
tut  qoe  U crainte  qu'eût  iefpire  obfeie  vos 
troupes . 

Difete , miltdit  tirer  le  etmp  ennemi. 

. Lorfque  vous  êtes  certain  que  l’ennetni  , man- 
quant de  fubfiflsnces,  fera  détruit  à la  loogue  pat 
la  difete,  & les  maladies,  ne  rifqucz  pas  une 
«fit» » qu'il  cherche  alors  de  tout  fon  pouvoir. 
Pompée  rcfufa  long  temps , par  cette  raiTon  , com- 
me nous  le  verrons  dus  la  fuite  , le  combat  que 
Céfar  défiroit  b Dyrrachium  , & à Phatlale.  Bru- 
tus , & CalCus,  campés  b Amphipolis  , ne  vou- 
laient pas  combatte  Antoine  & Céfar  A ugulle  , 
qui  muquoient  de  fublïrtaoces.  Paulin  St  Marins , 
généraux  d’Othon  , lui  confeilloicnt  dette  pas  s'ex- 
pofer  aux  fuites  d'une  cthon  avec  Vite  tins , dont 
les  troupes  n’avoient  pas  de  vivres  . Aonius  Gai- 
lus  y ajoutoit  la  raifon  d’aten dre  les  légions  qoi 
venoient  de  Maeiïe.  Les  Vitelliens  tutoient  beau- 
coup fou/ert  pendant  ce  délai  , tandis  que  les  O- 
thoniens  étoient  dans  i’abuadance  . Othon  rebelle 
b ces  confeils  perdit  l'empire  St  la  vie . On  trou- 
ve dans  notre  hifloire  de  grands  exemples  de  fa- 
geiïe  & d’imprudence  en  des  eu  femblables . 

L’an  1356  , tandis  que  l'armée  du  roi  jean  II 
a'alfembloit  ; le  prince  de  Galles  perdoit , an  liè- 
ge peu  importanr  de  Romotantin , un  temps  pré- 
cieux qu'il  auroit  dû  employer  b fa  retiaite.  U 
s'éforça  inutilement  de  réparer  fa  faute  par  des  mar- 
ches forcées. Les  deux  armées  ariverent  en  même 
temps  b Maupertuis  , peu  loin  de  Poitiers  . Le 
prince  avoit  au  plus  douze  mille  hommes , le  roi 
plus  de  foixante  mille.  L'armée  aogloife,  ayant 
ravagé  le  pays,  ne  poovoir  plus  y trouver  de  vi- 
vres : elle  étoit  fatiguée  par  de  longues  marches  : 
elle  manquoit  de  fourages.  11  étoit  facile  au  roi 
de  la  réduire  b une  difcie  abfolue  !,  en  l’envelo- 
pant  & interceptant  des  convois,  qu'elic  ne  pou- 
vo.t  titer  que  de  loin  . Le  prince,  fle  fon  armée, 
étoient  contraints  de  fe  rendre,  St  la  guerre  é- 
coit  wm  oéc.  Parmi  tous  les  généraux  françoia 
ad'emblcs  pour  délibérer  , il  n’y  en  eut  pas  un 
feu!  allez  prudent , ou  alfez  peu  courtifats , pour 
modérer  le  courage  trop  impétueux  du  monarque . 
L’ataquc  fut  réfolue  d’une  voix  nnanime  . Ce 
fut  un  ecc.'éfufliquc,  le  cardinal  de  Périgord,  qui 
ouvrit  fcol  un  avis  faltuaire  .Envoyé  par  le  Pape 
Innocent  VI,  pour  négocier  on  accommodement 
Mire  les  deux  rois,  il  l’avoir  tenté  en  vain.  Au 
moment  où  le  fang  alloit  couler  , ce  natotilr*  de 
paix  accoutut  pour  faire  encore  une  tentative,  li 
rcpicvenu  au  roi  qo’il  pouvoir  •vaincre  fans  com 
bat,  que  les  Anglois  feroieot  heureux  de  Ce  ren- 
dre b net  conditions  raifonabies . 

Le  toi  conientitpà  des  proportions  qoi  fuient 
HfUtf  par  le  cardinal.  Edouard,  coouoüTaof  le 
danger  où  il  ctoit,  répondu  qu'il  accepieroit  tou 
les  cel  ei  qui  ne  blcfTeroient  ni  fon  hoacnr  ai 
celui  de  l'Aogleteriyt.  U ofliit  de  rendre  toute, 
'Art  militjire,  Time  1, 
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les  cot quêtes , St  de  s’engager  b ne  pas  porter  Ici 
armes  contre  la  France  durant  fept  ans.  Le  roi  , 
deflmant  dé/ a le  prince  de  Galles  b fervir  d’é- 
change pour  Calais,  ie  demanda  prjfonier  avec  cenc 
hommes.  D’après  fon  refus,  la  bataille  fur  réfolue. 
Mais,  comme  les  négociation!  a voient  rempli  la 
ioornée  , iaBion  fut  reraife  au  lendemain . Si  elle 
avoir  eu  lieu  le  même  jour,  Édouard  aoroit  eu 
de  plus  le  défevantage  d’y  être  moins  préparé. 
Il  profita  du  jour  & -de  la  nuit  pour  faire  fcc 
difpofitious  . Des  haies  & des  builJoni,  que  le 
terrain  lui  offrit  , furent  fes  retranchement . fl 
les  borda  de  fes  archers  . Derrière  eox  un  che- 
min , contenant  b peine  quatre  hommes  de  front, 
cooduifoit  b des  vignes  & b un  terrain  couvert 
d’épines.  Le  relie  des  archers  fat  mis  en  bataille 
devant  la  fortie  de  ce  défilé,  derrière  un  foffé 
profond , que  le  prince  avoit  eu  le  temps  de  fai- 
re ereufer  & paliffader.  Au  deli  de  ces  archctv 
étoient  les. hommes  d'armes  .-ceux  ci  avoieot  quiré 
leurs  chevaux  . Le  prince  chargea  le  captai  de 
Buch  d’aller  , avec  trois  cents  hommes  d’armes , 
& autant  d'archers,  prendre  les  François  en  flanc 
pendant  leur  ataque. 

L'armée  françoife  forma  trois  divifioas  d’égale 
force  . Trois  ceuts  hommes  d’armes  b cheval 
( doute  cents  hommes  ) commencèrent  l’ataque  • 
Dès. qu'ils  fe  furent  engagés  entre  les  haies  & dans 
le  chemin  , les  archers  anglois  firent  tomber  fur 
eux  une  ploie  de  fléchés , qui  tirées  prcfque  b bout 
touchant , ne  manquoient  de  percer  ni  homme , 
ni  cheval . Les  chevaux  blcffés  , renverfés  avec  leuis 
maîtres,  d’autres  errans  fans  guide  , les  hommes 
d’armes  b pied,  chargés  de Ieors armer , remplirent 
bientôt  tout  le  défilé.,-  de  forte  que  ceux  qui 
fuivoient  ne  purent  marcher  en  nvant.  Ccpendaet 
les  msréchaux  d'Andreghcn,  & de  Clermont, 
commandant  de  Taiaquc  , ayant  franchi  ces  otà- 
llacles  , à la  têt*  de  quelques  hommes  d’armes  , 
ataquertnt  , avec  uee  intrépidité  téméraire  , U 
troupe  qui  eouvroit  la  fortie  du  défilé  : ce  petit 
nombre  fut  aufli-lôt  enveiopé  f tué  , fait  prifo- 
uier  . Le  relie  , ne  .pouvant  ni  paffer  le  défilé 
rempli  d'hommes  Sc  de  chevaux  , renverfés  les 
uns  fur  les  autres  , ai  relier  expo  lé  aux  coups 
certains  des  archers  , fe  jeta  , en  rétrogradant , 
fur  la  divifioa  qui  le  futvott  , & la  mit  en  def- 
otdre  . Ce  fot  en  c*  moment  que  le  captai  de 
Buch  chargea  ce  flanc  la  divifioa  commandée  par 
le  dauphin  , acompagoé  de  Ces  deux  freret  . Lee 
généiaux  b qui  le  toi  avoit  confié  la  garde  de 
ccs  prioccs , non  pour  leur  icfpitcr  une  erreor  in- 
famante , ma.i  pour  Ica  mettre  b l’abri  d’un  dan- 
ger réel  , redoutèrent  plus  l’ennemi  que  la  hon- 
•e , les  emmenèrent  , & ne  fe  entrent  en  fûreté 
qu’à  Chuuvigoy  . La  retraite  des  princes  éfraya 
leur  divifion  ; elle  prit  In  fuite. 

La.  féconde  divifioa,  s'étant  aperçue  que  le  ducs 
d’Orl<«:  , qui  la  camouadoit  , teofoyoit  avant, 
que  d'être  alaqné  , crut  le  danger  imminent  , & 
fut  entraîné*  par  fon  lbchc  exemple  . Edouard  , 
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voyant  Ici  deux  tiers  des  François  diflîpés  , le 
relie  ébranlé  , fait  remonter  à ebeval  fes  hommes 
d’armes,  psffe  le  défié  avec  toutes  fes  forces,  Sc 
atsque  la  divifion  du  soi . L’efîio*  <f torir  commet! 
cde  depuis  long  temps  mais  ce  fut  feulement  ici 
que  te  combat  s’engagea  . La  cavalerie  allemande 
fat  chargée  vivement  , & foutint  le  choc  avec 
courage  . Ses  généraux  ayant  été  tués  , ainfi  que 
le  connétable  de  Brietne  , elle  plia  , Sc  lalfla  le 
roi  expofé  1 root  IVIon  des  Aoglois  ■ Entouré 
d’un  grand  nombre  de  chevaliers,  il  combatit,  & 
fur  défendu  avec  le  plus  grand  courage  . Ce  bra- 
ve prince  , è pied  ainfi  que  fa  troupe  , envtlopé 
par  la  cavalerie  enacmie  , bleffc  , couvert  de  fou 
fang,  une  hache  d’armes  à la  main  , irait  la  vie 
à tout  aoglois  qui  i’approchoir . Voyant  qu’il  fal- 
loir Ce  rendre  , il  erioit  : où  tjl  It  princi  1 Si  jt 
/e  voyait , f*  pothrois . Édouard  étoit  encore  loiai; 
le  roi  remit  (on  épée  il  Morbec  , chevalier  fran- 
çais , expatrié  pour  caufe  de  meurtre  . Le  plus 
jeune  des  tils  du  monarque  , Philippe  , à peine 
âgé  de  treize  ags  , fut  blefîé  dans  le  combat  en 
défendant  fon  père,  8c  fe  rendit  avec  loi . 

Telle  fut  cette  action  mémorable  par  ('impru- 
dence , l’ignorance  , l’aveuglement  total  du  roi 
& de  fies  généraux  , la  lâcheté  de  quelques  - uns  , 
le  courage  do  monarque  , l’héroïque  vertu  d’un 
enfant,  comme  par  la  fermeté,  la  condnite  , i ha- 
bileté dn  jeune  prince  de  Galles  , 8c  la  valeur 
dr  foo  armée.  ■ - 

Quatre  ans  après , le  mime  prince  , ayant  pé- 
nétré jofqu’â  Paris , où  Charles , dauphin  , régent 
du  royaume  , a’étoit  renfermé  avec  peu  de  trou- 
pes , loi  envoya  un  héraut  U J/ fier  à U batail- 
le: Charles  réfufa  . Édouard  , efpérant  l’y  atti- 
rer , ravagea  la  campagne  , de  envoya  quelques 
troupes  infulter  les  François  iofqu’au  pied  des 
murs  de  leur  capitale  : Charles  n’en  fortit  pas  . 
Le  dégât  qu’il  voyoir  faire  étoit  une  raifon  de 
plus  pour  l’y  retenir . L’ennemi  s’ôtait  les  moyens 
de  relier  dms  les  plaines  qa’il  dévalioit  , de  fut 
biemit  obligé  de  s’en  éloigner. 

En  1369  , le  duc  de  Lancaflte  defeendit  en 
France  . Charles  V envoya  contre  Ini  le  duc  de 
Bourgogne  8c  fes  meilleures  troupes  , mais  avec 
un  ordre  exprès  d’éviter  toute  sHion  générale  , St 
de  laifftr  les  Adglois  fe  priver  eux-mêmes  de 
fubliAmecs  par  leurs  ravages  ordinaires  . Le  duc 
alla  prendre  un  camp  lavortble  k fes  delleins  , 
près  de  Saint  Orner  , en  ptéfencc  des  Anglois . 
Il  fe  conforma  exaâêroeot  aux  fages  ordres  du 
roi  fon  frere,ton«  contraires  qu’ils  étoient  à Par 
dent  de  fod  jeune  âge  . Lança  lire  elïaya  inutile- 
ment d’engager  une  aüion  . Il  fut  bientôt  obligé 
de  reprendre  la  route  de  Calais  , fuivi  par  Saint 
Piol  Et  le  coooétablc  de  Fiennes . Ceux-ci  , le 
harcelant  fans  c elfe  , le  firent  échouer  par  cette 
efpece  de  guette  dans  une  expédition  qu’il  tenta 
for  HarUenr..  . ' 

L’année  fuîvlnte , Robert  Kuolles  entra  en  i 
France  psr  Calais  , â la  tête  d’une  armée  oora- 
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breufe.  Il  traverfa  la  Flandre , la  Champagne , St 
vint  dans  l’ite-de  France,  en  marquant  fes  tmtan 
par  des  ravages  . Aucune  armée  françoife  ne  ft 
prêtante  devant  lai  : mais  de  petites  ttoupes  Jn 
luiraient,  i’inquiétoient  , tuaient  tous  les  aoglois 
qui  s'aventuraient  loin  de  leur  camp  . Kaolin 
vint  fe  préfenter  en  bataille  entre  Villejuif  8c 
Paria.  Charles  V , renfermé  dans  fa  capitale  aven 
douze  ou  treize  cents  hommes  d’armes  , ne  fit  la 
guerre  aux  Anglois  que  par  des  partis  , 8t  la  di. 
fe»  les  força  bientôt  de  reprendre  la  route  de 
Normandie. 

Un  autre  exemple  de  ce  genre  fut  donné  , en 
1384  , pat  Charles  de  Datas  , furnomé  dt  U 
Paix  . Le  duc  d’Anjou  , oncle  de  Charles  VI , 
étoit  paffé  en  Italie  pour  dlfpnter  i Charles  1a 
poffelTion  du  royaume  de  Naples  . Le  pillage 
des  Alpes  lui  avoir  coûté  un  afTez  grand  nombre 
de  folfots  . Les  Montagnards  lui  avoient  enlevé 
une  partie  confidérable  de  foo  tréfor  . Les  lar- 
gelfes  qu’il  étoit  obligé  de  faire  à fes  troupes  4 
afin  de  les  retenir,  épuifereot  le  refie  ; cependant 
il  fe  rendit  maître  d’une  partie  du  royaume  , Et 
alla  préfenter  la  bataille  à fon  advtrfaire.  Celui- 
ci  , connoiflant  la  fitoation  de  fon  ennemi  , ne 
l’accepta  pas  . Le  duc  d’Aujou  , bientôt  dénué 
d’argent  , forcé  de  vendre  fa  vaiffele  , fes  équi- 
pages , fes  habits  , réduit  à une  cotte  d’armes  de 
toile  peinte,  manquant  de  fubhlltnecs , vivant  de 
pain  d’orge  , n 'avoir  plus  qu'une  cavalerie  dé- 
montée en  grande  partie,  qu’une  infanterie  «câ- 
blée par  la  dtftte  & 1rs  maladies  . Dans  cet  état 
il  marcha  vers  Barletre  , où  fe  tendit  fon  rival  , 
& lui  ptéfenu  11  bataille  . Charles  fortit  de  la 
ville  avec  toute  fon  armée  ; mais  le  malheureux 
duc  n’eut  que  ce  moment  d’efpéraoce  : Charité 
rentra  aufti-tôt , Louis,  réduit  au  défefpoir  , fe 
jeta  fur  nu  corps  de  troupes  retranché  à quelque 
diiianee  de  fiatlette  . Ii  fut  repouffé,  bleffé,  forcé 
de  fe  retirer  au  château  de  Btféglia  , où  il  mou- 
rut de  chagrin  encote  plus  que  de  fa  bleffute  • - 

Comme  toutes  Jes  aérions  humaines  ne  fout 
qu’un  reoouvéïement  , il  n'y  a point  d’âge  qui 
ne  préfente  dt  pareils  exemples . Louis  XI,  ayant 
marché  contre  Charles , duc  de  Bourgogne , celui- 
ci  , impatient  délivrer  bataille  , paffa  la  Som- 
me , de  vint  à grandes  journées  au  devant  de  foo 
ennemi  . Par  ce  fanx  mouvement , ii  abaudonoit 
fou  pays  au  pillage  des  garnifoos  d’Amiens  de 
de  Saint  Quentin  : il  reodott  fes  convois  lents  8c 
difficiles;  il  venoit  dans  une  province  où -les  fou- 
rages  étoieor  rares  ; il  expofoii  foo  armée  aux 
lunettes  effets  de  la  difere. 

Tous  les  généraux  françois  confeiiloieot  au  roi 
de  combatte.  Dammartin  , générai  célebte  aiois  , 
étoit  dans  Amiens  . Il  propofioit  d’en  fortir  , & 
de  charger  l'ennemi  en  qoenc  , tandis  que  le  roi 
l'ataquerait  de  front  . Le  monarque  aflrmbla  ug 
confeil  de  guerre  où  la  bataille  fut  réfolae  ïpref- 
que  unanimement  . Cependant  , lorfqn’ii  fallut  y 
régler  le  rang  des  généraux  , (es  difpofitions  , l’or- 
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die  J»  l'ataqur  ; la  difcuflion  devint  longue  , dé* 
généra  en  diipute  , fit  le  confeil  fol  fcparé  faai 
rien  conclure.  La  dilîimnlaaon  ordinaire  de  Louis 
avoit  feule  a Semblé  ce  «oafeil  : Ton  deffeio  éioii 
de  ne  point  combarre  • U continua  de  bareelet 
l’ennemi  , de  loi  enlever  Tes  convoie  , te  fe  tint 
dans  on  camp  bien  retranché  , où  les  vivres  abon- 
doicnr . La-  difete  , les  maladies , la  défert.on  t le 
découragement  aceâbloient  l’armée  do  duc  de  Boor- 
gogue  . Les  troupes  qta’il  avait  1 aillées  b la  dé 
Laie  de  fon  pays  , avoient  été  batues  St  dilli- 
pées:  il  refloir  abandoné  au  pillage  des  Eranfois  . 
La  retraite  n’étou  pas  facile-  avec  une  armée  dé- 
labrée , & une  rivière  b pafTer  devant  un  enne- 
mi oombreui  , frais , dé;a  triomphant  . Dans  cet- 
te polition.  maiheureufe  , il  fut  rédait  à propofet 
une  treve,  fit  eut  le  booheur  de  la  perluader. 

De-  même  que  le  fuccés  courone  toujours  cette 
prudence , a débité  a fotrvent  fuivi  une  conduite 
contraire  . J’ajouterai  l’exemple  fuivant-  à celui 
du:  roi  Jeau  que  l’on  vient  de  voia  • Louis  de 
Male  , comte  de  Flandres  , fontenait  avec  peine 
One  guerre  contre  fes  fu;ets  . La  France  lui  avoit 
acordé  un  fecours  de  dix  mille,  hommes  , cornets, 
dé.  par  Olivier  de  Ciiffoa  : le-  jeune  roi  Charles 
VI  voulut  marcher  avec  cetre  armée . 

Arteveile  , chef  des  Flamands  , s’étoit  campé 
entre  Rosbec  fie  Couruay  . Ses  deux  ailes  étoient 
spuiées  , l’une  à nn  ravin  profond  , l’antre  à un 
bois,  li  svoit  couvert  le  front  de  fon  armée  d’an 
retranchement  u Ce  fut  dans  ce  polie  , alors  pref- 
qu’inataquahle  , que  l'armée  françoife  le  trouva  . 
On  étoit  au  mois  de  novembre  : le  rigueur  de  le 
fai  fon  , dans  un  pays  où-  les  ravages  de  le  guerre 
tvoieor  détruit  les  fnbfillancet  , a -irait  coottaint 
en  peu  de  temps  les  François  à.  l’ahandontr . Les 
Elamaods  de  leur  chef  , éoorgoeillis  de  quelques 
fuccés  précédé»-  , ne  fe  promettoient  pas  moios 
qpe  la  deflruéhoo  totale  de  l’armée  ennemie ..  Ils 
juroieut  de  n’épargner  que  le  roi  , pour  te  qu jf 
uVrotr  ou' mo  enfant  , & de  l’emmener  à Gand  , 
apprendre,  difoient  ils,  la  langue  âatnandr . 

- Remçdis  de  certe-  confiance  , éc  craignant,  qui 
les  François  ne  vtnffeot  pas  les  eiaquer  dans  leur 
polie  r ils  le  quittât  pour  fe  former  fur.  le  mont 
d’Or  , colline  voifine  , de  laquelle  iis  efpétoient 
foudre  fur  leurs  ennemis  avec  plus  d’impétucfité  . 
Qliflon , voyant  ce  mouvement  , jugea  la  bastille 
gSgnée. 

Les.  Flamands  formèrent  une  ligne  pleine  , ttéi- 
ferrée  ..L’armée  françoife  , partagée  en  trots  corps, 
ataqoa  par  celai  du  centre  , tandis  que  les  deux 
autres  , tournant  l’ennemi  , les  chargea  par  les 
deux  lianes.  Les  Flamands,  poufiés  fur  le  militu 
de  leur  figor , s’y  lérrerent  tellement  , qu’ils  ne 
pouvoieot  prefque  plus  faire  ufage  de  tenrs 
armes  : on  dit  qu’ils  perdirent  vingt  cinq  mille 
hommes , fie  les  François  un  très  peut  oomhrc  » 

t lulisl  li'uphol  , tu-’  . .qsD  . întuarn  ias.au  aup 

i < -’*i-'.  j Ut  h , >u.  • t d al 


or  , HqWb  tel 

Difete  tfurgmt  . . s 

Le  défaut  de  Vivres  au  l’ennemi  fe  trouve  r 
o’eil  pas  le  feul  qui  doive  nou»  faire  refier  dans 
i'ioaéhea  ; celai  de  l’argent , n’arant  pu  de  mous 
fuselles  effets  ,.  doit  aulfi  nous  y retenir  . Fran- 
çois J«  n’auroit  pas  comhatn  b Pavie  les  Elpa- 
gooly  , qui  manquaient  à la  foi»  d’argent  fit  de 
vivres,  s'il  eat  fuivi  «eue.  réglé  ç & l’ctemple  de 
Canut  Vi  , roi  de  Danemarck  , auroit  pu-  l’inflrui- 
re . Valdemar,  évéque  de  Skfsrick  , fils  naturel  d« 
Canut  V , avoir  reçu  de  ce  monarque  le  gouver- 
nement du  duché  de  Slefurick , durant  le  bas  hge 
de  Valdemar , (rcre  du  roi . Quand  le  jeune  psin- 
et fut  en  état  de  le  gérer  , le  prélat  ne  le  rem.c 
qu’avec  un  dépir  esiréme  . Son  ambition  , fa  di- 
gnité , fa  naifiaace  fes  grandes  siohefTes  lui  tireat 
efpérer  qu’il  pourait  Ce  venger  de  cette  efpece  de 
dépofition  , qu’il,  regardait  comme  une  offenfe . 11 
fe  fit  des  pattifans  dans  le  royaume,  fit  des  allié# 
an  dehors  . .Jl  engagea  fur-tout  dans  fes  projeta 
Adolphe  de  Schawembourg  , comte  de  Hodioin  » 
Dés  qu’il  croit  fon  perti  affet  fort , il  déclare  que 
(et  droits  au  trône  étant  aulfi  bien  fondes  que 
ceux,  de  Canut  Vi  , il  prétend  au  moine  le  par- 
tager avec  lui  . Enfuite  il-  polie  en  Notwege  , 
reçoit  des  évêques.  do  pays  treate  cinq  vnflcs  jx  , 
débarque  en  Danemarck , fie.  prend  le  titre  de  roi . 
En  même  temps  Adolphe  , fie  quelques  feigaeuts 
de  Poméranie  fie  do  balle  Saie  , marchent  fur 
i’Eyder  b ia  tête  d’une  armée  . 

Canot  prévoyant  que  1rs  richeiTes  du  prélat  , 
contidcrahles  pour  ou  particulier-,  ne  foffiroieac 
pas.  loag- temps  aux  irais  d’une  telle  entreprife  , 
lie  couvrit  du  retranchement  de  Daaaewerk  , 
réfolut  d’éviter  toute  tftim  ..  Les  murmures  de 
fon  peuple  fie  de  fon.  année  ne  l’cbranlereot  pas  ; 
fit  bientôt  il  recueillit  le  fruit  de  fa  prudence  fie 
de  fa  fermeté  . Valdemar  , ayant  épuifé  fes  t ré- 
for! , fut  obligé  de  demander  grâce . • 

t . tsngtolS  nn  »h  bgiltfo  ïAmsid 

Afiladies , tUftrtion...  siuas-t 

Lorfque-  l’armée  ennemie-  foufre  par  lamaladie- 
ou  la  défertios , il  fam  , en  évitant  le  combat  , 

tâcher  d’augmenter  ces  deux  fourecs  de  lente  dé- 

faite . Si  eUe  eii  compofée  de  plufieurt  nations 
alliées , commandées  par.  un  grand  nombre  de 
généraux  ; il  ell  vrai-femhlahJe  que  la  mélîo'el- 
ligeuce  ne  tardera  pas  â fe  glilT-r  entr’eui  fie 

. entre  les  troupes . Elle  y-  fera  plntôs  St  plot  vi- 

ve , fi  les  nations  different  beaucoup  emr’eiles. 
par  le  climat  fit  les  mœurs  , fie.  fi  le  carafbte 
dominant  de  quelque!  - unes  -efi  i’  orgueil  ou 
l’incomiioce  : celle  ci  était  le  défaut  des  Gau- 
lois j Scipion-  le  repréfeoroit  à Semprcieius . U. 

: lui  cnafeilloit  de  1rs-  fatiguer  en  te/nptwilaut  m 
certain  qu’ils  ebiodoaeroirnr  Aoniba  , s'il  ne 
les  encbsînoit  par  un  grand  fucc'i  fic  i’cfpcraacc 
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d’an  riche  butin  ; nuis  l'ignorance  8c  fa  préfom- 
ptisn  se  connoirteat  point  la  prudence . 

jvV^o ciatiotîs  i ordre!  du  prince  . 

Il  y a dei  occaflons  , oh  , quelque  avantage 
que  voua  poiHtez  vous  promettre  , (oit  par  la 
lupcri  otite  du  nombre  , ou  de  l'crpece  de  vos 
troupes , fait  par  tontes  les  raifont  qui  doivent 
(aire  chercher  1 ’adion  y voua  devez  l'éviter . Si 
l'état  dont  vous  commandez  l'armée  «il  en  négo- 
ciation avec  reenetni  , 8t  qu’il  Toit  encore  allez 
en  force  ponr  continuer  la  guerre  , une  défaite 
poutoit  l’irriter  de  rompre  les  négociations  , au 
lieu  d’en  hâter  la  paix  . Si  un  prince  voifra  , al- 
lez puillanr  pour  vous  nuire,  devoir  dite  alarmé 
de  vos  avantages  ; alors  lloyez  allez  prudent  pour 
rejeter  mime  une  vidoire  allurée . 

Lorfque  vous  ignorez  ces  raifoni , vous  devez 
les  luppoler,  h vous  avez  de  votre  fouverain  un 
ordre  exprès  de  ce  poiot  combatte  ■ Alors  o'en- 
gagez  point  d’ atlu*  générale  , h vous  o’  y 
lies  forcé  par  l’ ennemi  , Se  réduit  au  danger 
évident  d' être  défait  en  différant  la  bataille  . 
Dans  ce  cas  , inffruilez  d’avance  votre  prince  du 
deffein  oh  le  général  ennemi  paraît  lire,  de  les 
démarches  tendantes  â chercher  Vaüioa  , « de  la 
néceffité  oh  votas  ferez  vrai  femblabiement  de  l’ac- 
cepter . Lorfque  vous  y lies  réduit , afîembltz 
un  coofeil  de  guette  nombreux,  de  laites  ligner 
par  tous  voc  généraux  la  délibération  pnfe  d'ac- 
aepter  un  combat  , qui  ce  peut  I re  refufé  font 
le  plue  grand  danger  , ces  précautions  mettront 
votre  prince  a couvert  du  rdfcntiment  que  les 
puiliancex  qu’  U veut  ménager  poutcient  avoir 
d’une  défoi  te . 

Le  marquis  de  î.ede , capitaine  général  d’fcd- 
pagne,  ayant  eu  quelque  avantage  i optes  de  Pa- 
lette*, fus  l’armée  impériale  , inférieure  en  nom- 
bre , Ht  campée  défivautageufement  , i’auroit 
vrai- femblabiement  défaité,  s’il  avoir  fuiui  Ica 
avantage  t Se  il  lut  blâmé  de  ne  l' avoir  pas 
fait  ; il  devait,  au  contraire,  lire  loué  d’avoir 
obéi.  Il  avoir  des  ordres  précis  , & placeurs 
fois  réitérés,  de  ne  point  sgir  offeufiveroenr  : la 
•our  d’Efpague  en  étoit  convenue  avec  celle  de 
franc*.  Quoique  celle-ci  fut  dans  la  ligue  con 
traire  h-  i Sipagoe  , il  y avoir  lieu  de  croire 
qu’eo  voyant  acoospiir  dés  kirs  ce  que  veaoit 
d’être  arrêté  pnr  le  traité  de  la  quadiuple  alUan- 
c*  , ail*  eœbfaffcroit  las  imérêts  de  Philippe  V. 
Ce  font  les  vota  politiques  qui  font  raarchtt 
les  armée)  y elles  dcavanr  avili  les  diriger , & le 
générai  efl  tenu  de  s’y  conforme» . ■ 
sa ,-ra  mi,  r •„«,  »-  . arriC-  roct  3),l  : ; 
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' ’SP  i#t  - tttdl  ‘Sf-.9(  q v-  rtv  ta-  jvr  *v;i'.r ( t-ir- 
p0)its  y te  Iront  h,  su  «»*,  Jiratagtmes , {ÿ"«e 
•!  _ - ' tf'lp ?o-e.  j|.  »'  tî 

Oï  évise  l’a8im  par  le  choix  de»  portes  , les 
Mtranchcmcac  , le  lirKsgême  , l’épotfiemrnr  dss 
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pays  par  oh  l'ennemi  peut  vous  foivre  , & la  di- 

V,rfioa-  .'.m-v-.j 

Cherchez  Iss  pays  montueux,  coupés  .de  défi- 
lés , de  haies , de  ruilfeaux  , de  bois  ; couvrez-  „ 
vuus  de  plulieuss  rivières  , défendez  celles  dont 
les  bords  foot  efctrpés , 2c  bien  dilpofés  pour  y 
placer  votre  artillerie  ; augmentez  les  avantages 
du  terrain  par  ceux  des  abat» , dei  redoutes , 
des  retranchement  de  toute  eipecc  ; chu. filiez  - y 
plufieuts  polirions  que  vous  ferez  préparer  d’a- 
vance, afin  de  palfer  de  l’une  â l’autre  fuiyanr 
les  mouvemens  de  l'ennemi y que  ce  foit,  s'il  fa 
peut  , detriere  des  places  allez  grandes  , pour 
qu'il  ne  puiflfe  les  laitier  an  arriéré  fans  expofer 
fa  communication . On  verra  tour  ceci  plus  ta 
dérail  dans  la  guerre  délrnfive  , â laquelle  ccs , 
précautions  npartieoenr  elfentiéforoent . 

Quelque  piège  que  leoncmt  vous  teode , (oyez 
inébranlable  y laiffrz  ravager,  bréfer  i vos  ieux  , 
comme  Fabius  , la  fertile  Campanie,  défaire  un 
détachement  engagé  trop  avant  par  imprudence  , 
comme  le  duc  de  Lorraine  dans  les  ligoes  de  Pbi- 
iisboutg.  LiiiTcz  l'ignorance,  la  jaloufie  , l 'ini- 
mitié, vous  accoler  dans  l’armée  & aupu's  dis 
prince  , de  lâcheté  , d'infidélité,  de  peu  d'habi- 
lité,  peut  être  de  trahifon;  atendez  patiemment  le 
moment  de  votre  gloire  , fie  de  la  coafofioo  des 
cfprits  jaloux  y t.ei  des  bravades  de  votre  en- 
nemi , fie  du  mépris  qu’ri  feindra  pour  vous  & 
pour  votre  eirconfpeOion  . Cléomenes,  fichant 
qa’Anttgone  avoir  congédié  les  troupes  , alla  ra- 
vager le  territoire  d'Avgos . Antigone,  n’ayant 
point  afïez  de  forces  pour  aller  au  devant  d* 
['ennemi  , fe  tint  renfermé.  Sa  prudence  escit» 
les  murmures  du  peuple  y msis  , inCenfible  aux 
reproches  de  ia  multitude  , ne  paafant  , comme 
ie  doit  faite  un  générai  & un  roi , qu'â  régler 
les  actions  foivanr  la  raifon  , demeura  ferme  , 8c 
tranquille  . Indathyrfc  , roi  des  Scythes  , refuf» 
eon.iameai  ie  combat  au  graod  rot  de  Petfe.  Lu 
maréchal  de  Berwick  , en  1706,  i i’atmée  por- 
lugaile  8c  angloife  , auprès  d’iaerta  , mai-gré  te» 
murmures  fit  les  reproches  iodécens  de  tes  lub- 
alteraet  i la  bataille  d’Almanza  la  vengea  do 
ccs  injulliccs . 

i osâV  . -,-iv  - 

tV^ocialions  vraies  ou  feinte  t y fit  ours  [uppoft  ï 
apparence  de  forces . 

t .. 

Si  an  ri)  trop  inférieur  pour  s’expoftr  â un* 
adion  y il  faut , lorfque  les  circonilances  le  per- 
mettent, imiter  Célar,  qui,  s’étast  avancé  for  la 
rivière  d’Apfe  , prés  d'Apollonie  , entra  en  négo- 
ciaioo  avec  Pompée . On  peut  rendre  l'ennrml 
plu»  eireoafpeO  , en  répandant  le  bruit  d'ont  paix 
. prochaine  entre  1er  pu  lfaoccs  belligérantes  , ou 
du  moins  d'une  dtfpofitioo  à la  paix  , fi  lev  cir- 
cootlancer  rendent  ce  bruit  vrai-frtnblabie  : il  faut 
alurs  entrer  en  pour  parler  avec  Ion  adverlaire  ». 
zepréfenter  combien  il  ferait  inutile  8c  inhumain 
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te  répandre  Tt  f*ng  poor  on*  querefe  prê  b fete 
terminer . 

Le  brèie  d’uti  fecours  prochain  , s’il  pear  «ri- 
ver en  effet , St  !e  fimnliere  Se  Ton  «rivée,  s’il  eft 
jtenSo  , irriteront  vrai  fembltblemen-  les  entreprî- 
tes de  l'ennemi  r elles  feronr  fnfpenducs  au  fit  par 
l'apparence  de  fortes  pins  grandes  qu’elles  ne  le 
font  en  réalité . Des  valets  déguités  , montés 
fut  des  chevaux  de  bagage,  des  troupes  mifes 
fur  peu  de  hauteur  , un  camp  beaucoup  plus 
drendu  qu’il  ne  devrait  l’ffrre , St  autres* Orpt» 
génies  fimblablet,  peuvent  en  Inapofer  b votre 
adverfaire  , mais  alors  fon  erreur  ne  peut  pas 
être  durable  , & de  pareilles  rufes  ne  peuvent 
fervir  que  lorfqu’il  «Il  important  de  fe  méaager 
quelques  moment . 

Si  vous  en  avez  le  temps  , enlever  les  fubfî- 
flancts  du  pays  qni  eff  devant  vont,  St  faites-en 
des  magalins  bien  prorégés  par  votre  poGtion  ; 
afin  que  l’eonemi  ne  puiffe  venir  i vous  , au 
que , s’il  y vient , il  Int  foit  impoffible  de  relier 
long  temps  dans  votre  voifioage  , St  de  trouver  , 
pendant  le  peu  de  féjour  qu’il  y fêta,  l’oecafion 
de  vous  combatte  : ce  fut  ainfi  que  Vercingétorix 
TSta  long  -temps  i Cdfar  . 

Si  vous  craignez  que  la  réfolution  de  ne  point 
eombatre  h:e  le  courage  i vos  troopes  , cachez- 
la  fou:  divers  prétextes  ; feignez  d’arendre  un 
fecours , de  changer  de  camp  pour  avoir  des  foo- 
xages  en  plus  grande  abondance , pour  éviter  le» 
maladies , pour  protéger  une  place  ou  une  pro- 
vince , pour  tenter  d’inqoiérer  l'ennemi  for  fes 
fo orages  St  fes  convois  ; marcher,  en  avant , s’il 
le  faut , mais  i un  polie  fi  avantsgenx,  que  vous 
ne  puifliez  y être  ataqué  fans  la  plus  grande 
témérité  : hateelez  l’ennemi  ; faites  inquiéter  fes 
partis , fes  fourages  , lis  polies  avancés  ; Oter 
ainfi  à vos  foldats  les  foopçons  d’une  ctainte  qui 
pouroir  les  gbgnet  eox  mêmes,  Se  les  empêcher 
de  fe  bien  défendre  dans  une  occtff-in  prefTenie. 
Il  n’y  a pas  de.  crainte  plus  puifTante  fur  leur 
efprit , que  celle  d’on  péril  qu’ils  fonpqonent  81 
ne  coonoifleut  pas . Fabius  ne  fuyolt  pas  devant 
Annibal;  au  contraire  , il  marcha  vers  loi  afin 
de  modérer  les  murmures  de  fon  armée  A it 
fes  concitoyens  j mais  , lorfqu’tl  fut  en  fa  prélèn 
ce , il  fit  feulemrnt  paraître  fes  troupes  Cur  les 
hauteurs  , St  auroit  voulu  que  le  Carthaginois 
l'y  vînt  chercher  ; comme  Turenne,  au  Quefooi  , 
auroit  defiré  que  l’impétuofiré  de  Condé  afoib.it , 
pour  on  moment , le  coop  d’œil  perçant  A le 
jiugeroent  de  ce  gland  homme  „ 

Afin  de  n’être  pas  inquiété  dans  vos  foura- 

Ïes  d’une  maniéré  dangereufe , tromper  l’ennemi 
ur  !*  lieu  & l’heure  ; annoncez  l’nn  8e  l’autre  b 
l’evance,  8t  donnez  au  général  qui  I*  doit  coon- 
manier  , des  ordres  fecrets  potir  conduire  les 
fourageurs  dans  on  autre  endroit  : prenez  d’itl- 
leurs  toutes  les  précautions  dont  il  fera  parlé 
aux  artic >■  partis  Ce  fouragtr.  Si,  ma  gré  vos 
foins,  l'ennemi  les  at-rque  avetr  fttert-  , foyer 
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ferme  , 8c  Mirez- les  bâtie  r fiCrifier  un  bref* 
pour  fauver  le  corps. 

Les  raifons  de  chercher  l’effroi»  on  de  l’éviter, 

8t  les  moyens  de  parvenir  dbnt  ces  deux  cas  h 
la  fin  qu’on  fe  propofe  , peuvent  fe  réunir  8e 
fe  combiner  d’un  grand  nombre  de  maniérés-  K 
feroit  trop  long  d’époifer  ici  ces  differentes  com- 
binaifons  ; e’eft  b l’étude  de  l’hfffoire  qu’il  faut 
recourir  poor  s’en  inftroire  Se  on  en  trouvera 
beaucoup  d’exemples  dans  la  fuite  de  cet  ouvra-* 
ge,  aux  art'eles  bataille,  combat,  campagne  , 
guerre  , ftrategtme . 

AcTiorr-  Mot  qui  fe  prend  , dans  un  fnif 
particulier , pour  uo  fait  mémorable  d'on  officier 
ou  d'un  folda*l  l'oyez  Kicaurtnus . 

ADJUDANT.  Ce  mot  fignifie  aide.  Il  s’em- 
ploie dans  la  milice  de  plulieurs  nattons  d'Euro-1 
pe  , St  fus  tour  do  nord  , pour  ftgo  fier  un  oRn-* 
cier  qni  en  aide  on  autre  dans  fes  fondions . 
Vadjndmt  d’un  bataillon  répoo  I b notre  aide-' 
major  8c  fons  atdemajor  fe  /-•  çfnlrnt  adjudant  , 
on  aide  do  général , b notre  aide  de  camp. 

Oo  donne  anjoord’hui  ce  nom  dans  les  troupe* 
frieçoifet  b un  ftrgent  ou  maréchal  des-iog  s , 
ayant  rang  de  premier  fergent  major  ou  de  pre- 
mier maréchal -des  log’s  , 8t  chargé  des  (otiffionV 
que  remplilToient  auparavant  tes  majors  Se.  les 
aidfc-  major» 

ADOPTION  militaire . V adoption  civile,  ‘Je- 
tée chez  les  Hébreux  , les  'Égyptien'  , les  Afly- 
siens  , palT»  de  ces  peuples  aux  Grecs  , de» 
Grecs  aux  Romains  , 8c  donna  nailfance  b p[o- 
fieors  antrea  genres  à’ adoption . Celle  qnr  fe 
contraftoit  entre  guerriers  St  entre  fouverxios  , 
te  qoi  étoit  une  confraternité  militaire  , n’*’ 
été  généralement  connue  que  parmi  les  peu- 
ples germaniques  . Chez  les  anciens  Suédois  , 
iorfque  deux  eombatans  ne  paroiffoient  pas  in- 
férieurs l’uh  b l’eutre  , ou  Iorfque  le  vaincu-  - 
ne  la  cédoit  au  vaioqneor  qu’en  force , A non 
ça  courage , ils  fbifoient  alliance.  L’un  A l’autre 
(e  tîroient  do  fang  par  une  incifibn  , i la  ma- 
niéré des  Scythes  f>  iis  et»  marquoient  mutoé.e*- 
ment  leurs  armes  , en  mêloient  b leur  boiffoo  , 
mettoient  for  leur  tête  une  (note  de  terre' eu 
ligne  qn’ils  vouloient  mourir  enlemble,  St  avoir  J 
même  tombeau  . Cfiaeoo  d'eux  faifoit  Arment  de* 
eombatre  tou*  les  ennemis  (fe  fon  frere  d'armes , 
de  venger  fa  tnorr  ; ou  , s’il  mooroir  de  mort  na- 
turele , dt  fe  tnee  pour  l'aller  rejoindra . 

Nous  (ronrons  dans  l’énéide  on  exemple  de 
cette  adoption  frarernele.  Afeagne  dit  b Éurya- 
ler  „ Toi  que  je  fuis  de  fi  pré!  par  le  nombre 
des  années  ,refprétjble  jeune  homme,  je  t’accepte 
de  toute  mon  âme  ; je  te  reçois  pour  compagnot* 
dans  tous  les  événemen» . Je  ne  cherchent  daos 
mes  projets  aocune  gloire  ; je  ne  ferai  ni  pair 
ni  guerre  fans  toi  r tu  féru  le  confident  de  mrt 
j fiions  Se  de  mes  prnféès  „ , ( L.  f.  si.  27-). 
Maie  cette  idée  paraît  aparreatr  en  entier  au  poA 
1»,  A ne  f*  retrouve  pas  dans  CHtftaéwyi  menu» 
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Conûamioople  : ttux-ci  la  cqatraûcrcut  arec  ici 
Coojsiaj  , aujourd'hui  Comouks  , qui  habitent 
»»tre  U Circiflie  & la  Géorgie  . Ce  fut  foos 
i‘t»0ïjeur  Baudouin  U.  File  fe  lit , somme  Hé 

^le  rapotte  des  Scythes , en  Jwraw  de  ieut 
aèlé  danx  un  vaCe .. 

torique  Louis  IX  étoit  à Céfarée;  Philippe 
4e  Toucy fon  proche  parent  pat  Agnès  , nie 
de  Philippe  A.ugufte ,.  vint  lui  offrir  fes  fetvtteuts, 
4e  les  troupes  qu  i!  ameutait  s’al.iereei  a ia  fey 
rhe  avec  les  François.  „ Mais,,  comme  chaque 
aatîoo  romt  à,  chtaus  ufage  qu’elle  gmptunir , 
des  cétdcTidaiet  conformes  a fes  idées  Si  S fts 
mœurs.  , les  chevaliers  de  ConlUntînople  firent 
naffet  uc  chien  entre  eux  de  les  Fancois  , 
ot  le  couvrent  k coups  de  labre  difant 
au'iief  fuyant  ■ ils  déctupés  , s'ils  mtnçuc'ic-.t 
T un.  h s Mrs  . Le  comte  de  Tripoli  contrats  de 
cette  rmniere  Ta  fundle  union  avec  le  lu  Iran 
des  Sarafins  . Cette  alliance  par  le  fang  Te  re- 
trouve auffî  cher  les  Hjbernois  , ata  commence 
ment  du  treizième  lîeele  . Chez  les  Anglais  an- 
térieurs h la  conquête  des  Normands elle  fe  fai 
fait  pu  la  côflifion  mutuele  des  boucliers  , des 
lances,  ht  des  épés  ; chez  d’antre;  peuples  , pu 
rechange  des  armes  , quk.éloteat  leur  bien  le 
plus  précieux  , on  pat  1»  ferment  fur,  ces  mêmes 
armes.  Ceoxel,  chezjes  Augiou.fe  nommaient 
/re'rrs  conjurés  , parce  qu’ils  fe  jsrrcier t amitié 
fraternele , prauQion  courre  l’ennemi , Sc  dclcnfe 
de  leur  pavsi 

Ceci  étoit  une  efpece  dYiiacc*  publique  , 
& non  pas  une  adoption  particulière  , comme 
cher  Iss  ancien;  Suédois . ou  telle  qu'on  la  rc 
troqve  parmi  nos  ches:a;iers  fiançms . St  on  en 
croît  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  ceua  ci 
ta  contraQo.eot  quelquefois  par  le  fang;  St  fou- 
vèat  ces  anciens  romans  nous  peignent  fidèlement 
Igs  mœurs  de.  leur  temp:  . Cependant  cet  ufage 
3 v01r  été  très  - tépaodu  parmi 
(pi,  fi  ménae  il  , a été  employé. 

Le  fentiment  qui  eng-groit  deux,  chevaliers  4. 
Islpucn  d’Aoneur  tn.frere,  éroir  celui  de  l’erti 
me  i,  la  vertu  qu’ils  prifoiem  le  plus  étoit  le 
cou  tige  ,-la  feieore  la  plus  fubiirae  ï ieurs  l»ua  , 
celle  de;  combats  . Il  paroît  que  ces  deux  trait; 
de  reiiemhiaoae  fuffifasent  dans  ce  malheureux 
Sgr , où  la  guerre  ctoit,  pour  tinfi  d re  l’état 
naturel  . Du  Gucfcüa  & C.ifioa  ne  wauvoient  avoir 
eiitr’eux  que  ees  deux  liens.  L’un  étoit  bon, 
humain,,  affable  ; l’autre  hautain , iqjufle,  & cruel  - 
Le  peuple  , nommoir  du  Gucfclin  le  ben  cogné- 
uilt  , St  Cîiffon  , le  boucher . Mils  celui  ci  appro- 
choit  4e  l’autre  par  le  cornage , & le  fui  voit  , 
qiuoique  de  loin,  dans  l'an  de  la  guerre:  ils  de- 
vinrent frétés  d’armes. 

Cei  motifs  étoiept  ooformes  à l’objet  de  1a 
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tédéraiioo.Cétoie  toujoun  une  eatrepeif) 
re  , foil  qu’elle  lit  déterminée  pour  1» 
temps , fon  que  L’ailiuce  fit  pcrpétoele  , & s’ex 
lepiit  4 toutes  lea  çircoaflaneex  ou  l’np  des  Iff, 
les  auruit  befoin  du  fecours  de  l'autre . Elle  étOiq 
entera,  & contre  tous , excepté  leur  propie  fou- 
ver»in-  . fi  ,t‘  princes  refp«3ifs  de  deux  bette 
c'armes  fe  déciarojent  la  guerre  , ou  fi  l’utq  des  deux, 
s'engageait  au  fervice  d’une  prioce  cauenudii  fou- 
verain  de  fon  frere i'ulliance  deveooit  Bulle . Hott 
ce  cas,  elle  était  îadiffaluoie  même  par  le  dé- 
voiment  que  tout,  chevalier  devait  fax  dames. 
Cependant  l'tutétir  » qpl  rompt  tous  liens,  même 
et  ix  du  fang,  rumpoir  quelquefois  V adoption 
> Jhonrut.  Le  duc  de  Bourgogne  , ftere  a'armea. 

\ du  doc  d'Orléans,  le  rît  afïaffiaer  , & trouva  un 
agplugu’te . Le  dcfleur  jean  Petit  foutint  que  l’al- 
liance, piomeffe , St  confédération  faite  par  un 
chevalier  4 un  autre  , étoit  nulle,  dès  qu'elle- 
rçumoit  au  préjudice,  de  l'un  d’eux  , de  fa  fem- 
me , ou  de  les  enfants  . Mais  cette  grogofittaqj, 
contraire  au  ptinciprs  de  la  chevalerie  , fut  coa* 
damnée  par  l'évêqueSc  i’upfvetliié  de  Pari1  , d’u- 
ne vu  x unsnirne  , comme  erronée  Huns  la  [A  <5* 
tà"  du-.:.  Us  tuteurs,  (T  comme  euvrtm  te  etemiar 
au  parjure, . • . . , 

Les  fre«s  d'armes , voulant  partager  le  danger 
comme  la  glaire  , fe  couvrokut  des  mêmes  ar- 
mes, S fia  4f  n’fere  qu’un,  pour  ainfi  dïre,&  de, 
gaffer  l’un  pour l'auttf  dans  la  mêlée.  Comme  ilpj. 
avoient  memes  ennemis , il:  ne  pouvoient  avoir 
d'amis  qot  d’un  confi-ntement  commun  .-  leur  al- 
liance, ayant  pourubiet  la  guerre  , étoit  fetnblable 
aux  alliances  politiques.  Un,  des  f.cres  ne  rece- 
voit  pas  un  préfent  de  reonrmi  de  fon  Itece  . 

La  fraternité  obdgçoit  à s’aider  de  corps  i? 
devoir , jufqn'à  la  mort  , ?c  même  i foutccir 
pour  foc  Irere  le  gage  de  batailio  , s’il  meuroit 
avant  dp  l’avoir  accmpli . l'n  chevalier  difoit  de 
fon  ftere:  „ compagnons  d'armes  avons,  été  dès 
notte  commencement  ; aimé  avons  , & encore 
filions  i’ung  l’autre  , en  telle  manùre  que  l’ung 
aideroit  l’autre  itifqu'à  ia  mott,  faut  fou  honeury 
St  par  vraie  amour  fuis  îe  venu,  avec  lui  en  in- 
tention de  le  conforter  St  aûder  de  mon  corps  Se 
de  moo  avoit , C comme  U ferait  de  moi , fe 
meflié  en  avoye  ,,. 

L»  dépenfç  St  les  profils  étoient  communs  en- 
tre rua  . Us  s'ee  rendoient  compte  , lorfque  la 
6n.de  l’expédition  , ou  nue  rupture  cnrrt  leur* 
princes  anuloit  l’ailiance . Du  Gucfclin.  Sc  Lan- 
glois Hue  de  Carva’ai  oa  de  Caufelée  , étoient 
litres  d’armes  en  Efpngoe  . Lorfque  le  prince  de* 
Galles  eut  déclaré  L guerre  i Henri , Hue  fut 
coorrainr  de  quicer  Bertrand  . „ Jeotil  fire  , lui 
dit  il,  il  nous  convient  départir . Nous  avons  été 
enfemble  pat  bonne  compagnie , comme  preud- 
hqmmes.  Sc  ayops  toujours  eu  do  voflre  a no.' 
dxc  voulenré  , que  oneques  n'y  ont  uoifp  ue  ran- 
çon tant  "des  avoirs  cooqueffr;.  que  des  loyaux 
donnée  , ne  oneques  n’en  deoundafmes  parc  . St 
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■penfe  bien  que  i’ai  plut  reçu  que 'vous,  dont  i» 
fois  v offre  tenu  ; 8c  pour  ce  vous  pri  que  nous 
en  comptons  enfemble;  Se  ce  qot  vous  devrai,  vous 
pipe ray  on  afiigorriy  . Si , dit  Bertrand  , ce  n’tli 
qu’on  fcrmon  ; je  n’ay  poiit  penfé  1 ce  compte  , 
ne  fçay  que  ce  puet  monter . Je  ne  fçai  te  vous 
me  dever  ou  le  je  vous  doy . Or  foit  tout  qoit 
• te,  poifque  vient  au  départir.  Mais  le  de  cy  en 
avant  nous  actions  l’un  i l’autre  , nous  ferons 
nouvelle  depte,&  le  con vendra  efcripre.II  n’y  a 
que  du  bien  faire,  raifon  donne  que  vous  voftre 
znaiftre,  ( la  raifon  veut  que  vous  fuivier  votre 
maifire  ) : ainG  le  doit  faire  tout  preud-homme . 
Sonne  amour  ■ fufl  l’amour  de  noua,  8t  aufli  en 
fera  la  départie  : dont  me  poife  qu’il  convient 

Îjue  elle  Toit.  Lors’  le  baifa  Bertrand  , 8c  tous 
es  compaignos  auffi:  moult  fut  piteufe  U dépar- 
tie „ . 

Du  Guefciin,  ayant  été  fait  prifonier  par  les 
Anglois,  rencontra  Ton  frere  Carvalai  , qui  lui 
parla  de  leur  ancien  compte  : „ Btrtran  , dit-il  , 
nous  avons  cité  compagnons  ou  pays  d'efpangne 
par  del4 , de  priions  8c  d’avoir , dont  je  ne  cqmptay 
oneques  4 vous , 8c  fais  bien  de  piéça  que  je  fuit 
votre  tenu , dont  je  vouldray  avoir  avis  ; mais 
de  tout  le  moins  je  vous  aidera,  ici  de  trente 
mille  doubles  d’or  . le  ne  fqay  , dit  Bertran  , com 
ment  il  va  du  compte  ; mais  , que  de  la  bonne 
compagnie  , ne  je  n’en  veuil  point  compter;  mais 
fe  j’ay  meftier,  je  vous  prieray . Adonc  baillèrent 
U uns  l’autre  au  départir  ,,  . 

Quelques  chevaliers  , en  s’uniffant  ,'faifoienr  un 
échange  mntnei  de  leurs  armes  , comme  les  hé- 
tos  d'Homere . D’autres  confacroieni  leur  frater- 
nité par  les  cérémonies  de  la  religion  , en  rece- 
vant énfembie  la  communion  , ou  baifant  la  priât 
que  l’on  préfente  à la  meflïr  . Alors  le  prêtre 
rompoir  1’hortie  en  deux  parts  , 8c  en  donnoit 
une  i chacun  des  frétés  . Il  récirolt  suffi  quel- 
ques prières,  dont  la  formule  fe  trouve  dans  IV« 
(ilèpim  . Cependant  ni  la  religion  , ni  le  tem- 
ple , ni  la  piLlcnce  même  d'un  des  deux  cheva- 
liers n'étoir  néceffaire . Le  roi  d’Aragon  fe  fit 
frère  d’armes  du  duc  de  Bourgogne  qu’il  n’ivoit 
jamais  vu  . Ün  affe  qui  fe  trouve  4 la  chambre 
des  compres  de  Paris , porte  que  Louis  XI  j,  prend 
8c  accepte  Charles  le  Hardi  i duc  de  Bourgogne,' 
'pour  fon  feul  frere  d’armes , fe  coniiiiue  le  fien  , 
promet  le  porter,  aider,  foutenir',  lavorifer,  fe- 
courir  de  fa  perfone,  contre  tout  ce  qui  peut  vi 
vre  & mourir,*  jure  enfin  par  la  foi  8t  ferment 
de  fon  corps , fur  fon  honeur , St  en  parole  de 
roi , avoir  8c  leur  toutes  ces  chofcs  fermes , (ta 
blés , 8c  agréables , fans  jamais  venir  au  contrai- 
re , en  quoique  forme  ou  maniéré  que  ce  foit 
Il  parole  que  ces  alliances  ne  fe  contrafloient 
pas  pat  (impie  promeffe  , mais  par  un  aâe  an 
thentique  . Ce  fut  ainfi  que  Bertran  8c  ClifTon 
s’engagèrent  1 défendre  réciproquement  leurs  biens , 
leur  vie , leur  honeur  , 8c  i fe  prêter  une  affi- 
flauce  mutuele  contre  tous , excepté  contre  te 
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fol  de  Franc»  on  le  feigneur  de  Rohan . Ce  fnf 
au  ehhtrau  de  Pontorfon  qu’  ils  en  lignèrent 
l’aâe  . ( Vayn.  Joimillt  , diffm.  di  dit  C **■ 
gt  ) • 

La  fraternité  d’armes  avoir  une  telle  poiffan- 
ce  fur  tes  4m«  fortes  , qu’elle  éteignit  l« 
haine  fubfiilante  depuis  fi  long  temps  entre  Clifa 
fon  8e  le  due  de  Bretagne  . Ils  fe  jurèrent  une 
alliance  éternele  ; 8c  le  duc  , venant  i la  eonr 
de  France  pour  acomplir  les  propofirions  dn 
mariage  de  fon  'fils  aîné  avec  la  fille  du  roi  , 
laifTa  au  fire  de  ClifTon  le  gouvernement  de  fon 
pays  , 8c  Is  garde  de  fa  femme  Sc  de  fet  enfants: 
tant  étoit  grande  Pidée  qu’on  avait  de  l'inviola- 
bilité de  cet  engagement  , 8c  la  confiance  que 
mettoir  le  doc  dans  le  ferment  de  ClifTon , 

Ainfi  , l 'adoption  d'hontor  en  frere  derenoit 
utile , en  éteignant  les  pluj  violentes  inimitiés  , 
comme  en  produiront  les  amitiés  les  plus  fortes. 
Dans  ce  temps  oi)  toot  les  guerriers  combaroient 
corps  1 corps , 8c  fouveat  feuls  contre  plnfieurs , 
ils  avaient  befoin  de  feeoun  : un  homme  qnl 
leor  étoit  dévoué  les  aracholt  quelquefois  au1 
plus  grand  danger  . Ce  furent  donc  la  mato- 
re  des  combats  , P intérêt  , 8c  le  befoin  qui 
produlfirent  certe  efpece  de  fédération  particuliè- 
re , 8c  en  ferrerent  les  noeuds. Ce  sentiment , joint 
1 celui  de  l’eftime  8c  d’nne  hante  idée  des  ver- 
tus militaires  , devoit  donner  h un  dévofimenr 
fi  abfoiu  8c  fi  folemnel  un  grand  ponvoir  fur  les 
grandes  âmes . En  effet  l'hifloire  fait  voir  qnt 
ces  alliances  ont  produit  de  grandes  aSions  8c 
d’utiles  entreprifes  : elles  font  peut  être  Porigioe 
des  ordres  militaires . 

On  les  connoifToit  dés  ie  temps  de  Lonis  IX. 
Joinville  , parlant  de  Gilles  - le-  Bran  , connéta- 
ble de  France,  le  nomme  fon  frere, 8c  en  1874, 
Blrbantanne  8c  Bufli  fe  donnoient  ce  titre . Le 
changement  dans  tes  armes  8c  la  maniéré  de  com- 
batte , a diminué  pen  4 peu  8c  fait  celfer  cet 
aifociations . Ce  n’efi  pas  que  les  mêmes  vertus 
n’exiflent  plas  dans  nos  militaires:  elles  y font  J 
mais  le  befoin  de  fraternité  s’efi  évanoui  . fl  n’ÿ 
a pour  l'officier  ni  Biens  4 ctmqutjUr , ni  rançon» 
4 partager,  ni  combats  i livrer;  il  ne  fe  trouve 
devant  l’ennemi  que  ponr  donner  des  ordres  . 
Autrefois  un  frere  d'armes  pouvolt  parer  le  coup 
qui  menaçoir  la  tété  de  fon  frere.-  aujourd'hui 
fon  fecours  feroit  impuilTant  contre  la  balle  8c  le 
boniet.i,  iis  suf>. 

Nous  trouvons  dans  le  Nord  une  autre  adoption 
en  ufage  parmi  les  princes . Des  guerriers  égaux 
entr’eux  s’uniflbient  comme  frétés,1  mais  un  grànd 
prince  adoptoit  comme  fils  ceux  qui  étoient  moins 
pdlffans  que  loi.  Certe  coutume  , enciene  parmi 
les  rois  Gots  , fut  obfervée  par  Théodoric  4 l’é- 
gard d’un  prince  des  Hernies  . Voici  la  lettre 
que  ce  conquérant  de  l'Itall*  loi  écrivit  en  l’ado- 
pfint  pour  fou  fil*  : Il  cfl  honorable  paroi 

les  nations  de  devenir  fils  par  les  armés  , parce 
. que  le  guerrier  teconu  pour  le  plus  brave  cfl  le 
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feul  digne  de  cette  adoption  . Noos  foromes  feu- 
lent trompes  par  le  facg  ; ouïs  les  fils  que  des 
aêiiens  jugées  publiquement  oui  produits  , oe 
fauroien:  être  lâches  . Ce  n’eli  pas  de  la  neiu- 
rc  , c’eit  de  leuis  venus  qu’ils  reçoivent  leur • ii- 
lutlration  , iorfqu’érant  éiraugers  ils  foui  atechés 
par  le  feul  lieu  de  i’ime  ; & ce  pafle  cil  fi  fort, 

?u’ils  mouraient  plutôt  que  de  voir  leur  pere 
apporter  la  moindre  peine  . Aiofî , fui  vaut  l’ufa 
ge  des  Dations  , & conformément  â noire  pou- 
voir , noos  te  proerroos  fils  par  le  préfem  don  , 
âfio  que  to  uailles  dûment  par  les  armes  , puif- 
qu’on  reconoît  eu  toi  les  vertus  guerrières . Nous 
te  doouons  ces  chevaux  , ces  epéet  , ces  bou- 
cliers , St  autres  iafitumeas  de  guerre  ; mais  , ce 
qui  cil  plus  grand  encore  , nous  te  donnons  la 
fanâioo  de  nos  jugsmeos  . Approuvé  par  ceux 
de  Tbéodosic , tu  üias  iiiufite  parmi  les  Dations: 
prends  ces  armes  qui  feront  utiles  â toi  & â 
moi  ; tu  dois  tou  dévoûment  â celui  qui  remet 
dans  tes  mains  le  pius  d’intirumens  de  défenfe; 
il  éprouve  ton  cceur  , St  atend  que  us  févriers 
se  (oient  pas  dûs  à U fouauffion  „ . On  soit  4 
ta  fia  de  cette  lettre  , que  des  ambafladcuts  la 
pcr.trenr. 

Le  même  Théodoric  lut  adopté  par  Zeoon  ; 
Théodebert , roi  d’Aullralïe,  par  Juftioieny  Cof- 
rocs par  Maurice  ; Rofon  par  le  Pape  Jeau  XII  y 
Louis , fils  de  Üofon  , par  l’empereur  Charles 
le  Gtôs  , & Godelroi  de  Bouillon  , par  Alexis 
Comueue . 

Ce  n’étoit  pas  feulement  on  titre  d’honeur  pour 
le  fils  des  rois  Lombards  ; ils  avoinot  un  intérêt 
à-le  faire  adopter  par  uo  prince  étranger  ; alors 
feulement  ils  étoient  refus  â la  table  de  leur 
pere  . Dans  une  guerre  contre  les  Gépidcs  , Al 
boiu  fils  du  roi  Audoin  tua  Turifmoud  fils  de 
Torifeod  . Les  Gépides  , voyant  le  fils  de  leut 
roi  fans  vie,  s'abandonnent  à la  lutte.  Les  chefs 
Lombards,  revenus  de  cette  expédition,  tepréfeo 
terrât  â leur  fouverain  qne  fon  fils  , étant  caufc 
de  la  viâoire  , méritent  d’être  admis  â fa  table  , 
comme  il  l'avoit  été  â partager  les  dangers  de  la 
guerre  . Aiboiu  répondit  qu’il  ne  le  pouvoir  faut 
contre  venir  à l’ufage  de  la  nation  . Vous  fa  ver , 
leur  dit-il,  ce  qti'ii  nous  preferit  le  fils  du  roi 
ne  peut  manger  avec  fon  peie  , qu'il  n’eit  reçu 
d’un  roi  étranger  Y adoption  par  les  armes. 

Le  jeune  Alboin  , apprenant  cette  répoule , part 
avec  quarante  guerriers  de  fon  âge,  va  trouver 
Turifeod  , & lui  aprend  le  fujet  de  foo  voyage  . 
Torifend  le  reçoit  avec  bonté  , l’invite  â fa  ta 
ble  , le  fait  placer  à fa  droite  où  fon  fils  Turif- 
niod  avoir  coutume  de  t’affeoir.  Mais,  pendant 
le  repas  , ce  malheureux  pere  , fe  rapelaut  faus 
cefle  uo  fils  qu’il  aimoit , & voyant  Ion  meur- 
trier à fa  place,  ne  put  retenir  fes  pleurs.  Certe 
place  iti’efl  chere  , dit- il  , mais  que  la  vue.de 
celui  qui  J’occupe  m’efi  donioureufe  . Uo  autre  fila 
du  toi  , coirant  en  fureur  , en  voyant  foo  pere 
vert’cr  des  larmes  , liât  quelques  propos  ouira- 
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gens  pour  les  Lombards  . Un  des  guerrier!  te 

eciie  nation  lui  répondit  d'aller  voir  lei  traccx 
de  leur  valeur  fur  le  champ  de  bataille  où  é- 
toient  encore  les  os  de  fon  Itéré  . Ce  reproche 
irrita  les  Gépides  . ils  fe  momrotent  déjà  difpo- 
fés  à la  vengeance  , & les  Lombards  porto: eut 
la  mais  â leurs  épées . Le  roi , fe  levant , calma 
les  fiens  en  menaçant  de  punir  le  premier  qui 
fe  tendroit  coupable  de  violence  , Ht  difant  que 
tuer  un  ennemi  dans  fa  propre  maifuu  , ne  pou- 
voir être  une  viâoire  agréable  â Dieu  . Le  repal 
fe  termina  paifiblemrnt  : Turifend  , prenant  les 
armes  de  fon  fils  , les  donna  au  prince  Lombard 
qui  les  raporu  dans  fa  pairie  . Alors  Alboin  , 
reçu  à la  table  de  foo  pere  , y raconta  ce  qu’il 
avoit  fait  chez  In  Gépides, & les  convives  applau- 
dirent â fon  courage  , ainfi  qu’à  U jullice  & â 
la  géaérofité  du  toi  Tutifcnd  . 

On  a vu  drus  la  lettre  de  Théodoric  la  nature 
des  obligations  que  celte  alliance  impofoit  . El- 
les étoient  â peu  prés  les  mêmes  que  celles  de 
la  fraternité  d’armes,  mais  plus  grandes  par  leurs 
effets  , comme  contraâéer  par  des  princes  .•  c’é- 
toit  uu  gage  d'effime  mutuele  , de  fecours  , de 
concorde  coir’eux  , Sc  de  paix  entre  leurs  fujets  . 

Cet  engagement  fut  quelquefois  obfervé  avec 
la  plus  grande  générofiié  . Les  princes  ne  délai-' 
gnoient  pas  de  le  cootraéter  avec  leurs  fujets.’ 
Un  feigneut  Goih , nommé  Genfimund  , ayant  reçu 
cet  honcur,  perdit  fon  pere  adoptif.  La  courone 
loi  fut  offerte  : U la  refufa  pour  la  coufervcr  au 
fucceffeur  légitime , quoique  celui  ci  lût  d’une 
branche  fort  éloignée  . Mais,  comme  les  pallions 
corrompent  les  meilleures  iofli'uiions , l'ambition 
a quelquefois  abufé  de  l 'adoption  par  les  armes  . 
Confiant»  , roi  des  Bulgares  , étant  mort  , laiffa 
uo  fils  encore  en  bas  îg  • . La  reine  Matie  Caa- 
taeuzene  , craignant  que  le  prince  bu’gare  Sphen- 
distas  ne  lît  valoir  les  droits  , affez  bien  fondés  , 
qu’il  avoit  au  trône  , tenra  de  l’attirer  â fa  cour 
en  lui  offrant  de  l’adopier  . Sphendislas  , regar- 
dant ce  lieu  comme  une  fûteté  inviolable  , né 
balança  poin'  de  l’accepter  . L'adoption  fut  célé- 
brée dans  1 éghfc  par  un  prêtre,  avec  les  prierea 
& cérémonies  acouinmécs  devant  la  co-ir  St  le 
peuple,  â la  clarté  des  flambeaux . Lx  jeune  rei- 
ne , étendant  les  deux  cô’és  du  mantrau  royal  , 
en  couvrit  fon  fils  Michel  encore  au  berceau  , Ht  - 
foo  fils  adoptif  avancé  en  âge  , les  embraffa  l’on 
& l’autre  , & quelque  temps  après  Sphrndislaa 
fut  affaffioé. 

Ces  deux  efpetes  de  fe'lérarions  militaires  ne 
donnoiem  aucun  droit  â l'hérédité  . Il  s’en  éta- 
blit une  en  Allemagne,  dans  le  treizième  fiecle  , 
en  vertu  de  laquelle  les  cont-ifians  aequéroicnp 
ce  droit  . Ce  n étoicnr  pas  deux  particuliers  , ou 
deux  fouveralos  , mais  des  familles  intnris  qui 
s’affocioient  du  confentemcot  da  IV rripcicur , pour 
lie  défendre  muiuélement  , ell-i  St  Lnrs  biens  , 
contre  toute  ataque  ennemie.  Elles  avoient  acquit 
le  droit  de  bâi.r  des  lortereffes  > Q 'ud  quelques- 
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oses' s’étcignolent , les  autres  en  pirtageoi'ent  FM 
rittge  . Carte  iniiitotion  , avantageufc  dans  fon 
Origine,  devint  abufive  . Sou»  prétexte  de  fe  dé- 
fend re,  on  Te  i guoit  pour  ataquer . Il  en  réfulta 
un  grand  nombre  de  brigandages  , que  les  empe- 
reur» * les  princes  de  l'empire  n’arréterent  qu’avec 
peine . 

On  trouve  quelque  trace  de  l 'adoption  cher  les 
aneiens  Gaulois  , qui  pou  voient  l’avoir  emprun 
tée  des  peuples  tudelques  . ( C’étoit  une  affilia- 
ticn  qui  fe  pmtiquoit  feulement  parmi  les  grands. 
Elle  le  faîfoit  avec  d-s  cérémonies  militaires.  Le 
perc  préfenroit  une  bâche  de  combat  à celui  qu’il 
vouloir  adopier  pour  fils  , «omtne  pour  loi  taire 
entendre  que  c’étoit  par  1rs  armes  qn'il  devoir 
Ce  conlerver  la  luccefiion  à laqaelie  il  loi  don- 
non  droit . ( H)  ).’ 

À- DROITE.  On  nomme  à droite  on  quart  de 
tour  fait  da  côté  droit  fur  le  lornmer  de  l’aogle 
des  liions  . Un  demi  i droite  ell  le  demi  - quart 
de  tour  . Cette  définition  fuppole  que  les  talons 
font  joints  , comme  ils  le  ionr  toujours  à pré 
fent . Il  y a trente  ans  qu’on'  les  tetioit  encore 
éeartés  à un  pied  de  diliance  . On  les  a rapro 
chf»  par -degrés  i ,hoif  pouces,  fis  pouces,  qua- 
tre pouces , non  fans  difcurer  lequel  éroir  le  pms 
utile  ; fit  enfin  on  les  a joints  : tant  il  faut  de 
temps  fit  de  patience  pour  venir  i ce  qu’il  y a 
de  m eux , mém  ■ dans  les  plus  petites  chofes  . 

AFTAB1-1TÉ.  Vtje%  GtsiÉnat.  , Osrictx*  . 

AClA.  topez  J AMSSAIRF.S  . 

Age  . L’rfff  où  la  nature  donne  l’elTor  à I* 
force  de  I boni  ne  eli  celui  auquel  il  peut  corn 
men.-r  le  fcrvice  militaire.  Comme  ee  dévelope- 
me  • (fi  retardé  ou  aecéleré  par  le  ch  mit  fe.  les 
moeurs  , l’dge  de  la  milice  n’a  pas  été  te  même 
ehéi  tous  les  peuples  . On  y trouve  cependant 
peu  de  différence  , parce  que  foovent  ce*  deux 
cauies  ag-ffent  d’une  maniéré  oppofee  : fi  l’un  ac- 
céléré l’effet , Fauttq  ie  retarde  . Chez  les  peuples 
do  Nord  non  civilités , lr  climat  ,s’oppefo::  au 
dévelo  . raient  des  forces;  mais  on  extrtice  coati- 
noel  raccélétoit  . Au  Midi  le  climat  hitoit  la 
puberté  , tandis  qu’une  vit  oifive  fe  mo  le  ra 
lenrifloit  le  progrès  de  la  vigueur.  Parmi  les  na- 
tions non  policées,  le  commencement  du  ferme 
militaire  n’eft  pas  déterminé  par  l’dge  , mais  pxr 
la  force  . Tout  homme  y éiaat  guerrier  par  ef- 
fence  , il  l’eft  dés  qu’il  peur  l’être  . Comme  on 
n’y  connolt  qoe  très  peu  l’ordre  politique  , on 
fuit  la  naiure  . On  n’y  a point  d’*rt , point  d’ap- 
preotiffage  . L’exercice  des  armes  y efl  appris  dés 
l’enfance  . Dés  que  ie  bras  efl  affex  fort  pouf  eu 
faire  ufage  contre  l’ennsmi , on  marche  i la  guer- 
re . Mais  l’otdre  des  fociérés  a demandé  d’autre* 
lotx  . On  y cft  laboureur  ou  trtifan  , avant  que 
d’être  foldat . 

Le  ci  oyen  , détourné  de  i’exercice  d un  autre 
art  pour  être  appliqué  à celui  de  la  guerre,  doit 
apprendre  l’exercice  de  fet  armes , l’ordre  des  mou- 
vrmens  , St  les  devoirs  de  la  difcipline . Il1  peur 
Art  militaire . Tome  I. 


AGE  49 

dbbe  êfrê  ptls  avant  le  temps  dé  la  foret  nécef- 
faire  pour  fnpponer  les  fatigues  de  la  goerre  . 
Avec  un  peu  d'expérience  , il  feroit  ptffiblé  de 
déterminer  , par  l’infpedion  du  fujet  , le  mo- 
ment où  cer  apprenmiage  peut  commencer  , fie 
de  prendre  pour  réglé  i cet  egard  les  forces  ni- 
tureies  ,-  qui  different  dans  tous  les  hommes. 
Mais  l’effet  continu  des  pallions  qui  agitent  i'h'om- 
tne  en  fociéré,  aoroit  rendu  cette  voie  trop  abs- 
fiee telle  introduirait  un  trop  grand  nombre  d’ao- 
ceptions  Se.  d’injufftees  , dans  le  choix  des  citoy- 
ens detiinés  au  fervice  militaire . On  a donc  prit 
une  mefore  commune  qui  ci)  celle  de  Tige  , Se 
qui  remplis  fnffifament  , en  ge'céra!  , les  vues 
fociaies,  fie  les  beioins  de  la  milice. 

Le  temps  de  la  je  un  clic  ell  celui  où  l’hummr 
eff  le  plus  capable  de  s’acoutumer  au  joug  de  la 
difcipline  , Se  aux  exereices  militxires  . Céax-eî 
exigent  de  la  foupleffe  , de  la  légèreté , de  le  vi- 
*»cué  , de  l'hstelligence  . L'apprentiiïige  en  efi 
; long  fit  pénible  ; l’objet,  en  efl  grand  . Ceux  qui 
ont  fait  des  loix  à c et  égard  , n'ont  voulu  ni 
perdre  des  années  préeieules,  ni  areoire  le  rempi 
où  l’tfprit  a pris  d'antres  plis  , fie  le  ebrps  une 
roidenr  invincible  : tous  ont  choifi  l'dft  de  là 
prrmiere  jeuneffe . Quant  i celui  de  l’exemption  , 
il  a varié  fuiraot  le  cilmit,  fit  les  moeurs,  mais 
fur-tour  , foi» aot  les  forces  de  éhaque  fojet . 
On  y a bien  mis  un  terme  dans  la  plupart  des 
législations  ; mais  on  voit  auffi  qu’ri  a changé 
fans  cefTe. 

Les  Gaulois  fit  1er  Germains  fervoient  depuis 
l’djr  de  la  puberté  jufqu’i  l’extrême  vieiilelfe  , 
c’efi-idirt,  tant  qoe  leurs  forces  le  perructroient  ; 
parce  que  leur  occupation  principale  , la  feule 
qui  fit  honorable  , étoit  la  guerre.  Les  Pcrfes  , 
peuple  eivilifé  , habitant  d’un  beau  climat  , fi- 
xèrent le  temps  de  la  milice  de  vingt  ans  à cin- 
quante ; il  éroir  défendu  de  fervir  après  ce  ter- 
me. Les  Sey thés. prenant  le  fol-far  i l’Jgè  de  la 
pub-rté,  lui  interdifoi -nt  1rs  «avaux  m;!.ra;re«  î 
erlui  de  foisarrte  : les  grandes  co-jries  qu’ils  fai- 
foient  i cheval  ne  pevmettoient  guère  de  fervir 
au  delà.  • b »r  i'-;  • létauj 

Les  Lacédémoniens  ( nés  foldats,  frrroienf  i 
peu  prés  comme  les  Scythes  , depuis  la  puberté 
jofque  vers  l'dge  de  foixante  «ns  . Agèfilas  s’etv 
eufa  de  faire  la  guerre  aot  Thébalos,  difaot  qu’if 
avoir  paffé  de  quarante  ans  large  de  puberté,  que 
les  «mes  citoyens  de  cet  Age  n’étoient  plus  obli- 
gés à fervir  an  dehors  » fit  que  les  rois  dévoient 
avoir  le  même  privilège  . (Xénoph.  ni  fi.  Créé. 
L»trt.  p.  JV8.'C.  Phitarch.  Lueet.  16X4; 

/.  p.  6<X)  B.  ) H n’-élbi»  pat  permis  de  lervfr  avant 
I dge  prefcrit  par  la  loi  , ni  de  commencer  après 
celui  de  quarante  ans  . (Porter.  Arcboitl.  Grec. 
Lit.  J , r.  2.  ) 

Les  Athéniens  eomrrençoieni  h dix  • huit  ont'. 
Depuis  cet  Jge  lis  n’étoienr  employés  qu’ê  fa 
garde  de  la  ville  ,'  fic-des  forts  qui  défrndoirnt  le 
pays  fit  les  frontières , ou  dans  quelques  expédi- 
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rions  peu  importante , afin  qu'il)  s’y  Intlroilîf- 
fenr,  8c  »’y  rrndiffent  capables  de  pltiî  grands 
fertices.  A vingt  ans  ils  prenoient  part  «a»  guet- 
tes qui  fe  faifotent  hots  de  l’Atrique,  St  fervoient 
jufqu’â  quarante  : c’étoit  dans  les  bcfotns  extraor- 
dioaires  que  i’on  prenott  des  foldats  après  cet  }i 
& avant  dix  huit  ans . Sur  ce  qu’on  1k  dans  De- 
moflhene , Ç Olinth.  111.  ) , que  l’on  en  prit  de 
quarante  cinq  pour  monter  les  tri  rentes  , Ulpien 
obferve  que  ce  fut  une  innovation  , & que  la 
lai  fixoit  le  fervice  de  dix  huit  b quarante  la- 
nces. Conon  rntô'a  des  citoyens  au  deflous  de 
du  huit  ans»  Phocion  des  oftogénairer , Alexan- 
dre des  vétérans , comme  plus  aguerris . 

Je  joindrai  ici  le  frntiment  de  deux  célébrés 
philofophes.  Ariflote  fixe  â dix  fept  ans  l’dfee  mi- 
litaire. ( Polit,  liv.  8 ).  Platon  le  détermine 
dans  fa  K/publiqut  depuis  vingt  jcfqu’l  fonçante 
ads  ; & , comme  il  prétend  que  les  femmes  y 
foient  aufli  guerrières,  il  préfet»  b celles  qui 
auront  eu  des  enfans  , de  ne  ftrvir  que  jofqu’à 
cinquante  us. 

L'ancien  ufage  des  Romains , foirant  Végece  , 
étoit  d’armer  les  jeunes  gens  dés  le  commence- 
ment de  la  puberté,  Se  il  approuve  eet  ufage  . 
,,  On  n’apprend  rien,  dit-il,  fi  promptement  élt 
fi  bien  que  ce  qu’on  apprend  de  bonne  heure  . 
Les  jeunes  gens  defiinés  à la  guerre  doivent 
s’exercer  au  faut  & 1 la  courte  , avant  que  l’Jge 
les  appefantilfe . Salade  dit  que  la  jeuneffe  ro- 
maine , dès  qu'elle  pouvoir  rapporter  la  guerre , 
x’y  formoit  dans  les  camps  par  le  travail  8c  l’a- 
fige.  11  vaut  mieux  qu’un  citoyen,  trop  jeune 
pour  aller  à la  guerre  , y foit  exercé,  que  de 
l’en  trouver  incapable,  quand  il  a palfé  IVç- 
convenable  . En  commençant  de  bonne  heure  il 
apprendra  tout  ce  qu’il  peut  favoir,  8r  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  le  former,, . 

Appien  raconte  que  Fabius  Maximas,  envoyé 
en  Etpague  contre  Viriatus,  voulut  ménager  les 
folrbÿ  qui  avàicUt  fervi  dans  les  guerres  précé 
dentes,  en  Afrique,  en  Grèce,  en  Macédoine  , 
8c  aVnrôla  que  des  jeunes  gens  dens  le  premier 
âge  de  la  puberté.  ( Appian.  1 irrita.  ) 

Cet  ufage  pouvoir  fubfifter  avant  8c  font  les 
prémices  rois . Lorfque  la  cité  s’agrandit , 8c 
que  le  cens  du  peuple  devint  néceffaire,  Str- 
vius  Tullius  fixa  ( vers  l’an  de  Rome  178  ), 
le  fervice  militaire  de  dix  • fept  à qoarsnte- 
•fix  ans  : ceux  qui  n'avoient  pas  atteint  ce  der- 
nier terme  , fuient  nommés  Juniorts  , it  ceux 
qui  !’ avoitnt  palfé  , Siniorts  ( Aùlugell.  L.  10. 
C.  28-  “ — Dicnyr.  Phi  te.  L.  iy.~~Tit.Livt  L 
I.  ) 

C’étoit  l’âge  que  demtndo'tent  tous  les  anciens 
auteurs  militaire:  , parce  qu’en  deçà  les  jcooe* 
gens  font  fcmblables  à des  fruits  prétocés  y 8c 
an  delà  les  hommes  font  midis  8c  fans  V gutor. 
( Alt*,  où  ait*.  L.  t.  C 10  ) ï VHfioire  ro- 
maine offre  dans  la  fuite  plufienrs  exemples , tant 
de  l’ obfcrration  de  cette  loi  , que  des  be- 
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soins  qni  obligroieot  d’y  comte- vente  . M, 
Manlius,  qui  fanva  le  Capitole,  avait  fervi  dès 
l’âge  de  feixe  ans.  { Aurel.  viS.  vir.  ri  lu  II. 
14.  ) 

Après  la  bataille  de  Cannes , ( l’an  de  Rome 
538  ) , Maximns  Junius  Pera,  8c  Tiberinr  Sem- 
pronius  Gracchus , inferivireot  les  jeunes  gens 
de  dix- fept  ans  , 8c  quelques-nns  an  deiïous . 
( Tit.  Liv.  L.  n,  C.  57  ).  L'an  J41,  les  con- 
futs  Q.  Fulvius  Flavus  , 8c  Appius  Ciaudius  Pul- 
cher , ne  pouvant  faire  les  levées  néeelTuties  pour 
compléter  les  ancienes  légions  8c  former  les 
nouveles  , le  féeat  envoya  des  triumvirs  dans 
toutes  les  villes  8c  bourgs,  à cinquante  milite 
de  Rome,  evee  ordre  d'rnfcrire  cous  ceux  qui 
auroienr  la  force  de  porter  les  armes  , quoiqu’ils 
o’eultcnt  pas  l’âge  militaire.  L’an  J71,  L.  Æmi- 
llus,  ayant  trop  peu  de  troupes  pour  réfifter  aux 
Ligures  qui  entouraient  ion  camp , demanda  du 
fecoars  â Rome.  Le  fénat  otdooa  que  Q.  Péti. 
Uns  lèverait  deux  légions  tumoltnaires  de  citoyens 
romains  ,8c  inferiroit  100s  ceux  qui  tvoient  moins 
de  cinquante  sas.  ( Liv.  L.  40  , C.  1 16).  Dans 
la  guerre  contre  Perlée  , roi  de  Macédoine  , l’an 
582,  tous  ceux  qui  «voient  moins  de  cinquante 
ans  forent  affujéris  A la  milica  . ( L.  41  , C. 
3;  ).  Deux  ans  après  , les  contais  Q.  Maroius  , 
6t  Co.  Servi  lias  Carpion  fe  plaignirent  au  féatt 
que  'es  teunes  gens  appelés  d l’eotôlemrnt  ne 
répondolear  pas.  Les  tribuns  du  peuple  défen fi- 
rent fa  caufe,  8c  propofertnc  de  remettre  aux 
prêteurs  1*  foin  de  1s  levée.  Le  féaat  y conten- 
tif. Alors  l'aneiene  loi  fut  renouvelée  : aucun 
citoyen,  lu  de(Tus  de  quarante  fis  ans,  ne  fut 
contraint  à s'inferire  , 8c  i’enrd  emcot  fut 
prampr.  ( L.  43 , C.  14  ).  L'an  63* , C,  Grac- 
chus , voulant  plaire  au  peeple , confirma  l'an- 
cien- (cri  de  Servius,  par  une  loi  nouvele,  qui 
ftatuoit  que  nul  citoyen  , au  défions  de  dix  fept 
«ns  ne  ferait  inferir.  { Plut.  Grue.  837.  A.— 
dit*,  ai  al.  L.  1.  C.  20.  ) Ce  renou  vêlement 
prouve  que  l’exccotion  de  l'aneiene  loi  étoi t fou 
vent  néglrgée,  8c  qu'on  y contre- venoit  fans  un 
befoin  très- orgeat.  rsrralno; 

Ceux  qui  avoient  rempli  le  nombre  ’ d'années 
prefetit  pour  le  fervice  militaire  , s’earôloient 
quelquefois,  mais  volostairement  . L’ufage  écoit 
de  les  employer  â garder  le  ville:  on  ne  les  ex- 
pofoit  aus  fatigues  d’une  espéditioa  que  dans 
une  extrême  oécefiïcé.  Les  confuis  pouvoient  ra- 
pe’er  ces  vétérans  fans  l'ordre  du  Ccnat  j mais 
.suffi  fans  les  contraindre.  On  recevoir  ceux  qui 
s’offtoient,  8c  -ils  D'étoieat  pas  confondus  avec 
les  autres  foldatsr  ils  é, oient  d. dingues  par  ie 
litre  d'ettvcvrr.  . ■■  ,1. 

Sous  les  empereurs,  les  ancienes  loix  tombè- 
rent en  défuéttide , parce  que  leur  volonté  de- 
vint la  loi  fuprème.  Adrien  commenta  le  fervi- 
ce militaire  â Tige  de  quiotee  ans.  U otdooa 
de  ne  pas  recevoir  des  foidatt  trop  jeunes,  8c  de 
les  congédier  à quarante  fix  ans , iuiviat  l’ancien 
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ufage  . Ce  réglement  fut  peutétre  circulé  pen- 
dant fon  rtgnc  ; mais  il  lui  bien  61  oublie.  ( Spart. 
Adrien.  C.  1 & io.  ) Sous  An 'on  in  Pie,  un 
jeune  homme  de  quatorze  ans  commandoit  une 
troupe  de  Cavalerie  . ( Fthrt tri  infer • 8951,  p- 
1 tà.  ) On  enr&a  mime  des  tafans,  qui  faut 
faire  de  lervice , reeevoient  la  ration  militaire. 
Mifithce,  beau  pete  fit  mini  lire  du  jeune  Gor- 
dien, voulut  inutilement  rétablir  les  ancienes 
lori.  ( Capital.  Gardian,  lit.  C.  8.  ) Conilanun  , 
Conllance  , fit  Valentinien,  déterminèrent  \'igt 
du  fervice,  tantôt  il  feize  ans, tantôt  a dix-huit , 
& dix  neuf,  à vingt.  Végece  nomme  inftriortt 
ceux  qui  étoient  admis  avant  l’ege,  & les  diliin- 
gue  des  nouveaux  foldatt  on  liront.  ( L.  j , 
C.  10.) 

Chez  les  anciens  Francs  comme  chez  lea  Ger- 
mains, le  fervice  militaire  eommençoit  avec  l’d/e 
de  la  puberté:  c'ait  anUi  ce  terme  que  nos  rois 
paroilTent  avoir  voulu  prendre  en  fixant  à feize 
ans  l'dgt  du  fervice,  foit  par  l’engagement  vo- 
lontaire , foit  par  celui  que  le  fort  décidé . ( Lauit 
XIV,  15  ans  U>%6.  Lotit  XV,  prtmitr  mort 
,7'7-  ) 

L'ordonaacc  du  15  février  1716  fixe  l’age  de 
ceux  qui  doivent  river  au  fort  , depuis  feize 
jufqu'd  quarante  ans . ( Art.  VI.  ) 

Celle  du  premier  février  1765,  concernant  les 
recrues  provinciales , fait  on  léger  changement  i 
l’âge  du  lervice  , en  le  déterminant  depuis  dix 
fept  ans  jofqu’dl  quarante,  pendant  la  paix,  St 
depuis  dix  huit  ans  jofqu’  à quarante  cinq  , pen- 
dant la  guerre  . ( Art.  XIX.  ) Cette  nouvele  dif 
position  ell  fondée  fur  ce  qu’on  a fouvent  éprou- 
vé que  les  jeunes  gens  de  feize  ans , à moins 
qu’ils  ne  foient  d’une  complexion  forte , peu  or- 
dinaire â CCI  Jgc,  ne  font  pat  en  état  de  fup 
porter  les  fatigues  de  la  guerre , & relient  dans 
le*  hôpitaux  06  fouvent  ils  meurent  . La  même 
ordonance  éteod  même  le  dernier  terme  jufqu'â 
quarante  huit  ans  pour  ceux  qui  ont  déjà  fervi  , 
parce  qu’un  homme  endurci  par  l’usage  à la  fati- 
gue la  fupporte  plus  facilement. 

Quelques  vues  particulières  peuvent  faite  chan- 
ger cet  âge  ponr  de  certains  corps  de  troupes  , 
feivant  t’ufage  qu’on  en  fait  en  paix  ou  rn  gzer-- 
»e.  Pendant  1a  guerre  , par  exemple,  il  leroit 
bon  de  ne  prendre,  dans  1rs  troupes  légères, que 
des  jeunes  gros  de  dix- hoir  ans,  fit  des  hommes 
jofqo’i  quarante,  parce  que  leur  genre  de  fervi- 
ce ell  très  fatigant  , fit  confomme  un  grand  nom 
bre  de  foldats  : plus  on  les  prendra  forts  , fit  moins 
il  en  périra.  Il  faut  faire  la  même  obfervation 
pour  le  fervice  de  l’artillerie  donc  les  travaux 
demandent  des  hommes  robuites . 

Un  réglement  de  Louis  XIV  , du  8 décembre 
igç i ,-  preferir  de  ne  recevoir  , dans  fon  régimeot 
des  gardes  françoifes  , aucun  homme  de  tinqutnla 
tnt  en  au  deffut  , ni  nue  qui  font  an  deffaui  dt 
die  huit  tnt,  afin  qo’ils  foient  plus  formes  , fis 
plus  beaux  fous  les  armes.  tua  al 
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AGGRESïEUR . Vqggretfeur  ataque  une  propriété 
dont  il  veut  pii  ver  le  pofleireuf  : c’ell  un  brigand  qui 
tend  à commettre  un  vu!,  quelle  que  foit  cette 
propriété  , honcur  -,  réputation  , liberté,  vie  oa 
biens  . Ods  que  la  volonté  s’frt  déterminée  i cet- 
te injuilica,  l’homme  eil  tggçejftur.  S’il  médite 
fon  attentat  contre  |a  propriété  d’autrui;  s’il  in- 
vente fit  combine  fes  moyens  ; s’il  f*  difpofc  à 
les  employer  pour  consommer  le  vol  , il  conti- 
nue l'aggrcdjoq . Celui  qui  .prépare  8c  drelfe  des 
piégés  lais  déjà  la  guerre  , . quoiqu’il  n’emploie 
encore  ni  épée  ni  traits,  difott  Demofihene  aux 
Athéniens . V agtreffcur  ell  donc  celui  qui  prépare 
l’ataque,  fie  non  l'homme  qui  , informé  des  def- 
feins  de  fon  ennemi,  le  prévient  fie  rompt  fes 
projets.  Celui-ci  ell  le  premier  ataq'uant,  l’autre 

Mats  l’offenfé  devient  aggreffeur  lui-même , s’il 
réfuté  les  fatisfyâions  jolies  8c  raifonables , qui 
lui  font  offertes,  fie  veut  opinâtrément  fe  venger 
dt  l’injure  par  1a  voie  des  armes,  c’ctl  à-dire  par 
une  autre  iujure . 

AGGRESSION  ; attentat  à la  propriété . L aggnf- 
/ion  la  plus  etimtncle  ell  celle  qui  attente  à i'ho- 
neur.  Comme  c’ell  le  bien  lé  plus  précieux,  fie 
le  féal  qui  ne  foufre  aucune  diminution,  mais 
qui  fe  confcrve  ou  fe  perd  en  entier  ; le  plos 
cruel  de  tous  les  ennemis  ell  celui  qui  cherche  à 
l’enlever.  Dans  la  guerre  particulière , qui  n’exille 
que  trop  au  fetn  de  nos  fociétés  , cette  efpece 
i'tggrtjum  ell  d’autant  plus  daogereufe  , que  le 
pins  fouveut  elle  ell  fecrete , St  que  la  maligni- 
té la  fomente.  La  raédifance  elt  écornée  avec 
avidité.  On  s’empteffe  autour  du  méchant  qui  la 
répand  ; on  l'approuve;  on  abufe.de  fa  raifon 
pour  /xire  acroire  que  c’eil  une  indice  particu- 
lière contre  les  a fiions  qui  échaperoient  à U 
jullice  publique.  Ou  encourage  aiqfi  la  délation, 
fit  on  au  orile  la  calomnie.  La  fociétéj  au  lieu 
d’dtre  un  état  de  paix  fit  d'harmonie  , comme 
elle  l'eil  par  fa  nature,  devient  un  état  de  guer- 
re fecrete,  plus  dangereux  qne  celui  de  la  force 
ouverte  . La  première,  de  tod|es  les  lotx  que  di- 
fie  la  jullice  y eit  violée:  le  délateur  ell  caché, 
l’accufé  condamné  fans  être  entendu.  L’homme 
d’honeur  , fie  l’homme  jude  , abhorrent  cette 
tggrr(fion  . S'U  croit  fe  devoir  une,  guerre  privée , 
néctllité  rare  dam  la  loclété  civile  , il  la  fait 
diteâement , fcul  fie  fans  alliés , fit  ne  s’abailfe  pie 
au  vil  rfile  d'un  hilltion  , qui  gâgne  fa  vieenexci. 
tant  le, rire  coupable  d'une  populaee  corrompue  . 

Vtggttffion  qui  uebe  la  gloire  d’autrui  a lieu 
andi  entre  les  nations.  Elle  y produit  8c  entre- 
tient les  hsine»  publiques.  Elle  y f« me  les  guerres 
qui  détruilent  les.  peuples,  leurt  rjehefles,  fit 
leur  bonheur.  Lorfque  les  pa-iiculiers  s'arrogent 
je  droit  d'auquer  par  des  propo.  outtag  aot  une 
nation  étrangère  , ils  Ruilcnt  autant  à la  l«ur  pro- 
pre qu'à  celte  qui  ell  l’objet  de  leur  malignité, 
de  leur  œédtlance,  fit  le  plus  fouvent  de  leur  ca- 
lomnie. S’jli  ont  quelque  ^lâchement  pqur  leur 
‘ G ij 
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patrie, quelque  fentiment  pour  l'humanité  ; Hf  doi- 
venr  s’iatcrdtre  ces  déclamations  vagues,  fondées 
fur  des  faits  prefque  toujours  incerta'ns , 5c  fe 
maintenir  dans  les  bornes  du  rcfpeéV  dû  à la  di- 
gnité de  l’homme  5c  à la  raajellé  des  nations . Si 
elles  font  en  paix,  qu’ils  craignent  d’alumer  la 
guerre  . Sont  elles  en  guerre?  que  par  des  égards 
ils  contribuent  à la  paix. 

Dans  l’édit  du  mois  de  février  1723  contre 
Jes  duels  , l’article  IV  porte  ouc  , s’il  y a preu- 
ve d'aggreffton  de  part  ou  d autre  , 5c  ^u’il  foit 
clairement  juffifié  que  la  rencontre  n a point 
été  préméditée  , l’aggrcfTeur  fera  feul  puni  de 
mort  ; pourvu  que  celui  qui  aura  été  ataqué 
foit  demeuré  dans  les  termes  d’une  légitime  dé- 
fenfe  . 

L’ordonxnce  du  5 janvier  1677  preferit  que  , 
lorfque  deux  offi.iers  s’étant  batus,  VaggreJjeur  ne 
poura  être  connu,  ils  feitnt  tous  deux  céjfés , 
fans  cfpcrance  de  r/tablijfement  , & qu  en  outre 
l un  & l'autre  J oient  pourfutvts  somme  infratlcurs 
défaites  ordcnances . Cependant , s’il  n’y  a aucun 
témoin  , 5c  que  le  véritable  aggrejfeur  rue  obfti- 
némeat  qu’il  le  foit  ; fi  au  contraire  il  areufe 
l’autre,  &.  coatrouve  des  faits  pour  le  proûvcr; 
celui  qu;  a été  ataqué  & forcé  à fa  défenfe  per 
fonde  , fubira  donc  quoique  très  - innocent  la 
même  peine  que  le  coupable  . Si  cette  loi  eût 
été  de  Zcitucus  , 5c  moi  Locricn,  je  me  ferois 
préfenté  pour  la  faire  abroger. 

A IDE- DE- CA  MP  , officier  particulier  chargé 
d'aider  en  fes  fondions  un  ofû.ier  principal.  Son  : 
devoir  en  général  efi  de  recevoir.  5c  porter  les  ■ 
«rires  de  l’officier  auquel  il  eft  ataebé.  Il  doit 
avoir  , outre  les  talent  & Jes  connoilfances  né  | 
cïlTaire:  u tout  officier,  les  conooiflancés  particu-  j 
licres  relatives  à fes  fondions  ,,  toMcUif  parfaite 
m:nt  la  ville  on  le  bourg  où  le  quartier  général 
eft  établi  , les  chemins  qui  s’y  rendent  des  villes , 
villages,  « autre»  polies  troupes  dd 

tachées  du  corps  command é par  l'officier  don:  il 
tt\  aide , les  logé mâf^ief  ;offr«lers  généraux  & 
autres  prépofés  en  chef  aux  principales  parties  de 
radminiÂratioh  de  farinée  , comme  intendant, 
«anynifuires  , major  général  , &c.  ; la  pofiriongé 
fiérale  de  Taf.tpe'e  ou  dtvifion , 5c  la  pafition  par- 
ue uliere,,  de?  corps  qui  la  compofcnr  ; celle  du 
parc  tTirdll cric  5c  du  parc  des  vivres  *,  les  chemins 
oui  vont  au  camp,  la  pofirion  des  grands  gardes, 
& autres  pôles  avancés.  Dans  u?e  marche,  l’or- 
dre 5c  la  difpofition  des  colonnes  de  troupes , de 
celles  d’artillerie  5c  de  bagages  ; les  routes  qu'elles 
fui.cnr;  les  ch  cm  ns  de  communication  d'une  rou- 
te à l'autre  ; les  cf6:iers  généraux  qui  comman- 
dent les  co’onnes  : dans  une  aélton  , l’ordre  de 
bataille,  la  difpofition  des  troupes,  la  place  de 
chaque  régiment  5c  de  chaque  effifirr  général  , 
la  carte  du  champ  de  bataille,  lavoir,  les  ruif- 
féaux  , folles  , ravins,  haies,  fentiers,  chemins» 
ponts,.  5cc.  Il  doit  avoir  par  écrit  5c  defiiné,  s'il 
fe  peut,  l’éut  5c  le  p!-a  de  tous  cts  objets:  il 
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doit  de  plus  les  avoir  reconus  à plufieurs  fois, 
•fin  de  n’y  commettre  aucune  erreur. 

Les  qualités  efienticles  à un  aide- d*  camp  font 
U valeur , U mémoire , l’intclligeace  5c  le  degré 
d’attention  néedisires  pour  concevoir  nettement 
les  ordres  qui  lui  font  confies,  U promptitude 
dans  l'exécution  de  ce  dont  il  ell  chargé}  la  fidé- 
lité, l’exaâitude  , 5c  1a  clarté  dms  fexpreffion 
des  ordres  qu’il  communique.  11  ell  comme  la 
voix  de  fon  général  ; mais  il  ne  doit  fe  faire  en- 
tendre qu’à  celui  auquel  il  elt  envoyé.  La  coin- 
miflion  dont  il  eft  chargé  peut  être  fi  importante 
que , s’il  en  donooit  conooiiTance , il  cauferoit  à 
Ion  pays  une  perte  oonlidérable . Pour  éviter  ce 
malheur,  dont  rien  ne  peut  co&loler,  il  doit  le 
faire  du  fecret  une  loi  inviolable  dans  tous  les 
cas,  même  dans  ceux  qui  loi  paroî. roient  de  (a 
plus  iegere  conféquenee,  & ne  perdre  jamais  de 
vue  que  ce  qui  ell  important  dam»  fes  fonctions, 
c’eil  un  fecret  5c  une  difcrétjon  inviolables  , 5c 
qu’une  partie  de  fen  meme  conflit*  à Je  garder, 
même  dans  (es  petites  choies,  avec  une  efpece  de 
fentiment  religieux , corara*  un  chartreux  garde 
Je  fi  ence . 

Tandis  qu’il  porte  ces  ordres  un  jour  d’a- 
élioa  ; il  peur  furvenir  , dans  l’etat  refpe&if  des 
deux  armées,  de  tels  changemens  , qu’ils  en 
rendroient  l'exécution  difficile  , 5c  même  dange- 
reufe  ; par  exemple  un  mouvement  des  troupes 
ennemies , la  retraite  ou  fuite  d’un  corps , l’aban- 
don d’un  polie , 5c  autres  événement  , dont  le 
général,  qui  ne  peur  pas  tout  voir,  vu  l'étendue 
aêluele  de  nos  armées  , ne  conuoK  pas  les 
détftitti  5c  ne  peut  prévoir  les  fuites.  Dans  ce 
cas^,  l 'aide  de  camp  , aprth  avoir  communiqué  les 
ordres  du  général  , doit  écouter  atteotivemear  Jet 
rai  fon  s que  l’officier  qu’il  ell  venu  en  inllruire 
lui  expofe,  pour  en  fufpcndre  l’exécution  jufqu’i 
nouvel  ordre;  il  doit  aller  promptement  rendre  à 
fon  général  un  compte  cxa&  de  ces  rations,  5t 
même  de  l’état  des  chofet  qu'il  a pu  voir;  mais 
il  doit  aofli  être  prudent  , modetie  , avoir  use 
défiance  hocêre  de  fes  lumières , de  fes  eonnoif- 
faoces,  5c  craindre  d’a  Itérer  les  ordres  qu’il  por- 
te : il  ne  faut  pas  qu’il  s’ingère  de  pénétrer  l’cf- 
prit  de  fon  général  , de  prévenir  fes  intentioos  , 
de  ne  communiquer  que  la  fubllancc  de  fes  or- 
dres, encore  moins  de  les  modifier.  S'il  trouve 
un  changement  dans  les  circoniiances  qui  les  a- 
voieut  fait  donner;  s’il  lui  paroît  qu’ils  ne  font 
plus  néceffaires , ce  n’ell  pas  à lui  qu’il  aparticct 
d’en  juger;  c’ell  à l’officier  lupérieur  qu’il  mllruit 
de  la  volonté  du  général . Se  permettre  cette  li- 
cence , ce  feroit  vforper  la  place  du  général  mê- 
me , 5c  cet  abus  monltrueux  , dans  le  gouverne- 
ment militaire,  produirait  les  plus  fâcheux  in- 
convénient . Q f ua  aide  de  camp  ait  pi  ut  6:  U fi- 
délité des  m:ilsgers  de  fliiide;  qu’il  tranfsnette, 
mot  pour  mot , les  ordre»  dont  il  ell  porteur  . U 
peut,  5c  même  i!  doit  commun  quer,  tant  à foa 
général  qu'à  fcfficisr  auquel  il  ell  envoyé,  ce 
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qu’il  «1  sur  d'avoir  bien  v*  j mais  ce  doit  tire 
avec  eireonfpcflion  « de  crainte  eju’il  ne  faire  faire 
de  faux  mouvemena , oa  ne  jete  (bit  des  alar- 
mes , fois  des  efpérances  malfooiées  dans  i'tfprit 
d’on  grand  général  trop  prompt  à répéter  ou  a 
craindre  . Plaçons  donc  au  nombre  de  fes  ccnaoii 
lances  celle  do  caiailere  des  officiers  generaux  de 
l'umbe . 

U ne  doit  pas  non  plus,  en  rendant  d’une  ma- 
niéré trop  poQtivc  de  trop  abfolue  l’ordre  dont 
il  ciî  chargé,  forcer,  pour  ainû  dire,  l’officier  qui 
le  reçoit  i l'exécuter.  11  don  avoir  compris  l’cf- 
pnt  dans  lequel  le  général  l’a  donné  : s’il  voir  que 
les  dtfpoiitions  Je  circonllnces  foient  changées , St 
que  l’ordre  dont  il  eH  porteur  ne  convitne  plus 
a l'état  ailuel  ; ou  , s’il  ne  le  voit  pas,  & que 
l'officier  général  auquel  il  eft  envoyé  l’en  affûte  ; 
qui!  s’en  tsporic  au  jugement  de  tet  officier  « 
ne  ptelTe  pas  i 'exécution  de  l'ordre. 

„ Si,  dans  le  temps  où  les  droites  étoient  pe- 
tites, dit  M.  le  maréchal  de  Puylégur,  ( T um.  I, 

р.  iyo),  on  a cru  qu’il  falloit  des  perfones  en 
tendues  dsns  la  guerre , pQut  remplit  les  fonilious 
fi  ai  lie  de  camp  ; à plus  forte  raion  aujourd  hui  , 
que  ies  armées  fout  fi  onmbrcufes  que , quand 
elles  feroient  dam  des  plaines  unies,  l’œil  n’en 
pouroic  voit  toute  l'étendue  , de  par  eonfequent 
encore  moins,  quand  elles  font  dans  des  tettaios 
hauts  & bas,  remplis  de  haies,  bois  8c  (elfes  ; 
que  dans  leurs  marches  , elles  tienent  quatre  à 
cinq  lieues  détendue  ; que  ceux  qui  font  char- 
ges de  conduire  les  colonnes  , n ont  fouvenr 
pas  d’antre  conoodlance  que  celles  qu'lia  peu 
vent  titer  du  guide  qu’on  leur  a donné  rpour  me- 
ner la  colonne . j’ai  fouvenr  vu  n’y.  avoir  dans 
l’aimée  que  l’cffieier  chargé  de  1»  marche , qui 
eut  connoiflance  du  pays  par  où  elle  njarchoit, 
3e  meme  quelquefois  ne  l’avoit-il  P*s  *ff‘ i P**- 

с. ie  , pour  favoic  fur  le  chsmp  comment  il 
faudroit  la  railembler  de  la  poiler,  pour  séfiller 
à l’ennemi , s’il  venoit  à tomber  fur  la  mar- 
che . Voici,  ce  qne  l’on  a vu  ariver  eu  pargil 

L'ennemi  , avec  toute  fon  armée,  tomba  fur 
la  nôtre , comme  elle  étoit  en  marche , & que  , 
oivuee  en  colonnes , elle  tenoir  cinq  lieues  d’é- 
tendue oans  un  pavs  fouré  de  haies,  de  folfés , 
£t  de  petits  ruiileiux,  & entre  coupé , de  diflance 
eo  dillaocc,  de  petits  clpaces.de  tesrain  uni.  Sur 
cette  oouveie  , celui  qui  avoit  le  plus  de  coqnoif- 
facec  do  pays, dit  qu’il  falloit  porter  1 aile  droite 
for  une  hauteur  qui  éiott  fuit  avan'.sgeule , ot 
que -le  rede  de  i’artnée  poaaro.t  fe  placer  entoile, 
& être  bien  police  par  report  au  terraip  . 

Pttfone  ne  connoitloii  le  pays,  & les  arbres-,, 
bornant  la  vue,  on  ne  pouvoir  pas  découvrir  le 
Hrrein;  le  général  même  nen.avoit  riacons  con 
noiflanee  . Quelqu’un  alors  lui  vint  di  e que  l*s 
ennemis  marchoieut  a nous , & meme  ventaient 
de  chstger  quelques  troupes , dt  en  même  temps 
lui  propofa  de  faire  marcher  l'aile  droite  qui  en 
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étoit  à poncé,  4 pe  qu’on  loi  avoit  dit,  dans  nu 
endroit  qu’il  nomma.  Cegénétal  envoya  on  aiie- 
de  camp  qui  avoit  fervl,  mais  qui  n’avoit  pas  af- 
fez  de  capacité  pour  juger  de  la  eonféqurace  de 
l’ordre  qu’il  portoir  . Caide-de  camp  arive  au- 
près de  l'officier  général  qui  commandoit  cette 
aile , & lui  donne  un  ordre  fi  pofifif  de  quiteh 
fon  pelle  pour  marcher  1 f endroit  marqué, 
que  l'officier  général  eut  beau  lui  rrpréfenter 
que  cet  ordre  n’avoit  pu  être  donné  que  parce 
que  le  général  ne  connoiffoit  pas  le  terrain  ayanta- 
geux  qui  étoit  occupé  j que  y s'il  l’avoir  vo  sûre- 
ment il  auroit  ordoné  le  contraire:  il  fallut  o- 
béir;  8c  , dés  qu’on  eut  quité  eetté  hiireorçlén- 
ntmi  ne  manqua  pas  de  s’en  emparer  ; d oh 
s’enfntvir  la  perte  de  la  bataille  „ . Cet  eid- de- 
camp  outre  paffoir  étrangement  les  bornes  de  fes 
fonitions  , & l'officier  général  eut  trop  de  foi- 
bleffe.  La  grande  étendue  de  nos  armées  rend  , 
en  certains  cas  fembiabies  i celui-ci , 1 obéiffance 
firiac,  impofiibie  . 11  éfi  alors  efTemiélement  dn 
devoir  d’un  officier  généra!  de  prendre  fur  lui 
Us  difpofitioos  qu'il  croit  néceflaircs.  L’obdifTan- 
ce  entière  ne  doit  trouver  p'ace  qtte  lorfque 
le  général  orJone  en  perfoue,  ou  envoie  des 
ordres  d’aptes  ce  qu'il  a reconu  & vu  par  lui- 

Lorfqu'il  y a plufieurs  aides  de  camp  auprès 
d’un  officier  géoéral , iis  peuvent  répartit  entre 
eux  les  détails  de  leurs  fondions,  fuivant  leur 
inclination  , leurs  taiens  , 3c  leurs  connotifan- 
ces  . I!:  écriront,  s’ils  en  ont  le  temps,  les  ordres 
Sc  infiruflions  qu’ils  doivent  porttr un  écrit  cil 
plus  sûr  nue  1a  mémoire , quelque  fidele  qu’elle 
fait.  Le  ulent  d’écrire  cMemenr,  celui  de  le- 
ver des  plans  & de  les  deffiner  , peuvent  rendre 
un  aide  de- camp  très- mile  i fon  géoéral  ; l’un 

Sour  drclîer  des  ordres,  des  projets  , des  inflru- 
fions,  des  mémoires  pour  là  connoufance  dn 
pays;  l'autre  pour  fixer  Sc  détailler  ploé  pirfairé- 
men:  cette  connblffancç . 

L’emploi  dW*  de  camp  ne  doit  lire  confie 
qu’à  des  officiers  très  infiruitj  , * qui  réunifient 
les  talent  8l  les  qdattffi  aértltàires  ponr  le  bien 
tqmpiir . L’imporunce  de  ce  choix  n’étoit  pas  in- 
connue.fous  Yurenne  ut  fous  Coude.  On  la  né- 
gligé* depuis  ces  granit  hommes  : noos  avons  via 
employer  de:  jeunes  geos  faus  éxpérîencê  , in- 
capables d’écouter , de  concevoir  & de  rendre  dés 
ordres  . Çétoiept  ou  des  volontaires  qui  vo- 
yoient  pour  la  premitre,  fois  ies  troupes  , on 
de  nouveaux  officiers  tirés  foit  de  l’infantè- 
ii-  , foit  de  la  cavalerie  , tous  jeun-s  proté- 
gés que  l’on  vouloir  avancer  promptement 
en  garde,  cv-nt  i'ige  ou  le  temps  où  on  peut 
le  rr.éri-er  . Cet  abus  avoit  fouvent  des  fuites 
Ucheufes  pour  les  troupes,  Je  qne'quefais  fune 
lies  à de  bons  oc  anciens  officiers.  V aide  de- camp, 
n’étant  point  bréveté  pour  ce  nouvel.  emploi , 
n'étoit  pis  remplacé  dans  le  régiment  d'où  on  le 
, tiroit  : il  étojt  regarde  coaiûc  abftnt  pour  le  fer- 
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vice  fie  pu  ordre  du  roi  : il  conftrvoir  Ton  rang 
dans  te  corps,  St  les  autres  officiers  y faifoienr 
fon  fervice . lit  étoient  donc  plus  fatigues  : de 
plus,  cette  abfence  dérangeant  les  tours  de  gar- 
de, chacun  pouvoit  être  eapofé  en  des  occaüons 
périlieufes , où  il  n’mroit  pas  été  , fi  l’on  eût  fai 
vl  ctt  ordre.  Cependant  Yûde  dt ■ camp  , tran- 
quille dans  un  quartier  general  , tandis  que  fon 
camarade  t’eapofoit  à fa  place,  loullfoit  de  tous 
les  avantages  d'un  emploi  dont  il  ne  remplifioit 
aucune  fonâion , & préférait  d’exercer  l’autre  , 
qui  doit  plus  agréable,  moins  pénible, 8c  moins 
périlleux  . Un  choix  fi  peu  digoc  d'un  brave  mi- 
litaire éloignoit  de  l'emploi  i'aidc  - dt  ■ camp  tous 
les  officiers  délicats  fur  le  devoir  St  l’boneur. 
Ces  abus  ne  fubfifient  plus.  Les  aides  - dt  - camp 
font  brévetés  comme  au  temps  de  T urenoe  ,fic  ne 
font  plus  duchés  ! aucun  corps . 

Par  ce  que  j’ai  dit  des  fonStom  de  l’ aida  dt 
camp, on  peut  voir  qn’il  doit  être  a£lif , vigilant  ; 
fe  multiplier,  pour  ainfi  dire , étudier  fans  celle 
les  perfones,  les  lieux,  les  chtmins,  obfcrver  fie 
noter  tout  ce  qui  fe  prétexte  de  relatif  ! fon 
emploi  . S'il  ne  trouve  pas  dans  nne  campagne 
l’occafion  de  faire  ofage  de  fes  notes,  il  le  trou- 
vera dans  la  campagne  fuivante  . S'il  délire  de 
remplir  dignement  le  polie  de  confiance  qui 
lui  eft  remis  , il  s’y  «douera  tout  entier  ,* 
& , fi  on  veut  avoir  de  bons  aides  ■ de  - 
camp,  on  1rs  formera  expiés  ; on  les  entretien 
dra  en  paix  comme  en  gerrre  ; on  ne  rece 
vra  q e ceux  qui  joindront  aux  qualités  requifrs 
les  connoiffanccs  mai  hématiques  5c  militaires  que 
cet  emploi  demande,  St  on  les  fera  voyager  en 
temps  de  paix  dans  le  pays  où  l’on  peut  porter 
la  guerre . fl  ne  faut  pas  oublier  que  ces  offi- 
ciers font  les  organes  du  général  : ce  font  eux 
qui  parlent  pour  lui;  ce  font  eux  qui  doivent 
l’infiruire  de  ptufieun  détails  qu'il  ne  peut  ni  ne 
doit  coanoître  par  lui  même  ils  doivent  tout 
voir,  tout  entendre  , & redire  toot  ce  qui  a ta- 
port  au  fervice  militaire.  71  faut  , pour  eaerccr 
eer  emploi,  être  jeune  de  corps,  St  vieux  d’ef 
prit.  Ceux  qni  croient  l'avoir  rempli  , en  por 
tant  St  rapottant  dés  ordres  comme  des  commif- 
fionaires  ; qui  , au  lieu  de  vifiter  le  camp , les 
polies , les  avenues , de  s’acontumer  b iuger  d'un 
pays  par  la  fente  infpeQ  on  , quand  ils  ne  peu- 
venr  le  connoftre  autrement  ; au  lieu  de  réfléchir 
for  ce  qu’ils  voient  , d’y  comparer  ce  qu’ils  ont 
vu  ailleurs,  St  ce  qu'ils  ont  dfl  puifer  de  théorie 
dans  les  aoteort  militaires , relient  à jouer»!  dire 
des  riens  , on  à faire  pis  dans  un  quartier  géné 
ral , ne  font  pat  dignes  de  leur  emploi , 5c  ne 
feront  jamais  capables  ni  de  celui-li  , ni  d’aucun 
autre  . Ceux  , au  contraire  , qui  le  rempliront 
avec  xele  St  application  , trouveront  chaque  jour 
des  oe  ci  fions  de  s’tnftrnire  , foi  r par  tes  connoif- 
fanees  qu’ils  feront  ! portée  d'acquérir  fur  les  trou- 
pes ,'  les  camps , les  terrains , les  aftioos , les  mar- 
ches, & autres  parties  de  l'art, foit  par  la  eoaverfa- 
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tioo  journalière  des  officiers  généraux  , & fa  ton», 
munication  de  leurs  deileins  . C’ell  une  des  rots- 
tes  lo  plus  favorables  pour  les  conduire  anx  pre- 
raicrs  emplois  - 

l’ajouterai  ici  quelques  réflexions  qui  m’oit 
été  communiquées . ( Parmi  les  defaurs  que  peur 
avoir  noire  coniiituaon  militaire,  ceux  du  choir 
des  aides  dt  camp  oc  font  pas  les  moins  ooafidéra- 
bies . Si , comparut  leurs  moyens  aux  fonftioir* 
qu'ils  ont  ! remplir,  nous  trouvons  que  les  qna- 
iués  Sc  les  conooilfances  qu’ils  peuvent  avoir  ne 
font  pas  en  proportion  avec  leurs  dévolu , noue 
nous  croirons  fondés  ! demander  dans  ettee  par- 
ne , plus  important  qu'on  ne  paraît  le  penfer  , 
une  réforme  utile  5c  défirée  • 

Pour  que  rien  n’cmpêche  les  aidtc-decamp 
de  porter  ! leur  dsfttnairan  les  ordres  dont  ils 
ont  été  chargés,  ils  doiveot  tire  d'une  valeur  à 
toute  épreuve  . Loin  de  penler  qne  les  jetants 
gens  auxquels  on  confit  ces  emp.'uis  , manquent 
de  cette  première  vertu  militaire  , je  craiadroia 
qu’ils  nallallent  au  de!!  du  renne  . Quel  el)  ce- 
lui d'entre  eux  qui  , palfant  auprès  d'un  endroit 
où  i’aâion  ferait  animée  , ne  céderait  pas  i In 
reniai  ion  de  s’en  approcher,  St  de  prendre  quel- 
que part  ! la  gloire,  ainii  qu’au  danger  > Quel 
eit  celui  qui  fear  afftz  vivement  qu’ciint  chargé 
feui  de  porter  des  ordres  important  , if'  eft  nne 
tète  precieufe,  5c  que,  par  cure  raifon  , quand 
des  commandemeos  expiés  , ou  des  ob. -scies  qui 
le  détoirsc raient  trop,  se  le  forcent  pas  de  t’ap> 
procher  du  combat , il  doit  en  paffer  aflez  loin 
pour  n’étre  pas  eipofé  aux  coups  des  ennemis  ? 
Quel  eft  celui  de  nos  jeunes  feignenrs , (car  iis 
ne  dédaignent  pas  ces  emplois , qui  leur  protu- 
rent un  avancement  rapide,  fans  les  obliger  ! un 
fervice  aâif  ) quel  eft,  dis  je  , celui  qui  peut 
voir  St  faire  connoître  la  véritable  pofitioa  d’une 
troupe  ! laquelle  il  cil  allé  porter  des  ordres  p 
qui  eft  en  état  de  faire  fentir  ! fon  général  la 
force  fie  les  qualités  d’un  fecours  néceftaire  ! telle 
ou  telle  partie  de  l’armée  qui , par  le  compte 
qu’il  peur  resdré  de  ce  qu’il  a vu , poura  pro- 
voquer les  ordres  néceffaites  & les  plus  propret 
aux  circunftances  l Fût -il  aufti  inftroit  de  l’art 
militaire  qu'il  ell  poflible  de  i’étre  dans  un  fige 
aufti  tendre  fie  aufti  peu  fait  pour  des  coneoiffan- 
ces  fi  élevées,  eft  - ce  avec  fes  dix- huit  ans,  fie 
fon  ioexpétience  , qu'il  gagnera  la  coafiance 
d'un  officier  général  ; St  les  ordres  dont  il  eft 
porteur  ne  perdront-  ils  pas  de  leur  poids  , s’ils 
contrarient  la  maniéré  de  voir  de  celai  auquel 
ils  font  adrefiés  l 11  fera,  ce  me  femble,  bien 
teoté  de  croire  que  l’organe  des  volontés  du  gé- 
néral ne  les  a pas  bien  rendus  . Alors  il  obéira 
négligemment , ou  défobéira  ; fie  ! ia  guerre , un 
ioftant  de  de. ai  décide  fouvenc  des  plus  grands 
intérêts . 

Tous  les  aidts-dt-  camp  ae  font  pas  jeones  , 
j’en  conviens  : quelques  généraux  en  ont  d’un 
( bge  mûr ,-  mais  le  mérite  les  a i-il  toujours  éle- 


AID 

vés  à cet  emploi  ? faite  bien  les  honcnrs  d’une 
table,  entrer  vivement  dans  les  intérêts  pécuniai- 
res du  chef  auquel  ilc  font  atachéi  , être  les 
aveugles  admirateurs  de  fesaâions  & de  Tes  dif 
cours , les  mioiiires  de  let  compagnons  de  fes 
plaifirs , voilà  lou vent  tous  leurs  titres  . 

On  m’accufera  peut  être  d’avoir  chargé  ce  por- 
trait • En  vérité , je  défilerais  qu’il  n'y  eût  pas 
cents  mille  témoins  de  pareils  exemples  ; mais 
dn  moins  on  ne  me  niera  pu  que  la  plus  grao- 
de  partie  des  aide:  de  camp  le  devienent  an  for- 
tir  du  collège:  eil-ce  là  , ou  dans  une  acadé- 
mie , qu'on  peut  apprendre  à rendre  compte  de 
la  pofision  d’un  polie  ou  d'une  garde? 

Pour  énoncer  clairement  un  ordre  , il  faut  l’a 
voir  vivement  conçu  . Un  jeune  homme  fans 
expérience  ni  des  hommes  ni  de  la  guerre  cl)  - il 
en  état  de  faifir  dt  de  rendre  clairement  des  cho 
fes  qu'il  n'entend  pas?  Pour  rendre  un  commande 
ment  dans  les  mêmes  termes  qu’on  l’a  reçu , il 
fane  l’avoir  écorné  avec  une  grtnde  attention  . 
Un  jenne  militaire  , an  milieu  du  bruit  du  ca- 
non & de  la  moufqueterie  , des  ftflemens  des 
booieti  de  des  balles  , «n  fera  - i -il  bien  capable? 
Avec  foa  ignorance , eora  • t - il  atfez  de  modeûie 
pour  ne  pas  croire  mieux  dite  que  fon  général  ? 
N'ofcra  • t-il  même  pas  fe  croire  capable  de  mieux 
faire  ? Dans  une  de  nos  dereitres  campagnes  en 
Allemagne , le  général  ordona  de  placer  un  ré- 
gimrnt  derrière  nne  hauteur,  Veeide  de- camp  com 
prend  que  c’cll  la  hauteur  qui  doit  être  derrière 
le  régiment  : il  en  potte  l’ordre,  de  dans  un  in 
flans  ce  corpi , mis  en  but  à tons  les  coups  de 
l'ennemi , perdit  un  grand  nombre  d’officiers  de 
de  loldats.  Combien  de  bévnes  fembiables  n’au 
roit -on  pas  à citer? 

Pour  les  prévenir, reprochons  les  aider  de  camp 
it  ce  qu’sis  étottnt  lots  de  leur  inftituttoo  : choi 
filions  les , comme  autrefois  , dans  la  elsile  des 
militaires  qui  |0  gneot  l’ea  pénence  aux  conooiflan 
ces  acquifes  par  l'étude.  1m  tons  le  comte  d En- 
ghien  à la  bataille  de  Certlolet . Il  plaça  au  pre- 
mier rang  toute  la  jeune  nohlelTe  françoife , qui 
aroit  abandoné  la  cour  pour  venir  combure  fous 
fes  ordres , de  choilit  pour  aides  - de  - camp  let  do 
Bellay  de  les  Monneios , qoi  s’éoient  déjà  illu- 
ftiés  par  des  aftioas  d'éclat  . Rendons-  nous  aux 
conleils  de  Feuqoierrs  , de  Purfegur  , de  Santa- 
Cru7 , de  Henri  de  Rohan  , de  réfolvons  - noos 
entin  à ne  confier  l’impottant  emploi  i'aide-dt- 
camp , qu'à  des  effieiers  lupéricors , ou  du  moins 
à des  capitaines  parvenns  à ce  grade  , non  par 
uee  commiffion  acquifc  à prix  d'argent,  ( qui 
peut  donner  le  litre  , de  ne  donne  que  cela  , ) 
mais  par  l’anciéneté  de  leurs  fervices  : s’ils  ne 
font  pas  toujours  un  gage  certain  des  connoifTan- 
ces  militaires,  ils  permettent  au  moins  l’cfpoir 
de  les  y trouver. 

Parmi  les  capiraines  au  fervice  de  France  , 
ceux  du  corps  royal  du  génie  me  frmblent  mé- 
riter d’obtenir  ces  places  a i’cxc'.ufion  de  tous  les  t 
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antres.  Voici  les  raillons  qui  peuvent  décider  à 
ce  choix  . L’Europe  entière  convient  que  les  ia, 
génieurs  françois  font  les  militaires  les  plus  I n- 
Itrairs ainli  relativement  aux  connoiff.nces  , ils 
rempliroient  dignement  les  emplois  d 'aides  de- 
camp.  Les  loogues  études  qu’on  exige  des  jeu- 
nes gens  qui  fe  deûinent  au  génie, font  que  l’on 
n’y  parvient  guere  à la  commiffioa  du  capitaine 
avant  fa  trentième  année . Oo  ne  craindrait  donc 
point  qo’un  aide  de  camp  pût  nuire  au  fuecîs 
d’une  afaire  pbr  qurlqu  ade  d'étourderie . Les  in- 
génieurs ayant  des  apointrmens  fîtes,  la  paie 
des  aides  de  camp  ne  ferait  point  un  (uteroit  de 
dépenfe  pour  l’etat . Un  jour  d'aôioo  , lea  'ngé- 
nieurs  font  prefque  inutiles,  de  ce  jour  eû  ce- 
lui oh  les  aiâcs-cf»camp  font  le  plus  néceflaires. 
Pendant  un  liège  , les  aides  ■ de  camp  font  peu 
utiles,  de  les  ingénieurs  tré»  occupes  ; araii  le 
fervice  de  l’ingéoieur  oe  nuirait  jamais  à celui 
d 'aide  de-camp , de  réciproquement  . De  plus, 
comme  les  ingénieurs  n’ont  pomi  de  foidats  à 
induire,  point  de  troupes  à c-mmaader  comme 
pendant  la  guerre  iis  font  piefqu’tnuttles  dans  l'in- 
térieur du  royaume  j on  peut  fans  crain'e  les  a- 
tather , en  grand  nombre,  au  quartier  géxeral  . 
On  fera  obligé,  dira  - t - ou  peut  - être , d’augmen- 
ter ce  corps  ? En  ce  cas  on  n'y  trouverait  plus 
d’économie,  mais  il  n en  pooroir  rélulter  qu’un 
bien  : a t on  jamais  trop  de  bonnes  choies  ? 

Si  j’avois  i’hooeur  d'être  du  corps  royal  du 
génie,  on  pourou  me  foupçoner  de  prévention 
dt  d’amour  propre  ; mais  , comme  je  pore  un 
uniforme  d fièrent,  que  je  coaaois  fott  peu  d’in- 
génieurs , que  je  n'y  ai  petlone  qui  m’apartiene 
on  ctoira  facilement  que  l’amour  du  bien  m’a 
leul  infpiré  cette  idée.  ( C ),  ) 

Il  ell  régie  , par  la  deroiere  ordonance  for  le 
fervice  de  campagne,  qu’un  général  en  chef  aura 
quatre  aides  de  camp  , un  lieutenant  général  , 
deux , un  maréthai  de  camp  , un  : s’ils  en  ont 
davantage  , le  roi  ne  les  paye  pas  . Le  t-ombre 
des  aides  de  camp,  attribué  à un  officier  général,, 
ne  devroit-il  pas  être  déterminé  relativement  au 
nombre  de  troupes  qu’il  commande  ? Alors  il  pou- 
toit  1 être  avec  précilioo  , par  la  railon  même  , 
fc.'on  là  nature  dt  l’etat  phyfique  des  choies.  Si 
dans  cette  détermination  , l’on  confidere  feulement 
le  rang  que  cet  offi  cter  général  occupe  dans  l'é- 
tar  militaire , on  n a plus  que  la  mefure  incer- 
taine dt  variable  du  falîe  & de  l’opinion  . 

AIDE  MAJOR  , officier  qui  aide  le  major 
dans  fes  fondions,  de  le  remplace  dans  fon  ab- 
fencc . 

L 'ordonance  du  aj  juillet  , article  XXI, 
preferit  que  les  aide  majors  rouleront  avec  les 
lienteoars,  & comman  feront  dn  jour  de  leur  bre- 
vet A' aide  major , St  a*an-  les  lieutenans  reçus  de- 
puis eux  . Qjc  fi  lefijts  aide  majors  onr  été  lieu-, 
tenans  dans  les  régi  mens  où  ils  fervent  , avant 
que  d’être  aida  majors  , ils  comanderaor  foivant 
j leur  anciéneié  èldlies  charges  de  lieutenans. 
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Celle  du  25  février  1670  , & 24  feptembre 
1577  , porte  que  pour  docner  moyen  aux  majors 
& */<ér  majors  de  donner  route  leur  application 
aux  fonlt  ons  de  leurs  charges  , veut  fa  majefié 
qu’ils  ne  puiiïent  en  pofféder  d’autres , tant  qu'ils 
en  feront  pourvus . 

L 'aide-major  droit  choifi  par  le  colonel  parmi 
les  capitaines  ou  les  lieotenans  du  corps  . Celui 
qui  monrroit  le  plus  de  dtfpofitions  , de  tarent  , 
St  de  gour  pour  cet  emploi,  avoit  la  préférence. 
Les  aide  majors  de  l'infanterie  , de  la  cavalerie  , 
des  dragons  , & des  huflards  , onr  été  fupprimés 
par  le*  ordonances  du  25  mars  1776,  conccraant 
ces  d’fférens  corps . 

Il  en  a été  confervé  trois  dans  le  régiment  du 
roi , infanterie  ; l’un  avec  titre  d'aide  major  du 
corps  & rang  de  major;  les  deux  autres  arachés  , 
l’un  au  troifieme  & l’autre  au  quatrième  barail 
Ion  , avee  rang  de  capitaine  commandant  ou  de 
capitaine  en  fécond  . (Ordcn.  du  premier  avril 
177 6,  art.  X.  ) 

Les  aide  majors  des  placer  font  des  captraines 
00  lieurrnaos  que  leur  &gr  , leurs  b e Hures  ou 
autres  infirmités  errpéchmt  de  fervir  à ia  guer- 
tc,  fans  les  rendre  incapables  d’an  iervice  moins 
pénible. 

L’ordonance  du  premier  mars  17^8  flatue  a:ofi 
leurs  fonéfccn* , tir.  1,  art.  17.  Les  aide  majors 
ées  places , auxquels  fa  majefle  n’a  point  fait  ex- 
pédier d’ordre  ponr  commander  en  î’abfence  du 
major  ou  autres  officiers  fuperieors , n’y  eomman- 
eent  qu'aprés  tous  les  capitaines  St  avant  tout 
les  l!eu*enans  , à mo'ns  qu’.ls  n’aient  obtenu , 
pendant  ie  temps  de  leur  ferviee  dans  les  trou- 
pes , la  comm  flîon  de  capitaine;  auquel  cas,  ils 
rouvraient  avec  les  autre*  capitaines  peur  1e  com- 
mandement , limant  l’anciéneté  de  leor  corn- 
million . • 

Tit.  2 , frf.  6.  Un  des  aide  me jor s fera  alter- 
nativement dè  femaine  pour  remplacer  le  major 
dans  toutes  les  fon&ions  auxquelles  il  re  poura 
vaquer  ,*  ce  qui  ne  difpeoftra  pas  cet  aide  mafor 
du  10*0  de  ia  po.ice  du  quartier  qui  lui  aura  été 
affeéie . 

A *t.  7.  Les  aide  major  t fout  aida  majors  le 

trouveront  tous  les  matins  chez  ie  major  de  la 
p ace  , pour  l’informer  de  ce  qui  fe  fera  paffe 
pendant  la  nuit  dans  leur  quartier  , ou  le  matm 
a l’ourerture  des  portes  , & pour  recevoir  fes 
ordres . 

AIDE  MAJOR  GÉNÉRAL;  officier  qui  aide 
en  fes  forcions  le  major  %t»'fr*l  de  llarmée  . 

AIDE  MARÉCHAL  GÉNÉRAL  DES  LO- 
GIS; cfficier  qui  a de  en  fes  fondions  ie  marc - 
chai  général  des  loçis  de  l’armée  . 

AIDE  DU  PARC  DES  VIVRES  ;commis  qui 
aide  en  fes  forcions  le  principal  commis  du  parc. 
Voyez  SuawsTANCts . 

AIGRETE  . Chtz  les  anciens  Y ai /frété  , orne- 
ment du  calque , c oit  ordinairement  ou  de  crins 
de  cheval  qui  fiotoisnî  en  arriéré,  ou  de  piumes 
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blanches , rouges,  ou  noires,  qui  sVîcvoient  d*ua 
pied  & demi  ; ce  qui  , ajouré  a la  raille  du  fol- 
dat  , le  faiioit  paraître  , non  pas  une  fois  aufli 
grand  qu’ir  éioit  , comme  le  dit  Polybe  , fi  ce 
n’eft  à ceux  donr  la  peur  rroubloit  étrangement 
la  vue,  mais  du  moas  beaucoup  plus  grand. Cet 
ornement,  en  contribuant  à la  beauté  du  calque, 
pou  voit  iofpirer  quelque  terreur  , non  feulement 
aux  enfaos  , au  fils  d’Hc&or  , mais  aux  guerriers 
même:  tout  ce  qui  porc  avec  foi  l’idée  de  grau- 
deur  St  de  majellé  en  impofe. 

L 'aigrete  ne  fut  poio?  en  ufage  à Rome  dans 
fes  prem  er>  ficelés  ; ce  furent  les  S imottes  qui 
lui  en  donnèrent  l’exemple.  D’abord  [es  généraux 
romains  la  mépriferent  comme  un  vain  oro  ment. 

Us  remarquèrent  cofuite  que  cet  ornement  agif- 
foit  fur  l’âme  , St  queiquefo  s lui  imprimoit  un 
f miment  de  terreur  . Bientôt  roui  les  légionai- 
res,  excepté  les  Véittcs,  portèrent  des  aigretes  de 
trots  plumes  d’une  coudée  de  haut . 

Au  temps  de  Vcgece  , les  cafques  des  centu- 
rions d fieraient  de  ceux  des  foldats  par  les  a #- 
gretes  . Us  avoient  , dit  il  , des  cafques  de  fer 
avec  des  aigrette  tracfverfes  St  argentées  afin 
d’être  plus  ficilement  reconus  . ( L.  1 , C.  16.) 
Il  y en  avoir  même  qui  éto.ent  dorées  , fuivaot 
Julius  Lalicus  . £ : oit  ce  en  effet  des  plumes  qui 
formo  ent  ces  aigretes  % ou  n’éioient-eiles  pas  alors 
de  métal  , St  celles  des  centurions  argentées  St 
pofées  tranfvcrfalement  *fio  de  les  mieux  dtifin- 
guer  ? Dans  la  foire  il  n’y  eut  que  les  officiers 
qui  portèrent  des  aigretes  , St  te  furent  plutôt 
des  jubés  que  des  plumes . 

D»n*  ces  derniers  temps  00  a p!acé  fur  les 
chapeaux  de  quelques  uns  de  nos  rég’meos  une 
pe:ife  aigrete  de  plumes,  haute  de  quatre  ou  cinq 
pouces,  ornement  dlpendieux  , mrfquin  , fins 
utilité.  Lorfque  le  I01d.1t  comb&toit  corps  à corps  , 
il  impeyroif  de  lui  donner  un  appareil  impofaot  ; 
mais  aujourihui  que  les  troupes  s'approchent  ra- 
rement à cent  cinquante  pis  , à quoi  fervitojept 
pour  notre  infanteire  , meme  les  grands  panaches 
carieus  St  Umnites  ? Ceux  ci  du  moins  avoient 
de  la  grandeur  St  de  U magnificence  : mais  00 
peut  dire  de  nos  petites  plumes  de  femme  % fi 
raefféaates  à des  foldats  , ce  que  Lucius  Papirius 
difoit  drs  aigretes  aux  anciens  romains  , non  cri- 
lias  vaincra  facere  . 

AILE  . C’cit  le  tiers  d’une  troupe  , lequel  eft 
à ia  droite  ou  à la  gauche  du  tiers  qoi  forme  ie 
centre  de  cette  troupe. 

Les  ailes  font  les  parties  les  plus  foiofes , par- 
ce çu’elfes  font  plus  éloignées  l’une  de  l’autre 
que  le  centre  ne  icil  de  chacune  d’elles,  qo’elirs 
ne  peuvent  s’entre- fecourir  que  difficilement  , ôc 
font  par  ccnfcquent  expofées  à être  ataqoées,  dé- 
bordées, tournées,  envelopées. 

Il  faut  donc  fupplcer  i cette  foibleffe  naturele, 
en  les  apuiant  à une  rivière  son  guéable  ; à des 
marais  impraticables  , à un  eûi'pcment  difficile 
à gravir  a flanqué  pir  des  batenes  ; à un  villa- 
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g*  dont  11  poGtion  foi t avanragcufe  , dont  l'cn 
ceinte  foit  bieo  retrcochée  , défendue  par  du  ca- 
non qui  puifle  faire  taire  celui  de  l'enoemi  ; ou 
ea  les  couvrant,  faute  de  meilleures  défrnfes , par 
des  abatis,  des  chariots  , des  rctranchemeos  , ou 
des  troupes. 

je  dis  fauta  de  meilleures  défenfes  , parce  que 
le  grand  nombre  d’artillerie  qu'on  a aujourd’hui 
a bientôt  raie  des  abatis  8c  des  parapets  de  ter- 
re , s’ils  ne  font  pas  fitoés  fur  des  hauteurs  d’ac- 
cès difficile  8c  bien  défendues  . j’obferverat  de 
pins  que  ce  qui  ell  un  apui  fuflifant  pour  l'aile 
d’un  corps  nombreux  ne  l’ert  pas  pour  celle  d’une 
grande  armée  telle  que  les  nôtres  : la  foib'.cITe 
des  ailes  augmente  en  proportion  de  leur  éloi- 
gnement . Un  bois  bien  lourd bien  garni  de 
troupes  fera  un  bon  apui  pour  un  corps  de  fept 
ou  huit  mille  hommes  , fit  un  apui  très-foible 
pour  une  armée  de  quatre-vingt  mille. 

On  place  ordinairement  la  cavalerie  aux  ailes  ; 
parce  que  , plus  rapide  en  fes  mouvement  , elle 
convient  mieux,  foit  fi  l'ataque,  foit  à 1a  défeo- 
fe  , dans  cette  partie.  Mais  , fi  l’armée  efl  dans 
un  polit  que  le  général  vent  garder  , fie  fi  une 
de  fes  ailes  cil  fulfifamear  garantie;  il  tranlporte 
fi  l’autre  toute  fa  cavalerie,  ou  l’tmploie  en  quel- 
que lieu  cfi  il  la  ruge  plus  utile  ; fit  cette  difpo- 
fition  o’empéche  pis  qu'il  ne  relie  encore  deux 
ailes  i l’armée  , mal  gré  le  fentiment  du  maréchal 
de  Puylégur  fi  cet  égard.  Voici  ce  qu'il  dit  dans 
foo  Art  de  la  tùuerre . 

,,  Céfar  , dans  fes  Commentaires  , ne  fe  fett 
point  du  mot  ale  ou  ata  . il  dit  : Cornu  dextrum , 
cornu  Jim/trum . Le  terme  aile  droite  , aile  gau  j 
cbe  , oe  convient  encore  aujoutd  hui  qu’à  un  ( 
corps  de  cavalerie  ; fie  mime  Végcce  , dans  le 
prim  er  chapitre  de  fon  fécond  livre  de  l’Art  Mi-  [ 
lit  air  e , Dons  dit  que  la  cavalerie  s'appeie  les  ailes  • 
paru  qu'elles  couvrent  le  corps  de  batailla  de 
droite  fie  de  gauche ......(  étrange  préjugé,  que 

celai  de  vouloir  que  nous  parlons  en  fraeçois  la 
langue  de  Végece . ) Le  maréchal  continue  i 

Quand  Celar  décrit  fon  ordre  de  bataille  , il 
dit  : fe  mis  la  dixième  légion  cornu  dextro  , la 
quinzième  cornu  finiftro  , oc  continue  toujours  de 
même  parlant  de  fon  infanterie  quand  il  s’agit 
de  fa  cavalerie  , il  dit  equitatus ....  Quand  Ua- 
blincoutt  dit  que  Céfar  marcha  fur  deux  lignes  , 
pour  ataquer  la  légion  de  Pompée  qui  s’étoit 
renfermée  dans  nn  fort  , 8c  qu’avec  l 'aile  gauche 
qn’il  commandoit  , il  força  le  premier  retranche 
ment ,-  je  vois  bien  que  c’efl  de  i’tnfanterie  qui 
a forcé  ce  retranchement  , fie  non  pas  une  aile 
de  cavalerie  ; aufli  Céfar  dit-il  : Tamen  fini/lro 
cornu  ubi  erot  ipfe  , te leriter  aggrtjfus  dextrum 

Cafetis  cornu  , ignorantio  loci  , Eodem- 

que  tempore  equitatus  ejus  noflris  equitibus  oppro- 
pinquabot  . 

Céfar  s’explique  par-tout  de  même  . Aujour- 
d’hui le  terme  d 'ailes  oe  fe  donne  qu’à  des  corps 
de  cavalerie  , foit  qu’ils  campent  , comme  ils  le 
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font  ordinairement  , l'un  fi  la  droite  & l’autre 
fi  la  gauche  de  la  ligne  , foit  -qu’on  les  pla- 
ce ailleurs  pour  quelque  raifon  ; auquel  cas  il; 
confervent  toujours  le  nom  d’ailes  ; mais,  lors- 
que la  première  ligne  cfi  toute  d’infanterie', 
on  dit  droite  fie  gauche  d'infanterie , fie  non  pas 
aile  „. 

Il  fe  peut  , comme  l'ont  dit  Végece  & Aulu- 
gelle,  que  le  nom  d'aile  ait  été  donné  d’abord  fi 
la  cavalerie  feulement  , parce  qo’ellc  cil  placée 
aux  cfi  és  de  l’armée  , comme  les  ailes  fi  ceux 
d-’un  oifeau.  Je  u«  disputerai  poiot  d’étymologie. 
Il  fe  peut  que  l'idée  de  la  promptitude  de  fes 
mouvement  foit  entrée  dans  cette  dénomination  . 
Il  paioît  auffi  que  les  Romains  donnoient  le  plus 
fouvent  le  nom  ola  fi  la  feule  cavalerie  . Cepen- 
dant , ce  n’étoit  point  d'une  maniéré  exdufive . 
Comme  ils  difoient  alarii  équités  , ils  difoieot 
aufli , cohortes  elarix  , cohortes  aUrcs  ( Liv.  liv. 
10,  c.  40,  41.)  Céfar  dit  qu’il  fit  mettre  en 
bataille  tous  fes  alariens  ( omîtes  alarios)  devant 
fon  nouveau  camp,  en  préfence  d'Ariovifle,  pouf 
l’apparence  feulement , parce  qu’il  o’avoit  pas  un 
nombre  de  foldats  légioaaires  propottioné  fi  celui 
des  ennemis  . Ces  alarii  éioicnt  donc  en  bataille 
comme  infanterie.  (Car/,  liv.  1 , e.  51  , pag.  80. 
Outltndorp , 17  $7.  40.)  Po'.ybe  nous  explique  ceci, 
fie  n’y  laiflé  aucun  doute  . ,,  Le  nombre  des  al- 
liés , dit-il  , efl  pour  le  plus  fouvent,  quant  fi 
l’infafiterie,  égtle  aux  légions  romsines,fic  quant 
fi  la  cavalerie  , le  double  . On  tue  de  ce  corps 
le  tiers  des  cavaiiets  qu’on  nomme  extraordinai- 
res ou  thoifis  , fie  le  cinquième  de  l’infanterie  . 
Le  relie,  (tant  cavalerie  qu'infaaterie  ) , efl  divi- 
fé  en  deux  parties  , qu’on  nomme  aile  droite  & 
aile  gauche  . ( Pol/b.  liv.  Pi  , c.  14  Ernejl.  8°. 
Qfii  , ton 1.  a , pag.  37.)  VoilA  pourquoi  les  au- 
teurs latins  diflinguent  foigneufement  les  cohortes 
alaires  , les  cavaliers  claires  , ou  l'aile  de  cava- 
lerie ( equitum  ala  ) , fit  les  cavaliers  romsios  ou 
légionaircs  . (L/'v.  liv.  35,  c.  j.  l'eg.  liv.  1, 
c.  1.  ) 

Voici  quelque  chofe  de  plus  . Tite-  Live  dit  , 
qu’à  la  bataille  de  Canoës  , la  cavalerie  romaine 
fut  placée  à l'aile  droite  , in  dexrrç  cornu  ( Hb . 
31 , c.  45.  ) Dans  l'ordre  de  bataille  d'Al'drubal 
contre  Cneius  Scipioo  , la  cavalerie  numide  , die 
le  même  auteur , ne  fut  pas  toute  placée  in  des. 
tro  cornu,  (/tv.  33  , c.  19).  Il  efl  donc  évident 
que  les  Romains  donnoient  le  nom  d 'ala  fie  de 
cornu  à des  troupes  d'infanterie  fie  de  cavalerie  , 
avec  cette  différence  qu'ils  nappliquoicnt  celui 
d 'ala  qu’aux  troupes  de  leurs  alliés,  tant  infante- 
rie que  civaletie  ; 8c  que  lorfqu’tls  parlotent 
d’une  armée  romaine  , le  mot  cornu  fignifioit  le 
plus  fouvent  la  gaut.be  8c  la  droite  de  l'infantetie, 
mais  non  pas  toujours . 

J’ai  cru  devoir  éclaircir  ceci,  afin  que  les  mi- 
litaires ne  fuflcnr  pas  induira  en  erreur  par  l’opi- 
nion d’un  écrivain  isiptêlable  , fie  ne  confondif- 
f-.nt  pas  des  choies  liés  bien  diflir.guées  dans  les 
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acteurs  latins . Comme  ce  font  les  mots  qui  bobs 
repréfcntent  les  choies  ; pour  entendre  ciaireratnt 
celles  ci  , il  eft  néceffairc  d'euchci  à ceux-là  un 
fens  précis.  

Quant  à noos,  le  moi  aile  s applique  a il  ca- 
valerie comme  à l’infanterie.  Je  ne  fai  pas  fi 
nous  ferions  mieux  d’y  mettre  la  diilmôion  qu’y- 
îaifoieDt  les  Romains  ; mais  il  eft  certain  que 
nous  n'avons  p.iut  la  raifon  qu'lis  en  avoient  ; 
ît  je  m’en  «porte  à l’uljge  qui  ell  la  réglé 
des  langues . Si  une  de  no;  aimées  étoit  touie  m 
fantetie  , elle  n’en  auroit  pa<  moins  fes  «îles  . 
Lorfque  nous  dtfons  que  Vaile  droite  d'une  ar- 
mée plia  ou  fut  vifiorieufe  , nous  ne  parions 
pas  feulement  de  la  cavalerie,  mais  d’une  partie 
de  l’infanterie  . Un  corps  de  cavalerie  ifole  t de 
même  fan  centre  St  fes  ailes  . Lorfque  -nous  dt- 
fons , 1*  droite  ou  la  gaucht  d’une  troupe  , ce  if 
une  eipreffion  abrégée,  pour  dire  ['aile  droite  ou 
gauche.  Il  me  paroît  vrai- femb labié  qu’Auiugel 
le  & Vigece  ont  bien  rencontre  l’dtyjnolcgie  du 
mot  nia  ,-  mais  ii  eft  certain  que  l'idée  de  légé 
reté  ne  s’y  joint  pas  dans  noire  langue,  & ces 
deux  auteurs  ne  le  difirnt  point  aulFt  pour  la  leur; 
e’efi  alTurément  fans  penfet  à la  hinilitude  iris 
é.oignée  de  la  légèreté  des  ailes  d’un  o feau,que 
nous  difons , aile  d’un  bâtiment , d’une  cheminée, 
d’un  ouvrage  à corne. 

Aile,  coté  ou  branche  d’un  ouvrage  à corne, 
à coorone,on  à tenaille.  -i  _ i.i’t 

Cette  partie,  foibîe  par  elle  même,  tire  fa  ié- 
fenfe  du  cotps  de  la  place  & des  ouvrages  exté- 
rieurs. On  l’aligne  ou  fur  1a  face  du  baliion,ou 
fur  celle  de  la  demi  lune . 

La  défeofe  de  l'aile  eft  d’àutant  plus  facile 
qu'elle  a moins  de  longueur  . Cependant  ii  ne 
.'audroit  pas  la  diminuer  tellement  qu’il  fs-liât 
trop  peu  d'efpac*  pour  les  troupes  dans  l’inté- 
rieur de  l’ouvrage.  On  lui  donne  ordinairement 
depuis  cent  dix  j fqu'à  cent  quarante  toiies  • Si 
le  terrain  oblige  j les  faire  plus  longues , quel- 
ques auteurs  cdnfêilknr  d’y  faire  un  redao  ou 
épaulement.  Cette  leflource  eft  bien  foibie  , ie 
t-;an  étant  loi  même  fans  défeofe  , expofé  au  (eu 
de  IVnre  mi , eft  bientôt  ruiné,-  il  vaut  mieux  dé- 
(tuétc  l'ai/e  trop  alongée  par  quelque  ouvrage  ex- 
térieur, comme  contre  garde  ou  redoute,  fuivant 
la  nature  do  terrain. 

ALARME  , mouvement  de  Taine  caufé  patl’i- 
dée  d'un  danger  imminent,  dont  il  paro’t  polis- 
b!"  de  fe  garantir.  Ce  mouvement  imprimé  a une 
troupe  la  lait  courir  aux  armts . 

Ce  qu’il  y a de  plus  à craindre  dans  ur.c  alar- 
me , c’eft  la  confufion . Celle  ci  mené  ordinaire- 
ment à l'épouvante  , qui  produit  une  fuite  fou- 
daine  . La  confafion  s’évite  en  iniituifaot  les  chefs 
& les  troupes  de  ce  qu’ils  doivent  faire  en  cas 
d’ alarme  , de  la  polition  qu’ils  auront  à prendre, 
det  ordres  qu’ils  auront  les  on:  à donoet , les  au- 
très  à exécuter. 

Si  [alarme  eft  donnée  de  jour  , ii  eft  plus  fa 
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cils  d'y  maintenir  Tordre  , & de  voit  les  difpofi. 
rions  lubicquentes  qu’il  fera  utile  de  faire.  Lorf. 
qu’elle  cil  donnée  par  un  corps  de  troupes  for 
lequel  il  garnît  qu'on  peut  entreprendre  , il  fe- 
roit  imprudent  de  s’abandoner  fur  lui  : on  doit 
feulement  le  faire  obfeiver,à  moins  qu’il  ne  s’en- 
gage avec  une  témérité  qui  paroiffe  évidemment 
pouvoir  être  punie  . 

Si  l’ennemi  eu  allez  en  force  pour  ataquer  , 
faîtes  les  diipofiiions  que  vous  devez  avoir  pré- 
vues pour  fa  defenfe.  Durant  la  nutr  T alarma  eft 
pius  dangereuic,  hs  troupes  plus  d.fficiles  à con- 
tenir Se.  à conduite,  la  crainte  plus  con-agieufe  . 
Comme  on  ne  voit  nulle  part  , il  y a lieu  de 
craindre  par-tour  . Redoublez  a'ors  votre  vigi- 
lance ordinaire  . Faites  garder  on  profond  Gien- 
cc  , afin  d entendre  Se  dtiiingucr  plus  sftretnenc 
ici  bruits  éloignés.  Faites  faire  par  des  hommes 
surs  autant  de  pattouiiies  qu'il  fera  poflible  , ro- 
laiivemrnt  au  nombre  de  vos  troupes  ; combinez 
les  diffetens  avis  que  vous  receverez  , St  fur- 
tout  guidez  vous  de  la  précipitation  . N'agifkz 
qu’après  avoir  pénétté  ce  qu’il  y a de  plus  pro- 
bable i pour  ne  pas  être  attiré  dms  ie  piège  par 
une  fauilc  alarme , Se  vous  expofer  à porier  vos 
principales  forces  d'un  tô  c , tandis  que  l'ennemi 
n'aienl  que  ce  mouvement  pour  fondre  fur  vous 
de  i’autre . 

Un  ennemi  a£hf  -entera  de  vous  fatguer  par 
de  liufles  alarmes.  Mais,  fi  vos  difpolltions  ont 
été  faites  avec  prudence  8c  fuivant  les  tcgles  de 
l'art , vous  n'avez  pas  fujet  de  craindre,  Se  vous 
devtz  laitier  repolcr  vos  troupes  fur  ia  foi  de 
votre  prévoyance.  Cependant,  prenez  alors  les 
précautions  oecetïaires,  oc  veillez  vous  même  . On 
peut  chercher  à vous  induire  en  (ecurité  pat  une 
fuite  4' alarmes  iB.ü  îles,  afin  de  vois  magner  avec 
avantage. 

Si  votre  adverfaire  cil  inquiet,  tentez  vous- 
même  de  le  troubler , de  le  harceler  par  de  faof- 
(rs  alarmes , de  le  tromper  , en  f allant  acaquer 
de  nuit  fe»  postes  , pour  i’exckcr  à faire  prendre 
les  armés  i toutes  ies  troupes.  5f,  aprè-  avait 
obfedé  longtemps  un  générai  de  ce  cataéîere  , 
vous  ie  voyez  tranquille  , 8e  aeoutumé  , ainfi 
que  fes  foldats , à votre  (aux  bruit , comptez  que 
la  fécurité  fera  pius  grande  en  lui  qu’en  tour 
.autre.  Alors  donnez  un  alarme  qu’n  croira  f.iulîe 
comme  les  précédentes , & prefi  ez  de  fon  er- 
rant, pour  l'ataquer  avec  de  grandes  forces . Vons 
pouvez  efpérer  août  de  le  tromper  plus  faci'e- 
meot  que  roui  autre,  alors  meme  qu’étant  dupe 
des  alarmes  réitérées  que  vous  lui  donnez  , il 
met  toutes  1rs  troupes  fous  les  armes  . Tentez 
de  i’attiter  d’un  côté  par  de  grands  bruits  firau- 
iés  de  chariots  , de  trains  d’arrillr rie , de  cava- 
lerie , de  marche  d'armé.- ,-  tandis  que  fati'aac 
avancer  d’une  au;re  part  & en  grand  fiience  une 
ttoupe  nombreufe  Se  choifie  , vous  tomberez  fur 
le  côté  qu’ii  aura  dégarni  , & lui.  enlèverez  un 
pufti  important , une  diviiion,  ou  vous  ataque- 
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ttr  arec  avantage  la  partie  la  plus  (bible  de  fis 
troupes . 

11  y a des  efprits  inquiets,  timides,  irréfolus  , 
fembiabies  au  iievre  de  la  fâole . 

Un  /enfle  , une  ombre , un  rien  , tout  leur  don- 
ne la  fitvre . 

Uq  officier  de  ce  eara£lere  commandoit  un 
corps  de  troupes  dans  les  montagnes  du  Dauphi- 
né, voilines  de  la  Savo  e . Il  étoit  malheureux  , 
& fes  troupes  suffi  . CVroient  tous  les  jours 
nouveles  alarmes  ; toutes  les  nuits  , les  tambours 
& la  générale.  Cet  homme,  toujours  k cheval  , 
vfficoit  un  jour  les  environs  de  fon  pofte  . À 
l’aide  d’un  télefcope  il  aperçut , vers  le  fommct 
d'une  montagne  éloignée  , que  déjà  les  neiges  de 
l'aurons  commençorent  à blanchr;  il  aperçut, 
dis-je,  quelque  choe  qui  lui  parut  avoir  mou 
vement  tic  vie.  Au/fi  :èr  il  envoie  des  ordres  ; 
on  bat  la  générale:  fes  troupes  fc  mettent  fous 
les  armes,  tic  courent  k leurs  poifes.  Une  partie 
fe  met  en  bataille  hors  du  village  : on  mené  l'ar- 
tillerie aux  lieux  indiqués,  à defltia  de  protéger 
les  riancs  de  la  troupe  . Le  général  détache  un 
lieutenant-colonel  tic  deux  cents  hommes , pour 
a'ier  reconoîtrc  la  colonne  ennemie.  Cependant 
il  déploie  foute  fon  éloquence,  exhorte  fa  petite 
armée,  lui  rapele  (e  courage  par  lequel  elle  s'efi 
difimguée  dans  un  grand  nombre  d’occafions  . Il 
achevoit  k peine  fa  harangue  , lorfque  la  troupe 
ennemie,  qui  , defeendant  avec  lenteur  du  fom- 
met  des  montagnes  , s’éroit  enfoncée  dans  une 
gorge,  reparut  fur  une  éminence  afiez  vo  fine  , 
tic  put  être  dffi  ngnée  par  les  ieux  aSifs  do  gé- 
néral , 8c  par  ceux  de  tous  fes  foida’s.  C’é'oit 
une  douzaine  d’ours,  qui,  chaffét  par  les  neiges, 
fe  raprochoienr  des  habitations,  fuivant  la  cou 
tume  de  ces  animaux . Cetre  vue  excita  dans  la 
troupe  une  huée  générale  , tic  le  commandant 
confus  ne  fir  donner  que  trois  jours  après  une 
nouvele  alerte  . 

V alarme  peut  être  donnée  par  le  fon  d’une 
coche  dans  les  places , par  le  bruit  des  tambours 
ou  du  canon , dans  les  places  tic  dans  les  camps . j 
Le  canon  efi  p'us  promp',  parce  que  le  brait  en 
eil , pour  ainfi  dire  , mfian'.mér , au  lieu  que  ce 
lui  des  'ambours  tfi  fueteftif , tic  qu'il  faut  quel-  , 
qae  temps  pour  raffembler  eeux  de  chaque  régi- 
ment . On  nomme  alarme  les  pièces  d’artillerie  ] 
défi i nées  k donner  V alarme : elles  fout  toujours 
chargées , tic  il  y a près  d’elles  un  boute  feu  tou 
jours  alumé. 

Comme  les  précautions  à prendre  en  cas  d'atar 
me  aparrienenr  particuliérement  à la  défenfe  , tit 
font  relatives  à l'efpece  des  portes  , on  les  trou- 
vera plus  déraillées  aux  articles  Camp,  Plac*  , 
Poste  , c. 

ALERTE  ; c’efi  un  mouvement  excité  dans 
une  troupe  par  l’iiée  de  l’obligation  de  s’alTem 
hier. 
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Les  fentibelles  des  troupes  françoifei  crioient 
autrefois  alerte  dans  les  camps,  dans  les  polies  , 
tic  dans  les  places , foit  k l’approche  imprévue  de 
l’ennemi,  pour  donner  ['alarme  , foit  à l’arivée 
d’on  officier  fupérieor  , pour  lui  rendre  les  ho- 
neurs  attribués  i fon  grade  par  les  ordonaners* 
Mais  on  peut  facilement  confondre  le  mot  alerte 
avec  celui  d’arrêté  , que  les  fcntinelles  crient 
quelquefois  . Il  arivoit  donc  que  ce  mot  arrê- 
te crié  la  nuit  par  une  fentincile,  ou  par  des  va- 
lets, pour  un  cheval  ^chapé,  comme  dans  le 
camp  de  Caecina  ( Tacit.  Annal . J.  ),  tic  prie 
par  les  troupes  à demi-codormies  pour  le  mot 
alerte  , faifoic  courir  aux  armes  la  plus  gran- 
de partie  d'une  armée  ou  d*  une  girnifon  . Ce 
font  ces  bruits  d'alerte  dont  fe  plaint  l’auteur  du 
traité  de  la  guerre  , imprimé  avec  les  ouvrages 
de  Vauban  ( vol.  2.  page  2qo  ) . On  évite  au- 
jourd’hui ces  alarmes  ridicules,  en  ne  criant  plus 
alerte  , lorfqu'il  faut  donner  l'alarme:  les  fenti- 
nelles  crient  aux  armes , comme  les  anciens  Ro- 
mains crioient  arma  • 

Arma , viri  ; ferte  arma  ; votât  lu*  ultima 
vitilor . 

* . - w . 

Vi rg  1 l.  Æneid.  liv.  Il,  v.  é<58. 

ALENES.  Voyez  FitCHrs  • 

ALIGNEMENT,  difpofition  de  plufienrs  hom- 
mes fur  uoe  même  ligne* 

Alignement  du  rang  • 

L 'alignement  eft  dmi  une  troupe  la  bafe  de 
l'ordre:  il  en  fait  la  force  principale , & on  peut 
pofer  comme  axiom?:  qu'une  troupe  efl  d'autant 
moins  ferte  quelle  ejl  plus  mal  alignée.  Comme 
l'ordre  primitif  y manque  , il  manque  auffi  à 
fes  mouvemens  : ceux  - ci  oe  peuvent  plus 

avoir  ni  précifion  ni  enfemble  , «5c  plus  ils  font 
combinés  dit  multipliés , plus  le  défordre  augmen- 
te , tic  me  ne  promptement  au  défefpoir  du  fuccès 
& à la  fuite. 

Si  plofieurs  troupes  , difpofées  fur  le  même 
alignement,  ont  des  intervalles  entre  elles;  celle 
qot  le  qoite  , foit  qu'elle  s'avance  ou  refie  ta 
arriéré  , découvre  fes  flancs  , laide  découverts 
ceux  des  troupes  voifines  , tic  rend  plus  faible 
l’ordre  générai . Tous  les  peuples  taâiciens  ont 
connu  cette  vérité  j- tous  les  grands  généraux  en 
ont  fait  ufage . Parmi  les  exemples  que  l’on  en 
pouroit  citer , je  n’en  connois  pas  de  plus  re- 
marquable que  celui  de  Turenne  à la  bataille 
des  Dunes . On  y voit  combien  ce  grand  homme 
étoit  pénétré  de  l’importance  de  Ÿ alignement  tic 
de  l'ordre  qui  en  efi  ia  fuite.  Il  employa  trois 
heures  entières  k mettre  en  bataille  fon  armée  , 
tic  à lui  faire  parcoor  r un  quart  de  lieue  qui  la 
féparoit  des  ennemis,  afin  qu’elle  ariv&t  fur  eux 
en  ordre.  Cette  preuve  de  U prudence,  de  U 
H ij 
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patience  du  général  françois  , de  la  connoilTancc 
qu’il  «voit  du  caraôere  eipagool  , i’efl  aufïi  de 
l’importance  qu’il  atachoic  à Tordre,  aioiî  qu’à 
Y alignement  qui  en  eft  la  bafe,8c  du  peu  d’exer- 
cice 8c  d’aptitude  que  les  troupes  de  Ton  temps 
avoient  pour  le*  mouvement,  il  eft  donc  très-ef- 
fentiei  de  rechercher  quels  font  les  principes  gé- 
aéraux  d’après  Irfque’s  une  tioupe  quelconque  , 
depuis  la  compagnie  jufqu’à  l'aimée,  peut  preo 
dre  8c  conferver  {'alignement  » 

La  ligoe  droite,  étant  la  plus  (impie,  a été 
dans  tous  les  temps  8c  dans  tous  les  lieox  la 
bafe  fondamentale  de  T alignement  : c’eft  (a  feu  e 
qui  foit  commode  pour  la  marche,  la  feule  que 
l'on  puifTe  prendre  & conferver  avec  facilité  , fi 
on  s’en  eft  éloigné  dans  certaines  occalions  , ce 
n'a  été  que  momentanément  , que  dans  les  ar- 
mées dont  le  front  avoit  peu  d’étendue  , comme 
celui  des  armées  greques  8c  romaines  : au/our 
d'hui  , comme  ce  front  cft  d’une  étendue  pref- 
qu’immenfe  , lorfqu’oo  veut  donner  différentes 
directions  à certaines  partiçs  d’une  armée  , on 
forme  des  angles  reftilignes  & non  des  iigaes 
circulaires . 

Comme  deux  points  d/terminent  la  pofit'tcn 
d'une  ligne  droite  , ils  déterminent  telle  d'un 
alignement  . Ce  principe  unique  fuffir  , dans 
tous  les  cas,  pour  une  troupe  quelconque:  nous 
allons  voir  que  tout  ce  qu’on  fait  dans  ce  genre 
n’en  font  que  des  corollaires  . 

Je  fuppofe  qu'on  veuille  placer  un  foldat  for 
un  alignement  \ il  doit  être  déterminé  par  deux 
objets  ou  points  de  vue  quelconques  , A , B , 
PI.  J,  Fig  i,  foit  que  ces  points  de  vue  (oient 
jalons  , arbres,  hommes,  clochers  , tours  , &c. 
On  demande  feulement  que  , foit  pareux-mê 
mes,  foit  par  l’éloignement  , ils  aient  afftz  peu 
de  largeur  pour  qu’on  puiflie  , dans  la  prati- 
que , les  confidércr  comme  les  lignes  en  géo- 
métrie . 

Si  rrgzrdanr  d’un  point  C vers  les  deux  points 
de  vue  A , B , on  voir  que  le  p us  proche  A 
cache  exa&cmeot  le  plus  éloigné  £ ; ce  troificrme 
point  C etf  dans  l 'alignement  des  deux  autres  , 
& remplit  les  conditions  du  problème. 

On  peut  y placer  un  homme  de  deux  manié- 
rés; l’une  en  difpofanr  fa  ligne  des  épaule*  CD, 
Fig.  a , fur  V alignement  B E , des  deux  points 
de  vue  A , B ; l autre , en  difpofant  cette  même 
Igné  des  épaules  CD  , Fig.  3 , perpendiculai- 
rement à V alignement  BE  des  deux  points  de 
vue  A , B • 

Soppofons  maintenant  un  foldat  dans  la  pofi- 
tion  de  la  Figure  1 , c’eil  à dire  dont  la  ligne  des 
épaules  foit  dans  l 'alignement  de  deux  points  de 
vue , Fig.  4 , 8c  qu’on  veuille  placer  un  autre 
foidat  à côté  du  premier  , for  le  même  aligne- 
ment ÿ * Il  y faut  mettre  auffi  fa  ligne  des  épau 
les  ; 8c  , fi  l’on  continue  de  mtme  , on  aura 
un  rang  de  foldars  alignés  fur  les  deux  points 
de  vue  • 
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Voilà  le  principe  de  rigueur  géométrique  ; 
mai*  ici  notre  fcience  devient  phylico  mathéma- 
tique. Le  foldat  n'éfaot  point  une  machine  im- 
mobile qu’il  fuffife  de  placer  fur  un  alignement 
il  faut  lui  enfeigner  comment  il  peut  de  lui- 
même  le  prendre  6c  le  conferver  : ce  point  cft 
de  la  plus  grande  importance  . On  ne  peur  pas 
fuppolcr  que  l’on  placera  deux  cents  hommes 
l’un  après  l’autre  fur  un  alignement  donné  . Il 
efi  vrai  que  j’ai  vu  quelques  officiers  affez  Am- 
ples pour  perdre  leur  temps  à ces  inepties  & 
excéder  leur  troupe  . Ils  n’avoîent  pas  vu  ans 
doute  ce  qui  fe  pafîe  à la  guerre  , ni  réfléchi  à 
ce  qui  peur  s’y  pratiquer  . La  célérité  des  mou- 
vemens  fa.lant  une  partie  effen.’iele  de  leur  per- 
fection , il  faut  qu’une  troupe  quelconque  fâche 
s’aligner  d elle  même  , prefque  dans  un  infime  , 
6c  ne  laifîer  à fes  chefs  que  de  legeres  dcfcéiuo- 
fités  à corriger  dans  fa  ligne  . 

Quel  fera  donc  le  principe  le  plus  fur  pour 
diriger  i;i  le  foldat  ? Quelle  fera  la  partie  fixe 
de  fon  corps  8c  vorfine  de  fa  vue  qui  poura 
lui  fervir  de  guide?  L’homme  FG,  F g.  4,  fe- 
ra dans  l'alignement  BE,  lorfque  l’homme  C D , 
lui  dérobera  le  point  de  vue  A , c’eit  à dire  in- 
terceptera lee  rayons  vifuels  qui  du  point  A , 
vienent  à l'œil  de  l’homme  FG;  mais  cette  in- 
terception ne  peut  être  faite  que  par  une  des 
parties  fupérieures  du  corps  de  l'homme  C D . 
Ceci  prouve  d’abord  combien  ceux  qui  ont  pré- 
ferit  aux  foldats  de  s’aligner  fur  les  pointes  des 
pieds , fur  les  talons  , les  boutoos  , les  crofTes  de 
lufil , 8cc.  , éro.ent  éloignés  de  conncùre  les  prin- 
cipes de  l'alignement . Quelques-uns, 

Auditum  odmijji  rifum  teXeatit  ami  ci  ; ; 

quelques  • uns  ont  porté  cette  ignorance  jufqu'à 
obliger  le  foldar  de  retirer  le  ventre  , afin  que 
cette  partie  du  corps  , trop  faillanr  à leur  gré 
dans  quelques  hommes  , ne  nuifit  pas  à Y aligne - 
ment . 

On  vienr  de  voir  qoe  la  parrie  de  l'homme 
C D , laquelle  doit  cire  un  des  points  de  vue  de 
I homme  FG  , doit  fe  trouver  à peu  près  à la 
hauteur  de  l’oeil,  c’efi  à dire  que  ce  ne  peut  être 
qoe  les  épaules  ou  la  tète . 

Les  épaules  , étant  des  parties  mobiles  , peu- 
vent être  plus  ou  moins  avancées  par  le  foldat  , 
8c  par-là  ne  font  pas  propres  à l’ufage  dont  il 
s’agit  . L’homme  C D peur  bien  me*tre  à peu 
près  fon  épaule  D dans  l'alignement  des  points  de 
vue  A B , mais  il  o’rn  ef:  pas  ainfi  de  fon  épau- 
le C qu’il  ne  voit  pas  ; 8c  l’homme  F G qui  ne 
voit  pas  l’épaule  D , cachée  par  la  tête  de  l’hom- 
me CD,  ne  peut  fe  fervir  de  cette  épaule  D 
comme  point  de  vue  , & aligner  fur  elle  & fur 
le  point  A fon  épaule  G : ainfi  , ni  les  épaules 
ni  les  Iigaes  des  épaules  ne  peuvent  déterminer 
{'alignement . Il  feroit  inutile  d’efpérer  que  l’on 
acoutumera  le  foldat  à ne  pas  avancer  une  épau- 
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le  plus  que  l'autre  , 8c  à placer  & maintenir  fa 
iigoe  des  épaules  dans  {'alignement  de  ceilcs  de 
fou  voifio  . On  vient  de  voir  que  cela  eft  phyfi- 
quement  impoflible  ; Sc  , quand  cela  ce  le  leroit 
pas , on  s'abufcroit  beaucoup  en  prenant  pour  re- 
g e ce  que  l’on  pouroir,  avec  beaucoup  de  fo'n  , 
faire  exécuter  à une  centaine  de  foldats  choifis 
fur  tour  un  régiment  . Il  faut  perdre  de  vue  les 
exercices  de  paix  pour  ne  penfer  quà  ce  qui  eft 
pofTible  à la  guerre:  on  n’y  a pas  le  loifir  d’exer- 
cer les  troupes  comme  dans  une  garnuon  ; on  y 
a fouvent  de  nouveaux  foltars  , qu'il  faut  ce- 
pendant mettre  en  rang  , & qu’on  ne  peut  pas 
tenir  long  temps  aux  dernières  c afïes  d’exerci- 
ce. Il  faut  donc  ici  un  principe  facile  à laifir  , 
8c  aufli  indépendant  qu’il  eft  pofTible  d’une  lon- 
gue pratique. 

L'épaule  D du  foldar  ne  pouvant  fervir  de 
point  de  vue  à Ton  vo  fin  F G , il  ne  nous  relie 
pas  de  choix  • c’elî  la  tête  qu'il  faut  prendre  pour 
ce  point  de  vue,  en  ne  confidérant  d'aucune  ma- 
niéré la  ligne  des  épaules.  Les  deux  têtes  K,  L, 
Fig-  5 , des  foldats  C D , F G , le*oni  les  deux 
points  de  vue  fur  lefquels  un  troi/nme  foldar  , 
H I , alignera  la  f:ene  M.  La  tête  cfl  le  point 
le  plus  élevé  du  corps  & le  plus  prés  delà  vue; 
ce  qui  eft-  une  des  conditions  déjà  énoncées.  Elle 
eft  on  point  fixe  , ou  du  moins  le  plus  fixe  de 
tout  le  corp<;  ; ce  qui  eft  une  autre  condition  du 
prcS'ême  . Elle  ne  peut  ni  s’éloigner  en  arrrere , 
ni  s’avancer  beaucoup  en  avant.  Lrs  têtes  font  à 
peu  près  à même  hauteur  , fur-tout  fi  ou  difpo 
le  les  loidars  par  rang  de  taille  . Que  les  lignes 
des  épaules  foient  alignées  comme  dans  la  Figu 
re  5 , ou  qu’elles  ne  le  foient  pas  comme  dans 
la  figure  6 \ dès  que  les  têtes  le  feront  , le  rang 
le  fera  : voila  donc  le  principe  le  plus  facile  à 
faifir  8c  à pra  iquer  par  les  hommes  les  moins 
exercés;  il  eft  donc  le  plus  fûr  , le  plus  utile  , 
& le  feul  pra*icaSIe  . Qu’un  foldat  avance  une 
épaule  plus  que  l'autre  , comme  ils  le  font  3c  le 
fèroor  toujours  , même  les  plus  exercés  ♦ ce  ne 
fera  plus  un  inconvénient  . 11  n'y  en  aura  pas 
davansg*  qu’on  foldat  ait  la  tére  un  peu  plus 
ru  moim  en  avant  , dés  qu'il  la  tiendra  dans 
l'alignement  de  celles  des  deux  foldats  placés  à 
fa  droirr  ru  à fa  gauche  , c'tft  à dire  dès  que  le 
foldar  H ! , Fig  6 , tiendra  fa  tête  M de  ma 
nicre  que  l»  *ê  c L de  ton  voifin  lui  dérobe  ou 
cache  la  tê'r  K du  troifieme  foldar  CD,  il  fe 
ra  dans  Valignement  N O du  moins  fuffifamenr  ; 
demander  au  delà  , ce  ferait  mal  adrefîe  , «gno 
rance  , fatigue  & foin  inutile  : l'ar»  eft  allez  'Vf 
ficite  pour  n’y  rien  rechercher  au  delà  de  ce  qui 
eft  bon  . Toutes  les  petites  irrégularités  , telle 
qu*»  ce  les  d’ure  épaule , ou  même  au  corps  d’un 
fo  ’ar  tant  foir  peu  en  avant  ou  en  arrtere , doi 
vent  être  regardées  comme  nulJes  : il  tft  impof 
fible  de  les  éviter;  elles  n’ù-fluenr  en  aucune  ma 
niete  fur  l’ordre  général . Bien  plus , on  le  rou- 
blcroit  en  voulant  y remédier . Il  ne  faut  deman- 
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der  & rechercher  que  ce  qui  eft  fufïifant  : il  n’y 
a au  delà , que  de  la  pédanterie . 

Alignement  des  troupes  . 

Appliquons  ce  principe  généra!  à {'alignement 
des  troupes  placées  les  unes  à côté  des  autres  , 
comme  les  foldats  le  font  daos  le  rang  ; 8c  , 
pour  nous  raptocher  du  principe  , considérons 
chaque  troupe  comme  un  feul  corps  ou  comme 
un  feul  homme  . Ce  corps  aura  une  ligne  que 
nous  pouvons  confidérer  comme  ligne  des  épau- 
les , mais  que  nous  rejérerons  comme  ci  - deflus 
par  les  mêmes  raifons . Suppofoos  un  corps  CD, 
Fig.  7 , qui  doive  être  placé  fur  ï alignement  des 
deux  points  de  vue  A , B ; il  le  fera  fans  doute-, 
dès  que  le  point  de  vue  A dérobera  B au  rticc 
ou  épaule  D , 8c  que  ce  meme  flsnc  D cachera 
le  point  de  vue  A au  flanc  C.  Mais  celui-ci  ne 
voit  pas  le  flanc  D ; & , s'il  relie  en  arriéré  •, 
Fig  8 ; il  ne  découvre  point  A , Fig . 8 . Il  ne 
peut  voir  ce  pont  de  vue  que  dans  le  cas  oh  il 
s’avanceroit  au  delà  de  {'alignement  donné  , Fig . 
9 , c’eft  à-dire  quelque  temps  après  qu’il  en  feroit 
forti . Alors  i!  pouroir  s’y  remettre  ; mais  auJTi- 
tôt  il  co tiroir  rifque  de  relier  en  arriefe  , 8c  (t- 
roit  alîu/éri  par  conséquent  à une  fluctuation  con- 
tinuele  . Il  faut  donc  ici  , comme  auparavant  , 
abandocer  les  flancs  ou  épaules;  8c  , puifque  no- 
tre corps  C D n’a  point  de  tête  qui  putlîe  nous 
régler , il  faur  fui  en  donner  une . Cetre  tête  fe- 
ra une  ou  plufieurs  enfeigoes  râfltmblées . (Fopez 
Enseigne.  ) 

Ceite  enfeigne  E , placé*  comme  tête  au  mi- 
lieu de  C D , Fig.  io  , fera  a, ignée  fur  les  deux 
points  de  vue  A , B.  Plaçons  maintenant  un  au- 
tre corps  F G fur  le  même  alignement  ; il  y fe- 
ra dès  que  l'enfeigne  E du  corps  C D cachera 
le  point  de  vue  À à l'enfeigne  H du  corps  F G ; 
fi  les  flancs  C , D , F , G s’écartent  un  peu  de 
1* alignement  , Fig  it  , les  têtes  ou  enle  qnes 
H , E , y reflaot  fixes  , maintiendront  Vohgie- 
ment  général  v Obfervons  ici  qtrt?  l'irréguUrtté 
fupaotee  dans  Valignement  particulier  des  corps 
C D , F G , ne  poora  être  occafionée  que  mo- 
mentanément par  les  irrégularités  8 c difficultés 
du  terrain  , ou  par  quelque  relâchement  déten- 
tion; car  ie  fltnc  D,  Fig.  io  , poura  toujours  fe 
maintenir  dans  Valignement  TA  , & de  B : le  fol- 
dar voifin  vers  E , de  ce  flanc  D , s'alignera  lur 
D & A ; rous  les  autres  , depuis  D jnfqu’en  E , 
«Vigneron»  c même  par  leurs  têtes  fur  les  deux 
foldats  voifins  vers  A , 8c  ainfi  d?  fuite  lufqu’en 
F de  forte  que  lei  têtes  eu  eoftignet  H & E 
feronr  des  movens  fecondaires  , m*n  cependant 
très  imporraos  pour  maintenir  l 'alignement  géné- 
ral , 8c  prévenir  le*,  irrégularités  mim  n anées 
qui  pouroient  s’y  introduire  , oa  pour  y remé- 
dier avec  plus  de  promptitude  8c  de  facilité  : 
deux  fûretés  valenr  mieux  qu’une  , fur-tout  à la 
guerre  • Ceci  démontre  évidemment  qu’il  feroit 
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Dans  les  deux  manières  précédentes  de  'fe  for- 
mer fur  r aligne ment  donné  , on  pouroit  porter 
tout  de  fuite  la  première  divifion  de  ia  colonne 
for  cer  alignement  ; alors  elle  le  fuivroit  dans  fa 
marche  par  le  flanc  : mais  il  eft  meilleur  de 
l'arrêter  à quelque  diftance  , parce  qu'alors  il  cft 
plus  facile  de  réparer  les  irrégularités  de  la  ma- 
noeuvre. 

Ces  exemples  font  fuffifans  , pour  faire  con- 
cevoir clairement  le  principe  généra!  de  l 'aliène 
ment , qui  confîfte  toujours  à établir  deux  point 
de  vue  fur  le  f ane  par  lequel  on  doit  s’aligner  , 
& pour  le  rendre  applicable  à tous  les  cas  qui 
peuvent  fe  pré fenter  . Il  eft  efTeotiel  de  former 
l'cflBcier  8c  le  foidar  à l'obfenarion  de  ces  points 
de  vue  , foit  naturels , fuit  arrificiefs  , non  feule- 
ment dans  les  exercices  généraux  , cuis  dans 
tous  les  exercices  particuliers  : ceux-ci  ne  doivent 
jamais  être  que  les  élémens  8c  1’  abrégé  de  ce 
qu’oo  exécute  en  grand  dans  ceux  des  armées. 

ALLIANCE.  L’  alliance  qui  regarde  les  oblî 
gâtions  auxquelles  oa  eft  tenu  par  le  droit  natu 
ici , eft  née  avec  l'homme  8c  la  fociété . Elle 
cft  prrpétoele  & oblige  également  tous  les 
princes  Bc  toutes  les  nations  les  unes  envers  1rs 
autres.  C'eft  Vaillance  humaine,  univerfele  , 8c 
on  peut  lui  donner  ce  nom  . 

Une  autre  cfpice  d'alliance  , que  Je  nommerai 
particulière  , eft  cette  convention  publique  ftipu 
îée  entre  fonverains,  foit  peuples  , foit  monar- 
ques, dont  l'objet  eft  de  fe  fournir  des  fccours 
snatues  contre  one  pu'ILmce  agreflive  , ou  en 
général  contre  tour  ag^fleur:  celle  ci  fait  partie 
du  droit  militaire. 

Cetre  alliance  eft  un  contrat  dont  la  bafe  doit 
^tre  l’intérêt  general  de  'humanité,  & donc  l'ob 
jet  fpécial  doit  ê*re  l’intérêt  commun  des  par 
lies  , ou  nations  contraintes , Quoique  la  tran- 
faôiou  foit  ftipulée  par  les  prince*  , ils  n’y  ont 
art  que  comme  tuteurs  des  peuples.  Aflujétis 

la  même  loi  univerfele  qui  rtg!e  les  conrrats 
particuliers  , ils  doivent  chercher  d'abord  l'intérêt 
commun  , parce  qu’il  cil  toujours  le  plus  grand  , 
& ne  jamais  tendre  à faire  uo  contrat  iofidteox  , 
qui  peut,  il  eft  vrai,  produire  un  bien  paiager, 
mais  illicite  & honteux  ; & qui , au  lieu  de  fai- 
re d'un  prince  & d'un  peuple  étranger  un  alité  , 
un  ami  , en  fera  pour  toujours  p.-ui  ê re  uo  en- 
nemi implacable.  Si  on  exige  pus  de  droiture  & 
d honeur  dans  un  homme  donr  la  raifon  a été 
plus  cultivée  par  l’éducation  , que  ne  i’eft  celle 
du  commun  des  hommes  , que  oc  doit  on  pas 
«rendre  d'uo  prince  , d'un  fénat  , d'un  aréopa- 
ge ? La  foi  qu'ils  doivent  montrer  dans  leurs 
engsgtmtns  doit  être  ftbüme  ccrame  leur 
rang  , éclatante  & pure  comme  la  tnajefté 
royale  8c  oationale.  Loin  d’eux  les  rofes  cachées , 
les  mors  captieux  , les  bas  artifices . Les  petites 
jouiffances  fecreres  de  la  fourberie  ne  peuvent 
s’allier  avec  la  grandeur  pub'ique  des  fouverams 
& des  peuples . Plus  ils  font  élevés , moins  long- 
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temps  les  pièges  qu'ils  ont  voulu  tendre  peuvent 
être  dérobés.  S’ils  ont  trompé  leurs  alliés,  qui 
voudra  l'être?  S’ils  manquent  à la  foi  donnée, 
que  deviendront  le  crédit  & la  confiance  publi- 
que , qui  font  leurs  principales  forces?  L’un  8c 
l’autre  s’afoiblira , s'anéantira  peut  être  ; les  rtf- 
fources  du  fouverain  & de  i’érat  diminueront  ; le 
fouvtrain  , fotr  peuple  , foit  roi  , perdra  les  tréfors  , 
fes  villes  , fes  provinces  , prur-ê're  même  l'empire  . 
Lorfque  i'ambaiTadeur  de  François  I«.  prefta  Char- 
les Quint  de  déclarer  s'il  n’avoit  pas  promis  le 
Milanois  pour  le  duc  d'Orléans  , & que  l'empe- 
reur lui  répondit  n'avoir  fait  cette  promeffe  qu’à 
des  conditions  impcfTrb-es  au  roi  de  Fiance  i les 
hommes  qui  connoiffent  !a  fo-biefle  d’une  gran- 
deur fondée  fur  i’impotiure  pouvoicnr  prévoir  que 
celle  de  Charles  ne  lcroit  pas  durable  . 

Le  peuple  Romain  ayant  acordé  aux  Cartha- 
ginois , avec  a liberté,  l’ufage  de  leurs  loix , de 
leurs  terres  4 ae  leurs  b cm  . à condition  que 
dans  trente  jours  trois  cents  Cages,  fils  de  féna- 
teurs , ou  des  principaux  citoyens  , feroient  en- 
voyés à Litybre,  v que  la  république  exécute- 
roit  les  ordres  que  lui  porteroir  le  confql  ; Car- 
thage remplit  ces  conditions  , & les  ôtages  furent 
livrés.  Alors  Marcus  Crnfonus  demanda  les  ar- 
mes de*  Carthag  nois , & ordona  , de  la  part  du 
fenat  de  du  peuple  Romain  , que  (ou*  les  ci- 
toyens de  Car  hage  , abandonant  leur  ville  , al- 
la iTcnr  en  bâtir  une  autre  à quatre-vingts  flânes  , 
( trois  lieues  ) , au  moins  de  la  mer  . Il  a/oura 
que  , par  le  mot  C art  hage  fooncé  dans  le  traité, 
le  icoat  8c  le  peupie  avo’ent  prétendu  exprimer 
les  Carthaginois  ik  non  pas  leur  ville.  Qv»  ne 
voit  ici  que  le  temps  des  Fabncius  éteit  paffé  , 
que  la  gloire  & la  majefte  du  peuple  Rorraia 
aüoienr  perdre  leur  éclat  , que  l’inimitié  des  peu- 
ples etraogers  commecçoir  pour  ne  plus  finir,  8c 
que  déjà  le  formoient  (es  germes  des  fiecics  de 
Tibere,  de  Néron,  de  Caligula.  Telles  lent , dans 
tous  les  temps , les  luîtes  de  l’injulhce  : il  n’y 
a de  lolidc  puiffance  & de  grandeur  durab.e , que 
dans  la  raifon,  l’ordre  & la  vertu. 

Mais  comme  les  efprits  les  plus  éclairés  font 
fujets  à l'erreur  , elle  peut  fe  gliflcr  , à l'iofu 
des  deux  parties  , dans  les  claufes  d’une  alliance  . 
De  même  alors  qu’un  contrat  entre  part  cuiier 
devient  nul,  fi  une  partie  eft  évidemment  Idée, 
celui  que  deux  putflances  ont  fait,  i'eft  aufli  \ & 
l’équité  demande  qu'il  foit  refait  ou  interprêté  de 
bonne  foi . Lerfqu’rlies  n'sg  ftent  ni  l’une  ni  l’an- 
tre d'apiês  des  principes  oppiflîfs , ce  qui  parcît 
o flF<:ilc  & compliqué  à Ja  politique  m fi  dieu  le  8c 
fourde  , s’appdotr  dans  un  inftant  aux  ieux  de 
ia  droiture  ; tout  cft  facile  8c  doux  entre  les 
hommes  juftes. 

Les  jurifconfulies  publicifles  ont  examiné  les  cas 
principaux  où  une  alliance  peut  devenir  nulle  ; 
U , pour  j^  ter  plus  de  lumière  fur  cet  objet  , 
ils  divifent  les  alliances  eu  per/oneles  ou  réel- 
les . Les  perfoQtlcs,  diient  ils  , font  oelles  que 


Digitiz 


6 4 A L L 

l’on  fait  avec  on  toi  confidéré  psrfoné'ement  , j 
en  forte  qoe  le  traité  expire  avec  lui  ; les  réelles 
font  celles  où  l'on  traite  avec  tout  le  corps  de 
l'état , & qui  par  conféquent  fubfiftent  après  la 
mott  du  roi  ou  des  chefs  du  peuple.  Mais  cette 
divifion , au  lieu  de  mettre  en  un  plus  grand 
jour  le  fond  de  la  matière  & les  principes  pri- 
mitifs , b'y  répaud-eile  pas  au  contraire  quelque 
obicurité  ? Ne  "perdons  pas  de  vue  que  dans  une 
alliance  le  fottvcrain  agit  comme  tuteur  du  peu- 
ple . Ce  n’eft  jamais  perfootlement  qu’ils  peu- 
vent contrarier . II  y a des  alliances , dit  Puf- 
fendorf,  que  les  rois  font  ptrlonc'lement  , dans 
l’intention  qu’elles  finiffent  avec  eus  . Qu’il  me 
foit  permis  de  demander  comment  ils  peuvent 
avoir  cette  intention , s’ils  croient  le  traité  mile 
à leur  peuple?  Ne  doivent  ils  pas  au  contraire 
avoir  celle  de  lui  donner  toute  la  perpétuiré  dont 
les  chofes  humaines  peuvent  être  fufceptibles  f 
S'ils  ne  l'ont  pas  rugé  utile  à leur  peuple  , com- 
ment l’ont  ils  fait?  Et  , s'ils  n’ont  eu  pour  obtet 
que  leur  intérêt  , c’elt  une  tranfaflion  fimpie 
qui  rentre  dans  la  claffe  des  contrats  particu- 
liers . 

Cependant  admétons  avec  Grotius  cette  divi- 
fion, fit  voyons  à quels  cara&eres  on  peut  rtco 
neutre , fuivaut  lui  , fi  une  alliance  contrariée 
par  un  roi  cil  perfoneie  ou  réelle  . 

„ S’il  y a, dit-il, une  claufe  cxprefTe  qui  porte 
que  le  traité  efl  fait  à perpétuité,  ou  peur  te  bien 
du  royaume , ou  avec  le  roi  pour  lut  de  fes  fac 
c fleurs , ou  pour  un  certaiu  temps  limité  ; on 
voit  aiïei  par  11  que  le  traité  eft  rid,  Sc  quel- 
quefois la  nature  de  l'alliance  amortie  à le  fup 
pofer  „ . Obfervons  que  tous  les  traités  ont 
porté,  portent,  & porteront,  foit  txprefiément , 
foit  tacitement , qu'ils  font  faits  peur  le  Lien  du 
royaume:  ainfi  tous  feroient  réels. 

„ S'il  y a des  préfomptient  égales  de  part  & 
d’autre,  il  faut  tenir  pour  rdellct  les  alliances 
dont  l’objet  ti  favorable  aux  deux  parties  , & 
pour  perfonelcs  les  alliances  faites  fuivant  des 
vues  dont  l’avantige  Sc  la  juliiee  ne  font  pat  b en 
évident  • Ainfi  on  regardera  comme  très- réelles 
celles  dont  la  paix  eft  l’objet,  ou  bien  1a  dcfiafe 
légitime  de  l'un  des  alites  contre  une  puitlance 
ambitieufe  , qui  ne  voudrait  faire  ia  gue.ic  qne 
pour  fon  agraodilfement  . Au  contraire  , celles 
dont  l'ambition  fit  l’agrcffion  font  les  feules  cau- 
fes  , doivent  être  regardées  comme  perfotte!- 
lei  ,,  • 

Mais , fi  on  tamene  ceci  aux  fourccs  du  dtoir , 
une  alliance  de  feule  ambition  cil  une  Icfiun  évi- 
dente du  peuple  au  nom  duquel  la  fouvetain  a 
contri&é.  C'ell  un  abus  de  tutele  qui  tend  I 'ai 
liance  nulle.  Ce  cas  ne  doit  donc  pas  être  com- 
pris dans  l’énumération  fit  la  divifion  des  allian 


ces . 

Bodin  vent  que  les  rois  ne  foient  point  obli- 
gés de  tenir  les  rraités  faits  par  leurs  prédécef- 
feurs.  Il  fe  fonde  fur  ce  que  U force  du  fument, 
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qui  intervient  pour  l'ordinaire  dans  ces  fortes  d'en- 
gagement , ne  s'étend  au  delà  de  la  perfone  qui 
a juré  . Mais  rien  n'empfche  qu'une  promefTe 
n’oblige  l’héritier  du  promettant , quoique  i'ob'i- 
gation  du  ferment  ajouté  à ia  promefTe  foit  pu- 
rement perfoneie  ; de  il  n’cfl  pas  vrai  , comme 
cet  auteur  le  fuppofe , que  le  ferment  foit  l’uni- 
que bafe  des  traités  . La  promefTe  a par  elle- 
même  allez  de  force.  Si  on  y ajoute  le  ferment, 
c’ell  pour  donner  une  plus  grande  aTTurance  qu’on 
l’obfcrvera  religieofement  . Ici  Bodin  ne  voyoit 
que  le  fouvera.n,  Sc  perdoit  l'état  ent .créaient  de 
vue . 

A ces  raifonemens  , Puffendotf  ajoute  les  Ai- 
cifions  fuivames  . ,,  Un  Tuccefîeur  do.t  garder 
toutes  les  conventions  Ugitimes  par  lefquellcs  Ton 
prédécefTeur  s conféré  quelque  droit  à un  tiers,,. 
II  ne  fera  peut  fyre  pas  inutile  d’obferver  ici  que 
la  Tuccclfion  d'un  roi  efl  la  tutele , l’adminiftra- 
tion  des  biens  dn  peuple  en  corps & que  , dans 
tous  les  pays  où  le  peuple  n'ell  point  efclave, 
il  ne  fait  pis  partie  de  la  fucctffion  du  prince  : 
ainfi  ia  comparaifon  n’efl  pas  exaflr. 

,,  11  cil  confiant  que  , fi  un  allié  ayant  déjà 
exécuté  ce  à quoi  il  etoit  tenu  en  vertu  du  traité, 
le  roi  vient  à mourir , avant  que  d'avoir  effeflué 
ce  à quoi  il  s’éro  t engagé  , fon  fucceffsur  doit 
indifpenlablemeot  y fuppléer.  Car,  ce  que  l’au- 
tre allié  a eiécuté  Tous  condition  de  recevoir  l'é- 
quivalent ayant  tourné  à l’avantage  de  l'état , eu 
du  moins  été  fait  dans  cette  vue, il  efl  clair  que, 
fi  ou  u'sffcétuc  pas  ce  qu't!  avoit  (Tipulé , il  ac- 
quiert alors  le  même  droit  qu’un  homme  qui  a 
payé  ce  qu’il  ne  devoit  pas,  ou  qui  a piété,  Sc 
qu’ainfi  le  fuccelTrur  efl  tenu  , ou  de  le  dédom- 
mager entièrement  de  ce  qu’il  a fait  ou  donné  , 
ou  de  tenir  iui-méme  ce  à quoi  fon  prédécefTeur 
s'é  oit  engagé . 

Quant  aux  alliances  dont  les  conditions  n’ont 
été  exécutées  en  ancunc  manière,  de  part  ni  d'au- 
tre, ou  ne  le  font  qu'en  partie,  mais  de  forte 
que  ce  qui  a été  fait  de  part  fit  d’autte  eft  égal, 
voici  une  tépoofe  générale  pour  en  juger  fine- 
ment . Si  le  roi  a contrarié  comme  chef  du  peu- 
ple, ( quand  cootraéle  t il  autrement,  en  qna'ité 
de  roi  }?  Sc  en  vue  du  bien  de  l'état;  ( quand 
ne  le  protefle  - 1 - il  pas  )?  L'alliance  doit  pifter 
pour  réelle  , fie  par  conféquent  pour  obligatoire 
à l’égard  même  du  focceffeur  qui  eft  devenu  le 
chef  du  peuple,  avec  les  mêmes  droits  fit  les  mê- 
mes charges  que  fon  prédécefTeur,  dont  le  traité 
cbligeott  tout  le  corps  du  peuple.  Mais,  lorfque 
l 'alliance  tend  direflement  à l'avantage  du  roi  ou 
de  fa  famille  , il  eft  clair  que  , lorsqu’il  vient  à 
mourir,  ou  que  fa  famille  eft  éteinte  , l 'alliance 
s’éteint  avec  elle.  Cependant  il  eft  palTé  en  cou- 
tume que  les  fucceffeurs  doivent  renouveler  , du 
moins  en  termes  généraux  , les  alliances  reco- 
nues maoifeftement  pour  réelles  ; ulage  que  l'on 
a établi,  afin  que  le  fucctlfeur  ne  prétendît  pas  fe 
difpenler  de  garder  L'alliance , fous  prétexte  que 
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l'état  n’en  * encore  retiré  aucun  avantage  j d’au- 
tant mieux  que  le  fuccefTeur  pouvant  avoir  d'au 
-très  id<es  touchant  les  imdréts  de  Ton  royaume  , 
c .. e n’en  avoit  Ton  preddcelTeur , il  fe  croiroit 
atfément  en  droit  de  renoncer  à une  alliance 
qu’il  trouveroit  n’étre  plus  avaotageufe  à l’état  „. 

Qu’il  me  foit  permis  de  bazarder  quelques  ré- 
flexions fur  la  difenflion  de  ces  deux  célébrés  ju- 
-rifconfultes  . Cette  admiiEon  des  alliances  perfo- 
rteles  me  paraît  contraire  au  fondement  des  fo- 
ciete's  politiques  , en  ce  qu’elle  fcpare  le  roi  de 
fon  peuple . Puisqu’ils  font  la  force  l’an  de  l’an 
tre  , ce  ferait  apurement  rendre  & tous  deux  un 
mauvais  fervice,  que  de  les  eonGdérer  & de  les 
fuppofer  en  cette  défunion  , qui  dans  l’ordre  po- 
litique, ferait  un  mooftre.  Si  on  raporte  ce  que 
-difeot  ces  deux  auteurs  aux  fondement  primitifs 
du  droit, ( & c’efl  toujours  à cette  fource  facrce 
qu’il  faur  ramener  les  hommes  , les  peuples  , les 
rois  );  on  verra  qu’il  n’cxilie  véritablement  que 
des  alliances  juifes  ou  injuftes  , réelles  ou  uulles . 
Toutes  celles  qu’ils  comprenenr  fous  la  dénomi- 
nation de  perfoneles  font  évidemment  abufr.es, 
injuftee,  & nulle*  . Il  me  femble  qu’on  obfcnr- 
eira  toujours  les  matières  de  droir  , dès  qu’on  y 
admétra  d’autre  divifion  que  celle  qui  découle  de 
la  fource  primitive , celle  du  jufte  & de  i’iniulle 
que  tout  homme  porte  dans  fa  confcience  • Les 
etaités  d'alliance  entre  fouverains  foc*  bien  alfu- 
ietis  à la  même  loi  que  les  conventions  particu 
lieras  : mais  celles  ci  font  jugées  par  en  tribunal 
Jupréme  , dont  le  pouvoir  oblige  les  deux  parties 
à les  tenir  , k moins  qu’il  n’y  ait  do!  & lefion 
inanifefte  de  l’une  des  deux  ; au  lieu  qu’il  n’en 
cil  pas  aiofi  des  conventions  publiques  entre  fou 
verains  ; Se  c’efl  pour  n’avoir  pas  fait  d’ttrention 
h cette  différence  , que  l’exaéle  vérité  me  paraît 
nvoir  échapé  à Grotiut  & 4 puffendorf  . St , 
comme  iis  l’ont  prétendu  , errtatnes  alliances  é- 
toient  héréditaires  ; G le  fuccefTeur  étoit  obligé  de 
xefpefler  rouies  les  difpofitions  de  fon  prcdécef 
leur , il  n’y  aurait  aucune  alliants  qui  te  lût 
perpétuele  : c’en  ce  qu’on  ne  peut  efpérer  d’an 
cune  tranfaôion  humaine  . Dans  les  conventions 
enrre  fouverains  , je  ne  dois  d’autre  tribunal  que 
leur  confcience. Quant  à l’hétitier  du  trûae  , c’cll 
lui  que  la  nature  du  gouvernement  conllitue  juge 
luprêrre,  tuteur  , défenfeur  des  intérêts  du  peu- 
ple . S’il  croit  voir  évidemment  qu’une  alliance , 
contractée  par  fon  prédéceffeur  , e(l  contraire  à 
fes  intérêts;  non  feulement  il  peur,  mais  il  doit 
ne  pas  la  garder,  iorfqu’il  eft  pollible  de  la  faire 
d’une  maniera  p'us  utile  à l’état  que  cette  aliian 
ce  ne  lui  efl  nuifible  . Juge  fuprême  dans  cette 
partie,  il  n’y  a aucune  obligation  qui  l’affujétir  1 
fe  , que  celle  de  la  raifon  Se  de  fa  confcience . Il 
doit,  après  avoir  caaroîoé  toutei  les  circaaftaort: 
& combinaifons  politiques  avec  l’attention  la  plus 
fcrupuleufc  , faire  le  plus  grand  bien , ou , s'il  y 
eft  furcé  , le  moindre  mal  de  fon  people , puis 
de  fon  allié  , La  conduite  générale  des  princes  & 
Art  Militais!.  Tcmc  L 1 
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I des  nations  montre  qu’ils  ont  tous  donné  leur 
iffentimear  à ce  principe  ; c’e.ft  d'après  lui  qu'on 
m;  parait  avoir  établi  l' ufage  de  renouveler  , 
à la  mort  d’un  prince  , les  alliances  qu'il  avoir 
fatras . 

Après  ta  mort  de  Romains,  de  TuHus  Hofti- 
lius,  d’Ancus  Martius,  de  Tarquin  l’ancien  , de 
Servins  Tullius,  nous  voyons  que  les  FiJénaras, 
les  Tofcans  , les  Sibins  , fe  croient  dégagés  de 
leur  alliance  avec  Rome;  fans  doute  parce  qu’lie 
croyolent  que  cette  alliance  étoit  oppofée  i leurs 
intérêts,  8c  que,  ta  force  fupérieure  , ou  le-poif- 
ftnt  lien  delà  crainte,  qui  les  enchaînoit  ne  fab- 
lîfrant  pins , l 'alliance  étoir  détruire  . Qu’ils  aient 
bien  ou  mal  jugé  de  leuts  vrais  intérêts , s'ils 
étoient  de  bonne  toi  , ils  avoient  le  droit  d’agir 
d’après  leur  ration  8c  leur  confcience.  Après  la 
mort  de  Jovien,  Sapor  ne  regarda  pont  comme 
héréditaire  l'alliance  qu’il  avoit  fai  e avec  cet 
empereur  ,*  il  entra  en  Arménie  ; & fans  den- 
te il  avoit  le  droit  d’ araquer  les  Romains  . 
La  loi  du  fouverain  et!  de  faire  le  bonheor 
de  fa  nation  ; Se  de  plus  la  loi  naturele  , d’n- 
cord  avec  la  loi  politique  qui  n'en  eft  qu’une 
branche  , l’obi  ge  à faire,  autant  qu’il  le  peut, 
le  bonheur  de  Tes  alliés  : mais  le  fouverain  faut 
eft  l’interprete  de  cette  loi  . Et  fi  , lorfqu’cn 
prince  a contrarié  une  alliance  , les  circonftances 
vienent  à changer  ; s'il  reconoîr  qu’il  s’eft  trom- 
pé au  préjudice  de  fon  peuple , qu’il  a été  trom- 
pé , que  fon  allié  eft  infidèle  , inexaS  dans  fes 
enga&emcns  , & autres  chofes  femblables  ,*  ii  doit 
fans  doute  employer  les  moyens  les  plus  sûrs , 
les  plus  figes  , les  plus  doux  , les  moins  oné- 
reux , ou  même  les  plus  avantageux  a fes  alliés  , 
foffent  ils  infidèles.  11  eft  digne  d’un  monarque  de 
vaincre  par  la  magnanimité  , & de  rapelér  4 
leur  devoir , par  l’exemple  des  grandes  vertus  t 
les  princes  qui  s’rn  écartent  . 

Mais , fi  tont  roi  a le  droit  de  renoncer  à une 
alliance  qu’il  a contrariée  , à plus  forte  raifon 
celui  qui  faccede  a le  même  droit.  L'exemple  du 
cotsful  romain  que  Grotius  raporte  ne  fut  rien 
4 cette  queftion  . Sons  le  confnlat  de  Publius  Va- 
lerins  , le  peuple  romain  jure  de  s’affembler , 
quand  il  fetoit  convoqué  par  le  confui  . Valerius 
étant  mort  , en  mit  4 fa  place  Titus  Quinthis 
Cincinttatus  , Se  quelques  tribuns  foorinrent  que 
le  peuple  n'étoit  plus  tenu  de  fon  ferment  • il  eft 
évident  que  ceci  n’étoii  qu’un  miférab  e fubter- 
fuge  , & qne  le  peuple  , en  faifant  ce  ferment , 
déiignoit  le  confui  en  générai  , & noir  le  confui 
Valerius  . 

Quant  4 la  diftioftion  entra  la  monarchie  & la 
république  , d’après  laquelle  Grotius  & Puffcndorf 
décident  qne  toute  alliance  avec  use  république 
eft  réelle  ; elle  n’eft  fondée  que  fur  l’idée  imagi- 
naire de  In  perpétuité  du  fouverain  dans  i’état  ré- 
publicain . Un  fénat , un  corps  de  nobles , on  de 
citoyens  opulent , n’a  - 1 - il  pas  des  mes  petfo- 
netes;  & les  corps  d’adminitftratenrs  , ou  même 
l 
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un  peuple  enfler,  s’il  Te  gouvernoit , ne  meurent 
ils  pis  comme  uu  roi  ! 

Je  me  bornerai  dans  cer  ouvrage  à des  princi- 
pes généraux  & 4 quelques  notions  fuccintes  fur 
les  principales  différences  qui  caraôérifent  les  al 
I, onces , & fur  les  divilioDs  qu'elles  ont  iotrodui- 
ns  dans  le  langage  de  la  politique-  On  y diflio- 
gue  deux  efpeces  i'alUances  , les  /tain  & les 
m/galti . On  nomme  /gain  celles  dans  lefquel- 
les  on  prononce  de  pari  8c  d’autre  des  choies  é 
gales,  ou  abfolument  ou  proport iondlement  aux 
forces  de  chaque  allié,  mais  de  maniéré  qu'aucu- 
ne des  parties  ne  fe  recoooît  inférieure  il  l’au- 
tre en  quoi  que  ce  Toit . On  flipule  , par  exem- 
ple, que  chaque  allié  fournira  un  fecours  égal  de 
troupes , de  vaiffeaux  , d’argent , de  munitions  , 
& autres  chofes  femblables , foit  dans  routes  for- 
tes de  guerres  fans  exception  , tant  offenfive  que 
défenfive,  envers  8c  contre  toos  , excepté  les  al- 
liés de  part  8c  d’autre  , foit  dans  une  certaine 
guerre,  8c  contre  certains  ennemis  j c'efl  ce  que 
les  anciens  appelent  avoir  m/mn  amis  & m/mn 
ennemis . On  établit  encore  l’égalité  en  s'engageant 
à n’avoir  point  de  place  forte  for  les  frontières 
l'uu  de  l’autre  , ou  à n’en  avoir  qu’un  même 
nombre  ; à n’acorder  ni  protection  ni  retraite 
aux  fujets  de  fon  allié,  8c  réciproquement  , 1 
rendre  ceux  qui  paffeioient  dans  fon  pays  ; à ne 
point  donner  paffage  aua  ennemis  l’un  de  l’autre, 
& c. 

Dans  les  alliar.cn  inégales  on  promet  des  re- 
cours inégaux  , 8c  ce  peut  être  fans  aucun  ra- 
pert  à la  puiflance;  l'infériorité  des  chofes  Sti- 
pulées fe  trouve  quelquefois  du  côté  de  l’allié  qui 
a le  plus  de  forces , quelquefois  du  côté  de  l’in- 
férieur . 

Les  alliances  /gain  ou  in/gajn , les  plus  sûres 
8c  les  plus  durables , fout  celles  doot  l’objet  efl 
un  intérêt  commua  , qui  , foit  par  l'éloignement, 
foit  par  la  différence  des  gouvernemrns  , ne 
peut  pas  être  altéré  par  d’autres  intérêts  oppo- 
lés  : on  les  nomme  notureles . Si  les  deux  puif- 

fances  alliées  s’y  donnent  des  fecours  mutuels  , 
fans  avoir  rien  à craindre  l’une  de  l'autre  j leur 
union  n’eft  jamais  troublée.  Telles  peuvent  être 
la  Suède,  la  France,  8c  la  Turquie-  Maisquaod 
les  puiffances  ont  de  grandes  forces  ,,  8c  qu’elles 
font  voifmes,  que  leurs  intérêts  font  compliqués , 
8t  tantôt  communs , tantôt  oppofés , du  moins  en 
apparence-,  ( car  l’union  8c  la  concorde  forme 
ront  toujours  le  plus  grand  & le  véritable  inté- 
rêt );  il  eff  beaucoup  plus  difficile  de  les  main- 
tenir contre  la  violence  des  paillons  humaines . 

Quant  à celles  des  grands  princes  avec  les  pe- 
tits fouverains  , elles  font  peu  sûres  . Ceux  ci  font 
fujets  i changer , ou  pour  un  intérêt  plus  gtand  , 
ou  par  crainte  . S’ils  perliflent  conftament  , ils 
courent  rifque  d'être  écralfés  parles  grandes  poif 
fances  ennemies  de  leurs  alliés,  comme  le  fut  le 
duc  de  Holffein  par  la  Ruffie  & le  Dannemarck , 
iorfqu’il  cmbralTa  l'alliance  de  la  Sucde  . . Leur 
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neutralité  (I)  Couvent  plus  utile  que  leur  al- 
liance . 

Il  y en  a xuffi  que  l'intérêt  du  moment  fait 
naître , quoiqn’cn  général  les  vues  politiques  y 
foient  oppofées  ' on  nomme  celles-ci  alliancn  for- 
tin. On  voit  8c  l'on  doit  compter  que  celles  ci 
périront  dans  peu  avec  leut  cauft . 

Je  renvoie  à l’article  Guerre  , ce  qui  concer- 
ne plus  particuliérement  les  alliances  relati  ventent 
aux  prépxrttifs  . Quant  aux  détails  uitétieurs  , 
ils  font  partie  de  U politique , 8c  quoique 
cette  fcience  entre  dans  celle  du  général  8c  du 
minittre  de  la  guerre , elle  n’efl  qu’un  acceffoirt 
de  l art  militaire  . On  doit  recourir  , pour  s’en 
inliruire , 1 la  partie  du  didionaire  encyclopédi- 
que où  cette  feicoet  fera  traitée  , 8c  aux  boni 
ouvrages  donc  elle  eff  l’objet , tels  que  les  Infiib 
lu  dont  polit  if  un  par  h baron  de  Birlfcld  ; Scien- 
ce du  gouvernement , par  M.  de  Real  ; Eff  ai  fut 
Us  principes  du  droit  éV  de  la  morale  ; Dif cours 
politiques  de  Machiavel ; Principes  des  négocia- 
tions pa'  M.  l'abi / de  Mail/  ; Leibnitz  , C rôti  us  , 
Puffendorff , Wolf , 8cc. 

ALLIES  . Si  les  alliances  politiques  ont  des 
avantages , on  y trouve  auffi  des  dangers  , dont 
le  plus  grand,  peut  être  , eti  celui  d'une  trop 
grande  inégalité  eutre  les  puiffances  alliées  , fur- 
tout  lotfque  celle  qui  a la  prépondérance  eff  con- 
quérante . Rome  en  Tes  commencement  n’ôta 
point  à fes  alliés  la  fouveraineté  : elle  femblt 
même  dans  la  fuite  la  leur  laiffer  ; mais  ce  ne 
fut  qu’en  apparence . Si  les  peuples  appelés  alliés 
8c  amis  des  Romains  conferverent  leurs  loix  , 
leuts  magiffrats , 8c  la  propriété  de  leurs  terres  , 
ils  furent  contraints  de  reconoître  qu’ils  ne  te- 
noient  ces  biens  que  de  la  couceffion  do  fénat  & 
do  peuple  romain  , & ce  peuple  diminuoit  on 
même  enlevoit  ces  dons  fuivsnt  fon  intérêt . Le 
jurifconfulce  Scfvola  raporte  au  crime  de  lêfema- 
jerté  l’aflion  de  ceux  qui  , par  dol  , empêcheraient 
qu’un  roi  étranger  n’obéît  au  peuple  romain  • 
Celui  ci  regardoit  en  effet  comme  fujets,  8t  trai- 
rait comme  tels , les  fouverains , les  villes  , Ita 
nations  , 8c  les  républiques  auxquelles  il  acor- 
doit  le  vain  titre  de  I bres  8c  6' alliées.  Elles  pay- 
oient  tribut  8c  impôt.  Elles  ne  pouvoient  faire 
feoles  ni  guerre  ni  alliance  . Elles  étoient  tenues 
de  fournir  des  troupes  aux  Romains  , dès  qu’ils 
le  deraandoient . Ces  conquérants  s’étoieot  même 
réfervé  le  droit  de  connoirre  les  accufaiions  in- 
tentées contre  les  citoyens  de  leurs  alliés,  te.  d’e- 
xercer envers  eux  le  droit  de  glaive  en  matière  ci- 
vile , ainfi  qu’à  la  guerre . Les  Latins  fe  plai- 
gnoient  que,  fous  l’apparence  d'une  alliance  éga- 
le, les  Romains  les  icnoiem  dans  l'efclavage  ; Tes 
Éiolicns , de  ce  qu'ils  n’avoient  qu’une  ombre  8c 
un  vain  nom  de  liberté  ; que  leur  chaîne , il  efl 
vrai , avoir  plus  d’éclat , mais  auffi  plus  de  pe- 
fauteor.  Les  Achéeos  leur  difoient:  „ nous  font- 
mes  en  apparence  des  alliés  égaux  ; mais  notre 
liberté  eff  précaire  ; c’cff  vous  feuis  qui  avez 
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l’empire  „ : (5*  Civilts  -dans  Tacite  ;n  vous  ne 
eous  traitez  plus  es  alliés  i mais  en  efclaves  r 
•'ci)  iauiTfmcnt  que  cous  nommez  faix  une  mi- 
férable  fervitude 

Ce  reproche  fait  aux  R ornai  «s , tou»  les  alliit 
fupérieurs  l’ont  mérité  , dés  que  leur  putfTaace 
ell  devenue  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
alliés  inférieurs  ; far  tout  lorfque  l'alliance  a été 
longue  & perpétoele , & que  l'allié  fupérieur  a 
pu  s'arroger  le  droit  de  mettre  garaifon  dans  les 
villes  de  l'inférieur  . Dans  fes  cotnœeoccmcns 
Athéné»  prit  feulement  la  défeofe  de  la  Grèce  : 
chaque  peuple  y demeura  libre . Athènes  ne  de 
manda  qu’i  les  commander  à la  game  : elle  ne 
ronloit  point  encore  la  domination . Dans  la  fui- 
te elle  affefîa  l’empire)  & fur-tout  ceiui  de  la 
met.  Les  effets  de  cette  injuflice  furent  qu’Athê- 
nes  & Rome  devinrent  fojetes . 

Un  allié  n’efî  donc  en  tûret é que  lorfque  fes 
forces  ut  font  pas  ttop  inégales  r j’eiatninerai 
quels  font,  dans  ce  cas,  les  devoirs  & tes  droits 
réciproques,  Lorfque  plufieurs  alliés  d’une  puif- 
fauce  fe  font  la  guerre , quel  ef)  ceiui  qu’elle  doit 
frcourir  préférablement  ans  autres  ! Celui  qoi  fait 
une  guerre  jolie  oc  n’efl  obligé  , daos  aucun 
cas  , de  donner  feeours  é fon  allié  dans  une  can- 
if injuhe  . Dire  que  ce  principe  donne  des  pré- 
textes de  manquer  aux  traités  , c’eli  réduite  la 
politique  i l’arbitraire,  & ouvrir  uu  champ  li- 
bre aux  deux  fources  les  plus  abondantes  des  maux 
des  hommes,  à l’intérét  & i l’ambition ,-  c’ef)  en 
on  mot  renverfer  le  principe  fondamental  de  tous 
les  autres  principes . Qa’cft-ee  que  cctre  compli- 
cation de  circonlfances  , £t  cette  obfcurité  qui 
envelope,  dit-on,  les  caufes  de  guerre  , & era- 
pécheot  d’y  démêler  le  juftc  & l’injufle  I Le  prin- 
ce qui  cherchera  de  bonne  foi  la  vérité , le  bon- 
heur des  hommes,  fon  véritable  intérêt,  celui  de 
fon  penple  , & qui  voudra  fur  tout  écouter  le  té- 
moignage de  fa  coufcieuce , n’auta  pas  tant  de 
peine  qu’on  le  dit , à découvrir  la  jullice  ou  l’in- 
jahice . La  vérité  morale  n’eif  guère  cachée  que 
pour  ceux  qui  craignent  de  U trouver  . Dire 
que  dans  le  cas  du  doutr  il  fbac  s’armer  , c’eft 
eofeiguer  que  dans  le  ftéau  le  pins  terrible  qui 
ptiiffe  affliger  l’humanité,  il  faut  s’en  remettre 
au  btzard  , ik  rifquer  d’opprimer  l’innocent  aux 
dépens  du  fang  & des  biens  du  peuple . La  rat- 
ion crie  que,  lorfque  la  jolHce  de  la  caufe  de 
guerre  eh  indécife  ou  douteufe,  il  faut  garder  lu 
neutralité  , & elle  fera  toujours  entendue  des 
cœurs  pénétré»  du  fentimeot  facté  de  l’amour  des 
hommes , 

Quand  deux  alliés  font  chacun  une  guerre  par- 
ticulière à des  peuples  étrangers , le  rroiGemee/frV 
doit  les  fecourir  tous  les  deux  , s’il  eh  polfible . 
Lorfqu’il  ne  peut  ta  fecourir  qu’un  , «lut  qui  lui 
a rendu  de  plus  grands  fetviees  mérite  la  préfé- 
rence . Dans  ce  cas , les  plus  grinds  font  ordinai- 
rement le  plus  multipliés;  c’cfl-à-dire,  que  le  plus 
fouvtsit  U faut  fecourir  l’allié  le  plus  ancien  , Le 


AIL  Sj 

féaat  Romain  répondit  aux  Campaniens , qui  de- 
( mandoieat  du  feeours  contre  les  Sunnites , que  Ro- 
me les  regardoit  comme  dignes  de  ,'obtenir  ; mats 
qu’elle  ne  pouvoir  violer  une  amitié  & une  alliance 
pins  anciene  . Il  faut  cependant  fuppofer  ici  que 
la  puiflûuce  qui  doit  fecourir  ch  entièrement  li- 
bre , & qu’ii  n’y  a dans  fes  engagemens  nulle 
forte  de  fujétion  . 

Obfervous  suffi  qu’un  allié  u’eiî  point  obligé 
d’en  feeourir  un  autte , G la  guerre  qu«  ceiui  - ci 
fait,  quoique  juhe,  eh  évidemment  imprudente  , 
& ne  peut  être  fuivit  que  d’un  foccês  malheu- 
reux ■ On  ne  peut  pas  prétendre  qu’uoe  puiffance 
ait  cotifenti  à prendre  des  engagemens  qui  , fui- 
vaut  la  certitude  morale  , lui  devicodroient  fune- 
hes  . Elle  violerait  la  première  loi  du  droit  eu 
agiffant  contre  elle-même;  &,  dans  ce  cas,  com- 
me dans  celui  où  la  justice  de  la  caufe  de  guer- 
re eh  douteufe , elle  doit  garder  la  neutralité  - 

Uue  quehiou  qu’il  ferait  important  de  réfou- 
dre , parce  qu’elle  a produit  & peut  encore  pro- 
duire des  dilfenrions  & des  guerres  , eh  celle  qui 
concerne  l’étendue  du  mot  alliés  . On  demande 
s’il  comprend  feulement  les  alliés  qui  exifleot  au 
moment  du  traité  , ou  bien  tous  ceux-ci  , & ert 
même  temps  tous  ceux  i venir  . Une  grande  cor», 
réflation  fur  cette  matière  s’élève  entre  Canhage 
& Rome  , après  Ja  guerre  de  Sicile  . Ces  deux 
puiflfattees  avoient  flipulé  qu’aucune  d'elles  ne 
nuirait  aux  alliés  de  l'autre  . Aouibal  ayant  ai 
Gégé  Sagonte , que  les  Romains  avoient  reçue 
dans  leur  alliance  depuis  le  traité  fait  avec  Car- 
thage , ils  dirent  qu’elle  avoit  enfreint  le  traité  , 
& qu’ils  étoient  en  droit  de  lui  déclarer  la  guer- 
re  . Voici  comment  Tite  Live  expofe  les  raîfon; 
de  Rome  : „ Le  traité  antérieur , dit  ii , garanti! 
foit  a (Ter.  les  Stgontins  , puifqu’il  exceproit  le, 
alliés  dei  deux  parties  . Ou  n’avoit  point  fpécifié 
ceux  gui  l’étoient  alors  , ni  qu’on  n’eu  recevrait 
point  «‘luttes  . l’uifqu’tl  était  permis  de  recevoir 
de  nouveaux  alliés  , aurait  il  été  jofte  de  n’acor- 
der  aucune  amitié  i ceux  qui  l’aroïeut  mérité  y 
ou  , après  avoir  reçu  leurs  engagemens , de  ne 
pas  les  défendre  f Et  cela  feulement  , afin  que 
les  Mités  de*  Carthaginois  ne  fufTtnr  pas  foilteités 
i la  défefîion,  ors  qu’on  ne  reçût  pas  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  abiudoneroient  leur  alliance  Polybe 
parie  l peu  prés  de  même  des  claufes  de  ce  trai- 
té . „ Les  Romains  foureooient , dit-il , que  , G 
on  avoit  voulu  fe  borner  aux  alliés  préfeos  , 07 
aurait  ajouté  qu’il  ne  ferait  pas  permis  d’en  frire 
de  nouveaux  , 00  qo’oo  n’y  comprenoit  pas  ceux 
avec  iefquets  on  aurait  fait  alliance  depuis  cetie 
paix  . Mais  , pnifqu’on  n’ajouta  aucun  de  ces 
deux  articles  , il  fiat  croire  que  tous  les  alliés  , 
tant  préfens  qo’i  venir  , étoient  compris  dans  le 
traité,  & qu»  ni  l’un  ni  l’antre  peuple  ne  devoir 
les  ataquer . Ils  n’auroieor  pas  fsit  une  paix  qui 
les  efft  privés  de  prendre  pour  alliés  & pour 
amis  ceux  dont  l’alliance  leur  étoit  néceiTaire , St 
par  laquelle  ils  eufîenr  été  obligés  d’abandoner 
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leurs  nouveaux  alliés  , fi  ou  teur  faifoit  quelque 
domage  , Je  crois  que  i'inteotion  des  deux  peu- 
ples droit  que  l'un  n’ataqueroit  point  des  alités 
de  l’autre  „ . 

Voici  maintenant , i ce  fuiet  , le  fentiment  de 
Grotius.  „ Il  n’eft  pas  dooteux  , dit- il , que  le 
mot  alliés  ne  paille  dite  entendu  fans  aucune  ir- 
régularité , le  dans  un  fens  étroit  , pour  ceux  li 
feulement  qni  e'toient  alliés  au  temps  du  traité  , 
& dans  oa  fens  plus  étendu  pour  tous  les  alliés 
préfent  & 1 tenir  . Mail  je  crois  qu’on  ne  pou- 
voit  pas  expliquer  le  terme  d 'allié  contenu  dans 
le  traité  , d’une  minière  qui  s’étendft  i ceux  qui 
ne  l’étoient  pas  encore  ; parce  qu’il  s’agifioit  de 
la  rupture  d’une  alliance  ; ce  qui  eft  une  chofe 
odieufe;  & que  d’ailleurs  cela  tendoit  i êtes  aux 
Carthaginois  la  liberté  de  prendre  les  armes , pour 
sntttre  à la  raifon  ceux  de  qui  ils  ctoyoient  avoir 
reçu  quelque  tort  ; liberté  qui  efl  acordée  aux 
hommes  par  la  nature  même  , & dont  on  ne 
doit  pas  légèrement  préfsœer  que  priions  fe  ic- 
pouille  „ . 

Ici  Buddée  ajoute  aux  r si  font  de  Gtotias  que 
c’étoit  une  chofe  favorable  aux  Romains  8c  aux 
Sagoatins  que  cette  ville  fût  confervée  . ou  qu’a- 
ptés  qu’elle  aurcit  été  dé-ruite  , on  pût  fe  pré- 
uautioner  contre  ce  que  la  république  romaine 
avoit  à craindre  par  ii. 

N’étcit  il  donc  pas  permis  aux  Romains  , con 
t-nae  Grotius  , de  -CCI  >ir  dans  leur  alliance  les 
Sagouins  , ou  de  les  défendre  après  s’être  allié 
avec  eus  ? lis  le  pouvoient , fini  contre  dit  ; mais 
non  pas  en  vertu  de  l't  iaace  : c’éroit  en  venu 
d’un  droit  naturel  caque!  ils  s’avoient  point  re- 
noncé par  le  traité  . Le:  'agontins  dévoient  être 
regardés  de  part  & d’autre,  comme  s’il  n’y  avoit 
rien  de  ftipofé  par  fnpoti  aux  alliés  ; de  forte 
qo’il  n'y  avoit  aucune  infraftion  du  traité  , ni 
de  la  par:  dis  Carthaginois  , en  ce  qu’ils  affié- 
geoienr  Sigonte  , croyant  avoir  contre  cette  ville 
un  jufle  fujer  de  guerre  , ui  de  la  part  des  Ro 
mains,  en  ce  qu’ils  la  fecoarolenr.  Ceft  ainfi  que 
do  temps  de  Pirrhut  , les  Carthaginois  de  les  Ro 
mains  conviaient  eeferbie  qu'aucun  des  deux 
peuples  ne  pouroit  s’allier  avec  fon  prince, qu'en 
fe  réfervant  la  liberté  de  donner  du  freou-t  a 
Üaurre  , fi  celui-ci  venoit  à être  ataqné  par  Pyr- 
rhus . Ctux  de  i'île  de  Corcyre  , au  rapott  de 
Thucydide,  difotent  aux  Athéniens  , en  leur  de- 
mandant du  fecoars , qu’ils  pouvaient  leur  en  don- 
ner fans  ptéjudiee  de  l’alliance  qo'il  y avoit  en- 
tr'eux  Athéniens  & les  Lacédémoniens  ; potfqne  , 
par  le  traité  il  émit  permis  réciproquement  de 
s’allier  avec  d'autres  . Les  Athéniens  agitent  ta 
fuite  (qr  ce  principe  , lorfque  , pour  ne  pas  en- 
freindre l’alliance  . Us  défendirent  aux  comtnan- 
dans  de  leurs  vaifleanx  de  s’engager  dans  ancun 
combat  avec  les  Corinthiens,  à moins  que  ceux- 
ci  ne  vautuiftar  ferre  qoelqtie  defttnte  dans  i'île 
de  Cmcyre  , ou  fe  ieter  fur  quelque  terre  de  fa 
dépendance . 
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!»  a»  prétends  pas  , au  refie  , que  dans  le  cas 
dont  nous  traitons  , la  guerre  ait  pu  tir»  jofie 
des  deux  cités  ; mais  je  dis  que  , foit  que  les 
Carthaginois  fiffent  mal  d’araquer  S agonie , ou  le* 
Romains  de  la  défendre  , cela  n’emportott  point 
une  violation  du  traité  . C’eit  ainfi  que  Polybe  , 
en  examinant  fi  le*  Romains  avolent  pu  légiti- 
mement donntr  da  fecours  aux  Mimertins  , di- 
limgue  fi  la  chofe  étoit  juite  en  elle-même  , & 
fi  elle  étoit  contraire  au  traité  qa’il  y avoit  en- 
tre les  Rom» ins  8c  les  Carthaginois  . En  effet , 
rien  n’empêche  que  l’un  des  ali-cs  ne  puilTe  fe- 
contif  ceux  que  l’autre  ataque,  fans  préjudice  de 
l’alliance  , & en  forte  que  la  paix  fubfifie  d’ail- 
leurs entr'eux  . C’cli  ainfi  que  1rs  Coreyrcens  , 
quelque  temps  épiés  celui  dont  il  vient  d’être 
parle  , réfehsrent  de  gardet  leur  alliance  avec  les 
Aihéniens , fans  cefier  d’être  amis  , comme  aupa- 
ravant , des  autres  peuples  du  Pé’opontfe  . ju- 
filn  , dans  l’hifioire  des  testtps  dont  noos  avons 
parlé  un  peu  plus  haut  , dit  que  les  Athéniens 
& les  Lacédémoniens  , après  avoir  fait  une  treve 
en  leur  propre  nom  , la  rompirenr  fous  le  nom 
de  leurs  alliés  ; tomme  s’ils  eufTent  été  moins 
parjures  , en  donnant  du  fecours  les  uns  contre 
les  antres  i quelque  allié  , qo’co  fe  faifant  une 
guerre  direéle  & ouverte  „ . 

Le  fanai  tredofleur  & commentateur  de 
Grotios,  M.  Berbeyrae  , efi  d'un  avis  différent  . 
„ Sans  avoir  égard,  dit-il  , à la  dtftinéfion  incer- 
taine du  favorable  le  de  l’odieux  , je  crois  qu’on 
ne  doit  pes  , à la  vérité  , pré  fumet  légèrement 
un  feus  qni  tende  à autoriier  quelque  chute,  d'ci: 
la  mptiire  d’un  traité  peut  foivre  . Mais  aufii  , 
comme  on  n’a  pas  lien  de  croire  que  tes  partie* 
aient  voulu  que  le  traité  fnbftiUt , quoi  qu’il  pü: 
aiiver  , il  faut  voir  fi  , en  faisant  nn  certain 
fens  , on  n’y  tronvera  pis  quelque  raifoa  pour 
laquelle  elles  ont  vrai  fcmblablemcnt  mieux  aimé 
que  le  trait  i fût  rompu  , ou  en  danger  de  l’être  , 
que  s’il  demeuroit  û l’abri  d’une  rupture  k la  fa- 
veur d’un  autre  fens  . Or  quiconque  entre  dans 
une  alliance  , fait  , fans  contre-dit  , qu'il  peut 
nrîvcr  frôlement  qu’il  lui  foit  autant  ou  plu* 
avantageux  , 8c  quelquefois  même  nécefftire  , de 
s’allier  dans  la  fotte  ivre  d’auttes , fans  préjudice 
des  cngigemens  par  lefquels  il  s'efi  été  i lui- 
même  le  pouvoir  de  (aire  ou  de  ne  pas  faire  cer- 
taines choies  . Ainfi  il  eli  ceafè  s’être  réfervé  te 
liberté  de  faire  de  telles  alliances  , tant  qu’il  n’y 
a pas  renoncé  expreffément  ; & , par  cocCéqaent 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  , lorfqu’on  (tipule 
réciproquement  qti'nn  ne  fera  point  de  mai  aux 
alliés  l'un  de  l’autre  , chacun  entend  cria  de  fe* 
alliés  & venir  , suffi- bien  que  de  fes  alliés  fri- 
fens . 

Mais , comme  les  Carthaginois  pouvaient , fan» 
préjudice  de  leurs  engagement  , tires  raifon  dia 
tort  que  leur  avoieot  fait  véritablement  quelques, 
uns  des  alliés  des  Romains  , même  de  ceox  qni 
l'étaient  déjà  au  temps  du  traité  , les  Romains  , 
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d’autre  put,  pou  voient  aulfi , fins  violer  l’allian-  ; 
ce  , prendre  U défenfe  de  leur  nouveaux  ai  lie  s , 
fuppofé  qu'ils  les  truffent  injudemeat  craqués  . 
Auli  tout  fe  réduit  A fa  voir  fi  la  guerre  étoit 
j u fie  ou  non  . Les  Carthaginois  , en  ataquant  Sa- 
gonte  ( donnoient  atteinte  i l'article  du  traité  dont 
il  s’agit  , foppofé  que  cette  ville  ne  leur  eût  fait 
aucun  tort.  Mais  n,au  contraire , elle  leur  avoit 
fourni  un  jolie  fujet  de  guerre  , l’înfra&ion  du 
traité  étoit  alors  du  cité  des  Romains  „. 

Voit!  comme  on  tourne  fans  celle  au  tour  d’une 
queflion  , fans  parvenir  jamais  i la  folution  que 
l'on  cherche  , lorfqu’on  ne  pote  pas  d'abord  le 
priocipe  général  d’après  lequel  elle  peut  être  dé 
cidée  . Celle  ci  , embaraffée  comme  elle  l'etl  ici 
des  circonilances  relatives  à la  poCtion  particu- 
lière , & i la  conduite  réciproque  des  Romains 
de  des  Carthaginois  , devient  très- compliquée  , & 
n'eft  fofceptible  que  d’une  folmion  convenable  à 
ce  cas  particulier.  11  fandroit,  au  contraire,  î ce 
qu’il  me  femble  , chercher  une  folution  générale  , 
& l’appliquer  au  cas  particulier  oh  fe  trouvoient 
Rome  & Carthage . 

On  peut^je  croit,  pofer  comme  réglé  généra- 
le , que  , dont  tua»  convention  , tarfqua  U com- 
prtbcnfton  d'un  terme  finirai  n'a  refu  aucune  re- 
Jlritlian , ce  terme  doit  ftre  entendu  donc  toute  fa 
généralité . La  raifon  de  cette  réglé  ell  évidente. 
11  feroit  abfurdc  de  fuppofer  que  deux  parties , 
ayant  chacune  également  un  grand  intérêt  1 ce 
qu’un  article  iièt-traportant  foit  exprimé  en  ter- 
mes clairs  & non  équivoques  , ne  joignilfem  pas 
a ceux  de  ces  termes  qui  font  généraux,  les  re- 
(Iriâions  néccfTaires  pour  en  limiter  le  fens  , Sc 
le  circonfcrire  avec  précilion  . Un  traité  de  paix 
ou  d’alliance  ne  fe  fait  point  h la  hâte  : il  cfl 
pelé  , examiné  , réfléchi  . D'après  cette  réglé  , 
toute  pujifance  qui  , par  an  traité  , garantira  fes 
alités  Sc  ceux  de  l’autre  partie  contraêhnre , fans 
reflriôion  ni  exception  quelconque  , entend  par 
Ce  mot  alités  lu  préfecs  & ceux  qui  font  1 
venir. 

Cette  réglé , appliquée  aux  Romains , n encore 
plus  de  force  ; parce  que  leur  politique  donnott 
la  plus  grande  proieélion  aux  peuples  qu’ils  hono- 
roiect  du  nom  d 'alliés  de  Rome  , & ne  s’oesu- 
poit  du  préfent  qu’avec  de  grandes  vues  fur  l’a 
venir  . Suppofé  donc  que  les  Sagontint  n’euflént 
tiercé  envers  Carthage  aucune  hoflilité  , cette 
république  ne  pouvoit  pas  les  ataquer  fans  en- 
freindre le  traité.  Mais  , fl  les  Sagontint  étoient 
agrefleurs  , les  Carthaginois  , en  vertu  du  droit 
niturel , poovoient  Sc  dévoient  repooffer  la  vio- 
lence . Ils  le  poovoient  même  fans  en  prévenir 
les  Romains  ; ils  le  pouvoitnt  , quoique  Route 
rut  envoyé  vers  Annibal  des  ambaffadeurs  pour 
lui  enjoindre  de  ne  rien  entreprendre  contre  Sa- 
gonte  , & faut  les  charger  de  défendre  aux  Sa 
gonflas  les  hoflilirés  cootinneles  que  ceux-ci  fai- 
foient  fur  les  terres  de  Carthsge  , fomenus  par 
l'alliance  du  peuple  Romain . Cette  république  fit. 
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fon  général  ne  firent  qu’ufer  du  droit  univerfel 
de  la  dé/enfe  perfonele  . Les  Romains  dévoient 
ou  réprimer  l’injufte  agreffioa  de  leurs  alliés  , 
ou  relier  neutres  catr'eux  & les  Carthaginois. 
Le  jeune  Annibal  , ayant  confuité  le  fénat  mar- 
cha par  fon  ordre  contre  Sagnnte  . Ce  ne  fue 
point  une  colere  aveugle  qui  le  coodoifir  , com- 
me le  dit  Polybe  ; mais  la  juilice  & fou  de- 
voir , & la  guerre  des  Romains  for  une  guerre 
injnile. 

Leur  politique,  odieufe  dans  fon  objet  , celui 
d’affervir  la  terre  , le  fut  toujours  dans  fes  ef- 
fets . Iis  ne  voûtaient  d 'alliés  , Sc  ne  les  etn- 
ployoicnt  que  pour  l'agrandifTemem  de  leur  em- 
pire. „ Quand  quelque  prince,  dit  Monrefquieu  » 
ou  quelque  peuple  s’étoic  fooflrait  à l’obéiffance 
de  fon  fou/eraio  , ils  lui  acordoirot  d'abord  le 
titre  d'allié  du  peuple  romain  , Sc  par-là , ils 
le  rendoient  facré  Sc  inviolable  ; de  forte  qu’il 
n’y  avoit  point  de  roi , quelque  grand  qu’il  fût  , 
qui  pût  un  moment  être  fût  de  fer  fujets  , ni 

même  de  fa  famille Ils  o’acordoient  point 

de  paix  h on  ennemi  , qui  ne  contînt  un  traité 
d’alliance  ; c’eil-h  dire  , qu’ils  ne  foumettotent 
point  de  peuple  qui  ne  leur  fervît  à en  abüTer 
d’autres  „• 

Un  de  leurs  artifices  politiques  étoit  de  cher- 
cher plu'ût  l’alliance  des  foibtes  que  des  puilfans . 
Ceux-là  , étant  plus  expofés  aux  attentats  Sc  aux 
injures  de  leurs  voifins , & ne  pou  vant  par  enx- 
mêm-s  repnfilfer  la  violence  , demandoient  aux 
Romains  un  fecours  qui  n’éroir  jamais  refufé.  Lx 
certitude  d’être  fecoarus  fnutenoit  leur  courage  : 
ils  ataquoient  avec  confiance  un  ennemi  plus  fore 
qu’eux.  Semblable!  aux  troupes  légères,  ils  com- 
mençoient  le  combat  -,  Sc  , lorfqu’iît  étoient  prêts 
de  fuccomber , 1er  Romains  furvenoient  , qui  ac- 
câbloient  le  plus  puiffsnt  . Ainfi  , feignant  tou- 
jours de  protéger  le  pins  foibie,  ils  (aifoient  pal- 
fer  pour  vertu  les  raies  de  leur  ambition  . Ile 
engageoient  même  leurs  alliée  h fe  faire  entre 
eux  des  guerres  injultes  , pour  avoir  une  raifon 
jufle  eu  apparence  d'opprimer  le  plus  puiiTant. 

Cette  conduite  n’avoit  pas  feulement  des  avan- 
tages politiques  : elle  y réuniffoic  l’utilité  dans 
la  guerre  . Ils  avoienr  toujours  pour  alliés  plu- 
fieurs  peuples  voifins  de  celui  qu'ils  ataquoient  , 
& quelquefois  au  eceur  de  fon  pays  même  . ü* 
trouvoient  chez  ces  peuples  des  fubfi  fiances  , de 
l'argent,  des  chevaux  , des  armes  . Ils  cooooif- 
f oient  par  eux  le  génie  de  ceux  qu’ils  alloienc 
combatte,  la  nature  du  payr  , les  chemins  , les 
forces , les  moeurs  , Iss  ufages  , les  intérêts  , le 
fort  Sc  le  foibie  de  leur  ennemi  . Tout  cela  cfl 
1 la  guerre  d'un  avantage  ioeftimablc  , & autant 
qu’on  le  peut  , il  faur  fe  le  procaret  . La  dou- 
ceur , la  milice  , l’obfervaiioo  exaéle  de  fa  difei- 
pline  en  font  les  véiitables  moyens  . C’elt  par 
eux  qo’on  peut  en  acquérir  , qu’on  détache  ceux 
de  l’ennemi  , fur  tout  lorfque  fa  conduire  cil 
ton: faite . Ils  ont  tant  de  force , qu’ils  nous  font 
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mime  do  peuple  ennemi  une  efpeee  â'alM  . Ct 
fut  par  eux  qu’ Annibal  s’en  fie  dans  l’Italie  eu 
fi  grand  nombre.  Après  la  défait»  de  Flaminius  , 
un  corps  de  dix  mille  Romains  , retiré  en  un 
lieu  avantageux  , paroiffoit  réfolu  à s’y  défendre . 
Maharbal,  craignant  d’ataouer  un  ennemi  au  dé- 
fefpoir  , recourut  ô la  perfuafion , & leur  donna 
(a  foi  que,  s’ils  met toxat  les  armes  baa,  ils  pou 
soient  aller  oit  lia  le  voudroient.  Mais,  lorfqu  ils 
eurent  livré  leurs  armes  ! le  Carthaginois  les  fil 
conduite  devant  Annibal  . Celui-ci  , procédant 
que  Maharbal  n’avoit  pu  faire  de  traité  fans  fes 
ordres,  reçut  avec  bonté  tous  les  foldats  Mi r 
des  Romains,  & les  renvoya  fans  rançon  . En- 
fuite  il  diilribua  le  butin  aux  Gaulois  auxiliaires 
qu’il  avoit  dans  fon  armée  , pour  fe  les  atacker 
par  i’apas  du  gain  . Mais  , en  ointe  il  n’agilîoit 
ainfi  que  par  politique  , & non  par  un  ftntiment 
d’humanité  qui  lui  fût  naturel  ; fon  caraékcte 
cruel , aigri  par  les  revers , l’emporta  quelquefois 
fur  le  raifonement . U ne  ménagea  pas  même 
les  Bruticos  , le  fenl  Mi  qui  lui  fut  relié  fidè- 
le . Il  en  exigea  de  grandes  contributions  ; il 
trufporta  dans  les  plaines  les  habitans  des  for- 
tereiTes  limées  dans  les  montagnes,  fous  prétexte 
qu’lis  médiraient  de  le  trahir  ■ Il  accula  de  cri- 
mes fnppofés  les  plus  riches , pour  s’emparer  ds 
leurs  biens  . II  fît  fàifàr  tk  garder  psi  fes  Numi- 
des les  principaux  habitans  de  Pétélia  ,.  ôta  les 
aimes  au  pauple,  & les  donna  aux  efulavet  aux- 
quels il  confia  la  garde  de  cette  ville  i il  livra 
au  pillage  les  bieQs  des  Thurietu,  n’en  exceptant 
que  ceux  qu’il  croyoit  cffeüsonés  aux  Carusagi- 
■ois.  Ces  violences  eurent  l’effet  qu’elles  auront 
toujours  : Annibal  perdit  les  Sruiiens  , fa  dtrnio 
re  & unique  rclfource  . , 

Céfar , faifant  ia  guerr»-  contre  Seipion  en  A- 
frique  , tenta  d’attirer  les  Alricaias  du  pirti  de 
fon  adverfaire , en  leur  promettant  la  jouiffanoe 
de  tous  leurs  biens  ôx  la  liberté  . Seipion  em- 
ploya , pour  les  retenir  , les  mêmes  promenés  . 
11  faut  joindra  à ces  moyens  la  précaution  de  ne 
pas  s’éloigner  de  fei  méfiés  . Tous  les  habtrans 
des  côtes  a'Efpagne , qni  étoient  drns  le  parti  de 
Pompce  , l’abadonerent  , dès  qu’i  l’arivée  de 
Céfu  , Pompée  fe  fût  retiré  dans  ia  Bm.iqoe  . 
Mais  on  agirait  contre  la  véritable  ration  de  po- 
litique , dont  la  bafe  éternal*  eil  la-  juûice  , en 
recevant  Ira  Mis  de  fon  ennemi  , lorfqu’ili  ne 
le  quitent  que  parce  qu’ils  l’ont  trahi  ou  léfé 
injuûenscnt . On  fc  ferait  h foi-même  deux  maux 
h la  fois  , l’un  en  faifant  fociété  avec  des  hom- 
mes faux  & légers  , deiqnels  on  ne  peut  xtendre 
que  rrahfoo  & baffeife  , tels  que  ces  Gersnaius 
qui  abandoncrent  Antoine  pour  Céfar  t & peu 
après  rev.nreot  h Antoine  ; l’autre- , en  donnant 
i fes  alliis  le  fuoatfe  exemple  de  l'impunité  du 
crime . De  pins  , on  ne  peut  . par  cette  condui- 
te , que  Bénir  fa  réputation  . Si  vous  donnez  un 
ufyte  aux  méchani  , on  croira  que  vous  l’êtes  . 
Cens  de  vos  alliis  , dont  la  [loi  ferait  la  plus 
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confiante , prendront  de  l’ombrage  , parce  qu’l! 
ne  peut  y avoir  de  fociété  durable  qu’entre  ice 
hommes  de  même  caratlere  , de  principes  & do 
mœurs  fcmbtables. 

Il  faut  auffi  ménager  les  terres  de  fes  alliis 
de  crainte  qu’irrités  de  cette  lujui'tice  , ils  ne 
changent  de  parti . Le  général  qui  violeroir  cette 
maxime  doit  être  puni,  comme  Thimbron  le  foe 
à Sparte  par  l’exil  , pour  avoir  permis  le  pillage 
i lis  troupes  dans  les  campagnes  des  villes  al- 
lié»/, lorfqu’il  fut  envoyé  en  Aiie  contre  Tiffa- 
pherne.  Cet  exemple  natlruifit  Dercillides  , qui- 
prit  après  lui  le  commandement  - Non  feule- 
ment il  maintint  le  difeipiine  dans  fon  armée  k 
mais  il  évita  d hiverner  fur  les  terres  des  altii* 
de  Lacédémone  . „ Quand  la  marche  , dit 
Onofandre  , fe  fera  dans  un  pays  ami  , o» 
eoioinlra  aux  troupes  de  ne  toucher  ni  dé- 
truire quoique  ce  foit  , & on  y reliera  peu- de 
temps  „ . 

Un  général  doit  employer  de  même  les  pin» 
grands  égards  pour  les  alliis  qui  ferveot  daos  fon- 
atmée.  Il  aura  d’eux  tous  les  foins  poflîbles  ; il 
entretiendra  l’union  emr’eux  & fes  troupes  ; il 
ne  mettra  aucune  différence  entr’eux  & ceux  de 
fa  nation  . Tont  ce  qui  a été  ffipulé  pour  eu» 
fera  exaâement  rempli , & même  au  delà  : on  ne 
pêche  point  par  la  bienfaifance  & la  généralité  . 
On  Ici  traitera  comme  dea  étranger!  que  l’on  n 
reçus  chez  foi. 

Le  rang  que  les  troupes  auxiliaires  St  les  nà- 
tionales  doivent  avoir  dans  l’ordre  de  bataille 
doit  «voir  été  réglé  d’avance  & être  e rarement 
obfcrvé  , afin  d’éviter  des  contcllations  qui  mè- 
nent toujours  è l’éloignement  , i la  haine  , & 
quelquefois  à une  diviiion  ouverte  & déclarée  - 
On  tura  le  même  foin  à l’égard  du  rang  & du 
commandement  des  officiers  généraux  , & de  ce- 
lui des  officiera  particuliett  dans  les  polies  com- 
muns .- 

On  leur  témoignera  la  plut  grande  confiance  » 
mais  fans  être  à lent  égard  daos  ia  plus  grande 
f&orité  . Dea  troupes  qui  ne  fervent  pas  pour 
i’iniétêt  ditefl  de  leur  fouvertin  ne  s’emploient 
point  avec  ce  zele  qui  affûte  les  fuccès.  On  peut 
mème|,  foivaot  le  earaftere  & les  circonllances  , 
craindre  ct  qui  eil  arivé  quelquefois  ; craindre  » 
dia-je,  d’en  dire  abandooé  four  de  prétextes  fri- 
voles , ou  même  de  les  voir  paffer  du  côté  de 
l’ennemi  r le  danger  fera  d’autant  plus  grand  qu’ils 
feront  pins  nombreux  . Afdrubal  , inffruit  que 
Publius  Seipion  , général  de  l’armée  romaine  en 
Efpagne  , avoit  peu  de  troupes  nationales  & 
beaucoup  i'alliis  celtiberes  , forma  le  projet  de 
détacher  cenx-ci  des  Romains  . 11  conoo  ffoit  la 
perfidie  de  cet  nattons  barbares , parmi  lefquelles 
il  faifoit  la  guerre  depuis  tant  d’années  . La  né- 
gociation étoit  facile  entre  deux  camps  remplis 
d’Efpagools.  Les  chefs  celtiberes,  réduits  par  des 
offres  confidérables  , convinrent  d’emmener  leurs 
troupes  , & ne  visent  dans  cette  aâion  aucune 
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.atrocité.  Oo  leur  offroit  pour  vivre  en  paix  au- 
rait qu’ils  reeevoient  pour  faire  ia  guérît  . Il 
Vy  joignoit  l'agréable  idée  de  revenir  dans  leur» 
maifoDi , de  revoir  lenrr  familles  , & d'y  jouir 
du  repos  : U fut  donc  aulli  facile  de  féiuirc  le 
foldat  que  k s généraai.  D'ailleurs  , les  Romains 
étaient  11  peu  nombreux  , que  leurs  alliés  ne 
pouvoient  pas  craindre  d'être  retenus  per  force  . 
Amfi  les  Celriberes  , prenant  toot-à  coup  leurs 
enfeignes  , fe  mirent  en  marche  , en  répondant 
à leurs  alliés  , qui  demandoieat  ia  ctufe  de  ce 
départ  , qu'une  guerre  domeftique  les  rapeloit 
dais  leurs  pays . Cet  exemple  , dit  Tite  - Live  , 
doit  apprendre  1 jamais  qu'il  ne  faut  pas  fe  fier 
tellement  aux  fecours  étrangers,  qu’ots  les  joigne 
en  nombre  fupéricUr  à l*e,  propres  troupes . 

Un  «utre  inconvénient  des  armées  combinées 
de  plofieurs  nations  , c’efl  qne  la  diverfité  des 
moeurs  Sc  des  intérêts  amène  prefque  toujours 
celle  des  opinions  dans  les  confeils  , 4c  met  ob- 
fiacle  aux  eatreprifes  . Dans  la  guerre  de  Lacé- 
démone contre  Argot  , les  Éléens  vouloient  mar- 
cher courre  Léprée  , les  Mantînéens  contre  Té 
gée  les  Atgicns  & les  Athéniens  embrtffereot 
te  dernier  avis  g mai»  les  Éléens  irrités  de  ceqo’on 
avoit  rejeté  le  l*Or  , abaadonereDt  l’alliance  , St 
revinrent  dans  kor  patrie  . 

Comme  la  crainte  & I’efpérance  eonduifent  les 
hommes  i l'égard  de  leors  intérêts  , foit  pmi  eu 
lier» , foit  publics  , St  forment  feules  des  nceuds 
foltdes  entre  les  foetétéi  ; la  précaurion  doit  aug 
mentes  en  même  raifon  que  cer  deux  caufes  d’u 
nion  diminuent  . Lorfque  l’on  ell  dans  k pays 
même  de  fer  alliés , on  a d’antaat  plus  k crain- 
dre qu’ü  ell  plus  loin  du  fiée  propre  . Ler  Ége- 
flains  , voulant  engager  les  Athéniens  k les  le- 
coutir  , leur  dirent  qu’ils  avoient  un  rréfot  capa- 
ble de  fournir  k l’entretien  d’nne  grande  armée  . 
Athènes,  pour  s’en  allure»  , envoya  quelque)  ci 
toyens  en  Sicile . Ceux  ci , conduits  k Éryce  dans 
U temple  de  Vénus  , y virent  un  amis  coofidé- 
rable  de  dois  & de  va  les , qni  , étant  d’argent  y 
préfentoient  l’apparence  d’une  grande  ricbelfe  na- 
tionale . Cei  mimes  envoyés  , admit  i p ufieun 
fellins  cher  des  particuliers  , y trouvèrent  Dot 
profufioa  de  vafes  d’or  & d'argent  , qui  leur  fi 
relit  fuppofer  une  opulence  extraordinaire  ; mai» 
tout  cela  n’étoit  qu’artifice  . Le i Égtlîains  avoieot 
emprunté  ces  raies  des  villes  voifiaes  , foit  gre- 
ques  , foit  pbénicieaer  ; St  ceux  qui  recevoienr 
les  envoyés  fe  les  prétoient  l’un  i l’autre  . Re 
venus  dans  leur  patrie  , ils  perfuadereot  l’erreur 
où  lis  étoieat  eux  mêmes  . Envain  Nicias , nom 
mé  général  , & plus  prudent  que  le  peuple 
& fes  envoyés  , voulut  jetee  quelques  nua 
ges  for  l’opulence  des  Égeftains  ; le  raporr  paf 
fa  pour  vrai  , parer  que  les  Athéniens  défiroient 
la  guerre , ïc  cette  fuoefte  expédition  fut  réfolue . j 

Notre  hifloire  nous  offre  suffi  un  grand  exemple 
de  l’infidélité  don  allié , qui,  étant  fort  éloigné, 
avoit  peu  de  chofe  i efpérer  ou  i craindre  de  la 
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France.  Dans  la  croifade  précisée  par  $.  Bernard, 
fous  Louis  VII,  St  entreprife  par  ce  monarque  , 
l’empereur  Manuel  Comnene  , allié  dis  roi  , mit 
en  ufage  tous  les  artifices  & routes  les  trahirons. 
Le  prioce  grec,  fous  les  charmes  d’une  figure  fé- 
doifante  , d'un  abord  gracieux  , & d'une  donc» 
éloquence  , cachait  l'urne  la  plus  dure  & la  plat 
perfide  . Sa  conduite  répondit  k te  monftroenx 
offemblagt  . Après  avoir  reçu  le  roi  a.ec  tout 
1rs  hoaeurs  dûs  h un  grand  prioce  , St  tons  let 
(dehors  affeâueux  d’une  fineere  tmitié  , il  fit 
conduire  les  croifés  ptr  des  guides  infidèles  dans 
les  défilés  ks  pins  dangereux , St  donna  ordre  i 
fes  tronpes  de  les  y ataquer  . Les  portes  de  fet 
villes  leur  étoient  fermées . Ils  n’y  pouvoient  a- 
cheter  det  fubGIHcces  qu’a  prés  en  «voir  dépefé 
le  prix  en  dts  paniers  que  les  habitaus  defeen- 
doieot  du  haut  des  murailles  . Quand  les  Grecs 
avoieot  l’argent , ils  difparoilfoieot  fans  rien  don- 
ner, ou  ils  fsififioient  les  vivres,  St  faifoient  pé- 
rir les  Européens  pat  ce  mélange.  On  avoit  fra- 
pé , par  l’ordre  de  Tempereur  , use  monoie  de 
bas-alioi  , dont  les  Grecs  payoieat  ce  qu’ils  ache- 
roient  des  Chrétiens , St  qu’ils  refsfoieot  lorfque 
ceux  ci  l’ofreieat  en  payement . 

L’empereue  Conrad  III,  qui  avoit  pris  parr  i 
l'expédition , ne  trouva  pas  Comnene  moins  per- 
fide . Celui-ci  lui  perfuada  que  les  guides  qu’il 
lui  donnoir  le  conduiroient  k Antioche  dans  huit 
jours.  Le  prioce  Allemand  , ne  fonpfonant  pas 
de  trahifon  fon  allié,  ne  fit  prendre  è fon  armée 
que  les  vivres  néceffaires  pour  ce  temps.  Lorf- 
qn’ils  furent  confommés  , elle  fe  trouva  en  det 
montagnes  impraticables,-  fes  guides  s’éradereot; 
elle  fe  vit  envefopée  de  tontes  parts  par  les  Turcs, 
& périt  ptefqu’en  entier  ptr  la  fatigue , U faim , 
4t  1rs  firchcs  de  l’ennemi . 

ALLOCUTION;  difeours  d’un  général  Romain 
à fes  troupes  . On  lit  dans  ia  première  édition 
de  l’encyclopédie , „ plufirors  médailles  de  Caii- 
gula  , de  Néron,  de  Galba,  St  des  autres  empe- 
reurs romains , représentent  ccs  princes  en  habit 
rniliteire  , haranguant  des  foldatj , avec  ces  légen- 
des ; HDjLVC.  OOHuRT.  ( Adlaeutia  cthorttwm), 
ADLOC.  OOHuRT.  PRÆTOK.  Ste.  Ce  qui  prou- 
ve que  les  harangues  militaire»  des  anciens  tse 
font  pas  fi  fnfp«a«  que  les  ont  voulu  rendre 
quelques  critiques  , poifque  les  empereurs  ont 
confacré  par  dts  monument  publies  celles  qu’ils 
faifoient  i leurs  armées  „ . II  me  femble  que  les 
harangues  des  empereurs  & des  généraux  à lenta 
troupes  font  elfex  atreflé:  par  tous  ies  monomens 
& ions  les  auteurs  de  Psnriquieé,  pour  qu’on  ne 
doute  en  Mtttf  maniéré  de  lenr  exiflence;  mais 
en  peur  croire , ce  me  femble  , qo’ils  tt’onf  peut- 
être  pas  fait  celles  que  les  hifiorteos  leur  attri- 
bneot . Je  fuis  loin  de  les  blâmer  d’avoir  fub- 
ftitoé  de  belles  vrai-  femblanees  k là  vérité  qui 
leur  échapoit  : l’hifioire  ■ des  chofes  plus  impor- 
tâmes, dans  iefqtaeiies  il  faut  bien  fe  contenter  de 
la  vrai-  fembltnee . 
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V allocution  fe  faifoit  toujours  fur  nneefpeee  de 
tribune  drefTée  dans  le  camp  arec  des  gafoos.Sur 
la  colonne  Traiane  l’empereur  , debout  & aeom- 
pagné  des  ptincipaux  officiers,  y parle  a ut  trou- 
pis  armées  qui  ont  devant  elles,  prés  du  tribu- 
nal , toutes  leurs  enfeigues.  Il  tient  quelquefois 
une  harte,  fyroboic  du  commandement , de  quel- 
quefois l'épée;  ( Voytx  pl.  X,  XXlV , XLVll  ) . 
Cependant  les  foldats  n'y  font  pas  toujours  ar- 
més ; mais  on  les  voit  toujours  arec  leurs  tn- 
feignes , (pl-  tXlX ) . 

L’a  cti  géoéril,  tel  que  les  troupes  «n  jetoient 
dans  le  combat  , étoit  l'approbition  militaire  , 
qu'on  acompignoit  suffi  de  l’élévation  des  mains . 
Une  troifietne  efnece  d’affentimtnt  s'etptimoit  en 
frapanr  le  boucher  avec  la  harte , lorfqu’on  de 
mandoit  d’aller  au  combat.  Les  foidats  éle voient 
suffi  leurs  boucliers,  pour  approuver  ce  qui  leur 
étoit  propofé  ; dt  ces  coutumes  n’étoient  pas  par- 
ticulières aux  Romains  : les  Germains  employ- 
aient les  mêmes  lignes . ,,  Si  la  ptopofition  dé- 
plaît, dit  Tacite,  Us  la  rejetent  par  un  ftéœif- 
leme.it;  fi  elle  a plu,  ils  frapent  lents  boucliers. 
Cet  ufage  d’approuver  avec  les  armes  eft  le  plus 
honorable,,.  Céfar  dit  des  Gaulois.-  toute  cette 
multitude  jete  un  cri,  & fait  réfoner  l'es  armes 
à fa  man’ere  t c'efl  ainfi  qu'ils  approuvent  les  dif- 
cours  de  leurs  généraux  . 

Ces  ufaget  aroient  on  air  de  grandeur  de  de 
majefté , qui  devoit  palftr  dans  l’âme  de  l'officier 
& du  foidat,  de  le  rendre  plus  capable  de  gran- 
des & fortes  s élions . Une  communication  plus  in- 
time du  général  avec  fou  armée  les  reprochait 
l’nn  de  l’autre,  les  uoiflbii  davantage  pour  les 
emreprifes.  La  communauté  des  biens  & des  pro- 
jets centuple  l’ardeur  des  hommes  pour  leur  dé- 
tente & pour  l’exécution-  Sans  dtfceodre  jofqu’à 
la  popularité  républicaine , incompatible  avec  les 
principes  de  la  monarchie  , nos  généraux 'ne  pou- 
roient  iis  pas  qui  ter  plot  fonveor  leur  raag  fubli- 
II  e , vifiter  quelquefois  les  troupes  dans  leurs 
camps  parier  aux  foldats,  les  encourager, les  con- 
fclcr  de  leurs  fatigues,  louer  les  plus  figes,  les 
pins  fournis  i ta  diieipline , les  plus  braves  dans 
l'affion , difiribuer  eux  mêmes  quelques récompen- 
fes,  chercher  fous  fa  tente  l’cfficier  qui  ia  quite 
rarement,  celui  qui  , dans  fes  moment  de  loifir, 
s’occupant  du  foin  de  fa  troupe  , oe  court  point 
après  les  plaifirs  du  quartiee  général,  de  lu)  don 
n ce  des  louanges  publiques.  Cet  exemple  s’étendroit 
depuis  le  général  jufqu’au  ferment:  il  multiplie- 
rait les  foins  que  le  garde  fupéricur  doit  aux  in 
féritars  ; il  refîcrrerolt  les  liens  qui  doivent  les 
unir  tous.  H raprochcroit , il  éléveroit  tous  les 
rangs  vers  celui  du  général ,-  les  bnns  officiers 
feroient  plus  connus , 1e  foidat  plue  honoré  devien- 
droit  meilleur  . Quand  le  fond  eft  bon  dans  un 
homme  , l'eflime  qu’on  lui  témoigne  lui  fait  fen- 
tir  ce  qn’il  vaut , dt  prodoire  ce  qu’il  peut . 

AMAZONES;  femmes  guerrières . 

Taifque  la  femmes , à qui  1a  nature  femblc 
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n’avoir  donné  que  les  armes  de  la  gr&ee  & de 
la  beauté,  ont  fouillé  leurs  mains  de  fang  de  dé 
meurtres , la  guerre  eft , fans  doute , un  mal  inhé- 
rent i la  condition  humaine.  Je  vais  donner  un 
précis  hiftorique  de  ce  que  les  anciens  auteurs 
nous  rac rotent  des  Amazone  t ; le  genre  d’intérêt 
qu’il  préfentera  n’eft  pas , je  le  fais  , celui  d’nti- 
lité  dans  l’art  militaire!  mais  ne  vouloir  que  l'u- 
tile ne  fetoit  ee  pas  un  excès  de  févértté  l Les 
armes  de  ces  héros  fi  terribles  dans  les  comba't 
n’onr  pas  toujours  été  (impies  de  grâffieres.  Qu’il 
me  foit  permis  d’orner  cet  ouvrage  des  traits  de 
valeur  des  femmes . S’il  en  eft  que  ia  fiélroo  peot 
avoir  embéiia  , l’hiftoire  en  préfente  auffi  qui 
font  dignes  de  fervir  d’exemple  . 

Le  plus  ancien  des  poèret  qui  ont  chanté  les 
combats,  nous  parle  de  femmes  gurrrieres.  il 
fait  dite  à Neftor  : „ Heureux  Atride  , heureux 
favori  du  fort  de  de  la  fortuoe , la  notnbreuft 
jeunefte  des  Grecs  eft  foumife  i ton  empire  . Lorf- 
que  j’entrai  jadis  dans  la  Phrygie , abondante  eu 
ceps  chargés  de  fruits , j’y  vis  un  grand  nombre 
de  fes  habitant  dirigeant  des  coût  fers  rapides  t 
c croient  les  peuples  d’Orrée,  de  de  Mygdon  pa- 
reil! un  dieu.  Alors  ils  portoient  la  guerre  fur  les 
rives  du  Sangaré.  J’étois  dans  cette  armée  comme 
auxiliaire,  en  ce  jour  oh  paroren'  les  Amazones  , 
ennemies  des  hommes  : mais  les  Phrygiens  etoient 
moins  nombreux  que  la  jeuneffe  greque  aux 
ieux  noirs  „ . 

Une  antiquité  plus  reculée  plaçait  i l'occident 
de  la  Lybie  nn  peuple  d’ Amazon  ce , vrrs  les  con- 
fins de  la  terre  habitée  , dan-  une  lie  nommée 
Ht/ptrit , abondante  en  huile  de  eu  troupeaux  , 
feuie  nonriture  qui  fût  alors  en  ufage.  Chez 
cette  nation  , differrn-e  de  toutes  celles  qui  exi- 
(lent,  les  hommes  étoient  chargés  de  l’économie 
domeftique  , les  femmes  des  foins  du  gouverne- 
ment de  des  travaux  de  la  guerre.  Contraires  en 
tout  i la  nature , elles  en  reeevoient  es  vain  ces 
réfervoits  précieux  des  premiers  lues  nounciers  . 
Leur  délicarciïe  oe  convenant  point  aux  exerci- 
ces gueriers , on  les  détruifoit  par  le  feu  daos  les 
filles  nouvéiement  nées  . Le  ferrite  militaire 
commcnçoit  à l'âge  de  puberté  . Lorfqu’elles  a 
voient  rempli  le  temps  preferit  par  U loi , elles 
n’étoient  plus  occupées  que  de  Cad  min  ftration 
civile,  de  du  foin  de  donner  à l’état  de  nouveaux 
citoyens . 

Armées  de  l'cpée  , de  l'are  , & de  la  lance  , 
couvertes  de  la  peau  des  ferp.-ns  énormes  dont 
l’Afrique  abonde,  elles  affiiiétirent  les  villes  hef- 
pénenes  & les  peuples  vorfios  d’Afrique  de  dé 
Numidie.  Myrine  , une  de  leurs  reines,  i la  tè- 
te de  trente  mille  femmes  d’infanterie  de  deux 
mille  de  cavalerie,  ataqua  les  Atlanret,  défir  les 
Arcénites,  peuple  de  cette  nation,  entra  dans 
leur  ville  avec  les  fuyards;  dt  , pour  fraper  de  ter. 
reur  les  peuples  voifms  , fit  egorger  tous  les  hoeimtt, 
tous  les  jeunes  gens  au  deiïu-;  de  la  puberté , dt  emme- 
ner en  captivité  les  enfant  les  dt  femmes . Cette  ri- 
gueur 
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goeur  atroce  eut  le  fuccès  qu'elle  en  atendoit  : 
Ici  autres  Atlantes,  redoutant  le  mime  fort,  re- 
çurent la  loi  du  vainqueur.  Alors  Myrine,  reve- 
nant aux  fentimens  de  la  nature , ufà  de  clé- 
mence . Elle  fit  alliance  avec  les  peuples  fournis , 
fonda  une  ville  de  Ton  nom  au  lieu  de  celle  qu’el- 
le avoir  détruite , & la  peupla  de  fes  esptifs , 
3c  des  habitant  du  pays  qui  voulurent  fe  joindre 
à eux  . Les  Atlantes  lui  ayant  fait  des  préfens 
magnifiques , & rendu  les  plus  grands  honeurs 
publics  , elle  en  fut  touchée,  & promit  de  leur 
prouver  fa  reconoiflance . D'autres  femmes  gur- 
rieres  , nommées  les  Gorgones  , habitoient  auprès 
de  la  nation  Atlantide,  fie  l’incommodoicnt  par 
de  fréquentas  incurfions.  Myrine  marcha  contre 
ces  rivales  , les  défit,  en  tua  un  grand  nombre, 
3c  n'en  prit  pas  moins  de  trois  mille.  Elle  pour- 
fuivit  le  relie , retiré  dans  les  forêts , fit  tenta  de 
l’exterminer  en  incendiant  fon  afylc:  mais  ne 
pouvant  y réufCr,  die  revint  aux  frontières  de 
fon  pays. 

Le  fuccès  produit  la  fécurité,  qne  fou  vent  fuit 
la  nég  igeace  . Les  Gorgones  captives  , s'aperce- 
vant que  la  garde  étoit  mal  faite  pendant  la  nuit, 
prenant  les  épées  des  Amazones  endormies,  fie 
en  égorgent  no  grand  nombre  . Les  autres , ré-, 
veillées  par  les  cris  fie  le  tumulte  , courent  aux 
armes,  â leurs  ennemies,  fie  mal-gré  lenr  defenfe 
courageufe  fie  opiniâtre,  exterminent  jufqn’à  la 
la  derniere . Myrine  fit  conllruire  trois  bûchers^ 
fie  briller  les  corps  des  Amazones  qui  avoient  péri 
dans  le  combat  : on  leur  éleva  auifi  trois  tom- 
beaux ou  monceaux  de  terre , qui  furent  nom 
més  long-temps  les  flpulcres  des  Amazones . 

La  p'j'iïjnce  des  Gorgones  ne  fut  point  aba- 
tue  par  leur  défaire  : elle  exifla  fur  les  bords  fie 
dans  las  lias  du  lac  Trironide  jufqu’au  règne  de 
Médufe  que  Perlée  vainquit  : ce  héros  , fugitif  j 
du  Péloponefe  , avec  une  troupe  d’élite , furprit 
le  camp  de  cette  reine  pendant  1a  nuit , fie  la  j 
tua  lui  même  . Lorfque  Je  jour  parut  il  voulut 
voir  cette  femme  célébré  . Elle  lus  parut  encore 
fi  belle,  qu’il  en  rapotta  la  tête  en  Grèce  corn- 
me  nn  prodige  de  beauté . 11  pouvoir  dire  d'elle 
ce  que  dit  Armide  en  voyant  Renaud; 

C relroil  on  ejuil  fût  rtl  feulement  peur  U guerre  ? 

Il  femble  tire  fait  peur  rameur . 

Dans  les  fiecles  poflérieurs  , les  écrivains  grecs  , 
s’étant  faifis  de  cette  matière  , y joignirent  les 
fiâions  fit  les  cenjefiures  de  toute  c(>ece  . Ceux 
qui  ne  purent  croire  à i’exiftence  des  femmes 
guerrières  altérèrent  ce  que  les  anciens  avoient  dit 
<fes  Gorgones  , pour  l’adapter  à leur  opinion . 
Les(uns  dirent  que  c’étotent  des  femmes  faut  âges, 
qufc;  du  fond  de  leurs  forêts,  venoient  infeficries 
terres  habitées,  d'autres  en  firent  de  vraies  bêtes 
féroces,  dont  l'haleine  fit  les  regatds  étoient  mor- 
tels . On  transforma  eafuite  Médufe  fit  fis  deux 
ftrurs  , filles  de  Phorcus , en  femmes  économes  , 
Art  Militaire  . Tome  I. 
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liborieufes  , adonées  à l’agriculture  , opulentes , 
poflédaat  une  tiatue  de  Minerve  d’or  mafGf,  nom- 
mée Gorgone,  que  Perféa  enleva  an  tuant  Medu- 
fe.  On  en  fit  .isattr-i-tour  des  prodiges  de  beau- 
té qui  pétnfioient  les  fpeâateurt  , des  montlres 
qui  répandoienr  l’épouvante  fie  la  terreur,  des 
modelés  de  fagefte,  fie  d'infâmes  courtitsnes. 
Les  poètes,  peignant  d'après  ces  idées , couvrirent 
de  ferpens  la  tête  des  Gorgones , la  mirent  fut  les 
boucliers  de  leurs  héros , lui  donnèrent  les  regards 
terribles  de  l'homicide  Mars , fie  placèrent  i fes 
cfités  la  terreur  fie  i'r pouvante. 

Myrine  parcourut  la  Lybit  , paffa  en  Egypte  , 
& y fit  alliance  avec  Horos,  fils  d’iûs;  ataqau 
«c  vainquit  les  Arabes  , iflujétit  la  Syrie  : les 
Ciliciens  s’étant  fournis  obtinrent  leur  liberté  . 
La  force  fie  le  courage  des  habitais  du  mont  Tau- 
rus  ne  punnt  les  garantir  de  la  fervitode  . Cette 
coaquérante , defccodant  par  la  grande  Phrygie 
vers  la  mer  , s’empara  de  tout  le  rivage,  fie  bor- 
na fon  expédition  à la  rivicrcdu  Caïquc  . Elle  choi- 
fit  plufieurt  lieux  dans  les  pays  conquis,  pour  y 
établir  des  villes  ; l’une  porta  fon  nom , tes  au- 
tres ceux  de  fes  premiers  chefs  . Elle  s'empara 
aulti  dt  quelques  îles  , dont  la  principale  fut 
Lesbos  : M.tyknr,  qu'elle  y fonda,  reçut  ce  nom 
de  fa  feeur  qui  fervoit  dans  fon  armée  . Ce  fut 
de  cet  nouveaux  établiiTemens  qu'elle  fit  des  in- 
curfions dans  la  Thracc  , dans  la  Gtece , fie  dans 
les  parties  de  t'A  fie  voifioes  de  fes  conquêtes  . 
Les  villes  greques  de il  ’ A fie  mineure  les  plus  eoa- 
fidérablcs,  telles  qu’Ephefe',  Sinyrnc , Cum:s , fie 
quelques- auttes  , fondées  onze  fiecles  avant  l'era 
chrétiene  , raportoieet  aux  Amazones  1’  origine 
de  leur  fondation  . Elles  les  repréfentoient  fur 
leurs  médailles , ou  lu  y déiîgnoienr  par  quelque! 
marques  . 

Mopfus , né  dans  la  Thrace,  fuyant  Lycargue* 
rui  de  ce  paya,  entra  fur  les  terres  des  ^Aenazo- 
r.st  avec  une  armée  , acompagné  par  le  feythe 
Sipyle , contraiot  comme  lui  fi’abandoner  fa  pa- 
trie. Myriae  vint  au  devant  d’eux;  mais  ce  fut 
le  terme  de  fes  viâoires  ; elle  fut  vaincue  & pé- 
rit dans  le  confiât.  Ses  compagnes  , défaites  eai- 
fuice  par  les  Ihraces  t-a  pluiieurs  combats  , re» 
palfeteot  en  Lybirr  On  dit  qu  Hercule  vonlant 
purger  la  terre  de  tout  ce  qu'elle  tvoit  d'inhu- 
main, fit  ne  pouvant  fupporter  qu'il  y eût  des 
cations  foumifet.  â l'empire  des  femmes  , extermi- 
na les  Amazones  de  Lybit  en  allant  vers  l’occi- 
dent poîer  fes  fameufes  colonnes  . Secondé  par 
Thcfée  fit  une  atméc  greque  , il  ataqua  cel- 
les qui  s’étotent  filées  aux  rives  du  Thermo- 
don  . 

Elles  étoient  gouvernées  par  deux  foeurs , An- 
ticipe fie  Orithie;  mais  alors  celle-ci  faifoit  la 
guerra  ao  dehors . Antiope  fut  furprife  par  l’in- 
curfion  imprévue  des  Grecs,  uu  grand  nombre 
l' Amazones  tuées  fie  faites  prifr.nicres . Mcoalip- 
pe,  focur  de  la  reme-y  fut  prife  par  Hercule  , qui 
la  rendit  a Antiope,  dont  il  reçut  les  armes  en 
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^change.  Hyppolyte , autre  fœur  rTAntiope  , fut 
ptife  par  Tliétte  , & acordee  à ce  héros  comme 
portioa  du  butin  . Il  l’époafa  , & es  eut  ce  Ht  s 
que  la  paflion  de  Phedre  rendu  célébré . Lee 
Grecs  emmenerent  fur  trois  vaiffeaux  toutes  leurs 
captiver*  Celles-ci  les  ayant  furpris  tuèrent  leurs 
vainqueurs  . Mais  elles  ne  conooiffoiear  pas  les 
navires , & ne  favoient  faire  triage  ni  des  rames  , 
ni  des  voiles , si  du  gouvernail  . Ayant  égorgé 
leurs  condt-ifcurs , elles  s’ab.  niooereuï  aux  fltrs 
& aux  vents , fit  aborderont  à un  rivage  efearpe 
du  Palus  Mreotide,  que  les  Scythes  libres  habi- 
t oient . Elles  defeendirent  des  vailleaux,  entrèrent 
dans  les  terres  , & rencontrant  un  troupeau  de 
chevaux,  elles  x’eu  emparerenr  ; puis  fe  (crurent 
de  ces  animaux,  pour  faire  la  coarfe  Sc  butiner 
dans  le  pays  des  Scythes  . Ctux  ci  ne  pauvo.ent 
s’expliquer  ce  qu’ils  voyoient  : la  langue  , les 
vêtement,  1a  oa  ion,  tout  leur  étoir  inconnu  . 
Ils  fe  demandoient  avec  étonemenr  d’où  venoient 
ces  ennemie  . Il  leur  fembla  que  e’éroient  des 
jeunes  gens  à peu  prés  de  même  âge  , & il 
y eut  en>r’eux  quelques  combats  • Mais  s’étant 
rendus  maîtres  de  quelques  uns  d’eux  , ils  reco- 
norent  qne  c’étotent  des  femmes  . Lear  confeiî 
alTembié  réiblot  alors  de  n’en  tuer  aucune  , & 
d’enroyer  vêts  elles  1er  plus  jeunes  dV  -c  eux 
en  même  nombre  qu’elles  étoienr  , en  leur  en 
joignait  d<  camper  auprès  d'elles,  dt  'lire  ce 
qu’elles  (croient,  de  ne  pas  combine,  s’ h croient 
pocrrfbivis,  mais  de  prendre  la  fuite;  h , lorf. 
quelles  survient  fait  halte  , de  revenir  camper 
auprès  d’elies  - 

Les  Scythes  avalent  pris  cette  réfotation  dans 
Je  deffeïn  d’avoir  des  enfants  de  ees  femmes  guer- 
rières. Les  innés  gens  envoyés  vers  les  Amazones 
remplirent  ce  qui  leur  étoir  prefetit . Lorfqu’eiies 
eurent  compris  qu’ils  ne  venoient  pas  avec  in- 
tentionqde  leur  nuire,  «Iles  reçurent  leurs  falus  . 
Cepeadanr  chaque  jour  un  camp  s'approchoit  de 
l’autre,  te.  jeunes  gens  ne  d fféroient  en  rien  des 
-Amazones,  fi  ce  n’eti  par  les  armes  & I".  che- 
vaux. lis  avoient  même  genre  'de  vie,  chafi'oient, 
borinolen:  comme  elles . 

Vers  le  midi,  elles  avoient  coutume  d'aller  fé 
psrémect,  une  feule  ou  deux  ecfetnble,  flti  (lire 
leurs  belbins.  Les  S y:hes  Payant  remarqué  fat- 
lo  ent  la  même  choie  - Un  d’eux  fa  trouvant  fcul 
aborda  l'une  d’elles,  fit  "Amazone  lui  permit  de 
l'approcher.  Elle  ne  pouvoir  parler  ; car  ils  ne 
s'entendaient  point.  Elle  lui  fit  donc  comprendre 
ar  fe  s gefiei  de  venir  te  lendemain  au  même 
■:u  & d’en  amener  un  autre  ; lui  faifint  fig-.e 
d è;re  deux  , îc  qu'elle  améoeroir  une  de  tes 
compagnes.  Le  jeune  homme  de  retour  appnt  b 
(es  compagnons  fa  rencontre  . Le  lendemain  il 
revint  au  même  lieu  avec  on  fécond  Scythe  , & 
celui-ci  trouvait  ftconie  Amazon  qui  l’ aten 
doit.  Les  autres,  informés  de  l’événement,  atti- 
rer,t auift  les  autre:  guerrières.  Eafuite  les  camps 
(:  joignirent;  l'habitation  fut  commune,  & chique 
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Scythe  eut  pont  femme  celle  qu'il  avoit  d’abord 
attirée  , 

Les  hommes  ne  purent  pas  apprendre  la  tan- 
gue des  femmes,  mais  celles  ci  apprirent  celle u.. 
hommes,  Lorfqu’ils  eurent  habité  enfemble , La 
Seythes  dirent  aux  Amazone  t:  „ nous  avons  des 
parens , notas  avons  des  biens  ; ne  vivons  pas 
ainfi  plut  long  temps , mais  retournons  i 1a  na- 
tion , fit  vivons  comme  elle  : nous  y aurons  nos 
femmes,  & aucune  autre  Elles  répondirent: 
„ nous  ne  pou  tons  habiter  avec  vos  femmes  ; 
nos  moeurs  & les  leurs  ne  font  pat  les  mêmes  . 
Nous  tirons  des  fléchés,  nous  lançons  le  javelot, 
nous  manions  des  chevaux , nous  ne  (avons  point 
faire  des  ouvrages  de  femmes  , Les  vôtres  ne 
font  point  ce  que  nous  venons  de  dire  ; elles 
s’occupent  de  travaux  ferviles , relient  dans  leurs 
chariots , ne  connotiTent  ni  ('exercice  de  la  chaf- 
fe  , ai  d'aurres  lemblahles  : nous  ne  pouvons  pren- 
dre leur  gente  de  vie.  Mais,  fi  vous  voulez  nous 
avoir  pour  femmes  St  vous  montrer  équitables  , 
retourner,  à vos  parens  , tirée  an  fort  la  portion 
de  biens  qui  doit  vous  apartenir,  revenez  avec  nous, 
& habitons  féparés  de  votre  nation  Les  jeu- 
nes Scythes  fuivirent  ce  confeil  . Lurfqu’iîs  eu- 
rent rire  au  fort  la  portioa  de  leurs  héritages  , 
ils  revinrent  aux  Amazones  qui  leur  dirent  : „ 
nous  craignons  beaucoup  d’habiter  dans  ce  pays  , 
après  vous  avoir  privé  de  vos  parent  fie  ravagé 
vos  terres . Puilque  nous  vous  paroiaons  dignes 
d’êirc  vos  femmes,  forions  de  ce  pays,  & pif. 
fant  le  Tanaïs , établirons  nous  ailleurs  „ . Les 
jeunes  gens  petfuadcs  pqfferent  le  fleuve  ; & par- 
venant s va  lieu  qoi  en  »fl  éloigné  de  trois  jour- 
nées vers  i'ontnr,  & i même  di fiance  du  palus 
Mcrotiie  vêts  le  nord  ils  yfixeiem  leur  demeure. 
C’eit  dell  que  font  vtnues  les  anciens  coûtâ- 
mes des  femmes  Sauromates  . L les  moatoiem  i 
cheval , chalfoient  avec  fie  fans  les  hommes  ; al- 
loicnt  i la  guerre,  fie  portoient  le  mime  habit 
que  les  hommes . On  di.'ait  que  les  Sauromates 
partaient  mit  la  langue  feythe  , parce  que  les 
Amazones  ne  purent  jimais  la  bien  apprendre  . 
Leur  coutume  pour  le  marixge  droit  que  nulle 
fi  :e  ne  le  eourraftir  avant  d'avoir  tué  un  enne- 
mi . ( Hhodot.  Liv. 

Cependant  Oriihye  , apprenant  l’incurfion  des 
Athéniens  fie  la  défaite  de  fes  foeurs,  excita  fai 
compagnes  à la  vengeance,  en  leur  difant  qu’en 
v»m  elles  auroient  fournis  l'Afie  & le  font  Eu- 
xin  , fi  elles  refioiem  exportes  aux  inloîtes  des 
Grecs  qui  étoitnt  moins  des  goerrrs  que  des  bri- 
gandages, E le  obtint  de  Sigillé,  roi  des  Scythes, 
un  grand  l'ccoors  de  cavalerie,  St  marcha  contre 
l'ennemi . Mais  U difleation  ayant  divtfé  ces  au- 
xiliaires & les  Amazones,  elles  fu-.-nt  abandonéca 
par  eux  au  moment  du  combat . Vaincues  parles 
Athéniens , elles  trouvèrent  cependant  un  al'yïe 
dans  le  camp  de  leurs  alliés  ; & protégées  par 
eux  , elles  revinrent  à leurs  pofTefftons  Uns  être 
ctaquets  par  les  autres  peuples  , C’cfl  peut-être 


>ji[ 


- 


A M A 

ie  .cet  avantage  que  les  Éiéens  f*  glortfioient  i 
Platée  , lorfqu’ils  y disputèrent  aux  Athéniens 
i'honeur  d’être  placés  à une  des  ailes  de  l’armée  . 
Penthéfilée  régea  après  Orithye  , & fe  diflingua 
par  fa  valeur  au  fiége  de  Troye , en  combatant 
pour  les  Greca. 

Les  Amazones , en  changeant  de  climat , chan- 
gèrent quelques-unes  de  leurs  coutumes  • Celles 
du  Tansït  ne  fe  privoient  que  de  la  monté  du 
fetn':  on  l’extirpoit,  fuivant  Hypocrate  , ou  oo 
le  defféehott  avec  un  vafe  d’airam  echaufé  ; opé- 
ration qui  leur  rendoit  le  bras  droit  plus  fort  & 
p!nr  roupie.  Elles  ont  fobfifté  long  - temps  dans 
rétt»  contrée!  il  y en  avoitencore  en  grand  nom- 
bre an  temps  de  Platon , environ  quatre  ftecles 
•avant  lere  chrétiene  ; mais  il  paroi t qu’elles  n’a- 
voient  plus  d’empire  ablolu  iur  let  hommes  , 
& qu’elles  partageoient  reniement  avec  eux  les 
travaux  guerriers  . Cependant  Phsrarmane,  roi 
des  Korifméniens , qui  vint  troovet  Alexandre, 
s’offrir  pour  lui  fer vir  de  guide  , s’il  vouloit 
■aSer  foumetrre  la  Colchide  & les  Amazones  . 
Atttopare  , fatrape  de  Médie  , préfenta  devant 
Alexandre  cent  lemmes  d cheval  en  habit  de  ca- 
valiers, armées  de  peltes  & de  haches,  qu’il  di- 
foit-  être  det  Amazones  ; elles  avoicot , dit  on  , 
le  fein  droit  plus  petit  qoe  l’antre  , St  1 hilloire 
Perfàne  de  Timor  Bec  parie  d’une  Caidafa , reine 
■des  Amazones,  qui  avoir  un  lit  célébré  par  fa 
beanté . Le  lieu  de  fa  réfidence  droit  Berdaa  (Ca- 
pitale dn  royaume  d’Aran,  à foixantedeux  lieues 
deTéHss.  ' , , 

Voilà  ce  que  les  anciens  auteurs  les-  plus  di- 
gnes de  foi  nous  difent  de  ces  femmes  extraordi 
naires  . Les  écrivains  poliérieurs  , tant  poètes 
qu’h  floriens , y ont  ajouté  beauto-jp  de  (àbits  . 
Telle  efi  celle  de  l’entreove  d’Alexandre  Se  de 
■Thaleliris , inventée  par  la  flaterie  . Lorfqu’Ooé- 
■ficrite , auteur  d’une  hilioire  dn  héros  macédo 
nien,  en  fit  lefture  devint  Lyfimaque  , & en 
vint  à cette  entrevue:  apprenez-  met , lui  dit  le 
lieutenant  d'Alexandre,  apprenez  moi  , de  pic», 
C.-V  /ho'ts  alors  , €r  pourquoi  jen'at  rit»  fu  Ht 
‘toutes  tes  ehofes . En  ce  point  d’httloire  , com- 
me en  beaucoup  d’aurrrs  , l’ornement  a détobé 
le  fond.-  on  a trouvé  1a  vérité  confondue  avec  la 
fiflion , & on  a rejeté  le  tout  comme  fabuleux  . 
Cependant  , pourquoi  ne  croiroit-on  pas  qu'il  a 
exiflé  en  Lybie  St  for  le  Pont  Euxin  ce  qu’on  a 
Trouvé  prefque  de  nos  jours  en  Afrique  cher  les 
Jsgas,  tin  peuple  de  femmes  guerrières  qui  tuoient 
leurs  enfans  miles  , pour  ne  confervee  que  les 
filles  ; qui  n’épargnoient  les  plus  braves  de  leurs 
captifs  que  pour  les  tenir  dans  l’efciavsge  ; qui  , 
fous  la  reine  Sirga  , firent  aux  Portugais  une 
guerre  opiniâtre  1 Une  nation  policée  de  femmes 
guerrières  feroit  "fans  doute  une  lâble  mon- 
iirueufe  • mais  faut  il  dotfe  juger  d’sprès  les  peu- 
ples civilifés  les  peuples  barbares  ? Nous  trouvons 
dans  les  femmes  de  ceux-ci  des  afltons  plus  éloi- 
gnées de  la  nature  que  celle  de  faite  la  guerre  . 
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Il  n’ell  certainement  point  aulïi  monflrueui  pool 
des  femmes  d’ataquer  avec  valeur  une  troupe  en- 
nemie , que  de  tuer, comme  le  firent  les  femmes 
des  Cimbres,  leurs  frétés,  leurs  maris, leurs  fils, 
qui  fuyoient  devant  Marius  & les  Romains,  d’é» 
gorger  leurs  enfans,  de  les  écrafer  contre  les  ro- 
chers, de  les  jeter  fous  les  roues  des  chariots  , 
fous  les  pieds  des  chevaux,  pour  les  fouilraire  à 
la  captivité , & de  fe  donner  1a  mort  pour  s'y 
dérober  elles  mêmes.  N’eftil  pas  plus  naturel  de 
prendre  les  araies  pour  fe  défendre  foi  , & fes 
enfans  ? 

Si  nous  regardions  comme  des  fables  tout  ce 
qui  paroît  s’éloigner  de  la  natnre  connue  , nous 
révoquerions  en  doute  les  intlitntions  de  Crete  Se 
de  Sparte  , entièrement  oppofées  à celles  do  refle 
des  hommes . Vit- on  jamais  rien  de  plus  contraire 
à la  nature  que  la  conliance  des  enfans  de  Sparte 
à fupporter  la  douleur  des  coups  de  fouet  jufqu'à 
la  mort  même  , avec  un  vifage  gai  & content ■} 
C’efl  cependant  ce  qu’ont  vu  Plutarque  & Cicé- 
ron qui  nous  le  racontent  . Et  des  parens  qui 
s’affligent  quand  leur  fils  furvivent  au  combat  ; 
qui  fe  couronent  de  fleurs  Se  font  éditer  ^lèur 
joie  en  publie  , lorfqu’on  leur  annonce  qu’ils  y 
ont  péri,  ne  font- ils  pas  des  prodiges  plus  cton- 
nans  que  les  Amazones  ? 

On  prétend  que  l’Amérique  a aufli  les  fienes. 
„ Li  cour  fouveraine  de  Quito  a fait  det  perqo;- 
Gtions  à ce  fujet  , Se  plofleurs  natoreîs  du  pays 
ont  attellé  qu’une  des  provinces  voifines  du  fleuve 
( « les  Amazones  1 , émit  peuplée  de  fefnmes  belli- 
queufes,  qui  vivent  & fe  gouvernent  feules,  fans 
hommes;  qu’en  un  certain  temps  de  l'année,  elles 
en  reçoivent  pour  devenir  enceintes , & que  le 
rerte  do  temps  , elles  vivent  dans  leurs  bourgs , 
oïl  elles  ne  fongent  qu’à  cultiver  la  terre  , & à 
fe  procurer,  par  le  travail  de  leurs  bris  , tout  ce 
qui  ell  néceffaire  à l’entretien  de  la  vie . Le  Cége 
royal  de  Porto , dans  le  nouveau  royaume  de 
Grenade, a reçu  le  témoignage  de  quelques  Amé- 
ricaius , particuliérement  celui  d’une  Américaine 
qui  avoit  été  dans  le  pays  de  ces  vaillaç.ej  fem- 
mes , & qui  ne  dit  rien  que  de  co"J,0rme  à tout 
ce  qu’on  favoit  déjà  „ . Le  pery  d’Acugna  , qui 
rapor  e ces  faits,  ajoute:  „ enffi-tBf  nue  je  me 
fus  embarqué  fur  le  fleuve.  ' on  me  dit  , dans 
toutes  les  habituions  où  ;,e  paffai  , qu’il  y avbit 
dans  le  pays  des  femtxt'.j  selles  que  je  les  dépei- 
gnois , & chacun  en  particulier  m’en  donnoit  des 
marques  (i  conflrc.es  & fl  uniformes,  que  , fl  la 
chofe  n’efi  po  nt  , il  faut  que  le  plus  grand  des 
menfonges  paf/edans  tout  le  nouveau  monde  pour 
la  plus  confiante  de  toutes  les  vérités  hifloriqoe! . 
Cependant  nous  eûmes  de  grandes  lumières  fur  la 
province  que  ces  femmes  habitent  , fur  les  che- 
mius  qui  y conduiront  , fur  les  Américains  qui 
communiquent  avec  elles  , & fur  ceux  qui  leur 
fervent  à peupler,  dins  le  dernier  village  qui  cft 
la  frontière  entre  elle  & les  Topinambour. 

Trente  - Cx  lieues  au  deffeas  de  ce  dernier  vil- 
K ij 
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lige  , en  defeendant  le  fleuve , ou  rencontre  , du 
côté  du  nord  , use  rivière  gui  vient  de  la  pro- 
vince même  des  Arnazum,  Sc  gui  e(i  connue  par 
les  Américains  du  pays  , fous  le  nom  de  Cunss- 
ris.  E le  prend  ce  nom  de  celui  d’un  peuple  voi- 
iin  de  fon  embouchure.  Au  défias  , c’ertà-dire, 
en  remontant  cette  riviere  , on  trouve  d'autres 
Américains  nommés  Apotos,  gui  parlent  1a  lan- 
gue générale  du  Bréfil . Plus  haut  font  le  Ta- 
garis  . Ceux  gui  les  fuirent  font  les  Guacares  , 
l’heureux  peuple  qui  jouit  de  la  faveur  des  Ama 
xenet . Elles  ont  leurs  habitations  fur  des  mon- 
tagnes d’une  hauteur  prodigieufe  entre  lefqnelles 
on  en  diflingue  une  nommée  Yacamiaba  , gui 
s’dieve  extraordinairement  au  dclfus  de  toutes  les 
autres,  de  fi  batue  des  veots  quelle  tn  «fl  Dé- 
file. Ces  femmes  s’y  osaimienent  fans  le  fe- 
eours  des  hommes  . Lorfque  leurs  voifins  vienent 
les  vifiter  au  temps  qu’elles  ont  réglé  , elles  les 
reçoivent  l’arc  de  la  fléché  â la  main  , dans  la 
crainte  de  quelque  furprife  . Mais  elles  ne  les 
ont  pas  plutôt  reconus,  qu’elles  courent  à leurs 
canots  f où  chacune  laifit  le  premier  hamac 
gu’etie  y trouve  , 8c  le  va  fufpeadrc  dans  fa 
maifon  , pour  y recevoir  celui  i qui  le  hamac 
apartient . 

Après  quelques  Jours  de  familiarité  , ces  nou- 
veaux hôtes  retournent  chez  eux.  Tous  les  ans 
ils  ne  manquent  point  de  faire  ce  voyage  dans 
la  même  faifon  . Les  filles  gui  ta  natflent  font 
nouries  par  leurs  meres , inflruitet  au  travail  Sx 
an  usmimtor  des  armes  . On  s;norr  ce  qu’elles 
font  des  mâles  ; mais  j’ai  fu  d’un  Américain  , 
oui  s’ésoit  trouvé  â cette  entrevue,  que  l’année 
luivante  elles  donnoient  aux  peres  les  enfant  rr.à 
les  qu’elles  ont  mis  au  monde  . Cependant  la  plu- 
pirt  croient  qu’elles  ruent  les  mâles  au  moment 
de  leur  naiflance , de  c’eft  ce  que  je  no  puis  dé- 
cider fur  le  témoignage  d’un  feul  Américain  . 
Quoi  qu’il  en  foit  , elles  ont  dans  leur  pays  des 
tréfors  capables  d’tnrichir  ie  monde  entier  ; de 
J’embotchore  de  la  rivier*  , gui  defeend  de  leur 
provint*  «fl  à deux  degrés  de  demi  de  hauteur 
méridionale  M. 

Le  premier  navigateur  gui  reconut  la  rivière 
de  Maragaon  , Frpnço  s Beilana  , dit  avir  vu  en 
la  defeendant  quelques  femmes  armées  , dont  un 
eacique  l’avertit  de  fe  detjer . Ce  fut  d’après  ce 
fait  qu’on  lui  donna  le  nom  de  riviere  des  Ama- 
xtwâs . M.  de  la  Condamiae  dit,  dans  la  re.ation 
de  fon  voyage  , qu’il  n’a  point  vu  de  femmes 
guerrières;  maij  qu’en  raffctnbltnt  lis  témoigna- 
ges , il  eil  afiez  probable  qu’it  y en  a eu  en  Amé 
jique  ; de  il  parott  porté  i croire  qu’elles  ne  fub- 
fuient  plus . 

Si  on  vent  s'en  raporter  au  témoignage  de 
Lopez,  il  y en  avoit  de  fon  temps  en  Afrique. 
Suivant  lui , les  meilleures  troupes  du  Motsomo 
tapa  font  quelques  légions  de  f trimes,  qui  le  brû- 
lent la  mamelle  gauche  , comme  les  anc  enes 
Amjvnts  , pour  cire;  plus  librement  de  l’arc  : 
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elles  n'ont  point  d’autres  armes . L’empereur  leur 
acorde  certains  cantons  pour  y faire  leur  demeu- 
re. Elles  y reçoivent  quelquefois  des  hommes, 
dans  la  feule  vue  d'entretenir  leur  efpece  . Les 
enfans  mâles  font  renvoyés  aux  peres , de  les  fil- 
les demeurent  foui  la  conduite  de  leurs  meres , 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre . 

En  tout  temps  de  en  tout  pays  quelques  fem- 
mes , onr  prouvé  qu’elles  pouvoient  égaler  les 
hommes  par  le  courage . C étoit  l'opinion  de -Pla- 
ton , qui  , dans  le  plan  de  fa  république  , pro- 
pose de  les  alTujdtir  comme  les  hommes  au  fer- 
vice  militaire . je  fuis  loin  de  penfer  que  la  na- 
ture les  y defltne  dam  un  état  civilifé.  Mais  on 
en  voit  chez  toutes  les  nations  ft  fignalcr  pir  leur 
courage , de  leur  exemple  doit  exciter  cette  vertu 
dans  tes  hommes. 

Pitrhus  , ayant  marché  â Lacédémone  , alors 
dénuée  de  défenfeurs  ; les  citoyens  les  plus  âgés, 
qui  étoent  reliés  dans  la  ville , craignirent  quelle 
ne  fût  prife,  de  réfolurent  de  proti  er  de  la  nuit 
pour  faire  paffer  toutes  les  femmes  en  Crete  : 
elles  s’y  oppoferent  . Archidamie  , l’épée  â la 
main  , vint  dans  le  fénat  , de  reprocha  aux  hom- 
mes , de  la  part  des  femmes  , d’avoir  pu  croire 
qu’elles  confennlfent  à furvivre  â la  patrie . 11 
fut  refoiu  de  creufer  un  foffé  parallèle  au  camp 
des  ennemis , de  de  le  border  du  chariots  eofott- 
eés  en  terre  jufqu’à  la  moitié  des  roues  . Cet 
ouvrage  fut  exécuté  par  les  vieillards  de  les  fem- 
mes; ceux  qui  dévoient  combatre  fe  npofetent. 
Ce  furent  elles  qui,  dès  que  le  jour  parut,  leur 
mirent  les  armes  entre  les  maint  , en  les  exhor- 
tant à défendre  ce  retranchement  qu’elles  venoient 
de  préparer,;  de  leur  dilant  qu'il  éioit  doux  de 
vaincre  aux  ieux  de  ia  patrie  , glorieux  de  mou- 
rir en  Spartiates  dans  les  bras  de  leurs  meres,  de 
leurs  femmes  de  de  leurs  fûtes.  Eiles  furent  pré- 
fentes  au  combat  , jufqu’au  moment  où  un  fe- 
cours  venu  de  Corinthe , de  l'armée  Lacédcmo- 
nicnc  abfcste  , entrèrent  dans  la  ville  . 

Ailleurs  on  a vu  les  femmes  combatre  elles- 
mêmes.  Il  y en  avoit  psrœi  les  combatans  , les 
captifs  , de  les  bleflés , dans  l’armée  des  Albains 
de  des  Iberes  , vaincus  par  Pompée;  dans  celle 
des  Et'pagno’sque  défit  Junius  Brurus . Chez  ceux- 
ci  , qui  habstoient  entre  le  Tage  de  le  Bonis , les 
femmes  combatoient  avec  leurs  maris  , de  rree* 
voient  la  mort  fans  jeter  une  feule  plainte.  Cel- 
les qui  étoient  captives  rrentoient  fouvent  à leur 
vie,  de  tuoient  leurs  enfans,  regardant  l'efdavagc 
comme  un  mal  plus  grand  que  la  mort.  Au  iiege 
de  Pétélia,  par  Annibal  , les  femmes  armées  o- 
compagnoienr  les  hommes  dans  les  forties , com- 
batoient , biûloient  avec  eux  les  machines  des 
afliégeans . Lorfqu’Oshve  artiégeoir  Salone  , une 
troupe  de  femmes  vêtues  de  noir,  la  té  e éche- 
velée , armées  de  flambeaux  , fortit  de  la  ville , 
de  fe  présenta  de  ouit  au  camp  romain  . À ta 
vue  de  ces  efpeces  de  fantômes  les  gardes  éftzyés 
s’enfuirent  , Alors  elles  tnsrvut  le  feu  aux  reines. 
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chemens  , & les  hommes  qui  !es  feivoieat  , fe 
jetant  dans  le  camp  , tuèrent  un  grand  nombre 
de  Romains  que  l'épouvante  avau  faifis , Sc  ceux 
qui  dormoient  encore.  Au  liège  de  Lamie  , par 
Âcilius  , les  femmes  porroieot  des  traits  & des 
pierres  aux  détenteurs  des  remparts  : ce  qu'elles 
ont  fait  Couvent  ailleurs. & Car  - tout  en  France, 
dans  les  guerres  contre  les  Anglois  . En  Llbie  , 
chez  les  Zaueques  , elles  conduifoient  les  chars 
dans  les  combats  . Vers  le  palus  Mceotide  , les 
Lsaa.nates  combatoient  à pied, 'tandis  que  leurs 
femmes  à cheval  araquoteat  l’ennemi  en  lui  je- 
tant des  lacets. Les  Agéleennes  remplifloiest  tou- 
tes Ces  fondions  que  les  hommes  exercent  ail- 
leurs ; les  plus  robotics  alioient  à la  guerre . Les 
Cotcyréennes  combatireat  avec  le  peuple  contre 
le  fénat  & fon  parti . Celles  d’Ardnba  , affiégée 
par  Germanicus  , défefprranc  de  conferver  leur 
liberté  , prirent  leurs  enfant  , & fe  jettrent 
avec  eux  les  unes  dans  le  feu,  les  antres  dans  la 
pi  ticre . 

L'exemple  fuivanr,  quoique  d’on  autre  ordre, 
mérité  d’étre  reporté  . Tandis  que  les  troupes" 
d'O.hon  & de  Vitellius  ravageoient  l'Italie  , une 
femme  Ligure  déroba  fon  his  à leur  férocité  . 
Quelques  foldax  , croyant  qu’elle  avoit  caché  de 
l’argent  avec  lui  , tentèrent  de  loi  arracher  fon 
fectet  par  les  tourment  . Au  milieu  des  plus 
vives  douleurs,  c le  leur  montra  Ton  ventre,  en 
leur  difant,  ttjl-là,  e'tJl-IA  qu'il  [tut  le  eker- 
ehtr  ; it  ni  fes  boureaox  , ni  la  mort , ne  pa- 
rent lui  faire  changer  la  fermeté  de  ce  mot  fu 
blime. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  la  femme  d'Afdru- 
bal,  qui,  voyant  le  fer  & le  feu  ravager  fi  pa 
trie , traita  ton  mari  d’impie  & de  barbare  , en 
t:  qu’il  n’aveit  demandé' la  vie  à Scipion  que 
pour  lui  foui  , & prenant  tes  deux  enfilas  par 
la  main  , courut  avec  eux  Ce  précipiter  dans  les 
flammes . • 

Deux  aurres  femmes  donnèrent  à Syracufe  l'e- 
xemple du  courage  le  plus  fublimc  , joint  aux 
1 nttmens  de  la  fidé.ité  , de  la  tendrelfe  , & de 
J'homanfté.  Lotfque  les  Syracufains  égorgèrent  la 
famille  de  Gélon , & qu’il  n’en  relloit  plus  qu’une 
jeune  fille  nommée  Harmonie  ; fa  nonrice  , pour 
la  lanver  , préfenta  aux  féditieux  une  aune  fille 
de  meme  âge  . Celle  - ci  périt  fous  ieots  coups , 
fans  dire  on  feu!  mur  qui  pût  découvrir  ce  qu’elle 
-éroit  . IdarmoD:e  , traolporée  d’admiration  & 
fa  lie  de  douleur  , ne  put  fupporter  une  vie  ra 
cbttiée  pir  tant  de  conilance  de  de  fidélité  . Elle 
appela  les  meurtriers , leur  déclara  fa  naiifance  , 
& perdit  une  vie  qui  ne  pouvoit  plus  lui  être 
qu’oditnfe  . 

À l’extrémité  de  l’Alte  , dans  cet  empire 
oti  on  vante  la  douceur  ht  la  politelfe  des 
itreurs , nous  trouvons  aulTi  des  exemples  d'un 
{••ml  courage  dans  les  femmes  du  .plus  haut 
rang.  Lorfqu  Houpilai  , empereur  des  Tanares  , 
acheva  de  foumettre  la  Chine  par  une  bataille 
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navale  ; 1a  œtre  du  jeune  Tipiag,  empereur  des 
Song  , éroit  iur  la  Ilote.  Quand  elle  apprit  que 
fon  rils  ne  vivoit  plus  ; fans  proférer  un  leul 
mot,  ni  verfer  une  larme  , elle  le  précipita  dans 
la  mer , & toutes  les  femmes  de  fa  fuite  s’y  je- 
tèrent après  elle  . L’hiltoire  de  Chine  offre  un 
grand  nombre  d’autres  exemples  à peu  ptès  fem- 
blables . 

Sémiramis  & Z/nobie  font  erop  célébrés  pour 
qu’il  foie  nécelaire  d’en  parler  . 

Artémife,  reine  d'Haltcarnaffe  , alliée  de  Xer- 
xês , joignit  fa  ilote  à la  fïene  , & combatte 
contre  les  Grecs  à Salamlne  avec  le  courage  d’un 
homme;  tandis  que  le  gravrf  roi  voyoit  du  riva- 
ge le  combat  avec  la  crainte  d’une  femme. 

Fulvie  régnant  dans  R-ome  , refafant  & acor- 
danr  à fon  gré  le  triomphe  au  conful  Luctus  An- 
tonius,  ceignant  enfuite  l'épée  à Préneile,  haran- 
guant les  troup.-s , & leur  donnant  l’ordre , mérite 
quelques' regards. 

Les  Spartiates  repréfentoient  Vénus  armée  ; 
parce  que  leurs  femmes , les  ayant  vus  plier  de- 
tant  les  Medéniens  , prirent  les  premières  armes 
qu’elles  rencontrertnt , marchèrent  à t’ennemt  ,Sc 
rétablirent  le  combat.  La  iittue  de  Vénus  en 
armes  fut  le  monument  de  leur  courage  , & inf- 
pira  cette  épigraœme  à Léomdas . 

„ Pourquoi  , ô Cythérée , te  couvres- tu  des 
armes  de  Mars  ) Pourquoi  porter  ce  poids  inuti- 
le l Lotfque  tu  l’as  dciarmé , tu  étois  nue . Puif- 
que  ce  dieu  fut  vaincu  , tu  prends  inutilement 
des  armes  contre  les  hommes 

Et  cette  antre  â un  poète  inconnu. 

„ Palla  voyait  Cythérée  en  armes  lui  dlfoit  ; 
veux -tu  , Cypris  , que  nous  renouvelions 
ainfi  la  difpute  l Elle , avec  un  doux  fourire  , 
loi  répond , pourquoi  élever  ton  bouclier  con- 
tre mots ? Si  ie  triomphe  nue , que  ftrai  je  ae- 
mée-f  „ 

Piulîeurs  femmes  ont  commandé  a la  guerre 
avec  fuccès  : en  Sarmatie  , Amsgé  , femme  du 
roi  Médofaque;  Fania  en  Dxrdame;  MunnU  eu 
Égypte,  St  en  Allemagne  Vtâotia  que  l’on  nom- 
ma mere  des  armées.  - 

La  France  eut  suffi  des  femmes  d'un  courage 
digue  de  mémoire  . Juiiene  du  Gaefdin,  d.goe 
foeur  da  fameux  Bertrand  , garantir  le  château 
de  Pontorfon  d’une  ataque  des  Anglois.  Le  capi- 
taine Früeton  , fichant  que  Bertrand  à qui  ia 
garde  de  ce  château  étoir  confiée , pourfuivoic 
alors  les  troupes  Aogioifes  qui  dévattotent.  la 
Normandie  , crut  le  moment  favorable  pour  en- 
treprendre fur  Pontotfon  . Cet  cfücter,  ayant  é'é 
pris  précédemment  par  eu  Guel.lm  , avoit  fait 
quelque  léiour  dans  cette  place  , & n’en  éroic 
fort]  que  depuis  deux  ou  trots  jours , en  payant 
fa  rar-çon.  Il  t’y  éttfit  ménagé  une  intelligence 
avec  deux  chembt itres  de  T'phatoe  du  Guclchia  , 
femme  de  Bertrana,  V ne  doutoit  pas  que,  par 
leur  fecours,  il  ne  Ce  rendit  facilement  maître  de 
la  place,  Il  s’ea  approche  avec  deux  cents  hom- 
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mu  qu’ii  avoit  rafTembiéi , defceod  dans  le*  for- 
ées en  grand  filence  , Élit  dreffer  des  écheles 
«ont»  une  tour,  & les  Anglois  montent.  Julie- 
■e  du  Goefelin  , rcligieofe  , & depuis  s Mufle  de 
Slint  George  à Rennes , dormoi:  couchée  avec  fa 
balle  focur  dans  oie  tour  voiline . Elle  entend 
quelque  brait  dans  les  faites  , & rete  que  l'eoe- 
mi  raque  le  fort.  Cette  idée  la  réveille  en  fur- 
üut  . Aufli-tét , cammt  reljeetant  I j ntt  thnr 
elle  elle  fc  jete  hors  da  ht  prend  un 

jaque  , une  épée  de  ton  frété  , court  où  le  bruit 
iui  parait  redoubler  , & trouve  une  échele  dref- 
ïée  contre  U fenêtre  des  deas  chambrières . Les 
Aneloi.  Croient  déia  prefqu’en  haut . Elle  renrer- 
fe  l’écbel*  , trie  , donne  l’alarme  ; trois  Anglois 
fit  Ment  ea  tombant;  la  girmfon  accoutt,  borde  (e 
rempart  , & Felletoti  fe  retire.  Mais  fou  mau- 
vais tort  voulut  encore  qu’il  !:t  rencontre  de  Ber- 
trand. Celui  ci  ne  l’eut  pas  pisté:  aperçu,  qu’il 
l’ataque  , défait  la  troupe  , ea  tue  une  partie  , 
prend  le  refte  , St  les  amené  i Pcntorfon  avec 
leur  capitaine  . Tiphaine  du  Guefdin  , revoyant 
Felletoa  „ eh  t quoi!  lui  dit  el’e , vous  voilà 
encore  I C'eil  trop  pour  tn  homme  dr  ctxut 
comme  vous  à'  être  bâta  de  us  fois  dans  daure 
heures,  l’ose  par  la  faut  , l’autre  par  le  frt- 

«...  v ‘ , , 

Do  Guefeim  apprenant  nîe.-i  l’aventure  de  la 
•oit,  iui  dit  : ,,  feignent  Felletcn  , je  vos; 
croyoii  un  cheéalier  trop  galant  envers  Ici  dames 
pour  ataquer  délia  femmes  dans  leur  lit  & en- 
dormies ; tel*  convient  à un  amant  mdiferet 
mais  re  vous  plaias  d’ avoir  été  bats  par  une 
religieufe;  est,  pour  moi,  vous  y êtes  acoatu 
ané . Mats  cet  évéoemînt-là  me  fait  paître  do 
foupçons  qui  noos  feroiect  encore  moins  d ho 
■enr . Je  me  doute  qne,  pendent  votre  prifoo  , 
vous  avez  abofé  de  la  liberté  que  je  vous  ai  don- 
ace  de  eonverfer  avec  tout  le  monde,  & que 
vous  avea  corrompu  quelqu’un  de  la  nsaifon  „. 
L’ethst  e trouvée  à la  fenf  ie  des  femmes  lui 
avoit  donné  e*  foupçon  ; ■il  i’iprofocdit , Se  les 
ayant  « itoovées  complices  , Ici  fit  lier  dans  us 
hic , fit  jeter  à la  rivtrre  . 

Bertrand  infpitolt  fan  courage  à faut  ce  qui 
i'approchoir  . Après  le  retour  do  roi  Jean  en 
Angleterre,  le  dauphin,  régent  du  royaume,  fit 
lavoir  à do  Guefc  n qu’il  avoir  befoin  de  fes 
fervieei.  Celui-ci  s’étott  retité  dans  foa  gonveïne- 
mtnt  de  Pontorfon  , pour  y pren  lit  quelque  re- 
pos. Il  voulut  s’extofer  ; mais  Tiphaine  fa  fetr 
me  iui  dit  avec  fermeté  qu’il  n’é'tnt  pts  tern;  : 
pour  iui  d’être  fans  emploi  , qu'il  é oit  encore  à 
peine  an  milieu  de  fa  carrière , que  le  ciel , en 
lui  donnant  les  plus  grands  ralert  s , loi  as  oit  fait 
un  devoir  de  les  employer  pour  le  repos  de  tout 
le  monde;  fit,  comme  elle  Vit  que  ia  tendreiTe 
fie  la  profonde  elfime  qui!  avoit  pour  elle  le  te- 
tenoit , elle  lui  propoli  de  le  fuivre  au  milieu 
des  armées . „ Il  ne  me  con-viendroit  pas , sjot.-- 
t*-t#Ue,  de  ptiver  noue  pat.ie  de  la  gloire  que 
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vous  répandez  fur  elle  , tous  1rs  François  fie* 
efptrances  qu’ils  ont  fondée!  fur  vous,  & vous, 
même  des  hoaeurs  qui  vous  ateadent  Qu* 
du  Guefelin  fut  heureux  d’avoir  uie  telie  fem- 
me , & Tiphaine  un  tel  mari  ! 

La  Bretagne  a été  le  théâtre  d’une  autre  héroï- 
ne, Jeanne  de  Fiaodrrs,  comtefle  de  Moatfort.» 
Cette  ptsocelfe  dit  d’Argemté , étoit  verroeufe 
outre  tout  naturel  d:  foa  (exe  , raillante  de  fa 
perfone  autant  que  ou]  homme.  Elle  mon- 
tait i cheval;*  cil*  le  roamoit  mieux  que  nul 
écuyer  ; elle  cotnbatt.it  à la  main  ; ell* 
couroit  , donne:,'  parmi  une  troupe  d'homme* 
d’armes  comme  le  plus  vaillant  capitaine;  elle 
combatoit  par  mer  ic  par  ters*  tout  de  mime 
alTurance  ; fie , quant  au  confcii  , elle  fa  voit  dref- 
fer  une  bataille  , garder  uoe  place  , traiter  avec 
les  ptincet,  ivifer  aux  chofes  requifes  , alfiéger 
fit  fou’enir  le  fiége  comme  ie  plus  vaillant  des 
hommes  : elle  ne  fit  rien  me,  es  de,  fit  main  fit  d* 
fon  coe.fetl  que  les  plus  ic.es  partifan s de  foa 
œ.ri  fc  de  fon  fil* 

Lorfqu’elle  apprit  que  Mont  fort,  fait  priiome* 
su  cbiitau  de  Mantes,  avait  Clé  mette  à Paris  » 
& renfermé  ésas  la  tour  du  Louvre;  alors  dC- 
ployant  une  grandeur  d’iine  iupérieure  à D Ion. 
tune  , elle  tco  ma  le  courcge  de  fes  pattifaa: . O* 
la  vit  parcourent  Iss  villes  qui  éto'est  pour  elle* 
tenant  . ms  fes  bras  foa  fils  âgé  de  t sois  ans  , 
i’efpéranee  de  Te  maifon  , i bCtiner  de  fes  droits , 
l’une  des  mulet  de  fon  ambition  & de  Ion  cou- 
rage : elle  retint  tout  fon  parti,  autant  par  ie* 
Icati-meas  da  la  tepdrtlTe,  que  par  ceux  de  l’a*. 
miratloD  , îe  par  . exemple  de  fa  fermeté- 

Après  la  reddition  de  Rennes,  Charles  de  B loi* 
vint  ntetlre  le  ... ge  devant  Hennebon  où  la  coro- 
telilé  s’etoit  renlermée  : elle  ea  conduilîi  la  dé- 
fenfe.  Armée  comme  un  chevalier,  elle  doanoic 
fes  ordres  , vifitoit  les  pc  les  , difpofoit  les  srou- 
pes  pour  foirenir  les  ataques,  exhortoit  ;le*  fol- 
dr's  , combatoit  même  à leur  tête  . Pendant  un 
â.Taut  très  vif  elle  monta  au  fommet  du  fort  , Se 
vit  que  h plus  grande  partie  des  afliégeans  étoic 
employée  à l’ataque  . Elle  defceod  , monte  h 
cheval,  prend  cinq  cents  hommes  d’armes,  fort 
par  une  . porte  éloignée  , fie  ie  fer  fie  le  feu  e» 
main  fend  far  ît  camp  des  ennemis.  Ceux-ci  , 
aperce  cat  l’incendie  , o-baadoaent  l'affaut . L» 
éotutefTe  veur  rentrer  dans  la  place:  maïs  ell* 
trouva  le  paiTage  ferme  par  l’ennemi,  & s’alla  je- 
ter dans  Aurai . Cinq  jouis  après , elle  revint  A 
|j  tête  de  fa  troupe  , força  un  quartier  des 
t Ciégesa; , fit  rentia  dans  Iimneboo. 

Loifque  la  (urcur  du  duc  de  Bourgogne,  aprè* 
avoir  devaflé  h Picardie , vint  menacer  la  ville 
de  Beauvais  ; les  femmes  , conduites  par  Jeanne 
Hachette  , fou'ilmrnt  l’affaut  avec  la  habitant  & 
les  troepes , jetèrent  couugeuldmeat  fur  les  en- 
nemis pierres  , feux  grégeois , St  plomb  fond» 
en  refinc  bouîlante  , eu  précipitèrent  plufieurs  , 
èt'ieui:  écbeles  , qu’elles  reavttferent  -,  la  cour»- 
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«ufe  Jeanne  arracha  un  étendard  des  mains  de 
Ion  d’eui,  & l'emporta  dans  la  ville.  Loois  XI 
récompcnfx  leur  vaillance , & en  perpétua  ia  mémoi- 
re, en  ordonant  que  , datas  une proeeflion qui  fe  (air 
tous  les  ans  en  certe  ville  le  ta  juillet , jour  auquel 
Charles  leva  le  Cége  , les  femmes  marcheroient 
avant  les  hommes  , St  que  les  bourgroifes  pou- 
roient  à cette  cérémonie  & en  toute  autre  oçca- 
fion  , porter  étofet  de  foie , fourures , & ceintu- 
res d’or,  ornement  réfervés  alors  aux  dames  St 
demoifelles  • I!  honora  particuliérement  Jeanne 
'Hachette  ou  Fourquet , St  fon  mari  , par  une 
eiempron  de  tous  impSts  . On  voir  encore  à 
l'hétel  de-ville  de  Beanvais  la  ftatue  de  eette  vail- 
lante femme , tenant  une  épée  à la  main . 

Pendant  le  famenx  Cége  d'Orléans  , pluCeurs 
femmes  ft  diiliaguerent  par  leur  courage.,.  Elles 
apportoienr  aux  afliégés  , dit  une  anciene  chro- 
nique,  tout  ce  qui  à la  défenfe  pouvoit  ferrir  , 
& pour  les  rafraîchir  du  grand  travail  , pain  , 
vin  , viandes  , fruits , vinaigre , St  touailies  blan 
ches  leur  bailjoicnt.  Aucunes  furent  vues  durant 
l'afiaur , qui  Anglois  reponffoient  à coups  de  lan- 
ces des  entrées  du  boulevard,  St  n.  fofTé  les 
abatoient  ,,.  Mais  le  plus  étooant  phénomène  de 
ce  genre  fut  la  célébré  Jeanne  d'Arc . Sa  figure 
étoit  belle,  noble,  St  impofante , fon  maintient 
grave  & adoré , fon  regard  plein  de  feo  , fon 
éioqnence  Cmple,  véhémente,  quelquefois  Cuba- 
ine , fa  perfusion  intime  St  inébranlable . Son 
cnthoofiafme  palfia  dans  toutes  les  âmes  , Sc  le 
peuple,  ainfi  qu’eile-même . le  regarda  comme  un 
don  du  ciel.  Un  étendard  a la  main  elle  coq  fui- 
foit  les  François  à toutes  les  araques  ; 8e,  ce 
que  fon  courage  avoir  de  plus  admirable,  c’eft 
que  , femblable  au  vertueux  Mornay  , 

lUt  affront  oh  U mort  & ne  i UtUnnoh  par. 

Jeanne  d'Are  marchoit  toujours  la  première 
aux  ataqoes , la  deroiere  dans  les  retraites  : file 
ramenoit  fouvent  les  troupes  an  combat  . Ce  fut 
en  leur  donnant  l'exemple  de  la  confiance  & de 
l’opiniâtreté , qu’elle  fut  blelTée  au  Cége  de  Pa- 
ris, à l’afTaot  de  la  porte  Saint  Honoré, St  qu’el- 
le leur  fit  emporter  Saint  Pierre  le  Moutier . La 
joie  des  Anglois  fut  excefiive,  quand  ils  l’eurent 
en  leur  puiflance.  Je  me  tais  fur  le  procès  qu’ils 
lui  firent:  d’autres  en  parleront. 

On  a voulu  regarde.-  comme  fabuleux  les  ef- 
fets de  fon  enthouliafme . Mais  l'excès  du  doute 
éloigne  du  vrai  comme  la  crédulité. On  fe  trom- 
peroit  prefque  toujours  en  jugeant  d'un  temps 
par  un  autre . Si  on  fe  tranfporte  dans  celui  de 
Jeanne  d’Arc  , on  n'y  trouvera  qu’elie  J’extraordi- 
taire . Le  peuple  efi  avide  du  merveilleox  dans 
tous  les  temps , fur  tour  lorfqu’il  fe  trouve  dans 
une  femtne  . Ce  n’efl  pas  fans  un  fenrimrnt  fearet 
donné  par  la  nature,  que  les  Germains  recoioif- 
foient  quelque  chofe  de  faint , de  fnrnarorel  data 
les  femmes , qu’ils  ne  méprifoient  ni  icurs  con- 
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feils  ni  leurs  réponfes  , que  celles  de  leurs  vil. 
les  qui  donnoienr  des  filles  en  étage  étoient  plut 
fidetes  , qu’Aurinia  & Velléda  ont  eu  fur  eux 
tant  d’ autorité  , enfin  que  les  prietes  , le» 
pleurs, les  grâces  de  leurs  merts  & de  leurs  fem- 
mes , ont  fouvent  ramené  leurs  armées  au  com- 
bat & à la  viêtoire.  C’efî  que  les  fentimens  ten- 
dres & les  paffions  doutes  % plaintives  ont  in- 
finiment plus  de  putffance  .J>ns  la  bouche  des 
femmes  qu’en  celle  de»  h ql-;s,  & que  les  peu- 
ples dont  la  taifon  et)  m-.  '.s  cultivée  font  plus 
fous  l’empite  des  paffions  -c  fut  d’iprèa  ia  cou- 
noiflance  du  cœur  huntiin  V de  i’efprit  des 
Romains,  que  Marins  icç-t  dans  fon  camp  une 
Syriene  appelée  Mar  hr  , que  les  fol  las  croyoicnt 
infpiréc.  Il  l’eu'oura  de  fout  l’appareil  qui  fécon- 
dé la  fuperftiiioa.  Elle  étoit  portée  dans  une  li- 
tière ; on  n’offroir  de  facrifkes  que  par  fon  avis; 
elle  y afliüoit  vêtue  de  pourpre  , te  tenant  une 
hafie  ornée  de  fleurs  & de  bandelerts . C’eft  par 
le  même  femiment  que  les  femmes  qui  montrant 
du  courage  dans  le»  combats  ajoutent  beaucoup  à 
celui  des  hommes. 

On  vit  aufiége  de  Cotsptegne  , fous  Charles  Vif, 
[eshabitans  de  la  ville,  unt  hommes  que  femmes, 
conduits  par  Xaintrailles , repoufler  les  afTaiJiaas,- 
cn_  Efpagne , les  femmes  d’Aifuro  affailli  par  les 
Ang'ois,  fermer  les  barieres  , 8e  les  «rme»  en 
main  fe  préfeater  fur  les  remparts.  Le  capitaine 
Anglois  Tnret  dit  i Ces  gens  : voilà  braves  fem- 
mes ; retournons  arriéré  ; nous  n’avons  rien 
fait. 

Les  peuples  .modernes  du  feptentrion  eurent 
anfti  leurs  héroïnes  . Alvide,  fille  de  Sivard,  roi 
des  Goths , fut  chef  de  pirates  , profeffion  honorable 
dans  les  fiedes  de  barbarie.  Sivard,  roi  de  Suè- 
de , ayant  conquis  la  Norvège,  y exeiçales  plus 
coupables  violences  envers  les  femmes  des  prin- 
cipaux de  ce  royaume.  Ceux  ci  ayant  obtenu  le 
fccours  de  Régner,  roi  de  Dantmarck,  un  grand 
nombre  de  femmes  norvégieoes  s’armèrent  , Ce 
joign  rem  aux  Danois  , eurent  une  grande  part 
à la  viflotre  , 8c  prirent  elles-mêmes  leur  tyran 
qu’elles  firent  mourir  , Au  fort  de  Dunamusde  , 
atsqué  par  Flemming,  général  d’Augutle,  roi  de 
Pologne,  les  femmes  combarirept  avec  Ira  trou- 
pe», & une  d’elles  fut  bleffée . En  Italie,  Marie 
de  Ponizole , exercée  dés  fon  enfance  à manier 
les  atmes , commanda  Jes  troupes , & fut  vififo- 
rieufe  en  fept  combats.  Oifiot  Torella  repouffia 
les  Vénitiens,  qui  étoient  venus  ataquer  fon  châ- 
teau dans  l’tbfence  du  comie  de  Guaftalle  , fon 
mari . 

Orietta  , femme  du  duc  Doria  , défendit  avec  beau- 
coup de  valeur  le  fort  de  Moliago  , aflîégé  pat 
Amurat:  elle  fit  plufieurs  forries  i la  tète  de  la 
cavalerie,  & contraignit  l’ennemi  i lever  le  fié- 
ge.  Bonne  de  Lombardie  , que  l'exercice  de  la 
chaffie , pris  dés  fa  jcuoefTe , condoifit  à celui  de 
la  guerre , épouja  Bruoore  de  Parme  , guerrier 
célébré , à condition  qu’elle  ne  le  quiteroit  ja- 
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mais  : elle  l’accmpagna  donc  à la  guerre  , 
& combat:!  toujours  à Tes  côtés  . Lorfque 
François  1er  , alfiégca  Coni  , pluficurs  fem- 
mes prirent  des  habits  d’homme,  & fe  mêlè- 
rent aux  foldats  dans  les  fotties  . Les  femmes 
de  Famagofie  fe  joignirent  aax  hommes  pour  dé- 
fendre cette  place  contre  les  Tares  ; quarantc- 
fir  d’entr'ellcs  y perdirent  ia  vie  . Gelles  d'Ale- 
xandrie dtlla  p-'t'm  montrèrent  le  plies  grand 
courage  au  fiége  ce  cette  place,  en  1857.  Pen- 
dant les  cinq  premiers  jours,  elles  coururent  dans 
toute  la  ville,  animant  , excitant  les  troupes  Se 
les  habitans  contre  les  François  . Les  commua 
dans  de  la  garnifon  voulurent  leur  perfuaicr  de 
fe  retirer  dans  leurs  maifons , afin  d’dviter  le  dé- 
tordre & le  danger . Loin  de  future  ce  confcii  , 
elles  allèrent  jufqoes  dans  les  couvens  , & di- 
foient  aux  Religieux;  .,  prend  un  habit  court  , 
mes  pères  , allez  i (’atfenal  prendre  chacun  nn 
moufquet  8c  de  la  poudre  , 8c  venez  contribuer 
avec  nous  à la  défend;  de  la  patrie . La  comteff: 
Trotti,  femme  du  gouverneur,  fe  mit  h leur  té 
le . Elle  en  raffcmbla  trois  cents  des  plus  déter- 
minées, les  divifa  en  fix  compagnies,  & y nom- 
ma des  capitaines;  elles  portoieut  des  robes  cour- 
tes ;&  fans  ornement  , l’épée  au  côté,  prefque 
toutes  le  moufquet  , quelques  uces  des  hallebar- 
des - Quelques  officiers  de  la  garnifoa  leur  appri- 
rent à fe  fervir  de  ces  armer  . L ies  fécondèrent 
8c  Soulagèrent  beaucoup  U garnifoa , en  faifant 
fiflion  fur  les  rempars . On  les  employa  même 
avec  les  troupes  dans  les  forties  - 
Les  Hollandoifes  ne  fe  fout  pas  moins  dîflin- 
guéy  pour  la  défenfe  de  letar  patrie  contre  les  ef 
fors  de  l’Efpagne . Soit  les  armes  i la  main  , foit 
en  d'auttes,  travaux,  elles  feconderenr  les  hom 
mes  au  liège  d’Anvers,  d’Oüenie , de  l’Éclufe  , de 
Bréda,  d’A'çkmar,  de  Harlem,  de  Leide , 8c  de 
pluficurs  autres,  villes  • Il  n’y  a nation  ni  pian 
oft  l’qn.  ne  trouve  de  cts  exemples . De  nos  jours 
il  y a toujours  dans  nos  troupes  quelques  femmes 
dont  te  fexe  efl  ignoré  tant  qu’elles  t Rêvent  . 
On  en  connoît  pluficurs  qui  ont  fait  ’fong  temps 
le  métier  de  foldat , 8c  on  dit  qtfJf1  Poetenoi  , 
lorfqu’cn  dépouilla  les  morts,  Il  fe  trouva  dans 
Je,  nombre  quelques  femmes  fur  le  champ  de  ba- 
taille . Les  Romains  en  avoient  trouvé  de  même 
parmi  les  morts,  après  une  vjfioire  qu’ils  rem 
portèrent  fur  les  Ruffes  ,au  tenàÿï  ne  l’empereur 
Zimifci.  , : 

Ces  exemples  îfoat  beau»  fani  doute  ; Ils  méri- 
tent d'êt-e  imites,  par  les  hommes,  en  eertaints 
etrcoffijnres.  S’il  m’étoit  permis  de  juger  entre 
les.  Amncntt  anet-nes  &.  les  modernes,  je  ne 
halancerots  pas  8t  dccncrois  i celles-ci  la  préémi- 
nence- Celles  li  n’ont  pris  les  armes  que  par  or- 
gueil 8c  par  ambition  ; ce  es  ci  que  par  amour 
pour  la  patrie.  Les  amenés  ' nt  violé  la  rature; 
les  modernes  lui  ont  obéi.  S’il  y eut  en  effet  un 
peqpie  de  femmes  guerrières , ce  fut  un  monfire 
fur  la  terre  . Le  gtnrc  de  couqoê  et  que  U catu 


re  aeerde  aux  femenei  n’efi  par  celui  qne  l’hi. 
ftoire!  attribue  Oo  gones  8c  Ammnet.  Qu’elle* 
confervent  chèrement  l’heureux  avantage  d:  na 
prendre  aucune  part  à ia  guerre  8t  i fes  horreurs, 
fi  ce  n’efl  dans  tes  rares  circonùances  qui  exigent 
d’elles  l'éfort  d’une  vertu  sublime  . C’eiî  déjà 
trop  que  ta  moitié  du  genre  humain  fe  détrui- 
fe  par  le  fer  Sc  le  feu  : que  l’autre  au  moins  of- 
fre des  modèles  de  paix,  de  douceur,  8c  d huma- 
nité. 

AMENDE.  Voyn  pxixts. 

AMNISTIE.  C’efl  un  oubli  généra!  que  le  foo- 
verain  fiipule  dans  un  traité  de  paix  , pour  les 
domages  reçus  par  fes  fujets  pendant  U guerre  , 
de  la  part  de  ceux  d'un  autre  prince  : c’ell  aoflî 
un  pardon  général  que  le  fouverain  acorde,  par 
un  édit,  à ia  totalité  ou  bien  i une  partie  de 
fes  fujets , pout  certains  crimes  ét  délits , talc 
que  la  révolte , la  défertion , l’abandon  de  la  pa- 
trie . 

On  fiipnle  ordinairement  dans  1er  traités  de  pair 
une  amiiflit  générale,-  mils,  quand  cette  elaufe 
n’y  feroit  pas  comprife,  on  doit  préfunstr  que 
l’on  n'a  voulu,  ni  de  (urr  ni  d’autre,  donner 
a9:on  pour  cause  des  domages  fou  fer.  pendant 
la  guerre . Car , dads  un  doute  , ceux  qui  traitent 
de  la  prix  font  eenfés  le  Taire  , de  manier»  que 
rien  ne  fait  toppof.-r  les  parties  belligérantes  cou- 
pables tTinjuflice  ; 8c  cela  dois  s’en-endre  tyflr  des 
domrget  eaufés  de  particulier  i particulier,  puis- 
qu'ils ne  font  pas  moins  des  effets  de  la  guerre 
qne  des  sftos  publics  d'hofiilité  : ils  doivent  de 
Wt  8e  d’autre  être  regardés  comme  jnfiemrnt 
totrfefts  en  coaféquence  de  ia  guerre  . (■  Créé, 
«fe  jure  brll.  Lit.  lit  , Cnp.  XX.  §■  “AV,  &■ 
fis!.  I } . 

À l'égard  des  résultés,  Vithni/Tu  eft  le  moyen 
le,  plat  sûr  8c  le  plus  humain  de  les  > pat  fer 
8c  d'eS4  étoufer  les  femences  . Lorfqae  Tbta- 
fibule  ent  aboli  dans  Athènes  la  tyrannie  d*c 
trame  , Il  fit  pur-er  fine  loi  qui  fat  nommée 
amni/lit  ou  loi  d'oubli  , ftutuanr  que  nul  ci- 
toyen ne  feroit  ni  accufé  ni  puni  poor  aucu- 
ne sftton  paffée  . Cette  modération  rendit  à la 
république  fan  ancien  éclat  , avec  ia  paix  8c  la 
liberté . 1 

Quant  à l'amwfiit  de  la  déltrtion  , fon  obiet 
oe  peut-être  que  celui  de  rapeler  dens  le  royaume 
des  citoyens  utiles . Qu’il  me  foit  permis  de  deman- 
der fi  en  général  les  déferteurs  peuvent  être  coa- 
fidétés  comme  tels . Ce  ne  fonr  prefque  jamais  ni 
les  bons  foldatt  qui  déferrent , ni  les  citoyens  qui 
ont  dans  le  pays  une  femme  , un  pere  , une  me- 
re,  des  eufans,  ou  autres  parent;  ce  font  pour 
la  plupart  des  vagaoonds , fans  moeurs , fans  prin- 
cipes , qui  aSandonent  leur  partie  par  incocfian- 
ce . & que  le  même  défaut  y ramené,  quand  une 
emniftit  é face  leur  faute.  S'ils  ont  appris  un  mé- 
tier dans  leurs  jeoneffe , ils  l’ont  oublié  dans  les 
troupes . Celui  de  foldat  efi  le  feui  qu’ils  puiffent 
reprendre  ; mais  il  efi  vrai  fcmblable  que  ce  fera 
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pour  le  qniter  encore  & l’aller  continuer  ail 
leurs  il  efi  à craindre  qu'alorsils  ne  débauchent 

quelques-uns  de  leurs  camarades.  S’ils  ne  s’enrô- 
lent pas  à leur  retour,  ils  feront  expofés  à tous 
les  effets  & routes  les  fuites  de  leur  faioéantife  Sc 
de  leurs  vices . L'j»j niftia  peut  en  rapeler  quel- 
ques-uns qui  feront  utiles,  quelques  hommes  fa 
ges  qu’un  moment  d’erreur,  d’ivrelfe,  de  légère 
té  , de  mécontentement  aura  égards;  trais  il  y en 
aura  un  qui  fervira  contre  mille  qui  nuiront. 
Dans  ce  cas  le  pardon  ne  fera  qu’une  preuve  de 
la  démence  du  prince,-  & fon  objet, qui  ne  peut 
être  que  l’utiliié  de  l’état,  ne  fera  point  rempli, 
On  y atteindroit  plus  sûrement  peut  ctre  , en  ne 
J’acordant  qu'à  ceux  qui  auraient  une  famille  ou 
quelque  bien  fond  , qui  pouroient  prouver  par 
les  témoignages  de  leurs  officiers  qu’ils  ont  bien 
fervi , qui  auraient  donné  lieu  de  préfumer  que 
leur  faute  cA  plus  graciable,  qui  auraient  un  mé- 
tier qu’ils  feraient  capables  de  reprendre,  & qu’ils 
auroient  exercécbcz  l'étranger . Quant  à ceux  qui 
ont  porté  les  armes  contre  leur  pays , il  ferait 
peut  être,  jufle  de  les  en  baair  k jamais.  Si  quel 
que  clrcoaflance  favorable,  telles  que  celles  dont 
on  vient  de  parler,  pouvoir  leur  faire  trouvât 
grâce;  il  faudrait  las  recevoir  feulement  comme 
artifans , Se  les  exclure  de  l’honeur  de  s’armer 
ur  la  patrie  . L'aminiflit  ainfi  modifiée  , & par- 
plus  équitable,  -doit  cependant  être  rare;  de 
crainte  que  l’alpéraoce  de  l’impunité  ne  multiplie 
le  délit. 

AMUSETE  . C'eft  une  efpece  de  moufquet 
de  l'invention  du  maréchal  de  Saxe.  „ Le  canon 
eA  d’environ  cinq  pieds  de  loogucur , & du  cali- 
bre de  dix-buir  lignes.  Il  cA  porté  par  un  afût, 
compofé  d’une  pièce  de  bois  adaptée  à i .{fieu  d’un 
ronage  qui  a trois  pieds  St  demi  de  hauteur.  Au  I 
haut  de  cette  piece  de  bois,  qui  s’élève  plus  que 
le  rouage  , il  y a une  fourchete  de  fer  fur  U 
quelle  l’tifieu  rrpofe  ; Sc  fur  un  dti  côtés  de 
cette  mime  piece  un  cofrt  pour  enfermer  1a  pou- 
dre & les  balles  . Elle  «A  auffi  percée  p-ês  de 
frAieu  pour  recevoir  deux  branches  de  brancard; 
au  moyen  defqueilcs , Sc  d'une  corde  atachée  à 
l’effieu  , un  foldat  peur  traîner  facilement  toute 
la  machine,  & deux  foldats  peuvent  la  porter. 

Elle  porte,  dir  le  maréchal,  au  delà  de  quatre 
mille  pas,  avec  une  violence  extrême.  Les  piè- 
ces de  campagne  , que  les  Allemands  & les  Sué 
dois  mènent  avec  les  bataillons , portent  à peine 
au  quart . Cette  arme  eA  fort  juAe . Deux  hom- 
mes la  meneur  par- tout.  Elle  porte  des  boulets 
de  plomb  d’une  demi-livre,  Sc  cent  COUDS  à ti- 
rer avec  elle.  Qpand  on  paife  dam  des  fentiers  , 
dans  des  moatagnes  ; on  recule  les  bàres  , 
& deux  foldats  la  portent  liés -aifémrnr  : cet- 
te arme  peut  feryir  dans  mille  occalions  à la 
guerre  .... 

Ces  amuftus  doivent  fe  porter  en  avant  un 
jour  de  combat . Comme  elles  rirent  au  delà  de 
(rois  mille  pas elles  doivent  sautes  un  furieux 
4rt  militaire,  Tim:  l. 
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domage  à l'ennemi  , lorfqu’il  Ce  forme  , foit  an 
forrir  d’uo  bois , duo  défilé , ou  d’ua  village  . 
Quand  même  il  n’y  aurait  pis  de  ces  oblîacies  , 
il  faut  qu’il  marche  en  colonne , & qu'il  Ce  mar- 
te enfnite  en  bataille  ; ce  qui  prend  quelquefois 
plufieurs  heures  . Or  ces  amufetts  peuvent  tiret 
au  delà  de  deux  cents  coups  par  heure.  ]’eo  com- 
pte une  par  centurie  . On  peut  y joindre  celles 
de  1a  fécondé  ligne  . On  peut  1er  riÂembler  tou- 
tes fur  un:  hauteur  . L’effet  qu’elles  produifenr 
doit  être  conliierab'e  , parce  que  les  capiraices 
d’armes  doivent  être  exercés  à tirer  avec  ; & cela 
cA  infiniment  plus  jufle  que  le  canon  , & tire 
plus  loin  . Comme  il  y en  a quatre  par  ré- 
giment , il  y en  aurait  feize  par  légion  . Ces 
feixe  machines  raffemslées  un  jour  de  com- 
bat vont  faire  taire  dans  un  momen'  une  ba- 
lerie  des  ennemis  , qui  incommode roit  1*  ca- 
valerie votfîue  ou  l'infaaterie  elle  même  ,,. 

L’autorité  du  maréchal  n’a  peint  encore  per- 
fuadé  r ufage  de  cette  machine  . S'il  étoit  vrai 
qu’elle  réunit  tous  les  avantages  qu’il  lui  attri- 
bue, elle  ferait  très  utile.  Mais  il  ne  parole 
pas  par  fes  exprcAions  qu’il  en  ail  fait  dea 
épreuves  bleu  cxaéler  & bien  eouflaiéer  ; il  ne 
cite  aucune  occafion  où  elle  ait  eu  ces  effets  ta- 
traordinaires  ; il  en  étoit  l’ inventeur  , Sc  les 
éloges  qu'un  auteur  donne  à fon  ouvrage  in- 
fpirent  quelque  défiance  . Vamu/m  porte-t-el- 
le en  effet  à quatre  mille  par  de  but  en 
blanc?  La  portée  relative  de  nos  armes,  étant 
beaucoup  moindre,  doit  faire  douter  de  la  réali- 
té de  celle-ci , dont  nous  ne  voyons  aucune  un- 
ie. Il  eft  vrai  que  la  longueur  d'une  pièce  en 
augmente  en  général  la  poitée  , nuis  non  pas  en- 
tant qu'on  le  dit  ici . De  plus  , il  paraît  que  le 
I maréchal  ne  connoiAoit  pas  bien  précisément  1* 
portée  de  foc  amuftte  . 11  la  détermine  d’abord 
à quatre  mille  pu  , St  enfuite  en  retranche  mil- 
le . Supputons  quelle  porte  à quatre  mille  pas  ; 
il  eA  difficile  de  croire  que  ce  foit  avec  une  gran- 
de juIle Ile . Plus  une  piece  eA  longue,  plus  elle 
eA  ébranlée  par  i’explofioa,  & déviée  de  fa  dire- 
flion  primitive;  fur  tout  , !o>rqu’tile  n’a  beau- 
coup de  poids,  ai  elle,  ni  fon  af&t . Alors  le 
corps  lancé  s'écarte  d’autaut  plus  de  cette  dire- 
ô on  que  le  but  «A  plus  éloigné.  Il  me  paraît 
doue  vcai-fcmblable  que  ce  moufquet  monté  fus 
un  afût  ne  pouroit  que  donner  de  l’inquiétadc 
à l’ennemi , lorfqu’il  fe  ferme  , & lui  tuer  quel- 
ques hommes,  je  ne  puis  croire  auffi  qu’il  fît 
taire  uoe  bateric  .-  il  pouroit  tout  au  plus  ea 
détoutner  le  feu  de  fa  première  defiicaticn , ea 
le  faifant  diriger  de  fon  côté;  on  fait  que  les 
caaonjers  tirent  plus  volontiers  for  une  batirie 
qui  les  inquiété  que  fiir  les  troupes  ennemiei  . 
Au  telle,  je  référé  & foumets  ces  doutes,  à 
l’expérience  qui  enfeigne  toutes  chofe: , même 
aux  plus  grands  hommes. 

ANGLE  . C’eA  en  général  l’écartement  mutuel 
de  deux  ligues , depuis  un  point  qui  leur  efi  com- 
■ L 
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tcud  : ce  point  eil  nommé  fommtt , 3c  les  deux 
lignes  , cille  de  l'angle . 

L’angle  eft  un  des  principaux  élément  de  l’art 
de  fortifiée.  C’eft  par  fui  q ue  toute  partie  de  for- 
tification & toute  ligne  de  troupes  efl  flanquée 
fit  défendue  : il  efi  donc  important  de  l'anal  y fer , 
pour  faire  bien  concevoir  les  principes  généraux 
de  la  défenfe  par  les  feus  , foit  dans  ia  taSiquc 
des  polies , foit  dans  la  fortifieation . 

La  défenfe  que  la  ligne  droite  tire  d’elle  mê 
ire,  c’efl-i  dire , la  direftion  du  tir  des  armes  de 
jet  que  L’on  emploie  à défendre  un  tempart  en 
iigpe  droite  efl  i peu  prés  perpendiculaire  i cette 
ligne.  Soit  AB, ( fig.  ai),  un  rempart  formant 
une  ligne  droite  ; la  direâion  do  tir  des  armes  A 
feu  , ou  la  ligne  de  défenfe , fera  la  perpendicu- 
laire CO  ; parce  que  le  foldat  ne  tire  gueres  que 
diteflement  devant  loi.. 

AiDfi  , dans  l 'angle  rentrant  GAB,  ( fig.  ai), 
la  défenfe  fera  croifée  par  les  lignes  de  tir  CD  , 
perpendiculaires  aux  deux  côtés  de  l 'angle  , & 
tout  l’efpace  DADE  fera  bien  défendu  . Mais 
l'efpace  CEC,  qui  efl  au  delà  du  point  E , oh 
les  dernières  lignes  de  tir  fe  croifent,  n’efl  vu 
de  nulle  part , fie  relie  abfolument  fans  défenfe . 

De  même  toute  la  partie  parcourue  par  les  li 
gués  ée  tir,  au  delà  des  poins  E,  F,  font  flan- 
quées & défendues.  Mais,  fi  l 'angle  GAB  efl 
obtus , l’efpace  compris  par  les  angles  GAÇ, 
CAB,  n’efl  vu  de  nulle  part;  l’ataquaur parvenu 
au  pied  do  parapet  n’a  plus  1 craindre  aucun  feu 
de  flanc , 3c  cet  efpace  efl,  d’autant  plut  grand 
que  l’angle  efl  plus  obtus.  .S’il  efl  droit  , ( fig. 
1}  ) , ia  ligne  de  tir  Ac , voifint  de  l 'angle  A , 
refera  le  côté  ou  la  face  AB  ; fit , s'il  efl  aigu  , 
elle  la  verra  de  revers . Quant  i l’efpace  non  dé- 
fendu CEC,  il  fera  d'autant  plus  éioigoéque  les 
faces  feront  pins  grande  , 3t  l 'angle  plus  obtus  ; 

C fig-  *4  )-  Dans  l’ angle  droit,  cette  diflance  fe- 
ra la  diagonale  dn  reâangle  formé  par  les  côtés 
GA , AB , 3t  par  les  ligoes  de  tir . Plus  Vantle 
GAB  fera  obtus  , plos  cette  diflance  DE , ( pg. 
14  ),  fera  grande,  ainfi  que  l’efpace  défendu  fit 
flanqné  DED.  Mais  auflï  l’efpace  GAB , -qui  n’eft 
vo  par  aucun  feu  de  flanc,  augmenre.  Aiofi 
chacun,  a y Mit  fei  avantages  fit  fes  défauts,  doit 
tire  .préféré  fuivant  la  longueur  de  fes  côtés , la 
natore  du  .terrain , l’efpece  des  hommes  , & celle 
des  armes . 

Si  les  côtés  peuvent  être  de  uo  b tfio  toifes , 
V angle  de  8o  i ço  degrés  fera  le  meilleur  ; puif- 
que  l’ennemi,  commençant  i cette  diflance  le 
/en  croifé  des  deux  (aces , y ferx  expofé  ÿufqu’à 
ce  qu’il  joigne  lé  rempart.  Mais,  fi  les  côtés 
font  beaucoup  plus  cours , par  exemple , de  qo  1 
fio  toifes,  8c  que  l’efpace  i défendre  foit  étendu; 
rangle  obtus  efl  préférable.  Cependant  , lotfque 
cet  efpace  b défendre  a peu  d’étendue  , comme 
dans  un  défilé  ou  une  gorge  de  montagne  ; l’an 
gle  droit,  ou  approchant  du  droit  , fêta  encore 
le  meilleur . 
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Quant  à l’efpece  des  armes , canon  on  monC- 
qneterie  ; il  faut  choifir  , fuivant  leur  portée  , 
l'angle  qui  ponra  tenir  l'ennemi  le  plutôt  fie 
le  plus  long  - temps  expofé  1 leur  feu . Obfervout 
que,  quoique  ces  principes  foient  -généraux , 8c 
doivent  dite  fuivis  en  général , il  y a toujours  des 
eaufes  morales  qu’il  faut  combiner  avec  les  phy- 
fieo-mathémitiques . Ce  qoi  vient  d'être  dit  regar- 
de fpécialement  le  foldat  tirant  de  derrière  un 
parapet.  Comme  il  y efl  caché,  & qu’il  s’y  veut 
découvrir  le  motos  qu’il  peut , il  tire  toujours 
devant  lui  , 3c  fe  contente  le  plusfouvent  de  po- 
fer  fon  fofil  fur  le  parapet,  fie  de  tirer.  Mais  , 
lorfqu’il  n’a  rien  devant  lui , 3c  qu’il  u'efl  pu 
plus  eu  fûretc  en  cirant  de  biaisqne  direôement  ; 
il  tire  plus  facilement  dans  l’une  fit  l'antre  dire- 
ction , St  on  peut, -es  le  '-plaçant,  s’écarter  avec 
avantage  de  la  rigueur  du  principe.  Il  es  efl  de 
même  de  l'artillerie , foit  en  rafe  campagne  , foit 
derrière  un  parapet  ; parte  que  les  canoniera 
font  dgalement  à couvert  , en  tirant  devant  esc 
ou  de  biais. 

Palfons  maintenant  à l'angle  /aillant  , ABC  , 
( fig.  15  ),  dans  lequel  chaque  côté  fournit  on 
feu  perpendiculaire,  fuivant  tes  tirs  AT  , BT, 
CT,  fit  laifle  l’efpace  TBT  fans  défenfe.  Cet  ef- 
pace efl  d’autant  plus  petit  que  l 'angle  efl  plus 
obtus,  8c  d'autant  plus  grand  qu’il  efl  plu- a gu.; 
parce  que  fa  différence  EBT , ( pg.  îfi  & 17  ) , 
i l'angle  droit  ( EBT  ) , toutouri  égale  i la  dif- 
férence BGC  de  l’angle  ABC  au  droit  ( ABG  ), 
efl  diminuée  de  cet  angle  EBT,  dans  le  cas  de 
1 ’anlge  obtus,  ( pg.  lâ)  , fit  ajoutée  à ce  mê- 
me angle  EBT  , dans  it  cas  de  l'angle  aigu , ( pg. 
*7)- 

Ainfi  l'angle  rentrant  refferre  fit  croife  fes  tir»  : 
Vangle  faillaot  les  écarte  ; chacun  a des  inconvé- 
niens  8c  des  avantages  qui  lui  font  propres.  C'efl 
en  les  combinant  que  leurs  propriétés  fe  forti- 
fient, fie  qne  leurs  défauts  fe  compeofeat  8c  s’é. 
vanouiflent . On  verra  l’application  de  ces  princi- 
pes 1 l'ataque  fit  il  la  defenfe,  fie  dans  la  for- 
tification . Celle-ci  confidere  aufli  l’angle  rela- 
tivement à fa  force  dans  la  court  rua  ion  du 
remplit  ; c’efl  et  que  noua  verrons  il  cet  arti- 
cle. 

Le  befoin  de  difliuguer  tous  les  angles  que 
peuvent  former  its  différentes  parties  d’un  rempart 
Unr  a fait  donner  diffetens  noms . 

On  nomme  angle  du  centre  du  rOLTGo- 
ni  , celui  qui  efl  formé  pat  deux  rayons  tirés 
dn  centre  aux  deux  extrémités  dn  côté  du  poly- 
gone. 

Angle  ou  Centex  du  iastion.,  celui  que 
forment  deux  demi  - gerges  ; on  le  nomme  aoflS 
angle  de  la  gorge . 

Angle  de  la  cikcontCeence  , celui  que  for- 
ment  deux  côtés  du  polygone  : on  le  nomme  aufli 
angle  du  fol/gene. 

Angle  dx  aa  couxtine  ou  du  tlarc,  celui 
que  forment  le  flanc  fie  la  courtine . 
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Avait  diminué,  celui  que  le  côté  du  poly- 
gone fait  avec  la  face  du  billion  . 

Angle  DlraULr , celui  que  forment  la  face  & 
le  Sine  du  bafhon  : quelques  auteurs  le  nomment 
angle  forme  faea . 

Angle  du  flanc  , le  mime  que  celui  de  la 
courtine. 

Angle-  flanquant  , celui  que  les  deux  lignes 
de  defenfe  font  entre  elles,  vis-à-vis  de  la  cour- 
tine,- quelques-uns  donnent  aufli  ce  nom  4 l’ang/e 
formé  par  la  courtine  de  par- la  ligne  de  défenie, 
( M.  Dut ’jt).  D'autres  nomment  celui  ci  ongle 
flan  quant  intérieur , de  le  premier  , ongle  flanquant 
ext/riiur . 

Angle  flanqué  , celui  qui  efl  fait  des  deux 
faces  du  billion . 

Angle  forme  face,  le  même  que  l'angle  d’é- 
paule . 

Angle  fobme-flanc,  celui  que  le  flanc  forme 
avec  la  demi  gorge  . 

Angle  du  fossé  , celui  que  la-  contr’efcarpe 
forme  devant  la  courtine  . 

Angle  de  la  gorge,  le  même  que-  l'angle 
du  centre  du  billion . 

Angle  mort,  l'angle  rentrant  qui  n’efl  vu 
d'aucune  patrie  de  la  fortification . 

Angle  du  foltgone , celui  que  l’on  nomme 
aofli  angle  de  la  circonférence  . 

Angle  rentrant,  celui  dont  le'  Commet  eft 
vers  te  dedans. 

Angle  saillant  , celui  dont  le  Commet  efl  vers 
te  dehors. 

Angle  sur  la  base,  celui  que  forme  le  rayon 
avec  le  cdté  du  polygone  . 

Angle  de  tenaillx  , le  même  que  l’angle 
flanquant  extérieur  . 

ANGON  . C’étolt  une  efpece  de  halle  dont  les 
Francs  faifoieor  ufage.  „ Les  arigont  , dit  Aga 
thiat,  (L.  Il;  page  $6.  1594.  Ptanrin.  4*0  font 
des  halles  ni  fort  petites  ni  fort  grandes , miii 
telles  qo’on  les  peur  lancer,  s’il  en  - efl  befoin', 
ou  les  employer  dans  les  charges  de  les  combats 
de- corps  à corps  . Us  font  prcfque  entièrement 
courent  de  fer , de  forte  qo*ll  n’y  paroî r' qu'une 
très  petite  partie  du  bois,  de  qo’on  lalffe  à peine 
la  place  du  talon  . Vers  l'extrémité-  fupérieure  du 
fer  il  fort  de  chaque  cdté  du  fer  même  quelque! 
poiutes  arquées , recourbées  comme  des  hameçons . 
de  tournées  vers  le  bas.  Dans  l’ataque  le  Soldat 
franc  lance  Yangon  . S'il  frape  le  corps,  1*  1er  pé- 
nétré à.  l’intérieur , de  le  blelfé  ne  le  tire  pu  fa- 
cilement: les  pointes  entrées  dans  la  chair  s’y  op- 
poftnt  de  caofent  des  douteurs  aiguës.  S’il  arive 
que  l’ennemi  n’ait  pas  une  bledure  mortele  par 
elle  même  , cependant  il  en  meurt . Si  I ’angon  per- 
ce le  bouclier , il  y relie  fufpendu  ^balancé  à l’en 
tour,  & traînant  par  terre  ; celui-  qui  le  porte 
ainft  ne  peot  ni  l’arracher,  parce  que  les  pointes 
le  retieuent  , ni  le  cooper  avec  fon  épée,  poif 
que  le  bo;s  ne  paroît  pas,  St  qu’il  cil  recouvert 
de  fer.  Dèt  que  le  Franc  s’en  aperçoit,  il  mar- 
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che  à pas  précipités  , met  le  pied  fur  le  talon 
de  Y angon  , pelé  fur  le  bouclier  , l’ attire  eu 
bas,  abailfe  te  bras  qui  - le  poste  , découvre  la 
tête  & la  politise  de  fon  adverfaire  ; de  l’a- 
taquaot  alors  qu’t!  efl  fans  défenfe , il  le  tue  fa. 
cilemcnt  en  le  frapant  1 la  tête  avec  fa  ha- 
che , ou  lui  perçant  la  gorge  ivec  un  fécond 
angon 

J’ai  raporté  ce  paflâge  entier',  parce  qu’aucun 
écrivain  ne  l’a  traduit  fidèlement . Jnfl»  Lipfe  fait 
dire  à l’auteur  Grec  que  les  angon  s font  des  traits 
coorts  , brévia  tela . Cependant  quelques  lignes 
plo*  bans  il  mec  es  doute  fl  ce  ne  font  pat  des 
haches  : de  c’eft  évidemment  contre  le  témoignage 
.d’Agathias , qui , par  la  defcnption  qu’on  vient 
de  lire , -difliogue  parfaitement  Y angon  de  la  ha- 
che , St  met  celle.cr  nommémeot  au  nombre  de» 
armes  du  foldat  franc.  „ On  lui  voit, dit- il,  l’é- 
pée fur  la  coiffe  8c  le  bouclier  du  cdté  gauche. 
11  ne  porte  ni  fronde , ni  arc  , ni  traits  à lancer 
de  ioia,  mais  la-hache  amphiflome,  00  à deux 
tranchant  , ( «sartm:  àfeftrifcet  ) , dt  Y angon 
Du  Congé  paroît  adopter  l’opinion  de  Jufle  Li- 
pfe , ainfl  qoe  fa  traduâion  de  l’auteur  grec  . 
j’avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  ils  ont  pu 
prendre  Yangon  pour  une  hache.  Jade  Lipfe,  au 
même  endroit  -,  rend  le  mot  SyÿeeHt  par  kae- 
citan , dc'du  Cange  fe  méprend  encore  en  difant 
que  les  HoUxndot*  nomment  ainfl  les  haches.  Le 
mot  bollasdoia  efl  axe  . Ha  général  toutes  les  lan- 
gues germaniques  déflgnent  la- hache  par  ax,ax, 
.r»;  8c  dans  ces  mêmes  langues , le  mot  /;at,ioë, 

; batek , haeeo , y lignifie  agrafe , crochet , d’oîl  vient 
ange! , angal , hameçon  , dt  ange  , arme  garnie 
d’hameçons . - 

le  remarque  ces  légères  inadvertenees , non  pas 
pour  dimlnner  le  mérite  de  ce  denx  favans  g 
mais  pour  montrer  la  néceflité  de  recourir  aar 
originaux  , de  les  Tendre  avec  une  fidélité  feru- 
pnieofe  ; fur-tout  dans  les  deferiptions , .de  de  ne 
pat  fe- repofer  avec  une  'confiance  • aveugle  for  la 
célébrité  des  noms . Ces  petites  erreurs  font  iné- 
vitables dans  les- grands  travaux  . fl  en -efl  des 
écrits  comme  de  la  peinture . On  demande  on 
grand  fini  dan:  une  flatue  ifo’ée  on  dans  un  ta- 
bleau qui  ne  repréfente  qu’on  fcul  obier,  mais, 
dam  les  grandes  compofirions  , c’eft  l’ordoniuee 
de  i'eofemble  qui  frapt  : les  petits  défauts  y font 
infenfibles  - 

Le  prie-  Daniel  1 donné  dans  fon  hiftolre  dj 
^ la  milice  françoifir  ( rom.  1 , pag;  8 , flg.  A > , 
une  figure  de  Yàngon  qui  ne  répond  point  à la 
defcription  d’Agathias  , dt  à l’ufag:  qu'il  lui 
attribue.  On  y voir  de  longs  crochets  au  bas  du 
fer,  taaodis que l’aureur  grec  les  place  à la  poin- 
te, «rat  fi  a/ifl  cor  exportât  ai^jait  dt  il  an- 
roir  été  impoffisle  que,  tels  que  cette  figure  les 
repréfenre , ils  eufTent  eorré  dans  les  cniirs  ou 
dans  le  bouclier.  J’eo  donne  une  plus  conforme 
,à  la  defcription  fig.  28.  J’y  ai-  fait  la  hampe 
de  (orme  carrée  ; on  peut,  fi'  oa  venr,  Ir  fup- 
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pofer  ronde  : clic  a pu  avoir  l’une  on  l’antre  , 
fuivant  le  temps  8c  les  circon (lances . 

ANNEAU,  Voyez  Récompinjes  . 

ANSPESSADE.  C’étoit  un  bas-officier  qui  ai- 
doit  & remplaçait  le  caporal  en  fes  fonctions  : 
on  la  nomme  aujourd’hui  apointé . 

On  difoit  autrefois  lanfpeffade  , comme  on  le 
voit  par  les  ordonances  de  François  1er  Si  de 
Henri  II.  An  temps  d’Henri  IV  c’étoit  lanee/pa- 
fate . C’eft  ce  que  nous  apprenons  du  traité  de 
la  milice  françoife  de  Montgotrfmery  .„Lineefpe- 
fate  , dit  il , ell  un  chevau  • léger  ; lequel  , après 
avoir  perdu  cheval  & armes  en  quelque  honora- 
ble occalion  , le  jete  dans  l’infanterie  , & prend 
une  piqoe  en  atendant  mieux  : cette  coutume 
& ce  nom  vienent  des  guerrei  de  Piémont  . En 
ce  temps  • U le  chevau  - léger  qui , en  un  com- 
bat, avoit  rompu  fa  lance  honorablement,  cas 
avenant  que  fou  cheval  lui  lit  tué  , l’ on  le 
mettoit  dans  l’infanterie  , avec  la  paye  de  che- 
vau-léger  , atendant  mieux,  & le  nommoit  on 
Lance  fpefata  ( on  plutôt  lancia  fptçaata  ) com- 
me qui  dirait  lance  rompue  . Depuis  , par  cor- 
ruption de  temps , l’on  l'a  fait  lieutenant  ou  aide 
du  caporal. 

Or  ces  gens  ici  honorent  fort  l’infanterie,  & 
fonf  ceux  auxquels  on  commet  les  rondes  ou  les 
fentinelles  d’importance,  en  temps  d’émioent  pé- 
ril : car  en  autre  faifon  ils  font  épargnés  & grati- 
fiés : ce  font  ordinairement  les  camerates  des  ca- 
pitaines 8t  autres  chefs . Iis  ne  font  lu  jet  s d’obéir 
après  le  capitaine , qu’au  lieutenant  , lequel  en 
ell  comme  caporal  , Si  1rs  doit  même  beaucoup 
honorer  & prifer . ils  doivent  être  les  chefs  de 
file  d’un  bataillon  „ . 

Ceci  ell  confirmé  par  Montluc  qni  parle  des 
gentilshommes  nommés  Montbaftn  , Saintt  Laurent 
qui  était  Breton  , Cf  Fabrice , étant  tout  lanett • 
pajfades  dudit  feigneur  de  Brijfac . 

Ainfi  , dans  l'origine  , Van/peffadt  fut  un  gen- 
tilhomme, qui,  ayant  perdu  fon  cheval  au  com- 
bat , & ne  pouvant  le  remplacer  , prenait  dans 
l'infanterie  un  grade  inférieur  au  lieutenant  . On 
doit-  fans  doute  s’en  raporter  en  ceci  à M.  de 
Montgommery  , témoin  oculaire  , beaucoup  plus 
qu’à  M.  Benneton  de  Perrin , qui  regarde  ce  qui 
vient  d’être  dit  tomme  une  dépenfe  inutile  en  éru 
dition,  & veut  ptrfuader  que  le  Uncc-paffada  ne 
fût  ainfi  nommé,  que  parce  qu’il  fépaioit  les  di- 
vifiocs  des  lanciers  : il  me  fembie  qu’il  fait  li 
une-  dépenfe  inutile  en  étymologie . 

À ces  l'aneeptfatei  tirés  de  la  cavalerie,  on 
AihlHtDi  des  foldats  braves  & intelligtns  , qu’on 
employoit  à exercer  les  nouveaux  foldats  , à aider 
fc  remplacer  le  caporal  ,&  qu’on  dcDinoit  h mon- 
ter l ce  grade.  On  fit  enfuite  de  celui  A'tnfptf- 
fade  une  efpece  de  récompenfe  pour  l’anciéneté 
des  fervices  du  foidat  * Mais  on  a reconu  dans 
cet  ufage  des  grands  inconvénient  . Souvent  iota 
pables  des  fonctions  dont  on  le  chargeoit  , iis 
etoient  l’objet  du  mépris  & de  U tilde  des  foU 
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date  qu’ils  eommandoient . Leur  conduite  étoit  quel- 
quefois fi  mauvaife , & leur  incapacité  fi  gran- 
de qu’on  étoit  forcé  de  les  dégrader  . Alors  , ir- 
rités de  cette  efpece  d’afront  , ils  déferraient , Sc 
on  petdoit  des  hommes  qui  auraient  continué 
de  bien  fervir  comme  foldats , fi  on  les  eût  laif- 
fés  à leur  place  . 

ANTESTATURE  . Ou  nommoit  ainfi  autre- 
fois un  retranchement  ou  une  traverfe  faite  à la 
hâte  avec  des  gabions , des  fafeines  , des  paiiffa- 
des , ou  des  facs  à terre  , pour  achever  de  chif- 
fre l’ennemi  d’une  piece  de  fortification  que  l’on 
avoit  ataquée. 

APPEL  . C’efi  i’aflion  d’appeler  les  foldats 
d’une  troupe,  chacun  par  fon  nom  . On  les  ap- 
pelé ainfi  pour  s'tffurer  qu’ils  font  tons  prefens  , 
pour  las  diipofe£  , foit  dans  l’ordre  général , foit  dans 
celui  qui  ell  relatif  à des  circonllances  particuliè- 
res & pour  les  empêcher  de  s’écsrter  , â deffeinde 
faire  quelque  défordre. 

Dans  les  garnifons,  on  fait  ordinairement  deux 
apptlt  par  jour , le  malin  & le  foir  ; dans  les 
routes  au  dedans  do  toyaotne  un  appel  le  matin 
en  partant  du  lieu  du  logement  , un  en  arivaot 
pour  être  inflruit  des  foldats  reliés  en  arriete , on 
le  foir  pour  favoir  fi  tous  ont  rejoint.  Dans  les 
camps  Si  dans  les  polies  , on  en  fait  matin  Si 
foir  , oo  même  plus  fi  ou  le  juge  nécelfaire, 
afin  de  prévenir  la  défertion  & ia  maraude,  en 
faifant  craindre  que  l’abfence  ne  foit  connue  af- 
fez  à temps  pour  arrêter  le  transfuge  ou  le  bri- 
gand  . 

Ce  moyen  de  difcipline  étant  très- sûr  , en  ce 
qu’il  fait  conooître  les  foldas  qui  manquent  à 
leur  devoir  y les  officiers  de  tout  grade  doivent 
veiller  avec  grand  foin  à ce  que  les  apprit  foleor 
laits  très  - exa8ement  , & punir  févéremeat  les 
bas  • officiers  qui  , en  étanr  chargés,  manquent 
à les  faire . Pour  s'adorer  s’ils  y font  exafls , les 
officiers  des  compagnies,  Si  ceux  des  polies,  doi- 
vent de  temps  en  temps  en  faire  eux  mimes  : iis 
tiendront  ainfi  en  crainte , Si  dans  l’ordre  preferit 
leurs  bas -officiers  & foldats.  , 

Les  Romains  avoient  comme  nous  des  appelt . 
Un  tribun  les  recevoit  , St  les  remettoir  au  gé- 
néral en  allant  demaoder  l’ordre  ; (.dpp.  bail.  cru. 
L.  F.  ) . Ce  qui  prouve  qu'ils  étoient  dans  i'u- 
fage  de  faire  des  appelt  particuliers  , dont  vrai- 
femblablemest  leurs  bas  - officiers  éioieot  chargé»: 
ceux  ci  les  remettoient  , comme  dans  nos  trou- 
pes , à leurs  fupérieurs  , St  ils  palToieat  ainfi 
depuis  le  décurion  jufqu’au  tribun,  & par  celui  ci 
au  chef  de  l’armée . Oo  verra  , dans  les  fon- 
dions des  diffdreas  grades,  ceux  qui  font  char- 
gés de  faire,  3t  recevoir,  fit  de  remettia  les  ap- 
pels . 

APPEL.  On  somma  ainfi  la  fommatioa  qu’ut> 
homme  fait  en  fon  propre  Si  privé  nom  h celui 
dont  il  croit  avoit  reçu  une  offenfe  , de  fe  ren- 
dre au  jour  , lieu  , & heure  matquée,  pour  y dé- 
cider leur  querclc  par  la  voie  des  armes . Let 
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erJonances  je  nos  rois  infligent  1 ceux  qui  en- 
voient des  biilets  A'apptl  les  peines  les  plus  gri- 
ves . ( Posez  duel  - ) 

APPOINTÉ  . On  donnoit  ce  nom  i l’infpef- 
fade , parce  qu’il  avoit  des  apointemens  ou  une 
fol  de  un  peu  plus  forte  que  celle  du  (impie 
foldat.  On  le  donnoit  aulfi  aux  foldats  8c  offi 
ciers  qui,  pour  des  raifons  paeticulieres,  foit d’an 
ciéneté  de  fervices , foit  de  conduite  fage  ou 
d'affion  valeureufe,  recevoient  une  augmentation 
ce  paye  : mais  la  chofc  8c  le  nom  font  abolis  au 
iourd  hui  . 

L’apoirt/é  ou  anfpeffade  faifoit  le  fervice  de 
caporal  , lorfqu’il  n’y  en  avoit  pas  un  nombre 
fiffifant  dans  la  troupe , foit  compagnie  , garde  , 
eu  détachement.  Las  places  &' ipeintét  etoient 
denoées  dans  chaque  compagnie  aux  plus’  anciens 
grenadiets  ou  fuf tiers . L’oréonance  du  a;  mars 
1778  , concernant  la  compofition  des  troupes 
françoifes  , a fupprimd  les  aptintfs  .. 

APPOINTEMENS  . C’efl  la  fomme  d’argent 
que  le  roi  paye  à chaque  cfficier  de  (es  troupes 
St  de  Tes  places  , annuélement  on  à des  dpo 
ques  déterminées  dans  l’annde,  comme  par 
mois  , trimeflre,  ou  femeflse  , pour  fes  fervices 
adluels . 

Cette  fomme  , étant  deflinée  à la  fubflflaiee 
& a l’entretien  , efl  payée  par  mois  dans  les  trou- 
pes , parce  qu'il  y a peu  d’officiers  qui  puiffent 
l'atendrc  loig  - temps.  La  plupart  en  ont  un  be- 
foin  abfolu  St  journalier  dans  les  camps  . Il  eft 
moins  urgent  dans  les  garnirons,  mais  cependant 
icdiipenfable  ; puifqu’il  y efl  défendu  de  Icnr  fai 
se  crédit , & qu’ils  n'y  font  que  pour  uts  temps 
allez  cours . 

Le  payement  des  «pomttmtnt  efl  quelquefois 
retardé  pour  les  officiers  en  rélidence  dans  les 
places  de  guette . Comme  ils  y font  pour  un 
temps  fort  long,  St  le  plus  fouvent  pour  le  relie 
de  leur  vie;  ils  y trouvent  du  crédit,  & fouf- 
fient  moins  du  retardement  des  payemens  : il 
et:  donc  polfible  de  les  éloigner  davantage.  Ce- 
pendant on  doit  confidérer  qu’il  leur  efl  touiours 
prejudiciable  , parce  que  le  crédit  fe  vend , St 
que  fon  prix  efl  une  perte  pour  eui . 

Quant  aux  raifons  d’après  lefquelles  on  doit 
déterminer  Se  limiter  les  apointemens  , voyez 

SOLDE. 

APPROCHES.  C’efl  le  nom  généra!  fons  Io- 
quel  on  comprend  tous  les  travaux  que  les  trou- 
pes qni  affiégent  une  place  font  pour  en  appro- 
cher ; tels  que  les  tranchées,  lés  bateries , les 
fapes  , les  legemens  fur  le  glacis  , les  galeries 
pour  le  pairage  des  folfés,  les  épiulemens  , Scc. 
VoyiZ  SIÈGE  , FLACt. 

On  donne  suffi  le  nom  A'tpprocbtJ  au  terrain 
qu’il  faut  parcourir  , pour  ataquer  un  polie  du 
un  camp;  St  l'on  dit  que  les  approshts  en  font 
faciles,  difficiles,  impraticables  » bien  défendues, 
commandées , vues  de  tous  cités  par  le  canon  de 
Leone  tnt , i-e- 
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APROVISIONEMENT.  Ou  comprend  fou* 
ce  nom  toutes  les  munitions  de  guette  8c  de 
bouche , 8e  les  provifurns  néceifaire  dans  une  pla- 
ce alfiégée . 

Les  anciens  faifoient  ordina  rement  dans  leurs 
places  de  plus  grands  tpmvi/ionemem  que  les 
nôtres;  parce  que  leurs  Lièges  aboient  plus  longs  , 
8c  qu’ils  les  faifoient  autremrnt  je  plus  facilement 
que  nous  . Lotfqn’ils  n'éroient  pas  for  pris  par 
l’ennemi,  dont  Tufagc,  confiant  étoit  1»  tarage 
des  terres;  tous  les  habhans  des  campsgnes  le 
retiroient  dans  la  ville,  emportant  tout  ce  qu’ils 
avoient  de  vivres,  emmenant  tous  leur:  belliaux  , 
ne  lailfant  que  ce  qu’ils  h’avoient  prs  les  moyens 
ou  le  temps  de  tranfportrr  fit  l'oprovi^oiemr>tt 
ér oit  fait.  Ceux  qui  venoitnt  ainft  dans  la  p'ace 
n’y  croient  pas  des  confommsteurs  inutiles  • Ou- 
tre l’avantag;  dont  ils  étoient  eu  apportant  leurs 
provifions  , ils  fervoient  i la  défenfe  dans  ce 
temps  où  prefque  tous  les  hommes  étoienr  guer- 
riers . De  nos  jours  , au  contraire , loin  de  rece- 
voir les  habitans  de  la  cttnpsgne , on  fait,  fi 
l'on  peut  , fortir  ceux  des  villes  . Il  faut  appor- 
ter de  loin  les  munitions , pour  ne  pas  afamer  le 
pays  circonvoifln , 8t  pour  laifTer  des  fubliflanses  à- 
ceux  qui  l'habitent . Ce  ne  font  pas  les  hom- 
mes qui  ont  changé , ce  font  les  circonflances  .- 
fi  elles  étoicor  encore  les  mêmes  , nies  fe- 
rions ce  qoe  faifoient  les  Grecs,  le  Romiins,  fe 
aores  peuples  de  leur  temps.  Le  pmg'ès  dans  la 
fcience  de  l’ataque  des  places  a diminué  la  durée 
des  fiéges  & les  aprovi/îoitmcvr  . Je  fuis  per- 
fuadé  qu'une  défenfe  bien  conduite  par  un  gou- 
verneur fécond  en  reflources  feroit  plus  longue 
qu’elle  ne  i’eft  ordinairement,  8c  c’eli  fans  doute 
fur  le  mieux  polfible  qu’il  laut  calculer  li  quan 
tiré  des  provifions.  On  ne  doit  dnuc  pas  niquer 
par  nn  tprovt ftoxement  trop  médiocre  d'empê- 
cher une  longue  8c  utile  défenfe  : mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  concevoir  l'cfpéraoee  chiméri- 
que de  ramener  la  dorée  des  lièges  du  remps  ptf- 
fé  . Les  nôtres  ne  font  8c  ne  feront  ni  auffi  courts , 
ni  auffi  longs  que  ceux  des  anciens  . Oa  nr 
prend  plus  de  plate  d’ emblée  : oa  n'ell  pins 
vingt  • hait  ans  , dix  ans  , ou  dix  mois  de- 
vant un  rempart  : nos  progrès  dans  P araque 
8c  la  défenfe  nous  ont  placé  du  milieu  de  ces 
deux  extrêmes  . C’efl  d’aptès  cette  vérité  qu'tf 
faut  régie»  l' oprovifiorumtKt  fans  prétention  ou- 
trée S«  fana  négligence . 

( Les  munitions  de  bouche  font  en  générai  le 
vin  , l’eao-de  vie,  le  cidre,  la  biere  , 8c  la  vi- 
ande fraîche  ou  Calée  : favoir  , boeuf , vache  , 
mouton  , cochon  , ou  poules  8c  autres  volailles  . 
Pour  nourir  ces  animaux  , il  faut  de  le  paille  , 
du  foin  , 8c  des  grains . 

On  fale  du  boeuf  8c  do  cochon  pour  les  garder 
plus  long  temps , Sc  n’étre  pas  obligé  de  les  noi- 
sir;  on  a aufli  des  poiffons  falés  comtnr  morocsS. 
harengs  , faumons , 8tc.  Les  viandes  fraîches  fer- 
vent pt  ncpaletnent  pour  les  bisflés  8c  les  ma'i- 
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des  j les  peaux, peuvent  être  employées  à éteindre 
les  feux  d'artifice , & autres  ufages. 

Pour  apprêter  les  viandes , il  faut  du  Tel  , du 
heure,  de  l'huile , & des  grailles  : il  faut  beau- 
coup de  fromages  . Les  légumes  fecs  foui  une 
bonne  provifion  : ils  lie  confcreent  long- temps  Sc, 
Cont  nootirtaas,  particuliérement  le  riï  & l’orge.. 
On  aura  aurtî  des  pois , des  fèves  , des  oignons  , 
des  fruis  fecs , commes  raifins , figues  , noix  , noi. 
fetes , pruneaux  Sc  antres  que  l’on,  fcche  au  four  ; 
des  foutages  pour  les  beÛiiux  St  la  cavalerie  , de 
l’eau  fur  tout  en  abondance,  & pariant  des  puis 
en  de  bonnes  citernes  qui  ne  putflenr  être  rom 
pues.  Ou  dc  peut  pas  compter  for  les  aqueducs, 
parce  que  l’ennemi  les  rompt  toujours. 

Il  faut  avoir  aufifr  les  infiromens  propres  à pré- 

ner  les  vivres  ; des  moulins  à eau  Sc  a veut , 
hevtl  St  â bras  , placés  de  maniéré  que  l’eu- 
•emi  ne  paille  les  détruire  , des  fours  pour  le. 
pain  , des  hachoirs  pour  la  paille  des  chevaux  de 
des  beflieux  , du  bois  1 brûler  , du  charbon  , ou 
de  la  tourbe  . On  fe  pourvoira  anfTi  de  toiles , de 
foulicrs,  de  cuirs  pour  en  faire  , de  cbandeie  Sc 
d'huile  i brûler,  de  médicamens  pour  les  mala- 
des & blelfés  . 

La  provifiou  de  bifcuit  ferait  la  meilleure  qu’on 
pût  avoir  , parce  qu’il  ne  faut  ni  mooJini  ni 
bois , ni  Tel  , ni  eau  , ni  feu  pour  l’apprêter  , St 
qu'il  fe  conferve  très-long -temps  ; mais  les  fol- 
dats  & les  habitans  n’étant  pas  acoutumés  il  eu 
manger  , feraient  mécontent  qu’on  leur  en  don- 
nât (il). 

Les  eprovi/ïonemenr  fe  font  dans  les  places 
d'une  frontière  oit  Ton  veut  être  fur  ladéfenlïve. 
Comme  il  ftroit  trop,  difpcndieux  St  fouvent  ino- 
uïe de  pourvoir  toutes  celles  de  première  ligue  ; 
il  faut  établir  des  magafins  dans  lis  places  du  fé- 
cond rang  ; St  , lorfque  les  dtfpofitions  & mou- 
vement font  connoître  les  places  dont  l’ennemi 
fe  propofe  le  fiége,  oc  y ttanfporte  les  munitions 
nécessités  : celles  qui  raflent  dans  les  premiers 
magaftns  peuvent  être  employées  au  ferviee  des 
armées  , Sc  remplacées  par  d'antres;  s’il  en  eft 
befoin  pour  les  opérations  fubféquenrrs  de  la  cam- 
pagne ou  de  la  guerre  . Partons  maintenant  aux 
détails  de  ces  apravèfiotte  mens . 

,,  Les  différentes  parties  de  I»  fortification  , dit 
Vauban  , font  de  grèlTes  martes  inanimées  , dont 
soute  la  vertu  confifle  dans  leur  folidité  & dani 
ta  difpoûtion  de  leur  figure  { d/fenf.  des  pUtti , 
p.  47  ):  elles  n'ont  d’autre  aâion  que  celle  qui 
leur  efl  donnée  par  les  hommes  employés  à leur 
défenfe-  Mais  il  tant  nourir  ces  hommes,-  il  faut 
leur  fournir  toutes  les  munitions  de  guerre  nécef- 
faires  pour  combatre . Ainfi  la  counoirtance  exa. 
Se  de  V apnvifuntmtnt  dans  toutes  fet  parties, 
ft  de  leur  quantité  proportionéc  à la  grandeur 
des  places  , h l’étendue  de  leurs  fortifications  , & 
au  nombre  des  foldars  qui  doivent  les  défendre, 
efl  un  des  points  les  plus  importa»  de  l’art  mi- 
litaite . Si  on  n'a  pas  cette  conuoirtance  , ou  fi 
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Payant  acquife  on  la- néglige  ; les  places  defliuée*- 
l protéger  le  royaume , ne  fartant  pas  la  téfilian- 
ce  dont  elles  auraient  été  capables  , font  de  peu 
d’utilité.  C’efi  en  vain-qu’on  les  aura  conrtruitet 
fit  entretenues  i grands  frais  , fi  V aproviftone- 
mtnt  y manque  , la  feule  bravoure. des  troupes 
de  l’intelligence  du  plus  habile  gouverneur  ne  les 
foutiendront  pas.  Elles  tomberont  d’elles  mêmes  ; 
St  l'ennemi , n’étant  arrêté  que  peu  de  temps  par 
ces  foibles  ohrtacles  , poura  trouver  le  temps  & 
l’occafion  de  s’avancer  dans  le  royaume  . Dans 
une  place  bien  aprovifîonée  , une  nombreufe  Sc 
valeureufe  gararton  fait  autant  que  les  ouvrages  , 
& le  proverbe  qui  dit  qu’rt  n'efl  muraille  que  Je 
tant  hommes,  efl  bien  véritable  „. 

On  déterminera  - donc  Vapeovijionement  d’une 
place  fur  la  force  de  la  gararton  qu’elle  peut  & 
doit  recevoir  pour  la  bien  défendre  , Se  fur  la 
probabilité  de  la  durée  du  fiége  . On  ne  peut 
donner  i tous  ces  égards  quedrs  approximations 
qu’il  faut  cependant  faire  avec  autan:  de  jurterte 
qu’il  efl  pofTible.  Il  vaut  mieux  feus  doute  aller 
au-delà  du.  nécertiire  ; mais  il  ne  faut  pas  au® 
trop  excéder,  afin  de  n’avoir,  pas  à perd  se  Sc  dé- 
truite, ou  abandooer  à l’ennemi  une  grande 
quantité  de  munitions . 

11  faut  donc  fupputer  d’abord  la  durée  du  fiége 
que  In.  place  doit  fournir.  „ C’eft , dit  M.  de 
Vauban  ( d/fenf.  des  pl.  p.  jt  ) ce  que  nous 
allons  faire  ici,  plutSt  pour  fervir  d’inllruâioo  , 
que  pour  eo  ptopofer  une  réglé  bien  cetteine  i 
puce  que,  toutes  les  places  étant  différentes  iet 
unes  des  autres,  il  faut  s’y  conduire  par  raport 
au  plus  ou  an  moins  de  pièces  qu’elles  peuvent 
oppofer  à l’ennemi  , & félon  que  les  avenues  et» 
fout  plus  ou  moins  faciles  . Au  furpios  il  faut 
toujours  f oppofer  deux  chofes  i l’une,  que  la  gsr- 
nifou  y fêta  fon  devoir  du  areux  qu’il  loi  fera, 
poflible  ; l’antre,  que  l'ennemi  l’ataquera  pat  l’en- 
droit le  plus  fort  i ce  qui  arive  foovent  : auquel 
cas  il  ne  faut  pas  qu’un  gouverneur  brave  St  in- 
telligent foit  contraint  de  fe  rendre  avant  le  temps  , 
faute  d’avoir  de  quoi  prolonger  fa  défenfe,  aum 
long  temps  qu’elle  peut  raifonableœent  aller , 

Nous  fnppnfctons  donc  une  place  régulière  de 
fix  baillons  bien  révéras  St  tetrartés  i l'épreuve, 
toutes  Ces  demi-lunes  revêtues  de  même , fon  foflé 
aurti  revêtu , foit  qu’il  loit  fcc  ou  plein  d’eau  j 
le  tout  eavtlopé  d!ua  bon  chemin  couvert  , peiif- 
fadé  St  traverfé,  avec  les  glacis  bien  faits  , St  la 
campagne  des  environs  unie , fans  aucun  couvert 
si  commandement  , jufqu’à  l’extrême  portée  du 
canon  ; le  tout  fans  autre  dehors  ni  retranchcmens 
extraordinaires  ,, .. 

Vauban  compte  enfuire  que  l’iovertitore  de  I* 
place , le»  ligues  de  circonvallation  , les  amis  des 
matériaux  emploient  oeuf  tours  . U en.  compta 
autant  de  l’ouverture  de  1a  tranchée  l I’ataque  du 
chemin  couvert  ; pour  l'ataque  St  la  prife  du. 
chemin  couvert,  quatre  jours  ; pour  la  defeeute 
& le  partage  du  larté  , trou  jours  ; pour  l'étahlil- 
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feintât  de»  bsteries  en  brèche  , on  l’atachemeut 
do  mineur,  quatre  jour»  ; pour  la  prife  totale  de 
la  demi  lune,  trois  jours,' pour  le  pellage  du  foflitf 
devant  le»  deux  billions  , quatre  jours,-  pour  l’é- 
tablilfement  des  baterte»  en  brèche  pour  ouvrir 
la  place , ou  l’atachement  du  mineur  , quatre 
jours;  pour  la  dd feule  des  brèches,  deux  jours  ; 
pour  la  reddition  de  la  place  après  la  capitulation  , 
deux  jour»;  pour  les  retards  canfés -par  la  négli- 
gence de  Us  fautes  de  l’ennemi, quatre  /ours.;  ce 
qui  fait  en  tout  quarante-huit  jonrs. 

Mais,  s’il  y avoit  d’autres  ouvrages  extérieurs, 
la  défenie  feroit  prolongée  . Un  réduit  revêtu  & 
tetraffé  1 l’épreuve  daos  la  demi -lune  pouroit 
tenir  trois  ou  quatre  jours  ; un  bon  retranche- 
ment revêtu  à ta  gorge  des  billions , cinq  ou  fix 
jours,  plus  ou  moins, félon  qu’il  feroit  bien  (ait, 
& la  défenie  de  l'intérieur  des  battions  bien  mé- 
nagée St  bien  entendue. 

Les  tenailles  retarderaient  l’enaemi  de  quelques 
jours . Un  boa  ouvrage  b corne  , bien  revêtu , 
avec  demi-lune  & chemin  couvert,  pouroit  l'xr- 
têter  dix -ou  douxe  jours,-  des  redoutes , un  avant- 
chemin  couvert  .des  comre'gardes  furies  billions, 
retarderaient  lufli  les  progrès  . C’efl  ce  dont  il 
faut  faire  de  jufles  eflimations , & les  faire  plus 
fortes  que  foiÜcs,  parce  quelles ■ règlent  la  force 
des  garoilons  de  la  quantité  de  i’ûpmifiontmtm  ; 
deux  choies  qu’il  feroit  dangereux  d eftimer  au 
délions  du  befoin . Vauban  convient  eafuite  que 
fon  efiimation  ell  fort  refferrée,dt  qu’il  auroit  dû 
compter  la  durée  dn  liège  plus  longue  : mais  il  a 
penfé  que  la  perte  des  hommes , les  bteffés-,  les 
gens  épars  de  cachés,  poovoient  faire  un  équiva- 
lent de  huit  ou  dix  jonr , capable  de  fuppleer  in 
défaut  dans  le  calcul  de  la  -durée  , là  les  confom 
marions  font  bien  ménagées . 

Il  compte  le  nombre  des  hommes  néceflaires  b 
la  défenfe  par  celui  des  battions, de  l'évalue  b fix 
cents  hommes  d'infanterie  par  billion  , & foixante  j 
de  cavalerie , ou  le  dixième  de  l’infanterie  ; non 
compris  les  officiers  des  troupes , les  valets , l’état 
major  de  la  place , les  ingéoieurs , mineurs  , ar- 
tilleurs, charpentiers,  chàrons  , armuriers  , ou- 
vriers de  toute  forte,  médecins, chirurgiens,  apo 
thtcairtt , aumôniers,  infirmiers,  valets  atachés  b 
l’hôpital,  intendant  dt  commiffnires . 11  efl  nécef 
faire  d’obferver  que , s’il  y a des  ouvrages  déta- 
chés de  éloignés,  les  troupes  que  l’on  y met  ren 
trent  difficilement  , de  que  par  conféquent  on 
ne  doit  pas  les  compter  parmi  celles  de  It  gamifon . 

Vauban,  ayant  égard  avec  raifon  aux  travaux 
des  affiégés , demande  que  la  ration  de  pain  foit 
portée  b deux  livres.  „ Si  elle  efl  trop  foible 
d’une  livre  de  demie,  dit-il, quand  on  n’ell  point 
afliégé,üc  dans  le  temps  que  les  troupes  font  en 
repos  de  au  large,-  à plus  forte  raifon  le  doit-elle 
être  pendant  Je  liège , lorfque  le  foldat  ell  acci 
blé  de  peine  de  de  fatigue  , de  qu’il  ell  le  plus 
fouvent  réduit  b fou  pain  feul  , fans  avoir  de 
quoi  faire  une  écuelée  de  foupe  „♦ 
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Il  donne  eafuite  de<  tables  ttès-étcndon  dt  très- 
détaillées  de  toutes  les  munitions  de  bouche  de 
provifiont  néceflaires  . Pour  les  abréger  de  pré- 
parer an  calcul  prompt  de  facile,  je  vais  les  ré- 
duire b ce  qu’il  faut  par  billion  . Il  fuffira  en- 
fuite  de  multiplier  chaque  quantité  par  le  nom- 
bre des  billions  de  la  place  pour  avoir  la  totalité 
de  chaque  forte  de  munition  . Je  commence  par 
les  vivre», 

l'ivre!  . 

Le  calent  ell  pour  trois  mois ,-  la  ration  portée 
b deux  livre»  de  pain  . Le  fetier  de  grain,  pe- 
lant 13$  livres  , dt  déchargé  de  vingt  livres  de 
fon  , doit  donner  i;8  rations.  66o  hommes  pour 
un  billion  coafommcront  66o  rations  qui  deman- 
dent ?7<5  fetiers  . On  y ajoute  un  cinquième  pour 
les  officiers,  l’état  major  , le»  ingénieurs  , artil- 
leurs , dtc,  ce  qui  fait  environ  «5»  fetiers  par 
billion.  Et  .comme  on  met  dans  le  pain  un  tiers 
j de  feigle  , il  faudra  jor  fetiers  de  froment,  de 
t;o  de  feigle  . Multipliez  cette  quantité  par  le 
nombre  des  billions  de  la  place  que  vous  voulez 
aprovifioner . 

Les  pois  font  comptés  b raifon  d'un  quarteron 
par  ration  pour  trois  jours  de  la  femaioe,  y com- 
pris une  augmentation  d'un  fixieme  pour  les  au- 
tres perfores  .qui  pourout  en  confommer . Il  en 
faut  31  fetiers . 

La  ration  de  fèves  fera  Ia  même  , mais  pour 
deux  jours  feulement  , de  même  aogtnentstion  : 
ai  feriers.  Même  quantité  de  lentilles.  . 

Riz  de  orge  mondé  de  chacun,  s i fetiers. 

Bœuf  dt  vache  b demi  livré*  par  ratjdn  pour 
les  cinq  jours  gras  de  fa  femaioe  , y compris  un 
dixième  d'eugmeutation  , St  chaque  bœuf  de  va- 
che compté  b 450  livres  pefant  . Il  en  'faudra 
133  i quintaux  . 

Mouton  pour  les  malades  de  bleflés  : chique 
mouton  eftimé  b 30  livres  pefant  ; 80  quin- 
taux . 

Veau  de  -volaille -pour  les  bleflés;  ce  qu'on  en 
poura  nourir  chez  les  bourgeois  , dans  les  cou- 
vent, & dans  les  foliés  . 

Fromage  pour  les  deux  jours  maigres  de  chaque 
femaine  , un  quarteron  b chaque  foldat  . 43  quin- 
taux ; & , fi  ou  y veut  une  igmratation  d’un 
dixième,  47  quintaux.  Les  tables  -portent  - £4  : ce 
qui  ell  vrat-femblablemcnt  une  erreur  ; ou  t 'aug- 
mentation feroit  portée  b plus  d’un  tiers,  de  par 
conféquent  bien  forte . 

Morue  feche , ou  ftockfiche  , 69  quintaux  : mo- 
rue verte,  idem. 

Hareng  fors  de  blanc,  de  chacun  13  quintaux  . 

Bcure  filé  ou  fondu,  b demi  quarteron  par  ra- 
tion, pendant  deux  jours  de  chaque  'semaine , zy 
quintaux  ; les  tables  portent  3t. 

'Bonne  huile  de  noix  ou  de  ns  me  pour  éclai- 
rer , de  pour  les  loupes  des  jours  maigres  , cinq 
banques , ou  2 pipes  f . 
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Noix  co  coques  ; 5 fepticrs  £ : poires  8c  pom- 
mes fechcs,  ce  qu’on  ca  poura  trouver. 

Nota  . 11  me  femble  que  , dans  ce  cas  de  oé- 
ceflité  dès  urgente  , on  peut  retrancher  beaucoup 
de  ce»  provlfions  des  jours  matgres  , fi  l’ on 
jeut  fubflituer  de  viande  , 8c  en  donner  tous 
les  jours  la  tation  de  demi-livre;  ce  qui  fera  une 
augmentation  de  93  quintaux  pour  le  boeuf , 8c 
en  totalité  318  i quintaux  . On  y trouvera  deux 
avantages  , celui  de  l’économie  , St  celui  de  nou- 
rir  mieux  le  foldat . 

Pores  8c  pommes  feehes  , 8c  fruits  verts  , ce 
qu’on  en  peut  raffembler. 

Pruneaux  pour  les  malades  r f quintal  ; 8c  au 
dtflqs  de  quatre  baflions  n’augmenter  que  d’un 
quintal  par  bâillon  . 

Huile  d'olive  de  bonne  qualité  , 3 pipes  ou  6 
basiques . .* 

Herbes  potagères  que  produiront  les  jardins. 

Orge  en  grain  pour  tifanes  8c  nouriture  de  la 
volaille,  23  fetiers . 

Sel,  11  minots.  Poivre  13  livres,-  girofle  4 i 
livres  ; canelte  8c  mufeade  1 i livres  • 

Bf’Jfoni . 

Vin  de  bonne  qualité  , une  chopinc  de  Paris 
trois  fois  la  femaine  ; calculé  au  muid  de  280 
pintes , 8c  fur  66 0 hommes  comme  ci-deQiis , 4 6 
ctuids . Il  faot  de  plus  que  les  cabarts  en  foient 
pourvus , autant  qu’il  fêta  pcfTtble  . 

Ou  biere  , fl  le  pays  en  fournit  plus  que  de 
vin  , trois  fois  autant  , 00  138  mutés , 

Etude  vie , à ratfon  de  deux  petites  meforet 
par  jour  , de  celle  que  les  brindetiniers  vendent 
un  fou  aux  foldats,t8  muids-Si  cette  eau  de  vie 
cioit  distribuée  tonte  entière  aox  Polders , chaque 
homme  en  anroit  un  peu  plus  que  tt  , 00  en- 
viron un  tiers  de  pinte  par  jour:  ainft  l’on  com- 
prend dans  ut  article  la  confommation  des  hô- 
pitaux . 

icultngtr'n . 

Fours  de  dix  ou  douze  pieds  de  diamètre  cha- 
cun , avec  des  inltrumens  & utenfllrs  néccflaires; 
4 pour  4 8c  5 ballioas  ; 5 pour  6 Sc  7 ; 6 pour 
b & 9;  7 pour  10  8c  ri  ; 10  pour  12  8c  13  ; 
jr  pour  14  8c  15;  12  pour  itf,  17  8r  18. 

Moulins  i cheval  , capables  de  moudre  6 h 7 
fetiers  par  jour  ; on  de  moios  qu’il  n’y  a de 
billions  jufqu’i  il,-  deux  de  moins  pour  12  8c 
13  ; trois  de  moins  pour  t4  St  15;  4 de  moins 
ponr  16  ; c’efl-i-dire  , 12  , 8c  autant  pour  17 
& 18. 

Moulins  i bras  pour  00  fetier  par  jour  ; 17 
pour  4 baflions  ; 19  pour  5 y n pour  8,-  aug- 
mentez de  deux  par  bâillon  lufqu’au  9*  qui  en 
aura  3 : de  deux  eafuite  jufqu’au  14*  qui  en  aura 
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3.  Le  1-5*  2 , le  16*  3 , le  17'  & le  t8*  2 cha- 
cun . 

Fiuragts  . 

Foin  en  rations  de  zo  livres  , avec  augmenta- 
tion d’un  tiers  pour  les  eurres  chevaux  : 71009 
rations  par  baflion  • 

Paillt  en  rations  ou  bores  de  5 livres  , idtm  . 

Avoine  en  rations  de  ■%  de  botffeau  , mefure 
de  Paris  , ou  trois  picotins  de  180  pouces  cubes 
chacun  ; le  fetier  compté  pour  32  rations,  avec 
l'augmentation  du  tiers , 8c  un  déchet  de  j pour 
cent  ; 238  rations . 

Tabac . 

Un  livre  donne  100  pipes  : quatre  par  homme 
chaque  jour  feront  par  bâillon  213}  livres. 

HSpitjl . 

Bateiie  de  euifine  complété  ; ufenfiles  8c  vaif- 
fcle  d’étain  Sc  de  terte  ; lits  complets  ,-  40  par 
baflion  . Couvertures  dr  rechange  ou  pour  dou- 
bler, s’il  fait  froid,  zo.  Draps  de  lit,  80  paires. 
Linceuls  pour  les  morts , 80.  Chemifes  de  rechan- 
ge , 80.  Napes,  10.  Servtetes  , 8 douzaines  . Fa- 
gots , 800  , cordes  de  bois , 30. 

Quelque  refped  qoi  foit  dû  an  grand  nom  de 
Vaubao  , on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver  que 
Ton  ellimaiion  tfl  trop  forte  fur  prefque  tous  les 
points . Toos  Tes  calculs  font  faits  for  le  complet 
pendant  toute  la  durée  du  flége  . Cependant  le 
nombre  des  foldati  diminue  tous  les  jours  , 8c 
ceux  qui  font  à l’hôpital  n’y  confomment  pat 
comme  ceux  pui  travaillent  8c  font  en  famé  : 
de  plus  le  nombre  des  malades  augmente  jonr- 
nélement  . Il  fe  peut  donc  qu'à  la  moitié  de  la 
durée  du  flége  , la  confommation  foit  diminuée 
de  moitié  . Il  y auroit  par  conféquent  b la  fin 
un  grand  excédant  de  vivres  il  détruire  ou  à li- 
vrer à l’afflégeanr  . Cependant  fes  fpécularions  ne 
feront  pas  faos  utilité  pour  les  ingénieurs  8c  gou- 
verneurs de  place  qui  auront  à en  calculer  l’a- 
frevifiantmt’it  . 

M.  de  Channevieres  propofe  pour  modèle  ce- 
lui de  Landau  drefié  en  1744.  t!  a été  calculé 
fur  le  nombre  de  14  bataillons  , 3 efeadrons  , 2 
compagnies  franches  , un  détachement  de  100 
hommes  de  Royal  artillerie  , 8c  une  compagnie 
de  mineur» . On  y craiue  chaque  bataillon  d 900 
places , 8c  chaque  efcadion  à 215  , en  fuppofant 
que  le  non  complet  fufflra  pour  que  les  offitirra , 
l’état  major  , les  ingénieurs , officiers  d’arnherie  , 
commiflaires  des  guerres  , employés  8e  ouvriers  , 
aient  part  aux  diflributions  . L’artillerie  8c  les 
mineurs  font  évalués  i 1050  places  t ils  paroifleat 
l’étre  un  peu  moins  pour  les  autres  objets . 


Vivrai  . 
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Vivres . 

■Bœuf  falé , * livre  pat  place  pendant  14  jours 
'de  chaque  mois;  2898  quintaux. 

Cochon  falé  & fume’  , j par  place  pendant  9 
jours  de  chaque  mois;  931  quintaux,  50  livres. 

Riz  , J pendant  quatre  jours  du  mois  , 414 
quintaux  . Légumes,  idem.  Fromage , idem. 

Huile  de  navete  pour  différons  ufages  , 100 
quintaux . 

Tabac,  517  quintaux  50  livret.  On  eo  compte 
une  once  par  tâte  pour  les  deux  tiers  de  la  gar- 
uil'on  pendant  30  jours  de  chaque  mois. 

Eau  de- vie  , 77  de  pinte  par  homme  aux  deux 
tiers  de  la  garntl'on  pendant  30  jours  du  -mois  ; 
•92  muids , 57  pots. 

Vin  blanc  , une  pinte  , endure  de  Paris  , au 
tiers  de  la  garnifon  pendant  30  jours  du  mois  , 
431  foudres  10  pots. 

Chandeies  , i 6 quintaux  par  bataillon  , r jf 
par  efeadron  ; 274  quintaux  , 50  livres. 

Sel  i raifon  d’oDe  once  par  place  pendant  8 
jours  du  mois; 25  muids  700  livret.  On  ne  com- 
pte point  ici  de  fel  en  particnlier  pour  les  offi- 
ciers & les  employés . Si  on  ne  leur  en  donne 
point,  il  y en  aura  plus  qu’il  ne  fant. 

Bois  de  chanfage  , à une  corde  & demie  pu 
bataillon  , & deux  pour  trois  efeadron?  , y com- 
pris tous  officiers,  état-major,  ingénieurs,  8cc. 
ados  cordes. 

, .Vinaigre,-  2 muids  . 11  elt  iit  en  note  qu’on 
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n’en  diflribue  point  , 8c  qu’il  faut  le  metrre  en 
réferve  pour  les  befoius  qu'on  peut  eo  avoir:  on 
l’en  coonoiffoit  point  encore  (es  avantages. 

Moulins  d bras, do.  Baquets  de  plufïetiK  gran- 
deurs , 300  Petits  barils  pour  les  dillribuiions  y 
gamelles  de  bois , 2330. 

Souliers  , ioooo  paires  y couvertures  pour  In 
garnifon  h pour  l’hôpital  , 3100. 

Ou  confeiîle  ici  d’avoir  des  pipes  en  quantité 
proportionée  à la  garcifoe  , pour  en  donner  aux 
loldars  qui  pouroient  en  manquer.  On  obferve 
auffi  qn'il  y aura  du  déchet  fur  le  boeuf  falé, 
quand  il  fera  famé  ; fur  le  tabac  , rendu  tout 
mouillé  ; for  le  fromage  de  Suiffe  , où  les  mime 
fe  metteur , quelque  précaution  qu’on  prtne  pour 
l’éviter  y fur  ie  vin  & l'eau-de-vie  , qu’il  faut 
remplir  de  temps  en  temps, mais  cependant  beau- 
coup moins  qu’on  ce  le  croit  , s’il  n'y  t pas  de 
fraude . 

Cet  epnmifnntmtnt  e(?  évalué  à 60918  livre* 
t6  fous  ; ceci  ne  peut  être  fixe  , parce  que  lec 
prix  varient  beaucoup  fuivant  les  lieux  & ica 
temps. 

Quant  i l'hôpital  , en  peut  fe  régler  fur  IV 
prov'tfiontment  de  l’hôpital  ambulant  . Vojrz  Hô- 
pital . 


Tcuroger. 

Foin;  -la  ration  i 18  livres  y paille  à 10;  avii- 
ne  au  7 du  boiffeau , de  -chacun  200000. 


Art  miliitire . Tome  U 
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BOIS  POUR  LES  FORTIFICATIONS. 


Pi  1 n s d’a  a a a 1 s . 

Longdioa. 

GaAssa  si. 
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Paliflades  pour  achever  de  paliflader  les  ouvrages  .........  10000. 

Paliffades  en  provision  roooo. 


Avant  qne  la  place  fait  invefiic,  on  fait  en- 
trer la  quantité  de  bétail  qu’on  juge  nécef- 
faire  . On  enconferve  en  vie  autant  qu’on  peut 
eu  noorir , afin  que  les  viandes  (oient  meilleu- 
ees  & plus  faines.'  le  furplus  e(l  falé  & mis  en 
toneaux . 

On  ordooe  aux  habituas  de  Ce  pourvoir  de 
vivres  au  moins  pour  fix  mois  , afin  de  trou- 
ver chez  eux  au  befoin  une  relfource  pour  la 
garnifon  y & on  exige  d’eux  une  déclaration 
des  grains,  farines,  & autres  vivres  qu’ils  peuvent 
avoir  . Ceux  de  Landau  furent  obligés  d’avoir 
depuis  fix  poules  jnfqu’à  une  , fuivant  leurs  fa- 
cultés,' afin  que  les  malades  euffent  tous  les 
jours  des  oeufs  frais,  & qu’on  ne  manquât  point 
de  poules  pour  faire  du  bouillon  aux  officiers 
bleffés , 

Quand  il  y a beaucoup  de  vin  chez  les  habi- 
tat» , on  peut  fe  difpenfer  d’en  faire  provifion  ; 
on  cil  sûr  d’en  avoir,  & on  évite  les  déchets 
ainfi  que  d'autres  dépenfes . S’il  y a des  braffeurs 
dans  la  ville,  on  peut  faire  marché  avec  eux  pour 
la  fourniture  de  la  biere,  & s'épargner  ainû  l’em-  . 
haras  d’en  avoir  en  provifion . 


S’il  y a des  aubergifles , cabaretiers , bouchers, 
& marchands  allez  riches  pour  faire  l’entreprifc 
générale  de  1*  oprovifiontmnt il  faut  palier  avec 
eux  des  traités  par  lefquels  chacun  s'engage  à fe 
pourvoir  d'une  quantité  déterminée  de  boeufs,  de 
vaches,  de  moutons,  de  iégumes  fecs , de  vin  , 
d'eau-de-vie,  pour  en  fournir  à un  prix  conve- 
nu. On  (tipnle  un  dédomagement  dans  le  cas  oh 
la  place  ne  ferait  pas  afliégée  . Par  ce  moyen  , 
on  évite  au  roi  les  frais  d’un  grand  tprovifione- 
nunt  , & les  pertes  que  fa  majellé  aurait  à foufrir 
fur  routes  ces  denrées , s’il  n’y  avoit  point  de  fiége. 

11  faut  apporter  beaucoup  de  foin  d la  confer- 
vation  des  provifions.  On  doit  tâcher  de  garder 
le  boeuf  falé  dans  la  fautnure . Lorfqu'on  le  fait 
fumer  , les  dépenfes  font  coofidérabies  ; la  vian- 
de devient  trop  feche , & on  n’en  trouve  pref- 
que  rien,  lorfqu’on  veut  s’en  défaire.  Avec  de 
l’attention  , 00  peut,  fans  faire  fumer  les  viandes, 
les  cooferver  au  moins  pendant  deux  ans . Il  faut 
pour  cela  les  mettre  dans  des  fouterraint  ni  trop 
fecs  ni  trop  humides , Sc  avoir  foin  que  les  to- 
neaux foient  bien  fermés , & toujours  pleins  de 
bonne  faumure. 
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Pouf  !•  faire , mettez  de  l'eau  de  fontaine  ou 
de  puits  dns  use  grande  cure  ; jetez- y us  mi- 
pot  de  fe!  fur  fix  cens  pistes  de  Paris:  se- 
sbucî  biea  le  Tel  arec  use  paie  de  bois  , pour 
Je  faire  fondre  . LaifTez  repofer  l’eau  pendant 
demi  - heure  ; ôtez  l'écume  arec  un  tamis  tuf- 
qu'à  ce  que  1a  faumure  Toit  bien  claire.  Pour 
en  faire  l'épreuve  & favoir  fi  eile  eft  alfax  forte, 
il  faut  y jeter  un  oeuf  frais . S’il  relie  au  fond 
de  la  cure , fa  faumure  n’eft  point  allez  farte  ; 
il  faut  y remettre  du  fei,  le  faire  foudre, & écu- 
sncr  comme  ci-defTus , jufqu’à  ce  que  l’œuf  fur- 
nigr , fit  fa  tienc  fur  le  côté  & nos  fur  le  bout. 
Pour  lors  on  peut  verfar  cette  faumure  dus  les 
battis  par  1a  bosde,  fit  il  faut  avoir  foin  de  les 
bien  rebouder.  • 

Lorfqu’  on  fait  voiturer  le  cochon  & autre 
viande  Calée,  il  faut  avoir  ou  grand  foin  de 
ménager  les  barils  dus  les  chargement  & dé- 
chargement , afin  d’ empêcher  l’écoulement  de 
la  faumure  , d’où  dépend  la  confervation  de  le 
viande  . S’il  fe  fait  quelque  rupture  eus  ba- 
rils, il  faut  les  faire  réparer  fur  le  champ  . 
Si  la  faumure  t’eli  écoulée  eo  tout  ou  en  par* 
lie,  il  faut  (a  remplacer  , fit  remplir  le  baril  e 
pour  peu  que  la  viande  relit  à fcc , «lie  eft  per- 
due . Il  faut  auffi  faire  rebaire  de  temps  en  temps 
les  barils,  pour  empêcher  l’écoulement  de  fafau- 
tnurc. 

Lorfque  les  barils  feront  dans  les  mtgiiios , il 
faut  les  faire  vifiter  , les  rebâtie  quelquefois , ref- 
farrer  ceux  qui  font  endoœagés , remplacer  la  fan- 
mure  : ou  ks  mettra  en  des  efpecesde  celliers,  ni 
trop  ftcs,ni  trop  humides.  Avec  ces  précautions, 
les  viandes  Calées  peuvent  fa  conferver  deux  ans 
dé  demi. 

Les  ditlribotions  commencent  du  jour  qoe  ta 
place  eft  inveltie  Lorsqu'on  ne  peut  pins  don- 
ner de  viande  fraîche,  qu’on  réferve  pour  < 'hôpi- 
tal o*  diftribuc  des  viandes  Idées  , du  riz , du 
fromage  , ou  des  légumes  . Oc  cioit  qu'il  cou. 
v iendroir  de  retrancher  des  afrmifimvmmt  le 
dromigey  % d’y  foppiérr  par  une  augmentai  ion 
de  légumes , non  feulement  perce  que  la  ooun- 
ture  eft  bien  meilleure,  mais  encore  parce  qu’il 
faut  de  grands  foins  pour  conferver  le  fromage  , 
que  les  vêts,  les  mites,  les  rats,  fit  les  fou:  s . 
occafionect  prrfqoe  toujours  de  grands  déchets , fie 
oc  tout  cela  donne  lieu  à beaucoup  de  pertes  fis 
e faux  frais. 

On  donne  quelquefois  aux  troupes  fatiguées  du 
via,  de  la  birre  , ou  de  l'eau- de  vie,  particulié- 
rement à celles  qui  fourieneat  les  traques  . Le 
tabac  à fumer  eft  auffi  três-néeeffaire.  Outre  qu’il 
atnufe  le  foldit , il  eft  très  bon  pour  la  fanré  : ii 
pré  ferre  même  du  feorbut  dans  les  places  enviro 
nées  d'eau , oh  l’air  grôifier  fit  humide  peut  con- 
tribuer à le  donner . ( D/têih  militeirtt  far  Mi 
Oat  CHtNVEVIKREI  ) . 

ARBALÈTE  ; arme  eompofée  d’un  are  qui 
iras  cric  un  iftt.  L’art  étoir  de  bois-  de  corne  * 
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on  d’acier  ; & fe  fât  de  bois  ; il  avoir  depuis  un 
pied  & demi  jufqu’à  trois  piedi  de  longueur  , & 
plus.  Le  pere  Daniel  décrit  ainfi  une  trial/ te 
qu’il  avoit  rue:  ,,  La  bâton,  manche,  ou  che- 
valet , ( c’eft  ce  que  je  nomme  le  fftt  ) , qu’on 
appeloit  auffi  l’arbrier  de  Variel/te , avoir  vers 
ie  milieu  une  petite  ouverture  ou  fente  dtialon- 
gueur  de  deux  doigts.  Dans  cette  ouverture  émir 
une  petite  roue  foljde  d’acier,  fit  mobile,  au  (re- 
vers du  centre  de  laquelle  paffoir  une  vis  qui  lui 
farvoit  d'effieu . Cette  roue  fortoit  en  partie  en 
dehors  au  délias  du  chevalet  , fit  avoit  une  co- 
che ou  échancrure , où  s’artêtoic  la  cordt  de  IV- 
balête , quand  cite  droit  tendue  ; fie  use  autre  co- 
che bien  plus  petite  daas  la  psrtir  oppofee  de  fa 
circonférence;  pat  la  moyen  de  laquelle  le  ref- 
fort  de  la  détente  tenoit  la  roue  ferme . Cette  roue 
s’apptloit  la  noix,'  focs  ie  chevalet,  en  appro- 
chant vers  la  poignée , éroit  (a  clef  de  la  détente, 
alfez  Semblable  à celle  de  la  détente  do  farpentin 
d’un  moufquet . Par  ie  moyen  de  cette  clef,  que 
Ton  preffou  avec  la  main  contre  le  manche  de 
l’arbtl/tt , le  reflort  latfToic  ie  mouvement  libre  à 
la  roue  qui  arrêroit  la  corde,  fie  1e  oord*  fe  dé- 
bandant , faifoit  partir  le  dard  . 

Sur  le  chevalet , au  deffoos  de  la-  petite  roue  , 
étoit  une  petite  lame  de  cuivré  qui  s’élevoit  fie 
fe  coochoit,  fie  étoit  atachée  pu  fesdeuz  jambes 
avec  deux  vis  aux  côtés  du  chevalet  : e’éroit  le 
fronteau  de  mire.  Elle  droit  percée  tont  en  haut 
de  deux  petits  trous  , l’on  fur  l’autre , fié  quand 
ia  lame  émit  levée,  ces  deux  trous  répondoienr 
à un  globale,  qni  n’émit  pas  plus  gtôs  qu’un  pe- 
tit  grain  de  chapelet;  lequel,  tout  au  (sont  de 
VaritUtt,  émit  fufpcadu  par  us  fit  de  fer  très- 
menu  , fie  ataché  à deux  petites  colonnes  de  far , 
perpendiculaires  au  fftt  r une  à droite , Se  faut» 
à gauche  ; St  ce  petit  globule  , répondant  aux 
trous  de  iis  lame , farvoit  à régler  1a  mire  ,-  fart 
pour  tirer  horizontalement , fait  pour  tirer  es 
haut  on  en  bas . La  corde  de  Tare  était  doahle  . 
Les  deax  cordons  étaient  tenus  réparés  l’un  de 
l’autre , à droite  & à gauche  , par  deux  petite 
cylindres  de  fer  , b égale  diftance  des  deux  ex- 
trémités de  T arc  , fie  du  césure  , Aux  deux 
cordons,  dans  le  milieu  , tenoit  un  anneau  de 
corde , qui  farvoit  à l’arrêter  à in  eoche  dont  j’ai 
parié  . Quand  l’are  droit  bandé,  entra  (et  deux 
cordons  , an  antre  de  fa  corde , & immédiire- 
mtnt  devant  l’anneau  , étoit  un  petit  carré  de 
corde  où  fa  plaçoir  l’extrémité  de  la  fttche , pour 
être  pou  fiée  par  la  eordc  . On  btadoit  avec  fa 
main  la  carda  des  petites  mbtltttt , per  le  moyen 
d’un  fer  on  d’on  béton  fourchu  , nommée  fit  d de 
chtvrt . Pour  bander  tes  plus  grandes  trbtl/tti  , il 
fallait  employer  an  pied  , fit  quelquefois  les  deux 
pieds  ; comme  l’exprime  et  vers  de  Gaiifaaat  ie 
Bretaa  : 


M ij 


y»  A R B 

Balijîa  duplici  ttnfa  pcde  mijffa  fagitta  . 

La  flecbe  tft  tancée  par  ta  baltifte  tendus  avec 
tes  Jeux  pieds  . On  les  bandoit  suffi  avec  sa 
moulinet  & une  poulie  „ . ( Voyez  fis-  29 , 30  , 
3*  » 3*.>* 

Explication  des  figures  . 

A , A , A.  Le  fût  de  Y arbalète,  Fig.  ay  . 

B , B.  L'atc  de  l’ arbalète . 

C,  C.  La  corde  tendue  ■ 

D,  D.  Les  deux  cylindres  qui  rendent  les  cor- 
dons de  la  corde  fe'parés  l’un  de  l’autre  . 

G , G.  Les  deux  petitescolonnes  de  fer,  auxquel- 
les droit  ataché  le  petit  fil  de  fer  , au  centre 
duquel  était  le  petit  globule  pour  régler  la 
mire  . 

X La  noix , ou  roue  mobile  d’acier , ois  l’on  ar- 
rêtoit  la  corde  bandée  , Fig.  30  . 

K-  Coche  intérieure  de  la  noix . 

M.  Clef  de  ja  détente  » 

N.  N.  Fronteau  de  mire,  Fig.  ji. 

O.  Fléché,  Fig.  3a. 

C’eft  fans  doute  la  même  arme  que  les  latins 
■otnmoient  arcubalifia  ou  manubalijla.  Cette  ma- 
«hioe  étant  très- connue  du  temps  de  Végece;  U a 
négligé  de  la  décrire , & nous  apprend  feulement 
qu’on  en  faifoit  ufage  pour  lancer  des  fléchés  . 
( Lib.  4 , cap.  zi  & xj  ) . 

Anne  Comnene  a parié  de  l’arc  ou  plutôt  de 
Variante , en  ufage  de  fon  temps  parmi  les  bar- 
bares . „ C’eft  , dit  elle,  une  arc  d'une  ftroflu- 
re  inconnue  aux  Grecs.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce 
terrible  inftrument  en  tirant  la  corde  avec  la 
main  droite  , & pouffant  l’arc  avec  la  gauche  . 
il  faut  fe  coucher  fur  le  dos , & apuiant  le 
pied  fur  le  demi-cercle , tirer  la  corde  avec  les 
deux  mains  . Au  deffous  de  la  corde , il  y a un 
tuyau  en  forme  de  cylindre,  de  la  grôffcur  d’un 
trait . On  met  dedans  des  train  fort  cours  & 
garnis  de  fer.  Lorfqq’on  lâche  la  corde,  le  trait 
part  avec  une  impétuoliré  â laquelle  rien  ne  ré- 
fifte  . Il  ne  perce  pas  feulement  un  bouclier  : il 
traverfe  la  coirafte  & l’homme  de  part  en  part  . 
On  dit  même  qu’il  rompt  les  ftatues  de  bronze  ; 
& quand  les  murailles  des  villes  & des  forteref 
frs  font  fort  épaiiTcs,  il  y entre  fl  avant  qu’on  ne 
le  voit  plus  „ . 

Cette  defeription  nous  appreud  que  l'arbalète 
connue  an  fiecle  d’Anne  Comnene  étoit  à peu 
prés  la  même  que  celle  dont  on  a fait  ufage  juf- 
qu’à  l’invention  de  la  poudre.  La  circonftauce  de 
le  couthtr  far  le  dot  pour  apprétrer  cette  arme 
manque  de  vrai  semblance;  ou  fl  en  effet  elle  a 
exifté , elfe  n’étoit  pas  néceffaire  . Un  homme  eft 
plus  eu  force,  étant  affis  ou  debout  , les  deux 
pieds  fur  la  pieu  qu’il  veut  rendre  immobile , 
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que  lorfqu’it  eft  couché  fur  le  dos:  mais  il  n’eft 
pas  furpreoant  qu’une  femme  , d’ailleurs  très  fu- 
yante pour  fon  temps , & plus  encore  pour  foa 
rang,  ait  décrit  avec  peu  d’cxa&tudc  une  arm* 
qui  n’étoit  pas  eu  ufage  dans  fa  nation  . Il  eft 
plus  étouaut  que  l'ingénieux  chevalier  Folard  n'ait 
fait  attention  qu’aux  avantages  fans  doute  exagé- 
rés de  cette  machine , qu’il  ait  comme  détourné 
les  jeux  de  fes  principaux  inconvénient  , & pro- 
noncé que  , toute  prévention  à part  , elle  étais 
infiniment  plus  meurtrière  O"  plus  avant  agrafe  gus 
ne  le  font  nos  fufils  , fes  coups  plus  certains  , & 
ja  force  au  moins  égale  . Le  chevalier  Foiard  , 
emporté  par  fon  imagination,  & rempli  de  fon 
fyilême  de  le  colonne  & des  armes  blanchrs  , ae 
voyoic  dans  routes  les  viâoiree  que  des  colonnes 
& des  armes  fupérieures  à nos  fufils . Comme  fon 
autorité  pouroit  en  impofer  ; j’ai  cru  devoir  di- 
feurer  l'opinion  qu’il  s’étoit  faite  de  l’arbalète , & 
reporter  les  deferiptions  qu’on  a douées  de  cette 
arme . 

Quant  â la  propriété  d'étre  plus  meottriete  , 
que  le  chevalier  Folard  lui  attribue , ie  voudra» 
que  ce  fût  précifément  ce  qui  l’eût  fait  sbando» 
ncr  par  nos  peresy  mais  il  n’eft  pas  poiTible  de 
fuppofer  tant  de  raifoa  â ces  âges  demi  barbares  , 
pas  même  au  nôtre  malheureufement . Plufieors 
ficelés  pafferont , avant  que  l’homanité  falTeun  tel 
progrès  . St  je  ctoyois  l'arbalète  infiniment  plus 
meurtrière  que  nos  fufils  , je  me  garderais  bien 
de  la  propofer , même  d’en  parler:  fi  j'en  croyoie 
les  coups  plus  certains  , je  ferais  bien  fâché 
qu'on  eu  rapelâr  l’ufage  ; mais  c’eft  uee  affer- 
tioa  des  plus  douteufes  : le  fufil  entre  ics  mains 
d'un  bon  tireur  eft  fûr  autant  que  peur  l’être  une 
arme  de  jet  : s’il  n'cft  pas  tel  entre  les  mains  dx 
la  plupart  des  foldats,  il  ne  faut  pas  en  cherche* 
la  eaufe  dans  les  défauts  de  l’arme  t elle  eft  drus 
la  crainte  de  ceux  qui  en  font  nfage  . La  bail* 
eft  conduite  avec  sûreté  per  ie  «non  que  dirige 
l’oeil  du  tireur  , & les  petites  inégalités  qu’elle 
peut  rencontrer  dans  ce  canal  ne  peuvent  pas  , 
lorfqu’il  eft  bien  fait  , la  détourner  fenfiblemenc 
de  fa  direction . Mais , dans  l’arbalète  , on  pou- 
voir donner  au  trait  une  fauffe  direfiion  , en  le 
pofant  fur  le  fût  • La  corde  élevée  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  par  1*  détente  , pouvoir  lui 
donner  une  fauffe  impulfion  : & ceci  arivoit  en- 
core , lorfque  l’arc  m’étant  pas  pofé  parfaitement 
jufte  , la  corde , frapant  le  rrait , faifoit  avec  lui 
des  angles  inégaux  . Dans  ce  dernier  cas  , qui 
fans,  doute  arivoit  très  - fréq  moment  par  la  fauffe 
pofition  de  l’are  ou  da  trait  , l’impulfion  deve- 
noit  braucoup  moindre  . Je  crois  dose  que  les 
coups  de  l’arbalète  éraient  moins  fflrs  & moine 
forts  que  ceux  du  fufil  ; que  cette  arme  étoit  en 
foi  moins  meurtrière  que  la  nôtre  ne  l'eft  , oit 
que  , fi  ellvs  approchaient  en  ce  point  l’aoe  de 
l’autre  , e’étoit  parce  que  l 'arbalète  pouvoir  tires 
plus  de  coups  dans  te  même  temps  . De  plus  , 
cette  deraiere  arme  étoit  difficile  â manier  : oa 
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ae  peut  pat  an  douter  d’apris  fe  récit  d'Anne 
Comnene  . Quand  même  on  n’y  ajouterait  pas 
foi  , iorfqo’elle  dit  qu’il  failoit  fe  touchât  fut  le 
dos  pour  tendre  ia  corde,-  il  eft  dg  moins  ctttain 
que  les  éforts  néceffaires  pour  cet  effet  eaigeoient 
beaucoup  de  place , 8c  qu'en  ce  point  le  fufîl  eft 
une  aime  de  jet  plus  avantageufe  , puifqu’oa 
peut  facilement  en  faire  ufage  & eonferver  un 
ordre  fend  . Si  cela  n’dtoit  pas  , eft-il  croyable 
que  nos  ancêires  , qui  n’éioient  pat  des  hommes 
fiupides , enflent  quitd  cette  arme  pour  prendre 
le  moufquat  i ferpentin  , que  nous  favoas  être 
bien  inférieur  1 notre  fufîl  . Dans  un  fiecle  peu 
raifoneur  8c  peu  éclairé  , ils  n’onr  fins  doute 
fait  ce  changement  que  d’après  leur  espérience. 

VatbaUte  fut  connue  en  France  avant  le  re- 
gue  de  Philippe-Augulle,  & en  Angleterre  avant 
celni  de  Richard  , Cceur-de  Lion  . Il  y en  avoir 
dans  les  armées  fous  Louis  le  Gris . L’abbé  Suger 
rtporte  , dans  la  vie  de  ce  Prince  , qu’il  ataqua 
Dtogon  de  Montiae  avec  une  grande  noupe  d'ar- 
chers 8c  ÿ arbalêtiers  , 8c  que  Raonl  de  Verman- 
dois  eat  l’ceil  crevé  par  nn  caneau  b'arbalêtt  . 
Le  fécond  concile  de  Latracr , tenu  en'r  t jy , fous 
le  tegue  de  Louis  le  jeune  , pere  de  Phiiippe- 
Augulle  , anathématife  l’ufage  de  cette  arme  , 
qu’il  appelé  mcuTtthrt  tf  odiiufe  i Dieu . „ Ar- 
um illam  mortiferam  , ty  Deo  edibilem  , ballijla- 
riorum  G"  fagittaricrum  aïkirfut  Chriflianos  G" 
Catboliear  exirceri  di  catiro  Jub  anatbtmate  prts- 
kibtmus  „ . ( Car».  29  ) . Cette  défenfe  fut  ob- 
fervée  fous  Louis  le  jeone,  8c  au  commencement 
du  regne  de  foa  fi!»  . Il  n’y  avoit  pas  fous  Phi- 
lippe Augufte  un  feul  homme  dans  fes  armées 
qui  fut  faite  ufage  de  l'arbalète  . ( Payez  Guill. 
Briia.  Philip.  ) . Mais  peu  à près  Richard  , 
Cccur  de  Lion  , tn  rétablit  l’afage  en  Angleterre, 
8c  la  France  l’imita  . Ce  prince  périt  d'un  trait 
b' arbalète . 

Le  concile  défendoit  feulement  d’etnp.’oyer  cette 
arme  contre  les  chrétiens  8c  les  catholiques . Mal- 
gré cela  ces  deux  rois  1a  dirigèrent  contre  les 
Sarafins  , 8c  ih  s’en  («virent  dans  les  ctoifa- 
des  ils  1’employerent  eqfuite  en  Europe  con- 
tre les  catholiques  . Le  Pape  défendit  de  non 
veau  V arbalète  , qei  prévalut  cette  fois  . Elle 
se  lut  abolie  que  vers  le  milieu  du  regne  de  Fran- 
çois I«.  Ce  prince  avoit  encore  parmi  fes  gar- 
des , i ia  bataille  de  Marignan  , drus  cents  ar- 
balétriers . Ils  étoient  à cheval  8c  s’y  diilingue 
rent . L’ufage  de  l 'arbalète  fut  rnfuite  aboli  pref- 
qu’entiéremenf , excepté  parmi  1rs  gafeots  . Sui- 
vant Montluc,  les  aimées  françoifes  ne  faifoieor 
encore  ufage  que  d'arbalètes  en  1 5 i y . U faut  ncr 
tir , dit  il  , qui  la  troupe  qui  /avoit  n’êtoit  qui 
d’ arbalêtiers . 

Guillaume  du  Bellay  , dans  fou  livre  de  la 
difcipline  militaire  , imprimé  en  typa  , ne  met 
ni  archers  ni  arbalêtiers  au  nombre  des  ttoupts 
françoife* , 8c  raporte  qu’à  ia  Bicoque  , en  r j 2 1 , 
il  u’y  avoit  dus  l’armée  françoife  qu’un  feul  ai- 
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balétrier  , mais  fi  adroit  , qu’un  capitaine  Efpa- 
guol , nommé  je  an  de  Cordonne  , ayant  levé  la 
vifiere  de  fon  cafqoe  pour  refpirer  , i’arba'êtler 
tira  fa  fléché  avec  tant  de  juflefle  , qu’il  l'attei- 
gnit au  vtfage  & le  tua  . Ce  même  auteur  re- 
porte qu’au  ftége  de  Turin  , en  i;jé  , le  feu1 
arbalétrier  qui  étoit  dans  la  place,  tua  ou  bief!» 
plus  de  nos  ennemis  en  cinq  ou  fia  efearmou- 
ches,  qoe  les  meilleurs  arquebuliers  qui  fufîrnt 
dans  ia  ville  ne  firent  pendant  tout  le  liège  . C; 
fait,  fuppofé  bien  vrai  , tonfiaic  la  fopériorité 
d’adteffe  de  l’homme  8e  non  celle  de  l’arme . De 
pl  is , le  moafquet  â mèche  , dont  on  parle  ici  , 
n'eli  pas  comparable  à notre  fulil,  ( Diélion.  e'f- 
cytlepid.  G’  fuppl.  art.  Alte.SLÎTi  . (VJ , ( DA- 
utiL  Mil.  Vu  a nc.  ). 

ARBALÊT1ER  ; foldttt  ou  cavalier  ïtmé 
d'une  arbalète . 

Les  at baUtitir  avaient  en  France  un  grand- 
maître  , dont  la  charge  étoit  la  plus  éminente 
de  l’armée  après  celle  de  maréchal  de  France.  Le 
premier  qui  foit  nommé  dans  notre  hifiotre  eflt 
Thibaut  de  Montléart  , fous  le  regne  de  Saint 
Louis . Il  ne  pouvoir  y en  avoir  avant  Philippe- 
Augutie,  puifquc,  foirant  Guillaume  le  Breton  , 
au  commencement  du  regoe  de  ce  prince  , aïeul 
de  Saint  Loqîs  , on  ne  connoifloit  pas  l’arbaiêie 
es  Fiance  . C’efl  en  racontant  le  fiége  du  châ- 
teau de  Bovet  , dont  on  voit  encore  les  ruinrs 
â deux  petites  lieues  d’Amiens,  qu’il  nous  allure 
de  ce  fiait. 

Francigenit  neflris  illis  tapota  diebus 
Rit  irai  omuino  quid  baïïijiariur  arcusj 
Nie  babtbit  in  aqmint  toto  ^ 

Aex  qmmquam  finit  armis  qui  talibUs  uti . 

Philippe  - Augufle  mit  "arbalète  8s  les  arbalê- 
titrs  eu  ufage  ; mais  on  ne  voit  point  dans  les 
hiftoriens  de  fon  regne  , qui  néanmoins  defeen- 
dent  en  de  grands  détails  de  guerre , que  ce  prin- 
ce eût  étabfi  un  officier  d'armée  avec  le  titre  de 
maître  dit  a rballtitrs  . Nons  n’en  voyons  point 
non  plus  fous  le  regne  de  Louis  VHI,  fon  fils  . 
Depuis  Saint  Louis  , l’hilloir*  fournit  une  fuit* 
de  ces  officiers,  jufqu’en  tyij,  fous  le  r-gne  de 
Françtm  I*',  pendant  lequel  Airair  de  Prie  eut 
encore  ce  titre. 

Le  P,  Daniel  dit  n'avoir  trouvé  nulle  part  lu 
fon  étions  St  lea  prérogatives  du  grand- maître  des 
arbalêtiers  bien  marquées  , que  dans  l’extrait 
d’un  tegiflre  des  titres  de  Rachechouart- Chande- 
nicr  ; il  ejl  intitulé  ait) fi  : 
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les  droits  ancitns  que  foultitnt  avoir  hs  grands- 
mallns  dis  arbalétiers  di  Fr  an  te  , 

„ Le  maître  des  arbalétiers  , de  fou  droit  , a 
h un  la  cour,  garde  & admmiftiarion  , avec  la 
coBDoilTanc:  des  gens  de  pied  étant  en  l'oit  on 
chevauche  le  roi  , îc  de  tons  les  arbalétriers  , 
des  archers , des  maîtres  d’engins , des  canoniers , 
des  charpentiers  , des  folüers  , & de  toute  l’ar- 
tillerie de  l’oit  à toutes  les  monilres  y a l’ordo- 
nance  fur  ce  à la  bataille  , premier  affiet  tes 
efcoutes  , envoyé  guerre  le  cry  la  nuifl  ,■  St  fe 
ville  , forterelTe  , ou  chateau  ell  pris  , 1 lui  ap- 
partient toute  l'artillerie  , quelque  foit  qui  trou- 
vée y elt  ; Sc  fe  l’artillerie  de  l’oit  et!  commin 
dée  à traire  fur  ennemis  , le  revenant  de  l’artil- 
lerie ell  1 lui  ■ Item  a fon  droit  fur  opes  Sc 
chievres  qui  font  priâtes  en  (ait  de  pillage  fur 
les  ennemis  du  roi  „ . V* 

Les  mots  du  commencement  de  cet  article  , a 
toute  la  cour  , lignifient  , je  crois  , ( continue  le 
Pere  Daniel  ) , que  le  maître  des  arbalétiers 
avoir  route  la  jurifdtélion  , garde  , S ce.  Des  gins 
de  pied  étant  en  l'ojt  ou  chevauche  la  ro}  . Je  ne 
crois  pas  que  cela  veuille  dire  que  le  comman- 
dement de  tous  les  gens  de  pied  (Ht  ataché  à fa 
charge  , mais  feulement  que , lorfque  le  roi  chta- 
vautboit  en  l'ojl,  c’efl  à dire  , lorfqu’il  étoit  pré 
fent  à l’armée  , il  prenoir  immédiatement  de  lui 
l’ordre  pour  l'infanterie , faifoit  tes  monilres , Sec. 
fans  prendre  l’nrdre  du  maréchal  de  France  ; mais , 
quand  le  roi  n'étoit  point  en  l'oft  , il  n’agrflbic 
que  par  les  ordres  du  générai  qui  repréfentott  la 
perfone  do  roi . 

Cette  réflrxion  ell  fondée  fur  un  arrêt  du  iz 
avril  1411  , fous  Charles  VI  , au  fujet  d’un  dif 
féreni  qu'il  y eut  entre  le  Maréchal  de  Bouci- 
caut,  Sc  Jean  fienr  d’Hangcil,  maître  des  arbalé 
tiers  de  France  . Du  Ttilet  parle  de  cer  arrêt 
fous  le  titre,  du  connétable,  des  maréchaux  , 
des  moitiés  des  arbalétiers  , tome  I y ,,  les  ar- 
balétiers , dit  il  , archers  , St  canoniers  , ayant  les 
maîtres  des  arbalétiers  St  de  l’artillerie  , leurs 
fupérieurs , débatoieot  D'être  fous  la  charge  def- 
dits  maréchaux  . Le  roi  Charles  VI  , fur  ce  dé- 
bat mi  entre  le  maréchal  Boudcaur  Sc  le  (leur 
de  Htngell  , maître  des  arbalétiers  le  aa  avril 
t4ir  , déclara  que  la  connoilfancc  dcfdits  trba- 
létiers  , archers  , St  caooniers,  .apartenoii  Sc 
apartiendroit  perpétuélement  , Sc  la  réception 
de  leurs  monilres  & revie  , auadits  maré- 
chaux 

Ce  difTérenr  , fans  doote  , ne  conlîlloir  pas  à 
favoir  fi  le  maître  des  arbalétiers  , Sc  tous  ceox 
qui  étoient  fons  fa  charge  , obéiraient  dans  l’ar- 
mée au  maréchal  de  France  ; car  de  tous  temps 
les  officiers  les  plus  confidérablts , comme  (ut  de- 
puis le  colonel  général  de  l'infanterie,  obéiffoient 
dans  l'armée  au  maréchal  de  France , comme  au 
général  de  toutes  les  troupes  ; mais  il  étoit  feu- 
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îeraent  quefilon  de  lavoir  fi  lei  crimes  des  aria* 
létiers , archers  , Sc  canoniers  dévoient  être  ju- 
gés par  le  maître  des  arbalétiers  , ou  par  le 
maréchal  de  France  à l’armée  ; fi  c’étoit  1 celui- 
ci  i ordoner  les  revues  des  arbalétiers  , des  ar- 
chers , Sic.  i recevoir  l’argent  pour  leurs  mots- 
lires  Sc  autres  ebofet  femblables  , quand  il  étoil 
prefent  ; Sc  c’efl  ce  qui  fut  adjugé  au  maré- 
chal . 

Du  Haillau,  qui  fait  aoffi  mention  de  cet  ar- 
rit,  ( dt  l'état  des  af aires  de  France  , liv.  W , 
fol.  jo 5 v.  ) dit  que  cela  fut  changé  depuis  , 
que  les  maîtres  des  arbalétiers  revinrent  con- 
tre l'arrêt , St  qu’ils  fureur  rétablis  daos  les  droits 
que  les  maréchaux  de  France  leur  avoieni  dif- 
puté. 

Du  Tiilet,  St  quelques  autre*  fur  fon  témoi- 
gnes* , ont  écrit  depuis  , qu’à  la  charge  du 
grand  maître  das  arbalétiers  fut  fuhflituec  celle 
de  colonel  général  de  l’infanterie  . „ Le  maître 
des  arbalétiers , dit  du  Tiliel  , étoit  anctene  of- 
fice , aiofi  nommée  dès  le  temps  de  Saine  Louis 
Sc  auparavant , parce  que , des  gens  de  pied  , les 
arbalétiers:  étoient  en  plus  grande  eilime , Sc  lui 
a fuccédé  le  colonel  de  l’infanterie  „ . 

Ce  fenrimenr  eil  apuié  fur  un  mauvais  prin- 
cipe ; pjifque  du  Tiilet  femble  fuppofer  que  tons 
les  arbalétiers  n’étoient  que  de  l’infanterie  ; or 
nos  histoires  détruifeot  cette  erreur  ; Philippe  de 
Comines  , en  racontant  1a  bataille  de  Fornnne  , 
fous  le  régné  de  Charle  VIII  , fait  plusieurs  fois 
mrntion  i’ arbalétiers  à cheval  , tant  parmi  les 
François  que  parmi  les  ennemis.  Le  même  auteur  , 
en  parlant  des  troupes  que  Jeao , doc  de  Calabre  , 
amena  anx  princes  , durant  la  guerre  du  bien  pu- 
blic , an  commencement  du  régné  de  Louis  XI  , 
dit  qu'entre  autres  troupes,  il  avait  quatre  centt 
ceanequiniers  que  lui  arvoit  prêtés  le  comte  Palatin  J 
gens  fort  bien  montés , CF  qui  fembloient  biens  gêna: 
de  guerre . Or  ces  crauequiniers  étoient  certatne- 
des  arbalé titre  à cheval . 

Marc  de  Grimant , feigneur  d'Antibes , qui  est 
nommé  dans  la  lifts  des  grands-maîtres  des  arba- 
létiers  , fous  ie  roi  Chaeles  V,  l’an  1375  , e(t 
qualifie  de  capitaine  général  des  arbalétiers  , tant 
de  pied  que  de  cheval  , étant  au  ftrvice  du 
roi , par  lettres  données  à Vmcennes  le  1 6 dé- 
cembre IJ73-  Il  ell  encore  parié  d'archer*  l 
cheval,  fous  le  régné  do  roi  Jean,  daas  l’art ice 
de  Baudoin  de  Leoce  , grand  maître  des  arbalé - 
tiers  . 

Il  ell  donc  évident  que  la  charge  de  cofouet 
général  de  l’infaaterie  n’a  point  /accédé  à celle  de 
grand-maître  des  arbalétiers,  non  feulement  parce 
que  ces  dtux  charger  étoient  toutes  différentes  , 
mais  encore  parce  qu’il  y avoir  des  arbalétiers 
à cheval  , fous  1er  ordres  du  grand  maître  des 
arbalétiers  ; au  lien  que  la  charge  de  colonel 
général  de  l’infanterie  ne  doonoit  de  jnrirdiâioa 
fur  aucune  cavalerie  , que  root  ce  qui  regardoit 
r-ü tient  & U nouvel»  artillerie  n’a  jamais  été 
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ffsns  la  dépendance  du  colonel  général  , 8c  que 
l’anciene  artilleiie  éfoit  toute  foos  le  grand-maître 
des  arbalêtierr . Pat  cette  derniere  talion , la  di- 
gnité de  grand  maître  de  ('artillerie  d’aujourd’hui 
repréfente  beaucoup  mieux  celle  de  grand  maître 
des  j rbeUtierr;  8c  elles  ont  entre  elles  beancoup 
plus  de  reffemblance . Celle  de  grand  maître  de 
l’artillerir  donne  l’infpeâion  fur  toutes  les  machi- 
nes de  guette  & fut  leur  emploi  ; & ce  titre  , 
en  iitage  long  temps  avant  l’invention  des  armes 
à feu  , a pu  dire  conféré  au  grand-maître  des  arb* 
iftitrt  ,■  il  eft  du  moins  certain  qu’il  avoit  fous 
lui  det  officiers  nommés  maîtres  d'artillerie  , dès 
l’année  119s  fous  Philippe- le- Bel , & eofuite 
fous  tes  fuecelfeurs  ; ce  qui  fubfuta  jufqu’à  l’in- 
vention du  canon  , 8c  même  au  delà  ; puilque  , 
fuivant  l’afle  précédent  , non  feulement  Ica  ar- 
chers 8fc  arbeUtiert  , mais  les  maîtres  d’ en- 
gins , les  canvnierr  y & toute  l'artillerie  de  t'ofi  , 
étoient  fous  les  ordres  du  grand-maître  des  arba- 
Ibtietr . 

Les  maîtres  fubafternet  de  l'artillerie  avoient 
des  titres  particnliers  , comme  de  l’artillerie  do 
Louvre,  de  Prouen , de  Melon,  8cc.  On  trouve 
dans  notre  hiftoire,  tufqu’en  1378,  vers  in  fin 
du  régné  de  Châties  V , que  c'etoicnt  des  gen- 
tilshommes peu  confidérables  , & quelquefois  des 
bourgeois . 

La  charge  de  grand-maître  des  arbjl/tiirt  va- 
qua pcndaar  foirante  ans  après  la  most  du  fei- 
gneur  d'Auxi  qui  en  droit  pourvu  en  tidi.  Ce 
lot  peut  être  pendant  cet  intervalle  que  le  titre 
de  grand  maître  de  l’artillerie  prévalut  - Sous  Louis 
XI, le  lire  de  Cruffol  fut  commisau gouvernement 
dé  toutes  les  artilleries  de  France  ;&  François  1° 
renouvela,  en  1523, pour  Aiosar  de  Prie,  1a  di- 
gnité de  grand-maître  des  arbeUtiert  ; ce  fut  le 
dernier  qui  polTéda  cette  charge  ( Hifi.  de  U mil. 
frai f.  tom.  1 , p.  191.) 

ARBITRE  . Deux  puiflanees  peuvent  éviter 
une  guerre  , en  prenant  un  arbitre  de  leur  diffé- 
rent . L’hifloire  en  offre  pluftenrt  exemples  qui 
te  peuvent  être  ni  trop  préfentés  , ri  trop  répé- 
tés aux  princes  . Puiffent-ils  employer  toujours 
cette  vole  de  raifOn  , la  feule  qui  foir  digne 
d' hommes  civilités  , & briffer  aux  brutes  & 
aux  barbares  la  loi  de  la  force  , qui  ne  de- 
vroit  agir  que  dans  les  forêts  de  l’Ahiqoe  & de 
l'Amérique  . Deux  princes  qui  prétendoient  au 
royaume  d’Argos  ne  voulurent  point  l’acquérir 
par  1'éffufjon  du  faog  humain:  ils  fournirent  leur 
ctufe  au  jugement  d'une  feule  perfone  -•  ce  fut 
Éryphyle,  foeur  d’Adralle,  5c  femme  d’Amphîa 
rails , qui  étoient  les  deux  concurrent  . ( Dicd. 
L.  PT.  ).  Périclés  eonftilla  un  arbitrage  aux  Aihé 
riens;  & , fi  noos  en  croyons  Efchine,  Philippe 
loi-même  offrit  de  terminer  fei  démêlés  avec  A 
thénes,  en  prenant  pour  arbitre  un  état  neutre  & 
défintéreffé  ; Cyrus  prit  le  roi  des  Indes  ponr  ju- 
ge entre  lui  8t  le  sol  d*Affyrie  ; les  Carthaginois 
interpoferent  des  Juges  entre  eux  Sc  Maffiniffi  ; 
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les  Farthes  8c  les  Arméniens  demandèrent  à Pom- 
pée des  arbitrer  pour  déterminer  leurs  frontières; 
les  Lacédémoniens  8c  les  Argiens  fe  fournirent  à 
la  décifion  des  coûtâmes  du  pays  . Nous  voyoos 
de  même  Antonm  conciliant  plufieurt  peuples  ; 
les  Gépidet  représentant  aux  Lombards  qu’ils 
étoient  prêts  à s’en  reporter  au  jugement  d'un 
arbitre  , 8c  ne  pouvoient  par  conféquent  être  a- 
taqués  fans  iojultice  ; Théodébald  , roi  d'Aultra- 
fie,  offrant  aux  Romains  ou  arbitrage  , & Ma- 
gnos , roi  de  Norvège  , terminer  fea  diffère»  avec 
Canut,  roi  de  Dauemarck  par  la  même  voie  , 
C’elt  par  elle  que  les  Druides  ont  fouvent  main- 
tenu la  paix  dans  les  Gaules.  Quant  aux  puiffao- 
ces  qui  ont  employé  ce  moyen  pour  terminer  des 
guerres  commencées  , elles  méritent  auffi  d’être 
propoféct  ponr  exemple , quoiqu’elles  aient  été 
faget  un  peu  piutard  qu’il  n’auroit  fallu  . Telt 
font  les  Athéniens  & les  Mégatiens  ; qui  , fur 
le  différent  qu’  ils  avoient  concernant  l' île  de 
Salamine  , prirent  cinq  Spartiates  pour  arbi- 
trer ; les  Coreyréens  qui  propoferent  aux  Corin- 
thiens de  s'en  raporter  aux  villes  du  Pélopo- 
nefe . 

U b moyen  moins  raisontble  , mais  préférable 
cependant , eff  la  voit  du  fort  ■ ,Lc  fort , di  Salo- 
mon, a iule  les  diffencions  , & juge  auffi  entte 
les  puiffancet . ( Prav . c.  18,  v.  18).  Les  com- 
bats fieguliets  font  un  arbitrage  de  ce  genre  , 8c 
ont  été  fréquemment  employés . Homere  fait  dise 
par  Ménélas:  „ Écoutez  moi , Grecs  8c  Troyeos; 
ma  querete  8c  l'attentat  d’Alexandre  vous  ont  fait 
éprouver  beaucoup  de  maux  . Que  celai  des  deux 
périffe , à qui  la  mort  eft  defiinée  ; 8c  vous , peu- 
ples, celiez  vos  combats  (L.  11/ , v.  97). 
Et  dans  TiteLive,  Métius  Suffétius  dit  à Tullus 
Hoftilius  : „ Prenons  quelque  voie  qui  décidé  le- 
quel des  deux  peuples  gouvernera  l’autte  , 
fans  meurtres  8c  fans  effufion  de  faug  ( L.  ! , 
e.  13). 

L’hifioire  offre  un  grand  nombre  de  combats 
femblables  . Les  hiliorienr  Romains , 8c  parmi 
nous  le  grand  Corneille  ont  rendu  célèbres  les 
Horaces  & les  Curitces.  Les  Grecs  en  ont  pln- 
fieurs  exemples  ; Hyllus  8c  Échéants  combatent 
entre  eux  pour  le  Péloponofe  ; Hypérothas  8c 
Phémius  pour  les  rives  de  l’Inachus  ; Pyrechme  8c 
Degtnene  pour  l’Elide;  Corbus  ScOrfua  pour  Ibe, 
ville  d'Afrique. 

Agathias  loue  cet  ofage  dans  les  Francs  . „ Lotf- 
qu’il  s’élève  , dit  - il  , quelque  différent  parmi 
leurs  rois,  ili  fe  préparent  comme  pour  combatre  , 
8c  décider  leur  querele  par  les  armes,  8t  marchent 
les  uns  contre  les  autres,  jufqu’à  ce  qu’ils  foieot 
en  préfence dés  qu'ils  fe  voient , U coiere  cef- 
fe  ; les  fentimeos  de  concorde  en  prenent  la  pla- 
ce; ils  invitent  leurs  chefs  à fe  conci  lier  fuivant 
l’équité,  ou  bien  à fe  combatte, 8c  à rifquer  eux 
fenls  le  fort  des  armes;  parce  qu’il  n’efi  ni  jufie 
ni  conforme  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres  d’ex- 
pofer  on  de  ruines  leurs  peuples  pour  fervir  leurs 
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inimitiés  patlicui  ères . Alors  les  phalanges  rom- 
pent leurs  rangs  & qtment  leurs  armes , la  pais  , 
la  concorde  , le  commerce  font  rétabl  s ; les 
deux  partis  depofant  toute  crainte  fe  mêlent  en 
Itrrb'r  ; les  maux  dont  ils  dtoient  menacés  dif 
p. roulent  : tant  i’efprir  de  juuice  5c  d'amour  du 
b te  public  a de  puiffance  fur  eux  , & tant  leurs 
iwuver.r ns  font  modérés  & dociles  „ . (JL . I , 
t.  x.  ) . 

Voilà  ce  fui  a été  fait  . Mais  ce  qui  a été 
fait  fe  devc.it  il  faire?  Et  dans  quelles  occalions 
la  voie  du  fort  eil  elle  légitime  ou  non?  „ On 
il  plein  pouvoir,  ntt  Grotius  , de  prendre  certr 
voie,  que  iorfqu’il  s'agit  de  quelque  chofe  fur 
q>  oi  on  a un  p'cin  droit  de  propriété.  Car  l’o 
kitgation  où  eft  l’état  de  défendre  la  vie  ou  Iho 
neur  des  citoyens,  5c  autres  chofes  femblabies 
comme  auflî  l'obligation  où  <11  le  roi  de  main 
tenir  le  bien  de  l'état , ces  obligations  , dis-je  , 
ft  nt  trop  fottes , pour  que  l'éiat  ou  le  roi  paille 
unoncer  à t’ufage  des  moyens  les  plus  naturels 
pour  fa  propre  confervation  5c  pour  celle  des 
autres . 

Cependant , fi  celui  qui  a été  injuftement  ara- 
qué  le  trouve  fi  foible  qu’il  ne  fe  voie  aucune 
dperance  de  tcJîfter  , tien  n’cmpécbï.  ce  me 
lemble  , qu'il  n’offre  de  vider  le  différent  par 
la  vole  du  fort  ; pour  éviter  ainfi  un  péril 
certain  , en  s’expofant  à un  danger  incertain  t 
car  c'eti  a ois  le  moindre  de  deux  maux  inévi- 
tables 

I!  me  femble  que , pour  éclaircir  cette  que- 
lîion  , il  faut  diftinguer  plus  ptécifément  les  con- 
ditions du  problème.  La  puiffsnce  que  l’on  fup- 
pofe  dans  le  cas  de  délibérer  ell  république  , roo 
oarque,  ou  defpotc  . Si  elle  eff  république  , il 
n’y  a qu’elle  feule  de  juge  : elle  doit  cocfulter  , 
cefcr  tous  fes  intérêts,  5c  prendre  le  parti  qni 
leur  eff  le  plus  conforme  , relativement  au  pou- 
voir & au  caraflcre  de  fon  ennemi . Si  elle  eft 
hors  d’état  de  lui  réftffer , & qu’tl  ne  foit  pat 
mftiuit  de  fa  foibleffe  ; il  eft  éeident  qu’elle  Ce 
■a  (ott  beurrufe  de  remettre  la  ddeifton  au  fort 
qui  peut  la  favorifet  , 5c  qui  du  moins  rétablit 
pour  un  moment  entre  elle  5c  lui  l'égalité  qu’el- 
le avott  perdue  . Je  fuppofe  qu’il  ne  foit  pas 
inftruit  : car  il  n’eft  pas  moins  évident  que,  s’il 
connoifToit  la  foibleffe  de  la  puiffance  qu’il  com 
bat,  la  propolition  du  fort  lui  paroîtroit  ridicu 
le,  & d’autan;  plus  qu’il  feroit  ûgrijftur.  Je  dis 
donc  que  la  république  .étant  maitreffe  abfolue  de 
toutes  fes  propriétés  , peut  les  rifquer  ou  les  ga 
rrutir,  comine  elle  juge  qu’il  convient  le  plus  à 
fes  intérêts. 

Si  on  luppofe  un  monarque  dans  la  même  fi- 
tuation  ; comme  il  n’eft  pas  indépendant  ; comme 
il  y a des  obligations  & des  devoirs  entre  loi 
& fon  peuple  , il  ne  peut  rifquer  de  la  forte 
que  des  biens  qui  lui  foient  piopres , ainfi  que 
le  dit  Grotius  . Cependant  il  faut  y ajouter 
ici  interets  que  le  peuple  a confiés  au  roi  , 


A R B 

• tels  que  ceux  de  tous  les  biens  aliéoables  de 
leur  nature,  comme  l’argent,  les  avantages  d« 
commerce  , 5c  autres  femblabies  . il  me  parole 
évident  qu'à  ces  deux  égards  le  roi  peut  5c 
foit  décider  ce  qui  eft  le  plus  conforme  aux  in- 
térêts de  U nation  , & facrifier  une  partie  de 
ces  intérêts  pour  conferver  l’autre  . Il  peut  donc 
à cet  égard  offrir  la  voix  du  fort  dans  le  cet 
fuppo'é  de  l'impuiifance  de  réftfter . Mais,  à l’é- 
gard des  biens  inaliénables , comme  la  liberté  Ce 
la  volonté  de  fon  peuple,  il  o’en  eft  pas  maî- 
tre. Il  ne  remettra  donc  point  à la  voie  du  fore 
la  poffcffian  de  fon  royaume  ; parce  que  le  peu- 
ple peut  le  vouloir  pour  fouverain  , 5c  n’en  par 
vouloir  un  autre.  Il  n'y  remettra  point  la  forme 
d’adminiilration , patee  que  le  peuple  peut  la  vou- 
loir telle  qu'elle  eft,  & n’y  délirer  aucun  chan- 
gement. L’acord  des  deux  volontés  eff  donc  né- 
ceffaire  en  c es  circonftanees , à moins  que  le  peu- 
pie  ne  fuit  indifférent  fur  le  choix  d’un  maître 
ou  d’une  forme  de  gouvernement  : ce  qui  arivc 
tuclquefois  pour  le  premier  , & bien  raremeat 
pour  l’autre  . Il  en  eft  de  même  du  defpote  : le 
peuple  peut  en  vouloir  un , & n'en  pas  fooftir 
un  autre. 

On  demande  enfuite  C , pour  mettre  fin  à U 
guerre  , on  peut  s'en  raportet  au  fuccès  d’un 
combat  entre  un  certain  Go.mbre  de  gens  dont  on 
eff  convenu  , pat  exemple  , un  contre  ua  de  part 
& d'antre,  on  deux  contre  deux,  ou  trois  con- 
tre trois , ou  trois  cents  contre  trois  cents  : ici 
le  nombre  ne  fait  tien  à iVaire . Mais  ce  qui 
importe  beaucoup  , c'eff  de  diftinguer  les  temps  . 
Lorfque  la  guerre  fe  fait  entre  deux  petites  peu- 
plades , comme  il  eft  arivé  autrefois  pendant  plia- 
fieurs  ficelés  ; un  combat  déeidoir  1a  querele  , & 
le  vaitscu  étoit  affujéti-  Alors  il  étoit  fans  doute 
plus  fage  de  remettre  la  décifion  au  fort  des  armes 
d'un  petit  nombre  , dans  ces  temps  où,  les  forces 
étant  à peu  prés  égales , & l'art  ignore,  le  rifqie 
était  prefque  le  même  d’une  mantete  ou  d’autre  . 
Mais  , lorfque  deux  nations  ont  un;  puiffance  & 
des  reffoutees  inégales  , qni  cependant  peuvent 
fe  balancer  ; lorfque  l’une  a des  généraux  fupé- 
rieurs  en  habileté  ou  en  génie;  lorfque  cette  com- 
plication de  force  5c  de  moyens  fait  qu’une  ota 
deux  batailles  perdues  ne  décident  rien,  & qu’u- 
ne viôoire  peut  en  réparer  le  domag;  ; il  fe- 
roit auûi  iofeofe  que  ridicule  de  propofer  la  voie 
du  fort , quand  il  s’agit  de  la  liberté  Se  du  falot 
de  l’état . On  ne  pouroit  y recourir  que  pour 
on  intérêt  médiocre , inférieur  aux  pertes  nécef- 
faires  d'atgent  8c  d’hommes  qu'nne  guerre  entraî- 
ne ncccffaucmem , 5c  lorfqn’ii  n’y  a point  de  fui- 
tes fàcheufes  à craindre  de  la  part  de  In  putffan- 
ce  avec  laquelle  on  eft  en  litige.  $i  elle  eft  turbu- 
lente , arrogante  , dominatrice  , difpofée  à faire 
on  mauvais  emploi  d'un  petit  avantage  que  lui 
donnerait  le  fort;  on  peut  éviter  plufteurs  guer- 
res, eo  lui  en  faifant  une  forte,  dont  elle  ait 
lieu  de  fe  repentir . 

Mais 
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Mais  on  roi  peut-il  eipofer  fa  vie  dam  on  ' 
combat  fiagulicr,  pour  décider  an  différent?  Il 
faudroit  fans  doute  ici  ic  confentement  du  peuple 
& des  perfoncs  à qui  les  loix  donnent  droit  û 
ia  fuccellîon,  mime  dans  le  cas  ou  le  prince  ne 
propofereit  le  défi  que  pour  défendre  un  in- 
térêt qui  lui  ferait  propre  & particulier.  Un  bon 
prince  eli  fi  précieux  que  tout  peuple  préférerait  la 
guerre  au  malheur  de  le  perdre  . Ainfi  tous  les 
cas  qui  vicneat  d'étre  difcuiés  fe  sedutfent  en 
dernière  analyfe  aux  probabilités  morales  dont  la 
combinaifon  doit  donner  le  plus  grand  avan- 
tage- 

Grotius  b'âme  le  combat  fingolier  fans  aucune 
reftriflioa,  8c  prétend  que  c’eft  nn  péché  contre 
la  raifon  , 1a  loi  divine,  l'écriture  fainte,  8c 
la  charité.  Il  eft  affurément  finguiier  de  dire  que 
pour  un  intérêt  médiocre  on  peut  expofer  la  vie 
de  crm  mille  hommes  , & que  pour  le  mime 
intérêt  , il  foit  criminel  d’expofer  la  vie  d'on 
feul . C’eft  péché , dit-il , qne  de  tuer  un  hom 
me  pour  ne  pas  perdre  des  chofes  dont  on  peut 
fe  paffer,  8c  c’eft  pécher  aufli  contre  foi-mime 
& contre  Dieu,  que  de  prodiguer  à fi  ban  m3r 
ché  la  vie  que  l'on  i reçue  comme  un  grand 
préfent  de  la  libéralité  divine.  Je  conviens  de 
tout  cela.  C’eft  mal  fait  d'expofer  pour  peu  de 
chofe  ia  vie  d’en  feul  homme  . C'eft  encore  plus 
mal  fait  d’expofer  la  vie  de  dix  mille,  mais  e 
citoyen  qui  les  fauve  en  donnant  la  firne  ne 
me  parait  pécher  ni  contre  Dieu  ni  contre  les 
hommes.  Grotius  ajoute;  „ prendre  le  parti  de 
s'en  raporrer  à un  combat  arrêté,  comme  fi  le 
faccês  devoit  être  une  preuve  de  la  bonne  caufe, 
ou  une  punition  de  la  jnftice  divine  , c’eft  folie 
& fuperftition  ,,.  Mais  il  ne  s’agit  pont  ici  de 
tout  cela.  Il  s’agit  d’une  guerre  imminente  qui 
va  faire  périr  cent  mille  citoyens  . Un  feul,  en 
expofast  fa  vie  , garantit  la  leur . Eh  ! qu’im- 
porte l’opininn  qu’ils  auront  de  fon  combat  ? Qu’ils 
la  regardent  comme  une  preuve  de  la  juftice  de 
lear  caufe,  ou  feulement  comme  une  aâion  qui 
va  décider  leur  intérêt  .comme  lé  mouvement  d'un 
dé  décide  celui  d’un  joueur  ; celui  qui  brave  le 
danger  pour  eux  eu  aura  c-il  moins  rempli  fon 
devoir , & fervi  fa  pairie? 

Dans  cette  efpece  d'erbitreft  par  le  fort  des 
armes,  on  difpntc  fouvtot  à qui  spartient  la  vi- 
ctoire. S’il  n’y  a que  deux  combataos , la  déci- 
lion  eft  facile  Celui  qui  tue  fon  adverfaire,  ou 
qui  le  contraint  d’avoner  fa  défaite  , eft  fans  dou 
te  le  vainqueur.  S’il  y a plufieurs  combataos  de 
part  Se  d'autre  , les  premiers  qui  auront  tués 
ceux  de  l’autre  parti , ou  qui  les  auront  mis  en 
fuite  & hois  d'état  de  fe  défendre  , feront  réputés 
vainqueurs . Mais  différentes  circooftmces  peuvent 
faire  naître  ici  des  ccmteftaiions . Telle  eft  celle 
qui  s’éleva  entre  les  Argtens  Se  les  Spartiates. 
Ceux  ci  avoicnr  occupé  Th  rée  , ville  apartenn 
te  aux  Argiens . Les  deux  peuples  prirent  1er  at 
mes;  Se,  pour  éviter  une  guerre,  ils  convinrent 
Art  Militaire  . Tome  /. 
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que  trois  cents  hommes  combatroient  de  part  & 
d’autre , que  la  ville  relierait  au  vainqueur , & 
que  les  deux  armées  fe  retireraient  pendant  le 
combat  à quelque  diftance;  de  peur  que  la  trou- 
pe la  plus  foible  ne  fût  imprudemment  fecourue 
par  les  liens , s’ils  étoient  prélens . Des  fix  cents 
hommes  qui  combatirent  , il  ne  reftoit  que  les 
deux  Argiens  Alcinor  Se  Cronius  , Se  le  Lacédé- 
monien Othryades  , lorfque  la  nuit  finir  le  com- 
bat. Les  deux  Argiens  fe  croyant  vaiqueurs  cou- 
rurent l’annoncer  à leurs  concitoyens;  tandis  qu’O- 
thryadet , ayant  dépoutlié  les  Argiens  morts,  por- 
ta leurs  aimes  dans  le  camp  des  Spartiates,  Se 
revint  au  lieu  du  combat . Le  lendemaio  les  deux 
armées  marchèrent  l’une  à l’autre  , St  s’attribuè- 
rent la  viûoire.  Les  Argiens  diloteot  qu’il  érait 
relié  deux  de  leurs  combattus , & un  feul  Lacé- 
démonien .-  les  Spartiates  foutenoienr  que  le  deux 
Argiens  avoient  pris  la  fuite  , Se  qu’Othryades  au 
contraire,  après  avoir  dépouillé  les  morts  Se  em- 
porté leurs  armes,  étoit  relié  au  champ  de  ba- 
taille . 

Si  la  décifion  dépend  du  combat  de  deux  ar- 
mées, elle  eft  encore  plus  fu»ete  à des  litiges  t 
il  n’y  a qu’une  fuite  complété  qui  nelaiffe  aucun 
doute.  Deux  armées  peuvent  relier  fur  le  champ 
de  bataille , ou  fe  retirer  toutes  deux  â quelque 
dtflance  , Se  prétendre  de  part  Se  d’autre  que  ce 
mouvement  rétrograde  eft  une  retraite.  Avoir 
préfenté  de  nouveau,  le  combat,  eft  encore  une 
preuve  incertaine  : il  peut  l’être  après  un  défavan- 
rage . Le  parti  qui  fe  croit  vi&orieux  peut  conve- 
nir qu’il  lui  a été  préfenté  de  nouveau  , fans  qu’il 
air  voulu  l’accepter.  Dans  tous  ces  doures,  les 
chofes  demeurent  au  même  état  qu’avant  la  ba- 
taille , 8c  il  faut  en  revenir  i le  guerre  ou  con- 
venir d’un  autre  arbitrage. 

Un  arbitre  entre  deux  puilfances  fouveraines  eft 
on  juge  fans  appel , parce  qu’il  n’y  a aucun  tri- 
bunal fuperieur.  Cependant  il  ne  doit  pas  pro- 
noncer exaQemenc  fuivant  la  rigueur  des  loix , 
mats  dooner-û  fon  tugement  l’étendue  que  deman- 
dent la  raifon , l’équité  ,&  la  mefure  morale.  „On 
le  prend  , dit  Pufîendorf,  parce  que  l’amour- pro- 
pre , (ou  plutôt  l’amour  perfonel  ) rend  cha- 
cun fufpeô  en  fa  caufe  . L 'arbitre  doit  donc  fur- 
tout  prendre  garde  de  rien  donner  à la  faveur 
ni  à la  haine  , 8c  de  ne  prononcer  à l’avantage  de 
l’une  des  partiel  qu’autant  que  le  droit  eft  de  Ton 
côté. 

De  lâ  il  paraît  qu’un  homme  ne  peut  pas  rai- 
fonablemenr  être  pris  pour  arbitre  dans  une  af- 
faire oi>  il  a lieu  d’efpérer , en  faifant  gagner 
l’une  des  parties,  quelque  avantage  ou  quelque 
gloire  qui  ne  lui  reviendrait  pas,  s’il  prononçons 
en  faveur  de  l’aurre  ; en  on  mot  , toutes  les 
fois  qu’il  a quelque  in-érêr  particulier  que  l’une 
des  diux  parties  demeure  viéiorieufe . Car,  en 
ce  cas  U,  le  moyen  qu’il  garde  exaéiement  cette 
neutralité,  & cette  inttfTerence  impartiale , qui 
doit  faire  le  caraftere  d’un  arbitre  . 
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Il  s’enfuit  encore  delà  , qu’il  ne  dolr  y avoir, 
entre  l’arbitra  Se  les  parties,  aucune  convention 
ni  aucune  promette  en  vertu  de  laquelle  il  Toit 
tenu  de  prononcer  contre  le  droit  en  faveur  de 
l'un»  des  parties  ,-  Se  il  ne  peut  prétendre  d’au- 
tre récompenfe  de  fon  jugement  que  «elle  d’a- 
voir bien  jugé.  Il  y a bien  entre  les  parties  & 
Y arbitrt  une  convention  au  fujet  de  l’arbitrage 
donc  il  eil  chargé/  car  un  homme  ne -peut  être 
arbitre  que  du  coolentement  des  parties , & il  lui 
cil  libre  auflTt  d’agréer  ou  de  refufer  la  propoG- 
tion  de  ceux  qui  veulent  le  prendre  pour  juge 
de  leur  différent . Mais  l’obligation  oh  ell  un  ar- 
bitré de  prononcer  félon  ce  qui  loi  paroît  jufle, 
n’efl  pas  fondée  fur  cette  convention  . La  raifon 
n’en  ell  pas  tant , parce  qu’une  convention  ne 
pouroir  rien  ajouter  à l’obligation  oh  l’arbitre 
cft  d’ailleurs,  par  la  loi  naturele,  de  juger  félon 
ce  qui  lui  patolt  jufle ; que  parce  que  de  cette 
manière  il  y auroit  un  progrès  h l’infini , qui 
readroit  l’arbitrage  entièrement  inutile.  En  effet 
une  telle  convention  Ce  réduitoit  ce  1 que  les 
parties  s’engageroient  h t'en  tenir  à la  decifion 
de  l'arbitre,  fuppofé  que  la  fentence  fût  jufle. 
Or,  dans  toote  convention  qui  ne  diminue  rien 
de  la  libettd  naturele,  chacun  des  contraftatss  ell 
en  dtoit  d’examiner  fi  l’antre  a tenu  ce  à quoi  il 
s’étois  engagé  . Lors  donc  que  la  fentence  de 
l'arbitre  paraîtrait  in  jufle  h l’une  des  parties , ou 
le  ferait  même  effectivement  ; il  naîtrait  de  lit  un 
nouveau  différent,  dont  la  décifion  ne  pouvant 
apartenir  ni  h l'arbitre  ni  aux  parties  , il  fau- 
drait néceffairement  avoir  recours  h un  autre  ar- 
bitre , & >ptis  celui  ci  b ua  autre  encore,  St 
aiofi  à l’infini.  Doit  il  s’enfuir  que  la  eouven- 
tion,  par  laquelle  les  parties  s’ergagent  h s’en 
tenir  au  jugement  d’un  arbitre , doir  être  pure  & 
fimple,  & son  pas  fous  condition  que  la  fenten- 
ce  loir  jufle . 

Il  efi  clair  encore  qu’-oa  ne  peur  pas  appeler 
du  jugement  d’un  arbitre  , n’y  ayant  point  de 
juge  lupérieur  pour  redreffer  la  fentence . Cela 
a iieu  même  dans  les  fociétés  civiles , lorfqu’ii 
n 'importe  point  au  fouveraiu  de  quelle  maniéré 
fe  vide  l’afaire  qui  a été  remifp  h la  décifion 
d’un  arbitre,  du  commun  cenfentemeut  des  par- 
ties. S’il  e fl  permis  en  quelques  endroits  d’appeler 
de  la  fentesce  d’un  arbitre,  c’etl  en  vertu  d’une 
loi  purement  pufitive  . On  donce  même  quelque- 
fois le  nom  d'arbitres  h certains  juges  extraor- 
dinaires, commis  pour  examiner  & pour  décider 
une  afaire  , fans  toutes  les  formalités  & les  lon- 
gueurs des  procédures  du  bureau  . Aiofi  rien 
n’empêche  qu’on  n’appele  d'un  tel  jugement. 

Au  telle,  lorfque  l’on  dit  qu’il  faut  néceffaire- 
ment en  pafferpar  le  jugement  de  l'arbitre  Cott  que 
la  fentence  fe  trouve  ;ufie  , ou  insulte  } cela  doit 
s’entendre  avec  quelques  rellnfliotss . l’avoue  que 
quelque  bonne  opinion  qu’une  partie  eut  conçue 
de  la  juflice  de  fa  cauf; , cela  ne  fsffit  pas  pour 
l’amorifcr  à Ce  débité  du  comptomU.  Mais,  s'il 
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paraît  manifeilement  qa’il  y a eu  de  la  eollufioa 
entre  l'arbitre  & l’autre  partie,  ou  qu’elle  l’avoic 
engagé  par  des  préfens  , ou  qu’ils  avoieut  fait 
eniemble  une  convention  à notre  préjudice  ; oa 
n’efl  point  alors  obligé  de  fe  foumettre  à la  fea- 
tence  d’un  pareil  Juge,  qui,  ayant  témoigné  une 
partialité  fi  vifible  , n:  fauroit  plus  foutenir  le 
cataêlere  d'arbitre. 

On  prend  quelquefois  plus  d’un  arbitre,  & en 
ce  cas  il  faut , s’il  fe  peut , faire  en  Cotte  qu'ils 
foienc  en  nombre  impair,-  autrement,  lorfque  les 
feotimens  fe  trouveraient  partagés,  il  n’y  aurait 
aucun  moyen  de  teiminer  le  différent  par  cette 
voie . 

Grotius  dit  que  , pour  favoir  h quoi  efi  tenu 
un  arbitre  , il  faut  confidérer  s'il  a été  pris  en 
qualité  de  juge  , ou  bien  fi  on  lui  a donné  un 
pouvoir  plus  étendu en  forte  qn’il  foit  autorifé 
à prononcer  plutôt  félon  les  maximes  de  l’éqnité 
Se  de  l’humanité,  que  fuivant  les  ioix  rigoureu- 
fes  du  droit  . En  effet  , quelquefois  les  parties 
•n  appelent  à la  juiltce  rigoureufe;  & en  ce  cas 
l 'arbitre,  suffi  bien  que  le  juge,  doit  pefer  exa- 
fiement  les  raifons  de  part  Se  d’autre . Quelquefois 
l’one  des  parties  qui  s’en  raportent  à un  arbitre 
fe,  fonde  fur  le  droit  rigoureux  , mais  l'autre  de- 
mande quelque  aduncillement , ou  en  appelé  à 
l’équité;  Se  par  1 Vÿ*;ré  on  n’entend  pis  propre- 
ment ici  cette  droite  & commode  interprétation 
des  loix  , qui  ell  du  reffort  même  d uo  juge  fub- 
airtrne  ; miis  un  tempérament  do  droit  de  ri- 
gueur, félon  les  maximes  de  l'humanité  , de  la 
compaffion,  Se  d’autres  femblabies  vertus;  tem- 
pérament qui  ne  peut  être  déterminé  que  par  le 
juge  fouveraia , ou  par  on  arbitre  b qni  l’on  a 
donné  pouvoir  de  prononcer  de  cette  maniéré . 
Mais,  dans  un  doute,  on  préfume  que  l 'arbitre 
ell  tenu  b fuivre  cxaâement  les  réglés  de  In 
juflice . EU  effet,  outre  que  c’efl  faute  de  tribu- 
nal commua  que  l’on  fe  remet  au  jugement 
d’un  arbitre  ; en  mariere  d’afairet  obfcures  , 
on  prend  toujours  le  parti  qui  donoe  le  moins 
d’étendue  aux  chofes  , comme  celui  oh  il  y n 
le  moins  d’incoavéoicnt ,-  Se  ici  l 'arbitre  ne  peut 
pis  faire  fi  aifCment  léfer  quelqu’une  des  par- 
ties , en  prononçant  félon  la  rigueur  du  droit  , 
que  fi  fon  pouvoir  s’etendoit  plus  loin.  D’ail- 
leurs ceux  qui , fans  aucun  compromis  des  par- 
ties , intervienent  en  qualité  d’amis  communs, 
pour  tâcher  de  les  accommoder  font  ceux  b qui 
il  apartienr  principalement  d’exhorter  les  parties 
b relâcher  un  peu  de  leur  droit . 

Au  relie  , il  efi  clair  que  , dans  un  différent 
entre  deux  citoyens  d’un  même  état , l’arbitra 
doit  ordinairement  juger  ieloo  les  loix  civiles , 
auxquelles  les  parties  font  foumifes  l’une  & l’au- 
tre . Mais  , lorfque  les  parties  ne  reconoilfent 
point  ici  bas  de  tribunal  commun  , l’arbitra  doit 
le  régler  fur  le  droit  naturel  , à moins  que  les 
parties  n’aient  confenti  elles  mêmes  de  fe  confor- 
mer aux  loix  pofitives  d'un  certain  état  » . 
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Le  meme  aureur  remarque  encore  , „ que  les 
arbitrer  nommé»  par  des  fourerains  doivent  pro- 
noncer fur  ie  phiia'trt , ou  fur  l'afeire  principa- 
le, 3c  non  pas  fur  le  polfelToire . Car,  dit-il , les 
juge  mens  fur  le  poffeflbire  ne  font  que  de  droit 
civil  , & ie  droit  de  poffffion  fait  la  propriété, 
par  te  droit  des  gens  ou  de  la  nature;  J'avoue 
que , feloo  les  maximer  du  droit  naturel  , il  ne 
paroît  pas  néceifaire  que  celui  qui  a été  dépof- 
fédé  , foie  d’abord  remis  en  poffrflioD  , avant  que 
l'on  ait  pris  connoffance  de  ('«faire/  fur  tout , fi 
la  caufe  peut  être  jugée  en  peu  de  temps  t mais 
cela  n’ernpéche  pas,  à mon  avis  , qu’en  plu- 
rieurs  différent , un  arbitra  ue  doive  commencer 
par  examiner  qui  eff  le  poffeffeur  , pour  lavoir 
quelle  des  deux  parties  eit  obligée  à prouver  . 
En  effet,  c'eft  au  demandeur  à expofer  claire 
ment  fes  prétentions  Se  fes  raisons  : mais  le  pof 
feffeur  n’a  autre  chofe  à faire  qu'à  les  réfuter  ; 
fi  ce  n'ell  que  quelquefois  il  doit , du  moins  par 
furabeniatee  de  doit  , alléguer  les  titres  de  fa 
pofftlTtcn  ■ Car  ce  n’efl  pas  pour  cala  qu'on  a 
coutume  de  prendre  des  arbitrer  , la  chofe  étant 
d’otdiuaire  iffez  évidente  ; mais  feulement  afin 
quMt  terminent  l’afaitc  principale  , de  forte  qo’il 
ce  refie  plus  déformais  de  con  te  dations . Si  une 
fois  on  efi  entré  dans  la  difeuffiou  de  l'afaire 
principale,  le  droit  nature!  veut  fan<  contre-dit 
que  l’on  ne  charge  rien  à l’état  des  chofes,  juf 
ques  à ce  que  ta  fen  ence  foie  prononcée & 
que,  fi  le  demandeur  ne  jufiifie  pas  1er  préten 
(ions  , en  décide  en  faveor  do  poff'ffenr  „ . 
C Fuffend . Unit  de  la  Nar.  & der  Genx.Tam . il  , 
ïiv  y,  C.  t S,  part.  4 ) 

AUC/  aime  qui  ferr  à lancer  des  Riches  par 
le  moyen  d’une  corde  filée  aux  deux  bouts  d’uue 
verge  élafiique. 

Qutlques  étymologifies  ont  dérivé  le  mor  arc . 
d’area/,  8c  celui-ci  , ab  aretndo,  qued  kojlewt  ar- 
rêt . Il  me  Terrible  qu’eu  cela  ils  ont  iranlgrefié 
'la  première  loi  de  leur  arr  8c  de  la  nature  qui 
paffe  toujours  do  fimplr  au  compofé  . Lee  raci 
res  vraiment  primitives  font  monofyllahee  ; elles 
s’alongnr  prefque  toujours  en  paffant  d’une  lan- 
gue à l’autre  - Il  me  paroît  plue  raifonabie  de 
dire  que  le  mot  arcur  vient  de  celui  d'arc,  8c 
que  les  Romains,  en  l’improurant  du  celtique, 
aisfi  que  la  plupart  de  leurs  termes  d’art , y ont 
•ajouté  une  de  leurs  termtuaifons  nommalcs . 

Cette  aime  a été  de  bois,  de  cuivre,  d’acier, 
de  corne , ou  de  nerfs  d’animaux  . Une  corde  de 
boyaux  , de  nerfs  on  de  filament  de  plantes  é'oit 
fixée  aux  deux  eitrémirés.  Lurfqu’on  n’en  faifoir 
■point  d’ufige,  la  corde  étoit  laiffé  lüche  ; 8c  la  , 
verge  élafiique  , formant  prefque  uoe  lieue  droi- 
te  , étoit  ren'ermée  dans  un  étni  ou  four  en  u . ! 
Tandare,  voulant  friper  Ménélat  , tira  de  l’étui! 
fon  arc  redoutable,  fait  des  cornes  d’une  che*re  j 
fauvage  , longues  de  feie  palmes.  Un  excellent 
ouvrier  l’avoir  parfaitement  poli  , & gatm  à Ion 
milieu  d’un  ornement  d’or.  PanJare  , caché  pari 
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[es  boocüerf  de  fes  compagnons,  8c  fe  penchant 
vers  la  terre , courbe  fan  arc  en  tendant  la  cor- 
de il  y ajufie  une  fieche  tirée  de  Ton  carquois , 
8c  faifir  à la  fois  la  corde  8e  l’extrémié  de  la 
fléché  : l’une  8c  l’autre  touche  fa  poitrine , le 
1er  touche  l’arc . Cette  arme  grande  8c  concave 
efi  rendue,  la  corne  retentit,  la  corde  réfone,8c 
la  fieche  vole . C’tfi  à peu  prés  ce  que  Virgile 
exprime  auffi  ea  ces  vêts . 

Aurait  v churent  T Ire  i [fa  fjgittam 
Drprempftt  pkartrra  , comuqtet  infenfa  retendit  ; 
£ t durit  longe , dont  e curvata  coirent , 

Inter  fa  captta  ,&  manibue  jamtangettt  equit. 
Lava  acitm  fini , dertra  nerveque  papillam . 

„ De  Ton  carquois  doré  Camille  a tiré  la  fléché 
légère . Elle  a tendu  l'arc  funefie  , en  le  pouffant 
loin  d’elle,  jufqu’i  ce  que  les  extrémités  cour- 
bées fe  foirnt  jointes  ; 8c  que  , tenant  les  mains 
à hauteur  égale,  elle  ait  touché  de  la  gauche  la 
pointe  du  fer  , de  la  droity  & de  la  gauche  le 
mamelon  droit  „ . 

L’invention  de  l’are  remonte  jufqu’aux  pre- 
miers temps. Elle  efi  due  vrai  femhlablement  aux 
peuples  chaffeurs  , plus  anciens  que  Scythes  ou 
Perfer , auxquels  l’antiquité  aitribuoir  ce  te  décou- 
verte. Oo  l’a  d’aberd  employée  contre  les  ani- 
maux 8t  enfuitc  contre  l’homme  . Ifmaël,  relé- 
gué dans  un  deïcrt  , devint  habile  à tirer  de 
l’arc.  ÉfiU  prend  fon  carquois  8c  fon  arc  pour 
aller  à la  chaffe  . Job  appelé  1rs  maux  qu’il 
foufre  , les  fléchés  du  Seigneur.  Chez  les  Grecs 
le  Deu  des  arts  cxcelloit  en  celai  de  tirer 
des  ficches  : les  maladies  contagieufes  paffoicnc 
pour  être  l’effet  de  fes  trait» . Plufieurs  guerrier»  , 
milruis  de  l’an  d’Apollon  , fe  fignalerent  au  fiége 
de  Troye  . 

L’ufigt  de  lVc  a été  commun  à prefque  tou- 
tes les  nations  , Égyptiens  , f’hren  iciens  , Hé- 
breux , É hiopiens , Arabes,  Indiens,  Baârienc 
Pirihcs , Modes,  Prrfes,  Affiriens  , Surinâtes  , le 
muti , l’orient , le  nord  , l’occident  ont  employé 
1ère  8c  les  fléchés  . Les  Scytes,  célébrés  archers, 
s’exerqoient  egalement  à tirer  des  deux  mains  . 
Les  Crétois,  8c  fur  tout  les  Magnéficns , fe  diftin- 
guereat  par  leur  adreffe  à cct.eiercice . Les  Grecs 
firent  beaucoup  de  cas  des  archers  cinéens  8c 
elvméeos . 

La  grandeur  de  cette  arme  a été  différente  chez 
diffrfcD  Cs  nai  oos . Celui  des  Indiens  «voit  trois 
coudees , (4  p t p.  ) ; l’É'hiop  en  lofqu'à  qua- 
,,ei  ( 5 P-  S P-  4 I-  ) » celui  des  Lydien»  fit  dt 
la  plupart  des  autres  peuples  étoit  moins  grand. 
La  manière  de  ie  tirer  , décrire  par  Homcre  8c 
Virgile,  fait  voir  qu’il  ne  pouvoit  guère  avoir 
au  de  à de  cinq  de  nos  pieds  . 

Les  nations  balliqutufes  8c  Tarantes  dans  l’arc 
militaire  ont  fait  peu  de  cas  de  cette  atmc  . Lorf- 
que  les  Romains  eurent  ajou-é  des  archers  à leurs 
vélites,  ils  les  prirent  prefque  toujours  parmi  les 
N ij 
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peuples  étrangers , & les  employèrent  avec  fueeès . 
Caton  en  vanta  l’utilité  dans  Tes  liâtes  fut  la 
difriplioe  militaire  ; cependant  ils  ne  furent  pas 
nomb-eux  dans  les  btaus  temps  de  !a  républi- 
que . Dans  la  guerre  civile  entre  Céfar  & Pum 
pée,  il  y en  eut  un  plus  grand  nombre  .Les  fol- 
tlats  de  Céfar  lui  apportèrent  trente  mille  fléchés 
que  les  Pompéiens  «voient  jet ées  dans  un  de  fes 
forts,  & le  bouclier  dis  centurion  Scaeva  en  reçut 
deux  cents  trente  . 

Végece  coofeüle  d’ereteer  avec  foin  les  jeunes 
gens  a tirer  de  l’are.  Cette  arme  droit  beaucoup 
plus  commune  alors  dans  les  armées  romaines  . 
Eife  s’y  multiplia  en  proportion  de  la  décadence 
de  l’art  militaire. 

Les  Celtes  5c  les  Germains  connoiffoietst  à pei- 
ne cette  arme.  Les  peuples  feptentrionaux  l’ont 
employée  à la  chiffe  & à la  guerre.  Les  Francs 
ne  s’en  fervoient  pas , 5c  ce  furent  les  Gaulois 
qui  l’introdoiftrent  dans  les  armées  des  conquérant 
de  la  Gaule  . On  en  fît  un  grand  ufage  dans  les 
troupes  françoifes  jufqu’ao  tegue  de  François  I" , 
mais  alors  l’invention  de  la  poudre  5c  celle  de 
l’arqnebufe  commencèrent  à faire  abandoner  l’are 
Se  l'arbalète- 

La  même  révolution  arivoit  son  en  Angle- 
terre. ( Sous  le  régné  d’Henri  VIII,  le  parle 
ment  fe  plaignit  que  les  peuples  nég'igeoieot  un 
exercice  qui  avoit  rendu  ies  troupes  Angloifes 
redoutables  à leurs  ennemis  5 & en  effet  elles  du 
renr  en  partie  à leurs  archers  le  gain  des  batail- 
les d:  Créey,  de  Poitiers  , 5c  d’Arincourt . Par 
un  réglement  de  Henri  VIII,  chaque  tireur  i'arc 
de  Londres  for  obligé  d’en  faire  un  d’if  5c  deux 
d’orme , de  coudrier , de  ftfne  oa  d’autre  bols  : 
ordre  aux  tireurs  de  fa  campagne  d’en  faire  trois . 
par  le  huitième  réglement  d’Elifabeth , chef.  X., 
les  uns  8e  les  autres  forent  obligés  d’avoir  tou- 
jours cher  eux  cinquante  ares  d’orme,  de  cou- 
drier ou  de  frêne , bien  conditionés.  Far  ie  dou- 
zième reglement  d'Édouard  , th.rp  11.  , il  cil 
ordoné  de  multiplier  les  arcs  8c  défendu  de  les 
vendre  trop  cher.  Les  meilleuts  ne  pouvoieat 
pas  valoir  plus  de  fix  fous  huit  deniers  . Chaque 
commerçant  qui  trafsquoit  à Venife  ou  aottes  en- 
droits , d'eù  l’on  tiroir  les  bVcns  propres  à faire 
des  arss , devoit  en  apporter  quatre  par  chaque 
>00 eau  de  raarchandi.es,  ,'qus  peine  de  fix  fous 
huit  deniers  d'amende  pour  chaque  bâton  man- 
quant,- & par  le  premier  réglement  de  Richard 
III,  s hep.  XI. , il  leur  eft  ordoné  d’apporter  dix 
bâtons  à faire  dei  arcs,  par  chaque  bote  oa  to- 
aeau  de  malvoifte,  à peine  de  treize  fous  quatre 
deniers  d’amende.  ( G ) ) . Cependant  l’arc  fat 
abandooé  en  Angleterre  comme  dans  toot  le  re- 
fie de  l’Europe  :ii  devint  peu  b peu  moins  nom- 
breux dans  les  armées  angloifes  , 5c  elles  en 
avoient  encore  en  1617 , puifqu’il  y eat  alors  des 
fléchés  jetées  dans  le  fort  de  l’îie  de  Ré . 

L'arc  s’eft  confervé  dans  tous  lei  pays  06  le 
fc.51  B’eli  point  parvenu.  Oa  trouve  cette  anvie- 


A R C 

ne  arme  fur  toute  la  cote  occidentale  de  l’Afri- 
que , depuis  le  Sénégal  jufqu’aux  Hottentot» - 
Les  Maidtvois  en  font  ufage  . Les  Malabates  ont 
des  grands  arcs  de  près  de  fix  pieds . C’eff  une 
des  atmes  de  l'Iuloftao,  des  S a mois , de  la  Chi- 
ne, 5c  de  la  Corée.  Vers  le  Nord  , on  le  trou- 
ve chiz  Iss  Kamfchadalei , ciiex  les  Tcbouclctchit 
aux  îles  Kouriles,  & delà  dans  toute  la  Sibérie, 
jufqu’aax  Simoïcdes  . Il  eff  chez  les  Tartarc* 
Mantchous,  Mogols  , Usbeeks,  Éuths  , & occi- 
dentaux. Il  efl  chez  les  Lappons , let  Otcadicnt  , 
[es  Groifaîaadois , les  Efquimanx  , les  habitant  de 
la  baie  d'Hudfoo,  les  Algonquins,  Hurons  , Iro- 
quois,  au  Mexique,  à Cayenne,  à la  Guiane  , 
chez  les  Tapuïas,  U»  Margaïas , & les  Top  nam- 
bous.  Les  Caraïbes  ont  des  arcs  d’eaviroti  cinq 
p eds  5c  demi  de  longueur.  Ea  r 579  , Drack  le 
vit  chez  les  babitaus  de  la  nouvele  Albion.  On  ie 
trouve  cher  les  Patagons , vers  le  port  Défiré  , 
ainft  que  dans  les  îles  du  détroit  de  Magellan  . 
Enfin  les  navigateurs,  qui  de  no;  jours  ont  dé- 
couvert fx  rcconu  un  fi  grand  nombre  d’îies 
dans  la  mer  du  Sud  , n’en  «rat  vu  qu’un  petit 
nombre  où  l 'arc  ne  fûr  pas  ea  ufage . 

Cette  universalité  prouve  qu'avant  ie  fufii  l’are 
droit  la  meilleure  des  armes  de  main  & de  jet  . 
Elle  étoit  redoutable,  quand  les  circoaflances  et» 
favorifoient  i’ufjge  , 8e  qu’elle  étoit  allez  grande 
pour  avoir  de  grands  effets , Comme  i’archrr  alors 
mettent  le  pied  delîas  pour  la  tendre,  il  falicit 
que  ie  rerrein  fût  fcc  5e  ferme.  Quinte  Curce  dit 
que  dans  la  bataille  entre  Alexandre  8c  Porus  , 
les  Indiens  ne  lenoient  leurs  arc?  qu’avec  peint 
parce  qt  c la  terre  étant  gliflaute , cédoit  fo.s  l'é- 
forr . Cette  arme  convenent  donc  aux  lieux  difft- 
ci'és , montueux , efearpés  , 8c  dans  les  forêts  où 
l’archer  , ne  craignant  pas  d'être  joint  par  ies 
troupes  pefament  armées,  pouroit  ajulier  à fou 
•if*  » & lancer  fon  trait  , puis  fe  retire»  à 
derrière  les  arbres  5e  les  rochers . Mais , en  plai- 
ne, ou  craignant  toujours  d'être  abotdé,  il  se 
pouvoir  tirer  que  de  Io  n , Sc  par  le  tir  parabo- 
lique , fes  fléchés  avoient  peu  d’effet  , à mois* 
qu’il  ne  fût  b cheval  comme  les  Parthes  qui  dé- 
firent l’armée  de  Crsffus  . 

ARCHER  , fo’dat  armé  d’un  arc.  Il  y a ea 
des  archers  dans  prefqce  toutes  les  milices . La 
plupart  des  peuples  orientaux  en  ont  fait  leur 
arme  principale  . Les  Gre«s  5c  les  Romains  le* 
ont  employés  t mrne  troupes  légères  . ( Ils  fe 
fervoient  en  général  de  tous  les  g-as  de  trait, 
i and  cure  s , pour  engager  une  afaire  5c  pour  atti- 
rer 1 ennemi  .iu  combat . Quoiqu’ils  ne  l’ataquaf- 
fent  que  de  loin,  ils  ne  laiffoîcnt  pas  de  lui  bri- 
fer  bien  des  armes , de  lui  bîeffer  8t  tuer  beau- 
coup de  monde  , 8t  de  mettre  le  défordre  dan* 
tous  fes  rangs.  Quelquefois  leurs  brolques- ata- 
ques  déconccrtoiect  l'effort  d’une  aile  de  cavale- 
rie , 5c  la  forçoient  de  plier  , II:  fervoient  eo* 
cote  à favorifer  les  retraites  , à fouiller  les  eta- 
droits  fufpeat,  i éventer  5c  dreffer  des  embufeay- 
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des.  Dans  une  bataille, ils  vcnoient  toujours  aux 
mains  les  premiers.  Ils  ne  cefloient  point  d’agir 
pendant  la  chaleur  del’aâion,  & ils  comba- 
toient  encore,  après  qu’elle  étoit  décidée  .(  V )) . 

Les  archers  fonr  oient  la  moitié  des  compagnies 
établies  par  Charles  VII.  Henri  III,  Far  l'on  or- 
doaance  de  l’an  1575,  preferivit  que  tout  archer 
des  compagnies  où  routes  feroi»  de  noble  race  ; Sc 
M.  de  la  Noue  dit , dans  Tes  difeours  politiques 
Sc  militaires  , que  c’étoit  la  coutume  de  mettre 
les  jeunes  gentilshommes  patmi  les  archers  des 
compagnies.  ( P.  119.  ) 

On  y ht  dans  la  fuite  divers  changement . La 
g'ande  ordonance  de  Louis  XI  retranche  un  des 
trois  archers  atachés  à chaque  lancier,  St  Henri 
II  ( z 549,  ) confirma  cette  dilpofition  . Mais, 
outre  les  archers  ordinaires  des  compagnies,  il  y 
avoir  des  archers  fujets  à volant/:  il  en  efl  fait 
mention  dans  l’ordcnance  de  Louis  XII, de  1498. 
Le  pere  Daniel  croit  que  c’étoit  des  gtns  dont 
(es  capitaines  pouvoient  fe  fervir  comme  ils  le 
jugeoient  I propos  , Sc  d des  fpnôions  autquel 
les  ies  archers  ordinaires  nVtoient  point  aflujé- 
lis . 

Les  archers  portoient  la  devife  & la  livrée  de 
leur  capitaine,  ainG  que  tout  le  refie  de  la  corn 
pagoie  . Cependant  François  1er,  par  fon  ordo- 
nance de  tyqj,  ne  leur  préférât  de  porter  qu'une 
manche  de  la  livrée  . 

Ceux  -dont  je  viens  de  parler  étoient  à cheval . 
Charles  Vil  en  infiitua  qui  fervdlent  à pied.  Il 
ordons  que  chaque  paroifTcJ'  de  fon  royaume 
choisit  un  des  meilleurs  hommes  qu’il  y au-oit 
pour  aller  en  campagne  avec  l’arc  & les  fléchés , 
dè.  qu’il  feroit  commandé  , St  fervir  en  qualité 
d1 archer.  Le  privilège  qu’il  leur  acorda  fu  qu’il 
y eut  de  l’empreficmenr  pour  l’ètre;  il  les  afrao 
chit  prefque  de  tous  fubGdcs  ; & c’efl  de  ce: 
afranch  fie  ment  qu’on  les  appela  francs-archers  ou 
francs  taupins  . Voici  l’otdonance  de  ce  prince  : 

„ Ordonoos  qu’en  chaque  paroiffe  de  noire 
royaume  y aura  un  archer  qui  fera  Sc  fe  tiendra 
conrinuélement  en  habillement  fcffi'ant  8c  conve- 
nable de  falade  , dague,  épée  , arc  , troufle , jacque 
eu  huque  de  brigandine , Sc  feront  appelés  les 
fr'ancs  archets  ; lefquels  feront  efleus  Sc  choifis 
par  00;  esleus  en  chaque  éleftion , les  plus  droits 
& aife's  pour  le  fait  Se  l’exercice  de  l’arc,  qui  fe 
pouronr  trouver  en  chacune  paroifie  , fans  egard 
ne  faveur  b la  richeiïe  Sc  aux  requefies  que  l’on 
pouroit  fur  ce  faire . Et  feront  tenus  d’eux  entre- 
tenir en  l'habillement  fïfdit  , Sc  de  tirer  de  l’arc, 
8c  aller  en  leur  habillement  toutes  les  fefles  Sc 
jours  non  ouvrables , afin  qu’ils  foient  plus  habi- 
les Sc  ufités  audit  fait  81  exercice  , pour  nous 
fervir  toutes  les  fois  qu’ils  feront  par  nous  man- 
dés . Et  leur  feront  payer  quatre  francs  pour 
homme  par  chafcnn  mois,  pour  le  temps  qu’ils 
cous  ferviront . Ordonons  qu’ils  Sc  chacun  d’eux 
foienr  francs  Sc  quites  , Sc  iceux  exemptons  de 
toutes  tailles  Sc  autres  charges  quelconques , qui 
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feront  fus,  par  de  nous  en  nofire  royaume,  tant 
de  fait  Sc  emreténemeat  de  nos  gens  d’armes,  de 
guet,  garde,  Sc  pore,  que  de  toutes  autres  fub- 
ventions  quelconques , excepté  du  fait  des  aydes , 
ordonnés  pour  la  guerre , & gabelle  de  fel  . Dé- 
fendons à touts  ceux  qui  feront  commis  à mettre 
fus  8c  afleoir  les  tailles  8c  autres  impofls  mis  par 
nous  , qu’ils  ne  les  afféent  ; Sc  aua  fleurs  capitai- 
nes, chaflelains  des  chafielaioies , qu’ils  ne  les  con- 
traignent dorefnavant  à faire  ledit  guet  Sc  garde. 
Voulons  qu’il  leur  foit  bâillé  par  nos  efleus  let- 
tres d'affranchiflement  , lefquels  voulons  valoir 
comme  fi  elles  étoient  obtenues  de  nous.  Ordon- 
nons qu’ils  feront  le  ferment  par  devant  lefdits 
efleos  de  bien  & loyaument  nous  fervir  en  leur 
habillement  envers  Sc  contre  touts,  Sc  eux  exci- 
ter en  ce  que  dit  efi,  mefmc  rn  nos  guerres  Sc 
affaires  , toutes  les  fois  qu’ils  feront  par  nous 
mandés,  Sc  ne  ferviront  aucun  en  fait  de  guerre 
ne  audit  habillement  fans  nofire  ordonnance.  Vou- 
lons que  lefdits  francs  archers  foient  par  nofdits 
efleus  enregifirés  par  noms  Sc  furnoms  , Sc  les 
parollfes  où  ils  ferons  demeurants , Sc  que  de  ce 
fera  fait  regifire  en  la  cour.  Donné  aux  Montils 
les  Tours,  l’an  1448,8c  de  notre  regue  le  vingt- 
fixieme  „ . 

Louis  XI,  en  confervanr  ie  nom  de  francs  ar- 
chers, infiitoa  un  corps  qui  fut  compofé  comme 
nous  l’apprend  le  mémoire  fuivant. 

„ Mémoire  de  ce  que  le  roi  veut  que  les  francs 
archer! de  fon  royaume  foient  habillés  eu  Jacques 
d’ici  en  avant,  Sc  pour  ce  a chargé  au  Bailly  de 
Maure  en  faire  un  projet  ; Se  Tenable  audit  Bailly 
de  Mante  que  l'habillement  de  Jacques  leur  fe- 
rait bon  , prouffiiable  , Sc  avantageux  pour  (pire 
la  guerre;  veu  que  fout  geais  de  pié,  Sc  que  en 
ayant  les  brigandines , il  leur  fault  porter  beau- 
coup de  chofcs  que  ung  homme  feul  Sc  à pié  ne 
peut  faire . 

Er  premièrement  leur  fault  defüis  Jacques  de 
trente  toiles,  ou  de  vingt -cinq  : Sc  ung  cuir  de 
cerf  à tout  le  moins  ; Sc , fi  font  de  trente  Sc  ung 
cuir  de  cerf,  ils  font  des  bons.  Les  toiles  ufées 
Sc  déliées  moyéntmrnt  font  les  meilleures  . Et 
doivent  être  les  Jacques  â quatre  quartiers  ; Sc 
faulr  que  les  manch.es  foient  fortes  comme  le 
corps,  réferré  1;  cuir;  Sc  doifl  être  l’afiiette  des 
manches  grande,  Sc  que  l’afiiette  preigne  près  du 
collet,  non  pas  fur  l’os  de  l’efpauie;  qui  foit  lar- 
ge delîouhz  l’aidelte  , 5c  plantureux  defloubz  le 
bras  , aflez  fauice  St  large  fur  les  collés  bas  ; le 
collet  foit  comme  le  demourant  du  Jacques,  Sc 
que  le  collet  ne  foit  pas  trop  haut  derrière  pour 
l'amour  de  la  falade  . Et  fault  que  ledit  Jacquet 
foit  lalfé  devant,  Sc  que  il  ait  defloubz  une  porte- 
piece  de  la  force  dudit  Jacques  : ainfi  fera  feur 
ledit  Jacques  Sc  aifé  ; moyennant  qu’il  ait  un 
pourpoint  fans  manche  , Sc  ung  coller  de  deux 
toiles  feulement,  qui  n’aura  que  quatre  doigts  de 
large  fur  l’épaule  ; auquel  pourpoint  il  attachera 
fes  chauffes  ; ainfi  flottera  dedans  fon  jacques  Sc 
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fera  à fon  aife  . Car  on  ne  vit  oneques  tuer  de 
coups  de  main  ne  de  fiecbes dedans  lefdits  Jacques 
fix  hommes  :&  fe  y fouioient  les  gens  bien  com- 
battre 

J’obferverai  ici,  dit  le  pere  Daniel,  que  cette 
armure  & cette  efpccc  de  cutralTe  de  linge  n’é- 
toit  point  use  invention  nouvele  , qu’elle  avoit 
etc  en  ufagechez  quelques  nattons  dans  les  temps 
Jes  plus  éloignés,  de  que  Xénophoa  en  fait  men- 
tion - 

,,  hem,  il  femble  audit  bailly  que  Ici  francs- 
anhers  fe  devroient  départir  ea  quatre  habtlle- 
ntens  ; les  unge  en  voulgcs  , les  autres  en  lan- 
ces , les  autres  aubiers  , & les  autres  arbalcf- 
triers  . 

/rem,  lui  femble  que  ceux  qui  porteroient  voul- 
ues les  devroietu  avoir  moyennement  larges  »,  Se. 
qu'ils  enfTent  ung-  peu  de  ventre  , & auffà  qu’ils 
feuflent  tranchants  fe  de  bon  rftoc,&  que  lefdits 
guifarmiers  ayer.t  falade  & vifittes , gantelets,  ôc 
grands  dagues  fans  épées  „ - 

Item  , ceux  qui  parreroient  lances  devroient 
avoir  fa'aits  b vifièrei,&  gm'e!ets,Sc  efpées  de 
palfot  moyennement  longues , roides  & bien  Iran 
chantes,  de  que  leurs  larces  l'oient  de  la  longueur 
des  lances  d'armes.  Qu’elles  ne  foient  pas  6 três- 
grûlTes,  & qu’elles  (oient  prefque  d’une  venué  , 
exceptd  quelles  ayenr  au  bas  un  petit  de-taillis , 
& ung  petit  atreil  d’un  demi  doyt  de  hault  der- 
siere  la  tailleure  , pour  leur  donner  fayota  . Et 
fault  que  le  fer  fou  tranchent  , & un  peu  lon- 
guet , de  toutes  V07CS  qu’ri  foit  forteler. 

hem,  les  architrs  auront  les  falades  fans  vifié- 
rcs  , arcs  & troufks  , & efpées  de  partot  alTcx 
longuctes,  roides  Se  tranchantes  , qui  s’appellent 
efpees  bâtardes.  Et , û vendent  porter  les  bou- 
cliers, il  n’y  aura  point  de  niât  , Se  qu’ils  aye.it 
les  dagues  moyennes , ic  ne  devroient  pas  être  les 
rondelles  trop  h nues. 

Item , les  .-.rbiir- tiers  devroient  avoir  falades  à 
viûères,  qulils  pc fient  lever  alTev.  hault,  quant  ils 
vouidroieot  ; Se  que-  le  delfoubz  de  la  vifîcre  el- 
les arme  pas  fi  fort  qu’elle  leur  couvre  la  vue. 
Et  auflfr  que  le  coïté  droit  n’arrive  pas  fi  bac  i 
la  joue  que  le  gauche  : afin  qu’ils  pui/Tent  b leur 
joué:  aiTeoir  leur  arbrier  b leur  aife  . Et  autour 
efpees  de  patiot  non  pas-  trop  longues  , roides  & 
tranchantes  ; & que  la  ceinture  haulffe  l'efpée  par 
derrière , afin  qu’elle  ne  touche  b terre  de  beau- 
ooup.  Et  frronr  leurs  atbaleltes  de  dix  quaireaula 
ou  environ  ; lk  banderont  b qusnre  polies  ou  b 
deux,  s’tls  font  bons  ban-ldnv  , & auront  trot. fies 
empalées  & cirees,  de  dix  huit  traits  du  moins , 
de  n'au’osr  point  de  dagurs  „ . 

On  voit  dans  cette  même  ordonance  de  Louis 
XI,  ( Mit.  Frauf.  peg.  244,  tem.  I.),  que  le 
nombre  des  francs  archets  Croit  de  180O0  ; qu’ils 
avoienr  quatre  capitaines  qui  en  commandoirnt 
chacun  4000 ,-  que  fous  chacun  de  ces  quatre  ci- 
praitaes,  il  y en  avoir  fept  antres  qui  comman- 
éuiene  chacun  500 ,-  que  les  capitaines  generaux 
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en  commandoient  aulU  im  nédiatement  500  : de  plot 
de  quelle  maniéré  & en  quel  pays  la  levée  fedevoit 
faire;  ôc  enfin  qu’au  deffus  des  quatre  capitaines 
généraux  , il  y avoit  un  commandant  général  de 
tous  les  francs-an  bers . 

Celte  milice  ne  fubfifia  que  jufqu’à  la  fin  dut 
regue  de  Louis  Xf.  Philippe  deCommines  & Oli- 
vier de  la  Marche  en  font  encore  mention  à l’an* 
née  1479  , qui  étôit  la  dix  - huitième  du  régné 
de  ce  prince  ; 8c  François  de  Beaucaire  , é.-êqce 
de  Mers  , affure  qu’il  ne  les  abolit  que  l’an  1480. 
{ Hifl.  de  la  Mil.  Fr.  tom.  I , pag.  ïjff.  }. 

Si  nous  en  jugeons  par  l’nfage  ôc  la  dénomi- 
nation aftuele  , on  peut  croire  que  les  arrière* 
ayant  ceflé  d’être  employés  dans  nos  troupes,  fu- 
rent chargés  d'efeorter  les  voyageurs  ISt  d'arrêter 
les  mal  fa  deurs  .Quoiqu’ils  ayeat  changé  d'armes, 
ce  nom  etl  relié  aux  troupes  qui  exercent  aujour- 
a hui  les  mêmes  fonftions.  Nous  avons  les  archers 
du  grand  prévôt  de  l'hôtel,  de  la  marêchauffêe  , 
du  prévôt  des  tr-.rchands ,les  archers  de  la  ville, 
du  guet,  Ses  pauvres , 8cc.  Ces  derniers  fout  char- 
gés d’arrêter  les  (ainéans  qui  mendient  . 

ARGOULETS.  Les  argculets  croient  defiinés 
b obfervtr  l’ennemi  de  ptêi  , St  b le  harceler  par 
des  cfcartr.ouihes.  C’étoient  les  hoofiards  de  l’an- 
cicne  milice  ftançoife  . Leur  nom  paroft  venir 
de  la  langue  franque  ou  tudefqoe  , dans  laquelle 
arp-linti  fignifie  mfeharts  fc-l-l.it s . ( Les  argott- 
lets , dit  Mjnrgomery,(  mil.  françci/e.  ) étotent 
armés  comme  les  eflradiots , excepté  la  tête,  fur 
laquelle  ils  partoient  un  cabaffer,  qui  ne  les  era- 
pêchoit  point’  de  mettre  en  joue  arquebufe.  Leurs 
armes  ofienfives  étoient  l’épée  , qu’ils  portaient 
au  côté,  la  malfc  b l’arçon  gauche  , & b droi’e 
une  atquebufe  de  deux  pieds  & demi  de  long, 
dans  un  taureau  de  cuir  bouilli  ; par-deffus  leurs 
armes  une  foubrevelle  courte  comme  celle  des 
eflradiots , Je  comme  eux  une  longue  banderolle 
qui  leur  fervoit  b fe  reconoître  8c  fe  rallier. 

On  voit  paroître  cette  troupe,  dans  nos  hitloU 
res,  vers  le  régné  de  Louis  Xf  , & on  les  re- 
trouve encore  b la  bataille  de  Dreux  , four  Char- 
les le  Chauve,  en  158a.  Il  en  ell  fait  mention  au 
rrg:fire  de  l’extraordinaire  des  guerres  de  rçéx 
St  <5j  , dans  les  troupes  de  Ptovcnce.  ( G.  ) ) . 

(Comme  les  argoulets  ne  fervoient  qu'i  inqu'éter 
l’ennemi,  Se  ne  combatoient  qo’b  la  débandade, 
on  les  regardoit  comme  la  partie  la  moins  confi- 
dérab.'e  de  la  cavalerie  légère  -,  Se  ce  nom  devint- 
un  ternie  de  mépris, qui  étoit  encore  en  ufirge  au 
commencement  de  ce  fie'cîe  ; on  difoit,  c'tfl  art 
arrealet , on  chétif  e-g:,:-Irt , pour  figdifier  un 
homme  de  néant  , auquel  on  ne  devoit  nul 
égard.  ( J.  ) 

ARMEE.  ( Droit  rrtilir.  publie.  ) Comme  0» 
emploie  fouvenr  ce  mot  dans  lés  traités , il  elt 
important  d’y  bien  dé'ermtner , 8c  en  généra!  de 
concevoir  avec  ptéctfion  ce  que  l’on  veut  expri- 
mer par  cerre  dénomination.  Par  exemple,  -s’if 
elt  flipu.’é  qu’aucun  des  alliés  n’entrera  dans  les 
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terres  de  l’antre  avec  une  armée  , il  faut  voir 
quel  sombre  de  foldats  emporte  le  mot  armée  . 
Grotius  la  définit  : une  multitude  de  gens  de  guet, 
re , qui  font  irruption  ouvertement  fur  les  terres 
de  I ennemi,  foit  pour  l’ataquer  , foit  pour  le 
prévenir.  Sur  qaoi  il  fant  bien  remarquer,  dit 
Puffendoiff,  le- mot  ouvertement , qui  ell  eff.-n- 
tiel:  car  les  hi.lorieos  dillisgueot  toujours  les 
aâes  d'hofiilité  qn'exerce  une  armée  réglée  dans 
une  guerre  déclarée , & ceux  qui  Te  commettent 
furtivement , ou  par  maniéré  de  brigandage  . Mais 
ou  ne  peut  pas  fixer  un  certain  nombre  de  fol- 
dars  , dont  une  armée  doive  toujours  , & par- 
tout , être  néceffairemeot  compofée  -•  il  fant  en 
juger  félon  les  forces  des  auquans  & des  'ata- 
qués . Dans  un  démêlé  entre  deux  états  peu  coa 
fiiérables , on  a lieu  de  regarder  comme  une  ar- 
mée un  petit  corps  de  gens  de  guerre,  qui  ne 
pçfleroit  que  pour  une  poignée  de  bandits,  s’il 
s’agifibit  de  denx  grands  royaumes.  lors  donc 

Îue  Végece  défiait  l’armée,  un  corps  cempofi  Je 
égions  , Je  troupe t auxiliaires,  C1'  de  gens  de 
cavalerie,  pour  faire  la  guerre  ; ce  n’efi  point  là 
noe  définition  qui  conviene  à toute  forte  i'armée 
en  géoéral , tarais  feulement  à celles  des  Romains 
de  ce  temps-là.  Csr  il  y a des  armées  qui  ne 
font  compofées  que  de  citoyens  , ou  de  troupes 
étrangères  ou  auxiliaires  , & il  y en  a auffi  qui 
confillent  en  un  corps  tout  d’infanterie  , ou  tout 
de  cavalerie  . Mars  Craffus , au  taport  de  Cicé- 
ron , foutenoit , qu’n»  homme  ne  pouvais  paffer 
pour  riche  , s'il  n'itoit  en  élot  de  hier  une  armée 
i Jes  dépens. 

Cicéron  lui-même  compofe  l'armée  de  ftx  lé- 
gions avec  un  grand  nombre  de  troupes  auxiliai 
res  , tant  d'infanterie  que  de  cavalerie • Potybc  dit 
que  l’armée  des  Romains  confilloii  ordinairement 
en  feht  mille  citoyens  , & vingt  mille  hommes 
de  troupes  auxiliaires . Cela  n'empéche  pat  qu'un 
moindre  nombre  de  gens  de  guerre  ne  lût  quel- 
quefois appelé  une  armée  . Dans  le  Digt/lc  , ce 
nom  cfi  donné  à une  feule  légion.  Mais,  à l’oc- 
cafion  de  ce  mot , on  peut  demander  fi  le  traité 
cfl  véritablement  enfreint  , lorfquVn  des  alliés 
fait  paffer  for  les  terres  de  l’antre  nn  grand  nom 
bre  de  troupes  par  petites  bandes  , qui  défilent 
les  unes  après  les  aut>es  I f’nur  répondre  à cette 
queffion , il  faut  remarquer  que , félon  le  langa- 
ge ordinaire , on  a une  armée  fur  pied , non  feu 
lemem  lorfqu’elle  efi  toute  en  un  feul  endroit , 
mais  encore  lorfqu’on  la  répare  en  plufieurs  petits 
corps,  qui  peuvent  être  raffcmblés  en  peu  de 
temps . Cela  pofé , il  refie  à examiner  dans  quel 
les  vues  le  traité  a été  fait . Car , fi  on  a voulu 
feulement  prévenir  les  dangers  ob  l’on  pouroit 
être  de  la  part  de  l’autre  allié,  il  efi  clair  qu’il 
ne  viole  point  le  traité  , en  faifant  palier  Tes 
troupes  par  pe tires  bandes  réparées <n  forte 
qu'elles  ne  fe  raff.mblent  point  dans  l'enceinte  de 
notre  pays  ; putfqua  ors  il  n’y  a rien  à craiodre 
pour  noos . Mais , fi  l’on  s’efi  propofé  de  mettre 
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à couvert  un  autre  voifin , contre  les  infaltes  de 
ceux  qui  pouroient  venir  l’ataquer  par  nos  ter- 
res, le  traité  efi  enfreint  , dès-lors  qu’on  laiffe 
paficr  les  troupes  étrangères  , quelque  partagées 
qu’elles  foient  en  dtverfes  bandes  „ . ( Pufftnd. 
droit  de  la  nas.  tom.  U , pag  95  ) 

On  voit  que  ce  junlconluite  n’a  pas  décidé  la 
qutfiion  , parc:  que  cette  decifion  dépend  de  la 
définition  enfle  du  mot,  6t  -qu’il  ne  l’a  pas 
donnée,  non  plus  que  Grotius.  Je  la  cherche  en 
d’autres  auteurs , & j:  trouve  dans  Vaei  : ingens 
militum  multitudo,fi  congregata  fuerit , exerci- 
tum  conflit  a it  e/l  eni  n excrchut  compofitus  ex 
■uumeris  mulets  militum . , Un  grand  numbre  de 
foldats  , s'il  «fi  t.Uvnio.c  oolluue  l'armée  ; car 
l'armée  efi  compofée  de  nombrcuTes  rro-prs  de 
foldats  ( Dr  turc  mtlir.  cap.  q , <j.  10  , pag. 
74.  b’  ) Le  vice  de  «eue  denni  ion  elt  évident. 
Ce  n’ell  affurrmeot  pas  le  nombre  qui  confiitue 
l'armée.  Qu'elle  foir  de  quatre  ou  cinq  cents 
hommes , comme  dans  les  peuplades  barbares  , 
petites  & pauvres,  ou  de  douze  cents  mille  hom- 
mes , somme  dans  les  autres  peuplades  barbares , 
grandes  de  riches, c’elt  tonjonrs  une  armée. 

Je  confulte  Engelhard!,  qui  me  réponde  mili- 
tes gentis  cuju/dam  in  univerfum  fumpti,  vil 
eriam  multitude  militum  ad  hélium  quoddam  adu 
infertndum  , Jive  expeditionem  quandam  heUicam  , 
defiinete  . exercitus  diertur  . „ Les  foldat  d'une 
I nation  quelconque,  pris  en  général,  ou  bien  une 
1 multitude  de  foldats,.  defiinée  à faire  une  guerre, 

I ou  à quelque  expédition,  guerricre , efi  nommée 
I armée  „ • ( Spécial,  jur.  milit.  naturel.  Cap.  a , 
$ 190  , pag.  66.  4e.  ) 

Ici  l'armée  efi  compofée  des  foldats  d'une  na- 
| 1 on  , de  ce  trait  de  plus  1a  difiingue  d’une  trou- 
pe de  brigands,  mais  point  encore  affez  ; car  les 
foldats  d’une  nation , s'ils  faifoient  la  guerre  fant 
ordre , ne  conlliiueroient  point  une  armée  . On 
ne  dosnoit  point  ce  nom  aux  (ameufes  bandes  , 
nommées  grandes  compagnies , dont  Bertrand  du 
Guefclin  délivra  la  France.  De  plus,  une  armée 
«fi  fouvent  compofée  de  foldats  de  plufieurs  na- 
tions . - 

Je  cheich*  à m'éclairer,  & je  lis  dans  M.  de 
Fatfch  , -(  Rtgl.  Cf  princip.  Je  l'art  Je  la  guerre  , 
tom  1,  pag.  r.  ):  l armée  t/l  un  corps  enmpoft 
Je  gens  Je  guerre , & réuni  fout  un  même  chef. 
Cesie  définition  ne  me  fatitbit  point  eocore  : elle 
peut  convenir,  comme  la  précédente,  & même 
encore  mieux,  aux  grandes  compagnies  ou  à tou- 
te au're  rroupe  de  brigaods;  & , qu’un  corps  de 
1 rroupe  foit  réuni  fous  un  chef  ou  fous  deux  , ou 
j fous  dix , comme  on  l a vu  quelquefois  , on  ne 
lui  donoe  pas  moins  ie  nom  i'armée. 

La.  de  chercher  faos  fruit  ce  que  d’autres  ont 
penfé , il  fant  donc  tenier  de  trouver  par  moi- 
même  ce  te  analyfe  , qui  peut  être  utile  dans  le 
droit  de  la  guerre  : jVbferve  d’abord  cette  diffé- 
rence entre  une  armée  & une  tronpe  de  bri- 
gandscelle  ci  ne  fait  1a  guêtre  que  pour  fon 
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profit , 8c  l’iutre  pour  celui  d'auirui , Ce  premier 
pu  me  conduit,  ce  me  fcmble,  directement  A la 
vérité.  Qu’un  corps  de  troupes  foit  nombreux 
ou  non  ; qu’il  Toit  compolé  de  foldats  d’une  feu- 
le nation  ou  de  piulieurs  ; qu’il  obéiffe  à un 
chef,  ou  à un  plus  grand  nombre/  s’il  fait  la 
guerre  pour  lui  feul,  c'eff  une  troupe  de  vo- 
leurs; mais,  fi  charge  par  fa  patrie  de  la  défen- 
dre , ou  d’augmenter  fes  pofleifions  par  la  con 
quête,  il  n’a  pris  les  armes,  de  ne  (ait  la  guerte 
que  pour  en  foutenir  les  intérêts,  c’elf  ce  qu’on 
nomme  une  armée.  E , comme  un  prince,  un 
roi,  un  confeil , un  fenat,  repréfente  la  patrie 
ou  l’état  ; je  définis  fermée  , un  corps  dt  troupes 
«relié  par  un  état  , & envoyé  par  lui  pour  foira 
la  guerre . 

R: prenons  maintenant  1a  queliion  de  Puffen- 
dotfi . La  définition  de  Grotius  ne  1a  décide  point, 
parce  qu’elle  eli  entièrement  vieieufe,  & que  le 
mot  ouvertement  n’y  ajoute  tien  , une  troupe  de 
brigands  pouvant  faire  le  guerre  l.ls  ouvertement. 
Puffendoiff  veut  déterminer  l'armée  relativement 
aux  forces  des  araquass  & des  ataqués;  mais  il 
y a des  forces  de  plufieurs  efpeccs.  Le  nombre 
en  efl  une  ; la  fcience  en  eli  une  ; le  courage  en 
eii  une  au’re.Les  trois  cents  Spartiates  aux  Ther- 
mopiies  étoient  un  très  petit  corps  de  troupes , 
une  poignée  d’hommes,  8c  une  publiante  armée; 
celle  de  Xercès,  une  armée  énoime  8c  foible. 
Mais  ces  deux  corps  étoient  armées  , parce  que 
Hua  étoit  conduit  par  Ton  toj,  l’autre  avoué  8c 
wvoyé  par  fa  république. 

Puffendoiff  demande  enfuite  fi  , lorfqu’une  puif- 
iance  a itipuié,  par  un  traité,  que  ion  allié  ne 
ferait  point  palfer  d 'armée  fur  fes  terres , celui 
ci  entreint  le  traité , en  faifaor  palfer  un  grand 
nombre  de  troupes,  par  petites  bandes,  fur  les 
terres  de  cette  puifiance  . La  dédfion  cti  facile 
d’après  la  définition  du  mot , & il  n’efi  pas  né 
ceffaire  de  receurir  aux  vues  non  exprimées  de 
lt  puatance  contractante . Soit  qu'elle  ait  craint 
pour  elle  mime , foit  qu’etle  n'ait  pas  voulu  a- 
corder  paifage  pour  aller  ataquer  une  puifiance 
voifine,  ou  qu'elle  ait  eu  d’autres  inteotiens  qu'il 
nv  lui  a pas  plu  de  déclarer  ; elle  a fiipulé 
qu'une  armée  ne  pa(Teroir  point  fur  fes  terres  ; 
une  armée  y pille  , & le  traité  e Cl  enfreint 

Axmie*  C’efi  un  cotps  de  troupes  avoué  par 
un  état , 8c  envoyé  par  lui  pour  faite  la  guet- 
te. 
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Les  armées  font  eoopofées  de»  différentes  ar- 
mes que  l’on  met  en  ulage,  8c  dont  [es  deux 
principales  ou  génériques  font  l'infanterie  8c  la 
cavalerie.  Mais,  comme  il  y a eu  des  armées 
avant  que  l’équitation  fût  connue,  ainfi  que  nous 
te  voyons  chez  tous  les  peuples  non  ci vilUês  de 
l'Amérique,  de  l'Afrique,  St  des  lies  auftralcs , 
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il  efl  vrai -feir.b'able  que  les  premières  armées  oc 
forent  compofées  que  d'infanterie. 

Dans  les  grands  & anciens  empires  d’Orient, 
l'hiftoire  nous  parle  de  cavalerie  fous  Minus  , 
fous  Sémiramis  , fous  Ofymandias , Séfoflris  , 
Pharaon , A la  difiingue  des  .chars , qni  étoient 
une  autre  efpece  d’arme  alors  en  ufage.  Il  y 
avoit  de  la  cavalerie  dans  les  armées  vers  le 
temps  de  Job.  ( ijzi.  av,  J.  C.  ) Il  y en  eue 
peu  , fans  doute,  dans  le  pays  de  montagnes  que 
les  Hébreux  habitoient  . L'écriture  remarque 
qu’Abfalon  fe  fit  de  la  cavalerie  & des  chars. 
La  nature  du  terrain  a prefque  toujours  décidé 
du  nombre  de  la  cavalerie  . Les  Petfes  8c  les 
Africains  en  ont  en  beaucoup,  mais  prefque  toute 
légère , chargeant  par  pelotons  , ( Hirodot.  L. 
IX,  C.  ai.  ) propre  feulement  à lancer  des  flé- 
chés 8c  efearmoucher  . ( Ibid.  C.  48.  ) Tels 
étoient  les  Medes  , Hyrcanieas  , Scythes , Par- 
tîtes, Numides,  8cc.  Environ  cinq  fiedes  après 
Joh  , il  ne  patoît  pas  que  l’Europe  employât  de 
la  cavalerie  . Les  Grecs  n'en  avoient  point  au  liège 
de  Troie.  Homrre , fi  exaû  b peindre  les  mtxturs 
& i décrire  les  ufeges  , n’auroit  pas  manqué 
d’embélir  fon  poème  des  ornemens  que  les  com- 
bats de  cavalerie  pouvoient  y prêter.  On  ne  voit 
dans  l’Iliade  que  de  l’infanterie  8c  des  chars. 

Dans  les  temps  poliérieurs,  toute  la  Grec*  én 
fit  ufage , mais  n’en  eut  qu’en  petit  nombre  pen- 
dant très  long  temps . Lycurgue  infiitoa  une  ca- 
valerie , fie  on  en  voit  dans  les  armées  de  Spar- 
te , dès  la  première  guerre  de  cette  république , 
contre  Mefiene  . ( 74j^»ur  av.  J.  C.  ) Les  La- 
cédémoniens n'avoieni  point  de  cavalerie  à Pla- 
tée. Us  en  eurent  de  temps  en  temps  pendent 
la  guerre  du  Pélopouefe , mais  en  petit  nombre , 
8c  c’étoient  prefque  toujours  les  Thébains , ou 
leurs  autres  alliés  , qui  la  fournifloient  . Après 
la  prife  de  Pyle , de  Cythere , 8e  de  Sphaflérie , 
par  les  Athéniens;  ils  levèrent  quatre  cents  ehe- 
vaux  8c  des  archers,  contre  leur  coutume .( Tku- 
cyd.  L.  iy , p.  ï88.  A.  ) Agéfilas  paffa  en  Afie 
fans  cavalerie . ( an.  388  av.  J.  C.  ) Il  en  tira 
des  villes  greq  ies  de  ce  pays  , qui  lai  fat  très- 
utile  , 8c  doot  il  emmena  une  partie  en  Grece. 
A Leuftres,  les  Lacédémoniens  n’avoient  que  fis 
cents  chevaux,  8c  c’écoit,  fuivant  Xénophon,  de 
mauvaife  cavalerie.  ( L.  VI , p.  J 78,  B.  av.  J. 
C.  ?â8.  ) 

Cette  efpece  de  troupe  ne  fut  pas  plus  nom- 
breufe  dans  les  armées  Athénienes.  Vers  les  pre- 
miers temps  de  la  république,  (av.  J.  C.  1)50. ) 
elle  lut  à peine  de  trois  cen  s hommes  . Ce 
nombre  s’accrut  enfuite  jafqu'i  fis  cents  , 8c 
dans  les  temps  les  plus  flonlfans,  il  ne  pafla 
pas  douze  cents.  À Marathon  ( 471.  ) 8t  à 
Platée,  ( 48t.  ) les  Athéniens  n’avoient  point 
do  cavalerie.  Iis  en  fentirent  le  befoin  dans  ces 
deux  aéfions , 8c  levèrent , peu  après,  par  le  con- 
feil  d’Atiftide  , dix  mille  hommes  d’infanterie 
St  mille  chevaux  . Au  commencement  d*  1a 
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guerre  du  Pélopouefe  , ils  pouvoienr  armer 
treize  mille  hommes  d’ infaurerie  & douze 
cents  chevaux  , y compris  les  archers  à cheval  , 
outre  feir.e  mille  hommes,  tant  jeunes  que  victnc , 
fit  cohabittns , fit  feize  cents  archers  , répandus 
dans  les  forts  du  territoire  de  l’Attique . ( Thucyd. 
L.  I , psg.  toç.  A.  B.C.  ) . 

Pendant  cette  guerre,  ils  envoyerrnt  par  mer, 
«n  Laconie  , quatre  cents  hommes  d’infanterie  fit 
trois  cents  chevaux  . Dans  leur  expédition  en 
Sicile , ils  c'en  avoient  pas  à leur  première  ba- 
taille contre  les  Syracufains . {av.J.C.  415.)  On 
leur  envoya  enfuite  deux  cents  cinquante  cava- 
liers , auxquels  les  Égcllains  fie  les  Cttanécns  four- 
nirent des  chevaux  . Les  Athéniens  en  achetèrent 
d'autres,  & formèrent  un  corps  de  cavalerie  de 
Cx  cents  cinquante  hommes.  (Tbtte/d.  L.Vl,  p. 
482.  ) En  général,  ils  en  eurent  toujours  en  pe- 
tit nombre , parce  qu’ils  étoieot  une  puilTance 
maritime,  que  le  fol  montagneux  de  l'Attique 
n’étoit  pas  propre  à nourir  des  chevaux,  & qu’il 
y avoit  peu  de  citoyens  en  état  d'en  entretenir 
& de  fournir  en  même  temps  aux  dépenfes  des 
flotes. 

La  proportion  de  I'infantetie  J la  cavalerie  , 
dans  les  armées  de  Sparte  fit  d'Athènes  , fut  à 
pen  prés  celle  de  1 à 10,  jufqu’au  temps  d'A- 
lexandre. La  raifon  principale  de  ce  petit  nom- 
bre étoit  qu’elle  ne  chargeoit  pas  en  troupe  : elle 
n’éroit  propre  qu’à  inquiéter  l'ennemi  , harceler 
& efcatmoucher  comme  nos  houlTards  : c’étoit 
donc  une  troupe  très  inférieure  en  force  à "infan- 
terie. La  feule  cavalerie  , proprement  dite  , la 
meilleure  fit  la  pins  nombreuse  qu’ait  eue  la 
Grèce  , étoit  celle  de  Theffalie  , pays  abondant 
en  pâturages . Toutes  les  républiques  Greques  en 
eurent  à icur  fervice,  autant  qu’il  leur  fut  pofli 
ble  : mais,  comme  l’entretien  m était  fort  cher, 
elles  n’en  avoieot  qo’en  très  petit  nombre  . Cet- 
te cavalerie  rendit  aux  Thébaios  de  grands  fer- 
vices  , & devint  fur  tout  célébré  fous  Jafon  , ty- 
ran de  Phérès . Alors  la  Theffalie  fie  fes  alliés 
pouvoient  armer  vingt  mille  oplites  & huit  mil 
le  chevaux  . ( Xsnopk.  L.VI , p.  585 , D.  ev.J.C. 
yé>7.  ) Elle  chargeoit  en  ligne  ou  phalange  . On 
ne  pouvoir  alors,  dit  Polybe  , foutenir  fon  df 
fort  ; mais  elle  n’éioit  pas  propre  à l’efcarmou 
che . ( Z-  Iy.  §.  8 , tom.  I , psg.  442. 1764-  8°.  Er- 

Philippe  & Alexandre  en  firent  enfuite  un 
grand  ulage  , & ce  fut  fous  ces  deux  princes  que 
l’oo  vit  la  proportion  de  la  cavalerie  à l'infante- 
rie augmenter  de  s à 7. 

Au  commencement  de  fon  régné  , Romulns  eut 
trois  mille  hommes  d'infanterie  fit  trois  cents  ca- 
valiers . Lorfqoe  les  Antemnates , au  nombre  de 
trois  mille , fe  furent  joints  aux  Romains  , l’in- 
fanterie fut  portée  au  nombre  de  fix  mille  hom 
mes.  Dans  la  guerre  contre  les  Sabins  , Romu 
lui  avoit  vingt  mille  hommes  d’infanterie  , fit  huit 
cents  chevaux  , tant  Romaios  qu’alliées  • Lorfque 
Arle  mi  lit  sire  . Terne  /• 
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les  Saines  furent  admis  dans  Rome  , le  même  nom- 
bre fie  la  même  prOporiion  fublîfla  dans  les  trou- 
pes nationales.  À la  mort  de  Romaios, les  trou- 
pe; tant  romaines  qu’alliét  ,étoient  de  quarante  Sx 
mille  hommes  d'infanterie  , fit  deux  mille  de 
cavalerie.  Aptès  l'expn'fion  des  Rois,  la  légon 
fut  portée  à quatre  mille  deux  cents  hommrs  de 
pied  fie  la  cîralerie  ne  fut  pis  augmentée  : le 

nombre  de  trois  cents  chevaux  étoit  ce  que  l’on 
nomma  jeflet  rtuitstut.  ( Li-J.  L.  2r.  ) Dans  la 
guerre  contre  les  Gaulois,  Lucius  Furiss  Camil- 
jus  leva  dix  légions  dans  cette  proportion  . ( Id. 
L. 7.  C.  25,  attno  Ron.  404.)  Elle  fut  II  même 
fous  le  févere  Titus  Manfins  , (R.  4»;.)  augmen- 
tée fous  Quintus  Fabius',  qui  leva  quatre  mille 
hommes  de  pied  de  fix  cents  chevaux . ( K.  454  ) 
Lorfqu’Annibal  eut  détruit  Sagonte  te  matent 
vers  l’Italie  , les  confufs  Cornélios  te  Semponrus 
levèrent  fix  logions,  dont  chacune  fut  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  te  de  trois  cents  de  cava- 
lerie. La  proportion  dec  troupes  des  alliés  , le- 
vées en  même  temps  , fut  à peu  près  la  même  ,- 
fa  voir,  quàtante  quatre  mille  fantalfins  & quatre 
mille  cavaliers.  (R.  535.  ) Sous  le  confulat  de  L. 
rofihnmlns  Albinus  , fie  de  T.  Scmpronius  Gra- 
chus,  ( 558.  ) une  légion  conduite  en  Sicile  par 
T.  Manlius  Torquatus  , étoit  de  cinq  mille  hom- 
mes de  pied  Se  de  quatre  cents  chevaux  . ( Ibid. 
L.  28.  C.  }4-  ) Dits  la  fuite  de  l’hifioire  romai- 
ne , je  trouve  : ( T.tiv.psjim  .) 

En  Efpagoe  fix  mille  hommes  de  pied  , & trots 
cents  chevaux  ; autant  d’infanterie  des  alliés  du 
nom  latin  , fie  huit  ceots  chevaux  . ( suite  R. 542). 

En  Afrique,  fous  P.  Scipiou , les  légions  de  fix 
mille  deux  c-nts  hommes  de  pied , St  crois  cents 
chevaux  . ( 547. ). 

En  Afie,  contre  Antiochus,  fous  les  deux  S«i- 
ptons,  deux  légions  romaines  fit  deux  latines  , 
chacune  de  cinq  mille  quatre  cents.  ( 5 6g.). 

En  Ligurie , quitte  légions  romaines  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  fit  trais  cents 
chevaux;  quinze  mille  fantalfins  alliés  de  nom 
latin  St  huit  ceots  thevaux  ; dans  les  Gaules  , 
lept  mille  alliés  de  nom  latin  fie  fix  cents  che- 
vaux. En  Efpague  quatre  mille  fantaffias  romaias 
fit  deox-etnts  chevaux  ; fept  mille  aillés  fit  trois 
cents  chevaux.  ( 570.  ). 

En  Ligurie,  deux  légions  romaines  de  cinq  mil- 
le deux  cents  faoraflàns  fie  trois  cents  chevaux  , 
chacune  avec  le  nombre  accoutumé  d’alliés  ; £a- 
voir,  quinze  aille  hommes  de  pied  fie  huit  cents 
chevaux.  ( 572.  ).  Dans  rEfpagne  citérienre , 
une  légion  romaine  de  cinq  mille  deux  cents  fan- 
talfins , fit  quatre  cents  chevaax  , avec  un  foppié- 
ment  de  mille  hommes  de  pied  fit  cinquante  che- 
vaux ; de  plus , fept  mille  fantafTms  alliés  de  nom 
latin  , fie  trais  cents  chevaux .-  ou  en  rapcla  les 
troupes  romaiues  fit  alliées  , fit  le  fupplémeot  , 
dont  le  nombre , formant  deux  légions  , mou- 
toit  à plus  de  dix  mille  quatre  cents  hommes  de 
pied  fie  fix  cents  cavaliers  romaios  , avec  douze 
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mille  alliés  de  nom  latin,  & fis  cents  chevaux. 

( 578.  )• 

En  Sardaigne  & en  Iftrie,  denx  légions  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  8c  trois  cents 
chevaux  , douze  mille  fantaflins  alliés  de  nom  latin  , 
1 ix  fix  cents  chevaux.  En  Efpagne  une  légion  & 
trois  cents  chevaux  ; cinq  mille  faotaflini  alliés  & 
deux  cents  cinquante  chevaux  . ( 57 6.  ) . 

Sous  le  confulat  de  Cn.  Cornélius  & de  Q Pe- 
tilius,  deux  légions  nouveles  8c  trois  cents  che- 
vaux , dix  mille  fantaüios  alliés  de  nom  latin , & 
lix  cents  chevaux  . ( 577.,). 

En  Corfe  , Tous  le  préteur  M.  Attilius  , une 
légion  nouvele  de  cinq  mille  hommes  de  pied 
& de  trois  cents  chevaux  : en  Efpagne  un  fup- 
p.ément  de  trois  mille  fantaflins  romains  , 8c  de 
ccnt  cinquante  chevaux.,  avec  cinq  mille  fantsf 
lins  alliés  de  nom  latin,  & trois  cents  chevaux. 
Les  eonluls  levèrent  de  plus  deux  légions  de  nom- 
bre jufle  en  cavalerie  & infanterie,  c'efl-à-dire , 
cinq  mille  denx  cents  hommes  de  pied  , & trois 
cents  cavaliers.  (579  ). 

Sous  U confulat  de  L.  Poflhnmius  Albinos , 8c 
de  M.  Popiiius  Loenas , quaire  légions  nouveles 
envoyées  en  Ligurie  avec  dix  mille  fantaflins  al- 
lies de  nom  lann , 8e  Et  cents  chevaux  : pour 
l'Efpagne  un  fuppiément  de  trois  mille  fantaflins 
Romains  8c  de  deux  cents  chevaux  : pour  la  Cor- 
le  un  fuppiément  de  quinze  cents  faottflins  ro- 
mains 8c  de  ccnt  chevaux.  { 580.). 

Dans  la  guette  de  Macédoine,  comte  Petfée  , 
(ous  P.  Licinius,  deux  légions  romaines  de  Cx 
mille  hommes  8c  de  trois  cents  chevaux  chacu- 
ne , avec  feize  mille  alliés  famaffins  , 8c  neuf 
cents  chevaux , outre  les  fix  cents  que  M.  Sici- 
nius  y avoit  conduits;  en  Italie  denx  légions  Ro- 
maines de  cinq  mille  hommes  ; douze  mille  fan- 
lalTms  alliés.,  8c  fix  cents  chevaux.  ($3z.  ). 

Ea  Macédoine , fous  Q.  Marcins  , un  Inpplé- 
ment  de  fix  mille  fantaflins  Romains  , 8c  autant 
d'alliés  de  nom  latin;  deux  cents  cinquante  cava- 
liers romains  8c  trois  cents  alliés  , avec  ordre  de 
congédier  les  vétérans  ; de  forte  qu’il  n'y  eût 
dans  chaque  légion  pas  plus  de  fix  mille  hom- 
mes de  pied  8t  de  trois  cents  chevanx  : en  Italie 
deux  icgioas  de  cinq  mille  deux  cents  hommes 
de  picJ  8c  trois  cents  chevaux.;  dix  mille  fantaf- 
iias  alliés  8c  fix  cents  chevaux  . On  leva  de  plus  , 
pour  le  befoin,  quatre  légions , -avec  feize  .mille 
hommes  , fantaflins  alliés  de  nom  latin , 8c  mille 
chevaux:  en  Efpsgne  nn  fuppiément  de  trois 
mille  fantaflins  romains , 8c  rroit  cents  chevaux  , 
reparti  de  forte  que  chaque  légion  fat  de  cinq 
mille  hommes,  & de  trois  cents  trente  chevaux: 
on  y joignit  quatre  mille  fantaflias  alliés , 8c  trois 
cents  chevaux.  (584.)  * 

En  Macédoine  un  fuppiément  de  fept  mille  ci- 
toyens romains  , 8c  deux  cents  chivaox  , avec 
fept  mille  alités  de  nom  latin  , 8c  quatre  cents 
chevaux  , réparti  de  forte  qo’il  n’y  eu:  dans  cette 
province  que  deux  légions  de  fix  mille  fantaflins 
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8c  trois  cents  chevaux  , 8c  que  le  refie  fut  difïri* 
bué  dans  les  garnifons,  les  foldats  hors  de  fervi- 
ce  congédiés . On  ordona  aux  alliés  une  levée  de 
dix  mille  hommes  de  pied  & de  oeuf  ceots  che- 
vaux , pour  le  befoio  . Ces  troupes-ci  furent  ojom- 
tes  à celles  d’Anicius,  qui,  de  plus,  eut  ordre 
de  tranfpoiter  en  Macédoine  deux  .légions  romai- 
nes de  cinq  mille  deux  ceots  hommes  8c  troie 
cents  cavaliers  chacune . Licinius  fut  envoyé  dans 
la  province  avec  deux  légions,  dix  mille  fautif- 
fins  alliés,  & fix  cents  chevanx,  ( $8;.)  Lucul- 
lus  mena  contre  Mirhriiate  cinq  légions  , for- 
mant trente  mille  hommes  d'infanterie  , 8c  feiz« 
cents  chevaux.  - - q 

Il  rélulte  de  ces  détails  que  , dans  la  légion, 
la  proportion  de  1a  cavalerie  e varié  de,-p-L  i ~ , 

8c  i peu  près  de  mime  dans  les  armées  combi- 
nées de  Romains  8c  d’alliés  , c’eflà-direde  ,-L— ,i 
— . Ubfervons  que  la  cavalerie  romaine  élott  le 
plus  fouvent  employée  comme  cavalerie  légère  : 
que  fan  ufage  dans  les  camps,  qui  écoient  ton- 
jours  retranchés , étuit  borné  à des  patroniilcs  , 

8c  à des  reconou lances  ; qu’il  en  falloir  par  eoo- 
fequent  un  moindre  nombre  qu’aujourd’hni , par, 
ce  que  la  -maniéré  de  faire  ts  guette  a change  , 

& qu’il  faut,  outre  la  cavalerie  pefante,  un  grand 
nombre  de  cavalerie  légère,  en  des  aimées  auffi 
aotrbreufes  8c  anfli  étendues  que  les  aôtras,  pour 
les  -garder  fur  tout  leur  front  , reconoître  l'en- 
nemi , protéger  nos  marches . Ainfi  , nous  noua 
égarerions  étrangement , fi  nous  voulions  régler 
notre  proportion  for  celle  des  Romains  : elle  étoit 
bonne  de  leur  temps , 8c  ne  convient  point  au 
nôtre  . . -uy  -U 

L es  Aimées  germaines,  ganloiües , 8c  bretones, 
étoient  comprîtes  d’infanterie  8t  de  cavalerie  . Ces 
deux  armes  font  fi  miles  l'une  d l’autre,  que  de- 
puis qu'oa  fait  ufage  à 1a  guerre  d’hommts  mon- 
tés fur  des  chevanx,  il  cfl  rare  qu’on  ait  employé 
l’une  des  deux  fans  l’autre . Il  n’y  eut  plus  de 
proportion  confiante  cotre  elles  fous  les  empereurs 
romains  8t  grecs  , torique  l’art  militaire  8c  In 
difeipline  le  furent  corrompus. 

Les  Francs  & les  Germains  curent  dans  leurs 
armées  peu  de  cavalerie . Il  y en  eut  aufli  très-peu  - 
fons  nos  rois  de  la  première  race.  Elle  augmen- 
ta vers  le  commencement  de  la  fécondé  . Saur 
Charlemagne , on  la  voit  égaler  prefque  l’infante- 
rie. Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  , 8c  au  com- 
mencement de  la  troifieme,  elle  faifoit  la  princi- 
pale partie  des  armées  françoifes  ; 8c  peu  après 
elles  furent  entièrement  compafées  de  gen larmes 
à cheval . 

Charles  VII,  en  infirmant  les  compagnies  d’or- 
donaoce , rétablit  l'infanterie  fous  ie  nom  de 
fîmes  archers  . Elle  fut  augmentée  fous  François 
ic*  ; 8c  depuis  ce  temps  jufqu’au  nôtre  , on  a 
proptsrrione  ces  deux  efpeces  de  troupes  dans  les 
armées , relativement  a la  nature  des  terrains  oh 
elles  dévoient  agir. 

Le  duc  de  Rohan , cherchant  à déterminer  cet. 
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«•proportion-  s'exprime  ainfi:  „ Maintenant  Tint 
proportion»  In  cavalerie  avec  l'infanterie  ; la- 
quelle peut  avoir*  fes  dilhnéiioot , félon  la  fitua- 
tion  do  pays  où  vous  faites  la  guerre  , ou  bien 
des  ennemis  contre  Itfquels  vous  avez  à comba- 
tte ; car  , fi  vont  êtes  en  un  lieu  de  campagne  ,. 
plein  de  fourage , & que  voua  ayez  i faire  la  guerre 
contre  une  grande  cavalerie  comme  celle  du  Turc,  il 
faut  en  ce  cas  vous  fortifier  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  eavalerie,  que  fi  la  guerre  (e  fait  en  on 
pays  ferré,  ou  de  montagnes,  ou  de  forêts  , ou 
de  marais , de  haies  8c  de  foiTés  , & qui  ait  force 
places  fortifié»^  parce  que  la  guerre  s’y  réduit 
plutôt  en  lièges  qu’en  batailles  & combats  de 
campagne  , alors  il.  faut  fortifier  foo  infanterie  .. 
Ces  deux  corps  font  fi  nécelfaires  l’un  à l'autre  , 
qu'une  armée  ne  fe  peut  ellimer  bonne  ni  fubfi- 
lier  , s’ils  ne  font  également  bien  entretenus  . 
Néanmoins,  fi  je  n crois  induit  par  quelque  befoin 
extraordinaire,  je  ferais  la  proportion  de  mon  ar- 
mée pour  le  pays  ouvert  d’un  quart  de  cavalerie, 
for  trois  quarts  d'infanterie  , comme  for  vingt, 
quatre  mille  hommes , fix  mille  chevaux  : en  un 
pays  ferré,  d’one  fixieme  partie  de  cavalerie  fur 
cinq  parts  d'infanterie  , comme  fur  viogt- qua- 
tre mille  hommes  de  pied  , quatre  mille  che- 
vaux 

Outre  la  natorc  du  terrain  , un  grand  nombre 
diaotres  conditions  entrent  dans  ce  problème,  8c 
concourent  i en  déterminer  la  folurion  dans  cha- 
que cas  particulier.  Il  faut  confidérer  ce  que  l’on 
peut  entretenir  de  cavalerie,  qui  coûte  deux  ou 
trois  fois  plus  que  le  même  nombre  d’infanterie  : 
ce  que  le  pays  où  l’on  porte  la  guerre  peut 
en  nourir  ce  qu*  en  demande  voire  plan  de 
guerre-  , 8c  votre  plan  de  chaque  campagne  . 
Lorfqne  la  cavalerie  efl  nombreufe  ,.  elle  ne 
peut  pas  fe  maintenir  long  temps  dans  un  camp 
qu'il  efl  important  de  conferver  : il  faut  donc 
avoir  prévu  ce.  qu’on  en  fera,  fi  on  cli  obligé 
de  relier  dans  ce  camp  , 8c  de  renvoyer  In  ca- 
valerie i quelque  dülaoce  -,  ou  bien  , d’où  on 
poura  la  tirer,  fi  on  paile  d'un  pays  où.  elle  cil 
moins  utile,  dans  un  autre  oh  elle  l'ait  davaots- 
- ge . Il  faut  encore  faire  attention  au  temps  oh 
l'on  veut  ouvrir  la  campagoe , parce  qu’on  peut 
y cu  rer  plutôt  avec  une  nrmér  nombreufe  en  in- 
fanterie . 

Confidéron:  de  plus  ici  les  armes , les  avanta- 
ges, les  défenfes  qui  l'ennemi  cous  doit  oppofer. 
S’il  y a des  lieux  fortifiés  i ataquer  ou  à défen- 
dre, il  faudra  moins  de  cavalerie.  Si  les  forces 
principales  de  l’ennemi  confident  dans  cette  arme, 
il  faut  la  lui  oppofer  1 force  égale, foit  en  nom- 
bre', loir  en  bouté  . Moutécuculli  confeiile  d'en 
avoir  contre  les  Turcs  jufqu’h  moitié  de  l’infan- 
terie : on  y peut  fuppléer  par  les  chevaux  de  fri- 
fe  & l’artillerie,  contre  cette  nation  & celles  qui- 
font  la  guerre  f»os  art  & fans  difcipline:  c’ed  ce 
que  les  Ku(Tes  ont  fait  avec  fuccès  dans  leur  dec- 
utere  guerre  contre  la  Turquie. 
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Votre  adverfaire  a r il  une  cavalerie  nombreufe  • 
mais  peu  exercée,  mal  montée,  peu  aguerrie  ? 
Vous  pouvez  lui  en  oppofer  un  moindre  nom- 
bre , (i  la  votre  -eft  bonne , & même  de  l'in- 
fanterie bien  difeiplinée  , 8c  qui  ait  fait  la  guer- 
re : celle  qui  ne  l’a  pas  vue  a moins  de  confian- 
ce: il  faudra  l’affermir  par  l’adurance  d’un  fecouts 
prompt  8t  vifible. 

Si  la  nature  du  pays  8c  celle  de  l’ennemi  vous 
permettent  des  entreprifes  où  la  promptitude  foie 
nécedaire  , comme  des  furprifes  de  quartier , de 
divifions  , de  Ciotoeemens  , de  pillages  de  ri- 
vières , des  enlevemens  de  convois,  il  faut  aug- 
menter 1a  proportion  de  la  cavalerie  . Ht,  com- 
me les  combioaifons  font  en  grsnd  nombre  1 
la  goerre  , it  faut  même  joindre  ici  celle-  des 
talens  8c  dn  saratferc  du  général  ennemi  , 8c 
augmenter  ou  diminuer  le  nombre  de  la  cavale» 
rie,  fttivaot  qu'ils  pouraot  en  faciliter  on  empê- 
cher l’ufagr  „ 

Cette  multitude  de  circondances  fait  qu’il  ed 
impodïble  d’adigoer  une  proportion  précife  entre 
l’infanterie  8c  la  cavalerie  qui  doit  composer  un 
corps  d’armée . Elle  varie  non  feulement  fuîvant 
les  circondances  de  lieux-  8c  d’hommes,  mais  fu  - 
yant celles  de  loix  , de  moeurs,  de  coutumes  , 
8c  de  préiogés.  La  nation  qui  a peu  de  connoif- 
fance  dans  l’art  militaire , peu  de difcipline  , beau- 
coup de  penchant  au  pillage,  & pour  les  expédi- 
tions lointaines , comme  les  Numides  , les  Scy- 
thes , les  Tartares , n’aura  que  de  la  cavalerie  , 
pour  ainfi  dire  . Celle  qoi  ell  profonde  dans  l’.rt 
de  la  guerre  , a’aora  que  de  l’infanterie  . Telle  for 
long-temps  la-  nation  greque , parce  qoe  la  phs- 
lange,  forte  par  elle-même,  me/r  fu»  flmt  , Re 
protégée  par. fes  piques,  n’avoit  point  de  patries 
foibles,  point  d’ailes,  ponr  ainfi  dire,  contre  la 
cavalerie  légère  dont-  elle  faifoit  peu  de  cas. Hile 
augmenta  la  fiene  en  Afie , parce  qu’elle  y trou- 
va. une  cavalerie  qui  chargeoit  quelquefois  en 
grandes  troupes.  Eomene , le  plus  guerrier  des 
luect (leurs  d’Alexandre  , fit  de  [a  fiene  le  cinquiè- 
me de  foo  armée . 

Cependant  , fi  on  compare-  les  différentes  pro- 
portions qu’y  ont  mifts  not  pins  grands  géné- 
riox  modernes  en  divers  pays, 8c  qu'on  peut  voir 
dans,  l'hilfoire , on  établira  comme  principe  géné- 
ral que  dans  la  guerre  de  montagnes  il  luffit  d’a- 
voir un  huitième , ou  un  diiieme  de  cavalerie  , 
& que  dans  1er  pays  de  villes  plaines  , comme 
In  Fltndre,  & quelques  parties  de  l’Italie , il 
en  laut  depuis  un.  cinquième  jufqo’ô  un  tiers  . 
C’eft  1 peu  prés  entre  ces  limites  que  le  général 
doit  choifir  le  nombre  convenable  1 l’état  de 
goitre  qu’il  veut-  établir  , d’après  les  combinat- 
ions de  toutes  les  circooilances  de  loix  militaires, 
de  mœurs , d'ufages , de  feience , d’atmes  , 8t  de 
pofitioa  des  unions  belligérantes  , fans  oublier 
tout  ce  qui  concerne  i ces  différent  égards  les 
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Souvent  use  trmét  peu  notnbrtuf*  combat 
•eec  plot  d’ardeur  que  celle  qui  l’eft  davanta- 
ge . ( Thuijd.  L.  II.  ).  Les  troupes  fupérieu- 
tcs  ea  nombre  Ce  confient  plus  dans  leur  for- 
ce que  dans  U fcience  militaire  • Celles  qui 
font  fort  inférieures  , & marchent  à l’ennemi 
de  leur  plein  gré,  ont  une  élévation  d’âme  , une 
grandeur  de  projet! , qui  les  rendent  audacieufes . 
Soit  ignorance  , ou  lâcheté  , piulieuri  arméts  ont 
été  vaincues  par  des  arméts  très- inférieures . ( fri. 
rdid.  ) 

Q.  Fabius  leva  quatre  mille  hommes  de  pied 
& lix  cents  chevaux  , pour  aller  poster  la  guer- 
re en  Étrune  , en  difaat  : „ j’aime  mieux  les 
ramener  riches  que  d’ emmener  beaucoup  de 
foldats  „ . ( Liv.  L.  ro  l . Agéftlai  demanda 
cinquante  fpartiates  , trois  mille  afranchis  , fit 
Ci  mille  alliés  , pour  palier  en  Alie  fie  faire 
ia  paix  avec  le  roi  de  Perle,  ou,  C le  barbare 
vouloir  la  guerre  , pour  l’occuper  de  forte  qu’il 
se  fût  pas  tenté  die  U porter  dans  la  Grece . ( 2Ct- 
neph.  Agé  fi.  }. 

Les  Lombards  , peuple  peu  nombreux  , en 
touré  en  Germanie  de  plufieurs  nations  belli- 
queufes  , s’y  mainteooit  en  sûreté,  non  par  l’o 
béi fiance  fit  la  fouroiffion  , mais  par  fon  coûta 
ge  fie  fa  vifloirc  ,<  ( T mit  Géras.  ).  Timus  bec 
sépétoit  fouvent  ce  palfage  du  Coran  ; „ corn 
bien  A' arméts  peu  nombreufes  ont- elles  vaincu 
avec  l’aide  de  Dieu,  des  arméts  compofées  d’un 
üombre  infini  de  foidats  ,,  1 Le  courage  fit  l’ha 
b tic  te  augmente  le  nombre  , fit  le  détaot  de  ces 
qualités  militaires  le  diminue  . Ce  n’ell  pas  la 
multitude  qui  (ait  la  force  , même  dans  tes  peu- 
ples belliqueux  ; c’til  l’art  fit  la  valeut . Dans  les 
petites  arméts  l’ordre  cil  facile  , fie  les  fecours  , 
prompts  t celles  qui  font  nombteufts  , font  plus 
incommodées  d’elles- mêmes  que  piri’ennemi . (Je- 
ftph.  de  Bell.  jud.  Lit.  lit.). 

Ce  n’eil  pas  le  aombre , dit  Végece , qui  don- 
no  la  viéloire  . Ces  peuples  innombrables  aimés 
par  les  rois  d’Afie  f«  font  écoulés , pour  aïoli  di- 
re , comme  des  torrens.  Ils  oot  motos  fuccombé 
fous  l’trt  fit  la  valeur  de  lents  ennemis  , que 
ions  ie  poids  de  leur  nombre  . Eu  effet  , une 
grande  annét  réunit  beaucoup  d’eœbaras . Ses  mar- 
ches font  lentes fes  longues  colonnes  font  harce- 
lées pas  un  petit  nombre  d’ennemis  fes  bagages 
toujours  nombreux  font  eapofés  aux  pillages  des 
nvieres  8c  des  défilés  . Agéiilas  revenant  n’Afie  , 
fit  ea  moins  d'un  mais  la  même  soute  que  Xer- 
xés  avoir  fait  dans  une  année . 

U tû  dttficilt  de  trouver  aller  de  foorages  pour 
une  fi  grande  multitude  de  chevaux  fit  de  bêtes 
de  charge , allez  de  vivres  8c  d’eau  pour  un  fi 
grand  nombre  d’hommes , témoin  celle  de  Xerxês, 
qui  deiléchou , dit  on , les  rivières  , fit  fon  géné- 
ral Marauoi us , qui  fut  contraint  de  ravager  lea 
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terres  des  Thébaint  fes  alliés,  non  par  vengeant* 
ai  haine  , mais  par  la  dtfere , qu’il  eÛ  effeotiel 
d’éviter  dans  toute  expédition. 

La  terreur  fe  communique  plus  rapidement 
dans  une  armée  trop  uombreufe;le  défoidre  y cil 
irréparable , les  aâtosr  de  valeur  moins  connues, 
celles  de  i acheté  plus  cachées , la  fuite  plus  lon- 
gue, la  difperfion  infiaimrnt  plus  étendue,  le  car- 
nage pour  ainfi  dire  faits  borne,  ainfi  que  tona 
les  avantages  de  Fermée  viâorieufe.  Les  anciens, 
inûruits  par  l'eipéritnce , fouree  principale  de  nos 
lumières,  voulaient  des  armées,  non  pas  nom- 
breufes , mais  rendues  robuites  par  l’exercice  fie 
la  difctpline.  Dans  les  guerres  moins  eonlidéra- 
b’fl,  les  Romains  employaient  dix  mille  hommes 
de  pied  fit  fit  cents  chevaux  ; falloir  il  combatre 
un  enaemi  puiSant  t ili  envoyoieat  vingt  - mille 
fautaifias  fie  douze  cents  cavaliers . En  des  cas 
plus  prelhns  deux  arméts  marchoient , fit  il  étoic 
ordonee  que  chacun  des  généraux , ou  tous  deux 
enitmble  veillaifent  h ce  que  D république  ne 
reçût  aueun  domage  . Quoiqu'elle  eut  tous  les 
ans  de  noureles  guerres  en  différent  pays  , elle 
xvoit  toujours  des  troupes  luffxiantec  pour  (ti- 
quer , ou  pour  fe  défendre  ; parce  qu’elle  formoit 
des  arméts  peu  nombreufes  , mais  exercées  fie 
aguerries.  ..i'b  au 

Nos  écrivains  militaires  oot  tous  approuvé  ets 
maximes  des  anciens  . Un  des  plus  célébrés  n 
dit  „ les  mauvais  générant  cherchent  toujours 
û téparer  par  le  nombre  le  défsut  de  courage  fie 
d’intelligence . ils  n’ont  jamait  allez  de  troupes  -- 
ils  épuileot  toutes  les  garniront  fie  tous  les  vi- 
vres , pour  grâûir  fit  faire  fubfiûer  leur  trmét  t 
Les  grands  capitaine;  au  contraire  , font  des  pro- 
diges avec  un  peu  de  troupes  , Nous  voyons 
Marcellus , i la  tête  d’une  petitr  troupe  de  ca- 
valerie , défaire  une  trmét  gauloife  tais  - aoa- 
breufe  ; nous  voyons  Sertorius  , avec  cinq  ou  fut 
mille  hommes , fe  fuutenir  dans  fei  montagnes 
contre  Pompée  , fit  plus  de  ceor  vingt  mill* 
hommes  ; fit  en  des  temps  plus  voifins  de  nous  , 
Henri  IV , toujours  vainqueur  avec  des  forces 
inférieures , du  Goefclin  délivrant  des  Angloii  la 
Fiance , quoiqu'il  eut  peu  de  troupes  ; toujouta 
plus  ioible  que  fes  advetfaires  , quant  au  nom- 
bre , fit  toujours  fupérieur  , quant  aux  fuites 
de  fes  mouvement  . Quels  é for  t s ne  fît  oc  par, 
quelles  prodigieufes  forces  ne  mit-on  pas  en  cam- 
pagne , pour  réduire  Zifca  , ce  grand  capitaine  , 
qui,  avec  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes  ,eut 
le  courage  d’en  ataquer  cent  mille,  fit  la  gloire  do 
les  diflipesf 

Tout  fe  réduit  au  petit  daos  la  décifion  des: 
bttailles  entre  deux  grandes  trmétt , parce  qu’il 
fe  trouve  rarement  des  plaines  capables  de  con- 
tenir des  forces  fi  pioiigieofts . Dans  une  ait: on  ,' 
U plus  grande  partie  demeure  ianriie , pendant 
que  le  petit  nombre  décide  de  tout  dan»  le 
terrain  qu’il  peut  remplir  de  part  fie  d’autre  . 
Si  on  m'objeôe  que  chacun  des  deux  pari  U 
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peut  combatte  far  plufieurs  lignes  redoublée)  , 
gai  fe  fuceéderoat  les  unes  aux  entres  dans  le 
combat  , c'eft  fuppofer  une  chofe  gui  n’arivc 
prefque  jamais  , Sc  dont  nous  n’avons  même 
aucun  exemple  dans  les  anciens  : on  peut  bien 
s’imaginer  que  les  modernes  n'en  fourniront  pas 
non  plus  . Deux  lignes  peurent  bien  fe  fucce 
der  , c’eft- à-dire,  la  fécondé  à la  première  qui 
a’aura  pu  réfirter  au  choc  de  celle  qui  lui  eft 
oppofée  ; comme  cela  s’eft  vu  à la  bataille  de 
Lens,  ( Na.  Sc  dans  plufîeurs  des  Romains  . ) . 
C’eft  un  de  ces  phénomènes  militaires  qu’il  ap- 
partient qu’au  grand  Coudé  de  faire  paroître:  car 
fa  première  ligne  fat  totalement  défaite.  ]e  pâlie 
une  ligne  renverfée  & batne  , 8c  le  mal  réparé 
par  la  fécondé;  mais  une  troifieme  , une  qua- 
trième , & une  cinquième  , qui  racomode  tout  , 
8c  qui  remporte  la  viâoirc  après  la  déroute  des 
quatre  autres  ; voilà  ce  que  nous  n’avons  jamais 
ru  ni  oni  dire  . Les  Romains  noos  fourniffent 
quelques  exemples  des  haftaircs  & des  princes 
batus , mais  non  pas  totalement  : ils  fe  remettent 
de  leur  défordre  à la  vue  des  maires  . Les  rao 
dernes  ne  nous  en  fourniffent  aucun  ; U raifon  en 
eft  évidente  : c'eft  qu'il  s’en  faut  bien  que  nos 
loix  militaires  ne  foient  aufli  parfaites  que  celles 
des  Romains . C’eft  tout  ce  qu'on  peut  demander 
de  la  difcip'ine  la  pins  extftr  , du  conrage  8c  de 
l'expérience  du  foldet  • 11  faut  de  tout  cela  ponr 
le  rendre  capable  de  femblables  minera  très.  Quel- 
le conduite  , quel  fens  froid  dans  l’aftiou  , 8c 
quelle  capacité  ne  faut-il  pas  dans  un  général  qui 
fait  combatre  de  la  forte! 

Quoique  nous  nous  fuffions  rangés  fur  cinq 
ou  fix  lignes  en  deçà  de  la  trouée  de  Malpla- 
qoer,  & que  nuus  en  euftions  formé  tont  autant 
à sotte  gauche , vis  à vis  8t  le  long  du  bois  ; il 
n’y  a qui  qoe  ce  (oit  de  ceux  qui  s’y  font  trou- 
vés comme  moi  , qui  ofe  me  fontenir  qu’elles 
ont  toutes  combatu  . Il  y eut  beaucoup  de  fpe 
âateuis  d'une  très  grande  volonté  , 8c  peu  de 
ceux  qui  la  fetisfirent  . Le  maifoa  du  roi  fe  fit 
prefque  toute  afTomer  , & chargea  toujours  , 
fans  ceflir  8c  fins  relâche  , fans  qu'on  penfàt  à 
faire  foccéder  de  nouveles  lignes  à cette  premiè- 
re , qui  foutint  tous  les  éforis  & toutes  les  char- 
ges des  corps  ennemis  , ap-ès  que  l’infanterie  qni 
bordoit  le  retranchement  dt  la  trouée  d'entre  les 
deux  bois  , eut  quité  partie  fins  trop  grand  fu- 
jer , ou  pour  mieux  dire  , fans  aucun  ; ailleurs 
l’infanterie,  fi  on  en  excepte  deux  ou  troia  corps 
de  la  gauche  , donna  toutes  les  marques  du  coo- 
rage le  plus  intrépide , fans  qu’on  s'aperçût  qu’on 
fit  combatre  le  corps  tour-  à-  tour , Ou  oublia  nufti 
les  dragons  . 

Les  ennemis  formerait  plus  de  douze  lignes 
redoublées  dans  la  trouée , après  nous  avoir  chaf- 
fés  du  bois  où  nous  avions  notre  gauche , par  la 
fnpériorité  de  leur  nombre  , & la  fiute  de  quel- 
ques régimens , qui  lâchèrent  le  pied.  Celui  qui 
prétendra  qoe  ces  lignes  (e  font  fuccéléec  les 
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unes  aux  autres  , ne  s’eft  pas  trouvé  à celle  ba- 
taille , ou  s’y  eft  trouvé  fans  la  voir. 

On  ponroit  prouver  par  un  bon  nombre  d’e- 
xemples , tirés  de  la  guerre  de  1701  , où  l’oa 
vit  des  armétt  formidables  de  part  8t  d'autre  , 
que  , dans  prefque  routes  les  aâions  qui  fe  font 
pelfces,  ce  n’eft  pas  le  grand  numbre  qui  a rem- 
porté la  viéloire.  A-t  on  remarqué  qoe  le  combat 
ait  volé  d’une  aile  à l’autre  , Sc  fur  tout  le  front 
d’une  ligne  I Combien  de  corps  dWanreiie  8t  de 
cavalerie  font  reftés  les  bras  croifés  à Hochftrdt  , 
à Ramillies  , à Oudcnarde  , !c  prefque  par  tout  , 
comme  à Malplaquet?  Li  France  a t elle  jamais 
mis  fur  pied  de  plus  grandes  armées  que  celles  qui 
ont  paru  fous  le  régna  de  Louis  le  Grand  , 8e 
en  particulier  dans  la  derniere  guerre  qui  a fer- 
mé fon  regoe?  Les  alliés  contre  la  France  ont  ils 
fait  de  moindres  éforts  l Us  en  ont  même  fait  de 
pins  grands  . Les  viôoires  ou  les  défaites  ont  el- 
les dépendu  du  grand  nombre  > Remontons  deux  , 
trois,  quatre  fieeles  plus  hiutt  pouffons  , fi  l’on 
veut , jufqu’iux  plus  reculés  ; on  verra  la  même 
chofe , ou  peu  s’en  faut  „ . 

Turenne  difoit  qu’une  armé a qui  paffoit  cin- 
quante mille  hommes  , devenoit  incommode  au 
géoéral  qui  la  commandoit  , 8c  aux  troupes  qui 
la  compofbient.  Si  l’autorité  de  ce  grand  homme 
pouvoir  foufrir  quelque  eaqtradiôion  , ce  feroit 
par  l’opinion  du  général , qoi  mit  le  comble  à 
fa  gloire  en  balançant  fes  fuccès . 

„ Les  plus  grands  capitaines  , dit  Montécueul- 
li,  ont  toujours  eu  de  grandes  arm/et , quand  i’s 
ont  voulu  faire  de  grandes  chofes  , parce  que  les 
moyens  doivent  être  proportionés  à la  fin  . Ale- 
xandre fe  mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mil- 
le combatans  ponr  la  guerre  des  Iodes.  Les  cou- 
fols  romains  en  avoienr  qnarre  vingt  fept  mille  à 
Cannes . Godefroi  de  Bouillon  mena  contre  les 
Sarafins  trois  cents  mtlle  hommes  de  pied  , de 
cent  mille  chevaux.  L’an  1531 , l’empereur  Char- 
les V rut  nne  armée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  de  pied , 8c  de  trente  mille  chevaux  , 8c 
l’an  i 588,  l’empereur  Maximilien  11  fe  mit  eu 
campagne  avec  vingt  cinq  mille  chovaux,  8c  qua- 
tre-vingt mille  hommes  de  pied;  8c  il  avoit  outre 
cela  un  grand  nombre  de  barques  fur  le  Danu- 
be . Charles  V aftiégea  Mers  avec  quarre-viogt 
mille  hommes  . La  Noue  demande  pour  la  guer- 
re du  Turc  quatre  viogt  mille  chevaux,  cinquan- 
te mille  faoraflios  , dix  mille  pionitrs  , 8c  dam 
un  autre  endroit  il  veut  cent  vingt  mille  comba- 
tans . Quelles  puilfantes  armtes  noos  avons  vues 
de  notre  temps  , fous  les  enfeignes  de  l’empereur 
dans  le  Holfteiu  , l’an  1838  , Sc  en  Bourgogne 
l’an  1837  , contre  des  ennemis  bien  moins  puif- 
fans  , & moins  fiers  que  le  Tore?  Seroit-il  im- 
pofftWe  de  faire  ce  qoi  s’eft  fait  autrefois  l De 
l’aôe  à la  puiflance  , la  coaféquence  eft  infail- 
lible . 

Le  premier  & le  principal  avantage  du  Tare 
eft  U nombre  exotbiiant  de  fis  troupes  •-  car  , 
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ibppofé  que  chique  partie  ttgiffe  , & Br  demeure 
us  inutile  ; il  ne  fe  pcot  (aire  qu’en  multipliant 
les  agent , ou  ne  multiplie  les  elorts , & par  cou 
féquent  les  effets . 

Soliman  entra  en  Hongrie  , en  a 5 2tS  , avec 
trois  cents  mille  hommes  , trois  cents  pièces  de 
canon  , comme  on  l’apprit  par  un  transfuge  qui 
le  favoit  en  détail  . Le  même  Soliman  s’avança 
jufqu'i  Vienne  , en  1329  , avec  cent  cinquante 
mille  eombaans  , St  cent  foirante  vaiffeaux  fur 
le  Danube . faut  compter  1rs  petites  barques  ■ L’an 
1394,  Sinan  , Bacha , avec  cent  vingt  cinq  mille 
eomdatans , & quatre  vingts  pièces  de  canon,  mit 
en  ddfordre  te  camp  de  l'Archiduc  Mathias  , & 
prit  Javarin:  de  , deux  ans  après , Mahomet  III  , 
avec  une  armée  de  deux  ccots  mille  hommes , 
ntaqui  Agria , à la  vue  du  camp  des  Chrétiens , 
& ia  prit . 

Cette  multitude  «R  juftement  ce  que  nous  ap- 
pelons puiffanct  , parce  que  le  plus  gtand  non 
bre  enferme  le  moindre  , St  le  forpsffe  ,-  de  forte 
que  fi  une  dpde  a quelque  force  d’elle  - même  , 
pluficnrs  épées  jointes  enfem.ble  en  auront  davan- 
tage , & de  deux  poids  , i*  fart  emporte  ie  foi 
Un  1,  « 

Comme  l'autorité  d’un  au/fi  gtand  Capitaine 
pouroit  perfuader  une  opinion  qui  n’tfl  peut-être 
as  abfoiument  vraie  , il  ne  fera  pas  inutile  de 
ifeoter  cette  opinion , & tel  preaves  qui  en  for- 
ment la  bafe. 

On  peut  douter  qu’Alexandre  ait  mené  ceot 
vingt  mille  combatans  dans  les  Indes.  Il  ne  paiTa 
en  Afie  qu’avec  trente  cinq  ou  quarante  mille 
hommes  : il  ne  croyait  donc  pas  qu’une  grande 
armée  fût  ntfcelTaire  pour  de  grandes  chofcs  ; & 
il  davoit  encore  moins  avoir  crue  opinion  , lorf- 
qu'il  fe  fat  rendu  maître  de  l'empire  ne  Darius 
avec  cette  petite  armée . Si  , pour  ia  conquête  de 
l’Inde  , il -augmenta  fes  troupes  , autant  que  le 
<Ht  Quinte  Curce  , ce-  ne  pat  être  qu’en  prenant 
pour  auiiiiairea  cet  mêmes  peuples  qu'il  avoit 
fournis  G facilement  -,  & qui  ne  devaient  pas  lui 
être  d'un  grand  feconrs  , St  il  n'ignora  point  que 
c'dtoit  fon  armée  qu’il  augmentott  , de  non  pas 
fes  forces . Le  récit  dis  autres  hitlériens  ne  don- 
ne pas  lien  de  le  croire  : mais  , quoi  qu'il  en 
foir , s’il  le  fit,  ce  ne  fui  pat  l'utilité  , la  ntéef 
filé  qui  le  détermina  y ce  fut  uniquement  le  lafie 
& l’apparence  de  grandeur. 

Si  1rs  Romains  eurent  X Cannes  quatre  vingt, 
fept  mille  hommes  , à qnoi  leur  fervit  ce  nom- 
bre , fi  ce  n’ert  il  livrer  aux  Carthaginois  un  bu- 
lin  plus  riche! 

L'armée  des  Princes  croifés  , parmi  iefquels 
était  Godefroi  de  Bouillon  , étoit  , dam  l’Afie 
mineure  , de  cinq  cenis  mille  hommes  d'mlante- 
rie  & ceni  trente  mille  de  cavalerie  . Ce  ne  fut 
point  Godefroi  qni  en  régla  le  nombre  & en  eut 
le  commandement  . Chaque  chef  commandait  fes 
troupes  , & ils  agiftoieiu  vrai  femblablrment  de 
concert  . Il  e<i  vrai  que  nos  HMoritns  parlent 
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fur- tout  de  Godefroi  de  Bouillon  ; mas  celles  des- 
S irai!  ns  parlent  beaucoup  plus  du  comte  de  Tou- 
loufe . . 

Cette  nombreufe  armée  eut  des  fuecés  éclatées. 
Cependant  on  o’ec  peut  rien  conclure  pour  l’uti- 
liié  de  le  nécefitté  du  grand  nombre  . Les  Sara- 
fins  n'étoient  pas  inférieurs  en  ce  point  aux  Crot- 
tés ; ainfi  les  deux  partis  avoient  même  embarat: 
pour  les  mouvement  & pour  les  vivres  ; mais 
i*s  Chrétiens  étoient  couvert!  d'armes  défenfives 
que  leurs  ennemi;  d’s voient  pas  , 8c  ils  cnnaoif- 
foient  un  peu  plus  l'art  de  la  pierre  : c'el)  à CCI 
deux  avantages  qu’il  faut  atrmuer  leurs  v.dtoires  . 

Que  fit  Charles  V en  15;*  , fi  ce  niéR  une 
incurfion  i Tunis  , avec  quarante  mille  hom- 
mes l Et  l'empereur  Maximilien.  II , qui , i in 
têie  de  fa  aorr.brenfc  armée , laiffa  trjoqu'  lcment 
prendre- Zigeth  , de  imflacter  le  brave-  Sé'in-  avec 
toute  fa  gatnifon  l Qu’ont  fait  de  qttnd  tous  les 
autre:  chefs  que  cite  Montécuculii  > üe  l’aâe  à 
la  puilTance  , dit  il  , 1a  conféqueace  eli  infailli- 
ble . Ce  raifooemenr  très-julle  en  lut  même  , u’» 
ici  aucune  valeur  , parce  qu’il  efi  fondé  fur  uns 
iuppafition  feuffe  . Une  putffuce  qu’il  efi  irapof- 
fioie  d’employer  celle  dotre  puifiiaee  , ce  o’elT 
qu’une  ignorante  oftenration  - Une  feule  main  ne 
maniera  bien  qu’une  feule  arme  ; donnez  lui  en 
deux,  vous  lui  ôtez  tonte  fa  puiiiance.  Tel  hom- 
me lance  une  pierre  avec  adreile  ; mettez  le  X 
cô  d d’un  rocher  , il  ne  fera  pas  X craindre  ..  De 
même  , tel  général  maniera  bica  un  certain  nom- 
bre de  troupes  ; au  delà  , c’elt  pour  lui  ie  ro- 
cher. . 

Au  fond  , la  prnfée  de  Montécuculli  n’eli  pas 
ce  qu’elle  parole  U étoit  trop  éclairé  pour  s’y 
tromper  . Ce  qu’il  dir  ailleurs  es  ell  une  preuve 
évidente.  11  ne  demande  pour  la  force  des  ar,~ 
méej  qu’use  proportion  fuffifante . „ Pour  Lire 
use  jafic  réfiHance  , St  oppofer , dit  il  , au  Turc 
des  forces  équivalentes  , il  faut  fe  propofer  une 
armée  , qui  nt  foi:  ni  fi  grille  qu’il  foie  impofiî- 
ble  de  la  mettre  fur  pied  & de  l'entretenir  ; ni 
fi  foible  , qn’elle  6te  l'apparence  raifonable  d’obte- 
nir ce  qu’on  prétend  , qui  (R  U viftoire. 

Drmander  pour  cela  deux  cents  miile  hom- 
mes , ce  Droit  vouloir  l’égalité  , de  non  ia  pro- 
potrion  , & témoigner  peu  de  contage , d’efprit  , 
de  d’habileté  . En  demander  vingt  ou  vingt-citu] 
mille,  la  dii'proport'on  etl  trop  grandi  : c’cfi  ua 
défaut  d’expérience  de  un  excès  de  témérité  . Le 
trop  grand  nombre  produit  la  confofioo  , & ne 
trouve  ni  X camper  , ni  de  quoi  fubfiller . Le 
trop  petit  nombre  eü  incapable  d’exécuter  , me- 
prifable  , & fan:  confiance  de  foi  même. 

Il  faut  donc  que  la  principale  armée  qu'on 
oppofe  au  Turc  , foit  de  cinquante  mille  com- 
binas , c’eii  i dire  , vingt  huit  mille  hommes  de 
pied  , deux  mille  dragons  , dix-fept  mille  che- 
vaux pefament  armés  , de  trois  mille  chevaux 
légers . 

Celle  des  Romains  étoit  X peu  près  de  ce  no.iv. 
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ht*  , quand  Iss  deux  arm/et  confulatres  éroient 
■jointes  : cela  /xi foi f quarante  mille  hommes  de 
pied,  & huit  mille  chevaux  ; 8c  avec  ces  forces, 
ils  ont  vaincu  de  très-puiflantes  nations  . L’empe 
reur  Maximilien  demanda  sut  états  de  d’empire 
cc  m/me  nombre  de  troupes,  pour  faire  la  guer- 
re au  Turc;  e’cftb  dire,  quarante  mille  hommes 
de  pied  , & hoit  mille  chevaux . 

Avec  une  telle  armit  ou  poura  tenir  la  cam- 
pagne contre  le  Turc,  8c  combatre  daos  l’oecafioa; 
ce  qui  doit  dire  le  but, de  celui  qui  fait  la  guerre. 
Sans  ce  nombre  ou  ne  peut  ni  demeurer  en  :psé- 
fence  de  l’ennemi,  ni  en  venir  à une  bataille,  ni 
former  on  liège  , ni  recourir  une  place , ni  fou- 
renir  la  réputation  de  Tes  armes  : on  ell  réduit  J 
fe  cacher  , tantôt  dans  un  lieu  , tantôt  dans  un 
autre  , à demeurer  fans  rien  faire  , & à voir  -fes 
propres  pertes  fans  y pouvoir  rémédier . On  aug- 
mente le  courage  aux  ennemis,  on  l’ôre  aux  liens; 
on  met  le  psys  au  défetipoir,  on  fait  meprifer  fes 
armes , ou  laiffe  tout  ruiner  ; parce  que  le  Turc , 
ayant  en  tête  une  armée  trop  inégale, ou  la  force 
dans  fes  logement , on  brûle  les  fourages  aux 
environs , on  ini  coupe  les  vivres  8c  on  l'afame , 
on  lui  empêche  la  retraite  , on  l'oblige  b décamper , 
pour  la  défaire  dans  la  marche  , on  l'enferme  8c 
on  la  contraint  de  fe  rendre  à dtferétion  de  de 
fabir  le  joug,  comme  il  ariva  aux  Tranfilvatos 
en  Pologne  l’an  1557,  au  compte  de  la  Tour, 
général  des  Suédois,  en  1633,  en  Silélie , 8c  au- 
trefois b Craifus  chez  les  Parthes  ,,. 

Ainfi  Monrécuculli  ne  demandoir  qne  cinquan- 
te mille  hommes , contre  ces  grandes  armées  tur- 
ques de  deux  ou  trois  cents  milles  Itommes  . fl 
ne  vouloir  donc  que  le  nombre  foffifaot  pour  en 
■ reprendre  fur  fes  ennemis  , & regardoir  comme 
inutile  entre  leurs  mains  tout  l’excédent  de  leurs 
forces.  Il  reconolffoir  donc  une  certaine  torture 
du  nombre  des  tioupes,  au  delà  de  laquelle  un 
général  ne  fauroit  en  des  circonliances  données 
en  trouver  l'emploi?  par  cooféquent  c’étoit  b fes 
ieux  un  avantage  de  n'avoir  b fes  ordres  que 
cette  mefurc  de  troupes:  ie-fnrplus  lui  piraifloit 
un  obflacle  b de  grandi  fuccêc. 

C’étoit  aufli  l'avis  du  maréchal  de  Saxe?  il  di 
foie  qu’avec  une  arm/t  de  foixante  mille  hom- 
mes , on  général  pouvoir  s’oppofer  b qoelqu’emé» 
que  ce  fût;  8c  on  lit  daos  Tes  mémoires  : „ Ce 
n'elt  ni  la  valenr,  ni  le  nombre,  ni  les  richef 
fes  qui  manquent  aux  Turcs;  c’cfl  l’ordre  8c  la 
difciplioe . A la  bataille  de  Pétervaradin  , ils  é- 
toieot  au  delà  de  cent  mille  hommes;  anus 
n'étions  que  quarante  mille , 8c  ils  furent  ba- 
tos.  „ 

,,  Les  petites  arm/t r , dit  le  maréchal  de  Puy- 
fegur,  fe  meuvent  avec  facilité.  Un  général  , foit 
daos  les  marches,  foit  dans  les  camps  de  bttail- 
lc , ell  b porté  de  tout  voie  , de  fe  porter  facile- 
ment de  la  tête  b la  queue , ou  de  la  droite  b 
la  gauche  de  Ion  armée  ; de  pouvoir  reconoîtrc 
l’étendue  du  terrain  oh  il  faut  combatre  8c  placer 
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fes  Troupe»,  faire,  en  conféquence  de  caufe  , paf- 
fer  fes  ordres  de  la  droite  b la  gauche,  par  le 
moindre  lignai  fait  au  movea  d’un  étendard  ou 
autre  marque  qui  puiffe  être  aperçue , quoique 
je  ne  l’at  jamais  vu  pratiquer  ni  oui-dire  qu’il 
l’ait  été  parmi  nous  . On  trouve  par  tout  une 
grande  facilité  b faire  fubfiûer  une  pareille  armée, 
vu  le  peu  de  confammation  qu’elle  fait  en  com- 
paeaifon  d’une  grande  ; 8c  par  confcquent  elle  ell 
-rarement  contrainte  de  quirer  les  poitec  qui  lui 
font  impottans  , par  le  défaut  de  fourages  8c 
d’autres  -circonliances  - 

Il  n'en  eit  pas  de  même  à l'égard  des  grandes 
armées . Elles  font  obligées  de  marcher  fur  un 
grand  nombre  de  colonnes  ; fans  quoi  elles  o’a- 
vaaceroient  pas,  8c  «aies  tteneot  dans  leurs  mus- 
ettes quatre  ou  cinq  lieues  d’étendue.  Dans  leurs 
■camps  ou  chimps  de  bataille , elles  trttent  un 
rfpace  de  deux  ou  trois  lieues  en  longueur , de 
lutta  que,  quand  ce  feroit  dans  une  plaine  ra- 
fe  un  générai  n'en  pournlt  voir  t’étendue  , par 
conféqucnt  donner  «ucun  lignai  avec  un  étendard  , 
ou  antre  marque  qui  pouroit  être  vue,  -comme 
laifoit  Géfar  i Pharfale  , 00  en  d’autres  occaftoos. 
Il  faut  donc  , lî  le  ûgnal  ell  ttéceffaire  , que  le 
général  ai:  reconrs'b  ce  qoi  peor  être  en’coda  . 
Mais,  fnppofez  que  de  fa  droite  il  le  Ht  faire  b 
fa  gauche  , par  un  coup  de  canon  ; fi  le  vent 
n’y  ell  pas  tonrné  , le  coup  ae  s’y  entendra  point  . 
Il  ell  encore  nécefTaire  que , pour  donner  des  or- 
dres jolies,  le  gcaéral  air  dans  fa  tête  une  con- 
noîllance  exa&e  de  tout  le  pays  qu’occupe  -fon 
jrm/t  ; ce  qui  ell  difficile  non  feulement  dans  Ifs 
marches,  mais  dans  les  champs  de  bataille,  quand 
on  ell  obligé  de  les  prendre  promptement , a’ay-' 
ant  pu  en  f*  temps  d'en  prendre  d'avance  la 
sorion  nécetîaire  . Il  faut  donc,  mal  gré  lui-,  qn’b 
l’endroit  oh  il  n'eil  pas,  chaque  officier  général 
inférieur , fade  fa  charge.  Quand  cela  asieCN  , 
l'on  entreprendra  mai  4 propos  , comme  il  ell 
arivé  b Fribourg  au  fécond  combat  a A un  au- 
tre, il  fe  préietttera  une  bonne  occafioo  , maii 
il  ne  voudra  rien  bazarder  de  fon  chef,  8c  fou- 
vent  il  ignorera  les  intentions  du  général  : d'au- 
tres , qui  fe  trouveront  commandes , tireront  U 
meilleure  partie  des  troupes,  pont  les  mettre  oh" 
ils  font,  faos  examiner  s’ils  ne  dégarnitTent  pat 
trop  d’autres  endroits . Il  ne  fuffir  pas  d’avoir  ans 
partie  des  généraux  inférieurs  qui  foit  capable  8e 
appliquée:  U faut  qo’ils  le  foient  tous.  Car,  (i 
celui  qui  a le  commandement  fupécieur  d’une 
diviüon  ne  l’eil  pas  ; qcand  celui  qui  lui  ell  fu- 
bordoné  le  feroit,  il  ne  pouroit  peu/être  pu  re- 
médier aux  fautes  que  l’autre  aurait  pu  faire . Il 
y a encore  bien  d'autres  inconvénient  b l’égard 
des  fourages  8c  autrss  fublitlances  pour  tes  gran- 
des armées . C’tli  une  étude  8c  une  coonoiffanee 
que  l'on  ne  'peut  tenir  qne  de  ceux  qui  en  onr 
été  longtemps  chargés;  8c  qui  s’en  fsront  a-- 
qoités  par  rcgles  8c  par  principes ,-  ce  qoi  efl  ra- 
re b trouver  : fans  quoi  cependant  l'on  fait  bien 
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des  fîmes,  dont  même  on  ne  s'aperçoit  pis.  Il 
en  efl  de  même  des  marches  d ' armées  , des 
camps  , champs  de  bataille,  & de  bien  d’au- 
tres parties  de  la  guerre , dont  on  n'a  ni  théo- 
ne  ni  ptit;t)ue . Combien  trouveroit  on  de  lien- 
tenans  - génïraux  & de  maréchaux  de  champs 
oui  n’ont  jamais  été  commansfés  pour  marquer 
un  camp  ni  pour  reconcîcre  des  champs  de 
bataille . Quant  aux  marches , ils  ne  s'en  mêlent 
point  „• 

Voill  ce  que  nous  enfeignent  nos  maîtres.  En 
fe  tenant  dans  les  jufîes  bornes  du  refpefl  dû  à 
leur  génie  , à leurs  talens , à leurs  lumières , b 
leur  expérience,  il  ne  fera  peot être  pas  inutile 
d’analyfer  leurs  idées  fur  cette  matière  ,de  crainte 
que  ce  meme  rcfpeft  re  faffe  porter  leurs  princi 
pes  jufqu'à  un  excès  qu’ils  anroitnt  eux  mêmes 
condamné  ■ 

Cet  excès  feroit  de  croire  qne  le  nombre  n'eft 
abfolnment  rien  , & qu’une  armée  de  quarante  on 
'cinquante  mille  hommes  peut  fuffire  dans  toutes 
les  circonfhnces  & combinaifont  poflibles  ; même  ,- 
comme  le  dit  Paul  Hay  du  Châtelet  , à faire  la 
conquête  de  l’univers  . Cependant,  fi  cet  auteur, 
à la  tête  de  fon  invincible  armée,  rût  rencontré 
dans  fa  route  un  Turenne  , un  Guflatre  , un 
Frédéric,  & cent  mille  hommes,  je  doute  -qu’il 
fût  allé  loin . 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  nombreofes  com- 
binations que  peovent  former  les  différentes  for- 
ces réunies  dans  une  armée , il  me  femble  qu’on 
peut  les  réduire  il  quatre  efpeces  principales , deux 
afliees  b deux  affives  . Le  terrain  & le  nom- 
re  des  hommes  font  deux  forces  réelles,  mais 
piflïves.  Le  courage  & l'intelligence  font  les  deux 
foices  aâives  . Sins  celles  ci  les  deux  autres  ne 
font  tien . Deux  armées  d'un  million  d'hommer 
chacune,  avantageufement  polices  , mais  dénuées 
de  courue  & de . chef  , ne  s' approcheroient 
pas . C’etl  l’intelligence  ik  le  courage  qui  font 
valoir  In  force  pafTive  du  lieu  & du  nombre. 
Qi.a6t  au  courage,  nous  en  avons  des  exemples 
qui  paflent,  pour  aiofi  dire,  toute  croyance.  On 
a vu  des  poignées  a hommes  batre  de  grandes  ar- 
mées : on  a vu  un  , deux  , trois  hommes  y jeter 
l'epouvamc  . ( Vcytz  Coukag*.  ),-  mais  on  a 
vu  pour  le  moins  au/Tt  fouvent  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  accablés  par  le  grand  nombre. 
Concluons  de  cette  expérience , que  deux  armées 
également  nombreofes , fe  combarant  l'une  l'au- 
tre , dans  un  terrain  égal , avec  un  courage  égal , 
n'auront  d’avantage  ni  l’uae  ni  l'autre,-  que  , fi 
l’une  des  deux  , étant  moins  nombreufe  , eit  très* 
fupérieure  par  ie  courage  , elle  batra  l’au- 
tre mais  qu  i valeur  égale  le  nombre  l’empor 
teta . 

• 11  en  fera  de  même  de  l’antre  force  sûive , de 
l’intelligence.  Que  deux  armeés  oppofées  aient  mê- 
me nombre , même  courage , même  intelligence  ; 
les  éfurts  feront  égaux  , & l’avantage  nul . Sup- 
pofez  d’un  cûté  un:  intelligence  lupérieure  ; vous 
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y verrez  un  fuccès  proporrioné  an  degré  de  eet* 
intelligence.  Mais,  fi  l'intelligence  A» le  courage 
étant  i peu  près  égaux  de  part  & d’autre,  la  fn- 
périorité  du  nombre  efl  d’un  cûté,  celui-ci  aura 
je  fuccès  . Pendant  toute  la  campagne  de  idv? 
Turenne  & Montécuculli  fe  balancèrent.  Si  1 un 
de  ces  deux  grands  hommes  avoit  eu  pour  loi  la 
fupériorité  du  nombre  , cette  balance  n’eûr  pas 
exiftè  v Suppofons  le  courage  égal  , mais  d’une 
part  un  très-petit  nombre  coudait  par  une  intel- 
ligence infiniment  fupérieure;  celui  ci  opéreradas 
prodiges  qui  feront  i peine  crus , comme  te- f at 
dit  de  ceux  du  petit  nombre  fécondé  par  le  cou- 
rage . 

Ceci  au -premier  coup  d'oeil,  femble  contre  dire 
la  doêlrine  de  nos  grands  maîtres  : mais , en  y 
regardant  de  plus  près  , on  va  l’v  trouver  nèi- 
cooforme.  Une  armée  trop  nombreufe  «fl  pelante-, 
lente  , embarafTee  dans  tes  marches . dans  fes 
louages,  dans  fer  fubfi  lances  : ils  en  bornent  le 
nombre  à cinquante  ou  fo'xante  ra-'le  hommes  ; 
c’eft  tout  ce  que  le  fage  Turenne  a dit  & rrn 
au  delà  • D'après  cette  maxime  , qu'il  me  foie 
permis  de  préfumer  ce  qu’aurnit  fait  ce  grand 
général  , fi  le  Roi  lui  eût  confié  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  Ftdele  à fon  principe,  com- 
me il  l'a  toujours  été,  il  n’anroit  tenu  en  corps 
i'armée  qu’envirou  cinquante  mille  hommes,  & 
il  autoit  détaché  ie  refie  ; il  i’auroir  employée  inquié- 
ter l’ennemi  fur  fes  flaocs  St  fes  communications,  fes 
provinces  les  moins  gardées  : eet  enoemi  eur-il  été 
Montécuculli  lui-même  , avec  une  armée  très-infé- 
riure , Turenne  auroit  fait  nn  ufage  avantageux  de  la 
force  paflïve  fupérieure  qu’  il  avoit  en  main  , 
& auroit  certainement  contraint  fon  adverfaire  i 
reculer  promptement  & loin,  ou  1 fe  faire  ba- 
tre . 

Lorfqne  Mpc’écueelli  demandait  de  grandes 
armées , c’eft  qu’il  fuppofoir  alors  les  autres  for* 
ces  égales:  il  penfoit  peut-être  en  ce  moment, 
qne  s’il  eûr  eu  la  fupériorité  en  1675  , fes 
fuccès  y c -lient  répondu . Lorfqu’il  fe  repaé- 
fente  une  armée  turque  il  change  de  langage , 
mais  non  de  principe  : il  ne  veut  que  la  pto- 
pottion.  Le  courage  alors  étant  égal,  A l'in- 
telligence très-fnpéticure , un  nombre  médiocre 
lui  le ffic . 

Ainfi  Torenne  & Montécuculli  ne  comptoient 
pas  le  nombre  pour  rien  . On  peut  dire  que  c’eft 
le  zéro,  qui,  n’ayant  par  lui  meme  aucune  va- 
leur, décuple  celle  de  l’unité  û laquelle  il  eft 
joint.  Lotfqu’on  voit  une  petite  armée  en  batre 
une  très  nombreufe  , on  ne  fe  trompera  jamais 
en  concluant  nne  grande  fupériorité  de  courage 
dans  les  'troupes  vtcloreufes , ou  dans  l’intelli- 
gence de  l’armée  du  général . Quant  aux  chefs 
dépourvus  de  cetre  force  fuprême  , ils  font  tout 
suffi  bien  batre  une  petite  armée  qu’  une 
grande . 

Le  nombre  efl  d’autant  moins  l raéprifer , que 
la  fupériorité  de  génie  qui  peut  y fuppléer  eft 
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pin  rare  . Il  faut  plusieurs  ficelai  à la  nature  pour 
produire  un  Alexandre,  un  Scip  on , un  Goftave 
un  Frédéric  , un  Torenne  : ôc  ce  n’  ell  pas 
tonr  encore  , il  faut  que  les  circan (lances  ne- 
ncot  féconder  leur  géoie  ; que  le  conquérait 
de  1'  Afie  n'y  trouve  ni  l'oldats  ni  génital , Sci- 
pion , des  Numides  , Cultive  & Torenne  , des 
che's  ttès  médiocres j Frédéric,  des  troupes  uèi- 
ioférieures  i celles  qn'il  a créées  : on  s’abuferoit 
fort,  (i  en  atendanr  ces  phénomènes,  on  fe  te 
■soit  très  - inférieur  en  nombre  de  troupes  aux 
pnifTances  avec  lefquelles  on  peut  être  en  guer 
re  ; il  faut  i cet  égard  fe  mettre  de  niveau  avec 
elles . Formons  nos  troupes  aux  grandes  manœu- 
vres de  la  guerre  ; rendons- les  fopérieures  i 
toutes  les  autres , s’il  cil  poflible  , par  la  difcipli- 
ne  de  les  exercices  . Mais  , fl  oous  atteignons 
en  ce  genie  une  grande  fupériorité  , n’efpé- 
rons  pas  qo’elle  foit  d'une  longue  dorée.  Nos 
voiüos  nous  imiteront  , nous  atteindront  , nons 
forpafTeront  peut-être  . Si  cela  n’arive  pas  , 
ils  balanceront  nos  forces  d’un  genre  par  cel- 
les d'un  antre  - Nous  le  voyons  par  la  guer- 
ri  de  1778,  entre  l'Empereur  & le  roi  de 
PruiTe.  Les  Autrichiens  ont  oppofé  i la  feience 
des  manœuvres  la  fcienct  des  poftes  . Si  l’on 
ou  l'autre  parti  avoit  eu  des  forces  très-inégales 
en  nombre  , croit  - on  que  les  avantages  enf- 
lent été  balancés  : que  les  troupes  de  l’Em- 
pereur inquiétées  par  les  deux  flancs  fe  fufftnt 
maintenus  for  le  bords  de  l'Elbe,  00  que  Frédé- 
ric, fuppofé  inférieur  en  nombre,  eAt  empêché 
fon  adverfaire  de  paffer  cette  bariere  ? J’obferve- 
rai  de  plus  que  le  roi  de  Pruffe  fît  ce  qoe  j’ai 
dit  plus  haut  qu'anroit  fait  Torenne  . Il  ne  tint 
pas  toutes  fes  troupes  enfemble',  mais  il  retint 
près  de  lui  on  corps  d’ernsée  fuffifant  , St  déta- 
cha une  divifion  fur  chaque  flanc  de  fon  en- 
nemi . 

Ne  nous  égarons  pas  en  des  efpérances  chimé- 
riques : n’ambitionons  pas  la  fupériorité  conqué- 
rante,-elle  n’a  ^u’ua  éclat  funcfle:  éforçons-npûs 
feulement  d’atteindre  celle  qui  cl)  refpcâable . 
Que  nos  ennemis  craignent  de  nous  ataqoer; 
mais  fuppofons  toujoors  l’égalité  avec  eux:  As, 
s'ils  peuvent  mettre  fur  pied  des  armées  nom- 
breufes;  foyoos  en  état  de  leur  en  oppofer  d'é- 
gales en  nombre  je  parle  ici  de  l’Europe  j j« 
parle  des  nations  de  l’Alit  comparées  avec  les 
autres  nations  de  l’Afte.L:  parallèle  de  ces  deux 
parties  du  monde,  quant  i l’art  militaire,  trou- 
vera fa  plaça  ailleurs  . 

Je  fais  que  l’auçmentation  des  troupes  efl  due 
quelquefois  b un  vice  de  l’état  on  do  fonverain 
mais  cela  n’arive  pas  toujours  . II  ae  faut  pas 
ici  fe  tromper  à l’apparence.  Il  efl  néceffaire  de 
difl  ngoer  les  troupes  & les  armétj.  Celles  de  la 
république  romaine  furent  peu  nombreufes  , mais 
fts  troupes  l’étoient  ; elle  pouvoir  armer  pref- 
que  tous  fes  citoyens . Si  elle  n'employa  d’abord 
qoe  de  petites  armées,  c’eft  qu'elle  n’ent  A corn 
Art  militait t.  Terne  l. 
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batte  focceflivement  que  de  petits  peupler . il 
faudrait  faut  doute  l’imiter,  fl  ncut  étions  dans 
les  mêmes  circooflances mais  il  ne  faut  pas  t ter 
de  fa  conduite  un  exemple  pour  la  n&tre  quand  les 
eircoufiances  ont  changé  : lotfqu’ellfs  devinrent 
différentes  pour  elle , fes  principes  ne  fuient  plus  - 
les  mêmes.  Carthage  eut  des  armitt  nombreufe  , 
celles  de  Rome  furent  augmentées  , & leur  nom- 
bre s'accrut  dans  la  fuite  avec  celui  de  fes  enne- 
mis , St  l'étendue  de  fon  empire  . Cette  augmen- 
tation fut  donc  un  effet  néceiîaire  d:  fon  ambi- 
tion , mais  non  pas,  comme  l’ont  dit  quelques 
écrivains , nue  des  caufes  de  fa  per'c . Ce  ne  fut 
point  cette  augmentation  qui  suina  fa  difcipliue 
Sc  fa  fcience  militaire,  mais  la  cupidité , Us  vexa- 
tions, les  injuAtces,  les  pillages  des  généraux  je 
des  gouverneurs  de  provinces.  Un  petit  nombre 
de  citoyens  enorgueilli  du  titre  de  patricien  , re- 
garda comme  honorable  une  vie  oiflve . Après 
avoir  ufurpé  beaucoup  plus  de  bien  qu’il  ne  leur 
étoit  néceffaire  pour  jouir  des  vrais  dons  de  la 
naiure,  iU  empoyeicnt  ce  produit  dt  leur  iniqui- 
té b fe  procurer  des  biens  fantuiiqoes  . Les  ani- 
fans  de  luxe  fe  multiplièrent.  Réduits  b la  pau- 
vreté , ils  appliquèrent  lenr  indu.) lie  b tenter  , 
par  des  obiets  éclatant , ceux  qui  tenoieut  |ts 
richeffcs . Ceux  qui  reuffireur,  imitèrent  bientôt 
I»  vanité  patriciene  , & le  luxe  s’étendit  for  tou- 
te la  nation  . Le  produit  do  travail  (ut  employé 
b i’acquifltion  d'étofes  brillantes  : tout  ce  qui 
avoit  de  l’éclat  fut  paéfeié , même  aux  vrais  be- 
foios  ; on  fe  contenta  d’une  chétive  nouritur;  , 
pour  être  rêtu  de  foie . L’argent  defliué  aux  bains 
qui  entretenoient  la  famé,  fut  employé  b fe  cou- 
vir  de  pourpre.  Alors  la  moleffe  St  l'oiflveté  fi* 
rent  des  progrès  éaormjs . Dès  qu’un  citoyen  eue 
affez  de  ticheffes  , pour  faire  fubflfler  fa  famille 
honorablement,  c'elii-dire,  fins  travail;  fa  fem- 
me & (es  enfans  furent  oiflfs  : uu  grand  nomb-s 
de  citoyens  & d'cfdaves  leur  devint  indifpenfe. 
b'e  . Un  féal  homme  eut  befoin  de  cent  autses  , 

& fut  néceffaire  b leur  fubflilance . IJ  ne  fut  plus 
poflible  d'enrôiet  un  artifin , dont  l’abfenc:  eut 
réduit  tant  de  citoyens  b la  nufere  , ni  tant  de 
citoyens  qui  étoient  néceffaires  b cet  artifao  . 
Ainfl  le  luxe  coupa  une  partie  des  nerfs  de  la 
république  : elle  eut  moins  de  bras  pour  fa  défende  , 

Se  ce  mslheur  ne  fut  ai  le  féal  ni  le  plus  grand 
de  ceux  qu'elle  éprouva. 

L'arbitraire  n’a  point  de  bornes  . L’efprit  qui 
fe  repaît  de  plaiGrs  de  fanuifle  ae  conuoît  aucun 
repos  . Les  citoyens  oiflfs , poffeffeurs  de  fouds 
de  terre  , furent  plus  inépuifables  en  caprices  qu’en 
rréfors . lis  diminuèrent,  autant  qu’ils  le  purent, 
les  falaires  des  citoyens  St  des  efdaves  qui  culti- 
voient  leurs  campagnes  ; ils  leur  laiffereut  b pei- 
ne la  fubflflaicr , leur  eulevereut  les  moyens  de 
rendre  la  terre  fertile , leur  ôtereot  le  néceffaire 
pour  le  donner  b des  chiens  8t  b des  chevaux  . 
Bientôt  ces  terres  cnltivées  par  des  bras  que  la  mife- 
te  avoit  afoiblis  ,ne  purent  fatislaire  ni  la  cupidité 
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du  maître  , ai  lei  befoias  de»  cultivateurs . Ceux- 
Ci  Us  abandonerent  peu  à peu  , fe  jetèrent  dans 
les  villes  ; fe  mirent  aux  gages  des  citoyens  ri- 
ches, foi t pour  fervir  à leurs  befoitit  dameiiiques 
( oit  pour  féconder  leur  ambition  , en  qualité  de 
foldats.  L'état  eut  tnoias  de  treupee  , moins  de 
sk'fenfeurs  , mais  une  trmét  plus  noœbreofe  , 
avec  laquelle  te  plus  habile  & U plus  heureux 
affetvit  fa  patrie  . 

Les  maux  qui  avoiem  produit  l’empire  aug- 
mentèrent fous  l’empire  . Le  luxe  parvint  aux 
plus  grands  excès  . Les  Empereurs  ne  parent 
affouvir  leur  frénéfie  qu’eu  dévailant  les  provin- 
ces.' plulieurs,  ne  régnant  que  for  des  rfclave; , 
trouvèrent  en  eux  leurs  aflaifins . Les  habitais  de 
la  campagoe  l’abandonerent , pour  fe  mettre  il  la 
feide  du  prince  U partager  fes  brigandages , ou 
pour  aller  chercher  une  retraite  inconnue  à 
l’avarice  de  leur  maître  . Ceux-ci  , devenu;  moins 
fiches , parce  que  ce  n’eff  pas  la  terre  feule  que 
produit  tout  -,  ce  qu’elle  exige  de  bras  & de  fa* 
erifices  ne  furent  plus  en  état  de  fou  dorer  un 
au Ü't  grand  nombre  de  troupes  , ni  même  d'en- 
tretenir celles  qu’ils  avoienr  confervées  . Us  fu- 
ient mal  ferais  par  des  foïdats  mal  pavés  ; ils 
furent  abandooés  avec  joie  par  des  efdavcs  qui 
1rs  détenaient , qni  allèrent  fervir  des  puiffances 
étrangères.  Ainft  le  fatle  de  ces  prince-  , «mis 
du  luxe  & ennemis  de  lents  fujets,  qu’ils  vou- 
laient affervir  fons  prétexte  de  les  défendre  j Ce 
corapiaifoient  en  un  grand  nombre  de  fatellites  , 
k diminuolent  le  nombre  réel  des  délenfeurt  de 
l’état . ' 

Ce  fut  auffi  l’ambition  qui  augmenta  le  nom- 
bre des  troupes  en  France  & dan»  le  relie  de 
l’Europe  j,  mais  les  eirconftanets  étant  différentes , 
«e  chacgtmenr  ne  pouvoit  pas  avoir  les  mêmes 
fuite».  La  France , divifée  d’abord  to  petits  royau- 
mes , eofoite  en  petites  principautés  & feigneu- 
»ies,  prefque  toutes  armées  les  une»  contre  les 
autres  , ne  ht  prefque  jamais  que  de  pentes  guér- 
ies . Eavironée  d’états  continués  1 peu  prés  com- 
me elle  , lorfqu’elle  y porta  la  guerre,  ce  fut  pour 
afaquer  tantôt  l’un  k tantôt  l’autre  avec  de  pe- 
tites forces.  Mais,  lorfqae  la  maifon  d’Autriche 
s'étant  élevée  eut  alarmée  par  fon  ambition  la 
France  & les  puiffaoces  du  Nord;  lorfque,  pour 
s’oppefer  à fes  progrès  , Richelieu  eut  réuni  dans 
les  mains  de  fou  maître  toutes  les  force» d a royau- 
me ; lorfque  F Europe  inquiétée  par  l’ambition 
de  Louis  XIV  fe  fut  liguée  contre  lui , on  vit 
de  part  8c  d’autre  les  armées  s’accroître  avec  les 
vues  ambitieufes  . Chez  les  Romains  cette  aug- 
mentai r.  eut  lieu  à la  décadence  de  la  répuhil 
que,  c'efi-i-  dire,  au  pa/fage  du  meilleur  au  pi 
rc.  En  France  & en  Allemagne  ce  (ut  an  cota 
traire , lorfqae  cex  deux  états  eurent  acquis  plus 
de  grandeur*  de  force,  & de  confluence  . Cet- 
te augmentation  qui  a CubfWé  , k qui  paraît 
aujourd’hui  à peu  près  fixée  , ne  pouvoir  avoir 
de  fuites  fâcheufes  . D’ailleurs,  fi  on  confide- 
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te  plutôt  le  fond  des  chofei  que  lest  extérieur  v 
elle  a été  & elle  eiî  plus  apparente  que  réele 
fl  y a peut  être  eu  fous  Louis  XIV  & fou* 
Louis  XV  moins  d’hommes  en  aimes  qu’il  n’ye 
en  a eu  deux  au  trois  fiédes  avant  eux  ; 
mais  leur  nombre  , difpetfé  fous  de  petits  prin- 
ces , frapott  moins  Us  leux  qu’  étant  réunis 
lous  ces  deux  rois  : ce  font  de  petits  ruitlcaux  , 
à peine  remarqués  , qui  on  produit  de  grands 
fleuves . 

Les  grandes  puiffaoces  politiques  ont  toujours 
eu  & auront  toujours  un  grand  nombre  de  trou- 
pes k de  grandes  armées  : c’ell  à la  fagefie  du 
ptroce  k de  fes  mioiftrcs  à le  régler , de  force  qu’il 
foir  fufhfant  pour  la  défeafe  du  royaume  , en- 
tretenue avec  tome  l’économie  pollinie  , & 
fans  préjudice  pour  i’agrieulture  & les  autres  arta 
utiles  . ( Fe/rz  Troupes  . ) Mais  il  faut  tou- 
jours être  à F égalité  pour  le  nombre  vis  à- 
vis  des  autres  putfianees  ; & même  le  prince- 
qui  , par  ont  prudente  économie  , & par  d’ha- 
biles  infl  irai  ions  , (aura  fe  donner  à cet  égard 
ose  fupériorité  décidée  , en  y joignant  ce  qui 
forme  de  bonnes  troupe»  5c  d’habiles  généraux  * 
fera  le  pios  puiffanr  , le  plus  refpeâable  , & le 
plus  es  paix . 

COMPOSITION, 

II  n’y  a point  aujourd’hui  d 'armée  qui  ne  foir 
compofce  d'infanterie  k de  cavalerie  . Ces  deux 
armer  fout  eflemiélement  néceifaire».  l'une  à l'au- 
tre . par  les  raifons  8e  pour  les  btloins  qni  feront  dé- 
taillés dans  la  fuite  de  cet  ouvrage . U n’y  a eu. 
d'armées  tout»  d'infanterie  que  forfque  l’ait  d* 
guerre  était  encore  dans  l’enfance:  il  c’y  en  a eu 
toute  de  cavalerie  que  chez  les  nation»-  où  U 
n’étoit  pat  connu  . 

On  joint  à cei  deux  parties  fondamentale*  cel- 
les qoi  font  néeeflaires  pour  le*  conduite,  icx 
protéger,  k les  faire  fubéiùer . 

lin  corps  d’ofikiers  généraux,  nommé  état  ma- 
jor , eft  chargé,  fous  le  général  en  chef,  de  l’*d- 
miniftration  générale  de  l’arW* , comprenant  l’or- 
dre , la  police  , la  difcipline  , la  juiitee  , & au- 
tres détail»'» 

Un  aune  ctwps  eiî  chargé  du  ferviee  de*  ar- 
me* pelâmes  ou  machines  pyra  - bsiilHqucs  , fer- 
vant  i féconder  k protéger  les  troupes  dan*  l'n- 
taqoe  k ladéfenfe.  Le  corps  du  génie  fournit 
des  officiers  pont  diriger  ia  difpofiiion  k cco- 
ftrudion  des  retranchemens , les  travaux  de  i’atn- 
qoe  8t  la  défenfe  des  places . 

Un  autre  corps  efi  chargé  de  ia  fourniture- 
8t  du  tranfport  des  fubfiibnce*  , on  autre  de 
ia  direSion  des  hôpitaux  , où  les  malades  8c 
les  bielles  reçoivent  les  foins  dont  il»  ont  bt- 
foin  - s 

Cet  ordre  général , étendu  d routes  les  partie*, 
d’une  armée , n'eil  bien  connu  que  depuis  le  Geele 
de  Louis  XIV  ; le*  progrès  de  Fart , l’étabiiffe- 
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ment  d’one  difcipline  plus  (évite , les  campagnes 
& les  guerres  plus  longues  , & raugmentation 
des  armées  l’our  rendu  nécelfiire  . Lorfqu’elles 
étoient  peu  nombreufts  , un  périt  nombre  d offi 
tiers  généreux  fuflifoit  pour  les  conduire  - Lorf* 
que  le  pillage  fournifïdit  des  vivres  & de  l'argent, 
qui , la  plupart  du  temps,  tenoit  lieu  de  folde, 
& qu’après  une  ou  deux  campagnes  , chacun  re- 
venoit  à fes  foyers  ,oo  n’avoit  befoio  ni  de  com- 
pagnie des  vivres,  ni  d’hôpitaux  : mais  la  difci- 
pline  en  foufroit  8c  la  guerre  étoit  plus  funefte. 
Lorfque  la  plupart  des  places  fe  prenoient  d’ctn- 
blfe , ou  par  flratagéme , & que  leurs  murailles 
peu  folides  ctoicnt  éboulées  par  des  légères  la- 
pes, on  ne  menoit  point  à fa  fuite  des  trains 
formidables  de  machines  de  guerre  . D’au tret  temps  , 
d'autres  foins  . On  dit  qu’autrelois  on  nommoit 
trente  royale  par  excellence , celle  qui  menoit  deux 
ou  trois  canons  ,•  & que , fi  le  gouverneur  d’une 
place  avoit  l'audace  de  fe  défendre  contre  une 
pareille  entré* , le  généra!  le  faifoit  pendre  : fem- 
blable  en  ce  point  à un  tigre  qui  ne  fuit  que 
des  fentimens  de  rage,  & qui  ne  déchire  qu’avec 
plus  de  furie  celui  qui  l’irrite  en  fe  défendant  . 
"lin  gouverneur  ne  recevroit  aujourd’hui , en  pa- 
reil cas , que  de  plus  grands  honeurs  de  la  part 
de  l’ennemi,  auquel  il  auroit  eu  le  courage  de 
léftfler  plus  long  temps. 

ESPECES.. 

On  donne  à fermée  différens  noms,  fuivant  fa 
combinai fon  & fon  objet . Une  armée  combinée  el) 
celle  que  forment  let  troupes  de  deux  ou  plufieurs 
puilTances  alliées . Les  réflexions  qu’on  peut  faire  à 
ce  fujet,  trouveront-placedans  les  principes  fur  le 
plan  de  guerre  . On  ttomme  armée  d'ob/ervation , 
celle  qui  *11  chargée  d’obferver  l’ennemi  , tandis 
qu’on  ataque  une  de  fes  places  , & de  s’oppofer 
aux  éforts  qu’il  tenteroit  pour  la  dégager  . L'ar- 
mée  de  fecaurs  ; et!  celle  qu’on  envoie  pour  fe- 
courir  une  place  affiégée  • ( Voye-.  Placis  . ) 

ARMEMENT.  Préparatifs  d’hommes,  machi- 
nes, & munitions  de  guerre. 

Un  prince  prudent  & fage  , c’eft  - 1 - dire  , qui 
veut  maintenir  la  paix , fera  toujours  prêt  à faire 
uvec  célérité  un  puiffant  armement.  Alors  fes  en 
nemis  n’oferont  pas  armer  eux-mêmes  , de  crainte 
qu’ils  n’ataqueut  fans  avantage,  ou  qu’ils  ne 
foient  prévenus  & trouvés  hors  d’état  de  défenfe  . 
Ce  prince  aura  évité  la  guerre  , & la  voie  de 
conciliation  fera  ouverte  & plus  facile . Ojiendite 
modo  bellktn  , ptetm  habebitis  . ( Lru.  L.  VI. 
C.  1 8.  ) 

On  nomme  suffi  armement  toutes  les  armes  du 
foldat  prifes  coileflivement , & ce  qui  fert  i les 
contenir  ou  à les  porter  , comme  foureaux  de  fà 
bres  , d'épée  , de  baïonete  , ceinturon  , bandou- 
lière , fourniment  , cartouche,  giberne  . ( Voyez 
T inue  . ), 


ARM  i MJ 

ARME  . C’efl  un  inflrument  avee  lequl  on 
porte  des  coups  à fon  adverlaire , ou  fou  fe  ga- 
rantit des  -Cens . 

La  plupart  des  étymologifles  rejetent  l’opinion 
qui  dérivent  le  mot  arma  ab  areendo  , parce 
qu’elles  écartent  l’ennemi  , & s'acordent  à dite 
que  le  mot  latin  arma  ou  le  mot  françois  armet 
font  dérivés  du  latin  arme  qui  lignifie  épaules  , 
parce  que  les  épaules  portent  les  armes  ou  ea 
font  couvertes  : c'efl  ce  qu’a  dit  Feflus  & après 
lui  Ifidore  ; arma  proprie  diBa  funt , eo  quod  ar- 
mos  tegunt . Mais  , outre  que  les  Latins  nom- 
moieot  armus  l’épaule  & le  bras  pris  enfemble, 
& qu’une  épée  , un  poignard  , une  fléché,  ne 
couvre  ni  le  bras  ni  l’épaule,  ne  pouroit-  on  pas 
demander  à ces  étymologifles  , eue  non  armi  ob 
arma  ejuibut  tegunt ur  ? Ifidore  ajoure  qu’on  peur 
auifi  dériver  le  mot  arma,  enta  ni  AV«*>,dunom 
i'Arit  ou  dieu  Mars:  mais  on  peut  auffi  dériver 
^Aris  i'arma  . 

La  langue  celtique  offre  une  autre  folution  de 
ce  problème  étymologique . Le  même  mot  armum 
y fignifie  bras  & arme  : il  exifle  encore  dans  ia 
langue  bretonne  ôc  dans  la  galloile.  On  aura  pu 
deuaer  un  nom  commun  au  bras  & aux  armet , 
parce  que  les  premières  ont  été  las  bras.  Je  pou- 
rois  pouffer  plus  loin  cette  recherche  ; mais  je 
craindrois  de  fatiguer  ceux  qui  peuvent  l’appré- 
cier à fa  jufle  valeur  • 

L’homme  efl  l’animal  que  la  nature  a le  moins 
armé  par  le  corps , & le  plus  armé  par  fiutelli- 

Îitnce  . Les  armes  corporelcs  qu’il  en  a reçues , 
es  premières,  fes  antiques  armes,  font  les  bras  , 
les  mains  , les  ongles , les  dents . La  icunc  fau- 
vxge  qui  fut  trouvée  feule  près  de  la  forêt  d’Or- 
leans  ne  conuoilfoit  point  d'autres  armes . Il  faut 
faas  doute  uo  accident  des  plus  rares  pour  capti- 
ver à ce  point  l’efprit  d’un  homme  , & le  retenir 
dans  l’état  de  brute.  Dans  celui  de  fociété,  il 
fort  promptement  de  cette  condition  malheureufe 
pour  lui  , parce  qu’elle  efl  contraire  4 fa  nature. 
Son  efprit  s’exerce  par  l’imitation  : il  prend  l’ef- 
for , il  s’étend  par  la  communication  des  idées , 
& l’homme  qui  , dans  cet  état  de  dégradation , 
o’auroit  pu  employer  que  fes  bras  i la  conquête 
d’un  vil  aliment , parvient  à concevoir  & i faire 
celle  d'une  partie  de  la  terre. 

DES  ARMES  DE  MAIN. 

Armes  d'  escrime. 

Dans  les  premières  Cociétés  le  befoin  d'affamer 
fa  proie, celui  de  fe  défendre  contre  des  animaux 
milfaifans  ou  des  hommes  violens  , ont  fait  in- 
venter les  armet  d'eferime  • La  plus  fimple  efl  le 
bâton , qui  fert  en  même  temps  d’apui  . On  dit 

J lue  les  pongot  en  font  cet  ufage  : l’homme  St  le 
loge  font  imitateurs  ; lequel  a emprunté  de  l'au- 
tre I Si  c’cfl  l’homme , il  a été  loin  au  delà  de 
fon  modèle  . Si  c’efl  le  finge  , il  efl  relié  à fon 
1 P ij 
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premier  degré , faute  (aos  doute  d'un  autre  inftru- 
meor  que  lui  rafuia  la  nature. 

L’homme  employa  le  bâton  pour  tuer  let  aai* 
tueur  au  gîie  : car  c'elt  par  eux  qu'il  a commen- 
ce : il  a (air  couler  leur  fang  avant  celui  de  Ion 
fcmblxble  ; U châtie  a été  Ta  première  guerre . 

Les  hommes  1rs  pius  rigoureux  prirent  des 
troncs  d’arboftet,  afin  de  porter  des  coups  plus 
fôrs . Cette  arme  pelante  & noueufe  lui  (ut  né 
cefftire  contre  les  b&tes  féroces  , telles  que  les 
lions  fit  les  ours  . Des  combats  contre  les  aai- 
rraur  , elle  a pâlie  dans  ceux  que  les  hommes  fe 
font  livrés . Hercule  fit  Théfée  l'employèrent  con- 
tre les  uns  fit  les  autres.  On  Ta  enfuite  variée 
fous  différentes  formes  - Daas  fon  état  naturel , 
sous  l'appelons  matiue  ; dans  l’artificiel  nous  l'ap- 
pelons truffe.--  * - j-i,  *evit  J . 

À l'imitation  des  longues  épines  ou  des  bois 
biffés  qui  entrent  daas  ia  chiir  , ou  des  corues 
înimales , on  a pu  imaginer  d’aigu  lier  un  bâton , 
de  d’en  faire  l'arme  perçante  nommée  épien  . Le 
couteau  deltieé  d’abord  à couper  fit  façoner  diffé- 
rentes matières , a pn  être  employé  suffi  comme 
arme  perçante.  On  l’a  enfuite  rendu  plus  propre 
a cet  ufage  en  le  changeant  en  poignard  . L’in 
humanité , ia  cruauté , le  défit  effréné  de  la  ven- 
geance , pour  fraper  drs  coups  plus  traîtres  & 
plus  fùn,  a tnreaté  le  (filer. 

En  alougeant  le  poignard'  on  a fait  l'épée, 
que  l’on  a varié  fous  un  graad  nombre  de  for- 
ma . 

Ensuite  pour  éloigner  de  foi  l’ennemi , & l'at- 
teindre de  plus  loin  , on  a placé  une  pointe  an 
boni  d'un  blton  ; se  qui  a produit  la  pique,  la 
lance,  la  javeline,  U pertuiùne , la  hallebarde, 
c\  l’tfponton  . • 

Ces  armée  étoient  propres  f percer  «u  fraper 
d'elloc  : il  falloir  ea  inventer  pour  couper  , ou 
fraper  Je  taille.  Le  couteau  , propre  i cet  ufage, 
comme  citent! te  , ne  l'émit  point  comme  arme  : 
if  n'avoir  ni  elfe,-  de  poids  ni  effet  de  longueur. 
Oo  imagina  la  hache , d’abord  employée  comme 
outil  , enfuite  comme  armt  guerrière  . Mais  elle 
avoit  le  défavamage  de  ne  fraper  que  de  ptès , de 
de  n'étre  qu’arme  offenfîve  . Ses  coups  dévoient 
être  foutent  prévenus  par  ceux  de  i’épée.  On 
donna  uu  tranchant  1 ceile  ci  ivre  plus  de  lar- 
geur , & on  ta  chaegea  ea  fibre  y ‘Celui -ei  fat 
varié  fous  plofieurs  formes . Enfin  la  faux  , in 
•-■«lié»  pour  en  meilleur  ufsge , fut  luffi  employée 
à la  deffruéfiou  des  hommes,  i • • t ■ * 

On  tenta  enfuite  de  réunir  plufieurs  nfages 
dans  une  même  ans**:  l'épce  eut  en  même  temps 
la  pointe  de  les  denx  tranchaos  , afin  de  fraper 
d’eltoc , de  taille  fit  de  revers . On  vaulnt  donner 
à la  hallebarde  les  avantages  de  1a  lance  fit  celui 
de  fa  hache  ; mais  le  coup  , trop  loin  de  U main , 
fe  trouva  mal  affûté,  de  ces  errr.es  compofées, 
mifes  à l'épreuve  , furent  inférieutes  aux  armes 
iisnples. 

« ’*I'-S  - ] 2iv.  . l:  , ; -.3  cy 
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La  dillauce  1 laquelle  Us  armes  d’efetioe  peu» 
vent  atteindre  , n excédent  pas  ia  longueur  du 
bru  , jointe  i celle  de  U partie  de  l'arme  qui 
dépaffe  le  poignet  . 11. ne  fuffifoit  pat  à l'homme 
de  combatte  d'auili  prés  . Taai&t  il  eut  bafoia 
d'atteindre  de  loin  un  animal  fugii.f,  tantôt  d’a- 
taquer  un  ennemi,  foit  homme , foi  t béce  feroce, 
avec  un  moindre  danger . Les  premières  armes  de 
jet  qu’il  employa  furent  fans  doute  les  pierres. 
La  jeooe  fauvage  d'Orléans  a dit  avoir  eu  une 
compagne  que  dans  une  dilpate  elle  avoir  tuée 
d'un  coup  de  pierre  au  front . 11  pitoît  que  Ta» 
fage  en  a été  continué  long  temps , puifque  nous 
voyons  les  héros  de  1a  Grece  l’employer  fi  fré- 
quemment dans  les  champs  troyens.  Agamemnoti 
y combat  avec  la  pique  , l’épée , 8c  de  grandes 
pierres . Heflor  faififfut  de  fa  main  robuffe  uoc 
pierre  noire , grande , inégalé  , en  frape  à foo  mi- 
lieu le  terrible  bouclier  de  fept  peaux  de  h oeuf 
doat-fe  couvrait  A j ax  , fit  l'airain  an  retentit. 
Ajax  levant  ooe  pierre  beaucoup  plus  grande,  la 
fait  tourner,  la  jeté  de  toute  foo  immenfc  tôt  ce 
& btife  le  bouclier  d'un  coup  fcmbiablc  f celui 
d’une  meule  . Près  des  vaiffeaux  le  grand  Ajax 
fils  de  Télatuoa  reaverfe  Heétor  avec  1a  meta* 
arme  i ailleurs  Heélor  brife  la  tète  d'Epigée;  Pn» 
trocle  en  frapaat  Sthéaélaus  lui  rompt  les  mufdes 
du  cou  ; les  Grecs  les  emploient  I la  défeofe  de 
lear  camp,  comme  dans  les  temps  pofiértears  on 
en  fit  ufsge  pour  celle  des  villes  fie  des  défilés 
dans  les  mootagnes . On  la  revoit  même  dans  les 
combats  aus  plus  beaux  temps  de  la  Grece.  À 
la  bataille  de  Platée , le  fpatrute  Arimaelie  tua 
Mardooius  d’un  coup  de  pierre  à la  tête . Dans 
Argot  une  tuile  dirigée  par  la  main  d'une  mere 
qui  voyoit  fon  fils  ataqué  par  Pyrrhus, ôta  la  vie 
à ce  conquérant. 

La  fécondé  arme  de  jet  après  la  pierre  a pù 
être  le  bâton  (impie , enfuite  ie  bâton  pointu  ou 
l'épieu  . Oo  ne  eût  pas  tarder  i ie  garnir  d’une 
pointe,  fit  on  en  fit  le  javelot,  qui  , fuivaat  les 
différentes  natioas  fit  les  formes  qu’elles  lui  don- 
nèrent, fe  divifa  ea  plufieurs  tfpeces  . On  eut  la 
intime  ou  long  javelot  , le  elard  ou  petit  jave- 
lot , la  hafit,  le  verutum , le  contas,  ia  frémit  a 
le  gafnm , la  c allia  , le  Mazare,  l'angon  , la  za- 
ga>e  • • ; • À ,,1 

On  a même  employé  les  flambeaux . Les  Fidé- 
nates , ataqués  dans  laur  ville  par  les  Romains  y 
ouvrirent  tout  - à - coup  les  portes,  fie  il  en  fortit 
une  tsoupe  qui.  portoit  des  armes  inconnues  jof- 
qu’aloss  : elle  teooit  en  main  des  flambeaux . Les 
légions ,- d'abord  éfrayées  de  ce  nouveau  genre 
de  combat ,- revinrent  de  leur  furprife  1 la  voix 
dta  diâateur  Mimercus  Æmilius  . Elles  reçurent 
une  partie  de  ces  flambeaux  lancés  par  l'ennemi , 
lui  arrachèrent  les. autres,  fie  les  deux  armées  fe 
virétit  munies  de  cette  arme  noureie  qui  ne  pré- 
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préféra»  point  les  Fidéoatts  de  II  défaite , Si  mê- 
me de  la  prife  de  leur  ville. 

Les  prêtres  de  Falifques  la  renouvelèrent  ivee 
anlTi  peu  de  fueeés  ; quoique  , pour  augmenter 
Véfroi  , ils  y enflent  joint  des  ferpens  , ou  leur 
apparence  . Ils  coururent  au  camp  romain  t fem- 
b labiés  à des  furies  : & déjà  les  foldats  époovan 
tés  abandonoient  leurs  retranchement  , ktrfque  le 
couful  Fabius  Amboftus , les  autres  officiers,  & 
les  tribuns  les  y ramenèrent  en  les  raillent  de 
cette  terreur  puérile  . 

On  à pu  fe  fervir  auflî  d’inltrumens  defuada 
b d’autres  ufagrs  : dans  le  befoln  ou  ia  chaleur 
du  combat  , sont  devient  arma  , furet  arma  mi- 
viflrat  . 

DES  ARMES  MÉCHANIQUES. 

Axâtes  te  tna  o a a i l sti  q s r s. 

La  portée  dé  Parme  de  jet , lancée  ÿir  la  feule 
force  du  bras , étoit  peu  conlidérable  . L’intelli- 
gence de  l'homme  y joignit  bieotBt  nne  puiflxnce 
extérieure  . L’idée  en  fut  fans  doute  empruntée 
d’un  jeune  tronc,  d’une  branche- d'arbre  , ou  d'un 
bâton  courbé  avec  éfort  , qui  fe  rétablit  par  fou 
élaliieiré.  On  imagina  d’adopter  aux  deux  extré- 
mités un  lien  qui  fervît  à courber  lu  vergé  éta- 
tique, & la  première  arme  méchanique,  l'arc  fut 
inventif.  Le  trait,  touchant  d’une  part  ie  milieu 
du  boit  , de  l'autre  la  corde  , reçut  I*  moure- 
ment  du  refTort  qui  fe  rétablit  , Si  fa  portée  de- 
vint trois  on  quatre  fois  plus  grande.  Cette  arme 
fimple  ell , pour  ainfi  dire , de  tous  lei  temps  Si 
de  tout  les  lieux  . Il  e(i  vrti  femblable  qu’elle  a 
précédé  la  fronde  . Qooiqoe  celle-ci  l’emporte 
par  la  fitnpliciié  , elle  u’ avoir  pas  comme  l'au- 
tre de  modèle  dans  le  nature  . tl  fallott  eu 

mu  cas  fortuit  pour  la  découvrir  , ou  un  plus 

grand  éfort  <T imagination  pour  l’ inventer  . Et, 
fi  la  fronde  fut  trouvée  la  première  chtx 

quelques  nations  , 1’  nfage  de  l’atc  dêt  préva- 
loir . Supérieur  aux  armer  qoe  la  main  lanoe , 
tant  par  la  force  que  par  l'intervalle , & la  ftreté 
de  la  direction , il  l’efl  auflî  -à  la  fronde  par 

ce  dernier  avantage  : ainfi  nous  trouvons  1 on 
chez  tous  les  peuples , l’autre  en  peu  d’endroits  . 
Voyez  A * c . ■ 

Ces  deux  armes  ne  jetoient  qoe  de  petites  msf 
fes  St  des  treits  légers  . Ce  n étoit  point  «(fez 
pour  le  génie  repace  Si  deflroéleur  de  guerre  . 
Comme  il  s’accroît  en  avançant , ainfi  que  la  dif- 
corde  Si  le  rrnomée  , il  voulut  dca  amut  plus 
fortes  , des  traits  capables  de  percer  ou  de  ren- 
verfer  plufieurs  hommes  d’un  feul  coup  , des  maf- 
fes  qui  puffent  écrafer  un  grand  nombre  & la 
fois  Si  détruire  les  murailles  . Les  progrès  de  la 
méchanique  feconderent  ces  vues  meurtrières.  On 
imagina  des  machines  plus  fortes  pour  lancer  plus 
loin  de  plus  grâs  traits  . Un  fût  adopté  A l’arc  , 
pout  recevoir  Sc  diriger  plus  fârement  U fléché , 
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compofa  le  catapuhe  , qui  , fuivant  fa  grandeur 
Si  fa  forme  , reçut  les  noms  i'onybele , feorpien , 
dteybaie  . On  imita  aofli , St  l'oa  agrandit  l'effet 
de  la  fronde  par  l’invention  de  la  balifle  , & de 
fes  efpeces  nomméet  mmango r. , fphendone  ou  fron- 
de i onagre,  fundibale  , &c.  Enfin,  on  récuit  les 
deux  genret  , Si  ia  même  maohine  jeta  des  traite 
Si  des  pierres . Elle  fut  alors  nommée  polybole  . 

( Payez  DiSlha.  aCutatifuieéa'.  ) . 

Ddinias  s osi  taxis. 

Od  employa  d’abord  (ec  bois  durs  , la  pierre  , 
8c  les  -os  t faire  des  conreaux  , des  poignards  , 
des  haches  , Sc  des  épées  . On  plaça  enfuite  dot 
pointes  de  ces  mêmes  matières  au  bout  d’ooe 
hampe  . Lorfqo:  les  métaux  U d’art  de  les  tra- 
vailler fur  connu , ce  qui  n’ariva  que  fort  tard  , 
lea  termes  en  furent  faites . L'-or,  l’argent  , Sc  le 
cuivre  , ou  -on  mélange  de  ces  métaux  , ont  fer- 
ai fnccediveraent  i cet  ofag*  , foivant  les  pro- 
grès qu’a  faits  U -métallurgie  . line  aucieue  tre  Si- 
non des  égyptiens  porroit  que  l'art  de  travailler 
l'or  Sc  ie  cuivre  fut  trouvé  dans  la  Thébaïde  an 
temps  d'Gfiris  , St  qu’on  en  fit  des  armes  pour 
combatte  Ica  bêtes  féroces  . Le  fer,  quoique  plot 
utile,  «il  beaucoup  -plus  difficile  i trouver,  à fon- 
de e,  i rendre  duêlile:  il  n’i  été-connu  que  beau- 
coup plus  tard . Komere  ne  parle  guère  que  d’er- 
mes  de  coivre  - Celles  des  Romains  ont  été  fai- 
tes avec  ce  métal  pendant  plufieurs  fiedes  . Lee 
anciens  Ici  doncoiant  une  trempe  comme  on  la 
doane  aujourd’hui  au  fer  : M.  le  comte  de  Cay- 
lus  en  a préfenté  à l'acidémie  des  belles-lettres  , 
qu’il  a voit  rendu  aofli  dur  qce  ie  fer  de  uot  ar- 
mes . Toutes  les  tncieoes  armes  romaines  que 
nous  avons  foet  de  cuivra-  Celles  des  Egyptieot 
étoient  du  même  métal  . Job  a parlé  d’ares  de 
cuivre  .i  il  cil  vrai  qo’tl  parle  eolfi  d'armes  de 
fer.  Les  Maffagetes  eroploy oient  le  cuivre  à (ai- 
re des  piques  , des  carquois  , Sc  des  haohet . Le* 
armes  qu’on  trouve  das  les  anciens  tombeaux  en 
Angleterre,  en  Suitfe,  en  Allemagne  , Sc  dut 
tout  le  Nord  font  de  cuivre.  Telles  étoient  aufli 
les  armes  des  Américains , iorfqu’oo  • découvert 
nette  partie  du  monde.  Les  haches  trouvées  diax 
les  fépulciet  péruviens  étoient  de  cuivre  ç les  Je- 
ponots  St  d’eutret  peup'es  de  l’Afie  emploient  en- 
core ce  métal  à faire  des  armes  . 

Lorfqo’on  a fu  travailler  le  fer , on  l’a  em- 
ployé comme  le  cuivre  , Si  l’ufage  en  ert  au® 
ttés  ancien  . Je  viens  de  dire  que  Job  a pitié  d'ar- 
mer de -fer  . Moyfe  a dit  que  celui  qui  porte- 
rait un  coup  mortel  tvec  le  fer  , ferait  coupa- 
ble d'homicide  Sc  mourait  lui  même  . Humer,  r, 
XXXV.  V.  4.  . - - 

A n i*  v-s  Ksrimtirtqcis. 

D’autres  befoios  firent  employer  d’autres  moy- 
ens méchaniques  . 11  fallut  [rtnverfèr  des  mors  , 


.Digit 


r»r8  lA  R M 

pour  joindre  l’ennemi  qu’ils  protégeoien; . On  in. 
vente  le  bélier  , dont  les  coups  rédoublés  ébran- 
lèrent & firent  tomber,  1er  rempetts  : ces  grandes 
fli  fortes  machines  de  guerre  font  d’une  haute  an- 
tiquité : un  pillage  du  Dentéronome  paraît  en 
faire  mention  . Si  y sur  auem  ligna  nas  /uni  pa 
tnifera  ftd  agrcflia  , & in  caleras  apte  ufus  ,- 
/necinde  Cr  er.jbut  machinai  , dame  captas  eivi- 
talent  qua  contra  .ta  dimicee . { C.  XX  y v . 20.). 
„ SI  quelques  arbres  ne  foot  pas  fruitiers  , mais 
fiuvages , Se  propres  à un  antre  emploi  , coupe- 
lis,  ht  confirais  des  machinée,  jufqu’b  ce  que 
ru  prencs  la  ville  qui  combat  contre  toi  „ - 
D’autres  pellages,  de  l’écriture  prouvent  que  ces 
armes  éroient  connues  au  temps  d’Oliae , environ 
huit  cents  ans  avant  l’ere  Chrériene  , vers  l’an 
Ou  monde  ; 194.  Dans  la  fuite  00  imagina  le  bé 
lier  À tnricrc  & U corbeau  démoliffeur. 

L’homme  employa  aufli  de  bonne  heure  une 
autre  efpece  d’arme  qui  lui  fervit  à fondre  fur 
l'ennemi  avec  plus  de  promptitude  , à le  heur- 
ter, le  renverfer,  le  fouler  aux  pieds.  Ce  fut  le 
cheval  ; qui  , réduit  en  ferritnde  pour  det  ufa- 
' ges  civils  & paifibics  , fut  employé  enfoite  à la 
guette  . il  paraît  que  le  toi  d’Egypte  avoit  de 
la  cavalerie  lorfqu'il  pourfuivit  les  Ifraélitei  , & 
Job  parle  du  cheval  & de  celui  qui  le  monte  . 
Suivant  Hérodote  & Diodore  , les  Egyptiens  & 
1er  Scythes  ont  employé  le  cheval  b porter  1er 
guerriers  Se  b les  traîner  dans  un  char  , en  det 
iges  fl  éloignés  de  nous  que  l'époque  en  ell  ef- 
facée . Il  fernble  que  dans  ces  temps  oi  les  trou- 
pes combatoicnt  avec  peu  d'otdte  , le  cheval  , 
monté  par  un  cavalier , a du  être  plutôt  en  ufa- 
gc  tjue  les  chars,  plus  faciles  à éviter.  Mais  ces 
origines , prefque  toujours  incertaines  , dépendent 
des  lieux  Se  des  circoofiances , Se  ne  partent  d’un 
mf me  point  ni  du  temps  ni  de  la  terre  . Le 
cheval  a pu  dite  monté  par  l’homme  dans  la 
I hcnicie  , dans  la  Numidie  , & aux  bords  du 
l'ont- Ecxin  , avant  que  les  chats  y fiaffcnt  con- 
nus; tandis  que  dans  la  Grece  l’usage  des  chars 
a précédé  celai  des  chevaux  montés  : tout  ce  qui 
ell  pcfTibie  b l’entendement  humain  apartient  à 
1 homme  dans  tous  les  pays  ; donnez  lui  le  be- 
foin  , la  matière,  & Je  temps,-  il  inventera  éga- 
lement par- tout. 

Le  cheval  fut  employé  comme  une  arme  pro- 
pie b rompre  1rs  rangs , à renverfer  1er  troupes , 
à y mettre  le  defotdre  , b s'approcher  & s’éloi- 
gner arec  promptitude  . Dans  les  pays  qui  pro- 
dnifeat  l’éléphant  & le  chameau  , ces  deux  elpe- 
ces  furent  conduites  au  combat  dans  U même, 
vue.  Mais  tour  cet  appareil  d’animaux  , que  l’on 
peut  nommer  ollentation  plutôt  qu’avantage  , n'a 
exiflé  long-temps  que  parmi  1er  peuples  d’Afle  , 
toujours  peu  habiles  dans  l’art  de  la  guerre . Les 
Grccr  n’om  eu  des  chars  que  lorfqu’tU  bomba 
raient  en  barbares.  Ils  n’en  avoient  pas  aux  temps 
de  leur  gloire,  aux  Thermopyles  , à Platée  , ot 
J'éléphant  ne  parût  à la  tête  de  leurs  troupes  quy 
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lorfque  leur  fcience  miiitairg  étoit  pris  de  s'éaf- 
nouir  . La  maniéré  d’employer  le  cheval  en  le 
montant , étant  la  plus  fimple  , & cet  animal 
étant  plur  fournis  b celui  qui  le  dirige  que  l'élé- 
phant & le  chameau  , lutage  de  la  cavalerie  a 
prévalu  chez  toutes  les  nations  . 

U y a un  autre  animal  que  tes  hommes  ont 
conduit  à la  guerre , & dont  ils  ont  dirigé  l’effet 
comme  celui  d’une  efpece  d'arme  ; ce  font  les 
chiens . Ces  fidèles  compagnons  de  l’homme  l’ont 
fervi  jufque  dans  les  batailles . Dociles  b fa  voix  , 
capables  de  t'unir  b lui  par  I’intelligeace  ; ardens 
& courageux' dans  le  danger  , 'ils  le  partagent 
avec  lui,  quand  il  le  commande.  Je  parlerai  ail- 
leurs des  peuples  qui  en  ont  fait  ufage  . 

Aimes  Pyrobsmstkjues  . ( Va/ez  Artil- 

EER1E  . ) . 

DES  ARMES  DÉFENSIVES. 

Armes  défensives,  mobiles  ou  eortitives  . 

Tant  qoe  les  armes  olîcnfî  res  furent  (impies  , 
bornées  au  bbton , au  dard  , b la  fléché  , on  n’y 
oppofa  que  des  armer  de  même  efpece:  les  peu- 
ples non  civilifés  n'emploient  aujourd’hui  pres- 
que aucune  arme  défenfive.  Lorfque  les  premières 
furent  perfeflionées , & que  la  fcience  de  la  mé- 
•ehanique  leur  eut  donné  une  force  qu'ellet  n'a- 
voient  point  encore;  l'homme  inventa  les  moyens 
de  fe  conferrcr  , après  ceux  de  s'enrredétruirc  . 
Les  premiers  rois  égyptiens  , & les  héros  de  U 
Gtece,  fe  couvrirent  de  peaux  d'animaux  , Her- 
cule porta  la  peau  du  lion  de  Kémée  comme 
trophée  St  déferlé  . 

On  en  fit  enfuite  le  bouclier  , afin  d'éloigner 
davantage  les  tyaiiî  Se  les  coups  portés  de  prés  « 
Bientôt  la  tête  fut  garantie  par  le  cafque  , le 
corps  par  (a  eut  rafle , la  jambe  par  les  grevés  ou 
butines . La  matière  de  ces  armes  fut  1er  peaux  , 
le  boia  , les  métaux  , l’or,  l'argent  , le  cuivre  , ' 
Se  le  fer  . Elles  parièrent  de  l'Égypte  & de  la 
Phénicie  dans  la  Grece , avec  tous  les  arti  : c'eft 
aufli  de  l’Égypte  que  les  Hébreux  ont  pu  les 
emprunter  . Mayfe  dit  b Ifracî  que  le  Seigneur 
Dieu  efl  le  bouclier  de  fon  fecourt  & le  glaive 
de  fa  gloire.  Il  eft  parlé  dans  job  de  cuirafie  Si 
de  boucliers  fondus  . ( C.  XLl  , v.  6 , 17.  ) , 
Goliath  avoit  le  cafque  , la  cutraffe  , le  bouclier  , 
& les  grèves . Sous  le  régné  de  Saul  , Naaffèt  , 
roi  des  Ammonites  , ayant  fubjugué  une  partie 
des  Juifs  , leur  fit  crever  l’oeil  droit  , pour  iea 
rendre  inutiles  1 la  guerre  ; parce  que  le  bou- 
clier irait  i’ufage  de  l'oeil  gauche  . ( J a/,  antiq. 
jud.  /.  VI , c,.  5.  ) . 

Armes  défensives  immobiles. 

Tilles  furent  les  défenfes  imaginées  contre  les 
petites  armes  méchaniques  . On  oppofa  enfuite  b 
l’effet  det  plus  grandes  machines  les  retranehe- 
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mm  faits  avec  des  arbres  , des  pieux , des  ferres 
remuées,  des. pierres,  & des  murailles  . ( Voyez 
FoutuicatiOn  • ) 

rNXENTIOV  DE  LA  POUDEE  ET  SES-  ETEETS  . 

Ces  armes  , employées  depuis  les  plus  anciens 
temps  , furent  en  ufage  jofqu’à  l'invention  de  la 
foudre  en  Europe,  ou  plutôt  de  fon  application 
i l'art  de  la  guerre  , & le  font  encore  chezplu- 
Heurs  peuples  . On  ignore  les  noms  des  hommes 
qui  les  ont  imaginées  , & des  nations  qui  furent 
les  premières  fi  les  employer.  La  plupart  préten- 
dirent , par  vanité,  fi  l’honeor  de  l'invention  dans 
ce  genre  : mais  il  y en  a fans  doute  plufkurs 
qui  peuvent  le  l’attribuer  . L'efprit  humain  agit 
par  tout  fi  peu  prés  de  même  maniéré  . Il  fera 
parvenu  aux  mêmes  penfées  en  différées  pays  , 
long  temps  avant  qu’il  y ait  eu  commerce  en- 
tr’eux  ; St  ces  penfées  , les  mêmes  quant  au 
fond , n’auront  différé  que  par  les  idées  acceffoi- 
res  . Un  arc  aura  été  façoné  dans  un  pays  autre- 
ment que  dans  un  autre  ,-  mais  dans  tous  les 
deux  ce- fera  un  arc  . ToUt  ce  que  les  anciens 
■ou(  ont  tranfmis  fi  ce  fujer  *ft  incertain.  Ils  ne 
nous  parlent  que  de  temps  trè's-éloigaés  de  leur 
fige  , St  très  portérieur»  fi  celui  des  premières  in- 
tentions . Les  violences  , les  meurtres  , les  ar- 
mer , les  guerres , chez  toutes-  les  nations  , font 
■fort  antérieurs  à l’écriture  Sc  aux  écrivains.  Pref- 
que  tootes  les  origines  de  ce  genre  nous  font 
inconnues , même  celles  qui  font  ptês  de  notre 
temps  - Noos  ignorons  l’auteur  de  l'invention  de 
la  poudre , dont  l’application  fi>  l’art  de  la  guerre 
a opéré  de  fi  grands  changement  dam  l’ordonan. 
te  des  trooper  , dans  leurs  mouvrmtns  , dans 
leurs  armes  , 8t  dans  la  conffrnftion  des  rem- 
parts . Cette  invention  eâ  refiée  longtemps  ob- 
feure  , -parce  qu’on  n’en  laifoit  aucun  ufase.  Lorf 
qu’elle  «fi  devenue  remarquable-  & eéîebre  par 
tes  effets  , on  a tenté  inutilement  d’en  trouver 
l’époque  8t  l'auteur  . La  plupart  des  écrivains 
l’ont  attribuée  10  moine  allemand  Sihwanz  . 
Mais  un  autre  moine  anglois  , nommé  Roger 
Bacon  , antérieur  à Schwartz  d’environ  cinquante 
ans  , a publié  i Oxford  , au  commencement  du 
treizième  fieele  , un  ouvrage  dans  lequel  il  parle 
de  la  poudre  comme  il  une  compofuion  connue 
long-temps  avanr  loi,  & qu'on  pouroir employer 
à fa  guerre  . fl  dit  qu’on  ne  voir  oi  éclair  ni 
tonerre  ; qui  puiffeut  être  comparés  à l'effet  de 
la  poudre  , & qu’il  n’y  a ni  ville  ni  armée  qui 
pût  en  fomente  l’effet  . ( V.  o pus  magnum- ,-p». 
474,  -/.  id.).  Roger  Bacon  étoit  favanr  & de 
grand  jugement.  Ü pofa  les  principe?  de  la  phi- 
losophie moderne,  dévelopés  depuis  par  le  chan- 
celier Bacon  . Cependant  on  ne  trouvetoir  qoe 
bien  peu  de  chofes  i recueillir  dans  fes  ouvrages , 
dont  M.  Jebb  a faitimpritne#  un-  veidme  tn  folio. 
Cet  éditeur  cita  en  ta  préface  un  mannferit  de 
Marcus  Gratcus , beaucoup  p'us  ancien  qoe  Roger 
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Bacon.  Ce  manuferit  eft  intitulé  Hier  iptium,  li- 
vre des  feux.  Il  dit  que  l’auteur  y parle  claire- 
ment de  la  pondre,  & eu  donne  la  compofition  , 
Tans  en  nommer  l’inventeur. 

On  connoît  au  (fi  la  poudre  fi  la  Chine  depuis 
long  temps-  Le  pere  Ganbil  affure  que  c'efi  de- 
puis plus  defeizecentt  ans . On  ne  peur  pis  douter 
du  moim  qu’ils  n’en  fifïeor  ufage  à la  guerre  , 
au  commencement  du  treizième  fieele-  . ,,  Les 
Mougous , luivant  l'auteur  chioois  , traduit  par 
le  jéluite,  a voient  des  pao  ou  machines  fi  feu  au 
liège  de  Loyang  , & les  Kins  qui  défendofent  la 
ville  en  «voient  anffi , avec  lefqnels  ils  jetoient 
des  pièces  de  1er  en  forme  de  vraroufe  . Cette 
rentoufe  étoit  remplie  de  poudre:  quand  on  y 
mettoit  le  feu,  cela  faifoir  un-  bruit  femblaWe  1 
celui  du  tonerre,  St  s’étendoit  de  cent  lys.  L’en- 
droit où  elle  tomboir  fe  trouvoit  brûlé  , & I* 
feu  s’étendoit  i plus  de  deux  mille  pieds.  Si  ce  feu 
atteignoit  les  coiriffès  de  fer , ils  les  perçoit  de 
part  en  part . Cette  efpece  de  feu  d’artifice  ne  fe- 
rait il  point  femblable  1 ce  que  noos  appelon» 
poudre  fulminante? 

Quand  les  Mongous  fe  furenr  logés  tu  pied 
de  le  muraille  pour  friper  , ils  fe  teuoitnr  fi 
couvert  dent,  des  tanières  creufées  fous  terre  | 

St  y de  deffus  les  murailles-,  on  ne  pouvoit  leur 
nuire . Lee  affiégés , pour  les  déloger  , atachoieni 
de  ces  ventoufes  1 des  chaînes  de  fer , & les  fai- 
foient  defeendte  du  haut  des  manilles  . Quand 
elles  parvenoieat , ou  dans  1er  foliés , ou  dans  lee  - 
chambres  fouterraines  , elles  preooient  feu  par 
une  mèche,  & défoloient  les  ifliégeans . Ces  ven- 
toufes de  fer,  & les  hallebardes  fi  poudre  &vo-> 
lautes  qu’on-  ferait , étoient  ce  que-  les  Mougoui 
craigooient  le  plus  „ ? 

De  toutes  nos  armes  pyrophores  , celles  qui 
reffemble  le  plus  fi  ce  que  le  pere  Gaubil  nom- 
me ventonfes,  c’efi  la  bombe:  miis  on  ne  peut 
pas  affurer  que  c’étoit  la-même  chofe;  St  il  pa- 
rait , par  l’obfcure  relation  de  llriflorien  chinois, 
qu'il  ne  favoir  pas  bien  lui- même  ce  que- e'étoit . 

Il  nous  laiffe  ignorer  anffi  quelles  éroient  les  ma- 
chines avec  lefquellei  on  ferait  ces  ventoufes  . 
Les  Moogous  St  les  Kins  avbient  des  pan  , ou 
michines  à lancer:  des  ehe-pvo,  où  machines  fi 
lancer  des  pierres , Ôc  des  ho  - pao , ou  machine* 
fi  lancer  du  feu  ce  poovoit  être  le  même  pao 
qoi  Isnçoit  du  feu  & des  pierres  . fl  foliote  que 
ces-  machines  fuffent  bien  imparfaites  pnifque 
l’empercor  Houpilay  fit  venir  d'occident  enilÿt, 
pour  le  fiége  de  Siangyang,deux  maebinifies  chré- 
tiens , ou  mahométans  qni  fivoienr  lancer  des 
pierres  de  cent  cinquante  lirres  par  le  moyen  d'un 
ir,  ou  machine  de  bois  à rtffort.  „ Us  ITncerent 
leurs  grôlfes  pierres  fur  Un  retranchement  de  bois 
qui  étoit  éleré  fur  le*  rempart* . Les  coup»  de- 
pierres  abatirent  ce  retranchement  ÿ le  bruit  & le 
fraecs  répandirent  la-  teirreur  dans  l’efprit  des  ha- 
birans , qni  n’aroient  jamais  vu-  ni  entendu  rie» 
de  pareil- 
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On  trouve  «fuite  que  Péyeu  , généra!  de  l’em- 
pereur Houpiley , brilla  les  matfonr  de  Chagyang 
avec  fes  kin-cii-pao,  ou  machiner  de  métal  fon- 
da ; qu’un  officier  de  la  place  nommée  Pitu  itt , 
employa  des  trmet  i leu  en  1187,  lorfqu'Hou 
pilay  marcha  contre  le  prince  Nayen  , qui  avoir 
tes  departemena  d’une  partie  de  1»  Tartaric  orien- 
tale; les  troupes  de  celui-ci,  épouvantées  par  un 
coup  de  fie  peu,  ou  machine  à lancer  du  leu  ,pri 
lent  la  fuite  . On  voit  encore  de  ces  bo-pao , dans 
une  bataille  livrée  au  générai  Hatan  par  Timoor, 
ils  d’Houpilay. 

Il  réfulte  de  ces  faits  que  les  ventoufes  à feu 
des  Chinois  étoient , ou  des  efpeces  de  bombes  , 
ou  quelque  feu  d’artifice  ; qu’ils  les  iançoient  avec 
les  mêmes  pur , ou  machines  avec  lelquelles  ils 
jetoient  des  pierres  ; qu’ils  oe  coonoilToient  point 
le  canon  b la  fin  du  treizième  liecie  , & que 
leurs  machines  ne  lançoient  que  des  malles  peu 
toc lidéra blés  . Ainii  quoique  la  poudre  fut  alors 
•0  Europe  une  invention  beaucoup  plus  moderne 
qu’j  U Chine,  nom  étions  beaucoup  pins  avan- 
cés que  les  Chinois  dans  fon  explication  1 l’an 
de  la  guerre/  paifqu'un  ancien  regiilre  de  1a  cham- 
bre des  comptes , de  l’aaaée  1338  , prouve  que 
les  François  faifoienr  ufage  dés- lors  de  poudre  & 
de  canon  . On  y lit  ces  mots  : „ à hienn  de  Fau- 
miehon  pour  noir  poudres  & autres  chofts  rtt- 
eejfoires  au*  canons,  fui  il  oient  devant  Pup  Guil- 
laume „ . Les  Anglois  avoient  du  canon  h la  ba- 
taille de  Ciéey  en  1 }qd , & au  liège  de  KoiDoran- 
ttn  en  13)6-  FroifTaid  dit  „ fi  imagineaent  aucuns 
fcbtiles  hommes,  qne  pour  traire  fit  lancer  on 
f*  travaiilolt  envain  , fit  ordonnent  à porter  ca- 
not) 1 en  avant  fie  i trait  eo  carreaux  & d feu 
grégeois  dans  la  baffe -cour  ; fi  que  toute  la  bafïe- 
totir  fut  embrUée  „.  ( Te».  I.  peu.  86.).  Du 
Gnefalin  en  avoit  quelques-uns  au  fiége  de  Meu- 
lan  en  1 363.  L'ufage  s’en  répandit  promptement 
dans  toute  1 Europe.  - 

Les  Mores  affiégés  par  le  rei  de  Caflille , Al- 
phonfe  XI  , en  154},  tireraut  des  mortiers  de 
1er  qui  faifoienr  un  bruit  semblable  au  ton  er- 
re . Eu  1354-,  une  flote  dinoife  fe  fervir  de 
aanoo  dans  la  mer  Baltique.  En  1380 , Lauren- 
ce de  Medicia  fit  Us  Vénitiens  en  - employèrent 
aontre  les  Génois . Dans  l’efpace  d’tm  fiecle  , Far- 
ttilerie  fit  tant  de  progrès , qu’aucunrs  murailles 
ne  pouvoitnt  plus  lui  réfifiar.  Ce  fut  à cet  art 
fit  aux  cocnoifianccs  qu’y  avoit  acquifès  Jean  Bu- 
nau  r que  Charles  VU  dut  la  plus  grande  paxtie 
de  les  (accès  - 


Campuzrai/on  dis  irma  de  jtf  ancrants  note 
hs  nanties. 

Un  antre  objet  plus  important  triT  le  eomp» 
rrifo»  de  nos  armes  pyroballilîiqurs  avee  celles 
dont  les  anciens  farfoiem  ufage.  Quelque;  auteurs 
ont  propofé  cette  qucltioB , fit  pris  i’iffiratutive 


ARM. 

pour  la  fupériorité  des  armes  ancienes.  Quoiqu’U 
s’y  ait  aucune  apparence  qu'elles  foient  jamais 
fubfHtuéec  aux  nôtres;  il  ne  fera  pas  inutile  de 
foumetire  cette  opinion  i un  nouvel  examen  , 
parce  que  la  vérité  ell  toujours  utile . Le  cheva- 
lier Eolard  a déprécié  dos  armes  de  jet  & vanté 
les  ancienes  . Il  a conte  ht  , indireâetnent  , de 
fubiUtuer  les  arcs  fit  le;  bahtles  à nos  caoons  2c 
à nos  fulïls.  Le  pete  Daniel,  avait  lui,  avoir 
embrailé  le  même  fentiment.  Piulieun  militaires 
ont  été  ébranlés , fit  peuvent  l'être  encore  par  ces 
deux  autorités . Mais  il  ne  faut  paa , dit  Ctcéroo , 
fe  lailfer  conduire  par  l'autorité , somme  le  che- 
val par  foo  mords  : il  ne  faut  pas  août  la  rejeté* 
fans  ration . 

S’il  y a une  autorité  qui  foit  impofaote  ; c’tft 
fans  doute  celle  des  Dations . 11  o’etl  pas  vrai-fem- 
blabie  que  toutes  celles  qui  ont  abaedoné  les 
ormes  ancienes  pour  let  modernes  , l'aient  fait 
par  caprice , faos  tatfon , fans  expérience  , fane 
conaoiOTance  de  caufe . Dés  que  les  canons  2c  la* 
fufiis  ont  patu  en  Europe  , les  ormes  connues 
jufqu’alors  ont  été  taillées  . Quelle  a pu  être  la 
caule  de  ce  changement  fubit  fit  uaiverfel,  fi  ce 
n’eil  l’avantage  décidé  qu'ont  eu  ceux  qui  iespre- 
miets  ont  fait  ce  changement  dans  lent  milice  , 
fit  la  grande  fupériorité  qu’y  ont  éprouvée  ceux 
qui  les  ont  imités  l Ce  n'eft  pas  feulement  ers 
Europe  que  cette  révolution  s’etl  opéré*  ; c’eft 
dans  toute  la  terre  . Dès  que  l’Afrique  fit  i'Afie 
oui  connu  les  armes  i feu,  elles  les  ont  adoptées. 
Si  quelques  peuples  de  ces  pays  n’en  ont  point  enco- 
re , ce'n’eft , ni  volontairement , ni  par  choix  : des 
ctrconilances  particulières  s'y  oppofent  : telles  que 
le  defaut  de  commerce  avec  les  autres  peuples  , 
celui  de  matières  fit  d'ouvriers , celui  de  connoif- 
lances , fie  d'tadufîrie  ; enfin  les  préjugés  natio- 
naux . Les  hommes  les  moins  éclairés  ne  bals», 
cent  point  fur  cet  échange , quand  ils  peuvent  le 
faire  : ii  n'y  a point  de  lauvage  qui  ne  jetc  fo> 
arc,  dès  qu'il  peut  avoir  un  fufil,  de  la  pondre  » 
fit  des  balles . . • 

Les  Américains  nord  ocsideeranx  fe  fervoient 
autrefois  de  quelques  armes  détenfives  qtsi  fuffi- 
soient  pour  les  garantir  des  fléchés . Dès  qu'ils 
ont  en  i combntre  des  hommes  armés  de  fofils  , 
ii  let  ont  ^uirées  comme  très  - inutiles . Un  pets 
de  coton  piqué  entre  deux  toiles  fuffit  aux  foliacé 
de  Conez  pour  les  garantir  des  fléchés  mexicai- 
nes. Combien  n’en  fatadroit-il  pat  pour  arrêter 
une  balle  l Dani  un  combat  de  ce  général  contre 
le  même  peuple , let  Mexicains  perdirent  huit 
cents  hommes  , les  Efpagnols , deux  . Dans  un  au- 
tre combat  les  ttoupes  de  Cortex  contre  les  T li- 
ft al  aos  , les*  troupes  efpagooles  voyuieot  tomber 
devant  elles  les  fléchés  fie  les  pierres  de  l'ennemi , 
tan-iis  que  leurs  balles  faifbient  un  grand  ravage 
dans  fes  rangs  . 

Let  plaintes  des  Militaires  qui  vivotent  au  temps 
oit  cette  arme  parut,  font  des  preuves  incontefta- 
Met  de  fa  fupériorité  . Muntluc  difoit  ; „ que 
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pienfi  1 T>ieo  que  ce  malheureux  infiniment  n’eufi 
/•mais  été  in>en'é;  "je  D’en  porierois  tel  mar- 
ques lefqoelles  encore  aujourd’hui  me  rendem  lan- 
guiffanr  ; & tant  de  braves  & raillans  hommes 
ne  fulfent  moris  de  la  main  le  plus  Couvent  des 
plus  poltrons  & plus  iâches,  nui  n’oCeroient  re- 
garder au  viCige  celui  que  de  loin  ils  renverCent 
de  leurs  malheureoCes  balles: mais  ce  font  artifices 
du  diable  pour  nous  Caire  entretuer  „ . Le  même 
capitaine  ne  trouve  pas  d’autre  moyen  pour  Ce 
garantir  des  effets  de  l’arquebuCe  qne  de  lui  op- 
pofer  l’arquebufe . LorCqoe  le  maréchal  de  BriCTac 
voulut  alfiéger  Laos,  (en  1551),  Moatluc  fut 
chargé  d’y  conduire  l’artillerie.  ,,  J’aillai,  dit  il , 
regarder  en  quelle  façon  je  poorois  faire  les  chemins 
en  la  montagne  , fans  que  nous  fuffions  offrnfés 
du  château.  Et  premièrement,  je  découvris  cinq 
petites  canonieres  faites  pour  arqoebufes,  qui  nous 
defeonvroient  tout  le  long  du  chemin . Pour  bri- 
der cela,  je  priai  le  capi raine  Y nard  de  m’ame- 
ner trois  cents  arque  bufiers  des  meilleurs  de  fa 
troupe  Itfqne.’s  artvés  noos  en  defpartifmes  pour 
en  efire  mit  dix  à chaque  canoniere  ; qui  tiroitnt 
comme  quand  on  tire  au  blanc  l’un  après  l’antre  , 
8t  tous  i defcoovcri,-  & quand  le  dernier  des  dix 
achevoit  de  tirer  , le  premitr  recomenpoit . Dans 
la  ville  y avoit  une  maifoo  , de  la  couverture  & 
haut  de  laquelle  00  pouvoir  batre  ao  dedans 
& au  long  de  la  couttint  • Mais  , pour  fe  ga 
raatir  d’icelle  , ils  avoient  mis  force  tables  l’oae 
fur  l’autre  ; en  telle  Cotte  que  ceux  qui  mou- 
toieot  Cur  la  maiCoo  , ne  pouvoient  rien  voir  au 
long  de  la  moraille.  Or,  les  tables  étoient  fort 
fimples  & , avant  le  commencement  de  la  goer 
te  , j’avois  mis  en  tête  à M.  le  maréchal  de 
faire  forger  h Pigperol  quatre  cerna  arquebu- 
ies  d’un  calibre  qui  portoit  trois  ou  quatre  cents 
pas  de  pointe , 8c  que  cia  armes  fufPent  miles  au 
dclfos  du  fogon  , afin  que  perfone  ne  les  peufl 
tiret  du  Picdmont  : defquelles  U en  peuroit  di 
firibuer  vingt  à chaque  compagnie  , 8c  ordoner 
aux  thréfoiters  de  baiiter  douze  francs  de  psye 
i ceux  qui  let  porroient  . Ces  aiqutbufet  étoient 
dci/a  faites  fk  diftribuées . Je  priai  le  capitaine  Ri- 
chelieu, qui  depuis  fat  maiftre  de  camp,  de  faire 
monter  fur  J»  maifon  les  vingt  arquebofiers  , 
pour  rixer  au  travers  les  tables  le  long  de  la 
courtine  : parmi  lefqaelles  les  arquebufades  paf- 
foient  comme  par  nu  papier;  de  forte  que  taot 
les  arqucbufiers  qui  tutoient  de  delfus  la  maifon 
au  long  de  la  courtine,  que  ceux-là  qui  tiroieot 
i disain»,  mirent  les  enuemis  eo  tel  cfiat  , que 
perfooe  ne  s’oCoit  haxarder  à patfer  au  dedans  de 
ta  courtine  n . Montluc  ne  diffimule  point  ici  le 
grand  effet  des  arquebufades  , St  n’en  dit  point 
de  mal , quand  elles  Ini  font  avantageuCes  . Il 
ne  regrete  point  l'arbalétc  , qni  n’auroit  pas  per 
cé  des  tables  & quatre  cents  pu,  comme  des  feuil 
les  de  papier . 

Le  vaillant  chevalier  Bayard  déclama  anlfi  con- 
tre l’arqucbuft . „ C'r/i  uni  hanse , di/ait  il , qu'm 
An  Militaire . Terne  l. 
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„ homme  rie  fttur  /oit  expo//  h pjrir  per  un  nti- 
„ ffteble  rxiiveHiLiLx , dont  il  ne  'peut  fe  dé- 
„ fendre  „ . Il  étoit  fi  coorroueé  contre  cette  or- 
me , qu’il  falloir  peu  de  quartier  aux  arqucbufiers 
qui  lui  tomboient  entre  les  mains.  Mais  avact 
cette  invention,  Bayard  St  Monilue  étoient  eipv 
fés  aux  fléchés,  aux  traits  de  l'arbalète  , à ceux 
que  lanpoienr  les  grandes  machines  , & qui  pou- 
voient  tutr  suffi  le  plus  brave  par  la  main  hx 
lâche.  S'ils  avoient  eu  plus  de  force  que  les  bil- 
les , ces  deux  capitaines , foin  d’inveftiver  l’in- 
venteur de  l'arquebufe  , auroient  dû  le  remercier 
de  ce  qu’il  avoit  diminué  le  danger  des  coups 
adrelfés  de  loin , & ouvert  i leur  courag*  une 
plus  libre  citriere  . Ils  n’éroienr  donc  fi  dépi'é; 
contre  IV™  nouvel»  que  parce  qu’ils  y reconoH- 
foient  une  fopérioriré  décidée  , que  les  coups  des 
grsudes  machine!  étdrcnt  incertains  & rares,  l’arc 
8c  i’arbaiête  dangereux  feulement  h une  petit: 
diflance  qni  laifToit  l’efpoir  de  joindre  bien'&c 
l’ennemi  , les  fléchés  St  les  traits  rtponffés  li- 
citement par  - la  mince  latne  de  fer  qui  for- 
moit  la  cuirafTe  ; au  lieu  qu'c, le  étoit  percée  de 
loin  pu  U balle  comme  les  tables  du  chàreiu  d*s 
Lins  . 

A'chidame  voyant  en  liait  de  catipalre,  biro 
fupérieur  au  javelot  8c  à la  fléché , s’écria  de  mê- 
me , m\tm  ùfiatè  , te  courage  efl  mort . 

L’autorité  uoiverfele  de>  nationt,  qui,  ayant 
connu  les  deux  efpeces  d'arm tr , n’ont  point  hé- 
ûré  fur  le  choix  , 8c  le  témoignage  des  milirat- 
tes  qui  en  oui  fait  l’expérience  , fuffiroieat  peut- 
être  pour  décider  cette  quefiion.  Cependant , pour 
être  /ufle,  St  pour  éviter  toot  foapçon  de  par- 
tialité, il  faut  écouter,  difeuter  les  raifoas  allé- 
guées par  les  partifans  des  ancieuts  armes  . La 
pere  Daniel  nous  dit  qu’elles  étoient  plus  pirfar- 
tes , puifqu'il  périfïoit  plus  d’hommes  dans  les 
combits,  de  qu’elles  bleffoieur  l’ennemi  fous  quel- 
que direflion  qu’elles  fulTeat  lancées . Mais  , ou 
je  ra’abofe  étrangement  ; ou  c’efl  root  le  con- 
traire. Il  périlToit  plus  d’hommes  dans  les  com- 
bats, précifément  parce  qu’on  y faifoit  peu  d’u- 
fags  des  armes  de  jet , qu’on  ne  let  employoil 
en  commençant  l’aâion  qoe  pour  tenter  de  jeter 
quelque  détordre  dans  la  troupe  euuemie  , 8e 
qu’on  en  venoit  promptement  aux  armts  de 
main,  en  fe  joignant  homme  h homme  , main 
h main  , pied  à pied  , 8c  cotps  à corps . Il  faut 
de  plas  faire  ici  une  obfervatioo  importante . Ce 
n’étoit  pas  dans  ce  combat  ferré,  fi  terrible  en 
apparence , qn'il  périlToir  le  pins  de  foldats  . Ln 
plupart  des  coups  d'épée  portoienr  à faux  fur  les 
boucliers  , les  cafques  8c  les  cuiraffes  : c’étoit 
dans  la  fuite  que  fe  faifoit  le  carnage.  L’infan- 
terie St  la  cavalerie  viâurienfes  avoient  les  fuy- 
ards fous  leur  main:  il  n’en  échapoir  à leur  coups 
qu’un  petir  nombre  ; 8c  e’eft  1a  véritable  eaule 
de  cette  grande,  mais  confiante  dtfproportion  que 
nous  voyons  dans  les  batailles  aneienes  entre  Ja 
perte  des  vaincus  8c  eclle  des  vainqueurs  -•  clin 
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tfl  telle  que  nous  la  regarderions  comme  fabuienlir; 

C n ayant  aucun  égard  à la  différence  dee  ufages, 
aous  jugions  de  ces  temps  reculés  par  le  nôtre  . 

Il  y eut  à Marathon  lia  mille  trou  cents  Perles 
tués  , & quatre  vingt- quatorze  mille  Perles  tués 
ou  pris  , trente  de  uo  Lacédémoniens  , feize  Té- 
géa  es , cinquante-deux  Athéniens;  à Ltuâres  > 
quatre  mille  Spartiates  , (rois  cents  Thébaios  ; à 
le  bataille  d’Ilfe  , quatre  - vingt  mille  Perles  » 
deux  cents  quatre  - vingt!  Macédoniens;  à U ba- 
taille d’Arbelles,  trois  cents  mille  Perles  , once 
cents  Macédoniens;  au  lac  de  Thrafymenc , quin 
a;  mille  Romains  » quinze  cents  Carthaginois  ; à 
Cannes,  louante  dix  mille  Romains,  cinq  mille 
fept  cents  Carthaginois  ; ( Palpb.  I.  lit.  <j.  ti8  , 
Ernejlt.  ) ; au  combat  de  Gmmeotum  , entre 
Annibal  & Claudius  Néron,  huit  mille  Cartha 
g trois,  deux  cents  Romains;  b celui  de  Scipion 
contre  Mandooius  de  Indibilis , leize  mille  Efpa- 
gnols,  douze  cents  Romains  ; b Zama  , vingt 
mille  Carthaginois,  deux  mille  Romains; à Phar- 
frie,  deux  cents  trente  Célarieos , quinze  mille-| 
Pompéiens . (Ce/ 4e//.  tivil.  /.  /fl,  c.  99.  Ouden- 
Jorp.  4“.  ) . 

A la  bataille  de  Poitiers  , entre  Charles  Mar- 
tel A les  Sirafins  , trois  cents  loixante-quinze 
mille  Sarafins  tués  , quinze  cents  François  ; à 
la  bataille  de  Muret,  vingt  mille  Albigeois , neuf 
stoifés  ; b Crécy,  trente  mille  François  , une 
centaine  d’Aogloii  ; b Rosbek  , vingt-cinq  mille 
Flamand; , cinquante  François  ; Azineonrt  , dix 
mille  François  , leize  cents  Anglois  ; Fornoue  , 
trois  mille  cinq  cents  Iraiiem  , vingt-neuf  Fran- 
çois; Agnadei,  quinze  mille  Vénitiens , cinq  cents 
François . 

Ou  peur  objeéler  qu’il  y a de  l’exagération 
dans  les  calculs , & répondre  qu’il  efl  extraordi- 
naire qu’elle  (bit  aulïi  codante , qu’elle  le  trou- 
ve dans  les  auteurs  les  plus  graves , les  plus  di- 
gnes de  foi,  qui  conuoiifoieat  la  maniéré  de  com 
barre  de  leur  temps,  qui  l’avoienr  vue,  éprou 
vée;  tels  qua  Polybe,  Arrien  , & Celât  ,&  qu’il 
peur  dire  téméraire  de  les  acculer  d’une  tfpece 
dabfurdité  - Mais  foppofom  l’eiagération  , de 
diminuons  de  moitié  le  nombre  des  morts  dont 
ils  nous  parlent  ; il  reliera  encore  une  difltreMc 
énorme  cotre  les  effets  de  nos  combats  & ceux  des 
leurs,  qui  ne  peut  avoir  droite  caufe  que  la 
«tiSérencc  introduite  par  In  nature  des  armes  dans 
ta  maniéré  de  faire  la  guerre.  Avant  les  armes 
à feu , les  armées  moins  nombreufes , formées  fur 
■ne  profondeur  lept  ou  huit  fois  plus  grande 
que  la  nôtre , occupotenr  beaucoup  moins  de  ter- 
rain , & le  chirgeoient  le  plus  fou  vent  fur  tout 
leur  front  . Aujourd’hui  nos  armées  occupent 
vingt  fois  plus  de  terrain  que  ceilct  des  anciens. 
L'artillerie  les  oblige  b fe  tenir  très  éloignées  : 
il  n’y  n jamais  qu’une  partie  de  l’une  qui  ata- 
qne  un  po  nt  de  t’aurre  . Lorfque  ce  point  efi 
forcé  , le  relie  de  Variait  fecctitt  les  troupes 
pliées,  ou  protégé  lent  retraite  . Celte  qui  n 
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'avantage  ne  peut  avancer  prompte  mens,  en  fou 
étendue.  Quand  elle  le  pouroit  faire  , elle  ne 
l’oferoit  pas  ; parce  que  le  général  ne  peut  ni 
donner  des  ordres  avec  alTez  de  célérité , ni  voir 
l’état  dans  lequel  efi  l’armée  ennemie,  obligée  b 
(aire  retraite:  celle-ci  a donc  le  temps  de  faire 
les  düpolitions , & la  plus  grande  partie  peut- dire 
déjà  très  loin,  avant  que  celle  qui  a vaincu  Toit 
informée  de  les  fuccès , & puiife  faire  des  difpofi- 
tions  pour  la  pourfuite.  Ceci  luffit  pour  le  mo- 
ment : je  traiterai  cet  objet  plus  amplement  b 
l’article  Guzaae. 

je  pâlie  maintenant  aux  détails  de  cette 
queftion  , St  je  vais  comparée  la  portée  des 
armes  nncienes  de  des  modernes  , d’après  ce 
que  nous  en  ont  appris  les  anciens  enx  - mê- 
mes . 

Le  P.  Daniel,  ( Mil.  fr.  Icm.  Il,  L.  XUI , 
pai-  607.  ) , dit  : ,,  que  la  portée  de  la  fronde 
étoir  de  cinq  à lia  cents  pas  , de  par  conféquenc 
beaucoup  plus  longue  que  celle  de  nos  luüls  „ » 
11  s’apuie  de  l’autorité  de  Végece,  dont  voici  Us 
propres  paroles  . Sagittarii  vira  vil  funditares  » 
feopas  , hoc  cfl  fruticum  vil  Jlaminum  fafccs  pra 
ftpno  paaebant  ita  ut  fixantes  pries  remerverentur 
a f’tta  > ut  fagittir , -jtl  ccrtc  lepidibus  ix  fufli- 
balo  dejlinaiis,  figauns  fxpias  taagereni  . Les  ar- 
chers & fondeurs  plaçaient  pour  but  des  fagots  , 
c’eft  b dire,  des  (aifceaax  de  brolTaiües  ou  de  pail- 
le. Ils  s'éloignaient  de  ce  but  b fit  cents  pieds  , 
& le  Irapoieat  fouvent  avec  les  üechcs  ou  les 
pierres  lancées  par  le  fuftibale . 

On  voit  qu'il  eff  difficile  de  traduire  plus  in- 
fidèlement que  le  fait  ici  le  P.  Daniel  . L’auteur 
romain  parle  de  pied,  de  l’auieur  français  y fui», 
tfttue  des  pas  ; différence  qui  efi  double  , en  oe 
prenant  pour  le  pas  que  la  meure  médiocre  de 
deax  de  nos  pieds.  Pour  mettre  ici  les  faits  dans 
tout  leur  jour,  prenons  les  mefures  les  plus  /ra- 
des que  nous  paillions  avoir,  de  qui  font  plu» 
(affilantes  pour  la  queifion  dont  il  s’agir  . D'a- 
près la  comparaifou  de  toutes  les  déterminations 
du  pied  romains,  M.  Giberr  , ( Mém.  de  l'stcad. 
da  Bel.  L.  V.  XXl'lU,  pag.  zzj.  ),  l'évalue  g 
10  pouces  10  lignes  de  demie  du  pied  de  roi  - 
Six  «enta  pieds  romains  égalent  donc  cinq  cents 
quarante-trois  pieds  neuf  pouces  de  toi  , ou  qua- 
tre-singt-dix  toiles  rsois  pieds  neuf  pouces.  L’ex.- 
périence  a déterminé  1»  portée  du  fofii  b crue 
quatre- vingn  toiles.  C’eft  d’après  elle  que  Vaar 
ban  a donné  cette  étendue  au  côté  extérieur  de 
U fortification  . Ainfi,  I*  portée  de  notre  fuljj 
ell  b peu  prés  double  de  celle  de  ia  (ronde  ota 
de  l’arc  . Obfervons  que  cette  portée  eft  b pet» 
près,  de  but- en- blanc,  de  que  Végece  ne  nous 
dit  point  fous  quel  angle  les  pierres  de  les  flé- 
chés éroient  projetées  b cette  dr fiance  . Il  eft 
vrai  ftmblable  que  la  fléché  , la  piesre  , ou  in 
balle  de  plomb  , lancée  par  la  fronde  , étant 
beaucoup  plus  pelante  que  nos  balles  , de  par 
eosféqucnr  tendant  vers  ia  tetse  avec  un  éfort 
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beaucoup  plus  grand  , dévoient  dire  tilles  feus 
un  argle  plus  grand  , 8e  que  leurs  coups  de 
voient  être  beaucoup  plus  incertains  ■ Aofli  les 
archers  & les  frondeurs  étolcnt  Couvent  placés 
derrière  les  oplitcs  . C’  eft  • U que  nous  les 
voyons  à la  bataille  de  Thimbtée  ■ Arrien  dit, 
dans  fa  taftique  , qu’ils  étoient  placés  deeriere 
les  opines , afin  qu'ils  en  fufltnt  protégés  , 8c 
u’ils  les  fecoodaflenr  en  lançant  leurs  traits  par- 
effus  la  phalange  . Obfiervons  que  l’auteur  ro- 
main ne  parle  ici  de  la  fronde  (impie  , mais  du 
fuliibale , c’eil  A dire  de  la  fronde  placée  au  bout 
d’un  bSton  ou  levier  long  détroit  pieds  fept  pou- 
ces fix  lignes,  mis  eo  mouvement  avec  les  deux 
mains  , qui  icroit  les  pierres  4 peu  prés  comme 
l'onagre.  ( L.  III  , C.  14.)  . La  fronde  (impie  , 
mûe  par  une  feule  main  , ne  devoir  pas  avoir  une 
au-ffi  longue  portée  . 

Si  on  vouloit  faire  une  corrparaifon  pins  ju- 
fie , il  faudrait  que  ce  fur  entre  cette  efpece  de 
fronde , nommée  faJIibjlt , & notre  carebine  , 
dont  la  portée  efl  plot  lorgne  que  celle  du  fufil . 
Ce  n’eft  pas  ron-  encore:  fi  on  veut  banir  toute 
efpece  d’impartialité  , il  faut  avoir  égard  au  poids 
lancé , 8c  comparer  la  portée  des  balles  de  plomb 
que  jttoienr  les  fnfiibiles  , avec  celles  que  lan- 
cent nos  faocooeanx  . Il  y'  en  a depuis  unqotrt 
jufqo’à  deux  livres  de  poids  ; 8c  la  portée  en  eft 
double  au  moins  de  celle  de  la  balle  lancée  par 
le  fufil  . 

Les  faits  fuivans  prouvent  que  celle  de  la  fron- 
• de  8c  des  autres  traits , étoit  moindre  dans  la  pra- 
tique de  la  guerre , qu’aux  exercices  dont  parle 
Végeee  , 8c  poaroient  faire  foupçoner  que  cer  au- 
teur Ta  fuppofée  la  plus  gtande  peffible, ou  qu’on 
é!o:gnoit  le  trot,  pour  mieux  former  le  foldat,  & 
déveloper  fon  adreffe  . 

Céfar  dit  qoe , dans  le  combat  naval  qu'il  livra 
aox  habitant  de  Vannes , la  hauteur  du  bord  de 
leurs  vaHîeatrx  empêchott  les  traits  d'y  ariver  faci- 
lement. fl  répété  plus  bas  que,  quoique  fes  vaif- 
reaux  portaflent  des  tours  , leur  lemmet  n'égaloit 
pss  la  poupe  des  navires  ennemis , & que  les  traits 
lancés  de  bas  en  haol  avoieut  peu  d’effet.  {Bill, 
gall.  L.  111,  C.  ij  £r  14.  Ondtnàorp.  4».).  Ce- 
pendant les  vaifleaux  émirat  fi  prés  les  uns  des 
autres  , que  les  Romains  coupèrent  -Its  cordages 
des  ennemis  avec  des  faux  emmanchées  au  boni  de 
longues  perches  , ce  qui  donne  l’idée  d’une  ttH- 
pe'tre  portée.  Ces  vaifleaux  de  Vannes  n’éioieot 
certainement  pas  aofli  hauts  de  bord  que  les  nôtres  ; 
& notre  fufil  tiré  du  fond  de  U plus  perite  cha 
loupe  atreindroit  très  facilement  au  foœtr.ct  du 
grand  mit  . 

Au  fiége  d’Aléfia  , Céfar  fait  creufer  on  foflé 
de  vingr  pieds  de  large  , 8c  conflrnire  fes  lignes 
de  circonvallation  4 quatre  cents  pieds  en  de- 
çà ; de  crainte  que  les  ennemis  ne  vioflenr  de 
jour  inquiéter  fes  travailleurs  , en  lançant  leurs 
rrsits  fur  eux  . ( L.  Vil , C.  72.  ) Ils  étoient  donc 
4 cette  diftance  hors  de  la  portée  du  trait  ; ce 
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qui  la  diminue  d’un  tiers,  8c  (a  réduit  A fou  an- 
te toi  fes. 

Lotfque  Tiras  ent  fait  approcher  fes  tours  dea 
murs  de  Jéru'aiem  , les  acootifles,  les  archers  , 
les  lithoboles  ou  frondeurs  des  sfliegés  lancèrent 
contre  elirs  des  traits  de  tonte  efpece  : on  em- 
ploya même  en  cttte  occaficc  les  ba.ifies  & autres 
machines  légarec  : mats  aucun  trait  n'atregnoit 
au  fommer  de  ces  tours  . C’eft  ce  que  nous  ap- 
prend Jofephe,  grand  partifan  des  ancirnes  ma- 
chines, comtre  nous  Talions  voir  icceflamenr  . 
(Bill.  Jud.  L.  VI.  c g).  Cependant  cet  tonri 
o’avoient  que  cinquante  coudées  de  haut  , ou 
foiiaott- fept  pieds,  huit  pouces  , hoir  Ignés  de 
roi.  La  hauteur  des  mort  étoil  de  trente  cou- 
dées . {Ibid.  e.  6.)  Si  on  connoiffoit  la  diflarce 
4 laquelle  elles  éteieot  , on  aurait  cc!l-  que  les 
traits  des  Juifs  avoienr  4 parcourir  . M.is  , fi 
on  ne  peut  la  détermines  , ; on  voit  du  moins 
quelle  étoit  la  fotblefle  de  ces  traits  . Ceux 
des  Romains  , il  ell  vrai  , parvenoirnt  ans  af- 
fiégés  ,•  mats  «'étoit , dit  le  même  aoteor  , par- 
: ce  que  Téiévatioû  des  tours  en  favotifoit  (a  pro- 
I jefiion. 

Lorfqce  fofepht  s'approcha  des  mvti , pour  ex- 
horrer  les  juifs  4 fe  rendre,  il  fe  tint  hors  de  la 
portée  du  trait  , 8c  cependant  fit  un  très- long 
difeoors  ; ce  qui  ferait  ttès-impcflible  aujourd’hui 
4 la  portée  du  fufil  : que  ferait  ce , fi  comme  je 
l’ait  dit,  nous  adoptions  la  comparaifcn  du  fau- 
coneau  avec  la  fronde.  Ce  qo’on  peut  admette 
rte  plos  favorable  , c'cfl  que  l’orateur,  pour  fe 
faire  entendre  , dût  s’approcher  des  murs  au 
moins  4 «inqusnte  toifes  : cette  diiiance  efl  4 
peu  près  la  détermination  de  la  portée  des 
iraiti  par  C*far  , au  fiége  d’Aléfia.  Cet  acord 
peur  faire  «ondule  qu’elle  étoit  4 peu  près  4 
la  guerre  entre  cinquante  8c  foixante  toifes  , 
8t  par  confequtnt  tout  au  plus  le  tiers  de  celle 
de  notre  fufil  . Voyons  maintenant  leurs  ef- 

ets . 

Le  chevalier  Folard  8t  le  pere  Daniel  difenr  , 
d’après  l’autorité  de  Scnequc,  que  les  balles  de 
plomb,  lancées  par  dea  frondeurs  vigoureux  , fe 
fondoient  en  l’air.  Il  ne  faut  que  lira  le  paflage 
de  ce  philologue  , pour  voir  qu’il  vouloir  expli- 
quer une  chofe  qu'il  ignorait  par  ont  notre  qu’il 
n’entendoir  pas.  Il  dit:  Ain  mciut  ixutiuat  , & 
txtenualio  attendit . Sic  iiqxtft.it  axtkjfa  glant 
funda  , ty  êttritM  a tri  s T tint  igné  dijhllat  . 
( Nat.  qv. l/l.  XI , C.  Çd.  ) „ Le  mouvement  at- 
ténué l’air  , l’atténuation  Trnfllme  . C’ell  ainfi 
que  la  balle  lancée  par  une  fronde  fe  liqueéfi  , 
& dKlille  par  le  frotrment  de  l’tlr  , comme  elle 
(croit  au  feo  ,, . On  ne  ptor  pas  faire  grand  fond 
for  cette  phyfique  . Il  paraît  qu'elle  avoit  pour 
bafe  l’imagination  d’un  poète  . Quelques  années 
avant  Séoéqte  , Ovide  «voit  dit  de  Mercure  : „ 
Le  dieu  , fufpcndu  dan*  les  airs  , s’enfiime  4 
Vafpeéf  d'Herfé  , comme  le  plomb  lancé  par  un 
fronde  baléare;  il  vole,  rougit  dans  fa  confie  , 
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& trouve  an  delîous  drt  nuages  le  feu  qu’il  n’a- 

. voit  pu.  ,,  ( Metam.  Lib.  Il  ».  726  ).  Virgile, 

5 «ce  , Lucrèce,  Lucain  , ont  ptrie  ce  même  lan- 

Cet  créations  poétiques  peuvant  tmufer  ; mais 
il  ne  (au:  m les  recevoir  comme  des  faits  , ai 
itoier  de  les  expliquer  par  d’autres  créations  de 
1 cfprit , telles  que  l'inflammation  de  l’air  par  l'esté- 
tuation  , & la  liqoéfaêtion  du  plomb  par  le  fro- 
ttaient de  î’eir  exténué  . Si  le  pere  Daniel  & Ju 
f e Lipfe  ont  cru  à cette  miférable  phyGque  , 
iis  ont  pu  croire  aufli  que  le  bras  d’un  hom- 
me avoir  plus  de  force  que  rexp’olion  de  la 
I cudre  . On  pooroit  démontrer  mathématique- 
ment que  celle-ci  ifl  trés-fupérimre  à l’autre  , 

6 que  par  conféqocnt  les  partifans  de  la  fron 
de  ont  attribué  l’effet  (upérieur  à la  moindre 
force. 

Les  habitant  des  îles  Baléares  jetoient  des  pier- 
res du  poids  d’nne  livre.  Diodore  dit  qu’elles  bri- 
loiem  les  boucliers,  les  cifqoes,  toutes  les  armes 
céfcnfives  , & (tapotent  , pour  atnfi  dire  , avec 
la  force  d’ une  catapulte  : Végece  dit  que  les 
pierres  lancées  par  la  fronde  ou  le  fuihbale 
croient  pins  dangertufes  que  toutes  les  fléchés  , 
parce  que  la  biefluee  eo  étoit  morteic  , quoique 
le  fang  ne  coulât  pas.  Tite  Live  prétend  que  les 
frondeurs  simiens  furpaffoient  les  baléares  . Ici 
Jufle- Lipfe  efl  est  admiration  devant  cette  force 
qu’il  regarde  comme  prodtgienfe  • Mais  on  ne 
nous  dit  pas  à quelle  diilance  elle  opérait  ces 
merveilles . Suppofoos  que  ce  foit  i demi  portée , 
i’efl-1-dire , à trente  tollés  ou  foirante  pas,  com- 
me je  l’ai  prouvé  par  le  témoignage  irrécufable 
de  Jofephe , & de  Catfar  . Obfervoas  en  mime 
temps  , qne  les  armes  défenCves  des  anciens  n’é 
rotent  qu’une  plaque  de  métal  allez  mince , com- 
me noos  pouvoni  en  juger  par  les  ancienes  ar- 
mâtes confervées  dans  nos  arfenaox  . Une  balle 
lancée  par  notre  fi inple  fulil  percerait  bien  deux 
«n  trois  cniraffes  pareilles  à cette  diflance  , Sc 
tuerait  l’homme  qui  les  porterait . Huit  ou  dix 
mains  de  papier  gris , qui  oppoferoient  peut  être 
plus  de  réfillance  , feraient  ttaverfées  è foirra 
te  pas,  puifque  vingt  quatre  mains  Axées  à un  ar- 
bre, l’ont  été  fous  tnt  à trente  pas  eu  quinze  toi 
fis  , (vivant  l’expérience  reportée  dans  le  fupplé- 
rrrnt  de  l’Encyclopédie,  i l’article  faudra  , note 
AA  , St  que  la  balle  t’eft  perdue  dans  l’arbre  . 
Je  doute  qu’une  pierre  d’une  livre  lancée  par  le 
pins  roboile  frondeur  baléate  ou  même  famicn 
eût  percé  la  première  main  . Le  plaflron  de  noa 
civalicrs  efl  ou  doit  être  i l’épreuve  du  piflolct. 
Il  pefe  au  moins  une  fois  plus  que  le  corfelet  de 
nos  anciens  piquieni  mais  il  n’eit  pas  i beaucoup 
près  à l’épreuve  do  fulil  . Ccini  des  cuirafTrs  de 
cos  généraux  Sc  des  officiers  majora  de  tranchée 
fourienr  cent  épreuve  : mais  quel  poids  & quel- 
le éptifleur!  Le  plus  vigoureux  opiite  n’auroit 
pas  couru  fous  une  telle  armure  . De  quelque 
maniéré  que  l’en  examine  ces  armes  ancienes  , 
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pourvu  que  ce  foit  fans  partialité,  fans  préjugés, 
fans  prévention  , fans  cfprit  de  fyftême , on  con- 
vicnlra  facilement  qu’elles  font  inférieures  aux 
nôtres  à tous  égards  , & que  la  ration  fe  trou- 
ve en  ceci  comme  eu  toute  autre  ebofe  , d’a- 
cord  avec  1’  expérience  , qui  , depuis  l’ ufage 
de  la  poudre  , les  a fait  aban Jouer  générale- 
ment . 

Je  fuis  très  éloigné  de  révoquer  en  doute  les 
témoignages  des  anciens  auteurs  dont  je  viens  de 
parler  : je  lei  refpeQe  & les  crois  également  ; 
mais  à l’égard  de  cet  objet  comme  de  tout  au- 
tre , il  eil  plus  rûr  de  s’en  reporter  au  fentiment 
des  nations,  fonde  fur  une  expérience  d:  plulieuri 
ficelés , qu'l  celui  des  particuliers,  dont  1'npinioo 
efl  le  léiultat  variable  d’un  grand  nombre  de  cau- 
fes  & de  circonflaoces . Les  anciens  ont  toujours 
eu  trois  ordres  dans  leur  milice  . Le  premier  , 
celui  qui  faifoit  la  force  de  leurs  armées  étoit 
l’oidie  des  oplites  ou  pefament  armés  . Le  fé- 
cond , celui  des  pcltaflet  , armés  à la  légère  , 
ou  jaculateors . Le  troifieme  St  dernier  , dont  iis 
faifoient  le  moins  de  cas , étoit  celui  des  archers 
St  de  frondeurs  , nommés  pfilcs  . Ils  lei  compo- 
foient  des  fotdars  les  nions  braves , & regardoient 
ces  armes  comme  inférieures  à routes  les  autres  , 
& dignes  feulement  d’être  tmployées  par  des  ef- 
daves  , la  Km  iaefwrixM  SeKineerara  . Xénophon  , 
conformément  à cette  opioion  générale  , dit  que 
Cyrus  interdit  à fes  foldats  l'arc  & la  fronde  , & 
ne  leur  permit  que  l’exercice  de  l'épée  & du  bou- 
clier , afin  qu’lie  fe  formaffent  à combatte  de 


près , 00  fuflent  obligés  de  convenir  qu’ils  o’é- 
toient  d’aucun  ufage  I la  guerre,  • IpeKaynier 
patirèi  «{,»<’  état  vsytfiv^vt  ( De  txped.  Car, 
term.  llpag.^i.  D.).  Ail-etus  U dit  que  Cjrrus , 
ayant)  vaincu  les  Lydiens  , donnoit  des  armes 
pefanics  i ceux  qu’il  voyou  bien  difpofcs  à le 
fervir  , & des  bondes  à ceux  qui  ne  le  ren- 
voient qu’avec  peint.  „ En  certaines  occafions  , 
•joute  - 1 - il , les  fondeurs  font  très  fecourab’es  , 
mais  tous  les  frondeurs  d’ une  armée  , s' ile 
étoitnt  feuls  , ne  foutiendroient  pas  le  corps 
d’oplites  le  moins  nombreux  . „ ( il  L.  VU.  f -x- 
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Le*  peitailes  étoient  un  corps  plus 
comme -ayant  des  armes  fupérieares  , c’cfl  l id’re 
l’épée  & U bouclier  léger . Les  Atcadiens  les 
craignoieat , parce  qu’ils  étoient  plus  acoutuméa 
i lancer  det  traits  qu’l  combatte  de  près . Mais 
les  oplites  fpartiates  au  coottaire  (ailoieot  peu 
de  cas  des  peltaflci  , St  rtproeboient  1 leurs  al- 
liés d’eu  avoir  peur  comme  les  enfant  ai  ; n c 
peur  des  fptêbrts  . (.  Xenofh.  hifi.Crae.  L-  IV.  pag. 
524.  D&S.)  On  peut  inférer  delà  qu’ils  mé- 
prisaient beaucoup  les  pfiles  , ordre  inférieur  de 
la  milice . 

Les  Romains  regardoient  l’arc  Sc  la  fronde  , 
comme  des  armas  indignes  d'eux , St  les  iaUToient 
1 leurs  auxiliaires . Leurs  grandi  généraux  St  leuri 
troupes  en  faifoient  peu  de  cas . Camille , eo  pré- 


ARlVf 

fente  des  Votfques  , difoit  „ La  vifloire  eft  d 
Bous  , foldats  ) Menez  les  files  à ros  p'eJa  >,  8c 
n'armtt  vos  miins  que  d epees . Je  ne  veux  pas 
même  que  l'armée  s'ébranle , mais  que  vous  aies 
diez  de  pied  ferme  t’aiaque  des  ennemis . Dès 
qu'ils  auront  jeté  ces  vains  traits;  (ubi  sUi  vont 
injcctrint  msjfilia  ;)  8c  fe  feront  ibandooés  fur  vos 
cohortes  immobiles  ; alors  que  vos  épées  brillent , 
8c  penfez  tous  qu'il  y a des  dieux  qui  ftcourent 
les  Romains 

Je  n’ai  point  parlé  do  javelot  ni  de  [a  pique 
dont  on  faifoit  ofage  comme  arme  de  jet  , parce 
qu’il  eft  évident  que  l’un  8c  l’autre  é.oirnt  des 
armes  foibles , 8c  avoient  peu  de  portée  . Quel- 
que robullc  que  fût  la  main  qui  les  lançoir  , dès 
qu’elles  donnoient  1 faux  fur  le  bonelier  ou  la 
cuiraffe;  ce  qui  devoit  ariver  fou  vent;  leur  coup 
étoit  inutile  . Le  vent  devoit  nuire  beaucoup  à 
la  force  de  leur  jet , 8c  déranger  facilement  leur 
direâion  de  mime  que  celle  des  fiechts  . Quant 
d leur  portée , elle  étoit  courte  : les  foldats  armés 
de  javelots  n'en  avoient  qu’un  très  petit  nombre , 
parce  que  l’ennemi  les  joigooit  avant  qu'ils  puf- 
lent  en  lancer  pluCeurs  . Il  en  étoit  ainfi  des 
javelots  de  tonte  efprce  . On  peut  voir  à l'arti- 
cle Angon  , que  cette  armt  des  Francs  ne  pou- 
voir être  jetée  que  de  près . C’eil  ce  qui  fit  ima- 
giner le  pile  aux  Romains  . Ils  remirent  qu'une 
Aime  de  jet  ne  pouvoit  être  redoutable  qu’en  rai- 
(pa  de  fa  malle  8c  de  la  proximité  1 laquelle  elle 
étoit  lancée . Palfons  d l'examen  des  grandes  ma- 
chines des  anciens . 

• Le  chevalier  Folard  confond  la  balllie  , machine 
i lancer  des  pierres , avec  la  catapulte , machine 
d lancer  des  traits.  Il  ne  dé  etmine  point  la  por- 
tée de  ces  machines  avec  eaaâitnde,  8t  fe  trompe 
en  croyant  qne  celles  qui  font  déftgnées  dans 
lis  anciens  auteurs  par  l’épithete  de  sripalmoiret , 
ttitubitahs , dévoient  cette  dénomination  à leu» 

E ardeur . C’étoit  à la  longueur  det  traits  qu'elles 
nçoient.  App  en  nous  dit  que  les  machines  de 
Sfipion  , lorfqu’il  ifltégea  Lnqoe,  lançoien:  des 
traits  de  trois  coudées,  v^mix*  biKi.  ( BiH.pn. 
pag.  ç.  C.  ).  Julie  Lipfe  8c  le  pete  Daniel  ne 
s’y  font  pas  trompés.  Le  palfage  d' Athénée  , ci- 
té par  Folard,  ptut  donner  une  idée  de  la  pot 
tée  des  catapultes  . Agéliilrate  , dit  cet  auteur  , 
a écrit  que  la  eatapulte  jetant  na  trait  de  trois 
palmes , ( t p.  J p.  S , 5 I.  ) , le  permit  à 
trois  flades  8c  demie  ; ( tjo  t.  4 p.  C.  p.  .)  $ 
8c  que  celle  qui  en  jetoit  un  de  qua'rr  palmes 
le  lançoir  d quatre  fiades.  { 415  t.  « p.  6 p.  ). 
Cette  portée  droit  la  pa-abolique  8c  non  l'ho- 
rizontale - Demétriua  , an  fiége  de  Rhodes  , 
fit  aplanir  le  terrain  à la  diftanee  de  quatre  tia- 
des  . ( aeiKnbaipt  rie  t caret  in,'  raiiti  rm*f»e(L. 
XX.  p.  780  B.  ) . Ce  fut  danc  b cette  d.tua- 
ce  qu'il  confiruifit  fes  machines  ; 8c  par  con- 
féquent  elles  y étoient  hors  de  1a  | portée  des 
traits  de  tout  genre  . Ceci  eli  confirmé  par  Jo- 
fephe . Cet  hilloiiea  nous  apprend  qu'au  fiége  de 
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Jétufilern  les  pierres  du  poids  de  quarante  cinq 
livres,  lancées  par  fes  plus  fortes  machines  det 
Romains,  alloieat  à deux  flades  8e  plus  ,<189 f.)t 
8c  que  leur  coup  étoit  intolérable  , non  feulement 
à «eux  qui  le  rece voient,  mait  d ceux  qui  étoient 
derrière  eux.  ( Bell.  /tel.  L.  Pt.  C.  18.  p.  pu. 
D.  Golan,  sdpi.  f*.  ) . 

Il  réfnlte  de  ces  faits  qne  la  portée  de  la  cata- 
pulte de  but  en  blanc  , o’alloit  pas  d plus  de 
deux  ftades  ou  ztx  toifes , que  le  jet  parabolique 
des  pins  fortes  machines  s'étendoit  d-peu-près  k 
même  diiiance , 8c  qu’à  une  diflance  double  on 
quatre  ftadei , on  n'en  avoit  ibfolument  rien  à 
craindre . Notre  canon  porte  le  boulet  d trois 
cents  toifes  de  but  en  blanc v Nos  pièces  de  sa 
portent  les  balles  d quatre  cents  toifes;  celles  de 
8 à trois  cents  cinquante  toifes,-  celles  de  4 d 
trois  cents.  Sons  un  angle  de  trois  degrés  feule- 
ment, celles-ci  portent  à pins  de  fix  cents  toifes-, 
8c  fous  celui  de  45  , d quinze  ceots  vingt  toifes. 
Sous  le  même  angle  la  piece  de  Z4  porte  le  bou- 
let d 2250  toifes.  Nos  mortiers  lancent  les  bom- 
bes foos  toutes  les  dtrcôions  depuis  ao  toifes 
jufqu’d  1500. 

Les  anciens  auteurs  vantent  beaucoup  la  force 
de  leurs  machines.  Je  crois  qu'un  trait  fort  grès, 
lencé  d’efftZ  près  par  une  forte  cetapolre  peut 
avoir  "percé,  comme  le  dit  Procope,  un  homme 
couvert  de  fa  cuiraiïe , 6c  l’avoir  ateché  à l’arbre 
auprès  duquel  il  étoit  . Mais  , lorfqu’ifs  nous  ra- 
content des  chofes  contraires  d la  faine  phyfique, 
noa  feulement  il  eft  permis , mais  la  raifon  or- 
done  de  n’en  rien  croire.  Quand  je  lis  dans  Vé- 
gece  qne  , la  balifte  étant  conftruite  fuivant  les 
réglés  de  la  méchanique,  8c  dirigée  par  des  hom- 
mes expérimentés  qui  en  ont  préliminairement 
effayé  la  portée  ; elle  pénétra,  diffout , brife  tont 
ce  qu’elle  fripe , ainfi  que  la  foudte  , ( J,.  IP. 
C.  12  29.  ),  je  ne  vois  dus  tont  cela  qu'une 

eipreffion  exagérée  4 la  baiifte  lançoit  des  pier- 
res, 8c  la  pierre  peut  brifer , mais  aon  pénétrer  , 
percer,  pénétrer  tontes  chofes,  for  tout  comme 
la  foudre . Lorfque  Jofephe  me  raconte , ( Bell, 
jud.  L.  f/LC  10.  peg.  849.  B.),  qu’une  pierre 
lancée  par  Us  Romains  , frapa  la  tète  d’on  juif 
8c  jeta  foa  crâne  jafqo’d  trois  flades,  .f  z8y  t. 
j p.  ) , comme  s’il  ent  été  lancé  par  une  froi- 
de, credat  judeurs . Comment  un  projeâile  , qui , 
fuirait  le  même  auteur,  n’a  reçu  que  le  mouve- 
ment capable  de  le  porter  d deux  flades , peut- il 
communiquer  d un  corps  léger  comme  le  crâne  , 
le  mouvement  fnfEfant  pour  le  porter  un  tien 
pins  loin.  Mais  voici  un  aotre  miracle  t une 
femme  enceinte  ayant  été  frapée  an  ventre  , l’ea- 
faot  fat  lancé  d nn  demi  flade.  ( 47  t.  ) Qu’un 
corps  dur  8t  diadique  reçoive  d’un  autre  cotps  de 
même  efpece  , uue  portion  de  mouvement  qoi  le 
porte  d une  certaine  diftance  ; cela  cil  conforme 
ans  lois  méchaniqaes.  Mais  qn’un  corps,  mou 
8c  Auide  pour  ainfi  dire , frapé  de  haut  en  bas , 
fuit  Itacé  d quarante  iept  toifes  ; c’eft  me  ab- 
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fvtd.té  dt  U plus  grande  évidence . Il  peut  avoir 
troiffé,  tou  fi,  déchiré,  «rua  son  pas  lancé. 

La  vit. il:  ci!  un  «s  démens  de  1*  force,  & 
je  trouve  dans  1*  même  auteur  que  celle  des 
pertes  lanc.cs  par  ia  balille  ne  doit  pas  avoir 
t.é  fort  grande  , puisqu'on  les  voyoit  & qu’on 
pouvoit  les  éviter . { Ibid.  L . VJ.  C - î8.  pag. 
pii.  ).  Diodore  dit  au II:  que  les  Rhodiens , ayant 
fart  une  foriie  pendant  la  nuit,  pour  ellayer  de 
brûler  les  machines  de:  afiiégeans  , furent  très- 
incommodés  par  les  traits  qui  en  pattoient , par- 
ce qu’ils  ne  pouvaient  les  voir.  { Lit).  XX.  pag. 
704.  A.  ).  Nos  boalîis  ont  une  root  autre  vi- 
idie.  Lorfqoe  le»  Romains  , dit  encore  jofephe, 
eurent  imaginé  de  les  noircir  , clics  furent  moins 
viiibles,  & tuotcot  fou  vent  plufituts  hommes  à 
ia  fois.  Le  cnnois  tiré  à benne  portée  fait  un 
bien  plus  grand  ravage.  Â la  bataille  de  Raven- 
ae,  un  boulet  lancé  par  une  eoulevriee  emporta 
trcote-tiois  cavaliers.  {liijï.  de  Bajerd,  psg.  332). 
Je  doute  que  Us  machines  du  plus  fubiime  roé- 
cbieicien  , d’Atchimede , en  un  mot,  atteignirent 
au  quart  de  cet  effet,  tyaus  ne  le  voyons  pas  du 
moins  dans  la  delcription  que  nous  et»  ont  laiffée 
l'iutitque  & Poivirt.  Ce  grand  géomètre  avoir 
fane  doute  obfervé  que  les  coups  Croient  d’autant 
pins  certains  qu’ils  étoteet  tirés  d une  diffame 
proportionée  è ia  grandeur  de  la  machine . Il  en 
fit  préparer  pour  lancer  de*  traits,  no»  pas  i 
quelque  diflance  que  et  [dt  , comme  Je  dit  ^ lo- 
urd , mais  i toute  portée  du  trait . ( »j>*<  «»«»’ 
tft  tiimfam  . ) ( Poijl).  L.  Vlll.  C.  6.  ) . 
En  parfcftiouant  ainft  la  1 ulreffe  du  tir,  & la 
certitude  des  coups , U «tant  & déconcerta  les 
Romains  : mais  nous  ne  voyons  point  que  tout 
fon  génie  & tout  foo  art  en  ait  augmenté  la 
portée.  S’il  ieta  des  pierres  du  poids  de  dix  ta 
leu  ou  cinq  cents  quarante  de  nos  livres,  ce  fût 
for  les  Sambaques , c’eft-à  dire  de  très - prés  : nos 
mortiers  jetent  à une  lieue  un  poids  de  cinq 
cents  livres.  L'imagination  do  ch# vaiier  Folard  , 
qui  agrandit  tout , change  ici  en  quintal  le  talent 
attique  pefaot  quatre- vingre  livres  italiques,  ou 
environ  cinquante  quatre  de  DM  livres.  ( Mtm. 
d e Vit  ad.  lits  belles  lettres  , sens,  XXVIlt.  pag. 
6of.  ).  A-t  00  va , dit-il , des  mortiers  d botn-.. 
bes  ; en  a-r  on  jamais  fondu  qui  chaffaffent  des 
malles  muffi  furprenantes  que  les  Mtapuilpiê  Eh  ! 
oui  ! on  en  a fondu . Lorsque  t are  pyrobaUtffiqoe 
a commencé  d'éue  connu  e»  Europe , on  • fon- 
du des  bouches  à feu  d’une  grandeur  énorme. 
Froiflsrd  parle  d’une  bombarde  qui  avoir  cinqunn 
te  pieds  de  long  ,&.qpW)  défliftur  oa  toten- 
doit  de  dix  lienet.  Ua  himgroia  nommé  Urbain  , 
fondit  pour  Méhéuoed  une  efpece  de  mortier  dans 
lequel  on  pou  roi  t mettre  une  pierre  de  telle 
grûifeur  que  l’oa  vouloit  - Moi  hidoirti  parlent 
de  bombardai  d’une  grandeur  prodtgieuf*  ; un 
feul  coup  tfeae  de  ces  machines  rompit  une  ar- 
che du  pont  de  Lagny  , a/Ségé  par  le  duc  de 
Bedfott  en  1451.  Ce  s’en  pas  pu  impudence 
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que  cous  n'en  faifons  pas  de  pareilles  en  dt  plot 
tartes,-  puifqu’aysnt  la  puiflance  dans  nos  maies, 
il  ne  faudroit  que  la  multiplier,  pour  lancer  tel 
poids  que  nous  voudrions.  Nous  pouvons  enlever 
avec  la  poudre  des  milliers  de  quintaux . Si  nous 
n’avons  pas  de  ces  grandes  machines  , c’eft  par 
art  fit  par  habileté.  Elles  feroient  incommodes  , 
embaraffantes , ttès  - difficiles  à tranfporter , très 
lentes  à fervir , très  incertaines  dsas  leurs  dire- 
ûions.  Nous  trouvons  un  avantage  iefiai  dans 
nos  petites  machines  d’un  traofport  facile  & d u» 
1er  vice  prompt  , dont  Us  coups  redoublés  produi- 
feut  un  effet  suffi  grand  St  plus  fâr  que  celai  d» 
ces  machines  mon.irueufes . 

Le  même  auteur  dit  qu’une  grande  ba'iffe  dont 
parle  l icite , en  racontant  la  bataille  de  Bédriao 
renverfoit  les  bataillons . Ce  ferait  un  effet  trèr- 
extraordinaire.  L’auteur  latin,  en  pttroiffaot  dire 
p.us , dit  beaucoup  moins  - L’expreliion  , bcjiiltm 
acitm  pTcruebat  , lignifie  que  les  gr&Trs  pierres 
lancées  par  cette  machine  mettoient  le  defordr* 
esns  cette  ligne  . Et  il  ne  s’enfuit  pat , comme 
le  conclud  Folard,  qu’elles  étoient  jetées  de  bol 
ta  blanc:  elles  pouvoient  avoir  cct  effet  par  le 
tir  parabolique  i quelques  degrés  d’élévation.  Il 
apporte  aulfi , en  preuve  du  tir  dtreâ  des  pièt- 
res , ce  que  dit  Jofephe  du  liege  de  Jotapat  ; fa-., 
vois,  que  les  ntacli  ors  des  alilsgc  as  abatoitot 
les  créneaux  , fie  entamaient  les  angles  des  tours  * 

( Bd.  jud.  L.  lit  C.  26.  pag.  *43.  ).  Mais  y 
a-t-il  dans  ce  partage  un  feul  moi  qui  prouve  que 
le  tir  lût  hoiuontal  fie  ces  mêmes  effets  ne 
poovoleat-ils  p*t  être  produits  par  le  tir  ohis-; 

quel  -f rf  iMffjt 

PluGeurs  partages  anciens  démontrent  la  fai- 
ble tîe  de  cci  machines.  Celles  d*  Démétros  Po- 
liorcète nous  font  reprefentéea  comme  formida- 
bles cependant  elles  ne  firent  qu'ebrnier  une. 
partit  du  mur  de  Rhodes , fie  en  abatre  quelques 
autres  portions,  parce  qu'il  était  [cille  & bas* 

( Diador.  L.  XX.  pag.  77,7  A ) . Est  générai  el- 
les ne  fervoient  qu’à  ru  ner  «e  que  nous  appe- 
lons les  defenfes,  c'eii  i-dite  , les  créneaux  , la 
ci  été  du  parapet,  & en  écarter  les  afllegeans  : 
le  bélier  droit  néce (Taire  pour  faim  brèche  (Dre- 
dur.  ibtd.  pag.  7»}.  C.  D.  ),  ...  -t  rmu»  est 
Quant  à la  lûreté  dfs  coups,  elle  ce  devoir 
pas  être  aulfi  grande  que  rcuthoufiafmr  i’a  fait 
imaginer.  La  différente  tenfion  des  cordes,  fie 
des  pièces  de  bois , fulvant  quelle»  étoient  pins 
ou  moins  humides , devoit  ctufer  une  grande  dif- 
férence dans  la  force  fit  dans  1a  dttecEon  des 
trait»  • Ceux  de  la  catapulte  ne  poavoient  pas, 
être  placés  tou  jours  exaâernent  de  ia  même  ma- 
niéré, Sc  dam  la  même  direflion  , fur  le  fût  de- 
là machine.  Il  y avoir  un  froterasnt  aflez  ctmfi- 
dctable . Si  le  levier  ne  frapoit  pas  ir  trait  en 
plein  ; l’impulfion  devenoit  plus  faible  , & la  di- 
teâion  irrégulière  . La  viteffe  n’étaut  pas  ttès- 
grande,  fie  la  longueur  du  trait  donnant  prif;  au 
veut,  U devoit  fouveut  être  détaoroé,  fit  d’au-. 
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trot  plus  que  la  portés  étoit  plus  grande  . Plus 
il  étais  long , plus  il  étoit  vifible  & facile  à évi- 
ter. Dans  la  balifle  , autres  défauts.  Les  pierres 
ayant  des  pefantenrs  différentes , des  formes  diver- 
fes,  & par  eonféquent  des  centres  de  gravité  dif- 
ficiles i conooltre , ne  pouvoient  pas  être  diri- 
gées avec  une  certitude  mathématique  . Suppo- 
sons que  le  centre  de  gravité  d’une  pierre  fût 
connu  , il  devoir  être  fort  difficile  de  le  placer 
avee  jullefie  dans  la  cuillère  ; & , s’il  l’étoit  par 
hazard , la  (ecoutfe  caufée  par  la  détente  devoir 
le  déranger  prefque  toujours.  Le  fervice  devoit 
en  être  pénible  fx  lent  , oo  exiger  plus  d’hom- 
mes que  celui  de  nos  mortiers  & de  nos  canons . 
Il  falloir  fans  doute  plus  de  travail  Sc  de  temps , 
pour  abaiflcr  avec  un  treuil , à force  de  bras , le 
lévier  d'une  balifle  ou  d’une  catapulte , que  pour 
couler  dans  un  canon  une  cartouche  f uo  boulet , 
8c  un  bouchon  de  paille;  te  il  ferott  difficile  de 
tirer  ainfî  dix  coups  par  iminute,  comme  on  le 
fait  avec  nos  petites  pièces  . D’ailleurs  , quelle 
différence  dans  la  compolition  de  ces  machines  / 
L’une  efl  un  affemblage  compliqué  de  plulicurs 
ageos  & refTorts,  de  plultenrs  pièces,  toutes  ef 
fcntieles , & faciles  k déranger  dans  le  rraofport 
Sc  le  fervice  . L’autre  efl  de  la  plus  grande  fias 
plicité.  Un  feol  agent  y fuffit  ; & cet  agent,  na- 
turel & non  méchanique , n’elt  point  fnjet  aux 
variations  des  machines  ancienes  . Son  effet  efl 
toujours  k peu-prés  le  même . La  direction  en  efl 
facile , foit  dans  le  fufil  , foit  dans  le  canon . 
Celle  de  la  bombe  efl  plus  compliquée.  Il  n’efl 
point  ailé  d’en  mettre  le  centre  de  gravité  dans 
l'axe  du  mortier  ; mais  cette  opération  efl  incom- 
parablement moins  difficile  avec  une  bombe 
qn’avec  une  pierre . Il  falloir  que  les  bêtifies  & 
catapultts  fulTent  confiroires-fur  le  lieu  même  , 
ou  tranfportées  for  des  chariots,  enfoite  miles  1 
terre , puis  conduites  à force  de  bras  dans  l’en 
droir  où  ou  vouloir  les  employer,  Sc  qu’elles  y 
rellaffent  immobiles . Notre  cauon  fe  tranlporte 
tour  monté,  8t  pafTe  facilement  d’un  lieu  k l’au- 
tre, fui  vaut  le  befoio  que  nous  en  avons. 

& les  machines  ancienes  avoieot  toute  la  force 
Sc  toute  la  fâteté  qu’on  lent  attribue,  comment 
ers  tours  des  affiégeans  , ces  énormes  hélépoles  , 
vues  de  toutes  psm,  Sc  plut  élevées  que  les 
murs , fubûtloient-elles  devant  eux  l Les  alfiégés 
ne  les  détruifoient  que  rarement,  8c  dans  le  feul 
cas  où  elles  avoienr  été  mal  conflruites  par  des 
peuples  igooraos  dans  l’art  des  fiégts  : ils  ne  con- 
noifloirnt  que  le  feu  qui  put  les  en  délivrer. On 
les  garantifToit  avec  des  peaux , & du  fer . Cela 
fuffiloit  pour  les  mettre  k l’abri  des  pierres  , 
des  traits  de  toute  grftffeur,  des  pourres  , 8tc. 
Mais  ces  foibles  envclopes  ne  les  turoient  pat 
prefervées  des  coups  de  nos  pièces  de  quatre  li- 
vres de  balle  . Les  quartiers  de  marbre  que 
Us  Tyriens  employèrent,  Sc  contre  lefqucls-  les 
faits  des  plus  violenter  machines  d' Alexandre 
vcooient  fe  brifet  , ne  réuffiioiear  pas  plus 
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contre  nos  médiocres  boolets,  que  Feors  facs  de 
coir  remplis  de  laine . Il  n’y  a ni  eatapolte  , ni 
tours,  ni  hélépoles  quelconques  qui  tint  nue  heu- 
re devant  nos  canons  ; & certainement  Cél'nr  & 
fout  fon  génie , fi  fécond  en  reflources  , n’éléve- 
roit  pis  aujourd'hui  une  tour  de  brique  auprès 
d'un  rempart  , fuir  mure  , 8c  fous  le  fen  de  In 
place.  Ses  fuldats  fe  couvriroienr  fort  inutilement 
de  rideaux  faits  avec  des  cables  de  navires  . Le 
chevalier  Folard  prétend  que  cette  couverture  fe- 
rait impénétrable  à nos  boulets  de  fix  livres  . Je 
crois  au  contraire,  qu'l  la  diflance  où  étoit  cette 
tour , ils  n'auroienr  pas  réfiflé  , même  aux  pre- 
miers coups  r mais  il  efl  du  moins  incontcflable 
que  nos  pièces  de  viogt  quatre  les  hacheraient 
dans  un  inflant , comme  ils  foor  les  cordages  de 
nos  vaifïcaux  , qui  vrai-femblabltment  font  plus 
forts  que  les  cables  de  ceux  de  Céfxr. 

Le  même  auteur  reproche  k nos  pierriers  de 
ne  jeter  1er  pierres  qu’à  cent  cinquante  toifes  - 
Je  doute  que  les  balifles  eu  jetaffecr  k cetre  di- 
flance eu  grande  quantité  . Il  prétend  que  la 
poudre  enflamée  puivérife  les  pierres  t c'efl  lut 
acordar  une  force  fopérieure  ; ou  , fil*  bslifie 
ies  jetoir  avec  ranr  de  violence  , elle  devoit  en 
brifer  suffi  . Il  prétend  qu’on  pierrier  de  foixantc 
pouces  o’en  peut  pas  jeter  plus  de  foixinte  li 
vres  r mais  ce  mortier  contient  plus  d’un  pied 
cube , qui  prfe  pour  le  moins  cent  livres . It  Kl 
vrii  que  cette  chirge  n’égale  pas  , k beaucoup 
près,  celle  qu’il  imagine  être  jetée  par  une  bals- 
lie,  & qu’il  porte  jufqu’l  un  demi  tombereau . U 
ajoute,  que  les  pierres  lancées  par  cette  machine 
écarteront  moins,  & je  n’en  doute  pas,  puifqu'el- 
les  feront  lancées  avec  moins  de  force  : mais  je 
ne  vois  pas  que  ce  foit  un  avantage  ; il  me  feœ 
ble  au  contraire  que  , lorfqu’eltes  s’écarteront  à 
qnelque  diflance  , elles  inquiéteront  8c  blefferonc 
plus  de  foldat*  . Il  loue  la  balifle  de  ce  qn’elle 
efl  filencieufe  : efl  ce  un  avantage  I L'objet  prin- 
cipal efl  d’éloigner  l’ennemi  , non  feulement  en 
donnant  la  mort , mais  par  l’épouvante  . L’arme 
qui  fait  du  bruit  inquiété  , éfraye  par  le  bruic 
même  : l’arme  filencieufe  épouvante  moine . D’ail- 
leurs , oo  pouroit  douter  que  la  baiilte  ne  lit  au- 
cun bruit  ; 8c  , quant  k nos  pierriers  , qui  lui 
font  au  moins  égaux  Sc  peot-érre  fupérieurs  , Il 
faut  convenir  que  c’efl  la  moins  redoutable  de 
nos  bouches  k feu . 

Je  crois  que  cous  ceux  qui  liront  fans  préven- 
tion le  parallèle  que  je  vient  de  faire  , ne  pro^ 
poferont  pas  de  reprendre  les  armer  ancienes  - 
Les  nôtres  leur  font  fupérieurts  k tons  égards  . 
Elles  font  fi  (impies,  que  j’oferai  dire  qu’on  u'en 
perfedionera  point  le  méchanifme  effentlel  : l’im- 
pnlfion  du  projeélile  fera  toujours  l’effet  d’un 
Huile  élallique  mis  en  liberté  par  l’aêlton  da 
feu.  Folard  défiroit  qu’on  fublf irait  la  balifle  8c 
la  catapulte  k nos  canons  8c  à nos  mortiers , 
pour  moi  , je  voudrais  que  nos  ennemis  le  fif- 
lest  . Il  fait  de  grands  éloges  du  bélier  . Si 


i*8  A R.  M 

■ ttte  machine  compliquée , qu’il  falloir  appliquer 
immédiatement  1 la  muraille  , & mouvoir  à for- 
ce de  bras  , «voit  des  effets  plus  coondérables 

Îu’oo  ae  devroit  l’ateudre  de  fa  oature  ; fi  la 
>rce  ta  éteit  aufli  grande  que  celle  de  notre  ar- 
tillerie , pourquoi  les  lièges  des  anciens  étoient- 
ils  G longs  2 Pourquoi  les  murailles  , 1a  plupart 
allez  mal  conGrnites  ,réfiGoient  elles  G longtemps 
au  formidable  bélier  / Et  pourquoi  l’art  de  for- 
tifier n'a-t  il  pas  fait  un  pas  , tandis  que  le  bé- 
lier a été  le  £eul  iaGrumcm  qui  détruifit  les 
remperts  ao  lieu  que  cet  ait  s’eft  perfeûioné  , 
on  plut&r  s’eft  formé  , dés  que  l'artillerie  a été 
connue?  On  doit  notre  art  de  fortifier  au  befoin 
d’oppofer  des  murs  plus  folides  , & une  défenfe 
mieux  combinée  , à des  machines  beaucoup  plus 
«iolenree  que  celles  qui  étoieut  employées . 

Je  me  fuis  étendu,  St  peut-être  appelant!  , fur 
*e  parallèle , non  pour  empêcher  de_  reprendre  les 
anctenes  ormes.  : je  ne  ciois  pas  qu’aucun  peuple 
en  foit  tenté  ; mais  pour  empêcher  qu’on  ne  re- 
viene  I le  propofer  , comme  Folard  l’a  fait . Je 
a’ai  voulu  que  montrer  , par  fon  «temple  , juf- 
qu’où  l’tntrouGafme  peut  conduire  l'homme  le 
plus  rempli  de  lumières  St  de  connoiffances  . On 
doit  lui  pardoner  Tes  erreurs  k cet  égard  . Il  étoit 
traofporté  d’une  cfpeci  d'amour  pour  les  ufages 
anciens  ; & qu’cfl-cc  que  l'amour  ne  fait  pas  di- 
ae  & faire  2 

Après  avoir  jeté  fut  les  tenu»  St  fur  leur  na- 
ture une  vue  générale , je  vais  entrer  dans  le  dé- 
tail de  celles  de  dtffércns  peuples  ; St  , pour  mon- 
trer le  progrès  de  l’efprit  humain  daos  leur  in- 
vention > je  ne  fuivrai  ai  l'ordre  dans  lequel  les 
peuples  nous  ont  été  connus  , ni  celui  de  leur 
antiquité;  mais  le  degré  de  leur  civilifation  , qui 
•G  le  même  k peu  près  que  caiui  de  leurs  con- 
noiffances • Je  commencerai  donc  par  ceux  qui 
font  encore  , pour  ai  al.  dire , au  premier  degré  ; 
tous  les  autres  . ont  pallé  par  l'état  où  ils  font 
encore. 

ARMES  DES  DIFFÈRE  N S PEUPLES 

nu  nord  dk  l’A -ta  rt  de  l’Etwori. 

Les  Kamfchadales  ont  la  lance,  le  pique  > l’are 
St  la  cuirtffe  . La  lance  eG  une  loaguc  perche , 
armée  d’une  pointe  de  pierre  r »u  d’un  os  min- 
ce . La  pique  a quatre  pointes  montées  à peu 
prés  de  même . La  fléché , longue  d’environ  trois 
pieds  St  demi  * eG  armée  comme  la  lance  . A-n- 
clénemem  les  pointes  de  ces  ormes  étoient  faites 
avec  un  cryGal  : celles  de  1»  plupart  des  rlcches 
font  empoifoséas  : leur  b le ‘Turc  fait  mourir  co 
vingt  quatre  heures.  La  coiraffc  cG  de  duc  ou 
de  peau  de  veau  marin  , coupé  en  lanicreit',  croi- 
fé  St  treffé  , de  Coite  que  le  plaGron  eG  élaGt- 
que  St  Srsible  . Cette  cuiraffe  ne  couvre  que  le 
c&-é  gauche,  St  s'arathe  (us  le  droit.  Une  petite 
planche  défend  la  poutine  ; uoc  autre  la  tête  pat 


ARM 

derrière.  Il  eG  vrai-femblable  que  ce  font  le»  J •- 
ponois  ou  les  Tirtires  qui  leur  ont  dooné  ce  (ci- 
ble degré  de  conooiffances  militaires  au  deffus  dis 
Oiliaqùet , det  Samoïedes  , St  des  Lappons  : ceux- 
ci  ne  coonoiffcnt  que  l’arc  St  les  flèches  peut- 
être  parce  que  leur  pauvreté . jointe  k la  rigueur 
de  leur  climat  , let  met  k l'abri  de  la  guerre  . 
Ils  n’ont  befoin  d’êtte  armés  que  contre  les  ani- 
maux , & c’ell  de  la  néccffiié  que  naît  l’inven- 
tion . Ces  peuples  n'ont  rien  qui  puiffe  exciter 
la  cupidité  des  autres  hommes  ; ils  n’ont  ni  la 
connoiffance  des  biens  que  ceux  ci  poffedcnr , ni 
la  puiffance  de  les  icus  enlever. 

Les  arcs  des  Lippons  font  faiti  de  deux  efpeces 
de  bois  : l’un  eG  ie  bouleau  , qui  eG  flexible  ; 
l’autre  , une  cfpece  de  pin  tortueux  , dur  St  roi- 
de  , qui  croît  daas  les  terrains  marécageux  . Ce- 
lui ci  fait  la  partie  antérieure  j l’autre  la  poflé- 
rieurc  . Elles  font  jointes  avec  une  colle  G forte 
que  le  ployement  & le  déploycment  de  l'arc  q'en 
defunit  aucun  point  . Elle  a encore  la  propriété 
d’être  indifloluble  dans  l’eau  . lia  la  préparent 
avec  1a  peau  féchée  du  poiffon  nommé  perche  , 
amolie  dans  l’eau  afin  d'en  <Vcr  les  écailles  • I s 
la  font  cnire  pendant  une  heure  au  fond  d'un 
t rempli  d’eau  bouillante  . Alors  elle  eG  molle 
gluante  . Ils  en  enduifeai  les  deux  pièces  de 
l’arc  , St  les  ferrent  avec  un  fort  lien  , jufqu’è 
ce  que  la  colle  foit  entièrement  feebe  . Pour  la 
garantie  des  injures  de  l'air  , des  plaies  & de* 
neiges  , ils  le  recouvrent  avec  l’écorce  de  bou- 
leau . Leurs  ftecbes  font  armées  de  pointes  de  fer 
oo  d’os  ; les  unes  font  aigues  , pour  les  plue 
grands  animaux  , tels  que  les  ours  St  les  renards^ 
les  antres  , obtufes , pour  les  plus  petits  , contrp  ; 
les  hermines  St  les  écureuils.  Quelques  uns,  roL- 
fms  de  la  Bothnie  on  de  la  Norvège,  ont  des 
piques  St  des  fuGls, 

Le  commerce  des  Istandois  avec  leur  ancira* 
patrie  leur  a,  depuis  longtemps  , fait  quiter  l'are 
pour  le  iuGl . Ut  ont  eu  auüG  la  laace  , St  quel- 
ques une  peut-être  en  ont  encore.  Il  y a d», 
moins  peu  de  temps  qu'un  vietllatd  de  ce  pays 
empioyoit  cette  terne  contra  les  ours  i pins  heu- 
teni  qoe  nous  du  moins  en  ce  point  , qu’ils  »« 
coonotffcut  pas  d’autres  ennemis. 


Plus  éloignés  du  continent  de  l’Europe  , le» 
Groealaoéois  ont  confcrvé  l'arc,  St  ne  remploient 
aufli  qu'à  ta  chaffe.Cher  eux  cette  ermt  eG  fait» 
d’obier  ou  de  fag'o  , renforcé  par  une  corde  i 
boyau  couchée  le  long  du  dos , en  pluGeurs  rang* 
ferrés  Ira  uns  près  des  autres . Elle  fe  bande  avec 
une  forte  de  corde  de  peau  de  chien  marin  : fa 
longueur  etl  de  cinq  i Gx  pieds  . La  fléché  eG 
garnie  d’un  fer  ou  d’un  os  qui  a vers  la  pointe 
un  ou  plufieurs  crochets  , rfln  qu’elle  ne  tombe 
pts  , lotfqu’elle  a percé  l’eaimal  . Celle-ci  eft 
employée  à tact  les  renne:  fauvagei.  Ils  en  ont 

une 
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trte  xutre  pour  les  oifeaux  : l'extrémité  en  rft 
cirait  de  deux  ou  trois  os  émouflés  qui  tueur 
Foifeau  fias  le  percer  . Ils  emploient  une  auirt 
arme  t li  cK.  ITe  des  oifeaux  de  mer  . C’e l(  un 
jevelot  Rirai  d'un  fer  ou  d’us  os  pointu  . 1 

Lee  Efquimiox  ont  le  fronde  & l'arc  : celui  ci 
«ompofé  de  trais  morceaux  de  bois , garni  avec 
beaucoup  d'art  & de  propreté.  Ce  bois  eft  du 
fapin  ou  du  mélrfe , renforcé  arec  une  bande  de 
cerfi  d’animaux  . Ils  les  mertenr  Courent  dana 
l’eau  , afin  que  ees  nerfs  en  fe  retirant  devenant 
plus  élaftique».  Les  fléchés  font  arméts  de  dents, 
de  curais  , ou  de  tOdt  aune  os  d’animaux  ma 
ri  ns  . 

Les  Abénaqdir , Hotons  , Algonquins  te  ans 
frea , avoirttt  autrefois  l'arc  & fa  flechr  , le  jave- 
lot armd  d’un  pointe  d’os  , U hache,  le  maraaas 
oa  clft-êfre,  'efpece  de  petite  maffua  d'un  bois 
tréc-dur  , dont  la  tire  étoit  ronde  d’un  c6t é , au. 
guleufe  & tranchante  de  l’antre . I.orfqu’ils  dé- 
voient araqoer  un  retranchement, ils  fe  couvraient 
de  planches  minces  ou  de  rares  de  jonc  ; 8c  mi- 
me ils  avoient  des  efpeees  de  euiffarts  Ht  de  bnf- 
farfs  de  mime  matière.  Tout  ceci  difpiroît  pru- 
b'peo  à mefnre  que  l’ofage  do  fufil  fe  répand  dans 
ets  contrées . 

On  trouve  en  Californie  l’are  fle  la  fléché  ; l'un 
fait  d’un  bois  fimple  , long  de  fix  1 fept  pieds  , 
avec  une  corde  de  fif  d’herbes  ; l’antre  longue 
d'environ  qnatre  pieds  fle  demi  , faite  d’un  petit 
rofeau  , & armie  d’un  os  de  poKIon  très  afilév 

Ces  mimes  armes  do  continent  fe  retrouvent 
dans  les  Iles  limées  vers  le  midi  , Les  Caraïbes 
ou  habitant  des  Antilles  ont  l’arc  & la  fléché, 
la  mafTue  fle  le  couteau  . L’arc  eft  d’environ  fn 
pieds  de  long,  droit  fle  faits  aucune  courbure. 
Scs  deux  eittémités  font  rondes  , de  neuf  b dix 
lignes  de  diamètre  , avec  deux  crans  qui  retie- 
ntnt  la  corde  . La  g'ôffenr  du  bois  augmenté  de- 
puis les  extrémités  jnfqu’au  centre.  Cette  pairie-, 
ci  eft  amodie  extérieurement  , plate  en  dedans  , 
St  peut  avoir  un  pouce  & demi  de  diamètre  . Le 
bois  en  eft  raide  , vers , compaSe  , peftnt . - La 
corde  eft  toujours  tenfue  le  long  de  l’are  . Elle 
eft  de  pire  ou  de  earatts  , efpeees  de  plantes  du 
pays  . ( Veytx.  Diél.  H'Sifloirt  vas.)  . La  flrcht, 
longue  d’environ  troii  pieds  flt  demi  eft  la  tige 
du  rofeau  , qui  fe  prépare  b fleurir.  La  pointe 
eft  de  bois  vert  , longue  de  fept  b huit  poucts  , 
8c  de  même  grfifltur  que  le  rofeau  b l'endroit  de 
leur  jondion  ; depuis  lequel  elle  diminua  jufqu’b 
fon  extrémité  , qui  eft  fort  tigté  . Elle  cil  tra- 
chée ttèi  ferme  b la  lige  avec  du  fil  de  coton  . On 
y fait  de  petits  crans  qui  empêchent  de  la  reti- 
rer du  corps  qu’elle  a pénétré , fi  ce  n’eft  en  élar- 
giffant  beaucoup  la  plaie  . Quoique  le  bois  en  foil 
très-dur  , 1rs  Cataires  le  durcifîcnt  encore  en  le 
mettant  dans  les  cendres  chaudes.  Le  rerte  de  la 
tige  eft  lailfé  dans  foo  état  naturel  : on  y fait  fen- 
Iement  une  petite  bouche  b l’extrémité  qui  touche 
la  corde.  Il  eft  rare  qu’on  la  garniffe  de  plantes  ; 

Art  Militaire  , Tome  t. 
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mils  prefque  toutes  les  pointes  font  empoifonéer 
avéc  le  fuc  du  manceni'fer.  Les  Caraïbes  ont  pour 
la  chaffe  b Poifeau  des  Arches  dont  la  pointe  eft 
fans  crénelure  flt  fans  poifon.  Celles  qui  font  de- 
flitrfeS  pour  les  plus  petits  oifeaux  , ont  un  bou- 
ton au  lieu  de  pointe , fle  tuent  l'animal  fans  en- 
domager  même  les  plumes.  Ils  eu  ont  une  nul 
tre  efpcce  pour  le  poiflon  : celle  ci  eft  de  bois  fle 
b longue  pointe  . 

Ils  font  quelquefois  b leurs  flsehes  de  guerre 
deux  entailles  b l'endroit  où  la  pointe  eft  entéê 
fur  la  tige.  •Alors,  quand  la  pointe  a frapé'  8è 
pénétré  le  corps  , fa  tige  fe  rompr  ; fle  eell-  !b  , 
réftanr  dans  la1  pfai*  , eft  pins  difficile  b retirer': 
on  eft  foncent  obligé  de  lui  chercher  un  paftsge 
en  l’enfonçant  vers  la  partie  oppoflfe  , au  nfque 
de  n’en  point  trouver. 

La  maflbe.  nommée  bouton  eft  longue  d’environ 
trois  pieds  flt  demi,  taillée  b face»  plates  8c  b 
vlv»  arrête , d’un  bois  dur  Se  pefant , gtêlTe  d’en- 
viron deux  pooces  b la  poignée,  fle  de  quatre  on 
cinq  b fon  plus  grâs  bour  . Les  faces  les  plus 
larges  font  ornées  de  différons  traits  colorés . Un 
coup  de  bouton  clfle  un  bras,  une  jambe,  met 
le  crlne  en  piétés:  les  Caraïbes  s’en  fervent  avec 
beaucoup  de  force  de  d’adreffe  . I s apprenent  dès 
leur  enfance  b manier  ees  armes  : les  enfirs  en 
ont  que  l’on  proportions  b leur  taille  flt  b leur 
force . 

Nous  trouvons  un  grand  progrès  dans  leé  urmr  r 
cher,  les  Mexicains . Ils  avoienr  arec  l’arc  St  It 
mafioe;  la  fronde,  la  xagaie  ou  lance  , l’épée  , 
le  poignard  , la  éuifafle,  St  le  bouclier  . Leurx 
folia*»  fe  couvraient  I*  corps  8c  It  tête  de  peaux 
d’animaux,  pour  paraître  pins  terribles  . lit  te- 
noient  encore  b la  barbarie  p»r  les  couleurt  dont 
ils  fe  peignoient  le  corps  fle  le  vifage  , 8c  fur  tout 
par  cet  afteux  cordon  de  coears  , de  nez  , d’o- 
reilles humaines  qu’ils  pbrtolent  en  bandoulière 
& rerminotent  par  une  ihe  entière  . Les  Tlalcj- 
lans  delignoieot  deux  <1*  leurs  fléchis  pour  répré- 
fenter  les  deux  fondateurs  de  leur  ville  . Ils  en 
tiraient  une  des  dtox  : fi  elle  atteiguoit  un  en- 
nemi , c étoit  un  heureux  augure  ; fle  au  contrai- 
re , quand  elle  étoit  veine:  mais,  quel  que  fût 
le.faceès,  l’hooeur  vouloir  qu’ils  repriflTrnt  ce  pre- 
mier trait,  fle  leurs  éforts  (jour  le  recouvrer  con- 
ttibuoient  foovent  b la  viftoire  ? 

Le  nombre  des  «rnn  mexicaines  droit  aug- 
menié , mais  on  ne  les  avoir  pas  encore  perfe- 
ôionées.  La  pointe  de  la  fléché  étoit  un  os  ou 
une  arrête  de  poilfoa , lu  co»de  qui  rendoit  l’arc , 
un  ntif  d’animal  ou  du  poil  de  cerf  filé.  Quel- 
ques uns  portoftor  une  épée  ou  large  fîbre  d’un 
bois  fort  dor , qu’on  armott  de  pierres  tranchan- 
te» ; , comme  cette  Cpec  étoit  fort  pefente', 

ils  s’en  fer  oient  b denx  mains  . Lt  ragaie  leur 
fervoit  comme  pique  flt  comme  javelot.  Les  plus 
robuftes  porrolent  des  maffuet  pefantes  dont  l’ex- 
trémité étoit  armée  d’on  cuillon. 

Los  armer  déftnfives  croient  réfervées  aux  ca- 
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ciques  & aox  officier . Lt  cuirifîe  &oit  de  cô* 
ton  le  boucher  de  boit  ou  d'éeaille  devenue,  & 
garni  d’or,  tomme  ceux  des  xociens  l’eioieoi  de 
cuivre.  La  p u part  portoient  fur  U tête  une  cou 
rone  de  p1  urnes  très  grandes  gui  ajoutoit  à leur 
raille  . Pour  quoi  ce  peuple  naiflant  na-til  pas 
étd  trouvé  de  nos  jours  ? Il  fubfifletoit  avec  pins 
d’éclat. 

Taudis  que  les  Mexicains  employoient  ces  armes 
à foomettte  les  peuples  voifini  ; les  TlafcaUns  , 
les  Chichiméques , fie  les  Otomies  défendaient  avec 
elles  leurs  montagnes  fie  leur  liberté . 

Aaiuqrf 

On  trouve  dans  la  Tierra  ferme  l’nfage  de  l’arc 
fie  de  la  lance  ; au  Bréfil  l’arc,  la  fléché  empé- 
cée  de  plantes  divetl'ement  colorées  ,fic  la  mamie 
armée  de  pierres  ; au  Paraguai , outre  ces  mêmes 
armer,  une  lance  d’an  bois  rrés  dur  » long  dé 
quinze  palmes  ou  dix  d douze  pieds  , & gtus  a 
proportion.  Elle  efl  armée  d’une  pointe  de  cor- 
ne de  cerf  , avec  une  langucte  crochue  ou  cfpe- 
ce  d’hameçon  qui  l’empéchc  de  fortir  de  ]a  plaie, 
À fon  eitrémité  efl  une  cor  j;  qui  fett  à la 
retirer  aptês  le  coup,  comme  l’acltde  desQfques, 
arme  que  Servius  croyoït  être  de  l'antiquité  la 
plus  reculée  . Lorfqu’on  eft  b efTé  par  cette  lan- 
ce , Il  faut  ou  fe  UKTcr  prendre  , ou  fe  déchirer 
pour  s’en  délivrer.  Les  habillas  du  Paragoai  onr 
un  autre  infiniment  de  guerre  , qui  ne  fort  point 
à combatre,  maii  à couper  ie  cou  du  prtfo- 
tyter  qu'ils  ont  fait  : c’eft  une  mhehoite  de  poif- 
fon  dont  1rs  dents  font  en  forme  de  feie,  iii  font 
ufage  auffi  des  chevaux  que  je  met»  au  rang  des 
armes,  fie  les  manient  avec1  beaucoup  d'adrefT* 
fie  d’agilité;  les  Efpagnols  fe  font  repentis  d’avoir 
multiplié  ces  animaux  dans  tout  le  pays  . le  ne 
fais  qne  mirquer  les  poios  principaux  où  ces  ar- 
mes font  en  ufage:  clics  font  à peu  ptès  les  mê- 
mes dans  tontet  tes  peuplades  de  ce  vstûe  conti- 
nent , & nons  allons  les  retrouver  aox  terresrua- 
gellaniqnes  avec  quelques  différences > 

Je  commencerai  par  les  Paragons  , peuple  d’u- 
ne taille  très-éievée . Le  capitaine  Wallis  a me- 
fbré  les  plus  grands  de  ceux  qn’il  ait  vu  . L'un 
avoît  fis  pieds  frp:  ponces  anglois  , ou  fit  pieds 
deux  pouces  dix  lignes  & demiedes  nôtres . Mais 
les  plus  grand  nombre  avait  environ  de  cinq 
pieds  , à cinq  pieds  huit  pouces  de  roi.  On  ne 
fait  pas  s’ils  employoient  à la  guerre  les  chiens 
fie  les  chevaux  qu’ils  ooc  en  grand  «ombre  . La 
feule  arme  qtfon  leur  ait  vu  rit  une  fronde  d ef- 
pece  fiogultere  qu’ils  portent  h la  ceinture  . 
Ce  font  deux  cailloux  tonds  , couverts  de  cuir  , 
jsefanr  chacou  environ  une  livre  , atachés  aux 
deux  bouts  d’un  boyau  cotdoné  d'environ  huit 
pouces  de  long . lia  s'en  ferrent  en  tecant  une 
des  pierres  dans  la  main  , fie  faifaot  tourner  l’au- 
tre autour  de  la  tête  , jufqu’i  ce  qu’elle  ait.  ac- 
quis une  forte  fuffiréute  . Alors  ils  la  lancent 
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contre  l’objet  9a’i!s  veulent  atteindre  . Ils  ma-) 
nient  cette  J""e  avec  tant,  d’adrefle  , qu’i  la  di- 
ftance  de  qu'*Ie  verges  ou  environ  fcp:  totfes  des 
nôtres,  iis  peuvent  (râper,  des  deux  pierres  à 1» 
fois , un  but  n'etl  pas  plus  grand  qu’un  fche-, 
lin  • 

Vers  le  milieu  du  détroit  de  Magellan  , fur  !q 
côte  d'une  îla  fituée  vis  A vis  la  baie  De/cardes. 
ou  baie  verte,  on  a vu  des  fauvages  entièrement 
nus,  armés  de  Arches  d’un  bois  Tort  dur,  qu’il^ 
lançoieot  vigoureufement  avec  la  main . La  pointe 
aroit  la  forme  d’un  harpon.  Comme  elle  n’était 
fixée  au  bout  du  bols  qu'avec  des  boyaux  des 
chiens  marins , elle  reliott  dans  le  corps  de  ceux 
qui  en  étoient  fripés , fie  on  ne  l’en  retiroit  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  . Dès  que  ' ces  faurajes 
eurent  aperçu  les  chaloupes  du  vice  amiral  De- 
feordes  , ils  dépendirent  de  leurs  canots,  fut  le 
rivage  , fit  jetèrent  une  fi  grande  quantité  de 
piètres,  que  lei  Hollendois n’oferent  approcher.  Cet- 
te crainte  infpira  de  la  confiance  A leurs  adverfaires  ; 
ceux  ci  , fe  rembarquant  auffi  tôt , s’approchèrent 
des  chaloupes  en  jetant  de  grands  cris.  Due  dé- 
charge de  moufqueterie  en  tua  quatre  ou  c;tiq  : 
tous  les  autres  éfrayés  fegagacrent  la^  terre  , fie 
attachèrent  des  jeunes  arbres,  pour  s’en  faire  des 
armes  oflenfives  ou  défenfives . 

Men  nti  Sun. 

Dans  les  îles  auflralé*  , Lemaire  vit  d’abord  , 
en  1616,  i celle  qu’il  nomma  lie  fans  fond  , la 
maflut  fimple , une  efpece  de  truffe  garnepsr  le 
bout  de  bouts  de  branches , ou  d’epines  , & Ja 
(ronde;  point  d'arc  fit  de  Saches . Ceux  de  l’a -ê 
des  Cocos  portoient  de  grôs  bâtons  d’un  bo't  très- 
dur  dont  l’extrémité  étoit  tranchsntc  : . la  pierre 
efl  la  feule  arme  de  jet  qu'on  leur  vit  alors  . 
À i’îln  St.  Jean  , vers  1a  nouvel®  Guinée  , tes  fau. 
nages , un  peu  moins  barbares  , avaient  , avec 
Jcs  pierres , 1a  maflut  fie  la  fronde  , la  zagaic  fie 

ie  fabre  • j 1 ai gos 

Aux  îles  de  Di/affainismtnt  , le  commodore 
Byron  trouva,  en  1760  , 1er  hibitans  armés  de 
pierres  fit  de  pâquea  Jongues  de  feize  pieds  ai 
moins.  En  17P7,  let  habiuos  des  îles  Chatlot- 
te,. aimés  d’arcs  & de  fléchés,  ataquerent  avqc 
beaucoup  d’oidre  fie  de  coutage  le  canot  do  ca- 
pitaine Cattetct.  Le  maître  qui.  le  comnsandoit 
fut  percé  de  trois  coups  de  Acçhcs  dont  il  mou- 
rut . Les  arcs  de  ces  lançages  ont  environ  -fix 
pieds  de  long,  les  Anches  quatre  pieds.  Suivant 
-le  raport  dn  maître  anglois  , iis  tiraient  par  pe- 
lotons, fans  interruption, arec  autant  d’ordre  que 
les  troupes  enropéenes  : mais  le  capitaine  foupço- 
na  qu’il  exagétoit  fon  récit , pour  couvrir  fa  fau- 
te , Ceux  qui  l’avoieat  acoœpagoé  l'accufereut 
d’avoir  provoqué  fit  offenfé  les  infuiaires  , qui 
J’avoient  reçu  avec  toutes  les  marques  de  ia  con- 
fiance fie  de  l’amitié . 

, Les  attires  des  Tahitiens  fent  les  pierres,  la 
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mijfut  , le  bâton  long  de  fi*  oa  fepl  pieds  , 
d'un  bois  tris-dur,  une  efpece  de  pique  ou  ja- 
Vtline  de  thème  bois,  qu'il»  lancent  sreoadreffe. 

Ils  ont  eu®  la  cairaffe,  le  bouclier  , le  eafqoe 
juquel  ils  donnqnt  environ  quaire  pieds  & de- 
mi de  Haut  Le  capitaine  Wallis  jugea  par  les 
blelîurcs  qu’il  vit  i quelque»  un»  d’entr’eux  ,que 
leurs  ennemis  employaient  les  pierres , la  maffue 
& autres  umei  obrufes . Ils  connoiffent  l’arc  A 
ra  fieche  ,-  mais  Ils  n’en  font  nfage  que  dans  leurs 
jeux,  A ne  s’exercent  qu’à  jeter  le  trait  le  plus 
loin  qu’ils  peuvent,  fuivant  le  tir  parabolique  ; 
au  contraire  de  la  javeline  qu’ils  lancent  dire&e- 
nient  .lis  l’arment  d’nn  os  de  raie,  eu  défant  de 
1er  qu'ils  n’ont  pas  . C’ell  la  nature  feule  qui 
guérit  leurs  plaies.  Lb , nn  fang  pus  A la  tem- 
pérance ferment  promptement  les  plus  gran- 
des blcffures:  il  fuflr  d’aider  ce  baume,  le  plus 
falotaire  de  tous,  en  tenant  propre  la  plaie.  On 
pouroit  croire  qne  le  beau  ciel  de  cette  fie  con- 
tribue prmcipalemtnt  h ces  gudrifons  , A que 
nos  médicament  compliques  font  néceffiires  en 
Europe  . S'il  m’ctl  permis  d’augurer  des  grandes 
choies  par  les  médiocres , je  dois  penfer  que  ce 
fesoit  une  erreur  . Le  traitement  tahitien  m’a 
reu®  complètement  à Paris  for  un  garçon  bous 
langer  qui  s’étoit  coopé  le  poigner  dans  tonte  f» 
largeur  . Un  chirurgien  , qn’il  confulta  , lui  pro- 
pofa  des  ooguens  , & lui  demanda  pour  le  gué- 
rir au  moins  trois  mois . Cet  homme  vivoit  de 
fon  travail , & n’avoit  ni  ilTez  de  temps  , ni  af 
fez.  d’argent . Je  lai  dis  de  laver  fa  plaie  deux 
(ois  le  jour  avec  de  l’eau  tlede,  & d'y  tenir  une 
corn pr elfe  rtèmpée  dans  la  même  eab  , St  chan- 
gée dès  qo'elle  feroir  près  de  fe  fécher  . Mais  J 
comme  je  m’aperças  qu'il  fe  défiolt  d u reme 
de  fi  (impie  ; je  feignis  , pour  tranquillifer  fon 
imagination  alarmée,  d’y  joindre  une  eau  mesveil- 
leufe  pour  les  bleffores , A je  ne  mis  en  effet 
qu’une  cuillerée  d’eau  de-vie  dans  une  pinte  d’eau  . 
Huit  jours  »prês  la  plaie  droit  au®  belle  qu’oo 
pouvoir  la  dèfircr , déjà  fermée  b moitié  , A dans 
quinze  jonrs  il  fut  en  état  de  reprendre  fon 
travail . .i.'i  n»  , tvooii  non -i 

* Une  javeline  <Pun  'bois  dur  , pointue  pif  les 
deux  boots,  longue  d’environ  huit  i treize  pieds 
de  long  ,.une  efpece  de  hache  faite  de  talc  , de 
bafaltc,  ou  d'os,  dont  le  tranchant  eO  fort -aigu, 
font  les  umts  en  ufage  b la  noovele  Zélande  : 
Ja  hache  y ell  nommée  patoupatou  , A s’atathe 
Via  ceinture  . Les  habitant  s’exercent  à les  ma 
nier  contre  nn  poteau  planté  en  terre  , comme 
les  anciens  Romains.  Le  combarant  s’avante  avec 
une  efpece  de  furent , en  agitant  A ferrant  for- 
tement fa  jireline  qn’il  lance  de  routes  fes  for- 
ces . Lorfqu’il  eo  frape  fon  adrerfiire  ; il  coustb 
lui , tenant  le  patoupttou , A loi  frape  la  tête  à 
coups  redoublés  . D’après  cette  maniéré  de  com- 
batte les  officiers  do  capitaine  Otek  conjecture-, 
sent  que  ces  infulaires  ne  faifoien-  point  dequas- 
tier  Ils  fe  fervent  aoffi  d’un  bâton  d environ 
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cinq  pieds  do  long  , qui  porte  une  feula  poin- 
te, ou  pldfieurt  comme  une  hallebarde:  quelque- 
fois l’autre  extrémité  ell  harge , A faite  comme 
une  plie  de  rame  . Ils  ont  encore  un  antre  ba- 
ton  pointu  par  un  bout , A large  -A  tranchant 
b l’autre  bout  comme  une  bâche  : celui-ci  efi  plu» 
court  d’environ  un  pied . Les  pointes  de  leurs 
javelines  font  faites  d’os  de  poitToo  , A barbe- 
lées. Il  y en  a auffi  d’un  bois  pelant  A dus  , 
celles-ci  font  quelquefois  garnies  de  morceaux 
pobtut  de  coquilles  brifées;  on  les  enfonce  dans 
le  bois,  A on  les  affermit  dans  la  fente  avec  de 
ia  réfine.  Celles  d’os  font  foovent  fermée  par 
l’aiguillon  b dents  de  feie , que  l’efpece  de  raie,  nom- 
mée pailenague  , porte  fus  le  milieu  de  la  queue. 

A etloi-ei  on  eo  ataque  plnfieurs  autres  plus  pe- 
tites , qui  foraient  les  barbes:  ces  pointes  font 
enduites  d'uhe  réfine  dure , qui  prend  le  polj , A 
les  fait  entrer  plus  avant  dans  la  blelTure . Dins 
la  partit  méridionale  de  l'île  , cette  lance  ou  ja- 
veline a quatre  branches  , dont  chacune  porte  un 
os  pointu,  A barbelé;  an  noté  elle  n’en  a qu  u- 
ne , A le  feu  eft  fait  d’une  efpece  de  canne  ou 
d’un  jonc  très-droit , A très  légei  : il  ert  de  plu- 
fieurs  pièces  qui  eotrenc  les  unes  daos  le»  autres, 

& foot  arichee»  enfemble  . 

Let  bleflures  faites  par  ces  lances  font  très  dan- 
gereufes.  On  ne  peut  pis  les  retirer  fans  déchi- 
rer la  plaie,  ou  fans  y laide»  les  pointes  d’os  ou 
les  coquilles  qui  forment  les  barbes . Les  Zélan- 
dois  manient  ees  javelines , ainfi  que  leurs  autres 
armes  , avec  tant  de  force  A d’agilité , que  , de 
l’sveu  des  Anglois , c:nx-ci  n'auroient  pu  leur 
oppofer  avec  avantage  , que  des  fufili . La  fron- 
de A l’arc  leur  font  inconnus  : ils  n’emploient 
d'antres  urnes  de  jet  que  la  pierre,  A le  jave- 
lor;  mais  iis  n’en  font  ufage  qui  pour  défen- 
dre leurs  Ions . 1 

La  main  fuffit  pour  lancer  la  javeline  b huit- 
ou  dix  roifes  : mais,  pour  la  jeter  b une  difian- 
ce  double,  ces  infulaires  ont  iaventé  un  inlra- 
mant  que  les  Anglois  nommaient  béton  i jette . 
C’eft  un  morceau  de  bois  dur,  A rougeâtre  ,;um 
St  trè»  bien  pair -, -d’environ  deux  pouces  de  lar- 
ge; d’un  demi  pouce  d'épaiffeut  ; A de  trois  pieds 
de  loog  . À l’une  de  fes  extrémités , il  porte  un 
périt  bouton ,-  i l'autre , un»  piece  qui  le  traver- 
f»  b angle  droit . Le  bouroo  entre  dans  un  petit 
trou  pratiqué  au  fût  de  ia  lance , pris  de  la  poin- 
te , mais  duquel  il  foet  aifément , iiKfqu’on  pouf- 
fe l'umr  en  mvanr..  La  lance  étant  placée  lur  ce 
bâton-,  A «floréedans  fa  pofitioo  pa»  le  bouton, 
ttlni  qui  doit  la  jeter  , place  In  machine  fur  (on 
épaule  , la  irxverfe  eu  arriéré  , A veincale  . 
Après  l'evoir  egirée  , il  la  pouffe  en  avant  de 
toute  fa  force  : alors  la  sravert»  venant1  b friper 
l’épaol»,  s’y  arrête,  A r l'arm»  par-  avec  uue 
rapiditt  incroyable.  Ces  infulaires  eo  ont  une 
telle  habitude , qu’ils  msnquent  rarement  leur  but 
â vingt  tories  de  diftance. 

Les  Zélaadois  conuoiiïent  auffi  les  umts  delea- 
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fives  : ils  obi  l’usage  du  bouclier  ■ Le  capitaine 
Cook  en  a vu  un  fait  d'écorce  d’arbtes  ; la  (orme 
en  étoit  ovale  ; il  avoit  trois  pieds  de  long  fur 
dis- hait  pouces  de  largenr.  De  plus,  ce  naviga- 
teur , & les  gens  de  ton  équipage  , ont  fou  vent 
rencontre  des  atbres  oli  l'on  voyoit  la  place  des 
boucliers  qui  en  avoient  ét i pris  . lis  en  ont 
mime  vu  qui  n'  étoient  que  cernés  , & non 
encore  enlevés  . L’ écorce  éioit  un  peu  éle- 
vée fur  les  bords  i l’endtoit  de  i’cntaillure  : ces 
peuples  paroifTolent  avoir  obfervé  qu’elle  devient 
plus  épaiffe , & plus  dure  quand  on  U laide  fur 
le  tronc  après  l'avoir  entaillée  . 

Les  infulaires  de  Mtddeibourg  ont  des  maiTues 
de  d fferentes  formes  ; la  plupart  fi  pefantes , que 
les  Anglois  ne  pouvoient  pas  tes  foulever  d'uae 
main  : elles  fout  le  plus  fouvent  quadrangulaircs 
b la  partie  inférieure  > erondies  vers  la  poignée  ; 
d'autres  pointues  , d'autres  plates  : toutes  bien 
travaillées,  parfaitement  polies,  & ornées  de  com 
partimens  très  réguliers  . Elles  font  laites  du 
hois  de  i’cfpece  de  pin  nommé  eafuarina . Leurs 
lances  font  du  même  bois  & travaillées  avec  le 
même  foin  : on  le  nomme  lois  dt  mojjnr , par 
ce  que  les  armes  de  toutes  les  îles  de  la  mer  du 
fud  en  font  faites . 

La  confîroôion  de  leur  arc  ert  particulière.  Tl 
a environ  Ci  pieds  de  long  , St  fis  ou  huit  li- 
gnes d’épaiffeur . Quand  il  n’eft  pas  tendu  , il 
forme  une  légère  courbe.  La  partie  convese  por- 
te one  profonde  cannelure , oh  la  corde  alors  eft 
placée . On  le  bande  en  la  tirant  du  côté  conve- 
xe, c’eft  il  dire,  en  frns  contraite  à fa  courbure 
saturele.  La  fléché  elt  un  bambou  long  de  fix 
pieds  , armé  d’une  pointe  de  bois  dur  . . 

On  retrouve  b OU  dt  Piqus  la  -giaifyc  & la 
lance,-  â ceile  de  Pali/st  maffve 

longue,  le  pieu  court,  & arondi  , la  pique  de 
huit  i treize  pieds  , armée  d’une  queue  dentelée 
de  raie  ■>  i l'îls  Stu-^gt.  , à celle  de  Rattrdam , 
aux  îles  héiridet,t  les  trimes 

armes  : mais  dans  cëtpe  (ftiniere-  il  ,y  a des  flei  brs 
empoifonées.  Dans  l'ile  Hïrramaya  ils  cm  de 
plus  de*  javelots  ; dans  «elle  de  Tonus  le  jave- 
lot , & la  fi  onde  . 1 ; u 
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A l’ extrémité  méridionale  de  l’Afrique , les 
Hottentots  ont  la  pierre  , l'arc,  la  zagais  ou  ja- 
veline , le  rtkkum  ou  javelot  , & le  kitri  qui  ell 
une  arme  défenlive  : c’ et  un  binon  d'environ 
trois  pieds  de  long  & d’un  pouce  d’épaiffeur  , 
avec  lequel  ils  paient  les  coups  qu’on  leur  por- 
te . Les  armts  des  nations  negtes  font  le  jave- 
lot., l’arc  , la  zagaie  , la  lance,  l’épée  , & le 
fübre.  Ces  deux  ci-éioiept  au  Mexique  & au  Pc 
sou  : elles  prouvent  un  pas  de  plus  dans  les  arts. 
Les  Foulis  ont  un  coutelas  foit  court  qu’ils  ap 
pèlent /«»g.  a . 
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Chez  les  Jalofs , l’infanterie  porte  l’arc , le  car- 
quois , ici  fléchés  dentelées  & empoifonées,  fa 
javeline,  & le  fâbre.  L’arc  ell  fait  d’un  rofeau 
fort  dur,  qui  relfetnble  au  bambou:  la  corde 
avec  les  fibres  ligneufes  d’une  autre  cfpece  de 
plante.  La  cavalerie  a le  javelot  i pointe  dente- 
lée , li  zagaie  , le  fâbre , le  couteau  morefquc  , 
long  d’enviton  quatorze  pouces  , & le  bouclier 
rond,  d’un  cuir  fort  épais.  De  loin  , l’infanterie 
lance  les  fléchés  paraboliquement , & de  pris  en 
ligne  direâe.  On  nous  dit  que  les  Negres  , en 
général , font  fûts  de  fraper  un  but  grand  comme 
un  écu  â cinquante  pas  . Si  on  veut  réduire  cet 
éloge  & d'autres  fembiables  1 leur  jufle  valeur  , 
il  faut  d’abord  obferver  que  tout  ce  qui  et:  nou- 
veau excite  plus  d’admiration  , enfuire  que  tous 
les  peuples  , jaloux  de  br.ller  aux  (eux  d’un 
étranger  , lui  préfentent  ce  qu’  ils  ont  de  plus 
parfait . Veulent  • ils  montrer  leur  adretfe  i ma- 
nier une  arme  , ils  font  choix  de  ceux  qui  ex- 
cellent . Jugeons  des  autres  par  nous  mimes. 
Si  noos  voulions  faires  voir  â un  Tahitien  l’ufa- 
ge  du  fuGl , nous  produisions  devant  ui  Je  meil- 
leur tireur  , 4c  il  diroit  dans  foo  île  , que  les 
François  font  fûts  de  fraper  un  but  allez  petit  , 
à ttois  cents  pas  de  diflance-  Concluons  qu'il  y 
a chez  tous  les  penplcs  quelques  hommes  qui 
emploient  avec  beaucoup  d'airelle  les  armts  dont 
on  y .fait  ufage  , & que  tous  les  autres  t'eu 
fervent  avec  différens  degrés  de  juflelTe  % fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d’exercice  & d’aptitude  na- 
turels.: 

Les,  Negres  du  Sénégal  ont  une  cotte  de  mailles, 
& par-deffous  une  autre  efpeec  d'arme  défenfive  , 
dont  l’origine  elt  fuperilitieufc  : ce  font  des  taiif- 
fmar.s  ou  amuietes . Comme  ils  ont  fans  doute 
éprouvé  que  la  venu  occulte  qu’ils  leur  attrié 
bueot , efl  une  chimerr  , ils  eo  *nt  multiplié  le 
nombre  â tel  point  qu’lis  en  font  couverts  , & 
que  ce  préfervatif  , imaginaire  rn  fan  principe  , 
a fouvent  un  effet  réel.  Les  habitans  des  îles 
Canaries  , éloignés  du  commerce  des  autres  peu- 
ple;, fe  raprochent  de  l’origine  des  arts:  ils  n’ont 
pour  armes  que  Us  pierres  & le  bâton  durci  au 
feu  . Les  Mores  ont  l’acc  & la  fléché  , la  lon- 
gue pique,  & le  long  couteau  ataché  à la  ceia- 
jute  . 

Ces  premiers  commencemens  qui  exiflent  de 
nas  jours  . nous  les  retrouvons  chez  les  plus  an- 
ciens peuples  dont  l’hifloire  nous  ait  confervé  It 
fou  venir.  Les  Ethiopiens,  couverts  de  peaux  de 
lion  & de  léopard,  avoient  de  grands  arcs  faits 
de  tige  de  palmiers,  longs  de  quatre  coudées,  ou 
cinq  pieds  huit  pouces  quatre  lignes,  & de  gran- 
des fléchés  de  rofeau  , dont  la  pointe  étoit  de 
pierre . Ils  portoieot  .suffi  des  lances  armées  de 
cornes  de  cherre,  & des  mafiues  garnies  de  fer. 
Ce  peuple  peu  eirilifé  couferva  long  - temps  fes 
ancien»  armes  : ceux  qui  paflerent  en  Grèce  avec 
l’armée  de  Xerxês  n’en  avoient  pas  d'autres.  Les 
premiers  Egvptitos  portoieot  l’arc  & la  maffue  , 
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&•  fe  couvraient  dr  peaux  d’ animaux  . Telles 
choient  les  entrer  de  ' leur  guerrier  , qui  (oc  le 
modèle  de  l’Hercule  grec  : elles  loi  cooveooieot 
mit  un  fans  .doure  , nofi  qoe  la  deftruftion  des 
monfires  leclviges',  qo’au  fils  d'Alemene  , qui 
vivoit  peu  avant  la  guerre  de  Trove , dans  un 
Temps  où  les  ans  ic  les  entier  de  tout  genre 
ftoient  connus  dans  la  Grec*.  ( Diodor  Sic.  L. 
t p.  10.  )-Cbez  les  Phdnieiens  , OoloUs  , qui 
eut  des  différens  ou  des  goeeres  avec  (on  frere 
L'pfounnius , lut  le  preinie»  i fe  couvrir  de  la 
peau  des  bêtes  qu’il  prenoit  à la  charte , peut  être 
eommo  arme  défeofivt.  ( Saaebenialb.  art.  V.  $. 

s*  ) 

Tel  e(l,  pour  ainrt  dire  , le  premier  âge  des 
arma  , celui  qoi  précédé  la  cennoiffsnce  des  mé- 
taux , St  1'  art  de  les  mettre  en  œuvre  . On 
n'y  trouve  que  les  effenfiVcs  prifes  de  la  nature 
prelqu'  immédiatement , tomme  la  pierre  , le 
bâton  , la  martbe  , ou  celles  qu’on  ' peat  armer 
de  pointes  courtes  laites  avec  des  os  d’animaux', 
Se  les  defenfives  que  fournirtect  les  peaux  des 
bites  fauvages . Les  autres  amer  dont  l’invention 
fit  le  travail  fuppofent  l’esdrcice  de  plulteurs  au- 
tset  arts , prirent  naifleucr  par  degrés  dans  le  foyer 
général  de  nos  lumières,  la  Phénicie  SelEgypre. 
Elles  y éroient  tonnues  depuis  plulienrs  âges  au 
temps  de  Moyfe. 

Les  égyptiens  qoi  , fuivent  Xénophon , étoiem 
dans  l’armée  de  Cféfus  , avoient  de  grands  bou- 
cliers qoi  les  couvroienr  jufqu’aox  p'eis  , de 
petites  haches  , de  grandes  Se  fortes  piques. 

Les  Hébreux  qui  croient  aurti  commencé  par 
i’arc  flr  la  fléché  , & fans  doute  par  les  autres 
armes  primitives  , emportèrent  celles  de  l’Égypte 
dans  la  Palertine,  & les  trouvèrent  en  usage  dans 
tout  ce  pays . 
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Outre  l’arc  & la  fronde , les  tribus  d’Ifraél  & 
de  ludn  ponoient  la  halle,  l’épée,  le  cafque  , Se. 
le  bouclier  J elles  avoient  dVxcellens  frondeurs 

& acootifles  de  tout  genre.  £ • *' 

Les  PhiiilWns  avoient  la  pique, la  euriarte  an- 
nelée , le  cafque  de  cuivre,  & les  botines  du 
anime  métal . Ces  armes  fe  répandirent  cher  tous 
les  peuples  de  l’Afie,  & enfnite  de  l’Europe  , 
pus  ou  moins  promptement,  fnivant  les  différent 
degrés  de  civilifation  , A la  diflance  plus  on 
tnoins  grande  des  temps  8c  des  lieux.  Le  ta 
b'eau  qn’  en  fait  Hérodote  dans  fa  defeription 
de  l’ armée  de  Xerxés , peut  en  donner  mse 
ÿolle  idée  . 

Les  Mtdts  , les  Hyrcaniens  , Se  les  Perfés 
ponoient  , le  bonet  foulé  , nommé  titre , une 
tonique  ou  «otte  de  mailles  de  fer  , qui  aroit 
iev  manches  , les  botines  . de  petites  lances  , de 
grand»  Ires,  des  fléchés  de  rofean,  des  poignards 
atachés  k la  ceinture  Se  pendans  fur  U cuifTc 
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droite  . Les  Perfca-  avoient  aurti  un  boucher  d'o- 
j fier  recouvert  de  cuir , ou  d'autre  matière , de 
quelques-uns  des  fâbres  d’or  ; ( êxir«x*<  lainec 
jyvei».  » Hctcdot . IX.  c.  79.  ).  Ils.  ont- adffi 
fait  triage  de  javelots  k courroie . Les  Girtiens  , 
avec  les  mêmes  armes  , avoient  des  mittts  au 
lieu  de  tiares  . 

Les  calques  des  Aflÿricns  éroient  de  cuivre  , 
faits  d'une  maniéré  propre  aux  barbares,  & diffi 
cile  exprimer.  Ils  avoitm  le  bouclier,  la  ent- 
rarte  de  lin,  la  lance  , le  poignard  égyptien  , la 
•riaiïae  de  boit,  garnie  de  fer.  Les  BiQriens,  ar- 
més comme  les  Mcdes , ponoient  l’arc  de. 
rofeao , propre  à leor  pays , Se  de  petites  lances 
Les  Saques',  peuple  foyihique,  avoient  1rs  calques 
terminés  en  pointé  dtoire , les  botines , l’arc  Icy- 
thique , le  poignard,  la  haché,  le  fibre. 

Les  Indiens  étoient  vêtus  d’une  efpece  d'étofe 
faite  avec  des  fibtes  ligneufes.  Leurs  arcs  étoient 
de  rofeao , leurs  fieches  de  même , & armées  de 
pointes  de  fer.  Les  Ariens  avoient  l’aré  mede  , 
Se  les  autres  armes  des  Baéîriens , ainfi  que  les 
Partbes , les  Chorafmiens , les  Sogdiena , Se  les 
Dediques  • Les  Cafpiees  portoient  le  fayon  de 
peau  de  chevre  , l’nrc  de  sofeau  , Se  l’épée  perfi- 
que  . 

Lés  Saraoguts , vitus  d’étofes  teintes  , avoient 
une  chauffure  qui  atteignoit  jufqu’au  genou  , l’are 
& la  lance  des  Medes.  Les  Paftyens  portaient  le 
fayon,  l’arc  de  leur  pays,  & le  poignard,  ainfi 
qoe  Tes  Dtiens  , les  Muciens , les  Paricanicns  : les 
Arabes , leurs  grands  arcs  recourbés,  Se  pour  vê- 
tement leurs  faytons . 

Les  Éthiopiens  d’Afie,  armés  J ptn  près  , com- 
me les  Indiens,  portoient  fur  Ta  tête  la  peau  do 
front  d’un  cheval  avec  fes  crins , Se  les  oreilles 
droites  : ils  avoient  une  efpece  de  bouclier , fait 
de  peau  de  grue.  "On  vient  de  voir  quelles  étoient 
les  armes  de  ceux  d’Afie  . Lorfqu’ils  marchoient 
au  combat , ils  fe  peignoient  la  moiiié  du  corps 
avec  le  gypfe , & l’autre  avee  le  cinnabre.  Les 
Libyens  etoicnr  couverts  d’ope  efpece  d'armure  de 
cuir  , Se  combaroienr  dreè  des  javelots  durcis  au 
feo.  Les  Paphlagonieni  portoient  des  cafqoes  de 
peaux,  de  petits  boucliers , des  lances  de  longueur 
médiocre,  des  javelots,  des  poignards  ; des  boti- 
nes recouvroient  la  moitié  de  la  ïambe  . Les 
Ligyensl,  Mariéoiens,  Maryandéoiens  , & Syriens 
portoient  les  armes  paphlagonienes , ainfi  que  les 
Phrygiens  & les  Arméniees. 

Les  Lydiens  avoient  l’armure  greqoe  ; les 
Mvüco?  le  calque  de  peau  , de  pe-in  boucliers  , 
& des  javelots  Surco  an  feu.  Les  Thrsccs,  cou- 
verts de  runiqoes  Se  ■de,lapon<,sporrtiia'  ne  caf- 
qne  de  peau  de  rena-d,  le  tave.'or  , la  pelte,  de 
petits  poignartbV'*’ des"  borisies  de  peatr  dp,  che- 
vreau . Les  Thracer  d’Afic  ou  Birhyn'eas  éloieot 
diflingués  par  de  petits  bonclterr  de  curr  dç  bœuf  , 
& par  deux  de  ces  tungs  pieux  qu’on  employOit 
à la  thalle  des  loups  . Lents  éelqnët  it  cuivre 
étoient  lurmontés  d'oseilles  Se  it  cornes  de  bœuf 
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du  mime  métal,  arec  des  aigretes . Il  avaient  les 
jambes  couvertes  d’une  chaufïure  de  gt6s  drap 
coulent  de  poupre. 

Les  Myliens  portoient  de  petites  lances  , le 
calque  de  peau  , des  vêtemens  atache's  avec  des 
agrafes  , & quelques  uns  l’atc  de  Lycie  ; les  Mof- 

âues , des  calques  de  coton  , de  petits  boucliers  , 

: de  petites  lances  armées  d’ua  long  1er  : les 
libarenirnr , les  Macrons  t 8c  les  Mofjncequcs 
avoienr  ces  mêmes  armes . 

Le  calque  des  Mares  était  tiffu  à.  leur  ma- 
niéré , leur  bouclier  petit  & lait  de  cuir  : il* 
étoient  armés  de  javelots.  Les  Coiques  portoient 
le  calque  de  coton  , le  petit  bouclier  de  cuir  , la 
lance  courre,  8t  le  labre,  de  même  que  les  Ai- 
tarodiens  & les  Silpircs . Les  vétemens  8c  les  ar- 
ma des  înlulaires  de  la  mec  rouge  dtoient  lem- 
blables  à ceux  des  Medes  . Toutes  ces  troupes 
lervoient  b pied. 

La  civalcrie  perle  étoit  armée  comme  l'infan- 
terie, excepté  que  quelques-uns  avaient  des  et 
peees  de  calques  de  cuivre  ou  de  1er.  Les  Perles 
Sagartiens,  peuple  nomade,  ne  portoient  aucune 
autre  arm?  de  métal  que  le  poignard . ils  le  fer- 
vaiect  d’une  trelTe  de  cuir  qui,  à Ion  extrémité, 
portoit  des  mailles  . Lorlqu'ils  i’avoient  lancée 
lue  lenr  ennemi , & qu’un  homme  ou  un  cheval 
y étoit  embaraflé  , ils  l’attiroient  & le  tu  oi- 
ent . 

Les  cavaliers  badrtens , medes  , c ülrns  , cal- 
piens,  libyens,  paricaniens  , 8c  indiens  étoiem 
armés  comme  l’in'aaterie  de  leur  nation:  ces  dex 
mers  avoir  nt  des  chars  traînés  par  des  chevaux  8t 
des  buts  lauvaget.  Les  Arabes,  armés  auijli  com- 
me leur  infanterie , étaient  montés  fur  des  cha- 
meaux , doot  la  vitrlle  n’étoir  pas.  inferieure  i 
celle  des  chevaux.  Cette  infanterie  8c  cette  cava- 
lerie (ailoient  rouie  par  terre.  Voyons  maintenant 
les  troupes  que  portoit  1»  flot*  , 

Les  Phenic  ens  Je  les  Syriens  de  . (a  Pslefline 
aroient  des  calques  ftmblables  à ceux  des  Grecs  , 
des  coirafles  de  toile  , des  bouches  fana  rebords  , 
8t  des  javelots  . 

Les  calques  des  Egyptiens  étoient  de  piufieurs 
doubles  coulus  eolembie  , leurs  boucliers  concaves 
Je  b grands  rebords . lis  portoient  de  grandes  pi- 
ques de  marine , Sc  de  grandes  haches  . La  plu- 
part avoient  des  cuiralTes  8c  de  grands  fibres . 

Les  rois  des  Cygticas  portoiens  la  mure, leurs 
troupes  , des  tuniques  & des  armes  greques  : les 
CJicitns  , le  calque  qui  leur  étou  propre,  le  pe- 
tit boucliet  de  cuir , la  tunique  de  laine  , deux 
javelots,  8c  une  épée  Irmb  able  nu  libre  égy- 
ptien . 1m  PatnpMieps  , l’atmnre  greqoe  ; lea 
Lyciens , la  cuiralle  , les  botines  , l’arc  de  cornou- 
iller , tes  fléchés  de  rofeau  ne  a empéicts , des 
javelots  , des  faux,  utj  poignard  y fur  la  tête  tus 
bonet  orné  de  plumes  , 8c  fut  l’épaule  «an  peau 
de  che*re._  sb  lio1'”  WmOccs  t , 

Les  Donens  «TAne  étoient  armés  couime  les 
Grecs  : lea  Carie»  poitUeat  de  plus  des  faux  8c 
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des  poignards.  Les  lonienr , les  éoliens,  les  la- 
fulairesj,  les  habitans  de  l'Hellclpont  avoieac  aulli 
l’armure  greque . 

Dans  le  combat  qui  précéda  la  bataille  de  Pla- 
tée, Mafiihus  portoit  une  cotte  de  mailles  d’or  , 
recouverte  d'une  tunique  pourpre  . 

Au  temps  d’Alexandre , l’infanterie  indicne  a- 
voit  l’arc  de  grandeur  égaie  1 celle  du  foldat  qui 
le  portoit  . Il  i’apuioit  contre  terre,  8c  mettant 
délias  le  pied  gauche  , il  le  teadoit  fortement  . 
La  fléché  avoir  au  motos  trois  coudées  .(4p. 

} p.  9 l.  ).  Il  n’y  avoit  ni  bouclier,  ni  cnirafr 
le  , ni  autre  cfpece  d’armure  , quelque  fortn 
quelle  fût,  que  le  trait  d'un  archer  indien  nr 
perçât , IJ,  portoient  des  louliers  de  cuir  moine 
larges  que  le  corps  de  l’homme,  mais  prefq s'éga- 
les en  hauteur.  Quelques  uns  avoient  des  javelots 
au  heu  d’arc,  8c  tous  de  larges  épées  longues  au 
plus  de  trois  coudées , qu’il  tenoieut  b dem  mains, 
pour  ha  per  avec  plus  de  force.  Les  cavaliers  por- 
toient  deux  javelots  8c  un  bouclier  moins  grand 
que  celui  de  i’infanteric. 

Ces  delcripcions  peuvent  donner  une  liée  géné- 
rale des  armes  dans  cet  ancien  temps  chez  les 
peuples  civilifés  de  i’Aflc.  Mais  les  pecirts  peu- 
plades , encore  â demi-lauvages  ,qui  habitaient  les 
pays  ftérüet  8c  montagneux , savaient  que  Les 
armes  propres  b ce  degré  de  civifilatjoa  . Léon- 
natus,  lieutenant  d’ Alexandre,  trouva  fur  la  rl- 
vjare  de  Tomete,(rh)/ere  dlüar  ),  un  peuple 
aimé  de  giôfles  lances,  longues  de  lix  coudées  , 
dont  le  bout  étoit  pointu  , 8c  durci  au  feu  . Iis 
avoient  1a  barbe  & les  cheveux  épais  & hértlïes  , 
le  corps  couvert  de  poil, les  ongles  longs  8c  dur» 
comme  «eux  des  bcies  féroces;:  c’éroient  les  teuis 
inlbomens  qu’ils  employotent  pour  fendre  la  chais 
du  poflToo,  8c  le  bois  peu  compare  . .Celui  qui 
éroit,plsre  dur.  Ut  le  coupaient  avec  des  pierres 
tranchantes  . Leurs  vêtemens  étoient  de  peaux 
d’animaux  fauvages,  ou  de  grands  poidont . Voi- 
là comme  tous  les  hommes  commencent , m 

uooîs",; 
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Ce  peuple,  dote  le  génie  dévoie  éclairer  .'lia- 
rope , lût  trouvé  dans  cet  état  par  les  premiers, 
égyptiens  qui  vinrent  en  Grâce  . Les  plus  anciens 
guerriers  dont  les  écrivain»  .grecs  nous  parient  , 
Hercule  , l'ériphete  , Tliclée , éreothalion,  por- 
toient encore  la  peau  des  animaux  fauvages , 8c. 
pour  arme  la  roaffue . Ce  peuple  ingénieux  reçut 
avidement  les  leçons  de  les  maîtres,  8c  geifeÔio- 
na  bientôt  les  armer  , sinfi  que  tons  les  arts  , 
La  maflue  0 étoit  plus  eu  ulageau  liège  de  Troie, 
mais  on  y voit  tautes  Us  autres  armes  ,let  Lo- 
criens  armés  de  frondes  laites  avec  de  la  laine  j 
: Teucer  rendant , b l’abri  du  bouclier  d’Ajax,  fo* 
us  rewuibé , tous  les  guerriers  lançant  d’abofd 
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leort  piques,  & combinât  enduite  arec  l'épée  . 
Celle-ci  étoit  portée  par  un  ceinturon  paflé  en 
bindotiliere  • St  tombant  jufque  fur  la  cuilTe.Oa 
voit  Agametnncn  jeter  fur  fes  épaules  fon  épée 
ornée  de  «tous  d'or  , & entourée  d'un  fourrau 
d'argent  ataché  avec  des  courroies  d'or.  On  y joi- 
gnoit  une  efpeee  de  couteau  ou  de  poignard , qui 
peut-être  fervoit  moins  au  combat  que  dans  les 
ficrifces  ; mais  on  employoit  la  hache  à l’un  Se 
l'aurre  ufage.  La  plupart  de  ces  armes  étoient 
de  cuivre:  il  y en  avoit  peu  qui  fuflfent  de  fer  . 
Maie  1er  héros  grec:  8c  troyens  ne  dédaignoient 
point  encor:  la  plus  anciene  des  armes . Le  chef 
des  Grecs  cotnbatoit  arec  la  lance  & l’épée,  & 
de  grandes  pierres.  Heêlor,  bleffé  par  A;a«  , 
s’éloigne  , 8c  prenant  de  f»  main  robufte  un  giôs 
caillou  noirô-re,  en  fripe  dans  fon  milieu  le  ville 
bouclier  d’Ajar,  & l’airain  retentit  de  ce  coup 
terrible.  Alors  Ajsx,  élevant  une  pierre  beau 
coup  plus  grande,  lit  l'Sysnt  fait  tourner  en  l’air, 
1a  lance  en  '.y  employant  toutes  fes  fotees  itn- 
meafes.  Semblable  à une  meule,  elle  frape  St. 
brife-le  bouclier,  fcfeffe  lu  genou*  Ht  renverfele 
héros.  Ptufieurs  autres  cmplorercnt  la  mime  ar- 
me, ou- en  éprouvèrent  les  effets. 

Les  armer  défenfiees  étoient  la  euiralTe  de  cui- 
vre ou  de  toile,  quelquefois  couverte  d'une  peau 
de  bête  fauvag*  , A enibélîe  d'ornement  divers  , 
la  mitre  ou  teinture  de  lames  de  cuivre,  le  caf- 
qùe  fait  de  peau  de  chien  ffllriti,  de  taureau,  ou 
de  beiete,  fouvent  orné  d’aigretts  de  crm  de  che 
val, ataché  fous  le  mtnion  par  une  connote.  Le* 
plus  jeunes  guerriers  le  portoient  fans  côbe  4c 
fans  arrête/ le  bouclier  rond  eu  obiOng  , cou- 
vrent tout  |e  corps  , fait  de  plufteurs  cuirs  de 
bretff,  recouvert  de  lames  de  enivre  ou  d’étain 
débordées  en  dehors  par  les  cnirs  . Calot  d’Enée 
étoit  de  debx  laAes '« tmivre,  deux  d’étain'  & 
une  3’or  : ceiôi  de  N’ait  or , entièrement  d'or  aveé 
les  manches  du  mêmé  niértiP.  Ifiy  «n  avoirdetm  y’ 
l'un  pour  l’arîther  à Wpaôrle  g*»:ha  , par"  «ne 
large  courroie  qui  entouiott  le  cou,  St  couvroit 
la  poitrine  & les  deux  épabiex  ; l’autre , pour  le 
tenir  de  la  main  gauche.  Quand  on  ne  s’en  fer- 
voit pas,  on  le  rejeton  en  articre  fur  les  épau- 
les ; comme  Àjax,  quand  il  se  retite  devant  les 
Troyens,  ou  comme  Heâor  allant  au  combat  , 
Celui  de  ce  guerrier  touehoit  de  fa  bordure  de 
cuir,  d’une  part  la  cheville  du  pied,  de  l'autre 
le’ «ou.  Il  y en  a volt  de  plus  petits  que  l'on 
donnolt  aux  moint  braves  .;11»  {’ 

Les  tnimiiet  ou  bonnes  de  cuivre  s’atachotent 
avec  des  agrafes  t on  employoit  quelquefois  1 ces 
armes  plofieurs  métaux  tondus  enfemble. 

Dans  les  iieclei  foivans,  les  Grecs  «onfetve- 
rent  l’ufage  de  toutes  ces  armes  t chaque  peuple 
les  adopta  en  tout  on  en  partie,  St  y lit  divers 
changement,  fuivant  (es  inllitntions , les  arts  , fes 
richtlfes,  fes  ufaget,  St  fon  ctraftere . Athêaes 
& Lacédémone  en  eurent  de  toute  efpeee  ; celles 
des  Opines  éroient  la  pique,  l’épée,  le  cafque  , 
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le'  bouclier  tond  ou.  oblong  , la  coitatTe , & In 
bonnes  : celles  des  pfiles.lc  javelot,  l'are  Sc  U 
■fléché,  U fronde,  même  les  bâtons  & les  pierres: 
la  plupirr  des  Æroliens  avoient  l'armure  pfile  ou 
légère  : celles  des  peltafles  étoient  le  javelot  plus 
petit  que  les  piques  Sc  les  fariffes  , plus  pelant 
que  celui  des  pfiles , le  cafque  Sc  le  bonet  lacédé- 
monien  ou  arcadien,  les  botines  Sc  la  cuitaflfe  de 
mailles , ou  d’anneaux  minces  , la  pelte,  petit 
bouclier  léger,  tond  ou  carré  , duquel  ce  genre 
de  tronpe  aêoir  tiré  fon  nom  , la  demi  cuiraffe  , 
& fouvent  de*  cafques  légers . 

L’épée  des  Spartiates  étoit  coatte  . Lotfque  la 
pique  eelfa  d'être  arme  de  jet , elle  fit  alongée  . 
Celles  des  Grecs  aux  Thermopyles  étoient  plus 
longues  que  celles'  des  Pertes . Il  y en  eut  de  dif- 
ferentes longueurs*,  celle  qu’on  nommoit  xirm s 
étoit  li  plus  grande  , 8c  la  plus  petite  n:  de- 
voit  pas  avoir  moins  de  huit  coudées . { n p.  4 
p.  8 I.  ) 

Au  combat  de  Pyle , les  Lacédémoniens  avoient 
des  curaifles  de  fe&tte  ou  de  laine  foulée  : ils  por- 
toient auffi  fur  leuts  calques  des  bonets  de  f<û- 
tte,  pareils  i ceux  des  Arcallens.  Dans  la  guer- 
re de  Meffene  , ceux  qui  o'avoleot  ni  euirafle  ni 
bouc  1er  , f & les  Arcadicns  des  monragnes  étoient 
fur  tout  dans  ce  cas  ) , fe  couvrirent  de  peaux 
de  chevre  , de  mouton  , ou  de  bêtes  fauvages. 
À la  bataille  de  Mantinée  les  opiites  arcidtcns 
portoient  des  maffues , comme  les  Thebaios . 
Les  Béotiens  «voient  des  cafques , qui  couvroiens 
le  cou,  la  tête  entière,  & n'empêchoient  pas  de 
voir  . 

lphierates  fit  de  grandi  changemens  dans  les 
armes  des  Athéniens  . < Av.  J.  C.  j(5o.  ) . Juf- 
qu'a  lui  ils  s'étoienr  fetvjj  de  grands  boucliers  , 
difficiles  h manier  . Il  les  rédtiiflt  à une  grandeur 
fuffitante  pour  couvrir  le  corps , Sc  i cette  légè- 
reté qui  mettoif  ceux  qui  s’en  fervirnient  , en 
état  de  fc  mouvoir  facilement  de  tous  côtés  . Ce 
bouclier  , reffemblanr  1 la  pelte  , les  opiites 
prirent  alors  le  nom  de  peltafles. 

lphierates  fit  un  chargement  contraire  1 l’égard 
de  ia  pique  -Sc  de  l'épée  • il  augmenta  celle-li 
d’un  rien,  8c  l'aune  prcfque  de  moitié.  L'expé- 
rience en  ayant  prouve  les  avantages  , re'bdrt  cé- 
lèbre l'invention  de  ce  général . Il  fit  au/li  don- 
ner an  fotdar  une  chauffure  plus  légère  8c  pins 
commode , qui  fur  nommée  çpâ.Vre/W»  . 11  chan- 
gé» les  cuiralfes  de  cuivre  en  cuirifTes  de  toi- 
les , recouvertes  de  lames  de  fer  dtlpoféu  en 
écaille  . 

Les  Macédoniens  , armés  comme  les  antre» 
Grecs , étoient  ditlingoéy  par  les  dimenfions  plu» 

parfaites  oe  leur  boucher,  & par  leurs  piques 
nommées  fariffes . Le  bouclier  étoit  rond  , de  cui- 
vre, médiocrement  concave  , de  huit  palmes  de 
diamerre  < 25  poue.  ÿ i |,  j , 

La  concavité  étoit  de  trois  palmes  . ( 8 pouces 

6.  \.  ). 

La  ftriffe  devoit  avoir  feize  coudées  ,-  ( n p. 
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9 p.  4 I.  ' mais  elle  n’étoit , en  effet,  que  de 
quatorze , ( il  p.  9 p.  : 1.  ) . « j 1 i . 

Les  armes  fubtrent  de  grands  chaogamcas  dans 
le  Péloponefe  , ainfi  que  dans  Athènes  an  temps 
d'/phicraies  1 Philopirmen  , général  des  Achceos  , 
rétablit  parmi  eux  les  anciens  otages  : il  réforma 
les  vices  introduits  dans  l’armement  & dans  i’or- 
donance  des  troupes.  Les  Achéenr  avoienr  des 
boucliers  légers  , faciles  à manier , mais  infuffiians 
pour  couvrir  le  corps  , & des  piques  beaucoup 
plus  courtes  qne  lea  farilfes . lis  fe  formoient  en 
phalange;  mais,  avec  des  armes  fi  foib!es,ce  corps 
o’étoit  propre  ni  i la  charge  ni  au  fyuafpifme  . 
Philopcemen  lenr  fit  prendre  au  lieu  du  bouclier 
macédonien  , la  farifie,  le  calque  , la  cuiralTe  , 
tout  Tarroem-nt  des  oplltes,  8c  les  rendit  ainfi 
capables  de  combatte  de  pied  ferme , au  lieu  d’ef. 
earmoucher  comme  des  peltailcs.Cc  fut  un  chan 
gement  cootraire  i celui  d’Iphicratcs  , qui  transfor- 
ma en  pelralfts  les  ophtes . 11  me  fembie  que 
telui  - ci  éloir  moins  d'un  homme  de  guerre . 

La  cavalerie  greque , pefament  irmee , portoit 
la  lance  longue  ou  xrrw  , la  moyeoe  ou 
tifv  , la  demi  pique  ou  xip;,»  , l’épée  ou  le 
tlbre  recouibé  , le  javelot  ; le  calque  , la  euiraf- 
fe , le  bouclier  , 8c  les  botines  . Celle  qui  por 
-toit  des  boucliers  fe  nornmoit  ibyrêtpkcre  ; celle 
qui  avoit  le  javelot  nommé  xyj'u  pottoit  le  nom 
ale  xyfletphcre . • ■ I 

La  cavalerie  légère  ou  actoboliiU  , c’rli-idire 
nui  combatoit  de  loin  , avoit  la  demi  - pique  , le 
«javelot , l’are  & les  fléchés.  Celle  qui  portoit  la 
demi-pique  ou  javelot , l’épée  de  la  hache,  étoit 
nommée  bypaetntifle  ou  tarenrlue  ; celle  qui 

• avoit  l’arc  8c  les  fléchés,  hjrpptttxese  ou  fey- 
the  . a,  1 

Alesaodre  forma  une  troupe  de  cavalerie , fem- 
•bfabie  à nos  dragons:  il  la  nomma  tiuâxai , ou 
«les  double- tomba- ans.  Hile  étoit  armée  plus  lé- 
gèrement que  les  oplites  , plus  pefameut  que  la 
cavalerie-,  8c  combatoi-  i pied  ou  à cheval  1 un 
hypérete , qui  fuivoit  chaque  cavalier  ptenoie  foc 
cheval  , & le  cavalier  devenait  oplite.  A les  en 
dre  eut  aoffi  de  la  cavalerie  fariflbphore  . 

• La  cavalerie  cataphraél-r  étoit  celle  dont  les 
hommes  3c  les  chevaux  étoieut  couvert  t'armes 
dcleofives.  Le  cavalier  avoit  une  cuiralTe  laite  de 

t toile  recouverte  d’anneaux  ro  nces  , ou  de  petites 
lames  de  fer  qui  fe  recouvraient  comme  des  écail- 
les. Quelques  - unes  étoieut  de  toile  Ample , 8c 
«i’autres  de  corne.  On  y ajouta  des  cuilïartj  8c 
des  gantelets  : les  chevaux  portèrent  des  garde- 
flancs  & des  froutiui.  Xénophon  avoit  propofé 
one  armure  À peu  prêt  femblable  , peut  dire  d’a- 
ptés  ce  qoHI  en  avoit  vu  en  Afie  06  cette  armu 
se  étoit  commune  . Eli*  ne  pal  H que  fort  tard 
dam  la  Grèce,  & n’y  devint  jamais  générale. 
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Les  Grecs , ancêtres  des  Rotnaies , apportèrent 
en  Iralie  lesermerqui  étoient  alors  en  ufage  dans 
la  Grece.  On  les  reconolt  dans  celles  que  Sef- 
vius-Tollios  preferirit  pour  les  différentes  c! el- 
fes de  citoyens  . Les  foldats  de  la  première 
eurent  le  bouclier  argolique,  la  halle  ou  lance 
greque  , ( lipu,  ),  le  calque  de  cuivre,  la  eui- 
ralfe  , les  botioes  & l’épée  . Ceux  de  la  fécondé 
eurent  les  mêmes  armes  , excepté  la  euiraf- 
fe;  St  eu  lieu  du  bouclier  roui  ils  portè- 
rent le  bouclier  obloog  8c  reSanguluire  . La  cui- 
ralfe  8c  les  botines  furent  ôtées  a ceux  de  la  troL- 
licme.  Dans  la  foivante  ils  ne  conferverent  que 
le  bouclier  obiong,  la  halle  & l’épée  ; dans  lai 
cinquième  ils  n’eutèït  que  la  frode  & les  jave- 
lot appelé  ceuiv  , entrer  , verriculum  d?  vira— 
tum.  ( Diedor.  L.  4 , p.  22  t.  L.  22-  ).  Dans  in 
fuite  les  citoytns  romains  abandonerent  la  fronde 
aux  troupes  auxiliaires  & alliées,  tels  que  tes 
Cretois  & les  Balearirns  . Dans  la  guerre  civile 
Carfar  eut  trois  mille  archers  , tous  crétois,  la- 
cédémonieos , fyrieos  , ou  poétiques  . $1  cava- 
lerie bippotoxote  étoit  toute  étrangère..  Les  Ro- 
mains ne  renviarcnt  à ces  fuiblcs  armes  que  lexi- 
que leur  gouvernement  8c  leur  milice  furent  cor- 
rompues ,dam  toutes  leurs  parties.  Alors  la  moi- 
tié de  l’armée  fut  de  frondeurr  & d’archerr , le- 
jevelot  & les  fléchés  prirent  la  place  du  pile , 8c 
la  tiare  Concéda  au  calque. 

-•«  ,b  ,1  4 , 1 u 
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Le  vatutism  avoir  un  fer  triangulaire  de  cinq 
ponces  romains,  ( 4 p.  8,415  I,  ) , & la  hampe 
de  j pieds  6 pouces  - ( 3 p.  1 p.  1,1  1 ).Le 
pilum  qu’au  temps  de  Végoc  on  nommait  Jpicu- 
lum  , 8c  dont  on  ftifoit  alors  peu  d’ufage , étoit 
un  fort  javelot  dont  la  hampe  avoit  cinq  pied» 
8c  demi  romains,  ( 4 p.  11  p.  10.;  I.  ) , St  le- 
fer  triangulaire  neuf  poucee,  ( 8 p.  1^5  i.  ). 
Mais  ce  u’étoic  pas  id  le  pihem  que  détrtt  Polp- 
bc.  Celui  ci  avoit  environ  trois  coudées  de  ham- 
pe , <«r  4 p.  3 p.  j 1.  , ,cn  évaiassst  d’après  le 
ped-  romain  . Cette  Ittrope  étoit  ronde  & d’une 
palme  de  diametr*  ,{ap,  s f 1,,).  ou  entré  avec 
cette  même  di mention  pour  chaque  ci  é . Le  ter  était 
de  même  longueur  que  la  hampe:  on  l’inféroit 
jufqu’à  la  moitié  du  bots  : ce  qui  donooit  à Ter- 
me entière  6 p 4-  p.  te  I I.  de  ioeg . 

L’énorme  grôflcur  que  cette  dimeuüon  donne  k 
l’hampe,  fur-tout  k celle  qui  étoit  entrée  , me 
porte  i conjecturer  que  Polybe  n’empioie  pas 
ici  le  pied  romain  . Cette  carrée  aoroic  eu  douze 
pauces  de  contour , c'ait  A-dire  près  de  onze  de 
nos  pouces  : la  plus  grande  main  ne  l’auroit  pat 
empoignée.  Julie-  Lipfe  a cru  que  c’étoit  tout 
le  contour  qui  avoit  une  palme  . Mais  alors  cha- 
I que  côté  n’autoit  eu  que  huit  ligues  8c  demie  , 
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8t  Tanteur  grec  n’auroit  pas  mis  cette  efpeee  de 
pile  au  nombre  des  plus  grés  , & à côté  du  rond 
dont  le  diamètre  étoit  d'une  palme  . D'ailleurs 
te  mite  grec  na  aucune  ambiguité  -qui  puiffe  faire 
admerre  cette  explication  . Il  dit  néteœent-: 
„ Quant  aux  piles,  les  uns  liaient  grfts  les  au 
très  petits . Parmi  les  plus  fort»,  les  uns  notent 
ronds  & avoient  le  diamerre  d’une  palme; les  an- 
tres carrés  ,ér  t voient  anfii  la  cité  d'une  palme  ,r 
Te»  X’  Cnit  àrir  *t  Mtr  vm%ât  , a*  ti  \tre>>  . 
T«v  fi  nptmipar  fi  pXt  cpayyùKet  »«Xuiriai« 

®r  Lmptrropr  .mit  rvrpiy arror  rleù  aiJiptir.)  L.  VIL 

C.  11.  ). 

Je  fais  donc  porté  à croire  qne  PoJybe  écri- 
vant pour  des  grecs  , a employé  une  mefure 
greque . En  évaluant  d’après  la  mefure  olympi- 
que , déterminée  pour  le  pied,  par  M.  Freret  , 
( M/m.  dt  Pécari.  dti  billet  lettres , val.  XXly. 
p.  505,  ) , à 9 p.  11,6  1.  la  hampe  du  pitum 
aura  été  de  3 p.  8 p.  10,5  1.  ; fon  diamètre  s, 
de  1 p.  591 1 1,  , & l’arme  entière  de  5 p.  7 
t ■ i,  75  1- 

- Si  on  déterminait  ers  dimenfions  d’après  la 
mefure  commune  évaluée  par  M.  Freret,  à 7 p. 
t, 5 I. , la  longueur  de  la  hampe  faroit  a p.  8 
p.  9 I.,  le  diamètre  1 p.  9,8  I.  , la  longue» 
totale,  3 p.'y  p.  8 I.  Ces  mefores  conciheroiem 
Polybe  6t  Deays  d' Halicarniffe  , en  fuppofant 
que  celui-ci  s’eil  fervi  do  plus  grand  pied  grec 
ru  pied  italique  de  M p.  4,6  I.  li  dit  que  le 
fer  mefuré  d’une  extrémité  à l’autre  , ««'  iibiaa 
maripi  ait  Ixpar , n’ivoit  pas  moins  de  trois  pieds 
de  longueur  , qui  font  1 p.  10  p.  t,8  1.  de  nos 
pieds,-  ît  Polybe  , s’il  a employé  la  plus  petite 
mefure,  lui  donne  a p.  8 p.  9 I.  Denys  ajoute 
qee  la  hampe  rempliffoit  ta  main  ; condition  qui 
convirndroit  mieux  à cette  dimenlioo  qu’à  ceiie 
qui  cil  pttfe  du  pied  olympique  , & qui  cfl  ut 
peu  forte  , for-iout  pour  U hampe  carrée  ; mais 
ut  cependant  ferait  pofiible  t la  main,  fins  être 
rs  pins  grandes  peuvoit  en  renbraffei  au  moins 
trois  cA  és . r . i ttah  a£. 

'On  peot  a u fl  concilies  ors  fin  auteurs , en 
fuppofant  que  Polybe  1 employé  la  melurt  olym- 
pique, Deays  1a  mefore  commune,  & en  adop- 
tant la  corredion  de  Julie  - Lipfe  qui  au  lien 
de  braripa  , lit  •*  imri/e  oa  fÇ  'fripa  air  Jxemr 
Drovs  aura  dit  que  la  • pattie  du  fer  qui  fiilli.it 
au-delà  de  1a  hampe  avoit  1 p.  11  p.  4,;  1.  , & 
Polybe  lui  donne  1 p.  10  p.  5,25  I.  , luivtot  la 
mefure  olympique.  Je  fuis  porté  à préférer  cette 
détermination,  parce  qn’eWe  s’acorde  mieux  avec 
les  dimenfions  que  Végeee  donne  au  pitum . 

La  partie  du  fer  qui  recouvrait  le  bois  étoit 
de  deux  lames  ou  brades  appliquées  aux  deux 
eStés  oppofés  de  la  bimpe.  Elles  y étoient  fixées 
avec  plnfieurs  poinres,  de  fort*  que  le  fer  fe  rom- 
poil  p'iitôi  que  de  fe  détacher  delà  hampe/qtaot- 
qu’à  l’endroit  où  il  touchoir  l’extrémité  du  trait, 
il  eut  un  doigt  & demi  d’épiifleur  ( 8,5  1.  ) . 
,(  Pdjb.  L.  VI.  C-  1 1 , Erntjli . 8".  ) . 

Art  militaire  . Tome  l. 
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La  pointe  étoit  rmngulaire  , & les  deux  an- 
gles de  la  bafe  légèrement  recourbés . Cette  poin- 
te étoit  trempée  : le  rafle  du  fer  étoit  mou , afin 
qu’il  fe  pliât  à l’inllant  du  coup,  & que  le  ja- 
velot devint  inutile , ou  reliât  fufpeodu  au  bou- 
clier. Il  y avoir  un  autre  pilum  moins  gr&s, 
mais  dont  les  autres  diattuftons  étoicnc  |» 
mimer  • 

Marias  fit  à cette  arma  uo  léger  changement , 
afin  de  II  tendre  plus  embaraffaote  peur  l’ennemi 
dont  elle  curait  percé  le  bouclier  . À l’une  des 
deux  poinres  de  fer  qui  de  lira  temps  fixoient  1er 
deux  brioches  de  U hampe  , il  fubftitya  une 
cheville  d’un  bois  foible  & fragile  , qui  venanr 
à être  brifee  par  la  violence  du  coup  , oe  rete- 
nait plus  le  hampe  dans  la  direâion  du  fer  , & le 
javelot  reliait  fufpeodu  par  fa  pointe  recourbes  , 
( Pluloreb.  p.  419.  E.  ). 

Le  pilum  fe  laoqoit  de  prés  , Ss  fou  1er  long 
& peftot  faifnit  de  larges  bleffores  . Les  fol- 
dits  de  Philippe  en  futear  éfrayés  : aucune  des 
firmes  greques  n’  avoit  un  effet  arflï  terrible, 
( Lacan.  4.  Kl.  v.  460.  fi  or.  L.  II.  C.  7.  ) . 
Pour  le  lancer,  Je  ibldat  mettoit  le  pied  gauche 
-n  avant  , mais  oomm*  ii-faUoit  s’arrêter  pour  pren- 
dre curie  pofmon , lu  troupes  qui  s’tbaodoneient  fur 
l'ennemi , ne  pouvant  pas  fefpeodre  uae  marche 
rapide  , jetoient  le  pHnm  à terre  & tiraient  l’é- 
pée. ( Vrai  r-  L.  J.  C.  20.  Li  v.  L.  IX.  C.  -sa. 
Caf.  L.  1.  C.  51-  ) 

La  halle  véit.aire  avoit  environ  deux  coudées 
de  Jwmpe  , a p.  2 p.  11  I.  ) , 6c  un  doigt  de 
dumetre  ( 7,  5 L)  ; le  fer  , on  fpitharoe  de  lon- 
gueur . ( 7 p.  5-75 1-)  . U étoit  fi  aminci  & fi  aiga 
qu’il  . fe  replioit  au  premier  coup  , & que  la  halte 
ne  pouvoir  pas  lire  reavoyée  par  l'ennemi  . ( l’o- 
Ipb.  L.  VI.  C.  10.  ) . 

Celle  des  Trinités  paraît  avoir  été  i peu  prés 
femblable  à celle,  -des  Grecs  . Auffi  Polybe  la 
nomme  t il  ftp»  , pour  la  dillingw  de  la  vtli- 
ta're,  que  le  même  auteur  nomme  ypanpat  & 
0à\m.  ( L.  VI.  c.  10  & 2*.)  . Il  paraît  pat  les 
médailles  que  la  halle  excédoit  au  mokti  de  tout 
le  fer  la  hauteur  du  corps.  Les  Triairesoe  l’esn- 
ployoieot  que  comme  arme  de  main  , & en  fra- 
poient  for- tout  le  vifage  de  l'ennemi . ( -Lrv.  U 
X.  C.  x8.  Le  Beaa , M/m.  ml.  XXlX.p.  330.). 
Le  g*fm  étoit  an  javelot  léger  que  les  Homains 
emptuaierent  des  Gaula» . 

L’épée  romaine  étoit  courte  : elle  «voit  U 
pointe  excellente  , & tranchoir  fortement  des  deux 
côtés  , parce  que  la  lame  étoit  lotte  & oe  piioic 
pas  . ( Liv.  I.  XXII  , r.  46. . SU.  lui.  L.  VIO. 
Ptljb.  L.  VI , C.  ai.  ) . Aucun  auteur  ne  nous 
en  a coofervé  les  dimenfions .-  il  faut  recourir  aux 
monnntens^ôc  ceux-ci  ue  peuvent  les  donner  que 
par  approximation  ; parce  qne  les  artifles  n’ecn- 
pioient  que  l'oeil  pour  mefuret  les  objets,  Sc  rc- 
cherchrnt  plus  la  grâce  que  la  précifion  . Ceft 
pourquoi  les  auteurs  modernes  different  fur  la 
longueur  de  cette  arme . Patrice  lui  donne  vingt- 
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deux  pouces  , Folard  dix-huit , M.  de  Maixeyor 
vingt  huit  . ( Patrie,  parait,  milit  part.  II,  L. 
lll , C.  3.  Ici.  T.  lll  , p.  294.  Maiz.  ej][.  milit.  p. 
120.  ). 

Si  les  ertampes  qui  nous  repréfentent  la  colonne 
tujane  font  tideles,  ce  monument  nous  offre  des 
c pées  de  différentes  longueurs . ( Ko/,  pl  2 , 5 , 
o.  Si  > 55.  <5o.  <5.  » 7<S  » Ui.  88,  94  . 95. 

>j6  , 98  , 99  , 101 , 103  , 108  , 110,  111,  1 13  , 
124,  12;,  128. )•  Celtes  de  la  pianche  112  pa 
toiffcni  avoir  au  moins  vingt- £1  ponces  ; on  en 
voit  a la  foiiante - friîieme  fit  ailleurs , gui  n’en 
ont  que  quinze  ou  feize . Cependant  la  plupart 
paioiflfent  due  en  totalité  de  vingt  k vingt  fie  un 
pouces  • C'cil  suffi  la  longueur  du  modèle  que 
M.  le  comte  d’Hdrouviile  fit  voir  à M.  le  Beau, 
lu  que  M-  le  baron  de  Stofch  avoir  fait  exécuter 
d'après  quelques  monument  antiques  qu’il  avoit 
feus  les  leur  . ( Mim.  d,  PAtaci.  T.  XXXIX,  p. 
4S3.  ).  Voici  la  defeription  que  M.  le  Beau  en 
a oonnde . „ Elle  eft  , dit-il  , longue  de  vingt 
pouces  fie  demi  , large  d’un  ponce  neuf  lignes 
vers  la  poignée  :1a  diminution  vers  la  pointe  n’eft 
que  de  fis  ou  fept  lignes  . Elle  fe  termine  en 
langue  de  carpe  3 eft  épailTe , pelante  , tranchante 
dis  deux  côtés  . La  poignée,  en  forme  de  bec 
d’aigle  , eft  longue  de  fit  pouces  . Elle  a qua- 
tre pouces  de  contour  : ,1a  traverfe  , haute  de 
4 lignes  " a quatre  pouces  & demi  de  lon- 
gueur „ . Ainlî  la  lame  avoit  quatorze  pouces  & 
oetni.  . , 

Les  Romains  avoitnt  emprunté  des  Elpagnols 
ia  torme  de  cette  épée  : ils  l’avoitnt  dès  l’an  de' 
Rome  392.  Oo  voit  dans  Tite-Live,  Titus  Man 
lius  ceindre  IVpée  cfpsgnoie  pour  combatre  le 
gaulois  qui  définit  au  combat  le  plus  brave  de 
l'armée  romaine  : mais  l'attentioD  de  l’hifiorien  à 
déùgner  cette  cpée  prouve  que  les  Romains  en 
avoient  d’une  autre  forme.  C Liv.  L. PHI , C.  10. 
nul-  Gtll  L.  IX,  C.  13.  ).Un  auteur  anonyme, 
cite'  par  Suidas , ( voct  p.mjç*tea  ) , dit  que  cette 
artr.t  ne  lut  fubllituée  i l’anciene  épée  qu’aprés 
la  bataille  de  Cannes,  ( de  R.  537  ),  & que  ce 
fut  à l’imitation  des  troupes  d'Annibal  . C’cfi 
peut  être  à cette  époque  que  i’ofage  en  devint  gé- 
nérai dans  la  légion. 

Cette  épée  étoit  l’arma  la  plus  terrible  que  las 
Romains  employaSeat  . Dans  la  gnerre  contre 
Philippe,  fon  effet  n.éfraya  pas  moins  les  Macé- 
doniens que  celui  du  pilum.  Acoutumés  à com- 
batre contre  les  Grecs  & les  Illyrieui  , ils  n’a- 
voient  encore  vn  que  des  blefTures  faites  par  1rs 
halles  fit  les  fléchés , St  rarement  par  des  lances. 
Lorfqu’ils  «tirent  fous  les  leux  iafreux  fpeêfac.'e 
d'entrailles  à découvert , de  bras  fit  de  têtes  lépa 
rés  du  ttonc  par  les  coups  de  l’épée  efpagnoie  ; 
ils  virent  avec  éftoi  quels  étoient  les  hommes  & 
les  armer  qu’ils  avoient  à combatre . ( Liv.  XX XI, 

C.  34.  ) • 

Cependant  le  foldat  romain  frapoit  plutôt  de 
jointe  que  de  taille , Ût  dirigtoit  fur-tout  fes  coups 
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au  vifige  & J la  poitrine.  ( Potyb.  L.Il,  e.  3}. 
Liv.  L.  XXII,  I 4 6.  Piget.  L.  C.  11.  ). 

L’épée  étoit  portée  par  un  ceinturon  paffé  en 
bandoulière  , de  l’épaule  gauche  à la  hanche 
droite, de  fotte  que  le  pommeau  touchoit  prefque 
la  partie  intérieure  de  la  poitrine,  Ôc  que  le  bouc 
du  foureau  s’éloignoit  en  arriéré , de  la  pofitioa 
verticale , d’environ  cinq  ou  fix  pouces . ( Cv 
lama.  ira),  lac.  citât.  ) . 

Sons  ici  Empereurs  , le  foldar  portoit  deux 
épées,  la  plus  longue  à gauche,  l'antre  I droite 
& à la  ceinture.  Celle  ci  étoit  une  efpece  de  poi- 
gnard d’un  fpiibame  de  longueur,  on  huit  pouces 
deux  lignes  . Vègece  ie  nomme  femi/patba  , fit 
l’épée  longue  fpa:ba.  On  voit  auffi  fur  ia  coiion- 
ne  trajanc  des  iégionaires , des  armés  à la  légère, 
fit  des  frondeurs  qui  portent  un  petit  fâbre  re- 
courbé . ( Tab.  27  , 50  , 57  , <So , é4 , ).  ( y.  Jo • 
fepb.  btll.  )ud.  L.  III , C.  J.  Tacit.  annal.  L.  Xi. 
Ueradian.  L.  II , C.  18.  J . 

Dans  les  beaux  temps  de  la  république  , l’ar- 
mement fut  fimple  fit  des  matières  les  pins  com- 
munes . La  poignée  de  l'épée  étoit  de  corne  4 le 
ceinturon  de  cuir , fit  garni  de  têtes  de  clous , 
pour  le  rendre  plus  folide  : les  ornemens  inutiles 
ne  déparaient  point  encore  le  loidat.  Lotfque  les 
dépouilles  de  I'Afie  eurent  introduit  le  taxe  dans 
Rome,  l’or,  l’argent,  fit  les  pierreries  btiilerent 
aux  poignées  des  épées , fur  les  foureaux , fur  les 
ceintutons  ■ Les  arma  de  la  nation  changèrent 
avec  fon  génie  • Le  pilam  lut  abaodoné  : cette 
arme  terrible,  en  des  marns  robulles , n’étoit  plus 
qu’un  poids  accablant . L’épée  en  allongeant  de- 
vint plus  foible;  la  tiare  fuccéda  an  calque  , les 
archers  Se  les  frondeurs  firent  ia  moitié  des  ar- 
mées , fie  l’ufage  même  des  armes  défenfives  s'a- 
néantit prefqu’entiérement . ( Plia.  L.XXXIII , C. 
34.  Treb.  Poil  C.  17.  St.  Hitronym.  epitaph.  Nepot, 

l'egte.  L.  lll  , C.  14 , 1 , 20.  ) . 

A K -M  X S DëtKKIIYIS. 

Les  armes  défenfives  des  Romains  étoient  le  caf- 
que , la  coiraffe , le  bouclier,  fit  les  botines . 

Sous  Servius  Tullius,  le  cafque  fut  de  cuivre  . 
Camille  en  donna  de  fer  poli  à 1a  plupart  de  fes 
foldats,  afin  que  l'épée  des  Gaulois  qui  étoit  leur 
arms  principale  , s’y  brifât  plus  facilement , on 
ne  portât  que  de  vains  coups.  ( Liv.  L.  I , G. 
43.  Dionyf.  L.Il',p.  221.  Plutarch.  p.  130 , 0.  ). 
( de  R.  363.  ).  Comme  le  cafque  de  cuivre  pou- 
voir avoir  h peu  près  le  même  avantage  , tette 
raifon  , alléguée  par  Plutarque  , femble  indiquer 
qu’alots  tous  les  cafques  n’étoient  pas  de  métal  , 
fit  qu’i!  y en  avoit  de  cuir  ou  de  peaux  , rendus 
plus  folides  par  des  lames  de  fer , tels  que  pa- 
roitTent  être  !<  plupart  de  ceux  qu’on  voit  fur  la 
colonne  trajane  fit  fur  l’arc  de  Septime  Sévere  . 
( JuJi.  Lipf.  de  mil  nm.  L.  III  , dial  y , pag. 
1x3.  Column.  traj.  tab.  13,  14,  20  , 3Ô  , Àc.  ). 
II.  ptenent  environ  à deux  doigts  au  delTus  des 
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fan-cils  , (Tcb  ils  ront  embrafler  , par  derrière , 
la  forme  de  la  tête  , & fe  terminent  par  an  ap- 
pendice qui  cou  ire  le  coo  d’une  oreille  à l’antre, 
& fert  à garantir  8c  des  conps  & de  la  ploie  • Un 
bord  de  métal  oo  d’autre  matière  , l'aillant  en 
quart  de  rond  , entoure  le  bord  antérieur , d’un 
c 6 é de  l’appendice  à l’autre  - Cette  partie  paroît 
avoir  été  detiinée  à fortifier  le  calque  , à garan 
tir  du  foleil  les  ienr  , 8e  à conduite  l’eau  de  la 
pluie  fur  l’appenÙK  Une  bande  embralle  le  bo- 
stet  depuis  le  front  jjfqu'à  l’appendice  ; une  fe 
conde  bande  eroife  la  prertrere  k angles  droits 
d’un  côté  à l’antre  : à leur  interfeflion  , fur  le 
Commet  du  calque,  s'élève  un  bouton  ou  un  an- 
neau , qui  pouvoir  fervir  k le  fufpendré  . Aux 
deux  extrémités  par  lefquelles  la  plaque  antérieure 
louche  k l’appendice , on  voit  deux  larges  bandes 
ou  courroies  qui  protègent  les  tempes  , couvrent 
par  nne  portion  Caillante  & angulaire  une  partie 
de  la  joue,  8c  vienent  en  dimiuliior  de  lirgenr 
s’atteher  fous  le  menton  r on  les  nommoic  bue- 
ckU  . D’autres  cafqnes , d’une  forme  tonte  fem- 
b!ab'e,ne  font  pas  renforcés  par  les  dtox  bandes 
qui  Ce  croifent:  ceux  ci  étoient  peut-être  de  mé- 
tal. ( Column.  Jra/  sab.  do,  fit,  6l , 6],  lit, 
r t a , 8tc  ) . On  en  voit  un  , pi.  6 1 , qui  efl  en 
forme  de  mitre.  Les  uns  St  les  antres  n’onr  ni 
aigrete  ni  panache.  Cependant  ils  en  avoienr  an 
temps  de  Polybe , St  le  cafqne  étoit  de  enivre . 
( L.  VI,  C.  ir.  ).  Il  étoir  orné  d’une  courone 
de  plumes,  & de  trois  plnmes  rouges  ou  noires, 
hautes  d'une  coudée,-  ( t p.  z p.  ri,j  I.  ) ; qui  , 
s’élevant  perpendiculairement  , fiifoient  parottre 
le  foldar  plus  grand  8c  plus  terrible  . Cette  ai- 
grcte  avoir  un  fupport  appelé  apex  ou  r/mat, 
qui,  s’étendant  de  l’avant  à l’arriere  du  cafque, 
avoit  k fa  partie  antérieure  environ  quatre  doigts 
de  haur,Sc  alloit  en  diminuant  jufque  vers  l’ap- 
pendice . 

Cet  ornement  n’étoir  point  encore  en  ufage 
dans  le  troupes  romaines  fous  la  diffature  de  Lu- 
cios  Papitius  Curfor,St  k cette  époque , dit  Tite- 
trve,  et  fat  nne  nouveauté  parmi  les  Samtfires . 
( L.  IX,  C ; 40-,  lie  R.  443.  J.  Les  Romains 
n'en  fuient  point  furpris  : lents  chefs  les  enavoient 
prévenus.  ,,  Le  foidat , leur  dirent  ils  , doit  pa 
roître  horrible , St  non  pas  orné  d’or  Se  d’argent  r 
il  ne  doit  avoir  d’autres  apuis  que  le  fer  Sc  fon 
courage.  Ces  ornement  font  p’utôr  nne  proie  que 
des  armes  : ils  brillent  avant  i'aâioo  , St  devie- 
nent  difformes  par  le  fang  Se  les  blefCnres . La 
valeur  ell  l’ornement  du  foidat  rtoore  cette  pompe 
fait  la  viéfoire  , Sc  l’ennemi  opulent  eft  le  prix 
du  vainqueur  pauvre  „ . Un  antre  Paptrios  , fils 
do  precedent  , ayant  1 combatte  , dix-fept  ans 
après , nne  autre  armée  de  Samuifes , difoit  à Ces 
foldars  , que  les  panaches  ne  faifoienr  point  de 
blelfures . ( i/o.  x,  L.  49  , de  R.  460.  ).  Dans 
ces  deux  occafioas  l’événement  jafiifU  le  préce- 
pte : l’armée  ornée  & brillante  fut  une  proie  pour 
tes  eooem  s. 


ARM  1 jt}  , 

Végété  dit  qoe  prcfqoe  juCqa’j  fort  temps  [ce 
Coldats  faifoient  ufage  d’un  bonet  de  peau  nommé 
pannoairn  , afin  qo’étant  acoutumés  à porter  tou- 
lours  qoelqoe  chofe  fur  la  tère  , le  poids  du  cal- 
que ne  leur  parut  point  incommode  dans  le  com- 
bat. ( L.  T,  C.  20.  ).  Mais,  cown:  k fon  or- 
dinaire , il  ne  déligne  aocun  temps  préett,  on  ne 
connoît  point  celui  dont  il  parlé,  Sc  Cor  tous  les 
monumens  on  voit  les  foldats  tète  nue , foit  dan 
les  marches,  foit  dtns  les  travaux.  Au  temps  de 
l’empereur  Julien,  quelques-uns  portoient  un  bo- 
net de  laine  , fous  le  cafque  de  euir  ou  de  fer, 
afin  que  le  métal  ne  leur  blcfstt  pas  la  tête. 
( Ammian.  L.  XIX,  C.  1 , de  J.  C.  361.  ) 

Les  premières  cuirafles  des  Romains  furent  fai- 
tes avec  des  courroies  , Se  prirent  de  là  le  nom 
de  lot'ice  . Servius  y fobftiiua  celles  de  métal  , 
mais  il  n’en  donna  qu’aux  foldats  tirés  de  fa  pr<- 
miere  elaffe . ( Liv.  L.  I.  C.  4}.  Dionyf.  L.  Jy , 
p ■ aat.  ) 

Do  temps  de  Polybe  la  plupart  des  foldats  por- 
toient fur  la  poitrine  une  plaque  de  euivre  d'un 
fpirhame  en  carré  , (8  p.  1 I.  ) qu’ils  nommoienr 
pérorai:  mais  ceux  qui  polfédoient  huit  mille 
drachmes  ( 8150  1.  } avoient , au  lieu  de  j>eélo- 
ra! , une  cuirafle  de  mailles  ( Pat/b.  I.  VI,  e.  II 
Je  R.  599.  ) 

On  voit  fut  la  colonne  trajane  deux  efpecss  de 
coitxlfes . (Tab.  5 , 11,  &e.)  L’une  efl  compofé£ 
d'un  corfelet  de  deux  pièces  , anchées  enl'emble 
avec  uoe  , deux  , ou  trois  agrafes  . Six  ou  fepf 
bandes  entourent  le  corps  depuis  la  poitrine  ini- 
ques fut  la  hanche;  Sc  s’agrafent  par  leurs  extre'- 
mités  devant  ou  derrière::  un  foidat  de  la  plan- 
che 5 tD  * jnfqa’à  neuf,  dont  les  trois  inférieu- 
res paroiffent  garnies  de  plaquer.  Ce  nombre  de- 
voii  être  proportioné  k la  hauteur  de  l’homme 
& k la  largeur  des  bandes  . Quatre  bandes  pa- 
reilles couvrent  chaque  épaule  , Se  vienent  s’ara- 
cher  par  devant  & par  derrière  k la  bande  fupé- 
rienre,  e’efi-à  dire  , à la  première  de  celles  qui 
entourent  le  corps  . Entre  les  deux  inférieures  , 
ou  entre  la  fécondé  ou  la  troifïeme  de  celles  ci 
fortent  trois  ou  quatre  antres  bandes  , longues 
d’environ  fix  à fept  ponces  , qui  tombent  for  le 
bas-  ventre  , & paroiflent  garnies  de  têtes  de 
clous . Si  ees  bandes  étoient  de  cnlr , cette  efpe- 
ce  de  cuirafle  pouroît  être  l’ancicne  tarit* . 

Le  même  monument  en  préfente  une  autre  qui 
prend  exaéfemeot  la  forme  du  corps  . Celle  cl 
defeend  jaiqu’ao  haut  des  cuifles  , us  peu  mains 
bas , le  plus  foovent , que  la  tunique  courte  , Sc 
fe  termine  en  fêlions  - Elle  a des  manches  plus 
courtes  que  celles  de  la  tunique,  & dont  les  ex- 
trémités font  découpées  «oflV  en  feflons  . Celle  et 
parole  avoir  été  plus  propre  aux  armés  k la  lé- 
gère , 8e  celles  de  l’empereur  8c  des  principaux 
officiers  paroiflent  être  de  là  même  miriere . C:r 
dernières  font  un  corfeler  qui  va  jufqu’à  la  ccm- 
ture  . De  là , rom-au  tour  du  corps  , pend  un 
| double  rang  de  bandes  qui  portent  un  ornement 
S il 
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I leur  extrémité.  Le  plu»  long  de  ces  deux  rangs 
defcend  à mi-cuilfe  , & laifle  voir  au  deflout  Te 
bord  de  la  tunique.  La  partie  fopérieureqoi  tou- 
che au  bai  du  cou  efl  une  Dinde  large  & droi- 
te , étendue  d'une  épaulé  1 l’autre  . Une  large 
épaulete  , femblable  à celle  de  nos  corps  de  ba- 
leine , embralîe  chaque  épaulé , & porte  un  rang 
de  bandes  qui  recouvrent  le  haut  du  bras  . Une 
courroie  pareille  à celle  de  nos  cuiraffes , palTant 
par  dcffus  l’dpaule  auprès  du  cou,  atache  1a  par- 
tie anterieure  du  correler  à la  poftéricure  . ( Pl. 
15.).  Ces  cuiraffes , qui  paroifîent  avoir  de  lafou 
picITe  , étoient  peut-être  de  plufieurs  doubles  de 
toile,  ou  de  lin  foulé  , telle  que  celle  dont  par- 
le N.cétai  . Celle-ci  avoir  été  bien  imbibée  d’une 
fautnure  faite  avec  du  vin  auilere  . Elle  étoit  , 
dit  cet  auteur  , G compa&e  & G dure  , qu’elle 
réfiftpit  i tous  les  traits  . ( Ifaac  Angel.  I.  I , 
c.  g.  ) . Pline  parle  aulG  de  vêtemens  de  laine 
foulés  avec  le  vinaigre  , qui  réfidotent  , dit  il  , 
au  fer , & même  au  feu  . ( L.  VI 11 , C.  73.  T . 

Quant  aux  cuiralfes  ordinaires  , elles  n’opp» 
loient  pas  aux  traits  une  grande  réfiflance  , puif- 
que  les  foldats  de  Céfar  furent  G incommodés  k 
Oirraehium  par  les  archers  de  Pompée , que,  pour 
le  garantir  des  fléchés,  prefque  tous  ie  firent  des 
uniques  ou  tégument  ( tcgumcnta  ) de  feûtre , de 
cuir , ou  de  pluGeurs  doubles  de  drap  . ( Ce/.  Bel. 
Civ.  L..IIJ , C.  44  ) 

Les  plus  fortes  cuiraffes  avoient  peu  de  poids. 
Celles  qui  furent  appariées  de  Cypre  d Démé- 
trius  étaient  de  fer  , & pefoieut  chacune  quaran- 
te mines  , ou  vingt  & demie  de  nos  livres  , & 
elles  dtoient  à l’épreuve  d’un  trait  de  catapulte 
tiré  à vingt-  fix  pas  . Les  cuiraffes  ordinaiser  ne 
s’éloignoieut  guere  de  ce  poids  , puifque  celui 
de  l’aimnte  entière  éeoit  de  foixawe  mines  ou 
rxentt  livres  & trois  quarts  • Le  plafiron  de  nos 
cavaliera  , qui  a'eG  guère  plus  grand  que  le  pe 
floral  romain-,  pefa  lciae  à vingt  livres  , & n’cfl 
qu’à  l’tfpreuve  du  piftolet  . ( Plututxh.  Démet, 
t-  ^8, 

Il  y avoir  une  autre  forte  de  cutraffe , compo- 
ét  de  petites  lames  de  métal  ou  de  corne  , per- 
des St  atachées  l’une  à l'autre,  avec  des  fils. faits 
de  nerfs  de  cheval  ou  de  bœuf  : elles  fc  tecou- 
vioient  comme  les  plumes  des  oifeaux , les  écail- 
les des  poiffons  , ou  celles  des  pommes  de  pin  . 
G’étoit  celle  que  les  Créés  nommoieot  ti>af urit 
au  XsmJVret , & les  Latins  fgutmutu  & plumeta  . 
Lucuflus  en  pottoit  une  à ia  bataille  contre  Ti- 
grancs.  IPuufan.  L.  I , Plutareb.  Luculi.  p.  jto, 
i».  Ammijn,  L.  XXfV,  C.  6.  I üîiicid.  L.  XI  , v. 
77 1 & Siry.  ib-Jjtfiin,  L.  XLI , C.  a.  ) . 

Il  y avoit  dans  ia  légion  trois  cfpicrs  de  bou- 
cliers: l’un  étoit  l’argolique , nommé  par  les  Ro- 
mains , clyptut  p l’autre  , l’ancien  bouclier  fabin  , 
nommé  feutum  -,  le  trnifïeme  étoit  ia  parme. 

Le  clyptus  étoit  rond,  concave  , & de  cuivre 
ou  de  fer  : c’étoit  l'inné  des  Grecs , égal  de  tous 
côtés , rùiTKt  <V»  . Vitale  le  compare  au  dif- 
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que  do'  foleil  ; Attius  à la  voûte  du  ciel  , parai 
qu'il  étoir  concave  . H fut  le  premier  bouclier 
dont  les  Romains  firent  ufage  . Romulus  le  leur 
fit  quiter  pour  le  feutum  , St  toute  l’armure  des 
Sabtcs  , qui  étoient  une  colonie  lacédémooiene  . 
( lliad.  VI,  t>.  194.  tSneid.  L.  III,  v.  367.  Va rre 
de  Ling.  Ut.  L.  IV.  Plu! eu  h.  Romul.  p.  10 , T- 
30  E.  ) . 

Le  feutum  étoit  concave  St  reflangulaire  . Les 
Grecs  le  nommoient  3v;ist  parce  qu'il  avo  t la 
forme  d’une  porte.  Sa  largeur  étoit  de  deux  pieds 
& demi , mefure  olympique  ( 2 p.  o p.  1 1 |.  ) , 
fa  hauteur  , quatie  pieds  ( 3 p.  3 p.  to  I.  ) ; 
les  plus  grands  avoient  de  plus  une  palme  ( a 
p.  5,917  1.  ) il  étoit  compofé  d’un  double  rang 
dais  ornées,  collés  enfcmble  avec  de  la  colle  de 
taureau  . La  furfaee  extérieure  étoit  recouverte 
d’une  toile,  St  enfuite  d'une  peso  de  veau  . Les 
deux  côtés  courbes  en  haut  de  en  bas  étoient 
garnis  d'une  lame  de  fer  qui  les  garsntifToit  det 
coups  du  tranchant  de  l’épée  & de  l’humidité  de 
la  terre.  (Pelyb.  L.  VI , C.  21.  ).  Le  meilleur 
bois  étoit  celui  de  figuier  , de  tilleul  , de  bots- 
leau,  de  fnreau  , de  peuplier,  & fur  lourde  fata- 
le, parce  que  les  fibres  de  ces  cfpeces  de  bois  , 

ayant  été  féparées  les  uses  des  antres  , fe  rtfi'er- 

rent , ferment  l’ouverture , & s'oppofent  plus  ef- 
ficacement an  paffage  du  fer  . ( P lin.  L.  Vil  , 
C.  17.  ) . On  idaptoit  au  centtc  un  bouton  de 
fer , pour  défendre  le  bouclier  contre  les  coups 

violent  des  farilTcs  , des  pierres  , Je  des  autres 

traits  ies  plus  forts  . Il  fervoit  auffi  à fraper  & 
repouffer  l'ennemi  . Dans  le  combat  naval  con- 
tre hl  Bote  marfeilloife , un  foidat  de  Céfar  , 
nommé  Aciliut , ayant  faifi  d'une  main  la  poupe 
d'un  vaiffeau  ennemi , & l’ayant  eu  coupée  , re- 
nouvela l'exemple  mémorable  de  Cyoégire  i il 
fauta  dans  le  vailfeau  , & poulfa  , du  bouton  de 
Ton  bouclier  , les  foldats  ennemis  qui  s'y  oppo- 
f oient  ■ ( Suit.  Car/.  C.  67  , Liv.  L.  XXX , C.  34.  ) . 
Tel  étoit  le  feutum  an  temps  de  Polybe  ( [de  R. 
59g  ),  Servius  Tullius  le  donna  aux  foldats  tirés 
de  la  fécondé  & de  la  rroifieme  ciaffe.  ( Liv.  L. 
I , C.  43.  Ditmyf  L IV,  p.  ut.  ) . 

Après  la  prife  d’Anxur  Se  l'établiffemeut  de  In 
folde,  on  abandotta  entièrement  le  clypeut  , Se. 
le  feutum  fut  feul  en  ufage  . ( Liv.  L.  VIII  , 
C. 8 , de  R.  347.  ).  Camille  le  fit  border  de  la- 
mes de  cuivre  , afin  qu’il  réfilUt  mieux  aux 
coups  de  l’armée  gauloife  . ( Pclyun.  I.  VU,  e, 
7.  ).  Nous  retrouvons  ce  bouclier  en  ufage  avec 
f*  forme  & fes  dimenfions  jufqu’aux  derniers- 
temps  de  la  république.  Dans  la  guerre  d’Antoi- 
ne contre  les  Patthes  , les  Romains  avoient  des 
boucliers  oblongs  fie  creux  >a  forme  de  tube  e 
mais  ou  avoit  renouvelé  l'ufage  du  clypeui  : il 
paroît  du  moins  qoe  c’eft  celui  que  Dion  nom- 
me bouclier  large  «re»  wkuthu  . ( L.  Xe  IX. 
p.  468  , A B. y)  . Ces  déni  boucliers  cbangereoe 
enfuite  , l'on  de  d mrnfion  S l'autre  de  forme  . 
Dans  la  colonne  trajxne  le  tljptut  efl  ovnle  , & 
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fe  faitum  a tout  an  plus  deux  pieds  trois  pon- 
tes de  hauteur  fur  dit  fept  oa  dir-huir  pouces 
et  largeur  . 

La  parme  étoir  d'une  conllruftion  fol  idc  , fle 
d’une  grandeur  fuffifante  pour  garantir  le  foldat . 
Elle  étoit  ronde  & avoir  trois  pieds  de  diame- 
tre , mefure  olympique  ( a p.  5 p.  10 , 8 U ) , 
au  temps  de  Poiybe  , ( de  R.  598.  ) . Tire  Lice 
lui  donne  J peu  p’ds  la  même  dimenflan  , dans 
le  récit  de  la  bataille  où  Manlius  Volfo  défit  les 
Gaulois  ( de  R.  5^4  ) , 8c  il  en  parle  comme 
l'ayant  encore  de  fon  temas  { de  R.  745.  ) . 
Après  avoir  nommé  les  Vdlites  il  ajoute  ; Hit 
miles  tripedalem  parmam  habet  . Ces  trois  pieds 
romains  (ont  a p.  8 p.  7 , 8 1.  des  nôtres.  Sur  ta 
colonne  rrajane  , les  armés  à 1*  légère  & tes  ca- 
valiers ont  nn  bouclier  orale , doot  le  grand  dia- 
mètre etl  i p ta  près  de  la  mefure  attribuée  par 
Poiybe  i la  parme , & il  y en  a qui  paroiflent 
plus  grands.  (Tab.  si,  101.  ). 

Tous  les  boucliers  porr oient  à leur  intérienr 
des  anfes  de  fer  on  de  cuir  qui  fervoient  b les 
tenir:  on  paflbit  le  bras  gmchc  dans  l'une  , & 
h main  empoigaoit  l’autre  . Ceux  de  forme  oh 
longue  fe  portoienr  de  deux  maniérés  . Pour  le 
combat  le  bras  étoit  placé  dans  le  bouclier , ftri- 
vaat  le  plus  long  diamètre.  ( Cotum.  Traj.  Tab. 
11,  28,  $4,  35,  3»,  43  , 58  , , 83  > I0Î> 

113.  ).  Hors  du  combat  & dans  le  repos  , le 
bras  étoit  dans  la  diteâion  do  plus  petit  diamè- 
tre, îe  le  plus  grand  étoit  tenu  dans  nne  fitua- 
riots  verticale  . ( Tab.  fz  , 47  , 49>  , 53  , 5<5  , 
4?  , p; , ni , H4 , 1 té-  3 • ü y avoit  donc  à 
I intérieur  quatre  courroies  pour  porte»  l’erw* 
dam  ces  deux  publions  . Cependant  , for  la  co- 
lonne rrajane  , lotfqne  le  feupteor  a laiffé  voir 
l'intérieur  du  bouclier  , il  n’a  repréfemé  que  les 
deux  courroies  néceffaites  pour  chaque  pofîtiou  • 
Tl  y a lien  de  croire  qu'il  a négligé  les  deua  au- 
•tes  comme  inutiles  pour  le  moment , ât  d’un  ef- 
fet défagréable  . Oa  y peut  remarquer  suffi  que 
les  boucliers  des  frondeurs  n’ont  qu'une  feula  ao- 
fe  au  milita  . 

La  furface  extérieure  étoit  peinte  & ornée  de 
differentes  figures  . Les  poètes  en  ont  fouveot 
fait  de  pompeofes  defcripfions  ; mais  en  général 
ce  n'eft  pas  dans  leurs  ouvrages  qu‘Ü  faut  cher- 
cher la  vérité  des  détails  hiftoriqnes  ; les  monu 
meus  nous  la  montrent  mieux  . Nous  y voyous 
les  pins  fouvent  fur  les  boocliersdes  foudres,  des 
javelots  eroifés,  des  coorones  , des  fleurons  , & 
autres  otnemens  temblables . lis  étottnt  peut-être 
les  mêmes  pour  les  mêmes  troupes  , & iervoiem 
à les  diftiugoer.  Du  moins  au  temps  de  Végece  T 
{ de  J.  380,  ) il  ponoitm  de  ers  figues  di- 
llinfltfs  ; mais  ees  otnemens  n’étoitnt  permis 
qo’anx  foldats  inferits  fur  le  tôle  de  1*  leg:on  ; 
les  tirosts  n'avoieuc  qu’un  bouclier  blanc . (Vrgct. 
L.  U.  C.  18.  ) . 

Les  bo-ine»  furent  en  afage  depuis  l’origine  de 
Rome  jofqu’au  temps  0 à les  armes  léfcafives  ha- 
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rent  ptefqce  ahenJonées . Servius  donna  cette  ar» 
me  à fes  deux  premières  claflts . ( Liv.  L.  I.  C. 
4;.  Dienys  L,  IV  p.  22  t.  ). 

La  botine  étoit  de  cuivre  00  de  fer  . Chaqa? 
foldat  n’en  avoit  qu’une  au  temps  de  Poiybe  , 

( de  R.  598,  L.  VI.  C.  21,  ) , & à selui  dot 
Parle  Végece.  { L.  I.  C.  20,  ) . Il  en  couvre  r 
la  jambe  droite  qu’il  partoit  en  avant  , en  co-n- 
batant  avec  l’épée  . ( Vegte.  UN  Arriaa.  T »f?tr. 
pag-  t;  ).  Cependant  Tite-Live  Se  Dtnys  d’Ila- 
iicarnaffe  , dans  l’énumération  des  arm-s  a-tribuées 
aux  claffes  de  Servius  , nomment  les  ,botioes  au 
pluriel  ; 8c  oa  voit  for  plu  leurs  monamtns  des 
folfats  qui  ont  deux  botiect  . ( Lipf.  mit.  rom . 
Dial.  Vit.  p 137.). 

Les  Romains  veilloient  avec  foin  i la  conlcr- 
v3tion  de  lents  ormes  . Elles  avoient  des  et-  v 
de  cuir  , 8c  le  foldat  ne  les  découvrait  qu’.V 
l'inflant  ob  elles  lui  étottnt  nécefîaites  . Le,  Mit- 
ftilloit  affiégés  pat  Céfar  , furprirtat  fes  troupe» 
en  un  moment  où  leurs  s ues  étaient  dépotée» 
8 ! couvert  es,  rrpsjit  r , eevtedajve  . ( Sri.  e'ruil. 
L.  !!•  C.  14.  ) , Lorfqu?  Lucullus  marchoit  à 
Tiennes  , en  côtoyant  un  cnode  du  fleuve  Ni* 
cépnore  ; ce  prince  croyant  qu’il»  fe  retiroient  , 
de  appelant  Taxile  t „ les  voilà  , dÎMl  , ces  In- 
vincibles oplttes  ; ne  les  voir- ta  pas  qui  fuient  ? 
Prince,  répondit  Taxile  , je  voudrois  pour  toa 
bonheur  que  cela  lut  un»  , mal  gré  tojtt  appa- 
rence contraire  . Mais  ces  hommes- là  oe  pré- 
nom point  Itnn  pins  beaux  habits  , quand  ils  ne 
font  qu’en  marche  ; iit  n om  alors  ni  lents  bou- 
cliers Juifans,  ni  leurs  cafqoes  découverts  éomme 
ils  le  font  en  ce  moment  , où  ils  vieneot  d’en 
Ôter  les  couvertures  de  cuir  „.  (Plutanb.  LsesulL 
p.  J10.  A.  ) . 

Sous  l’empire  os  confondit  les  efpices  de  trom- 
pes 8c  d’xr-ttf  : 0»  vtulut  que  le  foldat  pefatnesr 
armé  remplît  l’office  de  véltte  , 8e  on  loi  donr.v 
cinq  javelots  on  fléchés  nommées  phimbat* , ou 
maniobarbulï  , qu’il  portoir  dans  fon  bouclier  - 
( Vegas.  L.  /.  C.  17.  ) . Deux  légions  qui  fe  di* 
Ifingoevent  eu  Iflyrie  pne  l’ufige  de  cette  arme, 
prirent  fe*' nom  d*  mmthborbutes . Ven  ce 
temps  de  décadent#  on  transforma  les  archets 
en  ptfament  armés  , en  leur  donnant  drs 
cafques  , des  cnltifle»  & drs  épées.  ( Vrges.  L.  11. 
C.  15.  >. 

Depuis  l’empereur  Maurice  jufqn’i  Léon  le 
philofophe  , ( da  J.  582  d 889  , ),  les  foldat» 
pefatnent  armes  ftitent  nommés  frmates  ; les  ar- 
mes i la  légère  portèrent  l'aociet»  nom  grec  de 
pfitat:  ceini  de  peltalîes  l’étûlt  plus  d’ufage  . 

Les  feutatsr  avoient  l’épée  ou  le  fàbrc  > ( vrv- 
it'«  ijuM  te  ma  ■ Mourir.  Tacs.  L.  X II,  C.  8.  <j- 
y.  ) , le  bouclier  qui  étoit  grand , ovale  & de 
même  couleur  dans  chaque  rigmeôt  chaque  b««der 
{ Mater  eé.Lee,  Ta(i.  C.  Vf,  §.  25.  ) : le  cafju* 
avec  une  petite  ronf-  iu  fommet  , & des  flammes  aux 
joues  du  eafqot , fur  tout  pour  les  chefs  de  file, 
{f  leurir,  ib  ) , des  fr-n  les  les  mattft»b»tbuies  , dm 
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Seves  de  fer  ou  de  bois,  fur- -out  eu*  premiers 
aux  derniers  rangs  . Le  libre  eioit  à deux 
tranchant  , l’un  droit  comme  dans  l'épée  , l'aurre 
ondoyant  en  fer  de  lance,-  ou  bien  H avoir  un 
dos  épais , 8c  un  tranchant  courbe . Il  y en  avoit 
on  an’re  à deux  tranchant  en  forme  de  bâche  , 
c’eft-àdire  fans  pointe. 

Les  ptemiers  de  chaque  file , ou  do  moins  ici 
d'eux  premiers  Avoient  avoir  , autant  qu’il  étoit 
polfibie , des  armures  entières  avec  leurs  étuis . 
Elles  confiiioient  en  une  efpece  de  corte  de  mail- 
les qui  defeendoit  jufqu’aux  talons  , & fe  lacoit 
avec  des  courroies  Se  de r anoeaux . Si  on  ne  pou- 
voit  pas  en  avoir  de  mailles,  on  les  faifoir  de 
plaques  de  corue  , ou  de  cuir  de  bœuf  féché . 
(Lee.  G.  V.  §.  4 }.  Sous  cette  co  te  de  maille 
on  pQttoie  un  corfelct  de  fer , ou  d’autre  mattere 
comme  de  nerft  : celui  ci  étoit  doublé  d’un  fins- 
pic  fcÛtre  , 5e  quelquefois  on  en  mettoit  dent. 
Qo  avoit  as®  un  gotgerio  de  fer  garni  en  de- 
dans de  laine  foulée . Sous  cette  armure  le  foldat 
port  ait  une  eafaque  de  gtôs  feutre  qui  defeendoit 
jufqu’aux  genoux , 8c  per  deffus  la  euitaffe  une 
(bubrevefte , eafaque  eu  tunique.  11  y avoit  de 
petites  fiammes  mâchées  aux  épattlei  de  l’ar- 
mure . Le  calque  étoit  de  fer  poii , ayant  au 
fommet  de  petites  toufel  . Les  foidats  a. 
voient  de  plus  des  braifards,  des  gantelets,  & des 
grèves . 

Les  pfilts  portoient  des  arcs  , de  grande-  iront 
fes  contenant  trente  ou  quarante  Seches , de  pé- 
rils carquois  de  bois , ou  de  petites  bouffes  con- 
tenant de  petites  flécher , dciimées  à être  lancées 
avec  les  arcs  à de  grandes  (finances  , 8c  faites  de 
forte  qu’elles  deveaoitnt  inutiles  i l’eaoerri  ; des 
javelots , pour  ceux  qui  ne  (avaient  pas  tirer  de 
l’are . C’étoieot  ou  des  venta  qu’on  oom- 
moit  alors  en  grec  Biptrraa  , ou  des  mart- 
fobarbu.’es . Les  pûtes  portoient  aufli  des  frondes , 
des  épéet  on  des  fibres,  & de  petits  boucliers 
tonds . 

L’empereur  Léon  ordone  dans  fes  réglement 
que  ies  fouîtes  de  faoraffins  n’aient  pas  de  poin 
tes  par  dotant  , & qu'ils  forent  garnis  de  quelques 
petits  clous,  pour  qu'ils  durent  davantage.  ( Léo. 
C.  yt,  §.  îé.).  Avant  lui  l’empereur  Maurice 
avoir  preferit  la  cwîme  ehofe.  Il  vouloir  que  les 
fou  iers  fuflenr  de  peat  garnie  de  fon  poii,  foi- 
vaut  i’ufage  des  Corbs . { .Smart.  Aptll.  L . 11', 
rp,  10.  ) . Les  poyfans  de  Satde  , les  Botoieos  , 
ies  Lapons  en  ont  encor.-  de  cette  efpee» , qu’ils 
nouent  fur  le  cou  de  pied  avec  des  courroies. 
f Scheff.  in  Mjurit.  peg.  504  ).  On  en  voit  de 
pareils  au  Daces  fur  la  colonne  trajane.  Maurice 
les  vouloir  avec  des  femeiies ,-  ceux  des  Goths 
n’en  a-,  oient  pas:  il  avoit  preferit  aufli.  qu’ils  fuf- 
fent fans  oc 7 ou  pointe  . Le  même  prince  prof- 
crivit  les  grevee  pour  l’infanterie  , parce  qu’elles 
dolent  peftnres  8c  incommodes . Il  ordona  que 
les  cheveux  des  foidats  tufl-em  courts  & jamais 
de  leur  grandeur  naturels . {L.Xll.  C.  a.  §-  t.) . 
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L*empe»ur Léoa  renouvela  le  même  réglement 

(.C,  yl.  §.16.). 

L’ermore  du  cavalier  romain  étoit  i peu  prêt 
celle  des  véiite*.  Dans  les  commeacemeas  ii  n'a- 
voir point  de  cuiraile  . A' ors  il  pouvoir  plue 
facilement  monter  à cheval  8t  en  defeendre . mats 
dans,  le  combat  il  étoit  plus  eipoié.  La  hampe 
de  fa  hatie  étoit  mince  & tremblante  : les  coups 
en  étoient  incertains,  & le  feu!  mouvement  du 
cheval  fulfifoit  pour  la  brifer  , avant  qu’elle  fût 
lancée . De  plus , comme  elle  n’avoit  point  de 
talon,  & qu’elle  fe  btifoit  du  premier  coup,  el- 
le n’étoit  plus  d’aucun  ufigs . 

Le  bouclier  étoit  de  cuir  de  boeuf , 8c  fembla- 
ble  par  (a  forme  aux  gâteaux  que  l’on  off-oir 
dans  iss  üctiriies  . il  étoit  trop  foihle  pour  le 
combat  & , îorfque  les  pluies  l’avoient  amoii  8c 
déformé  , il  deveaoit  entièrement  inutile  . ( Petit* 

l.  vi.  c.  t}.  y. 

L’expérience  ayant  éclairé  les  Romains  fut  ces 
défauts  , ils  adoptèrent  promptement  l' armure 
greque.  Celle-ci  leur  donna  l’avantage  de  dîri- 
eer  ares  jufteffe  le  coup  de  halle  , parce  qu'a- 
io.'S  cette  arme  fut  foliée  St  non  tremblante,  8c 
que  , lorfqu  elle  étoit  brifée  , on  pouvait  encore 
porter  avec  le  talon  des  coups  forts  5c  dangareux  . 
De  même  le  bouclier  gréé,  plus  fnlide  & tou- 
jours rendu  , fut  peut  eux  d’uae  grande  utilité 
dans  les  combats.  Dés  qu’ils  eurent  aperçu  l’avan- 
tae-  de  ces  armes,  ils  les  adoptèrent.  Aucune 
nation  n'absadona  plus  facilement  fes  ufages 
pour  y fubftiiuer  ceux  qui  valaient  mieux . On 
voit  fut  .la  colonne  trauoe  , planche  7 & ro  , 
la  hafle  de  1»  cavalerie  : le  fer  pouvoit  avoir 
quatre  on  ciaq  pouces  de  longueur , tk  la  ham- 
pe environ  un  pouce  ou  qoinxe  figues  de  dia- 
mètre. 

On  ignore  £ dans  le  temps  de  la  république,, 
l’état  faifoir  au  foldat  fa  premiers  fourniture  des 
armes,  ou  fi  le  prix  lui  tn  éioit  retenu  fur-  fa 
paye.  Mais  fuppos'é  qu'file  lui  fût. farte  aux  /Mis 
publics , il  étoit  chargé  de  ies  entretenir ,-  8e  s’il 
en  manquoir  ««faite,  on  les  Ici  donnoit  en  lut 
en  faifan;  U retenue.  Lorfque  les  îégioas  entroieot 
en  campagne,  on  fes  leur  diflribuoit,  8c  quand 
l’armée  rentroit  dans  Rome  , elles  étoient  dépo- 
té es  en  des  magafiss  dont  quelques  citoyens  a- 
voient  la  garde,  & on  en  reno  t des  rrgdtres  . 

( Polyb.  |L.  yi  , C.  77.  Tacit.  annal.  L.  L,  C. 
17.  Hijl.  L.  I , C.  60  , Liv.  L.  I//.  C.  >5  , 17. 
Cicer.  de  refponf.  harufp.  C.  Jt.  tf  pro  Rabir. 
C.  ao.  Grttltr  infeript.  XX XL/  , ro.  CCLtll , 
5-  )- 

Sous  les  empereurs  un  officier  nommé  préfet 
des  ouvriers,  avoir  i'iofpeèf  on  de  la  fabricat.on 
8c  de  l’entretien  des  armes  de  chaque  légion . 
( Reines.  Infeript.  Cl,  VIU  , 63,  65.  Ftbrel.  C. 
lit,  357  » 35a  > 381,  X.  j t*.).  On  peut  toget 
de  la  dignité  de  cette  préfecture,  par  crtfe  des 
autres  emplois  que  l’on  y von  reunis.  Nous  In 
trouvons  fou  vent  pinte  au  tribunal  militaire;  & 
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Î1  çtaro’t  par  l’or  J te  dans  lequel  il  font  énoncés , 
qu'on  pafluit  in iifferemmenr  de  l’un  à l’autre  ;oa 
qu’on  cxerçoit  les  deua  à la  (ois  . Nous  voyons 
un  Mucius  Allienus , tribun  militaire  , & préfet 
des  ouvriers  * Cruter.  CCCLI , 3.  ) , un  Lucius 
Ansonius,  préfet  des  ouvriers,  & tribun  mili- 
taire tfe  la  première  légion  italique  , ( ibid. 
CCCLVlI  , 9.),  un  Seatns  Auliénus  primipile, 
tribun  militare  , prefet  de  l’armure  légère  , préfet 
des  camps  d’Augufie  & de  Tibere  , préfet  des 
armées  navales  préfet  des  ouvriers.  Ibid.  CCCLXX , 
1.).  Il  efi  vrai  qu’on  trouve  aufli  un  Nicollra- 
te  ouvrier  lui  même,  & préfet  des  ouvriers ,(  Rei- 
ner. CI  , VIII , 6y),  un  Seatns  Moefus,  préfet 
des  ouvriers  , & centurion  de  la  quatrième  lé- 
gion; mair  il  pouvoit  y avoir  des  prefeélures  in- 
férieures, fur  tout  dans  les  provinces  - 

Chaque  légion  avoit  aufli  un  gardien  de  Tes 
armer  j armerum  çujlos . ( Cruter . DLXVlll  , 

II-).  . 

Souvent  il  n'a  pas  d’autres  titres , & quelque- 
fois il  a celui  de  vétéran . 

Nous  avons  encore  quelques  ordonnâtes  des 
empereurs  , concernant  la  fabrication  des  armrr  . 

Les  habitant  des  provinces  étoient  obligés  de 
fournir  du  fer  aux  fabriques,  & dans  quelques- 
unes  de  celles  d’Orienr  , au  lieu  de  le  délivrer 
en  nature  , on  en  donnott  le  prix  en  argent  aux 
fabricans , qui  pour  gâgner  davantage,  employ- 
cient  de  mauvais  fer.  Pour  remédier  à cet  abus, 
Théodofe  le  jeune  ordona  qne  l’on  fournît  fam 
délai , & qne  l'on  continuât  toujours  de  fournir 
aux  fabriques  d’armes  le  fer  en  nature , 8c  non 
pas  fa  valeur  en  argent,  afin  qu’on  y (lit  un 
1er  de  meilleure  qualité  , 8c  plus  facile  à mettre 
en  fufion  ; que  les  moyens  de  frande  fufTeot  -écar- 
tés , & les  vues  d’utilité  publique  entièrement 
remplies.  ( Cad.  Tbeodes.  Je  fabriceus,  Leg.  II, 
Cod.  Juflin.  I,  de  J.  C.  388.  )■ 

Chaque  fabrique  avoit  un  direâeur  nommé 
fous  Confiance  , tribunus  fabrics  , fons  Valenti- 
nien I , prxpafttus , fous  Théodofe  le  Grand  &c 
Valentinien  primicerins . ( Ammian.  L.  XlVfXV, 
XXIX.).  Ce  direfleur  n’éioit  que  deux  ans  en 
place:  après  ce  temps  il  obtenoit  ordinairement 
une  dignité.  Théodofe  le  jeune  écrivoit  à Rufin, 
maître  des  offices:  ,,  Nous  ordonnas  que  les  pri- 
miciers  des  fabriques  foient  non  feulement  con- 
gédiés après  deux  ans , mais  encore  qu’ils  obtie- 
nent  l’honeur  de  venir  chacun  dans  fon 
temps  avec  les  proteblekrr  adorer  notre  éterni- 
té ( Cod.Théod . Leg.  III  ,JuJiin.  11  dcj.  C.3ÇO-  ) . 

Le  direiteur  de  la  fabrique  étoit  fubordoné  au 
maître  des  offices  : il  y avoit  défenfe  lux  parti- 
culiers de  forger  des  armes  , & d’en  acheter  des 
fabricans:  fi  en  leur  en  trouvoir , elles  étoient  con- 
fifquées.  11  étoit  aufli  défendu  aux  fabricans  d'en  ven- 
dre aux  particuliers.  Quelques-uns  des  fabricans, 
fous  le  nom  de  depmaii , étoient  atachés  à cha- 
que corps  militaire  , & prenoient  foin  de  Tes 
armes . 


ARM  »4Î 

Tl  y avoit  des  âteliers  pour  chaque  efpece 
d'armes  ; les  uns  pour  les  baffes  & les  épées  , les 
autres  pour  les  boucliers,  d’antres  pour  les  arcs 
& les  ficelles,  pour  les  entraides,  pour  les  bali- 
lles , catapultes,  &c.  Celles  qui  étoient  nouvé- 
lement  faites , dévoient  être  dépofées  aufli  tôt  dans 
les  arfeoaux  . 

Une  loi  d’Arcidius  ordone  que  l’on  imprime 
les  fligtnates , c’efl  à dire  , la  marque  publique  aux 
bras  des  fabricans  d'armer , comme  on  te  faifoit 
à cenx  des  tirons  , afin  qu’on  puifle  reeonoître 
ceux  qui  renteroient  de  fe  cacher:  elle  ajoute 
que  ceux  qui  recevront  ces  fugitifs , feront  , ainO 
que  leurs  enfans  , agrégés  à la  fabrique  , de  mê- 
me que  les  ouvrier;  qui  , pour  fe  fouflraire  au 
travail , fe  feroient  enrôlés  dans  quelque  milice . 
( Cod.  rhtod.  Leg.  IV,  Juflin.  111 , de  J , C. 
398.). 

Le  même  prince,  voulant  empêcher  que  les 
ouvriers  ne  détoutnafTent  2 des  ufages  particuliers 
le  fer  des  fabriques , défendit  à tout  propriétaire 
de  bieos  fonds  de  recevoir  un  fabricant  d'armes 
comme  regifleur , fermier , ou  colon  de  fes 
terres,  fout  peine  de  ia  confifeation  de  ces 
mêmes  terres  , & prononce  contre  l’ouvrier 
ainG  employé  la  peine  d’ one  amende  de 
deux  livres  d'or . ( 1995  ltv.  6 fous  4 den.  ) . 
( Ibid-  Leg.  V , de  J.  404.  ). 

Si  quelque  citoyen  vouloit  embraffer  la  profef- 
fioo  de  fabricant  d'armes  dans  la  ville  0Î1  il  étoit 
né  ou  domicilié,  il  étoit  obligé  de  prouver  devant 
les  magiflrtts  & par  a&e  , qu’il  n’étoit  né  ai 
d’aïeul  ni  de  pere  déeotion  ; 8c  n’étoit  débiteur 
de  la  ciré  ni  d’aucun  citoyen  . Après  ces  forma- 
lités il  pouvoir  être  reçu  dans  la  milice  dont  il 
avoit  fait  choix  par  le  modérateur  de  la  provin- 
ce , ou  dans  fon  abfence , par  le  défenfeur  de 
la  cité.  Si  quelqu'un  t’étoit  agrégé  fins  cette 
précaution  & ces  conditions  , au  collège  des  fa- 
bricans  d'armes  , il  devoir  être  rapelé  aux  char- 
ges de  fon  ordre  8c  de  fa  patrie  ; & ni  la  durée 
ni  le  nombre  de  fes  fetvices  ne  pouvoieat  pas 
l’exeufer.  Ce  réglement  donné  par  Confian- 
ce , & confirmé  par  Théodofe  le  Grand , fut 
renouvelé  par  Honorius  & Théodofe  le  jeu- 
ne . ( Ibid.  Leg.  VI,  Jkflin.  IV  , de  }.  41X  , Cf 
8c  Cod.  Théod.  de  deeur.  Leg.  XXXVll  & 
LXXXI.) 

On  lit  dans  une  novelle  de  ce  dernier  prince  : 
„ il  a été  preferit  qne  les  ftbricans  d'armer  e- 
xerceroient  confirment  leur  art , de  forte  qu'ayaoc 
rempli  le  temps  de  leur  fervice  , ils  refleroient 
avec  leurs  enfans  dans  la  même  profeflion , & 
qu’un  délit  icommis  par  un  d’eux  feroit  cenfé 
l'être  par  tout  le  corps,  afin  qu’étant  liés  enfem- 
ble  par  leurs  nominations , ils  furveillent  les  allions 
de  leurs  camarades.  Le  domage  caufé  par  un  feu  1 
fera  donc  réparé  aux  frais  de  roui , & fuivaar  les 
circonfiances  la  communauté  fera  rendue  refpon- 
fable , comme  fi  elle  étoit  un  corps  de  même 
fotme,  & pour  ainfi  dire  de  même  jet».  ( Cod. 


Digitized  by  Google 


ARM 


1 44  ARM 

Jnflin.  Ltf.  U,  de  J.  558,  Novell.  §.  13,  Je 
Bon.  faBrieeus  . ) 

Il'efl  rtatué  par  U même  novelle  que  11  un  fa 
bricant  d’ armer  , n’ayant  point  d héritien  du 
farg,  meurt  fans  tefiament  , fes  biens,  quels 
qu'ils  foient  , apartitadront  au  collège  dont  il 
érlr  membre,  & qui  fera  garant  de  tout  ce  que 
le  fabricant  décédé  auroit  pu  s’approprier  au  pré- 
judice du  fifcy  que  nqüe  demande  au  fujet  da 
ces  biens  ne  fera  ad  mile  par  aucun  tribunal  , 
feus  peine  à celui  qui  la  recrvtoit  de  payer  une 
attende  de  cinquante  livres  d’or . ( 4988a"  iSf 

Léon  le  Thtace  ordona  que  les  fabricant  d’er- 
ntes , leurs  femmes  & leurs  enfans,  ne  relevaffent 
qse  de  la  jurifdiûion  du  maître  des  offices,  & 
te  fuffeut  aiTujétis  ni  par  les  refleuri  des  provin- 
ces , ni  par  les  tribunaux , anx  charges  civiles  ou 
curiales,  dont  ils  dtoient  manifcOemcot  exempts. 
( Ccd.  Juji.  Irg.  VI , dt  J.  457-474.  ) . ' 

II  fut  Üarué  , par  une  loi  d'Anaiiale , que  nul 
fabricant  d 'armer  ne  pouroit  dite  fermier,  régi f- 
feur  ou  colon  des  terres  d'autrui , foui  peine  aux 
ptoptidtaires  de  perdre  1er  biens  fonds  dont  ils 
auroient  commis  ia  régie  à des  fabticans  d'ar- 
mes , quoiqu’ils  en  fuffent  Sc  cqnnuffcnt  la  pro- 
f fTion , & susdits  fabricans  de  la  pette  de  leurs 
biens  & ne  l’exil . La  même  loi  pteftsit  que  , 
lotfque  des  voitures  publiques  feront,  néceifaires 
pour  ie  tranfport  des  armer  , le  maître  des  cffices 
«a  informera  le  ptéfel  du  prétoire  , ainfi  que  du 
xfcmbtè  des  armer  St  du  lieu  oit  clics  devions 
dire  tfanfportees , afin  qu’il  envoie  anfli  i6r  fes 
ordres  aux  modérateur  de  la  province  , pour 
qu'il  Toit  fourni  le  nombre  nécalfairc  de  navires 
ou  de  voitures  publiques;  que,  fi  l’exécution  de 
cet  ordres  fpufroit  quelque  retard  ou  négligence  , 
tous  ceux  qui  feront  en  faute  payeront  une  amende 
de  cinquante  livfèe  d’or  , ( 49881"  sof  4<i.  ) , 
oui  fçta  esîgép  incontinent  ; Üc  que  , fi  iqs  ré- 
el-ors  des  provinces  St  leurs  appariteurs  ont  cou 
1 rtbaé  au  retard  du  tranfport  des  armes , ils  fe 
vont  condamnés  fi  une  amende  de  trente  livres 
djpr.  C i9?î?rt  I4f.  ) ( CeJ.  JieJlia.  leg.  VU  , J. 
qpl  5rS.  ). 

, Une  nouvelle  de  Juttinien  ordonoit  que  les  fa 
brihues  de  baiifies , ie  les  arfenaux  feroieni  fous 
i';nlpe81qp  tjer  pcreq.de*  villes,  ainfi  que  l’étoi 
ept  Us  onvrsges  publier  ; qu'on  enverroit  cinq 
ehtnleiret  ou  Jartyairer  ,tird|  du  asrnbie  des  pré 
p'fls  , SU  dépôt  des  ateliers , pour  s’enquérir  des 
particuliers  qui  fabriqueroient  quelque  cipect  d’ur- 
ik  que  ca  fût , fai u r & confisquer  celles  qu’ils 
pôbtoient  avoir  faites,  placer  dans  les  ateliers  des 
ouyriers  habiles  nommés  par  le  prince,  fie  rece- 
voir des  roagjneits , des  juges , des  défenfeurs  , fit 
des  perds (des  villes,  le  ferment  de  ne  pas  foufrir 
qu’il  filt  donné  la  moindre  atteinte  a celle  con- 
stitution ■ C D.  J.  3:7  565.  ) . 
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GAULOIS,  GERMAINS.  >t 

Les  armes  des  Gaulois  étoient  une  efpcce  de 
javelot  , nomme  materir  ; l'épéc  longue  fie  tant 
pointe , mais  d’un  1er  fi  meu  qu’elle  pliait  au 
premier  coup  , & que  ie  foldat  était  obligé  de 
la  redreifer  fous  fon  pied  pour  friper  le  fécond  . 
ils  avoient  aulC  la  hatle  fie  le  bouc.ier.  Le  Gau- 
lois que  M.  Valerius  Corvus  combatit , fil  fatre 
fiience  en  frapant  fon  bouclier  avec  fa  halle . Ce 
bouclier  droit  une  claie  d'ofier,  fitnple  nu  recou- 
verte de  peaux . Il  combatirent  nui  depuis  la 
ceinture  fi  U bataille  de  Causes . Les  Géfatci  qui 
étoient  aux  premiers  rangs  fi  celle  de  Télamon  , 
combatirent  de  même;  les  autres  Gaulois  y étol- 
enr  vêtus.  Les  Efpaguo's , qui  étoient  uu  peu- 
la  de  même  origine  , avoient  le  bouclier  îc  ia 
aile  fi  peu  près  feœbltbles  , mais  l’épée  pointue 
fie  courte:  ils  ne  frapoirnt  que  de  pointe,  fie 
combatoieut  vêtus  de  toile  blanche  bordée  , de 
pourpre.  ( Pelyl.  L.  II,  C.  30,  33.  Lit.  VU  , 
C.  14,  1 6;  XxU , 46.  ;.  Les  Gallo  Grecs  , dé- 
faits par  Cneius  Manlius  Vutfo,  avoient  de  longs 
boucliers  qui  les  couvroient  mai  , parce  qu'ils 
o'étoieut  point  allez  larges . Ils  portoient  des  épées  , 
fie  venant  fi  manquer  de  traits , ils  fe  fer  virent  de 
pierres . Comme  ils  combatoiem  nus , ils  furent 
(râpés  percés , accablés  de  routes  paris  par  les 
frondes,  lis  Arches,  fie  les  javelots.  ( Lrv , L. 
xxxvju,  c.  xt. 

1 Les  Gaulois  faifoienr  auffi  un  grand  nfage  de 
l’prc  Sr  des  flèches . Vercingétorix  , dit  Cclar  ^ 
raftembla  loua  les  archers , dont  le  nombre  croie 
■ très  grand  dans  la  Gaule  . ( Bell.  Gall.  L.  VU  4 
C.  31,.  ).  Iis  employaient  les  chus,  non  feule- 
ment pour  fe  retrancher,  mais  encore  pour  com- 
batte . Dans  cctre  baraije  , moins  célébré  par 
leur  défaite  que  par  le  dévolment  de  Décius  , 
ils  pottetepi  la  terreot  fie  le  dcïordre  dans  lea 
lignes  des  Romains,  pour  qui  çetre  arme  . étoiç 
Do.vqle.  ( LÎv..  L.  X . C.  z8. 

Les,  Germains  avoient  des  ipiques  d’une  gran- 
deur énorme.  Leurs  immenses  boucliers  n'étotcoc 
fortifiés  ni  par  des  nerfs  , ni  par  des  bandes  de 
fer . c’iroient  ou  des  cia:*»  d’ofier , ou  des  plan- 
ches minces  fit  peintes  . Les  premiers  rangs  c: ti- 
ent feuls  armés  de  piques;  les  autres  de  jave- 
lots courts  fit  durcis  au  feu.  ( Tarit,  armai.  11  % 
p . 33  , 4°.  Lipf.  ).  Leurs  épées  étoient  plus  lon- 
gues que  l’épee  romaine,  ( Dio.  L.  XXXVlll , p. 
101 . C.  ).  Ils  n'avoiem  ni  calque  ni  cuiralfe  , fie 
combatoient  prefque  nus,  de  même  que  les  Gau- 
lois. „ Qui  ne  lait  difeit  Céfar  fi  fes  troupes  , 
que  nous  a vous  le  corps  défendu  de  toutes  parts, 
fie  que  les  Germains  font  prefque  nus  . ( Cxf. 
itll.  gall.  X.  VI,  C.  11.  Die.  lit  J.  p.  49,  A.  ). 

I!  y avoit  peu  de  Germains  qui  fiffent  ufage 
des  piques.  Us  portoient  des  halles  qu'ils  nom- 
moieut  framér , mot  qui  lignifie  lance.  Le  fer  en 
étoil  court,  étroit , fie  perçant  : cette  arme  fervoic 
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'comme  trait  6c  comme  arme  de  main.  'Le  cita  1 
lier  n'aeoit  que  le  bouclier  & Sa  framée;  le  fia 
tanin  lançoir  des  traits  à une  dtfhnce  immenfe  , 
Se  en  portoit  un  grand  nombre  . Il  combaroit  nu 
on  couvert  d’un  léger  fayon.  Il  n’y  a . oie  dans 
l'on  armure  nulle  oflentation  ; le  bouclier  feul 
droit  peint  des  couleurs  les  plus  choilîei . La  cui- 
ra (Te , le  calque  étoient  rares . ( Taeit.  Gtrrr.tn. 
p.  1157  , lipf.  4».  ) 

FRANCS,  FRANÇOIS. 

Dans  la  bataille  où  Ctodion  fût  défait  par 
Ætius , su  pays  d’Artois,  en  43T,  les  Francs  , 
peuple  germanique,  portoieot  des  habirs  fort  é- 
troits , une  efptce  de  ceioturcn  , uoe  hache  Se 
des  javelots  qu'ils  lançoient  avec  beauconp  de  jn- 
fteflTe  , & des  boucliers  qu’ils  faifoient  tourner  a- 
vee  dextérité.  Après  avoir  jeté  leur  javelot,  ils 
s’dlançoient  fur  l'ennemi  avec  une  viteffe  quiéga- 
toit  prefque  celle  de  leurs  trais . ( Sidtm.  ApoUin. 
Majarian.  panegyr.  ). 

Ceux  qui  paflerent  en  Italie,  Tons  Théodebert 
1,  roi  d’Aollrafîe, au  nombre  de  cent  mille  bons 
mes , n’aveienr  ni  arc , ni  javelot . - Les  cavaliers 
feuls  portoieot  des  halles,  & il  y en  avoir  peu  : 
prefque  toute  l'armée  droit  d'infanterie  . Leurs 
armes  étoient  l’épée , le  booclier , & la  hache  ■ 
Le  1er  de  celles  ci  étoit  épais  k h deux  rran 
chans.  Au  lignai  ils  coramcnçoient  le  combat  ets 
lançant  la  hache,  Se  brtiant,  de  ce  premier  coup , 
1rs  boucliers  de  l’ennemi  , ils  en  faiioienr  enfuit* 
lin  grand  ceroaqe  . ( Procop.  tell.  Cet  b.  L.  Il  , 
f.  a ré.  Cm.  8».  ).(An  535.  ). 

Agathras , qui  vivoir  (bus  Juftmicn,  décrit  aio 
fi  les  armer  des  Francs  . ( Cafitin  , l’an  553.  ) . 
„ Les  uns  , dir.il , aiguifoient  les  haches  , lés  antres 
«es  jaeelote  qu’ils  nomment  «1 tgonr;  d’autres  ré 
patotenr  les  boucliers.  L’armure  de  ceste  narion 
«Il  fini  pie  de  gtèfliere  : elle  exige  pen  d’ouvriers , 
& ceux  qui  en  four  ofagt  li  repaient  (acilemenr . 
Les  Francs  ne  coonoiflcor  ni  les  cuirefles , ni  les 
Jsotlnes  . La  plupart  ont  la  téta  nnr  : il  y en 
a peu  qui  portent  des  cafques.  Ils  ont  le  corps 
«u  jufqu’aux  reios  , Se  portent  des  braies  de 
rôtie  ou  de  coir  qui  1er  couvrent  depuis  les  hao 
«hes  jufqu’aua  pieds.  Ils  ont  très-peu  deche  aux 
parce  qu'ils  lom  élevés  Sc  très  exercés  h comba- 
tte Il  pied  : ce  génie  de  combat  «A  celui  de  la 
nation,  ils  portent  l’épée  fur  la  cuiffe,&  lebou 
encr  fnfpeodu  au  côté  gauche.  Ils  ne  font  ufage 
ni  d’arcs,  ni  des  autres  ttaits  qu'on  lance  de 
loin  ; mais  de  haches  à deux  tranchans  , & d’au 
gons , qui  efl  leur  arme  principale.  ( Pop.  An 
gon.  ).  (I.  11,  p.  3<5,  Plavtin,  sd94,  4*.  )■ 

Cependant  ils  employèrent  les  fléchés  à la  dé- 
fenfe  des  villes  Se  des  retranchtmeos . Qumttn  , 
l’un  des  lieutenans  de  Marius , tyran  des  Gaules , 
ayant  ataqué  , au  delà  du  Rhin  , une  troupe  de 
Francs,  couverte  par  un  abatis,  cettx  ei  tirèrent 
Art  Militaire.  T.  1. 
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far  les  Romains  tes  fléchés  empoifoaées  , dont 
les  moindres  bleflures  étoient  mondes.  ( Crrjvr. 
fur.  L.  Il,  C.  9.  ) • 

L'are  & la  fléché  oc  furent  point  en  ufage  foui 
la  première  race  des  rois  francs  qui  s’emparèrent 
de  11  Gaule . Ceiut  des  cafques  & des  cuiralfet 
s’ibtrodulfit  peu  à peu:  las  roir  furent  les  premier! 

Îiui  en  portèrent . Dagobert,  roi  d'Auflrafie,  eut 
on  cnfque  percé  d'un  coup  qui  lui  emporta  une 
partie  de  la  chévelure  . Clotaire  II  , fon  pere  , 
étant  venu  à fon  feeours  fus’  le  bord  du  Vefer  , 
fc  fit  ccnaoltre  au  duc  des  Saxons  , en  ôtant  fon 
eafque,  & iaiffant  Aster  fa  longue  chévelute  •» 
( Gr/I.j  Franeer.  reg.  C.  4 t.  ) ( Vers  6zi.  ). 

A t m s 1 n ( r ex  s 1 v 1 s. 

Le  eafque  6e  la  cuira, Te  devinrent  rnfuite  com- 
muns à routes  les  troupes  , & , fous  la  fécondé 
race,  on  voit  paraître  l’armure  complété  . Le 
moine  de  Saint  Gai,  décrivant  l’armure  de  Char- 
lemagne, y joint  des  brefTarts  ou  manebrs  de 
maille,  des  coiffons  de  lames  de  fer,  Se  des  bon- 
nes de  1er , ou  chauffes  de  maille  . Il  ajoute  que 
ceux  da  la  fuira  du  pr  nce , & ceux  qui  l’acom- 
pagnotrnr  dans  les  combats  , (voient  à peu  ptèa  la 
même  armure  . mais  ac  porroient  po  ut  de  culf- 
fans , afin  de  monter  plus  facilement  à theval  » 
( Durbrnt  (tripter.  bifi.  Franc.  ) . •(  768  ) . 

Les  cuiraflcs  étaient  des  cottes  de  mailles  qui 
■convroieot  le  corps  depuis  la  gorge  rufqu  aux 
coiflei . On  y ajouta  enfuire  des  marches  de 
mai:i*s  Se  des  chauffe,  de  maille  : Grégoire  de 
Tours  -en  parle  en  divers  endroits . Comme  un* 
pwrie  de  l’nircffe  des  comburant  droit  de  trou- 
ver le  défaut  de  la  cuiraffe  ,a’efl  i-dira,  les  parties 
où  elle  fe  joignott  aux  aurnspicets  de  l’armure; 
afin  de  percer  l’ennemi  , par  ces  endroirs  mal 
protégés , ou  chercha  Jet  moyen  de  remédier  à 
«et  inconvénient.  Se  on  téuflit  à rendre  les  cltt- 
valiert  prefque  invulnérables  , eu  joignant  telle- 
ment routes  les  pièces  de  leur  armure  , que  '•i 
lu  lance , ni  l’épée , ni  le  poignard  ne  puflent 
guerr  pénétrer  jufqo’à  leurs  corps  ,&  à les  rendre 
aller  terres  pour  ne-  pet  être  percées  . Voici  ce  «Oc 
dir  R gord  à ce  fntet , ( p.  xxo)  „ le  chevalier 
Pierre  de  Mauvoifin , ( à la  bataille  de  Bouvines), 
faifit  par  la  biide  le  cheval  de  l'empereur  Oihon, 
& ne  pouvant  le  tirer  dn  milieu  de  (es  gens  qui 
l'entetneienr  , un  autre  ebevaher  appelé  Girard 
Ttuye,  porta  , à ce  prince  en  coup  de  poignard 
dans  la  poitrine,-  mais  il  ne  pnt  leb.cfferà  cxnfe 
de  l'épa -fleur  des  armer  dont  les  chevaliers  de 
notre  temps , dit-il  , font  impdaétreblement  cou- 
' verts  „.  Et  en  parlant  de  la  prife  de  Rcnend  de 
Dammartin , comte  de  Bologne  , qui  droit  dam 
la  même  brtaille  du  parti  d'Othon . „ Ce  com- 
te , dit-il,  tbatu  & prit  far  fon  cheval.  ...  un 

fort  gaiçoo  appelé  Commote loi  Ata  fon 
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lui  lui  enfoncer  Ton  poignard  dais  la  vtntrc  ; 
mais  In  bo’cs  du  comte  étoient  tellement  a'a 
che'es  & unies  aux  pans  de  fa  cuitaiTe  , qu'il 
lui  fut  itppoffible  de  trouver  un  endroit  pour  le 
percer 

Guillaume  le  Breton  décrivant  la  même  batail- 
le dit  la  même  chofe  encore  plus  clairement  . 
Ses  eiprdfions  marquent  diflinfltmrnt  que  cette 
maniéré  de  s’armer  avec  tant  de  précaution  dtoit 
nouvele  , & que  c’étoit  pour  cette  raifon  que 
dans  les  combats  00  chrrchoii  à tuer  les  che- 
vaux, afin  de  renverfer  les  cavaliers  , & de  les 
atTomer  on  de  les  ptendre  , parce  qu’on  ne  pou- 
voir percer  leur  armure.  Il  obferve  que  c’étoit 
par  le  défaut  de  cette  précaution  que  dans  les 
ttinps  précèdent  il  péijiToit  tant  d’hommea  dans 
les  batailles . 

Ainfl  , dans  celui  dont  nous  parlons,  pour- 
vu que  le  cheval  ne  fût  point  renverfé ,)  que 
le  cavalier  fe  tînt  bien  ferme  for  ies  étriers  , 
iorfque  1*  ennemi  venoit  fondre  fur  lui  avec 
la  lance  , il  étoit  invulnérable , excepté  par  1a 
-vifiete  du  eafque  : il  falloir  être  bien  adroit 

pour  y donner  . Cette  adreffe  s'acquétoit  par 
ies  divers  exercices  alors  en  nfage  dans  les  tour- 
ssois . 

Les  Meffares  que  les  chevaliers  lectvotent  dans 
1rs  combats  , n’étoient  d’ordinaire  que  des  contu- 
iiuna,  caofées , ou  par  des  coups  de  tnaffue,  on 
par  de  violens  coups  de  sâbte  , qui  faulToicnt 
quelquefois  l’armure  : ils  étoient  rarement  bleffét 
tofqu’au  fang  . Ceux  donc  qui  e'toiene  ies  plus 
lobuties,  & les  plus  forts  pour  fupporter  le  poids 
de  leurs  armtt  très  pefantes , & pour  affener , ou 
pour  ibutenit  un  coup,  avoient  l’avantage.  Ainfi , 
la  force  dn  corps  étoit  alors  plus  aéeedfaire  qu’elle 
se  i’eti  aujourd’hui . 

Une  autre  raifon  de  ces  précautions  que  pre 
noiect  les  chevaliers  pour  leurs  armes  défenfi- 
ves  , fut  la  nécefTtté  de  fe  bien  couvrir  dans 
Us  tournois  mêmes  . C’étoient  des  jeux  mili- 
taires , dans  lefquels  ii  n’entroit  aucune  aoimofi- 
té  : on  ne  vouloir  qu’y  faire  briller  fa  force  & fon 
nJrelîe- 

C’efl  pour  cela  , dit  un  traité  manuferit  des 
tournois,  que  ies  chevaliers  tsurnoyoient  d’épées 
rabatues  , les  «titans  & pointes  rompues  : ces 
épées  t’appcloieut  épées  gracieufes  , glaives  cour- 
tois, armes  courtçifes . ( Du  Cmgi  fur  Joirtv. 
diff estât.  ) . 

Une  des  réglés  de  ces  toornois  étoit  de  ne  fri- 
per qu’au  corps  ou  i la  tête  ; celui  qui  don 
noit  au  bras  ou  aux  cuiffes,  étoit  exclut  do  prix 
du  tournois  . Cela  s’obfcrvoit  même  dans  les  com- 
bats fioguliera,  8c  dans  les  défis  qui  fe  faifoienr 
entre  ennemis , quand  on  étoit  en  guerre . Noos 
en  avons  un  exemple  dans  Froiflart  , qui  parle 
d’un  duel  entre  un  écoyer  françoit  fie  unangloia, 
en  préfence  du  comte  de  Booquincatn:  „ 8c  jou- 
11a  l’écuyer  franqois  , dit- il  , à la  plaifanee  do 
-comte  tsonlt  bien  : mais  l'anglois  frapa  trop 
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bas  , tant  qu’il  bouta  fa  lance  tout  droit  en  Iq 
cui lîe  du  françoit . Trop  en  fur  le  comte  de 
Bouquincam  couroucé  & aufli  tous  les  feâ- 
goeurs , & dirent  que  c’étoit  deshonétement  jou- 
Ité  „ • Ce  réglement  n’étoit  que  pour  les  duels  ; 
dans  les  combats  en  troupes  , on  dounoit  aux 
bras  & aux  coiffes  , comme  au  corps  & i la 
tête . 

Nonobftaot  toutes  ces  réglés  , ii  arivoit  af- 
ftz  fouveot  des  accidens  fâcheux  dans  les  tour- 
nois ; 8c  c'était  afin  de  les  prévenir,  qoe  les 
chevaliers  prirent  tant  de  précautions  pour  forti- 
fier leuts  armes  défenfives , suffi  bien  qne  dans  ies 
combats . 

Voici  deux  deferiptions  de  l’armure  des  cheva- 
liers de  ce  temps  là  , l’une  tirée  du  moine  de 
de  Mairemoutier , qui  vivoit  fous  Louis  le  Jeu- 
ne; l’autre  du  profilent  Fauchet  , qui  l’a  faite 
d'après  iss  anciens  hifloriens. 

„ Quand  on  lit  chevalier  Geoffroy  , duc  de 
Normandie , dit  le  premier  de  ces  auteurs , on  lui 
amena  des  chevaux  , 8c  on  lui  apporta  des  ar- 
mas . Oc  le  revêtit  d’une  cuiraffe  incomparable  , 
tilfue  de  doubles  macies  ou  mailles  de  fer , que 
nulle  fléché  8c  nulle  lance  ne  ponvoit  percer  . 
On  lui  donna  des  botes  ou  chauites  de  fer  , fai- 
tes pareillement  de  mailles  doubles  . On  lui  mit 
aux  pieds  des  éperons  dorés,  8c  on  lui  pendit  an 
cou  un  bouclier  où  des  lions  d’or  étoient  repré- 
sentés . On  lui  mit  fur  la  tête  un  eafque  tout 
brillant  de  pierres  précieufes  , 8c  fi  bien  forgé  , 
qu’il  n’y  avoit  point  d’épée  qui  pût  le  fendre 
ou  le  laulfer  . On  lui  apporta  une  lance  de  bois 
de  frefne,  armée  d’un  fer  de  poiSou  , 8c  puis 
une  épée  du  tréfor-royai  ,,. 

La  defeription  de  Fauchet  convient  a(fe7  avec 
la  précédente.  „ Quant  aux  hommes  de  cheval, 
-dit-il,  ils  chaufioirm  de  chaufTes  de  mailles,  des 
éperons  à moletes  auifi  larges  que  la  paume  de  U 
main;  car  c’tfi  un  vieux  mot  , que  le  cheval iet 
commence  à s’armer  par  les  chauites . Puis  endof- 
foit  un  gobiffon  . . . C’étoit  un  vêtement  long-, 
jufque  fur  cuiffes  8c  contre  pointé ....  Deffus 
ce  gobiffon  ils  avoient  une  chemife  de  mailles  , 
longue  jufqu’an  deffous  des  genoux  , appelée  au- 

ber  ou  haubert  , du  mot  aibus pour 

ce  que  les  mailles  de  fer  bien  polies,  forbies  8c 
reluifaates  en  fembloient  pins  blanches  . A ces 
chemifrs  étoient  confies  les  chaudes  , ce  difent 
les  annales  de  France,  parlant  de  Régnault,  coms 
te  de  Dammartin  , combatant  à la  bataille  de 
Bovines . Uo  capuchon  ou  cocfe  auifi  de  mailles , 
y tenoit  pour  mettre  la  tête  dedans;  lequel  capu- 
chon fe  rejetoit  derrière , après  que  le  chevalier 
s’étoit  Até  le  héaume , 8c  quand  il  vouloit  fe  ra- 
fraîchir fans  ôter  tout  fon  harnois , auifi  que  l’on 
voit  en  pluGeurs  fépultures  , le  haubert  ou  bru- 
gne  ceint  d'une  ceinture  en  large  courroie.  . . . 
8c  pour  la  derniere  arme  défenfive,  on  elme  on 
héaume  fait  de  plufienrs  pièces  de  fer  élevées  ea 
pointe  , 8c  lequel  courroie  U tête  , le  vifage  Sc 
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Us  chïnon  du  cou  , avec  U vifiere  & ventaille,  qui 
eut  pris  le  nom  de  rue  & de  vent  lefquels  Te 
pouvoient  lever  & baiffer  pour  prendre  vent  ; & 
ce  néanmoins  fort  poifant  , & fi  mat  - aifé  que 
quelquefois  un  coup  de  lance  bien  affené  au  na- 
tal , ventaille  ou  vifiere,  tournoit  le  devant  der- 
rière , comme  il  avint  en  ladite  bataille  de  Bo 
vines  à un  chevalier  françois . . . Depuis  quand 
les  héaumes  ont  mieux  repréfenté  la  tête  d'un 
homme  , ils  furent  nommés  bourguignotes , pof- 
tible  b caufe  des  Bourguignons  inventent:  ; par 
les  Italiens  , arraets,  faiades  ou  cetates  : . . Leur 
cheval  droit  volontieri  hon/fé,  c’eftà  dire,  cou- 
vert & capara;oné  de  foie  aux  armes  & blafon 
du  chevalier,  & pour  la  guette,  de  cnir  bouilli 
ou  de  bandes  de  fer 

Ce  que  cet  autenr  dit  ici  du  haubert  , eft  fort 
conforme  aux  figures  des  chevaliers  que  l'on  voit 
reptéfentées  fut  leurs  tombeaux  , exeepré  que  le 
haubert  n’eft  pas  G long  qu’il  le  dit,  c’eft-à-dire , 
qu’il  ne  defcend  pas  jufqu-’eu  delfous  des  genoux. 
On  donne  ici  la  figure  de  Pierre  de  Dreux , pre- 
mier du  nom  , duc  comte  de  Bretagne  , St  fur- 
«orné  Mauelerc,  enterré  à Saint  Yvedel  de  Brai- 
se. Il  eR  vêtu  de  fon  haubrr  mais  on  ne  pent 
en  voir  la  longneoe , i caufe  de  la  cotte  d'armes 
qui  le  couvre.  On  voit  Tes  manches  & fe s chauf- 
fes de  mailles  , & fon  chaperon  de  mailles  qui 
lui  tombe  en  arriéré  fur  les  épsules  . Ces  pièces 
étoieot  comme  le  complément  de  l'habit  du  che- 
valier. Fig.  îj.  . 

A.  Haubert  ■ 

B.  Chaperon  du  haubert . 

C.  Chauffes  de  maillet» 

On  comprend  aifément  , par  ces  deur  deferi- 
pnons , en  quoi  confiRoit  l'armure  des  chevaliers . 
Le  hauber  étoit  ptopre  aux  chevaliers , comme  l’a 
remarqué  du  Cange  dans  fes  observations  fur 
l’hifloire  de  Saint  Louis  par  Joinville . La  eava 
Itrie  légère  , dont  il  e(l  parlé  fouvent  dans  nos 
hdloiies , o'avoit  que  ta  cuiraffe  & le  pot  de  fer , 
ou  un  calque  moins  pefant  ; c’eft  pour  cela  qu’on 
l'appeioii  cavalerie  légère. 

Le  gobeffon  ou  ranobefon  donc  on  vient  de 
parler,  droit  une  efpece  de  pourpoint  fort  long, 
fait  de  tafetas  ou  de  cuir,  & bouté  de  laine  , 
d’étoupe?  ou  de  crin  , pour  rompre  l’éfort  de  la 
lance  , qui,  bien  qu'elle  ne  pénétrât  pas  la  cïai- 
raffe , auroit  meurrri  le  coips  en  enfonçant  les 
maiiles  de  fer  dont  la  cuiraffe  étoit  compoféc . 
Dans  un  compte  des  baillis  de  France  , de  l'an 
1168  , il  eli  dit  : Tant  pour  les  tafetas  la  tau- 
re pour  faire  des  gambtfons . 

On  voit  combien  nos  chevaliers  étoient  chargés 
quand  ils  avoient  toutes  leurs  armes  ; jlsporroient 
par-deffus  leur  habit  le  gambefoo  , qui  devoir 
être  fort  chaud,  étant  garni  de  laine  otr  de  bou 
re.  Par  deffus  étoit  la  cotte  de  mailles  de  fer  dou 
bfe , & par  conféquent  d'un  grand  poids  . Lrs 
pr-nces  üc  certains  grands  fe  gneurs  avoient  par 
d.llus  encore  la  cotte  d'armes , qui  reçoit  lieu  do 
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paludamentum  des  anciens  généraux  romains  j elle 
avoir  la  figure  d'une  dalmatique fans  manches  , Sc 
defeendoit  iufqu’aux  genoux  . Elle  droit  chargée 
des  écoffons , ou  des  ptecer  des  armoiries  du  che- 
valier, St  fouvent  de  drap  d’or  ou  d’argent  , de 
fourures  ou  de  pannes  tr.'s  - précieufcs  . Faucher 
a oublié,  dans  fa  deferiptioo,  une  efpece  d’arme 
défenfive  , qoi- etoit  fous  le  gambefoo  : c’étoit  un 
plaflron  de  fer  ou  d’acier  batn  . C cil  ce  que 
nous  apprend  Guillaume  le  Breton  , en  racontant 
l’efcarmooche  d’auprès  de  Mante,  oh  le  chevalier 
Guillaume  de  Bares  fit  le  coop  de  lance  avec  Ri. 
chard  , alors  comte  de  Poitiers , St  depuis  roi  d'An- 
gleterre. 

Il  dit  qu’ils  altèrent  avec  tant  de  roideur  l’un 
contre-  l’autre  , qoe  lenrs  lances  percèrent  bou- 
clier , cuiraffe  , & gambefoo  : mais  que  ce 
qui  les  empêcha  de  s’eutrepercer  fut  une  pla- 
que de  frr  batn  qu’ils  avoient  fous  leurs  autres 
armes  .- 

Il  peut  y avoir  un  peu  d’exagération  poétique 
dans  cette  narration  . Mais  on  y voit  ce  plaflron 
dont  je  parle  , & c’eft  ce  qne  le  même  auteur 
a encore  marqué  ailleurs.  L’armure  de  tîte  étoit 
le  héaume,  dont  les  chevaliers  fe  fervoieot-à  la 
guerre  St  dans  les  tournois . On  appeloit  auffi 
armes  le  chapeau  de  fer  qu’ils  fiiloieut  porter 
avec  eux  dins  les  batailles,  & qu’ils  fe  mettoient 
fur  la  tête,  lorfqne  s’étant  tétités  de  la  mî  ée 
pour  fe  repofer  & reprendre  haleine  , ils  qui- 
toiettt  leur  heaume . 

Guillaume  le  Breton  parle  de  ce  chapeau  de 
fer  dan:  i’efcarmoucht  de  Marne  , où  Dreux  de 
Melle  n’ayanr  que  cette  armure, fut  ataqué  parle 
feigucur  de  Préaux  , villa!  do  roi  d’Angleterre 
qui  d’un  coup  de  sabre  loi  abatir  fon  chapeau  de 
fer  & le  bleds  au  front.  Mais  enfuite  s’étant  fait 
panfer  de  fa  bleffote  , il  reviat  au  combat  avec 
fou  héaume . 

Il  eR  fouvent  parlé  dans  FroiA’ard  de  ces  cha- 
peaux de  fer.  C’étoit  un  cafque  léger  , fans  vi- 
llete  St  fins  gorger»  , comme  ce  qu’on  a de- 
puis appelé  bacinet . Ces  calques  légers  étoitnt 
alors  i’armure  de  tête  de  la  cavalerie  & de* 
piéton?  ; ou  -bien  c’  étoir  nne  efpece  de  bo- 
net  de  mailles  , rel  qn’on  en  voit  uu  au  gar- 
de meuble  du  Roi  : alors  ou  donnojt  ie  nom 
de  chapeau  ou  de  chapelet  ï ces  couvertures  de 
tête. 

Les  chevaliers,  comme  S leur  Réaorue  n’eüt 
pas  été  sffrz  pefant  , y a jout oient  quelque- 
fois un  cimier  au  deffus  , c’eft  - à dire  , quel- 
que figure  frmblabie  à celles  que  l’on  voit  duos 
les  armoiries  au  haut  des  calques  . C’eft  de 
là  en  effet  que  le  cimier  dans  les  armoiries  a 
pris  fon  origiae  : on  i’  appelait  ainfi  , parce 
qu'il  étoit  i la  etme  , c’efl- i dire  au  deffus  du 
cafque.  r-‘  isycah  uu  ttni  lûnl  nu’ 

Guillaume  le  Breton  dit  qu'à  la  bataille  de 
Bovines , le  corn  e de  Boulogne  qui  .étoit  fart 
grand  , voulut  encore  le  partît™  plus"  qu’il  c’é- 
T tj 
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toit  , en  ajoutant  à Ton  héaume  des  cornes  de 
«Aies  de  baleine . 

Ces  cimieu  furent  en  ufage  de  tout  temps  A 
dans  les  Cédés  les  pins  reculés. 

Les  rois  (nettoient  une  courent  for  lent  calque 
en  cimier  . Nous  en  avons  un  exemple  dans  les 
relations  de  la  bataille  d’Azincaort  fous  Charles 
VI.  On  y raconte  que  Jean  , premier  duc  d'A- 
lençon , voyant  la  bataille  perdue  , le  mit  à la 
tête  d'une  troupe  de  gendarmes  fe  fit  jour  au 
travers  des  Anglois , pénétra  jufqu’au  lieu  où  étoit 
Henri  , roi  d’Angleterre  , abatit  le  duo  d’Torck 
aux  pieds  de  ce  prince  , & lui  déchargea  à lui- 
même  un  G grand  coup  de  fibre  fur  la  tête  , 
qu’il  lui  ht  fauter  une  partie  de  la  coorone  qu’il 
avoir  fur  le  haut  de  fon  héaume  ■ Dans  un  an- 
cien portrait  du  connétable  de  Cliffon  , on  voit 
aufli  fon  cafque  orné  , d’une  courone  fleurde- 
lifée  , mais  non  en  cimier  . Le  calque  cil  fur- 
monté  de  ce  qu’on  appelé  un  vol  en  Gitn  d’ar- 
moiries . 

Fig.  34.  Cimier  de  Cliffon. 

35.  Cimier  du  comte  de  Dammartin  à Bo- 
vines . 

}6.  Cimier  royal . 

37.  Bonet  de  mailles  fous  le  cafque. 

Le  héaume  , comme  l’a  remarqué  le  préGdent 
Faucher  , «voit  une  viGere  faite  de  petites  gril- 
les . Elle  fe  baiffoit  durant  le  combat  , & fe  re- 
levoit , en  rentrant  fous  le  front  du  cafque  . Cet- 
ae  armure  étoit  pefsnte  , A devoir  être  forte  , 
ur  être  1 l’épreuve  de  la  hache  d ’armts  St  de 
maffue.  Ce  cafque  étoit  affea  profond,  St  s’é- 
trécilToit  en  s'arondilfant  par-en  haut , ayant  pref- 
que  la  figure  d’un  cône.  11  avoir  une  mrotoniere 
dans  laquelle  entroit  la  viGere  quand  elle  étoit 
baillée , St  au  défions  un  haufïe-coi , ou  collet  de 
fer  qui  defeendoit  jufqu’au  défaut  des  épaules.  Il 
étoit  féparé  du  cafque  , St  s’y  joignit  par  le 
moyen  d’un  collier  de  métal  , comme  on  le  voit 
dans  le  héaume  du  connétable  de  Cliffoo . Ce  fut 
par  ce  collier , qu’l  la  bataille  de  Bovines  un  fol- 
dat  allemand  tira  St  renvtrfa  Philippe  Augufle  de 
fon  cheval , en  engageant  le  crampon  de  fon  ja- 
velot entre  Je  collier  A le  cafque . 

Le  bouclier  différa  St  varia  en  France  , tant 
pour  la  forme  que  pour  la  grandeur;  ii  y en  eut 
de  ronds  ou  ovales  , qu’on  appeloit  pour  cette 
eaifon  rondelet.  Il  y en  eut  d’autres  ptefque  car- 
rées , mais  qui  vers  le  bas  s'arondtffoient  ou  s’a- 
iougeoient  en  pointe  : on  en  voit  de  cette  forte 
dans  les  fceaox  de  nos  rois  , St  de  divers  prin- 
ces , A dans  les  anciencs  tapi  fie  ries  . Ceux  des 
piétons  étoient  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de 
la  cavalerie  , & quelques-uns  couvraient  prefque 
tout  le  corps. 

Ces  boucliers  s'appelaient  ttrgts  ; nom  qui  fe 
dennoit  encore  1 d’antres  boucliers  , dont  on  ne 
fe  fervoit  pas  pour  combatte , mais  pour  fe  cou- 
vrir , pat  exemple  , fur  le  bord  du  folié  d’une 
ville  , contre  les  ûeches  des  afGéges  . Ceux  qui 
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les  portoient  n’avoient  point  alors  d’antre  fon- 
ction que  de  les  foutenit  & de  couvrir  les  ar- 
chers qui  étoient  derrière  , & liroient  leurs  flé- 
chés contre  les  ennemis  . On  appelait  aulfi  cet 
boucliers  talltvtt . 

Fig.  38.  Rondele  route  ronde  ou  Rondache . . 

39.  Rondele  ovale. 

40.  Targe,  bouclier  de  piéton. 

41-  Autre  targe. 

42.  Bouclier  de  Cavalier . 

Les  boucliers  dont  on  fe  fervoit  dans  le  com- 
bat & dans  les  tournois  , étoienr  de  bois  , cou- 
verts de  cuir  bouilli  , ou  d’autres  matières  dures 
& capables  de  réGfler  d la  lance  . Les  chevaliers 
y mettoient  leurs  armoiries  fur  les  bords , ou  fur 
le  centre  & à l’extérieur  du  bouclier  . C'ell  ce 
que  nous  apprend  Guillaume  le  Breton  , eu  par- 
lant de  Richard  d'Angleterre  & du  feigneur  d'A- 
rondel  qui  étoit  dans  l’armée  de  ce  prince  auprès 
de  Mante. 

Ou  ne  voit  point  dans  nos  hifioriens  que  les 
François  fe  foient  jamais  fervi  de  boucliers  de 
cuivre  ni  de  certains  boucliers  quadrangulaires  & 
extrêmement  concaves  , 1 peu  ptès  comme  les 
convercles  de  certain;  cofres  quoique  Cluvitt 
en  attribue  de  celte  forte  aux  peuples  de  Ger- 
manie, d’où  les  Fraacs  étoient  originaires  . Tous 
ceux  que  l’on  voit  fur  les  anciens  tombeaux  , & 
fur  quelques  .autres  monument  , peuvent  fe  ré- 
duire , pour  la  figure  , à ceux  dont  nous  avons 
parlé . 

L’invention  des  arases  1 feu  ne  fit  point  aban- 
doner  fubtremcnc  l'ufage  des  boucliers  , quoiqu’il 
n’y  en  eût  point  qui  fût  à l’épreuve  , non  frô- 
lement du  canon  , mais  encore  des  arquebufes  & 
du  moufquet  ; il  y eu  eut  encore  long-temps 
après  parce  que  ces  armts  fureur  d’abord  très- im- 
parfaites : on  en  voit  à Saint  Denis , dans  les  bas- 
reliefs  des  tombeaux  de  Louis  X If  A de  Fran- 
çois 1«  ; où  les  batailles  de  ces  rois  font  repré- 
sentées . Le  maréchal  de  Montluc  dit  , qu’à  la 
camifàde  de  la  baffe- ville  de  Boulogne  en  Picar- 
die , il  avoir  une  rondele  . „ Cinq  on  Gx  An- 
glois , dit-il  , vinrent  1 moi  ....  iis  me  tirè- 
rent quelques  coups  de  flèches  , & m’en  donnè- 
rent trois  dans  la  roadcle  , & uue  au  travers  de 
la  manche  de  mailles  que  ;'avois  au  bras  droit  g 
lefquelies,  pour  mon  butin,  je  portai  au  logjs . ,v 

Oa  trouve  dans  Strada  , que  plulicurs  années 
après  , les  Efpagnols  avaient  des  boucliers  dans 
un  combat  contre  les  gueux  de  Flandre:  & , au 
Gége  de  Rouen  , l’an  1661  , le  capitaine  Moa- 
nins  fit  une  fortie  du  forr  de  Sainte  Catherine  , 
ayant  une  rondrle  de  velours  vert  . On  Ce  fervis 
encore  de  ces  rondeles  ou  rondachel  au  Gége  do 
Saine  Jean  d’Aogéli  , l’an  sort.  Louis  XIII  dit 
à cette  occafiou  au  marquis  des  Rofui  , grand- 
maître  de  l'artillerie  , qu'il  vouloir  rétablir  l’ufa- 
ge  de  cette  arsu  défendre  , qu'il  trouvoit  très- 
utile  dans  les  ataques  A dans  les  affauts , A qu'il 
fallait  que  chaque  compagnie  diafaaterie  en  eût 
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m certain  nombre  ; il  paraît  qoe  ceci  ne  fut 
point  executif. 

Louis  XIII ’oe  fut  pas  le  féal  qui  eut  cette 
opinion  . Le  prince  Maurice  prétendoit  que  non 
feulement  it  rondele  , mais  encore  le  large  qui 
eioit  un  bouclier  beaucoup  plus  grand  , turoit 
été  très  utile  contre  les  piques;  St,  s’il  eroit  esé 
it  maître  , dit  le  duc  de  Rohan  , dans  fon  traite 
de  1*  guerre  , il  les  aurait  remis  en  triage  . Ce 
duc  mime,  un  des  plus  grands  capitaines  de  fon 
temps  , école  fort  de  cet  avis  : mais  cette  arm; 
défective  ne  pouvant  plus  guère  fervir  que  contre 
l'épée  , ta  pique  , 1a  haiiebardt  , & nuilémetr 
contre  les  armes  à feu  , ou  tour  an  pins  «mtr. 
le  piflolet , on  l'abandona  entièrement  comme  une 
arme  plus  incommode  qu’utile. 

Parmi  les  armes  défenlive  , il  y en  avoit  dont 
sont  le  monde  n’avoit  pas  droit  de  fe  fervir.  L; 
haubert  qui  étoit  h principale  Si  U plus  capable 
de  réfifter  à la  lance  étoit  propre  aux  feula  che- 
valiers, & à ceux  qui  aroient  fief  de  haubert.  Il 
eii  certain  qoe  la  cavalerie  légère  n’avoit  point 
cette  arm*  ; asflTt  ne  tenait-elle  guere  devant  ies 
chevaliers  dans  nn  combat  . Mais  les  écuyers  , 
c'efi  à-dire , ceux  qui  par  leur  naitTance  pouvoient 
ptétendre  â la  chevalerie , 8c  auxquels  il  ne  man- 
qua» que  l'âge  ou  un  certain  tempi  de  ferrie* , 
pour  arivet  i ce  raog  , combatoient  fosveet  avec 
les  chevaliers  contre  cinx  du  parti  ennemi  ; ils 
etoient  reçus  dans  les  tournois  & aux  pas  i' ar- 
mes , où  cette  armure  étoit  fort  avantageufe  & 
néceflaire  comte  les  terribles  coups  qu'on  s’y  por- 
to» . Quelles  étaient  donc  leurs  ormes  l Je  ré- 
ponds que  fans  doute  les  écuyers  avaient  au  moins 
le  corfelet  ou  la  cotte  de  mailles  , qui  laifFoit  la 
principale  St  la  plus  eéceifaire  partie  du  haubert , 
& de  plus  Je  plaftron  . Cela  paraît  alfira  bien 
prouvé  par  on  article  de  l’aneient  coutume  de 
Normandie  , masufetite  , oh  il  eii  dit  r „ 6 au- 
cun c!l  atteint  de  quereics  contre  chevalier , il 
ieor  doit  amender  par  pleines  armer  , & ce  etl 
par  le  cheval , & par  fe  haubert , pat  l’écu  , par 
l’épée  , Se  par  le  heaume  . Se  il  a que  le  meffet 
ht  fes  , n’ell  pas  chevalier  , ne  il  n’a  point  de 
fieu  de  haubert , més  il  deffend  fon  fieu  par  plei- 
nes armes  . L’amende  lui  doit  l ire  faite  par  nn 
roncin  , (petit  cheval),  par  an  gambieux,  ( garn- 
it; (Ton  ) , pat  un  chapcl  , ( cafque  léger)  , & par 
une  lame  , (piaftton)  , & par  les  choies  dont  if 
fers  fatisfaûion  de  l’amende  „ . fl  paraît  par  ce 
texte  que  le  chevalier  qui  avoit  fait  injure  â un 
écuyer,  devoir  ft  batte  contre  Lui  avec  les  armes 
d'écuyer. 

On  voit  ici  la  différence  des  armes  St  de  la 
monture  du  chevalier  , ou  de  celui  qui  avoit  un 
fie f,  qui  lui  donnait  droit  de  porter  le  haubert  , 
Ht  de  ceux  qui  n’étoient  ni  chevalier*  rnt  n’avoieur 
fief  de  haubert  : car  dans  les  duels  particuliers  Se 
«■tarifés  , ils  s'armoient  comme  ils  avaient  droit 
de  te  Lire  â la  guerre. 

Ainfi.  le  (impie  écuyer  ^ s’il  n’avoit  fief  de  hau- 


bert, n’étoit  armé  à la  guerre  que  d’un  gambieux 
ou  gaœbifîon , d’un  cbapeau  de  fer , Se  d’un  p a- 
flroo  d’acier  : ce  qui  o'exclnt  point  «pensant  le 
corfelet  ou  la  cotte  de  mailles  . Et  cela  fc  ptut 
conclure  de  l’extrait  d’un  vieux  cérémonial  pour 
les  tournois  , raporté  par  M.  Ducange  , dans  f» 
fepfieme  diflertarion  fur  l'h  fioire  de  Saint  Louis . 
Ce  cérémonial , après  1a  defeription  des  ornes  du 
chevalier,  décrit  ainfi  celles  de  l’écuyer.  ,.  Item, 
le  httnois  de  l’écuyer  fêta  rout  pareil  , (à  ce- 
lui du  chevalier)  , excepté  qb’i!  ne  doit  avoir 
milles  chaudes  de  mailles  , ne  ébé’cte»  de  mail- 
les fur  le  bafifidet  , mais  doit  a oir  un  chapeau 
de  montauban  , 5;  fi  ne  doit  avoir  colles  bracite- 
rcs  , (bradant  ou  manches  de  mailles)  , & des 
autres  choies  fe  petit  armer  comme  un  chevalier  ,, . 

Ainfi  l’écuyer  , exeépté  les  braffards,  la  coefe 
& les  chauffes  de  mailles  , avoir  I relie  de  l’ar- 
mure, ç’eff  à dire,  le  corfelet  de  mailles,  Sec. 

L’ufage  des  hauberts  dura  loeg  temps  : le  pré- 
béent  Faucher  en  met  la  ha  vers  l’an  tj;o,foos 
le  régné  de  Louis  de  Valois  . Il  me  femble  que 
c’eft  fi  ter  trop  précifément  l’abandnn  d'un  ufage 
qui  n’a  pas  été  changé  tout  - d’un-  coup  , ni  par 
aucune  oréopaace  du  foqrrram  • M-  Foucaulr  , 
canfeiller  d’é(»t  , dq*î  dorant  fes  disertes  inten- 
dances a en  foin  de  recueillir  dans  les  province! 
de  fon  départèménr  , beaucoup  de  monumess  an- 
ciens doot  il  a enrichi  fa  bibliothèque  Se  fou 
cabinet,  a fait  graver  tes  figures  de  trois  cheva- 
liers, dont  on  voit  les  figures  fur  des  tombeaux,- 
dans  l’abbaye  d’Ardennes  prés  de  Caen  . L’un 
d’eux  étoit  nommé  ’Titfle  le  Mttar  , mort  eu 
ijjt  ; il  efl  encore  teptéfenré  avec  le  haubert  . 
On  voit  suffi  â Piocrmel  en  Bretagne  , le  tonj- 
betn  de  )ean  JH , due  de  et  pays  , avec  le  ha-i- 
bett  ; il  mourut  en  134c.  Jean  IV  , qui  rr.n  irui 
en  Se  fut  enterre  i Nantes  , elt  de  meme 

repréfeuté  fur  fon  tombeau  avec  le  haubert . Tout 
cela  cil  do  temps  de  Philippe  de  Va  ots , on  po- 
flérieur  â ce  temps . 

Ou  treove  que  dés  Pan  rayq  , fous  Philippe 
fc  Béf,  les  armures  toutes  de  fer  érolect  en  ufa- 
ge . Do  Tillet  dans  Ton  recueil  des  traités  entre 
ia  France  & l’Angleterre  , en  reporte  un  de  ce 
prince  acte  Jacques  de  CaitiÜoo  , feignent  de 
Leufc  8c  de  Condé,  par  lequel  ce  feigneur  l’obti- 
ge  i lut  fournir  peur  nne  certaine  lomme  d’ar- 
gent, dt  banertts  chevaliers  pris  en  Hainaut  , 
cent  armures  de  fer  . L t fans  un  rôle  de  1 J r;  , fous 
Philippe  le  Long,  il  elf  marqué  que  le  Dauph  ti 
de  Vienne  loi  amena  trois  cents  hommes  «trWi  dt 
fer.  Sous  le  même  règne  , an  fujet  d’un  gage  de 
bataiHe , entre  M.  Je  en  de  Varennes  , & meffitt 
Servy  de  Peqoigoy , M.  d’Evreux  devoir  fe  trou- 
ver ave»  foixante  armures  dt  fer  , le  coonétabla 
avec  cinquante  , Sec.  Or  , le  terme  d’armure  de 
fer  ne  (igoifioit  point  les  hauberts,  mais  ramure 
faite  d»  pur  fer:  Froiffart  fe  fert  de  ce  terme  en 
ptnfieofs  endroits  de  fou  Ha  flot  re  pour  Cgnifier  le» 
^ guindés  de  pur  fet. 
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Tons  en  faits  prouvent  que  le  changement 
d’armuie  & celui  du  haubert,  auquel  fuccdda  l'ar- 
mure du  pur  fer  , commença  au  piutard  Tous 
Philippe  le  Bel  ; & Tous  Philippe  de  Valois  l'ar- 
mure de  fer  fut  prefque  feule  en  ufage  : FroifTard 
qui  vivoit  fous  le  regae  de  ce  prince  , & qui  a 
écrit  rhifioire  de  ce  temps  là,  ne  fait  guère  men- 
tion de  haubert , & ne  parle  par  - tout  que  des 
armures  de  fer, 

„ McfCre  jean  de  Roye  , dit-  il , mefTire  de 
Trie,  maréchal  de  France  , avec  mefTire  Godemar 
Dufay,  & plufieurs  autres  feigneurs,  mettent  fus 
une  chevauchée  de  mille  hommes  armés  de  fer  „• 
(Fcf.  I , c.47,), 

„ Monleigneur  Godefroy  ( d’Harcoutt  ) fe  par- 
tit comme  maréchal  de  la  route  du  roi  ( d’An- 
gleterre ) , avec  ciuq  cents  armures  de  fer  „ . ( C. 
lia-  }. 

„ Ht  au  chapitre  4?,  l’écuyer  l’atteignit  telle- 
ment de  fon  glaive  roide  & fort  i ( c’etl-à  dire  , 
fa  lance),-  qu’enques  ne  brifa,  mais  perça  la 
tatge,  ica  plates  , - & le  hoqutton , & lui  en- 
tra dedans  le  corps  , & le  joignit  droit  au 
coeur 

Le  mot  de  plues  en  vieux  langage  fignifioit 
des  lames  ou  plaques  de  fer  dont  étoieut  faites 
les  armures . 

Ils  ont  dedans  leurs  chefs  tes  bacinets fermez. , 

Les  efeus  à leurs  cols  , don:  il  i ot  ajfez  , 

Bonnes  plates  d'acier  , & de  glaives  ajfez  . 

Chron,  en  vers  ntt  Guesclin.  * 

Je  erois  que  te  qui  fit  ehangtr  les  hauberts  & 
introduire  les  atmures  de  fer,  ce  fut  la  pefanteur 
du  haubert  joint  au  refie  du  harnois  ; elle  étoit 
telle  que  les  chevaliers  étoieut  quelquefois  très- 
incommodét  dans  leur  armure,  quand  la  chaleur 
étoit  extraordinaire  . Quoique  celle  de  1er  fut 
aufïi  très  pefante,  elle  l'étoir  moins  que  ceile  du 
haubert  fait  de  doubles  mailles , avec  le  gambe- 
fun  , le  plafiron  , & la  cotte  d’armes  . Il  n’é- 
toit  befoin  ni  de  gambelbu  ni  de  plafircn  fous  la 
cuiralfe  de  fer,  parce  qu’ctin;  de  bonne  trempe  , 
elle  n’étoir  ni  percée  ni  faulfee  par  la  lance,  ni 
enfoncée  dans  Je  corps  du  chevalier,  comme  lei 
mailles  l’eofienr  été,  s’il  n’y  avoit  point  eu  de 
gambefon  delfous. 

Ce  que  je  dis  de  la  force  de  ces  armures  de 
fer  , pour  réfïfier  aux  coups  les  plus  violens , 
efi  confirmé  par  Philippe  de  Comines  , au  fnjtr 
de  la  bataille  de  Fornoue  fous  Charles  VIII. 
„ Nous  avions  , dit- il,  grande  féqoele  de  va- 
lets St  de  ferviteurs,  qui  tous  étoieut  à l’envi-  j 
ion  de  ces  hommes  d'armes  Italiens , & en  tue-  I 
reot  la  plupart  : prefque  tous  ( les  valets)  avoient 

haches  à couper  bois dont  ils  rompirent  j 

les  vifieres  des  armes,  & lenr  en  donnoient  de  \ 
grands  coups  fur  les  têtes  ; car  bien  ma!  - aifés  1 
éloieut  à tuer , tant  étoient  fort  armes , & ne  vit 
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tner  nnl , où  il  n’y  eut  trois  on  quatre  homme» 
à l'environ  ,,  • 

Dans  le  combat  auprès  de  Calais  , Froiffart  dit 
qu’Huftache  de  Ribaumont , qui  fe  batoit  corps  à 
corps  contre  Édouard  toi  d’Angleterre  fans  In 
connoître  , lai  déchargea  de  fi  terribles  coopi 
fans  faoffer  fes  armes , qu’il  l’abatit  deux  fois  à 
grnoux  . 

Cette  manière  de  s’armer  a doré  long- temps  en 
France  . Elle  étoit  encore  en  ufage  fous  le  ré- 
gné du  feu  roi  Louis  XIII  ; il  y avoit  peu  de 
temps  qu’on  avoit  ceffé  de  fe  fervir  de  la  lance 
dans  les  armées.  C’ctoit  une  oécefiité  de  s’armer 
de  la  forte  contre  cette  efpece  d'arme-,  on  nepou- 
voit  a’en  garantir , que  par  la  réftflanee  d’une  lotte 
armure  . 

Sur  la  fia  du  règne  de  Louis  XIII,  notre 
cavalerie  était  encore  armée  de  même  pour  U 
plupart  voici  comme  en  parle  un  officier  de 
ce  temps- là,  qui  imprima  un  livre  des  princi- 
pes de  l’art  militaire  en  1641.  ( Billon , /.  part, 
P ■ JM-). 

„ Us  font  fi  bien  armés  maintenant, ( nos  gens 
de  cheval  , ) , qu’il  n’efl  pas  befoiu  de  parler 
d’autres  armes . Car  ils  ont  la  cuirafiTe  à l’épreu- 
ve de  i’atqcebufe , & les  taffetes,  genoullieres  , 
hauife  col , braflards , gantelets,  avec  la  fatale  , 
dont  la  vifiete  s’élève  en  haut  , & 'fait  une 
belle  monfire  - - ...  il  les  faut  armer  à cru 
St  fans  cafaquesy  car  cela  a bien  plus  belle  mon- 
fite,  & pourvu  que  la  cuiraffe  foit  bonne  & for- 
te , il  n’importe  du  refie  ; il  feroit  bon  que  feu- 
lement la  première  brigade  qui  feroit  toujours 
au  premier  rang  eût  des  lances  avec  des  pifioietsy 
car  cela  feroit  uo  grand  éfort , foit  aux  hommes, 
foit  aux  chevaux  des  ennemis . Mais  il  faudroit 
que  ces  lanciets-U  fuffent  bien  adroits  ; autrement 
ils  nuisent  plus  qu’ils  ne  fervent  „ . 11  u y en 
avoit  plus  guère  alors  qui  fufieut  adroits  à ma- 
nier la  lauce . 

Guillaume  du  Bellay  , dans  fon  livre  de  la  di- 
feipline  militaire  ( Liv.  I,  pag.  îp.  ),  marque 
ttès  diiiinâemem  la  difTer.nce  de  l'armure  dis 
hommes  d'armes  , des  arqoebufiers  à cheval  , 
& de  la  cavalerie  légère  , telle  qu’elle  était  , 
ou  do  moins  ajoute- t-il,  qu’elle  devoir  être  , 
félon  les  oriorunces  du  temps  de  François 
I«. 

„ Les  armes  de  ces  gens  à cheval,  dit-il,  fe- 
ront félon  la  charge  de  chacun  ; car  autrement 
fera  armé  l’homme  d'armes,  que  le  cheval  léger, 
autrement  que  Its  efîndiots  & que  les  arquebu- 
fiers . Premièrement , l’homme  d’armes  fera  armé 
de  foulerets , grevés  entières,  caillots  , cuirafTes 
avec  les  taffetes,  georgerin  , armet  avec  fes  ba« 
vieres,  gantelets,  avant-bras , goffets  & grandes 
pièces  : ce  que  j'ai  ainfi  fpécifié  par  le  menu 
pour  raifon  des  hommes  d'armes  du  temps  prê- 
tent , qui  veulent  être  dits  hommes  d'amer  , de 
néanmoins  êtte  aimés  Se  équipés  , tout  aioli  que 
les  chevaux  légers  font.  Ht  vous  favez  bien  qu’un 
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'homme  armé  légèrement  ne  fera  jamais  l'éfort 
que  l'homme  armé  fûremeut  peur  faire  ; lequel 
ne  peur  être  endomagé  de  coups  de  main  , là  oh 
le  cheval  léger  cil  capoté  ans  coups  en  plufieurs 
endroits  de  fa  perfone  , & ce  i caufe  de  fou  har- 
nois  qui  n’ell  fi  pefant  ni  13  leur  que  celui  de 
l’homme  d'armes  doit  être  . Et  non  fans  caufe  ; 
car  à la  peine  que  les  chevaux  légers  8c  les  au- 
tres armés  légèrement  doivent  prendre  , n’y  au- 
roit  corps  qui  peut  foufrir  la  pefanteur  du  har- 
no:s , ne  cheval  qui  le  peut  porter  . Mais  les 
hommes  d’armes  qui  font  ordonés  pour  demeurer 
ferme  , & non  point  pour  courir  çà  St  là , pou- 
ront  être  chargés  d'un  harnois  pefant  ; & pour 
bien  porter  un  tel  faix,  iis  doivent  avoir  de  forts 
8c  grands  chevaux , car  outre  ce  il  faut  qu’ils  les 
aient  bardés  . Les  hommes  d’armes  doivent  avoir  l’é- 
pée d’ermea  au  côté , l’efloc  à l’arçon  de  la  felie  d’une 
part,  & la  malfe  de  l’autre:  leur  lauce  fera  grôf- 
fe  & bien  longue. 

„ Les  chevaux  légers  feront  bien  h cheval  , 
& armés  de  haufTe/Col , de  haliecret , avec  les  taf- 
fetes  jufques  au  deiïous  du  genou  , de  gante- 
lets , d’avant  - bras , & grandes  épauletes , & d’u- 
ne falade  forte  & bien  coupée  h veue  coupée.... 
ils  doivent  porter  l’épée  large  au  côté  , la 
maffe  à l'arçon  - Sc  la  lame  bien  longue  au 
poing 

,,  Les  arquebufierr  aufTt  feront  bien  montez  , 
ik  leur  harnois  fera  pareil  h celui  des  efltadiots, 
réfervé  la  falade  : car  ceux  - ci  auront  fculemcrt 
un  cabaffet,  à celle  fin  de  vifer  mieux  , & avoir 
la  tête  plus  délivrée  , l’épée  au  côté,  la  maffue 
h l’arçon  d’une  part  , & la  harquebufe  de  l’au 
tre , dedans  un  foureau  de  cuir  bouilli  , lequel 
tiene  ferme  fans  branler  . Ladite  arqnebufe  poura 
être  de  deux  pieds  & demi  de  long  ou  de  trois 
au  plus,  & qu’elle  foit  légère  L’auteur  arme 
les  arqutbufiers  comme  les  eflradiots  dont  il  avoir 
parlé  auparavant , c’elt-à-dire  , de  manches  8c  de 
gands  de  mailles, & leur  donne aurti - bien  qu’aux 
chevaux  légers  des  armes  défenfives  moins  com- 
plétés , & beaucoup  moins  pefantes. 

Les  armures  des  gens  d’armes,  fous  Henri  H, 
devinrent  plus  légères  qu’elles  n’étoient  aupara- 
vant . Mais  du  temps  de  Charles  IX  8c  de  Hen- 
ri III,  on  reprit  i’anciene  maniéré.  Celi  ce  que 
nous  apprend  M.  de  la  Noue  dans  fon  quinziè- 
me difeours  militaire . 

„ Or,  dit-il,  comme  iis  ont  eu  bonne  raifon , 
k caufe  de  ia  violence  des  arquebufes  & piques, 
de  rendre  les  harnois  plus  maflifs , 8c  à meil- 
leure épreuve  qu’auparavant . Ils  ont  toutefois  li 
fort  pafTé  mefure  , que  la  plupart  fe  font  chargés 

d’enclumes , au  lieu  de  fc  charger  d’armures  

Nos  gens  d’armes  8c  chïvaux-légers,  du  temps  du 
roi  Henri  II , étoient  bien  plus  beaux  b voir  por- 
tant la  falade  , braffals  , talfetes , le  cafque  , la 
lance  8c  la  banderole , 8c  n’avoient  toutes  leurs 
armes,  pefanteur  qui  les  empêchât  de  les  porter 
vingt-quatre  heurts  : mais  celles  d’aujourd’hui  font 
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H grievéa  , qu’un  jeune  gentilhomme  i trente- 
cinq  ans  et)  tout  eflropié  des  épaules  d’un  tel  far- 
deau 

Depuis  le  temps  oh  l’armure  de  fer  fut  ado- 
ptée , les  chaogemens  qu’on  y fit  , furent  plus 
dans  la  pefanteur  8c  la  force , que  dans  le  nom- 
bre & ia  forme  des  pièces . On  les  voit  toutes 
ici  dans  la  figure  d’un  gendarme , tirée  d’un  mo- 
nument du  commencement  du  quinzième  ficelé  . 

l.  Cafque . 

i.  HaulTecol. 

j.  Cuiralfe . 

4.  Épiulieres . 

j.  Braffals  ■ 

6.  Gantelets . 

7.  Taffetes . 

8.  Cuilfarts. 

9.  Grèves  ou  armures  de  jambes  ■ 

so.  Genouillères . 

On  y voit  autTt  des  goffers  ou  gouffets  ; 
c’étoit  le  nom  d’une  ptece  placée  foui  l’ailfel- 
le  , qui  ia  couvroit,  quand  fe  gendarme  levoir  If 
bra*. 

II  efl  encore  fait  mention  de  foulerett  dans 
quelques  anciens  livres . C’étoit  peut  être  le  nom 
de  quelques-unes  des  pièces  dont  on  vient  de  par- 
ler , 8c  qui  avoit  plufieurs  noms  . On  fait  aufli 
mention  de  tavieres  h l’armet , on  au  cafque  ; il 
paroît  que  c’étoir  une  cornete  de  tafetas  dont  on 
ornoit  l’armet . 

Le  halecret  étoit  une  efpece  de  corfelet  de  deox 
pièces,  une  devant  8e  une  derrière;  il  étoîr  plus 
léger  que  la  cuiralfe.  Le  baffinet,  le  cabaffet;  le 
pot  de  fer  , le  chapeau  de  ter , la  falade , le  mo- 
rion  étoient  des  efpeces  de  cafqnes  allez  fembla- 
bles,  excepté  que  la  falade  avoit  quelquefois  une 
vifiere,  8c  que  le  morion  étoit  propre  k l’infan- 
terie . Ces  cafques  fe  lioient  ordinairement  fous 
le  menton  aven  des  courroies  8c  des  boucles . La 
bourguignote  parolt  avoir  été  plus  maflive , 8c  à 
vifiere , puifque  le  préfident  Fauchet  , comme  on 
l’a  vu  ci-deflus , en  parle  comme  d’une  efpece  de 
héaume . 

Il  y a dans  le  cabinet  d’armes  de  Chantilli  , 
plus  de  quarante  cuiraffes , dont  plufieprs  font 
différentes  les  unes  des  autres.  Il  y en  a une  ou- 
verte par  devant , qui  fe  fermoit  avec  trois  cro- 
chets , 8c  une  autre  qui  fe  fermoit  auffi  par-de- 
vant avec  des  boutons  ; une  autre  qui  fe  plioit  en 
deux  par  devant,  8c  qui  n’empêchoit  point  l’hom- 
me armé  de  fe  pencher  ; une  autre  qui  fe  plioit 
par  en  haut  8c  par  en  bas,  c’efl  - à - dire,  que  cel- 
le-ci étoit  de  trois  pièces  qui  rentroient  les  unes 
dans  les  autres , 8c  l’autre  de  deux  pièces  jointes 
de  même  ; elles  étoient  plus  commodes  pour  le 
mouvement  du  corps:  mais  peut-être  o’étoient- 
elles  pas  fi  sires  contre  ia  lance. 

L’artifice  des  bralfards , des  cuiffatts , des  gan- 
telets, Scc.  confifloit  en  ce  que  tes  parties  de  cha- 
que pièce  étoient  tellement  jointes  St  clouées  en- 


Digitized  by  Google 


*5*  ARM 

fembie  , qu'elles  s’éloignoient  & s’approcfcoient  1er 
unes  des  autres  , de  forte  que  les  mouvement  fc 
faifoient  «vec  liberté  St  facilité. 

Oa  ra  t au  gitde  meuble  du  roi  l’armure  com- 
p't'c  de  Louis  le  Grand,  & en  particulier  fon 
calque  ou  pot  de  fer  qu'il  tnettolt  lotlqu'il  alloit 
à la  tranche'e.  11  eft  d’une  grande  pefanteur  , 
p ais  d’une  fî  bonne  trempe  , qu’ayant  été  ibis  à 
l'épreuve  d’une  carabine  rayde , la  bille  ne  fit 
que  l’effleurer  & n’y  imprima  qu’une  légère  mar 
que  qu'on  y a tarifée. 

Depuis  long  ■ temps  notre  cavalerie  ne  s’arme 
plus  péfament  centra»  autrefois  . On  oblige  feu- 
I ment  dans  les  batailles  & dans  les  fieges  , les 
princes,  les  officiers  priitipaux;  & ceux  qui  di- 
rigent les  travaux  de  la  tranchée,  à prendre  la 
cuiraffe  & le  pot  en  tête . Il  feroit  à fouhaiter 
que  plufieurs  fuffent  plus  dociles  qu'ils  ne  te  font 
b cet  dgari  , & qu'une  fauffe  bravoure  , ou  un 
peu  de  gêne  que  leur  caufent  ces  fortes  d’armes 
ce  les  empêehaffent  pas  de  s’en  fervir;  elles  leur 
l’auceroient  fortnt  la  vie  ; & , faute  de  cette 
raifonab'e  précaution,  nous  perdons  quantité  de 
braves  officiers . 

Le  roi  Louis  Xlfl  ordona  en  1838  à tous  les 
cavaliers  & à ceux  qui  feroient  gentilshommes  , 
fous  peine  de  dégradation , de  s’armer  d'armes 
défenfives . Cet  ordre  eft  contenu  dans  une  lettre 
de  M.  Defoy ers , frerétaire  d’état,  au  maréchal  de 
'Chaftiilon  , en  ces  termes  : „ le  Roi  délire  auffi 
que,  pour  profiter  du  féjour  de  l’armée,  vous 
faffiez  que  MM.  les  intendant  diflribuent  à la 
cavalerie  françoife  les  armes  qui  fout  i Moo- 
rreuil  : obltgeaor  les  cavalieis  i les  porter,  à 
peine  d’être  dégradée  de  nobleffe.  C’elt  i vous  , 
Moniteur  , & à M.  le  maréchal  de  la  Force  , i 
leur  faire  connoître  combien  H importe  4 l’état 
& à leur  propre  ernfervation , de  n'aller  tous  les 
jouis  combaere  en  pourpoint  des  ennemis  ai- 
més depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  .,  ; & cct 
ordre  fut  rditéré  au  maréchal  de  Challillon  , 
l'an  1639.  H y a eu , à ce  même  fujet , des 
otdonances  de  Louis  le  Grand , pour  tous  les  of- 
ficiers de  gendarmerie  8c  de  cavalerie  ; mais  elles 
n’c-ot  pis  toujours  dté  bien  obfervde.  Les  cava- 
liets  en  avoienr  encore  au  commencement  de  fou 
rrgne  . M.  le  maréchal  de  Viliars  fit  prendre  i la 
cavalerie  dee  demi  cuirifles  ; c’efl  i dire  , le  de 
vînt  d’une  cuirafle  qui  dtoir  i l’épreuve;  & vers 
le  même  temps  , la  roaifon  du  roit  s’  eft  suffi 
ferrie  de  cuiraffes  . 

Il  relit  encore  i parler  d’une  chofe  qui  tient 
au  meme  fujet  : ce  font  les  ;:mes  defenfiver  des 
chevaux  ; ils  en  avoient  auffi  bien  que  les  ctva 
liera . 

Rigord,  dans  la  relation  de  la  bataille  de  Bo 
vincs , dit  qu’un  ligne  certain  de  la  bataille  pro 
chaîne  fut  que  l’on  vît  l’empereur  Othon  s'ap 
procher  de  l’armée  françoife  , les  chevaux  des 
gendarmes  ayent  leur  couverture.  Et  Froiflart  , 
parlant  de  la  bataille  de  Jubero',  entre  les  sois 
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Jean  de  Ciflille,  & Denis  de  Portugal  , ah  le* 
François  qui  dtoieot  daos  l’armde  de  Caftrilc,  pé- 
rirent prelqoc  tous , dit  que  le  roi  voyant  cette 
défaite  , marcha  en  bataille , eu  nés  puiflant  at- 
roi  , 8c  baoieres  déployées , & montés  tous  gea% 
fur  chevaux  couverts . 

Les  gens  d’armes  , & même  les  écuyers  , »’i- 
voient  pas  tous  droit  ou  obligation  d’avoir  dci 
chevaux  couverts.  Cela  fe  voit  par  un  rouleau 
de  la  chambre  des  comptes  de  Pans  , dont  le  li- 
tre élit  Comftt  du  vtttqe  qui  fut  i l’an  l 294 
& 1X95  » P0l<r  taleS  Sd  Btrtran  Majfcle  , 
rttenu  aux  acoutumls  pour  lui  & deux 

huyers , oh  il  efi  dit  : ,,  Et  étoit  lui  , 8c  autres 
à chevaux  couverts , St  un  autre  fans  cheval 
couvert  „ : & plus  bas  : „ pour  onze  écuyer^ 
il  chevaux  couverts  , h chacun  fept  foui  lix  de- 
niers par  jour  , & pour  deux  qui  n’ont  poiot 
chevaux  couverts,  chacun  cinq  fous  „. 

Cette  couverture,  dit  le  prélîdenr  Faucher  , 
étoit  de  cuir  ou  de  fer.  La  chronique  de  Col- 
mar, fous  i’an  1298,  parlant  des  chevaux  de  ba- 
taille, dit  que  les  couvertures  étoient  , comme 
les  haubetts , faites  de  maiilcs  de  fer  ; mais  cela 
n’étolt  pas  générai . 

Par  une  lettre  de  rhilippc  le  Bel , datée  du  20 
janvier  1303  , an  bailli  d’Orlcans  , il  eft  ordoné 
que  ceux  qui  avoient  cinq  cents  livres  de  revenu 
en  terres  dans  Je  royaume  , aidetoient  d’un  gen- 
tilhomme bien  armé,  fie  monté  d’un  che-al  rie 
cinquante  livres  tournois  , Sc  couvert  de  couver- 
ture de  fer,  ou  de  couverture  pourponte.  Et  le 
roi  J eau  , dans  fes  lettres,  datées  du  premier 
d’avzil  1353  , écrit  aux  bourgeois  & habitant  de 
Nevets , oc  Chaumont  en  Baifigny  , & autres  vil- 
les , qu’ils  euflent  il  envoyer  à Compiegne  , h la 
quinzaine  de  Pique,  le  plus  grand  nombre  d’hom- 
mes 8c  de  chevaux  couverts  de  mailles  qu’ils 
pouroient,  pour  matchtr  contre  le  roi  d’Angle- 
terre. 

On  fe  contenta  enfuite  de  leur  couvrir  la  tê- 
te , Sc  ie  poitrail  de  lames  de  fer  , Sc  les  flancs 
de  cuir  bouilli.  Ces  armes  délenfivçs  du  cheval 
s’appeloient  des  bardes,  & un  cheval  ainfi  armé 
s’appeloit  un  chlnlai  tardé  . On  voit  des  figures 
de  ces  chevaux  armés  St  bardés  dans  tes  anciecrs 
tapifferies  , & en  plufieurs . antres  monument  ; 
par  exemple , dans  fes  bas-reiiefs  do  tombeau  de 
François  1"  i Saint  Dents . 

Il  efl  fait  encore  mention  de  ces  bardes  dam 
une  crdonance  d’Henri  II.  „ Ledit  hort  me  d ar- 
mes fera  tenu  porter  atmet  petit  8c  grand  , gar- 
de bras  , cuirafle  , cuiflots , devant  de  grèves  , avec 
une  grôffe  & forte  lance , & entretiendra  quatre 
chevaux  , les  deux  de  ferviee  pour  la  gurrte  , 
dont  l’un  anra  ie  devant  de  bardes  avec  lecham- 
fiein  8c  les  fiançois  , St  fi  bon  lui  fcmble  , aura 
un  piftolet  à l’arçon  de  la  felie  „. 

C’éroient  les  fiançois  , c’eil  - i - dire  , ce  qui 
convroit  1er  flancs  du  cheval  , qm  éroieot  de 
cuir  bouilli  • Les  feigneurs  otnoient  fouvent  ces 
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fonçais  de  leurs  écufions  ; nos  rois  les  femojent 
de  llrur  de  lis  , & quelquefois  de  quelques  piè- 
ces des  armoires  d'un,  pays  conquis,  témoin  un 
curieux  médaillon  de  Charles  VII,  qui  droit  dans 
le  cabinet  de  M.  l’abbé  Fauvel.  On  y voit  , au 
revers , les  fleurs  de  lis , mêlées  avec  des  figures , 
de  léopard  , fur  '.les  flançois  de  fon  cheval  de 
bataille,  parce  que  la  Cuienne  qu’il  venoit  de 
conquérir  fur  les  Anglois,  portoit  un  léopard 
pour  armes. 

On  apporte  d’autant  plus  volontiers  cette  mé 
daille  en  preuve  , qu’elle  ert  plus  fînguliere  ; & 
qu’il  y a , dans  fes  deux  inferiptions  , des  allu 
lions  dignes  de  remarque  . 

D’un  côté  efl  le  prince  , afils  fur  fon  trône  , 
tenant  l'épée  â la  main  ,-  les  armes  de  France  & 
de  Guienne , écartelées  au  pied  du  trône . La  lé- 
gende du  médaillon  eil  ce  pafiage  d’un  pfaume 
en  lettres  gothiques  : Deus  judicium  tuum  régi  de, 
& Juflitiem  ruem  filio  régit . Ces  paroles  faifoient 
aliulion  1 ce  que  , depuis  Édouard  III  , qui  en- 
treprit de  difputer  la  courone  de  France  à Phi- 
lippe de  Valois,  les  rois  d’Angleterre  ne  don- 
noient  po.nr  a nos  rois  le  titre  de  roi  : en 
parlant  d’eux  dans  leurs  manifefles , de  en  d’au- 
tres pareils  afles  , ils  ne  les  appeloient  que  Char- 
les de  France  , notre  adverfaire  de  France,  &c. 
Charles  VII  s'appliquant  donc  à foi- même  ces 
paroles  du  ptaimiHe  , affrète  de  déclarer  que  , 
uonobfiant  les  prétentions  des  Anglois  , il  étoit 
soi,  fils  de  roi,  & que  fon  pere  avoit  toujours 
été  roi . ' > 

L’iofcription  du  revers  eft  encore  plus  remar- 
quable : ce  prince  y efl  repréfenté  armé , l'epée 
à la  main  , ayant  en  tête  un  calque  cooroné , 
furmonré  d'une  fleur  de  lis  , & porté  fur  fon 
cheval  de  bataille  bardé  , avec  cette  mfcript'on  , 
Dtus  : ( ce  mot  ell  une  cfpece  d’invocation  ) ; 
Csrolus  maximus , equitaniorum  dux  , & l renco 
rum  fitiitt . 

On  y donne  1 Charles  Vil  le  titre  de  Xlsxi- 
mus  , à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  ve- 
noit d’enlever  aux  Anglois  toute  la  Normandie  & 
tonte  la  Guienne  ; mais  la  qualité  qu’il  s’y  don- 
ne de  file  de  Frenfois , efl  particulière  & digne 
de  réflexion  . 

Il  y fait  aliulion  à l’état  oh  il  fe  trouva  en 
1420 , à l’âge  de  dix  - huit  ans , quand  il  fut 
déshérité  par  fon  pere  Charles  VI  , dont  l’efprit 
ctoit  tout  a fait  afoibli,  8c  par  fa  merc  Ifabrau 
de  Bavière,  & qu’Henri  V,  roi  d’Angleterre , fut 
déclaré  régent  8c  heritier  du  royaume  de  France. 
Alors  II  n’eut  d’autre  reffource  que  quelques  fei- 
gneurs  bons  François , & quelques  provinces  au  delà 
de  la  Loire,  qui,  oonobliant  la  puiffance  des  An- 
glois  , oferent  fe  déclarer  pour  lui  : ils  furent 
comme  les  tuteurs  de  fa  jeunelfe  , 8c  ce  fut  par 
leur  moyen  , qu’avec  le  temps  il  reconquit  tout 
fun  royaume . Il  fe  regarda  comme  leur  pupille  ; 
8e  c’eft  à quoi  il  fait  allcfion  par  ie  titre  qu’il 
le  donne. 

Art  militeirt,  Time  I. 
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Après  cette  courte  dtgreffiun , fur  le  beau  mo- 
nument hiflorique  , qui  ne  fe  trouve  que  dans 
quelques  cabinets,  revenons  â notre  fujet. 

Le  chamftein , qui  étoit  ou  de  métal  ou  de  cuir 
bouilli  , fervoit  aufli  d'arme  défenGve  au  cheval  . 
Il  lui  couvrait  la  tête  par-devant  ; 8c  c'étoit 
comme  une  efpece  de  mafque  qu’on  y ajuftoit . 
Il  y en  a on  de  cuivre  cifelé  au  cabinet  d’armes 
de  Chantilly  , 8c  deux  autres  d’acier  oh  de  fer 
poli . II  y en  a un  de  cuir  bouilli  dans  l’arfeual 
de  Paris  ; c’ell  celui  qu’on  repréfente  ici , Fig. 
44.  Il  y a , dans  le  milieu  , un  fer  large  Oc 
rond  qui  fe  termine  par  une  allez  longue  poin- 
te ; c’étoit  pour  percer  tout  ce  qui  fe  préfente- 
roir,  8c  ce  que  la  tête  du  cheval  choquerai:. 
L'ulage  de  cette  armure  du  cheval  étoit  contre 
U lance , 8c  depuis  contre  le  piflolet . 

Les  feigneurs  ftançois  affrétaient,  à cet  égard  , 
de  la  magnificence.  (Il  ell  raporté  dans  l’htfloire 
de  Charles  VII  que  le  comte  de  Saint  Pol  , au 
liège  de  Harfleur , l'an  1449  , avoit  â fon  cheval 
d’armes,  c’ell  à dire,  â ion  cheval  de  bataille  , 
un  chamfrein  prifé  trente  mille  écus . Il  falloir 
qu'il  fût  non  feulement  d’or  , mais  bien  travail- 
lé . On  trouve  aufli  , dans  i'bifioirt  du  même 
rai,  qo’  après  la  pnfe  de  Baïonr,  par  l’armée 
de  ce  prince,  le  comte  de  Foin  , en  entrant 
dans  la  place , avoit  la  tête  de  fon  cheval  cou- 
verte d’un  chamfrein  d'acier,  garni  d'or  8c  de 
pierreries  , que  l’on  prifoit  quinze  mille  écus 
d’or . Mais  ordinairement  ces  chamfreins  n’etoiene 
que  de  cuivre  , quelquefois  doré , ou  de  cuir 
bouilli,  ainfi.  qu’ou  le  voit  par  un  compte  de 
l’an  tjié  , i la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 
oh,  parmi  diverfes  autres  armes,  il  efl  dit  : „ 
item , deux  chamfreins  dorés , Se.  un  ée  cuir  „ . 
On  voir , dans  le  rraité  de  la  cavalerie  françoifu 
de  M.  de  Montgommeri,  qu’au  oonnoit  encore, 
de  fon  temps,  des  chamfreins  aux  chevaux  , c’ell - 
à dire  , fous  Henri  IV. 

La  principale  raifon  de  tontes  ces  armures  da 
cheval , n’étoit  pas  feulement  de  le  conferver  , & 
d'épargner  la  dépenfe  du  remplacement  ; mais 
parce  qu’il  s’agifloit  ordinairement  de  la  vie  ou 
de  la  liberté  du  gendarme  même  . Comme  les 
gendarmes  étoient  très  pefamrnt  armes  ; s’ils  totn- 
boienr  fous  leur  cheval  rué  ou  blelfé.  Us  étoient 
eux  mêmes  tuca  ou  pris  , parce  qu’il  leur  étoit 
prefqo'impoflible  de  fe  tirer  de  défions  ie  cht- 
val . 

Ces  armes  défenfives  étoient  néeefiaires  pour 
les  chevaux  , comme  pour  les  hommes,  contre 
les  coups  de  lances.  Lorsqu’on  n’a  plus  bit  ufa- 
ge  de  cette  arme  défenfive,  on  a abandoné  non 
feulement  le  chamfrein  , mais  encore  tous  les  har- 
nois  dent  nous  avons  parlé,  à caufe  de  leur  pe- 
fanteur , de  l’embaras  qu’ils  caufoient  , & de  la 
dépenfe . 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  traité  principale- 
ment des  armes  défenfires  de  la  cavalerie  : vtnoni 
i celles  de  l’infanterie. 
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Quoique  l'infanterie  ait  été  long  temps  peu  ef- 
timée  en  France  , & regarde;  comme  la  partie 
la  moins  confidérable  de  l’armée  , les  foidats  qui 
la  coropofoieot  n’dtoient  point  expofes,  l'oit  dans 
les  batailles  , foie  dans  les  fiéges  , fans  aroir 
de  quoi  repoolTet  les  coups  de  l'ennemi.  Ils 
avoient  des  armes  défenfivrs  mais  beaucoup 
moins  penfanres,  & moins  fortes  que  celles  de  la 
cavalerie  , parce  qn’iis  n’auroient  pu  fupporter 
on  «uffi  grand  poids  en  roarchint  à pied. 

Une  anciene  elhmpe  , tirée  d’après  un  ancien 
monument , du  douzième  ou  da  treizième  liecle , 
repréfente  un  piéton  arbalètier  avec  (l'on  armure . 
Il  parole  revêtu  d'un  de  cts  jaques  de  cuir  de 
cerf,  que  Louis  XII  fit  prendre aox  francs  archers: 
le  chaperon  qui  n’étoit  pas  en  pointe , mais  rond  , 
& le  gorgerin,  font  d’une  pièce  . II  eit  couvert 
d’une  robe  fans  manches  , «ffez  femblable  à une 
cotte  d’armes  : elle  va  jufqn'au  deflus  du  genou . 
ii  tient  de  la  main  droite  nne  fléché  empennée 
& de  l’antre  une  arbalète , fif.  4;. 

Dans  une  ordonance  de  Jean  V , due  de  Bre- 
tagne , publié  en  l’an  r42;  , on  trouve  la  def- 
eription  des  armes  du  fantaflin  de  ce  temps  & de 
ce  pays. 

Les  armés  défenfivesqoe  l’on  y donne  aux  pié- 
tons, font  la  capelline,  le  jaque,  & le  panier. 
La  capelline  étoit  une  efpece  de  talque  de  fer  ; 
le  jaque  an  jufiaucorps , tel  que  celui  des  francs- 
archers  . 

Lis  piétons  porroient  cet  habillement  garni  de 
léchés,  c'tfl-à-dire , de  minces  lames  ou  plaques 
fie  fer , placées  entre  la  doublure  & l’étofe  , ou 
bien  de  mailles.  Les  paniers  de  tremble  , dont  il 
ni  p3?lé  dans  l’ordonance,  étoient  les  boucliers 
des  piétons;  ils  étoient  d’ofier  recouverts  de  bois 
da  tremble, ou  de  peuplier  noir, qui  rfï  un  bois 
b'.ioc  !e  fort  léger . Ils  étoient  allez  longs  pour 
couvrir  prqfque  tout  le  corps  do  piéton  ; c’  é- 
toient  des  efpeces  de  targes . Du  temps  de  Fran- 
çois Ier , les  piétons  «voient  les  uns  de  eorfelets 
de  latries  de  fer  , qu’on  appe.'oir  halle  eren  , les 
autres  une  cotte  de  mailles,  comme  nous  l’appre- 
nons dî'Guillaume  du  Bellay  . „ La  façon  du 
temps  préféhtjdit  if,  efl  d’armer  l'homme  de  pied 
d'un  ha.’letret  complet , ou  d’une  ehetnife  ou  go!- 
lete  de  mailles  8c  cabiffet  : te  qui  me  femble , 
«joute-t-il  , allez  fuffifant  pour  la  défenfe  de  la 
perfone,  & le  treuve  meilleur  que  la  cuiraffe  des 
anciens  nV;oît„.  ’ 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'armure  des  francs- archers  du  temps  de 
Louis  XI  , et»  parlant  de  cttte  milice  . ( Voyez 
A neural  . ) 

Elle  doit  avoir  été  à peu  pris  la  même  que 
celle  du  relie  de  l’infanterie  françoife  ; elle  éroit 
allez  différente  de  tontes  celles  dont  noos  venons 
de  parler;  les  ufages  avoient  changés  , 8c  il  n’y 
a jamais  rien  eu  de  tont-à-fait  fixe  de  de  tout  à- 
fair  uniforme  en  terre  matière  • 

A la  fin  du  fiede  dernier  on  doonoit  encore 
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aux  piquiers  des  cuirafles  de  fer  contre  les  coups 
de  paloict  des  cavaliers  qui  les  ataquoient  en  ca- 
raco.tant  pour  faire  brèche  «u  bataillon, & enfuire 
l’enfoncer.  M.  de  Puifegor  dit,  dans  fes  Mémo»' 
m , qu’en  , les  piquiers  du  régiment  des* 
gardes  & de  tous  les  vient  corps  avoient  des  cor- 
felets  , & qu’ils  en  portèrent  jufqu’après  la  ba- 
taille de  Sedan  , qui  fut  donnée  en  1641.  Les  pi- 
quiers du  régiment  des  gardes  fuiifes  en  ont  porté 
jufqu'au  retranchement  des  piqnrs  fous  te  régné, 
précédent. 

ARMES  OFFENSIVES. 

Les  armes  offenfives  étoient  l’ire  , l'arbalète , la 
fltche,  le  poignard,  l'épée,  la  lance,  l'épieu  ou 
bâton  fété,  la  hache  d’armes,  la  mallue,  le  mail- 
let, la  fionde  : on  ne  fe  fervoit  pins  de  javelot 
en  France  , fous  la  fécondé  race  , du  moins  pour 
le  lancer,  ce  qui  étoit  fou  premier  ufage,&  doit 
il  a pris  fon  nom . 

Dans  les  premiers  temps  de.  noire  troifieme  ra- 
ce , il  n’étoir  pas  permis  â rôtîtes  fortes  de  per- 
fones  de  fc  fervir  indifféremment  de  toutes  lottes 
d'armes  , particuliérement  à ceux  qoi  n’étoient 
pas  de  condition  libre;  & il  y en  avoir  alors  ua 
très -giand  nombre  en  France. 

C’eil  ce  que  nous  appreoons  des  lolx  de  Gollu 
laume  le  Conquérant  . Il  y ell  dit , an  fujet  de 
l'a  Iran  chill  ement  d’un  ferf  : Tradidit  iHi  arma  li- 
bera , fcUicet  hnceam  & gladium  . Il  loi  donna 
les  armes  libres,  c’eft  - â - dire , celles  dont  fe  fer- 
voient  1er  perfones  de  condition  libre , favoir  nne 
épée  & une  laoce  . Or  ii  e!l  certain  que  les  loix 
de  ce  prince  étoient  pour  la  plupart  conformes 
aux  ufages  de  France,  8e  fur- tout  de  Norman- 
die, dont  il  étoit  dtlc,  lorfqo’it  fit  ta  conquête  de 
l'Angleterre . 

Cet  ufage  «1  alfez  clairement  marqué  dans  les 
capitulaires  faits  fous  la  fécondé  race  ; il  y eü  dé- 
fendu aux  fer!,  de  fe  fervir  de  la  lance . 

Cependant  dans  l'opufcule  en  vers  in'itulé  !’«»- 
ulltmtm  du  vilain,  on  y voit  l’épée  flt-Ia 
lance  . - : - . .1 

: ■.  •- ■>  t j . s . ...  , s-  t ,.  . v 

Si  le  convient  nrmer, 

••  Por  li  terre  garder,  ■ . 

Cotrrel  & haunet  , 

Malsnc  & gutbel , 

Arc  & lance  enfumée, 

Qu’il  n’ait  foin  de  niellée: 

Avec  lui  »yt  conciliée, 

L'efpée  enrouiiiiée. 

Puis  ayt  fon  vieil  efeu 
A la  paroy  pendu  . 

A fon  col  doit  le  pendre , 

Por  le  terre  défendre, 

Quand  il  vient  oit  banie  . 

U ( Armée  convoquée  par  ban.  ). 
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Les  vilains  ou  paysans  du  temps  de  Saint 
Louis , fous  lequel  au  pluiard  cc  poète  a écrit , 
dtoient  fetfs , & gens  de  corps  O"  de  poefle , com- 
me oo  parloir  alors  y cependant  on  leur  permet- 
toit  d’avoir  l'épée  5c  la  [ance  • 

Il  faut  donc  dire  de  deux  choies  l’une , ou  que 
la  police,  avec  le  temps,  fe  relâcha  fur  cct  ar- 
ticle, ou,  ce  qui  cil  plus  vrai  fembiable,  que  la 
defenfe  de  fe  fervir  de  l'épée  5c  de  1a  lance  4 
l’dgard  des  fotfs , ne  leur  en  tnrerdifbit  que  l’ulage 
ordinaire,  c'efli-dire,  qu'il  ne  leur  droit  pas  per- 
mis de  porter  commundment  l’dpde  ou  la  lance. 
C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  publier  des  ordo- 
nances,  par  lefquelles  il  dtoit  défendu  de  porter 
l'tpfc  à ceux  qui  n’dtoient  point  gentilshommes, 
ou  aâuelement  au  ftrvice,ou  qui  n’avoieot  point 
de  certains  emplois  , quoiqu’il  leur  fit  permis 
d’avoir  chez  eux  une  dpée  5c  d'autres  armes , Sc 
de  les  porter  quand  ils  alloient  en  voyage.  Enfin , 
on  peut  dire  encore  qoe  cette  defenfe  regloit  feu- 
lement les  armes  que  les  payfans  5c  les  gens  du 
peuple  pauvoient  avoir  4 l'armée  ,•  qu’il  leur  dtoit 
ddfendu  de  s'y  fervir  de  l'épée , de  de  la  lance  y 
& qu’ils  n’dtoicnt  en  droit  de  s'armer  que  d’arcs , 
de  fléchas , de  maillets,  de  mallues,  &c. 

Un  vers  de  Guillaume  le  Breton  , dans  l'hiAoire 
de  Philippe  Aogulle,  fcmble  faire  alluflon  4 cet 
ufage  ; en  parlant  des  dcuyers  ou  valets, il  les  ca- 
raftérife  , en  difant  que  c'dtoient  ceux  4 qui  il 
apar.esoit  de  combatre  dans  les  armées  avec  l’d 
pce  de  la  lance. 

At  famuli  quorum  tft  gladio  pugnace  vol  baflis , 

üfioium  , 

Les  dpithetes  que  l’auteur  de  auciUement  du 
■vilain  donne  4 l'dpde  Sc  4 la  lance  du  payfan  , 
marquent  encore  ce  que  nous  difons  : 

Arc,  Sc  lance  enfumde. ... 

L’cfpéc  enrouillée.... 

-*•*!  tJlUtilD!  * 

Ces  dpithetes  montrent  que  les  payfans  avoieat 

droit  d’avoir  chez  eux  une  lance  Sc  une  épée; 
mais  qu’ils  ne  s’en  fervoient  que  quand  il  dtoit 
queflion  de  défendre  la  tetre  de  leur  feigneur . 
Hors  de  ce  cas,  ils  n’en  pouvoient  faire  d’ufage  ; 
c’eil  pourquoi  la  lance  s’enfumotr  fua  la  chemi- 
nde , <c  l’dpde  s’enrouilloit  dans  le  foureau . 

On  fe  fervoir  dans  les  armées  de  toutes  fortes 
t'armes.  Celiet  dont  on  a fait  ci  diffus  l’éoumé 
ration  fonr  nommées  en  divers  endroits  de  l’hif- 
toire  de  Philippe  Augnlle  par  Guillaume  le  Bre. 
ton  ( peg.  215  ).  On  y trouve  l’dpteu  ou  le  bâ- 
ton fdré  , eentus  ou  Jadis  \ la  mafTue,  1 lava;  la 
hache , Jeeuris  y la  belaigoc  ou  haahe  tranchante 
des  deux  eûtes  , bijaeuia  , les  quarreaut  ou  ga- 
rots,  cfpece  de  fléchés  y la  fronde  , firidu  . 


ISS 

A * M t s D*  E S C R I M E . 

Les  épées  , dans  les  premiers  temps  de  la  trot- 
fieme  race,  dévoient  dire  larges,  fortes,  & d’une 
bonne  trempe  , pour  ue  point  fe  brifer  fur  les 
cafques  & fur  les  cuiralles  qui  oppofoicat  une 
grande  réfiftance  . Telle  fut  fans  doute  celle  de 
Godefroy  de  Bouillon  , avec  laquelle  quelques  hi- 
lloires  des  croifades  difent  qu’il  fendoit  un  homme 
en  deux . La  même  chofe  elf  racontée  de  l’empe- 
reur Conrad  au  ftége  de  Damas . M.  Du  Cang: 
dit  que  ces  faits  , tout  incroyables  qu’ils  paroif- 
fent,  ne  lui  femblereor  plus  tout- 4 -fait  hors  dq 
vraisemblance,  lorfqn’il  eut  vu  , 4 Saint  Pharon 
de  Meaux , une  épée  anciene , que  l’on  dit  avoir 
été  celle  d’Ogier  le  Danois , fi  fameux  au  temps 
de  Charlemagne  ,au  moins  dans  les  Romans  y tant 
cette  dpdc  elT  pelante , 5c  tant  par  conféquent  elle 
fuppofoit  de  force  dans  celui  qui  la  mioioit . Le 
pcrc  Mabillon  qui  l’a  fait  pefer , dit  que  fon  poids 
cfl  de  cinq  livres  5c  un  quart. 

Il  patoît  que  les  épées  d’alors,  mime  les  ordi. 
naircs , n’dtoient  tranchantes  que  d’un  c&td.  Outre 
que  faites  de  cette  maniéré , elles  dtoient  beaucoup 
plus  fortes  £c  plus  propres  pour  fracaffer  1rs  armes 
défcnfnes  y un  palTage  de  Rigard  confirme  cette 
opinion . 

11  dit  qu’4  la  bataille  de  Bovines,  quelquef- 
uns  des  ennemis  avoient  , au  fieu  de  glaives, 
d’épées  pu  de  lances  , pro  gladiis , de  petits  cou- 
teaux , cuheihs , qu’il  appelé  ainfi  , non  parce 
qu’ils  dtoient  court  y il  d.t  au  contraire  qu’ils 
dtoient  longs,  mais  parce  qu’ils  dtoient  fort  me-, 
nus  8c  traaci.ans  des  deux  eûtes , depuis,  la  pointe 
iulqu’4  la  poignée.  U dit  qu'on  n’en  avoit  jamais 
vu  de  cette  forte  : ceci  patoît  fuppofer  , que  les 
épées  de  guetre  a’étoient  tranchantes  que  d'un 
côté.  Les  Allemands  fe  fervirent  de  ces  épées 
étroites  dans  cette  bataille  y,  afin  de  prendre  pins 
facilement  le  defaut  de  la  eu  ira  (Te  . _ 5c  de  /râper 
an  vifage  des  gens,  d’armes  français  par  Ia;vi- 
fierc.  L'hilloricn  remarque  qu’Etienne  de  Long- 
Champ  , btave  chevalier  français  , fut  tué  d'une 
de  ces,  épées , dont  U reçut  un  coup  .dans  le  vi- 
fage - 

Guillaume  Guyart  parle  comme  Rigord  de  ces 
for  es  d’epees  , dans  La  defeription  de  la  même, 
bataille  , 5c  fait  entendre  que  . quelques  menues 
qu’elles  fulfeut , elles  dtoient  très -fortes. 

Alemant  uns  coufliaux  avoient  , , 

Dont  aux  François  le  comaattotent , 

Grailles  8c  agus  4 trots  quières. 

L’on  en  peot  férir  fur  pierres . 

Le  même  auteur  confirme , en  divers  endroits , 
qoe  Ici  epen  des  François  dtoient  courtes.  v 

Là  François  dpees  reportent , -.> 

Courtes  5c  rondes  dont  ils  .taillent*  j 

* V "ij 
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Et  eu  l’an  i ;qi  ! 

Épées  viennent  aux  fervicw. 

Et  font  de  diverfe  femblance  ; 

Mts  François  qui  d'accoutumance 

Les  ont  courtes  affd  légic'tes , 

Giétenr  aux  Flamant  vers  les  chieres.  ( vif  agis.  ). 

C’efl  à-dire , qu’ils  avoient  encore  la  coutume 
des  premiers  temps  de  la  Fécondé  race , où  on  les 
portoit  aiolî . 

L’auteur  de  la  nouvele  Hifloire  de  Bretagne  en 
apporte  une  preuve  tirde  d’une  peinture  à frefque 
de  l’Églifc  de  Saint  Aubin  d’Angers . Elle  repté- 
fente  la  bataille  de  Ration  en  Bretagne , donnée 
fous  Charles  Je  Chauve,  en  l'an  845.  On  y voit, 
dit  il , 1rs  François  armés  d’ançons  : c’étoient  des 
efpeces  de  demi  - piques  fortes,  8t  lorgnes  de  fix 
pieds  , 8c  d'efpées  larges , courtes , & fans  pointe  , 
mai:  il  falloit  que  celles  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon , de  l’empereur  Conrad  , 8c  d’Oger  le  Da- 
nois , fufTent  plus  longues  que  les  épées  ordinai- 
res, pour  avoir  plus  de  coup,  fit  faire  les  exécu- 
tions qu’en  leur  tttribne.  En  effet,  celle  d'Ogier 
le  Danois  a trois  pieds  un  pouce  de  lame  , trois 
pouces  de  largeur  vers  la  garde  , un  pouce  & 
demi  vers  la  pointe , & la  garde  eft  de  fept  pou- 
ces de  loegueur. 

Les  épées  courtes  étoient  encore  d'ufage  en 
France  au  remps  de  Saint  Louis:  c’elt  ce  que  nous 
apprenons  par  la  relation  de  la  bataille  de  Béoe- 
vent  , ou  Charles  d’Anjou , frété  de  ce  prince  , 
défit  Maiofroy  fon  compétiteur  pour  le  royaume 
de  Sicile . Voici  comme  en  parle  Hugues  de  Beau- 
çoi , un  des  chevaliers  qui  fuivit  Charles  dans  cet- 
te eapédition  . 

r-  „ Lrs. Allemands  , •&  leurs  troupes  auxiliaires, 
( c’étskat  sies  Sarafins  ) , combatoient  avec  de 
longues  épées,  des  haches,  fit  des  maffues,  n’ap 
prochant  leurs  adverfaires  que  de  1a  longueur 
de  l’épée  ; mais  nos  François  , les  enfonçant 
avec  agilité: , & fe  Joignant  à eux  d’anili  prés 
,ne  l’ougle  ieft  proche  de  la  chair  , lenr  perçoient 
Jts  flancs  avec  lents  courtes  épées  ; & brevibns 
fpaikis  fuis  tonne  latara  perfadiebane  . Le  roi 
Charles  crioit  à fes  chevaliers  de  ferrer  les  enne- 
mis, leur  difant  : /rapt  z de  la  pot  île  ; frapn  de 
ta  pointa,  /aidais  lie  )ifui  ■ C hrtfi , St  il  ne  faut 
pas  s’eu  éroner,  ajoute  fauteur  de  la  relation  y 
ce  prince  habile  avoir  lu  dans  les  livres  de  l’art 
militaire.,  que  les  Romains  n’avoiem  point  ima- 
giné de  meilleure  maniéré  de  combatte , que  cel- 
le de  fraper  l’ennemi  avec  la  pointe  de  lépée,,. 
( Dmhe/nt,  tom.  K).  Guillaume  de  Nangis  dit, 
en  nartanr  de  la  même  bataille  , “ comme  l’é 
prlTeur  des  armes  de  l’ennemi  rendott  inutiles 
les  coups  des  François  , ceux  - ci  prenoient  le 
tempt  qu’ils  I c votent  les  bras  , 8c  avec  leurs  pe 
rites  épéas  ligues , ils  les  perçotent  au  défaut  de 
1»  cuiraffe  „ . ( Ibid.  pag.  57 J.  ) . C’ell  i-dire  , 
par  deffous  i’aiffeUe;  ; •»-  ■■■»'* 
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On  y remédia  eufuite  par  le  goffet  ou  gouf- 
fet,  qui  étoit  une  pttee  de  l’atraure  tellement 
difpofée,  que,  lorfque  le  gendarme  le  voit  le 
bras  pour  fraper  , elle  remplifloit  le  vide  de 

l’aiffelle  . 

Dans  la  bataille  donnée  eofuite  contre  Henri 
d’Efpagne  & Conradin , les  François  fe  crioienr 
l'un  1 l’autre,  aux  bras  , aux  bras,  cela  vouloir 
dire  deux  chofes  ; la,  première,  qu’il  falloit  que 
chacun  faisît  fon  adverfahe  , pour  le  renverfer 
de  dtffus  fon  cheval  ; ce  qui  réuflit  il  plufieurs  : 
St  la  fécondé  , qu’il  falloit  le  percer  au  deffous 
des  bras , quand  il  les  levait , comme  on  avoir 
fait  à la  bataille  de  Bénevcnt  : mais  on  voit  <n 
meme  temps  qu’aiors  les  épées  coortcs  avoient 
de  1a  pointe , 8c  étoient  tranchantes  de  deux  cô- 
tés ; ainft , dans  tous  ces  ufages  il  y a eu  beau- 
coup de  variation  . ( Ibid.  pag.  381.  ) . 

L’épée  de  la  Pucelle  d’Orléans  , que  l’on  voit 
au  tréfor  de  Saint  Denis  , ell  très  - longue  , St 
large  à proportion , Les  plus  langues  , les  plut 
fortes , 8c  les  plus  pelantes  de  ce  temps-ci , lonr 
petites  St  légères  en  compataifon  de  celle  - U , 
Du  temps  de  François  1" , elles  étoient  aufF  plus 
longuet  que  celles  des  anciens  François  , félon 
le  témoignage  de  du  Bellay , { Dt/cipl.  milii. 
pag.  11.  ) . 8c  Montiuc  marque  en  effet  que 
„ nos  gens  d'armes  portoieut  en  ce  tempe  - U , 
des  graods  coutelas  tranchass  pour  couper  les 
bras  maillés  8c  détrancher  les  motions  “ . ( Lh. 
I.  pag.  180.  ) , L’épée  de  Henri  IV  , qui  eft 
au  tréfor  des  médailles  du  roi  , «Il  aoffi  fort 
longue:  mais  c-’étoit  fon  efpadon  , 8c  non  Ion 
épée  . Oa  peut  croire  la  rot  me  chofe  de  celle  de 
la  Pucelle  d'Orléans.  Il  étoit  d.fficile  de  le  ftr- 
vir  de  l’efpadon  dans  on  combat  , fans  y em- 
ployer les  deux  mains  . 

Le  cabinet  Ü armes  de  Chantilli  renferme  tomes 
fortes  d’épées  ancienes  8c  de  divetfes  nations.  On 
y voit  des  hraquemats , des  eflocades,  des  efpa- 
dons,  des  épées  foulées,  des  épées  à la  fuiffe  , 
à l’efpagnoié , à la  portugailY , des  poignards  , 
des  baïonetes  , des  sabres  , de  cimeterres  - 

Tig.  46.  Braquemar  ou  épée  courbe . 

47.  Épée  de  teocontre  . 

48.  Éilocade , ou  épée  de  longueur  • 

49.  Espadon . 

50.  Épée  fourée  , ou  en  bâton  • 

51.  Épée  à la  fuiffe . s 

3».  Épée  à l’efpsgoole. 

33-  Poignard. 

34.  Biïonete. 

33-  Sàbre  • 

3 6.  Cimeterre . 

Les  épees  étoient  alors  fufpendues  à un  bau- 
drier , enfuite  à un  ceinturon  : peu  à peu  i’ufage 
des  ceinturons  fut  plus  fréquent , au  moins  dans 
les  armées.  On  ne  voit  aux  bat  ■ reliefs  des  tom- 
beaux de  Louis  XII  , 8c  de  François  I*'  que  des 
ceinturons  8c  point  des  baudriers  . 

On  reprit  enfuite  ceux-ci , Si  ils  fuient  coufervés 
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îufque  bien  avant  dans  le  régné  de  Louis  XIV  j 
en  1684,  il  les  fit  quiter  i les  gardes  françoilcs 
& Coiffes  , & à toutes  Ces  troupes.  Il  n’y  * plus 
que  les  cent  Coiffes  , de  la  garde  qui  portent  le 
baudrier . 

Outre  i'épée,  les  chevaliers  & les  gendarmes 
avoient  un  poignard  on  dague  qu'ils  portotent  1 
la  ceinture,  sommes  nos  fofiiiers,  fie  nos  autres 
lautaffins  d’aujourd'hui  portent  leurs  baïonetes  . 
Cette  arme  droit  en  oCage  parmi  les  Romains  des 
derniers  fieeles  , comme  on  le  voit  dans  plufieurs 
médaillés  ; fit  ils  l’appeloient  parozonium  , parce 
qu’il  droit  CuCpendu  ad  zoaam , c'eftà  dire , 4 leur 
ceinture.  Nos  hiftotiens,  qui  ont  derit  en  latin, 
l’expriment  par  le  mot  cutrar.  Voici  le  principal 
nCage  qoe  l’on  faifois  de  ce  poignard  . 

LorCqo’uo  gendarme  en  avoit  renverCd  an  autre 
de  deffus  Con  cheval,  il  quitoit  Con  dpde,  pre- 
noit  Ca  dague,  plus  facile  à eneni»,  St  chetchoit 
le  ddfiur  des  armis , pour  la  lui  enfoncer  dans 
le  corps . C’eff  ce  qu'on  a déjà  vu  dans  l’exem 
pie  du  comte  de  Boulogne  !i  la  bataille  de  Bovi 
nés  . „ Un  fort  garçon  , dit  Rigord  , nommd 
Commote  , lui  avoit  Atd  Con  calque,  & l’avoit 
fort  bleffd  au  vilagt  ; & voulut  lui  percer  le 
ventre  avec  Ca  dague  ; mais  Ces  botes  de  maillas 
dtoienr  fi  bien  atichecs  aux  pins  de  Ca  cuiraffe 
qu’il  ne  pot  le  bleffer  „ . ( Pag.  221.  ) . 

Cet  uCage  de  1a  dague  Ici  fi:  douner  le  nom 
de  miCericorde  ; parce  que , dis  qu'un  ehevalicr 
droit  aiafi  terraffd  pat  fon  adverfaire  , St  que 
celoi-ei  tiroir  Ca  digne  pour  le  tner  , il  falloir 
qu’il  demindoit  quartier  & miCdricovde , ou  bien 
Il  dtoif  tod  . ( Ftuehn  , I.  II.  Dncaxrt,  %la[- 
f„.  ) . 1 .«tlliO-b  nfisnn<l  al 

On  lit  dans  if  roman  de  1a  roCe  : 

Pilier  qui  a tooti  bien  s'accorde, 

Tendit  une  miséricorde  psuna  ttnqs 



Certes,  Ce  li  adeurt  ne  ment,  b .tnob 
Perceroit  pierres  , diimsns  • sieo^eqb'l  i. 

• - v«  rsttsisfflii  sh  r*tin)fi  rib  v rvronoïed  aab 

Et  dans  Guilltume  Gnyart,  an  130a: 

. ’JiToo.  nes  sb  «t^T  -Vt. 

pluGeuts  pidtons  français  alla, 

Qui  pour  prifonniers  n'onr  pas  cordes , 

Mais  cootiaux  fit  miféricordes , 

Dont  on  doit  Ceivir  en  tiex  Celles . 

Et  en  l’an  1313: 

Fanchoes , tranchans , eCpdes  dires  » 
Godendas,  lances  dmoulues, 

Coutiaux,  ntifdriconJes  nues. 

Et  dans  la  charte  de  la  commues  d’Arras  de 
l'an  1 2 2 : j Quicumque  euh  t Hum  eu m evfpida  , val 
curtam  fpathulam  , val  ml/erieordiam  , va!  aliqua 
arma  muhritoria  portaverit  , <5V.  Quiconque  por 
fera  un  couteau  pointu  ou  une  dpde  courte,  ou 
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une  miCericorde  , ou  quelques  autres  armes  meut* 
trieres . 

Ces  miCdricordcs  dtoienr  encore  d’uCage  en  Fran- 
ce vêts  l’an  tjsfi,  comme  il  paroit  par  un  in- 
ventaire d 'armas  qui  eff  i la  chambre  des  comp- 
tes de  Piris  , fait  par  un  nommd  Doublet . Item , 
huit  épbes  dt  T oedoufe  & deux  mifirieordas  .Item, 
deux  cpêts  & uru  mif/ricordt  . 

Nous  avons  encore  des  poignards  anciens  ; il  y 
en  a plufieurs  à Chantilly;  mais,  comme  ni  nos 
hifforiens , ni  nos  romanciers  ne  nous  diCcnt  point 
prdcifdment  qu’elle  droit  ia  figure  de  la  miféri- 
corde , on  ne  peut  1a  reprdfentcr  ici  . 

La  lance  fut  long- temps  Y arme  propre  des  che- 
valiers & des  gendarmes . li  n'dtoit  permis  autre- 
fois qu'aux  gentilshommes  & perfones  de  condi- 
tion libre  de  la  porter  dans  les  armdes.-  elle  eff 
appeidc  en  latin  laneta  ; nuis  elle  eff  aufli  très- 
Courent  defigude  par  le  mot  de  tafia  : c'eff  dans 
cette  Cignificatioa  que  Guillaume  le  Breton  la 
prend  , en  parlant  des  armas  ptoptes  des  gentils- 
hommes . 

On  faiCoit  ordinairement  les  lances  de  bois  de 
Irfne  , parce  qofil  eff  roidc  fit  moins  càffaor . Les 
piques  de  l’infanterie  ou  dtd  du  même  bois  par 
la  mime  raiCon.  Dans  i’daumdratien  des  armas 
données  h Geoffroy  , duc  de  Normandie,  il  eff 
dit,  qn'entr’aurres  armas,  on  lui  mil  en  main 
nue  lance  de  bois  de  ftcnc , atroce  d’un  1er  de 
Poitou  . 

Guillaume  ie  Breton  , pariant  dn  combat  da 
Guillaume  des  Battes  contre  Richard  d’Angle- 
terre , auprès  de  Adaate  , dit  , en  (lyie  poéti- 
que , que  leurs  boucliers  furent  pire es  par  le 
MMnsb  nus.:.)  i,,iol  iup  nsiiavsib.  tsb  eu  fior- 

Le  paffage  d’un  autre  auteur,  ( Albert . aq.  p. 
4.  r.  b.  nous  eppiend  la  mime  choCe  , & en 
mimotemps  qne  les  lances  croient  fort  longues  . 
„ Les  lances  des  François  , dit-  jly  d olent  de 
bois  de  frêne  ^avoient  un  fer  fort  aign,  & itoiens 
comme  de  longues  perches  fijn.  aittr. 

On  les  fit  eufuite  plus  courtes  & plus  giôffes . 
Ce  changement  ariva,  lotCqn'un  peu  avant  Phi- 
lippe  de  V a lots  , lu  Cage  niât , pour  les  chevaliers  fie 
ia  geadarmetir , de  combatte  à pied  , mime  dans 
tes  bataille* dans  tes  combats  réglés.  Alors  ils 
acoorciiToient  quelquefois  leurs  lances  en  1rs  cou- 
pant.parie  barde  U hampe  r cela  s’eppeioit  re. 
uisier  les  iances  , fit  c'eff  ce  que  témoigne  Frotffart 
en  divers:  endroits  u.b{  Tarn.  1,  s.  )» 

Voici  ce  que  .-dic  i ce+oier  le  prdfidcnt  Fanchet. 

s,,  La  lance  qui  auffi  s’appelait  bois,  je  croie 
par  excellence  , fit  encore  glaive  , fit  puis  quand 
elles  furent  plus  gtâflés  , bourdons  ; fit  bourdanaf- 
fas , quand  elles  tarent  créâtes,  ( ce  dit  Phi.ippc 
de  Comieei  pariant  de  ia  bataille  de  Fonrnoue  ; 
mais  le  mima  Cominrs  témoigne  qu’elles  croient 
crcufrs  ......*)  r a toujours  été  larme  du. chevalier  , 

plut  longue  toutefois-que  celle  d’aujourd’hui  , fie 
comme  celle  des  Polaaots,  encore  que  les  che- 
valiers n’ enflent  point  d’arrêt  Ici  rot  d taule  que 
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leur  haubert  ^tut  de  maiiles  , l'an  n’eût  fctu 
où  le  c.ouer  , ( cet  arrêt  ) , fur  les  mailles  ; 
les  chevaliers  ne  iatfïotent  de  cloaer  fur  U Telle , 
du  ipuier  le  grôs  bout  contre  l’argon  de  la  Telle 
de  .eors  chevaux,  je  crois  baadee  de  fer  à l’angloi 
(e  : mats  il  ne  me  Totrvient  point  d’avoir  veu 
peintes  des  lances  qui  eulTetst  des  po.goees  com- 
me auiourd  hui , avant  l’en  1300  ; ams  toutes 
unies  depuis  le  fsr  juiqu’i  l’autre  bout  , comme 
javelines  : lefqueiles , même  du  temps  de  Froif- 
Tart  , les  chevaliers  étant  defeendus  à pied  ro- 
gnoietr  poir  mieux  s’en  aider  au  pauflts . En  ce 
temps  - li  les  guerriers  prnfoient  que  les  meil- 
leurs fers  de  laners  venoictit  de  Bourdeaux . . . . . . 

Ap-ès  l’envahie,  ertais , ou  cnurTe  , du  temps  de 
Froiflirt  , il  falloir  meure  pied  à terre  , rogner  , 
comme  j'ai  dit,  Ton  glaive,  ( c’eff- «dite  fa  lan- 
ce ),  & d’icelui  pouffer  tant  qn’on  eûr  renverfé 
Ton  ennemi . Cependant  choilîant  1a  faute  de  Ton 
harnois  pour  le  b’effer  St  mer;  St  lors  crut,  qui 
rtoieot  p us  adroits  & avoient  meilleure  haleine  , 
pour  durer  à ces  pouflïs  de  lances  , é.'oient  erti- 
met  les  plus  aperrs  hommea  d'armes  , c’rft  à-dire  , 
desires  , raids,  Se  experts  „ . 

On  oreoir  les  lances  d’une  banderole  , auprès 
du  1er;  ( la  Narre  , dij cours  r8  ) ; c’tfioit  une 
continn.  t di-ancienc  ; on  la  trouve  dès  les  temps 
des  croilades . ( Albert,  aq.  I.  U',  c.  6.  ) . 

Il  arivoit  ordinairement , dans  les  rades  chocs , 
que  les  lances  fe  fracaffolent  3r  mutaient  en  éclats. 
C’eft  pourquoi,  dans  les  tournois,  pour  dire  faire 
.un  alitât  dr  lances , a«  difoir  rompre  *ae  lance  : 
aiefi  le  comhtt  , avec  cette  arme  , quand  il  Te 
TaiToit  à cheval,  ne  dorott  qu’un  moment  ; on  la 
jetott  après  le  premier  choc  , & on  en  venoit 
à fépée  ' • . 

Gotllanme  Goyart  , en  racontant  la  defeente 
de  Saint  Louis  auprès  de  Damiette  , s’exprime 
ainfî  : 

•0: . ■ .tsbiol  ni  nup  • 

Après  le  froiflfeis  des  lances  , 

Qui  i»  foar  par  terre  femées , 

"MGiertent  mains  à blxnches  tfpées* 

Defquelles  ils  sentrevaiffent  ; 

Hyaumts  St  bacinets  tentilTrnt , 

Et  pluheurs  autres  ferreures  ; 

Contiaut  trerperernt  armeures . 

t itn  ti.s 

Lorfque  , dans  le  combir  de  deux  troupes  de 
gendarmerie  , l'une  contre  l’autre  , on  voyoit  , 
dans  l’une  , des  lances  levées  , c’étoit  un  figue 
d'une  prochaine  déroute  . C'efl  ce  qu'obferve  d'Au- 
bigné,  dans  Ta  relation  de  la  bataille  de  Coutras . 

( ram.  III , I I,  r.  17.  ) . En  effet  , cela  mar 
quoit  que  les  gendarmes  ne  pouvoienr  plus  Taire 
ufage  de  leurs  lances  , parce  qu’ils  étoient  Terrés 
de  trop  près  par  les  ennemis  . 

L’ufage  de  la  lance  , dans  les  armées , ceffa  en 
France  iong-temps  avant  que  les  compagnies  d'or- 
donance  enflent  été  réduites  à la  gendatmerie 
d’aujord'hui . Le  piiace  Maurice  l’abolit  enttete- 


A R M 

ment  dans  les  armées  de  Hollande.  Il  ea  eut  une 
raifon  particnliere ,-  c’eft  que  le  pays  où  il  faifoit 
la  guerre  contre  les  Efpagnols  , ell  marécageux  , 
coupé  de  canaux  8c  de  rivières,  fouré  , inégal 
& qu’il  falloir  , pour  les  lancier  , des  pays  plats 
St  unis  , où  ils  pulTent  former  uu  allez  grand 
front,  & courir  à bride  abatue  fur  la  même  li- 
gue, dès  qu’ils  avoient  pris  carrière  , c'eli  à dire  , 
à Toisante  pas  de  l’ennemi. 

Mais  il  eut  encore  d’autres  raiTons  , qui  lui 
fiirent  communes  avec  la  France  . Les  lanciers  , 
lufqu'à  ce  temps  , eWent  prefque  tous  gentils- 
hommes ; Henri  III  avoit  même  déclaré  , par 
Ion  ordonance  de  1)75  , que  non  feulement  les 
lan.iers , mais  les  archers  des  ordonauces  dévoient 
être  de  noble  race.  Or,  les  guerres  civiles  avoient 
fait  pétir  une  grande  partie  de  la  nobitffe  de 
France  auffî.bien  que  des  Pays-bas  , & on  avoit 
peine  à fournir  de  gentilshommes  les  compagnies 
d'ordonance. 

Il  falioit  que  les  lanciers  euflent  de  grands  ehe- 
vâox  de  bataille  très  forts , de  même  taille , dief- 
fés  avec  grand  foin  , très  propres  à tous  les  mou- 
vemeus  que  demaudoit  le  combat  de  la  lance.  I( 
étoit  difficile  d'en  trouver  un  grand  nombre  de 
celte  forte  : ils  coûtoient  beaucoup  ; 8c  il  y avoit 
peu  de  gentilshommes  qui  Tuffenr  en  état  de  faire 
cette  dépetifc  les  guerres  civiles  ayant  ruiné  la 
France  & les  Pays- bas. 

Le  manîtnent  de  la  lance  demandoit  une  gran- 
de habitude  St  un  exercice  très  fréquent  . Cette 
habitude  s’acquéroit  dans  les  tournois  St  dîna  les 
académies  . Les  guerres  civiles  ne  permrttoient 
plus  depuis  long  temps  l’ufage  des  tournois  ; Se  la 
plupart  de  la  jeune  noblefTe  s'engageoit  dans  les 
troupes  , fans  avoir  fait  d’académie  ; elle  étoit 
par  conféqnent  peu  habile  à Te  ferviv  de  la 
lance . 

On  abandons  donc  peu  à peu  cette  orme  , & 
on  ne  s’en  fervoit  pins  guère  fous  le  régné  de 
Henri  IV.  On  ne  connoît  point  d'ordonance  don- 
née par  ce  prince  pour  l’abolir:  mais  George  Ba. 
lia,  fameux  capitaine  des  armées  de  Philippe  II \ 
roi  d’ETpagne  , & de  celles  de  l’empire , marque 
expreffément  , fout  Henri  IV  , l’époque  du  re- 
tranchement des  lances  dans  les  armées  fraoqoi- 
fes , puifqu’il  ecrivoit  vers  ce  temps  . Il  parle 
de  ce  changement  , dans  fon  ouvrage  fur  la  ca- 
valerie légère  . ( /.  iy  , c.  7.  ) . „ L’introdu- 
flion  des  cuiraff, s , dir  il , ( c’eft  à-dire  , des  ef- 
csdroBs  de  cuirxffiers  ) , en  France,  avec  un  to- 
tal banalement  des  lances  , a donné  occafion  de 
difeoutir  quelle  armure  feroit  la  meilleure,  St  c. ,,  . 
Cei>  doue  vers  ce  temps  que  les  lances  furent 
abolies  dans  nos  troupes  . Les  KTpagnols  en  eu- 
rent encore  ; mais  «n  petit  nombre  . ,,  Ils  foxt 
les  feuls , dit  le  duc  de  Rohan  , dans  Ton  traité 
de  la  guerre  , dédié  au  roi  Louis  XIII  , qui 
aient  retenu  quelques  compagnies  de  lances  , 
qu’ils  confervent  plutôt  par  gravité  que  par  rai- 
Cott  ; car  la  laace  ne  fait  effet  que  par  la  roideur 
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4c  la  ccurfe  du  cheval , & encore  il  n'y  a qu’un 
rang  qui  s’en  .puiffe  fervir  y tellement  que  leur 
ordre  doit  dire  de  combatre  en  haie  y ce  qui  ne 
peut  réfifter  aux  efeadrons  : & G elles  cotnbatoient 
en  efeadrons  , ellex  (croient  plus  d'embaras  que 
de  fervice 

Les  François  fe  font  fervis  pendant  long- temps 
de  la  hache  , de  la  mafTe  d’arme  , & de  la 
ma  II  je  . 

Guillaume  le  Breton  dit  , en  décrivant  [a  ba- 
taille de  Bovines: 

liunc  clava  caput , «une  veto  lipennis . 
Succrebrat . 

On  employa  d’abord  la  hache  ordinaire  ; en- 
fuite  celles  b qui  l’on  donnoit  la  nom  de  haches 
d'armes  . Le  manche  en  droit  beaucoup  plus  me- 
nu, & le  1er  avoir  deux  c&tds  y l’un  fcmblable 
à celui  des  haches  ordinaires  , mais  plus  court  , 
8c  quelquefois  plus  large  ; l’autre  , droit  une  af- 
fez  longue  pointe  de  fer  , ou  un  croiflant  fort 
pointu  par  les  deux  bouts  , ou  avoit  quelqu’au- 
tre  figure  . On  en  voit  encore  dans  nos  arfe- 
naux  ; & on  en  donne  quelquefois  b des  foldats 
dans  les  fouies  , ou  dans  les  iflauts  . Il  y en 
a plufieurs  b Chantilli  , & de  formes  très  • va- 
lides . 

Les  haches  danoifes  dtoient  autrefois  les  plus 
efismées . 

El  portent  glaives,  & rfpits  tpitrviaes , 

Ho<  ht  s danoifis  pour  tact  ier  V flrir  . 

Rom.  de  Gasin. 

La  plus  dingertufc  de  toutes  les  haches  dtoit 
la  befague  , parce  qu’elle  dtoit  tranchante  de  deux 
cêtés  . 

0-  ’f  rap  Aie»  faifeit  la  lljagut , u Q c, 
Qu!  (fl, par  lus  deux  liais  argue* 

Difoit  un  ancien  poète,  qui  detivoit  en  t}7 6. 

La  roaffe  ou  maffue  fut  aufll  très  fréquemment 
employde  . Philippe  de  Dreux  , évêque  de  Beau 
vais,  proche  parent  de  Philippe-Augufie  , fe  fer- 
voit  de  cette  an ne  dans  les  combats  , perfuadd 
que  fon  faerd  caraètcie  lui  permettoit  de  tuer  , 
pourvu  qu’il  n’y  eût  point  effufion  de  fang. 

On  montre  encore  aujourd’hui  , dans  l’abbaye 
de  Roncevaux  , deux  malfues,  que  l’on  dit  avoir 
dld  celles  de  Roiand  & d'Olivier,  ces  deux  preux 
G fameux  dans  nos  romanciers  du  temps  de  Char- 
lemagne . Ce  font  des  bâtons  gros  comme  le 
bras  d’un  homme  ordinaire  , 8c  longs  de  deux 
pieJs  8c  demi  . 11  y a un  grés  anneau  b l'un  des 
bouts  ; on  y atachoit  une  chaîne  , ou  on  fort 
cordon  ; aGn  que  l’arme  n'cchapât  .pas  de  la 
main,  b l’autre  bout  font  trois  chaînes,  auxquel 
les  pend  une  boule  . Celle  d’une  des  mafiues  ef! 
ronde  , 8c  de  fer  y l’autre  , efi  d’un  autre  métal , 
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un  peu  oblongue  , 8c  canelde  , ou  de  la  figure 
d'un  melon  , chacune  efi  du  poids  d’un  boule; 
de  huit  livres  . Il  a'efi  pas  douteux  qu’avec  ce; 
iprtrument , 8c  un  btas  vigoureux  , cos  paladins 
pouvoient  afiomer  b plaifir  un  homme  , cou- 
vert de  fes  armes  , fi  Sent  & lien  atremp/es  que 
fuffent  . ' 

Il  y a peu  d'hommes  de  notre  tempss  , qui 
fuITent  allez  forts  pour  manier  ces  lourde  maf- 
snes  . Il  y en  avoit  davantage  en  celui  de  ces 
héros  ; parce  que  , dès  leur  premières  années  , 
on  exerçoit  les  enfans  b porter  8t  manier  des 
poids  fort  pefans  . Cet  exercice,  8c  plufieurs  au- 
tres , accrosffoien:  8c  entretenoient  leur  force  aa- 
tpreie  . 

Il  efi  parlé  de  la  mafioe  dans  tous  nos  hlfio- 
riens  . Quoique  les  armes  propres  des  cheva- 
liers 8c  des  gendarmes  fuffent  la  lance  8c  l'é- 
pée, ils  empioyoienc  toutes  fortes  d'armes,  telles 
que  la  matTue  , la  hache  , l’épieu , 8c  plufieurs 
autres  . 

On  voit  b Chantilli  deux  de  ces  ancienes  maf- 
fues  , dont  le  bout  forme  une  efpece  de  grille  ci- 
llndrique,  faites  de  verges  de  1er  , environ  de  la 
longueur  8c  de  la  gtôfleur  d’un  doigt  . L’une  a 
Gx  , 8c  l'autre  fepr  de  ces  verges  de  fer  , qui 
font  toutes  terminées  par  un  bouton  a,  .Voici  les 
figures  des  diverfes  haches  8c  mafTes  d'armes  , ti- 
rées des  anciens  monumens . 

Fig.  8y.  Mafie  d’armes  de  Bertrand  du  Çuefdin  . 

é+.  Mafie  d'armes  de  Roland  8c  d'Olivier . 

65.  MaiTes  d armes  de  Chantilli  . 

66.  Autres  trafics  ■ 

87.  Hache  d'armes  de  Cliffon. 

88  MaiTue. 

Le  mail  ou  maillet  fut  àufli  une  arme  em- 
ployée dans  les  combats.  Jean  V , duc  de  Breta- 
gne , dans  un  mandement  pour  convoquer  les 
communes  de  foh  duché,  met  tin  mall  de  plomb 
au  nombre  des  armes  que  les  foldats  pouvoient 

iportet . aewixl  aeb  aiaTHoi!  ol  r'-.-y 

Dans  le  fameux  combat  des  trente  , livré  en 
1551,  Bulefort , du  parti  des  Angtois.  , frapoit 
d’un  maillet  pefanr  vingt  cinq  livres  . JeanRouf- 
felet , chevalier,  8c  Triflan  de  Pefiirien,  écuyer, 
tous  deux  du  parti  fraeçois  , furent  abatus  d’un 
coup  de  mail  , 8t  Trïîlan  de  Pefiivien  , autre 
écuyer  du  même  parti  , Méfié’  d’un  coup  de 
marteau.  l ■ ,-.L  suu’iujj 

Oo  lit  dans  la  chronique  mao uferite  de  Ber- 
trand du  Guefdio  : 

Olivier  de  Clijfon  dans  la  Aa! aille  va. 

Es  tenait  un  martel  qu'à  fis  deux  mains  parta  , 

Tout  ainfi  qu'un  touiber  abattit  & ver/a. 

Et  plus  bas  : 

Bertr .1  de  Clairmin  fut  tu  champ  plénier  , 

On  il  a(faut  Anglois  au  martel  dasjte  i 

Taxe  airtfi  les  abat  , comme,  fait  le  loucher , 1 
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Le  mail  ou  maillet  , 8t  le  marina  d'armer  , 
éifféroienr  , en  ce  que  le  revers  du  maillet  droit 
carré,  ou  un  peu  aroodi  par  les  deux  bouts  , & 
que  le  marteau  d'armer  avoit  un  côté  carre  & 
arcndi  , St  l’autre  en  pointe  on  eu  tranchant  . 
De  là  , l’ancien  mot  martelcis , pour  dire  un 
combat . On  lit  dans  Guillaume  Guyatt  , fous 
l'an  1200. 

Moult  fu  fier  le  marteleir .. 

La  noife  Cf  le  cliquetas  . 

Une  autre  preuve  de  l'ofage  des  maillets  eft 
la  fddirion  des  Parifiens  , au  commencement  du 
régné  de  Charles  VI.  ( 1383.  ) De  nouveaux  im- 
pôts en  lurent  la  caufe  . Ils  forcèrent  l’arfcnal  , 
ft  en  tirèrent  des  maillets  pour  s’armer  & ata- 
qcer  1rs  commis  des  donaoci  : ce  qui  leur  ht  don 
ncr  le  nom  de  msilloiins.  Enfin  , on  toit  , dans 
les  mémoires  de  Fleurange  . que  les  archers  au- 
giois,  au  temps  de  Louis  XII  , 1498  , avoient 
encore  des  maillets. 

Une  autre  forte  d’arme  , nommée  fauebon  ou 
fauchtrd  , droit  une  efpece  de  ferpe  traochante 
des  deux  côtés,  mife  au  bout  d'un  long  manche. 
L’Ang  ers  Huîcft: ton  deCiamaban  en  fit  ufage  au 
tombai  der  trente. 

Fig.  6g.  Mail  ou  maillet. 

70.  Marteau  d'armer . 

71.  Fauchon  ou  fauchard. 

Le  nom  de  pique  n’ell  pas  fort  ancien  . Il  ne 
paroît  pas  dans  notre  hiiloirn  avant  le  régna  de 
Loois  XI  ; c’dtoit  alors  une  arme  propre  au  Suif 
fes  , de  qui  les  François  l’empruntèrent . 

Quoique  le  nem  fou  moderne  , l’arme  efi  fort 
anciene  . Ce  qui  parole  avoir  ddtermi&c  les  Suif- 
fes  & en  renouveler  l'ufage  ; c’eii  qu'aprés  avoir 
fecood  le  jong  de  la  nntfon  d’Autriche  , ils  fe 
virent  traqués  par  une  cavalerie  nombreufe  ; & 
■tomme  ils  n’avoienr  ni  cavalerie  , pi  les  moyens 
d'en  entretenir , ils  eurent  recours  À cette  arme  , 
qui  en  effet  a dtd  depuis  employée  au  mente  ufa 
ge  dans  tonte  l'Europe. 

Les  Flamands  fe  ferroient  de  piques  , dès  le 
temps  de  Philippe  le  bel.  Ce  fut  principalement 
arec  cerre  arme  qu’ils  tepoulfcrcnt  les  François  1 
A la  ferglanre  joarr.ee  de  Courtrai  , l'an  1301  ; 
Outils  -me  Goyart  la  décrit  aïoli , fous  le  uom 
fiaman  d de  godtndat  a • . . . • 

e , Ç « > ,>  . > , / 

A grands  bâtons  pefents , ferrés  * 

•j  Avec  leur  far  egu  dtvant  * 

Vont  ceux  de  France  recevant  • • 

Tic*  bajions  qu'ils  portent  en  guerre  , 

Ont  nom  Godendac  en  U terre  : 

Godcndao , ce  fl  bon  jour  à dire  , 

Qui  en  frjuçois  le  veut  décrire  . 

Cris  ùjjioif  font  longs  & traitis  ; 

1 Pont  férir  à deux,  mains  failis  ; 

Ef  Quand  Pou  cm  ftkt  eu  de/cendre  , 

Si 'cil  qui  fitrt  ( frape  ) y veut  entendre , 
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Et  il  en  fachr  bien  t livrer , 

Tantofl  peut  fou  cop  recouvrer  . 

Et  férir , fans  s'aller  moquant  , 

Du  bout  devant  en  tjheant  , 

Son  ennemi  parmi  le  ventre  , 

Et  li  fers  ejl  agu  qui  entra* 

Nos  François  ont  toujours  eu  de  la  peine  à 
s'accommoder  de  la  pique.  La  Noue,  dam  foa 
treizième  difeours  , dst  que  de  foo  tempi,  e’eft  i- 
dire,  fous  Charles  IX,  Éc  Henri  III,  on  avoit 
peine  1 trouver  des  foHats  qui  vouluflèct  ctrepi- 
quiers y „ de  d’autant,  dit  il,  que  les  foldats  ce 
veulent  plus  aujourd'hui  porter  de  corfelets . (C’d- 
toit l’armure  ddlenlive  du  piquier . ).  Cet  ordre 
aideroit  à les  mettre  en  ufage  le.  en  honeur  \ ce 
qui  n’efi  pas  fi  mal  aifc  1 faire  qu’on  peofe  .* 
Mais  il  feroit  bon  de  commencer  par  les  capitai- 
nes, qui  ont  les  premiers  rejetd  l’ufage  de  la  pi- 
que,,. 

Quant  à la  hallebarde,  & à la  pertuifan* , du 
Brllai  croit,  ( Di/eipl . milit.  L.  2 ),  qu’eürs 
vienent  auffi  des  SuifTes  : on  oe  s'en  fervoit  plus 
en  France  avant  le  régné  de  Louis  XI,  Un  jour- 
nal d’un  curd  d'Angers,  cité  par  Fauchtt,  por- 
te,,, qu'environ  1473,  ce  ptince  fit  faite  à Au- 
gers , et  autres  bonnes  vii.es  , de  nouveaux  fdre- 
mens  de  guerre,  appelés  hallebardes,  des  piques, 
daguet , & autres  leremens  , qui  furent  portes  a 
Orléans,,.  Ceci  ptoure  eu  meme  temps  que  l'au- 
teur de  la  dtfeipline  militaire , qui  vivo.t  au  plu- 
tôt fousiLouis  XII,  ( 1498  , J f-  trompe  , lo-fqu'il 
dit  que  la  hallebarde  fut  une  invention  de  Ion 
temps. 

Fig.  72.  Pique. 

73.  Hallebarde . 

74.  Peruifane.  _ , ' 

Nous  avons  parié  jufqua  préfent  ies  qrntei 

d’ei'crime  , paiTons  à celles  de  jet . 
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Les  François  en,  ont  eu  de  plufieurs  etyeert  i 
nous  en  remarquerons  deux  principales  x dont  la 
première  dtoir  nommée  querreau , ou  gar.ot,  en 
latin  , quadcellus  , quartlUs  , quJdrilus  , qua- 
dtum- 

Qui  nontejair.r.t  jeudis  fimul etqnt  quadrtUis  f 
Etninus  0“  mijfis  in  eum  [araire  Jagittis  . 

Cuit-atut.  Bairo.  psg.  264. 

Css  fl  cth  ec  dtoient  nommées  quarreaujr  , I rat- 
ion  de  leur  figure  . On  Ut  dans  Guillaume  le 
Breton  ( pag.  291.  ) r 

. . ......  quadrata  cnfpidis  una  , 

Pende t arundo  « 

a 

U s'exprime  ainfi  , en  parlant  du  quarreau  qui 

bleU» 


Digitized  by  Google 


ARM 

bleffa  Richard , roi  d'Angleterre,  à mon,  tu 
temps  de  Philippe  Aogolle  . 

Les  quarreaux  éroieit  empennés  , fie  quelque- 
fois rmpeanéi  d'airain  . 

Volent  piles  plus  que  pluie  pif  prez , 

Ml  les  /mettes  & c atriaux  empennes. 

Rom.  ni  Garnir. 

Er  font  jttter  leurs  e/pringolet  ; 

Ci  & li  fonnent  li  et  airain, 

Li  garrot  empenné  d'airain  . 

Gutaxt.  an.  1504. 

Les  autres  fléchés  étoient  jetées  avec  l'are  ; les 
quxrrcinx  avec  la  batiite  , ou  l'arbalète  . 

Ne  e ttmen  inter  en  c effet  irli/ht  Vf!  meut . 

Quadrilla  b<ee  multrplicet  , plaît  ille  ftigjntet  . 

Il  y leoit  même  des  quarreaux  tirés  avec 
l’aie. 

Il  prend  fon  arc  cfeubor , & fi  te  lendit. 

Met  en  ta  corde  un  grand  quarte I d'aster . 

Rom.  di  G au  ne. 

TI  y en  aeoit  donc  de  différentes  grandeors  , 
hi  uns  lancés  par  les  balifles , les  autres  par  l’arc 
& l’arbaléte . 

D’Aubigné  donne  le  nom  de  quarreao  ,do  temps 
de  Henri  IV  , à des  balles  de  piiiolet  ; peut  être  , 
parce  qu’on  fe  fervoit  quelquefois  de  balles  Ité- 
rées . 

L’autre  rfpece  de  fléché  s’appeloit  vittron  ; il 
en  ell  Couvent' fait  menti,  n dans  nos  anciens  htf 
tonens . Celui  de  Charles  VI , en  parle  au  fujer 
d'un  afliut  donné  à Melun  en  tara,  par  les  al- 
lemands de  l’armée  d’Angleterre.  Mrs  en  re- 
„ moment  ( les  fofles  ),  dit-il  , les  arbaieftriers 
,,  de  la  ville  les  lervoienr  de  vitetons  par  le  dos, 
„ qui  entroien'  iniques  aux  pensons  „.  C’efi-à- 
oire  , jufqu’à  l'entrait  où  ils  dictent  empennés  • 
Gu  les  oommoit  virerons , parce  qu’ils  tournoient 
en  l'air  par  le  moyen  des  ailerons,  ou  pennes  , 
on  pennons,  ainfî  que  l’aotror  les  appelé  . 

Il  paraît  qu’on  ne  donnoit  les  deux  noms  de 
carreau  , ou  de  vireton , qu’aux  fléchés  des  ar- 
ba.étei.  Le  00m  de  vireion  , par  Ion  é ymolo 
gie  , pouvoir  convenir  â toutes  fortes  de  Seches 
empennées,  parce  qu’elles  viraient  ou  toutnoent 
toutes  en  l’air  ; mais  on  l’avott  fpéciaiemcnr  at 
tnbué  aux  plus  g andes. 

On  trouve  encore  dans  quelques  cabinets  de 
corieui  , ou  dans  les  anciens  châteaux  , des  flé- 
chés dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France  . La 
plupart  font  toutes  unies  , fit  n'ont  qu’uu  fimp.e 
fe<  pointu  : dans  les  unes  il  eil  carré  , dans  les 
autres  arondi , en  d’antres  p a’  & triangulaire  : 
mais  il  y en  aroit  dont  la  forme  éioir  .plus  re- 
cher hée,  afin  de  rendre  les  blcflures  plus  dauge-  { 
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reufes.'O®  *n  trouve  les  figures  dxqy  les  oeuvres 
du  fameux  chirurgien  Atrbrotfe  Paré,  qui,  dés 
le  temps  de  Français  I , fnivoir  les  armées . Cet 
auteur  trairaot  de  le  cure  des  bieffurei  des  g-n« 
de  guetre,  caofees  , foit  par  iec  coups  de  ftu  , 
fou  par  les  coups  de  fléchés  , a fuivi  pour  cens- 
ci  une  méthode  fort  fage.  Afin  de  faire  emeui 
comprendre  aux  gens  de  fon  métier  qui  liraient 
fes  ouvrages , la  maniéré  de  paufer  les  pleies  fai- 
tes par  les  fléchés , les  préeautioes  qu’il  fallott 
prendre,  les  incilïons  qu’il'falloit  faire,  & i’ulage 
des  tnflrumras  dont  il  fe  falioit  fervir,  il  fit  def. 
Gner  les  diverfes  efpeccs  de  Arches  en  ofage  de 
fon  temps  , St  particuliérement  les  différentes  fi- 
gures de  leurs  fers;  connoiffanie  dont  la  cure  de t 
t'effares  dépendait  beaucoup.  Ainfi  en  travaillant 
à perfrâtoner  la  chirurgie  , il  a travaille , fins  y 
penfer  , pour  l’hifloire . On  a fait  graver  les  fi- 
gures qu’il  nous  a iaiffées  de  ces  différées  /ers  de 
fléchés 

F*.  V & S8-  Ar“* 

sp.  Quarrean. 

do.  Vireton  . 

At.  Matras . 

Remarquons  avec  faotenr  , que  parmi  ors  flé- 
chés , il  y «n  avoir  dont  la  tige  étoit  référée 
dans  le  fer,  Se  d’antres  dont  le  fer  était  inféré 
dans  le  tige,  afin  que  le  fer  demeurât  dans  ha 
corps  de  celui  qui  en  étoit  bleffé;  ce  qui  rendort 
la  plaie  nés  dangereufe  ; Je  qae  le  fer  de  quel- 
ques unes 'éioic  de  la  longueur  de  troit  doigts  , 
Se  moins  long  dans  les  autres. 

Au  relie,  quoiqo’Ambroife  Paré  ne  prétende 
noue  repréGrarer  ici  que  les  fléchés  dont  on  fe 
voit  de  fon  temps,  on  pent  dire  qu'il  noos  doc- 
ae  ea  celle-ci  tes  fléchés  des  fiedes  pins  recalés» 
Cette  arme  a pu  strier;  mais  ii  a toujours  /alla 
qu'elle  fût  de  figure  droite,  pointue,  empennée 
pour  l'ordinaire,'  il  n’y  a guet-  que  le  fer  dont 
ia  figure  air  é'é  différente  . Quant  â ia  longueur  , 
on  fe  région  fur  celle  de  l’arbalére  00  de  l’arc . 

On  compte  suffi  parmi  les  fléchés  Si  in  dtrds 
une  autre  elpece  de  trait,  quoiqu’il  n’eût  point 
de  pointe  ; on  l'appeloit  on  matras  . Il  étoit  benn- 
<Oup  pins  long  que  les  fléchés , beaucoup  plni 
gris , 8c  arme  au  boni , an  lieu  de  pointe , S' un 
gtfis  1er  araadi,  pour  fiaeaffer  les  boocliert,  lea 
eutraflas , fie  les  01  de  ceux  contie  lefquels  on  le 
tirait:  mats  il  n'émit  lancé  qu'avec  de  g'Affes  ar- 
balètes. ( Voyez  Asc  fie  AasaiéTa.  )- 

La  fronde  Ctoir  encore  en  nl  ge  fous  Philippe 
Augulle  ( 1180.  ).  On  lir  dans  fon  hiüoricn 
Guillaume  le  Breton.  ( pag.  1\}.  ). 

Fonda  brèves  f tendit  lapides , glande/ que  rotondes  t 


Depuis  ce  temps , on  ne  trouve  Ira  frondes  que 
rarement  dans  notre  hifioire , fit  entre  les  mains 
de  paytans.  Dans  le  réctr  do  tomber  donné  en 
Bretagne  fous  le  régné  de  Philippe  de  Valois  ,en- 
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tre  les  troupes  de  Gantier  de  Maooy,  chevalier 
anglois , & celles  de  Louis  d'Efpagne  qui  com 
nandoit  fîx  mille  hommrs  pour  le  parti  de  Char- 
les de  Blois  contre  celui  du  comte  de  Mootfort  ; 
Fioiflarr  dit  que  ce  qui  donna  l’avantage  à Mauny  , 
lut  que  dorant  l’i&ioB fitrvinrrnt  Us  gens  du  pays , 
qui  .tes  fuiraient  à bcaitlts  & à frondes. 

On  en  fît  encore  ufage  en  1 572  , au  fiége  de 
Sancerre:  les  payfaos  huguenots  qui  s'dtoient  ré 
■ftgiés  dans  cette  ville,  employèrent  cette  «ente 
pour  épargner  la  poudre.  D’Aubigné , qui  repor- 
te ce  fait  , dit  qu'on  appela  pour  lors  les 
•Pondes  , des  arnuehufes  de  Sancerre  . 

On  nfoit  août  dans  les  fléges,  fous  la  fécondé 
*<ce  , d'une  efpece  de  fronde  femblahle  an  fofli 
baie  des  anciens  : c'dtoit  une  fronde  atachée  à 
une  efpece  de  levier , avec  laquelle  on  jetoit  des 
pierres , foit  des  approches  fur  les  remparts , foit 
des  remparts  far  les  approches  . On  employoit 
encore  cette  machine,  même  depuis  l’invention 
du  canon  . Monflrelet  la  nomme  fondefle,  „ & 
auflî  en  autres  lieux,  dit  il,  forent  faits  plulîeuts 
fandeftes , bricoles , 8c  dcheles  „ . ( Daniel  milice 
franc,  tons.  1.  ). 

Ceci  futfit  pour  donner  une  idée  des  armes 
employées  par  les  François,'  jufqu'au  temps  oh 
l'invention  des  armes  à feu  les  a fait  abandoner 
te  reléguer  dans  les  arfenaux.  Un  ouvrage  inti- 
tulé Panoplie , qui  vient  d’être  propofé  par  fouf 
cription  , les  fera  connoître  plus  en  détail . Quant 
aux  armes  à feu  , voyez  le  Diditneire  d' Artil- 
lerie . 

Celles  des  autres  peuples  de  i’Europe  furent  à 
peu  près  femblables  dans  les  mêmes  âges-  Il  ne 
nous  refle  plus  qu’à  parler  fuccintcment  de  celles 
qui  font  employées  aujourd’hui  par  les  principa- 
les nariotis  de  l'Afic . 

« î * **  ' ‘J  1 

CHINOIS. 

Akmes  oitensives. 

....  ...  q • a . 

L'are  8k  les  fléchés  font  encore  une  des  prin- 
cipales armes  des  Chinois  . Ils  ont  des  arcs  de 
narre  grandeurs  différentes;  les  plus  foibtesfonr, 
ifent-ib , de  foixante  dix  livres , e'eft  à-dire , que 
celui  qui  les  tend  fait  le  même  éfort  qu’  il 
feroit  pbur  lever  un  poids  de  soixante-dix  livres. 
Les  autre*  font  de  quatre-vingt,  de  quatre-vingt- 
dix,  8e  de  cent  livret.  Ceui  qui  vont  au  delà 
fout  de  parade , ou  pour  les  hommes  dont  la 
force  efl  au  deiïus  de  l’ordinaire  . Le  prix  que 
l’empereur  paye  pour  un  arc  (impie  eft  un  tael 
on  7 liv.  10  f.  de  notre  raonoie. 

On  n’emploie,  pour  tendre  l’arc,  que  le  pou- 
ce 8c  l’index . Le  pouce  efl  armé  d'un  anneau 
de  corne  de  cerf  ou  de  quelque  pierre  pré- 
cieufe . 

Les  flèches  font  aoffi  de  différentes  grandeurs  . 
Les  plus  grandes  ne  fervent  que  pour  l’exercice. 
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Elles  ont , an  lieu  de  fer  , un  bouton  de  hois  , crin 
te  percé  de  plufleurs  ttous  . On  en  faiiuîage  au.ü 
à la  guerre, pour  donner  des  avis  à ceux  des  en- 
nemis qu’en  veut  attirer  à fou  par, i,  ou  qu'on  n 
déjà  gàgoé . Alors  on  met  un  billet  dans  le  bouton 
creux  , & on  lance  la  Sache  du  chié  de  ceux  entre 
les  mains  defquels  on  veut  qu'elle  tombe . Ces 
fléchés , miles  pour  cette  vue  , nuifeut  quelque- 
fois , eu  ce  que  ceux  qui  ont  des  intelligences  fe- 
cretes  avec  les  ennemis  , ou  qui  n’en  ayant  peint 
encore  foudroient  s’en  former , foit  ponr  fe  venger 
de  quelque  afront  reçu,  foit  en  des  efpérances  de 
fortune  , ramifient  ces  fortes  de  fléchés  , 8t  font 
des  avis  qu’lis  y trouvent  l’usage  convenable  à 
leurs  deffeios . 

Une  autre  fléché  de  moindre  grandeur  cft  armée 
d’uo  fer  à peu  prés  femblahle  à celui  de  nos  ef- 
pontOns . Lee  troifleme  , plus  petite  , porte  un 
trident  de  fer  qui  les  rend  très- redoutables . II  y 
en  a encore  d'autres  dont  voici  les  noms,  & les 
formes . 

Fig.  75.  Fléché  en  fourcils. 

7<S,  Flccbe  en  cifeaux , 

77.  Fléché  à percer  la  cniraffe . 

78.  Fléché  à divifer  les  épanles. 

Celles  qu’on  nomme  en  chinoi*  efprits  ca- 
chés font  au  nombre  de  trois  atachées  enfem- 
ble  fur  une  efpece  de  planchete  : elles  peuvent 
atteindre  à la  diflance  de  cent  pas  . Il  y a aufli 
des  fléchés  à fen  qu’on  lance  par  le  moyen 
de  la  poudre.  ( t'oyez  art  mi! it.  chia,  fuppl.  pl. 
XVI.  ) 

Le  carquois  efl  fait  de  cuir  , & divife  en  pla- 
ceurs étages  ou  rangs,  dans  lefquels  on  met  des 
fléchés  de  différentes  grandeurs. 

Le  premir  rang  contient  les  plus  grandes , ou 
fléchés  d’exetcice . 

Le  fécond  efl  divife  en  trois  compartiment  , 
contenant  chacun  quatre  fléchés  de  moindte  gran- 
deur que  les  précédentes,  & armées  en  fer  de 

pique.  ■ 

Le  troifleme  a aulh  trois  contpartimens  , con- 
tenant chacun  une  flnhe  de  moindre  grandeur 
que  celles  du  fécond  rang,  mais  d’une  forme  dif- 
férente . 

Fig.  79  ».  Are  dans  fon  étni. 

b.  Ceinture  de  cuir. 

c.  Anneau  de  cuivre. 

d.  Agrafe  ou  crochet  de  cuivre . 

e.  Pochede  cuivre  qui  fert  d’étui  à l’arc  . 

f.  Anneaux  de  cuivre  , auxquels  on  . 

atache  l’étui  de  l’arc  & le  carquois  . 

g.  Fléchés. 

h.  Carquois. 

- i.  Premier  rang  des  fléchés . 

k.  Second  rang . 

l.  Troifleme  rang . 

Outre  ces  arcs,  les  Chinois  en  ont  eu  de  plut 
grands  qu'un  feul  hommt  pouvoir  bander  à drus 
mains , d'autres  ou  piufieuts  hommes  à 1a  fois  em- 
ployoieot  leurs  forces.  On  Isnçoit  avec  ces  arcs 
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des  javelot! , des  lances , des  fléchis  , des  pier- 
res , & on  s'en  fert  encore  aujourd'hui  contre  les 
tigres  dans  quelques  campagnes . Le  pire  Amiot 
en  a vu  qui  loi  ont  para  ne  pas  différer  de  nos 
arbalètes . 

Ils  ont  auflï  une  arme  ou  arbalète  qu'  ils 
nomment  nou-  k'tun g . L'invention  en  cil  ancie- 
ns . T tbou-  Ko-  liinig  qui  vivoit  fur  la  fln  des 
tan  poflérieurs  l'a  ptrlrâ  oné  . On  peut  avec 
cette  arbalète  lan.er  julqu’à  dix  fléchés  à la 
lois . 

' Fig.  go.  A.  échancrures  pour  contenir  les 
fli.hes  . 

B , C.  Trous  dans  lefquels  on  mer 
les  drus  branches  de  la  pie 
ce  de  1er  , qui  fert  à ban- 
der l’arc. 

C,  C.  Arc.  Il  doit  dire  de  bois  de 
marier  . 

tti  x>  , ■ u.  Fléché  . 

E.  Corde  de  l'arc . 

F.  Lieu  ofr  Ion  met  le  pouce  pour 

tenir  l'arc  ferme. 

C.  Peine  boire  b contenir  les  fléchés . 

1 H.  Couvercle  de  la  boîie . 
c lt'ciqV>  I.  Pire:  de  feravec  laquelle  on  bande 
l’arc . 

K.  corps  de  la  machine. 

•ï’os  a r ’ L.  Ptedï- 1 

M.  Piece  de  fer  pour  arrêter  le  cou- 
vercle de  la  boite - 

Le  s&bre  courbe  efl  une  arme  commune  à tou 
■tes  les  rronpes  ; mais  il  efl  de  longueur  dtfcrea 
te  pour  rhacuM  d'elles.  Ceux  de  l’infanterie  font 
les  plus  longs  : ceux  des  aiba  êiiers  fout  de  lun- 
rgutur  moyens  . Celui  de  In  cavalerie  «Il  1»  plus' 
courr . ■ - ' ■ i 

Pour  fotger  le  libre  de*' arbalêtiert  en  emploie: 
quatre  livres  de  fer , & pour  l’ecdrer,  neuf  onces 
d'acier.  Pour  faire  rougir  In  fer  & l’acier,  & le 
barre  , ou  emploie  vingr  livres  de  charboo  de 
pierre.  Le  fourcao  eft  tar  Idc  bois  , Ht  couvert 
de  In  peau  do  poillon  appelé  l/r-yn,  qoe  l'on 
recouvre  d'on  vernis-  La  poignée  eil  de  bois  re 
couvert  de  cuivre  . La  garniture  du  foureao  cil 
auflï  de  cuvrr  . Un  cordon  de  fil  de  foie  el)  paf 
fé  dans  la  garde  . Ce  s libre  coûte  à l’empereur  6 
tjien  , 6 Jtn , 5 li  00  4 Uv.  19  f.  à den.  de  notre 
monoie . 

Fig.  g r Long  libre  de  l’infanterie  . 
ga.  Sabre  court  de  la  cavalerie, 
g?-  Sbire  des  arbalèiteri. 

84-  Fouteau  . 

La  hache  cil  une  autre  arme  offenflve  de  l'in- 
fanterie,- les  fufilitrt  s'en  ferveur  , torique  leurs 
munitions  font  dpuifêet  . On  emploie  pour  la 
fabriquer  rroif  livres  huit  onces  de  fer,  deux 
onces  d'aciee , & fis  livres  de  charbon  de  pier 
re . Elle  revient  à 3 liv.  de  ooire  monoie  . 
On  la  porte  dans  un  étui  de  cuir  , üc  elle  a au 
manche  un  corJoo  de  foie  . La  forme  n’  en 
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efl  pas  différente  de  celles  de  nos  haches  ordi- 
naires . 

Les  Chinois  , religieux  confervareurs  de  leurt 
ufages,  ont  encore  celui  du  bbron  . 11  eli  long 
de  boit  pieds  b huit  pieds  cinq  pouces , & porte 
le  nom  de  thao  lin  qui  eli  celui  de  la  forêt  où 
croît  le  boit  dont  00  le  (ait. 

Ils  ont  un  autre  bbton  r long  de  fepe  pied  , 
dont  i’eatrémité  etl  armée  d’un  les  long  de  deux 
pouces , pelant  quatre  oners . 

Ils  fe  lervcor  de  la  pique,  & lui  donnent  dif- 
férentes longueurs.  La  plus  longue  doit  êrre  d'on 
bois  dur  ; quand  on  la  lait  de  bois  ordinaire,  on 
U revêt  de  pièces  de  bambou . Le  fer  eil  du  poids 
de  quatre  onces.  La  hampe  toit  être  ali  2 greffe 
pour  remplir  la  main  , & aller  en  diminuant  de- 
puis la  milieu  jufqu'en  haut. 

Une  autre  pique  , nommée  , par  les  an- 
ciens mtou  r porte  un  fer  long  de  fept  pou- 
ces , pelant  quatre  onces  , de  (ait  en  forme  de 
flamme . 

Ils  en  ont  tncore  une  autre  tfptce  qu’ils 
lanceor  contre  l’ennemi  : celle-ci  e.l  d’un  bois 
très- dur  , plus  dpaifle  par  le  haut  que  par  le 
bac,  & armée  d’un  fer  bien  atiié . Les  Chinois 
font  peur  être  la  feule  nation  chez  laquelle  ou 
trouve  aujourd’hui  la  gradation  naturele  du  bâ- 
ton (impie  au  hltoa  icré  , de  de  celui-ci  à In 
pique . 

Fig.  85.  Longue  pique.  . 

8d.  Pique  mrev. 

87.  Pique  à lancer  . . . , 

A * m t s d t Si  xi  1 r 1 r. 

L’infanterie,  1a  cavalerie  , & les  trbalêtierc 
portent  le  calque  & la  cuiraire . 

Le  cafque  de  la  cavalerie  efl  de  fer  batu  ou 
de  'Me,  du  poids  de  dix  huit  onces.il  efl  com- 
pofé  de  trois  pièces  . La  principale  , celle  qui 
couvre  la  tête  , a la  forme  d'on  trôner  poin- 
10  . Elle  efl  furmontée  par  une  efpece  de  maf- 
fe  orné*  d' un  flocon  de  poil  de  vache  peiat 
etr  rouge  . La  troifïeme  piece  efl  une  plaque 
qui  couvre  le  darriere  du  cou  : elle  porte  b 
fa  partie  inférieure  deux  bandes  de  cuivre  qui 
entourent  le  cou  , & b la  fupérienre  deux  au- 
tres bandes  pareilles  qui  défcndcot  les  oreilles  . 
Le  cafque  de  la  cavaierie  pale  trente  & une 
onces,  celui  des  Xtbalètiers  trente- quatre  on- 
ces . 

Fig.  88.  Cafque. 

a.  Plaque  qui  couvre  le  derrière  du  cou. 

b.  Bandes  qui  entourent  le  cou , & qui 

couvrent  lec  oreilles.  . > 

c.  MalTc  ornée  du  flocon  de  poil  de 

vache . 

d.  Corps  do  cafque  ou  bonet. 

89.  a.  Plaque  qui  couvre  la  derrière  dia 
cou  . 

X ij 
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90.  d.  Corps  du  cifqae  ou  boaet . 

91.  c.  Mille  on  piniche  avec  le  flo- 
con. 

La  eu i rafle  de  la  cavalerie  efl  (aile  de  deux 
toile* , enrre  lefqnelles  on  met  cent  quarante  fix 
pièces  de  tàle , tant  grandes  que  petites  1 jointes 
enferoble  avec  des  dons  de  cuivre  au  nombre  de 
mille  cinq  cents  . Cette  armure  efl  ornée  de  dra 
gons , nuages,  montagnes,  eaux,  & fleurs.  L’ex- 
trriear  efl  de  toile  violete,  ou  d’ua  rouge  tirant 
fur  le  noir;  le  dedans  ou  la  doublure  efl  de  toi- 
le blanche , 8e  les  bords  font  de  toile  noire . A 
ia  partie  fupdrieutc  du  tablier  il  y a de  la  soiie 
bleue.  On  y emploie  vingt  - fix  pieds  cinq  pou- 
ces de  toile  violete,  vingt  huit  pieds  de  toile 
blanche , y compris  la  doublure  du  sablier  ; qua- 
tre pieds  cinq  pouces  de  toile  noise , & un  pied 
fix  pouces  de  toile  bleue  . Le  prix  du  cafqnr  & 
de  la  cuirafle  efl  de  25  lir.  ; f.  de  notre  mo- 
aoie . 

La  cuirafle  efl  compofc'e  d’ un  plat) ton  qnt 
couvre  le  devant  dn  corps  depuis  le  cou  jufqn’au 
milieu  du  corps , de  deux  manches  qui  s’atacheat 
an  pdaflroa  , de  deux  pièces  couvrant  les  épaules 
& le  haut  du  bras , de  deux  autres  pièces  cou- 
vrant lea  ailTelles , de  deux  larges  bandes  formant 
une  efpece  de  tablier  qui  couvre  les  cuiflrs,  d’usie 
piece  cariée  qui  couvre  le  milieu  du  corps,  & d’une 
autre  piece  pareille  deflinée  j défendre  la  hanche 
droite.  Il  n’y  en  a point  fur  la  gauche, du  côté 
du  bouclier . 

Fig.  92.  Cuirafle . 

a.  Pièces  des  épaules. 

b.  Manches.-  .ranioioloai-  -:ioT 

c.  Garde- aiflellet. 

d.  Tablier. 

e.  Pièce  du  milieu. 

f.  Garde- hanche . . 

, La  cuisafle  des  archers  ou  arbalétiers  efl  de 
même  forme  , & des  mêmes  couleurs  . Elle 
efl  ornée  de  fept  dragons  en  broderie  d’or 
Le  dedans  efl  garni  de  foiaanre  pièces  de  fer 
batu  on  de  l6fe  , quatre  cents  gros  clous  & 
£x  cents  petits  de  fer  batu  . Le  calque  & la 
cuirafle  coûtent  20  iiv.  6 f.  9 d.  de  notre  œo 
noie . 

La  cuirafle  des  fufilieis  efl  de  toile  footée  de 
coton,  & couverte  de  dons  de  cuivre  batu.  Le 
dehors  efl  de  toile  noire  , & la  doublure  de  toi- 
le bleue  . 11  faut  vingt  & un  pieds  cinq  pouces 
de  toile  noire,  & qnatorae  pieds  cinq  pouces  de 
toile  bleue  : deux  livres  de  coton  fnmfcat  pour 
la  fourure  . Le  nombre  de  dous  de  cuivre  batu 
efl  fiaé  h cinq  cents  foirante  & dix  , 8c  pour 
chique  dou  il  y a derrière  la  doublure  nn  mor- 
ceau de  cuir  fur  feqa*l  il  efl  rivé.  Il  faot  déplus 
douve  pouces  de  toile  noire  & onze  pouces  de 
toile  bleue  , tant  pour  le  dehors  que  pour  la  dou- 
blure du  collier . Le  prix  du  caiaue  & de  la  eui- 

rafle  et!  de  9 Iiv.  xj.f,  H ' 

Fit.  9 s-  a.  Manches  • 


. « b.  Garde- aiflellet. 

Lei  Chinois  fe  fervent  eufli  de  cafques  8c  4è 
cuirafles  faites  de  rotin  ; d’une  entre  cuirafle  fai- 
te de  fils  d'acier;  d'une  autre  encore  h l’imita, 
lion  de  la  peau  de  l’animal  appelé  ni  , que 
l’on  dit  être  une  efpece  de  lion  . Pour  faire 
cette  cuirafle  on  prend  cinq  lirres  de  l’hetbe 
nommée  tieu  ko*  hao  , c’efl  adiré  , Serbe  d pé- 
nétrer les  os  ; ttois  livres  de  graine  de  rave  on 
raifort  . On  met  le  tout  dans  cent  livres  d'eait 
bien  claire  , & on  le  fait  bouillir  jnsqu’i  cent 
fois  . On  paflt  cette  eau  dans  un  tamis  fin  . On 
jete  ce  qui  reflr  dans  le  tamis,  & on  conferve 
l'eau  , daus  laquelle  on  met  des  écailles  dn 
tcheuen  tbm  kia  , tentât  encore  h la  peaq  - Il 
faut  cent  de  ces  peaux  pour  eompofer  la  cuiiaf- 
fe  eu  entier . On  ajoute  trois  livres  de  fe! , autant 
de  fa'.pétre  le  plus  foible  , nommé  pi  fine , cinq 
onces  de  falpêtre  d faire  la  poudte,  ( ho- fit»  ) , 
huit  onces  de  lou  ch.i , efpece  de  terre  blanche . 
On  fait  bouillir  tout  cela  eofemble  pendant  un 
jour  8c  ose  nuit:  oa  le  bat  eafuite  ; 8c  , quanti 
on  l'a  rédoit  en  pâte,  on  l’étend  fut  une  planche 
fort  unie  , 8e  00  imprime  deflus  telle  figure  qu’on 
veut . Cette  cuirafle  efl  liés  légère  & à l’épreuve 
du  trait. 

Fig.  94.  Cuirafle  de  rotin  . 

95.  Cafque  de  rotin  . 

96.  Cuirafle  I l'imitation  de  l’animal  ap- 
pelé ni . 

97.  Cuirafle  de  fil  d’acier  . 

Les  foldats  armés  feulement  do  fibre  8e  dts 
bouclier,  portent  on  cafque  de  cuivre  batu,  ea 
forme  de  tête  de  tigre  pefaat  huit  onces. 
La  plaque  recouvrant  ie  cou  , 8c  les  bandes  for- 
mant le  collier  8c  1rs  garde  oreilles , font  bits 
avec  deux  pieds  huit  pouces  de  toile  ;aloe  . Ce 
cafqan  coûte  t.  Iiv.  to  fous  7 den. 

Fig.  98.  Cafque  en  tête  de  tigre  • : 99 

a.  Bonet. 

b.  Collier.  , ,h. 

Les  troupes  qui  portent  ce  cafque  ont  un  Ni- 
eller tond  fait  de  rotin,  ou  d’une  efpece  de  jonc 
dont  >1  faut  quatre  livres  quatorze  onces.  Il  a 
deux  pieds  cinq  pouces  de  diamètre,  8c  coûte 4 1. 
5 f.  6 d.  L’extérieur  efl  orné  d’un  raafque  , 8c 
peint  de  différcates  couleurs . 

Fig.  99.  Côté  extérieur  du  bouclier  . 

ioo.  Côté  intérieur . 

Le  bouclier  de  ia  cavalerie  efl  aufli  de  forme 
ronde.  11  efl  d’un  bois  léger  8c  couvert  de  cuir. 
On  voit  encore  d’autres  boucliers  dans  Us  trou- 
pes chinojfcs , comme  celui  de  rotin  qui  efl  fott 
léger,  8c  réfifle  b la  fléché  8c  au  libre,  ie  bou- 
clier I queue  d’hitondtU,  8t  le  bouclier  de  refi- 
flasce , aie  fi  appelé,  parce  qu’il  efl  un  peu 
plus  fort  que  les  autres  . Il  efl  aufli  plus  large 
par  U bas  que  par  le  haut  ; & comme  il  efl  plus 
petit , il  efl  moins  embaralTiet . 

Fig.  10 1.  Bouclier  de  la  cavalerie. 

soi.  Bouclier  de  to’in. 
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103.  Bouclier  1 queue  d’ hirondele . 

104.  Bouclier  de  réfillance. 

7e  ne  parle  point  des  autres  efpeces  de  ma- 
chines que  let  Chinois  nomment  boucliers , & 
dont  ils  fe  fervent  dans  les  fiéges . Ce  font  ce 
que  nous  appelons  des  mantelets  • 

je  n'ai  point  compté  non  plus  parmi  les  armes 
offenfives  celle  qu’on  nomme  fibre  en  forme  de 
faux  : elle  me  parole  devoir  être  de  peu  d'ufage. 
C’efl  un  fer  en  ferpe  oui  a un  crochet  1 fon  ex- 
trémité inférieure  : ce  fer  efl  porté  par  un  man- 
che . On  pooroit  dire  de  cette  arme  , comme  de 
celle  en  craijfant  de  lune,  qu’elle  efl  plus  pro- 
pre pour  la  parade  que  pour  les  combats . 

Fig.  to5-  Sàbre  ta  forme  de  faux  . 

iod.  Arme  en  croilTant  de  lune . 

MOGOLS. 

Attises  or  r 1 s 1 1 r i r> 

U-  )(io(viK  cil  nui  q>  j x»  'x’o)  lui  cO 

Les  armes  offenfives  des  Mogols  font  l’arc  & 
la  fléché  , le  javelot  nommé  a agate  , long  de  denx 
1 trois  pieds,  la  pique  de  dix  i douze  pieds  de 
longueur , l’épée  , le  fibre , ic  le  poignard , de 
différentes  formes  & dimensions . Les  figures  de 
ces  armes  en  feront  plus  voir  que  la  defcriptioB 
ne  pouroit  faire. 

Fig.  107.  Ares  & fléchés. 

105.  Zagaie . 

109.  Pique. 

110.  épées . 

sis  Poignards. 

Attatas  sf  rtsurtl. 

Leurs  armer  défenfïves  font  un  petit  bouclier, 
une  cotte  de  maille  qui  defeead  jufqu’au  genou  , 
St  pour  quelques  uns  le  ctfque  . 

La  cavalerie  mogole  porte  l’arc  & le  carquois 
chargé  de  quarante  ou  cinquante  fléchés,  la  za- 
gsie  s le  fibre,  le  poignard,  St  le  bouclier.  La 
cavalerie  marate  a la  pique . 

Une  partie  de  l’infanterie  efl  armée  de  fufils  : 
ceux  qui  n’en  ont  pas  portent  l’arc  & la  pique, 
qu’ils  emploient  au  commencement  du  combat , 
avant  d’en  venir  aux  armes  de  main . D'antres 
ont  la  cotte  de  mailles  . I!  y en  a peu  qui  por- 
tent le  cafqut;  parce  qu’il  fetoit  trop  incommo- 
de en  un  climat  auffi  brûlant . Chaque  chef  de 
troupe  efl  obligé  de  fournir  des  armes  à fes  fol- 
datt  : de  11  vient  Couvent  qu’elles  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  chaque  corps  . On  dit  que  l’arfenal 
particulier  de  l’empereur  efl  auffi  abondant  que 
magnifique  : fes  zagaies,fes  Arches,  fes  carquois, 
fes  fibres  font  couverts  de  pierres  précienfes  . 
Mais  les  armes  les  plus  brillantes  font  communé- 
ment les  moins  redoutables . Le  luxe  de  ces  or- 
nement eonriendroit  mieux  1 des  femmes . Ce- 
pendant l’rmphife  orientale  donne  des  noms  pont 
peux  1 ces  armes  . Un  des  tlbtes  s’apprle  alam- 
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guir  , ou  conquérait  de  la  terre,  un  autre  felialam , 
vainqueur  du  monde. 

L’empereur  a un  nombre  prodigieux  de  che- 
vaux , Se  cinq  cents  éléphans  défîmes  1 le  porter  ; 
Il  leur  donne  des  noms  fuperbes,  St  leurs  harnois 
font  du  luxe  le  plus  exccfTtf.  Celui  qu’il  monte, 
porte  an  tiône  éclatant  d’or  & de  pierreries . Plu- 
fieurs  autres  le  fuirent , couverts  de  plaques  d’or 
& d’argent , de  houffes  brodées  eu  or  , de  cam- 
pancs  St  de  franges  d'or  . 

L’éléphant  du  trône  , nommé  aureng  - gas  ou 
capitaine  des  éléphans , a une  maifon  plus  nom- 
breufe  que  celle  de  plufieurs  ptinces.  Il  eil  tou- 
jours  précédé  de  timbales,  de  trompetes,  St  d’é- 
teodards.  Ou  peut  juger  de  l'énormité  du  luxe 
de  cette  cour  par  le  prix  du  ttônc  de  Chadjé- 
han , commeocé  l'an  103 6 de  l’hégyre , & le  fé- 
cond de  fon  régné  , achevé  l’an  1044  , par  Bébal- 
décan  , & enlevé  par  Naderchah  , l’an  1151. 
( 1738  ).  Il  avoir  coûté  en  étofes  pour  les  tentes 
& dais  cent  mille  roupies , en  pierres  précienfes 
huit  millions  fix  cents  mille  roupies , eu  oiné- 
mens  d’or  un  million  quatre  cents  mille  roupies  ; 
en  tour  vingr-cioq  millions  deux  cents  cinquante 
mille  livres  de  notre  monoit  . Quelle  multitude 
de  gardes,  de  femmes,  d’efclaves  foppofe  une  pa- 
reille magnificence.  Mais  c’efl  l’or  qui  attire  U 
guerre  & le  fer  qui  la  réponde  . 

TURCS. 

Armes  o r r e n s 1 r i s. 

Les  Turcs  emploioient  pour  armes  offenfivet 
l’arc  St  les  fléchés:  leîir/î  , efpece  de  javelot  ,donr 
les  agas  portent  trois  dans  une  bonrfe  1 la  gau- 
che de  leur  fellc,  & qu’ils  lancent  fur  l’ennemi  ; 
le  gérit  ou  dard  d’environ  deux  pieds  Sc  demi  de 
long;  le  katki  me  frac  , efpecc  de  lance  dont  fe 
fervent  les  afiatiques , 6c  la  cavalerie  capiculy  ; la 
coflanitfa , autre  lance  portée  par  la  cavalerie  fe- 
rai eu!  y ; le  terpitn  , fer  1 couper  , ou  ferpe  ada- 
ptée ao  bout  d'une  hampe  ; le  gadara  ou  fibre 
en  peu  courbe , large , cpais  au  dos  ; le  elicb  ou 
fibre  1 l’ufage  des  Turc;  Vagitm-  clirb  ou  fibre 
perfin  plus  courbe  que  ceux  des  Turcs  3 le  peler 
ou  fibre  droit  ; le  m/g  on  épée  de  longueur  ; le 
teirt , efpece  de  hache  qu’on  porte  1 la  Telle  avec 
le  gadara  ; le  pelas , St  le  tapais , efpece  de  bb- 
ton  qni  n’efl  qu’une  marque  de  dignité ,- ; I*  han- 
giar , efpece  de  poignard  que  les  janiffaires  por- 
tent dans  COnflantinople. 

Fig.  trt.  Arc,  flecher  St  carquoit. 

» ij.  Javelot  nommé  kifl . 

114.  Datd  nommé  gérit . 

1 1 5.  Lance  nommée  karki  mefrae . 

tid.  Lance  nommée  ceflanitfa. 

117.  Serpe  emmanchée  ou  terpan , 

118.  Sabre  nommé  gadara. 

119.  Slbre  tore  nommé  elicb. 
ilo.  Slbre  perfan  nommé  agiim  tl ici. 
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• ut.  Sabre  droit  cornent?  faits. 
lia.  Épée  longue  oa  mag. 
u j.  Hache  nommée  raies. 

1 24.  Poignard  nommé  hangiar  . 
tij.  Bâton  nommé  topais  • 

Armes  e i r e a r 1 v 1 )• 

Let  armas  défenfivet  font  deux  efpeces  de  eaf- 
ques  de  fer  appelés  zurincuUa  ; l’un  tond  & l'au- 
tre conique  ; tous  deux  couvrent  le  tien  du  cou 
par  un  appendice  de  mailles  de  1er.  Dans  le  pre- 
mier les  parties  latérales  ou  tempes  font  autfi  re- 
couvertes par  l’appcodice  ; dans  le  tecoad  par 
deux  ailes  de  fer  bain 

La  terré  on  cotre  de  mai  les  que  l’on  met  com- 
me une  cbe  ntic  par  deüus  une.  camtioUe  de  coton 
piqué , fou-vent  couverte  d'une  toi  c ; fur  laquelle 
on  écrtr  des. paroles  tirées  n Icoran. 

Le  braflan  nommée  rolpac  qui  couvre  la  bras 
jufqu’an  delTus  du  coude  , oef.nd  la  main , ta 
fert  fouveot  a garantir  la  tdie  des  coupa  de  li- 
bre . 

Deux  efpeces  de  bouchers  fr  ts  de  bois  de  b 
guier  , parce  qu’il  etf  léger  , liant , propre  à pi- 
tre les  coups  d’etloc  ta  ce  taille;  l'un  couven  de 
peaux  , en  dedans  & en  dehors,  i’au.te  de  cordes 
de  coton . 

Le  iutndate  , fait  avec  denx  planches  ataché-s 
enfembie  , èfc  dont  on  couvre  le  cou  do 
cheval . Les  Tartares  en  font  un  grand  ufage 
pour  cnnferver  les  chevaux  , & les  garantie  des 
coups  de  libre;  pnree  que  ces  animaux  font  la 
principale  de.  leurs  armas  ; dès  que  le  foldat  tai 
tarera  perd  , il  eif  perdu  lui  même.  Ce  couvre- 
cou  fert  encore  pendant  l’été  â empêcher  le  che- 
val de  tourner  la  tête  pour  chaffer  les  mouches  ; 
mouvement  qui  incommoue  extrêmement  le  ca- 
valier . t-  , * : 

Fig.  126.  Calques  nommés  tùrhuulla . 

, 11 7.  Cotre  de  mat. les  ou  taré . 

118.  Bra/fatd  ou  cal(iae. 

Iip.  Bouc! 'fis  ou  ealians. 

430.  Couvre- cou  de  «beval  ou  humaine. 

Les  autres  nations  de  l’Ali  r ont  i peu  près  les 
mêmes  armas  ; la  feule  différence  ee.natquabic 
que  l’on  y puiffe  observer , c’elt  qu’il  y en  a 
d'affez  inhumaines  pour  1rs  cmpolloner.  Les  ha- 
bitant do  Java  ont  ce  détcltahie  ufsge.  Crai- 
gnant fans  cefft  lt  trahifoa  , parce  qu'lis  1a  mé- 
dirent fans  ceffe;  il»  D<  cottno. lient  lei  nœuds  ni 
dut  lug  ni  de  l’smitié.  Un  ftere  qui  reçoit  chez 
loi  (on  frété,  tient  tout  prêt  fon  poignard,  de 
trois  ou  quatre  jiveliaas  • lit  ont  aulli  des  tuyaux 
qui  leur  fervent  â Confier  de  perites  fléchés  d’os 
de  poiffoo , dont  in  pointe  cil  empoifonéc , & a 
foiblte  par  quelques  entailles,  afin  que  venant  à 
fe  brifer  plus  facilement  , elle  demeure  dans  le 
corps . Les  Marianou  ont  des  bâtons  aimés  do 
plus  grès  os  d'une  ïambe , d’une  cuifle,  on  d’un 
bras  d’homme  , auquel  lis  tuai  une  pointe  fott 
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aiguë,  lis  les  empoifonent  de  forte  que  la  moin- 
dre efquille,  reliée  dans  la  plaie  , caufe  infailli- 
blement la  mort,  avec  des  convullions,  dit  trem- 
blement , & des  douleurs  incroyable  - Les  armas 
de  Macaffarois  font  aulli  empoifonees . 

La  plupart  de  c<$  nattons  connoifTent  les  armas 
â feu  , & en  font  ufsge,  mais  moins  généralement 
que  les  Européens.  Ceux-ci  ont  tellement  per. 
fc&ioné  l’art  de  s’en  ferait,  qu’elles  font,  pont 
ainlt  dire,  leurs  feules  armas  , du  moins  pour 
i’infantetie  : elle  n’emploie  jamais  l’épée  , rarement 
le  lâbre  de  la  batoaete.  11  n'y  a que  ta  cavale- 
rie qui  faffe  de  l'épée  un  ufage  plus  fréquent  que 
des  a'mas  X feu  ; de  forie  qu’on  pouroir  , fans 
inconvénient,  ôter  1 épée  au  foldat , ôc  le  mouf- 
quetoo  au  cavaiier.  C'e.t  peut  être  ce  non  - ufage 
de  i'epee  dans  l'infanterie,  qui  a conduit  infenlî- 
bi.-mtnt  à en  faire  les  lames  aufli  mauvaifes  que 
celles  des  anciens  Gaulois . 

je  ne  parierai  point  ici  des  armas  fe»,  parce 
que  cet  objet  apartirnt  au  d éltonaire  d'artille- 
rie, ni  des  cheveux  Sa.  autres  animaux  que  je 
conli.lere  comme  des  armas  offvofives,  ni  des  for- 
nricanons  que  je  mets  au  nombre  dre  defeniives  : 
ce.  parties  feront  iraitees  en  des  articles  parricu- 
litte.  je  dirai  feu  eurent  en  général  que  nos  armas 
ofleufives  lont  en  Europe  i’epée  ,1a  tâbre  , la  hat- 
leaaide,  i’efponion,&  la  baïonete  : les  défenfivet 
font  la  calote  , le  pialiron , & la  coiraffe  : on  en 
trouvera  les  dimenlions  X leurs  articles  . Et  quant 
aux  ornem.-ns  qu’on  y a ajoutés  en  différent 
temps  , tris  que  Jet  lambrequins , les  panache:  , 
les  cocardes  , les  e. harpes  , Sac.  j eu  parierai  fout 
fet  mois. 

Après  avoir  -parlé  de  l’ufage  des  armas  â le 
guerre,  nous  ajournons  quelques  mas  lue  le  port 
net  armes.  „ 

Armes  < port  d’.  ) Oms  la  liberté  indéfini* 
de  l’crar  fauvage , roui  homme  a droit  de  fc  faire 
des  armes  . de  tes  porter,  de  les  employer.  Dans 
les  focétér  civilifées,  le  touveram  , chargé  de 
maintenir  1 ordre  V de  prévenir  tout  ce  qui  peut 
le  troubler  , doit  déligner  ceot  des  citoyens  à qni 
le  port  d armes  peut-être  permis  . Les  raifons  de 
le  permettre  ob  de  le  d-fendre  , le  tirent  des 
moeurs  i«  diftrcn  es  cftrfes  de  citoyens  . Ceux 
en  qui  elles  font  grôtCcnt , vto!en-es,  St  capables 
de  les  espofer  à (aire  des  armas  un  ufage  fane- 
lie  , doivent  dire  exclus  . Telles  font  les  derniè- 
res claffes  du  peuple  . Les  autres  , plus  polies 
& plus  retenu.:,  peuvent  jouir  fus  danger  de 
ce  privilège  . C’eli  ce  qui,  chez  la  plupart  des 
nations  civilifées,  s fait  continuer  la  defenfe  du 
port  d'armes  pour  les  claffes  inferieures;  car  cette 
raitoo  politique  n'eo  a point  été  l’origine,  il  y 
en  • une  autre  antérieure , qni  efi  celle  du  droit 
de  conquête.  Le  vainqueur , regardent  la  paix 
comme  mal  affurée,  St  la  nation  nouvélement 
fobjuguée,  comme  fan  ennemie  feerete  , lui  ôte 
les  moyens  de  fe  délivrer . Ces  marques  de  con- 
quête ht  d’affujéiiffement  fe  trouvent  encore  par 
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faute  la  terre  ■ On  y voit  let  gîtions  policées  di- 
vifées  en  deua  puties  , l’noe  toujours  armée  & 
l’autre  fans  arma.  C'ell  aiofi  qu’un  petit  nombre 
en  alfervit  un  beaucoup  plus  grand. 

Le  port  d'ormes  e:t  permis  en  France  aut  gen- 
tilshommes dt  aui  militaires  , tant  officiers  que 
foldats.  Il  y a des  raifons  particulières  de  difei- 
pline  qui  font  défendre  4 ceux-ci , dans  les  gar- 
nirons, de  porter  des  épées  ou  des  libres  . J'ai 
vu  que  cette  defenfe , faite  4 propos , a prévenu 
des  duels  & conserve  des  Sommes  4 l'état . 

Prefque  tous  les  peuples  fauvages  ne  permet- 
tent pas  feulement  4 tous  les  membres  de  leurs 
petites  fociélés  le  port  des  armts  : iis  en  rendent 
l’effet  plus  sûr  de  plus  mortel  , en  les  empotfo- 
nant  . On  peut  exeufer  un  ufage  aulià  barbare 
dans  ce  malheureux  état , où  l’homme  voifra  de 
le  btute  fait  la  guerre  arec  férocité  . Alors  la 
raifon  n’a  plus  d'empire  fm  loi  y c’ell  un  lion  > 
c’ell  un  tigre,  qui  emploie  toutes  fes  armts  ns 
tuteles  4 déchirer  fa  proie  • Dans  les  fociétés 
civilifées , l'cfprit  de  guerre  o’étoofe  pas  taile- 
ment  la  taifon  de  l’humanité  y qu'ti  n'en  relie 
quelques  étiaeelet . À <cf  dagré  Inférieur , l’hom- 
me tend  vers  fon  objet  en  fatfioc  le  moins  de 
mal  polïible . Il  cherche  4 pofféekr  le  bien  qu’il 
délire  , fana  détruire  la  poffelfeur,  qu'il  regarde 
lui  - mime  comme  un  bien  qui  peut  être  en  fa 
pniffance.  Alors  l’empuifonemeat  des  armts  cft 
regardé  comme  exécrable,  & détefié  par  tons  les 
citoyens . 

Il  fut  en  nfage  autrefois  chez  prefque  tôt» 
les  barbares.  Les  Scythes,  les  Getes , fes  Thta- 
ces , les  Parthes , les  habitant  du  Caucafc  , les 
éthiopiens , les  Nubiens , plufteurs  autres  peuples 
ont  empoifoné  leurs  traits  . Prefque  tous  les 
peuples  fauvages  le  font  encore.  La  civilifatioo 
a bani  cette  atrocité  de  chez  toatei  les  grandes 
nations.. 

Nous  joindrons  ici  quelques  articles  des  ordo- 
nances  de  nos  rois , for  ie  port  dts  armts . 

( Article  III.  de  l'ordonanct  du  roi  , du  mois 
d’août  tôoç.  Interdifons  4 toutes  periones  , fans 
dlllinétioo  de  qualité,  de  temps  ni  de  lien,  i’u- 
fage  des  armes  4 feu  brifées  par  la  crolfe  ou  par 
le  canon  de  de  cannes  ou  bâtons  creuiés,  mime 
d'en  porter  fous  quelque  prétexte  -que  ce  foit  ou 
que  ce  puiffe  être  y de  4 toux  ouvtitrs  d’en  fabri- 
quer £c  façooer , 4 peine  contre  les  particuliers 
de  too  livres  d’amende,  outre  la confifcation  pont 
la  première  fois,  de  de  punition  coeporele  pour 
la  fécondé  y de  contre  les  ouvriers,  de  punition 
corporele  pour  la  première  fois. 

Article  IV.  même  ordonanct.  Faifoss  aoffi  dé- 
fenfes  4 toutes  perfones  da  chalfer  4 feu  , St 
d’entrer  ou  demeurer  de  nuit  dans  nos  forêts  , 
bois  de  builfons  en  dépendant , ni  mima  dans  les 
bois  des  particuliers , avec  armes  4 feo  , 4 peint 
de  too  livres,  Sc  de  punition  corporele  , s'il  y 
échet ■ 

Article  V.  même  ordonance . Pouroat  néanmoins 
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nos  fujets  de  la  qualité  requife  pir  les  édits  St 
ordonances , paffant  par  les  grandi  chemins  des 
forêts  de  bois,  porter  des  piûotets  & autres  armée 
non  prohibées , pour  U défenle  St  confervation  de 
lenr  perfone  . 

Article  V.  de  l’ordonente  du  roi  , du  moit  d’a- 
vril 1 66<p.  Dcfenfes  4 tous  payfans , laboureurs  , 
Se  autres  habitant  domiciliés  en  l’étendue  de  nos 
capitaineries , d’avoir  dans  leurs  maifons  ni  ail- 
leurs , aucuns  fnftls  ni  arquehnfes  limples  ni  bri- 
fées , moafqnetons  ni  puioleti  , porter  ni  tirer 
d’iceux  , fous  prétexte  de  s'exercer  au  blanc , ni 
aller  tirer  an  prix  , s’ils  ne  font  établis  par  per- 
milTion  du  roi , dûment  enrégiflrée  en  ladite  ca- 
pitainerie, ou  fous  autre  prétexte  que  ce  puilTe 
être,  4 peine  de  confifcation  de  amende  : à eux 
enjoint  de  porter  lefdtte»  armes  4 feu  ès  châteaux 
de  maifons  feigneurinles  des  lieux  oit  ils  réfifeat, 
és  mains  defdits  feigneors  on  leurs  concierges  , qui 
en  donneront  le -rôle  au  grêfe  de  ladite  capitai- 
nerie, de  demeureront  retponfables  defdites  ormes 
4 eux  dépotées . 

Article  VI.  mime  ordauence  . Permis  néan- 
moins aux  dits  habitant  domiciliés  qoi  anront 
befoin  dormes  pour  la  fûreté  de  leurs  maifons  , 
d’avoir  des  moufqnets  4 mèche  pour  la  garde  d’i- 
crlles  • 

Article  XV.  de  la  déclaration  du  roi  , du  18 
décentre  idéo.  Et  ne  pouront  les  gentilshommes 
fe  ferrir  d’arqnebofes  ou  fufils  pour  la  ehalic  , 
fuon  4 l’égard  de  ceux  qoi  ont  jufttoe  & droit 
de  chaffe  , pour  s’en  farvir  dt  en  tirtr  for  leon 
terres,  dt  autres  for  lefqoelles  ils  ont  droit  de 
chaffer  ; de  àl’cgard  de  ceux  qui  n’ont  ledit  droir} 
pouront  s’en  exercer  feulement  dans  l’enclos  de 
leurs  maifons. 

Entrait  de  la  déclaration  du  roi  , dit  4 décem- 
bre 1679.  Enjoignons  pareillement  4i  tons  nos 
autres  fujets,  tant  pour  lefdits  couteaux  de  bafo- 
netes  , que  piftolets  de  poche  , que  nous  vou- 
lons être  rompus , 4 peine  de  csnfifcatioo  , de 
de  80  livres  parilîs  d’amende  contre  chacun  con- 
trevenant . 

Etirait  dt  l ordonanct  du  roi,  du  9 feptemire 
1700-  Sa  Majefié  permet  néanmoins , par  let  mê- 
mes déclarations , 4 tans  fm  fujets , iorfqn’iis  fe- 
ront quelque  voyage,  de  porter  une  (impie  e péc , 
4 la  charge  de  1a  quiter  forfqu’tls  feront  ariuét 
dans  les  lieux  oit  iis  iront. 

Arme*  A l'éfuiuve  , efi  une  «aiiraffe  de  fer 
poli , Confiûant  en  uo  devant  4 l’épreuve  du  mouf- 
quet , le  derrière  4 l’épreuve  du  ptfloiet  , & un 
pot- en- tête  tufft  4 i'épreove  du  (moufqoet  on  du 
fufil . Il  y a des  ctlotes  de  fer  qui  font  de  mê- 
me qualité.  • 

Armes  dus  rtEces  de  cenok  ; ee  font  tout 
les  iafitumras  nécelfaires  4 fon  fervicc  , comme 
la  lanterne,  qui  fert  4 porter  la  poudre  dans 
i’4me  de  la  piece  ; le  refouloir , qui  efl  la  boîte  , 
ou  maffe  de  bois  montée  fur  une  hampe  , avec 
laquelle  on  foale  ie  fourage  mis  fnr  la  poudre  .y 
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Sr  enlnite  fur  le  boulet;  l’écouvilion  ,qni  efl  une 
autre  boite  montée  far  une -bornât  , oc  couverte 
d'une  peau  de  mouton  , qui  fert  A nétoyer  6c  ra- 
fraîchir la  p ece  y le  dégorgeoir,  qui  fert  1 né- 
toy.r  la  lumière,  Stc.  Veye*  ces  différens  inftru- 
mens  dans  le  diét  on  aire  d’artiiierie . Voy.  encore 
Charge  & Cahon.  Le  mortier  a auili  fes  ar- 
mer . Voyez  Mortier  . 

Armes  A outra  r y c’étoit  une  efprce  de 
dael  de  lix  contre  lîx  , quelquefois  de  plur  ou  de 
motus,  prsque  jamais  de  feui  à feul  . Ce  duel 
droit  fait  feos  permiflèon  , avec  des  «roter  ofttn 
lires  & defenlivm,  ervre  gens  de  parti  contraire 
ou  de  différente  natioa  , fans  querele  qui  eSt 
précédé , mais  feulement  pour  faire  parafe  de 
fet  forces  Se  de  fon  àdteffe  . Un  héraut  i'utmtc 
es  alloit  porter- la  cartel  , dans  lequel  dtoir 
marque  le  jour  de  le  lien  du  tendri  vout , com- 
bien de  coups  on  dcooit  donner  , 8c  de  quelles 
«rnrrr  on  deroit  fe  fetvir.  Le  défi  accepte  , tas 
paities  convenoient  des  jnges  ; on  ne  pouvait 
remporter  la  viéfoire  qu’en  fripant  fon  ennemi 
dans  le  ventre  ou  dans  ta  poitrine;  qni  frapoit 
aux  bras  on  aux  euffes  , perdoit  fes  ormes  St 
fon  shesal,  6t  droit  blâmé  par  fes  juges  {'  le 
prix  de  le  viéfoire  droit  la  lance  , la  cotre  d’ar- 
mer, de  l'épée  du  veioco . Ce  dael  fe  faifoit  en 
paix  & en  guerre . A la  guerre  , avant  une  a- 
ôtoo , c’en  eioit  comme  le  prelnde  : on  en  voir 
quaaurd  d’exemples  , tant  dans  l’hilloire  de  S. 
Look , qne  dans  celle  de  fet  fucctlftuts , jufqn’au 
régné  d Henri  Ifs 

Armes  noucaivrERES  ; on  appelé  aijiG  les  fu- 
fils  dent  fe  fervent  les  chalfeurs  des  lies,  & 
principalement  cent  da  Saint  Domngue  . Le  ce- 
noa  efi  long  de  quatre  pieds  6c  demi  , 6c  toute 
la  longueur  du  fufil  efi  d’environ  cfsq  pieds  huit 
pouces.  La  baterte  efl  forte  , comme  elle  doit 
être  à des  trmts  de  fatigue  , 6t  le  calibre  efl  d’une 
once  de  balle,  e’eft-à-diré,  de  feize  1 la  livre. 
La  longueur  de  cette  orme  donne  tant  de  force 
au  coup , que  les  boucaniers  prétendent  que  leurs 
fufils  portent  suffi  loin  que  les  canons  ; quoique 
cette  expreifion  ne  foit  pas  exaéte,  il  ell  néan- 
moins certain  que  ces  fufils  porient  beaucoup 
plus  loin  que  les  fufils  ordinaires.  El  effet  , les 
boucaniers  fe  tienent  affûtés  de  tuer  6 trois  cents 
pas , & de  percer  un  boeuf  à deux  cents . Voyez 
Boucan  ier  . 

L’Auteur  anonyme  de  la  Miniers  de  forti- 
fier , tirie  des  méthodes  du  cheviller  de  Ville , 
dit  Comte  de  Pogart  , & de  A 1.  de  Vauùan  , rou- 
.itoit  que  let  arfeoaux  fuffent  fournis  de  fept  à 
huit  éêtft’s 'fufils  boucaniers  , & même  davanta- 
ge félon  la  grandeur  de  la*  place  , afin  d’en  ar 
met  les  foldats  placés  daes  les  ouvrages  les  moins 
avancés  . Les  moofque's  bilcayeoc  y ferment 
aufli  également  Utiles  . Voyez  Mousquet  , Bu- 
caten  . 

Armes  courtoists,  fe  dflbft  autrefois  des  or- 
hui  qu’on  cmp.uyoït  dans  les  tournois  : c’eiuicnt 
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srdioat remette  des  tances  fans  fer , & des  épée* 

fans  taillant  St  fans  pointe.  '*>  ' ' » 

Armes  A feu,  font  ceilat  qne  l’on  charge! 
avec  de  la  poudre  6c  des  balles  : comme  1rs 
canons , les  mortiers  , 6c  les  autres  pièces  d’srnl — 
lerse  ; les  moufquets  , les  carabines  , tes  piffo- 
lets  , 8c  même  les  bombes , les  grenades , les  car-* 
catfei  , Stc.  Voyez  Canon,  Mortier,  ARTitte- 
atE,  Stc.  -no. 

Pour  le  rebord  ou  reffaut  des  ormes  A feu,  voyez 
R eron  d , voyez  tufft  Pou  o S r A Canon,  Bouter  , 
Canon  , 6tc. 

On  trouve  dans  les  mémo  tes  de  l’Académie 
royale  de  Sonnée  1707,1e  dérail  de  qualqaes  expé* 
neuces  faites  pu  M.  Ciffint  avec  les  ternes  d feu 
différemmsnt  chargées.  11  obferve  cnirauctes  vho- 
fes , qu’en  chargeant  la  pièce  avec  une  balle  plut 
petite  que  fon  ca  tbre  , avec  de  la  poudre  delhis 
& dtilons , il  fe  fait  un  bruit  violet»  , dus  que- 
la  balle  reçoive  la  moindre  impuliion  fe  la  part 
de  la  poudre  . Il  prétend  qne  c’eff  et»  delà  que 
coofiite  le  lecret  de  ceux  qui  fe  diluât  ia ruinera-- 1 
blés  on  à l’épreuve  des  trmts  i (ru.  (Q. ) 

ARMET . chapeau  de  fer  ou  cafqae  léger  fans-s 
viftere  de  fans  gorgeno  . Les  chevaliers  le  fai- 
foieat  porter  A leur  fuite  , de  s’en  couvroienr  la* 
tête , larfque  s’étant  retirés  de  la  mêlée  , ils  qul- 
toirnt  leur  héautoe . L’armer  ■ été  l'armure  de 
tête  de  la  cavalerie  légère  6c  6e  l’infanterie  . Les 
Italiens  nommèrent  suffi  de  ce  nom  le  hétuma  - 
lui  même . (Don.  milic.  front,  tom.  I.  L.  VI.  t 
pot-  îg7-  & /«»•)  -lus  ub 

ARM1  LUSTRE  . Revue  des  troupes  romaioer 
dans  le  champ  de  Man  qui  fe  faifoit  tous  1er 
ans  au  mois  d'oétobre  . Eiles  y paroiffoient  IIP 
tête  ornée  de  courooes , & on  y faifoit  on  faeri- 
fiee  au  fon  fe  trompeter . Ce  mot  vient  du  latrn- 
trmt  UJlrare , faire  la  revue  des  armes,  ou  , {ni*  a 
vant  Vatron  , de  trmt  Itéré  , ou  faite  l’expin-, 
non  , la  confécratioo  , la  benéd'flion  des  armes 
ARMISTICE.  Sufpenlion  d’armes  , convenue 
pour  peu  de  ttotnv  . ( Votez  Taeve  St  Guerre 
ARMURE  . équipe  ment  complet  ues  armes 
défenfivei  . L’or  mure  de  nos  ancêtres  Croit  coan- 1 
potée  du  cafque  au  héaume,  do  gorger, 0 , de  la' 
cuirifle  , des  gamelets , iiffetes  , baffarrs,  euif-* 
far»,  8tc.  ( Voyez  Armes  des  François.).  Ceft 
ce  qu’on  nom  moi  r armure  de  pied  en  cap  , St  1 
c’étoit  celle  de  la  cavalerie  .*  i’infentene  avoir 
l’armer  O J pot  en  tête,  ou  boarguiçno  e , on  ft- 
lade  , la  cuitaffe  6c  les  tafli-tet  p us  légères  rue 
celles  des  cavaliers  . Les  chevaui  a or  Failli1 
une  armure , qui  leur  défendoh  la  tête  At  le  poi- 
trail . Nous  comprenons  aujourd'hui  toutes  1er 
armes  offeofives  6c  défenfives  fous  le  nom  A’«r- 
memtnt . On  dit  l'armement  du  foldat  , l’arme- 
ment du  cavalier'.- 

ARMURIER  . Oavrier  en  armes  . On  nom. 


mort  ninfi  auTtfois  ceve  qui  fu.oiert  l’« roture  , 
IcVE-t-rfitc , les  armes  Hefealîves . I s s'a,  p * .ut 
■noffi  kemmitrt , du  héaume  ou  cafque  - La  rom- 
• ^ • *"'■  '"munauté 
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rioasuté  en  étoit  nombrenfe  . Leurs  premiers 
fixtuts  font  de  140;  , fout  le  régné  de  Chir- 
lcs  VI.  Ils  forent  renouvelas  en  ijdx  , fous 
Charles  IX.  Voici  quels  en  dtoieat  les  principaux 
«rricles . 

I.  Ils  auront  quatre  jurés  , dont  deux  feront 
élus  chaque  année  . Ces  jurés  veilleront  i l’exé- 
cution  des  régie»»*  , & à la  conler  .ation  des 
privilèges . 

а.  Chaque  maître  te  fera  qu’on  apprenti  à la 
fois , qui  fera  obligé  par-devant  notaire  , & reçu 
par  les  tarés . 

5.  L apprenti  (Tige  fera  de  cinq  ans  . Les  fils 
de  mitre  n'en  leronr  pis  esempts  : ils  auront 
feulement  le  droit  de  faire  apprentifTage  chez  leur 
pere;  de  les  pcres  celui  d’avoir  un  autre  appren- 
ti arec  leurs  fils. 

4-  Le  chef-d’œuvre  fera  donné  pir  les  jnrés  ,• 
les  fils  de  maître  en  feront  exempts . 

j.  Les  veuves,  reliant  en.  viduité,  jouiront  des 
pcivilégat  de  'cors  maris  , excepté  de  celui  de 
faire  des  apprentis . 

б.  Les  ouvrages  fit  marchtndifcs  des  forains  fe- 
ront vifitées  par  les  jurés  . 

7.  Les  matières  délhndes  h . la  fabrication  des 
armures  , comme  fer  , acier,  fer  blanc  , enivre  , 
Ace.  feront  aufli  vifiiés. 

$.  Chaque  maître  n’aura  qn’une  houtiqne. 

-g.;  Tout»  p irce  de  harsou  fera  marquée  d’un 
poinçon  donné  par  les  jurés  , 8t  dont  l’emprein 
te  en  plomb  fera  dans  la  chambre  du  procureur 
du  roi.  ( ,'tir 

zo.  Lis  apprentis  de  Piris  , en  concurrence 
de  boutique  avec  les  compagnons  étrangers  , leur 
feront  préférés. 

II.  Les  armuTitrs  feront  ions  haroois.  pour 
homme  comme  cotfeltts,  cuiralfes,  haulTc-cols  ou 
gorgerm*,  ,tyfena  wb  suvis  cl  nid  , vrt-i*.*»  .r», 

- L«s  arminien  «voient  S.  Georges  pour  patron , 
ft  leur  confrérie  étou  i S.  Jacques  de  la  Bou- 
cherie : cette  communauté  a ceffé  avec  l’ut.ge 
dçs  .vsnures  . .<  Ettjclop.  1 r*  /Hit.  ) . 

ARRÊTS.  Ueicnt  on  d'un  ofikter  dans  fois  ln 
gtœent  - fil  la  faute  cil  légère  , il  Y etï  fans  gar- 
de , de  retenu,  feulement  par  i’obeilîaoce  a l’or- 
dre de  fan  fupérieur.  Si  la  faute  ell  grave,  l’of- 
ficier qoi  a or  Jonc  las  arrête , fait  oïdiqairrmcnt 
pofer  une  fcniindie  , ou  meme  une  garde  , à la 
porte  de  l’officier  détenu - 

Les  arrêts  font  ordooé;  Je  plus  fouvent  pour 
laute  contre  la  régularité  du  fervice  , la  difcipji- 
ne  , la  fubordinauon  , la  déceocc  des  moeurs , & 
qu.-iquefois  dans  la  feule  vue  de  prévenir  un  dét 
ordre  , ou  1rs  fuites  d'une  querele  furvenue  en 
tre  deux  officie»! . 

Cette  punition  ne  donne  «teinte  à la  délica- 
teffe  dr  l’hooeur  , qu’autanr  qu’elle  eft  infligée 
tvec  juflice  , de  pour  une  faute  grave  . Cepen- 
dant un  militaire  qui  fenr  l’importan  e de  les  de 
voirs,  de  qui  , s’il  y manquoit  , feroit  mal  avec 
lui  même  , ne  s’y  expofe  jamais. 

Art  Milit flirt . Time  X. 
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ARRÊTE  . Ligue  formée  par  deux  plans  dn 
glacis  qni  fe  joignent  à en  angle  du  chemin 
couvert  • 

Fig.  ij s.  A.  Chemin  couvert. 

B,  B.  Glacis. 

C,  C.  Arrêter  • 

ARRIERE-BAN.  AVre  Ban. 

ARRIERE-GARDE.  Corps  détaché  qoi  mar- 
che derrière  le  corps  de  troupes  principal  pour  le 
protéger . 

Tonte  troupe  , depuis  le  détachement  de  cin- 
quante hommes  jufqu’é  l’armée  de  eent  mille 
doit  avoir  foo  trrtere  - garde  . Un  des  meilleur* 
écrivains  nailKeiees  de  l’antiquité  , Onofandrr  , 
penfoit  que  hariqu'on  n’ell  pas  certain  que  tout 
fera  trenqo  lle  i l'arriéré  garde  , il  >feot  fe  prépa- 
rer aux  événement  , de  la  eompofe»  d^ooe  partie 
de  fes  meilleures  troupes  . Aucune  précaution  ne 
doie  être  négligée  devant  un  ennemi  afitif  & en- 
treprenant . On  en  1 vu  ataquer  dt  eulever  .drt 
détachement  jttfque  derrière  les  -eoloancs  de  l’ar- 
mée qui  marchait  i eux  . -Si  le  général  qu’on  a 
en  tête  oVl  pu  capable  rn  général  de  cette  ré- 
fo'utiao  , il  faM  Tuppofer  qu'elle  peut  loi  venir 
en  quelque  cireonllance  particulière  ou  lui  être 
communiquée  . Il  y a de  l'imprudence  à tenter, 
braver , ou  méprifer  on  enoemi  , tel  qn’il  (oit  - 

La  force  d’une  eeeiere  garde  fe  réglé  fur  celle 
du  corps  dont  elle  eû  détachée  • Lotfqu’ellr  cil 
peu  nombreufe  , elle  marche  h peu  de  diflanpn 
de  toujours  i vue  du  corps  principal  q parce  qu’il 
ne  faot  que  pen  de  temps  pour  batre  , dtfpcrfer, 
ou  enlever  un  détachement  loible  , de  qu'il  elt 
suffi  plus  facile  de  le  furprcndie  - Mais  loefque 
l 'arriéré  garde  ell  affez  lorte  pour  fuhfiiler  quel- 
que temps  par  fe*  propres  forces  , & fournir 
l'atiqoe  d'un  enoemi,  même  fupérieur;  elle  peut 
fnivse  à une  ditlancr  un  peu  plus  grande  , telle 
crprndtnr  qu’elle  puilfe  recevoir  de  donner  prom- 
ptement les  avu  & Ircours  oéoeffiaires . D>ns  toux 
les  cas,  excepté  ceux  oh  eile  ell  ttês  (o.b.e  , elle 
dpit  avoir  elle-même  fon  arriéré  garda  , dr  pren- 
dre toutes  les  précautions  rcqoifea  dans.  1rs  mar- 
ches . Si  elle  cil  ateqpée  ; clic  fera  les  'difpoÇri.MA 
que  l'att  de  U guerre  .prefetit  , pour  remplir  ion 
objet  qui  eü  de  Couvrir  de  protéger  la  colooeg 
qu’elle  fuit.  Si  la  colonne  elt  de  bagiges,  de  via 
vrcs  , ou  de  muni  'tons  ,■  l’objet  principal  ell  de 
loi  donner  le  temps  de  continuer  Ta  route.  En 
ce  cas  , l'officier  qui  commande  l' arriéré  garda  In 
formera  en  bataille  dans  on  polie  avantageux  , 
s’il  ne  peut  pas  lui  même  continuer  fa  marche 
fans  daoger  . .Cependant  il  fêta  inflruire  _ le  com- 
mandant de  l’efoone  du  parti  qu’il  a pris  de  drt 
forces  de  l'ennemi  . Si  , par  une  bonne  difpofi- 
tion  , & une  cqntcnance  hardie  , il  en  jmpofe 
aux  troupes  qui  font  rn  p-eiencc  ; il  fe  retirera 
eo  bon  ordre  vcis  la  colonne  . A aqué  fotble- 
ment  il  eombutra  en  reirait»  , en  prenant  les  po- 
’ linons  avaoaagcufes  que  lui  offrira  la  nature  des 
J îcux  . Si  l’aiaque  ell  vive  , il  la  foutiendr»  en 
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vendant  du  feconrs  ;'  lorfqu'il  Terl  parvenu  à la- 
ralentir  , il  fera  h retraite:  8c  , s’il  a voit  l’avan- 
tage ie  plus  décide  , il  doit  fe  reiToovenir  que 
fun  objet  n’efl  pas  de  pourfaivre  l’ennemi  vain-  ! 
eu  , mais  de  protéger  la  colonne  contre  de  nou- 
veaux ennemis  s’il  s’en  préfente  • Lorfque  cette 
colonne  ell  compofée  de  troopes  , le  danger  et! 
moindre  ; parce  que  le  fecours  peur  Être  grand, 
plus  prompt  , 8c  que  la  colonne  a fa  défenfe  en 
elle  même  . 

Ces  principes  font  communs  à toute  atriere- 
l ,-rdt  , foit  de  colonne  feule  , foit  d’armée . Il 
ill  rare  qu’elles  foient  inquiétées  dans  une  mar- 
che vers  l’ennemi  , 8c  qu’alors  elles  foient  expo- 
lees  i de  grandes  entreprifes  8c  de  vives  araques. 
Au  contraire,  dans  une  retraite  elles  le  font 
prcfque  toujours. 

On  réglera  lut  la  nature  du  terrain  qu’elles 
doivent  traverfer  , l’efpcce  des  troupes  dont  elles 
faon»  compofées  .•  infanterie  dans  les  montagnes , 
cavalerie  en  plaine;  l'une  8c  l’autre  dans  les  pays 
mêlés  de  plainrs  , de  hauteurs  , 8c  de  défilés. 
Dans  le  ess  de  retraite  dont  je  parle  è préfent  , 
tes  précautions  devienent  bien  plus  nombreufes . 
L’ennemi  étant  alors  ardent  à pourfuivre,  il  fant 
employer  tous  les  moyens  poffibles  pour  retarder 
fa  marche,  8c  lui  oppofer  ions  les  obflades. 
V arriéré  ■ farde  fera  couper  les  ponts  qu’elle  nuta 
pafTés , détruire  , brfl'er  , ou  couler  bas  les  ba- 
teaux fur  les  grandes  rivières  , gâter  les  gués  , 
rompre  les  défilés  . Si  on  a le  temps  , on  mine 
les  ponts  , pour  les  faire  fauter  , quand  les  trou 
p es  font  en  deçà  . On  peut  les  abatre  auffi  avec 
le  canon  : 8c  s’ils  font  de  bois , on  y met  le  feu . 

Si  au  lieu  d’un  pont,  il  y a entre  les  deux  ar- 
mées un  défilé  , que  les  ennemis  doivent  néeef 
fairewent  piffer  pour  vous  fuivre  dans  votre  re- 
traite , faites  rompre  ce  défilé  par  votre  arriéré 
garde  ; parce  qu'alors  les  ennemis  feront  obligés 
de  faire  un  détour  , on  de  perdre  beaucoup  de 
temps  pour  raeomoder  le  paffage  ; fur-tout  s’il 
eil  fur  le  penchant  d’une  roche  tfearpée  ; il  fuffir 
de  couper  fîx  pieds  du  roc , pour  qu’il  faille 
employer  piufieurs  heures  à rendre  le  chemin 
pratiqttab'e  ; ou  bien  l’on  y paîfera  avec  tant 
d’incommodité,  que  la  marche  fera  très-retardée  . 

Lrrfqu’en  tyo8  , fon  alteffe  royale  M.  le  duc 
d’Orléans  allait  faire  le  fiége  de  Tortofe  , 1er  en- 
nemis rompirent  le  pas  appelé  de  l 'Affe  : 8c  , 
quoique  Jes  ennemis  n'enlTcot  lailTé  aucunes  trou- 
pes pont  le  défendre  , l’armée  des  deux  courones 
fut  obligée  de  s’arrêter  une  demi  journée  , pour 
raeomoder  le  chemin  : ce  nef  fut  qu'avec  beau 
coup  d’embaras  qu’on  y paffa  , 8c  il  y eut  plu 
fieurs  chevaux  8c  mulets  , qui  y furent  ellor 
pWs.  ' -a  : oe«c  a:  . 

! On  objefleta  qne  , f?  la  montagne  i9  de  ter- 
re , on  aura  bientôt  ouvert  un  chemin  au  deffus 
de  celui  qui  a été  détruit  -,  oh  l’on  fera  un  nou- 
veau pairage  an  deffous  , en  fou'ettant  lés  ferres 
•vec  des  madriers  ou  des  pieux  ; que,  h an  cou 
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traire  la  montagne  eil  de  roche  , l’irtnée  qui  fait 
retraite  , 8c  que  l’on  fuppofe  à préfent  n'avoir 
pas  un  gitcd  avantage  de  chemin  , n'aura  psi  le 
temps  de  s’arrêter  pour  rompre  le  roc.  Ou  peut 
répondre  , que  Couvent  un  peu  de  terre  qui  s’é- 
boule  faciiemrnt  , donne  lieu  à un  travail  im- 
menfe  , pour  former  un  chemin  fur  le  roc  qui 
étoit  deffous , 8c  qu’elle  vient  de  iailfer  à décou- 
vert . Quand  même  le  penchant  de  la  montagnr 
fetoit  de  terre  , il  faut  plulieurs  heurts  pour 
ouvrir  un  nouveau  paffage  , quelques  minute» 
pour  rompre  un  chemin  en  divers  endroits . D’ail- 
leurs , fi  toute  la  montagne  eft  ,de  roche  vive, 
vous  pouvez  y pratiquer  d’avance  quelques  four- 
neanx  , 8c  les  faire  enfuite  rouer  après  que  votas 
arriéré  garde  aura  paffé . 

Si , dans  votre  retraite , vous  marchez  par  un 
bois,  ou  àcaufe  des  coupures  dn  terrain,  dn  tuf, 
ou  de  la  ténacité  de  la  terre  gtaife  , il  n’y  ait 
que  certains  chemins  abfolumenc  néceffaires  ; fai- 
tes marcher  en  quene  de  votre  arriéré  ■ farde  une 
centaine  d hommes , qui  fâchent  bien  manier  le* 
randes  coignées,  8c  qui  abatront  8c  feront  corn- 
er fur  les  chemins  étroits  les  arbres  qui  en  font- 
les  plus  proches . Par  etete  précaution  vaut  arrê- 
terez fûrement  la  marehe  de  l’ennemi,  ta  princi- 
palement celle  de  la  cavalerie , de»  chariots  , 8c 
de  l’artillerie. 

Gafpar  Fluhx  , général  des  troupes  de  Bohême , 
en  faifaat  abatre  des  arbres  pour  embiriffer  les 
chemins  , retarda  ta  joaâion  des  troupes  du  roi 
Ferdinand  te  du  duc  Maurice  avec  celles  de  l'em- 
pereur Charles  V.  Végece  a voit  suffi  propofé  cet 
expédient.  -.1  * 

Lorfqu’il  y a dans  les  bois  de  la  brooffa  lle  lè- 
che, faites  y mettre  le  feu  par  divers  partis, apréa 
que  votre  arriéré  • garde  fe  fera  un  peu  éloignée: 
par-là  vous  empêcherez  l’ennemi  de  traverfer  I* 
bois  ; ou  , s’il  fe  refont  à le  faire , il  fera  extrê- 
mement incommodé  par  !a  fumée,  qui  le  mettra 
eu  défordre  , 8c  l’empêchera  de  voir  vers  quel 
côté  vous  continuez  votre  retraite . Vos  partis  ne 
mettront  point  ie  fen  au  bois  , que  votre  armee 
n'en  foit  entièrement  fortie  , fur  - tout  fi  le  vente 
vient  par  derrière  ; parce  que  les  flammes , qui 
vont  pins  vite  que  les  troupes  , pooroieot  le* 
mettre  en  défordre  ta  leur  nuire  : Sc , fi  , pour 
éviter  cer  inconvénient , vous  prenez  votre  route 
par  un  des  côtés , vous  donnez  pins  de  facilité  à 
l’ennemi  pour  vous  joindre. 

Si  vous  avez  divers  défilés  à paffer  dans  votre 
retraite  , ayez  à votre  arriéré  - garde  tnt  détache- 
ment de  foldars  d’élite;  qui,  après  avoir  paffé  le 
défilé,  fera  volte-face,  fe  rangera  en  bataille,  8c 
fe  mettra  en  difpolîtion  d’arrêter  l’avant  garde  de 
l'armée  ennemie.  Votai  donnerez  le  temps  à votre 
arriere-garde  de  paffee  le  défilé  fuivint  , vers  le- 
quel le  détachement  marchera  enluite  pont  faire 
la  même  choie; 8c  ainfi  d’n»  défilé  à l'antre  , afin 
qoe  le  grôs  de  votre  arriere-garde  ne  foit  jamais 
obligé  de  a’artête»  pour  combatte . * 
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Ou» ni  ce  font  des  bois  oo  des  montagnes  cf- 
csrpées  , le  détachement  fera  d’infamerie  ; mais , 
C ce  font  des  plaises  entrecoupée^de  petites  mon 
sagoes  , le  détachement  fera  de  dragons  : parce 
qu’ils  fe  fervent  de  leurs  fulils  pour  difputer  aux 
ennemis  le  paiïegc  d' un  chem  n étroit  ; & de 
denrs  chevaux  , pour  fe  retirer  piomptement  d’un 
défilé  i l'autre , ou  au  corps  de  t’armée  , lorfqu’il 
n'y  a plus  de  défilés  ou  qu’ils  font  obliges  de 
«éder  i la  lotte  fupérieure  de  l’ennemi . 

Ce  fut  avec  ces  précautions  , que  le  duc  de 
Maïenoe,  & la  comte  de  Manifeid,  firent  vers 
la  Fera  cette  fameufe  retraite  , julieracut  louée 
par  tant  d'eenva  ns  ; puifque  fans  engager  le  gr£s 
de  leurs  troupe.  contre  celles  d’Henri  IV  , roi  de 
France,  ils  mirent  leur  armée  en  fûreté  i la  fa- 
ivéur  d’un  déta  hsotent  compofé  de  beaucoup  d’of 
ficters  St  de  braves  foldats  , qui  fous  les  ordres 
même  du  duc  de  MutVnno  d c de  don  Augultin 
de  Mena,  meltre-  de-çamp  efpagnol , dtfputa  le 
palluge  a l'armée  du  roi,  lufqu'à  ce  que  celle  de 
Ja  ligne  fe  fut  allai  éloignée  . ( Baetivofl.  hijl. 
di  Fiaad.  ) . , mioa  ai 

Le  cardinal  archiduc  Albert  , en  décampant 
d’aup'dt  d’Amiens,  tira  grand  avantage  d'un  cotpi 
de  deux  mille  hommes  d’élue  y qui,  tous  la  coa- 
du.te  de  dom  Diego  Pimemel  , faifoit  face  aux: 
François  , toutes  les  lois  qu’il  éioit  néceffaire , 
afio  de  donner  la  temps  au  grôs  de  l’armée  £f- 
ipagoole  de  continuer  U marche  _ fans  mquié- 
tteda»  aecaorr  c»b  neiidco  al 

Votre  détachement  pouroit  conferver  quelques 
i es  pièces  de  campagpt  tirées  par  un  double 
iraio  de  chevaux  ;afin  de  mieux  arrêter  avec  cette 
petite  artillerie  l’a  ant - garde  des  ennemis,  pen- 
dant que  voua  arrière  - fardt  gagne  du  chemin  . 
En  commentant  à tirer  . v<c  ces  pièces, avant  que 
;ics  ennemis  s’appioctunt  à diftasce  de  reçut  oi  te 
votre  armée,  voua  pourra  peut  - être  les  induire 
4 croire  que  ç’elt  voire  grâs , de  noo  un  détache 
sntnt . Aior-  les  troupes  d>  l avant  -.garde  enne 
-.m  e feront  hait*  - pojtt  ateodre  la  relie  de  leur 
jOrince  -,  aïoli  qu’en  le  verra  biasifit  par  l’exemple 
du  corn  e de  Las  Mmes. 

Si!  n'y  a pas  une  grande  difiance  entre  le  dé- 
tachement & l’armée  . les  tnaemis  n'ofciont  pas 
faire  avancer  des  troupes  pour  le  couper;  parce 
que,  d voue  arrière  garde  revenoit  (ur  les  pas, 
de  fi  le  détachement  ptelcotQit  deux  fronts  , l’un- 
pour  contenir  l’avant-garde  ennemie  , l'autre 
pour  aaaquer  Ja  troupe  qui  veut  i«  couper;  cette 
troupe,  mile  a m fi  ente  deux  faux  de  chargée  de 
deux  cfiiés  , oe  pourou  guère  éviter  d'é  re  dé- 
faite. Lorfqu’au  cortraue  voire  arriéra  - farde  s'é- 
loigne b aucoop  du  detaihement  ; parce  que  la 
diilaoce  d'un  defije  i l’autre  cil  grande  , de  que 
Je  déiachameni  veur  conferver  le  defiié  dont  il 
difpuie  le  palTige  aux  ennemis  , iufqu’h  ce  que 
«pire  arriéra  garda  ait  pâlie  le  défilé  plus  avancé  ; 
a ois  le  commaodanr  du  détachement  doit  jeter 
des  partis  lur  les  Hases  , pour  obfervcr  fi  qucl- 
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que  troupe  fupérieure  dts  ennemis  vieot  pour  le 
couper . Dans  ce  cas  il  fe  reiirera , 1 moins  que 
les  avenues  de  l 'arriéra  ■ farde  & do  flanc  ne  fuf- 
feut  fi  étroites  que  !•  commandant  fe  crût  en  état 
de  les  dcfendie  en  même  temps  , jufqu’i  ce  que 
les  ennemis  eufTent  fait  avancer  quelques  nouveles 
troupes  pour  remplacer  celles  qu'jls  avoicut  en- 
voyées pour  couper  voire  détachement  . Dam  ces 
circooitances  on  peut  prendre  les  précautions  fui- 
vaoiei . 

Pendant  que  les  eonemis  s’avancent  vers  le  dé- 
filé. , votre  détachemeoi  tichcra  d'embarafTer  la 
pall-iga  , en  abataat  des  arbres  , en  coupant  des 
pools  , en  efearpant  les  chemins , ou  en  brûlant  la 
biouffaille  , ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-deflus  . Il  fe- 
rolt  même  bon  de  la-ffet  dans  les  pxlfjges  étroits 
& profonds  , un  ou  deux  chevaux  , i qui  l'on 
auroit  coupé  le  tarer , ou  des  amis  de  bois  alu- 
mé.  Quoi  qu’il  paroi  (Te  que  routes  ces  manoeu- 
vres coovirncnt  mieux  h un  panifan  qu'l  un  gé- 
néral i il  ali  pourtant  cerrain  que  le  moiodte  oif- 
■ae'-e  imprévu  retardera  beaucoup  la  marche  d’une 
armée,  parce  qu’on  n'aura  peut-être  pas  1 la  tête 
de  l'avant-garde  les  outils  de  les  inürumeas  né- 
cnffa.res  pour  hier  1 i'infiant  cet  «mbaras , qui 
arrêtent  le  premier  corps  * Les  autres,  ignorant 
ces  inconvénens,  continuent  à marcher.  Les  pre- 
miers , poufiés  fucceJE  ventent  par  ceux  de  der- 
rière , tâchent  de  furmoorer  l’ohiiade  fans  s'oc- 
cuper à l'écarter  ; & il  ne  parte  plus  qu’on  fol- 
dar  , pendant  qa,'tl  en  auroit  paffé  trois.  Il  ne 
fuffit  pas  même  alors  que  le  générai  envoie  de- 
mander 1 l’artillerie  des  outils  de  des  matériaux  ; 
parca  qu’il  faudrott  trop  de  temps  pour  aller  de 
pour  revenir , fur  - tout  fi  les  troupes  fe  font  ea- 
cefüvetnent  ferrées. 

Deux  charetes  , que  la  cavalerie  d'Alexandre 
Farnefe  trouva  rompues  fur  fou  chemin  , lai 
caulcrenr  un  grand  préjudice , lorfqoa  les  trou- 
pes d’ Henri  IV , roi  de  Franct  , la  pourfui- 
voient . 

Detnétrius  de  Pbaleir , étant  fuivi  de  fort  prés 
par  les  Lacédémoniens , lit  retards  dans  leur  mar- 
che , en  mettant  le  feu  b quelques  chariots  de  Ton 
arriéré  garde.  Dans  la  même  circoniiance  Brafi- 
das  fit  faire  des  tas  de  bois,  de  ordona  qu’on  y 
mit  le  feu  .-  ce  qui  arrêta  I ennemi  , de  donnt  d 
fon  arriéré  garde  le  temps  de  s’é  oigner  afTec  pour 
o’être  plus  iafultét , de  pour  fa  renier  en  sû- 
reté . 

Votre  détachement  do  t mettre  en  embufeaie 
pendant  la  nuit , fur  les  fiança  de  la  marche  dec 
ennemis  , de  petits  partis  d’infanterie  , dans  las 
terrains  coopés  de  difficiles  ; de  de  cavalerie  dans 
la  plaine  , avec  un  tambour  de  uo  irompeie  b 
chaque  parti afin  de  donner  l’alarme  i l’ennemi , 
qui  vrai  fembiablemtnr  fufpendra  fa  marche , 
jufqu’i  ce  qu’il  air  racoau  fi  ce  o’efi  point  ii 
quelque  forte  amhufcade-  e 

C'eil  par  un  femb  ab!c  flratagême  que  M.  de 
Sérillac  U u va  le  maréchal  de  Srrozzi  & l’évêque 
ï ■) 
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de  Sienne  ; qui , après  avoir  ét i défaits  par  in 
Efpagools , faifoient  retraite  entre  Sienne  & Moo- 
talcino  . Sériiiae  , s’étant  porté  fur  le  flanc  de  fer- 
mée viâorieufe  avec  quatre  trompetas  , donna 
l'alarme  aux  vainqueurs.  Le  comte  de  Âlarigna 
no,  qui  les  cotmnandoit  , s’arrêta  , & craignant 
une  embufeade,  il  fe  retira  d’un  côté, tandis  que 
le  mare. irai  de  Strozzi  continua  fa  marche  de 
l’autre  . 

Au  'ommet  de  la  première  montagne  , où  ie 
détache  >tenr  de  voue  arritrt  - gardt  tera  halte 
pendant  le  tour,  il  fe  formera  lut  un  feui  ring; 
afln  de  faire  cicite  aua  ennemis  , en  préfentant 
un  grand  iront  , qu’il  efl  beaucoup  plus  coefr 
dérable  . 

L’armée  des  deux  courones  marchait  eu  1708  , 
pour  aller  faire  le  liège  de  Tortofe . Quatre  mille 
hommes,  qui  formoient  l’avant  guide.  Aient  hal- 
le pendant  plut  d’une  heure.  Ce  qui  l’arrêtait  ainfi 
n’éioir  qu’un  raug  d’atbrrlfeaux  de  même  hauteur , 
plantés  à la  cîme  d’une  montagne  pour  prendre 
des  grives,  & qui  vus  de  loin  avoient  i’appareoce 
d’tfcidions  ; parce  qu’ou  les  voyoit  plus  obfcues 
& pins  ferrés  par  le  haut  : ainfi  qu’on  l’obferve 
aux  rangs  de  la  cavalerie  , dont  la  partie  infé- 
rieure efl  plus  claire  à caufe  du  jour  que  laiflent 
paifer  les  jambes  des  chevaux . 

Si  vous  faites  retraite  de  jour  par  un  te  train 
propre  à drefler  des  embufeades  j votre  détache- 
ment étendra  fur  les  flancs  quelques  foldass , qui , 
comme  par  mégardc , fe  laifferont  voir  entre  les 
arbres  ou  au  deffus  des  montagnes  ; afin  que  les 
ennemis  , qui  foupçoneroot  quelque  embufeade  , 
perdent  du  moins  le  temps  néccflxrie  i leurs  da- 
teurs d’eilrade  pour  aller  jufqn’à  ce  polie  , & 
raporter  qu’ils  n’y  ont  point  trouvé  d’eœbufcaJe . 
Ce  Qraiagême  téufiit  à Xcnophon  , iorfqu’il  fai- 
foit  retraite  vert  Trébizoade  par  uo  terrain  cou- 
vert de  bois . 

Quand  même  votre  détachement  en  aaroit  mis 
nn  des  ennemis  entièrement  rn  déroute  ; il  ne 
doit  pas  le  fuivre  trop  loin  , parce  qu’il  s’expo- 
feroit  à être  hatu  à fon  tour  , en  s’approchant 
trop  de  l'armée  ennemie  7 fk  , li  vous  contre- 
marchiez  avec,  la  vôtre  , pour  le  fouteur  ; ce  fe- 
rait agir  contre  l’intentton  que  jt  vous  fuppofe  , 
de  ne  pas  retarder  votre  marche  , & de  ne  pas 
vous  engager  dans  un  catnbat.il  faut  donc  aver- 
tir le  commandant  de  votre  détachement  de  ne 
pas  pouifuivre  le  détachement  enaemi  qu’il  au- 
rait défait . On  ne  le  doit  faite  tout  au  plus  que 
jufqu’i  l'autrée  d'an  défilé  . s’il,  s’en  trouve  un  1 
une  diilance  raifonable . 

Corbulon  doana  ces  avis  as  commandant  des 
mille  chevaux  qu’il  détacha  de  fou  arriéré  • gardt  f 
afin  que  l'armée  de  Tirldate  ne  chargeât  peint  la 
fane. 

Si , pendant  nne  longue  retraite , votre  arritrr- 
gardt  ou  fon  détachement  efl  obligé  de  combatte, 
vous  devez  changer  de  temps  en  temps  les  crou- 
pes qui  auront  tombait)  ; parce  qut  les  foiiats  , 
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prévenus  d’avance  qu’ils  n’ont  que  quelques  beur- 
res de  danger  1 effuyer,  l’y  ex  fieront  avueplua 
de  courage;  & les  nouveles  troupes,  qui  entre- 
ront fraîches  au  comba’,  le  fou. tendront  mieux 
que  cel.es  qui  font  déjà  fatiguées  Se  bieflres  . Cé- 
far  en  ufa  «mit,  lotfyue  dans  fa  retraite  Labiénus 
de  Afraoius  chargeaient  contiaucicment  fon  arrit- 
rt  garde  • 

Pour  ne  pas  retarder  votre  marche  , eu  tirant 
de  divers  régimeos  les  hommes  d'élite  , dont  )’>i 
parlé  plus  haut,  il  faut,  en  la  commençant  , 
placer  1 {'arritrt  ■ gardt , les  deux  ou  trois  dé- 
tachement qui  doivent  fucceflivement  ia  cou- 
vrir ■ 

Ce  changement  de  troupes  ne  doit  pas  fie  faire 
daus  un  lieu  reflerré,  parce  qu’elles  fe  confon- 
draient , & fe  mettraient  en  défordre  . Le  plu» 
propre  à cette  opération,  cil  ia  l'ortie  d’un  défilé. 
Les  troupes  qui  doivent  relever  fe  rangeront  en 
bon  ordre,  iaiflant  aux  autres  un  partage  pour 
déboucher  librement,  & retourner  1 l'trriert gar- 
dt , tandis  que  ce  nouveau  détachement  arrêtera 
l'eoncmi  , qui  , vrtifemblablement  n’ofera  pue 
fortir  du  défilé , en  pséfence  de  cette  troupe 
rangée  en  bataillé. 

St  vous  êtes  inférieur  en  oombre , couvrez  vos 
flancs  & votre  trrim-gndi  avec  les  chariots  de 
l'artillerie,  des  vivres,  & deséquipages,  fur  tout 
li  la  fupériorité  des  canemis  conflue  en  cavale- 
rie : ie  moindre  emberas  qu’on  lui  oppofe  ett 
une  véritable  défenfe  contre  elle . 

Les  chariots  avec  lefquels  Thimotée  couvrit  fe* 
troupes,  lurfqu’il  mar  choit  vers  Olympia  , les 
mirent  b couvert  de  U cavalerie  des  Corinthiens . 
( Pâlie»,  jbrattgém.  ) 

Lorfque  Alexandre  Farnefe  fe  retira  de  Fran- 
ce en  Flandres , il  fe  fervit  de  chariots  pour 
couvrir  fon  armée,  & il»  lut  furent  d’an  grand 
fecoars  pour  fie  défendre  contre  les  troupes  han- 
çoifes , qui  incommodoieot  beaucoup  V arritrt- gtt- 
dt  de  l'armée  cfpagnole.  - i-  t i 

Il  y aurait  encore  moins  d'emharas  b entourer 
l'arritrt-gtrdt  de  chevaux  de  frife  , doue  chacun 
ferait  porté  par  deux  foldars,  au  moyen  de  deux 
efpeces  d’aufes  adaptées  b leurs  extrémités il  efl 
plus  ailé  de  régler  la  marche  d’au  toldai,  au  de 
le  remplacer  quand  il  a été  rué , qu’il  ne  l’eft 
de  remplacer  up  bœuf  ou  un  mulet  qui.  s’efl  é- 
pouvauté  , ou  qui  a été  bleilé . 

Si  l'avant  garde  cauemie  qui  vous  poutfuir  elî 
fort  fupcricure  en  cavalerie,  mettez  la  vôtre  aa 
centre  , lorfque  vous  vous  formerez  en  bataille  j 
difpofez  votre  infanterie  avautageufement  , ainfi 
que  votre  artillerie  , de  manière  que  le  (root  de 
la  cavalerie  fuit  cro>l'é  par  le  fou  ; de  couvrez  vos 
ailes,  Cuit  par  des  efcarpemenc , des  haies,  foliés, 
& chevaux  de  fuie.  Dans  le»  marche»  , difpofe* 
vos  troupes  dans  l’ordre  que  vous  voulez  pren- 
dre , là  vous  fies  obligé  de  voua  former  cd  ba- 
taille r de , fi  daus  uu  pays  coupé  de  plaines  & 
de  défilés  , vous  avez  allez  de  cavalerie,  iqtfque 
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vous  p a (ferez  d'un  défile  dans  une  plaine  , dit*. 
pofez-Ia,  de  forte  qu’au  moment  que  entre  in- 
fanterie quitera  le  défilé  , la  cavalerie  préfente 
une  ligne  prête  à charger  les  tronpes  ennemies 
qui  feroient  tentées  de  déboucher.  Si  vous  pré- 
fumez  que  l'ennemi  a pu  faire  paffer  quelques  efca- 
drons  dans  la  plaine  par  un  autre  endroit  , gar- 
dez en  aufTi  quelques-uns  avec  votre  infanterie  ; 
& lorfqu’elle  fera  a ffez  avancée  pour  n'avoir  plus 
rien  b craindre  , faites-le  favoir  au  commandant 
de  rotre  gtôs  de  cavalerie  , pour  qu’il  fade  fa 
retraite.  Les  autres  difpoCrions , que  peovent de- 
mander certaines  circooliancts , font  communes  b 
tous  les  corps  , Ôc  enfcignées  par  la  taâique  gé 
nérale. 

Les  ennemis  peuvent  avoir  leur  arriéré- gar de 
éloignée  , de  vous  foivre  de  fi  prés  avec  leur 
avant  garde  feulement , qo’il  n’y  ait  plus  qu’une 
demi  lieue  de  diflance  de  leur  avant-garde  b vo- 
ire arriéré  garde . Dans  ce  car,  rangez  votre  ca- 
valerie fur  un  front  dreado,  Sc  faites- toi  mettre 
qiisd  à terre  pour  donner  de  Taverne  , ou  du 
rqoins  pour  foulager  ies  chevaux  du  poids  des 
hommes.  Donnez  ordre  de  drtfTer  un  rang  de 
trntes , de  de  tirer  quelques  volées  de  cenon  con- 
tre les  découvertes  des  ennemis,  pour  faire  con- 
noître  que  vous  evtz  de  l’amllerie  . étendez  fur 
les  ailes  quelques  détachemeas  de  cavalerie,  pour 
empêcher  l'ennemi  d'obferver  vos  f.'anct  , Se  ce 
qui  fe  pâlie  derrière  cette  cavalerie,  oh  l'infan- 
terie , les  bagages,  & la  griffe  artillerie  conti- 
asuetont  leur  retraite.  Il  eit  b préfumer  que  les 
ennemis,  qui  voient  que  roui  avez  fait  halte  , 
& qui  for  celte  apparence  doivent  juger  que  vous 
campez  en  cet  endroit,  fe  perfoaderont  eufTi  que 
toute  votre  armée  s’y  trouve  raffcmblée  , par  con- 
iequent  iis  n’oferoor  s’approcher  de  plus  prés , de 
atendront  que  leur  arriéré  garde  (oit  arivée  , qu’el- 
ie  fe  foit  rangée  en  bataille,  Se  un  peu  repofée. 
Pendant  ce  délai  votre  armée  aura  tout  le  temps 
de  s’éloigner  ; & enfuite  votre  cavalerie  , le- 
vant ie  piqart , pliant  en  un  inffaot  les  tentes  , 
Se  redoublant  le  train  des  chevaux  peur  la  ton- 
«lutte  de  votre  attillerie,  marchera  bon  pas  pour 
joindre  votre  infanterie  . 

An  lien  de  faire  femblant  de  camper , on  peut 
fe  former  comme  pour  combarrt  . Alors  laiffez 
quelque  infanterie  , & difpofez-la  de  maniéré 
que , mêlée  b la  cavalerie , & fur  peo  de  hau- 
teur , elle  repréfente  en  apparence  deux  lignes  ,- 
afin  que  les  ennemis  voyant  qu’il  y a de  T’infan- 
terie  & de  la  cavalerie,  ne  fonpçoneut  pas  que 
votre  armée  continue  fa  retrait*. 

Il  fetoit  bon  de  laiffer  un  tiers  moins  d'infan- 
terie qoe  de  cavtltrie,  afin  de  faire  retirer  cn- 
fnitr  l’infanterie  en  cronpe  : je  dis  un  tiers  de 
moins;  parce  que  vous  aurez  befoin  de  quelque 
cavalerie  libre  de  eet  embaras  . D’ailleurs  , tons 
les  chevaux  ne  fouirent  pas  qn’on  1er  monte  en 
croupe  , b moins  qu’ils  n’  y aient  été  acoutu- 
roés  . 
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Pour  mieux  réuflir  dans  l’une  ou  l’autre  de  ce* 
deux  opérations  , il  faudrait  que  ce  fût  après  avo  r 
paffd  un  ravin  , un  ruiffeau  , on  un  défild  , que 
les  troupes  feigoiffent  de  camper,  ou  de  fe  ran- 
ger en  bataille;  parce  que  l’avant-garde  des  eu 
nemis  eraiodroit  davantage  de  s’avancer  , & cet 
obfiacle  b furmonrer  retarderait  le  gtôs  de  leur 
armée.  Il  ferait  bon  aufii  de  faire  halte  dans  un 
terrain  couvert  par  des  bois,  pour  mieux  cacher 
la  marche  de  votre  infanrerie;  d’ailleurs,  les  en- 
nemis oferoitnt  moins  s’approcher  par  la  crainte 
de  quelque  embufeade. 

Si  le  terrain  ne  vous  préfente  p es  ces  avanta- 
ger, détachez  des  partis,  qui,  en  courant  eon- 
tinuéiement  du  flanc  au  centre , 8c  du  centre  ata 
fane , faffeot  élever  de  ta  pouffitre  pour  empê- 
cher les  ennemis  d’obferver  la  marche  du  gtê* 
de  votre  armée. 

S’il  n’efl  pas  pofïtble  de  mettre  un  défilé  entre 
l’avant  garde  des  ennemis  8c  votre  arritre-garde  , 
les  ennemis  ne  fe  laifferont  point  tromper  par 
ces  apparences  , principalement  s’ils  font  pius  fort* 
en  chevaux;  parce  qu’ils  feront  avancer  toute  leur 
cavalerie  pour  charger  la  vôtre,  fbppofé  qu’il*  la 
trouvent  feule,  ou  peu  acompagné , & , fuppofr 
qu’il*  la  trouvent  fonrenue  partontevmre  *rrrée  , 
ils  fe  retiretont  vers  leur  gtôs.  Ce  fage  raifone- 
ment  fut  celui  de  Philippe  V & du  maréchal  de 
Bervick  , qui  étoif  d’avis  de  faire  charger  , avec 
toute  fa  cavalerie,  celle  du  marquis  de  Las  Mi- 
nas , lorfqo’il  faifoit  retraite  b Guaialaxura  ; mais 
tralheureufement  ee  fenriment  ne  fut  pas  approu- 
vé des  eutres  généraux  , & il  ne  for  pas  fulvt . 
( 170 6.).  Quelque  temps  auparavant  , le  maré- 
chal fe  retirant  de  Barcos , fon  arriéré  - garde  fur 
chargée  par  la  cavalerie  ennemie . Il  en  bâtit  1er 
premiers  efeadrons , avec  deux  regimens  qui  fou- 
tinreor  l’amque  t il  chargea  enfuire , fans  lui  do- 
ner  le  temps  de  fe  former,  la  cavalerie  anglolfs 
8t  la  hotlendoife , qui  arlvoienr  fucceffivemenr  , 
Se  avec  cinq  mille  hommes  de  cavalerie  , il  en 
repouffa  pins  de  vingt  mille,  obligea  l’ennemi  de 
fe  retirer  , Se  acheva  Tranquillement  fa  retraité. 

Si  vous  avez  de  preffans  motifs  pour  éviter 
d'être  joint  par  l’aranr  garde  ennemie  , & que 
les  moyens  propofés  ici  ne  fuffrfent  pas  ; il  ne 
relie  d’antre  reffonree  que  d’abandoner  des  cha- 
riots Se  des  mulets  chargés  de  bagages  en  divers 
endroits  on  peu  éloignés  1er  uns  des  autres,- afin 
qoe  lej  premières  troupes  de  l’armée  ennemie  fe 
débandent  St  s’arrêtent  pour  enlever  les  chevaux  - 
8c  pilier  1er  équipages  . Dans  ee  défordre , l’cxemJ 
pie  des  premières  troupes  fera  bientôt  fuivi  par 
les  autres . Quelques  rigourrufés  que  foient  le* 
défenfes , les  officiera  ne  feront  pins  le*  maître* 
de  retenir  le*  foldars , qnt  , voulant  tous  avoir 
part  au  butin , retarderont  lenr  marche  , Se  vous 
deoneront  peut-être  le  temps  de  »aus  dchaper  . 

( fonda  Crue  . ) . 

Les  reg'ee  générales  données  pour  l'ataqoe  fk 
I pout  le  défenfe  doivent  être  employées  b Téga* 
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de  l' arriéra  garde  ; mais  il  efl  très  difficile  de  les 
y appliquer . Daos  ua  combat  oj  dans  une  ba- 
taille, on  a eu  le  temp»  de  fe  préparer  , de  re- 
conoîtte  le  terrain,  de  taire  fes  dilpofitions.  Ici , 
au  contraire , le  terrain  change  à chaque  inftant , 
fie  demande  des  dilpofitions  différentes , des  mou- 
vement fubits  ; ce  lont  des  défilés  , des  plaines  , 
des  villages  ,des  bois  marais  qu'il  faut  traverfer  ; des 
furprifes  auxquelles  il  faut  remédier  , une  ataque 
cantinuele  il  fupporter  ; des  troupes  ennemies  à 
contenir,  tromper  , fuir,  ataquer  tour  à-tour  , 
luisant  le  changement  de  feene.  Le  général  don 
donc  avoir  une  connoiftanee  profonde  dei  prm 
cipes  , une  grande  habitude  de  leur  application  , 
l'cfprit  fécond  en  reffources  , toujours  ateottf  , 
toujours  préfent  , rapide  en  fes  combinations  , 
ela  r en  fes  ordres  : les  troupes  doivent  exécuter 
avec  affurance , promptitude  , de  régularité  » El 
tout  ceU  doit  exifier  à la  fois  dans  tous  les  in 
flans  pendant  une  longue  marche . C’eil  cette  foc- 
ceffion,  cette  continuité.  Sc  cette  exécution  rapi 
de  qui  font  de  la  conduite  d'une  arriéré  garda 
une  des  parties  de  la  guerre  les  plus  difficiles  . 
Ce  n’efl  pis,  comme  l’a  cru  le  chevalier  Folard , 
( ton.  lit,  L-II,  ch.  yi , p a g.  171  , net.  h.  ), 
que  les  réglés  nous  manquent.  C'ert  la  preitnce 
d'cfprit  néceffaire  pour  appliquer  ces  réglés  à une 
fcêne  toujours  variée,  li  convient  lui-même  que, 
comme  le  pays  change  à chaque  pas  qu’on  fan  , 
il  faut  une  attention  infinie,  & changer  l'ordre 
de  la  marche  fuivant  la  nature  des  lieux  . Cepen 
dant  il  demande  une  méthode  & des  principes 
particuliers  poar  cette  partie  de  l’art . Mais  il  ne 
peur  y avoir  de  tels  principes  que  pou-  des  eir- 
conflances  confiantes . Si  elles  lont  fugitives  , fi 
elles  varient  fans  ceffe , il  fao;  recourir  aox  prin 
cipet  plus  généraux  qui  Ici  imbraffeot  toutes  ; 
& , fi  elles  devteneot  , pour  ainfi  dire,  iofioies, 
on  ne  peut  y appliquer  que  les  principes  loprê- 
mts,  e’elM-dire  , les  plut  généraux  , Aufli  , Fo 
lard  , en  voulanr  afligner  jet  des  principrs  , n'en 
donne  que  de  fautifs  , parce  qu'ils  ne  coovieaent 
qu’à  un  petit  nombre  de  cas . II  avance  que  la 
cavalerie  eft  de  peu  d’ufage  dans  ces  fortes  d’a- 
âions  . fl  ne  voyoit  donc  en  ce  moment  qu'une 
efpece  de  terrain  : la  cavalerie  peut  être  certaine- 
ment d’an  grand  ufsge  à une  arriéra- garda  , foit 
pour  l’ataque  , foit  pour  la  défenfe . Cela  elt  fi 
évident  qu’il  change  bientôt  de  principes  , St  qu'eu 
propofanr  une  difpofitlon  pour  l’ataque  d’une  ar. 
riere  gnrdt , H-  fuir  charger  eu  même  temps  par 
la  cavalerie  . D’ailleurs , dant  tout  ce  qu'il  dit 
fur  la  conduite  d'une  arriéra  garda  , on  ne  trou- 
ve , comme  ou  le  va  voir,  que  les  principe*  gé- 
néra ni  dé  ! Vaque  & de  la  délenfe  , fit  pat  un 
féal  qui  puifft  convenir  particuliérement  St  uni- 
quement à cette  paitie  de  In  guerre.  On  y trou- 
ve auffi  quelques  principes  particulier»  ,■  qui , étant 
généralifés , font  défeflueux  . 

„ Les  ataqoet-  i’-eCricrt  garda  , dit  il  , deman- 
dent beaucoup  de  vigilance  fit  hardieile  , moins  de 


A R R 

eonfeii  que  d’exécution,  fie  un  grau  1 ordre  dan* 
le  combat  comme  dans  U marche . Il  faut  coco» 
te  avoir  égard  aux  temps  Sc  aux  lieux  : car  cel- 
les oUi  Ce  (ont  dant  les  plaines  font  tiès-difficilea» 
& très-dangeteufes.  Cette  partie  de  la  guerre  eil 
renfermée  dans  les  retraites  d'armées  ou  de  corp* 
de  troupes.  Il  y a peu  de  généraux  qui  s’embar- 
quent dans  ces  fortes  d’entuprifes  , fi  l’ennemi  , 
ijujiant  la  plaine,  ne  fe  voit  pis  obligé  de  s’en- 
gager dan-,  un  pays  difficie  5t  de  défi.ct;  car  la 
guerre  nous  fournit  de  fi  bonnes  rtg  et  & de* 
mefur*s  ü sires  à l’égard  des  pU.ars  , qu’il  eit 
bien  difficile  qu’un  générai  expérimenté  puiif* 
être  ataque  à foo  artiara gatif  , fit  qu’il  oe  foi» 
en  état  de  la  Contenir  par  fon  corp.  de  baiaiiie  ■ 
Tout  dépeol  de  l’excelivnce  de  fa  marche  dans 
l’ordre, St  l'administration,  de  fes coloanes , afin  que 
d’un  feul  temps  fit  d’une  manoeuvre  l’armée  Ce 
trouve  en  bataille  . Dans  ces  fortes  d’afaires  l’avant- 
garde  , qui  marche  en  intention  dlataquer  un* 
arriéra  garde  , doit  être  foutenue  de  près  par  tota- 
le l'armée  , ou  de  la  plus  grande  partie,  pou* 
s’en  feevir  aux  occureoces.  Sans  cette  précaution  » 
une  avant-garle  fe  trouve  en  déroute,  avant 
qu’on  puiffe  avoir  le  temps  de  la  feoourir:  mai* 
il  ne  s’ag  t pas  ici  de  ces  fortes  de  cact  ii  s'agit 
diune  armée  obligée  de  fe  retirer  par  un  défi-* 
au  fortir  de  la  piame,  fit  ces  fortes  d’eotreprile* 
font  les  plus  aidées,  fit  ici  plus  lires  dans  ! 'exé- 
cution.. . 1 

La  connoiffinee  du  paya  par  où  l’ennemi  fi* 
retir*  eft  ici , comme  dans  toutes  le*  afaiies  de 
campagne,  la  chofe  de  monde  la  plus  1 mpor un- 
ie. Après  avoir  ataqué  une  arriera-garda , ou  IV- 
1 voir  pojffée  jufqoe  dans  le  défilé,  il  faut  avoir 
un*  eiaâe  conno.lfince  des  lieux  où  l’on  s’enga- 
ger car  dans  ces  fortes  de  lituaiiom  , il  elt  aiffi 
à un  général  habile  de  Cerner  fit  de  préparer  des 
pièges , ou  des  embufeades  doubler  fit  triples  e 
Er,  quelquefois,  l’ennemi  qui  conno't  lei  lieu* 
où  il  marche , fit  où  1*  gris  de  l'armée  a don 
défilé,  nous  attire  dans  d*  mauvais  pas  par  des 
fuites  Cajolées  , ou  fe  poile  avantageusement  » 
comme  firent  tes  Etoliens  ( devant  Aratut  ).C*r 
iis  ne  croyaient  pas  qu'il  dit  honteux  de  fe  reti- 
rer devant  nn  ennemi  plus  fort  qu'eux mais  ils 
croyoient  qu’il  l’étoir  beaucoup  plus  de  fe  fait* 
batte  s fit  , dans  ce»  cas,  on  évite  l’ennemi  pour 
chercher  nn  poile  où  l'on  puiile  faire  letenv  par 
l’avantage  de  la  ûtuation  , en  atendaor  du  fecours  . 
Voilà  bien  des  chofe  s à obferver , fit  qu’on  doit 
prévoir;  fie  par  conféquent  les  leçons  qu’on  doit 
apprendre  d’avance  plutôt  qu’aptés  l'événrrnent  , 
fie  aux  dépens  de  fon  hooeur  fie  de  la  patrie  • c 
Dès  qo'on  eft  dans  la  téfolutioD  d'atsquer  une 
arriera-garda  , 00  doit  eoavrir  Ion  delfein  de  telle 
forre  que  l'ennemi  n’en  puiife  tien  foupçoner  , 
du  moins  l’ordre  dans  lequel  on  veut  combatte  - 
Le  meilleur  Se  I»  pins  prudent  dans  un  général 
d’armé*  eti  d'être  attenrif  & bien  informé-  de  ce 
qui  fe  paffe  chez  fon  ennemi,  & d'atendte  i’aq- 
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«tfion  de  fa  marche  pour  ataquer  Ton  arriéré  gar- 
de , 8c  do  moint  pour  engager  one  partie  de  lies 
forcer  dans  un  combat , fi  fa  foibtefle  ne  loi  per- 
met pat  de  combatra  le  tout,  & de  défaire  i'une 
pour  avoir  meilleur  marché  de  i’antrt,  par  ia 
terreur  qoi  naît  ordinairement  d’un  premier  avan- 
tage; outre  qu’une  armée  qui  fe  voit  harcelée 
d’une  autre,  8c  qui  craint  i fon  arriéré  garda  , 
n’eft  jamais  fi  aflurée  que  celle  qui  la  fuit. 

Le  fecret  & la  diligence  font  les  deux  pôles 
fur  lefquels  roule  l’exécution  des  grandes  entre- 
prifes , Se  particuliérement  dans  une  ataqoe  i'ar- 
riere-girdt . Si  on  la  fuir  perpétuélement  en  queue 
avec  de  grandes  efcartnouches , cette  arriéra  garde 
r 'avancera  pas  beaueoup , non  plus  que  le  grôs 
de  l’armée;  mais  elle  s’en  verra  apuiée;  6c  , 
lorfqu’i!  faudra  entrer  dans  le  défilé,  elle  campe- 
ra à ta  tête , 8c  s’y  fortifiera  , ponr  le  paffer  à 
la  faveur  de  la  nuit  , de  forte  que  l’on  peut  man- 
quer fon  coup;  au  lieu  qu’en  fuivaot  une  autre 
méthode , on  cache  fon  deffeln  , & on  peut  être 
affûté  de  o 'avoir  afaire  qo’à  l’arr'tara  garde  , pen- 
dant qoe  le  grôs  de  l’armée  s’en  troave  éloigné  . 
Le  meillenr  St  le  plus  prudent  efi  de  ne  point 
branler  de  fon  camp,  d’être  aux  écoutes,  d’avoir 
plolieurs  partis  en  campagnes , pour  avoir  des  oou- 
veles  de  l’ennemi  1 chaque  moment  , 8e  de  mar- 
cher k lui  , lorfqu’oo  fera  averti  qu’il  eft  décam- 
pé , 8c  qo’il  rff  en  marche  ; alors  le  géoéral  , 
fans  perdre  aucun  temps  ; foit  de  nuit  ou  de  jour, 
détachera  fur  le  champ  tous  les  grenadiers  de  fou 
armée  , tous  les  dragons  8c  la  plus  grande  partie 
de  fa  cavalerie  , avec  un  grenadier  en  croupe  , 
pour  faire  plus  de  diligence.  Toute  l’armée  fui- 
vra  fans  équipage . 

M.  Folard  propofe  ici  nn  ordre  de  bataille  , 
ponr  ataquer  l'ennemi  qn’il  fuppofe  anffi  dans  un 
ordre  donné.  Ces  fortes  de  fuppofiüona  n 'étant 
jamais  que  des  jeux  d'imagination  qni  ne  peuvent 
avoir  d*utiltré  réelle,  parce  qu'elles  ne  fe  rettoo- 
veroient  pas  en  des  millions  d’années  8c  de  coco- 
binaifdns  diverfee,  je  renvoie  le  lcâeor  curieux 
de  ta  eonnoître  à fon  ouvrage  < rom.  F,  iru.  U', 
ek  j , fag.  12  y. 

„ Il  faut  obferver,  continue- 1 il , que  lotfqu’il 
l’agit  d’ataquer  /’ arriéré  garde  d’une  armée,  ’qui  , 
au  fortir  d’une  plaine , s’engage  dans  un  défilé  de 
montagnes  ; il  faut  que  l'infanterie  égale  au  sxtoins 
en  nombre  la  cavalerie  ; outre  que  le  mélange  de 
ces  deux  armes  qni  fe  lootienent  réciproquement, 
releve  le  courage  8c  les  efpérances  de  toutes  les 
deux 

Je  vils  donner  quelques  exemples  d’nuques 
d’arriere-garde  , 8c  je  réfumerai  enfuite  les  prin 
cipes  qu’en  en  peut  tirer,  en  les  ripostant  aux 
principes  généraux  d’ataqne  St  de  défenfe. 

Les  Belges  s’étant  raffemtslés  ponr  venir  corn- 
barre  Céfar  , 8c  n’avant  pu  ni  prendre  Bibrax  ai 
paffer  devant  Ini  l’Axone,  ( aujourd'hui  l’Ail  ne), 
ni  l’engager  à une  aâion  dans  nn  lieu  défavan 
tageut,  aéfembicrent  nn  ccnfcil , 8c  décidèrent  que 
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le  mieux  émit  de  retourner  dant  leurs  domiciles, 
de  s’affembter  de  toutes  parts  pour  défendre  ceux 
dans  le  payr  defqnels  les  Romains  introduiraient 
leur  armee , de  combatre  fur  leurs  frontière;  plu- 
tôt que  fur  celles  d’autrui  , Sc  d’y  vivre  de  leurs 
propres  grains  qu’ils  pouvoient  y avoir  eu  abon- 
dance . A ces  niions  fe  joignit  celle  de  l’appro- 
che de  Divttiac  8c  des  Eduens,  ( habitant  de 
l’Autunois  ),  de  ia  frontière  des  Bcilovaqucs  , 

( habitant  du  Beauvoifis  ):  on  ne  pouvoir  ltur 
perfuader  de  s’arrêter  plus  longtemps,  8c  de  ne 
pas  fecourir  leurs  compatriotes . 

Crue  refolotion  étant  prife , ils  fortirent  de 
leur  camp  à la  fécondé  veille , ( neuf  heures  dn 
foir  )«  avec  beaucoup  de  bruit  Sc  de  tumulte  , 
faos  ordre,  fans  commandement,  parce  que  cha- 
cun vouloir  avoir  ia  tête  de  la  marche  , Sc  reve- 
nir au  plutôt  chez  foi;  de  forte  que  ce  départ 
rcffcmbloit  A une  fuite  - 

Céfar  en  étant  informé  par  fes  polies  avancés  , 
& craignant  une  embufeade  , parce  qu’il  n’avoit 
pas  encore  pénétré  la  caufc  de  leur  départ , con- 
tint Ion  armée  8t  fa  cavalerie  dans  fon  camp  . 
Au  point  du  jour,  l’avis  étant  confirmé  par  fes 
patrouiller , il  envoya  toute  fs  cavalerie  en  avant 
ans  ordres  de  Q.  Pédius  8c  de  L.  Autuuculeim 
Costa  , afin  de  retarder  la  marche  de  Verrier e gar- 
da, Sc  ordona  qui  1*  légat  Titus  Labiénus  furvit 
avec  trois  légions.  Ceux  ci  aysnt  auqué  les  der- 
nières troupes,  8c  les  ayant  pourfoivies  l’efpaca 
de  plufieurs.  milles  , en  tuereot  on  grand  nombre 
dans  leur  fuite.  Mais,  tandis  que  les  dernieres 
divifions  de  l’armée , auxquelles  les  troupes  ro- 
maines étoient  parvenues  , faifoient  une  grande 
réfifiance,  les  précédentes  qui  fe  voyoianr  . éloi- 
gnées dn  danger , 8c  n’dtoient  retenues  ni  par  la 
néeeffité  , ni  par  aucun  ordre , entendant  les  cria 
des  combatans,  fe  debanderent,  8t_ ne  cherchèrent 
de  ftcours  que  dans  la  fuite  • Àiufi  , fans  aucun 
danger.  Ici  Romains  continuèrent  le  carnage  pen- 
dant tout  le  jour;  Se.  vers  le  coucher  dn  foieil  g 
fa  retirèrent  dans  leur  camp,  comme  ils  en  irai- 
ent l’ordre.  < Caf.  Bell.  gall.  c.  la  & II.  Ou- 
deedorp.  ) . 

Le  même  général  nous  donne,  en  Efpagne  un 
antre  exemple  du  même  genre  . Afraniui  8c  Pé, 
treïus  refferrés  dans  leurs  fourages  auprès  d’IJcr- 
da,  ( Lerida  ),  parce  que  Céfar  étoit  t rès  fu pé- 
rira r en  cavalerie,  réfolurent  de  quiter  leur  camp, 
8c  de  porter  la  guerre  en  Celtibérie  . Les  villes 
que  Pompée  y avoit  fournîtes , pendant  la  guerre 
contre  Seitorius,  étoient  retenues  dans  Cnn  parti 
par  la  crauue  : les  autres  qu’il  avoit  comblée! 
de  bienfaits,  y relloient  par  atachemcnt  , 8c  par 
reconoiffance  . Le  nom  de  Céfar  étoit  moins 
connu  de  ces  peuples  barbares  • Les  deux  lieute- 
nant de  fon  adverfaire  en  efpcroieat  de  grands 
fecours,  fur-tout  en  .cavalerie  : ils  formèrent  in 
projet  de  paffer  dans  cette  province,  & d’y  traî- 
ner la. guerre  en  longueur  jufqu’i  l’hiver.  Dans  - 
ce  dtffcm,  iis  raffctnblent  tous  les  bateaux  de 
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l'Lbte  , Us  foui  amener  à Ofjogef»  , ville  fituéé 
fur  l'Ebre  à vingt ‘milles  de  leur  camp  , 1er  rm 
ploient  i y conthuire  ua  pont , traofporient  deux 
légions  au  delà  de  la  Ségri  , & entourent  leur 
Gt.xp  d’un  srrmchénient  de  douze  pieds. 

Céûi  fut  informé  de  ces  mouvement  par  fes 
expi  orateur/.  11  etott  déjà  parvenu,  par  un  ira 
vail  commué  le  /onr  & la  nuit,  à détourner  les 
• aux  de  la  Ssgre  , de  folie  que  les  cavaliers  , 
quelque  ce  ne  fut  encore  qu’avec  difficulté,  pou 
voient  & cloient  palier  h ri  vitre.  Mais  i’infan- 
ttrie  , ayant  de  l’eau  jufqu'aux  épaules  , & au 
haut  de  la  poitrine,  ne  pouvoit  parter,  vu  la 
hauteur  & la  rapiditd  det  eaus . Cependant  il  ap 
pteooit  que  le  pont  commencé  fnr  l'Ebre  , par 
I i ennetn.: , étoit  prcfqur  fait , & on  ttoavoi: 
vu  gué  à la  Segra  • 

C’étoient  pour  Afranius  & Pétréïas  autant  de 
i a Ions  de  hier  lenr  inarche  . Ludnt  donc  à 
I.ctda  deux  cohortes  auxiliaires  , Ils  paiTem  la 
Scgre  avec  toutes  leurs  troupes  , 5c  joignent  les 
d.ux  Irgoni  qui  avoient  pelle  les  jours  prêt i 
dtnt.  11  na  reliait  à Céfar  que  de  harceler  dé 
entamer  iei  ennemis  avec  fa  cavalerie  . Le  pxffa- 
i;e  , par  le  pont  , dernandou  oo  grand  détour,  & 
lit  pouvoient  ariver  à l'Ebre  par  un  chctnsa  beau- 
coup mo  us  long.  La  cavalerie,  envoyer  par  Cé- 
lar  , parte  la  rivière , le  montre  à i'trmrt  garde 
d' Afranius  qui  avoir  décampé  vers  la  trentième 
veille  ( minaii  ) , &,  l'environent  par  fon  grand 
nombre , commence  à retarder  & à empêcher  fl 
mirche  . 

- Au  point  dn  jour  on  voyoit  du  haut  det  col' 
liais  voilînes  du  camp  de  Cdfar , celle  cavalerie 
preihr  vivement  l'arriéré  farde  tes  dernières  di 
vifions  de  l'armée  entent  t , s'arrêter,  fe  leparer 
du  gris,  marcher  contre  la  cavalerie,  de  ia  ré- 
joui fer;  eafvite  celle  ci  fuivre  les  cohortes  , dés 
tô’eiles  repreno.ent  leur  marche:  dan:  tout  le 
camp  de  Cdfar,  les  foldan  coutir  çà  de  là,  fe 
plaindre  que  i’ennemi  leur  cchapoit , que  la  goer- 
ic  fe  prolongeait  plus  qu’il  ne  falloir,  aborder 
les  ceniunons  & les  tribuns,  1er  fupphcr  de  dire 
à Cdfar  qu’il  ne  iesir  épargnât  ni  1er  travaux  ni 
les  dangers , qu’ils  etoient  près,  qu’ils  poaeoicnr, 
qu'ils  ofcro:.-nt  partir  la  rivière  où  ia  cavalerie 
l’aroit  part  te  . id  .-i  je  .<  , 

Cdfar , excite'  par  cette  ardeur  fie  par  cm  dif 
cours  mais  craigtsaor  cependant  d'expofér  fes  troupes 
dans  une  aurti  grande  rsviert , jugea  qu’il  falloir 
faire  quelque  tentative.  Il  ordooa  qoe  les  foldati 
qui  paroîcrotent  n’avoir  ni  la  force  ni  te  courage 
nfceffa.re  pour  cette  épreuve,  fartent  choilî»  dans 
toutes  les  centuries , h taillés  avec  une  légion 
pour  gatdci  le  camp.  Enfuite  il  fait  fortir  le  re- 
lie des  légions  fane  bagages , de  plaçant  dans  !a 
rivière  un  grand  nombre  de  chevaux  au  deffus  de 
au  deffous  du  gué,  fait  partir  l'armée.  Quelques 
foldats  emportes  .par  ie  courant  font  reçus  & re- 
courus par  ia  cavnictac  : cependant  ancun  ne 
fétit . 
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•L’année  étant  pafléc  , Céfar  la  forme,  fa  met 
en  marche  fnr  tto  s Ignés;  A l'ardeur  det  fnldsrs. 
fut  telle,  que  ma!  gré  le  retard  canfé  par  le  ptaf- 
fage,  de  un  circuit  de  Car  miles,  ils  joignirent  , 
avant  la  neuvième  heure , ( trois  heares  après 
midi  ),  les  ennemis  partis  à la  troisième  veille  j- 
{ minuit  ) . > • ■> q sou.uà 

Afranius  1er  apercevant  de  loin  , 8r  Ira  obfer- 
vint  avec  Pétreïas , fut  éirayé  de  cure  ctreonf* 
tance  inateodue.  II  s’arrêta  lur  les  haoeurs  St  y 
forma  fou  armée  . Céfar  laiffa  repofer  la  lien** 
dans  la  plaine, afin  du  ne  pas  l'expofer  au  combat , 
fatiguée  comme  elle  l’émir.  Les  ennemis  voulant- 
commuer  leur  marche  il  1rs  pourfuu  , de  1er  arrêté  — 
Ils  campent  donc  par  aécelfitd  plutôt  qu’il*  nrle- 
voutoient . Les  .mon-agnes  étonrar  voifitn  , de  dp 
cinq  millet  au  delà  les  chemins  devenoieut  étroits'- 
de  d.ffieiies . lia  fe  réarment  vert  ces  montagnes  f 
afin  d’éviter  la  cavalerie  de  Céfar, de  mettre  det1 
troupes  aux  défilés,  pont  l’y  arrêter,  de  marcher 
à l'Ebre  fans  péril  ai  craint*,  de  de  le  palier.  C'eitu 
ce  qn’di»  de  votent  entreprendre  de  exécuter  par- 
tout les  moyens  portables  ; mats , fatigués  du  «otn-v 
bat  & de  la  marche  qui  avaient  duré  tout  le 
jour, iis  difiVrerent  iufqu’au  lendemain  i Cdihf  (•> 
campa  aurti  fur  la  colline  votfine.  (fief/  e'nii.tn“ 
1 B.  il  feej-  ).  . -u. xg  eb 

On  trouve  dans  noue  h.iloire  plnlieurt  vexent  si 
plea  dîcwjéfe  gerdej  ataqaées . Sous  ie  rvgne  d*o 
Contran,  1#  général  £l  va  taire  fnt  envoyé  contre 
Varoe , due  oc  Bretagne.  L*  fi' ( de c^lui  et  «ti- 
qua l 'arriéré  gaie  de  l'armée  françoife  dont  une- 
partie  avoir  déjà  parte  la  Vilaine,  la  Mit  en  dé- 
toute , & fil  on  grand  nombre  de  prifontm  »» 
Charlemagne  , ayant  délivré  les  Chrétiens  d’Ef-- 
pagne  du  tribut  qu’ils  payoirot  aox  Mores , re»i 
pailoit  les  Pyrénées  avec  la  fécurité  «rdsnaire  Sec 
foc  vent  trop  grande  en  nn  vainqueur,  fi  évot»’- 
parté  Ils  montagnes  avec  toute  fon  armée  : Il  n*- 
rtrtott  pins  dan»  les  défilés  que  i’arrieée  gatie  qoi* 
marchoie  fans  crainte  dt  fane  précaution  .T-es  Oat-à 
coos  , embafqnés,  dans  un  bons , ta  chsrgerent' 
bhufqoemcm , 1a  mirent  en  déroute,  rnerrnt  les\ 
principaux  chefs,  du  nombre  defquels  éioir  lé: 
célébré  Roland  pillèrent  tooi  les  bègjgerà» 

!(  fiKPTgt  •)’••«'»»•»  an"  i.a  unit  »b  «fWTOrj| 

Ces  anciens  fciti  font  (i  abrégés  dans  nos  pré— 
miers  hirtones»  qu'on  a’eo  peut  tiret  qoe  petl& 
de  leçons  : les  faits  modernes , plue  dtraiHét , aeoc^ 
fourniront  plus  d’inliroô.ons  . Un  des  plus  eéle-ù 
bret  eft  l’aâioo  de  Senef  en  sépS.  Condé  avoic_ 
Inr  le  ruirteau  du  Piéton  une  polinon  avantsgeua- 
fe,  ’&  s’y  éioir;  fortifié.  Le  prince  d'Orangé ‘fi 
qui  commatdoit  t’armée  des  aillés  , s'approcha 
de  celle  des  Praaçois , afin  d’en  éetnesoîtie  In 
pofition  , de  vint  camper  à Senef  , en  lùfiimr 
ce  village  en  avant  de  fa  droite  , qui  étoit  veri 
Famiile-à  Re«x / la  gauche  retc  Arquenne  . If 
n’y  avois  pas  plis  d’une  istue  entre  .«s  deoi  ar- 
mées . ■ .......  ._s.in. 

Le  général  des  alliés,  n’ofant  pss  attqoer  Con» 
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M -dune  «a  position , téfolnt  de  potvfevvre  I«  pro- 
jet -qu’il  avoir  adopte , celui  de  pénétrer  dans  la 
JPiaodre  ou  dans  le  Haynaur  ftançois , fit  d'y  af- 
fiéger  use  place  coolîdéubJe  . Deux  routes,  pou- 
V osant  y conduire  i celle  -de  Mois  , plot  longue 
fie  plua  difficile , avoir  one  fournie  de  plus , & 
Condé  pouvoir  cxdcuier  de  grands  derteint  dans 
une  seule  jouir.de . Oa  voulut  le  prévenir  en  pre- 
nant  |n  route  de  Btache.Mais  cette  marche,  pa- 
rallèle au  front  de  l’armée  françoife,  & à une 
lieue  d’elle , o’étoit  pas  bien  sûre.  Quelques  gé- 
néreux alliés , & entr’autres  le  marquis  d’Qlîen- 
tar  défapprouverentdans  le  confiai!  la  téanérilé  de 
ce  mouvement  ; mais  le  vieui  comte  de  Sou- 
cites  , général  des  troupes  impériales , en  tnéprifa 
les  dangers  en  jeune  homme,  fie  infinis  vivement 
pour  qu’il  fAt  «denté.  Le  flanc  gauche  de  la 
matehe  droit , il  efl  vrai , couvert  par  des  bois  fie 
des  roiHeaux . La  defenfe  de  te  terrain  , jointe  aux 
figes  précautions  qui  pouvoient  être  prifes  pour 
protéger  le  flâne,  y rendoit  difficile  une  auquel 
ce  n'étoit  donc  pas  U q uct  oit  le  plus  grand 
danger. 

> L’crraée  des  alitée  mtrcha  pat  fa  droite  , le 
n août  1674,  fur  trots  colonnes,  à peu  de  di- 
itance  l’une  de  l’aucre  . La  cavalerie  forma  celle 
de  gauche  , la  p.us  voiüne  de  François l’infan- 
terie occupa  le  centre  i l’artillerie  & les  bagages 
marchèrent  i la  droite  Le  prince  de  Vaudeoaoot 
fut  chargé  de  faire;  V mitre  garde  avec  u»  corps 
de  quatre  mille  chevaux  tant  jmpéraox  qu’tfpa 
goals  Se  hollandais. 

Coadé  , in  tir  u tr  de  leur  marche  , va  lui  même 
eccoaoltre,  & voit  défiler  les  colonnes  . 11  juge 
auifi-rfit  qu'ayant  i palier  un  pays  coupé , d fficl- 
le,  couvert  de  hais,  elles  s’tlongeroat  beaucoup, 
que  s’ti  en  «aqueuse  partie , tes , autres  n’y  por- 
teront du  lecourj  qu’avec  difficulté  , lenteur  , & 
cunfufitMM  .-enfin,  que  la  cavalerie  , aime  plus 
nombrenfc  dan»  l’armée  alliée  que  dans  la  Iran 
yo  te  , nupetnurere  avec  peine  dan»  ce»  ref- 
rains étrocts  & f ornés . De  plus,  les  généraux  qo. 
neoi's,  asueux  l’un  de  LavêM,  <ncer raies  dans  le 
cenfeil  , lents  dans  i exécution  , leutfit  timides  » 
tantôt  téméraires , n’agifibiept  jamais  de  coacerr 
les  troupes  de  trois  nations  différentes  dévoient 
-lire  moins  empreflées  i fe  douter  du  fcccurs  , 
& celles  de  Frence  étoient  plut  aguerries  . À l’tn- 
ihot  Condé  léfout  d’entreprendre  fur  lVrreare- 
Xaeda  • * : ri  ■ , • u * , u ! a tnsrios  .. 

Le  régiment  d’infanterie  de  la  Reine,  celui  de 
la  Fere.St  la  brigade  de  Tilladet, cavalerie,  cam- 
pées i la  droite  du  camp,  près  du  village  de 
flou  y , ont  ordre  de  palier  le  l’iétnn,  fie  de  fe 
former  derrière  use  hiotrur  occupée  par  un  polie 
avancé . Le  régimeat  de  Navarre  , le  ptemier  batpil 
Ion  des  fufUtrrs , des  g-rues  du  corps , gendarme^ 
& chevaux  éaers , le  régiment  de  dragons  colo 
nel  général , le»  cuir-flirts  & la  réserve  , partant 
le  même  ruiflrau.fit  vicscnt  fe  former  i la  droi- 
te des  premières  toup-s,  toujours  mafquoes  par 
Art  Militaire  < Terni  1. 
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Irfes  haoteure . L'infanterie  menait  fit  pièces  de 
j canoë.  Le  relie  de  l'armée,  s'approchant  suffi  de 
Gouy,  s’y  tint  prête  1 paifer  le  rotlfean  an  pre- 
mier ordre , Se  à fouteuir  l’araque  au  hefoiu  » 
Cependant,  pour  alarmer  l'ennemi  , te.  a-tire» 
don  attention  d’un  antre  eêté  , M.  de  iaiut 
Clar  , dé  je  en  avaat  de  l'armée  avec  quatre 
cents  chevaux  , eut  ordre  de  fe  porteT  var- 
ie tête  des  colonnes  ennemies  , d*  les  harceler  e 
fic.de  faire  les  démooftruions  capables  de  leu, 
faire  acroite  que  fa  troupe  étoic  nombreufe  r 
afin  d’empêcher  ou  de  retarder  l’eavoi  des  fn, 
coors . 

I Tandis  qu'on  fiifott  en  difpoStioes , l'armée 
alliée  couttmicir  fa  marche  dam  les  défilés  quel- 
le avait  à palier  q fie  Condé  ne  voulait  commen- 
cer l’ataque  que  lorfqu'eüe  y ferait  pleiuemctn 
engagée  . il  était  dix  heures  du  matin  , lorfqu'il 
jugea  qui  lents  colonnes  étaient  allai  étendues  fie 
allée  loin  de  l'arriéré  garde  pour  l’ataquer  «vec 
fuccés . 

Le  prince  de  Vaudemont  , voyant  qn’tl  allait 
être  ataqoé,  fit  demander  de  l'infanterie  an  pria-, 
ce  d'Oraogc  , . qui  loi  envoya  trois  haieüloos,  com- 
mandes per  le  prince  Maurice  de  Naflau  . ils  fo- 
rant ipofléi  tn  avant  du  ruiffeeu  de  du  village 
dt  Scati,  dans  une  efpece  de  fouré  ou  de  bois 
[ taillis  . Les  dragons  occupèrent  le  viitige  , fit  les 
hauteurs  qui  étoieat  «n  avant  , vis  b vis  des  po- 
rte! avancés  de  l’ermée  françoife;  ils  étoitnt  fou- 
tonus  par  quelque  infanterie  . La  cavalerie  fut  mi- 
le en  bartiile  derrière  le  village,  dans  une  plaine 
peu  étendue,,  fa  droite  i -des  marais,  fa  gaoche 
à un  bois,  Ex  cleadroBs  furent  placés  en  avant  , 
1 la  pointe  du  même  boit,  pour  couvrir  la  co- 
lonne des  bagages. 

-Coudé,  avant  de  commencer  l’auque  , aper- 
çut h & droite  tu  petit  bois , par  lequel  il  au- 
rait pu  être  chargé  en  flanc  , s’il  eût  été  occu- 
pé . il  y -alla  feu! , en  laiffant  le  bois  deux  ou 
trots  cents  pts  far  fia  gaoche,  le  ddpaffa  ; fit , 
voyant  qu’il  «’yavoit  aucune  troepr, revint  très, 
viré  , e»  difaor.  U n -y  n qu'À  its  charger  peur  lit 
'iatrrfjaml uiteiil  acheva  de  donner  les  ordres,  & 
l'attque  commença . . 

Les  marquis  de  ilaanes  , à 1a  tête  des  dra- 
gon! , fit  de  la  brigade  de  Tilladet  ,t  cavalerie  -, 
marcha  aux  dragons  ennemis  qui  occupoient  lct 
hauteurs  en  avant  de  Senti . Navarre,  la  fteioe  , 
fie  la  Fer*,  fu;  voient  , aux  ordres  du  comte  de 
Montai,  fit  du  marquis  de  Moufljr  , -avec  Je  ca- 
non . . l.s  cavalerie  eaoemie  fur  ponITée  fans  pei- 
ne 1 Tinf-nterie  qui  la  foutcooit , reparte  le  roif- 
feau,  evant  qoe  d'être  ataqnée , ainfi  quetes  dra- 
gons y fit  ces  deax  troupes  vinrent  fie  joindre  h 
celles  qni  occupoient  les  premières  maillons  , fie 
les  débouchés  du  village  .nom;  . r 

L'infanterie  hollan  toile  en  gardott  l’£gtife  fie  le 
chiteau.  Le  comte  de  Montai  atpqna  le  village 
avec  tes  dragua  fit  fon  infanterie,  tandis  qoe  le 
chevalict  de  Foorilles,  à la  tête  de  U cavalerie 
Z 
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qui  avoit  pouffé  les  dragons  ennemis , paffoit  le 
suiffeau  de  Seul,  su  délias  du  village  , de  mar 
choit  aux  lix  elcadroas ponds  à la  pointe  du  bois , 
pour  couvrir  la  colonne  de  bagages  . En  mime 
temps  , Coude  prenant  le  relie  de  la  cavalerie  , 
paffoit  au  deffous  de  Sdoef , pour  le  mettre  entre 
le  village  & la  cavalerie  ennemie  formée  dans 
la  plaine,  couper  la  retraite  à l’infanterie  qui  ce- 
cupoit  le  village,  & charger  enfuite . Les  lix 
pièces  de  canon  lurent  placées  lut  le  llaoc  de  l’a- 
rque pour  la  féconder  , Ik  prendre  en  flanc  la 
cavalerie. 

Le  village  lut  emporté  en  peu  de  temps  deux 
ou  trois  cents  hommes  du  régiment  de  NalTau  , 
laits  prifoniers  dans  i'Égiife  ; quelques  efeadrons 
qui  voulurent  charger  la  cavalerie  françoife  au 
paffage  du  ruiffeau  , repouffés  vers  le  gtôs  de  leur 
troupe.  Condé  le  déploya  dans  1a  petite  plaint  ; 
fa  droite  au  bois,  où  l’eonemi  avoit  fa  gauche  ; 
la  gauche  vers  le  village,dont  Isa  iolanterit  s’é- 
roit  emparée  . L’artillerie  prenait  en  flanc  la  cava- 
lerie ennemie  . Celle-ci  étoit  Supérieure  en  nom- 
bre , mais  le  défavantage  du  terrain  réeabiiffoit 
l’égalité:  «lie  y étoit  fur  trois  lignes  , & Condé 
le  chargeoit  à Iront  égal. 

La  première  ligne  réitila  quelque  temps  ; mais 
elle  fut  pliée  (ai  la  fécondé;  celle- ci  fur  la  troi- 
lieme , & le  tout  pouffé  derai-lieue  jusqu’à  Saint 
Nicolas-anx  Bois  , laiffant  un  grand  nombre  de 
morts,  de  bleffés,  de  prifoniers,  d’étendatds  & 
de  drapeaux  ; tandis  que  les  efeadrons  , ataqués 
par  le  chevalier  de  Fouriilea , craignait  d’être  cou- 
pes, prenaient  la  fuite  , & fe  jetoient  en  defordre 
lut  la  colonne  des  équipages  qu'ils  dévoient  pro- 
téger . Le  chevalier  pou  voit  en  enlever  une  par- 
tie ; mais  il  craignit  d' expofer  fea  troupes 
en  s’éloignant  trop  de  l'armee  , & iogea  qu'il 
étoit  plus  sûr  8t  plus  utile  de  les  ramener  au 
prince . 

Le»  troupes  de  i’empire,qui  avoient  la  tête  do 
colonnes , étoienr  déjà  fur  les  hauteurs  vol  fines 
de  la  Haifne  , où  elles  devoieot  camper . Ce  lut 
là  feulement  que  le  comte  de  Souches  apprit  l’a- 
raque  de  l' arrière  garda . Les  inllanees  réitérées  du 
prince  d’Orange,  qui  le  prelloit  de  ramener  les 
troupes,  lurent  long  temps  fans  dfet . Celui-ci  , 
voyant  la  défaite  de  fen  arriéré  garde , avoir  pofté 
U cavalerie  & l'infanterie  qu’il  avoit  avec  lui  , 
dans  les  marais , les  vergers , les  bois  qui  «tou- 
soient  le  hameau  de  Saint  Nicolas- aux- Bois  . 
Tous  les  miliiaises  penfent  que  Condé  , Satis- 
fait de  fon  avantage  , devoit  s’arrêter  ici.  Son 
ardeur  i'emportn  ; il  voulut  peurfuivre  & enga- 
gea une  aftion  faogiatue  , dont  nous  parlerons 
ailleuis . 

Une  aune  ataque  i' aniare- garda , qni  ne  méri- 
te pas  moins  l’attention -des  militaires  que  la  pré- 
cédente, cil  ctUe  du  maréchal  de  Luxembourg 
auprès  de  Leufe,  le  tü  feptembre  1691.  Ce  gé- 
nérai , apprenant  que  les  ennemis -marchoient  à 
Leufe  , s'avança  de  Rtaai  à Hcrinncs,  ic  fa  parta 
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fous  Tournai,  arec  fon  aile  droite  de  cavalerie  L 
Inilrnit  que  le  prince  d’Orange  devoit  qnitar  fon 
camp  de  Leufe  le  lendemain  , il  fe  mit  en  mar- 
che avec  fa  cavalerie , au  nombre  de  foiiant*- 
dix  efeadrons  , dans  l'efpoir  de  joindre  l'arriéra- 
garde  de  l’armée  ennemie.  11  avoit  détaché  Vf. 
de  Marfigli , eafeigne  des  gardes- du  - corps , avec 
quatre  cents  chevaux  , dont  une  partit  étoit  de 
la  tnaifoo  du  toi , & l'autre  de  cavalerie  légère , 
pour  avoir  des  nonveles  de  i’ennemi . M.  de  Vil- 
lare , qu’il  avoit  envoyé  à ce  corps  dés  l’entrée 
de  la  nuit , lui  manda  qu’il  voyoir  pluîieurs  trou- 
pes des  ennemis  en  bataille  prés  de  lai  , & que 
leur  armée  acbevoit  de  palier  le  ruiffeau  do 
Biicquy . Le  mtréchal  lui  ht  dire  de  ne  rien  tes- 
ter avant  qu’il  fût  arivé . Dés  qu’il  l’eût  joint  -, 
il  vit  quatorze  00  quinze  elcadtons,  formés  for 
une  ligne,  pour  couvrir  1er  défilés  que  la  cava- 
lerie ennemie  venoit  de  palier.  Leur  droite  s’é- 
tendoit  juique  fur  les  hauteuts  qui  bordent  la  Dee- 
re , Se.  leur  gauche  s’apuioit  aux  jardins  de  Ca- 
pelie  à Vé . Le  détachement  de  M.  de  Villa» 
n’étant  point  allez  nombreux  pour  atequer , ie  ma- 
réchal fit  donner  ordre  à la  matfou  du  roi  de  s’avan- 
cer en  tome  diligence  : il  la  forma  devrai  cette  mv 
riaragardi , la  gauche  vert  la  Deere , la  droite  vert 
Capell*  à Vé.  Le  détachement  de  MM.  de  Man 
ftgii  de  dcVillars,  étoit  an  peu  en  avant  du  cen- 
tre, tant  pont  faire  la  premiete  charge  que  paut 
mafquer  la  maifon  du  toi  qni  fe  formoit  der- 
rière. i"  ~tnaa 

Les  ennemis  crurent  d'abord  que  cette  cavat» 
rie  étoit  celle  que  M.  de  Befoas  commrndoit 
fous  Mous  ; mais  , la  voyant  augmenter  faut 
ceffe , 8c  tecono.flaot  11  maifon  du  roi  , ils  fi- 
rent repaffer  tonte  lx  cavalerie  de  leur  aile  gau- 
che en  dey  à des  défilés  , la  formèrent  fur  cinq 
lignes  derrière  leur  arriéra  garde , 8c  jetèrent  cinq 
bataillons  dans  ies  jardins  8c  haies  de  Capeiie  à 
Té.-  M.  de  Luxembourg  -fit  mettre  pied  à terre 
au  dragons  du  Roi  8c  de  Teflé  , pour  les  oppo- 
fer  à cette  infanterie  ,-  8c,  jugea  que  plut  il  dtfi- 
féreroit  , plus  les  ennemis  feraient  en  force  - Sa 
premiares  ligne  étok  formée  ; l'autre  arivoit  t le 
terrain  étant  refferré  , il  alloit  charger  à front 
égaie  il  en  donna  l’otdre.  Auffi  tôt  toute  la  ligne 
marcha  l'épée  à la  main,  franchit  un  petit  ravin 
qne  les  ennemis  avoient  devaot  eux,  «fluya  leur 
leu  peu  redourable,  les  chargea,  & les  rompit  a 
Piufienis  efeadrons  de  la  maifon  du  roi  marchè- 
rent à (a  fécondé  ligne  , & quelques  uni  ataqués 
par  trois  efeadrons  à la  fois  furenr  obligés  de  fe 
divifer  en  trois  pour  les  charger  . D'antres  péné- 
trèrent jufqu'à  la  cinquième  ligne  , & lx  mirent 
en  défordre, 

La  gendarmerie  8c  la  brigade  de  Quad  s’étoient 
formées  pendant  ie  combat . Le  maréchal  fit  rel- 
liar  & mettre  en  ordre  la  cavalerie  qni  avoit 
combatn  , & avancer  , par  ies  intervalles , fa  nou- 
vele  ligne  , contre  une  fixieme  qne  les  ennemis 
avoient  formée , pour  protéger  l’évaiion  des  autres 
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lignes  qui  «noient  d’être  batuet.  Celle-ci  n’aten- 1 
dit  pas  le  choc  : elle  Te  retira  précipitament  du 
tixc  des  défilés  de  la  Catoire  & d’Amblicourt.  M. 
de  Luxembourg  arrêta  fas  troupes  , fit  les  empê- 
cha de  pourfuivre  les  foyards  : il  voyoit  l’inlan 
terie  ennemie  revenant  fur  les  pu  , & commen 
gant  à border  K roiflau  de  Blicquy  . il  fit  la  re- 
traite en  «dre,  fit  avec  précaution  , quoiqu'il  n’y 
eût  aucune  apparence  que  les  ennemis  le  fuirif- 
fent  . Le  corps:  de  U mail'un  du  ici , fit  celui' de 
la  gendarmerie , pafiTant  fuccclL  ement  par  les  in- 
ter valet  l’un  de  l'autre'-,  marcherenr  ainfs  en  re- 
faite environ  demi-lieue  . Les  ennemis  eurent 
quatorze  cents  hommes  tués  , quinze  cents  bief 
tés  , quarte  cents  fai  s prifonlers  , fit  perdirent 
trente-fis  érendam  avec  deux-  paires  de  timbales . 
La  perte  des  troupes  frastqoifés  fut  d’environ  qua- 
tre cents  hommes  tués  on  bleffét 

Refumons  maintenant  les  principes  d’ateque  & 
de  délenfe  appliqoables  h une  arriere-gardc  ■■ 

. JtTsqet  a’oat  rritirsz-trter,- 

Cette  aâioD  , de  même  que  tontes  celles  de 
guerre  , a fes  difpofuions  préliminaires  , relatives 
à i’obier  que  l’on  fe  propofe  . Si  on  n'en  veut 
qu’è  {'arrière- garde  . il  faut  harceler  le  gt6s  de 
l’armée-ennemie  , l’inquiéter,  l’occoper  affri  pour 
l’empêcher  do  fecaurir  fon  arriéré  partit  , fie  atti- 
rer loin  d’elle  l’attention  du  général  : différer  ie 
moment  de  l’exécution  pour  laiffer  les  colonnes 
de  l'armée- s'étendre  , s’élo  goer , Sc  palier  des  dé 
fiés,-  cacher  fin  difpolînons fit,  dès  que  le  mo- 
ment en  et)  venu  , fe  préfenier  foudain  devant 
l'arriéré  garde  , avec  des  forces  fupérienres  , & la 
ferrer  d’alfez  près  , pour  l'obliger  à s'arrêter  , 
tandis  que  le  grfis  do  l’armée  s’éloigne  .- 
, Au  moment  de  t’araqur  , employer  les  prin- 
cipes généraux  , ferrer  i>  la  fois  le  centre  8c  ses 
aiics , profiter  des  avantages  offerts  par  1a  natnre 
«o.  terrain  , par  celle  des  armes  fit  des  troupes  , 
par  leur  nombre  , par  let  fautes  , Ja  furprila,  la 
craiate  de  l'ennemi,  de  s que  l'infiaat  en  rft  venu 
ntaquer  vivement , pour  prévenir  l’atiiée  des  l'e- 
cours - 

Après  ia  victoire,  éviter  le  danger  d’une  pour- 
fuite-  incou/idérée , faire  la  retraite  en  ordre  , fit 
affez  diligemment  pour  n'êtrr  pas  joint  par  lies 
forces  fupénearcs . 

Mais  , fi  on  veut  engager  une  aâion  généra- 
le avec  l’armée  qui  la  crainr  fie  fe  retire  , il 
faut  au  contraire,  ateqoci  l' arriéré  garde  , avant 
que  le  gros  de  l'armée  fe  foie  éloigné  , fie  qu'il 
au  eu  le  temps  de  paffer  des  défilés  ou  une  ri- 
vière, qui  le  metrroicnr  à couvert:  il  faut  com- 
mencer promptrmeat  l’ataqoe  , afin  que  l’ennemi 
ne  fafle  pas  fa  retraite  derrière-  le  front  qu’il  prés 
feule  ; mais  ne  par  In  preffer  vivement  , pour 
donnée  à l’armée  le  temps  d'envoyer  des  fecours, 
St  de  s’engager  pets  h peu  dans  l’aSio®  qu'elle 
voudrait  éviter.  .........  , 
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Dércrrsc  d’unc  nui  sicaias, 

V arriéré  garde  compofée  , comme  elle  doit 
l’être,  relativement  à la  nature  du  pays  qu’elle 
doir  traverfer  , au  nombre  , fit  à l’efpece  des 
troupes  que  l’ennemi  peur  employer  contre  elle  , 
doit  to.'iours  marcher  aidez  prés  du  grfii  de  l’ar- 
mée , pour  en  recevoir  de  prompts  fecours  , 8c 
l’armée,  de  fou  côté  , ne  doit  p2s  s’éloigner  de 
(an  arriéré  garde . Oa  y mettra  des  troupes  légè- 
res, en  nombre  fuffiiant  , pour  diminuer  i’efié* 
du  harcèlement  : elle  aura  Inflfi  de  l’artillerie  lé- 
gère pour  le  même  objer  » 

On  occupera  lee  défilés  par  de  bonnes  trou- 
pes ; pour  en  protéger  le  paffege  ; on  rompra 
les  ponts , les  gués  , les  chemins  : on  les  ernba- 
raflera . 

Si  l 'arriéré  garde  , prtflèe  vivement  , efi  obli- 
gée de  combatte  ; elle  emploîra  les  pr.cC  pes  gé- 
néraux de  la  defenfe  pour  le  choix  d’une  pofi- 
sion  , proftianr  pour  l'infanterie  des  terrains  fou- 
rés.  pour  la- cavalerie- dd- ceux- qui  onr  allez  d’é- 
tendue pour  la  déveroper  eu  entier  , ou  afléz  de 
profondeur  pour  en  former-  les  lignes  à telle  di- 
fiance  , que  la  première  , étant  pliés  , n’emraîne 
pas  i'aurre  dans  fa  déroute  .-  Les  haies  , les  ra- 
vins, les  foliés,  font  d'une  meilleure  defenfe  pour 
l’infaaierie,  que  les  villages  : ceux  ci  font  peef- 
que  toujours  emportés  y les  troupes  qui  les  de- 
fendeur , enfermées cans  les  marions  8c  les  Églifel 
font  obligées  de  fe  rendre  . Dans  uo  terrain  cou- 
pé , on  le  difpnrc  pied- à pied;  on  fe  retire  der- 
rière des  haies , on  fe  jete  dans  un  taillis , & on 
y tient  quelque  tempi  . Si  l 'arriéré  garde  a de 
l’avantage,  queiquil  puiiTe  être-,  il  ferait  fi  isa- 
prudent  de  chercher  1 le  fuivre  , qo’il  efi  pref- 
qoe  inutile  d'en  faire  l’obfervarion . 

ART  DE  LA  GUERRE  . C’efi  l’art  d’em- 
ployer fioftüemeut  tontes  les  forces  d’une  nation 
contre  une  nation  ennemie  - Veyre.  Gvknaa. 

ART  MILITAIRE.  Ce»  i’art  de  préparer  fit 
d’employer  hoftslement  toutes  les  forces  d’one  na- 
tion contre  une  nation  entremie  .- 

Ces  forces  confiftenr  dans  les  arts:  en  font  eux 
qui  mnhipisent  leu  richeffes  fit  les  hommrs  a. 
L’état  de  lociété  que  trous  appelons  flocage  , fie 
dans  lequel  quelques  familles  eparfes  mènent  un* 
vie  errante ,- n’admet  que  les  arts  grfMfiers  , dé 
première  aéerflité . La  recherche  des  moyens  de 
vivre  y confume  la  vie  de  l’homme  . La  nature 
lui  préfente  en  vain  tous  fe*.  tiéfors  ; , il  eu  igno- 
re l’ufage . Sollicité  par  tous  les-  befoios  qui  apir- 
tienenr  à l’humanité  , il  ne  peut  répondre  qu’à 
cens  qui  font  néceifaires  h la  coofervation  de  fon 
être  : ceux  qui  en  feroicnr  ie  bonheur  , s’ils  i 
[oient  fatisfaits,  font  perdus  pour  lui  . Dans  cer 
état , une  nation  divifée-  en  petites-  peuplades  in- 
dépendantes, eft  dans  fotr  plus  grand- érar  de  foi. 
blrlfe  . N’ayiut  , pour  ainfi  dite  , ni  hommes  ¥ 
ai  armes,  as  loix  ai  arts  , ni  r-chelfes  , V art 
Z i» 
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miiuain  y eft  oui , & la  gaine  i’y  fiât  à b mi- 
niers des  braies  . 

L’agreftcnr  ne  cherche  qn’l  forprendre  b proie 
en  gite  . Une  habitation  eu  entourée  de  Boit:  on 
y met  Je  feu  ; on  maffacre  ceux  qui  t’échapent  : 
les  plor  barbares  1»  fonrprifooierj , pour  les  tuer 
tnfuke  , 8c  les  nuager  : l'habitation  eft  détruite  , 
8c  la  guerre  finie  . Tel  eft  l’état  des  peuples  de 
l’ Amérique . 

Lorfqu’trne  nation,  pins  réunie  , a des  demeu- 
res fixes,  des  villes  ou  des  bourgs  , & par  con- 
réqoent  des  arts  qui  lui  fouroifteat  quelques  ar 
mes  ofltnfivM  9c  défenfms  , (es  armées  dcvie- 
nent  plut  nombreules  : on  commence  i y décou- 
vrir quelques  nations  de  IVr  militaire  ; on  y ob 
fèsvr  quelque  difciplme  ; quelque  ordre  dans  b 
difpofition  des  troupes,  9c  des  ataqees  . C’eft  ce 
que  l’hiftoire  nous  montre  dans  les  peuples  demi- 
barbares  , tels  que  les  Scythes  , les  Germâtes  , 
les  Cimbret  , & ceux  d’Afrique  qui  nous  font 
connus  . 

I. unique  les  arts  & les  fciences  s’élevear  an 
fcin  des  villes  agrandies  , Sc  multipliées  , l 'art 
militaire  s'étende  Sc  (t  perfedione  ; la  compofi- 
tion  des  troopes  devient  régulière  , les  principes 
de  l'etnque  ét  de  la  dé  lente  fe  découvrent  & font 
mis  ta  nfsge  : on  les  trouve  chez  routes  les  na- 
tion civilises,  en  Afrique,  cher  les  égyptiens; 
ru  Afie  , cher,  les  Chinois  , les  Meies  , les  Per- 
tes , les  Testâtes  . Nous  voyons  tnfuire  l’art  mi 
titahr*  piller  de  l’Afit  en  Europe , perla  Grèce; 
fui vff  dans  ce  pays  (es  -progrès  naturels,  fetranf- 
porte»  t«  Italie , fe  perfeâioner  dans  Rome  avec 
les  arts  & les  fciences  , décheotr  evfuire  avec 
eax  fous  l’empire  des  penplet  barbares  du  nord, 
& rtparcître  dans  les  ficelés  qui  fuivirenr  la  te- 
laifTaone  des  arts. 

Cette  marche  eft  évidente  dans  toute  l’hiftolte; 
mais  les  eaufet  des  progrès  rrèsdiffértas , que  les 
différentes  nstioas  ont  faits  dans  l’err  m ilrtaire  , 
font  plus  difficiles  i découvrir  . Pourquoi  cet  art 
n’a-t-il  eu  de  grands  progrès  qu’en  Europe  ? Pour- 
quoi ies  grandes  nations  d’Afie  n’y  font  elles  pas 
plus  lavantes  qu’aux  temps  de  Séfoftris  & de  Sé- 
tn  remis  è 

Cette  différence  ne  viendrorc-etle  pas  de  celle 
des  gouvetacmeos  ? Le  defporifme  eft  établi  de 
temps  immémorial  dans  l’Afie  - Son  efprit  eft  de 
fosraeitre  les  intérêts  de  cous  i celoi  d'un  feui  , 
Sc  d’employer  , pour  faire  cet  uniqoe  intérêt  , 
routes  ies  forces  pteticolieres  . II  eft  dans  la  ni- 
tnte  que  «es  foroes  particulières  fe  refufem  , le 
plus  qu’ci  In  peuvent  , b l’emploi  que  la  force 
dominatrice  en  veut  faire.  Dès  lors  11  n’y  a point 
d’harmonie  eatr’elles . Le  fouverain  veut  défendre 
frs  poffeftîont , Ou-  les  augmenter  ; les  fojets , n’y 
prenant  que  peu  d’ittérêr  , ne  prnfent  qu’à  aug- 
menter leurs 1 jou I (faiices  du  moment  , 8e  ne  fe 
portent  à la  'Wtrre  qu’antatt:  qu’elle  eft  pour 
t : un  fojer  dé  rapine.  Ce  n’rft  la  défenfe  ni  du 
tertuore  , ni  des  Isix  , ni  de  i’étar  , qui  arme 
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prinnipelement  les  Turcs,-  e’eft  f’efpétsnce du  pfb- 
isge  :'ft  le  fuceés  ne  répond  point  k leur  attente  , 
s’ils  ne  s’ouvtent  pas  du  premier  abord  le  pays 
ennemi , ils  fe  débandent  : une  partie  des  troupes 
fe  retire  dans  les  proricers  . Sont  elles  for  les 
terres  de  leurs  aillés  I elles  les  mirent  ordinaire- 
ment comme  terres  ennemies  . (I  ne  peur  donc 
fe  trouver  en  ces  innées  ni  l’acord  , ni  la  difei— 
piinr , ni  l’abéiffance  , qui  font  la  bafe  de  l'art 
militaire  . Les  hommes  9c  les  armes  devinrent 
inutiles,  lorfqu'il  n'y  a point  de  loi  qni  1»  lie, 
Sc  en  taffemble  l’éfort  . Alors  l'expérience-  nin- 
ftrutr  ni  les  foldats,  ni  les  chefs. 

Mais  In  théor  e n’élanc  ttffoe  qu'avec  lés  ob- 
fetvationv  faites  d'après  l’expérience,  ne  peut  pas 
exifter  ois  celle-ci  eft  nulle  . L’iotefiiqrnce  refte 
au  même  degré.-  aucune  partie  ne  fe  petfeôioner 
ce  qu’on  a (air , on  le  bit  fans  cefife  ; on  retombe 
rooioors  dans  les  mêmes  botes  ; on  n’a  de  focoèe 
que  par  celles  de  Tes  ennemis , Sc  ri  but  qu’elles 
foient  énormer  : on  a des  armes  excellentes  , do 
l’inbnlerie  très  brave,  une  cavalerie  redoutable  ; 
tout  eela  fe  rronve  ch:?  les  Turcs,  & n'empêche 
point  qu'ils  ne  foient  batus  par  des  forces  infé- 
rieures . On  les  a même  vas  enfoncer  en  plofieum 
endroits  l'armée  ennemie  , Sc  bute  de  concert 
dans  1rs  troupes , Sc  d'intelligence  dans  tes  chefr , 
ne  favoir  que  faire,  & fe  retirer  comme  s’il»  euf- 
fent  été  batur  . Ce  n’eft  donc  pas  les  forets  qni 
leur  manquent  ; ils  ont  les  hommes , I»  armes,  les 
arts  ; c’eft  le  premier  des  sert -qni  lesr  manque  , 
celui  du  gouvernement  . Ajoutons  que  dans  les 
états  ainfi  conftirués,  les  arts  dr  lnic  * de  volu- 
pté font  plos  cultivés qae les  airs  feulement  utiles-, 
Sc  qoe  les  feiestet , fur  toat  eellrs  qui  font  exacts  ; 
Sc  ce  fout  ccs  ttts  8c  cet  fciences  qui  font  prin- 
cipalement la  bafe  de  Y art  militaire  . Il  doit  né- 
eeffaitement  refler  à fes  première  degrés  cher  une 
nation  qui  a ce  gouvernement,  quoiqu’elle  fait 
riche,  forte,  brave,  8c  belliq  oeufe  . 

Paffons  maintenant  à l’autre  extrême  , & cod- 
fidérons  le  gouvernrmetit  républicain  relativement 
à l’art  militaire . Ici  chaque  citoyen  eft  membre 
du  confril  public:  il  a part  aux  délibérations  , 
aux  projets,  eux  réfolntions  , aux  entreptifes  dé 
l’état  : il  eft  défenfeor-né  de  f es  intérêts , comme 
juge  8c  comme  militaire.  1!  a part  1 fes  acquêts, 
foie  qu’ils  rienent  par  tes  progrès  des  arts  Sc  des 
fciences  ou  par  la  voie  des  armes  ; 8c  eelle-ci 
n’eft  pas  la  part  préceire  d’un  brigindage  pafla- 
ger , mais  une  portion  légitime  de  la  gloire  Sc 
des  rieheftes  publiques.  Il  jouit  de  cette  portioa 
comme  individu  phyfique  : mais  eu  idée , cette 
richefte  Sc  cette  gloire  font  tontes  i foi  , & la 
jouiffance  d’imagination  n'eft  pas  la  moindre  de 
celles  qui  font  acordées  h l’humanité  ■ De-ià  cet 
enthoufiafme  tout-puilfaut , pour  ainfi  dire , cette 
vertu  toujours  ferme,  ce  facrifice  étemel  de  ITo- 
térêt  perricnlier  à l’intérêt  général , cette  exalta- 
tion prefque  divine  qoe  les  hommes  placés  en 
d'autres  drcoaflaoees  conçoivent  i peine  . Le  ré- 
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poblicetn  cft  mintflre  & toi  , peu»  être  entant 
qu’on  homme  peut  & doit  l’étre  . Il  étudie  tvec 
ardeur  Tact  politique  par  lequel  l'intérieur  de 
i’état  efl  m»  dans  l'ordre  qui  fait  le  plus  grand 
bonheur  publie  de  particulier  : il  a profond»  l’art 
militaire , par  qoi  la  conliitution  doit  être  défeo 
due  contre  les  in  valions  des  barbares . El  ce  ae 
fout  ni  1er  hazards  de  ta  fuecrlïion  des  temps  , 
ai  de  petites  lumières  partielet , qui  brillant  fut 
ceffivement  à de  iongr  intervalles,  & Jutant  con 
tre  1er  ténèbres  perfeâionenr  ces  deux  arts/  la 
réunion  Habite  des  lumières  en  forme  une  nni- 
verfele . La  vérité-  brille  b tout  les  ieux  ; le  ver 
tu  ali  adorée/  la  fagefl»  de  l’équité  régnent;  les 
meilleures  joli  s’établiflent ; les  deux  baies  du 
bonheur  publie  / i’arr  politique  de  l’art  militant 
ne  coonoiSent  point  d’enfance.  Et  comme  l'aveu- 
glement d’us  petit  orgueil  national  ne  peur  en- 
trer en  des  4 mer  faille!  du  fublime  enthoufiafmc 
de  l’amour  pour  U patrie,  celui-ci,  qui  veille 
-toujours  , aecrolt  encore  fej  lumières  de  cel- 
les des  aorte»  nations.  Dés  qu'il  y voit  des 
ufages  meilleurs  que  les  liens  , il  en  fait  fou 
bien , de  «onferre  nio fi  la  rapériorité  de  fa  puif 
lance  . Ce  conconn  univwfet  forme  une  fuite  con- 
tinne  d’aiceUans  foldats,  d’officiers  habile» , 
grandi  géaértux  , & parmi  le»  foldnn  mime  , ou 
trouveroit  des  Xaatippes  qui  enfeigneroient  à des 
Carthaginois  l’art  de  In  viâoise. 

C'ait  dans  les  gouvernassent  républicains  de 
l’Europe,  dans  Athènes , duos  Sparte,  de  dans 
Rome  , que  l’arr  militaire  e’eii  perfeâioné . Quoi- 
que ces  étau  fu  fient  loin  d’être  des  républiques 
parfaites,  iis  acquirent,  mal- gré  tous  leurs  dé- 
fauts, une  fupériorité  qai  tiendrait  du  prodige, 
fi  la  ceufe  en  étoit  ignorée  . Tous  les  faits  qui 
le  prouvent  font  trop  préfens  4 la  mémoire  des 
hommes,  pouf  que  t’aie  befoio  de  rapeier  ici 
Marathon,  le»  Thcrmopyle» , Agéfilas,  Alexan- 
dre, de  Rome  dominant  en  fouverainc  dans  i’Eu- 
rope  , l’Afrique  de  l'Aile.  Autiio  état  rooiarthi 
que  n’a  jamais  fait,  do  fi  grandes  chofas  . Ms  té- 
publiques  ont  dû  4 art  & au  génie  la»  gloire  de 
réfuter  4 des  forces  éootmes  avec  un  petit  nom- 
bre de  foldats,  comme  les  Holiandois  ont  conte- 
nu l’océan  , ou  d’affujérir  plufseuts  royaumes  paT 
les  progrès  lents  d’une  guerre  continue  ■ Les  états 
defpotiquts , fèmblables  à une  mer  qoi  déborde  , 
ont  opéré  dé  grandes  invalions  par  le  nombre  de 
quelquefois  le  courege  . Lés  monarchiques  tienenr 
le  milieu  entre  cet  deax  extrêmes.  L 'art  militairt 
y fait  des  progrès,  mais  avec  lenteur.  Dix-fept 
fiecles  fe  font  écoulés  , depuis  fa  décadence  chez 
les  Romains,  avant  qu’il  fut  parvenu  au  degré 
où  nous  le  voyous . Dans  cette  efpece  de  confit- 
totiou , le  folthr  n’ayant  ni  influence  dans  le 
choix  des  généraux  , & 1er  entreprifes  militaires, 
ni  efpérance  d’avancement,  ni  part  aux  fuccèi, 
ni  crainte  des  revers , n’efl  qu’un  mercenaire  qui 
porte  les  armes  pour  aflTurer  fa  fubfiflsnce  . C’eft 
uu  métier  qu’il  bit  par  néceflité , comme  il  exn- 
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étroit  un  art  -méehanique . Il  n'acquiert  donc  ja- 
mais dans  l’art  militaire  que  la  conaoifTanc*  exi- 
gée par  ie  rang  où  la  néceflité  l’a  placé  , de  ce 
n’efl  encore  qu’au  degré  où  une  entorité  fupé- 
rieur e,  dt  toujours  «giflante,  le  contraint  de  par- 
venir. Dés  qu’elle  fe  relâche,  il  fe  néglige.  11 
n’efl  par  fournis  par  devoir , mais  comme  ua  ref- 
fort  4 1*  force  qui  le  prelfe . Il  y a toute  appa- 
rence que  parmi  tous  1er  foldats  de  l’Eorope,  on 
ae  trouverait  pas  autourd’hui  un  Xaatippe , & il 
fe  peut  même  qu’on  n’en  trouvât  point  parmi 
tes  officiers  inférieure. 

Ceux-ci  n’ont  4 efpérer  qu’un  avancement  bor- 
né , parce  que  les  emplois  fupérieure  fout  eu  gé- 
néral pour  la  aatflance  8c  la  fortune . Or  , il  efl 
aatnrel  qu’un  homme  n'eotreprene  point  des  tra- 
vaux dont  il  eil  moralement  fût  de  ne  retirer 
aucun  frâlt . L’officier  fubtlterae,  fatisfait  d’eié- 
cuter  avec  «raftitade  tout  ce  qui  lui  efl  pteferir 
pat  le»  «rdonancci,  & de  fe  préfenrer  au  danger 
avec  courage  quand  l’occaflon  le  demande  , ne 
cherche  rien  au  delà.  ‘Comme  il  n’étudie  point 
les  gtaudes  parties  de  l'art  militaire,  parce  qu’il 
au  le»  exercera  sema»,  h n’y  fait  aucun  progrès  , 
dt  ne-teorien  fait  par  faire.  Qaelques-onr  cepea- 
Jint,  qu’un  wldne  naturel  entraîne  , lifent  nos 
mités  de  l 'art  militairt , y poifent  quelques  lu- 
mières, y appreuént  4 s’aquiter  avec  plus  d’in- 
telligence des  emplois  doot  ils  font  chargés  ; ile 
réflechiflent  fur  les  parties  de  détail  ; Ils  y ajou- 
tent peu  4 peu  quelques  degrés  de  perfcôioa , de 
ces  travaux,  quoique  très-bornés  , avancent  Vert 
mftnfiblement . Ce  font  eux  qui , en  recueillant 
& rangeant  dans  un  ordre  méthodique  les  préce- 
ptes tracés  par  1a  conduite  des  grands  maîtres  , 
mettent  des  moyens  diofituflion  aux  mains  de 
ceux  qui  font  appelés  4 remplir  Tes  premiers  em- 
plois . 

Entre  ceux-ci,  quelques  hommes  extraordinai- 
res fe  font  élevés , dt  ont  découvert  les  toutes , 
les  fenüers  cachés,  les  fecrets,  les  profondeurs  , 
de  quelques- onea  des  limitas  dt  l’art  ; rien  ce  de- 
meure caché  au  vafle  coup  d’œil  du  géoie . Quel- 
ques-uns ont  taiffé  leurs  feules  t&ions  pour  exetn» 

le  : d’autres  ont  écrit  leurs  découvertes  pour  io- 

ruire  les  généraux  qui , moins  favori  féi  de  la 
nature , St  n’étant  pas  capables  des  mêmes  décou- 
vertes, pouvaient  cependant  les  concoure  de  en 
faire  ufage  avec  habileté.  Mais,  comme  entre 
l’apparition  de  ces  phénomènes  il  y a toujours 
plufieors  fiecier  qui  ne  produifent  que  des  hom- 
me! incapables  de  fuivre  ces  grandes  leçons,  l’art 
militaire  ne  fait  que  des  pas  lents  vers  fa  perfe- 
étion  . Cette  médiocrité  , partage  do  plos  grand 
nombre , n’efl  pas  le  feul  obflatle  au  progrès  de 
Part  . Ceux  à qui  la  naifftnee  St  la  fortune  alfo- 
rent  les  premiers  emplois,  ne  fé  livrent  que  foi- 
bicment  aux  travaux  & aux  étndts  qui  les  en 
rendraient  capables . Iis  abandoucct  sur  paflions 
la  plus  ptécieufe  partie  de  leur  jeuneffè  , arivent 
4 ces  emploie  fans  expérience , 8t  < ««  l’ioflna- 
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filon  qui  rend  l'expérience  utile . Il  y » in  ex- 
ceptions ; il  y a des  hommes  heureufement  nés  , 
dans  qui  l’amour  du  jutle  & de  l'hondte  elt  la 
p»  Ifs  on  la  plus  forte:  quoiqu’un  hazard  favorable 
leur  ait  affuré  des  emplois  importans  ; ils  ont  le 
fentiment  intime  que  leur  premier  devoir  eii  de 
les  mériter , & qo’ii  e(V  inutile  & déshonorant 
d’étte  inférieur  par- fa  négligence  i la  place  qu’on 
occupe  : mais  ces  exceptions  font  rares . 

Amft,  le  foldar  n’étant , pour  aioft  dire,  qu’une 
tfpece  d’arme  entre  les  mains  de  Tes  officiers , les 
mùttaiie»  fubaltemes  ne  pouvant  avoir  qu’un 
avancement  peu  confîdérable  , les  généraux  qui 
peuvent  donner  de  grands  exemples , paroilfant  6 
peine  de  éàeclc  en  liecle  , les  office»!  fupérieots 
étant  plus  appelée  aux  premiers  emplois  par  le 
fort  que  par  les  talcns , de  les-  hommes  en  géné- 
ral fe  livrant  moins  au  travail  & à l’étude  par 
penchant  que  par  befoin  , il  elt  rigoureutemenr 
néceffaire  que  dans  In  conftitorio»  politique  où 
cet  circonltsnces  fe  trouvent  réunies , les  progrès 
de  l’art  militaire  foicot  lents  8c  tardifs . 

Obt'ervoos  que  les  principes  qui  vieatnt  d’èrre 
rxpofes  ni  peuvent  être  vrais  que  généralement , 
éc  qu’ils  ont  la  même  exienlion  qoe  les  principes 
politiques  dcfquels  ils  dérivent.  Par  le  concours 
d’un  nombre  infini  de  etreo» (lances  diverfes,  les 
république:  ancienes  fe  font  raprochécs  , plus  ou 
moins,  de  la  république  parfaite  , oo  de  la  mo- 
narchie ; lei  monarchies  . des  ancienes  républi- 
ques , ou  du  defpotifme;  celui  ci  même,  des  mo- 
narchies . Ces  raprochtmtns  ont  eu  pour  csufe 

Srioàpaie  les  caractères  particuliers  des  peuples  , 
l de  leurs  fouverains . Si  pour  chaque  état  on 
cntioit  dans  l’examen  détaillé  de  ces  vérités  poli- 
tiques , on  poutoit  trouver  qoe  les  progrès  de 
l’are  militaire  font  proporrione.s  aux  différences 
de  ces  variétés , Sc  à leurs  caufts  , rapides  dam 
les  républiques,  ralenti»  fous  un  fénat  tendant  b 
la  monarchie,  tardifs  fous  des  rois,  en- décadrnce 
fous  les  fouvetaios  qui  affcÔent  le  defpotifme  , 
& qu’ils  fetoienr  relativement  les  plus  grands 
poffibles  dsns  la  république  la  plus  libre;  fous 
un  toi  républicain , & fous  un  defpore  monar- 
1"  ;;  , 

L importance  de  J art  militaire  mérite  qu’on 
recherche  8c  qu’on  emploie  tous  les  moyens  qui 
peuvent  le  perfeâtoner  . Je  ne  joindrai  point  ma 
voix  b celle  de  quelques  militaire»,  qui  l’ont 
nommé  le  premier  de»  arts  l’art  par  excelle» 
ce  , l’art  des  princes  8c  des  rôle  . Non  , il  n’ert 
■point  le  premier  des  erre  qne  1H  foie  doivent 
exercer.  Né  de  l’iujuflice  St  du  reflfentiment , il 
confcrvc  toujoott  la  tache  de  fon  origine , St 
acompjgnc  de  grands  maux  le  peu  de  bien  qo’il 
procure.  Mats  ces  ont  confervatenrs  de  In  rature 
humaine,  l’art  de  la  législation  qui  fait  régner 
l’otdte  dans  nos  fociétfs,  celui  de  l’agriculture  , 
qui , en  fatiefaifanr  tons  1er  befoins  de  l’homme , 
embelit  fa  demeure , celui  de  l’économie , qui 
inllttue  & dirige  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
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bonheur  publie  , voilà  les  première  trtt  des  prin- 
ces . Qu’ils  les  ptorégent  & les  exeteent  dsns  !»» 
fincériré  de  leur»  cœurs  ; rois  & peuples  feront 
heureux  , St  l 'art  militaire  inutile  ! /-t- 

Mals , fi  c’eii  un  malhtur  de  la  nature  humai-» 
ne  d’êsrc  violent  St  injufte  ; G les  rois  donnés 
pat-  le  fort  aux  nattons  ne  (om  pas  tons  capables 
de  fe  dégager  de  ces  vices,  s’il  faut  que  dans 
sous  les  temps  la  foif  ardente  de  la  glotte  St  do 
l’or  en  égare  quelques-uns,  St  que  les  peuples 
en  foufrent  ; l’art  qui  défend  quelquefois  nos  pro- 
priétés St  oos  jouiffaaees  contre  l'oppseffion  mé- 
rite un  rang  dans  notre  eflime  , après  ceux  qui" 
les  reproduifenr,  les  multiplient,  les  oraonent 
8c  les  affûtent  daos  tous  les  jnllans . >!  »t 

Quant  aux  difficultés  & à-  l’étendue,  l’art  mi-i 
lit  a ire  eff  fans  doute  le  premier  de  tous  les  «rts» 
Il  combine  fans  ceffe  un  très  grand  nombre  d’ob- 
jets , 8c  le  plu:  légère  faute  dans  cette  combinai- 
fon  peut  avoir  de»  effets  funeftes.  Tous  les  an- 
tres arts  difpofent  leurs  matériau»  k I oifir  & etx 
sftreté,  dans  ls  paix  , 8c  dsns  le  Glencer  mai» 
fou-rent  dans  celui  ci,  1rs  voir  d’un  coup  d’eo I ». 
les-  etdoner , 8c  prévoir-  tous  Icdts  efftts , doit 
être  i’osovr»  d’un  inftant,  & on  éclair  du  génie*. 
L'exercice  des  autres  er-s  ne  demande  que  du  fn* 
voir  8c  de  l'habileté:  celui  de  l'art  militaire  veur 
quelque  chofe  de  plus  . Un  gétsérnl  qui  n’ell 
qu’hibile  fera  certaines  difpofirtons  avec  prudence- 
tt  induffrie.  Il  combinera  lavement  toutes  les 
partie:  du  grand  corps  qu’il  fait  mouvoir;  il  pré- 
voira- iogénieufement  tous  les  éforts  qui  lot 
feront  oppofés  ; mais , au  moment  de  l’exé- 
cution , où  la  froide  8c  lente  combinaifon  n’etl 
plus  fuffilantr , il  fe  trouvera  Couvent  aeeib'» 
par  des  circonffances  imprévues  ; c’eli  alors  que 
le  favoir  8c  l’habileté  feule  font  des  moyens  foi— 
blés;  un  féal  moment  perdrait  tout  y- il  faut  l’m-a 
vrmion  , les  reffboreet , la  rapidité,  la  fupétiori- 
té  du  génie,  te  général  qoi  poffede  ces  qualité» 
fablimes  peut  fenl  atteindre  à la  perf.-ffton  daax 
l’applicntion  de  Ter»-  militaire  . 

ARZHGAIE  , bâton  long  de  -dix  à douve  pieds  » 
dont  1rs  deux  bouts  étoient  garnis  d’un  fer  poin- 
tu . C’étott  l’arme  des  Eflradiots . Us  s’en  fer» 
voient  Itès  adroitement , 8c  frapoient , tantftt  ave» 
Un»-  pointe , tentât  tvec  Paotre  . Suivant  M.  dp 
Langey,  ils  éroient  en  état  de  faire,  avec  cette 
arme,  fa  (osé). ou  de  psqu-ers  contre  la  cavale- 
rie. On  conçoit  qu’en  «forçant  Dne  pointe  en 
serre  , Se  en  préieottnt  l’autre  au  cheval  , il 
droit  poffible  de  l’atréter  . Cette  arme  pouvoir 
aoflt  avoir  fon  otilité  dans  les  ataques  St  defen- 
fes  de  pofle  & de  brfthe  . La  pointe  de  fer  , 
étant  fimple  8t  aiguë,  valoit  bien  le  fet  de  I» 
lance  St  de  la  pique  ( Voyrz  Fig.  I Jï.  ) ■-  ;- 

ASSASS1N.  ( Droit  de  la  guerre.  ) 

„ On  demmande , dit  Grotius  , G le  droit  det 
gens  permet  de  faire  afTefltntr  on  ennemi . Ici  il 
faur  certainement  -liftinguer  deux  fortei  d'affaflto 
les  uns  qui  trahi  fient  pat  là  leuts  engageait!!!  » 
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expiés  ou  tacites,  comme  f mi  Ici  fbjrtt  par  ra- 
poit  à leur  fou  ferait) , des  vaRiur  par  «aportb 
leur  feigacur  , des  foldats  par  report  1 celui  pour 
gui  ils  portent  les  armes , ce»  qui  ont  été  reçus 
ou  comme  fuppiians  , ou  comme  réfugiés  , ou 
comme  étrangers  , on  comme  -Transfuges  pir  re- 
port A celui  qui  les  a reçus;  les  autres  qui  ne 
font  dans  aucun  engagement  -avec  celui  qu'ils  af- 
(affinent , comme  , par  exemple  , Pépin  , pete  de 
Charlemagne  ; lequel  , à ce  qu’on  dit  , ayaor  paf- 
fé  le  Rhin  avec  -on  féal  garde,  alla  tner  ton 
ennemi  dans  Ta  chambre . 

Les  derniers  ne  pèchent  point  contre  le  droit 
des  gens  . Ce  droit  .,  suffi  - bien  que  celui  de 
la  nature,  permet  de  tuer  un  ennemi  par- 
tout où  on  peut  le  trouver  , & il  n’impor- 
te que  ceux  -qui  tuent  , ou  ceux  qui  font 
taés,  foient  en  grand  ou  en  petit  nombre.  Six 
cents  Lacédémoniens,  étant  entrés  avec  Léonidas 
dans  le  camp  de  l’epaami.,  allereienc  droit. b la 
tente  du  soi  de  Perte  .-  ils  auraient  pu  Cens  doute 
le  faire,  s’ils  euReat  été  en  plus  petit  nombre. 
Le  ConfulMatcelius  fut  tné  par  quelque  pea 
de  gens -qui  le  lorprireat  , & Pétilius  Cérialis 
faillit  à être  eflaffioé  dans  fou  lit  , par  un  auffi 
petit  nombre,  d’ennemis  . L’eatseprift  fameufe  de 
Mutius  Scarvoîa  efi  louée  non  feulement  par  les 
hifloriens  qui  la  racontent  ; mais  encore  par  Ci- 
qéroo  & par  Valcre  Maxime  . Poifcnna  mime, 
celui  à qui  il  avoit  voulu  ôtçr  la  vie , ne  trouva 
rien  que  de  beau  dans  ce  deiïein . Poiybe  appelé 
un  aae  de  .bravoure  l'entreprife  de  Théoiote, 
xtolien , qui  avoit  tITayé  de  tuer  le  toi  Ptoié- 
mee  dans  fa  chambre  - Saint  Ambroife  ioue  for; 
iiéafax , ftare  de  judas  Maenabée , de  ce  qu'il 
tira  contre  un  éléphant  de  plus  haute  taille  que 
les  autres , .croiant  que  as'etoit  celui  qsiportoit  le 
toi  Antiocnus . 

Ceux  qui  ont  pouffé  quelqu'un  à-  die  une 
pareille  aâion,  font  réputés  innocent  par  le  droit 
des  gens  , euffi-bien  que  celui  qui  t’a  faite  lui- 
mêrae.  Ce  fur.nr  les  idjiawitix  de  Taociene  -Ro- 
me , cea  per  for.  âges  8 graves  , fi  religieux  obfer- 
vaieurs  des  lois  de  la  guerre,  qui  encourageiest 
Mutius  Scatvola  à exécuter  i’enuqprife  -hardie  de 
tuer  le  roi  Porfenna. 

En  vain  objeéferoit  on  que  quand  on  atrape 
de  ces  fortes  os  lec  punit  ordinaixe- 

ment  de  fupplices  très-rigoureux  : cette  difficulté 
ne  doit  pas  faire  de  la  peine.;  car  la  rigueur  dont 
on  ufe  alors  ne  vient  point  de  ce  qtdon  cioit 
que  ceux  contre  qoi  on  l’exerce  aient  violé  le 
droit  des  gens  ; mais  c’cfl  que , par  le  même 
droit  des  gens  , tout  efl  permis  contre  un  enne- 
mi ; de  forte  que  chacun  fait  plus  de  mal  b fou 
ennemi , feion  qn’il  le  juge  b propos  pour  (on 
intérêt.  Il  eil  fans  doute  permis  d’envoyer  des 
cfpions  : Moyfe  en  envoya  , & Jofué  lui  même 
le  fut.  Cependant,  lorfqu’un  cfpion  eft  décou- 
vert, oo  le  traite  ordinairement  avec  beaucoup 
de  rigueor;  & cela  juRcmcst,  (i  on  fait  1a  guet- 
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re  pour  un  Tu  jet  manifeRement  légitime,  toujoot* 
imponéoaent , & par  dtott  de  guerre  ,,  . 

Cette  décifion  m’a  fait  frémir.  Elle  roVroae- 
roit-dans  une  «Rembiée  de  fànvages:  oui,  qu’olie 
fou  propofée  du  nord  au  midi  de  l’Amérique,  & 
je  ne  doute  pas  qu’on  se  l’y  reiete.  Dans  tories 
le  nations  civilifecs , elle  le  ferait  avec  horreur  , 
& cet  affemimeot  général  e.t  la  loi  (sprinte 
Il  n’y  a qu’on  homme  placé  hors  de  tonte  lo- 
ciété,  vivant  feul  daos  les  forêts  comme  uo  ti- 
gre, qui  -eut  le  droit  de  tuer  un  autre  homme 
dont  .il  aurait  reçu  quelque  mal  : pont  un  pareil 
animal,  s’il  en  avoit,  il  a’exiReroit  d’autre  droit 
que  celui  de  la  force . Mtis , dans  toute  fociété, 
tout  affaffinat  cR  uu  crime , tout  homme  qui 
•Raffine  celui  qu’il  croit  être  fnn  ennemi  part  f- 
culier  , cii  un  ibehe  : tout  homme  qui  aififfiue 
celui  dont  il  o'a  reçu  pcrfoaélcment  aucun  mal  , 
ell  un  homme  atroce . 

La  fociété  cil  un  état  de  paix  univetfele  & 
d’équitc  publique  ; & l'objet  d'une  guette  jufle 
eR  de  ramener  b cette  paix  , & b cette  équité. , 
les  louvcruus  & lei  peuples  qui  ont  le  malheur 
de  Vao  éloigner.  La  guerre  juRe  & légitime  fe 
fait  «ou  de  particulier  b particulier , mu  de  Cota- 
vêtais  b braverai*  , -mais  de  nation  b nation  : 
elle  le  fait  en  commun  , & ceux  qui  in  font  ne 
fo«t  .pas  hors  delà  fociété  géoémle  , & rentrée 
dans  l'état  de  brutes  , où  tout  leur  feroit  per- 
mis . Si  cela  étoir , il  n’exiReroit  plus,  pour  eut 
ni  droit  des  gens,  ni  droit  de  U guerre-, 

. puifque  ceux  qui  fe  font  la  guerre , font  en- 
core dans  la  fociété, ils  font  fournis  b loti  droit, 
& toute  agreifiou  particulière  y ert  un . crime . Si 
un  fnidat  paiïe  du  camp  de  fa  nation  dent  celui 
de  la  nation  ennemie,  b deRein  de  tuer  treîtcea- 
fement  uu  homme  dont  il  veut  fe  venger , parce 
qu’il  en  a reçu  quelque  domage  c’ait  .un  inlb- 
■rt « & lâche  tjf,.  , ; l’état  »3uei  de  guerre  entre 
les  deux  nations,  n’ayxnt  rien  de  commun  avec 
fa. vengeance  particulière,  ne  change  rien  à ton 
crime.  Il  enfreint  les  droits  de  1a  fociété,-  il 
méprife  les  loix.  civiles  , qui  detvent  feules  tue 
Tes  vengeurs  - Il  Ira  méprife  & les  brève  enco- 
re, s'il  va,  comme  dueliiRe  , provoquer  fon  en- 
nemi particulier  , mais  du  moins  il  n’eli  alors  ni 
Ibehe  ni  -,  ao'up  ti  «h»t:aii 

Le  guerre  fe  faiCaat  ta  comnran  , & de  nt- 
tion  b nation,  toute*  les  agreffions  légitimes  y 
doivent  être  faites  en  général  , & fans  dlRinAioa 
de  perfones  : toute  aggreii.on  particulière  , dirigée 
fecrétement  contre  un  individu , quel  -qu’il  fiait  , 
eR  trahifon,  perfidie,  Ibehe  «Raffinât  ; & le  Sou- 
verain on  le  chef  n’eii , dans  une  guerre  eduelc, 
qu’un  individu  comme  tons  ceux  qui  font  en 
commun  cette  guerre.  L’attentai:  de  ScOrvela  foc 
un  véritable  crime  , un  «Raffinât  lâche  en  lui- 
même,  puifqu’tl  atequait  avec  trahifou  on  indi- 
vidu  dcl.irmé.  11  cR  , fans  doute  , permis  de  tuer  à 
la  guerre  ut  ennemi  par -tout  -pii  l’on  peut  : le  trou- 
ver, mais  c’eü  en-géuéxal,  & noo  tel  ou  tel  que  l’on 
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a defigné  comme  fa  viébme . Les  fia  «au  Lacé- 
démoniens , que  l'on  cna  ici  , n 'avaient  pas  des 
poignards  cachés  dans  leur  fein  . Ils  entrèrent, 
les  armes  11  U main  , dans  on  camp  de  cinq  cents 
mille  hommes  j ils  marchèrent  à la  tente  du  roi  , 
fct  n pour  l'ataquer  lui  feol  perfooélement  ; ( ce 
n’étott  pas  11  l’efptit  ver  tueur  de  Lacédema- 
ne  );  mais  tous  les  Perles  enfembie,  & loi  le 
premier.  S'ils  biffent  en t rds , dans  le  camp  enne 
mi,  furtivement,  ddguitVs,  cachant  leurs  armes  , 
i deiTein  de  tuer  le  soi  feul , ce  n’auioirot  point 
C!<  fis  cents  guerriers , fix  cents  Spartiates  , mais 
autant  de  meuicners.  Les  exrmples  de  Marceline 
lit  de  Cérialis  ne  font  pas  roieus  choifis  : l’un  , 
marchant  à la  tête  Je  quelques  troupes,  lut  en- 
fermé pas  les  Numides  dans  une  aillée  , & tué 
dans  le  combat  : l'autre , furpris  dans  Ion  camp , 
par  les  Germsins,  auroit  pu  être  envelopé  dans 
le  carnage  qu'ils  firent  des  Romains,  s'ils  l'euf- 
fetst  trouvé  dans  fa  tente:  mais  ni  les  uns  ni 
Ica  autres  n'a.oient  un  defleio  prémédité  de  tuer 
le  coaful . 

De  même  Eléazar,  s’atachant  i l’éléphant  qu’il 
croyoit  être  celui  d'Aotiochus  , ne  viola  le  droit 
des  gens  en  aucune  manière . C’étoit  dans  une  ba- 
taille, & il  l’ataquoit  à force  ouverte , au  milieu 
de  Ces  troupes  . Dans  le  combat  , tout  homme 
«fl  ennemi  , tout  eil  légitime;  hors  du  combat  , 
toot  rentre  dans  i'ordre  focial , 8c.  l'homicide  cil 
un  crime  • 

Quoique  je  bime  l'attentat  de  Scatvola  , je 
diliingue  l’afîion  du  fentiment  qui  la  produifit  ; 
elle  fut  lâche  , 8c  l’homme  courageux  , jcfqu’à 
hnver  une  mort  cenaine  . C’etl  aufTi  tout  ce 
que  Cicéron  loue  eu  lui  ; c’efl  le  courage  8c  non 
pas  i’afTilîinat.  „ Moi,  dit  - il  , nomme  ccnfu 
laite,  aptês  tant  d’aSions  g'orieufes  ,je  craindtois 
la  mort.'  moi  fur  tout  qui  fuis  de  la  même  ville 
ri'eù  Q.  Mutius  alla  dans  le  camp  de  Porfenna 
8c  certain  de  périr , tenta  de  le  mer  „ . Vilere 
Maxime  l'approuve  par  la  même  caufe,  8c  , fi 
l’On  veut,  je  louerai  avec  lui  l'intention  de  l’e/- 
fiJJ iu  ; il  croyoit  fetvir  fa  patrie  ; mais  le  coura 
ge  8c  l'intention  ne  voilent  point  à mes  ieux  ce 
qu:  l’aéàion  renferme  d'odieux  8t  de  lâche . Sia: 
vola  fut  un  républicain  fanerique  : il  efpéroit  que 
la  mort  du  roi  fe>oit  lever  le  fiége  de  Rome  8c 
terminerait  la  guetre:  il  s’abnioit,  alnft  que  le 
feraient  fet  imitateurs.  L’tffer  naturel  qui  doit 
fuivre  une  pareille  atrocité  efl  de  faite  prefTer  la 
ville  avec  plus  d’ardeur  , 8c  d'exciter  dans  Ten- 
Atœi  des  fentimens  éternels  de  haine  8c  de  vengean- 
ce . Le  feul  qui  montra  dans  cetie  circonlTance 
une  véritable  grandeur , ce  fut  le  roi  qui , plus 
fenfible  au  conrage  nu  meurtrier  qu’à  ion  injo- 
re  , lui  dons*  la  vie . Quant  ao  féoar , il  permit 
iS.atvoli  d'aller  feol  dans  le  camp  pour  un  grand 
defletn  ,-  mais  i'hiiloire  ne  nous  dit  pas  que  ce 
deffero  lui  fut  conçu , St  qu’il  y donna  la  fan- 
ômo . SM  l’acorde  en  fecrer,  8c  fi  par  des  vues 
politique!  il  refuia  de  le  dosocr  publiquement , 
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il  fat  coupable . Polybe  n’e  point  loué  Piffion 

de  Théodote  , mais  tos  audace . 

Quant  eu  fupplice  auquel  on  condamne  ordi- 
nairement les  meurtriers  de  ce  genre, ils  ne  prou- 
vent pas , fans  doute , l’énoririté  du  crime  ; ataii 
ce  doot  ils  font  une  preuve  évidente,  c'ait,  qn’oa 
le  regarde  unanimement  comme  une  aâion  non 
militaire,  qni  ne  fait  point  partit  de  la  guerre, 
qui.n’eft  point  admife  , 8c  qui  mérite  d'être  pu- 
nie, parce  qu’elle  cil  particulière  8c  non  publi- 
que. C'elt  par  la  même  raifou  qu'oa  punit  ceux 
qui  font  la  guetre  fans  aveu  , qn’on  fixe  par  un 
cartel  le  nombre  des  hommes  qu’il  fera  permit 
d’envoyer  es  parti  8c  que  I on  condamne  à more 
les  ripions  parce  qu’ils  ne  font  pas  du  nombre  de 
i ceux  qui  foot  légi'imcment  la  guerre  , 8c  qu’il* 
%'immi/ceni  dans  une  quereie  à laquelle  ils  ne 
doivent  pas  prendre  part:  les  partis  de  rroop» 
legeses  oc  foot  pas  trai'és  de  même,  quoique  c» 
foient  de  véritables  efpion . 

Plufieurs  autres  jurifeonfuires  8c  eotr’  autre* 
Puffeodoiff,  ont  décidé  cornu»  Gratins  qu’il  étoit 
permis  de  faite  affafEner  un  ennemi. 

D'un  apui  de  Th  mis,  efl-ce  là  le  langage  1 

Moi , notiri  dans  la  guerre  , aux  horreurs  du 
carnage , 

Mmifire  rigoureux  d’uo  monarque  irrité, 

C’ait  moi  qui  prête  ici  ma  vois  à l'équité .' 

Ht  vous  qui  oous  deviez  des  entrailles  de 
pere  , 

Vous,  minifires  de  peix  , dans  les  temps  de 

cotera. 

Vous  pouvez  applaudir  de  lâches  attentats, 

Et  faire  de  la  guerre  un  coûts  d’affafTtoats  f 

> ..»■  - sstôo 

ASSAUT.  A'aque  d’une  place  de  fortification, 
feifint  partie  d’une  place.  Oo  dit  1 ’aJfûMt  d’un 
réduit,  d’us  ouvrage  à corse  , à courone  , d'une 
contre-  garde,  d’une  demi  lune,  du  corps  de  U 
place,  8c  con  pas  l 'tjjiut  d’un  camp,  d’une  pla- 
ce , d’un  polie , 8tc.  ( Vey ez  Place  , statjuc  tics 

plettt  ) 

ASSEMBLEE.  Oo  nomme  sinfi  la  réunion  de 
plufieurs  troupes  qui  étoient  fépatées . 

Tout  chef  dont  la  troupe  elt  chiperfée  doit  lui 
preferire  un  lien  d’ajjemé/ée  ou  de  rendez- tous 
depuis  le  chef  d'une  efeouade  jufqu'au  graciai 
d'armée.  Ce  lieu  vtne  futvant  la  caufe  8c  l'objet 
de  l'ej fcmiUt.  P.-ndant  les  marches  qui  fe  font 
dans  l'intérieur  du  royaume  , St  dans  lel’ut  elle* 
une  troupe  loge  toutes  les  ou'ts  dans  quelque 
ville  ou  village  ; le  caporal  afligne  pour  le  ma- 
tin & l’heure  du  départ  un  lieu  de  rendez  vous  à 
foo  efeouade , le  fetgent  à fa  compagnie  , le  chef 
do  corps  au  régiment.  Dans  les  p aces  cha.ua 
troupe,  St  chaque  divifîon  St  (ub-ltvifion  de  tota- 
pe,  doit  avoir  fon  rend  z- vous  particolier  en  cas 
d'alarme  : celui  du  rendra  • vous  généra  efl 
ordinairement  la  place  principale;  8c  l’obje  ur- 
ètre 
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4tft  ilon  ont  traque  ou  une  incendie  i [a  'difflf- 
Race  des  figoaux  diftiogue  ces  deux  cas . 1 

Dans  le  camps  on  indique  Te  lieu  i'aJTenrU/e  , 
fSR  pirticnlier'.  foir  gé»*3t  - 1 Unit  'gardes  , sus 
dfochc nient , • abx  ’ mvàilleift*',  fdtrragétrs , en 
■un  !»<»,•  à tout  foldj’1  chirgés  de  quelque  opé- 
ration ou  travail  pour  le  fervice  dn  camp)  cotn- 
-tne  rèqplte  de  liguâtes } diftributlons  de  vivres  , 
mqfporr  de  munitions , de  boit,  8t  antres  objets 
femblabfei.  Les  tambours  ont  ttnc  baterle  ptrti- 
euliete  qui  fert  de  lignât  pour  Vejfembth  t/n/rt- 
le  , fait  d’une  troupe , foit  d’une  armée , toit  des 
détachemens  qui  doivent  être  fournis  par  tout  les 
Corps  dôirt  l’armée  eft  compofée  , & affémMés  i 
tme  heure  pteferite  ; tels  qne  font  journélemrnt 
les  gardes  d’une  place  , les  grandes  gardes  8c 
gardes  ordinaires  d’un  camp  . Dans  ces  cas  détet 
minés  8c  connus  , la  batéêle , qu’on  nomme  auf- 
ti  afftmU/t  , commence  par  la  droite  ou  par  la 
gauche  du  camp  , fuivant  qu’il  a été  ordonè  . Il 
% a une  biterie  particulière  pour  P ajjembl  et 
Oet  tràvtillRtfs.  'Vif' 

Les  points  principaux  qui  font  demandés  dans 
Vsffcmilie  des  troupe»  pour  les  marches  de  paix 
& pour  le  fervice  des  pièces  (tant  l’ordre-.  & la 
promptitude  a.  P efftmbli,  d’une  ar tarde  innover- 
ture  d’une  guerre,  & de  chaque  campagne  , en 
demande  pluHcnn  autres,  qui  font  relatives  i la 
nature  de  la  guerre  que  l’on  piojeic  , & i celle 
des  .lieux  oh  on  1a  porte. 

Si  la  guerre  eit  offrnfive,  il  faut  avoir  précé 
detutnent  difpofc  les  quartiers,  & donné  des  or- 
dres pour  la  marche  des  troupes  des  leu»  quartiers 
au  rendez  vous  de.  l'armée , eu  forte  qu’elles  y 
arivept  toutes  le  même  jour,  s’il  Ce  peut.  Ces 
raclures  peuvent  être  jufics  , fi  on  les  réglé  fur 
le  nombre  des  jours  de  marche  que  doivent  faite 
les  troupes  , en  fe  Rodant  de  leors  quartiers  au 
.J) ru  du  «ndez  - vous  géaéral  de  l'zrmec  . Ce 
grand  mouvement,  ûit  tout. d’un- coup  , prévient 
l’ennemi , 8c  loi  doane  de  la  terreur , fentimens 
qu’if  W important  de  lui  imprimer  profondé- 
ment, i l’ouverture  d’une  guerre.  En  ce  cas , il 
faut  que  toutes  les  chofes  néceffaim  à l'eaécntion 
de  P eOrreprife  méditée  fe  trouvent  en  mime 
-temps  i la  fuite  de  l'armée  , ou  du  moins  à 
une  diflance  qui  ne  retarde  par  les  opéiations . 

Si  l’armée  l’affemble  pour  fsntenir  une  guerre 
défeofive , on  doit  la  commencer  par  fÿembUe 
de  l’infanterie  en  plufieurs  gris  corps,  foit  fous 
1rs  places  ou  dans  les  places  que  l’on  craint  qne 
Pennemi  n’ataque , tant  pour  lui  rendre  fa  pre 
miere  cPtreprife  plus  difficile  , que  pour  faire 
travailler  cette  infanterie  à la  réparation  des'oii 
vrages  de  la  place  , ou  h la  conflruâion  de  nou- 
veaux ouvrages. 

On  campe  cette  infanterie  fous  une  place  dans 
ua  camp  retranché  8c  protégé  de  la  place,  s’il  y 
a commodité  8c  avantage  .i  le  faire  ; ou  on  la 
loge  dans  la  place  même  , s’il  y a des  couverts 
fuffifans  , 8c  que  l’oo  ne  juge  pas  pouvoir  prea- 
Art  Militaire  ■ T,  l. 
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dre  avéc  ffireté  ce  camp  retranché  fous  fa 
place . 

If  oe  faut  , en  ce  cas , -mettre  de  la  cavalerie 
dans  ces  places  que  ce  qu’il  en  faut , tant  pour 
•voir  des  partis  dchoés  , dire  informé  par  eux 
des  mouvement  de  l’ennemi  , 8c  les  faire  lavoir 
au  général , que  pour  la  défenfe  de  la  placé  rn 
cas  de  liège . - ~s  • 

Tout  le  refie  de  la  cavalerie  doit  tenir  f»  cam- 
pagne, Se  non  s’enfermer;  de  crainte  qu’elle  ne 
foit  in-vefiîé  par  Pâmée  ennemie  : cependant  el- 
le doit  le  faine  avec  la  fagelTe  reqoite  pour  fa 
fSreté  8c  pour  la  liberté  de  fe;  moovemeas , qui 
peuvent  avoir  plufieurs  vues  ; foit  celle  d’îQ-ro- 
dttire  un  fefcoun  ou  un  convoi,  foit  d’incommq- 
d*r  Pennemi  dans  fes  tranrports  de  munitions  Sf 
dans  f.-s  fourafçes . 

Lorfque  , déns  la  fuite  d’une  guerre , on  vent 
afiembler  l’arrr.ée  pour  ouvrir  la  campagne  , il 
faut  faire  avancer  Pinfanterie  la  première  * dans 
les  villes  les  plus  proches  do  lieu  où  l’on  a nê- 
folu  d’affembler  l’armée  , afin  qn’elle  n’ait  pal 
beaucoup  h marcher  pour  s’y  rendre  . La  cavale 
rit  peut  être  lallfée  en  artieie-  garde,  aux  lieux 
commodes  pour  fa  fiifififlance , toit  en  fec  , for 
en  vert. 

Si  le  général  a pour  objet  de  faire  nn  fiége  à 
! Pcuverra  te  de  la  compagne  , pour  lequel  on  fe 
fera  précédemment  préparé  ; on  la  place  qu’il 
veut  ataquer  eft  voifine  de  plufieurs  villes  de 
fon  prince  , 8c  l’objet  unique  ; où  il  veut  don- 
ner laloufie  à plufiaors  places  qui  font  également 
à portée  d’être  craquées  , afin  de  tomber  fur  la 
[ moins  pourvue  . 

Si  fon  objet  d’atoque  cfl  de  la  première  efpe- 
ce  , il  doit  affembler  fon  armée  en  plufieun 
corps  , également  d' infanterie  & de  cavalerie  , 
afin  qu’ils  fe  merteut  tous  en  mouvement  vers 
le  même  temps,  relativement  au  chemin  qu’ils 
ont  é faire , pour  ariver  tous  enfcmble  fur  le 
terrain  de  riovefliture  , où  chaque  officier  géné- 
ral menant  ces  corps  aura  connoiffance  de  celui 
qu*it  doit  occuper. 

Si  la  place  que  le  général  vent  ataquer  né  peut 
êtfe  iovcfile  par  une  feule  marche  de  ces  corps 
féparés , ou  qu’il  ait  à donner  jaloufic  i plufieurs 
places  , pour  tomber  fur  la  moins  pourvue  , il 
faut  que  Vtffe mbUt  de  fon  armée  foit  générale  ,• 
qu’»uffi-lét  qu’elle  -rit  affembUt  , il  fe  poite  vers 
la  place  qu’il  ne  vent  peint  ataquer  , qu'il  faffe 
faire  en  arriéré  des  mouvemens  de  pioniers  8c 
de  griffe  arti)  trie  , comme  s’ils  regardoient  cet- 
te place  , afin  d’y  attiRt  toute  l’atitoticn  de 
l'ennemi . 

Si  effeflivement  il  prend  tous  ces  faux  meuve- 
men s pour  vrais , Se  diminue  fon  attention  fur 
la  place  qu'on  a réfolu  d’ataquer,  elle  fera  prom- 
ptement invertie  par  toute  la  cavalerie,  i la  (pâ- 
te de  laquelle  on  fera  marcher  l’infanterie  avec 
toute  la  dl  gence  pofiible . 

Si  le  général'  siTeœb'e  Ton  armée  à défié  la 
A a 
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d'occuper  an  porte  avantageux  pool  les  fubfi 
liaaces  , comme  ou  doit  iuppofer  qu’il  ne  re- 
garde pas  les  vivies  , mais  les  fouragrs  qu’on 
veut  prendre  & ôter  à l’ennemi  , c’trt  à Ta  pru- 
dence à fe  donner  ce  porte  commode,  par  le 
connoiffance  qu’il  a du  pays  & de  l’état  de  l'en- 
nemi . 

La  maxime  générale  en  ce  cas  ert  feulement 
que  ce  lieu  Toit  fain  par  loi- mime  , bon  pour 
ion  artiete  & commode,  tant  pour  prendte  fan, 
nfque  les  fourages  en  avant  qu’il  veut  ôtet  i 
l'ennemi , que  pour  fe  conferver  ceux  du  det- 
riere  de  i’armée;  & enfin  que  et  porte  ne  (oit 
pas  d’une  trop  grande  garde . 

Si  l’armde  sartrmb.e  par  corps  fdpards,  ces 
corps  doivent  tire  placés  par  première  8c  fécon- 
dé ligne  , de  maniéré  qu’  ils  fe  puilfent  réunir 
fans  confufion  fur  le  terrain  qu’on  a réfolu  de 
faire  occuper  par  l’armée. 

Si  les  quartiers  font  couverts  pat  une  rlviere, 
ou  quelques  bons  ruiffeiux  & pays  coupés  , on 
mettra  de  l’infanterie  dans  chaque  quartier  de 
cavalerie  pour  le  garder.  Mais,  quand  ces  qoar- 
tiers  font  à découvert  , il  y faut  prendre  les 
mêmes  précautions  que  celtes  dont  on  parlera  , 
lorfqn’on  traitera  des  quartiets  de  fonrages . 

M-  le  marqais  de  Fenqnieres  , des  mémoires 
duquel  font  tirés  les  préceptes  précédent  y ajout» 
ces  obtervations. 

Je  n’ai  vu  faire  que  troii  fautes  confidérables 
dans  la  maniéré  d’cfiemblet  une  armée  qui  doit 
agir  ofTenfivemenr.  La  première  a été  fait*  en 
1 667  , loifquc  le  roi  aifembla  fou  armée  auprès 
d’Amiens:  elle  y étoit  trop  éloignée  du  premier 
objet  d’aâion  qu’on  s’étair  propofé,  qui  étoit 
celui  de  Charieroi  . Il  ne  faut  point , fans  une 
neceflité  abfolue,  faire  faire  uni  trop  longue  mar- 
che b une  armée , pour  la  première  après  fon 
alf emblée . La  ratfon  en  ert  qu’on  fatigue  trop 
les  hommes  & les  chtvanx  qui  fortent  du  repos,' 
St,  par  confequent , que  pour  le  rertt  de  la  cam- 
pagne l’armée  fe  trouve  moins  bien  fervit  par 
fin  équipages  particuliers  , 8c  même  par  ceux 
des  vivtes  8c  de  l'artillerie. 

Si  l’armée  du  roi  avoit  été  artemblée  vers  le 
Cateau  Cambrefis , elle  n'auroient  pas  moins  don- 
né de  différentes  attentions  aux  Efpagnols,  & elle 
n'auroit  pas  été  aurtî  fatiguée  qu’elle  l’éroit,  lorf- 
qu'elle  arira  à Charieroi;  oh  elle  fut  obligée  de 
taire  un  trop  long  féjoor,  pour  une  armée  dont 
l’objet  étoit  d’agir  often  Hivernent , & dont  fni- 
vant  les  véritables  maximes  de  la  guerre  offenfi- 
ve  , le  premier  mouvement  doit  porter,  fans 
perte  de  temps,  à l’exécution  de  lentreprife  mé- 
ditée. • - ..0 

La  fécondé  que  j’ai  vu  faire,  même  beaucoup 
plus  confidérabie  que  celle  dont  je  viens  de  par- 
ler, fut  celle  de  M.  de  Catioat  en  1 690 , i l'ou- 
verture de  la  guette  en  Piémont . L’armée  du  roi 
débonchoit  également  par  la  vallée  de  Suie  & 
prt  pignciol  , 8c  les  troupes  de  M.  de  Saroie 
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éroient  encore  répandues  fur  les  frontières  de  fon 
état . i!  antoit  donc  été  judicieux  , pour  com- 
mencer la  guerre  par  une  offenfive  avantageufe  , 
d’affembler  l’armée  du  roi  dans  un  bon  pays  d’où 
elle  pût  empêcher  les  troupes  de  Savoie  de  s’af- 
fembler  pour  protéger  Turin  , St  où  elle  aurait 
eu  une  longue  & commode  fobfirtance . Tout 
ces  avantages  fe  trouvoient  1 la  p’aine  de  MiHe- 
fleurs  ptés  de  Turin  , également  S portée  de» 
deux  débouchés  de  la  vallée  de  Suze  8c  de  Pi- 
gnetol . 

Ce  lieu  A’ejfembUe  acquérait  à l'armée  du 
roi  1a  fupériorité  pour  toute  la  campagne  , & la 
portoit  tout-à-coup  fur  le  grand  objet  d'entrepri- 
fe  , qui  étoit  Turin.  Mais  , au  lieu  d’artembler 
l’année  en  cet  endroit,  ce  qui  étoit  le  plus  ailé  ; 

M.  de  Catinat  fortit  de  la  vallée  de  Soze  où  il 

étoit  avec  une  partie  de  fes  forces:  il  ne  fit  que 

la  montrer  à Turin  , & vint  chercher  l’autre 

partie  qui  étoit  auprès  de  Pignerol  , & fe  campa 
à Marcel  où  il  relia  plufieors  jours  . 

Par  cette  faute  dans  la  manier*  d’aflembler  Ton 
armée  à l'ouverture  d'une  guerre,  que  M.  de 
Savoie  n’auroit  par  été  en  état  de  footeuir , fi 
elle  eût  été  bien  commencée , M.  de  Catinat 
donna  à ce  prince  rout  le  temps  dont  il  «voit 
befoin  pour  aifembler  fes  troupes  auprès  de  Tu- 
rin , 8c  pour  fe  faire  joindre  par  les  EfpaguoU 
qui  vinrent  du  Miianois  à fon  fecours  avec  tout 
ce  qu’ils  purent  tirer  de  troupes  de  cet  état . 

Aittfi  la  guerre  de  Piémont  , qui , à fa  décla- 
ration , pouvoir  & devoir  même  être  offenfive  de 
notre  part , par  cette  feule  faute  dans  la  maniéré 
d’affembler  l’armée  , fe  tourna  d’abord  en  une 
guerre  entre  puiifances  égales. 

La  troifieme  fante  a encore  été  faite  par  M. 
de  Catinat  en  1701  , Iorfqu’il  aifembla  i’atmée 
du  roi  en  deçà  de  l’Adige.  Je  fai  qu’on  a dit 
qu'elle  avoir  fon  exeufe  fur  les  ordres  de  la 
cour , de  ne  point  entrer  dans  les  états  de  la  ré- 
publique de  Véoife,  au  delà  de  l'Adige . Mail 
au  moins  cette  faute  capitale  ne  peut  avoir  d'ex- 
cuse du  côté  de  U cour , qui  devoit  connoître  la 
conrtitution  de  ce  pays , & favoir  qu’en  portant 
d'abord  l’armée  du  roi  jufqu'aux  débouchés  des 
défilés  du  Tirol  & du  Trentin  , il  drvenoir  irn- 
portible  au  ptince  Eugène  de  fortir  en  corps 
d’armée  de  cet  défilés , pour  combatre  M.  de 
Catinat  placé  avantageofement  aux  débouchés  , 
8c  de  faire  fubtrlier  fa  cavalerie  dans  uue  plaine 
dont  il  'n’auroit  pas  été  le  maître.  ( Mim.  de 
Fi  ut].  C.  LlV.  ) . ' 

ATAQUE.  Le  principe  général  de  Veteyut  ert 
de  la  faire  en  même  temps  par  ic  front  & pat  les  deux 
flancs . U fembie  que  ce  principe  foit  infpiré  par 
la  nature:  on  le  trouve  en  ufage  parmi  in  nations 
les  plus  barbares  .Dès  que  les  hommes  fe  fout  ralfem- 
blés  eu  troupes , pour  fe  combatre , ils  ont  tenté 
de  tourner  & de  charger  le  flanc  de  la  troupe 
ennemie  , & c’efl  ce  que  fout  encore  toutes  les 
nations,  tant  les  plus  fixantes  que  les  plus  igno- 
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fautes  dans  l’art  de  U guerre  . Cependant  il  y a 
peu  d'hommes  de  guerre  fui  aient  conçu  toute  la 
généralité  de  ce  principe , de  fui  en  aient  (ait  de 
grandes  applications  . 11  n’y  a guère  qu'Alexan- 
dre  & Gjilave-Ado!phe  qui  eu  aient  douud  de: 
exemples  ■ 

Ou  doit  ataquer  du  celte  manière  use  troupe 
de  cinquante  hommes  & use  armée  de  cent  mil- 
le , une  petite  province  & un  grand  empire » 
une  redoute  S c U pins  grande  place  . Ce  il  en 
appliquant  à Yataqui  des  places  , ce  principe 
générât  que  Vauban  1'»  portée  Coudais  à fa  per- 
feSion  . 

On  peur  nommer  ccmplni  Vataquc  faite  en 
p reliant  le  front  & les  denx  flancs  en  même 
temps  ; incomplète  celle  qui  pretle  le  front  féal  , 
ou  une  parue  du  front  & un  des-  deux  flancs . 
L 'ataqut  par  le  centre  ou  tout  autre  point  du 
front  rentre  dans  celle-ci  ; parce  qu’on  ne  tente 
de  peteer  la  ligne  qoe  pour  charger  enfuite  par 
leurs  flancs  les  deux  parties  défuntes . 

Vttopue  incomplet!  peut  être  rotin»  en  ufage 
sentie  de  petits  objets  , comme  un  poils  , une 
troupe  , une  armée  . Qu’on  pénétre  dans  une  re- 
doute par  uu  feul  de  le:  angles  , qu’on  gagne  le 
ts-ac  d'une  troupe  » tandis  qu’on  en  occupe  ie 
Iront  ; le  fuceèr  peur  être  très- grand  , mars  non 
pas  aufli  complet  que  lorfqu’ou  fuit  ie  principe 
eu  fou  entier  . Quant  à l 'ofqut  des  grands  oh 
rets , comme  une  place  eonfidérable  , une  provin- 
ce , un  royaume  , comme  ce  oeil  pas  i’afaire 
d’un  jour  , Ht  que  ie  temps  joint  à l'habileté  de 
l'ennemi  peur  y apporter  de  grands  changement 
ht  de  pâmas  obütcles,  il  y faut  remplir  le  princi- 
pe datas  toute  fou  étendue  . Un  général  qui  a 
l’ignorance  & la  témérité  d’ataquer  par  ie  ccntte 
un  pays  vafle  , c’ei)  h dite  , d'y  faire  ce  qne  nous 
appelons  une  pointe  , s’expofe  a une  défaite  préf- 
ace aifurée  , à moins  qu’il  n’ait  ie  rire  bonheur 
de  trouver  un  alverfairc  plus  ignorant  qoe  loi  . 
tout  ceci  fêta  éclairci  & détaille  i l’article  pion, 
ie  compH’n . . . -y,  t-  -zrfx  rfr-tx. 

Toute  etuyite  doit  être  faite  comme  d’un  feul 
& même  éfort  . li  y faut  imiter  les  homme» 
qui  , voulant  ébranler  une  grande  œalïe  , font 
chacun  leur  éfort  au  même  lignai  . Oo  mettra 
donc  dans  l 'etequc  le  plus  grand  ordre  , de  le 
plus  parfait  eoitmbie  . C’efl  ce  qui  manque  fut- 
tout  au:  nations  peu  vetfées  & peu  exercées 
dans  i'art  de  ia  guerre  > & c’efl  ce  défaut  qui  les 
rend  fi  peu  à craindre  : elles  mettent  en  campa- 
gne des  armées  innombrables  , mai»  elles  ne  1er 
emploient  que  par  petites  parties  : ce  fout  des 
e tTmms  de  troupes  chétives , St  quelquefois  d’hom- 
mes feul  s qui  chargeât  Tua  après,  l’autre  & fan» 
oui  effet  - 

Par  la  mime  raifon  Vtttque  fuccetKve  eft  tou- 
jours foible  , & rarement  ftiivte  d’un  heureux 
luccès . Nous  en  trouvons  dans  Tacite  un  exem- 
ple remarquable  : les  Frifonr  ryrantfés  par  l’avare 
Olennius,  contraints  de  livrer  d’abotd  leurs  trou- 
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peaux  , enfuite  leurs  terres , enfin  leurs  eufatts  iî 
leurs  femmes  comme  efetaves , firent  éclater  leur» 
plaintes , leur  refléntimeat  , & n’en  retiranr  au- 
cun fruit  , cherchèrent  dans  le  guerre  un  remed* 
à leur  ftruitude . Les  Crddats  chargés  de  lever 
l'impofition  furent  enlevés  & mis  en  croix  - O- 
lennius  fe  déroba  par  la  faite  i U vengeance  : il 
fe  retira  dans  le  château  de  pleure  , où  uac  gar- 
nifon  confidérahie  de  romains  & d’alliés  a voit  étd 
placée  pour  garder  la  «6te . 

Lucius,  Apronius  , proprétenr  de  ia  Germauie 
inféneute,.  tira  atilfi  tôt  de  la  ptovince  fupérteur» 
les  vétérans,  de»  légions  , avec  l’élite  de  l’irrfaure- 
tie  fie  de  la  cavalerie  auxiliaire,  fit  defaendte  fur 
le  Rhin  ces  deux  corp»  de  troupes  , flt  les  potja 
dans  le  pays  des  Friions  , qui  avoiear  déjà  levé 
le  ûége-  du  château  pour  courir  à la  défenfe  de 
leurs  poiïeflioni  . Apronius  fait  affermir  par  dre 
jetées  de  terre  les  marécage»  voifins  , conifruire 
des  pont»  pour  le  pxflage  des  troupes  prfammt 
armées  : & , comme  on  avoir  trouve  des  gués  , 
il  ( tdone  4 la  cavalerie  caniuéfate  . & aux  ger- 
mains qui  fee voient  i pied  dans  l’armée  romai- 
ne , d’aller  prendre  - dos  les  ennemis . Ceux  ci 
déjà  formés  en  bataille  repouffent  le»  tarmes  des 
alliés  , de  la-  cavalerie  légionaire-  envoyée  pour 
le»  foutenir  . Alnts  tsois  cohortes  légères  furent 
détachées  pour  former  un:  ereyfce  ; enfuite  deux 
autres,  & quelque  tempt  après  Is  cavalerie.  Ces 
ttoepes  tutoient  fatfi  , fl  elles  euftent  chargé  en 
même  tempe  : mai»  , comme  elle»  envoient  fane 
après  l’autte  , elles  ne  rafloroient  point  celles  qui 
avoient  pué  , & l’épouvante  des  fayard»  les  en- 
traînoît  elles-mêmes  . Alors  le  proprérear  remit 
le  relie  de»  croupes  auxiliaires  i Céthégus  La* 
béon  , légat  de  1a  cinquantième  légion  , A voyant 
que  l’iflue  du  combat  lever, ou  douteufe  , ne  fâ- 
chant quel  parti  prendre  , il  envoya  des  coureurs 
aux  légions  , & implora  leur  fccouts . La  cin- 
quième t’avança  la  première  , repouffa  l'ennemi  , 
& favorifa  la  setraite  des  cohortes  & de  la  cava- 
lerie - Le  générai  romain  , fe  trouvant  heureux 
d’êlie  dégagé fe  retira  font  prnfer  i ia  vengean- 
ce , & abandons  Ce»  morts  - ( Am  ai.  L.,  IV , od’ 
fikem.)  - • • ■ i i1 

Il  faut  que  Vote  pu  (bit  faîte  arecr  vîeatifé  , 
mais  fan»  précipitation  Sc.  fans  défordre  : le»  plus 
favaos  de»  Grecs  dan»  l’err  militaire , les  Spartia- 
tes marchaient  i l'ennemi.  itt  fon  de  U flûte  » 
afin  que  les  font  de  cet  inflrumenr  , modérant 
l'ardeur  des  troupes,  y tmioflnffem  Tordre  oéeef- 
(«re  . Nos  ancêtres  , les  Gantois , avoienr  le  vice 
eppofé.-leor  première  atnque  annonçoit  tour  l'em- 
portement d’uta  efpait  «dent  Sc  d’une  eolere  aveu- 
gle . Sootenoit  - on  ce  premier  éfort  ? Il»  étoient 
épuifé»  pas  la  fueor  & in  fatigue  ? les  armes  leur 
tomboirnt  des  mains  ; ienrs  membres  St  leur  cou- 
rage s’aœolifibifut  eo  même  temps  que  leur  fu- 
reur s’aptifoir  . Le  foleil  , la  foif , 1»  puufltere 
Cuffifoient  pour  les  abatre , l’as  qu’on  y employât 
le»  armes . Us  avoienr,  au  ptrm-er  choc  une  ira- 
Ai  ij 
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pétuofité  plot  que  virile,  enfuite  use  mole  (Te  in- 
férieure à celle  des  femmes. 

Ce  vice  n’a  pas  été  particulier  aux  Gaulois  : 
il  eft  commun  du  plus  au  moins  1 toutes  les 
nations  barbares . Les  Belges , les  Germains  , les 
Teutons  , les  Cimbres  , ont  eu  le  mime  empor- 
tement . Plus  l’homme  fera  voifio  de  l’état  ani- 
mal ou  broie  , plus  foo  courage  tiendra  de  cette 
foreur  aveugle  ; & , au  contraire  , plus  un  peu- 
ple fera  éclairé , exercé  , Tarant  dans  l’art  de  la 
guerre  , plus  ce  mime  courage  fera  coorenu  par 
la  prudence  , conduit  8c  appliqué  par  le  juge- 
ment . Quant  à l’effet  de  cette  brutale  impétuofi- 
té,  je  veux  dire,  1a  langueur,  l’afaiffement  total 
qui  livre  fana  défeofe  aux  coups  de  l’ennemi  , 
c’ed  un  effet  naturel  , fuivant  fa  caofe  dans  tous 
les  temps  , dans  tous  les  mouvemens  & toutes 
les  poGtioos  de  l’homme  . L’éfort  extrême  ne 
peot  être  long.  Employez  toutes  vos  forces  pour 
produite  un  effet  quelconque  : elles  vous  man- 
queront bientôt , & vous  ferez  forcés  de  prendre 
quelque  repos  avant  de  tecomencer  . Si  , au 
contraire  , roui  n’en  donnez  précifément  qne  ce 
q t’il  faut , l’application  en  fera  continue , 8e  l’ef- 
fet plutôt  obtenu.  C’ed  ce  qo’avoient  bien  reco- 
uu  les  braves  mais  fsvant  8c  fages  Spartiates . Les 
peuples  Germaniques  fe  font  corrigé!  de  cette  fu- 
reur faurage . j'ignore  G les  François  en  ont  en- 
core quelques  telles:  mais,  fuppofé  que  cela  fût, 
je  laiffe  i juger  fi  , comme  l’ont  avancé  quel- 
ques miliraires , peut  être  trop  ardens  eux-mêmes, 
ii  ferait  à propos  d’entretenir  dans  nos  troupes 
cette  aveugle  impétuofi-é  , & lequel  ferait  pins 
avantageux  de  les  affimiler  aux  Teutons  ou  aux 
Spartiates . 

S’il  ell  nécefiaire  de  régler  l’ardeur  du  foldat 
en  le  menant  1 V traque  , ii  ne  faut  pas  apporter 
moins  d’attention  i ne  la  point  ralentir:  Ton  éfort 
doit  être  modéré  & continu  . La  fufpenfion  du 
mouvement  donne  an  foldat  le  temps  de  s’occu- 
per du  danger , 8c  la  crainte  l’augmeute  toujours . 
ii  ne  faut  pas  courir  k perdre  hijeiue , mais  mar- 
cher vivement  , tant  qu’il  refie  quelques  pet  h 
faite.  Désjofihenet , général  des  Athéniens  , de- 
vant Syracufe  , ataqua  de  nuit  un  pofie  impor- 
tant que  tenoient  les  afltégés  . Il  força  un  pre- 
mier retranchement  , 8c  apercevant  fix  cents 
hommes  qui  venaient  an  feconrt  dea  leurs  , il 
les  chargea  vigooreufement , les  mit  en  fuite,  & 
fans  s’arrêter,  marcha  en  ordre  au  fécond  retran- 
chement , afin  , dit  Thucidide  , que  i’atdeur  qui 
portoit  Cet  troupes  au  but  de  leur  entreprife  ne 
fôr  pas  ralenti  . 

Il  y a une  antre  canfe  de  défordre  qui  n’efl 
pas  moins  dangereofe  , & qni  peut  conduire  i 
une  défaite , c’eil  le  mépris  de  fon  ennemi  !,  effet 
ordinaire  d’une  fote  préfomption  . Dans  une  ba- 
taille livrée  aux  Péioponéfiens  8c  aux  Miiéfiens 
par  les  Athéniens  8c  les  Argiecs , ceux-ci  oppo- 
fés  aux  MiiéGens  , 8c  les  méprirent  comme  des 
Ioniens  qui  ne  tiendraient  pas  un  luttant  devant 
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eux  , marchèrent  an  combat  fans  ordre  , & forçât 
batus.  Les  Athéniens  qni  étoient  i l’autre  aile, 
8c  n’avoient  pour  leurs  adverfaires  ni  mépris  ni 
craince,  formèrent  lent  traque  en  ordre  8c  furent 
vainqueurs . Ici , comme  en  toute  autre  chofe  , il 
faut  garder  un  jufte  milieu  , également  éloigné 
de  la  confiance  téméraire  8c  de  la  pufillanimité  . 
On  ne  doic  dire  an  foldat  , ni  qu’il  doit  redou- 
ter fon  ennemi  ,ni  qu’il  va  combatte  des  lâches. 
L’on  abattoir  fon  courage  l’autre  Ini  iofpireroit 
une  négligence  dangereufe  qui  fe  change  bientôt 
en  épouvante  & en  fuite  , quand  il  trouve  de 
l'erreur  on  du  mécompte:  ce  qu’on  peut  faite  de 
plus  utile  , c’cfi  de  le  petfuader  intimement  que 
la  viâoire  ne  fera  pas  moins  l’effet  de  Ton  obéi f- 
fancc  8c  de  l’obfervation  de  l’ordre  , que  de  foo 
courage,  quelque  fupérieor  qu’il  puiffe  être. 

On  ne  doit  pas  tenter  nne  tttque  trop  diffici- 
le ; & , quand  une  valeur  téméraire  a entraîné 
dans  cette  faute , il  oe  faut  pas  s’y  opiniitrer  . 
Le  fang  des  hommes  ell  précieux  . La  guerre  fait 
trop  de  maux  par  elle-même  : il  faut  fe  garder 
de  les  augmenter  par  fon  imprudence.  Alexandre 
étoir  brave  , audacieux  , entreprenant  ; ramais 
homme  n’eut  pour  la  gloire  nne  pilfton  aofli  in- 
fatiabie  . Son  génie  l’entraînoit  vers  les  grandes 
chofes,  parce  qu’il  étoit  plus  grand  qu’elles:  A- 
lexandre  cependant  ne  fut  jamais  téméraire  , 8c 
une  retraite  prudente  n’étoic  point  hontenfe  à Tes 
ieox  . Parvenu  aus  détroits  de  la  Perfide  , il  y 
trouva  le  fatrape  Ariobatzane  avec  quatre  mille 
fept  cents  hommes  , & le  palTage  fermé  par  un 
retranchement  . 11  en  entreprit  Vttoque  ; mais 
voyant  que  l’efearpement  de  la  montagne  la  ren- 
doit  trop  difficile  , 8c  que  Ici  traits  lancés  d’en- 
h tut  , foit  par  les  Perfes  , foit  par  lents  machi- 
nes , bleffoient  un  grand  nombre  de  fes  foldats , 
il  fit  donner  le  lignai  de  la  retrairg  , 8c  chercha 
d'autres  moyens  de  franchir  cet  obfiacie . Un  gé- 
nérai tel  qo’Alexandre  connote  tons  les  chemins 
qui  mènent  à la  viâoire  . 

On  trouvera  aux  articles,  < amp,  place , pc/hs , 
(7c.  tous  les  détails  qoi  concernent  ces  différen- 
tes efpeees  A'tttquet  . 

Ataques  . Tranchées  & autres  ouvrages  diri- 
gés contre  une  partie  des  fortifications  d’une  pla- 
ce affiégée . On  forme  une  ou  plufieuri  tttque  s , 
fuivant  la  grandeur  de  la  place  . Ce  mot  d ftere 
de  celui  d'approches  , en  ce  que  celui-ci  cil  gé- 
néral 8c  comprend  les  ouvtagts  8c  ttavaax  de 
tontes  les  ttaquer  d’une  place  . 

AVANCEMENT  . L'hifioire  de  tons  les  peu- 
ples 8c  de  tous  le»  hommes  prouve  qne  l’amour 
de  la  patrie  , le  fentimeot  de  la  gloire  , la  voix 
de  l’honeur , & celle  du  devoir  , peuvent  porter 
les  guertiefi  à la  pratique  des  venus  les  plus  au- 
(leres  lecr  faire  entreprendre  & exécuter  les  a- 
âioos  les  pins  difficiles  , en  un  mot  , les  trans- 
former en  héros  . Mais  , comme  elle  démontre 
encore  que  1'cfpoir  n’obteoir  des  grades  élevés  , 
peut , quand  on  le  fait  bril'et  à propos  , alumcr 
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en  feu  héroïque  dans  les  âmes  In  plus  froides, 
augmenter  fon  aâivité  dans  celles  qui  en  rece 
lent  déjà  quelques  étincelles  , & produire  enfin 
des  effets  prefque  fcmbiables  i ceux  de  U gloire, 
de  l'stnour  de  la  patrie , du  devoir  , & de  l’ho- 
neur  : un  des  problèmes  les  plus  iniéreffans  que 
le  législateur  militaire  . ait  à résoudre  , eli  celui 
de  l'avancement . 

Il  fetoie  ailé  de  donner  une  folution  heureufe 
de  cette  quellion  chez  un  peuple  nouveau  , peu 
nombreux,  qui  ne  conuoîtroit  d'autre  mérite  que 
celui  des  aôioos  perfoneles  , oh  la  faveur  & l’in- 
trigue , encore  dans  l’enfance  , n’auraient  aucune 
force  , oh  les  militaires  dédaigneraient  de  fuivre 
les  voies  détournées  qui  pouroient  les  mener  aux 
grades  élevés.,  oh  l’on  aurait  enfin  décerné  une 
récompenfe  particulière  à chaque  aâion  utile  ; 
mais  cette  folution  eff  tiès-diffitile  chez  un  peu- 
ple qni  a vieilli  an  milieu  de  divers  nfages  , qui 
■corde  l 'avancement  tantôt  à l’anciéneté  des  fer- 
vices  , Sc  tantôt  h une  naiffance  iiluflre  ; qni  la 
donne  pour  récompenfe  des  hielfares , d’un  hazird 
aveugle,- qui  en  a fait  le  prix  des  coups  de  main 
hardie  , des  aôtons  produites  par  un  courage 
bouillant  , quelquefois  mime  du  favoii  , ôc  qui 
permet  prefque  toujours  à l’intrigue  & h la  fa 
veur  d’en  difpofer  à ton  gré  ; enfin  , le  problème 
devient  infoluble  d’une  manière  générale  , chez 
une  nation  qui  entretient  un  militaire  très-nom- 
breux , dans  lequel  on  s'éforce  d'établir  plufieuri 
ciafTes  très  diflmêles . Nous  n'entreprendrons  point 
ici  de  donner  cette  folution  . La  confiitntion  de 
l’état  militaire  françois  noos  engage  à la  ren- 
voyer aux  mots  ( axa  orricica  , orsicten  , ex- 
riTAixi  , major  , ôcc.  ) . Nous  rechercherons 
dans  chacun  de  ces  articles  qnel  genre  de  mérite 
doit  conduire  le  plus  rapidement  d’ua  grade  fub 
alterne  à celui  qui  le  précédé . Pour  n’étre  point 
obi  gés  , en  traitant  chacun  de  ees  articles  , de 
revenir  fans  ctfle  aux  principes  généraux  , nous 
allons  difenter  ici  les  droits  que  l’anciéncté  des 
fetvices , une  naiffance  Uinffre  , des  bleffuns , des 
a étions  éclatantes , & des  conne  fiances  étendues  , 
ont  à l’avmtemtnt . 

Pour  répandre  fur  cette  qoeflion  importante 
tout  le  jour  dont  elle  eff  fufeeptibie  , 8c  qu’il 
importe  de  lui  donner  , sous  allons  fuppofer  un 
confeil  compofé  d’an  militaire  courbé  fout  le 
poids  des  années  , 8c  des  fetvices  ; d’un  officier 
qui  compte  une  longue  fuite  d’aïeux  iliullres  ; 
d'un  guerrier  dont  le  front  cli  filloné  par  des  bief- 
fures  honorables  ; d’un  brave  qui  s’efl  diflingué 
par  des  aéiions  éclatantes  , ôc  d'on  militaire  qui 
a donné  à fon  inftruftion  les  momens  qu’il  au- 
soit  pu  acorder  à fes  piaifirs  . 

L’eapérience , dit  le  vieux  guerrier,  eff  la  mere 
des  futcès-  Il  vous  imposte  infiniment  de  confer- 
ver  dans  vos  années  les  officiers  qui  ont  vieilli 
fous  les  drapeaux  ; 8c  vont  n'y  parviendrez  qu’en 
acoidant  l'avancement  1 l’tnciéneté  . En  rendant 
cette  jufiice  aux  longs  Terriers  , vous  p-ocurcrcz 
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à l’étxt  une  infinité  d’autres  avantages vous  pré- 
parerez à la  génération  future  une  excellente  ar- 
mée , formée  par  nos  exemples  ; vous  épargnerez 
un  nombre  confidérabie  de  penfions  ruineufes  pour 
l’état  : les  militaires,  entraînés  par  l’efprit  d’obte- 
nir des  titres  honorables  , 8c  d’occaper  des  places 
éminentes,  prolongeront  leur  carrière  autant  qu’ils 
le  pouront  , 8c  les  hommes  qui  les  auront  rem- 
placés ferviront  la  fociété  en  J’ajtres  emplois . 
Vous  ferez  revivre  l’cfprit  de  corp<,8c  tous  ren- 
drez les  mœurs  meilleures  , en  apprenant  aux 
jeunes  gens  h refpefter  les  vieillards  , 8e  h fe 
conduire  d’après  leurs  leçons.  Qui  mérite  , d’ail- 
leurs , plus  que  nous  , d’obtenir  l'avânctmcrit  t 
Serait  • ce  les  militaires  illutbei  par  une  longue 
fuite  d’aïeux  > Les  charges  8c  les  places  de  la 
cour  font  faites  pour  eux  , mais  celles  de  l’armée 
nous  apartienent  . En  acordant  à la  naiffance  les 
grades  les  pins  élevés  , on  a voulu  , fans  doute  , 
honorer  les  grands  hommes  des  ficelés  paffes  , 8c 
en  créer  pour  les  fieefes  h venir.  Mais,  en  agif- 
fant  ainfi , on  doit  néceffiiremrnt  en  tarir  la  fonr- 
ce  . L’émulation  s’éteint  quand  on  récompenfe  , 
non  pts  l’homme  , mais  le  nom  qu’il  porte , 8c 
qu'il  porte  rerement  avec  dignité . 

Je,  fois  étoné  que  l’on  ait  penfé  à regarder  les 
bleffurcs  comme  un  titre  pour  iriver  aux  grades 
élevés.  L’officieT  qui  a reçu  quelque  atteinte  gra- 
ve a le  droit  de  demander  que  fa  patrie  le  dé- 
domage  du  fang  qu’il  a verlé  , 8t  qu’elle  rem- 
place , puue  ainfi  dire,  les  membres  qu’il  a per- 
dus. Mais,  parce  qtr’tl  a été  malheureux,  doit  il 
me  devancer  dans  la  carrière  des  huneiars  8c  des 
récompenfes  I j’ai  couru  autant  de  dangers  qne 
lui;  il  n-’a  porté  au  combat  ni  une  bravoure  pias 
fermé  , ni  une  intelligence  plus  grande  , ni  une 
volonté  plue  décidée  que  la  tnie.-e  ; je  l'ai  rem- 
placé pendant  que  fes  bleffurcs  font  éloigné  des 
haztrds  ; 8c  il  viendra  m’enlever  une  place  que 
mes  longs  fereices  méritent  I Si  l’on  arivo  aux 
grades  élevés  par  les  bleffurcs  que  l'on  reçoit  , il 
vaudra  mieux  avoir  été  mis  hors  de  combat  que 
d'y  avoir  min  fon  ennemi  . Si  chaque  bleffure  eli 
récompenfée  par  on  nouveau  grade , les  militaires 
ambitieux  défirent»  qu’un  ennemi  adroit  les  fra- 
pe  dans  chaque  combat  ; St  il  faudra  bientôt  mul- 
tiplier tous  les  grades.  - i ■ 

Je  ne  m’arrêterai  point  h faire  voir  que  l’etiet- 
cement  ne  doit  pas  toujours  être  la  técompeofd 
d’une  a&ion  vakureufe  . Celle  ci  n'eff  fou /eut 
qne  l’effet  d’une  bravoure  aveugle  ? l'ignorance 
du  danger  peut  l’avoir  produite;  un  tempérament 
fougueux  peut  en  être  la  feule  caufe  : on  doit 
alors  l'effimer  , 8t  la  récompenfes , mais  non  pas 
élever  celui  qui  l'a  faite. 

Les  militaires  dont  le  plus  grand  plaifir  eff  de 
pâlir  fnr  des  livres  méritent  des  égards, mais  non 
pas  des  grades . iis  font  plus  fenftbiei  aux  eouto- 
oes  des  mutes  qu'â  celles  de  Mars  ; ils  ne  font 
faits  ni  pour  être  â la  tête  des  régiment , ni  pour 
commander  les  armées.  Leurs  corps  , amolis  par 
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U vie  fédentairt  , feroient  incapables  de  Contenir 
les  fatigues  de  ia  guerre  ; & leurs  efprits , acon- 
ruraés  aux  fpéculations  les  plus  foblimes  , dédai- 
gneroicut  de  defctndre  jufqu’anx  détails  . Nos 
peras  ont  remporté  de  grandes  viâoires , fans  le 
fecours  de  eene  fcience  fi  vantée  fu'vons  leurs 
traces,  nous  vaincroos  comme  eux  . 

Qsant  4 ceux  dont  la  fortune  efi  le  fenl  titre , 
& l'intrigue  le  feul  mérite,  il  n’eit  pas  néccffaire 
o'cn  parler  . Qui  nt  fait  que  les  gudes  militaires 
ne  doivent  pas  être  une  marchandifc  que  l'on 
acquière  avec  de  l'or  , ou  que  l’on  obtieoe  par 
la  faveur  l Et  quel  elt  le  vieux  militaire  qui  ne 
frntiroit  pas  Ton  zele  fie  Ton  courage  un  peu 
abaifiés , en  fe  voyant  précédé  par  un  jeune  hom- 
me , qui  ne  connoît  de  combars  que  ce  qu’il  en 
a lu  dans  la  gazete  , ou  entendu  dire  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  ,■  qui  n'a  fervi  que  des 
grands  , n’a  obéi  qu’à  des  femmes  , fie  n’a  com- 
mandé qu’à  des  valets? 

Je  conclus  que  IVu anctmmt  n’efi  dû  qu’aux 
plus  longs  fervices;  fie  que  , fi  l’on  peut  oppoftr 
quelques  concurrent  aux  guerriers  qui  on:  blan- 
chi fous  les  armes,»  ne  peut  être  que  des  hom- 
mes privilégiés  qui  apparent  eu  naiflant  un  gé- 
nie fupérieur , St  des  qualités  éminentes  tant  pour 
la  paix  que  pour  ia  guerre  ; mats  ia  difficulté  de 
reconoître  ces  hommes  extraordinaires  fait  que 
l’on  doit  s’en  tenir  & n’acorder  i'ruanctmt'it  qu'aux 
longs  fervices , parce  qn'ils  font  feuls  un  titre  in- 
contefiable. 

A ces  mots  , le  militaire  énorgueiilî  des  ho- 
neuts  qu’ont  mérité  Tes  areux  fe  levé  , fit  , ap- 
p'audiiïant  à ce  que  le  vieux  capeaine  a dit  cou 
tre  les  bleflures  , les  adions  de  courage  , le  fa- 
voir,  la  fortune,  fit  l’iatrigue,  fait  l'apo.ogie  des 
droits  d’une  anciene  origine . Qui  voudra  , dit  il  , 
entrer  au  fervice  dn  roi  , fi  les  peres  ne  ttanf- 
snettent  pas  à leurs  enfant  leur  rang  arec  leur 
nom  ? Si  mes  ancêtres  a.oient  préféré  ia  richeiîe 
4 la  gloire  , me  contefieroit  on  l’héritage  qu'ils 
m’avoient  laifté?  Mais  , parce  qu'ils  oui  préféré 
le  laurier  à l’or , on  me  dépouillera  de  mes  droits  î 
Cette  mjufiice  efi  frapaotc  , fit  même  nuifible  dans 
un  état  monarchique  : il  fe  peut  qu’il  fait  utile 
dans  une  république  de  n'a.order  qu’a  l'anciéneté 
des  fervices  , ou  au  mérite  perfonel  , les  places 
éminentes  ; mais  il  n’en  efi  pas  de  même  dans 
ia  monarchie  ; les  enfsns  y on:  des  droits  acqnis 
aux  titres  de  leurs  pere<  , fie  ce  n’efi  pas  fans 
raifon . Ces  droits  font  l’effet  , non  dune  ufurpa- 
tion  injufie  , mais  d’une  conceffion  utile  . Si  l'on 
ccnfumoir  Ton  printemps  dans  les  humbles  fon- 
dions de  foldat,  ou  de  bas  officier,  Ton  été  dans 
les  devoirs  d’officier  fubalterne  , on  n’ariveroit  au 
grade  d'officier  fupérieur  que  dans  l’autone  de  fa 
vie;  ou  ne  parvicodroit  au  rang  d’offreier  général 
qu’4  l’entrée  de  fon  hiver  ; fit  la  décrépitude  , 
aux  mains  foibles  fie  tremblantes  , recevrait  fie 
porreroit  feule  le  bâton  de  général . Que  pouroir- 
uit  en  atendre  ? D'ailleurs  , us  efpm  renfermé 
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trop  long -temps  dans  les  détails  fe  rétrécit  at* 
point  de  ne  pouvoir  plut  tmbrtiïer  les  grands, 
objets  • Les  enfaos  des  grands  font  élevés  avec 
plus  de  foin  que  ceux  du  refie  des  citoyens  : il» 
[ont  inllruits  , formés  pour  les  graodes  places  ,- 
les  exemples  de  leurs  ancêtres  re  veillent  , ani- 
ment , entiâment  leur  courage  , eacitent,  foutie- 
urnt  leur  aôivité  : ils  fout  pluifir  capables  ds 
bien  commander . Qn’ils  font  lages , ces  indiens  , 
qui  fe  font  divifés  en  différentes  cailes  , & ne 
permettent  jamais  le  paffage  de  l’une  4 l’autre  ! 
Si  cette  fage  ioflitotion  avoit  lieu  en  France  , 
combien  de  généraux  , de  grands  hommes  , de 
héros  n’auroit  pas  produit  U cafte  des  nobles,  fie 
combien  d hommes  fupérienrs  dans  leur  étar  les 
autres  cafies  n’auroieru-elics  pas  fourni  l Voyez 
les  Chinois;  dès  qu’on  a voulu  les  conquérir,  on 
y a réufii  • Pourquoi  ? Parce  que , chez  eux  , les 
pas  que  les  peres  ont  faits  font  perdus  pour  les 
enfans . Je  ne  prétends  cependant  point  que  l’on 
doive  imiter  à la  rigueur  l’exemple  des  lodiens  , 
fit  placer  une  bariere  éteroele  entre  les  divers 
grades  de  l’armée  françoife  . Je  coafens  que  le 
ioldat  puifle  devenir  officier  fubalterne  , fie  même 
offi-.ier  fupérieur  ; l’officier  fubalterne  officier  lu- 
pericur , de  même  general  ; mais  il  faut  que  cela 
fait  rare  : il  faut  que  les  militaires  des  deux  clal- 
fes  fe  contentent  de  parvenir  4 ia  tête  de  leurs 
égaux  , & lailTeot  aux  gens  de  qualité  les  places 
cmineotes  . Le  militaire  qoi  s fervi  pendant  lon- 
gues années  efi  le  feul  qui  puiffe  faire  des  récla- 
mations avec  un*  apparence  de  jufiiee  ; mais  , II 
on  lui  acordoit  ce  qu’il  demande  , on  éreindroit 
toute  émulation  ; les  jeunes  gens  , affûtés  de  ur 
parvenir  aux  grades  élevés  qu’aprês  avoir  croupi 
long  temps  en  quelques  emplois  obfcun  , fie  d’y 
parvenir  néanmoins,  quelque  conduite  qu’ils  enf- 
lent tenue  , tou’neroient  leur  aêfivué  vers  des 
objets  qui  feroient  au  moins  inutiles  au  Icrrice 
du  roi  , Je  le  répété  : ou  doit  acotder  .1  ’évtuce- 
mmt  fie  les  grades  4 1s  naifiance  : le  génie  mili- 
taire , bien  reconu  , fie  acompagné  de  ia  fagefTe , 
de  l’étude , & de  tout»  les  verrai  guerrières , efi 
le  feul  qui  puilfe  marcher  fon  égal . 

Le  militaire  au  fiant  filloné  par  les  bleffuret 
défend  fa  caufe  à fon  tour . On  vient  de  prou- 
ver , dit-il  , que  les  grades  élevés  n’apartiencat 
ai  aux  aftioos  éclatantes  , ni  aux  anciens  fervi- 
ces , ni  à la  naifiance  , quelque  illufire  qu’elle 
(bit  : je  dois  donc  me  borner  4 faire  voir  que  les 
guerriers  dont  les  cicatri»s  attefient  ia  valeur  fie 
le  zele  méritent  on  tvtnctmtnt  rapide  , fie  que 
les  récompenfes  pécuniaires  font  un  prix  indigne 
d’eux . 

Si  i’efpoir  d’amifier  de  l’or  engigeoit  les  mili- 
taires 4 fe  dévouer  pour  la  patrie  , on  devrait 
placer  de  l’or  au  bout  de  la  carrière  . Mais  lt 
gloire  fie  les  haneurs  font  leur  objet  ; ce  qu’il 
faut  leur  offrir,  ce  font  les  h meurs  Sc  la  gloire  - 
Les  récompeofes  pécuniaires  font  que  las  verrat 
tuiles  4 l’état  fous  un  afp:£t  lui  font  onéreufes 
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Tous  l’autre  ; elles  înTpircnt  l’amour  des  ficheffes, 
du  faiie  , de  l'opulence  : cet  amour  éteint  i’ta- 
thoufiafme  , & fans  enthoufiafme  , efi -il  des 
guerriers  l 

Mais , luppofons  que  les  récompenfes  pécuniaires 
ne  produifent  point  un  effet  auffi  funefie  ; elles 
éloignent  do  moins  les  citoyens  du  parti  des  ar- 
mes . Quand  j’aurai  perdu  un  bras , peuvent-ils  le 
dire,  l’état  militaire  ne  m’offrira  qu’un  (oible  dé- 
domagement , ao  lieu  que  le  commerce  me  pro- 
diguera les  richeffes , & ne  m’expofera  qu’à  des 
périls  légers  , incertains,  ou  peu  durables . Com- 
ment ne  donneroient-ils  pas  la  préférence  à ce  der- 
nier! Pour  conduire  les  hommes  aux  fentiers  de 
la  gloire,  offrons  leur  des  récompenfes  que  l’i- 
magination puiffe  embélir  de  tous  fes  ornement  . 
Tels  font  les  titres  & les  difiin&ions . Joignons- 
y , pour  le  citoyen  dont  le  fang  coule  pour  la 
patrie,  Vavanttmtnt , qui  effun  bien  efftftif,  plus 
réel  que  les  ditllnflions , & qui  elt  en  mime  temps 
un  bien  d'imagination.  II  apartient  au  militaire 
couvert  d’honorables  cicstriees . Le  feul  rivai  qu’on 
pouroit  lui  oppofer  ferait  l'homme  de  génie  qui 
réunirait  les  vertus  aux  talens  ,-  mais  cet  homme 
elt  très- difficile  à trouver  8c  à dlfiinguer  . On  peut 
le  confondre  avec  ceux  qui  n’ont  que  l’apparence 
du  mérite,-  tenons  nous  en  donc  uniquement  à 
ceux  qui  portent  des  marques  non  équivoques  de 
leur  valeur . 

Le  militaire  qui  t’eft  difiingué  par  une  aftion 
éclatante  parle  à fon  tour  . Il  approuve  tout  ce 
qu’a  dit  le  guerrier  couvert  de  bleffutes  , & pour 
vaincre  le  feul  concurrent  qu’il  croit  avoir  à com 
batre,  il  répété  tout  ce  qu’on  a dit  for  le  hazard 
8c  le  bonheur. 

Le  militaire  inflruit  par  l'étude , peu  ernpref- 
fé  de  palier,  parce  qu’il  connoît  la  difficulté  des 
fondions  de  juge  , garde  un  fïlence  modefie  , 
qu’il  rompt  cependant  quand  il  eff  prié  de  le 
faire  . Il  s'éloigne  également  de  la  fatyre  8c  de 
i’adniation  ,*  il  cherche  à détruire  l’opinion  inju- 
ffe  que  l’ou  a voulu  (aire  concevoir  de  ceox  qui 
préfèrent  les  plaifirs  pars  , folides,  8t  miles  , 
qu’offrent  l’étude  8c  le  travail  , aux  plaifirs  in- 
quiets , frivoles,  8c  nuifibies  que  l’oifiveté  8c  la 
volupté  préfentent . Il  fait  voir  fans  peine  que 
l’étude,  qui  peut  amolir  le  courage  dans  les  au- 
tres citoyens , n’a  pas  ce  pouvoir  fur  les  mi- 
litaires fiudieux  ; que  le  guerrier  qui  s’y  livre 
peut  avoir  autant  de  valeur  8c  plus  de  courage 
que  le  refie  des  militaires  (yojez  mssuhs);  qu’il 
doit  être  plus  fenfible  qu’eux  aux  charmes  de  ta 
gloire,  parce  qu'il  cfi  fans  eeffc  occupé  d’elle  ; 
8c  qu’il  doit  être  efclave  de  fes  devoirs , parce 
que  les  hommes  illufires , les  héros,  les  fages  , 
dont  il  a formé  fa  fociété  la  plus  chere  , lui  don 
nent  cootinuélemcnt  de  cette  vertu  des  leçons  tk 
des  exemples. 

Ne  croyez  pas , cependant , ajoute- 1 il , que  je 
prétende  mériter  feul , ni  mériter  plus  que  vous , 
d’obtenir  Vavanctmcnt . On  ne  doit  à l’amour  de 
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l’éiu  le  , 8t  des  conaoiffances  , que  des  égards  , de 
la  confidératioo  , 8c  des  encouragement  . Leî 
longs  fervices  doivent  obtenir  une  marque  diffin- 
dive,  des  places  honorables,  dont  le  revenu poif- 
fe  donner  une  vie  douce  8c  tranquille.  Mais  ils 
ne  doivent  former  aueun  titre  pour  obtenir  l'au- 
torité. La  nobleiïe  a des  droits  à dos  refpefls  , 
en  faveur  des  vertus  8c  des  fervices  de  fes  pe- 
tes  ; mais  elle  n’en  doit  conférer  aucun  à leurs 
places  militaires.  Les  bleffutes  méritent  des  di- 
ftinftions  qui  les  falf  tut  reconoître , 8c  des  récotn- 
penfes  pécuniaires  qui  en  dédomagent . Les  allions 
éclatantes  onr  des  droirs  aui  difiinâions  glorieu- 
fes  ( y.  récompenses  J;  mais  le  vrai  talent , aeom- 
pagné  du  zele , des  vertus  militaires,  St  des  qut- 
iitéa  foetales , mérite  feul  l'avancimtnt  . Sam 
cette  heureufe  réunion,  l’homme  de  guete  n’eft 
n’efi  ni  capable  ni  digne  des  grades  élevés.  Cet 
homme,  une  fois  reconu,  ne  doit  trouver  aucun 
obilaele  dans  fa  carrière.-  il  poffede  la  vertu  , la 
valeur , 8c  l’inüruftion  , fonrees  propres  St  fé- 
condes d’un  iufire  éclatant  ; celui  de  l’origine 
cfi  emprunté  . il  rend  d’ éminças  fervices  , 
qu’il  faut  pefer  8c  non  pas  compter  . Je  ne  pré- 
rends pas  cependant  qu’une  longue  fuite  de  tra- 
vaux, une  aociene  origine,  des  bleffures  , ou  des 
afltons  éclatantes,  ne  doivent  point  accélérer  la 
marche  du  génie  vers  les  grades  élevés  ; chacun 
de  ces  titres  doit  la  rendre  plus  rapide  ; aucun 
d’eux , féparé  des  autres,  ne  doit  ouvrir  cette 
carrière  . 

L’opinion  que  je  propofe  efi  conforme  à l’opi- 
nion générale,  pulfque  tons  les  militaires  s’acor- 
dent  <1  donner  le  fécond  rang  au  genre  de  mérita 
auquel  j’ai  donné  le  premier:  il  me  relie  donc 
feulement  à faite  voir  combien  il  efi  ailé  de  di- 
fiiuguer  ia  vertu  de  l’hypocrifie  , la  valeur  de  la 
témérité,  l’infirudion  de  la  fuffifance,  8c  les  ta- 
iens  de  leur  vaine  apparence . 

Pour  reconoître  l’infiruflion  , nous  pouvons 
employer  les  examens  publics  , le  moyen  plus 
sûr  8c  plus  facile  des  converfations  fixées  fur  des 
objets  important  ; celui  des  mémoires  demandés 
fur  les  différentes  parties  de  l’art  militaire,-  celui 
des  camps  de  paix  , o£»  l’on  peut  obferver  les 
officiers,  8c  juger  de  leurs  connoiffaoees  ,-  celui 
des  aflions  de  guerre  particulières,  qui  déceient 
le  talent  ; enfin  celui  de  la  renoméc  générale  , 
qu'on  devrait  confulter  plus  qu’on  ne  le  fait  . 
La  valeur  fe  fait  proprement  connoître  ; le  cou- 
rage efi  plus  difficile  à juger  . Cependant  on  a 
pour  cec  objet  un  grand  nombre  de  fccours  . 
L’homme  que  l’on  verra  toujours  calme , tou- 
jours exafl  , toujours  jufie,  aura  certainement  le 
courage  indtfpeufable  dans  les  hommes  de  guer- 
re • Quant  aux  autres  vertus  militaires , 8c  aux 
qualités  fociaies,  il  efi  facile  de  les  reconoître  - 
La  politeffe  8c  l’honêieté  en  font  l’indice  ; de 
bonnes  mœurs  en  font  ia  marque  ; les  refpcâa 
des  inférieurs,  l’amitié  des  égaux,  8c  l’eliime 
des  fupérieuts  en  font  la  preuve  • Des  notes  fai- 


i by  Google 


19*  A V A 

tes  deux  fois  par  an  , avec  impartialité  , & 
avec  appareil  , aeompsgnées  d'un  livre  des  fm 
nitions , trou  avec  foin  , & dans  le  plus  grand 
detail , ( V.  ras  officier),  peuvent  donner  cet- 
te cunnoillance  . Enfin  les  demandes  des  corps , 
la  voiq  du  public  ,!r  réfulrat  des  revues  fréquen- 
tes & longues  que  pouroient  faire  les  infpedeurr, 
repandroient  fur  le  mérite  une  lumière  capable 
de  le  faire  diflinguer . Alors  , n’étant  plus  arrê- 
te! par  la  crainte  dacorder  l’ai aneement  à des 
hommes  qui  en  feroient  indignes , nous  pourions, 
avec  alfurance  , fur  la  marque  dillinOive  de  cha- 
que grande  militaire , faire  écrire  ces  mots  r a* 
plut  digne.  (C). 

AVANT  CHEMIN- COUVERT. { Fortifie.  ). 
Chemin  couvert  qui  e()  en  avant  de  celui  du 
corpt  principal  de  fortification  . ( V.  Fortifica- 
tion 

AVAMT  FOSSÉ.  (.Fortifie.).  FofTé  fait  au 
pied  du  glacis  d'une  place,  ou  en  avant  d'un  re- 
irauchemenr . ( Voyez  Forti  fication  . ) . 

AVANT  GARDE.  Détachement  qui  marche 
eo  avant  d’une  troupe  en  marche. 

L’objet  & la  fooftion  de  l'avant  garde  font  de 
garantir  des  furprifes  la  troupe  qui  eit  en  mar- 
che. Et,  comme  à la  goetre  on  doit  toujours 
craindre  la  furprife  ; toutes  les  troupes  q Delco n 
ques,  depuis  celle  de  douze  hommes,  jufqn’au 
corps  d’armée,  doit  être  précédée  par  ce  détache- 
ment. V avant  garde  du  corps  d’armée  , ou  d’une 
doifion  confidérable,  détachée  de  l’armée  , doit 
elle-même  avoir  fon  avant  garde . 

L’avant-garde  du  corps  d’armée  , on  d’un  grôs 
corps  détaché  , fera  composée  d’infanterie  , cava- 
Icric , 6e  troupes  légères , en  quantité  relative  à 
la  nature  du  terrain  qu'elle  doit  traverfer , vifi 
ter,  fouiller,  6c  dans  lequel  elle  peut  avoir  à 
combatre  . Si,  l’ennemi  étant  il  proximité,  il  eh 
vrai-femblable  qu’elle  fera  ataqnée,  on  la  corn- 
polera  d-  troupes  d’élite  , dont  le  commandement 
îera  confié  à un  chef  habile  prudent , courageux , 
6t  on  y joindra  de  l’artillerie . 

Le  chef  de  l’avant  ■ garde  détachera  de  petits 
partis  de  cavalerie  dans  les  plaines  , d’infanterie 
dans  les  montagnes  , pour  vifirer  en  avant  6e  fur 
les  flancs  de  fa  marche  , les  hameaux  , villages  , 
bois,  ravins  , digues  , enfoncement  de  plaine  , 
lieux  coupés  de  haies,  bords  de  rivières  6c  ruif- 
feaux  couverts,  6c  autres  endroits  propres  à ca 
cher  des  troopes.  Ii  fera  mettre  tout  le  foin  pof- 
fible  1 cette  reconoiffance  ; fe  rapelant  que  les 
lieux  les  moins  fufpefts  ont  quelquefois  été  ceux 
oit  l’ennemi  s’eif  le  plus  firement  embufqué  , par- 
ce qu’on  s’en  définit  le  moins,  6c  qo’il  efl  arivé 
que  des  digues  6c  quelques  haies  ont  couvert  toute 
une  armée . 

Sa  marche  doit  être  lente  & circonfpefte  . Il 
s’arrêtera  de  dilfaoce  en  difiance  , pour  donner 
à fes  partis  le  temps  de  faire  avec  foin  la  re- 
conoiffance  dont  ils  font  chargés  . Il  interro- 
gera les  payfans  qui  vicncat  du  côté  de  l’ennc- 
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mi  , afin  d’en  tirer  quelques  lumières  . S’il 
découvre  des  partis  ennemis  , il  tâchera  , dut* 
la  même  vue,  de  faire  des  prifoeiers  ; 6c,  lotf- 
qn’ii  apprendra  quelque  eirconfhnce  impartante  t 
il  en  fera  donner  avir  aufli-tôt  à fon  général  , 
par  des  cavaliers  bien  montés  , on  par  an  lignai 
convenu , qui  peut  être  un  certain  nombre  de 
coups  de  canon  . 

Il  obfcrvera  de  ne  par  trop  s’écarter  du  grâj 
de  l’armée  , afin  d’en  recevoir  des  fecourr  à 
temps  , s’il  eli  ataqué  par  des  forces  fupériett- 
rcs  . 

Lorfque  Charles  Vllf,  réduit  par  les  flaterie* 
de  fes  conrtifans,  marehoit  i Fornoue  avec  peu 
de  forces , contre  celles  de  l’Efpagne  & de  l’Ita- 
lie , liguées  contre  lui  ; fa  négligence  6c  celle  d* 
fes  générant  étoienr  fi  grandes  , que  fon  avant - 
garde,  peu  nomhreufe,  étoit  fort  en  avant  de 
l’armée  , 8c  qu’elle  palfa  deux  jourt  entiers  feulB 
en  préfenee  de  l’armée  der  confédéral  , forte  do 
qusrante  mille  hommes  . Il  leur  étoit  facile  de  la 
défaire  : mais , foit  ignorance  de  lenr  part  , foie 
qu’ils  craigniflent  quelque  pirge , 6c  ne  cruffent 
pas  les  généraux  françois  capables  d’une  au  (R 
grande  faute , elle  ne  fut  pas  ataquée . Le  comte 
de  Saint  Pal  fat  mains  henreux  à Lindriano  • 
Les  pluies  avoient  tellement  augmenté  la  riviera, 
que  l’artillerie  8c  les  bagiges  ne  purent  la  tré- 
verfer  , 8c  que  l’armée  fut  obligée  de  s’y  ar- 
rêter tout  un  jour  . Antoine  de  Leve  étoit  in- 
formé par  fes  efpions  des  moindres  circonftan- 
ccs  , & favoit  en  tirer  avantage  . Ii  fortit  de 
Milan  avec  tontes  fes  troupes,  marcha  toute  la 
nuit  , 8c  ataqua  l’armée  françoifé  avant  le  jour  . 
Saint  Pol  avoir , pris  les  mrfures  néeeffabes  pour 
être  informé  des  mouvement  de  l’ennemi  ; mai* 
ceux  qu’il  avoit  chargé  de  les  obfervcréireat  mil 
leur  devoir. 

La  tiviere  ayant  beaucoup  baîffé  pendant  la 
nuit,  on  fit  paffer  l’artillerie  8c  les  bagages'. 
Maiheureufement  nue  pieee  de  grôr  canon  , qui 
s'embourba , retarda  l’opération  . Tandis  qu’on  fe 
prépsroit  à la  relever,  les  Efpagnols  chstgerent 
i’artiere- garde  de  l’armée  françoifé  . Ils  furent 
d’abord  repooffés  par  la  gendarmerie;  8c  les  lanf- 
qutnets  les  chafferent  jufqu’au  delà  d’un  ra-lTeau 
ui  féparoit  les  deux  armées . Mais  le  feu 
e la  moufqueterie  efpagnole  /es  en  éloigna 
bientôt . Les  troupes  irahenrs  qui  éloient  dan* 
l'armée  françoifé  prirent  ia  fuite . Le  général  en- 
nemi faifit  ce  moment  de  défordre,  pour  fa  ca- 
valerie au  delà  du  ruilTeau.  Elle  eut  bien  6;  fait 
plier  ia  nôtre  , qui  étoit  en  fort  petit  nombre  ; 
Les  laofquenets  invefiis  mitent  bis  les  armes;  le 
comte  de  Saint  Poi  8c  fon  frere  furent  faits  pri- 
foniers,  les  bagages  pris,  amfi  que  i’artillerie  . 
Et,  pendant  cette  expédition  , l'avant  garde  , qui 
avoit  eu  ordre  de  prendre  les  devans,  fe  rendit  i 
Pavie , fans  avoir  la  plus  légère  connoiffanee  de 
ce  qui  fe  paffoit  à Landriano. 

La  conduite  du  général  françois  fut  , en 

cette 
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cette  ossaton  , on  tiffo  de  négligences  & de 
fîmes . Q 10  qu'il  eût  pris  des  précautions  contre 
Faêlivité  d’Atiroioe  de  Leve  , il  ne  devoir  pis 
y compter  tellement  , qu'il  ne  prit  encore  cel- 
les qui  pouvoient  l'empêcher  d'être  furprtt  sa 
pifîjge  de  U rivière  , êc  il  n’auroit  pas  dû  faire 
partir  fou  était  garde  avant  que  fon  artillerie , 
fes  bagtges,  St  Ton  arriéré- garde  euiTcnt  paffé  la 
riviere. 

Quand  une  troupe  ennemie  fe  préfente  & fe 
rente  précipitamenr , il  faut  fe  garder  de  la  pour 
fuivre.  Ici  ( comme  en  toute  autre  circonilance  , 
un  chef  doit  faire  ejaQemenr  ce  dont  i!  et)  chargé 
il  fe  trouve  peu  u’occafions  oh  il  poiffe  & doive 
aller  au  de'à  . Si, oubliant  les  fondions  ft  l'objet 
d’une  avent  gartl'  , il  l’emploie  à pout fuivre  un 
corps  ennemi , il  peut  tomber  dans  une  embufea- 
de  , être  envelopé  St  défait , avant  que  l'armée 
puiffe  le  fe:ourir,  ou  êrre  détourné  de  la  route 
qu’il  doit  fuivre  , & livrer  le  paffage  h un  autre 
corps  qui  viendra  ataquer  l'armée  inopinément , 
& avec  avantage. 

Si  l’ennemi  fe  préfente  i loi  en  force,  il  fera 
hvre , choilîra  un  polie,  difpofera  fes  troupes, 
& informera  le  général  de  ce  qui  fe  paffe . S’il 
aprrçoir  que  e’c>ï  une  partie  de  l’aemée  ennemie, 
que  le  relie  fuit,  Sa  qu’une  afaire  générale  efl 
inévitable,  il  (butiendra  t’araque  aufii  long-temps 
qu’il  le  poura,  pour  donner  au  général  le  temps 
de  faire  fes  dilpofitions . Si  ce  n’eil  , au  contraire, 
qu'une  forte  arrière- garde  qui  veut  l’arrêter  à d f 
fein  de  laitier  gagner  de  l'avance  par  le  refie  des 
Cens  qui  font  retraite  ; il  doit  la  chatger  avec 
tous  les  avantages  qu’il  poura  prendre,  foit  avant 
qu’elle  fe  foit  formée  , foir  dans  un  terrain  affez 
Isrré  pour  qu’il  combate  à front  égal  , & fans 
crainte  , pour  fes  ailes . Et  , lorfqut  l’objet  e.l 
important,  lorsqu’un  avantage  fur  ce  corps, & fur 
l'armée  qui  fe  retire  , peut  en  prodoire  de  très- 
grands  , il  faut  alors  employer  l’audaee,  & même 
la  témérité,-  mais  cependant  la  féconder  partout 
ce  que  l'art  peut  fournir  de  rrfTonrces  , pour  en 
impofer  à l’ennemi.  Celui  qui  fe  retire  e tou 
josrs  moins  d’affurancr  ; on  tentera  de  la  dimi- 
nuer encore  par  une  apparence  de  forces  fupé 
rieures  , par  celles  d’un  prompt  fecoors  , par  des 
dimooftraiioas  qui  faffent  craindre  i la  troupe 
•qu'on  ataque , d’être  envelopée  . Si  on  la  con 
trainr  à fuir , il  faut  la  poorfuivre  avec  la  plus  gran- 
de vivacité , l’empêcher  de,fe  rallier  ; & tâcher  de 
joindre  le  grfis  de  l’armée  ennemie  , de  l’ataqoer, 
de  l’arrêter,  & de  donner  le  temps  d’uiver  à l'ar- 
mée qui  la  pourfuir . 

Quand  l'avant  garde , su  contraire,  efl  contrainte 
de  plier;  fs  elle  n'cfl  anquée  que  par  un  fort 
détachemcnr,  elle  fera  fa  retraite  vers  le  gros 
de  fon  armée . Mais , fi  l'ennemi  vient  avec  tou- 
tes fes  forces  pour  engager  une  aftton,el!e  peut, 
en  fe  retirant  par  une  route  differente  de  celle 
qu’elle  a tenue,  & que  fon  armée  fuit,  lui  don 
ner  pins  de  temps  pour  fe  former  , en  at 
Art  militairt . Terne  /. 
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tirant  loin  d’elle  use  partie  des  trooprs  catse- 

mirs  . 

Outre  V avant  ■ garda  de  toute  l’armée  chaque 
colonne  de  troupe  doit  avoir  fon  avant  garde  par- 
ticulière ; & les  dotantes  de  eei  avant  gardât  , 
tant  à leurs  co.onnes  refpeft  ves  , qu’à  l’avant- 
garde  générale  , -doivent  être  réglées  de  forte  qu  el- 
les putffent  toutes  recevoir  îc  donner  du  fecours  , 
& que  mutes  les  parties  du  corps  entier  fe  fou- 
tienent  Se  fe  protègent. 

AVENTURIERS  . Troupes  fondoyées  fout  Louis 
Vis,  Phtiippe-Augufle , & les  rois  fuivans,  jaf- 
qu'à  Caries  V.  On  les  nomma  aufii  cotertM*  , 
brabançons  , bandit t , tardvenur  , malandrins  , rot i- 
tiers  , foiedoyert . Ils  étoient  de  toutes  cations  , 
& fur  tout  allemands , feuvent  mal  payés , tou- 
jours indisciplinés  & commettant  les  plus  grmds 
défordres.  Ils  s’engageoient  an  fervice  du  prince 
qui  1er  payait  ou  leur  promettoit  daeactage  : St, 
comme  ils  n’  «voient  pas  d’autre  moyen  de 
fubfillanee  que  la  foldc  qu’ils  recevoicnt  q l«rf- 
qu’ila  n’étoient  pas  foudoyés , ils  faifoient  la  guer- 
re pour  leur  compte,  St  ravageoietst  fans  difiioflioa 
les  pays  oh  sis  fe  trouvoient . C’ércirnt  , dit  U 
Chronique  de  Saint  Dénia  , brigands  , pillarde  , 
voleurs  , larrons,  infâmes,  dtffolus,  etcommj- 
niés . Ils  ardoirot  les  monafleres  & les  églifei  où 
le  peuple  fc  retiroit . Louis  le  Jeune  en  foudoya 
vingt  mille.  Il  y en  avoit  dans  l’armée  de  Phi- 
lippe Augofie,  Se.  dans  celle  de  Jean  , roi  d’An- 
gleterre . 

L’an  1183,  Philippe  Augufie  , apprenant  que 
ces  aventuriers  ravageorent  les  environs  de  Boor- 
ges , pillant  les  maifons , les  églifes  , écorchent 
1rs  prêtres , violant  les  femmes  fous  les  ieox  de 
leurs  maris , les  filles  en  préfence  de  leurs  mè- 
res , brifnt  les  vafes  facrés , envoya  cootre  «tu 
une  armée  qui  les  défit  entièrement . 

Il  en  parut  , deux  ans  après,  dans  l’Aqnitti- 
ne  , une  nonveic  armée.  Ils  étoient,  dit  une 
rocitne  hiitoire  roanufcrite.  Brabançons,  Artgo- 
ttois , Allemands,  François,  & infelloienr  fi  tant 
la  province, qne  nul  n’ofoit  fortir  des  fortereffes  . 
Or,  érett-il  de  coutume  qu’à  la  fête  del’Affomp- 
tion , les  princes  & barons  do  pays  St  des  étran- 
ges contrées,  fnivis  de  marchands  de  routes  ctar- 
cbandifes,  fe  raffembloient  au  Puy  en  Auvergne, 
fa'lant  gtands  dépenfes  8c  largeffes . Auffi  en  amen- 
doit  l’églifc  St  la  ville  ,-  car  les  riches  hommes 
leur  donnoient  de  leur  bien  largement . Uag  cha- 
noine moult  déiolée  que  tant  belle  folemnité  fui! 
ainfi  empêchée, fi  parla  à ung  jeune  homme  fub- 
til  en  langaige  , uon  connu  en  la  ville  , & or- 
donnèrent enfemble  que  le  jeune  inconnu  feroit 
habillé  en  gotfe  de  Notre-Dame,  le  pins  propre- 
ment que  l’on  pontrott  ; & s’apparoifiroit  à un 
fimple  homme  de  très  bonne  renommée  , qui 
avoir  nom  Durant , St  éroit  charpentier  . Ainfi 
fut  comme  ils  l’avoient  devifé  „ . Durant  avoit 
coutume  de  paffer  la  nuit  en  prières  dans  l’églife 
confacrée  à Dira  font  l'invocation  de  U Viet- 
B b 


IP4  AVE 

gc  . Le  jeune  hçmrnc  lui  apparut  , lui  ordona 
de  former  une  confrérie  pour  le  rétabliffement  de 
la  paia  ; & , fou  que  Durant  fût  convaincu  ou 
feignît  de  l’étre  , comme  le  du  Hugues  de  Bercy  , 
dans  la  Bible  Cu/ot , en  cet  termes  : 

Moult  fit  foults  & foudéants. 

Durant  capin  8c  bon  tenant , 

Qui  les  blancs  chaperons  trouva, 

Et  fes  fignaua  au  Puy  donna  ^ 

Donna.»  Non  fit;  il  les  vendoif; 

Melirement  la  gent  decevoit  . 

Il  en  conquit  or  Sc  argent; 

Moult  peofoit  bien  guiller  la  gant: 

11  en  guilla  bien  deux  cents  mille . 

Durant  courut  annoncer  la  vilion  qu’il  avoit 
eue.  Le  peuple  s’étant  alfemblé  dans  l'Egllfe  , 
le  chanoine  ; homme  faige  Cf  emporté , prit  theme 
ty  porto  ou  piupte  por  manière  de  fermon,  expo- 
lant  comment  la  reine  de  mifétieprde  , par  fes 
prières  auprès  de  fon  fils,  avoit  obtenu  la  paix 
au  monde , & menacent  de  mort  fubite  quiconque 
ne  voudroit  le  prendre  ou  l'amptchcroit . Et  fi  ve- 
naient de  toutes  ports  Iviqucs  & gens  de  tous 
Cl  et  s prendre  celle  poix  qu’ils  euidoient  ttre  ve- 
nue du  ciel . 

Aulliièt  la  confrérie  fut  formée  ; « fes  llatuts 
arrêtés.  Les  confrères  portèrent  fur  la  tête  des 
chaperons  de  toile  blanche,  8c  fur  la  poitrine 
une  plaque  de  plomb  ou  d’étain  avec  ces  mots: 
egnus  Dei  qui  I dits  peccote  , doua  nolis  paitm  . 
lis  promirent  ne  jouer  à dez  ne  h telles , natter 
en  tavernes  , n'avoir  veJUmenis  ou  eoutel  h pein- 
te , ne  faire  faux  ferment  ou  ’deshonntte  , & ju- 
r.crenr  de  détruire  les  ennemis  de  Ia  paix , routiers, 
cotereaux , brabançons  & autres  brigands. 

En  effet , les  aventuriers , ayant  paifé  d’Aqui- 
taine en  Bourgogne  , forent  afTaillis  par  les  cha- 
perons , qni  en  tuèrent  dix-fept  mille  dans  une 
rencontre  , & neuf  mille  dans  une  autre . Cet 
deux  vifloires  changèrent  leur  dévotion  en  licen- 
ce . Us  s'abandonnent  aux  mêmes  excès  que  les 
aventuriers,  Us  portèrent  l’infolencc  jufqu’à  dé- 
fendre aux  princes  8c  aux  feigneurs  de  rien  exi- 
ger de  leurs  fujets , fous  peine  d'encourir  leur  in- 
dignation; & pis  fans  composai  fon  evtneit  par  le 
fait  des  chaperons  que  par  h fait  dea  routiers  . 
Us  en  furent  chütrés  1 leur  tour.  Un  chef  des 
anciens  brigands , nommé  Laporius  , détruifit  tel- 
lement les  nouveaux  , que  nul  nofe  plus  dire 
qu'il  fit  de  la  confrérie  , 

Vers  la  fin  du  règne  du  roi  Jean , le  connéta- 
ble Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  , 
& de  Ponthieu  , marcha  à U tête  d’une  armée 
contre  les  aventuriers  de  ce  temps  qu’on  nom 
moit  alors  grandes  compagnies.  Cétoient  les  trou- 
pes qu  Édouard  avoit  lailféei  dans  les  places  do 
royaume,  qu'il  avoit  promis  d'en  faire  fouir , & 
qu'il  n'en  retiroit  pas  . Bourbon  les  ataqua  près 
de  Briguais,  avec  ce  mépris  qui  expofe  prefque 
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toujours  I la  défaite.  Ces  brigands  étaient  con- 
duits par  des  capitaines  expérimentés . Ils  taille-' 
reor  approcher  l’avant  garde  de  l'armée  franqoife , 

8c  lancèrent  fur  ce  corps  tant  de  pierres  îe 
de  traits  , qu’  ils  y jeterent  l’épouvante  8c  la 
conlufion . En  même  temps  ils  détachèrent  l'é- 
lite de  leur  cavalerie,  qui  marchanr  h couvert 
d’une  montagne  , vint  prendre  i dos  la  ca- 
valerie françoife,  la  plia,  la  rompit  , 8c  la  mit 
en  fuite  . Le  connétable  & fon  fils  Pierre  il 
Boutbon  furqpt  bleffés  à mort . 

Ces  compagnies  fe  féparerent  après  leur  vifioi- 
re , afin  d’embralTer  plus  de  pays , 8c  de  faire 
un  pins  grand  butin  • Une  de  ces  bandes  , con- 
duite par  un  chef  qui  fe  faifoir  nommer  ami  de 
Dieu  Cf  ennemi  de  teut  te  monde,  homme  croel 
de  fens  froid  , faifanr  tuer  tons  1rs  hommes  8c 
violer  toutes  les  femmes,  courut  jufqu’aox  faux'- 
bourgt  d’Avignon  . Le  Pape  éfrayé  publia  une 
croifadc;  mais  ce  fut  en  vain.  :r 

Il  y avoit  alors  en  Italie  un  homme  de  guerre 
célébré  ; c’étoit  le  marquis  de  Montferrat . Lé 
Pape  eut  recours  à lui  . Le  marquis  fe  rendit  i 
fes  inllancet  ; mais , ne  voulant  pas  araqoer  ces 
vieilles  troupes  avec  de  nouveaux  fo!dars,i!  tenté 
fa  voie  des  négociations  , 8c  perfuada  facilement 
à cet  brigands , avides  de  pillage  , qu’il  en  nou- 
veroient  dans  l’Italie  un  plus  riche  8c  plus  abon- 
dant • Ils  confentirenr  donc  i l’y  fnivre  mayénant 
foixute  mille  florins. 

Ceux  qui  étoient  reliés  eu  France  y combinè- 
rent leurs  ravages  jufqu’en  i}6i.  ,,  Et  y étoient 
Esgloiz,  Gafcoings , Héneyers  , Allemans,  Sc 
autres  gens  ou  moult  avoir  larrons  Se  mur.*  . 
driers  qui  roboient  le  pays  & rançonoieut,  & 
tant  faifoient  de  perfécutioos  8c  de  maux  que  ott 
ne  les  pouiroit  raconter.  Et,  pour  obvier  8c  ré- 
filier  i leur  folle  emprinfe  , le  roi  Charles  qui 
moult  amoit  fon  people , 8c  feconrtr  ie  vouloir, 
aiTembla  fon  grand  & effroit  confelf,  auquel  U 
montra  cette  chofe,  pour  avoir  advis  comme  on 
en  peufl  ordoncr  pour  le  mieux  ‘,  fans  aven- 
turer ne  mettre  en  péril  de  mort  fes  nobles  ba- 
rons 8c  tout  fon  royaume  é iceox  malfaiteurs  , 
fans  combattre  . Car  il  , qui  étoir  très  faige  fur 
touts  autres  de  fon  dit  confeil , 8c  de  fa  perlent 
plein  de  grant  hardieffe , doobtoit  pour  fes  ba- 
rons les  mauvaifes  fortunes  de  bataille  qni  peuf- 
fent  avenir . Et  pour  ce  vouliit  bien  , quoiqu’il 
deuil  coûter,  qu’ils  fufTtnt  hors  de  fon  rcyaume, 
8c  s’en  allalTent  en  Efpengnc  contre  le  faux  Pier- 
re meferéant  , qui  fa  belle  fuer  avoit  fait  mou- 
rir. Et  Bertran  dit  au  roi  qu’il  en  délivroit  bien 
fon  pays  , ce  lui  fembfoit  , mais  qu’il  pend  leur 
parler  » • ... 

Le  Pape  Urbain  V avoit  lancé  contre  eux  tous 
les  foudres  fpirituels,  8c  promis  vainement  toutes 
les  grâces  apofloliqoes  i ceux  qui  s'armeraient 
pour  ie«  détruire  . Ces  bandits  bravoient  le  ciel 
8c  les  hommes:  ils  ne  furent  pas  plus  touchés  des 
exhortations  que  leur  adrefla  le  Saint  Pere  , pour 
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les  «gager  à quitte  leur  infâme  genre  Je  vie. 
Ils  mepnferent  le  procès  qui  leur  fut  fsiten  plein 
ccinGfloire , les  fomtmtions  de  comparaître  , les 
excommunications , les  cenfores  , les  inrerdits  & 
dénégations  de  fépulture.  Et  cependant  ces  bri- 
gands qui  ivoicat  abjuré  tour  rentitneut  de  reli- 
gion qni  vioioient  tontes  les  loi*  ,qui  femblpiene 
avoir  détroit  en  eu*  toute  humanité , ces  animaux 
féroces  , ces  monflres  refpeflerent  la  bonté  . Le 
bon  & brave  du  Guefciin  alla  dans  leur  camp  , 
leur  propofa  d'étre  leur  chef,  & ils  l’acccptcrrnt 
avec  dea  traafports  de  joie  . Il  leur  promit  de  l'ar- 
gent,^ quoiqu'ils  fuITeot  lans  fot  pour  toos  les 
hommes,  ils  crurent  â celle  de  Bertrand,  fit  en 
retrouvèrent  pour  lui  en  eu*  mêmes  A donc  on 
tifl  apporter  du  meilleur  vin  , dont  Gautier  Huet 
farvy  Bcrtran . Lequel  ne  le  vouloit  prendre,  mais 
lui  difl  que  ce  feroit  pour  lui . Toutefois  n’y  or 
oneques  chevalier , qni  vonlzift  boyre , jufqnts  â 
tant  que  Bertran  ot  beu.  Après  bojrrc,  leur  dit!  , 
feigneur,  je  vous  diray  pourquoy  je  fuis  icy  de 
par  le  roy  de  France  , qui  fosa  peuple  gardad 
voulantiers.  Et,  fe  me  voulez  croyfre  , je  vous 
feray  tous  riches . l’ay  grand  vculonlé  d'aller  ai- 
der au  roy  de  Cypre  , ou  en  Grenade  , pour  gre- 
ver les  S'rnzîns . Et , fe  voulez  venir  avec  rool, 
je  vous  itray  très-loyal  compaigoie , & avec  ce 
bailler  de  l'argent  dn  roy  deux  cent  mille  florins, 
8c  avoir  du  faint  pere  abfolucicn  de  tous  vos  pé- 
chiez; lequel  nous  fera  aufli  bailler  de  Ton  thié- 
ior . Et  puis  iront  parmi  Efprngnc , pour  grever 
le  roy  Dam  Ptetre  qui  a fait  un  villain  mutdre, 
fur  lequel  roy  nous  pourrons  grandement  gangoer 
fit  proufEter . Et  aulfi  efl  le  pays  plantureux . Si 
noos  vaut  mieux  ainli  faire , 8c  pour  nos  âmes 
fauver , que  de  nous  dampoer  8c  donner  au  déi- 
b.e . Car  trop  avons  fait  de  péchiez  8e  de  maux, 
comme  chacun  pu  et  lavoir  endroit  foy.  Et  tous 
nous  conviendra  6ner 

Cette  courte  harangue , qui  propofoit  en  mê- 
me temps  un  changement  de  conduire , une  fom 
esc  d'argent  certaine , 8c  l’efpérance  ' d’un  grand 
butin  , eut  tout  le  fucefs  que  du  GuefcHk  pou 
voit  en  atendre  . Vingt -cinq  des  principaux 
chefs  Rengagèrent  à la  fuivre , & même  à ve- 
nir devers  le  roi  , difant  que  bien  feviint 
le  loyauté  Je  Dertren , t/  qu'ils  fe  fiaient  fine 
ta  lui  qu'en  tous  les  prèles  gui  tjloient  en  Avi- 
gnon ne  en  Fronce. 

Du  Guerdiu  avoir  promit  â fa  nouvel?  armée 
de  la  mener  dans  l'Avignonoia  , 8t  il  tint  parole. 
II  délivtoit  ce  pays  , ainS  que  la  France,  du 
pillage  de  ces  brigands, il  les  menoit  à une  guer- 
re qui  pouvoit  être  regardée  comme  feinte  , puif- 
qu’unc  grande  partie  des  ennemis  qu’on  alloit 
combatre  étoicnr  des  infidèles . 11  droit  jufle  que 
le  Pape  contribuât  aux  frais  de  cette  guerre . La 
forme  de  la  demande  fui,  il  efl  vrai,  très -irré- 
gulière ; mais  la  loi  de  nécefftté  ne  lailfoir  à 
Charles  & à du  Guefciin  aucune  autre  voie.jOn 
ne  pouvoir  emmener  les  compag-les  hors  du 
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reyeume  , fans  leur  donner  de  l’argent  ; le  raid 
en  avolt  peu.  En  demander  au  fainr  Per»  par 
voie  de  négociation,  c'étoit  s’expofer  à un  refat, 
ou  h des  délais  qn'nne  afairc  de  cette  nature  ne 
pouvoir  pas  fopporrer  . H falloir  dont  abando- 
ner  la  France  , 8e  les  étais  mêmes  du  Pape 
aux  ravages  des  compagnies , ou  exiger  par  la  for- 
ce une  contribution  légitime  . C-.s  circonflan- 
ccs  n’étoient  - elles  pas  de  celles  où  l’ obferva- 
tion  rigooreufe  du  droit  efl  la  plus  grande  in- 
juflice . 

Le  faint  Pere , apprenant  l’entrée  Jet  compa- 
gnies dans  l’Avignonois,  envoya  un  cardinal  les 
fommer  de  fe  retirer  fous  peine  d’excommunica- 
tion. U fut  reçu  par  Bertran,  futvi  d’un  grand 
nombre  de  chcvalien  8c  gens  de  guerre  , qui 
l'endinetent  & bouturèrent  hautement  ; mois  telz 
y t/loient  qui  fa  veflure  voulurent  bien  evorr  roi- 
blet . Le  maréchal  Emou!  d’Aodréhem  lui  dit  r 
„ Sire  , vecy  une  gent  qui  ont  été  ou  royaume 
de  France , où  Hz  ont  fait  des  maux  8c  psrfécu- 
rions  pins  qu'on  ne  vous  pooroir  dire.  Ores  fe. 
font  accordez  de  aller  fur  les  Sarrazinr  en 
Grenade  - Si  fnpplions  tout  à notre  fainr  Pere  , 
qui  efl  lieutenant  de  Dien,  que  tour  première 
ment  il  nona  abfollle  de  paine  & de  coolpe  V 
& après  , qu’il  nom  fade  délivrer  deux  cen-r 
mille  francs  pour  notre  voyage  faire  Quand 
le  cardinal  l’emendi  , tout  te  fane  lui  mua ,-  8t 
dit , feigneur , le  nombre  efl  trop  grand  . Quant 
efl  d'abfolurion , voua  l’aurez,-  de  ce  n’en  dou- 
tez. Mais  de  l’argent  ne  répon-je  pas.  Et  Ber- 
trao  lut  dit;  Sire,  il  convient  avoir  en  préfenr 
ront  ce  que  le  marefchal  demande car  ycp  en  y 
a moult  qui  d’abfolutioo  ne  parlent  point  , 8e 
trop  mieux  aimeront  avoir  de  l’argent.  Car  nous 
le*  faifons  preodommes  mal  - gré  eolx , 8c  les 
merrons  en  exil  , afin  qu’ilz  ne  faflent  mal  à 
nulles  gens  chrefliennes . Et  quant  ilz  auront  de 
l’argent  largement  , IV  tiendront  - ilz  â envir  de 
mal  faire.  Et  pour  ce  dites  an  faint  Pere  que 
nous  ne  1er  povons  autrement  emmener  . Et  le 
cardinal  dirt qu'il  yroit , 8e  fe  refponfr  leur  feroit 
briefreent  favolr . Or  vous  battez,  dit  Bcrtran  « 
Corn  plus  demourrez  , 8c  plus  y aurez  de  dora- 
maige  ; car  noos  yrons  logier  en  ville  nenfve  à 
A donc  ledit'  cardinal  pria  humfsletncie  k Brr- 
tran  qu’  ii  ne  eonfentift  en  aucune  mtniere 
qu’on  fifl  mal  aa  pays . Et  Bcrtran  refpondi  1 
qu’  il  ne  ptomettoit  pis  qo’  il  le*  en  penft 
tous  garder  , mais  il  en  ftroir  fou  piiin  pou- 
voir . 

A tant  s'en  perty  icrltai  cardinal , pais  ala  ata 
Pape  relater  la  confeffion  des  gens  de  la  géant 
compengne,  qui  requéraient  abfbtucion  . Et  le 
faint  Pere  refpondit  qu’il»  l’auroient,  mais  que 
pourtant  ilz  vtaldaflrnt  pays  . Mai*  le  cardinal 
ditt  que  ivecques  ce  il  leur  conviendrait  bailler 
déni  cents  mille  francs:  ce  tint  le  Pape  à grant 
merveilles . On  a atoutumf , ce  difoit  - il  , de 
nous  donner  grands  dotas  d'or  8e  d’argent  pou» 
Bb  i) 
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abfoldre  les  gens  i & >1  convient  que  nous  ab- 
foi  lions  ceux  ■ cy  4 le  ai  devife  , & encore  que 
noos  leur  donniom  do  noflre:  e’eft  bien  contre 
reifon  Cependant  le  fiint  Pere  fit  alieoir  une 
raille  fut  les  habitan»  d’Avignon,  & 1a  foœœe 
levée  ne  monta  qo'4  cent  mille  francs  , qui  fu- 
ient acceptas  par  Bertran  & les  autres  bâtons  de 
France . Ainfi  Bertrant , ayant  reçu  l'argent  du 
faint  Pere,  emmena  en  Grenade  les  grandes  com- 
pagnies . . , 

AVEUGLEMENT  . Efpece  de  fupplice  em 
ployé  dans  les  temps  de  barbarie.  Platon  en  a 
fait  mention  . 

Oa  uommoit  gbjci**ti  ceux  qui  1 Ipron voient  • 
U eonfilloit  à faire  palfer  devant  les  ieux  une 
plaque  d’airain  ou  de  fer  rougie  au  feu  . Libé- 
rius , cité  par  Aulogelle  , ( L.  X,  C.  17  ),  dit  que 
Démocrate  fe  priva  lui  même  de  la  vue  par  un 
moyen  à peu  prés  fembiable . 11  expufa , dit  ce 
poète , on  bouclier  au  foleil  levant , afin  qne  l'é- 
clat du  métal  lui  ôtent  l’ufage  des  îeoa , & an 
même  temps  le  fuppiiee  de  la  profpérité  des  mé- 
chant . D’autres  ont  dit  que  ce  fut  dans  la  vue 
de  donner  4 fes  penfées  & à les  réflexions  une 
vigoeur  & une  précifion  plus  cxpables  de  péné- 
tres lis  fecrets  de  la  natura . Plutarque  dit  qu’il 
fe  ferait  d’un  miroir. 

Le  moyen  4ge  nous  fournit  plnfieurr  exem- 
ples du  fupptice  de  l’ sveugltmtns  chez  les  peu- 
ples d’ Orient  . On  y condanmoit  principale- 
ment les  généraux  ennemis  faits  prifoniers  . Au 
lieu  de  le  fouiller  de  l'atroce  barbare  qui  les 
faifoit  égorger,  on  leur  6:oit avec  la  vue  le  pou- 
voir de  faire  la  guerre  . SalTuti  «porte  qu’un 
des  généraux  de  Veaife  nommée  DassJoU  lubit 
et  fupplice. 

Guillaume  de  Nangic,  dit,  dans  fa  Chronique, 
que  Henri  1«,  roi  d’Angleterre  , ayant  défait  & 
pris  fon  frère  Rober  , qui*  au  retour  d’un  voya- 
ge 4 1a  terre  fainte  , faifoit  valoir  fes  droits  au 
Itftne,  le  priva  de  la  vue  en  lui  fatfant  paffer 
devant  les  ieux  un  fer  rouge.  Ce  genre  de  fop- 
plice  n’a  pas  été  inconnu  en  France  . On  lie  » 
dans  une  tnciene  Chronique  , que  Philippe 
le  Hardi  fit  ereugier  plufieurs  prifunitrs  angloit , 
& obligea  le  roi  d’Angleterre  à trier  , mal- 
gré Ini  , de  repréfailles  . il  ne  fat  nlort  que 
renouvelé  . On  le  trouve  mit  en  ufage  an 
commencement  de  la  féconde  race  . On  y ajou- 
tait quelquefois  l’amputation  de  la  iangne,  des 
pieds  , & des  mains  . ( Wntksnd.  m.  Smnic.  L. 
III.).  (J.). 

AVIS  . Coonoifftnee  dun  certain  nombre  de 
faits  , d'un  deflein  , ou  d’un  projet , traafmi- 
le  par  un  homme  4 ut  autre  homme  -,  ou  4 plu- 
fitsrrs . 

U Mire  foncent  4 (1  guerre  dtr  faits  dont  il 
eft  néeeffaire  de  donner  avis . Plus  ils  fon  im 
portails , plus  ils  d cuvant  être  exprimés  avec  exa- 
âitude,  précifion,  clarté,  & rendus  avec  ffireté. 
Il  faut  donc  qne  tout  tel  officiera  acquittât  U 
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talent  d’en  donner  de  pareils  , parce  qu’il  n'y  en 
a point  qni  ne  fe  pmITe  trouver  dam  la  nCcefiUé 
d’en  faire  paffef . S’ils  les  envoient  verbalement  » 
ils  choifiront  l’homme  le  pins  capable  de  les 
rendre  aufli  précis,  aufli  clairs  qu’il  les  aura  re- 
çus , & avec  autant  de  célérité  que  de  lûteté- 
Lorfqu’ih  prévoient  que  celui  qui  les  porte  peut 
être  arrêté  , ils  doivent  faire  partir  plufijuii  par 
diflércos  chemins. 

11  efl  quelquefois  difficile , & même  impoffi- 
ble , de  les  faire  porter  par  des  hommes  : alors 
il  faut  uier  de  reffource  & de  ffrataeême  . Dm* 
la  guerre  des  Grecs  contre  Xerxès , Thémiltocics  , 
général  de  ia  flore  g-s-que,  fit  écrire  fur  des  pier- 
res l'euir  fuivint , dans  un  lien  oh  il  prévoypte 
que  les  vaiffeaux  ioniens  dévoient  s'arrêter  a 
„ Ioniens  , vous  n’agilfez  point  avec  jaiiice  en 
combatant  contre  vus  pire; , & en  contribuant  à 
rendre  cfclave  la  Gréer  - Embrallra  plutôt  notre 
défenfe . Si  vous  ne  le  pouvez  , du  moins  ne 
combatez  pas , & priez  1er  Caracos  de  s’en  ab- 
flenir  aufli . Si  un:  néeeflité  plus  puiflante  vous 
enchaîne  & vous  interdit  ces  deux  voies  , com- 
bliez faiblement  , quand  nous  en  ferons  aux 
mains  , vous  rapelxnt  qne  vons  defetodez  de 
nous , & que  vous  êtes  l’origine  des  inimitiés  qui 
exillent  entre  nous  tic  les  batbares  „ . il  efl 
vrai  - fembiable  que  Thémiflocîe  avoit  une  dou- 
bla intention . il  efpéroit  que  cet  avis  pour»  en- 
gager les  ioniens  4 fe  détacher  du  parti  des  Per- 
les , ou  que , s'il  tomboit  aux  mains  du  roi  , 
il  lui  readroit  les  Ioniens  fifpeâs  , & t’empê- 
cherait de  1er  employer  dam  le  combat  . Ceux- 
ci  furent  les  premiers  qui  trouvèrent  l'avis  , 5c 
quelques  - uns  de  leurs  vaiffeaux  combaiirent  es 
effet  avec  négligence.  ( Hitotlat.  L.  yiU  , § a», 
& 85-  ) • 

Les  anciens  fe  fervoient  quelquefois  de  fléchés, 
pour  faire  paffer  des  avis.  Le  générai  perfe  Ar- 
tabaze,  affiégeant  Potidée , s'étoit  ménagé  une  in- 
telligence dans  ta  ville  avec  un  magitirat , fnio- 
oéan , nommé  Tismxsat . Lorfqu'ns  vouloieflt  Ce 
communiquer  l’un  4 l’autre  quelque  avis.  , ils 
l’atachoient  à une  fléché,  qu’ils  lançoient  à un 
endroit  dont  ils  étoieat  convenus . ( HIrvict.  L. 
ylll , ix8.  ) . Le  cavalier  gaulois  envoyé  par 
Cx’ar  4 Cicéron, que  les  Nrrviens  tenoient  affié- 
gé  dans  fon  camp,  attcha  la  lettre  de  fos  géoé- 
ral  4 uo  javelot , qu’il  Unç  a dans  le  camp  ro- 
main • Ce  fut  fans  doute  de  nuit . Le  javelot 
s’atacha  par  hszard  4 une  tour  , & ne  fut  aper- 
ça que  deux  jours  après  par  un  toldat  .qui  le  por- 
ta aufli  - tôt  4 Cicéron  avec  ia  lettre  . Cariai 
l'avoit  écrite  en  caraâere  grecs  , afin  que  fes 
deiieins  ne  fuffent  pis  connut  des  ennemis , fs 
elle  tomboit  en  leurs  maios  - ( Btii.  Call.  L.  K , 
*•  48.  ) 

On  en  faifoit  anffi  paffer  fur  des  balles  de 
plomb.  Lorfqne  Sylla  afliégoit  le  Pyrce  , deux 
athéniens  favotifant  le  parti  des  Romains,  dans 
l’efpérance  d’obtenir  un  traitement  plus  favorable. 
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*'H  prenoient  la  place,  écriraient  fur  des  baJiec 
de  plomb  tout  ce  que  les  allégés  projetoient  , 
fit  let  jetaient  aux  Romains,  avec  des  frondes  . 
( Appian.  Bail.  Micbrid.  p.  lÿt . Htnr.  Stepb.  A.). 
Il  fut  jeté  des  rempstts  d’Atéga , afliégée  par  Cx- 

far,  une  balle  de  plomb  fut  laquelle  on  lii'otc  que 
la  garnifon  mettrait  let  atmes  bas,  dés  que  les 
Romains  ataqueroient  la  place,  (fie//.  Hifpan.  C. 
Xlll.). 

Ce  far  & Hirtius , allant  au  fecours  de  Déci- 
mus  Brutus,  afiiégé  par  Antoine  dans  Mutine  , 
tentèrent  de  lui  apprendre  leur  a rivée  par  des  fi 
gntox  donnés  avec  des  flambeaux  du  haut  des 
arbres  les  plus  élevés:  mais,  Brutus  ne  les  com- 
prenant pas,  ils  gravèrent  quelques  mots  fut  une 
pltque  de  plomb  très  mince  , fit  l'ayant  foulée 
comme  un  papier,  ils  chargèrent  un  plongant  de 
la  porter  daes  la  place  . Brutus  , iafltuit  par  ce 
moyen  de  leur  ptéfence,  répondit  de  la  même 
minière  , fit  ils  continuèrent  de  fe  communiquer 
aittfi  leurs  drffrins . ( Dio.  L.  XLyi , pag.  J38.  û. 
E.  Hen  Sttph.  ) . 

Ceux  que  l’on  charge  de  porter  des  avis  doi- 
vent être  des  hommes  sûrs,  & du  pays  ch  l'on 

eli , afin  qu'ils  foieor  moins  fufpefh . Ce  fut  uu 
gaulois  que  Cicéron  envoya  vers  Cxfar,  pour  lai 
donner  rvit  de  fa  détielTe  . ( BtU.Gâil.  L,  y , 
*•  45-  )• 

La  rufe  doit  dite  employée , lotfqn’on  eft  ob- 
frrvé  . Conoo  , alfiégé  dans  Mitilene  par  tette  fie 
par  met  , manquoit  de  vivres  , fit  vouloir  infor- 
mer les  Athéniens  de  l’extrémité  oh  il  fe  tron- 
voit  . Mais  il  lui  érait  difficile  de  faire  palier 
iWr.Le  général  lacédémooien  , Callicratides  , le 
ftifoit  obfetver  avec  beaticnup  de  foin . Conon 
choifit  parmi  fes  vai/feaux  les  deux  meilleurs 
voiliers,  les  lit  mettre  û l’eau,  prir  les  meilleurs 
de  fes  rsmeurt  , en  plus  grand  nombre  qu’il  n’y 
en  avait  ordinairement  fur  ces  vaifTeapx  , fie  les 
y fil  antrer  , avec  des  foldats  qui  fe  cachèrent  au 
fond  des  navires  . Ces  préparatifs  étant  faits  , .il 
atendir  avec  patience  l occalion  la  plus  favorable. 
Lorfqo’ii  étoir  Mis  , il  fatiois  meure  i 'équipage  à 
Terre  , afin  que  les  ennemis  ne  vitrent  point  ce 
qu'il  faifott  . Le  cinquième  jour  , il  fit  prendre 
à fes  gens  la  quantité  néeeffarie  de  vivres  y fie , 
jugeant  que  les  fpécolareure  laeédémoniens  dé- 
voient obfervcr  pins  négligemment  ces  deux  va  if- 
féaux  qu'ils  vovoier.r  3 la  mer  depuis  quatre  jours. 
Tachant  que  l’heure  ordinaire  de  leur  repos,  ou 
de  leur  repas  , droit  celle  de  midi  , fie  ptniam 
qu’ils  feraient  moini  défiant  fie  moins  attentifs 
pendant  le  jour  , il  fit  partir  fes  deux  vaiffeaux  , 
dont  l’on  gagna  au  large , fit  l'autre  fit  voile 
vers  l'Heilefponr  . Dés  qu’ils  furent  aperçus  par 
les  gardes  ennemis  , qni  dînoienr  alors  h terre  , 
celles-ci  fe  lèvent  il  la  hâte  ; les  uns  coupent  les 
câbles  des  ancres  , les  autres  courent  aux  navires , 
aux  cordages,  aux  voiles,  aux  rasnes  , fis  pourfui 
vent  les  Athéniens . Le  vaiffeau  qni  «voit  gûgaé 
1s  pleine  mer,  fut  joint  fie  pris  vers  le  fuir  : i’ata- 
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tre , qni  ftifoit  rouir  vers  l’Hellefpor.t  , échapn  „ 
fie  porta  dans  Athènes  IVurf  de  fon  général  .1 
( Ximph.  Hijlor.  L.  1 , p.  44$.  B.  C.  D.  Lutat . 

■fes 

Le  déguifement  peut  favorifer  ceux  qui  fe  char- 
gent de  porter  un  avis-  Tibérins  Scmpronras  Gta- 
chus  marchoit  à g-andes  journées  pour  dtlivrcx 
Carabis  , ville  alliée  des  Romains , afliegcc  par 
les  Ceitiberes.  Mais  , comme  iis  i’avoient  cirton- 
valUa  , le  général  romain  ne  lavoir  par  quel  moyen 
informer  les  affligés  de  fon  arivée  . Un  chef  de 
turme  , nommé  Cominius  , prit  l'habit  efpagnol , 
fe  mêla  aux  foutageurs  des  ennemis , entra  com- 
me espagnol  dans  leur  champ,  fie  de  ià  courant  t 
la  ville  y annonça  le  fecouis . ( Appist.  Btll.  Htf- 
pan.  p.  17 U.  D ) 

Lorfqu’on  envoie  un  avis  par  écrit,  il  e.1  ban 
de  fe  servir  de  caraSeres  inconnus  de  l’ennemi  , 
on  même  d’employer  une  langue  qu’il  ignotc  . 
On  peut  auffi  faire  ufage  ce  caraflcres  connus  , 
mats  employés  déns  un  ordre  difléient  de  l'orite 
ordinaire  ,' fit  convenu  avec  celui  auquel  on  écrit, 
Csrfar  empioyoir  les  caraéieres  grecs, ou  la  langue 
greque  , ou  les  lettres  romaines,  en  radian:  pour 
celle  qu’il  voulait  écrire  la  quatrième  fui  vante 
dans  l’ordre  ufité  de  l'alphabet  . Par  exemple 
pour  les  voyeles , au  lieu  de  l’A  , qu'il  vouio.c 
écrire,  il  métrai:  l’Oj  fie  pour  les  confones,  l'S 
au  lieu  du  P.  ( ùia.  L.  XI  ,p.  1 59-  B C.  Avl.  Ctll. 
L.  xyil.  C.  9.  Cictr.  ad  Fam.  L • Xi  I Ep.  Il,  Sueu,  i- 

c *f.' y. 

On  peur  imaginer  pour  écrire  une  infinité  d'al- 
phabets occultes.  Quoi  qu'il  foil  poifibie  , fit  mê- 
me afin  facile  de  les  déchtfrer,  fi  on  eu  a quel- 
que habitude  , on  u'en  a pas  toujours  les  moyens 
dans  une  armée,  fie  avant  qu’on  air  pris  coonoif- 
Cance  de  leurs,  le  moment  d'en  faire  ufage  Ht 
déjà  loin  . L’alphabet  qui  pafTe  pour  ie  plus  dif- 
ficile à découvrir  eil  celui  que  l’on  rire  d’on  li- 
vre imprimé,  dont  celui  qui  écrit  ,fic  celui  à qui 
il  écrit  , ont  la  même  édition . Chaque  lettre  ctt 
défignée  par  trois  chifres  : l’un  marque  la  page  , 
l'autre  la  ligne  , U trotSeine  le  rang  de  la  let- 
fe  dans  cette  ligne.  Cette  maniéré  d’écrire  eit 
jndéqhifrablr  , parce  que  Is  même  .lettre  n’ p 
eft  jamais  désignée  pir  les  mêoscs  chifres  a 
On  multipliera  encore  les  difficultés , fi  on  cura, 
bine  enCemble  ces  moyens  ; par  eiemptc  , fi  an 
emploie  dans  testa  dernier*  manier*  d’écrire  un 
livre  imprimé  en  cara&eres  inconnus  vrais  fem- 
blabiemeot  de  ceux  à qui  l’on  veut  dérober  la 
connoilfance  de  l'avis  , on  fi  on  fait  ufag*vd’u» 
alphabet  inconnu  de  i’ecnemi  , à la  manier?  de 
Cselar  . 

On  fe  fesr  auffi  d’un  papier  découpé , qui  , 
étant  appliqué  fur  celui  oh  l’on  veut  écrire, n’en 
UiSe  à découvert  que  certaoes  parties,  très  fi- 
dtdanie-i  «a'r'cltés  . On  écrit  fur  cellenj  l'avis 
qn’o*  veut  faire  paffer.  Eetutte , levant  ie  papier 
découpe,  on  a fur  l’autre  des  mois  fie  des  letiret 
éparses  , roue  icfqutk  oa  écrit  des  chofes  tailti 
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forçâtes , C«iui  qui  reçoit  IVt ris  a un  papier  dé- 
coupé tout  femblsble,  qui  étant  appliqué  fur  la 
lettre  , ne  lui  Itifle  voir  que  i 'avis  qu'on  «arulu 
lui  tranfmetrre. 

La  (s finit  llcédémonicac  avoir  que'que  rtfT:m 
blaitce  avec  cette  efptce  de  clufre  . Lorfque  ici 
léphorts  envoyoient  us  générai  en  expédition , lit 
faifoicnt  préparer  deux  morceaux  de  bois  , de 
forme  ronde  h de  longueur  égale  . Ils  en  don- 
noient  un  au  général  , & retentaient  l’autre.  Ces 
bâtons  étaient  nom  ma  fouies . Celui  qui  vou- 
lait mander  une  ebofe  importante  , eutourelt  U 
hylilt  d'un  papier  long  & étroit  comme  une 
courroie,  faos  laitier  aucun  intervalle  . Il  écri 
voit  enfuite  fur  ce  papier  fuiv.iat  la  longueur  ou 
l'ase  do  cylindre.  Knioite  il  l’en  âtoit  , & l'en 
voyoit  feul  . Celui  qui  ie  resevoit  , l’appliqtroit 
fur  la  ftj 'tait  qu’il  avott  ; & , réunifiant  atnft 
les  lettres  dans  leur  ordre,  lifoit  facilement  ce 
qu’on  lui  avoir  écrit  . Mais  ceux  qui  a’avoiem 
pjs-uoe  fcyitlt  femblable  ne  pouvoient  pas  réu- 
nir tomes  les  lettres  difperfées  fur  cette  lanière 
de  papier . Ce  moyen  éteit  imparfait  ; il  ne  fal- 
lu» que  peu  d’ciïais  pour  découvrir  quel  était 
le  diamètre  du  bâton  , & en  avoir  un  de  gr&f- 
feur  égale  . Quant  â la  longueur  , il  n’étoit  pas 
elfcatiel  de  la  connaître  ; il  fuffi'oit  que  h 
fiytale  dont  on  fr  1er  oit  fâr  plus  longue  . 
ï#i#t^eb.  ïgftnd.  pal  444 , B.  Typ.  ng.  1624, 

Il  ne  tant  pas  négliger  les  mût  que  l’on  reçoit  ; 
«jais  il  faut  fe  bien  durer  de  leur  fincétité  : ceux 
qui  vienest  de  rennemi  loat  toujours  fufpefis  de 
louent  perfides. 

Il  y a eu  plu,  d'un  Sinon  depuis  le  fiége  de 
Troie.  Les  chefs  de  la  flote  greque  , mou  llée 

près*  Salaminc,  etoient  dtvifes  en  deux  partis, 
don:  i'uo  voulou  qu'on  fe  retirât  vers  le  Péiopo 
pefe,  l’autre  que  l’on  cotübüit  la  flote  des  Per- 
les . Tbéwiilocks  penfoit  que  ce  dernier  ferti- 
soent  droit  le  féal  qo'il  fût  convenable  de  fuivre, 
parce  qu’il  droit  avantageux  n'atendre  dans  le  dé- 
troït  sn  ennemi  très  fupérienr  es  forces,  auquel 
on  pouvoir  dans  cette  position  oppofer  un  front 
égal.  Il  tenta  donc  d’engager  les  Perfes  par  un 
faux  tvh  â fe  hâter  de  couper  la  retraite  aux 
Grecs  ea  les  environant  , Üc  de  term  net  ainft 
tous  leur,  differents.  Ce  général,  euiit  fin  qu’ha- 
bile, fe  déroba  du  confeîl  de  guerre , & fit  par- 
tir avili  tût  un  homme  de  confiance,  nommé  Si- 
ciout , qui  fe  rendit  i la  flote  perfe  . Introduit 
auprès  dei  chefs,  t[  leur  dit  . „ Le  généra'  des 
Athéniens , favori fant  le  parti  du  roi  , & préfé- 
rant vos  fiiccês  â «eua  de  la  Greee , m'envoie 
vers  votas  â i’iafu  de  tous  fes  compatriotes  . il 
vont  fait  informer  que  les  Greer  , (râpés  de  ter- 
reur , provient  de  fuir  , St  que  i’occaiîcn  de  rem 
porter  un  avantage  éclatant  fe  préfeote  â votas  , 

£ vous  ne  permetter  pas  qaslu  Ce  retirent . Leurs 
chefs,  di viles  de  feo-.imens  , ne  votas  réfilleront 
pas  : votas  verre?  ceux  qui  font  pour  vous , & ! 
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ceux  qui  font  contre  vous,  fe  combatte  les  uns 
les  autres  „ . Les  barbares , ajoutant  foi  â cet 
nvii , fe  hâtèrent  d’environer  la  flote  greque  ; 
& ceux  cl,  forcés  de  livrer  bataille,  remportèrent 
une  vtéioire  figoalée  . ( H/rodot.  L.  VIII,  C. 

75.  P-  H***5-)-  , . , 

Les  chefs  des  Synculitnc  fe  laifîerent  prendre 
su  même  piège,  qui  leur  fut  tendu  par  les  Allié- 
niena . Ceux-ci , campés  auprès  de  Catauc  , q’o. 
foienr  ni  marcher  i Syracufe,  parce  que,n'ayanf 
point  encore  de  cavalerie, ils  craignoient  celle  de 
l’ennemi  qai  étoit  nombreuft,*  ni  s’y  rendre  par 
mer,  & itntcr  une  defeeote  en  ptéfence  de  trou- 
pes préparées  â les  recevoir.  Iis  formèrent  le  pro- 
itt  d’tugager  les  Syracufains  â fortir  de  leor  ville 
pour  le,  venir  ataquer , & de  faifir  ce  moment 
pour  s'embarquer , ûc  venir  defeeodre  ea  sûreté 
près  de  Syracufe  . Dans  ce  deffein , ils  envoyèrent 
un  homme  fûr  que  les  chefs  ennemis  croyoîcat 
être  dans  leurs  intérêts , parce  qu’il  étoit  catanéen  . 
Celui-ci  leur  dit  qu'il  venait  de  1a  part  de  ceux 
de  fes  concitoyens  qu'ils  connoiffoient  ,&  ftvoicttt 
tenir  encore  pour  eu:;  dans  Cstane  ; les  Athé- 
niens, a.outs  t il,  quittât  leur  camp  pendant  la. 
nuit  , & la  pillent  dans  la  ville.:  fi  vous  -uulcr. 
venir  à oa'jour  ptéf.s  , & ariver  au  point  du 
iuur  avec  toutes  vos  fotees  ; nous  fermerons  les 
partes  de  la  ville,  nous  bifferons  la  finie  greque  ; 
vous  vous  emparere?  facilement  du  rnp  enne- 
mi; plufieurs  Catanéens  fe  joindront  à vous  , lie 
fur- tout  ceux  qui  m’envoient  font  tout  prêts  â 
vous  féconder  . Cet  nis  augmenta  h confiance 
des  généraux  fyraeufains  ; qur  avant  de  l’avoir 
reçu  , avaient  formé  le  projet  d’aller  auquer  l’ar- 
mée arhéoiene  . Ils  donnèrent  donc  au  raport 
de  cet  envoyé  une  foi  aveugle  , ? convinrent 
avec  lui  du  jour  auquel  iis  le  rendraient  â Cu- 
tané. si  aft ’-r  n 

Us  ordoncreat  aufli  tôt  aux  hab  taas  de  fe  pré- 
parer  tous  pour  l'expédition,  & fortant  au  ioj? 
marqué  vinrent  camper  aux  chaaips  Léootins , far 
la  rivière  de  Siarae  lie  • Dés  que  les  AihfalM 
en  furent  inflmits  , ils  : 'embarquèrent  à l’entréa 
de  la  nuit  , vinrent  defeeodre  près  de  Syracu- 
fe, prirent  on  camp  protégé  d'un  c5  é par  des 
marais , des  maifons  , des  bois  , de  l’autre  par 
des  rochers  cfcarpéî  , de  en  rer-anchcrent  le  front 
par  an  parapet  de  bois  üc  de  pierres  . Les 
Syracufains  , étant  revenus  fut  leurs  pas , livre- 
rent  utse  bataille  dans  laquelle  ils  furent  dé- 
faits . ( Ihucjd.  L.  Vl , p<H-  4J 6,  B.  Frantcf. 

«594 . /•  > I A IW'-i: 

Cependant  Nicia-  , générsl  des  troupes  athé- 
nienes  , ayant  échoué  devant  Syracufe  , réfu- 
tât de  lever  le  liège  , & fut  trompé  de  même 
par  un  avis  d Hermocrate , chef  des  Syracifains  . 
Ce  ai  ci  craignit  que  les  ennemis  ne  lui  écha- 
patient  en  partant  «le  nuit  , & paffaffent  cer- 
tains défiles  , avant  qa’il  eût  fait  (c  difpofî- 
tioos  pour  les  ataquer  avec  avantage  . il  envoya 
rets  le  foie  au  champ  des  Athéniens  quelques  ha- 
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bilans  dont  la  foi  lai  droit  connue.  Ceni-ci  s’é- 
tan:  approchai  à portée , appelèrent  quelques 
Crées , 8c  leur  dirent  d'avertir  Niciai  qu’ii  ne  mit 
pas  fon  arrr.de  en  marche  cette  nuit  , parce  que 
les  Syracufains  avoient  fermé  les  partages  , mais 
qu’il  pouroit  fe  retirer  le  lendemain  fecrétement 
& fans  bruit  . Nicias  , acoutumé  à recevoir  des 
mis  de  quelques  habitans  qui  étoienr  d’ intel- 
ligence avec  lui  , fuivit  celui  ci , & fc  perdit  lui 
& Ton  armée . S’il  avoir  pris  les  précautions  né- 
cédai  tes,  8c  envoyé  un  détachement  s'emparer 
des  défilés  qu'on  lui  difoit  occupés  par  l’en- 
nemi, il  aurott  aaflt-tfit  reconu  la  faurteté  de  l’eurs 
qu’on  lui  donnoir , 8c  profité  de  la  nuit  pour  fe 
retirer.  ( Tkucyd.  L.  Fil  , p.  54 6,  B ) ., 

Un  faux  avis  perdit  la  légion  que  Czfar  avoit 
lairtce  entre  la  Meufe  8c  le  Rhi» /fous  les  ordres 
de  L.  Aronculeius  Cotta , 8c  de  Q.  Titurius  Sa- 
bious  . Ambiorix  8c  Cativulce  régnoient  dans  ce 
pays.  Engagés  i la  révolte  par  Indntiomare,  chef 
des  Trévires,  ils  ataquerent  les  fourageurs  des 
Romains,  8c  leur  camp  même.  Après  avoir  été 
tepoulTés , ils  demandèrent  on  pourparler  fuivant 
leur  ufage  , difant  qu’ils  avoient  & communiquer 
des  chofes  qui  pourotent  mettre  fin  1 la  diffen- 
fion  nouvele.  On  leur  envoya  C.  Arpinéius,  che- 
valier romain,  8c  l’efptgnol  Q.  Junius  que  Carfar 
avoit  chargé  quelquefois  de  mertiges  auprès  d*Am- 
biorix  . Celui  - ci  convint  qu’il  avoit  reçu  de  Cz- 
far p'ufieurs  bienfaits , 8e  dit  qu'il  n’auroir  point 
inquiété  fes  troupes , s’il  n’y  avoit  été  contraint 
par  les  ficnes,  qui  , fuivant  le  gouvernement  de 
fon  pays , avoient  fur  lui  autant  de  ponvoir  qu’il 
en  avoit  fur  elles.  „ je  n’ci  pas,  ajouta  t-il  , la 
témérité  de  croire  que  le  peu  de  forces  qui  font 
à mes  ordres  rriomphetonr  de  celles  du  peuple 
romain  . Mats  bous  forames  entraînés  par  le  fon 
lévcmrnr  de  toute  la  Gaule  ce  j'our  a été  mar- 
qué pour  ataquer  en  même  temps  tous  les  quar- 
tiers de  Czfar,  afin  qu’une  légion  ne  poilTc  venir 
au  fecours  de  l’autre  - Il  étoit  difficile  que  noas 
Gantais  , nous  refufaiV.ons  notre  alliance  j des 
Gaulois , fur  tour  torique  l’obier  de  la  confédé- 
ration étoit  la  liberté  commune.  Après  avoir  fa 
tislait  aux  devoirs  de  compatriote  , je  vais  rem- 
plir envers  Czfar  ceux  de  la  recoooiflance . Aver- 
‘liffez  de  ma  part,  prisa  Titurius,  mou  ami, 
mon  hdre , de  pourvoir  à fon  falut  8c  à cclni  de 
fes  troupes  . Une  armée  nombreufe  , levée  en 
Germanie  a palTé  le  Rhin  : elle  arivc  dans  deux 
jours  . Délibérez,  fi  vous  devez,  avant  qne  les 
peuples  voifins  en  aieat  conuoiflence , faire  fortlr 
vos  troupes  de  fes  quartiers , 81  les  conduire  ii 
ceux  de  Cicéron  on  d:  Lahiéous,  donc  l’un  n’eft 
qu’l  environ  cinquante  mille  pas  , 8c  l’autre  uu 
peu  plus  éloigné . Je  promets  8c  jure  de  voos 
lairter  libre  le  partage  par  les  terres  de  mon  obéif- 
fance  , tant  pour  les  foulager  de  la  préfence  des 
quartier!  romains  que  pour  témoigner  i Czfar  ma 
reconoi  (Tance  „. 

Arpinéius  8c  Junius  raporterent  aux  légats  ce 


qu’ils  venoicot  d’entendre  . Ceux-ci  , frapés  de 
l'avis , peolercot  qo’il  ne  devoit  pas  être  négligé, 
quoiqu’il  vint  d’un  ennemi  . Ce  qui  fur-tout  les 
ebranloit  , c’e'l  qu’il  étoit  difficile  de  croire  que 
la  petite  & foibie  cité  des  Éburoas  , ( LUgtois , ) 
eut  l'auJace  d’ataquer  fenle  le  peuple  romain  . lit 
arterablerent  un  coufeil  de  guette  , ou  fa  dirten- 
fion  fut  grande . Lucius  Arnocoléiui  , un  grand 
nombre  de  tribuni  , 8c  les  centurions  des  premiè- 
res cohortes  penfoient  qu'on  ne  devoit  ni  agir 
témérairement  , ni  foriir  des  quartiers  fans  les 
ordres  de  Ctzfar.  Ils  faifoient  voir  qu’on  pouvoir, 
eu  des  quartiers  retranchés  , foutenir  l'araque  des 
Germains  , quel  que  fût  leur  nombre  . îlt  allé- 
guoient  eu  preuve  qu'on  venoit  de  repotifTer  l'en- 
nemi avec  vigueur  8c  courage  . Ils  ajoqioîenr 
qu’on  recevrait  du  fecours  des  quartiers  voifina 
« du  Carfar  même  . Quoi  de  plus  léger  ou  de 
pins  honteux  que  de  prendre  coufeil  de  l’ennemi 
fur  le  fajet  le  pins  important  î 

Titurius  objefioit  qu'il  ne  ferait  plot:  temps  de 
fe  retirer  , lorfque  les  ennemis  feraient  rartem- 
blés  en  plus  grand  nombre  , 8c  joints  aux  Ger- 
mains , ou  que  les  quartiers  auraient  reçu  quel- 
que échec  . Ou  favoit  Czfar  en  Italie  : autre- 
ment, les  Carnutcs  auraient. ils  formé  le  projet 
de  tuer  Tafjgétia*  les  éburons  feraient  • ils  ve- 
nus avec  tant  de  mépris  ataquer  le  camp  romain  l 
C’étoit  des  faits  8c  non  de  l’ennemi  qu’il  falloir 
prendre  confeil . Le  Rhin  étoit  proche.  La  mort 
d'Ariovifte  8c  les  défaites  précédentes  des  germainx 
étoienc  dans  leurs  coeurs  autant  de  plaies  doulou- 
reufes  . La  Gante  étoit  eu  fen  , après  tant  d’a- 
frons  reçus  fout  la  domination  romaine,  8c  l'extin- 
âion  de  fon  anciene  gloire  militaire . Qui  pouvoir 
croire  qu’Ambiorix  eût  formé  ce  derteia  , fi  la 
confédération  u'étoit  pis  certaine  f Le  parti  de  la 
retraite  étoit  fûr  dans  toute  fuppofition  . S’il  n'y 
avoit  rien  l craindre , la  légion  ariveroit  faine  8c 
fauve  aux  quartiers  voifins . Si  la  Ganlr  8c  la 
Germaine  confpiraienr  enfemble,  il  n'y  avoit  de 
falot  que  dans  la  célérité  . Quelle  ferait  la  fuite 
de  l’avis  contraire?  Si  le  péril  n’éroit  pas  immi- 
nent , on  avoit  du  moins  à craindre  fa  famine 
oceafionée  par  un  long  fiége . 

Cotta  8c  les  premiers  centurions  perfirtant  dana 
leur  oppofition  ,-  triomphez,  puifque  vons  te  vou- 
lez , dit  Sabinus  d'une  voix  afTez  haute  pour  que 
la  plupart  des  foldats  portent  l’entendre  ;‘je  ne 
fais  pas  celai  d'entre  vous  qui  craindra  le  plus 
la  mort  . Mais  , cette  légion  fauta  que  , fi  elle 
éprouve  quelque  difgracc,  c’ert  à voos  qu'elle  en 
doit  demander  raifon  , elle  qni  réunie  après  de- 
main aux  quartiers  voifins,  fi  vons  le  permettiez, 
foutirndroit  avec  eux  les  événement  de  la  guer- 
re , 8c  ne  ferait  pas  reléguée  , tbandonée  , ex- 
pofee  loin  d’eux  i périr  par  le  fer  ou  par  la  fa- 
mine. 

Le  confeil  fe  rompt; -on  fe  leve;  on  embtarte 
les  deux  généraux  ; on  les  couture  de  ne  pas  ca- 
poter l'armée  au  plus  grand  danger  par  leur  dif- 
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fcnlion  & leur  opniirreté . Il  elî  éga'emeoi  fûr 
de  relier  ou  de  parti», û tous  apprnuvenr  8e  pre 
nent  le  même  patti  ; mai»  Il  ne  faut  efptrer  au- 
cun faite  » dans  la  diirrofion . ' 

La  difpute  fut  prolonge?  jufqu'au  milieu  de  la 
nuit.  Enfin,  Cotta  ébranlé  cela:  8e  i’er.êr  de  Sa- 
bioos  prévalut.  Oq  convient  de  partir  4 la  poin- 
te du  tour.  Ce  relie  de  ta  nuit  fe  confume  dans 
U vei  ie  . Chaque  fo'iat  examine  ce  qu’il  peut 
emporter  , ce  qu'il  fera  contraint  de  lailfcr  de  fes 
trenfilet  d hiver  . On  fait  root  ce  qui  peut  tug- 
trmrer  le  danger  de  teiier  , & celui  de  partir 
r près  une  nuit  pafîée  dans  le  travail  8c  les  veil- 
les. La  légion  fe  met  en  marche  au  point  du 
;our  , fur  une  colonne  très  - alongée  , fuivie  des 
plus  nombreux  bagag-s , comme  convaincue  que 
i’irtirr  donné  par  Ambiorii  ne  vient  pas  d’un  en 
netnt,  mais  de  i’ami  le  pius  fidcle  . 

Les  ennemis,  inürui  s par  le  bruit  qu’ils  en- 
tendirent dans  ie  camp  romain  , s’érotem  embuf- 
quét  de  part  8c  d’autre  dans  les  bois,  en  un  lien 
favorable  St  couvert,  à onze  mille  pas  du  camp, 
& aiendoicnt  les  Romtins.  Lorfque  la  colonne  le 
fur  engagée  prefque  toute  entière  dans  une  grande 
vallée , ils  fe  mor-renr  de»  deux  côtés , chargent 
je»  dernières  cohortes  , empêchent  les  premières 
de  monter,  8t  anqaent  la  légion  dans  un  terrain 
qui  lui  éioir  extrêmement  défavantagenx  . 

Titurius , qui  n’avoir  pris  aucune  précaution» 
s’épouvante,  court  {4  .8c  là,  forme  les  cohortes, 
mais  timidement  , eu  homme  4 qui  tout  femble 
manquer  ; comme  il  arivc  4 ceux  qui  font  obli- 
ges de  prendre  un  parti  fubit , Cotta  , qui  avoir 
prévu  l’événement  , 8c  coofeiilé  de  ne  s’y  point 
expufer , n’om-rtoit  rien  d’utile  au  falot  commun  : 
j!  rrmpiitfoit  les  devoirs  de  général  en  formant 
& exhortant  le»  troupes,  8c  celui  de  foldat  en 
combatant  avec  courage . La  colonne  étant  trop 
iorgue  pour  que  les  dcox  généraux  pulfent  être 
préfens  par  - tout  , Sc  y donner  lents  ordres  , ils 
r.-ent  palier  celai  d'abandoner  les  bagages  , 8c  de 
le  former  circoia-remtiu  . Quoique  ce  parti  ne 
tât  pas  birnsbie,  il  eut  des  inconvénient  : il  di 
minua  la  confiance  drt  Romains  , 8c  rendit  leurs 
ennemis  pius  ardens  au  combat , parce  qu'il  pa 
roilfoir  être  un  effet  de  la  terreur  8c  du  délef- 
poir  . De  plus  , les  foidars  quittât  leurs  enfei- 
gnes , pour  aller  prendre  dans  les  bxgsges  en  qn'iis 
y avalent  de  plus  précieux  , un  trouble  générai 
rrgna  dans  l’armée  p on  n'y  enteodoit  qu'un  mé- 
lange confus  de  cris  , de  pleurs  , & de  géonfle. 
mrns  . . . 

La  conduite  des  barbrr-s  ne  fut  poiot  impru 
dent*.  Leurs  chefs  filent  pub'ier  que  nul  ne  qui 
rit  fon  rang  , que  ie  buttn  leur  apartenoit  , que 
tout  ce  que  l'ennemi  abandonoit,  leur  éroit  >é- 
l'ers’é  ; qu'lis  ne  s'occupaient  que  de  la  viétoire , 
La  /upCnorite  de  courage  dans  les  noopes  romai- 
nes compccfoit  l'infériorité  du  nombre-  Abando- 
nées  par  leur  chtf  8c  par  la  fortone  , elles  ne 
voyoient  de  falut  que  dans  la  valeur . Dés  qu'une 
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cohorte  fe  dttachoir  pour  charger  Jet'  Gaulois, 
elle  en  immoloit  on  grand  nombre.  Ambiorix  or 
dona  donc  de  ne  pas  approcher  , msis  de  lancer 
des  traits  de  loin  , de  fe  retirer  dés  qu'une  troupe 
romaine  viendrotr  4 la  charge  , 8c  de  la  poorfui- 
vre  quand  elle  rejoindroit  le  grâs  de  l’armée; 
ajourant  que  l'armure  légère  des  Gaulois  , 

8c  l'habitude  qu’ils  avoient  de  ce  genre  de 
combat  , rindroient  inutiles  les  éforts  de  i'ea- 
nrtni . 

Cet  ordre  fut  bien  obfervé . Lorfq  j'une  cohorte 
fe  détachoit,  ceux  contre  lefquals  la  marche  étoit 
dirigée  fe  retiroietit  au  plus  vite  , 8c  les  autres 
linçoient  leurs  traits  fur  fes  deux  dînes  décou- 
verts » dans  fa  retraite  elle  étoit  pourfuivir  8c 
entourée  tant  par  ceux  qui  avoient  fui  devant  elle 
que  par  le»  troupes  voifinrs  . Si  (et  cohortes  re- 
(iotent  immobiles,  leur  courage  étoit  fans  effet , 

8c  les  traits  lancés  par  uo  aulTi  grand  nombre  ne 
pouvoient  être  évité* . Réduits  4 oéhe  extrémité, 
couverts  de  blelfaret  , comba-aot  depuis  Si  on 
srpt  heurts  , las  Romains  réfiiloient  condiment , 

& n’avaient  rien  fait  tncore  qui  fût  indigne  d’eux  . 
Alors  T.  Balveotios  , homme  courageux  8t  ref- 
ptfté.qui  avoit  été  primipile  l’anncc  précèdent», 
cm  les  denx  eu; (Tes  percées  par  un  javelot . Dans 
la  même  cohorte  Q.  Lucanius , combatant  coura- 
geufemenr  pour  dégager  (oo  fits  qui  éto-t  rnve- 
lope  , perdit  la  vit.  Cotta  , exhortant  fes  troo- 
pes , fut  bleflè  an  vifagé  d’un  coup  de  fronde  . 

Titurius  , perdant  tout  tfpoir , 8c  voyeot  ie 
loin  Ambiorix  qui  animoit  fes  Gaulois  , envoie 
vers  lui  foo  interprète  Cn.  Pompeius  , pour  le 
prier  d'épargner  8c  fes  foldats  8t  loi-même . Am- 
bidrht  répond  que  le  légat  peur  , s’il  le  veut, 
venir  loi  parler  ; qu'il  efpere  obtenir  des  Tiens  1a  - 
vie  fauve  pour  les  Romains  ; fnfl  ne  loi  fera 
fait  aucun  mal  , 8t  qu'il  loi  en  donne  fa  foi. 
Alors  Titurius  demande  4 Cotta  s’il  veut  aller 
avec  lui  trouver  Ambiorix  , 8c  lni  dit  qu’il  fe 
date  d'en  obtenir  le  falot  de  l’armée  8c  le  lien. 
Cotta  refufe  d'aller  trouver  l'ennemi  , tant  qu’il 
a les  armes  en  main . 

Sabinus  ordonr  aux  tribuos , 8c  aux  centuries* 
des  premières  cohortes,  qui  fe  trouvoieur  piês  de 
lui  de  le  fuivre.  Lorfqo’il  lut  prés  d’Ambiorix  , 
celui  - ci  lui  ordoua  de  mettre  bas  les  armes  . U 
obéit,  8c  donna  o’dre  4 ceux  qui  l'avoient  futvi 
d’obéir  de  même  . Tandis  qu'ilr  traitoient  enftra- 
ble  des  conditions,  8c  que  ie  générai  gaulois  pro- 
longeoit  4 dclTein  le  pourpurler,  Srbmus  enviro- 
né  fut  m s 4 mort . AnÉfciôt , fuivsnt  leur  ufsge, 
les  barbares  crient  vlâoire  , pouffent  de  loigs 
hurleiEens , 8c.  fe  jetant  fur  les  Romans  , talon- 
cent  les  cohortes  . Cotri  cil  tné  en  combatant , 
ainfi  quels  plupart  des  Soldats.  Le  refie  fe  retire 
dns  le  camp  d’où  ils  écoient  fortis . Le  porte- 
«ofeigne  Péttofifius,  prclfé  par  une  foule  d’eaoe- 
mit,  jete  l’aigle  en  dedans  du  rctraochemect , 8c 
8t  meurt  en  combatant  co  uragtufeaieat . Le-  au- 
tres défendent  te  camp  ,'ufqu’au  foir  avec  bciu- 

coup 
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coup  je  peine;  &,  n’efpérant  pies  cocon  falot, 
Ce  lucnt  tous  pendant  la  soit  . Quelques  - use 
eJitpci  du  combat  lit  cent  4 travers  les  bois  une 
«oute  incertaine  , & parvieaenr  aux  quartiers  de 
Labiénus  qo'ils  iulîruilent  de  ce  défaftre  . ( C. tf. 
Bit.  Gilt.  L.  y.  C.  1 6 & fa.). 

Do  a varié , fui  vaut  les  temps  & les  circondances , 
Ifs  moyens  de  faire  palier  des  ru is . Comme  noos 
ne  pouvons  pas  nous  iervir  de  nos  armes  de  jet, 
pour  ies  faire  pareenir,  ii  faut  trouver  d’abtres  rof 
sources.  Oo  peut  en  envoyer  par  des  payfaos  qui 
cachent  les  lettres  dans  leurs  vé-emecs , eu  parmi 
les  vivres  & denrées  qu'ils  portent  . Loriqo’en 
<7pi  l’appeahim,  général  de  l’empereur  , (arma 
le  dcHein  d'ataquer  ies  quartiers  que  Baaner  a» oit 
pris  dans  les  environs  de  Magdebourg  , tandis 
que  le  comte  de  Mansfeld  , qui  commtndoit 
deux  mille  Impériaux  dans  cette  ville  , 1er  tra- 
querait de  foo  côté  , ii  chargea  un  payfaa  de 
porter  à Mansfeld  fou  projet  d’ataque , & fit  met- 
tre la  lettre  dans  un  pain  ; mars  fetureprife  fut 
déconstrtéc  par  un  heureux  hazard  qui  n’aurait 
point  au  lien  , s'il  y avait  eu  deux  précautions 
«Ce,  ptifes  , au  lieu  d une  A que  h lettre  eût  été 
en  chilres.  Deux  . foldeteanglois  , qui  dndpot  ep 
auaraude,  reocoetrereot  le  mtflaget  , loi  prirent 
ion  pain , & l’ayant  coupé  pour  le  manger  , ils 
y trouvèrent  la  tertre  qu’ils  portèrent  à leur  gé- 
néral . Audi  •Ci:  Bannet  raffmiMa  fes  troupes,  de 
fe  mit  en  état  de  défraie.  ( Hifl-  dt  Ciifi.  A-lolfb. 
T.  iy.  «e  t a.  p.  no.  ).  . 

- Le  tltaisgémc  dos  faux  mis  n’a  pas  été  négli- 
ge dans  1er  temps  modernes.  La  tille  de  Retsnei 
doit  iffiégée  par  le  duc  de  Lsr entre.  Les  Itou- 
pes  A fis  hibitaas  i’avoitnt  défendue  pendant 
plus  de  fix  mots  . Ils  commenpoieat  à manquer 
oe  vivres  , St  ne  reccvoitnt  point  ée  fecouts  . 
Du  Gutfc.in  s’éioit  approshé  de  la  ville  , & ie- 
qo  éioit  beaucoup  les  -tliegezos  . Le  gépérâl  an- 
l>ois  apprit  dés  lors  ce  que  valoir  le  chevalier 
breton  . Aiioec  it  pri~a  mu  J:  , mais  mieux  le 
Xonlzit  Uni  te  /tf  qui.  ji  près*  Cependant  rç.bra 
ve,  habile,  o:  tufé  chevalier  ne. put  ;eter  auctroe 
troupe  dans. Rennes.  •> 

Fenbouet  y étoit  gcurerneur  St  elitl  des  trou- 
pes . 11  rallémbla  les  principaux  habitant  i . h'"fl- 
de-vilie  , pour  tenir  confe.il  . Plnfieurs  cioient 
d’avis  que  i’on  fe  rendît  . lin  bourgeois  , nom 
mé  Je  Tort-boiteux,  fe  leva  & dit;  „ Seigneur, 
vous  favtz  comment  it  duc  de  Laonaflre  de  les 
Engloiz  noos  ont  aifeigiez  & tore  que  de  cy  ne 
partiront , tant  qu  i v noos  asront  ■ Si  fui)  bon , 
ce  me  ferr.ble  de  cavoyct  devers  le  duc  Charles, 
lequel  cil  4 Nantes  , pour  avoir  recours , «sapais 
que  rendre  nous  cceviegne  . Mail  je  ne  fais  qui 
ferait  fi  boa  ne  G hardi  qui  ou  melTage  ofaii  al- 
ler. „ A donc  parla  un  autre  bourgeois  , lequel 
en  la  ville  avoir  trois  filles  & cinq  fiir.  , qui 
a’avoienr  mm  que  cctager,  & lent  étoit  le  pain 
failly  ; & dit  qu’il  fe  avantureroit  , & mettrait 
ta  péril  de  mort  , pour  eux  4 aller  ou  dit  mef 
Aet  Militant,  Tome  l. 
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s & qne  de  fes  enfant  penfalfent  . Adonc 
orent  tous  grand  pi:ic  de  lui  „ . 

On  feign  e de  faire  une  forci*  ; & le  melTager 
s'érant  ltiffé  prendre  , demanda  parier  au  bon 
duc.  „ Lors  le  agcnoilia,  & le  falua,  en  (aifant 
moult  le  dolent  & le  defeonforté  ; & puis  lui 
diii  : entende z-moi  pour  Dieu  , apon  que  je  ne 
me  défefpere:  car  ceux  de  Rennes,  par  leurs  fé- 
loanies  ont  fait  un  trop  grand  mefehief  , Car 
iiz  ont  miz  4 mort  tous  les  petirz  enfens  , A 
des  miens  ont  tués  fept  . Et  ce  ont  fait  , afin 
qu’on  n’apperpoive  leur  eilar . Et  anifi  ont  occys 
& mis  4 rr.ot:  tous  les  vielz  hommes  5c  vieil  et 
femmes  , meftres  les  pouvtes  qui  qeéroieat  leur 
pain  . Et  mieux  aiment  4 les  ainft  deftruire  qu’4 
its  bouter  hors  , pour  doute  qu’ils  n eu  (lent  ra- 
conte 4 vous  & 4 vez  gens  le  mefehief  A fami- 
ne qui  y cil  . Si  vont  dirai  comme  venger  en 
pourrez  vous  & mo y . Et  , fe  voulez  , demain 
leur  doivent  venir  quatre  mil  aleœens  G chargiez 
de  vieailles  que  oocques  maiz  hommes  n’en  vit 
tant  . Et , fi  vous  vous  mettez  au  devant  , vous 
las  encourrerez  ; car  ils  vieseat  na  deux  panier  , 
pour  voGk  oil  efpier  . ,,  - 

Le  duc  le  crut  , ■ fit  armer  atw  partie  de  fes 
troupes  , de  partit;  4 l’entrée  de  la  cuit  pour  al- 
ler combatte  le  quatre  mille  allemands  . Cepen- 
dant le  meffager  s’érant  évadé,  rencontra  do  Guef- 
clin  , & l’iotiruifit  de  l’erreur  & du  départ  de 
Laneatlre  . Le  bretoa  ae  Initia  pas  échaper  cette 
cccafiun . 11  marche  toute  la  nuit,  arivc  an  camp 
des  aStégeans  vers  le  point  du  jour  , les  trouves 
endormis.  Ses  fol  fats  , l’épée  d’une  maia  & les 
torches  enfiamées  de  l’antre  , égorgent  les  An- 
glois,  brûlent  les  tentes  & les  baraques  , met- 
tent tout  4 mort  , 4 feu  , 4 fang  , St  es  fuite  « 
Ils  trouvèrent  dans  une  des  r.  cs  plus  de  cent 
Chartres  chargées  de  viandes  talées  , de  vin  , & 
de  blé  . Du  Guefclin  ies  Gr  conduire  auffi-tât 
duos  la  ville , t/y  jeta  avec  fa  troupe  , & y fut 
reço  aux  acciematinn;  générales  du  peuple  , qui 
ie  notnmoil  ie  fauvtur  St  la  goire  dr  la  patrie. 
1.  ti’avoit  avec  lui  que  fotxacte  hommes  , & 
n’éroit  4g  é que  de  vingt  -deux  ans;  mais  14  tête 
vaioit  déjà  mieux  qu’une  multitude  de  bras. 

Cependant  de  duc  de  LancaOre  , n’ayant  point 
eu  nouveiedes  Allemands,  revint  dans  foa  camp, 
qu’il  trouva  en  cendres  , ik  couvert  de  morts  6c 
de  bjeffés . Du  Gnefchu  fit  payet  les  vivres  qu'il 
avoir  pris  aux  paylins  qui  les  a voient  amenés 
dans  le  camp  des  Aegiots  , les  menaça  de  les 
(aire  pendre,  s’ils  leur  eù  amenoienr  encore  , 8c 
ies  renvoya  en  les  chargeant  de  porter  au  duc  de 
fa  part  cent  bouteilles  d’excellent  via  , & de  lui 
dire  qu’il  en  aurait  toujours  de  pareil  4 foa  fer- 
vice.  ( liift.  rie  iïtt  Cttefcitn , 4°.  idr8,  p.  25  & 
fitiv.  an.  1 J5<f.  ) . 

Un  autre  cheva’ier  françois  trompa  fes  ennemis 
par  an  faux  avis  . Ce  fnt  Bayard  , a (liège  dans 
Mézieres  par  Sickingrn  & ie  comte  de  N alfa»  . 
Un:  querele  très-  vive  , que  ter  deux  généraux 
C« 
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■voient  eue  sa  fujet  do  comttundrment  , Ui  fit 
efpérer  <)u’il  ferait  poflîble  de  jeter  entre  eux 
nne  grande  St  longue  difienfion . Le  moyen  qu’il 
imagine  fat  d'écrire  su  feignent  de  U Mark  , 
qui  dtoit  à Sedan  , U lettre  fnivaote.  „ Monfei 
gneur  mon  capitaine  . Je  croia  qu'etes  «fier  ad- 
verti  tomme  je  fiais  affiégé  en  cette  ville  par 
dent  endroits  . Car  d'un  codé  ni  le  comte  de 
Nafîiv.  , & deçà  la  rivière  le  feigoeur  François 
de  Sickingrn  . Il  me  fembic  que  pais  demy  an 
m’a  ver  diâ  que  rouler  trouver  moyen  de  faite 
venir  Je  comte  de  NafTiw  au  fervice  du  roi  co- 
llre  maifire,  Sc  qu’il  efloit  vofirr  ailid  . Pour  ce 
qu’il  a bruit  d’efirc  très  gentil  galand  , je  le  de- 
Cirerais  à merveille  . Mais  , fi  vous  congnoiflcr 
que  cela  fe  puifie  conduire  , vous  ferez  bien  de 
le  favoir  de  lui  ; mais  plufiofl  aujonrdhny  que 
demain.  Et,  s’il  l’a  autre,  je  vous  advertis  que, 
devant  qu’il  foit  vingt  St  quatre  heures  , lnl  St 
tout  ce  qui  efl  en  foo  camp  fera  mis  en  pièces  ; 
car  i trois  petites  lieues  d’icy  vienent  coucher 
douve  mille  Snifles  & huit  cents  hommes  d'ar- 
mes; & demain  à la  pointe  du  jour  doibveet 
donner  fur  fon  camp  . Et  je  ferav  nne  faillie  de 
celle  ville  par  un  des  codez  : de  façon  qu'il  fera 
bien  habile  homme  , s'il  fe  faure  . Je  vous  en 
si  bien  vouin  advenir;  mais  je  vous  plie  que  la 
ebofe  foit  tenue  feertte  „ • 

Bayard  chargea  nn  payfan  de  porter  cette  iet 
tre  au  feigneur  de  la  Mark  , ne  doutant  point 
qu'il  ne  lut  pris  par  quelque  troupe  ennemie.  Il 
le  fut  en  effet  à peu  de  didsnce  , St  mené  à 
Sickingen  , auquel  il  rémit  par  crainte  ia  lettre 
dont  il  étoit  porteur . Le  générai  allemand  l’ayant 
lue  , crut  que  le  comte  de  Naffaw  ne  l’avoit  pla 
eé  de  l’autre  cftté  de  la  Meule  que  pour  ie  facri 
fier.  Je  congnois  bien  b tefl a heure  , dit  il  , qui 
Mmfeigneue  de  Naffaw  ne  tafehe  que  b mr  per 
dre  ; mets  per  le  feint  Dieu  il  n'en  fera  pas  eirefi  . 
Aufii-tSt  il  donna  frs  ordres  pour  le  départ 
Sc  fit  rtpifier  ia  rivière  à fes  troupes.  Le  comte 
de  Niffavv  , entendant  1rs  tambours  , envoie  fa 
voir  ce  que  c’ed . L’cfficier  qu'ü  en  thargea  vint 
lui  dire  qu'il  avoir  trouvé  ie  camp  du  feignrur 
de  Sickingen  en  armes,  Sc  que  ce  général  fe  dif- 
pofoit  à renifler  la  Meufe  . Le  comte  furpris  , 
& voyant  que  le  fiége  feroit  levé  par  ce  mouve 
ment,  renvoie  promptement  vers  Sickingen  , pour 
le  prier  de  ne  pas  décamper  , avant  qu’ii  lui 
ait  parié  , St  lui  rrpréfent*  combien  ce  change 
ment  de  pofition  feroit  contraire  an  fervice  de 
leur  maître . Retournez  dire  eu  contre  de  Naffaw  ,' 
répondit  il,  que  je  n'en  frrei  rien,  & que  b fen 
appétit  je  ne  dtmeureray  par  b la  boucherie . El  , 
s'il  veut  me  garder  de  loger  auprès  de  lui  , nous 
verrons  per  le  eamtai  b qui  demeurera  le  camp  , 
à lui  ou  b ntey  . Le  comte  , encore  plot  furpris 
de  cette  réponfe  , Sc  craignant  d<tre  ataqué  par 
un  homme  qui  ne  pouvoir  dors  que  lui  fembler 
frénétique,  met  fes  troupes  en  bataille . Celles  ée 
Sickingen  psifent  la  rivière , Sc  fe  forment  devant 
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, l’autre  corps , comme  dans  le  defTein  de  fe  char- 
ger. Le  lendemain  les  deux  généraux  s’éloigna- 
ient de  la  piace.  ( Hifl.  de  Bey.  tâiq.  4”.  p.-g. 
J74.  an.  1517.  ). 

Au  fiége  de  Perpignan  , par  le  Dauphin  , en 
1541  , le  maréchal  d’Annebaut  fe  laiïïa  tromper 
par  un  maçon  que  lui  envoyèrent  lu  a/liégés  , 
pour  lui  perfualer  de  les  ataquer  par  l’endroit 
le  plus  fort  de  ia  place.  Le  marquis  de  Guafl , 
afiiegeant  Mondevi , oh  le  feigneur  de  Dros  com- 
mandoit , lui  fit  remettre  des  lettres  fuppofées  de 
M.  de  Boiieres  , général  des  troupes  du  Roi  en 
Piémont  , par  lefquefies  celui  - ci  éioit  cenfé  lai 
écrite  qu’ii  pouvoit  prendre  confeil  de  fa  fitua- 
tion  , & qu’il  ne  recevrait  aucun  fecours  . Ces 
lettres  déterminèrent  le  feigneur  de  Dros  à fe 
rendre . 

AVITA1LLEMENT  . Fourniture  de  vivres  • 
( y«yiz  ApraorisioNiULjiT.  ). 

AUDACE  . Sentiment  qui  fait  braver  un  dan- 
ger auquel  il  ne  pasoît  pas  pofiibie  que  l’oa 
echape  . 

Ce  généreux  fentiment  , fouvent  utile  à la 
guerre  , ne  peut  , comme  rous  les  autres  , lire 
enfeigné  qoe  par  des  exemples. 

A pris  ia  défaite  & U mort  des  deux  Scipiont 
en  Espagne  , l'armée  conféra  le  commandement 
à Lucius  Marcios,  jeune  chevalier  romain  , dont 
l’efprit  Sc  le  courage  éioient  fupéiieuts  à la  for- 
tune dans  laquelle  il  émit  né  . L'exemple  Sc  les 
leçons  de  Ce.  Scipion  , fous  les  ordres  duquel 
il  avoit  fervi  long  temps  , avoiect  déveiopé  fes 
talens  St  fes  grandis  qualités.  Afdrubal  pourfui- 
rant  fa  viâoire,  vint  fe  préfemer  devant  lr  camp 
des  Romains.  À la  vue  du  vainqueur  la  terreur 
renaît  en  eux  : leurs  armes  font  oubliées  ; iis  s’a- 
bandonent  aux  latmcs  , tendent  leuis  mains  vers 
le  ciel , acculent  les  dieux  , fc  frapent  la  tête  , 
fe  roulent  par  terre,  Sc  fe  regardent  l’un  l’autte 
en  filesce . 

Un  bruit  de  trompeter  fe  fait  entendre  : c’étoit 
l'ennemi  . Le  délefpoir  devient  futeur  . Ils  cou- 
rent aux  armea  , s’élancent  aux  portes  , contre 
les  vainqueurs  qui  s’avaoçoient  avec  négligence  . 
Ceux-ci,  frapés  d'étoaement  , fe  demandent  d’où 
naît  cette  armée  ,.que!  efl  ie  généra!  , quel  cil 
celui  qui  prcfiJe  au  camp  , qui  a donné  le  li- 
gnai? Frapés  de  ccs  événenutts  ina  endns,  incer- 
tains, fiotans,  ils  craignent  Sc  fe  retirent  . Au- 
qués  aufli-tôt  ils  preneot  la  fuite.  Marcius  , ju- 
geant qu’une  pourfuite  téméraire  pojrait  devenir 
funrtle,  ramena  fes  troupes  , mais  fans  IaiiTsr  é- 
chaper  ce  moment  précieux . 11  leur  propofa  d’al- 
ler ie  lendciniin  ataqnrr  l'ennemi  dans  fon  camp  . 
L'audace  du  généra!  paffa  foudain  dans  toute 
l'armé* . 

Le  refit  du  jDor  fut  donné  au  foin  des  aimes , 
aux  befoias  des  corps  , parties  de  la  nuit  au  re- 
pos : on  fe  mit  en  mouremect  à la  quatrième 
veille  . Au  delà  du  camp  ennemi  ie  plus  roifîn  , 
il  y en  avoit  uss  antre  a fis  miliei  de  difiance  , 
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Bt  a ne  «liée  profonde  que  des  arbres  ombrs- 
geoieot . An  milieu  de  ce  bois  , Se  i diiiance 
égaie  des  deux  cimps  , Marcius  cacha  une  cohor- 
te romaine  , & quelque  caralerie.  Il  condoifit  le 
refre  des  troupes  en  filencc  au  camp  le  plus  voi- 
fin  ; & u’y  trouvant  aucune  garde  ni  aux  portes 
ni  à l'intérieur,  elles  y entrèrent  fans  oppolttiou , 
comme  dans  leur  propre  camp  . Au  lignai  donné 
l’armée  jeté  un  cri  : les  uni  tuent  les  ennemis 
demi  endormis,  les  autres,  le  feu  en  main  , em- 
braient les  butes  de  chaume  , d’autres  s’emparent 
des  portes,  pour  empêcher  la  foite  - Au  milieu 
des  flammes , des  cris  , de  la  mort , les  Carthagi- 
nois éperdus,  courant  çà  & U , fans  rien  enten- 
dre ni  prévoir  , fe  jeient  fans  armes  entre  les 
troupes  armées  ; les  uns  aux  portes  , les  sottes  , 
trouvant  tous  les  psflages  fermés , ftanchiffeDt  les 
' tetrsnchemeus  , s’enfuient  vers  le  fécond  camp  , 
fi  pdrilTrnt  eovelopés  pat  la  cchotte  & les  cava- 
liers embufqués. 

Marcius  ne  s’arrêta  point.  li  marcha  fi  prompte 
menti  l'autre  champ  des  ennemis,  qu’i  peine  ceux 
qui  par  hasard  avoient  échapé  du  premier  , au 
roieut  pu  y porter  la  ncurcle  de  fa  defiruélion  . 
Dans  celui-ci , comme  plus  éloigné  des  Romains , 
la  négligence  étoit  encore  plus  grande  . Uoeparrie 
de  foldati  étoit  an  fburage , au  bois,  ou  au  butin. 
Les  feules  armes  des  gardes  étoient  à leurs  po- 
lies; Les  Carthaginois  étoient  conchés  ou  fe  pro- 
meuoient  devant  les  retraoebemens  St  les  portes  . 
Ce  lot  dans  cet  état  de  défunion  St  de  lïcurité 
que  les  Romains  , tranfportés  encore  de  l’ardeur 
du  premier  combat  , & de  l’orgueil  de  leur  vi- 
âoire  , les  furptirent  & les  ataquerent  . lia  ne 
purent  être  arrêtés  aux  portes  ; mais  , aux  pre- 
miers cris , tout  le  champ  ayant  pris  les  armes , 
i!  s'engagea  un  combat  furieux  . Il  tût  duré 
long-temps  , fi  les  boucliers  ftnglatrs  des  Ro 
mains  , annonçant  aux  Carthaginois  leur  premier 
défaille  , ne  leur  euflent  pas  imprimé  une  ter- 
»eur  qui  précipita  leur  fuite  . ( Liv.  Lib.  XXV. 
C.  p & feq.  ) 

Ce  fut  peu»  être  d’aprèï  ctf  graai  exemple,  qoe 
les  ducs  de  Weimar  8t  de  Rohan  renouvelèrent 
le  rr.êm?  a£le  à'audact  dans  Ici  plaines  de  Rhin 
feldt  . lis  venoient  de  perdre  une  bataille  contre 
les  Bivarois  . Uae  partie  de  leurs  troupes  avoir 
pdtt  y l’autre  étoit  prife  ; ic  re/le  s’étoit  enfui  à 
cinq  eu  fix  lieues  . Il*  fe  voyoiem  fans  vivres  , 
fans  bagages,  fans  munitions,  fans  artillerie:  l’ar 
née  vi&oricufe  leur  avait  tout  enlevé  , exetpié 
le  jugement  & le  courage  . Le  duc  de  Rchsn  , 
efprit  hardi  & vigoureux  , propofe  à fou  dolle 
gue  de  marcher  aux  ennemis  . Weimar  juge  le 
deiTein  digne  de  l'un  h de  l’autre  • Ils  rallient 
leurs  *roupes  , fendent  les  officiers  ; ceux  ci  les 
foldars  y tous  répondent  qu'ils  font  prêts  • Ils 
marchèrent  dans  l’efpoir  d’éfacer  leur  honte  par 
la  vengeance  . La  vue  de  cette  route  qu’ils  a- 
voient  parcourue  en  fuyant , re double  leur  ardeur. 
Ils  avancent  auiH  rapidement  qae  la  nuit  le  leur 
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permet  , & dans  un  grand  filenct  . Un  fileoce 
plus  profond  encore  régooit  au  camp  ennemi  , 
avec  le  fomeii  . Le  foldat  y avoir  célébré  fa 
viéloire  , fuivant  fou  ufage  , eu  fe  rempliflant 
d’aiimens  & de  via  . Les  généraux  avoient  mis 
peu  de  gardes.  Hiles  étoient  endormies.  L’armée 
entière  fut  furprife  fous  fes  tentes  . Quelques  uns 
réveillés  par  les  cria  des  blefics  , coururent  inuti- 
lement à leurs  armes  i le  defordre  ne  leur  laiffoit 
que  le  choix  de  le  mort  ou  de  la  fuire  . Une 
grande  partie  périt  ; une  autre  fut  prife  -,  le  relie 
échapa  . Les  vaincus  , vainqueurs  à leur  tour  , 
eurent  pour  le  prix  de  leur  audace  tout  ce  que 
l’ennemi  polfédoit  & ce  qu’ils  avoient  perdu . 
( Fêtard.  ton.  t.  p.  191.  an.  161S.) 

L'audace  fais  fouvent  triompher  une  petite  ar- 
mée . Lorfque  , fous  le- régné  d’Eudes,  (SUS), 
les  Normands  ravagtoient  la  France  , ce  prince 
ne  balança  point  i les  ataquer  avec  des  forces 
très-iaférieurrs  . lis  étoient  audacieux  eux.mêmei  : 
mais  il  cfi  ordinaire  aux  hommes  de  ce  caraile- 
re  , d’être  d'onés  de  le  trouver  dans  les  autres . 
Eudes,  arec  mille  hommei  de  cavalerie,  ataqu* 
une  armée  de  dix  neuf  mille  hommes , fi  la  défit 
complètement  . ( Hiji.  di  Fr.  Vtl/j  , T.  a , p. 
’77) 

Ce  généreux  fenriment  peut  tirer  des  plus  grands 
dsugers  celui  qu’i!  anime.  Philippe  Aoju.ïe , p us 
brave  qu'habile  , marchant  inconfi létem-nt  avec 
environ  deux  miile  hommes,  tant  cavalerie  qu’in- 
fanterie  , fe  trouva  tout-i-coup  en  préfence  de 
l’armée  aogloife.  Méneflier  de  Mauvoiùa  , vieux 
& expérimente  chevalier  , lui  coureilioit  la  re- 
traite . Moi  , dit  il  , fuir  devait  Riibard  , devant 
un  va[fal  ! Il  chargea  I armée  ennemie  , perça  la 
ligue  , & gügaa  Gifors  . ( Ibid.  T.  111.  p.  396. 
Mlztr.  T.  II.  f1.  p.  t3<5.  eu.  1197.) 

L 'audace  de  quelques  hommes  peut  jeter  l’é- 
pouvante & le  défordre  daui  toute  une  armée. 
Nom  en  avons  un  exemple  antique  fi  célébré 
dans  la  viôoire  que  Jonathas  remporta  fur  les 
Phiiiflins  . Saii!  , ayant  vaincu  le  fuprrbe  roi  des 
Ammonites,  congédia  fes  troupes  , & n’en  garda 
que  trois  milie  , Deux  mille  relièrent  avec  lui  b 
Machmar  & au  moût  fiéthel . Jonathas  commau- 
doit  les  mille  autres  à Gabaa  de  Benjamin . Plus 
courageux  que  prudent , ce  jeune  homme  , plein 
d’ardeur  , ataqua  & défit  uo  corps  de  Philiflics 
pôle  prés  de  cette  ville.  AufTi-tftt  ce  peuple  af- 
femble  fis  mille  hommes  de  cavalerie  , une  in- 
fanterie nembreufe , St  trente  mille  chariors . Ces 
préparatifs  éfrayerent  les  Ifrréütes  . Les  Philillios 
leur  avoient  enlevé  tous  les  moyens  de  fabriquer 
des  armes:  ils  ne  permettoient  même  pas  que  les 
ioiirumeos  de  labourage  & les  haches  fuffent  tran- 
chantes. On  n’iuroit  pas  trouvé  dans  tout  Ifracl 
un  ouvrier  eta  fer  . Sa u!  St  Jonathas  étoient  les 
feuls  qui  enflent  des  armes.  I!  fallut  recourir  aux 
outils  , fi  aiguiftr  les  focs , les  hoyaux  , les  four- 
ches , 1rs  haches . 

Les  fihiiiflios,  campés  à Machmas,  envoyèrent 
Ce  ij 
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tioii  corps  de  troupes  (tire  le  ravage  dans  les 
campagnes . Les  Ifraélires  étant  défarmés  , l’éfroi 
les  faille , prevue  tous  s’enfuirent  dans  les  mon- 
tagnes , 4c  y cherchèrent  un  afyle  ao  fond  des 
cavernes . 11  n'y  en  est  que  fix  cents  qui  eurent 
le  courage  de  fnivre  leurs  princes. 

Le  camp  des  Phiüflint  e toi  t placé  fur  use  hau- 
teur elcarpee  de  tous  côtés  . Jonarhas  ofa  s’en 
approcher  feul  avec  fon  dcuyer . L’ennemi  , met- 
tant toute  Ta  confiance  dans  la  force  du  lieu  qu'il 
occnpoit,  fe  gasdoit  négligemment.  Quelques-uns 
ayant  aperçu,  ces  deux  hommes  qui  ttotoient  de 
gravir  ; voilà  , dirent  ils  , les  Ifraéliles  qui  /tr- 
ient de  leurs  cavernes  ! Us  leur  crièrent appro- 
chez, nous  vous  montrerons  se  que  nous  famines  . 
Ce  ton  œéprilant  fut  pour  Jonathas  une  preuve 
de  leur  fécurito . Alors  , concevant  l’cfpdrance  de 
futprenite  quelque  po.lc , il  gravit  avec  Ton  corn 
pagnon  , fur  les  pieds  Sc  fur  les  mains  , jufqu’au 
haut  de  l’efcarpemenr , trouve  les  Philiilins  endor- 
mis , fe  jete  fur  les  premiers  qu'il  aperçoit  , 4c 
en  tu:  vingt  » Lis  aunes  , s'éveillant  > ignorant 
ce  qui  furvenoic  , ne  pouvant  penfer  que  deux 
hommes  feuis  ont  l'eu.laee  d:  les  ataquer  , s'en- 
fuient , répandent  l’alarme  . On  crie  de  tous  cô- 
tds , on  court  aux  armes.  11  y avoir  dans  cette 
multitude  pinOeurs  nations  qui  ne  s’entendoirnt 
ni  ne  fe  connoitfoent  relies  le  prirent  pour  enne- 
mis , 4c  fe  chargèrent  avec  furie  . Duos  ce  mo- 
ment de  confufroo  , Saisi  paroît  h la  tête  de  Ces 
troupes  , fuivi  des  Ifraëlitcs  qui  fortoient  en  fou 
le  de  leurs  cavernes  . Les  hébreux  qui  etoient 
dans  le  champ  des  Pbiliftjos  , fc  joignirent  à leurs 
frères  . Ils  fureur  bientôt  au  nombre  de  dix  mil- 
le, & pourfuivirent  l’ennemi  jufqu'en  A jalon . 

On  trouve  dans  notre  hiiioire  un  exemple  d'au- 
due  tout  â fait  femblable  . Au  pillage  du  Tha- 
nis  par  les  Croifds  en  1150  , les  Sarafrns  s’etoirnr 
fait  avec  de  grôlTes  pierres  une  efpece  de  retraa- 
chôment  , d'où  Us  incommoJoient  beaucoup  les 
troupes  Irançoiies  . Le  féoéchal  de  Champagne 
arendott  avec  impatience  l’cntrdc  de  la  nuit,  pour 
aller  ruiner  cet  ouvrage  : mais  l’audace  de  Jean 
de  Vaify  , fou  aumônier  , lui  en  fournit  plutôt 
i’occafîon  . Ce  courageux  priire  fe  dérobé  tous 
feul\  4c  , dit  joinvillet  fa  cuiraje  vêtue,  ftn 
chape!  de  fer  fur  ta  têtt  , fon  épée  feus  le  bras  , 
marche  comme  faus  dclfein  vers  les  Saralins  qoi 
le  prenant  pour  un  de  leurs  , fond  mut- à coup 
fur  eus  , Us  ftape  , les  rca  ver  le  , 4c  Ut  met  en 
fuite  ; mais  bientôt  ddrrompds  , 4c  fecourns  , ris 
revenaient  fur  l’aumônier  ^lorfque  cinquante  geu 
darmei , détachés  par  Joinville  , Us  arrêicn:  , Us 
chargent!  les  forcent  à fuir  encore dérruifeut  le 
retranchement  , 4c  ramènent  en  triomphe  l’auJa- 
eieux.  Vaify  qu’on  Q 'appela  plus  que  le  brave 
prêrre.  (Uid,  VtUf,  T.  .HT,  p.  4.7  J. ) 

On  ne  peur  pa%  oublier  datas  e t article  Hota- 
tius  Codés  . On  car ea4  quelquefois  révoquer  en 
doute  fon  aéiioo  , parce  que  la  plupart  des  hi- 
i’.üticas  ca  ont  exageré  les  ùrcoaluaccs ,'  S’ils 
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a ■•oient  fuivi  plus  exactement  le  récit  qn’en  fait 
Tite-Live  , elle  ne  paroîtroit  trop  incroyable.,,  À 
l’afpeft  des  ennemis  , les  hxbitans  des  campagnes 
fe  réfugièrent  dans  [a  ville  : elle  fut  entourée  de 
gardes  : Us  murailles  4c  le  Tibre  paroiffoient  dea 
obùacles  fûrs  . Un  pont  d:  bois  auroic  livré  ua 
patiige  à l'ennemi , ii  un  feul  homme,  Horatius 
Codés  , ne  t'y  fut  pas  trouvé  : il  fut  en  cette 
journée  le  rempatt  de  Rome  4c  de  fa  fortune . 
Chargé  de  garder  ce  pont  , 4c  voyant  le  Janicuie 
pris  d’emblée  , Us  ennemis  en  defeendre  à pas 
précipités , les  Romains  éftayés  qurter  lenrs  rangs, 
jettr  leurs  armes , il  Us  réprimindoit  , s’oppofoit 
à leur  fuite  , aticiloit  Us  Dieux  4c  les  hommes  , 
en  repréftntant  que  c’étoit  envain  qu’ils  îuyoienr, 
en  cbaodonant  la  garde,-  que  s’ils  iaifloient  der- 
rière eux  le  palïige  libre, ti  y auroit  bientôt  pics 
d’ennemis  au  mont  Paiiun  4c  au  Capitole  qu’au 
Janicuie  ; qu’ils  détruilirent  le  pont  avec  le  fer , 
le  feu,  par  quelque  moyen  que  ce  fit  , & qu’il 
foutUndrosr  U choc  des  ennemis  , autant  que  le 
pouroit  un  feul  homme  . Il  s’avance  à t’entrée 
du  pont  , 4c  fe  faifxnt  dtilrnguer  du  ceux  qui 
s’clœgnoienr  , par  Latitude  4c  la  contenance  d’uu 
foldat  prêt  à combatre  , il  érona  Us  ennemis  par 
l’excès  de  fon  audace  . Cependant  la  pudeur  re- 
tint près  de  lui  deux  romains , Spurius  Lanius  4e 
Titus  Herminius , tous  deux  il!  mi  res  p.-.r  la  naiC- 
fanee  ainfi  que  par  les  aillons  . Il  foutint  quel- 
que temps  avec  eux  les  premiers  coups  de  la 
tempête,  4c  ce  que  l’ataque  avoit  de  plus  tumul- 
tueux , Lorfqu'il  ne  relia  plus  qu’une  petite  par- 
tie du  pont,  4c  que  ceux  qui  le  coupoient  rape- 
I oient  les  trois  combarans  , il  obligea  fes  deux 
compagnons  i fe  retirer . Enfaite , regardant  tour- 
à tour  les  chefs  des  Etrufques  , d’ua  œil  mena- 
çant 4c  terrible,  il  Us  défie,  l’un  après  l'autre  , 
4c  adrelle  à tous  ce  reproche  : efe lever  de  rois 
orgueilleux  , qui  avez  oublié  voire  liberté  , voue 
venez  ataquer  celle  des  autres , Ils  furent  quelque 
temps  immobiles  , chacun  atendant  qu'on  autre 
commençât  le  combat  . Enfin  U honte  leur  ren- 
dit le  mouvement,-  iis  jetereat  un  cri  , & lancè- 
rent des  traits  de  toutes  parts  , eoatra  leur  feol 
alverfaire.  Tous  relièrent  dans  le  bouclier,  te 
lui  toujours  ferma  fe  maintint  â l'entrée  du  pont . 
fis  tenroieat  déjà  de  le  repoufter,  Jorfque  le  fra- 
cas du  petit  rompu  , 4c  les  cris  des  Romains  , 
joyeux  de  voir  leur  ouvrage  achevé , fulpcndii 
leur  choc  en  les  éfrayant . Oieu  du  Tibre  , die 
alors  Codés  , refois  ces  armes  , re  foldat , c'y  que 
tes  eaux  leur  J aient  propices  ! Il  s’élança  dans  it 
Tibre  ç 4c  , au  milieu  d'un  graol  nombre  ce  trai's 
qui  tombaient  fur  lui  , parvint  fain  4c  fauf  à 
l’autre  rive  „.  {Vit.  Liv.  L.  II.  C.  10.) 

On  voit  dans  ce  técit  un  homme  audacieux , 
qui  foutitnt  avec  deux  autres  l'araque  cumultueu- 
fe  de  qoelques  foilatr  épars, atcud  les  traits  qu'ils 
lui  lancent  tous  enfembie  , 4c  traverfe  enfnite , 
en  leur  préfence  , une  riviere  à la  nage  : cetre 
aâion  u’ell  paie:  Incroyable  . Mais  eue  te  de- 
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viendrait,  fi  on  difott , avec  quelques  hifiorieos , cette  admiration , ce  refpeét,  & ce  plaifir  qu’mf- 
qu’Horatios  Codés  foutint  le  choc  d’une  armée  pirent  les  vertus  extraordinaires , ils  vinrent,  au 
entière . i nombre  de  douze  , l'ataquer  daas  Ta  ma  (fon  & 

Quelques- uns  de  nos  chevaliers  ont  fait  des  dans  foa  lir.  Sa  femme,  les  apercevant,  courut 
aéhons  août  audaeieufes  , & peut  être  plus  éto-  à lui  toute  épeidue . Mais  cet  homme,  iaacccffi- 

names  . À la  retraite  des  Croifés  , fur  les  bords  ; bit  i la  crainte,  & confervanr  une  grande  bme 

du  Thanis,  Chiailon  de  Sargines  Continrent  pref-  dans  un  corps  aloibli  , fort  du  lit,  prend  une 
que  feois  l’ataque  d’un  gros  corps  de  troupes  rn-  hache,  & paraît  dans  fa  cour.  Voleurs , s’écrii-t- 
nemiri  . To uter  Ut  fais  , dit  Joinville  , qui  Us  il,  fous  veut.-,  m'ataquer  dans  mon  lis  somme  des 
Saraftns  approuchoient  U roi  , Sargines  le  défit-  traîtres  t mais  trous  ne  me  prendrez  pas..  Alors, 
dtit  i grands  coups  dépét  & de  pointe  , Cf  rtf-  s’apoiaat  contre  le  mnr  , il  les  dcùa  d’appro- 
femiioit  fa  force  Ici  être  douille  d outre  moitié , cher . Cinq  de  ceux  qui  i’ofeteut  fureur  tués . 

& fm  prude  & lordi  toureige  , & à touts  Us  Les  autres  s’enfuirent.  Ces  derniers  éfotts  agg-l- 

uupt  Ut  cksjfoit  de  diffus  U roi.  Lorfqu’ils  fu-  verent  tellement  fe  maladie,  qu'il  mourut  peu 
rent  patvenus  d la  petite  ville  de  Cafel  , Cbâtil-  de  jours  après.  ( Hijl.  de  Fr.  IVillarct.  Tom. 
Ion  feul  défendit  loag-'emps  l’entrée  d’une  rue  IX,  pag.  y 1 5.  ). 

étroite  . Oo  le  voyoir  tantôt  foudre  fur  les  enne-  L’hiJoire  de  tous  les  peuples  préfente  de  temps 
taris, abatte  & tuer  ceux  qu’une  fuite  aidez  prom-  entemps  quelques  traits  d’»a>Aire.  Lotfque  le  bon 
pte  ne  pouvoir  lui  dérober, tantôt  fe  retirer  pour  j connétable  altiegeoir  Beoon.  douze  Angiois,  for- 
atra cirer  de  fon  écu,  de  fa  cuiralî»  , & même  de  ; tis  de  cette  ville  , . vers  minuit  , fur  d’escerteas 
fou  corps  les  fléchés  & les  javelots  dont  il  étoit  ' chevaux,  ataquerent  le  camp  des  François,  & 
tonc  hériflé.  11  retournoit  errforte  ou  combat  avec  repouiiétent  les  premières  gardes.  L’alarme  fut 
plus  de  furie,  & crioit  à CUiillort  , tirera  lier  , gcoéra!e:  on  crm  que  le  duc  de  Lancailre  s’étoie 
à C kâtillani  Ou  font  mer  prudbcmmej  ? Accôblf  jeté  dans  la  place  avec  un  puilfaat  fecours . Ma-s 
tn.in  par  le  nombre  , épotfé  de  latlgne  St  percé  ces  douze  hommes  ternirent  l'éclat  de  leur  auda- 
de  coups  , il  ccBa  de  combatre  en  ceilant  de  vi-  jcirufe  entreprife  par  un  a£U  de  férocité.  Iis  ren- 
vre  . (Felly.  T.  IF,  p.  gpl.)  contrèrent  une  troupe  commandés  par  Geoffioi 

Dans  ers  hommes  en  qui  l'éducation  , la  pro-  Paven  , & la  chargèrent  arec  tant  d’inrpétuofité , 
feffion  , la  pu  firme  voix  de  l’honeur  tenfoieat  qu'en  on  moment  «Ile  for  rompue,  ditperfée  , ic 
de  concert  a détruire  tout  fentiment  de  crainte,  prit  la  fuite.  Le  chef  relié  feul  le  détendit  avec 
celui  de  l’iutdase  a’etoit  pas  rate.  I!  cil  plus  tout  le  courage  qu'un  pouvoir  en  atenirc  ; mats 
i’urprcnar.t  de  le  trouver  dans  un  valet  de  ferme,  enfin,  couvert  de  bldlures,  oc  manquant  de  for- 
L'aa  1558,  ur.e  compagnie  angloifc  ataqua  le  ces,  il  fut  contraint  de  rendre  les  armes:  don- 
bourg  de  Longueil , qui  n’avoir  pour  défenfenr  leur  pins  grande  pour  ou  chevaüsr  qoe  celle  de 
que  de  ut  etntr  payians . Le  capitaine  qu’ils  s’é-  Tes  bl.fturer . Quelques  troupes  françoifes  voulu- 
toient  choifis , nommé  Guillaume  Lalooete , acom-  rent  courir  au  fecours  ; mats  les  Angiois,  delà 
pagne  feulement  de  quelques-uns  des  moins  t'uni-  éloignés,  fe  hlroient  dr  rentrer  dans  la  ville  . Leur 
des,  fe  ptéfenta  fièrement  è l’ennemi,  mais  foc-  prifoniee  fe  nomma  . dit  qu’il  commandoit,  aux 
tomba  fous  leurs  premiers  coups.  Un  valet  le  ordres  de  M.  deChffon,  trente  hommes,  d'armes 
fui  voit  , homme  d’une  taille  & d'une  force  ex-  qu’l!  poovoit  leur  donner  une  rançon  confidéra- 
ttaordm aires.  À la  vne  de  fon  maître  expirant,  ble  ,éa  in  pria  de  permettre  qu’il  revîne  au  camp 
la  douleur  de  1a  fureoi  le  trenfportent . Ii  excite  pour  faire  panfee  fes  bleffures  , leur  jurant  -de 
fes  camarades,  faifir  une  hache,  fond  fur  les  bd-  promettant  fur  fa  foi  , tomme  gentilhomme  , 
glois,  en  étend  dix  huit  fans  vlet  le  telle  fuit , qn’il  retournerait  à leur  commandement  . Au 
ii  fort  aptês  eux,  les  difperfe  , tne  le  porte  en-  nom  fatal  dé  Cliffon  , les  Angiois  furieux  jure- 
feigne,  rnîcve  le  drapeau,  & dit  à un  des  fiens  rent  qu’ils  ne  recevraient  du  ptifonier  ni  or  ni 
d'aller  le  jeter  dans  le  folTé.  Celai  ci  héfite,  en  qrgeat , qu’il  alloit  mourir  eu  dépit  dOUvier, 
voyant  un  gros  d'ang'ois  fur  le  feul  chemin  qui  qui  fai  fut  fon  rfiattimrnl  de  mettre  Anglolt  d 
pouvoir  y conduire.  Suis  moi , lui  dit  le  Crâne!-  fin:  avfli-tOt  ils  fe  jetèrent  fur  lui,  ffc  le  tua- 

Ftrrè  , c’ctoit  le  num  du  héros,  fl  court  à ce  icnr.  Cliffon  , qui  vcnolt  au  camp  avec  cinq 

gros  d'ennemis,  le  renverfe  , s'ouvre  le  paffage,  cents  hommes  d’armes,  rencontra  St  reconut  !e 
setc  le  drapeau  daac  le  foffé  , revient  fur  eux  , corps  langlant  de  fon  compagnon.  Il  l'aimoit, 
& ne  rentre  pas  qu’il  n’aie  diifipé  coûte  la  le  regre'ta , le  plaignit,  & le  vengea  cruélement  . 
Itoupt.  c'U  uol  n j ( Hifi,  de  du  Gutfd.  4'.  pcg.  5 1 6 ©*  fuite.  ) 

Ils  revinrent  quelques  jours  après,  & le  Grssd-  Paffonsen  d’autres  pays,  de  voyous  d’abord  i 

Ferré  les  reçut  avec  I-  même  courage.  Mnis  la  Tigranocert  ce  petit  nombre  de  foldats  grecs 

faiigue  de  ce  combat  lui  caufa  sue  maladie  dan  mercenaires,  défaranés  par  les  ordres  de  Maocée, 

gereufe  qoi  i’ob.igca  de  retourner  à fon  village  , gouverneur  de  eaite  pinte  , perce  qu’il  I ou  p jo- 

li orrmé  Rochecour  , & peu  éloigné  de  Lon-  toit  leur  foi.  Cette  pteir.iefe  ùr, ' office  leur  en  fit 
goeil . craindre  une  plus  gicnde  . Ile  fe  munirent  de  la 

Le;  Aogtuis  en  fortn:  intimas . Loin  de  fentir  fente  aime  qui  leur  étoit  laillée , & fe  tinrent 
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enfe  mble , ayant  chacun  un  bâton  . Manche  ent 
la  lâcheté  de  les  ataquer  à la  tête  d’une  troupe 
armée.  À cette  vue  l’indignation  change  leur 
courage  eu  audaei : ils  s’enveiopett  le  bras  gau- 
che avec  leurs  tuniques  , marchent  4 ces  barba- 
res , preneot  les  armes  de  ceux  qu’ils  tuent;  &, 
quand  ils  en  ont  en  allez  grand  nombre  , vont 
s’emparer  de  quelques  tours , d'où  ils  appelent  les 
Romains  qui  affiégeoient  la  ville , & les  intro- 
duifent  . ( App.  Bill . Milbrid.  p/g.  ijo.  B. 
C.  ). 

Voyons  chez  les  Hébreux  un  corps  d’ifraolites, 
éfraye  par  le  grand  nombre  des  Phililliot  qui 
marchoient  à eux  , prendre  la  fuite,  Éiéatar  les 
atendra  feu! , en  tuer  piulieurs  ; ceux  qui  avoient 
fui,  honteux  de  leur  crainte,  raffurés  par  l'on 
«dure,  r: venir  au  combat  8t  vaincre  : Abifoï 
foutenir  l’élort  de  trois  cents  combatans  ; Semma , 
fils  d’Agé,  défendre  Ceul  on  polie  que  fa  troupe 
avoit  abandoné;  Ili,  fils  de  Séba  , voyant  fuir 
Tes  compagnons  , atendre  l'ennemi  8c  combatte 
f-nl  ; Banaïaa  le  jeter  feul  & déformé  fur  un 
égyptien  redoutable  par  fo  grandeur,  6c  couvert 
de  toutes  les  armes  , lui  arracher  fo  tance  de  l'en 
percer,  jouathai , Judas,  8c  Martial,  avec  cin- 
quante foidats , envelopés  par  l'armée  ennemie, 
la  charger  , la  rompre  , 6e  percer  fa  ligne  ; au 
fiege  de  Jérufalem  , Tephtée  , Mégaffare,  & Adia- 
bene , le  fer  & les  fiambeaux  en  main  , s’ouvrir 
un  paiïagc  à travers  des  troupes  romaines  jufqu’4 
leurs  machines,  y Soutenir  une  grêle  de  traits, 
& ne  pas  s’en  éloigner  qu’elles  ne  fulTest  embrâ- 
fées . Mais  fur-tour , n’oublions  pas  les  trois  ICraé 
lites  qui  entendirent  leur  roi  former  ce  fouhair  : 
„ Qu’il  y a de  bonne  eau  dans  ma  pairie , à la 
citerne  voifine  de  la  porte  de  Béiheféem  ; fi  quel- 
qu’un m’eo  apportoic , elle  me  feroir  plus  pré- 
cieuf»  qu’une  grande  quantité  d’or  Trois  fol- 
dats  par  ent  aulfi-tôt,  traverfent  le  camp  des  Phi- 
l'jlins,  étotiés  de  leur  audace , vons  puifer  de 
l’eau  i cette  citerne,  & l’apportent  i leur  prin- 
ce. David  ne  la  but  point.  „ A Dieu  ne  piaife, 
dit  il;  boirai  je  it  fong  de  ces  hommes  ,6c  le  pé- 
ril de  leurs  âmes  „l  Ii  in  répandit,  en  remer- 
ciant Dieu  de  les  avoir  confcrvés. 

AUMONIER  . Prêtre  ataché  4 la  fuite  d'un 
régiment,  ou  à on  hûpital  militaire,  pour  y 
axrfler  les  fonâions  de  fon  miniftere. 

Les  iMménitrs  font  de  tonte  anciéneté  dans  les 
armées.  Lis  anciens  y avoient  des  prêtres  pour 
faire  les  lacrificts  , & pour  prendre  les  augures . 
( Peyea  SupaasTiTtow.  ).  Nous  voyons,  pir  le 
concile  des  Eilines,  C c’étoit  ie  paiais  des  rois 
d'Aulhafie  ),  tenu  fous  Childeric  lit  , & fous 
Carloman,  maire  du  palais.  Tan  74;,  que  lorf- 
qua  ies  armées  étoienc  en  campagne , le  prince 
menoit  avec  lui  un  ota  deux  évêques  avec  leurs 
chapelains,  & quelques-uns  de  leurs  prêtres,  8e 
que  chaque  chef  devoir  avoir  un  prêtre  ataché  b 
la  soupe  qu’il  commandoit.  „ Nous  défendons, 
dit  Cationua  dans  ie  fécond  canon,  4 tous  ceux 
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qui  font  confocrés  au  fervice  de  Dieu  , de  porter 
des  armes,  8c  de  combatre,  ou  d’aller  i l’armée 
8c  contre  l’ennemi . Nous  «xceptons  fenlement 
ceux  qui  auront  été  choifis  pour  célébrer  la  mef- 
fe,  & porter  les  reliques  des  faims  , e’eft  â-dire , 
un  ou  deux  évêques  avec  leurs  chapelains  8c  leurs 
prêtres,  que  le  prince  mene  avec  lui.  Que  cha- 
que commandant  ait  aulTi  un  prêtre  pour  enten- 
dre les  confeflîons  des  foidats , leur  impofer  des 
pénitences.  Sic.  ( Daniel.  Mil.  Franf.  Tom. 

VH-  35-  )■ 

Lts  aum/nierf  ont  une  chapelle  que  le  roi  leur 
fournit.  Us  inllruifcnt  les  foidats  , difenr  la  mef- 
fe , <5c  font  la  prière  tous  les  jours  : iis  font  4 
un  régiment  ce  qu’un  eoré  eli  4 une  paroiffe  . 

Par  une  ordonanee  du  ij  décembre  i6$\  , il 
leur  eli  défendu  , fous  peine  d'être  puais  comme 
fauteurs  8c  complices  du  crime  de  rapt,  de  célé- 
brer aucun  mariage  entre  les  foidats  de  leur  régi- 
ment , 8c  les  filles  ou  femmes  domiciliées  dans 
ies  villes  ou  places  où  ils  font  en  garnifon  , 8c 
aux  enviions , pour  quelque  raifon  que  ce  foir . 
( J-  )• 

Il  ferait  4 délirer  que  le  choix  des  auminiers 
fût  fait  avec  plus  de  foin . S’ils  étoient  écliirés  , 
inlltuits  , 8c  de  bonnes  moents,  ils  donneroiem 
aux  foidats  8c  aux  officiers  de  bons  exemples  8c 
de  foges  leçons,  qui  feroient  otiles,  du  moins  4 
quelques-uns , 8c  dont  l’avant.’ee  s'étendrait  de 
jour  en  jour  4 un  plus  grand  nombre . Une  grai- 
ne bien  choifie  produit  toujours  de  bons  fruits  , 
8t  ces  fruits  des  alimens  foins. 

( La  religion  peut,  par  les  craintes  foluttires 
qu'elle  infpire , retenir , dans  ies  bornes  du  de- 
voir, les  hommes  qui  n'oot  pas  reçu  une  éduca- 
tion foignée  , 8e  dont  le  cor  or  n'a  pas  été  pré- 
muni par  les  principes  d’ooe  morale  foge  ; la  re- 
ligion peut , par  les  encouragemens  qu’elle  don- 
oe , 6c  par  les  eonfolatiocs  qu’elle  offre  , faire 
fupporter  fans  murmure,  8e  même  avec  joie,  les 
ptines , les  travaux , 8c  ies  maux  atachés  4 l'état 
militaire  ; elle  peut,  par  les  eourones  immortelex 
qu’elle  fait  entrevoir,  8c  par  les  éfpérances  qu’el- 
le fait  naître  dans  les  âmes , éveiller  , animer  , 
foutenir , enfiamer  le  courage  des  hommes  qui 
font  pen  fenfsbles  4 l'aiguillon  de  i’honcur,  an 
fentiment  de  la  gloire  , à l'enihoufiafm:  de  la  pa- 
trie . ( Ifbjrz  Rcligiov.  ).  La  religion,  cotifi- 
dérée  relativement  -à  l’état  militaire  , «il  donc  un 
reffort  puilfant  8c  utile.  Mais,  pour  qoe  l'hom- 
me de  guerre  trouve  dans  la  religion  tous  les  re- 
cours qu'elle  lui  offre  d’une  maia  fi  libérale  , il 
doit  être  inliruia  8c  guidé  par  des  minilires  éclai- 
ré», foges,  8c  vertueux;  il  faut  que  les  interpré- 
tés de  la  religion  la  lui  montrent  fous  l’afpeft 
qui  e ie  plus  de  raport  4 fo  manière  de  penfer 
8c  de  vivre  ; que  les  aum 6nitrt  militaires  fe 
foient , par  des  études  longuet  8c  confiantes,  pré- 
parés à parcourir  cette  carrière  pénible  8c  diffici- 
le ; que  leurs  moeurs  foient  suffi  pures  que  leurs 
paroles  feront  infiiuôives  ; qu'un  âge  mûr  ies 
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nette  â l’abri  des  pallions  datigeiesfes  ; que  l’oi- 
(ive'.e  ne  puiffe  ni  les  replonger  dans  1’igootance, 
ai  les  entraîner  dans  le  vice.  Il  but  enfin,  pour 
qu’ils  s’atacheut  à leur  dut , qu’il  Toit  avili  ho- 
noré qu'honorable  , Sc  qu'il  leur  donne  une  al- 
iéner convenable  â fa  dignité'. 

11  n’y  a pas  encore  long  temps  qu’un  minière 
de  la  guerre,  perfuadé  de  ces  véritr's , avoit  for- 
rué  le  projet  de  raflcmbler  Sc  de  (aire  iuÛruire 
un  certain  nombre  d’ecciéfiafliques  , auxquels  il 
vouioit  confier  les  places  d'aumôniers  militaires. 
Ce  projet , plein  de  fageffie , auroit  produit  de 
grands  avantages.  Comme  ies  divers  obtfacles  qui 
en  ont  empêché  l’execution  peuvent  êirt  furmon- 
t;s  , nous  effayerons  d’efquilTer  le  plan  qu’on 
pouroit  fuivtc,  fi  quelque  jour  ou  vouioit  former 
un  établifiément  anflî  defirable. 

Dans  les  enviions  de  Paris,  ou  dans  un  de  fes 
faux  bourgs,  on  pooroit  eboifir  une  ttuifou  reli- 
gieufe,  allez  vaite  pour  contenir  quarante  mai- 
ries, afiex  bien  bâtie  pour  qu’ils  y fufient  com- 
modément. 

Dans  cet  édifice,  trente'  prêtres,  qoi  feraient 
deflinés  â 1’anmônerie  militaire  , recevroient  une 
inlltuâion  complète,  réunie  aux  commodités  de 
la  vie  . Ils  feroient,  dans  cette  mxifop,  fous  1a 
diteflion  immédiate  du  gtaud  aumônier  dehiance, 
& foûs  ia  conduite  d'un  principal  , d’en  fous- 
principal  , d’on  théologal , d'un  tréforicr  fyudic . 
Ils  recevroient  des  leçons  gratuites  de  mathéma- 
tiques, de  lavis,  de  fortification,  de  défiera , de 
géographie,  d’hifioire,  de  langue  allemande,  &c. 
Ces  leçons  leur  feroient  données  par  fix  habiles 
profcfîcurs,  nommés  au  concours-  Le  théologal 
ferait  chargé  de  la  partie  relative  i la  religion . 

Une  table  febre  oc  A.ffifante  feroit,  avec  qoo 
liv,  de  penfioa , pendant  le  coûts  de  leurs  étu- 
des , un  dédoroagemeat  de  leurs  travaux  , 5c  des 
goûts  qu’ils  facrifietoieat  au  fetvjce  de  la  fo- 
ctété. 

On  donnerait  â cette  ntaifon  des  rcglemeas 
propres  à y maintenir  l’ordre  , fans  en  banir  cet- 
te libetté  nonête  , convenable  à des  hommes  par- 
venus A l'âge  où  la  raifon  doit  être  leur  guide  . 

Un  examinateur,  nommé  par  i«  roi.,  fe  ttaef. 
perteroit  , chaque  année,  au  fétnicaiic  militaire 
pour  juger  des  progrès  des  élevés  , & décider 
quel  feroient  ceux  qui  auroient  «fiez  d’inflruâion 
pour  aller  remplir  une  place  d'aumôaitr  dans  un 
des  régimcr.s  de  fa  rnajefié.  y, 

Un  eeclefiafi.que,  élevé  en  dignité , feroit  char- 
gé de  l’examen  des  prônes  militaires  qne  les  éle 
ves  auroient  compofés  Sc  appris  pendant  leur  ré- 
jour dans  la  maifon  d’inflruélion . Ces  prônes 
expoferoient  les  dogmes  de  la  religion  , Sc  prin- 
cipalement ies  préceptes  de  la  morale.  Us  fe- 
roient defiinéi  â faite  fentir  aux  foldats  qu’on 
peut  â la  fois  fervir  fidèlement  fon  Dieu  , fon 
roi  , & fa  patrie  ; â leur  apprendre  que  la  priere 
la  plus  agréable  a l’être  fuptûme , & la  plus  fù 
rement  exancée  tfi  l'accmplifTement  des  devoirs 
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de  fon  état  ; que  cet  acompliffemént  doit  être 
entier  & fans  réferve;  que  celui  qui  en  aura  faic 
fon  objet  & fon  étude  principale  trouvera  jufiiee 
Sc  grâce  aux  jeux  de  l'éternel , & que  le  facrifice 
de  Ta  vie , en  combatant  pour  fon  roi  , ch  tour 
enfeenbie  un  facrifice  expiatoire  Sc  méritoire. 

Le  refpeél  pour  fes  fopérieurs , l’amitié  pour 
fes  égaux  , l’humanité  pour  fies  inférieurs  devrait 
fouvent  occuper  le  zeie  du  mifUonaire  militaire  . 
Le  prédicateur,  en  parlant  de  la  difeipiine,  la 
mettrait  au  rang  des  premières  verras  de  l'hom- 
me de  guerre,  Sc  lui  démontrerait  qu’elle  eih 
elle-même  une  de  fes  réeompenler  • Il  apprendrait 
aux  foldats  que  la  moindre  repréfentation  , quini 
il  faut  agir,  e(l  une  faute  grave  i que  la  réplique 
cd  un  trait  de  défobéifiante,  Sc  un  commence- 
ment de  rébellion  ; que  celui  qui  ne  fait  point 
obéir  ne  fauta  jamaij  commander , Sc  ne  doit 
jamais  parvenir  au  commandement . 

Tantôt  il  feroit  naître  l’émulation  dans  les 
âmes , mais  ce  fierait  en  marquant  l’infiant  où 
elle  prend  il  teinte  de  l'envie. 

Tantôt,  en. parlant  des  ordonances  militaires, 
il  feroit  voir  que  celui  qui  leur  obéirait  ponâué- 
letnent  ferait- anfC  heureux  qa'ii  peur  l’être  rela- 
tivement â i’étac  de  foldit . 

Il  fe  rapéieroit , en  traitant  dtt  moeurs,  qu’il 
patie  à des  militaires  ; il  prouverait  que  fans 
mtrurs  il  n’y  a point  de  difeipiine,  Sc  ians  dif- 
cipline  point  de  viâoirts  ; que  la  corrnption  en 
ce  geete  a plus  détruit  d’arméei  que  les  coups  des 
ennemis  i que  le  bonheur  d'uu  homme  de  guerre 
confiile  dans  l'eüime  de  fes  chefs  , dans  l’amitié 
de  fes  égaux  , dans  le  tefpeft  de  fes  inférieurs  , 
ic  dans  un  tribut  d’éloges  & d'égards  payé  par 
le  reile  de  la  fociété;  mais  qoe  ces  fentimens  font 
réfervés  pour  ceux  qui  joignent  des  moeurs  pures 
aux  autres  vertus  de  leur  état. 

Les  âmes  foiblcs  & pufiilanimes  peuvent  cher- 
cher â iefpirer  de  U mort  ia  même  crainte  Sc  fa 
même  horreur  qui  ies  agite  : le  miflfionaire  mi- 
litaire la  leur  peindrait  fous  d’autres  conleors  . 
Si--,  en  ta;  montrant  comme  le  terme  de  nos  mi- 
ferea,  & le  commencement. d'une  vie  henreufe  , 
il  ne  réuflit  pas  à ia  faire  déliter,  M parviendra 
du  moins  à la  faire  entrevoir  Sc  même  fixer  d’un 
œil  calme. 

En  parlant  de  la  valeur  , if  apprendrait  au 
foldat  qn’étant  rég'ée  Sc  employée  â prapos , elle 
a toujours  fon  effet,  ôc  qu'â  l’infient  où  elle  de- 
vient imprudence,  & témérité,  elle  celle  d'être 
une  vertu,  Sc  devient  prefque  toujours  funefle  . 
Il  s'atacheroit  â lui  faire  fentir  qu’il  n’y  e de  vrai 
courage  que  contre  1rs  ennemis  de  l’éttt  , que 
tout  autre  emploi  de  la  bravoure  eft  une  féroci- 
té digne  des  peuples  barbares. 

Dans  fes  difeours  , la  lâcheté  ferait  toujours 
repréfentée  comme  une  infamie  aux  ienx  des  hom- 
mes, & comme  un  crime  aux  itux  du  Dito  des 
armées.  Il  leur  répéterait  fouvrnt  ce  qo’Abufo- 
fian  djfoit  â fes  troupes  â la  bataille  d'Yarmourc  : 


îo8 


ADM 


,,  Fidèles  difctples  du  grand  prophète , le  ciel  eft 
devant  vous,  i’enf-r  et!  derrière  La  défettioa 
feroit  un  crime  infamant  , dont  la  punition  com 
mence  dtns  ce  monde,  & s’achevedans  l autre  ; 
l’ivrognerie  , un  vice  qui  dégrade  l'homme  & le 
ravale  au  raog  des  brutes  ■ Enfin,  I amour  de  la 
g'oire  Sr  des  (teneurs  , feuvent  funefte  dans  les 
grands  & dans  les  premiers  chefs , feroit  préfen- 
té  comme  une  paillon  utile  & défirablc  dans  le 
ccrur  de  tous  les  foWa's. 

Que  sues  foi; , sVrefiant  aux  officiers , il  pein 
droit  avec  force  ia  baffelTe  des  vices  où  ifs  s’aban- 
donenr  , l’avantage  & la  douceur  des  vertos 
qu’ils  de  soient  avoir.  Les  charmes  de  l’onion  Ht 
Ce  i’atnùié,  la  franchife  , la  loyaurd , la  fimpli- 
dté  de  nos  anciens  chevaliers , oppofes  aox  traies' 
hideux  de  l’envie  & de  1a  htine  , à notre  loxe 
effréné , à notre  faux  Se  chétif  éfprit  , pouroient 
couvrir  de  quelque  rougeur  le  front  de  fes  audi- 
teurs , St  en  raménerotent  peut  être  une  partie  à 
ces  vertus  aimables  & prefquc  ignorées  . Qeel- 
quefo  , dlevanr  fa  voix  jufqu’aox  chefs,  f aumô- 
nier militaire  , d goe  organe  de  la  Vdritd  , leur 
dirait  que  ceux  là  feula  font  vraiment  dignes  de 
l’être  qui  n’oublient  jamais  qu’ils  commandent  à 
à leurs  égaux;  que  l’air  altier,  le  ton  impérieux , 
i’impolitefft , l'entêlrtnent  acompagr.ent  toujours 
l'incapacité  ; que  l’homme  digne  de  commander 
eft  doux  fans  foibleffe  , ferme  fans  duretd,  fans 
pTdvention,  fans  orgueil;  que  l’exemple  eil  putf- 
fsnt,  & le  leur  surtonr;  qu’ils  doivent  être  des 
modelés  d’obéiffsnce  , d’exaSitude  , Se  de  beau- 
coup d’autres  vertos  , dont  plufteurs  ne  faveur  que 
dire  les  noms . 

Revenons  à notre  rraifon  d’fnflroftion  . Dès 
qu’un  des  élevés  feroit  jugé  capable  de  remplir 
dignement  les  fooûions  i' aumônier  mfiiraire , ^ le 
ni  niflre  de  la  guerre  l’atacheroit  à la  fuite  d’un 
régiment , & il  feroit  remplacé  par  un  nouveau 
fujet , prdfenté  par  un  des  évêque: , qui  t’en  au- 
roit  point  encore  nommé . 

Lorfquc  tons  les  régimens  frroient  pourvus  , 
les  élèves  jugés  dignes  de  faire  les  fondions  d 'au 
miniers  jouiroient  dans  la  maifon  d’une  per  (ion  de 
éoo  livres,  feroient  employés  à féconder  les  proa 
L fleurs , St  le  devienlroient  eux-mêmes  s’ils  en 
étoïent  cru  capables.  71  en  feroit  ainfi  de  tout 
cleve  qui  autoir  fini  fes  cours  avant  fa  trente- 
cinquième  année - 

Si  les  élevés  aimoiént  mieux  prendre  ailleurs 
qué  dans  la  maifon  d’infiruÔioa  l’inftent  où  ils 
poutoient  être  employés  , ils  en  feroient  les  mai 
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très , & ils  jouiroient  jufqo’alors  de  la  ptnllon  de 
ébo  livres . 

Tout  éleve  qui  fortiroit  avant  la  fin  de  fon  in- 
firuêlion , perdroit  l’cfpoir  d’être  employé  dans  un 
corps  ou  dans  l’armce  . 

Tour  éleve,  qui  , par  fon  inconduite  ou  par 
fon  incapacité,  feroit  déclaré  incapable  ou  indgne 
d’être  aumônier , ne  pouroit  jamais  être  pourra 
d’un  bénéfice  an  défias  de  500  livres. 

Les  aumôniers , dés  l’inftin:  de  leur  arivée  i 
leur  corps , jouiroient  de  1000  livres  d’apointe- 
ment  en  temps  de  paix  , de  de  qoocr  livres  ea 
temps  de  guerre.  Après  dix  ans  de  frrvict,  lU 
auioiem  6on  livres  de  retraite;  après  vingt  ans  , 
1200  livres;  fit  après  trente,  2000  livres.  Toct 
aumônier , qui  quireroit  avant  les  dix  ans  révolus , 
n’auroir  aucune  efpece  de  retraite,  à moins  que 
des  infirmités  n'en  fuirent  la  caufe  . 

Tour  aumônier  dont  on  autoir  grièvement  à fe 
plaindre  , relaivement  à l’initruâioû  , ou  à i’in- 
coudu  te  , ieeoir  renvoyé  eu  (emiaaire  militaire  , 
pour  y être  logé  & puni  . 

Les  devoirs -des  aumôniers,  dans  les  régimens  , 
eoni.  ferotent , relativement  aux  foldtts,  dans  une 
ihftruftion  paitorale , pendant  la  mefle  des  diman- 
ches de  des  féres,  & dans  une  iniiruftion  mora- 
le, laprès  midi  des  mêmes  jours.  Oa  pouroit  , 
fixer  la  durée  dcl'office  du  marin  & du  foir  ; 
une  heure  fuffiroir  pour  chique  fétnee  v On  de- 
vroit  aulfi  , comme  dans  le  même  fervjee,  obli- 
ger les  officiers  d’y  afliiler  tour  à tonr  , & pien- 
dre  les  précautions  néceflaircs  pour  que  les  bat 
officiers  & faldats  ne  qniutTrnr  I églite  qu’apres 
la  fin  de  l’office  divin  ■ (ISr-Rafô.  uru,f.  T.  l,p. 
220,  II,  p.  44.  Ils  vuiteroient  fréquemment  Jet 
hôpitaux  , pour  engager  les  foidars  malades  à re- 
courir, avec  autant  de  ferveur,  à la  clémence  du 
roi  des  rois  , qu’ils  ont  mis  d’ardeur  au  fervice 
de  celui  qu’il  leur  a donné  fur  la  terre  , 

Outre  les  fonéfroos  paftoraies  , les  aumôniers 
feroient  chargés  de  donner  tous  les  matins  pen- 
dant deux  heures  un  oours  de  mathématique  , d'hi- 
ftoire,  de  géographie,  ou  de  langues  étrangères  y 
& de  tenir,  tous  les  après , midi , pendant  le  mê- 
me temps  , une  fatle  de  lavis,  de  fortification,, 
on  de  defTtia  ; ils  feroient  enfin.chargés  du  foin 
de  la  bibliothèque  qui  feroit  àia  fuite  de  chique 
régiment,  (-fi.  üiauioTHique  .) 

AUXILIAIRES.  Troupes  envoyées  par  une  puif- 
faiiee,  pour  féconder  , i II  guerre  , celles  d’une 
autre  puifTance  . ( K Antes,  LevUi.) 
la  — j — y , . j si  -t  s- 
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IRaCINET  . Cafque  léger,  fans  vifiere  & fans 
gorgtrin  , q«ae  porroient  autrefois  l'infanterie  & 
la  cavalerie  légère.  Oo  nomma  tuifi  ce  cafque 
thaptau  dt  fer  & trmet  . ( t o>»c  Armis  dis 
Fnauçots . ) * 

BAGAGES.  Totalité  des  équipages  de  Tartufe. 
On  fait  que  les  Romains  les  appeloieot  impedi- 
menta : ils  font  en  effet  tnts-emba  raffuts;  mais  en 
redit»  temps  de  première  néceflité  ; ce  gui  les 
catnpofe  étant  deftioé  1 fatisfairc  les  befoias  de 
la  vie.  it  faut  donc  en  lopporter  l’embatas,  & 
le  diminuer  autant  qu’on  le  peut,  en  fe  bornant 
•s  néccflaire,  retranchant  févéïtment  tout  ce  que 
le  luxe,  le  fade  , 8 t leur  compagne  ailidue,  la 
reolefle  , tentent  fans  celle  d’y  ajouter,  8c  (ai- 
dant obferver  le  plus  grand  ordre  dans  la  mar- 
che des  btgtgat  • ( yeytx  Éausracaa  , Mut- 
cita . ) . 

BAGUETES.  Châtiment  militaire.  Le  patient, 
no  julqu’à  la  ceinture,  court  entre  deux  rangtdc 
Soldats  qui  nenent  des  bagueets  de  (aule  ou  d’o 
fier,  & le  fraprnt  fur  le  do»,  lorfqu’tl  paffe  De 
vint  eux  ■ Cette  peine  eft  infamante  . ( Veste.  Dt 
MT  , Parut»  . ). 

BAILLES.  Retrencbement  fait  en  terre  , en 
paiHfades,  ou  en  maçoncria  , que  l'on  conllruifoit 
ancidnemeot  autour  d’une  iglile,  d’un  village  , 
ou  devant  les  portes  de  ville  , lotfqu'ii  n’y  avoir 
point  encore  it  fortifications  extérieures . On  y 
plaçoit  des  gardes  qui  fereoteot  à garantir  la  pla- 
ce des  furprifes , 8e  de  l’ataque  fsbite  des  portes. 
C’éto’t  li  que  l’on  commençoit  â batailler,  quand 
en  ataquott  un  polie  ou  une  foeterefie , 8c  ce  fut 
du  mot  Alt  cille  que  l’ou  dériva  celui  de  iaiUts  . 
Titaiiler  un  polie  fignition  aociénemcnt  le  réctan 
cher.  Ou  lit  dans  la  chronique  de  Flandres,  tf 
luirent  eue  Us  Flamtns  avaient  C.  45  , bttatiié 
une  /gh/e , Et  C.  }d  : <•  leur  chemin  trouvèrent 
une  igUfe  fui  t'oit  bien  bit  jiil/r , eu  Us  ennemis 
si  teint  traits.  Dans  la  balte  latinité  ces  ouvra- 
ges é-oint  norrmés  bttatilix . 

BAÏONETE.  Efpece  d'épée  dont  le  manche 
s’adapte  â l’extremité  du  canon  du  fulît. 

Avant  la  fuppnlTmo  de  la  pique,  quelques  of- 
ficiers trouvant  cette  stme  inutile  ie  rmbtuf- 
lance  co  beaucoup  d'occaftons,  en  cherchèrent  une 
nntre  qui  fut  pius  commode.  Lorfque  M.  de  Puy 
fégur  , commandant  en  1641  dans  une  partie  de 
la  Flandre , envoyoît  des  partis  au  Heli  drs  ca 
naux  ; les  foldats  ne  partoieot  point  d'epées  : ils 
avoient  des  baïenttts  dont  ic  manche  long  d’on 
pied  , & la  latn.  de  même  longueur.  Le  manche 
peu  voit  entrer  dans  le  canon  du  fufit,  & cette 
A rt  Militaire  . T cmt  1. 


arme  ferroit  de  délenfe  contre  ceux  qui  vouloient 
charger  une  troupe  , après  qu’elle  avoir  tiré  . 
( M/m.  dt  Puysigur.  p.  dix). 

Par  une  ordanance  du  iS  mai  1878,  Lonit 
XIV  prefcxi  vit  que  les  dragons  feroient  armés 
d’un  moufqueton  & d oue  baïonetr . 

; Les  grenadiers  créés  en  1887  , réunis  en  com- 
pagnies en  187a,  étoient  armés  de  fufils  8c  de 
| baïenttts  en  1 <5  8 , â la  paix  de  Nimegue. 

Mallet  écrivoir  en  16S4  dans  foo  ouvrage  inti- 
tulé , Us  travautt  dt  mars  ; „ on  remarque  qu’ex- 
cepté les  combats  de  plaine , les  piquiers  font 
par-tout  ailleurs  forr  inutiles , ne  pouvant  être 
employés  pour  faÛionaires  dans  les  polies  avtn. 
cés , oh  pour  avertir  il  faut  faire  du  brait, 
lia  ne  peuvent.  auflï  fervir  dans  les  ataques  8t  iea 
a Sauts  des  placée,  oh  il  faut  avoir  des  armes  fa- 
ciies  i manier,  8c  qui  fafTeot  beauaoup  de  bruit, 
pour  intimider  ccnx  qu'on  atague.  Ces  raifons  8c 
pluCeuu  autres  ont  donné  lieu  cerre  année  de 
donner  â quelques  moufquetairet  des  baïonetts, 
pour  mettre  dans  leurs  canons , quand  ils  feront 
ataqués  de  la  cavalerie  , Pt  faire  l'effet  des  pi- 
ques , dont  peut  être  l’ufage  fera  ainfi  rejété,, . 

Il  le  fat  ea  effet  en  1703  , fur  l’avti  du  ma- 
réchal de  Vauban  , 8c  on  y fubftitua  celui  de  la 
baïenitt . Le  pere  Daniel  croit  que  le  premier  corps 
qui  en  ait  été  armé  eff  le  régiment  des  fufiliers 
créé  en  1871,  8e  appelé  depuis  Royal  artillerie . 
Cette  arme  n'avoit  encore  qu’un  manche  de  bois 
qui  eotroit  dans  le  canon  . 11  falloir  l’en  ôrer, 
iorfqu’oo  vouloir  tirer  ou  charges  le  fuftl , & la 
remettre  dans  fon  foureau.  Ces  mouvement  fai- 
toiect  perdre  du  temps,-  8e  ce  qui  étoit  pire  enco- 
re , le  soldat  dans  la  chaleur  8c  le  rrouble  de 
l’aâion  pourrait  oublier  la  baicnoe , tirer  fans 
l'a  vois  btéa  , 8c  (aire  créver  le  fufil . Ces  iucou- 
véniens  firent  bin.,8,  imaginer  de  (Use  k man- 
che de  même  matière  que  la  bah-.ttt , 8c  de  l’é- 
vider  ; de  forte  qu’au  lieu  d’entrer  dans  le  bout 
du  canon  , il  le  reçut  & s’y  adaptât  d’une  manié- 
ré fiae  & folide  par  le  moyen  d’une  entaille  faite 
à ce  manche  de  fet , dans  laquelle  entrait  un 
bouton  carré  placé  à l’exiérienr  dn  bons  do  ca- 
non . En  même  tempt,  an  lieu  de  placer  la  lame 
dans  la  direôion  du  canon  elle  fat  rejetée  fur  le 
câ;é  par  le  moyen  d’une  tige  coudée  qui  la 
joint  au  manche  creux , & dans  une  dire- 
filon  parallèle  au  canon . Cette  invention  donna 
le  moyen  de  tirer  8c  même  de  charger  fans  6re» 
it  betoneit.  Le  manche  évidé  fut  nommé  douille. 

( Mil.  franc.  T.  II,  ptg.  591  & /»«>.)• 

Le  fuftl  devient  donc  arme  de  jet  8c  arme  d’ef- 
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6’ds  , dirat-oo;  une  fentînelle  ne  doit  jamais  fe 
laitfcr  approcher  pour  qu’on  puiffe  la  faifir  . 
File  le  doit,  il  efl  vrai  : cependant,  malgré 
fes  foins  & fa  vigilance , il  feroir  fouvent  très- 
facile  de  la  furprendre.  Elle  ell  pufée  dans  une 
rue  étroites;  je  porte  du  feu  ; je  réponds  au  fur 
vive  ; elle  m’ordone  de  palTer  du  côté  oppofe  à 
celui  fur  lequel  elle  fe  promene;  j'obéis;  mon 
obéilfance  endort  fa  vigilance  ; je  profite  de 
fa  fécurité , St  1 l’inrtant  oti  je  la  croife , je 
m’élance  fur  elle,  fans  qu’elle  ait  le  temps  de 
s'en  apercevoir  ; je  m’empare  de  fes  armes,  & 
je  difpofe  d’elle  à mon  gré . Auroir  je  tenté  une 
pareille  entreprifr,  (î  le  faétionaire  avoit  en  une 
arme  propre  » me  combatte  corps  corps? 

Suppûfons  que'  U fentinele  aperçoive  mon 
mouvement  , Bc  qu'elle  ait  le  temps  de  préfrnter 
la  baïonetc  j en  refre-t-ellr  moins  i ma  merci  ? 
j'écarte  fon  fofi!  avec  le  main  gauche,  je  la  per- 
ce de  la  droite,  fans  qu’elle  puilft  m’en  empê 
•cher,  parce  qu’il  lui  faut  Ici  deux  mains  pour 
fbutenir  & manier  fon  fufil . 

Il  y a d'autres  cireor.fiances  oüleft  encore  plus 
alfé  de  furprendre  les  fentinelles . Le  vent  , la 
plaie,  le  froid  les  obligent  de  relier  dans  leurs 
guérîtes , comme  elles  n’entendent  alors  que  dif- 
ficilement ce  qui  fe  pslTe  amour  d’elles , comme 
elles  ne  peuvent  fe  fervir  ni  de  leur  arme  d’eferimej, 
dans  l’efpacc  étroit  oh  elles  font  renfermées;  on 
les  approche  fans  crainte;  on  les  ataqne  aveccon- 
fiancc  St  on  s’ec  rend  maître  fans  peine  . 

Nos  vieux  foliats  font  tcllemenr  convaincus  de 
cette  vérité,  que  Idrfqu’tls  font  en  faâion  , St 
craignent  d'être  infult*  , ils  ont  toujours  la  ta 
ïumit  à la  main  , ou  dans  le  foureau.  Qui  leur 
a diélé  cette  fage  précaution  ? C’eft  l’expérience  , 
qui  doit  être  notre  guide  en  tout. 

Une  fentinele  veut  pendant  le  jour  empêcher 
la  populace  de  pénétrer  dans  un  endroit  qu’elle 
garde.  Il  femblr  que, 'dans  cétte  circou.lance  , la 
bshnrte  doive  être  piacée  au  bout  du  canon  : 
mais , en  y réfléthiflaot,  on  Voit  qu’elle  y eft 
encore  inutile . Si  le  peuplé  eft  foulevé’-uh  fibtif- 
me  fcul  , de  quelqur  maniéré  qu’il  foir  armé,  eff 
un  foible  obftacîe.  Vil  o’eft  que  mutiné,  au  coup 
de  baloHete  donné  au  plus  audacieux  poura  con- 
tenir les  autres  ; mats  l’étar  perd  un  de  fes  mem 
bret  ; perte  irréparable  , quand  elle  ne  tourne  pas 
ad  profit  de  tous . Qui  nous  répondra  d’ailleurs 
que  ce  faog  verfé  ne  produira  pas  une  émeute  , 
qui  poura  en  faire  couler  beaucoup  davantage. 
Une  boutade  auroît  produit  peut  être  le  même 
effet  , fans  expofer  aux  mêmes  inconvénient  . 
Mais  la  fentiaelle  eil  fur  le  point  d’être  forcée  r 
que  fera-t-elle  alors?  Deux  pas  en  arriéré,  en 
mettant  la  bahnett  au  bout  du  canon,  & la  pté- 
l'enrant  aux  fédttieux . Le  peuple  , peu  acouto- 
mé  à voir  briller  cette  arme  reculera  d’éfroi  ; au 
lieu  que  de  nos  jours  il  regarde  la  btionttt  avec 
indifférence  , parce  que  fes  ieux  font  familiarifés 
avec  l’éclat  de  cette  arme. 


INCENDIE. 

On  erie  »u  feo  : le  toefio  fone  ; la  garde  vo- 
le à l’incendie.  Elle  vent  mettre  l’ordre  dans  les 
feconrs  qne  les  foldats  & les  citoyens  s’empref- 
fenr  de  porter.  Le  tumulte  qui  acompagne  ees 
malheureux  événement  empêche  qae  It  foldnt 
puiffe  fe  faire  entendre  , il  doit  cependant  être 
obéi  ; il  veut  l’être  ; il  préfente  la  baimtu  , & 
blrfTe  peur  - être  sn  citoyen  , que  fon  «le  avoit 
fait  vailer  au  fecours  des  infortunés  . 

La  balomu  peut  encore  être  daogereufe  , par 
[a  précipitation  avec  laquelle  les  troupes  courent 
au  fecours  des  malheureux  . Le  pavé  efl  gliffam  ; 
le  foldat  tombé  ; la  pointe  de  fl  batsaiia  va 
blelter  ceux  de  fes  camarades  qui  le  précédent  ou 
qui  le  fotvent  ; St , quand  le  foidat  n«  tombe- 
roit  pas  , fa  baimtte  pent  encore  être  dangtreu- 
fe  . En  courant  il  porte  l’arme  ao  bras;  un  mou- 
vement méchanique  St  involontaire  fait  qu’il  lev* 
un  peu  le  coude  gauche  ; ion  arme  vaeile  , fait 
la  bafeule,  & bteffe  ceux  qui  le  fuiveat. 

POLICE. 

[ , ttiv  lie  il , ebscpai  l,rf:rbtum  s i-:  :t::r  -ait 

Le  vin , les  femmes , ou  le  jeu , ont  excité 
une  querele  ; la  garde  court , à deffein  de  réta- 
blir l’ordre  & la  paix.  Dans  cette  cireonifance  , 
aux  dangers  dont  nous  avons  parlé  dans  l’arricle 
précédent,  il  s’en  joint  quelques-uns  d’un  autre 
genre.  Le  foldat  frauqois  efl  vifs  , impétueux  , 
& fur-tout  très- vain.  11  ef?  ftaté  de  i’occafiou 
d’exercer  l’empire  qu’il  croit  avoir  fur  fes  con- 
citoyens. Animé  d’ailleurs  parla,  courfe  rapide 
qu’il  a faite , il  eft  tenté  d'en  venir  , dès  le  pre- 
mier inflant , aux  éeroieres  extrémités . Il  a la 
ba'ianttt  au  bout  du  eanon  ; il  la  préfente  ma- 
chinalement, & frape  fans  réflexion;  l’auroir-il 
1 fait  j s’il  avoir  eu  la  baïane fe  dans  le  foureau  t 
Koei]Jïe  temps  qu’il  lui  faudroir  pour  U placer 
au  bout  du  canon  lui  lailîeroit  celui  de  réflé- 
chir , St  réfroidlroir  fou  «èfivité  trop  fougueu- 
fe  . 

Dira  t on  que  les  perturbateurs , voyant  la  gar- 
de dépourvue  de  fon  arme  la  plus  redoutable., 
fe  foumettronr  moins  facilement?  Mais  on  ne  voie 
pas  des  révoltes  plus  fréquentes  contre  les  gardes 
de  cavalerie,  que  contre  fes  gardes,  d'infanterie: 
le  nom  feut  de  garde  en  impofe  aux  plus  déter- 
minés . Quant  aux  mutins  qui  , étant  arrêtés  par 
la  garde  , tenteroient  de  lui  échaper,  le  ba  tint  te 
au  bout  du  canon  ne  lcr  en  empêchera  pas  : ce- 
lui qui  voudra  s’enfuir,  fera  hors  de  la  portée 
de  cette  arme  avant  que  le  foldar  pnifle  eu 
faire  ufage.  «a  ,»(B  * 

On  obieôers  peut-être  qu’il  y a moins  fin- 
convéoieus  à Ce  fetvir  de  la  faUner*  qu'i  laifTer 
tirer  une  troupe  qui  ft  verro  t fur  le  point  d'êrre 
Di  ij 
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orcée  ; que  les  perfones  bîefTe'es  plr  l'arme  d'ef- 
critre  font  fârement  coupables  ; au  lieu  que  les 
coups  de  fufil  peuvent  «teindre  l'officier  ou  le 
magiftrat  venu  pour  rétablir  l’ordre.  Mais  en 
demandant  que  la  biïenttt  rrfie  dans  fon  foureau , 
je  n’ai  pas  prétendu  que  les  gardes  dulfcnt  dis  le 
premier  abord  faire  ufage  de  leur  feu  ; au  con 
traire  j’ai  voulu  rendre  plus  rare  le  befoin  de 
s’en  fervir . En  effet,  la  garde  paroiffant  d'abord 
fans  hslontttt  y foutiendra  dans  cet  état  la  premiè- 
re crife  , oppofera  la  bahnttt  à la  fécondé  , 
& ne  fera  qbligé  de  tirer  qu’l  la  troifieme  ; au 
lieu  qu’en  arirant  avec  la  baïonett  au  bout  du 
canon  , elle  (!)  obligée  de  faire  feu  dis  la  fé- 
condé . 

H o»i  r u n s,  lus  r a c t i o ms  , Macats. 

D’autres  objets  moios  graves  appelent  une  gar- 
de : elle  fort  pour  rendre  des  bonenrs  militaires  : 
en  pour  être  infpeâée.  Comme  chique  foidar 
craint  d’ariver  le  dernier  , ils  fe  jetent  tons  i 
la  fois  b leurs  armes  ; Ht  leur  précipitation  (ait 
qu’iis  courent  alors  le  rifque  de  fe  bluffer,'  il  en 
eil  de  même  , I orfqn’ils  fe  préientent  enfemble  b 
la  porte  du  corps-de-garde , quand  les  armes  font 
dans  l'inrérieur.  Si  on  veut  que  dans  ces  occa- 
fions  la  hittite  foit  au  bout  do  fufil , on  peut 
l’y  faire  placer  , quand  la  garde  eft  fous  les  ar- 
mes . 

Quant  aua  marches  en  temps  de  pais  , & dans 
l’ intérieur  du  royaume  , l’ article  premier  du  ti- 
tre rx  de  l’ordouaoce  pour  l'exercice  des  trou- 
pes , en  date  du  i«  juin  1775,  a réglé  qu’on 
marcherait  alors  faus  avoir  la  Montre  au  bout 
du  canon  , . ' . 

H • • - ■'  “ . te; 

EXERCICES. 

Si  la  bilonttt  doit  toujours  être  au  bout  du 
canon  , i’inifaar  de  l'exercice  cû  celui , fans  don 
n , qui  doit  être  le  moins  excepté . Mais , £ 
nous  avons  prouvé  l'avantage  de  la  méthode  ap- 
posée , les  foldats  ne  feront-ils  pas  mis  par  elle  b 
l’abM  des  petites  Weffures  , qui  font  l’effet  de 
leur  mai  adreffe  , de  leur  précipitation  , ou  dn  peu 
de  précaution  , qu’ils  prenent  I Nous  ne  nous  arrê 
teroos  pas  far»  ctfte  dernier»  confédération:  nous  croy- 
ons avoir  prouvé , fans  fou  fecoors , qu’en  temps  de 
paix  la  biimttt  au  bout  du  canon  et)  non  feulement 
inutile , mais  qu'elle  efi  même  dangtreufe  . 

TEMPS  DE  GUERRE. 

Ctmbet  ttmtn  l'infant  trie  • 

Le  troupes  tombaient  de  loin  avec  les  armes 
de  jet , du  de  prêt  avec  celles  d’eferime  : dans  la 
première  de  ces  deox  cireonfiaaces , puifqu'on  ne 
peut  eroifer  1a  batanett  , elle  ci)  évidemment 
inutile , elle  peut  même  devenir  dangtreufe  par 
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la  trop  grande  précipitation  avec  laquelle  le  fo!* 
dat  charge  fon  arme  . 

Dans  les  afaires  qu'il  paraîtrait  poflib'e  de 
terminer  avec  la  biltmtt  , £ la  propofitiou  de  ne 
faire  briller  cette  arme  qu’au  moment  oh- Ton 
l'ébranle  pour  charger  , parait  d’abord  problé- 
matique ; en  y réflechiQunt  , elle  dtvient  évi- 
dente . 

C’cft  l'efpérance  & la  confiance  qui  août  mè- 
nent au  combat  , fit  qui  oous  font  vaincre  , 
pourvu  toutefois  qu'elles  foient  fondées  fur  quel- 
que raifon  folide  , ou  du  moins  apparente . 
Quels  font  les  motifs  fur  lesquels  le  foldat  peut 
aujourd'hui  fonder  i’rfpoir  de  la  vidloirc  1 II  u'a 
aucune  arme  dtfcnüve  qui  le  mette  à l’abri  des 
coups  qu’on  lui  poire . Set  armes  offcnfivcs  font 
Us  memes  que  celles  de  l'ennemi . Il  fe  croit 
plus  courageux  que  fou  adverfaire  ; maie  , com- 
me il  eli  toujours  pcnétcé  de  la  même  idée  , el- 
le ne  fait  fur  lui  , dans  cer  inllaot  , aucune  im- 
preffioa  nou  vele  • D’atUeurs  , comme  fes  armes 
pour  combatre  corps  I corps  font  Us  mêmes  que 
celles  dont  il  étoit  pourvu  pour  combatre  de 
loin  , aucun  événement  nouveau  n’exciite  en  fon 
âme  cette  flamme  aflive  de  l'efpétanee  qui  peut 
tout  for  les  hommes.  Si  on  ne  faifoit,  au  con- 
traire , mettre  la  baUntte  au  bout  du  caooo  , 
qu’l  l'infiaut  ou  l'on  prendrait  le  pas  de  charge  ; 
le  foldat , peu  fimiliarifé  avec  cette  arme , s’eti 
formerait  une  idée  infiniment  avaotagieufe  ; de 
cette  idée  naîtrait  1'efpois  de  vaincie  , & cet 
efpoir  pooroit  être  couroaé  pat  le  fucçês.  À i’irs. 
liant  oh  vons  lut  commander  de  s'armer  de  la 
èijïontte  , ii  fe  dira  , fias  que  vous  -le  lui  iafi- 
nuiez...  fai  l’arme  qui  convient  à mon  coura- 
ge : cette  srme  dont  je  ne  tse  fers  que  dus  les 
occafîons  importantes,  cette  arme  qui  rn’a  rendu 
vainqueur  , dés  que  j’en  ai  fait  ufage  , l'ennemi 
va  voir  comme  je  l’emploie.  Saififfex  cet  inilani, 
marchez  & vous  vaincrez  ; parce  que  te  foldat  , 
avec  cette  nouvele  arme  , fe  croira  un  nouvel 
être. 

Si  l’cnsemi  marche  le  premier , & que  les  cir- 
conflances  vous  autorifaot  I lui  éviter  use  partie 
du  chemin,  mettez  la  baïnett , fuyez  plus  ata- 
quant  qu'aiaqué 1a  même  caufe  produira  le  mê- 
me effet . 

Avant  de  ptoutfuinc  ecteiamen,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  réfoudie  quelques  objeflions  qu'  ou 
pouroic  faire  au  furet  des  afaires  qu’on  veut  tci- 
miner  avec  Iss  armes  deferisrte. 

La  faice  de  l'infanterie  coefïilant  dans  fon  en- 
fcmble  , & dans  l’union  intime  de  fes  membres  , 
IViion  de  mettre  la  baïonett  au  bout  du  canon  , 
doit  rompre  , détruire  cette  union  ptécieofe  , & 
le  ttmpe  qu’il  faut  pour  t'exécuter , doit  refroidir 
l’ardeur  du  foldat  l Vaines  objeôions  ! L’aSion 
de  mettre  la  baïonett  au  bout  du  canon  cil  trop 
fimple,  let  mouvement  qu’elle  exige  font  faux 
trop  près  du  corps,  pour  qu'ils  portent  le  trou- 
ble dans  une  colonne  ou  dans  une  ligne  j St  fin- 
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ftint  quelle  demande  eft  trop  court  pour  qu'il 
poifTe  rien  diminuer  de  l’ardeur  martiale  du  fol 
daté'  à peine  lui  donnera  t-eiie  le  moment  de 
faire  iea  heureufes  réflexions  dont  nous  avons 
parlé  ci  deffus  , & peut  tire  même  le  bruit  de 
l’emboîtement  des  baicnetet  produira  fur  Time 
des  combifans  le  même  effet  que  l’entre  choque- 
raient des  boucliers  produifoit  fur  les  foldats  de 
l’antiquité . 

Si  la  cavalerie  pouvait  aviver  fur  les  batnil 
Ions  avec  la  légèreté  d’un  trait  4c  fans  en  être  ap 
perçue,  ils  devraient  fans  ceffe  être  à couvert  der- 
rière la  feule  arme  qu’ils  peuvent  lui  oppofer  avec 
avantage  : mais  comme  le  fantaflin  a fonvent  le 
temps,  mal-gré  l’impétuofiié  de  la  cavalerie,  de 
fe  préparer  à la  recevoir  en  prenant  Tordre  qui 
loi  cil  le  plus  propre  , 4c  touroors  en  s’armant 
de  la  maniéré  qui  lui  eft  la  plus  convenable  ; 
l’infanterie  fera  St  fe  croira  plus  en  fureté  derriè- 
re fa  baïontte , ne  l’ayant  pas  toujours  au  bout 
do  canon , qu’étant  acootumée  à l’y  avoir  tans 
eeffe  ; l’alfaillant  lui-même,  peu  famiüarifé  avec 
cette  arme , en  concevra  une  idée  plus  terrible 
que  s’il  droit  hibitué  k foo  éclat . La  connoiffan- 
ce  du  coeur  humain  donne,  je  l’imagine,  quelque 
poids  à cette  réflexion. 

MARCHES. 

L’ennemi  cft  éloigné  d’une  armée  en  marche  , 
on  il  en  eft  proche.  S’il  cft  éloigné,  la  baionett 
eft  inutile , oc  même  dangereofe  ; nous  l’avons 
proové  plus  haut . Quelque  proche  qu’il  foir  , 
comme  on  a toujours  te  temps  de  s’aimer  de  la 
belmere  , 4c  que  ce  mouvement , loin  de  refroidir 
l’ardeur  martiale,  ne  peut  que  l’augmenter,  U 
vaut  mieux  , dans  les  marches  en  temps  de  guer- 
re , porter  la  bahoeir  dans  le  fouteau . 

: s!  sup  C T 1 O N.  srbiam  j 

Le  faflionaire,  ayant  plut  à craindre  en  temps 
de  guerre  qu’en  celui  de  paix  , i de  plus  grandes 

précautions  i prendre . La  conduite  des  anciens 
militaires  4c  leur  expérience  vienent  encore  nous 
dider  des  loix  i cet  égard.  En  donnant  deux 
baimerts  aux  fentinelles  les  plus  erpofées,ils  nous 
prouvent  qu’il  eft  indifpenfable  de  pourvoir  les 
faftionaires , en  temps  de  guerre , d’une  arme 
propre  à combatre  i’ennemi  corps  i corps  , 4t  à 
les  mettre  k l’abri  des  furprifes.  Dans  ce  cas  , 
one  épée  forte  & contre  ferait  d’une  meilleure 
défenfe  : le  foldat  acoutnraé  à s’ea  fervir  la  pré- 
férerait , 4c  la  baiende  au  bout  du  canon  loi  fe- 
rait inutile . 

La  cooiumc  de  ne  placer  la  bahrute  au  bout 
du  canon  qu’à  l’inftant  oh  l’on  voudrait  s’en  fer- 
vir, ne  produira  pas  feulement  le  avantages  que 
nous  venons  de  remarquer,  elle  permettra  encore 
de  faite  cette  arme  & plus  longue  4c  plus  forte  ; 
mais , avant  de  regarder  cette  addition  à la  force 
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& à la  longueur  de  notre  arme  d’eferime,  com- 
me indifpenfable  , il  faut  démontrer  que  fa  bah- 
nrte  qui  eft  aéluélemeot  en  ufage  eft  infuftifante , 
tant  contre  les  efeadrons  que  comte  les  batail- 
lons ; 4c,  comme  nous  ferions  reprehéqfibles  fi 
nous  fai  lions  connoître  le  vice  de  nos  armes,  fans 
leur  en  fubftituer  de  meilleure: , nous  propoferoas 
une  boionite  qui  fuffitoit  au  fantafCn,  fois  contre 
le  fibre  , foit  contre  le  choc  de  la  cavalerie , 4c 
lui  donneroit  beaucoup  d’avantage  fur  le  ftotcllu 
qui  ne  ferait  pas  armé  comme  lui, 

FORME  ET  PROPORTIONS. 

II.  Le  fantaflin  ne  s’arme  de  fa  b aima  t , quanl 
il  veut  combatre  le  cavalier,  que  pour  empêcher 
ce  dernier  de  l’atteindre  & de  le  fraper  avec  Je 
tlbre.  Mais  le  fufî!  armé  de  la  balonel*  eft  il  af- 
in long  pour  remplir  cette  cfpéraac:  ! 

Le  hiSJ , que  bous  coafidérons  dans  ce  moment 
comme  une  arme  de  longueur , ne  dépaffe  l’hom- 
me qui  s’en  couvre  que  d’environ  4 6 pouces  i le 
cavalier  armé  de  fon  fibre  peut  atteindre  1 57 
pouces,  4c  même  plus  loin,  quand  il  porte  les 
étriers  courts.  L’arme  du  iantaflio  eft  donc  trop 
courte  dans  cette  citconftance . 

Ce  a’eft  pas , dira-t-on  , le  fibre  de  la  cavale- 
vie  qui  eft  dangereux  pour  le  fantaflin  pendant 
qu’il  eft  encore  en  ordre  ; e’eft  l’impétuoûté  avec 
laquelle  il  arive  , c’eft  i’impreffion  qu’il  fait  fur 
l’imagination  du  foldat  ; c’eft  le  coup  de  poitrail 
du  cheval  : de  quelque  maniéré  que  ie  bataillon 
foit  armé , il  n’en  fera  pas  moins  enfoncé  par 
i’efeadron  qui  s’abunéonera  fur  lui. 

Quand  le  cheval  ferait  suffi  brave  que  quelquen 
auteurs  l’ont  dit:  quand,  excité  par  l’éperon , 
entraîné  par  les  chevaux  qui  l’environeot , pouffé 
par  ceux  qui  le  fuivent , il  ne  ferait  éfrayé  ni 
par  les  cris  des  foldats  , ni  par  le  bruit  4t  l’éclat 
des  armes,  quand  il  foncerait,  aïoli  que  le  fan- 
glier , for  l’épiea  qu’on  lui  pcéfente , ( fuppo fo- 
rions ftnffes,  ou  du  moins  outrées  )j  les  dirnen- 
fions  de  cet  épieu  ne  feraient  pas  indifférentes . 

Pour  le  démontrer , comparons  on  batailloo  dé- 
paiffé  de  fept  pieds  par  fon  arme  de  longueur 
avec  un  bataillon  qui  ne  le  fera  qne  de  trois 
pieds  dix  pouces  ; comparons  encore  une  arme 
crancbeotr,  large,  4c  forte,  avec  noue  bah  me 
grêle  4c  foible  , St  voyons  de  quel  côté  fera  l’a- 
vantage) Ce  fera  indubitablement  de  celui  du 
bataillon  fraifé  avec  l’arme  la  pins  longue  4t  la 
plus  forte.  La  vue  de  cette  arme,  dont  les  blef- 
fures  feront  terribles,  éfrayera  les  cavaliers,  ils 
retiendront  leors  chevaux  ; l’efcadron  flotera,  abor- 
dera en  défordre , 4c  chargera  fans  futcès . Mais , 
quand  la  vue  de  l’arme  que  nous  avons  fuppofée 
ne  produrait  pas  fur  i’efeadron  un  auffi  grand 
effet,  l’avantagé  n’en  relierait  pas  moins  du  cité 
de  l’armé  la  plus  longue  . 

La  covelerit , a dit  une  de  nos  ordonances  mi- 
litaires , ri  eft  redoutable  four  l'mfmterit  piSt 
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- qne  l'aflion  intrépide  & raifonée  io  capitaine  Fa- 
bian  à la  bataille  de  Ratrenne. 

L 'auteur  du  projet  d’us  ordre  françois  en  ’tfl: 
que  ert  aulli  partti.tn  des  armes  de  longueur  que 
le  chevalier  Folard  t il  prétend  que  la  pique  de 
vroit  dire  infépatable  de  l'infanterie  : cependant  il. 
ue  propofe  pas  d'adapter  celle  qui  étoit  inciéne- 
ment  en  ufige  dans  nos  armées , mais  la  pertoi- 
fane  du  chevalier  Folard  retlifiée . 11  délire  que 
cette  arme  foit  moins  longue  fil  demaode  qu’elle 
ait  un  contre-poids  au  talon , âc  que  le  fer  foit 
moias  fort  ôc  mains  pelant.  Ces  deux  auteurs , il’ 
efl  vrai , ne  proposent  la  pique  que  pour  l’ordre 
profond,  & ce  n’eil  pas  celui  qui  ed  adopté;  mais 
plufieurs  des  militaires  qui  réprouvent  cet  ordre 
n’en  délirent  par  moins  des  armes  pins  longues 
que  celles  dont  nous  nous  fervons.  M.  le  maté 
chai  de  Saxe,  dont  l'autorité  eit  d’un  grand  poids , 
regrétoit  la  pique  , 8t  démandoit  une  arme  de 
lepr  piedes  de  demi  pour  fon  premier  & pour 
fon  fécond  rang , une  de  treize  pour  le  troifieme 
8c  le  quatrième . 

Perfuadés  par  oes  raifonemeni  ôc  ces  autorités , 
quelle  arme  devons  nous  chotfir? 

Emploîtoas-nous  la  pique  , la  pertuHane  , U 
permtùne  leétifice  , ou  la  balanttt  i man- 
che l Quoiqu'en  difeat  les  partifans  de  ces  diffé- 
rentes armes,  elles  ont  toutes  le  grand  inconvénient 
de  nous  priver  de  oorre  orme  de  jet, qui  nous  et) 
toujours  néceffaite  , & quelques  nues  joignent  i 
ce  défaut  celui  d’étre  d'une  longueur  démefurée  ■ 
Pourquoi  en  effet , une  atrne  de  longueur  turoit- 
elle  feiie,  treize,  ou  onze  pieds,  tandis  que  les 
foldais  font  eu  silice  quand  ils  font  dépalfés  de 
fept  pieds , & qu’une  longueur  plus  coufidérable 
peut  être  fooefle?  Mais  il  s'eu  faut  de  beaucoup 
que  notre  arme  ait  cette  longueur  . Pour  nous 
procurer  ce  qui. nous  manque,  -abandonerous-nous 
le  fulil  , & prendrons  nous  une  arme  à hampe  i 
L'échange  ne  feroit  point  heureux  . Abrogerons 
nous  nos  foftis,  comme  le  propofe  le  maréchal 
de  Saxe  ? Ce  feroit  jeter  l’état  dans  une  déploie 
immenfe,  & furchatger  le  foidat  d’one  augmen- 
tation de  poids  inutile  . H ue  nous  relie  que  le 
parti  d'alonger  notre  bahnett  ; mais  il  nous  man- 
que trois  pieds  deux  pouces  : nous  avons  vu  que 

_r.cis n’étions  dépaffés que  de  trois  pïedt,  taudis  que 
nous  avons  befoin  de  l'être  de  fept  pieds.  Il  fe- 
roit ridicule  de  propofet  que  la  bafanere  remplît 
tout  cet  excédant  : il  faut  la  faite  plus  longue  ; 
mais  il  fat  euffi  trouver  une  maaiere  de  fraifer 
le  bataillon,  qui  nous  donne  ce  qui  nous  min 
quêta , quand  nous  aurons  porté  la  baianete  i la 
longueur  la  pins  convenable. 

Quand  on  commande  de  fraifer  le  bataillon, on 
commence  par  faire  un  ù droiia:  ce  mouvement 
ne  peut  être  que  nuifible , parce  qu’il  fait  que  le 
foidat  prête  le  banc  , 8c  ne  peut  rien  voir  à fa 
gauche  . Le  foidat  place  le  pied  droit  en  équtrre 
derrière  le  gauche  , la  boucle  apuiant  au  talon  . 
Dans  celle  pcficioo,  le  fantaifin  peut-il  efpéter  de 
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réfiiler  i l’împreffrao  de  la  cavalerie  , lui  que  le 
choc  le  moins  violent  peut  renverfer  ,foit  à caufe 
de  peu  d'étendue  de  1*  bafe  fur  laquelle  il  porte, 
ou  du  mouvement  tqvo  notaire  , qui  le  jetsnt  en 
arriéré,  lui  fait  perdre  fa  perpendiculaire,  & par 
conféquent  la  plus  grande  partie  de  fa  force? 

Le  foidat  abar  lou  arme  avec  la  main  droite 
dans  le  pli  du  bras  gauche  ; 1a  main  droite  em- 
poigne i'arme  auprès  de  la  fous-garde,  8c  la  gau- 
che fe  place  joignant  la  baterie.  Dans  cette  polî- 
tion  , le  foidat  perd  de  fon  arme  de  longueur  mut 
ce  qui  fe  trouve  depuis  la  ligne  extérieure  de 
fon  bras  gauche  jufqu’i  l’extrémité  de  la  croffe  . 
Il  lui  (fl  impoffible  de  le  fervir  de  fon  feu  , qu’il 
a pu  ou  dâ  réferver,  8c  de  préfenter  la  pointe 
de  fon  arme  à droite  ou  a gauche  , plus  haut  ou 
plus  bas  que  fon  bras  ■ 

Enfin  le  dernier  vice  Je  la  maniéré  aâueie  de 
fraifer  le  bataillon  confiite  en  ce  que  le  foldxt  ne 
prut  voir  ce  qui  fe  pâlie  à fa  gauche  primitive, 
'&  qu’il  efl  toujours  inquiet  fur  ce  qui  arive  der- 
rière lui . M.  le  merçuis  de  Bteffé , dans  fes  ré- 
flexions for  les  préjugés  militaires  , dit,  article 
balantu:  „ Je  voudrais  qu’on  étudiât  une  ma- 
niéré moins  ridicule  de  la  préfenter  à l'ennemi  ; 
-en  vérité,  fe  fervir  d’un  fulil  armé  de  fa  baï ana- 
le , comme  on  fe  fert  d’une  queue  de  billard, 
-ce  n'ed  pas  la  maniéré  la  plus  propre  pour  por- 
ter de  grands  coups,  ni  la  plut  sûre  d’arrêter  un 
cheval  qui  heurte  au  galop.  Un  parfais , un  tri- 
dent i la  main  , qu'un  loup  ataqoeroit  , ne  fe- 
roit-il  pat  bleu  asufé,  s’il  lui  préfentoit  fon  tri- 
dent , comme  nos  foldars  préfeoteot  leur  balanite 
à l’ennemi  ? II  y mettrait  affuréineot  moins  d’élé- 
gance, mais  U tâcherait  d'empoigner  fon  trident 
bien  ferme  avec  fes  deux  mains , en  éftçanr  un 
peu  le  corps,  & alongeroit  des  coups  fi  rades  , 
qu’un  feul  qui  atteindrait  fuffitoit  pour  mettre  à 
bas  la  bête  „ . 

Si , au  lieu  de  faire  les  mouvemeus  dont  nous 
venons  de  parler,  le  foidat,  éfaçant  uo  peu  le 
corps,  portott  le  pied  droit  à douze  pouces  eu 
arriéré , en  fléchifTant  ua  peu  le  genou  gauche  , 
tenant  la  jambe  gauche  perpendiculaire  , le  genou 
droit  tendu  ou  très-peu  plié , apuiant  la  croffe 
Contre  la  hanche  droite,  plaçant  la  main  gauche' 
i quatre  doigts  au  defTus  do  petk  refTott  de  bate- 
rie , le  canon  en  deifus,  la  main  droite  à la  poi- 
née  , de  !a  croffe  , le  premier  dro  gt  au  de(Tuc 
e la  fous-garde , les  autres  an  delfous , il  évite- 
rait noa  feulement  les  inconvénient  dent  noos 
avons  parlé  -ei  défias , mais  il  jouirait  encore  des 
avantages  cppofés,  & feroit  en  fotee  pour  fraper 
avec  lots  arme. 

Le  bataillon , dans  cette  polit  ton  , verrait  l'en- 
nemi de  quelque  côté  qu’il  vînt . 

Le  foidat,  portant  le  pied  droit  en  arrière,  8c 
fléchilfant  un  peu  les  genoux  , aequércroit  plus 
de  habilité  ; en  alongeaut  les  bras , pour  fraper  , 
il  fupp’eeroit  1 la  longueur  qui  lui  manque:  Tes 
mouveajew  étant  libres  , il  pouroit  diriger  fon 
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fer  & fa  poin'e , tamâ.t  haut , tantôt  bas , J 
dioite  & i gauche , tuivam  fes  délits  8c  fts  be- 
foins.  Enfin  en  fléchiflant  les  genoux,  Se  cour- 
bant un  peu  le  haut  du  corps  en  avant,  il  ren- 
dToit  plus  facile  le  fer  du  fécond  8c  rroifieme 
rarg.  Ce  n'efi  que  par  ce  feu,  Joint  aux  coups 
de  lahnttt  portes  avec  force , qu’t!  peut  efpérer 
ici  de  tépouffer  l’ennemi . Ce  ne  fera  ni  en  pré- 
fertan:  fmpletnent  fon  arme , ni  par  la  réf fiance 
que  trois  rangs  peuvent  oppofer,  ni  par  les  feuU 
coups  du  premier  qu’il  ai  eindra  fon  objet . 

Quelques  avantages  qu'offre  la  manière  de  frai- 
fer  le  bataillon  que  socs  venons  de  propofer . nous 
ne  prétendons  cependant  pas  que  l'infanterie  doive 
négliger  de  faire  ufage  ce  fon  arme  de  jet  ■ La 
rCtnioo  de  cea  différons  moyens  peut  feule  lui 
alTurer  la  vitloirc . Les  deux  derniers  rangs  ne 
doivent  s'occuper  qc’i  tirer  , ou  d fraptr  quel 
ques  chevaux  qui  pouroient  avoir  forcé  le  paf- 
Ixge  • 

Lei  militaires , convaincus  par  l'expérience  que 
deux  troupes  d'infanterie  croilent  rarement  la  baîtt 
ntt i , & que  celle  qui  ataque  avec  courage  voit 
l’autre  fuir  avec  précipitation  , s’ont  pas  cru  de- 
voir chercher  quelle  feroit  dans  cette  circonilancc 
ja  meilleure  pofition  que  l’os  puilfe  prendre, 
pour  faire  ufage  de  cette  arme  . Si  on  fait  pren- 
dre fouvent  au  foidat  celle  qui  vient  d’être  pro 
pcfée,i!  fentira qu’elle  lui  feroit  avatageufe  pour 
l’ataque  & ' ia  défeofe  , & ce  fentiment  de  con- 
fiance lui  fufHra  dans  l’occafioo. 

Pendant  que  le  premier  rang  fera  ces  mouve- 
ment , le  fécondé  & le  troilime  exécuteront  celui 
d'apprêter  les  arme: . 

Par  le  moyen  que  sous  venons  d’indiquer  , 
nous  avons  rendu  à nos  armes  une  partie  de  la 
kegueur  dos:  elles  est  befoin  i mais  sous  n’a- 
vons pas  cocoie  atteint  celle  de  frpt  pieds,  que 
nous  avons  reeonuc  indifpenfable  contre  la  cavalerie  : 
il  noos  manque  treize  pouces,  qui  nous  feront 
fournis  par  ia  bthnett:  mais  ce  changement  dans 
fa  longueur  n'eff  pas  le  feul  qui  foie  nécefîaire; 
au  lieu  de  ia  faire  à trois  quarts , il  faudrait 
qu’elle  lit  plate,  ayant  au  milieu  de  chaque  côté 
une  arrête,  qui,  par  une  diminution  infcnllble  , 
irait  fe  perdre  en  tranchant  . Sa  plus  grand  lar 
geur  pouroir  être  de  dix-huit  lignes  oc  fa  plus 
petite  de  cinq  : fa  pointe  en  langue  de  carpe  de- 
nioit  être  forte  8r  aigue.  ; 

Les  objedioos  contre  la  bnïotiue  que  nous  ve- 
nons de  propoler  fe  bornent  à trois:  la  difficulté 
de  charger  , celle  de  tirer , 8c  la  dépenfe  qu’il 
faudrait  faire  pour  armer  ainfi  nos  troupes . 

Si  l’infintetie  devoir  toujours  avoir  1a  btimite 
nu  bout  du  canon,  l'augmentation  de  poids  de 
viendrait  très- incommoda  . Mais,  comme  nous 
croyons  avoir  démontré  qu’elle  ne  devrait  y être 
placée  qu’au  mon^nt^oh,  décidé  à combatre  l'en- 
nemi avec  cette  arme,  on  s'ébranle  pour  Je  join- 
dre; caste  premiete  objefiiou  tombe  d’elle- même  . 
On  peut  objefter  que , fi , mai  gré  la  séfolution 
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d?  croifer  ia  baîttnttt,  quelqoe  obSacfe  impré»» 
en  empêche,  l’ennemi  aura  un  très  grand  avan- 
tage , puifqu’on  ne  poura  faire  feu  fur  fui  qn’a- 
près  l’avoir  remife  dans  le  foureao . Mais  , quand 
même  ce  mouvement  feroit  indifpenfable  , le 
temps  qo’il  demanderait  devrait  être  compté  pour 
peu  de  chofe  ; 8c  , fi  on  ne  l'avoir  pas,  on  n'au- 
rolt  pas  celui  de  faire  un  feu  capable  de  plier 
eu  rebuter  l’eonemi.  Supposons  cependant  qu’on 
n’aura  pas  trais  ou  quatre  fécondés  pour  remettre 
la  behntte  , 8c  que  le  maréchal  de  Saxe  fe  foit 
trompé  i cet  égard  , eu  propofant  une  htxittt 
h manche  ; celle  que  nous  demandons  eft  à douil- 
le , 8c  n’empêchvra  pas  de  tirer  : tout  au  plot 
cite  poura  par  fon  poids  obliger  le  foidat  à tirer 
bas,-  ce  qui  n’ef)  pas  un  inconvénient  pour  le 
fecood  8c  le  troifîeme  rang  qui  lirenf  toujours 
trop  haut . 

La  iaUnttc  longue,  loin  d’rmpêcher  de  char- 
ger, mettrait  au  contraire  le  foldar  i l’abri  de  coups 
de  pointe  , qu’il  fe  donne  quelquefois  avec  nos 
biiintttt  corses.  Si  en  craigooit  le  tranchant  de 
cette  arme  , on  pouroit  fans  inconvénient  ne  lui 
donner  le  fil  que  vers  (a  pointe  . 

Quant  i la  dépenfe , celle  qui  doit  procurer  on 
grand  avantage  n’efi  qu’une  fimple  avance  qu’il 
feroit  imprudent  de  reieter . Il  faut  feulement  y 
aporter  toute  l’économie  que  1er  circonfiances 
permettent  - Celle  - ci  pouroit  être  faite  fucceffi- 
veroent  ; & premièrement  , après  i’eflai  fait  îc 
bien  conflalé  , pour  les  compagnies  de  grena- 
diers» 


DRAGONS,  CAVALERIE. 

III.  Un  dragon  ef)  un  foidat  qui  fert  indiffé- 
férement  comme  fantaffin  8c  comme  cavalerie, 
8c  qui , monté  fur  un  cheval  très  vite  , peut  s'ap- 
procher d’un  polie  avec  la  rapidité  de  ia  cavale- 
rie , 8c  te  prendre,  le  retrancher,  le  garder  8c 
le  défendre  avec  les  moyens  de  l'infanterie . 

D’après  cette  définition  , toutes  les  armes  qui 
font  effeutiélemtot  néceflaires  au  fantaffin  le  font 
au  dragon;  il  faut  donc  lui  donner  le  fufil  8e  la 
buhnett  dertinés  à l'infanterie  . On  doit  fe  réfou- 
dre d'autant  plus  facilement  k lui  donner  ces  ar- 
mes, qu’elles  lui  font  indifpeofablcs,  quand  il  elt 
i pied , 8c  qu’elles  ne  peuvent  ni  le  fuichatger 
ni  le  gêner  quand  il  cil  4 ch: val . Comme  on  ne 
peut  coutelier  ces  propofitici.s , nous  a!ios  noui  oc- 
cuper de  la  caraierie  ,5c  chercher  .-  prouver  que  . ans 
aucune  circonfiance  le  fufil  St  la  btilmctt  ne  p-u- 
vent  loi  uuire  , 8c  que  ces  armes  peuvent  même 
loi  être  néceflaires  quand  elle  fert  en  corps , quand 
elle  fournir  de  petits  détachement  , 8c  quand  Ica 
cavaliers  font  ifolét . 

II  y a beaucoup  (foccifions  où  l’on  ne  peut 
faire  combatre  la  cavalerie  à cheval  : il  en  crt 
d’autres  où  il  n’efi  pas  nécefîaire  qu'elle  combate 
de  cette  maniéré  : il  en  cfi  enfin  où  il  loi  eft 
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impoflîble  de  combine  ainfi  . Dans  chacune 
de  ces  eirconrtancts  la  cavalerie  ert  mal  ar- 
mce  • 

On  ne  peur  la  faite  combatre  1 cheval  dans 
les  pays  de  montagnes,  dans  ceux  qui  font  cou- 
verts de  bois , on  plantes  d’arbres  ou  de  vignes , 
ou  coupés  par  des  caaaux,  des  ravins,  ou  des  ruif- 
feaux  : que  fera-t-on  alora  de  cette  arme  ) il  fau- 
dra la  renvoyer  fur  les  derrières  , ou  [a  faire 

combatte  comme  l’infanterie  ; fi  on  la  renvoie 
fur  les  derrières , on  efl  obligé  ou  de  lalfer 

fans  garde  quelque  point  de  fon  front  , quei- 

ue  partage  important  , ou  d'afoiblir  les  po- 

ea  d’infanterie  ; 8c  dans  tous  ces  cas  on  dou- 
ble les  périls  & les  fatigues  du  fantalTm  , tau- 
dis que  le  chevalier  inutile  & ennuyé  de  fon 
oifiveté  atend . impatiemment  que  le  terrain  lui 
permette  de  fe  livrer  à fa  valeur.  Je  dit  ennuyé 
de  fon  oifiveté  , d’après  la  coonoirtauce  que 
j’ai  de  la  cavalerie  françoife  . Cumpofée  de  l’é- 
lite de  la  nobleffe  nationale  , & de  la  meilleure 
efpece  d’hommes , elle  fe  dépite  fouvenr , dans 
-chaque  campagne , contre  les  obftades  qui  l'em- 
pêchent de  s’exppler  par-tout  comme  l’infanterie 
pour  la  défenfe  de  i’éta:  . 

Si  dans  une  bataille  , on  fait  mettre  pied  à 
teste  à 1«  cavalerie  ; peu  cietcée  à combatre  h 
pied  , armée  d’ un  moofqueton  , qui  n’atteint 
pas  d’auffi  loin  que  l’arme  de  l’ ennemi  ; ne 
pouvant  aller  à lui  à caufe  de  fa  chaffure;  dé- 
-pourvue  d’armes  de  longueur  , 8c  n’ayant  point 
o’atme  de  main  propre  b combatre  corps  1 
corps  i ( car  le  fâbre  long  n’efl  bon  qu’à  che- 
val, ) ; elle  ne  peut  s’oppofer  avec  fuccês  à fes 
adversaires. 

Les  Romains  que  nous  citons  , mais  que  nous 
nimjtoos  point,  exerçoient  leur  cavalerie  à com- 
batre à pied,  & l’employoieot  foutent  ainfi  . 
Çet  ufjge  les  a rendus  viQorieux  dans  un  grand 
nombre  de  circonilaaces  importantes.  On  peut 
Ven  convaincre  en  lifaut  le  r{cit  des  batailles 
comte  les  Samnites , les  Efpjgnolt  , les  Sabins  , 
les  Vat/ques,  les  Berniques,  les  Tofcans  , les 
Erufqucs  , 8tc.  ; Alexandre  a fait  àurti  le  mê- 
me ufage  de  fa  cavalerie  . Nos  ancêtres  la 
fa-foient  combatre  de  cette  maniéré  . Nous  pon- 
cions en  raporter  plufieurs  exemples  heureux  j 
mais  , comme  les  leçons  que  donne  la  profpé- 
rité  font  moins  utiles  que  celles  qui  nous  font 
données  pir  le  malheur , nous  citerons  les  fu 
nelfes  batilles  de  Ciécy  , de  Maupertuis  , & 
d’Azineoun  . Dans  chacune  de  ces  journées 
défartreufes  , le  gendarme  angloir  mit  pied  à 
terre,  retailla  fa  lance,  8c  remporta  one  viftoire 
figoaiée  . 

Dans  la  défenfe  dis  lignes  , des  polies , des 
villages,  & même  des  places , l’inconvéotent  des 
aimes  de  la  cavalerie  ert  encore  plos  fenftblc  . 
Comme  elle  joue  ici  le  rftle  de  l’infanterie , juf- 
qu’au  moment  où  l’ennemi  a pénétré  ; à qnoi 
peut  elle  être  employée  , armée  comme  elle  l’tfl? 

Art  toi !i tain,  Terne  /. 
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À faits  des  forries  à cheval  l Mais  ets  fotties  ne 
font  pas  toujours  praticables,-  fouvent  même  el- 
les font  impoffibles.  On  lui  donnera,  dira-t-on  , 
des  armes  prifer  dans  1er  arfenaux,-  e’efi  convie  r 
qoe  les  fienes  ne  font  pas  fuffifaotes . Et  fi  les 
arfenaux  font  vides  , fi  l’on  défend  un  porte  où 
il  n’y  ait  point  d’armes  de  rechange  , que  fera 
la  cavalerie  ? Rien  que  conlbtnmer  les  magsftas 
8c  diminuer  par-là  le  tempi  de  la  défenfe . 

Dans  l’ataque  des  villes,  des  lignes,  & toutes 
[es  fois  que  l’on  ert  obligé  d’avancer  pied  à pied  , 
la  cavalerie  ert  réfervée  pour  un  fervice  exté- 
rieur qui  peut  l’occuper  alfez:  mais  , quand  on 
en  vient  à Partant , tranquille  fpeffarries  des  évé- 
oemens , elle  atend  qu’on  air  enfoncé  une  porte 
ou  aplani  une  parti*  de  la  ligne  , 8c  qu’on  lai 
ait  fourni  le  moyen  d’aider  rinfanterie  à d.ffiper 
le  peu  de  foldats  qui  font  encore  rértrtaace  . Si 
elle  eût  été  mieux  armée , on  aurait  pu  t’em- 
ployer à vaincre,  & l’émulation  , entre  les  corps 
de  nature  différente  , aurait  produit  les  effets  les 
plus  heureux  . Ce  fut  ainG  qu’à  Novarre,  en 
1511,  Montmorency,  fur  le  refus  des  Soiffes  , 
fit  mettre  pied  à terre  à fa  gendarmerie,  8c  la 
lit  monter  à i’affaut. 

Vtri  jalonne  de  cavalerie  en  pleine  marche 
rtncontrlun;  redoute  on  un  autre  ouvrage  , fous 
lequel  c^|  ert  obligée  de  défiler;  il  fsur  qu’elle 
dépolie  cette  poignée  de  monde , qui  , par  fon 
feu  ou  par  des  forties , pouroit  beaucoup  l’in- 
commoder. Comment  s’y  prenira-t-ellef  Son  fi- 
bre ell  trop  long  8c  fon  moufqueton  trop  court  ; 
elle  ne  peut  faite  taire  le  feu  de  l’eunemi  , 8c 
commettrait  une  imprudence,  fi  elle  rentoit  d’em- 
porter l’ouvrage  de  vive  force  . fl  faut  donc 
qu’elle  atende  de  l’infanterie,  ou  qu’elle  laiffs 
fur  fes  fliocs  ce  vo-fin  incommode  : chacun  de 
ces  partis  ert  également  dangereux  . H n’en  au- 
rait pas  été  de  même , fi  elle  avoir  en  le  fufil  8c 
la  biianttt  de  l’infanterie. 

Quand  des  maladies  cbntagieufes , ou  une  afaire 
fangiante  ont  démonté  un  régitn.'ut  de  cavalerie 
des  feeours  duquel  on  ne  peut  fe  pafler  , il  ell 
obligé  de  fervir  comme  infanterie;  s’il  n’ert  pas 
pourvu  du  fufil  Sc  de  la  iaïonitt , quel  fervice 
effcnrtcl  poora  r il  rendre  ? 

On  fait  porter  de  la  cavalerie  dans  fes  colonies; 
on  embarque  des  chevaux:  mais  ils  font  pris  , 
fnbmergés  ou  dtfperfés . Que  feront  1er  cavaliers 
en  mettant  pied  à terre?  Er,  fi  on  n’a  pas  em- 
barqué des  chevaux  , 8c  que  l’on  ait  compté  fur 
ceux  du  pivf , que  feront  encore  tes  cavaliers 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  montés  ? 

On  détachement  de  cavalerie  ert  pourfuivi  par 
un  détachement  de  la  même  arme  , mais  b:iu- 
coup  plus  eonfidérable  : fe  barre,  fuir,  on  rendra 
les  armes,  font  aujourd'hui  les  feuls  partis  que 
l’ou  putrte  prendre  : le  premier  ert  le  plus  glo- 
rieux ; mais  il  ne  donne  qo’ane  gloire  infru- 
éfueufe  ; car , de  deux  troupes  également  ar- 
mées , dont  1(  courage  ert  à peu  prés  égal  , la 
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plus  ncmbrf ufe  doit  remporter  . Se  rendre  feus 
coup  férir  e(l  un:  extrémité  lùcheufc  pour  de 
braves  gens  . Fuir  à tire  d'aile  ci)  plus  /impie; 
mais  l’ennemi  vous  pourfuir  de  la  même  ma 
u ere  ; & , tandis  que  la  honte  vous  fait  quel 
quefois  ralentir  votre  marche,  la  gloire  lui  /ait 
accélérer  la  fieuc , La  difperfion  fauve  quelques 
individus,  mais  le  corps  n'en  eit  pas  moias  de 
fait,  pris,  & même  flétri  . Si  ce  détachement 
avoit  été  armé  pour  combatte  à pied  qu'auroit 
fait  fan  commandant  f II  autoit  regardé  autour  de 
lui,  aperçu  une  maifon  , un  ravin,  une  haie, un 
bois,  atteint  l’un  de  ces  refuges,  avec  toute  ia 
célérité  pofTibie  ,•  il  s'y  ferait  difpofé,,  cuuvert  , 
défendu  comme  l’infanterie  , & aurait  repoulfe 
l’ennemi  comme  elle  . 

Un  ou  plufirurs  cavaliers  font  démontés  dans 
une  charge  : leur  moufqneton  ne  les  fera  pas  ref- 
peifer  par  un  peloton  de  troupes  ennemies  ■ Ils 
feront  forcés  de  fe  retirer  derrière  l'infanterie  ; 
mais  dans  cette  fuppoli  ion , la  plus  heureofe  de 
toutes  , ils  auront  à délirer  de  fe  mêler  avec 
leurs  defenfeurs,  & de  prouver  que  leur  défaite 
eil  l’effet  du  malhrur  & non  du  manque  de  cou 
,a8«  • 

En  pariant  des  dragons,  nous  avons  dit  que 
le  fufil  armé  de  ia  iaïanttt  paroiffuit  leur  être 
inutile  quand  ils  font  à cheval  . Ne  (croit  ■ il 
pat  pofTibie  de  l’employer  même  alors  avec  avtn 
tage  l On  pouroit,  par  exemple  , mettre  l’arme 
de  longueur  en  arrêt  comme  ia  lance  ; le  fufil 
& fa  laiaiitc  étant  plus  courts  feraient  plus 
faciles  à manier  . Le  cavalier  pouroit  conduire 
fon  cheval  avec  la  main  gauche  , apuier  la 
crolfe  contre  la  hanche  loutenir  l’arme  avec 
la  main  droite  . Il  me  femblc  qu’une  troupe 
d’infanterie  en  colonne  pouroit  être  percée  par 
un  pa)reïl  choc  ■ La  trouée  étant  faite  , le  cava- 
lier tedrclfcroit  fon  arme , mettrait  le  sabre  a la 
main  , chargetoit  les  enpemis  qu’il  trouverait  en 
défotdre  ■ 

Nous  ne  propofons  ce  dernier  emploi  de  ia 
batanctc  que  comme  un  doute  . L’opinion  qu’on 
en  concevera  ne  doit  influer  en  rien  fur  iesautres 
avantages  d:  cette  arme  . 

Paffons  aux  objeéiions  qu’  on  pouroit  nous 
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2 b --a, 

La  cavalerie  ne  doit  jamais  faire  feu\  s'ébran- 
ler au  pis  * continuer  au  trot  » aborder  au  galop, 
telle  eiï  la  maniéré  dont  elle  dot:  combatre  , 
quand  elle  eft  en  corps  ou  en  détachement  . 
Auflt  n'eft-ce  point  pour  cette  circonftance  que 
nous  l'aimons  d’un  fufil  \ mais  pour  celles  que 
nous  avons  indiquées  ci-deflus.  Quelque  officier 
de  cavalerie,  ennemi  de  cette  maniéré  de  comba- 
tre,  parce  qu’elle  demande  plus  de  nerf  qu’une 
fufillade  , s’amufera  , dira-t  on  peut-être  , à tirer 
au  heu  de  marcher  à l’enarrai,  5c  s’y  croira  au- 
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torife  par  fon  armement  « Si  l’on  calcule  d’après 
les  abus,  il  faut  fe  taire.  On  ne  do.t  jamais  en 
faire  le  fond  des  obje&ions  , fur  tout  quand,  elles 
font  auffi  aifées  i détruire  . On  peut  renverfer 
celle  ci  en  preferivanr  par  une  ordonance  que  : 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , une  troupe  de 
cavalerie , étant  à.  cheval  & compoféC  de  plus  Jo 
quatre  cavaliers  , ne  fera  feu  , 

SECONDE  OBJSCTIO  N. 

La  bon  cavalier  tfl  un  homme  précieux  , il  faut 
le  eonferver . Je  conviens  que  les  bons  cavaliers 
font  rares,  qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
les  former  , & qu’on  doit  les  eonferver  avec 
foin  . Mais  , en  prétendant  que  l’armement  oftèo* 
fi f propofé  caufcra  une  plus  grand;  confomma- 
tioil  d’hommes , on  calcule  encore  fur  un  abus  . 
Tout  général  habile  n’cnaplo.vt  les  cavaliers  4 
pied  que  quand  la  oéccffité  l’exigera;  en  fuppo- 
fane  qu’on  s’en  fer  vu  trop  fouvent,  on  gagneroit 
d’un  côte'  cc  que  l’on  per  droit  de  l’autre  . Les 
cavaliers  qui  furviv  revient  aux  périls  auxquels  on 
les  auroit  expofes  en  feraient  beaucoup  meilleurs 
foldats  . £:  à la  guerre  on  doit  moins  compter 
les  combaranr , que  pei:r  leurs  qualités. 

On  fe  plaint  communément  que  la  ca/alerie  ce 
voir  pas  afltx  fouvent  l’ennemi;  que  cet  ufage 
eil  ûuifibîc  au  fuccès  des  afaires , parce  qu’il  a y 
a de  bon  militaire  que  celui  qui  ert  aguerri,  & 
qu’on  ne  s’aguerrit  que  dans  les  combats.  L’ar- 
menj?nî  offsnfifpropofé  obvie  à cet  inconvénient; 
l’impoffibilité  da  faire  fervir  le  cavalier  fans  foa 
cheval  étant  détruite  , on  familiarifera  , par  de 
petits  combats , l’homme  avec  l'ennemi  , 5c  le 
cheval  fera  réferve  pour  les  afaires' générales  ou 
importantes  . Le  cheval  a , ;*en  conviens  , au- 
tant befoin  d’être  aguerri  que  l’homme  ; mu, pour 
mieux  dire  , il  eft  nécefTaire  qu’il  foit  acoutumé 
au  feu,  à i’explofioa  d;  la  poudre,  aux  cri*  des 
foldats,  à i*éciat,&  au  cliquetis  des  armes,  mais 
ce  n’cd  pas  à l’armée  qu’ii  dott  recevoir  ccs  le- 
çons ; il  doit  ariver  tout  formé  dans  le  camp  • 
En  effet,  il  peut  recevoir  d’auffi  bonnes  inftru- 
ftions  dans  les  combats  ilmuiés,  qu'au  milieu  des 
horreurs  d’une  mêlée  , tandis  que  i'homm;  ne 
peut  être  formé,  à cet  égard,  que  fur  un  champ 
de  bataille. 

TROISIEME  OBJECTION . 

Le  cavalier  e(l  déjà  tres-occupé  ; l'obliger  d'ap- 
prendre les  exercices  de  l'infanterie  fer  oit  f acca- 
bler de  devoirs.  Le  dragon  eîl  il  furchargé  par 
ces  exercices  ? Le  chevalier  lui  même  n’eft-il  pis 
obligé  d’apprendre  à manier  fon  moufqueton?  La 
marche  , cette  partie  eiïenriele  des  exercices  de 
toute  troupe  à pied, ne  demandera  que  qurlques 
leçons  de  plus  ; parce  que  le  cavalier  tonnoîr  déjà 
la  théorie  5c  la  pratique  des  alignemens  ; fi  on 
ne  fait  pas  de  changement  dans  les  exercices  , 5c 
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fi  àe  exerce  i pied  1*  cavalerie  tint  fuis  ùa  deux 
par  femsioe,  elle  ftra  avant  deux  a>r.s  aolïi  in 
firtiite  qu’elle  doit  l'être;  èc,  en  fe  rendant  dou- 
blement otiJe,  elle  jouira  tons  on  plus  tufie  titre 
de  1»  haute  paye  qui  lui  vit  attribues  . 

QUATRIEME  OBJECTION. 

Lt  ftiftl  généra  ta  covalent  quand  tilt  chargera 
Ttnntmi.  Le  dragon  n'e<i  par  gênd  r comment  le 
cavalier  le  feroit  il?  Le  dragon  trote  , galope  au- 
tant St  pîui  que  le  cavalier;  il  monte  h cheval 
8c  en  delctnd  aulïi  facilement . La  conclusion  e:1 
évidente  . 

CINQUIEME  OBJECTION. 

ït  «;  aura  plus  dt  AtftinEUon  tntrt  le  cavalier 
Cf  le  dragon  . 11  feroit  très-mal  adroit  d'ôter  cette 
difKnflion  ; elle  excite  entre  tes  deux  corps  une 
heureufe  rivalité;  mais  ne  reliera- 1 i!  pas  toujours 
la  taille  de  l'homme,  celle  du  cheval , la  cuiralfe, 
le  pl»;;ron , le  cafqur  i Ne  réitéra- 1- il  pas  encore 
la  couleur  de  l’habir  8t  les  différentes  déoomina- 
tions  l Toutes  ers  différences  font  très-fenlîMes  ; 
quelques- unes  conllitutiver  , & par  eonl'cquem 
néceffaires . 

• SIXIEME  O B J E C T l O N. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  cavalerie  peut  s’ap- 
pliquer aux  chevaux  légers,  & ce  qui  concerne 
les  dragons  regarde  audi  les  chafl'enrs  à cheval  : 
ainli  nous  s'ajouteront  rien  de  particulier  pour 
«s  deux  corps. 

Arme  ds  mais,  four  i/Infantcrii . 

IV.  La  ba'iontte  , telle  que  nous  t'avons  propo- 
se , fera  la  reine  Jet  armes  pour  le  lanuffin  ; 
rr.ais  lui  fulHra  t elle  l N'y  a-t  il  pas  des  momens 
. i!  il  ne  peut  en  faire  ufage  f Tels  font  une  mê- 
lée vive  , un  partage  de  rivière  , un  aflfaut  , un 
combat  dans  un  bois  ; en  un  mot  , tous  les  Ju- 
lians oi:  la  main  gauche,  étant  occupée  ailleurs, 
ne  peut  aider  la  droite  à foutentr  & à manier 
l arme  de  longueur.  Si  , dans  cescirconllances  dé- 
cifives,  elle  efl  dépourvue  d’une  arme  de  main  , 
elle  doit  avoir  du  defavantage  contre  des  troupes 
mieux  armées;  & , malgré  fa  valeur  , elle  lue 
tombera  . Donnons-lui  donc  une  épée;  alon  tou- 
te troupe  qui  ne  fera  pas  armée  comme  elle  fê- 
ta vaincue  par  ia  fapétiorité  de  l'armement  , & 
celle  qui  lera  audi  bien  armée  poura  être  délai» 
par  la  fùpériorité  du  courage.  Tel  eft  l’avis pref- 
que  unanime  des  militaires  ; ils  voient  avec  peine 
que  l'infanterie  ne  foit  pas  pourvue  d’une  arme 
qui  lui  allure  la  viâoire,  quand  elle  trouve  la 
poflfibilité  de  joindre  l’ennemi  corps  à corps.  Si, 
outre  et  defir  prefque  général , qui  nous  paroît 
d'un  très  grand  poids,  eu  vouloir  d’autres  aatoti- 
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rés,  i!  nous  feroit  aifé  de  montrer  !es  Grec;  j 
es  Romaim  , les  Dacrs,  les  Panhes  , les  Gaulois , 
les  Germains;  en  un  mot,  la  plupart  des  peuples 
anciens  armés  d’un  labre  ou  d’oae  épée  , en  mê- 
me temps  qu’ils  porroient  des  piques,  des  Duce; 
& d’autres  arme;  de  jet  ou  de  longueur  ; nous 
pourrons  Ivre  voir  eue  les  François  , dans  leurs 
différentes  âges  , «rut  eu  des  épte;  , des  -Hat h. -s, 
& d’autres  armes  de  maio  ; août  pourrons  ex- 
traire ro‘t>  le  anciens  auteurs, -îc  faite  voir  qu'ils 
recomandest  d'armer  /infanterie  d’une  épée  ; tî 
nous  descendions  aux  modernes , nous  entendrions 
Mauriac  de  üaxe , Puifégur , Folard , & plufeurs  au- 
tres .demander  uneepée  pour  l'infanterie  ftançoife. 

Quttit  b fa  forme,  il  les  autears  militaires  an- 
ciens & modernes  ne  s’étoient  pas  réunis  en  fa- 
veut  de  l’épée  efpagaole , que  les  Romains  ado- 
ptèrent aulii-t&t  qu’ils  ia  cocuuren- . ce  point  de- 
maederoit  quelque  difeuflion  ; mais  la  réunion 
des  opinions  & les  viéfoires  conimueles  que  ifs 
Romains  remportèrent  avec  l’épée  , forment  , en 
faveur  de  cette  arme,  une  préfumption  trop  lor- 
te  ponr  que  nous  ne  bornions  pas  ici  nos  rocher- 
chcs.  Fn  effet , l’épée  romaine  croit  par  fa  for- 
me également  lufeeptible  de  'râper  d’elîoe  & de 
taille  : tranchante  des  deux  côtés  , elle  ftapott 
d’avant  & d’aniere  main  . Forte  & roide  , esle 
ne  phoit  jamais.  Sa  longueur  étoit  d’environ  vingt 
pouces:  on  pouroit  peut-être,  fans  inconvénient, 
lui  eu  donner  quelques-uns  de  plus  . Par  exem- 
ple, quatre,  os  même  Itx,  & cette  arme  ne  gê- 
neroit  point  ia  marche  . 

Mais  vingt  Iis  pouces  ne  font-iis  pas  ia  lon- 
gueur que  nous  avons  donnée  à notre  ba'ionttt  ? 
N’avons  nous  pas  vu  aulli  que  cene  arme  devoir 
erre  large  , forte , & tranchante  des  deux  côtés  ! 
Puifqu’eiles  ont  l’une  & l’autre  les  mîmes  dt- 
menfions  , St  qu’il  fe  préfemc  peu  de  circoniiaa- 
ilanccs  où  l’on  puiffe  faite  ufage  en  même  temps 
de  l'une  & de  /autre  , ne  pouroit  ou  pas  fa  ra 
de  l’épée  la  btiantu  ! M.  le  maréchal  de  Saie 
le  penfoit  ainli  . Il  propofoit  une  baïencte  k man- 
che pour  fes  premiers  rangs , & vouloir  qu’elle 
leur  férvir  d’épée  . Mais  c;  grand  homme  avoit- 
il  bien  réfléchi  que  fa  baimttt  devant  entrer  dans 
le  canon  , ia  poignée  devoir  être  d’un  diamrre 
bien  moins  confidérable  que  ceioi  qui  eil  nécef- 
faire  pour  remplir  la  main  ! Avoit  il  pourvu  au 
moyen  d’empêcher  le  foldat  de  perdre  fa  baient- 
te  en  bldfant  fou  ennemi  l Son  épée  bahntie  à 
manche  é.oit  donc  vicieufe  ! Eu  faifant  dt  légers 
chiogemens  dans  la  douille  de  ’i  nôtre,  en  l’a- 
loogcant  d’un  -emi  pouce  à peu  près , en  plaçant 
de  légères  arrêtes , qui  couperoient  la  circonférence  i 
angles  droits,  & en  y adaptant  un  reffort  ùmple  , mais 
fojjde,  qui  retiendroit  ia  baïentst  au  bout  du  ca- 
non ; on  aurait  pourvu  l’infanterie  d’une  arme 
propre  à combitre /ennemi  corps  à corps  d’une  arm; 
utile  dans  pluftcurs  ciri  nftlncts,  fans  avoir  aug- 
menté  les  dépenfes  de  l’état , St  fans  avoir  fur- 
chargé  le  foldat  d’uae  atmr  d’un  poids  inutile  . 
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Le  foldal , ayant  une  ép ée  , (V  batra  dit  on  , 
plus  frëquemn'cnr . Cette  aifertion  ell  doutenfe  . 
Il  efi  aifé  de  cacher  ure  bnenrtt  ; mai'  l'arme 
propolce  ayant  vingt  lia  ponces  , fera  plus  dif- 
ficile à cacher  , Ko  fappofant  même  que  les  fol 
dais  fe  batifftnt  pins  fouvent,il  efi  vra'-fettiblable 
que  i'éia;  ne  pcrdtoit  pas  tant  de  fuiets . De 
routes  les  armes , la  btïonete  aéfuel*  ttl  la  pins 
rreurrriere,  foit  par  les  coups  lourds  qui  en  rë 
foirent,  foit  parce  qu’étant  très  courre  , il  n’eft 
guère  poffible  d’en  parer  les  coups  , portées  par 
on  bras  très-vigoureux  . Mais  l’arme  propofée 
fut-elle  pins  meurtrier*  que  la  baïonete  , occa- 
liooit-eKe  un  plus  grand  nombre  de  dsiets  . ces 
raifons  , qui  ont  pour  caufe  dis  aboi  faciles  à 
r.'  primer , { V.  Dur  ns)  , rc  doivent  pas  empêcher 
o adopter  cure  arme  cffenfive  anffi  néceffaire 
( C ) . 

BALIJSTE.  Machine  à lancer  des  pierres. 
E.ie  a été  employée  depuis  les  plus  anciens  temps 
/ufqu'à  celui  ctt  l'on  a fait  ufage  de  la  poudre, 
pour  lancer  des  corps  ptfan*.  ( DiHion.  d'araif.) 

BALLIST1QVE.  Science  de  la  projcéhoos  des 
c-rps  pefaes  . ( V-  Didion.  de  Metbtm.  ) 

BAN-  ET  ARRIERE  BAN.  Convocation  des 
r-oupes  que  les  vtlfaux  doivent  au  Roi  . ( V. 
Ltvet  . ) 

BAN  . Publication  des  ordres  du  Roi  ou  de  fet 
lieutenant , qui  font  les  officiers  militaires  & les 

rragifirats . 

ôn  publie  par  on  ben , à la  tête  d'une  troupe 
qui  arive  dam  une  ville  , fort  , château  , cita- 
«Ile  , Cvr.  , foit  pour  y fëiouraer  , loir  pour  y 
tenir  garnifon,  les  re'gkmens  de  police  & de  di- 
fcipline  qui  doivent  y dire  obfervés. 

Les  commiffaires  des  guerres  font  chargés  de 
publier  ces  bens  . A leur  défaire,  le  gouverneut 
est  le  commandant  de  la  place  en  charge  un  des 
officiers  de  loti  état-major  , ou  un  de  ceux  de 
l'état-major  du  régiment.  Leur  principal  ob/et  efl 
pins  ordinairement  la  delenfé  faite  aux  foldats  de 
paffer  au  delà  des  limites  qui  leur  font  indi- 
quées, de  mettre  le  labre  ou  la  baïonete  â la 
main  hors  de  U place  ou  dans  D place  , de 
commettre  aucun  défordre  , de  s’établir  en  d’au, 
tre;  loge  mens  que  ceux  qui  lots:  portés  par 
leurs  billets , & d’exiger  de  leurs  hâtes  au  delà 
de  ce  qui  efi  porté  par  les  ordonartoes . Le  eom 
mandant  fait  ajouter  à ces  principaux  chefs  les 
défenfes  & réglement  particuliers  qu'il  juge  uti- 
le de  née  effrites  à la  police  de  U place  . Les 
chefs  des  corps  font  anifi  publier  par  ben  , â la 
rt:e  du  régimes!!  , ce  qu'r.s  /agent  â propos  d’or- 
drstser  pour  la  poli**  & difcipline  iotérieore  du 
corps.  ’ 

ter  effi tiers  municipaux  font  ialtruire  de  rné- 
me  les  habinnf  par  un  ben  des  réglcœees  arrd- 
tes  eoncesnanr  ce  qu'ils  doivent  fournir  aux  trou- 
pes  -,  ce  qu  iis  ont  à faire  , lorfqq'ris  ont  reçu 
quelque  domaee  ou  injure  de  la  part  des  rmit- 
tam: , 5t  font  obligés  d'ra  porter  plainte  , 
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Les  hens  étoient  publiés  autrefois , dan»  l'i/e f»n— 
texte , au  nom  du  colonel-général . Une  oHonan- 
ce  Je  Louis  XIV  , du  t » oâobre  irfot  , prelc-it 
qu’lis  lefoieol  au  nom  du  Roi  feulement  . > 

Oa  donne  auffi  le  nom  de  ben  â la  baterie  de 
taroboar  ou  au  ion  de  trompe,  qui  annonce  1* 
publication  d'un  ben  ■ (Jé  Pouce , discipline  .1  . 

BANDERGLLE.  Bmdr  d’troie  de  loie,oud* 
toile,  de  differentes  couleurs,  fervaos  d'ornement 
aux  eaiergnes , aux  lances,  aux  piques  , aux 
tronjpstei  de  autres  initrumrns  de  guerre  • 

BANDES-  Divifions  de  rroupes . ( K Infan- 

t**i*  • ) irn'tvl 

BANDiERE  ( front  de  ).  Front  d’une  ligne 
formée  par  les  tentes  d'un  camp,  ou  par  les  di- 
vifions d’uq  corps  de  troupes . Ors  dit  d’une  ar- 
mée en  ligne,  quelle  efl  rangée  en  front  b in- 

dien - d'une  armée  campée  fur  une  feule  figue  , 
qu'elle  etf  «ampée  en  front  de  bend'ttrc , des  fai- 
leeaux  d’armes  dans  uu  camp,  qu’ils  font  placés 
an  front  de  benditre . 

BANDITS.  V.  Avanturims  . 

BANDOPHORE.  Calui  qui  portoit  l’cnfeigne 
de  U bande,  fous  l’empereur  Maurice  , ( en. 

58a  ) de  fous  l’eBipereur  Leon  le  phliofophe , 

( en.  U9.  ). 

L’enfeigne  étoit  «lors  nommée  bendum  . On  a 
e»fatte  traafporté  ce  noos  i la  divifion  de  trou- 
pes, dift/oguce  par  une  enfeigue,  comme  chez 
les  Romains  le  mot  fignum  a lignifié  enfeigne  & 
manipule . 

BANDOULIERE.  Bande  de  cuir  fuppottée  par 
une  épaule  , & qui  croifant  le  corpa  pat-devant 
& par  derrière , ie  réunit  par  fes  exrrémités  fur 
le  côi é oppofe  . Son  ufage  efl  de  porter  une 
arme,  comme  fufii  , moufqueton  , épée,  baïonete 
ou  une  autre  partie  de  /'armement  , comme  four- 
niment, cartouche,  g berne,  os  quoique  ce  foit. 

BANNAL1STES.  Corps  de  miliciens  enrégi- 
mentés , qui  a paru  fous  ce  nom  dans  ie«  armees 
autrichiencs.  il  avoit  été  lèse  en  Croatie.  M.  le 
maréchal  Bathiani  , qui  , entte  autres  dignité» 
dont  il  étoit  revêtu  , avoir  celle  de  bat  de  Croa- 
tie , leur  avoit  fait  prendre  ce  nom  de  benneli- 
Jlrs,  dont  ils  f<-  glorinoieat  juiqu’à  fe  dire  fa 
garde.  C’étoit  de  tous  les  corps  de  milice  hon- 
grois, croates,  efdavoas,  Sc  autres  venut  en  Al- 
rnagou,  le  plut  eau,  le  mienx  comparé',  & le 
plus  difciplioé.  (f  ) . . ■ 

BANNERET.  y..  CuavAiian . 

BANNIERE,  i-iece  d’élofe  c/rrée , atachée  au 
haut  d’une  hampe.  C’étoit  l’enfeigae  de  nos  an- 
cicaes  milices.  lr.  Enseignes. 

BANQUETE.  Degré  cuDllruit  en  terre  ou  en 
maçonerre  , à l’intérieur  St  su  pied  d’un  parapet . 
•Son  ufage  eft  d’élewr  aflfex  le  foldat , pour  qu’il 
puiffe  tuer  per  dclîus  le  parapet  , parallèlement 
â la  furface  fupcrieore . 

I’refque  tous  les  ouvrages  de  fortification  ont 
des  banquette . K FoRTlflCATlON,  OuvaaoEt 
en  Tsanc.  Sect.  1,  St  U. 
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ÏAR  VQUE , Hute  eonilratte  pour  loger  in  & à célébrer  leurs  grandes  aérions  . Voyez 
fb*  i 3 r s , lurîque  I.s  campagne  ell  prolongée  juf-  Chant*. 

que  à la  fia  d:  l’eutone  , & pétulant  l’hiver  . BARDES.  Armure  défeofive  ci  J cheval.  Vayax 
Comme  le*  troupe*  foufriroient  trop  du  froid  A Aines; 

fous  le*  tentes,  on  les  fait  baraquée  , quand  on  BÂRE.  Exercice  gvmnartiqoe  , qui  a été  en 
doit  occuper  long  temps  le  même  camp  . Les  ba-  otage  autrefois  dans  les  troupes  françoifes  . Il 
raques  font  fa:tes  de  piiillades  , de  branchages  , cooûloit  à jeter  un;  blrc  très- priante  à eue 
de  mot;*  de  terre  , de  claies , ou  de  planches  , grande  dillance  . Celui  qui  la  jetott  le  plus  loin 
& recouvertes  de  chrome,  de  planches  , ou  de  remporroit  le  pria.  Voyez  Exerciccs. 
gâtons.  - ' BARRICADE.  Retranchement  fait  avec  des 

( Tour  officier  qui  commande  un  polie  , doit  matériau»  de  toute  efptce  , comme  tooeau»  , pi 
y faire  comlruire  , quand  les  circonilances  le  lui  oiers,  facs  remplis  de  terre,  arbres,  palilTides  , 
permettent,  une  btrajec  pour  mettre  tes  foldats  Iblives , poutres,  débris  de  nsaifons  ■ Lorfqu’sn 
i couvert  des  intempéries  de  l’air,  St  des  coups  défend  une  maifon , oo  en  barricade  les  portes, 
que  les  partis  de  l’enutnti  peuvent  tirer  de  loin,  Dans  ia  défenfe  d’un  viitage  , on  bar  rie  ad:  îles 
pour  les  inquiéter  . V.  Ouvrage  en  terre  lie.  marfons  & ;«  eatrées  des  rues. 

S ter.  (O.  ; On  donne  aofîi  le  nom  ie  barricades  au»  chai- 

BARBACANNE.  Pièce  de  fortification  qoe  nés  que  ion  tendoit  autrefois  dans  les  rues  des 
l’on  plaçait  aaciénement  devant  un  pont , ou  de-  grandes  villes , quand  il  s’élevoit  quelque  fédi- 
vant  une  parte  de  ville  r on  en  voit  une  d l’un  titra,  St  même  dans  les  places  de  guerre,  en  cas 

des  bouts  dn  pont  de  bateau»  de  Rouén  , à la-  d’alarme  St  de  fnrprife.  Dans  fa  première  de  ces 

quelle  on  donne  enrore  le  nom  de  bi>b.irsavr . ; circonilances  elles  pouvoieot  empêcher  les  fédi- 

Ce  nom  fignificit  aefii  de  petites  ouvertures  que  [ tien»  de  courir  daas  les  rues  a u ili  librement 
l’on  faifoit  au»  murailles  .les  forts  Sa  chiteaux  , qu’lis  i’auroient  fait  fans  cet  obtlade , Sc  de  pii- 
pour  tirer  d couvert  fur  l’eaBcmi  r c’étoient  des  1er,  facager . St  commettre  les  défordres  auxquels 
cfpeccs  de  créneaux  . s’abandournt  des  efpritt  qui  n’ont  plus  de  frein  e 

BARBARES.  Hommes  étrangers,  qui  parlent  mais,  dans  une  ateqne  fubite  , elles  devaient 
une  langue  différente  de  la  nf.’re . C’eil  le  feus  être  une  foible  reffource  contra  l'ennemi  qui  s’é- 

que  plufieurs  anciens  auteurs  paroiiïent  atacher  à toit  rendu  maître  d’une  partie  des  portes  & des 

ce  trot.  Ovide  difoit  des  Gêtes:  corps  de  gatde . Cependant  , comme  cites  pou- 

vaient retarder  fa  marche  vers  les  places  d’armes 
où  la  garnifon  fe  raflembloir , & lui  donner  quel» 
Barbaries  hic  cft>  ftrm , cuir  van  inieUifar  ulli , ques  momens  de  pins , elles  n croient  pas  abfolu- 

Er  rident  Jiolidi  varia  latirea  G ce . ment  inutiles,  St  on  pouaoit  encore  s’en  aider 

* dans  ces  portions  extrêmes  où  la  nécefliié  oblige 

Et  Sr.  Paul:  Si  ne/.-iem  virtutem  voeir , er»  de  faire  ufage  de  tout  ce  qu’on  a,  & de  tout  ce 
Icquenti  barbare:  ; G>'  Icqurnr  mlhi  erit  barbant . qu’on  peut  trouver  : alors  il  ne  faudrait  employer 
Atnfi  chaque  nation  donnoit  le  nom  de  barbartt  c«s  barricades  que  dans  les  avenues  par  où  l'en- 
i toutes  les  autres.  Enfulfe  l’orgueil  national  y nemi  peut  venir  aux  places  d’aimcs,  & autres 
ejouta  l’idée  de  mépris  avec  celle  d’infériorité,  portes  imporraos. 

C’étôit  dans  cette  acception  que  remployaient  Iw  BARRIERE.  Porte  de  bois  tant  pleine  que 
Grecs  & les  Romains . Pinliturs  poètes  ansiesSs T vide  , qui  ferme  l’entrée  d’une  piece  de  fortifica- 
5c  après  eux  Ariftote  d-ioienr  qu’il  cônveùèir  tion  . Voyez  ce  mot., 

que  les  Grecs  commandaiTent  aos  ùirrbartt  , parce  BARRIERE  ( combat  de  la . ) . Voyez  Toua- 
qu'être  efdave  St  barbare  par  nature,  c’étoit  la  nota.  c-  . y, • .v!  • 

même  chofe.  ( Pclit.  C.  II.  p.  257.  C.  ).  Tfo-  BASCULE.  Aflfemblage  de  charpente  qui  ferr 
ente  donne  ce  nom  aux  peuples  qui  font  natu-  i lever  on  pont-levis  . Ce  font  deux  poutres  00 
jélcmeut  ennemis  de  tous  les  autres,  & dit  qu’a  folives  traverfées  dans  leur  épailfeur  par  un  eflieu 
pris  ta  guerre  que  les  hommes  font  aux  bêtes  placé  vers  le  milieu  de  leur  longueur  q de  forte 
féroces , celle  qu’ils  déclarent  aux  hommes  de  que , tournant  fur  ce  point  fixe  , une  de  leurs 
cene  efpecs  eil  la  plus  jolie  fie  la  plus  nécefîaire.  extrémités  s'élève,  tandis  que  l’autre  slabaifle  . 
Les  Romains  méritoient  bien  d ce  titre  le  nom  C'ell  oo  levier  dans  lequel  le  poiut  d’apui  eil 
de  barbares.  Voyez  Guerre.  entre  la  potfTance  & la  rélîrtance.  Une  partie  de 

Ce  n'étoit  pas  dans  cette  odieufe  acception  qoe  ces  poutres  faillit  en  dehors  de  la  porte  , St  fou- 
les Germains  St.  les  Francs  fe  glorifioient  de  ce  tient  des  chaînes  atachées  tu  pont-levis;  l’autre 
titre:  c’éto't  ou  comme  étrangers  St  conquérant , ell  en  dedans,  & porte  des  contrepoids  qui  ba- 
ou  en  qualité  d’hommes  illoflres.  Le  mot  bar  lancent  le  poids  du  pont  ; de  forte  qu'en  tirant 
.préfentoit  dans  leur  langue  l’idée  d’homme  , & St  abaiffant  l’extrémité  intérieure  des  polaires  , 
celle  d’rtiuiire.  l’aurre  s’élève  V amené  le  pont-.,. 

BARDES.  Seconde  ctafT:  des  druides,  deflinée  BAS  OFPiv.lER.  Dan*  l'infanterie , on  com- 
i exciter  par  des  chan’s  le  courage  des  guerriers,  prend  fous  le  nom  dp  itsafficicri , les  fergens  St 
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I«s  caporaux  ; 3c  dans  la  savaient , les  maréchaux 
de  logis  fit  les  brigadiers. 

Un  méchanicien  gui,  après  avoir  calculé  avec 
précificn  les  effets  d'une  machine  ingénieofe  fie 
otjlt,  Te  contenteroic  de  préfider  à l'execution 
lies  principaux  refforls , 8t  gui  iaifferoil  à des 
cuviiers  peu  intelligens  ou  inattintifs  , le  foin 
n’exécuter  les  rouages  frcundaiics , n’obtiïndroii 
fans  doute  gu'une  machine  imparfaite  : de  meme 
le  législateur  , gui  auroit  donné  à des  troupes 
une  excellente  conilitucion  militaire,  y verroit 
cependant  régner  rmfubotdination  , fit  le  défor- 
cie , s’il  ne  s'étoic  pas  afforé  , par  des  loix  Ca- 
ges, gue  la  juilice  fit  l'impartialité  préiidcroient 
au  choix  des  .bas-officiers . C’efl  en  effet  des  oon- 
Doillaoces  gue  les  Sas  officiers  ont  acquifes,  des 
qualités  morales  dont  ils  font  ornés , fie  des  qua- 
lités phyCtgues  dont  ils  font  doués , gue  dépen- 
dent , eu  grande  partie  , les  fuccès  des  armées 
pendant  la  guerre,  la  bonté  de  la  ditciplinc  pen- 
dant 1a  paix, fit  le  bonheur  des  Ioldats  dans  tous 
les  temps  . En  effet,  comment  un  Sas  officier 
ignorant  pouroil  il  donner  anx  Ioldats  les  intlru- 
cfions  gui  leur  Cont  néceliaires  , leur  Caire  obfcr- 
ver  une  difcipline  dont  il  ne  Cent  pas  lui.même 
la  néceflite  1 Comment  un  tus  officier  Cans  moeurs 
pouroit  il  donner  de  bons  exemples  à ceux  gui 
lui  Cont  Cubordoaés  ? Comment  un  bar-officier , 
dépourvu  des  qualités  phyfiques  , néceliaires  à 
tous  les  militaires  , pouroit -il  animer  fie  Con- 
tenir le  courage  des  Coldats  l Comment  enfin 
les  rendra  t-il  heureux  , s'il  ne  réunit  la  dou- 
ceur , la  patience  , l’humanité  , 8c  les  autres 
vertus  gue  doivent  avoir  tous  ceux  gui  comman- 
dent l 

Nous  ne  parierons  pas  dans  cet  article  des  con- 
noilfances  néceffaires  aux  Sas  officiers  ; des  quali- 
tés phyiigues  8c  morales  qu’ils  doivent  avoir;  ces 
connuiffances  fit  ces  qualités  Cont  différente!  dans 
les  divers  grades  ; nous  renvoyons  ces  détails  aux 
trots  Brigadier,  Caporal,  Fourier,  Ecrivain  , Ma- 
réchal de  legir , Sergent , &c.  Nous  nous  occu- 
perons leulcment  ici  des  moyens  que  l’on  doit 
employer  pour  n’ciever  i ces  places  que  des  lu- 
jets  dignes  de  les  remplir. 

Comme  ce  que  nous  allons  dire  des  caporaux 
peut  être  appliqué  aux  Cergens  , aux  brigadiers, 
fit  aux  maréchaux  de  logis,  nous  sous  difpenfe- 
rons  de  faire  cette  application  , fie  même  de  ré- 
péter chaque  Cois  les  noms  de  ces  différent  bas 
officiers  . 

L'état  major  de  chaque  corps  aura  toujours 
une  liile  des  Cujets  digues  d’ètre  élevés  au  grade 
de  caporal  : cette  lific  contiendra  autant  de  noms 
qu’il  y aura  de  compagnies  dans  le  régiment. 
Chaque  capitaine  fournira  1 Con  tour  on  fujet  1 
cette  lifle , fit  il  en  fera  l'elcilion  de  1a  maniéré 
fuivaoie . 

U affcmblcra  les  caporaux  de  Ca  compagnie, fie 
leur  ordonera  de  nommer  , À la  ploralité  des 
voix,  les  trois  Coldats  les  plus  propres  <t  due 


BAS 

faits  caporaux.  Le  fourier  écrira  les  noms,  com- 
ptera les  Coffrages  , fie  remettra  au  capitaine  le 
rélultxt  de  i'cieâion  . Celui  ci  , apiès  s’étre  fait 
reprcCenter  le  livre  des  punitions  fit  le  livre  des 
notes,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  chuinta  ce- 
lui des  trois  fujeu  élus  qui  aura  fubi  le  moins 
de  châtiment,  qui  fera  le  mieux  noté;  ou  , 1 
mérite  égal , qui  Ceta  le  plus  ancien  . Ce  choix 
étant  fait,  il  remettra  au  chef  du  régiment  le 
nom  du  f'uiet  défîgoé , fie  celui-ci  le  fera  inferiro 
dans  la  litie  générale. 

Quand  il  vaquera  une  place  de  caporal  dans 
une  des  compagnies , le  chef  du  corps , après 
■ être  fait  reprcCenter  le  livre  des  punitions  fit  des 
notes,  choilira  trois  fujers  parmi  les  Coldats  qui 
feront  inferits  dans  la  liile  générale . Il  aura  l’at- 
tention de  ne  nommer  aucun  de  ceux  qui  auront 
été  fournis  par  la  compagnie  dans  laquelle  il 
manquera  un  Sas-officier  ; le  capitaine  de  cette 
compagnie  , après  avoir  confulté  le  livre  des  pu- 
nitions fit  celui  des  notes  , aptes  avoir  pris  ton- 
tes les  informations  qui  pouront  l’éclairer , élira 
un  des  trois  Cujets  qui  lui  autour  été  propofés 
par  le  chef  do  corps,-  fie  , quand  il  Ce  Ceta  afforé 
de  fon  iniiruâion , il  l’admétra  au  grade  de  ca- 
poral . 

Rendons  compte  des  motifs  qui  nous  ont  dé- 
terminés à démander  qu’on  apporte  dans  le  choix 
des  Sas- officiers  les  formalites  précédentes.  L’tf- 
prit  d’innovation  cil  condamnable,  quand  il  n’a- 
puie  pas  fur  des  raifons  valables  les  changement 
qu’il  propofe . 

C’ell  pour  banir  les  effets  du  pouvoir  arbitrai- 
re , pour  prévenir  ceux  de  ia  haine  & de  la  fa- 
veur , fie  ponr  rendre  les  places  de  bas  officier 
plus  Aateofes  , que  sous  avons'  demandé  dans  les 
nominations  le  concours  d’on  suffi  grand  nombre 
de  ptrfooes . En  effet  , comme  les  peines  qui 
nous  Cont  impofées  par  Jes  ordres  d’un  Ceul  hom- 
me font  Cor  nous  uue  imprelfion  moins  vive  fie 
moins  profonde  que  celles  qui  nous  Cont  infligées 
par  l’ordre  de  plulieurs  ; de  même  les  récompen- 
fes  que  nous  tenons  de  la  volonté  d’un  Ceul  hom- 
me nous  ffarent  moins  que  celles  qui  nous  Cous 
décernées  par  l’acord  unanime  d'un  gtand  nombre 
de  juges. 

En  ne  raffemblant  pas  dans  un  même  lieu  les 
différentes  perfones  qui  doivent  élire  les  Sas  offi- 
ciers , nous  avons  pourvu  4 ce  que  la  volonté 
d'un  Ceul  n’eotraÎDÜt  pas  après  elle  celle  de  tous 
les  autres . 

Comme  les  caporaux  vivent  continuélement 
avec  leurs  Coldats  ; comme  ils  les  voient  dans 
tous  les  milans , fit  par  conféquent  dans  toutes 
les  circonffances  poüibles  , ils  doivent  être  les 
meilleurs  luges  de  leurs  taleni . 

Nous  avons  demandé  que  le  capitaine  choisît 
un  des  trois  Cujets  élus  par  les  caporaux  , parce 
qu’en  s’en  reportant  uniquement  au  choix  des 
Sas-officiers , on  courtou  le  rifque  de  voir  élire 
des  Ioldats  dont  l'argent  fit  les  complaifances  pour 
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Irj  volontés  cie  leurs  fupe'rieut!  ferment  le  pria- 
ciprl  mixité  . 

Nous  avons  exige  que  le  capitaine  coufultàt  le 
litre  des  punitions  & celui  des  notes , parce  que 
ces  deux  registres  doivent  lui  donner  les  lumières 
les  plus  certaines  fur  la  conduite  de  fes  fubordo- 
nds . 

Nous  avons  dit  que  les  capitaines  donneraient, 
à mérite  égal,  la  préférence  à l’aneiéneté.  Sans 
cette  attention , les  anciens  foldats  fe  dégoûte- 
raient du  fervice,  & nos  armées  feraient  compo- 
fées,  comme  elles  le  font  aujourd'hui,  de  jeunes 
gens  fans  expérience  de  la  guerre , & petfone 
n'ignore  que  dans  cet  art , & fur  tout  pour  les 
gmdes  inférieurs  l’expérience  équivaut  prefque  à 
la  fcience  . 

L'état  major  a la  haute  police  dans  les  régi- 
mena;  U eli  le  centre  vers  leqnel  toutes  les  lu- 
mière! fe  réunifient  : il  doit  donc  connoîtte  quels 
font  les  (mets  dignes  de  parvenir  aux  grades.  Ces 
rations  nous  ont  déterminés  à deminder  que  l’état 
raaior  déftgnfkt  aux  capitaines  trois  fujets  pris  dans 
la  liiie  générale. 

Nous  avons  exigé  que  le  chef  du  corps  ne  mit 
jamais,  parmi  les  fejtts  qu’il  préfroreroit  , un 
(oldai  de  la  compagnie  à laquelle  il  manquerait 
un  bas  officier  ; parce  que  'a  difciplioe  perd  ordi- 
nairement de  il  force  , quand  les  febordoncs  ont 
vécu  long-temps  avec  leurs  fupérieuts  dans  cette 
familiarité  intime  qui  eli  le  fruit  ordinaire  de  l’é- 
galité , & qui  vu  fait  le  charme . 

Si  ies  bis  officiers  étoieat  pris  dans  la  même  com- 
pagnie, dira  t-on  peut-être,  ifs  coanottroirttt  da- 
vantage leurs  inférieurs  t fie  feraient  mieux  cota 
nus  de  leurs  fupérieuts  ; cette  oojeflion  ferait  va- 
lable , fi  le  livre  des  notes  & celui  des  punitions 
tac  fuppléoient  pas  à ces  cosnoiffaDcrs  imparfaites , 
& fi  ies  bas-officiers  avaient  un  grand  nombre 
d’hommes  à:  connoître  t nous  verrons  d’tilieurs  au 
mot  («forai  que  la  familiarité  qu’ils  contraêhut 
avec  leuts  foldats  c.t  un  des  vices  que  l’on  doit 
baoir1  avec  le  plus  de  foin  ■ • 

Nous  avons  demandé  enfin  que  l’on  remit  de 
chais  définitif  du  fujtt  au  capitaine  dans  la  cocu- 
ptgnie  duquel  il  y aurait  un  bat  officier  à rem- 
placer , parce  qu’il  «if  néceffaire  que  le  fujet 
nommé  fâche  qu'il  rient  fa  place  de  la  volonté 
de  Ion  capitaine , Sc  parce  que  le  capitaine  , ayant 
le  plus  grand  in'érêr  i avoir  d’exceliens  bas  rffi 
tiers  , portera  dans  leur  choix  toute  !’atteotiou 
_ qu’il  exige;  fur- tout,  fi,  par  les  précautions 
que  uous  propofons  , nous  avoos  téufii  à écarter 
loin  de  lui  les  préventions  que  l’amitié  ou  la 
haine  auraient  pu  lui  infpirer . 

Telles  font  les  raifons  qui  nous  ont  guidés , 
quand  nous  avons  propofe  une  manière  nouvel* 
dr  nommer  'es  bas  officiers  . Si  cette  méthode, 
étant  jugee  aufli  bonne  qu’elle  nous  paraît  l'être , 
éioit  mile  à exécution  , l'armée  francoife  aurait 
avant  peu  d'excellent  bi s-officiers  , & nous  ver- 
rons, par  conféquent,  la  difciplinr  acquérir  nue 
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oauvele  force , le  fueeêt  de  nos  armes  devenir 
plus  certain  , les  bas  officiers  être  plus  cltimés , 
plus  confidérés , mieux  obéis  , 6c  les  foldats  p.us 
heureux . 

Noos  ne  pouvons  nous  difïimulrr  cependant , 
qu’il  exille  dans  la  conliirution  militaire  françosfe  , 
on  vice  capable  de  détruire  les  heureux  effets  de 
ce  que  nous  venons-  de  propûfer  ; c’eft  U multi- 
plicité des  congés  de  gt&ce  . 

Le  livre  des  notes  & celui  des  punitions,  «font 
nous  avons  fou  vent  parlé  dans  le  cours  de  cet 
article,  & au  mot  avaiecmcii  , vont  nous  occu- 
per un  ioftant . 

Si  l’on  découvrent  on  moyen  capable  cPéioigaev 
les  foldats  ik  les  bas- officiers  des  vices  que  i on 
trouve  fi  fréquemment  parmi  eux  , & de  ramener 
à la  juftice  les  officiers  6c  les  bas  ■ officiers  qu’un 
moment  d'humeur  ou  de  prévention  pouroient  ca 
éloigner , on  r en  droit  fans  doute  un  fervice  tfleo- 
tiel  à l’état  militaire.  Le  livre  des  notes  & celui 
des  punitions  nous  femblcnr  propres  à produire 
ce  double  effet . 

Quel  foldat  ne  fera  pas  retenu  par  la  cerfitudr 
que  fes  fautes  feront  confïgnées  à jamais  dans  uu 
livre  public ,,  & qu’elles  lui  fermeront  l’entrée 
des  grades  , jùfqu’à  ce  qu’il  les  air  éfacées  p*** 
one  conduite  long  temps  irréprochable?  Dira  ton 
que  le  plut  fouvent  la  faute  prévient  la  réflexion  ? 
Ce  feroif  une  vaine  exeufe  . Toutes  nos  aflions 
four  if  réfultat  d’un  calcul  , bon  ou  mauvais  , 
mais  qui  n’en  exille  pas  moins  , même  dans  les 
tranfports  de  la  coiere  , même  dans  ceux  des  autres 
pallions  les  plus  vives  6c  les  plus  rumulrueufr;  : 
mais  ce  calcul  n’etiitâr  il  pas,  le  livre  det  puni- 
tions eft  propre  à le  produire . 

Que!  bas*  affilier  ofera  s’a  ban  douer  à une  fève'- 
rire  coupable  , ou  à une  indulgence  dangtreufe  , 
quand  il  fe  fou  v tenir»  qu’il  doit  écrire  lui-même, 
d’une  maniéré  claire  & précife,  mais  détaillée, 
fur  un  regitlre  dont  la  copie  fera  confervée  à fé- 
rir major , & dont  chaque  page  fera  lue  & vifée 
par  le  chef  de  fon  régiment  , non  feulement  la 
faute  que  fon  inférieur  aura  comtrrîfe  , mais  aufft 
la1  peine  qu’il  lui  aura  infligée;  la  certitude  qu’il 
aura  que  ce  monument  lui  reprochera  fans  ccffe 
ou  fa  foib’tlfe  , ou  fon  injuflice,  l’empêchera  de 
fe  livrer  à l’un  & à l’autre  de  ces  vices  ; 6c  la 
crainte  d’êrre  inferit  loi  même  fur  le  livre  ter- 
rible des  punitions  lui  donnera  (a  force  d’impofer 
filence  à toutes  les  confidèrations  qui  s’oppofe- 
roient  à fon  devoir . 

On  objeéfera  que  le  livre  des  punitions  poura 
décourager  le*  foldats  dont  le  nom  fera  écrit  für 
plulieurs  pages , 6c  pour  des  fautes  graves . Cela 
feroit  pofïible  , fi  dans  l’état  militaire  il  y avoir 
des  fautes  qu’une  conduite  long- temps  irrépro- 
chable n’éfaçât  jamais  .*  mais  , comme  nous  ne 
recoooifTbns  de  faute  irrémiffible  que  celle  q/iî 
entraîne  le  déshoneur  ou  la  mort  du  coupable  , 
le  regifire  des  punitions  ne  produira  point  ce  fu- 
oefle  effet . 'Tf  entretiendra , au  contraire,  la  vivè 
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émulation  qu'auront  (ai:  naître  i'efpoir  Jcfacer 
Us  fautes  que  l’on  aura  commifes , & la  certitude 
de  n’y  reulftr  qu’après  l’avoir  mérité  par  une  con- 
duite régulière  & confiante.  Il  noua  paroît  qu'on 
chercherait  inutilement  d’autres  objections  contre 
le  livre  que  nous  venons  de  propofer  , fie  que 
les  avantages  qu’il  doit  produire  font  aufli  coa 
üdérabies  que  nombreux  . Si  cela  eit  en  effet  , 
pourquoi  n’en  adopterait  - on  pas  l’ufage , 5c  ne 
l’ étendrait  ■ on  même  pas  atsx  grades  fupé- 
rieurs  l 

Le  livre  des  Dotes  achèvera  ce  que  le  livre  des 
punitions  aura  commencé . 

Un  foldat  dillipé  dans  fa  jeune.'fe  , & même 
libertin  , peut  devenir  fage  , quand  Tes  partions 
amorties  par  l’âge  lui  auroat  permis  d’obéir  à (a 
raifon  . Faire  payer  à la  vieilleflè  le  tribut  des 
défauts  que  U jeuneffe  a montrés  ert  une  injuf- 
ticc  trop  commune  dans  fc  monde  , de  laquelle 
le  livre  du  notes  nous  garantira  . 11  nous  empê- 
chera aufli  d’élever  au  grade  de  bat  ■ cfficitr  ces 
hommes  froids  5c  pulilfanimes , qui  ue  s’abflicneat 
du  nul  que  par  défaut  d’énergie  , & qui  font , il 
ert  vrai , fans  vices  a fl  ifs , mais  qui  ne  font  doués 
d’aucune  vertu  . 

Dés  qu’un  homme  aura  été  admis  dans  une 
compagnie , fon  nom  fera  inferit  fur  une  des  feu- 
illes du  livre  des  notes  .|  Celte  feuille  fera  divi- 
féc  en  feize  portions  égales.  Les  premiers  jours 
de  mai  5c  feptembre  de  chaque  année  , feront 
deflinés  il  remplir  une  de  ces  càfet . 11  en  fera  de 
même  des  premiers  jours  de  feptembre  : tous  les 
officiers  de  chaque  compagnie  feront  chargés  de 
faire  ces  notes  , 5t  obligés  de  figner  leurs  déd- 
iions . 

Le  précieux  avantage  de  n’élever  aux  places 
vacantes  que  des  fujets  qui  en  foient  dignes  ne 
fera  pas  le  fcul  que  produira  le  livre  des  notes  ; 
ce  rvgiilre  obligera  mtfüeurs  les  officiers  de  s'oc- 
cuper à connoitre  par  eux  - mêmes  les  qualités 
des  foldats  confiés  à leurs  foins  . La  délicatcffe 
qu’ils  fe  font  gloire  de  pofféder  ne  leur  permet! 
t/a  pas  de  juçer  des  mtxurs  , de  la  conduite , 5c 
des  qualités  d’un  homme  qu’ils  ne  connoîtroient 
que  d’après  le  report,  foncent  ioSJele  , de  leurs 
fubordooés  , Ne  croyons  pas  en  effet  que  les 
lu  s-  officiers  nous  donnent  toujours  des  notes  di 
êicès  par  la  jurtice  , ils  ont  parmi  leurs  foldats 
des  compatriotes,  des  parens  , des  uni:  com- 
ment cous  ces  titres  n'influeraient  ■ iis  pas  fur 
iiurs  opinions  & fur  leurs  jugemens  ; puifquc 
fou  vent  le  premier  de  cas  titres  iofpirc  fcul  aux 
officiers  une  prévention  dangercofel 

Quelques  avantages  que  (eux  qui  font  afLéie- 
ment  atachés  aux  différentes  compagnies  puiiTcn 
retirer  du  livre  des  notes  & de  celui  des  puni- 
tions , ceux  qui  les  remplaceront  en  tireront  de 
pins  grands  encore  . Dans  l'efpace  de  huit  jouis , 
un  capitaine  connoltra  fa  compagnie  , un  lieute- 
nant fa  diyiiioo,  un  frrgrpt  fa  feâion  , &c.  Xîs 
amont  découvert  b (and  les  vices  , Us  y et:  as  d« 
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leurs  foldati , 5e  toutes  les  qualités  de  leurs  fubor- 
doués , tandis  qa’aujourd’hni  des  années  entières 
peuvent  b peine  donner  ces  lumières  iodifpenfa- 
bies . Quand  cette  dernière  confidéta  ion  ferait  la 
(cuie  qui  pariât  en  faveur  des  deux  livres  que 
nous  ptopolons , elle  fuffiroit  pour  les  faire  ado- 
pter . Cependant  nous  ferons  obferver  de  p’us , au 
mot  congé  abfoU,  quelques  nouveaux  avantagés 
qui  réfuteraient  du  livre  des  notes  5c  de  celui 
dei  punitions . (C  ). 

BASTINGAGE.  Efpece  Je  retranchement  ou 
d’abri  , fait  avec  des  toiles  garnies  de  boure  , 
paiiie  , herbages  , linge  , 5tc.  Un  officier,  com- 
mandant un  petit  détachement,  peut,  dans  p!n- 
ticurs  circoartences , tirer  un  parti  avantageux  d’un 
bon  bajlingagr  . 

□ans  un  village  que  l’on  veut  défendre  , un 
ùsfii  gogo , fait  d’après  les  principes  donnés  dans 
le  diéhonaire  de  marine , peut  ftrvir  de  parapet 
aux  coupures  que  l’on  aura  pratiquées  derrière  les 
brèches,  5c  dans  le  milieu  des  rues. 

Dans  une  maifon  , que  l'on  veut  mettre  en  éiet 
de  défenfe  , un  biffingagi  peut  fervir  b boucher 
les  fenêtres  5c  les  portes  qu'on  ne  veut  pas  cré- 
neler, 5c  qu’on  n’a  pas  le  temps  de  murer  ou  de 
fermer  d’une  autre  minière. 

Un  bon  bajlingtgt , construit  en  arant  d'un  mur 
foible  , pouroit  diminuer  les  effets  ,du  canon. 

Une  troupe  d'infanterie  , don:  l’ennemi  ne 
découvrirait  qu’une  petite  partie,  pouroît  fe 
mettre  b l’abri  de  la  moufqueirrie,en  conflroifaat 
un  baflingjga  avec  1rs  hardts  de  tous  les  fo’iatr, 
5t  fur  tout  avec  leurs  facs  de  toile, que  l’on  rem- 
plirait de  paille  bits  fourée  , de  foin,  d’herbe  do 
feuilles , ou  de  terre  . ( C.  ) . 

BASTION . Pièce  de  fortification  , faifaur  partie 
de  l'enceinte  , 5c  co.mpofée  de  deux  faces  At  de 
Jeux  flancs. 

tig.  ijj.  AB,  Faces. 

BC,  Flancs. 

CD,  Partie  de  l’cnccinte  , ou  de  la 
courtine . 

CE  , Demi  - gorge. 

CEC , Gorge  . 

AF,  Capitale  Ju  bjjiioit. 

A,  Angle  flanqué. 

B , Angle  J'épaule. 

, C,  Angle  Ju  flanc. 

E,  Angle  Ju  centre. 

On  nomme  l> ajlian  régulier , celui  dont  les  li- 
gues 5c  les  angles  corrtfpoaJans  font  égaux 
entr'eux . 

Bajlion  irrr'gitii/r , celui  dont  une  des  lignes  ou 
un  des  angles  u'cil  pis  égal  b fon  correfpon- 
dant . 

üajlion  /impie  , celui  dont  les  flancs  font 
droits. 

Bajlion  à or  liions  , celui  dont  les  flancs,  retirés 
5e  convexes  vus  l'ange  du  centre  , font  couverts 
par  l’extrémité  de  la  face  : etite  esttémité  eft 
nommé;  oriiion. 
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F >'4 . E , Angle  du  centre  . 

' 1 B,  Flancs  convexes , retirés  v*n  l’an- 

gle  du  centre  . " '"“•SA  “ r’ 

'A,  Emplacement  iti  flancs  droits . 

C,  Orilions. 

Bajllbn  Vidr  , criai  dont  le  centre  eft  plus  bai 
que  le  terreplein  do  rempart . Dam  celui  ci  la 
ligne  intérieure  du  rempart  eft  prullele  à l'esté- 

xiïiirc  . 

Fig.  tjt.  C,  Ceoire  vide. 

T , Tettepletn  . 

I , Ligne  intérieure  du  rempart . 

Ba/Vin  phi*  , celui  dont  le  centre  eft  rempli  , 
8 de  niveau  avec  le  terreplein  du  rempart.  Danr 
celui  - ci  , la  ligne  intérieure  du  terreplein  des 
courtines  forme  un  angle,  dont  le  fammet  eft  fur 
H capitale  du  bsfiicn . 

Fig.  tyé.  C,  Centre  plein  ; ■ 

1 , Ligne  intérieure  du  terreplein  des 

courtisés . 

T,  Terreplein . 

D,  Capir.-fte  du  bajîh 7». 

Bijlhn  cc:-p‘ , celui  qui  , a la  place  de  l’angle 
flanqué,  a un  eu  deux  angles  renrrans.  il  eft  boa 
de  ns  connaître  , A de  n’employer  eue  le  nom 
de  ce  bafluH. 

Fig.  1-7.  A,  Emplacement  de  l’angle  flanque. 

: Angie  rentrait  . 

Vaflicn  pla:  , es  ui  dont  1rs  deoi  demi  - gorges 
forment  une  ligne  droite. 

Fig.  138.  G , Demi- gorger. 

C , Capitale. 

Bafii.x  ittatbl , ou  i»  tmpogu  ; redoute  en 
ferme  de  bnf! ion  . 

BASTONA  DE  . V.  PEixts  . 

BATAILl.F.  Aftion  entre  one  armée  entière, 
& une  autte  armée , eu  trne  de  les  parties  , qoi 
font  en  préfence,  ht  dont  chacune  charge  l’aurte, 
avec  intention  de  la  défaire.  . 

Cet  article  fera  rempli  par  les  préceptes  qne 
les  principaux  auteurs  anciens  & modernes  ont 
donnés  fur  cet  objet  . .sa  gtançfoàr  & fon  impor- 
tance demandent  qu’on  raitrmsW  fnr  lui  les  lu. 
rnieres  de  tous  les  âges  . Lfs  préceptes  difpofés 
dans  l’ordre  des  temp: , & confirmés  par  quelques 
exemples  , montreront  !r;  progrès  de  l’art  , & 
ceux  qui  font  les  plus  qrné.-ao*  précéderont  ceux 
de  detail  ; afin  que  ceux  c, , i ant  reportes  Se  joints 
aux  prenveis  comme  à ieur  origine,  nuifïent  fer- 
mer dans  t’tnrendeircnr  une  chaîne  de  vérités  dont 
une  feule,  préfentc  i la  mémoire,  y retrace  tou- 
tes les  autres. 

Le  but  d’un  phn  de  guette,  d’on  plan  de  catn- 
pjgne,  des  marches,  dis  campement  , des  tlrata- 
g’mes  , des  furpriies  , d;  'ornes  us  opérations 
o’un  généial , eli  de  reouite  l'ennemi  i livrer  ou 
accepter  une  baiaille  c,  une  pcfit.cn  fi  tefa- 
vanrageufe,  que  la  defoi-e  la  pins  cot.- pieie  doive 
en  réfulter  ptefque  néceflaiicmtm  . Un  général 
dor  donc  employer  out  ce  qu’il  peut  réunir  de 
lumières,  de  cor.colllocces , dj  réflexions,  de  tel- 
Art  mi/itgirt  . 1 jme  1. 
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fdtttée'. , dVtbdes  , Sr  de  rravaox  , pour  préparer 
te  grand  événement,  pour  l’exécoter,  fit  pour  eu 
tiébr  le  plus  grand  die  tous  les  avantages  , celui 
de  forcer  l’ennemi  b rentrer  dans  i’otdre  hnmaia, 
Se  i démander  la  paix . 

Deux  auteurs  de  l’antiquité,  Onofamitt  Se  Vé- 
gece,  noos  ont  tratifmis  quelques  préceptes  fur 
cette  grande  affion  de  guerre  . Ils  n’étoient  pis 
militaires  ; cependant  on  peut  trouver  dans  leur! 
ouvrages  d’excellentes  maximes  , tirées  de  traités 
qui  avoienc  été  coitipofés  par  des  militaires  , 8c 
qui  fnbliftoient  de  leur  temps . 

Le  général,  ditOaofandre  , confidérera  fnr  tout 
dans  les  thfpofmons,  l’ordre,  l’efptce,  &it  qua- 
lité des  troupes  qu’il  doit  oppoferà  celles  de  l'en- 
nemi, relativement  au  génie,  aux  armes,  Searux 
mœurs  'des  différentes  nations . 

je  ne  puis  ci  approuver  abtolomeoe  , ni  b!.V 
mer , ceux  qui  font  détruire  leurs  rtirinclicmrr.s , 
qui  placent  («jf  armée  d,:  forte  qu’elle  air  à dos 
□ne  grande  rivière  00  des  ' cfcitprmem  St  préci- 
pices impraticables,  afin  de  la  mettre  dans  la  né- 
eeflité  de  vaincre  ou  i:  périr  . Tout  ce  qo’oa 
exéente  avec  de  granls  rifçuet  tient  plus  de  la 
téméiié  que  de  la  prévoyance  , 81  dépend  plus 
de  la  foiiune  que  du  jugement.  Lorsqu’on  veut 
en  nn  moment  tout  acquérir  ou  tout  perdre  , 
comment  la  viébire  peut-elle  'me  attribuée  à ia 
prudence,  « ia  défaite  a ia  réfoldtion  ? Que  l’on 
permette  à quelques  foldats  d’expoler  leur  sis 
pat  oftentation  de  coorage  ; leur  fuecès  peut  être 
avantageux  ; Irur  perte  nuit  peu  ••  Mais  le  ne 
puis  approuver  qu’on  tente  la  fortune  en  expo- 
faut  comme  un  enjeu  tonfe  fon  armée . 

Ceux-là  for  tout  me  paroiiTent  s’égarer,  qui  , 
pouvant  nuire  très'- peu  à leur  ennemi  pat  une 
viSoire  , & ciufer  le  plus  grand  detntge  aux 
itur»  par  une  défaite  , ulèat  de  frirtblab’.rs  téf<  - 
[niions  . Cependant  , fi  la  perte  de  l’atinée  eli 
inévitable;  i moins  que  i'on  n’ait  recours  i ces 
moyens  extrêmes  , & fi  l'ennemi  petd  tout  s -<c 
la'  barailje  , j'approuve  cent  qui  fermern  s ix 
l«JMt  toutes  les  votes  de  la  (oit*.  Dans  ces  poê- 
lions doureofes  , l’audace  eft  préférable  : il  leur 
tenter  de  fauver  les  liens  en  dcittiifsnt  l’etfnemi  , 
plutôt  que  d'iteadre  dans  une  iithe  InaSron  une 
perte  ufTurée  «tac; 

I!  eft  important  d'apprendre  .aux  foldats  que  , 
son  feu'em-nt  dans  ces  polirions  , où  il  c’y  a 
évidemment  auaan  falut  peut  les  fuyards  , nuis 
en  tour  lieu  8c  es  tout  combst  , eue  mort  cet» 
mine  peutfute  ceux  qui  fuient  ; que  l’ennemi  1er 
fuit  «t  les  atteiar  fans  obérai--  ; r?ndis  que  crut 
qui  tienent  ferme  , & qui  fo  défeadrar  -,  ’ fout 
moins  txpofér  à périr.  Lorfqo’ils  ferotstbicn  per- 
ftttdés  qo'uof  mort  honreufe  eft  le  partage  de* 
fuyards  , uae  mort  ç'orieafe  celai  d;-,  wnvu 
qui  fe  fléfenden:  , ■&  qu’il  y a plu;  de -trique  à 
qoitee  fon  rang  qu'à  te  g-rJet  , Ils  feront  plus 
courageux  8c  plus  fermes  dans  les  dasg";  . Une 
atmee  pufuadée  de  ccttc  vérité  r-mpefteta  «se 
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viéloire  complet* , en  approuvera  que  de»  pertes 
legeres . 

Outre  U»  difpofitions  préméditées  , le»  eircon- 
fiances  du  combat  eu  demandent  Couvent  de  nou- 
veles  & d'imprévues  . Avant  de  fortir  du  port  , 
if  pilote  a préparé  tout  ce  qui  fil  néceflairc  . 
S’éleve-r-il  une  tempête  , il  ne  fait  plui  ce  qu’il 
veut , mais  ce  qu’il  cil  forcé  de  faire  : il  s’expo- 
ft  au  daoger  avec  audace  , & , font  le  rapeier 
1rs  réglés  de  fon  art  , ne  s'éclaire  que  des  cir- 
con, 'lances  . De  mime  les  généraux  ont  formé 
leurs  troupes  i l’exercice  de  l’art,,  ils  les  ont  dé- 
potées dans  l’ordre  le  plus  avantageux  : mais  1a 
■empire  du  combat  foie  naître  des  événemens  & 
dis  dangers  imprévus  qui.  troublent  üc  tenver- 
fent  les  préparatifs . Alors , jetant  un  coup  d’oeil 
rapide  for  ces  nooveles  combiaaifoos  , ils  en  ti- 
reot  leurs  réfolutions  , plutôt  d’aptis  la  nécefli- 
té  du  hasard  que  d'après  les  reflburets  de  leur 
mémoire . • 

Dans  le  combat  , le  généré!  doit  modérer  fon 
courage  , & mime  ne  pas  en  venir  aux  mains 
avec  l’ennemi  . Quelques  foienr  les.  effets  que 
puiffè  avoir  fon  courage  , ils  forant  motus  utiles 
que  fa  mort  ne  ferait  nuifible  . La  prudence  du 
chef  ope re  plus  que  fo  force  . Ua  foldat  vigou- 
reux & brave  peut  l’égaler,  & le  remplacer  dans 
la  mêlée  ; mais  nul  autre  que  lui  ne  prévoirait, 
& n’iaventeroit  ce  qu’il  y a de  plus  utile  . Si  , 
oublient  qu’il  doit  diriger  les  coupe  , il  defetad 
A la  fonètioa  de  les  porter  de  fa  propre  main  , 
il  abanécuse  ce  qu’il  y a de  plus  effenriet,  & fe 
met  dans  l’impuiffance  de  procure»  les  fecours 
qui  pouront  être  ncccffaires  . torique  celui  du- 
quel le  foiut  de  l’armée  dépend  en  lait  ù peu  de 
cas  qn’il  s’expofe  aux  plus  grands  dangers  ; il 
fembie  chercher  en  mime  temps  fa  perte  & celle 
des  liens  ,.  St  mérite  plutôt  la  réputation  du  gé- 
néral incapable  , que  celle  d’homme  courageux  . 
ta  gloire  aequife  psr  la  prudence  & l’habileté 
«oit  fufhre  au  général  : s’il  ef)  aifer.  dépourvu  de 
fous  , pour  fc  croire  moins  digne  d'eioges  , s’il 
n’en  vient  pas  aux  mains  foi  mime  avec  l’cnoe- 
mi  il-  n’tli  pas  courageux  , mais  téméraire  . 
Qu’il  faffe  voit  i fes  ttoopes  qu’il  ne  craint  pas 
le  danger , afin  que  fo  fermeté  foutieno  leur  cou 
rage  ; mais  qu’il  ne  combate  qu’avec  [a  précau- 
tion néceffoirc  pour  fa  plus  grande  filmé , que  , 
dans  ie  cas  où  le  falut  de  fon  armée  eniiete  fe- 
soit  en  danger , il  parcdffn  prit  i périt  avec  elle  ; 
comme  à le  confeever  pour  elle  , quand-  le  pésil 
«Il  paffé  .. 

La  snort  du  général  a fouveut  détruit  les  plus 
belles  efpérsices:  l’armés  prefque  vaincue  , voyant 
fes  ennemis  fans  chefs , a repris  courage  , & les 
vainqueurs  l’ont  perdu  en  cherchant  en  vain  ce- 
lai qui  les  condoifoit  • 

Les  principaux  devoirs  du  général  font  d’aller 
de  troupe  en  troupe  , de  raffurer  par  fa  préfonce 
ceux  que  le  danger  prefl»  , de  fouienir  les  plus 
courageux  paa  dts  louanges,  de  consenir  les  p us 
o 


timides  psr  des  menaces , d’exciter  les  plus  letfs , 
de  remplacée  les  foldats  hors  de  combat  , & mi- 
me les  troupes  entières  , de  focourie  celles  qui 
foibhffent , de  prévoie  let  inffâns , les  occaftons  , 
les  événemens  . 

il  réforvera  on  corps  d’élitt  , qui  portera  du 
feceurs  où  il  en  fera  btfoin  , ou  foui  ataqoera 
les  troupes  ennemies  , éptaifées  par  la  fatigue  & 
la  longueur  du  combat  . U peut  au!E  placer  i 
quelque  diftance  du  champ  de  bataille  ou  corps  de 
croupes  , qui  , étant  averti  par  les  fpécnlateors 
des  premiers  Milans  du  combat  , fondra  tout-i- 
coup  fur  l’ennemi.  Qu’il  emploie foMout  cefiia- 
t agiote  , lorfqu'il  atend  un  fecours  , & que  les 
enaetnis  en  font  informés  . Iis  oe  douteront  pts 
que  ce  ne  faient  les  troupes  auxiliaires,  & pren- 
dront peut  être  la  faite,  avant  mime  que  le  corn 
bat  foit  engagé  ; tout  danger  inatendu  ébranle 
avec  force  les  efprits . Ils  ie  fera»  for  tout  , ti 
la  troupe  qui  fument  , ayant  tourné  l'armée  en- 
nemie , la  charge  i dos  , & foi  enleve  jufqu’à 
l’efpoir  de  la  fuite . ~ 

11  cil  important  que  les  armes  faient  brillan- 
tes , parce  que  leur  éclat  en  impofe  i l’enne- 
mi, comme  ia  tttrtur  entre  dans  i’inae  par 
tous  les  fens  , les  troupes  iront  au  combat  en 
jetant  dts  cris,  agitant  leurs  armes,  & marchant 
d’un  pas  Iris- vif  . Il  a été  quelquefois  utile  de 
répandre  , pendant  le  combat  , le  faux  avis  d’un 
grand  avantage;  par  exemple,  qu’une  aile  de  l’ar- 
mée ell  viâoricufe , ou  que  ie  général  ennemi  a 
été  tué . 

Dans  la  poorfuite  ou  dans  la  retraite  , le  gé- 
néral contiendra  fes  troupes  dans  le  plus  grand 
ordre  : afin  qoe  dans  l’une  iis  éprouvent  une 
moindre  perte,  & que  dans  l’autre  ils  en  faffeot 
effuyer  une  plus  grande  d l’ennemi  qui  prend  la 
fuite,  en  mitne  temps  qu’ils  feront  plus  à l’abri 
de  la  forprife  . Quelquefois  les  troupes  qui  font 
en  déroute  ,■  fe  voyant  pourfuivies  par  des  trou- 
pes débandées  , repreneur  courage  , fe  rafiienr  , 
rentrent  dans  leur*  rangs  , chargent  leurs  vain- 
queurs , & les  pourfuivent  à leur  tour  . L’expé- 
rience apprend  que  fieu  rie  if  plus  for  que  de  re- 
lier dans  fes  rangs , rien  de  plus  dangereux  que 
de  les  abandon»  . , 

Après  la  bataille  , le  généra!  offrira  des  focri- 
fices  , Sc  diliribucra  aux  officiers  & aux  foldatc 
las  téconjpenfes  dues  & leur  courage. 

( Végecc  eff  plus  étends  for  les  principes  gé- 
néraux des  btttilUs  . Nous  allons  reporter  ce 
qu’il  en  a dit,  fans  oout  ailreindre  à la  rigoeur 
d’une  traduèlion  cisèle  „ Aprét  avoir  traité  , 
dil-il  , des  parties  moins  importantes  de  l’art  de 
U guerre  , il  fout  parler  de  ces  aèfious  généra- 
les, où  le  fort  décide  en  un  feul  jour  de  la  de- 
ilinée  de  tout  tm  peuple  , & où  1a  viètoire  in 
plus  complété  ne  dépend  fouveut  qoe  dn  hasard  . 
C’eft  alors  qu’un  générai  doit  fc  rapeiet  tout  en- 
tier à lui  mime,  mettre  en  œuvre  toutes  les  rtf- 
fouices  de  fon  efprit  , & déployer  route  fon  ha- 
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W«t<  , puifqne  ce  n'eft  que  de  Ta  coidoite  , 
bonne  ou  mauvaife  , qu'il  peut  arendre  des  fus- 
cès  glorieux  , oa  éprouver  des  défaites  hon- 
teales . ■ • ■ . ■ » ' rs 

,,  L’ u fige  des  anciens  temps  droit  de  laite  pren- 
dre quelques  alimtus  aux  rsoupes  avant  une  4a- 
ttillt , afin  qu’elles  euiTent  plus  de  vigueur  pen- 
dant l'tflion  , & ne  tnanqualfent  point  des  for- 
ces oécefiaires  pont  fournir  un  combat  long  , St 
opiniâtre.  Si  oa  eft  prêt  de  l’ennemi  , & que 
l’on  veuille  marcher  à lui  pour  le  combatte  , il 
<aue  obferver  de  ne  jamais  faire  fortir  l'armée  , 
fait  de  les  retranche  meus  , (oit  de  fon  camp  , 
ou  d'une  place  oh  elle  efl  renfermée  , lorfqu'é- 
rant  prépare  , & en  bon  ordre,  il  pouroit  1a  ba- 
rre eu  détail  : il  faut  prendre  les  mefures  , de 
forte  que  l’ennemi  ne  foie  point  asivé  avant  que 
l’on  ait  prit  le  champ  de  bataille  que  l'on  t dé- 
terminé , & que  l’on  y aie  rangée  fon  armée  . 
Lorsqu'il  fument  inopinément  , avant  que  l’on 
(bit  forti  , il  font  différer  de  marcher  b loi  , 
ou  lui  faire  croire  qu’on  n’en  a point  le  deffeio  ; 
afin  qne  , trompé  par  l’rfpece  de  crainte  qo’on 
bai  montre  , il  s’enbardifie  b iofultcr , ou  b 
piller,  ou  bien  fe  détermine  b la  retraite  / alors, 
fi  l'oa  voir  quelque  défendre  dans  tes  mouve 
mens  , on  tombe  impCiucufement  for  loi  , avec 
l’élire  de  lits  troupes  , au  moment  qu’il  ne  s’y 
ateod  pas. 

Il  faut  obferver  aulTi  de  oe  jamais  mener  au 
combat  des  troupes  excédées  d'une  longue  mar- 
che : la  fatigue  enleve  aux  foldats  une  grande  par-  • 
rie  des  forces  qui  leu»  feroieni  néceftairn  pour 
l’aôjoo  , Que  peut  on  attndre  d’un  homme  qui 
vient  hors  d haleine  an  combct  > Les  anciens  avotens 
foin  d’éviter  ces  fautes  ; fit , 6 , dans  les  derniers 
temps  , quelques  généraux  n’onr  point  fait  ces 
obfervations  , iis  ent  donné  de  grands  exemptes 
■les  revers  les  plus  funeiles  . Le  combat  efi  fort 
inégal  entre  une. troupe  fatiguée,  & celle  qoi  efi 
repofée , entre  «lie  qui  efi  fraîche  , fie  ceiie  qui 
ci)  couverte  de  Tueur , entre  celle  qoi  arive  b la 
courfe  , fie  celle  qui  i’ecesd  fus  aucun  mouve- 
ment „ . tilï 

Ce  pillage  de  Végece  renferme  trois  objets  gé 
Détaux  , dont  l’obrervation  efi  manifeitemen;  ef  ' 
featiele  : ne  point  mener  au  combat  les  troupes  , 
fans  qu’elles  aienr  pris  quelque  nourirure  r ne  j 
point  fe  former  afftz  près  de  l’ennemi  , pont  j 
qu’il  paille  profiter  de  l'infiant  du  mouvement  : 
ne  point  mener  au  combat  des  troupes  fatiguées  ; 
fis  hors  d'haleine  . Quant  au  premier  , nos  ttoo-  I 
pes  ont  toujours  drs  -ivres , fit  le  général  n’a 
befoin  de  leur  donr-r  aucun  ordre  pour  qu’elles 
mangent  , quand  el’es  en  ont  befoin  ; dans  les 
expéditions  fit  les  ma-chr<  vives , le  général  acor  j 
de,  de  temps  en  temps  , des  haltes  alita  longues  | 
pour  que  le  folda-  p,  fie  faire  la  foope  , qui  efi  ! 
devenu  notre  aliment  oécilîaire  fit  ordinaire  . Il  ' 
efi  vrai  fembiable  que  Vegece  ne  nous  arrête  b 
cet  article  , que  parce  que  les  Romains , n'ayant 
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pas  tonjonrs  eu  du  pain  préparé  , Il  falloit  leur 
donner  le  temps  d'en  faire  . À l’égard  des  deux 
autres  objets  , nous  y reviendrons  ailleurs  . L’au- 
teur latin  recomande  eufutte  au  général  qoi  va 
livrer  bastille  vue  obfervation  b laquelle  je  ne 
croit  pas  que  l’on  fe  foit  beaucoup  arrêté  depuis 
longtemps.  ,,  Il  ait  bon,  die -il,  de  ravoir  les 
difpofitions  des  troupes  dans  un  jour  de  bataille  . 
La  confiance,  aiofi  que  la  crainte,  s'aperçoivent 
aifément  fur  le  vifage  , dans  les  propos , dans  la 
marche,  fis  dans  Us  moovemens  des  foldxta. 

„ Il  ne  faut  pas  fe  fier  b l’ardeur  que  mar- 
quent les  nouvel»  troupes:  leur  inexpérience  leur 
fait  toujours  délirer  le  combat.  Il  ftur  , au  con- 
traire , l’éviter , fi  les  ancien»  parti  lent  le  crain- 
dre . Cependant  une  harangue  du  général  peut 
enfiamer  le  courage  de  Tes  troupes , fur-tout  s'il 
leur  montre  le  combat  qu'il  veut  donner  fous  un 
afpeft  propre  b leur  perfuader  qu’ils  remporte- 
ront aifément  1a  viftoire . En  ce  cas , il  itur  met- 
tra fous  les  ieux  la  foiUefTe  de  l’eonemi  , les 
faut»  qu’il  a commifes  , Us  avantages  qu’elles 
ont  tléja  remportés  fur  lui , tout  ce  qui  pouri 
exciter  contre  lui  leur  haine  , leur  colere  , fie 
leur  indignation  . 

La  crainte  , b l’approche  du  combat  , efi  un 
fensiment  que  tous  Us  hommes  éprouvent  - Il  y 
en  a même  qui  la  portent  b un  excès  malheu- 
reux , fil  b qui  la  préfence  de  l'ennemi  fait  une 
impreffion  fi  vive  qu’elle  trouble  leur  jugement. 
On  a que  ques  moyens  pour  prévenir  ces  ter- 
reurs ; par  exemple , avant  d'engager  une  aftion , 
celui  de  ranger  (ooveot  fes  troupes  en  dei  lieux 
oh  i'un  ne  puifie  être  forcé  de  combatre , fie  d’oà 
eiies  a eut  l’occafion  de  s'acootumct  b la  vue  de 
I ennemi  ; de  faiiir  in  moment  favorables  pour 
exécuter  quelque  rmreprife  , qui  , fana  être  im- 
portante , procure  d»  avaniages  réels comme 
de  jeter  U défordre  dans  quelques-  uni  de  fes 
corps,  ou  de  lui  dé  mire  quelques  troupes;  enfin 
de  les  familiarifer  avec  fes  ufiges  & fa  manière 
de  combatre:  l’habitude  fi  te  la  crainte  », 

On  voie  fonvent  les  anciens  obferver  ces  pré- 
ceptes. Ipfaicrates  s’abilmt  de  combatre  , quoique 
1rs  augures  luttent  favorables  , fit  que  fes  croupes 
fulTcnt  plus  nombreufes  que  celles  de  l’eenemi  ; 
parce  qu’il  aperçut  dans  1er  firaei  quelques  mou- 
vemtus  de  crainte  . Le  meme  général  , m.-aanc 
la -phalange  au  combat  , vit  plulieurs  folda  - pi- 
les , & marchant  d'un  pu  mal  alluré  . Il  fit  pu- 
blier a u fti  tô<  que  ceux  qui  «voient  oublié  Quel- 
que choie  dans  le  camp  pouvoient  aller  le  cher- 
cher . Tous  les  lieh-  y coururent  . Loin  d'ateu- 
dre  qu’ils  revinfleut:  Braves  fcldets  , dit-il  b ceux 
qui  éroieot  refiés  , nous  fommts  délivrés  de  ces 
vils  efclcrots  ; mentons  à / ennemi  , & recueil- 
lent feuls  Us  fruits  de  notre  courage . 

Tacite  nous  a confervé  un  exemple  touchant 
de  ce  genre  . Il  ra porte  que  Germanicus  , ne  fe 
fiant  pas  aux  propos  obligeant  , fit  fouvent  Da- 
teurs de  fes  officiers  , alla  feul  dans  fon  camp 
Ff  ij 
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écouter  les  propos  dn  foldars  , & apprit  ainfi  : que  des  vents  qui  fou  fient  ordinairement  à eer- 
i’eliimc  & l'amour  qu'ils  avoient  pour  lui  , la  urnes  h *•»•«  ne  leur  l'oient  pas  contraires  pen- 
eonfîance  fie  l’ardeur  qu’ils  témoignoient  tous  pour  dant  1 ;t£  on  . 

ataquer  Armiou».  Il  faut,  difoicat  iis  unanime  Un  boa  ordre  de  bataille  contribue  beaucoup 
ment  , dans  ie  calme  de  ia  cuit  , fie  dans  ia  re  au  iucsds  de  i’aéLon  , fie  s’il  elt  fait  fans  arr , ia 

traite  de  leurs  tentes  , ie  fervir  comme  il  nous  meilleure  armée  fera  barne  , par  .a  feule  r-ifoa 

pro’rge  , fit  taenfier  à fa  gloue  , à la  nfirre  , fit  de  fa  miuvatie  difpontion  . La  première  ligne 
à la  vengeance,  tous  les  mal  mteatiooés  , fie  les  doi’  être  complice  de  foidacs  anciens  fie  b en 
violateurs  de  la  paix  „ exercés  , que  l’on  nommoir  autrefois  principes  , 

i À 1 egard  des  jeunes  gens, .qui,  pleins  de  cou  (Je  crois  que  Végece  parle  ici  des  rangs,  * non 

rag  , Jciiren»  toujours  He  .combat re , nous  cite  pas  de  lignes  , comme  on  fa  cru  généralement . 

rons  la  réponfe  de  Pau  émue  au  jeune  Scrpion  • Il  me  parott  que  ce  qu’il  dit  plus  bas  du  terrain 

Celui  ci  nfa  conlV  Wer  à ion  généra!  d’araquer  Per  que  les  rangs  fie  les  files  occupent  le  prouve  évi- 

fée  . M u Paul  É m e voyant  que  le  moment  • demment . (K.))»  La  fécondé  , de  bons  foldars 
n’éio  f pas  lavorab*.  : Jeune  homme  , lui  dit  • ii , armes  de  uaces  ou  de  javelots  , fie  appelés  an- 
jf  aurais  le  même  défit  que  toi  , fi  je  n avais  que  cienement  hafiati . 

ton  |'  j mais  mon  expérience  me  retient , C?  me  Chaque  lOiCat  en  bataille  occupe  de  front  en- 

fatt  dvuter  d m fuccès  que  tu  crois  certain  . viroo  'rois  pieds;  de  manière  que  , dans  uoe  efpa» 

L’empereur  Léon  dit  aulfi  qu'il  ne  faut  point  ce  de  mille  pis,  on  peut  form  r un  raog  de  mil- 
men-r  au  combat  des  hommes  qui  ont  peur.  On  le  fix  cent»  fotxante  fit  hommes  , (le  pas  étant 
rtou»e  encore  ians  Plutarque  piuficurs  exemples  de  cinq  peds  romains  , ou  4 pied  fi  pouces  5 li- 
de  généraux  qui  ont  /coutume  peu  à peu  leurs  gnes . ) A .ors  les  filet  ne  lonr  plus  trop  ou ver- 
rroupes  à voir  l'eontnii  ians  crainte,  entre  autres  tes  , fie  le  foldat  n’efi  pas  gêné  dans  les  moove- 
celui  de  Marius  b l ‘égard  «es  Teutoos  • Poiibe  mens  . On  donne  fis  pieds  d’intervalle  enne  le* 
fit  autres  hiiioricns  co  foumuLnr  ce  feæblables*  rangs  , afin  que  les  foldats  aient  la  liberté  de  fe 

De  ccs  premières  observations  Vcgece  pâlie  à mouvoir  en  avant  fit  en  arriéré,  car  un  mit  part 

cèles  qui  font  plus  pinicoiererncd*  applicables  b a»ec  plus'  de  force  , longue  celui  qui  Je  je;e  s’d* 
fon  obtet  , fit  parle  ainfi  du  choix  d'on  camp  lance  en  fautant.  Oo  fonnr  donc  ces  deux  lignes 
de  bataille.  „ Un  général  habile  doit  lavoir  que  de  foldats  expérimentés  fit  pefanunr  armes . Garn- 
is viéloirc  dépend  en  grande  partie  du  terrain  me  uoe  murah  e foliie  , lit  ne  doivent  ni  reeu- 
qu’occupe  foa  armée  . Ainfi  , ayant  b donner  1er  , ni  poqrfufvre  .ennemi  qui  fero.r  en  défor- 
bataille  , il  faut  qu’il  tire  du  lieu  fon  premier  dre,  afin  de  ne  pu  m fe.uéfBnir  : leur  \m  que 
moyen  de  vaincre . Le  meilleur  fera  le  plus  éle-  objet  eft  d’area  fie  l’ennemi  de  pied  ferai.  , de 
vé  ; les  coups  de  hjur  en  bas  ont  plus  de  vio-  fouienir  foo  choc  , de  l'arrêter  , le  repoufitr , fie 
Imcey  celui  qui  araque  un  ennemi  porté  fur  une  le  rompre.  n 

hauteur  a l’ennemi  fie  le  terraia  b combatte  . Ce  Derrière  ce>  deux  lignes  , on  en  forme  une 
pendant  ceci  n’cft  pas  une  réglé  graérale.  Si  les  troitieme  des  armures  les  p:us  iéqere*  , d*s  jeunes 

principales  forces  de  l'ennemi  couf.îcnt  en  cara  archers,  de  ceux  qui  excellent  b nnccr  ne  ’reits  , 

lerie,  fit  qu’on  oe  puiffe  lui  oppofer  que  de  l’in  êfcr  que  l’on  appelait  au  refois  fer  entant  : une 
fasteric,  il  faut  chercher  les  lieux  difficiles,  entre  quatrième,  ccœpolée  hommes  les  plus  iefiei^ 
coupés  fit  montagneux  • Si  , au  contraire  , c’ell  armés  de  bobdiers  » des  plus  jeunes  archers  , fie 
la  cavalerie  lur  laquelle  on  fonde  principalement  des  plus  adroits  À combatte  avec  te  verurum  ,*  fie 
l’efpoir  du  fuccét  contre  l'iafaoterte  ennemie  , on  les  traits  appelés  Marùobarbuli  & Plumbata  On 

recherche  un  terrain  un  peu  élevé,  qui  foit  en  donnoic  anciéaement,  aux  uns  fie  aux  autres  , ie 

même  rempi  égal  , découvert  , fans  bois,  fans  nom  général  à' armures  légères . 
mara;s  „•  „ Quant  b ia  maoiere  dont  ces  corps  comba- 

Le  même  auteur  traite  enfuice  des  difpoficions  tent  , pendant  que  les  deux  première*  Ugacs  font 
pour  le  combat.  „ Il  y a,  dit* il , trois  chofes  à ferme  , 1a  troifieme  fie  la  quatrième  patient  ea 
confidérer  , ea  formant  une  armée  pour  le  com  avant  pour  efcarmouchcr  fit  engager  le  combat, 
bat  ; favoir  le  foleil  » U poufiiere  , fit  le  vent . en  lançant  des  traits  & des  Arches . S’ils  parvie- 
Le  foleil  éblouit  , quand  il  cil  en  face  ; le  vent  nent  b mettre  l’ennemi  en  fuite  , ils  le  poorlui- 

contraire  rompt  la  fotee  des  coups  que  ion  por  vent  avec  ia  cavalerie;  fi  au  cotiraire  ils  lont 

te  à l’ennemi, fie  augmente  la  violence  des  fions;  repoufiés , ils  revienent  à la  première  fie  U fê- 
la poulltcre  ivecg.e  ceux  qui  la  icçoivent  dans  coade  , fie  paiT^nt  p ar  les  intervalles  vienent  (e 
les  ieux  . Ce  font  des  inconvénient  que  les  scoé-  reformer  derrière  elle.  ; «lors  ia  première  & la 

raax  les  moins  habiles. ne  manquent  poin:  dVvi-  fécondé  ligne  en  viener.r  aux  mains  . & {outie- 

rer  : ceux  mêmes  qui  ne  négligent  r.eir  ne  bor-  nent  feule,  roui  l'dfort  de  l'ennemi.  Quelquefois, 

nenr  poin:  à cet  egard  leurs  aren'ions  nu  mo-  on  mtuoit  en  eiaquieme  ligne  des  bateries  dt 

ment  prclenc , ils  Lient  de  pré.V0p.i.ns  , font  bailiOet  de  campagn*  app tires  rarrcballijhs  , & 

en  fine  que  le  foleil  ne  leur  ne*iene  point  in  on  y pignoit  des  troupes  qui  jetoient  des  pterres 
tuxmoie  atp:  It  court  de  fon  miu.-cmsti! , ou  , avec  ie  fujlital.  & avec  Ja  fronde  Cmp'e . 
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Ou  y joignait  encore  ceoi  qui  n'jvoient  pis  de 
boucliers  , St  qui  jetoient  des  pierres  arec  la 
main  , ou  lacçoient  des  javelots  . On  les  nom- 
(soit  accenfi  St  enfui  re  tdditi  , e’eft  à dire  , fur- 
numéraires  , parce  que  c’étoiem  des  jeunes  gens 
Mut  nouveaai  au  fcrvice. 

Enfin  , U fixieme  ligne  étoit  cotrpofee  des 
troupes  en  qui  l’on  avoit  le  plat  de  confiance . 
C’étuient  de  vieux  guerriers  portant  des  boucliers 
munis  d'armes  de  tout  .genre  ; les  anciens  les  ap- 
peloient  iriarii  ils  formoient  la  derniere  ligne; 
it , afin  qu’ils  I J lent  plus  repofés  , quand  iis  al- 
laient à la  charge  , ils  fe  u soient  aflàs  derrière 
les  antres  lignes;  & , s’il  arivoit  quelque  échec  à 
celles-ci,  il  ne  refioit  pins  de  refTonrce  & d’efpé- 
ranee  que  dans  [a  valeur  des  triaires  „ . 

■ c Végece  tttrtboe  au  vent , au  foleil  , & à la 
poulTiere , des  effets  dont  la  nature  de  nos  armes 
diminue  pour  nous  l’importance , & qui  n’entrent 
S'Jtre  aui jurd’hui  dans  la  difpofitian  d’on  géné- 
ral . 11  cil  certain  que  ces  accident  peuvent  in- 
commoder cocon:  les  troupes.  Le  vent,  fur-tout , 
doit  mériter  p'o*  de  coofidération  que  les  autres. 
U chaife  in  - fumée  de  nos  armes  aéêneles  vert 
«eux  qui  l’ont  en  face , & forme  .au  tour  d’eox 
un  tourbi  ion  fort  incommode  , qui  empêche  de 
dititngurr  les  mouvement  de  l'ennemi  ; il  les  dé- 
robe auiii  en  fouit  vant  la  potifïicre. 

Ann  bal  s’étoit  pollé  i la  bataille  de  Cannes , 
de  mau  ere  qu’il  tot'-noit  le  dos  À un  vent  impé 
tpeux  & b'filent  , qui  , élevant  de  la  campagne 
’safe  & sibioneoie  une  pouflt.re  rmbijàféc  , ia 
ppr'O't  par  defius  les  Canhsg'n»is  dans  le»  ienx 
des  Romains  ,.  ies  forçcit  de  tourner  la  tête  . 
Quant  aux  anciens , ces  inconvénient  e'toienr  pour 
eux  -rds  confirtrab/ev  , & lei  plus  habiles  géné 
taux  avoient  l'attention  de  ies  éviter  , & de  les 
tourner  coott*  leurs  ennemis . 

L'effet  du  vent  fur  les  traits,  qui  eft  tnfenfible 
pour  noos,  étoit  geave  che?  1rs  anciens.  Il  pou- 
voir amortir  St  dtti  uiner  ies  javelots  & les  fléchés  j 
quelques  butonens  en  patient  même  comme  étant 
capable  de  ies  renvoyer,  vêts  celui  qui  te*  laol 
qoi.  ba.nt  Aogoflin  , parlant  de  U vftoitt  que 
Théodoft  remporta  fur  Eogene  , St  qu’il  oût 
for  tout  à fa  difpofiuoa  , dit  que  le  vent  pot 
roir  les  coups  de  fri  troupes  , augmentoit  ieor 
force,  St  faifoit  retourner  ies  traits  de  l’ennemi 
fut  lut  même , 

Lauren'  Échard  raporie  que  cet  effet  parut  Ci 
merveilleux  , qu’on  le  regarda  comme  un  mira- 
cle , Claudten  prête  à cet  effet  les  couleurs  de  la 
poéfàe  . 

„ L’aquilon  , entente  de  frimata  , defeend  pont 
ta  defenfe  do  haut  des  montagnes . Il  accübte  tes 
ennemis,  & tourne  comr’eur  leurs  propres  traits . 
Prince  chéri  de  Dieu  , 1’Æthrr  combat  pour  ta 
caufe  ; tons  les  hivers  armés  fortent  en  foule  des 
antres  d'Eole , & les  vents  conjorés  accourent  an 
figoai  de  tes  trompetes,,. 

L'hifioire  du  bac  empire  nous  fonçait  ua  antre 
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I exemple  de  l’effet  de;  vents.  Dans  une  bataille  de 
; Béiifaire  contre  les  Perfes  , ce  général  leur  faiffa 
le  temps  d’épsifer  leurs  fléchés,  qui  , vu  le  nombre 
de  leurs  troupes,  l’eufient  beaucoup  incommodé, 
mais  que  le  vent  empêchait  de  venir  aux  fienes; 
il  les  fit  enfuite  charger  l'épée  i la  main,  & les 
défit . 

Les  anciens  n’avoient  pas  moins  d’égard  à la 
position  du  foleil  qu’i  ce'Ie  du  vent  . Paul  - É 
mile  différa  d’ataquer  l'armée  Je  Perfée  , julqu'i 
ce  que  le  foleil  fût  placé  de  forte  que  les  Ro- 
mains n’en  euffent  pas  les  rayons  dans  les  ieux 
en  cambatanr . < 

Ce  fut  aulli  un  flratagême  de  Marins  con- 
tre les  Cimbres  ; ceux-ci  , ne  pouvant  fuppor- 
ter  les  rayons  ardens  du  foleil  , fe  couvraient 
les  ieux  de  leurs  bonciiers,  & fe  découvraient  II 
corps . 

De  ces  principes  généraux  Végece  patfe  à 
la  formation  des  troupes  dans  l’ordre  de  le  ba- 
taille 

„ Dans  nn  terrain  de  mille  pas  , dit-il,  ou 
peut  ranger  de  front  feite  cents  foixsnte-lix  fol- 
dats  d'infanterie , chaque  homme  occupant  troia 
pieds  . Une  troupe  formée  fur  fix  raagi  fera» 
bîables  , & qui  accupent  fe  même  efpaee  fera 
de  neuf  mille  neuf  cents  quatre  vingt  feixe  hom- 
mes ; St , fi  l'on  ne  veut  la  (otmer  que  fur 
trois  rangs  , if  fauda  un  terrain  de  deux  mil- 
le pas  ; an  furpius  , il  (fi  toujours  pins  avan- 
tageux de  former  les  troupes  fur  beaucoup 
dt  hauteur  , que  de  trop  ouvrir  les  rangs  St  les 
filr»  . 

Nous  avons  dit  qu’il  devoit  y avoir  fix  pieds 
de  ditlanee  entre  chaque  raag  , (ou  5 p.  5 p. 
j,d  I.  ).  Chaque  homme  occupe  encore  lui  mê- 
me un  pied,  ainfs  , quand  ngt -ttr»  dix  mille 
■ hommes  à ranger  fur  fix  de  hantent , l'armée  os- 
I co  per  a mille  pis  de  front  ou  5000  p.-dr, 
1 (-4534  p.  8 p,  g I.  );  "fe  trente  lu  pie-ts  de  pro- 
fondeur , ( Jï  p.  7 p.  ç,é  I.  ) . De  même  , fi 
i’en  rang*  cette  armé*  for  rro.-  rangs  , elle  oc- 
coper»  quittée  pieds  de  hauteor&deux  mille  pas 
de  froo» , ' 

D’  p-ês  ce  ealcul  on  poura  facllemetit  ranger 
une  armée  de  vingt  ou  trente  miiie  hommes  , 
j un  général  ne  peut  jamais  fe  tromptr  9 eet  é- 
I gatd  , quand  il  connoît  la  capacité  de  fon  ter- 
• tain  . Si  le  lieu  é'oit  reffetré  , 00  que  l’on  (fit 
J plus  de  trdupet  qu’il  n’en  faudrait  pour  l’occu- 
' per , on  peot  former  le  corp»  fur  neuf , St  mê- 
me fur  plus  de  hauteur.  Il  vaut  mieux  dans  une 
f bataille  être  trop  fersé  qoe  trop  ouvert une  ar- 
mée ifotbîie  par  trop  d'étrndae  peut  êtte  faeiie- 
| ment  rompue  St  per.ee  . Quant  i celles  des  ftoo- 
prs  qui  doivent  être  i I*  dtone  , à la  gauch»  , 
ou  su  cee"e  , on  fnit  l’efage  établi  de  les  y 
( placer  foirant  le  rang  qu’elles  ont  cntr’ellts  , ou 
l'on  y déroge  relativement  à Pordocanee  des  trou- 
j pes  «Demies.  L’infanterie  étant  tnife  en  batail- 
' le,  on  place  la  tavaierie  fur  les  ailes  , de  raa- 
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nîere  que  telle  qol  eft  armée  Je  euiraffe  & Je 
lances  Toit  auprès  Je  l'infanterie  ■ Quant  J la  ca- 
valerie légère  , compofée  des  archeri  , & des 
foldats  qui  ne  portent  pas  d’armures  défend 
ves  , on  l'étend  au  loin  , de  droite  Sc  de  gau- 
che i en  effet  , la  cavalerie  pelante  cil  mieux 
employée  i protéger  les  ailes  de  l'infanterie  , 
Sc  la  cavalerie  légère  J mettre  le  défordre  dans 
les  ailes  de  l’armée  ennemie  , & 1 les  envelo- 
pcr. 

Un  général  attentif  doit  avoir  fait  des  obferva- 
tions  qui  le  mettent  1 portée  d'oppofer  quelque- 
fois certaines  troupes  de  cavalerie  contre  cer- 
tains cotps  de  l’ennemi  ; je  ne  fai  par  quelle 
raifon  fecrete  St  en  quelque  choie  ao  detlus  de 
notre  jugement  , il  y a des  troupes  qui  com- 
faatent  avec  plus  de  fuccès  contre  certains  corps  , 
& par  quel  afceodant  les  meilleures  troupes 
font  quelquefois  batues  par  des  troupes  inférieu- 
res. 

Si  on  a moins  de  cavalerie,  il  faut  , félon 
l’ufage  des  anciens,  mêler  aux  elcadrons  des  pe- 
loton s d'infanterie  , compofés  des  foldats  les 
plus  letles,  armés  de  boucliers  légers  , & qui 
(oient  exercés  J cette  maniéré  de  combatre  ■ On 
les  appeloit  autrefois  vé.ites  légers  , » xptditi  ve- 
ines . 

Alors , quelque  Infériorité  qu’ait  la  cavalerie 
ennemie  , elle  fêta  toujours  ioferieote  i une  trou- 
pe aioli  compofée . C’eli  la  feule  reffource  que  les 
géoéraux  ao  tiens  aient  trouvé  pour  donner  un 
avantage  décidé  ) leur  cavalerie . fis  y exerçoient 
les  jeunes  gens  les  plus  légers  à la  courfe  , les 
piaçoient  chacun  entre  deux  cavaliers  , Kt  Ici  ar- 
moient  des  boucliers  les  plus  légers,  d'épées  Sc 
d'armes  de  jet  „ . 

On  voit  foovent  ci  mélange  employé  chez 
les  anciens  . Czfar  nous  dit  que  Verciogen- 
torix  , qui  0’  étoit  rien  moins  qu’  un  barba- 
re , en  faifoit  nfage  dans’  fes  combats  de  cava- 
lerie . 

Cxfar  lui-même , demandant  de  la  cavalerie  al 
lemande,  veut  aufli  qu’on  lui  envoie  de  cette  in 
fanterie  légère,  qui  avoit  coutume  de  combatre 
avec  elle. 

11  dit  ailleurs  : les  Gaulois  aroient  jeté  co- 
tre deux  cavaliers  quelques  archers  , Je  quel- 
ques aimes  à 1a  légère  , pour  1 et  foutenir  quand 
ils  plioient  , & pour  s'oppfer  au  choc  des 
nôtres . 

Les  Germains  plaçoient  devant  leur  cavalerie 
des  jennes  gens  thoifis  dont  la  légéreté  s'accom- 
modoit  avec  la  vitefledes  chevaux. 

Végrce  nous  parle  de  vélites  à cheval  ; mais 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  ci,  qui 
éroient  certainement  des  fantadins  ; on  ne  peut 
en  douter  d'après  un  paffige  de  Valere  Maxime, 
oh  cet  auteur  dit  que  l'invention  de  cene  efpece 
de  mélange  f û'  employé  dans  la  guerre  on  Fla- 
vius Flaceus  afliégea  Capoue . La  cavalerie  romai 
ne  ne  pouvant  léftJer  aux  petits  combats  conti- 
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nueis  de  celle  des  Campaniens  ; Q.  Névius , ecn-  ' 
turion  , imagina  de  choilir  les  foldats  les  plus 
telles  de  l’infanterie  , de  les  armer  d'un  bouclier 
léger , & de  fept  javelots  légers  & fort  cours  . 

Il  leur  apprit  à fauter  adroitement  en  croupe  der- 
rière les  cavaliers,  & i defeendrr  de  cheval  avec 
la  même  agilité  , afin  que , qnand  les  efeadrons 
viendraient  à fe  charger,  ils  puiifent  plus  facile- 
ment avec  leurs  javelots  incommoder  les  gens  de 
pieds,  les  cavaliers  Sc  leurs  chevaux  . La  nou- 
veauté de  ce  genre  de  combat  incommoda  beau- 
coup les  Campaniens  , Sc  les  avantages  que  les 
Romains  enrent  far  eux  furent  attribuées  au  ftra- 
tagême  de  Nevius. 

Végece  patle  enfuite  des  réferves . C’eft  une 
méthode  excellente,  dit  il,  & qui  contribue  beau- 
coup au  fuetès  des  aftions , d’avoir  des  corpe  d'é- 
lite , commandés  par  les  généraux  qui  ne  font 
point  employés  eo  ligne  . On  en  forme  des  ré- 
ferves que  l’on  plsce  derrière  le  centre  Sc  let 
ailes  ; elles  font  deftinées  S fe  porter  vivement 
aux  endroits  ou  l’ennemi  fait  les  éfôrts  les  plus 
puifTans  , à empêcher  qu’il  n'enfonce  l’armée 
dans  aucun  endroit  ; à foutenir  les  parties  qui 
foiblifleat,  à réprimer  partout  l'impétuofité  de 
l'ennemi . 

L’invention  des  réferves  efl  attribuée  aux  La- 
cédémoniens . Les  Carthaginois  l’imittrenr  ; les 
Romains  l'adoptèrent  eofnite  , & l'employemc 
toujours . En  effet , il  n’y  a point  de  meilleure 
difpoiîtion . Le  corps  de  bataille  devant  avoir 
pour  unique  objet  de  foutenir  l'élort  de  l’ennemi 
ou  de  l’eofoocer  ; s’il  cil  oéceffaire  au  fuccès  de 
l’aôion  de  donner  certaines  (ormes  i quelques 
corps  , comme  celle  du  coin , de  la  tenaille , ou 
de  la  feie , ce  font  les  troupes  de  téferve  qu'i 
faut  y employer  ; parce  que,  fi  dans  ces  cas  ots 
fe  fen  des  troupes  de  ligne, 'oo  y jrte  la  confu- 
fiois.  De  même  , fi  une  troupe  détachée  de»  en- 
nemis fe  jetant  fur  quelque  partie  de  l’armée , 
od  n’en  a point  de  femblabtes  à lui  oppofer  , Sc 
qu’il  faille  en  tirer  du  corps  de  bataille  ; U sri- 
vera  qu’eo  voulant  fecourir  une  partie  de  la  li- 
gne, en  en  dégarnira  une  autre;  ce  qui  fera  en- 
core plus  dangereux  . 11  faut  même  , fi  l'on  n’a 
o’une  armée  peu  nombrenfe,  feerifier  l'étendue 
e fon  front  , pour  fe  ménager  une  réferve  coa- 
fidérabie,  Sc  avoir  toujours  vers  le  centre  de  fon 
armée  une  ttoupe  d'iofanterie  d'élite  Sc  bien  ar- 
mée, dont  on  puiife  former  nn  coin  pour  en- 
foncer vivement  l'ennemi  ; & , vers  les  ailes  , 
des  corps  de  cavalerie  pefrate , footeous  de  pelo- 
tons d’iofanterie  légère,  afin  de  touroer  l'ennemi, 

& enveloper  fes  aiies 

Végece  continuant  d'expofer  fes  principes  géné- 
raux fur  les  batailles  , 1 (figue  des  polies  aux  gé- 
néraux . 

„ Le  chef  de  l’armée  , dit-il,  fe  place  ordinai- 
rement entre  ta  cavalerie  Sc  l’infanterie  de  i'aile 
droite . C'eft  de  U qu'il  peur  aifément  commander 
h toute  fon  armée  , & d’où  il  peut  le  plus 
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facilement  fc  porter  par  tout  . Jl  fe'  place  entte 
ce>  tieul  armes  afin  de  pouvoir  leur  donner  fes 
ordres  pendant  l’aûton  8c  les  animer  par  fa  pré- 
feate  . Il  doit  avoir  pour  objet  de  tourner  , &, 
,’il  cal  polfible,  de  prendre  en  queue  l’aile  gau- 
che des  ennemis  qui  lui  efi  oppofee,avec  une  troupe 
formée  des  cavaliers  furnumétairei , & d’infanterie 
légère . 

Le  général  eu  fécond  fe  place  au  centre  de  1 in- 
fanterie poor  l’encourager  & la  footenir  . Il  doit 
avoir  près  de  lui  une  troupe  d'infanterie  compofde 
de  ce  qu’il  y a de  plus  brave  & de  mieux  armé 
dans  1er  fumutnéraires  , pour  en  former  un  coin 
qui  puiffe  rompre  l’armée  ennemio  à fon  centre  , 
on  une  tenaille  qu’il  oppoferoit  au  coin  , fi  les 
ennemis  prenciept  les  premiers  cette  difpoil- 
£tion . - 

Le  troilieme  doit  être  à l’aile  gauche  ; il  faut 
qu’il  foit  brave  8r  prudent , parce  que  cette  par- 
tie eii  plus  difficile  à conduire  & plus  foibie  que 
la  droite.  Il  aura  une  bonne  troupe  de  cavaliers 
fornuraétaires,  & dis  plus  légers  de  l’infanterie  , 
avec  laquelle  il  aogmentera  .'étendue  de  l’aile  qu  il 
commande , afin  de  n’être  point  tourné  par  1 en- 
nemi . 

On  ne  doit  jeter  le  cri  du  combat  qu  an  a» 
ment  où  Ici  deux  armées  s'abordent  . C’eft  une 
marque  d’ inexpérience  ou  de  peu  de  valeur  , 
que  de  crier  de  loin  . D’ailleurs  l'ennemi  s’é- 
freye  davantage  , lorfqu’il  eft  en  même  temps 
frapé  par  les  coups  des  armes  & par  l’hotreur 
du  cri  . 

H ail  toujours  avantageux  d’etre  en  bataille  le 
premier.  Alors  on  ell  en  état  dt  faire  fans  obfia- 
cle  le«  difpofiiions  que  l'on  juge  utiles  : la  con- 
fiance de  l’armée  augmente , & celle  de  l’ennemi 
diminue.  On  préfume  toujours  que  ceux  qui  pré- 
fenteni  réfolument  le  combat  font  les  pins  forts  ; 
on  commence  àa’intimider  lorfqu’on  voit  une  li- 
gne s’ébranler  fit  marchtr  avec  fermeté . Il  en  ré- 
laite  d’ailleurs  un  avantage  coufidérable;  c’ell  qu’é- 
lant  le  premier  prêt  il  combatte,  on  peut  tomber 
fur  l'ennemi  avant  qu'il  foie  formé  , ,8ç  pendant  Jet 
mouvement  qu’il  efi  obligé  de  faite;  ce  qui  jete 
le  rouble  & la  confufton  dam  fea  troupes  . En 
uo  mur,  c'efi  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  vi- 
floire,  que  d’avoir,  même  avant  de  combatre  , 
fimé  1a  terreur  & le  délordre  dans  les  lignes  en- 
nemis . 

La  place  que  Végcce  vjtnt  d r (ligner  au 
générai  en  chef  pouvoir  loi  convenir  plue  qu’u- 
ne nuire  en  certaines  circonflanecs  >•  mais  cet  au- 
teur n’ aurait  pas  dû  en.  faire  une  règle  ab 
folue  - - ; - 

Le  général  en  chef,  après  avoir  fait  fes  dtfpo^ 
filions  & donné  fes  infirutiious  aux  généraux  qui 
font  d fes  ordres  , ne  doit  plus  arotr  de  place 
dins  l’armée  , mais  fe  porter  oît  i’appelent  les 
circooflances  . 

Scipion  difoit  que  dans  une  aâion  , le  devoir 
d’un  généra!  n’étoit  pas  d’être  vu  de  tout  le  mon- 
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de , & de  ne  rien  voir  lui-même . L’empereur 
Léon , après  avoir  dit  que  le  général  doit  par- 
courir fes  lignes  avant  U bataille , ajoute,  qu’il 
doit  fe  retirer  ï la  réferve , non  pour  combatre  , 
mais  pour  y donner  les  ordres  relativement  anx 
événement . 

Notre  auteur  continue  ainfi  : „ je  ne  parlerai 
point  de  ces  coups  de  main  dont  un  général  ex- 
périmenté ne  néglige  point  de  fajfir  les  occafions . 
11  ell  certain  que  l’on  combat  toujours  avec  avan- 
tage un  ennemi  fatigué  d'une  marche  , divifé  au 
paffage  d’une  riviere , engagé  en  des  marais , oc- 
cupé d gravir  contre  des  rochers,  négligemment 
difperfé  dans  la  campage , dormant  avec  fécorité 
dans  fon  camp  ; enfin  , d tons  les  momens  oit  , 
difirait  des  foins  de  fa  fûreté , U peut  être  fur- 
pris  & plutôt  détruit  que  préparé  d fe  défendre  . 
Mais  il  n'en  efi  pas  ainfi  lorsque  l’ennemi  efi 
fur  fer  gardes  , & que  fes  précautions  ne  laiffent 
aucun  lieu  aux  furprifes  ■ Alors  il  faut  le  com- 
batrt  à force  oovette  , lui  livrer  bataille  ; &c’efi 
dans  ces  aâions  éclatantes , que  la  fcience  de  la 
guerre  et)  auffi  avantageufe  que  1a  rufe  8c  fa  fi- 
nette le  font  dans  les  furprifes. 

Une  des  principales  attentions  qo’U  faut  avoir , 
c’efi  de  ne  pas  fe  laifler  enveloper  d fon  aile 
gauche,  ce  qui  efi  attez  ordinaire;  ni  d fon  aile 
droite  , ce  qui  efi  plus  rare.  Si  cela  arivoit  - le 
feul  remede  efi  de  replier  8c  d’arondir  l’aile 
cnvirooée , de  maniéré  que,  faifant  face,  el- 
le , préferve  la  ligne  d’être  prife  d revers.  On 
obfcrvera  de  placer  aux  angles  que  l’on  efi  forcé 
de  faire  dans  cette  converfion  rétrograde  , les  plus 
braves  8t  les  plus  vjgoureufes  troupes,-  parce  que 
c'ell  à ces  endroits  que  l'éfort  de  l'ennemi  efi  le 
plus  violent. 

Si  l’ennemi  formoit  un  coin  , il  y a des  m»y- 
ens  de  s’oppofer  d fon  effet  ■ 

On  appelé  coin  une  troupe  ferre'e , fort  étroite 
d fon  front  ; 8c  qui  , s’élargit  d mefure  que  fa 
hauteur  augmente.  Son  ufage  efi  de  rompre  la 
ligne  qu’elle  ataque  ; parce  que  , réunifiant  un 
grand  nombre  de  combataas  , cette  troupt  peut 
lancer  une  multitude  de  traits  fur  on  point  de 
cette  ligne  : Ica  foldats  appclcnt  cet  ordre  r/re  de 
porc  • 

On  oppofe  d cette  difpofitton  celle  que  l’on  ap- 
pelé tenaille.  On  choifit  les  meilleurs  foldats,  & 
on  en  compofe  une  troupe  qui  a la  forme  de  la 
lettre  V.  Elle  reçoit  le  coin  , ( qui  a celle  de  la 
lettre  A ),  81  l'embraffe  de  tout»  parts  : ainfi 
il  ne  peut  rompre  la  ligue,,. 

L’ordonance  que  l’on  nomme  fût  efi  en  ligne 
droite  , St  compofee  des  plus  braves . On  l'op- 
pofe  à l’ennemi  devant  le  front  de  la  ligne  , 
quand  on  veut  en  réparer  le  défordre. 

,,  On  nomme  pelotant  des  corps  féparés  qui 
harcèlent  l’ ennemi  , tantôt  d’un  côté  , tantôt 
de  l’autre  ; 8c  on  leur  en  oppofe  d’autres  de 
même  efpece  , mais  plus  farts  on  plus  nom- 
breux . 
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On  ne  doit  jamais  faire  de  changement  1 fon 
ordre  de  bataille  , ni  faire  paffcr  des  corps  d’o- 
ne  place  à l'autre  , au  moment  où  le  combat 
s’engage  : la  ecnfufion  ntitroit  suffi  tôt , 4c  l’en- 
nemi faifiroit  cet  inffant  de  defordre  pour  ata 
quer  arec  avantage  ( J.  ) . 

Depuis  Végeee  , Maurice  , & Leon  , qui 
avoient  copié  les  anciens , ceui  qui  écrivirent  fur 
l’art  militaire  ajoutèrent  peu  de  chofe  h ce  qu’a- 
voieot  dit  ces  trois  auteurs  : ils  furent  fuivi  pas 
b pas  par  Machiavel  ; celui-ci  par  du  Bellay  fie 
pluficurs  autres  . Le  premier  qui  écrivit  avec  une 
fcience  qui  lui  était  propre  fut  Henri  duc  de 
Rohan . 

Il  reçut  des  anciens  les  premières  leçons  fur 
l’art  militaire  , fc  forma  par  l'expérience  fous 
Maurice,  prince  d’Orange  , Spinola,  St  Lefdiguie- 
rts  , Bc  dans  le  feirtem:  ficelé  commanda  les 
armées  de  France  arec  des  fuccéi  digues  de  tes 
maîtres . 

Il  écrivit  pour  fon  inflruélieo  un  abrégé  des 
commentaires  de  Cxfar , avec  des  notes  remplies 
de  vues  prcfcevfes  & d'excellentes  inllmâioni  . 
Il  eompofa  auifi  un  traité  fur  Part  de  la  guer- 
re , de  cei  deux  ouvrages  furent  publiés  après  fa 
mort  . On  lit  dans  fon  traité  ce  qui  fuit  fur  det 
batailles  . 

» De  routes  les  allions  de  la  guerre , la  plus 
glorieufe  & la  ptus  importante  ell  de  donner  ba 
taille.  Le  gain  d’une  ou  de  deux  acquiert  ou 
bouleverf*  les  empires  entiers . Anciénement  tou 
ses  guerres  fe  décidoient  par  les  bat, tilles  , c’cii 
ce  qui  caufoir  les  conquêtes  fi  promptes.  Main- 
tenant on  fait  la  guerre  plus  en  renard  qu’en 
lion  ; elle  eil  pluiûr  fondée  fur  les  fiéges  que 
que  fur  les  combats  . Néanmoins  il  y a encore 
aujourd  hui  diverfes  nations  qui  décident  la  plu- 
part de  ieurt  guerret  par  les  batailles  , comme 
les  Turcs  & Ici  Perles;  fie  même,  parmi  1er 
Chrdtirnt , nous  avons  vu  depuis  peu  donner  di- 
verses b.jailits  en  Allemagne  , dont  une  feule 
avoir  comme  allervi  tour  les  princes  protefians  . 
Une  armée  bien  difeiplinée  , de  qui  ne  craint 
point  la  bataille  \ a un  merveilleux  avantage 
Jant  toiu  fes  deflcins , contre  cille  qui  la  craint . 
C’eil  pourquoi  , encore  que  la  maniéré  de  guer- 
re d’au;our J irai  ne  foit  fi  fréquente  à hazar- 
der  les  batailles  que  par  le  paffé , il  ne  laut  pat 
pourtant  en  négliger  la  fcience.  Un  général  d’ar- 
mée ne  fe  pent  dire  bon  capitaine,  qu’il  nj  fâ- 
che tous  les  avantages  qu’en  jour  de  bataille  on 
peut  prendre  , fit  tous  les  défaviaragcs  qu’on 
doit  éviter  afin  do  s’en  bien  démêler.  Je  ne  par- 
lerai do  la  poufiitre , du  folril  , de  de  li  pluie  , 
dont  on  i) marque  que  plufieurs  capitaines  fe 
font  ferais , la  mettant  au  ner  de  leur  ennemi  , 
en  prenant  !•  défies  do  vent  ; pour  te  que.  ce 
font  choies  cafuclts  , qui  peuveot  changer  en  un 
moment  , fie  qui  par  conféqneut  viuutnt  plntêe 
par  haaasd  , que  par  detltin  ; «ait  je  parlerai  de 
choies  plus  foiidos - 
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Celui  qui  veut  doouer  bataille,  doit  regarder 
i fept  chofes  principales.  La  premier»,  de  ne 
fe  laiffer  jamais  forcer  au  combat  contre  fa  vo- 
lonté . La  fcconfe  , de  choifir  un  champ  de  ba- 
taille propre  pour  la  qualité  de  ie  nombre  des  gens 
de  guerre  qu’il  aura . Car , s’il  craint  d’êtr*  enclôt 
par  le  grand  nombre  , il  doit  couvrir  fes  flancs  , 
ou  pour  le  moins  , l’un  d’iceua  , de  la  nature 
du  lieu,  comme  d’une  rivière,  d’un  bois,  de  au 
tre  chofe  équipollente  : fie  , s’il  efl  foible  de  ca- 
valerie , il  doit  fuir  les  plaine:  ; comme  les  lieux 
étroits,  s’il  y ell  le  plus  fort.  La  troifieme  , de 
sauges  fon  armée  en  bataille  , en  forte  que  , fé- 
lon la  qualité  des  foldats  , elle  foit  dans  fon 
avantage  , couvrant  fa  cavalerie  par  fon  infante- 
rie , s’il  en  cil  plus  foible;  St  , fi  c’efl  le  con- 
traire, fon  infanterie  par  la  cavalerie:  dtfpufer 
tous  les  gens  de  guerre  en  tel  ordre,  qu'ils  puif- 
Icnt  comtatre  diverfes  fois  , avant  qu'être  entiè- 
rement défaits . Si  nous  obfervons  bien  aux  pe- 
tites troupes  de  gens  de  guerre,  de  ne  les  faire 
combaire  tous  ù la  fois  ; fie ,’  fi  nous  croyons  que 
cent  chevaux  eu  deux  troupes , eu  doivent  bure 
deux  cents  tous  en  une  ; St  , fi  nous  avons  ter 
marqué  en  not  jours  que  diverfes  batailles  le 
font  gagnées  par  celui  qui  avoit  fait  uoe  troupe 
de  réferve,  qui  n’ailoit  au  combat  qu’aprês  que 
toutes  les  autres  avoient  corr.batu,  combien  p.us 
grand  effet  fera  un  fécond  ordre  de  bataille,  qtu 
viendra  à la  charge  , après  que  toute  l’armée  en- 
nemie anra  combaru  contre  le  premier  ordre  ; fit 
encore  plus  un  rroilieme , i l'imitation  des  Rc- 
mains  , fi  les  deux  premiers  font  défaits  ! C’efl 
one  maxime  que  toute  troupe , quelque  grfiffe 
qu’eiie  foit  , fi  elle  a combatu , efl  en  ici  défoi- 
dre  , que  la  moindre  qui  furvient,  eft  .capable  de 
la  défaire , tellement  que  le  chef  d'armée  qui  peut 
conferver  le  dernier  quelques  troupes , ratas  avoir 
combatu  , doit  avec  icelles  emporter  la  viâairc.. 
Et  c’cfl  une  chofe  longue  St  ditîicile,  de.  vDüioiu 
remettre  en  bon  ordre  une  armee  qui  a coçubar 
ro  , pour  combatre  de  nouveau  . Les  uns  l'atnta- 
fent  au  pilitge,  les  aimes  fe  lâchent  de.  retour- 
ner au  péril  ; St  tous  enfembic  étant  tellement 
étans  , qu’ils  n’entendent,  ou  ne  venlent  entet 
dre  nul  commandement.  Au  conduite',  ceux  qü 
n’nnt  pas  encore  cnmbatn  font  dent  J>héiffançt  , 
fi;  prêts  i faire  tout  es  que  icoi  chef  leur  com- 
mande. (Tell  pourquoi  la  fcience  du  gtfoe'ral  d’ar- 
mée s'ell  tatft  i rallier  des  troupes  en  dcfotdre  , 
fie  éperdues  ; f qui  n’cd  ptoprem.m  qu’une 
«ftton  de  courage  ) ; comme  à faire  combatte 
fes  troupes  bien  I propos  les  unes  «près  les  au- 
tres , St  non  toutes  â la  fois.  Car  il  doit  confit- 
dérfir  qu'il  ne  peut  être  b en  obéi  de  fss  gens  , 
que  jufqu’i  l'heure  qu’il  les  envoie  au  combat . 
Après  cela  toutes  les  harangues  du  monde  ne  les 
atrétrnt  pas  , quand  iis  fuient;  mais  fi  fait  bien 
une  troupe  en  bon  ordre . La  quatrième  , d'avoir 
pluficurs  bon»  tb-fs;  étant  impofiîMc  qu'un  chef 
tjpncial  p utile  lutfi:.-  partout.  Aptis  . a •■■>■>  r b.ca 
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ùhoifi  Ton  champ  de  bataille  , & mis  en  bon  or- 
dre Ton  armée  , il  Ini  cil  du  tout  impoflible  , 
quand  on  vient  au  combat,  de  pouvoir  donner 
ordre  que  du  côt 6 où  il  cl)  : tellement  que , s'il 
a’eft  bien  aff  fié  par  tout,  tant  dans  la  cavalerie 
que  dans  l’infanterie,  quand  il  feroit  des  mer- 
vrilles  oit  il  fe  trouve  , il  ne  peut  répondre  de 
l’ignorance  des  chefs  .qui  commandent  les  autres 
endroits  de  fon  irmtfe . Il  faut  donc  >u  moins 
cinq  principaux  chefs , pour  bien  faire  combatre 
une  armée  ; b fe  voir , trois , pour  les  trois  corps 
d'infanterie , diftinguds  par  avant-garde , bataille  , 
Se  arriéré  garde , 8c  deux  pour  la  cavalerie,  qui 
efl  aux  deux  ailes.  La  cinquième,  d'obfervcr  en 
votre  ordre  de  bataille  fî  bien  vos  -dillances , que 
les  premières  troupes  , étant  reaeerfées  , ne  fe 
jesent  pas  fur  celles  qui  les  doivent  foutenir  , 
ni  les  fécondés  fur  les  troiliemcs.  La  Gxictne,de 
mettre  les  plus  vaillant  foldats  aux  ailes  de  l’a; 
mée , Se  commencer  la  bataille  par  le  cité  où 
vous  vous  fentex  le  plus  fort.  Car,  G une  fois 
vous  rompez  une  des  ailes  des  ennemis , vous  les 
rend  en  flanc,  îc  en  queue  , 3c  il  efl  impoff.- 
!e  qu’ils  vous  puifient  rcflfler.  La  feptiem:  Sc 
drrnierr  efl , de  ne  permettre  la  pourfujte  ni  le 
pillage  , jofqu’i  ce  que  l’ennemi  foit  rompu 
de  tous  côtés  ; Sc  , cucorc  qu’il  foit  boo  de 
pouifui vrc  chaudement  , il  faut  pourtant  avoir 
toujours  des  troopes  eu  ordra  , qui  ne  lie  déban- 
dent point  , afin  d'éviter  tout  inconvéniext . Je 
ne  parlerai  point  des  avantages  qui  fe  peuveot 
rencontrer  dans  us  champ  de  bataille , dcfqueis 
nn  bon  capitaine  fe  fert  bien  fuuvent  avec  gran 
de  milité  ; pour  ce  qu’il  ne  s'en  peut  donner 
aucune  réglé  eertsice  , à caufe  que  la  diverlité 
des  fïruations  efl  telle  , qu'il  ne  s'ec  trouvera  -ja- 
mais deux  toutes  femblables 

Montécucuii  n’a  donné  , comme  Henri  de 
Rohan  , que  des  préceptes  généraux  , mais  avec 
plus  d’étendue , d’ordre  , 5c  de  mé.hode . Né  b 
Modene  en  ido8  , élevé  ptès  de  fes  deux  oncles, 
Jérôme  Sc  Eroefl",  l’un  mioillre  dans  le  Tirol  , 
! ’ autre  grand  malrre  de  l’artillerie  de  fa  miie'.té 
impériale  , il  parvint  par  tous  les  grades  militai- 
res à celui  de  géoéralilTime  des  troupes  de  l’em- 
pereor . Il  fit  la  guerre  contre  les  Suédois  avec 
fuccdt  , contint  , en  iSbj , arec  Gx  mille  hom- 
mes , une  armée  de  cent  mille  Turcs , Se  les  dé- 
fit l’année  fuivante  à Saint  Goihard . On  vint  lui 
dire  , au  commencement  de  i’aâion  , que  quel- 
ques régitnens  plioient  : ire  vont  alarmée,  fes  , 
répondit  il  , je  n'ai  fat  ancore  tiré  lépée  . Dans 
la  gnerre  de  Hollande  , il  fit  la  juoâion  de  fes 
troupes  avec  celles  du  prince  d’Otaoge  , mal  gré 
tontes  les  forces  de  ia  France  , & termina  glo- 
rieufement  fa  carrière  militaire , en  fe  montrasse 
le  digne  rival  du  plus  grand  des  hommes  de  guer- 
re qui  parurent  avec  tant  d'éclat  dam  le  Gecle 
de  Louis  XIV.  I!  faut  conferver , répéter,  '.lire  , 
étudier  , relire  avec  foin  ce  que  de  tels  généraux 
ont  fait  3c  écrit.  Voici  ce  que  Montécucuii  a 
An  Militaire.  Tome  I, 
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écrit  fur  les  batailler.  On  a rcQ  fié  ici  fur  l’ori- 
ginal la  traduâion  imprimée.  : , ». 

„ li  faut  y conGdérer  ce  qoi  précédé  l’aôion, 
ce  qui  l’acompagne,  3c  qui  U fuit. 

I.  Pour  ce  qui  précédé  : 

s0.  Invoquer  le  Dieu  des  ermées . 

s°.  Réunir  ie  pins  de  forces  que  l'on  pent. 

3°.  Examiner  les  avantages  du  terrain , Un  vent, 
du  foleil,  choiGr  un  champ  de  bataille  pro- 
pu rtioné  au  nombre  3c  i l’efpece  de  fes  trou- 
pes . 

4°.  Prévenir  l’ennemi . 

5".  Animer  lis  foldats;  le  conrage  doit  lenr  4- 
tte  intpiré  par  le  vifage,  les  mouvement,  les  ha- 
bits , lec  difeours  du  chef,  qui  leur  mer  devant 
les  ieux  U vifioire  , le  devoir,  la  tséctllité,  la 
gloire , le  butin  , Us  récompeofes , ia  fio  dea 
fatigues , 3c  rétablir  quelquefois  leurs  forces  en 
leur  faifaet  donner  médiocrement  à boire  , en  fei- 
gnant le  prérage  heureux  d’un  fooge  , d’une  révéla- 
tion ,ou  d'autre  chofe  fcmblable  . 

<5°.  Difiribuer  les  munirions , donner  le  mot . 

7°.  Former  l'ordre  de  bataille , en  plaçant  cha- 
que arme  1 fon  avantage , 3c  en  lien  où  elles  ne 
foient  pis  inutiles,-  en  fe  mettent  en  état  de 
combatre  de  front  Sc  en  flanc , en  ayant  fous  fa 
main  routes  Cottes  d’armes  pour  les  employer  an 
befoin  , fias  rompre  ni  démembrer  les  efeedrons , 
quoique  la  poGtion  deviens  différente,  que  l'en- 
nemi change  fon  oïdonance.  Se  qn’ii  ni: Te  des 
accident  imprévus  en  difiiogaant  ie  chef  par 
quoique  marque  ou  enftigue,*  en  réunifiant , on 
entre- ui-iant  l'infanterie,  la  cavalerie,  3c  l'artille- 
rie, de  forte  qu’elles  s'entre-feeourent  réciproque- 
ment, 3c  que  l'ennemi  ne  puiffe  enveloper  la 
cavalerie  , fane  efiuyer  la  feu  des  moufquetaires , 
ai  joindre  i’infanccrlc  fans  avoir  à foutenir  le  choc  , 
de  li  cavalerie-. 

Dans  les  armées  ancienes  , chaque  régiment 
d’infanterie  fsjuteooir  une  certaine  quantité  de  ca- 
valerie , & d'artillerie.  Une  partie  dea  cavaliers 
avoit  des  cuiraffes  entières , les  autres  des  demi  cui- 
rafl  es  ; quelques-uns  étoicot  plus  légèrement  ar- 
mes. Pourquoi  mêler  eofcmblc  piufienrs  fortes 
d’armes  dans  un  même  corps  -,  fto'on  pour  faite 
voir  l'extrême  lit  foin  qu'elles  ont  l'nne  de  l’au- 
tre , Se  le  ftcours  qu'elles  peuvent  s’entre-donner  f 
Dans  les  ordres  de  bataille  modernes  , où  route 
l’infanterie  fe  met  otdmairement  au  centre  , 5t  la 
cavalerie  fur  les  ailes,  où  olie  s’étend  b plufieurs 
milliers  de  pas;  quel  fcconrs  ces  deux  corps  pen- 
veni:ils  recevoir  l'un  de  l’autre  l II  efl  évident 
que  les  ailes  étant  batues , l'infanterie  , qui  de- 
meure abandonéc  Se  découverte  ù fes  flancs,  ne 
peut  manquer  d’être  défaite,  du  moins  b coup  de 
canon,  G ce  n’etl  autrement  t comme  il  ariva 
aus  bataillons  Suédois,  à Nordlingbcs,  l’an  tt>;4. 
Les  Suédois  s'aperçurent  de  il  faute , quand  leur 
cavalerie  eut  été  cbefiée  du  champ  de  bataille  ; 
& pour  y remédier , ils  mirent  des  pelotons  de 
moufquetaires , 5c  quelques  petites  pièces  d’artil- 
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letie  entre  les  efcaJrons  : mai:  le  reraede  n’étoit 
pas  fuffitant  , parce  que, les  efeadrons  étant  rom- 
pus, il  falloir  que  les  pelotons  fuirent  partes  au 
fil  de  l’vpée  ; c’eil  ce  qu’ils  éprouvèrent  encore  à 

la  bataille  de l’an  ....  parce  qu’il 

n’avoit  point  auprès  d’eux  de  corps  vers  lequel 
ils  lé  pullenr  remer,  oi  de  piques  qni  les  foutinf- 
fent . Comment  auroient  ils  pu  recourir  à leur 
infanterie,  fi  éloignée  d’eus  ? Mais  en  faifant  dans 
l ordonance  l’union  que  nous  venons  de  dire  , il 
eft  évident  qu’on  n’en  peut  enveioper  aucune 
partie  , que  celui  qui  etaque  n’ait  premièrement 
à effuyer  les  falves  de  l’artillerie,  puis  celle  de  la 
moufqucterie  enfuira  celles  du  pillolet  . Enfin  il 
ert  obligé  de  foutenir  tout  enfemble  le  choc  de 
la  pique  , Se  celui  des  chevaui  . On  n’a  point 
cet  avantage  quand  on  fépate , & qu’on  éloigne 
ces  fortes  d’armes  les  unes  des  autres. 

8°.  Dilpofer  fes  troupes  de  manière  qu’elles  puif- 
fent  combatte  plufieurs  fois;  car,  ainfi  qu'aux 
échecs , celui  qui  a le  plus  de  pièces  i la  fin  gà 
gne  la  partie  ; de  même  celui  qui  conferve  le 
plus  de  troupes  entières  gagne  la  bataille.  Il 
laut  donc  ranger  l’armée  fur  trois  lignes , dont 
la  première  foit  la  plus  forte , parce  qu’elle  a les 
plus  grands  éfotts  à faire  & à foutenir;  la  fecon 
de  un  peu  moins  forte , & la  iroifieme  coropofée 
feulement  de  quelques  réferves  ; ou  bien  fur 
deux  l'gncs,  dont  chacune  ait  fa  réferve  derrière 
elle. 

9°.  A durer  les  flancs  de  l’armée  par  la  fitua 
lion,  par  une  colline,  on  bois,  une  rivière,  un 
précipice,  un  village,  qui  flanque  & rafe  le  ftont 
comme  en  billion:  où  par  le  fecours  de  l’art, en 
fe  couvrant  de  tranchées  , de  chaiiots,  de  chaî- 
nes , de  cordes,  de  paltflades,  de  chauffe- trapes  , 
c abatis  , ou  de  bataillons. 

io“.  Avoir  lu  ri  que  toutes  les  troupesfe  puif- 
fci.t  catre-fecourir  fans  confufion  , & que  celles 
qui  font  rompues,  ne  f<  jetent  pjs  fur  les  au- 
tres: pour  cet  (iîet,  mettre  les  réferves  derrière 
l’infanterie,  an  centre,  Ht  fur  les  flanc»,  ou  der- 
rière une  colline  ou  un  bois , ou  vis-à  vil  des 
intervalles , pour  fecoorir  les  premières  lignes , 
courir  fur  l’ennemi,  retourner  à leur  polie,  & 
■’y  remettre  en  ordre  fans  heurter  les  autres  trou- 
pes. 

ri".  Que  la  cavalerie  légère  foit  en  petit  nom- 
bre, Ht  en  lieu  d'où  étant  pouflce,  elle  ne  puide , 
en  fe  retirant , caufer  ni  défordre  ni  épouvante . 

il*.  Que  les  ictetvalles  foient  ptnportionéer 
aux  efeadrom  ff.  aux  bataillons  de  réferve , ni 
alfc7  larges  ni  aller  nombreux,  pour  que  l'enne 
mi  puide  y venir  avec  un  grand  fiant,  & y fai- 
re quelque  vive  ataqee,  ou  obliger  les  réferves  à 
s’y  jeter  précipirament  pour  remplir  le  vide  ; 
parce  qu’il  ariveroit  alors  que  l’ordonause  n'au 
toit  qu'un  front . 

13”.  On  compte  qu’un  fantafftn  , pourétre  bien 
en  état  de  combatte,  doit  oceuper,  tant  de  front 
que  par  derrière , un  pas  5c  dem!,  de  qu’un  cava- 
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lier  en  occupe  deux  de  front,  & trois  de  hauteur . 
Que  la  diftance  entre  in  première  & la  fécondé 
ligne  foie  de  150  à zoo  pas  ou  environ,  & cel- 
le de  la  fecon-ie  a U troùteme  ligne  de  300  pas . 
Les  mêmes  ditiance;  doivent  être  obfervées  lotf- 
qu’on  ne  forme  que  deux  lignes  aveu  leurs  réfer- 
ves afin  d'être  en  état  de  faire  face  de  tous  cô- 
tés. 

14".  Étendre  le  ftont  autan:  qu'  il  faut 
pour  o’ê:re  pat  eovelopée  , par  1’ ennemi  , & 
pour  l’enveloper , s’il  eft  trop  ferré  . Mais  il 
ne  faut  pas  tellement  diminuer  fa  profondeur , que 
l’bn  n'en  puide  tirer  les  fecours  nécedaires  , & 
qu’on  rifque  le  tout  en  un  feu!  ftont,  au  cas  que 
les  réferves  ne  fldent  pas  leur  devoir.  Quand  une 
aile  cil  fuffifamenr  adurée  par  la  dupofoion  du 
rertaia , on  peut  mettre  toute  fa  cavalerie  i 
l’autre . 

15°.  Dlflribuer  les  cfficiers  généraux  aux 
ailes,  au  corps  de  bataille,  au  corps  de  réfer- 
ve, fur  tous  les  ftonts,  & i U queue  de  ( ar- 
mée . 

lé°.  Avoir  des  gens  placés  fur  les  flancs  de 
chaque  efeadron  , avec  des  pelotons  de  moufque- 
raires,  mais  qu’ils  aient  une  retraite  peu  éloi- 
gnée , ou  bieo  que  ce  foient  des  dragons  qui  puif- 
ft-nt  fe  fauver  fi  la  cavalerie  plie  . 

17’.  A potier  des  gent  pour  tuer  le  général  en- 
nemi ; ou  , qui  faifant  fcmblant  de  déferler 
ataquent  les  ennemis  par  derrière  , au  fort  du  com- 
bat . 

18.  Faite  naître  quelque  nouvel  événement 
dans  la  chaleur  de  l'aélton  . 

19°.  Quelquefois  ôter  au  foldat  tout  efpoir  de 
retraite , 5c  le  mener  en  lieu  où  il  foit  réduit  à 
vaincre  ou  à mourir . 

10".  Tenir  i la  queue  des  bataillons  des  reli- 
gieux , des  chirurgiens,  & des  écrivains,  pour 
confoler , panfer,  & enregistrer  les  bieflïs. 

zt°.  Compofer  les  efeadrons de  150  à zco  hom- 
mes chacun  fur  trois  de  hauteur , & les  batail- 
lons de  500 , de  1000,  ou  de  1500  fantalTins , à 
fis  de  hauteur  chacun . 

21*.  Mettre  la  grèfle  artillerie  parmi  l'infante- 
rie, au  milieu  5c  fur  les  flancs,  & la  petite  avec 
la  cavalerie,  prefque  route  i la  tête  ; il  en  faut 
placer  auflî  fur  les  hauteurs  qui  commandent  la 
tête , les  flanos , -St  le  derrière  de  lordonance  , 
pour  titer  par  deftus  l’armée.  Que  le  canon  foit 
p'acc  de  forte  qu’il  n'empêche  ni  la  marche , ni 
les  décharges  de  la  moufqueteric  ; & lotfque  la 
campagne  efl  pleine  de  pierres,  que  les  coups 
foient  plutôt  courts  que  longs  ; afin  que  le  bou- 
let , portant  fur  les  pierres , ies  falTeat  fauter  con- 
tre l'ennemi . 

2j°.  Que  les  efeadrons  réferves  pour  feeouiir 
& pour  foutenir  foient  cuitaiüers  & dragons , po- 
rtés avantageufrmenf. 

1 4.  Delfiner  la  forme  de  l’ordonance  , & en 
donner  à chaque  officier  la  partie  qui  ie  re- 
garde. 
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• ;*.  Que  les  charercs  des  munitions  fe  mettent 
derrière  quelque  hauteur,  on  dans  quelqu'aotre 
lieu  fftr  8c  couvert  ; qu’on  les  dilfriboe  co  plu- 
lieurs  eodroits,  afin  de  ne  pas  tout  perdre  par  un 
feul  malheur  ; qu’elles  (oient  couvertes  de  peaux 
de  boeuf,  8c  bien  gardées  aupièi  de  l’infanterie; 
que  les  munitioos  (oient  fur  des  charefes  â deux 
roues,  qui  tournent  fur  leur  centre,  & qu'on 
creofe  quelquefois  des  foffts  en  terre  , pour  les 
garder. 

76°.  Renfermer  le  bagage  dans  une  enceinte  de 
«hariots , avec  une  garde,  i la  queue  de  l'armée 
& i la  ponde  du  moufquet;  ou  le  mettre  â l’é- 
cart  fur  quelque  éraineoce  , après  avoir  fait  faire 
par  des  pioniers  on  foffé  à l’entour  , & y avoir 
pofé  des  gardes  ; ou  bien  le  laiffer  derrière  dans 
les  places  fortes  les  plus  voilînes , afin  d’ôter  à 
(es  propres  foldats  le  moyen  de  le  piller  , & de 
s’enfuir. 

II.  Dans  l’aflion. 

i“.  Prévenir  l’ennemi , & le  charger  avlnt  qu’il 
(oit  en  bataille . 

a®.  Faire  d'abord  des  prifoniers , qu'on  inter, 
roge  feparemenr  , avec  menaces  & tourment , 
pour  avoir  one  (dre  connoilTance  de  l'état  de 
l’ennemi  , 4c  des  eirconrtances . Vo/ez  Patio 
mens. 

3®.  Occuper  les  lieux  les  plus  commodes, com- 
me les  éminences , les  palTages  , les  chauffées  ; 
pour  fermer  à l’ennemi  les  avenues,  2c  adorer  (es 
flancs  8c  (es  derrières . 

4°.  Tirer  d’artillerie  dès  qu’on  eil  à portée  ;pla 
ter  fur  la  pente  d’un  lieu  élevé  piufteurs  rangs 
de  pièces  , les  unes  derrière  les  autres  mais  ne 
pas  s’arrêter  fous  l’artillerie  de  l’ennemi,  8c  l’ata 
qurr  an  contraire,  dés  qu’elle  commence  i tirer. 

J®.  Commencer  la  bataille  par  le  côté  oh  l'oo 
a Tes  meilleures  troupes  , 8c  oit  l’on  fe  fent  le 
lus  fort , 8e  amufer  l’ennemi  arec  le  plus  foi 
le , ou  en  engageant  le  combat  plutard  de  ce 
côté , ou  en  t’aidant  des  avantages  du  terrain. 

8®.  Combatte  valcuirufement  ; marcher  è l’enne- 
mi,. (t  le  terrain  eft  égal,  pour  donner  courag» 
aux  Tiens  t mais  Patecdre  de  pied  ferme  , fi  l’on 
eft  bien  porté,  4c  que  le  canon  fa  de  on  bon  ef- 
fet . 

• 7®.  Maintenir  exa&ement  les  dirtanees  oédo- 
neet  t qu’elles  oe  (oient  ni  fï  ferrées  qo’ellts  em- 
pêchent les  mouvrmens , ni  fi  grandes  qu'elles 
donnent  une  entrée  facile  h l’ennemi, ou  éloignent 
trop  les  (ccours. 

8®-  Secourir  à propos  , 2c  rafraîchir  ceux  qui 
(ont  las. 

9”.  Ne  point  faire  de  caracole , 2c  n’engager  les 
réferves  que  dans  un  befoin  predant  , (aidant 
-toujours  quelque  point  d’apoi , où  les  troupes  rom 
pues  puirteut  fe  rallicrt  cependant  courir  avec  les 
corps  de  réferve  aux  endroits  où  leur  fccours  eft 
taeceflaire  : faire  det  forties  imprévues  pour  en- 
veloper  l'ennemi  , pour  le  prefter  , quand  on  le 
voit  ébranlé , ou  pour  quelqu'autre  effet . Mafft- 
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niffa  augmenta  facilement  le  terreur  des  ennemis* 
2c  priva  un  de  leurs  flancs  do  fecouts  de  la  ca- 
valerie ( Liv.  XXX.  C.  3J.  ).  Soutenir  les  troupes 
qui  plient,  les  rallier,  les  ramener  â la  charge, 
cependant  ne  pas  forcer  2c  précipiter  celles  qui 
font  trop  excédées  8c  abatues  , mais  leur  don- 
ner le  temps  de  sefptrer  8c  de  reprendre  cou- 
rage. 

103,  Tirer  continnélemenr  , non  pas  tons  en. 
femble  , mais  les  uns  aptès  les  autres  8c  par  in- 
tervalle ; afin  que  1rs  premier»  aient  réchargé 
quand  les  derniers  ont  tiré,  8c  quM  y ait  tou- 
jours du  feu  en  l'air:  vifer  particuliérement  aux 
officiers . 

11 3.  Ne  fe  pas  trop  éloiguer  du  corps  de 
bataille  i la  pourfoite  de  l’ennemi  ; ne  fe  point 
débander  ; ne  point  s'arrêter  au  butin,  jufqo'â 
ce  qn’on  (oit  maître  abfolu  du  champ  de  ba- 
taille . Celai  qui  poutfuit  coaGdérémeat  avec 
des  troupes  difpetfées,  veut  donner  à (on  adver- 
faire  la  viâoire  qu’il  avoir  obtenue .(  Vaget  L.lll , 
C,  16.). 

Les  Vttellicns  s’étant  avancés  témérairement  , 
en  voyant  Celfos  fe  retirer  peu  i peu  , fe  jeterenr 
eux- mêmes  dans  une  embulcade.  Les  cohortes 
légiooaires  les  ataquerent  en  flanc  , 8c  la  cavale- 
rie courant  fubitement  les  prit  i dos.  (Tarit,  kifl. 
L.  11,  C.îy.  ). 

Cxfar  avertit  (es  officiers  de  contenir  ieors  trou- 
pes ; de  crainte  que  l’ardeqy  du  combat  , ou  l'ef- 
péranct  du  butio  ne  les  emportât  trop  loto  . 
( Bell.  gall.  L.  VIII.  ) . 

ta0.  Enveloper  par  le  flanc  les  efeadrons  en- 
nemis avec  des  troupes  commandées  pour  cet  ef- 
fet, qui  entrent  dans  ieure  intervalles:  les  pour- 
fuivre  quand  ils  font  rompus,  ou  prendre  à dos 
ceux  qui  tienenr  ferme. 

13e.  Ne  fe  fervir  jamais  d’une  chofe  pour  un 
autre  ufage,  que  celui  auquel  elle  a été  deftinée, 
afin  d’éviter  la  conlulion.  ( 

14°.  Fatiguer  avec  Ion  foible  le  fort  de  l'enne- 
mi ; puis  venir,  avec  fon  fort  root  frais , charger 
celui  de  l’eoaemi  qui  eft  fatigué  . 

ij".  Commencer  le  combat  la  nuit  ou  vers  le 
foîr,  G l’on  doit  combatre  avec  peu  contre  beau- 
coup , ou  lorfqn’il  s’ag  t d’araquer  uo  camp  . Le 
nuit  donne  lieu  aux  tofes,  St  aux  embufeades  : 
c’eft  pourquoi  Fabius  évitoit  ce  genre  de  combat. 
(Zrv.  L.  XXII , C.  18.  ) . Il  eft  vrai  qu’elle  cou- 
rre indifféremment  de  foo  voile  les  aft  nns  lâ- 
ches 8c  les  courageufes  ; ainft  la  valeur  n’y  eft 
point  excitée  par  l’aiguilion  de  l’hoeeur  , ni  ia 
lâcheté  retenue  par  la  crainte  de  l’infamie  on  du 
châtiment . 

id°.  Faire  peu  de  prifoniers  aGn  d’en  éviter 
l’embaras  , 8c  mettre  â l’écart  ceux  qu’on  a 
faits. 

17°.  Couvrir  avec  des  troupes  un  marais  on 
foffé  ; 8c  , lorfque  l’ ennemi  s'avance  , feindre 
de  fe  retirer  par  de  certains  partages  faits  ex- 
près , & le  prendre  aiaft  comme  au  piège  : 
G g lj 
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quand  on  prévoit  qu’il  viendra  charger  avec  fu- 
rie dam  quelques  endroits  , lui  drcflèr  des  em- 
bûches avec  des  chariots  chargés  de  feu  d’artifi- 
ce , avec  des  fongafîes , & antres  fcmbiables  lira- 
tagêmes . 

- 18°.  Informer  de  toutes  parts  le  général  de  ce 
qui  fe  pafTc il  doit  lui-même  dire  en  lieu  d’où 
il  puiiTe  tout  voir,  pour  envoyer  du  feconrs  où 
il  es  faut , profiter  de  fts  avantages , balancer  le 
bien  & le  mal  , quand  une  partie  de  l'armée 
prévaut  & que  i’autte  cede  : pcurlurtrc  le  fus 
c is  , quand  il  ftsrpaffe  le  défordre  , & fecourir 
Itc  troupes  qui  plient,  lorfque  le  défaire  eli  plus 
grand  que  le  fnecês . 

iyo.  Pourfutvre  l’ennemi  défait  avec  la  cevale- 
rie  légère  & des  troupes  commandées  , & le 
charger  fans  loi  donner  le  temps  de  fe  ral- 
lier . Au  contraire  , quand  on  a perdu  l’efpé- 
nance  de  la  viâoire  , le  retirer  le  mieux  que 
l’on  peur . 

III.  Quant  ans  fuites  de  U iaiaUle , on  la  gi- 
gne  ou  on  la  perd . 

Lorfqu’on  a vaincu  , rendre  grâce  à Dieu , 
eufivelir  les  .itjoms  , publier  la  viôoire  , l’exagé- 
rer & la  pourfuivre,-  pouiler  vivement  le  relie 
de  l'armée  bttue , ne  lui  pas  donner  le  temps  de 
fe  recoooître;  jeter  1a  terreur  dans  le  pays  par 
le  feo  , le  fer , les  ravages  / employer  les  ut- 
naces  , la  force,  les  ménagement/  foulever  les 
peuples  , gâguer  les  alliés  , corrompre  les 
amie  taudis  que  lis  efpiits  avides  de  nouveauté 
font  ébranlés,  que  le  refpeél  pour  l’autorité  eft 
perdu  , & que  le  megiArai  tombe  dam  te  mé- 
pris . Après  la  défaite  de  Cannes  , ceux  des 
alliés  qui  étoienl  reliés  fideles  , commencèrent  â 
chanceler,  parce  qu’ils  défefpéroient  du  faiut  de 
la  république  . ( Liv.  L.  XXlIl , C.  6.  ).  Les 
Carthaginois  vaincus  furent  abamionés  par  1er 
Numides.  Aptiès,  défait  par  les  Cirtnéms  , fut 
chaffé  par  Tes  propres  fujets  : tout  efl  contraire 
'ans  vaincus  r tout  favorife  le  vainqueur.  ( Tittl. 
agtieot.  C.  jj.).  Il  faut  prendre  des  places,  s’y 
fortifier,  s’y  établir,  divifer  lion  armée,  pour  faire 
«n  même  temps  plufieurs  entreprifes,  ae  point 
faire  de  dégât  dans  les  provinces,  qu’on  veut  f« 
coufervrr  ea  propriété , ou  pour  y prendre  des 
quartiers. 

a°.  Dans  la  défaite  , ne  point  perdre  courage  , 
psree  que  les  armes  font  journalière!  ; emmener 
le  relie  de  l'armée,  rallier  ce  qui  s'ell  débandé, 
armer  les  hahitans  du  pays  , faite  de  nouvel» 
levées,  fe  jeter  dans  1er  lieux  forts:  pourvoir  aux 
pa liages , garnir  les  frontières  & les  places , cou- 
per Ici  forêts,  rompre  les  ponts , inonder  les  cam- 
pagnes, avoir  rccoors  aux  forces  auxiliaires  ,mais 
avoir  foin  que  les  fienes  prévalent  ; parce  que 
les  auxilitirea,  font  prulque  auffi  dangereufes  que 
cel  1er  des  ennemis  inconltantes  , infidèles  , défo- 
béilianres  • 

q».  I’our  la  retraite , rallier  fes  troupes , ou 
fur  le  champ  de  bttaillt,  ou  dans  le  lieu  le  plus 
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proche  qu’il  efl  portiblc,  afin  d'y  tenir  ferme , Sc 
de  réfifier  aux  petits  corps  de  l’ennemi  qui  pou. 
roient  foivre  , fe  ;etcr  dans  la  place  la  pins 
coniîdérable  , & la  plus  expofée  ; emmener  la 
meilleure  partie  des  bagages  ; brûler  le  refie /en- 
voyer en  avant  des  troupes  pour  préparer , raco- 
moder , fit  occuper  les  partages  par  où  l’on  doit 
marcher;  dès  qu'on  a parti  un  défilé,  le  garnir  , 
le  défendre,  le  retrancher  / & , s'il  y a un  boit, 
le  couper.-  facrifier  à l’erriere  garde  une  partie  des 
troupes  pour  fauver  l’autre  ; fe  féparer  en  quatre 
ou  cinq  corps  qui  (è  retirent  p*r  divers  chemins; 
charger  tête  baiffée  Itt  partis  ennemis  qui  s'a- 
vancent loin  de  leur  gr&s  ; les  couper,  ieurdref- 
fer  des  embofeades  ; marcher  légèrement  en  co- 
lonne, avec  un  arriéré- garde  qui  puilîe  retarder 
l'ennemi  ; & ne  point  mettre  des  troupes  en  ba- 
ttitle  qu’on  n’y  foit  forcé  par  1a  néccŒté  de 
combatre  „ . 

Partons  maintenant  aux  préceptes  que  nous  s 
laifTés  le  marquis  de  Feuquieres  . Il  monta  par 
mus  les  grades  depuis  celui  de  volontaire  dans  le 
régiment  du  Roi , jufqu'i  celui  de  lieutenant  gé- 
néral . Élcrc  de  Luxembourg  & de  Catioae  doué 
d’un  efprir  obfervateur  & méditatif,  il  tira  d’ex- 
cellentes inibuél.ons  des  grand»  allions  & des 
fautes  des  généraux  fous  lefqnels  il  fut  employé . 
Un  jugement  foüde  , qu’on  exercice  continuel 
■voit  rendu  sûr,  loi  découvrait  les  entreprifes 
qu’il  pouvoit  former  avec  efpoir  du  fuecès  . Un 
profond  fccret , une  grande  afiivité,  une  préci- 
fioo  ficguücre  dans  Tes  raclures , un  génie  fécond 
en  rcflburces,  en  adorèrent  toujours  U réurttte  , 
& le  rendirent  aufli  cher  aux  troupes  qu’il  corn- 
mandoit  que  redoutable  â frs  ennemis.  La  jalotv 
fie  & l’envie , blefïe'es  par  l’éclat  de  fes  talent  , 
tentèrent  de  las  transformer  en  vices  . La  con- 
no-. dance  profonde  qu’il  prenoit  de  fes  adverfaires 
& de  leurs  moyens , lui  faifoir  tenter  des  coups  , 
qui , pour  frmbier  haaardeux  , n’en  é: oient  pan 
moins  certains  ; on  l’accufa  de  témérité  . Ses 
réflexions  & Ton  expérience  lui  av osent  prouvé 
qu’une  difciplioe  févere  éteit  la  bafe  de  fon  art  ; 
fan  exaâitude  fut  nommée  dureté.  Franc,  fince- 
re,  aéié  pour  le  bien  de  l’état  ; il  ne  poovoit 
éiHimoirr  ni  1»  belles  aéfiois , ni  les  fautes  qu’il 
voyoit  (aire  ; & l'envie , bleffée  dans  fes  deux 
plaies  les  plue  fenfibles,  lui  reproche  d’être  ia- 
fociablc.  Cependant  il  étoif  d’un  commerce  doux 
& aifé  , attentif  à procurer  â fes  troupes  les 
commodités  permifes  par  les  circonllances , à leur 
épargner  la  fatigue  & le  danger  , quelquefois 
aux  dépens  de  Ton  repos  & de  fa  vie  même  : 
mais  il  blâmoit  hautement  les  généraux  qui  te- 
noient  une  conduite  oppofée , & augmentoit  les 
fureurs  de  la  jaloufte  , en  ne  daignant  mime  pas 
te  luftifier  de  fes  reproches  . H partagea  l'ini- 
mitié de  Louvois  avec  Luxembourg  , fon  parent , 
fon  ami , de  ton  maître . Aurtà  propre  â fer  vit 
l’état  qu'éloigné  de  l’efprit  d’mtrigue  <Sc  de  ftt- 
tetic  , qui  eUv*  trop  fournit  aux  premiers 
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rangs  ne  eoariilan  fans  mérita  , il  ne  fut  pas 
employé  dans  un  temps  où  les  taleos  fupérieurs 
qu’tl  avoit  montrés  auraient  été  le  plus  utiles  , 
parce  qu’ils  étoieot  devenus  rares:  on  l'oublia 
pendant  la  malheureufe  guerre  de  1701  , 8c  le 
duc  de  Savoie  difoit  qu’il  étoit  furpris  qu’on  ne 
le  lit  pas  fcrvir,  mais  qu’il  n'étoit  pas  fâché  . 
Ce  fut  dans  cette  retraite,  que  ne  pouvant  fe  ren- 
dre utile  par  fes  exemples,  il  voulut  l’être  par 
fes  écrits. 

„ Les  batailles , dit-il,  étant  des  aâions  géné- 
rales dune  armée  contre  une  autre,  & décidant 
fouvent  du  fuccês  de  toute  la  guerre,  au  moins, 
& prefque  toujours  de  la  campagne;  elles  ne 
doivent  être  données  qu’avec  néceSité,  & pour 
des  raifons  importantes.  ( Action  . ). 

La  réfolutioa  de  combatre  étant  prife  , il 
faut  paffer  aux  moyens  de  l’exécuter  avec  lue- 
ces . 

De  ces  moyen! , les  uns  font  de  prévoyance  : 
pour  les  autres , on  ne  les  trouve  que  le  tour  de 
combat , 8c  ce  font  pourtant  ceux  qui  décident 
prefque  toujours  du  fuccês . 

Les  moyens  de  vaincre,  & qoi  font  de  pré- 
voyance, font  de  faire  Ton  ordre  de  bataille , fui- 
vant  U quantité  ou  la  qualité  des  troupes  dont 
l'armée,  eii  compofée , 5c  le  pays  où  l’on  préfu- 
me  de ‘trouver  l’ennemi  ; de  dillribuer  des  polies 
aux  officiers  généraux  ; de  donner  des  copies  de 
cet  ordre  de  bataille , à totfs  ceux  qui  doivent 
nécelTatrcment  en  avoir,  pour  ie  faire  obferver  ; 
d'avoir  toutes  fes  troupes  bien  armées , 8c  même 
des  armes  de  relais  au  parc  de  l'artillerie , pour 
ics  pouvoir  dillribuer,  foit  avant  le  combat,  s’il 
en  manque , 8c  qu’on  ait  des  foldais  déformes  ; 
foit  après  le  combat , où  il  s’eo  perd  beaucoup  ; 
& dans  les  cas  où  l’aélràn  ne  feroir  pas  prompte- 
ment décidée  , d’avoir  abondance  de  munitions 
de  guerre  diilribuées  fur  des  charetes  compofées  , 
pour  les  trouver  â propos  derrière  les  troupes 
qui  auront  un  plus  long  feu  â faire,  ou  à fou- 
tenir  ; de  faire  dillribuer  avant  le  combat  un 
nombre  fuibfaut  de  coups  â tirer;  que  l’armée 
air  tu  le  temps  de  manger , 8c  de  prendre  quel- 
que repos,  s’il  cil  poflible,  avant  le  combat; 
d’avnir  plus  de  médicamens  & de  chirurgiens 
qu’on  ne  préfume  en  avoir  befoin;  d’être  abfolu- 
jr: nt  débaralfé  des  gris  bagages  , & avoir  même 
placé  les  mêmes  bagages  en  lieu  sûr  &dillant  des 
lignes  ; de  ne  point  négliger  les  avantages  du  fo- 
Uil  8c  da  la  poufliere  ; d'infpirer  â l’armée  l'en- 
vie de  combatre,  la  certitude  de  la  vlâoire,  le 
défit  da  butin  , & de  bons  quartiers  aux  foldars, 
celui  de  la  gloire,  8c  las  rccompenfcs  aux  offi- 
ciers . Les  moyens  de  vaincre , qui  ne  fe  pré- 
frntent  que  le  jour  du  combat  , font  tous  les 
avantages  du  terrain  ; l’obfervarioo  de  l’ordre  de 
bataille  qui  aura  été  donné  ; fon  changement,  s'il 
y eu  a nécelfité,  fait  i propos  , 8c  après  avoir 
averti-  ceux  qui  le  doivent  la  voir  ; la  difiribu- 
1100  de  l’artillerie  fnivant  it  terrain;  Us  atten- 
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lions  for  fes  avantages  qui  fe  peuvent  prendre  , 
foit  en  étendant  les  ailes,  pour  enveloper  l’en- 
nemi, fi  on  le  peut  , foie  en  les  couvrant, 8c  eu 
les  afluraut  afin  de  pouvoit  les  dégarnir,  pour 
faire  un  plus  grand  éfort , où  l’ennemi  paraîtra 
le  plus  foible  ; de  doanet  le  mot  de  raüiment  , 
5t  de  rcconoifTince  , avant  que  de  marcher  k 
l’ennemi  , en  cas  que  la  marche  ait  commencé 
de  nuit  , ou  que  l’on  puilfe  préfumer  que  l'a- 
élion  ne  puilfe  finir  avant  1a  nuit;  de  faite  bien 
obferver  la  droite  & la  gauche , 8c  la  dtilance 
entre  les  lignes , fi  l'on  marche  de  front  ; de 
faire  de  fréquentes  haltes , pour  donner  le  temps 
â la  ligne  de  fe  redreffer , 8c  â l’artillerie  de 
tirer  & de  recharger  ; de  défendre  fur  toutes 
chofes  aux  foldars  de  tirer  , d’effuyer  confiament 
it  feu  de  Ton  ennemi  , 8c  de  ne  It  charger  qu’a- 
près  fon  feu. 

Si  l’armée  qui  vent  combatre  parte  de  trop 
loin,  pour  qu’elle  puilfe  ariver  fur  ie  terrain  où 
e&  l’ennemi , en  marchant  de  front , ou  fi  elle  'ne 
le  peut  â caufe  des  lieux  par  où  il  faudrait  paf- 
fer , 8c  qui  ne  feraient  pas  alTez  ouverts  ; il  faut 
qu’elle  s’approche  de  fon  ennemi  fur  allez  de  co- 
lonnes pour  pouvoir  fe  trouver  en  bataille  hors 
de  difiancc  d’être  chargée  , tandis  qu’elle  eft  en 
colonnes. 

Il  faut  aolft  que  les  officiers  généraux  qui  con- 
duiront les  colonnes  s’obfervent  foigneufement  les 
uns  les  autres  , pour  qu’au  moins  leurs  têtes  faf- 
fent  un  front,  8c  que,  lorfqu’ils  feront  arivés  fur 
le  terrain  où  l’armée  peut  fe  déployer , ce  mou- 
vement fe  falfe  avec  diligence  8c  précaution , 8c 
hors  de  portée  d’être  chargé  par  l’ennemi,  avant 
que  toute  l’armée  foit  mife  en  bataille.  Le  gé- 
néral doit  fe  placer  dans  le  lieu  ie  plus  commo- 
de , pour  voir  l'effet  de  la  première  chirge,  afin 
de  pouvoir  envoyer  fes  ordres,  foit  pour  faire 
foutenir  les  troupes  qui  auront  batu  , foie  pour 
remplacer  celles  qui  l’auront  été.  Il  doit  poor 
cela  fe  fcrvir  de  troupes  qo’il  aura  placées  entre 
les  deux  ligues , au  cas  qu’il  l’ait  jugé  convena- 
ble, ou  de  celles  de  la  réferve,  fuivaut  qu’il  le 
jugera  â propos . Tous  les  officiers  généraux  doi- 
vent être  â leurs  polies , tant  pour  mener  ata 
combat  les  tronpes  qui  leur  font  commifes , que 
pour  remédier  aux  inconvénient  qui  peuvent  ari- 
ver dans  l'étendue  de  leur  commandement. 

Le  combat  s’opiniâtrant , 8c  le  fuccês  en  deve- 
nant partagé , le  général  doit  faire  fon  principal 
éfort  contre  le  lien  où  l’ennemi  fait  le  plus  de 
réfillance  : 8c  , en  ce  cas , il  doit  s’y  porter  lui- 
même  , afin  d’animer  les  troupes  par  fa  préfcncc; 
8c  de  les  faire  charger  avec  plus  de  vigueur. 

Si  fon  bonheur  ell  égal  pir  toute  ta  première 
ligne,  8c  qu’elle  ait  reoverfé  celle  des  ennemis, 
la  principale  attention  des  officiers  géaéraux  8c 
particuliers  doit  être  de  contenir  les  troupes , 
d’empêcher  que  les  corps  ne  fe  débandent,  de  ne 
laite  fuivre  les  fuyards  que  par  des  gens  détachés 
des  bataillon*  81  des  efcidronsi  de  marches  tco- 
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tement  avec  (ouïe  cetie  première  ligue , & de 
charger  de  front  U en  ordre  la  fécondé  ligne  des 
ennemis. 

L’artillerie  doit  toujours  acompagner  la  pre- 
mière ligne  , dans  l’ordre  où  elle  a été  d'abord 
diitribuée , en  cas  que  le  terrain  le  permette;  & 
le  refie  de  l’armée  doit  fuivre  ce  mouvement,  en 
obfervant  toujours  la  diflance  entre  les  deux  li- 
gnes , telle  qu'elle  aura  été  preferite  dans  l’ordre 
de  bataille  , afin  qu’il  n’y  arive  point  de  eonfu- 
fion.  Si  la  vifioire  continue  de  fe  déclarer  & 
qu'on  renverfe  encore  la  fécondé  ligne,  le  géné- 
ral doit,  avec  plus  d’attention,  empêcher  que  fes 
troupes  ne  fe  débandent  , de  peur  qu’elles  ne 
foient  chargées , & mifes  en  défordre  par  la  pre- 
mière ligne  des  ennemis  , qui  pouroit  s’être  ral- 
liée derrière  la  fécondé.  Il  doit  pouffer  les  trou- 
pes batues  toujours  en  corps,  & en  ligne , iufqu’i 
ce  qitt  leur  défordre  foit  générai;  eptês  quoi  il 
faut  augmenter  le  nombre  des  corpt  détachés , 
& ne  pas  foufrir  que  jamais  perfone  ne  quite 
les  drapeaux  & étendards , fans  avoir  été  com- 
mandé . 

C’ell  dans  ce  moment  qu’il  doit  fe  fervir  de 
fa  référa* , & des  corps  qui  n’ont  point  combatu, 
pour  fuivre  les  ennemis , les  empêcher  de  fe  ral- 
lier , & faire  des  prifoniers  , dont  il  ne  doit  je 
mais  foufrir  que  les  troupes  fe  chargent  pendant 
le  combat,  ni  qu’elles  regardent  feulement  le  bu- 
tin  du  champ  de  bataille  , jufqu’à  ce  que  la  vi- 
éfoire  foir  ablbiument  affuree  , & l'ennemi  tel- 
lement en  detbrdre  & éloigné  , qu’on  n’ait  plus 
lieu  de  craindre  qu’il  paille  revenir  fur  le  corps 
qui  aura  été  détaché,  pour  le  fuivre  dans  fa  fui- 
te ; après  quoi , pour  le  refie  de  il  journée , il 
peur  laiffer  recueillir  aux  troupes  le  butin  du 
champ  de  bataille  . 

Si , en  fuîvanr.  l’ennemi  bttu , on  tombe  fur 
fes  bagages , il  ne  iaut  point  laiffer  débander  pour 
le  pillage  le  corpt  détoné  pour  fuivre  l’ennemi , 
& achever  de  l'accübier  dans  la  retraite.  Il  faut, 
avec  une  extrême  attention  & févérité,  porter  ce 
corps  au  delà  defdits  bagages  , ne  s’ataehar  qu’à 
détruire  ou  prendre  les  hommes , & laifler  le  pil- 
lage des  bagages  à l’armée. 

Les  premiers  foins  do  général , après  le  gain  de 
la  bataille , ( le  feignent  des  viétoirer  remercié  ) , 
doivent  être  Je  faire  panfer  les  bleflés , d'en  aller 
voir  les  ptincipaux  , ou  d’y  envoyer  de  fa  pari 
s il  n’en  a pas  le  temps;  de  fe  faire  rendre  com- 
pte des  belles  aétians  qu'il  n'aura  pu  voir,  & de 
donner  en  général  des  louanges  b toute  fon  ar- 
mée ; de  louer  en  particulier  ceos  qui  le  méri- 
tent ; de  faire  rafïembier  les  marques  de  fa  vi- 
éloire , qui  fonr  les  prifoniers , les  drapeaux  & 
étendards , les  timbales,  & l’artillerie  ennemie  ; 
de  donner  de  cette  ciftoirt  la  première  nouvele 
b fon  prince  ; de  la  faire  fuivre  d'une  ample  re- 
lation de  roates  fes  circonstance  , en  lui  envo- 
yant les  drapeaux  & étendards;  les  timbales  re 
fiant , faisant  i’ufage,  anx  corp.  qui  les  out  prifes. 
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A prit  avoir  déblayé  fon  camp  de  fes  bleflés  , 
de  ceux  des  ennemis , des  prifoniers  , de  leur  ar- 
tillerie , & de  tout  ce  qui  lui  feroit  fuperftu  ; St 
avoir  laiffé  prendre  du  repos  b fon  armée  ; il  doit 
s’appliquer  b tirer  de  fa  viftoire  ions  les  avanta- 
ges que  les  cirtnoftances  des  temps,  Se  des  lieux, 
lui  fourniront  , en  exécution  du  projet  qui  aura 
été  concerté  & réfoin  . Je  ne  parle  pas  du  temps 
que  l’on  doit  employer  a ce  déblai  ; ti  doit  êtra 
le  plus  court  qu'il  ell  pofïibie  ; c’eli  tout  ce  que 
l’on  en  peut  dire . 

Mais , comme  le  fort  des  armes  ell  journalier  , 
& qu’aprés  toutes  les  fages  précautions  prifes  pour 
vaincre , on  ne  lailfe  pas  quelquefois  d’être  vain- 
cu ; l'application  entière  du  général , en  ce  eut 
funelle,  & les  foins  de  fes  inferieurs  , ue  doivent 
regarder  que  les  moyens  d’empêcher  une  déroute 
entière . 

C’eft  i cela  feul  qu’il  doit  penfer.  Son  expé- 
rience & fa  capacité  toi  doivent  faite  conoottr* 
ie  moment  qui  précédé  la  perré  de  la  batailla, 
afin  de  prendre  toutes  les  précautions  ueceflaires 
pour  diminuer  le  défordre  d’une  fuite  ; foit  par 
un  éfott  confidérable  qu’il  fera  avec  les  troupes 
qui  ne  font  poins  ébranlées,  pour  donner  le  temps 
b celles  qui  le  font  de  fe  rallier  , de  fe  remettre 
enfembie  , & affûter  ainfi  la  retraite  ; foit  en  fe 
faififlant  en  erriere  d’un  pofîe  cù  il  poifTe  fe  re- 
tirer en  fûreté,  ou  d’un  défilé  derrière  lequel  il- 
puiffe  fe  rafïembier  ! 

Comme  l’abandon  & la  perte  de  fon  champ  de 
bataille  entraîne  fouvent  celle  de  fes  bagages,  s’il 
en  a avec  lui , & prefqoe  toujours  celle  de  fon 
art'tierie  ; il  na  doit  relier  dans  ce  premier  lieu, 
où  il  fe  fera  retiré  & mis  en  fireté , qu’aotatat 
de  temps  qu’il  lui  en  faut  pour  raffembler  les 
débris  de  fon  armée;  après  quoi  il  la  doit  mener 
dans  un  camp  fit,  où  il  puiffe  réparer  fes  per- 
tes, tant  par  le  canon  & les  armes  qu’il  fera  ve- 
nir des  p.accs , pour  en  donner  à ceux  qui  les 
auront  perdues,  que  par  les  fecouts  dont  il  pour* 
être  rtnforeé. 

Si  fa  perte  efl  fi  confidérable , qu’elle  puiflé 
entraîner  celle  de  quelque  place , il  y doit  jeter 
la  meilleure  & la  plus  fûre  infanterie  qui  lui  re- 
fie , & tâcher  enfuite  de  tenir  tonjonrs  la  cam- 
pagne avec  fa  cavalerie , pour  incommoder  l’en- 
nemi , en  cas  qu'il  s’ataehe  à un  fiége , ou  pour 
le  contenir,  & l’empêcher  de  fe  féparer  en  plu- 
fieurs  corps , fi  fon  defleiti  n’efi  que  de  pénétrer 
dans  le  pays,  de  de  le  défoler . 

Si  le  victorieux,  par  les  pertes  qu’il  aura  faites 
le  jour  de  la  batailla,  fe  trouve  trop  afoibli  en 
infanterie  pour  s’atacher  à un  grâs  (ïége,ou  qu’il 
ne  foit  pas  en  état  de  l'entreprendre  faute  de 
grèffe  artillerie  , & de  munitions  de  guerre  , & 
enfin  qu’il  oe  puiffe  retirer  d’autre  fruit  de  fa 
viéloire,  que  celui  ou  d’avoir  déconcerté  les  pro- 
jets de  fon  ennemi  , ou  de  refier  maître  du  plat- 
pays  pendant  le  refie  de  la  campagne  , ou  de  pro- 
curer à fon  armée  des  quartiers  d'hiver  dans  Iq 
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pays  ennemi;  II  faut  que  le  vaincu,  en  s’éioi- 
gnint  du  viflorieux  , Te  place  en  lieu  lûr,  prés 
des  gtôffes  villes,  d’où  il  puiffe  tirer  les  commo- 
dités que  U perte  de  11  bataille  a ôtées  4 fon 
armée  , tint  pour  les  fubfiliances  5e  raédicamens 
pour  les  blefféi,  que  pour  la  réparation  des  ba- 
gages perdus  ; qu’il  raffûte  fe*  troupes , 5e  ne  fe 
montre  en  corps  4 l’ennemi  qu’après  qu’il  aura 
réparé  fes  pertes , foit  par  la  jonélion  de  nouve- 
les  troupes,  foit  en  ayant  fait  donner  des  armes 
4 ceux  qui  en  ont  perdu  , rétabli  fon  artillerie , 
8e  fes  vivres , fait  guérir  les  bleffés , 8c  qu’enîin 
il  fe.  fojt  remis  en  état  de  s’oppofer  au  progièr 
de  l’ennemi  , 5e  à fon  établiffement  dans  des 
quartiers  d'hiver  avantageux. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  avea  le 
marquis  de  Santa-Cruz.  je  ne  changerai  rien  ni 
au  contenu  ni  à l’ordre  de  ces  préceptes  , 5e  ne 
ferai  que  reûifier  la  iraduûion  (ranjoife  fur  l’o 
riginal- 

DES  DISPOSITIONS 

AVANT  uwa  BATAILLE* 

RECONOISSANCE. 

Non  feulement  le  commandant  de  l’armée,  mais 
encore  les  autres  généraux  , 5e  les  brigadiers  mê 
me,  doivent,  autant  que  les  ennemis  le  permet- 
tent , reconoi'rre  le  terrain  oh  fe  doit  donner  le 
combat,  afin  que,  durant  la  bjtaille,  il  ne  fe 
rencontre  aucun  obffade  qui  rende  inntile  votre 
piemier  projet , 5c  vous  oblige  4 faire  quelque 
mouvement  conlidérable,  toujours  dangereux  à U 
vue  de  l'armée  ennemie  . 

Un  foffé  que  M.  de  Nemours  ne  reconut  qu’a- 
ptés  que  la  bataille  de  Cerignole  eut  été  com 
mencée  , fut  caufc  de  la  détoute  de  l’armce  ira» 
qoife . 

Il  faot  anfii  reconoitre , il  4 certaine  difftnee 
de  l'endroit  oh  vous  avez  deffein  de  former  vo- 
tre réferve  5c  vos  ailes  , il  n’y  a point  quelques 
troupes  des  ennemis  en  embufesde , qui  puiffe 
venir  vous  charger  lorfque  l’affion  fera  enga- 
gé- 

Minntius,  maître  de  la  eavaierie  romaine,  fnt 
batu  pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution.  An 
nibal  ayant  caché  la  nuit  dix  mille  hommes  dans 
les  gorges  d’une  montagne , 5e  daos  les  bois  voi- 
fins , préfenta  le  lendemain  le  combat  4 fon  ad- 
verfaite . Celui-ci  l’ayant  accepté  , fans  avoir  te- 
conu  les  eovirons  du  champ  de  bataille , fe  vit 
ataqué  par  i’eDdroit  oh  il  s'y  atendoit  le  moios. 

Il  al)  important  d’avoir  reconu , quelques  jours 
avant  le  combar , tous  les  chemins  5c  les  rentiers 
qué  vous  avez  à votre  tête , for  vos  derrières , 
5c  4 vos  flancs , afin  de  pouvoir  prendre  de  ju- 
lies  mefuret  , foit  pour  fuivte  . i’ennemi  vaincu, 
foit  pour  faite  votre  retraite.  Alors  ce  n’ell  pas 
affez  d'avoir  un  grand  nombre  de  guides  ; parce 
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qne  piul'-urt  foat  tués  dans  !e  comhit  ; que  Ici 
uns  s'épouvantent,  5c  ne  faveut  plus  ce  qu'lis 
font  , 5c  les  autres  preneur  la  fuite  , ou  ne  coq- 
noillent  pas  quel  avantage , ou  quel  inconvé- 
nient il  y a de  prendre  un  chemin  plutôt  qu’un 
antre. 

Il  y 1 deux  maniérés  de  corriger  ce  qu'on  ter- 
rain a de  défavantageux  . La  première  etl  d’aba- 
tre  les  murailles  5c  les  haies  des  jardins  , 5c 
d’aplanir  ce  terrain  ; de  couper  une  partie  du 
bois , ou  de  la  brouftaiiie  ; de  jeter  des  ponts  fur 
les  foffés  ; en  un  mot , d’ôter  tous  les  obilaeles 
qui  peuvent  empêcher  la  communication  de  vos 
lignes , 5c  de  chacune  de  vos  troupes , fuivant  le 
pion  que  vous  vous  êtes  lait  pour  l'otdre  de  bt- 
seillt  de  votre  armée . 

La  fécondé  maniéré  de  tirer  avanrage  de  ce  que 
le  terrain  parole  avoir  de  défavantageux  , «il  de 
ranger  en  bataille  fur  une  montagne,  dans  un  bois, 
dans  U plaint , ou  eo  raie  campagne , les  efpeces 
de  troupes , qui , par  U qualité  de  leurs  armet  , 
pu  leur  nombre , par  la  maoiere  de  fe  batre , ou 
par  quelques  autres  cireonflances  , peuvent  être 
propres  pour  ces  différent  terrains  . 

Il  faudra  prévenir  les  efpions  que  vous  avez 
parmi  les  ennemis  de  vous  donner  aufli  prompte- 
ment qu’ils  le  pouront  la  connoiffaoce  d’ordre 
de  bataille  de  l’armée  ennemie , aria  qne  vous 
puiflitz  ranger  la  vôtre  de  la  maniéré  la  plus 
convenable,  relativement  au  terrain, 4 !s  qualité, 
à fefpece,  5c  au  nombre  de  vos  troupes,  en  tâ- 
chant toujours  de  difpofer  vos  bataillons  5c  vos 
efeadrons,  de  forte  que  les  ennemis  fe  voient  for- 
cés de  changer  l’ordre  de  bataille qni  pouroit  leur 
être  le  plus  avantageux . 

Cxfar  voulut  favoir  dans  quel  ordre  Vercitgen- 
rorix  avoir  rangé  fon  armée , avant  que  d'en  ve- 
nir à un  combat  contre  lui.  D'après  cette  con- 
noiffance  il  forma  fes  troupes,  5c  Vereingentorix 
fat  défait . 

' Hannon , 5c  Amiletr,  généraux  de  l’armée  na- 
vale de  Carthage  , deflisée  pour  l'Afrique  , ayant 
obfcrvé  que  les  vaiffeaox  romains  s’étoient  rangés 
d'une  manière  fore  avanregeufe  , tirent  faire  aux 
leurs  un  mouvement,  qui  força  les  Romains  de 
changer  lenr  premier  ordre  de  bataille  en  un  fé- 
cond moins  avantageux  . 

Ne  donnez  nullement  4 connoltre  que  vous 
ôtes  inflruit  de  l’ordre  de  bataille  projeté  par  les 
ennemis  ; parce  que,  s’ils  changeoient  leur  difpofî- 
tiou , vous  ne  pouriez  efpérer  aucun  bon  fuccés 
des  mefures  que  vous  aurez  prifes  fur  la  (ni  de 
ce  premier  avis . 

Germanicus  favoir  que  1er  Germains  a voient 
mis  une  partie  de  ieur  cavalerie  en  embnfeade 
pour  charger  pendant  ia  bataille  la  dernier* 
ligne  des  Romains;  mais  il  feignit  de  l’ignorer  , 
5c  range*  foa  armée  de  manière  que,  loin  d’être 
incommodé  par  l’embufcade  , il  défit  l'armée  des 
Germains  ■ 

Si  vous  allez  reconoitre  par  vous  même  la  dit 
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Fofiikm  de  l'armée  ennemie,  perdant  qu'elle  mar- 
che oa  quelle  clt  rangée  es  bataille , voos  aurez 
l’avantage  d’obferver  ic  changement  qu’on  pouroit 
y avoir  fait  depuis  l’avis  de  votre  efpion  , ou  ce 
que  cet  efpion  n’aoroil  pas  été  capable  de  con- 
naître & de  comprendre;  parce  qne  les  ennemis 
cacheront  peut  être  , jufqu’à  f extrémité  , l’ordre 
dans  lefquel  ils  ont  réfolu  de  fe  batre  • Vous  ae 
devez  pourtant  pas  tenter  d’aller  reconoître  voos 
même  leur  armée, fi  vans  coortz  rifque  d’être  fait 
prifonier;  &,  H pour  voos  tirer  de  quelque  mau- 
vais pas,  où  les  partis  ennemis  pooroient  vous 
jeter , il  efl  1 craindre  que  vous  ne  fufTtez  obli- 
gé de  faire  avancer  plus  de  troupes , & d’engager 
infenfiblemcnt  votre  armée  à foutenir  on  combat 
général  dans  un  terrain  défavantsgeux , ou  lorfque 
toutes  vos  troupes  ne  font  pas  dans  une  dtfpofi- 
tion  ptopre  à le  recevoir 

Lorfque  Scipion  combatif  Afdrubal,  U changea 
l'ordre  dans  lequel  il  avoir  d’abord  montré  Ion 
armée  , & gagna  la  bataille . 

Les  conful  M.  Ciaudius  Marcellus,  & T.  Quin 
tins  Crifpinur , étant  ailés  avec  une  petite'  troupe 
reconoître  le  camp  d'Annibal  , furent  furpris  de 
défaits,  & Marcellus  y fut  tué.  Polybe,  qui  ta- 
pette ce  fait , blâme  extrêmement  ces  deux  con- 
fuis  de  s être  fi  fort  expofés. 

Annibal  , ( je  parle  de  celui  que  1rs  Csrthagi 
nois  fïrîSt  mourir  fur  une  croix  , parce  qu’il  avoit 
perdu  fur  mer  plufteurs  batailles,),  réfotut  d’al- 
ler reconoître  lci-mémc  la  difpofition  de  l'armc'e 
navale  des  Rotnams  . 11  forait  de  Paitrme  avec 
cinquante  vailleaux;  &,  rencontrant  la  hôte  en- 
nemie plus  près  qu’il  ne  penfoit,  de  en  ordre  de 
bataille  il  eut  beaucoup  de  peine  à s’echapcr,& 
perdit  la  plupart  de  fes  vaiiîeaux  . 

On  voit  dans  l’hirtoite  de  Flandre  , par  le 
Cardinal  Rentivoglio,  qu’Henri  IV  alloit  toujours 
lui  même  reconoître  les  ennemis  , lorfqu'il  efpé- 
roit  pouvoir  les  combatre  : de  l’hiflonea  blâme 
beaucoup  ce  prince  d’avoir  trop  expofé  fa  perfo 
ne  . Solis,  qui  fait  le  même  reproche  à Cortès  , 
dit  qu’une  telle  hardiefTe  dans  les  généraux  d’ar- 
mée n’efl  pas  digne  d’imitation  ; que  s’expofer 
ainfi , c’ell  expofer  toute  l’armée  , & qu’en  pa- 
reille occafion  la  valeur  ell  mieux  placée  dans 
un  autre  cœur . , n tir' 

Le  milieu  qu’il  faut  prendre  alors  eh  de  s’ap- 
procher avec  une  bonne  efeorte  , jufqu’à  certain 
lieu  où  il  n’y  ait  à craindre  ni  embufeede  , ni 
engagement  avec  les  partis  ennemis.  Là,  du  haut 
de  quelque  colline  , d’une  tour,  ou  d’un  clocher, 
vous  pourez  à loifir , avec  de  bonnes  lunetes 
d’approche,  diflingucr  à pins  de  deux  l.eues  la 
difpofition  des  lignes  ennemies,  les  troupes  pla- 
cées hors  de  fes  lippes,  l'infanterie , le  cavalerie, 
les  ttains  de  chevaux  , de  mulets,  ou  de  bœufs, 
pour  le  canons,  & même  la  couleur  de  l'habil- 
lement des  tégimens  ,•  fur- tout , fi  du  terrain  où 
font  les  ennemis , il  ne  s'eleve  pas  beaucoup  de 
P ctüfperc. . D’eprês  l'obfcrvation  dt  ees  circon-. 
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fiances,  vous  pourez  prendre  voi  œefures  pour 
l’étendue  de  vos  lignes,  pour  vos  ailet , pour  le 
polie  de  chaque  corps  de  votre  infanterie , & de 
votre  cavalerie , fuivant  les  réglés  que  j'établirai 
dans  la  fuite . 

CONSEIL.  ORDRES. 

La . veille , ou  le  jour  de  la  bataille  , vous 
communiquerez  à vos  géoéraux  les  moyens  que 
vous  avez  réfolu  de  mettre  en  œuvre  . Après 
avoir  pris  leur  avis , St  retranché  de  votre  projet 
ce  qui  vous  aura  patu  défeflueux  , ou  ajopté.  ce 
que  vous  aurez  jugé  convenable,  voua  donnerez 
par  écrit  à chaque  général  les  otites  qu'ils  doi- 
vent remplir  St  faire  exécuter,  afin  qu’ils  agif- 
fent  tous  de  concert , St  ne  foient  pas  étoncs  de 
cettains  mouvemens  qui  pouroient  peut  être  les 
furprendre  & caufcr  de  la  confufion  , s’ils  n’en 
éioient  pas  prévenus.  i 

11  me  paroît  inutile  d’avertir  qu’il  faut  reco- 
mander  le  fecret  à vos  géoéraux  fur  les  ordres 
que  vous  leur  donnez;  puifqae  petfone  n’ignore 
que  les  ennemis  poutoient  en  tiret  de  grands 
avantages  s’ils  en  avoient  connoiffance . 

Ne  vous  contentez  pas  d'énoncer  vos  ordres 
en  termes  fort  clairs  : tâchez  de  vous  affurer  que 
chacun  les  a bien  compris  ; St  donner  à tous , 
avant  de  rompre  l’afTemblét  , les  éclaircilfemtns 
néceflairts  fur  les  difficultés  de  l’cntreprife,  & fur 
celles  qui  pouroient  furvenir. 

Après  avoir  recomaadé  beaucoup  de  faïence , 
& défendu  , fous  peiae  de  la  vie , dt  faire  cou- 1 
rir  des  comtnandemtos  pour  exécuter  ou  fufpen- 
dre  quelque  évolution  ;vous  avertirez  vos  généraux 
que  fi  mal- gré  celle  défenfe , ils  entendent  de 
pareils  cria  , ils  n'y  tient  aucun  égatd . Si  on 
s’artétoit  à d’autres  ordres  qu’à  ceux  qui  fon  por- 
tas pxr  les  aides- de-  camp  généraux  , quelle  cou- 
fufion  n’y  auroit-il  pas  parmi  les  chefs  de  les 
troupes,  lorfque,  d’on  côté,  on  entendroit  csiee 
b droite,  St  de  l’antre  à gauche  ; avanee  la  ca-  • 
Valérie  ; marche  l'infanterie ! alors,  au  lieu  d’o- 
béir , chacun  fe  mêieroit  de  commander . Si  , 
dans  une  armée  qui  n’eft  pai  en  préfroce  de  l’en- 
nemi , le  défaut  de  filence  caufe  du  détordre  , 
que  fera  - ce  dans  une  bataille,  où  Je  péril  aug- 
mente le  trouble  i D’ailleurs,  il  fe  peut  que  iea 
ennemis  aient  dans  vos  régimens  des  hommes  fub- 
ornés , pour  mettre  la  coofufion  dans  vos  lignes  , 
en  faifant  courir  ces  fortes  de  commandement . 

L’armée  romaine  commandée  par  Aulus  Man- 
lius fut  batue  en  lilrie  , parce  qu’un  foldat  fe 
mit  à crier:  aux  veiffeaux , aux  vaijfeaux  . 

Avant  la  bataille  , prévenez  de  ce  qu’il  faut 
(aire  eu  trois  cas  différens , faroir,  durant  la 
^taille , pour  la  gâgner  ,-  «près  la  bataille  gà- 
gnée  , pour  la  pourfoite  de  l'ennemi  ;&  , fuppofé 
qu’on  la  perde,  pour  la  retraite,  je  parlerai  ail- 
leurs des  deux  premiers  , & ne  m’occuperai  ici 
que  du  iroifwmc . 
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parmi  les  avis  que  vous  donnerez  i roi  géné- 
raux, vous  devez  les  inîtruire  du  lien  vers  fvquel 
les  ttoupes  qui  auront  combato  feus  leoss  ordres, 
feront  leur  retraite;  fuppofé  que  l'armée  foit  dé- 
faite, que  «es  ttoupes  ne  puiffent  par  fe  retirer 
par  les  mêmes  chrmins  que  vous  aurez  choiGs 
pour  les  amener.  Dam  ce  cas , avertiffez  vos  gé- 
néraux <le  tâcher  de  (lire  retraite  vers  un  certain 
itao , préférablement  i deux  ou  trois  autres  que 
tocs  leur  défigrterez  . 

Que  la  retraite  toit  vers  le  pays  où  vos  places 
font  le  plus  txpufécs  à 1 ’i n fui  te  des  vainqueurs  , 
aiîn  d'en  augmenter  les  garnifons  , Ht  d'occuper 
lts  défilés  qus  les  ennemis  doivent  partir  pour 
pénétrer  dans  tette  provint».  L’abandoner  après 
votre  défaite,  ce  feroit  la  perdre  ; comme  fit  l’ar- 
mée des  deux  «tatoues  à l'égard  de  ('Italie , lorf 
quelle  fe  relira  de  Turin  en  France . 

Ne  vous  retirer  point  vert  les  places  peu  abon- 
dante' en  vivres  , ou  dont  on  puifle  facilement 
faire  le  blocus  On  ne  trouve  point  cet  inconvé- 
nient lotlqoe  les  places  dominent  un  pont  far 
quelque  grande  rivière.  La  retraite  par  des  bois, 
Et  t'es  os  fités  , fur-tout  de  nuit  , efl  avamageufe, 
ptio  ipalrn  rot  pour  une  atmfe-qui  a confetve 
plus  n'inEr  "ie  que  de  cavalerie  ; parce  que  ies 
en»*  mit  o'oftronr  pis  ia  pourluivre  , de  crainte  de 
qut  aue  en.bufcade  ; Ht  pimôt  1rs  troupes  batues 
feront  halte,  apiès  avoir  parte  un  défilé  ou  un 
pont  qo'elies  auront  coupé  , moins  la  pfrte  des 
ptifor.iers , Ht  des  déferteurs  fêta  g*m  de . Mats  je 
parlerai  en  Ion  tien  avec  plus  de  detail  de  ,a  re 
natte  d’une  armée  mue  en  déroute.  Je  o’en  fais 
ici  quelcoe  m m on  qut  patte  qoe  j’ai  cru  que 
Us  précautions  a cet  égard  ne  dévoient  pas  être 
oubliée!  dans  ia  conférence  qoe  vous  aurez  arec 
vos  généraux  avant  la  bataille  ; parce  que,  li  vo 
tte  armée  «fi  défaite  , ils  n’auront  nas  tout  le 
temps  d aller  prendre  »os  ordres . 

Outre  les  officiers  de  l’état  major  , leots  aides- 
de-camps  le*  vôtres , Hc  queiqws  autres  pttfones  ; 
je  «lots  que  pool  porter  vos  ordres  un  jour  de 
combat1,  il  feroit  nécefiaire  'de  choifir  on  officier 
se  chaque  corps,  qui,  bien  monté,  fe  tiendrait 
auprès  de  vous  t.  ; 

Afin  qoe  toutes  ets  pettfones  foier.t  racornies, 
fur  tou  t oaos  Us  corps  aonvélement  anvds  a l ar- 
mée, & afin,  par  conséquent  , qu’on  ne  farte 
aucune  difficulté  d’exécuter  les  ordres  qu’elles  por- 
tera , les  colonels,  ies  lieurenans  eo  oeeis , tk  les 
officiers  d’artillerie  auront  oo  mot  que  tes  aides- 
s!e  camp  leur  donneront  eo  même  temps  qoe  l'or- 
dre. Vous  donnerez  ce  mot  le  plutard  qa’tl  t'e 
pouta;  les  officiers  le  tiendront  iecret  ; Ht,  afin 
qu’il  traofpire  moins  , iis  ne  le  recevront  pas 
des  fergens  , mais  des  majors  ,-  & ceux-ci  le 
prendront  du  major  général , St  des  maréchaux 
des  logis  , Par  là  vous  éviterez  encore  que  quel- 
ques petfents  des  ennemis  ne  s’introduifent  dans 
votre  armée , pour  y difiributr  des  ordres  contrai- 
res aux  vôtres  , en  fe  fartent  palier  peur  aides- 
Art  Militaire  ■ Tomt  1, 
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de  camp,  Annibal  fe  ferait  de  ce  rtratatêne  dani 
une  batailla  contre  les  Romains. 

Les  aides-de-cimp  dont  vous  ferez  choix  doi- 
vent être  d’une  intelligence  & d ues  valeur  ré- 
eonues , afin  que  par  craiate  ils  se  tardent  pas 
de  porter  vos  ordres  ; ils  ne  doivent  pourtant 
pas  chercher  le  danger;  parce  que,  s'ils  font 
tués  en  chemin,  U peut  tire  d’une  extrême  con- 
féquence  que  vos  ordres  n’aient  pas  dtp  repu*  , 
A ers  ii  faut  les  envoyer  par  plufieurs  aides  .de- 
camp,  afin  que  , (i  les  premiers  fout  tués  par 
quelque  balle  perdue , quoiqu’ils  partent  derrière 
la  ligne , ces  ordres  puiifetu  eriver  .tafqa’au  lieu 
où  ils  font  «dreffét . 

Chique  aide  de-camp  s’infotmert  de  l’état  où 
fe  trouve  la  troupe  à laquelle  ii  patte  quelque 
ordre, & retournera  au  plu;  vite  en  donner  avis. 
De  cette  maniéré  le  général  faura  fournit  ce 
qui  fe  parte  dans  toute  l'armés;  & c’eft  pour 
cela  que  je  propofe  un  fi  grand  nombre  d'aides- 
de-camp  . 

t Un  général  en  a ordinairement  plofiesn  , mais 
qui,  le  pins  fouvent,  font  fans  expérience  ; ex- 
tirpé deux  ou  Trois , qui  font  fes  pareaa , il  thos 
fit  les  autres  pàfthi  1rs  jeunes  gentilshommes  qui 
commencent  à fetvir  , 6c  fe  firent  qu’en  s’aîi- 
ch-int  au  commandant  , & lui  fartant  une  cour 
artïdoe  , ils  trouveront  prés  de  lui  plus  dinfiru- 
ôwn  Hc  d’avancement  . Pour  moi , je  ne  m’en 
fervirois  pas  pour  envoyer  if;s  ordn s un  jour  de 
bataille  ; foit  parce  que  le  défit  d’acquérir  de  la 
gloire  les  porte  à s’arrêter  Ht  à coinuatre  k h 
tîre  d’nne  troupe  ; foit  parce  qu’ilt  ne  conooiffeot 
pis  dans  que!  embuas  peur  jeter  ,n  feul  mot 
qu'ils  changent  à l'ordre  , & ne  font  pas  capa- 
b es  de  juger  de  l’état  oît  ils  lairtent  la  troupe 
dont  ils  doivent  tendre  comp'e  au  général  à leur 
retour . 

Quelque  habiles  que  firent  vos  aides  de  camp  , 
tâchez  de  ce  rien  changer,  durant  le  cumba-  , aux 
difpofitions  priées  as-ant  -I-  !f  commencer;»  moins 
que  ce  changement  ne  foit  indifpeofable  ; non  feu- 
lement parce  qu’il  eli  dangereux  de  faire  d mon- 
vement  confidéxables  I la  vue  de  ennemis  ; mata 
encote  parce  que  la  moindre  différence  er.  re  i’c- 
notstflé  d’un  aide  - de  - camp  , Se  relui  d uo  au  re  , 
■ete  celui  qui  reçoit  l'ordre  dans  la  plus  grande 
perplexité . Si  les  événerrens  de  la  bataille  vous 
obligent  i quelques  chJngemsas  , voyez  fi,  pour 
ne  pas  déranger  ies  lignes , il  ne  fuffirott  par  de 
fairr  agir  les  régiment  détaché',  8;  placés  enfre 
1rs  ligtres , que  jt  propoferai  ailleurs  . 

Vir-'i^  v'iflQSO  on  itou  < ’/’al  s»  aml'.V} 

RETRAITE  £t£e  AUX  TROUPES. 

,'a  euqvots  lïl  , te  1 ma  lira  s»JM'  .si  ttui:.i.q  . 

Quelques  uns  tlenenf  pour  réglé  générale  qu’il 
faut  ôter  fefpoi»  de  ia  retraite  à fort  armée  , afin 
qu’elle  farté  tous  fes  éforts  pour  obrénir  la  si- 
étoirr  . Cependant  on  voit  que  des  armées  qui 
a’avoient  point  de  retraite  cnr  été  défaites;  Ht  on 
ne  faoroit  citer  aucun  exemple  qui  prouve  qu’on 
H b 
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paille  rallier  use  armée  qui  a été  entièrement 
ruinée  & perdue , comme  celle  qui  a’»  été  que 
mife  «n  déroute  . D’où  je  conclus  qu’il  cil  impru- 
dent  de  rendre  1*  retraite  irapofiibie  sus  troupe-,, 
fur  l’cfpérance  d’uo  courage  qui  peut  manquer, 
ou  n’ètre  pu  feiliÙBt  peur  vaincre  ; parce  que 
les  ennemis  peuvent  montrer  un  courage  égsi , 
acoropagné  d un  plus  grand  bonheur. 

Si  l’on  m’obj.-éle  qu’une  itrr.ee  miiTe  en  dé- 
route eft  fi  (srt  intimidée  , qa’on  ne  doit  pas 
compter  fur  elle  ; je  réponds  qu'il  y i plufieurr 
espédiens  pour  la  ranimer  , comme  je  ie  ferai 
voir  en  fon  lieu  ; mais  qu’il  n’v  a aucun  moyen 
d’employer  de  nouveau  1er  foM.iti.qoi  , famé  de 
retraitt , auront  été  tués,  ou  faits  prifoniers  ; &, 
peur  me  fervir  des  paioies  de  l’Ecdéfiafliquc  : le 
chien  vivant  vaut  mieux  que  le  lion  mon  . D'ail- 
leurs it  y a des  nations  en  qui  les  malheureux 
événemens  de  la  guerre  caofent  moins  de  décou- 
ragement , qu’ils  ne  leur  infpirent  d’ardeur  & de 
delir  de  fe  venger . 

L'armée  tfpagnole  qui  , en  t-io,  fut  mife  es 
déroute  à la  bataille  de  Sarngoffe  , fit  retraite 
fous  la  conduite  du  marquis  de  Pay . La  même 
«onde  elle  fur  re’tablie  & difeiplinée  , tant  par  le-, 
fages  ordres  de  Philippe  V,  que  par  noe  ucliviré 
qu'on  ne  fauroit  trop  louer  dans  le  comte  d'Agoi 
lar  ; &,  coite  mcrr.e  année  , elle  gâgna  fur  les 
vainqueurs  la  bataille  de  Villavicicfa  , reprit  le 
ro.aume  d'Aragon  , & fi;  tous  ccs  progrès  que 

I Efpsgne  n’auroit  pu  faire,  fi  ccît--  armée,  faute 
de  retraite,  avoit  tii  totalement  défaite  i la  jour- 
née de  SarragofTe  . 

Il  faut  fret  à use  errr.'e  1’efpece  de  retraite 
qui  n’en  peut  mettre  en  sûreté  qu’une  très-pêtite 
partie;  telle,  par  exemple,  que  fetoit  un  pont; 
parce  que  l’avantage  quon  en  peut  tirer  , c’ell-1- 
dite,  celui  de  fauver  un  petit  nombre  ors  trou- 
■pes  batues  , n’eü  pas  comparable  au  ma!  qu’elle 
petit  c;  rfer  à toute  l’arrrée  , lorfqoe  les  loldats 
regarderont  en  tuèc;;  temps  l'ennemi  & la  te 
traite. 

Avant  ia  bataille  de  novices,  Philippe- A ugulîe 
fit  cocper  un  pont  pat  où  fes  ttoepe-,  peuvoient 
efpérer  de  faire  retraite  fi  elles  étoteot  barurs. 

II  «voit  trop  d’espétience  pour  ignorer  qu’une 
■ ssrmde  mile  en  déroute  , qui  défile  far  un  pont 

b la  vue  des  ennemis  vainqueurs,  ell  tipaiee  à 
un  fécond  ravage  , plus  grand  que  le  premier, 
l.o r feue  le  tcrr.rv  Maurice  de  NalTau  , avant  la 
bataille  des  Dunes  . donna  ordre  à fai  vaifteux 
de  s'éloigner  de  ia  co  e 5e  de  fon  armée , il  droit 
perfuadé  qu’rn  car  de  déroute,  pru  dr  fes  fol- 
«fais  ponroiect  s’embarquer , it  pre  firer  de  cette 
.retraite  à la  vee  des  troupes  ennemies . Ôtez  rente 
ripé  rance  de  retraite  i vos  troupes,  lorfque  ia 
viâoire  vous  afïure  dts  avantages  beaucoup  pins 
.(onfidérables  qu’une  défaite  entière  ne  peut  vous 
caufer  de  préiudice. 

Cortès  brûla  dans  les  Indct  tons  fes  vaiffeaux , 
*ftn  qu’ea  ôtant  ainfi  tout  cfjotr  de  rarasie  b fes 
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trotiprs , elles  fiffent  la  gnerte  as»ec  plus  de  va- 
leur & de  ftrttirtt . Mats  il  s'agiffoit  de  cou  qué- 
rir 06  payt  eeffi  rade  que  riche  , & , fi  la  for- 
tune lui  étoit  devenue  abfolument  contraire,  il 
ne  rifquoit  de  perdre  qu’un  fi  petit  nombre  de 
gens , qu’à  peine  une  feule  des  provinces  d’Efpa- 
gre  aurait  pu  s’apercevoir  de  certe  perte. 

II  eft  encore  plus  néteffaire  d’âter  l’efpétaoce 
de  retraite  à votre  armée  , lorfque  vous  {tes  cer- 
tain que  , fi  elle  étoit  batue , votre  prince  ne 
pauroit  pas  continuer  de  l’entretenir  ; ou  lorfqua 
vous  êtes  affûté  que  li  nouvele  de  la  bataille 
prrdue  fer.»  foulevcr  le  pays  , ou  lotfque , n’dtaat 
maître  d' aucune  place,  vous  n'efpérex  pas  de 
pouvoir  fauver  les  refte»  de  votre  armer. 

Antibal  qui , pour  rétablir  ou  pour  renforcer 
fes  troupes  en  Italie, n’rn  pouvoir  tirer  que  d’JIf- 
pagne  ira  de  Carthage  , livrait  volontiers  bataille 
â l’armée  romaine  ; parce  qu’il  étoit  perfuadé 
qu’aucun  de  les  Carthaginois  n’oferoit  fe  fiater  de 
i’efpérance  de  faire  retraite  iufqu’à  de*  paya  auffi. 
éloignés  que  l’étoitnt  l’Efpagoe  & Carthage . 

Comme  Ms  troupes  pouroietit  être  irritées  cou-, 
tre  vous  , de  ce  qu’es  leur  ôtant  toute  forte  de 
retraite,  fît  en  leor  impotent  it  nécefiité  de  vain, 
tre  , vous  donner  à coonoître  que  vous  vous 
défier  de  leur  valeur  ; faites  en  forte  qu’elles  .at- 
tribuent ce  défaut  de  retraite  4 un  effet  du  hasard; 
répandes  le  brait  que  les  ponts  ont  été'  rompus 
par  1rs  eaux  ; qne  les  ennemis  fe  fout  empires 
de  tel  défilé;  que  les  gou  etoeurs  des  places  voi- 
fines  ont  proteiié  qu’ils  o uvriraient  pas  les  por- 
tes aux  fuyards  , parce  qu  an  y manque  dr  pro- 
rifions  de  bouche  ; ou  qoo  les  provinces  qui  font 
décrir  e vous  prendront  ks  armes  contre  votre 
armée  , fi  elle  eft  batue  . 

Lorfque  Cortès , craignant  que  fes  foldats  , fa- 
tigués de  ia  guerre  , ne  I obiigeafîèoe  un  jour,  i 
fe  retirer  dam  fi.’.e  de  Cuba  , eut  pris  la  séfolq- 
tion  de  éc  tre  fe;  vatifeaux  , afin  qu’on  ptr  c- 
ttir  moins  fan  motif,  il  engagea  les  matelots  à 
publier  que  la  mauvaife  qualité  do  port  da  la 
'.'éra  ernr  , s h fa  Ilote  aveit  œoniiié  pendant  quel- 
que temps , i’aveit  mife  enttérrment  hors  d’rut 
de  fervir  . Cortès  lit  frmblanr  de  le  croire  , & 
donna  celte  de  porter  b «rte  les  cordages  , les 
voilés.  Se  les  autres  agrès  ; ai  fit  mettte  le  La 
i fes  v lifte  a r , h.  les  ibanéona  ao  gré  das  finis 
& des  vrnrs . Par  cette  réfoluttoo  , a liqueur  on 
le  crut  forer,  il  fi-  paraître  autan;  de  (agefft  & 
dr  prudence  ou’il  fe  ferait  attiré  de  b âme  & de 
haine  , li  en  l’asort  attribue*  1 un  effet  de  fon 
caprice  & de  fon  choix  . 

t’n  peut  également  poster  les  trooper  à ecm- 
brtre  eree  courage  & avec  confiante,  < u en  leur 
ênttt  réellement  la  retraite  , ou  tu  .eut  perfue- 
danr  feuiemeoc  qn’cüts  c ta  ont  point  à tipérer. 
Prefértr  ce  dernier  expédient  au  premier , lorfqoe 
vous  poorev  v réoffir quelque  mauvaife  que  foit 
une  tetra  te, ’11  y «tira  toujours  quelques  pérorons 
de  troupes , queîqws  rrgirsets , ou  quelques  bit. 
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gides,  qui  en  profiteront . Beycrlinck  , ne  rapor- 
nnt  In  difpofitions  de  Charles  Martel  dans  ia 
batailla  contre  Abdérame , ne  dit  pas  que  Char- 
les eut  ôte  b Tes  troupes  la  retraite  vers  Tours; 
■nais  feulement  qu’il  leur  ht  entendre  quelles  ne 
dévoient  pas  compter  fur  cette  retraite . 

PRÉSENCE  DU  PRINCE. 

Lorfque  le  fauveraio  fe  trouve  b l'aûion  , il 
faut  pour  fa  garde  on  certain  nombre  des  troupes 
qui  ferment  quelquefois  tris  utiles  dans  une  partie 
des  lignes  : c’eli  ce  qn’on  éprouva  dans  la  der- 
nicte  guerre  de  la  ligue  contre  les  deux  coura- 
nts , à U bataille  de  Luzara . 

Si  le  prince  eh  fait  priionicr  , IVtat  , pour  le 
racheter,  fera  'orcé  de  laite  une  paix  très-avao- 
tageufe  pour  le  vainqueur . Nous  en  avons  un 
exemple  dans  l-Tançois  Ier.  fait  piifonier  h la  ta 
taille  de  Pavie  . Si  oa  continue  la  guerre  pen- 
dant la  prifon  du  fouverain , on  eh  encore  expofé 
h de  plus  grands  malheurs  , de  la  part  de  ceux 
qui  gouvernent  durant  cette  efpece  d’interregne  ; 
& on  peut  dire  que  la  défaite  de  l’armée  n’elt 
pas  pont  un  état  une  perte  auhi  eonfidérable  que 
le  prince  fait  prifonier. 

Lorfque  David  voulut  fe  mtttre  à la  tête  de 
fei  troupes  pour  combatte  Abfalon  , les  foldats 
l’en  empêchèrent , en  lui  difant  : „ vous  ne  for 
tirez  point;  fe  peuple  fouftira  peu  G nous  lom 
me;  mil  en  fuite,  ou  qu'une  partie  de  nous  pé- 
aillent  ; mais  vous  feni  valez  dix  mille  hommes  : 
il  eh  donc  plus  à propos  que  vous  demeuriez 
dans  ia  ville  „ ■ Le  roi  leur  répondit  : je  ferai 
tout  et  nui  vous  femblara  bon  . 

Quand  le  prince  a lien  de  craindre  que  , s’il 
vient  b perdre  la  bataille  , il  ne  putffe  contetver 
ni  fan  armée  , ni  les  états  ; il  doit  fe  montter 
dans  le  combat  b la  tête  de  les  troupes  , & les 
y animer  par  fes  difeoars  & par  fon  exemple.. 
Lorfque  l’Empire  & les  provinces  font  en  dan- 
ger t dit  Tacite,  le  prtact  dote  être  au  combat. j 
Kien  n’eh  plut  capable  d’infpitet  le  coulage  aux 
troupes  que  la  vue  ou  fouverain.  Quinte- Curce, 
parlant  de  la  valeur  avec  laquelle  les  armées  d’A 
leaandre  & de  Darius  avoient  combatu  b la  ba 
teille  d’Arbeile  , nous  apprend  que  chaque  foldat 
regardent  comme  giorieus  de  mourir  aux  ieux  de 
fon  roi.  Philippe  V fe  mit  à la  tête  de  fes  trou- 
pes b la  bataille  de  Villaviciofa  ; prévoyant  que , 
s’il  ta  perdoit , fa  courone  émit  en  us  très  grand 
danger. 

Lorfque  l’éveoement  du  combat  doit  décider  un 
grand  intérêt , tirer  les  garntfons  des  places,  pour 
renforcer  votre  armée.  C’eh  ce  que  ht  Amilcar, 
qui  commandoit  l’armée  de  Carthage, & Mathon, 
chef  des  troupes  révolréei  ; lorfque  les  uns  4 les 
aurres,  n’étant  plus  en  état  de  fouienir  U guerre, 
voulurent  la  terminer  par  une  betaille  . Alors, 
dit  Polybe  . ils  apprlcrtnt  de  parc  & d’autre  au 
combat  mus  ceux  de  leur  part)  , & tirèrent  les 
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garnirons  da  toutes  leurs  piaces  ; parce  qu’il  s’»- 
gitfoir  d'une  aftion  qui  devoit  décider  leur  fort. 

Quand  je  dis  qn'ii  faut  tirer  das  places  les  gar- 
nirons , je  fuppofe  que  les  habitant  de  ces  place! 
font  fiîeles  & allez  forts  pour  fe  défendre  contre 
quelque  coup  de  main:  autrement,  les  ennemis, 
au  heu  d’en  venir  b une  betaille,  iroient  ptendte 
ces  piaces . 

DISPOSITION  ' 
oss  Troupes  et  des  G£mér.sux. 

S;  vous  mettez  votre  armée  en  bataille,  avant 
que  celle  des  ennemis  approche,  vous  aurez  le 
temps , fans  rien  précipiter  , de  dihribuer  vos 
troupes  , de  reftifier  dans  l’ordonance  générale 
quelques  cireurs  commifes  par  des  corps  qui  au- 
soient  mal  entendu  vos  premiers  ordres , St  d’ex- 
horter vos  foldats  b combatte  avec  valeur  . 

Un  motif  encore  plus  puiffant  , qui  doit  voua 
hâter  pour  mettre  votre  armée  en  bataille,  eh  le 
daogtr  de  faire  quelque  mouvement  confidéra- 
ble  , b la  vue  des  ennemis  . L’armée  de  deux 
courooes  courut  le  rifque  d’être-  batue  b Loza- 
ra,  parce  qu’on  ne  commença  de  la  mettre  en 
bataille , que  lorfque  celle  des  Impériaux  étoit  dén 
proche  - 

Une  des  principales  eanfes  de  la  défaite  de  Phi- 
lippe de  Valois , b la  batailla  de  Créci  , fut  que 
ce  Prince  voulut , en  prCfence  des  ennemis  faire , 
piller  b fa  premier;  ligne  un  corps  confîdérabt* 
de  troupes  qui , félon  fa  premicte  difpofition  , 
occupoit  un  autre  pohe. 

La  maxime  que  je  viens  d’établir  paraît  ren- 
fermer un  inconvénient  , pnifqu’en  rangeant  de 
bonne  heure  votre  armée  pour  le  combat  voua 
donnez  plus  de  temps  b l’ennemi  pour  connoîrre 
votre  ordre  de  bataille  , & plut  de  facilité  pour 
mettre  à proht  cette  eonnoiffauce  & fe  former  de 
le  manier;  qu’il  jugera  1a  plus  convenable.il  fe- 
ra aîfé  de  remédier  b cet  inconvénient,  & même 
d’en  tirer  avantage  fi  vous  réfervez  jufqu’à  un 
certain  temps  quelque  chofe  d’important  , faci- 
le b charger  , qui  oblige  le  générai  ennemi  de 

firendre  en  votre  préfence  d’autres  mefures  qae  cel- 
és qu’il  avoir  prifes,  fur  le  premier  avis  que  fes 
efpioas  lui  av-oiest  donné  de  votre  ordre  de  ba- 
taille . 

Guillaume  de  NafThu  csnfeille  de  former  les 
troupes  de  maniéré  que  les  ennemis  fe  voient 
forcés  de  changer  , b votre  vue  , quelque  ebole 
dans  leur  ordre  de  bataille,  afin  de  les  charger 
pendant  ce  mouvement . • 

Un  changement  important  Se  facile  ferait,  par 
exemple,  de  mettre  dis  le  commeneemen- , com- 
me en  troifieme  ligne,  les  régimens  qui  doivent 
enfutte  être  polies  ailleurs  , & peuvent  en  un 
inhant  a'ier  occuper  les  pofles  qui  leur  font  de- 
hinés  . 

Oc  objeAera  peut  être  qu’en  mettant  de  fi  bot»- 
Hh  ij 
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ne  heure  l’armée  en  bataille , elle  feu  fatiguée  en 
rertant  trop  long  ■ temps  lous  les  armes  ; comme 
celle  de  Louis  II  , roi  de  Hongrie  , 1 l>  de 
taillé  de  Mohatz,  qu'il  perdit  contre  Soliman  II. 
Les  Hongrois , qui  dis  le  point  du  jour  avoient 
été  mis  en  ordre  de  bataille  , croient  excédés  , 
lorfqtse  Solimao  . qui  ne  fortit  de  fon  retranche- 
ment qu’à  trois  heures  apris  midi , vint  les  ata- 
qucr  - 

Je  demande  feulement  qu’on  mette  de  bonne- 
heure  les  troupes  en  bataille  ; qu’enfuite  on  les 
lailTe  manger  & boire  ; & , s’il  y » encore  du 
temps  de  relie,  qu’on  leur  permette  de  s’alleoir , 
on  de  demeurer  couchées  auprès  de  leurs  ar- 
mes . On  peut  mime  , par  d fferens  partis  , te 
nir  en  alarme  les  ennemis  la  nuit  précédente  , 
afin  qu’ilt  ne  prenent  pas  le  repos  néceflairerc’eli 
ce  que  fit  P.  Qoiatius  contre  les  Eques  & les  Volf- 
ques . 

II  fe  peut  encore  que  les  ennemis  , apprenant 
que  votre  armée  efl  déjà  en  batailla  , fe  per- 
fuadect  qu’ils  n’ont  pas  le  temps  de  manger  , 
& encore  moins  de  réparer  par  le  fomeil  la 
veille  de  la  noir  précédente  : Ci  vous  les  ataquez 
dans  cet  état  , vous  pouvez  efpérer  un  heureux 
fuccès . 

Une  armée  auroir  un  grand  avantage  , fi  fon 
ordre  de  bat  aile  difléroit  peu  de  celui  dans  le- 
quel elle  a déjà  combatu  ; & fi  cette  mime  dif- 
pofttioa  obligeoit  les  ennemis  de  prendre  une 
ordonaoce  à laquelle  ils  ne  font  pas  acoutu- 
«nés  . 

Achille  Tardocci  donne  le  mirtieconfeil . Qainte- 
Corce , parlant  de  la  maniéré  dont  les  Indiens  com 
rnenecrent  à eombatre  contre  les  rroupes  dl'Ale 
xandrr,  dit  que  ce  nouveau  genre  de  combat  épou- 
vanta les  Macédoniens , qui  n’y  étoient  pas  acou- 
tumés. 

L’ufage  ordinaire  e(l  que  les  officiers  généraux 
d’un  même  rang  ont  leur  porte  dant  chaque  ligne, 
félon  leur  anciéoeté;  c’etl  à dire  ,que  le  plus  an- 
cien a la  droite,  le  fécond  la  gauchr , le  rroifieme 
*rt  plus  vers  le  centre  que  le  premier , le  quatriè- 
me plus  vers  le  oentre  que  le  fécond,  & aiofi  fuc- 
cclfivtmfDt . 

La  même  chof»  s’obferve  à l’égard  des  brigades 
d'infanterie,  de  cavalerie,  9e.  de  dragons,  avec 
quelque  différence  relativement  à chicuo  de  ces 
trois  corps  : la  cavalerie  a la  droite  des  deux  li- 
gnes , ou  la  droite  de  la  gauche  dr  la  première 
ligne,  ou  la  droite  de  la  première  & la  gauche 
de  la  fecoodef  mais  elle  conferve  toujours  le  pre- 
mier polie,  quoiqu’il  y ait  des  régimens  de  dra- 
gons plus  anciens . Les  dragons  occupent  les  ailes 
que  la  cavalerie  laide  libres, & l’infanterie  fe  ai 
vife  en  droite  , gauche  , & centre.  On  pUce  au 
centre  les  brigades  les  plus  oouveles  ; & chaque 
brigade,  foit  d'infanterie,  de  cavalerie  , ou  de  dr*- 
'gnns,  prend  le  nom  do  plus  ancien  des  régimens 
qui  la  compofeut . 

Quoique  ce  fois  l’afage  ordicaire  , on  ne  fe 
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fera  point  uae  loi  inviolable  de  l’obferrer  ; Se  , 
lorlque  le  terrain  d'une  atle  ert  fort  par  fa  na- 
ture , Se  que  celui  de  l'autre  aile  Se  du  centre 
ne  font  pas  avantageux  on  mettra  les  meilleure! 
brigades  de  -les  généraux  le  plus  expérimentés 
dans  les  portes  ou  il  y a le  plus  à craindre  , Se 
où  l’on  aura  deflein  de  faire  fon  principal  éforr  • 

À la  bataille  de  l’hxrfale,  Pompée  fe  mit  à la 
gauche  avec  fes  meilleures  troupes;  parce  que  la 
droite,  qui  croit  couverte  par  uarnifTeau  difficile 
à palier , étoit  plus  eu  sûreté . 

On  ne  s’atacbera  pas  toujours  fcrupuleufemene 
à l’aoçiéneté  des  généraux;  de,  fuivxnt  les  opéra- 
tions, on  préférera  quelqueloii  ceux  qui  ont  fervi 
dans  l’infanterie,  ou  dans  la  cavalerie  ; parce  que 
celui,  par  exemple,  qui  n’a  ferrique  dans  ta  ca- 
valerie , fe  trouvera  fort  cmaaraflé  pour  faire  ma- 
noeuvrer I infanterie  . Il  faut  dire  1a  même  choie 
de  celui  qui  n’aura  fervi  que  dans  l'infanterie  , 
lorfqu’il  commandera  la  cavalerie.  . Cependant  , 
en  plufieurs  occafisns , Se  fur  tout  dans  les  déta- 
chement, il  eid  néce. laite  que  le  commandant  far 
che  comment  on  doit  conduire  de  faire  agir  l’une 
& l'autre  arme, -de  je  ne  comprends  pas  par  quel 
motif,  en  avançant  les  officiers , sn  ne  les  fait 
point  palier  de  l’infanterie  aux  emplois  de  la  ca- 
valerie ; de  de  la  cavalerie  aux  emplois  de  l'in- 
fanterie ; fur  tout  les  jeunes  gens  qui,  par  leut 
nairtance  , leur  capacité  , leur  valeur,  doivent  par- 
venir au  rang  de  général. 

je  voudrais  du  moins  que, fi  un  lieutenant  gé- 
néral , de  un  maréchal  de  champ  doivent  comman- 
der use  troupe,  l’uu  des  deux  cir  fervi  daas  l'in- 
fanterie , de  l'autre  dans  la  cavalerie . Les  Alle- 
mands ont  des  généraux  d infanterie  ,ît  des  géné- 
raux de  cavalerie,-  Se  il  ert  fage  dtprudrnc  d’em- 
prunter des  nations  étrangères  ce  qu'elles  ont  d’a- 
vantageux . 

Le  favnnt  P.  Daniel  obferve  qne  les  Francs  ré- 
girent leur  milice  fur  celle  des  Gaulois  qu’ils 
avoient  vaincus, de  que  Ici  Gaulois  avoient  imité 
les  Romains , leurs  ennemis.  Les  Romains  eux- 
mêmes  , félon  Poiybe,  abandoacreot  plufieurs  fois 
leurs  aueienes  maximes  de  guerre  , pour  fuivre 
celles  des  eonemis  qu’ils  avoieot  eu  à comba- 
tte. Mais  je  trouve  un  exemple  bien  plus  ré- 
cent de  ce  que  je  propofe  , puifque  , jufqu’eo 
17OJ  , il  y avait  eu  dsus  les  arraces  d'Elpagcc 
un  capitaine  général  , de  des  lieutenant  généraux 
pour  la  cavalerie  ; de  un  mertrr  - de  - camp  gé- 
néral , de  tics  généraux  de  bataille  pour  L'infan- 
terie . 

Lorfqoe  vous  devez  atendre  les  ennemis  de 
pied  ferme  , fi  le  terrain  de  vos  ailes  n’ert  pas 
propre  pour  la  cavalerie  ; de , lorfque  vous  devez 
marcher  aux  ennemis , fi  le  fol  qui  ert  en  avant 
de  vos  ailes  , juiqu'à  l’endroit  où  vons  croyez 
qo:  le  combat  commencera  , n’elt  pas  commode 
pour  les  chevaux;  dans  l’un  8c  l’autre  de  ces  dfUx 
eas , ne  partez  point  votre  cavalerie  fur  les  ailes  ; 
mettez  la  entre  L’infaoterie  , foit  au  centre  , foit 
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dans  tel  autr:  endroit  de  vos  lignes  oii  elle  poura 
bien  agir . De  cette  maniéré  vous  ferez  paffer  vo- 
ire infanterie  dans  un  terrain  qui  lui  etl  avanta- 
geux: car  tout  polie  qui  efl  incommode  pour  la 
cavalerie  cil  favorable  pour  l’infanterie  , je  ferai 
voir  dans  il  faite  ce  que  ce  mélangé  de  cavale- 
rie & d'infanterie  pcot  avoir  d'utile  ou  de  défa- 
vantageoi  : mais  il  etl  certain  qu'il  n'y  a pas  de 
plus  grands  incoavdniens  que  celui  de  pofler 
la  cavalerie  dans  on  terrain  où  elle  ne  peut  com 
batte. 

Si  vous  avez  des  troupes  armées  de  cuirafT: 
ou  de  quelques  autres  armures  pefantes  , poilez- 
les  de  miaiere  quleiles  pqiffent  agir  dans  un 
terrain  nni  , St  iailfez  le  terrain  plus  inégal  à 
celles  qui  tout  armées  à la  légère  , afin  que 
les  premières  ne  sa  fatiguent  pas  fi  prompte- 
snent. 

Une  dts  fautes  dont  l’aflemMée  d’Achaïe  blâma 
Je’ plut  Aratus,  ce  fuc  d’avoir  combatu  fur  une 
montagne;  quoique  les  forces  d’Achafe  confiilaf- 
fent  en  des  troupes  d’armure  pefante . 

L’armée  Athéniene , chargée  d'armes  défenfiver, 
combatif  fous  les  ordres  de  Démodhene  dans  un 
terrain  inégal,  & fut  aifémem  batoe  par  les  La 
céiémoniens , qui  étoient  armés  à ia  léqere.  Par 
la  même  faute,  l'armée  de  Sparte  fut  défaite  dans 
1 île  de  Pile  . 

La  coutume  ordinaire  des  Romains  étoir  de 
potier  fur  les  montagnes  St  dans  les  terrains  ef 
carpes , leurs  irandeurs  & antres  soldats  armés  à 
la  légère. 

Une  campagne  découverte  , & un  terrain  où 
il  ne  fe  rencontre  aucune  fore  d’embarar,  con 
vicuent  parfaitement  1 des  treupts  armées  de  pi 
ques , de  lances , ou  d’arzegaies . comme  le  font 
prcfqae  toutes  les  troupes  d’ Afrique  ; alors  les 
branches  des  arbres  ne  les  empêchent  pas  de  ma- 
nier ces  armes, & le  tertain  ne  les  empêche  point 
de  fe  tenir  ferrées , lorfqu'ellcs  font  acoutumées  à 
combatte  de  cette  maniéré. 

TrteLive  raporie  que  ie,  confui  Servius  Su! pi- 
crus  Galba  défit  aHYmenr  les  tronpee  de  Philippe , 
parce  qu’il  les  ataqua  dans  un  pays  couvert  d'ar- 
bres; qui  rcadoient  prefque  inutile  l'ufage  des  pi- 
ques, donc  la  plus  grande  partie  de  t’armée  Ma- 
cédoniens étoit  armée  » 

Germanîcus  repréfenoit  aux  troupes  romaines 
qu’elles  auroieut  ce  même  avantage  en  ataquanr 
Artnioios  dans  une  forêr. 

Polyhe , parlant  de  la  phalange  Macédoniens  , 
qui  étoit  armée  de  longues  piques  , & comba 
toit  fort  ferrée  , dit  que  cet'e  ordonance  con- 
fient dans  une  plaine  où  il  n’y  ait  ni  arbres  , 
ni  ruiffeaux  , ni  fofTés  , ni  aucun  autre  cm- 
haras . 

Il  paroît  , p>r  ee  que  je  viens  de  dite  , que 
cette  diverfité  d’armes  dont  les  anciens  faifoicui 
ufage  n’étoit  pas  inutile  . Selon  ia  remarque  de 
Po'vbe,  il  efi  rire  que  tout  le  terrain  d’nia  chsmp 
de  bataille  foit  de  la  même  qualité  , Avec  ces 
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différentes  armes,  on  pouvoir  ranger  chaque  trou- 
pe en  bataille  dans  un  polie  avantageux  ; c’eft- i- 
dire,  dans  la  plaine,  ou  fur  des  montagnes  ,daac 
tes  bois,  ou  dans  une  campagne  découverte  : ma  s 
aujourd’hui  que  tontes  les  troupes  de  l'Europe 
font  armées  de  même  manière  , à l’exception  des 
cairsfliers  Allemands , qui  portent  de  fortes  armes 
defsotives  contre  ies  fléchés  & les  linces  des  T urcs , 
les  avantages  ou  défavantages  des  lieux  devieneat 
égaux.  C’eft  donc  fur  tout  dans  une  guerre  con- 
tre ies  Turcs,  ou  les  Mores  , & autres  nations 
femblabies , qu’il  faudtoir  ajouter  ou  changer  quel- 
que choie  dans  nos  armes . 

Jufqulci  je  n'ai  parlé  que  de  la  maniéré 
de  ranger  avantageufement  l'armée  , par  re- 
port à la  qualité  de  chaque  troupe  , St  à celle 
du  terrain  ; difons  un  mot  de  l’ordre  de  batail- 
le , relativement  aux  différent  corps  de  l'armé: 
ennemie . 

Lorfqu’il  y a parmi  les  ennemis  quelques  régi- 
mens  d une  nation  qui  appréhende  paiticuliére, 
ment  la  cavalerie , placez  quelques  efead/ons  I U 
partie  de  votte  ligne,  qui  , félon  les  avis  qne 
vous  avez  eu  de  l’ordre  de  bataille  des  ennemis , 
poura  correfpoodre  à ces  régimens  , afln  que 
vos  efeadrons  les  chargeât  . Poftez  de  la  niè.T.; 
manière  votre  infanterie  contre  les  corps  qui-  la 
craignent  plus  que  la  cavalerie  ■ On  ne  peut  pas 
douter  que  certaines  nations  ne  craignent  plus 
une  arme  que  l’autre,  foit  par  defaut  d'aptitude, 
ou  qu'elles  foient  moins  acoutumées  à l’une  qu’à 
l’autre  , ou  qu’elles  aient  été  plus  fouvent  miles 
en  déroute  par  i’une  des  deux  . 

Les  houffards,  qui  fe  hâtent  bien  contre  1a  ca- 
valerie, craignent  extrêmement  le  feu  de  l’infan- 
terie . Tacite  nous  dit  que  les  troupes  Numides 
ne  pouvoient  pas  réfiiltr  au  choc  ,dc  l'infautcrie 
Romaine . 

Les  Romains  , après  avoir  été  batus  en  Afri- 
que par  les  éléphants  de  l'armée  de  Carihige, 
commandée  par  Xantippe , en  connurent  tant  de 
terreur, que  durant  deux  ans  iis  n'oferent  préicn 
ter  1a  bataille  en  plaine  aux  Carthaginois  , qui 
avoient  toujours  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux . 

Durant  la  detniere  guerre  de  la  ligue  contre 
les  deux  conrones  , l’ infanterie  Efpagnole  ata- 
quoit  avec  un  courage  merveilleux  celle  des  en- 
nemis : mais  elle  cragnoît  d'en  venir  aux  mains 
avec  ia  cavalerie  , jufqta’à  ce  qne  l'habitude  lui 
eût  appris  à ne  plus  la  craindre . 

Il  y a aulTi  des  nations  qui  en  craignent  par- 
ticuliérement une  autre  , fuit  infanterie,  fait  ca- 
valerie , parce  qu'elies  ont  été  piuficurs  fois  dé- 
faites par  cette  tr.êm:  nation.  En  ce  cas,  oppo 
fez  la  nation  de  vos  trouprs  ou  de  vos  alliés  à 
celle  des  ennemis  qui  la  craint  davantage . Afdru- 
bal , formant  fes  troupes  pour  livrer  bataille  aux 
confiais  Marcus  Livius,  <k  Claudius  Néron,  plaça 
les  Gaulois  à l’aile  droite  , afin  de  les  oppofer 
aux  Romains  , Ce  n’ett  pas  , dit  Tite-  Live 


Digitized  by  Go 


24  d BAT 

qu’Afdrobal  ateodît  de  plus  grands  éfortt  des  Gau- 
lois que  des  troupes  de  Carthage  ; nuis  les  Ro- 
main! les  craiguoient  davantage  . 

Oa  doit  auiu  avoir  égard  à la  qualité  des  ar- 
mes de  deux  corps  que  l’on  veut  oppofer  l’an  1 
l'autre,  Lucius  Æmilius  bâtit  facilement  dos  Gé- 
râtes qai  combatoient  nus  dans  l’armée  des  Gau- 
lois , en  leur  oppofant  des  troupes  armées  de  ja- 
velots; celles  ci  les  frapoient  de  loin  , avant  qu’ils. 
pufTent  approcher  & en  venir  aux  mains  ; maniè- 
re de  combatrc  qui  leur  étoit  propre  & la  plus 
a.antageufe . Les  tribuns  de  l’autt»  armée  Ro- 
maine , commandée  par  L-  Furies  & C.  Fiami- 
nius  , ayant  à combatrc  1er  Gaulois  infubriens  , 
qui  excrlloirne  à manier  le  fibre  , firent  palier 
en  première  ligne  les  Triaires  , afin  que  les  In- 
fubriens  portaient  inutilement  leurs  coups  fur  la 
forte  armure  donc  cette  troupe  étoic  couverte,  & 
les  Romains  gîguerent  la  bataille . 

Lorfqu’il  y a différentes  armes  dans  l’une  & 
l’autre  armée  , j’oppoferois  aux  train  , aux  trois 
des,  & aux  épées,  le  fulîl  St  la  batoneteç  parce 
que  , foit  de  loin  , foit  de  prés  , cette  arme  fait 
de  pins  de  ravage  . Aux  fuliiiets  j’oppoferois  des 
régimens  dont  le  premier  rang  auroit  la  cuira  Ile 
& la  pique  , & feroit  flanqué  d'une  bonne  bate- 
tie  de  canon  • Cette  difpofitiou  donnerait  i l’en- 
nemi quelque  défavantage  ; de  loin  , par  le  pre- 
mier rang  couvert  de  coiraflei  , & par  la  portée 
du  canon  , plus  grande  que  celle  du  fufil  : de 
pré;  , par  la  pointe  de  la  pique  , qui  atteint  de 
plus  loin  que  U baionete. 

J’oppofetois  de  même  1 la  cavalerie  des  batail 
Ions  armés  comme  ces  régimens  dont  je  viens  de 
parier  y;  & , fans  vouloir  faire  le  prophète,  j’ofe 
prédite  qu’on  rendra  les  piques  i l’infanterie, pour 
couvrir  fon  front  & tes  flancs  , parce  qu’il  o’etl 
pas  difficile  de  remédier  à l’inconvénient  de  la 
diminution  du  feu  pour  U guerre  des  lièges  & 
plufieurs  autres  occaCons . 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précédé  que  „ dans 
un  pays  couvert  , • il  (sut  oppofer  le  fufil  à la 
pique  , fatiguer  par  des  efcarmouches  , fur- tout 
dans  us  terrain  inégal  , les  troupes  qui  portent 
une  armure  pefante  , & les  faite  charger  par  des 
régimens  armés  à la  légère.  Il  ne  feroit  peut-être 
pas  inutile  de  faire  avancer  , i trente  ou  quaratx 
te  pas,  quelques  pelotons  de  foifats  d'clite,  pour 
«sgigtr  les  ennemis . X ,/aire  fur  eux  une  partie 
de  leur  feu  , & pour  les  mettre  en  quelque  déf. 
ordre . Alors  votre  grès ,,  .qui  fuit  ces  pelotons  , 
poura  vaincre  plus  facilement . 

À la  bataille  de  Bovines  , le  chevalier  Coatis 
mtr  heureufrraent  cet  expédient  en  ufage . Il  fît 
avancer  cent  cinquante  cavaliers  armes  à U légè- 
re , contre  un  corps  confié! abie  de  chevaliers 
Flamands  , nos  pour  enfoncer  ce  corps  ; cela 
é<oje  impofftble  > vu  la  bravoure  de  ces  cheva- 
lins , l’avantage  de  leur  armure  , qui  les  reodoir 
prefque  invulnérables,  celui  de  leurs  longues  lan- 
ces , qui  empé choit  cette  cavalerie  de  les  ajut- 
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der  ; mais  pour  jeter  parmi  eux  quelque  détor- 
dre, afin  que  les  chevaliers  François,  furvenant , 
pulTent  plus  facilement  faire  brèche  , & ce  fat  ce 
qui  ariva . , .-^e- 

J’oppoterois  ces  mêmes  bataillons  armés  de  pi- 
quet aux  troupes  de  certaines  nations  qui  char- 
gent d'abord  avec  furie  , mais  qui  ne  revienent 
point  à la  charge  , U elles  font  rrpoolTées  : les 
piques , atteignant  pins  loin  que  la  baïonete  , ar- 
rêteraient cette  première  ftsreur  . C'eli  ce  qu’on 
vit  aux  bataillas  de  Ruerai  6c  de  Rr venue  , où 
les  piques  des  Efpagnols  arrêtèrent  i’impétuoCté 
des  François  victorieux  • r 

Les  anciens  qppofoieat  leurs  troupes  couvertes 
de  fortes  armes  défenfives  à ceux  de  leurs  enne- 
mis dont  le  premier  choc  étoit  le  plas  h crain- 
dre . C’eftlà,  fuivanl  i’oiyhe  , une  fécondé  raifon 
pour  laquelle  les  confiais  Furins  & Fiaminius  , 
dans  la  bataille  dont  >’ai  parlé  , oppoferent  leurs 
triaires  au  premier  choc  des  Gaulois  , parce  que 
ceux-ci  psrdoieat  i*  courage  lorfqu'à  la  premier* 
attaque  i s ne  mettoient  pas  l'ennemi  en  detoute  « 
Ce  que  je  propofe  eii  fur-tout  avantageux  lorfque 
vous  devez  atendre  l'ennemi,  parce  que  les  trou- 
pes  couvertes  d'une  armure  pefante  , font  moins 
propres  à fe  mouvoir  , St  i marcher  pour  aller 
h la  charge , qu’à  combatte  de  pied  ferme . 

. ntsaiilA'i  sto.-qrae  «ttuiKsq 
i-rjiUstp  cet  aun.rtora  isr-.  -tnA  up 
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naras  x’Esrzca  nas  Tionns,  o* 
. V.i-roa  tioiTa  i-o  , oainoidt  raturai  eh 

: o,.;.  ;jÇitsgftS  , taidtol  zuiq  est  zeatiotr  tsb 

Si  quelques  - unes  de  vos  troupes  ne  font  pat 
également  bonnes  , formez  une  aile  de  vos  meil- 
leurs corps  ; placez-y  vos  meilleurs  généraux , & 
aves  «es  officiers  & ces  foldats  d’élite  , marchez, 
à grands  pas  pour  charger  l’aile  des  ennemis  qui 
leur  efl  oppofee  , tandis  que  l’autre  aile  marchera 
plus  lenrcmrnt  , ou  reliera  de  pied  ferme  . De 
cet!»  maniéré  , il  n’y  aura  que  vos  meilleures 
troupes  qui  combttront  . Quoique  les  ennemis 
s’avancent  de  l’autre  côté , ils  n’ariveroat  à l’aiin 
oh  font  vos  pins  foibles  troupes  , qu’aprés  que 
vos  meilleures  autont  combat u ; & , (i  celles-ci 
mettent  l'ennemi  en  déroute  St  le  prenest  enfuite 
en  fhne  , peut  être  o:  lu  donneront  elles  pas  le 
temps  de  s’approcher  de  l’aiie  où  font  vos  trou- 
pes les  plus  foibles  ■ 

Cette  conduite  réulfit  à Épvminoodas  dans  la 
bataille  de  Leuêlrfts.  S’étant  mis  à la  tête  de  fes 
meilleures  troupes  , dont  il  a voit  formé  une  de 
fes  ailes  , il  s’avança  pour  charger  les  ennemis, 
& donna  otdre  à l'autre  aile  de  fe  tenir  éloignée 
pour  éviter  de  combarre  . 

Sur  cet  otdre  de  bataille,  il  faut  obfetver  trois 
chofes.  La  première  cil  de  commencer  de  loin  à 
incliner  infenhbiemeot  U marche  for  l’aile  où 
vaux  arcs  mis  vos  meilleures  troupes , afin  qu'en 
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gluant  quelque  terrai#  dans  le  mouvement  de 
oenverfion,  bien  loin  d’.êrre  prit  en  lime  par  l’aile 
ennemie  qui  lui  eft  oppolée  , elle  déborde  au 
contraire  cette  aile.  Ainfi  celle  où  fout  «os  bos- 
ses troupes  doit  avancer  un  peo  plus  que  l’au- 
tre , afin  de  fe  trouver  plus  prés  de  l'ennemi  « 
qui , de  leur  côté , auront  plus  de  chemin  à fai- 
re s’ils  veulent  marcher  contre  l’aile  que  vous 
avec  deffein  de  leur  refufer . 

Si  vous  prévoyez  que  1er  ennemis  , en  s’aper- 
cevant que  vous  prenex  du  terrain  fur  une  de 
vos  ailes,  en  prendront  aufli  , vous  pouvez  faire 
marcher  entre  vos  lignes  quelques  fégimens  déta- 
ches , qui  les  prolongeront  iotfque  les  ennemis 
n'auront  plus  le  temps  aie  faire  le  mouvement 
convenable  pour  s’y  oppofer  , fans  renverfer  en- 
tièrement tout  leur  ordre  de  bataille . 

La  fécondé  chofe  «Foblérver  eft  de  mettre  vos 
bonnes  troupes  vis-à-vis  les  plus  foibles  de  l’en- 
nemi . Végece  , qui  fait  la  mime  réflexion  , dit 
qo’i!  faut  mettre  à l’aile  droite  les  corps  en  qui 
on  a le  pins  de  confiance  , afin  qn’ils  n’aient  pas 
à combatte  contre  les  meilleures  troupes  des  en- 
nemis , qui  ordinairement  forment  leur  aile  droi- 
te , & fe  trouvent  par  coaféqueot  devant  voter; 
aile  gauche  • 

Cetre  réflexion  répond  parfaitement  à ce  qoe 
pratiqua  Scipioo  l'Africain  . Ce  général  fâchant 
qu'Afdrubal  avoit  mis  fes  meilleures  troupes  au 
centre,  forma  les  ailes  de  fon  armée  de  (es  plus 
braves  foldtts  . & les  fit  avancer  pendant  que  le 
etntre  marchoit  lentement  , afin  qu'elles  miffent 
eu  déroute  les  Carthaginois  , avant  que  le  centre 
de  l'armée  romaine  , qui  n’étoit  compofée  que 
des  ttoupes  les  plus  foibles  , engageât  le  combat 
avec  le  centre  de  l’armée  d’Afdrubal,  où  étoient 
les  meilleure*  troupes . 

La  troilieme  obfervation  eft  de  choifir  le  ter- 
rain le  plus  avanragtQx  pour  l’aiie  qui  doit  i*a-  | 
quer  fit  couvrir  l’autre , s’il  eft  polTtble  , par  un 
ravin  , u»  canal  , un  bois  , ou  une  montagne  4 j 
afin  que  cet  obtiacies  détrompent  les  entietttis  de 
vous  araquer  par  ce  côté  , Lorfque  ces  avantages 
ce  fe  préfenteot  pas  , on  peut  couvrir  cette  aile 
par  des  chevaux  de  fri  fc , des  tranchées , des  cha- 
ntes , beaucoup  d'artillerie  : ces  fortes  de  défenfes 
ferviroat  auffi  à relever  le  courage  des  troupes 
de  catte  aile  , parce  qu’elles  craindront  moins  le 
danger. 

S’il  eft  bon , à l’égard  de  toute  forte  de  corps , 
de  mettre  de*  officiers  en  ferrr-file  , cela  eft  en- 
core plus  néceflaife  dans  les  nooveles  troupes  . 
J’y  pofierois  donc  déni  lieutenans  & deux  fer- 
gens  à chaque  flanc  , & je  mettrais  derrière  le 
quatrième  rang  les  autres  iieuténans  St  les  autres 
fergens  , ivre  quelques  caporaux  , ou  de  vieux 
foldats  , -trmés  de  prrtuifents  , Ac  un  petit  parti 
de  cavalerie  . Je  ferait  publier  que  ce  psrti  de 
cavalerie  , ces  lieutenans  , fergens , & caporaux  , 
fnt  un  ordre  précis  de  toer  tous  ceox  qui  aban- 
doneront  le  combat . Je  donnerais  à entendre  que 
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cette  difpofition  fie  cet  ordre  ne  regardent  pss  les 
braves  foldats  qni  ont  de  l'honeur  Se  qui  défirent 
la  gloire  y mais  uniquement  les  lâches  qui  aime- 
raient mieux  mourir  avec  infamie  de  la  main 
de  leuts  ennemis  , que  de  remporter  par  leur 
courage  fie  leur  fermeté  une  vifloire  glorieufe  . 
11  faudrait  en  effet  faire  un  exemple  des  fol- 
dats qui  refuferoient  d'aller  à la  charge  , ou  qui , 
fans  la  derniere  néceffité  , fortitoient  de  leurs 
rangs . 

U y avoit  parmi  les  Suiffes  une  loi  qui  leur 
ordonoit  de  tuer  eux  mêmes  tous  ceux  de  leurs 
camarades  qui  absudoneroient  le  combat  fans  né- 
«flîté.  C’eft  ainft,  dit  Beyerlinck  , „ qo’une  jlus 
grande  crainte  i'emporte  fur  une  plus  petite  , fie 
que  l’apprèhenfion  d’une  mort  infime  fait  qo'oTi 
ne  craint  pas  une  mot!  honorable 

Dans  l’ataque  des  lignes  de  l'armée  frattçoife 
qui  affiégeoit  Tarin  , le  prince.de  Hinav  tua 
quelques-uns  de  fes  foldats  que  la  frayeur  faifoie 
fuir  ; par  cette  aftioa  il  obligea  les  autres  de  re- 
venir i la  charge . 

Les  troupes  d’Aulus  Pofthumins  commençoienî 
à plier  dans  un  combat  contre  les  Latins  , prés 
du  (te  Régille  . Le  diQiteur  or  fana  aux  troupes 
qui  étoient  prés  de  loi  , île  traiter  comme  ennemi 
tout  Romain  qui  s’enfuirait.  La  crainte  d’un  pé- 
ril fi  évident,  Se  d’une  mort  fi  honteufe  , les  fit 
combatre  avec  plus  de  fermeté,  Se  ils  gàgneren; 
la  bataille . 

Philippe , roi  de  Macédoine  , dans  une  batail- 
le contre  les  Scythes , fe  défiant  d’une  partie  de 
fes  troupes  , fit  placer  en  ferre  file  des  hommes 
de  confiance,  fie  ieor  donna  fe  même  ordre.  Le 
bruit  s’ea  répandit  , St  les  Macédoniens  , ayant 
combatu  pour  fauver  leur  vie,  mirent  les  Scythes 
en  déronte. 

En  15B6,  le  duc  de  Médina  Sïdonia , fc  diÿo- 
fant  à un  combat  naval  , envoya  , far  des  bati- 
ment légers,  trois  majors  à l'avant  garde  , Sc  trois 
i à l’arriere  garde , avec  des  boureanx  , 8c  leur  or- 
dona  de  faire  pendre  tour  capitaine  de  vaiffetu 
qui  abindoneroit  le  pofte  qui  lui  avoit  été  aftigné 
podr  1»  Sat aille.  , -^egjstti  . eusses:  -y  ' • 

Régulus  rétablit  le  combat  ptefque  perdu  con- 
tre les  Samnites , en  donnant  ordre  de  tuer  à l’en- 
trée du  camp  tous  les  Romains  qui  , ayant  pris 
la  fuite  , venoienr  y chercher  nu  afyle . Camille 
[ fit  tuer  un  enfeigae  qui  marchoit  trop  lentement 
contre  les  Falifquts fit  Cornélius  Golfes , maître 
de  la  cavalerie , fit  la  même  chofe  dans  un  com- 
bat contre  les  Fidéuatcs. 

Plufieurs  écrivains  eonfeillent  de  faire  publier 
un  bsn  avant  la  inutile  , pour  défendre  , filr 
peine  de  la  viv  , à tout  foldat  d’abandoner  foa 
offiejer  , foit  dans  le  combat  , foit  dans  la  re- 
traite . 

Notre  ôrdonance  militaire  eft  forme'e  à ce  fj- 
jet  . Les  Spartiates  avoiest  one  loi  qui  les  obli- 
eeoit  dé  vaincre  ou  de  mourir  , en  privant  du 
droit  de  citoyetr  tocs  ceux  qui  , fans  néctffi  é , 
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(as  pt'nple  ; il  fe  jtte  tu  milieu  de  l'armée  en- 
nemie , latnc  & renverftnt  tout  ce  qui  s'oppofe 
à Ton  paffsge  ; ttive  à l’éléphaet  , paffe  ie/fous 
& le  perce.  L’éléphant  tembc  & écrafe  le  géné 
teux  É léafar . 

Le  hacha  Méfesh  , général  de  l'armée  d’Amti- 
TtC  II,  eu  livraat  bataille  à Jean  Hunitde,  char- 
gea un  corps  d’élit*  tire  des  janiffaires  de  le  cher 
cher  dans  le  combat , 5c  de  le  tuer  ou  de  le  fai- 
te  prifonier. 

A la  bat  aille  de  Bovines  , Philippe  Aegu.le  , 
îc  l’empereur  O, bon  fon  ennemi  , ordonerent 
l'un  & l’autre  & quelques  efcadronr  d’c'Iite  , de 
«’atacher  uniquement  an  prince  ennemi,  8c  de  le 
prendre  ou  de  loi  ôter  la  vie  . Ils  connoiffoient 
les  funeûes  fuitet  que  peut  avoir  pour  une  armée 
le  perte  de  celui  qui  la  commande . 

Si  la  mort  du  général  cil  capable  d'abatre  le 
courage  d'une  arme'e  entière  , on  pent  dire  la 
rtême  chofe  d’un  régiment  qui  perd  Ton  colonel-, 

d’une  compagnie  qoi  perd  l’on  capitaine  • Je 
eanfeille  donc  de  mettee  les  bons  tireurs  an  pre- 
mier rang  , afin  qn’enx  , & tons  les  officiera  ar 
mdt  de  folils,  tirtnt  fur  les  officiers  ennemis  qoi 
leur  font  oppofés  ; il  eft  aifd  de  1rs  rccouoîtrc  à 
l’habit,  an  plumet  , à l'écharpe  , à i’efponton  -, 
on  au  pofle  un  peo  plus  avance  qu’sis  occupent  . 
Cet  ordre  de  tirer  fur  les  officiers  ennemis  ce  fe 
donnera  qu'aux  commandant  des  corps  , & ceux- 
ci  ne  le  tranfmettront  à ceux  qui  doivent  l’exé- 
«uter  qu'immédiatement  avant  le  combat,  & non 
auparavant:  parce  que,  là  les  ennemis  en  avoient 
connoiffance  , ils  donnetoient  le  même  ordre  4 
leurs  troupes . 

Les  Efpagnols  qui  étoient  fous  les  ordres  de 
Corics  fc  trouvèrent  extrêmemror  fatigués  , & 
fort  incertains  fur  le  fuccês  du  combat  où  ils  é- 
soient  engagés  contre  les  Tlafcaltegaes  , lorsque 
sout-d'un  coup  , 8c  au  moment  où  ils  dévoient 
c'y  atendre  le  moins  , l’aimée  ennemie  prefquc 
viâorieufe  fe  retira  v On  apprit  enfuite  que  le 
générai  Xicolencal  avoit  donné  ordre  de  faire  re- 
traite , parce  que  la  plupart  des  capitaines  ayant 
été  tués  1 cette  bataille  , il  n-’avoit  pas  ofé  con- 
tinner  le  combat  avec  tant  de  gens  , Las  avoir 
des  officiers  pour  les  commander . 

Le  maréchal  de  Montlue  raportr  que , dans  le 
régiment  de  M.  de  Thaïs  , où  il  fervoit  à la 
bataille  de  Cerifoles  , entre  le  premier  & le  fé- 
cond rang  de  piquiers,  on  en  avoit  m;s  un  d’ar- 
quebufiers  , avec  ordre  de  tirer  fur  les  officiers 
ennemis  , & d’atendre  pour  cela  qu’ils  fuffieat  1 
diflaoce  de  la  longueur  d’une  pique  . Le  grand 
■ombre  d’officiers  des  troupes  d’Efpagoe  qui  fu- 
rent tués  dans  cette  occafion  contribua  beaucoup 
1 la  viéloire  que  les  François  remportèrent  . 
Montloc  ajoute  que  le  marquis  de  Guail  avoit 
donné  le  même  ordre  dans  l’arm -e  d’Efpcgne  , 
& qu’un  corps  de  cinq  raille  allemands  & efpa- 
gnols , ayanr  araqué  les  Grifons  qui  ferroent 
du»  l’armée  françoife  , les  défit  entièrement  , 
Art  Militaire.  T me  1, 
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après  leur  avoir  tué  prefque  tour  leurs  offi- 
ciers . 

Oa  peut  voir  dans  les  Mémoires  du  doc  de 
Gotfe  quel  avantage  ce  général  tira  de  trois  cenrs 
chafleurs  qu’il  enrôla  , & dont  il  fe  fervir 

pour  lailfer  les  croupes  d’Efpagne  prefque  fans  of- 
ficiers . 

S’il  y e daas  l’armée  ennemie  quelque  drjpeata 
général  , tel  qc’efl  chez  1er  Turcs  l’éteeiart  ap- 
pelé bacharat  , ou  tel  qu'étoit  l'oriflamme  parmi 
ics  anciens  François,-  tâchez  de  le  prendre,  lorf- 
que  , par  quelque  événement  du  combat  , vont 
croirez  la  chofe  poffible  . La  perte  de  cet  éten- 
dard la  décooragera  prefque  entant  que  celle  de 
foc  géstéral. 

Fernand  Cortès  en  fit  l'expérience  1 la  ba- 
taille d’Otnmba  . II  ataqua  8c  défit  avec  ua 
corps  de  troupes  choifies  la  troupe  qui  gardoit 
le  grand  étendard  de  l’empire  du  Mexique  : à 
peine  l'eut- il  pris  que  les  Mexicains  abandone- 
rent  le  combat , ieuts  armes  , & même  le  foia 
de  leur  vie . 

Cbahc  Ah  terrain  . 

Si  vous  êtes  inférieur  en  cavalerie  , 8c  fnpé- 
rieur  en  infanterie  , choiClfez  un  terrain  qui  ait 
des  montagnes  , des  bois , des  chauffées , des  fof- 
fes , des  vignes  , ou  beaucoup  de  pierres  , afin 
que  la  cavalerie  n’y  puifie  agir  qu'avec  beaucoup 
d'enibiras  8c  de  fatigue. 

L'ne  des  fautes  que  plofieurs  habiles  militaires 
oui  remarqué  dans  nos  ennemis  , ce  (ut  d’avoic 
ofé  rifquer  une  bataille  dans  les  plaines  d’Al- 
manza  , lorfque  toutes  leurs  forces  étoient  dans 
leur  infanterie  , & qoe  leur  cavalerie  n’étoit  ai 
auffi  nombreufe , ni  auffi  benne  que  II  nôtre. 

Le  jour  qui  précéda  la  bateiUe  de  Ccrigno- 
les,  le  grand  capitaine  fit  avancer  l’armée  Efpa- 
cnole  en  des  vignobles  où  un  canal  couvroir  foi 
Iront.  Ce  polie  lui  parut  avantageux  , parce  quq 
les  François  , commandés  ptr  M.  de  Nemonrs  , 
avoient  un  plus  grand  nombre  de  troupes , fur- 
tout  de  cavalerie  ; 8c  , en  effet  , les  François  y 
furent  bains. 

Polybe  nous  apprend  qu’avant  la  bataille  de 
Cannes,  Paul- Émile  n’étoft  pas  du  fentiment  d’en 
venir  à une  aôion,  parce  qu’Annibal  étoit  plu 
fort  en  cavalerie , 8c  que  le  combat  devoir  fe  don- 
ner en  plaine . 

Attilius  Rcgulus,  dont  l'armée  étoit  inférieur» 
à celle  de  Carthage  en  cavalerie  8c  en  éléphant  , 
i’ataqua  fur  une  colline,  où  les  Chartbaginois  ne 
urent  fe  fervir  de  leur  avantage  ; 8c  il»  ferent 
atus  . Après  cet  événement  , le  Lacédémonien 
Xsatippe , ayant  pris  le  commandement  de  l’av. 
rare  Cartbaginoife , & voyaot  qu’elle  avoit  été 
défaite  par  Te  peu  d’habileté  de  fet  généraux  , 
qui  n’avoirnt  pas  fu  choifir  un  champ  de  batail- 
le, où  leurs  éléphans  8c  leur  cavalerie  , fupérieu- 
re  à celle  des  Romains , puffint  ag;r  , la  coa- 
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éofit  dam  les  plaines  , fie  y remporta  fur  les 
Romains  une  viélotre  complue . D'après  cet  évé- 
nement, le  conlul  L.  Céciiius  évita  pendant  deux 
campagnes  d’en  venir  à un  combat  en  plaine  avec 
les  Carthaginois ; mais  enfin  , trouvant  leur  ar- 
mée fie  leuts  expiions  engagés  dans  certains  défi- 
lés prés  de  Paieeme,  il  les  chargea  fie  les  défit  : 
cependant  Céeilius  n'avoit  alors  que  1a  moitié  des 
troupes  qu’il  commandoit  les  deux  années  précé- 
dentes , parce  que  Cneins  Fnrios  , Ion  collè- 
gue , étott  retourné  à Rome  avec  i’autre  moi- 
tié . 

J’ai  dit  que , dans  le  cas  dont  je  parle  , un 
terrain  coupé  eft  convenable:  ceci  doit  s’entendre 
de  celui  qui  eil  entre  ies  deux  armées  . Il  fau- 
deoit , au  contraire , fiter  tous  les  embaras  qui 
fe  trouveroiem  entre  l’une  fit  l'autre  de  vos  ai- 
les , ou  entre  votre  première  fie  votre  fécondé 
ligne,  s’ils  pouvotenr  empêcher  la  communica- 
tion mutuele  de  vos  troupes  . Jetez  donc  de  pe- 
tits ponts  fur  ies  rutfleaux  fit  les  canaux  oh  vous 
ave?-  beloin  d’un  patfage libre . Donnez  ordre  qu’on 
éiargifie  les  chemins  que  les  ronces  , les  arbres , 
ou  les  brouffaiiics  rendent  trop  étroits  ; fie  qu’on 
ouvre  une  partie  des  chauffées  fit  des  murailles 
que  traverfent  vos  lignes  , afin  que  la  fécondé 
puiffe  toujours  venir  au  fccours  de  la  première, 
& que  les  régiment  détachés  entre  vos  lignes 
puiffent  facilement  te  mouvoir  de  la  droite  à la 
gauche,  félon  que  les  évenemens  du  cotr-bat  l'e- 
xigeront. 

Vous  deve7  non  feulement  ccnferver  les  mu- 
railles fit  lés  haies  des  vignes  fie  des  jardins  qui 
fe  trouvent  devant  votre  première  ligne  , fie  qui 
préfenrent  un  front  4 vos  ennemis  ; il  faut  mê- 
me , fi  ces  murailles  & ces  haies  font  baffes  , 
leur  faire  un  folTé  du  cité  de  l’armée  ennemie  ; 
fi  elles  font  hautes , faites  y éiever  une  ban- 
que:* de  votre  côté,  afin  qu’elles  fervent  de  pa- 
rapet aux  troupes  que  vous  y porterez . Lorfqu'on 
noir  certainement  combatte,  fie  qu’on  n’a  pas 
de  fafeines  piétés  , la  banqueté  fe  fait  en  un  tn- 
iiant  avec  des  facs  4 terre  , ou  avec  ceux  des  fa- 
rines de  munition,  & quelque  terre  jetée  h la 
hite  . 

Si  les  chauffées  onr  le  foffé  par  dedans  , on 
élargit  le  folié , fit  on  y fait  une  banquets.  Si  le 
ioffe  eiî  par  dehors,  votre  infanterie  ouvrira  en 
dedans  une  tranchée  pour  fe  couvrir  . Ces  ou- 
vrages ne  font  pas  fi  longs  qu’on  pouroit  fe  l’i- 
maginer parce  que  les  terres  aiufi  fermées  font 
ordinairement  cultivées  , fit  faciles  à remuer  . 
Les  foldsts  dont  chaque  file  et)  compofée  , ayant 
un  intérêt  égal  à fe  coavrir,  peuvent  travailler 
tour  à tour  quelques  minutes  , fie  en  moins 
d’une  demi  heure  l'ouvrage  pcDt  être  achevé . 

Lorfqu’il  fe  rencontrera  des  maifons  vnclaecei 
dans  votre  ligne , ou  qui  n’en  feront  éloignées 
que  d’une  demi  portée  de  fufil  , on  y fera  des 
créneaux  ; on  les  garnira  de  troupes  ; de , fi  le 
temps  le  permt:,  ou  ies, entourera  d’un  foffé, & 


BAT 

on  tn  barricadera  les  portes  . faudra  même 
1rs  miner , fi  les  ennemis  vous  en  donnent  I*  loi- 
fir , afin  de  ies  faire  fauter  , fuppofé  que  ies  rn 
nemis  s’en  emparée: . En'ourez  suffi  d’un  foffé 
les  baffes  caurs  fie  autres  portes  fermés  par  de  hau- 
tes murailles , fie  faites  y des  créneaux  iorfqo’il 
feroit  trop  long  de  bailler  ces  murailles  fie  o’y 
faire  une  banqueté. 

Vouloir  fe  fervir  de  tous  les  avantages  dont  je 
viens  de  parler , c’ert  fe  déterminer  4 combatte 
en  fe  tenant  fur  la  défrnfive . Dans  ce  cas  , il 
n’elt  pas  uéceffaire  d’ôter  tous  les  embaras  qui  fé 
trouvent  devant  votre  cavalerie;  il  fuffit  de  faire 
fur  les  foffés  des  ponts  où  cinq  4 fix  chevaux 
puiffent  paffer  de  front,  parce  que  les  ennemis 
ne  fe  hasarderont  pas  à dcfiler  par  ces  ponts  pour 
venir  charger  votre  cavalerie  , fie  elle  poura  s’ea 
fervir  pour  aller  4 la  pourfoite  des  ennemis  , 
iorfqu’ayaat  été  repouffés  , iis  fe  retireront  et» 
déiorére . 

Si,  à la  portée  du  fufil,  il  y a dés  murailles 
ou  des  hs:es  vis-4  vis  de  votre  csvalerie  , il  faut 
ou  les  aplanir,  ou  la  ranger  en  éeraillt  un  pen 
plus  en  arriéré  , afin  que  l’infanterie  ennemie  ne 
fe  ferve  pas  de  ce  retranchement  pour  l’incom- 
moder . 

Quand  la  cavalerie  des  ennemis  ert  en  plus 
grand  nombre  ou  meilleure  que  la  vitre  , foute- 
nc7  celle  ci  par  quelques-uns  de  vos  meilleurs  ré- 
giment d’infuncerte  , dertinés  i cet  unique  ob 
)«<  • 

A la  bataille  de  Phxrfale  la  cavalerie  de  Cte- 
far  etoir  inférieure  4 celle  de  Pompée  ; mais  Cx - 
far  foutinr  la  fiene  par  une  cohorte  tirée  de  chi- 
que légion  de  fa  trotficme  ligne  ; fit  ces  cohortes 
furent  la  principale  caufe  de  la  défait:  de  Pom- 
pée . 

A la  beteilli  de  Modin,  Jean  fie  Judas  Micha- 
bée  , fuivant  le  coofcil  de  Simon  leur  pere , mi- 
rent leur  cavalerie  au  centre  é-  l’infanterie  , par- 
ce que  cette  cavalerie  étoit  inférieure  à celle  de 
l’enr-emi . Lorlqu’on  mêle  é,  ns  toute  fa  ligne  les 
bataillons  fit  les  efeadrens,  comme  ie  maréchal 
de  Starrmberg  a fait  quelquefois  en  Efpagne  , par- 
ce que  notre  cavalerie  étoit  plus  nembreufe  fie 
meilleure  que  la  fiene,  on  y trouve  deux  avan- 
tages. Le  premier  et!  de  foutenir  la  cavalerie  par 
le  feu  de  l’infanterie  ; fie  le  fécond , dj  pouvoir 
faire  avancer  une  partie  de  cette  cavalerie , ponr 
pénétrer  pins  promptement  que  l’infanterie  ne 
peut  le  faire  dans  ies  vides  que  les  ennemis  (lif- 
tent dans  leur  ligne. 

Mais  cet  ordre  de  beieili*  a l’inconvénient  , 
que  la  cavalerie  qui  fe  détache  de  la  ligne  y 
initie  des  vides.  Ajoutez  que  i’infanterie  fie  ia 
cavalerie  ne  marche  pas  du  même  pas  ; que  leur 
manière  de  fe  batre  ert  différente  , fie  que  le  mê- 
me terrain  n’ert  pas  également  propre  pour  l’une 
fie  pour  l’autre.  On  peut  remédier  au  premier 
de  ces  défauts,  en  donnant  ordre  tpx  troupes  dé- 
tachées entre  les  lignes  de  marcher  dés  que  quel- 
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ques  efeadrons  f è détachent  de  U première  , & 
d'occuper  Je*  polies  qu'ils  biffent.  Oa  évite  le 
fécond  , en  a (lignant  aux  efeadrons  le  terrain  Je 
plus  égal  , & aux  bataillons  le  plus  coupé  : il 
faut  plus  s’aracher  à donner  à chaque  troupe  je 
terraio  qui  lui  convient  , que  vouloir  alterner 
inviolabicrr.rot  un  bataillon  & un  efeadron  . 

Je  trouve  beaucoup  de  d ffieuîté  à la  maniéré 
dont  les  deux  armes  doivent  le  mouvoir.  Si  l'in- 
fanterie doit  charger  d’un  pas  grave  , 6c  fi  la 
cavalerie,  au  contraire,  doit  s’avancer  d’un  pas 
plus  vire  , il  s’enfnivroit  que  l'un  des  deux  corps 
ne  combatroit  pas  de  la  maniéré  qui  luiellavan- 
tageufe,  ou  que  votre  ligne  auroit  de  grands  vi- 
des , & perdioit  ainfi  la  force  & l’ordre  que  l’u- 
nion loi  donne  - 

Nonobftant  ce#  reflexions , je  crois  ce  mélange 
des  bataillons  & des  efeadrons  in  difpen  fable , lorl- 
que  vous  avez  réfolu  d’atendre  les  ennemis  de 
pied  ferme  ; j’en  ai  déjà  donné  la  raifoa  • 

L'expédient  qu’on  pouroit  employer  contre  le 
danger  de  laitier  tant  de  vides  ferait  de  mettre 
entre  les  lignes , près  de  la  cavalerie  , autant  de 
troupes  qu'il  en  faudrait  pour  remplir  ceux  que  les 
efeadrons  tailleraient  dans  1a  première  ligne  » 
Mais  alors  on  fe  priverait  de  plufleurs  autres  avan- 
tages qu’on  pouroit  tirer  des  troupes  détachées 
entre  les  Ignés,  &,  fi»  outre  ces  troupes  on 
en  deilinok  d’autres  À remplir  tous  les  vides  que 
votre  cavalerie  pouroit  iaiffer  , le  front  ferait 
trop  peu  étendu. 

Je  conclus  que  ce  mélange  de  bataillons  & d’e- 
{cadrons  doit  être  une  derniere  relfource.  Si  vous 
mettez  de  l’infanterie  antre  chaque  efeadron  , que 
ce  (oit  feulement  vinr-quatre  ou  quarante  fantaflins 
fur  quatre  de  hauteur,-  qui, aptes  avoir  mis dans 
leur  fufil  douze  ou  quinze  polies, du  poids  à peu 
pics  de  deux  baies,  firent  tout  à-la  fois  leur  dé 
charge,  loifqoe  les  ccaemis  ne  feront  plus  qu’à 
la  d ilancï  de  trente  pas.*  iis  foufriront  beaucoup 
de  cette  décharge;  & » avant  qu’ils  foient  remis 
de  leur  trouble  , votre  cavalerie  les  chargera  vi- 
goueeufemt-nt  . il  n’y  aura  aucun  vide  dans  vo- 
ire gros  corps  d'infactcrie  ; 6c  , dès  que  votre  ca 
valerie  fe  fera  avancée  pour  charge?  , ces  petits 
pelotons  d'infanterie  peu*  ont  fe  retirer  derrière 
les  troupes  que  je  détache,  entre  !«  lignes. 

Henri  IV  gagna  la  bataille  de  Courras  contre 
le  duc  de  Joyeufe  par  le  moyen  de  ces  petites 
troupes  de  vingt  hommes  d’infanterie  , formés  fur 
quatre  de  hauteur , & réparties  entre  la  cavale- 
rie navairoife,  qui,  à peu  d?  éifbnee  , firent  leurs 
décharges  fur  la  cavalerie  trrnemie . Les  Navarrois 
profitèrent  do  défovdre  cù  le  feu  de  ces  pelo 
tons  d'infanterie  avoir  rois  les  ennemis  ,*  ils  les 
ataqucrcat  & les  défirent. 

Lorfque  vous  êtes  inférieur  en  cavalerie  , ta 
chez  de  mettre  vos  ailes  à cooverr;  Se,  fi  la  na 
turo  du  terrain  expofe  trop  votre  infanterie  à 
l'iRipétoofirc  de  la  cavalerie  ennemie  , couvrez  la 
de  chevaux  de  frife  « 
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Depuis  que  les  Allemands  ont  qùité  les  piques , 
ils  ne  trouvent  pas  de  meilleur  moyen  pour  ré- 
futer à la  nombreufe  cavalerie  des  Turcs  , qui 
arment  ordinairement  leurs  armées  d'un  tiers 
d’infanrerie  & de  deux  tiers  de  cavalerie. 

Don  Oiegue  d’Alava,  dans  foo  parfait  Capi» 
tain*  , veut  que  l’on  donne  aux  foldatt  du  pre- 
mier rang,  outre  leurs  armes  , quelques  feux 
d’artifices  , qu’à  la  diftance  de  dix  0:1  quinze 
pas  ils  lanceront  contre  les  ennemis  , pour  les. 
mettre  en  défordre  . L’hiftoire  me  fournit  deux 
exemples  qui  favorifent  ce  fentimenr . 

Iphicratc  , fe  voyant  chargé  par  les  Tbraces  , 
donna  ordre  à quelques-unes  de  fes  troupes  dia- 
vdl.r  avec  des  fafeines  alumées  la  cavalerie 
thrace  » qui  , épouvantée  de  ce  feu  , prit  la 
fuite. 

Les  Efpagnols  détachèrent  contre  l'armée  d’A- 
milcar  un  certain  nombre  de  chariots  remplis  de 
fagots  de  menus  bois  bien  enfoufrés  » & tués  par 
des  bœufs.  Ces  animaux  épouvantés  fe  jecereat 
far  les  troupes  d’A  milcar,  les  mirent  en  défor- 
dre, & par  ce  firaragéme  les  Efpagnols  gagnè- 
rent la  batailla  - 

Si  le#  feux  dont  je  viens  de  parler  peuvent 
mieux  vous  fervir  que  nos  grenades , ce  fera  feu- 
lement contre  la  cavalerie.  Les  chevaux  s’épou- 
vènunt  plus  facilement  que  les  hommes  ; ma>s 
cette  cavalerie  reviendra  lorfqn’elle  aura  vu  «es 
feux  , & qu’elle  en  aura  fenti  la  fumée . 

Cependant , comme  la  compofition  peut  en  être 
telle  que  le  fe  » dure  long  temps  , 6c  que  la  fu- 
mée fente  mauvais;  fi  les  chevaux  s’en  épou- 
vantent , vous  dever  charger  l'infanterie  des  en- 
nemis avant  que  leur  cavalerie  fe  foit  ralliée,8c 
reviene  au  fecours  de  l’infanterie . 

Lorfque  votre  plus  grande  force  confifle  dans 
la  cavalerie , choifilTcz  un  terrain  uni  6c  fana 
embaras  ; faites  abatre  les  haies  ; comblez  les 
chemins  ;rop  profonds  ? remédiez  à tout  ce  qui 
pouroit  i’empêcher  d’agir  librement  dans  le 
cnvnp  de  braille  • Il  vous  fera  encore  plus  faci- 
le de  choiiir  d’avance  on  polie  avantageux  pour 
le  combat , lorfque  votre  defTcin  n’eft  pas  de  pre- 
fente?  la  bataille  aux  ennemis  , mais  d'atendre 
qu'ils  vous  ataqoenr. 

Darius,  fedil'pofant  à combatte  cootre  Alexan- 
dre , choifit  la  plaine  d’Arbeile  , parce  qu’il 
étoit  fupérieur  en  cavalerie;  &,  afin  que la  fiene 
pût  mieux  agir,  il  fit  ôter  tout  ce  qui  ponvoit 
embarafTcr  le  rerrain  . Darius  perdit  la  bataille^ 
mais  ce  n’eft  pas  à cette  prudente  difpofirion  qu'on 
doit  attribuer  fa  défaite. 

Tamerlan  choifit  le  rerraia  le  plus  uni  qu’il  pur 
trouver,  parce  qu’il  étoit  plus  fort  en  cavalerie 
que  Bajazet,  6c  il  défit  complètement  i’armee 
Turque. 

Quoique  vous  foyez  fupérieur  en  cavalerie  , 
faites  en  forte  que  votre  infanterie  trouve  dans 
le  terrain  qu’elle  a devant  elle  tous  les  avantages 
dont  j’ai  parlé;  &,  afin  que  votre  cavalerie  ma?-- 
li  ij 
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cbt  à l'ennemi  au  pu  qui  loi  convient  , poflez- 
la  eo  arriéré  de  vos  bataillons,  1 une  telle  di- 
flance  qu'en  s'avançant  à ce  pas  , elle  puif- 
ft  étte  fur  le  prolongement  des  lignes  de  vo- 
tre infanterie  > lorfque  les  ennemis  s’en  appro- 
chent • 

Fü  traitant  des  difjpoStions  pendant  la  bastille, 
je  prouverai  qu'on  trouve  dans  cette  pratique  des 
avantages  cotahdérnbles  • 

Lorlque  vous  êtes  campe  près  des  ennemis  , 
dans  un  terrain  fort  par  (a  nature  ou  par  vos 
retranchemens  ; que  vous  êtes  fupésieor  en  cava- 
lerie , & le  maître  d'ataquer  plutôt  ou  plutard  ; 
atendez  un  jour  où  il  air  beaucoup  plu  , & pre- 
nez le  temps  où  il  pleut  encore  abondement  . 
L’eau  rendra  mutiles  les  armes  à feu  de  d'infan- 
terie ennemie,  & votre  cavalerie  fe  fervira  plus 
avantageufement  du  fàbre,d»otla  pluie  n’éraouf- 
fe  pas  le  tranchant.  Quoique  l’infanterie  ait  des 
manteaux  d'armes  pour  mettre  à couvert  les  fu- 
fiis  , l’eau  petcc  toujours  torique  la  pluie  eit 
abondante  & dure  long-temps  ; & , quand  même 
ici  manteaux  d’armes  (eteient  de  toile  cirée,  iis 
ne  feraient  pas  très- miles.  Le  peu  du  foin  que 
les  foldats  présent  de  ces  pavillons  , qu’il  iaur 
plier  St  déplier  chaque  jour , fait  que  in  toile 
citée  efi  bientôt  coupée,  & qu’au  bout  d’un  mois 
clic  n’empêche  plus  l’eau  de  percer.  Il  faudrait 
donc  , quand  il  pleut  beaucoup , que  chaque  iol- 
dat  tint  fon  arme  dans  fa  tente  , la  platine  cou- 
verte de  la  bafque  de  fon  habit , & que  les  fo- 
fils  f u lient  elîuyés  & rechargés , dès  que  la  pluie 
celle  : ce  point  de  difeipiioe  regarde  les  colo- 
nels , Us  majors , & Us  autres  officiers  de  aégj- 
sccas . 

Le  général  de  Tacmas,  roi  de  Perle,  ataqna, 
après  une  grâfle  pluU,  les  Unifiai  rea  de  Soliman 
il  ; qui , mal  gré  leur  valeur  , furent  prompte- 
ment défaits,-  parce  que  Uurs  fuGls  mouillés  ne 
leur  furent  d’aucun  fecours  contre  Us  fibres  de 
la  cavalerie  Perle. 

Le  cnnful  Lucius  Cornélius  Scipien  ataqua  Aa- 
siochus  après  une  grande  pluie,  parce  qu’il  pré- 
vit que  r Us  cordes  des  arec  ayant  été  mooillées, 
les  troupes  ne  pouroieai  pas  (aire  ufage  de  leurs 
fléchés.  Annibnl  faifit  le  même  avantage  i U ê» 
r tille  de  la  Trébie  , où,  fupérieur  en  cavalerie  , 
il  ataqua  les  troupes  romaines  armées  de  fléchés , 
en  en  moment  où  Us  cordes  de  Uurs  arts  avaient 
été  mouillées . . "a-:;:ev  ! 

Choih-Tcz  encore  nn  jour  de  ploie  pour  U tom- 
bai , torique  votre  infanterie  efi  meilleure  pour 
l’arme  de  main , & moins  habite  pour  U feu  que 
l’Infanterie  ennemie  -,  ou  , lorfquc  l’arme  d'une 
grande  partie  de  vos  troupes  cil  la  pique  , & cel- 
le des  ennemis  le  iufil  & fa  baioncte  : la  pique 
prévaut  h la  biionett  , lorlque  celle-ci  a’cll  pas 
aidée  par  1c  feu  4a  (um  . 

Fa  traitaat  des  oceaiioas  où  il  faut  en  venir  h 
un  combat , j’ai,  dit  qu’on  doit  -vaquer  de  nuit 
U*  ennemis , . loriqne  U plus  grand  nombre  de 
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leurs  troupet  efl  armé  de  fufils,  de  fleehes  , de 
dards , de  frondes , ou  autres  armes  de  jet  . Ceci 
efi  encore  plus  vrai  en  certaines  circoofiances  dont 
je  parierai  ailleurs . 

SUPÉRIORITÉ  DU  NOMBRE. 

Lorfquc  vous  ferer  fopérieur  en  nombre  , choi- 
sirez un  terrain  vafie;  & , après  avoir  donné  i 
vos.  lignes  la  hauteur  a-outumét  , étendez  votre 
front  , afin  de  pouvoir,  avec  voc  ailes,  enveloper 
celles  de  l’cnsemi . 

C'efl  ce  que  fit  le  prince  Édooatd,  qui  fur  en- 
fuite  en  Angleterre  premier  roi  de  ce  nom  , 
& gigue,  en  1265  la  bastille  d’Évesho'm,  con- 
tre Simon  de  Montforr  , comte  de  Leicefire  . 
Celui-ci  , voyant  l’armée  du  prince  fupérieur» 
en  troupes  , s’avancer  avec  un  front  plus  éten- 
du que  le  lien  , & prévoyant  fa  défaite  , s’é- 
cria : Je  leur  ti  appris  à venir  b la  charge  en  fart 
ordre  . 

Il  efi  fur-tout  important  de  prendre  les  en- 
nemis en  flanc  , torique  leur  armée  paraît 
plus  forte  que  la  vôtre  pour  un  combat  de 
front  i front  : ce  qui  peut  venir  de  leurs  armer 
défenfives  pins  propres  i réfuter  aus  coups  qu’on 
leur  porte , ou  de  leurs  piques  dt  de  leurs  baro- 
■etes,  qui  peuvent  aéteitadre  de  plus  loin  , txa 
principalement  de  ce  que  vos  lignes  ont  moins 
de  hauteur . 

Polybe  remarque  que  la  phalange  macédonien#, 
qui  étoft  armée  de  fortes  armes  défeofivea  , bé- 
rilTée  d’un  grand  nombre  de  longues  piques,  & 
qui  avoir  faute  hommei  de  hauteur,  étoii  invin- 
cible, i moins  que  le  terrain  ou  quelques  autres 
cireonfiancet  ne  f obligeaient  à rompre  cnc  ordre 
de  bataille  , & ne  l’cipofiffent  I être  ataqoée  en 
flanc . 

Dans  let  premiers  combats  entre  la  cavalerie 
efpagnole  & allemand*  , on  éprouva  que  celle- 
ci  avoir  beaucoop  d’avantage  en  comburant  de 
front , parce  que  leur!  grôt  chevaux  iraient  af- 
fermis par  leur  propre  poids  ; mais  dans  pea  U 
cavalerie  efpagnole  eut  appris  h fe  batre  cnn- 
tl'eaii  in  Espagnols  , profitant  de  ia  légèreté 
de  leurs  chevaux , faifoient  des  détachemens  qui 
gâgnoteot  du  terrain  for  les  ailes  , & chargeoienl 
en  flanc  la  cavalerie  allemande , en  même  temps 
que  1*  grôs  de  leur  csvaietie  ataquoit  de  front  . 
Lorfquc  vous  ne  pouvez  étendre  que  d'un  côté 
le  front  de  votre  armée , ehoiftffez  celui  où  au- 
cun obfiacle  ne  vous  empêche  de  (aire  les  mou- 
vement de  convetflon  nécefftires  pour  char- 
ger en  flanc  l’armée  ennemie  : autrement  vo- 
tre fupériorité  en  nombre  vous  deviendrais  in- 
utile . 

Dans  ia  btltille  qoe  M.  Livras  Se  Cland'us 
Néron  donnèrent  en  Efpagne  contre  Afdrubal  , 
les  obfiacles  du  terrain  cmpéihrrent  Claudine 
d’envelopsr  l’aile  gauche  des  Canhaçinois  aufii- 
tôt  qu’il  l'aurait  voulu  . Livras  fat  obligé  de 
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perdre  beaucoup  de  temps  pour  tirer  des  troupes 
de  Taiie  droite,  les  (aire  marcher  derrière  l'ar- 
mée, Si  paifer  à l’aile  gauche  pour  étendre  le 
front  à cette  aile,  & ataquer  en  flanc  l’aile  droite 
des  Carthaginois . 

Vous  pouvez  porter  entre  vos  lignes  les 
troupes  que  vous  defiinez  1 prolonger  votre 
front  , afin  qn'  en  commentant  le  combat  , 
elles  s’étendent  tout-à  coup  fur  les  ailes  pour 
charger  en  flanc  celle  des  ennemis  , qui  feront 
d'autant  plut  forpris  de  ce  mouvement  qu’ils 
auront  eu  moins  de  raifon  de  s’y  atendte  , St 
que  votre  dernier  ordre  de  bataille  leur  aura 
donné  moins  de  fujet  de  le  fonpçoner,  & de  fe 
précautioner . ■ c 

Ce  fut  ainfi  qne  le  comte  Richard  défit,  près 
de  Londres , Henri  VI  , roi  d’Angleterre  . 

Si,  iotfqae  les  ennemis  ont  rompu  voire  pre- 
mière ligoe  , vont  faite»  d’abord  avancer  la  fe- 
-conde  pour  foutenir  l'autre  ; quand  même  celui- 
ci  mettroir  en  déroute  la  première  ligne  des  en- 
nemis, s’ils  auront  l'avantage  de  n’avoir  qu’une 
de  leurs  lignes  en  défordrt  tandis  que  les  deux 
vô  rts  feront  confondues. 

Lorfque  quelque  troupe  de  votre  première  li- 
gne fc  détache  pour  fuivre  les  ennemis  mis  en 
déroute , afin  de  ne  pat  leur  donner  le  temps  de 
fe  rallier  -,  îlots  que  le  corps  le  plus  proche  de 
ceux  qui  font  entre  les  lignes  s’avance  pour  rem- 
plir le  vide  de  votre  première  ligne , de  crain- 
te que  qnetqne  petite  troupe  ennemie  ne  pénétré 
par  l'ouverture  , Sc  par  un  mouvement  de  con- 
verfloo , moitié  i gauche,  & moitié  4 droite  , ne 
mette  le  défotdrc  de  la  confufton  dans  votre  pre- 
mière ligoe . 

Végece  approuve  que  ion  mette  ainfi  des  cotps 
détachés  dertiere  les  ailes  de  le  centre  de  1s  pre- 
mière ligne  : ii  recomande  mi  me  que  ce  foient 
des  corps  d’élitt , tant  officiers  que  loiJati  . L’em- 
péreur  Léon  appelé  ces  cotps  détachés  cortijlet  ; 
pare»  qu’ils  étotenr  principalement  deiliaés , chez 
les  Romains, -pour  ataquer  les  ailes  de  l’armée 
ennemie  . Dan»  quelques ■ «Mtr*  endroits  Léon 
parle  de  certains  cotps , qn’ii  nomme  laternftt  : 
ceux-ci  atendoient  de  pied  ferme  dans  la  ligne 
que  les  ennemis  luttent  4 la  portée  de  la  fiecht: 
alors  ils  s’avançoienr  pour  prendre  du  terrain  & 
charger  en  flanc  l'ennemi , au  lieu  que  ceux  qu'il 
appelé  lenijlet  éioient  des  corps  détachés  de  la 
ligne  . 

EMBUSCADE  , COIM  . 

i usai» 

Tâchez,  un  jour  de  bataille  , de  mettre  en 
embufeafe  un  parti  de  cavalerie  ; qui  , aptès  le 
combat  commencé  , viene  charger  en  queue  ou 
en  fllanc  les  tnnerots.  Quelque  petit  que  foit  fe 
détachement  , s'il  ataque  avec  grand  bruit , ii 
mettra  certainement  en  détordis  Us  ennemis  ; ils 
fe  croiront  envclopés  par  quelque  grôs  de  vos 
troupes  -,  qui , ayant  pâlie  pat  un  autre  tndtoit 
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4 fravers  de  la  ligne  , vient  poor  tes  inveftf* 
de  tous  côtés.  Ce  font  cet  détathemens  mit  en 
embofeadt,  que  l’empereur  Léon  appelé  ri/ïdrj- 
Uns  ; 

Démoflhene , eipitaine  athénien  , avant  de  li- 
vrer bataille  aux  Péloponnéfiens  & aux  Ambsri- 
cores,  mit  quatre  cents  hommes  en  tmbufeade  , 
afin  qu’apn'î  le  combat  commencé  ils  ataqualfent 
en  queue  l’etmée  ennemie , commandée  par  Eu- 
tiloqtte:  elle  fut  batue  ; ces  quatre  cents  hommes, 
étant  tombés  tout  d’un- coup  fur  l’atriere  des  en- 
nemis , les  mirent  en  défordre . 

Dans  la  bataille  que  Charles  Martel  , & 
Orhoa  , duc  d’ Aquitaine  , donnèrent  près  de 
Tours  contre  les  Mores  , le  duc  d’Aquitaine, 
avec  une  partie  de  fes  troupes  , chargée  en 
queue  les  infidèles  , qui  combatoient  opiniâ- 
trement contre  Charles  Martel  . Cette  ataque 
impreuve  mit  en  défordre  les  Mores , 8c  ce  dét- 
ordre fut  bientôt  fuivi  de  la  déroute  de  l’armée 
africaine  . 

Lorfque  je  dis  que  tes  troupes  mtfe»  en  ttn- 
bufeade  chargèrent  en  queue  les  ennemis , je  fup- 
pofe  que  l’armée  ennemie  foit  fur  use  ftole  ligne, 
on  qne  ta  première  foit  extrêmement  éloignée  de 
la  fécondé:  fi  let  ennemis  en  ont  formé  deux  ou 
trois  4 une  difltnee  ratfonabie  les  unes  des  au- 
tres, les  troupes  de  l’embufesde  ne  doivent  s'en- 
gager qne  contre  le  flanc  de  ia  ligne  que  vous 
ataqoez  de  front  ; et  qui  vaudra  autant1  que  fi  el- 
les ataqnoeent  en  queue  ; & voos  éviterez  le  dan- 
ger de  mettre  votre  détachement  centre  deux  ligues 
ennemies . 

À la  bataille  du  lie  Albain  , le*  troupes  que 
Charles  d’Anjou  avoit  laiffées  en  embufeade  der- 
rière une  colline  en  fortirent  pendant  le  combat, 
chargèrent  le  flanc  des  ennemis , ôc  ia  bataille 
fot  gâgnée . 

Il  faut  choifîr  pour  cei  embafeades  les  offi- 
ciers 8c  les  foldats  les  plus  intrépides  , afin  que 
la  valeur  fnpplée  au  petit  nombre  , h qu’ils 
puiftem;  mettre  et»  défordre  les  troupes  de  la  pre- 
mière ligne,  avant  qu’elles  foient  revenues  de  is 
frayeur  ot>  cette  ataque  impréuve  les  anra  d’a- 
bord jetées,  8c  qo'elles  puiffeot  s’apercevoir  du 
petit  nombre  de  ceox*  qui  atsquent;  8c  que  les 
troupes  de  la  fécondé  ligne  des  ennemis  ne  putf- 
fent  pas  charger  en  queue  ou  en  flanc  votre  dé- 
tachement, avant  qne  leur  première  ligne  ait  été 
rompue . 

Il  faut  aoffi  que  ce  parti  ait  le  même  uniforme, 
St  la  même  marque  de  ditlinâion  que  portent  les 
ennemis  ; afin  qne  , fi  en  le  voyant  venir  psrl’ar- 
riere,  ils  envoient  une  troupe  pour  lui  detmtr- 
dtr  qui  vive,  8c  de  quel  régiment , ce  parti,  après 
avoir  nommé  le  nom  do  prince  ennemi , fe  puifTs 
dire  des  régiment  dont  il  a pris  l’uniforme  8t 
les  marques  de  diilinôion  . Poor  que  et  part» 
puiflè  avancer  avec  moins  d’embaras  , il  ell  né- 
ceflaire"  que  quelques  officiers  parlent  I»  langue 
des  ennemis , qu'ou  réponde  de  maniéré  , St  quota 
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marche  d’un  pas  h perfuider  qu'on  ne  vient  pat  vaux  (oient  ecoutu.nés  à cette  forte  de  combat  » 
pour  ataquer  , mais  pour  renforcer  la  ligne  eone-  Les  Turcs,  les  Africains,  & les  Hongrois  aiment 
mie . LoTfqa’eni'uite  ce  parti  chargera  les  ennemis  cette  manière  de  fe  batre,  & y font  très  propres  » 

par  Lanière  ou  pat  le  flanc  , vous  ataquertz  vi-  J’ofe  dire  qu'elle  ne  déplaît  point  à nos  Lipa- 

vemen*  par  le  Iront  . gnoîs , qui,  par  leur  i&irépidité  naturele  & par 

Polybe  , parlant  du  détachement  qu’  Annibal  ;a  légéreté  de  leurs  chevaux  , y trouvent  de  grandi 
avoir  mis  en  embufcide  pour  prendre  en  queue  avantages . 

[*s  Romains,  dans  la  bataille  de  la  Trébie,  dit  Annibal,  qui  avoir  fouvent  recours  aux  em- 
qu'il  en  donna  .e  commandement  à Magon  fon  bulcades  dans  les  combats  , les  compofuit  orJi- 
Irere , jeune  homme  intrépide;  qu’il  lui  ordona  nairement  de  cavalerie  numide  , scoutuméc  à 
de  faire  choix  des  plus  vaiiJans  foldats  de  l’ar-  combine  de  cette  maniéré  ; & Bernard  Deicarpio 
mée  , S;  qui!  permit  à chacun  de  ceux-ci  de  fe  fe  fer  vit  d’africains  po  jr  former  l’embufcade  , qui  v 
chcifir  un  camarade  de  confiance.  à Sa  journée  de  Roncevaux  , ataqtn  le  flanc  de 

* A la  bntùlle  de  ia  Bicoque,  M.  de  Lautrec  > l’année  de  CharUmagne*  Ces  embufeades , dont 
general  des  troupes  de  France,  voulut  introduire  nous  parlons,  doivent  être  confidérablcs  en  deux 
par  rufe  quelques*  uns  de  fes  «(cadrons  dans  la  cas  diffcren*  , le  premier  eft  , lorlqu’apm  avoir 
ligne  des  ennemis , afin  qu’ils  ataquafleot  en  queue  pris  toutes  les  précautions  marquées  dans  le  cha- 
ou  en  flanc  les  troupes  d’Efpagne  dk  du  Pape  . pitre  précédent  , vont  avez  encore  beaucoup  de 
l\»ur  y téuflir  , au  lieu  d’une  croix  blanche,  qui  troupes  de  reflet  le  fécond  , lorlqu  après  avoir 
droif  la  marque  de»  François  , il  ordona  qoe  les  forme  vos  1 gnes , & avoir  mis  entre  elles  1er 
étendrons  qu’il  defliuoit  à ce  Üra'agèrae  portaf  corps  détachés  don:  i’gi  parlé  , le  terrain  ert  li 

fent  une* croix  rouge  , qui  étoit  ia  marque  des  4 étroit  qu'il  vous  relie  encore  beaucoup  de  trou- 

EfpagQo!*  . II  efl  vrai  qu'il  ne  tin  pas  grand  pes,  lors  même  que  votre  armé.*  n’efl  pas  fupc« 
avantage  de  cette  rufe,  parce  que  Prufpcr  Colon  rteure  en  nombre  à celle  des  ennemis.  Vous 
ne  en  ayant  eu  connoiltance,  donna  ordre  a tou  r.t’obieâerez  peur  être  qu'on  pouroi:  former  nue 
tes  fes  troupes  de  porter  , au  beu  d’une  croix  quatrième  ligne  de  ces  régi  mens  , qui  n’ont  an- 
rouge  , une  poignée  d'épis  ou  d’herbes  , & -fit  cune  deflinarioo . Je  réponds  que,  dans  ia  fnppo* 
avertir  route  S’armée  que  ceux  qui  auraient  un?  (mon  d’un  terrain  peu  érando  , ü les  trois  pre- 
Ctoix  rouge  étaient  ennemis.  Lorfque  Cimoa  eut  mieres  lignés  font  mi  fes  ec  déroute,  elles  feules* 
défait  les  Perfes,  dans  un  combat  naval  près  de  fans  le  fc cours  des  ennemis,  renverferonr  la  qui* 
Cypre  , il  fit  monter  fur  les  vaifTeaux  perfans  trteme  ; à moins  qu’à  la  fécondé  & à (a  rroifieme 
une  bonne  parti*  de  fes  Grecs  , vêtus  des  h «bits  Igné  , vous  ne  tailliez  de  grands  vides:  alors 
des  Perfes,  & armés  de  leurs  armes  - il -cingla  en  vous  avez  à craindre  que,  par  ces  mêmes  vi* 
droiture  vers  la  Pamphh’ie  ,&  jeta  l’ancre  à l'em-  des,  par  oî»  vos  fuyards  des  premières  lignes  fe 
bouchure  du  fleuve  Êuriméion  , ob  fe  trou  voit  re-ircronr  derrière  les  antres,  les  ennemis  ne  per- 
l'aurre  armée  navale  des  Perfes  , qui  a voit  la  cent  avili  dans  vos  lignes  . Au  lien  doue  de 
plus  grande  partie  de  fes  foldats  à terre.  À i’ha-  -quarte  lignes,  dans  un  terrain  trop  peu  étendu  , 
hibernent  , aux  navires , aux  armes  , on  crut  ai-  je  me  contentcrois  de  deux  • St  dans  on  inter- 
fément  que  les  Grecs  étoient  les  Perfes  de  i’aurre  .ville  fuffifant  entre  l'un  & l’autre,  je  metirois 
armée  . Ils  approchèrent  , débarquèrent , & les  les  corps  détacher . 

Perfes  furpris  furent  complètement  br.us.  L’armée  de  Nufès  , à ta  bataille  de  Cafiiin  * 

L’empereur  Léon  dit  que  , fi  votre  embof-  n’étoit  que  de  dix  huit  milles  hommes  , & celle 
eide  n’efl  pas  nombreufe  , elle  doit  ataquer  en  de  Bucelin  , de  trente  mille  Francs  . Comme 
petites  troupes  & à .ta  cebandade.  L*  ra  ton  qu'il  deux  bois  épais  empéchoienr  Narsês  d’étendre  fon 
en  donne  efl  que  de  eetre  maniéré  elle  poura  front , il  y epuia  fes  deux  ailes  ; & fans  muiri- 
faire  routes  fortes  d:  mouvemeor  avec  plu*  de  plier  les  ligues,  il  mit  derrière  ce  bois  deux  dé- 
célérité que  fi  elle  chargeoit  en  ordre  de  èa*  tachemens  de  cavalerie,  qui  , pendant  le  combat, 
taille  . —r.  atàqoerent  en  queue  & en  flanc  l’armée  des  Francs  ; 

J’op^ofe  \ cer^e  réflexion  de  Pemperenr  Léon  ce  qui  lui  donna  la  viéloire» 
que,  fi  ce  détachement  doit  feindre  jufqota  une  Si  le  terrain  ne  permet  pas  de  mettre-  avant 
certaine  distance  des  ennemis , il  efl  contre  ta  le  combat , en  embuscade  , un  détachemenr  des 
vrai  femblacce  qu’il  ne  marche  pas  en  ordre  de  troupes  que  vous  avez  de  trop,*  vous  pouvez  , 
bataille.  pendant  la  nuit,  faire  prendre  à ces  troupes  le 

Il  poura  bien , en  fe  déclarant  ennem'%  rom-  circuit  ncceffaire,  pour  tomber  fur  le -flanc  des 

pre  l’ordre , de  ataquer  par  plufieurs  endroits , afin  ennemis  le  lendemain  ï l’heure  oh  votre  armee 

de  jeter  plus  de  eonfufion  dans  ia  ligne  ennemie;  devra  chsrger** 

mais  le  crois  qu’il  dt>,r  toujours  conftrver  une  On  peut  au  Ht  porter  derrière  une  des  ailes  le 

hauteur  raifonable  . détachement  dertiné  à ataquer  l’ennemi  tn  flancs 

Si  le  part:  qui  compofe  cette  embufeade  doit  Ge  dér»:hem?nt  s’y  maintiendra,  jufquta  ce  que 

cbmb»:re  à ta  débandade  , chorfiiTez  , pour  le  le  combat  ait  commencé  . Alors , à ta  faveur  de 

former,  une  nation  dont  les  hommes  & les  che-  la  pooflicre,  titane  colline,  d'un  bois,  ou  d’un 
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th-cïia  profond,  il  s’avancera  van  1?  flanc,  pout 
fondre  t pendant  le  combat , fur  les  ennemis,  qui 
peuvent  être  uniquement  attentifs  à dcL-nJre  leur 
front  ; & qui,  pirce  que  la  pou  filer e ou  un 
brouillard  le«  empêche  de  découvrir  de  loin  , ( ce 
qui  feroit  une  circonilance  favorable  , ) ne  s'a- 
percîvront  de  la  marche  de  votre  détachement  , 
que  quand  il  fera  fort  proche  • Polybe , en  par 
laat  de  l’embufeade  d'Annibal  , qui  fut  caufe  de 
la  défaire  de  Minutius,  dit:  qu  après  le  lever  du, 
folc'tl , pendant  que  chacun  èioit  occupé  à obferver 
ce  qui  fe  paffeit  fur  la  colline  , il  art  voit  conti 
nuilemant  des  troupes  de  lembufcade  , fans  que 
les  Romains  s'en  aperçurent . 

Sep:  on  l’Africain,  qui  livra  bataille  en  Efpa- 
gne  à Indibilis  & Mancooius  , dans  un  terrain 
!i  étroit  que  plufieurs  troupes  romaines  étoient 
inuriles  , détacha , en  commençant  le  combat  , 
toute  fa  cavalerie  , fous  les  ordres  de  Lælius  : 
celui  ci  , ap  & avoir  pris  un  grand  circuit,  vint 
fondre  fur  i 'arrière  dus  Espagnols  , pendant  que 
Scipion  les  ataquoit  de  front  \ il  remporta  par  ce 
moyen  une  vifto’re  complété. 

Dans  une  femblable  occafion  , & avec  un  égal 
fuccès,  Syphax  , roi  de  Numidic,  hr-  un  dérachr 
ment  d’une  partie  de  fon  armée  , dans  un  corn 
bar  contre  les  MaiTéiylcs. 

Vous  aurez  pu  remarquer  que  j’incline  beau 
coup  à ce  que  les  troupes  de  l’embufeade  foient 
de  cavalerie  : j’y  trouve  en  effet  que^ue  avança 
ge.  Outre  que  les  mouvemens  néfetlfrircs  pour 
cette  opération  feront  plus  prompts  ; fi  les  enne- 
mis déconvrent , avant  le  temps , votre  embufea- 
ce  vous  ne  perdrez  auoun  foldat,  ou  du  moins 
très  peu , lorfqu’eile  fera  compofce  de  cavalerie 
légère,  & quelle  c’aura  pas  de  défilé  à repaf 
fer.  A:nfi,  la  qualité  du  terrain  peut  donner  lieu 
à l’exception  de  la  réglé  ; parce  qu’il  n'y  a tien 
de  plus  fage  que  de  placer  chaque  troupe  fur  le 
terrain  qui  lui  eft  propre , foie  qu’elle  doive  com 
batre  en  ligne,  ou  former  une  ctnbyfeade. 

Sur  tes  trois  derniers  exemples  que  -je  viens  de 
raporter,  j’obterve  que  Tite-Live  dir  en  général 
de  Syphax  qu’il  détacha  une  partie  de  (on  ar- 
mée, & de  Scipion,  qu’il  détacha  fa  cavalerie  , 
parc?  que  le  terrain  ou  le  gros  de  l’armée  ro- 
main? devoir  combatre  n’étoit  pas  propre  pour 
la  cavalerie-  Polybe  , pariant  de i’embufeads  d'An- 
nibal contre  Minutius  , nous  sppreni  qu’elle  droit 
compofce  de  cinq  mille  homme»  d'infanterie  & 
de  cinq  mille  chevaux  , parce  que  le  combat  de- 
voir commencer  fur  une  montagne  , terrain  plus 
propre  pour  l’infanterie  ; mais  qui  fe  terminoit , 
vers  le  bas,  en  une  grande  plaine  y terrain  plus 
convenable  pour  la  cavalerie  . 

Les  anciens , pour  rompre  les  lignes  des  enne- 
mis , faifoieot  avancer  des  chars  armés  de  faux  , 
5c  des  cléphans . Il  cil  inutile  de  m’étendre  fur 
cette  manière , puifque  ces  chars  armés  de  faux 
5c  ces  éléphans  , dont  aujourd'hui  on  ne  tireroir 
aucun  avantage , ne  font  plus  d’ufage  dans  les 
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armées,  Je  renvoie  à ce  que  j'en  ai  dit  en  ta!* 
tan:  de-  la  gjerre  offenfivc  . Cependant  , comme 
il  cil  toujours  avantageux  d’enfoncer  la  ligne  «1a| 
ennemis /ans  rapïpr?  la  iicne  , je  voudrons  fu.e 
avancer' des  pelotons  ncrachés  de  grenadiers,  ou 
de  foldats  d'élite , fur  ù valeur  5c  la  fermeté  del- 
quels  on  pût  sûrement  compter;  parce  que  s’ils 
veooient  a reculer,  ils  mertroient  eux-mêmes  le 
défordr?  , & jétcroieot  quelque  frayeur  parmi 
leurs  corps.  Par  cette  ra:fon  , lorfque  les  Aile 
rnaids  font  avancer  de  fembiables  pelotons , ils  lea 
corrodent  toujours  de  leurs  grenadiers  . 

La  pratique  des  anciens  croit  conforme  à ce 
que  je  propofe . Lorfque  les  ennemis  étoient  fort 
proche,  ils  détachaient  quelques  petites  troupes 
formées  en  coin  ; ordre  de  bataille  , qui  , lui 
même  aujourd'hui,  avec  nos  armes,  convies- 
iraient  parfaitement  à ces  pelotons  qu’on  fait 
avancer;  parce  que  cette  figure  du  coin,  dont 
l’ar.g  e regarde  le*  front  des  ennemis , cil  très-pro- 
pre peur  rompre  la  ligne  ennemie,  5c  pour  rem- 
plir iafenfiblement  le  vide  qu’il  ouvre  ; & , com- 
me le  coin  cil  garni  de  baïonetes  par  Tes  côtés, 
&.  couvert  par  derrière  par  l’armée  amie, on  peut 
dire  qu’il  n’y  a aucune  de  fes  parties  qui  foionc 
foihles  • 

Lorfqu’il  a fait  une  ouverture  dans  la  ligne 
ennemie , les  tropes  qui  compofent  le  côté  droit 
de  ce  coin  , doivent  charger  en  flanc  les  enne- 
mis par  le  même  côté;  oc  celles  qui  formeront 
le  côté  gauche , chargeront  en  flanc  par  ce  côté  ; 
afin  que  vos  lignes  entières  , qui  traque- 
ront immédiatement  après  , trouvent  les  enne- 
mis dans  un  plus  grand  détordre . V.  Coin 

INFÉRIORITÉ  EN  TROUPES. 

DISTANCE  ENTRE  LES  LIGNES  . 

Si  votre  armée  efl  inferieure  en  toutes  fortes 
de  troupes  , choififTez  pour  le  combat , un  ter- 
rain étroit  , ou  les  ennemis  ne  puiffent  pas  trop 
étendre  leur  front  , & cnveloper , avec  les  ailes 
de  leur  armée , celles  de  la  vôtre  . 

Alexandre  doutoit  s’il  forciroi r des  terrains 
reiïerrés  de  la  Cilicie,  pour  venir  à la  rencontre 
de  Darius  , qui  marchoit  à lui  par  des  campa- 
gnes découvertes  ; mais  enfin  , par  le  coofeil  de 
Parmcnion  , il  fe  détermina  à i’atrndre  dans  cet 
endroit , où  Darius , avec  cette  multitude  de  trou- 
pes qu’il  traîaoic  avec  lui  ne  pouvoir  pas  éten- 
dre fes  lignes  plus  qu’Alexandre , 5c  la  vi&oirc 
confirma  bientôt  que  ce  confcil  de  Parménioa 
étoit  fage  & faiutairc . 

Lorfque  vous  ne  rencontrez  pas  ce  terrain  ref- 
ferré  ; tâchez  d’aflurer  une  de  vos  ailes  par  la 
mer,  un  marais,  une  rivière,  un  grand  canal  , 
une  mourague  , dont  l’abord  foit  difficile  aux  en- 
nemis , par  une  place  ou  un  village  , dont  vous 
fermerez  les  avenues  ; couvrez  l’antre  avec  de 
Parti! Urie , des  chevaux  de  frife  , ou  des  lignes 
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de  chariots  garni;»  de  pierriers , & fouttnuer  par 
une  bonne  moulquttcnc  • Si  vous  atendez  de 
pied  ferme , vous  pou  ver  , depuis  le  flâne  de  la 
première  ligne  jufqu’i  celui  de  la  fécondé  , fai- 
re un  abatis  d'arbres  , ou  un  foffd  avec  fon  pa- 
rapet- 

Lotfqu’en  1558,  le  maréchal  de  Termes  fe 
xtiroit  de  Dunkerque  , le  comte  d'Egmont  fe 
mit  en  marche  pour  venir  l’ataquer  avec  les  trou- 
pes d’Efpagne  . Le  maréchal  fit  halte,  arec  fon 
armée  , dans  uu  polie  où  il  avoit  d’on  côté  la 
mer , de  l'aotte  les  dunes  ; & , lî  les  François  , 
mal- gré  fes  fagts  précaution,  perdirent  1a  bata'tl- 
ii  dans  cette  occiflaa  , ce  ne  fat  point  qu'ils 
s'eoffent  fouteau  fans  dcTavaotage  l'ataque  des 
Efpagnols  , très- fupéti ruts  en  nombre;  mais  uni- 
quement paiee  que  quelques  vatfTeaux  , qui  fai- 
foiaui  voile  dan:  ces  mers,  fe  trouvèrent  par  ha- 
zard  à portée  du  combat  , & s'étant  apptochés  , 
ne  celferent  de  canoner  l'armée  françoile  , qu’elle 
n’iût  été  mife  en  défordre. 

L’atchiduc  Albert  , qui  vint  pour  fecourir 
Amiens,  dans  le  deffein  de  livrer  bataille  à Hen- 
ri IV  , fuppofé  qu’il  fouit  de  fes  lignes,  roar- 
choit  ayant  à fa  droite  la  rivière  de  Somme  , 
qui  le  mettoit  hors  d’iufulte  , & il  avoir  couvert 
foo  aile  gauche  par  de  longs  rangs  de  chariots  , 
stashés  de  trois  en  trois.  Lorfque  le  marquis 
Ambroife  Spinoia  piéfenta  le  combat  au  comte 
Maurice  de  Ntffau , il  marchoir  ayant  fes  ailes 
cou  verser  par  de  doubles  raugs  de  chariots,  par- 
mi lefquels  il  y avoit  quelque  légère  artillerie  , 
& un  bon  nombre  de  fufiiiers. 

Si  la  fiiuation  du  terrain  , & les  principes  de 
l'art  ne  vous  permettent  dp  couvrir  qo’uoe  de  vos 
ailes  , mettez  à l’antre  la  plus  grande  partie  de 
voue  cavalerie  , & vos  meilleures  troupes.  Je 
l'ai  déjà  prouvé  par  l’eaemple  de  Pompée.  Vé- 
gece  , qui  ell  d:  ce  fentiment  , veut  même  que 
coûte  la  cavalerie  forme  une  des  ailes  , lorfque 
l'autre  fe  trouve  fortifiée  par  la  fituation  du 
tetraiu  . 

S’il  ne  vous  manque  que  peu  de  troupes  pour 
apuier  vos  ailes  fur  un  terrain  fort  par  fon  af- 
fieie  , ou  pour  mettre  votre  année  fur  un  front 
égal  à celai  des  ennemis , ne  donner  à vos  li- 
gnes que  trois  rangs  de  hauteur  , afin  de  vous 
lervir  du  quatrième  pour  prolonger  vos  ailes  ; 
car  il  cfl  beaucoup  moins  défavaotageux  de  vous 
priver  du  feu  de  ce  quatrième  rang  , que  de  ne 
pas  apuier  vos  ailes  ; partie  par  laquelle  fe  pei- 
nent ordinairement  , ou  fe  gignenr  les  batailles  ; 
& de  ne  pas  éviter  que  les  ennemis  les  envelo- 
pent  avec  un  front  plus  étendu . 

Vous  pouvez  aufli  un  peu  moins  ferrer  les 
troupes  , mais  fans  laitier  des  vides  par  où  la 
.csvlleriy  ennemie  pnilfe  pénétrée  : aie;:  les  fol 
«Sais  manièrent  mieux  leurs  armes  , que  a'  ih 
Croient  trop  ferrés  . Un  autre  avantage  que  vous 
vous  don  ut  7 , en  étendant  iq  front  de  votre  ar- 
mée , cil  il’évitst  que  les  eu: -au.  ce  jugent, par 
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le  peu  de  terrain  qu’elle  occupe  , qu’elle  n’elt 
pis  nombreufe  ; ce  qui  pouroit  relever  leur  cou- 
rage. 

Quinte  Curer,  pariant  de  la  première  difpofi- 
(ion  qu’ Alexandre  fit  de  fes  troupes  à la  ba- 
taille d’Atbelles , dit  qu’il  donna  ordre  à ceur 
qui  commandoient  les  ailes  de  les  étendre,  pour 
éviter  qu'elles  ne  fnfTent  enreiopées. 

Titus , à la  bataille  de  Tariehée  , afoiblit  ex- 
tiêmement  la  hauteur  de  fes  troupes,  pour  op- 
pofer  un  front  égal  à celui  de  fes  ennemis  ; de 
crainte  que  , s’ils  vecoient  à connofire  qu’il  étoir 
inférieur  en  nombre  , ils  ne  marehaffenr  au  com- 
bat avec  cette  affuraccc  qui  donne  ordinairement 
la  vifloire. 

Si  nonobtlani  ce  que  j:  viens  de  propofer  , il 
vous  manque  quelques  hommes  pour  afTurer  vos 
ailes,  faites  votre  fécondé  ligne  moins  longue 
que  la  première  , Sc  cotnpofez  le  corps  de  réftr- 
v*  de  moins  de  troupes  que  vous  n’en  avez  en 
fécondé  ligne.  Il  n’y  aura  pas  même  d'inconvé- 
nient à fe  palier  du  corps  de  rélerve  , lî  vous 
poflez  cotre  les  ligues  les  troupes  détachées  dont 
j'ai  parlé . D;  quelque  mauiere  que  ce  loir , l 'ex- 
périences nous  apprend  que  la  première  ligne  , 
vaincue  ou  viflorieufe,  décide  ordinairement  du 
foceés.  Ainfi,  fans  vous  embaraffer  fi  votre  fé- 
condé ligne  cfi  moins  nombreufe  , tâchez  que 
la  première  foit  du  moins  égale  à celle  des  en- 
nemis. 

Il  faut  non  feulement  aflurer  vos  ailes  , mais 
encore  votre  arriéré  lorfque  vous  êt*t  r sic  infé- 
rieur en  nombre  , de  crainte  qu’  un  corps  de 
troupes  ne  vien»  fondre  fur  véfus  ptr  • dtrriete 
pendant  le  combat. 

Charles  Martel  , pour  ne  pas  fe  voir  eipofé 
à ce  danger  , apuia  fon  airire  gardé  à la  ri- 
vière de  Loire  , dans  la  bataille  contre  Abdera- 
men  , dont  l’armée  étoit  très  fupétteute  eu  nom- 
bre . 

Cafimir  , roi  de  Toiogoe  , qui,  en  lïjr  , 
gagna  la  bataille  de  Bererzko  , quoiqu’il  fût 
1 rds  - inferieur  en  nombre  it  troupes,  fit  eoupsr 
les  ponts  d'une  riviefe  , où  il  avoit  apuié  l’ar- 
riére - garde  de  l’ aimée  polonoife  , pour  évi- 
ter qui'  les  Tariares  & 1rs  Cofaques  , pafTant 
for  ces  ponts  , vinifient  l’cnveloper  de  tous  cô- 
tés . 

Vous  m’objeflertz  qu’en  couvrant  ainfi  l’arrie- 
re  de  votre  armée  par  fa  mer , une  rivière  , un 
marais  , ou  par  des  montagnes  inaccefTibles , les 
premières  troupes  qni  feront  mifes  en  drfordre 
mettront  U coofofioa  parmi  routes  les  autres  : je 
réponds  qu’on  évite  cet  inconvénient , en  1 aï  (Te  ne 
entre  les  lignes  & 1a  rivière  le  terrain  néevfiaire 
pour  que  les  troupes  puiffent  fe  former  . Quant 
à la  Ttconde  objiêtion  qu’  on  pouro  t me  fai- 
re; fitvoir  , que  c’efl  rendre  la  rerraite  plus  dif- 
ficile i une  armée  , fuppofé  qu’elle  foit  batue  ; 
je  renvoie  à ce  que  j'ai  dit  â ce  fc jet  : j’ajoute 
feulement  qu’  un  général , qui  va  préfenter  la 

combat 
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•ocbit  on  le  fou  tenir  , doit  plutôt  profer  à le 
gigner , qu’à  fe  retirer  après  l'avoir  perdu . 

Le  confol  Fiaminius  , avant  de  combatte  les 
Gaulois  infubtieas  , fit  couper  le  pont  par  où 
les  Romains  auroient  pu  faite  retraite , a.ûn  de 
les  obliger  à de  plus  grandi  dforts  pour  rempor- 
ter la  vsâcire  : mais  il  forma  fon  arriere-garde 
fi  près  de  la  ririere  , que  , fi  les  Romains 
«voient  did  obligés  de  céder  tant  doit  peu  , ils 
n'au  rotent  fu  où  fe  rallier  & fe  former  de 
nouveau.  Polybe , qui  rapbrte  l’uoe  & l’autre  de 
ces  eircourtances  , ne  dit  rien  fur  la  première  : 
mais  il  blâme  le  ton  fui  d'imprudence  quant  â la 
fécondé . 

Une  armée  extrêmement  inférieure  en  nom- 
bre , qui  ciaint  d'être  cnvelopée  dans  un  tertain 
ouvert,  doit  fe  couvrir  de  tous  les  côtés  avec  les 
chariots  du  train  de  l'artjiierie  & des  vivres , avec 
des  chevaux  de  frife  , les  cofres  & les  tentes  des 
officiers  &.  des  foldsts  , les  facs  de  farine,  en 
un  mot , avec  tout  ce  quj  , dans  une  occ&froa 
fou  daine , peut  faire  obftaele  aux  ennemis  ; fur- 
tout  , lorfque  leur  fupériorité  en  nombre  confiée 
en  cavalerie  : alors  le  plus  petit  vntbaras  fert  de 
ddfenfe  ; fojt  parce  que  le»  chevaux  ne  peuvent 
pas  le  franchir,  foir  parce  qu’ils  s'épouvnntent 

ne  veulent  pas  avancer. 

Lorfqne  la  petite  armée  de  Louis  II  , roi  de 
Hongrie  , allott  dite  ataquée  par  les  nombreufes 
troupes  de  Soliman  II  , très  fupérieur  en  cava 
lerir  : Lambert  Gnisebi  étoit  d'avis  que  l’atmïc 
de  Louis  fe,  couvrît  avec  fes  chariots  . Ce  con- 
fit! ne  fut  point  fuivi  , de  l'on  éprouva  peu 
apsês  combien  il  étoit  fage . Lis  Turcs  ne  ren- 
contrant d’autres  obfiacles  que  celui  de  ce  petit 
nombre  de  troupes  , gagnèrent  la  célébré  ht- 
ttille  de  Mohatx  , qui  fut  fi  funefle  à la  Hoa- 

ri* 

Si  vous  ne  pouvez  meute  en  ufage  aucun  de 
ces  expédiens  , pour  couvrir  votre  armée  infé- 
rieure en  nombre,  formaz  toute  votre  infanterie 
fur  deux  lignes  , à la, . réfer  vc  de  quelques  corps, 
que  vous  placerez  encre  cet  lignes  pour  foutenir 
celles  dis  deux  qui  psuroit  plier  , la  première 
fera  toujours  face  à J’avact , & la  féconda  aura 
ordre  de  faire  volte-face  à l’erricre  , fuppofé  que 
Je:  ennemis  y parodiant . Repliez  aufTi  votre  ca- 
valerie fur  deux  lignes , depuis  les  flancs  de  1a 
première  d’infanterie  juiqu'à  cens  de  la  fécondé  : 
cette  cavalerie  fera  face  à la  campagne  des  deux 
côtés.  Les  angles  , de  ca  carré  long,  feront  cou- 
verts avec  de  l'artillerie  & des  pelotons  de  gre- 
nadiers , ou  d’autres  foldats  d'élite-  Dans  cette 
foppofmon , je  crois  cet  ordre  pins  convenable 
que  celui  où  la  cavalerie  ferait  face  à l’ennemi  ; 
parce  qu’elle  ne  fera  point  expofée  au  feu  , qui 
pouroit  l’incommoder  beaucoup  s’il  étoit  continué 
Joog  temps  avant  d’en  venir  à la  charge  j & , fi 
les  ennemis  , en  vous  ataquant  , & en  voulant 
vous  enveloper , rompent  leur  ordre  , votre  cava- 
lerie fe  trouvera  dans  une  dispolition  avanttgeufe 
An  Mitiuin  > Terne  /, 
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pour  les  ataqner  de  front  , ou  les  charger  par 
un  mouvement  de  cooveriîoo , félon  que  ie  dé- 
tordre où  iis  pouront  étse  laidera  leurs  flâna 
découverts.  > 

C’eft  prrfque  le  même  ordre  qo’A lexandre  prit 
à la  imaille  d’Arbelles  , dans  laquelle  il  craignoit 
d’être  ataqué  de  froct  , en  flanc  , fit  ta  queue  , 
par  les  troupes  de  Darius  extrêmement  fupérien- 
rei  en  nombre . 

L’Empereur  Léon  veut  que,  fi  les  ennemis  , 
plus  forts  en  nombre  de  troupes , fe  forment  en 
croiflant  pour  enveloper  votre  armée  , comme 
le  pratiquent  aujourd'hui  les  Tires  ; roui  divi- 
fiet  votre  ligne  en  trois  corps  , deux  pour  les 
oppofer  aux  flancs  ou  ailes  des  ennemis  , fie  le 
troütenae  contre  le  entre.  Il  ajoute  que  , quand 
les  ennemis  chargeront  , ce  troifieme  corps  doit 
fe  retirer,  jufqtia  ce  qu’ils  aient  été  mis  en  déf- 
endre , toit  pat  cette  difpofition  embaraflante  de 
leurs  troupes  , toit  par  fataqne  des  deux  autrec 
corps  ; alors  ce  troifieme  corps  s'avisera  pour 
charges  . 

Le  même  auteur  veut  encore  qu’une  armée 
inférieure  en  nombre  fe  range  en  tttùllt  dans  - 
u*  terrain  d'où  elle  ne  paille  découvrir  les  en- 
nemis , que  lorfque , prête  ù engager  le  combat , 
elle  n’a  plus  le  temps  de  penfet  à ton  infériori- 
té, ni  les  ennemis  celui  de  cocfidérer  leur  plus 
grand  ^nombre  q il  propofe  donc  d' envoyer  dec 
partis  avancés  tufqo’i  ce  que  le  combat  commen- 
ce , pour  empêcher  les  ennemis  de  s'approcher 
pour  reconoîtrr.  La  petite  armée  de  Judas  Ma- 
chabée  fe  débanda  prefque  toute  entière  ; parce 
qu'nn  peu  avant  le  combat  elle  fut  épouvantée 
de  U trop  grande  mu-tirade  de  l’armée  ennemie  , 
commandée  par  Bacchides , de  forte  que  Maccha- 
bée ne  peut  retenir  que  huit  cents  hommes  dans 
ton  camp. 

le  dois  pourtant  avertir  qoe,  pour  fe  donner 
cet  ivantage  propofé  par  l'empereur  , il  ne  faut 
pas  mettre  fon  armée  dans  quelques  ravins  on 
qoelqocs  autres  polies  peu  favorables.  Au  refte  , 
on  .polie  un  peu  bas  le  doit  pis  être  regardé 
comme  défavaotageux  , parce  que  le  grand  dé- 
faut des  toldats  «»  de  sires  trop  haut. 

Mettre  1er  lignes  trop  proche  les  unes  des  autres  , 
c’ell  courir  le  rifqtte  de  jeter  le  détordre  fie  la 
confufion  dans  la  fécondé  ligne  pour  peu  que  la 
première  recule  : e’efl  encore  expofer  les  foldats 
de  la  féconde  ligne  â être  bleffés  par  las  balles 
qui  pafifént  au  delà  de  ta  première  , toit  que 
ces  balles  vieaear  les  fraper  dire&ement  os  en 
ricochet  : ce  qui  foffit  pour  mettre  hors  de 
combat  les  foldats  qui  n’ont  point  d'armes  défea- 
Gvcs . 

Il  faut  fnr-tous  use  dtflatxe  convenable  d’uoe 
ligne  à l’autre , lorfqu'il  y a des  troupes  déta- 
chées entre  les  ^lignes  , afin  qu’elles  puiffent 
faire  librement  les  moovemeas  de  coaverftoa  né- 
ceffaires  , fans  eœbaralfer  les  lignes  & les  téfet- 
vts. 
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li  faot  ai'fli  en  intervalle  raifooable  , afin 
qu'entre  ces  corps  détaché*  & U féconde  ligne  , 
1rs  troupes  qui  auront  été  batucr  1 ia  première 
poiffent  venir  fe  rallier  fans  être  obligées  de  dé 
nier  par  les  vides  de  ia  fécondé  ligne  , ou  de 
faire  un  circuit  pour  fe  retirer  par  les  flancs  de  la 
première  ; car  li  les  ennemis  ne  donnent  pas  le 
temps  pour  ce  rallîment  , vos  propres  fojrards  fe 
jéteront  en  foule  for  la  féconde  ligne  5t  la  rom- 
pront : ce  qui  n’arivera  pas  , fi  1rs  rronpes  mifes 
en  déroute  font  couvertes  par  les  corps  détachés 
entre  les  lignes  ; & fi , dépôts  ces  corps  détachés 
jufqu’l  la  féconde  ligne , elles  trouvent  on  efpa- 
ce  convenable  pont  fe  former . Je  dois  pourtant 
faire-  obferver  qne  , fi  la  dillance  d'une  ligne  a 
l’autre  efl  trop  grande,  les  troupes  qui  auront  été 
batues  à la  première  ligne , perdront  beaucoup  de 
monde  avant  que  de  pouvoir  fe  réfngier  derrière 
la  fécondé,  & elles  ne  combatroat  pas  même  avec 
» autant  de  courage , que  ft  elles  fe  voyoieat  fou- 
tenues  de  plus  près. 

Polybe  , pariant  de  la  bataille  qu’Annibal  per 
dit  en  Afrique  contre  Su  pion  , où  la  première 
ligne  de  l’armé»  CarlS  iginoife  étoit  compofée 
d'étrangers  fie  fore  loin  de  la  fécondé  , du  <v«* 
trn*  qui  étaient  derrière  la  premier!  des  Renuins  ; 
tir  animaient  & /es  furvaient  (il  prêt  ; que  Us 
Cartb.iriru'ir  , «a  ttmtraire  , ne  finut  aucun  mou- 
violent  peur1  fnutenir  Us  étrangers  : Ci  qui  com- 
mtnfa  de  ralentir  leur  ccurigi  , & liur  fit  enfin 
prendre  ia  fuite . 

Suivent  les  obfervarions  que  je  viens  de  fa:re , 
je  mettrois  d’une  ligne  à l'autre  i pèu  prêt  deux 
cents  vingt  cinq  pas , lorfqo’il  n’y  a point  de 
troupes  détachées  entre  les  lignes  ; #Se  _,  fi  j'%  en 
nsettois  un  bon  nombre  , je  doubierois  cette  di- 
fiance.  Elle  paraîtra  peut-être  exceffive  ; mai*  on 
doit  faire  attention  qu’en  peu  de  temps  on  le  di- 
minue beaucoup  lorfque  la  première  ligue  fe  re- 
tire vers  la  fécondé,  5c  que  la  fécondé  s’avance 
vers  la  première . 

Les  anciens  donnoient  à leur  ordre  de  batailla 
diverfe*  figurera  Payez  T*ctiqox. 

Il  ne  faut  pas  donner  dans  l'opinion  de  quel- 
ques écrivains,  qui,  prévrnus  en  faveur  des  Ro- 
mains, voudraient  qn’on  fe  conformât  précifé- 
nient  à leur  maniéré  de  ranger  une  armée  en  ba- 
taille , fans  confidérer  que  ia  diverfité  des  ar- 
mes  5c  des  troupes,  5c  tout  ce  que  les  décou- 
vertes modernes  ont  fait  inrenrer,  oblige  à d’au- 
tres ufages.  - *■  iiovt  >.  ■-  • »..<»•-. 

- ■V  v , v ».-p  cil:  i-’t  V'Vt  ■■'fi 

Avantages  de  l’ata  que, 

TrOr  çvt*>ï<hj  5J155  îf! . *fî9fc»iXÎ  Oî  . £T 

J’établis  pour  réglé  générale  qu’il  vaut  mieux 
charger  que  d'être  chargé  ; c’eft  aogmenter  le 
courage  de  vos  foldats  & diminuer  celui  des  en- 
nemis; qui,  voyant  que  vous  venez  les  ataqner, 
prufeot  que  vous  êtes  fupéricut  en  forces  quand 
même  vous  ne  le  feriez  pas . fl  y a plus  de  va- 
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leur,  dit  Tite-Live,  à braver  le  péril  qu’l  le  f *• 
pouffer . Et  Carfar  nous  apprend  que  marcher 
contre  l’ennemi  e’ert  infpirer  le  courage  aux  trou- 
pes. A l’expérience  jepourois  encore  ajouter  cette 
raifoa  phylique  jfavoir , que  le  mouvement,  quand 
le  rang  cil  échanfé,  difftpc  les  appréhenfioas  5c  la 
crainre. 

Lorfque  vas  foldats  marchent  contre  l’enne- 
mi, ils  biffent  derrière  eux  fe  moribond  & IV- s 
if ropié  : ce-  fpeéfacle  5c  les  gémifftmeas  de  leurs 
camarades  5c  de  leurs  aViis  ne  relèvent  pas  ia  fer- 
meté 5c  la  confiance  des  aortes  - 

Si  le  terrain  que  vous  occupez  vous  offre  quel- 
ques avantages  conlidérables , que  vous  n’efpérex 
pat  de  rtou ver  en  marchant  contre  l'ennemi;  ou 
ft  leur  armée  elf  portée  trop  «7amageo  fentent  , 
il  faut  les  atendre  pour  ne  pas  changer  on»  fitua- 
tion  favorable  en  une  dangereufe  . Il  faut  aorti 
atendre  que  les  ennemis  chargent  , lorfque  vous 
avez  i combatte  contre  une  nation  acoutumée  k 
fe  barre  de  pied  ferme,  St  fi  vos  troupes  font 
meilleures  poBr  f obtenir  ie  combat  que  pour  le 
livrer.  J’ai  déjà  dit  qu’il  y a des  peap'es  qui  char- 
gent avec  beaucoup  de  bravoure , 5t  qui  manquent 
de  courage  5c  de  fermeté , quand  il  leur  faut  foo- 
ténir  une  tttaqoe. 

Charles  I , roi  d'Angleterre , perdit  la  bataille  con- 
tre les  rebelles , parce  qu’au  lieu  de  les  atendre  , 
il  quira  ou  terrain  avantageux  pour  les  aller  char- 
ger, 9t  parta  devant  eux  un  ravin  qui  lui  auroir 
éft  favorable , s’il  avoir  biffé  fes  ennemis  s'y  en- 
gJger  • 

A fa  bataille  ie  Bémla  en  Efpague  , les  Car- 
thaginois fous  les  ordres  d'Afdnsbal  , ne  vou- 
lant pas  quirer  un  terrain  avantageux  , étendi- 
rent les  Romains  de  pied  frime  ; mats  étant 
acoutumés  à combatte  par  efcarmouthts  , ils  fu- 
rent facilement  batns  par  ies  Romains  5c  Sel, 
pietr . 

St  vous  atender.  les  ennemis  , ayez  foin  de 
bien  affurer  vos  ailes  5c  d'augmenter  les  avanta- 
ges du  terrain  par  les  moyens  déjà  propofés  , 
oo  biea  ouvrée  tout  le  long  de  votre  iront  ont 
biffé (^üi , quand  même  il  ne  ferait  ni  tièe- 
tüfge,  ni  très  profoad  , fftiffira  pour  réprimer  la 
première  fwio  des  ennemis  , & for-tout  de  leur 
cavalerie . 

Quelques  «meurs  veulent  qu’après  avoir  fait 
otmir  ce  fuffé  avec  saur  le  fetret  poflîble  , 
on  le  couvre  de  branchages  v'J  afin  de  jerer 
dans  qoelqoe  détordre  les  ennemis  qui  donne- 
raient i ncoofîdérément  dans  ce  piège  : mais 
cet  artifice  me  paraît  plus  propre  ponr  pren- 
dre des  bêtes  féroces  que  pour  tromper  des 
hommes . 

En  foppofant  que  voua  avez  réfolu  d’atendre 
de  pied  irame,  5c  que  vous  n'avez  pas  le  temps 
de  vous  retrancher  , faites  Tenter  une  giandc 
quantité  de  chauffe-trapes  en  avant  de  l’aile  où 
vous  jugerez  qne  les  ennemis  , porteront  leur 
meilleure  cavalerie , 11  faudra  tirer  lecrétement  de 
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quelques  plates  ses  chauffe- trapes  , & les  faire 
venir  en  des  caillons  fermés  , aîin  que  le  bruit 
ne  fe  répande  pas  que  vous  en  avez  une  grande 
provision  . Avant  de  les  le  mer , vous  détacherez 
des  officiers  vers  le  front  & vers  les  fbues  de 
l'armee  , pour  empêcher  que  quelques  déferteuts 
n’en  portent  la  *ouvele  aux  ennemis. 

Dés  que  ceux  ci  s'avanceront  pour  vous  char- 
ger, la  partie  de  votre  cavalerie  que  vous  aurez 
portée  derrière-  les  chauffe!  trapes , fe  portera  dans 
quelque  autre  endroit  de  la  ligne  où  elle  pouta 
mieux  fervir . Elle  poutx  incommoder  beaucoup 
les  troopes  des  ennemis  fur  lefquclies  elle  ira 
tomber  ; comme  elle  ne  fera  point  aieqdor  dans 
l'endroit  où  elle  va  fondre , peut  être  les  ennemis 
y manqueront-ils  des  troupes  néceffaires  pour  lui 
réfirterx  Afin  de  rfulTtr  , il  faut  une  grande  quan- 
tité de  chauffé-trapcs  & on  terrain  rtfferré  : il 
ert  aifé  de  comprendre  que  , pour  en  remplir  fui- 
fifament-  tout  ie  front  de  quatre  où  cinq  mille 
chevaux  » la  dépenfe  du  fer  & du  trasfport  fe- 
roir  rrqp  conliiérable  pour  l’effet  qu'oa  poutoit 
en  asenâtte  • le  fuppofe  encore  que  y depuis  la 
première  ligne  jufqa’à  1»  fécondé  , vont  avez 
de  l’infatneaié  retranchée  i l’aile  que  votre  cava- 
lerie abandone , en  cas  que  celle  des  ennemis 
viene  mil  - gré  les  chauffe-  trapes  vont  charger 
par  ce  liane  . Mais  , de  quelque  manière  que 
ce  puiffe  être  , je  ne  crois  point  qu’on  doi- 
ve * promettre  un  avantage  décidé  de  ces  thanf- 
fe-  trapes  , far -tout  fi  l'ennemi  en  a connoif- 
fance . 

À la  bataille  d’ArbiUe  , Darius  fit  enterrer 
une  grande  quantité  de  chauffe  - trapes , en  bif- 
fant de  dirtance  en  diflaeee  des  vides  , afin  que 
fa  cavalerie  inllraite  des  endroits  où  elles  étoient 
partit  facilement . Un  Perfe  transfuge  eu  mftruifit 
Alexandre  ; celai  ■ ci  affenabla  tes  officiers,  leur 
montra  les  endroits  où  le  transfuge  di foi  t que  les 
chauffe- trapes  étoient  placées  ,& il*  évitèrent  ainfi 
ce  danger.  jUc'b  y aslia  iw 1 se- 

Si  von*  jugez  i propos  Caltee  vous-même  pré 
irDttr  le  combat  aux  ennemis , qui  ne  veulent 
pas  vous  ataquer  doits  votte  champ  retranché  ) 
outre  le  peu  de  troupet  que  vous  bifferez  pour 
la  garde  du  champ  & du  bagage , faites  diliribuer 
les  armes  des  foldats  morts  & blcffés  dans  les 
aâions  précédentes  ; aux  valets  , aux  vivandiers , 
aux  gens  des  vivres  , & autres  petfonet  qui  fui- 
rent l’armée,  en  les  joignant  pour  ce  iour  aux 
régiment  & aux  compagnies  que  vous  biffez  pour 
b garde  du  camp.  Quoiqu’on  ne  compte  pas  que 
ces  fortes  de  gens  combatent  bien  dans  l'occafion 
ils  peuvent  empêcher  que  quelque  détachement 
des  ennemis  , pendant  que  les  deux  armées  font 
aux  mains  ne  vieoent  furprendre  votre  camp , folt 
pour  le  piller,  fuir  pour  ôter  cette  retraite  4 vqs 
troupes . 

Si  vous  foriez  d’un  camp  retranché  pour  pré- 
fenter  la  bataille  , que  ce  foit  avant  que  las 
ennemis  s’approchent  ; de  crainte  qu’ils  ne  char- 
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gent  vos  troupes  1 la  fortie  des  ban'eres  ou  des 
avenues  du  champ,  avant  qu’elles  aient  eu  le  temps 
de  fortir  & de  fe  mettre  eu  batailla . 

PRÉCAUTIONS  EN  FORMANT 
L’ARMÉE. 

Pissez  votre  armée  de  maniéré  qu’elle  ait  le 
foleil  & le  vent  par  dtrriete  , toutes  les  fois  que 
vous  le  pourez  , fans  quelque  autte  inconvénient 
confiiérable  ; parce  que  le  loleil  , que  les  eone- 
m s auront  eu  face,  les  empêchera  de  bien  diftin- 
guer  vos  mouvement  de  de  bien  ajurter  leurs 
coups  , vu  b réflexion  de  fes  rayons  fur  les  fu- 
(ils,  & les  fatiguera  beaucoup  : fur- tout  fi  b com- 
bat fe  donne  dans  un  pays  chaud  & dans  une 
faifou  brûlante.  Le  vent  qui  leur  portera  dans  les 
jeux  b poafliere  & b fumée  achèvera  de  les  of- 
fufquer.  Cafaubon  difoit  4 Henri  IV,  „ vous  avez 
fo  parfaitement  employer  en  votre  faveur  le  fo- 
leil, le  veuf,  & 1a  pouffiere,,. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'eut  Aunibal 
à b batailla  de  Cannes , te  lut  d’avoir  difpofé  fota 
armée  de  maobre  que  les  ennemis  eurtent  le  vent 
& le  fqleil  en  face  . Les  Romains,  prefque  aveu- 
glés par  l’éclat  des  armes  ü pat  la  pouffiere,  ne 
purent  pas  réfirter  aux  Carthaginois.  Le  cardinal 
de  bentivogüo  , «porte  qu'i  la  bataille  des  Du- 
nes , le  foleil  & le  vent  incommodèrent  beau- 
coup t’armée  de  l’archiduc  Abert  , & furent 
caufe  en  grande  partie  qu'il  perdit  cette  batail- 
le. Gurtave  Adolphe  , 4 la  bataille  de  Ltipfick , 
fe  plaça  de  forte  que  le  vent  , qui  pouffoit  U 
fumée  h b pouffiere  aux  jeux  des  Impériaux  , 
contribua  beaucoup  4 lui  donner  une  viâoire 
complété  ■ C’ert  à b même  caufe  qu’on  doit  at- 
tribuer la  défaite  de  Conrtaatin  IV  par  Mal- 
come. 

A la  bataille  de  Sterling  que  Robert  Bruce  , 
avec  trente  mille  Écoffoif  , gâgoa  contre  cent 
mille  Ang.'ois  dont  l'armée  d’Édouard  II  étoit 
eompofée  ; Bruce  avoir  prévu  l’avantage  qu'il  au- 
roit  , en  difpofaut  fea  troupes  de  manière  que  les 
Anglois  eofftnt  le  foleil  en  face . Le  vent  , qui 
jete  In  pouffiere  contre  les  ennemis , caufe  nae  foif 
qni  contribue  4 les  fatiguer  plus  vite.  C’ett  la 
remarque  de  l’empereur  Léon  ,&  un  fécond  avant 
rage  que  peut  retirer  do  vent  celui  qui  bit  fe  le 
tendre  favorable  • 

Amédée  Niccoluri  veut  , que  dans  un  jour 
de  bataille  on  tâche  d’avoir  le  foleil  ditcSe- 
ment  derrière  foi  , afin  que  dans  fon  cours 
il  ne  viene  pas  eu  face  avant  que  le  combat  (i- 
niffe  . 

Marins  mettoit  exaftemenr  cette  obfervation  en 
pratique.-  il  tlthoit  toujours  de  ne  combatte  qu'a- 
ptès  midi , lorfqoe  le  front  de  fou  armée  étoit 
tourné  vers  l’orient  i & il  commrnçoir  le  cnmb  t 
le  maria,  lorfque  fon  armée  éroit  rangée  . ba- 
taille vers  l'occident. 

II  ert  avantageux,  dans  les  combats  qo:  ., 
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Tient  la  suit,  d’avoir  la  lune  parderriere ; parce 
que  les  ennemis  prendront  fouvent  les  ombres 
pour  les  corps,  & plufieuts  de  leurs  coups  por- 
teront b (aux  . Cet  avis  eft  apuié  fur  l'exempte 
sies  troupes  de  Pompée  dans  leur  bataille  contre 
Mlles  de  Mithridarc  . 

BAGAGES.  VIVRES. 

PluCeurs  généraux  de  planeurs  écrivains  pen- 
lent  qu’il  laut  retenir  auprès  d’une  armée  qui 
va  combatre  , tour  le  bagage  des  troupes  ; 
aria  que  , pour  oc  pas  le  perdre  elle  farte  de 
plus  grands  élorts  . C’ert  dans  cette  vue  que 
les  Aiiatiques  ont  eu  & uni  dacs  leurs  u 
ir. ses  leurs  meubles  les  plus  précieux  & leurs 
te  menés  • Agéfilas  , voyant  que  piuiieurs  pério- 
stes de  ion  armée  campée  devant  Orchomeae  , 
cavoyo  eat  dans  cette  ville  leurs  plue  riches  cl 
fâts,  donna  ordre  à la  garalioa  de  u pas  les  re- 
cevoir. 

Les  Romains  lailoient  dépoter  chaque  mois  au- 
près des  rnfetgnes  une  portion  de  la  lolde  des 
ioldats , a ri  o qu’ils  combattirent  ayec  plus  de  cou- 
rage & de  fermeté  pour  la  coafervtr. 

Cet  expédient  me  paraîtrait  bon  b l’égard  du 
foldat  ; fî  , après  ce  qui  lui  efi  nécertaire  pour  la 
chambrée  de  ion  entretien  ordinaire,  il  lui  refloit 
quelque  choie  b mettre  en  dépôt  ; parce  qu’il  cil 
capable  d’agir  autant  par  intérêt  que  par  honeur . 
Comme  cet  argent  dépolé  aux  eufcignti  ne  le 
donnait  aux  Romains  qu’aptès  avoir  acompli  le 
temps  preferit  de  leur  ierrice,  la  iomme  deveaoit 
plus  conridérable  d’année  en  année.  Mais  aujour- 
d’hui on  ne  peut  rien  retenir  d’un  mois  b l’au- 
tre lus  la  lolde,  qui  ell  bien  modique,  relative 
ment  b la  cherté  des  vivres  que  caufent  les  im 
pufnions . 

11  y a des  nations  exiièmtmeot  iotértfféet  qoi 
peuvent  donner  lieu  b l’exception  de  le  réglé  que 
y’étahlis,  d’éloigner  le  bagage  d’une  aimce  qui  va 
comhatre.  Je  ioutiens  néanmoins  que  contte-reoir 
b cette  segle , c e.!  Texpofer  aux  iuconvéutens 
Ici  vans . tl-  tBib  y , y.  . - | 

Si  dix  mille  ioldats  de  votre  aimée  combatcot 
mieux  pour  ne  pai  perdre  ieuss  équipages  , dix  I 
mille  ibldata  de  l’armée  ennemie  feront  suffi  plus 
animés  pour  tâcher  do  les  prendra,. , Ce „ ferait 
donc  infptrtr  lurent-  d’ardeur  h Hwpéfc  ennemie 

3u'b  la  vôtre . D’aiÜeure-ùp  giôs  bagage, /fiypqs 
tes  bat»,  vous  fera  d’nq  grand  embares  pour  la 
retraité.-  i • 

jonathas  Macchabée  , avant  de  livret  Iralaille  1 
Bacchides , général  de  Démétriui , envoya  le  ba 
gage  fous  la  conduite  de  Jtan  ion  frère  , lut  les 
terres  des  Arabes  usbeihéeas  qui  étoieni  les  al 
fiés  ■ Le  cooful  Cornélius  Sctpion  , s’ateqitnt  b 
combatre  l’armée  d’Annibal  près  du  Rhône  , fit 
embarquer  fur  ce  fleuve  tout  le  bagage  de  les  Ro- 
mains . 

il  cl)  prcfqu'irapaifibie  qu'use  amie  qui  a 
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perdu  tout  ion  bagage  puiffe  tenir  le  eampegne  • 
& pour  le  remplacer  il  but  pins  de  temps  que 
pour  remplacer  les  ioldats  morts  ou  blcflés . On 
ne  devsoit  donc  jamais  expofer  le  bagage  au  fort 
du  combat. 

La  railon,  félon  Polybe , qui  déternvea  Anni 
bal  b faire  les  derniers  éforts  gpur  conierver  te 
bagage  que  les  Gaulois  ataquerenr  dans  un  défilé, 
fut  qu'il  prévit  que,  s'il  le  prrdoir,  il  ne  pon- 
roit  plus  tenir  la  campagne - 

Un  des  motifs  qui  obligea  les  François , quoi, 
que  lupésieurs  en  nombre , b évacuer  le  Mi'aooit 
& b fe  retirer  en  France,  après  que  les  Aile* 
minds  entent  fecouru  Turin,  c’ell  qu'ayant  perdu 
ptefqne  sont  le  bagage  il  ne  leur  croit  plus  pnf- 
iible  de  camper  fans  revenir  en  France  pour  le 
rétablir  ■ 

Par  les  niions  que  je  viens  d’expofer,  êc  pour 
ne  pis  niquer  dam  une  batailla  ce  qat  ne  peut 
fervir,  ni  pour  ia  viéloire  , ni  pour  la  retraite, 
non  feulement  vous  éloignerez  le  bagage  d’une 
armée  qui  va  combatre  , mais  encore  le  pare 
principal  ries  vivres  Üc  de  l’artillerie  , l'hôpital  , 
éc  le  tréfor  ; & vous  aurez  foin  de  les  envoyer 
b temps , & avec  sne  bonne  efcoyte  , dans  I inté- 
rieur du  pays  : ou  vous  1*5  lirez  marcher  d’avatl- 
ce  vers  l’endroit  où  vous  méditez  de  faire  retrai- 
te, fuppofé  que  vous  y foyez  obligé.  Le  com- 
mandant de  l’efeorte  aura  foin  , s’il  y a des  défi- 
iéi , de  faire  partes  artez  tôt  tous  ceux  qoi  pou- 
roient  être  caufe  de  la  perte  du  bagage  , en  arrê- 
tant les  troupes , iorfqn’eliet  feraient  pourfuiviea 
par  les  ennemis.  On  fe  ferf  pour  celte  tienne 
des  chevaux  un  pea  eflropiés  fe  mal  rétablis,  qui 
(croient  inuôies  dans  le  combat,  dans  la  retraite, 
on  dans  la  poorfoite. 

Mettez  en  fûrelé  les  ordres  & Ils  projets  de  la 
cour,  vos  reptéfen rations  b votre  fouverain  St  b 
les  minilires  avec  lenrs  téponfes  t mettsz-y  1er  li- 
vras où  font  écrits  les  ordres  que  vous  avez  di- 
liribués  b l’armée  : fi  vous  étiez  privé  de  ces  pa- 
piers , voqs  vous  trouveriez  expofé  an  danger 
dont  l’ai  parle  , en  traitant  des  premleies  démar- 
ches d’un  général. 

, - bLert  nMHi  plus  ertentiel  de  mettre  en  fureté 
.les  lettxcs  de  correfpooéau ce  des  petfone»  avec 
qui  «oui  êtes  en  intelligence  dans  le  pays  ou  dans 
Tannée, das  ennemis,  les  clefs  des  chiites,  vos 
(«eaux  on  cachets,  & tes  étais  des  places. 

,t  Ben  s'en  fallut  qa’Aaoibal  ns  furprit  Stlipie, 
en-contre-faifant  un  ordre  de  Marcellus , & y fai- 
fini  appofer  le  fceau  de  ce  conful , qui  fur  trou- 
vé dans  fer  habits  , après  qu’il  est  été  rué  dam 
une  embufeade. 

Les  Efpaguols  perdirent  Torin , St  plufteurs 
antres  places  confidérables  ; parce  que  les  Fiançois 
prisent  dans  l'équipage  du  marquis  de  Légaoés 
certaios  papiers  qui  contenoient  les  derteint  de  la 
cour  d’Efpagtie . 

Si  l’année  qui  va  combatre  n’a  paa  b unt  cer- 
taine distance  une  réftrve  de  vivres  qu’elle  punie 
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recevoir  suffi  iôt  aprêi  U premier*  nurche,  (oit 
co  faifiot  retraite,  foit  en  pourfuivant  t’enaemi 
elle  fer*  forcit  de  s’écarter  Sc  de  s’arrêter  pour 
chercher  du  pais  & de  I'aveine  , 8c  donnera  aux 
ennemis  le  temps  d'avancer  oo  de  Te  retirer. 

Ceux  des  Romains  qui  écbapereut  à la  bataille 
de  Trafimene  furent , le  iour  fuivant , obligés  de 
Ce  rendre  à la  cavalerie  ennemie,  parce  qa’üs 
mantj uoienr  de  vivres. 

Les  Amorrhéens,  batus  par  les  Ifradliter , furent 
tiès-maltraités  dans  leur  retraite  ; parce  qoe  la 
foif  les  contraignit  de  s’écarter  , de  s’arrêter  , 8c 
de  fe  divifer  pour  chercher  de  l’ean;  ce  qui  foi 
caufc  que  les  Ifraêlitos  les  joignirent , 8c  en  ruè- 
rent un  grand  nombre . On  doit  comgrendre  par 
cet  exemple  qa’il  ferait  oéceifaire  de  fe  détour 
ner  & de  s'arrêter  bien  davantage  , s’il  fatloii  , 
dans  one  terni  te,  chercher  du  pain  de  de  Parti- 
ne , qui  ne  fe  trouvent  pas  par  tout  avffi  aidas 
ment  que  de  i'aau  . Je  prouverai  bientôt  qu’il  cfi 
utile  de  .faire  donner  i manger  St  à boite  aux 
troupes , avant  de  comtntnerr  le  combat.  Non 
(eulemem  je  voudrais  que  les  (oldats  portaient 
du  pain  , de  la  viande  cuite,  & de  I'aveine  pour 
un  jour;  qe.qoi  n*  ri*a  eanbnrafieroit  pas  beau- 
coup ; se  voudrais  même  que,  derrière  un  pont  , 
M défilé,  ou  dans  quelque  place  éloignée  d’une: 
demi-marche , il  y eût  des  mulets  chargés  pour 
deux  aunes  jours  d’tveine,  de  pain,  d’eau  de-vie, 
de  fromage,  de  quelques  viandes  cuites , Talées  ou 
fraîches  • 

Je  propofe  ces  vivres  chargés  fur  des  mulets, 
afin  qu’ils  puilfeat  foirre  votre  armée  vaincue  ou 
viflorieufr , par  quelque  chemin  qu'il  loi  convie 
ne  de  prendre , Sc  qui  peut-être  ne  ferait  pas 
praticable  pour  les  chariots.  On  peut  mettre  fur 
des  charetts  le  réferve  des  vivres  néceffaires  pour 
les  hommes  employés  au  fervice  dt  l’artillerie  , 
patte  que  tout  chemin  par  où  le  canon  paffe  fera 
ben  pour  les  chtre’es . «al  lictab  Mo!  te»  lu-ï  j 

]•  propose  de  Tenu  de. vie,  parce  qu’une  pins 
Htit»  quantité- tipp  ec  1 une  baanconp  plus gran  ; 
de  quantité  de  vio  , St  qoe  par  cooféquent  le 
transport  en  (fl  plua  facile.  i 

Je  propofe  du  framigt  ou  dt  la  viande  cuite  ; 
afin  que  le  foldae  ne  perde  pa»,  pour  l’apprêter, 
les  heures  néçelTaitf s a Ton  fomeil.  Les  troupes 
harafléns  par  U fatigua  de  la . boitille , 8c  par 
celle  de  la  marche  , foit  qu'allés  pourfuiveot  l'en 
ntmi , ou  qu’elles  f-rffeot  retraite  , ont  befbin  de 
repos,  & d'un  meilleur  aiiment  que  dn  pain  8c 
de  l'ean . » 'et >ji  ->i  i 

Comme,  après  une  bat  aille , il  manqua  tou- 
jours beaoioup  d'hommes;  il  futfir*  , pour  les  va- 
leis  & les  cheveaui  , de  faire  le  compte  des  ra 
lions  , comme  fi  les  régimens  étoienr  complets  ; 
en  ajoutant  feulement  les  rations  nécelfaires  pour 
les  charetirrs  , & autres  peifoaes  de  l’arillerin  , 
des  vivres,  & de  l’hôpital. 

Je  propofe  cette  téferve  de  vivres  on  peu  éloi- 
gnée ; parce  que  , fi  les  ennemis  i’apptenoient  , 
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ils  profiteraient  eux-mêmes  d’un  ivantage  préparé 
pour  votre  armée.  Je  mttt  tette  téferve  i ren- 
drait vers  lequel,  fuppoftz  que  voue  foytz  bato, 
vous  méditez  de  faire  retrace , îc  je  veux  qu’elle 
ait  une  efeorte  conduite  par  de  bous  guides  , 8c 
commandée  par  des  officiers  de  beaucoup  de  va- 
leur, de  fagelfe  , & d’aftiviré  ; afin  qu’elle  falfe 
promptement,  & i propos,  tous  les  mouvemens 
que  vous  ordonettz  par  écrit,  ou  par  un  aide  de- 
camp  connu  de  vos  troupes. 

Si  vous  prévoyez  qo’aptès  tvoir  (ait  retirer  le 
grès  dé  l'artillerie  , des  vivres  , 8t  de  l’hôpital  , 
voos  manquerez  des  toiture»  néceffaires  pour  !» 
réferve  des  vivres  qoe  je  propofe,  8c  pour  lea 
munitions  ; envoyez  quelques  jours  auparavant  dans 
les  lienx  voifins , pour  y prendre  les  chevaux  , 
les  mulets , les  charetts  , les  cordes , 8c  les  bîtx 
doit  vons  croirez  avoir  befoitt . Mettez  le  fout 
fouc  une  bonne  garde,  de  crainte  que  les  payfant 
ne  s’échapent  avec  leurs  voitures;  St  donnez  le 
commandement  de  cette  garde  û des  officiers  donc 
vons  connolffez  ta  prudence,  pour  empêcher  que 
les  foldats  ne  frapene  fan»  fujet  les  maîtres  de 
ces  voiture,  qn’lts  a*  pillent  les  vivre,  8c  ne 
les  Inilfent  échaper  pour  de  l’argent . 
ou  ■'-!■  . • ' .sc  :tor.„;.q  S"!  'élt-q*'  (-‘- 
MUNITIONS. 

Hôpital  ambulant. 

Soi  vaut  l’ordre  donné  pour  former  l'armée  ea 
butai  lit,  les  Colonels  prendront  leur  temps  pour 
faire  manger  tes  foldats , quand  même  il  faudrait 
devancer  l'heure  acOOTuiuée  ; des  troupes  qui 
n 'aurai eut  pat  pria  quelque  nouriture  manque- 
raient de  force . 

Le  Confal'-Applus  Claudius , avant  d’ataquer 
les  Carthaginois , qui  affiégeoient  Meffine , donna 
ordre  aux  Romains  de  devancer  l’heure  acoBtumée 
pour  manger. 

L’Empereur  Léon  reot  qoe  le»  foldats  portent 
de  l’eau  dans  des  bouteilles  de  cuir,  ou  de  petitt 
baréta , afin  de  fe  rafraîchir  dans  l’ardeur  d'un  long 
combat , 8c  dans  certain!  moment  où  i’accafioa 
peut  le  pernüevtre  ; il  faodroit  même,  dit-il, 
quand  l'armée  eft  en  bataille,  foire  paffer  dans 
les  lignes  des  chariots  chargés  d'eau,  afin  qne 
chaque  foldar  pût  boire  fans  forrir  de  fon  rang, 
8c  apaife»  une  foif  qui  devient  infupportable  , 
lorfqu’eiia  eft  augmentée  par  la  chaleur  , par  la 
fatigue , St  pat  la  poufltere . Cet  avertfifement  ne 
paraîtra  œéprifable  qu’aux  perfones  qui  manquent 
d'expérience . 

Les  Gaulois,  qui  traquaient  le  camp  de  Titus- 
Sempronios  Longus.  fe  virent  obligés,  à l’htute 
de  midi , d’abandoner  le  combat,  ne  pouvant  plu 
réfiffer  à la  chaleur  St  à U foif. 

Perfée,  roi  de  Maeédon'* , s’érant  mis  en  mtr. 
ch»  pour  venir  ataquer  l’armée  Romaine  , com- 
mandée par  le  Conful  P.  Licinios  CralTus , fit 
porter  de  l’eau  for  dts  charetes,  afin  de  rafraîchir 
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fes  foidats  avant  h baté'dlt , & de  ne  pu  Ici 
iaiffer  s'engager  dans  le  «omtnr  déjà  abatus  pu  la 
chaleur  & ta  Coif  a cette  précaution  contribua  beau- 
coup à la  viÛoire  qu'il  remporta  . 

L’expédient  que  l’Empereur  Léon  propofe  , de 
faire  porter  de  l’eau  par  les  foldars , «il  préféra 
b!e  ( fur-tout  lorfqu’il  cil  à çraindte  qu’ils  ne 
tiouvenr  pas  d’eau  pendant  une  marche  entière  ; 
foie  qu’on  vient  à faire  retraite  ou  à pourfuivre 
l’ennemi . 

Parmi  ces  chatetes  chargées  d’eau , je  voudrons 
qu'il  y en  eir  quelques-unes  d’eau-de-vie  ou  de 
vin  ; cet  boiffoos  prîtes  modérément  enûlment  le 
iang,  donnent  de  la  vigueur,  & baniffent  la 
crainte  , fans  rendre  les  foldars  ni  moins  do- 
ciles pour  obéir,  oi  moine  forts  pour  agir.  Lee 
officiers,  qui  counoifftnt  ce  que  chaque  toidat  de 
leur  compagnie  peut  fupporier  d’eau-de-vie  ou 
de  via , fetoat  ptéfent  1 celte  diflribution  ,.ann 
qu’aucun  ne  boive  au  delà  ; l’excé»  fetoit  suffi 
daugeteux  , quels  modération  peutêtreavantagsufe  , 

Prefque  toutes  ics  nations  du  Notd  ne  dunnen: 
pas  feulement  à leurs  troupri  de  l’eau  de  vie  ou 
du  vin  avant  un  combat  ; elles  y mêlent  meme 
quelques  confections  , qui  rendent  ces  bo, fions 
plus  fortes - Suivant  une  anciene  coutume  établie 
en  Suede , les  toit,  b leur  couronement bu- 
s'oient  un  gtand  verre  de  vin  ,& promettoient  en 
faite  avec  ferment  d’étendre  les  froatieres  du  roy- 
aume , & de  faite  contlament  !a  guette  aux  en- 
nemis de  la  nation  « . .Y 

Les  officiers  des  compagnies  examineront , quel 
ques  heures  avant  le  combar , fi  les  cannons  des 
fufiis  ont  été  bien  laves  & bien  cfTuyés ,•  fi  on  y 
a brûle  un  peu  de  poudre  , (oit  ^our  s’affûter 
qu’il  n’y  efi  point  teflé  quelques  petits  morceaux 
de  linçe  , foir  pour  ôter  l’hutaidjrtfj  fi  les  baffinets 
font  b^en  nets.,-  fi  lea  bxguetes  ne  font  point  trop 
forcées  dans  les  porte -baguetes  -,  fi  le  bitonetes 
font  bien  jufiées , les  piertrs  bien  mifes , & fi  el- 
les ftapent  à pen  prés  vers  le  milieu  de  1a  ba- 
rcrie  ; les  pierres  trop  longues  càffent  au  premier, 
coup , & colles  qui  font  trop  coartts  ne  font  pas 
feu  . Lorfque  les  baguetes  font  trop  forces , on  les 
racle  avec  un  conreau , oh  en  les  Irote  d’un  peu  J 
d’huile  ou  de  lavop.  , 

Ils  auront  foin  quels  cuir  qui  entente  la  pier- 
re dans  le  chien  ne  foit  ni  trop  minée , parce 
que  le  pierre  eàfleroit , niplut^pMqqrej»  jpi-, 
choire  du  chien,  parce  qu'il  rmpécheroïr  que  les 
éreiectles  ne  tombafïent  for  1e  bilfiset  j que  les 
platines  foient  huilées  , mais  de  maniéré  qne 
l’hutie  ne  touche  point  la  lumière  , & que  celle 
du  teffott  de  te  batetie  ne  couie  point  dans  le 

baffinet.  ücm  rtuâleoi 

Je  fuppofe  qu’on  donne  aux  régiment  qui  en- 
trent en  campagne  toutes  les  munitions  dont  Us 
ont  befoio,  « qu’à  tnrfure  que  cei.jnqiij  rions  fe 
conforament  dans  les  opérationt  particulières  , on 
les  remplace  per  celles  qu’on  tire  du  parc  de 
l'artillerie  . Mais  , larfqu’un  foidat  Iss  diffip:  mai- 
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à-propos  hors  du  fetvioe,  il  eft  du  devoir  de  l’of- 
ficier de  retenir  fur  fa  paye  ce  qu'il  faut  pour  a- 
chcter  fans  délai  ce  qu'il  a diffipé  : autrement  les 
foldats  vendent  les  munitions  aux  payons  , pu  les 
UifTcot  prendre  par  négligence  . . . v 

Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  , les  balles  de 
fufil  de  l'iafanteire  cfpagnole  font  du  poids  de  fix 
huitièmes  d’once,  & d’un  diamètre  moindre  de 
deux  huitièmes  que  le  calibre  du  fufil  ; afin  qu’u- 
ne balle  , avec  le  papier  de  1*  cartouche  qni  1a 
renferme , puiflc  entrer  librement , lotfque  le  ca- 
non commence  à être  fait.  Par  conféqucat  vingt 
balles  font  U poids  d’une  livre  de  dix-huit  onces. 
Un  peut  compter  une  livre  de  poudre  pour  tren- 
te coups,  en  y comprenant  l’amorce,  oc  quelque 
peu  de  léferve  pour  amorcer  de  nouveau , iorfque 
ia  première  amorce  cil  répandue  ou  devenue  hu- 
mide dans  les  gardes  ou  dans  le  camp  . je  voa- 
dtois  donner  à chaque  foldar  d’infanterie  trente 
coups  à tirer,  pour  lefqueU  U faut  par  conféquent 
une  livre  de  poudre,  fit  une  livre  & demie  de 
plomb  en  trente  cattoucher  ; en  lailfint  dans  le 
fourniment  du  foidat  la  réferve  de  poudte  fuffiian- 
te  pour  amorcer  une  fécondé  fois , fans  être  obli- 
ge de  rompre  les  cartouches,  qu’il  mv  parois  im- 
portant de  divife»  St  de  difttibuer  de  U maniete 
fuivaate.  . . -,,xt.r.-  ,i 

Vingt  à fimp'r  balle,  pour  tirer  depuis  la  dir- 
flance  de  teois  à quatre  cents  pas  jufqu'à  cent  cin- 
quante . ...  .. 

Cinq  avec  trois  balles,  qui  «nfemble  , feront  le 
poids  de  U balle  de  calihte  , pour  tirer  depuis 
cent  cinquante  pas  jufqu’à  foixante  quinie  . pi . . 

Cinq  avec  fix  petites  balles , qui  feront  enfetn- 
ble  le  poids  de  la  balle  de  calibre  , pour  tirer  de- 
puis foixtate quinte  pas,  jufqu’à  ce  que  les  en- 
nemis abordent , & qu’oo  en  viece  à l’arme  de 
main  j parce  qne  , plus-  il  y aura  de  balles  dans  le 
fufil,  plus  oo  bieUera  d'ennemis,  pourvu  que  l’é- 
loignement ne  foit  pas  trop  grand. 

Oo  doit  convenir  que,  fi  un  coup  de  fnfil  char- 
gé à balle  bieffe  un  foidat  à l’épaule  ou  au  bras, 
ce  mênqe  coup  , fi  ie  fnfil  «fit  été  chargé  avec 
plofieprs  petites  balles  , autoit  vrai-  fcmbiable- 
msnt  biefté  de  plus  les  foidat!  unifia»,-  & S1**.» 
,û  on  coup,  tité  à-  fimple  belle,  paffe  un  demi- 
pied  nia  deffus  des  têtes  des  ennemis,  ce  meme 
coup  ôté  avec  un  nombre  de  petites  balles,  en 
auroic  atteint  quelques  nos . Ou  peut  me  dire  qu’eo 
! chargeant  les  fufiis  avec  trois  ou  fix  petites  bal- 
les , on  bielle  un  plus  grand  nombre  d'ennemis  , 
mais  qu’on  en  tue  moins.  Je  réponds  que  dans 
une  iâtatllt  il  fuffit  de  les  mettre  hors  de  com- 
bat . D’ailleurs  je  penfe  que  ces  petite1  balles 
d’un  huitième  d’once , ou  de  deux  huitièmes , à 
la  diftanec  que  j’ai  propofée,  tuent  auffi  bien  que 
les  balles  de  calibre,  à moins  que  les  ennemis 
n’aient  de  fortes  aimes  défenfives  ; & en  ce  cas , 
au  lieu  de  petites  balles , il  faudroit  fe  fervir  de 
• balles  d’une  once. 

; On  peut  donner  à chaque  carabinier  d’infante- 
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rje  quatre  coups  de  poudre  de  plus  , Sc  quatre 
balles  d’une  once  pour  tirer  avec  fou  fufil  rayé 
depuis  la  difiance  de  Gx  cenrt  cinquante  pis  juf- 
qu'à  «elle  de  quatre  cents  ■ Je  propofe  ces  balles 
plus  g rôdes  ; parce  que,  fi  elles  n'enrroieat  pas  k 
force  de  coups  de  marrcau , donnés  for  !a  petite  8c 
la  grande  baguete  de  fer  elles  porteroient  moins 
loin  que  les  balles  des  fufils  ordinaires:  la  pou- 
dre s'éventerait  par  les  rainures  du  canon  carabi- 
né, au  lieu  que  dans  les  fufils  elle  fait  tout  foo 
e'forr  contre  la  balle . Pour  tirer  cette  balle  d’une 
once  avec  le  fufil  rayé,  il  ne  fant  que  la  même 
quantité  de  poudre  qu'on  emploie  pour  les  autres: 
la  réli  fiance  de  la  balle  chafTée  avec  la  baguete 
de  fer  fupplée  2 la  pondre  qui  manque,  relative- 
ment à la  proportion  du  poids. 

Je  donne  feulement  quatre  balles  par  fnfil  rayé 
3 chaque  carabinier , Se  le  même  nombre  de  car- 
touche qu’aux  autres  foldus  ; parce  que  , depuis  l’in- 
fiant  oïl  1rs  ennemis  fe  font  approchés  jufqu’i  la 
portée  du  fufil  ordinaire  , les  carabiniers  chargent 
comme  les  fnfiliers:  s’ils  éroicrr  obligés  d'enfon- 
cer la  balle  h coups  de  marteau  fur  la  baguete 
de  fer , ils  ne  tireraient  pas  trois  coups , à moins 
que  les  ennemis  ne  figent  quelques  pofes  dans 
lenr  marche  . ■ r ’ b ' 

Je  voudrons  donner  k un  régiment  de  dragons  j, 
qoi  dans  plufieurs  occafiona  ftrr  à pied  , Iee  mê- 
mes munirions  qo’3  on  bataillon  de  nombre  égal, 
8c  trois  coups  pour  le  pifiolct , en  fuppofant  que 
chaque  dragon  en  a un,  8c  qo’3  la  place  del’au- 
rre  il  porte  un  ontil  de  pionier,  comme  c’en  au- 
jourd’hui i’ufage.  : i«q  sinau. 

Je  ne  donnerai*  3 la  cavalerie  légère  qne  fia 
coups  3 chaque  homme  pour  le  moufqueton, 
quatre  ponr  te  pifioler,  St  quatre  coups  de  plus 
à chique  carabinier , avec  quelque  poudre  de  ré- 
ferve  aux  uns  & aox  autre»  pour  amorcer  de 
nouveau  . Comme  le  moufqueton  ne  porte  pas 
fort  loin  , tSc  qne  Ici  coopi  tirés  k cheval  ne 
s’ijuflrnt  pa*  f|  bien  ,,  on  ne  Ven  . fort  que  -dans 
une’tbÉéché  OÙ  n’ayant  «9  htfamerie , ni  dragons, 
on  ftit  mettre  pied  3 tèétt  i quelques  -cavaliers  ; 
outre  leurs  cafabmiers,  pour  franchir  un  pttffa- 
gc  défendu  par  des  payfans , ou  par  quelque  peu 
d’infanterie  ronemte  : mais  ,•  Hans  les  batailles  , 
les  cavaliers  St  les  dragons  3 cheval  ne  devToicnt 
pas  tirer  tra  coup,  fur-tout  s’ils  ont  des  chevaux 
d’Efpagoe.,  qui,  par  leur  vivacité  8c  leur  ardeur, 
mettent- le  défordre  dans  les  éfeadrons  au  bruit  des 
conps  de  fufil  qoe  firent  ceux  qui  les  montent . 
C’elt  ponr  cela  que  la  cavalerie  efpagnole  ne 
tire  jamais  dans  ces  occafions.  D’ailleurs,  lorfqoe 
la  cavalerie  site  de  près,  fi  les  ennemis  eourent 
pour  aborder  , let  cavalier»  qui  auront  tiré  fe 
trouveront  embariffés  de  leurs  lofilt  ou  de  leurs 
moufquetons?  Sc  n 'auront  peut-être -pas  lé  temps 
de  les  remettre  dans  le  porte  fufil  ou  dans  le  por- 
te-moufqueton  . , t'Hao  aaimq  sb  oaTl  oc 

Les  carabiniers  de  cavalerie  on  de  dragont  peu- 
vent fe  fervir  de  leurs  armes  rayées,  depuis  l’in- 
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fiant  oh  leurs  ennemis  font  3 la  difiance  d’environ 
fit  cenr  pas , jufqu’3  ce  qu’ils  auvent  à la  por- 
tée de  fülils  ordinaires  ; 8c , pendant  que  les  enne- 
mis ont  encore  3 parcourir  cer  intervalle  le  qua- 
tre cenrt,  pas,  les  carabiniers  de  cavalerie  8e  de 
dragons  ont  tout  le  temps  de  mettre  leurs  at- 
mes  dans  le  porte  fufil  ou  le  porte  moufqueton. 

Je  foppofe  1er  fofils  de  l'infanterie  8c  drt  dra- 
gons égaux  en  route  chofe.  Je  fuppole  auifi  que 
les  rooufqaetont  des  cavaliers,  leurs  piftoleti , 8c 
les  piftolett  det  dragons  font  égaux  en  calibre 
8c  en  platinés.  De  cette  maniéré-  il  ne  faudrait 
dans  les  magiiîns  de  campagne  que  des  pierres  3 
foûl  de  deux  différentes  grandeurs , 8c  des  ballet  de 
quatre  fortes; faroir  des  balles  du  poids  de  fix  hui- 
tièmes d’once  , ponr  les  fofils  de  l’infanterie  8c 
des  dragons  q des  balles  d’ une  once  pour  !e* 
carabiniers  de  e es  deux  mêmes  corps des  ballet 
de  demi  once  ponr  les  monfqoetons  des  cavaliers , 
pour  leurs  pldoiers  8c  ceux  des  dragont,  8c  dca 
balles  de  cinq  huitièmes  d’onces  pour  les  carabi- 
niers de  la  cavalerie. 

Outre  les  pierres  qua  les  foldats  ont  3 leurs 
armes , je  voudrais  qu’oa  en  donnîr  deux  de 
rechange  3 chaqne  fintafiin  8c  dragon  ponr  le 
fofil , un  3 chaque  dragon  pour  le  pifioler  ; 8c 
deux  3 chaque  cavalier  qui  ferriffenr  indif- 
féremment pour  ie  piftolet  8c  le  moufque- 
toa. 

Pour  les  meilleures  platines  3 l’efpagnole  qui 
oot  des  refforts  extrêmement  forts  8c  dontlabate- 
rie  efi  rayée,  il  faut  det  pierres  épailfes  par  le 
‘côté  qui  entre  dans  la  mâchoire  du  chien , & 
point  trop  minces  3 la  partie  oppofée  qni  fra- 
pe  contre  la  baterie . On  doit  les  choifir  de  cou- 
leur tongeître  ; les  blanches  font  trop  dures  ,-  8c  , 
quoique  les  noires  8c  les  grife:  faffent  beaucoup 
de  feu,  on  a toujours  éprouvé  qu’elles  étoieot  trop 
molles  pour  nos  platines  cfpagnoies . 

Let  platines  3 la  françoife  demandent  des  pier- 
res déliées,  rranfparcntes , ou  grifes . Elles  doivent 
dire  plates  ; fi  elles  font  hautes  par-derrierr , elles 
ne  fraprnt  la  baterie  que  prés  dû  btfliuet  ; 8c , fi 
on  les  mer  de  revers , elles  cillent  an  premier 
coup. 

Pour  quelques  platines  que  ce  foie , il  fane  re- 
buter lés  pierres  dont  let  veines  ne  font  pas  droi- 
tes , ou  qui  font  entre  mêlées  de  veines  de  terre 
ou  de  couleur  d'albâtre  : ces  matières  étrangère* 
empêchent  l’union  des  parties  de  1*  pierre  , 8c 
font  qn’ell*  cilfent  trop  aifément . On  donne  jof- 
qu’3  trois  on  quatre  grenades  3 chaqne  grenadier 
d’infanterie  on  de  dragons , Jorfque  par  un  defiera 
déterminé  on  va  pour  défendre  ou  pour  ataquer  un 
retranchement  ou  quelques  maiforn  fortifiées . Mais , 
quand  on  n’a  en  vue  que  de  fe  précautioner  con- 
tre quelque  renconrre  imprévue  , 8c  qu’on  ne  veut 
pat  charger  les  foldats  d'un  poids  exfceffif,  on  ne 
donne  qu’une  grenade  3 chique  grenadier . Elles 
peuvent  fervir  dans  une  bataille  pour  déloger  une 
.roupe  ennemie  ; qui , durant  *e  combat,  ocdans 
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la  retraite , tâche  de  trouver  fa  fûrtlé  derrière 
des  murailles  ou  daus  quelque  maifoa . 

Afin  que  les  foldats  & les  dragons  puiffent  por- 
ter le  nombre  de  charges  que  j'ai  propofé  , au 
lieu  ee  ces  petites  cartouches  de  bois  qu’ils  ont 
aujourd’hui , ii  faudroir  leur  donaer  de  grandes  gi- 
bet nés  de  cuir,  un  peu  moins  grandes  que  celles 
des  grenadiers,  divifées  par  trous  ou  pentes  répa- 
ration: de  cuir,  ou  de  fer-blanc;  pour  mettre  dans 
chacune  de  cet  réparations  une  charge  de  leurs  ar- 
mes ; 5c , fi , pour  ue  pas  faire  ces  gibernes  trop 
amples , elles  ne  couteco:ear  que  deux  rangs  de 
dix  trous  chacun , les  dix  charges  reliantes  pou- 
aoient  fe  mettre  enfemb'e  dans  une  petite  bourle 
de  toile,  de  drap,  ou  de  peau  , que  le  foldat  pot- 
teroit  sraehe'e  aux  mîmes  gibernes. 

Avec  ces  grandes  cartdjches,  ie  foldat  a l'avan- 
tage de  porter  un  petit  flacon  avec  un  peu  d’huile 
pour  Ion  fuli! , un  moule  pour  les  charges  de  l°a 
arme  , un  petit  bâ-on  , ua  morceau  -de  drap  , & de 
a poufTiere  de  brique  pour  polir  le  canon  , quand 
il  n’cfl  pas  tjroczé  ; des  grenades  , lorfqu’il  doit 
faire  la  lonftioa  de  grenadier  ; de  la  boure , un 
tire  boure,  des  pierres,  un  petit  marteau  ,5c  au- 
tres menues  choies  que  les  cartouches  d’aujour- 
d’hui ne  fauroient  contenir.  Eu  1717  le  régiment 
des  Afluriet  lit  faire  de  ces  gibernes  ou  grandes 
cartouches , & divers  corps  d’Efpagne  fuivirent 
cet  exempleT  Le  premier  qui  en  donna  l’idée  & 
le  confeil  lut  doa  Jofeph  Tinéo  , alors  major  de 
mon  régitttrnt  , aujourd’hui  capitaine  des  gardes 
Espagnoles , & un  des  plus  habiles  officiers  que 
j’aie  connus. 

En  donnant  trente  coups  par  homme  à chaque 
faatalfin  5c  à chique  dragon  , vos  foldats  fe  troo 
sent  pourvus  des  munitions  nfcelfaires  s’il  fur- 
vient  quelque  combat  inopiné,  oh  l’on  peut  n’être 
pas  a portée  de  faire  diflribuer  aux  troupes  des 
munitions  de  réferve . D’ailleurs  c’efl  une  épar- 
gne pour  le  fouverain  , qui  pendant  toute  la 
campagne  cil  obligé  d’entretenir  des  mulets 
pour  le  tranfport  de  ces  vingt  coups  par  hom- 
me , au  deffus  des  dix  que  les  cartouches  aâue- 
Ics  de  l’infanterie  5c  des  dragons  peuvent  conte- 
nir . 

Celles  de  la  cavalerie  devraient  être  comme 
celles  que  l’infanterie  a préfentement  ; puifque  je 
ne  propofe  pour  la  cavalerie  qu’uu  nombre  de 
coups  beaucoup  moindre  . EUcs  devraient  être 
feulement  un  peu  moins  hauies;  afin  que  l’extré. 
mité  fupérieure  de  la  charge  pour  le  moufqueton 
ou  le  puloiec  pût  paraître . 

le  foppofe  qu’une  armée,  qui  a.  fon  parc  d’ar- 
rilleric  a une  quantité  fuflF.fantc  de  poudre  , de 
balles,  de  grenades  , 8c  de  mèches  pour  faire 
cinq  diftributions  complétés  des  munitions  nécef- 
fsircs  aux  troupes  qoi  ne  vont  pas  araquer  des 
places . Mais , fuppofé  qo’on  éloigne  le  grand 
parc  par  1er  raifons  que  j’ai  déjà  dites,  il  faut 
toujours  laitier  dans  le  parc  ambulant  les  muni- 
tions donc  j’ai  parlé  : à la  veille  d’un  combat  on 
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les  fait  charger  fur  des  mulets,  ainfi  que  je  fai 
dit  des  vivres . 

Les  munitions  ne  manqueront  point  dans  on 
combat  à des  troupes  qui  ont  trciute  coup:  par 
homme,  à moins  que  les  deux  armées,  réparées 
par  un  canal , ou  par  quelque  autre  obllacle  , ne 
foient  long  temps  à fe  fcifàllcr  , parce  qu’aucun 
des  généraui  ne  veut  être  le  premier  à céder  du 
terrain  , ou  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vent  s’ex- 
pofer  à être  défait  en  allant  i la  charge  . 

Il  fe  peut  cependant  que  des  corps  détachés , 
qui  ont  confomé  une  bonne  partie  de  leurs  mu- 
nitions, vicneot  rejoindre  l’armée  pendant  la  ta- 
taillt.  Pour  prévenir  ce  qui  pouroit  ariver  en 
pareil  cas,  ou  en  tout  autre  femblable , faites 
défenfe  aux  troupes  de  demander  tout  haut  des 
munitions,  en  quelque  occafion  que  ce  puiffe 
être  , parce  que  ce  ferait  relever  le  courage  des 
ennemis  qui  l’entendraienr , 5c  abatre  le  cœur  de 
vos  troupes  . 

Un  officier  fort  éclairé  m’a  donné  deux  avis 
que  je  crois  utiles.  Le  premier  cil  que  les  balles 
pour  les  lufils  carabinés  devraient  être  de  même 
diamètre  que  les  autres . On  les  feroit  faire  dans 
un  roouie  qui  laifTeroit  tout  autour  comme  une 
petite  bave  de  plomb  fort  déliée,  qui  fuffiroic 
pour  remplir  les  rainures  du  fulil  , en  enfonçant 
feulement  la  balle  avec  la  lcngue  baguere  de  1er, 
fans  employer  tant  de  temps  à l’enchlfler  J coups 
de  marteau  fur  la  baguete  courte  . Si  cette  idée 
étoit  fuivie,  au  lieu  de  quatre  balles  que  j’ai 
propofées  pour  chaque  carabinier  d’infanietie  5c 
de  dragons , on  pouroit  leur  en  donner  huit  , 5c 
de  la  poudte  5 proportion  ; les  carabiniers , étant 
moins  long  temps  b charger  avec  les  balles  de 
cette  nauvele  invention , auraient  le  temps  de  ti- 
rer un  plus  gtand  nombre  de  coups , jufqu’i  ce 
que  les  ennemis  fuflent  arivés  h la  portée  des  ba- 
lais ordinaires . 

Le  fécond  avis  de  cet  officier  efl  qu’au  lieu  de 
vingt  cartouchet  5 balle  ftmple  que  j'ai  propofées 
pour  chaque  fantaffin  8c  pour  chaque  dragoo , on 
leur  donne  dix  balles  de  fept  huitièmes  d’once, 
détachées  de  la  cartouche  , pour  tirer  en  bou- 
tant fortement  ia  poudre  , depuis  la  alliance 
de  quatre  cents  cinquante  pat  jufqu'à  celle  de 
trois  cents  cinquante.  Ces  balles  étant  plus  gt&f- 
fes  que  celles  des  cartouches  porteraient  plus 
loin. 

Dès  que  les  régimens  feront  en  tnnille  , l’au- 
mônicr  de  chaque  corps  lui  fera  une  courte  ex- 
hortation , 5c  lui  donnera  l’abfolution  générale . 
Un  peu  avant  le  combat  , les  aumôniers  de  la 
fécondé  ligne  , 5c  ceux  des  corps  détachés  pafie- 
ront  derrière  cette  ligne  , 5c  s’y  retireront  égale- 
ment,- ceux  qui  auront  afltz  de  charité  & de 
valeur  demeureront  entte  les  lignes , pour  récon- 
cilier les  moribonds  qu’iis  jugeront  ne  pouvoir 
} pat  ariver  en  viç  aux  petits  hôpitaux  du  premier 
I fang.  Let  aumôniers  de  ia  premier»  ligne  paf- 
feront  à 1a  ville  , ou  au  village  voifîn  du 

camp, 


BAT 

camp,  que  l’on  iota  deffioé  pour  l’kôpital  géné- 

d . 

Les  chirurgien:  de  la  fécondé  ligne,  & ceux 
des  corps  détachés  entre  les  lignes,  fe  porteront 
derrière  les  réferves . Ils  y tiendront  des  feux 
«lumés,  8c  tous  les  iaflrumesrs  de  leur  métier 
prépares , comme  suffi  Je  linge  , U charpie  , les 
bandes , & les  remedes  néceflairet , tirés  de  l’hô- 
pital général  ; il  ne  faut  pis  compter  feulement 
fur  les  bieffés  de  votre  armée,  mais  encore  for 
ceux  de  l’armée  ennemie,  ainfi  que  In  charité, 
la  politique  , & les  égards  réciproques  y obli- 
gent . Dans  une  armée  de  vingt  mille  hommes , 
qui  en  combat  une  de  pareil  nombre , on  peut 
compter , dans  les  deux  eofemble  fur  quatre  ou 
cinq  mille  blefTét . 

Les  chirurgien-  des  troupes  de  la  première  li- 
gue iront  à l’hôpital  général  établi  dans  la  ville 
on  le  village  voifin . Je  fuppofe  qo'on  y aura 
choiG  les  édifices  les  plus  grands  & les  plus  com 
modes,  5c  qu’outre  les  lits  du  même  hôpital  on 
-en  auta  pris  plnfienrs  antres  de  la  ville  & des 
fieux  voifins. 

_ Pour  retirer  les  bleffé»  ît  les  faire  porter  i 
l’hôpital  du  premier  fang,  on  fera  marcher  der- 
rière chaque  corps  quelques  foldats  défirmés , ou 
des  payfaus  gardés  par  un  chef  & deux  hommes 
à cheval-  Ces  payfans  on  ces  foidats  auront  de 
deux  en  deut  une  civière  on  un  brancard  , avec 
une  planche  à un  des  bouts , clouée  un  peu  plus 
haut  & tombant  en  pente  fur  le  brancard  , afin 
que  les  bleiïés  n’aient  pas  la  tête  biffe . Chaque 
eiviere  ou  brancard  devrait  avoir  fa  petite  pail 
laffe  ou  fon  petit  ma'ebii  ; & , au  lieu  de  la 
planche  dont  je  viens  de  parler , un  petit  oreil- 
ler vaudrait  beaucoup  micus . Cette  attention  de 
faire  retirer  les  bieffés  convient  à la  charité  cJiré- 
tlene,  St  efi  due  an  courage  des  combats  ns:  elle 
fervira  même  à les  animer  davantage,  lorfqo’iis 
s’entendront  pas  les  gémiffemens  des  bieffés , & 
-qu’ils  verront  qu’on  aura  le  même  foin  d’eux  , fi 
on  pareil  malheur  leur  acivc  : de  plus  les  fol- 
dats , dont  l’unique  objet  doit  être  de  conqbatre , 
m’auront  pins  le  prétexte  de  quiter  leur  polie  , 
gour  retirer  leurs  officiers  ou  leurs  camarades 
bieffés . Dès  qne  ces  payfan;  ou  ces  foldars  déf- 
ormés auront  remis  des  bieffés  à quelques-uns 
des  hôpitaux  du  premier  fang , le  chef  qu’on 
Jesr  a donné  les  fera  retourner  auffi  tôt  à leur 
premier  polie , pour  y prendre  d’antres  bief- 
fés . 

Il  fini  avoir  dans  ces  hôpitaux  un  grand  nom 
bre  de  charries  qu’on  aura  prifes  dans  les  lieux 
voifins,  outre  celles  qu’on  poura  tirer  du  parc 
de  i’arrillerie  & de  celui  des  vivres  . Chacune  de 
tes  charctcs  fera  garnit  d’un  oreiller  8c  d’une 
paiilaffe  ou  d'an  matelas , & elles  traufporteront 
ces  bieffés  i l’hôpital  général . On  chargera  auffi 
quelques  perfones  tfacompagner  ces  chareres,  8c 
de  les  faire  revenir  fans  délai  - 

f-orfque  le  combat  fe  donne  inopinément  , 8s 

Art  Militait!.  Terni  1. 
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qu’on  n’a  point  eu  le  temps  de  faire  cous  cef 
préparatifs , ce  ferait  l'intendant  de  l’armée'  viflo- 
rienfe  qui  devrait  prendre  ce  foin. 

Si  vous  perdei  la  ittutilt , les  ennemis  tue- 
ront ou  prendront  les  chirurgiens , les  bieffés  8c 
ceux  qui  ies  fervent.  Cependant  deux  gécéraur 
ennemis , qui  fout  généreufemetst  1a  guerre  , de- 
vraient fe  promettre  motuélement  d’avoir  foin 
chacun  des  bieffés  de  l’autre  • S’il  n’y  a pas  un 
pareil  acord , vous  laifferez  i chaque  hôpital  du 
premier  fang  une  lettre  pour  le  général  ennemi  , 
par  laquelle  vous  lui  marquerez  que  vous  aviez 
des  chirurgiens  8c  tous  les  remedes  néceffsire* 
pour  les  bieffés  des  deux  armées , 8c  que  vous 
atendez  de  fa  généralité , qu’il  ufe  do  même  trai- 
tement 1 i’égatd  des  vôtres.  Vous  laifferez  autfi 
deux  ou  trois  de  ces  lettres  1 l’hôpiral  général  ; 
8c , dès  qu’on  faura  que  la  bataille  rfi  perdue  , 
les  commiffaires  de  cet  hôpital  prendront  une 
marque  de-  paix  , 8c  acompagués  de  tambours  & 
de  trompâtes  qu’ils  auront  retenus  , ils  iront  au 
génétal  ennemi  pour  lui  remettre  la  lettre  & loi 
demander  des  fauve  gardes.  On  gardera  toujours 
une  de  ces  lettres  dans  l’hôpital,  afin  de  ta  pré- 
fenter  au  commandant  de  U premier*  troupe  qui 
s’y  ptéfentera- 

BAN  . ESCARMOUCHES.  BUTIN. 

Si  les  otdres  dont  je  vais  parler  ne  font  pas 
établis  dans  votre  armée  , faites  publier  avant  la 
bataittt , un  ban  par  lequel  , fout  pti.tr  dt  la 
vil  , il  ftta  iéftndu  i tout  foldet  O"  à tout  of- 
ficier de  faire  courir  le  voix  pour  une  nouvel» 
évolutive  , ou  pour  quelque  nouveau  mouvement  des 
troupes.  La  contravention  1 cet  ordre  expoferoit 
i tous  ks  incouvéniens  doct  i’ai  déjà  parlé . 

Sous  la  même  peine  , il  fera  défendu  h Tout 
foldet  de  quiter  fon  rang  frais  ordre  de  fon  offi- 
cier , même  fous  prétexte  de  feire  prifoniere  quel- 
ques officiers  des  ennemis,  ou  dt  retirer  les  bief- 
fés . A l'égard  du  premier  de  ces  deux  points, 
le  commandant  de  chaque  corps  fait  en  quel 
temps,  comment  , 8c  i quelle  perfone  il  doit 
donner  cette  commiffton . 

Quant  au  fécond,  j’ai  parlé  det  précautions  I 
prendre  pour  retirer  les  bieffés.  Si  on  tte  fait 
cette  défenfc,  on  verra  que  pour  chaque  bleffé, 
quatre  foldats , qui  n’ont  aucune  bleffure , quite- 
ront  le  combat;  & on  peut  être  affaré  tju’ili  ne 
feront  pas  auffi  prompts  à revenir  , qu’ils  l’ont 
été  i fe  retirer  . 

Il  fera  auffi  défendu  , fous  peint  de  la  ver,  de 
quiter  fon  rang  pour  piller , avant  quun  certain 
fgnal  ou  l'ordre  pour  le  pillage  ait  été  donné  . Si 
les  troupes  fe  débandoicot  pour  te  pillage  , elles 
s’eapoferoient  au  péril  évident  d’être  batnes  par 
les  ennemis,  qui,  après  î’être  ralliés,  viendraient 
les  ataquer.  Le  lignai  peut  en  être  donné  par  le 
canon  on  par  des  mortiers  ; mais  il  vant  mieux 
envoyer  l’ordre  du  pillage  par  les  aides- de  camp 
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généraux , qui  diront  combien  d’hommes  de  chi- 
que corps , ou  quel  légiment  de  chique  brigade, 
uu  quelle  brigade  , de  chique  ligue  fout  défîmes 
pour  le  pillage  , pour  fui  are  les  ennemis , fie 
pour  le  réftfve. 

Lorfque  Judas  Michibée  eut  défait  Gorias , il 
ne  voulut  pas  permettre  le  pillage  à fes  troupes , 
qu’il  ne  fût  affûté  de  la  viûoire  . „ L’armée  de 
„ nos  ennemis  , leur  dit  il  , efl  encore  fur  la 
„ moatigne  voifioe  : achever  de  la  combatre,  Sc 
,,  de  la  mettre  en  fuite , & vous  pillerez  enfui  te 
„ en  fûreté 

Ambiorix  ataqua  quinze  cohortes  de  Carfar , 
commandées  par  Tituriirs  Sablnus  fie*  par  Aurun- 
culéius  Cotta;  fit,  voyant  que  fes  troupes  com- 
man$oieot  à Ce  débander  , pour  piller  le  bagage 
que  les  Romains  avoient  abandoné  , il  défendit  à 
tout  Soldat , fous  peine  de  la  vie , de  foriir  de 
fon  rang.  La  défenfc  arrêta  le  déiordte,  fit  Am- 
biorix  défit  les  Romains. 

Donner  des  ordres  avant  le  combat  pour  la  ré- 
partition du  butin,  c’eli  vous  expofer  , lî  vous 
perdez  la  btttille  , i la  même  rifée  à laquelle  , 
félon  Polybe  , fe  virent  expofés  les  Étoliena , qui, 
après  beaucoup  de  difputes  & de  conteliations 
fur  le  partage  du  pillage  de  Mydionie  , furent 
contraints  par  les  Ulyrieos  de  lever  le  liège  . il 
eft  donc  à propos  d'établir  loog-terops  auparavant 
la  tegle  fuivante. 

Que  oulle  petfone , fort  de  l’armée , foit  étran- 
gère , ne  puiffe  vendre  ou  acheter  aucun  meuble , 
qui  aura  été  pris  fur  !•  camp  de  bataille,  jufqu’à 
ce  qu’ayant  rafTemblé  tontet  les  troupes  , on  cia- 
mine  le  butin  que  chique  régiment , chique  com- 
pagnie , ou  chaque  particulier  aora  bit , afin  d’en 
régler  la  diflribution  ■ 

Le  confu!  Aulus  Cornélins  Coifus  , l’étant  ren- 
du maître  du  camp  des  Samnites  , y lai  (fa  deux 
légions  pour  le  garder  , avec  des  défenfes  très  ri 
goureufes  de  le  piller  avant  fon  retour  , afin  que 
les  troupes  arec  IcfqucUes  il  pourfuivott  les  en- 
nemis euiïtnt  part  au  butin. 

C’étoit  la  coutume  parmi  les  Francs  de  raffera- 
bler  tout  le  butin  après  une  vièloire  , afin  de  le 
diiiriburr  également  aux  ttoupex. 

Il  me  patoît  qu’apiés  le  grand  nombre  d’exem 
pies  que  se  vais  exporter  i ce  fuiet  , il  ne  de- 
vrait point  fe  trouver  de  difficulté  i mettre  en 
pratique  ce  que  je  eonfeille . Cependant  , fi  vous 
m’objeâez  que  les  officiera  & les  foldats  cache- 
ront toujours  ce  qu’ils  auront  pris  de  plus  riche  , 
fie  qui  ordinairement  a le  moins  de  volume  je 
réponds  que  peu  i peu  on  remédiera  i cet  abus, 
en  punifiant  comme  voltun  du  bien  de  leucs  ca 
matades  ceux  qnè  .contlPa: viendront  aux  ordres 
donnés  , fie  en  déclarant  infimes  les  auteurs  d’un 
tel  crime . Et , comme  Don  vient  1 bout  de  tout 
avec  le  temps  fil  la  ration , ce  ferait  foiblelfe  dans 
un  commandaot  que  de  ne  pas  entreprendre  ce 
qu’il  y a de  plus  utile,  parce  qu’on  rencontrerait 
quelques  difficultés  . Souvent  , dit  Polybe,  les 
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chofes  qui  , au  commencement  , piroifTent  les 
plus  difficiles  , fie  même  impolfibles  , devienent 
dans  la  faite  tout -1- fait  aifées  par  le  temps  fie 
l’habitude  „ . Ainfi  , les  premières  difficultés  ne 
doivent  pas  détourner  de  faire  ce  qui  paraît  îe 
plus  avantageux. 

Ceux  qui  fe  font  trouvés  1 la  bataille  ne  doi- 
vent pas  feuls  avoir  part  au  butin;  ceux  qu'on  a 
laiffés  pour  la  garde  du  camp  , ou  détachés  pour 
opération  , doivent  y participer  . Ce  partage  équi- 
table engagera  les  foldats  à ne  pas  s’éloigner  de 
leuts  polies  , certains  d’avoir  part  au  butin  que 
feront  leuts  camarade*. 

David  ayant  fait  un  grand  batin  fur  les  Ama- 
lécttes  , celles  de  fes  troupes  qui  s'étoient  trou- 
vées au  combat  ne  vouioient  pas  en  faite  pan  i 
celles  qui  avoient  été  détachées  pour  garder  le 
bagtge.  David  trouva  cette  ptéteniioo  injuile,  de 
ordona  qu’il  ferait  également  partagé  entre  les 
uns  fie  les  autres . 

Après  fa  viâoire  fur  les  Msdianites  , Moyfe 
fit  didtibuer  également  les  dépouilles  i toutes  fes 
troupes.  ( Fcyes  Butin.) 

Les  officiels  fie  le  prince  même  trouveraient 
quelque  avantage  dans  cette  dillributiou  tégiée  da 
butin  : autrement  le  foldat  féal  profite  du  pilla- 
ge ; un  officiel  ne  va  pas  piller  par  fes  propres 
mains  . Suivant  une  loi  établie  parmi  las  Turcs  , 
tout  le  butin  fe  divife  également  aux  troupes,  i 
l’exception  d’un  cinquième  qui  apartient  au  gtand- 
feigneur , ou  au  général . 

Si , dans  ia  diflribution  que  j’ai  propofée  , on 
favortfc  les  corps  fie  les  officiers  qui  fe  font  di- 
flingues  ; fi  l’on  donne  moins  à ceux  qui  n’ont 
fait  que  leur  devoir  , fie  rien  du  tout  i ceux  qui 
font  mal  rempli  , l’intérêt  établira  dans  l’armée 
une  émulation  de  valeur. 

Le  conful  Caéius  Manlius  , après  avoir  bat* 
les  Grecs  au  mont  Olympe , examina  tout  1e  bu- 
tin que  les  foldats  avoient  fait , St  le  leur  fit  di- 
fltibuer  avec  équité  , félon  que  chacun  s’étoit  di- 
fiiogué  dans  le  combat . 

Le  diâateur  Cincintiatus  fit  partager  entre  fes 
troupes  le  butin  fait  fur  les  Eques , fans  en  faire 
part  è celle  du  conful  Minutius  , paice  que  les 
troupes  de  cphti-ci  n'avoient  pas  fait  leur  de- 
Vgfctaiu'up  a- jc 

Obferroas  encore  que  dans  les  pillages  , lorf- 
que  la  réglé  que  je  vient  de  ptopofer  n’efl  pas 
établie  , ce  font  tonjours  les  foldats  les  moins 
eflimables  qui  en  profitent  le  plus  , fit  que  le 
gain  qu’y  font  quelques  uns,  les  porte  à déferrer, 
ou  les  rend  plus  lâches  dans  la  fuite  . 

Antoine  de  Ville  veut  que  le  butin  foit  vendu 
dans  la  place  publique  an  plus  offrant  fie  dernier 
enchérifleur  ; que  , de  l’argent  qui  en  provient  , 
on  commence  pat  payer  les  chevaux  que  les 
officiers  ont  perdus  dans  le  combat , fie  que  préa- 
lablement on  leve  one  portion  extraordinaire  en 
faveur  de  tous  ceux  qui  ont  été  blefPs  . 11  ajou- 
te que  la  coutume  de  fon  temps  étoit  que  le 
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Bljjof  |Wrt I de  l'armé*  , fit  dant  noc  ville  dt 
guerre , le  major  de  la  place  veodoit  la  prife  Ht 
difiribuoit  l’argent  qui  en  revenoit  ; A que  , pour 
fa  peine  , A celle  d»  fei  aides- majore  & d’n» 
écrivain  , il  prceoit  le  dixième  on  fix  foui  par 
écn  : ce  qni  me  paroît  un  peu  trop. 

Dans  les  prifet  , la  foldat  a une  part  , le  fer- 
gcnt  deux  , l'eafeigne  trois,  le  lieutenant  quatre, 
le  capitaine  fix  , le  major  fept  , le  lieutenant  co- 
lonel huit,  le  colonel  du  , le  brigadier  doute,  le 
maréchal  - de  - camp  feire  , le  lieutenant-  général 
vingt,  le  commandant  de  l’expédition,  le  double 
de  ce  qui  doit  lui  revenir  foirant  fon  rang  . À 
l’égard  de  ce  qni  apartient  au  général  de  l’ar- 
mée , ou  du  gouverneur  de  la  place  de  laquelle 
eft  forti  le  détachement , la  pratique  efi  differen- 
te : les  uns  prenent  II  fixiemt  partie  du  butin; 
les  antres  la  hoirie  ma  ; d'autres  la  dixiemt  r mon 
feotiment  feroit  qu’ils  puffenr  prendre  feulement 
un  cheval , ou  quelques  meubles  de  goût  dans  les 
prifes  qni  p> fient  mille  écus  , & rien  du  tout 
dans  celles  qui  font  moindres. 

Losfqn’il  s'ell  trouvé  avec  le*  troupes  qni  ont 
lait  U prife  quelque  homme  de  finance  oo  de 
judiet , ou  des  officiers  du  corps  des  ingénieurs 
ou  de  l'artillerie  , il  leur  reviendra  nue  partie  du 
butin  proportioné*  au  rang  militaire  que  leur 
donnent  leurs  emplois  - 

Eu  Efpagne  un  commilfaire  ordinaire  t rang 
de  capitaine  de  cr.valerie  , un  commilfaire  ordo 
natenr  , de  colonel  , ou  de  brigadier  ; un  inten- 
dant „ de  maréchal  de  camp  : la  part  des  autres 
petfones  de  l’éiat  major  dt  l’aimée  , qui  n’ont 
point  de  rang  militaite  , pour»  fe  régler  propor 
rionéietnent  J leurs  apoiotemens. 

L’aumônier  & le  chirurgien  - major  entreront 
dans  la  répartirion  comme  lieureoaos  ; le  fi  triple 
tambour  comme  foldat , St  le  tambonr  tnajot  com- 
me fergent . 

Les  magafins  & l’amtJerie  que  l’on  prend  fur 
les  ennemis  apartiesent  au  prince.  Il  y a des  mi- 
nière* qui  demandent  pour  le  roi  le  clnqoirme 
de  toutes  les  prifes  r c’edlà  , s’il  m’eft  permis  de 
me  fervis  de  l'exprtfiiok  j couper  tes  ailés  aux 
pantins. 

Quand  une  place  a befoin  de  viande , oo  de 
quelques  autres  munitions  de  bouche  qu’on  en- 
voie chercher  de  defTein  formé  dans  le  pays  en- 
nemi , les  troupeau!  , oo  les  munitions  qu'on  en 
raporte  , apartienent  an  Roi  , qni  les  fait  diftré- 
buet , cuoime  il  le  juge  à propos  : cependant  on 
doit  toujours  donner  quelque  gratification  a»  dé- 
tachement . 

Quelques-uns  prétenlen:  que  les  armes  & mu- 
nitions de  guerre  qui  fe  trouvent  Cnr  le  camp  de 
batitilt  apartienent  au  prince.  Je  propoferai  dans 
la  fuite  un  expédient  que  le  général  victorieux 
peut  emp’oyrr  à cet  égard  , en  parlant  des  rim 
baies , des  drapeaux  , fis  des  étendards  , que  l’on 
prend  aux  ennemis . 

Lorfqut  vous  ftret  prêt  1 combttre,  faites  po- 
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Wier  un  ban  , pour  défendre  que  perfone  ne  s’avan- 
ce vers  l’armée  ennemie,  fons  préteate  d’aller  te- 
conoître  , de  faire  une  efcaimonche  , ou  pour 
quelque  autre  motif  que  ce  puiffe  être  ; parce 
que  quelques  uns  pouroient  fe  fervir  de  cette 
feinte  pour  déferter , St  aller  ioftruire  les  enne- 
mis de  votre  ordre  de  bataille  , de  l’endroit  que 
vous  avez  chcifi  pour  votre  poft» , de  l'habit  que 
vous  portex  , fit  du  cheval  que  vous  deve!  mon- 
ter s ce  qni  pouroir  vous  expoftr  4 plufieurs  in- 
convéoiens  , A à un  grand  danger  pour  votre 
perfone  . 

Une  autre  raifon  qui  doit  vous  porter  4 faire 
cette  défenfe,  e’eft  l’avantage  d’éritet  qne  les  va- 
lets St  les  vivandiers  , St  quelquefois  même  le* 
foidirs  , mais  fur  tout  les  vagabonds  , qni , fou* 
le  nom  de  putifaos  St  de  volontaires  , fuivent 
tes  armées, ne  t'avancent , lovfqu'4  la  faveur  d’une 
haie  , d'un  ravin  , oo  d’un  bois  , ils  imaginent 
pouvoir  enlever  oo  cheval  oo  un  rooiet  t alors  le 
premier  parti  que  le  haxird  leur  fait  rencontrer  , 
leur  donne  l'époovante  ) ils  prenent  la  fuite , & 
jette*  - In  terrent  & le  défordre  parmi  les  trou- 
pe* , en  publiant  que  les  ennemis  font  en  grand 
nombre  , A d’un*  litre  cawenance  r ce  qui  eft 
! toujours  l'txetffe  dt  ceux  qni  fuient  . Et  , com- 
me la^rayeur  fait  qo’on  fe  figure  toujours  beau- 
coup pios  qu’on  ne  voit,  ils  répandront  le  bruit 
- d’une  embufeade , 4 laquelle  les  ennemis  n'auront 
pas  même  prnfé  r A quoique  tout  ce  qu’ils  difent 
ce  foit  que  fantaftique  St  un  effet  de  (eut  crain- 
te , cela  intimide  les  foldats  , qni , k la  première 
poodiere  qu'un  de  vos  partis , ou  que  dix  mou- 
tons on  dix  breof»  éleveat  , s'imaginent  qu’il  y 
a une  embufeade  4 Oit  endroit,  f 

Dans  onc  rencontre  qoe  Czfar  tut  prêt  de  la 
Sambrt  avec  les  Servieas , ceux  d éroient  déjà  en 
quelque  défordre  , lorfqoe  les  valets  St  let  vivan- 
dière de  l’armée  romaine  coururent  atr  pillage. 
Comme  ils  s’arançoienr  dan*  cette  vo# , ils  forent 
épouvantés  , prirent  la  foitr  avec  précipitation  » 
St  jetèrent  une  6 grande  frayenr  dans  la  carsl*. 
rie  de»  Trévlres  qu’elle  abandon»  le  combat , pat- 
ee  qu’en  voyant  tu  faite  de  ces  valet*  Se  de  cet 
vivandiers , elle  crut  la  bcttiUt  perdue  ; d’autant 
pins  qu'une-  inégalité  du  tarrain-  Peoipéchoir  de 
voir  fe  telle  de  l’armée  romaine  . Cet  accident 
mit  Czfar  dans  on  eattême  danger , jufqo’4  en 
qne  deux  légion!  qu’il  avoir  taillées  pour  la  gar- 
de du  bagage  violfent  le  féconder  . Ceux  qni 
s’avancent  pour  faire  l’efcarmouche  font  quelque- 
fois des  volontaires  de  diûiiéhon  , qni  veulent 
parottse,  St  acqnérir  de  la  gloire;  osais,  4 moine 
qu'ils  n’aient  a leur  tête  des  officiers  fages  fie 
expérimentés , c’eft  [aider  expofer  ttfal-4  propos 
«et  jeunes  gens  , nés  pour  braver  des  périls  pin* 
nécedairci  & plM  utiles. 

Let  partis  avancés  St  In  grande*  gardes  an 
doivent  , 4 la  veilla  d'une  kttùHe  , ni  eegagee 
de  combat , ni  atendre  l'ennemi  dans  quelque  en- 
droit ofe  il  puide  les  y forcer  , excepté  que  U 
L 1 i | 
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silure  favorable  du  terrais  de  la  fupériorité  do 
sombre  se  leur  donnent  tout  lieu  d’efpérer  quel- 
que avantage  ; car  les  foldats  picsdroient  à mau- 
vais augure  un  préludé  défavantagem  . Si  quel- 
ques petits  corps  doivent  commencer  l'aâioo  , 
ayei  fois  de  les  compofer  d’olEcteri  & de  foldats 
d'élite. 

Quiste-Curce , parlant  des  petites  rencontres  qui 
précédèrent  la  bttaillt  entre  Porus  & Alexandre  , 
dit,  „ que  chacun  des  deux  Rois  étoit  attentif  à 
„ révéntmeDt  de  ces  petits  combats  , parce  que 
„ l’un  de  l’autre  en  titoient  des  augures  fuueltcs 
„ ou  favorables  pour  le  foccès  de  la  bataille  ,,  . 

Le  maréchal  de  Moutluc  reporte  duos  les  com- 
sneu'a  tes  qu’il  regarda  comme  perdue  la  btttUU 
donnée  prés  de  Sicnc  par  le  mirechaj  Strozxt  , 
long  temps  avant  qu’elle  fut  engagée  ; parce  que 
les  troupes  d'Elpagne  , commandées  par  le  mat 
quis  de  Marignane  , avoient  toujours  eu  l’avan- 
tage dans  toutes  les  rencontres  qui  précédèrent 
cette  battiUt . 

EXHORTATIONS  DES  OFFICIERS- 

Souvent  1rs  petfualîons  d’un  officier  cflimé  font 
plus  d’effet  que  les  ordres  du  général  , fur -tout 
6 cet  officier  fait  ajouter  des  réflsaioos  fur  les 
avantages  aâuels  & réels  . Faites  donc  en  forte 
que  Its  officiers  confailient  ce  que  vous  ordooez; 
qu’ils  tâchent  d’suliauer  à lenrs  foldats  qu’il  y a 
moins  de  péril  pour  eux  en  iaifant  tête  à l'enne- 
mi, qu’en  lui  tournant  le  dos  ( parce  qu’en  cef- 
faut  de  fe  défendre , on  ail  expofé  à toute  la  fu- 
reur de  les  coups . 

Pour  éviter  que  les  foldats  n'abaodoucot  le 
tombac  par  la  crainte  do  danger  , il  fera  bon 
que  vos  officiers  leur  repréftntent  qu’il  y aura 
pour  eux  un  plus  grand  danger  , joint  an  déf- 
hoaeur  , s’ils  ne  font  pas  leur  devoir  , & qu’ils 
leur  apprenant  les  précautions  que  vous  avez 
prifes  pour  leur  Mreré  , de  mime  que  pour 
punir  ceux  qui  mauqueroitnt  de  courage  de  de 
fermeté . 

Les  effieiers  faroat  suffi  comprendre  â lenrs 
foldats  qu’ils  sgiroient  contre  leor  homur  , & 
contre  leur  propre  intérêt  , s’ils  fe  débandoient 
avant  le  tarops  pour  le  pillage  y perce  une  , <i 
les  ennemis  venoient  â fe  rallier  de  â gagner  la 
bettil/i  , ceux  qoi  fe  feroitnr  chargés  de  butin 
le  perdroiem  arec  la  vie  , & pour  donner  plus 
de  farce  â cette  infinoation  , vos  officiers  doivent 
leur  citer  les  exemple]  que  j’en  ai  reportés  , 
ou  tels  amies  que  1’hilfoit»  on  le»  mémoire  leur 
fournira . 

Si  les  troupes  ennemies  ont  reçu  l’ordre  de  ne' 
point  faire  de  quartier  j on  , fi  dans  une  notre 
occafioo  elles  ont  rcfufé  d’en  (aire  , Informez- en 
vos  foldats , afin  que  cette  eruauté,  de  la  crainte 
de  perdre  la  vie,  s'il! i ne  remportent  la  viâoire, 
les  engagent  i une  réfiflaece  eipiniatre  , „& qu’ils 
trouvent  dus  l’indignation  , /•  iuxelu  & U dé- 
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fefpoir  , le  falut  qu’ils  ne  peuvent  atendre  de 
l’ennemi,  s’il  étoit  vainqueur 

Le  marquis  de  Pefcata  , géuésal  de  l’infanterif 
d’Efpague  , fit  courir  le  btuit  dans  Ton  armée  , 
â la  bataïllt  de  Pavie , que  les  Fraofois  venoient 
détermtnes  à ne  point  t.*re  de  quartier.  Ce  bruit 
irrita  les  Efpaguols,  de  teiv.t  à leur  faire  gagner 
cette  bitailti  . 

Pendant  que  Philippe  V.fconti  afiiégeoit  Brî- 
xia,  les  Venitteui  exetteteot  les  babttans  de  cette 
place  â une  deftufe  opiniâtre  , en  fatfant  jeter 
dans  la  ville  avec  des  fieches  quelques  lettres  qui 
paroiffoieet  écrites  par  des  gens  affeâionés  pour 
les  afftégés  ; on  les  y averttfioit  de  ne  fe  fitr  à 
aucune  capitulation  ; parce  que  l'intention  fe- 
crcte  des  alfiégeaus  étoit  de  n'épargner  ni  âge 
ni  fexe  , de  de  faire  tout  périr  par  le  fer  & 
par  le  feu . 

Cbirifopbe  , Ciéanor,  de  Xénopboo  , capitaines 
grecs , qui , après  la  mort  du  jeune  Cyrus  , fi- 
rent cette  fameufe  retraite  , ammoient  leurs  fol- 
dats contre  les  Perfcs  , en  leur  repréfentaut  qu’il 
ne  leur  reiloit  pour  fauver  leurs  vies  , nulle 
autre  voie  que  la  viâoire  y puifque  ces  mêmes 
Perfes  , qui  les  pourfutvaieot  avec  Tiffapherne  , 
avouât  fait  mourir  dans  les  toutmens  Cléarque 
de  les  officiers  grecs  pris  les  armes  à la  main  , 
de  même  pendant  la  trêve. 

Il  fera  bon  de  répandre  parmi  les  foldats  que 
vous  êtes  eo  intelligence  avec  quelques  troupes 
des  ennemit , afin  qu’ils  fe  préfeateot  au  combat 
avec  plus  de  confiance  , de  qu’ils  foieut  plus  af- 
furés  du  fuccês.  Ce  que  je  confciile  ici  fut  autre- 
fois pratiqué  avec  beaucoup  d'avamage  par  Iphi- 
cratc  , & par  Fulvius  Nobilior  contre  les  Satn- 
nftes. 

( N.  B.  Obfatvez  eepeodint  que  , s’ils  appre- 
nant que  vous  les  avez  trompé]  , vous  perdrez 
toute  leur  coefisoce  . La  vérité  en  toute  circon- 
fiauce  cil  le  plus  grand  de  nos  avantages . ) . 

SUPERSTITION.  PRÉSAGES. 

II  eft  néceffaire  qu’i  la  veille  de  la  bittill '* 
les  troupes  iifent  fur  votre  vifage  uo  eir  de  gai- 
té  de  de  joie  , qui  leur  foit  uo  alluré  préfage  de 
la  viâoire  : les  foldats  attentifs  alors  à votre  con- 
tenance jugeot  du  fort  heureux  ou  malheureux 
do  combat  par  cet  air  gai  oo  morne  qu’ils  re- 
marquent dans  isur  générai  , „ ce  vifage  riant  , 
cet  air  intrépide  de  alfnré  , qu’Alexaniit  fit  voit 
â fes  foldats  avant  ia  biiaillt  d’Arbv'h' , fo- 
rent pour  aux  un  prelfeatimeot  certain  de  la  vi- 
floire 

Un  peu  avant  la  btttillt  de  Cannes  , Aonibal 
monta  fur  une  hauteur  , pour  obfetver  la  mar- 
che des  Romaios  . Un  nommé  Gifcoo  lui  dit 
avec  étouemeut  que  l’armée  ennem’e  lui  psroif- 
foit  extrêmement  notnbreufe . Si  quelque  chofe  me 
futpreuoit,  lui  répondit  Auoibal  , c’efi  que  par- 
mi tant  d’hommea  dont  l’armée  romaine  cil  com- 
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pofée  , il  ne  s’en  trouver*  aucun  qui  s'appela 
Gifcon  comme  toi.  Cette  plaifantetie  , divulguée 
parmi  les  troupes  d'Annibal  , leur  infpira  beau- 
coup de  courage  ; parce  que  cette  préfeoce  d’ef- 
prit , 8c  ce  ton  eojoué  de  leur  général  leur  pa- 
rurent être  un  préuge  favorable. 

Plutarque  rapor-e  que  ce  qui  ranima  Gngulié- 
rement  la  valeur  des  troupes  de  Xénophoo  & de 
Cléarque  dans  le  combat  contre  les  Pcrfei  , c’cft 
que  ces  deux  généraux  y montrèrent  toujours  un 
vifage  gai  St  ferein. 

Si«  avant  la  btteille  , il  furvirnt  quelque  ac- 
cident , dont  le  l'oldat  ignotant  de  grôffier  pou- 
roit  fe  former  un  fonelie  augure  , donnez  - y 
promptement  quelque  favorable  interprétation  , 
qui  , loin  d'intimider  vos  troupes  , releve  leur 
courage . 

Au  commencement  de  la  bataille  de  Cerigno- 
les  , le  feu  prit  au  magafra  b pondre  de  l’armée 
d'Efpagoe  . Le  général  efpagnol  Gonzale  Fer- 
nandez , craignant  que  cet  accident  a’éfrayàt  fes 
troupes  , s’écria  .•  nous  fommts  vainqueurs  ; Dieu 
Mous  l'unnonee  elairemtnt  , il  mous  fois  entendit 
qut  f pour  remporter  la  viHoire  , nous  M'avons 
pas  btfoin  dt  nom  artillerie  . Qoelqoes-uua  pré- 
tendent , qu’il  dit courage  , nus  amis  , coura- 
ge te  ciel  fait  dtja  des  feu n de  joie  pour  nom 
victoire  . 

Chabtias  , général  athénien  , étant  prés  de 
commencer  le  combat  , la  fondra  tomba  fur  fou 
vaiiTcap  . Cet  accident  épouvantoit  fes  foldatt  : 
mais  Ghabrias  les  raffûta  bientôt  , en  lent  difaat 
d’un  ton  hardi  & plein  de  confiance,  que  c’étoit 
un  ligne  favorable  , & que  Jupiter  le  déclarait 
pour  eux  . 

Lotfquc  l’empereur  Julien  faifoit  la  guerre  en 
Orient  , foa  bouclier  fc  divifa  de  forte  qu’il  ne 
1 ui  eu  refia  an  bras  Sc  dans  la  main  que  les  an- 
fei  . Ne  craignez  point , dit  - il  } ft  amferv*  et 
que  ft  tenois  . 

Guillaume  le  Conquérant  , abordant  en  An- 
gleterre, tomba  en  fortam  de  fnehiloupe.  Com 
me  il  craignit  que  fes  foldats  n’en  tiralTent  on 
mauvais  augure,-  il  étendit  les  bras  fur  U terre , 
«n  difant  : voiti  mon  royaume  ; ft  le  tiens  entre 
met  bras  . 

La  même  ehofe  étoir  arivée  b Publias  Corné- 
lius Scipioa  t & enfuit»  b Czfir  , lotfqu’ils  dé- 
barquèrent en  Afrique.  Le  premier  dit,  „ voyez  , 
foldats  y entendez,  }t  tient  l'Afrique  . Et  le  fé- 
cond : ( Afrique  ft  le  liens  „ . 

Mais  , fi  l'interprétation  favorable  que  vous 
donnez  b un  accident , n’cft  pas  capable  do  dtf- 
fiper  la  crainte  foperfiitieofe  dont  vos  foldats  font 
frapés  , il  y aoroir  beaucoup  b rifqutt  en  las 
menant  alors  au  combat . 

Si , an  cootraire  , l’événement  qui  farvient  tfi 
d’un  préfage  favorable  , faites-ie  remarquer  b vo- 
tre armée  , lots  même  qu’elle  n'y  fait  aucuar  at- 
tention. Un  peu  avant  la  bttaille,  que  les  Ifraé- 
iius  gignerent  contre  les  Madianites  , Gédéoa 
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chef  d’Ifraê'I,  ranima  beaucoup  le  courage  de  fes 
foldats  en  leur  raporttnt  l’entretien  de  deux  Ma- 
dianites  qui  étoient  venus  pour  recoaoître  Ton 
camp  : l’un  racontoir  b l’autre  un  longe  d’un  hom- 
me de  leur  nation  qui  préfageoit  la  défaite  do 
l’armée  de  Madun. 

Alfonfe  VIII  , roi  de  Caftilla  , immédiatement 
avant  la  bataille  de  Las  Navas  de  Toofa  , aper- 
çut dans  le  ciel  deux  nuées  rouges  qui  formoient 
une  croix:  il  la  fit  auffi  tôt  remarquer  b fes  fol- 
dats , en  leur  difant  que  ce  figue  les  appeloit  à 
vaincre  plutôt  qu’b  combatre  ; 8c  elfes  gbgnerene 
la  bataille. 

Geimauieus  , marchant  aox  Germains  , voit 
trois  aigles  qui  entraient  dans  le  bois  où  étoit 
l’armée  ennemie  . Il  ft  tourne  vers  les  Ro- 
mains : amis  , leur  dit  - il  fuivons  ces  ciftause 
qui  font  nés  enfeignes , nos  guides  , nos  dieux  tu- 
télaires . 

Quelques  généraux , fans  ateadre  que  le  hazard 
leur  fournît  quelque  préfage  , ont  feint  de  faux 
événement  pour  animer  leurs  loldats  & leur  fai- 
te croire  qu'ils  étoient  affiliés  d’une  protection 
furnaturele . 

L’empereur  Léon  le  confeille  , „ vous  infpire- 
rez  dit- il  , b vos  foldats  l’ardeor  de  combatre  ; 
fi  , le  tfsatin  .do  tour  de  la  beteill t , vous  faites 
répandre  qu’one  divinité  vous  efi  apparue  en  fon- 
g;  pour  vous  ordonrr  d'ataquer  les  ennemis  , 8c 
vous  a promis  fon  freonrt . 

Alexandre  , pour  encourager  fes  troupes  b l’af- 
faut  de  Tyr , leur  fit  croire  qu’Hercnte  lui  étoit 
appato , & l'avoir  pris  par  la  maio  pour  le  con- 
duire dans  la  place . Lorfque  le  même  Alexandre 
crut  séeelfaire  quelque  firatagéme  pour  réfondre 
fon  armée  b paffer  le  Graaiqne  , il  engagea  le 
graod  piètre  Arilltndre  b écrire  fecrétement  8c 
en  lires  inverfe  dans  la  pomme  de  fa  main  quel- 
ques mots  par  lefqueis  un  heureux  fuccês  fot  an- 
noncé aux  Macédoniens . Le  grand  prêtre , ayant 
facrifié  , prit  avec  cette  main  les  enttaiiles  de 
le  viêtime  St  les  caraêteres  y demeoterent  impri- 
més dans  le  fens  direét  . L’événement  fut  divul- 
gué , 8c  les  Macédoniens  perfuadés  du  fecoors 
des  dieux . 

En  citant  le  confeii  de  l'empereur  Léon  8c 
l’exemple  d’Alexandre  , je  ne  prétends  autorifer 
ni  le  menfouge  , ni  ces  fourberies  qui  pouroient 
tenir  du  ctime  : encore  moins  prétends  je  acrédi- 
ter  ces  fuperilitieufes  obfervations  du  vulgaire  que 
vous  devez  atéprifer  ; parce  qu’il  n’y  a point  d'art 
fur  la  terre  qui  pufTe  nous  apprendre  b lire  dus 
lia  livrât  du  dédis. 

11  arire  rarement  qu’l  la  reiile  d’une  bataille 
ou  durant  le  combat  , on  chef  8c  un  corps  de 
troupes  paffitnt  chez  l’ennemi  . Cependant  nous 
es  avons  un  exemple  dans  la  perfone  de  dom 
Orpas  b Goadaiefle , où  le  roi  dom  Rodrigue  per- 
dit In  vie  , 8<  l'hifioire  nous  en  préfeate  qaei- 
qses  autres . 

Dana  ce  cas  , répandez  le  broit  que  ces  trou- 
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pti  four  psfTc'es  chei  Ici  ennemis  per  votre  or- 
dré,  afin  de  ft  joindre  i vaut  pour  les  «tiquer 
pendant  le  combat  , & meure  le  détordre  dans 
leur  armée  . Si  les  ennemis  le  croient  , ils  t’tov 
ploîront  pas  ces  troupes  j Si , s’ils  en  font  ufage , 
ce  bruit  que  vous  avec  répandu  fera  marcher  vos 
foldats  au  combat  avec  plus  d’ardeut  & plus  de 
confiance  « 

Darame  , tyran  de  Cappadoce  , apprenant  que 
Métrobaraine , ton  beau  pere  , s’étoit  enfui  avec 
quelques  troupes  chez  its  Pertes  , marcha  luliï- 
tôe  avec  le  refte  de  tqn  armée  , & fit  courir  le 
bruit  que  c'éroit  pont  le  mieux  fervir  que  Mé- 
tsobarzaoe  paffoit  aux  ennemis  • On  découvrait 
déjà  de  l’armée  perte  les  troupes  de  Datante  , 
loxfqoe  Mctrobirzane  y ariva  : le  breie  qui  s’é- 
toit  répanda  & cette  marche  accélérée  jeterent  la 
défiance  psrmi  les  Pertes  : ils  rcpoulterenr  le  traS- 
tre  Sc  donnèrent  ainli  i Datame  la  facilité  de  le 
punir  . 

HARANGUES. 

Après  avoir  fait  teoter  les  difpofitions  que  vnus 
aurez  jugé  le  plus  convenables  „ parles  aux  trou- 
pes immédiatement  avant  te  combat  , afin  qu’el- 
les conlervent  une  vive  impreffion  de  ce  que  vous 
leur  avex  dit . 

Comme  il  n’eil  pat  poflible  de  te  faire  entendre 
d’une  feule  vois  i toute  une  armée  , partes  à vos 
principaux  officiera  p qui  répéteront  les  même» 
chofes  i leurs  corps  ; ou  bien  dites  k chaque 
corps  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  utile , lorfque 
vous  pafferea  devant  lui  en  intpeftaor  vos  lignes , 
& damnant  fi  votre  ordre  de  bataille  a été  bien 
pris. 

Rapelei  à vos  foldats  le  foavenir  de  leurs  vi- 
ctoires , & principalement  de  celles  qu’ils  ont 
remportées  ‘ contre  U nation  qu’ils  vont  comba- 
tre;  afin  que  remplis  de  cette  idée  fiiteufe , ils 
marchent  au  combat  avec  cette  confiance  qui  fait 
vaincre  . • 

Avant  U batailla  d'Arbelle  Alexandre  raptln  i 
fes  troupes  le  fou  venir  de  leurs  fuecis  , au  paf- 
fage  du  Granique  , aux  montagnes  de  Cilici*  , 
en  Syrie,  & en  Egypte,  auyourd'iur , leur  difioit 
il , et  font  ftr  entrais  Perfts  f*i  font  devant 
■vous , et  font  dis  fuyards  que  vous  tvn  i com- 
batte . - . 

Le  conful  Publius  Seipion  , avant  la  bataille  du 
Téfin,  rapeloit  i fes  foldats  que  les  Carthaginois 
«voient  été  vaincus  par  eux  en  Skiie  , faits  tri- 
butaires du  peuple  romain , & que  la  cavalerie 
de  Carthage  avoir  été  batue  prés  du  Rhône  par 
celle  de  Rome  . 

À Cannes , Annibal  difoit  i fes  rroupet  , qui 
vsooient  de  g ligner  les  boitilles  du  Téfin  , de  1a 
Tréhie , & de  Trafimeocî  oprèt  trois  victoires 
eonf/sutives  , quel  difeours  , quilles  pmoles  , peu- 
vent plus  vous  animer  que  vos  propres  allions  ? 
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T.  Q.  FUminiua  , ayant  dtffein  d’araquer  1rs 
Macédoniens  potlés  fur  une  montagne  , repréfen- 
toit  tua  légions  que  «es  Macédoniens  étoient  le* 
mêmes  ennemis  qui  mal  gré  l’avantage  du  ter- 
rain avoient  été  défaits  par  les  Romains  , far  1er 
montagnes  prefqtw  ioacctlfibles  de  l'Épire . 

Si  i pareil  jour , ou  fur  le  mime  terrain  oh 
voua  allez  combatre  , vos  troupes  otu  été  précé- 
demment viâorienfes  des  mimes  ennemis  ou  de 
quelques  autres  , ta’  oubli»  pas  cette  ciiconf- 
tance  . 

Arminius  , prit  b combatre  eontse  les  irouper 
romaines  commandées  par  Caeciaa  , qu’il  avoir 
défait  peu  auparavant  prelque  dans  le  mime  lieu  , 
iurfqu'elies  étoient  fous  les  ordres  de  Varus , crioit 
à fes  foldats:  voiltï  yarus  Çr  fes-  U fions . 

Tacite  ajoute  que  les  troupes  romaines  choient 
intimidées  par  le  fouvenir  de  leur  défaite  précé- 
dente , que  et  matheurcoi  rerraio  leur  repro- 
chait. Si  le  tersain  où  votre  armée  doit  com- 
batre et)  avantageux  , faites  qu’elle  le  remarque  - 
C’etl  ce  que  fit  Jugortha,  torfqu’il  ataqua  Métel- 
ius  - 

Si , par  des  prifoniers  faits  auparavant  , von* 
favez  que  le*  troupes , le*  armes , & les  chevaux 
des  ennemis  ns  font  pas  en  fort  bon  état  , in- 
ilruifee  - eu  vos  foidat*. 

Alexandre,  voulanr  avant  U bataille  d'Arbelle 
infpirer  i fes  troupes  du  mépris  pour  celles  de 
Darius  , leur  représentait  que  parmi  les  ennemis 
plofieurs  o’avoient  que  des  dards  & d’autres  des 
frondes-  Germanicus  , que  les  Germains,  com- 
mandés par  Arminius , n’étoient  armés  que  de 
longs  blfions  . > 

Publiai  Seipion,  far  le  Téfin,  difoit  k fes  lé- 
gions que  la  plupart  des  foldats  & des  chevaux 
carthaginois  svoiesr  été  eitropiés  daos  les  com- 
bats précédess  , & que  les  maladies  Se  ies 
fatigues  fonfertes  par  les  autres  au  paiTage  des 
Alpes  le*  «voient  mis  prefque  hots  d'état  de  fer- 
rie. 

Lorfque  les  ennemis  font  commandés  par  dre 
généreux  peu  habiles  , ou  lorfqae  leurs  rraupet 
ne  font  pis  agaerries , faites  que  ies  vôtres  ne 
l’ignorent  pas . C’ell  ce  que  Tiras  repréfcntoil  eux 
Romains  avant  la  Lot  tille  de  Tarichée  « 

Il  fera  bon  de  rapeier  i vos  foldats  tontes  I» 
occafions  oh  l’armée  ennemie  a fait  paraître  du 
découragement  ou  de  In  défiance  de  fes  forces  f 
foir  qu’elle  ait  combats  contre  vous , ou  coatrt 
une  autre  nation . 

Totila , marchant  vers  l’armée  de  Rome  , fai- 
foit  reffouvenir  fes  Goths  combien  les  Romaioa 
s’étoient  peu  auparavant  montrés  lâches  à Vé- 
rone . 

Seipion  l’Africain  , fc  difpofant  à la  bataille 
de  Zama,  difoit  à fes  troupes  qne  les  Carthagi- 
nois coonoiffoieot  enfin  qu’lis  ne  poovoienr  plus 
réfiilrr  aux  Romains  pulfque  Carthage  veuoit  de 
faire  demander  la  paix  . 

Le  conful  M.  Attilius  Glabrion  , pour  animer 
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Tes  foldats  contre  l’armas  d’Autioehi-s , (fui  s’étoit 
Lartifiée  au  paffage  des  Tbermopilc*  , leur  repré- 
fcotoit  , que  la  crainte  rie  leur»  ennemis  croit 
bien  évidente  , puifqu’ils  a’ofoicnr  camper  que 
dans  an  terrain  avantageux  , où  ils  ne  Te  croy- 
aient même  pas  en  fûreté  derrière  des  retranche- 
ment . 

Le  marquis  Ambroife  Spïnola  , voulant  perla  a 
écr  à Tes  troupes  que  l’armée  du  comte  Maurice 
de  Ntffau  leur  étoit  inférieor*  , failbit  obferver 
que  jufqu’à  ce  jour  Maoriee  avoit  évité  d'en  ve- 
nir à une  bataille  k toujours  œil  eatr’elles  & lui 
des  digues  & ées  rivières . 

St  les  ennemis,  peur  hier  la  fubfiilaace  b votre 
armée  , pour  s'enrichir  par  le  pillage , ou  parce 
que  leurs  troupes  fout  mal  difciplinées  , ont  fa 
cegé  k brûle  le  pays  , faites  comprendre  à vos 
foldats,  qu’eu  agillaot  tinfr  les  enuem  s l’ont  re 
gardé  comme  ne  devant  pas  leur  apartettir  long 
temps  ; puifque  , s’ils  s'etoient  fiâtes  de  le  cou 
fetver  , ils  l’autoient  pteirrvé  du  ravage  .afin  d’en 
tirer  plus  d'avautsgc  & d’utilité  . C'elî  une  des 
repréfentation»  qu’ Alexandre  fit  à fe»  troupes  avant 
la  bataille  d'Arbeüe  . 

Si  votre  armée  eft  fupéiieure  en  nombre  à eelk 
■des  ennemis,  faites  fentir  à vos  foldats  l'avantage 
que  vous  aies.  , de  pouvoir  remplacer  pir  des 
troupes  fraîches  , celles  qui  feront  fatigute*  à la 
première  ligne  , k ta  facilité  avec  laquelle  voue 
pouvet  eoveioper  les  ailes  de  l'armée  ennemie  : 
mais  fur- tout  faites  leur  fentir  quelle  honte  ce 
étroit  ponr  era  de  fe  laiiTcr  vaincre  pot  un  petit 
nombre  . 

Annibal  , avant  de  combatte  Scipion  en  Afri- 
que , difoit  à fes  foldats  de  faire  attention  au  pe- 
tit nombre  des  troupes  romaines , 8t  de  fe  reflbu- 
venir  dei  vifloires  consécutives  qu’ils  avoient  rem 
portées  en  Italie,  lorfque  l’urméc  de  Rome  étoit 
beaucoup  plut  norebreofe. 

lofcpbc  rsporte  que  la  bataille  qui  fe  donna 
entre  tes  Ifraclites  du  parti  d’Abfalon  , & ceux 
du  parii  de  David  , fut  eatrêmement  opwiilre, 
parce  que  ceux  ■ (à  , très  - fupérleors  en  nom- 
bre , ne  trouvaient  rien  de  plus  honteux  que 
de  fe  laitier  vaincre  , & que  les  autres  faifoient 
les  plus  puiffâBs  é'orts  poor  remporter  une  »i- 
éfoite  d’autant  plus  giortaufe  qu’ils  étoient  fort 
inférieurs . 

Tâchez  d’iufpirer  i vos  nouveaux  régimeos 
une  noble  émulation  , qui  les  porte  i vouloir 
imiter  la  valeur  & la  fermeté  de  vor  vieux  corps . 
C’  efl  i quoi  Catfar  réurtit  , lorfqu’il  cotnbstit 
Scipion  k Thapfe  . Vous  pouvez  même  promet- 
tre 1 «s  nouvcaox  régiment  que  ceux  qui  fe  di- 
flingueront  k Ia  bataille  ne  ferost  pas  réformés  k 
Ja  paix  . 

Si  votre  armée  eft  tonipofée  de  troupes  de  deux 
différentes  nations,-  & fur-tout,  fi  elles  font  op* 
pofées  eotr’ elles  , & jaloafes  l’une  de  l’autre, 
faites  entendre  il  chacune  que  l’autre  a réfolu  de 
faire  voit  dans  le  combat  qu’elle  l’emporte  fur  fa 
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rivale,  St  que  vous  en  jugerez  par  les  effeis  k 
le  fuccê»  de  la  batailla  . 

Le  maréchal  de  Montluc  mit  utilement  cette 
maxime  en  pratique  , à l’égard  de»  Cafcons  & de» 
Efpagnols  qui  fervoicor  en  France , aoa  ordres  de 
dom  Louis  de  Carbajal  , Ce  fut  à la  batailla  de 
Ver  , que  les  Carhoüqoe»  gagnèrent  for  les  Cal- 
viniftes . 

Vous  t&cherez  auffi  d’exciter  une  noble  émula- 
tion entre  l’infanterie  & fa  cavalerie,  afin  qu’el- 
les s’éforetnt  i i’envi  de  l’emporret  l’une  fur  l’au- 
tre : le  eonful  L.  Valérius  employa  heureufetnenr 
ce  moyen  dans  la  bataille  qu’il  gagna  contre  les 
Eqaes  k les  Volfqne». 

S’il  n’y  a pas  long  - temps  qu’une  autre  armée 
de  votre  prince  a remporté  une  viôoire  , repré- 
fente* à vos  troupe»  quelle  honte  ce  feroit  pou» 
elles  fi  elles  étoient  raincoes , & avec  quel  mé- 
pris elles  feroient  regardée»  par  celle*  qui  vicncnt 
d’être  viélorieufes . 

Ce  qui  excita  l’armée  de  M.  Horatius  1 mon- 
trer dans  le  combat  cette  fermeté  qui  la  rendit 
viâorieufe  des  Sabins  , ce  fot  la  vive  peinture 
que  ce  eonful  fit  à fes  troupes  de  la  riféc  k du 
mépris  auquel  iis  fe  vermieot  expofés  s’il»  retour- 
noient  à Rome  vaincus  , tandis  qoe  l’armée  de 
l’antre  eonful  L.  Valérius  venait  de  triompher  des 
Eqaet  & des  Volfques . , 

En  payant  le  long  des  lignes  appelez  par  leur 
nom  les  officiers  de  votre  connoiffance , & dit» 
lent  en  peu  de  mors  que  vous  atendez  de  laor 
courage  qu’ils  fe  diftingueront  en  ce  jour  : ce  peu 
de  mots  ranimera  leur  ardeur, & fera  naître  dans 
ceux  qui  l’entendront  le  défit  de  les  imiter  , & 
même  de  les  furpafier, 

Ripslcz  à vos  troupes  la  mauvaife  foi  avec  la- 
quelle les  ennemis  ont  agi  en  diverfes  occafsous, 
k le*  rigoureux  rcaitemens  que  vos  prifonier;  , 
vos  concitoyens  & leur*  familles  en  ont  reçus  , En 
on  mot , n’oubliez  rien  de  tout  « qui  eii  capa- 
ble d’irrner  votre  armée  contre  l’ennemi  ; la  ca- 
le» donne  fou  vent  pins  de  force  que  les  bteffutes 
n’en  Stent . 

N’avez- vous  jamais  pris  garde  , dit  Platon  ,que 
ht  colère  eft  invincible  } 

Alesandre  , ponr  irriter  foo  armée  contre  !» 
Ty riens , leur  eragéroit  l’infuitc  qu’ils  avoient 
faire  aux  mtibaflb  lettre  qol  al.orent  traiter  aven 
eux  de  la  pais  , & ea  qui  , difoit  ce  monarque , 
„ tous  les  droits  des  gens  avoient  été  violés  „ . 

P.  Émile  mima  fes  troupes  contre  les  Ligures , 
en  leur  peignant  vivement  11  mauvaife  foi  de 
cette  nation , qni  , pendant  une  treve , avoit  ofé 
ataquer  le  camp  des  Romains. 

Représentez  an  troupes  qoe  leur  gloire,  leur* 
biens , k le  fafut  de  leurs  familles  , font  le  prix 
du  combat  ; que  l’ennemi  , s’il  eft  vainqueur , 
profitant  de  fa  viftoire , pénétrera  dans  les  état* 
de  votre  prince  , qne  fes  provinces  feront  défo- 
lées , furchargées  de  contributions  ; leurs  femmes 
cap ofée*  k la  licence  du  vainqueur  »•  que  ce  font 
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leurs  fceurs  , leurs  filles  , leurs  femmes  , 
leurs  parcns  , leurs  amis  , la  patrie  , leurs 
loix  qui  atendent  d’eua  ces  glorieux  effets  de 
leur  valeur  & de  leur  courage  : ces  repré- 
feutatious  se  conrieaeut  qu’aux  troupes  natio- 
Baies . 

Paul  Emile,  avant  la  bataille  de  Causes,  ex- 
hortoit  les  Romains  à ne  pas  eombatre  comme 
les  troupes  ausiliaites , donc  la  condition  ne  de- 
vient pas  plus  heureufe  par  la  viéfoire  , 8t  qui 
ne  fe  bâtent  que  parce  que  les  traités  les  y obli- 
gent: „ e’eft  a voos,  leur  difoit-il,  i faire  voir 
dans  cette  bataille  que  von*  combatez  pour  vous- 
mémes , pour  la  patrie , pour  vos  femmes  & pour 
vos  enfans,,.  * 

Lorfque  les  ennemis  eaercent  une  religion  dif- 
férente de  celle  de  vos  troupes , exagérer  1 vos 
foldats  l’cbligatlon  de  eombatre  avec  courage  pour 
obtenir  la  faveur  du  ciel  . Rapelez  i leur  mé- 
moire le  fouvenirdes  temples  que  ces  mêmes  en- 
nemis ont  profanés,  des  prêtres  qu’ils  ont  mal- 
traités , des  outrages  qu’ils  ont  exercés  contre  la 
religion  de  vos  peret.  Ce  fut  ainfi  qu’Alexandre 
Vitelii  infpira  cette  ardeur  que  les  Allemands, 
les  Italiens , Se  les  Hongrois  firent  paroitre  dans 
l’entreprife  de  Bude. 

Ézéchias , animant  les  Ifraclttes  , leur  difoit 
que  , quelque  puifTante  & nombreufe  que  leur 
parut  l’armée  de  Seouachérib  , elle  étoit  très- foi 
ble  , puifqu’ils  dévoient  fe  promettre  une  prote- 
ction du  ciel  que  ces  infidèles  ne  pouroient  pas 
efpérer . ' . 

Lorfque  vous  Se  vos  ennemis  profeffez  ia  même 
religion  j fi  la  juflice  elt  évidemment  du  c6té  de 
votre  foureraio  , repréfentez  â vos  troupes  que 
le  ciel  qui  protégé  la  bonne  caufe  fe  déclarera  en 
leur  faveur. 

Quand  Henri , roi  d’Angleterre  , fut  invefli  par 
les  François  , dont  l’armée  étoit  fupérieure  en 
nombre  i la  fiene  , il  radota  fes  troupes  en 
leur  difanr  : „ pourquoi  craindre  une,  armée 
nombreufe  ? Le  ju fie  Dieu  protégera  la  caufe 
jufie 

Exagérez  i vos  foldats  les  richefles  de  l’ar- 
mée St  do  pays  ennemi  , qui  feront  la  récom 
penfe  de  leur  valeur  s’ils  remportent  la  vi- 
âoire . 

Pharifmioe,  avant  de  combatte  Orode  , mon- 
troir  à fes  troupes  l’or  dont  les  fiarnois  des  Mc- 
des  étaient  couverts . , 

Darius  repréfentoit  aux  fîmes  combien  l’armée 
d’Alexandre  devoir  être  riche , après  tant  de  pays 
qu’elle  avoir  faeagés  & pillés. 

Annibal,  avant  la  bataille  du  “Té fia  , propo 
foit  i fon  armée  rourcs  les  richeffes  de  Rome  pour 
le  prix  de  la  viêloir». 

Promettez  au  nom  de  votre  prinee  qu’on  af- 
fiflera  de  toutes  maniérés  les  familles  de  ceux 
qui  feront  tués  ou  ellropiés  dans  le  combat  : 
ce  qui  abat  fouvent  le  coeur  des  foldats  , e’ed 
de  peafer  que  s’ils  meurent  , ils  Utffent  Unis 
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filles  & leurs  femmes  réduites  k la  plas  date  né- 

cefTtté . 

Diodore  , pariant  des  promefTes  que  ceux  de 
Rhodes  firent  à leurs  troupes , lorfque  cette  place 
fut  afliégée  par  Démétrius  Poliorcète  , dit  qu’il 
fat  ftatuc  „ qu’on  donneroit  la  fépulture  auc 
corps  de  ceux  qui  feraient  tués  dans  cette  guer- 
re , que  leurs  peres , leurs  mères  & leurs  enfant 
feraient  nantis  & entretenus , lents  filles  doiéei 
aux  frais  du  public  , & les  fils  un  peu  avancés 
en  âge  , cooronés  au  théâtre  dans  les  fêtes  de 
Baccnus . 

Promettez  aux  régiment  , ou  â la  brigade  qui 
la  première  enfoncera  ia  ligue  des  ennemis  , une 
double  paye  pendant  la  guerre,  Se  le  pas  fur  le* 
corps  plus  anciens . Cette  cfpcce  de  récompeofe 
durable  donne  beaucoup  d'émulation  ■ David  em- 
ploya ce  moyen  pour  animer  les  Ifraciites  contre 
les  Jébuféent . 

Je  fuppofe  que  vous  ferez  entendre  k vos  ré. 
gimens , qu'il  ne  leur  efl  pas  pour  cala*  permis 
de  fe  détacher  de  la  ligne  , afin  d’ariver  avant 
les  autres , & de  rompre  les  premiers  celle  des 
ennemis . 

Qu’on  foit  prévenu  dans  votre  armée  qoe  vous 
punirez  par  quelque  marque  humiliante  1er  régi- 
mens,  qui,  étant  les  plus  proches  de  ceux  qui 
rompront  la  ligne  ennemie, ne  feront  pas  la  mê- 
me chofe  ; te  que  cette  marque  de  leur  lâcheté 
durera , jufqu’à  ce  que  dans  un  autre  combat  ils 
aient  recouvré  leur  réputation . 

Un  moyen  plus  fort , mais  plus  rigoureux  , pour 
obliger  les  foldats  â faire  leur  devoir  , fut  celui 
qu’employa  Vercingcntotix  , qui  avant  la  batail- 
le qu’il  préfenta  en  Auvergne  k Cxfar  , oblige* 
tous  fes  cavaliers  â juter  qu’ils  rompraient  deux 
fois  les  ligues  des  Romains , fous  peine  , contra 
ceux  qui  o’acompliraienr  pas  ce  ferment  , de  s'aa 
vouer  eux  mêmes  indignes  de  revoir  leurs  parens 
& leur  patrie . 

Le  conful  Marcus  Fabius  ne  voulat  icorder  i 
fer  troupes  la  permifiioc  qu’elles  lui  demandoient, 
d’ataquer  les  Véiens  & les  Tofcans  , qu’après 
leur  avoir  fait  promettre  avec  ferment  de  ne 
pas  abaudouer  le  combat  qu’elles  ne  fuiTent  vi- 
ôorieufe . v 

Lorfque  vous  avez  pénétré  on  peu  avant  éant 
le  pays  ennemis,  expofez  i votre  armée  l’inipof- 
fibliité  de  "faire  retraite,  fi  vous  perdez  la  batail- 
le; parce  que  vous  avez  des  rivières  derrière 
vousç  que  vous  maoquez  de  magafins  qoe  les 
peuples  ne  font  pas  affeôionés  pour  vous  ; qu’il* 
prendront  les  armes , couperont  tes  ponts  , gar- 
deront les  gués,  & vous  députeront  les  défilés 
des  montagnes.  Vous  repréfenterez  fortement  â 
vos  tropes  qu’il  ne  s’agit  pis  feulement  de  com- 
batre  pour  1a  viSoire  , mais  pour  leur  falut  Sc 
leur  liberté  i 

Alexandre , qui  s’érolt  avancé  jufque  dans  le 
cœur  de  la  Perre  , fit  avant  la  bataille  d'Arb-'ie 
cm  mêmes  rtgréfentations  aux  Macédoniens.  An- 
nibal , 
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Bibal,  avant  la  bataille  du  Téfin  , rapeloit  b Ton 
*rmée  le  fouvenir  de  tout  ce  qu’el!*  aroit  fou- 
ler: , & des  difficulté  qu'elle  avoir  rencontrées 
au  psflage  des  Alpes,  tant  par  les  difficulté 
des  montagnes  & du  paffage  des  rivières  que  de 
la  part  des  peuples  ennemis  : il  ne  nous  relie  , 
leur  difoit-il  d'efperance  de  falut  que  daas  la 
viôoire  • 

joaathas  Macchabée , avant  de  combatte  prés 
du  Jourdain  , monttoit  b les  troupes  „ qu’elles 
a votent  derrière  elles  cette  riviere,  des  marais  , 
des  bois , & par  confdquent  aucun  moyen  de  re- 
tiaite 

Dites  À vos  foldats,  que,  s’ils  gagnent  la  ta- 
taille  , ce  jour  va  les  faire  jouir  des  fruits  de  la 
ufitoire,  & finir  tous  leurs  travaux  , fans  qu’ils 
aient  b craindre  pour  la  fuite  la  viciffitude  du  fort 
des  armes  ; qu'ils  ne  perdent  pas,  dans  une  heure 
de  temps , ce  qui  doit  faire  le  bonheur  durable 
de  leur  vie  & de  leur  patrie . 

Aontbal , avant  la  bataille  de  Cannes , difoit 
,à  fes  foldats  : „ Ce  jour  va  finir  toutes  vos  fa- 
igues  , te  en  vous  donnant  l’empire  fit  les  ri- 
cheRes  des  Romains  , vous  rendre  les  maîtres  du 
monde  „ • 

Préceuez  vos  troopes  qu’il  fe  peut  que  les  en- 
nemis aient  quelques  perfones  de  leur  parti  dans 
votre  armée  , qui , pour  v jeter  la  confufion  & 
le  défordre,  crieront  au  milieu  du  combat,  nous 
femmes  confis-,  mais  que  cet  cris  ne  doivent  pas 
les  poiter  b faire  d’autres  mouvement  que  ceux 
qui  leur  feront  ordoné  ; quand  même  elles  ver- 
raient des  corps  fe  retirer  en  bon  ou  en  mauvais 
ordre  , parce  qu'il  y a quelques  régimens  b qui 
vous  avez  donne'  des  intlruâions  fecretes  pour 
feindre  b ptopc  une  fuite , afin  d’engager  les  en- 
nemis b leur  défavantage.  Cette  précaution  em- 
pêchera que  votre  armée  ne  perde  courage,  b la 
vue  tus  accident  qui  pouroient  furvenir  , fit.  qui 
l’ir-  miderotent  peut  être  , fi  elle  n’avoit  pas  été 
pré  venue.  À la  baraille  d'Aimanza,  les  ennemis 
commencèrent  b mettre  en  défordre  une  des  ailes 
de  notre  première  ligne:  les  troupes  de  la  fécon- 
dé vouloient  alors  mal  à propos  s'avancer  ; mais 
M.  d’Asfeid,  qui  les  commandoit,  leur  du  que 
ce  mouvement  des  troupes  de  la  première  li- 
gne ne  fe  faifoir  que  par  un  ordre  exprès  : il  ar- 
rêta ainfi  les  ftcncs,  pour  les  mener  enfuiie  b 
la  charge  dans  un  moment  plus  favotabie  . Cet- 
te rage  conduite  de  M.  d’Asfeid,  au  fentiment 
des  officiers  les  plus  habiles  , contribua  beau, 
coup  b ’a  vifitoire  , que  remporta  l’armée  des 
deux  courones  , commandée  par  M.  le  duc  de 
Berwick  . 

Faites  bien  comprendre  aux  troupes  qu'un  de 
vos  plus  grands  foins  fera  d’obferver  avec  quelle 
valeur  aucun  fe  comportera  dus  l'aûioo  , afin 
qu’il  pufle  recevoir  une  récompenfc  ptoportionée 
b ce  qu’il  aura  mérité . 

Darius , qui  , lelon  la  coutome  de  fan  pays  , 
étoit  porté  fur  un  char,  difoit  b fes  troupes 
Art  Militaire.  Tome  l. 
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que  c’étoit  moins  pour  f -livre  l’ufage  que  pour 
être  vu  de  fes  foldats,  & mieux  juger  de  leurs 
aâions . 

Ou  me  dira  peut-être  que  ces  harangues  ne 
font  plus  d’ufage  : cependant  on  es  trouve  plu- 
fieurs  exemples  dans  l'hiflaire  moderne.  Guillau- 
me III  de  NalTau  parloir  fou  vent  b fes  troupes  , 
foit  avant  de  livrer  on  combat,  foit  avant  de 
donner  un  afVaut.  Eu  ifoi , le  roi  d'Efpagne  , 
voyant  fon  armée  diminuer  extrêmement  par  la 
défertion  , les  troupes  abatues  par  le  trille  état 
où  la  levée  du  liège  de  Barcelonne  , la  perte 
d'Aicantaia , Sc  de  Ciudad  Rodtigue,  le  foulsve- 
ment  de  l’Aiagoo , de  Valence  , de  la  Catalo- 
gne, & l’entrée  des  alliés  b Madrid  , avo  cor  ré- 
doit  la  Monarchie,  tint  b fes  troopes  un  difeouri 
très-couyt , mais  très  expreffif  : & dès  ce  jour  la 
défertion  fut  entièrement  arrêtée  IVpoir  & le 
courage  fuccederent  b l’abltement  ; & i'oj  vit  , 
par  les  larmes  des  officiers  Sc  des  foldats  , com- 
bien ces  paroles  du  ptince  avaient  atenfrt  leurs 
cœurs  U ranimé  leur  fidélité. 

Quoique  ces  difeours  ne  soient  pins  en  ufage  , 
un  général  ne  peut-il  pas  les  employer  dans  les 
occafious  importantes  l Y doit  on  fuivre  la  mode  , 
comme  on  la  fuit  pour  un  vêtemeot  l Ne  faut  il 
pu  employer  tout  ce  qui  cil  utile  & avantageux  ? 
Parmi  les  mxximes  de  guerre  du  fage  empereur 
Léon , je  trouve  ces  paroles  : „ Si  vous  joiguez 
aux  difpofitioss  natureles  l'étude.  & l'exercice  oé- 
cefiaire  pour  bien  parler,  il  vous  fera  lac. le  de 
ranimer  le  courage  de  ceux  qui  craignent  les  ba- 
tailles , & de  confoler  votre  armée  fur  les  mal- 
heurs qu’elle  a fouferts . Va  difeonrs,  qu’on  fait 
adrellcr  aux  troupes  avec  prudence,  peut  donner 
de  grands  avantages  „ . 

Polybe  dit  de  Scipion  l’Africain,  „ qu’il  avoit 
le  talent  d'infpirer  , par  fes  difeours  , le  cou- 
rage & la  confiance  b tous  ceux  qui  l’écou- 
toient,  & de  faire  naître  eu  eux  les  paffions  Ht 
les  mouvemens  dont  il  vouloir  qu’ils  fufient  ani- 
més ,, . 

En  1641  , le  marquis  de  Eos  Vêlez  harangue 
fes  troupes  avant  de  les  envoyer  b l'affaut  du  fort 
de  Montjoui  b Barcelonne  ; le  marquis  de  Terre- 
eufa  fuivit  cet  exemple  dans  une  oecafion  fem- 
blable:  Charles  I,  roi  d’Ang’eterre  , & les  parle- 
mentaires , haranguèrent  chacun  les  troupes  de 
leur  parti  : Alexandre  Vitelli  fit  un  difeours  aux 
troupes  impériales  avant  de  les  conduire  b l’alTaut 
de  Bude  : l’empereur  Charles  IV  exhor  a fon  ar- 
mée avant  la  bataille  qu’il  giigua  pré  de  Mal- 
berg contre  i’él-fiiur  de  Saxe,  fit  en  idjr,  le 
due  Jércmji  harangua  fes  Polonois  avant  la  ba- 
taille de  Beretzco , qu'il  gbgna  contre  les  Tartares 
fie  les  Cofaoues . 

Ne  haranguez  pas  votre  armée  pour  des  opé- 
rations de  peu  de  conféqoence;  de  crainte  que 
ces  difeonr;  , \quels  vos  troupes  feroient  acou- 
tométs , nVjtfenr  plut  la  même  force  dits  les 
occafions  où  ils  Icroient  le  plus  céeeffairei. 

Mm 
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Tous  les  peuples  ont  invoqué  leurs  dieux  arant 
de  combe're  , 8c  plufieurs  fe  font  flatés  d 1 avoir 
été  exaucés.  Mais  l'être  fouverain  ajraqt  établîmes 
loi*  pour  ie  gouvernement  du  monde  , il  n y a 
pas  lieu  d’efp^rer  qu’il  veuille  chaque  jour  aire- 
ttt  ces  lois  par  des  prodiges  • U laine  agir  les 
oeufes  fécondés  qui  ont  !>  plus  grande  part  *ux 
funtés  heureux  ou  malheureux  de  routes  les  en- 
treprifes  . Joignez  donc  à la  priera  U diligence  , 
la  précaution  , la  prudence,  & i’aSivité.  N’aycz 
pas  de  vous- même,  8e  de  vos  mérites , artez  de 
préiomptioa  pour  croire  que  tour  fe  fera  par  mi- 
racle en  votre  faveur.  . 

Judas  Macchabée,  après  avoir  impioré  le  le- 
cours  divin  contre  N’canor,  arendoit  U vidroire 
de  la  valeur  de  fes  troupes  .„  Elles  invoquoient  le 
feigoeur  dans  icurs  coeurs , dit  1 Écriture  y mais 
en  même  temps  elles  fe  fervoient  de  route  la  for 
ce  de  leurs  bras  pour  combatte  avec  vigueur , « 
elles  ne  firent  pas  périr  moins  de  trente-cinq  mille 
hommes 

Les  anciens  avoienr  beaucoup  de  foi  a la  pro- 
leélion  de  leurs  dieux  : cependant  Caton  parlant 
ao  fénat  contre  Catilina,  dit  à ce  traître,  ,,  que 
ce  o'eft  pas  uniquement  par  des  vœux  & des 
facrifices  qu'on  peut  obtenir  le  fecours  du  ciel  y 
mais  qu’il  faut  veiller  i la  sûreté  de  l’état,  agir 
prudemment,  prendre  de  fages  mefures,  & qu’on 
implore  «nvatn  le  fecours  des  dieux  quand  on 
t’endort  dans  une  lâche  indolence  „. 

Plutarque  blâme  Perfée  de  ce  que  , dans  le 
combat  contre  Paul  Émile  , il  avoit  abandoné 
fes  troupes , 8c  s’étott  rétiré  à l’écart  pour  fa- 
trifier  à Hercule.  „ Ce  dieu  , dit  il  , n écorne 
point  les  lâches  prières  de  ceux  qui  agilfest  lâ- 
chement „ . j/> 

Il  loue  au  conttaire  Paul  Emile , de  ce  qu  eu 
même  trmps  qu’il  fe  tecomaodoir  aux  dieux  , 
il  combatoit  valcureuferoent  â la  tête  de  fou  ar- 
mée . 

DISPOSITIONS  PENDANT  LE  COMEAT. 

Poste  du  Gf  trénAi  * 

J’ai  dit  que  le  général , après  avoir  rangé  fes 
troupes  & fait  fes  difpolitions , doit  fe  porter  vers 
ie  centre,  devant  la  fécondé  ligne  . Cependant,  fi, 
â peu  de  diflance , foit  rets  la  première  ligue  ou 
la  fécondé , foit  vers  les  ailes  , il  fe  rencontre 
quelque  petite  colline  , d’où  vous  pontez  mieux 
obfervet  ce  qui  fe  parte  dans  les  deux  armées , Se 
donner  plus  à propos  les  ordres  convenables  y 
prefétez  ce  porte  plus  avantageux  que  li  vous 
étiez  dans  un  terrain  bas,  ou  fi  vous  vous  trou- 
viez au  milieu  du  combat . 

Polybe  blâme  Marcellus  de  s’è.’re  étpofé  fans 
néccfTué  â un  porte  dangereux,  où  ce  ébnfnl  per- 
dit la  vie.  Il  dit  âW'tqjie,  „ que  celui  qui 
commande  les  armées  doit  éviter  jufqu’i  ces  for- 
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tes  de  dangers , qui  ne  peuvent  pas  mime  partes 
pour  tels  i l’égard  de  fes  troupes  „ . 

Si  , en  vous  expofaut  volontairement  , vous 
venez  à être  tué  ou  â être  fait  prifonier  , votre 
armée  , qui  refie  fans  chefs  , devient  un  montlre 
â plufieurs  têtes  y tandis  que  le  bruit  du  malheur 
furvenu  au  général  fe  répand , ptrfone  ne  com- 
mande y peu  après  chacun  commande  ; & , com- 
me la  nouvelc  ne  peut  demeurer  fecrcte  , parce 
que  le  bruit  de  U chute  ert  toujours  proportioné 
à D hauteur  & â 1a  grandeur  de  l’édifice  qui 
croule  , vos  troupes  perdent  conrage , 8c  celles 
des  ennemis  le  recouvrent  , ou  s’animent  d'une 
nouvele  ardeur . 

À la  bataillt  de  Silamine  , le  généra!  des  Per- 
fes  fut  tué  au  commencement  du  combat  , & fa 
mort  fot  fuivie  du  plus  grand  défordre.  „ Quel- 
ques uns  des  chefs  commandoient  une  choft  , & 
quelques  autres  une  autre;  les  Athéniens  , voyant 
cette  confufion  , chargèrent  les  Pîifes  avec  plue 
de  vivecité.  • 

11  importe  au  fervice  du  prince  , & â votre 
ermée  , que  , même  après  le  battilfe  gagnée  ou 
perdue  , vous  confcrviez  votre  vie  : celui  qui 
vous  fuccéderoit  dans  le  commandement  auroit 
des  idées  différentes  fur  les  mefures^  que  vous 
avez  prifes  , par  ta  port  â l'un  ou  i d'autre  évé- 
nement ; 8e  , dans  la  nouvel»  route  qu’il fuivioit  , 
il  ne  fauroit  ni  profiter  aurti  bien  de  la  viéêoire, 
ni  conduire  aurti  prudemment  la  retraite  des  troopes. 
C’efl  ce  qui  fe  vit  dans  la  hiaille  que  gâguerent 
les  Suédois,  en  perdant  Gurtave  Adolphe  : ils  n’en 
retirèrent  pas  à beaucoup  près  autant  d’avantage 
que  Gurtave  l’avoit  fait  de  fes  viftoire  précé- 
dentes . ; 

„ Lorfque  l’armée  ert  défaite , dit  Polyoe , fi 
le  général  furvit , h fortune  peut  loi  fournir  div* 
verfes  occafions  de  réparer  fa  perte  ; mais  , t il 
ert  tué,  quand  même  ion  armée  feroit  victorteu- 
fe  , la  victoire , ert  inutile  , parce  qoe  lui  frai 
favoit  tout  ce  qu’il  avoit  concerté  & difpofê  pour 
profiter  pleinement  de  la  viftoite  „ . 

Le  même  auteur  , aptès  plufieurs  éloges  de  U 
râleur  d’Afdrubal  , & de  ton  habileté  dans  la 
guette,  le  loue  de  ce  que  , dans  hs  combats  ,-si 
ptétsoit  des  précautions  particulières  pour  la  on- 
fervation  de  fa  perfone . , 

Tous  les  officiers  généraux  & les  brigadiers 
feront  inflruits  du  porte  où  vous  avez  réfoiu  d» 
voos  tenir , pour  recevoir  promptement  les  avis 
qu’ils  vous  donneront  , 8c  qui  oe  vous  parvtcn- 
drotent  que  plutard,  fi  vous  étiez  dans  un  mou- 
vement perpétuel  de  cô  é St  d’autre  ; ce  retarde- 
ment des  avis  qui  vous  fetoient  envoyés  rendroit 
fa  u vent  vos' ordres  inutiles,  parce  qu’ils  narive- 
roient  pas  affez  tét.  C’ert  une  nouvele  carton 
pour  que  le  géoéral  fe  choififff  nn  porte  fixe. 

Si  voos  êtes  obligé  de  quiter  ce  polie  , P*rc* 
que  votre  préfeoce  ert  abfolumeot  nécertaite  ailleurs, 
fairtez-y  le  maréchal  de  camp  de  réferve  , ou  le 
géaéral  maréchal  des  logis , ou  1»  msjor  général, 
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pour  recevoir  les  avis  qu’on  vous  enverra  des  dif- 
férentes parties  de  l’arniee ,-  de  pour  ordoncr  ce 
qo’il  jugera  oécedairc  , lorfqu’il  croira  qu’il  ftroit 
dangereux  d’atendre  vos  ordres.  Cependant  le  nu- 
réchai  de  camp,  ou  le  major  général , vous  fera 
favoir  ce  qu’il  a déterminé  ; St  , 11  la  choie  ne 
demande  pas  une  cxttème  célérité , ou  fi  l'c'ioi 
goemenr  de  votre  perfone  o'cll  pas  conlide'rable  , 
il  doit  apprendre'  à l’officier  porteur  de  l’avis 
l'endroit  où  vous  vous  trouvez , afin  qu'il  vous 
aille  chercher . 

St  de  votre  porte  , vous  voyez  que  les  troupes 
ont  befoin  de  votre  ptdfence  , doit  pour  ataquer 
avec  plus  de  vigueur  , foit  pour  foutenir  le  choc 
avec  plus  de  fermeté  ; allez  vous  mettre  à leur 
tête , pour  les  animer  par  votre  exemple  8c  par 
vos  paroles:  vous  oe  devez  veiller  à votre  fûre- 
td  , A éviter  les  périls  ordinaires , que  pour 
vous  expofer  aux  plus  grands , lorfque  le  bien 
de  votre  armée  le  demande  . C’eli  le  moment  de 
penfer  que  la  mort  arive  tôt  ou  tard  , 8c  qu'une 
fin  gtorieufe  (il  ce  qu’il  y a de  plus  délïrable. 
La  mot:  feule  peuc  faire  juger  du  courage  qu’on 
a montré  pendant  fa  vie.  Ceil  le  dernier  mo 
ment  qui  décide  de  la  plus  longue  vie . 

Le  fpartiate  Callicraridas  , à qui  les  devins 
avoicDt  prédit  qu’il  mosrroit  à la  bataille  d'Ar 
ginufe  , ,,  s’éforça  , dit  Diodore , de  mourir  le 
plus  glorieufemesc  qu’ri  lui  fût  portibie 

l’éiiarque,  général  de  l’armée  navale  de  Sparte 
ù Phyfcum  , voyant  la  bataille  perdue , crut  qu'il 
étoit  indigne  de  fon  caraâere  de  fuivivre  a fa 
défaite  , St  dirigeant  fa  galère  contre  les  cnne 
mis , il  combatir  jufqu’i  la  mort , pour  ne  pss 
faire  défhoneur  h la  patrie. 

Le  chevalier  Bayard , blelfé  i mort  dans  la  re- 
traite de  Biagras , fut  retiré  de  la  mêlée  par  quel- 
ques uns  des  liens  , Se  porté  au  pied  d’un  arbre  , 
où  il  voulut  avoir  le  vi&ge  tourné  vêts  l’enne- 
mi , afin  de  ne  pas  ini  préfenter  le  dos  au  mo- 
ment qu'il  expitoit. 

Bonniver , général  du  même  prince , voyant 
que  la  bataille  dr  Parie,  qui  s’étoit  donnée  par 
fon  confeil  , étoit  perdne  , aima  mieux  mourir 
eu  combarant  que  de  fauver  fa  vie  par  la  fuite. 

Jean  , roi  de  Bohême  , voulut , quoiqu’aveu- 
gle,  fe  trouver  h la  tournée  de  Créey . Dés  qu’il 
apprit  que  les  François  , les  alliés , avoient  per- 
du la  bataille , il  lit  cacher  les  rênes  de  fon  che- 
val h celles  des  chevaux  de  deux  de  fes  chevaliers , 
8c  le  lit  conduire  aioû  au  milieu  des  Aiigluis , ou  il 
combatte  jvfqu’à  la  mort,  dédaignant  de  l'évitci 
en  prenant  le  parti  de  1a  retraite  , air. Il  qu’il  lui 
croit  permis  de  le  faite. 

A la  bataille  de  Piéfemberg  , George  Ragozzi 
rua  dix  fep’  turcs  de  fa  propre  main  ; St  il  o’tu- 
roit  pas  ccfTe  de  combatte,  fi  les  lient , le  voyant 
entièrement  afaibü  par  1a  perte  de  lun  fang  , 
ne  l’avoicot  retiré  du  combat , & porté  1 VVara- 
din  , où  il  mourut  de  quatre  blefiures  qu’il  avoir 
reçues  , 
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Quelques  tins  de  ces  exemples  prouvent  an  de! A 
de  ce  qttê  je  prétends  vous  coofeilier . On  ne  doit 
pas  imiter  celui  qui,  pour  redreffer  la  lame  d'u- 
ne épée  , la  pafTe  G fortement  fous  le  pied  qu’el- 
le relie  courbée  de  l’autre  côté.  Quand  j'ai  dit 
que  vous  devez  éviter  les  moindres  périls  pour 
vous  expofer  aux  plu;  grands , ceci  doit  s’enten- 
dre , torique  le  danger  que  vous  courez  peut 
vous  alfurer  la  viâoire  ou  !a  rendre  funelfe  à 
l’ennemi.  Ne  vous  faites  donc  pas  un  faux  8c 
dangereux  honeur  de  vouloir  périr , uniquement 
pour  ne  pas  furvivre  i votre  défaite;  il  n’y 
auroit  en  «ette  conduite  ni  jugement , ni  hérolf- 
mc,  ni  religion  ; vous  montrerez  plus  de  ferme- 
té , de  courage , d’amour  pour  votre  pairie  8c 
pour  vorre  prince,  G,  après  avoir  éprouvé  un 
fort  contraire  dans  la  bar  aille,  vous  vous  coofervez 
pour  diminuer  la  perte  de  votre  armée  8t  le 
malfacre  de  vos  foldats  dans  la  retraite . 

Antigone  , roi  de  Macédoine , difoit  en  fe  re- 
tirant après  un  combat  perdu  : „ Je  oe  fuis  par; 
je  cours  après  mon  avantage  ; Sc  dans  ta  Gtua- 
tion  où  je  me  trouve , il  n’elt  pour  moi  rien  de 
plus  utile  que  de  diminuer  ma  perte,,. 

Immédiatement  avant  que  le  combat  commen- 
ce , changez  de  cheval  8c  d’habir  ; que  les  géné- 
raux iç  lei  brigadiers  gardent  le  fccret  louchant 
le  polie  où  vous  avez  réfolo  de  vous  tenir  , ôc 
dont  ils  doivent  feuis  être  iolfruits.  De  cette  ma- 
niéré , ii  fera  difficile  aux  ennemi  de  profiter  des 
avis  de  leurs  tfpions  ; foit  pour  placer  leurs  bous 
tircuss  de  forte  qu’ils  falfeut  feu  fur  vons , G 
vous  venez  à paffer  i la  tête  de  vos  troupes  y 
foit  pour  envoyer,  i delfein  de  voui  faire  prifo- 
nier,  on  détachement  vers  l'endroit  où  vous  de- 
vez vous  porter. 

Annibal  , craignant  d’être  tué  par  les  Gaulois  , 
avoir  pluGeurs  perruques  de  différentes  formes  , 
8e  en  changeoit  fouvent  ainG  que  d'habits  ; de 
forte  que  ceux  qui  le  rrucontroient  tour  a coup  , 
8e  même  ceux  ^oi  le  royoieui  le  plus  fouvent  -, 
ne  le  reconoiftoient  pas  . 

Le  hacha  Mereth , général  de  l’armée  d’Amu- 
rat  H , chargea  l'élite  des  Jantffaires  de  chercher 
dans  le  combat  Jean  Huniade,  8e  de  le  tuer  ou 
de  le  faire  prifonier.  Le  bacha  efpéroir  que,  G 
l’armée  ehtéticne  refloit  fans  chef,  elle  ne  lui 
feroit  pas  une  longue  réGlfance.  Huniade,  io- 
Gsuit  du  deffein  de  Ton  ennemi , donna  toutes  fes 
marques  de  difliufl'on  , fon  cheval,  8c  fes  ar- 
mes i Simon  Kétnécie  , qui  lui  redembioit  beau- 
coup par  la  taille  6t  l’air  du  vifage.  Les  J*» 
niffaircs,  prenant  celui  ci  pour  Huniade,  ataque- 
reut  avec  furie  la  troopn  commandée  par  Kémé- 
oie,  qui  fur  percé  de  conps . Ce  rttatagêcns 
fauva  Huniade  8e  lui  donna  la  viâoire . 

Pyrrhus  , s’étant  aperçu  que  les  Romains  Te 
chrrchoicnt  dans  le  combat,  donna  toutes  les  mar- 
ques de  la  dignité  loyale  à Mégaele , & fe  re- 
vêtit de  fes  armes . Ceue  précaution  ne  fut  point 
inutile  au  roi  ; un  Romain  , prenant  Mégaele 
M m i l 
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four  Pyrrhus , s'élança  fur  lui  & le  tus  . Flaml- 
uiu»  perdit  la  vie  a 1a  bataille  de  Trafimene  , 
parce  qu’un  iafubricn , ayant  rcconu  foo  cheval  , 
quita  fon  rang  3c  s’avança  peur  le  tuer. 

MOUVEMENS.  ORDRES. 

J’ai  déjà  dit  que  toot  mouvement  eonfidérabîe 
en  préfence  des  eonemis  etl  toujours  trét-dange- 
reux . J’ai  dit  auîi  que  les  troupes  détachées  en- 
tre tes  lignes  éroient  d’une  grande  utilité  pour 
n'être  pas  obligé  de  faire  quelque  grand  mouve- 
ment. Cependant  il  fe  peut  que  les  eooemis  , 
par  une  marche  fecrete,  vienent  vers  vous  en  li 
goe  pour  vous  ataquer  par  le  fiant  , & alors  le 
mouvement  de  eoaveràon  etl  abfolumeot  néeef- 
faire.  Il  fe  peut  encore  que  , n’ayant  pu  reco- 
aottre  le  terrain  qu’un  peu  avant  le  combat  , le 
générai  .oit  forcé  de  changer  une  partie  de  fon 
ordre  de  bataille , foit  par  raporr  au  terrain,  foil 
relativement  à l’ordre  de  bataille  de  l’armée  en 
nrmie  . Alors  que  les  mouvcmens  fe  faffent  avec 
beaucoup  de  filence  8c  d’ordse  ; autrement  ce  fe- 
soit  relever  le  courage  des  eonemis  ; qui,  voyant 
vos  soldats  embaraffés  dans  l'évolution  , les  croi 
soient  déjà  troublés  ôc  épouvantés  , ou  les  mé- 
priferoitnt  comme  des  troupes  ma!  difcipltaées . 
Au  contraire  , une  évolution  , faite  fans  embu 
ras  & fans  confufion  , peut  en  impofer  à l’en- 
nemi . 

Les  troupes  de  Carfar  , ayant  remarqué  que 
celles  de  Scipion  n'étotent  pas  plutôt  entrées  dans 
leur  camp  prés  de  Thapfe  , où  elles  avoient  com 
meocé  de  fe  retrancher  , quelles  en  étoient  for- 
ries,  St  qu’il  y avoir  dans  leurs  mouvement  un 
etrtain  défordre  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  qu’l 
un  effet  de  leur  crainte , entourèrent  leur  général 
en  grand  nombre , St  lui  demandèrent  inhument 

de  ne  pas  perdre  cette  occafioa  d’en  venir  aux 
mains  coure  des  ennemis  épouvantés  . Mais  , 
voyant  que  Cæfar  ne  répoodoit  pas  1 leur  de- 
mande , Us  crièrent  qu’on  fonât  1a  charge  . À ce 
fignal,  toute  l’armée  s’ébranla,  ataqua  Scipion  , 
8e  le  défit . Voill  ce  que  peut  fur  les  foldats  la 

vive  perfuafion  que  le  défordre  qu’ils  voient 

dans  les  moutremens  de  l'ennemi  cil  un  figue 

évident  de  fen  trouble  & de  fa  frayeur . 

L'Almirante  d’  Aragon  , général  de  la  cava- 
lerie , St  le  contre  de  Sera , commandant  des 
gendarmes  de  Flandre  , rt  marquèrent  quelque 
eottfuGon  dans  le  camp  d’Henri  IV  devant  A- 
®i*»s  « lorfque  l’armée  efpugaole  , commandée  par 
Tarchidoc  Albert,  fe  montra,  3c  prefferent  for- 
tement l’archiduc  de  profiter  de  ce  moment  pour 
traquer  les  François, 

Une  feule  évolution  qoe  Chabeias  fi:  faire  i 
{es  troupes  avec  beaucoup  d’ordre  traita  Agéfi- 
las , roi  de  Sparte , qui  marchait  pour  charger 
1 armée  athéniene.  Celui  ci  ne  changea  de  réfolu- 
lioa  que  parce  qu’il  compris  » eu  voyant  cette 
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maoueevre,  que  fes  ennemis  étoient  mieux  difei* 
plinés  3c  plus  braves  qu'il  ne  les  croyoits 

Les  exemples  que  je  viens  de  reporter  , 8c 
ceux  qui  fuirent , noos  enfetgnenr  que  fi  les  en- 
nemis font  roir  , par  la  confufioa  de  leurs  mou- 
vement, qu’ils  ne  font  pas  bien  difeiplinét  , il 
faut  le  faire  remarquer  à vos  troupes , afin  d'ac- 
croître leur  courage  ; & fe  bâter  de  les  chirger, 
avant  qu’ils  rtviencm  du  trouble  où  ils  fon:  , 3c 
qu'ils  répirent  leur  défordre , 

Le  maréchal  de  Montluc  fit  obferver  à fes  trou- 
pes , au  commencement  de  la  bataille  de  Ver , 
que  certains  mouvement  des  Hugaenots  , com- 
mandés par  M.  du  Duras  , marquoient  en  eux 
du  défordre  ou  de  1a  crainte.  Cette  confidératioa 
anima  d’une  nouvele  ardeur  les  ttoupes  de  Mont- 
luc  , & elles  gagnèrent  ta  bataille. 

Le  diâateur  Auius  Cornélius  Arvioa  s’aper- 
çut, dans  une  bataille  contre  tes  Samnitcs,  que 
f es  ennemis  regardaient  foutent  derrière  tus  , qu'ils 
commençaient  à fe  troubler,  3t  qu'on  découvrait 
dé;a  le  détachement  qu'il  a voit  envoyé  pour  les 
charger  en  queue.  I!  ie  fit  remarquer  à fou  in- 
fanterie , qui  redoublant  d’ardeur  , acheva  de 
rompre  l’armée  des  Samnitcs . 

J’ai  déjà  dit  que  les  ordres  que  vous  donner 
à un  généra!  , ou  que  vous  faites  porter  à vos 
troupes, doivent  être  conçus  en  termes  fort  clairs; 
qu'il  faut  fur-tout  éviter  que  , par  témérité  ou 
manque  de  courage  dans  vos  aides  de  camp , vos 
ordres  n'arivent  trop  lard  . L’importance  de  la 
matière  m’oblige  de  ie  répéter , 3c  d'ajootçr  que, 
même  par  vos  geiles  St  par  le  ton  de  voix  avec 
lequel  vous  donnes  un  ordre  , il  faut  ôter  tout 
fuiet  d'équivoque  ou  de  crainte. 

Les  François  perdirent  la  bataille  de  Cérigna- 
Jes , parce  que  M.  de  Nemours,  qpi  vouloir  fai- 
re retirer  les  troupes  de  l’artque  d'un  retranche- 
ment qu’il  reconut  difficile , 3e  leur  faire  charger 
les  ennemis  en  flanc , fe  mit!  crier  c derrière  , der- 
rière. À ces  paroles,  les  François  crurent  qu’oe 
leur  difoit  de  faire  retraite , 3c  ils  prirent  lu 
fuite. 

PRECAUTIONS  DANS  LE  COMBAT,  . 

Tà.hez  <1:  faire  durer  la  bataille , iqrfqu’il  efc 
vrai-fembiable  que  les  ennemis  contre  lefqueU 
vous  combitez  ne  pouront  pas  réfider  auffi  long- 
temps que  vos  foldas  i la  fatigue  du  combat  , 
foit  parce  que  leurs  troupes  font  nourries,  foit 
parce  qu’  elles  ne  font  pis  aguerries  , ou  parce 
qu’  elles  font  naturéiemenr  moins  robailcs  St 
plus  délicates  que  1rs  vôtres  . Pour  mieux  réuflsf 
dans  votre  deneio , ayez  foin  de  les  fatiguer  tou- 
te in  nuit  précédente  par  de  faufiles  alarmes  , 3c 
St  de  coramrncer  même  le  jour  du  comaat  à les 
inquiéter  en  leur  faifant  cra  ndre  une  ataqu:  pio- 
chai ne  , taadis  que  votre  armée  prend,  fur  1* 
terrain  oh  elle  efi  rangée  en  bataille  . le  repus 
3c  1a  aouricutc  qui  lui  ell  séceffaite. 
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La  hataillt  de  Mantinée  reila  long-temps  indé- 
cife  (ni'rs  les  Thébains  , commandes  par  épami- 
nopdai  , les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  . 
„ À la' fin,  les  Thébains,  qui  étoient  plus  ro- 
nultes  que  les  Lacédémoniens  , les  ayant  laiïés  , 
les  obligèrent  à prendre  la  fuite  „ . 

Antibai  , avant  la  batailla  de  la  Ttébie,  fe 
fervit  de  fes  Numides  pour  inquiéter  long  temps, 
par  des  efcarmouches , les  Romains  moins  acou 
t umés  b cette  efpcce  de  combat  . Eljfs  les  fati- 
guerent  extrêmement , de  contribuèrent  beaucoup 
à la  viéloiro  que  remportèrent  les  Chartaginois . 

Il  peur  ariver  que  les  ennemis  aient  fait  une 
marche  forcée,  & que  vous  approchiez  d'eux  par 
une  marche  beaucoup  plut  courte  ; parce  qu'un 
pont,  dont  vous  êtes  maître,  vous  donne  oeca- 
fion  de  marchec  à eux  en  droiture  . Il  fe  peut 
anfli  que  l’armée  ennemie  viene  camper  en  pré- 
fence  de  la  vôtre , pour  prefeoter  le  lendemain 
U batailla  , ou  pont  quelqu’autre  motif  . Dans 
ce  cas,  ataqoez  11  le  jour  même  de  fou  arivée  , 
de  faites  durer  ce  combat , fur-tout  fi  elle  a mar- 
ché p:r  un  paya  oit  il  y a peu  d'eau  , dans  une 
faifon  brûlante , de  dans  le  fort  de  la  chaleur  ; 
fondez  même  fur  elle , s'il  eil  paflible , avant 
que  les  hommes  de  les  chevanx  aient  pu  fe  ra- 
ireîchir  bt  prendre  de  la  oonriture. 

. Les  ennemis  fupporrernnr  moins  l'excès  de  fa- 
eigtte  que  leor  donnera  le  combat  , (t  , n’ayant 
pas  marché  depuis  long  temps  en  corps  d'armée  , 
leur  infanterie  n’ell  pas  acootumét  au  poids  des 
tentes,  des  marmites,  des  faifeeaux  d'aiutcs , & 
du  pain  de  munition - 

Il  faut  a u (Ti  prolonger  la  durée  de  la  bataille  , 
larfqn’elle  fe  donne  dans  nn  pays  fort  chaud 
dans  une  fatfoa  brûlante  , 1 l'heure  de  la  plus 
vive  chaleur , quand  voui  combattz  contre  des 
troupes  nées  4 élevées  fous  an  climat  froid , on 
lotfqne  vos  foldats  font  armés  1 la  légère,  lit 
doivent  en  venir  aux  mains  contre  une  nation 
pefament  armée;  fur -tout  fi  vos  ennemis  font 
aconromés  1 combatre  en  ligne, & que  vos  tron 
pes  infiruires  1 fe  batre  en  corps  détachés  de  à 
la  débandade  , firent  fe  retirer  , fe  rallier  , & 
revenir  1 la  charge  avec  promptitude  • Alors  1rs 
cnnrmis  feront  extrêmement  fatigués  par  le  poids 
de  lents  pefantes  armes  . Il  peut  même  ariver 
que,  dans  cette  forte  de  grande  efcarmonche  , ils 
rompent  leur  ordre  de  batailla , de  biffent  des 
vides  par  où  vos  troupes  , étant  armée*  à la  lé- 
gère, pooroot  s'introduire , de,  après  un  mouve- 
ment de  con.erlioa  ù droite  k 1 gauches  , les 
charger  en  fine . 

Dans  la  première  batailla  que  les  Parrhts  ga- 
gnèrent contre  le  confol  Ctaffot  , Suréna  , leur 
généal  , inquiéta  beaucoup  les  Romains  par  de 
continueles  efcarmouches  , fans  ici  sb-irder  ; après 
les  avoir  fatiguées  long  temps , il  fit  Ambiant  de 
prendre  la  fuite  , afin  de  leur  faire  quiter  leur 
ordre  de  batailla  , en  voulant  Us  potfutvre.  Cet- 
te feinte  ayant  réufli , il  les  ataqua  fit  les  défit. 
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Obtervons  que  les  Parthes  étoient  armés  i la  lé- 
gère , & acootumés  4 fe  batre  i la  débandade  ; 
au  lieu  qoe  les  Romains  étoient  pefament  armes 
& n'avoient  coutume  de  combatre  qu’en  bjtaillt 
rangée . 

A la  batailla  d’Ægine  , que  les  Étoliens  ga- 
gnèrent contre  les  Athéniens  , commandés  par 
Démofihene  de  par  Pioclés,  les  é oliens  defeen- 
doient  des  collines  par  divers  endroits  , lanqoient 
leurs  traits  , de  fe  retiroient  immédiatement  après 
lorfque  leurs  ennemis  s’avançaient  peur  leur  fai- 
re tête:  ils  ne  ceficrent  point  de  les  harceler  ; 
ils  les  pourfuivoient  même  lorfqu’  ils  avoicnr  -, 
de  l’avantage  dans  ces  petits  combats  . Enfin , 
comme  ils  étoient  armés  i la  légère  de  naturéle- 
ment  agiles,  ils  fatiguetent  fi  fott  par  ces  efcar- 
moochcs  les  Athéniens,  qui  étoient  pefament  ar» 
mes,  qu'ils  les  mirent  en  déroute. 

La  maxime  de  fatiguer  les  ennemis  fert  non 
feulement  pour  le  combat,  mais  aoeore  pour  les 
fuites;  foit  qu’étant  vainqueur  vous  pour  fui  viez 
l’ennemi  , foit  qu'étant  vaincu  vous  falfiez  re- 
traite . 

Si  1er  ennemis  font  moins  en  état  de  Appor- 
ter 1a  fatigue  que  vos  foldats  ; tachez  , dans  les 
derniers  jours  qui  précéderont  U batailla  , de  les 
fatiguée  par  des  fréquentes  marches , auxquelles  iis 
fa  verront  forcés  par  celles  que  vous  lcrez  vous 
même  : c'ell  ce  qu'lphicrate  , général  athénien  , 
pratiqua  dans  un  cas  frmblable.  Il  cil  ceiti'n  que 
huit  ou  dix  jours  de  marche  continue  fatigueront 
fi  fort  les  ennemis , qu’ils  feront  obliges  de  laif- 
ler  derrière  enx  pluficurs  homnes  de  plufieurs  che- 
vaux malades  ou  eiltopiés  . -Pont  y réoilir , fai- 
tes femblant  de  menacer  différentes  places , de  teo- 
ter  diverfes  furprifet , de  des  incuruons  de  quel- 
qne  côté  où  les  ennemis , pour  venir  s'y  oppofer , 
aient  4 faire  beaucoup  plus  de  chemin  que  vos 
tronpes  ; ce  qui  vous  fera  moins  difficile , fi  vous 
êtes  maître  des  ponts  fur  les  rivières  qui  ne  font 
pas  guéables. 

Il  faut  au  contraire  tâcher  de  terminer  promp- 
tement ie  combat,  fi  vos  troupes  font  moins 
acoutomées  à la  fatigne  que  collas  des  ennemis  ; 
fi  elles  font  pins  haraffees  par  les  marches  de  les 
travanx  pièce iens  ; fi  la  chaleor  du  pays,  de  la 
faifon,  de  de  l'heure,  doit  leur  être  plus  infup- 
portable  ; enfin  fi  ellrs  font  moins  acontnmée* 
an  poids  de  leurs  armes . 

A l'égard  des  armes  défenfiver , je  dois  avertir 
qoe  fi  les  ennemis  font  armés  h la  légère,  s’il* 
ont  coutume  de  charger  par  détachemens  de  par 
pelotons,  de  fi,  avec  la  même  vitefle  qn’ils  vie- 
nent  4 la  charge  , fis  évitent  de  le  fomente, 
ainfi  que  plufieurs  nations  du  levant  de  de  l'A- 
frique, qui  fe  fient  fur  leur  légéreté  , fur  celles 
de  leun  chevaux , & for  ie  grand  nombre  de  leur 
cavahrie  ; dus  ce  cas  ne  formez  point  le  deffein 
lie  les  pourfuivre  dus  lent  fuite.  Au  contraire, 
laiffez-ln  courir  de  la  droite  4 la  gauche , de  ne 
faites  fane  à voue  arasée  que  le  moins  de  mou- 


JV 


□igitized  by  GoculT 


27a  BAT 

vement  qu’il  vont  fer*  pofiible  , tant  pour  n’y 
caufer  aucun  dérangement  „ que  pour  ne  pas  U 
fatiguer;  ce  font  les  deux  objets  que  les  enne- 
mis peuvent  Te  propofer.  Contentez-vous  de  fai- 
re avancer  quelques  peiot ns  de  lu  fi  1 i ers , ou  de 
petits  partis  de  cavalerie  légère  , pour  Soutenir 
les  efcharmouchcs , fins  engager  le  gris  de  votre 
armée  en  d.s  évolutions  conttnneles. 

Xénophon  fut  réprimandé  dans  fa  retraite  par 
un  autre  plus  ancien  capitaine  nommé  Chirifopbe , 
de  ce  que , dans  les  efcarmouches  qu’Artaxerxe 
faifoit  faire  par  des  froodeurs  & quelque  cavale- 
rie légère , >1  s’etoit  engagé  avec  des  troupes  ar- 
mées de  cuiraffes  à poutfuivre  les  ennemis  , qui 
venoient  continuélement  li  la  charge,  & qui 
fuyoient  immédiatement  après . Xénophon  reco- 
nut  far  faute  y il  forma  des  partis,  de  cavalerie 
légère  & de  Rhodiens  atmés  de  frondes,  qui  fou 
tinrent  avec  avantage  ies  efcarmouches  , & n’en- 
gagea pins  dans  cette  cfpece  de  combat  les  trou- 
pes pelassent  armées. 

Si  vous  êtes  fupérieus  en  artillerie  , & que 
ceux  qui  fervent  vos  bateries  aient  plus  d’adreffe 
que  ceux  qui  fetvent  celles  des  ennemis  ; vous 
devez  prolonger  le  combat,  & ne  vous  avancer 
pour  ies  aborder , qu’après  avoir  fait  avec  votre 
artillerie  on  grand  ravage  dans  leur  armée,  & 
avoir  éfrayé  plufieurs  de  leurs  troupes  par  i’ef 
ftt  & le  bruit  de  votre  canon  : mais  , A vous 
êtes  inférieur , fi  vos  bateries  font  plus  mal  pla- 
cées, fi  vous  n’avez  pas  d’aufiî  habiles  officiers 
d’artillerie  ni  d’aufii  bons  canoniers  que  les  en- 
nemis , venez-en  d’abord  aux  mains  , afin  que 
leurs  bateries  faffent  moins  de  rasage  dans  vo- 
tre armée. 

Dans.  la  bata'tllt  entre  Machantdas  & Philo- 
petmen  , celui-là  prétendoit  ruiner  de  loin,  l'armée 
de  fon  ennemi  par  les  armes  qu’il  Iaayoit  avec 
des  machines  : mais  Philopaemen  les  rendu  inutiles 
en  abcrdsnt  d’abord  iea  troupes  de  Machanidas  , 
éc  remporta  lauiâoite.  Faites  durer  le  combat 
de  loin  , lorfque  dans  l’armée  ennemi»  il  y a 
moins  de  fufils , de  frondes  ,,  ou  de  fieches  que 
dans  la  vôtre  . 

Les  Romains  défirent  fur  le  mont  Olympe  une 
armée  greque, parce  qu’ayant  un  plus  grand  nom- 
bre d’armes  de  jet , ils  tuèrent  plufieurs  des  Grecs  , 
avant  de  les  aborder . 

A la  batcïïlt.  de  Marathon, que  les  Athéniens, 
fous  les  ordres  de  Miltiade,  gagnèrent  contre  l’ar- 
mée de  Darius  Hiilafpe  , commandée  par  Arta 
pherne  & Datis  , les  Athéniens  , qui  n’xvoieot 
pss  de  flèches  comme  les  Perler , coururent  préci- 
pitament  pour  les  aborder, & commencer  le  com- 
bat avec  lis  armes  de  main  , 

U peut  ariver  que  vos  armes  à feu  aient  été 
mouillées  , & que  celles  de  l'ennemi  ne  l'aient 
pas  été  y fait  parce  qu’ils  les  ont  tenues  à couvert 
fous  les  pavillons , tandis  que  votre  armée , dans 
use  marche , aura  efTuyé  un-  pluie  allez  confiée 
labié  y foit  parce  que  „ les  deux  armées,  étau  ers 
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marche,  un  nuage  fe  fera  déchargé  fur  la  vôtre 
fans  ariver  à celle  des  ennemis.  Dans  ce  car, tâ- 
chez d’en  venir  d’abord  aux  armes  de  main , par- 
ce qu’avec  celles  de  jet  vous  perdriez  plus  de 
monde  qu’eux  . Comme  il  cil  polfiblt  aufli  que 
le  contraire  vous  arive  , & que  ies  armes  de  vos 
enoetnis  foienr  mouillées,  fans  que  les  vôtres  le 
foitnty  prévenez  les  ripions  & ies  perfones  afidées 
que  vous  avez  dans  leur  armée  de  vous  en  don- 
ner avis  promptement . 

Si  vos  fufils  portent  plus  loin , foit  par  taport 
à leur  fabrique , fait  par  rapotc  à la  meil’eurt 
qualité  de  la  poudre  ; fervez  vout  en  , dèr  que 
vous  ferez  à la  portée  de  but  en  blanc  , afin 
que  vos  foldats  bleflcnt  fans  être  bieffés , tant  que 
les  ennemis  ne  s’approcheront  pas  de  plus  près  , 
Si  au  contraire  vos  fufils  portent  moins  loin  que 
les  leurs , approchez-vous  jufqu’à  leur  portée  , 
quand  mime  votre  delfein  feroic  de  prolonger  la 
bttatll»  . jxa'.i  , 


En  fuppofant  de  part  & d’antre  une  égalité 
d’armes  à leu , il  fe  peut  qu’il  vous  foit  avanta- 
geux d'entretenir,  ou  de  terminer  promptement 
i’aâiou  y foit  parce  que  votre  nation  cil  plus 
acoutumée  à combatte  contre  tels  ou  tels  enne- 
mis : foit  parce  qu’elle  craint  moins  le  fofil  ou 
l’arme  de  main  , & qu’elle  cil  pins  exercée  à 
manier  l'une  ou  l'aotre  de  ers  deux  armes . 

Les  oouveles  troupes  ne  font  pas  auifi  bonnes 
que  les  vieilles  pour  foutenir  un  long  feu , parce 
qu’elles  ont  plus  de  temps  pour  conlïderet  le 
danger  , & que  le  fpeitade  des  morts  & des 
blefies  les  éfraye . Si  votre  armée  n’elt  pas  aufis 
aguerrie  que  celle  dec  ennemis  , ne  différez  pat 
d'en  venir  à l’arme  de  oaaio  . fstjuoti  9b 

Il  efi  encore  allez  ordinaire  que  de  nouveles 
troupes  mal  difeiplinées  confondent  ies  évolu- 
tions , qu’elles  fe  démuniffent  mal  - à - propos  de 
tout  leur  feu,  & que  la  crainte  rende  leurs  coups 
moins  jufies  : c’cfi  une  autre  raifon  de  prolonger 
la  bittillt  y lorfque  vous  avez  des  troupes  mieux 
aguerries- 

Vous  devez  aufis  entretenir  le  combat , lorfque 
vous  -favez  que  les  cartouches  des  ennemis  ne 
contieoeot  que  huit  ou  dix  charges  y lorfque,  par 
les  avis  de  vos  efpioas , vous  ères  certsio  qu'on 
ne  leur  a pas  difiribué  d’autres  munitions . St  vos 
troupes  ont  de  grandes  cartouches  , vous  vont 
trouverez  fupérieur  en  feu  . 

Dans  le  combat  des  Séfiountins , contre  l'armée- 
d'Aooibai , une  des  principale’  cauiès  qui  donnè- 
rent la  viâoire  aux  Charttgioois  fut  que  leurs, 
ennemis  manquèrent  de  traits. 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  ennemis  pou- 
tant  faire  difiribuer  de  nouveles  munitions  durant 
le-  combat  y mais  alors  une  grande  partie  de  ces 
munirions  fe  répandra  ,-  une  autre  partie  prendra, 
feu  aux  coups  des  fufils  voifiax  qui  fe  rirent,  Ôc 
toute  cette  diùribution  donner»  bien  de  i'emba. 
ras  - Datlleors- , fi  vous  favez  que  leurs  muni- 
tion» font  cnafaroécs  , & qu'ils  font  occupés  à 
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«fl  difltibner  de  nouvcles , abordez  ■ les , 8c  vont 
trouverez  que  la  plupart  de  leurs  armes  fout  de' 
chargées . 

Si  vos  ennemis  font  do  nombre  de  ceux  qui 
font  d’abord  tous  leurs  éforts,  & mettent  tout 
leur  courage  4 ataquar  avec  furie , tâchez  d’en- 
tretenir la  bataille  ; il  vous  fera  plus  aife'  de  les 
mettre  en  déroute,  lorfque  leur  fureur  fera  ra- 
lentie. 

Fabius  Tachant,  que  les  Gaulois  8c  les  Samnl- 
tes  faifoient  leurs  plus  grands  eforts  au  commen- 
cement d’une  bataille , mais  qu’ils  n’aroient  -pas 
enfuite  autant  de  fermeté  que  les  Romains , don- 
na ordre  à Tes  troupes  d’atcudre  & de  foutenir 
le  choc  . 11  chirgea  enfuite  h fon  tour , lorfque 
la  première  ardeur  des  ennemis  fut  paffée  , 8c  il 
les  défit.  Ce  fut  auffi  à cette  condoite  que  Phi- 
lippe dut  la  victoire  qu’il  remporta  furies  Athé- 
niens 4 Chéronéc. 

Si  votre  armée  efl  inferieure  en  cavalerie  8c 
fupdrieure  en  rnfaottrie , faites  durer  le  combat 
autant  que  vous  le  pourez  , afin  d’afoiblir  les 
ennemis  par  vô're  feu  . Tâchez  au  contraire  de 
le  terminer  au  plu  Ai , fi  vous  êtes  inferieur  en 
infanterie  & fupencur  en  cavalerie  . Quoique 
votre  cavalerie  & vos  dragons  monter  aient  des 
moufquetnns  8c  des  fofils  , ces  armes  tirées  de 
deffus  des  chevaux  font  prcfqne  suffi  inutiles 
qu’elles  font  dangereufes  par  le  défordre  qu’elles 
caufent . 

Lorfque  vous  êtes  inferieur  en  infanterie  & 
en  cavalerie , faites  tous  vos  eforts  pour  termi- 
ner promp’emenr  le  combat  ; s’il  dure  trop  long- 
temps , les  ennemis  fubfiitueront  continuelement 
des  troupes  fraîches  4 celles  qui  font  fatiguées  , 
& vous  fera*  forcé  de  fuccomber  de  laffitude  , & 
par  le  nombre  des  morts  lie  des  bltfféi  . La  mê 
me  raifoo  doit  vous  engager  k prolonger  le  com 
bar , lorfque  votre  armee  efl  plus  nombrenfe  que 
celle  des  eonemis. 

■ A la  bataille  de  R-goméfie  , que  quelques  au- 
tres appeicur  la  bataille  de  Coufone  , Jean  Hu- 
niade  fut  défait  par  Aenunr  II,  parce  qu’Amu- 
rar,  fupencur  en  nombre,  entretint  long  temps 
le  combat  ; & , k fore-.-  de  faire  avancer  des  trou 
pes  rouiours  fraîches,  il  réuffit  k lafler  la  petite 
armée  de  Jean  Huniade,  qui  ne  put  plus  fuppor- 
ter  11  trop  longue  fatigue  . 

Cortès,  a la  bataille  d'Otumba,  fe  vit  aflailli 
par  un  nombre  infini  de  Metieiins  , qui  lui  op- 
pofoieot  fncccfiivement  des  troupes  fraîches*. 
Voyant  que  le  petit  nombre  de  fes  foldats  ne 
pouroit  pas  téfifler  à cette  fatigue  continuele,  il 
prit  la  genéreufe  refolution  de  faire  un  grand  8c 
dernier  éfort  pour  enlever  le  grand  étendard  do 
Mtaiqne  : il  y réoffir , 8c  ia  pnfe  de  cet  étendard 
donna  1a  viâoire  aux  Efpagnols . 

Si  vot  troupes  font  formées  fur  plus  d’hommei 
de  hauteur  que  celles  des  ennemis;  foir  parce  qu’un 
terrain  trop  refferré  vous  a empêché  d’étendre 
votre  front , foit  parce  que  votre  nation  a con- 
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tame  de  prendre  cet  ordre,  tâchez  d*en  venir 
d abord  k l arme  de  main  . Une  armée  ran- 
gée ainfi  , 8c  qui  différé  d’aborder,  eft  expo- 
fée  k ou  terrible  ravage  de  la  part  de  l’artil- 
lerie ; au  lieu  que  fi  l’on  en  vient  d'abord  4 
l'arme  de  main, il  eft  4 préfumer  que  huit  hom- 
mes fuivls  , ou,  pour  mieux  dire,  pouffét  l’un 
par  l’autre , enfonceront  la  ligne  ennemie  , où 
ils  ne  rencontreront  que  quatre  hommes  de  hau- 
teur; &,  quoiqu’une  partie  des  foldats  de  votre 
ligne , après  avoir  rompu  celle  qui  leur  efl  op- 
pofée , faffe  un  quart  de  converlton  k droite  8c  4 
gauche , pour  charger  eu  flanc . il  vous  reflet» 
affez  de  rangs  pour  faire  tête  4 la  fécondé  ligne 
des  ennemis. 

Tâchez  d’entretenir  le  combat  , Iotfqu’un  grô; 
parti  de  troupet , que  vous  avec  détaché  pour  le. 
foulage  , ou  pour  quelqu’autre  expédition  , doit 
vous  rejoindre  ; ou  jufqu’4  ce  qu’un  corps  de 
troupes,  qu’avant  la  bataille  vous  aviez  mis  en 
embufeade,  ou  qui  pendant  le  combat  aura  prit 
un  circuit  convenable , viene  charger  en  queue 
ou  en  flanc  let  ennemis,  8c  mettre  le  défordre 
dans  leurs  lignes,  en  faifiant  fat  eux  tour-d’un- 
coup  une  charge  imprévue  . 

Il  faut  tâcher  au  contraire  de  terminer  promp- 
tement le-  combat , lorfque  vous  favez  que  d'un 
moment  4 l’antre  il  peut  ariver  aux  ennemis  un 
renfort  de  troopes  tiré  de  leurs  placer , ou  qu’un 
gtôs  détachement  qu’ils  avoient  fait  auparavant 
pouroit  les  rejoindre. 

Si  les  ennemis  commencent  4 mettre  en  dé- 
route une  de  vot  ailes,  il  efl  oéceffaire  que  Pau-' 
tie  combare  vigoureufement , êc  tâche  de  vain- 
cre avant  que  la  nouvcle  de  ce  commence- 
ment de  viâoire  , & de  l’avantage  que  les  en- 
nemis ont  au  flanc  oppofé  , parviene  jufqu’4 
elle . 

Mais  n’ai  je  point  traité  ici  un  fujet  imagi- 
naire? À quoi  fervira  de  vouloir  faire  durer  la 
bataille , fi  les  ennemis  la  veulent  termioer 
promptement?  Ils  nous  aborderont,  8c  rendront 
mutiles  roores  nos  précautions  . Si  on  peur  leur 
foppoficr  ce  deffeiu?  on  peut  crotte  auffi  qu’ils 
n’auront  pas  toujours  tout  prévu  , tout  pénfe  , 
tout  examiné  . En  reliant  de  pied  ferme , vons 
prolongez  le  combat  en  partie.  Si  les  ennemis 
ne  pénètrent  pas  votre  intention  , ils  s’arrêteront 
auffi  pour  continuer  leur  feu,  fans  en  venir  4 
l'arme  de  main;  foit  parce  qu’ils  ne  s'aperçoivent 
pas  de  l’avantage  que  vous  trouvez  dans  cette 
maoiere'de  combatre , foit  parce  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  rifquer  de  rompre  ledr  ordre  de  lésai!, 
le,  fur  tout  fi  le  terrain  qui  féparc  les  deux  ar- 
mées leur  oppol'e  des  obflades  ; car  chacun  det 
deux  généraux  doit  craindre  d’êrre  le  premier  4 
fe  retirer.  Tous  les  moyens  que  j’ai  propofifs 
pour  faire  durer  une  bataille  commencée  fonr 
epoiés  fur  des  exemples  de  généraux  qui  les  our 
mis  en  ufage  contre  d’antres  généraux  d’ une 
grande  réputation  8c  de  beaucoop  d’ expérience 
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Si  l'habileté  de  vos  ennemis  nt  vous  per- 
met de  mettre  en  pratique  aucun  de  ces  ex- 
pédient , &'  qu’il  vous  paroiffe  avantageux  de 
faire  durer  le  combat , ranger  votre  armée  dans 
un  terrain  fort  par  fa  nature  : ce  qui  vaut  mieux 
ue  la  fupériorité  en  nombre , & que  l’avantage 
es  armes . 

FEU  DE  L’  ARTILLERIE. 

• « ’ * t . J ’ 

EauiT  rr  cais  »t  curant  • 

Il  y auroit  de  l’avantage  J placer  votre  cava- 
lerie dans  un  endroit  où  le  canon  des  ennemis 
ne  pût  pas  l’atteindre  , du  moins  de  but  en 
blanc,  Sc  à cartouche;  8e  de  prendre  su  con- 
traire pour  vos  bateces  nne  pofitton  d’ofr  elles 
puiTenr  tire  for  la  cavalerie  ennemie  ; mais  il  n'y 
a point  de  réglé  certaine  pour  y récffir  , parce 
que  l’ennemi  etî  le  maître  de  diftriboev  égale- 
ment fcs  bareries  fur  tout  le  front  de  fou  armees 
Quand  même  il  préféreroit  de  les  avoir  en  moin- 
dre nombre  Si  plus  confidérable , il  fe  peu'  que 
la  fituation  du  terrain  vous  force  de  formtr  vos 
efcadrons  vis-à-vis  de  ces  baterie< ; psree  que  ce- 
lui des  autres  endroits  de  votre  ligne  eft  couvert 
de  pierres,  dt  embaraffé  de  brouflailles  ",  de  vi- 
gnes  , 8c  de  fuies , qui  le  rendent  aofi’i  incom 
mode  pour  les  chevaux  qu’il  eftavafttageox  pour 
l'infanterie . Si , par  la  moation  ou  par  le  Dom- 
bre  de  l'artillerie  des  ennemis  , votre  cavalerie 
eff  plus  erpofée  que  la  leur  au  feu  du  canon  , 
il  y a deux  expédient:  le  premier  eft  de  ne  vont 
pas  tenir  long  temps  à la  portée  de  leors  piè- 
ces , 5c  de  von;  av.-ncer  au  contraire  i bon  pts 
peur  en  venir  à l’arme  de  main , afin  de  ne  pas 
leur  donner  le  temps  de  téjséter  'les  décharges  , 
qui  feroiect  un  terrible  ravage  , vu  l'étendue 
que  préfentent  vos  iTcadrons  . Il  y auroit  aofli 
à craindre  que  les  chevaux  éfatouchéi  par  les 
coup»  voifias  , & pat  le  fixement  des  boulets  de 
cation  , ne  milfent  ie  défordre  dans  vos  rangs  . 
D'ailleurs  vons  diminueriez  le  courage  de  vo- 
tre cavalerie  , en  l’obligeant  d’cfiùyer  de  fang 
froid  de  longues  esoonade' , & de  voir  tin  pa- 
rent, un  ami, un  camarade  emporté  ptr  un  bou- 
let : la  cavalerie  if-onte  avec  valeur  le  pérM  de 
l arme  de  main  , & ctaint  pour  l’ordinaire  !*■ 
feu;  parce  qu’il  eft  plus  rare  qu’elle  fe  folttrott- 
véc  en  dej  aérations  où  elle  air  été  expofée  à' 
cette  forte  de  dattger.  Il  eft  mfme  4 remarquer 
que  quatre  hommes  toés  par  le  Canon  font  plus' 
d’horreur  que  huit  qui  ont  péri  par  le  fufil  tau 
la  baïcoete.  - - 

Le  fécond  expédient  eft  de  former  vos  efcadrons 
plus  en  arriéré  que  l’infanterie  - La  eavalérié  eft 
fi  prompte  en  fes  naouvemens  qta’elle  sera  tou- 
jours le  temps  de  couvrir  l’aile  defoO  inf>*aerle , 
pour  aborder  8c  charger  les  ennemis  est"’  ligne  fer- 
rie . Voue  cavalerie  aura  même  alors  l’avatstage 
de  venir  à la  charge  avec  plus  de  vitelfc)1  fana 
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devancer  l'infanterie , puifque  c’eft  de  plus  lois 
qu’elle  prend  le  trot  ou  le  petit  galop:  pas  ttés- 
convenable  pour  renverfer  la  cavalerie  ennemie, 
qui  eteud  de  pied  ferme,  ou  qui  l'avance  d’un 
pas  plus  lent. 

J’ai  déjà  dit  quelle  forte  de  troupes  il  faut  op- 
poser à chacune  de  celles  des  ennemis,  lotfque 
vous  avez  connoifTanee  de  leur  ordre  de  bataille  ; 
mais,  fuppofé  qu’ayant  ignoré  leur  difpoütion  , 
ou  que  forcé  par  la  qualité  du  terrain , vous  ayez 
quelqu’un  de  vos  régimens  de  cavalerie  en  face 
de  ltur  infanterie,  ou  en  face  de  quelques-uns  de 
lenrs  efcadrons , compofés  d'une  aat.oo  qui  fe 
ferve  avec  edreffe  des  armes  4 feu,  des  fteches, 
ou  des  javelots:  en  ce  cas  mettez  aufli  en  ufa- 
ge  un  des  deux  expédient  que  je  viens  de  pto- 
pofer . 

Confttntin  Rutene,  général  des  troupes  de  Po- 
logne , avoit  beaucoup  moins  d’arbalétriers  que 
Bafile , Kzar  de  Mofcovte , Avant  la  bataille , 
Rutene  donna  ordre  4 fes  gendarmes  que , dés  que 
les  ennemis  fe  feroient  avancés  i le  portée  de 
l’arbalète  , ilt  conruffent  les  charger , pour  ne  pas 
leur  donner  ie  tempe  de  faire  une  fécondé  dé- 
charge ; ce  qui  réuflit  parfaitement  à Rutene , îc 
lui  donna  la  viâoire . 

L’infanterie  ne  doit  put  aller  4 la  chaegt  dan 
pas  trop  précipité , L’émcoon  que  4e  foidat  e. 
prouve  alors  fait  qo’ii  ne  tire  pomr  ft  jufle,  en- 
tend moins  les  ordres , 8c  perd  facilement  halei- 
ne , lorfqu’il  faut  poorfuivte  l'ennemi  eu  faire 
retraite  . 

Dans  une  marche  trop  précipitée  une  armée  eft 
expofée  4 rompre  fon  ordre:  s’il  a été  néciflaitc 
de  t’avancer  promptement  ponr  occupe-  un  pç(t* 
avantageât,  ou  pour  xtendre  les  ennemis  , faim 
halte  4 une  certaine  distance  avant  d’aburdet  ; St  » 
en  vous  remettant  enfuite  en  marche , loilqtm 
n’y  a plus  que  peo  d’élojgntroent , allez  4 l'en- 
nemi au  grand  pis,  afin  de  l’étonet  èt  de  l'inti- 
mider par  votre  contenance:  fa  furprife  8c.  fa 
frayeur  rendront  fes  coups  moins  certains.  P’ail- 
leurt  il  n’elt  pas  fi  facile  de  bien  ajufter  fon  coup 
fur  un  objet  qui  avance  vite;  &,  quoiqu’il  fem- 
ble  qu’aucun  coup  ne  doive  fe*  perdre  contre  un 
fi  grand  nombre  , on  fe  trompe  : tout  coup  titc 
trôp  haut  oo  trop  bas  manque  toute  l’armée, 

Diodore  , parlant  des  Grecs  de  Cyrus  le  jeune,- 
au  commencement  de  la  bataille  ennuie  A rtaxer- 
fe , s’exprime  ainfi  : „ Quand  les  deux  armées 
forent  4 un  quart  de  lieue  l'un*  de  l’autre , les 
Grecs  marchèrent  au  petit  pas;  mais  , V>rfqu’i!s 
ue  furent  pius  qu’à  la  portée  de  la  fléchi , ils 
prirent  le  pas  le  plus  vif , comme  Ciéarque  leur 
chéf  l’tvoit.  ordonc  ; afi-  que , n’ayant  pris  le  pas 
de  courfe  que  de  fort  piès , ils  confervaflen-  tou- 
te l’halerne  néceffeite  pour  conduire  avec  vi- 
guetrr,  long-temps  après  ie  premier  choc  . D’ailloue* 
ce  mouvement  donuoit  plus  de  force  4 leurs  traita 
& aux  coups  de  leurs  autres  armes  „ , 

A la  bataille  de  Pharfxlc,  l'armée  de  Catfar  lit 

une 
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«se  lorgne  marche  pour  venir  ataqun  celle  fie 
• Pompée,  qui  l’atenfirt  de  pied-  ferme , fe  datant 
que  les  cifariens  ariveroient  fatigues  8c  en  défor- 
me . Mais , (orfqne  Carfar  fe  vu  prés  des  enne- 
mis, il  arrêta  Tes  troupes:  8c,  quand  il  vit  qo'ei- 
tes  étoicnt  fuffifament  repofées , il  les  conduit!  & 
grand  pas  contre  l’ennemi . 

Délimante , général  de  t’armée  de  Tachmas  , 
H 01  de  Perfe , tint  la  même  conduite  à la  batail- 
le qu’il  gagna  contre  les  Tares , fous  Soliman 

n. 

C’cfi  peut-être  des  «temples  de  Ctéarqne,  fie 
de  Carfar,  que  l’empereur  Léon  a tiré  la  maxime 
qu’il  exprime  aiofi  : „ Vous  jéterer  le  défordre 
dans  l'armée  ennemie;  fi,faifant  garder  1rs  rangs 
i vos  troupes,  vous  les  conduites  d’abord  su  pe- 
tit pas:  mais,  dés  que  vous  ne  foret  pins  éloi- 
gné des  ennemis  qn’i  la  portée  de  la  fléché,  avan- 
ces vert  eux  à grand  pis  • vous  éviterez  d’être 
blefTés  par  leurs  traits;  fie,  enfonçant  les  troupes 
ennemies,  vous  combatrex  avec  ffireré  contre!- 
les  „ . 

Lotfque  les  troupes  marchent  & grand  pas  pour 
ta  charge,  1rs  officiers  alpine  fom  de  (aire  obier- 
ver  le  f, fonce;  ils  tegardriout  fouvent  fi  leurs 
compagnies  marchent  de  Iront  avec  les  autres, 
afin  de  retenir  celles  qui  font  trop  avancées,  fie 
de  faire  avancer  celles  qui  font  en  arrière . 

En  même  temps  il  faut  qu’on  entende  le  brnit 
•de  tootea  les  cahtrs , des  fifres , des  trompetes , St 
de  tous  les  autres  iofltumtnr:  ces  bruits  enimrnt 
les  foldats  ; foit  parce  que  l'harmonie  des  inllru- 
tnens  , occupant  l'attention , fait  que  les  hommes 
penfont  moins  au  danger;  foit  parce  que,  dans 
la  compofitlon  des  airs  de  ces  bruits  de  guerre, 
iî!  y a je  ae  foi  quoi  de  martial  qui  nous  frape 
fie  qui  releva  notre  courage.  Quinte  Cnrce  repor- 
te d'Alexandre  eue  les  airs  tendres  le  rendaient 
enétaocholique , fit  qu’il  paroiffoit  tranfporté  d’une 
touvele  ardeur  au  bruit  d’une  muliqce  guer- 
tieie . 

Vous  poovet  même  infpirer  par-là  quelque 
frayeur  à vos  ennemis  ; parce  qu’ils  logeront  de 
la  réfolntioa  , du  courage  , fie  du  nombre  de  vos 
troupes,  par  le  grand  bruit  avec  lequel  elles  vio- 
nent  les  atsquer.  Les  anciens,  en  s’avançant  con- 
tre leurs  ennemis,  jeroirnt  le  cri  de  guerre , fie 
l’on  jugeoit  du  plus  ou  du  moins  de  valeur  des 
troupes , par  l’unioa  fie  la  force  dont  ce  cri  étoit 
pouffé . Les  mêmes  raifous  que  j’ai  alléguées  , 
pour  les  inflrumens  militaires,  donnent  lieu  de 
croira  que  les  cris  de  guerre  foroient  fort  utiles 
dans  ces  derniers  momeos  oh  l'on  marche  à grand 
pas  vers  les  ennemis;  puifqne,  de  ce  moment 
jofqu’à  la  charge , il  n’y  a plus  d'ordre  à don- 
ner, ni  à craindre  par  conféquent  que  ce  bruit 
eaufo  aucun  préjudice;  au  contraire  tes  cris,  par 
lefquels  les  troupes  s'animent , obligent  chaque 
foldat  à faire  ce  plut  grand  éfort  qu’il  confoille 
aux  autres  , 8c  qu’il  entend  que  tous  It»  astres 
fui  demandent. 

Art  Militaire.  Terne  l. 
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Oooûodre  confotlle  de  conduire  Iis  trunprs  à 
la  charge  d'un  pas  impétueux  fie  avec  de  grands 
cris  , a lia  que  leur  contenance  8c  le  bruit  des 
armes  fie  des  trompetes  , acompagnés  du  fon 
perçant  des  autres  intltumens , éroneat  les  eoue- 
mit . 

Marcello:,  craignant  qu’on  ne  jugeât  du  petit 
nombre  de  foi  rrouprs  per  leur  cri  de  guetre , 
donna  ordre  aux  vivandiers , aux  valets , fie  aux 
autres  parfoces  inutiles  dans  le  combat , de  mêler 
leurs  cris  à ceux  des  foldats.il  jeta  einfi  [a  fray- 
eur parmi  les  ennemis,  en  leur  faifint  croire 
que  fou  armée  étoit  extrêmement  nombreufo . 

Si  les  ennemis  vicnent  d’un  pas  précipité  von 
ataqner  fur  une  monttgoe , vess  les  batrex  faci- 
lement en  exécutant  ce  qui  fuir  . 

Mettez  fut  le  penchant  de  la  montagne  quel- 
ques troupes , avec  uu  ordre  précis  de  Fc  retirer 
comme  en  confufïon  vers  le  fomrnet,  dès  qu’elles 
feront  ataquées.  Que  les  autres  troupes,  que  vous 
a vis  au  banc  de  la  montagne  , faflent  en  même 
temps  un  mouvement  qui  puilfo  petfuader  aux 
ennrmi;,  ou  qu’elles  fuient,  oo  qu'elles  font  ea 
défordre , «fin  de  les  mieux  engager  à monter 
d’uu  pas  encore  pins  vif.  Rélèrvcz  la  pins  grande 
partie  -de  vos  armes  chargées,  d’autant  plus  qu’il 
ne  fout  pas  qu’un  trop  grand  fen  de  votre  part 
empêche  les  ennemis  de  monter  à la  hâte . Quand 
vous  verrez  qu’ils  fo  font  bien  fatigués  à monter, 
n’arendez  pas  qu'ils  foient  arivés  jufqu’au  fom- 
met ; mais  faites  fur  eux  une  furieufo  décharge 
de  tout  votre  fou  ; fit , fins  leur  donner  le  temps 
de  reprendre  haleine  , que  vos  troupes  defeeudent 
pour  les  charger  avec  l’urme  de  main  - 

Daos  un  cas  pareil , & dans  ces  mêmes  circonf- 
tances,  l’armée  de  Philippe,  Roi  de  Macédoine, 
fut  défaite  par  les  Phocéens,  qui  combstoient  fous 
les  ordres  d’Oaomarque . 

L'armée  écoffoife,  commandée  par  Douglas , fat 
batue  prés  de  Berwiclc  par  Édouard  III  , Rcî 
d’Angleterre,  qni,  ayant  occupé  une  montagne, 
s’y  laiffa  ataquer  . Les  Écoffois  «rivèrent  au  hsut 
fi  fatigués  que  les  Angle, s eurent  peu  de  pria:  k 
1rs  vaincre. 

Il  y a deux  obforvarious  à ftlre  fur  ce  que  je 
viens  de  dire  . La  première  et!  qu'avant  de  dtf- 
cenire  pour  charger  les  ennemis,  il  faut  qcc  tous 
les  palTages  des  autres  cités  de  la  montagne  foient 
couverts;  de -crainte  qu’ils  ne  vintfeut  à la  déro- 
bée s'emparer  d«  Commet,  pendant  que  vous  don- 
nez toute  votre  attention  à combatte  les  troupes 
qui  fo  font  avancées  les  premières . 

La  -fécond:  eff  que,  lors  de  ce  mouvement  que 
j'at  confeillé,  pour  perfuader  aux  ennamis  que  le 
défordre  efl  parmi  vos  troupes,  il  faut  avertir  vos 
foldats  que  ce  n’cfl  de  votre  part  qu'ua  ftratagêrae 
pour  mieux  engager  l’ennemi  ; autrement , ils  pou- 
roieot  prendre  pour  nne  véritable  crainte  ee  trou- 
ble faux  fie  fuppefé. 

jugurtha  fit  femblant  de  redouter  Albinos  fie  de 
fuir  devant  lui;  mais  il  cm  foin  d'inflruirc  fts 
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foidati  que  ce  n'étoit  qu’une  crainte  fimu!ée,«fin 
que  cet  artifice  ne  les  jetât  pas  tiens  une  venda- 
ble frayeur. 

REMPLACEMENT  DES  TROUPES 
PLIEES. 

Deux  motifs  peuvent  engager  les  armées  â te 
canoner  , ou  i fe  fuüler  .ong- temps  avant  que 
d'en  venir  à l’arme  de  main . En  ce  cas , fteez 
des  corps  détachés  entre  les  lignes  les  hommes 
qui  vienent  à manquer  dans  la  première:  fi  vous 
n'avez  pas  de  ces  corps  détachés  que  j’ai  propo- 
ses , remplacez  par  des  foldats  de  la  feoonde  li- 
gne ceux  qui  font  mis  hors  de  combat  dans  ia 
première  , St  tirez  dn  corps  de  referve  les  trou- 
pes ncccffaires  ponr  remplir  les  vides  de  la  fécon- 
dé ligne  , afin  que  de  cette  maniéré  vos  deux  li- 
gnes fuient  toujours  en  dus  de  recevoir  ou  d’ata- 
quer  les  ennemis  - - is jt 

l'ai  dit  que  la  première  ligne,  vaincue  ou  vi- 
é.tcrieufe,  décidé  ordinairement  du  fort  de  l'armée. 
On  m’oppofera  l’exemple  des  Romains , qui  for- 
moient  ia  premiare  ligne  de  leurs  baftats,  la  fé- 
conde de  leurs  princes , troupe  plus  robuile  que 
la  précédente  , Sc  mettoient  à la  troifirme  ligne 
leurs  maires,  qui  Ctoient  leurs  plus  f.eux  loi- 
dats , ceux  qui  a-oient  une  plus  hante  paye  , qui 
etoient  les  mieux  armes , St  en  qui  par  oonfé- 
ouent  on  avoit  plus  de  confiance . Cetre  obje 
Dion  , qui  à la  première  vue  paraît  folide  , eii 
neanmoins  tiês-loiblc , quand  on  l’examine  de 
près . 

Les  Romains  commençoient  le  combat  en  té- 
pendant  devant  leur  front  les  velites , cfpece  de 
tioupes  que  je  puis  comparer  à nos  miquelets. 
Ce  n'étoit  pas  à défiera  de  mettre  les  ennemis  en 
déroute  par  cette  ptsmiere  ataque,mais  afin  d’ef- 
faver  fi , par  leurs  cfcartnouches , ces  troupes  lé- 
gères se  po-itoient  point  jeter  quelque  defordre 
oans  l'aimée  ennemie,  Sc  pour  quelle  employât 
contr’eux  une  grande  partie  de  fes  traits . C’étoit 
dans  la  même  vue  que  les  haflats  fe  préfemoient 
enfuite  • Mais , lorlque  la  bataille  venoit  à s’en 
gayer , les  ptinces  vvnoient  les  foutenir  & rem 
plir  les  intervalles  de  la  première  ligne.  Si,  mai- 
gre ce  renfort,  le  combat  reiloit  douteux  , on 
taifoit  avancer  les  triai  res . Il  «il  donc  évident 
que  les  Romains  mettoient  leur  première  efpe 
tance  dans  la  première  ligne,  & leur  refTouree 
dans  ia  derniere  . 

Le  chevalier  Folard  dit  que  C-rCar , à la  bx- 
t aille  de  Pharfale,  St  au  combat  centra  les  Ten- 
teras Sc  les  Uûpetes  , ne  forma  qu’une  ligne. 
Cet  auteur  penfe  que  le  fuccès  de  la  première  li- 
gne décide  la  vifloire  , fur-tout  à l’egard  de  la 
nation  dont  le  premier  cfott  efj  le  plus  à ciain 
dre.  Pour  moi,  -j’éteods  cette  maxime  a toutes 
fortec  de  troupes  St  de  nations , & je  me  fonde 
fur  une  expérience  conilante  , que  la  première 
ligne  batue  renvetfe  les  autres , en  ne  fe  letitant 
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pas  par  les  intervaille*  ou  par  le  dehors  des  ailes 
de  ia  fécondé  ligne . Tout  au  moins  celle-ci  , 
quand  même  clic  aurait  des  forces  futfuantet  pou» 
reCtier  Sc  pour  réparer  l’échec  , s’intimide  eu 
voyant  ce  mauvais  iuccés  dés  le  commencement  de 
l’aàion. 

Au  pafTige  du  Granique  , les  Perfes  formèrent 
leur  première  ligne  de  dix  mille  chevaux  , Sc  ta 
fécondé  de  cent  mille  hommes  d’infinierie  . Le 
combat  à la  première  ligne  fui  opiniâtre  mata 
Alexandre  l’eut  à peine  mile  en  déroute  que  les 
cent  mille  Perles  prirent  (a  fuite,  épouvantés  pue 
ia  défaite  de  la  cavalerie  , 

Ayez  foin  fur  tout  de  remplacer  dans  les  ail- 
les ceux  qui  y feront  mis  hors  de  combat  : ce  font 
plus  les  ailes  que  le  centre,  qui  contribuent  an 
gain  ou  à ia  perte  des  batailla  . 

A la  journée  de  Marathon  , les  ailes  feules  aq 
l'armée  des  Pertes  avaient  été  miles  en  déroute  j 
Sc  le  centre  des  Athéniens  avoit  été  enfoncé . Ce. 
pendant  les  Pertes  perdirent  ia  bataille  , parce 
qu'Aicibiide , ayant  laifl;  fuir  les  Perfes  , qui 
avoient  été  batus  à leurs  ailes,  porta'  toutes  fes 
troupes  eontre  le  cenrr^  des  ennemis  qui  avoig 
plié  celui  de  I'armee  d Athènes  ; Sc  les  Perlât 
déjà  victorieux  ne  purent  plus  reü.ler , lorfqu’AU 
cibiade  les  eut  pris  en  flanc  Sc  en  queue.  On  nn 
peut  trop  éviter  que,  pendant,  le  combat  , une 
troupe  des  ennemis,  quelque  petite  qu’elle  foit  „ 
viene  en  Aine  alarmer  vos  ailes  ou  ataquer  vu  rq 
refervei  parce  que  le  moindre  bruit  inatendu  , 
qu’on  entend  derritre  foi,  intimide  Sc  met  en  déf. 
ordre  ceux  qui  combatent  de  front . Placez  donq 
quelques  efeadrons  à portée  de  s'oppofer  aux 
troupes  qui  pouroient  venir  furptendre  vos  ai. 
les  Sc  votre  referve  . En  ce  cas  ils  doivent  s'a- 
vancer aflez  pour  que  fa  proximité  ou  ie  bruit 
de  leur  combat  ne  caufe  aucun  defordre  dans  voa 
lignes . 

A ridée,  général  des  Corinthiens,  détacha,  un 
peu.  avant  ia  bataille  d’OIinthe  , quelques  troupes 
de  fon  armée  , avec  ordre  de  charger  l'armée 
d’Athènes  par-derriere,  dés  que  le  combat  feroiq 
commencé.  Callias,  général  des  Athéniens,  pré- 
voyant ce  qui  pourorr  futvenir , envoya  une  par. 
tie  de  fa  cavalerie  fur  l’avenue  par  laquelle  un 
détachement  d’Ariûée  pouvoir  venir  le  prendra 
en  queue,  Sc  déconcerta  ainlî  le  projet  de  ion- 
ad  ver  faire . 

Si  vous  remarquez,  pendant  le  combat  , que 
les  ennemis  tirent  quelques  troopes  d’une  partie 
de  leurs  lignes  , afin  d’en  renforcer  quelques, 
autres  ; vaquez  promptement  ie  polie  d'oii  ces 
troupes  ont  été  tirées,  dés  qu’eiies  en  feront  un 
peu  loin  , Sc  avant  qu’ayant  rétabli  le  com- 
bat dans  celui  ou  on  les  envoie  , elles  aient  le 
temps  de  revenir  à lear  premier  polie  , qui  eft 
demeura'  plus  foible  : pat  U vous  Us  rendrez  inu- 
tiles: car , pendant  qu'elles  font  en  mouvement, 
elles  ne  fervent  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  en- 
droit . 


Digitized  by  Google 


BAT 

A U bat  aille  de  Mundt , Or  far  , voyant  que 
Pomp ée  tiroit  une  légion  de  fa  droite  pour  fveou- 
rir  (a  gauche  , qui  droit  en  danger , ne  ddtaeha 
point  une  autre  légion  pour  obferver  celle  de 
Pompée  , fit  pour  s'oppofer  à fes  élorts  dans 
le  nouvel  endroit  où  elle  palToit  . Ods  qu'il  la 
vit  un  peu  élo'goée  de  l'aile  droite,  il  chargea 
nette  aile  avec  tant  de  vigueur  qu’il  la  fit  p.ier, 
avant  que  la  légion'  détachée  ou  quelqoes  autres 
troupes  euffenr  le  tempe  de  venir  au  Itcours . Lorf- 
qu'on  lire  pendant  ie  tombai  quelqoes  corps  d'one 
pattie  de  la  ligne  4 deffda  d'en  tvnforcer  un 'an- 
tre, il  «fl  à craindre  que  les  autres  rroupet,  qui 
voient  que  cet  corps  ont  qnitd  leur  polie,  te  qui 
en  ignorent  le  motif , ne  croient  qu'ils  ont  aban 
donc  le  combat. 

Une  des  raifons  pour  laquelle  Pompée  le  .icône 
perdit  la  bataille  de  Manda  , ce  fui  qoe  Labié 
nus  qoirt  fon  porte  pour  s'oppofer  4 Bogud,  qui 
marchoit  au  camp  de  Pompée:  ies  troupes  de  ce- 
lui-ci- prirent  <e  mouvement  de  Latnenus  pour  une 
retraite . 

Pour  fecourir  ou  renforcer  une  partie  de  votre 
ligne , fans  être  expofé  anx  inconvénient  dont  te 
shens  de  parier  , art?  recours  aux  troupea  déta- 
chées que  je  propose.  Si  vous  n’avez  ni  cas  trou- 
pes , ni  réferve  pour  remplacer  4 la  fécondé  li- 
gne les  troupes  que  vous  eu  pouvez  tirer  pour 
fecourir  la  première,  je  ne  penfe  pas  qù’il  fail- 
le en  prendre  de  celle-  ci  4 dtlTem  de  renfon- 
cer une  autre  partie  de  la  mime  ligne , i moins 
que  In  oature  du  tertaia  n'empêche  ebfoiurorot 
l’ennemi  d’aborder  la  partie  de  vôtre  ligne  d'où 
vons  avez  tiré  les  rioupes  ponr  en  fortifier  une 
autres  ' ■ ; ■>'  ■ roaiosuoq  mp 

MOI  ENS  D'INTIMIDER.  L’ENNEMI 

ET  d'en  COU  a AG  XK  SES  TROUVES  . "i' 

Si , pendant  te  eombar , voui  découvrez  un  fe- 
Odurs  qui  vletir  de  vos  places  , des  foorageors  , 
qui'  rejoignent  votre  armée  , quelques  détachement 
qae  du  H I*  nuit  précédente  vons  avic7-  mis  en 
embulcadr , ou  que  le  même  joué  votts  aviez  en- 
voyé: par  un  circuit  , pour  venir  tomber  en 
ffinc  fSr  les  ennemis  ; faites  le  remarquer  4 vos 
rfpupei  r 4 cette  vue  elles  poufferont  un  cri  de  joie 
pour  s’animer  entr’elles  fie  décourager  l’ennemi  , 
en  lui  donnant  occaliott  de  s’apercevoir  du  fecours 
qoi  vous  (rive. 

Si  la  troupe  qui  vient  4 votre  fecours  , avec 
ordre  de  charger  le  flioe  ou  l'arriéra  drr  enne- 
mis, marche  plus  prés  d’eux  que d»  votre  armée, 
& fur-tout  , (i  cette  troupe  n’elt  pas  nombreufe, 
différer  de  la  faire  obfervef  4 vos  fufdatt , iofqo’4 
ce  qu’elles  foienr  forr  proche  de  l’ennemi 'i  de 
crainte  qu’il  ne  faffe  quelque  détachement  ponr 
la  chsrg.-r,  avant  qu’elle  ait  nu  jeter  le  détordre 
dans  fes  ligues. 

Dins  la  nuit  qui  préced»  fa  battiUt  , envoyez 
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loin  de  votre  camp  autant  d'hommes  qu’il  fera 
polüble  , de  ceux  qui  fuivent  le  bagage  , le  train 
de  l’artillerie  fit  des  vivres  j ainfi  que  tous  les 
payfans  affeftionés  que  vous  poarez  afferabler  , 
Cette  troupe  , conduite  en  ordre  par  quelques 
officiers  & foldats , marchera  en  bataille  , com- 
f1 elle  vouloir  venir  prendre  l'ennemi  en  flanc  , 
torique  le  combac  fera  engagé  entre  1rs  deox  ar- 
mées . Ceux  de  coi  paylaas  < vivandiers  -,  & au- 
tres , qui  auroor  des  chevaux  ou  mulets  , les 
monteront,  afin  qu’il  pareille  que  c’eli  delà  ca- 
valerie,- les  éutrec  repréfenteront  de  l'infanterie  , 
Ceux  du  premier  rang  Ht  des  câtés  auront'  l'habit 
de  foldar  , des  fufili  iu  i fans  ou  des  épées  qu'ils 
feront  briller  an  foletl , afin  que  les  ennemis  les 
voient  reluire  de-  loin  ; Ht  porteront  auffi  des  mor- 
ceaux de  toile  ou  d’étofe  pour  figurer  les  éten- 
dards fit  les  drapeaux , fie  auront  plulieurs  tam- 
bours 8c  tromperas  , comme  s’ils  étoient  effecti- 
vement des  troupes  - Lorfqu’on  tes  découvrira  , 
publiez  que  o’vit-14  le  fecours  que  vous  éten- 
diez , ainfi  qu'auparavant  vons  en  aurez  fait  cou- 
rir le  bruit  . 

Cette  troupe  tiendra  fa  marche  pur  les  terrains 
les  plus  élevé»,  & fera  fuivie  de  plnfieurs  pay- 
fans  qui  tratneronr  des  branchages  ; afin  qoe,  par 
la  poufltire  qui  s’élèvera  , on  puiffe  perfuader 
qu’il  y a encore  un  plus  grand  nombre  de  trou- 
pes en  mouvement , gc  que  cette  même  poofliere 
ne  permette  pas  4 l’ennemi  de  découvrir  ce  qu’elf 
en  effet  ce  grés . Il  fera  devancé  par  quelque  petit 
parti  de  cavalerie  , afin  d’empêcher  que  les  enne- 
mis ne  s’approchent  4 deffein  de  le  reconoîrre. 
Pour  éviter  que  ce  ftratagême  deviene  inutile  , 
lès  fêtais  officiers  chargés  de  le  mettre  4 exécu- 
tion en  feront  inlfruits  , fie  le  tiendront  fecret 
pour  tout  lé  tefté  de  l’srmée  , jnfqn’4  ce  qoe  le 
fuccêi  le  lai  apprene  . Dans  ce  cas , il  faut  que 
vos  foldats  pouffent  des  cris  de  joie,  aofft  tAt 
que  cette  troupe  parott;  fie  vons  engagerez  aoffi. 
tôt  le  combat  avec  vigueur  , afin  de  profiter  du 
trouble  des  ennemis  , avant  qu’une  plus  gran- 
de priai  imité  jle  ce  corpv  fuppofé  découvre  la 
feinte.  !.-a»v  ■ a it'.l  - . .IV- 

Tout  et-  que  je  vietas  de  propefvr  fut  mis  en 
pratique  per  le  conful  I-ucius  Ptpirtuv  Curfav  , 
dins  un  combat  comte  les  Satiinités' . La  feule 
chofe  que  Tite-Î.ive  ajoute  , c’en  que  Papimis  , 
en  exhortant  fes  foldats  avant  que  les  ccnemlt 
puffenr  téconoîtte  l’artifice  , les  excitait  à faire 
de  puiffani  éforts,  pour  ne  pas  partager,  leur 
ditolr-il  , !t  gloire  de  la  viétoire  avec  Ira 
troupes  du  fecours  . Le  diftateur  Caius  Sol- 
pieius  bitit  les  Gaulois  par  le  même  flratq- 
gême  . 

L’ armée  romaine  commandée  pat  le  conful  t 
Lucius  Emijftis  Papus  fut  intimidée  dans  UB  com- 
bat contré  !«  Gatflois , torfqu’vlle  aperçot  au  tony, 
mer  fané  montagne  VéiBne  un  grand  nombra 
de  valets,  que  les  rois  Congalitan  St  Anéorert»  , 
qui  commandofent  les  Gatilois  , y avorent  porté , 
Nn  ij 
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A que  tes  Romtins  prirent  pour  des  gens  de 
guerre . 

Quints»  Fabius-  Mixiraas  , voûtant  livret  ia- 
ttilU  ans  Samnites,  fit  un  détachement  de  quel- 
ques- unes  de  Cet  troupes,  tons  les  ordre»  de  Sci- 
pion  . Celui-ci  , avant  pris  un  circuit  convena- 
ble, les  condoifît  par  une  marche  feerete  Tnt  les 
montagnes  voifnes , qui  étoient  derrière  les  Sa- 
snaites.  Dés  que  Fabius  aperçut  ce  peu  de  trou- 
pes , il  fit  eonrir  le  bruit  que  c’étoit  l’armée  de 
l'autre  coofal  Publias  Décius,  quivtooit  le  fecou- 
rir.  Les  Romains  fit  les  Samoitss , quidécouvroitut 
ces  troupes , le  crurent  également  : eettt  rufe  re- 
leva autan;  le  coorage  des  premier:  qu’il  jeta  de 
confiernation  parmi  tes  autres, qui  tntendoieot  lat 
Romains  poulîer  de  grand:  cris  de  joie  h l’arivée 
prétendue  de  l’autre  coulul , & ce  ilratagéme  fit 
pencher  du  c ôté  de  Fabius  la  viâoire  , qui  jof 
qu’ai  ors  avoit  été  balancée  dans  un  combat  long 
fk  opiniâtre . 

Cette  feiate  lot  employée  eu  tgaS-  par  Hugoe: 
de  Moocade,  & par  la  8o(Tu  lorfqu’ayant  def- 
fein  d’ataquer  devant  Gênes,  avec  Icsjqaieres  d’Ef- 
pagne  , celle»  de  France  , commandées  par  Phi- 
lippe Doria  , ils  mirent  à l'arriéré  garde  plufienr» 
bitimens  défarmét , qui  fuivoienr  leur  fiote  , afin 
d'intimider  Doria  par  an  grand  nombres  de  voi- 
le». U etl  vrai  que  te  firatagême  n’eut  pat  de 
forcés , parce  qu’il  (ut  mis  en  afsgc  contre  un 
général  très  habite  & fort  expérimenté  t cependant 
Guichardin  nous  apprend  que  cette  multitude  d» 
voiles  donna  de  l’inquiétude  i Doria  U te  tint 
es  fofpcns  jufqu’à  caque  iet  Hlpagnols  t'étant  ap- 
ptochés„il  mon  ut  que  les  blâment  qui  fuivoieot 
tes  galeres  d’Efpagoe  n’étoient  pas  armés . Le 
même  auteur  oblervc  que  les  généraux  efpa- 
gnols  firent  une  grande  bute  , an  ne  faifant  pas 
un  fêta  continu  , afin  d’empêcher  par  la  fumée 
qne  Doria  ne  recon&t  quels  éteient  tes  bâtiment 
qui  formoimt  l’arriére  • garde  de  la  flot*  cfpa- 
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Si , pendant  le  combat , on  découvre  utt  corps 
de  troupes , qui  vient  renforcer  l’armée  ennemie  j 
faites  courir  1e  bruit  que  c’elt  un  détachement  de 
votre  armée  , que  1*  nuit  précédente  votas  avisa 
mis  eu  rmbsfcade  , afin  qu’il  vînt  ataquer  les 
ennemi»  en  flanc  ou  en  queue , lorfqua  te  cotn- 
-bst  (croit  commencé  . Cette  feinte  peut  fetsir  b 
relever  le  courage  de  vos  foidzts  : alors,  b l'e- 
xemple de  Papirius  Caffor , redoubles  vos  éforts 
pour  tâcher  do  rompre  tes  ennemis,  avant  qu'il: 
aient  reçu  ce  nouveau  (ecours  , ou  que  vos  (Sol- 
dats pénitent  être  détrompés . 

Si  quelque»  unes  de  vos  troupe  sn’ont  pas  aper- 
f a ce  renfort , dont  je  viens  de  parler  , parce 
qu’elles  font  trop  éloignées  , ou  parce  qu’elles 
font  policés  dans  on  terrain  bat } bien  loin  do  lo 
{•ne  faire  obferver , tâchez  d’empôcker  qu’elles  ne 
1e  déccuvtcm  , «n  jetant  devant  elles  quelques 
partis  de  cavalerie  , afin  qu'en  tenant  fous  quel- 
que prétexté'  csa  partis  dans  au  mouvement  coq 
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tfoue! , la  poudrer*  cache  aux  autres  troupes,  jaf- 

Jiu’b  ce  que  1e  combat  commence , k vue  du  ten- 
ort  qui  arive  aux  ennemis . 

Tullus  Hoililius,  dorant  la  iataiUt  contre  tes 
Véiens  & tes  Fidénatei , reçut  avis  qne  Métius 
Suffétias , commandant  des  Aibains  qui  Ccrvoieot 
dans  l’armée  romaine,  bien  loin  de  combatre  ,fni- 
foit  un  mouvement  capable  de  faire  foupçoaer 
qu’il  avait  deffein  de  pâlies  b l’ennemi . En  efSèt  , 
l'intention  de  Métiut  éto't  de  fe  rendre  ftmpte 
fpeêiateiH  du  combat, & de  Ce  ranger  dis  côté  de 
l'armée  qui  (croit  viâorieofe  . HotLltoo  , b cette 
nouvete , dit  d'une  voix  allez  haute  pour  être  en- 
tendu de  fts  ennemis , ,,  que  perdons  ne  doit  fur- 
pris  du  nouveratnr  des  Alhams  : o’ell  par  mua 
ordre  qu’ils  preotat  se  eireait,  pour  auquel  tes 
ennemis  en  queue  „ . C*  btnir  , fis  répondent  , 
ôta  te  courage  aux  Véiens  , k releva,  celui  des- 
légions romaines  ; eliet  redoublèrent  leurs  éfons  , 
peifuadées  pu  1*  difeours  d’Holiihuc  , qui  avoit 
de  plue  donné  ordre  b fa  cavalerie  de  tenir  la 
lance  levé*  pour  empêcher  qne  l'infanterie  obser- 
vât lu  marche  des  Aibains. 

Caton , comhatant  Iet  Jkobtax , découvrit  quel- 
que! navires , Sc  leur  fit  divers  figaaux  , comme 
s’ils  étoient  des  fiens . Les  Ætohens  de  perfuade- 
rent  que  c’étoit  ni*  fiote  romain;  , & ils  abaa- 
dnnerent  te  combat  • jcnt  save  aqnssn» 

Les  Efpagnols,  ayant  vola  , en  *708-,  rfeate- 
der  la  toor  de  Saint  - feu  devant  les  Alfalqs  de 
Tortofr , n'y  réuffirent  pas  . Le  hazard  fit  qu’est- 
vitoa  à quatre  on  cinq  lieues,  il  palla  plufieurs 
galeres,  fans  qoo  l'on  fût  de  quelle  nation  elles 
étoient  . Les  Efpagnols  firent  courir  te  bruit  que 
c’étoieot  les  galeres  du  roi  d’Efpagne , qui  n’ateo- 
doienr  qu’un  lignai  pour  s'approcher  & venir  ba- 
tte la  tour  . Le  nommé  Jean  Boxât,  qui  en  étoit 
gouverneur,  prit  dès  - Iota  In  réfolutioa  de  capi- 
tuler ,8c  defeendit  lut.  même  pour  traiter  de  te  ca- 
pitulation; ce  qiui  donna  lieu  b un  fécond  tire* 
tttgême,  par  lequel  la  tour  fat  t'urprife. 

Si  u«  corps  de  vos  troupes  palfe  b l'ennemi 
pendant  le  combat  , 00  Iwfque  tes  armées  font 
déjà  rangées  en  kaiaiilt , syer  recours  b quelques- 
uns  des  expédient  que  vous  fourniront  les  exem- 
ples qoe  je  voit  reporter . 

Ladites , voyant  tes  Macédoniens  qui  étoicie 
Ôfo*  ftrvice  , paffer  b l’ennemi  fit -y  marcher  eo 
eorp»  entier  , fit  donner  te  lignai  du  combat  & 
fuivre  ces  Macédoniens  pat  ie  Mlle  de  fes  rsou- 
pé»  . Les  ennemis  crurent  que  iet  Macédoniens 
faifoient  l’avant  - garde  de  l’armée  qui  venoit  tes 
ataquer  -,  St  , toumsnt  leurs  aimes  contt'eux  , ils 
obligèrent  au  combat  comme  ennemis  ceux  qui 
■e  venoitnt  b enx  que  comme  transfuges . 

- Votas  ranimerez  l’ardeur  de  vos  troupes,  eo 
fartant  courir  le  bruit  dans  une  aile  que  l’autre 
e mis  les  ennemis  eo  déroute . Ce  fut  par  cet  ar- 
tifice que  Mironidat  , capitaine  athénien  , défit 
les  Thébalns  , fit  que  te  conful  Titus  Quintius 
vainquit  tes  Volfques  . L’aile  droite  de  Catm.lt 
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ayant  été  mife  (□  fuite  4 la  bataille  contra  les 
Antilles, il  1a  rallia  & la  fit  revenir  4 la  charge, 
en  répandant  le  bruit  que  Ton  aotte  aile  avoit 
batu  les  ennemis,  & il  remporta  la  viâoire. 

Ce  bruit  aura  plus  d'effet , s’il  fe  répand  dans 
-vos  ligues  parmi  des  troupes  d’une  nation  diffe- 
rente de  celle  que  l’on  dit  dire  viâorieufc , ou 
parmi  celles  qui , étant  nouvélemrnt  avivées  d’une 
autre  armée  , font  encore  regardées , pour  liai! 
dire  , comme  étrangères  dans  la  vôtre  . 

Dde  que  Daphnée  , en  combinat  conue  les 
Carthaginois  , s’aperçut  que  fa  gauche , compofée 
d’Italiens  , étoit  mile  en  déroute  , il  courut  4 fa 
droite,  formée  des  troupes  de  Syracufe  ; & , pu- 
bliant que  (on  aile  gauche  avoit  défait  l’ennemi , 
il  ajouta  que,  fi  1a  droite  ae  fe  h4toit  de  vain- 
cre , elle  n’iutoit  aucune  part  4 la  gloire  que  les 
Italiens  s’aeqnéroient  dans  celle  journée: les  trou- 
pes de  Syracufe  firent  on  nouvel  é/ott,  & les  Car- 
thaginois furent  vaincus . 

A ln  batailla  d’Aquilonie,  le  proconful  Lucius 
Scipion  dit  4 l’aile  qu’il  commindoit  qu’elle  n’au- 
roit  point  de  part  4 la  viâoire  , fi  elle  ne  ren- 
verfoit  promptement  les  Semaites  qui  lui  étoieat 
oppofés  ; que  Lucius  Papirius  Cutfor  les  avoit 
déjà  défaits  4 l’aile  droite  . À ces  mots , les  trou- 
pes de  Scipion,  animées  d’une  nouvele  ardeur , 
chargèrent  avec  impétuofité  , & mirent  en  fuite 
les  troupes  qui  leur  étoient  oppofccs . 

Si  quelqu’un  de  vos  généraux  a réellement  mis 
en  déroute  les  ennemis  ; il  doit  , fans  petdre  un 
moment,  en  faite  porter  1a  nouvele  4 droite  & à 
gauche  par  toute  la  ligne  , & vous  en  faire  don- 
ner avis  au  plutôt  par  un  officier  , qui  puiffe  vous 
détailler  les  circonffmcrt  de  cet  heureux  foccès , 
afin  que  vous  donniez  les  ordres  néceffiircs  • Les 
exemples  fuivaas  prouveront  qu’il  eff  important 
de  ne  pas  négliger  ce  coafcil . 

À la  bataille  que  Brotus  fie  Cafftus  livrerent  4 
Auguite  & à Marc  - Antoine  , Brutus , avec  l’aile 
droite  qu’il  commandoit , mit  en  déroute  la  gau- 
che des  ennemis  , tandis  que  leur  aile  droite  re- 
pouffoit  la  gauche , où  commandoit  Cafftus . Celui- 
ci  , ignorant  l’avantage  de  fon  collègue', de  le  croy- 
ant  même  batu  , abandons  le  champ  de  batailla  ; 
de  fotte  que  Brutus  , relié  avec  l’aile  droite  de 
l’armée, ne  put  réfifler  4 toutes  les  forces  de  l’en- 
nemi : ce  qui  ne  frroit  point  ntivé  , fi  Brutus 
avoit  donne  avis  de  fon  heureux  fuccés  à Cafftus  , 
qui  ne  quita  In  combat  que  parce  qu’il  crut  la 
batailla  tmiéremem  perdue  , tendis  que  Brotus 
étoit  viâorieux  . 

En  1710,  4 la  batailla  de  Vil/avidofa  , l’aile 
où  commandoit  M.  le  duc  de  Vendôme,  fut  ha- 
ine . Ce  général  , croyant  que  toute  l’armée  ef- 
prgnole  avoir  le  même  fort  , ht  retraite  ver» 
Torija  . Sur  les  avis  réitérés  que  le  comte  d’A- 
guilar  & le  marquis  de  Vaidecagtsaa  envoyèrent 
par  divers  officiers  4 Philippe  V , M.  de  Vendôme 
eut  ordre  de  revenir.  Alors,  ayant  rallié  autant 
de  troupes  qu’il  lui  fut  poifiblc  , U Ica  ramena 
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au  champ  de  bataille  . Si  les  deux  généraux  es- 
pagnols n’euffenr  pas  donné  avis  de  ce  qui  fe 
paffoit , la  bataille  étoit  perdue  , puifque  le  ma- 
réchal de  Starembetg  confetva  cette  même  nuit 
une  partie  de  fon  terrain  : s’il  eût  va  le  lende- 
main qu’il  n’y  avoit  plus  de  troupes  efpagnoles , 
il  s’y  fût  maintenu  plus  long- temps  , pour  s’af- 
furer  la  viâoire. 

On  peut  relever  le  courage  des  fient  , & (ta- 
per fes  ennemis  de  terreur,  en  faifant  annoncer 
par  de  grands  cris  que  le  général  ennemi  a été 
tué  ou  fait  prifonier  . 

Pour  répandre  la  conilernation  dans  le  camp 
d’Holopberne  par  la  neuvele  inopinée  de  la  mort 
dt  ce  général,  ludiih  coafciila  de  donner  le  fignal 
de  l’alarme;  afin  que  les  ennemis,  accoyrant  à la 
rente  de  leur  cbtf , & le  trouvant  fans  vie  , bif- 
fent éfrayés  & intimidés  . En  effet , l’étonement 
& la  crainte  dont  les  troupes  d’Holopherne  jutent 
faifies  4 eette  vue  ne  leur  préfenterent  d’aurre 
patti  4 prendre  que  celui  de  chcrchei  leur  falot 
dans  la  retraite  & dans  la  fuite . 

Le  prince  Sopbicn,  en  1)8],  défit  les  Turcs, 
en  leur  montrant  1e  tête  de  leur  Bêcha,  tué  dans 
le  combat. 

A la  bataille  de  Croaion , les  troupes  que  Dr- 
oit commandoit  commençoienc  4 faire  plier  le» 
Athéniens  : maie  elles  s’enfuirent  , fans  qu’il  fût 
poffiWe  de  les  retenir,  lorfqu’clles  apprirent  qo’i 
l’autre  aile  Leptine  , premier  général  de  Denis , 
avoit  été  tué . 

Si  les  ennemis  font  courir  le  brait  que  vous 
avez  été  tué  ou  fait  prifonier  , montiez  - vous  4 
vos  lignes , afin  de  détvomper  vos  troupes , donc 
Ici  ennemis  vouloient  tenter  d’abarre  le  courage. 
Si  un  de  ces  malheurs  vous  eff  arivé,  le  géaérat 
qui , après  vous , doit  prendre  le  commindemeot  de 
l’armée  tûchera  de  lui  cachet  ce  f4cheox  accident  a 

Juguriha  corabatant  contre  1rs  Romains  , leur 
montra  fon  épia  finglante,  en  criant  qu’il  venoit 
de  tuer  leur  conful  Marins . Cette  oouveie  jeta 
tant  d’éfroi  & de  défordre  parmi  les  Romains 
qu’ils  auraient  été  entièrement  délaits,  fi  d’abord 
Sylla  , ôc  enfuite  Matins  lui  - même , u 'étoient 
secourus  pour  détruire  ce  faux  bruit . 

Dans  an  combat  des  Romains  contre  (et  Tof- 
cans  , il  fe  répandit  que  l’nu  des  coafuis  avoir 
perdu  (a  vie,  & Fabius  en  effrt  avoit  reçu  quel- 
ques bleffures  . Manlius  , voyant  la  coollernation 
des  Romains,  4 cette  nouvele , affura  aux  légions 
que  Fabius  étoit  vivant  , & même  qu’il  avoit 
batu  les  ennemis  4 la  droite.  Il  rafermir  aiolï  le 
courage  chancelant  des  Romains,  (k  remporta  U 
viâoire . 

PiécatrriONS  nan  la  vicroinn. 

Lorfque  l'armée  ennemie  , ou  uoe  partie  de 
cette  armée,  plie  tout- d'un  coup  fans  quelque  ae 
eaffité  vifiMc,  & fe  retire  vers  un  lieu  couver», 
coupé  pu  des  défilés  , ou  qui  ne  voua  eff  pan 


'S 


*16  BAT 

cnn  ou  , ne  pou  >fu  irez  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
tonfpeâion  cite  ne  feint  peut  - dire  cette  fuite 
Ss  Mite  ittriite  que  pour  veut  ettim  dans  une 
eœbuleade , & charger  aecc  avantage  vos  tioupes  , 
qui  , dans  une  poutfuire,  pouront , atnii  qu'il  eft 
ordinaire  , ne  pas  coniervee  l'ordre  necclïaire  , ou 
ariver  les  unes  après  Jes  autres  • 11  le  "peut  auifi 
que  les  ennemis  veuillent  vous  attirer  dans  un 
terrain  qui  f étant  favorable  à l’efpece  de  leurs 
tioupes  , à leur  nombre , & à leur  manière  de 
lombaire  , vous  fera  désavantageux  dans  quelques- 
unes  de  ers  çirconîunces  pre/que  toutonis  décifi- 
ws  pour  le  fuccés  des  batailles  . 

Hanaon  , combatant  contre  tes  Romains  , fei- 
gnit de  taira  retraite , À les  attira,  dans  une  em- 
bu feade . Les  Carthaginois,  faifant  volte  (ace,  les 
ataquerent  de  front  en  mime'  temps  que  les  trou- 
pes de  i'embufeaie  les  chargeoient  en  queue.  Par 
un  pareil  firatagémt  ,t  fTuopcrmen  , préteur  d’A- 
ihsts  , bâtit  Navide,  tyran  de  Lacédémone;  Tho- 
tayris , reine  des  Scythes , délit  Cytus  ; & Guillau- 
me le  Conquérant,  Haralde  il  , roi  d’Angleterre  . 

Conilanttn  Qliroviiki  , général  de  Sigiimond  f, 
roi  de  Pologne,  ayant  feint  de  faire  retraite  pen- 
dant le  fort  du  combat  , bâtit,  pris  du  château 
d'Orsha  , les  Morôovitet  , commandés  par  Céla- 
din  . Celui-ci  pontfuivit  les  Poloncns  lufqde  dans 
un  lien  ch  droit  placée  une  nombseufe  artillerie  y 
qui  , ayant  fait  fur  les  Mofcovitcs  une  (oriente 
décharge,  b laquelle  iis  ne  s'atendoient  aullemtnt , 
les  mit  dans  un  grand  détordre , dont  les  Poionou 
profitèrent  pour  revenir  à la  charge. 

Mtthridate  , feignant  de  fuir  devant  les  Romains , 
les  attira  daas  un  terrain  bourbeux  , où  Tes  trou- 
pes en  firent  un  carnage  horrible  . battus  , roi 
des  Tartares,  mit  en  ufage  le  mime  artifice  con- 
tre les  ttouptt  de  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie.  Les 
troupes  de  celui  - ci,  paiement  armées  , ne  pou- 
vaient fc  remuer  dans  les  terrains  fangeoc  oîs  el- 
les s’éroient  engagées  ; de  lotte  qsc  les  Tartares, 
armés  à la  léger»  , étant  revenus  b la  charge  , 
eurent  peu  de  peint  à les  vaincre  . 

Dans  le  combat  entre  Cieomene.  général  de 
Sparte,  & Lyfiade  , commandant  des  troupes  d’A- 
chaïe , Cieomene  , ta  fe  retirant , «rira  l'année 
ennemie  dans  on  terrain  trnbataüe  d'atbits  & de 
folies , où  il  la  défit. 

Si  le  pays  par  lequel  ies  ennemis  font  retraite 
pendant  que  le  comoat  paeo't  encote  indécis  , eft 
un  pays  funi  de  découvert,  trous  devez  pvétomes 
qu'ils  manquent  de  munitions,  ou  qu’lis  on  a en 
un  avis  vrai  ou  faux  que  ia  bataille  va  mal  pour 
eux  dans  qoeiqu’autre  partie  de  la  ligne  t profitez  I 
de  leur  primiete  frayeur  pour  les  charger  avec 
imperoofité  du  côté  qo  plie  , avant  qu’ils  puilTrot 
être  détrompés  ou  irrablir  le  oombat  , s’il  leur 
ell  en  effet  défavaatagetsx  dans  quelqu’ao-re  en- 
droit. Daot  l'une ro u Vautra  de  ces  eirctsnifeoces  , 
intituliez,  vos  non  pet  des  coniréiuret  favo/abiet 
fur  lefqueileu  vont  fondez  te  découragement  des 
cane  mis . ,c  tir  tup  ofi-aq  ib  saut;  1- . ; 
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À U batailla  d’Ar belle,  Macée,  qui  comman- 
dait 1a  cavalerie  de  la  droite  de  Darius  , avoit 
prefque  mit  en  déroute  la  gauche  d'Alexandre, 
que  l'arméuion  coidoifoit  ; 8c , profitant  de  ce  pre- 
mier (accès , ponilsit  vivement  l’ennemi , lorfqu’il 
apprit  qu’Alexandre  avoit  mis  en  fuite  l'aile  gau- 
che des  Petfes . Sots  ardeur  fe  ralentir  y il  arrêta 
frs  troupes  , & peu  après  fit  retraite  . Par  etc 
événement  , fi  peu  ateodu  , Parme  nion  comprit 
qu'il  falloir  que  l’aile  où  commaudoit  Alexandre 
eût  bat  u les  ennemis  . Aofli  tôt  il  en.  répand  la 
noovele  parmi  fes  troupes  ; elles  reprenent  cou- 
rage , font  un  nouvel  éfort  contre  celles  de  Ma- 
cée,  & les  contraignent  à changer  leur  rettaitet 
en  fuite  précipitée.  ' "i  s -,  -■>  • s . v.* 

Don  Diegue  d Ordaz  , un  dre  géncrioc  de 
Cortès  , mit  en  déroute  les  peupler  de  Tabaf- 
cn  , en  les  ataquans  avec  phu  de  vigueur  , dès 
qu’ii  les  vit  fe  ralentir  , parce  qu’ils  avoienr  ap- 
pris que  la  cavalerie  de  Corsés  venoit  les  char- 
ger par  derrière  . mol  tup  rnngtl  est  ntl 

Si , pendant  ie  combat  . quelques  troupes  des 
eonemis  pienens  la  futle  , détache?  aptès  elles 
de  la  cavalerie  pour  les  pourfuivre  , fans  leur 
donnes  le  remps  de  fe  «tirer  , mais  que  cects 
cavalerie  foie  en  plus  petit  nombre  que  les  foy- 
ards  r elle  pouroir  vous  être  ncceîlaire  durant' 
la  bataille  , pnifqne  je  fuppofe  que  le  grôi  de 
l’armée  ennemie  tient  escote  . Les  officiers  qui 
croient  b la  bataille  de  Satragoffe  , donnée  en 
1710,  peovent  y avoit  appris  combien  cette  ré- 
glé eft  importante.  >'  u '•  irtenisg  - - ■ f ■ .. , 

À la  bataille  qni  fe  donna  en  srdg  j entré 
Henri  111,  roi  d’Angleterre,  & Simon  de  Mont- 
fort  , comte  de  Leyceflre  , le  prince  éioDird  , 
commandant  une  partie  de  l’armée  du  roi  ft>P 
frété , mit  en 'fuite  les  habitans  de  Londres  , qui 
lui  étoient.oppofés  r mais  , ayant  pouifoivi  trop 
loin  les  fuyards  avec  beaucoup  de  troupes  , ce 
commencement  de  viôoiie  caulVfa  pevte  de  ia  ba- 
taille . Montfort  s'éisnt  aperçu  qn’Édooard  poue- 
laivoit  les  fuyards  avec  une  grande  partie  d* 
i’aftnée  du  roi  , triât  foudre  (ut  le  tefte  , fc’ 
le  défis»  avant  que  ie  priact  pût  «venir  i leu»' 
fecourt.  » 'oq  . rosc«| 

C’eft  pouf  avoir  pourfùivi  les  fuyards-  avec' 
trop  de  troupes  , que  Seleucus  Nicanor  perdit  in 
bataille  d‘I  Ife  contre  Démétrios  Poliorcète  ; que 
Crotmvri  défit  à la  batailla  d’Gsford  l'armée  de^ 
Charles  I , roi  d’Angleterre  ; St.  que  Machagidai 
tyyin  de  bparte  , fut  vaincu  près  du  temple  dé" 
Neptune  par  Philopcemen  , préteur  d’Achaie  . 
Polybe  blâme  estrèmement  la  faute  que  fit  Me- 
chaoidas  , en  pourfulvant  les  fovards  avec  too- 
tec  fes  troupes  étrangères  : eft  - ce  fut  leu*' 
frayeur  , dit-il  , ne  fufftfeit  fat  peur  entretenir 
leur  fuite  f 

Après  avoir  fait  ou  éétaehemenr  convenable 
pou»  fiatvye  eaux  des  ennemis  qui  fuient  , celles 
jdeuMt  troupes  qui  excédent  le  front  de  ia  ligne 
oppofée  feront  un  mouvement  de  converfioa  pou» 
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1>  prendre  eo  fiint . Si  le  vide  l)ae  lèt  fuyards  ont 
lailfe  eft  au  centre  , les  légtmtns  de  votre  irmee 
qui  répondent  à et  vide  y carreront  ; «eus  de 
la  droite  , par  un  quart  de  converfion  i gauche, 
& ceux  de  la  gauche  par  un  quart  de  toneerfion 
U droite , chargeront  les  ennemis  en  flanc  ; pen- 
dant que  ceux  qui  leur  -font  oppofes  les  claque- 
ront de  (sont  • 

l’olybe  , parlant  des  lautes  que  lit  Machanidae 
h la  bataille  contre  Philopœœen  , du  que  lorfque 
les  troupes  étrangères  d 'A  ch  aie  conttnencerent  à 
fuir  , ül  taillèrent  ainfi  leur  armée  Tans  aile  droi- 
te, Machanidas,  au  lien  de  pourruivre  les  fuyards 
arec  nn  fi  grand  nombre  de  tronpes  , devoir  en- 
veloper  l’armée  de  Philopoemen  • 

Si  vos  régiment  ne  font  pas  formés  for  allez 
de  hauteur  , pour  que  quelques  rangs  puiflent 
faire  le  -quart  de  conrerlîon  dont  je  viens  de  par- 
ler , & les  antres  maintenir  le  front  de  le  li- 
gne i faites  avancer  ceux  des  corps -deuohés  en- 
tre les  lignes , qui  font  les  plus  voifins  , pour 
remplir,  le  vide  que  laifTenr  les  batiillont  09  les 
tfeadrons  que  voua  «ugez  oéccflaira  pour  et  mou- 
vement . 

Si  , outre  1er  troupes  qui  puurfuivant  ica  fuy- 
ards , & celles  qui  ataquent  en  flanc  , il  vous 
en  relie  encore  quelques  unes  de  celles  qui  ont 
vaincu  & mis  les  ennemis  en  fuite,  envoyez -les 
promptement  eu  fecouri  de  qneiqu’autre  folle  de 
votre  ligne  , peu  éloigné  , -où  ie  combat  (croit 
douteux  & défavantageux  . 

Panttrafas  , général  Thébaio  , employa  utile- 
ment et  précepte  & la  bataille  de  Délium  , qu’il 
gagna  contre  les  Athéniens , Se  Flamimus  à cel- 
le de  Cynocéphale  contra  Philippe  , soi  de  Ma- 
cédoine . motos 

Avertitïez  vos  tronpes  qu’elles  ne  doivent  pas 
fe  charger  de  ptifoniers  , avant  que  lafcridoire 
Toit  bien  affûtée  . Ces  prifonier;  occupent  un 
certain  nombre  de  foidats  aéctlfairei  pour  les 
garder  , ou  pour  In  conduire  à un  lies  défi- 
ent , & s’il  arire  que  ces  heureux  commencc- 
mens  vieeent  b changer  , les  ptifoniers  profi- 
tent de  la  moindre  négligence  de  ceux  qui  les 
gardent  , poor  prendre  les  armes  que  dans  un 
jour  de  combat  l’on  trouve  fur  tout  le  champ 
de  bataille  . 

Les  prifoniets  faits  par  les  troupes  d'Alexan- 
dre 1 la  batailla  d'Arbelle  prirent  les  premiè- 
res armes  qu’ils  rencontrèrent  , Se  firent  balan- 
cer pendent  quelque  temps  le  faesée  de  cette 
journée-  ycq  smnqsSi 

Le  bacba  Méfeth  , commandant  las  troupes 
d’Amurat  II  , lut  défait  & tué  k la  bataille  qut 
Jean  Huniade  signa  , parce  que  les  nombreux 
efclaves  que  Je  bacha  rrafnoit  après  lui  , ayant 
brifé  leurs  chaînes  pendant  le  fort  dn  combat , fe 
faifirtnt  des  premières  armes  qn’ils  trouvèrent  ; 
& , araquant  les  Tûtes  avec  catte  fureur  que 
l’amour  de  la  liberté  & les  mauvais  traitement 
iofpirent , ils  les  mireor  en  defordte  ■ 
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On  doit  excepter  de  cette  réglé  les  officiers  de 
diilioâioo , qu’il  faot  envoyer  aofli  tôt  au  dernier 
cotps  de  referve  , de  crainte  qne  tes  ennemis  ue 
les  repriffeur , fi  le  fort  de  combat  veooit  échan- 
ger. Ayez  foie  de  ici  faire  conduire  par  quel- 
ques perfanes  de  oontiance  , incapables  de  fe  lait- 
ier corrompre  par  de  l'argent  , ou  par  la  pro- 
mefle  d’on  emploi  plus  conlidérabla  parmi  las  en- 
nemis . Uee  parité  bourfe  d’or  lira  , en  ifog  , 
un  commandant  des  volontaires  , des  maint  de 
deua  dragons  qoi  l’avoicnt  fait  prifonier  ; cette 
infidélité  drvroit  être  défendue  fous  des  peines 
très  - graves  : il  tfl  fouvent  pins  avantageux  de 
faire  prifonier  an  habile  général  , fur -root  en 
nn  jour  de  batailla  , que  eonqoerir  une  pro- 
vince. 

Piufieurs  laifTenr  aller  lea  prifonierc  for  leu» 
parole  : ceci  ne  devtoit  pas  être  permis  pendant 
! '«fiion  ; parce  que  ces  prifoniers  s’exeufenr  en- 
fuite  fur  ce  qu’un  de  leurs  partis  les  a obligés 
de  revenir  à leur  troupe  ; & , for  le  moindre 
prétexte  , Us  y combateot  jnfqu’à  la  fin  . Pont 
moi  , je  ne  voodrois  pas  Isirc  dépendre  ma  (Are- 
ré  du  caprice  de  mon  ennemi  . On  ne  doit  pat 
négliger  1a  précaution  otdinaiee  d'ôter  aux  prlfb- 
niers  leur]  armes  , leurs  éperons  , & leurs  bons 
chevaux  , afin  qu’il  faille  moios  de  monde  poor 
les  conduire,  Se  pour  les  garder  jofqo’é  la  fin  de 
l’aâioo.  i«<  • iv. 

Lorfqa’il  n’efl  pins  1 craindre  que  les  ennemie 
difputent  la  viâoire  , les  officiers  ne  doivent  pu 
permettre  qu’on  rue  , qu’on  alerte  , ni  même 
qu’on  infulte  ceux  qui  fe  rendent  . Lhoneur,  le 
chriflianifme  , Tintetèt  , U véritable  politique  , 
tout  érigé  beaucoup  de  douceur  , & un  traitement 
humain  à l’égard  des  prtfoniers-  . - sk 

J’ti  dit  quelles  précautions  on  poqvoit  -pren- 
dra pour  éviter  que  lea  troupes  n'abandoueur  le 
combat  par  la  crainte  du  danger  , on  que  Ici 
foidats,  par  le  défïr  du  pillage  , ne  fe  débandent 
avant  ie  temps  v Si  , mal  gré  cas  précautioas  A 
vos  défenfes  , quelques  foidats  tombent  dans  ce 
défordie,  faites-let  ruer  fur  le  champ,  de  crainte 
qn’il  ne  vous  foit  enfnite  impolfible  de  punir , à 
caofe  du  trop  grand  nombre  de  coupables  , qui 
angmenttroit  fans  «(Te  , tant  qne  vont  ditfimu- 
larez  leur  faute  fans  y remédies . 

A la  prifr  de  Brafcia,  don  Caflon  de  Faix  fit 
tuer  le  premier  foldat  qui  fe  débanda  poux  pib- 
lcr  , avant  qu’en  fe  fût  rende  entièrement  mai  ire 
de  ia  place. 

1 iwOQ  lUtftlA  ii  00 p ou  iCiv  <t?«  §j 

Ressources  unit  ui  Dliara*T*<;iii  h- 
; ujvr  laatî.ij  al  jooq  tuayevf  aishnstq  soi!  - ’■ 

J’ai  fait  voir  comment  ne  général  d’armée 
doit  agis  , lorfque  le  bataille  lui  paraît  à demi 
gagnée  voyons  comment  il  doit  fe  conduire-, 
quand  elle  fui  paraît  à demi  perdue  . Mais  au- 
paravant examinons  par  quels  moyens  il  peut  être 
infliuit  promptement  de  tout  ce  qui  fe  pelle. 

J’ai  déjà  parlé  du  porte  que  vous  devez  chai» 
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fir  pour  vont  petfooe  , afia  de  pouvoir  décou- 
vrir dan-  voire  armée  tout  ce  qai  fe  parte  durant 
la  touille  • La  furr.de  fie  1a  ponfliere  ne  vous  eu 
empêchent  pas  entièrement  ; parce  que  , fi  elles 
s’élèvent  vers  l'arriere  , c’ell  une  preuve  que  les 
ennemis  ont  gâgné  du  terrain  fur  vous  ; fi  au 
contraire  elles  s’élèvent  plus  avant  vers  les  enne- 
mis , c’ert  un  figae  que  vos  troupes  le  font  «e- 
cuier . Il  faut  avoir  égard  au  lieu  d’où  elles  com- 
mencent à s’élever  ; parce  que  un  vent  un  peu 
fort  les  poulie  bientôt  loin  de  là.  Cependant  il 
ell  difficile  qu’on  général  pniffe  de  fon  polie  dé- 
couvrir les  deux  ailes  de  fon  armée  , fi  elle  efl 
grande , te  quelquefois  même  lorfqta’elie  eft  pe- 
tite , parce  que  la  famée  fie  la  pouffiere  des 
troupes  les  plus  proches  l'empêchent  de  voir  les 
plus  éloignées  . 11  faut  doac  néeelfairement  re- 
courir aux  avis  , qui  doivent  vous  être  portés 
promptement.  J'ai  déia  dit  quelles  perfunes  vous 
devez  y defiiner  . J'ai  dit  auffi  de  quelle  manie 
tt  tout  commandant  de  troupes  doit  vous  faire 
part  de  ce  qui  lui  furvienr  de  nouveau  . j’atou- 
serai  feulement  que  , lorfque  ces  commaadans 
vous  fout  porter  quelque  mauvaife  nouvele  , ils 
doivent  avertir  celui  qui  en  eft  le  porteur  de  ne 
ta  communiquer  qu’a  vous  feu!  ; afin  de  ne 
pas  intimider  les  troupes  qui  l’ ignorant  en 
cort . 

Pendant  la  bataille  que  1rs  Athéniens  livrèrent 
nux  peuples  d’Abyde  , Alcibiade  , général  des 
troupes  d’Athènes  , vit  un  homme  qui  , tout 
troublé  , venoit  vers  (si  ptécipitament  . Il  loi 
ordona  de  ne  rien  dire  tout  haut;  fie  , apprenant 
en  fecret  de  cet  homme  que  l-hirnabafe  fie  les 
Pertes  combatoient  aêfu élément  l’autre  armée  d’A- 
thênet  , il  cacha  cette  nouvele  infqn’apiés  la  ti- 
-taille  contre  ceux  d’Abyde,  fit  marcha  enfaîteau 
fecours  des  liens  contre  les  Perfes . 

Le  commandant  d’une  troupe  batue  doit  vous 
donner  avis  du  parti  qu’il  prend  , fie  du  lieu 
qu’il  choifit  pour  y faire  fa  retraite  ou  pour  fe 
rallier  ; afin  qu'ioftroit  de  toutes  chofes  , vous 
publiez  prendre  les  mefurts  les  plus  convertibles . 

Si  les  ennemis  mettent  en  défont*  une  de  vos 
ailes  , faites  que  l’outre  aile  fie  votte  centre  re- 
doublent leur  éfort  dans  l’ataque  , fie  foient  vi- 
élotieux  avant  qne  la  connoiftancc  du  danger 
leur  parvitne  fie  que  les  ennemis  potftrot  profi- 
ter affn  de  leur  avantage  pour  remporter  une 
viôofre  complété . Lotfque  c’eft  votre  cents*  qne 
les  ennemis  ont  rompu , hâtez-vous  de  faire  agir 
vigouttofement  vos  ailes. 

Dès  qu’Atexandre  Bain , roi  de  Syrie  , apprit 
eue  f0D  aile  droite  avoî:  été  mif»  en  déroute  par 
•fa  ganche  dn  roi  Déntétrius  , il  ataqua  fi  vive 
ment  avec  fa  gauc.ie  la  droite  de  foa  ennemi  , 
qu’il  la  mit  en  fuit*,  fit  rétablit  le  combat. 

A la  bataille  entre  les  Sabins  -fit  las  Romains 
prés  du  Téoetonr,  les  Sabins  enfoncèrent  1*  cen 
tte  de  l'armée  ennemie  ,-  mais  ceux  ci  avec  leurs 
niie*  chargèrent  £ :mpétnetsf«(WM  etU«e-  dw  Sa 
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bias , qu’ils  furent  pliés  fie  contraints  de  céder  U 
viSoitc  à Tarquin. 

Quelques  généraux  de  l'antiquité  ne  pouvant 
réfuter  à l’éfort  que  les  ennemis  laifoient  contre 
leur  centre,  leur  ouvraient  un  palfage;  fit  , lorf- 
qu’ila  s’y  étoient  avancés  ineoifidétémcnt  , quel- 
ques rangs  de  In  ligne  enfoncée  revenoient  à in 
charge  , fie  enlermoient  l’ennemi  entre  let  deux 
lignes , tandis  que  let  autres  rangs  fouteaoieut  le 
combat  de  front  contre  les  troupes  qui  leur  étoient 
oppoféet  . Une  des  maximes  de  guerre  de  l’ero- 
peretre  Léon , eft  exprimée  en  ces  termes  : „ fi 
quelques  corps  pendant  le  combat  ventent  enfon- 
cer voire  ligne,  ouvrez  leur  uo  palfage;  fie  lorf. 
qu’lia  auront  paffé  l’ouverture  , ataqaez  les  pats 
derrière,  comme  fi  c'étoieut  des  fuyards  / voua 
les  déferez  facilement  ,. . 

üae  troupe  de  Romains  chargea  Ira  Volfquea 
avec  tant  de  force  fit  d’tmpétuoiîté  que,  ne  pou- 
vant en  foutenir  le  choc , ils  lurent  contraints  de 
lai  h nier  un  partage  libre.  Lts  Romains  o 'eurent 
pat  plutôt  franchi  la  ligne  que  les  VoUqocs  la 
refermaient  fit  bâtirent  leurs  ennemis.  Ce  lui  torts 
de  cette  manière  qne  les  Romains  perdirent  1a 
bataille  de  Cannes . 

Les  anciens,  qui  fe  formaient  fur  feixed* hau- 
teur, quelquefois  fur  un  plus  grand  nombre  , fie 
dont  la  moindre  profondeur  droit  de  huit,  pou- 
voient  prendre  le  parti  dont  ;e  viens  de  parler  ; 
parce  que  leur  infanterie  avoit  allez  de  rangs 
pour  combatte  de  front  contre  le  grôs  de  l'armée 
ennemie,  quoique  quelques  rangs  euflent  fait  un 
demi  tour  à droite  pour  charger  la  ttoupe  qui 
avoit  enfoncé  1a  première  ligne  : mais  il  eft  im- 
pofiible  auyoord’  hui  qu'  une  ligne  combate  (h 
deux  fronts. 

Si  le  chef  de  la  troupe  qui  enfonce  votre  ligat 
a quelque  habileté  , tu  lieu  de  pénétrée  tort 
avant  par  4a-  brèche  qu’il  a’ eft  ouvert*  , il 
fera  faire  un  mouvement  de  converfion  à droit* 
fit  à gauche  pour  charger  en  flanc  vos  autres 
troupes  , qui  n’ont  pas  encore  été  biture. 
Sr  elies  veulent  convertir  leur  flanc  es  front  , 
ce  ne  fautoit  être  qn’  en  un  fotble  front  de 
troif  ou  quatre  hommes  : au  lieu  qne  les  an- 
ciens formés  fur  feize  fit  plus  de  hauteur , pou- 
voieat  préfeneer  par  le  fltac  un  front  capable  de 
sdbftinac . - * 

Dans  ce  moment  de  crifè  , les  troopts  déta- 
chées entre  les  lignes  doivent  donner  uae  très- 
grande  (fpérance  de  rétablir  le  combat  à la  pre- 
mière ligne  mife  en  ddfordre  fit  même  en  dé- 
route . 

RETRAITE. 

IL  | J cuti  . t 

Dés  qne  vos  bateries  ont  fait  leur  dernière  dé- 
charge à peu  de  dillance  , les  officiers  d’artillerie 
doivent  tout  préparer  pour  retirer  les  canons . Si 
les  ennemis  ne  pourfuivent  pas  votre  première 
ligne  avec  beaucoup  de  vivacité , votre  artillerie 

peut 
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p tut  s'arrêter  Bc  faire  une  nouvel*  décharge.  El- 
le continuer*  enfuit*  fa  retraite.  S’il  arivoit  que 
la  première  lifts* , fouteau;  par  les  troupes  déta- 
chées , répondit  les  ennemis , votre  artillerie  doit 
revenir  i fes  premiers  polies . 

il  f:  paut  que  les  ennemis  , en  venant  vous 
préfet) ter  Ja  i.uaiUt,  ne  vous  aient  pas  donné  le 
temps  d’aplanir  les  communications  di refies  de 
votre  première  ligne  il  1a  fécondé.  Alors,  fi  vo- 
tre première  ligne  eii  batue,  les  ennemis,  qoi  la 
pourfuivtni  direffemtnt  , ponront  atteindre  vos 
canons , qn’oa  ell  obligé  de  retirer  par  des  cir- 
cnits  . H le  peot  «ncore  que,  dans  la  retraite, 
des  eîfteux  & des  roues  fe  rompent , on  que  les 
boulets  des  ennemis  aient  fracalTé  vos  afuts  . 
Enfin  | il  cfi  podible  que  vos  charcriers  , & 
les  autres  hommes  defiinés  nu  charoi  de  (’artil- 
lerit , fie  loient  échapés  parce  que  les  troupes 
qui  Jet  gardoient  ont  elles- mêmes  pris  la  iuifi 
on  ont  été  bttoes.  11  eii  néceffeire  dans  tons  ces 
cas  que  vos  canooiers  aient  de  bons  couteaux 
afin  dr  pouvoir  dans  un  inliant  couper  las  cor- 
des , dételer  St  retirer  in  chevaux  ; parce  qu’t 
lors , quoique  let  ennemis  preneur  Jet  canons  , 
ils  ne  pouront  pent  dire  pas  les  enlever  fauie  de 
chevaux.  Ce  lui  ce  qni  arira  au  maréchal  de 
Virtembcrg,  i la  fai taiUt  de  Villa-  Vieiofa  . (1  ne 
put  pas  retirer  fon  artillerie,  parce  que  let  trou 
pet  du  roi  d’Efpagoe  lui  avoient  pris  fes  chevaux 
d'artillerie. 

C’efl  pour  ors  nMlhenrcufcs  occurrences  que  in 
commifTaims  ou  les  canooiers  doivent  porter  des 
marteaux  aller  forts,  & des  clous  d’une  grAtTenr 
proportionéc  à l’ouverture  de  le  lumière  des  piè- 
ces, afin  d'encloutr  les  canons  , lorfqu’ili  vont 
dire  pris  par  les  eonrmis . On  fait , que  le  ciou 
doit  être  d'acier  trempé,  dentelé  jnfqu’en  haut  , 
As  plua  long  que  l’epailTaur  de  la  piece  . Il  doit 
tut  trempé  , afin  d’en  pouvoir  rompre  pios  faci 
lemtut  la-  partie  fopérieure  qui  n’ell  pat  entrée 
dans  la  lumière , St  qu’oa  ne  puifl;  pas  facile 
ment  repercer  la  lumière.  11  doit  dire  dentelé  , 
afin  qu’tl  ne  puifle  pas  êtte  chafie  dehors  par 
i’éfort  de  la  poudre  que  l’on  mes  dans  le  ca- 
non , & i laquelle  on  donne  feu  par  la  bouche 
de  la  pirce.  Il  doit  être  affex  long  afin  que  !a 
partie  qui  relie  au  délits  de  1a  fopetfici*  do  ca- 
non puiffe  fe  rompre  par  un  coup  de  marteau 
donné  de  oêté  . Si  fe  clou  ne  fe  rompt  pas 
précifément  an  niveau  de  ia  lumière , il  faut 
achever  de  le  c ha  fier  dedans  par  des  coupa  de 
marteau  réitérés  & donnés  1 plomb,  pour  ne 
laiffer  aucune  prife  f la  tenaille  , oh  h tour  antre 
infiniment  femblable , avec  lequel  les  ennemis 
pouroieat  tenrer  de  Farracher. 

Si , après  avoir  pris  les  précautions  dont  j’ai 
pitié  , les  ennemis  rompeuL  entièrement  toute 
votre  première  ligne , il  y aura  août  quelque 
dérangement  dans  ia  leur  ; & , fi  les  troupes 
détachées  ont  fait  leur  devoir  , les  ennemie  au 
ronr  été  forcé  de  faire  combatre  leur  faconde 
Au  iniliteirt . Tomé  L, 
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ligne , ou  dit  maies  quelque  partie  de  cette  li- 
eoe . Dans  cette  fuppofitiou  , il  y a lieu  d’efpé- 
rer  que  votre  fécondé  ligne  toute  fraîche,  qni 
eii  en  boo  ordre  , oh  il  n’y  a encore  eu  ni  morts 
oi  bicllés  , vu  la  grande  difiaoce  qu’il  y avoir 
entr’elle  St  ceux  qui  oot  déjà  combatu  ; il  y a , 
dis  je  , lieu  d’afpérer  que  votre  fécondé  ligne 
ren  erfera  les  ennemis;  qui,  ayant  en  i fe  bxtre 
contre  votre  première  ligne  & vos  troupes  dé- 
tachées, s’avancent  diminués , fatigués,  eu  con- 
fufioa,  & préfentent  par  tout  des  vides.  11  efi 
vrai  que  les  ennemis  pouront  avoir  recours  à 
leur  corps  de  réferve,  qui  statuera  votre  facon- 
de ligne , lorfqa’elie  aura  perdu  fon  ordre , ce 
mettant  en  déroute  la  secouée  des  ennemis  .Mais 
vos  premières  troupes  , qui  ont  été  pliées , pou- 
ront venir  former  une  autre  féconde  ligne , & on 
nouveau  corps  de  réferve . 

lia  des  avantages  , félon  Poiybe,  que  l'ordre 
de  iaitiilt  des  Romains  avoir  fur  celui  des  Ma- 
cédoniens, éioit  que  laphalange  qui  ne  fe  formait 
qu’en  un  feul  corps  , n'avoit  pas  des  (soupes 
fraîches  è oppofer  ,-  quand  , par  le  choc  même 
qni  l’avoir  rendue  viâoijeufe , elle  «voit  perds 
fon  ordre  : eu  lieu  que  les  Aorneint , lorfque 
leur  premier*  ligne  éioit  batue  , faifoient  avancée 
les  autres;  qoi,  n’étant  point  fatiguées , entroient 
dans  le  combat  en  bon  ordre  contre  des  ennemie 
que  icnr  propre  viéUira  «voient  mis  en  quelque 
confufioa. 

Dais  un  combat  des  Romains  contre  les  Voif- 
ques,  U premier*  lignr  «le  l’armé*  romaine  fut 
mile  en  déferdre.  Camille,  qui  U eommandoit  « 
chargea  avec  la  féconde  de  gig-.a  la  btttillt . La 
même  conduite  réuffit  an  ooafoi  Qjjntns  Emiiinqg 
qui,  dans  une  irntilU  contre  les  VoJfqoes , mena 
i la  charge  la  fécondé  .ligne,,  dès  qu'il  vit  I* 
première  fi  hiraffée  qu’elle  poovojt  i peine  feu- 
tenir  le  combat.  ,.  t jo . ....  , 

Les  troupes  pliées  « le  première  ligne  doi- 
vent fe  rallier  St  fe  réformer  fur  l’aligaemcat 
de  celles  qui  fait  détachées  entre  les  lignes  , 
afin  de  revenir  avec  ailes  i lt  charge  . Si  la 
ebofe  n'efi  pas  poiTIbie ; ces  troupes  , ou  oeilec 
ue  les  intervalles  qoi  font  entre  les  troupes 
étaebées  ne  pourott  pat  contenir,  doivent  ve- 
nir fe  reformer  entre  les  troupes  détachées  & le 
féconde  ligne.  ni|v,teiu»l 

.Si  les  troupes  de  le-  première  ligne,  qui  oot 
été  mifes  «a  déroute  , ne  peuvent. pis  fe  rallier 
dus  cet  cadrait,  foit  parc*  qu’elles  souquent 
de  fermeté  & de  confiance  , foit  paroe  que 
les  troupes  détachées  entre  les  lignes  ont  été 
ba-urs  ; cct  troupes  , & les  corps  détachés  que 
je  fuppofe  nufii  avoir  plié , foemerout  un  corps 
de  réferre  è ijo  pu  en  arriéré  des  lignes  qni 
font  en  ordre  , afin  de  coafervrr  toujours  l’«- 
mée  divifée  en  trois  liguts  difpoféea  h comba- 
tte focs* (livraient  félon  que  les  occurrences  l’e- 
xigrront . Mot  son* 

Toiue  troupe  qui  doit  fe  retirer  derrière  U f«- 
O o 
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tonde  ligne,  & qui  Ce  rrouve  près  des  flancs  , J dre  ta  fuite  qu’i  eombatre.  Repréfentez  leur  !f- 
marchera  par  dehors  cette  mime  ligne;  mais  , fi  gnorance  dont  ils  vont  fe  coovrtr,  fi  leur  lâcheté 
elle  eft  trop  éloignée  des  flancs  , elle  fera  fa  re-  prévaut  à l’avantage  que  vous  leur  faites  entrevoir; 
traite  par  les  intervalles  de  la  fécondé  ligne,  en  mais  ajoute!  lexeraple  lui  paroles;  8c,  par  le  dan- 
divifant  fon  front  à proportion  de  ces  mêmes  in-  ger  où  vous  vous  cxpofez  le  premier  , montre! 
tervalles-  Dès  qu’elle  les  aura  psrtés,  une  partie  que  c'cft  dans  ia  valeur  feule  qu’il  faut  chercher 
fera  un  mouvement  de  couverfion  à droite  & le  fuecês  qae  la  fortune  femble  vous  refufer.  SI 
l’autre  partie  à gauche  , pour  éviter  de  renverfer  voua  êtes  altez  heureux  pour  ramener  vos  troupes 
ou  de  déranger  les  corps  deflinés  à fermer  ces  à la  charge , foyez  rrês-affuré  que  vous  n’avez  pat 
intervalles;  & enfuite,  par  un  quart  de  conrer-  de  reiïource  plus  certaine.  Vos  ennemis  fe  regar- 
fion  vers  le  cité  oppofé  , elle  fe  rangera  de  front  dent  déjà  comme  vainqueurs  : quelque  difcipïinét 
fur  la  ligne  qui  lut  cfi  défignée . qu’ils  foieut,ils  fe  feront  débaudés  pour  piller êt 

Les  troupes  delfinées  à fermer  les  intervalles  pour  vous  pourfuivre  , fans  penfer  qu’ils  peuvent 
s’y  porteront  avant  que  quelques  corps  des  en-  encore  être  vaincus.il  cfi  vrai  que  rarement  l’e- 
nemis  puirtent  s’y  introduire.  Lorfqu’elies  y fe-  itmpîe  & les  perfuafions  four  capables  d’arrêter 
root  formées,  elles  ne  permettront  plus  au  refie  les  fuyards  : cependant  on  y réuffit  qurique- 
des  fuyards  de  fe  retirer  par  cette  voie;  elles  iei  fois. 

repoulferont  un  contraire  avec  l’arme  de  main,  de  Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  trou» 
crainte  que  quelques  petits  partis  de  cavalarie  pes  de  Michridate  , commandées  par  Dorilas  Se 
pourfuivant  ces  fuyards  n’entrent  par  ces  inter-  Archflatis , les  légions  prirent  1a  fuite  t Sy’la 
villes,  & ne  mettent  enfuite  en  défordre  vos  ré-  leur  général,  fajfilljnt  l’enfrigne  , & s’avanpar 
gimens  de  fécondé  ligne,  en  les  chargeant  en  vers  l’ennemi  , cria  au*  Romains.-  „ lâches  , 
flanc.  Les  autres  troupes  de  Cette  ligne  rrpourte-  fuyez,-  je  veux  mourir  ici  avec  gloire:  dites  à 
rent  de  (a  même  mauiere  ceux  qui  eo  fuyant  ceux  qui  demanderont  où  efi  votre  chef  que  vous 
voudroient  s’y  faire  un  partage , autrement  les  l’avez  trahi  i Orchomene  „ . Les  Romains fra- 
fuyards  eux  mêmes  mettroient  la  ligne  en  confu-  pés  de  ces  reproches , revinrent  au  combat  St 
lion  Sc  la  renverferoient  - remportèrent  la  viftoire . 

Les  troupes  étrangère;,  que  les  Carthaginois  Les  troupes  de  Carfar  , dans  un  combat  donné 
avoient  à la  bataille  de  Zama  , ayant  été  tnifes  fur  la  Sambre  , fe  trouvèrent  extrêmement  sr.il- 

en  fuite , fe  retlroient  en  défordre  vers  le  corps  traitées  & fur  tout  la  douzième  légion  , dont 

des  troupes  de  Carthage  : les  Carthaginois  crai-  tous  les  centurions  avoient  été  tués . Déjà  les 

gnant  que  les  ennemis  n’  enttaffent  dans  leurs  enfeignes  éioieut  retirées  au  centre  de  l’armée  '; 

rangs  prie  mêle  avec  les  fuyards , loin  de  favori-  qui , enveiopée  de  tous  cô rés , n’ofoir  plus  faire 
fer  Irur  retraite  eu  ouvrant  un  partage,  les  re-  aucun  mouvement.  Cxfar,  ayant  arraché  un  boa- 
pouffèrent , & les  obligèrent  de  fe  «tirer  du  cité  ctier  du  bras  d’un  foldat , fe  met  î la  tête  de 
des  ailes.  ' l’armée  fait  avancer  les  enfeignes  & ouvrir  affst 

Comme  des  troupes  batues  font  rarement  ca-  les  rangs  pour  qu’on  y put  manier  faciletruor  l’é- 
pables  de  grandes  évolution,  parce  que  leur  déf-  pée.  À la  vue  de  leur  général  prêt  à combatre  , 
ordre  & leur  frayeur  font  qu’elles  n’enteodent  fes  troupes  reprenent  courage,  & fe  préparent  à 

plus  la  voix  de  leurs  chefs  , & qu’elles  s’em-  lui  donner  des  preuves  de  leur  valeur.  La  pré- 

brouiilcnt  dans  leurs  mouvemens  ; ce  que  , le  fence  , les  difeours , la  fermeté  d’un  feul  homme, 
plus  fouvent , on  peut  faire  de  mieux  , c’eft  d’en  changèrent  en  un  moment  Ix  face  du  combat  : 
former  de  gifts  pelotons  , afin  que  le  moindre  deux  légions  , qu’on  avoir  laiffées  pour  1s  garde 
efeadron  ou  quelque  petit  nombre  d’eunemis  dé-  du  bagage  , eurent  le  temps  d’ariver  au  fecours  , 
bandés  ne  puiffedt  pas  les  prendre  , on  les  paffer  & forcèrent  la  vlêloire  i fe  déclarer  pour  Cae- 
au  fil  de  l’épée  . Don  Manrique  , générai  des  far. 

troupes  d’Henri  Ifl  , roi  de  Cafiille  , fe  voyant  À Ix  laiaille  que  Fabius  livra  aux  Veïens  & 
environs  par  1a  puiffaatc  & uombreufe  armée  aq*  Tôfcans  , ce  conful  voyant  fes  troupes  aban- 
de  Mahoma  , roi  more  de  Grenade,  divifa  fes  doocr  le  combat  , & chercher  leur  falut  dans  (a 
troupes  en  plufieurs  pelotons;  afin  de  s’ouvrir  ut  fuite.  K fl  ce  donc  Al,  o Romains,  s’écria- 1- il  , ca 

partage  pour  faire  retraite  . Ces  pelotons  char-  que  vous  erre  promis  aux  dieux  ? l'ous  craignez 

gèrent  tous  i la  fois  les  infidèles , les  défirent  plus  vos  ennemis , que  vous  ne  craignez  Jupiter 

entièrement  , & dom  Manrique  gâgta  II  ha  ou  Mars,  à qui  vous  avez  ;ur(  de  ne  quitet  le 
taille.  ' "t  combat  que  lorfque  vous  auriez  vaincu ? Ces  vi- 

J’ai  déjà  dit  dans  quelle  occurrence  on  efi  obli-  vu  paroles,  foutenttes  par  l’exemple  & la  fer- 
gé  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout  . Lorfque  meté  du  conful,  «levèrent  le  courage  abatu  des 
vous  croirez  qu’il  efi  moins  difficile  de  rallier  îégiom  romaines  : elle'  revinrent  i la  charge  , 8c 
vos  troupes  batues  qu’il  ne  féroit  avantageux  défirent  l’armée  ennemie. 

d’en  fauver  les  refies  en  les  lairtant  fuir  , préférez  Marins  Valérius  Cor  vin -JS  trouva  dans  les  Siro- 
te premier  parti.  Courez  d’un  régiment  b l’autre  nites  fes  ennemis  une  réfifiance  & une  ccofian- 
pour  leur  perfuader  qu’il  y a plus  de  pérrt  à pren-  es  opiniâtre,-  irrité  de  voir  que  le  combat  fe 
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ntintenoit  douteux  trop  long  temps  , il  dtfeendit 
4t  cheval  , Se  fe  mit  à la  tête  de  fon  infanterie  ; 
qui  , animée  par  les  paroles  fie  l’exemple  de  fon 
générai  , fit  un  dernier  éfort  que  les  Samnitcs  ne 
purent  foutenir. 

Titus  , commandant  l’armée  de  Vefpafien  , vit 
quelques  troupes  mifes  en  fuite  dans  une  fortie 
que  ceux  qui  défendoieat  Jérufalem,  avoient  faite  : 
il  court , fe  met  à U tête  des  faldats  les  plus 
voifins  de  l’ennemi  , les  ramece  au  combat  & 
«barge  avec  eux . Les  autres  , honteux  d’aban- 
doner  leur  chef  dans  le  péril  , revienent  à la 
charge  , & repoulfent  les  Juifs  qui  fe  croyoïcnt 
déjà  (ûrs  de  la  viéloire . 

Le  prince  Bajazet  , voyant  que  l'armée  d'A- 
xnurat  fon  pere  commcnçoit  à ne  plut  foutenir 
avec  la  même  valeur  le  combat  contre  les  trou- 
pes d’Aladin,  s’élança  au  milieu  des  ennemis  avec 
un  petit  nombre  de  foldats.  Son  exemple  rani- 
ma les  Turcs  ; ils  chargèrent  alors  vigoureufe- 
sneot  & gagnèrent  la  bai  ai  Ut . 

Le  grand  viGr  Ibraïm , commandant  de  Fat- 
snéc  de  Soliman  ir , voulant  animer  les  Turcs  , 
qui  comnacnçoieot  b plier , prend  une  enfeigne  fie 
Ia  je  te  au  milieu  des  ennemis , en  repréfentant  à 
fies  troupes  la  home  dont  elles  vont  fe  couvrir  , 
fi  elles  ne  la  repreneur.  Lear  courage  renaît  ; 
«lies  ataquent  avec  furent  les  Gelâtes:  qui  , ne 
fouvaat  foutenir  le  choc  , foot  batus  & mis  en 
îuitc . 

Cécina , général  de  Tibere , ne  Tachant  com- 
ment arrêter  fes  troupes , qui  élrajées  fortoient 
en  foule  de  fon  camp  qu’Arminius  venoit  d’ata, 
"quer,,  s’étendit  par  terre  devant  la  porte.  Cette 
afiiioa  les  réprima  , & les  fit  sentrer  en  eiles- 
imémes.  Elles  eurent  home  de  fonier  aux  pied; 
le  corps  de  leur  chef,  & revinrent  comte  les 
Germains. 

, S’il  «rive  que  l'ennemi  fe  dtoeode  pour  piller, 
•n  pour  vous  pourfuivre,  vos  généraux  doivent 
le  faire  obfcrver  aux  troupes  , & leur  repréfeo 
xer  combien  il  efi  aifé  de  vaincre  des  ennemis 
qui  ne  font  plus  eu  ordre . 

Lorfque  , dans  un  combat  contre  les  Sécurités  , 
les  Romain;  prirent  ia  fuite  , leurr  centurions  les 
engagèrent  fana  peine  à revenir  à la  chaige  , en 
leur  repréfentant  que  les  Samnitcs  ‘Vicient  mis 
en  défordre  pour  les  pourfuivre , & que  dans 
leur  coufulioa  ils  ne  pouvaient  éviter  d’être  ba- 
tus . En  effet  , l’armrc  romaine  , commandée  pat 
Régulus , gâgna  1a  bataille , 

O ISO*  y 

GÉNÉRAL  BLESSÉ  OU  TUÉ. 

;\jîA 

Si  , lorfqae  vous  âcts  oblige  de  vous  prefenrer 
vous  même  au  combat , vous  venez  b être  bief- 
fe,  n’en  doaoez  rien  à connofrre , autant  que 
vous  le  pourez . Si  vous  Êtes  forcé  de  vous  re- 
tirer, feignez  que  c’eft  pour  aller  donner  quelque 
ordre  dans  un  autre  lieu,  5c  faites  en  forte  que 
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eét  événement  Toit  ignoré,  de  crainte  qn’il  n'a- 
larme fie  n’intimide  vos  foldats. 

Un  écuyer  de  Guflave  - Adolphe  , voyant  b 
Lmien  que  fon  prince  avoir  le  bras  câffé  , H 
s’écria:  ta  rù  e/l  bleffé.  Gullave  I*  reprit  févé- 
rcment  ; & , lui  ayant  impofé  fiience  , il  évita 
que  ce  bruit  ue  fe  répandît  , afin  de  ne  pas  dé- 
courager fes  foldats . Lorfqu’il  Ternit  peu  après 
que  la  perra  de  fon  fang  l’alloit  ;etet  en  défail- 
lance , il  avertit  fecrétement  le  duc  de  Lawem- 
bonrg  de  la  faire  retirer. 

Le  duc  de  Bourbon,  général  de  l’empereur 
Charles  IV , fut  bkffé  b l’affam  de  Rome . Quel- 
ques-uns ne  lies  foldats  , qui  paffoient  prés  de 
l’endroit  où  il  étoit  couché  i terre  & mourant  , 
fe  demandoient  s’il  étoit  vrai  que  leur  général 
fit  mort  î Lui  même , pour  ne  pas  ralentir  le_ 
courage  de  fan  aimé  , répondit  ; Bourbon  e/l  de* 
vaut  : paroles  qni  font  enfuite  paffées  en  pro- 
verbe . 

Si  r par  le  faog  qoe  vous  répandez,  ou  par  le 
changement  de  couleur , les  régimens  les  plus 
voifins  connmiTent  que  vous  êtes  bleffé  , affurez 

Sic  la  bleffure  efi  légère  ; défende»  d’en  répan- 
e le  brait,  crainte  d’alartner  les  autres  corps 
qui  poprosem  la  croire  dangereufe  ;■  & dites  h 
ceux  qui  le  voient , que , loin  de  r'attrifter  com- 
me des  femmes , vous  efpérez  qu’ils  vengeront 
en  braves  & valeureux  foldats . 

Vefpafien  , bleffé  devant  Jotapar , n’en  faifoit 
rien  connoître  : mais  le  fang  coulant  en  abon- 
dance Int  aperçu  par  ceux  qui  étoient  près  de 
lui . Comme  il  vit  que  cet  accident  leur  caufok 
de  l'abarement  & de  la  conflernation , il  montre- 
ra bleffure  , pour  les  raffurer  fie  les  convaincre 
qu’elle  n’étoit  pas  dangereufe  fie,  cachant  la 
douleur  qu’elle  loi  caufoir,,il  les  eaherta  feule- 
ment î la  vengeance . La  vue  de  la  bleffure , la 
confiance  St  le;  paroles  de  Vefpafien , animèrent 
tellement  fes  troupes , qu’à  l’infiant  elles  donnè- 
rent un  vigoureux  affàut  à la  piace  ■ 

Si  votre  bleffure  vous  oblige  de  vous  retirer  „ 
denotz-cn  avis  à celui  des  généraux , qui  doit 
vous  fuccéder  dans  le  commandement , afin  qu'il 
fe  charge  de  II  conduite  de  la  batailla:  exemple 
qni  fnit  en  renferme  la  raifon . 

La  principale  canfe  de  la  perte  tir  Confiantino- 
pie  fut  qoe  Jean  Jnfiiniea  , général  des  armées 
de  l’empereur  Confiantin  , fe  retira  de  la  brèche, 
où  il  avoit  été  bleffé , fans  en  faire  avertir  celui 
qui  devoit,  après  lui,  fe  charger  du  commande- 
ment, fie  donner  les  ordres  néeeffaires  pour  re- 
poufièr  l’ennemi  , qui  avoit  commencé  de  mon- 
ter à l’affaot . La  confufion  fis  mit  bientôt  pat.nl 
les  troupes  chrétienes  , qui  n 'avoient  plu;  de 
chef  , fit  l’armée  de  Mahomet  II  entra  dans  la  * 
place. 

Dion  de  Sjrracofe  fe  voyant  forcé  de  fe  retfter 
de  la  batailla , à caufe  d'une  bleffure  qu’il  avoit 
reçue  en  combatant  uontre  Dénie  , nomma  aufifi- 
tôt  Timonide  pour  commander  en  fon  abfenoc . 

O o ij 
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Les  devins  pronoftiquereot  1 CxIIicratidas  , chef 
de  l'armée  de  Sparte,  qu’il  ferait  tue  à la  bat  ail  - 
It  des  Atgmufei . Caiiicraüdes  qui , fur  la  foi 
de  cette  prédiâion  , ne  doutoit  point  d’éprouver 
le  maihetu  dont  il  droit  menacé , nomma  Cidar 
que  pour  commander  après  fa  mort , de  ordona 
aux  troupes  de  loi  obéir . 

Cet  exemple  me  don  rte  lien  de  penfer  que  , fi 
le  lieutenant  général  le  plus  ancien  de  votre  ar- 
mée n'avoar  pas  les  t al  eus  néccfftires  pour  la  con- 
duite d'une  bataille  , voos  pourrez  en  charger 
nn  antre  , ou  ce  maréchal  de  camp  que  je  vous 
ai  oonfeilié  de  retenir  auprès  de  vous,  pendant 
k combat,  & de  chotlîr  le  plus  habile  & ie  plus 
expérimenté.  Je  Cens  que  ce  que  je  viens  de  di- 
re de  Caüicratidas  ne  fanroit  avoir  aujourd’hui 
une  tulle  & entière  application  ; parce  que , de 
foo  temps , & dans  fon  pays , lorfqoe  la  tépobli 
que  ne  doonoit  pas  de  collègues  b sou  général  , 
celui-ci  ponvoit  , it  fon  choix , nommer  pour 
commander  l’armée  celui  des  officiers  généraux 
qu’il  en  croyoit  le  plos  capable:  fuoôion  , qui 
apartient  aujourd'hui  au  iieuttnaor  générai  le  plus 
ancien  . 

Il  y aurait  neanmoins  , dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  on  miiien  à prendre  ; c’rii  que  ie  maré- 
chal de  cimp  dont  je  riens  de  parier  difltibubt 
en  votre  nom  les  otdres  , comme  ayant  été  paé 
cédemment  donnés  par  vous  d’après  Us  divets 
événement  de  la  batailla . 

Dès  que  le  généralilfime  aura  été  tué , ou  qu’il 
aura  été  obligé  de  fe  retirer,  parce  qu’il  a été 
bleflé , fes  aides  de  camp  & les  officiers  d'ordo- 
ntnee  fe  rendront  aupiès  du  général  qui  doit  Ini 
fuccéder  dans  le  commandement . Iis  lui  appren 
droat  en  fesret  U difgrace  arivée  au  premier  St 
donneront  b intendre  aux  troupes  trottines  qu’ils 
ont  eu  ordre  de  venir  l’ateudre  b ce  poile. 

Le  général  qui  fucctde  b celui  qui  s été  toé 
ou  bieifé  doit  dillnbuer  les  .ordres  au  nom  du 
premier  : ils  en  feront  mieux  exécutés  , & l’on 
évitera  que  l’infortune  arivée  au  chef  principal  , 
& qu’il  imposte  de  tenir  cachée  , ne  fe  divul- 
gue . 

Ariaxerce  fut  Méfié  b la  batailla  contre  Cyros 
fon  frere  , & contraint  de  fe  retirer . À l’inliaat 
même  Tifaphernc  prit  la  place  durai,  afin  qu’on 
ne  s’aperçût  point  de  fon  abfcnce  : St , comme 
s’il  eut  été  fe  roi  lui  même  , il  anima  Iea  foldats 
par  fes  paroles  & par  fon  exemple  , b combatte 
vaiearcui'ement . Ce  fut  ce  même  Tifapheine  qui 
poufuivii  les  dits  mille  Crées  dans  leur  fameofo 
rctrnirr . 

Pour  faire  croire  qoe  c’efi  toujours  da  générai 
en  chef  que  vieneat  les  ordres  donnés  par  celui 
qui  Ini  a fuecédé  , il  fuffira  qoe  celui  et  les  faffe 
porter  par  les  aides  de  camp  du  premier,  St  feue 
défraie , font  des  peines  graves , de  publier  la 
disgrâce  furccaue  b celui  dont  t|  i r,ii  la  piè- 
ce, Mi.s,  Gomme  tf  cil  difficile  que  les  officiers 
des ^égimenc  sa  citent  quelque  abois  t leurs  toio 
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nels,  le  nonveau  commandant  de  l’armée  ne  doit 
pas  envoyer  fts  ordres  par  les  officiers  particu- 
liers qui  ftoient  près  du  général  mort  ou  Méfié  , 
s'il  peut  les  faire  porer  par  les  aides  de -camp 
géaeranr , par  ie  major  general  , le  major  gé- 
nérai des  logis  , ou  par  les  aides  de  ces  deux 
derniers  . 

Succès  douteux.  PafctcrioKi. 

Si  le  fuccès  de  la  batailla  paraît  avoir  été  in- 
décis , laites  valoir  toutes  les  cireonilances  qui 
font  en  votre  faveur,  pour  publier  que  la  vifloi- 
re  l’eft  déclarée  pour  voue,  afia  de  footenir  I» 
courage  des  tioupes , éc  d’éviter  que  le  pays 
nouvélemeot  conquis  , ou  quelque  prince,  qui 
jofqu’ators  avoir  gatdé  il  neutralité  , n'embtafie  le 
parti  contraire.  Cette  réputation  de  fvpérroritd 
rend  les  recrues  plus  faciles  b faire  dam  le  pays, 
St  attire  b votre  armée  un  plus  grand  nombre  de 
défertcurs  . 

Gagner  uoe  bataille , ce  n’eft  pas  perdre  moiui 
de  monde  que  iei  ennemis.  Les  preuves  de  la  vic- 
toire font  de  confiner  plus  long  temps  le  champ 
de  bataille  -,  de  prendra  le  bagage  ou  i’artiüene 
des  ennemis  ; d'enlever  les  dépouilles  du  champ 
de  bataille  ; d'enterrer  fes  morts  St  ceux  des  en- 
nemis ; de  préfeiter  le  jour  fuii-antvla  bataille, 
que  les  ennemis  rcfufenr,  St  de  leur  avoir  enle- 
vé plus  de  drapeaux,  d'étendards,  St  de  timba- 
les. Si  ce  dernier  avantage  n'eli  pas  une  preuve 
de  la  viâoire,  il  ferr  du  moins  b l’illullrer . 

Philippe  perdit,  b la  bataille  it  Ghio  , beau- 
coup pins  de  navires  de  de  troupes  que  fes  en- 
nemis . Néanmoins  cenx  ci , ayant  cru  que  lenf 
roi  Atraie  avoir  été  fait  prifonitr  , fe  retirèrent . 
Philippe  s’atmbua  la  viâoire  , alléguant  qu’ü 
avoir  pris  la  gxiere  St  le  bagage  d’Attale  , & 
qu'il  s’étoit  maintenu  dans  Ica  mêmes  eaux  où 
la  bataille  s’étoit  donnée  ; qu’il  avait  recueilli 
les  débris  des  bbtim  eus  fraeifiés , & enterré  lea 
morts  des  Macédoniens . Le  lendemain  les  Rho- 
dieos  St  Denyfidore  , général  d’Attale,  préfen- 
terent  de  non  veau  (a  bataille  i Philippe  , St  fon 
refus  paifa  pour  une  preuve  de  l’avantage  qu’a- 
voient  eu  fes  adverfatrts . A la  bataille  de  Sy» 
bstha,  ou  de  Chymerir  , qui  fe  donna  entre  l’ar- 
mée de  Corinthe  St  celle  de  Corcyre  , chacune 
s’attribua  (a  viâoire . Les  Corinthiens  élevereae 
un  trophée,  parce  qu'ils  avoient  pafié  la  nuit  fur 
ie  champ  de  bataille  , retiré  leurs  unorti  & plu- 
fieurs  de  leurs  bâtiment  qui  avoient  été  bfifiés  5c 
mis  bon  de  combat  ; fait  mille  prifoniers  , & 
coulé  b fond  environ  foixanre-dix  navires.  Cenx 
de  Corcyre  éleverent  aufli  un  trophée  , patee  qu’ils 
svoicot  fubmergé  trente  vatfieaux  des  Corinthiens  ; 
retiré  les  débris  St  leurs  morts,  lorfque  le  fe- 
conrs  d'Athènes  lea  eut  jointa  , St  parce  que  les 
Corinthiens  avoient  (ait  retraite  le  jour  fui- 
vant  a 

Les  troupes  it  Louis  Sforce  de  les  Vénitiens 
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■prétendirent  avoir  gâgtié  la  bataille  de  Tara  ) 
parce  qu'ils  avoient  pria  use  parie  de  l'équipa- 
ge St  des  tentes  de  l’armée  de  Charles  VIII.  Ce- 
lui- à , de  fou  côté,  s’attribua  l’hoaeur  de  la  vi- 
ctoire , patee  qu'il  étoit  resté  maître  du  champ 
de  bataille . Cette  derniere  ratfoa  me  paraît  bieu 
plus  forte;  puifque,  pour  enlever  1e  bagage  , il 
fuffit  qu’un  pet't  parti  de  cavalerie  vieae  i’afîail- 
lir,  quoiqo’en  mime  temps  les  ligues  de  enne- 
mis , qui  ont  détaché  ce  parti  , (oient  batues  & 
entièrement  défaites. 

Après  ia  bataille  de  Maotinée  , les  Thébaios 
& les  Lacédémoniens  éleverent  un  trophée  de 
part  St  d’autre  . Les  premiers  ullégtioiem  en  leur 
faveur  que  les  Lacédémoniens  avoient  abandoné 
le  champ  de  bataille  St  la  plus  grande  partie  de 
leurs  morts , St  les  Athéniens , qui  étoienc  venus 
joindre  l’armée  de  Lacédémone  , s’attribuoieat 
î'honeur  de  ia  viâoirc  ; parce  qu'ils  avaient  en 
leur  poovoir  les  morts  d’une  troupe  chalcidiene 
qni  fut  entièrement  défaite  dans  1a  même  b» 
taille. 

Marceilus  , maître  des  dépouilles  & de  Tes 
morts  , prétendit  que  l’avantage  étoit  du  côté  des 
Komains  , dans  la  bataille  qu’il  donna  contre  An-, 
nibai,  St  dont  le  fuceès  pouvoir  paraître  douteux . 
Les  deux  armées  demeureteet  deux  jours  en  pré- 
fence;  St  on  adjugea  la  vi&oire  à Marceilus  , 
parce  qu’il  préfeuta  on  fccood  combat  à Anni- 
bal , qui  le  rtfufa , Jt  décampa  fccrétenaenc  pen- 
dant la  niait. 

Lorfque , dans  la  nuit  qni  raie  le  combat  , 
les  deux  armées  demeureut  fur  le  champ  de  ba- 
taille , ou  i une  égaie  dulaoce , tâchée  de  faite , 
fans  bruit  , & le  plus  ftcrétemcat  qu’il  fera  pof 
fibie , retirer  & enterrer  une  boane  partie  de  vos 
morts  ; afin  que  le  lendcmaio  ta  vue  d’un  plus 
grand  nombre  de  morts  du  côté  des  ennemis  fait; 
juger  que  leur  perte  a été  plus  coofidérable . 

C'cü  ce  que  Didius  mil  en  ufage  aptèt  uuej 
bataille  cooire  les  Efpagnois.  Ceux  ci  fe  perfua-t 
dereur , en  voyant  leuis  morts  en  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  de  l'ennemi,  qu’il  mitait  plus  de 
combatans  dans  l’armée  romaine  , St  iis  acce-j 
pterent  les  conditions  nue  Didius  leur  fit  propo- 
fer . 

J’ai  dit  que  préfenter  un  ftcooi  combat  le  len- 
demain de  ia  bataille  étoit  une  preuve  qu’on  n'n- 
voit  pas  perdu  te  premier . J'ajoute  que  , pour 
préfenter  ce  fécond  combat  , il  faut  cire  alluré 
qu’il  relie  un  nombre  fuffifanr  de  combatans  , St 
que  leur  courage  n’eil  point  abatu . 

Alors  ordonc/  que,  durant  ia  nuit  , vos  gar- 
des foient  liés  vigilantes  , que  ics  foldats  & tes 
officiers  de  J'armée  ne  quitenr  point  leurs  corps , 
& qu’ils  repofeor  fur  le  terraia  où  ils  font  (a 
bataille  : faites  diilribuer  de  nouvtles  munitions  , 
tant  aux  bateries  qu’aux  foldats  , St  rafraîchir 
les  troupes  , et  leur  procurant  à boire  & â 
manger. 

Si  des  «ttcoollaaces  favorables  , & l'avantagé 
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que  voos  avec  eo  , vous  font  préférer  d'aller  ara- 
qner  de  nuit  l'armée  eanemie  , entourez  votre 
camp  de  doubles  feotioeiles , qui  foient  des  hom. 
mes  de  confiance  ; afin,  d’éviter  que  quelqoe» 
efpions,  ou  quelques  déferteurs  ne  s'éch«pent,& 
n’inflrnifent  l’eontmi  que  vous  vous  préparer,  à 
une  fécondé  bataille  : marchez  eo  filence  pour 
l’ataquer  au  point  du  jour  .•  âc , û vous  décam- 
pez d’un  endroit  qu’il  puilfe  voir  , laiffez  - y les 
feux  aiumés , & des  perlons  pour  les  entretenir , 
comme  fi  votre  armée  y étoit  encore . 

S’il  ne  vons  relie  pas  allez  de  troupes  , ou  fi 
elles  n’out  pu  la  fcimeté  de  renouveler  le  com- 
bat , au  lieu  de  vous  éloigner  da  champ  de  ba- 
taille ; hâtez-vous  de  vous  fortifier  dans  l'endroit 
même  où  vous  êtes , ou  aux  environs  , dès  que 
la  auit  aura  réparé  les  deux  armées.  C'ait  ce  que 
firent  Philippe  IV  , roi  d’Efpigue  , & l'empereur 
Léopold , après  la  batailla  de  Luzata . 

Si , par  ia  qualité  du  retrait  , par  la  quantité, 
d'ontiis  uéer flaires  , on  par  le  petit  nombre  des. 
pioniers , vous  ne  croyez  pas  qn’il  foit  facile  de 
mettre  votre  retranchement  en  é;at  de  défenfe 
dans  une  feule  nuit;  vous  pouvez  vous  arrêter 
au  premier  endroit  fort  par  fa  nature,  ainfi  que 
fit  le  général  Mvrcy  , après  avoir  été  répande  par 
les  Efpagnois  â la  bataille  de  Fraoqneville.  Pre- 
nez garde  néanmoins  que  ce  potle  Toit  fitué  de 
maniéré  que  les  ennemis  oc  puaient  p as  voua 
couper  les  vivres,  l'eau,  St  les  fourages  . 

Il  peut  amer  que  les  ennemis  , faute  de  mu- 
nitions ou  de  voitures  pour  les  traofporter  , ou 
pour  ne  pas  perdre  l'avantage  d’un  bon  polie  , ne 
fe  mettent  pas  en  difpofitioa  de  pourfoivre  vo- 
tre armée  , fur-tour  fi  elle  leur  dérobe  une  mar- 
che. Après  la  bataille  de  Fnanqueviile  , dont  je 
viens  de  parier  , les  Allemands , qui  avoient  eu 
quelques  défavanuges , ayant  , après  quelques 
jours  , dérobé  une  marche  , le  rendirent  devant 
Meffier  , & ataqnercot  cette  place  , fans  que  le 
marquis  de  Leyde  pôl  s'avancer  allez  tôt  pour 
si  y oppofet.  Outre  qn’il  n’a  vau  point  aifez  de 
troupes  pour  rifqutr  de  fortir  du  po.te  avants-', 
geux  qu’il  occupoit,  St  de  combatre  en  plaine, 
il  ne  pouvoit  pas  faire  tranfporter  tes  vivres  ; au 
lieu  que  les  Allemands  fabfi.ioiceu  devant  Mef- 
fine  des  vivres  que  leurs  galeres  St  leurs  v aide- 
aux leur  appartoient  de  Calabre . 

Dans  ce  cas . St  dans  celui  où  quelque  place 
des  ennemis,  de  laquelle  voos  auriez  occupé  les 
avenues , ne  feroit  pas  facile  â recourir  , quand 
même  Us  feraient  fopérieurs  en  force  , tâchez  de 
gâgner  une  marche  pour  vous  faifir  des  areuues 
de  <en«  place. 

Si , après  avoir  été  batu  ou  repoudé  par  l’ar- 
mée ennemie  , vous  n’avez  pas  le  train  d’artille- 
rie oéceüaite  pour  alliéger  ou  pour  bloquer  une 
place  ; voyez  fi  vous  ne  pouviez  point  en  for- 
prendre  quelqu'une,  faire  des  incorlions  dans  le 
pays  ennemi,  fecourir  une  place  alfitgée  , oo  exé- 
cuter quelque  citrepnfe,  qui  prouve  que  vos  trou- 
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pn  foo»  encore  en  état  de  fe  faire  refpeéber  par 
Irai  nombre  & par  irai  courage. 

DES  DISPOSITIONS 

A p n È s t a r i c T O 1 a a . 

Peur fuite*  Dépouiller . Trophées  , 

Si,  durant  Ja  ouit , rosi  voyez  dans  Se  camp 
des  raserait  plus  au  moles  de  feux  qu’à  l’ordi- 
naire , fi  vous  entendez  plot  oa  moins  de  bruit 
à le  urs  patrouilles  & à leurs  gardes  avancées  , 
e’eft  une  preuve  qoe  l’armée  ennemie  fe  retire  , 
& qu’il  faut  mettre  en  campagne  des  efpious  & 
des  partis  , pour  obferver  la  marche  qu’elle  tient , 
pendant  que  vous  vous  difpofez  à la  poarfui- 
vre  . 

t-orfqoe , dans  un  psys  où  il  n’r  a pas  lieu  dit 
cra  ndtt  quelque  erabcfiade , le  jour  vous  fait  dé- 
couvrir que  les  ennemis  font  deia  très-loin  ; fi 
vont  avez  beaucoup  de  cavalerie  , détacbez-1* 
pour  les  retarder  dans  le  pafiége  des  défilés , pen- 
dant que  le  relie  de  votre  armée  les  fuit  en  bca 
ordre  . 

Suppofé  que  les  eneetnit  , dans  leur  retraite  , 
aient  des  défilés  à pifTer  ,-  que  votre  cavalerie 
porte  en  ctoope  de  l’infanterie  , psur  la  iaitfer  dans 
un  défilé  à peu  de  dilhnce,  afin  que,  s’ils  font 
volte  face  pour  charger  cette  cavaletie , elle  puif- 
fe  fe  retirer  vers  fon  infanterie,  & en  être  fou- 
tenue , Cette  infanterie  doit  fe  tenir  cachée  , afin 
que  les  ennemis,  qui  n’auront  pu  la  découvrir  de 
loin  , chargent  votre  cavalerie,  feus  toutes  les  pré» 
cautions  relatives  à Tefpeee , au  nombre  des  trou- 
pes, & au  danger  de  trop  s'avanetr. 

Cetre  infaatetie  , portée  en  «sssnpe , fervira  tuf- 
fi  à dé I oger  quelque  détachement  de  dragons  ,qni 
pantois  être  i l’artiere  garde,  fie  tenir  ferme  à 
l'entrée  d uo  défilé  , pendant  que  le  rtfte  de  I’ne- 
mée  ennemie  contiaueroit  fa  retraite. 

St  les  ennemis,  fe  voyant  pris  d’être  joints  , 
s’arrêtent  dans  quelque  polit  fort  par  fa  nature, 
■sais  pen  commode  pour  les  conçoit  , le  (cura- 
ge , l’ean , & le  bois  ,-  il  efl  à préfurner  qoe  la 
première  ou  fa  feconie  nuit  iis  continueront  fe- 
erétement  leur  marche,  & même  de  jour  , s’ils 
ont  derr  iete  eus  des  ravins]  ou  des  valions  qui 
cachent  leur  mouvement . Dans  ce  cas  , vos  fou- 
ragenrs  ne  doivent  ni  s’étendre  an  loin , ni  aller 
en  fi  grand  nombre  qu'ils  patient  vous  manquer 
pour  la  pourfnite.  Pendant  la  nnit,  votre  cava- 
lerie doit  tenir  fes  chevaus  fellés  . Lt  efpions 
que  vous  avez , foit  dans  l’aimée  ennemie  , fuit 
dans  les  villages  & les  maifons  de  campagne  qui 
font  derrière  eus  , doivent  redouble!  leur  vigilan- 
ce , comme  août  vos  pastis  de  cavalerie  St  de 
troupes  légères,  qu’il  eil  néeeflaire  de  détichet 
vers  Partiere-gardt  & fut  les  flancs  de  l’armée  en- 
nemie, afin  d’obftever  fi  elle  fe  met  en  mouve- 
ment , St  Car  quel  point  élit  U dirige  , Pendant 
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te  jour  , p'atea  far  les  montagnes  des  fentiselk» 
qui  découvrent  les  valions  fit  les  ravina  , fie  u 
vous  laifftz  pas  tromper  pat  fa  vue  des  tente* 
fie  des  bateries  : les  ennemis , pour  mieux  dérober 
leur  marche , en  feront  même  paraître  un  plue 
grand  nombre  vers  le  front , tendis  que  leur  in- 
fanterie fe  retire  par-deeriere  on  parles  «filés. 

Si  les  ennemis , i l’approche  de  votre  avant- 
garde,  qui  efl  prés  de  les  joindre,  font  paraître 
un  grand  front  de  cavalerie  fie  on  rang  de  tentes; 
s'ils  aiumtnt  des  feus  à leur  arriéré  garde  , fie 
s'ils  font  tirer  leur  artillerie;  il  y » lira  de  fottp- 
çoncr  que  le  relie  de  leurs  troupes  continue  fa 
retraite , fie  q*e  tout  cet  sppttetl  n’efl  fait  que  pose 
obliger  votre  avant  garde  d’tteodre  les  troupes  qui 
la  fuirent.  Il  faut  détacher  fie  étendre  des  partis 
pour  découvrir  ce  qai  fe  pafïe  derrière  les  corpa 
ennemis;  s’ils  D'ont  en  effet  qu'une  ligne  de 
troupes , chargeâtes  avec  vos  régiment  les  pins 
avancés , fur  tout  iorfqne  le  refie  de  votre  armé* 
peut  joindre  celles  de  vos  troupes  qui  chargent  , 
avant  que  le  gtfis  des  ennemis  puifft  ariver  au 
fiecours  de  «elles  que  vons  traquer. 

Quant  i cette  première  cavalerie  que  vous  dé- 
fichez i la  ponrfuite , il  faut  ehoifir  celle  d’un* 
nation  qui , par  la  légéreté  de  fus  chevaux  , on 
par  fon  génie  & fa  manière  de  corabatre,.  efl 
pins  propre  i charger  à la  débandade.  Datas  cet- 
te occafion,  où  il  efl  moins  eéeeffaire  de  gaidcr 
l’ordre,  cette  cavalerie  atteindra  plutfit  le  s fuyards, 
fie  fc  retirera  pins  facilement  fi  elle  efl  repo ef- 
fet. D'aiiieurs , comme  elle  marche  slivifée  en 
plufieur» troupes , elle  poura,en  moins  de  temps , 
faire  us  plus  grand  nombre  de  prtfooier»  ; parce 
que  la  plupart  des  fuyards  f#  débandent  & non- 
reat  faut  ordre  . .ni 

Let  Hongrois  ne  font  pas  auffi  propres  à oo tra- 
hit re  en  ligne  que  lea  filtres  troupes  de  l'Euro- 
pe ; mais  il  o’r  en  a pas  de  meilleures  pour  fui- 
vrc  l’ennemi  dans  fa  retraite  , vn  la  légéreté  de 
leurs  cberauz  , fit  l'habitude  qu’fis  ont  de  i’efeae- 
raoBche.  Telle  étoil  la  cavalerie  numide.  Afdru- 
bsi  rétsBr  complètement  , en  !»  détachant  foe 
les  Romains  batus  1 Canoer.  Anulbal  l’employa 
pour  harceler  Pubüot  Cornélius  dans  la  retraite 
qu'il  fis  depuis  Crémone  jufqu’l  la  Trébie  : elle 
ètoit  acotttnmée , dit  Po.’vbe,  i fuir , À fe  dijprr- 
ftr , <&  à revenir  è la  charge  ante  vigueur , iorf* 
qu'on  s'y  atrndoU  le  moine* 

En  détachant  fur  les  fuyards  la  troupe  la  pin* 
exercée  i eombatre  i la  débandade  , vous  avez, 
l'avantage  de  confesser  au  grfis  de  votre  armée 
ivs  corps  1rs  plus  propres  à tombais*  en  ligne  , 
fuppofé  que  l'armée  ennemie  fc  rallie,  on  que 
1 événement  du  combat  ne  finit  pas  entièrement 
décidé  . 

Après  la  bataille,  débaraffsï-voos  de  tout  ce 
qui  pooroit  vous  retardes  dent  la  poot fuite  ; fi 
vons  avez  voir»  bagage,  faites-le  «osreher  fous 
Pefcotie  de  vos  troupes  les  plus  fatiguées , pour 
lè  ojtttie  en  ffistté  dans  une  de  soi  places , lus 
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on<  montagne  d’on  «bord  diflSciTe  ; ou  derrière 
ont  rivière  doot  vaut  avez  les  panrs:  envoyez 
arec  le  bagage  tome  l'artillerie  doar  vous  pouvez 
vous  pafîer , les  foldatt  & les  chevaux  e Utopies  , 
blefiés , ou  malades  . Si  le  chemia  per  lequel  les 
ennemis  font  retraite  permet  d'y  conduire  de 
l'artillerie,  réfer vez  quelques  petites  pièces  qoi 
pouronr  foivre  la  marche  des  troupes . 

Lorfque  Vercingentorir  eut  été  défait  dans  un 
combat  prés  d’Alexie  , Catfar  envoya  fon  bagage 
fur  une  montagne  arec  deux  légions  pour  le  gar- 
der. Délivré  de  cet  embaras , il  fuivit  les  trou- 
pes qu'il  aeoit  défaites,  8c  joignit  fon  arriéré- 
garde,  malgré  la  grande  avance  qu’elle  avait  dé- 
jà dans  fa  retraite. 

11  fe  peut  que  les  ennemis  aient  plufïeurs  jours 
de  marche  depuis  l’endroit  oit  ils  ont  dté  batuc 
jufqu’an  paye  oik  ils  doivent  fe  retirer , & qu’ils 
ne  putdect  tenir  qu’une  feule  Tonte,  parce  qu’en 
fulvant  un  autre  chemin  ils  ne  troaveroient  ni 
vivres,  ni  eca,  ni  feuitges..En  ce  cas , dés  que 
vous  aurez  batu  les  ennemis , envoyez  des  ordres 
à tous  les  lieux  vsitïas  du  chemin  par  lequel  les 
troupes  ennemies  peuvent  faire  leur  retraite  , 
pour  que  ceux  qui  ne  font  pas  affez  forts  pour 
en  détendre  l'entrée  i l’ennemi  faffeut  conduire 
dans  les  plaças  voilures,  ou  à ta  dilinca  d’un 
certain  nombre  de  lieues , tous  les  bctliaux , vi- 
vres, & roitures,  & qu’ils  brûlent  ou  déiruifcBt 
de  quelque  aurre  maniéré  tes  huiles,  les  vins, 
les  grains , la  farine , les  légumes  , & les  autres 
vivres,  que  les  propriétaires  ne  pouroient  pus 
meme  eu  fôreié.  Preferivcz  pour  cette  opération 
un  nombre  fixe  de  jours , d’après  (e  calcul  du 
temps  nécessaire  aux  ennemis  pour  ariver  à ces 
lieux,  de  aux  hibitaos  pour  enlever  ces  denrées 
& emmener  les  voitures.  *i. 

Ces  précautions  étant  prifes , les  habitant  fe 
retireront  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans , en 
des  lieux  où  ils  foient  à l’abri  de  la  rigueur  de 
l'ennemi  . Afin  que  vos  ordres  1 cet  égard  foient 
exécutés  ponéluéletnent , promettez  de  leor  don- 
net  1a  fubfiiUnce  dans  les  places  Bc  autres  lieux 
où  ils  fe  retireront  q de  rebâtir  celles  de  leurs 
maifons  que  l’ennemi  aura  ruinées  , de  payer  les 
vivres  qu’ils  auront  détruits , le  tranfport  de  ceux 
qu’on  éloignera  pour  les  conferver,  & de  vous 
employer  auprès  du  fouverain  pour  faire  ecorder 
aux  communautés  des  privilèges  & de  grandes 
exemptions  . En  même  temps  vous  les  menacerez 
de  brûler  leurs  habitations,  de  tes  dépouiller  de 
leurs  biens,  & de  les  punir  comme  défobéifTins 
& mal  intentionés  , s’ils  n’exéenrent  pas  fout  ce 
que  vous  ordonerez . Vous  les  obligerez  encore 
par  les  mêmes  ordres  i rompre  les  moulins,  dé- 
truire 1rs  puits , combler  les  fontaines , mettre  k 
fec  les  réfervoirs , brûler  les  fourages  qu’ils  ne 
peuvent  pas  emmener  , & meure  le  feu  aux 
cnoifons  , lorfque  la  faifon  avancée  rendra-  la 
chofe  facile. 

Lei  Suides,  défaits  parCatfar  prés  d’Autun , té 
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reriroienr  par  le  pays  de  Langres , an  nombre  de 
plus  de  cent  mille  hommes . Carier , jugeant  qn’tl 
étoit  impcffible  â une  fi  grande  multitude  de  vi- 
vre fans  le  fecours  des  habitons  do  pays , leur 
défendu  , fous  peine  d'étre  traités  comme  enne- 
mis , de  donner  aucune  fubfillance  aux  Suides  , 
qui , réduits  i une  extrême  néceffiré  , furent  con- 
traints de  fe  fonmetrre . 

On  penfera  peut  être  qu’en  rendant  ainfi  le  re- 
traite difficile  aux  ennemis,  H devient  impoffible 
à votre  armée  de  les  pourfuivre  , puifqu'elle 
marche  après  eux  dans  le  même  pays . Mats  j’ai 
déjà  propofé  un  moyen  très  facile  pour  que  l’ar- 
mée viélorieofe  fubfiile  nn  on  deux  jours  , fans 
avoir  befoin  des  fecours  du  pays.  Suppofons  ce- 
pendant que,  fanre  de  voitures, ou  même  de  vi- 
vres , vous  n’avez  fait  aucune  des  proviGons  dont 
j’ai  parlé  ; ne  fe  peut  il  pas  qu’il  y ait , au  voi- 
Goage  du  chemin  que  fuivent  les  ennemis,  quel- 
ques-unes de  vos  places,  d’où  l'on  poora  trans- 
porter des  vivres  i vntre  armée?  Et  quand  je 
dis  qu’il  faut  détruire  les  eaux  St  les  fourages , 
dont  la  quantité  néeedaire  pour  toute  une  aimée 
n’efl  par  facile  à tcanfporrer,  e’efl  dans  la  fuppo- 
fition  que  votre  armée , i la  faveur  des  ponte 
qu’elle  a fur  des  rivières  qui  ne  font  pas  naviga- 
bles , nu  d’an  polie  bien  muni  Se  bien  gardé  , 
peut  fuivre  un  chemin  différent  de  celui  que  les 
ennemis  ont  pris  , -quoique  celui  ci  fût  plus  con- 
venable pour  les  atteindre  ou  pour  les  couper. 

Si  vorre  armée  enfoncé  eu  divers  endroits  le» 
lignes  ennemies,  & fi  elle  pourfuic  vivement  les 
troupes  batoes,  elles  fe  retireront  encore  féparéet 
8c  per  différent  chemins  , prenant  chacune  le 
plna  court  & le  plus  voifio  du  polie  qu’elle  oc- 
cupoit  au  centre  ou  ans  ailes. En  ce  cas,  tâchez 
d’étre  bien  informé  du  nombre  de  chaque  troupe 
par  les  efpions , les  ddferteurs  , les  povfans , ou 
les  partis  qui  ont  obfervé  fa  marche , te  envoyez 
après  chacune  un  détachement  plus  fort  qu’elles  , 
pour  les  pourfuivre afin  d’achever  leur  défaite, 
ou  rie  la  rrtarder  ata  padage  des  défilés . Détachez 
eu  même  temps  un  fart  parti  de  cavalerie  qui 
fera  toute  la  diligence  poffibe  pour  s’emparer 
d’on  pont  ou  d’un  padage  , vert  lequel  le;  enne- 
mis doivent  faire  leur  retraite,  foit  pour  s’y  join- 
dre & s’y  rallier,  fiait  pour  fe  jeter  dam  leur* 
places  i les  fuyards,  fe  voyant  pouifuivts  de  tous 
eûtes , croiront  que  chacun  de  vos  détachement 
eft  toute  votre  armée , & ne  feront  aucune  réfi- 
fiance  quand  vous  les  joindrez. 

Lorfqu’A  lexaudre  eut  batu  , dam  la  Sogdtane, 
le  rébelle  Ariomazès , H donna  un  détachement 
â épheflion  , ou  aurre  â Camus,  te.  coaduifit  le 
rede  de  l'armée,  afin  d'achever  avec  ces  trois 
différent  corps  la  défaire  des  ennemis  , qui  s'é- 
toienr  dtfpetfds  en  petites  troupes  fur  les  monta- 
gnes . 

L’armée  de  Xercês  , défaite  à Platée,  fit  re- 
traite en  corps  réparés  & par  différent  chemins. 
Celui  qu’Artabazé  commandoit  fnt  le  fenl  qui 
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trouva  fou  falut  dans  une  fuite  accélérée;  les  au- 
ires  furent  batus  par  les  Grecs  , qui  s'étoiect 
suffi  divifds  en  autant  de  corps  que  leurs  enne- 
mis . 

Hercule  Bentivoglio  , chef  des  Florentins  , prit 
la  rdfolotion  d’ataquer  Lirien , commandant  des 
Pifans,  qui  fe  retiroit  de  Campile  à Pife  • Il  le 
fuivit  avec  fon  infanterie , 8c  détacha  en  même 
temps  la  moitid  de  fa  cavalerie  pour  incorsmo 
der  Ton  arriéré  garde , tandis  que  l’autre  moitid 
difputoit  à Pavant  garde  les  partages  des  défilés; 
il  parvint  ainfi  à le  joindre  , 8c  le  bâtit . 

L'armée  athdniene,  commandée  par  Démoflhe- 
nc  St  par  Nicils,  fe  retiroit  de  devant  Syracufe. 
Hetmocrate,  général  des  Syracnfains , envoya  un 
détachement  pour  occuper  les  défilds  que  l’avant- 
garde  avoit  à palier  ; & , avec  le  gtôs  de  fes 
troupes  , il  harcela  pendant  trois  jours  l’arriere- 
garde  ennemie  - Les  Athéniens,  obliges  de  s’ar- 
rêter pour  fe  défendre , donnèrent  au  détach*ment 
le  temps  d’exécuter  fa  commirtion  ; St  , fe  voyant 
enfermés  de  tou'.es  prêts , furent  contraints  de  fe 
rendre. 

Les  troupes  qui  pourfuivent  l’ennemi  pendant 
la  nuit  doivent  al  cr  à très  petit  bruit,  St  n’avoir 
ni  pipes , ni  mèches  aiomées  . Empêchez  aurti 
qu’on  bâte  la  caifle,  de  crainte  que  les  ecnemis 
ce  doublent  le  pas  , ou  ne  prenrnt  un  chemin 
' différent  de  celui  que  vous  tenez,  ou  ne  fe  ran- 
gent en  bataillt , pour  urous  atendre  ou  vous  ata 
quer . Il  vaudtoit  mieux  , au  contraire  , vous  fer- 
vit  de  vos  efpions  doubles , ou  employer  quelque 
autre  rufe,  pour  leur  perfnader  que  vous  les 
pourfuivez  par  une  route  différente . 

Les  Platécns  qui , fous  les  ordres  de  Tédnete 
& d’Eupolpidas,  faifoirnr  retraite  vers  Athènes  , 
(.'évitèrent  les  Tbébains  qui  les  poutfuivoient , 
que  parce  qu’ayant  connu  par  les  feux  du  camp 
le  chemin  que  ceux  ci  avoient  pris , ils  change 
tent  de  route  fi  à propos  8c  fi  prompfement  que 
les  troupes  de  Thebes  ne  purent  les  fuivre. 

Hrrmocrate  , pour  empêcher  que  les  Athé- 
niens, qu’il  venoit  de  batte  , n'enirafTent  en  des 
défilés  qu'il  vouloit  occuper  le  premier , fit  ré 
pandte  dans  leur  armée  qu’ils  dtoient  coupés.  Ils 
crutent  que  cet  avis  leur  venoit  des  Léontins 
leurs  alliés  , 8c  s'arrêtèrent  pour  délibérer  fur  le 
parti  qu’ils  avoient  à prendre:  pendant  ce  temps 
Hermoctate  occupa  les  défilés  , 8e  l’armée  athd- 
niene, enfermée  de  routes  parts,  fut  obligée  de 
fe  rendre. 

Si  les  ennemis  fe  retirent  en  divers  corps  fd 
parés,  8t  font  retraite  par  un  pays  dont  les  ha- 
bitans  foient  guertiets  8c.  afltflionél  à votre  piin 
ce  ; dés  que  sens  aurez  p.Ugod  la  bataillt  , en- 
voyez dar.s  tous  ics  lieux  vers  lefquels  l’armée  en- 
nemie doit  r des  cré’cs  précis  d:  prendre  les 
armes,  de  lui  ^fputer  le  partage,  les  gués,  les 
défilé:,  Sc  d'empêcher  que  fes  partis  ne  s'éten- 
dent fur  les  côres , pour  enlever  les  vivres . Or- 
donez  de  rompre  les  ponts,  de  retirer  les  bacs  & 
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les  bateaux  des  rivières.  Tous  ces  obfiacles , fiait 
qu’il  faille  répirer  ou  conffruire  des  ponts,  foit 
qu'il  faille  prendre  des  chemins  de  détour  , retar- 
dent la  fuite  des  ennemis  , 8c  donnent  A vos 
troupes  le  temps  de  les  atteindre  . 

Quand  les  Israélites,  fous  la  conduite  de  Judti 
Macchabée,  eurent  batu  l’armée  de  N'icanor,  ils 
pourfuivirent  le:  fuyards  pendant  tout  un  jour , 
depuis  Adazer  jufqu’A  Gazara  , 8e  les  habitant  de 
la  Judée  accoururent  de  toutes  pins  pour  ex- 
terminer les  relies  de  cette  melheureufe  ar- 
mée . 

Le  duc  Hamilton  , batu  par  les  Anglois,  fai- 
! foit  retraite  vêts  l’Écorte  avec  quatre  mille  che- 
vaux . Les  gens  du  pays,  qui  n'étoienr  point  af- 
feSionés  pour  Charles  I , s’oppofant  au  partage 
de  ces  troupes  , les  obligèrent  de  rentrer  dans 
l'intérieur  du  royaume  ; 8c , comme  elles  dépé- 
r.ffoicnt  8e  diminuoirnt  chaque  jour,  Himiitoa 
fut  obligé  de  fe  rendre  à difcréiion . 

Les  Mexicain: , qui  poutfuivoient  Cortès  dans 
fa  ternaire  vers  Tlafcala  , envoyèrent  ordre  A tons 
1rs  hsbitans  des  lieux  par  oh  les  troupes  efpa- 
gooles  devoirnt  farter,  de  leur  difputcr  le  parta- 
ge^ de  retarder  leur  marche  jufqu’à  l’ariréede 
l’armée  du  Mexique , qui  s’étoit  arrêtée  pour  It 
folcmuité  de  II  pompe  funebre  8c  de  la  fépulturc 
des  fils  de  Montéruma  . 

Il  fetoit  bon  que  vos  ordres  furtent  portés  par 
des  officier:  nrtifs  de  ces  mêmes  lieox  où  ils  font 
envoyés  , afin  qn’A  leur  perfeafion  8t  fous  leur 
conduite  les  habituas  purteat  agir  arec  plus  d'art, 
d’ordre , 8e  de  valeur . 

Si  ua  corps  enacmi  , qui  fait  retraite  , A que 
votre  cavalerie  a joint,  tient  ferme  far  une  mon- 
tagne forte  par  fa  fitvarion  , ou  dans  un  lien  fer- 
mé , elle  ne  doit  point  l'ataquer  , mais  fe  faffir 
des  portes  qui  peuvent  l’empêcher  de  continuer 
fa  retraite;  afin  que,  fur  l’avis  prompt  8c  circoa- 
rtsncié  que  le  commandant  de  cette  cavalerie  votif 
donnera  , vous  ayez  le  temps  d’ariver  arec  de 
l'artillerie  , St  tout  ce  qui  et!  nécertaire  pour  for- 
cer cette  troupe  A fe  tendre. 

Après  la  bataillt  d’AImmza  , us  corps  ennemi 
de  près  de  fix  mille  hommes  d'infanterie  fe  retira 
fur  une  montagne  . La  cavalerie  qui  le  pourlai- 
vit  en  occupa  les  partages  , pour  atendre  le  ma- 
réchal de  Brtwick  : celui  ci  ariva  fuivi  d'une  trou- 
pe nombreufe  , 8c  cette  infanterie  fe  rendit  alors 
fans  combatre  . On  évita  aiofi  la  perte  que  la 
cavalerie  efpagnole  aaroit  fonferte  , fr,  dios  un 
terrain  aurti  défavaatagsur  ,'fl!e  «voit  voulu  u la- 
quer l'ennemi  . 

Pour  ramarter  les  armes  , qui  relient  fur  le 
camp  de  bataillt,  8e  qui  n'ont  point  de  maîtres, 
fervez  vous  de  ces  hommes  que  j’ai  é ftinés  pour 
retirer  les  blertés  , ou  des  vivandiers,  des  valets  , 
8c  autres  perfones  qui  fulveut  l’armée,  ou  même 
des  troupes  que  vous  n'employez  pas  A pourfui- 
vre  l’ennemi.  Donnez  ordre  que  c<s  armes  foient 
portées  A trois  ou  quatre  endroits  défigaés  , où 
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5 y M>n  des  commiffaires  de  guerre  , gai  pour 
le  compte  du  roi  les  payeront  le  tiers  ou  le  quart 
de  ce  qu’elles  peuvent  valoir  • Celles  qu’a  certai- 
nes marques  on  recoootrra  aparteoie  aux  régi- 
ment de  votre  prioce , leur  feront  rendues  pour 
la  même  fomme  qu’on  a donnée  à ceux  qui  les 
ont  apportées  : mais  les  antres  doivent  être  an 
profit  du  prince  & de  l’armée . 

Le  général  doit  fe  faire  apporter  les  timbales  , 
les  dtapeaux , & les  étendards  que  l’on  prend  fur 
les  ennemis  , pour  1rs  envoyer  à Ton  prince  . Il 
feroit  jade  de  récompenfer  les  régiment  qoi  les 
ont  enlevés. 

VIGILANCE  NÉCESSAIRE  APRÈS 
14  vicrotnx. 

Quoique  vous  foyez  vifforieux , craigne?  d’être 
batu , fi  votre  armée  fe  débande  pour  le  pil- 
; fur  tout  fi  les  ennemis  ne  font  pas  éloi- 
cés  , St  confervent  quelques  uoupes  en  ordre  de 
etaille  . 

t Quand  un  corps  tonfidérablt  des  ennemis  fuit 
çn  grande  coofufion  , prenez  garde  que  vos  trou 
es  ne  tombent  dans  le  même  défordre  , par  le 
éfir  de  joindre  plus  promptement  les  fuyards  ; 
ceux-ci  pouroirnt  fe  rallier  plutôt  que  vous , 8c 
vaincre  à leur  tour  , principalement  G leurs  trou- 
pes , armées  plus  légèrement  8c  moins  fatiguées , 
peuvent  fe  réunit  plus  facilement  à leur  arriéré 
garde  que  les  vôtres  à votre  avant  garde  : ou  fi 
elles  font  acoutumées  i Ce  batte  à la  débandade  , 

6 que  les  vôtres  foieot  acoutumées  à combatre 
en  ordre  de  bat  tille* 

Curion  , légal  de  Catfar  , avoir  défait  complè- 
tement l’armée  de  Juba  : cependant  il  fut  batu, 
parce  qu’il  pourfuivoit  avec  fi  peu  d’ordre  8t  de 
prudence  que  , de  cinq  cents  chevaux  , il  y en 
-eut  trois  cents  qui  ne  purent  fuivre  par  excès  de 
Jpffitude  . La  p.upirt  de  Ion  infaaterie  relia  aufii 
en  arriéré;  de  forte  qu'il  n’avoit  que  d«ux  cents 
cavaliers  & peu  de  foldatt,  lorfque  juba  Ig  rallia 
& le  chargea . 

Cefarioa,  général  lufitaniea  , qui  avoir  été  dé- 
fait par  Mummius  , obferra  que  les  vainqueurs 
le  pourfuivoient  en  grand  défordre  q il  revint  fur 
eux  , leur  rua  dix  mille  hommes  , recouvra  le 
bagage  qu’il  avoit  perdu  , 8c  pilla  le  camp  des 
«o  nemls. 

Canon  , commandant  de  l’armée  navale  d'A- 
thènes , Kigoir  de  fuir  , & fe  iaiffa  pourfuiyre 
par  la  flotc  lacédémoniene  , jufqu’A  ce  qa’il  vit 
«qu’elle  avoit  perdu  tout  ordre  de  battille . Alors 
il  fondit  fur  elle  8t  l’obligea  de  fuir  réellement  : 
xnais  l’autre  aile,  oh  Conon  n’étoit  pas,  pourfui 
vit  avec  tant  d’imprudence  les  Spartiates  que  Cal- 
Licratidas  , commandant  de  la  flore  de  Sparte  , 
l’ayant  ralliée,  bd.it  celle  d’Athén-s. 

Vous  pouvez  néanmoins  détacher  à la  dé- 
bindade  quelques  efeadrons  de  votre  cavalerie  la 
Art  Militaire.  Tenu  l. 
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p!m  légère  , afin  de  ne  pas  donner  aux  ennemie 
le  temps  de  fe  rallier  ; mais  foutcaez  cet  efea- 
drons par  quelques-  autres  qoi  t’avanceront  ea 
bon  ordre  , & qui  feront  fuivis  du  relie  de  1a 
cavalerie  , enfuite  de  tonte  l’infanterie  es  fia- 
teille* 

On  peut  auSÏ  mente  en  croupe  de  la  cavale- 
rie quelques  foldats  d’infanterie  , pour  les  lat.Tef 
dans  un  défilé  , afin  de  Soutenir  cette  première 
cavalerie , qui  pouroit  être  reponffée  • Toutes  ces 
troupes  , fit  fur- tout  le  gtôs  de  votre  infanterie 
k de  votre  cavalerie , ne  doivent  pas  être  fi 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  que  les  en- 
nemis Soient  en  état  de  les  ataquer  fepirément  , 
avant  qu’elle»  fe  puiffenr  réunir  k former  en 
battille  « 

Si  on  corps  confidérabie  fait  retraite  aptes  le 
combat  par  un  pays  de  bois  8c  de  montagnes  , 
il  ne  fuffit  pas  que  les  détachemens  dtfltnés  a 
incommoder  leur  arriéré  garde  ne  marchent  qu’es 
bon  ordre,  & ne  s'avancent  pas  trop;  il  faut  en- 
core que  , vers  le  front  & les  flancs  , il»  éten- 
dent des  bateurs  d'eftride  , fouteuus  par  de  petits 
parris  , afin  de  donner  avis , dés  qu’ils  découvri- 
ront quelques  troupes  des  ennemis . Dans  ce  cas. 
Il  efl  indifpenfable  d’envoyer  reconolrre  , avant 
que  de  rengsger  dans  un  mauvais  pas  , craints 
de  quelque  embufeade  , qui  feroit  plus  dangereu- 
fe  fi  elle  éioit  fur  un  flanc  q la  défenfe  que  vous 
auriez  b oppofer  feroit  beaucoup  moindre  que  fi 
l'embufcade  fe  trsuvoit  fur  le  front. 

Caefar  , vainqueur  des  florins  & de  lents  al- 
liés , pourfuivoit  les  fuyards.  Le  premier  jour 
fes  troupes  s’avancèrent  isconfidérément  dans  le 
bois  par  lequel  les  ennemis  faifoient  retraite  , & 
il  y perdit  beaucoup  de  monde  - Le  lendemain  , 
pour  éviter  les  embufeairx  fit  une  perte  fembla- 
ble  à celle  de  la  veille  , il  fit  couper  les  arbres 
de  part  & d’autre  à mrfute  qu’il  evaoçoit  , afin 
que  ces  grands  abatis  fulTent  un  ohiheie  aux  en- 
nemis , quj  , -eachés  ôt  en  «mbufcale  , auraient 
voulu  venir  fondra  for  les  ailes  de  fon  armée. 

Le  ecmlul  Quintuî  Mirtius  , pourfuivant  les 
Ligures  qu’il  avoit  batus  , donna  dans  uae  em- 
bufeade,  k y perdit  quatre  mille  hommes . 

Ételred  I”  , roi  d’Angleterre  , ayant  obfervl 

Jjo’Agnete  3c  tlboo , généraux  de  l’armée  dtnoi- 
e,  le  ponrfoivoient  avec  pen  d’ordre  , rallia  fes 
troopes  , las  embufqua  , 8c  les  Danois  viâorieun 
furent  vaioéoi  h leur  tour. 

Quelques  généraux  , poor  obliger  l’armée  en- 
nemie qui  les  pou/fnivoit  , de  faire  halte  dans  la 
craiotc  de  quelque  embnfeade  , ont  ordoné  i dif- 
férées petiis  partis  de  fe  jaiffer  voir  adroitement 
dans  les  bois  k fnr  les  montagnes  qui  étoient 
au  front  on  aux  Bancs . Ponr  éviter  que  les  en- 
nemis , par  un  pareil  flratagème  , ne  retardent 
la  maiche  de  votre  armée  , il  faut  que  vos  par- 
tis avancés  aillent  recouoitre  en  même  temps 
qo’ils  vous  donnent  avis  qu’ils  découvrent  quel- 
ques troupes  ,■  k , s’ils  voient  que  ces  ttoupes 
Pp 
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qu’ils  avoieat  dé couvertes  ne  font  qu'en  petit 
nombre  , Ut  doivent  au  plutôt  vont  en  instruire 
par  un  fécond  avis.Lotfque  ces  bais  ou  ces  mon- 
tagne! a'ont  pat  allez  d’étendue  pour  cacher  un 
nombre  confîdérable  , n’arrêtez  point  la  marche 
du  gtôs  de  votre  armée  , quand  même  vos  partis 
avancés  vous  donneroient  avis  qu’ils  découvrent 
des  partis  ennemis . 

Ne  pousfuivez  jamais  pendant  la  nuit  un  grès 
corps  qui  fais  retraite  , fur-tout  fi  les  étoiles  Sc 
la  lune  n’éclairent  pas,  ou  G l’obfcurité  , qui  etl 
plus  grande  dans  les  bois  , empêche  voc  battnrs 
d’eftrade  de  recoaoître  les  environs  du  chemin  ; 
vous  vous  expoferez  encore  i un  plus  grand  dan- 
ger , (i  le  pays  par  lequel  [fs  ennemis  font  re- 
traite leur  etl  mieux  connu  qu’à  vos  rroupes  ; 
quand  même  vous  auriez  pris  la  précaotion  d’avoir 
de  bons  guides . Mais , fi  quelque  motif  particu- 
lier vous  fait  prendre  la  réfutation  de  pourfuivre 
l'ennemi  pendant  la  nuit  , la  prndence  exige  , 
pour  votre  propre  gloire,  St  pour  la  fûreté  de 
vos  troupes  , que  von»  mettiez  en  ufage  les  pré- 
ceptes qui  feront  donnés  concernant  les  marches» 

Si  vous  voyez  , foir  de  noir , foit  de  jour  , 
que,  mal  gré  toutes  vos  précautions  , vos  foldats 
le  font  arrêtés  en  grand  nombre  pour  piller  le 
camp  ; que  plufieurs  , par  une  ardeur  indiferete  , 
fe  hâtent  d’aller  en  avant  pour  atteindre  plut 
promptement  l’ennemi  , & que  quelques  antres 
retardent  la  marche  par  laflitude;  faites  batr»  la 
retraite  avant  que  le  détordre  augmente  , Se  dé 
tachez  des  patrouilles  de  cavalerie  , avec  des  offi 
ciers  fages  Sc  d’un  certain  grade  , qui  t’avance- 
ront vers  l’avaat-gird*  , afin  de  taflembler  les 
troupes  débandées. 

Dtphnée,  général  des  troupes  de  Syrtcufe,  fil 
batre  U retraite  dès  qu’il  vit  que  fon  armée  pour 
fuivoit  en  défordre  quarante  mille  Certhaginois 
qu’il  «voit  défait»  près  d’Agrigente  . Si  les  «nne 
mis  que  vous  avez  mis  eo  déroute  font  encore 
enfemble  eu  grand  nombre  , fit  fi  leur  courage 
n’efl  pas  entièrement  abatu  , votre  armée  ne  doit 
jamais  tant  craindre  d'être  défaite  que  la  nnit 
qni  foit  votre  viâoire  ; parce  que  ia  confiance 
8c  la  lafiitnde  rendent  les  troupes  viôorieufes 
moins  vigilantes  : les  foldats  s’abandonent  à la 
joie , fit  aux  diveriifTemeni  , qui  font  ordinaire 
mem  no  commencement  de  défordre  ; iis  ne  font 
pins  capables  d’une  garde  eiaâe  ; ils  s’abando- 
nent  à nu  fomei!  ptfant  , caofé  par  l'excès  des 
atimens  St  do  vin  qu'ils  trouvent  dam  le  camp 
ennemi  , on  qu’lis  achètent  des  vivandiers  avec 
le  bot»  qn’ils  ostr  fair.  Il  peut  même  ariver  qne 
les  ennemis  lailfent  à deffein  dans  leur  camp,  ou 
aux  environs , des  vivres  en  abondance  , afin  qnè 
votre  armée  s’en  puiffe  remplir  outre  me  fore  ; 
ils  penvent  même  mixtioner  le  vin  de  maniéré 
qu’une  très- petite  quantité  fuffira  pour  enivrer. 

Les  Romains  batinar  prés  d'Agrigeete  l’armée 
oarthaginoife  , commandée  par  Hannon  . La  né- 
gligence  , que  la  confit  ace  Sc  U laffitode  intro» 


BAT 

duifirent  parmi  les  vainqueurs  , fot  fi  grande 
qu’Annibal  , alfiégé  dans  cette  place  , en  fortir 
avec  fa  garnifon  , Se  , partant  à minuit  près  des 
lignes  romaines , fe  retira  fans  obftacle. 

Molon , chef  de  l’armée  des  rebelles  contre  Ao- 
liochnr  , roi  de  Syrie  , abandons  une  nuit  fon 
camp  Se  fon  bagage.  Xénete,  général  des  troupes 
d'Antiochus , perluadé  que  la  frayeur  avoir  obligé 
les  ennemis  à la  retraite,  occupa  leur  camp.  Ata 
point  du  jour  , Molon  vint  fondre  fur  les  trou- 
pes d'Antiochus  , qui  dormoient  avec  tant  de  fé- 
cnrtté , qu'elles  furent  plutôt  vaincue  qne  réveil- 
léei  par  leur  général. 

Les  Syracufains , ayant  gagné  une  batailla  con- 
tre Denis  , ne  penferent  plus  qu’à  manger  , à 
boire,  Sc  à fe  livrer  à toutes  fortea  de  divertirte- 
mens.  Nypfius , général  du  prince  , en  eut  coa- 
noillance  : il  vint  les  ataquer  , les  tronva  ivres , 
dormant , 8c  les  défit  fans  peine . 

Dans  la  guerre  de  Gullave  contre  Chrifiierne , 
celui-là  fe  rendit  maître  de  la  place  de  Vefieras  ; 
les  Suédois  y trouvèrent  beaucoup  d’eau-de-vie, 
Sc  en  burent  avec  excès . Le  gouverneur  da  châ- 
teau, qui  ne  s’étoit  point  encore  rendu,  en  ayant 
eu  connoilfance  , fit  une  fortie  fnr  les  Suédois, 
qui,  étant  ivres,  Sc  fans  armes,  ne  fe  trouvèrent 
pas  en  état  de  faire  la  moindre  réfulaaee. 

Grimoald  , roi  des  Lombards , fachaor  que  lea 
Francs  aimoient  le  vin , feignit  de  les  craindre  , 
Se  fe  retira  , en  abandouant  quelque!  bagages , 
ttntes , Sc  provifions , mais  fur-tont  beaucoup  de 
v».  Les  Francs  fe  débandèrent,  coururent  au  pi- 
lage,  Sc  principalement  au  vin.  Grimoald  ne  tar- 
da point  à revenir  fur  fet  pas , Sc  eut  plus  de 
peine  à les  éveiller  qu’à  les  vaincre. 

Fendant  que  ici  RulTes  faifoienr , en  iôp8 , le 
liège  dt  Skid , Lofeowuslci , gouverneur  de  In 
place  , fous  ptéteate  de  capitulation  , obtint  une 
fufpenlion  d'armes  , pendant  laquelle  il  régala  lea 
afltégeans  de  trois  toneaux  d’eau-de  vie,  Sc  de 
vingt  deux  toneaux  d’une  autre  liqueur  enivrante. 
Les  Rulfes  burent  fans  modération  ; St , lorfque 
Lofnowuski  jugea  qu’ils  feroient  hors  d’état  de  fe 
défendre,  il  fit  une  fortie  fur  eux  , Sc  il  ne  lui 
en  échapa  qu’un  très  petit  nombre , qui  prit  ia 
faite  avec  leur  commandant  Poltora-Kofock  . 

Ctéfus  donna  de  même  à Cyros  le  cocfeil  de 
s’avancer  cf*une  marche  au  delà  de  l’Araxe,  d'a- 
bandon er  enfuite  une  partie  de  fon  bagage  le 
moins  important  ; de  laiffer  for-tout  beaucoup  de 
vivres  Sc  de  viu  ; de  fe  retirer  comme  fi  ia  fray- 
eur l’obtigeoit  de  prendre  la  fuite , Se  de  tom- 
ber par  une  contre- marche  for  les  ennemis  , lorf- 
que le  vio  les  aoroit  mis  hors  d’état  de  comba- 
tre . Cyrus  fuivit  exaôement  ce  confcil  , Sc  réuf- 
fit  complètement.  Les  Maffagetes  furent  furpris, 
égorgés , on  faits  prifouirrs.  Spargabife  , fils  de 
Thomyris,  qui,  avec  no  tiers  de  l’armée  de  la 
reine  ia  mare,  étoit  venu  occuper  le  camp  que 
les  Perles  avoient  abaadoné,  fut  pris  & mené  à 
Cyrat. 
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! Donald  VT , roi  d’Écofle , envoyi  i Svénon , 
roi  de  Norvège  , fui  le  reçoit  afliégé  dans  Berta, 
en  préfent  des  vins  les  plus  exquis,  & des  plus 
beaux  fruits  de  Ton  royaume;  mais  on  avost  mê- 
lé à ces  vins  le  fuc  d'une  certaine  herbe , & on 
y a voit  auflfi  trempé  les  fruits.  Ce  fuc,  fans  fai- 
re d’autre  mal , caufoit  pendant  quelques  heures 
un  fotneil  très-profond . Les  Écoffois , qui  porte 
rcot  ce  préfent  fi  l’armée  de  Srénon  , eu  firent 
l’épreuve , en  mangeant  de  ces  fruits , & en  bu- 
vant de  cet  vins , afin  d’ôter  tout  foulon  aux 
troupes  norwégienes.  Cette  rufe  eut  l'effet  qu’on 
a'en  étoir  promis . Macbbeth , général  de  Donald, 
marcha  comte  les  alfiégetns , les  trouva  prefque 
tout  endormis , & les  défit  fane  peine  . 

Ces  exemples  prouvent  que  vous  devez  faire 
pafitr  la  nuit  i votas  troupes  fur  le  champ  de  é* 
taillt , pendant  que  des  officiers  de  confiance  , fi 
la  tête  de  divera  partis  de  cavalerie , feront  des 
patrouilles  pour  punir  & arrêter  tous  les  foi  dot  s 
qui  fe  feront  échapés  pour  aller  au  pillage  . Les 
colonels  doive»  auffi  mettre  autoar  de  leurs  ré- 
giment des  officiers  & des  fergens  charges  d’om 
pêcher  que  les  foidats  ne  fa  débandent  avant  l'hcu 
re  prelcrite  pour  la  pillage,  s’il  n’y  * pas  eu  le 
temps  de  le  finir  avant  ta  nuit. 

Ces  mêmes  patrouilles  arrêteront  les  valets,  les 
vivandiers,  les  payfans,  les  femmes,  les  gens  des 
équipages  , & généralement  tous  ceux  qui  avant 
le  temps  commenceront  fi  piller.  Ce  n’ctl  pas  af 
fez  de  les  priver  de  la  part  du  butin  fi  laquelle 
ils  pouvoir»  prétendre  dans  la  distribution  gené- 
•ale  ; il  faut  encore  las  punir  de  quelqu’autre 
peine . 

Les  officiers  veilleront  fi  ce  que  les  foidats  ne 
boive»  pas  avec  excès,  & fi  ce  qu’en  danfant,. 
ehintant , & buvant,  ils  ne  faffent  pas  un  bruit 
qui  pnifle  empêcher  ira.  feafinelies  d’entendre  ce 
qui  fe  paife  au  dehors . Les  gardes  avancées  doi- 
vent être  vigilant»,  prendre  toutes  les  précautions 
qui  peuvent  I»  garantir  de  furprlfe  , & faire  te- 
nir promptement  & fêrcment  les  avis  qu’elles  ont 
fi  envoyer.  t 

Si  vous  faites  la  guerre  contre  des  peuple!  bar- 
bares , qui  aie»  quelquefois  commis  l’atrocité- 
d'empoifoncr  les  vivres,  vous  devez  prévenir  se 
dar.g  r,  & défendre  fi  vos  troupes  d’ufer  de  ce 
qu'elles  trouveront  dans  le  camp  ennemi,  jufqu’i 
ce  qu'etn  en  ait  fait  l'épreuve  fur  des  animaux. 
( Faire  cette  épreuve  fur  des  ennemis  prifoniers, 
comme  le  confeille  le  marquis  de  Santa  Oui , c* 
(croit  (e  rendre  coupable  de  l’atrocité  qu’on  ab- 
horre ) . 

Afin  que  cette  vigilance  & tontes  ces  précau- 
tions foie»  mieux  obfervées  par  vos  troupes  vie- 
sorieufes  ; dit»  aux  colonels , qui  le  perfuadetont 
anx  foidats,  qu’il a du  danger  fi  ne  pat  pren- 
dre toutes  ces  fâietéi , que  plufieurs  peut-être  re- 
garderont comme  inotilej , quoiqu’elles  foie»  ex- 
trêmement importantes. 

Onolandtc  nous  apprend  que  fi  un  bon  général 
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doit  ranimer  le  courage  de  fes  foidats  abitus  par 
une  trop  grande  crainte  , il  doit  aufË  réprimer 
une  trop  grande  confiance,  afin  qu’une  apprében- 
fion  modérée  faffe  naître  en  eux  la  vigilance  né-, 
ceffaire  . Saluftc  raporrt  que  Mari»  ne  fe  tint  ja- 
mais tant  fur  fes  gerdet  que  le  nuit  qui  fui  vie 
immédiatement  le  jour  oh  il  tvoit  défait  Jogui- 
tfu  & Bocchus . 

RÉCOMPENSES. 

Dès  que  lea  trou  pet  viflorieufes  feront  raffei*. 
biéts , témoignez-leur  votre  reconoiffance,  fit  don- 
nez-leur 1a  première  & 1»  plus  flattufe  des  ré- 
compenfes  , «’eft-i-dire,  les  louaoges  fit  les  sp- 
plaudiffemens  qu’elles  mérite» . Si  le  butin  n’tfit 
pas  confidérable  , parce  que  In  ennemis  ont  fau- 
vé  leur  bagage,  récompenfez  les  de  quelqu’aptt* 
maniéré,  & exhortez  les  fi  finir  glorieufeme»  la 
guerre  , en  leur  repréfenta»  qu’i  l’avenir  ils  doi- 
vent le  promettre  plus  de  biens  que  de  maux  , 
de  repos  que  de  fatigue»,  de  gloire  que  de  pé- 
rils . 

Après  que  Catfar  eue  gigoé  la  hataïllt  de  Tha- 
pfe  , il  employa , en  parla»  fi  fin  légions , le» 
difcours  Sc  lea  expfefiions  les  plus  honorables  : il 
leur  fit  esfuite  plufieurs  dons  qui  ne  prouvoieoc 
pas  moins  fa  libéralité,  que  fa  fattsfaôion  & (a 
reconoifTance  - 

Sa  lu  lie  , parlant  de  la  conduite  que  tint  Métel- 
lus  après  la  tmailli  qu’il  gâgna  contre  jugunhi, 
dit  que , dans  le  difeoun  qu’il  tinc  fi  fes  foidats , 
il  les  loua  tous,  les  remercia,  les  exhorta  i con- 
tinuer avec  le  même  courage  une  guerre  qui  ne 
pouvoir  plus  préfenter  rien  de  difficile;  qu'ayan* 
combatte  jufque  Ifi  pour  la  viâoira,  ils  ponvoient 
fe  dater  que  dans  la  faite  un  grand  butin  ferait 
le  prix  de  leurs  travaux. 

Vous  récompenferea  d’une  maniéré  particulière 
ceux  qui  fe  fera»  dilHngués  dans  le  combat , afin 
que  cet  exemple  excite  tous  les  autres  i oe  pa* 
fc  contenter  dans  une  antre  occaGon  de  rempli* 
fimplement  leur  devoir. 

Axtaxerce , vainqueur  de  Cyros ,.  réeompenf* 
ceux  qui,  dorant  le  combat,  avoie»  fait  Ictie 
devoir , St  eette  récompenfe  fiat  proportionée  at» 
mérite  des  «étions.  11  déclara  que,  Tifaphetne 
s’étant  montré  le  pins  vaillant,  il  lot  faifoit  de 
riches  préfent  , loi  doauoit  fa  fille  eo  mariage  fie 
le  gouvernement  des  provinces  maritimes , que 
Gyres  avois  auparavant. 

Antoine  fit  fotaprr  avec  lui,  & fi  fes  côtés, 
un  fimple  foldat  qui  s’éeoit  ditlingué  dans  une 
(ortie  faite  par  1a  garaifbn  d’Alexandrie  contre 
les  troupes  d'Augofte.  • 

Le  châtiment  dont  on  ufe  i l’égard  des  lâches  ell 
une  forte  de'  récompenfe  fi  l’égard  des  vailla»  ; 
parce  que  la  différence  du  traitement  que  les  ont 
éprouvent  ell  une  preuve  de  la  diitioftion  que 
les  autres  o»  méritée . D'iilleu»  les  premier» 
perfévéreroient  dans  leur  lâcheté,  fi  on  ne  U pu. 

P P Ü 
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aiffoit  p».  Alnfi,  quand  un  fbtéaf  eu  un  corps 
entier  fait  mal  (on  devoir,  qu’on  ie  distingue  par 
le  châtiment , comme  on  düYiogue  les  tutres  par 
la  récompeafe . 

„ Qoe  le  général  qui  a gieaé  une  fouille , dit 
Onolandre,  rétomptnfa  & honore  roux  qui  ont 
tombant  veuleureùfemont  ; qu'il  châtie  ou  ftétriffe 
fit  quelque  marque  tgnominieufe  ttu»  qui  ft  /tnt 
comportés  en  Utiles . Ainfi  , les  uns  s'abflitndront 
de  met  faire  , & les  autres  rempliront  leur  de- 
voir avec  plut  de  zele , pour  acquérir  de  U glot- 
te 

La  mime  rai  ion  qui  vent  qu'on  donne  une 
plus  grande  part  du  butin  à celui  qui  c’en  distin- 
gué , qu’l  celui  qui  a feulement  rempli  Ton  de- 
voir, demande  auffi  qu’on  n’en  donne  aucune  à 
une  troupe  qui  n’a  point  rempli  (es  obligations  . 
C’eft  un  milieu  entre  l’indolgeace  St  la  lévérité } 
il  faut  le  prendre,  quand  la  faute  de  cette  troupe 
«S  yifible,  (ans  dire  trop  coufidérable. 

SirucTuni.  Nouvums  ni  t*  nieront. 

Pour  éviter  qoe  l’air  ne  s'iafcfte,  & ne  eaufe 
quelques  maladies  dans  le  pays  ou  parmi  les 
noupes,  dés  que  vous  aoret  ghgaé  la  bataille, 
donner  des  ordres,  afin  que  tous  les  payfaos  des 
lieux  roi  (tua  vieueit  avec  des  pioches  fie  des  pelles 
pour  enterrer  les  cadavres,  les  cheraua , fit  autres 
animaux  qui  oot  été  tués.  Commander  quelques 
perfones  pour  veiller  à ce  que  les  fofTes  fit  les 
trous  (oieut  profonds  ; afin  qu’eu  y jetant  beau- 
coup de  terre , les  chiens , les  cochons , fit  les 
Joups , ne  puilfent  pas  (es  déterrer,  fie  que  la 
puanteur  ne  traofpire  point  . 

La  pelle  dont  l'armét  carthagiuoi(e  , comman- 
dée par  Htmilcon  , fut  affligée  devant  Syracufe  , 
vint  en  parie  de  la  puanteur  d’un  grand  nombre 
de  morts  que  ce  général  n'avoit  pas  fait  enter- 
rer. 

Ceux  qui  fout  fous  vos  ordres  feroieot  irrités , 
s’ils  voyoieot  leurs  camarades  fans  fépultore  , fit 
ils  croiraient  avec  raifon  que  vous  les  traiteriex 
avec  le  même  mépris , s’ils  veuoient  à mourir 
dans  une  bataille.  Ce  qu’on  fait  envers  les  morts 
fait  une  forte  irepreffion  fur  les  vivant.  Après  la 
fotailh  du  Gruuique  , Alexandre  fit  enterrer  met 
snagytifiernee  les  XHcédonitns  tués  dons  It  combat , 
four  exciter  ht  autres  far  ses  teneurs  à It  ferait 
auec  affethtm. 

Faites  suffi  donner  la  fépoitnre  aux  morts  de 
.Famée  ennemie,  non  feulement  pour  empêehtr 
f infeflion  fit  la  corruption  de  l’air  ; mets  encore 
pour  vous  ditlinguer  par  «et te  humanités  A tous 
attirer  l’eftime  des  ennemis. 

Après  ht  batoilh  d’ftfe  , Alexandre  , qui  peut 
fotrvent  fervir  de  modelé , ordona  d’enterrer  les 
Jnorrs  de  fon  armée  viâorieofe,  fit  veut  des  Per- 
les vaincus  . 

Lors  mime  que  vous  avez  eu  l'atieatioa  de 
faite  entant  totu  les  morts , u vous  su  ré  tes  far 
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le  champ  de  bataille  fit  au  voifinsge  que  le  peta 
de  temps  néeelfaire,  pour  vous  affurer  la  viéfoire  , 
fie  pour  profiter  des  dépouilles . 

)e  veux  croire  que  le  marquis  de  Leyde  fut 
obligé  de  relier  dans  fon  camp  de  Franquevitle  , 
aptès  avoir  chaffé  les  Allemands  r miis  je  fai 
qu’il  en  coûta  cher  h l’armée  d’Efpagne,  puifqu’el- 
le  y perdit  plus  de  trois  mille  hommes , qui  mou- 
rurent de  maladies  caufées  par  la  corruption  de 
i’air  . 

Si  le  pays  oh  vont  avrr  gàgué  fa  bataille  efî 
au  delà  des  mers,  fit  s'il  eil  extrêmement  éloigné 
de  celui  oh  votre  fouverain  fait  fa  réftdence , dé- 
pêchez anffi  têt  des  couriers  pour  faire  part  d» 
cette  nouveie  aux  princes  voifins  de  la  province 
oh  vous  faites  la  guerre  . Quoique  vous  n’agilfiez 
ru  ceia  que  par  politique , feignez  que  c’eli  par 
attention  fie  par  déféreoce  pour  eux  . Vous  pou- 
rri éviter  par  là  qu’ils  ne  concluent  quelque  trai- 
té , dont  ils  auraient  commencé  les  négociations 
avec  vos  ennemis;  fie  qu’ils  ne  vous  refufent  les 
feeoors  que  vont  ferez  peut  être  obligé  de  leur 
demander . 

Galéas  , duc  de  Milan  , envoya  des  ambaffa- 
deurs  au  duc  de  Bourgogne,  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Louis  II  , roi  de  Franoe  ; malt , 
lorfque,  rrois  (emaioes  après,  Galéas  eut  appris 
qoe  l’armée  du  duc  de  Bourgogne  avoit  été  dé- 
faite à la  bataille  de  Granfon  , il  trait*  aven 
Louis  11. 

Quand  Hermocrate , te  Syracufai* , eut  bâta 
les  Athéniens,  près  d’épi  pôle  ; le  gouvernement 
de  Syracofe  détacha  douze  galeres  , pour  répan- 
dre cette  nouveie  fur  les  cfitei  de  Sicile , fie  pour 
demander  de  nooveaux  feeoors  à différées  peu- 
ples . 

Vous  pouvez  avec  une  fage  adreffe  exagérer 
dans  vos  lettres  la  perte  qoe  les  ennemis  ont 
faite . Ctrfar  ru  ufa  ainfi  en  Efpagne  , après  la 
viâoire  que  Bruius  remporta  fur  les  Marleillois  ; 
fit  il  attira  oa  grand  nombre  d’El'pagaols  h (os 
parti. 

Ce  que  ;e  viens  de  propofer  ne  doit  pas  fe 
pratiquer  à l’égard  des  princes  ; lorfque  , pat  la 
fkuation  de  leurs  états  ou  par  quelque  sotte  cir- 
coniiance,  on  peut  croire  qu’ils  aimeront  mieux 
lie  déclarer  pour  le  vaincu  qoe  demeurer  neutres 
ou  embaraffer  le  parti  d’on  trop  poiffant  vain- 
queur. Alors  il  faut  diminuer  à leurs  ieoa  votre 
vifloire  ; de  , quoique  la  vérité  fe  découvre  dans 
1*  fuite  , il  te  peut  qu’en  cachant  une  partie 
des  avantages  que  la  viâoire  vous  a donaés  , 
vous  empè.héi  l'elfrt  des  premiers  mouvement 
que  la  crainte  aurait  fait  naître  dans  ces  princes 
neutres . 

Vont  devez  envoyer  suffi  tôt  à votre  fouvetain 
la  nouveie  , non  feulement  d’une  bataille  gà- 
gnée,  mais  même  du  moindre  avantage  remporté 
for  1rs  ennemis , foit  parce  qu’il  peut  être  d’une 
extrême  eonféqueuce  , qu’il  tu  reçoive  prompte- 
ment l’aeis;  foit  parce  que  le  retardement  pou-' 
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roi!  marquer  use  forte  d'indépendance  qui  à été 
bute  à plufieurj  généraux  . 

L’ofage  ordinaire  eft  que  le  chef  de  l’armée  , 
dès  que  la  viâoii*  eft  aifurée , fait  partir  us  of- 
ficier d’on  certain  rang,  avec  une  lettre;  q ai  , 
en  apprenant  au  louvcram  t’heureui  faccèi  du  com 
bat,  l’inftruit  en  général  de  la  maniéré  dont  l’a- 
fiiots  a’eft  palTée  . Vingt  ou  trente  heurta  après, 
Iotfqu’il  eft  mieux  informé  de  toutes  les  circon 
fiances,  il  dépêche  on  fécond  officier  qui  porte  la 
nouvele  plus  détaillée,  avec  les  étendards  & dra- 
peaux pris  fur  l’ennemi  . Dès  que  l’aèrian  paraît 
confommée,  il  envoie  un  troifitme  officier  pour 
inftrutre  des  fuites  de  la  viâoire , & des  avanta- 
ges qu’il  a eus  dans  la  pourfuite . 

Vous  chargerez  de  cette  commiflion  des  offi- 
ciers de  mérite  & de  capacité  ; il  doivent  suffi 
être  de  vos  amis  : outre  que  l'heureofe  nouvele 
qu'ils  portent  leur  fera  otite  , ils  peuvent  vous 
rendre  plus  ou  moins  de  fervices  , fuivant  la 
maniéré  dont  ils  répondront  aux  demandes  qui 
leur  feront  faites  par  te  fouvetain  & pat  les  mi 
niftres. 

Envoyez  suffi  à votre  prince  , par  nu  de  ces 
officiers,  les  copies  des  lettres  que  vous  aurez 
écrites  aux  princes  voilins  ; afin  qu’il  agiljr  avec 
eux  conformément  il  ce  qoe  vous  leur  avez 
écrit. 

SUITES  DE  LA  VICTOIRE. 

Si  vous  donner  aux  régimtns  ennemis  le  temps 
de  fe  recruter , & & leurs  vieux  foldats  celui  de 
reprendre  courage  , vous  trouverez  l'année  fui 
vante  les  mêmes  forces  à combatre  . Lorfque 
voos  n’aurez  pas  fu  profiter  du  bonheur  de  vos 
armes , & de  la  terreur  des  ennemis  ; on  n'attri- 
buera  votre  viâoire  qu’à  la  fortune  , & on  blâ 
mera  votre  peu  d’habileté  à tirer  avantage  des 
heureux  foccès.  „ Annibal  , Marius,  Pompée  , 
Antoine  , plufieurs  antres  ont  vaincu ,-  mais  com 
sue  leurs  dernières  aérions  n’ont  pas  tépoudu  aux 

rremieses , ils  ont  fait  voir  qu’ils  dévoient  plus 
la  fortune  qu’à  leurs  vertus  & à leur  con- 
duite 

Jean  Binier , général  de  Guftave-  Adolphe  , 
difoit  que,  pour  mériter  le  triomphe  , il  lalloit 
avoir  détruit  entièrement  fes  ennemis  , & C.t-far 
fe  tailloir  de  Pompée  qui  n’avoit  pas  fn  profiter 
de  fa  viâoire  . 

Abfaloo  , archevêque  de  Lund  , fit  comman- 
dant de  l’armée  navale  de  Canut  VI,  roi  de 
Danemirck  , après  avoir  vaincu  les  Vandales  dans 
un  combat  naval  , engagea  Canot  , à force  d’in- 
fiances  , à entrer  dans  le  pays  des  ennemis  , 
encore  épouvantés  de  la  perte  qu’ils  venoient 
de  faire.  Canut  fuivit  ce  fage  coufeil  ; il  rava- 
gea toute  la  Vandaiie  , & fe  rendit  maître  de 
Wolin  - 

Apiès  avoir  ceffé  de  pourfnivre  fes  ennemis  , 
faites  arec  eux  une  (sève  de  quelques  heures  ou 
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de  peu  de  jours,  fois  pour  leur  permettre  de  f*-- 
tirer  quelques-uns  de  leurs  morts  , foie  pour 
échanger  des  pttioniers,  ou  fous  quelque  prêtes-, 
te  apparent . Durant  es  court  délai , que  les  plus 
habiles  officiers  de  votre  armée,  qui  auront  des 
paréos  ou  des  amis  dans  les  troupes  ennemies  , 
s’avancent  puur  leur  parier  d’aufii  prés  qoe  les 
garde,  avancées  le  permettront  ; qu’ils  lent  té- 
moignent le  chagrin  où  iis  font  de  les  voir  ex- 
polés  au  danger  imminent  d’une  ruine  total*  ; 
qu’ils  ajoutent  que  l'houeur  ne  leur  permet  pas 
d’en  dire  davantage;  que  le  lien  féal  de  l’amitié 
leur  arrache  cet  aveu  ; mais  que  toutes  chofet 
font  fi  bien  difpofées  que,  fi  dans  peu  de  jouta 
le  relie  de  l’armée  batue  ne  fe  rend  pas,  ils  ne 
peuvent  éviter  de  perdre  la  vie  - Ces  fortes  de 
dtfeouts  peuvent  quelquefois  produire  de  glands 
effets  . Lei  perfones  afidéei  que  vous  avez  par- 
mi les  ennemis  peuvent  suffi  potier  quelques- 
uns  de  leur  cotps  à fe  rendre  ou  à déferrer . 

Il  ne  faut  avoir  recours  à la  treve  que  je  viens 
ptopofer,  qu’aptês  que  tous  les  moyens  de  dé- 
truire les  ennemis  auront  été  mis  en  ufage.  Alota 
même  cette  treve  doit  être  de  fi  pen  d’heures  que 
les  troupes  mifes  en  fuite  n'aient  pas  le  temps  de 
fe  rallier  & de  joindre. 

Si  l'armée  défaite  eft  eompofée  de  troupes  de 
différentes  nations,  il  ne  fera  pas  impoffible  de 
les  défuoir , en  traitant  fecrétemani  avec  quelques- 
unes,  & en  promettant  de  leur  laiffer  la  retraite 
libre , pourvu  qu’elles  1a  faffent  à l'infu  de  leur* 
alliés  • 

Lorfque  Démofthcne  eut  gàgqé  la  battilU 
d’Olpes  contra  Ici  Mantinéens , les  Lacédémoniens 
fit  les  Ambnciotes  , ii  acorda  aux  troupes  dn 
Mantinée  & de  Lacédémone,  la  permiffioo  d'en- 
terrer leurs  morts;  mais  il  convint  en  feeset  qu’el- 
les prendraient  ce  prétexte  pour  abandoner  lea 
Ambraciotes  . I!  ataqua  ceux-ci  immédiatement 
après  , & les  défit  fans  peine . 

ENTREPRISES 

aux  zes  Pzacxs  tssiMils. 

. ' . . » * • » . • 

Ptix  . Limtiimmt  & Réformé . 

Il  eft  quelquefois  ioutile  , on  même  dangereux  , 
de  continuer  la  pourfuite,  parce  que  l'ennemi  a 
pafîé  une  rivière  dont  >1  a coupé  les  ponts  ; ou 
paice  qu’il  fait  serrait*  de  nuit  dans  ou  pays 
coupé  par  des  défilées  , ou  peu  connu  de  vos 
troopes-  Alors,  ( A même  daos  le  cas  où  voue 
pouvez  poorfuiv»  fans  crainte , & où  votre  ar- 
mée eft  6 fort  fupérieure  ta  nombre  aux  enne- 
mis , qu’outre  les  détachement  néceffaires  pour 
U pourfuite,  ii  relie  encore  allez  d’antres  régi» 
mens  pour  les  employer  à quelque  nouvel*  to» 
treprife);  alors,  dis  je  , envoyez  les  par  1*  che- 
min ie  plus  court  fe  faifir  des  avenues  de  le  place 
fur  laquelle  votât  avez  deffein  d’cauepreodtt  ; 
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ain  que  les  ennemis  n 'aient  pas  le  temps  d'y  in- 
troduire des  vivres  , de  l'artillerie  , 8c  des  muai* 
tions  de  guerre  • Comme  l’ennemi  , avant  1a  it- 
ttilU  perdues  n’avoit  peut  être  pas  lieu  de  croire 
que  vous  allégeriez  cette  place , il  Ce  peut  qu’el- 
le loir  nul  pourvue , ou  que  Ces  dclenfcurs  , inti- 
midés par  la  déroute  de  leur  armée  , ne  Calicot 
pas  une  réiiilance  aulit  opiniâtre  qu'ils  l'auraient 
faite  dans  nn  autre  temps . 

Dans  le  confeil  que  Scipion  d’Africain  tint  im- 
médiatement ap'«  avoir  défait  l’Armée  d’Afdru- 
bal  & de  Syphax  , il  fut  refolu  que  le  général 
marcherait  avec  tou»  la  diligence  poiiible  pour 
Ce  rendre  maître  des  places  voiflnes , 8c  que  Lsr 
lins  & Maliitiitïa  , prenant  les  Numides  8c 
une  partie  de  légions  romaines  , fnivroient  Sy- 
phax dans  là  retraite  j afin  de  ne  pu  lui 
doneet  le  temps  de  former  quelque  nouveau 
déliera  , ou  de  raflembier  de  nauveles  forces  . 
Pluficors  villes  , conilernéec  par  la  défaite  de 
Syphax  , Ce  hâtèrent  de  venir  te  rendre  au  vain- 
queur. 

En  tdSj  , l’armée  ottomane  ayant  été  batue 
devant  Vienne  » Jean  Sobieski  s’aerêta  cinq  jours 
dans  les  enviions  de  cette  ville , afin  que  fes  ha- 
bitat» & fes  défenfeors  Ce  pofleot  repoféi  fana 
crainte.  Après  les  extrêmes  fatigues  qu’ils  azoient 
foufertes , Charles  IV , duc  de  Lorraine  , penfoir 
au  contrai»  qu’il  falloir  ne  donner  ancune  relâ- 
che nui  Turcs , 5c  les  pourfuivre  vivement , p*ür 
ne  leur  pu  iaifler  le  lo.hr  de  icter  des  trou  pu 
dans  leurs  places . Ce  confeil  droit  prudent  : les 
Turcs  munirent  leurs  places, & U en  coûu  beau- 
coup pour  les  prendre.il  ei)  fur  tout  avantageux 
de  s'emparer  promptement  des  avenues  d’une  p.aee 
dont  les  habltans , aheflionés  pour  votre  prince  , 
font  fupérteurs  aux  troupes  qui  la  défendent  , 
parce  qo' alors  ils  profiteront  de  cette  occalion 
pour  obliger  la  garaiion  â fe  rendre  . Les  per- 
fones  ah  fées  que  vous  avez  dans  une  place  en- 
nemie, 8c  qui  font  arec  vous  d’intelligence  , peu- 
vent aulit  vous  en  faciliter  la  prife  en  plufieurs 
maniérés . 

Si,  outre  les  troupes  détachées  i il  pôurfuite, 
ou  même  fi , après  l’avoir  celfee,  il  vous  relie  dis 
forces  conhdérables  de  fort  fupérleures  , divifez- 
les  pour  faire  le  fiegr  de  quelques  places  8c  le 
blocus  de  Quelques  autres. 

Quand  Charlemagne  eut  défait  â Montra  l’ir- 
mee  de  Didier  , roi  des  Lombards , il  envoya  la 
moitié  de  fes  troupes  devant  Vienne , l’autre  de- 
vant Pavie  , & fe  rendit  maure  de  ces  deux  pla- 
ces ; de  l’une  par  les  intelligence!  & la  force  ; 
de  l’autre  , par  la  (amine  . Baudouin  St  Tancre- 
de  ayant  batu  pour  la  fécondé  foie  l’armée  des  Sa- 
rafms,  ils  diviferent  leurs  troupes,  8c  affi-rgerent 
en  même  temps  Lsodicée  8c  Prolémsiie  , pla- 
ces extrêmement  fortes  , qui  fe  rendirent  cepen- 
dant , parce  qu’il  ne  fut  pas  polüble  aux  infidè- 
les d’aflemb'er  une  armée  allez  forte  ponr  les  fe- 
tourir . 
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Pour  entreprendre  en  même  temps  fur  dif. 
férentes  places , t*  fuppofe  qu'elles  font  fxoées  de- 
manie»  qu’il  ell  ailé  d’empêcher  les  fecours  d’y 
entrer  , & que  les  troupes  qui  les  ioveftifTent 
peuvent  y recevoir  leurs  convois.  Je  fuppofe  en- 
core que  chaque  corps  ou  chaque  détachement 
de  votre  armée  eft  fupérieur  â la  garnifon  de  lu 
place,  8c  aux  troupes  que  les  ennemis  peuvent 
raJIemblet  pendant  le  liège  , foie  en  les  faifant 
venir  des  autres  provinces,  fait  en  recrutant  leur 
armée  batue . i 

Les  places  dont  les  avenues  font  en  petit  nom- 
bre & fort  étroites  ne  peuvent  pas  recevoir  de  fe- 
cours y quand  même  l’armée  ennemie  ferait  plut 
nombreufe  que  celle  des  affiégeans  . Quoique 
voo»  tionvez  wt  avantage , n’éloignez  ci  n'enga- 
gez un  trop  grand  nombre  de  vos  troupes  au  liè- 
ge d’une  place  , fi  les  ennemis  peuvent  en  allié- 
ger  quelques  unes  de  «Aires  plus  importantes  pour 
vous  que  celle  que  vous  pouriez  leur  prendre  . 
U vous  ferait  peut  être  impofhble  de  tenir  au  fe- 
conrs,  ou  ii  fauoroit  avoir  la  hante  de  lever  un 
hége , iptés  y avoir  perdu  du  temps , des  muui-t 
tiens,  & des  hommes. 

Dés  que  Ttalybul»,  Alcibiade,  & Thértmene 
eurent  ; avec  ici  forces  d’Athènes  , glgoc  fut 
mer  & fur  serre  les  deux  iattillet  de  Cyfiqu* 
contre  les  Spartiates  8c  leurs  alliés,  ils  fe  dtvi- 
fetent  en  trois  corps  , afisi  de  faire  en  mime 
temps  des  conquêtes  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Les  Spirtiates  fe  prévalurent  de  cette  défn- 
■ion  ; ils  attiégerent  8s  prirent  l'importante  place 
de  Pile  . 

Chique  détachement  , lorfqu’il  arivera  devant 
une  place  ennemie , doit  la  lommer  de  fe  rendre  , 
pendant  que  la  garnifoo  peut  croire  que  c'eil  l’a- 
vant garde  de  toute  votre  armée.-St  , quand  voue 
fciex  ces  détachcmens , ne  communiquez  point  aux 
uni  ta  route  que  les  autres  doivent  tenir  ; faite* 
au  contraire  croire  â chacun  d’eux  que  le  gtfi* 
de  t'armée  le  fait  . Les  commaadans  auront  or- 
dre de  menacer  les  gouverneurs  des  places  8c  châ- 
teaux de  ne  pas  efpérer  de  capitulation  , s’ils  ne 
le  rendent  pas  avant  que  toute  l’armée  s’appro- 
che . Je  fai  bien  que  ce  hrltagême  ne  rèulhra 
point  â l'égard  des  pièces  allez  b en  pourvues  ; 
mais  il  peut  avoir  fon  effet  pont  les  petits  châ- 
teaux & pour  celles  dont  le  gooverneur  peu  ha- 
bile , & la  garnifon  compofée  de  nouveies  trou- 
pes , intimidées  par  la  défaite  de  leur  armée  , fe 
perfuaderont  n’agir  pas  contre  leur  devoir  , en 
tâchant  de  fauver  leurs  perfones  8c  leurs  équipa- 
ges ; on  , iorfque  ia  garnifoo  étant  beaucoup  moins 
nomhrenfe  que  les  hsbitans , vous  menacerez  ceux- 
ci  de  ravager  la  campagne . 

Nous  avons  vu  une  place  fe  rendre  aux  ma- 
raudeurs de  Louis  XIV  , parc*  que  le  gouver- 
neur 8c  ia  garnifon  les  prirent  pour  l'avant-garde 
de  l’armée . 

Les  dérachetnens  défi  i nés  â entreprendre  fnr  le» 
places  caoemtes  doivent  empêcher  qu’il  n’y  eo- 


Google 


BAT 

trt  de!  vivret  ; y faire  entrer  an  ooorraire  plu- 
fieurs  bouches  inutiles  ; s’en  approcher  ptr  une 
marche  fecrete , & enlever  les  troupeau»  ; dref- 
fer  des  etobnfcades  contre  la  garoifon  de  la  place  ; 
tâcher  d’en  furprendre  quelques  fortifications  dé- 
tachées ; empêcher  que  fa  garoifon  ou  les  habi- 
tans  ne  retirent  de  ia  campagne  les  focrages , 1rs 
vivres,  & les  matériaux  qui  peuvent  fervir  à fai- 
re des  fafcines  ; aller  au  devant  des  feeours  , 8c 
les  b litre  iotfqn'ils  tentent  de  s’approcher  ; fe 
rendre  maître  des  ponts,  & rompre  les  chauffées 
des  places  fituées  fur  des  rivières , ou  fur  des  lacs 
qui  ne  font  pas  navigables  ; s’emparer  des  villes 
& des  bourgs  qui  font  les  plus  fafceptibles  de 
défenfe,  8c  mués  au  pied  de  quelque  fortereffe  ; 
empêcher  que  k garoifon  abare  les  murailles  , 
les  haies  , & tout  ce  qui  pooroit  fervir  ï s'ap 
prochrr  à couvert  ; qu’elle  détruife  1rs  arbres  ou 
brûle  les  fourages  hors  de  la  portée  du  canon  ; 
qo’elle  ruine  les  puits  où  les  fontaiaes  8c  fources 
nécefiaires  à votre  armée  qu’elle  détruife  les 
maifons  éloignées  qui  peuvent  fervir  i loger  les 
principaux  officiers  ou  i former  des  magafios  8c 
des  hôpitaux  ; qu’elle  n’abate  des  tours  qui  , par 
leur  élévation  , cortrrnandent  quelques  ouvrages  du 
front  qu’on  peut  ataquer  , fur -tout  fi  ces  tours 
ont  des  voûtes,  qui  bien  étayées  , aient  afin  de 
force  pour  fournir  de  l’artillerie employer  1a 
plus  grande  attention  & la  plus  extrême  vigilat> 
ce,  pour  éviter  qu’en  ateodant  que  le  gr&s  de 
l'armée  t’approche , le  détachement  foit  batu  par 
la  gunifoo  , ou  par  let  troupes  qui  tieneot  U 
campagne . 

Si  vous  manquez  des  munitions  nécefiaires,  ou 
des  troupes  fuffifantes  pour  ataquer  deux  places 
en  même  temps  , afliégez  la  plus  importante  8c 
ia  plus  forte  . H eft  4 préfumer  qu’après  la  ba 
tailla  que  vous  venez  de  gûgner  , elle  fe  rendra 
plus  facilement  que  fi  vous  rataquiet  lorfque  les 
ennemis  soroat  repris  coorage,  fe  feront  refaits, 
& que  vous  aurez  perdu  une  partie  de  vor  trou- 
pes à prendre  quelque  autre  place. 

Anaibal  , abandonant  l’Italie  , revenu»  fou- 
vent  fur  fet  pas  pour  la  confïdérer  , 8c  avec  de 
grandes  imprécations  contre  lui-même  , il  fe  fal- 
foit  des  reproches  de  ce  que,  le  jour  qu'il  avoit 
gâgné  ia  batailla  de  Cannes  , il  n’avoit  pas  mar- 
ché droit  à Rome  , ainfi  que  Matiarbal  le  lui 
confeilioit . 

Cortès  ne  vonlut  pas  foomettre  les  petits  états 
qu’il  traverfa  avant  que  d’ariver  au  Mexique  : 
fa  maxime  êtoit  qu'il  faut  d'abord  s'en  prendra 
à la  téta  plutit  qu'aux  mamirts , parta  |» on  ata- 
que  alors  avec  toutes  Jes  forets  et  qui  peut  f aire 
plus  de  r/fiflance. 

Jsrimsre,  prince  de  Rugen  , n’eut  pas  plmèt 
défait  1 la  bataille  de  Nelluved  l’armée  d’Éric 
VII  , roi  de  Danemarck  , qu’il  alla  faire  le  liè- 
ge de  Copenhague,  dont  il  fe  rendit  maître:  en- 
treprit qui,  dans  une  natte  cireonftance  , aurait 
été  eatrêmemeut  difficile. 
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Ru  refie,  je  ne  prétend!  point  que,  vous  con- 
fiant uniquement  en  votre  vi&oire  , vous  vous 
engagiez  devant  nne  place  extrêmement  forte  , 
fans  avoir  fait  les  préparatifs  néceffairei  pour  l’a- 
taquer  . Quoique  le  gain  d'une  bataille  puifle 
porter  les  affiégés  1 fe  rendre  quelques  jours  pu  - 
lâr,  foit  parce  qu’ils  font  intimidés  par  la  défaite 
de  leur  armée  , foit  pirce  qu’ils  n’efperent  aucun 
feeours  ; néanmoins  , fi  la  garoifon  t de  l’ho- 
nrur  , elle  ne  fe  rendra  point  qu’il  n’y  ait  brè- 
che, 8c  on  n’en  fait  point  fans  artillerie  , fans 
poudre,  8c  fans  boulets  . Votre  armée  ne  fubfi- 
liert  point  devant  cette  place  fins  magafins  de 
vivres  ; 8c  , fi  quelqu'une  de  ces  chofes  manque  , 
on  perd  nn  temps  qu'on  aurait  pu  employer  à 
des  opérerions  plus  favorables. 

Il  fe  peut  qu’après  une  bataille  perdue  , le 
prince  ennemi  fe  jete  dans  une  de  fes  places  ; 
foit  parce  qn'il  fe  trouve  dans  le  voifinage  avec 
une  efeorte  , on  qu’il  craint  d’être  coupé  dansMa 
retraite  par  des  partit . Dans  ce  eu,  hâtez  - vous 
d’envoyer  des  détachemens  pour  occuper  rouies 
les  avenues  , fi  vous  vous  trouver  en  émt  d’en 
faire  le  fiége-  ou  le  blocus . 

Quoique  le  prince  ennemi  ne  fe  foit  pas  en- 
fermé dans  fs  ctpirale,  il  feroit  important  de  la 
prendre  ; cette  conquête  entraîoeroit  celle  de  tout 
le  pays  . Il  efi  vrai  que  let  capitales  font  pour 
l'ordinaire  fort  aviot  dans  l’intérieur  de  l’état,  8e 
qn’il  et!  difficile  d’y  ariver  ; mais  une  viSoit*  le- 
vé fonvent  de  graads  obfiicies  , qui  auparavant 
paroifioient  infurmontables. 

Dès  que  Saladin  , fultan  d’Égypte  , eut  batu 
Gui  de  Lufigntn  , il  marcha  vers  j érufaiem  ; qui, 
o’atendant  point  de  fccoun  , fe  reodit  le  z8  fe- 
prembre  1185. 

Guillaume  le  conquérant  mtreha  droit  à Lon- 
dres , dès  qu’il  eut  défait  l’armée  d'Hara'd  II  , 
toi  d'Angleterre.  Àpcne,  Richard,  duc  d’Yorc, 
8c  Richard,  duc  de  Berwick , eurent  gigné  la  ba- 
taille de  Npnhamptou  contre  Henri  VI  , qu’ils 
marchèrent  à Londres  ; 8e  , té  rendant  maîtres 
de  cette  capitale  , qui  fe  rendit  fini  défenfe  , ils 
jouirent  de  tous  1rs  droits  & de  toutes  les  pré- 
tentions qu’ils  aboient  fut  l'Angleterre . La  g utr- 
re  civile  était  finie , dit  le  continuatenr  de  Fore- 
fli  , fi  Charter  tm  , roi  d'Angleterre  , fumant  la 
eonfail  de  Robert  prince  palatin  , avoir  marché 
droit  .1  Londres  , immédiatement  après  avoir  gi~ 
gné  ta  bataille  d'Edgebill , 

Il  fe  peut  qu’après  la  viâoire  , vont  foyt* 
obligé  de  différer  )ufqu’à  la  campagne  prochaine 
le  fiége  d'nne  place  fur  laquelle  vous  avez  def- 
feia  d’entreprendre  ; foit  parce  que  la  faifon 
eft  trop  avancée  , foit  parce  qnc  vous  n'avez 
pas  les  provifions  de  guerre  8c  de  bouchn 
nécefiaires  ; foit  enfin  par  qoelqn’  autre  obfta- 
cle  , qui  n'exifiera  plus  dans  la  campagne  fui- 
vante. 

Alors,  avancez-vous  le  plus  avint  que  voua 
pourez  dans  le  paya  voifin  de  cette  place  ,*  en- 
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levez  des  campagots  circonvoifines  tous  les  trou- 
peaux & touses  les  voitures;  jetez  dans  les  riviè- 
res les  grains  8c  les  légumes  ; répandez  1 huile ■ , 
le  vin  , & toutes  les  autres  denrées  qu  il  » ell 
pu  poflible  de  faire  tranfportcr  en  lieu  de  fûre- 
tii  brûlez  les  villages,  faignez  les  étangs  , rom- 
pez les  moulins  & leurs  canaux  ; intimidez  les 
eavfass , afin  que  , manquant  de  toutes  choies  , 
& appréhendant  d’être  mal  traités  par  vos  partis, 
ils  fe  réfugient  dans  la  plate  , & contribuent  a 

en  confumar  nlut&t  les  vivres. 

On  m’objeâera  peut  être  qu  en  ufer  ainfi,  ceit 
vouloir  ne  pas  trouver  de  fourage  pour  la  cava- 
lerie . lorfque  l’année  prochaine  vous  viendrez 
laite  le  fiége  ou  le  blocus  de  cetie  place  , parce 
que  Us  payfaos  ne  fémeroat  pas  . Je  réponds  , 
que  ces  mêmes  payfans  , qui  prévoient  que  la 
campagne  fuivante  vous  rentrerez  dans  leur  pays, 
s’abliU ndtoat  Iz  (enr.tr  , indépendameat  de  toute 
autre  conficérition  . On  l’éprouva  dans  Ii  5™' 
des  deux  courones  centre  Us  a.liés , fur  les  tron 
litres  de  Portugal  & de  Catalogne.  Les  habitant 
de  cea  contrées  , jugeant  bien  que  leurs  moiffons 
feroient  fouragées  par  1 une  ou  I »nt«e  armée  , 
préférèrent  d’acheter  des  grains  dans  les  lieu»  plus 
avancés  vers  l’intéiieur  du  royaume . 

D’ailleurs  , fi  U pays  cft  naturcletrtent  abon 
dant  en  fourages  , voue  cavalerie  ne  foufnra  pas 
beaucoup  en  manquant  de  la  paille  de  ees grains; 
fus-tout  fi  vous  avez  eu  vous  même  la  précau- 
r.on  de  faire  Uircr  beaucoup  de  grains  fur  la 
frontière , & d'établir  dans  quelque  bon  polie  de 
grands  magafina  de  fourrge  8c  (Taverne. 

Si , mal  gré  ce  que  je  viens  de  dire  , il  vous 
paraît  inutile  de  faire  ravager  le  pays  , parce 
que  U gouverneur  aura  tiré  d’ailleurs  des  vivres 
fcc  des  fourages  pour  fes  magafins  , ) ofe  avancer 
qu’ils  ne  feront  point  allez  abondant  pour  Toute 
uit  long  temps  le  fiége  ou  le  blocus  d’une  glan- 
de ville.  Les  gouverneurs,  quelques  rigides  qu  ils 
foieot,  ne  fe  débita  fient  prcfque  jamais  de  tou- 
tes les  bouches  inutiles  ; il  "fie  toujours  dans 
leurs  places  plufieurs  familles  que  la  pitié  y fou 
fre  fur  différent  prétexies  qu'elles  allèguent  , « 
d'aottes  qui  font  acroire  qu’elles  ont  des  provi- 
fions  fcff.iames  pour  plufieurs  mois  . Quand  les 
environs  d’une  grande  ville  , qui  n’eft  pas  mari 
rime,  font  épuifés  de  vivres  , & nont  p.us  de 
voitures  , en  vain  les  famillee  qui  relient  dans 
cette  place  voudraient  faite  des  provifions  ; cette 
précaution  n’efl  plus  poffiblt  ; & , lorfque  celles 
qu’elles  avoienr  faites  feront  confommées , le  gou- 
verneur le  verre  obligé  de  leur  faire  diflribuer 
des  vivres  de  fes  luagafius  , foit  pour  les  empê 
cher  de  mourir  de  faim,  foit  pour  éviter  que  le 
peuple  ne  fe  foolevc  , lorfque  l'afiiégeant  , à 
coups  de  canon  , forcera  toute  forte  de  perfones 
b teficr  dans  la  ville.-  v 

Alfonfe  VI,  rai  de  CaQille,  ayant  deflern  den 
lever  aux  Mores  la  ville  de  Tolede  , ne  fe  ton 
tinta  pas  dans  U campagne  précédente  de  rava- 
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gar  8c  de  brûler  tout  le  pays  d'alentour  ; fl-fif 
avancer  le  plus  loin  qu'il  pnt  des  détachement  ; 
pour  commettre  toute  forte  d'aéles  d’hoflilité  , 
afin  qu’en  apanvriflant  ainfi  le  pays  , il  ne  fÛr 
pas  poflible  l'année  fuivante  , aux  habitant  de 
Tolede  , de  trouver  les  chofes  néeefTaires  pouf 
foutenir  un  fiége  : ce  qui  facilita  an  prince  le 
prife  de  cette  place . 

Lyfandre  marcha  vers  Athènes  , immédiatement 
après  avoir  gûgné  la  bataille  d’égos  . Pendant  fa 
marche  , il  ordona  de  renvoyer  tous  les  Athé- 
niens que  fes  ttoupes  faifoient  prifoniert  , en 
leur  enjoignant  de  fe  retirer  dans  Athènes  , fons 
peine  de  la  vie  , dans  quefqu'autre  endroit  qu’oa 
les  renconttîl  . Il  eft  évident  que  le  deffeîu  de 
Lyfandre  étoit  de  remplir  Athènes  de  bouches  inu- 
tiles , afin  que  les  vivres  de  cette  ville  luflcnt 
plutôt  eonfommés . 

En  ravageant  les  environs  delà  place  que  vous 
avez  deflein  d’affiéger  , ne  ruinez  par  1er  édifices, 
les  étaDgs , les  fontaines,  les  poits,  & les  arbres, 
à une  lieue  de  diflance  . 

L’empereur  Léon  difbit  J fon  généra!  Nieé-’  ' 
phore  , „ vous  détroireZ  dans  le  pays  des  enne- 
mis tout  ce  qui  pouroit  leur  être  utile  : ‘ mais 
vous  conferverez  tout  ce  qui  poura  fervir  à vos 

ttoupes  „ . ; '.y'".  -1“  ' ,r 

On  pent  croire  que  les  ennemis  prendront 
eux- mêmes  la  précaution  de  ruiner  tous  les  é- 
difices  qui  pouroient  vous  favorifcr  & les  incom- 
moder : mais  foncent  un  gouverneur  n’efl  ni 

affez  hardi  , ni  alfez  ferme  , pour  faire  dérao-' 
tir  les  maifons  8c  les  couvens  de  la  campagne  ,' . 
détruire  Ici  oliviers  8c  les  autres  arbres  fruitiers  : 
il  craint  d’irriter  les  propriétaires  , les  moines  j 
St  le  peuple . , ' 

Te  meilleur  fruit  que  l’on  peut  tirer  de  la  Æ" 
éloire  , efl  une  paix  utile  St  honorable  ; parce 
qu’on  n’expofe  plus  au  fort  des  armes  , & aus  : 
éfénemens  douteux  de  la  guerre  , les  avantages 
qu’on  a remportés.  _ “ v, 

Diodorc  , parlant  des  Carthaginois  qui  »vo!e#l  j 
gagne  la  bataille  de  Cronium  contre  Denis , tyràta  j 
de  Syracufe  , dit  qu\r«  milieu  de  leur  profperiié , 
agiïïant  en  hommer  /âges,  ils  notent  tnïrr/c  de- 
mander la  paix  . , / , . 

On  ne  peut  jamais  faire  une  paix  plus  hono-  . 
râble  8c  plus  avaotageufe  , qu’apiès  une  jnflqire. [ ' 
parce  que  les  ennemis  , dont  les  forces  font  di- 
minuées 8e  le  courage  abatu  confentlront  plus 
facilement  aux  préientions  de  vo  re  prince . Un 
malheur  qu’oo  a commencé  d’éprouver,  en  fait  . 
traindre  de  plui  granls.  t „ 

Lès  préientions  du  prhee  viîl  iricux  doivent 
être  proportionées  à la  gr.jdtut  de  fa  yiftoire  & 
aux  fuites  que  l’ennemi  en  doit  ctaindre  . Cepen- 
dant il  nu,  doit  pas  cublier  que  c’efl  dam  là 
guerre  fuf-tûut  qu’on  éprouve  rinionfiattce  de  ta 
fortune . Le  moindre  accident  inefpéré  change  en 
un  moment  les  fituaiions.  Mai  grêla  fupério.-ite’  au 
nombre,  les  avantages  du  terrain,  toutes  les  pré- 
1 cautions 
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cautions  de  la  conduite  la  plue  fage  ,on  peut  lire 
vaincu  après  avoir  été  vainqueur. 

Impofer  aux  vaincus  des  conditions  trop  du- 
ree, c'ait  lu  réduire  4 la  néccffité  de  combatte 
en  déCe fperés  ; Si  la  valeur  que  le  danger  fit  la 
oéceflité  rendent  furieufe  peut  vous  enlever  la 
victoire.  Si  les  ennemis,  réduits  par  vos  armes  4 
la  derniere  extrémité , acceptent  des  propofitiooi 
trop  défavantageufes  pour  eux  , ils  chercheront  ton 
tinuélemenc  l'occaüon  ou  le  prétexte  de  rompre 
le  traité.  Tout  ce  qui  eû  violent  ne  peut  durer. 
Mais , au  contraire  , lu  vaincus  obfcrveront  plus 
fidèlement  les  conditions  de  paix, fi  le  vainqueur { 
en  ufant  modérément  de  la  vifloire  , à confcnu 
d'adoucir  la  doulenr  de  leur  défaite. 

Les  princes  neutres  deviendront  vos  ennemis  , 
£ vous  ne  faites  pas  la  paix  ,!orfque  votre  viâoi 
te  excitera  leur  jsioaGe , fit  qu’ils  commenceront 
à craindre  les  progrès  d’un  trop  puilTant  vainqueur  : 
vous  courea  le  même  danger  à l’égard  de  vos  al- 
liés ; parce  que  les  uns  fit  Jes  autres, pour  éviter 
leur  propre  ruine,  voudront  meure  de  jufies  bor- 
nes a votre  agianaiilement . 

Faites  la  paix  avec  ceux  que  vous  avez  défaits 
dans  une  bataille  , fi  vous  avez  befoin  de  vos 
troupes  contre  de  nouveaux  ennemis.  Après  avoir 
vaincu  ces  derniers  , vous  pourez  de  nouveau  con- 
tinuer la  guerre  contre  lcr  autres. 

Lorfqu’ Héraclide  , ambalTadeur  tT  Antiuchus  , 
roi  de  Sytia,  propol'a  des  conditions  de  pais  avec 
Rome , Scipion  lui  répondit  que  fes  propofitions 
faites  plutôt  auroient  pu  être  acceptées:  mats  que 
Ici  Romains  s'étant  tendus  maîtres  de  Lyfima- 
ebie  , ainfi  que  du  paflage  de  la  Cherfoncfe  , et  oient 
en  Allé  , qu’il  falloit  qu’Antlochus  proposât  une 
paix  plus  avantageufe  aux  Romains.  Ceux  ci  de- 
tnandeteut  toujours  quelque  ebofe  de  plui  , à 
inclure  que  leurs  armes  faifoient  de  plus  giands 
progrès  j & Autiochus  fut  contraint  ue  folliciter 
le  traité  qu’il  avoit  rejeté. 

Lorfque  les  ambalTadeurs  de  Lacédémone  allè- 
rent propofer  la  paix  A la  république  d'Athènes  , 
ils  rcpréitoierent  que , fi  le  vainqueur  , dont  les 
forces  font  extrêmement  fopérieures  , exige  des 
conditions  trop  dures,  la  paix  ne  fera  pas  d'une 
longue  durée  ; quand  même  le  vaincu  fe  ferait 
obligé  par  ferment  1 les  obfervcr  ; mais  que  le 
traité  fera  fidèlement  gardé  , fi  , en  n’impofant 
que  des  conditions  raifooables,  le  vaincu  a lieu 
de  fe  louer  de  la  modération  du  vainqueur. 

Pendant  oo'on  traite  de  la  paix , continuez  vos 
opérations  de  çuerrey  fi  vous  les  fulpenfiez,  les 
ennemis  pouroirnt  employer  ces  momens  de  re 
pos  A rétablir  leurs  forces , A rendre  le  courage 
4 leurs  troupes  , fit  A psendre  des  avantages  qui 
les  ' mettraient  en  état  de  continuer  la  guerre  . 
D’ailleurs , en  ne  fufpendant  point  le  cours  des 
opérations  , in  crainte  des  acciiens  imprévus  lait 
que  Pune  & l'autre  cour  s’emprefie  de  conclure 
le  traité  de  paix  . 

Lorfque  la  pait  avec  l'Ætolic  fut  propofée  à 
Art  Mi/il  air*.  Tarai  /. 
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Philippe  , P y confens  , répondit-il  ; mais  , en 
atendant  qu’elle  foit  conclue  , je  continuerai  la 
guerre , fans  que  cette  confidération  m’arrête  dans 
mes  entrepiifes. 

Polybe , parlant  des  conditions  de  paix  qoe  les 
Galates  propofoient  4 Cnéins  Manlius  , ait  ont 
ci  n étaient  qui  dis  artifices  employés  pour  ga- 
gner du  tunps  , & envo/er  hure  enfant  , hurt 
femmes , Cr  roulis  huis  riehejfts , A l’autre  tard 
du  fleur,  i Halis. 

Lu  différence  de  la  durée  des  congrès  d’Utnchc 
& de  Cambray  eft  remarquable  . Le  ptemier  fe 
tint  pendant  que  les  armées  agilfoienr , fit  la  paix 
fut  d’abotd  conclue  : le  fécond  , pendant  une 
fufpenfion  d'armes  ; il  dura  cinq  ans,  & on 
fe  fépara  fans  avoir  pris  aucune  mefure  contre 
la  continuation  de  la  guerre 

S'il  doit  se  palier  un  effet  long- temps  depuis 
la  conclufion  du  traité  de  paix  jufqu’û  l'exécution 
des  conditions,  tâchez  de  vous  emparer  de  quel- 
que place , qui  puiffe  vous  fervir  de  sûreté  pour 
l’acompliffement  de  ce  qui  a été  fiipulé.-  c'ell  ce 
que  fit  le  comte  de  Mcrcy  ; il  mit  gatnifon  dans 
Païenne,  dès  qu’il  eut  arrêté  avec  l’armée  d’Ef- 
pagne  que  la  Sicile  ferait  évacuée  . 

Les  Chsmginois , ayant  été  défaits  4 1a  iatailh 
de  Cabale , promirent  d’abandoner  entièrement  la 
Sicile.  Dénia  fit  une  trerc  avec  eux  fur  cette 
tlpérance . Les  troupes  earthaginoifci  fe  retirèrent 
aulfi-têt  après  dans  les  places  qu’elles  avaient  ta 
cette  île . Sous  prétexte  s’ateodre  que  ia  répu- 
blique de  Carthage  confirmât  le  traité  , tllea  fia 
refirent  ; & , lotfqoe  le  temps  de  la  lufpcnfion 
d'armes  fut  écoulé  , elles  ataquerenr  l'armée  de 
Denis  , fie  gâgnerent  la  biia'ttit  de  Cronium, 
Les  Carthaginois  offrirent  alors  la  paix  4 Denis  : 
mais  ce  lut  en  prenant  de  pins  figes  précautions 
que  ce  tyran  de  Sytacufe. 

Il  y a des  circonftances  oh  la  prudence  de- 
mande qu'on  ne  fe  lie  qn'4  fes  propres  forces  , 
fans  compter  fur  l'affeêhon  des  troupes  on  des 
peuples  qui  font  ou  qui  ont  été  nos  ennemis  . 
Cléon  , citoyen  difiingué  d'Alhêocs,  dans  un  di- 
feours  contre  les  Myiiléniens  , repréfentoit  qu’W 
faut  plulit  u fer  de  clémence  envers  ceux  de  fui 
Fan  peut  tf pires  nu  its  re fieront  obéiffans  & fuie, 
ht , ju'A  V égard  de  cru*  qui , en  demandant  par- 
don , conftrvtnt  une  difpajttion  ennemie  . Avec  de 
tels  peuples , il  ferait  A propos  de  démanteler  les 
places  que  vous  oonfervez  en  coniequencc  de  vo- 
tre viôoire,  ou  du  traité  de  paix  , fit  dam  lel- 
quellct  vous  n’avez  par  deffein  de  mettre  garni- 
ion  . Il  n’efi  par  moiui  imponant  de  défarmer 
les  habitans  ; de  leur  prendre  les  varfleaox  qui 
pouroient  fervir  en  guerre  j de  régler  par  les  ar- 
ticles de  paix  le  nombre  de  galcres , de  vaiffeeux , 
de  .troupes , fit  de  places , que  le  prince  ennemi 
poura  conlervtr  fit  entretenir  , la  contribution 
qu'il  payera,  les  otages  fit  les  sûretés  qo’il  don- 
nera pour  l'acotrp  Ifemeat  du  traité. 

Les  Athéniens  , ayant  vatocu  les  Thaficas  , 
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prirent  Ituts  vaHTeanx , St  les  obligèrent  à leur 
payer  un  tribut . L'Athénien  Myranide  nfa  de 
la  même  précaution  à l’égard  d’Ægine  . Thucydi- 
de , Agnon  , St  Phatnion  , traitèrent  de  même 
Ici  Sartriens  & lest  demandèrent  des  otages  poar 
sûreté  du  traite'  de  paix . 

Il  y a des  polies  qu’il  faut  fortifier  on  démo- 
lir dans  nn  pays  dont  la  fidélité  eff  fufpeéte  , & 
différent  expédient  «ju’on  peut  mettre  en  nlage 
pour  défarmer  les  peuples  , afin  d’éviter  qu’ils 
ne  le  révoltent  . ( Vt) rz  RÈvot-vt . ) . 

Si  votre  prince  ,xrpn's  avoir  fait  la  paix,  licen- 
cie quelques  troupes  étrangetés  , faites  en  forte 
qu’elles  fe  tentent  contentes  ; afin  que,  s'il  en  a 
befoin  dans  une  autre  occafion  , elles  tevirnent 
avec  plaide , ou  que  les  états  qui  les  ont  données 
en  fourntITenr  plus  volontiers  . 

Artaxetre  Ochvs  , roi  de  Perfe,  après  avoir 
conquis  ligypte,  licencia  les  grecs  qui  l’avoient 
iervi  dans  cette  conquête  ; mais  , avant  que  de 
les  renvoyer  , il  fit  à tous  des  préfens  propor- 
lionés  au  grade  8e  au  mérite  de  chacun  d’eux  . 

La  maniéré  gracieufe  avec  laquelle  on  congé- 
die les  troupes  étrangères  fert  encore  à éviter 
qo'ei  es  ne  dcfolenr  le  pays  en  fe  retirant  : lu 
tiement  elles  le  regardent  comme  ennemi,  pour 
ÿpè  dise . 

Les  régiment  étrangers , qui  vienent  au  ftrviee 
d’un  autre  prince  , fiiputenr  ordinairement  danr 
leur  traité  qu'ils  ne  pouront  pas  être  congédiés  pen- 
dant un  certain  nombre  d’années  ; cependant  la 
jaix  fc  fait,. avant  que  Je  terme  prefcritfoit  expi- 
ré ; 4c  le  prince  demeure  chargé  de  ccs  troupes 
étrangères , qui  lui  coûtent  cher  , & dont  il  n’a 
plus  befotn  . Mais  comme  il  ne  doit  jamais  man- 
quer à ce  qu’il  a promis  , il  peut  prendre  des 
arangemsns  avec  les  colonels  , les  républiques,  ou 
les  princes  avec  lefquels  il  a fait  le  premier  trai- 
té; afin  que,  pour  quelques  foœmes  , on  non- 
fente  que  ces  régiment  fe  retirent  . C’eil  ce  que 
divets  princes  ont  fait  4 l’égard  des  Suiffes,  pour 
ne  pas  contre-vrair  à te  qu’ils  avoient  ftipuié 
avec  les  cantons , fit  pour  conferver  leur  ami 
lié,  fuppofé  qu’on  eût  befoin  d’eux  une  fécondé 
lots  . 

Je  petife  a u fit  qu'il  efi  nécéffaire  de  prendre 
les  mefures  convenables  pour  ne  pas  mécontenter 
les  troopes  de  votre  nation  que  vous  «formel  , 
8c  celle  que  vous  cossCerve?  : il  y auroit  de  l’in- 
joifice  à mettre  en  oubli  les  fervices  pafîéi , 
lorfque  vont  croire*  n’avoir  plus  befoin  de  ceux 
dont  vous  les  ave*  «que.  I)  faut  d'ailleurs  faire 
réflexion  que  la  paix  , quelque  fiable  qu’elle 
paroilTe  , peut  erffer  ;p:ûs  quelques  années  , fi 
les  troupes  ont  éprouvé  dans  la  guerre  précéden- 
te que  vous  ne  récompenfc*  8i  les  1er  vices  ni 
le  mérite, elles  ne  s’expoferont  an  périt  qu’astant 
qu’il  fera  préci  ément  néceffaire , puur  ne  pas 
manquer  abfolum  ne  a leur  devoir  . 

Séihon  , prêtre  de  Vnlcain  , devenu  roi  d’fgyp- 
tt , oublia  dans  la  paix  dont  le  royaume  jonifloit 
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que  U guerre  pouvoir  fnetéder  t 11  ira  aux  trou- 
pes les  terres  que  les  rois  fes  prédéceffeurs  leur 
avoient  données . Mais , lorfque  Sennachérib  «ti- 
qua l’Egypte  avec  une  puifTantc  armée  , toute* 
les  troupes  de  Sétbon  refuferent  de  combine. 

Ce  ferait  une  grande  ignorance  que  celle  de 
regarder  les  troupes  comme  inutiles  pendant  II 
paix,  & de  cosfeiller  de  lent  ôter  les  privilège* 
& les  exemptions  dont  elles  jouiffenr  pendant  1a 
uerre.  Par- là , loin  de  porter  les  payfans  à em- 
raffer  le  métier  de  I*  guerre, oa  infpireroit  aux 
foldats  le  défit  de  redevenir  payfans  . S’il»  ne 
joui/lent  dans  le  fetvice  militaire  d’aucune  dillin- 
éfion  plus  grande  , ils  préféreront  leur  premier  état 
oh  ils  auront  moins  de  fatigee , 8e  gagneront  da- 
vantage . ( N*.  M-  de  Santa  Crut  parle  plus  ici 
en  militaire  qu'en  homme  d’état . Le  métier  pai- 
fible  de  cultivateur  n'eff  pas  moins  utile  que  ce- 
lui d'homme  de  guerre:  il  ferait  jaffe  que  l’na 
& l’autre  foiïent  honorables.  ) . 

Je  conftns  que,  durant  la  psi*  , on  rettaache 
à l’officitr  cette  partie  plus  conftdérable  de  paye 
qu’on  lui  acordoir  en  temps  de  guerre,  à caofe 
de  l’augmentation  de  dépenfe  à fa  quelle  il  cil 
obligé;  parce  qu  alors  le  prix  des  vivres  augmen- 
te, & que  les  officiers  ont  befoin  d’un  plus  grand 
nombre  de  chevaux  & de  mulets  que  pendant  la 
paix  ■ Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas , c’efi 
t»  riifon  qu'on  peut  avoir,  pour  à er  à l’officier 
réformé  qui  continue  dr  iervir  la  plus  grande 
partie  des  apoiniemtns  qu’il  avoit,  lotfqo’il  étott 
en  pied:  la  réforme  ne  lui  ôte  ni  fon  grade,  ni 
la  necefiité  de  vivre  de  la  même  manière,  & 
avec  une  certaine  décence:  parce  qu’il  eit  téfotv 
mé,  il  n’a  pas  plus  de  liberté  de  s’abfenter  du 
régiment , 8c  il  n’y  fait  pas  moins  le  fervlce  que 
les  officiers  en  pied.  Il  me  paraît  donc  raifona- 
ble  de  aonoer  ics  mêmes  apoiotemens  aux  uns 
8c  aux  autres,  8c  d’ajouter  feulement  à ceux  de* 
capitaines  en  pied  ce  que  l’on  trouvera- convena- 
ble pour  les  gratifications  & les  recrues?  s’ils  fe 
donnent  plus  de  mouvement  , s’ils  prenent  plu* 
de  foin  en  ce  qui  coacetne  leurs  compagnies,  ils 
en  retirent  suffi  quelque  profit, & ils  ont  fur  les 
officiers  réformés  l’avantage  confiderable  d’être 
préférés  , pour  remplir  les  emplois  d’un  grade  fu- 
pérteur  qui  vienent  à vaquer. 

On  pouroir  employer , à l'égard  des  officier* 
réformées  , un  antre  expédient , qui  ferait  a ci  fi  é- 
quitable  Bc  moins  d:fpeodieux  : ce  feroit  de  per- 
mettre qu’ils  fe  tetîrafîént  dans  leurs  familles  avec 
la  moine  où  fe  tiers  de  leur  paye . Ils  recevroient 
ces  âpoititeraens  dans  les  capitales  de  leur  provin- 
ce , fur  un  certificat  de  vie  figné  par  1rs  gou- 
verneurs ou  par  les  juges  des  villes  les  plus  voi- 
fiues  do  lien  de  leur  demeure;  &,  à mefure qu’il 
viendrait  à vaquer  dans  le  régiment  quelque  em- 
ploi de  leur  grade  , on  les  rapéleroit  pour  les 
remplir . 

S’il  y en  avoit  qui  n'euffent  ni  maifon , ni 
biens , ni  humlle  , 8c  qu’ils  ne  puffeot  pas  vivre- 
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*vec  U mo! (ié  on  le  lier*  de  leor  paye  , ie  penfe 
qu’on  les  pouroit  laifler  dans  les  régiœens , en 
leur  doanani  la  paye  entière. 

Afin  qu'il  n'y  au  pas  un  grand  nombre  d’officiets 
féforroéi  à 1a  paix  , on  peut  (iifprndre  la  nomi- 
nation des  emplois  vacaas,  lorfqu’ou  prévoit  que 
U guerre  pour*  finir  dans  un  an  on  environ  ;& , 
lors  de  la  réforme  , on  a des  emplois  dans  les  ré- 
giment qu’on  laifTe  fubfuler , pour  pluiieuts  offi 
ciers  des  corps  réformés. 

1!  eil  earrèmemenr  avantageux  de  conferver , 
pendant  la  paix,  plus  de  troupes  qu’il  n’en  faut 
pour  les  garnifons  des  places:  mais,  pour  éviter 
de  laifTer  les  troupes  dans  l'ofiveré , ou  doit  les 
occuper  durant  la  paix  à des  travaux-  qui  aient 
report  à leur  prafeffion  . On  peut  employer  les 
troupes  qui  ne  font  pas  en  garaifonaux  fortifica- 
tions des  places-,  ou  à quelques  autres  ouvrage-; 
pour  le  fervice  du  prince.  Alors  on  leur  donne 
ta  au  deii  de  leur  pain  fie  de  leur  prêt,  ie  tiers 
de  se  que  gagneraient  d’autres  travailleurs;  parce 
que  le  rot  ne  paye  pas  le  foidac  feulement 
pour  combatre,  mais  auffi  pour  le  fervir  dans 
tout  ce  qui  peut  tegarder  l’avantage  de  foa  roy- 
aume , 

EXEMPLES, 

- ' i , i s.»  tbb 

Après  ces  principes  détaillés,  je  vsis  donner 
des  exemples,  foit  de  leur  juile  application,,  foit 
de»  fautes  commifes  par  quelques  généraux  . Les 
lituiiUs  des  anciens , ayant  plus  de  rapon  avec 
la  taâique  sue  n'en  ont  eu  les  nôtre'  jufqu’à  pré 
lent , trouverom  place  à l’article  Tactique  . 

Nous  avons  peu  de  remarques  auffi  jufies  & 
anifi  iudicicufes  que  celles  de  M-  le  marquis  de 
Feoquieres;  ainfi  je  vais  les  reporter  dans  leur 
entier , comme  étant  les  plus  inftruâives  que  les 
militaires  puifTent  lire . j’en  eeStfierai  feulement 
le  tlyle  en  quelques  endroits  & fupprimerai  celles 
qui  n’ont  pas  un  raport  direâ  à l’objet  de  cet 
article.  tnn-b 

,’i  , ’sissaqmo»  t'usl  wi.-i:  ’ -.1 

BATAILLE  DE  SINTZHEIM. 

• r„  ■■  r’i  «ettoibt  stniarftn 

Le  6 juin  1674,  M.  le  maréchal  de  Tnrenne 
donna  Dse  grande  ùttaillt  à Sintzheim , dans  la- 
quelle il  eut  root  l’avantage. 

Ce  géaéral , pendant  que  le  roi  fnifoit  la  con- 
quête Se  U Franche-Comté , avoir,  avant  i’ou- 
verrnre  de  la  campagne,  affemblé  une  partie  de 
fan  armée  dans  la  haute  A : la  ce  , pour  empêcher 
que  les  Impériaux  dc  fiffent  paffee  dans  tes  villes 
forertieres , ( Rhinfeld  , Waidihut,  Seckingen,  & 
LaufLmbonrg  ) , un  corps  de  troupes  pour  en- 
trer en  Franche  Comté  & troubler  les  progrès  du 
roi . 

Par  cette  éifpofition , les  ennemis , voyant  que 
ce  feroit  inutilement  qu’ils  tenteroient  le  fecours 
de  cette  province  , aflembltrent  de  leur  côté  un 
corps  allez  confidcrabie  qui  vint  camper  au  delfus 


BAT  3.07 

de  Sintzheim,  Sc  qui  avoit  devant  foa  camp  cette 
petite  ville , dans  laquelle  il  y avoit  de  Hufaterie , 
Sc  un  chemin  creux  qui  couvrait  la  droite  de 
ce  camp  au  delà  delà  villa. 

M.  de  Turenne  fit  faite  à fes  troupes  une  mar- 
che longue  & eive,  pour  1rs  porter  de  la  haute 
Alface  à Phtliibourg  , fans  que  les  ennemis  en 
euffent  connotlTsnce  & en  prifTcnt  de  l’ombrage 
pour  leur  camp  de  Sintzheim . Il  palfa  te  Rhin 
i Philisbourg , prit  une  partie  de  l’infanterie  qui 
étoit  dans  cette  place,  Sc  matchs  toute  la  nuit  à 
Sintzheim,  oà  il  arjva  à 1a  vue  da  camp  des  en- 
nemis de  fort  bon  matin. 

Ce  général  fit  fes  difpofttions  pour  combatre, 
dès  qu’il  eut  reconu  la  fituation  du  camp  Sc  la 
pofitton  de  l’ennemi , qui , dans  la  penfée  que  M. 
de  Tureonc  ferait  obligé  d’ataquer  la  ville  de 
Sintzheim  , & de  U prendre  avant  que  de  faite 
combatre  fa  cavalerie , crut  fon  polie  inataqqa- 
ble  •- 

Cependant  M.  de  Torenne  , ayant  fait  appro- 
cher fon  infanterie  de  la  ville,  en  laidi  une  par- 
tie pour  amufer  celle  de  l’ennemi  par  la  tête , 
pendant  qu’avec  le  relie  & à la  faveur  du  chemin 
creux  , dont  1e  fond  n’étoit  pas  vu  de  la  ville,  il 
fe  porta  fur  le  flanc  droit  de  l’ennemi , qui  fut 
un  peu  mis  en  défordte  Sc  obligé  de  s’éloigner 
de  ce  chemin  : ce  qu’il  ne  put  faire  fans  changer 
fa  difpofition  - . 

Ce  mouvement  donna  le  temps  à M.  le  mare- 
chai  de  Turenne  de  faire  déboucher  fa  cavalerie 
Sc  de  1a  former  fous  la  ptoteâion  du  feu  de  l’in- 
fanterie , ( jetée  dans  les  vignes  & las  haies  qui 
éraient  à fa  droite-  fur  la  hauteur  ).  Pendant  ce 
temps  là  U ville  fut  forcée  . M.  de  Turenne  profita 
de  ce  fuccès  pour  étendre  foa  front  entre  la  ville 
& la  ligne  des  ennemis;  qui,,  étant  fur  un  ter- 
rain  fupéritur,  ne  voulurent  pas  en  perdre  l avan- 
tage en  marchant  en  avant;  M.  de  Turenne 
marcha  wer*  eux  en  montant . Après  pluncura 
charges  il  les  rompit  & les  bâtit  entièrement , a- 
vec  perte  de  la  plus  grande  partie  de  leur  in- 
fanterie r de  benacoup  de  cavalerie , & de  leurs 
bagages  , 

Cet  exemple  fer»  connoître  deux  chofes  ; l une  , 
qu’un  corps  de  troupes  n’eft  pas  en  fÛreté , quoi- 
qu’il y ait  une  grande  rivière  entre  fon  coonemi 
& lui , lorfque  cet  ennemi  eil  maître  d’un  pont 
‘fur  ccfte  riviere;  parce  qu’il  ignore  toujours  les 
mouvemens  que  fon  ennemi  peut  faire  poursap* 
procher  fterétemeot  de  lui  ; de  qu’ainfi  il  ne  dote 
compter  foa  véritable  éloignement  de  l ennemi 
que  depuis  la  riviere  jufqu’à  fon  camp  » puif^u  il 
a pu  fe  porte  >ofqu*à  la  riviere , & loi  cacher 
Ja  connoi  (Tance  de  ce  mouvement.  Par conféquene 
le  général  qui  cocnmandoit  le  camp  de  Sintzheim 
ne  devoit  fe  croire  éloigné  de  M.  le  maréchal  de 
Turenne  que  de  fix  lieues , qui  cft  1a  diftance  de 
Philisbourg  à Sintzheim  * 

La  fécondé  réftexioo  qui  fe  tire  de  cet  exem- 
pie , c’eA  que  lorCqu’ua  corps  fe  trouve  i une 

Q.  q *i 
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•once  raifonaMe  d’an  ennemi  qui  peut  marcher  i 
loi  & loi  dérober  ia  connoiffance  des  force»  avec 
lefquellcs  il  marche  , il  ac  doit  jamais  l'ateodre 
avec  one  eatiere  confiance  dans  Ton  polie,  quoi- 
que bon  en  apparence,  ma»  daar  la  bonté  ne 
peut  égaler  la  fupériorité  du  corps  par  lequel  il 
peut  erre  ataqué,  & dont  il  o’a  pu  favoir  préci- 
fément  la  force . 

BATAILLE  O’EINZHEIM 

Dans  U même  année  té 74  , M.  le  ai  arec  bal 
de  Tutenne , à qui  le  fuccès  du  combat  de  Siot- 
eheim  avoir  acquia  l'égalité  avec  l’ennemi,  don 
na  la  bataille  d'Emzheim. 

Ce  gdnéral  campoit  à la  Wanrrnaw  avec  fora 
armée  prefqu’égale  i celle  de  l'empereur , com 
mandée  par  M.  de  Booreonville,  qui  campoir  b 
Einïheim  , oit  il  atendoit  un  corps  conSdérable 
de  troupes,  que  iui  amenait  l’éleâeur  de  Brande- 
bourg . Cette  jonéfion  aoroir  en  peu  de  temps  dé- 
eidé  abfolumeat  de  fa  fupérioriré  fur  l’armée  du 
soi . 11  falioit  donc  , par  une  grande  8c  heureofe 
action  , prévenir  les  effets  de  cetre  fupérioriré  , 
fans  quoi  M.  le  maréchal  de  Turenne  fe  voyait 
contraint  d’abandoner  toute  l’Alface,  dans  une 
faifon  qoi  n’étoit  peint  encore  affez  avancée  pour 
faire  penfer  aux  quartiers  d’hiver.  Il  n’y  avoit 
donc  de  moyen  pour  fauver  Philisbourg  ou  Brifac 
que  celui  de  bâtie  M.  de  Bournonville , avant 
qu’il  fût  joint  par  l’élefteur  de  Brandebourg . 

Dans  cette  néceffité  abfolue  de  combatte  avant 
Ja  jonction  des  feconrs  qui  venoieat  b l’ennemi , 
M.  de  Turenne  partit  de  la  Wentznaw  pour  ve- 
nir chercher  M.  de  Bournonvrile  b Einïheim . 
Sus  une  pluie  continnele,  qui  ralentit  (a  marche 
de  l’armée  de  fir  gonfler  on  petit  ruiffrau  affez 
voifm  du  fiant  de  l’ennemi  , & fur  lequel  il  fal- 
lut corsffruhe  de»  pont»  pendant  route  la  nuit , il 
j a beaucoup  d'apparence  que  M,  de  Boornon- 
-ville  n’auroit  pas  eu  le  temps  de  mettre  fon  ar- 
mée en  bataille  b la  tête  de  fon  camp  . 

Mais  ces  inconvéniens  furent  caufe  que  l’armée 
du  roi  ne  put  avoir  achevé  de  psffer  le  rniffeau 
qu’b  la  pointe  du  jour,  St  que  l’ennemi  est  le 
temps  de  fe  mettre  en  bataille  , la  gauche  apuiée 
b un  petit  bois  où  il  mit  de  i’infantetie  St  quel- 
ques pièces  de  cznoo  , le  village  d'Einiheim  der- 
stere  fou  front,  & fa  droite  étendue  dans  la 
piarae. 

M.  le  Maréchal  de  Turenne  ht  marcher  b l’en- 
nemi fou  armée  formée  en  bataille  . Le  combat 
commença  far  tout  le  front  vers  le»  huit  heures 
du  matin  par  une  pluie  horrible  , & fur  on  ter- 
rain fi  abreuvé  d’ean  que  Ce  n’étosr  qu’avec  beau- 
coup de  peine  que  les  hommes  St  les  chcvasi 
poavoient  avancer  for  l’ennemi  pour  l’aborder. 
Le  forcés  de  1a  première  charge  fut  différent  far 
le  front  de  la  ligne. 

L’ailr  gauche  de  la  premicte  ligne  de  cavalerie 
de  l’aimtc  dn  roi  fut  rcavcrfée  par  ta  droite  de 
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celle  de  rennemi;  mais  elle  fut  fontenue  par  le 
mouvement  en  avant  que  fit  lai  fécondé  ligne 
celle  ci  contint  celle  de, l’ennemi , de  l’oblige»  d'a- 
bandoncr  le  terrain  de  notre  première  ligne  qui 
eut  le  temps  de  fe  rétablir. 

Le  centre  de  l'infanterie  de  l’armée  du  roi  fir 
perdre  nn  peu  de  terrain  b celle  de  l’ennemi  feos 
avoir  cependant  on  avants  e 1 p marqué  ; par- 
ce qu’elle  n'ofa  s'abaodoot.  e avant  b caufe  du 
défordre  de  1a  gauche  qui  n'eioit  point  «score  ré- 
tablie/ & auffi  parce  que  la  plu  e ne  Hri  laiffoit 
pas  le  moyen  de  fe  fervit  du  rooufquet  : l’infan- 
terie n’avoit  point  encore  de  fofilc. 

La  droite  de  la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  fe 
maintint  fur  fon  terrain  mal  gré  le  feu  de  naouf- 
queterie  St  de  canon  qai  fortoir  du  bois  & pto- 
tégeoit  la  gauche  de  l’ennemi.  M.  de  Turanne, 
après  le  rétabiiffemeot  du  défordre  de  fa  gauche , 
fit  ataquer  ce  bols  par  toute  Tinfanttvie  de  fon 
corps  de  réferve:  elle  en  chaffa  l’eocmi  après 
une  iâroo  fort  longue  8c  fort  opiniâtre. 

Ainfi  cttie  protection  de  la  gauche  de  l'enne- 
mi devint  l’apui  de  notre  droite , 8c  fit  perdre 
beaucoup  de  temin  b l'ennemi  fur  tout  le 
front . 

Cependant  ia  laflitude  des  hommes  8e  des  chevaux  , 
8c  le  terraia  abreuvé  d’eau  fur  lequel  on  combaroit  , 
furent  des  obffacles  infurmontaûes  qui  empêchè- 
rent que  dans  ce  moment  toute  la  ligne  s'avançât 
pour  décider  entièrement  la  bataille  : de  foete 
que , la  nuit  étant  ftrrvenue  avant  que  les  trou- 
pes euffent  eu  le  temps  de  reprendre  haleine , 
quoique  la  pluie  eût  celle  fut  les  neuf  heures  8c 
que  le  temps  fe  fût  éclairci;  l’ennemi,  b la  fa- 
veur de  larnuit  qoi  étoit  fort  obfcurc,  abandons 
fon  champ  de  bataille  8c  quelqun  pièces  de  ca- 
non , 8c  fe  mira  prés  de  Strasbourg  pour  fe 
mettre  hors  de  ia  portée  de  M.  de  Turenne  . 

Quoique  cet  événement  ne  fut  pas  entièrement 
décifif,  il  fuffit  pout  donner  b M.  de  Turenae  la 
réputation  de  Jafupériotité  pendant  quelque  temps  , 
8c  contenir  l’ennemi  jnfqo’à  l’arivée  des  fccoors 
qu’il  atendoit. 

Cet  exemple  joififie  mes  maximes  & prouve 
que  l'abandon  du  champ  de  batailla  , fans  une 
grande  perte  d’hommes , produit  fmivent  de  plu» 
grands  avantages  que  ceux  des  combatt  les-  plue 
meurtriers , qui  quelquefois  ne  décident  rien  . famau 
bataille  rangée,  dans  laquelle  tout  le  ftonta  chargé 
en  même  temps , n’a  été  moins  décidée  que  celle 
d’Einiheim  . quoique  le  champ  de  bataille  ait 
été  ahaDdoné  , 8c  o’a  pouttanc  produit  un  effet 
plus  marqué . 

>1.  BATAILLE  D’A  LTENHEIM. 
ma  -itiedmo » Inatnv  trî  svf.:e  ; . : - . 

'v  M.  If  maréchal  de  Turenne  ayant  été  tué  d’un 
coup  de  canon , le  té  juillet  167$  , au  moment 
oh  il  fe  difpotbit  b combatte  l’armée  ennemie , 
qui  étoit  en  bataille  de  l’autre  côte  du  village  de 
Sefback  , [l’armée  du  roi  , b qui  ce  grand  capi- 
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Taise  veuoit  d’être  enlevé  , relia  dam  la  même 
filiation  où  elle  s’étoir  trouvée  dans  ce  trille  mo 
ment . Sa  gauche  8c  loo  centre  croira t en  bataille 
for  le  terrain  que  l’armée  devoir  occuper  en  mar- 
chant à l'ennemi , & la  droite  droit  en  mouve- 
ment  pour  marcher  fur  le  même  Iront  , mais  n’y 
étoit  point  encore. 

La  mort  imprévue  de  Tttreone , arivée  dans  ce 
moment  fi  critique  pour  une  armée  t mit  fur  le 
champ  la  délunton  entre  les  deui  lieutenans  géné- 
raux qoi  fervoieot  fous  ce  général;  c’étoient  M. 
de  Lorge  8c  M.  de  Vaubtun  : de  maniéré  que  la 
droite  relia  immobile , & ne  vint  point  s’aligner 
fur  la  gauebt  & le  centre. 

M.  de  Lorge , comme  l’anctcn , prétendoit  de- 
voir commander  fenl  toute  l’armée  : M.  de  Vau- 
brun  , au  contraire  , prétendoit  que  le  comman- 
dement de  toute  l’armée  devoit  continuer  4 ros- 
ier entr’eux  debx  , jufqu'i  te  que  le  roi  eût  nom- 
mé un  fupérieur.  Il  fe  fondoit  for  la  parité  de 
grade  , & fur  ce  qu’il  n’y  avoir  rien  de  décidé 
dans  1er  ordooances  militaires  en  pareil  cas  ; il 
alléguoit  même  pluficuts  exemples  où  des  géné- 
raux , en  parité  ée  grade , avoient  roulé  enrr’eox 
pour  le  commandement  . M.  de  Viubrqn  avoit 
pourtant  contre  loi  l’exemple  fameux  de  M'*  les 
maréchaux  de  Créqui , d'Humieres,  & de  Belle- 
fous  , qui  avoient  obéi  à M.  le  maréchal  de  Tu- 
renne  en  l'année  1672.  À la  vérité  M.  de  Tu- 
renne  avoit  prétendu  que  c’éroitpar  fa  qualité  de 
maréchal  général  des  camps  & armées  du  roi . 
M°  les  maréchaux  , fans  approuver  ce  titre  nou- 
veau en  France  , s’étoient  fournis  i prendre  l’or- 
dre de  lui  comme  du  plus  ancien  , 8c  le  roi  ne 
s’étoie  point  expliqué  de  maniéré  que  ce  pût  être 
une  décifîon  pour  l’avenir  ■ 

Ceft  depuis  ce  temps  feulement  que  fa  majefté 
a décidé,  poor  le  commandement  entre  les  offi- 
ciers généraux  , en  faveur  de  l'ancien  à parité  de 
grade  . voilà  quel  a été  le  fujer  de  la  difpute 
entre  Mt>.  de  Lorge  8t  de  Vaubrun  : elle  penfa 
être  la  enufe  de  la  perte  de  l’armée  do  toi  jusqu’à 
la  mort  de  M.  de  Vaubrun , tué  dans  les  premie- 
res  charges  à la  gauche  le  jour  de  la  Intaille 
d’Allenheim. 

M.  de  Mootécucoli , qui  fut  la  mort  de  M.  de 
Tuieone  un  moment  après  , par  un  valet- de- 
chambre  allemand  qoi  doit  à M.de  Bonifier! ,8c 
qui  défena  pour  la  lui  aller  dire  , ne  chercha 
point  à fe  prévaloir  dé  l’effet  que  cette  mott 
pouvoit  produire  ,8<  qu’il  voyoit  de  fes  leux  par 
la  ceffation  du  mouvement  de  la  droite,  qai  n’a- 
chcvoit  point  de  fe  mettre  en  bataille  . 

Ce  général  fa  croyoït  placé  for  nn  terrain  avan- 
tageux pour  recevoir  la  bataille , & ne  vouloir 
pas  perdre  cet  avantage  en  venant  combatte  une 
armée  qoi , de  fon  côté  , eu  achevant  de  fe  for- 
mer, fe  feroit  trouvre  fur  00e  petite  hauteur  qui 
regooit  le  long  du  ruifiean  devant  la  droite  & le 
cintre  de  l’armée  du  roi. 

Il  crut  plus  avantageux  aux  afaites  de  i’empe- 
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reur  , dans  la  conjoafture  préfente  , de  faire  rd- 
paffer  le  Rhin  à l’armée  du  roi  ,&  de  rétab'ir  la 
guerre  eu  Aiface  : au  lieu  qu’un  peu  auparavant 
M.  de  Tâtonne  , non  feulement  lui  en  empêchoit 
l’entrée  , mais  étoit  prêt  à lui  faire  repaffer  le 
Netker  , ou  à le  forcer  de  combatte  mal  - gré 
loi . 

M.  de  Montécocuii  , pour  parvenir  à ce  qu'il 
fe  propofoit , détacha  dis  le  lendemain  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne  la  cavalerie  de  la  gauche  de 
fon  armée  fous  les  ordres  de  M.  de  Capiara , qui 
prenant  fa  marche  par  la  montagne , à la  vue  de 
U droite  de  l'armée  du  roi,  fe  dirigea  fur  Ofhra- 
bourg  8c  Wüftet,  où  nous  avions  laiffé  quelque 
infanterie  pour  la  fÛreté  de  nos  convois  de  pain , 
qni  ne  pouvoient  venir  à l'armée  que  de  l’ Aiface 
8c  par  le  pont  d’Altenhcim . 

Ce  premier  mouvement  fit  fentir  4 nos  géné- 
raux que  , fi  M.  de  Ceprara  fe  rendoit  maître  du 
pont  d’Altenheim  on  détrnifbit  -feulement  un  de 
nos  convois , l'armée  du  roi  eootoit  grand  rifque 
de  périr  an  delà  du  Rhin:  ainfi  ce  grand  incon- 
vénient rénnit  pour  un  temps  M".  de  Lorge  8c 
de  Vanbrun  , que  lea  autres  officiers  generaux  de 
l’armée  firent  convenir  de  rouler  entr'eux  , tu 
arendant  les  ordres  de  la  cour.  Après  quoi  ils  ré- 
élurent que,  la  noir  fuivaute,  l’armée  marche- 
rait à AÎtenheim  avec  la  plut  grande  diligence 
qu’elie  pouroit. 

Cette  longue  marche,  commencée  de  nuit, fous 
les  généraux  en  qni  l'armée  avoit  peu  de  con- 
fiance , ne  fe  fit  point  avec  l’ordre  requis  eu  pa- 
reil cas . Cependant  uu  grand  orage  qui  furvint 
au  commencement  de  la  marche  en  ûta  (a  con- 
noiffance  4 l’ennemi . 11  n'en  fut  informé  qu’4  la 
pointe  du  jour  par  fes  gardes  avancées  ; de  farte 
que  la  plus  grande  partie  de  l’armée  avait  paffé 
la  petite  tiviere  qui  paffe  4 Acheren  , avant  que 
l’arriere-garde , qui  étoit  d'infanterie  & devait  être 
relevée  aux  ponttde  cette  riviere,  pûi  être  jointe 
par  les  dragons  8c  cravates  détachés  par  M.  de 
Montécnctaii  [pour  irriter  la  queue  de  notre  ar- 
ta ée  : ■ 11.  -»tae-  . 

Cependant  eelnt-ei  roetroit  toute  fon  armée 
en  marche,  pour  fuivre  celle  du  ni  dans  fa  re- 
traite. iuaat  as  mis  d sh  t «mi 

Mais,  comme  ce  général  étoit  fort  précautlo- 
né , & qu’il  vouloir  mener  foo  armée  rnferable  , 
afin  qn'elle  fût  en  état  de  combat»  celle  du  roi , 
loifqu'il  pouroit  la  joiodre  , foir  au  paffigc  de  ia 
Kinue,foit  au  paffage  du  Rhin  4 AItenheim  ; 
comme  II  ne  vouloit  pas  qoe  oous  f fiions  qu'il 
fiaivoit  de  fi  pris  , il  marcha  toujours  hors  de 
notre  vue  , pour  que  nous  fuffions  moins  fur  nos 
gardes  tu  paffage  -des  rivières  ; eu  quoi  il  s’en 
fallut  peu  qu’il  n’eût  bien  prnfé  , comme  jr  le 
dirai  ci -après  - Car  effeél  ventent  notre  retraite 
avoit  beaucoup  plus  l'air  d’une  faite  en  ordre  de 
marche  , que  d’une  retraite  hoaête  8c  citcoo- 
fpeâe. 

Tout  cc  que  je  viens  de  dire  paraîtrait  inutile 
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ici , G oc  ne  confidéroit  pas  qu’il  étoit  néeertsire 
d’amener  de  plus  loin  le  récit  de  la  bataille  d’Al- 
tenheim,  afin  de  faire  mieux  connaître  les  fautes 
ni  furent  faites  dans  les  temps  qui  l’ont  précé- 
dé , & que  ce  fut  par  la  feule  valeur  des  trou 
pes  que  l’armée  du  roi  fe  trouva  garantie  de  fa 
ruine  entière  • 

À mefore  que  l’armée  du  roi  arivolt  au  pont 
d'Alteoheim  , M.  de  Vaubrua  , qui  la  comman- 
doit  ce  jour  - là , lui  faifoit  palTer  le  pont  fans 
ivoit  pris  la  précaution  de  fe  faire  informer  par 
un  parti  de  cavalerie  laiffé  en  arriéré  , à quelque 
diftance  de  l'arriéré  garde  de  l’tnfaoterie  , à quelle 
portée  l’armée  de  l’ennemi  pouvait  être . 

Il  faut  remarquée , que  c'étoit  contre  toutes  les 
réglés  qu’un  corps  d infanterie  faifoit  l’arriere- 
garde  de  toute  l’armée  depuis  qu’elle  avoir  quité 
Sasbleh  . Cette  iofaoerie  ne  pouvoit  reconoître 
l’ennemi  de  plus  loin  qu;  jufqu'où  la  vue  pou 
voit  porter  ;5c  , lorfqu’elie  ariva  à la  Schurteren  , 
& y trouva  la  brigade  de  Champagne  , qui  l'y 
atendoit  pour  la  relever  , 8t  fvre  .'arriéré  ■ ga- !e 
de  toute  l'armée  au  partage  du  Rhin  , elle  ne  put 
fui  dire  aucune  nouvele  de  l’ennemi  , depuis 
qo’elle  avo  r p lfr  la  Kimae  . 

Au  moment  où  M le  Mintécucoli , avec  toute 
foo  année,  ataqua  la  brigade  de  Chatrp  gne  qui 
fe  repofoit  fur  le  bord  de  la  Schurteren  , au  de- 
là de  ce  ruirteau,  ta  fécondé  lgne  c'toit  déjà 
peefqae  tonte  entière  au  delà  du  Rhin, St  la  pre- 
mière entre  la  Sehotrerenflc  h:  post , fana  aucune 
dlfpofition  pour  combatte,  6c  feofèment  en  balte, 
en  atendaat  qu’on  la  vînt  avertir  que  la  fécondé 
ligne  8c  les  bagages  avoieot  achevé  de  parter  le 
Rhin  . 

L’ennemi  commença  donc  par  rraverfer  la  bri- 
gade de  Champagne  . S'il  avoir  pourfuivi  avtc 
vivacité  cet  heureux  fuccés , il  efl  certain  que  la 
première  ligne  d’iofaoterie  n'autoit  eu  ni  le  temps 
de  reprendre  les  armes  qu'elle  venoit  de  pofer, 
ni  de  marcher  en  avant  pour  border  le  ruirtcau, 
comme  elle  le  fît  fans  ordre  d'aucun  officier  gé- 
néral . La  circonfpe&ion  de  M.  de  Montécuculi , 
qui  oe  voulut  pas  fuivre  la  brigade  de  Champs 
gne  au  delà  du  ruirteau , avant  que  d’avoir  reconu 
notre  difpolitioa  , donna  donc  heureufemeot  à l’in- 
fanterie de  la  première  ligne  le  temps  de  border 
le  ruirteau  , de  maniéré  que  , quand  ce  Réoé-al 
fe  fat  étendu,  qu’il  eut  formé  fa  ligne,  8c  qu’il 
marcha  à celle  d;  l'armée  du  roi  , il  y trouva 
une  fi  grande  réfiilance  qu’il  ne  put  jamais  lui 
faire  abmdnner  le  bord  du  ruirteau  . 

Le  commencement  de  cette  afaire  n’avoit  été 
précédé  de  notre  part  d’aucune  dHpofition , & 
les  troupes  de  la  première  ligne , fans  avoir  été 
conduites  pat  aucun  officier  général  , s' étoient 
feulement  placées  devant  le  fuiffeau  , dans  les  en- 
droits où  elles  avoient  vu  que  l’ennemi  fr  por- 
toit  de  front  pour  le  parter.  Ainfi  ta  gauche  de 
la  ligne  ne  s’éioit  point  étendue  au  delà  de  ce 
qu’elle  voyoit  du  front  oe  l’ennemi  , de  forte 
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qu’elle  n'avoit  point  occupé  le  terrain  entre  l'ex- 
trémité du  front  qu’elle  voyoit  & une  vieille  di- 
gue du  Rhin  t cette  omirtioa  donna  à la  cavalerie 
de  la  droite  des  ennemis  le  moyen  de  faire  péné- 
trer dix  huit  cents  chevaux  derrière  notre  premiè- 
re ligne , qui  foutenoit  tout  l’éfort  de  l'armée 
ennemie  qu’elle  avoit  en  fête . 

Cette  cavalerie  fut  même  long,  temps  en  ba- 
taille derrière  l’infanterie  de  notre  première  ligne  , 
qui  fut  obligée  de  faire  demi -tour  à droite  à fes 
deux  derniers  rangs  , pour  tirer  fur  cette  cara- 
lerie  , pendant  que  les  quatre  raogs  de  la  tête  dé* 
fendoieot  lé  bord  du  ruirteau  contre  l'armée  en- 
nemie. Celle-ci  , formée  fur  deux  lignes , s'avança 
cinq  fois , fans  avoir  fait  perdre  un  pouce  de  ter- 
rain à notre  infanterie.  Enfin  la  cavalerie  de  no- 
tre droite  , ne  fe  trouvant  point  occupée  par  la 
gauche  de  l’ennemi  , fe  dép.aça  & vint  charger 
cette  cavalerie  qui  étoit  en  bataille  entre  noir» 
première  ligne  & le  pon'  , & 1a  détruifit  entiè- 
rement ; psree  quVIle  n’avoit  alors  de  retraite 
que  11  d gue  par  où  elle  é'oit  venue  , 8c  qui  fe 
trouva  heureufemeot  occupée  par  un  de  nos  ba- 
ladions . 

On  voit  que  cette  cavalerie  ennemie  empêcha 
pendant  un  temps  confilér.ble  les  troupes  de  la 
fécondé  ! gne  , auxquelles  on  faifoit  reparter  le 
Rhin , de  fe  former  derrière  la  première . 

Cette  fituation  dura  plufîeurs  heures , & juf- 
qo’à  ce  qu:  la  deflruêtion  de  celte  cavalerie  en- 
nemie fît  place  aux  troupes  de  notre  fccoade  li- 
gne; ce  qui  o’ariva  que  vers  les  fïx  heures  du 
foir.  Les  hirges  que  fit  feonemi  pour  forcer  le 
ruirteau  durertot  jufqo’à  la  nuit , fans  aucun  fuc- 
cés fur  le  front  des  I gnts . Enfuite  les  ennemis 
fe  retirèrent  en  arrière  à la  portée  du  moufquet . 
On  vit  peu  aptàs  qu’ils  fe  retranchoient , St  on 
en  fit  autant  de  notre  cà:é.  M.  de  Vaobtun  avoit 
été  tué  daos  les  premières  charges  qui  fe  fireat  à 
la  gauche  , fur  le  bord  de  la  Schottcrcn  ; ce  qui 
fut  un  grand  bonheur  pour  l’armée  : elle  fe  trouva 
pour  lors , fans  concurrence  ni  coniradiflion  , réu- 
nie fons  les  ordres  d’un  feul  général  . 

Cette  journée  me  fournit  plufïrurs  réflexions 
utiles . La  première  efl  que  la  défucion  entre  les 
chefs  prouve  la  nécefluéde  n’en  avoit  jamais  qu’un 
feol  eu  qui  réfide  le  commandement.  La  défunion 
entre  M"  de  Lorgc  & de  Vaubrun , pour  la  pré- 
férence au  commandement  eu  chef  , ou  pour  le 
partager  par  jour  , fut  caufe  que  l’armée  du  Roi 
refla  trois  jonrs  entiers  en  préfence  de  l’ennemi 
à Sasbsek,  fans  que  perfone  prît  le  foin  d’achever 
de  mettre  la  droite  eo  bataille , ni  le  parti  de 
combatte  ou  de  fe  retirer . 

Cette  même  défunion  fit  faire  la  retraite  de  Saf- 
baek  à Altenheim  durant  trois  jours  avec  très- 
peu  d’ordre  ,*,8t  f3ns  que,  pendant  tout  ce  temps , 
oo  lit  pris  aucunes  mefuter  pour  avoir  connoif- 
faner  des  mouvement  de  l’ennemi . Il  n’y  eut  ja- 
mais , pendant  ces  trois  jours  que  cette  matche 
dura , on  parti  de  ciaquante  maîtres  commandé 
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pour  être  à une  diflance  raifonable  de  la  queue 
de  l'arriere-garde  de  l’infanterie , afin  quelle  pût 
tire  informée  de  ce  qui  fe  pafToii  hori  de  fa  vue  . 
C’efl  ce  qui  fit  que  cette  arrière  - garde , qui  avoit 
toujours  été  la  même  depuis  Sasback  jufqu’à  ia 
Schutrereo  , ne  fui  pas  en  état  de  dire  la  moindre 
nouvele  de  l'ennemi , lorfqu’elle  trouva  la  briga- 
de de  Champagne,  dellinee  b continuer  l’arrierc- 
garde  de  l'armée,  & patTant  le  pont  d'Althenheim, 
& ce  défaut  de  nouvelc  fut  caufe  que  cette  bri- 
gade fut  furprife  en  halte , ataquée  & batue  par 
toute  l’armée  ennemie . 

Ce  fut  encore  cette  défunion  qui  porta  M.  de 
Vaubrun  à faire  palier  le  Rhin  b la  fécondé 
ligue  de  l'armée  , à mefure  qu'eue  arivoit  , fans 

Îue  M.  de  Lorge  en  tût  frulement  informé  , 

; fans  favoir  lui-même  b quelle  dilfance  l’ar 
mée  du  Roi  étoit  de  celle  de  l’ ennemi  ce 
qu’il  étoit  néceflaire  de  favoir  , pour  juger  û 
1’  on  pouvoir  avec  confiance  'bazarder  de  tail- 
ler uoe  partie  de  l’armée  fans  précaution  pour, 
fa  fûreté,  an  delà  d'une  riviere  comme  le  Rhio, 
pendant  que  l’autre  partie  pailoit  ce  fleuve  fur 
un  feul  pont  . 

La  fécondé  réflexion  , e’eff  que  dans  ce  temps- 
là  ter  troupes  étaient  mieux  commandées  par  les 
officiers  particuliers  qu’elles  ne  l’enr  été  dans  la 
guerre  préfente.  Y a t il  un  plus  bel  éloge 
a faire  de  la  valeur  des  troupes  & de  1a  con 
doite  hardie  des  officiers  particuliers  , que  de 
comparer  ce  qui  s’efl  fait  dans  les  grandes  occa 
lions  de  cette  guerre  avec  ce  qui  fefit  le  jour  de 
la  bataille  d'Aitenheiml  La  vue  d'un  péril  Suffi 
rand  que  celui  oh  fe  trouvoir  une  feule  ligne 
'une  armée  dont  l'arriere  garde  avoit  été  batue  , 
ne  produifit  d'autre  effet  que  celui  d'animer  les 
officiers  St  les  foldats  à s’eu  tirer  avec  gloire,  ta 
à fuppléer  par  leur  conduite  à l’incapacité  des 
chefs . Aucune  troupe  n’a  penfé  qu’à  combane 
& à s'oppofer  aux  grands  éforrs  d’un  ennemi  fu- 
périeur  & devenu  audacieux  par  le  fuccès  du  corn 
mcncement  de  l’aâion  , Sc  n’a  jamais  fait  la  moin- 
dre attention  à ce  qu’elle  o’étoit  pas  foutenue 
par  une  fécondé  ligne. 

On  ne  peut  dire  que  l’armée  du  Roi  ait  rem 
porté  la  victoire  fur  les  ennemis  à cette  bataille  , 
poifqu’eficâivement  elle  ne  les  a point  batus  ; 
mais  on  peut  aflurer  avec  vérité  que  cette  jour- 
née efl  une  des  plus  giorieufes  pour  la  nation  ; 
puifque  la  moitié  feulement  de  l'armée  fraoçoife, 
fans  l’aide  de  fes  généraux , a foutenu  les  éforts 
de  l’armée  entière  des  ennemis,  efl  reliée  mai- 
trefle  du  champ  de  bataille , a dépouillé  les  morts 
des  ennemis , a refié  for  le  terrain  oh  l’on  avoit 
combatu  , & forcé  l’ennemi  à fe  retrancher 
hors  de  portée  d'elle,  apté<  avoir  pendant  une 
journée  entière  fait  tous  fes  éforts  pour  l’accà- 
hier. 

Nota  . Il  m:  femble  que  les  principes  de  M. 
de  Feuquieres , fur  ce  qui  conQitue  une  vifiioire 
font  bien  aufleres , & que  cette  a3;on  d’AIthen- 
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heim  a tons  les  cara&crci  qu’on  attribue  géni- 
râlement  à la  vifloire  . C'en  efi  une,  d’après  les 
idées  communes , fi  ce  n’en  efi  pas  une  d’après 
les  ficnes . 

BATAILLE  DE  CASSE L . 

Le  to  avril  i6j7  fe  donna  la  bataille  de  Cuf- 
fe!  , que  feu  Moniteur  gagna  fur  M.  le  prince 
d’Orange  , 

Après  que  le  soi  eut  pris  Vaieucienocs  , fa 
majeûé  alla  former  le  liège  de  Cambrai  , & en 
même  temps  fit  faire  celui  de  Saint  Orner  par 
MooGcur  , qui  avoit  fous  lui  M.  le  maréchal 
d’Humieres . 

M.  le  prince  d’Oraoge  n’ayaut  pu  aflembler  af- 
fez  tôt  une  armée  capab'e  de  fecourir  Valencien, 
nés  , & trouvant  des  difficultés  iofurmon-ubles  , 
dans  une  faifon  fi  peu  avancée,  à porter  fon  ar- 
mée jufqn’à  Cambrai , tourna  toute  fon  attention 
à la  confervation  de  Saint  Orner , où  à combatrc 
Moniteur  devant  cette  place. 

Le  roi , attentif  aux  mouvement  de  fes  enne- 
mis , & les  voyant  hors  de  portée  de  troubler 
fon  fiége  de  Cambrai , détacha  de  fon  armée  un 
corps  de  troopet  fous  les  ordres  de  M-  le  Maré- 
chal de  Luxembourg,  pour  renforcer  l’armée  de 
Monfieur.  À l’arivée  de  M.  de  Luxembourg  , 
il  fut  réfol u qu’on  ne  iaiMoit  devant  Saint  Orner 
que  la  garde  de  la  tranchée  & quelque  peu  de 
troupes  pour  la  fûreté  des  quartiers  , Sc  qu’oa 
marcherait  à l’ennemi,  qui  s’étoit  avancé  en  de- 
çà de  CafTel,  fitué  derrière  le  camp  . 11  avoir 
ion  front  couvert  d'un  petit  ruilleau  bordé  de 
haies , & étoit  en  bataille  fur  un  terrain  qui  s’é- 
levoit  en  s’é  oignant  du  ruifleau  , dont  les  bords 
étoient  gardés  par  une  partie  de  l'infanterie  de  fa 
première  ligné  . 

Dans  cette  difpofition  oh  l’on  voyoit  l'enne- 
mi , l’armée  du  roi  s’avança  ponr  combat» 
d'abord  ce  qui  défenioii  le  ruilfeau  . M.  le 
maréchal  d'Humieres  qui  comrnandoit  la  droite 
de  l’armée  -,  engagea  un  pru  trop  fon  aile  , en 
faifant  pafler  une  partie  de  fa  cavalerie  fur  un 
pont  qu'il  trouva  devant  lui  fur  ce  ruilleau  , 
avant  que  le  centre  & la  gauche  fe  fuifent  ren- 
dus maîtres  des  bords  du  ruilleau  fur  le  front  de 
la  ligne . 

Ce  mouvement  hazardeux  , qui  féparoit  la 
cavalerie  de  la  droite  du  relie  de  l’armée  , ne 
rédlfit  pas  . Cette  cavalerie  fat  chargée  par 
toute  la  gauche  de  la  cavalerie  de  i’euaemi  , 
6t  tomba  même  fous  le  feu  de  l'infanterie  ; de 
forte  qu’elle  fut  obligée  de  repaffer  le  pont  avec 
beaucoup  de  défordre  & une  perte  allez  confidé- 
rable. 

Mais  , dés  que  Ce  défordre  fut  réparé  & la 
droite  reformée  en  deçà  du  pont , l’éfort  pour 
pafler  le  ruiflean  devint  général  fur  tout  le  front 
de  la  licloe  . 

Mouùcur  au  centre  de  l'infanterie , ît  M.  de 
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Luxembourg  à U gauche , firent  abandoner  1er 
bords  du  ruiiTeau  aux  troupes  qui  les  gardoient  , 
& tout  te  front  le  paffa  prefque  en  mime  temps . 
L’ennemi  abandona  Ton  champ  de  bataille  , qui 
etoit,  comme  je  t’ai  déjà  dit,  fur  ce  terrain  die- 
ve  au  delà  du  ruifTeau,  & fut  pourfuivi  jufqu’au 
delà  de  CalTe! . 

Par  ce  rdcit  du  mouvement  de  notre  droite 
fait  maî-à-propos , on  apprendra  que,  iorfqu’en- 
tte  deux  armées  qui  veulent  combatte  , le  front 
n'efl  pas  extrêmement  libre  8c  dégage,  il  ne  faut 
aborder  l'endroit  du  front  qui  n’efl  pas  libre  qu'é- 
galemtnt  8t  en  même  temps  qoe  l’on  aborde  le 
front  libre,-  parce  qu’il  faut  que  le  fuccés  de  la 
charge  qui  fe  fait  contre  le  front  libre  , mette 
l’armée  en  état  de  profiter  du  terrain  libre  qui 
lui  a été  abandoné  par  l'ennemi,  foit  en  s’éten- 
dant pour  n étre  plus  obligé  d’ataquer  cette  partie 
difficile  du  front,  foit  pour  tourner  on  prendre  en 
flanc  l’ennemi,  trop  bien  poflé  pour  pouvoir  être 
ataqué  de  front. 

Ainsi  ee  fut  une  grande  faute  à M.  le  maré- 
chal d'Humierer , d'avoir  par  impatience  engagé 
fon  aile  droite,  avant  que  le  centre  8c  la  gauche 
fulTent  en  état  de  foutenir  la  droite  , dont  une 
partie  avoir  paffé  le  ruifTeau  fur  un  pont  , de  fe 
irouvoit  ainfi  féptrée  de  l'armée,  avant  que  la 
ligne  fit  atTex  foiméuour  faire  un  cfort  égal 
par  tout  le  front.  LtPfcutc  que  fit  M.  le  prince 
d’Orange  , & qui  décida  du  gain  de  la  bataille  , 
fut  fa  mauvaife  difpcfitiou . 

]'ai  dit  que  le  terrain  du  eftté  de  l'ennemi  s'é- 
levoit  en  s’éloignant  du  ruifTeau , qui  étoit  q à & 
là  plus  ou  moins  bordé  de  haies.  M.  le  prince 
d’Orange  , qui  venait  dans  le  dtffcin  de  don 
ner  une  bataille,  pour  fecourir  une  place , de- 
voir donc  la  donner  4 non  paa  1a  recevoir. 
II  fallqti  que  ,(â  dilgoütion  fût  relie  qu'elle 
le  mil  en  état . de  faire  de  grands  éfonr  pour 
pafier  le  ruifTeau  , 8c  ne  Te  pas  contenter  de  le 
garder  & d'empêcher  que  l'atmée  du  roi  ne  le 
pafsàt . ■ 

C’efl  ainfi  que  la  raifon  vouloir  qu'il  agît  . 
Cependant  il  prit  un  . parti  différent  , qui  le 
fit  batte  . Sa  premicre  ligne  étoit  à mi  - chie 
de  Ce  terrain  qui  s’élevoit  ; de  forte  qu’il  ne 
foutenoit  le  botd  du  ruifTeau  que  par  des  trou- 
pes détachées  de  fa  première  ligne  ; qui , dès 
qu’elles  furent  forcées  .tu  bord  de  ce  ruifTeau  , 
ne  Te  trouvèrent  plus  en  état  de  fe  réplacer 
dans  les  vides  de  la  première  ligne  . Celle-ci 
fe  trouva  chargée  par  tout  le  front  de  l’armée  , 
qui  s’étoit  formée  de  l’autre  câré  du  tuifleau  , 
dés  qu’elle  en  eut  éloigae  ces  troupes  détachées  , 
& qui  étolr  loutcnuc  de  la  fécondé  ligne  , qui 
s'étoit  avancée  fur  le  ruiffeaa  . Ainft  la  pre- 
micre ligne  de  i’enntrai , ayant  perdu  du  ter- 
rain , donna  le  moyen  à notre  fécondé  ligne  de 
pafTer  le  ruifTeau. 

Nsa  deux  ligner  parties  marchèrent  à la  Tecon 
de  ligue  des  ennemis,  qui,  pour  fe  conferver 
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inutilement  la  fupérioriré  du  terrain,  étoit  trop 
éloignée  de  la  première,  8c  ne  lui  avoir  pat  mê- 
me Taillé  un  terrain  propre  à fe  réformer  derrière 
elle,  pendant  qu’elle  foutiendroit  la  marche  de 
nor  deux  lignes . * 

Ainft  les  troupes  de  le  première  ligne  , ne 
Trouvant  point  de  terrain  favorable  derrière  la 
fécondé  pour  fe  mettre  en  bataille  , continuèrent 
leur  faite  : ce  qui  rendit  la  charge  que  la  fécon- 
dé ligne  fe  préparait  de  faire  inutile  à tenter,  8c 
communiqua  le  défordre  8c  la  fuite  dans  toute 
l’armée . ' 

Avant  la  bataille,  M.  de  Luxembourg  s'aper- 
çut que  M.  le  prince  d'Orange  ne  s’étoit  mis 
dans  les  difpofitions  dont  je  viens  de  parler  que 
pour  cacher  la  vue  d’un  mouvement  que  ee  prin- 
ce vouloir  faire  à fa  droite  pour  gagner  le  fort 
de  Varié  au  défias  de  Saint  Orner  : ce  qui  lui 
aurait  procuré  le  fecours  de  la  place . Ce  fur  ce 
defieia , que  (M.  de  Luxembourg  pénétra  , qui 
obligea  d’engager  promptement  le  combat  par  no-' 
ne  gauche  8c  au  centre  ; fans  quoi  M.  le  priuce 
d’Orange  ferait  parvenu  à fccourit  Saint  Omet 
fans  combine  . > 


BATAILLE  DE  SAINT  DENIS. 

L’année  1878  me  fournit  l’exemple  de  la  bataille 
de  Saint  Denis  , qui  n’a  eu  ce  nam  que  parce 
qu’effeâivement  les  deux  armées  étoterr  en  ba- 
taille vis-à-vis  l’uae  de  l’autre:  dans  le  fond  ce 
ne  fur  qu’un  grêt  combat  à l’Abbaye  de  Saint 
Drms  8c  auprès  de  la  ferme  de  Cadeau  . 

Les  deux  armées  ne  furent  pendant  tout  le  joué 
que  fpeâatricet  du  combat,  parce  qu’il  étoit  im- 
poflible  qu’elles  poffent  engager  une  a faire  géné-" 
raie  ;en  étant  empêchées  par  le  ruifieau  de  Siiof 
Denis  , qui  coule  entre  deux  hauteurs  qui  ne 
laHTenr  qu’un  fond  étroit  , 8c  font  inabordables 
prefque  par- tout  . 

On  a cm  avec  quelque  apparence  de  vérité 
que  les  Efptgnola  avoient  porté  M.  ie  prmee 
d'Orange  , chagrin  de  la  paix  en  foo  particu- 
lier, à chercher  dans  un  événement  heureux  le 
moyen  de  troubler  celle  que  les  Holiandois  ve- 
noient  de  ligner  à Nimégue  avec  la  France  , 
avant  que  les  plénipotentiaires  d’Ëfpagoe  enf- 
lent accédé  au  traité  . On  affûte  que  ce  prin- 
ce , avant  que  de  commencer  le  combat  , favm't 
que  la  paix  étoit  lignée  : ce  qni  et)  foit  vrai- 
femblabie,  puifqoe  M.  da  Luxembourg  en  avoir 
eu  l’avis  par  M.  d'Eftiadet , 8c  que  M le  ma- 
réchal d'Eflrades , premier  plénipotentiaire  du  roi 
au  codgrès  de  Nimegue  , qui  por  o:t  > traité  au 
roi,  le  lui  avoit  écrit  en  pafiant  à Chtr'etoi  . Si 
ie  defieia  de  troubler  la  paix  porta  M.  le  prince 
d'Orange  à chercher  les  mo/enr  d’engager  une 
afaire  générale,  on  peut  dire  qu'il  ne  s’y  prit  pas 
en  général  habile- 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  lituation  des 
, deux 
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deox  innées,  il  efl  aifé  de  juger  qu'il  étoir xbfo- , 
lumeut  impoÆble  qa’elles  ta  portent  venir  à use 
•dion  générale  , quand  même  elles  l’auroieot  (ou- 
baité  toutes  deux  : aucune  des  deux  armée*  n’tu- 
rott  voulu  perdre  l’avantage  de  foo  polit , pour 
aller  en  dédiant  chercher  fou  ennemi,  qu'elle 
aurait  trouvé  polie  fur  le  bord  de  II  hautenr , au 
fond  de  laquelle  ptffoit  le  ruiffeau  de  Saint  D e- 
nys  , qui  déparait  les  hauteurs  fur  lesquelles  les 
deux  armées  étoieat  en  bataille  . 

Ainfi  M.  le  prince  d’Orange  ne  pou  voit  efpé 
rat  d'engager  une  afaire  générale  , capable  par  fa 
réuffite  de  rompre  nne  paix  qui  veooit  d’être  fi 
gnée.  Quand  même  ce  prince  ferait  parvenu  à 
porter  totalement  la  partie  des  troupes  qui  étoit 
placée  en  deçà  du  ruiffeau  du  cété  de  Saint  De- 
nis , & celle  qui  gardoit  le  défilé  du  côté  du 
moulin  , & qui  étoit  dans  le  fond  au  deffous  de 
la  ferme  de  Cadeau  ; il  lui  aurait  été  importa- 
ble , quoique  maître  du  fond  de  e es  deux  défi- 
lés , d’en  forsir  du  côté  de  la  hauteur,  fur  la 
quelle  l'armée  du  roi  étoit  en  bataille  , & d’où 
elle  protégeoit  l’infanterie  qui  foutenoit  le  com- 
bat fur  le  botd  du  ruiffeau  . Audi  ne  lui  fut-il 
jamais  portible  de  déporter  cette  iofanterie,  ni  de 
lui  faire  perdre  un  pied  du  lorrain  qu’allé  avoit 
à garder. 

Ce  fut  donc  uue  faute  confidérable  à M.  le 
prince  d'Orange  de  faire  périr  un  grand  nombre 
d’hommes  pour  engager  une  afaire  generale  , fnr 
un  terrain  qui  n’étoit  pas  fafeeptibies  d’une  adion 
de  cette  efpece. 

Des  gens  plus  farorables  à M.  le  prinec  d’O 
range  , & qui  ont  voulu  blâmer  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg  d’avoir  mis  fois  quartier  dans 
l'Abbaye  de  Saint  Denis  feparée  de  l’armée  par 
le  tuirteau  , ont  dit  que  M.  le  prince  d’Oran- 

f;e  s’étoit  approché  de  l’armée  du  roi , non  dans 
e drrteiu  de  troubler  In  paix  par  un  combat  , 
de  quelque  maniéré  qu’  il  pût  être  engagé , mais 
dans  la  ftult  vue  de  faire  lever  le  blocus  de 
Mont. , - - , i - • . ..O. 

U eft  aifé  de  faire  feotir  le  faux  de  ce  projet 
attribué  au  prince  ; eu  voici  les  raifons . M.  de 
Montai  , arec  un  corps  confidérable  , formol? 
depuis  long  temps  le  blocus  de  Mous  , par  des 
quartiers  pris  autour  de  cette  place  , & M.  de 
Luxembourg  croit  ordre  de  prorégei  ce  blocus 
avec  l'armée  qu’il  commindoit . Ainfi  l'on  voit 
que  M.  le  prince  d'Oreoge  levoit  compter  que  , 
dès  que  fou  armée  s’approcherait  de  Moes  , M. 
de  Luxembourg  s'approcherait  atffi  dei  troupes 
qui  formoient  ie  blocus , pour  le  protéger . 

Ces  mouvement  venoitat  d’être  fans . M.  le 
ioce  d'Orange  étoit  venu  camp?  r à Soigaies  , 
M.  de  Luxembourg  furies  bruiem  de  Cadeau. 
Lotfque  M.  le  prince  d'Orange  marcha  de  Soi- 

finies  pour  s'approcher  de  l’armée  du  roi,  il  paf 
a par  le  Roeux  & déboucha  dans  la  plaine  qui 
ert  entre  le  moulin  du  Rœux  & l’Abbaye  de 
Saint  Denis  : ainfi  il  avoit  d’un  cô:é  la  Raifnc 
Art  Militaire.  Tome  l. 
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entte  fon  armée  St  celle  du  blocu* , & le  ruif’ 
feau  de  Saint  Dénia  entre  fon  arasée  & celte  de 
M.  de  Luxembourg. 

Par  conféquent  fa  marche  ne  regardoit  pat 
le  defTciu  de  faire  lever  le  blocus  de  Mont  pat 
une  afaire  générale  , qui  ne  pouvoir  jamais  être 
engagée  que  du  côté  de  plaines  de  Binche , & 
après  avoir  partd  la  Hai'ne  hors  de  portée  ne  l’ar- 
mée du  roi.  Ainfi  donc  le  dertein  de  M.  te 
prince  d'Otange,  en  attqoant  l’abbaye  de  Saint 
Denis  , ne  pouvoir  avoir  pour  objet  la  levée  dn 
blocus  de  Mont  ni  une  afaire  générale. 

Il  ert  vrai  que  M.  de  Luxembourg  , en  pre- 
nant fon  Ingemeat  & en  inertau'  tou  quartier 
général  dans  Sausr  D-nis  de  ,a  meme  maniéré 
dont  ie  l’ai  du  ci  icrtui  , avoit  agi  en  cela  con- 
tre les  règles  que  j’ai  moi-même  données  pour 
la  fûrete  du  quartier  général  de  fermée  ; & il 
pouroit  être  accufé  d’imprudence  dans  cette  ocee- 
lioo,  s’il  étoit  vrai  que  M.  le  prince  d’Oraege 
eût  enlevé  fon  quartier . 

Mais  , fuppofé  même  que,  lorfqne  l’ennemi 
déboucha  dans  la.  plaint  an  deifoui  de  l’abbaye  , 
il  eût  vu  les- tentes  des  tvonpes  qui  etmpoient  in 
dertùs  de  cette  abbaye  , St  que,  lâchant  ces  corps 
réparé  de  t’armée  par  le  ruiffeau  , le  defiein  de 
M.  le  prince  d’Oreoge  eût  été  de  batte  ce  corpt 
ainfi  feparé;  ce  deffein  devoir  s’évanouir  1 rap- 
proche de  ce  camp  qui  avoit  été  levé  par  l’or- 
dre de  M.  de  Luxembourg  , St  fon  quartier  re- 
tiré dès  que  les  premières  troupes  de  l’enoemi 
commencèrent  à forrir  du  défilé  du  Roeux  . 

Il  cil  d’une  vérité  confiante  qu’il  y avoit  an 
moins  quatre  heures  que  ce  camp  , qui  couvrait 
le  quartier  général  , éroir  détendu  , St  que  tout 
étoit  repaffé  en  dedans  du  ruiffeau  , lorique  le 
eombat  commençai  ce  que  l’ennemi  ne  pouvoic 
ignorer  , poifqoe  ce  mouvement  s’étoit  fait  - i fn 
vue  A eu  plein  |<ur . Je  puis  d’autant  mieux  af» 
îurer  cette  vétiré  que  c’étoit  moi  qui  comman- 
do» ce  camp  fépevi  ie  fermée  pour  couvrir  le 
quartier  général  St  qui  fourint  le  combat  d l’ab- 
baye ffe  Saisi»  Dénia . • 

Aiefi  on  peut  dire  qne  le  combat  de  Sttnt- 
t)eniî  n’a  en  de  relfon  que  celle  du  chagrin  que 
M.  le  prince  d’Orange  evolt  de  voir  la  paix  fai- 
te dam  un  temps  où  il  fouhaitoit  la  continaatioa 
de  la  guerre , & que  le  dertein  de  troubler  cette 
paix  par  un  événement  qui  ne  pouvoir  pourtant 
produire  aucune  décifion  dans  le*  circonilaucei 
prefentes , & for-tout  de  U maniéré  qoe  ce  Prin- 
ce ch  et  choit  1 le  procurer . En  effet , il  ert  encore 
vrai  qoe  , quand  même  M.  de  Luxembourg 
aurait  la-rté  ce  corps  au  delà  do  ruiffeau  , & qu’il 
tût  été  entièrement  détruit  par  f ennemi  , cet 
avantage  ut  fui  anroir  produit  que  1a  raine  de 
CIDIJ  bataillon*  , St  d’ on  régiment  de  dragon* 
le  joar  de  la  paît  , 8c  ne  pouvoit  jamais  con- 
duire le  prince  I uue  adion  générale,  ni  mê- 
me i le  petite  gloire  d’avoir  fait  lever  le  bloeut 
de  Mon*. 

Rr 
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BATAILLE  DE  FLEURUS. 

L'année  1690  me  fournira  det  réflexion!  fur  les 
betfilles  de  Fleuras  & de  Staffarde . Les  armées 
y étoient  en  bataille  lorfqu’eilet  ont  commencé 
à combatte , fie  fe  font  abordées  par  roue  leur 
front  , avec  des  circonltances  fi  différentes  qu’el- 
les feront  juger  que  jamais  deux  batailles  ne  peu 
vent  fe  refiembler  en  tout  , fie  que  ceux  qui 
■veulent  fe  perfcft  oner  1 la  guerre  doivent  cher- 
cher dans  les  hiiloriens , & dans  les  relations  des 
batailles  , des  inflruStons  que  le  manque  d’expé 
rtence  n'a  pu  leur  fournir . 

Je  m’arrêterai  feulement  ici  ï ce  qui  regarde 
les  batailles  , fie  je  ferai  voir  que  la  feule  fu 
périorité  du  génie  de  M.  de  Luxembourg  fur 
M.  de  Waldeck  décida  certe  grande  journée  , 
( du  premier  juillet  ).  Le  fuccès  n'en  fut  dû 
qu’au  temps  que  prit  M.  de  Luxembourg  pour 
faim  1 la  cavalerie  de  fon  aile  gauche  un  mou- 
vement que  l’ennemi  ne  put  conooître , parce 
qu’il  fut  fait  hors  de  fa  vue  , quoique  fort  pro- 
che de  lai. 

Voici  quel  fur  ce  fivanr  & judicieux  mouve- 
ment , qui  n’a  pu  être  penfé  que  par  un  grand 
homme  , donc  le  coup  d'oeil  fut  fi  tulle  qu'il 
fut  qu'il  autoit  précifémcnt  le  temps  de  faire  ce 
mouvement  , avant  que  fou  ennemi  en  pût 
avoir  connoilfance  : il  auroit  été  trop  hazardeux 
à faire  , fi  l'ennemi  eût  pu  connoîire  qu’il  fe 
faifoir. 

M.  de  'Waldeck  étoit  en  bataille  fur  un  ter- 
rain qoi  s'élevait  un  peu  k fa  gauche  ; par  con- 
féquent  , ce  terrain  un  peu  élevé  formoit  un 
périt  revers  que  l’extrémité  de  la  gauche  ne  voy 
oit  point , Se  qui  diminuoit  toujours  vers  la  plai- 
ne , à mefure  qu’il  s’approchoit  du  terrain  pir 
lequel  M.  de  Luxembourg  marchott  à fon  en- 
nemi. 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  l’arivée  du 
front  de  l’armée  du  roi  k l'endroit  où  ce  terrain 
droit  aflez  élevée  pour  que  M.  de  Waldeck  ne 
pût  plus  voir  la  continuation  de  1a  marche  de 
1 aile  gauche  de  cavalerie  ; ce  for , dis  je  , ce 
moment  précieux  que  M.  de  Luxembourg  fajfit 
avec  une  capaciié  futprenante  , pour  ordoner  à 
M.  de  Couinai  , ttés-ben  officier  de  cavalerie  , 
de  profiter  de  ce  revers  , qui  deruboit  à l'enne- 
mi la  connoiffance  du  mouvement  qui  fe  faifoit  , 
Se  pour  porrer  toute  la  gauche  de  fa  cavalerie 
fur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi , avec  l'attention, 
dans  fa  marche  , de  fe  trouver  par  ia  gauche  de 
fai  droite  rejoint  à 1a  droite  de  l'infanterie  , dans 
le  meme  temps  qu’elle  feroit  à portée  de  char- 
ger le  front  de  l’infanterie  ennemie- 

Ce  mouvement  hazardeux  , s’il  avoir  pu  être 
vu  par  l’ennemi  , mais  décifil  pour  le  gain  de  la 
bataille,  ayant  été  auffi  habilement  exécuté  qu’il 
avoit  été  judicieufement  penfé  , toute  l’aile  gau- 
che de  ca-aierie  de  l’armée  du  roi  fe  trouva  en 
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potence  fur  le  tianc  de  l’aile  ganche  de  l'ennemi, 
quoique  cette  cavalerie  tint  à notre  ligne  d in- 
fanterie . 

L’ennemi  fe  trouva  ainfi  débordé  , fie  pris  en 
flanc  par  une  armée  qu’il  croyoit  marcher  1 lui 
par  un  front  égal  à celui  qu’ii  occupott;  de  fotte 
que , fe  trouvant  chargé  en  flanc  d fa  gauche  , 
en  même  temps  que  Ion  centre  & fa  droite  fe 
trouvaient  abordés  par  le  centre  & la  gauche  de 
l’armée  du  roi,  il  ne  fut  pas  poffible  i M.  de 
Waldeck  de  remédier  au  défordre  de  fa  gaache  • 
Ce  défordre  fe  commoniqua  aifément  au  centre 
fie  à la  droite  ; ce  qui  caufa  l’abandon  du  champ 
de  bataille  , la  perte  de  tonte  l'artillerie  , 8e  de 
prefque  toute  l’infanterie  ; parce  que  M.  de  Wal- 
deck , qui  en  avait  trop  placé  dans  le  village  de 
Ligny  , ne  la  put  retirer , dés  qu’elle  fut  aban- 
douée  par  la  cavalerie - 

Ce  récit  fait  connaître  qu’un  champ  de  ba- 
taille , même  choifi  avec  attention  par  le  général 
qui  veut  y airndre  fon  ennemi,  ne  peut  être  fi 
uni,  fi  ouvert  , ni  fi  égal,  pour  les  avantages 
de  fa  fituation  , qu’un  général  plus  capable  ne 
puifle  troover  les  moyens  de  profiter  de  quelqoe 
petit  avantage  du  terrain  , qui  fouvent  lui  pro- 
ente une  décifion  glorieufe  fie  heureufe . 

Cette  journée  doit  être  mtfc  avre  raifon  su 
nombre  des  plus  belles  de  M.  de  Luxembourg  , 
par  fa  grande  capacité  dans  la  fcience  de  la 
guerre,  la  juileflie  de  jugement,  la  vivacité  d’exé- 
cution qu’il  y fit  paraître  • Ce  grand  capitaine 
eut  au  moment  de  fa  marche  k l’ennemi  Due 
grande  8c  profonde  penfée.  Il  iugea  ave:  une 
jufleffe  infinie  d 1 temps  qu’il  lui  falloir  , pour  fe 
mettre  en  état  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  penfé  , 
fie  il  exécuta  avec  uae  vivacité  qui  n’a  pas  laiiïè 
1 fon  ennemi  le  temps  de  remédier  au  coup  fa-' 
tal  qu’il  lui  portoit . 

BATAILLE  DE  STAFFARDE. 

Dans  la  même  année  1690  , fie  prefque  dans 
le  même  temps  M.  de  Savoie  perdit  ( le  18 
août  ) la  bataille  de  S'affarde  contre  l'atmée  du 
roi  commandée  par  M.  de  Catinar  . Ce  prince 
dans  cette  occafion  fit  un  affres  grand  nombre  de 
fautes  dans  fa  difpoficion  , pour  leur  pouvoir  at- 
tribuer la  perte  de  la  bataille  : voici  quelles  elles 
furent. 

Quoique  le  delfeiu  de  M.  de  Savoie  f t de 
combatre  l’armés  du  roi  , lorfqu’eüe  palferoir  le 
rô  prés  de  Salulfes , il  reçut  cependant  ia  bataille 
fie  ne  la  donna  pas  : il  la  reçut  , parce  qu'il  fe 
crut  bien  poflé  fie  fou  champ  de  bataille  avanta- 
geux ,-  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  autant  qu'il  aurait 
pu  l’être  , fi  ce  polie  avoit  été  plus  judicieufe- 
ment occupé. 

La  droite  étoit  couverte  Se  apoiée  par  le  ruif- 
fsau  qui  pafle  i i’abbaye  de  Stafl'.rde  . 11  y avoit 
fur  le  bord  d’efpaet  eo  efiaee  des  caflioes  affri 
grandes  pour  mettre  de  l'nfant.'rie;  elle  auroit 
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pu  apuier  & protéger  U droite  de  (es  deux  li- 
gnes. Mais,  au  lieu  de  porrr  fes  ailes  à ces 
caflines , il  les  laifli  à quelque  di (tance  de  fa  li- 
gne , & y mit  de  l'infanterie  qui  , n'étant  pas 
protégée  de  la  ligne  , au  moins  d'affez  prés , y 
tut  locceflîveœent  forcée  par  l’armée  du  roi  , 
avant  même  qu’elle  aiaquât  le  front  de  T en- 
nemi . 

Cette  première  faute  rît  perdre  à M.  de  Savoie 
beaucoup  d’infanterie,  avant  que  la  battille  com- 
mençât fur  le  front  des  deux  armées  - Sa  gauche 
pouvoit  être  couverte  d’une  vieille  digue  du  Pô  , 
au  delà  de  laquelle  le  terrain  jufqu’au  Pô  étoit 
fort  marécageux  ; mais  ce  prince  négligea  un 
coude  que  faifoit  cette  digue  , & ne  l’occupa 
point . 

S'il  avoit  apuié  fa  gauche  à ce  coude  , qui  fe 
trou. oit  à hauteur  des  caflines  de  la  droite  doot 
je  viens  de  parler,  la  droite  & la  giuche  de  fon 
armée  auroieet  été  également  bien  protégées  , 
avec  cet  avantage  à la  gauche  que  le  terrain  en 
dedans  de  ce  coude  étant  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  du  dehors  , par  lequel  il  falloir  que 
nous  abotdalTioos  ce  front  apuié  , une  partie  de 
la  cavalerie  de  la  gauche  de  M.  de  Savoie  ao 
roit  pu  charger  en  flanc  celle  du  toi , dés  qu’el 
le  auroit  voulu  s’étendre  au  delà  du  coude  , en 
cas  qu’on  en  eût  pu  déplacer  l’infanterie  enne- 
mie . 

Par  le  récit  de  cette  mauvaife  difpofition  de 
l’armée  de  M.  de  Savoie  pour  la  droite  & pour 
la  gauche  , on  voit  que  le  front  de  la  première 
ligne  étoit  également  hors  de  portée  de  foutenir 
à la  droite  l’iofanterie  qui  étoit  dans  les  caflines , 
St  d'empêcher  à la  gauche  que  l’infanterie  de 
l'armée  du  roi  ne  fe  portât  jo. qu’au  coude. 

Eu  y aiivinr,el!e  fut  tlongee  le  long  du  cou 
de  de  cette  digue  , cù  elle  trouva  fous  foo  feu 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie  de  l'ennemi  , qu'elle 
força  bientôt  à quittr  fon  terrain , pour  fe  placer 
plus  en  arriéré  que  n’etoit  le  front  de  fon  infan- 
terie : ce  qui  donna  à la  cavalerie  de  la  droite 
de  l'armée  du  roi  qui  , jufqu’à  ce  temps  là , fut 
tenoe  dertiete  l’infanterie  , le  moyen  d’occuper 
prefquc  le  même  terrain  fur  lequel  étoit  l’aile 
gauche  de  la  cavalerie  de  l'ennemi. 

Aptés  quoi  i infanterie  , devenue  inutile  à cette 
digue,  putfqu'elle  y avoit  opéré  ce  qu'elle  avolt 
voulu  , qui  étoit  de  déplacer  l’aile  gauche  de  ca 
Valette  de  l’ennemi  ; cette  infanreiie  , dis- je  , s’é- 
tendant fur  fa  gauche  , rejoignit  le  fronr  de  l’in- 
fanterie de  l’armée  dans  fon  ordre  de  bataille  , 8c 
marcha  au  front  de  l’infanterie  ennemie,  qui  fut 
bitniôt  emportée  8c  batue . 

Si  la  difpofitioo  de  M.  de  Savoie  avoit  été 
exempte  des  fautes  doat  je  viens  de  parler  , i]  cil 
apparent  que  l’armée  de  ce  prince  n’auroir  pas 
été  fi  facilement  batue,  parce  que  l’armée  du  roi 
étoit  tombée  dans  un  inconvénient  qui  ne  put 
être  réparé  qu’aprés  la  bat  ait! t gagnée  : voici  quel 
il  fit  . 
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M.  ce  Quinfon , maréchal  de  camp  ,*  comman- 
doit  i’atlt  gauche  de  cavalerie  , lorfque  l’armée 
fe  mit  en  mouvement  pour  marcher  à l’ennemi  . 
11  voulut  s’ouvrir  fur  la  gauche  , afin  de  laifler 
fuflifament  de  terrain  au  centre  ôc  à 1a  droite 
pour  marcher  de  front  , & par  ce  mouvement  il 
le  trouva  , fans  s'en  apercevoir  , an  delà  de  la 
fonree  du  ruifleau  de  Staffarde  , & ne  connut 
qu’il  étoit  féparé  de  l'infanterie  que  lorfque  le 
ruifleau  ne  put  plus  être  paflé  par  la  cavalerie. 

Peodaut  tout  le  temps  de  la  bataille , c’eft-à- 
dire  , plus  de  fix  heures  , il  coteya  le  ruifleau 
pour  trouver  un  endroit  oh  il  pût  le  pafler  , 8c 
n’en  trouva  un  qu’à  l'abbaye  de  Staffarde  , der- 
rière l’armée  caoemie,  où  il  y avoit  un  pont  fnr 
le  ruifleau  ; & ce  ne  fut  même  qu'aprêt  la  ba- 
taille gâgnée  : ainfi  , cette  bataille  fe  donna  & 
fe  gâgna  fans  l’aile  gauche. 

Dans  cet  exemple , je  trouve  la  punition  d’un 
général  qui  fait  batre  fon  armée  , pour  n’avoir 
pas  eu  la  capacité  de  cooooûre  les  avantages 
qu’il  pouvoit  tirer  du  terrain  fur  lequel  il  avoit 
réfolu  de  recevoir  la  bataille  que  fon  ennemi  ve- 
noit  lai  donner.  Cette  capacité  efl  pourtant  bien 
au  deflous  de  celle  du  général  qui  fait  fur  le 
champ  fe  déeider  fur  le  parti  le  plus  avantageux, 
lotfqu’il  n’a  pas  la  temps  de  réfléchir  , & dans 
lequel  la  première  penfée  doit  être  la  plot  iudtâ- 
cicufe , & la  féale  qui  foie  fête  pour  parvenir  à 
barre  fon  ennemi . 

BATAILLE  DE  STE1NKERQUE. 

L’année  tépa  me  fournit  dans  la  journée  de 
Stemkerque  (du  ; août  ) un  exemple  remarqua- 
ble , fur  lequel  il  y a plnflenrs  réflexions  à 
faire . 

Après  la  prife  de  Nsmur  , le  roi  ayant  quite 
l’armée  en  laifla  le  commandement  à M.  de  Lu- 
xembourg , qui  fur  feulement  chargé  de  la  eon* 
fervation  des  conquêtes  Se  du  pays . Ainfi  ce  gé- 
néral fe  conrentoit  d’obfervcr  fotgoeofement  M. 
le  prince  d’Oraoge;  celui  ci  , chagrin  de  n’avotr 
pn  empêcher  la  perte  de  Mamnr  , chttchoit  dans 
les  mouvement  qu’il  faifoi:  faire  à fon  armée  les 
occultons  d'entreprendre  fnr  celle  du  roi  , 00  du 
moins  de  fubfilter  aux  dépens  d’on  pays  dont  in 
Espagnols  n’étoieot  plus  les  maîtres . 

M.  de  Luxembourg  étoir  campé  , fa  droite  à 
Stemkerque  , & fa  gauche  à Eoghien  ; M.  In 
prince  d’Orange  entre  Tubife  & Saint  Arnelle  , 
pays  fort  eonvert  Se  rempli  de  défilés  qui  fépa- 
rotent  les  deux  armée. . 

Il  paroifloir  impoflibie  qu'il  put  fe  pafler  une 
tâion  générale  entr’ellet . Cependant  M.  le  prin- 
ce d’Orange,  ayant  découvert  que  M.  de  Luxem- 
bourg étoit  en  commerce  avec  un  homme  de  fa 
fecrvtiircrie  , qoi  inflruifoir  régulièrement  ce  gé- 
néral de  tout  ce  qui  venoir  à fa  connoiflance  , 
réfolut  de  fe  prévaloir  de  cette  découverte  pour 
cacher  la  marche  de  fon  armée  fur  celle  du  roi  . 
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Pour  tel  effet  il  arrêta  (écrêtement  ett  homme 
mb*  iob  cabinet , le  força  d'écrire  ea  fa  préfence 
à bd.  de  Luxembourg  , & de  loi  mander  que  le 
icnderaa  a l'armée  de  M.  le  prince  d’Oringe  fe- 
roit  un  grand  fourage  de  l’autre  cité  do  ruifTeatt 
de  Steinkerque  , devant  la  dcoite  de  l’armée  du 
rot  , & que  pour  couvrir  ce  fourage  , il  marche- 
toit  cette  anit  un  corpa  confidérabie  d’infanterie 
avec  du  canon  , pour  occuper  les  défilés  gui  fé- 
paroéent  les  armées  , afin  que  le  fourage  ne  fit 
point  troublé  b foo  retour . 

Ce  faux  avis  porté  b M.  de  Luxembourg  coos- 
?/  ,f'°2  ’ <*e  J*  Por'  d’un  efpion  qu’ii  croyoit 

fidc.e  St  ffir  , fut  caufe  que  ce  général  négligea 
celui  qui  fut  donné  par  un  panifia  . Celui  ci  lui 
mandoit  que  tout  lei  défi  és  qui  féparoieat  les 
armées  fiaient  pleins  d’infanterie  , de  cavalerie , 
& de  canon  . Comme  ce  que  loi  marquait  ce 
partiian  fe  trouvait  conforme  b l’avis  qu’il  aroit 
reçu  de  Ion  efpion,  il  crut  que  ces  troupes  avan- 
cées dans  les  défilés  n’étoient  defiinées  qu'aux  fu 
tétés  que  , fuivint  ce  faux  avis  , M.  le  prince 
d Orange  d. roi'  prendre  pour  fon  fourage. 

Aiofi , ne  pouvaor  troubler  un  fourage  pour  la 
fureté  duquel  l’ennemi  preuoit  de  fi  grandet  pré- 
cautions  , il  demeura  tranquille  dans  fon  camp, 
rufqu’b  ce  qu’il  apprit  tout  b-coup  que  l’armée 
ecnemie  fortoit  de  router  parti  des  défi  és  qui 
etoient  fort  prés  de  la  tête  de  fon  camp , qu’elle 
le  mettoit  eu  bataille , fis  que  1a  brigade  de  Bout 
nonoir  , qoi  étoit  campée  hors  de  la  ligne  pour 
couvrir  l'aire  droite  de  la  cavalerie  , étoit  déjà 
traquée  par  un  corps  d'infanterie  qui  lui  étoit 
fort  fupérieür. 

Dans  celle  furpsife  générale  fur  tout  le  front 
de  l’armée  , M.  de  Luxembourg  eut  befoin  de 
toute  fa  vivacité  . Dans  un  moment  l’armée  eut 
pris  ica  armes  & fe  trouva  es s batailla  b la  tête 
de  foo  «smp  . Le  général  porta  même  ua  fi 
prompt  fecours  b la  brigade  de  Bonrbonois,  qui, 
en  perdant  fon  camp,  a voit  abandoné  quelques 
pièces  de  canots  placées  b fa  tête  & que  l’ennemi 
îailoit  déjà  tirer  contre  l’armée  du  roi  , que  celte 
brigade,  St  1er  troupes  qui  avoieot  marché  b fou 
fecours  , chafferent  Iis  ennemis  de  ce  polie  qu’ils 
veuoicsf  occuper,  St  repris»!  notre  canon.  Ain- 
S Pilaire  cotameuçoit  b fe  rétablir  b la  droite  . 

Le  front  de  l'ennemi  qui  devoir  ataquer  le  nô- 
tre trouva  des  d ffi coïtés  b l’aborder  , parce  qu’il 
y avoir  en  quelques  endroits  des  haies  , afici 
claires  pourtant  , qui  entoorcieos  de  petites  prai- 
ries . Cette  lentcor  b charger  U ligue  par  tout 
fon  front  en  même  temps  donsa  b nos  troupes 
celui  de  fe  former . Lorfque  l'ennemi  enflé  dn 
bon  forcés  de  fa  gauche  contre  la  brigade  de 
Bnurbonois  , voulut  venir  b la  charge  , il  trouva 
une  fi  graode  réfiflunce  que  non  feulement  il  ne 
put  abotder  notre  front  , mass  même  il  fut  con- 
traint de  tétrograder  , quand  il  vit  que  les  trou- 
pe* de  fa  puche  avotent  petdo  le  terrain  du 
*amp  de  la  brigade  de  Bousbonois  . Ce  terrain 
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i rbandoné  par  tout  le  front  donna  le  moyen  i 
notté  première  ligne  de  s’avancer  & de  iaiffer  b 
■ la  fécondé  par  et  mouvement  un  efpiee  fuffifaat 
I pour  fe  former  derrière  la  première  : jufqo’ilon 
| nos  deux  lignes  avoient  bien  été  fous  les  armes  , 
mais  feulement  b la  tête  de  leur  camp  ; de  fon» 
que  le  camp  de  la  première  fe  troaroit  encore 
tour  rendu  entre  les  deux  lignes . 

Eafin  tout  le  front  de  l'armée  , qui  renoir  de 
fe  faire  un  camp  de  batailla  b la  faveur  de  foo 
feu  , s avança  fat  l’ennemi  déjà  mis  un  peu  en 
défordre  per  la  perte  d’hommei  qn’il  avoit  faire  , 
le  rejeta  en  coofafiou  dans  les  défilés  dont  il 
étotr  fort!  pour  combatte  , & le  contraignit  d’a- 
bacdoner  le  canon  qu’il  avoit  porté  b fa  tête  , & 
le  camp  de  bataille  couvert  de  dix  b douze  mil- 
le morts. 
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",  pourtant  vraiiembiable  que  , G U 
de  l’ennemi  , deftinée  b ataquer  Engftien  & no- 
ire gauche  , ne  sVtoit  point  égarée  la  sort  dans 
fa  marche  , & fi  elle  avoit  ataqué  la  gauche  en 
même  temps  que  le  combat  avoir  commencé  b 
la  droite  & au  centre  , il  auroit  été  bleu  plus 
difficile  b M.  de  Luxembourg  de  fourenir  un  éfort 
général  depuis  la  droite  jufqu'b  la  gauche  , dans 
une  circonüancr  suffi  imprévue. 

Ce  combat  efi  le  plus  fanglant  qoi  air  été  don- 
né de  cette  guecre . Le  récit  que  je  viens  d’esi 
faire  me  fournira  plufienrs  réflexions  : les  unes 
regarderont  M.  le  prince  d’Oraoge  , les  autres 
M.  de  Luxembourg. 

II  rfi  certain  qu’il  «’efi  p,s  poffiblc  b un  gé. 
néral  de  fe  fervir  plus  avaotageufement  de  U dé- 
cooveite  d un  efpion  dnmefttque  que  M.  le  prin- 
ce d Orange  le  fit  en  cette  occaûon  . Il  eft  cer- 
tain même  que  le  deffeio  de  ce  prince  étoit  grand 

r'ù'1”0"  ité  *°m  vivement 
* la  ^ ’V  *v°"  M «idicienfement  conduit. 

M.  de  Luxembaor^  n’avoir  fait  aucune  atteo- 

VtX*V'S  doDn*  P"  foa  pamfan.  D’ailleurs 
S*  cc  Pan,f‘»  lot  envoya  dire  fe  trou- 
voit  fi  conforme  au  faux  avis  qoe  M.  le  prince 
d Orange  lut  avoit  fait  donner  par  cet  efpion  dé- 

délhTIv  ê?“  ‘J  °r  f"r‘-  ,u’à  ,ui  C0Bfira«r  1»  fi- 

tn  ,aL«*  f°a  *fp‘°a  ’ & °*  P«  1*  mettre 
fi?C*  ‘ -?cl  P"oiffo»  d’autant  plus 
* ^ r*  le  partifin  , qui  ne  pouvoit  voir 
que  ce  qui  fe  iaifoit  b la  tête  des  déniés , & non 
ce  qui  ft  pafloit  b la  queue , n’étoit  en  état  d'in- 
sormer  M.  de  Luxembourg  que  de  ce  qu'il  croy- 
ott  avoir  déjà  appris  pæ  fou  efpion, 

Aiofi,l  armée  du  roi  avant  devant  elle  des  dé- 
filés fort  loogs  & fort  difficiles  à paflfer,  & com- 
mandée  par  un  général  vigilant  , «Hoir  être  fui- 
ptife  dans  fon  camp  & bttue  , fi  M.  le  peince 
d Orange  avoit  , comme  j?  l’ai  dit  , suffi  vive- 
ment exécuté  que  jjdicieufement  penfé. 

Ce  prince  n’auroit  pas  dû  fe  former  & fe  mer 
tie  en  bataille  à la  fortie  des  défilés  . Comme 
il  mareboir  fur  piulieors  colonnes  , & déboochoit 
par  plufienrs  drfnér , toutes  ces  colooaes  dçvQîcot 
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Miquel  le  front  do  camp  qui  leur  étoit  oppofé  , 
afin  de  porter  pu  tout  la  difficulté  de  prendre  les 
armes  Sc  de  former  un  front  . Il  loi  fufiiroit  que 
ces  colonnes  pénétraient  ce  camp  , pour  mettre 
le  défordre  par  tout  , St  pour  faite  profpérer  en 
un  moment  les  éfotts  qu'il  faifoit  faire  en  colon- 
ne par  les  troupes  de  la  première  ligne. 

Voilà  comme  il  devoit  fe  conduire  pour  l’ataque 
du  camp  avec  Ica  troupes  de  fa  première  ligne . 
Celles  de  la  fécondé  auroient  dû  fe  mettre  en 
bataille , tant  pour  fontenir  la  première,  qui  ata- 
quoit  en  colonne,  qne  pour  montrer  à notre  armée 
ce  front  prêt  1 agir , & lui  ôter  par  cette  dé- 
monftration  la  penfée  de  fe  former  derrière  le 
camp , aprds' l'avoir  abandoné  par  impolTibilitd 
d'en  conferver  la  tdre . 

L'aiaque  d’une  armde  entière  furprife  dans  fon 
camp  doit  dire  exécutée  par  des  colonnes  fortes , 
qui  ouvrent,  pdoetrent , Sc  féparent  le  camp  . 
Cela  fulii:  pour  la  deflruâion  : un  champ  de  ba- 
taille fe  trouve  ordinairement  à la  tête  du  camp, 
& prefque  ramais  i la  qoeue. 

11  ne  faut  donc  pas  donner  à ont  armde  que 
l’on  veut  furptendre  fans  fou  camp  le  temps  de 
fe  mettre  en  bataille , Se  il  fiat  l’aborder  avec 
taot  de  vivacité  qu’on  lui  dte  ia  poflabilité  de  fe 
former  i fa  rite:  cela  féal  force  l’armée  i une 
fuite  honteufe  Sc  en  ddfordre , & à l’abandon  de 
tous  Tes  bagages . 

Voilà  quelle  a dtd  la  principale  faote  commife 
par  M.  le  prince  d’Orange,  dans  l’exécution  d'un 
projet  d’ailleurs  fort  bien  concerté  Sc  tort  heu- 
reufement  conduit. 

A l'égard  de  M.  de  Luxembourg  , il  doit  être 
loué  de  la  vivacité  avec  laquelle  il  donna  Tes  or- 
dres pour  merrre  Ton  armde  en  bataille  , St  re- 
média an  premier  ddfordre  de  la  droite  de  ia 
hardieffe  avec  laquelle  il  fit  prendre  un  champ 
de  bataille  i fon  armée , qni  n’en  avoit  point  au 
commencement  de  l'aflion  ; St  de  la  conduite 
avec  laquelle  il  profita  du  premier  mouvement 
en  arriéré  qn’il  vit  faire  à l’ennemi  , pour  le 
mettre  en  ddfordre  Sc  le  rejeter  daui  fer  défi- 
lés . 

Cet  exemple  me  fournit  une  réflexion  généra- 
le , utile  à tous  ceux  qui  fe  trouvent  chargés  des 
afaires  , foit  de  guerre , foie  de  politique  . C’elt 
qu’on  doit  toujoots  comparer  tous  les  differens 
avis  que  l’oo  reçoit  fur  un  même  fujet  , faos 
que  la  prévention  de  la  fûreté  de  i’un  faffe  né 
g'iger  la  moindre  précaution  poor  fe  garantir 
contre  i’événemear  que  pouroit  annoncer  celui 
qu’on  aura  cru  le  moins  sûr  , en  eu  qu'il  fe 
trouvât  pourtant  le  plus  véritable  • 

Quoique,  de  tous  les  avis,  crus,  qui  vienent 
d'un  cotrefpondant , ou  d’un  efpion  dont  on  a 
fou  vent  éprouvé  ia  fidélité  , paroi  (lent  devoir  être 
les  plus  s dis,  il  efl  pourtant  poflible  que  ce  cor- 
nfpondanr,  ou  cet  efpion  qu’on  croit  le  plus  fi- 
dèle , poilfe  être  double , ou  avoir  été  découvert 
Sc  foicé  à donner  un  faux  avis.C'efi  pourquoi  il] 
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ef)  toujours  prudent  de  comparer  enfemble  tous 
les  avis  que  l’ou  reçoit  fur  un  même  fujet  , Se 
de  chercher  à s’aflurer  de  la  vérité  de  plufieuts 
maniérés . 

BATAILLE  DE  NERWINDE. 

Le  29  Juillet  de  i'aooée  169}  fc  donna  la  ba- 
taille de  Nerwinde. 

L’ennemi,  à la  première  vne  de  ja  cavalerie 
de  l’aimée  du  roi , auroit  pu  , s’il  n’avoir  point 
voulu  combatre,  quirer  fou  camp  Sc  mettre  la 
Gethe  devant  loi.  Il  avoir  pins  de  temps  qu'il 
ne  lai  en  falloit  pour  faire  ce  mouvement  avec 
fûreté  ; mais  il  crut  pouvoir  rendre  fon  polie 
fi  bon  que  M.  de  Luxembourg  n’oferoit  i’y  ata- 
quer. 

Voici  quelle  fut  la  difpofition  de  M.  le  prince 
d'Orange . II  retrancha  le  front  de  fon  camp  , 
oh  il  le  crut  nécelfaire  ; il  mit  de  l’infanterie 
dans  le  village  de  Nmvmde,  qui  fur  aufli  re- 
tranché . Ce  village , fitué  à Ton  centre  , tenoit 
par  derrière  à fa  ligne  d’infanterie  , Sc  par  fes 
côtés  su  retranchement  ; de  forte  qu'il  ne  pou- 
voir être  embradé  . M.  ie  prince  d'Orange  occu- 
pa à fa  gauebe  le  village  de  Romsdorff , fur  le 
bord  du  ruiifeau  de  Linden  : il  retrancha  auflfi  ta 
tête  de  ce  village , qui  par  le  flanc  tenoit  au  re- 
tranchement. Sa  droite  étoit  apuiée  à ia  Gethe  , 
Sc  couverte  depuis  cette  riviere  jufqu'à  Nenvin- 
de  d’une  forte  haie,  qu’oa  ne  pouvoit  palier 
qu’en  défilant  nn  à un  . Tout  le  front  étoit  cou- 
vert de  plus  de  cent  pièces  de  canon  • 

La  difpofition  de  M.  de  Luxembourg  fut  telle 
que  je  vais  le  dite.  Ce  général,  comme  je  l’ai 
déjà  faic  remarquer,  droit  erivé  à favueducimp 
ennemi , vers  les  trois  heures  après  midi , feule- 
ment avec  fon  aile  droite  de  cavalerie  ; le-  refie 
de  l’armée  ne  put  ariver  que  depuis  ce  temps  là 
jufqu'à  minuit  . Cependant  M.  de  Luxembourg 
s’avança  avec  fa  cavalerie  jufqu’à  U hauteur  du 
village  de  Sainte  Gertrude . Le  front  de  la  plaiae 
étant  allez  refferté  , il  y plaçoit  les  troupes  fur 
plufieurs  lignes,  à mettre  qu’elles  afivoieot. 

Les  quatre  premiers  bataillons  qui  ariverest 
furent  employés  à chilfer  les  détachemens  de 
l’armée  ennemie  qui  occupoient  Laaden  . Ce  vil- 
lage étoit  on  peu  à la  tête  de  la  gauche  du  camp 
de  l'ennemi  , Sc  devoit  le  lendemain  , jour  de  ia 
bataille,  être  à ta  droite  de  l'armée  du  roi,  lorf- 
qu’ellc  marcheroit  à l’ennemi . 

Cette  première  faute  que  fit  M.  le  prince  d’O- 
range , en  ne  fontesant  point  ce  polie  , Sc  en 
l’abaodonaot  trop  facilement,  donna  le  moyen  à 
M.  de  Luxembourg  de  placer  pendant  la  nuit  plus 
de  quarante  bataillons  entre  Lan Jrn&  RoOrsdorff, 
Sc  à la  gauche  de  Landrn,  devant  la  gauche  de 
l’ennemi , dont  la  Cavalerie  de  l’aile  gauche  n’ay- 
ant pas  a (Tel  de  terrain  fur  le  front , ni  même  de 
fond  pour  le  placer  derrière  l’infanterie  retranchée  -, 
fut  obligée  de  fe  mettre  en  potence , la  droite  au 
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«Je/Tui  de  Romsdorff , & la  gauche  fut  Loo , fai- 
fan  ! face  au  ruiffeau  de  Landcn  . 

Cette  difpofition  particulière  de  la  gauche  de 
l'ennemi , de  laquelle  je  n’ai  point  parlé  eu  difant 
quelle  droit  la  générale  pour  fbn  front  , rendit 
cette  aile  mutile  pendant  U bataille  , comme  je 
le  dirai  dans  la  fuite. 

Voilà  quelle  fut  la  difpofition.  de  l'infanterie  de 
la  droite  de  f’armce  du  roi  pour  l’ataque  du  len- 
demain . 

La  cavalerie  de  la  droite  dtoit,  comme  je  l’ai 
dit,  refldr  à la  hauteur  du  village  de  Sainte 
Gertrude,  Se  les  fetze  efeadrons  de  dragons  delà 
droite  relièrent  pendant  la  nuit  à la  droite  de  Lan 
den , St  furent , avant  que  le  eomhat  commen- 
at , places  au  drffus  de  ce  ruiffeau  , vis-à-vis  de 
'aile  gauche  de  cavalerie  de  l’ennemi , tant  pour 
la  contenir  que  pour  chercher  des  partages  fur 
le  ruifr.ac. , de  agir  contre  le  flanc  de  l'ennemi  , 
fi  l’occalion  s’en  préfentoit , 

Le  centre  , où  M-  de  Luxembourg  manquant 
de  front , s’étoit  pendant  la  nuit  placé  fut  ooae 
lignes,  tant  de  cavaletie  que  d'icfantetie.fut  mis 
en  ail  on  par  ce  général  entre  cinq  & fia  heures 
du  matin , par  un  mouvement  en  avau;  fi  beau 
& fi  favant  que  fa  marche  à l’ennemi  forma  fon 
ordre  de  bataille  fur  deux  lignes  ; ce  qui  fut  exé 
auté  fous  le  feu  du  canon  de  l’ennemi , qui  avolt 
commencé  à tiret  à quatre  heures  & un  quart 
du  matin  . 

L’infanterie  de  la  gauche  de  la  premier*  & de 
la  fécondé  ligue  fut  deflinée  pour  l’ataque  du 
village  de  Nerwinde , & l’aile  gauche  de  la  cava- 
lerie fe  plaça  en  s'étendant  vers  la  Gtthe  devant 
la  droite  de  l’ennemi , avec  ordre  de  pénétrer  la 
haie  qui  couvroit  d’un  peu  loin  la  droitede  l'en- 
nemi , & de  charger  la  cavalerie  de  cette  aile  , 
en  cas  qu'elle  pût  fe  former  en  dedans  de  la  haie, 
& fu  vint  qu’elle  verroic  que  l’ataque  du  village  de 
Nerwinde  profpéreroit  : il  aurait  cté  impoffible  à 
oocre  Cavalerie  d'occuprr  ce  terraio  en  dedans  de 
U haie , tant  que  l’ennemi  aurait  été  le  maître 
de  ce  village . 

Voilà  quelle  fut  la  difpofition  générale  des  deux 
armées,  au  moment  qui  précéda  la  betaiUe  . 
.Elle  fait  voir  que  le  ftont  re-ranché  de  l'armée 
ennemie  nous  reduifnit  àl'ataque  de  quelques  points 
o;  c;  front , avant  d'entreprendre  ceiie  du  total . 
Ces  points  étoient  les  villages  de  Ncrurinde  de  de 
Romsdorff,  excédant  l'un  de  l’autre  le  front  re- 
tranché qui  ne  pouvoir  être  abordé  fans  elTuyer 
en  flanc  le  feu  de  ces  deox  villages. 

11  fallolt  donc , avant  de  combatre  l'ennemi 
par  tout  fon  front,  lui  avoir  fait  ahandoner  les 
drue  villages;  & par  conféqcent  que  l’armée  du 
roi  effuyât  le  feu  do  canon  de  l’ennemi  & celui 
du  front  du  rentrancheracnt  , au  moins  jofqu’à 
ce  que  le  village  de  Ncrsviode  fût  emporté  , & 
que  l’armée  pût  s’avancer  de  front  au  retranche- 
ment, pour  l'ataquer  ea  même  temps  . 

Le  combat  commença  vetx  les  fis  heures  du 
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matin  par  l’ataque  du  village  de  Nerwinde  , qui 
fut  emporté  eo  peu  de  temps  . Mais  , comme 
l’ordre  que  M.  de  Luxembourg  avoit  donne  pour 
que  fa  droite  ataquàt  le  centre  & la  gauche  de 
1 ennemi  au  moment  oti  l’on  verroit  profpérei  l’a- 
taque du  village,  ne  fut  point  exécuté  par  le  gé- 
néral qui  commandoir  l'armée  du  roi  ; les  trou- 
pes qui  étoient  enttées  dans  Nerwinde  un  peu 
trop  en  défordre , & qui  n'avaient  pas  eu  la  pré- 
caution de  le  placer  dans  tout  te  fraveis  du  vil- 
lage du  càré  de  l’ennemi  , en  furent  Chartres  par 
l’infaoterie  ennemie  de  la  gauche , qui  fe  déporta 
du  froat  du  retranchement  pour  aller  faire  cette 
ataqne- 

Ce  mouvement  étoit  vu  de  tomé  notre  droite, 
& il  fut  propofé  au  général  qui  la  cammandoic 
d’eu  profiler  , en  faifant  fur  le  champ  ataquer  ce 
front , qui  venait  d'étre  dégarni  en  partie  de  l’in- 
fanterie qui  avoit  marché  pour  reprendre  Netwin- 
de  . Ce  fut  en  vain  que  cette  propofition  fut 
faite,  quoique  ce  mouvement  & cette  ataque  euf- 
fent  vrai-fcmblablcment  décidé  du  gain  de  cette 
bataille  dis  ce  moment  même  - 

Les  ttoupes  de  l'armée  du  roi,  qui  avoient  été 
chartées  de  Netwinde  , s 'étant  remîtes  de  leur  dés- 
ordre , ce  village  fur  une  fécondé  fois  ataqué  & 
emporté  par  M.  de  Luxembourg:  mais  elles  ne 
parent  encore  s’y  maintenir  , puce  que  ceux  qui 
les  commandoient  ne  furent  pas  mieux  fe  placer 
dans  fe  village  qu’ils  l’avoient  (ait  la  premier: 
fois,  furent  chartes  une  fécondé  fois  par  la 
même  infanterie  de  la  gauche  des  ennemis,  qui 
s’étoii  encore  déplacée  pour  marcher  à cette  ata- 
que;  ce  qu’elle  fit  auffi  impunément  que  la  pre- 
mière fois  - 

Par  ce  qné  je  viens  de  dire  il  ell  aifé  de  com- 
prendre que  , fi  le  général  de  U droite  de  l’ac- 
mée  du  roi  avoit  ces  deux  fois  exécuté  les  or- 
dres de  M-  de  Luxembourg  , & avoit  fait  ataquer 
la  gauche  & le  front  du  retranchement , lorCqu’il 
vit  que  l’ennemi  les  dégaroiffoit  , il  ert  certain 
que  non  feulement  la  bataille  de  Netwinde  au- 
rait duré  cinq  ou  fix  heures  de  moins-,  mais  qu'el- 
le anrolt  coûté  infiniment  moins  d'hommes. - 

Dans  eet  état , M.  de  Luxembourg, qui  a’éroit 
pas  homme  à fe  rebuter  par  ces  deux  ataques 
malheureufes  , vint  lui-même  prendra  à fa  droite 
une  partie  de  l'infanterie  & la  mailon  du  toi  : 
avec  ces  troupes  fraîches ,.  il  ataqua  une  troifieme 
fois  Nerwinde  3c  l’emporta . 

Les  ennemis , qui  deux  fois  avoieot  impuné- 
ment dc'garni  leur  gauche  pour  reprendre  Ntrwin- 
de  en  furent  punis  cette  troifieme  fois.  Le  géné- 
ral de  U droite,  ayant  marché  lui-  même  avec 
in  troupes  que  M.  de  Luxembourg  étoic  venu 
prendre  , ;e  reliai  fcul  pour  commander  la  droi- 

Ite , que  je  mis  d’abord  en  difpofition  d’ataquer 
la  gauche  de  l’ennemi  , dés  qu’il  m’eu  fournirait 
l’occalion . C’ert  ce  qu’il  ne  manqua  pas  de  fai- 
re en  déplaçant  encore  fon  infanterie  , même  pira- 
tât qu’il  n’avoü  fait  les  deux  piemittes  fois  ; 
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parce  qu'il  voyoit  que  M.  de  Luxembourg  avoir  hommes,  tu*  ou  pris,  cent  quatre  pièces  de  ce- 

a:aqud  le  village  avec  un  plus  grand  nombre  de  non,  & un  nombre  prodigieux  d'officiers,  de  dra- 

troupes . peaux,  & d’étendards. 

je  laiflai  donc  marcher  l’infanterie  ennemie  , li  me  paraît  à propos  de  dire  ici  une  raifon 
jufqu’à  ce  que  je  la  jugeai  hors  de  portée  de  particulière  , qui  fut  en  partie  caufe  de  ce  que 

revenir  il  Ion  retranchement,  avant  qu’il  pût  i-  l’infanterie  du  toi  , deux  fois  roaitreffe  de  Ner- 

tre  abordé  par  l’infanterie  du  roi  . je  chargeai  winde  , ne  put  s’y  maintenir  ; c’eft  que  fans  ce 

de  cette  ataque  le  marquis  de  Créqui , & je  me  pays-là  les  habirans  des  villages  , au  lieu  de 

mis  b la  tête  de  cavalerie  de  la  droite  , que  je  haies  , féparent  leurs  terrains  par  dc<  petits  murs 

menai  à l’endroit  du  front  de  l'ennemi  qui  n'é-  da  terre  d'environ  cinq  pieds  de  haut  & d'un 

toit  fermé  que  par  des  chariots  d’aniüerie  mis  en  pied  d’épais  . Il  arivoit  donc  que  i'infanterie  qui 

rravars.  - abordoit  les  avenues  retranchées  fit  baricadées  du 

• L’infanterie  ennemie  de  !a  gouehe  , qui  étoit  en  village,  & ces  petits  murs  qui  le  trou  oten-  dans 
marche  pour  aller  Soutenir  Nerwindc  , voyant  la  campagne,  le  reverrait  fur  celle  qui  avoit  déjà 
toute  la  droite  de  l’armée  du  roi  en  mouvement  chafté  l'ennemi  desavenues  rettan.hces , pour  entrer 
vers  le  front  du  retranchement,  & jugeant  que  avecetle  dans  le  village;  ainfi  elle  n pouffait  plus 
l'infanterie  qui  étoit  rcflée  ne  ferait  pas  capable  l’enoemi  que  par  un  front  qui  n’a  oit  d'étendue 

de  foutenir  l’éfort  de  celle  du  roi , voulut  reve  que  la  largeur  de  la  rue  , fan»  taire  attention 

tir  à fon  polie  ; mais  elle  n’en  eut  pas  le  temps  qu’il  lui  etoit  capital,  pour  le  procurer  un  front, 
parce  qu’elle  fe  trouva  abordée  par  l’infanterie  de  démolir  ces  petits  mois  de  titre,  qui  auraient 
que  le  marquis  de  Créqui  y avoii  conduite . Ainfi  pu  l'être  dans  un  moment  du  cité  par  où  on  fa- 
cette infanterie  ennemie,  qui  étoit  de  neuf  bétail-  voit  ataqué  , & fans  fonger  i oorder  d'infanterie 
Ions,  fe  forma  en  bataillon  carré,  pour  réfifier  à ces  petits  murs  , du  cité  par  lequel  le  village 
la  cavalerie  avec  laquelle  j’étois  entré  dans  les  re-  tenoit  à la  ligne  , ponr  faire  au  moins  un  front 

ttanchemens . égal  à celui  de  l’ennemi  lorfqn’il  reviendrait  ata- 

Mais  , dans  ce  moment,  la  defiruflion  de  ces  quer  le  village.  Ces  reflexions  éroienr  cependant 
neuf  bataillons  ne  failoit  pas  mon  objet  princi-  faciles  : on  voyoit  toute  la  ligne  d’jnfanterit  de 
pal.  L’endroit  par  où  j’avois  forcé  le  retranche-  I l’ennemi  piacée  i portée  de  revenir  au  vil, âge  ; 
ment  étoit  le  plus  élevé  du  camp  de  l'ennemi  ; de  forte  qu’cffeâivemenr  , torique  l’ennemi  re- 
je  voyois  au  drflous  de  moi  que  M.  le  prince  vint  l’ataquer  , il  aborda  lut  - même  ces  petits 
o’Orange  faifoit  marcher  toute  fa  droite  pour  ata  murs,  qu'ii  ne  trouva  pas  garni  de  troupes  , en 

quer  de  nouveau  Nerwinde  , ignorant  encore  que  même  temps  qu’il  abordoit  l’avenue  du  village  , 

toute  fa  gauche  étoit  forcée.  qu’il  avoit  tu  foin  d’ouvrir  de  fon  côté  • Ainfi 

je  mis  dode  la  cavalerie  en  iitaillt,  (allant  il  fe  trouvoit  pour  fon  ataque  un  front  p'ns  éten- 
tête  su  flanc  de  M.  le  prince  d'Orange,  pour  le  du  que  celui  que  notre  infanterie  occupait  pont 
charger  en  cas  qu’il  s'avançât  à Nciwinde.  M.  fa  défenfe . 

de  Luxembourg  , à qui  j’avois  fan  (avoir  que  Les  ennemis  de  la  gloire  de  M.  de  Lurem- 
toute  la  droite  é'Oit  maitreffé  de  la  gauche  du  bourg  ont  dit  fort  mal  -i-  propos  que  ce  générai 
champ  des  ennemis,  fit  en  même  temps  faire  un  aurait  pu  for  te  champ  profiter  de  cette  grande 
grand  éfort  i toute  fa  gavehe  St  à fon  cen-  viéfoire  plus  qu'il  ne  le  fir. 
tre  , & fe  forma  entre  Nerwinde  8c  le  front  Le  récit  de  cette  mémorable  journée  fait  voir 
de  l'ennemi,  qui,  fe  tramant  trop  rriftrté  par  qu'une  armée  , quoique  bien  retranchée  par  fon 
un  coude  de  la  Gt'hv  , lot  aifément  débordé:  front  Ht  avec  fei  ailes  cou  erres , peut  être  ata- 

par  notre  gauche  , tk  entièrement  taillé  en  pie-  quée  St  batue  par  ooe  armée  égale  ; parce  que 
ces  ou  noyé  dans  la  Gethe:  ainfi  toute  la  droite'  les  mouvement  de  l’araquanr  font  libres  , Ion 
ic  le  centre  de  l’ennemi  furent  entièrement  batut.  Iront  (ans  embaras , 8c  que  fburent  l ataqué  n’a 
La  cavalerie  ennem:edela  gauche,  qui  n’avoit  pu  fe  donner  iffcz  de  fond  , ft  le  (lire  occuptr 
p»  eu  de  place  lur  le  front  de  la  ligne  , avoit  par  on  nombre  de  troupes  fnffifant  pour  réfifier 
été  mife,  comme  te  l’ai  dit,  en  potence,  faifant  à celui  par. lequel  il  ell  ataqué. 
tête  au  ru  flcau  de  Landen  . Dès  qu’elle  vit  l’in-  En  ce  cas  fes  ailes  couvertes  l’erabaraflent  plus 
faierie  de  la  droite  miitreffe  du  retranchement  , qu’elles  ne  lui  fervent  : elles  relient  lans  aôion 
elle  ne  penfa  qu’à  fe  retirer  à Loo  ; ce  qu’elle  par  le  manoue  de  terrain  pour  faire  leurs  mou- 
fît  aller  paifibiement  , parce  qu’elle  fe  ttouvoit  vemens . L’ennemi  retranché,  n’ayant  pas  affer 
éloignée  du  lieu  où  le  fort  de  l’aâion  veaoit  de  de  front  pour  p'acer  routes  fes  troupes  for  piu- 
fe  p’ffer  ; elle  ne  peuvoit  même  faire  mieux  , - fieuis  lignes  affri  dttlantes  les  unes  des  antres 
n’ayant  point  afTcz  de  terrain  pour  faire  un  mou  pour  avoir  onc  liberté  entière  dans  leurs  mouve- 
vement  qui  pût  la  méttrt  eu  état  de  chargsr  Je  mens,  fe  trouve  obligé  de  mettre  des  troupes  en 
front  les  troupes  de  notre  droite  qui  avoient  for-  potence:  alors  elles  lui  devienent  inutiles  pour 
cé  le  remnehement . fon  front  , dont  elles  ne  penrent  réparer  le  déf- 

Ce  fut  ainfi  que  fe  termina  la  batiillt  de Nerwin-  ordre,  parce  qu’elles  ne  peuvent  p’éfcnter  un 
de.  Les  ennemis  y perdirent  plus  de  dis  huit  mille  front  capable  de  charger  avec  fuccês  l'ennemi  , 
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quand  il  a mis  en  défordre  les  troupes  qui  gir 
dolent  le  front  retranché. 

Ainfi  , dès  que  fon  front  efl  onrert  & que 
l’ennemi  qui  l’a  abordé  peut  s’y  maintenir  on 
peu 'de  temps,  il  e(l  certain  qn’il  faut  qu’il  perde 
de  fon  terrain  intérieur  ; ce  qui  le  mettant  dans 
l’impoflibiiité  de  faire  fcs  mouvement  , il  faut 
de  néceffité  que  le  défordre  de  la  tête  fe  com 
munique  au  relie  de  l’armée  , fur  laquelle  fe 
jete  ce  premier  front  en  défordre  8c  fans  ter- 
rain pour  fe  réformer,  ou  laiffcr  à la  fécondé  li- 
gne un  efpace  libre  pour  fe  porter  en  avaat  fur 
l'ennemi . 

BATAILLE  DE  LA  MARSAILLE. 

Cette  mime  année  rdçj  me  fournit  encore 
des  réfies  ions  à faire  fur  la  but  aille  de  la  Mar- 
faille,  gûgnéc  en  Piémont  ( le  j oflobre  ) par 
l’armée  du  roi  commandée  pat  M.  le  maréchal  de 
Catinat . 

M.  le  due  de  Savoie  avoit  pouffé  ce  gé- 
néral jufqu’au  fond  de  la  vallée  de  Pragelas  . Il 
avoit  enfuite  pris  le  fon  de  Sainte  Brigitte  au  def- 
fus  de  la  citadelle  de  Pignerol  . Il  avoit  bom- 
bardé la  place,  & fe  ptéparoit  à l’affiéger  dans 
les  formes . 

M.  de  Catinat  n’avoir  pas  affet  de  cavalerie^ 
pour  entrer  dans  la  plaine  de  Piémont,  fit  y com-’ 
batre  M.  de  Savoie , pour  lui  faire  abandoner  fon 
oeffein  fur  Pignerol . Il  atendir  donc , dans  la  G- 
ruation  où  il  s’étoit  mis , que  la  cavalerie  détachée 
de  l’armée  d’Allemagne  pour  le  venir  joindre  fût 
trivéc. 

Par  la  pofition  de  M.  de  Savoie,  on  voit  que 
M.  de  Catinat  ne  pouvoit  plut  affembier  fa  ca- 
valerie que  dans  la  vallée  deSufe,fitque  débou- 
cher enfuite  pat  Rivoli , pour  marcher  à l’enne- 
mi . M.  de  Savoie  qui  fe  faifoit  un  point  capital 
de  tenir  Pignerol  ferré  du  côté  de  Pragelas,  fie 
qui  étoit  réfolu  de  combatre  l'armée  du  roi  , en 
cas  qu’elle  marchât  à lui  par  le  côté  du  Piémont, 
latffa  paisiblement  déboucher  M.  le  maréchal  de 
Catinat  de  la  vallée  de  Sufe . 

Cette  première  faute  étoit  fort  grande  ; le 
prince  lailfoit  placer  l’armée  du  roi  entre  la  Gene 
& Turin  : par  conféqnent  , fuppofé  que  M.  de 
Catinat  eût  pu  faire  vivre  fou  armée  quelque  temps 
où  elle  étoit,  il  efl  cettain  que  pendant  tout  ce 
temps- li  M.  de  Savoie  n’autoit  pu  rien  tirer  de 
Turin  ni  du  P.émont  • 

Mais,  comme  ce  ptince  croyoit  batte,  au  lieu 
qn’il  fut  batu  , il  efpéroit  mettre  totalement 
l'armée  du  roi  en  déroute  fie  ne  lui  laiffer  de 
retraite  après  le  combat  qu’à  Sufe  ; il  comptoit 
qu’après  la  bataille  glgnée  ,en  faifaat  prendre  le 
nvers  de  cetre  vallée  par  Cumiane  fie  Javan  à 
toute  fon  infanterie  , il  empccheroit  les  débris 
de  l’armée  de  fe  ratïcmbler  à Sufe  , prtndroit 
cette  place  dès  qu’il  fe  préftmetoit  devant  el- 


B A T 

le  , pourfuivroit  l'armée  jufque  dans  la  Savoie; 
après  quoi  la  prife  de  Pignerol  lui  ferait  af- 
fûtée- Le  projet  étoit  bon  s’il  eut  réufli  ; mais 
futet  à de  trop  grands  inconvénient,  s’il  neréuf- 
Gffoit  pas. 

La  fécondé  faute  que  fit  M.  de  Savoie  fut  cel- 
le de  qulter  trop  tard  le  voifinage  de  Pignerol  ; 
de  forte  qu’il  ne  put  venir  au  devant  de  l’aimée 
du  roi  qu’à  Marfaglia , entre  les  ruiffeaux  de  la 
Cifola  & de  Non , qui  dans  cette  faifon  font  pres- 
que à fec. 

L’avantage  que  ce  prince  ernt  avoir  trouvé 
dans  cette  difpofition  étoit  qu’il  prenoit  fon  champ 
de  bataille  de  maniéré  qu'en  en  qu’il  fût  batu  , 
il  pouvoit  fe  retirer  au  Pâ  du  côté  de  Villefran- 
che  fie  de  Saluffes;  fie  que,  G au  contraire  il  ba- 
toit  l'armée  du  roi  , il  fe  ttouvoit  à portée  de 
faite  palier,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  par- 
tie de  fon  infanterie  par  Cumiane  fit  Javan  , pour 
achever  de  détruire  l’armée  du  roi  dans  fa  retraite 
par  la  vallée  de  Su  fe. 

Cette  difpoGtion  fait  voir  qne  M.  de  Savoie 
abandoooit  les  hauteurs  de  Piofasc , où  il  anroit 
pu  apnier  fa  gauche  en  relevant  fa  droite  vtn  le 
Sangon  ; de  forte  que  fa  gauche  fe  trouva  fiat 
protefiraa , fit  qne  fa  droite  ne  fut  apuiée  qu’aux 
petits  bois  de  la  Volvéra , où  il  avoit  jeté  quel- 
ques bataillons;  fit  ces  bois,  à proprement  par- 
ler , n’etoient  que  des  brouffailles  , pénénablts 
même  à la  cavalerie. 

Par  l’abandon  des  hauteurs  de  Piofasc , l’armée 
du  roi  eut  le  moyen  d’étendre  fa  droite  jnfqu’an 
pied  des  hauteurs , fie  de  déborder  ainG  la  gauche 
de  l’ennemi , par  où  fon  défordre  commença  , 8c 
fe  communiqua  enfuite  aifément  au  centre  . La 
gauche  8c  le  centre  fe  reployant  fur  la  droite,  il 
fut  facile  à l’armée  du  rot  de  s’avancer  fur  le  ter- 
rain du  champ  de  bataille  de  l'ennemi  fie  de  le 
lui  faire  abandoner  . 

Dans  cet  eiemple  , je  trouve  pluGeurs  fa  jeta 
de  réflexions,  dont  les  unes  regarderont  la  ma- 
nière de  combatre  , les  autres  le  choix  du  lieu 
où  l’on  veut  combatre  8c  les  raifons  pour  com- 
batte . 

Quant  à la  maniéré  de  combatre  , je  dirai 
qu'il  e(l  effentiel  à un  général  qni  veut  rece- 
voir la  bataille  , de  forcer  au  moios  l’ennemi 
à la  lui  donner  avec  tous  Ici  défavantages  qui 
peuvent  se  trouver  à l’ataque  d’une  armée  bien 
poftée. 

Si  M.  le  duc  de  Savoie  avoir  apuié  fe  gauche 
aux  hauteurs  de  Piofasc , comme  je  l’ai  dit , il  efl 
certain  que  M.  de  Csrinat  aurait  trouvé  beaucoup 
plus  de  difficulté  à batre  fon  atmée , parce  qu’il 
aurait  fallu  préalablement  que  M.  de  Catinat  dé- 
posât l’infanterie  ennemie  de  cette  hauteur  ; ce 
ui  aurait  pu  être  fort  difficile  , par  la  nature 
u terrain  élevé  fit  mal-aifé  à déborder  en  fe  fou- 
tenant  fur  la  hauteur. 

Sur  le  choix  du  lieu  où  l’on  vent  aombltre  , 
je  dirai  que , G M.  de  Savoie  s’étoit  avancé  avec 
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toute  fon  arm*  au  débouché  de  la  vil'éc  de  £u- 
fe,  il  auroit  été  impoflible  à M.  de  Catiaat  de 
s’étendre  dans  (a  plaine  devant  ce  prince  pour  le 
eotnbatre  . À la  vérité,  par  ce  mouvement,  M. 
de  Savoie  s’éloiguoit  de  Pigoerol  , & lailfoit  M. 
de  Catinat  maître  de  porter  Ton  infanterie  à cette 
place  par  les  cols  qoi  font  entre  les  vallées  de 
Sufe  & de  Pragelas.  Mais, dans  le  fond,  qu’eft-ce 
que  cela  auroit  produit?  Il  auroit  été  abfolament 
impoffible  à la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  de  fub- 
fifter  dans  la  vallée  de  Sufe,  & elle  auroit  été 
contrainte  de  repalTer  inceflament  en  Savoie  & en 
Dauphiné. 

Ainû  , putfque  le  fiége  de  Pigaerol  n'étoit  pas 
encore  formé , il  n’y  «voit  aucun  inconvénient 
pour  M.  de  Savoie  à s’éloigner  de  cette  place  ; 
pourvu  que  cet  éloignement  lai  produisit  un 
avantage  capable  de  détruire  l'armée  du  roi  , ou 
au  moins  de  mettre  par  le  manqoe  de  fubfillau- 
ces  M.  de  Catinat  dans  i’impolTîbiiité  de  fe  re- 
procher une  fécondé  fois  de  lui  avec  fa  cavale 
rie . 

Ainfi  M.  It  doc  de  Savoie,  en  s'éloignant  de 
Pigneroi  , n’abandonoit  point  une  ent  reptile  for 
mée  , St  ne  faifoit  que  la  «mettre  à un  temps 
plus  favorable . 

Sur  les  raiforts  ponr  combatte,  je  dirai  qoe  M. 
de  Savoie  n’en  a eu  en  cette  occasion  aucune  de 
celles  que  j’ai  dit  être  tes  véritables  8c  bonnes 
raifons  qui  doivent  porter  on  général  i chercher 
ies  occafions  de  combatte  fon  ennemi . 

Ce  prince  n’a  été  porté  à donner  la  bataille  à 
Marfagiia  que  par  préfomption  . Enflé  de  quelques 
foccc's  heureux  qui  il  avoir  eu  dans  la  campagne 
ptéeédente  , 8c  au  commencement  de  celle-ci , il 
a cru  qu’il  batroit  l’armée  du  roi , 8c  qu’en  la 
basant  ainfi  engagée  dans  la  plaine  de  Marftille  , 
H détruiroit  l’infanterie  avant  qu’elle  pût  avoir 
trouvé  fa  retraite  à Sure,  oh  elle  s’oferoit  mime 
fe  rafTembler  fous  la  protefhion  de  cette  place  , 
dont  la  ville  ne  valoir  rien",  8c  Je  château  étoic 
trop  petit  pour  la  contenir  . 

Il  crut  euflî  que  la  cavalerie , en  cas  quYle 
pût  rentrer  dans  la  vallée  de  Suze,  ce  pouioit 
s’y  arrêter , 3t  repsiïcroit  en  Saraie  8c  en  Dau- 
ph'né;  qn’il  prendrait  enfuite  Pigneroi  en  fort 
peu  de  temps , avec  une  partie  de  fon  infan- 
terie , 8c  palferoit  avec  toute  fon  armée , pour 
la  faire  hiverner  jufque  dans  Lyon  8c  Greno- 
ble. 

Voilà  comme  M.  de  Savoie  a penfé , lorfq’il  a 
donné  la  bataille  de  la  Marfailie  ■ D'où  je  con- 
clus qoe  toutes  les  fois  qu'un  généra!  s’écarte  des 
principes  & des  bonnes  règles,  il  rifque  de  man- 
quer fon  projet  ; qoi , n’étant  point  judicieuftment 
concerté,  le  jete  dans  de  grands  inconvéniens  ponr 
la  fuite. 

On  a reproché  à M.  le  maréchal  de  Catinat  de 
n’avoir  pas  affez  profité  d’une  vifloire  atsffi  com- 
plète , de  n’avoir  pas  pris  Coni  , 8c  fait  hiverner 
l'armée  du  roi  dans  la  plaine  de  Piémont,  Coin- 
Art  Militaire.  Terne  I. 
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ane  je  ne  fervois  pas  dans  cette  armée , je  ne  di- 
rai fur  ce  fujet  que  ce  que  j’en  ai  appris,  que  l’on 
n'a  point  adminillré  à ce  général  les  munitions  de 
guerre  8c  de  bouche  méceüaires  pour  exéeuwr  le 
fiége  de  Coati , 8c  pour  faire  fubfiller  l’arroie  an 
delà  des  monts.  Ainfi  il  fe  pouroit  que  ce  ne  fe- 
rait pas  un  reproche  équitable  à faire  à M.  1s 
maréchal  de  Catinat . 

Jufqu’à  préfent , j*ki  es  à faire  remarquer  bien 
plus  de  fautes  faites  par  les  généraux  de  nos  en- 
nemis que  par  ceux  que  le  roi  a employés  dans 
le  commandement  de  fes  armées.  II  n’en  fera  pas 
de  même  pour  ce  qui  me  relie  à dire  fur  les  dif- 
coflîonr  des  batailler  qui  fe  font  données  depait 
le  commencement  de  cette  guerre-  Tous  les  évé- 
aetnens  malheureux  n’en  peuvent  raifontblement 
être  attribués  qu’à  ceux  qui  ont  été  chargés  en 
chef  de  ta  conduite  des  armées  ; ce  qui  fera  aifé- 
ment  prouvé  par  la  maniéré  donc  ils  fe  font  con- 
duits , tant  avant  que  le  jour  même  de  ces  gran- 
des aélions.  . . . 

BATAILLE  DE  LUZARA. 

La  batailla  de  Ltizara  fat  donnée  en  Lombar- 
die le  15  août  1702,  peu  de  jours  après  le  com- 
bat du  Croflo'o . Le  roi  d’Éfpagne  y droit  eu 
perfone,  8e  l’armée  droit  commandée  fous  lui  par 
M.  de  Vendôme.  Après  le  combat  du  Croftoio  , 
l'armée  du  roi  marcha  à Lazare  & anx  ponte 
que  les  ennemis  avoieot  fur  le  Pô , à defTein  de 
leur  Atcr  tonte  commonicetioa  avec  le  Mirando- 
lois  8c  le  Modénois . Comme  il  y a voit  plufieurt 
petites  rivières  8c  naviiles  à palier , on  fit  cette 
marche  avec  allez  de  précaution  dans  fon  com- 
mencement . On  m .it  choit  fur  autant  de  colonnes 
qu'il  avoir  été  poffible,  8c  U y avoit  un  corps  de 
cavalerie  commandé  pour  précéder  la  marche  de 
l’armée,  8c  l’avertir  de  ce  qu’il  ver  toit. 

On  o’avoit  point  d’avis  que  M.  le  prince  Eu- 
gène eût  fait  aucun  mouvement,  8c  on  le  croyoit 
dans  le  Séraglte  ; comme  il  y était  lorfqu’oo  s'é- 
toit  approché  de  lai  pat  le  cité  de  Manroue.  Ce- 
pendant ce  prince  avoit  paffé  le  Pô  avec  la  plu» 
grande  partie  de  fon  armée,  8c  <1  droit  entre  fe 
Zéro  8c  le  Pê , fi  bien  couvert  de  la  digue  du 
Zéro,  qu’on  s’eut  aucune  coonoifTance  du  oifi- 
nage  de  fon  armée;  parce  qu’à  la  fin  de  U mar- 
che , l’officier  qui  commndoit  le  corps  de  cava- 
lerie qoi  prècédoit  l'armée  n’avoit  point  porté  fa 
curiofité  jufqne  for  cette  digue  du  Zéro,  derrière 
laquelle  toute  l’armée  de  l'empereur  dtoit  en  ba- 
taille; négligence  trop  grande,  8c  qui  doit  à l’n- 
venir  fervir  d’infiroâion,  pour  ne  plus  tomber 
dans  un  pareil  inconvénient . 

Lotfque  ràrmée  du  roi,  qui  marchoit  & qui 
dtoit  par  confequeor  encore  eu  colonne , fut  prête 

Ià  entrer  dans  fon  camp  auprès  de  Lazare,  elle  fe 
trouva  fous  le  ïen  de  l'infanterie  ennemie , qni 
droit  eu  bataille  au  défions  du  revers  de  la  digue, 
S t 
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& qui  n'eut  qu’l  monter  for  la  digue  pour  faire 
fou  feu  . Il  fallut  donc , eu  ativaut  fur  le  terrain 
du  camp  , fe  former  & combatre . 

Plulieurs  haies  fe  trouvèrent  entre  le  front  de 
l’armée  & la  digue , en  forte  qu’il  étoit  impoffi- 
b!e  que  les  lignes  pulTent  s’aborder  de  front. 
L'ennemi  hazarda  pourtant  en  piufienrs  endroits 
de  marcher  à nos  bataillons  ; mais  ce  fui  fans 
fuccès . 

À notre  droite  la  cavalerie  trouva  un  pays  plus 
ouvert  ; il  y tut  donc  11  quelques  charges , mais 
de  peu  de  conféquence:  l’ennemi  vit  que  l’ataque 
du  front  ne  loi  rduffiroit  pas , St  que  la  cavale- 
rie de  1a  droite  qui  dans  fa  marche  s’dtoit  trou- 
vée un  peu  trop  éloignée  de  la  marche  des  co- 
lonnes d’infanterie , avoit  alors  repris  fon  terrain 
& formé  fa  ligne  1 la  droite  de  l'infanterie. 

Ainfi  cette  tournée  fe  pafla  fans  avantage  mar- 
qué de  part  ni  d’autre  fur  le  champ  de  batâtllt 
Notre  armée  fe  campa  pourtant  1 la  portée  du 
canon  de  celle  des  ennemis  fans  la  voir,  parce 
qu’elle  étoit  derrière  la  digue , & retrancha  fon 
camp,  parce  qu’elle  vouloit  prendre  Luzara  & 
Guallalia,  qui  étoient  derrière  la  gauche  de  l’ar- 
mée du  roi , & que  l'on  prit  effeâivement  : ce 
qai  ne  laiflé  pas  de  marquer  un  avantage  déci- 
dé; puifqoe  l’ennemi,  qui  refit  dans  fon  polie, 
ne  tenta  rien  tes  jours  fui  van  s pur  fauver  Gua- 
flalla. 

Ce  projet  de  M.  le  prince  Eugene  étoit  beau  ; 
il  ne  lui  manquoit  que  d'étre  exécuté  aufli  heu- 
reofement  qu’il  avoit  été  judicieufement  concerté. 
Ce  n'a  même  été  qu’un  hazard , que  M.  le  prin- 
oc  Eugène  ne  pouvoit  prévoir,  qui  fauva  l’ar- 
mée du  roi  dans  cette  occafion  , & qui  mérite 
d’étre  fo  . 

L’armée  de  l’empereur  étoit , comme  je  l’ai 
dit , cachée  derrière  la  digue  du  Zéro  , & M.  le 
prince  Eugene,  qui  n’avoit  pas  été  découvert  par 
le  corps  de  cavalerie  qui  précédoit  l’armée,  par 
ce  qu’il  s’étoit  arrêté  à la  hauteur  du  front  du 
camp  fans  porter  fon  attention  plus  loin , fe  trou 
voit  ainfi  à portée  de  l’armée  du  roi  faus  qu'elle 
le  fut . Ce  prince  compta  donc  que  l’armée  du 
roi , en  arivant  fur  fon  terrain , poferoit  les  ar- 
mes & fe  camperait,  que  la  cavalerie  irait  au 
fourage , l’infanterie  à la  paille  St  à l’eau  ; & 
que  prenant  ce  temps  favorable  pour  marcher  de 
front  au  camp  de  l’armée  du  roi,  dont  il  étoit 
fort  prés , il  en  prendrait  toutes  les  armes  aux 
faifeeaux  ôc  une  partie  des  chevaux  au  piquet  ; 
ce  qui  aurait  en  un  moment  produit  la  perte  en 
tiere  de  toute  l'armée. 

Ce  projet  fe  trouvoit  au  moment  d’être  exécu- 
té , St  M.  le  prince  Eugene  atendoit  cet  heureux 
inliant , lorfque  le  hazard  ht  que  ce  prince  fut 
découvert  allez  à temps  pour  y porter  remede, 

& avant  que  l’infanterie  fe  fût  écartée. 

Voici  quel  fut  ce  hazard.  La  digue  dn  Zéro 
n’ell  pas  droite,  parce  qu'elle  fert  à contenir  les 
«aux  dans  le  canal  qui  v«  du  Pô  au  deffoni  du 
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Seraglio  au  Pô  dn  côté  de  Rovtre,  St  qu’elle 
fuit  les  niveaux  du  tetrain  pour  le  cours  des  eaui . 
Dans  quelques  endroits  du  front  du  camp,  certe 
digue  s’en  trouvoit  G proche  qu'un  aide-major 
crut  ne  ponroir  mieux  pofler  1a  garde  du  camp 
de  fon  régiment  que  fur  cette  digue.  Ce  fut  donc 
eu  conduifant  cette  garde  que  cet  officier  monta 
fur  la  digue  , par  le  fimpie  défir  de  voir  le  paya 
au  delà  : il  y découvrit  toute  l’infanterie  enne- 
mie fur  le  ventre  contre  le  revers  de  la  digue  , 
& Il  cavalerie  en  batt'Mc  derrière  l’infanterie . 
Cette  découverte  doom  fut  le  champ  t’alarme  fur 
toute  la  ligne,  qui  eut  aflez  tôt  pris  les  armes 
pour  s’oppofer  à un  ennemi  qui  avoit , comme 
je  l’ai  dit,  cotre  lui  & le  camp  un  pays  couvert 
de  haies,  qui  l’obiigeoient  à défiler.  L'ennemi 
découvert  marcha  cependant  en  avant,  efpérant 
mettre  du  défordre  eu  aflez  d'endroits  du  front 
de  1a  ligne,  pour  en  pouvoir  profiter:  mais, 
comme  je  l’ai  dit,  foo  cfpérance  fut  vaine,  St  il 
ne  pat  en  aucun  endroit  parvenir  jufqu’au  front 
du  camp. 

Ce  récit  me  fournit  plufieurs  remarques  impor- 
tantes . La  premiete  efl  qu’un  général  ne  doit 
jamais  marcher,  ni  faire  aucun  mouvement  fans 
avoir  examiné  tous  les  moyens  de  faire  cette  mar- 
che ou  ce  mouvement  avec  toutes  les  précautions 
requifes . M.  de  Vendôme  marchoit  vers  un  en- 
nemi fage  , vigilant , & habile  , qui  , par  la  fi- 
tuation  du  pays , pouvoit  loi  ôter  la  coonoiflance 
d'un  mouvement-  Il  ne  devoit  donc  pas  fuffite  à 
M.  de  Vendôme  de  commencer  fa  maiche  avec 
attention  ; il  falloir  la  finir  de  même  ; & ie  plus 
circonfpeâ  de  fes  officiers  généraux  ne  l’étoit  pas 
trop  pour  être  chargé  du  commandement  du  corps 
qui  devoit  non  feulement  éclairer  la  marche  des 
ennemis , mais  aflurer  fon  camp  jufqu’à  ce  que 
les  gardes  fuflént  polices , & même  les  fourageurs 
revenus.  Cela  ne  fe  trouva  pas  ainfi  : lorfque  l’ar- 
mée dn  roi  ariva  for  le  terrain  où  l’on  avoir  ré- 
folu  de  la  faire  camper , ce  corps  détaché  oe  fe 
trouvoit  point  avancé , St  n'avoit  prafé  à vifiter 
ni  la  digue,  ni  le  terrain  qai  étoit  au  delà. 

Le  fécondé  remarque  eil  qu’une  armée  qui  ari- 
ve  fur  le  terrain  de  fon  camp  ne  doit  pas  pofer 
les  armes  que  les  gardes  ne  foient  potées  St  allu- 
rées dans  leurs  pofles,  principalement  lorfque  le 
pays  qui  efl  à la  tête  du  camp  n’a  pas  été  taifité 
& bien  reconu  . 

La  troifitme  remarque  à fiire  efl  qn’une  armée 
peut  être  furprife  en  arivant  dans  fon  camp  , 
lorfqne  l’ennemi  a pu  faire  uo  mouvement  pour- 
t’en  approcher',  qui  c’ait  point  été  connu , St  que 
la  natute  du  pays  lui  a fourni  un  terrain  à la 
tête  ou  fur  les  flancs  de  l’armée , derrière  lequel 
il  air  pu  fe  cacher. 

Ainfi  il  ne  faut  ni  marcher  fans  précaution,  ni 
camper  fans  avoit  reconu  les  environs  du  camp  , 
parce  qu’il  ne  faut  pas  combat»  fans  y être  pré- 
paré , ou  fans  avoir  eu  le  temps  de  fe  préparer 
' combatre  : ce  qui  ferait  arivé  à Luzara , fi  le 
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Ricard  dont  j'ti  parié  a’»  voit  bit  découvrir  l’en- 
acmi . 

BATAILLE  DE  FRIEDLINGHEN . 

M.  de  Villirs , ayant  eié  détaché  de  l’armée 
principale  do  roi  en  Alftce  , pour  veiller  arec 
un  corps  de  troupes  à la  confervation  de  l’ouvra 
ge  que  l'on  avait  rétabli  pour  couvrir  le  pont 
<1  Homogue  , que  les  ennemis  piroiffoiem  vouloir 
ataquer  , campoir  en  deyà  d’Huoingue  , à portée 
de  protéger  l’ouvrage  extérieur,  8c  de  profiter  du 
décampemenr  de  l'ennemi,  s’il  lui  en  doonoit  oc- 
cafion. 

L’armée  ennemie  étoir  campée  dans  la  plaine 
gui  e(i  enttc  le  Rhin  & la  montagne,  vis-à-vis 
l'ouvrage  qui  couvtoir  le  poot , fa  gauche  proche 
du  territoire  de  Bàle , 8c  fa  droite  s’étendant  vers 
ie  village  de  Fiiedtinghen , au  devant  duquel  elle 
rvoit  une  grôfle  redoute  , conflruite  depuis  la 
guerre  pour  la  fureté  do  pays  contre  les  partis  de 
la  garnifoo  d’Huningur. 

Dans  cette  difpofition  refpeâive  , M.  de  Vil- 
lars  étoir  attentif  à la  maniera  dont  l’ennemi  dé- 
camperait , lorfqn’il  fe  retirerait  pour  aller  pren- 
dre fes  quartiers  d'hiver  . L’ennemi  , préfumanr 
que  , lorfqu’ii  voudrait  décamper  , il  pouroit 
faire  ce  mouvement  , fans  craindre  d’être  fuivi 
dans  fa  retraite  , & qu’il  pouroit  être  allez  tôt 
hors  de  portée  , pour  n’avoir  pas  à appréhender 
qu’une  aimée  qui  avoit  le  Rhin  à palier  for  un 
(eut  pont  pût  dite  allez  diligente  pour  troubler 
Ion  arriéré  garde , fe  négligea  dans  les  fûretés  à 
prendre  en.  décampant , & crut  pouvoir , en  qui- 
ttât fon  camp  , féparer  fsn  infanterie  de  fa  ca- 
valette  . 11  fit  marcher  fon  infanterie  par  le  der- 
rière de  fon  camp  , le  14  oétobre  1702  , fur 
les  auteurs  par  Jefqueiles  il  lui  vouloit  faire 
prendre  fa  marche  , & fa  cavalerie  par  fa  droi- 
te , pour  entrer  daes  le  défilé  de  Friedlia 
ghen  , au  devant  duquel  étoit  la  redoute  deot 
>'ai  parlé. 

Dés  le  commencement  de  ce  mouvement , qui 
f»  faifoit  à la  vue  de  M.  de  Vtllars  . ce  général 
avoit  donné  fes  ordres  pour  faire  palier  le  Rhin 
à l’armée  dn  roi  y ce  qui  tut  exécuté  avec  toute 
la  diligence  pofiïble  • Quand  l’armée  fur  paflét  , 
il  la  partagea  pour  marcher  à l’ennemi  , comme 
il  avoit  vu  partager  la  maeche  de  l'ennemi  pour 
fa  retraite . 

L’infanterie  , fous  la  conduite  de  M.  Desbor- 
des, matcha  devant  elle  à la  huteurpar  laquelle 
l’infanterie  ennemie  prenoit  fa  marche  . Celle-ci , 
négligraut  de  revenir  s’oppofer  à celle  dn  roi  , 
qui  avoit  beaucoup  de  peine  à monter  , trouva 
peu  à prés  fon  arriéré  garde  approchée  par  I*  vi- 
vacité , même  trop  grande , de  la  marche  de  no- 
tre infanterie  , qui  fut  obligée  de  s'arrêter  pour 
reprendre  haleioe. 

Si  l’ennemi  avoit  marché  pour  lots  à nos  ba- 
taillons , fort  éfouâés  & en  défordre , il  y a beao- 
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coup  d’apparence  qn’il  aoroit  en  de  l’avantage 
for  notre  infanterie  . Mais  M.  de  Villars  , qui 
avec  beaucoup  de  rzif'on  craignit  cet  inconvénient , 
s’y  porta  en  perfone,  & fit  prendre  à fon  infan- 
terie le  temps  de  fe  former . 

Ce»  deux  corps  ne  fe  chargèrent  pourtant 
point  en  ligne  . Notre  infanterie  fuivit  de  près 
celle  de  l’ennemi,  dans  fa  retraite  , fans  pouvoir 
l’engager  à combatre  de  front  . Ainfi  on  ne 
peut  pas  dire  qu’elle  ait  été  batuc  en  cette  oc- 
eafion  - 

Le  combat  de  la  cavalerie  fut  beaucoup  plus 
décidé,  par  la  faute  de  l’officier  qui  commandoit 
celle  de  l’ennemi  , & par  la  fsgeffe  & la  capa- 
cité de  M.  de  Maignac  qui  commandait  celle  du 
roi  . Comme  la  conduite  de  cet  officier  général 
dans  cette  occafion  , m’a  paru  fort  judieieufe  & 
fort  fenfée,  j’en  ferai  un  détail  exaô  , qoi  pou- 
ra  peut  être  un  jour  fervit  d’infbuftion . 

J’ai  dit  que  la  plaine  où  l’armée  cootmie  étoit 
campée  s’érendoit  jufqu’au  village  de  Friedlm- 
ghen,  dont  le  partage  faifoit  un  défilé  confidéra- 
ble,  8c  qu’au  devant  de  ce  défilé  il  y avoit  one 
réduit , où  l'ennemi  avoit  du  canon  & un  porte 
d’infanterie . 

L’officier  général  qui  commandoit  la  cavalerie 
ennemie  crut  , en  fe  mettant  en  marche  , qu’il 
aurait  le  temps  de  faire  partir  le  défilé  à fa  ca- 
valerie , avant  qu’elle  pût  être  jointe  par  la  nô- 
tre , qui  n’avoit  pas  encore  achevé  de  palier  I* 
pont  du  Rhin  : mais  il  fut  trompé  par  la  vivaci- 
té de  notre  marche  , qoi  fut  telle  que  l’ennemi 
fut  obligé  de  faire  reflortir  ce  qui  étoit  entré 
dans  le  défilé  , & de  le  mettre  en  bataille , pour 
recevoir  notre  cavalerie  qui  t’irinçoit  pour  le 
charger  , Cette  cavalerie  ennemie  , en  fe  formant  , 
aurait  pu  apurer  f*  droite  à la  redoute  ; & f» 
gauche  pouvoir  être  couverte  par  un  pays  ferré 
& impraticable  à le  cavalerie  , qui  fe  troavoir 
au  pied  de  la  hauteur  par  laquelle  l’infanterie  en- 
nemie marchoir. 

Dans  cette  difpofition  , l'ennemi  pouroit  être 
en  batailla  fur  trois  oo  quatre  lignes  , & rece- 
voir la  charge  de  notre  cavalerie  , dont  la  gau- 
che aurait  elfuyé  le  feu  de  l'infanterie  8c  du  ca- 
non de  la  redoute  avant  qoe  de  pouvoir  charger. 
Mais  M.  de  Maigoac  , par  un  mouvement  d’uta 
officier  expérimenté  & habile  , fut  déranger  la 
difpofition  où  l’ennemi  aurait  pu  fe  mettre  , & 
l’obligea  de  perdre  fon  avantage  . Prêt  à char- 
ger , il  feignit  de  craindre  de  s'engager , & fit  re- 
partir fa  première  ligne  dans  fes  tntetvalles  de  la 
fécondé  , comme  s’il  eût  voulu  fe  retirer  avec 
précaution  8c  fans  combatte . 

L’ennemi , ptéfomptueux  & fupérieur , prit  c* 
mouvement  de  M.  de  Maignac  pour  une  crainte 
de  combatre  avec  un  ennemi  dont  U a'avoit  eu 
deftein  qoe  de  troubler  la  retraite  , en  trouvant 
fa  tête  engagée  dans  le  défilé  ; 8c  , perdant  par 
cette  préemption  l’avantage  de  fa  difpofition  , 
il  matcha  en  avant  , en  s'ouvrant  pour  faite  ea- 
Sf  ij 
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trtr  fes  lignes  redoublées  dans  fa  première  & fé- 
condé ligne  . 

Ce  mouvement  ne  pouvoit  fe  faire  fam  dan- 
ger » fi  fi  fs  d’un  cnoemi  qui  chrrchoit  i com- 
bine. M.  de  Màignic  en  profita  avec  beaucoup 
de  cipacilé  ; il  fatfit  l’infttot  du  changement  de 
l’ordre  de  bataille  de  l'ennemi  , qui  , en  éten- 
dant fa  droite  , venott  de  perdre  l'avantage  de 
la  protedion  du  (eu  de  la  redoute  ; fie  il  le  char 
gea  fi  1 ptopoa , lorfqu’il  n’tftoit  point  en  batail- 
le , qu’il  renverfa  la  première  ligne  fur  lei  autres 
qui  n'dtoieot  pas  encore  formée!  , & le  jeta  en 
confufioo  dans  le  défié  ,•  fans  crainte  du  (tu  de 
l’infanterie  de  la  redoute  , qui  ne  pouvoit  plus 
le  diriger  fur  nous  , parce  qu'elle  aurait  égale 
ment  liré  fur  fes  propres  troupes  mêlées  avec  les 
nfitret , au  lieu  que  celles  ci  auroient  pu  aifoyei 
ce  feu  en  flanc . 

Du  récit  de  la  bataille  de  Friedlinghen  il  faut 
tirer  une  réflexion  , oppofée  b celles  que  j’ai  fai- 
tes fur  la  bataille  de  Luzara  , & dire  qu'une  ar- 
mée peut  être  aifément  batue  , quand  elle  dé- 
campe 1 portée  de  fon  ennemi  , & quand  elle 
croit  pouvoir  marcher  en  arriéré,  fans  avoir  ptit 
les  précautions  nécclfaires  en  pareil  cas . 

Il  efi  certain  que  , fi  l’infanterie  ennemie , an 
lieu  de  remonter  les  hauteurs  précifément  der- 
rière fon  camp  , avoir  occupé  celles  qui  Croient 
fur  la-  droite  , i portée  de  protéger  la  cavalerie , 
jufqu’i  ce  que  fon  arriéré  - garde  fût  entièrement 
entrée  dans  le  défilé  de  Friedlinghen  , la  gauche 
de  la  cavalerie  , fe  trouvant  ainfi  protégée  par 
l’infanterie  de  l’armée  , fit  la  droite  par  la  re- 
doute , il  autoit  été  impoflible  i la  cavalerie  de 
l’armée  du  roi  d'entrer  en  aâion  contre  celle  de 
l’ennemi . 

Si  même  l’infanterie  ennemie  , an  lien  de  pren- 
dre fa  marche  par  ici  .hauteurs  pour  fa  commo- 
dité , avoit  décampé  avant  le  jour  , fit  pris  fa 
marche  par  le  pied  de  la  montagne  , b la  gau- 
che du  défilé  de  Friedlioghen  , il  efi  certain  que 
l’infanterie  de  l'armée  du  roi  n’aurait  pas  eu  af- 
fez  de  temps  pour  la  joindre  , fit  qu’aiofi  toute 
cette  armé»  fe  ferait  paifiblcment  retirée . 

Ainfi  la  préemption  de  l’ennemi , par  le  mou- 
vement en  avant  que  fit  fa  cavalerie  , fit  fa  né- 
gligence dant  les  précautions  1 preodre  pour 
décamper  avec  lûreté  , lurent  les  ceufes  de  fa 
perte. 

BATAILLE  DE  SPIRE. 

La  bataille  de  Spire  donnée  le  15  novembre 
•7°î  s & gagnée  par  M.  de  Tallard  , efi  d'une 
nlpece  fi  particulière  qtt’ell»  mérite  d’être  exami- 
née avec  foin  , afin  de  faire  connoître  que  la 
conduite  qu’on  y n «nue  ne  doit  jamais  fervir 
d’exemple  . 

L’armée  du  roi  , commaalée  par  M.  le  maré- 
chal de  Tallard  , avoit  formé  le  fiége  de  Lan- 
dau , fit  1a  place  conatucaçoit  b être  prtffée  ; 
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forfqoe  l’armée  ennemie  , ayant  paffé  le  Rhin  i 
Spire  , au  deilous  de  cette  ville  , marcha  en  a«aut 
pour  combatre  M.  de  Tallard  . Noire  général  , 
ne  voulant  pas  arendre  l’ennemi  dans  fe-  ligues  , 
eo  quoi  il  açiifoit  prusetnmrnt  , ru  U ff.n-  de- 
vant 1»  ace  que  la  garde  do  la  ’ian-hée  , 
match-  au  devant  de  l'aimée  eoceri.  e : il  U 
trouva  achevam  de  patTrr  ia  branche  du  Spire- 
bach  la  plus  proche  de  lut , & déjà  prcfqu’cn  ba- 
taille . 

La  raifon  aurait  voulu  que  M.  de  Tallard  eût 
(ait  deux  chofes  , avant  de  marcher  b l’ennemi 
pour  le  combatre  la  première  , que , comme  de- 
puis fes  lignes  jufqu’i  ce  qu’il  rat  en  vue  de 
l'ennemi  , fon  armée  avoit  marché  en  coloane  > 
il  commençât  par  fe  former  fit  fe  mettre  en  ba- 
taille ; la  fécondé  , qu’en  fe  mettant  en  bataille  » 
il  ne  prit  pas  fon  terrain  en  s’avançant  fur  l’en- 
nemi , afin  de  donner  le  temps  d M.  de  Précon- 
ta! d'ariver  , avec  on  corps  confidérable  qu’il  con- 
duifoit  , fie  qui  renoit  de  plus  loin  que  le  refie 
de  l’armée  du  fiége  . 

Mais  ces  deux  préalables  forent  également  né- 
gligés par  M.  de  Tallard  . Il  fit  charger  en  co- 
lonne une  armée  qui  étoit  en  bataille  ; ce  qui 
rendit  dans  le  commencement  de  i'aâion  le  com- 
bat fi  défavantageua , que  M.  de  Tallard  crut  fon 
armée  batue  fans  redoute»  . Mais  l’ennemi , peu 
capable  de  profiter  de  cette  faute  fit  de  notre  dé- 
tordre , ayant  négligé  de  faire  avancer  fa  gauche 
fur  le  terrain  que  nous  aurions  dû  occuper  par 
le  front  de  notre  droite  , fi  nous  avions  été  en 
bataille , notre  infanterie  de  la  gauche  , tou  jours 
en  colonne  , rechargea  avec  tant  de  vigueur  ce 
qni  étoit  devant  elle  , qu’elle  ouvrit  l’infanterie 
ennemie . Cette  charge  ayant  fait  reculer  le  front 
de  l'ennemi  , notre  infanterie  fe  forma  on  front 
plus  étendu  , fie  fe  trouva  par  fon  feu  en  état  de 
faire  perdre  du  terrain  i la  cavalerie  ennemie  de 
la  gauche. 

Ce  petit  avantage  donna  à notre  cavalerie  de 
la  droite  le  moyen  de  fe  former  i hauteur  de  no- 
tre infanterie  : alors  ce  petit  front  , ayant  chargé 
avec  fuccês , mit  dam  toute  la  gauche  de  l’enne- 
mi un  tel  défordre  qu’elle  fe  rejeta  en  confufioa 
fur  1a  droite  , où  elle  porta  aulfi  la  confnfion  t 
parce  que  , dans  ce  même  temps  , notre  gauche 
un  peu  formée  commençoit  1 faire  un  front  fur 
la  ligne  . Enfuite  la  cavalerie  ennemie  , preifée 
par  1a  nfiire  , abandon!  fon  infanterie  qui  fut  pres- 
que tonte  détruite. 

Cet  exemple  d’un  faccêa  heureux  avec  une 
mauvaife  difpofmon  ne  doit  jamais  être  fui vi 
fie  le  géoétal  qui  efi  tombé  dans  une  faute  aufG 
gtôfliere  n’eu  doit  pas  moins  être  blâmé  , quoi- 
qu’il ait  été  favorifé  de  la  fortune  , parce  qu’il 
ne  doit  point  tenir  foo  bonheur  d’elle  feule  , 
mais  d'une  bonne  dirpofitian  , qni  doit  touiour» 
être  la  caufe  de  la  réufiite  dans  les  aâions  de 
guerre. 

La  foibjeffe  de  il  vue  de  M.  de  Tallard  le  mit 
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dais  la  trille  néceffiié  de  voir  par  les  ieux  d'au- 
trui , de  loi  procura  le  gain  de  celte  bataille  par 
uae  tnéprife  gui  dévoie  la  loi  faire  perdre.  Celte 
circoultance  efl  alite  remarquable  pour  n’dtre 
point  oubliée. 

Notre  general  , Te  confiant  b la  bonté  de  la 
vue  de  M.  de  Wailltc  de  b Ton  difeernement  , 
l'avoit  chargé  de  loi  apprendre  la  difpolition  de 
les  mouvement  de  l'ennemi  . Cet  officier  prit  un 
mouvement  que  la  cavalerie  de  la  gauche  des 
ennemis  faifoit  pour  s’étendre  & déborder  notre 
front  droit  , pour  un  mouvement  de  crainte  , de 
propofa  à M.  de  Ta’lard  de  faire  charger  dans 
ce  moment  notre  droite , quoiqu’elle  ne  fût  point 
encore  en  bataille  . Notre  bonheur  voulut  que 
cette  charge  ouvrit  le  front  de  l'ennemi  , comme 
je  l'ai  dit , de  que  cette  aile  gauche  , au  lieu  de 
fe  reployer  fur  notre  droite  & de  la  charger  en 
flanc , fe  reploya  fnr  Ton  centre  & for  fa  droite , 
•h  elle  porta  le  défordre. 

Notre  gauche  fit  auffi  une  grande  faute  . Elle 
étoit  conduite  par  M.  de  Précontal  ; de , en  s’a- 
vançant pour  charger  la  droite  de  l'ennemi  , elle 
ne  s’étendit  point  jufqu'au  Spirebach  ; de  forte 
qu’en  allant  à la  charge  , elle  eut  à effuyer  le 
feu  de  quelques  bataillons , dont  le  flanc  droit  de 
l’ennemi  étoit  courert  , de  qui  gardaient  ce  ruif- 
feau  . Elle  en  fut  fi  déconcertée  qu’elle  fut  obli- 
gée de  rétrograder  pour  fe  rétablir. 

Les  événement  qui  ont  fuivi  cette  heureufe 
journée  ne  jullifient  que  trop  la  néceffité  de  n’em- 
ployer b la  guerre  que  des  généraux  capables  de 
prendre  une  bonne  difpolition  dans  les  afiions 
qu’ils  veulent  engager  .-  ce  qui , malheureufement 
pour  les  afaires  du  roi , ne  s'efi  point  trouvé  de- 
puis  ce  temps-li. 

BATAILLE  D’HOCHSTET. 

La  bataille  d’Hochdet  fut  donnée  le  ij  août 
1704 

Cette  époque  funelle  à l'état  a eu  des  fuites  fi 
fbeheufes  que  je  crois  devoir  rapeler  ce  qui  a 
précédé  cette  fatale  tournée  avant  de  paBer  i ce 
qui  ariva  le  tour  de  la  bataille  ; pour  faire  mieux 
fentir  les  conféquences  d'une  bonne  difpolition  , 
de  la  oéceflué  d’amener  les  événemens  avec  fa- 
gelfe  de  réflexion  ! afin  de  les  rendre  auffi  heu- 
reux , que  la  prudence  humaine  peut  le  prévoir 
par  les  conféquences  d’une  conduite  judicieufc. 

je  crois  néceBaire  pour  1'iotelligence  de  mes 
réflexions  de  dire  un  mot  dq  l’état  oit  étoienr 
les  afaires  du  roi  en  Allemagne  avant  cctce  ba 
taille  . 

M.  i’éleâeur  de  Bavière  étsiit  dans  les  intérêts 
des  deux  courants,  de  fouteaoit  la  guerre  dans 
fex  états  de  dans  le  centre  de  l’Allemagne  contre 
l’empereur  de  l’empire, qui  la  lui  avoit  déclarée, 
par  la  feula  raifon  qu’il  navoit  pas  voulu  entrer 
dans  la  ligue  contre  1rs  courones  de  France  de 
d’Efpagnt . 
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Comme  ce  prince  auroir  été  trop  aifément  ac- 
cablé, s’il  eût  été  sbandoné  b Tes  forces  , le  roi 
lui  avait  envoyé  vingt  mille  hummes , foui  le 
commandement  de  M.  de  Villars. 

Pendant  que  ce  général  a été  en  Bavière  , U 
guerre,  s’y  eft  faite  avec  des  fuccét  tout  au  moins 
égaux,  & l’on  pent  dire  même  avantageux  ea 
plufieurs  occasions . Mais  le  malheur  de  la  Fran- 
ce ayant  voulu  que  la  méüntelligence  fe  mit  en- 
tre M.  l’éledeur  & M.  de  Villars,  ce  prince 
demanda  fon  rapel  avec  tant  de  chaleur  que  le  roi 
crut  lui  devoir  cette  complaifance  . M.  le  maté- 
cal  de  Villars  fut  donc  rapelé,  de  eut  pour  fuc- 
celfeur  M.  le  comte  de  Marfin  , que  le  toi  fit 
maréchal  de  France  , quoiqu’il  ne  fût  que  des 
derniers  lieutenans  - généraux  , de  qu’il  n’eût  ja- 
mais été  chargé  b la  guerre  d’un  commandement 
de  cinq  cents  chevaux  . 

Cela  étant  arivé  vers  la  fin  de  la  campagne  de 
170;,  ce  changement  ne  fe  fit  point  fentir  d’abord  . 
Mais  l’année  fuivante , l’empereur  de  fes  alliés 
ayant  réfolu  de  faire  un  grand  éfort  pour  aecû- 
bler  l’cieéleur  de  Bavière , Ut  raflemblerent  tou- 
its  les  forces  de  l’empire  fous  le  commandement 
de  M.  le  prince  Eugcne , de  la  plus  grande  partie 
de  celle  des  Anglois  de  des  Hollandoit  fous  les 
ordres  de  M.  le  duc  de  Malborough  pour  venir 
atsquer  l’éleâeur  dans  fes  états. 

Le  roi , voyant  ce  grand  orage  prêt  b fondre 
fnr  font  allié,  lui  envoya  une  noavele  armée  de 
trente  cinq  mille  hommes , fous  le  commandemeuc 
de  M.  de  Tallard  , de  forte  que  de  part  de  d’au- 
tre les  armées  fe  trouvèrent  prefque  d'égale  for- 
ce , de  Dombreufes  chacune  d’environ  quatre-vioge 
mille  hommes . 

Comme  je  ne  difeute  ici  que  la  matière  des 
batailles  , je  ne  parlerai  des  fautes  qui  ont  été 
faites  avant  calle  d’Hochûet  , de  de  celles  qui 
l’ont  fuivie,  qu’autant  qu’il  fera  néccflaire  pour 
reudre  intelligible  font  ce  qui  s’eft  fait  dans  cet- 
te journée , & a pu  contribuer  b la  rendre  mal- 
beu  reufe. 

Quelques  jours  avaut  la  bataille  d’Hoehfiet  , 
l’ennemi  avoit  forcé  le  camp  retranché  de  Scha- 
lemberg  , fous  Donawert  , de  avoit  enfuite  pria 
ctt te  place  , où  il  avoit  un  pont  fur  le  Da- 
nube . 

Les  places  fiiuérs  fur  cette  rivière,  tant  au 
deflbs  qu’au  delfous  de  Douasrerr  , étoient  occu- 
pées par  l’élcâeur,  dont  touter  les  fotecs,  juintet 
b celles  du  roi  commandées  par  les  maréchaux 
de  Tallard  de  de  Martin  , étoient  enfemble  au- 
près de  Diiioghen , b ta  réferve  des  garnifons  dtt 
places  de  d’un  corps  d’infanterie  retranché  fout 
Auibourg  . 

Voilb  quel  étoit  l’état  des  afaires  . Dans  cette 
fituation  , l’ennemi , quoique  maître  d’un  pont 
fur  le  Danube,  ne  pouvoir  s’établir  dans  l’éleflo 
rat  de  Bavière  j parce  qu’il  n’-iuroit  pu  y lubfi- 
fler  long -temps  fans  pénétier  plus  en  avant  dans 
le  pays  , de  par  conféquent  s’éloigner  de  fon 
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pont  & de  fes  vivres,  qu'il  ne  poavoit  tirer  que 
de  Nuremberg  ou  de  Nertliogheu , où  étoient 
fes  farines  . 

Les  convois  qu’il  inroit  pu  tirer  de  Nuremberg 
autoient  eu  de  grandes  difficultés  pour  ariver  juf- 
qu’à  Donawert,  perce  qu’ils  pouvoient  continué 
lement  être  enlevés  par  les  troupes  qui  étoient 
dans  le  haut  Palatinat , & dans  Its  places  do  Da- 
nube au  dtflùs  de  Donawert . 

Ceux  qu’il  auroit  pu  tirer  de  Norlingheo  étoient 
encore  plus  difficiles  à conferver  ; parce  que  , dès 
que  l’armée  ennemie  auroit  pafTé  le  Danube  , il 
auroit  été  bien  aile  de  détruire  les  magalins  dans 
une  ville  fans  fortifications  . 

Il  falloir  donc  que  les  farines  qui  étoient  dans 
Nortliaghen  (ulfent  protégées  par  l’armée  même , 
fans  quoi  elles  couroient  rifque  d’ètre  enlevées  . 
Ainfi  les  convois  de  Nortlmghrn  étoient  plus  dif- 
ficiles à conduire  que  ceux  de  Nuremberg  ; parce 
qo’il  falloir  conferver  les  farines  dans  cette  ville, 
d’où  elles  pouvoient  être  facilement  enlevées  , & 
en  tirer  le  pain  par  des  convois  qui  ne  fe  pou- 
voient faire  que  très-difficilement . 

Il  eli  aifé  de  conclure  que  nos  généraux  n’ont 
eu  aucune  bonne  raifoo  de  chercher  J combatte 
un  ennemi  qui  bientôt  auroit  été  forcé  d’abando 
ntr  les  bords  du  Danube,  parce  qu’il  n’auroit  pu 
y vivre , te  qu’ii  étoit  bien  pins  prudent  de 
l’obliger  à fe  retirer  jufqu’à  Nuremberg  ou  jof- 
qu’au  Mein , en  Ini  rendant  fes  convois  difficiles 
& même  impoffibles  tant  qu'il  fe  feraient  opi- 
niâtrés à demeurer  près  du  Danube  . 

Il  étoir  donc  imprudent  de  chercher  une  déct- 
fion  par  une  afaire  générale  , dans  une  conjon- 
élutc  où  il  ne  falloir  que  de  la  patience  pour  être 
le  maître  de  toute  l’Allemagne  entre  le  Mein 
& le  Danube  , après  la  retraite  do  recours  «me- 
né par  M.  de  Marlborougb. 

Cependant  le  mauvais  deilio  de  U France  im- 
prima tanr  de  préfomption  & d’orgueil  à nos 
deux  maréchaux  que  , fans  réfléchir  fur  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  dire  , qui  dévoient  les  por- 
ter i ne  rien  précipiter  dans  cette  eonjonéfote  , 
ils  firent  marcher  les  deux  armées  en  avant , jul- 
qu’au  village  de  Bleinheim  près  du  Danube. 

De  fon  coté  l’ennemi , à qui  il  devenoit  tous  les 
jours  d’une  néceffité  abfolue  de  combatre-,  ptr 
les  raifons  de  la  fubfiflance  > Se  qni  favoit  qu’il  ne 
pouvoir  demeurer  encore  que  fort  peu  de  jours 
auprès  du  Danube,  fe  porta  suffi  en  avant  dans 
le  deftein  de  venir  reeonoftre  de  près  fi  nos  mou- 
vemens  ou  acte  fituatiou  peuroieat  lai  fournir 
!*s  occafions  de  combatre  notre  armée . 

Elle  avoit  le  Danube  à fa  droite,  le  village  de 
Bleinheim  à peu  de  difiance  du  Danube  fur  le 
front  de  la  droite  de  la  ligne , un  antre  village 
un  peu  par  - delà  le  centre  , & ta  gauche  dans 
la  plaine,  un  ruilTeau  devant  tout  le  front,  fort 
difficile  & même  iropoffiblr  à palTer  devant  une 
armée , fi  notre  ordre  de  bat  aille  nous  en  ent 
approché  à une  difiance  raifonable  . Mais  ce  qn’il 
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y eut  de  plut  extraordinaire  dans  notre  campe- 
ment , c’eti  que,  quoique  nos  deux  armées  lof- 
lent  campées  fur  un  même  front , & que  fuivanc 
mes  maximes  une  armée  ue  doive  jamais  camper 
que  comme  elle  veut  marcher  Se  combatre,  nos 
deux  armées,  fur  uo  même  front,  campoient  ef- 
fectivement comme  deux  armées  féparées,  & le 
centre  du  camp  étoit  formé  des  deux  ailes  de 
droite  & de  gauche  de  cavalerie  des  deux  ar- 
mées . 

L’ennemi  étoir  de  l’antre  côté  du  ruilfeau  , 
ayant  le  Danube  à fa  gauche  , le  front  couvert  , 
tant  par  le  ruiffesu  que  par  des  baies  qui  nous 
cachoient  fes  mouvement , & un  bois  devant  fa 
droite . 

Le  jour  qui  précéda  ta  bataille  , l’ennemi  , 
dont  les  mouvement  étoient  cachés  , comme  je 
viens  de  le  dire,  voyant  que  , par  la  maniera 
donr  nous  avions  pris  notre  camp,  nous  ne  pen- 
fious  pas  à l’empêcher  de  palier  le  ruilfeau  de- 
vant le  front  de  notre  droite  , ne  longe»  qu’à 
former  Ion  ordre  de  bataille  , pour  fe  prévaloir 
de  notre  mauraife  difpofiiion  . Il  nous  cachoit 
ailément  tout  ce  qu’il  faifoit  à fa  gauche  Se  de- 
vant fon  centre , parce  que  nous  n’y  avions  pas 
la  moindre  attention  . Il  lui  étoit  plus  difficile 
de  nous  cacher  les  mouvemens  de  fa  droite  : il 
le  fit  pourtant  en  jetant  un  corps  d’infant  etie 
dent  le  bois  qui  la  couvrait  . 

Nos  deux  maréchaux  , qui  , comme  je  l’ai 
dit,  ne  s'étoient  portés  en  tvant  que  par  un  ef- 
prit  de  préfomption  , s’appiandilfaut  de  leur  mou- 
vement , ne  icgstderent  cette  infantetie  qui  oc- 
cupoit  le  bois  que  comme  uo  corps  que  l’ennemi 
deftinoit  à couvrir  fa  marche  du  lendemain  fnr 
Nortlinghen , pont  s’approcher  de  fes  vivres  , ou 
pour  couvrir  uo  conroi  de  pain.  Iis  étoient  fi 
contens  de  t’ être  avancés  à Bleinheim  qu’il* 
crovotent  que  cette  feule  marche  éloigoeroit  l'en- 
nemi du  Danube.  Ils  ne  penferent  donc  jamais 
que  ce  corps  d’infanterie  avancé  dans  le  bois  fût 
defiiné  pour  couvrir  & protéger  la  droite  de  l’en- 
nemi le  iendemaio  , jour  qo’il  vtuloit  nous  com- 
batre. Ainfi  le  lendemain  matin  , nos  généraux 
la  iffcrenr  aller  une  partie  de  la  cavalerie  au  fou- 
rage  , avec  aoffi  peu  d’attention  for  les  monve- 
mens  que  l’ennemi  pouvoir  avoir  faits  pendant 
U nuit  que  s’  ils  eu  avoient  été  hors  de 
portée . • 

Les  premiers  mouvemens  même  qu'on  vit  que 
l'ennemi  faifoit  faire  à la  cavalerie  de  fa  droi- 
te , pour  venir  fe  former  au  devant  du  hoir , ne 
forent  pris  d'abord  que  pour  un  corpv  de  cava- 
lerie defiiné  à couvrir  la  marche  de  l’armée  for 
Nortlinghen;  tant  nos  maréchaux  étoient  préve- 
nus que  i’ennemi  ne  pouvant  Ici  ataquer  , parc* 
qu’ils  6oi«nt  bien  pofiés  , étoit  forcé  de  quitet 
le  Danube  , pour  aller  vivre  à portée  de  Note- 
liughen  . Enfin  ils  étoient  d'une  tranquillité  par- 
faite St  d’une  fatisfaélion  infinie  d’avoir  obligé 
M.  le  Ptince  Eugène  Se  M.  de  Msrlborough 
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-de  s'éloigner  de  U Bavière  lorfiju’ils  virent  toot- 
i coup  la  droite  de  l’ennemi  s’ébranler  pour  mar- 
cher à nous . 

Notre  armée  , qui  avoit  pris  les  armes,  mais 
qui  n’étoit  en  bataille  qu’l  la  tête  de  (on  camp 
& comme  elle  droit  campée  , réçut  1 la  gauche 
la  charge  que  l’ennemi  venoit  lui  faire , non  feu- 
lement avec  vigueur,  mais  même  renverfa  l’aile 
droite  de  l’ennemi,  & la  ramena  jufqu’au  bois  , 
où  elle  fe  reforma  fous  la  protcfiion  du  feu  de 
l’infanterie  qui  étoit  dans  le  bois.  Une  fécon- 
dé charge  de  l’ennemi  ne  lui  fut  pas  plus  heu- 
reufe . 

Ces  deux  charges  de  la  droite  des  ennemis 
contre  noire  gauche  s’étoient  faites  fans  qu’il  pa- 
rût encore  rien  1 notre  droite  , parce  que  l’en- 
nemi étoit  occupé  1 palier  le  ruilfeau;  ce  qu’il 
faifoit  fans  que  nous  nous  en  aperçuffions  1 la 
droite,-  parce  que  , comme  je  l’ai  dit,  notre  dif- 
pofiriou  nous  éloigooit  du  ruiffeau . 

J’ai  dit  ci  - de  il  u s que  l’armée  eu  prenant  les 
armes , s'étoit  feulement  mife  en  bataille  1 la 
tête  de  fon  camp  , dans  le  même  ordre  que  les 
deux  armées  étoienr  campées;  de  maniéré  que 
les  corps  d'infanterie  étoienr  réparés  par  les  deux 
ailes  droite  & gauche  de  cavalerie  des  deux  ar- 
mées. A in  fi  le  centre  de  cet  deux  armées  lur  un 
même  front,  étoit  de  la  cavalerie  qui  occupoit 
la  plaine  entre  le  village  de  Bleinhcim  & celui 
de  Bolftadt , de  depuis  ce  village  jufqu’à  l’infante- 
xie  de  l’armée  éleâorale  : celle  que  M.  le  Mare 
chai  de  Tallard  avoit  amenée , occupoit  la  droite 
du  ftont . 

On  ajoma  encore  une  fécondé  faute  à celle  de 
cette  difpofition  biïâre:  ce  fut  de  mettre  la  plus 
grande  parue  de  l’infanterie  dans  les  deux  villa- 
ges; de  forte  qo’il  n’y  avoit  ptefque  que  de  la 
cavalerie  dans  la  plaine  , Se  que  l’on  avoit  mis 
l’infanttrie  hors  d’état  de  faire  aucun  mouve- 
ment . 

L’ennemi , qui  vit  notre  maovtife  difpofition  , 
& à qui  nous  evions  lailTé  le  paffage  du  roifleau 
libre  , en  profita  avec  diligence  , & fit  palier  ce 
même  rniiTeau  à toute  fon  infanterie  ; laquelle  , 
en  s’avançant,  donna  1 la  cavalerie  le  moyen  de 
paiïer  aulfi  ce  ruilfeau  & de  fe  former  derrière 
l'infanterie  fur  plulicurs  lignes . 

Cet  ordre  de  bataille  étoit  bixûre  aufli , mais 
judicieufement  penfé . L'ennemi , ne  voyant  pref- 
que  point  d’infanterie  en  bataille  devant  lui,  parce 
qu’elle  droit  dans  les  villages  trop  diftani  les  uns 
des  autres  pour  que  fon  feu  pût  fe  croifer , ju- 
gea que  norre  cavalerie,  qui  droit  entre  les  deux 
villages  ue  pouroit  pas  foutenir  le  feu  de  fon  io- 
faarerie  , protégée  par  fes  deux  ligues  de  cavale- 
rie; & qn'aiufi  , mettant  notre  première  ligue 
de  cavalerie  en  défordre  , & la  tenverfant  fnr 
la  fécondé  , il  nous  feroit  par  cette  feule  char- 
ge abandoner  l’infao'erie  qui  étoit  dans  les  villa- 
ges ; vu  qu’il  s'avancerait  entr’eux  avec  tout  son 
iront , & mettroit  aufli  notre  infanterie  renfermée 
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dans  les  villages  derrière  les  lignas  d’infanterie  qui 
étoirnt  dans  la  plaine. 

Toute  cette  difpofition  fur  prife  par  l’ennemi 
pour  marcher  à cotre  front  de  cavalerie,  faus 
qu’oa  s’ y opposât  en  aucune  maniéré  ; parce 
que  pendant  tout  ce  temps  M.  le  maréchal  de 
Tallard,  qui  ne  voyoit  encore  aucun  mouvement 
de  l'ennemi  devant  fa  droite  , étoit  allé  inutile- 
ment voir  ce  qui  fe  paffoit  i la  gauche  ; & que, 
pendant  fon  abl'euce  , [es  officiers  généraux  de 
fon  armée  n’oferent  prendre  fur  eux  d’ébran- 
ler la  ligne  , & de  retirer  l’infanterie  des  vil- 
lages pour  charger  l’ennemi  qui  fe  formoit  de- 
vant eux  ; mais  qui  , ne  l’étant  pourtant  pas 
encore  , aurait  fort  aifément  été  renverfé  dans 
le  ruilfeau , fur  la  cavalerie  qui  le  paffoit  en  dé- 
filant. 

Enfin,  avant  que  M.  de  Tallard  fût  revenu  de 
la  gauche  , l’ennemi  avoit  chargé  ce  graad  front 
de  cavalerie , dans  la  difpofition  où  j’ai  dit  qo'il 
s’étoit  mis  , & le  feu  de  fon  infanterie  avoit  re- 
jeté nos  deux  lignes  de  cavalerie  au  delà  des  vil- 
lages , dans  lefquels  une  partie  de  notre  infanterie 
-étoit  renfermée  . 

La  cavalerie  de  l’armée  de  M de  Tallard,  qoi 
faifoit  la  gauche  de  notre  grand  front  de  cavaie- 
rie  qui  venoit  d’être  chargé , fe  repioya  fur  fa 
droite,  comme  celle  de  l’armée  de  l'éleôeur  fe 
reploye  fur  fa  gauche;  de  manière  que,  par  ce 
mouvement , les  deus  armées  fe  trouvoient  répa- 
rées, & l’ennemi  maître  du  terrain  qui  les  fépa- 
roit  , & qui  étoit  celai  fur  lequel  notre  cavale- 
rie étoit  eu  bataille  avant  au'elle  eût  été  char- 
gée. M.  de  Tallard  , dont  la  vue  étoit  fort  hif- 
le,  eu  revenant  de  la  gauche  au  bruit  du  feu 
qu  il  entendit  à la  droire , fut  pris  par  la  ca- 
valerie ennemie  qui  avoit  paiïé  entre  les  vil- 
lages . Pcrfone  depuis  ce  temps  ne  donna  d’or- 
dre , 5c  ce  ne  lut  plus  que  coofufioa  dans  fon 
armée. 

M.  de  Matfin  , qui  eommaodoit  fous  M.  l’é- 
ledear  , & dont  les  charges  contre  l’aile  droire 
de  M.  le  prince  Eugène  , avoit  eu  des  fnccês 
heureux  , craignit  que  cette  armée  ne  fût  chargée 
en  flanc  par  ia  gauche  vidorieufe  de  l’ennemi,  ea 
même  temps  qu'elle  feroit  chargée  en  lête  par  la 
droite.  Il  ne  longea  qu’à  faire  ia  retraite  à Ulm , 
& abaudona  fon  champ  de  bataille  , fans  penfer 
à un  mouvement  aifé  à faite  , qui  étoit  de  fe 
ployer  fur  1a  droite  , & de  charger  en  flanc  la 
cavalerie  ennemie  qui  avoit  paflé  eu  deçà  des  vil- 
lages. 

Par  cette  charge  il  retirait  ou  protégeoit  l’in- 
fanterie qui  étoit  dans  les  villages , doonoir  à la 
cavalerie  de  l’armée  de  M.  de  Tallard,  qui  avoit 
été  mife  en  défordre  , le  temps  de  fe  remettre 
enfemble  , de  reprendre  un  otdte  de  bataille  der- 
rière ou  fur  les  ailes  de  l’armée  de  l’éieSeur,  & 
de  rétablir  aiufi  la  bataille  ou  peut-être  même  la 
gâgoer . 

Mais  M.  le  maréchal  de  Marlin  n’en  favoit  pas 
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tiïtz  pour  p«nfer  à an  r*l  mouvement,  i!  fil  re- 
tirer Ion  armée  fur  Ulm , comme  je  viens  de  le 
dire,  & abandona  l'armée  de  M.  de  Tallard,  8c 
l'infanterie  qui  étoit  dans  les  villages , fans  y faire 
la  moindre  attention  . 

L’ennemi  ne  longea  pas  un  moment  à trou- 
bler M.  de  Marfin  & M.  l'élcéleur  dans  leur  re- 
traite: il  fentoit  bien  que  la  deflruâion  entière 
de  l’armde  de  M.  de  Tallard  lui  fuffifoit  pour 
acquérir  la  fopériorité  pour  le  telle  de  la  cam- 
pagne . 

11  y avoir,  comme  je  l’ai  dit , vingt  fept  batail- 
lons de  la  meilleure  infanterie  du  roi  & doute 
efeadrons  renfermés  dans  le  village  de  Bleinheim  . 
11  ne  falloit  pas  qu'ili  y fiiïent  une  bien  longue 
réfillance  , pour  laitier  revenir  M.  de  MarGn  de 
Ion  étoufdiffement , & pour  lui  faire  penfer  à faire 
halte  1 une  lieue  du  champ  de  bataille , à y raf- 
fembler  les  débris  de  l'armée  de  M.  de  Tallard  , 
8c  à revenir  donner  une  ftconde  balaill;  à un  en 
aemi  fort  en  défordre,  & occupé  au  pillage  d’nn 
camp . 

Les  générant  ennemis  propoferent  donc  1 nos 
c (liciers  généraux  renfermés  dans  le  village  de 
faire  meure  les  atmes  bas  aux  troupes  , de  de 
les  recevoir  prifoniers  de  guerre  . ‘Ce  parti  fut 
accepté  , 8c  ils  remirent  ainfi  à nos  ennemis 
une  armée  entière  fans  combatte  : aftion  hon- 
teufe  , qui  anroit  mérité  une  punition  févere  , 
an  lieu  des  récompeufts  8c  des  avancemens  dont 
les  principaux  auteurs  de  cette  lâcheté  ont  été 
comblés . 

Telle  a été  la  bataille  d’Hoehfiet,  dont  le  blâ 
me  ne  doit  pas  tomber  fur  les  troupes  nui  s’y 
font  valeureufement  comportées,  mais  feulement 
fur  les  deux  maréchaux  , par  leur  ignorante  dif 
pofition  , & fur  les  cfGciers  généraux  de  la 
droite,  qui  n’ont  point  penfé  à redrelfer  les  pre- 
miers maovais  fuccès , après  la  prife  de  M.  de 
Tallard , ni  mime  i retirer  cette  infanterie  des 
villages . 

Après  le  récit  affez  fimple  de  cette  bataille  , 
qu’on  peut  dire  avoir  été  le  teime  du  bon- 
heur du  régné  do  roi  , il  me  paraît  à propos 
d'étendre  mes  reflexions  for  cette  malheureufe 
journée,  8c  de  faire  voir  qu’elle  n’a  é-é  funeflc 
qoe  parce  que  les  généraux  ^ui  l'ont  donnée  n’ont 
pas  fuivi  les  maximes  qui  doivent  fervlr  de  réglé, 
pour  examiner  fl  on  a de  bonnes  ralfons  de  don 
ner  une  bataille,  8c  fi,  en  la  voulant  donner  ou 
recevoir,  on  fe  met  par  fa  difpofiuon  paniculiere 
en  état  de  pouvoir  raifonablement  efpérer  de  ba 
rre  Ton  ennemi . 

Pour  examiner  ce  fujet  avec  la  méthode  qne 
je  me  fois  propofée  , qui  efl  celle  de  prouver 
toujours  ia  vérité  des  principes  par  des  exemples, 
je  commencerai  par  des  remarques  fur  les  fautes 
faites  par  raport  à ia  conflitution  générale  des 
afaires  de  ia  guerre  en  Allemagne  .dans  le  temps 
qui  précéda  la  bataille  d’Hochllet;  8c  je  finirai  par 
faire  remarquer  les  fautes  faites  dans  les  difpofitions 
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particulières,  pour  prouver  que  prefqne  toujours 
les  fautes  générales  entraînent  après  elles  les  par- 
ticulières. 

11  ne  convrnoit  aucunement  dans  ce  tempt-Ià  de 
commettre  la  déciflon  de  toute  la  guerre  en  Alle- 
magne au  fort  d’nne  feule  bataille.  Cette  vérité 
étoit  d’autant  plus  confiante  que  i’on  voyoit  que 
les  Anglois  8c  les  Hollandois  avaient  dans  cette 
campagne  comme  abandooé  ia  goerre  en  Flandre  , 
pour  venir  faire  en  Allemagne  un  éfort  décifif  , 
fans  lequel  l’empereur  n:  pouvoir  plut  s’y  foure- 
nir,  ni  eux  mêmes  en  tirer  des  hommes.  Il  fal- 
loit donc  éviter  de  combatre  , puifqu’il  fufSfoir  de 
fe  maintenir,  pour  forcer  les  Angloii8t  les  Hol- 
landois â fe  retirer,  â abandoncr  entièrement  1* 
guerre  en  Flandre. 

Pour  prouver  cette  propofitioa  générale  , il  faut 
faire  connoître  quelle  étoit  la  firuation  particu- 
lière des  chofes.  L’éle&eur  de  Blviete,qui  étoit 
dans  les  intérêts  des  deux  courones , étoit  maître 
de  tout  le  cours  du  Danube  , prrfque  depuis  fa 
fource  jufqu’aux  frontières  de  l’Autriche  , oh  il 
aurait  pu  pénétrer  quand  il  l’auroit  voniu . Par 
conféquent , l’empereur,  occupé  d’ailleurs  par  let 
mécontens  de  Hongrie  ,’  étoit  encore  forcé  de 
veiller  continuélement  h l’Aurriche  8c  au  Tira!  -, 
tant  pour  la  confervation  de  ces  deux  provinces, 
que  pour  fe  conlerver  une  communication  libre 
avep  l’armée  qo’tl  avoit  en  Italie.- 

Le  pont  que  l’élefleur  avoit  furie  Danube  lui 
lailToit  la  communication  libre  avec  le  haut  Pa- 
latînat;  par  conféqoenr  l’empereur  avoit  toujours 
à craindre  qu'il  n’entrât  un  corps  de  troupes  dam 
la  Bohême , dont  les  peuples  éroient  fort  irrités  de 
la  dureté  de  fon  gouvernement,  & ne  lui  étoient 
fournis  que  par  crainte;  ce  qni  obligeoit  l’empe- 
reur à tenir  un  corps  de  troupes  pour  couvrir  la 
Bohême  8c  la  Moravie. 

Nuremberg  , ville  impériale  fituée  prefque 
dans  le  centre  de  l’empire  , cil  ia  plus  coafidé- 
rable  du  cercle  de  Franconie  . Il  falloir  auffi 
que  l’empereur  ia  confervât  dans  les  intérêts  de 
la  ligue,  de  crainte  que  l’éleéieur  de  Bavière  ne 
s’en  faisîr,  comme  il  avoit  fait  d’UIm  8c  d'Augs- 
boorg . 

Nuremberg  ne  pouvoir  donc  fe  conferver  que 
par  la  proteflion  de  l’armée  des  alliés:  ainfi , elle 
ne  pouvoit  pas  s’éloigner  beaucoup  de  cette  ville, 
dont  la  conservation  étoit  d’autant  p us  impor- 
tante â l’empereur  que , par  fi  perte , il  ne  pon-  . 
voit  communiquer  de  Tes  états  au  Rhin  que  par 
l’autre  côté  du  Mein  ; ce  qui  lui  aurait  été  ab- 
folument  impofTtble  . 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fituation  de 
Nuremberg  , on  voit  que  l’armée  des  alliés  ne 
pouvoit  s’éloigner  d’une  ville  oh  éroient  fes 
principaux  dépôts  de  vivres  8c  de  munitions  de 
guerre. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d’HocMiet  , 
les  alliés  avoient  forcé  le  camp  retranché  de 
Schaiemberg  8c  pris  Donasvcrt  . Cette  conquête 
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leur  «voit  dansé  un  pont  for  te  Danube  , 
& fépsré  nos  places  du  haut  Danube  d’avec 
celles  qui  étoient  au  dcIToui  . Cependant  , 
comme  leurs  vivres  étoient  dans  Nuremberg  5c 
dans  Nordiioqhen  , ils  n'avoiest  pas  ofé  qniter 
la  Francoaie  & la  Suabe  pour  palier  en  Ba- 
vière . 

Cette  leule  réflexion  , ailée  à faire  , fuffifoit 
pour  perfuader  à nos  généraux  qu’il  n’y  avoit  au- 
cune bonne  raifon  pour  combatre  : qu’il  falloir  au 
contraire  éviter  une  afiion  générale  , puifqu’en 
prenant  ce  parti  on  étoit  fûr  de  forcer  l’ennemi 
d’abandoner  le  voilinage  du  Danube,  dès  qu’il  au- 
roit  achevé  de  confommer  les  fourages  qui  étoient 
près  de  cette  rivière . 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  étoit  avec  une  ar- 
mée confidérable  devant  les  lignes  de  Bihel , dont 
M.  le  prince  Eugène  étoit  forti  avec  ia  plas  gran- 
de partie  des  troupes  réglées  qui  y étoient  , fans 
que  ce  général  s’en  fut  aperçu  . 

La  jonftion  de  M.  le  Pince  Eugène  b M.  de 
Mariborough  étoit  trop  connue  pour  pouvoir 
être  ignorée  ; & M.  le  maréchal  de  Villeroi 
pouvoir  fortir  de  fon  iaaèlioo  , forcer  ces  li- 
gnes , qui  n’étoient  plus  gardées  que  par  quel- 
ques milices,  & s’avancer enfuite  avec  fon  armée 
par  le  duché  de  Wittemberg  jnfque  fnr  le  Ne- 
ckre : alors  l’ennemi  n’anroit  pu  coaferver  la  com 
munication  avec  le  bas  Neckre,  pout  les  vivres 
qui  lui  venoient  a Nortlinghen  du  Rhin  & du  Meio  . 

Ce  mouvement  féal  auroit  donc  réduit  l'enne- 
mi i ne  plus  vivre  que  par  Nuremberg,  & par 
conféaucnt  1 ne  pouvoir  s'éloigner  de  cette  vil- 
le . l!  auroit  même  fuffi , pour  obliger  les  enne- 
mis 1 revenir  en  partie  au  Rhin,  & tailler  agir 
librement  l’éleâeur  de  Bavière  an  milieu  de  l’Al- 
lemagne , que  le  maréchal  de  Villeroi , après 
noir  forcé  les  lignes  de  Bihel  , ent  defeendu  le 
Rhin  avec  fon  armée  & fe  fut  approché  de  Pbi- 
hiboutg . 

Ce  monvement  fenl  auroit  forcé  les  en- 
nemis b fe  féparer  pour  venir  protéger  Phi- 

litbourg  & le  bas  Neclcre  : il  n’y  avoit  au- 
cun danger  à faire  cette  marche  a paie*  que  , 

ces  lignes  étant  forcées , le  maréchal  da  Ville- 
roi  étoit  maître  de  faire  un  pont  fur  le  Rhin  , 
oh  U auroit  voulu  , & de  rep.fïer  cette  riviare 
en  cas  que  las  ennemis  fe  foilcnt  approchés  de 
lui  avec  routes  leurs  forera  ; ee  qu’ils  n'auroieot 
pu  fairt  qu’en  abandonant  b l'électeur  l’Autriche 
& Vienne  même . 

Dans  cette  difpofition  générale  de  ta  guerre 
d’Allemagne  en  l’année  1704,  -il  efl  aifé  de  feu 
tir  qu’il  n’y  avoit  aueuoe  bonne  raifon  de  vou- 
loir combatre  un  ennemi  qui  ne  poovo't  plus  fe- 
rler long  temps  tallcroblé  dans  le  voiftaage  du 
Danube  ; 5c  qui , après  s’ètre  éloigné  de  cette  ri- 
vière , ne  pouvoir  trouver  entre  le  Mein  Sc  le 
Dannbe  une  pofrtion  qui  garantir  l’Autriche  de 
J'nutre  cité  du  Daoube  , 5c  le  Neckre  tu  même 
temps. 

Art  militant  . Time  I, 
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Voilà  quelles  ont  été  les  fautes  faites  raport  i 
la  difpofition  générale  de  la  guerre  d’Allemagne  r 
les  autres  fautes  font  celles  qui  regardent  1a  dif- 
pofition particulière  & l’ordre  de  bataille. 

La  première  a été  d’avoir  campé  les  deux  ar- 
mées, comme  fi  elles  «voient  dû  combatte  fépaté- 
ment . 

La  fécondé , de  les  avoir  mifet  en  bataille  le 
tour  du  combat  dans  l’ordre  de  leur  campement  , 
& fenlement  à la  tète  du  camp . 

La  troifieme,  de  ne  s’étre  pas  choifi  un  champ 
de  bataille  allez  proche  du  ruifleau  , pour  que 
l’ennemi  ne  pnt  le  palier,  & avoir  du  terrain 
pour  fe  former  entre  le  ruiHeau  5c  le  front  de. 
notre  ligne  . 

La  quatrième,  de  n’avoir  point  ébranlé  la  droite 
8c  le  centre  pour  marcher  à l’ennemi , dès  qua 
l'on  vit  qu’il  paffoit  le  ruiHean , & qn’il  fe  for- 
moit  devant  nour. 

La  cinquième , de  n’avoir  point  reconu  le  roif- 
feau  en  arivaot  dans  ce  camp , 5c  de  n'avoir  pas 
en  des  polies  d’infanterie  le  long  de  ce  ruifleeu  , 
tant  pour  la  fûreté  du  camp  que  ponr  être  infor- 
mé des  moavemens  de  l’ennemi. 

La  Citerne  , d’avoir  fait  des  ailes  droire  5c  gau- 
che de  cavalerie  de  deux  armées  le  centre  de  la 
bataille , au  lien  d'avoir  eu  un  centre  formidable 
d'infanterie. 

La  feptieme , d’avoir  enfermé  la  plus  grande  & 
la  meilleure  panie  de  l’infanterie  de  l'armée  de 
M.  de  Tallard  dans  le  village  de  Bleinheim , oh 
elle  étoit  fais  aucun  ordre  dt  bataille , hors  d'é- 
tat de  faire  aucun  monvement,  5c  même  fana 
avoir  pris  des  précautions  pour  fe  procurer  des 
communications  d’une  brigade  ou  d'un  régiment  à 
i’autre . 

La  huitième,  de  n’avoir  point  reconu  le  terrais 
de  la  droite  dt  l’armée  jufqu’au  rutflein  5c  as 
Danubt  ; de  maniéré  que  l’on  y plaça  des  dra- 
gon ; au  lien  d'y  mettre  de  l’infanterie . 

La  neuvitme , de  n’avoir  pas  détaché  , en  ari- 
vant  dans  ce  camp,  na  corps  de  cavalerie  an  de- 
là de  la  gauche  des  deux  armées  , pour  être  in- 
formé de  la  fituation  du  camp  de  l’entietni  : ce  no’oa 
ignora  toujours  de  telle  maniéré  qu’on  ne  lavott 
pas  qoe  I*  prince  Eugenr  eût  joint  M.  de  Mari- 
boroogh  avec  fon  corps  d'armée  , & qu’on  croyoit 
M.  le  prince  de  Bsden  occupé  au  fiége  d’Itt- 
goldfiat  avec  on  corps  confidérable. 

La  dixième,  d’avoir  paifiblement  laifie  former 
l’ennemi  en  deçà  du  roiSeau , 5c  faire  fa  difpofi- 
tion telle  qu'il  loi  convenoit  de  la  faire , pour 
ataquar  notre  grand  centre  dt  cavalerie  avec  foa 
infantarie  fur  deux  lignes , footenues  de  plufienrs 
lignes  de  cavalerie , fans  «voir  pendant  rout  ce 
temps  foogé  à changer  notre  ordre  de  bataille 
fur  la  difpofiton  que  l’on  voyoit  prendre  à l'en- 
nemi . 

La  onzième , en  ce  qu’après  le  premier  défen- 
dre de  notre  grand  centre  de  cavalerie  , 5c  lorf- 
qu’il  eut  abandoué  le  terrain  qui  le  mettrait  à 
T t 
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buttât  df  l'infanterie  enfermée  dut  le-  village 
de  Bteinheim , l’armée  de  l’éleâeur  ne  s’eft  pet 
{citée  fur  fa  droite  , pour  charger  en  flanc  l’en* 
Demi , qui  avoir  palTc  dus  riurervalle  des  villa* 
gts . Par  ce  mouvement  elle  inroit  fouteau 
ou  retiré  notre  infanterie  de  Bleinheim  , & elle 
auroit  donné  i la  cavalerie  qoi  avoir  été  mife  en 
défotdre  par  le  feu  de  l'rafanrerie  ennemie  le 
temps  de  le  remettre  en  bataille.  Au  lieu  de 
ce  mouvement  aifé  à imaginer , cette  armée  ne 
forgea  qu’à  fe  retirer  toute  entière  à Ulm,  8t 
abandons  l’.nfanterie  de  l’armée  de  M.  de  Tal- 
lard , dont  la  cavalerie  ne  fonget  plus  ni  à fe 
résonner,  ni  à faire  on  éfort  pour  dégager  fonin> 
fanteri#  , dès  qu’elle  vif  que  l’armée  de  l’éleéieur 
abandonoit  volontairement  fon  champ  de  batailla 
8e  fe  reriroit. 

La  douzième  , que  pas  an  des  officiers  géne 
raux  de  i’arméc  de  M.  de  Tallard,  après  la  pri- 
f»  de  ce  général  & le  défotdre  du  centre  de  ca- 
. valcrie , ne  fongea  retirer  l’infanterie  do  village 
de  Blemheim  , pendant  qu’il  en  étoit  encore 
rempt , en  lafaifant  marcher  du  côté  du  Danube, 
juiiju’i  ce  qu'elle  eût  rejoint  la  cavalerie.-  au 
contraire  ceux  qui  étoiettt  chargés  en  paniculier 
du  commandement  de  cette  infaateric,  ou  l’aban 
donerent  même  avant  qu’elle  fut  atequée,  dèt 
qu’ils  virent  la  cavalerie  batuv.  8c  alitreor  fe 
noyer  dans  le  Danube,  en  ie  voulant  pafferi  lana 
ge  ; ou  relièrent  dans  le  village  , n'ofanten  fonir, 
(ans  fongcr  i faire  sueun  mouvtment  pour  s'en 
- retirer,  ni  même  à fe  pratiquer  des  communica- 
tions entre  les  troupes,  8r  ne  ftmblerent  y être 
reliés  que  pour  fe  ehatger  de  la  honte  de  faire 
meme  les  armes  bas  aux  régimens  malgré  eut, 
& de  lierrr  aux  ennemis  vingr-fept  bataillons  & 
douze  efeadrons  des  meilleures  troupes  du  roi  r 
iflion  donr  l’infamie  elf  fi  grande  qee  je  fois  per- 
fuadé  qu'elle  ne  fera  pas  crue  de  la  potidrité, 
quand  elle  apprendra  en  même  tempi  qu’à  la  ré- 
férée d'un  feui  brigadier  d’infanterie  , qui  a 
été  càlfé , tous  les  autres  auteurs  on  témoins  de 
certe  lâcheté  ont  été  rtcompenfcs  ou  élevés  en 
dignité . 

BATA  T LLE  DE  RAMILLIE3» 

La  batailla  de  Kamilliee , perdue  par  M.  le  ma- 
réchal d»  Villeroi,  le  1 3 mai  1706,  a été  fi  fla- 
nelle aux  deux  courettes , 8c  les  fuites  en  ont  été 
fi  extraordinaires  que,  pour  bien  faire  compren- 
dre ce  que  ie  vais  dire  de  cette  bataille  , si  me 
paroîr  néertfaire  d’en  faire  précéder  le  récit  par 
celui  des  afaires  générales  de  la  guerre;  afin  de 
montrer  qu’il  n’y  a eu  pour  fe  commettre  à une’ 
aâion  générale  aucune  des  raifoas  pour  lefquel- 
ler  un  général  peut  être  porté  àcombatrefon  ennemi. 

Je  ferai  voir  enfuite  quelles  ont  été  les  fautes 
faites  tant  dans  la  difpoGtion  générale  que  dans 
la  particulière,  8e  enfin  celles  qui  oot  foivi  cette 
journée  , & mis  le  comble  à dos  malheur- . J’ai 
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dit  ailleurs  qo’on  général  ne  devoit  jamais  fe  ' 
commettre  à donner  une  batailla  ou  à la  rece- 
voir, que  lorlqu’il  y avoir  pour  fon  prince  beau- 
coup plus  d’avantage  à tire-  d’un  fuccés  heureux 
que  de  défavantage  à craindre  d’un  fuccés  mal- 
heureux . - , 

Cette  première  maxime , inconteflable  8c  qu’on' 
peut  fuivre  avec  fûreté,  a été  dans  cette  occsfion 
entièrement  négligée  par  M.  le  maréchal  de  Vil- 
ieroi.  Mal  gré  le  maiheor  de  la  bataille  d’Hoch- 
fiet , la  guerre  qui  «toit  revenue  an  Rhin  l’y 
foutenoit  avec  égalité . Elle  fe  fallait  avaurageu- 
fement  en  Italie,  où  M-  de  Vendôme  oppofé  à 
M.  le  prose  Eugène  donnoit  le  temps  à M.  de 
la  Eeuiliade  de  taire  le  liège  de  Turin  . M.  de 
Berwick  foutenoit  en  Efpagac  une  guerre  fort 
difficile  après  la  levée  honteufe  du  liège  de  Bar- 
celone par  M.  le  maréchal  de  Teflè . Il  ne  coa- 
veooir  donc  aux  deux  courones  en  Flandre  que 
d'y  faire  eo  cette  campagne  une  guerre  deleafive  , 
à laquelle  même  on  s'ctoii  préparé  par  la  con- 
ilruéiioo  de  le  nouvcle  ligne  le  long  de  fa 
Uylie- 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  a donc  fa.t_  une 
grande  faute  dans  la  coaftitutioo  générale  des ’alai- 
res  en  voulant  par  préfotnptioo  & fans  réflexion 
for  le  plan  général  de  la  guerre,  ouvrir  la  cam- 
pagne par  une  aâion  générale  , dons  le  gain  même 
dans  ce  commencement  o'auroit  pas  été  confidé- 
rabie.  Cependant  ie  maréchal  de  Villeroi  voulut 
fans  aucune  raifon  ouvrir  1a  campagne  hors  de 
fes  lignes.  Il  marcha  pour  cet  effet  à Tiricmoar  * 
Ce  premier  mouvement  en  avant  devoit  lui  fuffi- 
re  , & on  pouvoir  même  avoir  un*  raifon  pour 
ie  faire  . 

Une  armée  qui  n’eft  chargée  que  d’une  guerre 
défenfive  dans  les  lignes  doit  être  cnfemble  plutôt 
que  celle  de  fon  ennemi,  afin  d’avoir  au  moins 
quelques  jourr  pour  coofommer  les  fourages  qui 
fout  au  dehors  proche  de  la  ligne.  Par  cette  con- 
duite précautionee  , l'ennemi  trouve  plus  de  diffi- 
culté à l’approcher  de  In  ligne , Sc  fon  féjour  dans 
le  voiflnage  de  la  ligne  en  elf  plus  suineux  pour 
fa  cavalerie  8c  pour  fes  équipages. 

Si  le  maréchal  de  Villeroi  s’dtoit  contenté  de 
l’avaaccr  à Tiritmont,  de  faite  confommer  par 
l’armée  le  fourage  entre  Ion  camp  & la  Dylle  ; il 
auroit , fans  lé  compromrttre , opéré  la  conferva- 
rion  des  Paya  Bas  8c  de  fa  ligne.  Ce  gênerai  ce 
fe  contenta  pas  de  cette  première  marche  , qui 
pouvoir  avoir  un  objet  judicieux;  8c,  fans  ven- 
dre i’éleéieur  de  Bavière,  auquel  il  devoir  tout 
an  moins  la  déférence  de  fe  concentrer  avec  lui , 
il  décampa  de  Tirlemont  & fe  porta  en  avant  fut 
Ramiilies,  fans  favoir  quels  étoient  les  mouve- 
mens  des  ennemis , qui  t’etotent  alfemblés  vert 
Tongtes . 

Lorfque  la  tête  de  l'arme»  Irançoife  parut  i la 
hauteur  des  fources  de  la  petite  Gethc  de  de  Ra- 
millies,  I*  maréchal  de  Villeroi  apprit  que  l'en- 
nemi marchoit  a lui,  8c  que  lei  tètes  de  fes  co- 
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lonnés  commençoicnt  i parolrre . Il  penfa  dose 

à fe  mené  en  bataille , comptant  apparemment 
que  l'ennemi  n’oferoit  araquer  use  armée  auili 
dormtdab’e  que  la  fiene. 

Si  fa  difpofitioa  avoit  été  bonne  , l'aôion  au 

roit  fans  doute  «o  un  fuccès  heureux  par  ia  va- 

leur des  troupes;  mais  elle  fur  fi  manvaife,  & fi 
peu  piécautionée  contre  celle  qu’il  -voyoit  pren- 
dre à l’ennemi  , qu’il  n’eft  pas  furprenxst  que  ' 
cette  bataille  nous  ait  été  suffi  fuseile. 

Voici  quelles  furent  les  principales  fautes  du|nta 
léchai  de  Villeroi  , par  taport  à la  difpofitioa 
particulière  . Je  commencerai  par  la  gauche  de 
J’îrmée , en  fnivant  la  ligne  ;ufqu’à  l eatremué 
de  la  droire  . Je  parlerai  enfuire  de  la  feeande 
ligne  &.  du  fond  de  l’armée,  pour  faire  voir  que 
par-tout  la  dtfpofition  a etc  vicieufe  & contre  les 
réglés. 

Toute  l’aile  gauche  de  la  cavaletie  droit  cou- 
verte de  la  petite  Gethe  8c  des  marais  qui  la 
bordent;  t/c  ne  pouvoir  charger  la  droite  de  l’an 
nemi , ni  ta  être  chargée;  par  cos fcq aent  elle 
dut  inutile  dans  le  combat . 

Le  village  de  Ramillies , fitué  dans  la  plaine  , au 
delà  des  fources  de  ia  petite  Gcthe,  fe  trouvait 
devant  la  droire  de  l’infanterie.  M.  de  Villeroi  y 
jeta  quelques  bataillons;  mais  ce  village  oetenoit 
■point  sa  fond  de  notre  ligne,  & eu  droit  trop 
éio'gnd  pour  en  pouvoir  être  fouteau  efficace- 
ment lorsqu'il  feroit  ataque. 

Or  négligea  même  de  faite  ouvrir  les  haies  du 
village  du  côté  de  la  ligne , pour  y marcher  par 
un  plus  graad  front;  au  cas  qu’il  fit  néceifaire  j 
de  faire  ioncenir  l'infanterie  du  village,  qui  ne 
ptnfa  pas  à s’y  retrancher  ni  par  la  tête  ni  par 
les  flancs,  pas  même  à fe  communiquer  debatail-  { 
Ion  à bataillon  ; de  forte  qu'elle  étoir  ftmplemtnt 
. placée  dans  les  dot  & iea  jardins  , fuivant  le 
nombre  qu’ils  pan  voient  contenir. 

Ce  qui  fut  encore  plas  extraordinaire,  c'efi que 
pour  garder  le  village , qnt  l'on  comptent  detoir 
infiniment  coffrer  i l’ennemi:  quoique,  pour 
opérer  cet  effet , il  fut  à une  difiance  trop  eonfi- 
dérable  de  la  ligne  ; an  n'y  mit  que  la  moln, 
dre  infanterie  de  l'armée,  prefque  tous  bataillons 
étrangers,  8c  recrutés  même  de  jmfoniers  faits  fur 
les  ennemis. 

Ainfi  , lorfqu’ils  a tiquèrent  ‘le  village  de  JU 
milites,  ils. n’y  eurent  afawe  qu’l  d'affer  manvai- 
fes  troupes  mal  difpoféec , & qui  ne  furent  point 
fontenues  allez  tôt  ni  d'aiïtz  près;  & le  village 
fut  forcé  par  les  flancs,  qni  étoient  fans  prote- 
fiion  . La  difpofitian  de  la  droite  droit  encore 
plus  mauvaife  que  celle  de  la  gauche  & du  cen- 
tre. . - . , i,  ntfl  : 

■ Le  village  de  Tavieres  fur  le  bord  de  la  Mé- 
haigne  , auroit  dû  fervir  d’apui  à notre  droite  8c 
1a  protégar  ; il  méritoit  un  corps  d’infanrerie  confidé- 
table, pour  le  garder.  Le  maréchal  de  Villeroi  fe 
contenta  d’y  envoyer  d’abord  us  rég-ment  de  dta- 
' Boosi  qui  y fut  fort  maltraité  pat  d’infanterie  qui 
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i ’ataq  na . On  y fit  tnfoise  marcher  une  brigade 
ds  quatre  bataillon! , qui  y fut  acctblée , par  le 
feu  fupérieur  de  l'infanterie  ennemie , déjà  mtu- 
trefTe  du  village . 

Outre  cette  mauvaife  difpofitioa  de  tout  le 
front , je  .remarquerai  une  négligence  qui  fut  en- 
core en  partie  caufe  de  la  perte  de  la  bataille  . 

l’ai  dit  cidcffps  que  c'éroir  le  matin,  au 
commencement  de  ia  marche  , que  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi  avoit  appris  que  l’ennemi  mar- 
choit  à lui.  Cependant , quoiqu’il  eut  le  temps 
de  fe  débaraifer  de  fei  bagage  , il  n'y  penfa 
jamais,  & iis  étoient  prefque  tous  entre  Tes  li- 
gnes; dt  maniéré  qu’ils  en  .embarafferent  les 
rnouvemens , principalement  à la  droite , oh  fe 
pnla  l’aâion  . 

Voilà  quelles  ont  été  les  principales  fautes 
faites  dans  la  dtfpofition  , toutes  fi  confidé  tables 
8c  fi  ctientieics  qu'une  feule  de  ces  fautes  feffi- 
foit , pour  donner  à l’ennemi  un  avantage  capa- 
ble de  lai  procurer  le  gain  de  la  bataille  . 

L’ennemi  , pour  qui  notre  mauvaife  difpofitioa 
droit  évidente  , employa  plus  da  cinq  heures  à 
changer  foo  ordre  de  bataille , 8c  fa  prendre  un 
oouvean  qui  lui  fût  pins  avantageux  . .Çeqdaet 
coût  ce  temps  nos  troupes  demeurèrent  fous  les 
armes,  fans  faire  aucun  mouvement;  &,  quelqura 
remontrance!  que  l’on  pût  faire  à M-  ie  maréchal 
de  Villeroi  pour  changer  fon  ordonance  & la  ré- 
gler for  celle  qu’oD  voyoit  prendre  à l'enne- 
mi , 8c  d’aptès  laquelle  on  ne  pouvoit  raifoaa- 
blement  douter  qu’il  oe  voulût  combatre  , il  ue 
fut  jamaia  poŒbie  de  i’cogager  à change:  fa  dtf- 
pofition  • 

Toute  l’armée  du  roi  voyoit  que  l'ennemi  ce- 
garniffou  abfolument  fa  droiia,  parce  qu’elie  lui 
droit  inutile  pour  combatre  notre  gauche  qui 
étoir  couverte  par  la  petite  Gathe . Le  lieutenant 
général  qui  commandoit  à la  gauche  donna  p.u- 
fieors  avis  à M.  le  maréchal , de  ce  qu'il  voyoit 
faite  à l’ennemi  devant  lui  , St  lui  propofa  de 
ne  laififer  de  cavalerie  à la  gauche  que  par  pro- 
portion à celle  que  i’cnocmi  J.vtfoit  à fa  droite, 
8c  de  venir  avec  tout  le  refie  doubler  derrière  la 
droire , comme  on  voyoit  que  l'ennemi  dqubloic 
derrière  fa  gauche.  Mais  ce  fut  touiours  inutile- 
ment que  M.  de  Gaifion  propofa  ce  mouvement 
frimaire  & judicieux». 

On  voyoit  que  l'ennemi  tiroir  auffi  une  partie 
de  rinfaotetie  de  fa  droite , 3c  qu’elle  venoit 
former  plufiruis  lignes  devant  le  village  de  Ra- 
millies & la  droite  de  notre  infanterie  On  ne 
pouvoit  douter  que  ce  ne  fût  à detdcin  de  faire 
un  grand  éfort  contre  ie  village  de  Ramil.ics  3c 
notre  droite  d'infanterie  » , 

Quelque  remontrance  que  l'on  fît  encore  à M. 
le  maréchal , pour  l’obliger  d'approcher  la  ligne 
du  village  , 8c  pour  faire  doubler  une  partie  de 
l'infanterie  de  la  gauche  derrière  celle  de  la  droi- 
te & du  centre  , comme  un  le  voyoit  faite  à 
l'ennemi  ; on  ne  put  jamais  obtenir  qu'il  lit  ce 
Tt  ij 


Digitized  by  Google 


331  BAT 

changement  1 Ton  ordre  de  bntciUe  , quoiqu'il 
fût  raifonable  de  fe  conformer  pour  la  défenfe  à 
ce  que  l’on  voyoir  faire  à l'ennemi  pour  1’  ata- 
que . 

On  voyoit  de  plus  que  l’ennemi  tiroir  de  l'in- 
fanterie de  fa  fécondé  ligne , & qu'il  Ia  faifoit 
marcher  à Tavieres . On  repréfenta  inutilement  à 
M.  de  Villcroi  que  l’ennemi  avoit  tout  porté  à 
fe  gauche  , 8c  qae  notre  droite  n’étoit  point  en 
état  de  foutenir  ce  grand  efort  ; rien  ne  fut  pof- 
ftbie  de  l'obliger  1 fe  conformer  aux  difpofitions 
de  fon  ennemi . 

Enfin,  après  que  l’ennemi  eut  employé  plus 
de  cinq  heures  à prendre  l’ordre  que  je  viens  de 
dire , fane  que  pendant  tout  ce  temps  M.  de 
Villeroi  eût  en  aucune  maniéré  pourvu  à mettre 
la  droite  en  état  de  foutenir  l’éfort  que  l’ennemi 
s’étoit  propofé  de  faire  contr’elle & , apres  que 
l’ennemi  le  fût  entièrement  rendu  maître  de  Ta- 
vieres, & qu’il  y eût  apuié  fa  gauche,  il  mar- 
cha à notre  aile  droite  de  cavalerie , fur  quatre 
ligues , & à notre  infanterie  qui  émit  dans  le 
village  de  Ramiilirs  , fur  plnûeurs  lignes  & co- 
lonnes En  approchant  de  notre  droite,  il  ht 
entrer  fa  fécondé  & fa  quatrième  ligne  de  cava- 
lerie dans  les  intervalles  des  efeadrons  de  fa  pre- 
mière & féconde  lignes  , de  forte  qu'en  nous 
abordant  , il  ne  faifoit  plus  qn’nn  front  fans  in 
tetvalle . 

Ce  mouvement  fut  fait  de  h près  que  notre 
première  ligne  de  la  droite  s’eut  pas  le  temps 
de  fe  fener , pour  templier  les  intervalles , oi 
de  les  faire  remplir  par  la  fécondé  ligne  ; qui  , 
outre  quelle  avoit  été  mite  en  ordre  de  bttail- 
It,  1 trop  de  diflance  de  la  première,  n’auroit 
pu  faire  librement  ce  -mouvement  en  avant , à 
caufe  des  équipages  qui  par  négligence  avoient 
été  laiffés  entre  les  deux  ligues  , comme  je  l’ai 
dit . 

Enfin  donc  notre  droite  fut  chargée  par  un 
front  contigu  , dont  les  efeadrons  qui  fe  trou- 
voient  devant  bot  intervalles , pénétrant  fans  op- 
pofition  , fe  retournèrent  pour  charger  par- derriè- 
re nos  efeadrons  de  la  première  ligne  , qui , 
quoiqu’ils  euffent  prefque  tous  batu  les  efeadrons 
qui  les  avoient  chargés,  furent  mis  dans  un  en- 
tier défordre  par  les  efeadront  de  la  fécondé  1U 
gne  de  ennemis , èic  par  ceux  qui  les  ataquoient 
par  derrière  . 

L’ennemi  conduifit  l’ataque  du  village  de  Ra- 
millies  différemment  de  celle  de  la  cavalerie  de  la 
droite  • Il  y marcha  fur  quatre  ou  cinq  lignes  ; 
mais  en  approchant  de  la  tète  de  ce  village  , il 
connut  que  notre  ligne  d'infanterie , jetoit  trop 
éloignée  pour  U protéger  de  fon  feu,  & que  les 
flancs  du  village  n’étoient  pas  garnis  de  troupes, 
parce  qu’il  y en  avoit  trop  peu  . 

D' après  cette  mauvaife  difpofition  de  notre 
patt  il  en  forma  une  bonne  . Il  fit  avancer  les 
bataillons  d’une  de  fes  derniers  lignes  fur  l’ali- 
gnement de  la  première  ; enfuite  \ca  approchant 
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du  village,  ce  front  qui  débordoit  s'étendit  en 
potence  fur  les  flancs  , 8c  les  força  fort  aifément  i 
parce  qo’tl  n’y  trouva  pas  de  réflflanee  , dans  ce 
moment  où  nos  troupes  foutenoient  i’auque  de 
la  tète  . 

La  préfence  du  général  n’apparta  point  de  r«. 
mede  à tout  ce  défordre  de  1a  droite  , non  plue 
que  celle  de  plufieurs  officiers  généraux  de  cette 
aile . L’officier  particulier  8c  le  foldat  ne  pou- 
voient  pas  redrefltr  par  leur  fenle  valeur  une 
afaire  perdue  par  une  mauvaife  difpofition  . Le 
défordre  (ut  bientit  général  dani  toute  la  droite, 
qui  abandon!  fon  champ  de  bataille  8c  fon  ca- 
non . 

Lui  gauche  de  cavalerie  8c  quelques  bataillon* 
de  la  gauche  qui  n'avoient  point  combatn  fe 
retirèrent  allez,  paiûbiement  jufqu’à  la  nuit  : ce 
fut  alors  que  la  confuGon  8c  la  fuite  furent  gé< 
nétalcs . L'ennemi  bâtit  ainfi  en  un  quart  d’heu- 
re une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  , qui 
ne  lailfa  pas  deux  mille  morts  far  U place  ; il 
prit  quatre  vingt  où  cent  pièces  de  canon  , une 
foie  grande  quantité  de  bagages  , 8c  conquit 
tout  les  Pays  Bas  cfpagnols,  par  l'abandon  qu* 
notre  générai  lui  en  fit . Le  récit  de  cette  jour- 
née funefle  à l’état  ne  me  fonrnit  qu’aue  feule  ré- 
flexion, c'eli  qu'il  eil  furprenant  que  te  roi  ait 
été  aofïi  long  temps  à connoître  ce  que  toute  U 
France  n’avoit  jamais  ignoré . 

BATAILLE  DE  CASSANO. 

M.  le  prince  Eugène  étoit  avec  l’armée  de 
l'empereur  de  l’autre  cûté  de  l’Adde,  paroiffant 
vouloir  paflér  cette  rivière,  8c  M.  de  Vendôme 
étoit  en  deçà  avec  l'armée  du  roi , pour  feu 
empêcher.  Après  que  les  deux  armées  eurent  été 
durant  quelques  jours  vis-à-vis  i’une  de  l’autre  , 
8c  que  le  prince  Eugène  eut  feint  de  vouloir 
jeter  des  ponts  fur  i’Adda  vis  à-vis  de  Paradis  , 
U fit  le  14  août  1708  marcher  foa  armée  en 
defeendaot  l’Adia , comme  s’il  avoit  voulu  paf- 
fet  cette  riviere  du  cité  de  Piiiigbitose . M.  de 
Vendôme  le  fuirit,l'Adda  cotre  tes  deux  atméca: 
mais  comme  ia  conflitution  du  pays , de  i’autru 
cité  de  la  riviere , étoit  favorable  au  pttnee  Eu- 
gène ponr  cacher  fea  mouvemens  à M.  de  Ven- 
dôme , quoique  fa  marche  fe  fît  fort  prés  de  lu 
rive  , M.  de  Vendime  s’étendit  ua  peu  trop  ,, 
afin  de  tenir  une  plus  grande  étendue  de  paya 
le  long  de  la  riviere  ; comptant  que , dans  quel- 
que lieu  que  fou  ennemi  voulût  tenter  de  la  par- 
ler, il  feroit  raifemblé  aiïiz  tôt  , 8c  en  état  de 
s’y  oppofer  avec  an  corps  pins  coafidérable  que 
celui  qui  pouroit  être  paflé . 

Ce  raifonement  auroit  été  judicieux  , fi  tout  le 
bord  de  la  riviere  en  deçà  avoit  été  libre,  pour 
fe  communiquer  fans  dénier  fur  les  ponts  ; mais 
c’efi  ce  qui  n’étoit  pas.  L’Adda  , comme  toute» 
les  autres  rivières  de  ce  pays  , fournit  des  eaux  pour 
l’arofemcnt  de  la  campagne.  Il  y a noe  naviUc 
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•ci  prend  auprès  de  Paradis , & qui  entre  dans 
i'Adda  aa  deffous  de  pont  de  CafTano  ; & un 
peu  de i f u s de  ce  pont  il  fort  de  l’Adda  une  au- 
tre neville  , qui  «mbrxffe  Lodi , 8c  rentre  dans 
cette  riviere  entre  Lodi  Se  Piirighiiene . 

Par  ce  détail  exaâ  on  voit  que  M.  de  Ven- 
dôme, qui  vouloit  tenir  l’Adda  de  puis  , était 
dans  fa  marche  étendue  (épaté  en  troit . Son  ar- 
riéré gâtée  étoit  en  dedans  de  ia  naviile  qui  ve- 
nait de  Paradis  au  pont  de  CafTano , pendant  que 
fan  centre  étoit  vis-i-ris  de  ce  pont , & fon 
avant  garde  à plus  d'une  iieue  de  lui  , en  dedans 
de  ia  navilJe  qui  erobraffe  Lodi. 

Ce  fut  ce  temps  favorable  pouf  entreprendre 
contre  le  centre  de  l’armée  que  le  prince  Eugène 
choifir.  Ce  prince,  dont,  comme  je  l’ai  dit,  les 
mouvement  ne  pouvoieot  être  vus  , étoit  avec 
toute  fon  armée  fort  prés  du  pont  de  pierre  de 
CafTano.  Il  fît  tont-à  coup  traquer  ce  pont,  au- 
près duquel  nos  bataillons  en  marche  défîloient. 
Ces  bataillons  furpris  & ataqués  par  le  flanc  , 
furent  d'abord  mis  dans  un  grand  défordre.  Le 
front  de  l’infantetie  ennemie  , qui  fe  montra  en 
même  temps  fur  la  bord  de  la  riviere  , fit  aufli 
perdre  du  terrain  à notre  colonie  d’infanterie  qui 
msrehoit  , ôc  qui  ne  s'atesdoit  pas  h combatre; 
«Ile  ue  put  être  retenue  qu’au  bord  de  la  naviile  , oh 
«Ile  fe  réfoima  pourtant , Sc  marcha  avec  valeur 
aux  bataillons  ennemis  qui  avoieot  paffé  la  ri- 
vière dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture , enfonça  ces 
bataillons  , 8c  tua  ou  fit  noyer  tous  ceux  qui 
étaient  tu  deçà. 

L’ennemi,  qui  avoit  paffé  fur  le  pont,  voulut 
s'étendre  ,-  mais  il  fut  chargé  en  tête  par  ia  pre 
luiere  infanterie  qu'il  avoit  baïue  , & qui  s’étoit 
«établie  fous  le  château  de  CafTano.  La  droite  de 
notre  centre  d’infanterie  , qui  n'avoir  plus  d’en- 
nemis à combatte  en  deçà  de  la  riviere,  char- 
gea le  flanc  droit  de  l’infanterie  ennemie  qui 
avoit  paffé  le  pont;  & le  bonheor  de  M.  de 
Vendôme  fit  aoffi  que  fon  arriéré  garde , qu’H 
croyoit  encore  fort  loin  de  loi  , ariva  dans  te 
même  temps , & chargea  Tennemi  par  fon  flanc 
gauche.  Ainfi  tout  ce  qui  avoit  paffé  le  pont  8c 
la  tiviere  au  deffous  fut  entièrement  détruit , 8c 
M.  le  prince  Eugène  forcé  de  fe  mettre  hors  de 
Ja  vue  de  ootre  armée , 8c  de  nous  abandoner  le 
champ  de  bataille  , avec  une  perte  confidérable 
de  fon  infanterie.  Notre  avant  garde  n’eut  aucune 
part  à cettt  aflion:  on  dit  qu’elle  n’encendit  pas 
même  le  feu  du  canon  , 8c  de  1a  moufquetene , 
quoiqu'elle  fût  en  halte. 

Du  récit  que  je  viens  de  faire  de  la  bataille  de 
CafTano,  je  tirerai  plulieurs  réflexions  qoi  méri- 
tent une  grande  attention  de  la  part  de  celai  qui 
veut  (avoir  la  guerre. 

Je  trouve  daas  cette  journée  det  fautes  confidé- 
rabies , faites  par  les  deux  géaéraux , quoique 
gens  d’un  mérite  militaire  très-diftingué . Le  projet 
de  M.  le  prince  Eugène  éto-t  fort  beau  . Ce 
prince  faifoit  la  guerre  eu  Italie  depuis  plulieurs 
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années  avec  ime  armée  fort  intérieure  à celle  de» 
deux  couronn,  & fans  autres  établiffement  que 
ceux  qu’il  (avoit  fe  procurer.  Il  ataquoit  effeclt- 
vemeat;  mais  c'étoit  de  maniéré  qu’il  n’éroit  ja- 
mais engagé  dans  une  a-Sioo  qui  pût  être  décri- 
ve «outre  lui  , 8c  qui  pourtant  pouvoir  le  deve- 
nir contre  nous,  «n  cas  que  fou  premier  éfort 
fût  heureux  . V 

Ce  talent  o’eft  pas  du  nombre  des  médiocres 
dans  un  général , 8c  marque  une  attention  conri- 
nuele  ôc  bien  fxaivie  à fe  procurer  un  fuccés  heu- 
reux, fans  fe  compromettre. 

Cette  conduite  Ce  rrouvoit-dasc  Pa&ion  de  Caf- 
fano  ; 8c  ce  prince  feroir  parvenu  à féparer  l’ar- 
mée des  deux  courones,  après  en  avoir  baru  une 
partie,  fi  quelques  circonüancts  que  j’ignore  n'a- 
voien'  pas  fait  commencer  l’aSioa  un  peu  trop 
tôt.  Il  eft  évident  que,  fi  le  prince  Eugène avott 
pu  n'engager  l'afHon  qu’après  que  le  centre  de 
l'armée  autoit  été  au  delà  du  pont  de  CafTano  , 
8c  que  la  colonne  d’infanterie  aurait,  eu  conti- 
nuant fa  marche,  été  hors  de  vue  8c  de  la  por- 
tée du  pont,  il  autoit  fans  aucune  oppofïtion  fait 
paffer  tome  fon  armée  fur  le'  pont , 8c  détruit 
i’atriere  garde,  qui  fuivoit  le  centre  de  fort  loin. 
Enfuite  il  aurait  tout  au  moins  féparé  de  Milni 
le  relie  de  notre  armée,  8c  peut-être  des  ce  temps- 
là  caufié  une  révolution  dans  cette  ville  , parce 
que  les  Milanois  fe  feraient  trouvés  fans  troupes- 
Ainfi  je  puis  dite  que  ce  grand  projet  , judicieu- 
fement  penfé,  8c  amené  jufqn'au  moment  de  l’e- 
xécuter avec  fuccès , n’a  manqué  que  parce  que 
foa  exécution  a commencé  quelques  momens  plu- 
tôt qu’il  ne  falloit. 

je  croirais  même,  en  pentànt  favorablement 
de  M.  le  prince  Eugene  , que  des  raifons  & det 
circonflances  imprévues  Tout  forcé  de  commencer 
un  peu  rrop  tôt  ; 8c  je  fonde  cette  penfée  fur  iec 
grands  éforis  qu'il  fit  au  pont  , pour  parvenir  h 
féparer  l’armée  . ■ 

M.  de  Vendôme  n’a  pis  aufli  été  exempt  de 
fautes  dans  cette  journée  . Ce  général  avoit  , du- 
rant quelque  temps , empêché  M.  le  prince  Eu- 
gène de  paffer  l’Adda  au  haut  de  cette  riviere  . 
Il  voyait  que  l’ennemi  s'aioageoit , 8c  il  fe  croyoit 
obligé  de  tenir  de  près  cette  riviere,  de  crain- 
te qu’à  la  faveur  des  gués , il  ne  pafsàt  avant 
que  lai  même  fût  en  état  de  s’yoppofee  ;ou  bien 
que  les  Vénitiens  ne  liiffaffeot  paffer  l’armée  de 
l’empereur,  comme  ils  avoienr  toujours  fait,  8c 
qu’elle  oc  le  trouvât  avant  lui  à portée  de  Lodi 
Oc  de  Piziighitone . 

Cette  crainte  étoit  vrai  femblable ,-  mais  il  me 
paraît  ’qu’on  pouvoir  remédier  à cet  inconvé- 
nient , en  fe  feparant  moins  que  M-  de  Ven- 
dôme ne  fit  . Il  y «voit  dans  le  château  de 
CafTano  une  garnifon  trop  foibte  pour  la  fûreté 
du  pont  de  pierre  for  l’Adda  j il  falloit  rom- 
pre ce  poat  , ou  tout  au  moins  le  ptotéger  par 
uu  bon  ouvrage  hors  d’infulte  . Ceci  n’ayant 
pas  été  fait  , il  falloit  au  moins,  pendant  que 
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l'armée  en  colonne  partoif  devint  te  pont  , y 
porter  un  corps  d'infanterie  ; puüque  t'cnaenii  , 
<jui  marchoit  aufli , en  pouvoit  être  tort  pris  fans 
qu’on  le  fflt . 

li  ne  falloit  pas  mime  faire  marcher  l'armée 
entre  l’Adda , & les  n a villes , pnifqoe  par  - li  fa 
matche  le  trouvolt  féparée.  De  quel  profit  an- 
roit  il  été  i l'ennemi  d'avoir  parte  i’Adda  entre 
cette  riviere  & les  navüles , s’il  avoir  encore  (al- 
la qu’il  partir  une  naville  pour  marcher  i notre 
armée,  qui  pouvoit  fa  porter avantageufement fur 
les  petites  hauteurs  qui  font  au  deJlus  des  navil- 
les,  & ptefqce  toujours  plus  difficiles  i paffer  , 
que  les  rivières  dont  elles  fortent  ? 

Si  M.  de  Vendôme  l’érendoir  ainfi  pour  cm 
pécher  feulement  que  l'ennemi  n’entrlt  avant  lui 
dans  lé  badin  de  Lodi , entre  l’Adda  & la  na 
ville;  il  falloit  tou  jours,  par  préférence  i tour, 
ôtre  maître  dn  pont  de  Calfano  , St  s’en  être 
alfuré  avant  que  de  faîre  défiler  l'armée  devant 
ce  pont  , fans  (avoir  ce  que  faifoit  l’ennemi  , 
'ni  à’quelle  portée  du  pont  St  de  la  riviere  il 
pouvoit  dire  ; pttifqne  la  conllitution  du  pays  lui 
eroit  favorable  pour  cacher  fa  marche  & fes 
mouvetnens  • 

t * ' 

. ; Bataille  de  castiglione. 

f-l  bataille  de  Calligüone  fut  glgnée  par  le 
comte  de  Médavi  for  M-  le  landgrave  de  Helfe  , 
le  9 feptembre  1706,  deux  jours  après  la  levée 
do  liège  de  Turin  . 

Lorique  M.  le  duc  d'Orléans  quita  le  bas  Pô  , 
pour  fntvre  par  ce  côtc-ci  du  fleuve  M.  le  prince 
Eugene,  qui  marchoit  au  fecours  de  Tarin  ce 
prince  tailla  M.  de  Médavi  fur  le  Mincio,  pour 
oblerver  les  mouvetnens  du  corps  que  M.  leprin 
ne  Eugene  avoir  lairté  aux  ordres  de  M.  le  land- 
grave de  Hîrte  . 

Celui  ci , fe  feotsm  fupérieur  de  trois  ou  qua- 
tre mille  hommes  à M.  de  Médavi , crut  pou 
voir  entreprendre  fur  lui.  Pour  cet  effet,  il  parta 
le  haut  Mincio  , & vint  afiiéger  le  château  de 
Catliglionc  delle  Stivere.  Il  étoit  important  pour 
M.  de  Médavi  de  ne  pas  laitier  prendre  ce  châ- 
teau , parce  que  la  prife  auroir  facilité  à M.  de 
Il  elle  une  marche  lnr  - Brrgame  ou  Brefcia  : il 
le  détermina  donc  à combatte  pour  fetourir  Cl 
fiigtione . 

Pour  bien  entendre  la  difpofitioa  de  M.  deMé- 
davi  dans  catte  àj taille,  il  me  paroîr  nécertaire 
de  dire  un  mot  de  la  conftitution  du  pairs  depuis 
Goito  jufqu’à  Médoli  & au  pied  de  1a  tour  de 
Soiférino  . Ccfi  une  plaine  fort  rafe  . Cartiglione 
etl  dans  les  monticules  qui  font  au  pied  des  Al- 
pes , fit  qui  s’aJoogeut  de  ce  côté  jufqru'au  Min- 
cio , aptés  de  Monxanbaoo  . 

On  voit  don:  que  M.  le  landgrave  pouvoit  , 
en  fe  tenant  i ton  liège , obliger  M.  de  Médavi, 
pour  recourir  la  place , de  venir  â lui  par  des- 
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têtes  St  comme  en  défilant  datés  ces  monticules  t 
fi  ce  prince  avoit  pris  ce  parti,  U cil  certain  que 
i'afaire  aurait  été  beaucoup  plut  difficile  ; mais, 
dès  qu’il  Int  que  M.  de  Médavi  marchoit  à lui, 
il  n’héfita  pas  â defetndre  dans  la  plaine  où  il 
le  mit  en  bastille  . M.  de  Médavi  en  fit  autant 
de  Ion  côté . 

L'infanterie  de  la  gauche  de  l’ennemi  entra 
d’abord  fans  peine  dans  notre  droite,  où  M.  de 
Médavi  avoit  été  obligé  de  mettre  l'infanterie 
efpagnole  . Ce  ride  fit  même  un  peu  profpérer 
la  cavalerie  de  la  gauche  de  l’ennemi  , qui  fit 
perdre  du  certain  à la  cavalerie  de  notre  droite  : 
mais  , la  leconde  ligne  ayant  marché  en  avant 
toute  entière  , & M.  de  Médavi  ayant  fait 
fortir  des  bataillons  de  la  féconde  ligne , pour 
remplir  Je  vide  que  le  détordre  de  i’infaetert?  et- 
pagnole  y avoir  fair,-  ce  premier  défordr*  fc  ré- 
tablit avec  d’autant  plus  de  facilité  que  toute 
notre  gauche  de  cavalerie  St  d’infanterie  ayant 
emporté  1a  droite  de  l’ennemi  , & not  briga- 
des d'infanterie  de  la  gauche  s’  étant  rep'oyces 
lnr  le  centre  de  l’ennemi  , pendant  que  notre 
cavalerie  poortoit  celle  qui  lui  croit  oppofée  , 
St  ayant  chargé  cette  infanterie  en  liane,  ta  con- 
fufion  fut  générale  fur  tout  le  front  de  la  pre- 
mière ligne  des  ennemis  : le  champ  de  baieillt 
lut  entièrement  abandonc  avec  le  canon  ; & ceux 
qui  voulurent  fe  fanvec  ne  purent  le  faire  qu'en 
détordre  à la  faveur  des  monticules  ; qui , dé- 
robant les  fuyards  à la  vue  , leur  donnèrent  le 
moyen  tfc  rep aller  le  Mincio , au  pied  de  ronte- 
Caftello . 

Si  on  avoir  combatu  aurtï  heureufement  â Tu- 
rin qu’à  CaQiglioae,  le  rai  d’Efpignc  aurait  été 
maître  de  prefque  toute  l'Italie  & M.  de  Savoie 
aurait  perde  tous  fes  états- 


BATAILLE  DE  MALPLAQUET. 


En  l'année  1709,  le  11  feptembre,  fe  donna 
la  bataille  de  Malplaquet . Cet  événement  confi- 
derabie  , méritant  une  longue  difcnrtlon  , doit 
être  repris  de  plus  haut  que  du  jour  de  l’aâion-,- 
parce  que  les  taures  précédentes  l’ont  amené  , 
contre  les  réglés  que  j'ai  donnees  au  général  qui 
vent  engager  une  aâion  avec  toute  fou  armée 
ou  qui  a des  raifoos  pour  l’éviter:  dans  cette  oe- 
MÜon,  il  m’a  été  impofüble  dé  déterminer  fi  M. 
le  maréchal  de  Villars  vouloir  une  aâion  généra- 
le, ou  s’il  ne  la  vouloit  pas  . 

Quoique  j’aie  parlé  ailleurs  de  la  difpofirion 
des  ennemis  pendant  le  fiége  de  Tournai  ; com- 
me ce  n'a  été  que  par  raport  au  fiége  , il  faut 
ajouter  à ce  que  j’en  ai  dit  qu’outre  toutes  les 
tarées  des  ennemis  ralîembiées  pour  protéger  le 
firge  de  cette  ville , ils  evoient  un  corps  de  huit 
ou  dix  ntilie  hommes  fur  la  Dendre,  peur  la 
fûreté  de  leurs  convoi!  de  Bruxelles , d’Ath  , St 
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«Ojdensrde  ; parce  que  le  maréchal  de  Vilîan 
trnoit  le  chevalier  de  Luxembourg  auprès  de  Cou- 
dé avec  on  corps  de  cavalerie  Sc  d'infanterie  . 
Ainfi  celui  que  les  entremis  avoient  fur  la  Den- 
dre  leur  droit  intfifpeofable  : il  ne  marquoit  pour- 
tant pendant  le  liège  qu'une  (âge  précaution  pour 
leurs  convois  Sc  leurs  communications  , Sc  ne 
doonoit  encore  au  maréchal  de  Villars  aucun  in- 
dice du  fiége  de  Mons . 

Il  y a eu  dans  la  capitulation  de  U citadelle 
de  Tournai  deux  inlians  allez  remarquables , pour 
itire  femir  au  maréchal  de  ViUars  que  l'ennemi 
avoir  abandons  (es  vues  d’entreprife  du  côté  de 
Béthune  & de  la  Lys,  Sc  qu’elles  fe  tournoient 
vers  la  Hatfne  • 

Ce  font  ces  dettt  inlians  qu'il  faut  faire  re- 
nsarquer ,-  pour  montrer  que  dans  cette  occafion 
le  maréchal  a manqué  de  pénétration  ou  , s’il 
n'en  a pas  manqué,  il  n'a  pas  eu  du  moins  al- 
ler de  précaution  pour  é virer  les  inconvéniens 
du  tiege  de  Mous , (ans  être  oblige  de  combatre, 
en  cas  que  l’ennemi  lût  déterminé  à cette  entre 
prife. 

Cet  deux  inlians  dont  je  viens  de  parler  (ont 
(eus  des  deua  chamades  de  la  citadeiie  , dosas  in 
première  fut  battre  le  2}  d'août.  M.  le  peiner 
Eugène  , qui  voyoit  par  l’état  où  étoic  la  pla- 
ce qu’elle  pou  voit  tenir  encore  long  - temps  y 
t'imagina  aifémenr  qu’elle  ne  batoit  la.  chamade 
que  parce  que  (a  garnifoc  n’avoir  pins  de  vivres, 
de  crut-  pouvoir  lui  impofer  des  conditions  trop 
dures  . Au  moment  où  les  orages  avoient  été 
donnés  de  part  Se  d’autre  ce  prince  avoir  lait  pat- 
ter  l'Eiceut  à un  corps  de  cavalerie  & d’inlante- 
rre  , de  dis  k douze  mille  hommes,  pour  aller  en 
diligence  occuper  nos  ligues  de  I»  Trouille  ; & 
et  corps  devoir  êtse  io:nr  par  celui  que  j'ai  dit 
être  fur  la  Dendre  pour  1a  fûreré  des  convois  • 
M.  de  Sourcille  n 'avant  pas  voulu  rendre  la  ci- 
tadelle aua  conditions  que  M.  ie  prince  Eugène 
exigtoir,  h.  capitulation  fe  rotnpir,  & le  feu  te- 
co.ncnça . Cet  incident  obligea  M.  te  prince  Eu- 
gène à ordoner  que  ce*  corps  détaché  reftlt  à Per- 
vis,  où  il  fe  trou  voir  alors  . 

Le  mouvement  de  ces  deux  corps  du  côté  de 
la  Hnfne , St  la  fufpenfion  de  leur  marche  dès 
qne  la  capitulation  avoit  été  rompue  , dévoient 
faire  penfer  au  maréchal  de  Villars  que  les  pro- 
jets de  l'ennemi  ne  regardoient  plut  le  côté  de 
la  Lys  y & il  me  piroit  qu’il  auroir  été  prudent 
de  faire  raprocher  de  fui  dès  ce  moment  toute  la 
giuche  de  fou  armée , qui  étoir  do  côté  du  pont 
Aweniin.  Il  ne  le  fit-  pourront  pas,  St  il  fe  con- 
tenta d’envoyer  encore  quelques  ba-aillons  au  che- 
valier de  Luxembourg  , Sc  de  loi  ordoner  de 
marcher  jufqu’à  la  htuteur  de  Condé , pour  ob- 
ferver  ce  corps  des  ennemis,  qui  s'étoit  arrêté  4 
Pervis . 

Deux  jours  après,  la  citadelle,  plus  preffée  par 
le  manque  d,e  vivres  , bâtie  une  fecoodr  fois  la 
chamade;  & M.  le  prince  Eugene , qai  pouvoir 
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croire  avecraifon  que  M.  de  Villars  avoir  pénétré 
foa  delTeiu  fur  Mont , s’étant  rendu  plus  traitable 
dans  tes  articles  de  la  capitulation  , elle  fut  bien- 
tôt liguée . 

Eufuite  M-  le  prince  Eogene , ayant  deftinc  tren- 
te - fin  bataillons  Sc  quelque  cavalerie  à protéger 
fa  nouvel*  conquête , feulement  pendant  quelques 
jours,  Sc  tandis  que  notre  armée  feroic  encore 
à portée  de  Tournai  , envoya  diligemment  fea 
ordres  à fes  deux  corps  avancés , pour  entrer  par 
Havré  dans  Ia  Baifne,  & pour  occuper  avant  nous 
les  lignes  de  U Trouille  : puis  il  parta  l’Efcauc 
entre  Mortagne  & Tournai  avec  toute  fon  armée, 
qu’il  fit  marcher  avec  une  diligence  extrême , afin 
qu’elle  entrât  dans  U.  Hatfne  avant  qne  iss  contre- 
armée  entière  put  y être  arivée. 

La  vivacité  de  ce  mouvement,  qui  ne  pouvoir 
être  inconnu  k M.  de  Villars  , parce  qu’il  pou- 
vait en  être  averti  par  Valenciennes  , Condé , 
Saint  Guiiain  , & Mons  même  , l'obligea  de  pif- 
fer  i’Efcaut  avec  toute  1a  droite  de  ioas  armée, 
& de  faire  revenir  fa  gauche  dans  le  camp  de  fa 
droite,  tufqu'â  ce  qu’il  lût  inftruit  de  la  force  du 
corps  sellé  fo»s  Tournai  . Il  s’avança  même  aveu 
toute  fa  droite  jufiju’è  Lcnvrtin  , Sc  détacha  en- 
core M . de  Légal  avec  an  corps  de  troupes  pour 
fouienir  le  chevalier  de  Luxembourg . 

L’impolfibilité  de  faire  fournir  du  pain  à foa 
armée  par  Valenciennes  Sc  Condé,  où  il  n’y  avoir 
point  de  farine  , lui  fit  perdre  quelque!  jours  J 
pendant  lefquels  cependant  la  gauche  de  l'ar- 
mée , n’ayant  aucune  inquiétude  du  corps  re- 
lié fous  Tournai , marcha  Sc  joignit  M-  de 
Villus  lu  camp  de  Kenvrain  , es  deçà  de  l’Hon- 
peau  • 

Le  chevalier  de  Luxembourg, qui  s’étoit  avan- 
cé aux  lignes  de  la  Trouille  , trouva  fur  ü hau- 
teur de  Saint  Simphorien  , entre  ia  Haifne  & In 
Troniile , les  deux  corps  ennemis  que  j’ai  dit 
avoir  précédé  ia  marche  de  l'armée . Ou  dit  qu’if 
le  fit  promptement  (avoir  i M.  de  Légal , qui 
étoir  aoptés  de  fiofTat  -,  afin  qu'il  marchât  a lui 
pour  le  touienir  - Ce  qu'il  y a de  certain,  c'etV 
que  M.  de  Légal  ne  marcha  pas , St  que  1*  ehe- 
' valier  de  Luxembourg  fe  crut  dans  la-  néeefftté 
d’itnndoncr  les  lignes  de  la  Trouille,  St  de  fe 
retirer  fur  M.  de  Légal  Sc  fur  no'te  armée - 
Ainfi  ce  corps  avancé  des  ennemis,  qui  comrnen- 
çoit  à être  joint  par  fa  tête  de  l'armee , pafia  la 
Trouille  St  vint  camper  à Sippü. 

Tool  ces  mouvemens  nous  conduifirenr  juf- 
qu’au  4.  de  feptvmbre , tour  auquel  M.  de  Vil- 
lars , qai  avoir  pafié  i’Honneau  k Keuvrain  , (ur 
joint  par  ia  gauche  de  fou  armée  , conduire  par 
M.  d’Artagnan. 

La  journée  du  b fut  employée  s laiffer  un  peu 
tepefer  l’infaoterie  de  la  gauche  , Se  k donner  du 
para  an  foldat . Vers  le  foàr  no  renvoya  tous  ie# 
bagages , Sc  dans  la  noir  tonte  l’armée  marcha 
par  ii  droite  , Sc  fe  trouva  fur  les  neuf  heure» 
du  marin  vis-,  vis  de  la  trouée  qai  cil  entre  Ict 
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boit  de  Sus  h de  Blangies , ea  deçà  des  bois  & 
de  la  trouée . 

M.  it  prince  Signe  , qui  avoit  paffé  la  Ttooil- 
le  arec  tome  ton  armée  , b la  réftrve  do  corps 
qu’il  avoir  laiffié  foui  Tournai  , St  qui  dès  le  6 
marchoit  pour  le  joindre  , fc  feroit  trouve  dans 
sue  fitoatioa  ftcheufe , fi  notre  armée  en  ativane 
avol»  paffé  la  trooee  , & s’étoit  placée  ta  met- 
tant la  trouée  St  les  bois  derrière  elle  . Pose  évi- 
ter cet  inconvénient , ce  prince  s’avança  vers  nous 
avec  tout  ee  qu'il  avoit  de  troupes  : elles  dussent 
fort  inférieures  b ont  forcer . 11  fe  plaça  vers  les 
têtes  de  deux  on  trois  petits  nriffeao*  qui  for- 
tent  des  bail  de  San  & de  Btaegiee  • Il  fit 
avancer  beaucoup  de  canoa  , St  il  aou»  retint 
daas  la  fitnation  que  nom  avions  peife  en  mi- 
rant far  ce  Iturain  , par  une  canouade  4 une  i 
4 (Te  tfearmouebe  qui  dura  tant  le  9 feptern- 
e. 

Le  ro  fut  employé  de  notre  efité  à faire  on 
setranebemeur  far  tout  le  froot  de  la  trouée , en 
Je  dirigeant  par  le  milita  de  l’épaiflror  du  bois  ; 
i alongrr  uotre  gauche  d’infanterie  , le  long  d’une 
première  langue  que  feifoit  le  boit  ; i eu  faire 
autant  b notre  droite  le  long  du  boit;  & h faire 
faire  de  grands  abatts  par  l'infanterie . 

Comme  tout  ce  front  droit  trop  petit  poor  con- 
tenir celui  de  notre  première  ligne  , on  laide 
•quelques  brigades  d’infanterie  de  la  gauche  der- 
riese  le  hoir  , St  tante  l’aile  gaeche  de  cavale- 
rie . On  en  fis  sic  même  d'une  partie  de  l'infan- 
terie de  la  droite;  8c  route  la  cavalerie  de  cette 
aile  fut  placée  far  plufieurs  liga«  derrière  l'infan- 
terie qni  occupait  je  front  de  la  trsnée  . Le  ca- 
non fut  diflstbaé  fur  tout  ee  front , fuivant  qu’en 
le  jugea  i propu*  : voili  quelle  étoit  la  pofitiou 
de  notre  armée . 

Après  ee  létir , & avant  que  de  perler  des  dé- 
fauts de  «rte  difpofinon  , je  crois  indifpenfafri* 
de  foire  quelques  refissions  fus  les  mouvement 
des  ennemis  depuis  Tournai  jofqn’à  ia  'rouille, 
pour  faire  fouir  qu'on  n’y  a pas  fois  l’ mention 
qu’on  aoroit  dû  pour  protéger  Mon  ; St  rnfuite 
for  la  fituatioo  où  s’efi  trouvé  le  prince  Eugène 
pendent  le  y & le  ro  , pour  foire  encore  fentir 
que  pendant  ses  deux  jours  nom  ne  nous  i ■.ai- 
mes prévalus  d’aucun  des  avantages  que  nous  ve- 
nons pu  prendre  for  lut. 

Par  ce  que  j'ai  dit  ai  - deffa*  dp*  meovemen» 
de  l’ronemf,  dès  ta  première  chamade  de  la  cita- 
delle de  Tournai , on  aura  aifémtnr  compris  qne 
leur  projet  les  portoit  b la  Haifne . Ainfi  . puis 
que  dans  I*  fiiuarion  prêtait*  on  étoit  réduit  h la 
défenfive  ,-  il  fillair  fssivrt  dann  nos  üaenvemena 
les  indication!  qne  ies  ennemta  nOvs  éosneieut  ne 
leur  delfein. 

Quand  ms  voudeon  soppofer  qn  on  craignit  dans 
ee  mime  temps  pour  Namer  ea  Cfrarieroi  , nos 
aaouremens  vers  la  Hallae  nous  port  oient  de 
mémo  à ht  proteâioo  de  ees  dent  places  ; 3c  par 
cooféqueat  t«M*  U dpnise  éa- notre  artnoe  Javoit 
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être  portée  avec  plus  de  diligence  jufqu’i  la  Trouil- 
le ; ce  qui  aoroit  fauvé  Mors.  11  eft  vrai  - ftm- 
biablc  que  ia  tête  de  l’arm' ennern  e u’auroit 
point  oîé  entrer  dans  la  Haifne  par  Hsvré,  com- 
me elle  fit  long-temps  avant  le  corps  de  l'armée, 
fi  la  nfttr*  avoit  été  i lu  Trouille  : elle  au  roi  t 
pu  dans  un  moment  palier  ce  roilfetu , & acca- 
bler le  corps  qni  aoroit  aulfi  imprudemment  pillé 
la  Haifne. 

Si  notre  armée  s’était  astaneét  ainfi  jofqu’i  la 
Trouille,  il  n’y  auroit  point  ta  i craindre  pour 
Sain'  Guillaio  , auquel  nous  tenions  par  notre 
gauche,  ni  même  qu'ayant  paffé  l'Honneau,  le* 
ennemis  pu  fient  fuira  des  ponts  fur  la  Baifn* , 
entre  Coudé  & l'Honneau,  pour  inreflir  cette 
pince  ; parce  que  la  gauche  de  notre  armée  f* 
feroit  daas  ce  même  temps  trouvée  b hauteur  de 
Condé . Iqqt.-;  sol 

Il  faut  donc  convenir  que  ce  fst  un*  fort  gran- 
de faute  de  ne  pat  foire  ce  mouvement  foiu  taire 
pour  fauvar  Mo  os  . T,  -ci 

Pour  faire  ennaoitre  eafuite  qn’tprés  la  jonftioa 
de  notre  ganche  & notre  marche  b Mal  plaquer , 
nous  nvous  perdu  pendant  le  y & (t  io  le  mo- 
mens  .favorable  d'acchbler  M.  i*  prince  Eugène 
dans  fon  camp  de  Sippli  pas  notre  grande  fupé- 
ri  orné  for  lui  pendant  ces  deux  jours  ; il  faut  Ce 
rapeltr  que  l’ennemi  avoit  Jaiflé  trente- fin  batail- 
lons A quelque  cavalerie  fous  Tournai , ea  qut- 
taut  cette  place;  St  que  , quoique  ces  troupes 
aient  marché  avec  un*  diligence  extrême  , cites 
ee  parent  cependant  joindre  leur  armée  que  le 
marin  du  n , quelques  heures  (cillement  avant  1* 
combat.  j,  «i. 

Ces  dtax  réflexion*  fuffiront  pour  foire  eon>. 
aoftre  quelle  a été  l’irréfoiminn  confiante  du  Ma- 
réchnl  de  Villass  , encre  les  moyens  de  fauves 
Mont  on  par  dit  monveacos  ou  par  un  con*- 
bee.  . .-Ticr  y h tt-r-rj» 

le  dis  pins  , avec  colites  ees  détnonfiratious  dt» 
défit  de  cosnbntrc  pour  fauver  Mon  s , ce  défi», 
lui  a paffé  , dés  qu’il  a vu  la  tête  des  ennemis, 
devant  la  trouée,  St  il  s’efi  de  lai -même  réduit 
b recevoir  It  dns mUt  daas  une  fort  mauvaifo  dif. 
pofirion  . S’il  avoit  voulu  combatte , il  devoir  dès 
le  $ , en  arivaat  s’avancer  dans  ta  noués  ave» 
tons  ce  qu’il  aérait  pu  y faire  entrer  de  troupes , 
pénétrer  le  boit  de  la  droite  , & de  la  gauche 
aven  le  refit  de  fon  infanterie  , St  faite  loutenir 
fin  front  d’infanterie  pas  fan  artillerie  St  plufieurs 
li  qn st  de  cavalerie  . 

Par  ce  combat  qo'il  aoroit  donné  avec  une  fia- 
pétiorité  entiers  , il  aurait  fait  abandon»  aux 
ennemis  le  débouché  de  la  tronée  , St  il  autoil 
neuve  mo  camp  au  delà  , vers  la  tête  des  pe- 
tits rniffiraox  qui  forteat  de  ces  bois  , & qui  de- 
vienent  plus  confidérables  b mefure  qu’ils  s’ap- 
ptocheor  de  la  Trouille  . Par  cet  avantage,  ailé 
b fil  procurer  alors  , il  aoroit  nrs  tout  au.  mo  es 
dès  te  premier  jour  M.  le  prince  Kugvne  dans 
l'impofïibiliié  de  relier  etire  ia  Trouille  St  non* 

armée , 
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armée  , fuppofé  même  que  ce  combat  s’eût  pas 
été  *lfc7  avantageux  , pour  y trouver  U ruiue 
esriere  de  l'armée  ennemie  , fort  inférieure  à la 
nôtre  par  le  manque  du  corps  d'infanterie  dont 
j’ai  parlé  ci  dtfîus  . 

Ce  parti  devoit  être  pris  par  le  maréchal  de 
Viilifs , feulement  fur  ce  qu’il  voyoit  de  fes  ieux 
dans  ce  premier  moment  : ce  qu’il  auroit  vu, 
dés  qu’il  aurait  été  à la  tête  de  la  trouée, 
lui  auroit  bien  mieux  fait  fentir  la  eonféquence 
de  commencer  d’ abord  i entrer  en  aébon  ; 5c 
’ c’efl  ici  où  j»  parierai  de  la  (ïtuation  où  étoit 
M.  le  prince  Eugène:  elle  ne  devait  point  être 
ignorée , puifqu’elle  dépendoit  de  la  confKtorion 
du  pays. 

Ce  prince  avoir  fa  droite  à la  Haifnt,  fa  gau- 
che i la  Trouille  , ptès  de  Gévritr,  fon  c:ntre 
fur  Sippli,  la  Trouille  & Mous  derrière  lui  .Sou 
camp  etoit  coupé  par  les  petits  ru  i (féaux  dont 
j’ai  parlé  . On  voit  que  , fl  le  maréchal  de  Vil 
lars  s’étoit  dés  le  o porté  au  delà  de  la  trouée,  il 
auroit  été  fort  difficile  i M.  le  prince  Eugène  de 
communiquer  le  front  de  la  ligne  de  fon  armée , 
parce  qu’il  ne  l’auroit  pu  faire , qu’en  chargeant 
de  ponts  les  tuilfeaux  devant  le  tére  de  fes  deux 
lignes  ; ce  qui  auroit  toujours  obligé  à faire  dé- 
filer les  troupes  de  l’eutre  - deux  d'un  de  ces  rnif 
féaux  à 1’ entre  - deux  de  l'autre  . Auffi  M.  le 
prince  Eugene  ne  voulut  - il  pas  atendre  notre 
armée  i la  tête  de  fon  camp  ; & , quoique  par 
le  manque  du  corps  laiiié  fous  Tournai  , ht  qui 
ne  pouvoit  pas  le  joindre  de  deux  jours,  il  fut 
effchtivemem  fort  inférieur  i nous  en  infante- 
rie , il  marcha  fur  nous  , 5c  nous  préfeuta  de- 
vant la  trouée  ce  qu’il  avoir  de  troupes  & de  ca- 
non . 

Cette  démonffration  de  vouloir  nous  comhatre 
b la  fortie  de  la  trouée, étoit  ce  qui  devoit  noua 
engager  à y entrer,  dans  ia  difpofition  où  j’ai  dit 
ci  delfus  que  nous  devions  noos  mettre  , pour 
nous  en  itndre  les  maures  & la  palfer  ; parce 
que  nous  pouvions  favoir  que  ces  ruilfeaux  , que 
nous  aurions  pris  à leur  fource  , nous  donneroient 
une  grande  facilité  pour  érendra  -noire  front  de 
vaut  l’ennemi  , fans  qu'il  pût  répondre  à nos 
mouvemens  avec  la  même  facilité  qne  nous,  par 
l’embaras  des  ruilfeaux,  plus  forts  5t  plus  diffici- 
les à palfer,  h mefure  qu'ils  approchoienr  delà 
Trouille;  ainfi  nos  grands  éfosts  fe  (croient  pos- 
tés fans  difficulté  contre  la  partie  de  l’armée  en- 
nemie qu’il  cous  auroit  paru  la  plus  facilt  d’ac 
câbler . 

Nous  pouvions  meme,  par  les  grands  chemins 
qui  traverfoient  les  bois , « à la  faveur  de  notre 
infanterie,  qui  c’aurait  pu  être  contenue  dans  la 
trouée  , faire  palfer  notre  cavalerie  au  delà  des 
bois  , 5c  la  former  fur  un  plus  grand  front  que 
celle  de  l'ennemi  , toujours  gênee  par  les  mit- 
féaux  ; 5c  enfuire  rejoindre  tout  le  front  de  notre 
armée,  après  avoir  é.oigné  l’ennemi  de  devant  le 
front  de  la  trouée . 

- Art  Militaire . Tome  I. 
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Mais  on  ne  fe  mit  point  en  difpofition  de  don- 
ner un  combat.  Au  contraire  on  ne  s’occupa  pen- 
dant le  9 5c  le  to  qu'à  fe  placer , comme  je  l’ai 
dit  ci-deffus  , pour  recevoir  un  combat  qu’on, 
avoit  d'abord  paru  vouloir  donner  pour  fauvet 
Mons  ; ht  on  laiffa  le  prince  Eugene  maître  de 
la  tête  des  ruiffeanx  , & d’un  iront  plut  étendu, 
que  le  nôtre , que  nous  avions  ainfi  sefferré  mal- 
à-propos  . 

Ce  que  je  viens  de  dire  faftira  peur,  faire  con-, 
noître  tons  les  defauts  de  cette  première  difpofi- , 
tion . Mais  , avant  de  reporter  ce  que  fit  M.  le 
prince  Eugena  pour  en  profiter  , je  crois  à pro-  , 
pos  de  parier  d’une  autre  difpofition  que  l'on 
pouvoir  prendre  , pour  recevoir  ie  combat  a .-ec 
avantage  ; puifque  je  croit  avoir  foffifameat  fait 
connoîtte  que  le  maréchal  avoit  perdu  l’envie  de 
le  donner,  dés  qu’il  vit  les  ennemis  s’avancer  le 
9 à la  tête  de  la  trouée . 

Cette  fécondé  difpofition  où  .1’  armée  du  roi 
aurait  dû  être  mife  pour  teccvoir  un  combat  , 
puifqu’on  n avoir  par  voulu  le  donner  , était  d’e- 
bandoner  entièrement  la  trouée, de  former  la  pre- 
mier* ligne  alfez  en  dehors  pour  fe  conferver  un 
front  plus  étendu  que  celui  que  l’ennemi  pouvait* 
prendre  en  y entrant , & même  de  retour  b tr  nos 
deux  ailes  de  cavalerie  vers  les  bois  , en  les  fou- 
tenant  pat  les  corps  d'infanterie  placés  dans  lea 
bois, 

Uans  cette  difpofition  , dont  nne  partie  aurait 
r é cachée  à l'ennemi  , il  n’auroit  jamais  ofé. 
s'avancer  dans  la  trou»  pour  venir  ataquer  un 
front  préparé  , plus  etendu  que  le  lien  , & donc 
il  auroit  ignoré  ia  difpofition  au  delà  dé  ce  qu’il 
en  voyoit  . . , • 

Revenons  à ce  que  fit  l’ennemi  pendant  le  g 
5c  le  ro  , pour  fe  difpofer  à nous  combatte  le. 
il.  Le  prince  Eugene  , ayao:  leati  eue  ie  pre- 
mier mouvement  en  avant  qu'il  avoit  fait  pour 
fe  montrer  à la  troué*  lui  avoit  réttlfi  , jugea 
que  nous  n’étions  pas  dans  la  volonté  déterminée 
de  l’aller  chetcher  pour  le  comhatre  ; que  , puifque 
nous  nous  retranchions  , les  troupes  qu’il  avcit 
1 ai ffées  fous  Tournai  auraient  ie  temps  d’ariver  à 
fon  armée  , & qu'il  ferait  enîuite  en  état  de  fe 
conduite  librement  fuivast  et  qui  lui  convien- 
drait . 

J'ai  dit  pourquoi  notre  difpofition  étoit  mao-, 
vaife , par  report  au  terrain  que  nous  occupions  : 
il  faut  examiner  à prélent  pourquoi  elle  était  vi- 
citufe  par  raport  à celui  qui  étoit  occupé  par 
nos  ennemis  . . > 

Nous  leur  avions  laiffé  prendre  n\  front  plut 
étendu  que  le  nôtre  , 5c  par  conféqurnt  ils  pou- 
voient  en  nous  ataquant  déborder  notre  front  5c 
l’embtalfer. 

Les  bois  de  Blangies  ne  font  pis  fi  unis  du 
côté  où  étaient  les  ennemis  qu'ils  n’avaoseut  plu- 
fieurs  langues  dans  la  plaine;  pat  cooféqutot , les 
mouvemens  que  l'ennemi  pouvoir  faire  au  delà 
de  1a  langue  des  boit  où  nous  avions  posté  notre 
V v 
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gauche  n 'étoient  vue  d'aucune  partie  4e  notre 
armée. 

Nous  nom  étions  même  fi  mal  placés  4 cette 
extrémité  de  ia  langue  des  bois  que  nous  ne  U 
tenions  pas  par  le  travers  8c  par  le  flanc  gauche  ; 
de  maniera  que  nos  abatis  faits  précifémenr  du 
côté  de  ia  trouée , ne  préfentoient  à l’ennemi  au- 
cun obftacie  qui  pût  l'empêcher  de  nous  ataquer 
par  notre  flanc  gauche  & par  te  derrière  de  no- 
tre gauche  , en  pénétrant  le  bois  à la  faveur  de 
la  langue  qui  étoit  an  delà  de  celle  que  nous 
avions  occupée,  fans  qne  ce  mouvement  pût  noua 
être  connu  ; parce  que  noos  n’avions  point  porté 
notre  attention  au  delà  de  cette  langue  , qui  fai* 
foit  l’extrémité  de  notre  gauche* 

Les  bois  de  Sers  , qui  étoient  à notre  droite  , 
étoient  prefque  difpofcs  comme  ceux  de  la  gau- 
che , excepté  qu’il  n’y  avoir  pas  de  langues  de 
bois  fi  marquées  : mais  , au  moins  , comme  le 
bois  alloit  ea  tournant,  il  ell  certain  que  l'enne- 
mi pouvoir  encore  faire  des  mouvement  pour 
s’approchrr  de  notre  flanc  droit  , fans  que  lts 
troupts  qui  y étoient  placées  les  puffent  voir. 

Notre  front  n’étoit  pas  meilleur  . Il  y avoit 
par  fou  milieu  & au  devant  de  la  trouée  une 
ferme  , 8c  une  petite  futaie  auprès  de  la  ferme  * 
Nous  avions  iaiflê  occuper  ce  pofte  par  l’enne- 
mi > de  forte  qu'il  voyoit  tonte  notre  difpofitioa 
fans  que  nous  vidions  la  fien*  , même  fur  le 
front  . Il  y avoit  encore  fur  ce  même  front , & 
en  approchait!  de  notre  gauche , des  chemins  creux 
qui  en  approchoieot  de  fort  prêt  4 la  faveur 
defquels  l'ennemi,  fans  être  vu,  pouvoit  s’appro- 
cher de  notre  gauche  du  côté  du  boia,  & de  no- 
tre droite  au  centre  de  la  trouée  . 

Par  la  description  exafte  de  ces  deux  terrains 
occupés  par  les  armées  , il  td  aifé  de  connoîire 
que  l’avantage  pont  ataquer  étoit  entièrement  du 
côté  de  l'ennemi  ; pnifqu’il  ponvoit  aborder  tout 
notre  front  , pur  un  front  plut  étendu  , & fans 
que  cous  enflions  aucune  connoiflance  de  fa  dif- 
poiïtion  8c  de  fes  mouvemrns . 

Ce  fut  d’après  la  confîdération  de  tous  ces 
avantages  que  M.  le  prince  Eugène  forma  fa  dif- 
pofition  , eliv  étoit  telle  qu’il  n’engageoit  point 
une  aftios  générale , lors  même  qu’il  nous  engt- 
gtoit  par-tout,  5c  qu’il  pouvoit  nous  ba>re  , fans 
courir  rifque  d’être  batu  par  l'impoilibilité  oit 
nous  nous  étions  mis  , quelques  avantages  que 
nous  enflions  pu  avoir  par  notre  défenfe  opiniâ- 
trée fur  tout  notre  front  , de  nous  porter  en 
avant  , pour  profiter  de  notre  avantage  par  un 
front  trop  étendu  que  celui  que  nous  avions  iaif. 
fé  à l’ennemi. 

Sur  la  fin  da  ro  feptembre,  M.  de  Viilars  pa- 
rut fentir  1a  mauvaife  difpofitioo  oit  il  étoit , 5c 
fit  tracer  un  retranchement  derrière  lui , en  abtn- 
dooanc  toute  ta  trouée,  à peu  près  tel  qu’iLnu- 
roit  dû  l’avoir  fait  dés  le  9 en  arivant , fnppofé 
qu'il  eût  perdu  l’envie  de  chercher  à combatrc 
l’ennemi . - 
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On  commença  même  1 travailler  1 et  nouveau 
retranchement  la  nuit  du  10  au  si  : maii  il  fe 
trouva  fi  peu  avancé  le  ri  au  matin  , lorfqu’oa 
vit  l’ennemi  fe  mettre  en  mouvement  pour  nous 
ataquer  , que  l’on  fit  promptement  sbaodoner  ce 
travail,  pour  fonger  à fou  enir  ces  éforts. 

M.  le  prince  Eugcae  fe  préfenta  d’abord  dé- 
vanr  tout  notre  front  , plutôt  par  plufieurs  co- 
lonnes que  pas  un  fronc  éteodu  : ce  qui  devoir 
nous  faire  jugrr  que  fes  éfom  ne  feroient  pas  en 
même  temps  égaux  par  tout,-  qu'il  les  feroit  fue- 
céder  l’un  à l’autre  , 5c  qu'il  les  condoiroit  de 
manière  4 les  augmenter  mirant  le  fuccês  qu’ils 
sutoienc  , plutôt  contre  une  partie  de  notre  front 
que  contre  l’autre  . 

Cette  difpofitioo  d’ataqoe  , qui  commençoit  4 
fe  faire  connoétre , devoit  nous  faire  faire  quelque 
changement  dans  la  nôtre  pour  !k  defenfe  , 5c 
nous  aurions  dû  tout  au  moins  faire  approcher 
de  notre  front  de  première  ligne  les  bataillon* 
inutiles  que  nous  avions  derrière  les  bois  de  In 
droite  5c  de  la  gauche  , foit  pour  marcher  en 
avant  au  front  oppofé  4 celui  de  notre  centre , 
5c  que  l’on  voyoit  fore  dégarni  4 caufe  de  la 
quantité  d’infanterie  en  colonne  qui  étoit  occupée 
à l’ataque  de  notre  gauche  placée  dans  les  bois  , 
depuis  la  trouée  jufqu’4  l’extrémité  de  la  gauche, 
foit  peur  obliger  l’ennemi  à faire  revenir  4 fan 
centre  cette  infanterie  qu’on  le  voyoit  employer 
avec  fopériorité  contre  notre  ganche  , qui  n'étoit 
dans  les  bois  que  fur  une  ligne  , pendant  qu’elle 
étoit  ataqnée  par  plufieurs  colonnes  , dont  quel- 
ques-unes paroiflbieo*  au  delà  de  l’estrémité  de 
notre  gauche ce  qui  nous  devoir  fuffifament  (aire 
coonoître  qu’elle  étoit  deftiuée  4 prendre  notre 
gauche  ea  flanc  & par  derrière. 

Quoique  , comme  je  vient  de  le  dire  , la  dtf- 
pofition  des  ennemis  dût  noos  faire  changer  In 
nôtre  , on  demeura  comme  on  étoit  -,  de  forte 
que  l'infanterie  d«  notre  gauche  , qui  éroir  dans 
le  bois  , y fur  forcée  après  une  défenfe  longue 
5c  opiniâtre  : alors  les  ennemis  s'étendant  ave* 
facilité  vers  In  gauche  de  notre  centre  , qui  te- 
noie  nu  bois  > en  déportèrent  facilement  notre- 
infanterie . 

Ce  défordre  obligea  le  maréchal  4 s’y  porter 
lui-même  avec  de  nouveles  troupes  rirces  de  no. 
tre  centre; ce  qui  i’afoiblit  trop  eonfidéreWement . 
Ce  fut  14  qu’il  fut  bleflé , en  faiinot  charger  avec 
fuccês  les  ennemis  qui  , maîtres  da  bois  de  In 
gauche  jufqu'4  le  gauche  du  front  de  la  trouée , 
venoieui  de  faire  faire  un  grand  éfort  contre  la. 
ganche  de  notre  centre-. 

Dès  qne  le  prince  Eugene  fe  vit  maître  du 
bois  de  Blangies,  il  ne  peofa  qo’4  faire  de  nou- 
veaux éforts  contre  notre  droite,  8c  même  fuc- 
ceflivement  comte  notre  centre  , qu'il  avoit  vu 
dégarnir  pour  fecoorir  la-  gauche  , fans  que 
les  croupes  de  la  féconde  ligne  d'infanterie  fe 
fartent  avancées  pour  remplir  les  vides  de  la  pre- 
mière. Celle- ci  n'étoit  foutenue  que  par  U mai- 
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fon  du  roi  & use  partie  de  le  cavalerie  de  la 
droite. 

Ces  e forts  contre  notre  droite  lui  rdufürent  ta 
partie  j mais  i’afaire  y fat  redreffé  par  quelques 
brigades  d’infanterie  , qui  fe  portèrent  en  avant, 
fie  donnèrent  4 l'infanterie  de  la  droite  te  temps 
de  Te  rétablir  Cens  que  ce  prince  fit  faire  con- 
tre notre  grand  centre  eortot  on  fuccès  plus  heu- 
taux  pour  lui.  Notre  infanterie  n’y  fit  point  fou 
devoir  , & abaudona  ce  retranchement  , même 
avant  que  l'ennemi  fur  à portée  de  l’aborder  . Il 
y plaça  donc  fon  infanterie  , y fit  avancer  fou 
canon  , & même  un  corps  confïdérable  de  cavale- 
rie , qui  pallia  par  les  intervalles  de  notre  retran- 
chement . À la  vérité  cette  cavalerie  ne  put  paa 
fc  maintenir  devant  la  nôtre,  qui  la  chargea,  fit 
lui  fit  repaires  le  rerraachecnest  ; mais  aofli  notre 
cavalerie  eut  beaucoup  1 fouftir  dn  feu  de  l'in- 
fanterie ennemie  , qui  occupoit  notre  retranche- 
ment : abandoné  comme  je  l’ai  dit . 

. On  fera  peut  être  furpris  que  jufqu’4  ce  mo- 
ment je  n'aie  rien  dit  de  M.  le  maréchal  de  Bots- 
fi.rs . Ce  fl  qu’il  y droit  fans  commandement  , 
jufqu'à  ce  que  94.  de  Villars  lui  eût  mandé  que 
fa  b «flore  le  mettoit  hors  d’état  d'agir.  Ce  nou- 
veau général  , qui  avoir  feulement  chargé  plu- 
Ceuts  fois  à la  tête  de  la  maifon  du  roi  avec 
beaucoup  de  valeur  fit  qoi  aurait  pu  connoltre 
que  l'ennemi  , mal  - gté  fes  grands  arranges  , 
c'aurait  ofe  de  toat  ce  jonr  s’avancer  pour  pafTer 
entièrement  la  t tonde  , ne  fongea  point  4 fai- 
re revceii  fon  aile  droite  fie  fon  aile  gauche  de- 
vant le  front  de  la  trouée  , fit  4 faire  prendre  4 
l’armée  cette  fécondé  difpofitioo  dont  j’ai  parié 
ci-deflua. 

On  reporte  qu  oi  fui  vint  dire  qne  toute  no- 
ue aile  gauche  de  cavalerie,  fit  les  brigades  d’in- 
fanterie de  la  gauche  qui  , comme  je  l’ai  dit , 
«voient  été  ia’flées  inutiles  derrière  la  bois  , fe 
retiraient  d’elles  mêmes  par  Kruvrain  , fans  que 
jufqu'4  préfenr  aucun  des  officiers  généraux  aie 
avoué  qu’il  l’eût  ordosé  ; fie  que  ce  fut  la  cou- 
aoiflaece  de  celte  retraite  fui  ordre  du  général  , 
qui  l’obligea  de  faire  retirer  toute  la  dtoire  par 
Bavet  fous  le  Quefuoi. 

Ainfi  route  l'armée  du  roi  Ce  retira  paiGble- 
xnent  fans  être  fuivie,  moitié  par  Keurrain  font 
Valenciennes  , fie  moitié  par  Bavet  fous  le  Quef- 
irai'. 

Tout  ce  détail  exaft  , tant  des  difpofitioos  de 
pair  fie  d’autre  que  des  principaux  mouremens 
pendant  l’aêHon , doit  faire  coancître  ; 

i°.  Que  la  difpolirion  de  noire  part  n’étoit  pas 
bonne. 

2°.  Que  l’armée  du  roi  avoir  reçu  un  combat , 
ayant  marché  de  Keuvriia  comme  dans  l’inten. 
tion  de  le  donner  . 

5°.  Qne  l'ennemi  , par  les  avantages  de  fa  dit 
poCtiou  , ne  s'eogageoit  4 combatte  qu’autanl 
qu’il  verrait  que  fer  différentes  ataqnea  lui  réuffi- 
roient,  fans  qu’il  nous  fût  poffible  de  profiter  de 
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la  grande  perte  à hommes  qu’il  pouroit  faire  pir 
notre  défenfe  opiniâtre  ; parce  que  nous  ne  pou- 
vions plus  nous  avancer  for  lui  par  un  front  con- 
tigu , fie  plus  étendu  que  celui  que  route  foo  ar- 
mée occupoit. 

4°.  Quoique,  pendant  tout  le  combat  , l’avan- 
tage ait  paru  êtee  du  côté  de  l’euoemi  , il  eff 
pourtant  certain  qu’il  n’auroit  eu  que  celui  de  fe 
glorifier  d'avoir  déplacé  notre  front  , en  perdant 
quatre  fois  plus  d’hommes  qne  nous  , U notre 
armée  avoit  été  raife  dans  la  fécondé  difpofition 
dont  j’ai  parié  ci  defTas. 

Il  il)  évident  par  1*  fait  même  que  la  preuve 
de  ce  que  j'avance  ne  peut  fe  contefler,  puifqu’ii 
eff  de  notoriété  publique  que  notre  armée  , qui 
s’efl  fépatée  en  deux  en  fc  retirant  , fie  qui  laif- 
foit  une  efpece  de  plut  de  trois  lieues  de  vide 
entre  la  droite  fie  la  gauche , n’a  point  été  fuivie 
par  l'ennemi  4 qui  nous  abaudaoions  le  camp  de 
batailla  ( que  même  toute  notre  artillerie  , qui 
s’efl  retirée  par  le  pont  de  Hons  fur  l’Honneau  , 
entre  notre  droite  fit  outre  gauche , fit  qui  n’avoit 
pour  prote&ion  dans  (a  retraite  que  le  feul  corps 
d'infanterie  ataché  4 fon  fervice  , n’a  point  suffi 
été  troublée  dans  fa  retraite  au  travers  d’une 
grande  plaine  ; fie  qu’enfin  l’ennemi  n’a  fu  qu’il 
avoit  gigué  la  batailla  que  le  xi  au  matin  , 
loefqn’il  fe  vie  maître  du  terrain  fur  lequel  il 
nous  croyoit  encore,  fie  où  en  effet  nous  devions 
être . 

On  a vu,  par  la  difeuflion  que  je  vient  de 
faire  des  grandes  aêiions  qui  fe  lonr  paflées  depuis 
que  je  fers , qu’il  n’y  eu  a pas  en  une  feule  qoi 
ait  eu  une  reffemblance  parfaite  avec  l’autre . Il 
faut  en  conclure  que  prefque  tous  les  événement 
heureux  font  dûs  à la  bonne  difpofition  fie  4 la 
fupériorité  de  génie  du  générai  qoi  gigue  une 
batailla;  comme  prefque  tous  les  événement  mal- 
heureux peu  veut  cire  attribués  4 la  mauvaiCe  dif- 
pofition , fie  au  défaut  de  coeur  ou  de  capacité  du 
générai  qui  la  perd. 

C’efl  donc  au  prince  4 bien  coonoître  la  portée 
de  celui  auquel  il  confie  le  commandement  de 
fon  armée , fit  à ne  point  agir  dans  ce  choix  par 
goût  ou  par  condefceudauce  pour  les  vues  parti- 
culières des  misiflres  qui  lui  propofeur  des  fujets. 
( M.  àe  Ftuf.  ) 

Après  ces  principes  Se  ces  réflexions  de  nos 
meilleurs  auteurs,  je  crois  devoir  dire  quelques 
mots  des  chaogcmcns  que  l’augmenuiion  des  ar- 
mées y a introduits. 

Le  front  en  eff  fl  étendu  qu’elles  ne  peuvent 
fe  charger  dus  tous  leurs  points . Quand  cela  fe- 
rait poïfibie,  le  grand  éloignement  où  le  feu  de 
U moufqueteaie  les  oblige  de  fe  rcuir  l’une  4 l'é- 
rd  de  l’autre  facilite  la  retraite  de  celle  qui  a- 
ndooc  le  champ  de  batailla.  Cene  retraite  «fl 
rarement  dangereufe  fit  meurtrière  ; la  perte  faite 
dans  l’aSion  eil  ordinairement  médiocre  ; celle  du 
vainqueur  efl  quelquefois  égale,  ou  peu  inférieure 
4 celle  du  vaincu.  Ainfi  une  batailla  efl  rarement 
Vv  ij 
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co  dos  d’ine,  & Ce  nomme  la  cape  do  bAturùtau. 
On  cooliroit  fut  le  milieu  de  la  cüpe  une  petite 
tour  d'environ  lu  ou  fcpt  pieds  de  hauteur , & 
d’autant  de  diamètre  : elle  fert  à empêcher  qu'on 
ne  marche  fur  la  clpe,  de  à prévenir  ainft  la 
ëéfertion  • Au  milieu  du  batardeau  on  lailfe  une 
ouverture  qui  fe  ferme  par  une  vanne , & par 
laquelle  on  peut  faire  palier  l’eau  d'une  partie  du 
fsâé  dani  l’antte. 

On  emploie  anlü  les  b durât  aux  à retenie  dans 
un  réfetvoir  une  quantité  a'eaux  allez  grande  pour 
inonder  en  partie  lei  environs  d'une  place,  St  les 
rendtc  inacccffibies  ou  noyer  les  afïiégeans  dans 
leurs  tranchées.  Quelquefois  auffi  les  aiücgeans  en 
font  ufage,  pour  détourner  des  courans  qui  nui- 
soient  à leurs  travaux  • 

On  peut  auffi  faite  ufage  des  batardeaux  dans 
la  fortitication  paffagere , pour  rejeter  des  eaux 
autour  d’un  polie  St  en  inonder  les  approches . 
Jerez  Ouvrages  en  terre. 

BATERIE.  Air  qn'oa  exécute  fnr  le  tam- 
bour . 

(Ces  airs  fervent  de  lïgaaux  pour  1er  évolutions, 
eu  pour  différentes  rfpcces  de  fervices.  Lotie  ; c 
la  voix  ne  peut  fe  faire  entendre  fur  toute  l'é- 
tendue du  front  des  bataillons  , on  y fupplée 
par  les  baratter  pour  annoncer  chaque  mouve- 
ment. 

Pont  nfftmbler  nne  troupe  on  pour  lui  faire 
ferrer  les  rangs,  iorfqu’clie  cil  raffemblée,  on 
fait  rapeler . 

Posr  marcher  en  avant , on  bac  aux  champs . 
Tont  mouvement  qui  n’a  pas  été  indiqué  efi  an- 
noncé par  un  roulemtot  , s'il  fe  doit  faite  à 
droite , ou  par  deux , s’il  fe  doit  faire  à gau- 
che. -.j 

Si  le  bataillon  doit  fe  rompre  par  divifions , 
après  un  ou  deux  roulement  , on  fait  donner 
deux  coups  de  baguete , quatre  lï  et .1  par  demi 
bataillon  ; trois  u c’eil  par  peloton , & cinq  fi 
c’efl  par  fcfhon  ; après  quoi  les  tambours  bâtent 
aux  champs.  Le  bataiüoa  étant  tompu  fc  refor- 
me dés  qu'on  bat  au  drapeau,  & marche  devant 
lui  en  bataille. 

11  marche  le  pas  sedoubié  là  ou  bat  la  char- 

ge.  i 

Les  bataillons  entiers  fout  un  quart  de  coover. 
bon  , quand,  aptes  un  ou  deux  roulemens  fuivis 
d'un  coup  de  baguete,  les  tambours  baient  aux 
champs . S'il  y a plus  d’un  bataillon , & qu’on 
veollie  leur  faire  faire  enfemble  le  quart  de  con- 
verfion , on  ne  fait  pas  donner  de  coup  de  ba- 
guete après  les  roulemens. 

On  forme  la  colonne  d'ataque,  quand,  après 
deux  coups  de  baguete  fuivis  d'un  roulement , les 
tambours  bâtent  l'affemblée,  St  celle  de  la  retrai- 
te , quand  les  deux  coups  de  baguete  font  fuivis 
de  deux  roulemens . 

Si  on  bat  la  retraite , le  bataillon  fait  demi- 
tour  il  droite  & marche  devant  lui . 

On  fait  batte  la  berloque  , pour  envoyer  le 
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bataillon  1 1)  paille,  c’efl-à  dire,  le  faire  fe  dit- 
perle»  . 

Lorfqus  le  commandant  veut  faire  manœuvre» 
la  troupe  par  les  baterier  ci-deflus  déliguées,  il 
fait  avec  fou  orme  le  fignal  aux  tambouts , pour 
(aire  les  roulemens , St  donner  lis  coups  de  ba- 
guete néceiTiires  pour  indiquer  la  manœuvre  que 
la  troupe  doit  faire. 

On  ne  doit  faite  ufage  de;  btteriaa , pour  ma- 
nœuvres , que  ie  moins  polfible , & y fupplésr 
pat  les  moyens  fuivans . 

Quand  celui  qui  commande  a (air  un  comman- 
dement, chaque  aide-major,  ou  à fon  défaut  le 
fous  aide-major , le  répété  k fou  ba'aillon  le  plus 
promptement  paéfible  , pour  que  le  mouvement 
fe  fiffe  avec  célérité,  fait  ea  bataille  ou  en)  co- 
lonne; Se,  dans  ce  dernier  cas,  les  divifions  exé- 
cutent toujours  les  mouvemens  de  «elles  qui  1a 
precedent  • 

D’autres  bat  tries  indiquent  les  différentes  efpt- 
ces  de  fervice;  comme  la  générale,  lorfqoe  toute 
l’infanterie  d'une  place  ou  d’un  quartier  doit  pren- 
dre les  armet  pour  marcher  ou  s’exercer,  & lorf- 
qu'avec  cette  infanterie  il  n’y  a pas  d’autres  trou- 
pes, Comme  cavalerie  ou  dragons;  dans  ce  cas, 
ou  lorfqu’il  s’y  a qu'un  régiment  ou  un  batail- 
lon qui  doive  prendre  les  armes , les  tambours 
rapelenc  feulement  devant  le  quartier . 

Autrefois  on  batoit  le  premier  au  lieu  de  la 
générale , quand  il  y avoir  dans  le  même  lieu 
d'autres  troupes  qai  ne  dévoient  pas  prendre  les 
armes;  ce  premier  éroit  la  marche,  on  la  batoit 
environ  une  heur;  avant  de  marcher. 

Enfuite  on  batoit  l’afTcmblée  : à celle-ci  les 
compagnies  f:  raiTembioient  en  particulier  jut- 
qu'au  rapel  : alots  elles  fe  réuuiffoient  en  corps 
de  bataillon . 

L'affemblée  eft  auffi  la  bateria  en  nfage  pour 
le  taffemblemcnt  des  gardes. 

La  retraite  indique  l'inDaot  auquel  les  troupes 
fe  retirent  , St  les  mouvemens  en  arriéré  dans  les 
évolutions . 

Au  drapetn  ; c’eff  une  batarie  qui  iert  de  li- 
gnai aux  troupes  pour  fe  mettre  en  bataille  , 
lorfqu'elles  font  en  colonne- On  la  bat  auffi  lotf- 
que  l'on  ttaofporte  les  drapeaux  de  chez  le  com- 
mandant à la  troupe , ou  de  la  uoupe  chez  le 
commandant. 

La  fafeine  ou  berloque  fert  pour  appeler  les 
fol  dais  aux  corvées;  Se,  dans  ies  évolutions, 
pour  envoyer  Ix  ttoope  k la  paille  , ou  la  faire 
fe  dtfperfcr , • 

La  meffe  au  prière , pour  avenir  de  fe  rendre 
à ces  œuvres  de  piété. 

Le  ban  fett  pour  ies  proclamations , foit  d’or- 
donancei , foit  de  défenfes  on  pour  les  ordres 
particuliers  donnés  de  par  le  roi  , pour  recevoir 
un  officier  k la  tète  de  fa  troupe.  ( J.  ).  ) 

| ( Que  le  tambour  foit  ccnfervé  duos  l’armée 

françoife  , ou  que  l’on  donne  la  préférence  à un 
inffiument  militaire  qui  foit  moins  embaralfaat 
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& qui  remît  des  fons  plus  diftinfts  ; que  les  ha- 
ttritt  qui  fout  en  ufage  dans  l'armée  fiançotfe 
foient  bonnes,  ou  qu’il  foie  indifpenfable  dé  les 
perfeôioner,  il  n’en  eft  pas  moins  néceffaire  de 
décider  G les  troupes  étrangères  doivent  faire 
ufige  des  mimes  baitritt  que  les  troupes  natio- 
nales. 

Il  importe  k tontes  les  ptsilTaneet  de  faire  ri- 
gner  dans  lents  armées  une  estaâe  uniformité  ; 
de  donner  k tous  les  différens  corps  qui  compo- 
fent  leur  militaire  la  mime  conDitution  , la  mi- 
me difciplint,  les  mimes  exercices,  les  mimes 
vltemeos  : de  les  obliger  k fe  fervit  de  la  mltne 
langue  pour  les  commandement  pour  les  ordres  , 
Je  pour  les  cris  de  guerre  . ( Voyez  Unieo*- 
■txs . ).  Pourquoi  les  baitritt , ce  langage  de 
convention  , ne  feroienr-elles  pas  foumifes  à cette 
loi  générale  1 

Parmi  les  différentes  raifons  que  l’on  peut  allé- 
guer pour  maintenir  la  différence  dans  les  baie 
ritt , il  n’en  elt  qu’une  fente  qui  l’oit  revltue  de 
quelque  apparence  d’utilité.  Elle  codifie  dans  la 
poffibilité  de  tromper  l’ennemi , ou  fur  le  nom- 
bre, ou  fur  la  qualité  des  troupes,  en  faifant 
ufage  de  plufieurs  baitritt  différentes  . Mais  , 
comme  nos  adverfaires  peuvent  employer  les  mi- 
mes moyens , & comme  les  rofes  de  guerre  de 
ce  genre  font  beaucoup  trop  vieilles  pour  faire 
de  grands  effets , la  différence  dans  les  baitritt 
ne  peut  produire  qu’une  confufion  dangerenfe. 

Si , en  obligeant  les  troupes  étrangères  qui 
font  au  fcrvice  de  la  France  i faire  ufage  des 
mimes  baitritt  que  tes  troupes  nationales , on 
contre  venoit  effentiélemrnt  aux  conventions  que 
l’état  a faites  avec  les  puiffances  qui  nous  four- 
niffent  ces  troupes  ; il  faudrait  leur  laiffer  les  ba 
ttritt  dont  elles  fe  fervent,  ou  nous  mimes  les 
adopter.  Mais,  comme  il  doit  lire  indifférent 
aux  féréniffimes  Cantons  Je  aux  princes  d’Alle- 
magne que  les  tambours  de  leurs  régimens  qui 
font  au  fervice  de  la  France  fe  fervent  de  telle 
eu  de  telle  loterie,  rirn  ne  peur  s’oppofer  ao 
changement  avantageux  qui  nous  raprochera  de 
cette  unité  précieufe  qu’ti  importe  d’établir  dans 
une  conflitution  militaire. 

Les  ordouances  qui  ont  réglé  l’exercice  'esi- 
gtoient  il  n’y  a pas  encore  longtemps  que  tes 
troupes  commeuçaffent  le  mao 'ment  des  armes  1 
QU  figuel  qui  leur  étoit  donné  pat  une  battric  , 
& qu’elles  en  exécutaffent  les  différens  temps  aux 
conps  de  bagoete  que  les  tambours  frapoient.Ou 
ne  peut  diffimuler  que  cette  ptécifion  dans  les 
mou vemens  d’un  grand  nombre  d’hommer  ne  fllr 
agréable  & même  impofacre  pour  la  multitude  ; 
mais  qu’étoit  elle  aux  ieox  du  militaite  obferva- 
teur  l Un  tour  de  fotee  mntile  ou  mime  ridicu- 
le , qui  n’ejoutoit  rien  aux  progris  de  l’art  de  la 
guerre , fit  qo’oo  poovoit  cotnpwer  aux  ecrofii- 
ches  & aux  atuerimrost  dont  les  littérateurs  s'oc- 
cupèrent dans  les  premietet  années  qui  fuivireor 
la  rtnaffîuce  des  lettres . 
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En  jetant  un  coup  d'oell  attentif  fur  le  mili- 
taire françois , on  voit  en  effet  qu'il  a pâlie  de- 
puis la  paix  de  Verfailles  par  des  degrés  femblas 
blés  k ceux  qu’a  fnivis  ia  littérature  lors  de  fa 
rrnaiffasce.  Comme  cette  reffemb'-ance  nous  pré- 
fage  les  événemens  les  plus  heureux  , nous 
croyons  qu'on  nous  permettra  d’en  reprocher  les 
traits. 

Lors  de  la  renaiffance  des  lettres  , les  littéra- 
teurs s’occupèrent  d'abotd  à faire  des  anagram- 
mes , des  acroftiches , 8c  antres  puérilités  fembia- 
bles . Us  tournèrent  leurs  études  vert  des  objets 
qui  n’avoieat  d'autr*  mérite  qu’une  grande  diffi- 
culté. Mais,  ayant  bientôt  reconu  leur  erreur, 
ils  abandonerent  ces  bagatelles  difficiles , l’adaoe- 
rent  à des  objets  vraiment  intéreffans  , & ce 
changement  pwduifit  les  chefsd’œuvre  qui  ont 
porté  fi  loin  la  gloire  du  nom  français  . Noua 
avons  commencé  de  mime  par  des  exercices  brii- 
lans  , mais  difficiles,  & encore  plus  inutilei; 
nous  avons  porté  iufqu'au  ridicule  la  manie  de 
la  tenue  , &c.  Après  plufieurs  années  perdues 
pour  notre  infiruâion  , nous  avons  enfin  reconu 
nos  erreurs  ; les  lumières  fe  font  taffemblées  ; el- 
les nous  ont  fait  difeerner  les  objets  vraiment 
utiles  ; nous  commençons  à noes  en  occuper  c 
aiofi  tout  nous  engage  à croire  que  nui  exerci- 
ces ne  feront  plus  uniquement  compofés  de  ce 
qui  peut  plaire  à i’ceil;  que  notre  inilroâion  di- 
rigée vers  les  parties  Ici  pins  effentieles  de  l’art 
de  la  guerre  facilitera  I notre  valeur  le  moyen 
de  cueillir  dans  la  première  campagne  une  abon- 
dante moiffon  de  lauriers  utiles  à la  patrie  ; Sc 
qu’elle  répandra  un  nouvel  éclat  fur  ia  gloire 
que  nous  ont  procurée  les  hommes  de  génie  qui. 
ont  cultivé  avec  tant  de  fueds  les  autres  parties, 
de  nos  connorfTances  ( C.  ) . ) 

BÂTON,  Première  arme  d’eferime.  Kayn  An- 

MES  . 

BAVIERE.  Pièce  de  l'anciene  armure;  c’étoit 
use  corsete  de  referas  dont  on  ernoit  l'armet.  . 

BAUDRIER  . ,l.e  baudrier  elt  nne  écharpe  de 
cuir  portée  fur  l’épaule  droite,  & qui  tombe  fus 
la  coiffé  gauche,  où  elle  porte  l’cpé; . Varrou 
défiait  le  baudrier  une  ceinture  de  cuir  ornée  de 
bulles  ou  de  lamer  : B’aiibtum  quad  tingulum  t 
caria  babtbant  bullaium  , Buhbeum  diiium  - 

Properce  tu  donne  en  vers  une  idée  fembla- 
bla  : : - , 

Prohibant  cafi  baltbca  Irrita  tal'tf  , 

Ces  esprrflîons  ne  font  pas  fort  propres  à fi- 
xer l’imagination  fur  la  forme  de  cette  efpcce  de 
ceinture . Il  y a des  auteurs  qui  croient  qu’elle 
ceignoir  feulement  les  hanches , comme  nos  cein- 
turons eOucis,  & avoir  de  mime  un  pendant 
porranr  l’épée  k gauche . Si  l’on  recueille  les  dif- 
fêtes  tes  acceptions  dans  Icfqneilee  les  anciens  pre- 
noient  ce  mot . on  fera  testé  quelquefois  de  re- 
garder leur  bahbtut  comme  ou  ceinturon , tan- 
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iis  que  d'autres  anciens  ne  nous  'aillent  pis  dou- 
ter qu’il  n’allât  de  l'épaule  far  la  cuiffe.  Vitruve 
emploie  ce  mot  pour  exprimer  le  petit  lilleau 
qu’on  met  an  haut  St  au  bas  des  colonnes , pour 
1c  ceinture  d’une  voôte,  on  pour  une  chaîne  de 
pierres  de  tailla. 

PHoe  s’en  fert  pour  «primer  le  degré  le  plut 
haut  des  amphithéâtres  , St  le  poète  Maniiius 
nomme  le  côdiaque  bahheus  fie llatus  . 

Mal  gré  ces  unes  pour  eroire  que  le  bahheus 
droit  on  ceinturon  , piulîeuts  fatrans  le  regardent 
comme  le  baudrier  , fuirant  notre  acception 
aftutie,  & leur  feotiment  femble  tutoeifé:  on 
fait  qu’en  général  les  aoctens  pottoieot  leurs  ar- 
mes pendantes  de  deffus  l’épaule,  fie  que  c’éioit 
une  des  raifom  pour  lesquelles  os  les  appeloit 
armts , parce  qu’lia  regardaient  les  bras  comme 
les  aimes  natureles  de  l’homme.  D’ailleurs  , des 
etpreŒons  politises  feœblcnt  â cct  égard  s’nppofcr 
an  doute.  Virgile  noos  montre  le  roi  II  sandre 
portant  fou  epée  au  côté,  pendante  de  diffus 
l’épaule  : tum  lateri  arque  bumeris  fubligat  en- 
ftm. 

Le  même  poète  dit  la  mime  chofe  do  baudrier 
de  Palias,  qu'Ence  t.conoàt  fur  l’épaule  de  Tor- 
nus. 

In  félin  humera  cum  apparuit  alto 
Bahheus , C"  notis  ful/srunt  cingula  lullis 
Pahantis  pueri . 

D’un  antre  cité,  on  fait  que  les  anciens  pot- 
toient  i’épée  pendante  de  deffus  l’épaule . Polybe 
le  dit  formé.cmenr  ; on  le  voir  fans  équivoque 
dans  les  manu  mens  anciens , fur- tout  dans  la  co 
lonse  Trajaoe  Sc  dans  l'Antonine . 

Ainli  on  peut  regarder  comme  certain  ce  que 
dit  Ifidore  dans  fts  origines,-  favoir,  qu’on  ap 
pcie  indifféremment  bailleur  Sc  cinlulum  une  lar- 
ge courroie  dont  no»  feulement  on  eft  ceint, 
mais  encore  d’ob  les  armes  fout  fufpeadues:  bai- 
tbtus  dicitur  , non  tantum  quu  cingimur , fad  etiarn 
4 que  arma  dépendent . 

Les  guerriers,  cou  fédérant  le  haudrier  comme 
use  partie  confidérable  de  l’armure , l'embélif- 
foieut  de  pliques  fort  riches.  Virgile  dit  qu’Eu- 
xiele , après  avoir  fait  on  carnage  afreux  des  Ru- 
Iules  furprts  dans  leur  camp,  n’emporta  que  les 
phaleres  de  Rbamnês  & fon  baudrier  garni  de 
bulles  d’or . 

Ettryalns  phaleras  RL  avant  lis , & aitrea  bullia 

Circula . 

tl  paro’t,  par  uo  pafïage  de  Trébeilios , qoe 
ces  ornement  étoient  fort  riches,  fit  qu’ils  n’a- 
voient  pas  unilormément  la  figure  de  huiles.  Cct 
auteur  dit  que  Saloninui , étant  encore  enfant, 
prit  les  ceintures  de  plufieurs  goeriiers  qui  s’en 
étoient  débaraffés  dans  un  felhn  , Ht  qu’elles 
croient  des  garnitures  d’or  en  forme  d’étoiles  : 
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eum  cingula  plarique  militantium  ponerent  bot u 
convivii,  Saloninus  puer  bit  auratos  canficllttofqua 
baltbeas  raputje  terhibetur.  Saumaife  dit  que  ce 
n’eff  poicu  conflaîlatcs  , mais  puflulatos  qu’il  faut 
lire  : ce  qui  fignifieroit  dans  ce  cas  ci  U même 
ebofe  que  ce  qu’on  entend  pat  bulla . Il  fe  (onde 
apparemment  fur  ce  que  cette  cipreifion  eft  em- 
ployée par  les  anciens , & particuliérement  pat 
Martial  , qui  parle  de  bulles  ou  puflules  d’ar- 
gent, qui  fe  détachent  avec  éclat  de  deffus  l’i- 
voire . 

£t  tiiveum  tandem  pujiula  v'encit  ebur . 


Suidas  parle  d'un  corps  de  ttoopes  qu’on  appe- 
loit monozoni , à caufe  de  la  richcffe  de  leur  bau- 
drier ou  de  leur  ceinture . 

Nous  avons  eu  long  temps  l’ufage  ici  baudriers 
dans  nos  troupes,  fie  il  n’a  ceffe  que  bien  avant 
fous  le  régné  de  Louis  XlVi  II  les  ôia  en  séiüq 
aux  foldats  des  gardes  françotfes  Sc  fuiflës , Sc 
enfuite  à toutes  les  troupes . Enfin  les  baudriers 
ont  été  hauts  des  armées  & de  la  cour , Sc  qui- 
tés  de  tous  ceux  qui  portent  l’épée.  Il  u’y  a que 
les  Soiffes  qui  gardent  (es  portes  des  hô  els  , que 
l’on  rpie  en  baudriers , Sc  les  cent  fui  fies  â la 
cour  , quand  ils  font  de  garde  ou  employés  à 
quelqu’autre  fervice.  ( J.  ). 

BiFROI.  On  nomme  ainfi  dans  les  places  de 
guerre,  ou  dans  les  villes  voifincs  de  l’ennemi , 
une  tour,  un  clocher,  ou  autre  lieu  fort  élevé 
d’oô  l’on  donne  des  fignaux . Une  cloche  avertit 
le  foir  ceox  qui  font  au  dcho's  que  l’on  va  fer- 
mer les  portes,  Sc  qu’il  faut  rentier  dans  U pla- 
ce. Le  même  lignai  appelé  à un  incendie,  & in- 
lirait  le  matin  de  l’ouverture  des  portes . Si  la 
place  ell  affiégée,  c’elt  du  banc  du  bifroi  que 
l'on  examine  pendant  le  jour  ce  qui  fe  paffe  au 
dehors . Un  homme  , nommé  Gue fleur , fait  des  fi. 

rux  convenus , qui  iofiruifeot  de  ce  qu’il  voit . 

fe  font  ordinairement  avec  un  drapeau  . Cet 
homme  peut  ubferver  auflt  pendant  la  naît,  lorf- 
qu’eUe  eft  claire;  fie  il  feroit  bon  de  jour  & 
mime  dennfr  qu'il  iSp  ' pourvu  d’une  bonne  lu- 
nete- 

BÉLIER.  Machine  featahnlliffique  , employée 
par  les  anciens  pour  détruire  les  remparts  - A 

Oift-  d'aniiquilia-  ,t  , 1:  ...  . 

BÉNÉDICTION.  Les  peintes  chre’tïens  eurent 
un  ufage  pieux  qu’ils  obferverent  i i’égiri  d’eux- 
mêmes  , Sc  qu’ils  preferivirent  ou  auquel  ils  ex- 
hortèrent leurs  troupes  : c’étoit  avant  une  guerre  , 
de  recevoir  la  bénédiclion  des  piètres  , après  s’ètre 
mis  en  état  de  grâce  par  des  oeuvres  de  religion , 
talUs  que  celles  de  fe  confeffer  fie  de  communier . 
On  voit  même  que  , do  temps  de  i’aneicne  che- 
valerie, dès  qu’un  jeune  gentilhomme  étoft  forts 
de  page  , . es  païens  le  préfentoient  h l’autel  , 
fie  que  le  psêtre  célébrant  lui  atachuii  au  cô- 
té une  épée  fur  laquelle  il  avoit  fait  plufieurs 
biné  dirions  . Après  cette  cérémonie  , le  jeu- 
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oc  gentilhomme  droit  compté  an  nombre  des 
écuyers. 

Comme  je  crois  que  ces  cérémonies  prirent 
leur  origine , ou  du  moins  furent  obfervéçs  avec 
plus  de  rigoeur  au  temps  des  croiüdes  }•  ;e  vais 
reporter  1a  binédiclion  que  l’évêque  doit  donner 
dans  ce  cas  ; & voici  la  cérémonie  contactée  par 
l'Églife,  telle  qu’elle  étoit  preferite  pat  le  Pat. 
tif.cêle  Rcmanmu . 

Celui  qili  fe  préfente  pour  recevoir  I»  croix  , 
5c  être  béni  avant  fon  départ  pour  une  expédi- 
tion, foit  pour  la  défenfe  de  la  religion,  foit  pour 
aller  b Ir  conquête  de  la  Terre  Sainte , doit  être 
il  genoux  devant  l’évêque  ; un  affiliant  tient  1a 

croix  que  l’on  doit  bénir  & lui  remettre  ; l-’évè- 

que , debout  & fans  mitre,  dit  fur  cette  croix  les 
prières  faisantes  : 

Adjutorium  noftrum  în  notnine 
Domini . 

R.  Qui  fècit  ccdum  Sc  terram  » 

i/.  Üominus  vobilcura  . 

R.  Et  cum  fpkitu  tuo» 

• . . ’lj'tLjà  ’fî»*  ** 

C'tl  M U St. 

.rjrtüuoÜ  tnt'iihuw'  fix  .ifiibohuo  niuï 

Omnipotens  Deus  qui  crucis  fîgnum 
pretiofo  Fiüi  tui  fanguine  dedicafti  , 
quique  per  eamdetn  crucem  Filii  tui  Do- 
mini  noftri  Jefu  Chrifti  nnmdum  redi- 
mere  voluifti , & per  virtutem  ejufdem 
vty.erabi  lis  crucis  humanum  genus  ab  an- 
tiqui,  hoftiï  chirographo  liberafti  , te  fup- 
plicfter  exoraruus  ut  digneris  banc  crucem 
paterna  pietate  benedicere  f ,8c  cœleftem 
ei  vittorem  & gratiam  imparti  re  ; ut 
quicumqué  eam  in  paflionis  & crucis  u- 
nigenitr  tui  fignunt , ad  tuteîam  corpo- 
ris  & animæ fuper  fé  gefiaverit , cce- 
kfti  grariæ  plenitudinem , in  ea,  & mu- 
nimen  valeat  tuæ  benediflioms  accipêre. 
Ouemadmodum  virgam  Aaron  ad  rebet- 
Iium  perfidiam  repellendam  bénedixifti, 
ita  & hoc  fignum  tua  dextra  bene"fdic,  & 
contra  omnes  diaholicas  fraudes,  virtutem 
et  tuæ  defenfionis  inapendas  ; uc  por- 
rantibus  illud  animæ  pariter  & ccrpo- 
ris  profperitatem  conférât  falutarem  , 
& fpirituaüa  in.  cis  dona  multiplicet . 
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Pereundem  Chriftum  Dominum  noftrum . 
R.  Amen. 

Enfuire  l’évêque  jete  de  l’eau  bénite  for  la 
croix  , & fur  celui  à qui  elle  tfl  defliaéc  , 
& dit  : 

Vf  J i iil9'4  ' ’ 

O R E M -O 'S.;, "si  iliirtad* 

iiïftîin  i-  *i  lv»  i«p  t*taoBÊtàa> 

• , , , rtajjiai 

Domine  Jefu  Chrifte  , Fili  Dei  vivt  , 
qui  es  verus  & omnipotens  Deus,  fplen- 
dor  8c  imago  Patris,  & vita  æterna,qui 
tuis  difeipulis  afleruilti  ut  quicumqué  vult 
poft  te  venire  femeptipfum  abneget,  8c 
fuam  crucem  tollens  te  fequatur,  quæfu- 
mus  immenfam  clementiam  tuatn  ut  hune 
famulum  tuum,qui  juxta  verbum  ruum 
feipfum  abnegare,  fuamque  crucem  tol- 
lere  & te  fequi , ac  contra  inimicos  no- 
ftros  pro  falute  populi  tui  elefti  prope- 
rare  8c  pugnare  defiderat,  femper,  & 
ubique  protegas  ac  a periculis  omnibus 
eruas  , 8c  vinculo  pecctftorum  abfolvas, 
acceptumque  votum  ad  effeftum  dedu- 
cas  optatum.  Tu  Domine,  qui  es  via1* 
veritas  & vita,8c  in  te  fperantium  for* 
titudo,  ejus  iter  bene  difponas,  8c  prof- 
perc  cunfia  concédas;  ut,  inter  præfenris 
fæcuii  anguftias , tuo  femper  auxilio  gu- 
bernetur.  Mitte  ei  Domine  Angelum 
tuum  Raphaelem,  qui  Tobiæ  cornes  fuir 
in  itinere  fuo,ejufque  patrem  a corpo- 
ris  cæcitare  iiberavit  ; in  eundo  ac  re- 
deundo  fit  ei  defenfor  contra  omnes  vi- 
fibiles  8c  invifibiles  hoftis  infidias  , 5c 
omnem  mentis  & corporis  ab  eo  cæ- 
citatem  repellat  . Qui  cum  Deo  Pâ- 
tre & Spititu  Sanfdo  vivis  8c  régnas 
Deus , per  omnia  fæcula  fæculorum . R. 
Amen. 

L’évêque  s’affied  c&fuite;  5e  , ayant  fa  mitre, 
il  lui  remet  U croix  , en  difautt 

Accipc  fignum  crucis,  in  nomine  Paf 
tris, 8c  FifliijS:  Spiritusf  Sanfdi  .Amen. 

L'cvéqjt 
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L’ïvéque'  en  fuite  in*  de  P*»»  bénire  for  lui  , 
il  efl  toujours  à genoux  ; il  baife  U mais  de  l’d 
vêque  , fe  releve , & s'en  va. 

BÉNÉDICTION  DES  ARMES. 

L’afage  de  cette  bén/itiBic » (fl  aae  tr, arque  de 
]a  confldération  qu’elle  a eue  chez  les  peuples 
chtdticns  & guerriers . L'Églife  y a confacré  des 
cërdmoBÎes  qui  font  toujours  dans  le  pontifi- 
cal romain , quoique  l’ufage  des  bénédidiont  ne 
fubflile  pins  depuis  long-temps. 

L'évêque  qui  fait  cette  cérémonie  doit  être  de- 
bout , & fans  mitre . Les  armes  fout  portées  par 
quelque  s if  .tant , ou  pofées  fut  l’autel  ou  une 
autre  table.  Il  dit: 

: . i 

V.  Adjutorium  noftrura  in  Domine 
Domini , 

, R.  Qui  Éecit  cœlum  & t et  ram. 

Ÿ.  Dominus  vobifcura. 

R.  Et  cuna  Ipirjtu  tuo. 

1 i > . 

O R E M U S. 

i 

Benediélio  D«i  omnipotentis , Pafrris, 
& Fiflii,  & fpirttusfSanfti , defcendac 
fuper  hatcarma  , & fuper  ioduentem  ea, 
quitus  ad  tuendam  juftitiam  induatur . 
Rogamus  te.  Domine  De  us . ut  ilium 
protçgas  & defendas  ; qui  vivis  8c  ré- 
gnas Deus,  per  omnia  fecula  feculorum. 

Amen . : t 

Autre  Oremtis. 

Deus  omnipotent , in  cujus  manu  vi- 
âoria  plena  confiait , quique  etiam  Da- 
vid ad  expugnandum  rebellem  Goliam 
vires  mirabiles  tribuifti , cleraentiam 
tuam  homili  prece  depofcimus,  ut  hase 
arma  almifica  pietate  benefdicere  digne- 
ris  ; 8c  concédé  Famulo  tuo  R eadem  ge- 
ftare  cupienti , ut  ad  munimen  ac  defen- 
fionem  fan&as  Malris  Ecclefiæ,  pupillo- 
rum , 8c  viduarum , contra  invilibilium 
h o fl iurn  impugnationem,  ipfis  libère  ac 
viftoriofe  utatur.  Per  Chriftum  Domi- 
num  noftrum.  R.  Amen. 

Art  Militaire . Tome  l. 
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BÉNÉDICTION  DE  L’ÉPÉE. 

. ’ « ‘ , ’ * . - t.  1 

L'Églife  a suffi  confacré  des  ceremonies  ptrnr 
bénir  cette  srnse.  . . . . - 

L’évêque , ayant  devant  loi  , b genoux  , ce- 
lui qui  doit  porter  l’épée  , qu'un  affiliant  tient 
devant  lui  , dit  ces  paroles  , étant  debout  de 
fans  mitre  : ..... 

■ - s • -i.  ij  a • ri'.1!  r . i . . .A 

Sf.  Adjutorium  noftrum  in  nomine  Do- 
mini  • 

R.  Qui  fecit  ccelùni  & terrant. 

Ÿ.  Dominus  vobifeum. 

Ÿ.  Et  cum  fpiritu  tuo- 

. Kl  ' : ; • ■ 

O R E M U S. 

Benefdicere  digneris,  Domine,  enfcm 
iAum,  8c  huoc  Famulum  tuum  , qui 
eura,  te  afpirante  , fufeipere  defiderat  , 
pietatis  tuæ  euftodia  munias  , 8c  illz- 
fum  euftodias.  Per  Chriftum  Dominum 
noftrum.  Su.  Amen. 

Il  afperge  enTcite  l’épée  d’eau  bénite:  pnis  , 
ayant  pris  fa  mitre,  il  remet  l'épée  i celui  qtff 
doit  Ja  porter , de  cft  i genoux  derant  lui.  El 
même  temps  il  lui  dit: 

Accipe  enfem  iftrum,  in  nomine  Paf 
tris , 8c  Fiflii,  & SpiritusfSanéfi , & tita- 
ns eo  ad  defenfionem  tuam  ac  Sanfïi 
Dei  Ecclefiæ , & ad  confufionem  inimi- 
corum  crucis  Chrifti  ac  fïdei  i_hriftia- 
nz  ; & quantum  humana  fragilitas  per- 
miferit , cum  eo  neminem  injuftat  lat- 
das:  quod  ipfe  tibi  præftare  dignetur  q 
qui  cum  Pâtre  8c  Spiritu  Sanélo  vivit 
8c  régnât  Deus  , in  fæcula  fzculorum, 
St.  Amen.  . 

. i - • J ; * » ’r  > 

De  toutes  ces  bln/didicns  , je  croîs  qu’il  ne 
fubftile  pics  que  celle  des  drapeaux  , dont  les  cé- 
rémonies etcleûafliqeai  s'unifient  arec  les  mi- 
litaires . 

••  t - ; • 
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b£.n£diction  des  draïeaux. 

Ud  afiiflant  rient  lei  drapeaux  devant  l’évé- 
que  . Celui-ci  c:t  fans  mitre  & debout,  & dit 
ces  prières: 

Xr,  Adjutorium  noftrum  in  nomine  Do- 
mini. 

gu  Qui  fecit  cœlum  & rerram. 

if.  Dominus  vobifcum. 

R.  Et  cum  fpiritu  tuo. 

O R e m o S. 

Oninipotens  fempiterne  Dcus , qui  es 
benediflio  & triumphantium  fortitudo  , 
relpicc  propitius  ad  preces  humiücatis 
noftrac,  & hoc  vexillum,  quod  bellico 
ufui  ptæparatum  eft,  cœlefti  bene'j'diftio- 
ne  fanüifica,  & contra  adverfarios  & re- 
belles nationesfit  validum  tuoque  muni- 
mine  circumfeptum,  Ctque  inimicis  po- 
puli  Chriftiani  terribi le  , atque  in  te 
confitentibus  folidamentum  , Si  certa  fi- 
ducia  vi&orûe  : tu  enim  es  Deus  qui 
conteris  bella,  Sc  cœleftis  prxfidii  fpe- 
rantibus  in  te  præflas  auxilium  . Fer 
unicum  Filium  tuum  Chriftum  Domi- 
jium  noftrum  , qui  tecum  vivit  & ré- 
gnât in  unitate  Spiritus  Sanfli  Deus , per 
omnia  fecula  fæculorum.  R.  Amen. 

Il  afpc^gc  coToire  les  drapeaux  d’eau  bdnite  , 
prend  Ta  mûre , & remet  les  drapeaux  entre  les 
mains  de  ceux  qui  doivent  les  porter,  qui  font 

genoux  devant  lui  > & leur  dit  t 

Accipe  vexillum  cœlefti  benediflione 
fanftificatum  , fttque  inimicis  populi 
Chriftiani  terribile  , & det  tibi  Domi- 
nus gratiam  ut  ad  ipfius  nomen  Si  ho- 
norent , cum  illo  hoftium  cuneos  poten- 
ter  pénétrés  incolumis  8c  fecurus , 

li  leur  donne  enfuite  l’açolade  , en  difant  : 
Pa*  tibi  . Celui  qui  U reçoit  baife  la  main  de 
l’éveque,  St  le  relevé. 

I.e  rende* -vous  des  troupes  defiinées  a cette 
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cérémonie  doit  être  donné  devant  le  logis  du 
commandant  - Les  compagnies  de  grenadiers  bien 
complétés  commencent  la  marche  • Les  fergens 
fuivent  ces  compagnies  portant  leurs  armes , dans 
le  même  ordre , & fur  un  Iront  égal  aux  gre- 
nadiers; les  tambours  précèdent  les  drapeaux  dé- 
ployés que  portent  les  enl'eignes  ou  porte  - dra- 
peaux . Les  drapeaux  font  fui  vis  par  le  corps 
des  officiers  fans  armes  . Un  certain  nombre  de 
détachemens  de  fufiliers  choiCx  , égal  A celai  des 
compagnies  de  grenadiers , ferme  la  marche  . 

Lorl'que  le  régiment  n’eft  qne  d’un  bataillon  , 
on  fait  un  détachement  de  caporaux  & d'apointés 
égal  à la  compagnie  des  grenadiers  ; il  marche 
après  elle,  8c  deux  détachemens  de  fufiliers  fui- 
venr  le  corps  des  offiriers. 

En  arivanr  dans  l'iglife  , les  compagnies  de 
grenadiers  s’y  forment  autour  de  l’extérieur  du 
choeur  , autant  que  la  difpofition  du  terrain  le 
permet  ; les  enfeigaes  fe  placeur  fur  une  ligne  en 
lace  & près  du  fanftuaire  ; le:  Scrgens  forment 
fur  un  on  deux  rangs  une  double  haie  dcptvs  le 
fanâuaire  jnfqo’A  1a  porte  do  chrrur  t ils  laiffrnt 
vers  cette  porte , autant  qu’  il  efi  poffible  , 
du  terrain  paur  les  tambours,  qui  le  placent  dans 
le  même  ordre . 

Les  détachemens  qui  foivenr  la  marche  , Sc 
même  les  grenadiers  , lorfqu’ils  n’onr  pu  è ee 
placés  comme  il  a été  dit  , fe  mettent  en  ba- 
taille dans  la  nef  t ils  laiffent  entre  les  deux  li- 
gnes qu'ils  forment  A l'cntrce  du  chotur  un  ef- 
pace  A cette  entrée  ob  ils  ont  une  aile  apuiée . 

Les  tambours  ccflent  de  barre  , dès  que  lei 
troupes  font  palfées  ; les  uns  Se  les  antres  filent 
leur  chapeau  au  commencement  de  la  mette  ; ils 
le  placent  fous  le  hras  gauche,  Sc  ne  fe  couvrent 
qu’après  la  bfnlJfâicn  des  drapeaux  . Au  S'anUus 
les  foldars  fe  repofeat  fur  leurs  armes  ; ils  met- 
tent la  baïonete  ao  bout , les  préfentent , le  ge- 
nouil  droit  Sc  la  crotte  en  terre , St  ne  fe  relèvent 
pour  les  préfenter  encore  qn’aprèî  la  confécration  : 
ces  mou-,  e mens  fe  font  au  l'on  de  la  caittt  Sc  coa 
de  la  voix  . 

Lorfqu’on  ne  doit  pas  dire  la  mette,  oa  Tait 
mettre  la  baïonete  St  préfenter  les  armes  un  peu 
avant  la  cérémonie.  Tour  la  commencer,  les  cn- 
feigoes  mirent  dans  le  fanâuaire , oc  approchent 
du  marche-pied  de  l'autel,  tenant  leurs  drapeaux 
droits,  le  talon  touchant  a terre.  Après’  que  l’é- 
vêque ou  un  autre  célébrant  les  a afpergés,  celui 
qui  tient  l’enfeign» , reçoit  les  acolades  qne  j'ai 
dites , & 1a  marche  fe  réforme  pour  reporter  les 
drapeaux. 

Les  troupes  reprentnt  l’ordre  de  la  marche  , U 
baïonete  au  bout  du  fufii . Les  tambours , au 
lieu  d;  batre  la  marche  , comme  ils  ont  fait  én 
venant , bâtent  an  drapeau  , eu  les  rcconduifaot 
au  logis  du  commandant . 

Béméoictiov  des  troupes  avant  le  combat  . 
Picufe  coutume  qu’on  avoit  il  n’y  a pas  encore 
long  temps , même  dtns  l’avant-derntere  guerre  , 
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9c  que  if  n'ai  pas  tu  pratiquer  pendant  celle  dp 
J757.  L’aumiaier  de  l'armée , fit  celui  de  chaque 
régiment , faifoiem  avant  ia  bataille  une  ptiere  , 
par  laquelle  ils  demandoiene  à Dieu  pardon  fie 
grâce  pour  crus  qui  alloicnt  combatte  , & fai- 
fo  ent  enfuite  fur  eux  un  figue  de  croix  pour  les 
abfoôdte  , s'ils  croient  repentans  . 

BERME  , Efpac;  de  trois,  quatre  , on  cinq 
pieds , laiffc  au  pied  du  rempart  entre  Ca  partie 
extérieure  & le  foffé.  Sa  hauteur  au  deffus  du 
fond  du  foffé  efi  ia  même  que  celle  du  rez.  de 
chauffée  ou  niveau  du  terrain  , te!  qu’il  dtoit 
avant  qu’on  y travaillât . 

La  terme  n’eff  en  ufage  dans  les  ouvrages  en 
terre . Elle  fert  à recevoir  & à foutenir  les  ter- 
res qui  s’éboulent,  foit  par  l’eflêt  du  canon,  foit 
par  celui  des  pluies  , fit  i empêcher  qu’elier  ne 
comblent  le  folle  . On  y plante  ordinairement  un 
rang  de  paüffades  ou  une  haie  vire  , afin  d’em- 
pîch  r l’efcalade  ou  la  défertion  . 

Es  terme  cil  auffi  nommée  lificre  ou  reiai . 

. BKSAGL'E . Arme  d'eferime  : hache  à deux 
tranchans,  employée  dans  les  comhata  avant  F in- 
vention de  la  poudre  . 

BIBLIOTHEQUE  . Ne  devrait  - on  pas  for- 
mer une  bibliothèque  compofec  de  douze  i 
quinze  cents  volumes  à la  fuite  de  chaque  régi- 
nieot  fra'nqois  ? 

S'il  dtoit  dangereux  d’inllruire  les  officiers  ; Ci 
les  charmes  fie  Futilité  de  ia  ledure  étoient  moins 
connus;  C les  militaires  peu  oient  fe  procurer, 
fans  ie  fecours  d'une  bibliothèque  établie  à,  la  fui- 
te de  chaque  régiment,  les  livres  qui  leur  font 
occefiaires  ; on  pouroi:  regarder  comme  inutile 
l’cubliffcment  que  nous  propofons . Mais , fi  noua 
parvenons  à prouver  qu’il  importe  à leur  bon 
heur  au  bien  do  fervice , fit  i la  gloire  de  la 
nation , que  les  officiers  françoi:  contraSent  le 
goût  de  l’étude,  fit  qu’ils  comacrent  1 leur  in 
îruQion  les  longs  loiitrs  de  la  paix;  que  U le 
éiere  des  bons  livres  rend  les  hommes  meilleurs 
fit  plus  heureux  ; enter;  que  les  militaires  ne  peu 
vent  fe  procurer  les  ouvrages  qui  leur  font  le 
plus  indifpenfables , fans  le  fecours  d’une  bibliotr- 
<j:ie  établie  la  fuite  de  chaque  corpi  ; ne  fera  t- 
oa  pas  obligé  de  convenir  que  l’établifftment  qui 
nous  occupe  dans  ce  moment  eû  utile,  fie  même 
Stéccffaire  ! 

Comme  nous  ctoyons  avoir  démontré  dans 
quelques  autres  articles  de  ce  diQionaire  la  vé- 
«ité  des  deux  premières  proportions  que  nous  ve- 
nons d’avancer  , ( y.  Acadéhic,  Général  , fie 
Minutes  . ) il  ne  nous  refte  qu’à  mettre  ia  troi- 
C eme  dans  tout  foo  jour  . 

Sans  le  fecours  a'uoe  iibliotenue  établie  à la 
fuite  de  chaque  régiment  franqois,  il  efi  ionpof- 
fisie  aux  officiers  qui  les  compofent , de  fe  pro- 
curer les  livres  qu’ils  peuvent  délirer,  ou  avoir 
brioin  de  lire  . La  médiocrité  de  leur  fortune  ne 
leur  permet  en  effet  ni  de  î es  acheter , ni  de  les 
tranipurter  quand  il  les  ont  acquis  : elle  ne  leur 
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permet  pas  d’avantage  de  les  louer  t mais , puf- 
fent  ils  prendre  fur  leur  néceffaire  abfolu  ou  rela- 
tif le  prix  que  les  libraires  demandent  pour  le 
loyer  des  livres , le  or  condition  ne  feroit  guerre 
meilleure  ; les  ouvrages  que  les  libraires  prêtent 
font  communément  dangereux  , fouvent  peu  in- 
liruâils , fit  toujours  peu  anxlogues  aux  befoins  des 
officiers  . On  trouve  riremem  des  biblioteques  pu- 
bliques dans  le»  villes  de  province  ; Se , plus  ra- 
rement encore,  on  y trouve  les  ouvrages  effen- 
tiélemenr  utiles  aux  militaires  - Ces  btblioti -que* 
ne  font  ouvertes  que  certaios  jours,  pendant  peu 
d'heures , fit  il  n’cil  prefque  jamais  permis  d’em- 
porter chez  foi  les  ouvrages  qui  les  compofent. 
Les  biblioteques  publiques  font  donc  d’un  foible 
fecours  pour  les  officiers . Les  biblioteques  parti- 
culières font  aujourd’hui  très  - multipliées , mais 
peu  font  ouvertes  aux  militaires  . Tous  ceux 
qui  regardent  les  livres  comme  des  meubles  de- 
tjnés  à orner  leurs  maifons  les  prêtent  rarement: 
ili  craignent  qu’on  n’en  dégtade  U fuperbe  reliu- 
re, feu:  objet  qui  les  Rate,  fie  dont  iis  jouifleot- 
Les  autres  bibliotepbts  ne  confient  pas  volontiers 
leurs  livres  à de  jeunes  officiers  qu’ils  fouppo- 
nenr  d’être  peu  folgnenx  eo  ce  genre . Il  ne  refis 
dtnc  pour  toute  refiource  aux  militaires  que  les 
cabinets  des  favans  , qui  fe  font  un  plaifir  de 
propager  les  lumières  par  leurs  confeils,  parleurs 
écrits , 8c  en  prêtant  les  livres  qui  leur  apirtie- 
nent  - Mais  combien  de  tempr  ne  s’écoule  - 1 - il 
pas  avant  qu’un  officier  air  lié  connoiffance  avec 
quelques  - uns  de  ces  hommes  malheareufemenr- 
trop  rares  ? 

Le  moment  oit  ii  pouroit  commencer  à joui» 
de  leurs  livres,  fie  des  charmes  de  leur  fociété  , 
ett  précifément  celui  où  un  ordre  de  changer  de 
garnifon  l’oblige  d’aller  éprouver  ailleurs  les  mê- 
me: peines»  fit  peut  être  avec  moins  de  fuccès  . 
Dans  les  quartiers  ces  difficultés  s’accroiffent  infi- 
nemenr  . Dans  les  colonies  , fie  pendant  le  cours 
des  campagnes,  elles  devienent  fonveot  infurmoa» 
tables  ■ Après  ces  confidéntions  peut-on  s’étoner 
que  les  jeunes  militaires  aient  peu  de  goût 
pour  la  leélate,  ou  qu’ils  lifent  feulement  des; 
ouvrages  faits  pour  eorrompre_leor  ctrur  fie  leur 
efprit  i 

F.  abliffons  à ia  fuite  de  chaque  régiment  une 
bibliothèque  bien  éhoifie  , fie  bientfit  nous  ferons 
les  témoins  d’une  heuteufe  révolution  - Le  gofir 
de  la  leélure  fie  l’amour  du  travail  fe  dévelope* 
ront  dans  le  cœur  de  tel  militaire  qui  , fans  ce 
fecours  , n’auroit  jamais  voulu  s’affûter  par  iui- 
mème  fi  l’érude  réunir  tous  les  charmes  qu’on 
lui  attribue  , fit  fi  les  feiences  prodiguent  réelle- 
ment le  plailirs  vifs  dont  prétendent  jouir  ceux 
qui  les  cultivent  . Un  autre  officier  jéteta  indif- 
féremment les  ieux  fur  un  ouvrsge  que  le  hizard 
lui  aura  offert . La  nouveauté  des  objets  , Ou  U 
maniéré  dont  ils  feront  préfentés  , éveillera  fa 
curiofité;il  relira  attentivement  ce  qu’ii  avoic 
1 parcouru  d’abord  fans  réflexions  ,-  il  voudra  en- 
X x ij 
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fuite  le  méditer . Ce  premier  ouvrage  lui  rendra 
la  ieéture  d’un  autre  livre  néccffaire  & facile  ; le 
goût  du  travail  naîtra,  & le  jeune  militaire , cou- 
vaincu  du  befoin  de  revenir  aux  premier]  prin- 
cipes , reprendra  fon  éducation  fous  oeuvre  . Que 
dans  ce  moment  décifif  il  foit  allez  heureui  pour 
rencontrer  un  ami  éclairé  , qui  daigne  le  guider 
dans  cette  nouvele  carrière  ; il  ia  parcourra  à 
grands  pas.  Dès  les  premiers  intlans  fes  camara- 
des jouiront  de  l’honêteté  & de  l'aménité  que 
ces  eommencemens  d’inftruflion  auront  répandus 
fur  fon  caraflete  : bientôt  les  cercles  & les  focie' 
tes  geûtctont  fon  efptit  , orné  des  connoifTanccs 
les  plus  agréables  : la  patrie  fe  glorifiera  d’avan- 
ce des  fervices  utiles  qu’il  fe  fera  mis  à portée 
de  lui  rendre  clic  i’emplolra  avec  confiance  ; 
elle  préparera  pour  lui  les  eourones  les  plus  glo- 
rieufes;  enfin,  le  monde  entier  lui  devra  peut 
être  un  jour  des  lumières  nouveles,  utiles  à fon 
bonheur . 

Pourquoi  ce  que  mon  imagination  me  préfente 
ici  ne  feroit- il  pas  réalifé  ! II  ne  faut  quelque- 
fois qu’une  circonltance  favorable  pour  dévelopcr 
ie  germe  du  génie,  & lui  faire  prendre  l’accroif- 
femenr  le  plus  rapide  - Mais,  quand  les  biiliotht- 
aut!  ne  produiroient  qu’une  partie  des  effets  heu- 
reux que  nous  venons  de  présenter  , il  feroit  en- 
core très  utile  d’en  établir  une  à la  fuite  de  cha- 
que corps . Les  avantages  confidérables  qu’en  ont 
retiré  plufieurs  régiment  et)  une  préuve  ineonte- 
ftable  eu  faveur  de  cette  opinion.  En  donnant 
one  idée  de  la  maniéré  dont  chacune  de  ces  ti- 
lltothequtr  doit  être  compofée  ; en  parlant  des 
moyens  de  fe  procurer  les  fonds  nécelfaires  b fa 
création  & à fon  iccroiffement  ; en  ciaminant 
quel  cl)  celui  qui  doit  être  chargé  de  veiller  au 
choix , â la  confervation , au  remplacement  ; à la 
diftribution  des  livres,  nous  verrons  que  tons  ces 
obiets  entrainent  peu  de  foins  , donnent  peu  de 
peine  , occafronent  peu  de  dépenfe  , & nous  dé- 
truirons d’avance  tsutes  les  objeftions  qu’on  pou- 
soit  nous  faire  - 

Oui  , fans  doute,  Fénelon  a eu  raifon  d’ap- 
prendre i fon  augutle  éleve  que  ceux  qui  aiment 
b lire  font  heureux  . Il  a eu  raifon  de  lui  dire  : 
„ Heureux  ceux  qui  s'amufent  en  s’inilruifenr  , 
& qui  fe  pliifent  i cultiver  leur  efprir  par  les 
fcieaces  ! En  quelque  endroit  que  !•  fortune  en- 
nemie les  jete  , ils  portent  tou;our:  avec  eux  de 
qooi  s’entretenir  ; & l'ennui  qui  dévore  les  an- 
tres hommes  , au  milieu  même  des  délices  , efl 
inconnu  i ceux  qui  faveat  s’occuper  par  quelque 
leftart  „ . Mais  l'immortel  évêque  de  Cambrai  , 
en  envelopast  les  iuliruêtions  fublimes  qu’il  nous 
donne  fous  1er  fiflions  les  plus  ingénieufes  / en 
rendant  fes  leçons  plus  fenfibles  par  les  images 
1rs  pins  riantes  de  les  plus  vraies  ; en  les  embé- 
liflant  par  les  dtferiptions  les  plus  magnifiques 
& les  p'us  variées  ; en  les  animant  par  les  tora- 
psralfons  les  plus  iulies  ic  les  plus  nobles  ; en 
les  dtélant  enfin  dans  ie  itylejeflus  hatuquuitun  , 
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ne  noos  apprend-t-il  pas  qne  , pour  faire  goûter 
les  charmes  de  la  leâure  à l'ardente  Jeune  Je  , 
nous  devons  éloigner  de  fes  regards  tour  ce  qui 
pouroit  l’éfrayer;  que  nom  devons  aplanir  devant 
elle  tous  les  obllaeles  qui  pouroieot  ia  rebuter  ; 
& ne  lui  offrir  dis  tes  premiers  pas  que  des  ob- 
jets agréables  par  leur  forme,  leurs  couleurs,  5c 
leur  direrfité  ? En  effet  , pour  s’amufer  ec  s’ia- 
ftruifant  , U faut  avoir  contrarié  d’avance  & de 
loin  l’heureufe  habitude  de  la  leflure  . Sera  - ce 
en  des  livres  didaftiques  far  l’art  de  ia  guerre  ? 
Sera  - ce  en  de  graves  hifloriens  , d»ns  fes  oovra- 
ges  des  profonds  métaphificiens  & des  féverea 
moralises  , que  cette  jeuneiTe  qui  voudroit  fans 
celle  voir  naître  fous  fes  pas  Its  piaifirs , les  ris , 
& les  jeux  , poura  contrarier  cetre  habitude  né- 
celfaire  l Lui  ptéfeuter  dis  l’ouverture  de  la  car- 
rière une  route  parfemée  d’épines  , des  chemins 
difficiles  & tortueux,  ce  feroit  la  décourager.  Si 
au  contraire  ies  fleurs  de  la  lirtératore  (râpent 
fes  premiers  regards  , elle  s’engagera  bientôt 
d’eite  même  dans  le  valle  champ  de  rhilloire  . 
Nous  la  verrons  enfuite  ou  travailler  fans  peine 
à réfoudre  der  problèmes  mathématiques  , ou  de- 
fceudte  aifément  dans  les  abilraites  Ipécuiatioas 
de  la  métaphafïque  , & finir  toujours  par  médi- 
ter avec  plaifir  les  principes  profonds  & les  ré- 
glés difficiles  de  la  Icience  de  la  guerre  . 

Une  btblioihtqm  militaire  doit  donc  offrir  des 
livres  faits  pour  tous  les  âges  & pour  tous  les 
goû’S  : ici  des  livres  feulement  agréables  , là  des 
ouvrages  agréables  & inîlruâifs  , & enfin  des 
livres  feulement  infïruél ifs  . Dans  ia  première 
claffe  je  rangetoit  les  théâtres  célébrés  , les  voya- 
ges curieux  , 1er  mélanger  faits  avec  foin  & choî- 
fts  avec  difeernement  y quelques  rcmaos  bien  é- 
crits,  encore  mieux  peufés  , & propres  b former 
les  moeurs  , tels  qne  celui  de  fir  Charles  Grau- 
dilfoo  & quelques  autres  romans  anglois  . l'en 
proferirois  les  ouvrages  marqués  au  coin  de  la  li- 
cence & de  l'irréligion  , tous  ceux  qui  offrent  b 
l'imagination  ardente  de  la  jeunrlfe  des  tableaux 
faits  pour  alu  mer  ou  entretenir  dans  fon  âme 
le  feu  des  pafTtoas  dangereufes  . Dtos  la  fécondé 
clalT.’  feroient  les  hilioriens  ; ceux  de  notre  na- 
tion feraient  les  plus  nombreux  : j’y  joindrais 
ies  vies  des  hommes  célébrés  chez  tous  les  peu- 
ples . Ces  livres  réveilleroient  l’amour  de  la  pa- 
trie & de  U gloire  dans  le  cœur  der  jeones  mi- 
litaires ; quelques  ouvragas  de  morale  leur  ap- 
prendraient b régler  leur  conduite  ; les  meilleurs 
livres  fur  les  loix  leur  feraient  fentir  la  nécelfité 
de  fe  foumettre  b leur  voiooté/  enfin  on  le  met- 
trait â portée  de  pénétrer  dans  les  fecrcts  de  ia 
nature  , en  leurs  offrant  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  phyfique  & en  bilioire  nsturele  . Les 
ouvrages  didactiques  militaires  , & ies  mémoirts 
des  plus  grands  généraux  , compoferoieot  la  trôv- 
fieme  5c  dernière  claffe  . 

Douze  ou  quinze  cents  volumes  bien  choifts 
, LUiraicnt  b ces  divers  objets  ■ 
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Dès  l’écabliifement  d'une  bibliothèque  tes  régî- 
mens  ne  pouroient  pu  «voir  le  nombre  de  voïa- 
m«  dont  non»  venons  de  parler  . Pour  les  acqué- 
rir il  faudrait  payer  à la  fois  une  Comme  qui  , 
pont  dire  répartie  fur  piufieurs  tilts  , a’en  g:nc- 
roit  pu  moins  ceux  qui  devra  rnt  la  fournir.  On 
n’achéreroit  donc  d’abord  que  Cep-  à huit  cents 
volumes  . lis  coûteront  à peu  prés  2400  livres  . 
Un  régiment  d’infanterie  eif  tompofé  de  60  effi 
ciers  : ainli  chacun  n'auroit  à payer  qu’enriron 
40  livres  . Cette  contribution  , peu  confidérsble 
en  elle  même,  deviendrait  tout  à fait  inl'enfible  , 
fi  on  la  divifoit  en  douie  parties  égaies , 8c  qu'on 
en  répartit  1*  levée  fur  une  année  entière.  Avant 
que  ce  temps  foit  expiré  , les  officiers  acoututnés 
à louer  des  livres  fe  feront  déjà  rembourfés  des 
avances  qu’ils  auront  faites. 

Pour  porter  la  bibliothèque  au  nombre  de  va 
lûmes  qoe  noos  avons  dit  , 8c  pour  réparer  les 
livres  ancténement  achetés  , il  fuffira  de  faite 
paye»  un  tnoit  d’apoincemett  par  chaque  offi- 
cier  nous  clément  nommé  . Afin  de  diminuer 
encore  le  fi  de  cette  derniere  contribution  , 
on  pouroit  la  répartir  de  (a  mém  maniéré  que 
la  première  . On  fent  qoe  la  fréquente  muration 
tfrs  chefs  produira  de  tiés  - grands  fonds  aux  bi 
blictbequte  . 

Dans  les  fée;  mens  de  cavalerie  le  nombre  des 
officiers  cfi  Biu.cs  confidérabîe  ; les  bibliothèque! 
feront  donc  d’abord  moins  nombreufes  ; mats  les 
chaogemens  fréqaens  que  ces  corps  éprouvent  , 
porteront  bientôt  les  bibliotbeçiat  au  même  point 
que  celles  de  l’infanterie.  D'ailleurs,  les  cffi.icrs 
de  ce  eotps  étant  plus  riches  , li  contribution 
pouroit  être  plus  forte  , 8r  la  bibliothèque  aufï* 
uombteufe  dès  le  commencement  . 

Comme  nous  avons  été  à portée  de  calculer  le 
produit  des  différentes  mutations  dont  nous  venons 
de  psrlet  , nous  pouvons  affirmer  que  les  fo  's 
qn'elles  donneront  feront  plus  que  fuffifant  i l’ob 
jet  de  leur  defiination. 

Le  choix  des  livres  dont  fa  iiblieihyue  d’un 
régiment  devrait  être  coenpofée  , ferait  confié  b 
cinq  eomrnifTat'fs  que  le  corps  élirait  à la  plura- 
lité des  voix  . Ils  feraient  pii»  , autant  qu'on  le 
pouroit,  dan:  les  divers  grades.  Après  leuravoir 
défigné  ta  fomme  qu’ils  devraient  dépenfet  , oa 
les  charg'ron  de  faire  l’état  géne'ra!  des  livres  que 
l'on  voudrait  acheter  . Les  eommiffalres  décide- 
raient à la  pluralité  des  voix  quels  feraient  le» 
ouvrages  les  plus  convenabies  . fis  r’aiïajétiroient 
toujours  à p-endre  un  tiers  d:  livres  militaires  , 
on  tiers  de  lirres  d’hifloirc , St  on  tiers  d'ouvra- 
ges de  littérature  ; oa  bien  , comme  les  excellens 
ouvrages  de  littérature  font  rares,  de  les  livres  d’ht- 
fioire  beaucoup  plus  nombtcuï  que  ceux  des  deux 
autres  claifes , for  tout  parce  que  les  plos  infîru- 
Ô’fs  foot  ceux  qui  renferment  le  plus  de  détails , 
tels  que  font  les  mémoires  particuliers  , on  pou- 
roit avoir  un  quart  de  livres  militaires  , un  (î- 
xieme  de  littérature,  & fepr  doucicmes  d’h-fiai- 
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re  . Le  choix  e'tant  fait  , iis  préfenteroient  au 
cotps  affemblé  l’é  at  qu’ils  autoient  arrêté  . On 
ferait  i cet  état  les  chsagemens  qu’on  jugerai: 
convenables,  & 00  chargeroit  eofuiietes  commif- 
faires  de  faire  l'achat  des  livres , & de  drelfer  des 
réglemeas  pouf  la  bibliotbe que  future  - " 

Dans  la  demande  que  les  co.mmilfaîrcs  feroient 
aux  libraires  , ils  s’atachrroient  plus  à la  fo  ldi- 
té  qu'à  la  beauté  de  la  reliure  ; &,  quant  à l’é- 
dition , ils  «hoiftroient  , ,'non  celle  où  l’on  au- 
rait prodigué  te  plos  de  luxetypograph  qaé , mais 
celle  qui  ferait  récomanJable  par  U bonté  dot 
papier,  la  néteté  des  carafftres,  & la  currefilcn  . 
Le  format  iit-tt  eft  le  pius  commode  pont  d:s 
militaires:  c’eff  donc  celui  auquel  ils  donneraient 
la  préférence  , 8c  enfuite  à l'in  8*.  Toutes  les 
fois  qu’on  ferait  de  nouveaux  achats  , on  fe  con- 
duirait de  la  même  maniéré  . Les  com  nifL ci- 
res vifiterotent  avec  le  plus  grand  foin  les  li- 
vres que  les  libraires  leur  enverraient,  afin  de  vé- 
rifier s'ils  font  complets  , & tels  qu’ils  les  ont 
demandés  . 

l’.n  employ  nt  les  moyens  que  noos  venons 
d’indiquer  , [a  bibliothèque  de  chaque  régiment 
ne  renfermeroit  fans  doute  que  de  bons  livret  . 
Mais  ces  livres  feront- ils  toujours  Iss  plus  ana- 
logues aux  brfoins  des  militaires.3  Qoelq-c  bran- 
che utile  ne  fera  t elle  pas  fouvent  facrifiée  à 
qaelqne  branche; agréable?  En  un  mot,  le»  livre» 
feront  ils  toujours  choifit  relativement  au  bot  de 
lfnfliturion  3 Pour  prévenir  les  abus  , & pour  é- 
clairer  le»  corps  fur  leurs  vrais  intérêts  , le  gou- 
vernement ne  pouroit  il  pas  charger  l’académie 
militaire  du  foin  de  drelfer  on  c.ralogoe  des 
ouvrages  qui  devraient  entrer  nécefTairemeut  dar.s 
la  bMiothequt  de  chaque  régiment  ? je  pari:  ici 
d’une  académie  militaire  comme  d’un  étabiiifc- 
ment  déjà  fait  ; les  avantages  qui  m'ow  paru  de- 
voir en  réfvlrer  m’ont  infpiré  cette  confiance.  Si 
cependant  mon  efpoir  étoit  déçu  . le  fois  de  faite 
l'état  des  livres  propres  aux  bibliothèques  mili- 
taires te  pooroit-il  pas  être  confié  à une  de  ers 
compagnies  f ; rares  qui  ornent  , éclairent  , ïc 
illufirent  la  Prince  > 

Les  réglemens  pour  nné  bibliothèque  militaire 
poliraient  porter  en  fuVtance  , que  le  foin  en 
ferait  confié  à l’aumônier  du  rég'mtct , à qui  oa 
donnerait  une  chambre  propre  U commode  pose 
renfermer  les  livres  ■ II  feroir  charg*'  de  les  te- 
nir en  état  , en  ordre  , 8c  de  les  di.irîbucr  aux 
offi  fiers  . Il  lui  ferait  eiprelfémtnr  déf.niu  d’ea 
ptetrr  à toire  autre  perfooe  . Il  tiendrait  ce  te- 
giftre  , dans  lequel  il  infccitoit  le  non’ de  l’offi- 
cier auquel  il  aurait  donné  des  livres  , le  nom- 
bre de  vol  ornes , 8e  le  quantième  do  mois  .*  Tou- 
tes les  fois  qu’on.  loi  rendrait  quelque  ouvrage  , 
il  eu  ferait  note  fur  (on  regifire  ; mais  , Iran» 
de  recevoir  les  volumes  , il  examinerait  attenti- 
vement s'ils  ont  foufert  quelque  dégrader  ton  - 
Dans  ce  cas  il  les  rendrait  , ou  les  renverrait  b 
l’officier  , 8c  ii  ferait  mention  de  ce  renvoi  fur 
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fon  regifirc  . Celui  qui  gûteroit  , perdroit  , ou 
égareroit  quelque  volume  , fer oi t teou  de  les 
remplacer  . On  rcroe*rioit  à l’aumonier  un  état 
des  livres  confie';,  à Tes  foins.  Cet  état  feroit  di- 
viié  en  huit  colonnes.  Dans  la  première  on  infcri* 
roit  le  titre  de  l’ouvrage  t dans  la  fécondé  le 
nom  de  l’auteur  v dans  les  colonnes  fuivantes , le 
nombre  des  volumes,  le  format,  l'année  de  l’édi- 
tion , U ville  où  elle  a été  faite  , la  qualité  de 
la  reliure,  & le  prix  de  l’ouvrage  . Ce  régi  lire  , 
donc  un  double  reiieroit  entre  les  mains  d'un 
des  commifiaires  , (erviroir  à vérifier  fi  on  n’a 
pas  fubllirué  une  édition  à une  autre  , & à fi- 
xer le  pris  des  livres  qui  feroitnt  égarés  ou  af- 
fc/  endomagés  pour  qu’on  lût  ob.igé  de  les  rem- 
placer . 

Les  commifiaires  feroient  chique  année  deux 
vifitcs  générales  de  U bibliothèque  / une  vers  la 
fia  de  mai  , & l’autre  vers  îa  fin  de  feptem- 
bre.  lis  feroient  encore  une  vifire  extraordinaire 
toutes  les  fois  que  Je  régiment  changerait  de  gar- 
mfoo  • Trois  jours  avant  leur  vifire  , les  com- 
miffaires  en  feroient  prérenir  les  officiers  , afin 
que  chacun  d’eux  pût  y renvoyer  fes  livres  . 
Tous  ceux  qu'on  n aurait  pas  renvoyés  à cette 
époque  feraient  regardés  comme  perdus  , & le 
quartier  - maître  tréforier  en  délivrerait  le  prix  , 
fur  un  ordre  ligné  par  trois  des  coramiffaires  . 
Les  commifiaires  décidcroienr  a vifs  des  réparations 
nécefia.res  , & décermineroirnt  fi  files  doivent 
être  aux  frais  de  la  bibliothèque , ou  des  officiers 
qui  auront  occafioné  les  dégradations  . Le  prix 
des  réparations  que  les  commifiaires  jugeraient 
devoir  être  fopporrées  ptr  les  officiers  feroit  pavé 
par  le  quartier-maître , fur  un  ordre  ferebiable  à 
celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quand  le  régiment  devroit  changer  de  ganii- 
fon  , un  des  eommiffaires  affiileroit  à l’embalage 
des  livres.  Us  feroient  mis  en  des  caiftVt  unique- 
ment defiinees  à cet  objet;  & ces  calfics  feroient 
placées  avec  les  bagages  de  l’état  major  . Pour- 
quoi le  mini livre  ne  permetrrorr- il  pas  qu’elles 
fuffent  comprifej  parmi  les  effets  du  roi  ? 

Quand  le  régiment  feroit  fcparé  , ou  feroit  pour 
chaque  divjfion  on  lot  proportioaé  au  nombre 
des  officiers  détachés  ; un  d’eux  feroit  chargé  du 
foin  de  la  diilriborion  des  livres . À la  guerre  on 
laifieroit  le  g ôs  de  la  bibliothèque  fur  les  derrières  ; 
on  oc  réfetveroit  que  deux  petites  cailfcs  , qui 
feroient  portées  par  un  cheval  acheté  aux  dé- 
ptns  des  fonds  de  la  bibliothèque  . Ces  fonds  ne 
leroient  pas  obérés  p*r  cet  achat,  parce  que  le 
reoouvélement  des  officiers  n’eft  ma!heureufement 
alors  que  rrop  fréquent  . À la  fécondé  campa- 
gne, on  ne  porterait  ancun  des  livres  qu’on  au- 
roit portés  à la  première  î il  en  feroit  de  mê- 
me les  campagnes  fuivantes  . Les  officiers  qui 
s’abfentero'ent  du  corps  ne  poaronr  emporter  des 
livres,  ï moins  qu’ils  ne  qoitafienr  la  garnifon 
pour  aller  en  déra:hemenr  . U feroit  étab’î  que 
perfone  ne  pouroit  avoir  plus  de  fix  volumes 
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à la  fois.  Sx  qu’on  ne  pouroit  les  garder  plür 
de  quinze  jours.  Un  des  commifiaires  leroit char- 
gé des  fonds  de  la  bibliothèque  \ il  en  tiendroit 
un  compte  en  recette  & depenfe,  & chique  an- 
née cet  état , arrêté  par  les  cinq  commifiaires  , 
feroit  vifé  & ligné  par  le  plus  ancien  officier  de 
chaque  grade. 

Si  l’auteur  de  cer  article  n’a  pas  été  féduic  par 
les  avantages  qu’il  a retirés  d’une  bibliothèque  mi- 
[•taire  ; fi  l'habitude  de  fe  foumettre  aux  régie- 
mens  dont  il  vient  de  donner  une  idée  n’a  pas 
trop  influé  fur  fa  maniéré  de  les  juger , il  réfui- 
te  qu’ii  efi  utile  & même  néeefiatre  de  former 
une  bibliothèque  à la  fuite  de  chaque  régiment 
f/ançois  , & que  les  régie  mens  ci*  défi  us  font  propres 
à maintenir  & à.  pertcdHoner  cet  étabiificmcat  dé- 
firable  . ( C ) . t 

BICOQUE.  Perite  place  de  guerre  mal  forti- 
fiée , qui  ne  peut  faire  qu’une  foible défenfe  . Les 
places  fortes  d’autrefois  ne-  font  aujourd'hui  que 
dcî  bi coquet  . 

BIDON.  Das  les  troupes  fraoçoifes,  on  donne 
ie  nom  de  bidon  au  vale  defiiné  à contenir  l’eau 
néctiïaire  pour  l’ufage  de  chaque  chambrée  , & 
au  petit  Bacon  que  chaque  foldat  doit  porter  pour 
contenir  celle  dont  il  a befoin.  pour  fe  défaltérer 
dans  une  marche  . 

S’il  cfi  vrai , comme  l’affure  le  maréchal  de 
Montluc,  qu’une  armée  rcftemble  à une  horloge  > 
& que  par  conféquent  les  plus  petites  parties  y 
ont  leur  utilité , on  ne  trouvera  pas  étouanc  que 
nous  nous  foyons  occupés  de  la  forme  & de  la 
capacité  des  bidons  drs  chambrées;  de  la  matière 
doot  ils  devraient  être  faits,  & que  nous  «yont 
examiné  les  mêmes  objets , relativement  aux  fUn 
cons  des  foldats . Poar  difiinguer  ces  deux  uten- 
files,  nous  donnerons  toujours  fépithete  de  grands 
aux  bidons  des  chambrées  , & celle  de  petits  à 
ceux  des  foldats  • 

La  forme  de  certains  utenfiles  dont  les  trou- 
pes font  ufage  pendant  îa  paix  peu:  être  indiffé- 
rente jufqu’a  certain  point  : mais  il  n’en  efi  pas 
ainfi  ï la  guerre  . Si  le  même  utenfiie  pouvoit 
avoir  deux  former  k peu  près  également  avaata- 
geufer  , on  devroif , non  feulement  choifir  la 
meilleure,  mais  même  en  adopter  une,  & banif 
entièrement  l'autre  . Ces  principes  , dont  on  ne 
peut  guère  comefter  la  vérité  f,  font  applica- 
bles aux  bidons , comme  à tous  les  autres  objet* 
militaires  • 

On  a fait  jufqu'à  ce  joor  de  grands  bidons  de 
toutes  les  formes  ; on  en  voit  de  ronds  , d’ovales, 
de  carrés,  d’autres  qui  préfentent  la  figure  d un 
cône  tronqué:  de  toutes  ces  formes,  quelle  eft 
le  meilleure? 

Les  grands  bidons  ronds  nous  paroillent  les  p*us 
incommodes:  iis  ne  font  afiïs  que  fur  un  point, 
& ils  doivent  par  conféquent  gêner  le  foldat  qui 
les  porft . Ceux  dont  le  ventre  cfi  aplati  ont 
moins  d'inconvéniens  que  les  ronds , parce  qu’il 
cfi  aifé  d*  les  fixer  fur  le  fac:  les  grands  bidons , 


Digitized  by  Google 


B I D 

qu:  auraient  ia  forme  d’un  carré  long , feraient  donc 
pour  cettt  même  raifoa  préférables  ces  derniers. 

Les  ordonauces  militaires  ne  donnent  qu'un 
grand  bidon  par  chambrée.  Ne  feroit.il  pas  avan- 
lageutf  de  remplacer  cet  utenfile  embaraifant  à 
caufe  de  fa  grandeur  par  drus  qui  feroient  beau- 
coup plus  petirs.  Cette  multiplication  produirait 
quelques  avantages  três-fenfible*.  Le  foldat  qui 
porterait  un  bidon  en  Itérait  mains  chargé  de 
moins  embaraffé  qu'il  ne  l’cfl  aujourd'hui  : il  fe- 
rait cette  corvée  plus  fouvent  , i'en  conviens  ; 
mais  il  vaut  mieux,  ce  me  fembie , potier  pen 
dant  deux  marches  un  poids  léger  que  porter 
un  poids  confidérabie  pendant  une  feule  • Dant 
les  camps  oit  l'on  féiourneroit  , un  des  deux 
grands  bidons  ferait  detliné  à renfermer  l’ eau 
pour  les  befotns  de  i ordinaire  ; l’autre  \ contt 
nir  celle  que  le  foldat  devrait  boire,  St  dans  la 
quelle  on  aurait  mêlé  quelques  cuillerées  de  vi- 
naigre. Enfin,  en  multipliant  les  grands  bidons  , 
on  pouroil , fi  on  le  jugeoit  nécelfaire,  les  faite 
plot  foiides,  ou  de  quelqu'autre  mitierc  qu'en  fer- 
blanc  . 

Les  grands  bidons  ta  fer-blanc  font  en  effet 
foieti  i fe  deflouder  ; on  les  bofTue  alternent  ; 
l’ean  qui  y féjourne  quelque  temps  devient  noite 
St  mai  faine , parce  qu’elle  fe  charge  des  parties 
de  l’étain  qui  a fervi  i étamer  les  feuilles  de 
fer  : d’aiileurt  la  rouille  mord  aifément  fur  ce 
métal , & le  pénètre  avec  tant  de  facilité  qu’un  grand 
. bidon  ne  fort  guère  que  pendanr  une  -campagne  • 
On  ne  ptur  cependant  employer  pour  les  grands 
bidons  ni  le  fer  batu,  ni  ie  cuir:  il  ne  relie  donc 
que  le  bois . Ne  feroit-il  pas  poiltb’e  de  faire  les 
grands  bidons  en  bois  de  chêne, de  les  cercler  en 
1er,  de  leur  adapter  une  anfe  légère  du  même 
métal  , de  leur  donner  la  forme  d'un  carré-long , 
de  faire  les  cô:és  avec  une  fcnle  petite  plan- 
che três-légerc,  d’affembler  ces  planches  par  le 
moyen  de  quatre  montant,  dans  iefqnels  on  au- 
rait creufé  de  petites  rainures  ? Le  fond  du  grand 
bidon  ferait  fait  de  ia  même  maaiete  que  les 
cites.  Si  l’on  craigeoit  que  l’eau  s'écoulât  par  les 
jointures  des  montant,  on  pourair  revêtir  itté- 
rieureroent  le  vafe  avec  une  couche  légère  de 
goudron. 

Quelque  foin  qu’on  apporte  pour  rendre  légers 
nos  grands  bidons , ils  feront  née-  flairemenr  plus 
pelans  que  ceux  qui  font  aSuélement  en  afage  . 
Avant  de  les  adopter  , on  devrait  donc  eifayer 
ft  nos  foldats  , qui  font  bien  loin  de  mériter 
l’épithete  de  ceux  des  Romains,  peu  rem  foppor 
fer  cette  augmentation  de  poids . S’ils  n'en  font 
pas  furchargcs , rien  ne  doit  plus  s’ oppofet 
i leur  adoption  . Mais  , lî  l’augmentation  de 
poids  efl  jugée  trop  confiJéraMe  , il  faudra  en 
revenir  aux  bidons  en  fer  - blanc  , & pour  dimi- 
nuer les  inconvénient  de  leur  ufage,  on  pouroit 
en  multiplier  le  nombre,  lenr  donner  ia  forme 
d'un  carré  long,  & les  fortifier  par  quelques  cer- 
cles de  fer . 
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Les  tronpes  françoife»  qui  ont  fi  puifiatr.nat 
aotmihué  4 l'heureux  changement  que  vienent 
d’éprouver  les  Etats-Unis  de  l’Amértque  fepteo- 
trtonale  , nous  fournirent  un  exempte  heureux 
en  tavenr  des  bidons  ta  bois  . Ces  troupes 
portoient  , quand  elles  ariverent  dans  la  par- 
tie du  nouveau  monde  , théâtre  de  leurs  victoi- 
res , de  grands  bidons  en  fer  - blanc  ; elles  furent 
bientôt  obligées  de  les  abandoner,  & de  fe  fer  vis  de 
fceattx  en  bois  que  leur  procurèrent  les  Américains. 

,,  Les  ordoccnces  militaires  veulent  qoe  cha- 
que foldat  porte  un  petit  bidon  en  fer  blanc , con- 
tenant use  pinte,  tait  en  forme  de  flacon  aplati, 
fermé  d'un  couvercle  , & concave  par  un  des  ci- 
tés , afin  de  ne  pas  fe  baloter  pendant  la  marche. 
Ce  petit  bidon  doit  être  fufpendu  d une  courroie 
large  d'un  pouce , pour  être  porté  en  brétele  au 
dtlî-is  de  la  hanche  „ . 

L’ulag:  des  petits  bidons  eli  fort  fage(leur 
forme  eit  bonne  ; mais  on  ne  peut  en  dire  autant 
de  la  matière  dont  ils  font  faits. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
du  fer-blanc,  en  parlant  des  grands  bidons  : Ica 
incovéniens  font  les  mêmes.  Ainfi  nous  deman- 
derons fi  l’on  ne  pouroit  pas  remplacer  ces  pe- 
tits bidons  par  des  petites  bouteilles  en  cuir  , de 
la  même  grandeur  . On  les  porterait  de  la 
même  maniéré  , & on  les  fermerait  avec  un 
bouchon  ordinaire,  atathé  au  goulot  par  une  pe- 
tite corde  . Cette  bouteille  ne  ferait  jamais  en- 
domagée  par  les  chutes  des  foidats  ; elle  n’auroit 
prefque  jamais  befoin  d’être  ni  racomodée  , ni 
renouvelée  ; elle  ne  tacherait  pas  les  habits  q el- 
le ne  changerait  ni  la  coulear  ni  la  qualité  du 
liquide  qu’elle  contiendrait  ; elle  ferait , j’en  con- 
viens, plus  chere  que  le  petit  bidon  en  fer-blanc, 
mais  fa  dotée  compenfcroit  fa  cherté  . Dans  ie 
commencement  elle  pouroit  faire  éprouver  quel- 
ques légers  cltangemens  au  goilt  de  la  boifion 
qu’elle  renfermerait  ; mais  cet  inconvénient  n’au- 
rait aucune  fuite  fâcheufc,  & ne  feroit  pas  dura- 
ble, fur-tout  fi  le  foldat  prénoit  la  précaution  de 
la  remplir  d’eau  trois  ou  quatre  jours  avant  d’en 
faire  ufage . 

L’expérience  feule  peut  lever  les  doutes  que 
nous  venons  de  propofer . Comme  il  ferait  im- 
prudent d'arendre  le  moment  de  la  guerre  pour 
faire  ces  elfais , on  pouroit  dans  ie  premier  camp 
de  paix  faire  l’épreuve  des  grands  bidons  . Quant 
aux  petits , on  pouroit  les  faire  cITayer  par  le 
premier  régiment  qui  aurait  à faire  une  route 
confidérabie  dans  l'intérieur  du  royaume  . Lors 
de  fon  arivée  4 fa  garnifon  , on  coeflateroit  l'é- 
tat des  petits  bidons  & det  bouteilles  ; on  deman- 
derait aux  foldats  lenr  avis  for  les  uns  & fur  les 
autres . Pour  les  mettre  tous  dans  le  cas  de  por- 
ter ce  jugement  avec  connoiffance  de  caufe  , on 
pouroit  vers  le  milieu  de  la  route,  donner  le  pe- 
tit bidon  à celai  qui  jufque  U fe  feroit  fervi  delà 
petite  bouteille  , & la  bouteille  à celui  qui  aurait 
porté  le  petit  bidon . (CO 
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-.  B1LLEBAUDE  . On  nomme  feu  de  bille- 
bande  celui  qui  eft  fait  fans  ordre , 8c  dans  le- 
quel chèque  loidat  tire  en  liberté  St  à volonté  . 
Voyez  Feu  • 

: BILLET,  blanc  ou  noir.  On  nomme  ainfl  de 

petits  papiers  d’égate  grandeur  , & roulés  de  ma- 
niéré qu’ils  foient  de  même  gtâfTeur , Ils  fervent 
- à décider  du  fort  entre  plsfieurs  hommes  dans 
certaines  circtmliances . On  en  fait  autant  qu’il  y 
a d'hommes  qui  doivent  tirer  enfembie . Si  le  fort 
-doit  décider  entre  deux  criminels  condamnés  quel 
et)  celui  qui  fubira  la  rigocur  de  la  loi , on  fait 
deux  billets , dont  l’un  eft  blanc  & l’autre  noir. 
Ils  font  roulés  8c  mis  ordinairement  dam  un  cha- 
peau que  l’on  tient  allez  élevé  pour  que  ceux 
qui  tirent  ne  puiflént  les  voir.  Celai  a qni  le  bil- 
let noir  eft  échu  ell  le  malheureux  . 

Lorfqu’on  décime  des  foldats , ils  tirent  au  fort 
de  cette  maniéré.  Il  en  eft  de  même  de  eeox  qui 
font  futets  a U milice.  Avant  le  tirage  on  a foin 
de  mêler  plulienrs  fois  les  billet  , afin  d’éviter 
toute  fraude  & connivence  . 

Billet  di  caisse.  C’eil  le  billet  par  lequel 
un  ttéforier  teconoî:  devoir  à ua  officier  une 
certa  ne  tomme  , foit  pour  fon  décompte,  foit 
comme  un  dépôt  qu’il  lui  a confié  il  la  veille 
d’une  aêlion  , afin  de  ne  pas  s’expofet  à perdre 
tout  ce  qu’il  a , s’il  ell  fait  ptifomer  de  goerre  , 
ou  que  les  héritiers  n’en  foient  point  frultrés,  s’il 
-ell  tué  • 

Billet  d’hokeuh.  C'efl  celui  par  lequel  un 
officier  engage  la  parole  d honeur  à payer  une 
lomme  qu’il  doit  pour  marchaadife  reçue  , argent 
reçu,  ou  perdu  au  jeu.  Voyez  Honeur. 

Billet  de  log emi  njt  . C’eil  un  billet  don 
né  par  le  maire , confu!  , échevin , ou  tel  autre 
magiOrat  d’une  ville,  8c  contenant  le  nom  & les 
qualités  de  1 habitant  dans  la  matfoa  duquel  doit 
loger  l’officier , fergent , on  foldat  qui  en  cfl  por- 
teur . 

Billet  «hôpital.  C’eil  celui  qui  cil  donnée 
ua  fergent,  maréchal  des  logia , foldat,  cavalier, 
8ts.  pour  qu’il  fait  reçu  dans  un  hôpital  militaire. 
Voyez  Hôpital  . 

BISCUIT.  L’auteur  de  l’article  bi/cuit,  du  di- 
Qiouaire  de  Marine,  ayant  donné  les  détails  les 
plus  inilruél  fc  fur  la  manipulation  8c  la  coofer- 
vation  du  bifntit , nous  nous  bornerons  â exami- 
ner ici  11  l’on  ne  devtoit  pas , pendant  la  guette, 
courir  quelquefois  les  foldats  fraaçois  , avet  cette 
tfpece  dt  pain,  8c  fl  ce  changement  d;  nouritu- 
re  ce  feroit  pat  avantageux  pour  les  foldats,  pour 
les  généraux  , St  pour  l’érar . 

Si  le  bi/cuit  étoit  un  aliment  peu  fain  , s’il  portoit 
avec  lui  le  germe  de  la  maladie  1a  plus  légère  , la 
queftiou  feroit  réfolne  ; le  ùrfairr  devrait  cire  ba- 
m 1 jamais  : la  ceufervation  des  foldats  doit  en 
effet  fixer  l'attention  de  1 homme  d'état  auffi  bien 
que  celle  de  i'éctivain  militaire  , 8c  de  concert 
fis  doivent  foumettre  leurs  calculs  à cet  objet  im- 
portant . Mais , comme  1*  bi/cuit  ne  peut  nuire 
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>1  la  fanté  , fur  tout  quand  on  n’en  fait  pis  un 
ufage  continue!  , 8c  comme  il  ell  même  plus  fain 
St  plus  nouriffant  que  le  pain  de  munition  , par- 
ce qu'il  eft  épuré  d'une  plus  grande  quantité  de 
fon,  nous  pouvons  commence!  ou  plutôt  conti- 
nuer noire  examen.  Dix  huit  onces  de  biscuit 
coutienent  plus  de  fucs  nouriciers  que  vingt  qua- 
tre onces  de  pain  de  munition  ; aiali  les  foldats 
â qui  on  donnera  du  pain  pout  fix  tours  feront 
moins  b:en  nouris  , 8c  cependant  plus  chargé! , 
que  ceux  à qui  on  donnera  du  bi/cuit  pour  huit 
jours . 

Dix  - huit  onces  de  bi/cuit  n'  occupent  pas 
plus  de  place  que  fix  onces  de  pain  ; ainfi  le 
foldat  à qui  on  aura  donné  du  pain  pour  fix 
tours  fêta  trois  fois  plus  embarallé  que  celui  h qui 
oo  aura  diitriboé  du  bi/cuit  pour  le  même  temps. 

Le  bi/cuit  peut  relier  fix  jours  8t  plus  dans  la 
fie  du  foidat  faut  éprouver  un  changement  fen- 
fible  ; aptés  fix  jours  le  pain  de  munition  n’eft 
plus  mangeable  : fouvent  dès  le  quairieme  la 
moifilfure  s’y  met,  ou  bien  il  a perdu  fon  gaût 
& fa  faveur. 

Le  foldat  qui  aura  reçu  du  bi/cuit  mangera 
un  aliment  fait  avec  du  blé  de  banne  qualité  , 
bien  moulu,  & bien  manipulé  ; parce  qu’on  au- 
ra profité  de  l'hiver  pour  faire  routes  ces  opéra 
rions.  Le  foldat  à qui  on  donne  dn  pain  de  mu- 
nition mitige  quelquefois  du  blé  gâté,  ou  du 
moins  avarié  . des  farines  échaufées  , en  un  trot 
du  pain  mal-fait  8c  de  mauviife  qualité  ; patee 
que  les  entrepreneurs  font  foncent  de  mauvaife 
foi  , 8c  que  le*  circonftancet  contrarient  fré- 
quemment la  boone  préparation  du  pain  . 

Il  eft  aifé  de  conclure  , d’après  ces  differente» 
obfervaiions  , que  les  troupes  doivent  déliter 
qo’on  leur  donne  quelquefois  leur  pain  fous  1* 
forme  de  bi/cuit  . 

Si  le  bi/cuit  doit  obtenir  de  la  part  do  foüar 
la  préférence  fur  le  pain  de  munition  , à pins 
forte  taifon  doit  il  être  préféré  par  les  généraux . 
Ils  y ont  en  effet  l'iutéret  de  leur  irméi  , 8t  ce- 
lui de  leurs  propres  fuccès . Combien  de  fois  les 
généraux  n’out-ifs  pas  été  gênés  dans  leurs  opé- 
ra-ions  par  l’établifiémecu  des  fonrs  > Combien  de 
fois  n’ont-ils  pu  marcher  avec  autant  de  célérité 
que  Ici  circonftauces  l'auraient  exigé  , parce  que 
le  pain  n'éloit  pas  fait  ! Combien  d'o-cafiuns  hen- 
reufet  n’ont-elles  pas  été  négligées  ? Combien  d’o- 
pérations emportâmes  n'ont- elles  été  manquéea , 
parce  qu'on  ne  pouvoir  faire  porter  aux  troupes 
des  vivres  pour  huit  jours  / Combien  de  (ois  les 
foldats  embaraffés  par  le  volome  du  pain  de  mu- 
nition 8c  furcharges  par  fon  poids  , ne  l'ont- iis 
pas  jeté  ou  donné  dès  le  commencement  de  la 
première  marche  , &c.  Que  l’on  fade  fur  la 
frontière  dea  magafigs  confidérabies  de  bi/cuit  , 
qu’on  le  mettre  en  des  toneaux  préparés  comme 
pour  les  voyages  de  long  cours  , de  tous  ces  in- 
couvéoicns  difparoîtront . 

Puifque  les  foldats  8c  les  généraux  retireraient 
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de  grands  avantages  de  l’ufage  du  li/clât , PAat  l’un  camp  . L’armée  fraiiçoife  coucha  sa  kivae 
V gâgnerott  par  cela  même , Sc  cet  avantages  ré-  pendant  pins  de  quinze  jours  , quand  le  Pr;noe 
fléchis  ne  feraient  cependant  pas  les  feuls-.  Les  Eugene  s’approcha  des  lignes  de  Philisboutg  ea 
frais  de  trtDfport  pour  les  munitions  de  bouche  1754-  Dans  U même  année  la  garaifon  de  Daot- 
feroient  moins  conlidérables  , les  convois  moins  zic , craignant  i chaque  raflant  un  a Haut  de  la 
gr&s  & moins  fréquent  ; les  armées  plus  lefies  , part  des  Relies  , psfloir  au  üvttc  routes  let 
& le  forcés  plut  certain  ; les  ehtrepreneurs  des  nuits . 

-vivres  pouvant  fsire  les  achets  h leur  volonté  , Cette  veille  fatiguent  beaucoup  !«  troupes  , il 

ponvait  manipuler  dans  l'intérieur  du  royaume  ne  faut  en  faire  ufage  que  lorfqu’un  danger  réel 

fans  fe  déplacer  , Sc  ne  payent  pat  la  main-d'eru-  la  rend  sbfoloment  nécellaire  : on  voit  quclque- 

vre  auflfi  cher,  exigeraient  nn  prix  [moins  eaeef  fois  à la  guerre  des  généraux  dont  le  manqua 

Cl  pont  chaque  ration  : les  villes  pour  Iefquelles  d’affu rance  exagéré  le  danger  & le  hefoia  dee 

-en  criraftoit  pouroient  [être  aifément  aprovifio  précautions. 

nées  pour  plufteors  années:  l’ennemi  détruirait  BLINDAGE.  Espece  de  toit  fait  avec  des  claies 
un  vain  les  moulins , détournerait  fans  fruit  les  & des  ’fafcmes  fupportées  par  des  blindes  & re- 
roiiïeaux  des  environs  de  celles  fur  Iefquelles  il  couvertes  de  terre.  On  emploie  cette  efpece  de 
•cuirait  des  projets  ; on  jéteroit  avec  plus  de  fa-  défrnfe  1 la  tête  des  tranchées , lorfqu’elîes  ne 
cilité  us  feconrs  dé  vivres  dans  celles  qui  feraient  font  plus  qu’à  douze  ou  quinze  toiles  du  chemin 

déjà  afltégées  • il  réfulrerott  enfin  de  l’ufege  du  couvert. 

bi/cuii  une  infinité  d’autres  avantages,  qu’il  eft  On  fe  (etc  suffi  des  Hindpgu  dans  les  ouvra- 

plus  aifé  de  fentir  que  de  prévoir  & de  dé-  ges  eu  ttrie,.dans  les  maifons  & dans  les  villa- 
crire.  > > 1 ges  qu’on  retranche.,  afin  de  n’y  dire  ni  vus  ni 

Un  écrivain  militaire  a prétendu  que  , pour  commandés  , Sc  pour  communiquer  à couvert 
ncoulumer  le  foldat  à coucher  au  faivac  , ii , d’un  endroit  à l'autre. 

foliote  le  fsire  ceocher  à piste  terre  pendant  la-  BLINDE,  efpece  de  châffis  compofé  de  quatre 
faix  . Noua  ne  poufferons  pas  -les  précautions  pièces  de  bots  rondes  on  carrées  , dont  deux  ont 
jafqu’i  cet  excès  qu’on  pouroir  taxer  de  demsn-  cinq  on  fîx  pieds  de  long  , & les  deux  autres 
ce  , s’il  n’avott  i’atr  d’une  plaifanterie  ; mais  nous  environ  trait  pieds  4 les  unes  Sc  les  antres 
dirons  que,  fi  on  fe  réfolvoit  à faire  pendant  la;  trois  ou  quatre  pouces  de  diasictre  . Let  plut 
•guette  un  uftge  fréquent  du  bifeuit,  il  faudrait,  longues  font  poittues  par  les  deux  bouts  fut 
pendant  la  paix  en  fane  manger  au  foldat,  au  quinte  pouces  de  pointe.  On  ptente  ces  ehàffie 
moins  une  fois  par  femaine.  Ce  chaogement  p’ai-  des  deux  côtés  de  la  tranchée  ou  de  tout  autre 
toit  aux  troupes  françoifes  ; elles  s’acoutumeroient  endroit  qu’on  veut  couvrir:  on  pofe  deflus  des 
d cette  nomiture,  Sc  apprendraient  à préparer  claies  ou  des  fafeines  , Sc  on  les  recouvre  de 
cet  aliment.  ( C -e  1 | terre . 

B1VAC , ou  ht  boute , Chute , d/ rester.  Le  pre-  BLOCUS.  Occupation  des  avenues  d’une  p!a- 
tniet  e.l  le  plus  conforme  à l’étymologie.  Ce  ce  , pour  empêcher  les  fecours  en  troupes  & ea 

mot  eft  compofé  de  déni  mots  hoiiandois  , by  vivres  d'y  entier , Sc  la  prendre  par  famine . 

huaitt  , donc  Pua  by  ftgotne  tuprh  Sc  l’autre  ft  On  voit  qu’un  blocus  doit  due  fort  long  , iorf- 
guifie  ver Ut.  a qu’une  place  eft  bien  munie:  suffi  ne  prend-ton 

C’eif  nne  veille  extraordinaire  qoe  fait  data  les-  guete  fe  parti  de  réduire  une  place  par  ce  moy- 
oecafiottt  péril  feu  fes  une  garde  , une  divifion  , ou  «n  , qu’en  ne  foit  informé  que  fec  migaftns  font 

-même  une  armée  entière,  formée  en  bataille,  Sc  dégarnis,  ou  bien  lorfque  la  nature  Sc  le  fttua- 

-tenint  (et  craies.  Si  l’ennemi  eft  tré» proche  & tion  de  la  place  ne  permettent  pas  d’en  appro- 

Je  danger  imminent,  on  tient  dans  ces  état  la  cher  pour  faire  les  ataques  k l'ordinaire, 
troupe  entière , & debout . Si  le  fecret  eft  nécef  Les  bleious  fe  forment  de  deux  manières  : fim- 
<ftire  , on  ce  lui  permet  pas  d’alumet  des  leux,  plement  , en  fortifiant  ou  occupant  des  polies  à 
Quelquefois  on  laiffe  le  dernier  rang , on  quel-  quelque  diftance  de  la  place  ,-  principalement  fut 
qnes  divffions  , Ce  eepofee  Sc  faire  du  feu,  tandis  les  berds  des  rivières  , an  délias  Sc  au  deffour , 
que  les  autres  veillent  ; après  nn  certain  temps  & fur  les  grands  chemins  Sc  let  avenues . Dans 
oui  qni  xm  pris  du  repos  veillent  .à  leur  tour  , tous  ces  portes  on  tient  de  l’infanterie  Sc  dec 
St  ceux  qni  ont  vesilé  fe  repofent . Quelquefois  corps  de  cavalerie  , lefquels  fe  communiquent 
on  ne  permet  à nne  -partie  de  la  troupe  que  de  entr’enx  pour  veiller  1 ce  qu’il  n’entre  point  de 
s’aflfeoir  oa  de  fe  coucher  en  tenant  le  fufti  entre  vivres  dans  U place  bloquée  ; oh  les'  befoins , ang- 
les bras.  meottnt  tout  les  jours,  en  font  déferter  la  gar- 

Quand  00  crrconvalle  oae  place  , l’armée  parte  ntson , y oaufent  des  murmures  & des  foulévt- 
les  nuits  au  brute  , jufqn’i  ce  que  les  lignes  de  meas  , qui  fonvent  fotceot  le  gouverneur  b fe 
circooviüutiott  foiem  achevées  , St  même  celles  rendre  par  capitulation  . 

de  contrevallation,  loiljuc  la  garaifon  eft  nom  Le  fuccés  de  cette  efpece  de  binent  Ce  fait  long, 
fcreofe . On  prend  la  même*  précaution  , quand  temps  atendre  ; parce  qu’il  eft  prefque  impoffible 
tnt  grand  corpr  d’armée  s’approche  des  lignes  ou  S’empêcher  qu’il  n'entre  quelques  vivres  , qui 
Art  Mjlitairti  T tnt  L ¥ y 
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font  au  moins  prendre  tm  peu  de  patience  aux 
affiegds . Son  avantage  eil  bien  pins  fenGble  , 
quand  , après  avoir  ainfi  bloqué  une  place  de 
loin  pendant  un  temps  confidérable  , on  en  forme 
rafoite  le  liège  ; parce  qu’on  la  trouve  plus  ai- 
létrent  dépourvue  de  bien  des  ebofes  ncceffaires 
k fa  défenle  . 

L'autre  efpece  de  blocus  le  fait  de  plus  prêt  , 
par  des  lignes  de  circonvallation  de  de  contre- 
vallation dans  lefqoelles  l’armée  fe  place  ; loti- 
que  , par  exemple  , après  le  gain  d’une  bataille 
l’ennemi  s'eff  retiré  dans  une  ville  qu’on  fait  n'é- 
tre  pas  bien  pourvue  de  vivres  & qu’on  préfume 
de  pouvoir  afamer  en  peu  de  jours. 

Ce  cas  n’arive  pas  ordinairement  ; parce  qu’il 
feroit  ttop  imprudent  à un  générai  batu  de  s'ex- 
poser à perdre  le  reffe  de  Ton  armée  , en  s’enfer- 
mant ainfi  dans  une  mauvaife  place.  Ainfi  l’u- 
fage  des  blocus  fe  trouve  beaucoup  plus  fouvent 
dans  la  première  efpece  que  dans  la  féconde  . 
( M J moins  de  Fouquieres  ) . 

SOIS . Au  lieu  de  bois  en  nature  qui  eff  four- 
ni aux  troupes  fur  les  frontières  , on  donne 
dans  les  villes  de  l'intérieur  du  royaume,  fur  le 
fonds  du  tréforier  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
fil  deniers  i chaque  Ibldat  de  dragon  ,-  huit  de- 
niers à chaque  cavalier  ; un  fou  à chaque  gen- 
datme  & chevau  léger  ; & Gi  déniera  de  plus  à 
leurs  brigadiers  ou  frrgens.  On  ne  donne  ce  dé- 
domagement  que  lorique  les  troupes  font  et- 
frmées  , & feulement  pendant  chacun  des  mois 
de  novembre  , décembre  , janvier  , février  , dt 
mars  : pendant  les  fept  autres  mois,  elles  n’ont 
que  la  fimpie  paye  - 

Lorfqu’on  fournit  le  bois  en  nature , on  déli- 
vre tous  les  cinq  jours  par  chambrée  de  cioq 
foldats , cavaliers , ou  dragons , une  mefure  de 
gros  bois  de  trois  pieds  dt  demi  de  circonférence; 
le  bois  de  trois  pieds  huit  pouces  de  longueur , 
trvec  deux  fagots  de  trois  pieds  dt  demi  de  lon- 
gueur fur  dix  fept  k dix  • huit  pouces  de  tour, 
garnis  de  ieuts  parement,  dt  au  dedans,  de  bois, 
de  non  de  feuilles  : on  prend  la  corde  de  bois  , 
de  quatre  pieds  de  hauteur  fur  huit  de  longueur, 
pour  trente  - fix  mesures  de  trois  pieds  de  demi 
de  circonférence  chacune. 

Dans  la  plupart  des  places,  les  troupes  reçoi- 
vent pendant  l'été  la  moitié  du  cbaufage  d'hiver . 

Dans  les  villes  do  dedans  du  royaume  , où  les 
troupes  font  en  quartier  , ou  logent  en  route  , 
on  établit  un  corps  de  garde  au  tt7.  de  chauffée 
fur  la  place  : on  y délivre  chaque  jour  tant  pour 
l'officier  que  pour  les  foldats  un  faifeeau  de  grôs 
bois  de  trois  pieds  Gx  pouces  de  c.if«onference,dt 
trois  pieds  quatre  b cinq  pouces  de  longueur  ; 
deux  fagots  de  pareille  longueur,  de  d’un  pied  & 
demi  de  circonférence,  dt  une  livre  de  ebaedeit. 
On  ne  donne  que  la  moitié  de  celte  quantité 
pendant  , l'été  . Lorfqoe  la  garde  n'eff  que  de 
fept  ou  huit  hommes , on  n'en  fournit  que  les 
deux  tiers. 
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Dans  les  cstnps  de  difcipline,  on  délivre  neuf 
cordes  de  bois , de  un  tiers  de  corde  pour  dis 
jours  k chaque  bataillon  4 tant  pour  les  officiers 
lèrgens , de  foldats,  que  pour  les  corps  de-gardes 
de  la  tète  du  camp  , du  piquet  , de  des  autres 
polies  ; dt  deux  cordes  cinq  Gxiemes  k chaque 
efeadron . ' 

Lors  de  cette  ordonaace  les  bataillons  étoienc 
de  685  hoir  mes  de  les  efeadron!  de  i<5o. 

Louis  XV  , informé  que  dans  piuücurs  viiiet 
de  places  de  fes  provinces  frontières  , les  entre- 
preneurs des  chaufages  de  lumières  des  corps  de- 
gardes  de  fes  troupes  employoieot  dans  les  états 
de  lents  fournitures  un  plus  grand  nombre  de 
corps-de  gardes  que  ceux  qui  étoienr  occupés  , de 
retiroient  par  ce  moyen  le  prix  d'une  dépenfe 
fuppofée , enjoignit  au  major  de  chaque  place  de 
remettre  au  commencement  de  chaque  mois,  (ce 
qui  a commencé  au  mois  dt  juillet  de  la  meme 
année)  au  commtffaite  des  guerres  chargé  de  la 
police  de  la  garnifon  , fur  fa  réquiGtioo  , un  état 
des  corps-de-gardes  qui  doivent  être  occupés  pen- 
dant ledit  mois;dt  dt  certifier  de  ftgner  cet  état. 

( Ord.  du  18  juin  174 6.)  Lcfdits  corps  de  garde 
y doivent  cite  fpécihei  par  les  noms  des  polies  , 
de  antres  endroits  où  iis  font  établis  ; en  ditlin- 
guant  ceux  qui  font  aifeâés  aux  officiers  de  gar- 
de, d’avec  ceux  deffines  pour  les  foidats , dont  le 
nombre  de  ceux  qui  y montent  tll  pareillement 
fpccific . 

Les  corn  miliaires  des  guerres  font  chargés  de 
vériGer  par  d'exaâcs  revues  l’aflucle  occupation 
dcfdits  corps- de  gardes  , le  nombre  d’officiers  & 
de  foldats  qui  y font  employés , de  le  temps  pen- 
dant lequel  cette  occupation  fubGltera  ; ils  doivent 
en  couféquence  arrêter  un  état  définitif  des  quan- 
tités dt  qualités  de  bois  de  de  lumières  qui  auront 
été  fourmes  par  l'entrepreneur . lis  envoient , dans 
les  dix  premiers  jours  du  mois  fuivsnt  , un  dou- 
ble ligné  d’eux  de  cet  état  k l'intendant  du  de- 
partement , pour  être  par  lui  ordoné  en  confé- 
qoence  de  ladite  fourniture  , fi  elle  eil  fur  le 
compte  du  roi  ; un  autre  double  au  ministre  , St 
un  troiiîeme  aux  magilltats  de  la  ville  , au  cas 
qu’elle  fuit  chargée  de  ladite  fourniture. 

Bats  en  campagne.  Le  bois  fit  d’un  ufage  ab- 
foiument  néceffaire  pour  les  armées  , tant  peur 
cuire  les  aliment,  que  pour  cbaufer  les  hommes, 
quand  les  chaleurs  font  pafféer  , de  pour  les  fé- 
cher  après  les  pluies. 

Tandis  qu’on  dreffe  le  camp  , il  eil  commandé 
quelquefois  un  capitaine  , le  plus  fouvent  un 
ieutenant  , St  le  nombre  de  fcrgtns  de  de  fol- 
dats néceffaires  per  chaque  bataillon  , pour  aller 
au  bois  dt  k ia  paille  dans  les  lieux  indiqués  par 
le  major  général  à celui  de  le  brigade  ; Sc  les 
foldats  ne  vont  jamais  b aucune  fourniture , fans 
être  conduits  par  des  officiers  qui  les  coaticneot , 
les  ramènent , dt  répondrot  des  défordres . 

En  campagne  le  général  fait  veiller  à la  con- 
fetvation  des  bois  de  charpente  , dt  oblige  les 
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Soldats,  cavaliers,  & dragons  , de  s'abfltnir  de  la 
deftru&lon  des  édifices  , en  les  faifaet  conduire 
pour  aller  faite  du  bois , & en  Ica  forçant  de  Ce 
contenter  du  toit  fec  de  chaofage  oui  peut  fe 
trouver  dans  un  pays  , pour  aider  d faire  brûler 
le  toit  qa’ilt  coupent . L'obfervation  de  cette  di 
(ciplioe  produit  de  grands  avantages  pont  une  ar- 
mée dans  les  fuites  d’une  guerre  , puisqu'elle 
empêche  l’abandon  du  pays  , éc  facilite  la  culture 
des  terres. 

La  dégradation  dea  toit  ait  mife  au  nombre 
des  délits  militaires  , punie  corporélemcnt  fai- 
sant les  ancienes  orJonances  , de  celle  du  pre- 
mier tailler  1717 , fut-tout  celle  des  arbres  frui- 
tiers . ( J.  ) 

BOITE . On  donne  dans  le  fervice  des  place: 
le'  nom  de  iottti  à an  petit  tronc  en  bois  ou  en 
fer  batu  , dans  lequel  les  officiers  & les  bat  offi- 
ciers de  ronde  ic  de  patrouille  font  obligés  de 
dépofer  les  marrons  qu'on-  leur  a donnés . Le 
couvercle  dés  toltet  elf  fermé  par  un  petit  cade- 
nat  . Lorfque  le  marron  eli  dans  la  iolte  , on  ne 
peut  l'en  faire  fortir  qu'en  ouvrant  le  cadenat- 

Le  caporal  de  confîgne  porte  tous  les  matins  1 
neuf  heures  cher  le  major  de  la  place  lac  Mut 
des  rondes  & des  patrouilles  ; cet  officier  les  ou- 
vre  , compte  les  mai  tous , de  «amine  s’ils  ont 
été  placés  comme  ils  doivent  l'être  : il  pent  véri- 
fier-de  cette  maniera  fi  tontes  les  rondes  éc  ton- 
tes les  patrouilles  ont  été  faites  , & fi  elles  l'ont 
été  dans  l'ordre  preferit. 

Le  caporal  de  confîgne  raporre  enfuite  les  boi- 
t et  au  corps  de  garde  , & il  les  place  après  que 
In  retraite  tft  batue,  i l'endroit  qui  lui  a été  ot- 
doné  par  le  major  de  la  place. 

Les  officiers  détachés  dant  un  ouvrage  en  ter- 
re, dans  nne  maifon  , ou  dans  un  village,  peu- 
vent fuppléer  aux  boites  & aux  marron;  par  lea 
tailles  dont  certains  marchands  font  ufage  pour 
marquer  la  quantité  des  denrées  que  l’acheteur  a 
prifes  chez  le  vendeur,  (.l'osez  ouvrit  en  ferre , 
feft-  V , de  In  maniéré  de  farder  tr  défendre  on 
polie).  (C) 

BONET  DE  PRÊTRE.  Ouvrage  d double  te- 
naille , dont  les  ailes  prolongées  vers  le  corps 
de  la  place  , farmeroient  un  angle  • l'oyez  Tt- 
•nailie . 

BONETE.  t'oyest  Fucke  . 

' BOUCLIER  . Arme  défenftve  de*  anciens.  Voy. 
Dici.  d'entij.  & l’article  Akmcs  . 

BOULEVARD  ■ Rempart  d’une  place  aflié- 
gée . 

' Ce  mot  n’eft  plus  en  ufage . On  défignoir  aufTi 
par  ce  nom  plut  particuliérement  nn  ouvrage 
confirait  devant  chaque  porte  ponr  en  éloigner 
l'ennemi , la  préferver  d’une  ataque  foudaine  , de 
empêcher  qu’on  y mit  le  feu  . Cer  ufage  fubfi 
ftoit  avant  Végété  . On  lit  dans  cet  auteur  : /r d 
ompliur  predeji  ijmd  imeoit  ontùtuitar  , ut  note 
portem  addetur  prepuganeuhan..  Ctt  ouvrage  avoir 
ea  partie  l’effet  de  nos  demi-lunes  , 
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BOURDON . Efpece  de  griffe  lance  dont  fe 
fervoient  nos  anciens  chevaliers. 

BOURDON ASSE.  Griffe  lance  creufe^ 

BOURGUIGNOTE.  t'oyez  Hesumi  ■ 

BOUTE-SELLE . Signal  donné  dans  la  cava- 
lerie par  un  air  de  trompeté  , pour  que  las  ca- 
valiers fellent  leurs  chevaux  , & fe  tienent  prêta 
h ici  monter . 

BOUTON  . Mallue  des  Caraïbes . t'oyez  An- 

mes  . 

BOUTON  . On  fe  fert  dans  les  troupes  fran- 
çoifes  de  la  couleur , du  nombre  , & de  la  dif- 
pofition  dea  tmtant  . pour  diflingper  les  différeaa 
régiment . 

Les  bootont  des  foiditv  font  de  enivre  rouge 
ou  d’étain  : les  premiers  devraient  être  les  Ceult 
en  nfage  , parce  que  let  féconds  ne  font  pas  de 
durée,  & qu’ils  faliffent  les  habits  plus  que  ceux 
de  cuivre  . La  diilioéfion  des  régiment  par  in 
couleur,  le  nombre,  & 1a  difpofitioa  des  douteur, 
cil  d’ailleurs  vicieufe  , en  ce  qu’elle  n’eil  plus 
fenfible  , des  que  l’on  ctl  un  peu  éloigné . Nous 
indiquerons  dans  l’article  uniforme  un  moyen  de 
fuppléer  b aes  deux  manières  de  difiinguer  les 
rcglmcns  . 

Tous  les  tcutont  uniformes  devroieot  être 
à-  queue  . On  devrait  ne  mettre  fur  l’habit  mi- 
litaire que  ceux  qui  feraient  abfolament  nécelfal- 
ret . 

Quand  une  régie  générale  eft  fage  , toutes  les 
exceptions  qui  ne  font  pas  fondées  far  des  ral- 
fons  pnilfantas  font  abufives  • On  peut  mettre 
dans  cette  ciaffc  la  permiflîon  acordée  d certains 
régimens  de  porter  des  boutons  fans  noméros  : on 
peut  y faire- entrer  encore  celle  qo’on  a donnés 
d quelques  antres  corps , de  porter  fur  leurs  bou- 
tons des  armoiries  au  milieu  defqoelies  le  numé- 
ro «il  perdu  .-  Si  ces  petits  privilèges  avoient  été 
acordé;  pour  récompeofcr  les  régiment  de  quel- 
que aâiou  glorieufe  , on  devrait  bien  le  garder 
d’y  attenter  ; mais  , comme  jofqn’ici  ie  hazard 
les  a dütriboés,.  ii  ferait  jufle  de  les  abroger ç on 
pooroir  cependant,  en- les  démiifant . fe  réfervtr 
de  donner  d la  fin  de  la  première  guerre  des  but- 
tons timbré»  d’un  canon  , au  régiment  qui  suroît 
enlevé  une  bat  crie  y d'un  drapeau  à eelni  qui  en 
aurait  pris  un  certain  nombre  j.  d’uoe  ville  d ce- 
lui qui  fe  ferait  fignalé  dans  un  fiége  , &c.  l>ei 
récompeufes  de  ce  genre  poliraient  produite  d’ex- 
celiens  effets.  (C) 

BOYAU.  Partie  de  la  tranchée,  qui  forme  un 
angle-  avec  une  autre  partie  femblable.  Tous  les 
totaux  reunis  , de  s'avançant  en  zigzag  ectie  les 
parallèles  eommaniqoear  de  l'tme  à l'autre  . Ce 
nom  leur  a été  douué  d’après  la  fimilitude  que 
ces  fréquens  tours  Sc  retours  leur  donnent  avec 
las  beyeux . 

On  nomme  aufTi  boyau  la  partie  de  la  tran- 
chée qui  fert  de  cesnmuaication  entre  deux  ata- 
ques-.  r 

ERAEANÇONS  . l'oyez  AviNTunitni. 

ïy  Ü 
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BRAQUEMAR  . Épée  courir  dont  on  fe  fer- 
«oit  co  France  & dans  quelques  autres  parties 
de  l’Europe  dans  le  moyen  »ge  . 

BRASSARDS  . Pièce  de  l'armure  qui  courroie 
le  bras.  Vcjrez  A a mis. 

BRÈCHE  . Ouverture  faite  à un  rempart  , à 
un  letraochement , à une  tnaifon  . Les  anciens  la 
fctifoient  dans  leurs  fiéges  avec  le  bélier,  2c  quel- 
quefois avec  des  leviers  • Oo  la  fait  aujourd’hui 
avec  le  canon  ou  par  la  mine  . Vtjn  Piac*  , 
Posri  , (a reçue  des  ) . 

BRÉTELE  . Courroie  de  cuir  atachée  à un 
fulil , à une  giberne  , h un  havrefac  ou  autre  cho- 
fe  femblable , & qui  fort  à la  porter . La  firéro- 
le  pâlie  for  une  épaule  , & va  en  croifant  le 
corps  s’atacher  fur  le  câtr  oppofé,  au  corps  qu’el- 
le (apporte . Elle  y ell  coufue  fortement  par  une 
de  fes  extrémités . L'autre  entre  dans  use  boucle 
de  cuivre  , & c’y  fixe  par  le  moyen  de  l'ardil- 
lon , de  forte  qne  le  corps  pond  foit  à la  hau- 
teur & à la  place  qu'on  délire. 

( Lei  btluUt  des  havrefacs  ont  deux  pouces 
de  largeur . 

Celle  du  fulil  y efi  atachde  par  deux  anneaux 
de  fer . Le  foldat  l’alocge  on  la  racourcit  à vo- 
lonté , par  le  moyen  d'une  demi-boncle  qui  ell 
placde  dans  fon  milieu  , & à la  hauteur  de  la 
capucine  . Cette  brlttle  a trois  pieds  fax  pouces 
de  longueur  , 2c  un  pouce  quatre  lignes  de  lar- 
geur. 

La  bt/ttlè  ell  iaülpenlable  tontes  les  fois  que 
le  foldat  ell  obligé  d’employer  1er  deux  mains  -X 
un  autre  nfige  qu'à  foorenir  Ton  arme  de  jet. 
Me  devroit  on  pas  exercer  l’infanterie  4 porter 
fon  fulil  en  britele  , à le  reptendre  avec  vivacité 
ft  fans  cou  fi  lion  l On  doit  , ce  me  femble  , pré- 
voir dans  les  exercices  qu'on  fait  pendant  la  paix  , 
tout  ce  qui  peut  dire  exécuté  pendant  la  guerre  . 
( Vùytt  Exercicss  ) . ( C.  j 

BREVET.  AQe  expédié  en  parchemin  par  le 
fccrétaire  d’état  au  département  de  la  guerre;  par 
lequel  aile  le  roi  admet  à un  emploi,  & ordooe 
que  celui  qu’il  y admet  Toit  reçu  £c  reconu  ta 
ia  qualité  qu’il  lui  conféré. 

BRIGADE.  Ce  mot  équivaut  à celui  de  dlvi- 
fioa  , & ell  employé  co  divers  ftns  , Privant  les 
divers  corps  dont  on  parle  - Dans  une  lettre  écri- 
te par  Loui  XliT,  au  mois  de  juin  iS]-,  , auc 
maréchaux  de  Chiuiilon  <3:  de  Brézé  , oo  trouve 
te  mot  brigftdt  employé  pocr  défigner  use  moitié 
de  l’armée  . 

(Multiplier  feus  nécrlfiré  :î  nombre  des  mots 

Techniques  ; avoir  recours  à un  langage  Icientiri- 

Î|ue  pour  rca  dre  feafibles  der  idées  qu'ou  pouroit 
aire  couno’tre  en  employant  des  mots  générale- 
ment ulités,  & donuet  eolin  an  atme  objet  plie 
heurs  noms  différons,  o’esV  oppofer  on  grand  ob- 
Racle  an  progrès  dés  ccnooiffances  , 2t  avoir  l’air 
dé  croire  qu’on  ies  mulapîie  en  multipliant  1er 
mots  . Mais  ne  s’expofe-t  oa  pas  à des  inccavé- 
nuns  envoi#  plus  ÿraa&  , quand  oa  emploie  1* 
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même  mot  pour  faire  connoitre  pîufîeurs  objet* 
très-différens  ; & , quand  , pour  ne  pas  augmen- 
ter le  vocabulaire  d’un  art  , on  a recours  à de 
longues  périphrafes  l Oui  fans  doute  ; on  court 
alors  le  rifque  de  faire  des  équivoques  (s  dieu  fes, 
2c  en  ell  ob.igé  de  donner  fans  cédé  des  défini- 
tions qui  n’empêchent  pas  toujours  de  confondre 
les  objets  que  l’on  a définis .» 

Il  ne  feroit  pie  étooant  que  cher  un  peuple 
fauvage,  2c  dont  par  conféquent  la  langue  ell 
encore  dans  l’enfance  , tour  guerrier  fût  déûgné 
par  la  même  dénomination  , & que  routes  les 
parties  de  l'armée  que  ia  néceffité  force  de  répa- 
rer ou  de  diviftr , partaffent  le  même  nom  : mais 
on  doit  être  irês-furpris  de  voir  un  peuple  aurti 
éclairé,  2c  suffi  guerrier  que  le  peuple  frao- 
qois,  fe  fervir  du  même  mot  pour  défigner  ua 
grand  nombre  d’objets  militaires  très  différons  ■ 
Quel  ne  devroit  pas  être  en  effet  remuement 
d’un  étranger  à qui  un  officier  françoi;  racoate- 
roit  , comme  il  fuit , une  ailion  de  guerre  l 

Une  brigade  qui  venoir  de  reconoître  les  en- 
nemis, fit  qui  ne  s’étoit  emparée  d’une  de  leur* 
patrouilles  qu’aprês  un  long  combat , nous  aver- 
tit que  les  ennemis  marchoient  à nous  en  ordre 
de  bataille  ,-  notre  general  ordona  auffi  tôt  à une 
brigade,  qui  étoit  à fa  droite,  de  mettre  ia  baio- 
nete  au  bout  du  canon , de  fe  former  en  colon- 
ne , 8t  de  charger  au  pas  de  manœuvre  la  gau- 
che des  ennemis . Cetre  ataqus  léuffit  ; l'aile  op- 
pofé  à cette  infanterie  fat  mile  en  défordre  . Pen- 
dant ce  temps  la  brigade  qui  étoit  à la  gauche 
du  général  mit  par  l'on  ordre  le  fibre  à 1a  main ,. 
& partit  au  trot  pour  aller  ataquer  l’aile  droite. 
Mai  gré  toute  fa  résolution  , elle  ne  put  la  join- 
dre à caufe  d’un  ravin  profond  qui  l’enfépaioit. 
Le  général  envoya  auffi-iAt  nne  autre  brigade  su 
galop  dans  le  même  endroit . Celle-ci  mit  pied  à 
terre,  paffa  le  ravin,  & arrêt»  une  colonne  de 
mille  grenadiers  . Cependant  un  officier  de  la 
brigade  de  géoie  indiqua  au  générai  un  po  liage 
où  le  ravin  n’avoir  que  très  peu  de  profondeur  : 
il  offrit  de  fervir  de  guide  aux  troupes  - Le  gê- 
nera: ordona  à vingt  brigades  de  la  maifon  du 
toi  & à vingt  brigades  de  la  gendarmerie  de 
marcher  : l’éclair  nef;  pa;  plus  rapide  , U fon- 
dre ne  franc  pas  de  plus  grands  coups  que  ceo, 
deux  eorpi.  Malgré  toute  leur  valeur,  ils  au- 
raient été  obligés  à la  «traite  , fi  deux  brigade * 
de  car:  b ai  ers  2c  une  br/gade  de  cavalerie  n'eut- 
Cent  enfoncé  les  ennemis  & sétabli  le  combat  . 
Pendant  que  cela  le  pafioit  à la  gauche  de  l’ar- 
mée , une  brigade  qui  vcaolt  de  pourfuivie  quet- 
ues  maraudeurs  avertit  le  général  qu’il  a (loir 
tre  pris  ca  liane  par  un  corps  ennemi  qui  avoir 
fait  au  grand  détour  : pour  prévenir  ce  malheur , 
il  fit  marcher  une  brigade  d’artillerie . Elle  £e 
pofia  fur  une  petite  éminence  d’où  l’on  décou- 
vroit  le  chemin  où  la  colonne  ennemie  devoir 
paffer  . À peine  les  vingt  pièces  de  canon  dont 
cette  brigade  (soit  complote  , tuitn:  commencé 
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à tirer,  qae  les  ennemis  plièrent , St  qtfe  le  foe- 
* tês  de  I»  (Dorade  fur  décidé . 

L'étranger  diroii  fans  doute  il  l’officier  français  ; 
je  vous  lais  moa  compiimeor  fur  l’avantage  que 
vous  avez  remporté , mats  j’avonc  frinchement 
que  je  ne  comprends  rlea  au  detail  que  vous 
m'en  avez  donné,  le  vois  une  brigade  qui  a de 
la  peine  à prendre  huit  ou  dix  hommes  , une 
brigade  qui  met  en  détordre  une  aile  entière  des 
ennemis  ; eeileci  qui  dwge  ia  baïonete  au 
bout  du  canon  ; celle  U qui  ne  peut  psffer  un 
ravin;  une  rroifieme  qui  ie  paffe  & arrête  mil- 
le grenadiers;  trois  brigades  qui  font  ce  que  qua- 
rt.nie  autres  compofées  de  l’élite  de  votre  no- 
bieffe  & de  vos  troupes  n’oot  pu  faire  ; & en- 
fin , une  brigade  compofée  de  vingt  pièces  de 
canon . 

On  a eu  tort  de  me  dire  que  la  lingue  fran- 
çoife  était  très  amie  de  ta  clarté  , ou  votre  vo- 
cabulaire militaire  ell  encore  dans  l’enfance  . La 
fécondé  de  vos  ptopofitions  eft  la  feule  vraie  , 
pouroit  répartir  l’officier  françois . Chacun  des  ou- 
tils dont  ft  fervent  les  différent  arts  , êfc  même 
les  divers  métiers , & chacune  des  opérations 
qu’ils  font  a une  dénomination  différente  . La 
mâtine,  par  exempie,  s un  nom  particulier  pour 
chaque  petit  clou  , pour  chsque  petit  tnorecsa 
de  bois,  & i’art  militaire  défîgoe  encore,  cob 
me  vous  venez  de  l’entendre  pJufteurs  portions 
différentes  de  l’armée  par  le  même  mot  brigade-, 
nous  en  avons  en  effet  vingt  efpeces  différentes  . 
Quoi , vous  qui  connoiffez  fi  bien  les  Citées  & 
les  Romains  ; qui  favez  que  ia  plus  petite  divi- 
fion  de  leurs  troupes  avoir  on  b=m  particulier  , 
& qu’il  en  étott  de  même  de  i’offider  qui  la 
commandoit  ; vous  qui,  pour  enrichir  votre  lan- 
gue , empruntez  de  toutes  les  autres  , & fooreat 
pour  des  objets  peu  importatrs  , comment,  avez- 
vous  pu  relier  fi  longtemps  dans  use  fi  grande 
difete  fur  un  objet  de  cette  eonféquence  I Je  l’i- 
gnore : nous  nous  raviferoas  fans  doute  . 

En  atendant  ee  moment  défitable  , cherchons 
à démêler  & b reconoîirc  les  différées  corps  mi 
litaires  qui  portent  en  France  le  nom  de  bri- 
gade . 

Nous  avons  r’.  des  brigadet  d’infanterie  ; t». 
des  brigtd/t  de  cavalerie  ; 3".  des  brigade  r de 
dragons  ; 4».  des  brigade t de  gardés  do  corps  du  roi  ; 
5“.  des  brigades  de  la  garde  de  la  porte  d*  roi; 
t°.  des  brigades  de  gendarme!  de  ia  gstdednrot 
7°.  des  brigadet  de  chevaux  légers  de  la  garde 
du  roi  ; 8".  des  brigades  des  gardes  du  corps  de  Mon- 
iteur frere  dn  rot , 9“.  des  brigades  des  gâtées  du  corps 
de  monfeigneur  ie  comte  d’Artois  frere  du  rut;  io». 
dts  brigades  de  Ja  gendarmerre  de  France  1 r°. 
des  brigades  du  corps  royal  d’artiierie  ; n®.  des 
brigades  du  corps  royal  d»  génie  ; 1 3*.  des  bri- 
gades de  carabiniers  ; 14*.  des  brigades  dios  les 
compagnies  de  carabiniers;  13».  des  brigades  dans 
les  compagnies  de  cavalerie  ; lé»,  des  brigades 
dans  les  compagnies  de  chevaux  légers  ; 17®.  des 
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brigades  dans  les  compagnies  de  dragons  tg», 
des  brigades  dans  les  compagnies  des  chaffeors  i 
cheval  ; 19“.  des  brigades  dans  les  compagnies  de 
hoaffardi , Se  ao".  enfin  des  brigades  de  inaré- 
chaufïée  , entrons  dans  quelques  détails. 

i».  Brigade  d’infanterie. 

La  brigade  d’infanterie  eft  compofée  d#  quatre 
bataillons,  qui  peuvent  être  fournis  par  un  ou 
par  deux  régimens,  fuivant  1»  nombre  de  batail- 
lons dont  chaque  régiment  eft  eompofé.  D’après 
ia  formation  aéfuele,  toutes  les  brigades,  à l’ex- 
ception de  ceile  da  régiment  dn  Roi  font  formées 
de  deux  régiment  ; parce  que  ce  régiment  eil  re- 
lié ie  feul  b quatre  bataillons . 

Les  régimens  ne  font  formés  en  brigade  que 
iorfqn'iix  font  à l’armée,  dans  les  camps  de  paix, 
ou  pool  les  exercices  généraux  des  grandes  gar- 
nirons. Dans  tontes  cts  circoniiances  , les  plus 
anciens  régimens  font  chefs  de  brigade  , Si  les 
autres  font  diflribnés  dans  les  brigades  foivanr 
leur  rang  d’snciéneté  . La  brigade  porte  ie  nota 
du  plus  ancien  des  deux  régimens  qui  la  com- 
pofent . Les  régimens  prenrnt  dans  les  brigades, 
pour  ft  mettre  en  bataille,  pour  marcher  , & 
pour  camper , l’ordre  de  leur  anciéeeté  , de  ma- 
niéré que  ie  régiment  dont  la  brigade  porte  le 
nom  a toujours  le  pofle  d’honeor. 

La  brigade  eft  commandée  par  un  officier  to pé- 
ricur,  appelé  brigadier  des  armées  du  roi  . Le 
brigadier  a fous  fes  ordres  nn  officier  chargé  des 
déttiis  du  fervice  de  ia  brigade . Ce  dernier  eft 
connu  fous  le  nom  de  brigade.  Le  commandant 
d’une  brigade  e!i  ordinairement  le  plus  ancien  co- 
lonel brigadier  des  régimens  qui  la  compofcnt . 
Lorfqu’aucun  de  s colonels  a'efi  brigadier  le  gé- 
néral y es  atache  on  à ton  choix  . Au  défaut  de 
brigadier , le  colonel  le  plus  ancien  de  eoœmif- 
fion  commande  la  brigade. 

Si  c’éioit  ici  le  lieu  de  faire  des  réflexions  fur 
!a  formation  des  brigades , & fur  les  officiers  fu- 
pétieur»  qui  fes  commandent , nous  poarions  dire 
avec  fautent  d’un  ouvrage  intitulé  de  l' E/prie 
militaire,  qu'on  ne  doit  pat  efpérer  de  trouver 
la  ptemiere  fois,  & pour  quelques  mois  feule- 
ment, la  même  unité  pbvfiqae  & morale  que 
dans  un  corps  «Semblé  depuis  long -temps  formé 
fur  les  même»  principes  , & exercé  par  les  mê- 
mes perfooet  : que  ie  régiment  dont  la  brigade 
porte  le  nom  é-ant  le  feoi  dont  on  parie , le  feul 
dont  le  nom  foit  connu , le  fécond  ne  fait 
pas  toujours  pour  obtenir  des  fnccêi  tout  ce 
qu'il  pouroit  faire  s’il  efpérort  donner  à ton 
som  de  ia  eéiébrité.  Nous  verrons  au  mot 
1 Epris  ' carpe  , que  ce  défîr  d’iliui'irer  le 
nom  de  ton  régiment  , S-  de  coafetvcr  la  rcnci- 
mée  qo’ii  s’eft  acquife  , r i un  dts  aiguillons  les 
plus  pmlfans  pour  les  militaires  trsnçois  . Nous 
pourions  dire  lufTt  qu’un  brigadier  üt  un  major 
de  brigade  , lorfqu’i.s  font  pris  parmi  les  officiers 
fupérieurj  d’an  des  deux  régimens  qui  la  com- 
pol'eut , couler, cas  mai-gré  eux  un  toaüœtni  ia 
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prédileftion  pour  les  officierr  & In  foldats"  de 
leur  régiment  . Nous  pounons  r a porter  enfin  p!u- 
fieurs  autres  figes  rifles  ions  qui  nous  ont  été 
fournies  par  des  militaires  expérimentés . Mais 
nous  ne  pouvons  pas  traiter  à fond  de  tons  ies 
obiers  militaires.  Continuons  donc  4 donner  une 
Idée  des  autres  corps  de  notre  milice  qui  por- 
tent le  nom  de  brigade . 

i*i  Brigade  de  cavalerie  . 

La  brigade  de  cavalerie  cfl  compofée  de  huit 
efeadrom  , & par  conféqucnr  de  deux  régimens  : 
tous  les  régimens  de  cavalerie  fout  compofés  cha- 
cun de  quatre  efeadrons  • 

Celte  différence  efl  la  feule  qui  exifle  entre  une 
brigadt  de  cavalerie  & une  brigade  d’infanterie. 

Elle  efl  grande  * j’en  conviens  ; puifqu’un  ba- 
taillon efl  au  moins  quatre  fois  plus  nombreux 
qu'un  efcaJron  . 

3°.  Brigade  de  dragons . 

La  brigade  de  dragons  (fl  femblablé  à celle  de 
cavalerie . 

4°.  Pour  connoîtrc  la  compofitiou  des  brigades 
dans  lea  autres  corps  déjà  nommés»  voyez  Gar- 
nrs  ou  cours  no  nos.  Gaanes  de  ta  porte 
nu  eoi  , Sec . Gendarmes  de  ta  gaede  du 
eoi  , &c-  Gendarmerie  , Artillerie,  Gé 
vie  , &c.  ).  ( C ). 

Avant  \66f  , les  brigades  d’iufanterie  croient 
compnfées  de  quatre , de  cioq  , & même  de  fix 
bataillons  celles  de  cavalerie  et  de  dragons  , de 
cinq  , de  lix  , de  huit , de  dix  efeadrons . 

L’crdonance  du  rq  février  1753  , art.  1 14 1 
réglé  comme  il  fuie  le  ferviee  des  brigades  d’in- 
fanterie , de  cavalerie , & de  dragons . 

Les  régimens  deflinés  4 fervir  en  aampagne  fe 
root  mis  eu  brigadt  s à leur  srivée  4 l’armée  . 

Les  plus  anciens  régimens  feront  chefs  de  bri- 
gade , Se  les  aunes  y feront  diliribués  enfui- 
te  fuivanr  leur  rang  , amant  qn’il  fera  prati- 
qoable  . 

On  obfervera  néanmoins  de  mettre  enfcmbte  , 
s’il  fe  put  , les  régimens  etrangers  d’une  même 
nation. 

Cet  arangement  fera  fournis  tontefoii  4 ce  qu’il 
plaira  au  générai  d'ordoner. 

Le  régiment  chef  de  brigade  ta  prendra  la  droi- 
te » foit  pour  fe  mettre  en  bataille  , foit  pour 
marcher  ou  pour  camper,  le  fécond  fe  placera  k 
la  gauche  ; -V  , quand  il  y en  aura  un  plus  grand 
nombre  , ils  fe  placeront  de  même  alternative- 
ment , de  maniéré  que  le  dernier  fe  trou ve  au 
centre . 

Cet  ordre  fera  renverfé  dans  les  brigades  qui 
fermeront  les  gauches  des  lignes  de  l’armée . Les 
bataillons  d’un  même  régiment  obfetveront  entr’eux 
le  même  ordre  que  rieudront  les  régiment  dans 
la  formation  de  la  brigade  . 

Chaque  brigade  fera  commandée  par  le  colonel 
des  légimens  qui  la  compoferont  , qui  fera  le 
plus  ancien  brigadier;  & , «Y  n’y  a point  de  to 
ionel  dans  la  brigade  , qui  foit  br  gadier  , le  plus 
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ancieo  brigadier  entre  les  lieutenant  colonels  ». 
ou  eu  très  officiers  de  ces  régimens  la  comman-  • 
dere. 

Lorfqn’il  ne  fe  trouvera  pas  de  brigadiet  dans 
le  nombre  des  officiers  des  régimens  qui  compo- 
seront une  brigade,  le  général  en  thoifira  un 
pour  !a  commander  entre  les  brigadiers  d'une 
autre  brigade  , qui  n’en  auront  pas  le  comman- 
dement . 

Le  major  du  plus  ancien  régiment  d’une  briga- 
de; Se-  en  Ion  abfeuce , le  major  du  fécond  ré- 
giment de  le  brigade  eu  fera  les  fondions . 

S’il  n’y  (voit  dans  une  brigade  aucun  major  en 
état  de  faire  le  ferviee  de  mator  de  brigade , il  y 
fetoit  fupplée  par  celui  des  aide  majors  du  plus 
ancien  régiment  delà  brigadt,  faifant  depuis  long- 
temps les  tondions  d’aide  major . 

BRIGADIER.  On  donne  en  général  le  nom 
de  brigadier  au  commandant  d’une  brigade. 

Après  avoir  ru  dans  l’erticie  prêté  lent  que- 
vingt  divifioos  00  fubdivifions  differentes  portent 
dans  nos  troupes  le  nom  de  brigade  , on  imagine  » 

. en  raifonant  par  analogie,  que  les  chefs  de  toutes 
ces  diviftons  , portent  eulfi  le  nom  de  brigadier  * 
Lorfqu’on  appreod  qu’on  s’eft  trompé  ,on  fe  per- 
fuade  aufli-tâc  que  le  vocabulaire  militaire  a fait 
ici  qutlques  pas  rets  fe  perfection . Mais , quand 
on  voit  qu’as  lieu  de  creer  un  mot  technique 
différent  , pour  défigner  chaque  efpece  de  briga- 
dier, ce  qui  écoit  néceflaire , on  o’a  inventé  que 
de  longues  pétiphrafes  qui  peuvent  donner  encore 
lieu  b des  équivoques  ; qu’on  n’en  a pat  même 
imaginé  un  affez  grand  nombre,  puifqu’il  o’exifle 
que  trois  fignrs  divers  pour  représenter  vingt  chefs 
de  troupes  différentes  , on  efl  forcé  de  convenir 
que  les  pas  que  le  vocabulaire  a faits  n'ont  pas 
été  ditigés  vers  le  véritable  but . Eu  ateodant  le 
moment  oh  quelque  favant  militaire  voudra  fup- 
pléer  b cette  difete  de  mots  techniques  , nom 
allons  daller  les  différentes  efpeces  de  brigadiers  ». 
nous  parviendrons  aiali  plus  facilement  à aligner 
les  droits  dont  ils  jouiffeot , les  devoirs  qui  leur 
font  impofés , les  connoiffances  & les  qualités  qui 
leur  font  néceffaires  . 

On  peut  coo (itérer  les  troupes  françoifes  comme 
divifées  en  cinq  grandes  clalfes  . Les  officiers  gé- 
néraux font  compris  dans  la  première  ; les  offi- 
ciers  fupérieurs  dans  la  fcconie  ; les  officiers  par- 
ticuliers dans  1a  troifiema  ; kc  bas  officiera  dans 
la  quatrième  ; & les  foldats  dans  la  cinquième  .. 
Chacune  de  ces  clalfes  eli  encore  fnbdivifée  , com- 
me on  peut  le  voir  aux  articles , orrictER  gêné- 

RAL  , SUFÉRtEUa  , PARTICULIER  , BAS  OS  tir 
GIE*  , Û“C. 

Si  un  efprit  d’ordre  Se.  de  méthode  avoir  pré- 
lidé  4 la  formation  du  vocabulaire  militaire  , on. 
ne  trou  venait  des  brigadiers  que  dans  l’une  dei 
divifioos  que  nous  venons  de  rcconoître  : on  cfi. 
voit  cependant  daas  la  féconde  , dans  1a  tioifieme  » 
8c  dans  la  quatrième  de  ces  dalles . 

Les  brigadiers  si  infanterie , de  cavalerie  , & 4c 


Digitized  by  Goog 


B R î 

dragons,  qu’on  nomme  brigadiers  des  armées  du 
roi , font  compris  dans  la  clafîe  des  officiers  fu- 
périeurs . Il  en  efl  de  même  des  chefs  de  brigade 
des  gardes  du  corps, des  chefs  de  brigade  de  l’ar- 
tillerie , des  chefs  de  brigade  du  fiente  , & des 
carabiniers.  Nous  parlerons  de  ces  b rigadisrs  dans 
la  première  l'eélion  de  cet  article  . 

Les  brigadiers  des  gardes  du  corps  du  roi , des 
gardes  de  la  porte  du  roi , des  gendarmes  de  la 
garde  du  roi,  des  chevaux  légers  de  la  garde  du 
roi , des  gardes  du  corps  de  Monlieur  , frere  du 
roi  , des  gardes  du  corps  de  monfeigneur  Je  comte 
d’Artois  , frere  du  roi  , de  la  gendarmerie  de 
France , font  compris  dans  1a  dalle  des  officiers 
particuliers  : nous  nous  en  occuperons  dans  la  fe- 
cundc  feition  . 

Les  brigadiers  des  compagnies  de  cavalerie , de 
carabiniers , de  chevaux  légers , de  dragons  , de 
chaffeurs  à cheval , de  houliards  St  de  maréchauf- 
fée  , font  compris  dans  U clarté  des  bas  officiers . 
Nous  traiterons  de  leurs  connoilfances  , de  leurs 
qualités  , de  lents  devoirs  , & de  leurs  droits, 
dans  1a  troifierae  de  derniere  feflion  de  cet  ar- 
ticle . 


SECTION  I. 

Des  brigadiers  qui  font  officiers 
fupérienrs . 

Les  brigadiers  qui  font  officiers  Supérieurs , 
font  divifés  en  brigadiers  des  armées  dn  Roi  , de 
en  chefs  de  brigade . Occupons  - nous  d’abord  des 
premiers . 

Des  brigadiers  des  arme'ts  du  rts 
en  général . 


Les  brigadiers  des  armées  du  rdd  iqnt  des  offi 
cters  fupérienrs  qui  commaMené  tmé  Ses  brigades 
défignées  dans  l’article  précédent , par  les  cnifres 
i,  i & 3.  t 

On  distingue  trois  efpcees  de  brigadiers  des  ar- 
niées  do  roi  ; ceux  d’infanterie  , ceux  de  cavale- 
rie, & ceux  de  dragons. 

Ce  fut  fous  le  teçne  de  Louis  XIV  que  l’on 
créa  le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi  : il  ne 
fot  jufqu’en  tSSy  qu’une  (impie  commiffion.  A 
cette  époque  on  donna  des  brevets  aux  brigadiers 
de  cavalerie  ; les  premiers  brevets  des  brigadiers 
d’infanterie  font  de  1 668 , & ceux  de  dragons 
ne  remontent  pas  au  deli  de  1 695. 

Avant  ce  temps  les  brigades  étoient  comman- 
dées par  des  colonels  St  des  me  lires  de  camp, 
qui  n’avoient  le  titre  de  brigadier  que  par  com- 
miffion  , & pour  le  temps  qu’ils  commandoient 
la  brigade.  Et,  comme  les  uns  St  les  autres  coin- 
mandoient  fuivant  l’anciéneté  de  leure  aégtmeni  , 
il  arivoit  quelquefois  que  le  mettre  de  camp  du 
plus  ancien  régiment  étoit  un  jeune  homme , St 
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cependant  qu’il  eommandott  d’anciens  officiers* 
dont  les  tegimens  n’ «voient  rang  qu’  après  le 
Tien . 

M.  de  Tnrenne,  commandant  en  Flandre  dans 
les  dernières  années  de  la  guerre  qui  fui  termi- 
née par  la  paix  des  Pyrénées,  conclue  le  7 no- 
vembre 1059  , sepréfenta  au  roi  les  inconvénient 
de  cet  ufage , & , fuivant  fon  confeil , fa  mastite 
ordona  que  les  brigades  de  cavalerie  nuroient  des 
commaadans  fixes  pendant  1a  campagne . On  choi- 
fic  donc  des  meiires  de  camp  expérimentés , aux- 
quels on  donna  le  titre  de  brigadiers  ; mais  ils 
n’eurent  point  encore  de  brevets  : ce  ne  fut  qu’une 
commiffion,  St  non  no  grade  dans  la  milice.  Ils 
furent  tels  dans  les  troupes  françoifes  envoyées 
an  liège  de  Matfal  en  iddj  , à l’éieéteor  de  Mit- 
eoce  en  Jddg.à  l'expédition  de  Gigery  , à celle 
de  Hongrie  , aux  Hollandois  en  1 66$.  Le  roi, 
fatisfait  dn  fervice  des  officiers  qui  avoient  ce 
titre,  fit  expédier  des  brevets  k ceux  de  cavalerie 
en  1667,  St  b ceux  d'infanterie  en  1668. 

Un  officier,  tandis  qu’il  n’ett  que  brigadier  ,t& 
pour  l’offiioaire  oblige  de  garder  fon  régiment, 
s’il  en  avoit  avant  que  d’être  parvenu  à ce  gra- 
de : mait  ij  peut  le  vendre  !k  fon  profit  dés  qu’il 
ctt  fait  maréchal  de  camp. 

Par  ordonance  du  30  mars  166%,  le  roi  donne 
anx  brigadiers  d’infanterie  la  même  autorité  fur 
les  troupes  d'infanterie  que  ceux  de  cavalerie  ont 
fur  celles  de  cavalerie - 

Par  celle  do  10  mars  1 67} , il  a été  réglé  que 
tout  brigadier  qui  aura  lettres  de  fervice  com- 
mandera b tous  colonels  ou  mttttes  de  camp  , 
tant  d’infanterie  que  de  cavalerie  : que  dans  une 
place  fermée  celai  d’infanterie  commandera  à celui 
de  cavalerie  ; mais  que,  dans  un  lieu  ouvert  & 1 
la  campagne  , celui  de  cavalerie  commandera  b 
celui  d’infanterie . 

L’ordonance  du  jo  juillet  1695  y ajoute  le  bri- 
gadier des  dragons  , auquel  elle  donne  le  même 
rang  qu’à  celui  de  cavalerie, & orfonr  qu’ils  rou- 
leront enfemble  fuivant  leur  aocicneté. 

Par  ordonance  du  premier  avril  1696 , il  a été 
réglé  que  les  brigadiers  qui  auront  leur  commif- 
fion du  même  jour  garderont  toujours  , comme 
colonels  , le  rang  que  leur  régiment  leur  donne  , 
& marcheront  comme  brigadiers  fuivant  i’ancié- 
neté  de  leur  commiffion  de  colonels  . Et  -,  par 
celle  dn  10  mars  1704 , fa  majetté  expliquant 
mieux  f bu  intention  k i’egarf  tics  colonels  d’in- 
fanterie qui  ont  paffé  foit  dans  la  gendasmesie  , 
foit  des  régiment  de  cavalerie  on  de  dragons,  elle 
a ordoaé  que  les  brigadiers  d’infanterie,  de  cava- 
lerie , ou  de  dragons , marcheront  «ntr’eux  du  jour 
de  leur  commiffion  de  colonels  ou  de  mettres  de 
camp  d'infanreric  , de  cavalerie  , ou  de  drasgoot  , 
fans  avoir  égard  aux  changement  des  corps, ni  an 
temps  où  iis  feront  entrés  dans  celui  où  ils  fc 
trouvetont.  t 

Nonobttant  le  brevet  que  le  roi  donne  anx  bri- 
gadiers , ils  ne  ferrent  en  cette  qualité  que  par 
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use  letrre  de  fervice  « Ils  ont  en  campigne  500 
liv.  par  mois  de  quarante-cinq  jour! . 

Les  brigadiers  des  armées  du  roi  font  fubordo- 
nés  aux  maréchaux  de  camp,  & à tous  les  autres 
officiers  généraux . . 

Tous  Tes  mettres  de  camp  commandant  , tous 
les  meltres  de  camp  en  fécond  , tous  les  lieute- 
nans  colonels,  & tous  les  majors  , peuvent  pré- 
tendre au  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi os 
en  trouve  en  effet  dans  chacune  de  ces  efpeces 
d'officiers  fupérieurs . 

Le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi  ne 
donne  ancune  autorité  particulière , ni  pendant  la 
ptix  , ni  pendant  la  guerre  : c'ci’t  des  lettres  de 
fervice  que  les  brigadiers  obtieoent  , qu'ils  tirent 
tout  leur  pouvoir.  Aiofi  un  mettre  de  camp,  qui 
n’efl  pas  brigadier  des  armées  du  roi , peut  com- 
rnandir  aujourd'hui  un  lieutenant  colonel  briga- 
dier , être  commandé  le  lendemain  par  cet  offi- 
cier , & reprendre  ie  troifteme  jour  l'autorité  que 
fon  grade-  de  mettre  de  camp  lui  donne  . C’efl  tint! 
que  les  fujets  font  des  pièces  de  monoie  que  i'auto- 
jité  fupiême  lait  valoir  ce  qu'elle  juge  à propos. 
Ces  variations  qui  peuvent  avoir  des  confequenecs 
dasgereufes  nous  déterminent  à propofer  les  pro- 
blèmes fuivans . 

i*.  Doit  • on  donner  , après  us  certain  nombre 
d'années  de  fervice , 1e  litre  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  à tous  les  lieutensns  colonels  & à 
tous  les  majors,  ou  ne  doit  on  ie  donner  qu'aux 
plus  anciens  mtffres  de  camp  l 

•î».  En  ne  donnant  ie  titre  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  qu’aux  plus  anciens  meures  de  camp, 
os  court  le  nfque  b éteindre  l’émulation  parmi  les 
lieutenans  colonels  , les  majors , & les  officiers 
fubatternei . II  s'agit  donc  de  trouver  use  maniéré 
de  prévenir  us  .découragement  qui  aurait  1rs  fuites 
les  plus  flchcufes,  , ^s> 

1 q".  Si  l’o»  donne  indifféremment  le  titre  de 
brigadier  à tout  les  anciens  lieutenans  colonels  ie 
à tous  les  anciens  majors,  comment  préviendra- 
t-on  dans  le  commandement,  les  variations  que 
nous  avons  reconues  dangereules . 

4°.  Pour  trancher  toutes  ces  difficultés  , ne 
pouruit  - an  pas  faire  du  brigadier  des  aimées  du 
roi  in  officier  fupérieur  , qui  ne  ferait  plus  ni 
mettre  de  camp,  ni  lieutenant  colonel,  si  major, 
& qui  commanderait  toujours  tous  les  meures  de 
camp , &e?  r ^ - 

jo.  Si  on  prenoit  ce  dernier  parti  , il  faudrait 
déterminer  la  maaiere  dont  les  lieutenant  colonels 
te.  les  majo’s  parviendraient  au  grade  de  brigadier 
des  arméei  du  roi , & obferver  de  ne  point  trop 
éloigner  ui  trop  reprocher  ce  grade  , car  les  ré- 
compcnfei  que  l’oo  s aperçoit  que  dans  un  loin- 
tain très-  diliant,  font  auffi  peu  d’effet  que  celles 
que  l’on  voie  de  trop  près,  & qu'on  eil  affûté 
d’obtenir . 

Ces  cinq  problèmes , & quelques  autres  moins 
effestiels  qui  tieneut  au  même  objet  , nous  ont 
paru  métiwi  toute  l'attention  des  militaires  , & 
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nous  avons  petifé  qu'en  faveur  de  celle  importan- 
ce on  nous  pardoneroit  la  digreffion  dans  iaqueila 
iis  nous  ont  entraînés . Revenons  donc  aux  pré* 
rogatives  des  brigadier!  en  général. 

Les  brigadier s qui  font  employés  dans  les  pro- 
vinces  par  des  lettres  de  fervice  ont  dans  les  pla- 
ces du  diilrtô  de  leur  commandement  la  mime 
autoritéqne  les  gouverneurs  & les  lieutenans  de  roi 
de  ces  places.  Payez  Gouverneurs. 

Les  brigadier t qui  font  employés  dans  le  plat 
pays  n’ont  d’autorité  que  fur  les  troupes  ; ils  ne 
commandent  aux  habiuos  que  dans  les  places  de 
guerre . 

Quand  il  fe  trouve  dans  le  même  diftriâ  on 
dans  ta  même  place  pluffeurs  brigadier s employés, 
le  commandement  apartient  au  plus  ancien  briga- 
dier d’infanterie. 

Les  ordonances  ont  réglé  les  honeurs  mili- 
taires que  l’on  doit  rendre  aux  brigadier s qui  font 
employés  & à ceux  qui  ne  ie  fcet  pas.  Elle» 
ont  réglé  auffi  les  honeurs  qu’on  doit  lenr  rendre 
après  leur  mort.  Posez  Hunxum  militaires. 

Dit  tomeoiffaneet  & des  qualités  nheffairet 
eux  brigadiers  des  armées  du  roi . 

Sant  poffédrr  toutes  les  eonnoiffances  qui  font 
néceffairrs  à un  général , un  brigadier  peut  fans 
doute  faire  exécuter  h fa  brigade  les  ordres  de 
fes  chefs , il  peut  charger  bravement  l’ennemi  I 
la  tête  de  fa  brigade;  il  peut  acquérir  la  réputa-' 
lion  d’un  foldat  valeureux  ; mais  , s’il  n’a  pas 
acquis  par  un  travail  affidu  des  coanoiffances  anffi 
variérs  qu’étendues , il  ne  verra  fon  nom  dans  la 
tille  des  officiers  généraux  qu’l  fon  rang  d’aneié- 
neté  , & jamais  dans  calle  de  ces  hommes  immor- 
tels dont  on  ne  prononce  le  nom  qu’avec  un  en- 
thoutiafme  relpeélumx  , Quelle  entreprife  brillan- 
te poura  en  effet  Exécuter  un  brigadier  qui  ne 
fe  connoîtta  pas  lui  - même,  qui  n’aura  étudié  ni 
ie  cœur  hwnpin  en- générai  ni  en  particulier  la 
nation  qu’il  feîrvira,  ni  plus  particuliérement  en- 
core les  officiers  qui  iui  feront  fubordooés  ? Quel 
projet  heureux  poura  concevoir  celui  qui  ne  con- 
noîtra  pas  le  cataêleie  du  peuple  qu’il  doit  vain- 
cre; celui  du  chef  qui  le  commande  & des  offi- 
ciers généraux  qui  ie  ccnduifent  ? Quelle  gloire 
peu:  acquérir  celui  qui  n’anra  pas  pénétre  les  fe- 
ciets  de  l’art  de  la  guerre;  qui  n'aura  pas  étudié 
dans  l’hiffoire  de  tous  les  peuples  les  caufes  qui 
font  conilament  le  fuccès  des  batailles  , des  cam- 
pagnes , te  des  guettes  l Eli  - il  un  guide  plus  fi- 
dèle pour  le  commandant  d’une  brigade  qu’une 
connoiffance  cxaâc  du  pays  oh  il  fait  !.i  guette  é 
Eli  il  pour  lui  uue  boufible  plus  fûte  dans  f* 
conduite  journalière  que  la  onnoiffitnee  a pro. 'or. - 
die  des  ordonances  militaires  l Le  brigadier  des 
armées  du  rai  ignare  t il  la  langue  qu'on  parle 
dans  le  pays  où  il  fait  la  guerre?  Je  le  vois  en- 
touré d’imerpretes  qui  tronquent  ou  falfifïeot  les 
q neltions  qu’il  a faitci,  & les  réponfes  de  ceux 
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«jti’i!  in tevoge . S’il  ne  conçoit  point  le  droit  det 
gens , s'il  ignore  ie  droit  public , il  expofe  te 
cation  à des  reptéfailles  cruelet,  & il  court  le 
fiftjue  de  ternir  la  propre  réputation . S’il  ne  fait 
pas  faire  un  léger  croquis  du  pays  qu’il  parcourt, 
il  ne  peut  en  rendre  un  compte  exaft , en  gar- 
der un  iouvenir  fideie.  S'il  oe  s’exprime  pas  avec 
farce  rtc  avec  facilité,  il  ne  peur,  par  une  haran 
gue  prédit  rtc  énergique,  éveiller,  foateair,  & 
ranimer  le  coarage  des  foidats . S’il  n’écrit  pas  fa 
langue  avec  pureté,  il  ne  peut  entretenir  avec 
fes  généraux  une  correfpoudaoce  qui  dounedeton 
efprit  & de  fes  talens  militaires  uae  idée  avan- 
ugeufe . 

Les  qualités  phyfiques  du  brigadier  des  armées 
du  roi  ne  (ont  pas  indifférentes.  A-t  il  la  vue 
baffe  ? Il  donne  dans  une  colonne  ennemie  sjtr’il 
prend  pour  une  partie  de  fa  brigade  ; il  ataque 
un  corps  qu’il  devoit  éviter;  il  ne  profite  pas 
d une  trouvée  dans  laquelle  il  pouveit  pénétrer . 
Une  fanté  chancelante  , un  corps  foible  le  rttie- 
aent  dans  fa  rente  qoand  il  devroit  vifiter  fes 
gardes  rtc  recoaoître  fes  communications  . On  l'ac 
eu  le  alors  de  manquer  de  rele,  rte  l'accès  des  gra- 
des fupéiieurs  lui  cil  interdit . Si  l'âge  a afoibli 
fes  forces , il  fuccombe  fous  le  poids  de  U fati- 
gue dans  le  moment  où  fa  brigade  auroit  le  plus 
de  befoia  de  fa  preftnee,  pour  fooienir  un  choc 
furieua  , ou  pour  fraper  des  cuups  décififs  . » 

l Le  brigadier  des  armées  du  roi  qui  fera  eufU- 
rné  de  l’amonr  de  la  patrie,  fur  qui  l’honeur, 
l’amour  de  la  gloire,  des  récompenfes , rtc  des  di- 
flinâioas  honorables , feront  des  impreffions  pro- 
fondes , & qui  joindra  â ces  feutimeus  une  gran- 
de valeur  , St  un  courage  inébranlable  , pouta  (aire 
oublier  qu’il  manque  des  qualités  phyfiques  ne- 
oefiaires  pour  bien  remplir  fon  emploi;  mais  ii 
n'acquerra  des  droits  a l’amour  & a l’cflime  pu- 
blique que  Joifqu’i!  fera  julle  dans  les  récompen- 
fes qu’il  promet , dans  les  peines  qu’il  irftge  , St 
dans  les  comptes  qu'il  rend.  Il  doit  donner  l'exemple 
des  venus  qu'il  exige  dans  les  aunes  ; obéir  pou- 
âuélemeut  pour  être  obéi  avec  exaâitude  ; être 
fubre,  pour  que  fes  fubordouéei  fc  contentent  de 
peu  ; partager  les  peines  de  fes  foidats , pour  qu’ils 
les  oublîtnr  ; être  dilctet  St  prévoyant  ; coroman 
der  avec  ptus  d’empire  à Ces  partions  qu’à  (a  bri- 
gade ; ne  fe  laiffcr  ïamais  entraîner  par  une  foie 
piéfomption  ; être  aâif  fans  inquiétude,  prudent 
Ce  tu  timidité . Que  jamais  ie  fomeil  n’apefaniif- 
fe  Ces  paupières:  s’il  ne  peut  les  fermer  impuné- 
ment, qu’il  ne  croie  pas  iodtgne  de  lui  de  por- 
ter dans  toutes  fes  aâtoos  une  rxaéfiiude  ferupo- 
leufe  & une  attention  prcfquc  minutieuse  ; il  lui 
fera  permis  dam  un  rang  plus  élevé  de  voir  les 
obiers  plus  en  grand.  Sans  le defmiérellemrnt , un 
brigadier  des  aimées  du  ro>  lermr  iod  gue  de 
commander  à des  François  ; & , fans  la  libérait 
té  , il  ne  pouroir  elpérer.  de  voir  le  ftweie 
couroner  fet  eurreprifes  . Tout  militaire  ril  fideie 
â fa  parole  ,-  mais  tout  guerrier  n’cll  pas  humain  . 

Art  unitaire.  Tonte  I. 
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Je  dirai  donc  au  brigadier  des  armées  du  roi  : 
(oyez  humain  avec. fes  eeuemis  routes  lesfoisque 
la  voix  impitoyable  de  la  nécertité  ne  vous  crie- 
ra point.*  (râpez.  Soyez  leperedevoi  foidats,  le 
foutien  des  foibles,  le  proredeur  des  malheureux , 
eo  un  moi  l'ami  de  l'humanité.  Que  l'amour, 
certe  piflton  qui  a été  fuaielie  aux  plus  grands 
hommes,  u’alume  jamais  dans  votre  âme  une 
flamme  capable  de  vous  éblouir  Sc  de  vous  dé- 
tourner de  vos  dtroirs.  Que  le  vin  ne  porte  ja- 
mais à voire  tête  dis  wpeurs  cepables  d’obfcur- 
cir  votre  tugrmcDt . Qu’on  ne  voie  point  chez 
vous  la  table  délicate  rtc  fpleadide  d’un  fîbaritc  ; 
mais  la  table  frugale  d'un  guerrier . Si  le  luxe  a 
pour  vous  des  charmes  , étalez  le , vous  le  pou- 
vez , fur  vos  armes  rtc  fur  vos  chevaux  ; mais 
qu’il  ne  vous  engage  jamais  â traîner  après  vous 
det  équipages  nombreux  ; que  la  modeflie  foit 
vont  compagne  fideie;  que  la  potireflè,  la  dou- 
ceur , l’affabilité  fe  montrent  dans  tontes  vus  a- 
étions , dans  tous  vos  propos,  St  bientôt  nous  vous 
verrons  fur  un  théâtre  plus  élevé  jouer  un  ré'e 
plus  confîdérablc  . Pour  y parvenir,  vous  n'aurez 
été  obligé  ni  de  mendier  ni  d’acheter  la  prote- 
ôion  de  quelque  femme  ou  de  quelque  homme 
eu  faveur  . Vos  rivaux  n'auront  pas  été  humilié! 
par  votre  élévation  ; vos  envieux  n’auron'  puiai  ofé, 
même  dans  le  feeretdeleur  eocur , blâmer  le  choix 
da  prince;  ta  nation  & l’armée  témoigneront  par 
leur  confiance  8c  leurs  applaudirtemcns  qn’elies 
vous  aiment , qu’elles  vous  elHtnent  ; rtc  de  nou- 
veaux toccès  vous  adoreront  avant  peu  les  bril- 
lantes récompenfes  que  l’équité  décerne  au  héros . 

Pour  les  devoirs  & le  ferviee  des  brigadiers , 
Payez  Star  tes  ni  csuncvi . 

Eu  général  ces  officiers  doivent  maintenir  In 
diicipliec  dans  leur  brigade , comme  chaque  colo- 
nel dans  fon  régiment . N’étaot  joint  officiers 
généraux , ils  u’ont  point  d’aides  de  camp  : un 
major  de  btiçide  reçoit  fit  fait  exécuter  Irais  or- 
dres, rte  elâ  chargé  dts  détails  du  ferviee  de  tou- 
te la  brigade. 

11  n’y  a que  les  brigadiers  de  jour  qui  entrent 
i I ordre  , & ce  n'elt  que  pour  la  promptirude 
du  ferviee.  lis  n’rntrenr  point  dans  les  coufeiii  : 
ceux-ci  ne  font  compofés  que  d'officiers  géné- 
raux. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  annoncé  fur 
les  brigaditrs  qui  foat  officiers  fupf'ieurs  , il  noua 
relie  encore  â parler  des  chefs  de  brigade  des  gar- 
des du  corps  , do  corps  royal  de  l'artillerie  , do 
corps  royal  du  génie  , rtc  des  carabiniers  ; mais , 
comme  pour  mirnx  faire  connoîrre  ces  dif- 
féreras corps  , noos  avons  cru  devoir  réunir 
fous  le  même  mot  four  ce  qui  les  concerne  , nous 
renvoyons  pour  les  chefs  de  brigade  des  gardes 
du  corps  du  roi  , au  mot  Gaanes  du  coups  bu 
noi  ; pour  ceux  d'arriilerie , au  diêlionaire  d’ar- 
lillerie  pour  ceux  du  corpt  royal  du  génie,  au 
mot  GCNit  j Sc  pour  ceux  des  carabiniers  , au 
mot  CARABINIERS  . p 
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SECTION  n. 

Des  brigadiers  qui  /tnt  officiers  particuliers. 

Les  même»  rtifons  qui  noos  ont  déterminés  à 
ne  pu  parier  du  différent  ebeft  de  brigade  dan 
la  première  fcftion  de  cet  article , bous  engagent 
auffi  i renvoyer  les  droits , les  devoirs  , les  con- 
noiffances , & 1er  qualités  des  brigadiers  qui  font 
officiers  particuliers , aux  articles  qui  font  coq  fa- 
ctds  aux  corps  dont  ils  dépendent . 

Pour  les  brigadiers  des  gardes  du  corps  do  roi , 
voyez  Gaides  du  cours  su  *01  ■ 

Pour  le  brigadiers  des  gardes  de  la  porte  do 
soi,  voyez  Géants  oa  la  pobtb  nu  aos  . 

Pour  les  brigadiers  des  geDdattnet  de  le  gar- 
de do  roi,  voyez  oitsBlaairs  de  la  Garde  du 
moi , Cre. 

SECTION  IIL 
Des  brigadiers  qui  font  bas  officiers  . 

Il  y a comme  ■ sus  l’avons  eu  plus  haut  dif- 
férentes efpeces  Jt  brigadiers  qui  font  bas  offi- 
ciers . Nous  traiterecs  ici  des  droit* , des  devoirs , 
des  conootffantei  de  fix  premier»  , & renverrons 
le  feptitme  au  mot  Maréchaussée  . Noos  ne  fe- 
rons pas  un  article  particulier  pour  chacune  de 
ces  fis  efpeces  de  brigadiers,  patee  que  les  diffé- 
rences qui  les  diftinguem  font  peu  conltdérables , 
& même  prefque  inienfibles . S'il  iVn  rencontre 
neanmoins  quelqu’une  qui  mérite  d'étte  remar- 
quée, nous  aurons  foin  de  la  diliinguer. 

Nous  efpérons  qu’en  faveur  de  leur  utilité,  on 
nous  pardonera  les  nombreux  détails  où  roos  al- 
lons entrer,  & in  longueur  sic  cet  article  ; quand 
on  aura  obfervé  que  nous  avons  réuni  dans  cette 
troifieme  fcétion  , prefque  tout  ce  que  nous  avions 
h dite  fur  les  connoilfsnces  & Ica  qualités  des 
bas  effieiers . 

Les  brigadiers  occupent  pairni  les  bat  officiers 
des  troupes  à cheval  le  même  rang  que  itt  capo- 
raux dans  l’infanterie  , c’elt  à-dire  , le  dernier  . 

Ils  commandent  tous  les  cavaliers  , & ils  font 
febordonés  à tous  lei  maréchaux  des  logis . 

Il  font  perticuliétcment  chargés  de  la  conduite 
de  huit,  dix,  donxc  ou  t relie  hommes  qui  for- 
ment  enfemble  dans  le  compagnie  une  fubdivifion 
appelée  brigade.  _ 1 

Si,  do  rang  que  les  brigadiers  occupent  dans 
l'ordre  militaire,  on  eonctuoit  que  leurs  eonnoif- 
fauces  & leurs  qualités  font  indifférentes  au  bieo 
du  ferviee , on  ferait  un  raifonemtm  auffi  faux 
que  fi  l’on  prétendoit  pouvoir  fe  difpenfrr  de 
doouer  de  la  folidité  aux  fondement  d’un  édifice  , 
parce  qu’ils  font  cachét  à 1a  vue,  & 0 'avoir 
befoin  ni  de  choifir  ni  de  tailler  tes  pierres  fur 
lefquelles  doivent  pofer  les  cofonnes  delfiudes  à 
foutenir  un  vaite  portique,  parce  qu’elles  n'ajou- 
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lent  rien  à la  beauté  de  Tes  proportions  . C’efi  en  ef- 
fet des  brigaditrs  dans  les  troupes  à cbtval , comme 
des  caporaux  dans  l'infanterie  , que  dépendent  princi- 
palement i’exaâitude  de  la  difeipiine,  la  bonté 
de  l’infiruôion  , la  folidité  de  la  tenue,  & ln 
précifiou  des  évolutions.  Ce  font  eux  qui  rendent 
■droit  le  laboureur  vigoureux;  qui  font  acquérir 
de  la  force  a l’artifao  efféminé,  & qui  donnent 
de  la  docilité  au  citadin  indépendant , Us  animent 
du  même  efprit  tout  ces  tues  différent;  ils  rendrai 
leurs  âmes  fufeeptibles  des  impreffions  de  la  gloire  ; 
il»  leur  mfpirent  on  conrage  qui  peut  tout  entre- 
prendre , & une  confiance  capable  de  tout  exécu- 
ter; il»  leur  reodrot  t’obéiffanec  facile  & le  joug 
léger;  lia  leur  font  aimer  leurs  chefs  & chérir 
leurs  devoirs  ; en  uo  moi , d'un  affemb'age  con- 
fus d'hommes,  pour  la  plupart  mercenaires , liber- 
tins, lâches,  ou  témétaires , ils  font  une  troupe 
de  foldats  brave»  , vigoureux  , bien  difcipünés  , 
& bien  exercés. 

Pin»  les  objets  auxquels  nous  donnooi  notre 
attention  font  éloignés  de  nous  , plus  ils  font 
multipliés , & plus  il  nous  eft  difficile  de  les  con- 
ooîrre  , de  faifir  les  différences  qui  les  difiin- 
gnent,  fit  de  faire  paffer  jufqu’à  eux  les  impref- 
lîons  que  nous  voulons  leur  donner.  Les  briga- 
diers n’ayant  â furveiller  qu'on  petit  nombre 
d’hommes  , qu’ils  ne  perdent  jamais  de  vue  , 
parce  qu’ils  couchent  dans  la  même  chambre  & 
vivent  an  mime  ordinaire  , ont  par  conféquent 
beaucoup  d'avantage  fur  les  officiers  & fur  le  re- 
lie de»  bu  officiers  t iis  peuvent  donc  ai fé ment 
rendre  dés  le  premier  infiaat  dt  Ton  relâchement 
le  pins  petit  de  refforts  dont  efi  compoféc  la  ma- 
chine compliquée  de  la  difeipline  ; ils  peuvent 
révenir  les  fautes  les  plus  légères  , en  donnant 

ceux  qui  pootoieat  les  commettre  des  confcils 
fagtt  , des  leçons  utiles,  & des  exemples  felutai- 
rts;  remédier  aux  abus  les  moios  coofidérables  , 
en  reprenant  ou  en  punîffanr  ceux  qui  en  fout 
les  auteurs  ; dtfitnguer  celui  qui  a manqué  à fos 
devoir,  parce  qu’il  n’éioit  pas  inftruit , d’avec 
«lui  qui  a péché  par  défaut  d’attention  ou  de 
volonté  : mimer  celui-ci  , retenir  celui-là  , foute- 
■ir  un  autre  • Et  qui- ne  fait  que  ce  font  ces  pe- 
tites précautions  qui  entteiienent  l’ordre  & l'har- 
monie dans  tous  les  covps , & que  ces  petits  crû- 
tes réunies  prodtifent  les  grands  effets  qui  éio- 
nent  quiconque  ne  coonoîc  pas  les  détails  mili- 
taires ? je  n’héfite  pas  â le  dire;  uo  régiment  qui 
ferait  dépourvu  de  bons  officiers  particuliers  & de 
bons  maréchaux  des-logis , mais  dont  les  briga- 
diers répondraient  â l’idée  qu’on  doit  en  conce- 
voir , fetoient  mieux  tenus  , mieux  difcipünés , 
qu’un  régiment  dont  les  officiers  & les  maréchaux- 
dès-logis  feraient  exceilens , mais  dont  les  briga- 
diers {feraient  mauvais  . Pour  nous  convaincre  de 
cette  vérité,  parcoutons  les  devoirs  qui  font  im- 
posés aux  brigadiers. 
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• Devoirs  des  tes  officiers  fui  font  brigadiers . 

Les  devoirs  d’on  brigadier  commencent  avec  I* 
jour,  fie  ne  finilfent  que  long-tempe  après  le  com- 
mencement de  le  nuit  . A peine  ce  bas  officier 
efi-il  levé,  b peine  e t- il  donné  quelques  foins  à 
fa  petfone  , qu’il  doit  obliger  tous  les  avaiieri 
de  fa  brigade  à fe  lever,  en  faire  l’appel  , 8c  en 
aller  rendre  compte  an  maréchal  - des  -.logis  de 
fis  fubdimlîon . Il  faut  suffi  tôt  après  ouvrir  les 
fenêtres  de  fa  chambre  pour  en  renouveler  l’air, 
refaire  les  lia,  balayer,  8e  remettre  tout  en  bon 
ordre.  Il  veille  enfuite  b ce  que  les  cavaliers  fe 
peigneot  s’habillent  • Les  anciens  foldats  ne  Ini 
donnent  pas  beaucoup  de  peine  ,-  mais  les  hom- 
mes nouvélement  enrôlés  exigent  de  fa  part 
une  fnrveillaoce  communie:  ils  ne  faveat  , pour 
la  plupart,  ni  fe  peigner,  ni  Cecbaofrer,  nis’ha- 
bi'Ier.  Il  faut  donc  qu’il  examine  fucctffi vement 
chacune  des  différentes  parties  de  leur  habille 
ment,  pour  t’affurer  qu’ils  les  ont  miles  comme 
elles  doivent  l’être,  qu'ils  en  ont  fécond  la  pouf 
fiert , enlevé  les  taches , réparé  les  trous  fit  les 
découfures.  “W#  « 

Cette  infpeftioa  étant  terminée , il  oblige  chaque 
cavalier  b renfermer  dans  fon  porte- manteau  les 
objets  dont  il  a eu  befoin  • Il  va  au  tbtelier  des 
armes;  il  examine  fi  elles  font  en  bon  état.  S’il 
y a quelques  réparations  b faire , il  en  rend  compte 
b fon  matécha'.des-lcgis . 

Il  s’occupe  enfuite  des  hommes  de  fa  brigade 
qui  ne  favent  pas  démonter  8c  remonter  leurs 
armes;  enlever  ta  rouille  ou  en  prévenir  les  ef- 
fets,- blanchir  leur  buiiéterie;  noircir  8c  polir  leur 
giberne,-  entretenir  8c  réparer  les  différentes  par- 
ties du  harnois  du  cheval . Pendant  qu’il  leur  don- 
ne ces  leçons  , qn’on  peut  appeler  phyfiqoes  , 
pourquoi  ne  tenr  donnerait-il  pas  suffi  des  leçons 
morales  ? Il  ponroit  leur  parler  de  la  force  8c  de 
la  fainteré  de  l’engagement  qu’ils  ont  coatraôe  ; 
de  l’amour  que  méritent  la  patrie  8c  feu  chef  ; 
de  l’obéiffance  complété  qu’ils  doivent  b leurs  of- 
ficiers 8c  b leurs  bas  officiers  , 8c  des  égards  que 
leurs  camarades  ont  droit  d’itendre  d’eux  . C’eft 
dans  ce  moment  que  le  brigadier  doit  indiquer  b 
fes  cavaliers  la  condoite  qu’ils  doivent  tenir  dans 
les  différentes  circoaflances  de  l’état  qq’ils  ont 
embraffé  , 8c  lenr  faite  connoftre  les  panifions 
auxquelles  ils  a’  opofent  en  négligeant  leurs 
devoirs . 

Cette  rafiruflion  éient  terminée, il  leur  apprend 
te  qui  efl  relatif  b la  maniéré  de  panfer  le  chu 
val  , de  le  feller  , de  loi  faire  les  crins,  8tc. 
Jofqu’ici  l’homme  nouvélement  enrôlé  ignore  en- 
coie  l’art  de  manier  les  traies , de  condnire  un 
cheval,  de  marcher  le  pas  miiitaite.  11  ne  con- 
çoit ni  1rs  devoirs  dn  foldat  lorfqn'il  efl  de  gar- 
de , ni  ceux  du  foldat  qui  efl  en  faêüon  , ni 
ceux  du  cavalier  qui  efl  en  vedetr . Combien 
de  détails,  tous  intereflans,  tons  indifpenfablcs  ! 
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Ils  ponroient  feuU  confnmer  les  journées  dn  bri- 
gedier . 

Cependant  il  efl  obligé  de  les  prendre  de  vue, 
pour  s’occuper  d'autres  objets  qui  font  confiés  b 
fes  foins . Il  efl  chargé  de  pourvoir  b la  fubfi- 
flanee  des  cavaliers  de  fa  brigade  : il  a reçu  des 
mains  des  officiers  de  Ca  compagnie  l’argent  de- 
fiiné  an  prêt.  {l'oyez  Pair).  11  eû  allé  avec  uu 
de  fes  cavajieta  chercher  les  denrées  qui  lui  font 
néceffaires  ,-  il  a ehoifi  les  vivres  avec  dtfeerne- 
ment  ; il  les  a achetés  avec  économie, & il  a va- 
rié autant  qu’il  l’a  pu  les  mets  qui  font  deflioés 
b fa  brigade,  pont  prévenir  les  dégoûts  qui  fui- 
vent  la  monotonie . Il  n’a  jama*s  mené  avec  lui 
deux  fois  de  fuite  le  même  cavalier , afin  qu’on 
ne  puiffic  pas  même  le  foupçaaer  de  détourner  b 
fon  profit  la  plus  légère  partie  de  1a  fubfi.tance 
de  fes  fubor Jonét . 11  a inferir  fur  un  livre  deili- 
né  b cet  objet,  en  ptéfence  du  cavalier,  qui  l’a 
acompagné,  la  quantité  8c  le  prix  des  denrées 
qu’il  a achetées  : 8c  pour  que  fes  officiers  puiffenr 
aifément  vérifier  fi  fon  état  efi  jurtt , il  a mis  aoffi 
par  écrit  le  nom  do  cavalier  qui  a été  témoin  des 
achats  qu'il  a faits.  Il  ne  lut  refie  donc  plus  qu'à 
veilles  b ce  que  le  cavatiea  qui , b fon  tour , efi  char- 
gé de  picpaees  les  aliment , y apporte  le  foin  que  mé- 
rite cet  objet, 8c  la  propreté  0 elfentiele  b la  fifnté  . 

La  trompeté  annonce  l'heure  du  panfement:  le 
brigadier  ft  rend  aux  écuries.  Il  y efi  attentif  b 
la  manière  dont  tous  let  cavaliers  de  fa  brigade 
rempliffent  les  obligations  qui  leur  font  impo- 
ses ; il  prévient  les  abus , releve  les  négligences; 
8c  punit  les  fautes  graves  . Les  hommes  de  fa 
brigade  qui  doivent  ce  jour- là  être,  de  quelque 
fetvice  fixent  enfuite  fon  attention,  il  veille  b ce 
que  leur  armement  , leur  habillement , 8c  leur 
équipement  foient  dans  le  plus  grand  ordre,-  il 
s’en  elfure  par  une  infpefliou  rigoureufe ,-  il  leur 
difiribue  la  poudre  8c  les  balles  dont  Us  doivent 
ctre  pourvus. 

La  trompeté  fooe  encore  : il  rentre  dans  fa 
chambre,  fait  l'appel  de  fa  brigade, en  rend  corn- 
pte  b fon  maréchal  des  iogit  , 8c  le  repas  mili- 
taire commescn . Le  dîner  étant  fini  , le  briga- 
dier oblige  le  cavalier  qui  efi  chargé  ce  jour-là 
du  foin  de  l'ordinaire  de  faire  difpatoître  lufqu’i 
la  trace  la  plus  légère  de  l’efprit  de  défordre  que 
le  repas  a occafiooé . 

S emô-  l'heure  oh  l'on  aflïsmhle  les  gardes  ative. 
Chaque  brigedier  conduit  an  rendes- vous  de  fa 
compagnie  ceux  de  fes  foldats  qui  font  de  fervi- 
ce  ; il  les  remat  entre  las  mains  dn  bu  offi- 
cier de  femaine  ; il  va  quelques  infians  après 
recevoir  l'ordre  pour  le  lendemain  ; il  fait  d’a- 
beed  i’appei  de  fa  brigade  ,-  il  en  rend  compte 
à fon  maréchal- de.  logis  ; il  éconte  enfuite  en 
fitence  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à Ini  on  b fes 
cavaliers,  il  leur  explique  on  lenr  répété  tonr  ce 
qulils  u'orr  pas  faifi  ou  ce  qu’ils  ont  mai  compris. 

Les  cavaliers  qui  avoicnt  monté  la  garde  la 
veille  auvent.  Il  retire  les  munitions  de  guerre 
Z ; ij 
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qu'il  leur  avoit  difiribuées  , 5t  Tes  oblige  à re- 
mettre en  bon  ordre  leurs  perfonés , leors  habits , 
Ôt  leurs  armes  . Il  retourne  enfui  te  aux  écuries 
après  le  ptnfemtnt  il  infpeft:  les  cavaliers  qui 
ont  defcendu  la  garde;  5c  quand  la  trompeté  an- 
nonce l’inftanr  du  fecoai  repas,  il  fait  un  nou- 
vel appel  de  fa  btigade;  il  en  rend  compte  , 5c 
tout  le  relie  fe  pâlie  comme  dans  la  matinée  . 
Ce  fécond  repas  étant  fini , ii  fait  partir  les  hom- 
mes qui  doivent  porter  à ceux  de  leurs  camara- 
des qni  font  de  fervice  les  vivres  qu’il  leur  a 
fait  cenferver.  11  leur  envoie  aufli  les  antres  ob- 
jets dont  ils  penvent  avoir  befoin  pour  conferver 
leur  habillement. 

La  nuit  arive,-  ia  retrait:  fone  ; le  brigaditr 
bit  un  cinquième  appel  de  fa  brigadt , en  tend 
compte  de  nouveau  , oblige  les  cavaliers  de  fe 
coucher  , éteint  la  chandele  , 5c  fe  livre  enfin 
quand  il.  croie  tout  tranquille,  au  repos  qui  loi 
cil  li  néecifeire  après  uue  journée  fi  bien  rem- 
plie • Cependant  au  moindre  bruit , il  a l’oeil  5t 
1 oreil  e an  guet  ; il  examine  ce  qui  fe  pale  dans 
fa  chambre.  Aux  adions  du  cavalier  qui  va  for- 
tir  il  devine  1er  projets  qu’il  a formés.  Il  entend 
des  hommes  de  fa  brigade  parler  très-bas  ; il  re- 
double d’attention  ; îc,  s'il  parvient  à furprendte 
la  confidence  de  quelque  protêt  dangereux,  il  en 
prévient  l’exécution  par  une  vigilance  attentive  ■ 
Soupçone-t-il  que  quelqu’un  de  fea  cavaliers  mé 
dite  une  kâion  criminels  ? Il  le  furveille  avec 
p us  de  foin  que  de  coutume  ; il  épie  toutes  fes 
démarches  ; il  vifite  fouvent  fon  potte  manteau  Sc 
Ion  fac  ; ii  s’informe  des  foctéiés  que  cet  hom- 
me fréquente  ; il  rend  compte  de  fes  obfcevaiions 
à fon  snetécha.'-des  logis,  5c  de  concett  ils  pre- 
nant les  tntfures  les  plus  propres  1 rompre  fes 
projets . • 

Pendant  les  intervalle*  qoi  féparent  l’exécution 
des  differens  devoirs  dont  nous  venons  de  don- 
»cr  le  détail,  le  brigaditr  n’efi  jamais  oiftf.  Au- 
jourd'hui il  vilite  les  effets  de  petit  équipement 
b l’ufag*  des  cavaliers  de  fa  brigade  . ( J-apra 
£QuiptNEHT.)  H les  inferit  dans  un  état  divifé 
ta  plufieurs.  colonnes  ; il  y en  marque  le  nom- 
bre 5c  la  qualité; il  donne  fur  leur  durée,  5e  fuît 
le  moment  où  ils  auront  befoin d’ètre  remplacés, 
les  eonj.éhtres  que  l’expérience  ldi  a apFtis  À for- 
mer , (fe  il  annonce  quels  font  ceux  qui  ont  be- 
foin d'être  remplacés  dans  l'infiant  . Pendant  crt- 
««  viftte  , il  apprend  à fes  cavaliers , comment  il» 
peuvent  empêcher  la  détérioration  des  objets  de 
psemierc  néceflité,  & dont  le  remplacement  con- 
fume  une  fomme  S confidéraUe  pour  eux  ; ii 
leur  fournit  par  une  fige  difiribution  des  cor- 
née» qu’il  leur  fait  faire  pour  les  hommes  ab- 
fens,  ou  qui  ont  obtenu  la  petmifîîon  de  travail- 
ler , une  maniéré  fïmple  & facile  de  fe  procurer 
ks  effets  qui  leur  manquent  ; 5c  U finit  par  te- 
meitre  un  double  de  la  feuille  qu’il  a faite  au 
maréchal  de»  logis  de  fa  fubdivlfion  • Un  autre 
jour  fl  donne  b hlanchar  le  Unfic  de  les  cavaliers , 
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5c  il  en  prend  un  eut  exaéh  Il  reçoit  une  autre 
fois  celui  qu’il  adonné  précédemment  ; tl  en  paye 
le  prix  , 5c  il  fait  faite  tout  de  fuite  les  répara- 
tions qui  font  néceffaires.  Pourquoi  ne  veillerait* 
il  pat  à ce  que  les  cavaliers  fuient  fécher  le  lin- 
ge qn’on  leur  rend  ! Tout  ce  qui  peut  intéreffe» 
la  (anté  du  foidat  acquiert  un  prix  infini  aux  ieox 
de  l’homme  fenftble . Le  maréchal-des-logis  remet- 
il  au  brigadier  les  effets  de  petit  équipement  qui 
manquent  aux  cavaliers  de  fa  brigade  .’  Ce  der- 
nier , avant  de  les  difiribuet  , examine  11  ia  ma- 
tière en  efi  bonne,  s’ils  font  uniformes  5c  bien 
faits  j il  y fait  appliquer  fur  chacun  la  marque 
de  fa  compagnie  5c  celle  de  l’homme  auquel  ils 
font  dtfiinés.  Ces  foins  ptévienttic  les  échanges  „ 
les  erreurs , 5c  peut  être  même  les  vols  . Un  ct- 
vaiier  entre-t-il  à l'hôpital,  ou  obtient  il  un  con- 
gé, limité  l Le  brigadier  fait  un  état  doub.e  5c 
ctroonflancié  des  effets  que  cet  homme  laide 
dans  fa  compagnie  , 5c  de  ceux  qu’il  emporte  : 
il  remet  les  premiers  an  focrier  écrivain  de  fs 
compagnie,  & il  y joint  un  des  deux  états  qu’il 
a faits  . b 

Le  brigaditr  s’aperçoit- if  qu’un  de  fes  cavaliers 
mange  peu , que  fa  gaîté  a difparu  , que  fon  vi  fage 
efi  flétri  1 11  1 interroge  ; il  rend  compte  de  fon 
état  au  maréchal-des-logis , 5c , avant  que  la  mala- 
die ait  fait  des  progrès  plus  conGJérables  , il  conduit 
l’homme  malade  cher  le  chirurgien  major  du  ré- 
giment , & de  là  i l’hôpital  , fi  l’officier  de  fanttj 
l’a  jugé  nécetlaire  . Il  étudie  le  carafteie  de  fea 
cavaliers  ; il  cherche  à dillioguer  celui  qui,  par 
part. de  , feint  d'être  malade,  d’avec  celui  qui  l’elb 
réellement.  L'un  «tut  reprendre  le  cours  de  fes 
devoirs,  quand  fa  convalefctnee  o’efl  pas  encore 
affermie il  i’en  empêche.  L’autre  veut  prolon- 
ger fa  convalefcence  , pour  faire  durer  fen  cifivc- 
té;  il  l’en  empêche  euffi.  Un  des  cavaliers  de  fa 
brigade  nouvéiement  enrôle  efi  arivé  content  5c 
joyeux;  mais  bientôt,  ayant  reconu  que  la  pein- 
ture féduifante  qu’il  s'étoit  faite  de  i’état  qu’il  a, 
embriffé  efi  une  illufion , il  s’abaodone  à une 
mélancolie  fonefie  5c  fe  dégoûte  de  fon  nou* 
vean  métier  ; le  brigadier  , loin  d’apefantir  fur 
lui  le  joug  de  la  difeipline  , fi  pelant  quai 
en  n’y  efi  pas  'atone , l’allege  autant  qu’il  le 
peut  : il  cherche  à lui  faire  oublisr  tout  ce  qu’il 
a quité  ; il  veut , par  les  foios  qu’il  lui  prodi- 
gue , lui  faire  perdre  le  fouvessir  des  attendons 
empreffées  de  fa  mere  5c  de  fa  famille  ; il  cher- 
che à gagner  fa  confiance , 5c  à devenir  le  dépo- 
fttaire  de  fes  peines;  il  Iqi  tend  une  main  fecou- 
rablc  : il  le  retire  de  l'accablement  où  fes  chagrins, 
i’avotent  plongé  ; il  varie  un  baume  adouciffant 
fur  fes  maux  , 5c  il  le  met  pour  jamais  à l’abri 
d’une  fituation  a-jffi  ciutie. 

Le  brigadier  peut  (uppléer  à l’éducation  5c  aux. 
principes  moraux  que  n’ont  pas  reçu  les  cavaliers 
de  fa  brigade  : il  peut  prévenir  les  difputes , en 
portant  une  attention  empreffée  à tcrnvner  les. 
plus  petites  diiculfiun:  qui  s’élèvent  dans  ia  ciutnr 
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brée  , St  en  empêchant  fes  cavalitrs  de  jouer  1 
des  jeux  animés  par  un  intérêt  plus  vif  que  U 
gloire  de  vaincre  , fie  ta  peine  d'être  vaincu  : il 
peut  prévenir  les  voies  de  fait,  en  employant 
une  vigilance  aâive.  Nous  Commet  forcés  d'en 
convenir  ; c’eft  du  défaut  d'attention  des  officiers 
& des  bas  officiers  que  naiflent  ta  plupart  des 
combats  fieguliers  qoe  fe  livrent  les  foldats.  ( f'ojt. 
Dutn.  ) 11  conferve  la  difciptine  dans  toute 
fa  vigueur , Sc  rmpêche  les  ptogiés  de  la  corru- 
ption , en  interrompant  les  propos  licencieux  qui 
pourolenr  porter  arreinte  au  bon  ordre  , en  dé- 
tournant ceux  qui  pouroient  donner  b de  nou- 
veaux foldxrs  des  idees  d’indifcipiine  ou  de  liberti- 
nage -,  Sc  en  infptraor  b cet  derniers  de  la  méfian- 
ce pour  ceux  de  leurs  camarades  dont  les  cote- 
fi  ls  St  les  exemples  pouroient  lent  être  dange- 
reux. 

Tels  font  b peu  près  le*  devoirs  qu’un  brigadier 
doit  remplir  chaque  jour . li  nous  refie  i parler 
de  ceux  qui  lui  font  impofét  la  veille  Se  le  tour 
des  revues,  des  grands  exercices,  Se  des  marches, 
quand  il  cil  de  fcrvice;  tant  pendant  la  paix  que 
prodant  la  guerre , Se  enfin  quand  il  en  de  le 
ttiaino . . . ‘ï  ' 

Quelques  foins  que  le  brigadier  doive  apporter 
journélement  b la  propreié  ues  hommes  de  la  bri- 
gade , il  doit  cependant  tedoubier  de  vigilance 
pendrai  le  jour  qui  précédé  up  grand  exercice  ou 
une  revue.  Ce  n’eft  qu’aprês  avoir  fait  fubit  à 
chique  cavalier  une  intp-flion  pins  exaile  qu’i 
l’ordinaire , qu’il  peut  leur  permettre  d’aller  don 
ner  quelques  iartaos  b leurs  afaires  ou  b leurs 
piaifirs  • Quand  le  jour  deliiné  b la  revue  ou  b 
l'exercice  efl  arivé,  le  brigadier  fait  de  bonne 
heure  mettre  eu  ordre  les  hommes  qui  lui  fons 
tonfids.  Il  vlfite  de  nouveau  les  armes,  les  ha 
bits  , St  les  chevaux . Quand  la  trompeté  fone  , 
{1  conduit  fa  brigade  au  lieu  du  rendes  vous  de 
fa  compagnie  ; il  rend  compte  b fon  maréchal- 
des  logis  du  nombre  d'hommes  qui  font  préfeat, 
de  ceux  qui  font  abfcns , Se  des  motifs  de  leur 
aSfence . Il  va  fe  placer  enfuite  b la  tête  de  la 
brigade,  & atendre  les  ordres  de  fes  chefs. 

Quand  l’exercice  efl  fini,  le  bas  officier  fait  re 
mettre  les  armes  & les  habits  dans  l’état  de  pro- 
preié  où  ils  étoient  avant  l’exercice. 

Quand  un  régiment  efl  ca  route , le  brigadier 
doit  vifiter  de  très  bonne  heure  tous  les  hommes 
de  fa  brigade,  les  obliger  b donner  b leurs  ehe 
vaux  les  foins  particuliers  qu'ils  exigent  dam  cet- 
te citconflance  - Il  conduit  enfuite  au  tende/- vous 
indiqué  ceux  qui  doivent  former  l'avan-  garde  du 
régiment;  i!  revient  affembier  Sc  iofpefter  fa  bti 
gade  , Sc  il  la  mené  b l’endroit  où  fa  compagnie 
doit  s’affembler . Pendant  la  marche , il  veille  b 
ce  que  les  cavaliers  luiveot  exaéfemeat  l'ordre 
qu’ils  ont  reçu  , Sc  dont  nous  donnerons  une 
idée  au  mot  marche  dans  l'int trieur  du  royaume  , 

Quand  le  régiment  elt  ativé  au  logement , le 
brigadier  reçoit  des  mains  du  foutier  écrivain  de 
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fa  compagnie  le  nombre  de  billets  nécclfairct 
pour  les  hommts  de  fa  brigade:  il  les  leur  diilri- 
bue;  il  a le  foin  de  loger  avec  loi  le  cavalier 
qu’il  ctoit  devoir  fusveiller  avec  le  plus  d'atten- 
tion , lait  b caufc  de  fon  inexpérience,  ioit  b 
caufc  des  projets  dangereux  qu’il  ie  foupçone 
d’avoir  conçus.  Ii  continue  ainlî  d'atfeoir  fon  lo- 
gement ne  maniete  que  les  fujets  qui  méritent  le 
plus  de  confiance  aient  avec  eux  ceux  qui  en  mé- 
ritent le  moins.  À peine  a t-il  fait  mettre  pied 
b tette  à fa  troupe  qai’il  envoie  chercher  les  fou- 
rages.  ]1  apprend  aux  cavaliers  qu'ils  doivent 
lents  premiers  foins  à leurs  chevaux  r.  il  vifite 
pendant  la  tournée,  les  logemens  de  fa  brigade 
Sc  ii  vciile  b ce  que  fes  foidats  répatent  les  dé- 
gradations qoe  leurs  armes,  leurs  habits,  ou  leur 
équipement  ont  pu  éprouver,  y 

les  devoir,  du  brigadier  qui  cil  de  fervice  , 
tant  pendant  la  paix  que  pendant  la  guette,  font 
aoffi  elfeniirls  au  moins  que  ceux  qu’il  doit  rem- 
plir dans  ia  chambrée . C'eil , en  effet , de  fa  vi- 
gilance pendant  ia  duree  de  la  garde  : c'ait  de  fon 
àdrctfe  b-pofer  les  fetttioelles  : c’eil  de  fon  atten- 
tion b les  infinité,  que  dependeat  ia  tranquillité 
Sc  la  fûrere  d uo  poite . Entrons  b ce  fujet  dans 
quelques  détail» . 

Le  brigadier  qui  a été  commandé  b l’ordre  de 
fa  compagnie  , pour  monter  U garde  ie  lende- 
main; s’occupe  prodant  le  refie  de  la  tournée  b 
porter  Tes  armes  Sc  fet  habits  au  plus  haut  degré 
de  propreté  qu'il  lui  efi  pnjfible.  Dans  toutes  les 
oecalions,  il  doit  à la  brigade  l'exemple  de  l.s 
perfeêl.on  . La  confijération  que  lui  portent  fes 
cavaliers  diminuerait  (ans  doute,  s’il  fe  mettoit 
fouvenr  dans  ie  cas  de  recevoir  des  réprimandes , 
ou  de  fubir  des  punitions-  11  doit;  tvsnt  de 
monter  ia  garde  , procurer  b fa  brigade  tout  ce 
dont  elle  poutoit  avoir  bcîoin  pendant  fon  abfeu- 
ee  . Lorfque  l’heure  où  le  maréchal- des  logis  doit 
lufpeiter  les  gardes  «fi  «rivée  , ie  brigadier  fe 
rend  au  lieu  qui  ell  indiqué  : ii  l’y  trouve  encore 
quand  le  lieutenant  , on  ie  font  lieutenant  qui  cil 
de  femainc  ; vient  pour  le  même  objet.  Quand 
l’heure  de  l'afTembiée  des  gardes  efi  annoncée  par 
la  trompeté,  il- fe  joint  eu  refie  de  la  garde  que 
fournit  fa  compagnie  ; & , conduit  par  us  maré- 
chal des-logis,  il  arive  an  rendez  vous  générai  des 
gardes  de  fon  régiment  . 

Noos  ne  fuivrons  pas  le  brigadier  depuis  l’in- 
fianc  où  il  efi  incorporé  dans  la  garde  de  fon  ré- 
giment . jofqu'an  moment  où  ti  arive  au  polie 
que  le  fort  lui  a donné  : pendant  tout  ce  temps , 
ii  ne  doit  qn’obéir . Noos  ne  fuppolerons  pas  non 
pioa  ici  qu’il  commande  une  garde  b cheval  : c’eil 
pour  l’article  mare'shal  des  logis  qoe  nous  réfet- 
vons  ces  détails  ; Sc  nous  renvoyons  de  même  au 
mot  fergent  Its  devoirs  qu’il  doit  remplir  quand 
ri  commande  une  garde  b pied.  Nous  allons  dose 
parcourir  feulement  ceux  qui  lui  font  impofts  , 
quand  il  fait  tes  fouirions  de  brigadier  de  conlà- 
g ne  . 
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Lorfque  le  détachement  ert  arivé  au  porte  qu’il 
doit  goder,  & que  celui  qui  le  commande  a or- 
dosé  au  brigadier  de  configne  d'aller  vifiter  le 
corps,  de  gsrde,  il  y entre  arec  la  brigadier  ou 
le  caporal  de  l’anciene  garde;  il  eaamine  fi  tous 
1er  objets  qu'on  lui  configne  loue  en  bon  oidre  . 
Si  quelques-uns  ont  éprouvé  des  dégradations,  il 
eu  rend  compte  ata  commandant  de  Ion  porte  • 
S’il  lemplirtdit  avec  inattention  cette  vifite  erten- 
ticle , il  sYxpoféroin  1 dire  obligé  de  remplacer 
les  objets  qui  manqueraient,  ou  qui  feroieat  dé- 
gradés, & ii  fubir  une  punition  févere.  Cette  in- 
l'peâion  étant  finie,  il  numérote  tous  les  (aidais 
qui  fout  de  fervice  avec  loi . -.  Le  numéro  qu’il 
leur  donne  ert  une  efpece  de  nam  qai  dois  fervir 
i les  faire  reconoître  pendant  la  durée  de  la  gar- 
de . Pour  que  les  foldat*  n'oublient  pas  le  numé- 
ro qu'ils  ont  reçu , 8c  qu’ils  ne  paillent  en  chan- 
ger ,,  le  brigadier  l’écrie  avec  de  la  craie  fur  la 
giberne  dé  chacun  d’eux . Il  prtud  eofuite  les  or- 
dres du  commandant  de  (on  polie  ; fit , lorfqtfon 
lui  ordone  d’aller  relever  les  fentinelies , il  fait 
fortir  du  rang  les  foldats  qui  doivent  aller  en  fa- 
élioa  ; il  les  appelé  par  leurs  numéros;  il  les  for- 
me en  haie,  8c  les  préfente  au  commandant  de 
la  garde  ~ 

Quand  celui-ci  les  a inlpcdés  , fe-  brigadier  les 
met  fur  deux  ou  trait  rangs  fuivant  leur  nombre, 
il  leur  commande  de  marcher , fe  met  i leur  tê- 
te, les  conduit  dans  fe  plus  grand  ordre,  dans  le 
plus  grand  filence  ; & , acompagné  da  caporal  ou 
du  brigadier  de  la  garde  qui  defeend,  il  va  tout 
de  fuite  relever  la  fentinellc  qui  ert  placée  devant 
les  armer.  Arivé  à fis  pas  d’elle,  il  fait  arrêter 
fa  pofe,  & fuivi  du  feul  foldat  qu'il  a déligné 
pour  occuper  ce  porte  , il  s’approche  de  l’aucieue 
fentiuelle , place  la  nouvele  à la  gauche  de  celle 
ci , commande  à toutes  deux  de  fe  faite  face  & 
de  préftnter  leura  armer . Alon  l’ancitne  femme!- 
le  donne  la  configne  i la  nouvele  ; les  brigadier* 
s'approchent  pour  écouter  fi  l’ancicne  feotinejie 
doune  la  configne  telle  qu’elle  l’a  reçue . Si  elle 
oublie  quelque  objet  , ma  fi  elle  et»  tronque 
quelque  autre- , le  brigadier  de  la  garde  dépen- 
dante répare  les  omiflïons  St  les  fautes  que  fa 
fentioelle  a commîtes.  Quand  1»  configne  ert:  don- 
née , le  brigadier  examine  dans  la  guérite  8c  aux 
ravirons  fi  les  fentinelies  précédentes  n'ont  point 
porté  des  pierres  ou  det  bancs  pour  s’arteoir;  fi 
allas  n’ont  pas  bouché  les  fenêtres  des  guérites; 
fi  elles  n’oor  commis  ou  lairtd  commettre  des 
dégradations  danr  les  enviions  de  leur  porte . Il 
fait  eofuite  porter  les  armes  aux  deux  fctuinelles, 
leur  commande  à droite  & à gauche  , fait  mar- 
cher celle  qui  vient  d’être  relevée  , il  rejoint  les 
foldats  qui  doivent  aller  en  faâion , 8c  va  les 
pofer  de  la  même  maniera  que  noos  venons  de 
le  dire  : il  place  chaque  foldat  à,  l'endroit  qui  loi 
a été  défigué  par  Cnn  commandant,  & d'après  les 
principes  que  nous  établirons  aut  mot  fentmeUe . 

Dés  que  la  pofe  ert  finie,  le  brig/uüet  retourne 
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à foa  porte , & rend  compte  i fan  commandant 
de  tout  ce  qu’il  a obfervé . Quand  la  garde  ert 
rentrée , il  égalife  le  fervice  avec  les  autres  bri- 
gadiers, répartit  avec  jurtice  celui  des  foldats, 
les  fait  tirer  au  fort  pour  (avoir  quels  feront  ceux 
qui  iront  chercher  le  bois,  la  chandele,  8cc.  ; & 
qui  feront  les  autres  corvées . Il  fait  partir  les 
premiers , après  toutes  fois  les  avoir  fait  mettra 
dans  le  cortume  que  nous  indiquerons  au  mot 
corné» . Pendant  la  durée  de  fa  garde , il  veille  à 
ce  qu’aucun  des  foldats  ne  s’écarte  du  porte;  il 
maintient  parmi  eux  , i’otdre  8c  la  difciplinr , 
fort  (auvent  du  corps  de  garde  pour  obferver  en 
qui  fe  parte  dans  les  environs , vifite  les  fentinel- 
ies,  leur  fait  répéter  leue  configue,  8t  leur  donna, 
toutes  les  inrtru&ions  qu’il  croit  nécertaires.  Quand 
l’heure  à laquelle  il  doit  teievtr  (es  fentinelies  « 
fond,  il  fe  conduit  comme  nous  t’avons  dit  en 
parlent  de  U première  pofe . Si  pendant  fit  gaide 
il  ert  ob.igé  de  faire  des  tondes  ou  des  patrouil- 
les , il  agit  comme  nous  le  dirons  à l’article  rc«- 
der  (y  patrouiller.  eacff 1 4 qsiwt. 

Si  le  brigadier  ert  envoyé  pour  reconoître  une 
troupe  qui  le  préfente  pour  entrer  dans  le  porte 
il  va  la  reconoître,  8t  il  fe  conduit  comme  nous 
l’indiquerons  au  mot  recanoijfance . S’il  ert  envoyé 
1 un  incendie  , il  agit  comme  nous  le  dirons  k 
l’article  incendie.  Quand  il  va  chercher  le  mot  ' 
ou  faire-  quelque  report,  il  fe  conduit  comme 
nous  l’indiquerons  dans  les  articles  nsec  & râ- 
pant. - tvaMnfrdéci 

Quand  le  brigadier  a defeendu  I*  garde , 8c  ell 
arivé  à fon  quartier  , fou  premier  foin  ert  de- 
travailler  i remettre  dans  le  plus  grand  ordre  tou,' 
tes  les  patties  de  fon  habillement  , de  fon  arme- 
ment , 8t  de  fou  équipement  qui  , pendant  lai 
durée  de  fa  garde  , ont  pu  éprouver  quelque  dé- 
gradation . Il  fe  rend  enfuite  h l'infpeéhon  que 
le  maréchal  des.  logis  8t  l’officier  de  fematne- 
font  des  hommes  qui  ont  été  de  fetvice  , 8c  re- 
prend enfuite-  le  cours  de  fes  devoirs,  journaliers  u. 

Outre  ceux  que  le  brigadier  doit  remplir  , com- 
me commandant  d’une  brigade,  comme  ch:f  d'un 
ordinaire  , comme  bas  officier  chargé  pendant  la. 
durée  d’une  garde  de  pofer  8c  de  relever  les  fen- 
tiodles;  il  a encore  des  fondions  à remplir  com- 
me brigadier  de  femaine  . Un  donne  ce  nom  k 
celui  qui  ert  chargé  pendant  une  femaine  entière 
de  fe  trouver  à i ouverture  du  cofre  à i’aveine  , 

8c  de  la  voir  meforer  & dirtribuer  . Il  doit  afiî- 
rter  aufli  à la  dirtribotion  de  la  paille  8c  du 
foin  , St  voir  les  cavaliers  qui  font  de  garde  aux 
écartes  jeter  c<s  fourages  dans  les  italien  . Il 
ert  principalement  chargé  de  l’iufpeâion  des  fol- 
dats qui  montent  la  garde  8t  qui  la  defeendent  -• 
il  conduit  ces  hommes  ao  rendez-vous  particulier 
des  gardes  do  régiment  ; il  affilie  ata  grand  cer- 
cle de  la  garaifon  , 8c  au  cercle  particulier  de 
foi*  coeps  pour  eateudra  l’ordre.  ( V.  Oaoar  . ) . 
tl  mène  les  recrues  en  manege  ; & , quand  on 
conduit  les  chevaux  i l’abrcuvoit  , il  marche  4 
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la  queue  de  h compagnie  pour  y maintenir 
l’otdtc  . 

Carmebffaxces  nfrefltires  aux  brigadiers 
fui  faut  bas  officiers . 

D’ipril  tt«  expofé  fucciaft  des  devoir*  des  bri- 
gadiers  , du  ue  fera  plus  étoné  que  nous  ayons 
regardé  ces  bas  - officiers  comme  la  bafe  fur  la- 
quelle repofc  le  grand  édifice  de  la  difeiplian  mi- 
litaire : mais  ou  le  fera  beaucoup  d’ apprendre 
que  généralement  on  apporte  très  - peu  de  foin 
dans  le  choir  de  ces  hommes  fi  eiïenriels  . ici 
e'eft  la  taille  & la  figure  qui  élevent  à cet  em- 
ploi ; U c’cfl  l'anciéneté  des  ferrites  ; ailleurs  ia 
volonté  feule  des  comosadani  des  compagnies  . 
L'anciéneté  des  fcsvicas  , le  défir  des  capitai- 
nes , St  uae  figure  hcereufe  doivent  influer  fans 
doute  fur  ic  choix  des  brigadiers  . < èb/rî 
AvAtscaasxiST  et  mas.  orrrcicas  . ) . Mais 
ces  avantages  feuls  ne  méritant  pas  qu’  on  éle- 
vé au  rang  de  brigadier  les  hommes  qui  les 
polTedent  . Pour  remplir  dignement  les  devoirs 
qui  lui  font  impofés  , il  (eut  qu'un  brigadier  foit 
infiruit  à tond  des  ordonances  milimires  ,-  qu  :i 
conno.ffe  la  partie  de  l'ari  de  ia  guerre  qu’il  doit 
exercer  , c’elt  - b - dire  , la  manière  de  bien 
taire  une  parrouille  , une  rtconoilfance  ; de  bien 
touiller  un  bois  , on  village  ; de  conduire  avec 
fagtlfe  un  petit  parti  , 8c 'de  profiter  des  circon- 
fiances  favorables  que  1a  fortune  ou  le  terrain 
lui  offte  . 

On  a mis  en  queflion  s’il  étoit  aéealTaire  que 
let  brigaiSers  fullent  lire  & écrire  : je  regarde 
ces  deux  connoiffances  comme  indtfpenfables  . 
Comme  un  brigadier  qui  ne  les  anta  pas  poura- 
t-i!  tenir  avec  exaâitnde  le  livre  de  (on  prêt  ? 
Comment  pouaa-r-il  couru.;  rc  b tons  les  icllans 
l’état  des  effets  b l’ufage  ries  hommes  de  fa  bri- 
gade , 8t  en  rendre  un  compte  fidelt ? Si,  dans 
une  reconoiflance  militaire  , il  fait  une  découver- 
te importante  , comment  rendra- r-il  compte  de 
et  qu’il  aura  vu  , fur-tout  fi  l'objet  qu'il  a dé 
couvert  continue  d’eiiger  fa  préfrnee  è Le  cava- 
lier qu’il  dépêchera  peut  oublier  ou  tronqoer  una 
circonftance  , £c  root  fêta  changé  . Doit  - il  te- 
nir fecret  un  ordre  qu'il  a reçu  par  écrit  l Doit- 
il  ne  laiflfer  paffer  que  des  gens  pourvus  de  con- 
gés ou  de  paffe-ports  1 Commtnt  remplira-t-il  fa 
miffton  } 

Qu'au  fiecle  où  l'on  croyoit  l'inftruftion  dan- 
gereufe  dans  le  peuple  8c  dans  It  foldat  , on 
n’exigebt  pas  que  les  brigadùrs  fulfenr  lire  & 
écrire  , c'étoit  raifooer  conféquemment  r mais  , 
dans  celui  • ci  où  les  avantages  de  l’infiruâiou 
font  reconus  , où  les  parrifaus  les  plus  déclarés 
de  l’igoorauce  font  obligés  de  convenir  qu'il  eft 
utile  que  les  citoyens  même  de  la  deroicre  cia  (le 
fâchent  lire  , écrire  , 8c  calculer  , où  le  gouver- 
nement  prend  des  moyens  pour  procurer  des  fc- 
conra  de  ce  genre  anx  habitus  des  campagnes 
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les  pins  récuîéet  ; on  doit  exiger  , te  me  fria- 
ble , que  tous  les  bas  officiers  des  troupes  fran- 
qoifes  fâchent  lire  écrire,  8c  faire  les  quatre  pre- 
mières opérations  de  l'arithmétiqoe  . Les  avanta- 
ges que  noos  avons  indiqués  jnfqu'ici  ne  fe-ont 
pas  les  feuls  qu'on  rerirer*  de  ce  nouvel  ordre  . 
On  fe  plaint  que  l’oifiveté  du  foldat  produit  la 
plupart  de  fes  vices  : engagez  - le  à apprendre 
b lire  , b écrire  , 8c  b calculer  ; formez  dans 
chaque  régiment  une  école  publique  8c  gratuite 
de  leflare  , d’écriture , 8c  d'arithmétique  ; ordo- 
nez  expreffément  qu’on  ce  fera  admis  au  rang 
de  bas  c (fi  tiers  qu’a  prêt  avoir  copié  d’une  ma- 
nière lifible  les  devoirs  de  la  place  qu’on  doit 
remplir  , qu’aprês  avoir  prouvé  qu’on  fait  faire 
les  quatre  premières  opérations  du  calcul  numé- 
rique , 8c  vous  arracherez  pendant  quelques  heu- 
rts , au  moins  , les  foldats  à la  parefTe  8c  b l’a. 
parhie  dans  laquelle  ils  vivent  ,-  prefquc  tous  les 
citoyens  qui  auront  contacté  huit  ans  au  fervi- 
ce  de  la  patrie  auront  obtenu  one  efpece  de  dé- 
domagemtnt  du  facrifice  de  leurs  plus  belles  an- 
nées { les  peres  verront  b l’avenir  avec  moins 
de  peine  qn’aujourd’hui  leurs  tofaos  entrer  dans 
l’état  militait*  Ms  les  vertotit  même  avec  plai- 
fir  ; fi  , b l'inftruâion  dont  nous  venons  de  cous 
occuper  , on  joint  quelque  jour  la  coonoiflan- 
ct  des  principes  d’un  arr  méchaaique  . Sot- 
D»r  . 

Il  y a beaucoup  d’oceafions  ou  le  brigadier  n'efl 
b portée  ni  d’un  éleve  de  l'école  vétérinaire  , ni 
d'un  maréchal  expert  . Son  che val  ou  celai  d’un 
de  fes  cavaliers  peuvent  cependant  dire  atteints 
d’une  maladie  qoi , pour  êtte  guérie  , ne  deman- 
de qu’un  régime  particulier  ou  des  remèdes  Am- 
ples } 8c  qui  , fi  elle  ell  négligée  peut  devenir 
très  - grave  . Que  le  brigadier  conroifTc  les  prin- 
cipes de  l’an  hippiatriqoe  , la  maladie  d-fpirot- 
tra  bien  ôt  ; tandis  que  , s’il  les  ignore  , elle 
fera  des  progrès  dit  deviendra  incurable  . Pour- 
quoi D’iunituerioos  - nous  pas  dans  les  principa- 
les villas  de  garnifon  des  cours  d' hippiatrique  ? 
Pourquoi  n’obligerions  - nous  pss  1rs  brigadiers 
b y affilier  ? Pourquoi  n’eegigerions  - nous  pas 
les  (impies  cavaliers  b s’y  rendre  ! Outre  1rs 
avantages  qni  en  refulteroienr  pour  les  treuprs 
du  roi  , nous  répandrions  encore  dans  nos  cam- 
pagnes des  hommes  qui  , avant  acquis  de  con- 
noiffances  fur  l’art  de  counoître  8t  de  guérir  les 
maladies  des  animaux  , y fetoieut  de  la  pics 
grande  utilité  . Si  les  brigadiers  n'dtoient  b por-' 
trie  de  faire  qtt’un  feu!  coûts  d'hippiatriqoc  , les 
connoiffances  qn’ils  auroient  acquifts  fut  les  mala- 
dies des  chevaux  , n'érant  que  très  • fuperficie- 
les  , pouroienr  les  égarer  , 8c  les  faire  fouvenr 
tomber  en  des  erreurs  dangereuses  ; une  îgno-' 
rance  complété  efi  peur  - être  préférable  aux’ 
consoifllaoces  fuperfici-'es  ; mais  , comme  ils  pou-’ 
soient  affilier  b ptufieurs  cours  confécotifs  ; 8c 
comme  ils  fcroicnr  tous  les  jours  b portée  de 
faire  des  expériences1 , St  de  aeftifier  la  théorie 
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3u’ils  auroient  acquife  ; on  n’aurott  point  À craîn- 
rc  de  voir  leur  aâivité  caufcr  pins  de  mal  que 
leur  ina&ioo  • 

Pourquoi  les  brigadiers  ne  feroient  - ils  pas 
auffi  obligés  de  (avoir  , fi  non  férer  , du  moins 
rafTurer  par  quelques  clous  les  fers  des  chevaux  i 
Pourquoi  ne  les  obiigeroit  • on  pas  d’affifter  à 
des  leçons  que  le  maréchal  expert  du  régiment 
leur  donneroit  for  cer  objet  deux  ou  trois  fois 
par  femoine  } Ces  d fiérens  érabhfTemeos  feroient 
Ci  peu  coûteux  , fi  ailes  à former  , fi  utiles  , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  avec  étonemem 
qu’on  ait  tardé  auffi  long  - temps  à les  fa  re  . 

La  conoifTance  de  ia  borné  fit  de  la  beauté  du 
cheval  ne  devroit  elle  pas  entrer  auffi  dans  le 
nombre  de  celles  qui  font  utiles  au  brigadier  î 
Ce  coup  d’œil  qui  fait  découvrir  les  vices  & les 
bonnes  qualités  du  cheval  eft  cflentiel  à tout 
homme  qui  fert  dans  la  cavalerie  . Nous  ne  par- 
lerons pas  de  l’art  de  drefïer  les  chevaux  & les 
hommes  y il  eft  au  nombre  de  ceux  qu’il  fuffîr 
de  nommer  , piur  en  prouver  1a  néceflité . 

Mais  ces  conno:(Taoces  ne  fuffifeot  pas  aux  bri- 
gadiers pour  remplir  dans  toute  leur  étendue  les 
devoirs  de  leur  emploi  : il  faut  de  plus  qu’ils 
réunirent  beaucoup  de  qualités  phyfiques  & mo- 
rales . 

Des  qualités  pbyftques  néceffaires  aux  brigadiers 
Qui  font  bas  officiers  . 

Le  foldat  fraoçois  , même  le  moins  ioftruit  ', 
eft  fan;  doute  plus  éclairé  que  ne  le  font  les  fau 
vages  & les  peuples  barbares  qui  approchent  le 
plus  de  l’état  de  civilifation  . 11  a cependant 

quelques-uns  de  leurs  préjugés  ; il  penfe  comme  eux 
qu’une  raille  avantageufe  , une  force  confidéra- 
b!c  , une  fanté  robufte  , une  vue  perçante  , une 
figure  male  , & des  traits  heureux  , donnent  de 
grands  droits  au  commandement  . Il  tient  forte- 
ment à cette  opinion  , & regarde  prefque  avec 
mépris  un  bas  officier  d’une  pente  future  fie  d’u 
ne  foiblc  complexion  . Toutes  les  fois  que  nous 
trouverons  les  connoiJTances  fit  les  qualités  mora 
les  réunies  aux  phyfiquei  dans  le  même  fujet  , 
donnons  - lui  la  préférence  : en  ne  contrariant 
pas  les  préjugés  du  foldat  , nous  acquérons  fur 
lui  un  nouvel  empire  . Cette  ccnfidération  puif- 
lante  n’cft  cependant  pas  la  feule  qui  doive  nous 
«gager  à rechercher  dans  jes  brigadiers  les  quali- 
tés phyfiçues  que  nous  venons  de  nommer  . 
Comme  leur  activité  , leur  vigilance  , ôc  leurs 
foins  continuels  peuvent  (culs  entretenir  l’énergie 
de  la  difeipline  , & par  elle  la  fureté  & ia  for 
ce  de  nos  armées  , nous  devons  choifir  pour  cet 
emploi  des  fujets  en  qui  la  vigueur  du  corps  fé- 
condé le  zele  . 

Le  foldat  demande  auffi  que  fes  bas  officiers 
aient  acquis  par  pluGeurs  années  de  fer  vice  le 
ntoit  de  le  commender  : il  efperc  trouver  dans 


ceux  qui  ont  atteint  un  âge  mûr  cette  fagefle 
que  l’expérience  donne  prefque  toujours  , il  va 
même  jufqu’à  délirer  que  l’anciéoeté  feule  ait  le 
droit  de  fe  faire  obéir  . Ea  fouferivant  à ce  dé- 
fir  , nous  n’éiéverions  le  plus  fouvent  au  rang 
de  brigadier  que  des  hommes  peu  capables  de  le 
remplir  . ( V.  Avancement  , ) . Pour  avoir  en 
même  temps  des  bas  officiers  prudens  , expéri- 
mentés , fie  qui  puiffent  fupporter  les  fatigues  de 
la  guerre  , remettons  en  vigueur  une  ordonance 
donnée  par  Louis  le  Grand»  le  4 novembre  1684; 
elle  ponoit  que  les  places  de  brigadier  dans 
les  compagnies  de  cavalerie  fie  de  dragons  , ne 
pouroient  être  remplies  que  par  des  hommes 
qui  , ayant  les  qualités  néceffaires  pour  s’en 
bien  aquiter  , âuroicnt  encore  fix  ans  de  fer- 
j vice. 

Le  foldat  obéit  avec  moins  de  répugnance  au 
brigadier  qui  a reçuie  jour  dans  une  clafTe  de 
ia  lociété  un  pea  élevée , & dont  les  pirens  vi- 
vent dans  une  honête  aifance  , qu’à  celui  qui  a 
été  pris  parmi  les  plus  pauvres  fie  les  derniers  des 
citoyens  : fatisfaifons  ici  fes  défirs  , Us  font  d’a- 
cord  avec  le  bien  du  fervice. 

Que  l'homme  qui  aura  une  femme  & des  en- 
fant n’obtiene  point  notre  fuffrage  pour  être  bri- 
gadier y il  eft  vrai  • fembiable  que  nous  le  ver- 
rions plus  occupé  de  fa  famille  que  de  fa  brigade  j 
ou  , s’il  parcageoit  fes  foins  encre  les  objets  chers 
à fon  cœur  , fie  ceux  ÿue  le  devoir  loi  rend  fi- 
er es  , les  uns  fit  les  autres  en  foufriroient  fans 
doute . 

[ Nous  ne  voulons  pas  cependant , favorifer  ex- 
clu fi  ve  ment  le  célibat , proferire  l'état  du  mariage, 
fit  faire  entièrement  céder  la  politique  au  zete 
militaire.  Si  la  famille  du  brigadier  ctoit  loin  de 
lui , elle  ne  pouroit  nuire  en  aucune  maniéré  à 
i’acomphftemenr  de  fes  devoirs . Si  le  brigadier 
éto  t certain  que  fa  mort  n’inflaeroir  point  for  la 
fortune  de  fa  femme  & de  fes  enfans  , fie  qu’ils 
pouroient  continuer  de  vivre  honêtemeot,  fuivanr 
leur  état,  le  titre,  les  lieos  , les  devoirs  de  pere 
de  famille  ne  s’oppoferoient  certainement  point  à 
ce  qu’il  remplit  ceux  de  ciroyen.  ( K.  ) ] 


Des  qualités  morales  néceffaires  aux  brigadiers 
qui  font  bas  officiers . 

La  bravoure,  la  probité,  l’obéifTance , l’amour 
de  1a  gloire  , de  fa  patrie  , de  fon  roi  , de  fes 
drapeaux  , de  fes  chefs  , font  les  qoalirés  mora- 
les indifpenfables  au  foldat  : il  faut  fans  doute 
que  le  brigadier  réunifia  ces  vertus  ; il  faut  de 
plus  que  l'ambition  des  grades  plus  élevés  que 
le  ficn  , fit  le  défir  des  dirtieûions  l’animent  . 
S’il  n’cft  pas  enflamé  par  ces  pallions  fécondes 
en  effets  heureux  , il  languira  dans  une  ftérile 
apathie  . 

Le  brigadier  doit  être  a£ltf,  diferet  , prévoyant: 
dépourvu  de  ces  vertus  , il  commettroit  chaque 

jour 


Digitized  by  Google 


B R I 

jour  4e!  fautes  qui  pouroient  avoir  les  plus  lune- 
lies  conféquenect . 

Sans  une  juflice  impartiale  , mais  tempétée 
par  la  douceur,  l'afiabilrc,  & une  forte  de  poli- 
telfe  ; fans  une  grande  patience  , le  brigadier  dé 
oûteteit  les  jeunes  foldats,  qu’il  ed  chargé  d’ha 
ituer  au  joug. 

S’il  ne  fait  réprimer  les  mouvement  de  la  co- 
lère & vaincre  la  prévention  , il  punira  mal  à- 
propos  ou  arec  humeur  , Sc  les  punitions  qu’il 
icfl  géra  révolteront  au  lieu  de  foomettte. 

Si  le  brigadier  ignore  l’art  de  fe  faire  aimer , 
fans  defeeodre  cependant  à cette  familiarité  qoi 
relâche  ou  brife  mime  les  liens  de  la  difeipline  , 
il  ed  ou  méprifé  ou  haï  par  fes  foldats  ; Sc  ces 
deux  feotimens  font  également  dangereux  . S’il 
«il  dominé  par  l’amour  du  vin  , qui  ofera  lui 
confier  la  ccmiridton  la  moins  importante  ? S:s 
mœurs  lent  elles  relâchées  l Celles  de  fes  foldats 
feront  dilToiues . Ed  il  fans  humanité  ? Ses  cava 
fiers  feront  des  barbares  qui  voudront  toujouic 
fe  baigner  daos  ie  fang , qui  ne  fe  plairont  qu’a 
détruire  , Sc  pour  qui  les  incendies  Si  la  dévafla- 
rion  feront  les  fpeôacies  les  plus  agréables  . En 
un  mot  , comme  les  exemple  des  brigadiers  font 
font  puidatrs  fur  leurs  brigades,  nous  devons  fai- 
re germer  dans  leurs  âmes  toutes  les  vertus  que 
nons  voulons  propager  dans  nos  armées  , Sc  en 
arracher  tous  les  vices  que  nous  voulons  déraci- 
ner du  coeur  des  foldats . (C.  ). 

BRIGANCII  , BR.IGANTES  . Us  fiiftoricns 
de  la  biffe  latinité  donnent  ce  nom  â une  efpece 
de  troupe.  Veeoit  elle  d’Angleterre  , où  il  y a 
eu  un  peuple  de  même  nom,  dont  Tacite  a par- 
lé dans  fes  annalei  Sc  daos  U vie  d’Agricoia  ; ou 
a’étoir  ce  qu'un  furnom  , donné  â ces  brigancii  , 
â caufe  de  leurs  pillages! 

• Il  paraît  que  ce  nom  fat  donné  â nne  compa 
gnie  que  la  ville  de  Paris  arma  St  Coudoya  en 
l’an  1356 , pendant  la  détention  du  roi  Jean  , en 
Angleterre  . Nos  aoctents  chroniques  en  parlent 
même  avant  cette  époqoe  : Cum  quatuor  millièut 
peditum  Armatorum  , duobut  millibut  Brigan- 
tum , & duetntis  equitibus  armatis  . Albert.  Ar- 
gentin. Citron. 

D’autres  auttors  en  parlent  comme  de  troupes 
réglées;  Sc  il  paroît  quec’étoicat  des  troupes  (fin 
faoterie  fur  lefquelles  on  pouvoit  compter  ; puif- 
que  dans  l’hilloire  de  Louis  de  Hongrie  , par 
Jean  Thwrociius , ( c.  no.  ) , on  les  voit  feula 
compofer  la  garni  Ton  d’une  place  que  ce  prince 
alftégea  ; oppidum  fumpniam  vacatum  & munit um  , 
in  quo  mufti  erant  Brigancii  ptdites , vxpugnavit  q 
& on  lit  dans  le  même  auteur,  ( c.  17  ) , Bri- 
ganciii  Cf  bolefirariis  angtieir  cujlcdiam  cafiri 
muni  en  do  re/irvrvit  . il  en  ed  parlé  de  même 
dans  Villain , Froiflfart , Monfhreiet  . On  lit  dans 
le  compte  de  Drach  , tréfoiier  des  guerres  , an 
1350  : pour  Guillaume  Collet , archer  à cheval  , 
trois  autres  archers  à cheval  , & quatre  brigans 
i pied . 

Art  militaire  . Tome  I, 
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Cm  troupes  qui  dans  les  co.mmencemens  étoient 
réglées  , fe  corrompirent  , devinrent  des  fcéié- 
rats  , Se  ne  furent  plus  en  effet  que  des  brigands, 
qui  ravageoient  & pillaient  comme  les  Braban- 
çons , Coreteaox  , Routiers  , Malandrins  , Sc 
autres.  ( Dteearrge  Çlcjjar.  ).  (J.), 

BRIGANDAGE.  Voyez  Droit  militaire  - 

BRIGANDINE  . Efpece  de  corfeler  , fait  de 
lames  de  fer  , atachées  les  unes  aux  autres  fur 
leur  longueur  par  des  clous  rivés  ou  par  des 
crochets. 

On  otnoit  cette  partie  de  i’anciene  armure  t I* 
vanité,  mere  du  luxe  , s'introduit  par  tout  avec 
lui.  Saint  Gelait  dit  dxns  ie  verger  d'honeur: 

Avanturierc  , Sc  ontrageux  feubiars  ■ 

Tant  là  qu’ailleors,  pour  être  brigands  digaes  , 
Fournis  d'arnois  Sc  riches  brig.mdiv.es . 

Et  ailleurs: 

Beaux  gorgerins , dorées  brigondines . 

BRISURE.  Partie  Gfi  ( fig.  134.  ) prift  for 
le  prolongement  de  la  ligne  de  defenfe  , pow 
joindre  dans,  le  bafiioa  à oriiiont  la  courtine  Ht 
au  flatte  concave  B. 

BRUGNE.  Voyez  Hachcr. 

BUCCE1.L AIRES  . On  lit  dans  les  réglement 
militaires  de  l’empereur  Maurice  , qui  régna  de 
581  à éoi , que  les  hucctllairts  étoient  une  trou- 
pe particulière  , qui  fxiloient  partie  de  la  garde 
du  général  avec  les  fparhtirrs  • ( Liv.  1 , C.  2 , 
9 ) • Conflanrin  Porphyrogénète  , uses  Si  fiâmes  , 
( de  pti  â 959)  donne  ce  nom  à ceux  qui  por- 
toient  le  pain  des  foldats  , afin  que  ceux-ci  bif- 
fent pins  (elles  Sc  moins  chargés  , (!lrt\o  1 , dit- 
il  , rft  un  pain  fait  en  anneau , xe<*i**vL<t  4n/sioo: 
1 Cgni-fie  garde  du  pain  , w ipso  . 

Olympiodorc  dit  que  I’ufage  de  ce  nom  commen- 
ça fous  Honorius,  qui  régna  de  393  à 4-23. 

BUCCINE  . tnifrument  militaire  des  Romains . 
Vozez  Ikstrumxns. 

-BUTIN.  Biens  mobiliers  pris  à l'ennemi  par 
les  foldats  avec  l'aven  de  leur  général.  PqyrcDsoir 

MILITAIRE. 

Cher  les  peuples  guerriers  , fournis  à une  di- 
feipline févere  , le  butin  étoit  nn  bien  publie  , 
dont  4’emploi  dépendoit  de  la  volonté  du  chef  de 
l’ttmée  . L»  partage  de  la  portion  qu'il  abando- 
noit  aux  foldats  fe  faifoit  avec  ordre  . Chez  les 
Juifs  , le  grand-prêtre  & les  princes  du  peuple 
recevoient  tout  ce  qui  avoit  été  pris  â la  guer- 
re , tant  en  hommes  qu’en  befliaux  , & parta- 
geoient  ce  butin  à portions  égales  , entre  ceux 
qui  avoient  combatu  , St  entre  le  refle  de  la 
multitude.  Ils  féparoienr  on  cinquantième  , tant 
des  hommes  que  des  bœufs  , des  ânes  , & dc« 
brebis  , qui  étoit  pris  fur  k pan  de  ceux  qui 
avoient  combatu  , Sc  remis  au  grand-  piètre  com- 
me prémices  du  Seigneur  . lis  prenoient  de  tné- 
A a a 
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me  fur  U part  du  refie  du  peuple  un  cinquan- 
tième des  hommes,  des  bœufs  , des  lues,  8c  des 
btebis  , pour  les  lévites  qui  gardoieot  le  taber 
DDcie  . Quant  au  teile  des  biens  mobiliers  , ce 
que  chacun  avoit  enlevé  droit  4 lui  : Unufi/uif- 
qiit  enim  nttcd  in  prsja  raputrat  fuum  erat  . 
Après  la  défaire  des  Madianites  , les  généraux  , 
& les  officiers  particuliers  de  l’armée  offrirent  en 
don  au  Seigneur  tout  les  ornement  d’or  , tels 
que  des  braceleis,  des  anneaux  , 8c  des  colliers  , 
qu'ils  purent  trouver  dans  le  butin . ( Lit.  mimer. 
C.  31  ). 

Au  temps  de  la  guerre  de  Troye  , le  butin 
droit  porté  par  les  foidats  à leurs  chefs  relpe- 
éltfs,  qui  le  porroient  au  chef  général,  8c  celui- 
ci  en  faifoit  la  diilriburion  à portions  égales  ; 
mais  on  lui  donooit  toujours  une  part  plus  confi- 
«étable.  ( Odyff.  L.  IX.  Vtrf.  42,  JJo.  llitd  XI. 
7°?-  IX.  328  ). 

Les  capiifs  faifoient  partie  du  butin.  Ceux  qui 
en  avoient  eus  en  partage  pouvoient  les  garder  , 
ou  les  vendre  , ou  les  rendre  pour  une  rançon  . 
Hommes , femmes  , en’ans  , pris  fur  un  champ 
de  bataille  , dans  un  casrp  , on  dans  une  ville  , 
tout  devenoit  efclave  , 8c  leurs  maîtres  avoient 
fur  eux  droit  de  vie  8c  de  mort.-  ils  avoieot  aufli 
celui  de  les  mettre  en  liberté . ( lliad.  XXI.  Vtrf. 
102.  XXIV.  751.  Odyjf.  Xnil.  338.  XXII.  475. 
XXI  214.  ). 

Dans  les  armées  de  Lacédémone  , après  une 
viéloire  , le  général  fe  faifoit  apporter  le  butin 
par  les  efclaves  , qui  ne  rendoient  le  plus  fou- 
vent  que  ce  qu’ils  ne  pouvoient  cacher  . Une 
partie  des  armes  étoit  placée  dans  les  temples  . 
On  employoit  ordinairement  une  portion  de  l’ar- 
gent 4 faire  des  fiatues  ou  d’autres  dons  , qui 
ctoient  fur  tout  placés  dans  le  temple  de  Del- 
phes . Un  dixième  étoit  choili  fur  le  relie  8c 
donné  au  généra)  : les  neuf  aorres  , partagés  4 
l’armée,  futvant  la  valeur  que  chacun  avoit  mon 
rrée  8c  au  jugement  du  chef.  Il  étoit  défendu  au 
fcldat  lacédémomcn  de  dépouiller  les  morts  avant 
la  viâoire  . ( Hlrodot.  L.  IX.  C.  80.  VIII.  21. 
27.  Xtn-.pb.  llifîcr.  IV.  p.  520.  A.  Ælitn.  ver. 
Hifl.  VI.  6.  p.  345.  ). 

Alexandre  fe  refetva  le  butin,  foit  pour  le  di 
flribuer  Comme  récompenfes , fois  pour  fobvenir 
aux  frais  de  la  guerre,  ( Arrian.  L.  I.p.6.  11.). 

A Rome  , le  butin  apartenoit  au  peuple  . Le 
confol  Appius  accofa  ion  collègue  Scrvilius  de 
n'avoir  rien  remit  au  tréfor  public  du  butin  fait 
dans  la  guerre  contre  les  Volfques,  8e  de  l’avoir 
dilfribué  à cens  qu’il  vouloir  favorifer.  ( Ditnyf 
L.  I I.  dt  R.  258  av.  J.  495.  ) . 

Lorfque  Décius  accula  Coriolan  t „ vous  le  fa- 
vei  tous,  difoit-il;  la  loi  ordonequeles  dépouil- 
les des  ennemis,  prix  de  notre  courage  , foient 
un  bien  public  , 8c  que  nul  particulier  n’eo  de 
viene  le  maftre,  non  pas  même  le  chef  des  for- 
ces de  la  république  . Le  quefteur  les  ayant  re 
(ues  en  fait  la  vente , 8c  en  remet  le  pioduit  au 
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tréfor  publie.  Vous  le  favez  ; nul  citoyen  , de- 
puis que  nous  hsSi-ons  Rome  , n'a  enfreint  cett* 
loi  ; nul  ne  i’a  ir.ltnee  comme  inju.ie  , excepté 
Marcius . Lui  feul , 8 citoyens  , fubiituaoc  foa 
autorité  à celie  des  loix  , a eu  i’audace  de  s’em- 
parer des  dépouilles  qui  vous  apxrtienent  ; 8c  ce 
n'efl  pas  dans  un  temps  éloigné  , c’e.t  l'année 
deroiere.  Dans  notre  expédition  fur  les  terres  des 
Antiates  , nous  enlevâmes  beaucoup  d’efelaves  , 
de  troupeaux  , de  grains  , de  richeffes  de  tout 
genre:  il  ne  les  remit  pas  au  quelleur;  il  oe  les 
vendit  pas  ; il  n'en  porta  pas  l'argent  au  tréfor  ; 
mais  il  le  distribua  entre  fes  amis,  8c  les  gratifia  de 
tout  le  butin  . Je  dis  que  ce  partage  elt  un  aâe 
de  tyrannie  , qu’il  a payé  des  deniers  publics  fes 
Dateurs , fes  gardes , (es  inllrnmeos  d’une  tyran- 
nie préméditée,  8c  te  dénonce  cet  attenta'  com- 
me une  violation  manileile  de  1a  loi  „.  (IJ  L « 
VU.  p.  487.  dt  R.  zôj.tv.J.  490.  ) . 

Cependant  , excepté  cette  dii'pafttion  du  butin 
en  faveur  de  quelques  particuliers  , le  général 
pouvoit  en  faire  l’emploi  qu’il  jugeoit  le  plus 
convenable  4 la  république  . On  voit  dans  toute 
i’hilloire  romaine  les  confu's  le  donner  en  entier 
ou  en  partie  4 tonte  l'armée  , le  faire  vendre  St 
le  remettre  en  entier  dans  les  tréfor  public  , en 
choifir  une  partie  pour  eux-mêmes  , pour  l’orne- 
ment de  leur  triomphe,  pour  celui  du  forum,  8c 
des  autres  édifices  publics  , ou  pour  ia  conilru- 
fliou  des  temples  8c  ia  célébration  des  jeux  donc 
ils  faifoient  le  vceu  à Mars,  à Brllone  , à Jupi- 
ter Statcur,  8c  4 d’autres  Dieux,  foit  en  parant 
pour  une  expédition  , foit  dans  une  bataille  dont 
le  fuccès  paroiffoit  douteux  - 

Romuius , ayant  vaincu  les  Cécioiates  , Ante- 
mnatei  , 8c  Crultumériens  , rentra  dans  Rome  i 
la  tête  de  fon  armée  , 8c  faifant  marcher  devant 
lui  les  dépouilles  des  ennemis  8c  les  prémices  de 
ce  butin  , qui  écotent  confacrés  aux  dieux  . 

( Dionyf  L.  II.  p.  toi.  102.  ) . 

Tarqum  vainqueur  des  Sabins  , donna  aux  foi- 
dats les  efclaves  8c  tout  ce  qu’ils  purent  enlever , 
excepté  i'or  & l’argent  qu’il  fit  mettre  à part.  Il 
en  prit  le  dixième  pour  la  cooltruftion  d’un  tem- 
p'e,  8c  dillribua  le  teile  4 fes  troupes  . ( Id.  L. 
IV.  p.  257  dt  R.  132.  n J.  521.  ) . 

Polthumius  8c  Mc'néoius , ayant  vaincu  les  Sa- 
bins , firent  vendre  le  butin  , 8c  chaque  citoyen 
en  tetira  autant  qu’il  avoit  payé  pour  les  frais  de 
['expédition;.  (IL  L.V.  p.jtj.  dt  R i^o.uv.  J.  503) 

Le diâateur  Aulus  Polthumius  réferva  ledixieme 
do  butin  fait  fur  les  Volfques  pour  des  jeux  êîe 
des  facrifices,  ( coniî  tant  en  40  taleni  ) , 8c  fit 
confiruire  en  l’honeur  deBacchut,  de  Cérds  8c  de 
Proferpine,  un  temple  qu’il  avoit  roué  à ces  di- 
vinités en  partaot  de  Rome.  ( Id.  VI. p.  354.  de 
R.  257.  ev.J.  498.  ). 

Pubiius  Servilios  fit  difiribuer  4 fon  armée  les 
efclaves,  l’or,  l'argent, 8c  les  habits  pris  dans  le 
camp  des  Volfques  ,8c  dans  Suejfi  Ptmxtia  , fans 
en  rien  remettre  au  tréfor  publie  . Accufé  par 
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ton  collègue  Appius , il  c'en  obtint  pas  moins  le  richt  de  leurs  dépouilles  toute  l’armée  : j’ai  ren- 
rnomphe , & dépofa  au  capitole  ce  qu’il  avoir  ré-  du  à mes  concitoyens  ce  qu’ils  avoient  payé  pour 
fcrvé  de  butin  , pour  l’offrir  aux  dieux  . ( Id.  p.  les  frais  de  la  guerre  ; lorfque  j’ai  triomphé , j’ai 

36  4.  de  R.  25  3.  av.J.  495.  )•  remis  au  trésor  publie  quatre  cents  talents:  j'au- 

Scipion  acorda  aux  troupes  qu’il  commandoit  rois  pur  choillr  & prendre  de  ces  fruits  de  ta 
ce  qu’elles  pureat  retirer  du  camp  incendié  de  guerre  ce  que  j’aurois  voulu  ; mais  je  ne  m’en 
Siphax  , & tout  le  butin  fait  dans  les  deux  villes  fuis  jamiis  rien  approprié.  Et  moi  qui  ai  mé- 
qu’il  prit  enfuite:  Claudius  Pulcher  le  pillage  de  prïfé  des  richefles  jufiement  aeqoifes  , moi  qui 
Mutila  & Savéria,  villes  d’Iftrie.  ( Liv.  L.  XXX.  ieur  ai  préféré  1a  gloire,  comme  l’ont  fait  Valé- 
7.  de  R.  549-  av-  J.  204 . Id.  L-  XLL  c.  II.  de  R.  rius  Publicola  & un  grand  nombre  d’autres  citoyens , 
57 6.  av.J.  177.  ).  par  lefquels  Rome  ell  devenue  telle  que  ta  la  vois , 

Quintns  Fabius,  ayant  vaincu  les  Volfques  , fit  je  recevrois  tes  préfens  „!  (Id.p.  747.  de  R.  475* 

vendre  tout  le  butin  par  les  queficurs  , & porter  av.J*rj§.). 

l’argent  à Rome  . Lucius  Papirius  Curfor  réferva  Lorfque  le  butin  fait  par  l’ennemi  fur  les  ter- 
pour  fon  triomphe  la  plupart  du  butin  , fait  fur  res  des  Romains  étoit  repris  , le  cooful  pouvoir 
{c s Samnites , 8c  n’en  donna  rien  aux  (oldats.Son  le  rendre  à fes  premiers  maîtres.  Lucrétins  ayant 
collègue  Spurios  Carvilius , qui  eut  autfâ  les  ho-  repris  ce  que  les  Volfques  avoient  enlevé,  revint , 
neurs  du  triomphe  , employa  l’argent  provenu  des  dit  Tite  Live,  avec  un  grand  butin , 8c  une  gloi- 
dépouilles,  partie  au  tréfor  public , partie  ï con-  re  beaucoup  plus  grande.  11  l'augmenta  en  expo- 
liruirç  un  temple  à la  Fortune  eourageufe  , & fant  dans  le  champ  de  Mars  toutes  les  dépouilles , 
donna  le  relie  à fon  armée.  ( Liv . L.  À'C.  4 6.).  afin  que  chacua,  pendant  trois  jours,  vint  reco- 

L.es  récompeofes  acordées  à ceux  qui  s’étoient  noîire  & emportât  ce  qui  lui  aparrenoit . On  rea- 

éifiiOgués  dans  le  combat  étoient  prifes  fur  le  bu-  doit  aoifi  aux  alliés  le  butin  fait  fur  eux  & re- 
ttn.  ( Dèonyt  p.  414.  ) . pris  enfuite.  Le  di&areur  Aulus  Pofihuru.us , ren- 

Lucius  Æmilios  , ayant  pris  le  camp  des  Érruf*  dit  aux  Latins  & aux  Heroiques  ce  que  les  Volf- 
ques , dlfiribua  des  récompenfes  aux  plus  braves,  ques  leur  avoient  enlevé:  Lucius  .Voïumnius  aux 

& donna  au  relie  des  troupes  les  efclaves  , les  Caléniens , & M.  Atilius  à ceux  d’Inréramne  ce 

chevaux,  les  rentes  , 8c  tout  ce  qu’elles  reofer-  que  les  Samnites  leur  avoient  pris.  (Liv.  L.  HL 
moient  : P.  Valérius  en  difpofa  de  même . ( Id.  L,  #.  10,  de  R.  291.  av.J.  462  Liv.  L.  IF.  c . 

IX.  p.  575.  de  R 275.40.  J.  478.  Id.  p.  50J.  de  29.  de  R.  322.  av.  J 4)1.  ld.  L.  X.  c . 20  de 

R.2?3.av  J.  475*  ) • A*  44 6.  AV.  J.  307.  Id,  c . 36.  de  R 459.  4l>.  /* 

Lucius  Pap  rius  Curfor  fir  difiribner  à fes  tron-  294.  ). 
pes  tout  le  butint  fait  à Sepinum  , ville  des  Sam-  Lorfque  le  tréfor  étoit  épuifé,  le  conful  y re- 
ntes. ( Liv . L.  X.  c.  45.  de  R.  460.  av.  J.  met:  oit  tout  le  prodoit  de  la  vente  du  butin  * 
293.).  C’efi  ce  que  firent  M.  Wérius  & Spurius  Vtr- 

Locius  Cornélius , ayant  pris  Antiom  , fie  por-  giniut , après  avoir  vaincu  les  Eques,&  Camille 

ter  au  rréfor  public  tout  l’argent , l’or,  8c  le  coi-  contre  les  Falifques , au  grani  mécontentement  de 

vre , fit  vendre  les  captifs  Ôc  le  refie  du  butins  fon  armée.  Lorfqu’étant  dictateur  il  car  défait  les 

1rs  foldats  eurent  les  habits,  les  vivres,  & autres  Véieos,  le  butin  fut  aufii  vendu  par  le  quefieur  , 

dépouilles  dont  ils  pouvoient  faire  ufage . (Dionys.  & il  n’en  donna  aux  foldats  qu’une  petite  parie. 
L.  X p-  64*  de  R.  294  av.J.  459-)*  ( ld  L.  111.  c,  3i.de  R.  297.  av.  J.^4.^6.  ld.  L.V.  c* 

Le  diébteur  L.  Q.  Cincmnatus , s’étant  rendu  2 6.  de  R.  559.  av.J»  394.  ld.  c.  19.  de  R-  357.  4î>* 
maître  de  Corbion,  fit  porter  dans  Rome  ce  qu’il  /.  396.). 

y «voit  de  plus  précieux  parmi  Je  butin  , & divi-  Le  général  faifou  quelquefois  brûler  les  de'- 
fa  lé  relie  également  entre  les  centuries.  Le  fénat  pouilies  en  l'honeur  des  dieux  . Fabius  ayant 

Je  pretfa  de  prendre  la  part  quM  voudrait  des  vaincu  les  Samnites  de  les  Gaulois  dans  le  com- 

rerres  conquifes,  des  efclaves,  de  l’argent  pris  fur  bat  où  P.  Décius  fe  dévoua,  comme  l’a  voit  fait 

l’ennemi,  & de  fubltituer  à fa  pauvreté  des  ri-  fon  pere,  fir  brûler  les  dépouilles  en  l’honeur  de 

chefTrs  sequifes  par  une  voie  aufii  tufie  quhono-  Jupiter  vainqueur.  Marcellus  . cqmbatant  cootrf 

râble.  Ses  p^rens  , fes  ami*  , ne  délirant  rien  au-  Annibxl , dévoua  les  dépouilles  des  ennemis  à 

tant  que  de  voir  dans  l’opulence  un  aufii  grand  Vuicain,  8c  les  fir  b;û!er  après  la  vi&oire  . Sci 

himme,  lui  offrirent  de  grands  préfens.  Il  les  pion  brûla  le  camp  de  Siphax  qu’il  avoir  dévoué 

remercia  tous  de  leur  bienveillance , ne  voulot  à Vuicain,  8c  fit  porter  dans  Rome  quelque  par- 
lât o recevoir,  & revint  dans  fa  cabane  reprendre  tie  eboifie  du  butin,  (ld.  L.  X.  c.  29.  de  R.  458. 
en  place  du  pouvoir  fupreme  une  vie  laborieufe  ; av.J»  29$.  Id  L.XXIll.c.  46  de  R 540  av.J.  2i%» 
ellimant  pus  la  pauvreté  que  les  autres  hommes  ld.  L-  XXX.  c.  7.  de  R.  549.  av.J.  204.  Appian.pu- 
ne  font  les  riche  fies . ( Id  L.  X.  p.  652.  de  R.  nie.  p.  912.  E.  ). 

295  av.J.  458  ).  * Une, partie  des  dépouilles  étoit  réfervée  pouf 

Fjbncius  diiott  à Pyrrhus;  „ J’ai  vaincu  p'o  orner  le  forum  6c  les  temples.  Darfa,  h guerre 
fi-urs  peuples  toDemis  de  Rome;  t’ai  pris  & r a va-  faite  contre  les  Samnites  par  L.  Papirius  Car» 

gé  un  g aùd  nombre  de  villes  opulentes;  j’ai  en  for,  ce  coaful  en  raporca  une  fi  grande  quia* 
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tité  qu’on  en  donna  aux  alliés  3c  aux  colonies 
voifines,  pour  orner  leurs  temples  & autres  édi- 
fices publics . ( Liv.  X.  c.  4 6.  dt  R.  460.  ru.  J. 
193.). 

Q.  Fuîvius  Flaccus,  revenant  d’Efpagoe  , ob- 
tint les  honeurs  du  triomphe , remit  au  tréfor  la 
plus  grande  partie  de  l'argent  des  dépouiHei  , don- 
na à chaque  foldat  tant  romain  qu’ailié  30  deniers 
(4;  lie.).  (Depuis  l’an  de  Rome  48;  jufqu’d 
661,  le  denier  rom*>in  égala  environ  18  fous  de 
notre  monoie  a&uele  • Le  Beau  m/m.  vol  41.  p. 
19.  tP  D p:o  , 10m.  28.  p.  691;)  ; le  double 
au  centurion  , le  triple  au  cavalier,  8c  d tous 
double  paye . ( Id.  L.  XL.  e.  4}.  de  R.  573.  au. 
J 180.). 

C.  Claudius , triomphant  des  Ligures  , remit 
une  grande  Comme  au  tréfor  public,  donna  cinq 
deniers  d chaque  foldat  (4  I.  10  f.  ) , le  double  ait 
centurion  , le  triple  au  cavalier  & aux  alliés  moi 
lié  moins.-  ceux-ci,  irrités , fui  virent  en  lïlenee  le 
char  du  conful . ( Id.  XLt.  c.  13  de  R.  37 6.  ru. 

J • m •)  , 

Scipion  Émilirn  livra  le  Butin  fait  dans  Car- 
thage à fon  aimée  , excepté  l'or  , l’argsnt  , 
& les  dons  votifs  faits  aux  temples  . ( Ap- 
pion.  Bill,  punie,  pog.  83.  A.  de  R.  6orj.  ev.  f. 
148.)  . 

Czfar,  ayant  trainco  Pbarnace,  donna  tont  le 
produit  de  la  vente  du  butin  à fon  armée.  ( Dion, 
p.  x34.rfe  R.70d.ao.jr.  47.) 

Paul  Æmile  , vainqueur  de.  Perfée  , livra  aux 
foldat;  les  dépouilles  des  morts  ; aux  cavaliers 
le  pillage  des  campagnes  voifines  , pouvo  qu’ils 
ne  fuilent  pas  plus  de  deux  jours  hors  du 
camp . ( Liv.  L.  XLIK  t.  43.  rfe  R.  385  te.  J. 
sd8.  ). 

Le  fénat  acorda  aux  foldnts  le  pillage  des  vil- 
les d’Épite  au  nombre  de  foirante-  dix  , qui 
a voient  tmbraffé  le  psrti  de  Perfée , excepté  l’or 
& l’agent  que  le  conful  réferva . Ils  y tirent  cent 
cinquante  mille  efclaves  : tout  le  Butin  fut  ven- 
de , & le  ptodtftt  diflribué  aux  troupes.  Chaque 
foldat  eut  200  deniers,  (180  liv.)  chaqne  cava- 
lier quatre  cents.  ( L. XL  P.  r. 34. rfr  R.  386.  ev. 
J.  167. ) . 

Paul  Æmile  , d fon  triomphe  , donna  10O 
deniers  d chaque  foldat  , (90  liv.  ),  le  double 
an  centurion  , St  le  triple  au  cavalier  ( Liv.  ilrid. 
t.  40.  ). 

I~  Anieius , triomphant  dei  Illyrient , donna  an 
foldat  45  deniers , ( 4 liv.  so  f.  ) , le  double  an 
ceotorjon  , le  triple  au  cavalier,-  autant  aux  al- 
liés de  nom  latin  qu’aux  citoyens , St  autant  aox 
a/liés  de  l’armée  navale  qn’au  foldat  romain . ( L. 
i d.  c 4;.  rfe  R.  343.  tu.  J.  s 6a.  ) 

Après  la  bataille  de  Zama,  Scipion  brûla  les 
dépouilles  de  moindre  valeur,  ayant  la  toge  relevée 
avee  la  ceintare,  fuivrat  l’nfage.-il  fit  porter  dans 
Rome  l’or  St  l’argent , les  meubles  d’ivoire  ; il  y 
envoya  les  priacipaDx  captifs,  fit  vendre  le  refie 
du  kutin , & en  difiribisa  le  produit  i (es  troupes . 
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Marins,  vainqueur  des  Tentons  8c  des  Ambrons, 
brûla  les  armes  des  morts  8c  des  captifs , avec  lea 
dépouilles  de  peu  de  valeur.  Dans  cette  cérémo- 
nie l’armée  était  fous  les  armes  ; tous  les  foldats 
portoieot  une  courone  fur  la  tête.  Le  général  , 
revêtu  de  la  prétexte  , relevée  8c  ataebée  avec  la 
ceinture,  & tenant  un  flambeau,  le  voir  les  mains 
vers  le  ciel , & meitoit  le  feu  au  bûcher . ( Ap- 
pian.  punie,  p.  2 6.  E de  R.  551.  av.  J.  aox. 
Plutarch.  Mer.  p.  418.  AB.  de  R.  63 1.  ev.  J. 
SOI.  ). 

Paul  Æmile,  après  avoir  défait  Perfée,  fit  cé- 
lébrer des  jeux  de  tout  genre  , mettre  dans  les 
vaUTeaux  les  bouchers  de  cuivre,  les  autres  armes 
fur  un  grand  bûcher,  & après  avoir  invoqué 
Mata,  M neive  , la  lune  mere  & les  autres  dieux 
auxquels  le  général  avoir  droit  dt  confacrer  lec 
dépouilles,  il  mit  le  feu  au  bûcher,  8c  les  tri- 
bun; l’y  mirent  enfuite.  ( Liv.  L.  XLX.e.33.  de 
R.  388.  av.  J.  167.  ) 

Augufie  donna  150  deniers  ( 193  liv.  ix.  C. 

6 d.  ) d chacun  de  fes  foldats , pour  qu’ils  ne 
prUaftent  point  Alexandrie.  ( Le  denier  valoir 
a’ors  15  fous  8,373  deniers.  Le  Beau,  ne/m.  vol. 
41  , pop.  191.  ) ( Die.  p.  311.  E.  de  R.  724. 
av.  J.  29.  ) . 

Les  troupes  rotsiaines  ne  faifoieot  rien  fans  or- 
dre , pas  même  le  pillage  d’un  camp  on  d’une 
ville  ; ils  ne  le  eommençoient  qu’au  lignai  donné 
par  le  général.  Une  partie  des  foldats,  ptopor- 
tionée  à la  grandeur  de  la  ville , y étott  envoyée  : 
mais  on  n’y  employoir  jamais  plus  de  la  moitié 
des  troupes , 8t  on  tiroit  quelquefois  «e  détache- 
ment de  chaque  manipule.  L’autre  partie  de  l’ar- 
mée refioit  fous  les  armes , fait  au  dedans  foit  au 
dehors  de  la  ville . Ceux  qui  étoient  envoyés  an 
pillage , raportoitnt  le  kutin  i leur  légion  . 

Lorfque  le  géoéral  l’avoit  ordoné , le  qoefieut 
en  faifoit  la  vente , St  les  tribuns  en  difiribuoient 
le  produit  d portion  égale,  tant  d ceoi  qui  avoient 
fait  le  pillage  qo’aux  troupes  refiées  fous  les 
armes , d celles  qui  gardoient  le  camp , ou  étoient 
employées  ailleurs , « même  aux  malades . Com- 
me tons  les  foldats,  dans  leur  premier  camp,  ju- 
roient  de  ne  rien  détourner  du  Butin  ; ceux  qui 
refioient  fous  les  armes  , pour  fecourir  au  befoisa 
ceux  qui  étoient  répandus  dans  la  ville , étant 
certains  que  le  Burin  fetoit  également  partagé , 
n’abandonoient  jamais  leurs  rangs  : ainli  le  pillage 
fe  faifoit  fans  crainte  , en  ordre  , 8t  en  fûreté  . 

( PolpBe  L.  X.  e.  13.  16.  ). 

La  part  du  Butin  que  le  géoéral  dooooit  aux 
foldats  devoir  leur  être  difiribuée  d portions  éga- 
les: Marcus  Livius  Salinator  fot  condamné  par  Je 
peuple,  pour  avoir  enfreiot  cette  loi.  ( Front  s* 
L.  IF.  e.  /.  ). 

Les  Francs  obferverent  aulfi  un  certain  ordre  dans 
le  partage  du  Butin.  Ms  étoient  obligés  de  l'apporter 
dans  un  lieu  défigaé  par  le  prince  ou  par  le  général; 
mais  ce  a'étoit  pas  fa  volonté  qui  en  régloit  le  parta- 
ge : au  jourde  la  difiiibutioD,on  en  faifoit  divers  lots, 
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& on  les  tiroir  >o  fort . Alors , fi  le  roi  en  deman doit 
quelque  portion  particulière  , elle  lui  étoit  acor- 
dee  , Toit  par  refpefi , Toit  par  crainte.  C’eft  ainfi 
que  fut  cédé  J Clovis  le  vafe  enlevé  dans  une 
£giife  de  Rheims  , 8t  redemandé  par  Saint  Remi 
b ce  prince.  Il  n’y  eut  qu'un  loldat  qui  eut  l’au- 
dace de  s'y  oppofer  , & de  dire  , en  frapant  ce 
vafe  avec  fa  francifque  , qur  le  roi  ne  devoit 
avoir  que  ce  que  le  fort  lui  doaneroit . ( de  J. 
C.  48 6.  ).  Childebert  I,  fils  de  Clovis,  après 
avoir  défait  Amalaric  auprès  de  Narbone  , fe  ré- 
fères foixante  calices  d’or  8t  quelques  livres  des 
évangiles , ornés  d’or  & de  pierres  précieufes , 
dont  il  fit  préfenr  i diverfes  Égiifes  de  fon  royau- 
me. ( de  J.  C.  531.  ). 

Les  prifonieri  de  guerre  étoieat  une  partie  du 
lutin  . Ceux  qui  les  aroient  pris  ou  auxquels  le 
fort  les  avoit  donnés , pou  voient  les  retenir  en 
efcfavage  , ou  les  rendre  pour  une  rançon . ( Gre- 
ffe. Turon.  L.  II.  t.  27.  WJ.  so  ). 

Le  partage  du  lutin  fubfilioit  encore  au  temps 
de  Louis  IX.  Après  la  prife  de  Damiere , en 
124?,  ce  prince  le  fit  raffembler  . On  mit  à part 
les  vivres , les  armes , les  machines  de  guerre  ; 
& le  roi  convoqua  les  barons  âc  prélats  de  fa 
fuite,  pour  délibérer  ctmmtnt  eu  biens  fe  de- 
vaient départir  .Tous  furent  d’avis  qa’il  falloit  gar- 
der les  vivres  8c  les  munitions  de  guerre , !c  faire 
difiribuer  le  relie  aux  rroupes.  On  voulut  char- 
ger de  ce  partage  le  bon  prud’homme  meffire 
Jean  de  Valeri , gentilhomme  champenois , enco 
re  plus  diftiogué  par  (et  moeurs  que  par  fa  naif- 
fance,  & rigide  obfervateur  des  anciens  ufages  : 
„ Sire,  dit-il  au  roi,  on  ne  peut  dire  pins  feufible 
que  ie  le  fuis  à l’honeor  que  vous  me  faites  : 
mais  je  fupplie  très- humblement  votre  majefié  de 
vooloir  bien  me  difpenfer  de  l'accepter  • On  a 
toujours  obfervé  anciéoemenr  de  iaiffer  un  tiers 
du  butin  b celui  qui  commaodoit  , 8c  de  parta- 
8”  tout  te  refte  en  commun  * Je  ne  fai  point 
corriger  mes  perei  & mes  cinés.  &'ik  vos»  pUit 
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me  remettre  les  deux  parts  de  froment , orge,  riz, 
8c  autres  chofet  qu’avez  retenues,  très-volontieri 
les  difperferai  aux  pèlerins  pour  la  gloire  de  Dieu: 
aotrement,  ne  vous  déplaife,  l’offre  ne  prendrai 
point . Le  roi  n’enr  pis  agréable  ce  confeil , dit 
Joinville  , 8c  demeura  ainfi  la  chofe  : dont  main- 
tts  gens  fe  tinrent  très-mal  contents  de  lui  , de 
de  quoi  il  avoir  defrompu  les  bonnes  courûmes 
ancien»  „ . 

Ou  partageoit  encore  le  butin  au  temps  de  du 
Guefclin  ; 8c  le  chef  de  la  troupe  en  rerenoirune 
partie . Mais  auffi  généreux  que  brave , du  Guef- 
clin l’abandonoit  en  entier  à fes  foidats.  It  ne 
vooloie  que  la  gloire  , & foa  voeu  fut  rempli . 
S’il  reteooit  quelquefois  deux  ou  trois  prifoniert 
de  marque,  c’étoit  pour  en  employer  la  rançon  à 
l’avantage  des  liens:  cette  conduite  du  chef  I <i 
afTtmile,  pour  ainfi  dire,  tons  ceux  qui  fervent 
fous  lui-  ( An.  ijçé.). 

Le  feul  partage  du  butin  qui  fe  falfe  aujonr- 
d’hui  eft  celai  des  prifes  faites  par  les  partis,  f'yzie 
Paries.  Ce  qni  efi  pris  fur  so  champ  de  batail- 
le, ou  dans  une  ville  emportét  d’aflaut , apartlent 
i celui  qui  le  prend , & par  conséquent  au  plus 
avide  8c  au  plus  féroce:  c’efi  un  véritable  pilla- 
ge . Les  brigands  fe  partagent  leur  proie  : nous 
fommes  en  ce  point  plus  avant  qu’eux  dans  ln 
barbarie.  Cet  ufage,  introduit  avec  l’indifeipline  , 
caufe  de  grands  maux  . Il  engage  le  foldat  à fe 
débander  pour  piller:  il  le  rend  avide  Sc  cruel. 
La  moindre  réfifiance  faite  11  fa  cupidité  l’irrite , 
8c  le  porte  au  meurtre  : il  cherche  à s'affûter  1» 
polfefiioa  qu'il  délire  en  tuant  les  habitans  dans 
une  ville , les  blefféi  fur  le  champ  de  bataille . 
On  éviterait  toutes  ces  horveors  en  ioflitoant  le 
partage  égal  du  butin  , comme  il  l’étoit  chez 
les  anciens.  Tous  les  foidats  feraient  animés  pat 
cette  efpérance,  8c  les  feuls  avantages  que  peut 
leur  donner  la  vifloire  ne  feroient  point  abando- 
néi  aux  plus  méchans , aux  plus  avides,  aux  plus 
lâches , aux  plut  indignes  d'en  jouit . 
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CaBASSET.  Voyre  HxiDMt. 

CADETS.  On  donna  ce  nom  à plufieurs  com- 
pagnies de  jeunes  gentilshommes  que  Louis  XIV 
créa  en  1682 , pour  leur  faire  donner  toutes  les 
inftruâions  nccelïaires  à un  homme  de  guerre . 
te  roi  payoit  pour  chaque  compagnie  an  maître 
de  mathématiques,  ua  maître  à dcftiner , un  nui 
tre  de  langue  allemande , ua  maître  i daafer , « 
deux  maîtres  d'armes. 

Cet  etabliffemeat  dura  dix  ans  dans  fa  vigueur: 
mais  les  grandes  guerres  que  le  roi  eut  fur  les  bras 
après  la  ligue  d'Augsbourg,  Pob.'igerent  i retran- 
cher les  dcpenfes  qui  n’etoient  pas  abfolument 
néceflaires , & l'on  penfa  i fe  déchatger  de  celles 
qui  fe  faifoienc  pour  les  cadets  . On  avoir  déjà 
commencé  à ne  pas  admetre  gratuitement  ceux  qui 
fe  préfentoient  . U falloir  cautioner  pour  eux  eus 
qualité  éens  de  penfion , & ils  étoient  obliges 
d’aller  prendre  leun  lettres  i la  Cour . Ces  frais 
en  rebutèrent  beaucoup,  altérèrent  même  j établif- 
fement  , en  ce  que  plufieurs  qui  n’étoient  pas 
gentilshommes  étoient  reçus  i ces  conditions  , 
pourvu  qu’ils  fuITent  de  bonne  famille  8c  vivant  1 
noblement.  Enfin  , après  1892,  on  ceffa  de  faire 
des  recrues  , de  peu  a peu  dans  l’efpace  de  deux 
Ins  ces  compigntes  furent  anéxnties . 

Le  roi  a rétabli  plufieurs  compagnies  de  cadets 
en  171b  ; mais  elles  ont  été  réformées  lots  de  la 
gunrre  de  17$}.  (Q.  ) . 

Une  ordonance  du  15  mars  1770  a crée  dans 
chaque  compagnie  d'infanterie,',  de  cavalerie,  de 
dragons , 8e  de  chaffenrs  ua  emploi  de  cadet  gen- 
tilhomme . 

Ces  cadttt  font  défi in es  à remplir  les  emplois 
de  fous  iieutenans  , après  le  remplacement  des 
officiers  à la  fuite,  lis  font  le  fervice  de  foldat , 
cavalier,  dragon,  ou  chaffcur,  excepté  les  corvcet 
font  réunis  pour  faire  chambrée,  fous  la  condui- 
te d’un  offi.ier  fage  & éclairé,  choifi  par  les  co- 
lonels; nommés  par  lettres  de  fa  majefté;  devant 
avoir  de  quime  i vingt  ans,  être  nés  nobles,  ou 
fils  d’officier  ayant  un  grade  fupérieur  ; favoir , 
de  colonel  , lieutenant  colonel , major , ou  de  ca- 
pitaine chevalier  de  Saint  Louis. 

Ils  portent  l’uniforme  de  foldat , cavalier , dra- 
gon , ou  chaffeur  ; d’un  drap  de  mèm:  qualité 
qne  celui  des  bas  officiers,  avec  des  boutons  do 
tes  ou  argentés , Se  une  rpaoiete  en  galon  d'or 
eu  d'argent.  Ils  font  habiles,  en  arivant  à leur 
corps , des  fonds  d:  i’ccoîe  militaire  , Se  eefuite 


tous  les  deux  ans  der  foadi  de  U roaffe  général» 
du  régiment. 

Ils  font  montés  dans  1a  cavalerie,  les  dragons, 
& les  clnlfeurs  , fur  des  chevaux  de  la  compa- 
gnie i'  laquelle  ils  font  atachés  , après  avoir  pat- 
fé  par  l’école  d'équitation,  8c  avoir  été  jugée 
fuffifament  inftruits  : ils  peuvent  faire  panier  8c 
loigner  leurs  chevaux  par  un  cavalier  de  la  com- 
pagnie , en  payant  de  gré  i gré . 

Us  font  tenus , avant  d'être  faits  officiers  , de 
palier  par  tous  les  gardes  des  bas  officiers , d en 
porter  alors  les  marques  dtftjn£hv«s , & dentaire 
le  fervke  comme  furnutnéraires . 

Ce  font  les  contmandans  des  régi  mens  qui  re- 
tient le  temps  où  ces  cadets  doivent  exercer 
les  fondions  de  ces  difîérens  grades,  relativement 
au  degté  d’intelligence  & de  zele  quila  témoi- 

® Us  font  propofés  fuivant  leur  aociénetc  par  les 
colonels,  pour  remplir  le*  fous- lieutenances  va- 
cantes ; i moins  de  raifons  d’inconduite  , dont 
les  colonels  rendent  compte  au  miniîlve . t 

Un  cadet  exclus  d’une  première  nomination 
peut  être  admis  i la  fécondé,  (i  fa  conduite : ctt 
devenue  meilleure.  S’il  eft  encore  exclu*  d un* 
feconée  nomination  , le  colonel  doit  en  rendre 
compte,  8e  «tendre  que  fa  majviié  approuve qu  il 
n,  foit  point  propoié.  Si  , par  une  continuation 
de  mauvaife  conduite,  il  mérite  un  trotfieme  re- 
tatd  fa  majefié  vent  que  fur  le  compte  qui  eneit 
rendu  par  le  colonel,  8t  acompagné  d un  certm 
car  des  officiers  fupdriears  du  corps,  le  eadebg* 
tilhommt  foit  renvoyé  à fa  famille. 

S’il  V en  a au  contraire  qui  fe  difiingucnt  1 
la  guerre,  ou  qui  fervent  avec  un  zele , & 
intelligence  éminente , ils  font  nommés  h 
rang  aux  premiers  emplois  vacans . 

Leur  fervice  eft  comp-é  depuis  le  jour  ou  Ut 
ont  commercé  celui  de  foldat.  . , , 

Us  font  fubordonét  i tous  les  cfficters  - 
compagnie  & du  régiment,  ne  peuvent  être  xxns 
en  prifon  8c  aux  at.êts  que  par  les  cap. «ai «s  de 
' mr  compagnie , ou  par  les  officiers  fup_  . . 

■giment , dans  un  lieu  fépa.é  des  b»  officiers  & 
®dats.  Veut  fa  ma,efté  que  les  ‘ «..er*  aient 
oor  eux  en  toute  occafion  les  égards  convena- 
les  : que,  hors  les  circonftanees  du  fervice , U* 
■s  traitent  en  camarades^  8e  a I egard  é.s 
ats , qu’il  y ait  toujours  entre  les  cadets  geni 
lornmts  8e  eux  ia  diftance  qu’y  met  .eut  MiiUn- 
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•I*  & lenr  deftinerion  ; que  tout  foldif,  cavalier  , 
ou  dragon  qui  infulte  ou  menace  on  cadtt  foie 
arrêté  ât  puni. 

Dan*  l’infanterie  1a  foUe  des  cadets  efl  de 
douze  fous,  dans  la  cavalerie  de  quinze  foui,  & 
prife  fur  les  fonds  de  l’école  militaire . 

11$  font  tous  tenus  de  faire  chambrée,  ils  ne 
peuvent  s’abfenter  la  première  année  de  leur  fer- 
vice,  ni  même  les  fuirantes,  lorfque  les  com- 
mandant des  cnrps  ne  les  jugent  pas  fuffifament 
infltuits  : mais  ceux-ci  font  tutorifés  1 leur  don- 
ner des  congés  de  remettre  ; & le  décompte  leur 
en  eil  fait  à lenr  retour  pour  le  temps  de  leur 
«bfenee . 

Cadets  d’artiu.*r«i  . Ce  font  de  jeunes  gens 
de  famille  , que  le  grand-maître  reçoit  pour  les 
faire  inttroire  dans  les  écoles  d'artillerie , & les 
mettre  en  état  par  là  de  fe  rendre  capables  de 
devenir  officiers.  loyez  Ecoles  d’artiiieme. 

On  appelé  encore  cadets,  dans  les  troupes,  de 
jeunes  gentilshommes  qoi  font  un  fervice  comme 
tes  cavaliers  & foldats , en  arendant  qu’ils  aient 
pu  obtenir  le  grade  d'officier.  ( Q..). 

CAISSE.  Voytt.  Tambour. 

CALASIRIES  «r  HERMQTÏBIES  . Noms 
donnés  en  Égypte  à ceux  qoi  portoient  les  ar 
mes.  Ces  deux  noms  étaient  suffi  ceux  des  deux 
provinces  habitées  par  ces  familles  guerrières . 
Elles  fournifToient  jufqu'i  deux  cents  cinquante 
mille  combat  ans.  Ee  fils  y apprenoit  de  fon  per: 
le  métier  des  armes , & tout  autre  lui  étoit  in- 
ferdit . Ils  étoient  parmi  les  Égyptiens  les  feu's 
qui,  avec  les  prêtres,  tuffent  chacun  douze  en- 
rss  exemptes  d'impôts . Ils  n’en  avoient  la  pof- 
fcffion  que  pour  un  temps,  ic  en  changeaient 
tour  à tour  . Mille  Calajîries  & autant  A'Hcrmo 
eybies  formoient  chaque  année  la  garde  du  Roi , 
Onttc  les  douze  atures,  on  donnoit  à chacun 
Cinq  mines  de  froment  grillé , deux  mines  de 
chair  de  bceuf,  & quatre  mefures  de  vin  nom- 
mées tryjlms  . ( Hérodet.  X.  U , C.  tdq,  (T 
Seq.  ) 

CALOTE.  Arme  défeniîve  de  la  tête.  Elle 
efl  compofée  d’un  cercle  de  fer  qui  entoure  1s 
tête,  & porte  deux  portions  de  cercle  en  fer, qui 
fe  croifent  au  fommet . On  fait  aufli  des  caletes 
de  mèche,  de  cuir,  & de  feutre.  L’ordonance 
du  i8  mai  tjji,  preferir  qu’elles  foient  de  fer 
ou  de  mèche , & un  réglement  dn  i"  juin  1750 
renouvelé  cette  difpofitioa  . 

Cette  arme  ^adeflinée  à garantir  la  tête  des 
coups  de  libre  efl  en  ufage  dans  la  cavalerie,  & 
portée  fur  la  forme  du  chapeao . 

M.  de  la  Porterie  parle  dans  Tes  inflitnrions 
pour  la  cavalerie  d’une  ta  Ion  dont  fa  forme  e(l 
différente  . „ Elle  efl , dit  il , de  la  forme  du  cha- 
peau & découpée  à jour . Le  deffus  repréfente  un 
triangle  d’où  partent  trois  branches  qui  tombent 
for  la  forme  du  chapeau  : elles  s’emboîtent  entre 
les  trois  cornes , jufqn'à  enviton  un  travers  de 
doigt  de  la  place  dn  cordon  . Chaque  branche  a 


BRI  J7S 

nn  petit  bouton  de  fer , placé  à environ  un  de- 
mi-pouce du  bouc , formé  en  talus , à peu  prêt 
comme  les  boutons  des  étuis  où  l’on  renferme  la 
vaiffeie . 

On  affure  la  calait  fur  le  chapeau  avec  trois 
petits  titans  de  cuir  à boutoniere  , comme  font 
ceux  des  botines.  On  coud  ces  tirans  fur  le  bat 
de  la  forme  , à environ  nue  ligne  an  deffus  de  la 
place  du  cardon  entre  les  trois  cornes . On  bon» 
tone  les  tirans  aux  petits  boutons  : mais  il  faut 
avoir  atteotiou  que  les  bouts  des  branches  n’a- 
puieu:  pas  fur  la  couture  qui  atache  les  tirans  ; 
parce  que  , s'ils  y apuraient  , on  auroit  plus  de 
peine  à les  dtboutoncr  , & la  calote  ferait  moins 
terra:  fur  le  chapeau  : c’efl-à-dire , qu’il  faut  que 
les  trais  branches  de  la  calote  foient  aux  unes 
plus  courtes  St  aux  autres  plus  longues , pour 
qu’on  puiffe  les  ajofler  aux  differentes  hauteurs 
des  formes  de  chapeau . Il  faut  de  pins  , pour 
qu’elle  oe  vacille  point  , que  les  tirans  foient 
tendus,  quand  ils  fout  mis  aux  boutons. 

Cette  calote  paraît  pins  commode  que  celles 
dont  on  fe  fert  encore  dans  la  cavalerie,  qui  ne 
fout  point  fermes  fur  la  tête.  Il  faut  pour  lee 
placer  fur  le  chapeau  , & pour  les  ôter , défaire 
les  agrafes:  celle-ci  s'y  placeôc  s’ôte  fans  toucher 
aux  agrafes . Elle  garantit  du  coup  de  fâbre  le  deffus 
de  la  tête  pat  fon  triangle,  entre  les  trois  cornes 
du  chapeau  au  moyen  des  branches  , & fur  les 
trois  autres  côtés  pat  une  efptce  de  fleuron  qui 
s’étend  & tombe  fur  le  tour  fupérieur  de  la  for- 
me du  chapeau  . Vers  l’entre-deux  de  l’agrafe , 
le  fleuron  du  côté  du  bouton  efl  un  peu  découpé 
pour  loger  la  ganfe  „. 

Cette  calote  garantit  le  deffus  de  [a  tête  com- 
me l’aociene  ,*  mais  ne  protégé  pas  aufli  bien  let 
tempes . L’avantage  de  la  mettre  fur  le  chapeau 
fans  défaire  les  agtafes  n’efl  qu’une  minutie  . El- 
le y efl  fixée  pins  folidement  ; mais  on  pouroit 
par  le  moyen  de  boutons  & des  tirans  Axer  de 
meme  l’anciene  calote  , qui  me  paraîtrait  alors 
préférable  en  tout , tant  qu'on  ne  voudra  pas 
donner  le  cafqae  à la  cavalerie. 

CAMISADE.  Ataqne  par  fnrprife , faite  de 
nuit  ou  de  grand  matin. 

Ce  terme  qui  n’efl  plus  d’ofage  vient  de  l’an- 
cien mot  camife  , dont  on  fe  frrt  encore  dans 
quelques  provinces  pour  celui  de  ehemife-  On 
l’avoit  donné  à cette  efpece  d’ataque,  foit  parce 
qu’on  furprenoit  l’ennemi  en  ehemife,  foit  parce 
que  les  foldats , pour  mieux  fe  diflinguer  & re- 
conoîtte  de  nuit , mettoieut  une  ehemife  pardef- 
fus  leurs  armes . 

CAMP.  Terrain  où  un  corps  de  troupet  ha- 
bite fous  des  tentes . 

Les  qualités  effentieles  d’un  camp  font  la  faln- 
brité  St  la  fflreté.  Elles  doivent  être  pins  on 
moins  recherchées  foivant  les  tireonllances  . La 
falubrité  le  fera  davantage  dans  un  camp  où  l’on 
doit  féjourner  long-temps , & dont  l'ennemi  eff 
éloigné  j moins  dans  celui  où  Ton  ne  fait  que 
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pi. lcr.  Vous  éviterez  donc  dans  la  première  cir- 
coollince  Ici  lieux  bis  , humides  & marécageux  , 
les  cuieicx  arides  & fâbloneux  , expofét  à l'ar- 
deur dit  midi  dans  les  pays  chauds.  Au  contraire 
vous  choifirez  les  collines  fertiles , expofées  au 
foleil  levant  , entre-coupéer  de  pâturages  , de 
bois , de  terres  laboardes , arofdes  par  des  ruif- 
feaux  , abreuvées  par  des  fontaines , dont  les  eaux 
fe  rendront  à une  rivière  qui  fera  devant  ou  der- 
rière votre  camp . Vous  prendrez  d’ailleurs  pour 
la  propreté  tous  les  foins  dont  nous  parlerons  ailleurs: 
& , comme  un  camp  , quelque  falubre  qu’il 
foit,  le  devient  mo:ns  par  une  longue  habita- 
tion-, vous  en  prendrez  un  autre  après  quelque 
temps . 

On  peut  être  moins  attentif  au  choix  d’un  camp 
oh  les  troupes  doivent  féjourner  peu  de  temps . 
On  le  fera  maint  anili  II  l’égard  de  la  falubrité 
relativement  à la  proximité  de  l’ennemi:  à me- 
fure  que  celle-ci  augmente , la  raifon  de  fûteté 
augmente  en  même  proportion  , & celle  de  la 
falubrité  décroît.  C’ell  au  général  â juger  d’ap-ès 
la  combinaifon  des  circonliances  jufqu'où  l’une  & 
l’ autre  doit  dire  obfervée  . 

Elles  font  liées  étroitement  i deux  objets  prin 
cipaux  qui  fonr  l'etsque  3c  la  défenfe  , Se  à quel- 
ques autres  fubotdorés  , tels  que  l' aflerablée 
rie  l’armée,  le  repos  fur  la  fin  d’une  campagne  , 
Se  les  fouragts.  Nous  allons  donner  une  idée 
générale  de  ces  objets  , & nous  entrerons  enfui 
te  dans  les  détails  donnés  par  nos  plut  grands 
maîtres . 

Les  camps  qni  apirtienent  h l’ataqoe  fent 
ceux  que  l’on  prend  pour  coutraindre  l’ennemi 
de  quîter  une  pofttion  avantageufe  , foir  pour 
l’ataquer  enfuite  , foir  pour  inveflir  une  de  fes 
places,  faire  des  ex  eu r Cons  dans  une  de  fes 
provinces , rendre  fts  communications  difficiles  , 
confutner  les  fourages  dont  il  profiteroit,  le  gê 
ner  dans  les  Cens  , le  forcer  II  lever  nn  Cége  , 
Stc. 

Ceux  qui  tienent  1 la  défenfe  fonr  les  pre- 
miers campe  que  l’on  prend  pour  afftmbier  l’ar- 
mée en  atendan:  que  les  herbes  & les  grains 
foient  roirs  , pour  y fourager  & hier  à l’ennemi 
le  moyto  d’y  fubfiiler,  pour  couvrir  une  pro 
vince  menacée,  pour  protéger  Tes  magafics  & 
fes  communications  , pour  faite  le  fiégu  d'une 
place  . 

Les  camps  d’afletnblée  ne  doivent  dire  pris  que 
relativement  i la  falubrité  , 8c  i la  plus  grande 
commodité  des  troupes  ; il  faut  y nier  Ton  at- 
tention principale  k les  camper  à portée  des  eaux 
courantes , des  ruiffeaux  , des  rivières  , des  four 
ces , des  bois , des  légumea  , des  fourages , & 
des  magafins. 

Les  camps  où  une  armée  cherche  la  repos 
doivent  dtre  aflis  de  mdme  en  un  lieu  fain,  éle- 
vé , 4c  en  des  fituationt  dont  le  front  foit  fort 
par  fa  nature  : 8c  , comme  elle  doic  y faire  un 
long  féjoar , il  faut  qu’elle  y ait  des  fourages  , 
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du  bois  , 8c  des  vivres  en  abondance  , qu’elle  y 
foit  i portée  de  l'eau  , & qu’elle  couvre  le  che- 
min de  tous  fes  convois . 

Les  camps  de  fourage  doivent  dtre  choifîi  dant 
les  contrées  les  plus  fertiles . Si  on  cft  obligé  de 
les  prendre  prés  de  l’ennemi,  choifilTez  une  iitua- 
tion  fortifiée  par  la  nature  ou  rendez  la  telle  pat 
l'art  : que  l’abord  en  foit  difficile , & empêche 
l’ennemi  de  vont  ataquer  avec  avantage,  tandis 
qu'une  grande  partie  de  votre  armée  feroir  au 
fourage  . 

Les  camps  dont  l'objet  cft  de  couvrir  le  fiége 
d’une  place , ou  de  défendre  un  paffage  difficile  , 
doivent  dtre  de  même  à l’abri  de  toute  igfulte  , 
Se  pourvus  de  vivres  en  abondance  . Si  la  natore 
du  terrain  ne  les  rend  pas  afiez  forts , il  faut  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  fituatioo  , pat  des  retran- 
che mens. 

Tous  ces  camps  doivent  être  pris  de  maniéré 
que  la  tête  en  foit  couverte  pat  une  tivicre  ou 
un  ruîlTeau  . 

Si  les  rivières  ou  ruilTcaux  qui  fe  trouvent 
fur  le  front  d’un  camp  n'ont  pas  afTez  . d'eau  , il 
faut  faire  conftrutre  des  birardcaux  pour  las 
giôflir  . , 

Si  vous  n’avez  près  de  vous  que  de  petits  ruif- 
feaux , il  cû  clfentiel  de  prendre  toutes  fortes -de 
précautions  pour  eu  conferver  les  eaoa  . Défen- 
dez donc  que  1rs  '.hevaux  y entrent,  &- qu’on 
y blanchiftc  du  linge  : ordonez  qu’oo  n’y  poife 
de  l’eau  qu’avec  des  vafes  propres , & obligez 
les  cavaliers  8c  les  valets  de  faire  boire  leurs 
chevaux  avec  des  gamelles  ou  des  feeaux . Défen- 
dez fur  tour  aux  habitant  du  pays  de  tremper  du 
chanvre  ou  du  lin  dans  les  rivières  ou  ruiffeaux 
qui  environent  votre  camp. 

Si  vous  n’avez  que  des  étangs , des  fontaines  , 
ou  des  puits;  mettez-y  des  gardes  avant  l’arirée 
de  l’armée,  pour  empêcher  qu’aucun  cheval  entre 
dans  ces  eaux  , 8c  que  les  fotdan  lèvent  la  bon- 
de des  étangs , 8c  gâtent  ou  tioublent  les  fontai- 
nes & les  puits. 

CAMPS  OFFENSIFS. 

Comme  il  faut  toujours  veiller  plos  ou  moins  à 
la  fûreté  , tout  camp  de  quelque  cfpece  qu’il 
foir , doit  avoir  foa  front  8c  fes  fisses  â l’abri 
de  toute  infulte. 

Dans  quelque  pofition  que  l’on  prene  un  camp, 
on  doit  éviter  de  prêter  le  flan*,  i l’ennemi,  8c 
la  choifir  de  manière  qu’elle  foir  forte  par  elle- 
même,  8c  qu’elle  donne  un  epni  fur  aux  ailes 
de  l’armée . 

Il  faut  encore  affurer  les  devans  8c  les  derriè- 
res par  des  détacheméns,  8c  fur- tout  avoir  at- 
tention â ce  qu’il  y ait  des  fourages,  de  l’eau, 
8t  du  bois  â portée  du  camp. 

H y a des  pofitions  qui  paroifTeut  très-fortes  , 
8c  qui  font  três-dingereufes , quiod  on  n’a  pat 
examiné  avec  foin  li  l’on  peut  en  fortir  facile- 
ment 
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mat  pour  Te  merre  en  bt’iille  oo  pour  fe  re- 
tirer . S'  l’enoemi  peut  l’empcchet  en  fe  portent 
fut  les  débouchés , on  s’expose  b s’y  voit  enfer- 
mé , 6e  contraint  de  fe  tendre  ou  de  combatte 
avec  défavantsge . 

Il  faut  détacher  des  corps , pour  couvrir  sa  com- 
munication avec  une  plate  importante  ; pour  em 
pécher  l'ennemi  de  venir  fourager  prés  du  camp  ; 
pour  conferver  des  fourages  ; pour  occuper  quel- 
que polie  avantageux  ; pour  engager  J’encemt  à 
le  dirifer  pour  s’oppofer  à œs  corps  ; ponr  cou- 
vrir ie  camp  en  avant  on  fur  les  flancs  , du  cité 
le  plas  dégarni  & le  pins  expofé  ; pour  établir 
des  contributions  au  loin  , 6c  ponr  avoir  fans 
eeffe  des  détaehesnens  fnr  l'ennemi. 

Ces  corps  détachés  doivent  être  compofés  de 
rroupes  légère*  , de  dragons  , 6c  de  grenadiers . 
Leur  force  doit  être  plus  ou  moins  conftdétable  , 
faisant  les  circonfiances  6e  les  objets  qu’ils  doi- 
vent remplir.  Leur  pofition  doit  être  ptife  de 
manière  qu'ils  pu;  fient  garder  confirment  la  corn 
munication  libre  entt’eux  6e  l'armée,  la  -joindre 
au  premier  ordre,  6t  donner  toujours  des  avis 
fur  des  moindres  mouvement  de  l’ennemi . ( Ûb- 
fervons  que  ce  ne  font  pas  cet  grattés  corps  qui 
vaillent  par  eux  mêmes  fur  l’ennemi.  Celui  ci 
fait  toujours  crû  ils  font  , 6e  fe  garantit  de  leurs 
ohferntions  : mais  ce  font  les  petits  corps  qu’ils 
détachent  : ceux-ci  fe  gliflent , fe  cachent  par 
tout.  Sont-ils  découverts!  Ils  s’échapeot  6c  >e- 
vienent  peu  après  par  un  autre  ruéro:t  . Ccd  eu 
eux  feuls  qu’il  faut  fe  £er  pour  avoir  des  nou- 
veles . ) 

L’ataque  eii  plus  facile  dans  un  pays  de  plaine 
que  dans  un  pays  de  bois  ou  de  montagnes.  -On 
ne  peut , à la  vérité  , y prendre  des  politisas  qui 
ne  pniffent  être  tournées  ,-  mais , comme  il  eti 
impoflïble  b l’ennemi  d’y  cacher  Tes  mouvement , 
on  en  découvre  aifément  le  delfein  : d ailleurs  ils 
ne  peuvent  fe  faire  qoe  de  loin.  Dans  un  pays 
de  plaine  comme  dans  font  autre  , la  moindre 
négligence  dans  le  choix  d'une  pofttion  rend  la 
fupériorité  des  troupes  inutiles  Sc  fouvent  nuifi 
ble  : inutile,  quand , en  voulant  embrafler  trop 
de  terrain  , on  eft  obligé  de  divifer  >’  armée 
de  manière  que  il’ennemi  peut  tomber  fur 
une  de  'fes  parties  principales,  fans  qu’elle  puif- 
fe  être  fecouruc  ; nuiftble  , quand  , en  vou 
tant  refTerrer  l’armée  dans  un  terrain  trop  é- 
troit , les  troupes  ne  peuvent  agir  fans  s’eœba- 
ra/Trr . 

Il  d’cü  pas  moins  impertaet  d'occuper  & de 
retrancher  des  villages  qui  font  fur  les  ailes  ou  b 
la  têted'uu  camp . Cependant  , fi  les  maifons  font  de 
bois  6c  d’ailleurs  mal-bbiies , il  faut  en  retirer  les 
troupes  un  jour  d’aâton  parce  qu’elles  feroieut 
perdues  , fi  l’ennemi  y metteit  le  feu.  Mais , s’il 
y a des  maifons  de  pierre  ou  quelque  cimetiere 
qui  ce  touche  pas  b des  maifons  de  bois , il  faut 
en  faite  des  polies  6c  les  garnir  de  troupes  ; ils 
fervent  fouvent  fort  utilement , foit  pour  protéger 
Au  Militaire , Tome  1. 
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âne  a’aque,  Toit  pour  incommoder  l’ennemi  fur 
fes  flancs  pendant  l’aflion  , foit  pour  faciliter  la 
retraite. 

Les  précautions  pour  la  sû-ere  des  campe  feront 
les  mêmes  dans  un  pays  de  bois;  mih  leur  fi. 
tuation  en  réglera  la  difpolmon  . S’il  y a des  bail 
peu  éloignés  du  camp,  il  faut  y établir  des  po- 
lies d'infanterie.  S’il  y a entre  deux  bois  un  in- 
tervalle de  plaine  d’où  l’on  puiiïe  découvrir  de 
loin  , il  faut  y placer  des  polies  de  cavalerie , 
& dans  les  bois  de  droite  6c  de  gauche  des  polies 
d’infanterie,  fur  lefquels  ceux  de  cavalerie  fe  puif- 
fent  retirer  en  cas  d’attque. 

Comme  il  y a toujours  quelque  plaine  dans  un 
pays  de  bois  , il  faut  éviter]  de  camper  la  ca- 
valerie au  milieu  des  bois  ; c’efi  b l'infanterie  b 
les  occuper. 

Si  l’on  eft  décidé  b une  offeofive  ouverte  , 
il  faut  régler  les  précautions  pour  la  sûreté 
des  eamps  fur  les  moyens  d’éviter  tous  les  ob- 
llacles  qni  peuvent  empêcher  de  joindre  l’en- 
nemi . 

Dans  un  pays  de  montagnes  , on  efi  prefque 
toujours  obligé  de  partager  les  troupes  en  pin- 
fleurs  corps,  pour  garder  les  gorges  les  commta- 
nications  de  l'une  b l’aune  : comme  il  y a or- 
dioattement  quelques  petites  plalaes  où  quelque 
valée  où  l’on  peut  camper  des  troupes  , on  y 
établit  i’atmée  , flaoa  en  totalité , du  moins  en 
partie . 

Le*  montagnes  font  avantageofes  6t  faines  , 
parce  qu’elles  dominent  leurs  environs.  Un  camp 
y fera  fort,  lotfqu’il  défendra  une  avenue  étroite, 
ou  jorfqu’on  poura  garnit  6e  fortifier  un  petit 
nombre  d’avenues  ftmblables  , foit  en  des  vallées 
où  l’on  ne  peut  drfeendre  , ou  fur  des  monta* 
gnes  où  l'os  ne  peut  monter  que  pat  quelques 
(entiers . 

Il  y a des  montagnes  aeeeffibles  de  tous  les 
côtés;  mais,  pour  peu  qu’éllcs  aient  d’efpace  b 
leur  lommer  , 6c  qu’elles  ne  (oient  point  domi- 
nées, il  fant  fes  rrgarder  comme  très- bonnes  pour 
une  pofition  de  camp . Comme  on  n'y  peut  or* 
dinaitemeot  placer  une  armée  que  fur  plufieurs 
lignes , on  a l'avantage  de  pouvoir  les  remplacer 
l’une  par  l’autre , parce  que  les  troupes  qui  mon- 
tent b l’ataqne  vienent  lemeirteot  , & (ont  hors 
d'haleine  avant  d’ariv-cr  . D’ailleurs  la  retraite  y 
(il  a (Tarée- 

Si  dans  un  pays  de  montagnes  on  fait  une  of- 
fetafive  ouverte  , il  faut  s'ataeher,  pat  les  pofi- 
tiens  que  l’on  prend,  à tourner  l'ennemi  , b lui 
tendee  ies  fourages  difficiles , b le  fatiguer  p » des 
détachemens  continuels  . En  faifant  attqucr  fes 
polies  détachés,  on  l'oblige  b y porter  du  fe- 
coutc,  6e  b s’afoibiir  en  quelque  endroit . De  mê- 
me , en  gbgnent  des  matches  fnr  lui , rn  fei- 
gnant de  menacer  quelque  point , on  le  force  b dé- 
camper, b quiter  une  pofition  avantageufe;  on 
l’attire  dans  un  polie  plus  foible  , tant  par  fa 
(lutation  qoe  par  l’étendue  du  pays  qu'il  garde  , 
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& on  trouve  l’occaCon  de  l’ataquer  avec  avan- 
trge  • r . 

Mais,  dans  quelque  pays  que  ce  Toit,  un  camp 
eft  toujoms  défeéloeux  , fi  fes  flancs  ne  font  pas 
apuies  , fi  l'ennemi  peut  le  tourner  facilement 
fans  être  vu  y fi  fes  devant  ne  font  gardés  y -fes 
derrières  libres  pour  tons  las  mouvement  , & à 
couvert  des  entreprifes  de  l’ennemi  ; fi  1a  com- 
munication avec  les  villes  frontières  , ou  celles 
qui  renferment  les  depuis  principaux  pour  les 
befoins  de  l’armee , n’efl  sûre  & facile  y s’il  n’jr 
a point  de  détachement  en  avant, pour  empêcher 
l’ennemi  d’en  approcher  ; & fur  tout  s'il  n'y  a pas 
d’eau , de  bois , & de  fourages . 

Il  faut  fa  camper  autant  qu’il  efl  pofiible  au- 
près des  rivières  & des  ruiffeaux  , parce  que  les 
eaux  courantes  font  les  plus  faines  , & que  la 
bonté'  de  l’eau  eft  eflentiele  pour  empêcher  que 
les  maladies  ne  fe  mettent  dans  un  camp . Il  faut 
fur-tout  prendre  les  plus  grandes  précautions., 
pour  empêcher  que  le  cours  des  rivicres  & des 
ruiffeaux  ne  puitre  être  interrompu  , qu’ou  n’y 
jeté  rien  qui  gâte  éc  corrompe  les  aux  , & avoir 
une  grande  attention  à en  rendre  aifés  les  abreu- 
voirs . 

En  cas  de  befoin  , on  creufe  des  puits  pour 
avoir  de  l’eau  y mais  il  ne  faut  prendre  ce  parti 
que  lorfqu’on  ne  peut  trouver  des  eaux  couranrcs 
qu’à  une  trop  grande  difiance  du  i amp  ; parce 
que  rarement  l’eau  des  puits  eft  faine,  & qu’elle 
fe  tsoubie  prefque  toujours  , û on  en  puife 
en  trop  grande  quantité  . Cependant  s’il  eft  de 
la  dersiere  importance  de  fe  maintenir  dans  un 
camp  qui  manque  d’eau , il  faut  ouvrir  des  puits 
dans  les  endroits  bas  & humides  ; on  trouve  de 
l’eau  prefque  par  tout  à peu  de  diftancede  la  fur- 
face  . 

Camps  défensifs. 

Toute  fituation  dont  le  front  St  les  deux  flancs 
font  d’une  force  égale , 8c  dont  les  derrières  font 
libres  , eft  propre  aux  romps  de  cette  efpe- 
ce  . 11  en  eft  de  même  des  hauteurs  qui  ont 
on  front  d’une  certaine  étendue  , Sc  dont  les 
flancs  font  couverts  par  des  marais  , & des  po- 
lirions dont  le  froat  eft  affûté  par  une  rivière  ou 
un  ruilîeau  marécageux  , & les  flancs  par  des 
étangs. 

Ces  camps  n’ayant  d'autre  objet  que  d’em 
pêcher  l’ennemi  de  les  ataquer  , il  faut  avoir  la 
plus  grande  attention  à ne  pas  prendre  de  faux 
points  d’apui . A cet  eff-  t , on  doit  faire  fonderies 
rivicres  & les  marais  qui  fe  trouvent  fur  le  front 
ou  fur  les  flancs  d'un  camp,  afin  de  s’affûter  que 
les  rivières  ne  font  pas  guéables,  & que  les  ma 
rais  font  impratiquables . 

Lorfque  ces  camps  ont  une  rivière  devant  leur 
front , il  faut  obferver  de  ne  pas  les  affeoir  fur 
le  bord  de  U rivière , 8c  de  laiffer  cotre  le  bord 
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& le  front  un  terrain  fuffifant  pour  y former  l'ar- 
mée en  bataille. 

Un  camp  doit  être  placé  à quatre  ou  cinq  cents 
toiles  au  moins  d’une  riviere,  afin  que  les  gardes 
paillent  être  placées  en  avant  du  front  fans  êtts 
expofées . 

Ces  polirions  que  l'an  prend  fons  la  proteâioa 
d'une  place  forte  font  auiTt  au  rang  de  camps  dé- 
fenfifs . 

Une  armée  qui  occupe  des  camps  de  cette  na- 
ture court  peu  le  rifque  d’y  être  ataquée,  teut 
qu’il  lui  eft  polfible  de  s’y  maintenir.  Mais  , û 
l’ennemi  peut  les  tourner , elle  eft  obligée  de  les 
quiter  dis  qu’il  fe  mer  en  mouvement  pour  cette 
opération . Il  réfulte  de  là  que  , toutes  les  fois 
qu’on  eft  dans  le  cas  d’occuper  uo  camp  qui  peut 
être  tourné,  il  eft  important  de  faire  d'avance  d* 
telles  difpofitions  que  l'on  puiife  prendre  une  au- 
tre pofiuon  , derrière  celle  que  l'ennemi  entreprend 
de  tourner. 

Les  camps  défenfifs,  dont  l’objet  eft  de  couvrir 
un  pays,  doivent  être  choifis  de  maniéré  que  ln 
principale  attention  puifts  être  portée  fur  les 
points  que  l’ennemi  eft  à portée  d’ataquer , A par 
iefquels  il  peut,  percer  y ce  font  les  feuls-qu’il  faat 
embrafler.  „ . . ...  -,  ,.  , 

Iln’eft  point  néerffaite  d’occuper  tons  les  dé- 
bouchés : on  doit  s’atacher  particuliérement  à ceux 
qui  peuvent  conduire  l’ennemi  le  plus  direftem.tw 
â fou  but , & principalement  au  point  oh  l’on 
eft  le  plus  cettain  de  tenir  , & d’où  l’on  p:uc 
veiller  le  plus  facilement  fur  les  mouve- 
mens  de  l’ennemi , & les  prévenir,  il  faut  choi- 
fir  de  préférence  les  polirions  qui  obligent  l’enne- 
mi à faire  de  grands  détours , 8c  d’où  l’on  puif- 
fe  fe  trouver  en  état  de  rompre  tous  fes  projets 
par  de  petits  mouvemens,  c’eft-à  dire,  qu’il  faut 
fe  placer  au  centre  ou  fur  la  corde  d’un  cer- 
cle , de  maniéré  que  l’ennemi  foit  obligé  de 
parcourir  une  grande  portion  de  la  circonfé- 
rence , tandis  que  l’armée  qui  rient  la  défen- 
five  peut  fe  porter  par  tout  par  le  rayon  ou 
par  la  corde . ( lnflitut.  milit.  par  il,  h B.  dt  Sin- 
clair.). 

Précautions  générales. 

Si  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie  , campez 
dans  nn  pays  de  plaine  8c  découvert  ; fi  au  con- 
traire votre  force  eft  dans  l’infanterie  , eboififfez 
un  terrain  oh  il  y ait  des  hameaux , des  haies  , 
des  murailles  de  jardin  , des  vignes  , de  petits 
bois , des  ravins  ; pourvu  que  rien  n’empêche  la 
communication  de  vos  troupes  les  unes  avec  les 
autres . Si  vous  êtes  inférieur  en  nombre  , tant  à 
l’infanterie  qu’l  la  cavalerie  , portez-vous  dans 
quelque  terrain  refferré , rendu  fort  par  des  ca- 
naux, par  des  montagnes  inacceftibles  , par  des 
marais,  ou  quelque  riviere  qui  couvrent  vos  ai* 
les  ou  la  tète  du  camp , & vous  empêchent  d’ê- 
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tre  eavelopé  par  do  plus  grand  nombre  A’eti- 
semis . 

Si  vous  ne  pouvez  pas  rencontrer  ces  avanta- 
ges , 8c  fi  Fermée  ennemie  eft  beaucoup  plus 
nombreuie  & voifine  , vous  garnirez  vos  fîmes 
& votre  parc  d’artillerie  , de  chiretes  , d’afots 
de  rdferve , de  facs  de  farine  deftiaés  pour  la  pro- 
vifiota , de  chevaua  de  frife  , d’abatis , ou  d’artil- 
lerie , quand  même  vous  n’auriez  à palier  qu'une 
nuit  dans  ce  camp  : ce  temps  peut  fuffire  ponr 
être  batu,  fi  l’on  ne  prend  ces  précautions  contre 
des  ennemis  fopérieurs  en  nombre  . Tou  res  les 
fois  que  vous  allez  camper  dans  un  porte  qui 
n’eft  pas  fort  par  fa  nature,  & qui  eft  voifin  des 
ennemis  ; fi  ce  porte  cil  éloigné  des  fourages , fai 
tes  porter'  ce  qu’il  vous  en  faut  pour  une  nuit  , 
de  peur  que  les  ennemis  ue  vous  chargent,  lorf- 
que  vous  aurez  de  moins  dans  votre  camp  les 
fourageurs  & leur  efcorte. 

Quand  vous  aurez  lieu  de  craindre  qu’on  ne 
viene  infulrer  ftabiremenr  votre  cavalerie,  ordo- 
aez  lui  de  ne  pas  déftl!er,ou  faites-la  camper  au 
centre  ou  dam  l’endroit  le  moins  ezpofé  au  pre- 
mier coup  des  ennemis:  fuivant  la  remarque  de 
Xénophun  , l'infanterie  , qui  n’a  que  fies  artnes 
à prendre,  eft  toujours  plutôt  en  état  de  fe  ba 
tre  que  la  cavalerie,  qui  a non  feulement  befoin 
de  temps  pour  s’armer  8c  mettre  les  botes,  mois 
encore  pour  felier  8e  brider  les  chevaux  . Daus 
cette  m<me  crainte  d’itre  ataqué  dans  votre  camp-, 
ne  perdet  pas  un  moment  à faire  jeter  da  petits 
ponts  for  les  fofTée  , fur  fès  ruifteana  , 8c  de  faire 
aplanir  tour  ce  qui  pouroit  être  un  obflade  i 
vos  troupes,  pour  f'e  former  St  communiquer  les 
unes  avec  les  autres,  félon  le  nombre,  la  quali- 
té, le  génie,  & la  coutume  des  troupes  de  cha- 
que oatton . 

Campez  toujours  de  la  même  maniéré,  nutant 
que  le  terrain  le  permettra  : vos  régimens  , a- 
«ourumés  à une  même  pratique  , feront  moins 
cmtnraftés , 8c  Comprendront  plus  facilement  ce 
qu’ils  ont  à faire  lorfqo’il  faut  camper  ou  décam- 
per . Je  donnerai  dans  un  autre  endroit  la  rufon 
pour  laquelle  il  faut  camper  félon  l’ordre  qui 
s’obferve  dans  la  marche,  8c  marcher  ftlon  l’or- 
dre dans  lequel  on  doit  eombatre  . Suivant  eet- 
fc  réglé  , vous  mettrez  les  pièces  de  campa- 
gne St  les  munitionr  néceftaires  ponr  les  fer- 
vir  dans  les  intervalles  qui  féparent  les  bri- 
gades . 

En  choifiiTant  un  camp , il  faut  obferver  fi  vous 
pourez  le  lendemain  ariver  à un  autre  endroit 
propre  pour  camper  * Vous  devez  suffi  vous  me 
uiger  le  temps  de  recoaorrre  les  poftes  convena- 
is** aux  gardes  avancées  ; afin  que , fsns  défordre  T 
Sc  fans^  la  confufion  que  la  nuit  caufe , vos  régi- 
ment s établirent  , qu’on  putfte  diftribuer  à cha 
cun  fon  bagage,  accommoder  le  parc  de  vivres, 
celui  de  l’artillerie,  établir  l'hôpital,  8c  afin  que 
loldats , fans  rien  retrancher  des  heures  né- 
ctiiaires  pour  leur  délifcmeot  8c  leur  fomeil  , 
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aient  le  temps  d’aller  au  fourage , 1 l’eau  , au 
bois,  8c  de  préparer  leur  souper. 

Fernand  Cortès  , dans  la  retraite  qu’il  fit  avec 
fa  petite  armée  depuis  le  Mexique  jufqu'i  Tlaf- 
cila , mefurolt  fi  bien  fes  marches  qu'il  faifoit 
Toujours  halte  dans  les  temples  forts  par  leurs 
murailles  , ou  fur  des  montagnes  défendues  par 
leur  hauteur- 

Solis , parlant  de  la  marche  que  fit  le  même 
Coïtés  lorfqu'i!  ariva  au  Mexique , dit  qu’il  la 
commenta  de  grand  matin  , patee  qu’il  vouloit 
avoir  une  partie  du  jour  pour  reconoître  & for- 
tifier fes  quartiers . 

F.  tcoiioissisct  BIT  T T.  R n A t m . 

Pour  apprendre  ô bien  camper  nne  armée,  ob- 
ftrvez  chaque  terrain  , 8c  demandez  à des  hom- 
mes expérimentés  dans  cet  art,  combien  de  trou- 
pes cc  polie  pouroit  contenir  , 8e  quel  avantage 
ou  quelle  incommodité  on  y trouveroit.  Par  cet- 
te fréquente  application , vous  réunirez  à acquérir 
ce  que  les  François  appelent  le  coup  J'crll  : qua- 
lité infiniment  utile  à nu  officier  général  pour 
faire  choix  dans  un  inftant  du  terrain  le  plus  fa- 
vorable , & qu’Anoiba!  a JouA  dans  Pyrrhus . 
Tite  Lis  e nous  apprend  que  Philopacmea , préteur 
d'Achaïe,  parvint  ainfi  à cette  connoiftance  . 

J’ai  oui  dire  b plufieurs  officiers  , qui  avoient 
fcrvi  fous  le  maréchal  de  Stahrembetg  , que, 
parmi  plufieurs  qualités  qu’on  remarquoit  dans 
ce  général  , il  avoir  celle  de  connoître  dans  un 
inftant  le  terrain  qui  étolt  le  plus  convenable  ,* 
8c  que  cependant  il  demandoir  fouvent  l’avis  do 
ceux  de  fes  officiers  qu’il  croyoit  les  plus  expéri- 
mentés , quoiqu’ils  ne  fuftent  que  fimples  capitai- 
nes . Pendant  la  marche  il  s’entretenoit  long- 
temps avee  eux  fur  ce  que  les  endroits  qu’il  ten- 
controit  pouvoieat  avoir  de  ftrorable  ou  de  déf- 
avantageux  pour  camper  une  armée  . ( Ce  moyeu 
fert  à connaître  8c  les  terrains  & les  officiers}. 

QUALITÉS  D’UN-  CAMP- 

Il  faut  qu’un  camp  que  l’on  veut  occuper  long- 
temps  donne  , outre  les  fourages  , Je  bois  , & 
les  eaux  en  abondance,  la  faciltrd  d’cmpéchcr  le* 
courfrs  des  ennemis  fur  votre  pays  , & de  cou- 
vrir Je  chemin  par  où  vous  devez  recevoir  vos. 
convois  . Vous  réolfirez  par  raport  b cette  der- 
nier? circonftance , lorfqu’erant  fupdrteor  fur  mer,, 
ou  maître  de  quelque  riviere  qui  traverfe  la  pro 
vince  d’ob  vos  convois  partent  , vous  établirez 
votre  camp  au  voiHnage  de  la  mer  ou  de  ccrte 
riviere . 

ïl  doit  avoir  dans  le  camp  même  des  foorce* 
fuffifanres  , s’il  eft  1 craindre  que  les  ennemis 
cooprnr  celles  qui  viendraient  de  plos  loin  , foie 
en  rompant  1rs  aqueducs  , fait  en  détournant  le* 
eaux . 
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Ne  campez  pas  dans  un  lien  qui  puiffie  tire 
inondé  par  ies  ennemis  en  rampant  les  digues , 
& en  (lignant  les  rivières , ou  par  les  torrent  du 
pays  [ortqu’ils  (ont  giôffîs  par  les  pluies  ou  par 
les  neiges  fondues  des  montagnes  voifines . 

Lorfqu'ii  y aura  des  bois  forr  prés  de  votre 
camp  , vous  en  ferez  couper  la  partie  que  vous 
jugerez  à propos  ; de  crainte  que  , fi  les  enne- 
mis y mtttoient  le  feu  , votre  camp  ne  fût  em- 
braie , & .aria  que  vos  gardes  découvrent  mieux 
la  campagne  , Sc  que  les  vivandiers  Sc  fourageurs 
que  vous  détacherez  , & tous  ceux  qui  (orient 
de  votre  camp  , ou  qui  y vienent  , ne  foitot 
pas  continuélement  npofes  aux  embufeades  des 
partions . 

Pour  éviter  l'accident  du  feu  r il  faut  auffi  faire 
couper  [es  broulTailles  qui  (e  trouveront  au  de- 
dans du  camp , mais  non  pas  les  arbres  : dans  un 
befoin  on  trouve  ces  buis  de  réferve  pour  divert 
ufages.  D'ailleurs , dans  la  faifon  Sc  dans  les  pays 
oh  la  chaleur  efl  grande  , leur  ombre  n'eft  pas 
d'un  petit  (oulagemen;  pour  'e  foldat. 

Ne  campez  pas  oh  de  grands  ravins  peuvent 
empêcher  la  prompte  communication  de  vos  trou- 
pes -,  parce  que  , fi  les  ennemis  vienent  à en 
charger  une  partie  , il  y aura  de  la  difficulté  ou 
du  retardement  lorfqu’ii  faudra  que  les  autres  ail- 
lent à (on  fecours . 

Le  lieu  qu’on  a choifi  pour  y camper  quelque 
temps  doit  avoir  piufieurs  retraites  ; afin  que  , fi 
les  ennemis  en  occupent  une  , vous  puifiiez  et) 
prendre  une  autre  ; lorfqne  par  quelque  accident 
les  vivres  ou  les  foarages  viendront  h manquer , 
ou  que  l’armée  fera  obligée  de  marcher  vers  un 
autre  lieu.  Garniriez  donc  ies  délités  ou  les  ilîuci 
du  camp  qui  vous  paroîtront  les  plus  néceffaires, 
Sc  que  vous  pourez  défendre  avec  moins  de 
troupes  : ce  qui  fetvira  encore  pour  !a  flreté  de 
vos  convois  r vous  ne  les  recevriez  pa  , fi  ies 
enaem’s  (e  rendaient  maître:  de  ces  défilés  ou  de 
des  avenues  . 

il  feroit  mieuz  de  le:  enfermer  dans  l'eoeeinte 
de  roi  retranchemeus  , fi  cela  (e  pouvoir  fane 
emStaffer  trop  de  tertaie  : farts  un  befoin  pretfanr 
vous  ne  devez  prendre  que  celui  qui  vous  cil 
tbfolument  néceffairc  par  raport  au  nombre  de 
votre  armée  ; votre  r amp  fera  plus  à couvert 
d'une  infulre  , lorfqu’il  n’y  aura  point  d'endroit 
bii  il  ne  fe  puiffe  trouver  affez  de  troupes  pour 
le  défendre  (ans  dégarnir  un  autre  polie  . 

li  ne  faut  pas  non  plus  que  l’ecceints  du  cimp 
(oit  trop  refîerrée  t ce  ferùit  mtttre  dans  vos  trou- 
ves l’embaras , la  confcfîon  , lés  maladies  , St 
donner  aux  ennemis  la  facilité  de  le  bloquer; 
Mnotécûceü  fouie  dan:  (ci  mémoires  qu’un 
camp  trop  te  (ferré  feroit  es  pofé  aux  aecideos  du 
feu  , Se  que  les  ennemis  ne  craindioient  pas  une 
armée  qu'ils  (ugeroienr  par  - là  n’être  pas  nom- 
breufe  . Ou  doit  lailfer  rntre  les  tentes  St  le  re- 
tranchement un  terrain  vide  , affrz  grand  pour 
que  lea  itoupci  deltinecs  à lontrnir  telles  'qui 
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garnilfent  le  retranchement  s’y  paillent  former  ta 
cas  d’ataque . 

Si  vous  le  pouvea  , (ans  prendre  trop  de  ter- 
rain , enfermez  quelques  hameaux  dans  le  ciicuit 
de  vos  rerranchemens  ; vous  y logerez  les  princi- 
paux officiers  , les  malades  , les  vivres  8c  autres 
chofes  qui  fe  gâtent  par  i’buroid  .ré  de  U terre  t 
ou  par  l’ardeur  du  foleil , Vous  troeverez  un  au- 
tre avantage  à renfermer  dans  l'enceinte  du  camp, 
des  villages,  des  aillés  Je  campagne  , Sc  cultes 
bàtimens  voifins  ; ce  fera  que  vous  ôterez  à l’en- 
nemi celui  de  s'approcher  à ia  faveur  de  ces  édi- 
fices , pour  batte  vos  lignes , Je  (ai  q:e  voue 
pouricz  vous  garantir  des  embufeades  Sc  des  par- 
ti: ennemis,  en  poilant  dans  cet  édifices  quelques 
gardes  qui  fe  meitictcnt  en  fureté  contre  les  pe- 
tits détachemens  , en  crénelant  1rs  murailles , Se 
en  couvrant  la  porte  par  un  ColTé , un  parapet  Sc 
une  palilfade.  Mais  , fi  l’armée  ennemie  fait  ren- 
iement avancer  quatre  pièces  de  canon  contra  ce 
polie,  vous  ne  fauverez  pas  la  garde,  qu’il  feroir 
fâcheux  de  perdre  à la  vue  de  l’armée  . li  fera 
donc  plus  aifé  de  defendre  ces  édifices  en  les  en- 
fermant dans  vos  retranchemeus . 

Si,  pour  les  avantages  dont  je  viens  de  parler, 
ou  pour  quelques  autres  , il  vous  convient  de 
vous  maintenir  dans  on  camp  qui  manque  d'eau  , 
donnez  ordre  qu'on  ouvre  une  grande  quantité 
de  puits  dans  ies  endroits  les  plus  bas  , Se  qui 
paroîtront  humides  -,  quoique  cet  ouvrage  fcmblc 
long  , l’expérience  a appris  qu’en  employant  beau- 
coup d’hommes  on  trouve  en  peu  de  jours  de 
l’eau  pour  tout*  l’armée . Mais  , fi  cette  eau  cil 
falée , Sc  que  les  troupes  n’en  aient  pas  d'autre  » 
il  faut  indifpenfabltment  changer  de  camp  , pour 
éviter  les  maladies. 

t[  faut  que  le  lieu  oh  vous  devez  camper  long- 
temps foir  tifé  à fortifier  , ou  fort  par  fa  firua- 
tlon . li  fera  aifé  à fortifier  , fi  , au  lieu  de  ro- 
che» , de  cailloux  détachés  , ou  de  (itbie  mou- 
vant , vous  rencontrez  un  terrain  folide , far-tout 
l’il  cil  affez  gras  & tenace  pour  vous  exempter 
d'employer  des  fafetnes  Sc  des  piquets  dans  la 
conlltuûion  de  vos  lignes.  Lorfque  ie  terrain  se 
vous  fournira  pas  cet  avantage  , voyez  fi  , à une 
diflanée  peu  confidérable  , il  y a allez  d’atbres 
pour  vous  fournir  des  fafeines  , des  piquets  , Sc 
des  gabions  ; ces  derniers  l'ont  néceffaires , fi  l’on 
trouve  i'eau  à peu  de  profondeur  , ou  lorfque  le 
fond  cil  de  roerte . 

Un  camp  efi  fort  par  ta  fituation  , lorfque  1* 
plus  grande  partie  de  fon  enceinte  efl  entourée 
de  quelque  rivière , de  quelque  partie  de  U mer  , 
ou  de  marlis  impraticables  ; parce  qu’alots , pour 
défendre  Ja  tête  du  camp , vous  pouvez  employer 
plus  de  troupes  . Il  eff  fort  , lotfqu'eo  gatoifT-rot 
Sc  en  fortifiant  un  petit  nombre  d’avenues  étroi- 
tes , vous  fermez  le  palfage  aux  ennemis , ce  qui 
arive  dans  les  vallées , oh  l’on  ne  peut  defeendre 
que  par  quelques  petits  (entiers  , St  fur  les  mon- 
t’gn:t  , où  l’on  ne  peut  monter  que  de  Ip  même 
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maniéré  • CofWB*  les  montagnes  font  plus  fair.es 
& qu’elles  dominent  , elles  font  plus  avnutageu- 
fes  , fur-toot  lorfqu’on  trouve  à leur  fommet  de 
grandes  plaines , oit  les  troupes  peuvent  fe  former 
fans  eirjharas . 

Quelquefois  une  fenle  montagne  domine  sn 
terrain  où  il  feroit  important  de  camper,  8c  qui 
ne  peut  dire  enferrai?  dans  vos  letranchemens  , 
parce  qu’après  l’avoir  étendu  pour  enclâre  d’autres 
portes  néceff-ires  , il  ne  verte  pas  afftz  de  trou- 
pes pour  garnir  la  trop  grande  circonférence  dn 
pied  de  cette  montagne . Alors  , fl  le  fommet 
peut  être  défendu  avec  peu  de  monde,  on  le  for- 
tifie 8c  on  le  garnit  d’hommes  8e  de  canon , prin- 
cipalement fi  l’on  peut  tirer  du  retranchement  à 
la  montagne  des  lignes  de  communication  , pour 
foutenir  ceux  qui  la  défendent  : parce  qn’on  perd 
toujours  les  portes  entièrement  détachés , & , lorf- 
que  les  ennemis  s’y  font  logés  , ces  porte;  aident 
à 'otcer  le  retranchement  qui  en  eft  dominé . 

On  trouve  auflî  quelquefois  des  montagnes  ac- 
ctrtibles  de  tous  les  côtés  , qui  n’ont  que  peu  de 
plaine  à lear  fommet  , mais  qui  ne  font  pas  do- 
minées ; 8c  , quoique  toute  t’armée  ne  puiffe  pas 
être  rangée  fur  une  on  deux  lignes  formées  an 
pied  de  ces  montagnes  ou  un  peu  plus  haut , volts 
devez  pourtant  les  regarder  comme  un  polie  très- 
ivaatagtux  pour  camper , en  formant  à une  hau- 
teur conrenable  plufieurs  lignes  les  ânes  au  dif- 
fus des  autres  . De  cette  manière  vous  avez  de 
routes  parts  un  doublé  8c  triple  feu  Se  une  dou- 
ble & triple  retraite  t 8t  , fl  les  ennemis  vieoent 
vous  charger  , vous  les  bâterez  facilement  , en 
tombant  fur  eux  lorfqoe  l’ardeur  avec  laquelle 
ils  graviront  les  aura  mis  hors  d’haleint  8c  en 
défordre . 

Le  meilleur  camp  ert  celui  qui  ert  fous  le  ca- 
non d’une  de  vos  plates  , 8e  qui  du  c 0 é oppofé 
> des  ponts  fur  une  grande  tiriete  . Si  les  enne- 
mis s’étendent  pour  invertir  la  pllce  8e  l’armée 
par  nne  ligne  de  circonvallation  , afin  de  vous 
couper  le»  vivres  / ils  expofent  un  de  lents  quar- 
tiers à être  défait  lorfqoe  vons  i’ataquerez  avec 
toutes  vos  troupes , fur-tout  fl  vous  rompez  leurs 
ponts  de  communication . 

La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  en  choi- 
fiiïant  un  lieu  cù  l'on  dsit-camper  long- temps, 
c’etl  que  ce  lieu  foit  fain  . Cette  qualité  fe  trou- 
ve ordinairement  dans  tous  les  portes  élevés  8c 
éloignés  des  marais  , des  eaux  croupiffantes  , ou 
qui  ont  peu  d’écoulement  fur  un  fond  bourbeux  . 
On  peut  en  excepter  les  etox  Talées  , qui  , 
quoiqa’  elles  ne  conrrnt  pas  , infeéleat  moins 
l’air . 

On  peut  connoître  au  vifage  des  habitans  du 
pays  fi  l’air  en  eft  fain  : nous  voyons  qu’à  Lîn- 
tioi  en  Sicile  , à Oriflaa  en  Sardaigne  , 8e  en 
plufieurs  autres  endroits  où  l'air  eit  mauvais  , 
tous  les  hommes  y font  piles.  On  peut  aurti  ju 
ger  de  la  falubrité  d’un  canton  , rn  obfervant  fl 
Ici  entrailles  des  animaux  y font  fans  coriuption  , 
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R les  Jeunes  enfans  y ont  de  la  vivacité,  8c  s’il 
y a un  grand  nombre  de  vieillards. 

Les  otdonanceS  militaires  , 8c  la  pratique  ordi- 
naire apprenent'que,  pour  empêcher  que  l’air  n<? 
fe  corrompe  Sc  ne  caufe  des  maladies , il  faut  faite 
couvrir  arec  beaucoup  de  terre  8c  fort  loin  des 
tentes  les  ordures  des  anciens  cloaques  , les  che- 
vaux 8c  chiens  morts,  8c  les  immondices  des  bot- 
chrries  : cette  attention  regarde  les  mijors  8c  les 
aide-majors , chacun  dans  le  terrain  que  leur  régi- 
ment occupe,  8c  généralement  les  officiers  de  jour , 
le  major  général  ,8c  les  maréchaux  des  logis . Sou- 
vent on  charge  particuliérement  le  prérftt  du  foin 
de  la  propriété  du  camp  -,  mais  les  perfones  que 
je  viens  de  nommer  ne  font  pas  pourcela  difpcn- 
fées  de  faite  obferver  on  point  aurti  important 
pour  la  fanté  des  troupes . 

Wgeee  obferve  qu’une  des  principales  eaufes 
des  maladies  contagienfes  dans  les  armées  ert  ?a 
mauvaife  qualité  des  eaux  : ce  qui  provient  de 
ce  qu’elles  font  croupirtan'es , de  ce  qu’on  y jete 
quantité  d’immondiees , de  ce  qu’on  y fait  trem- 
per du  chanvre , du  lih , ou  de  ce  qu’elles  font 
retenues  pour  arofer  du  riz  ou  du  lucre  . Vous 
défendriez  donc  à tout  payfan  de  faire  tremper 
du  lin  ou  du  chanvre  à fvpt  on  huit  lieues  au 
dertus  de  votre' armée  dans  les  rivières  ou  roirtcaux 
qui  vieneut  à votre  camp ; d’y  laver  du  linge; de 
les  retenir  pour  arofér  du  riz  ou  du  fucte  : fur- 
tout  fl  ces  tivitres  ne  font  pas  grandes  8c  rapides; 
8c  vous  établirez  des  patrouilles  qui  iofpeftenc 
continuéicmcnt  les  bords,  pour  fe  faifir  de  ceux 
qui  contre  - viendront  à cette  défenfe.  Faites  écou- 
ler les  eaux  croupiiïunres , lorfqu’il  ert  portible  de 
faigner  les  marais . Si  cela  ne  fe  peut  pas  , met- 
tez des  fentioelles  qui  ue  permettent  àperfonede 
boire  de  ces  eaux  : les  foldats , pour  ne  pas  faire 
quatre  pas  de  plus,  boivent  la  première  qu'ils 
trouvent.  Par  la  même  taifon  vous  garnirez  de 
fentioelles,  jufqu'à  un  quart  de  lieue  nu  deiïnui 
de  voue  armée  , ie  bord  de  la  tiviere  où  les  fol- 
dati  laveront  leur  linge.  Quoiqu’il  femble  peut- 
être  que  c'eft  prendre  trop  de  ptécaution  , elles 
ne  feront  pourtant  pas  regardée;  comme  inutiles 
par  celui  qui  aura  fréquenté  les  armées. 

l’ai  déjà  dit  que  , s’il  y a dîns  votre  armée 
des  troupes  de  différentes  nations , dans  tefquelle» 
vons  n'avez  pas  afiez  de  confiance , vous  devez 
les  répartir  de  maniete  qu'elles  foieat  pat  tout  in- 
férieures en  nombre  à celles  de  vo’re  prince  , 8c 
les  placer  en  des  portes  où  elles  foient  moins  en 
état  de  vous  porter  quelque  préjudice  : tuais  , 
quand  vous  êtes  bien  affûté  de  il  fidelité  Sc  du 
l’obéifiTance  des  régimens  étrangers,  faites  campes 
cnfemble  ceux  d’une  même  nation , pour  éviter 
les  mécontentement  & les  défordres  communs  en- 
tre des  nations  qui  different  en  eoutnmts  , en 
langage,  en  bruits  de  guerre,  8tc.  Comme  U rat- 
fon  de  guerre  exige  que  l'on  campe  félon  l’orire 
de  marche,  8c  que  l’on  marche  fe’on » l’orÿe  la 
bataille  ; quand  le  corps  de  chaque  nation  fe  trou- 
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T-rroc*  enfembie  , l'émulation  la  portât  k Ce  di- 
ftinguer  des  autres  par  leur  propriété  dans  le 
camp , par  leur  vigilance  dans  les  gardes,  par  leur 
régularité  dans  les  marchés , & par  leur  valeur 
dans  le  combat.  De  cette  manière  vous  donnerez 
encore  aux  étrangères  la  urisfaflion  de  commer- 
cer les  uns  avec  les  autres . 

Les  ennemis  feront  peut  être  mettre  le  feu  à ' 
votre  camp  par  des  perfooes  afidees , afin  de  vous 
ihalfcr  de  quelque  polie  fort , ou  afin  de  tomber 
fur  votre  armée  pendant  la  cosfulàou  de  l’iucen- 
die.  D’ailleuts  il  peut  ariver  que  le  feu  y ptene 
par  quelque  accident  , comme  on  l’a  fouvent 
eptouvé.  Pour  éviter  en  ces  occurrences  que  les 
ennemis  ne  réuflilTent  dans  leur  defleia  , 8c  que 
le  feu  ne  faffe  un  trop  grand  ravage  , prenez  par 
avance  les  mefurrs  nécellaites  pour  laiffer  des  cf- 
paces  fuffifaos  d’une  compagnie  à l’autre , 8c  d’un 
régiment  1 un  autre  régiment , eu  égarl  à la 
grandeur  du  terrain  ; >’ai  déjà  dit  que  vous  de- 
vez dès  le  premier  jour  faire  couper  les  brouf- 
failles  & les  bois  taillis  où  vous  pouvez  craindre 
que  le  (eu  prene. 

Il  devroir  y avoir  toutes  les  nuits  dans  chique 
régiment  une  petite  patrouille  pour  obfcrvcr  lî 
contre  la  défeofe  il  n’eti  pas  relié  quelque  lumiè- 
re ou  quslque  feu  daas  1rs  tentes  on  dans  les 
baraques , aptès  que  les  fbldats  fe  font  retirés  . 
Cette  patrouille  doit  fe  faifir  des  contre- veaans  a 
la  définie  , & de  ceux  qui  feroieni  ttouvés  met- 
tant le  feu  à la  paille,  aux  tentes,  ou  aux  ma- 
gafins  de  bois  & de  fafeines . 

Dés  que  vous  arivez  au  camp  oh  vous  avez 
dsffrin  de  relier  quelque  temps  , vous  y ferez  une 
grande  provifion  de  vivres  ,•  afin  de  pouvoir  y 
fubfuier , s’il  arive  que  les  ennemis,  ou  quelques 
accideus  imprévus  retardent  l’arivée  de  vos  con- 
vois. ruo’i 

Vons  ferez  aufTi  dans  le  camp  de  grands  ms- 
gafins  de  tourag- , en  commençant  b les  pren- 
dre le  pins  loin  que  vous  pourea  , du  côté 
où  font  les  ennemis  ; nen  feulement  afin  qu'ils 
n’en  profitent  pas  , mais  encore  afin  qu’après 
avoir  confommé  ceux  - là  , votre  armée  punie 
avoir  recours  aux  autres  qui  font  plus  proches 
ou  derrière  vous  . Ne  rouchcz  pas  aux  foula- 
ges toifins,  ni  à ceux  qui  font  dans  les  maga- 
lms,  tandis  qu’il  y aura  du  pâturage  pour  sou- 
rit les  chevaux  . 

zz,  snaiolhb'pi  «sfc.cû  j . 

VIVANDIERS  i MARAUDE . 

- ' iR.  rs  '»tuam  s- 

Les  magafias  de  vivres  & les  convois  ne  peu- 
vent  fuffire  pour  faire  vivre  votre  armée  avec 
une  certaine  aifance  : car,  excepté  certaines  pio- 
viûons  pour  Us  hôpitaux,  ces  vivses  de  munition 
ne  font  pas  fort  du  goâi  des  officiers  , lorfqu’il 
n'y  en  a pas  d'antre; , & qu'il  en  faut  maoger 
plüGeurs  tours  de  fuite  . 

Les  g os  convois  apportent  de  tout  : miis  , 
cutntSe  iis  ne  vicnent  que  raicment  , les  piinci- 
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f paon  officiers  & les  plus  riches  achètent  le  pre- 
mier jour  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur, ■&  ceux 
qui  ont  peu  d’argenr  ne  peuvent  en  faire  pro- 
■vifion  . D’ailleurs  les  fruits  , les  herbages  , U 
glace  , & autres  chofes  femblables , oui  font 
agréables  & utiles  à la  fanté , quoiqu'elles  ne 
foient  pas  abfolumeot  néceflsires , ne  fe  confer- 
vent  pas  long  temps . Il  faut  donc  avoir  recours 
aux  vivandiers  , qui  portent  fans  celle  à i’armee 
ce  qui  fc  trouve  dans  les  lieux  voifios . Les  com- 
mandans  d'armée  qui  connoitTent  combien  les  vi- 
vandiers font  nécelTsires  retrancheront  de  difttnc* 
en  diftauce  de  petites  troupes  d'infanterie,  pour 
les  efeorrer  chaque  jour  d’en  pol'e  à l’aotre  , 
ou  ils  mettront  un  gros  détachement  dans  le 
dernier  lieu  de  la  froatiere  où  l’on  peut  fe  ren- 
dre fans  craindre  les  partifans  ennemis  & les 
voleurs.  Et,  iorfque  plufieurs  vivandiers  y fe* 
ront  arivés  , ce  détachement  les  efeortera  juf- 
qu’au  camp , & reconduira  enfuice  les  vivandiers 
êt  les  payfans  qui , après  avoir  vendu  leurs  den- 
rées , fouiront  du  no*tp  ponr  aller  faire  de  nou- 
veaux achats.  „•*[  - 

Vous  ne  pourez  pas  toujours  employer  amant 
de  déuchemens  pour  efeorter  les  vivandiers  qu’il 
y a d’avenues  par  où  les  vivres  peuvent  venir  * 
Il  n’y  aura  pas  aufli  toujours  à craindre  de  la 
part  des  partis  ennemis  » & tous  les  payfans  ne 
voudront  pas  faire  un  détour  pour  chercher  l’e- 
feorte  , lorfque  de  leur  village  à l’armée  ils  pou- 
rost  prendre  une  route  plus  courte  . ii  feroit  à 
craindre  pour  lors  que  vos  propres  foldats  ne 
fiifent  fuir  1rs  vivandiers,  en  les  volant  fur  les 
chemins  , ou  que  les  officiers  qui  p a fient  ne 
leur  prifleot  leurs  voirures  . Pour  éviter  cec 
inconvénient,  qui  cft  très  - confi  iérabie  , faite* 
publier  un  bau  par  lequel  il  fera  défendu  aux 
ioîdats  fous  peine  de  la  vie , & à l’officier  fous 
peine  d’d t*  privé  de  fon  emploi  , de  commet- 
tre aucun  de  ces  déforiie* . Beyerlinck  , parlant 
de  Titnerian  , dit  ,,  que,  quoiqu'il  eut  une  ar- 
mée pxodi  girafe , fon  camp  avoir  toujours  une 
grande  abondance  de  toutes  fortes  de  vivres , par- 
ce qu’il  puniflbit  très  févérement  les  vols  & les 
rapines  des  foldats  r,  .-  v -oi  a%ts- 

line  auire- attention  néce  flaire  ponr  que  les  vi-î 
vandiers  ne  fe  dégoûtent  pas  de  venir  à-  votre 
armée  y c’efl  d empêcher  que  le  prévôt,  le  quar- 
tier-maître  général,  les  majors  généraux  , les 
majors  des  brigades  ou  des  régiment  ne  les  ran- 
çûneut , & n’exigent  d eux,  des  droits  trop  forts 
pour  les  vivres  qu’ils  vieoent  vendre  à l’armée  ; 
ou  qu’ils  ne  leur  portent  trop  de  préjudice  , eu 
mettant  aux  vivres  un  pris  auquel  les  vivandiers 
gagnent  trop  peu.  Il  faut  confidércr  que  tout  crt 
cher  dans  le  voilînage  d’une  armée  parce  qu’il  y 
a beaucoup  d’acheteurs  , que  les  troupes  rui- 
nent foulent  beaucoup  plas  de  chofes  qu’elles 
n'en  achètent,  de  que  les  vivandiers  courent  nf- 
que  de  perdre  leurs  mulets  & la  vie,  s’ils  rencon- 
trent des  partis  ennemis:  péril  qui  eit  plus  grand 
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dans  un  pays  ennemi,  parce  que  l«  courtes  des 
payûni  en  armes  y (ont  quelquefois  pins  fréquen- 
tes , & les  rraiteroeos  qu’ils  font  éprouver  plus 
rigoureux  que  ceux  des  troupes . Ainfi  les  vivan- 
diers veulent  proportioner  leur  gain  an  danger 
auquel  ils  s’expofent;  8c,  comme  ce  danger  cil 
fans  bornes,  il  n’eft  pas  jufte  d’en  mettre  aux 
prix  de  ce  qu’ils  vendent. 

L’armée  efpagoole  allanr  faire  le  fiége  de  Tor- 
ture , & marchant  dans  un  pays  qui  n’étoit  pas 
dans  le  parti  du  roi , on  taxa  le  prix  de  tons  les 
vivres  : ac!Ti-tôt  les  vivandiers  abandonerent  en- 
tièrement l’armée  ; & au  camp  de  Téflis  on  paya 
un  écn  le  pain  de  munition  de  vingt  - quatre  on- 
ces . . 

Le  général  recomandcra  aux  brigadiers  & aux 
colonels  de  payer  & de  faire  payer  panêtoélement 
tout  ce  qui  s'achètera  des  vivandiers  , & des  lieux 
qui  ont  prêté  ferment  de  fidélité  : autrement  pour 
quelque!  jours  que  ks  troupes  vivroot  fans  qu’il 
leur  en  co&te,  elles  en  pafferont  plufieurs  fans 
pouvoir  trouver  des  vivres  pour  leur  argent  ; par- 
ce que  les  payfans  rebutés  iront  avec  icurs  effets 
en  des  lieux  éloignés  de  l’armée . U’aiileurs  ne 
pas  payer  eft  une  efpeee  de  vol  que  le  général 
ne  eioit  pas  permettre  • 

Soufrir  que  vos  foldata  volent  , c’eft  porter 
préjudice  à votre  confcience , à votre  réputation  , 
& à votre  fortune  ; c’tfi  détruire  la  diicipü- 
ne  dans  votre  armée , & donner  otxafion  à des 
foufévemens  dans  le  pays  qui  eft  fous  vos  ordres. 

: On  appelé  maraudeurs  ceux  qui  , fous  pré- 
texte d’aller  chercher  aux  environs  de  l’armée 
de  In  faiade  on  du  fruit  , volent  tout  ce  qu’ils 
trouvent  dans  les  villages  & 4 la  campagne  . 
Si  les  ennemis  ataqcenr  une  armée  donc  les  fol- 
dats  ont  ce  défaut , ils  trouveront  de  moins  pour 
leur  rélîûer  tous  ceux  qui  font  allés  en  ma- 
raude, & qui  n’ont  ni  le  paffage  libre  ni  le  temps 
de  joindre  l’armée,  su  qui  ne  voudront  pat  s’y 
rendre. 

J’ai  vu  fonvent  qu’il  manquoit  dans  les  mar- 
ches & dans  le  camp  des  François  , on  tiers  dp 
nombre  eifieflif  des  foldats , qui  étoit  allé  piller 
dans  les  villages  & les  maifons  de  campsgee  des 
environs  de  l’armée,  fl  eft  vrai  qoe  le  moittdre 
foldat  de  cette  valeomufe  nation  paffe  au  travers 
du  plus  grand  feu  des  ennemis,  & abandone  on 
riche  pillage  ponr  aller  à Tes  drapeaux  , dès  qu'il 
entend  tuner  l’alarme. 

(Ce  fentiment  d’honeut  diminue  1er  inconvé- 
nient de  i’iadifcipline  ; mais  il  eft  bien  éloigné 
de  les  détruire  ; ta.  ils  ont  empêché  plus  d'une 
fois  les  armées  fraaçoifet  de  garder  une  pofition 
important  aufti  long-temps  qu’il  auroit  été  né* 
«flaire  . ( K.  ) ). 

Les  maraudeurs  minent  en  peu  de  jours  un  pays 
qui  pendant  long-temps  auroit  fourni  à votre  ar- 
mée de  qnoi  fübfîfter.  11  y a plufieurs  autres  in- 
convénient confidérables , qui  provienent  des  vols 
& des  pillages  . » 
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Les  payfans  irrités  de  ce  que  les  maraudeurs 
leur  enievent  continuclcmrnt  quelque  Chofe  de 
leurs  jardins  , de  leurs  vignes  , de  leurs  trou- 
peaux , du  de  leurs  mailons  , eu  tuent  un  grand 
nombre,  fur  - tout  lorfqu’on  eft  dans  le  pays  en- 
nemi : les  habitant  forment  ouvertement  des  par- 
tis contre  les  foldats  qui  fe  détachent  de  l’ar- 
mée • Les  François  ne  l’ont  que  trop  éprouvé 
dans  la  Catalogne , & les  Allemands  dans  la  Ca- 
ftiile , pendant  la  guerre  des  alliés  contre  les  deux 
curoors . 

Lorfque  les  maraudeurs  font  en  trop  grand  nom- 
bre ; les  payfans,  ne  fe  trouvant  pas  aflez  forts 
pour  les  ataquer, courent  avertir  la  troupe  la  plus 
proche  de  l’autre  armée  ; St , comme  ils  connoiflcnt 
les  chemins  dé tournés , les  gués , St  les  ponts  , ils 
conduifent  un  détachement  qui  vient  fondre  fur 
les  maraudeurs  , fur-tout  lorsqu'ils  font  dans  un 
pays  ennemi  ; parce  qu’alors  les  payfans  font  pif- 
fer  pour  un  ?.e!e  du  prince  ce  qui  n'eft  peu;  être 
qn’un  effet  de  leur  vengeance  : ou  du  moins  ils 
font  paroître  d’autant  plus  d’aâivité  que  la  dé- 
fenfe  de  leurs  biens  8c  l'intérêt  de  leur  prince  fe 
trouvent  réunis  enferoble.  On  eomptoit  par  mil- 
liets  les  prifoniets  que  dom  Jofeph  Balle jo  , dom 
Juan  de  Ceicéda , dom  Félicien  Bracamonte  , & 
quelques  autres  fameux  partifacs  efpagnols  ont 
fait  dans  la  guerre  contre  les  alliés  : à la  faveur 
des  prompts  avis  qui  leur  étoirnt  donnés  par  les 
payfans,  lorfque  les  deux  armées  étoient  dans  les 
deux  Caftilles . 

Après  avoir  examiné  le  mal , voyons  quel  re> 
mede  on  peut  apporter , pour  éviter  que  des  ma- 
raudeurs ne  fottent  de  votre  camp . Acordez  des 
fauve-gardes  aux  villages  & aux  maifons  de  cam- 
pagne qui  font  à une  demi  lieue  1 la  tonde  de 
votre  armée  , & faites  publier  un  ban  par  lequel 
, il  foit  défendu,  fous  peint  de  la  vie  , à tout 
tambour  , trompeté,  caporal,  & foldat  de  palfer 
an  delà  de  ces  fauve-gardes , fans  une  permiffion 
par  écrit  , ou  fies  on  officier  qui  commande  1e 
parti:  ce  qui  eft  encore  mile  pont  éviter  la  dé- 
fertion . 

Xénopbon,  t'apercevant  qu’on  donnoit  lieu  à 
beaucono  de  volt,  en  permettant  aux  foldats  de 
fe  détacher  de  l’armée  fous  prétexte  d’aller  cher- 
cher b manger,  prit  les  mefurea  convenables  pour 
arrêter  ce  délordre . 

j Prenez  suffi  les  précautions  néctffairea  , pour 
que  les  foldats  ne  défiaient  pas  le  pays , lorfqu’ita 
vont  faire  da  bois  on  des  fafcines:  on  trouve  de 
grands  avantages  i mettre  en  pratique  ce  con- 
fies!. 

Vous  comprendre/  encore  dans  le  ban  ceux  qui 
prenent  de  li  viande  des  beffiaux  qu’ils  trouvent 
morts;  autrement,  trois  ou  quatre  foldats  fe  dé- 
tacheront pour  les  tuer,  & après  être  revenus  au 
camp  fans  aucune  prife  , ils  indiqueront  à leurs 
camarades  l’endroit  oà  ils  pouront  trouver  ers  bê- 
tes mortes  ; & ceux  - ci  chercheront  le  moyen 
d’avoir  des  payfans  pour  témoins  que  la  chair 
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«gu' il  prcnent  ef!  de  bêtes  qu’ils  n’  on:  point 
tuées . 

M.  le  doc  d’Orléans  ! dans  le  camp  de  Mafés 
de  Mort,  fi;  prendre  un  dragon,  uniquement  par- 
ce qu’on  lui  trouva  deux  livres  de  viandre  d’a- 
se  viche  que  quelque  autre  foldat  avoit  tuée, 
& qu’il  avoit  trouvée  fur  fon  chemin  . Quoique 
ce  châtiment  parât  févere , il  fut  néanmoins  auflî 
jude  que  néccdaire  : peu  de  jours  auparavant  le 
village  de  T, bile  avoit  été  pillé  par  les  marau- 
deurs , fur  quatre  cents  defquels  les  Miquelets 
vinrent  fondre  St  quelque  diligence  que  les  pi 
quels  de  cavalerie  purent  faire  pour  aller  à leurs  fe- 
couts , ils  ariverect  trop  lard.  Les  maraudeurs 
a voient  avili  éloigné  les  payfan:  qui  aportoient 
des  vivres  au  camp  : mats  l’exemple  dont  je 
viens  de  parler  arrêta  les  vols  & uflura  le  pay- 
fan  . 

Si  les  expedietss  que  je  viens  de  propofer  ne 
ftffifcnt  pas  pour  empêcher  les  foldats  d’aller  en 
maraude,  pliiez  de  temps  en  temps  inopinément 
les  troupes  en  revue  ; !*.  , s’il  manque  un  nom- 
bre considérable  de  fo!dat$,&  qoele  défordre  con- 
tinue , pacifiez  avec  rigueur  cou  feulement  ceux 
qui  le  commettent,  mais  encore  les  commandant 
des  rég’mens  & des  compagnies.-  fans  leur  tolé 
rance  ou  leur  négligence,  les  foldats  ne  fc  ha 
zarderoient  pas  à s'éloigner  aulfi  fouvent  de  leurs 
corps . 

Après  le  pillage  de  Tibifc  dont  on  a parlé, 
le  comte  d’Etlaiog  lieutenant  général  , voulanr 
arrêter  tous  les  maraudeurs , fil  avancer  des  par- 
tis fnr  le  chemin  par  où  ils  dévoient  revenir  , 
avec  ordre  de  fe  failir  de  tout  foldat  à qui  on 
trouverait  d’autres  hardes  que  l’habit  de  ion  ré- 
giment : St  , comme  les  maraudeurs  croient  Sa- 
voir rien  à appréhender  jnfqu'à  leur  arivée  au 
camp,  en  prit  tous  ceux  qui  s’étolcnt  échapéi 
des  mains  des  Miquelets  . Il  faut  envoyer  ces 
partis  fur  différent  chemins,  dés  que  par  les  re 
vues  vous  vous  apercevez  qu’il  manque  un  grand 
nombre  des  foldats.  évitez  feulement  qu’on  ne 
fâche  de  quel  c6té  vont  vos  partis  : ils  doivent 
aufTi  fe  mettre  en  embnfeade  pour  atendre  les 
maraudeurs;  de  arainte  que  ceux  - ci  ne  déferrent 
dans  la  crainte  eti  ils  feraient  d'être  arrêtés  & 
punis  . 

Vous  ne  devez  pas  prendre  un  terrain  enfe- 
mencé  pour  camper  , iorfque  vous  pouvez  le 
faire  commodément  dans  un  autre  endroit  g pour 
ne  pas  priver  les  payfans  de  cette  recolle,  ni  les 
apauvrir  & vous  aitirer  leur  haine  fans  nieefiité. 
Par  la  même  raifou  vous  défendrez  de  fourager 
le  {rament,  tandis  qu’il  y aura  de  l’orge  ou  de 
l’aveine  ; de  couper  ces  deux  dernières  fortes  de 
fourage,  lorfqu'il  y en  aura  allez  d'autres  pour 
la  cavalerie  : & , fi  les  terres  incultes  en  produi 
loienr  fuffifsment  , vous  ne  permettrez  pas  qu’on 
tanche  le  prêt  , qui  ccû-enr  au  pauvre  payfan 
fon  argent *&  fa  Leur.  Les  commandant  des  dé- 
tachement qui  vost  prendre  dans  les  villages  du 
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foin  oa  de  la  paille  doivent  avoir  foin  qse  1* 
foldat,  avec  le  fourage,  n’enleve  quclqu'autrc 
chofe , qu’il  trouve  dana  les  muions , de  ne  tnal- 
traite  les  payfans  . 

Ne  permettez  pas  que  l'on  coupe  les  arbres 
fruitiers  , s’il  y en  a allez  d'autres  , quoiqu'un 
peu  plus  éloignés,  pour  les  fafcines,les  piquets , 
les  gabions , le  parc , les  baraques , & le  bois  a 
brûler . 

Os  fait  qu'il  y a des  motifs  qui  obligent  quel, 
quefois  à ravager  un  pays  : mais , Iorfque  ces  mo- 
tifs ne  fe  rencontrent  pas  obfervcz  même  dans 
le  pays  ennemi  tout  ce  que  je  propofe  ici,  afin 
de  ne  pas  vous  rendre  odieux  dans  ta  guerre  par 
une  rigueur  inutile,  & de  ne  pas  cou  venir  eu 
(aux  deftruâive  des  campagnes  fie  des  biens  du 
malheoreux  payfan  l’épéc  deftinée  à moidonei 
des  lauriers.  „ Vous  ne  couperez  pas,  difent  les 
livres  faints,  les  arbres  qui  porteur  du  fruit} 
& vous  n'abatrez  pas  fous  ia  cognée  les  arbres 
du  pays  d’alenrour , parce  que  ces  arbres  ne  font 
pas  des  hommes  de  ne  peuvent  augmenter  le 
nombre  de  vos  ennemis  „ . 

ESPIONS. 

Il  faut  afTigner  hors  du  camp  des  endroits  pour 
les  vivandiers,  de  leur  défendre  l’entrée  du  camp j 
afin  que  les  officiers  ennemis  , travefiis  en  pay- 
fans  qui  portent  quelque  chofe  à vendre  , ne 
vienent  pas  le  rcconoîirt. 

Cet  expédient  n’eft  pas  fuffifant , patee  qu;  les 
émiffaires  des  ennemis  pouront  entrer  dans  le 
camp  , en  fe  déguifam  en  foldats . 11  ferait  donc 
à propos  d'imiter  quelquefois  Théognidr  , capi- 
taine athénien,  qui  tout- d’un  coup  mit  des  gar- 
des pour  empêcher  que  petfone  ne  foriît  du 
camp,  de  ordona  enfuiic  S toutes  les  troupes  de 
s’aflcmbler  de  prendre  leurs  rang!  , afin  de  dé- 
couvrir les  efpions  qui  ne  fc  joindraient  S aucun 
des  corps,  ou  qui  , en  l’y  joignant,  ne  feraient 
rcconus  pour  étrangers  : par  ce  moyen  Théoguide 
fit  arrêter  ions  les  efpions  ennemis  . 

Si  vous  voulez  mettre  cet  expédient  en  prati- 
que, faites  défraie  auparavant  qu’aucun  étranger 
ne  s’introduire  dans  le  camp  , fous  peine  d’être 
traité  comme  efpion . À l'égard  des  valets  qui 
doivent  entrer  & fortir  fouvent  , il  fera  ailé  de 
reconoitre  s’il  y a parmi  eux  quelqu'un , qui  ne 
foie  pas  effrûivement  domefiique  des  cfficiers  , 
ou  employé  dans  l’arlillerit  ou  dans  les  vivres  , 
en  les  renvoyant  aux  régimens  ou  aux  corps  dont 
ils  difent  dire  ; mais  on  ne  fauroit  éclaircir  la 
même  chofe  û l’égard  des  vivandiers,  fi  on  les 
laide  entrer  dans  le  camp  . Comme  il  ed  im- 
portant que  tous  les  payfans  du  voifinage  y ap- 
portent des  vivres  ; lorfqu’ils  fe  difent  habitans 
d’un  tel  lieu,  i!  n’eft  pis  poffible  de  le  vérifier, 
& il  fe  peut  même  qu'ils  difent  en  ce  point  la 
vérité , Si  qu’ils  foicat  efpions  ; ainfi  mai  - gré 
toutes  ces  jrécautions,  cet  expédient  paraît  peu 

efficace  , 
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ffficne  , parce  qtre  les  ennemis  pontont  Modes , 
en  fiifanr  que  leurs  efpions  fe  mettent  valets  des 
officiels  , on  qu’ils  fervent  dates  l’trtiUerie  ou 
dans  les  vivres . 

11  f croit  inutile  d’objeôer  que  leurs  maîtres, 
ou  leurs  chefs  prendront  garde  s’ils  fortcot  de 
l’*rmée  aux  heures  où  leor  jfervice  ne  demande 
pis  qu’ils  y foient , de  s'ils  font  abfens  long-tempe, 
parce  que  les  ennemis  pooront  avoir  1 une  pe- 
tite diftance  du  camp  une  perfone  qui  fe  charge 
de  recevoir  de  de  porter  leurs  a vil . 

L’empereur  Léon  coafeilie , pour  découvrir  les 
efpions  qui  feront  entrés  dégaifés  dans  le  camp 
de  donner  nn  mot  du  guet  a toutes  les  troupes; 

• lots  les  officiers  , rencontrant  dans  le  camp  des 
hommes  qu’ils  ne  connoilfent  , pas , leur  deman- 
deront le  mot  do  guet;  &,  s’ils  ne  le  favent 
pas , c'eft  nue  marque  qu’ils  ne  font  pas  foldats , 
mais  efpions  • 

Pour  mettre  ce  moyen  en  pritiquc  , il  efl  né 
«(Taire  qu’on  ait  fait  les  défenfes  dont  j’ai  parlé , 
pour  que  nul  étranger  n’entre  dans  le  camp . il 
faut  aulTi  qu’on  ait  donné  le  mot  du  guet  aux 
valets , à ceux  qui  fervent  dans  l'artillerie  , & j 
dans  les  vivres , & qu'on  n’tit  pas  donné  lieu 
aux  ennemis  de  prendre  des  précautions , en  leur 
montrant  trop  de  foopçon  i l’égard  des  efpions, 
île  crainte  cju’ii*  n'aient  recours  à l’repédient  de 
les  faire  fervir  dans  quelques  corps  de  l’armée  , 
& qu’ils  ce  reçoivent  suffi  le  mot  du  guet . 

11  fera  défendu  ï toute  perfone  d'entrer  eu  de 
fortlr  par  - défiés  le  retranchement , Si  on  doit 
•voir  attention  à ne  pis  laiffer  coacie-vcnir  à cet- 
te défenfe.  OutTe  qsc  les  parapets  fetoient  bien- 
o't  ruinés , & les  folTés  comblée  par  les  raines  , 
routes  les  précautions  propofées  jofqu’ici  devlen- 
droient  inutiles  . Vous  pourer  faire  choix  de 
celles  qui  vous  paroîtront  le  plus  convenables  , 
félon  les  ocenrrencCs  , mal -gré  les  objeélioqs  al- 
léguées : il  y a des  oscillons  où  les  expédiens  dont 
le  foctés  cil  lé  moins  vrai  - femblable  font  1rs 
meilleurs,  parce  que  les  ennemis  Ont  moins  lieu 
de  s’y  atendrt . 

Un  moyen  plus  facile  & plus  sûr  , pour  n’être 
pas  épié  dans  votre  camp , ell  d’ôrdmaer  expref- 
lément  aux  troupes,  & principalement  aux  lenti- 
aeilcs  & aux  garder , d’arrdrer  toute  petfono  in 
connue  qu’ils  verront  fe  promener  ie  long  de  la 
ligne,  ou  s’arrêter  pour  conlidérer  avec  une  at- 
tention particulière  la  difpofition  du  camp. 

Les  foldats  que  Xicotental  envoya  déguifés  en 
payfans,  pour  reeouoître  le  camp  de  Cortds,  fous 
prétexte  d'y  porter  des  vivres  à vendre , furent 
arrêtés  , & on  découvrit  leor  delfeio  ; parce  qu'un 
Zempoalen  , allié  des  Hfpagnols,  remarqua  qu’un 
de  ces  Tlafcalteques  s’approchoit  curteufemenr 
des  fortifications  & des  défenfes  du  camp  , que 
Xicotental  vouloir  connoître  pour  tenter  une  fur- 
prife. 

Vos  officiers  Sc  vos  foldats  auront  ordre  d'ar- 
têter  tout  étranger  qni  s’informe  avec  cnriofité 
Art  Militaire . Tome  l. 
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du  nombre  de  vos  troupes , de  Fa  difpofition  de 
roi  gardes , du  jour  qu’on  doit  fe  mettre  eo  mar- 
che , aller  au  foutage  , recevoir  un  convoi , & c. 
Les  efpioos  d’Othon  firent  cette  faute  dans  te 
camp  de  vitcllius.  ( Mcm.  da  Santa  Crut  ) . 

CAMPS  RETRANCHÉS. 

Les  anciens,  dit  un  Auteur  célébré  , étaient 
moins  expofés  aux  furprifes  que  ne  font  les  mo- 
dernes: ils  fuivirent  toujours  l’excellente  maxime 
de  fe  retrancher  dans  leurs  campe  , lors  même 
qu’ils  n’avoient  rien  à craindre  de  l’ennemi  , & 
qu’ils  ne  dévoient  y refier  qu’une  nuit  . C’étoit 
rnoios  par  crainte  que  par  des  raifons  ttêt-fages  . 
Nous  fuivoss  une  autre  méthode  , moins  pu 
rtifoa  que  par  coutume  . Ce  que  nous  faifons 
pour  nous  garantit  des  infultes  de  l’ennemi  eft  mille 
fois  plus  ruineux  & plus  fatiguant  pour  une  armée, 
que  fi  nous  imitions  les  anciens.  Cette  multitude 
de  gardes  de  cavalerie  de  d’infanterie  , dont  nous 
formons  comme  une  chaîne  au  loin  & fut  tout 
le  front  d’une  armée  : «es  pelles  avancés , ces  par- 
tis qu’on  envoie  1 la  guevre  pour  ajouter  à cet 
précautions , ne  fervent  dans  le  fond  qu’à  noua 
avertit  quand  l'ennemi  n’efi  .qu’à  deux  pas  de 
nous . Lorfqa’  on  peut  éluder  les  détachemens 
qu’on  envoie  aux  nouveiea  , le  refie  ne  peut 
retarder  d'un  moment  le  fuccés  de  ces  entrepri- 
fes  . Ces  grandes  gardes  qui  fe  replient  fur 
l’armée  , lorfqoe  l'ennemi  que  l’on  croyoit  bien 
loin  , paroît  tout-dWcoup , y portent  plus  d’é- 
pouvante & de  confufion  qu’ils  ne  la  raffûtent  . 
Une  armée  n’étant  pas  retranchée, & ne  fe  trou, 
vont  pis  préparée  à nue  ataque  , ne  la  foupço- 
nant  pas  même  ; fi  l'ennemi  furvieot  tout  à- 
coup  , elle  n’a  rien  de  plus  que  lui  à l'égard 
du  terrain  , de  il  a une  Infinité  d’autres  avan- 
tages . S’il  cfi  plos  fort,  il  nous  déborde;  s’il  ell 
plue  foible,  nous  ne  pouvons  nous  imaginer  qu'il 
le  foit;  cqr  qn*efl-«e  que  l’opinion  ne  fait  point 
a la  gtrerre  l Tous  font  ce  taifonement;  viendroit* 
il  nous  araquer,  s'il  np  nous  furpaffeit  en  nom- 
bre: & s’il  n’éioit  même  plus  brave?  Ajoutcx 
i cela  l’avantage  de  ,1a  furprife,&  celui  d’être  le 
premier  à araquer. 

Les  grandes  gardes  de  cavalerie,  qu’on  avance 
pendant  tout  le  jour  fur  le  front  d’une  armée  , 
de  qui  fe  retirent  la  nuit  aux  petites  gardes  da 
camp , étoient  inconnues  des  anciens . Leur  «ava- 
ierie  étoit  en  petit  nombre  , de  quand  ils  en  au- 
roient  en  autant  que  nous  , ils  n’euffent  pas 
moins  méprifé  ccs  fortes  de  précautions  inutiles  . 
On  n'tn:i(preod  jamais  fur  une  armée  en  plein 
jour,  iorfqu'il  l'agit  d’une  furprife  , à moins  que 
l'on  n’ait  afaire  à un  général  imbécille , ignorant, 
& fans  précautions . On  choifit  toujours  Ta  ouït , 
de  on  doit  araquer  uae  heute  avant  le  jour  . 
Ces  grandes  gardes  font  donc  inutiles , fi  elles  ne 
fervent  que  pour  le  jour.  Las  anciens  a’ufoirnt 
d’autres  précautions  contre  les  furprifes  que  de  le 
C c c 
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retrancher , d'envoyer  à la  guerre  pour  «voir  de» 
nouvel» , & la  cavalerie  en  créa  - petit  nombre 
batoit  fans  cefle  l’efteade . Trois  cents  chevaux  , 
partagés  par  petites  troupes , ne  font  pas  moins 
d’effet  que  cette  chaîne  de  gardes  qui  occupent 
un  dixième  de  la  cavalerie  ; elle  ne  fatigue  pas 
moins  dans  ces  gardes  que  fi  eliecouroit  la  cam- 
pagne, & ces  précautions  ne  tienent  pas  moins 
un  général  en  inquiétude  & ne  divifent  pas  moins 
fon  attention  - II  craint  toujours  qu’on  ne  les  en- 
levé en  quelque  endroit , comme  cela  arive  liiez 
louvent.  PJen  ne  lui  fait  plus  de  peine  ; il  n’efl 
jamais  bien  tranquille  ,£c  fon  inquiétude  redouble 
pendant  la  nuit.  Il  n’a  jamais  l'efprit  bien  libre, 
St  il  faut  cependant  l’avoir  pour  imaginer  de  bons 
coups . 

Une  armée  bien  retranchée  dans  un  camp  éprou- 
ve beaucoup  moins  de  fatigue  t à peine  en  fant- 
il  un  vingtième  pour  les  gardes  ; on  conferve  fa 
cavalerie  , & le  générai  fait  (es  fourages  fans 
crainte.  Si  , n’étant  point  retranché  , il  en  a peu 
de  fon  côté,  & l’ennemi  beaucoup  du  lien,  ce- 
lui-ci n’y  ira  que  peu  fouvent,  & l’autre  fc 
verra  obligé  d’y  conrir  fans  cefle  . Si  le  dernier 
coonoît  bien  fes  avantages  , ii  ne  manquera  pas 
de  marcher  à l'autre,  & de  l’ataqner  pendant 
qu’il  ell  dénué  d’uoe  partie  de  fa  cavalerie  . 
Mais , lorfqu'on  cil  retranché  , on  fe  tient  tran- 
quille dans  Ion  camp  . Mal  gré  cette  diflraâion 
des  forces , on  n’eli  jamais  furpris , & , fi  l’enne 
mi  veut  tenter  quelque  enrreprife,  on  eft  en  état 
de  fe  dtfendre,  & celui-ci  ne  peut  ataqner  qu’à 
force  ouverte . 

Un  générai  habile,  hardi,  ferme,  & réfolu,à 
la  tête  d une  armée  très  inférieure  à celle  qui  lui 
eft  oppofée , peut  par  fon  courage , par  fon  airef- 
fe  , & par  fa  bonne  conduite , mener  auffi  vive- 
ment fon  antagonitie  que  s’il  en  avoit  une  très- 
forte  . Les  petites  armees  qui  ont  de  tels  géné- 
raux à leur  tète  font  celles  qui  font  le  plus  à 
redouter,  & les  plus  propres  aux  entreprifes  ex- 
traordinaires. Celui  qui  ne  peut  vaincre  par  1a 
force  ouverte , on  s’oppofer  aux  delfeinr  d'un  en- 
nemi lbpérieur  par  le  nombre  de  fes  troupes  , 
trouve  toujours  des  rciVonrces  dans  la  rufe  & 
dans  l’artifice  . Rien  de  plus  aifé  , & pourtant 
rien  de  moins  commun  ; mais  il  ne  doit  jamais 
oublier  cette  maxime;  que,  dans  tout  ce  qu'on 
entreprend  de  grand  St  de  hardi  à la  guerre , il 
faut  mo;ns  coofidércr  la  difficulté  que  l’utilité  . 
Or  il  elf  certain  que, dans  les  fntprifes  d es  campe 
& des  armées,  il  y a peu  de  l'une  & beaucoup 
de  l’autre  . 

C’efl  ainfi  que  s’exprime  le  plus  zélé  panégvri- 
fie  des  anciens  , le  chevalier  Foiard  , toujours 
emporté  par  fon  emhoufiafme  au  delà  de  la  vé- 
rité. Et,  comme  fon  fyflême  piait infiniment  aux 
imaginations  ardentes,  il  a eu  des  difciples  qui  , 
allant  plus  loin  que  leur  maître,  auraient  voulu 
que  nous  priffions  en  entier  la  cafiramétation  ro- 
maine. j'avoue  que,  fi  j’avois  eu  l’honenr  de 
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commander  en  ce  temps  - ci  une  grande  armée  , 
j’anrois  vu  avec  piaifir  le  général  ennemi  renfer- 
mant la  iieae  dans  un  camp  de  forme  greque  on 
romaine  , me  donner  les  moyens  de  le  refferrer  , 
de  l'enveloper , d’inquiéter  fes  communications  , 
fes  fourages  faits  néceffairement  plus  loin  de  fon 
camp,  de  Tataqurr  avec  avantage  dans  ce  reSao- 
gle  allez  bon  du  temps  des  anciens,  mais  qui  fe- 
rait aujourd’hui  le  camp  le  plus  dtteôfneux  que 
l’on  pût  prendre  , le  plot  mauvais  retranchement 
que  l’on  pût  oppofer  à nos  armes.  Lorfque  j’en- 
tends faire  cette  prapofition , je  m'imagine  tou- 
jours voir  un  général  faifant  la  guerre  en  Flan- 
dre, & allant  renfermer  fon  armée  de  place  esx 
place,  oh  elle  ferait  cependant  pin  en  fureté  que 
dans  un  camp  romain.  Voilà  les  erreurs  où  ce  faux 
principe  que  nos  armes  font  méprifables  a con- 
duit un  homme  eflimable  par  fes  connoiffanees  , 
éc  fait  pour  écilirer  les  militaires , fi  une  ardente 
imagination  n’avoit  pas  égaré  fa  raifoo  . Les  offi- 
ciers qui  ont  vu  froidement  l’effet  des  armrs  à 
feu  employées  par  de  braves  gens  ne  les  mépri- 
rent certainement  pas . 

Il  y a fans  doute  des  généraux  qui  multiplient 
trop  les  gardes  : mais  nous  en  avons  vu  aulft 
qui , les  retirant  trop  près  d’eux  pour  det  rai- 
fons  particulières , ont  été  fnrpris  . Il  eil  vrai, 
qu’ils  ont  éprouvé  ce  malheur  de  nuit:  mais  les 
grandes  gardes  d’un  camp  o’ont  pas  Tunique  ob- 
jet de  garantir  des  furprifes  : elles  ont  encore 
celui  d’empêcher  que  des  partis  ennemis  n’appro- 
chent affez  près  dn  camp  pour  le  reconoitre  . 
C’eft  ce  dont  un  petit  nombre  de  bateurs  d’eiira- 
de  ne  garantirait  pas . Il  feroit  certainement  très- 
incapable  d’empêcher  l’approche  d'un  grôs  parti  ; 
qui,  au  contraire,  ne  rifquera  point  de  pénétrer 
une  chaîne  de  grandes  gardes  , donc  il  pouroiti 
être  envelopé  & accâbic  dans  fa  retraite  ou  dan» 
fa  fuite . 

Les  anciens  fe  retranchoicnt  même  pour  une. 
nuit,  parce  qu’ils  avoient  bien  moins  de  travail 
que  nous  n’en  aurions  pour  remplir  cet  objet  dans, 
la  vafie  étendue  de  nos  campe:  il  faudrait  donc 
pour  les  imiter  que  nous  reilerraffions  comme 
iis  le  faifoient  dans  un  cercle  on  dans  nn 
carrée  ce  qui  feroit,  comme  je  ,vient  de  le  di- 
re , la  joie  de  notre  ennemi  . Les  retranche- 
roens  font  utiles  fans  doute  : ils  étoient  même 
néceffaires  en  quelque  forte  aux  Romains , parce 
qu’ils  ne  fe  gardoienr  pas  fort  loin  aux  dehors  , 
& que  cette  précaution  les  garantifloit  des  furpri- 
fes. Cependant  iis  ne  s’y  Soient  pas  tellement 
qu’ils  n’eufTent  fur  les  hauteurs  voifines  des  fpé- 
calateurs  en  polie  fixe,  qui  doonoieor  l’alarme 
au  camp  par  des  fignaux  , lorfqut  l'ennemi  pa- 
roiffoit.  Nos  gardes  font  cet  office, & nons  nous 
retranchons  moins  fonvent,  parce  que  nous  nous 
gardons  mieux,  & que  nous  Tommes  plus  à l'a- 
bri des  furprifes.  Les  Grecs  qui  n'étoient  pas  des 
ignorans  dans  l’art  de  la  guerre  ne  fe  retran- 
choient  pas  aufli  fouvent  que  les  Romains  . Us 
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*1  oififibient  feulement  des  portes  forts  per  leur  | 
«atore,  fie  n’y  ajouraient  l’art  que  lorfque  des 
eiiconüancc!  partioolietes  le  demandoient  ; c’ell 
ce  que  nous  fasfois. comme  eux,  St  ce  qui  me 
paraît  très  rai  louable  . L’ofage  des  Romains  con- 
venoit  a leurs  coutumes  ; celui  des  Grecs  conve- 
aoir  aux  leurs  & 4 leur  génie  ; celui  que  nous 
fuivons  convient  aux  nôtres  . S'il  eôt  été  aufft 
mauvais  que  Folard  voudroit  le  faire  croire,  Tn- 
renne  , Condd  , Câlinât , Luxembourg  , ne  l’au- 
roieut  ils  pat  changé  l ( K.  ) • 

Les  campa  retranchés  doivent  être  choifis  dans 
an  terrain  qni  ne  foie  pas  dominé, fit  oùies  trou- 
pes puiffenr  être  à couvert  du  feu  du  canon  de 
l'ennemi,  de  maniéré  que  fon  artillerie  n’en  puif- 
fe  enfiler  aucune  partie  . 

II  faut  fur- tout  avoir  attention  h la  commodité 
de  la  lituation  , pour  y entrer  & en  fouir  fans 
. embaras  ; St  que  l’étendue  eu  foit  effet  confidé 
nble  pour  que  l’armée  puifTe  y camper  I Ion 
eife , fie  qoe  les  débouchés , tant  pour  i’artilleiie 
qtse  pour  les  convois,  en  foient  aifés . 

Avant  de  conftruire  des  retranchemens , il  faut 
bien  examiner  la  pofition  qne  ie  terrain  permet 
de  leur  donner  . 11  faut  voir  fur  - tout  fi  elle  ne 
peut  dire  tournée , fi  elle  couvre  entièrement  le 
pays  qu’on  veut  garder , ou  les  villes  pour  lef 
quelles  on  a ie  plus  1 craindre;  fi  les  derrietes 
en  font  libres  ; fi  les  fouragts  y font  abondans  ; 
fi  les  vivres  peovent  y ativer  facilement  ; s’il  y 
a de  l'eau  fie  do  bois;  enfin  , fi  l’ennemi  ne  peut 
entrer  dans  le  pays,  qu’aptèi  avoir  fotcé  le camp. 
Ce  n’eit  que  lorfque  toutes  cet  circoofiances  fe 
trouvent  réunies  qu’il  efl  avantageux  de  retrancher 
une  pofitioo . 

Les  réglés  principales  qu’il  faut  obfereer  dans 
la  confiruôion  des  retranchement  font  de  bien 
choifir  la  lituation , de  profiter  des  hauteurs,  des 
mirais,  des  rivières;  de  former  des  inondations  , 
de  faire  des  abatis , afin  d’en  rendre  l'abord  diffi- 
cile for  toute  fon  étendue,  qui  ne  doit  être  ni 
hop  re(Tertée  ; parce  que  ce  ne  font  pas  les  re- 
tianchemcos  qui  arrêtent  l’ennemi  , mais  les  trou- 
pes qui  les  défendent . 

Ces  premières  attentions  doivent  être  fui  vies 
d’auttes  bien  pins  effeoiieles;  favoir , d’obferver 
qu’un  retranche  ment  foit  bien  tianqué  , demanie- 
re  qu’il  n’y  ait  aucun  point  que  l’eunemi  put  lie 
ataquer  fans  être  eapofé  à piufieurs  feux  qui  fe 
eroifent  ; que  le  folle'  en  foit  large  fit  profond  ; fit 
que  le  parapet,  qui  efi  formé  de  la  terre  que  l’on 
tire  du  folié,  foit  aile/  haut  pout  couvrir  fuffifa- 
ment  1er  troupes  qui  le  défendent , fie  aficz  épais 
pous  réfifier  dt  l’éfort  du  boulet . 

Un  camp  que  l’on  placé  derrière  un  retranche- 
ment doit  en  être  élo  gné  hors  de  la  portée  du 
canon  . Les  troupes  font  bientôt  rendues  4 un  re- 
tranchement, lorfque  l’ennemi  marche  pour  l’a- 
tkquer  . 

Le  grand  art  confiée  à mettre  l'ennemi  dans  la 
aéceflâté  d’ataquer  les  points  les  plus  forts,  ceux 
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où  les  retranchemens  on  été  confirait!  avec  le 
plus  de  foin , fit  dont  les  foliés  (ont  les  plus  pto 
fonds,  les  plus  larges  fie  garais  de  paiiffadet  . II 
faur  cteufer  des  puits  dans  les  endroits  les  plut 
espofés  en  avant  du  foffé,  fie  placer  des  chevaux 
de  fnfe  nua  barieres  . Il  faut  fat  - tout  biets 
apoier  les  retranchemens  . S’ils  vienent  joindre 
une  rivière,  00  y conduira  ie  fotTé  fort  avant  , 
fie  on  lui  donnera  la  profondeur  néctlTtire  pour 
empêcher  qu’on  ne  paüïè  le  palTcr  à gué  ; s’ ils 
vienent  s'apuier  à un  bois,  il  faut  les  fermer  à 
cette  extrémité  par  une  redoute  , 8c  faire  dans 
le  boit'  de  grands  fie  bons  nbstis  . Si  l’on  né- 
glige ces  précautions , on  rifque  d’être  tourné  . 

( Un  bois  n’ert  un  apui  que  parce  qu'il  eit  fa- 
cile de  le  fortifier  par  des  abatis  ; une  riviere 
n’eft  un  apni  que  lotfque  i’ennemi  n’eft  pas  maî- 
tre de  l’autre  bord  . 0 n’y  a d’apui  fïr  qu’un 
précipice , un  montagne  ou  un  mirais  impratica- 
ble). (K.), 

Lés  retranchement  le  pins  difficiles  à ataquer  , 
fie  les  plus  faciles  4 défendre  , font  ceux  que  la 
fituatton  du  terrain  permet  de  former  en  entier  de 
redoutes  élevées  fur  font  le  front  de  la  première 
ligne  . 

Ces  redoutes  doivent  être  conflruites  avec  foin, 
fit  affex  grandes  pour  contenir  chicane  un  bataillon 
avec  fon  canon  . Elles  doivent  être  placées  à quatre- 
vingts  toifes  de  diAance  l’une  de  l’antre  , fie  pté- 
fenter  un  angle  dans  la  campagne  , afin  de  pou- 
voir fe  protéger  mutuélement . Elles  doivent  être 
fraifées  , avec  un  chemin  couvert  paliffadé  , fie 
un  lofté  auitï  large  St  nnfii  profond  qu’il  efi  né- 
cciraire.  I!  Soit  y avoir  des  puits  creul'és  fut  mu- 
te l’ctendue  de  leur  glacis  , aveo  un  pieu  pointu 
au  milieu  de  chaque  puits  fie  des  chevaux  de  frtfe 
4 leur  bariere . 

Cn  peut  embrafTcr  ainfi  un  efpace  aufli  con- 
fidérable  , que  pat  tout  autre  ouvrage  ; mai) 
cette  méthode  exige  un  grand  travail  pour  con- 
firai» les  quatre  faces  fie  le  chemin  couvert  des 
redoutes  s 

Un  pays  de  bois  entremêlés  des  petites  plaines 
forme  la  fituatioa  la  plus  aveorageufe  pour  os 
retranchement  de  cette  efpece . 

Rn  confirait  alors  les  rtdootei  dans  la  plaine  , 
St  dans  le  bois  des  relaos  4 cent  ou  cent  vingt 
toifes  l’un  de  l’autre  , fie  joints  par  dri  abatis  , 
ou  par  des  ligaes  dont  le  parapet  foit  fiaifé  , fia 
le  folfé  palitiadé . 

Derrière  les  lignes , on  fait  des  abstit  -,  fit  01s 
y iaiffe  des  ouvertures  afin  que  les  troupes  qui 
gardent  les  lignes  y aient  des  paffages  , en  cas 
qu’elles  fuient  forcées  fit  Abligées  de  fe  retirer . 

Ces  abatis  doivent  être  4 quarante  toifes  der- 
rière les  lignes  ; c'efi  un  obfiade  de  plus  auquel 
l’ennemi  ne  s’atend  pas  ; on  place  du  canon  vis- 
4 vis  de  leurs  ouvertures  . Le  refie  de  l'armée  , 
qui  u'efi  point  employé  4 la  défraie  des  retran 
chemeos , doit  être  placé  4 cent  cinquante  toifet 
derrière  les  abatis . 

C c c ij 
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En  general,  il  faut  bits  fe  garder  de  faire  des 
retranchement  ou  dt;  a bâtir  que  l’on  ne  peut 
protéger  par  une  chaîne  de  bataillons , foutenue 
d’uie  bonne  réferve  d'infanterie  , pour  la  porter 
aux  endroits  où  le  fccoors  fera  uécefTaiie  . Les 
abatis  fur  • tout  ne  font  bons  qu’autant  qu’ils 
font  défendus  par  beaucoup  d'infanterie  & d’at- 
tiüerie  . S’ils  font  faits  de  giês  arbres  & avec 
foin,  ils  ne  peuvent  dire  détruits  qu’avec  du  ca- 
non , & cette  operation  en  demaode  beaucoup  . 
S'ils  font  devant  les  lignes,  ( 8c  trop  près  ) , ils 
forment  fans  doute  un  rempart  de  plus  , mais 
qui  devient  inutile  & fouveot  nuilïble  ; perce 
que  l’ennemi  , en  tirant  defius  pour  fe  faire  jour, 
envoie  dans  les  lignes  les  éclats  des  arbres  fra- 
ca :lcs  par  le  cinoo , qui  font  autant  de  mal  que 
les  boulets . 

Dam  un  pays  de  plaine',  le  terrain  fe  prête 
plus  facilement  aux  difpofitioos  ; mais  , dans  un 
pays  de  bois  8c  de  montagnes,  il  faut  adapter  les 
difpofitions  au  terrain  - 

Dans  un  pays  de  montagnes  fur  - tant  , celles 
des  retranchement  font  beaucoup  plus  variées  par 
les  finuofités  des  vallons  8c  des  crêtes  de  monta- 
gnes , par  leurs  diverfes  profondeurs  , par  les  en- 
uiiTemeos  de  torreus , par  les  chaînes  de  rochers  8c 
de  coteaux  qui  s’élèvent  les  um  au  deffus  des  autres. 

Les  retranche  mens  qui  défendent  des  paffages 
& des  gorges  demandent  beaucoup  de  foins  ; le 
plus  tffénttel  eft  d’eu  bien  apuier  les  flancs',  en  y 
etabliliant  des  redoute.  11  faut  à cet  effet  fe  fe»- 
vit  des  fecours  que  le  pays  fournit  . S’il  n’y  a 
point  de  teire,  on  fait  un  parapet  de  pierres  fe- 
<hes  , qui  font  en  grande  quantité  dans  lu  pays 
de  montagnes  on  y roit  fou  vent  dt  vaftes  câtes 
qui  en  font  couverte  . On  y fait  aolfi  dans  In 
forêts  des  abatis  de  grès  arbre  bien  joints  8c  liés 
les  uns  aux  autres  , 8c  on  confirait  aixfà  cPaflcx 
bons  retranchement . 

Il  faut  garder  lot  gorges  Se  occuper  les  hau- 
teurs . Quoique  l'inégalité  du  terrain  rende  tou- 
jours l’approche  d’un  amp  très-difficile,  non  feo- 
icmetst  pour  l’ataquer  de  front  , mais  même  par 
quelques  points  , il  ne  faut  rien  négliger  poor 
le  bien  garder  par- tour  . Retranchez  donc  avec 
foin  les  partages  , les  gorges  ; affnrez-  vous  des 
hauteurs  qui  les  dominent,  far- tour  du  cêté 
où  vons  pouriez  être  tourné  , afin  que  Pennemi 
ne  puiffe  pas  par  un  grand  détour  pénétrer  juf- 
qu’à  votre  camp  , du  côté  où  vou*  auriez  man- 
qué de  précaution  . 

Au  refie  l'ufage  des  redoutes  efi  ce  qu’fl  y a 
de  plus  généralement  avantageux  . Elles  font  pro- 
pres â un  grand  nombre  de  lituations  , 8c  quel- 
ques-ânes  peuvent  fouveot  fuflire  pour  arrêter 
l’ennemi  dans  un  terrain  étroit  , pour  l’empêcher 
de  venir  troubler  une  marche  critique , pour  flan- 
quer avantageufement  lr  front  d’un  porte  , ou 
celui  d’uste  portion  de  ligne  , pour  apuier  les 
ailes  d’une  armée.  ( Itftitus.  miiit.par  AJ.  le  B. 
dt  Sinclair.  ) , 
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Dès  que  vous  arivtz  dans  un  amp  où  vou* 
avez  delfein  de  vous  établir  pour  long  - rerapr  » 
vous  vous  y fortifierez  le  mieux  que  vous  pou- 
rtz  y quoique  vous  vot»  trouviez  fopérieur  en 
nombre  aux  ennemis,  8c  que  vous  n’appréheudiez 
pas  poor  Iota  d’être  ataqué  . De  cette  minière  , 
fi  vous  faites  de  grôs  détacbemras  , ( comme  on 
eft  fuuvent  obligé  de  le  faire  , même  quand  on 
ne  s’y  atend  pas  ) , le  relie  de  troupes  , le  baga- 
ge , l’artilierie  8c  les  vivres  feront  fans  danger  ; 
la  retraite  de  ces  détachement  fera  aflùrée.  D’ail- 
leurs un  moindre  nombre  de  gardes  mettra  votre 
amp  i couvert  d’infulte  ; ce  qui  foulagera  beau- 
coup vos  foidatr . 

Ci-far , dans  la  guerre  qu’il  faifoit  contre  ceux 
de  Beauvais  , qui  avoient  ruiné  le  pays  , fe 
voyant  contraint  d'envoyer  fort  loin  an  fou  rage  , 
8c  de  gtàflir  par  conféquent  les  eCcorres  de  fe* 
fourageurî  , prit  la  précaution  de  fortifier  fon 
camp  avec  plus  de  loin  qu’à  l'ordinaire  , quoi- 
qu’il ne  gardât  point  la  défenfive  , 8c  qu’il  fûc 
venu  au  contraire  pour  conquérir  ce  pays  , dont 
il  fe  rendit  maître  peu  après  . 

Jofeph  fait  obférvet  combien  U était'  difficile 
de  furpreodre  les  Romains  ; 8c  la  rai  lots  qu’il  en 
donne,  c’ert  qu’ils  fe  retraneboient  par-tout , On 
«dira  peut-être  que  fortifier  ua  amp  ert  une  gran- 
de fatigue  pouc  les  troupes  , une  dépeafe  pour 
le  fouverain  , en  ce  que  les  outils  des  pioniers 
Ce  rompent  ou  s’ufent  , & un  préjudice  pour  le 
pays  â caufc  des  fafeines  Se  des  piquet;  que  l’on, 
y coupe  i que  par  conféquent  c’eft  donner  lien 
fans  taéceffité  à tous  ces  inconvéniens  quand  on 
a un  fi  grand  nombre  de  troupes  que  , fans  les 
foursgeurs  8e  les  détachemens  ordinaires  , on  efl 
fupérieur  au*  ennemis  . Mais  une  fatigue  modé- 
rée eft  un  grand  bien  pour  les  troupes  , 8c  l’a- 
vantage que  le  prince  en  retire  Curpafle  de  beau- 
coup Il  dépende  faite  en  outils  . À l'égard  du 
damage  qu'on  caufc  au  pays,  il  fera  moins  con- 
fidérable  , fi  , pour  les  fafeines  8t  pour  Us  pi- 
quets , on  ne  permet  pas  de  couper  las  atbtes 
fruitiers . 

Quoique  vous  ayez  nn  quart  de  troupes  de 
plus  qae  las  ennemis , quelle  arturance  .avez-vous 
que  quelque  occurrence  ne  vous  obligera  pas  de 
détacher  le  moitié  de  votre  arasée  , poor  aller 
fur  une  autre  frontière  , vers  laquelle  une  autre 
armée  de  votre  fouverain  aura  été  défaite  , ou 
qu’un  nouvel  allié  des  ennemis  ne  commencera 
pas  la  guerre  ) Mais  , en  fuppofant  que  rien  de 
tour  cela  n’arive  , il  y a de  certaiaes  fituations 
qui  peuvent  mettre  les  ennemis  dans  la  néctflité 
de  rechercher  nn  combat , quelque  fnpériorité  de 
troupes  que  vous  puiffiez  avoir . 

Poor  I hcureos  fuccês  des  batailles  le  plus  grand 
nombre  fert  moins  que  l’avantage  du  terrain  . 
Une  armée  ioférieqi*  en  nombre  en  furprend 
très  foovent  une  plus  nombreufe  , qui  eft  en  rafe 
campagne  . Au  contraire  une  armée  retranchée 
dans  un  excellent  polie  combat  quand  il  lui  plaie  t 


C AM  C A H 3?î> 

St  non  pai  quand  les  ennemis  renient  : ninfi  généraux  , de  s’éloigner  des  troupes  , qui  font 

avoir  pins  de  troupes  qn'enx  n’ell  pas  un  motif  fous  leurs  ordres  ; parce  qu’alors  elles  fe  trouve* 

f u Infant  pour  s'exempter  de  fortifier  un  camp  oh  ront  prêtes  à combatre  fous  le  commandement  de 

l'on  doit  fe  maintenir  long  temps.  leurs  officiers  , & la  préfence  de  leurs  chefs  fera 

Lucius  Amiiius  difoit  qu’un  camp  fortifié  droit  qu’ils  apporteront  A leur  travail  plus  de  foin  îc 

pour  une  armée  de  terre  ce  qu’efl  un  port  pour  d’aâivité. 

une  armée  de  mer  ; parce  qu’on  s’y  réfogioit  Les  troupes  qui  ne  font  pas  employées  aux 
aprè;  avoir  elTuyé  la  bourafque  , ou  qu'on  y pre-  travaux  feront  fous  les  armes  : la  cavalerie  tien- 

noit  les  mefores  nécefTaires  pour  tirer  parti  de  Ia  dra  fes  chevaux  fellés  : les  travailleurs  auront 

viftoirc  . ,,  li  vaut  mieux  , dit  un  auteur  fage  < leurs  armes  & leurs  cartouches  auprès  d’eux  fous 
prendre  plufieurs  précautions  inutiles  , que  d'en  des  pavillons  , afin  que  la  poulTiete  ne  les  ren- 
onblier  une  feule  nécefTaire  dent  pas  inutiles.  Comme  les  ennemis  n’ignorent 

Lorfque  les  ouvrages  de  votre  retranchement  point  le  défordre  auquel  les  travaux  donnent  lieu , 

font  confidérables  , & qu'il  ell  nécefTaire  qu'ils  & que  les  hommes  qui  y font  employés  en  grand 
foient  faits  promptement  ; li  vos  foidats  font  ha-  nombre  ne  font  pas  fous  les  armes , il  efl  à crain- 
raflés  par  les  fatigues  ptécédentes , ou  fi  vous  en  dre  qu’ils  ne  fe  déterminent  à venir  fondre  tout- 
avez  befoin  pour  queiqu’autre  vue  , fastes  venir  d’un-coup  fur  votre  armée.  Dans  ce  cas,  dedans 
des  payfans  des  fieux  circonvoifins  , qui  par  celui  que  j’ai  propofé  immédiatement  plus  haut, 
leur  grand  nombre  & leur  habitude  au  travail  vous  ne  fauriez  prendre  trop  de  précautions  pour 

finiront  eu  peu  de  temps  celui  que  vous  entre-  vous  mettre  A couvert  d’une  furptife • D’ailleurs , 

prenez.  fi  les  ennemis  veulent  une  bataille,  ils  vous  ata- 

Lorfqoe  Louis  XIV  fit  coufiruire  une  ligne  de-  queront  evant  que  vous  syez  mis  vos  retranche- 

puis  l'Efcaot  jofqo’A  la  Lys  & depuis  Conrtrai  mens  en  état . 

jufqn’à  la  mer,  il  employa  vingt  mille  payfans  , Lorfque  Csefar  fe  retranchoir  prés  de  ia  Sam- 
qui  firent  en  huit  jours  fept  mille  toifes  d'un  brt , il  fut  tout-i-coup  ataqué  par  les  Nerviens  , 
foflé  profond  de  douze  pieds  St  large  de  quinze , qui  mirent  d’abord  ta  défordre  les  troupes  de 
avec  un  parapet  de  dix  d’épaifleur . Cxfar  : mais , comme  les  officiera  avoient  un  or- 

Si  vous  ne  pouvez  pas  avoir  des  payfans,  par-  dre  précis  de  ne  pas  s’éloigner,  ils  accoururent  , 
ee  que  ia  guerre  a fait  prendre  1a  fuite  A ceux  rallièrent  les  légions,  & repouflerent  l'ennemi, 
du  voifinage  qui  font  fous  votre  obéiffance  , & Quand  Néhémias  travailioit  h fortifier  Jérufatem 
que  les  troupes  ennemies  mettent  A couvert  ceux  à la  vue  des  troupes  de  Sanabaliat  St  de  Tobie , 

de  leur  pays;  fervez  vous  des  valets  des  officiers,  l'Ecriture  dit  „ que  la  moitiédes  jeunes  gens  tra- 

der vivandiers,  des  hommes  de  l'équipage  des  vaiiloient , que  les  autres  fe  tenoient  prêts  a cotnba- 
vivres  St  de  l’attilicrie  , & des  antres  petfones  rte  avec  leurs  lances , leurs  boucliers,  leurs  arcs, 

qui  , faut  porter  les  armes  , ont  coutume  de  leurs  cuirsfles  ; que  les  chefs  du  peuple  étoient 

fuivie  les  aimées  : quoique  chacun  d’eux  foit  derrière  eux  dans  toute  la  maifoo  de  Juda,  8c 

utile  dans  fon  miniflere  , on  poura  s’en  palier  que  ceux  qui  étoient  employés  A bitir  les  murs, 

quelque  temps , parce  que  les  ouvrages  de  cam-  et  h porter  ou  h charger  les  porteurs , faifoient 
psgtse  s’acheveur  ordinairement  très  - vite  , ou  leor  ouvrage  d’une  main , & tenoient  lent  épée 
du  moins  font  mit  dans  peu  de  jouis  en  état  de  de  l’antre,,. 

défraie.  Le  marquis  Péroni  ne  veut  pas  qu’on  fe  ferve 

Lorfque  C.vfir  fe  retrancha  devant  Pharnace  , de  payfans  pour  les  travaux  qui  fe  font  ptès  de 
il  fit  travaille!  tous  les  valets  de  fon  armée  , l’ennemi.  La  raifoo  qu’il  en  donne,  c'etl  que  les 
parce  qu’il  éioit  nécefTaire  que  fes  troupes  fuf-  payfans  font  très- mal  un  travail  pendant  un  dan- 
fent  fous  les  armes  pour  empêiher  que  celles  de  ger  auquel  ils  font  peu  acootumés.  Cette  téfle» 
l’ennemi , qui  étoient  proches  , n’interrompifleat  aion  ne  me  paraît  utile  que  par  ripott  aut  ou- 
ïe travail . vtages  qui  demandent  beaucoup  de  perfection  : 

Si  vous  vous  retranchez  A une  moyene  diitan-  cependant  il  efl  toujours  bon  que  quelqoes  pto- 
ce  des  entremis  , faites  avancer  aoffi  ptès  d’eux  niers  des  troupes  précédent  ceux  des  villages , 8c 
que  vous  le  poure2  des  partis  , qui  vous  duo-  que  quelquet.notrrs  de  ces  mêmes  troupes  foient 
nent  avis  de  leur  marche  aflez  têt  pour  que  vous  etstro mêlées  parmi  les  payfans,  tant  pour  empê- 
puiffiez , avant  qn'ils  arivent,  vous  mettre  en  ba  cher  qo'ili  a»  s'échepeot  que  pour  leur  appren- 
raiile , s’ils  vienent  troubler  vos  travaux.  dre  ce  qu’ils  ont  A faire. 

Quand  on  fe  retranche  prés  de  l'ennemi  , on  On  affigne  1 chaque  régiment  une  portion  du 
doit  s’atendre  qu’il  tachera  d’interrompre  le  Ira  terrain  , afin  que  , voulant  tous  l’emporter  lea 
vail  pendant  ia  ooit  par  de  faufles  alatmes  , ou  uns  fus  les  autres , pour  mériter  l’dHme  de  leur* 
ru  ataquaut  réellement  les  travailleurs.  A l'égard  généraux,  iis  avancent  l’ouvrage, 
du  premier  de  ces  deux  dangers , les  moyens  de  Lorfqu  il  y a différentes  nations  dans  une  ar- 
Ir  prévenir  fe  trouveront  A l’article  Place.  Pour  méc,  on  iufptre  plus  facilement  cette  émulation, 
éviter  le  fécond  , qui  ell  pins  conlidérable  , dé-  en  louant  devant  Ici  uni  le  travail  des  autres . 
fendez  A tous  Us  officiels , & même  aux  officiers  S’il  n’y  a qu’une  feule  nation , vous  doonirez  de* 
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louanges  aux  régimes»  gui  auront  le  plus  avan- 
cé leurs  travaux , & vous  leur  ferez  donner  quel- 
ques rafraîchiffcmens , pour  exciter  les  autres  à 
les  imiter  • Le  dernier  duc  de  Vendûtne  fe  fervoit 
fréquemment  & très  utilement  de  ce  moyen.  Sur- 
tout vifitez  Couvent  vos  travailleurs.  Jolcphe  ra- 
porte  que  eette  voie  lui  Cervit  beaucoup  pour  fi- 
nir en  peu  de  temps  Ces  ouvrages  , lorlqu’il  étoit 
gouverneur  des  deux  Galilécs;  & qu'il  fe  pré- 
parait à la  guerre  contre  les  Romains . ( Sauta 
Crue. ) 

Ataqui  des  camps. 

L’art  des  furprifes  d’armée  eft  au  fl'  rare  dans 
1 a pratique  que  facile  Sc  aifee  dans  l’exécution . 
O'oferai  dire  au  contraire  coatre  l’avis  de  Folatd 
que  l’application  de  cet  art  eft  rare  , parce  qu’il 
elf  très  difficile . Elle  ne  peut  réuflir  qu’en  des 
circonitaoces  très  particulières  , ou  loffqu’elle  elf 
faite  par  de  grands  généraux  , dont  les  adverCaires 
font  très-médiocres . L’auteur  fait  ici  comme  ceux 
qui,  écrivant  Cor  le  jeu  des  échecs,  lont  gagner 
un  joueur,  en  faifant  faire  de  grandes  fautes  à 
l’autre .)  Ce  que  les  anciens  en  ont  écrit , continue 
le  chevalier  Folard,  n’elf  point  parvenu  jufqu’à 
nous:  &,  quant  aux  modernes , il  cl)  aifé  de 
voir  qu’ils  ont  & peine  eltleuré  la  matière  ■ Cette 
partie  de  la  goerre  eft  uniquementrenfermée  dans 
les  exemples  & dans  les  faits  ; de  Cotte  que  je 
me  crois  obligé  de  les  tourner  en  préceptes  8c  en 
méthode  , & par  U de  réduire  en  an  ce  qui  ne 
ne  s’cli  fait  jufqu’à  préCtnt  que  fur  quelques  ma- 
ximes incertaines  & peu  fifres  , Couvent  vraies 
par  un  effet  du  hazard  dans  un  général  imprudent 
8c  téméraire  ; Couvent  fauffes  dans  un  autre  plus 
habile  , qui  n’a  qu’elles  pont  le  conduise  dans  les 
mêmes  delleins . 

Ces  fortes  d’entreprifes  demandent  un  grand  cou- 
rage, beaucoup  de  hardiciTe  & de  promptitude 
dans  l’exécution  , un  efprir  fin  & rufé  , un  grand 
fans,  une  conooiffance  exaite  du  pays,  une  pré- 
voyance précaotionée  , en  un  mol  ose  grande  in- 
telligente de  la  guerre  ; car  ces  fortes  de  defftins 
font  fu jet»  à mille  cas  fortuits  , à mille  incident 
qu’on  peut  détourner  par  la  bonne  conduite  , par 
le  Cesret  8c  la  célérité  d'une  marche  inopinée  & 
bien  concertée , qui  prévieoe  les  avis  des  efpions , 
des  transfuges  ou  des  partis  que  l’ennemi  peut  a 
voir  en  campagne . fl  fant  qu'il  fâche  qu’on  elf 
venu,  & qu’il  ignore  qo'oo  doit  venir.  Priai  va 
ni[fc  , quant  veneurum  feiant  hofits . Il  faut  qu'il 
fe  trouve  dans  le  pîege , fans  l’avoir  craint  ni 
foupçoné . ( Cette  énumération  peut  faire  juger  (i 
ces  entre- prifes  font  faciles.  (R)). 

Ce  que  nous  allons  tiaiter  ne  regarde  pas  les 
furptifes  d'un  petit  corps  de  troupes  ou  l’enléve- 
ment  d’un  quartier;  il  n’y  a rien  de  moins  rare 
à la  guerre.  Un  détachement  fuffit  pour  ces  for- 
ts! d'aveo'ures  ; elles  font  toujours  promptes  de 
fubites.  Mais  une  avinée  cancre  ne  le  meut  pu 
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avec  1»  même  vireffe  qn’un  corps  de  deux  ott- 
trois  mille  hommes.  Il  y a peu  de  généraux  qui 
ofeat  entreprendre  fur  toute  une  armée , & qui. 
veuillent  même  éconter  les  petfones  qui  propo- 
fent  des  coups  de  cette  nature  . ils  les  croient  trop 
hasardeux  8c  d’un  trop  grand  détail.  Il  faut 
beaucoup  d’intelligence , une  grande  néttté  & un- 
grand  ordre  dans  1a  marche , une  difpoütion  de- 
combat  très  méditée,  toujours  différente  de  celle 
de  l’ennemi,  & par  cooféquent  plus  rufée  8c  plu» 
fûre.  On  doit  de  plus  avoir  égard  à la  nature 
des  forces,  au  temps,  aux  lieux,  aux  conjonéiu- 
res,  à l'heure  oh  l’on  part,  autant  qu’au  temps 
où  l'on  aiive . tl  fant  aller  encore  au  devant  des 
accident  qui  peuvent  ariver,  & cela  n’cft  pas 
au  dellus  de  la  prévoyance  humaine  ; ( mats  bien- 
au  dufous  de  celle  du  plus  grand  nombre  . ) 
(K).  Le  plus  embaiaifint  de  l'exécution  eff  de 
s’empêcher  d’être  découvert . Les  efpions , les  don- 
neurs d'avis,  les  partis  en  campagne  , St  les  tranf- 
fuges  font  ce  qu’il  y a de  plus  à craindre.  Noua 
fournirons  des  moyens  pour  empêcher  qu’on  n’é- 
choue foit  par  cet  endroit  foit  par  les  autres.  U 
dt  certain  que  de  telles  entreprifes  font  hétiffées 
de  mille  difficultés.-  mais  il  faut  avouer  aulfi  que 
les  pointes  s’en  emoulleot  aifément  par  l’ordre , 
le  fecret,  & la  bonne  conduite.  Ceux  qui  ont 
concerté  de  longue  main  ce  qu'ils  doivent  faire, 
ne  tardent  point  à exécuter  ce  qu’ils  ont  réfolu  , 
8c  ptenent  leurs  ennemis  au  dépourvu:  mais  les 
autres  ne  favent  où  ils  en  font  lorfque  les  mal- 
heurs arivent.  En  effet,  comme  les  furptifes  des 
cantft  8c  des  années  font  de  tous  les  événement 
de  la  guerre  les  plus  imprévus , les  plus  rares  , 
8c  les  moins  atendus , on  voit  rarement  qu’on 
foit  fui  fes  gardes , 8c  qu’on  s’y  trouve  préparé . 
Les  grandes  armées  font  ordinairement  celles  qui 
éprouvent  les  plus  grandes  infortunes  contre  les 
petites  bien  conduites  & bien  menées  : la  trop 
grande  opinion  où  l’on  eff  de  fes  forces  produit 
le  mépris  qui  naît  de  la  difproportion  , & ce  mé- 
pris tji  un  dis  plus  grande  dangers  qu  an  puiffa 
courir  à la  guerre  ; ( maxime  excellente  qu’on 
ne  peut  trop  répéter  aux  généraux , aux  officiers, 
aux  foldats . ( K ). 

Les  généraux  qui  manquent  d'expérience , de 
capacité  , 8c  ie  hardiefle , De  font  pas  ceox  qui 
goûtent  ces  fortes  de  deifeins.  Ils  ies  envifigenr 
d'abord  comme  téméraires,  quoique  dans  le  fond 
ils  ne  foieot  que  hardis.  Comme  le  nombre  de 
ces  gens-là  n’ett  pas  petit  ; il  ne  fant  pas  s’étoner 
fi  ces  maniérés  de  ptnfer  font  fi  ordinaires;  ce 
qui  fait  que  ces  fortes  d'entreprifes  font  prefque 
toujours  heureufes  . M.  de  Turenne  , le  plut 
grand  capitaine  qu’on  air  vu  depuis  les  ancicos , 
ne  fut  il  pas  furpris  lui-même  , batu  8c  d ffïpé 
par  de»  forces  ttès- inférieures , St  par  les  débris 
même  d'une  armée  qu’il  venoit  de  batre  I Si  ua 
aulfi  grand  chef  de  guerre  que  celui  là  s’eff  vu 
furpris  8c  envelopé  dans  un  tel  piège,  que  ne 
dot:  on  pas  efpCrcr  d'un  autre  tout  femblable  que 
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l’on  tend  à on  ennemi  qu’on  f«it  moins  habile  JC 
moins  éclairé  I le  dis  moins  habite  & moins 
éclairé  9 car  depuis  un  tel  homme  jufqu’à  nos 
jours,  & d’aujourd'hui  en  trois  fiecles,  je  doute 
qu’il  en  paroifle  jamais  un  qu’on  puiffe  lui  éga 
1er  . Quatido  ullum  invtmtnt  parmi  ? ( Cet  exem- 
ple n èH  pas  jolie  ici . Pour  qu’il  prouvât  la  fa- 
cilité de  ces  enrreprifes , il  lia  adroit  que  Turenne 
sg-flint  fuivant  la  fublimite'  de  fon  geoie  , & ta 
prudence  ordinaire,  eût  été  furpris . Au  contrai- 
re , il  agit  par  trop  d’indulgence  & de  facilité  , 
contre  fa  confcieace,  comme  un  général  très-mé- 
diocre, & il  en  porta  la  peine.  ( K ). 

Avant  que  de  s’engager  dans  une  entreprife 
auflï  difficile  & aufTi  feabreufe  que  celle  d’ataquer 
une  armée  retranchée  dans  un  pays  de  montagnes 
& de  vallées,  on  doit  faire  reconoître  avec  beau- 
coup de  foin  & d’exaflitude  le  pays  £c  I*  nature 
du  terrain  pour  aller  à 1’enoemi  , les  haureurs 
qui  dominent , 5c  la  force  de  fes  retranchemens  : 
ce  qui  me  paraît  a lit  2 difficile  ■ Il  faut  pour  cela 
une  grande  expérience  , & un  coup  d’reil  admi- 
rable pour  es  bien  jugtr:  encore  s’y  trompe  t-on 
Couvent . On  ne  fauroit  guère  les  remarquer  dans 
fexaflitude  militaire  que  par  doua  moyens:  d’a- 
bord, eu  le  fsifaur  recoooîrre  plufieurs  fois  de  en 
différens  endroits  par  des  officiers  expérimentes  & 
entendus , en  écrivant  à leur  retour  le  raport 
de  chacun  en  particulier  , & atendant  celui 
des  transfuges  , ou  des  priloniers  , qu’on  doit 
tacher  d’ avoir  autant  qu’il  fe  peut  , pour 
comparer  le  tout  eofemble  : ceux  qui  vont 
reconoître  ne  le  faifant  pas  fans  danger  de 
fe  faire  prendre  , ou  de  fe  faire  tuer  , outre 
que  la  nuit  nous  dérobe  bien  des  cocnoiflances  . 
il  ell  d’ailleurs  difficile  d’approcher  de  fort  près 
à caufe  des  patrouilles  fréquentes  & des  petites 
gardes  avancée!  qu’on  envoie  la  nuit,  divifées 
par  petits  pelotons  de  cinq  ou  lix  hommes  cha- 
cun , couchés  fur  le  ventre  à cinquante  ou  ccut 
pas  hors  des  retranchemens , pour  n’être  pas  dé- 
couverts, & par  des  femioelles  entre  deux  qui 
forment  comme  une  chaîne  , & ont  ordre  de 
laifler  palier  ceux  qui  vont  reconoître,  pour  les 
Cuivre  eufuite  , les  enveioper,  ou  les  tuer,  s’ils 
paroilfeot  faire  la  moindre  réMance.  Je  fai  que 
ces  fortes  de  précautions  ne  fe  pratiquent  guère  ; 
du  moins  je  ne  m’rn  fuis  jamais  aperçu  en  pa- 
reille occafion  ; mais  il  peut  ariver  que  quelqu’un 
s’en  avife;  &,  lorfque  cela  arive,  cette  premieie 
voie  deviendrait  difficile,  ou  prefque  impoffibie. 
Il  ne  relie  donc  que  celle  des  transfuges  & des 
prifoniers  , qu’il  ne  faut  jamais  négliger  , parce- 
qu’elle  efl  la  plus  fûre . 

Lorfqu’on  fera  pleinement  inflruit  de  tout  ce 
qu’il  importe  de  lavoir  pour  l’exécution  d’une  fi 
grande  entreprife,  le  général  réglera  là-defTu>  fon 
projet  d’aiaque,  ie  moment  le  plus  propre  ell 
celui  de  deux  bonnes  heures  avant  ie  jour.  On 
ôte  aiofi  à l’ennemi  tour  moyen  de  difiinguer 
les  véritables  ataques  d’avcc  les  fauffes,  & de 
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voir  ie  dlTpofition  for  laquelle  il  cft  ataqué  . 
Mais  le  plus  important  ell  fam  doute  l’ordre  4 
la  éillribuiiou  des  rroupes,  & des  ataques  faufles 
ou  vraies . Ou  n’cft  pas  fort  embaralfé  aujour- 
d’hui : nous  n’avons  qu’une  méthode  suffi  mau- 
vaise, auffi  faulfe , & auffi  fuptrficieie  qu’on 
puilîe  jamais  imaginer;  de  manière  que  celui  qoi 
doit  être  ataqué  ce  fauroit  ignorer  l’ordre  de  ba- 
taille, non  plus  que  l’aflaillant  celui  de  fon  en- 
nemi: c’ell  donc  ie  hatard  ou  l’opinion  où  l’on 
cfl  que  le  plus  fort  doit  l’emporter,  qui  décide 
la  journée.  Comme  noos  traitons  cette  matière 
fur  des  principes  certains  & démontrés  , nous 
nous  garderons  bien  de  nous  modeler  fur  l’aocic- 
ne  méthode  dans  la  difpofition  que  nous  allons 
propofer . 

On  règle  le  nombre  des  véritables  ataques  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  troupes  que  l’on  a,  de 
c’ell  auffi  le  front  qui  détermine  : car , lorfque  le 
terrain  ne  permet  pas  de  former  plufienrs  ataques 
éloignées  les  unes  des  autres , comme  cela  ell  af- 
fe;  ordinaire  , ou  fait  une  ataqué  générale. 

Comme  je  fuppofe  que  l'ennemi  a porté  des 
redoutes  ou  des  fléchés  en  avant  à nue  certaine 
dirtauce  fur-tout  le  front  du  retranchement , & 
qu’il  importe  de  s’eu  rendre  maître,  on  les  fera 
iufulter  par  des  grenadiers  , ou  par  des  dragons . 
L’atcque  de  ces  fléchés  fe  doit  faire  en  même 
temps  que  le  combat  s’engage  au  retranchement; 
ce  qui  ne  me  paraît  pas  la  chofc  du  monde  1* 
plus  aifée  ; lotfque  l’on  craint  d’y  trouver  une 
trop  grande  réüllance,  il  faut  y joindre  des  ba- 
taillons , les  ataquer  avec  toute  la  diligence  pof- 
liblt , & employer  tous  les  moyens  imaginables 
pour  s’en  rendre  maître. 

Le  plus  difficile  & le  plus  dangereux  dans  un 
camp  retranché,  efl  fans  doute  ie  comblement  du 
foflé,  pour  lequel  ou- fe  fert  de  fafeines.  Chaque 
foldat  en  porte  une  devant  foi;  ce  qui  fauve  bien 
des  coups  de  fufii  avant  qu’on  arive  , lorfqu’eiiec 
font  bina  faites  & compofées  de  menus  bois  . 
Quand  ou  efl  parvenu  au  bord  du  foflé  , les  fol- 
dats  fe  les  donnent  de  main  eu  main  , pendant 
qu’on  les  pafle  par  les  armes . Il  faut  avouer  que 
cette  méthode  ell  fort  incommode  & fort  meur- 
trière. Apparemment  qu’on  n’rn  a pas  d’autres, 
& que  la  vie  des  .hommes  efl  une  trop  mince  ba- 
gatelle pour  chercher  quelqu’autrt  invention  qui 
expédie  un  peu  plus  prompremeut  une  telle  br- 
fogue  t ce  qui  fait  que  le  foldat  s’impatientr  8c 
fe  rebute  avant  l’œuvre  faite  ; & , pour  fe  ga- 
rantir des  bordées  de  ce  nombre  infini  de  feux 
de  tour*  efpece  qu’il  ell  obligé  d’efluyer  pendant 
tout  ce  remps-là  , il  fe  jete  eu  confuftou  dans  le 
foflé , 8c  tacha  de  monter  de  là  fur  le  retranche- 
ment ; aimant  mieux  coabatre  avec  nn  extrême 
defavantage  que  de  s’expofer  de  fens  froid  à un 
ouvrage  auffi  long , & auffi  périlleux . Cette  au- 
dace , ou  pour  mieux  dire  cette  foie  témérité  , 
dont  l’ennemi  pourott  profiter  pour  la  viâoire  , 
produit  fa  défaite  & fa  honte  . Bien  lois  de  cota- 
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noîrre  fa  foret,  A le  peu  d'ar anttge  de  celai  qui 
■tique , U eft  étoné  d’une  telle  hirdielTe  ; il  perd 
de  fi  réfolution  pour  en  trouver  trop  dans  l’en- 
nemi ; il  croit  qu’il  lui  fuffit  d’être  dans  lefoffé; 
il  le  voit  déjà  fur  le  parapet , quoiqu’il  foit  très 
aifé  de  l’empêcher  d'y  monter . Il  n’en  faut  pis 
davantage  à la  guerre,  pour  perdre  toute  efpé- 
rancc  ; 8c  , lorfqu’il  paroît  la  moindre  ouvertu- 
re , pour  peu  de  monde  qni  foit  entré  , ou  qui 
paroi  (Te  vouloir  percer,  l’épouvante  gagne  bien- 
tôt en  cet  endroit-là  ; il  eft  rare  que  Taflaillant 
foit  repoulTé . On  croit  le  mal  fans  remede , lorf- 
qu’il. n'y  a rien  de  plus  aifé  qoe  d’en  apporter, 
que  de  rtpouffer  ceux  qui  font  entrés,  & de  les 
culbuter  dms  le  folié  fans  danger , 8c  fans  nique 
contre  des  gens  qui  ne  fonr  jamais  en  ordre  8c 
bien  affûtés,  outre  qn’ils  font  toujours  fans  avoir 
un  feul  coup  à tirer,  & on  ne  fait  tien  de  ce 
qu’on  eft  en  état  de  faire  . L’ennemi  entre  en 
foule  & fe  forme;  l’antre  fe  retire;  & , la  ter- 
reur courant  le  long  de  la  ligne,  tout  s’en  va,1 
tout  fe  débande,  fans  favoir  même  oit  l’on  a 
percé;  8c,  lorfque  les  deux  parties  fe  trouvent  de 
fens  fro:d  , ’e  viâorieux  admite  fon  bonheur  avec 
raifon  : 8c  l’autre  n’eft  pas  moins  étoné  d'avoir 
été  batu  , en  avant  fur  fon  ennemi  autant  d’a- 
vantages , dont  il  n’a  pas  fu  profiter  : ce  qui 
fait  voir  la  lâcheté  dant  toute  fon  étendue . 

Nous  allons  reporter  un  exemple  qui  remplit 
tout  ic  fojet  que  je  traite  , 8c  fait  voir  en  mê- 
me temps  que  l’opinion  produit  fouvent  les  plus 
grandes  difgraees.  Cette  opinion  ne  vient  d’autre 
chofc  que  du  défaut  d’expérience  8t  d'incapacité 
dans  le  métier,  ou,  fi  l’on  veut,  d’indigence  d’ef- 
piit  & de  jugement . On  peut  pardoner  tout  ce- 
la aux  foldats  ; mais  que  cette  opinion  foit  en- 
core dans  les  chefs , voilà  ce  qui  n’eft  pas  excu- 
fable.  Ils  leur  feroit  facile  de  s’en  guérir  , de 
prendre  les  divans  par  la  réflexion , & de  fe  dé 
livrer  eux  8c  les  troupes  d’un  défaut  qui  eft  feu! 
la  eaufe  de  leur  honte  8t  de  leur  perte . 

Nous  occupions  en  1707  le  polie  du  Pas  de  l’À 
ne  pour  couvrir  Sufe.  Nous  nous  étions  fi  puif- 
fament  retranchés  qu’il  ne  fembloit  pas  pcffibic 
de  nous  forcer . Ce  polie  eft  fitué  for  une  hau- 
teur rafe , 8t  efearpée  en  bien  des  endroits , fort 
élevé  St  fi  roide  qu’il  eft  tris- difficile  d’y  mon- 
ter . Mais  comme  les  difficultés  d’une  entreprife 
ne  font  pas  tant  dans  l’avantage  du  terrain  8c  de 
l’art,  que  dans  l’intelligence  de  ceux  qui  fe  dé 
fendent  , les  généraux  ennemis  formèrent  leur 
projet  fur  le  peu  d’opinion  qu’ils  avoient  de  ceux 
qui  commandoi enr  dans  ce  porte  : apparemment 
iis  avoient  raifon  . 

Iis  tâchèrent  de  nous  ôter  tout  fonpçon  qu’ils 
en  voulaffent  à Sufe  dont  ils  fouhaiiotent  faire 
le  fiége  pour  fit  confoler  de  l’cntreprife  fur  Tou- 
lon , où  ils  échouèrent  très-honteufemecc . Ils  fi- 
rent mine  d'en  vouloir  à Ftneflrelle  , fie  d’ataquet 
M.  le  comte  de  Muret  , commandant  d’un  corps 
de  troupes  au  porte  de  la  Pcroufe  , qui  fermoit 
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Ici  deux  vallées  de  Prajelas  8c  de  Saint  Marrfn . 
Celui  qui  commandoit  dans  ces  vallées  , preffé 
par  les  lettres  dn  comte  de  Muret , qui  lui  msn- 
doit  qn’il  avoit  toutes  les  forces  ennemies  fur  les 
bras , 8t  que  le  falut  de  cette  place  dépendoit  de 
la  coifervation  de  fou  porte,  ne  fit  pas  réflexion 
que  le  fiége  de  Féueftrelle  droit  une  chofe  ira- 
poffible,  tant  que  les  peuples  de  la  vallée  de 
Saint  Martin  feroient  pour  nous  , fit  que  nous 
ferions  les  maîtres  des  hauteurs  dont  il  n’éloic 
point  aifé  de  nous  charter  • S’il  eût  raifoné  à vue 
de  pays  ; U auroit  pu  s'apercevoir  que  les  enne- 
mis ne  cherchoienr  qu’à  couvrir  leur  véritable 
deffein  , qui  étoir  de  faire  diverfion  de  nos  for- 
ces , 8c  de  nous  afoiblir  du  côté  de  Sufe  , donc 
ils  avoient  réfolu  le  fiége  , 8c  où  ils  n’euffent  pas 
mieux  rénffi  qu’à  celui  de  Toulon  , fi  le  maré- 
chal de  Teffé,  qui  avoit  cinq  marches  fur  eux, 
eût  fait  plus  de  diligence . Cela  fur  caufe  de  no- 
tre ma’ heur.  Ou  tira  une  partie  des  troupes  cam- 
pées fous  cette  place , 8c  nout  marchâmes  au  fe- 
cours  du  comte  de  Muret,  fans  qu’on  eût  trop 
raifoné  fur  une  marche  fi  délicate  . 

Les  ennemis , s’apercevant  que  nous  donnions 
dans  le  piège  , qui  n'étoit  pas  des  plus  fins  , fi- 
rent un  gtand  détachement  de  leur  aimée  , à la 
tête  de  laquelle  le  prince  Eugène  étoir , 8c  mtr- 
ch*rent  avec  tant  de  fecret  8c  de  diligence  qu’ils 
entrèrent  dans  la  vaillée  de  Sufe  avant  que  noos 
en  curtions  la  moindre  nouvele  . Cette  marche  , 
queique  bien  compafféc  qu’elle  fût  , ne  devoit 
point  nous  être  cachée.  Elle  nous  le  fut  pour- 
tant, tant  nous  dépeefions  en  efpions.M,  le  prin- 
ce Eugène  aiive  inopinément , 8c  fe  préfente  au 
Pas  de  l'Ane.  Dr  Viaigne,  maréchal  de  campqqi 
commandoit  à ce  porte,  8c  qui  fe  trouvait  alors 
hors  d’état  d’agir  , aic'.oié  de  maladies  8c  de  ca- 
ducité , laiffa  cette  fufée  à démêler  à de  Bar  , 
brigadier , fu  jet  tout- à fait  incapable  de  fe  char- 
ger d’une  telle  befegne  . 

Les  ennemis  connoiffoient  bien  à qui  ils  avoient 
à (sire  ; mais , comme  l'avantage  du  porte.  , la 
force  des  retranchemens , 8t  l’expérience  des  trou- 
pes corrigent  quelquefois  i’infuffifance  du  chef  % 
le  géoéra]  de  l’empereur  ne  comproit  pas  fi  lara 
fur  le  fuccês. qu’il  ne  cherchât  dans  fon  efpxic 
tous  les  autres  moyens  qui  peuvent  l'adorer  , & 
qu’on  ne  doit  jamais  négliger  dans  les  afaires  de 
cette  nature . Un  payfan  lui  ayant  fait  remarquer 
un  endroit  dans  les  rochers , citez  loin  ds  nos  re- 
tranchemens, par  où  l’on  pouvoir  faite  couler 
quelques  troupes , 8c  s’emparer  d’une  hauteur  fur 
les  derrières  de  nos  retranthemens , il  n’eus  gar- 
de de  négliger  cer  avis  ■ Oa  employa  toute  la 
nuit  à faire  paffer  une  cinquantaine  de  foldats  qui 
fe  faifireut  d une  chapelle  fur  le  haut  de  la  mon- 
tagne. On  les  dccouviit  à la  poinre  du  jour;  ils 
affefterent  même  de  fe  faire  voir  dms  ic  dédain 
de  nous  ctoncr  , puifqu’ils  fe  trouvoienr  fur  nos 
derrières  : mais  il  étoit  aifé  de  s’apercevoir  que 
le  mal  n'étoit  pis  grand , 8c  qu’ils  n’étoienr  pas 
S en 
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en  nombre  fuffifant  pour  nous  nuire  . Tou!  au- 
tre  que  de  Bar  les  eût  fait  ataquer:  il  en  fut  au 
contraire  fi  épouvanté  qu'il  fe  crut  perdu. 

Les  alliés , pour  nous  6rer  le  temps  de  reve- 
nir de  notre  furprife,  s'approchent  de  la  hauteur 
du  Pas  de  l’Ane,  y gravirtent  comme  Us  peuvent, 
& s'approchent  de  nos  retranchrmens  ; où  il  fuf- 
fifcir , pour  rendre  leurs  éforts  inutiles  , de  faire 
router  de  grés  quartiers  de  pierres,  fans  qu’il, fût 
befoin  d'autres  forces  ; & ces  pierres  avoient  été 
aportées  pour  cela  . Mais  celui  qui  commandoit, 
épouvanté  8c  tremblant  de  la  hardierte  des  eone- 
mis  , ne  fongea  qu’à  fe  reiirer , & le  fit  de  fort 
bonne  heur:  fans  avoir  perdu  un  feul  homme, 
pour  ne  pas  eipofer  les  troupes  à une  défaite  ma- 
nifclté. 

On  peut  voir  par  cet  exemple  combien  il  itn 
porte  à celui  qui  ataque  , comme  à celui  qui  fe 
défend , de  bien  reconoître  les  paffages  des  mon- 
tagnes. Celui-ci  ne  doit  pas  non  pins  s'étoner 
quand  il  auroit  part*  quelques  foidats  ; on  n'a 
qu’à  les  faira  ataquer  fans  abandoner  fon  porte. 
Mots  l’opinion,  qui  fouvent  blcrtc  plus  que  la 
réalité,  les  accident  qui  ariveot  à la  guerre  font 
moins  grands  qu'on  ne  penfe  , lorfqu'on  fait  fe 
portéder,  qu'on  ne  fe  laide  point  abatre  , 8c  qu’on 
y met  promptement  remede  : mais  pour  cela  il 
faut  un  degré  d’efptit  6c  d’intelligence  oh  peu  de 
gens  parvienent  . 

CONNOISSANCES 
que  coït  avoir  li  günérai.  • Sxcrxt. 

U y a bien  des  chofes  à ohferver  dans  ces  for- 
tes de  dcfTeins  , fans  lefqoelles  on  ne  fauroit  fe 
déterminer  à rien  d'alluré.  Le  général  doit  avoir 
une  connoiffance  eiiâe  des  forces  de  l’ennemi  , 
8c  de  celles  fur  lefquelles  U compte  Je  plus ,-  de 
la  fituation  & de  la  difpofition  de  fon  camp  ; des 
gardes  , des  lieux  où  elles  fe  retirent  pendant  la 
nuit,  de  celles  qui  font  fixes  dans  certains  portes 
avancés;  de  la  route  des  patrouilles  ; de  la  na- 
ture du  terrain  qu’on  doit  parcourir  rn  allant  à 
l’ennemi  ; des  villages,  des  maifons  , & des  dé 
filés  qui  font  fur-tout  le  front  de  fon  camp  . Il 
doit  favoir  fi  fes  ailes  font  apsiées  à un  village , 
à une  riviere , à un  bois,  &c.  S'il  y a des  ruif- 
feaux  , des  ravins , des  marais , des  champs  clos , 
des  boit , des  fonds  , des  hauteuts  , des  foffés  , 
des  défilés  aux  environs  de  fon  camp  , ou  qui 
coupent  la  commuuication  des  brigades  , ou 
quelque  partit  de  fon  armée  , 8tc.  C’eD  fur  ces  con 
noirtaoces  néeclfaires  qu’un  habile  chef  de  guerre 
établit  & concerte  fon  projet , qu’il  s’y  détermi- 
ne , ou  qu’il  le  reiete  - 

Dans  toutes  fonts  d’entreprifes  , tout  dépend 
du  feeret  & de  la  diligi  uee . Les  furprifes  d’ar- 
mées font  à mon  feus  les  plus  aifét?  dans  l’exé- 
cution , & les  rao  r.s  fujetes  xnx  accidens  inopi- 
nés. Une  marche  ptécautionée  , intelligente  , & 
Art  Milittirt.  Tome  l. 
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forcée , mais  pourtant  ferrée  8c  onie , en  fait  tout 
le  tnylleie  . A l'égard  des  préparatif,  comme  el- 
les n'en  cxigtnt  aucun  , le  feeret  peut  dire  cou- 
vert d’un  vsile  impénétrable , & jufqu’au  moment 
de  l’exécution  . Il  trt  très  difficile  que  l’ennemi 
en  poilfe  avoir  la  moindre  nouvele,  ni  foupqo- 
ncr  une  furprife,  lï  on  ne  néglige  aucun  des 
moyens  dont  je  parlerai  bientôt.  Quelque  dépen- 
sé qu’il  farte  eu  cfpions , on  fe  détobe  fort  aifé- 
mtnt  à leur  vigilance  . Les  plus  fâcheux  font 
les  transfuges  qui  peuvent  s’échaptr  dans  la  mar- 
che ; nuis  que  diront  ils  , s’ils  ignorent  où  l’on 
va , & ce  que  l’os  veut  faire  f Le  feeret  que 
l’on  ell  obligé  de  communiquer  à plofieun  per- 
fones  ert  rarement  un  feeret  gardé  : mais  ici  on 
peut , li  le  général  le  juge  à propos , n’en  faire 
paît  à perfone;  8c  c’ert  toujours  le  mieux  qu’il 
puirte  faire;  au  nuoias  le  plutard  qu’il  lui  foit 
poflïble  . 

Ou  fait  que  les  dtrteins  les  plus  aifés , comme 
les  pins  difficiles,  8c  fur- tout  ceux  qui  font  har- 
dis 8c  peu  communs , trouvent  toujours  des  cou- 
tradiûeurs . On  vous  partera  les  efpioas  ; maïs  ou 
épuifera  tous  les  fophifmes  militaires  à l’égard 
des  déferteurs  . S’ils  ne  difent  rien  du  dertein  que 
voua  avez,  parce  qu’ils  l’ignoreut , dira  t on  ; du 
moins  l’ennemi  faura  que  vous  marchez  ; il  foup- 
çonera  quelque  cliofe,  s’il  ne  le  devine:  le  foop- 
çon  produit  les  précautions , & on  fe  tient  fur 
fes  gardes'.  On  alléguera  encore  les  partis  que 
l’ennemi  peut  avoir  en  campagne:  autre  fes jer  de 
défiance  & de  martel  en  tjte . S uppofons  , dira 
un  autre  trembleur  , que  nous  échapious  aux 
efpioui  & aux  deterteurs  : nous  avons  une 
marche  à faire  , & des  villages  à traverfer . Qui 
peut  nous  artuter  que  quelqu'un  n’en  fortira 
pas  , & ne  donnera  pas  avis  de  notre  marche  l 
Ne  feroit-ce  pas  un  efpece  de  ptoiige  , fi  cela 
n'arivoit  point  dans  un  pays  tout  ennemi  ! Voi- 
là fans  doute  bien  des  obrtacles  , des  difficultés 
trés-graadef  , 8e  des  fujets  de  douter  du  fuecés 
d’une  entreptife  fi  délicate  . Il  efi  rare  qu'un 
générai  ne  trouve  pas  de  toiles  gens  dans  un  cou- 
feil  de  guerre.  Ce  qu’il  y a de  plus  fàchens , 
c'ert que  cet  fortes  d’efpritt  timides, fans  dire  fait 
habiles  ni  fort  braves , font  toujours  les  plus  élo- 
quent & les  pins  écoutés  à la  cods  & vans  les 
armées , au  préjudice  même  des  defleios  les  mieux 
fondés  8c  les  plus  falutaires  . J'en  fou  rn  : rois  de 
bons  exemples  , fi  je  voulois  ; mais  il  faut  une 
poilérité  plus  reculée  pour  les  citer:  ou,  tout  au 
moins, il  faudrait  que  quelques-uns  de  ce*  gens- 
là  , qui  virent  encore  , me  permirtent  , fans  fe 
fâcher  , de  faire  voir  la  fubtilité  de  leur  cfptit  & 
la  force  de  leur  éloquence , à dirtualer  8c  à com- 
bat» par  des  raifouemens  fpecieux  8c  peu  folides 
les  dertein-  les  plus  imporans  8c  les  plus  faciles 
dans  l'exéco'ion  . Ceua  qui  font  doués  de;  mêmes 
talent  apprendraient  pat-là  qu’ils  doivent  les  em- 
ployer à tout  autre  ufage  . A peine  l’occafion  de 
faite  un  coup  d’éclat  8c  décifif  ert  elle  manquée 
Ôdd 
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& lit  qn’on  reconoît  l’illuGou  de  «ou*  «* 

&J5$&Sg&ÿpt 

tête  Refont  le.  furprife*  d’.rmées  , quoa  n- 

tarde  ordinairement  comme 

5 « HiforoDoiiion  i*  forces  dans  celui  qui  les  «B 
Hteeenl  Ou  va  voir  bient&i  qu’il  *«*  feut  bien 
«belles  ne  fuient  telles  que  1»  plupart  f*  ‘i®* 
. J!„ir.™nt  & qu’elle*  font  »u  contritre 
gîrjîï 'T M««  a, ns  l’exécunon  . Un 

S yî^tWïï»  ;«  >’£ 

rXiiuT^a’ moi«  b‘"Æ 

gligent. 

marche. 


On  donner»  o«dr«  d*  ne  point  form  du  camp, 

, de  la  vie  : le  prétexte  fet*  la  revue 

Î»  Jn"«l  ou  du  eommiffalW . Autre  ordre  de 
rept^ie  trois  heures  avant  1a  nui.  , fi  la  ®«<h< 

*£&••  l’afietnblde , & aux  champs  , i U 
foutdine  ; ou  la  retraite  tiendra  lieu  de  tour. 

Les  officiers  généraux  feront  avertis  P»*  des 
billets  cachetés  de  fe  trouver  cher  le 
neu  avant  la  retraite  . Le  projet  de  1 TO  ,P,  * 
feu,  fera  communiqué;  l'ordre  de  la  marche  «c 
«eîui  du  combat  .ll\ra  permis  à chacun  de  ptov 
nofer  tout  ce  qui  poura  contribuer  au  loccés  ou 
deirein  qu’on  leur  a propofé.maii  rien  qui  puilfe 

•^.éjÆ-pofi..,  bien  moittc  fe'on  i'aa 
eiénelé  de  la  commiffion  que  félon  leur  «pé 
lience,  leurs  talens,  & leur  même  : rmllt  »cct- 
ption  de  per  font  où  il  t'agit  au  tout, 

* Chacun  ayant  Tes  ordres  par  éent,  »**  non 
pas  abfolument  bordés  , parce  qu  tl  f“r»>'‘t  d“ 
cas  qu’on  ne  fauroit  prévoir , iis  auront  foin  d «- 
flruU.U.  officiers  & les  chefs  des  «orps  ju,  f« 
ront  à leurs  ordres  ; ils  ag  ront  félon  les  variations 
des  occurrences;  fe  fctvant  de  tous  les  avantages 
dn  terrain, félon  qu’ils  fe  prdfenteronrjïans  ptwt 
tant  tien  changer  dans  un*  difpofmon  déjà  établie. 
Chaque  chef  de  brigade,  « les  <™im»i.«  " 
corps,  chicua  eu  particulier  , e»horteront&  am- 
mefout  leur;  foldats  1 bien  faire , par  . efp  rance 
du  butin,  de  la  gloire,  8c  de  leur  P'0?r'  U^  > 
leur  faifant  eniendre  que  tou-  dépend  de  la  coa 
fervation  de  leur  ordre  , de  l’onloD  réciproque  de 
leurs  rangs  & de  leurs  files  ,&  d'une  ataqoebtuf- 
que  8c  U biïonete  au  bout  du  fufil , laos  déube. 
ter  8e  fans  marchander.  / "■  ” - ! . 

Chaque  officier  généra!  agita  & péudra  fon 
parti  de  la  chofe  même , fans  attadre  des  ordre*  ; 
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fupérieÙTS  ; parce  que  le  généra!,  n’ayaot  aucun 
endroit  fixe  , n’el!  pu  toujours  a portée  de  les 
leur  donner,  fur  toit  dans  une  afl.on  de  nuit,  tl 
eft  d’ailleurs  impollible  que  divers  cluogemens 
n’arivent  dam  l'exécution  des  grands  dsffeins  ; ou 
doit  prendre  fou  parti  fut  le  champ,  félon  les 
différentes  manoeuvres  de  l’ennemi  . , 

Je  l'ai  déjà  dit;  ie  le  répète;  f»  ne  le  fauroit 
trop  fouvent:  la  méthode  qu’on  doit  fume  pour 
l’ordre  de  bataille, pour  la  dianbatioo  de  chaque 
armée  , & pour  U marche, eft  de  ne  fe  point  ré- 
gler à l'égard  de  celle-ci  fur  la  nature  du  pans 
que  l'on  a à ttaverfei  eu  allant  d 1 ennemi,  mat» 
feulement  fur  l’ordre  que  l’on  s’eft  déterminé  d« 
fuivie  dans  le  combat . Pour  cei  effet  on  mettra 
l’armée  en  bataille  une  heure  avant  qu  elle  s 4- 
branle  pont  marcher. 

L’armée  étant  en  bataillé  , le  général  en  le» 
voit  l’ordre  aux  officiers  généraux  , pour  leur  eja 
donner  une  idée  nette  & diftinae  ; tous  ne  font 
pas  également  éclairés  ,ol  a(T  i.  habiles  pourrég.er 
leur  conduite  fut  l’explicaiton  qurn»  leur  aura 
donnée  par  des  raifoneroens  & fut  un  plan  def- 
fiué . Ou  vmt  pins  clair  dans  ce  qui  solfie^ 
ree!  St  d'exécuté  fur  le  terrain  ; fur  - tout  à lé- 
gsrd  d’une  difpofitioo  peu  commune . 

6 On  marchera  fans  équipages  . Les  foldats  au- 
ront leurs  havrefacs  8t  un  pain  . À I egard  du 
canon , le  meilleur  eft  d’en  amener  ie  moins  que 
l’on  peut,  parce  qu’il  ne  s’agit  que  d une  fur- 
prife  , d’un  violent  coup  de  main  , 5c  d une  ala.re 
de  nuit  , oît  le  caaon  n’  eft  pas  d un  fort  gtaod 

“^PeVlant  que  l’armée  fera  en  hatiilie  < Joe  J* 
généra!  parcourra  1a  ligne  , qu  tl  parler,  aux 
troupes  d’uu  air  g.'  & cornent  , on  fera  palTér 
les  chariots  de  munitions  de  guerre  le  >°"S  deJ* 
ligne  ; on  dWribuer»  autan,  de  pondre  & de  bal- 
les que  les  follvsen  pootont  porter  . Le  <a»0" 
8c  les  chanois  de  munitions  8c  douais  auront 

d°AoC  premier  "liguai , chaque  officier  Bdoétal  fe 
rendra  ù fon  polie;  bleu  tnftru.t  du  uombr»  des 
corps  qu’il  aura  ï fes  ordres.  Eofuite  i aimée  le 

mettta  eu  marche.  ,,  . 

On  concerte  l’hcute  & lé  temps  d après  le  che- 
min que  l'on  a i laite  . On  le  compaffe  encore 
;1  b "n store  du  pays  , aux  obftacles  quon  peut 

rencontrer,  & su  nombre  des  colonnes  que  lo» 

pont  former  dam  la  marche.  Les  defi'és  la  reiar 
dent  ienmment  ; & , félon  le  nonbre  qu  .l  y eu 
a,  on  part  pimAr  ou  plotard . On  doit  oMcrver 
toutes  ces  choies  avec  tour  le  fotu  Se  toute  lexa- 
flutsie  polfibics , rég  e,  fi  bien  ion  «*®P*  S»  ““ 
pmlle  être  «n  at  d’a.aquer  deux  heures  mant  le 
pur,  8c  difpofer  les  colonnes  dans  la  matche  le 

ton.  l ordonance  dans  laquelle  on  veut  comb.tre 

OU  la  nature  d’un  champ  de  bataille 
fcrm  de  régie  pour  ia  compofmon  des  colonnes  , 
afin  d’éviter  ia  coufofion  5c  la : muimude  des  mou- 
vemtoa  qu’il  eft  néceffaire  de  faire  lorfqu  on  eft 
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«rivé,  Se  qui  ne  font  que  rrop  dangereux , quand 
tei  armées  font  en  préfcnce.  Je  m'en  reporte  à 
M.  de  Puifégur  , qui  eft  un  de  nos  maîtres  fur 
cette  profonde  partie  de  la  guerre  a il  n’aura  garde 
d’en  difconreatr  . Il  y a des  précautions  à pren- 
dre avant  que  de  Te  mettre  en  mtrche  pour  aller 
à l'ennemi  : il  eft  bon  d’en  dire  informé. 

On  donnera  l'ordre  à l'ordinaire  , fans  aucune 
apparence  de  deffein  ni  de  ddeampement.  Deux 
heures  avant  la  nuit , 8c  par  une  nuit  fans  lune , 
on  détachera  deux  cents  chevaux  , autant  de  dra- 
gons , cent  hoortards  Se  huit  compagnies  de  gre- 
nadiers complétés  . Ce  détachement  , auquel  on 
tfiiiribuera  de  la  poudre , s’afTemblera  à la  tête  du 
camp , & fans  aucun  égard  au  tour  du  râle  ■ Il 
fera  corrpofé  d’officiers  Se  de  fergens  choifis , d’un 
chef  de  grande  expérience  , fans  aucun  égard  au 
rang  par  raporr  au  nombre  des  troupes , mais 
feu  ement  k l’habileté, qui  dans  toutes  fortes  d’en- 
treprifes  doit  régler  le  chois  d’un  général  d’ar- 
mée : c’éroit  la  pratique  de  M.  de  Tnrenne  . On 
fltra  en  même  temps  courir  le  broir  que  la  Jtfli  I 
nation  de  ce  détachement  etl  contre  les  efpions 
Se  les  déiertenrt,  8e  pour  occuper  toutes  les  rou 
tes  par  où  l'on  peut  aller  i l’ennemi  : ce  qui  obli- 
gera les  uns  à relier  au  camp  pour  cette  fois,  & 
les  autres  qni  auroient  envie  de  s'écbaper  , à re- 
mettre 1.1  partie  h une  occalîon  plus  favorable  > 

Ce  corps  , dont  les  hoofl'aMi  feront  l’avant- 

farde  , ira  par  un  feol  chemin  jnfqu’à  un  lieu 
éterminé  , vers  le  centre  Se  k une  petite  demi- 
lieue  du  cimp  ennemi  ; obfervaot  de  ne  point 
trop  effleurer  les  polies  avancés  où  t’oo  peur  avoir 
jeté  de  l'infanterie  ; St , fi  oes  poftes  .ont  trop 
avancés  en  deçà  des  gardes  ordinaires  de  jour,  on 
t:s  lairteta  derrière , poor  fe  mettre  cutr’enx  & le 
camp  ennemi.  - 

Lorfqu'on  fera  arivé  au  lieu  defliné  , & que 
l'infanterie  aura  joint , celui  qui  commande  1a  par- 
tagera en  glufieots  pelotons . On  divifera  de  même 
la  cavalerie  en  plofieors  petites  troupes  , dont  on 
pollen  quelques  - unes  fur  tou»  les  chemins , paf- 
fages  , travertin , champs  , de  endroits  couverts  , 
par  où  l’on  peut  aller  k l’ennemi, & on  s’dtestdra 
fur  roui  le  front  de  fon  camp  . Les  troupes  de 
tavaterle  Se  de  dragons  occuperont  les  endroits  de 
plaine,  en  j’érendant  fur  une  même  ligne,  obfer- 
vant  un  grand  fiîence  , avec  ordre  de  ne  point 
tirer,  quoiqu’il  puiffit  ariver,  Se  d’arrêter  tout  ce 
ui  va  ou  qui  vient  du  tété  de  l’ennemi  ; comme 
l’on  n'étoit-  11  pour  autre  delTein  que  celui 
'd’arrêter  les  efpions  St  les  déferteur». 

On  défendra  à qui  que  ce  foit  de  s’écarter  de 
fon  polie  : c’elf  k quoi  les  officiers  aoront  une 
extrême  attention . On  joindra  chacun  de  ces  pe 
lits  polies , ou  petites  gardes , par  des  fentinelies 
qui  communiqueront  de  l’une  k l’autre , pour  qu’on 
puifle  favoir  incertamrnt  St  promptement  ce  qui 
fe  pafTe  le  lotg  de  la  chaîne  . La  cavalerie  en  , 
ufrra  comme  l’infanterie.  S’il  fe  trouve  des  mat 
foas  le  locg  de  la  chaîne , on  s’en  rendra  maître  ■ 
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fans  bruit , pour  qoe  perfone  n’en  forte  ; & , s’il 
y a des  chiens , on  les  empoifonera . Les  houf- 
fards  batront  l’eilrade  le  long  de  cette  chaîne . 

Voilà,  ce  me  ferable,  le  meilleur  8c  le  plut 
fûr  moyen  de  mafquer  une  armée  , pour  que  le 
général  ennemi  n’ait  aucun  avis  de  ce  qui  fe  palTe 
en  dehors  : 8c , comme  les  efpions  8c  les  foldata 
font  déjà  informés  qu’on  leur  tend  des  pièges , 
fans  sien  favoir  du  véritable  dertein  du  général , 
il  eli  impoffibtc  que  les  ennemis  en  puirtent  sien 
apprendre  , quand  ils  perccroient  la  chaîne ce 
qta’ils  ae  pouroient  faire  fans  tomber  dans  quel- 
ques unes  des  embnfeades . Cette  méthode  Are 
toutes  les  difficultés  qui  font  rejeter  ces  fortes 
d’entreprifes  , 8c  Us  rendent  faciles  : je  ne  penfe 
pas  qu’oo  partie  en  trouver  de  meilleures.  Anni- 
bil  etl  le  premier  dee  anciens  qui  s’en  foit  fervi 
k la  furprife  de  Tarente,  mais  non  pas  avec  l’art 
que  j’explique  ici.  Dans  le  projet  que  je  fis  en 
i J09  pour  le  fecours  de  Mons,  je  propofai  cette 
méthode.  Le  ptojet  fut  agréé  de  U cour,  St  en- 
voyé au  maréchal  de  Montefqniou  , qui  n’avoit 
nulle  envie  de  s’embarquer  dans  une  fl  grande  en- 
treprife-  J’atendois  quelques  objeftions  de  fa  part; 
mais  i!  n’en  avoit  point  k me  faire. 

La  première  choie  k laquelle  le  général  doit 
penfar  , avant  de  fe  déclàrer  , elt  de  demander 
aut  majors  de  Ton  armée  un  état  jufle  des  com- 
battes fur  lefquelt  il  peut  compter , celui  des  ca- 
v’aliers  Se  des  dragons  k pied.  C’étoit  la  méthode 
de  M.  de  rurenne:  je  la  tiens  bonne,  8c  ce  dpit 
être  celle  de  tout  général . Il  fait  ao  moins, quand 
l’oecafioo  s’en  préfente  , ce  qu’il  peut  réellement 
oppofer  à l’ennemi  ■ 

Feu  M.  de  Vendôme  prit  de  fembiables  raffû- 
tes dans  fon  entreprise  fur  le  camp  des  Efpagnols  ; 
ou,  pour  mieux  dire  , fur  rrois  camps  tout- à - 
la  fois  pendant  le  flége  de  Bareelonne  r il  ne  fe 
peut  rien  imaginer  de  plus  beau  , de  plus  hardi  , 
8c  de  mieux  conduit  . Larrey  la  raporte  en  très- 
peu  de  mots . 

„ Ce  que  ce  grand  capitaine  fit  de  plut  vigou- 
reux , dit  l’auteur , fur  l’aâion  qui  fe  part»  le  14 
juillet.  Tl  avoir  appris  par  fes efpions  qne  ce  jour- 
là  la  garoifon  devoir  faire  une  (ortie  générale  f»t 
la  tranchée,  pendant  que  les  Efpagno's , qui  cam- 
potem  à deux  tieues  de  la  ville , fous  l’rtendarr  du 
vise  roi  , viendroient  ataquer  1er  François  eu 
flanc  8c  par  derrière  : il  les  prévint . À deux  heu- 
res du  matin  , il  fit  marcher  les  détachement  de 
cavalerie  8c  d’infanterie  qu’il  avoit  oruon-s , Se 
les  feivant  de  fort  près  , il  entra  dans  ie  camp 
des  eonemis , 8c  seoverfa  les  troupes  qn’il  trou- 
va , fans  qu’elles  portent  fe  rallier  dans  l’onfcori- 
té,  8c  dans  la  conflernsrion  où  cetre  furprife  les 
•voient  jetées . Le  vice  roi  encore  au  lit  prit  1a 
fuite,  fans  avoir  eu  le  temps  de  s’étabiller  - Tout 
le  camp  fur  pillé.  On  ptir  les  bagages  , la  valC. 
fele  d'argent  des  généraux  , St  la  cîrtete  du  vi- 
ce roi  , où  il  y avoit  ving*  deux  mille  pillolet. 
On  fit  «score  un  butin  ccafidcreble  de  mulets  ou 
Ddd  ij 
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* cherxit , iofqu’xu  nombre  de  Ci  cents . Le 
duc  de  Vendôme  » «prêt  cette  grande  & heureufe 
expédition  , Ce  retire  xprès  «voir  (ait  brûler  te 
Mmp  de  Cornelle  où  elle  s’étoit  pillée.  Le*  en 
nemis  en  avoient  encore  deox  autre»  d'où  ils  Cu- 
rent chaiïét  , & allèrent  camper  fur  dee  hauteurs 
inacccHiblei.  On  brûla  ce»  deux  temps  comme 
le  premier  • On  dit  que  ce»  grands  foccês  ne 
coûtèrent  eut  François  que  foixante-dix  homme» 
tuds  on  blelïcs . Pin»  de  trot»  mille  des  ennemis 
périrent  dans  la  première  aâ  an  qot  conduifoit 
le  duc  de  Vendôme,  ôc  un  pareil  nombre  dent 
celle  que  le  lieutenant  général  d’L'iTon  exécuta 
fout  £ei  ordres . On  voit  cependant  ois  relations 
qui  diminuent  la  perte  de»  ennemis  ; mais  aucu- 
ne ne  diminue  la  gloire  du  duc  de  Vendôme,  ôc 
routes  convinrent  qu'U  ht  un  coup  de  maître  , 
d’autant  plus  digne  de  louange  qu'il  étoit  d’une 
nécedité  abfoiue , e»  prévenant  les  Efpagnols  ; 
qui , par  la  fortie  générale  de  la  place  £c  de  lettre 
camps  qu’il»  avoiear  réfolue  , éroieot  fur  ie  point 
de  rompre  toutes  les  mefures  du  fiég* 

Dite. c sa  ses  C4  mp  s «tnsstals. 

Il  y a une  inSoité  de  mefures  & de  précau- 
tions à prendre  pour  la  dé/eofe  d’une  armée  re- 
tranchée . Elles  ne  confident  pas  toutes  dans  l'or- 
dre que  l’on  prend  pour  le  combat . Il  y a beau- 
coup d’autres  chofcs  â obferver  , qui  ne  font 
pas  moins  inportar-ns . 

La  plupart , pour  traiter  toute  ois'pute  de  rang, 
poiient  tes  troupes  Se  les  officiers  généraux , non 
félon  la  réputation  des  noes , ôc  l'intelligente  ou 
les  falens  des  autres,  mais  feloo  leur  ancréncié  j 
ce  qui  eft  très-mauvais  • le  polie  de»  .meilleures 
troupes  & des  plus  habiles  généraux  doit  êire 
celui  cù  t’oo  craiot  le  plus.  M.  de  Turenne 
■e  ’fcntït  bien  lu  conféquescei  de  celte  coutu- 
me . 

Certain  général  de  fon  armée  , qui  s’étoit  (ait 
une  étude  particulière  de  cette  tfpece  ce  jurjfpru- 
dence,  peu  digne  qu’oo  s’en  occupe,  ôc  qui  c:qit 
en  cette  matière  1 oracle  que  ie*  officiers  allèrent 
«onfulter,  fut  ie  premier  que  ce  grand  capitaine 
entreprit  . Ü lui  donna  tact  de  dégoût  qu'il  fut 
obligé  de  fe  retirer  chei  lui , dit  Saint  l .remoct . 
avec  fe  capacité  miouticu.'e  ôc  incommode  - Tout 
fut  tranquille,  & n'en  alla  que  mieux. 

Il  ferait  à fouhsircr  qu’un  abus  fi  pernicieux 
fût  aboli  p nuis  il  a pris  aujourd'hui  de  trop 
profondes  racines  . En  vérité  oefloe  pas  une 
chofe  bien  ridicule  , que  de  voir  un  officier  gé- 
néral qui  a ferai  mute  fa  vie  dans  la  cavalerie 
«nmnundfrà  J’infanuri*  qu’il  s’entend  oi  nccon- 
»ot» , ôt  le  général  faoia.Ta  à la  cavalesie  où  il 
oTttend  rien  t C’rfl  tout  comme  fi  l'on  faifoit 
mettre  pied  à terre  1 la  cavalerie  pour  combatte 
en  fantaffins  , pendant  que  l'inlaoserie  œooceiim 
fut  les  chevaux  es  golfe  de  cavaliers. 
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Tont  général  qui  imiter*  M.  de  Turenne  fcrA 
fort  bien . Lorfqu’il  craiguoit  quelque  afltoa  , & 
qu’il  apercevoir  quelques  endroits  plus  forts  ôc 
plus  avantageux  , quelques  auttes  plus  propres  4 
être  ataqsés , il  I*  tùfoic  une  loi  de  palier  die» 
ceux-ci  les  corps  fur  lefquels  il  comptort  ieplus*. 
ôc  les  généraux  auxquels  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance -,  fins  que  qui  que  ce  fût  ie  trouvât  étran- 
ge, parce  qu’ea  effet  cela  eû  dans  l'ordre. 

Le  géoc'rai  ne  doit  pas  feulement  voir  par  lui- 
même  le  terrain  qu’il  occupe , ôc  fes  environs  » 
mais  en  avoir  encore  un  plan  très  exaô  : ce  qoi 
fournit  des  penfees  qui  peuvent  fouvent  échaptr 
au  iimplu  coup  d'ceil . C'.ù  fur  ce  plan , comme 
fur  les  licus  , qu’on  réglé  Ion  projet  de  dem- 
ie f ôc  qu’on  fe  précautione  fur  l'ataque  ôc  fur 
ce  que  i'euemi  peut  faire.  L’étude  ôc  l'expé- 
rience noos  mettent  fouvent  en  état  de  prévoit 
ce  qui  peut  arivtr  de  fâcheux,  Ôc  les  moyen», 
qu’il  faut  prendre  pour  le  prévenir. 

Le  general , ayant  bien  examiné  fon  terrain  St 
réglé  Ion  ordre  de  bataille , ainiî  que  le  nom  des. 
brigades , des  régiment , ôc  des  poils»  que  ch  leurs 
occupe  , il-  fera  faire  plufieuts  copies  du  p!»n  ôr. 
du  projet  de  defeufe , qu’il  fera  distribuer  dois 
feulement  aux  officiers  généraux,  mais  encore  aux 
brigadiers  ôc  aux  colonels  de  l’armée 

Il  prendra  une  autre  précaution  bcauceup  plu» 
importante , c’ell  de  formes  fes  troupes  par  un 
frequent  exercice  , de  Us  met  te  fouvent  en  ba- 
taille , de  leur  laite  border  Us  rtttaochemcns  ,de 
les  xcoutumer  à citer  par  raogs  ou  par  pelotons» 
de  Us  exercer  à du  feints  combats,  pour  leur  ap- 
prendre â conaoître  Us  divers  obflacles  qu'on  peut 
oppofer  â l'ennemi  dans  fon  emreprife.  11  n'y 
a forte  de  combat , il  l'i  i forte  4’  allions  mili- 
taires où  les  Grecs  ôc  les  Romains  ne  bif- 
fent drciïts  , ôt  où  ils  ne  Aident  ce  qu’ils  avaient 
à faire-  C'efi  ninfi  qu'un  général  habile  & pré- 
voyant prépare  fe»  troupes  â une  vigoureufe  rc- 
fsllance,  ôc  qu’on  xcouturoe  le  foldat  â ce  qui 
lui  importe  ie  plus  de  lavoir;  il  n’ell  aujourd’hui 
que  trop  nouveau  dans  ces  fortes  d'afaites , ôc 
dans  plufieuts  autres - 

En  fuivant  cette  méthode  , le»  troupes  con- 
noilUnt  leurs  forces  ôc  Uurs  avantages , lois  mê- 
me que  l'ennemi  a.  percé  en  quelques  endroits. 
Je  vais  plu»  loin  dans  une  afaite  auffi  importante 
que  celle  de  défendre  l’cuitée  de  tout  on  pays  » 
Dans  ce  cas  il  faut  ailes  â la  «mviAiqn  , ôt  fai- 
re connuîtse  aux  foldxts  Ôt  aux  officiera  que  leurs 
avantage»  font  A grands  qu’il  n’all  pas  poffible 
qu’ils  puifUnt  être  forcér  dan*  leur  polie,  fan» 
une  lâcheté  manifelle  ôc  fans  une  home  éietnele . 
Tout  dépend  de  leur  faire  eonooitre  la  force  des 
retranchement  en  eux-mêmes  ôc  U difficulté  de 
les  franchir.  On  fera  defeendre  un  nombte  de 
foldxts  dans  le  fofTé  en  ptéfenct  de  tous  les  au- 
tres J on  leur  ordoner*  de  le  paflfer,  ôc  de  tâcher 
de  monter  fur  le  parapet . U leur  fera  facile  pour 
| lors  de  remarquer  U difficulté  de  cette  bafogoc  t 
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et  qui  vaut  plu»  que  loui  les  raifenemens  de  les 
hartngees  du  momie  , pour  leur  faire  connoirre 
leurs  avantages . Ils  apprendront  par  expérience 
combien  l’ennemi  trouvera  d’obilacies  à iurmon- 
ter,  lorfqu’on  lui  réfirtera  : car,  il  etl  - difficile 
de  franchir  an  retranchement  quand  on  n:  le  de 
(endroit  pas  : il  i’eft  bien  plus , quand  on  le  dé- 
fend à main  armée  ; au  lieu  que  les  armes  de 
ceux  qui  veulent  monter  les  embaraffent,  de  ne 
leur  fervent  b tien . 

En  fuivanr  cette  méthode  , les  troupes  n'igno- 
rent point  leurs  avantages  Oc  leurs  forces  : lors 
même  que  l'ennemi  a percé  en  quelques  endroits 
ce  la  ligne , il  n'y  a rien  encore  de  défefpéré  , 
quoique  aujoned'hui  on  croie  tont  perdu  : tant 
l'opinion  eîl  maitreffe , lorfqn’on  agir  fur  d’atftres 
principes  que  ceux  que  je  propofe.  On  verra  que 
l 'allumant  n’a  pas  beaucoup  avancé  en  fon  che- 
min , lors  même  qu’il  a furmonté  tous  les  obfta- 
clea , de  qu’il  s’efl  enfin  ouvert  un  pillage':  il 
faut  encore  déboucher  par  les  ouvertures  du  re 
rranchrment  , fe  former  en  deçà , toajours  dans 
cette  eipece  de  ddfordre  oh  l’on  fe  trouve  après 
un  combat  fon  epinâtre;  je  ne  vois  tien  de  plus 
difficile  b la  gueM* . L’avantage  efl  toujours  1res- 
grand  dans  celui  qui  ft'défend,  il  peut  fans  pei- 
ne obliger  le  viftorieox  de  repaffer  au  pins  vite 
en  t'attaquant  brufquement  , faos  lui  donner  le 
temps  de  fe  former)  de  de  profiter  de  fon  avan- 
tage • 

La  principale  attention  du  général  qui  voit 
l’ennemi  difpolé  b l'infuiter  dans  fes  retranche- 
raens , c’eft  d’obferver  avec  foin  l'ordre  fur  lequel 
il  marche.  Il  jogera  par- là  quelles  peuvent  être 
fes  fauffes  de  fes  véritables  ataqaes , de  l’on  fe 
réglé  en  un  moment  fur  ce  que  l'on  voit  . Si 
dans  quelques  endroits  l'ennemi  aiaqae  par  co- 
lonnes , on  doit  a’y  fortifier  plus  qu'aux  autres 
endroits,  vu  la  pefanteur  de  l’impétoofité  de  ce 
corps  difficile  b rompre  , de  contre  lequel  il  o’ell 
pas  facile  de  réfifter  • S’il  pénétré  nue  fois  dans 
cer  ordre  , l'anique  retorde  eft  de  l’ataquer  for 
un  ordre  ferablable , fans  délibérer  de  k l’inflar 
qu’il  a percé. 

Lorfque  l’ennemi  fera  b une  certaine  dirtane*  , 
os  fera  un  grand  fen  de  canon  b cartouches. 
Quand  il  s’approchera  du  folfé  , fit  fe  jétera  de- 
dans pour  araquer  le  retranchement  , ou  le  com- 
blera ; il  faut  alors  le  chauler  autant  qu'il  fera 
poffiblt , l’aecâbler  de  grenades  des  pins  grêiTes  , 
Se  de  petits  facs  b poudre,  dont  on  doit  avoir 
bonne  provifion . S’ il  s’ opiniâtre  i palfer  , de 
qu’enfia  il  gagne  le  parapet  , on  mettra  l’arme 
de  maio  en  ufage  ; & ou  combatra  toujours  fer- 
rés de  collés  contre  le  parapet.  Si  on  aperçoit 
qu’on  ne  puifTe  pas  long  temps  réfiiler  , on  fera 
avancer  les  réferves  & les  grenadiers  , pour  aten- 
dre  ea  boa  ordre  le  moment  oit  l’ennemi  en- 
trera. 

Let  compagnies  de  grenadiers  formeront  un 
corps  à la  queue  de  chaque  brigade  , & àc  fe- 
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ronr  employés  qu’à  la  deraiert  extrémité . À l'é- 
gard des  réferves  , on  en  ufera  de  même . 

Si  l'on  s’aperçoit  que  les  troupes  fe  rebutent  , 
que  i’afaire  devient  lâcheufe,  de  que  l’on  eft  dans 
un  danger  imminent  d’être  emporté,  une  fortin 
prompte  de  fubite  par  l’endroit  oît  l’on  n’eff  point 
ataqué,  ou  du  moins  auquel  on  et)  lit  moins 
preifé  , peut  changer  la  face  du  combat . C’fft 
je  penfe , le  meilleur  & l’unique  parti  qu’on 
puiffe  prendre , c’étoit  la  méthode  ordinaire  des 
Romains.  Ce  qu'il  y a de  furpreaanr , c'ett  que 
leurs  ennemis  s’y  trouvoieot  toujours  nouveaux. 

La  fortie  d’Alexia  efl  une  des  plus  belles  que 
Csefar  ait  faites.  On  en  trouve  plufienrs  autres 
dans  fes  commentaires  de  dans  t’hmoire;  mais  on 
n’y  avoit  recours  qu’à  l’extrémité. 

Celle  de  Walfteia  , ataqué  daut  fun  camp  par 
Gutlavc- Adolphe , cil  célébré  dans  l’hifioire.  Cel- 
le de  Malplaquet  l’efl  encore  plus.  On  !a  doit 
uniquement  b la  vivacité  Irauçoife  : elle  fe  fie 
fans  ordre  ; aucun  général  n’y  eut  part . Si  ces 
braves  foldats  de  ces  officiers  déterminés  euffent 
été  fuivis , c’étoit  fait  de  cette  formidable  armée , 
qui  s’étoit  engagée  dans  une  entreprife  très- mal  en- 
tendue. Mais  , comme  nos  gens  ne  furent  pas  fui- 
vis du  mie  ; aptes  avoir  défait  tout  ce  qui  tenta 
de  leur  rélifter  , de  l’avoir  pouffé  jafqu’b  !a  cavale- 
rie, ils  revinrent  traoquillemsnr . Ces  Portier  font 
un  parti  que  l’en  prend , quand  on  eft  réduit  b 
l’extrémité.  Elles  manquent  rarement  de  réuflïr  : 
il  eft  peu  ordinaire  que  celui  qui  eft  occupé  de 
l’ataque  pense  beaucoup  à fe  défeadre. 

Si  on  ne  juge  pas  b propos  de  fe  fervir  de 
cet  expédient , l'oit  par  manque  de  réfolution  , 
fait  par  ignorance  , ou  qu'on  foit  ataqué  vive- 
ment fur  tout  le  front  de  la  ligue  , on  lé  défen- 
dra aotnme  je  l’ai  d’abord  prôpofé  ; & ft  , mal- 
gré la  réfutante  opiniâtre  des  troupes , l’ennemi 
venoir  à péoétrer  en  quelque  endroit , de  qu’une 
colonne  fe  fit  jour , on  lui  oppnfera  prompte- 
ment une  autre  ; de  on  ataquera  dans  cet  ordre 
tout  ce  qui  fera  entré.  Ces  fortes  de  combats  ce 
fe  fcot  pas  de  loin  de  b coups  de  fufil , ce  fetoit 
tout  perdre;  mais  b coups  de  main. 

Si  1rs  ennemis  font  lent  principal  éfort  du  tâ- 
té de  là  plaine,  ou  qu’ils  atequeot  en  même  temps 
ce  côté  Ib , on  fuivra  la  même  méthode  i l’égard 
de  la  défrnfe  ; de,  dès  que  l’ennemi  aura  percé 
en  quelque  endroit , la  cavalerie  s’ablndonera  fur 
lui  l’épée  en  maio , pendant  que  les  colonnes  le 
chargeront  par  fes  flancs. 

j’ai  deux  obfervatioos  à faire  avant  que  de 
ptffcr  b l’ataque  des  armées  retranchées. 

La  première  eft  d'avoir  une  atrention  particu- 
lière b la  droite  de  à la  gauche  , de  aux  endroits 
qui  ptroiffene  les  plus  impraticables  , de  oît  il 
tetnbe  que  l’ennemi  n a aucun  deffein  . On  doit 
toujoars  y avoir  l’oeil  t r en  ne  prête  plus  b la 
rufe  que  les  fttuations  impraticables  en  apparence 
de  biiàres,  oît  l’on  peut  cacher  dt  dérourner  un 
corps  de  troupes  qui  fe  porte  oh  l’on  s’atend  le 
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moins  à (ire  claqué,  Sc  où  l'on  fe  croîc  le  plot 
eu  sûreté.  U n’y  a pas  de  meilleur  moyen , pour 
fe  garantir  de  ces  fortes  de  furprifes , que  de  fui- 
vre  la  méthode  dont  f'ai  parié;  outre  les  cavaliers 
démontés , & mime  les  valets  de  l’armée , on 
doit  y faire  porter  de  faux  drapeaux  ; l’ennemi 
s’imagine  alors  qu'il  y a beaucoup  de  monde  : 
il  croit  qu’on  eh  averti  , St  perd  l'envie  de  ten- 
ter par  ers  endroits  . B en  valut  à Czfar  d’a- 
voir ataqué  le  tamp  de  Ptolémée  par  l’endroit 
le  plus  fort  , St  par  où  les  égyptiens  a’aten- 
doiect  le  moins  à l’être  : fans  cela  Ton  entre 
priée  tombait  en  ruine . L’exemple  mérite  d’êrre 
nue. 

„ Ptolémée,  for  l'avii  qne  C«far  marclhiit  A- 
lui  pour  fe  joindre  à Mrhndate  de  Pctgamc , fe 
«trancha  fur  une  tnaotague , en  un  polie  ttés- 
•vnntage;  *,  bordé  d’un  côté  par  le  Nil , Sc  de 
l’autre  par  on  marait,  de  forte  qu’il  n’y  avoit 
qu'une  avenue  du  cô*é  de  la  plaine  ; l’antre  face 
du  camp  étoit  coupée  en  précipices . Ou  n’y  pou- 
voit  aborder  que  par  deux  endroits , l’on  du  côté 
de  la  plaine , dont  l'accc.  étoit  très  facile  , mais 
défendu  par  le  plus  grand  nombre  des  ennemis  Sc 
les  plus  vaillant:  l’autre,  du  côté  du  Nil  , par 
no  périt  intervalle  entre  I»  rivitre  Se  le  camp  ; 
mais  on  avoir  & dos  leurs  vaifleaux  , qui  étoitnt 
bordés  de  gens  de  trait . Caefar , voyant  avec  quelle 
atdeur  fts  légions  donnoient  de  part  St  d'autre 
fans  aucun  fuecês , Se  remarquant  que  la  face  du 
tamp  fur  le  haut  de  la  montagne  étoit  comme 
•bandonée  , à caufe  de  l’avantage  do  lieu  , outre 
que  ceux  qu’on  y avoit  mis  pour  la  défendre, 
toit  par  valcor  ou  par  curiofité , éioient  defeendus 
vers  le  lieu  où  l’on  combatoit  ; il  envoya  de  ce 
côté  Carfulénus  avec  des  troupes  qui  tournèrent 
la  montagne,  St  chargèrent  avec  tant  de  vigueor 
que  ceux  des  ennemis  qni  combatoient  de  l’autre 
eôté,  étooéa  do  bruit  qu’ils  entendoient  derrière 
eux  , abandonerrnt  la  défenfe  pour  fe  fanver  çà 
& là.  Le  camp  fut  donc  forcé  de  toutes  parts 
prefqu’au  môme  inftant,  premièrement  par  l’ata 
que  de  Carfulénus , brave  St  expérimenté  capitai- 
ne ,■  qni , s’étant  rendu  maître  du  fommet  de  la 
montagne  vint  fondre  fur  les  ennemis,  & en  fit 
un  grand  carnage  Ce  que  je  viens  de  dire  ici 
n’aft  pat  moins  ordinaire  chr7  les  unièmes  ; il 
y a mrile  exemples  de  cet  fortes  de  rufes  : rien 
n’eft  plut  commun  dans  l’araque  des  lignes  que  de 
voir  que  ce  qu’on  nvoit  cro  le  plus  fort  eft  tm 
porté  le  premier. 

La  fécondé  chofe  à laquelle  on  doit  avoir  at 
fention  eft  de  b tn  imprimer  dans  i’cfprit  du  Gaï- 
dar de  ne  poiot  s’étoner  s'il  ariroit  que  l’ennemi 
pénétrât  à quelqu’une  de  fes  ataques  , mais  de 
marcher  tout  aufti  tôt  Sc  tomber  brufqoement  fur 
lui  fans  tirer  un  feol  coup,  pour  ne  point  lui 
donner  le  temps  de  fe  former  St  de  profiter  d’un 
avantage  qu’il  eft  aifé  de  lui  enlever  par  ce  conp 
de  téfolution  . Il  fuffi*  quelquefois  que  trente  ou 
quarante  homtnei  paffeat  en  quelque  endroit  pour 


CAM 

jeter  l’épouvante  , Sc  faire  croire  qu’il  eu  a paflTé 
un  grand  nombre.  Toute  l’hiftoire  eft  patfemée 
de  ces  fortes  d’exemples  , fins  que  cela  empêche 
les  généraux  d'armée  de  fe  faire  inférer  dans  le 
catalogue  de  ceux  qui  ont  erré  en  ces  eircou- 
ftacces,-  tant  les  malheurs  d’aut!ui , quelque  grandi 
qu'ils  airnt  éié  à cet  égard , les  rendent  peu  pré* 
voyant,  peu  figes,  peu  avtlés,  Sc  ta»  leur  pré- 
fomptiou  eft  grande  . 

L'ataque  du  rocher  d’Aorne , qu’Arrieu  raporte 
dans  la  vie  d’Alexandre,  eft  un  des  plus  beaux 
enlroits  de  fou  hiftoire  . Je  fupprime  un  grand 
nombre  d’auties  exemples  de  ce  genre , n’en  cite- 
rai qn'un  feul  de  nos  jours,  que  plufieuts  de  ceux 
qui  fe  font  trouvés  à i’aélion  de  Turin  en  i -)o6~ 
ignorent  peut-être  encore . 

L’armée  ennemie  nous  ayant  ataqsé  du  côté 
de  la  Doiic  dans  nos  lignes , qui  ne  valurent  ri- 
mait rien  , on  envoya  peu  de  monde  ponr  les 
détendre  ; parce  qu’on  s’ateodoit  que  M.  d’AIber- 
gotti , qui  commandoit  fur  la  hauteur  des  capu- 
cins , y enverroit  du-  moins  vingt  bataillons , puif- 
qu’il  en  avoit  vingt-cinq  de  plus  qu’iL  sac  lui  et» 
falloir  pour  fe  défendre  contre  des  gens  qui  n’a- 
voient  garde  de  l’ataquer  . On  fe  trompa  ; il 
crut  qu’oa  lui  en  vouloir . Les  ennemis  qui  n’y 
profèrent  pas  Sc  qni  ne  pouvoienc  jamais  aller  à 
lui , le  Pô  étant  entre  deux  , ataquerent  nos  re- 
tranchemens  au  delà  de  la  rivière  St  tout  à fait 
la  droite  , où  étoit  la  brigade  de  la  vieille  mrri- 
nt . Cet  endroit  étoit  fi  peu  garni  , que  cet- 
te brigade  fut  obligée  de  border  la  ligue  fur 
deux  de  hauteur  contre  toute  une  armée  - 
Ce  fut  en  vain  qu'on  demanda  du  fccouta  aux 
troupes  qui  étoirot  fur  fa  hauteur  des  capu- 
cins ; leur  général  fut  fourd.  M.  le  prince  Eu- 
gène fit  ataquer  tour  ce  fronr  Sc  y fut  repouf- 
fé ; mais  «e  prince, qui  fe  rebutoit  difficilement  , 
Sc  dont  le  coup  d'ceii  étoit  admirable  , remarqua 
un  endroit  tout  à-fait  à la  droite,  où  il  n’y  avoir 
qu’une  compagnie  de  grenadiers  il  vit  de  plus 
qu’on  pouvoir  y aller  à couvert  d’un  rideau  de 
terre  , pendant  qu’il  occupoit  tonte  cette  droites. 
H tenta  l’ouverture , y fit  marcher  quelque  cin- 
quante hommes,  qni  entrèrent  par  cet  endroit. 
O s’imagina  d'abord-  qn’il  en  étoit  entré  un  plus 
grand  nombre  ; de  forte  que  ce  pofto , qu’on  ne 
pouvoir  d’ailleurs  foutenir , à caufe  d’un  grôs  qui 
fuivoit,  fut  emporté;  ce  qui  jeta  l’épouvante  par- 
tout, & ne  fetoit  pas  moins  arivé  à caufe  de 
notre  foibleiïe . Si  celui  qui  commandoit  au  polie 
des  capucins  efft  envoyé  les  vingt  bataillons  que 
feu  fon  alteffe  royale  lui  demandoit  , cette  entre- 
prîfe  des  ennemis  fur  nos  lignes  échouoit  infail- 
liblement, mal- gré  le  maréchal  de  Marfin  Sc  fus 
panifies  „ 

Un  chef  d’armée  qni  s’eft  porté  fur  les  fomtnett 
des  montagnes,  pour  en  défendre  let  gorges  St 
les  entrées  , doit  avant  toutes  chofes  examiner 
très- attentivement  le  terrain  Sc  les  endroits  let 
plus  difficiles  , comme  les  plus  aifés  , de  rat  roc 
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que  les  pôles  des  levers  par  oh  l'ennemi  pousoit 
le  couler  : il  doit  aufli  eonfolter  les  gens  du  pays 
avant  que  de  fe  fixée  au  polie  qu'il  faut  occuper. 
Enfuitc  il  reconottra  loi  mê me  fa  ligne  de  corn 
raunicarion  avec  les  autres  valides  , tâchant  de 
meme  derrière  lui  celles  qui  verfent  dans  celles 
qu'il  veut  défendre.  Son  parti  ptis  & Ion  ru mp 
iortne , il  fe  setranchera  fur  las  hauteurs  qu’il  veut 
garder  , & tirera  une  ligne  qu’il  fera  pafler  fur 
les  endroits  les  plus  avantageux  d'une  montagne  à 
l’autre;  paiTant  au  travers  de  la  vallée  , il  fera 
abaire  les  arbres  & couper  les  haies  , pour  ne 
rien  laitier  devant  lui  qui  puifle  fervir  a l’enne 
soi  ; en  un  mot  il  raiera  toute  ta  montagne  tuf 
que  dus  la  plaine  . 11  fera  en  même  temps 
rompre  les  chemins  par  oh  l'ennemi  poutoit  fe 
gliffer,  & fera  fermer  les  vallons  d’un  accès  fa- 
cile par  des  abaris  ou  par  de  bonnes  redoutes  . 
Enfin  il  n’oobiiera  rien  de  tout  ce  que  l’art  peut 
lui  fuggdrer  pour  Tendre  tout  fon  front  imprati- 
cable • 

Après  s’être  mis  i'efprit  en  repos  de  ce  côté  , 
il  ne  négligera  rien  pour  fe  bien  retrancher  ; pro- 
fitant de  tous  les  avantages  que  le  terrain  poura  lui 
offrir,  obfervant  fur  toutes  chofrs  de  pratiquer  à 
trente  ou  cinquante  toiles  de  fes  retranrhemens, 
& d’efpace,  en  cfpacedes  redoutes  ou  des  fléchés 
avancées,  avec  des  communications  pratiquées 
entre  deux  terres  bien  paitffadées  de  tous  côcsSt 
où  il  poiiTe  pafTer  quatre  hommes  de  front  en  re 
les  deux  baoquetes  ; car  il  faut  nc'cefTaiietncm  que 
l’ennemi  a'aque  ces  ouvrages  avant  d’aborder  les 
rttran. lumens , ce  qui  n'ell  pas  la  choie  la  plus 
facile  à exécuter  ; ces  flèches  fe  trouvant  foute 
ouea  &.  flanquées  de  tour  le  feu  de  la  ligne  . 
Si  l’tonetsti  les  latfle  derrière  lui  , il  s’expo- 
fe  h une  tempête  de  feu  qui  le  voient  de  la  tête 
aux  pieds  , de  flanc  & à dos  , pour  peu  qu'il 
s’engage  datas  ces  coupe  gorges  ■ Paffcns  à la  dit 
pofitton . uj.puma  al  r.  yèrr  liùipa»  t 

Une  réglé  inviolable  dans  toutes  les  atliont  & 
les  opérations  de  la  guerre,  c'flt  non  feulement 
de  mettra  chaque  atme  en  fa  place  & au  pofle 
qui  loi  convient  , mais  encore  de  fourrnir  l'une 
par  l'autre.  . C’efl  ce  que  je  n’ai  gutre  vu  pra- 
tiquer dans  les  afaires  générales  de  toute  efp» 
ce  . Rarement  la  cavalerie  le  trouve  protégée 
& aputée  par  l’ infanterie  , & celle  - ci  par 

l'autre  , ans  endroits  oh  routes  iet  deux  de 
vroient  fe  foutenir  & s’entre  fecourir  réciproque- 
ment. , 

Dans  ce  qui  regarde  générait mtnt , l’ataqu?  & 
la  défraie  des  armées  retranchées  , on  manque 
rarement  dans  1a  maxime  dont  je  viens  de  parier 
lus  haut  ; mais  je  rematqce  qu  i!  n’y  a aucune 
iflerence  dans  l'ordre  V la  dturiburion  des  deux 
armées,  & rien  ne  m’étooe  davantage.  Celui  qui 
fe  défend  devrotr  , ce  me  femble  , l'eroportar  for 
l'autre , mai-gré  la  fupénorité  du  nombre  , ( car 
je  fuppofe  ici  une  égalité  de  courage);  (upérion 
té  qui  ne  doit  être  d’aucune  coofidératloa  contre 
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le  petit  nombre  bien  retranché,  qui  le  réduit  h 
combatte  fur  Je  même  ftont  , qui  fupplée  en- 
core à fa  foibleffe  par  l’avantage  des  lieux  . Je 
le  répété;  celui  qui  fe  défend  à couvert  d’un  bon 
retranchement  doit  furmonter  l’autre  . Ce  pet  tant 
il  ell  tare  que  celui-ci  foit  repo  filé;  il. fort  prêt 
que  toujours  viaorieux  : autre  fujtr  d’étooemcot . 
Quelle  en  peut  être  la  ratfon  , diront  quelques- 
uns  ? ZI  «fl  aifé  de  la  trouvei  : » » eü  dans  ''opi- 
nion, qut  fait  tout.  Ajou'ogs  encore  l’iaal céfî  in- 
ce  des  chefs-,  qui  , ne  fxHechiflant  po  ni  , çoo- 
rent  leurs  véritables  avan'ages . Stmb  ab  us  a «urs 
foidari , ifs  artrinutni  à ' cupem  des  avan-xges 
chimériques;  ils  ne  coolidercnt  que  le  périt  tout- 
bie  qu’m  ont  i lui  oppofer  , fans  penler  ni  té- 
n chtr  fut  les  avantage-,  réeli  qui  lupptéent  à leur 
foibleffe.  S’ils  les  coeno  ffoient , ou  fi , fes  con- 
notffant , ils  ne  la  ffoient  pas  leurs  troupes  dans 
une  profonde  ignorance  4 cet  égard  , ces  fortes 
d’entre prifes  échoueraient  prefque  toujours,  & on 
réduirait  i affailianr  à n vendre  la  viaoire  que 
de  la  fagefle  des  mofures  prifes  de  loin  , & de 
l'excellence  de  fon  ordre  de  bataille  ; excellence 
qui  «R  UDC  fort  grande  rareté  , Oa  ne  la  re- 
marque  point  dans  une  taûsque  telle  que  celle 
dont  nous  nous  fervons  autourd'hai  . (Obtenons 
que  ces  réflexions  de  Foiard  étoient  vraies  de 
ion  temps  , & ne  le  font  pas  entièrement  do 
no  re) . 

Que  peut- on  efpérer  d'une  armée  qui  ignore 
tous  les  avantages  quelle  a fut  celui  qui  ataque  l 
Les  foldats  ne  faveur  rien  , fioon  qu’on  fe  ae. 
tranchc  , & que  leurs  généraux  fe  précautionent 
extraordinairement . Les  officiers  n’en  favettf  pas 
davantage,  & tous  t’imaginent  que  leurs  géné- 
raux ont  grand'peur,  & qu’ils  en  uferoteat  tous 
autrement , s'ils  ne  favpirnt  l’ennemi  plus  fort  , 
p us  brave,  plus  audacieux  qu’jls  ne  le  font  eux- 
mêmes,  & mieux  commandés  . Tout  cela  leue 
paffe  par  la  tête,  &,  comme  on  les  laiffe  dans 
cette  opinion,  fans  chercher  à 1er  en  guérir  , 
qu’on  ne  Ijs  inflruit  pas  des  raifons  que  l’on  a, 
vraies  ou  fimulécs , pour  les  encourager , ( com- 
me il  impor  e de  U faire  félon  la  méthode  des 
anciens  lorfqn’on  s’atend  4 être  ataqué) , & qu’oa 
ne  prend  pas  même  fa  peine  de  feur  faire  sonnoir 
tre  aucun  désavantages  qui  peuvent  les  engager 
4 une  vigouteufe  rtfillance , ils  sellent  dans  l’i. 
geoaaoce  de  toutes  ch-oCes.  Toutes  ces  premières 
idee  qu'ils  fe  font  miles  dans  la  lêra  , tu  dont 
on  ne  les  a pas  guéris  , leur  ri  teoent  incef- 
fament  i i’efprit  , & for  ce  fondement  ils 
ne  font  prefque  aucune  réfîflance  : fâcheufe  dif- 
pofitioo  d’ cjptit  que  la  défepfive  produit  or- 
dinairement , loifqu'un  mal  habile  général  s’ea 
mêle . 

C-lui  qui  ataque  combat  fur  des  opinions  biea 
diffe rentes.  11  croît  l'ennemi  d'autant  plus  fotbie , 
& le  mépnfe  d’autant  plus  que  fes  précautions 
font, pins  gtandts  . il  combat  avec  plus  de  coc- 
fiaace,  & ne  craint  rien  , fioon  que  l’easemi  lui 
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dchape  . On  voit  de  temps  en  temps  fle  de  loin 
k loin  des  exemples  contraires  à ce  que  te  vins 
de  dire  i mais  c’ert  lorfqoe  celui  q ai  le  dclend  a 
un  Turenne,  un  Condé  , ou  quelque  antre  guer- 
rier de  cette  force  pour  chef.  (FoiirJ,  Ctmmint. 
fur  Potykv  ) . 

Toutes  les  fois  que  vous  ferez  en  danger  d’dtre 
ataqud  dans  votre  amp  , vous  reconoîfter  le  ter- 
rain iv«a  an  ingénieur  en  qui  vous  aurez  con- 
finée ; & , ptoportionant  le  nombre  de  vos  trou- 
pes k l'étendue  de  vos  lignes  , lelon  que  cea  li- 
gnes dans  certains  endroits  font  pins  on  moins 
fortes  qne  dans  quelques  autres  , vons  deftiperez 
à chique  régiment  la  portion  de  ces  ligues  qu’il 
doit  couvrir  en  cas  d'une  fubite  alarme  ; parce 
que,  fi  un  trop  grand  nombre  de  troupes  accou 
roient  à un  endroit  où  les  ennemis  pendant  la 
nuit  donnent  uae  ftufle  alarme , le  polie  où  peut- 
être  les  ennemis  feront  1a  véritable  ntsque  de- 
nteurcroit  fort  mal  garni  : mais  , quand  chacun 
fait  ce  qu'il  doit  faire  , on  empêche  la  cocfufioa 
que  cauferoient  les  moovetnens  irréguliers  que 
les  officiers  généraux  pouroienr  ordoner  , 0e  on 
évite  le  retardement  qui  provient  det  doutes  for 
le  parti  qu’on  doit  prendre,  en  arendant  que  l’on 
fâche  la  réloluùon  du  commandant  en  chef . 

La  négligence  k donner  de  partils  ordres  , ou 
à les  faite  obferver,  fit  que  le  marquis  de  Léga 
nés  franchit  les  lignes  du  comte  d’Harcourr  , k 
fccourut  Lérida  . Le  dnc  de  i lnfantado  ayant 
chargé  cette  partie  de  la  ligne  où  le  comte  d’Har. 
eoort  était  porté  , le  matquit  de  la  T tourte , qui 
gatdoit  une  autre  partie  dn  tetrain  , marcha  k 
don  frcoors,  & par  cet  androit  abandond  le  mar- 
quis de  Légands  fit  entrer  dans  la  place  quinze 
cents  hommes  d'infanterie  & huit  cents  chevaux 
avec  un  fecours  de  farine.  s 

Pour  1a  defenfe  des  lignes  on  £r  fert  de  l'in- 
■fanterie,dont  on  porte  un  bon  nombre  aux  flancs, 
aux  angles  faillaus  , & aux  faces  des  rrdin;  } l'ur- 
tout  dans  ceux  qui  ne  font  pat  embaraflés  par 
dn  bateries  ; parce  que  les  ennemi  ataquent  or 
dmairement  cee  angles  faillans  , pour  n'ètse  pis 
entre  deux  feux,  comme  il»  y ieroienr  aux  cour- 
tines , pendant  qu'ai  leur  faut  combler  le  folié  , 
monter  fur  le  ptrapet  & faire  des  brèches  pour 
leur  cavalerie  ■ je  propufe  de  mettre  beaucoup 
d’infanterie  aux  flânes  ; patte  que  le  leu  , qu’on 
fait  de  là  elt  plus  utile  que  celui  qu’on  fait  des 
courtines , comme  l'expérience  fondée  fur  les  ni- 
ions fuivaniei  nous  l’apptend  . 

• Lorfque  les  ennemie  s'approchent  , il  faut  que 
le  foldat  qui  «ft  i U courtine  le  découvre  pour 
tirer  fur  eux;  de,  k mefure  qu’il  s’eipofe  davan- 
tage  , h uaveur  avg mente  , k le  j tutelle  de  fes 
coups  dim  nue;  au  Itea  que  les  troupes  des  rtincs 
tirent  toujontt  avec  une  égale  commodité  fur  les 
eflatlians  de  ia  face  du  redas  oppofé  ou  de  cet- 
te moitié  de  courtine  pins  éloignée  que  chaque 
flanc  doit  défendre,-  &,  candis -que  ceux  qui  dé- 
fcvdent  les  couttinei  voient  à peine  les  ennemie  , ' 
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îorfqa’i's  fe>  trouvent  déjs  prêt  do  folié  , les  M- 
dets  des  tisucs  tirent  toujours  fur  eux  fans  ctee 
obligés  d'abioiocer  les  meurtrières  qui  font  Us 
entte  deux  de  leurs  gabions  ou  de  leucs  face  de 
terre. 

Les  flancs  font  dans  lafortificatioa  Ce  que  les 
bras  font  au  corps  . L'expérience  nous  fait  voir 
que , quoiqu’une  place  ait  des  bréchet  bien  ouver- 
tes k la  courtine  k aux  faces  des  redans  , on  ne 
donne  pas  i artaut  avant  qne  l’artillerie  des  aifié- 
geans  ait  ruiné  les  flancs  d’où  les  brèches  tireur 
leur  définie  . On  ne  peut  pourunt  pis  fe  difpen- 
fer  de  garnit  les  courtines  d'un  nombre  fuffifaut 
d tnfanteiie , pour  faire  fiu  de  front  fur  les  enne- 
mis qui  vienent  k l’artaut , & pour  défendre  avec 
la  baïonete  le  paripet  contre  cenx  qui  tâchent 
d’y  monter.  -uroa  <■ 

Je  voodro's  donner  pour  la  defenfe  des  lignes 
trots  états  pieds  de  front  k quatre  ceots  hommes 
d'infanterie  formés  fut  quatre  de  hauteur  ; parce 
que  de  cettt  maniéré  il  y a un  efpace  luffifaot 
pour  que  le  rang  qui  a fait  fa  décharge  fe  retire 
Tans  coafufion  par  ies  intervalles  des  aunes  , k 
qu'un  de  cenx  qui  n ont  pas  tiré  s’avance  â la 
banqueté  . De  cette  forte  il  relie  toit  dans  l'inté- 
rieur du  amp  allez  de  rerniu  , fuppofé  qu’il  fût 
néetlTaire  de  ranger  l'irmée  ta  ligne,  en  cas  que 
ies  ennemis  eufiénr  forcé  en  quelque  eadoit  les 
retranchement.-  alori  ou  ne  peut  fe  difpcnfer  de 
ranger  l’armée  en  bataille  , afin  que  les  troupes 
ne  1 oient  pas  toujours  pourfuivies  en  flanc  par 
les  ennemis  qui  commencent  à palier  le  rettan- 
chcmtnt*  - - - z,  > 

En  foppofant  que  cela  peut  ativer  , regarde» 
votre  retranchement  comme  divdc  en  quatre  par- 
ties, & prévenez  les  généraux  qui  défendent  cha- 
cune de  ces  parties  que  , fi  les  ennemis  forcent 
par  un  tel  côté  , ils  vienent  former  leuts  troupes 
dans  l'endroit  que  vous  aurez  jugé  convenable  , 
k ainfi , refpeSivcment  aux  quatre  bonis  par  oji 
te  eamp  peut  être  forcé. 

On  porte  moins  de  monde  à ia  partie  de  in 
ligne  qui  eft  couverte  par  une  rivitre , par  dqc 
marais  , des  ravins  , ou  des  défilés  , qui  tendent 
l'abord  du  amp  difficile  aux  ennemis  . On  peut 
même  fe  contenter  d’y  placer  beaucoup  de  fenti- 
neiies  avec  quelques  gardes  , dont  le  nombre  fera 
proportioné  à l’avantage  du  tertain  : cependant  * 
que, que  avantageux  qu’il  foit,  il  ne  doit  pis  étr» 
entièrement  dégarni,-  il  y a peu  de  portes  impre- 
nables , lotfque  les  troupes  n 'aident  pus  à foure- 
nir  « qu’ils  ont  d’avantageux  k de  fort  par  leur 
fituation  : la  moindre  irruption  qu’un  parti  enne- 
mi fêta  dans  votre  amp  intimidera  extrétnemniat 
vos  foidats  , qui  entendront  ce  bruit  derrière  eux 
ou  i leurs  côtés . 

Outre  les  troupes  dertinées  â garnit  le  retran- 
chement, il  faut  qu’il  y ait  divers  petits  corp* 
de  téferve  k dtrtance  convenable  les  uns  des  au. 
très,  afin  de  vous  tu  fervir  pour  ce  que  les  oc*, 
cotisâtes  du  combat  ex  gérons foit  pour  réa- 
morcer 
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forcer  celle  i de  vos  troupes  <[ui  pli  rot  en  défen- 
dent U ligne  ; foit  pour  charger  en  H toc  Ici  en- 
nemis qui  ont  commencé  de  forcer  cette  ligne . 
Pour  Tune  & l’autre  de  cet  fias  , il  cft  bon  que 
les  corps  de  réferve  fuient  portés  p»ès  da  retran- 
chement . Le  plus  grand  nombre  de  ces  corps 
doit  tire  de  cavalerie  , afin  qu’ils  ariveat  plus 
vite  où  le  befoin  les  demande  . D'ailleurs  , fi 
vous  le  comportez  de  beaucoup  d’infaaterie , vous 
vous  priveriez  da  ien  qu’elle  Jurait  fait  pour  la 
défenfe  des  lignes . 

Lotfque , par  eapoet  an  nombre  de  votre  ar- 
mée, l>  partie  de  votre  camp  qni  pent  être  ata- 
qnée  u’ert  pas  très-étendue  ; parce  qu'one  rlvie- 
*ï  , la  mer , des  marais  , ou  des  précipices  ren- 
ient les  autres  avenues  iuacceflibles  ; au  deii  de 
vos  corps  détachés  , fie  portés  prés  du  retrancha 
meut  , vous  formerez  an  milieu  du  camp  une  li- 
gne qui  fera  comme  un  grand  corps  de  réfrrve , 
derrière  laquelle  les  Itouprs  qui  auront  été  for  : 
nées  par  les  ennemis  fe  réfugieront  pour  s’y  ré- . 
fermer.  . > • f g .)  s.  >041  ■ 11  ■ 

Il  art  i préfumar  que  les  ennemis  , à la  vue 
de  cette  ligne  , ne  continueront  pas  leur  pouifui- 
te  ; mais  qu’ils  s'arrêteront  au  contraire  pour  re- 
prendre leurs  rangs  , qu'ils  doivent  néce/Taireeneot 
avoir  rompus  en  forçant  1*  retranchement  . S’ils 
ne  le  faifoieat  pas  , ou  s’ils  fe  débandoient  pour 
piller  , ils  courroicnc  grand  rifque  d'être  défaits 
par  les  tioupes  de  votre  ligne  : fit  , quand  même 
ils  prendraient  la  précaution  de  s’arrêter  pour  fe 
réformer  , vous  pourez  les  batte  en  marchant  4 
eux,  avant  qu’un  efltz  grand  nombre  ait  aehere 
de  fe  ranger  en  bataille  . 

On  ne  doit  communiquer  qu’ana  officiers  gé- 
néraux & aux  commandant  des  brigades  les  dif 
fofmoas  que  je  viens  de  propofer  , parce  qu’il 
n'y  a pis  deux  chofes  plus  oppofées  que  la  mul- 
timde  & le  fecret.  Il  importe  que  celui  dont  je 
parle  ne  «ranfpire  pas; afin  que  Ici  ennemis  n’aient 
connoiflance  de  vos  defTeins  , ni  des  -ordres  qne 
vous  aurez  donnés,-  de  qu’ils  trouvent  que  le 
porte  qu’ils  avoieat  cru  le  pins  mal  gatnl  ert  ce- 
lui qui  l'ert  le  mieux  , ou  qu'ils  n oient  rien  en- 
treprendre dans  le  doure  oh  ils  fnnr  des  préciu 
tions  que  vous  aurez  prifes  , Lent  incertitude  à 
l’égard  de  l’endroit  où  ils  traoveroot  le  plus  de 
ré rt  Han  ce  les  contiendra  tellement  qu’ils  n 'auront 
pas  la  harditfle  d’entreprendre  fur  votre  camp . 

Le  marquis  de  Santa  - Crox  , étant  en  gatnifon 
à Martine  avec  fon  régiment  , tous  1rs  colonels 
qui  sly  tronvoient  , reçurent  un  ordre  ou  lettre 
cachetée  du  prince  Pio,  avec  ordre  de  ne  l’ouvrir 
que  lorfqo’il  en-endroit  foncr  la  cloche  du  chA- 
teau  de  Matagtiphon , fie  tirer  un  certain  nombre 
de  coups  de  canon  de  la  citadelle  , qui  dévoient 
être  les  ligneux  de  l’alarme  ; & , quoiqu’on  éva- 
cuant la  place  il  ait  rendu  fa  lettre  eichetée 
comme  il  l'avoir  reçue  , il  fut  par  un  antre  co- 
lonel , qni  ouvrit  la  iieoe  , que  par  ces  lettres 
sa  délignoit  aux  colonels  l'endtoit  où , en  enten- 
Art  militaire . Tome  1, 
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dent  fouet  Païenne , -chacun  devait  marcher  avec 
fon  régiment , fus  «tendre  un  autre  ordre  . 

Si  lès  ennemis  donnent  une  feulfe  alarme  1 vo- 
tre armée  , vous  devez  penftr  que  clef)  afin  que 
les  efpions  qu’ils  -ont  parmi  vos  troupes  puiflent 
leur  donner  avis  de  la  maniéré  dent  elles  fe  fê- 
tent préfentées  pour  la  défraie  du  camp  : mais 
vous  reodrez  leur  rtratagême  inutile,  fi  après  cet- 
te f au  fie  alarme  vous  changez  feorétemeot  la  dif- 
po  fit  ion  de  vas  troupes. 

Vous  .pourez  aufii  , en  faifant  donner  vous-mê- 
me A votre  cerne  une  faufft  alarme,  osdoner  aux 
généraux  de  porter  les  troupes  d’une  manlAe  dif- 
ferente de  l’ordre  que  vous  leur  avez  prnfcrit 
«n  cas  d’une  alarme  donoée  par  fer  ennemis . 
Alors  ien  efpions  qu’ils  ont  dans  votre  armée  les 
tromperont  fane  le  vouloir  , en  leur  apprenant 
quelle  ert  la  dirtribuiion  de  vos  troupes,  fie  peot- 
étre  ils  ne  ferout  pas  feulement  trompés  par  re- 
port au  nombre  , mais  encore  par  raport  aux 
perfoaes  dellinées  pour  défendre  chaque  porte,  Sc 
viendront  en  ataquer  un  où  ils  croiront  trouver 
des  officiera  avec  lefquols  ils  ont  une  fecrete  in- 
telligence., tv  iLJt'St  S.  J 

Outre  les  mraocl.emens  , flèches  & redoutée 
cats. truites  aux  lieux  convenables,  il -ferait  bon 
de  placer  devant  les  angles  faillies  un  ou  deux 
rangs  de  foogartes  , pour  y maître  le  fen  lorfquc 
vos  troupes  fe  troovent  le  plus  prertcei  par  l’ata- 
que  des  ennemis . ils  le  troubleront  an  moins , fi 
la  fuyenr  oe  les  jfair  pas  retirer  : il  n'y  a point 
de  péril  qui  étone  davantage  , parce  que  l'adref- 
fc  ci  le  courage  ne  peuvent  rien  contre  loi:  te, 
fi  les  rnnemis  , afin  d'éviter  le  danger  de  vos 
feugaffes  , vieoent  par  des  rameaux  d’atnqne  jnfy 
qu'auprès  de  voire  camp  , pour  foarenir  les  mi- 
neurs qui  travailleront  k la  découvrir  & h les 
ruiner, il  efl  atfé  de  comprendre  qu’il  itudra  bien 
du  temps  & de  la  fatigue  , fie  qu’il  y aura  bien 
des  dangers  A ((loyer  pour  y parvenir  4 In  vue 
de  votre  armée  , qui  peu:  faire  de  puirtaates 
(ortie*. 

L'artillerie  fera  renfermée  dans  (es  tetranche- 
mens  , fie  les  bateries  feront  freiféet  ; afin  que 
les  ennemie  ne  puiflent  pas  entrer  par  les  rmbrà- 
fures,  quand  1 es  canons  ont  tiré- On  tiendra  prêt 
des  bateries  les  mulets  fie  les  chevaux  néceflairet 
avec  leurs  traits,  leurs  harnois,  leur  avant-train  , 
Sc  une  garde  pour  empêcher  les  muletiers  fie 
charniers  de  s’échaper  ; afin  de  retirer  les  piè- 
ces , quand  il  «rive  que  les  ennemis  forcent  pat 
quelque  endroit  U retranchement  • Si , dans  cette 
retraite,  voire  cacao  ert  en  danger  d'être  pris , les 
oommi flaires  de  l’ertiUerie  tiendront  toujours  prêt 
ce  qu’il  faut  pour  l’enclouer  : c’eft-4  dire , les  mar- 
teaux do  fer,  les  clous  d’aeicr  dentelés  , 8c  d’une 
gtfiffeur  propottiosée  k l'ouverture  de  1a  lumière. 
Il  tant  avoir  des  boulets  de  jolie  calibre, quelques 
autres  doat  trois  fifTent  le  poids  de  celui  qui  ert 
de  calibre  , fie  des  cartouches  avec  lent  petite 
fans  de  balles  de  plomb  , qui  foient  du  poids  de 
Ee« 
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te  même  bouter,  afin  4e  «’en  f«»*îr  feîcn  que 
Je-,  ennemis  feront  plus  eu  motus  proches  . 
Or,  fa  t que  pour  les  canons  qui  oe  font  pis  de 
J..Û»  calibre  , oa  le  ferr  de  cartouches  de  parche- 
ic.  n , oo  l'on  met  la  poudre  avec  le  boulet  ou 
les  balles  ; excepte  lorfque  les  lits  fe  doivent  fai- 
14  de  ton  loto  : il  -faut  alors  fe  £er . : r de  bou- 
chas , afin  que  leur  porto:  (bit  plus  graede . 

Il  cil  nccc-Taiie  que  les  troupes  d’uu  camp  qui 
peut  £:rc  ataqué  foiear  taAruitet  par  avance  de 
tout  ce  doat  je  viens  de  parier  , & que  toutes 
ces  choies  fuient  préparées  ; parce  que  la  plupart 
de  t«u  otites  ne  pourotect  pas  être  exécutés , 
fi  les  difpolitions  n'en  «voient  clé  (aires  précédem- 
ment . D’ailleurs  i!  n’eii  guere  poftible  que  les 
l'oldits , qui  font  pour  l'ordinaire  tiêsgroffiers , 
(oient  capables  d'apprea-ire  3c  d’caécuter  dans  le 
snûrnr  ini.’nt. 

Il  (ait  aufn  avertir  les  troupes  que,  toutes  les 
dois  qc'eîles  feront  quelques  utcuvemens  pour  fe 
rendre  à leurs  polie; , elles  doivent  obfcrrsr  un 
grand  fiieqee , principalement  la  nuit;  aria  d’évi- 
ter la  coutufioo  , de  ne  pas  s’imir, aider  par  leur 
propre  bruit  , le  doaacr  à connaître  quelle;  ne 
lotit  pas  bien  difciplinée»  r ce  qui  relèverait  le 
courage  des  ennemis , 

Le  fiienc-*  peur  Icrtir  encore  i frire  croire  aux 
ennemis , .s'ils  venaient  de  nuit  pour  vous  fur- 
prendre,  que  vous  :gaan/  leur  del.’ein . Ce  piégt 
pounoit  leur  coûter  dur;  fi,  continu  int  leur  ma» 
i lie  dans  cette  fupfofiiion , il;  £a  dîterminoient  à 
vous  ataqner.  c> 

Dcr  que  vos  partis  avancés  donnent  l'alarme 
paiiiant  la  nuit,  St  que,  par  eux  ou  par  les 
partir  deiltnet  à obfervcr  les  lîiouvemens  de  l’ar- 
mee  ’eunetnie,  vous  apprenc.*  quelle  s’avance, 
lattes  toter  avec  vos  motriers  vers  tontet  ies  ave- 
nues du  untp  de  grandes  baltes  à feu , afin  qu'l 
ente  In  antre  vous  puufiex  découvrit  de  quel  cl 
u-  les  ennemis  vienenr , Sc  en  quel  nombre  de 
chaque  endroit  : & , fi  , à la  faveur  de  cet:#  mê- 
me lumière,  vous  pouvez  vous  fervir  de  vos  ca- 
nons & de  vos  mortiers,  jerc o de  tempt  en  temps 
de  ces  batlea  1 feu  ou  des  (afeines  enduites  de 
goudron,  alumées  Sc  aiechcét  aux  bombes.  Feu 
M.  le  duc  d Orléans  s’ en  fervit  très-utilement  pour 
brûler  les  rragttiinx  de  fafeices  que  les  cunemis 
^voient  i i'oriofe,  > .. 

Il  ferai;  bon.  iorfque  les  ennemis  approchent, 
de  palier  su  delà  ski  retranchement , avec  de  lon- 
gue; prrebcs,  de  grands  falots  oa  pots  de  fer 
tempii  de  goudron  enflamé.  Let  falots  foirent 
être  découverts  du  cfi-é  de  U campagne , f<  1er 
més  avec  du  fer  butte  du  cê;é  du  retranchement  ; 
alla  sue  votre  infanterie  & ceux  qui  fervent  l’ar- 
citfexü,  puiiient  tL. ouvrir  la  ennemis  fans  en 
être  vus.  On  peut  euUi  du  cette  maniéré  dtïter- 
ncr  psi  le  norebr;  des  ennemis  la  véritable  ata- 
que  des  fau'1,  c<  potier  un  corps  de  téftrve 
p us  -'o:r s d:ns  l'endroit  cri  l'on  jugera  qu’il  c i 
L plps  eioeflaire  , ,,  . . 
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î.i»  trou  pis  qui  defeadotcat  Ofleufo  Brest  siè- 
ge de  ces  faiois , Si  y trouvèrent  ces  deux  avan- 
tage» dans  le  premier  afTeat  que  l’arch.doc  Albm 
leur  doom . F.r  ces  lumières  iis  rctoonren*  ies 
fauffes  ataq  te;  de  i 'archiduc  , & fe»  troupe»  fu- 
rent repou.Ices  avec  beaucoup  de  aerre.. 

Faites  pitster  de  dittance  en  ditlaace  autour  die 
reiranchetttent  des  rai'ciaec  erdeatai  ou  autres  feu» 
d'artifice  ; aiia  de  mettre  le  feu  aux  I tic, nés  que 
les  ennemis  emploient  pour  combler  Je  tarie;  oa 
pour  les  brûler  eui-rn  i.-nee  iorlqu’iii  feront  raf- 
lembles  en  fouie  pour  monter  far  le  parapet.  Si 
cex  (afeines  fe  trauv-nl  mésees  avec  quantité 
d’autres  buts , on  ne  fauroic  douter  que  , pendant 
que  le  Scu  durcta  , le»  ennemis  n’a., eut  beaucoup 
a foufitr,  o t qu’ils  ne  foieat  forcés  d’ebindoseé 
estl.-rement  l’auqaa . 

Le  général  Daua  , dans-  le  dernier  fiége  de  ia 
citadelle  de  1 tria , commteqnt  i manquer  de 
munition  d hommes , pu  tir  en  défendre  les  brè- 
ches , fi:  jeter  v.evaor  elle»  tittu  ia  folié  un» 
grande  quantité  de  poutre;  ôi  de  d'olive»  des  mat- 
ions ruinées  par  irs  bombes , & d' .tu, -tes  boit 
mêlés  avec  des  àfeines  goudroaée»  . L armé?  oe*! 
deux  courants  n’ayant  pu  durant  plufteur»  jouta 
éteindre  ce  grand  teu  ni  le  franchir  ; îc  pr.cco 
Eugène  eut  le  temps  d’arivtr  & de  leceurir  ia 
place. 

Sertoriur  , Pclopidas , & CrafTus  , avoianr  fait 
dans  ies  faltéi  4:  leurs  rîtrsnchemen»  ce  que  la 
général  Üaua  fit  daae  celui  de  ia  cita  dtl  e de 
Turin.  _ 

On  dtfpofera  eo  divert  endroits  voiltns  dn  re-t 
tranchrmsnt  des  msgafias-de  munitions  de  guerree 
lavoir  , des  rnoufquets  de  rempart  & des  catlfoas 
de  cartouche»  propres  i ces  moufquets  , qui 
fout  «xcnlteas  pour  tirer  fur  ies  ennemis  d une 
double  portée  de  celle  du  fafti  ; des  canouche* 
faite»,  avec  de  grfis  plomb  ou  des  chevrotine;  , 
pour  tirer  iorlque  ies  ennemis  font  fort  près;  des 
lufiis , de»  cartoueh-s , & des  p erres  ,i  fufil . 

C’a»  grande  quantité  de  grenade»,  & de  petit* 
barils  de  dix  à douce  livres  de  poudre  chseoo  4 
avec  leurs  lumières  St  leurs  fufeer  plus  grande» 
que  celles  des  grenades  , afin  d’y  mettre  le  fe»  t 
;<  de  les  jeter  dans  le  folle , lorfqu’û  cil  rempli 
d’ennemis.  _> 

Des  mèches  pour  mettre  le  feu  aux  fu fées  de* 
grenolts  & des  barils , 

Des  javeieu  oa  p.-ituifEtses  , qui  atteignent  de 
plus  ioin  que  les  baionete» , <Sc  qui  font  un  plu» 
grand  effet  comte  les  canecns  qui  montent  fur  la 
psr.ip«. 

Il  f.iut  avertir  ks  troupe;  de  ne  jjirtrii  deman- 
der i haute  voix  des  munirions  eo  quelque  ocur- 
rence  que  ce  puilTe  être . 

Si  les  ennemis  commencent  A forcer  le  retran- 
ch;mrnt , il  faut  que  ici  corps  de  rrierve  les  plu* 
prothei  du  poiie  forcé  a'jquent  en  dune  les  en- 
nemi» qui  font  entîf.  ; v , s'ils  ne  peuvent  p>» 
1rs  arrêter,  tou’cs  le  ; troupe:  du  miaaehesscae 
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doive*  «toi?  Ct-  rif  qcr  «a  bataille  dhrierr  le 
ooiff  Je  réterve , tanin  qu'ii  t’avanee  pour  char- 
gu  . - • 

Pendant  « ptémser  mouvement,  & «vbat  le 
fécond,  Il  faut  qu’une  partie  de  vos  mtilleores 
troupes,  commandée*  pur  vos  plus  intrépides  offl 
tiers , forte:.;  par  les  portes  ou  btrierts  qui  (ont 
b côté  du  polie  araqué  ; Ilia  de  charter  par-der- 
ritre  ou  m flanc  les  aflaillaas , qui  feront  épou 
vantés  par  cette  athon  imprévue  ■ 

Ce  fut  de  cette  maniéré  que  Tiiurlut  Fabius, 
légat  de  Csefar , bâtit  1er  Aulerçiens  éburosiees 
8c  les  Bcüoeades , ( habituas  d’Èvrcux  8c  de  Li 
zirtax . -) . 

Raphié!  Montaldo,  gouverneur  de  Chio  pour 
les  Uénois , ne  pouvant  plus  footenir  l’a'Taut  que 
les  Vénitiens  lui  doneoient , fit  onvtir  fubitement 
une  porte,  par  uà  lortirent  fes  meilleurs  foldars . 
Us  auquerent  par-derriere  les  troupes  de  Veoifv  ; 
qui  , lurprifet  de  cette  afiton  inopinée,  abiadonc 
rem  l’ataque  avec  une  perte  conlidérabfe  . 

Le  commandant  d’une  arme:  retranchée  doit  faire 
abatte  & aplanir  au  plutôt  les  murailles  8c  les 
haies  parallèles  à foo  etmtp;  combler  ies  chemins 
profonds,  iorfqn’ils  ne  font  pss  enfilds  par  le  re- 
truchtirrt.n  ; cosfltuire  des  cavaliers , ou  nréttre 
de  petites  pièces  d’artiliarit  fur  les  vôtres  des  c 
difices  qui  découvrent  les  ravins  que  le  retranche- 
ment n'enfile  poa  , 8c  dont  les  bords  font  trop 
difficiles  à aplanir  ; démolir  ies  msifees  dmif  la 
hauteur  commande  le  retrane.bctmnt  , fit  b la  fa 
veur  defquelles  iis  ennemis  peuvent  s’approcher 
fans  péril;  enf.tt,  ruiner  ies  chemina  iotfqo’ils 
font  étroits , 8c  néctfiaires  au*  ennemis  pour  les 
chariots  8c  I artillerie  . 

Si  vous  forte*  de  votre  retranchement  avec 
toute  votre  armée  , afin  de  ponrfoivr*  les  enne- 
nus  tepouflés  dans  [Vaque  ; vous  courtes  nique 
de  l’étre  vous  même,  s'ils  fe  rallient  & vicnenr 
charger  cette  'partie  ooa/idésable  de  vos  troupes 
qui  fort  8c  défile  par  les  baricres , ou  qui,  fia- 
ient en  défordre  dr'dtfTus  le  parapet , n'aur*  pat 
le  temps  de  fe  former  en  allez  grand  nombre  ; 
fssr-toor  II  les  ennemis , comme  il'  ef!  vrai  fe» 
biable , conferVeul  au  moios  une  de  leurs  Pqiirs 
rangée  en  bataille  b use  petit:  dilianc:  des  alfail- 
laus  qui  ont  été  repouffés.  Ainfi  le  plus  fût  eft 
de  vous  cootenter  de  faire  conrmuélement  feu  fur 
les  ennemis  avec  vos  fofils  , vos  moufqaeta  8c 
votre  otnon  , lorfqu’ils  font  retraite  de  jour,  & 
de  former  en  même  *emps  hors  des  portes  qoi 
font  b côté  de  l’eadéoit  d’ob  vous  faites  feu  dis 
détachement  de  votre  cavalerie  la  plus  légère , 
pour  donner  fur  l’artiere  garde  des  ennemis , lotf- 
que  votre  feu  ne  les  incommode  plus  ; mais  elle 
ne  doit  pas  s'engager  fi  avant  qu'il  lut  fo:r  en 
fuite  difficile  de  fe  retirer  b votre  eantp.  Pouf  la 
footenir  vous  eonferverez  votre  artillerie  en  état 
dans  le  retranchement , 8c  vous  tiendrez  un  bon 
nombre  d’infanterie  dans  vos  ouvrages  extérieurs 
8c  vos  redoutes  détachées. 
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Si  vont  votre  déterminez  b fortir  avec  toutes 
vos  troupes  pour  fuivre  les  ennemis  repouffés , 
parce  que  voas  remarquez  que  leur  armée  efl 
entièrement  eu  défordre  ; commencez  pat  déta- 
cher , le  plutôt  qu’il  fe  poura  , des  partis  de  ca- 
valerie , pour  ne  pas  leur  da«uer  le  temps  de  fe 
remettre  de  leur  frayeur  £r  de  fe  rallier.  Faites 
enfuitc  marcher  su  bon  ordre  quelques  efeadroas 
pour  fourcair  ces  partis  , pendanr  que  le  grès  de 
voire  cavalerie  St  votre  arlilletie  legerr  fortiroet 
par  les  brèches  , 8c  que  votre  infanterie  pa/Iêr* 
prr  delTus'  le  parapet. 

SI  car  tse  peut  pas  monter  fur  la  contt’cfcarpz , 
votre  infiaterle  fnrmontera  bientôt  cet  obllae'e  , 
en’  fe  fetvant  des  écheles  nei  Isront  dans  votre 
armée , ou  en  aplaniflant  une  partie  dn  retranche- 
ment oo  de  la  contt'efcsrpe.  Ce  dernier  expédienc 
e!b  non  feulement  le  plus  court,  parce  qu’il  fuifit 
de  faper  un  peu  de  terte , fans  prendre  la  peine 
d'arweher  les  fafeincl  & les  piquets  qui  formdct 
le  parapet  : il  efl  encore  le  meilleur;  paree  que, 
confervant  de  cette  minière  li  paraptt  entier  , le 
(J7ip  demeore  toujours  en  état  de  défenfe  ; lot 

Î|ue  votre  armée  toit  obligée  de  revenir  l'occuper; 
oit  qu’elle  veuille  fe  meure  b couvert  d’une  fur- 
prife  que  peut  tenter  pendant  l’abfence  du  g-fit 
de  vos  troupes  un  détachement  des  entremis  ; q j:, 
eta  marchant  prtr  un  chemin  différent  de  celui  que 
tient  l’armée,  vienirbit  pour  piller  le  camp:  vota 
devez  donc  laiffer  quelques  troopes  pour  fa  garde 
& celle  dif  bagage . 

Dans, l’endroit  oit  le  fofté  fera  étroit  8c  pro- 
fond , votre  iniinterie  ponra  paffer  fur  des  plan- 
ches qu’elle  tirera  du  parc  de  l’artillérie  : s’il  ec 
peu  éloigné  , 8c  que  cet  expédient  paroilfe  plis 
prompt  que  celui  d’aplanir  la  contr’tfctrpo  ; le 
retranchement  rcflerctr  eecaro  plus  én  crat  de  dé. 
fenfâr . 

Mal-gré  1er  fféeamicu  que  vont  anrez  prifes 
le  feu  ponra' prendre  an  camp.  Ordonez  d’avance 
que  cent  homfnes  par  bataillon,  8c  par  régimerr 
de  cavalerie  rf-s  trdlr  brigades  campées  devant 
aux  cités  de  l’endroit  nùefl  Itreenlie,  aceouwtK 
promptement  pour  Fwtéter  ou*  Pcfztstlre.  Il  v- 
aura  trois  o*t:iers  pi,-  cinquante  hommes  • les 
foidïts  anront  leurs  prKes;  lents  pioches , >leurr 
marmites  ffc  gamelles  pour  porter  d;  l'eau.  Si  lés 
ennemis  font  proches,  mettci'le  rc^è  dé  l’armée 
fous  1er  armes;  parce  qu’ils  poirotent  voua  ara. 
qner  dans  la  confolîon  8c  le  défordre  oit  ils  crci- 
rofctSt*  que  feroient  vos  troupes  bl'ousafiop  dé  tet 
incendie.  ( Saur*  Cauz.  ) 

C.vsrrs  asmsctfs  sous  irr  piacti. 

^ : : i : 1 1 »t  i v 3 * J *'  1 ' 1 * ■ < ' * 

L’ufage  des  csntp  retranchés  dit  M.  le  marq  . s 
dé  Feuquieres,  efi  fort  bon,  quand  ifs  font  jodi- 
eieofenrent  pris , & i’approuve  la  penfée  qué  M.  de 
VMaben  a eoe  d>t»  cor.ll mire  fous  quelques  unes 
des  places  du  Roi  :*mais  il  ne  faut  pat  pour  ce- 
U en  faire  faut  toutes  les  places  qui  fcroieat  ta. 
£ e e ij, 
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fceptibles  d'une  pareille  proteâiou  , patte  qu’on 
se  poursit  pas  les  garnir  fuffifament  de  troupes , 
& qu’aiaii  ces  campa  retranchés  feroient  plue  pré- 
judiciables que  profitables  . Voici  les  cas  oh  je 
tes  approuve. 

Lorfque  le  prince  a 1a  guerre  h fouteai r de 

flnfïeors  côtés  de  fon  état  , que  de  quelqots-osis 
e ces  côtés  il  veut  demeurer  for  la  défeufive  , 
& qu'à  la  tête  de  ce  pays  il  y a une  place  dont 
ta  eonflreQion  permet  d’y  placer  on  camp  retran- 
ché ; le  prince  en  peut  ordoner  la  cooflrtlftion 
d'avance  , afin  qu’il  (bit  bon  , & que  l’ennemi 
toit  forcé  d’ataquer  ee  camp  dans  les  forints  , 
avant  que  de  pouvoir  afiïéger  ia  place. 

lorlqu’une  ville  ed  grande  , que  ton  circuit 
n’a  pô  être  fbriiSé  régulièrement  à eaufe  de  la 
grande  dépenfe  , & que  cependant  fa  cooferva- 
tion  etl  néceflaire , 00  peut  pour  fa  protection  y 
placer  un  t amp  retranché  , lorfque  fa  fituation 
la  rend  fufceptible  de  le  reeevoir  . Lorfqu’on  ne 
veut  garder  qa’un  petit  corps  àl*  tête  d’un  pays, 
foie  pour  empêcher  les  courtes  de  l’ennemi  , foit 
pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi , on  pent  cher- 
cher la  ville  la  plus  commode  pour  les  prépara- 
tifs  dont  je  viens  de  parler  , « y contraire  un 
camp  retranché  , parce  qo’il  eft  plus  aifé  de  fe 
fervir  des  troupes  qui  font  dans  un  camp  retran- 
ché que  de  celles  qui  font  logées  dans  one  ville , 
dont  le  ferviee  ne  faoroir  être  auffi  prompt  que 
celui  des  troupes  campées. 

Lorfqu’on  veut  protéger  ont  plsee  dominé 
par  des  hantenrs  ; & qo-il  s’en  trouve  quelques- 
unes  oh  un  etmp  retranché  peut  être  placé  de 
maniéré  qoe  la  communication  de  ce  camp  à la 
pince  ne  puiffie  point  être  Ma  , qu’il  éloigne  la 
circonvallation  , qu'il  ne  foit  ni  dnmiaé,  ni  (bas 
k feu  du  cm 00  de  l'ennemi , & qo’il  donne  quel- 
que liberté  au  feeours  qu’on  pouroit  introduire 
dans  la  plece,  ou  «ne  facilité  à l'armée  qui  veut 
(Secourir  , de  s’approcher  de  ce  t amp  j ou  y peut 
foire  on  camp  retranché  , 

Lorfqn’uue  place  fe  trouve  limée  fur  une  ri- 
vière , & qu’elle  efl  du  côté  par  lequel  l'ennemi 
la  peut  le  plus  favorablement  aborder  pour  en 
former  le  fs«%o  , on  peut  encore  en  ee  cas  avoir 
un  tamp  retranché  de  l’antre  cité  de  la  rivière  , 
principalement  S le  terrain  fe  trouve  difpofé  de 
maniéré  que  de  ces  autre  côté  de  ia  rrviete  B fe 
trouve  nue  hauteur  voifinc  , ôc  qu’en  l’occupant 
•*  force  l'ennemi  à une  circonvallation  étendue 
dV  m «tté  - U j parce  qoe  cette  grande  ahr- 
coév  al  fanon  , ainfi  féparée*  coupée  par  one 
rivière  , rendra  la  plaoe  bien  plus  facile  à re- 
courir .- 

On  peaf  encore  fait*  un  camp  refrsrnché  ta 
devant  des  fornftcatiuus  d’une  place  , tortqo’il 
peaf  être  faif  de  maniéré  qu’il  éloigne  l’artque  , 
& que'  fenneart  foie  obligé  à ouvrir  nue  tran- 
chée , & à foire  contre  ce  camp  retranché  les 
mima  éubWTemeni  que  pour  l'araque  même  ée 
ia  place  ; & terfqu’aprés  qu  i!  aur»  forcé  tes  trou 
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per  qui  font  dans  ce  camp  à le  loi  abattdbnér  * 
la  terre  qu'on  y aura  remuée  ne  doutera  paa  des 
établifTemcna  contre  If  place  . 

Enfin  les  campa  retranchés  font  d’un  fort  bon 
ufsge  dsas  les  circonliaaces  dont  je  vient  dt  par- 
ler, poutva  qo’ils  foient  bons  , qo’ile  aient  les 
épniffeurs  conrenables  pour  fouteorr  les  éfons  do 
l’artillerie  ennemie  ; qo’ils  fo'ru-  protégés  ie  la 

fl! ace  qu’ils  protègent  , qu’ils  y ticnent  , & que 
es  flancs  en  foient  en  fûreté  pt*  la  proieéhon 
du  canon  de  la  place  & des  ouvrages  , & fous 
le  feu  de  b moufquetene  du  chemin  couvert  -t 
fus  quoi  ils  pourotent  être  dangereux  à fontentr 
avec  trop  d'opin'àrreté  . Lorfqu’on  les  veut  Con- 
tenir opioiStrtrrjti: , à canfe  de  leur  conféqueace 
pour  la  durée  d’un  ftége , on  y peut  (aire  un  fé- 
cond retranchement  intérieur,  qut  fera  garni  d'in- 
fanterie le  jour  qu’on  craindra  d’être  atiqué  de 
vive  force  : afin  que  ie  fen  de  eette  infanterie 
facilite  la  retraite  des  ttoopes  forcées  , & contie- 
nt l’ennemi  qui  les  pourfuivroit  avec  chaleur  jus- 
que dans  ie  chemin  couvrit  deéa  plate. 

Tocs  les  camps  reirsncWf  doivent  fera  cotr- 
flruits  de  maniéré  que  1rs  troupes  qai  y font 
campées  Cotent  à couvert  de  fen  do  caaon  do 
l'ennemi  : il  ne  font  pas  que  foo  artillerie  poilfo 
enfiler  aucune  partie  ; fi  cela  éroit  , le  camp  de- 
viendroit  fort  difficile  à Contenir  , trop  peu  tran- 
quille, & trop  coûteux  . 

Ce  que  /ai  dit  jufqo’b  prdfent  des  campa  re- 
tranchés ne  regarde  que  ceux  qui  font  con. fruits 
pour  an  corps  d’infanrerie  , pour  rendre  une  cir- 
convallation plus  difficile  , pour  éloigner  l’ai> 
que  du  corps  de  I*  place  , & ptr  conféquent 
prolonger  fe  durée  du  fiége  . fl  ne  refit  plus 
fur  cette  matière  qu’à  dire  quel  eft  l’ufage  de* 
campa  retranchés  pour  y mettre  auffi  de  1*  ca- 
valerie . “'8;*' 

L’ufage  de  tes  campa  n’efl  que  dans  certains 
tas  , qni  regardent  plutôt  la  guerre  de  campagne 
que  celle  des  lièges  ;•  8c  voici  quels  ils  font. 

Ou  l’on  veut  dans  les  guerres  offenffves  & dans 
les  défeafires  feir*  des  oourfes  dans  te  pays  en- 
nemi i on  l’on  reot  empêcher  que  l’ennemi  n’en 
hffe  commodément , & oe  pénétré  dans  le  pays  ; 
ou  l’on  reut  pouroir  mettre  les  eoneoir  en  fâre- 
té  fous  une  place  oit  il  ne  fetoit  pas  comtnodo 
de  les  faire  entrer»  •13-* 

Dans  tous  ces  cas  on  pent  cooftruire  no  camp 
retranché  fous  une  place  ; & pour  lors  il  faut 
avoir  plot  d'attention  k la  commodité  de  la  G>- 
toation  pour  y entrer  ôc  en  forrir  facilement  , 
8c  à fon  roifioage  drs  eaux  , qu’l  fa  force  par 
raport  à la  défenfe  de  la  place  . Ces  campa  font 
toujours  de  ferviee  , pourvu  qu’ils  foient  hors 
d'infolte  , gardés  par  un  nombre  d’infanterie  fuf- 
fifant  , 8t  afléx  étendus  pour  y camper  commo- 
dément la  cavalerie  , 8t  faire  entrer  8c  telfortie 
fans  embarxs  les  charois  des  convois . 

Voilà,  ce  me  femble , tous  les  ufages  different 
qu’on  pent  faire  des  champs  retranches  : Us  loue 
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ta  ai  finit  utile»  ; mais  il  m faut  ptt  an  Itofr 
irop  : il  doit  fufSre  d’en  avoir  an  enn  fous  un* 

Îlace  principale  (or  sne  frontière  pare*  90e 
inr  garda  occuperait  trop  d'hommes  , qiai  fo- 
toiaat  da  moins  au  corps  d*  l'armée  • 

Îî-J»  MHM,  s-*;:  O'Jf’  IfiCK'1  tfY  r?  ( •»> 

EXEMPLE».  *!' 

•I*  ><••••  rvol  ilrsip'',*  smrsWn»  • \ 

La  premier  e«wp  haurJaox  , dit  M.  de  Teo- 
qoieres  , que  i’ai  vu  prendre  aox  ennemis  du 
roi , préfomptneux  d*  leur  fupériorité  , eft  eelui 
da  Sens/ . M.  la  prince  for  les  en  chltitr  lorf 
qu'ils  le  qotterent  ; & ce  châtiment  change*  la 
conflitotion  de  la  guerK  an  Flandre  à l’avantage 
da  roi . . 

U faut  faire  osa  diüinâioa  d*  ce  etmp  an*  ao- 
rtes mauvais  que  j’ai  va  prendre , & qui  Pétoieat 
par  la  fitnatioa  naturel*  da  (arnin  enaifi  pour 
1rs  placer . C’ell  . 90e  ce  ne  fat  pat  la  terrain  oc- 
cupé par  l’aroyfa  ennemie  qui  rendit  aa  f tmfr 
mauvais,  mats  fa  forrie  par  la  dcnita.poor  pren- 
dra fa  marche  an  prêtant  1*  flanc  à un  ennemi 
Attentif . capable  de  i portée  d’enueprendre  . Jlj 
faut  tou;ours  qu  un  camp  foie  placé  de  manière 
que  l’armée  y trouve  da  la  liberté  dans  rous  fas 
mou veiaans  ; fans  quoi  il  peut  erra  fujet , À qe 
grands  inconvénieos  , principalement  lorfqu’il  a 
élé  pris  i portée  da  l’ennami. 

Dans  cette  nafma  année  téyg  , je  trouve  i 
faire  la  coosparaifon  da  c*  camp  de  Seaaf  avec 
celui  da  M.  la  maréchal  da  Toranoa  4 Marie. 

Ce  géaérat  droit  très  - inférieur  en  nombre  à 
M.  l'éicflcur  da  Brandaboueg  , qui  vouloir  la 
forcer  d'abasdonar  P Al  face,  00  de  combaire  ivre 
délavantage . Ms  la  maréchal  de  Turc  mm  no  vou- 
loir ni  l'on  ni  l'autre  de  cas  deux  partis  - 

Sa  grande  capacité  lui  fuqgérs  !e  moyen  de 

chicaner  dans  l'Alface  par  des  démonfirations 
hardies  , qui  ne  le  commcttoieot  pourtant  pas  • 
Il  fa  pia.a  toujours  de  manier*  qu'ayant  fia  re- 
mit* affûtée  pour  aller  prendre  an  nouveau  pd- 
fte  , fans  crainte  d'étre  nraqné  dans  fa  marche  , 

H fe  ta  nui  t avec  tant  de  nardieffe  h portée  ap- 
parente de  combatte  ce  tour  - U quo  M.  de 

Brandebourg  remettoit  su  lendemain  1 entrer 
en  aftion  , lorfqu’il  fa  tronvoir  près  de  notre 
armé*. 

C'étoit  ce  temps  U que  M.  le  Maréchal  de 
Tartane  vouloit  lui  faire  perdre  , 8c  dont  il  fe 
tervoie  pour  fe  retirer  dès  qu’il  étoit  nuit  , & 
pour  aller  prendre  00  vitre  polie  avantageux  . 

AiaG  il  n’abandana  jamais  i M.  de  Brande- 
bourg qu’un  pays  confommé  ; & par  cette  ma 
nier»  da  lui  difpmer  la  pial  • pays  de  l'Àlfaca.  % 
quoique  fort  inférieur  r U gàgna  le  tempe  qui  lai 
étoit  néceffaire  pour  mettra  M.  de  Brandebourg 
déni  i’impoffibilité  d’entreprendre  for  las  place* 
du  roi. 

Ce  prince  n’y  aoroir  point  manqué  fi  M.  I* 
nutéchal  da  Turc  turc  ne  l'avoir  pu  amofé  , corn- 
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W*»-v  A n*  lui  avoir  fait  perdre  U 
temps  d'un  Alla  d*  campagne  dont  il  aurore  pta 

profiter . 

Cet  exemple  prouve  qu’au  général  habile  (aie 
profiter  dis  heures  & des  moment  qna  lui  donner 
ton  ennemi  inférieur  ta  capacité , fie  qn’i  la  lon- 
gue caa  heurts  fit  ces  moment  raffemblés  loi  pro- 
curent on  rampa  dont  il  tira  un  grand  profit  pour 
le  ftrvice  da  fon  .maître  . 

La  fécond  etmp  qui  paroiffoit  hizacdcnx  etl  ca- 
lai que  j’ai  vu  prendra  h M.  le  maréchal  da  Tu- 
renne  en  1675. 

Ce  générai  étoit  campé  près . da  U Renchen  , 
qui  le  féparoit  de  l’armée  ennemie  commandé* 
par  Montécuculi  ; fie  il  vouloit  forcer  l’ennemi 
d'abaudooer  1*  pays  qui  cil  entre  i*  Rhin  & les 
montagnes,  du.  Wiyttraherg.  Il  ne  le  poovoit  fai- 
re pet  un  combat  , vu  la  manier*  dont  l’ennemi 
était  placé  : il  faUoit  trouver  1*  moyen  de  lui 
iyire  quiter  I*  tvnp  avantageux  oh  il  était. 

Si  Tureane  avoir  Mité  «*  déplacement  , ta 
remontant  la  Rancbta  avec  tout*  fon  armée  , il 
aurait  été  cotoyé  par  Mootécucoü  , qui  étoit 
«pogemtat  . Ainlt 
entra  marche  . en  symontaot  fa  Reacbea  r n aurait 
ams  opéré  pour  l’exécution  de  (on  projet  . 11 
falloir  donc  furpreodra  4 Montécuculi  une  marche 
qui  le  mit  an  moins  dorant  quelque  temps  dan* 
l'incertitude  fur  ce  naouveinanr  . Voici  ce  qo*  fie 
Turennr. 

fl  dérach*  le  corme  do  Pleffls  avec  toure  la 
féconde  ligne  , pour  a]i*r  au  ira van  des  matai» 
qui  bordent  la  Raachea  , polît*  carte  petite  ri- 
viere  au  deffus  do  front  qoloçeopoic  iatmée  en- 
te mie,  fie  fa  camper  4 fia  gancht . 

Ce  monvamtnt  paras  tout  4-fait  iuiudeax  h 
toute  l'armée  > de  il  .'aurait  été  en  «fier  , fi  Tu- 
reane, dont  ie  camp  étoit  4 ia  vu*  de  l'ennemi  r 
ne  l’y  était  tenu , pour  empêcher  que  la  marche 
de  la  fécondé  ligne  rte  fit  connue  ■ L’arivée  da 
cette  ligna  au  deli  de  In  RÛichea  fut  d’aboed 
pnie  par  Moorécuculi  pour  no  giis  parti  fort» 
de  l'armée , de  laqutUe  il  voyoit  toutes  la*  ten- 
tes tendues . i Mjiimte... - 

Mais  , comme  Turenn*  jngeoit  bien  tuile  que 
l’incertitude  pa  ce  mou -rament  mai  trait  d'abord 
Montécuculi  ne  durerai*  que  quelques  heures  ; 
après  lefquelles  «rte  fécond*  ligna  conroit  rilqiu* 
d’éti»  accablée  par  toute  l’armée  ennemie  r cet 
habile  général  mcrcho  lai-même  , dès  que  l’ap- 
proche da  la  otùt  pur  hier  4 Pâmerai  ieeonnoif- 
fanca  du  dé  cars  pensent  d»  toute  fia  première  ligue  , 
, qn’il . joignit  t In  faconde  avec  tant  da  jutteff* 
pour  le  tempa  de  fa  marche , que  ce  feaond  mou- 
vetnant  fur  socorc  ignoré  da  PaMami , fie  qu’il  fa 
trouva  4 la  queue  du  «amp  da  M.  la  coma  du 
PlefUs,  au  moment  oh  M.  de  Lorraine , avec  une 
parti»  de  l'armée  ennemie,  commenpoit  d’ataqoer 
les  grandes  gardes.  De  forte  que , dés  la  comiaen- 
censent  du  tombât , et  prince  , ayant  lis  par  dex 
prifoniets  que  Turenna  étoit  uivé  avec  le  nfi 


jfo6  C’  A M 

Je  ioa  armée , ne  foegea  çu’à  f«  mirer;  ne  qu’il 
ne  put  taire  qu’avec  perte  . 

Cet  exemple  fai;  ccanoltre  que  les  samps  qui 
aux  ieux  du  cotnmotr  paroiflest  le  plu:  hariardeu- 
(«ment  pris  peuvent  devenir  sûrs  , par  la  l'âge 
prévoyance  & la  capacité  du  général  qui  lesprenu, 
même  avec  une  partie  de  Ion  srmee  ; parce  qu’il 
aura  bien  jugé  du  temps  qui  lui  ell  necetTcire 
pour  y ari ver  avec  le  relie  de  (es  troupes , St  de 
oeiui  pendant  lequel  (on  fécond  mouvement  peut 
nùbnablcment  demeurer  ignoré  de  (on  en  * 
nemi . 

. Ej  Tannés  idçj  , M.  l’adminirtrateur  de  Wir- 
temberg  crut  pouvoir  le  tenir  à portée  de  notre 
armer  qui  etou  il  l’hortzheim . Ce  prince  avoit 
meué  un  corpi  de  cinq  mille  chevaux  pour  cour 
vrir  le  Wirtemberg  , « il  éroit  campé  à-  la  gau- 
ohe  de  près  d'Enriseahior.Hr  n , ton  front  couvert 
d’un  suilleau  alftv  maréexg- ux  , fa  droite  I poire 
à on  village-  formé  , qui  ctolr  ftot  le  ruiOetc,  de 
dans  lequel  il  avoit  mit  quelque»  dragons . 

(1  fe  ercyoh  ninfi  en  sêrpté  ; ou  fc  ftneit  tout 
su  moins  qn’ii  au  toit  le  temps  de  lever  foa  cmnp 
St  de  fe  retirer  lur  Heiibron  ou  de  paiïcr  l'Eotz  > 
en  cas  que  toute  t’armée  du  roi  marchât  à lui  , 
Il  fut  pourtant  batu  dans  ce  itmp  , parce  que  lé 
rutlfeau  fe  trouva  pratiquable  au  dcflbs  de  fa 
droite;  ce  qui  donna  le  moyen  à notre  cavalerie 
de  le  prendre  en  liane-. 

Ce  fait  eft  rapotté  pour  (,vre  conaoîtrn  à tôt» 
les  officiers  qui  fetont  chargés  avec  un  coap:  de 
onralerie  d’obferver  de  prés  une  armée  ennemie  , 
qu'il  ne  faut  jamais  qu’ils  faffent  rendre  un  camp, 
va  le  temps  qu’il  faut  employer  à le  lever , lorf- 
qu’une  armé  fupérienr*  marche  d ce  corps  pour 
le  combatrr  , & qu'ils  doivent  fe  tenir  tov’ours 
en  état  de  lever  le  piquer,  lorfqu’un  clsrp*  fupé- 
neut  marche  b eux  : parce  que  , quelque  sûr  eus 
l'on  croie  le  front  a un  poito,-  pour  peu  qu  il 
pu;(Te  être  débordé  , ou  le  tojrre,  on  le  prend- 
en  liane  , de  ii  devient  irnpofhble  de  longer  à 
une  retraite  honorable  : fl  ne  refis  de  parti  & pren- 
dre qne  celui  d'une  fuite  humeufe  ; 

En  réÿ;  , M.  le  prince  d’Oraage,  étant  venu 
camper  b Nerwioden  , crut  ce  poite  fl  bon  qu'il 
y eténdit  M.  de  Luxembourg  i voici  quel  étoit 
cc  polie . 

Le  Gethc  en  formoit  la  droite , le  ruiffeau  de 
t aol  an  la  gauche  ; le  front  de  la  droite  étoit 
ceuvsrt  (f  ine  grt.Te  haie,  qui  prenoit  fort  près 
Ce  le  Ga  ne  de  eontinuoir-  lufqu’au  village  dé 
Nersviaden  , qui  étoit  eu  centre  do  front  de  ce 
ctop  . 

Drrriere  le  village  éroit  nne  hiortor  qoi  atloir 
en  s'abaitfant  iL'fqo’au ’vlilago  de  Romfdorffj  (itué 
au  bord  du  ruilltxo'de  Lanétn  t il  y’ nvott  mi" 
fne  une  efpece  de  ravine  on  chemin  creux,  qui 
s’érendoit  dt  cette  hauteur  an  village  a*  Komf* 
dotff.  ■ 

M.  le  prince  d’Oraove  erot  qae  ee  hotn  poa- 
mt  tiféœcns  être  rensu  inntaqùeble Pour  cela 
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il  fit,  pendant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille-  , 
retrancher  te  village  de  Netwioden  , & y plaça 

beaucoup  d’infanterie.  Il  mit  beaucoup  de  canon 
fur  la  fauteur  qui  domiooit  le  viltags  & la  pio- 
che de  fon  otmee  , & plaça  le  ftite  de -fa  pre- 
mière ligne  d’infanterie  derrière  & le  long  de 
cette  ravine,  qui  alloit  de  la  hauteur  à Komf- 
dorff;  il  mit  auiü  de  Tiafunlerio  dens  ce  vit- 
lage  . 

La  pefantenr  de  la  marche  de  l’infanterie  de 
l’armée  du  toi , qui  partait  d’aupié»  dt  Liège  , 
fit  ptéfomc»  à M.  le  prince  d’Orange  que  M» 
de  Luxembourg  , après  l’arivée  de  ion  infanteu 
rio,  n’t.feroK  roquer  ua  front  ainfi  préparé.  ’> 

La-prudence  tse  Vouloir  pu  qne  "ce  prince; 
dépourvu  du  corps  de  troupes  qu’il  avoit  en- 
voyé en  I-iandre  tous  les  otdrea  Je  M.  le  duc  de 
Wirtemberg  , & do  celui-  qu’il  «v*ié  détaché  de- 
foa  aroite  , pont  renfoncer  le  eam'p‘  retranché  de 
Liège , s’expolbr-ià  une  afaire  geaérafe  ; /u*is  In 
sûreté  apparente  de  ce  polie  l’emporta  fur  le 
prudence  ■ M-  le  prince  d’Orange  ne  vootur  pas 
f*  fervir  d’un  temps  plus  que  foflàfaet  pour 
paffer  le  Gtihe  derrière  Ion  camp  , ft  fe  mertrê 
amfi  hors  de  la  portée  d’üo  -engagement  généc 
ral . Il  fe  flsta  de  faire  périr  route  l’infanterie 
de  M.  de  Luxembourg  dans  Tcraque  do  village 
de  Nerwindeo  8t  de  Ion  front  retranché  . Il  tuf 
pourtant  (oteé  ap'és  une  longue  réêifeéle  ,'8e 
cette  aâion  lui  coûta  une  grrede  partie  ée  Ion 
infanterie,  beaucoup  de  cavalerie,  & tonte'fon 
artillerie.  • - ■ - 

Le  camp  de  Nerwioden  étoit  tel  que  je  viens 
de  dire  par  le  Iront  & parut  bon  b ce  général 
qui  oru t que  la  sûrèté  du  front  & des  ailes  étoit 
plus  que  lu  (film- , pour  lui  procurer  l’avantagé 
d»  decroir*  l'infanterie  de  foo  ennemi  dans  Tete- 
qvc  de  ce  hoar  : mais  voici  quels  étolent  Ici- 
defauts  év  .on  p-jHr, 

Il  manquoit  tellement  de  fond , i eaufe  d'un 
marais  qui  bordoir  un  recoude  que  faifoit  la 
Gèthe  derrière-  le  camp , que  la  cavalerie  d»  la 
droite  y éttrir  «o  bataille  fur  quatre  ou  cinq  lh 
pus  ferrée;  qu’efei  né  fe  troiveeMit  pas  »f- 
4*7.  de  tcfttin  autr'rlfés  pour  ferre  leurs  motive- 
mens . 

Ces  ligner  de  eavalefie'  ne  furent  ni  placée» 
aîfea  p’êt  de  cette  hsie  qui  alloit  de  la-  Gethe 
au  viîlagé  de  Nerw'nden  , ni  protégées  de  quel- 
que infanterie  placée  le  long  de  la  haie  , pouf 
empCc+»r  la  eivxierie  de' l'armée  do  rbi  de  s’en 
approcher  3c  de  s’v  faire  des  paTagcr. 

’ Comniê  la  Centre  b’ifvim  pat  plus  de  fond  que 
le  droit»,  on  n’Ivoit  pu  y placer  une  ligne  de 
cavalerie  , pour  foutenir  Tinfanteric  , an  cas  qu’el- 
le fut  chaffée  du  village  de  Nerwioden  8c  du 
front  reiranthé  . 

L’itie  gauche  de  cavalerie  , qui  o’avoit  pas 
de  froct  pour  S’étendre , ni  de  fond  pour  fe  met- 
tre en  ligne  derrière  l’infaorerie , avoit  été  mife 
en  potence  , faifaat  inutilement  tête  au  sutf- 
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feau  <i«  Landen,  & ne  tenant  1 l'infanterie  -que 

par  f'oo  fiaac.  droit  • 

L’tnfantene  de  l'anode  du  roi)  fe  rendit  oui- 
treffe  du  village  de  Netu  inden,  & la  cavaletie 
légère  de  la  droite  entra  dans  le  retranchement 
par  la  partie  où  il  n’y  avoit  que  det  chariots  d’ar- 
tillerie pour  en  fermer  l’entrée  ; (oit  parce  qu'on  a'a- 
voit  pu  eu  I:  temps  d’y  élever  un  retranchement, 
foit  parce  q ne  M.  le  prince  d'Orange  avoit  voulu  fe 
ménager  cette  ouverture  allez  étendue , pour  faire 
fortir  fa  cavalerie  fur  l'infanterie  françaife  , lorf- 
qtl’elle  aaroit  -été  mifc  en  défordre  par  1:  grand 
feu  de  foo  artillerie,  & de  Ton  infanterie  placée 
dans  Netwindcn  & fur  le  iront  retranché  . La 
meme  temps  l'infanterie  de  la  droite  de  l'armée 
du  roi  ataqua  le  village  de  P.omfdorff2c  le  front 
de  la  gauche,  de  dés- lors  la  confulioa  £t  le  déf- 
ordre  fe  m rent  tellement  par  tout  le  front  de 
l'ennemi  , faute  de  fond  comme  je  l’ai  dit  , sju’il 
ne  fut  pas  polfible  à M.  le  ptinoe  d'Urange  de 
faire  charger  les  troupes  du  roi , au  moins  avec 
tiu  corps  allez  confidcrable  pour  les  renverfer  . 

AinG  ce  prince  fut  obligé  de  fuir  avec  tout  ce 
qui  (pi  ici! oit  de  cavalerie  qui  n.’avoir  point  com- 
batu,&  qui  étoit  en  potence  A fa -gauche. Quant 
à celle  de  la  droite,  qui  comme  je  l’ai  dit,  croit 
far  plufieuts  lignes  fortes  ferrées,  elle  périt  pref- 
que  entièrement  dans  la  Gethe,  où  elle  fut  ren- 
verfée  par  (a  cavalerie  de  l'aile  gauche:  ainG  tou 
te  l’infanterie  ennemie  de  la  première  ligne  (ut 
pu  tuée  ou  priCe. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’il  ce  fufîït  pas  pour 
la  bonté  & U sûreté  du  camp,  principalement 
lorfqu’on  veut  y atendre  un  cncctm  qui  cherche 
à combat»,  que  ce  canp  foit  boa  &.  retranché 
par  le  front , S c qu’il  ait  même  Tes  elles  couver- 
tes 2c  protégées  ; qu’il  faut  aulTi  qu'il  ait  fufSfa- 
ment  de  fond , pour  y faire  fans  embaras , & 
avec  une  aifance  ectiere  , tous  les  mouvement 
convenables  pour  la  protection  du  front  «stras 
ché  que  l’on  veut  détendra  . il  faut  métré  t’ére 
séfervé  intérieurement  un  champ  de  bataille  , 2c 
un  terrain  capable  de  faire  marcher  tonte  la  li- 
gne de  front , pour  charger  l’ennemi  , qui  ne 
peut  avoir  forcé  le  retranchement  , fans  être  un 
peu  en  défordre  ; ann  qu’il  c'ait  pas  le  temps 
de  fe  former  en  dedans  du  ftont  forcé,  fcc  que 
ce  errrain  intérieur  foie  (effilant  pour  y rallier 
2c  former  les  troupes  , qui  auront  été  forcées 
d'abandoncr  le  retranchement  • 

M.  le  duc  d'Orléans  m’a  fait  voir  le  plan  d’un 
camp  qu’il  a prit  en  Catalogne  • À la  première 
infpcélion  il  m'a  paru  fort  htzardeus  2c  contre 
toutes  les  bonnes  règles  ; mais  te  l'ai  trouve  la- 
vant 2c  judicieui , quand  il  m'en  c expliqué  le* 
saifoos . 

Ce  prince  étoit  obligé  de  tirer  (eu  pain  de 
Baiaguer , arec  la  contraiotc  de  ne  pouvoir  s’en 
éloigner  hors  de  la  portée  de  faire  fes  convois 
en  un  jour  , par  le  manque  d'équipages  pour  les 
vlvrcs.ll  falloir  aufii  qu't!  ménageât  allez  de  fub 
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fiances  à (a  cavalerie  , pour  demeurer  dans  ces» 
te  Gtuauon  plus  long  temps  que  l'ennemi  ne  pou. 
voit  relier  prés  de  lui . M.  de  Staremberg  étoit 
campé  fur  le  Scio, -à  trois  lieues  au  défias  du 
camp  que  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  réfoiu  de 
prendre,  peur  Us  deux  raifons  dont  je  viens  de 
parler. 

fl  étoit  donc  quef.loa  d’avoir  les  eaux  du  Scio 
pour  l'armée,  2c  les  (curages  des  deux  côte*  de 
cette  petite  rivière  ou  ruiifitan  , & de  protéger 
les  convois  de  Baiagaer.  , 

Pour  fe  doener  tous  ces  avantages , M.  le  dus 
d'Orléans  imagina  de  mettre  le  cours  du  Scio  en- 
tte  fes  deux  lignes , 2c  de  faire  tête  aux  deux 
plaines,  d'un  coté  pour  !a  commodité  de  fe* 
convois,  2c  de  l’autre  pour  celle  de  fes  fourages * 
Il  porta,  pour  cet  effet,  1*  droite  de  la  premiè- 
re iigne  à un  village  qui  étoit  fur  une  petirt 
hauteur,  & fit  reciiecher  ce  village.  11  y mit 
une  brigade  d’infsaterie , & la  gauche  de  1a  fé- 
condé ligne  vis-à-vis  du  village  , où  il  y avoit 
un  pont  de  pierres  . An  relie,  il  fit  faire  tout 
le  long  du  rmüeau  deux  ponts  par  bataillon  2c 
autant  pat  efeadron , pour  que  réciproquement  )sc 
deux  lignes  puifent  fe  communiquer  par  les  der- 
rières de  leur  camp . 

Dans  cette  poGtion  l’armée  ne  paroiffoit  pre- 
fenter  à l'ennemi  que  le  ftanc  droit  de  fa  pre- 
mière ligne  , 2c  le  flanc  gauche  de  la  fé- 
condé. , 

Si  M.  le  duo  d’Orléans  avait  été  obligé  de 
recevoir  i’enneœi  dans  cette  difpofition  , fans  la 
pouvoir  changer,  elle  auroit  été  teàs - mauvaifey 
mais  il  remédia  sagement  à cet  inconvénient  par 
le  champ  de  bataille  qu’il  Ce  procura  également 
des  deux  oô.és  du  ruilfeau  • 

11  fît  du  village  de  ia  droite  comme  le  point 
de  fa  droite  Sc  de  fa  gauche , & trouva  dans  la 
difnofî'ioa  du  pays  , fcc  par  les  communications 
qu’il  fe  procura  , le  moyen  de  faire  de  ce  villa- 
ge la  droite  du  front  de  foc  armée,  en  cas  que 
l'ennemi  marchât  à lui  par  un  câié  de  la  petit* 
rivière, Ou  la  gauche  du  même  froat  de  l’armée, 
en  cas  qu’il  vint  par  l’auire  cô-é. 

Aie  fi , les  deux  Bancs  de  la  droite  & de  la 
gauche  de  la  première  & de  la  fécondé  ligne 
étant  c'galemect  couverts  fcc  «ffurés , il  était  evi- 
demrneo:  vrai  que  ce  prince  ne  pouroit  man- 
quer de  temps  pour  prendre  l'otf  champ  de  ba- 
taille, par  une  elpece  de  quart  de  convetiton  de* 
extrémités  éloignées  de.  ce  village  , qui  en  faifoit 
le  point  central. 

Ce  camp  til  pourtant  fi  bizâre  que , pour  ea 
prendre  un  pareil,  il  faut  avoir  toutes  les  râlions 
que  M.  le  due  d’Orléans  avoit  pour  camper 
ainfi  (on  armée-  & trouver  même  d'ailleurs  ua 
pays  fufeeptibie  de  l'avantage  de  pouvoir  porter 
les  troupes  â ee  champ  de  bataille, par  un  mou- 
vement suffi  grand  que  paroit  devoir  être  celoi 
de  cptte  efpece  de  quart  de  eooverfion  du  front 
entier  d une  armée . Cependant  il  faut  souvenir 
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que  l'avantage  bien  reeonu  do  ce  ttmp  bizàre 
marque  en  ce  prince  beaucoup  de  lumières  ponr 
la  guerre  , Se  un  jugement  loi  idc  . 

En  l’année  170e  le  campa  pris  en  Flandre  par 
M.  le  maréchal  de  Villars  ont  éré  fort  judicieua  , 
jufqu’à  celui  de  Milplaquet , oh  il  a été  forcé 
de  combatte . 

Je  bornerai  mes  réflexions  fur  les  ee»rpr  retran- 
chés à ceux  que  j'ai  vus  Sc  dont  aucun  n’a  été 
ataqué , li  ce  c’eft  celni  de  Schalemberg  fous  Dom- 
wert  ; je  vais  en  dire  la  raifon  . 

Nous  tenons  des  Turcs  l’ufagede:  camps  retran- 
ches fous  les  places . La  confiruétion  des  nôtres 
efl  à la  vérité  bien  différente  de  celle  de  leurs  pa- 
lanqnes . Mais  c'elt  parce  qu’ils  font  la  guerre  dif- 
féremment de  noos. 

Lent  maxime  eh  de  ne  s’atachtr  qu’i  la  con- 
(création  d’une  feule  griffe  place  dans  une  tête 
do  pays,  Sc  de  ne  muait  abondament  que  cette 
place.  Comme  ils  ont  pourtant  befoin , pour  leurs 
guerres  de  campagne,  du  couvert  qu'ils  trouvent 
dans  les  autres  villes,  qu’ils  ne  veulent  point  gar- 
der, afin  d’arnir  leurs  armés  plus  norr.brcufrs  ; ils 
le  font  prefque  toujours  contentés  de  les  ccnfer- 
vcr  par  des  palanques  ou  forts , entouré:  de  bons 
foffés , avec  des  parapets  paliffadés  , mais  fouvent 
fans  flanc,  & fans  attention  for  la  régnlarité  de 
la  fortKcatioo. 

Notas  avons  trouvé  qoe  cet  ufage  étoit  bon , & 
Bous  y avons  ajouté  la  régularité  dans  leur  con 
flruftion , au  moins  autant  qu’on  l’a  pu  faire  , 
fans  one  trop  grande  augmentation  de  déprnfe. 

M.  le  maréchal  de  Vaubao  en  a propofé  . ufage 
& la  confiroétion  pour  la  proteftton  de  plufleurs 
places,-  peut-être  en  a-t-il  même  trop  propofé, 
pour  qu’ils  puffent  être  utiles  : je  voudrais  être 
rélerve  for  cette  efpece  de  fortification  , Sc  autant 
que  ie  la  crois  excellente  dans  certains  cas , au 
tant  fuit- je  peifoadé  qu’elle  ferait  pcrnitUuiâ , ii 
elle  croit  multipliée . 

La  raifon  en  efl  évidente . C'efl  qu’un  camp 
retranché  , s'il  n’eft  foffifamenr  gardé , efi  plus 
préjudiciable  1 la  pltee  qu’il  doit  protéger  qu’il 
n’eft  profitable  ; & que,  filon  (ait  plufleurs  camps 
retranchés,  qui  foicat  foffifament  pourvus,  on  n'a 
plus  d’armée  en  campagne  . 

Le  premier  camp  retranché  qoe  j’aie  vu  a été 
celai  qoe  M.  de  Luxembourg  fit  faite  en  l’année 
1671  , pour  couvrit  ie  faux -bourg  dUtrecht 
du  côté  de  la  Hollande . Ce  général  avoir  une 
nombreofe  cavalerie,  i laquelle  il  ne  ponvoit 
donner  le  couvert  dans  la  ville,  Se  la  faifonn’é- 
toit  pas  encore  affez  avancée  pour  lui  faire  pren- 
dre des  quartiers  d’hiver . II  fit  retrancher  tout 
le  faux  bourg,  8t  mit  avec  la  cavalerie  quelques 
bataillons  pour  fa  garde;  ot  qui  le  rendit  fût. 

Kn  1677 , on  fit  un  camp  retranché  fous  Brl- 
fack , dans  une  lie  du  Rhin , que  depuis  on  a 
nommée  la  ville  de  Paille . Ce  camp  n’avoir  de 
retranchement  que  du  côté  de  l’AJface , 5c  la  for- 
nficttioo  n’étoit  qu’un  parapet  qui  régnoit  le  long 
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du  Rhin  ; par.ee  que , qnand  le  flenve  étoit  dans 
fou  lit  ordinaire,  il  n'y  avoir  qoe  fort  peu  d'eau 
dans  ce  bras  , Sc  qn’ainfi  fans  parapet  le  camp 
retranché  aurait  été  infultable  dans  le  temps  des 
baffes  eaux. 

Il  avoit  été  fait  pour  deux  ufaget:  l’on,  pour 
y placer  un  plus  grès  corps  de  troupes  que  celui 
qui  aurait  pu  être  contenu  dans  les  logement  de 
dans  les  caiernet  de  la  place , suffi  long-temps 
qu’il  pouroit  être  avantageux  d’avoir  un  corpt 
confidérable  à Brifack  : l’autre  pour  la  commodi:é 
des  convois  de  vivres , dont  les  chevaux  & les 
chariots  fe  trnoient  dans  ce  camp , lorfque  l'ar- 
mée du  roi  étoir  en  défi  du  Rhin,  & qu'il  cou* 
venoit  de  tirer  le  pain  de  Brifack  : ce  qui  n’au- 
roit  pu  fe  faire  commodément , & fans  interrom- 
pre l'uftge  du  pont , s'il  avoit  été  embaraffé  par 
des  chariots  ■ 

Ce  camp  a toojours  été  fûr  avec  ce  (impie  pa- 
rapet le  long  du  bas  Rhin,  parce  qn’il  étoit  du 
côté  par  lequel  il  ne  pouvoir  être  abordé  par 
l’ennemi  , a moins  qu'il  n'eût  éré  en  deçà  du 
Rhin  avec  toute  fon  armée . 

Le  troifiemt  camp  retranché  que  j’ai  vu  efl 
celui  de  Liège,  confirait  par  les  ordres  do  roi  d'An- 
gleterre Guillaume  de  Naffau,  pour  protéger  cette 
grande  ville , qui  n’auroir  pu  être  fortifiée  fans 
des  dépenfes  immenfts  Sc  pour  couvrir  fa  petit# 
citadelle , qui  efl  du  côté  du  Brabant . 

Cf  camp  placé  for  la  hauteur,  au  devant  de 
la  citadelle , étoit  bon . Ses  folies  étoient  larges 
& profonds,  Se  les  parapets  à l'épreuve.  J’y  ai 
vu  jufqn’à  quarante  batnillons  Sc  autant  défen- 
drons . 

M.  de  Lnxembourg  s’approcha  de  ce  camp  en 
téÿj , faifant  toutes  Tes  démonflrations  de  le  vou- 
loir ataquer  ; mais  ce  n’étoit  que  pour  engager 
l’encemi  à y faire  encore  entrer  de  nouveles  trou- 
pes: ce  qui  tévflît , Sc  donna  occalion  a la  batail- 
le de  Neiwiode. 

Ainfi  ce  camp  n’a  point  été  ataqué.  S’il  l’avoir 
éré,  Sc  qu'il  eût  été  emporté,  il  efl  certain  que 
la  perte  de  Liég:  aurait  fuivi  for  le  champ  la 
perte  du  camp  retranché ce  qui  efl  toujours  uta 
grand  défaut  dans  cette  efpece  de  fortification  , 
d'en  faire  le  capital,  lit  de  ne  le  pas  d-fpofer , de 
forte  que  la  facilité  de  la  défraie  de  la  ville  qu’il 
couvre  ou  protégé  es  foit  l’effet  nécc  (Taire . 

Le  quatrième  camp  retranché  que  j’ai  vu  efl 
celui  que  les  Efpagnols  avoiesc  commencé  à la 
tête  du  château  de  Namor,  Se  que  sous  avons 
négligé  de  mettre  b fa  perfeâion  , après  avoir 
pris  cette  piece  en  1 épi. 

La  fituation  de  ce  camp  efl  fort  avantageofr, 
Sc  il  ne  peut  être  incommodé  du  canon  de  l'en- 
nemi que  fort  ditfieilement  Son  flauc  droit  étoit 
ptotégé  en  partie  par  la  ville  , 8c  par  les  ouvra- 
ges extérieurs  du  château  qui  font  du  côté  de  la 
Sambre  Sc  au  dedans  de  ce  camp.  Le  flanc  gau- 
che va  jufqu'au  haut  de  la  montagne,  dont  le 
* revers  «fl  impraticable , pour  peu  qu’on  y vou- 
lût 
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lit  travailler;  & U tête  «a  ferait  excellente , fi 
ou  achevoit  foa  fol  K , & fi  oo  étendait  far  c* 
iront  qoeiqnes  redoutes  à i’épreuve  & garnies  de 
canon  > ~ 

Comme  on  n'a  voit  pris  aucune  de  ce»  précan- 
tions,  lorfqu’en  1695  Narrmr  fut  traqué  par  nos 
ennemis , « défendu  par  M.  le  maréchal  de  Bouf 
Ben , e*  camp  retranché  ne  nous  a été  d'aucune 
utilité  pour  la  défraie  de  es  chiietu . 

Depuis  quelque  année  les  Hollaodois  oat  for- 
tifié un  camp  retranché  fous  Mallricht . Ce  camp 
ocrape  la  haatcor  de  Satot  Pierre , for  laquelle  ils 
ont  confirait  un  fort  retint,  entouré  d'ouvrages 
extérieurs . Ces  ouvrages  éloignent  infiniment  ia 
circonvallation  de  1a  place,'  «,  A moins  qu'elle 
ne  Toit  atsqué  dans  un  ftmpt  oli  il  n’y  aurait  pu 
afin  de  troupes  pour  garnir  fuffifameat  ce  camp 
retanché,  il  ferait  très  difficile  d’entreprendre  le 
fiége  de  Maflricht. 

Dans  les  me  fores  que  les  Holiandois  prirent 
pour  la  protection  de  cette  place,  ils  folvirent 
«tue  maxime  des  Tores  ,dont  j’ai  parlé  au  com- 
mencement de  « chapitre.  Il  efl  fûr  que,  tant 
que  cette  république  gardera  dans  Maftticht  sue 
nombteufe  gsrn.ifon  en  temps  de  paix  , & qa’en 
temps  de  guerre  contre  la  France  ou  l'E  'pagne  , 
& poffédant  les  Pays  Bas  catholiques,  «lie  aura 
ou  corps  fuihfant  pour  la  garde  de  la  place  & 
de  Ion  camp  retranché,  elle  n’aura  lira  à «eatn- 
dre  pour  cette  ville  ; dont  ia  fîtuatioo  fur  la 
Mente  lui  eft  capitale  pour  la  conferration  de 
fou  territoire  St  pour  fa  communication  avec  ia 
France  même , en  cas  qu’elle  eût  befoin  de  fon 
fecoors  contre  quelque  autre  puifTaitce. 

Voilà  quels  font  tous  les  campa  retranchés  que 
j’ai  vas , & qui  n’ont  point  été  ataqués . 

Il  ne  me  refit  plus  à parler  que  de  celui  de  Scha- 
itmberg- fons  Oonawert , qui  a été ataqué  & cm-  J 
porté  en  1704. 

Cetre  hanreur  de  Schalembergavoit  été  autrefois 
retranchée  par  le  roi  de  Suède  Guüave- Adolphe . 
Elle  venoit  encore  de  l’ftre  par  fo*  ordres  de  M. 
l’Élcéteur  de  Bavière  : mais  ee  camp  n’étoit  point 
achevé  lorfqu’it  fat  attqué. 

Ce  camp  étoit  defliné  à renfeimer  un  corps  de 
troupes,  tant  pour  ia  proleâion  particulière  de 
Doniwert , que  pour  confrrvet  la  Cctumunkaiion 
libse  entre  le  haut  & le  bas  Danube , en  cas 
que  ia  guerre  d’Allemagne  s’établit  en  Franco- 
oie. 

Ge  camp  étoit  bon  par  fa  tête;  mais  les  bran- 
ches par  iefquell«  il  tenait  au  chemin  couvert  de 
la  place,  étoient  trop  longues,  & n’avoient  point 
de  flanc  ; elles  a’étoirnt  pas  même  feffifament 
protégées  , ni  do  chemin  convart  ai  de  ia  pin- 
ce . 

Comme  U y avait  peu  de  temps  que  l’on  avolt 
commencé  -cet  onvrage , il  n’y  avoit  encore  que 
ia  tête  en  état  de  défenfe , & les  branches  n’é- 
loient  pas  hors  d’état  d infultc  ; de  forte  que , 
quoiqu’il  ne  pût  être  forcé  par  la  tête , où  fe  fit 
Au  Militaire,  Tome  i, 
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le  premier  éfort  dt  l’ennemi,  U I*  fat  par  1er 
branches,  & cela  par  hazttd. 

La  nuit  favorite  les  gens  qui  ont  peur.  Les 
ataquans  qui  étoient  fous  le  grand  feu  à ia  tête, 
en  cherchant  à s’en  garantir , s’étendirent  fur  let 
flancs  qu’ils  trouvèrent  imparfaits  & prcfque  fana 
troupes  ; fbit  parce  qu’il  n’y  en  avoit  pu  affex 
pour  bien  garder  ce  camp,  foit  per  manque  d'at- 
tention pour  ces  longues  brauchei  pendant  l’ata- 
que  de  la  tête , on  par  ia  manraife  difpofîtioo  oh 
l’on  avoit  mis  lea  troupes  dans  l'intérieur  du  camp. 
Ces  «ras  timides,  qui  s Y.  vent  alongés  for  lea 
branches,  y attirèrent  les  braves;  qui,  n’y  trou, 
vaut  qu’une  faible  réfiflance , montèrent  fur  le 
parapet  imparfait,  chargèrent  en  flanc  les  troupes 
quj  foutenoient  l’ataque  de  ia  tête,  les  mires t en 
défordre,  & forcèrent  le  eamp. 

L’oflicicr  général  qui  commsndoit  tes  troupes 
ou  camp  accula  le  commandant  de  Donaweit  de 
n’avoir  pas  vonlu  garnir  foa  chemin  couvert, 
quelque  inliance  qui  lai  en  eût  été  faite. 

Si  l’ennemi  avoit  on  du  feu  à effuyer  for  [es 
branches , peut  être  oc  s’y  ferait-il  pas  alongé  fi 
facilement . Mais  enfin  Je  «amp  retranché  avoir 
fes  branchas  trop  longeas , & fana  preceéHoo  : if 
n’efi  pas  extraordinaire  qu’il  ait  été  forcé,  pnif- 
qu’il  avoit  efTeotiéleenent  en  ini-même  an  défaut 
qui  le  readoit  fnfceptiUe  d’une  infnJte  générale. 

Ce  (eul  exemple  de  camp  retranché  font  une 
place,  qui  a été  emporté  de  vive  force,  juflifit 
la  maxime  qoe  j'ai  donnée  à ce  fujtt  pour  lea 
titenrions  qu’on  doit  avoir  dans  le  choix  du  tien 
où  i’on  veut  contraire  un  camp  retranché,  8c 
datte  fil  coaâruâion  : il  fait  connoître  en 
même  tempe  ont  ces  campe  devjenent  auffi 
utiles,  quand  ifs  font  fortifiés  avec  art  , ache- 
vés, 8c  défend»  avec  capacité,  qu’ils  font  .dan- 
gereux étant  mal  placés , imparfaits , eu  mal  dé- 
fendus . 

Après  avoir  parié  des  temps  retranchés  font  Ira 
places,  le  crois  devoir  dire  ifi  qu’il  y a des  oe- 
cafions  oh  l’on  confirait  dés  campe  retranchés  ea 
pleine  campant , & même  où  un  corps  fe  retran- 
che dans  un  lieu  choifi , 8c  qu'il  croit  iaatequa- 
ble. 

11  y a ta  dans  in  guerres  d’Italie  des  exemples 
de  campe  retranchés  par  an  petit  corps  en  pleine 
campagne  ,-  & , comme  la  conttruSiou  de  ces  campe 
efl  de  nonvele  invention, & due  aux  Allemands, 
je  les  nommerai  des  places  à l'Allemande  ; parce 
qn’en  effet  cette  fortification  s’a  rien  du  eamp  re- 
tranché pour  fon  étendue,  Bc,  pour  la  proieûion 
qu’elle  doit  donner  anx  puces,  qu’ella  fe  ptotego 
elle-même  8c  forme  une  place  régulière,  fortifiée 
en  peu  de  jours , mais  pourtant  avec  nne  folidi- 
té  capable  de  réfïfier  allez  de  temps  au  canon , 
pour  obliger  l’ennemi  à l’ataquer  dam  les  for- 
mes ; quoiqu’à  la  vérité  cette  place  ne  puiffe  pat 
durer  pins  de  deux  ans,  par  let  raifons  que  je 
dirai  ci  après. 

Voici  donc  comme  ces  places  fe  conflraifent . 

Fff 
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0n  tue»  la  place  d'un  trait  de  cordeau , telle  qu’on 
la  veut  avoir  ; esiuitc  oa  pofe  le  long  de  ce  trait 
ungrôs  boudin  de  fafcines  de  quatre  à cinq  pied» 
de  tour,  bien  liéde  demi- pied  en  demi-pied  « delà 
longueur  d’un  angle  J l’autre . Ce  premier  boudin  , 
placé  le  long  du  trait , elt  affojéti  avec  une  grande 
quantité  de  forts  piquets  - Oa  place  ainfi  jufqu’à 
trois  ou  quatre  traits  de  ce  boudin  intérieurement, 
fuivant  les  épaiffcur*  que  i’on  veut  donner  à la 
fortification,  8c  l’on  jeteles  tetrei  du  folié  que 
l’oa  veut  faire , entre  les  boudins  , qui  font  re- 
banlfés  de  nouveaux  boudins  placés  fur  les  pre- 
miers avec  la  même  attention  , 8c  aiuli  jufqu’à 
ce  que  l'on  ait  donné  1 la  fortification  la  hauteur 
que  l’on  délire . 

Une  place  ainfi  fortifié  a de  grands  avantager 
fur  une  place  en  terre . Le  canon  n’y  fait  tout  au 
plus  qu’un  trou  qui  ne  pénétré  pas  , parce  que 
l’éfort  du  boulet  amorti  par  le  premier  boudin  , 
bien  ferré  Se  Hé,  s'arrête  au  fécond  , ou  tout  au 
plus  au  troifieme. 

Le  feu  y prend  difficilement , parce  que  le  bou- 
din rit  toujours  humide  , à caufe  de  la  terre  qui 
eit  entre  1rs  rangs  de  fafcmes:  St,  quand  même 
l'artifice  y prendroir  un  pen  , cela  ne  cauferoit 
aucune  ruine  à la  fortification  . 

Les  bateries  en  écharpe  n’y  font  pas  oa  grand 
effet  , parer  que  le  boulet  ne  peut  qu'avec  peine 
pénétrer  ce  boudin  , bien  Hé , fie  piqueté  fort  avant 
dans  la  terre. 

La  bombe  même  qui  tombe  fur  l'épaiffeur  de 
eétte  fortification  l’endomage  fort  peu  , parce 
que  fou  effet  rit  retenu  par  ces  rangs  redoublés 
de  boudins  , qui  fout  contigus  , 8c  toujours  pi- 
quetés de  prés  1 prêt.  Enfin  je  trouve  cette  nou- 
ve!e  invention  très- utile  dans  les  occafions , 8c  ce* 
places -n’ont  à craindre  qoe  la  pourriture  des  fa- 
feioes,  qui  arivetoit  certainement  au  bout  des 
dcux.Mf. 

Atttykt  du  rocher  dis  Qiia/rtdtvrs  en  téyo. 

)’ai  été  chargé  de  l’ataque  d’un  lien  ou  etmp 
retranché  G bizare , que  te  croîs  en  devoir  par 
1er  ici , parce  que  le  fujet  en  fera  fort  inrttuéHf 

Sour  ceux  qui  fc  trouveroient  dan:  une  circon- 
aoce  femSiable  à celle  dont  je  vais  parler.' 

'Les  Barbets  étant  rentrés  dans!*  vallée  de  Saint- 
Martin  b I*  fin  de  l’année  t68p,  je  :fu*  chargé 
au  printemps  de  i6ço  de  leur  faire  la  guerre  ,8c 
de  les  c h a fier  de  ce  pays . 

Au  fond  de  la  vallée  rit  un  grand  («cher 
prefque  féparé  des  autres  montagnes qoe  l’on 
nomme  les  Quarredents  à caufe  de  fa  figure  . 
Ce  rocher  étoit  la  retraite  que  les  Barbtrs 
avoient  regardé  de  tour  temps  comme  un  afyle 
fûr , Sc  dont  ils  firent  ufage  dans  les  guerres 
qu’ils  foutineéttt  contre  le  doc  de  Savoie  , leur 
«c’en  fooverih  ; S;  ce  fat  ce  lieu  où  je  les  se- 
mis bieutfit  cnferttble . 

' La  première  difficulté  qui  fe  préfente  fut  celle 
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de  circonvtliét  ee  rocher , où  je  vouiois  détruire 
tous  tes  Barbets  ; parce  qoe  les  différentes  com- 
bes qui  faifoient  tenir  ee  rocher  eux  autres  mon-  • 
tagnes,  donnoient  à ces  gens- là  des  moyens  (ils*: 
de  m’échaper  d’un  chié,  pendant  que  je  le*  ata-1 
querois  de  i’turte.  J’y  réulfes  cependant  par  mon- 
applieation  à placer  les  troupes  autour  da  ro- 
cher. Elles  le  furent  de  maniéré  qae  , quoique 
la  voix  parvint  d’une  troupe  à la  plus  voifioe 
il  failoit  marcher  bon  heure*  peodtnt  le  jour 
pour  aller  de  i’une  à l’autre  ; parce  que  la  tom.- 
munieation  le  plus  proche  ne  fe  trouvoit  que 
par  le  fond  de  la  combe  qui  étoit  entre  le  router 
det  Quatredeurr  8c  la  troupe  portée  fur  la  mon- 
tagne opposée  à la  demi  portée  du  fufil  de*  Bar- 
bets , 8c  qu’aueun  parapet  n’aoroit  pu  mettre  b 
couvert  de  leur  feu , vu  la  fupériorité  du  rocker 
des  Quatredent*. 

Lorfque  la  circoneailition  fut  faite  , je  m'ap- 
plique! à prendre  des  mefures  jolies  pour  une  ata- 
que  générale  de  deux  côtés . Le  roches  étoit  ré- 
paré des  autres  montagnes  par  deux  torrent,  dan* 
Itfqdelt,  en  certains  jours  qu’il  n’y  «voit  point 
de  fontes  de  neige  à la  montagne,  H y avait  peu 
d'eau  ; mais  le  bord  du  torrent  étoit  couvert  d’en 
parapet  de  grfts  cailloux  ronds  , derrière  lequel  le* 
Barbets  fe  pla;oient  pour  tirer,  8c  où  la  rondeur 
des  cailloux  ne  lailToit  que  de  petits  trons  pour 
gaffer  le  bout  <hr  fafil  . , un-,  a* a, 

De  mon  eô:é , le  torrent  ne  pouvoir  être  abor- 
dé que  par  un  petit  rentier  pratiqué  dans  le  ro- 
cher , où  l’on  ne  pouvoir  marcher  qu'un  homme 
de  front  ; mais , quand  on  étoit  (rivé  au  bord  du 
torrent,  on  pouvoir  t’étendre  à droite  8c  à gau- 
che, 8c  former  un  front  égal  à celui  du  parapet, 
derrière  lequel  étoient  ira  Barbets . 

Des  deux  autres  eé-és,  fe  rocher  te  écrit  Itr 
montagnes  , fans  torrent  entre  - deux  , mais  pie 
des  , combes  qui  me  paroirtbieot  impraticables. 

Pour  forcés  ce  porte  par  une  traque  générale, 
voici  quelle  fut  ma  difpofition  . Comme  je  ne 
poavois  voir  d’aucun  endroit  l’effet  de  toutes  mes 
atequés  , je  fi»  une  difpofition  particulière  pour 
chacune  d’elles  . Je  donnai  det  fignaux , pour  faite 
connoftre  à «haeune  des  ataques'  l’effet  de  erilt* 
qo’elle  ne  pouvoir  voir,  8c  je  plaçai  fur  un  ro- 
cher fort  élevé , 8c  d’où  l'on  voyoït  prefque  par- 
font, an  officier  intelligent  avec  ma  difpofition 
générale  pan  écrit , 8c  un  drapeau  pour  faire  les 
fignaux  fuivant  mon  intention  , lorfqu’il  fetoic 
temps  de  les  faire. 

Je  choilîs  pour  l’ataque  où  je  vouiois  être  cel- 
le du  -bord  du  torrent  ; parce  que  je  erus  que  c’é- 
toit  celle  là  où  une  plus  grande  attentiou  feroic 
le  plus  nécefftire  . 

Je  fis  faire  ponr  cette  ttaque  par  chaque  foi- 
dat  une  forte  fafeine  bien  ferrée  , pins  grêle 
qae  tê  corps,  8c  lardée  d'un  grand  piquet,  qui 
psr- derrière • iiioit  jufqa’à  terre  , 8c  fervoit  an, 
foldaf  à porter  le  fafeine  devant  lui , pour  être  à 
couvert  en  marchant  en  avant , 8t  pour  la  pofer 
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droit* , afin  de  tint  de  tempe  «B  temps , à me- 
fore  qu’il  t’apptochcroit.  du  boad  du  torrent . Mou 
intention  étoit  de  defeendre  ainfi  le  petit  feotier 
qui  conduifoit  au  torreut  , à couvert  du  feu  de 
l'ennemi , & de  m'dtcudrc  à droite  êc  .i  gauche  , 
aufC  à couvert  par  les  (afeiaet  ainfi  poféti  de 
bout. 

Je  me  mis  eu  mirche  un  peu  «vaut  le  Jour  , 
de  lotte  que , lorfqo’il  parut , je  me  trouvai  pla- 
ce te  long  du  torreut , l'ayant  effaré  joigne  - U 
qu’un  (en  incertain. 

J’avois  i force  de  cabefbns  fait  foivre  ma  mar- 
che d’une  petite  piece  de  quatre  fort  courte,  fur 
ou  traîneau  que  l’avais  auffi  fait  malquer  de  fa- 
feines , pour  la  i 6 reté  des  officiers  qui  dévoient  la 
lervir  fur  le  bord  do  torrent , c’eû-i-dir* , à huit 
ou  dix  pieds  du  parapet . 

Cette  piece  fit  du  premier  coup  un  tel  effet 
contre  les  cailloux , qu’elle  ouvrit  le  parapet  ; St 
le  btuit  de  ce  canon,  anqncl  l’ennemi  ne  t’aten- 
doit  pu  , Ini  donna  une  fi  grande  terrent,  5t 
anima  tellement  les  tronpss  de  mon  ataqoe  , 
qu’elle t le  jeteeeat  dans  le  torrent,  où  il  y 
avoir  peu  d’eau  ce  joui-lù  , 3c  forcèrent  le  re- 
tranchement , tuant  tout  ce  qui  le  défendoit  . 
Eu  même  temps  l’officier  qui  avoir  le  drapeau 
fit  les  figoaux  convenus  avec  Us  autres  traques  ; 
de  ibrte  "qu’en  moins  de  deux  heures  le  rocher 
des  Quatredents  fot  forcé  dans  tout  Ion  dreuit  , 
Si  que  tous  les  Barbets  qui  s’y  croient  renfer- 
més furent  tnér  , excepté  cent  vingt , qui  trou 
vertot  le  moyen  de  s’échaper  par  le  cité  de 
l'ataque  que  j’ avois  donne  à M.  de  Ciéram- 
bsult  . 

J’ai  mit  le  polie  des  Quatredents  an  nombre 
des  camps  retranchés  , parce  qu’il  n’y  avoir  point 
d’habitatioa  en  ce  lieu , qu’cfii Hivernent  les  Bar- 
bets y étoiaot  retranchés , comme  je  l’ai  dit , fur 
U bord  du  torrent , fit  a voient  coupé  les  autres 
avenues  du  cité  des  montagnes  . Ce  récit  peut 
faire  counoitrc  que  les  attentions  pom  ataqpcr 
un  polie  dont  la  fituation  efl  biaise, -fit  la  Ion) 
ficatioo  hou  des  réglés  de  l’ut,  doivent  tiré 
bien  plut  grandes  que  celles  de  l'ataque  d’ 
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fortificatioa  régulière  , fit  que  l’ao  peut  voir  per 
les  ieux  ; parce  qu’il  faut  avoir  prévu  que  la  bi- 
aàrerie  de  cent  fituation  fera  trouver  des  obfU- 
des  inconnus , fie  dont  on  ne  fait  pas  quel  fera 
l’effet  fur  l’clprit  des  ataquaas  , auxquels  il  faut 
petfuadev  que  la  boene  difpofùloo  où  oo  les  met 
les  fera  réuffir . - nl  , 

RéCAPITULATIOH. 

Mxiikxs  Gfstsuil, 

f.  Pour  bien  camper  une  armée,  ayez  une  cors 
aniflance  exaâe  du  pays  où  vous  êtes, fit  du  .ter- 
rain que  vous  devez  occuper.  Lorl que  vous  dt- 
vet  aller  camper  dans  un  lieu  que  vous  ne  coo 
coiffée  pas,  es  voyez  y à l’avance  U maréchal  gé- 


néral des  logis , pour  choifir  fit  marqoer  le  camp. 
Le  roi  de  Pruffe  dit  dans  Ton  inflruHion  pour 
les  généraux  , (article  VI.),  que  dans  l’elpsce 
d’un  carré  de  deux  lieues  on  peut  quelquefois 
prendre  deax  cents  pofitioos.  En  parcourant  un 
tel  tertaia  , on  qudqu’autrt  que  ce  loir  en  tout 
lens  ; eu  vont  arrêtant  aux  moindres  éminen- 
ces pour  découvrir  par  tour  , vous  ie  recoooî- 
teez  parfaitement  , St  vous  jugerez  avec  certi- 
tude de  la  maniéré  la  pins  avantagent  de  i’occu- 
per. 

II.  ChoifiiTez  un  lieu  commode,  qui  ne  foie 

ni  humide  - ni  marécageux  ; ceanfortes  d’endroits 
étant  mal- la  ins  , 8c  pouvant  etnfer  par  lents  ex- 
haltifous  des  maladies  dangereufes  dans  nne  ar- 
mée. Campez  , autant  que  vous  le  pourez,  fut 
un  «train  élevé , éloigné  des  marais , des  eaujc 
ceoupiffantes  , on  qui  ue  coulent  que  fur  un  ter- 
rain bourbenx  , excepté  les  eaux  falérs , qui  , 
quoiqu’elles  ne  courent  pas,  font  moins  d crain- 
dre . Il  eli  ailé  de  connoftre  fi  l’air  ef)  fain  , an 
vifage  fie  à la  mine  des  habitant  du  voifinage  , 
qui,  par  tout  où  ii  ef!  mauvais,  y font  ordinai- 
rement piles . .. 

III.  Que  Je  terrai  a foit  fuffifant  pour  contenir 
l'armée,  fit  plutôt  plus  que  moins. 

IV.  Que  le  camp  foit  prés  d’une  rivieee  ou  de 

quelque  ruiffeau  ; les  eaux  courantes  étant  les 
meilleures  fit  les  pins  faines . S'il  efl  près  d'un 
ruiffeau,  fie  qu'il  ne  foumiffe  pas  allez  d'eau  , 
faites  conflruire  des  bittrdeaui  pour  le  grôffir  . 
Empêchez  que  l’eau  ne  pniffe  être  détournée,  8c 
qu'on  n’y  faffe  rien  qui  la  gite  fie  la  corrompe. 
Défendez , lorfqne  le  cours  d'eau  n’eft  pas  affez 
coufidérxble , qu’on  mené  boire  les  chevaux  dans 
ta  partie  fupérieure,  parce  qu'ils  rendraient  l’eau 
bourbtufe  ; fie  ordonez  qu’ou  la  abreuve  dans  ta 
partie  au  dlffoui  du  camp  fit  i la  gamelle . Qu’il 
y lit  aux  environs  de  l'ombre  dans  les  grand» 
chaleurs,  des  abris  en  hiver  contre  la  vents  froids 
dn  nord  fit  de  l’eft.  s , 

Ne  faites  creufer  des  pairs  que  Iotfque  les 
ntu  coulantes  font  trop  éloignées  du  camp  ,• 
parce  que  les  eaux  n’en  fout  pas  faines  , 8c 
qu'elles  te  troublent  par  la  quantité,  qu’on  eti 

pnife.  - V|fi V' iffftifj’ 1 1 j ■ 

Uoe  dei  (rrincîpales  canfn  qn!  ruinent  nne  ar- 
mée , efl  la  mauvaife  qualité  des  eaua  ; ce  qui 
provient  de  ce  qu'elles  font  croupiffantes , ou  d* 
ce  qo'on  y jeu  des  immondices , qu’cm  y lave 
dn  linge , qo’on  y fait  tremper  du  chanvre  ou  du 
lin -On  ne  pent  donc  prendre  trop  de  précautions 
pour  fe  procurer  de  bonnes  eaux  fit  les  conferver 
il  pour  empêcher  que  Ica  foldats  ne  boivent  de 
celles  qui  erooptffent , ou  autres  qui  peuvent  les 
vendre  mailles . 

ÎÇ.  Qu’il  y ait  au  camp , on  le  plus  i portée 
qu’il  fera  poffible , du  bois  pour  le  feu  ou  pour 
les  baraques , du  fourage , des  pirurages  , de  la 

Siille  ; que  les  marchands  fit  les  vivandiers  puif- 
ut  y aaivty  facilement  fie  fans  rifques,  fit  que 
F f f i| 
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les  cbofrs  i«  plus  oécîffiirn  à la  vit  7 toi**1  * 
jufte  prix . , 

VI.  Quai*  tamia  al  Toit  pas  fuies  a être  inon- 
dé pat  dis  lorries  ou  des  débordemens  » occafio- 
ne  ordinairement  par  kl  ploie*  ou  pat  i>  fonte  das 
exiges  des  montagnes  voifiaes  ; il»  pou  roi  ta  t cia 
fat  a»  grand  dornaga  à i'arnaét  » & mettie  le  gé- 
séra!  dans  l’embaras.  Un  orage  gui  futvint  au 
premier  camp  de  Lipfiatt , en  1757»  obligea  l'ai- 
mée da  changer  de  pofiiioa . 

VII.  Campez  felop  votre  ordre  de  marche , & 
autant  qoe  le  terra»  & las  circon  (lances  »ous  le 
permettront  , toafiours  de  1a  même  manier*,  afin 
que  les  troupes  acoummdes  à cet  ordre  foient 
moins  embaraffées , & comprenant  plus  aifémen» 
ce  qu’elles  auront  à taire  iorfqa’eiiei  derront  cam- 
per & décamper . 

VIII.  Avant  de  camper  faines  mettre  les  trou- 
pes as  bataille  , & placer  les  gardes . 

IX.  Que  i’infanrerie  & la  cavalerie  foient  pin 
edes  dans  le  terrain  qui  lent  fer»  lu  pins  commode 
tu  le  plus  avantageai , relativement  b leurs  b«- 
foins  & b leur  fervice , de  maniéré  qu’elles  fe  pro- 
tègent mutadkment. 

X.  Laiffez  toujours  devant  le  camp  un  terrain 
allez  étendu  pour  y raffemhler  les  troupes  & les 
faire  mouvoir. 

XI.  Qu’il  n’y  ait  point  d’obflaeles  qni  empê- 
chent la  commuoicatiaa  des  différentes  parties 
do  camp,  afin  que  rien  ne  gêne  le  ferrite  des 
ssoUpas. 

XII.  Placez  1 artillerie  b trois  cents  pas  en 
avant  do  centre  de  In  psataint  ligne  de  l'armée , 
eu  au  testée  du  camp  \ & , loefque  le  .terrain 
ne  le  permcrtia  pas  , faites  - la  parquer  de  met  ? 
ta  centre  de  la  . féconde  ligne  ou  ailleuas  ou 
elle  (bit  commodément  & fûrrroent . Portez  quel- 
quel  pièces  de  campsgne  fui  les  principales  ave- 
nues. 

XIII.  Que  le  quartier  général  foit  pris  an 
centre  du  camp  , foit  entre  iet  deux  lignes  de 
l’armée  , foit  derrière  la  féconde  , & jamais 
b 1a  tête  du  camp  , fa»  une  aéclrtsxé  indifpen- 
CaWe  . 

XIV.  Parquez  lea  vivres  derrière  la  féconde  li- 

gne, ou  le  plus  prés  que  vous  pouicz  du  centre 
2a  l'arasée . f c 

XV.  Érabüffez  l’hdpital  ambulant  derrière  k 
ump , & dans  un  lien  commode . 

XVI.  Obftrvcz  de  vous  camper  de  munteae 

que  vos*  poifStz  vous  porter  rn  nne  marche  an 
camp  que  voua  devez  prendre  eafoite  & faites 
an  forte  d’y  aviver  le  bonne  heure  , afin  de 
prévenir  le  détordre,  la  confuiion  , & les  em- 
baras  que  pent  caufer  1a  niât  ; que  Iti  trou- 
pes aient  le  temps  de  fe  pourvoir  de  bois  , de 
(curages  , d’eau , & de  prendre  do  repos  ; qo’on 
ait  cefni  de  recooortre  les  portes  , de  diftribuer 
les  gardes , de  fn  retrancher , d’aile»  b la  déco» 
verte  . i<  .••  » - 

XVIf.  Que  k tnp  (bit  bien  gardé  par 
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les  efpions  , les  gardes  , les  fcnrinelles  , les 
rondes  , les  patrouilles  , les  coureurs  , & ica 
partis.  i ■ 

C AMT  D*  HSSllUlLIXlNt. 

Ou  affenrb'e  une  armée  tu  commencement  d’t»- 
ne  guerre , ou  b l’ouverture  d’une  campagne  ; & 
cette  afîemblét  fe  fait  ca  entier  ou  pu  parti» 
féparées . i 

Lorfqu'on  doit  agir  offesfivement  , dans  quel- 
que pays  que  ce  foit, on  eftloin  ou  plus  ou  moins 
b portée  de  l'ennemi . 

Dans  1e  premier  cas  , comme  on  n’a  rien  b 
craindre,  on  ne  doit  chercher  dans  un  camp  de 
ralïrmblemtnr  que  la  commodité  de  l'armée  . Oo 
la  campe  enfembie,  ou. par  petits  corps,  importée 
des  msgahns , & eu  générai  de  la  manière  qu’on 
l’a  dit  ch  devant . 

Quelquefois  on  ataad  da»  un  camp  de  crue 
efpece  que  les  herbes  fbieat  venues  . Alors  J 
faut  y être  trèa-atsenti/s  atsa  premiers  m ouvert*  o* 
de  l'ennemi,  poar  qu'il  ne  vous  prévient  pas  , 
en  quelque  point  où  von*  ayez  dèffein  de  voua 
potier  . 11  eii  ertentiel  d’y  ««car  foovent  lec 
troupes , & de  leur  faire  ohfervet  la  plus  glan- 
de diCcipline . Ils  ue  doivent  pu  tue  d’n»  gran- 
de garde  , afin  da  ne  point  fatiguar  l armée 
bas  nifon  . Ii  n’y  a prefque  pu  de  guette* 
qui  ne  foerniffent  des  txempkf  de  ces  fortes  d* 

ITu’en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond  «as  c 
du  choix  îles  premiers  campe  dépendent  prefque 
toujoars  les  fuccés  d’uue  campagne  . bas  uns  ont 
pour  objet  l’entré*  do  pnys  ennemi  i quelquefois 
mime  de  l'ouvrir  tout- d’un  - coup  : le»,  aotm» 
donner  jafoofie  de  quelque  côté  , où  d’y  enasa- 
nir  un  eoeps  ennemi , pendant  qa’on  pénétra  de 
l’autre  -•  eeuT-ci , de  fe  mettre  b portée  d ataquee 
fumée  ennemie,  ou  de  la fsi»  rewler  ; ceox-lb» 
de  fai«  le  fiége  oo  t*  blocus  d’une  place.  Il  n* 
fnffit  pas  alors  qoe  les  troupes  aient  leurs  «>“*• 
susdites  ; il  fiot  en  même  temps  qu’elle»  foient 
sntnpéts  feivant  de»  maximes  pmicutirres  b ih*" 
que  deffein  qu'en  peut  avoir . • >« 

Quel  qne  fait  l'objet  d’un  camp  tk  raffcrable- 
ment , on  commence  par  éifpofec  les  quuiiers 
de  i’avmée  ; en  nvaie  aux  rroupes  éts  ordre» 
pour  lenr  marche  au  rendez-vous  général , ou  aux 
rendez-vous  psrtieuüen  qui  ont  été  déterminés  i 
obfesvant  qu’elles  y avivent  toutes  le  même  tou*  , 
fuivaot  qu'il  fêta  necsllaire  ou  poffible  . Il  faut 
que  l'armée  ait  i fa  furie  tout»  k»  ebofe»  dons 
eût  a befoin  pour  encrer  en  campsgne  , ou  do 
mai»  qu’eH«  foient  placée»  de  snaniere  b n* 
pouvoir  noliement  retarder  fs  marche  & fe*  °pé* 
■«ion  - Coin  (oppofé  , nous  alldoi  voir  co 
qui  doit  être  ohftsvc  das»  un  camp  de  rsffeta- 
Uament  » 

I.  En  quelque  pays  qoe  vont  vous  trouviez  , 
conformez-vous  aux  maximes  générales. 


CTA  H 

<•  n,  fvitez  Je  prêter  le  flanc  û l'ennemi;  pre- 
nez ose  poliiion  forte  par  elle- même  ; apaicz 
vos  ailes  ; adorez  par  des  détachement  las  devant 
& les  derrières  de  votre  camp . Que  le  porte  foit 
avantageux  par  quelque  riviere  , chaîne  de  mon- 
tsfeaes , ou  autre  chofe  qui  puiffe  le  mettre  hors 
dfûfulte;  qu’il  ail  à proximité  des  eaux  couran- 
tes qui  fervent  de  réceprades  aux  immondices  , 
& qui  1k  emportent  ; une  tiviere  qui  facilite 
^'importation  des  chofes  nécertaires  ; un  pont 
“our  pader  à l’antre  bord,  fortifié  des  deux  cô- 
tés ; & tel  qu’il  ne  puirte  être  ni  brôlé  ni  dé- 
troit . 

III.  Qoe  l’étendue  de  votre  camp  foit  propor- 
ttonée  à la  force  de  votre  armée , de  forte  qu’el- 
le ne  t’y  trouve  pas  trop  ferrée  ni  trop  étendoe. 
Suivent  le  nombre  des  bataillons  & des  efeadrons , 
ilongtz  plus  ou  moins  la  ligne  St  les  intervalles , 
pour  remplir  le  terrain  , & dire  à portée  de  ce 
qui  devra  eonvrir  vos  flancs.  Lotfq ne  votre  amp 
ne  fera  pas  affti  étendu  , campez  l’atmée  fur 
plnfïeurs  lignât  ; obfervant , toutes  lei  fuis  que 
vous  le  poncez  , de  laifièr  trois  ou  quatre  cents 
pat  d’une  ligne  h l’autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine , campez  foivaat  l’or- 
dre de  bataille  ; Sc  fi  votre  camp  ne  peut  être  af- 
furé  , comme  il  ert  dit  à la  maxime  1] , faites 
des  retranchement  , afin  que  l’ennemi  ne  puif 
fe  vous  obliger  de  combatte  que  vous  n'en  ayez 
le  deffein  , ou  que  les  circonrtaeces  ne  vous 
mettent  4?us  la  néceflûté  d’en  venir  h une  a- 
Ôion . 

V.  Si  le  pays  ert  coupé  , & que  vous  n’y 

puifliez  pas  camper  régulièrement  , partagez  vo- 
tre armée,  mais  fans  trop  écarter  les  corps  les 
nns  tirs  autres  . Faites  occuper  les  chemins,  1k 
villages,  châteaux,  cenfes,  & tout  ce  qui  poura 
lier  le  front  de  votre  camp , & fupplérr  â (on  ir- 
régularité. ol  >ti  <13  > 35  • 

Vf.  Dans  un  pays  de  montagnes,  campez  les 
troupes  fuivant  l’affiere  des  lieux  ; mais  toujonn 
de  maniéré  qoe  les  plot  avancées  ptriffent  être 
foutenues  promptement  par  les  autres  ; gardez 
les  défilés  & tontes  les  gorges  par  oh  l'ennemi 
pouroit  ariver  ; qu'aucune  partie  de  votre  camp 
t>e  foit  foumife  à des  hauteurs  d'oh  il  puiffe  vous 
incommoder  ; occupez  celles  d’oh  vans  pou- 
rez  découvrir  fes  mouvement , & qui  cachent  lu 
vôtres. 

VII.  La  cavalerie  devant  agir  avec  célérité 
qu'elle  foit  toujours  campée  dans  la  plaine  ; 
tuais,  s’il  Ce  trouve  vis  h-vis  l’une  de  vos  ailes 
un  bois , an  village  , ou  queiqu’antre  endroit  oh 
l’ennemi  ait  jeté  de  i’iafamerie  , afin  qne  pro- 
tégé de  Ton  feu  il  paille  rallier  fa  cavalerie  ; 
mettez  à l’extrémité  de  cette  ailt  quelque  infan- 
terie , qui  foit  à portée  de  fontenir  î foa  tour 
la  cavalerie  . Cette  difpofition  a été  pratiquée 
de  tout  temps  , Sc  les  exemples  en  font  très- 
commun)  dans  les  mémoires  & hirtoiits  des 
guerres . 
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VIII.  On  campe  ordinairement  la  cavalerie  aux 
deux  ailes  de  l'armée  ; quelquefois  on  ferme  les 
ailes  par  une  on  plufieurs  brigades  d'iufanterie  . 
Ii  arive  aurti  qu'on  porte  tonte  la  cavalerie  for 
nne  aile;  une  antre  foison  la  campe  en  fécondé 
ligne.  Cette  derniere  difpofition  t'obferve  princi- 
palement dans  un  pays  de  montagnes  ; alors  on 
n’en  place  dans  la  première  ligne  qu'aux  endroits 
où  elle  peut  agir . Réglez-vous  toujours  , à l’é- 
gard de  ces  difpofitions  différentes  , fur  ie  ter- 
rain ; ne  le  xiifaibuez  anx  troupes  qn’antant  qn'il 
leur  fera  propre  & avantageai , foit  par  fa  na- 
ture , fois  par  U difpofirioneBle  l’ennemi  que 
vous  eorez  en  tête  . Un  champ  de  bataille  , 
quelque  bon  & qoeiqn’avancageux  qn’ii  foit  , 
perd  tont  le  mérite  de  fa  fituatiou  , fi  cha- 

uc  arme  n’elt  en  fa  place  ,-  c’eft  - à - dire  , po- 

ée  dans  le  terrain  qu’il  lui  convient  : U faut 
toujours  qu’une  arme  puiffe  être  foutenne  par 
l'autrer . 

IX.  Ne  campez  jamais  far  le  berd  d’une  ri- 
vière an  d’un  roiffeau  , que  voos  ne  (ailliez  en- 
tre i’uae  ou  l’autre  & te  camp  un  efpace  fuffi- 
faat  pour  ranger  l’armée  en  bataille  , & pour 
qoe  -voat  ne  puiffiez  être  incommodé  du  feu 
de  l’ennemi  qui  fe  trouverait  campé  for  l’autre 
bord. 

X.  $11  ne  faut  pas,  fuivant  la  maxime  précé- 
dente, qne  votre  camp  foit  près  do  bord  d’une 
riviere  on  d'un  rniffeau,  torique  l'ennemi  ert  fut 
l’antre  bord , vous  devez  encore  biens  moina  tous 
en  éloigner , tellement  qne  vont  ne  voyez  pat  ce 
qni  s'y  parte  . La  bataille  d’Hochrtet  fut  perdue 
en  1704,  & nous  fûmes  furpeis  au  camp  de  Bur- 
gnfften  en  »7<l , en  avant  de  Caffel , parce  qoe 
les  généraux  manquèrent  d’obferver  cette  ma- 
xime . 

XI.  En  quelque  pays  que  vous  campiez,  ayez 

foin  de  reconoître  fes  chemins,  les  rivières , ruif- 
feanx,  gués,  châteaux  , bois,  ti c d’aunes  endroits 
qui  feront  anx  environ , & faites  les  occuper  fé- 
lon qo’its  feront  pin»  ou  moins  importas  , par 
Itor-utuntiM , per  raport  à voos  00  h vorre  en- 
nemi . , 

XII.  Le  front  & les  ailes  de  votre  camp 
étant  bien  connus  , bien  fermés , & bien  cou- 
verts , que  les  dertieres  en'  foient  libres  ; qu’il 
y air  plufieurs  chemins  ouverts  aux  vivres  ; en 
un  mot,  que  les  communications  en  foient  bien 
établies  . 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  perdre  vorre  quar- 
tier général  h la  tête  de  voire  armée  , qn’il  foit 
convert  par  un  corps  de  troupes  5c  quelques  bri- 
gades d’airilîeri* . 

XIV.  Obfervez  effeuriéleroent  de  vous  camper 
de  maniéré  qoe  les  mouvemeus  qne  ponrojt 
faire  l’ennemi  par  fa  droite  on  par  fa  gauche 
ne  vout  obligent  point  è qoitee  votre  pofition  ; 
mais  qu’au  contraire  , par  quelque  mouvement 
ftmblable  de  votre  part  , il  foit  forcé  d’en  faire 
un  confidérabie  , 8c  de  vons  abandon»  le  pays . 
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XV.  Enfin,  quoique  vous  fo yez  fat  l'oflfca- 
h ve  , prenez  tontes  fortes  de  précautions  pour 
It  sûreté  de  votre  etmf,  oh  le  voifiuaÿe  de  l’tn 
oemi  peut  à tout  moment  engager  quelque  «faire; 
foyer,  en  tout  vigilant  8e  eraft  , afin  que  votre 
ennemi  n’imagine  point  que  vous  le  méprife*,8e 
qu’il  n'en  devieae  pas  plus  audacieux  8c  pins  en- 
treprenant . 

Dans  la  gaerre  défenfire  comme  dans  Poffenfi- 
ve , tes  camps  de  ralTtaiblemest  font  loin  oo  pris 
de  l’ennemi. 

tes  premiers  n’ayant  rien  de  différent  de  ceux 
qu’on  prend  en  pareil  cas  lorfqaM  s’agit  d’âne 
guerre  défenfrve  , on  fie  difpenfera  de  répéter  ici 
ce  qui  en’a  déjà  été  dit  tu  commencement  de  i’ar- 
tide  précédent  . Ajoutons  cependant  qu*H  efl  ef 
fentiel  de  prendre  «es  camps  de  (sonne  - heu- 
re , d'autant  qu’  ils  ont  quelquefois  poor  ob- 
jet de  ruiner  un  pays  avanr  que  l’ennemi  entre 
en  campagne  , afin  de  loi  rendre  plus  dHSeile 
à travetfer  , & de  lui  oppofer  une  efpeee  de 
bariere  , comme  fit  I»  maréchal  de  Créqny  en 
»d?7- 

Les  féconds  ont  de  commua  arec  ceux  qui 
font  4 portée  de  l’ennemi  dans  la  guerre  effcafrve 
toutes  les  mtiimts  qtai  concernent  ces  derniers  ; 
mais  il  en  efl  encore  quelques-uns  qui  leur  font 
particulières . 

C’en  ici  principalement  qu’il  faut  avoir  ta  con- 
noWance  la  pies  exafie  du  pays, pour  affeoir  fon 
camp  dans  une  pofition  avaorageuîe  ; qui,  par  fa 
fituation  , poifle  empêcher  l’ennemi  de  vous  «ra- 
quer, ou  d'entrer  dans  votre  pars  St  d’y  péoé- 
net  , foit  pour  faite  quelque  frége  , foit  potie 
vous  cooper  les  eommooications  avec  vos  derriè- 
res , & vous  forcer  J vont  retirer:  c’eft  ici  qu’un 
coup  d'ceii  prompt  îe  pénétrant  efl  oo  ne  peut 
pas  plu:  nécefTaire  pour  le  choix  des  pofitiottt  & 
des  polies  qui  doivent  en  faire  la  rareté  r enfin 
e’eft  en  ce  cas  plus  qu’en  aucun  autre  qu’un  g é- 
«étal  doit  trouver  dans  frs  raleos  8t  dans  fon  gé- 
nie des  rellource!  de  toute  efpeee  , qui  puiffem 
Suppléer  U l'avantage  du  nombre,  balancer  la  fw- 
périoriré  de  l'ennenii  , & rendre  foi  projeta  ino- 
uïes . 

Outre  les  maximes  générale*  Sr  particulières 
que  vous  avez  vues  ci-  devant,  pratiquez  les  foi 
•antes  . 

t.  éviter  autant  que  voue  îe  pour**  de  camper 
e»  plaine,  oh  tout  trouverez  bien  moins  <f a vun- 
tage  & de  fŒreté  que  par  - tout  ailleurs  ; nul  ob- 
fîacle  ne  pouvant  cacher  b l’ennemi  les  aouve 
nneos  & manœuvres  de  votre  armée , et  t’rrapê 
cher  d’agir,  & de  tirer  le  parti  qu’il  voudra  des 
tircoo fiances.  Campe*  ao  contraire  dans  le*  mou 
lignes  , oh  vous  ferez  difficilement  découvert , (fc 
oi  la  fituation  St  la  nature  des  lieux  peuvent 
vous  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  U fnpt- 
rioriré  du  nombre. 

IL  Ayez  for  tout  égarf  1 l'étendaedu  terrain, 
ninfi  qu’au  nombre  & & i'efpece  de  ironpn  doit 
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votre  armée  eft  eotrtpofée . Une  trop  grande  éten- 
due tft  dangereufe , en  m qu’elle  en  difficile  b 
garder  8c  h défendre  ; oo  terrain  trop  refréné  efi 
incommode  ; les  troopes  y font  lea  «net  fnr  le* 
autres , 8c  les  manœuvres  y devicneat  très  - eœba- 
raffintes. 

III.  En  quelque  pays  qsc  vous  foyer  , retran- 
chez toujours  votre  camp  de  toutes  les  manieras 
connues,  te  (dns  promptement  8c  le  plus  fû re- 
ment qu’il  vont  fera  poffible . En  tirant  us  bo^ 
parti  de  la  fïtoatioa  des  lieux  St  du  terrais  pou* 
la  dSfpofrticn  de  vos  troupes,  vous  ferea  en  état 
de  se  pas  craindre  l’ennemi . ta* 

rV.  Ne  négligez  point  de  faire  beaucoup  de 
communications  . En  général  , que  votre  champ 
de  bataille  (bit  atfé , que  vos  troupes  puiffent  s’y 
fouteutr,  fe  fecourir  les  unes  les  autres,  8c  cota- 
barre  ave*  «ramage . 

V.  Que  votre  camp  foit  tellement  difpofé  St 
couvert  qu’il  ne  poiffe  tm  enfilé  ni  incommodé 
d’aucune  part . 

VI.  Si  vous  êtes  couvert  pot  une  tiviete , coa- 
DOtffe/  - eu  tous  les  ponts  8t  les  gués  , fortes-  le* 
occuper;  St,  S votre  armée  oe  peut  être  i por- 
tée d*  foutenir  ces  difTérens  polies, ayez  des  corps 
intermédiaires  qui  puiffitot  le  faire. 

Vif.  Rectraoi/Tcz  avec  le  même  foin  les  marais 
qui  fe  trouveront  i la  tête  ou  for  les  flanc  de  votre 
camp,  pour  fa  voir  s’ils  fout  praticables  ou  non;  U 
efl  arivé  plus  d’une  fois  que  ces  marais  n’étoient 
que  des  prés  fera . En  généra!  , que  vos  points 
d’apui  foi  rot  fûts  : voyez  tout  par  vos  ieu* , par- 
ce qu’H  n’y  a rien  datas  ont  pofition  qui  oe  foi* 
de  eonféquenet  , Sc  qui  oe  mérite  votre  atten- 
tion . M vaut  mieux  , félon  le  doc  de  Rohan  , 
prendre  on  nombre  infini  de  préeaotibos  inoti- 
tes , que  d'en  oublier  non  feele  qui  peut  être  eé- 
ceffaire  . 

[ vril.  Si  vous  avez  des  inondations  h crain- 
dre , faite*  eoeaftfoire  des  dignes  , détoura**  In 
eaux  . ’•  • 

fX.  Garât*  vons  * camper  l’une  ou  l’antre  do 
vos  ailes  derrière  un  marais  oo  quelque  autre 
obflacle  oh  elle  ne  puiffe  manœuvrer  facilement , 
St  oh  elle  vous  devieoe  inutile  en  cas  d’ataque, 
comme  le  St  i Ramüliei  le  maréchal  de  Villeroi  ; 
qui  fc  priva  par  une  difpofitiou  fembîable  de  toute 
fon  aile  gauche  . 

g.  Placez  votre  artillerie  fur  les  hauteurs,  M 
par- tout  où  elfe  devra  faire  le  plus  d'effet , relati- 
vement h fa  difpofi  ion  de  votre  front , 8c  h celle 
que  l’ennetsi  for*  dam  le  cas  de  faire  pool  vous 
atxquer. 

XL  Que  votre  retraite  foit  toujours  aflitrée; 
évitez  de  vous  potier  dan:  quelque  terrain  d’où 
vous  ne  puiffiez  fortir  que  par  un  défilé  ah  votre 
ennemi  vont  combatroir  avec  avantage  , 8t  pou- 
roit  tous  enfermer  St  vont  forcer  de  mettre  bit 
1er  armes.  Le  prince  d’Orange  à Séaeff,  lé  ma- 
réchal de  Créqny  à Confarbrick  , le  roi  d’Angfo- 
terre  à Dœuiogen  , avaient  péché  contre  cet» 
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mtrîme  ; St  pat  une  faute  femblable  , un  corps 
lie  Pruflteos  fut  bain  p»r  les  Autrichiens  1 Mi- 
ses > prit  Drcfde , en  , fit  forcé  enfuite  de 
mettre  b«  les  atmei . 

XII.  Fiites  en  fotie  d’âtei  i l'ennemi  les  fou- 
riges  des  environs  , en  les  allint  chercher  d’abord 
le  pins  loin  40e  vous  poster , & enfuite  de  plus 
prés  en  plus  prés  y ruais  s’annoncer  jamais  d'a- 
vance le  jour  annuel  vont  devrez  fonrager  & 
n’en  ayez  point  de  âie  , pour  que  l’ennemi  n’en 
foit  point  informé , Je  qu’il  ne  puiifc  profiter  de 
ce  moment  pour  vous  ataquer  . Tâchez  de  foura 
ger  le  même  jour  qu'il  fonragera  , parce  qu 'alors 
vous  courrez  moins  de  riCquc  d'être  ataqoe  ; mais 
que  ce  foie  avec  les  plus  grandes  précautions  : s’il 
s'aperçoit  que  vous  fsSicz  vos  fouragts  en  même 
temps  que  lui,  il  pouroit  feindre  tont  ce  qui  efi 
d’ufage  en  pareil  cas,  Je  faire  enfuite  rentrer  fer 
foutigeurt  pour  tomber  fur  vous  inopinémeot. 

XIII.  Que  votre,  camp  foit  tellement  limé  & 

difpofé  que  , votre  pays  étant  couvert  , l’ennemi 
ne  fe  puiffe  placer  pics  de  vont  fans  s’espofer  à 
recevoir  quelque  cchec;  que  , pour  pénétrer  plus 
lois  , il  (dit  forcé  de.  vous  y venir  chercher  Je 
combatte  avec  désavantagé,  ou  qu'au  moins  il 
ne  parvieae  point  i vous  déporter  fans  faite,  un. 
grand  détour  qui  vous  donne  le  temps  de  !è 
prévenir  où  il  rouiroit  aller  , Je  de  rompre  fes 
projets.  . 

XIV.  En  conféqacnce  de  la  muime  précé- 
dente , ayez  à l’avance  reconu  de  bues  camps 
dans  tous  les  endsoits  pat  où  1’ennemi  peut  per- 
cer occupez  celui  qui  l’empêche  d’aller  ù fou 
but  , ou  qui  vous  mer  â portée  de  le  prévenir 
par-tout,  St,  s’il  faut  vous  retirer,  de  lui  échtpet 
fans  danger  . 

-XV.  Obfervez  cootmuélement  votre  ennemi, 
afin  de  pouvoir  régler  vos  difpofitions  & vos 
mouvement  d’ après  ce  que  vous  lui  venez 
élire . 

XVI.  Enfin  Iorfque  vous  devrez  quiter  un  camp 
retranché , & que  vous  jugerez  que  l’cnuemi  puiffe 
trouver  quelque  avantage  i le  venir  occuper,  dé- 
truifez  en  les  fortifications,  Je  brûlez  les  magafins 
que  vous  n’aurez  pu  évacqpr . 

CAMP  DE  PASSAGE. 

Dans  la  guerre  offeofive  on  campe  paflagére- 
tntni , quand  on  marche  , foit  pour  ataquer  l’en- 
nemi , ou  le  dépotier  par  différentes  manoeuvres; 
foit  pour  le  prévenir  i quelque  pillage,  Je  péné- 
trer dans  fon  pays  ; foit  pour  ioveilir  use  place, 
Je  en  former  le  fiégey  foit  enfin  pour  fe  jo.odre 
à une  armée  o»  à quelque  corps  avancé . 

Dans  la  guerre  défenfive , comme  dans  J’affen- 
fjvc  , on  occupe  un  camp  de  paflage  lorfqu’on  va 
fe  porter  pour  couvrir  fon  payi , qu’on  cil  obligé 
de  régler  fes  mouvemeas  fur  ceux  qu’on  voit  faire 
à fon  ennemi,  qu’on  a pour  objet  quelque  réu- 
nion , enfin  qu’on  cil  contraint  d’abaoJoncr  un 


O A M 1 41^ 

porte , une  frontière , même  une  partie  de  fon 
pays  pour  en  couvrir  une  au-re  • 

De  quelque  efpece  que  foit  la  guerre  , Je  de 
quelque  nature  que  foit  le  pays  où  on  la  fade, 
loin  ou  prés  de  l'ennemi , on  a foin  de  faire  par- 
tit â l’avance  les  eampemens , Je  de  1er  faire  pré- 
céder , fi  les  circonfiaocei  y obligent  , par  des 
détachement . Du  refie,  on  obferre  pour  tout 
ce  qui  concerne  ces  fortes  de  campe,  & les  cal 
différent  où  l’on  peut  ft  trouver , tont  ce  qui  a 
été  dit  précédemment. 

C4iVU>  STABLE. 

Un  camp  fiable  pent  avoir  divers  objet»  , fui- 
vzot  qu’on  agit  offenfivement  ou  défenfivemeot. 

Quand  on  etl  fur  l’offeofive  , on  occupe  un 
camp  pendant  un  certain  temps , pour  faite  lr 
fiége  ou  le  blocus  d’une  place,  pour  atendre  l’ef- 
fet d’uné  diverficn  ou  la  prife  d’une  place  qu’on 
aura  lût'  ataquer  par  un  corps  détaché  de  l’ai' 
mce , pour  donner  a quelque  renfort  de  troupee 
ou  é un  convoi  le  temps  d’eriver  ; dans  le  coure 
ou  â la  fin  d’une  campagne  pour  confommer  ou 
évacuer  les  fouraçes  St  les  fobiîfiancci  d’un  paye 
qu’on  a deficin  d abandoner  ; pour  donner  du  re- 
pos 1 fon  armée  à la  fuite  de  quelque  longue 
marche  ou  opération  qui  aura  eaufé  de  la  perte 
en  hommes  ou  des  maladies  ; ou  enfin  dans  le 
cours  d’une  campagne  qui  n’aura  pas  été  awfli 
heureufe  qu’on  l’avoit  d’abord  efpéré  . 

Lorfque  Ton  campe  devant  une  place  poor  l’a- 
tzquer , qu’on  fait  que  l’ennemi  ne  peut  aflemblet 
une  aimée  aJTez  forte  pour  tenter  de  la  feeeurir, 
Je  qu’on  a peu  â craindre  des  détachement  qu’il 
pouroit  envoyer,  foit  pour  cet  objet  , foit  pour 
troubler  les  opérations  du  fiége  ; alors  on  ne  fait 
que  distribuer  les  troupes  autour  de  la  place; 
mais,  en  les  campant  aufifi  commodément  qu’il  fo 
peut,  il  efi  eficntiel  de  refferrer  la  circonvallation 
de  façon  que  les  communications  foient  Courtes  & 
faciles  , & que  fieu  ne  s’échape  de  la  place  ; à 

Îuoi  Ton  parviendra  plus  fûremrot , en  profitant 
es  hauteuri  Je  autres  objets  qui  poutont  couvrir 
le  camp  , Je  le  mettre  à l’abri  du  canon  Je  des 
bombes  des  allégés, 

Lorfqu’on  efi  fur  ta  défenfive  , en  prend  un 
camp  fiable  pour  couvrir  fon  pays  , on  quelque 
place  impartante  que  l’ennemi  a deiïein  d’afiiéger. 
Outre  ces  deux  objet! , un  camp  fiable , dus  les 
cas  dont  il  s’agit, pent  en  avoir  plofieurs  antres; 
mais , comme  ils  font  communs  avec  ceuz  dont 
on  a fait  mention  au  premier  cas , on  fe  difpeo- 
ferr  de  les  répéter , d’autant  qu’ils  (bot  ailés  à 
difiinguer  : on  peut  y en  ajonter  encore  on,  qui 
éfi  quelquefois  d’atendre  que  fentiemi  lit  fépaté 
fon  aimée  pour  prendre  les  quartiers  d’hiver, afin 
de  pouvoir  les  prendre  de  fon  cJté  fini  craindra 
d'être  inquiété  de  fa  part . • 

De  quelque  manière  qoe  vous  îgiffiez,  ne  pre- 
nez jamais  un  citmp  fiable  fans  vous  conformée 
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& toutes  les  maximes  précédentes  , foivant  q«e 
vous  ferez  dins  l’un  on  l’autre  des  cas  qu’on  a 
fuppofés . A (Jurez  • vous  fur  - tout  de  la  falubrité 
de  l’air  dans  votre  camp , & faites  • y obferver  la 
pins  grande  propreté  : qu’on  enterre  au  loin  tou- 
tes les  immondices,  ou  qu’on  les  jete  dans  1a  ri- 
vière quand  vous  en  aurez  une  à proximité  , oc 
qu’elle  fera  allez  confide'rable  pour  que  l’eau  n’en 
puiffe  pas  être  gâtée. 

CAMP  RETRANCHÉ. 

On  fait  retrancher  fon  camp  foit  en  campa- 
gne , foit  devant , foit  fous  une  place  . Ces  trois 
cas  fuppofant  des  raifons  & des  circonliaaees  dif- 
férentes , doivent  être  nécefTairement  traités  fépa 
rément  • 

Camp  retranché  en  camracne. 

Si  l’on  ne  doit  jamais  fe  repofer  fur  la  fupério- 
rité  du  nombre  qoand  on  fait  une  guerre  offenfive  , il 
eft  encore  plus  prudent  de  retrancher  toujours  fon 
camp . Les  Romains  & pluftenrs  autres  nations  fai- 
foient  rarement  quelque  féjour  dans  un  lieu  fans 
s’y  fortifier . Les  retranchemens  n’empêchent  point 
de  matcher  â l’ennemi , quand  on  le  juge  â pro- 
pos ; Us  mettent  une  armée  à l’abri  de  toute  m- 
fulte  , fur  ■ tout  quand  elle  efl  compofée  de  trou- 
pes peu  aguetries  , ou  de  nouvele  levée , & ils 
donnent,  en  cas  d'ataqoe , l’avantage  du  terrain  . 
Avec  des  retranchemens  , fi  l’on  efl  obligé  de 
faire  quelque  grôs  détachement  pour  le  fourage 
ou  quelque  autre  opération,  le  relie  des  troupes, 
les  bagages , les  vivres , font  en  fûreté  ; les  trou- 
pes fe  tronvent  foulagées , parce  qu’il  n’efi  pas 
befoio  chique  jour  d’un  aufli  grand  nombre  de 
gardes.  Enfin,  s’il  eft  vrai  que  rien  n’énerve  plus 
ie  courage  que  de  penfer  qu’on  eft  fur  la  defen- 
iive  ; en  acoutumant  le  foldat  â fe  retrancher  en 
toutes  occafions , on  parviendra  plus  facilement  i 
prévenir  en  loi  l’idée  du  danger  Se  le  fentiment 
de  1a  foiblcffe;  on  le  rendra  en  même  temps  plus 
induftrieux  Se  plus  laborieux.  „ Nous  aunes,  dit 
le  roi  de  Pruffe , ( injlmditm  militaire,  article 
ylll ,),  nous  retranchons  nos  camps  comme  autre- 
fois ont  fait  les  Romains , pour  éviter  non  feule- 
ment les  entreptifes  que  les  troupes  légères  enne- 
mies , qui  font  nombreufes , pouroient  tenter  la 
nuit,  mais  pour  empêcher  la  défection  ; car , con- 
tinue ce  prince  , j’ai  toujours  obferré  que  quand 
nos  tedans  étoient  joints  par  des  lignes  tont  au 
tour  du  camp,  la  défection  éloit  moindre  que 
quand  cette  précaution  avoit  été  négligée.  Cefi 
une  diofe  qui,  toute  ridicule  qu’elle  paroiffe, 
n’en  eft  pas  moins  vraie  „.  ( Cet  ufage  eft  plus 
néce (faite  dans  les  troupes  pruffiencs  que  dans 
toutes  les  autres , parce  qu’elles  font  compoféet 
en  grande  partie  d'étrangers  , & que,  pour  pré 
venir  la  défection , on  y raprophe  toutes  les  nuits 
les  gardes  du  camp.  ). 
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II  ne  fuffit  pas,  lorfqu'on  eft  fur  la  défeofive j 
qu’on  camp  foit  fort  par  fa  fttuation  ; il  faut  en- 
cote,  fur-tour  quand  l’ennemi  eft  obligé  de  venir 
vous  y ataquer,  fuppléer  aux  moiodres  défauts  dis 
terrain  par  des  retranchemens  qui  vous  mettent 
parfaitement  à couvert  St  en  état  de  faire  la  dé- 
fenfe  la  plus  vigoureufe  & la  plus  opiritre. 

Dans  ou  pays  de  plaine,  obier  ver , en  conftrui- 
fant  vos  retranchement , de  bien  faifir  tous  lea 
avantages  que  peut  offrir  le  terrain  ; profitez  des 
rivières,  ruiffeaux  , canaux,  marais,  chemins  « 
creux  , foffés  , villages  , cimetières , châteaux  , 
ceofes , îce,  S’il  y a un  bois , il  faut  le  couper  , 
l’enfermer  , le  briller,  ou  s’en  éloigner.  Faites  de 
bonnes  redoutes  , des  lignes  eoupées  , des  épaule- 
mens , des  puits , des  tranchéei , des  inoodatiooi  ; 
ayez  des  chevaux  de  frife , des  chauffes-tripes , 
pour  les  employer  où  vous  le  jugerez  â propos  : 
en  un  mot , en  fuivaut  les  meilleures  réglés  de 
la  fortification  de  campagne  , étendez  vos  re- 
tranchement le  moins  que  vous  pourez  , arendu 
que  ce  ne  font  pas  eux  qui  arrêtent  1 ennemi  , 
mais  les  troupes  qui  les  défendent . Multipliez 
par-  tout  vos  défenfes , de  manière  â donner  in 
même  force  â toutes  les  parties , & que  l'ataque 
ne  puiffe  avoir  lieu  que  dans  un  ou  deux  point* 
au  plus  où  vous  aurez  redoublé  les  obftades . 
Je  n'aurois  garde  , dit  le  eélebre  auteur  que  i’aî, 
cité  dans  cet  article,  de  faire  des  retranchement 
que  je  ne  poorois  pas  border  d'une  chaîne  de  ba- 
taillons, & d’une  réferve  d’infanterie , pour  U 
porter  par  tout  où  elle  feroit  néceflaire  „ . 

• Dans  un  pays  de  bois  & de  montagnes  , obfee- 
vez  non  feulement  tout  ce  qui  vient  dêtre  dit 
pour  ce  qui  concerne  les  poütions  que  vous  pou- 
rez prendre  dans  un  pays  de  plaine  , mais  ne  né- 
gligez pas  d'occuper  les  hauteurs  & les  bois  ; fai- 
tes des  abatis , des  efearpemens  , des  retenues 
d’eau , &c. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays  par 
des  lignes , comme  on  l’a  pratiqué  pendant  quel- 
que temps,  mais  prefque  toujours  Uns  fuccci;oa 
obferve  autant  qu’on  le  peut , dans  ia  maniéré  de 
les  conftruire , tout  ce  qui  a été  dit  au  fujet  des 
camps  retranchés  dans»  la  guerre  défenfive.  Une 
ligne  de  cette  efpecc  étant  néceffairement  fort 
étendue,  il  faut  dans  fa  confiruSion  profiter  des 
forêts  , des  bois  les  plus  fontés , des  matais , des 
tivieies,  des  toiffelux  efearpés  & bourbeux,  des 
chaînes  de  montagnes  coupées  de  peu  de  gorges 
faciles  â garder , en  un  mot  de  tous  les  obiers 
qui  peuvent  donner  de  l’avantage  , fit  réduire 
l’ennemi  â un  petit  nombre  de  points  d’ataque 
très-forts  : les  extrémités  de  ces  lignes  doivent  fur- 
tout  être  apuiées  de  façon  qu’on  ne  puiffe  on 
qu’on  n’ofe  les  tourner. 

Camp  retranché  devant  une  «ace. 

On  retranche  fon  camp  devant  une  place  qu’en 
veut  ataquer;  foit  pour  ôter  aux  tfliégés  toute 

efpece 
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èfpece  de  feeouts , & couvrir  les  opérations  du 
liège  , lorfque  l'ennemi  peut  aflembler  une  armée 
affei  coefidérable  pour  efpérer  de  le  faire  lever  ; 
(bit  pour  contenir  les  alliégés  quand  ils  (ont  allez 
n force  pour  ataqucr  les  a (lièges  ns . On  fait  pour 
ce  double  objet  uue  ligne  de  circoavallation  , & 
une  de  contre- vallation  , entre  iefguelles  on  cam- 
pe l’armée.  En  l'enfermant  ainli  par  des  ligues 
qu’on  a le  projet  de  défendre , il  eii  e (Tenue!  de 
profiter , en  1er  conllruifanr , de  tous  les  avants 
gts  du  terrain,  & de  multiplier  les  ohfiaeles  par- 
tout & de  toutes  maniérés , afin  que  l’ennemi  ne 
trouve  que  itèi-difficileiaeut  quelque  poiat  où  le 
(accès  de  l’ataque  (oit  vrai-femblable . Telle  étoit 
la  ligne  de  circonvallation  que  le  maréchal  de 
ïertvich  fit  faire  derant  Philisbourg  en  1734; 
die  parut  fi  refpe£iable  au  prince  Eugene  que , 
quoiqu’il  fut  i la  tête  de  quatre- vingt  mille  hom 
mes  , il  n'ofa  pas  l'inCulter. 

Mais , l’eipérience  nouc-avant  appris  qu’il  y 1 
peu  de  lignes  ataquées  qui  ne  (oient  forcées , on 
préféra , au  lien  d'employer  nu  temps  confidérable 
i fe  retrancher  devant  une  place , de  ceeonoitre 
no  bon  champ  de  bataille  du  côté  par  lequel  ou 
fuppofe  que  l'ennemi  peut  venir  d Ton  fecours , 
& cù  l’on  va  le  recevoir  avec  la  plus  grande 
parue  de  l’armée , comme  fit  le  maréchal  de  Sase 
à Tournay , en  1745. 

La  meilleorc  t.qon  de  convrir  un  fiége  efl 
d’avoir  une  armée  d’obfer  vanon  , dût-elle  être  for- 
mée même  aux  dépens  de  la  circonvallation,  quand 
on  n’ert  pas  en  état  d’y  pourvoir  autrement . Alors 
e'eft  au  général  qui  commande  cette  armée  i Te 
porter  avamageuirment  ; obfcrvant  fur-tout  de  ne 
point  trop  s’éloigner  do  fiége,  de  ne  perdre  ja- 
mais l’ennemi  de  vue , fï  d’être  toujours  en  état 
de  le  prévenir,  de  quelque  côté  qu’il  veuille  exé- 
coter  ion  de  (sein  - Le  maréchal  de  Saie  s’étoit  po 
fié  fur  la  Lys  en  1744.de  maniéré  qu’il  couvrait 
les  fiegv»  de  Menin  , d’Vpres,  & autres  que  fit 
l’armée  du  roi  dans  cette  partie  . Quelquefois , eu 
lien  d’ooe  umét  d’obfcrvMion , on  a pluîicnrt 
corps  détachés  qui  remportent  le  même  objet:  le 
dernier  fiége  de  Macfimht  étoit  couvert  de  cette 
manière . 

Quelque  parti  que  l’on  prene  pour  faire  sûre- 
ment le  fiége  d'uoe  plate , quoique  fupérieur  mi- 
me eu  forces  h l’ennemi , on  fera  bien  de  fit  re- 
trancher aoffi  parfaitement  que  le  permettront  le 
temps  & les  lieux . 

Du  rerte,  outre  les  intentions  qn'il  fiat  avoir 
en  pareil  cas  pour  bien  alTeoir  Ton  camp , il  7 a 
encore  que  quts  règles  générales  h obferver. 

1.  Lorsque  votre  circonvallation  ert  coupée  par 
nue  ou  pluficurs  rivières , eonrtruifez  des  poots 
de  commnnication  ; qu’ils  (oient  hors  de  1a  por- 
tée du  canon  de  fa  place , ou  couverts  par  des 
haureurs , de  retranchés . S’il  fe  rencontre  des  ca 
naux , des  ruilTanx  , marais  , ravins  ou  autres 
objets  qui  puiflent  empêcher  les  difllérens  quar 
tiers  de  votre  armée  de  fe  communiquer  & de  ft 
Art  militaire  . Time  1. 
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feeootir  promptement  les  uns  lys  autres  au  be- 
foin , établiifcz-y  des  partages  sûrs , & plutôt  plus 
que-  moins. 

U.  Prenez  les  pins  grandes  précautions  contre  les 

inondations:  afiuriz-vous  des  digues,  des  éciufes, 
& de  tout  ce  qui  pour*  vous  garantir  d’un  pareil 
danger.  . 

III.  Etabliflez  amant  de  parcs  d’artillerie  qu’il 
y aura  d’ataquet;  profitez  des  endroits  qui,  par 
leur  fituaiion  ou  par  let  retranchement  que  voua 
y ferez  , puiflent  mettre  ces  parcs  1 l’abri  de  tou- 
te infinité  & de  tout  accident  : obferrez  les  mê- 
mes précautions  pour  l'emplacement  du  grand 
parc , celui  des  magafiat , & celui  de  J’hOpital 
ambulant. 

IV.  Ghoififfez  pour  votre  quartier  général  un 
lieu  d’où  vous  puiffiez  découvrir  les  tranchées  & 
ia  place  d'auffi  pris  que  le  canon  des  afliégés 
poura  le  ptrmettre. 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d’obfervation , con- 
ferrez-vons  une  communication  avec  lea  places 
d’oh  vont  devrez  tirer  vos  convois:  fi  vous  n’êtet 
pas  aflez  eu  forces  pour  avoir  deux  armées,  ame- 
nez avec  voua , autant  qu’il  fini  poflible , tout 
ce  qui  fera  nécertaire  pendant  la  durée  du  fiége  : 
& , en  toutes  circonrtances , difpofez-vous  de  ma- 
niéré 1 communiquer  librement  avec  les  places 
voifinei  qui  vous  feront  utiles,  t'ayez  les  articles 
Lient  , Ci  a con  val  là  T ion  , Contré  v lllation, 
Sifce.  { Suppl.  ). 

CjMT  RRTAANCHê  SOUS  UNS  PLACt  . 

Cet  article  fait  partie  de  la  guerre  défenfive 
feulement.  Un  camp  retunché  fous  une  place  peut 
avoir  quelque  objet  particulier  , ou  plufieors  objets 
il  la  lois . Sous  une  place  importante , il  fert 
principalement  i rendre  l’entreprife  du  fiége  plus 
difficile , i en  retarder  ou  en  empêcher  la  prife . 

entourée  de  hauteurs , comme  fous 
I quelque  autre  qui  n’a  qu’une  (impie  enceinte  on 
de  mauvaifes  fortifications , il  devient  nécertaire 
peur  leur  défende . 1!  ne  i’efl  pas  moins , lorf- 
qu'on  a beaucoup  de  troupes  dans  uoe  place , 
pour  les  raffembler,  les  placer  commodément,  & 
les  mettre  en  état  d'agir  conrre  l’ennemi,  fsivant 
les  occafions  qui  peuvent  fe  préfeoter . Il  fert  1 
mettre  en  sûreté  des  magafios , des  convois , & 
en  général  1 débaraflér  une  place  dont  on  vent 
faire  nu  entrepôt  : c'eft  un  apui  pour  une  armée 
qui  n’ell  pss  afftz  forte  pour  tenir  la  campagne  , 
& un  poiat  de  rallîment  & de  retraite  pour  celle 
qui  aurait  été  batue . Enfin  il  ert  utile  en  certai- 
net  occafions  pour  retirer  les  habitant  de  la  cam- 
pagne avec  leurs  effets,  leurs  chevaux  , -leurs  be- 
rtiaux  , leurs  fourages  , & tout  ce  qui  pouroit 
fervir  b l’ennemi.  Il  faut  que  les  branches  d'on 
tel  camp  foitnt  bien  apuiées  & flanquées  par  les 
ouvrages  de  la  place , & que  fan  étendue  feit 
réglée  fuivant  foa  objet , la  fituatioo  dn  lieu , & 
G g g 
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le  nombre  de  troupes  qu’on  eft  en  état  d'y  tenir 
pour  le  garder  fie  le  défendre  • 

CAMP  VOLANT. 

Le  force  & ta  compofirion  d’un  camp  volant  , 
que  nous  appelons  depuis  quelque  temps  afin 
improprement  ré/erw,  doivent  être  réglées  fuivant 
l'objet  qu’on  fe  propofe , 6c  fuivant  qn'on  eft 
plus  ou  moins  en  état  de  détacher  des  troupes  de 
fon  armée. 

Dans  la  guerre  oflenfive,  on  forme  on  camp 
volant  pour  donner  de  l'inquiétude  & l’ennemi  te 
le  fatiguer , en  menaçant  l’une  ou  l’autre  de  fes 
ailes  ou  fes  derrières  ; pour  lui  enlever  quelques 
convois  ou  quelque  polie  ciTentiel  ; pour  faire  uoe 
incurCoa  dans  fon  pays  , y lever  des  contribu 
tions,  y détruire  fes  établlifemens , le  ravager,  le 
ruiner  , fie  quelquefois  pour  donner  au  befotn  du 
fccours  à une  armée  avec  laquelle  on  agit  de 
concert.  Dans  la  guerre  défendre , l'objet  d’on 
tel  camp  doit  être  de  s’oppoler  aux  différentes 
enrreprifes  dont  on  vient  de  faire  mention  , aind 
qu'il  toutes  les  autres  que  Pennemi  voudrait  ten- 
ter, ou  d’en  former  foi- même  quelques-unes  de 
feœblables  contre  lui . " ‘ 

Soit  qu’on  agifle  offenfivemeut  ou  défenfi  ve- 
inent, ie  général  qui  commande  un  camp  volant 
doit  obferver  dans  le  choix  de  fes  poimoos , félon 
qu'il  ie  juge  nécelTaire,  ou  que  [es  circon (tances 
le  lui  permutent,  les  maximes  générales  Sc  parti- 
culières comprifes  dans  les  articles  prétédens.  De 
piuijileil  effvntiel  qu'il  tiene  fes  troupes  dans  la 
plus  exafle  difcipliae;  qu'il  empêche  que  qui  que 
ce  foit  ne  s’écarte  du  camp  ; qu’il  ait  continuéie- 
ment  des  partis  fie  des  efpions  en  campagne,  & 

Ju'tl  faffe  fes  marches  avec  beaucoup  de  feerer  8e 
e précaution.  En  un  mot,  il  ne  fauroit  être 
trop  attentif  ni  trop  vigilant  , fur  tout  lorfqu’H! 
e(l  prés  de  l’ennemi , adn  d'être  toujours  eu  état 
de  profiter  des  occafions  qui  fe  préfeuteront , de 
lui  (aire  le  plus  de  ma!  qu’il  poura  , fie  d’éviter 
lui-même  toute  entreprife  inopinée  de  fa  part. 

Camp  de  paix  xt  c'a  mcici. 

On  fait  camper  des  troupes  en  temps  de  paix  , 
tant  pour  les  exercer  fie  y maintenir  l’ordre  fie  ia 
difcipline  , que  pour  infirmée  eea  troupes  fie  ceux 
qui  les  commandent  dea  différentes  opérations  de 
la  guerre;  elles  doivent  faire  le  fervice  auffi 
examinent  que  d elles  étoienr  eampérs  en  pré- 
fecce  de  l’ennemi.  C’ell  à quoi  l'officier  gé- 
néral qui  commande  en  chef  doit  veiller . 11  doit 
eraminer  d les  gardes  font  bien  placées  , d les 
officiers  font  vigilans  ; s*  ils  font  fuffifataent 
infiruits  de  ce  qu’ils  ont  à faire  dans  leurs  po- 
fies  ; d l’exercice  & les  manoeuvres  des  troupes 
s’exécutent  félon  les  ordanancet  en  un  mot , il 
doit  mettre  tout  en  moavemenr  , veiller,  & 
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prédder  à tout  , comme  s’il  avoir  une  armée  ea 
tête . 

Il  eft  certain  qn’un  c amp  de  paix  répété  tous 
les  ans,  où  i’on  pratiquerait  les  différantes  opé- 
rions de  la  guerre,  ferait  ie  plus  fùr  moyeu  d'é- 
tablir fie  de  conferver  l’ordre  Sc  i’uniformité  dans 
le  fervice;  les  foldats  & les  officiers  s’y  inftrui-, 
soient  ; nos  armées  deviendraient  moins  difficiles 
d former  fie  à cooduire  , & feraient  plus  redou-, 
tables . Il  y a eu  en  France,  depuis  enviroa  ua 
fieele,  plusieurs  de  ces  camps  ; mais  on  ne  fau- 
roit en  faire  trop  fouveat  , ai  trop  en  enuiti-' 
plier  fie  éiendre  les  opérations . ( Suppl,  à fan- 
c/e/.  ). 

( L’uniformité  du  fervice  2c  l'exécution  des  or- 
donanees  concernant  les  exercices  , quoiqu’elles, 
foieat  utiles , font  le  moindre  objet  des  camps 
de  paix,  lis  doivent  être  l’école  des  troopes 
pour  les  grandes  manœuvres  , Sc  fur-tont  par 
conféqueat  celle  des  officiers  généraux  . C’  eft 
dans  les  garnirons  qu’il  faut  s’atacher  aux  exerci- 
ces particulières.  Les  camps  de  paix  devraient 
être  contactés  aux  grandes  manœuvres . Mar- 
che des  armées  à un  champ  de  bataille  , déve- 
lopement  des  colonnes  , formation  en  lignes  ; 
voilà  les  premières  inftrudiont  que  l'on  y doit 
prendre  : ciies  font  communes  aux  foldats  & aux 
officiers . 

Un  autre  objet  encore  plus  grand  ne  concerne 
que  les  officiers  généraux . C’eit  l’art  de  prendre 
les  camps  , de  marcher  , de  faire  des  difpofitions 
pour  l’ataqoe  & pour  la  défeafe.  Ii  faut  y divi- 
fer  les  troupes  en  deux  armées , chacune  aux 
ordres  d'un  officier  général , fie  que  ces  deux 
corps  ceufés  ennemis  campent , marchent  , cou- 
vrent un  pays,  protègent  une  place,  s’ataquent  , 
fe  défendent  , tentent  des  pafTagcs  de  défilés  , 
de  rivières  , fe  tienent  tour  à tour  fur  U 
défeofive  ; faifenc  des  retraites  , comme  ils  fe- 
raient à la  guerre  ; enfin , pratiquent  tomes 
les  parties  fublimes  de  l’art.  Qu’un  camp  ia  paix 
foit  l’école  où  les  officiers  gnéraut  s’infiruifent 
dans  la  grande  tadique  ; c’eft  l’unique  moyeu  de 
les  former.  Si  on  ne  le  met  en  ufage,  Us  feront 
toujours  novices  dans  les  premières  campagnes  , 
n’apprendront  leur  métier  qu’aux  dépens  de  l’é- 
tat , fie  n’eu  faoront  quelque  chofe  qu’à  la  fia 
de  ia  guerre  . Faites  des  camps  de  paix  fous  les 
ans  : alors  ceux  qui  auront  du  talent  fie  de  l'é- 
mulation s’ioftruiront  de  la  théorie  dans  leur  ca- 
binet, pour  en  faite  l'application  dans  ces  camps ; 
ceux  qui  auront  le  plus  de  talent  fe  feront  con- 
noîire  , fie  pouront  être  préférés  poor  le  com- 
mandement à ia  gutrre.  Nous  infiruifons  avec 
loin  nos  foldats  fie  nos  officiers  particuliers  dans 
toutes  les  parties  qui  les  concernent.  Perfoadés 
que  le  corps  de  l’artillerie  fie  celui  du  géaie  ne 
peuvent  fe  former  qu’en  mettant  la  théorie  en 
pratique  , cous  avons  inftitué  des  écoles  qui  les 
ont  rendus  fopérieurs  à ceux  de  tous  les  autres' 
peuples  ; fie  , par  une  coutradiâion  des  plus 
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étonantes  cher  Dne  nation  suffi  éclairée , oouj 
lailfons  fans  inrtruébon  les  officiers  chargés  des 
parties  les  pins  effentieles  , les  plus  fubiimes  , 
les  plus  .difficiles  de  l’art  militaire  : nous  nous 
en  repofons  fur  eux  du  foin  d’acquérir  les 
connoiffances  théoriques  , inllruâian  difficile  & 
prefque  impoffible  au  fein  d'une  cour  & d’une 
capitale  abondantes  en  plaifirs  , en  voluptés  , 
en  difiraôsoni  , en  diffipations  de  tout  genre . 
Il  fuit  de  là  prefque  nécelTairemeat  que  l’offi- 
cier général  qui  a fu  quelque  chofe  de  fon  art 
l’oublie  , & que  celui  qui  fert  la  première  fois 
comme  tel  efi  femblable  à un  enfant  qni  , 
n’ayant  vu  de  place  fortifiée  que  fur  le  papier  , 
ne  reconoît  rien  dans  une  place  de  guerre  , 
quand  il  y entre  pour  la  première  fois  . Ayons 
des  campe  de  paix  tous  les  ans  , en  plufieurs 
lieux  du  royaume  , & nous  aurons  bientôt  des 
officiers  généraux  auffi  fupérieurs  & suffi  ce' 
lebres  que  nos  ingénieurs  de  nos  artilleurs. 
CK).). 

CAMPAGNE  . Suite  d’opérations  militaires 
faites  pendant  une  aonée  on  partie  d’une  année 
de  guerre . 

( t.  L*  objet  d’ une  campagne  cil  d’ataquer 
l’ennemi  , ou  de  fe  défendre  , ou  de  fecourir  un 
allié.  Quel  que  puilfe  être  cet  objet  , il  fnp- 
pofe  des  forces  , des  moyens  , & des  prépara 
tifs.  Il  faut  des  armées  plus  ou  moins  nom- 
breufes , mais  fur-tout  de  l’argent  pour  foornir 
aux  frais  de  la  campagne  , fit  des  magafins 
coofidétabies  de  toute  efp.ee  , far  les  frontie 
res  où  les  armées  doivent  fe  ralfembler  & opé- 
rer. 

II.  Le  plan  général  d’une  campagne  doit  être 
l’ouvrage  du  prince  fit  de  fon  confcil  : il  eft  né- 
eeffaire  qu’il  s’acorde  avec  la  politique  , & qu’ri 
foit  réglé  fur  les  conion&ures . Quand  ta  guerre 
eft  offi-nfive  , on  fe  confnlte  pour  favoir  Ir  l’on 
peut  agir  offenfivement  partout  ; ou  fi  l’on  fe 
tiendra  d’un  c8>i  fur  la  défeofive,  pour  agir  of- 
frnfivement  8c  avec  plus  de  farces  de  l’antre.  Ce 
qu’on  peut  faire  de  mieux  «If  d’ataqnrr  le  pays 
dont  la  conquête  conduite  à une  paix  prochaine» 
ou  foit  au  moins  très- favorable  pont  l’onveeturr 
de  la  campagne  fuivante.  S’il  s’en  trouve  un  oit 
il  y ait  des  divifioos  dont  on  paillé  tirer  parti  , 
on  es  amine  s’il  ne  fetoit  pas  plus  avantageux 
d’y  faire  marcher  l’armée , ou  de  l’ataquer  en 
même  temps  que  celui  pour  lequel  on  a cru  d’a- 
bord devoir  fe  décider . Mais  il  efi  important  , 
avant  de  rien  entreprendre  , de  s’alfurcr  que  les 
puiflances  auxquelles  on  pouroir  caolrr  de  la  j*- 
loufie,  ne  ihrrcheronr  point  à s’oppofer  à la  con- 
quête qu’on  médite  de  faire  . 

Lorfqu’au  contraire  la  guerre  efi  défenfive  , od 
confidete  quelles  frontières  ri  efi  le  plus  impor- 
tant de  défendre.  Comme  en  pareil  cas  on  efi 
inférieur , & qu’il  efi  bien  difficile  de  conferver 
fon  pays  avec  de  petits  moyens  , en  évite  de 
partager  fes  forces  : on  les  réunit  autant  qu’on 
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la  peut  dans  les  parties  oh  l’on  a le  plus  à crain- 
dre afin  que , s’il  efi  nécelfairt  de  combatre  , 
on  le  fade  avec  tout  l’éfort  dont  ou  efi  capable . 
C’efi  ainfi  que  quelquefois  on  fa  détermine  à 
abandon? r une  certaine  étendue  de  pays , & 
à la  dévailer , pour  en  garder  une  plus  impor- 
tante. 

S’il  efi  qucfiioD  de  fecourir  un  allié,  foit  en 
vertn  de  quelque  traité  fait  avec  lui  , foit  pour 
l’cmpécher  de  tomber  au  pouvoir  de  quelque 
puifiaoce  formidable  qui  veut  envahir  fou  pays  , 
on  ne  doit  point  le  faire  avant  de  l’jtte  fait  re- 
mettre quelques  places  de  fîreté,  pour  que  le 
prince  ataqué  ne  puilfe  faire  fa  paix  fans  votre 
participation  , & quelquefois  pour  être  alTuré 
d’un  palfage  , s’il  arivc  qu’on  foit  forcé  de  fe 
retirer . 

Dans  quelque  ûtuatioa  qu’on  fe  trouve  par  fa- 
port  à la  guerre  , foit  qu’on  1a  commence  ou 
qu’on  la  couiinne,  & de  quelque  efpece  qu’elle 
foit , il  ne  faut  entreprendre  une  campagne  qu’a- 
près  beaucoup  de  réflexions  & de  combinaifons  . 
La  prudence  demande  qu’on  prévoie  8c  qu’on 
fuppofe  mat  ce  qui  peur  ariver,  afin  de  n’être 
pas  furpris  par  les  événement , de  pouvoir  en 
profiter  s’ils  font  avantageux  8: , s’ils  ne  le 
font  pas , d’être  en  état  d’y  porter  de  prompra 
remèdes. 

Il  efi  nécelfaire  d’avoir  une  connoiffince  bien 
cxaâe  de  fes  forces  , & de  les  comparer  ferupu- 
ieufement  à celles  de  l’ennemi  ; observant  tou- 
tefois que  les  forces  d’une  armée  ne  coDlîfient 
pas  toujours  dans  le  plus  ou  le  moins  d’hommes 
dont  elle  «fi  compofée , mais  dans  l 'efpece  de  ces 
hommes,  8e  fur-tout  dans  l’hsbileté  & les  talent 
du  général  qu'on  choifit  pour  la  commander.  On 
» encore  égard  , en  déterminant  la  force  d’une 
armée  , au  plus  ou  au  moins  d’expérience  des 
troupes  auxquelles  elle  dsit  être  oppofée  , & au 
cxraâere  de  Unis  généraux . Il  laut  auffi  confi- 
dérer  la  nature  du  pays  qu’on  a deffeia  d’ataquer 
oa  dn  défiudre^  & les  facilités  qu’on  y trouvera 
pour  opéter  : fi  c’eii  un  pays  de  plaine,  oo  y 
emplotra  une  cavalerie  nombreufe  ; fi  au  contrai- 
re le  pays  efi  coupé  par  des  défilés , des  monta- 
gnes , des  bois,  la  principale  force  de  l'armée 
doit  confifier  en  infanterie. 

, il  ne  faut  confier  le  commandement  en  chef 
de  l’atmée  qu’à  un  feul  ; parce  que , comme  l’ob- 
ferve  Montecuculi , lorfquc  l’autorité  efi  égale, 
les  fentiœens  font  souvent  différent  ; d’ailleurs , 
l’entreprife  étant  regardée  comme  commune  , 8e 
non  comme  une  chofe  qui  nous  efi  propre,  nous 
ne  la  pouffons  pas  avec  tant  de  vigueur.  Enfin, 
on  doit  avoir  pour  maxime  de  uifir  les  occa- 
fions  favorables  de  prévenir  les  ennemis , & de 
ie*  ataquer  avant  qu'ils  aient  fini  leurs  prépara- 
tifs . 

Une  ou  plufieurs  diverfioes  , bien  méditées  & 
préparées  à l’avance,  peuvent  produire  de  très- 
grands  effets . 11  faut  effennelemem  tout,  difpofer 
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Digitized  by 


Google 


4io  C A M 

,1e  plot  fecrétement  qu’il  eft  poffible  , & faire 
toujours  ta  Cotte  d’ouvri»  I*  campagne  par  quel- 
que coup  d’éclat . Mais  , que!  que  foit  l’objet 
qn’on  te  propofe , H cft  prudent , mime  indif- 
penfeble  , de  ft  concerter  arec  (es  alliés;  pont 
que,  le  plan  général  une  fois  bien  établi  & ar- 
rêté , les  toccês  en  foient  plus  rapides  & mieux 
allurés.  S’il  faut  un  grand  nombre  de  mefurea 
pour  régler  les  opérations  d’nne  feule  armée,  il 
faut  beaucoup  plut  de  prudence  & de  eombinai- 
fon  dans  le  choix  da  celles  que  doivent  faire 
plufieur»  armée»  pour  noncouris  à on  mime 

III.  Le  plan  particulier  d’une  nmpngte  «nfs- 
fie  à établir  les  opérations  de  chaque  armée , (oit 
qu’elles  foient  «Minées  i agit  de  toacert  ou  fé- 
parément.  Cet  article  art  du  retTart  des  généraux 
qui  doivent  commandes.  Ils  communiquent  or- 
dinairement par  des  mémoires  leurs  idées  , leurs 
vues,  leurs  defleins;  & ee  n’eti  qu’aprês  qu’ils 
ont  été  examinés  & approuvés  par  le  prince  , & 
ont  requ  (es  inflruâions  & (es  ordies  , qu'fis  Ce 
difpofent  à les  mettre  i exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d'une  mm- 
pogne , il  efi  important  de  coonoître  avec  toute 
i’exaéèitudt  pofltbl»  In  finition,  l’état  , & la  n» 
ture  de  la  frontieee  & do  pays  oh  l’en  doit  faire 
la  guerre . 

Un  générai  nommé  pour  agir  ofiTeufivement,  à 
qui  ou  demande  préalablement  le  plus  de  la  ram- 

Îtgae , commettre  par  eonfidérer  la  frontière  de 
ennemi.  Si  a’eft  une  ligne  de  places  tories  , il 
indique  seilti  qu’il  cil  le  plus  important  d’ata- 
uer  , & en  déduit  les  reifoai  r il  expofe  les 
iftérens  mouvemms  qu’  il  fers  , pour  prévenir 
l’ennemi  en  ctmpagnr , & lai  donner  le  change 
fur  la  place  qu’il  devra  ataquer  ; la  manière  dent 
il  fêta  l’mvefliffement  de  cette  place  : il  défigne 
le*  polies  qq’ii  occupera  , les  endroits  où  il  été- 
blir»  le*  megaftij  : il  dévêt  ope  la  coaduitt  qu’il 
tiendra  peadaat  le  iïege  ; fou  qu'il  ait  tut;  armée 
d'ohfbrvuion  , ou  qu’il  ne  toit  pas  en  état  d’en 
•voir  une,  pour  s'oppofer  aux  divesfes  tentatives 
que  poura  faire  l’ennemi.  En  un  mot,  il  n’ou- 
blie aucun  des  moyens  qu’il  emploi»  pour  venir 
h bout  de. fan  entrtprife  le  plus  promptement  & 
le  plus  fSrement  qu’il  lui  fera  poffible  r il  fais 
voir  en  mime  temps  comment  il  adorera  fies  con- 
vois St  fes  iderrierer  , einfi  que  la  communication 
& la  correfpon dance  de  fa  propre  froatiere  . 

En  foppofaat  la  fin  de  cette  première  opéra- 
tion , il  dtt  quelles  fout  les  places  qu’ri  faut  en- 
fuite  afiïégcr  : il  obfcrve  s’il  ne  ferait  pas  plus 
convenable  de  Jet  bloquer, SS  dt  chercher  à corn 
bain  l’ennemi  , pour  Péloiguer  & le  metrrt  hnrs 
d'état  de  ponvoir  empêcher  1»  prife  dt  ces  pla- 
ces : il  le  fuppofie  dans  une  pofition  avantagtufe  ; 
& il  détaille  fa  marche  & les  drfpofttions  qu’il 
fui  faim  h ton  armée , pour  le  joindre  & l’ara 
qrter  avec  foecés.  Si  l’ennemt  eft  obligé  de  fe 
retirer  dg  quelque  f«(on  que  et  fait  , il  fait  ta 
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marquer  les  plaines,  les  défilés,  tes  tsvinres  qu'il* 
aura  ù paffer  dans  fa  retraite  , & comment  il 
poura  le  furprendre  ou  i'ataquer  en  quelque  en- 
droit Je  te  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l’ennemi  n'a  que  peu  ou  point 
de  places;  que  ee  foit  une  chaîne  dt  montagnes  * 
dont  les  gorges  fottnr  retranchées  , ou  que  gran- 
de riviere  dont  les  paffsges  foient  gardés  ; le  gé- 
néral fait  voir  les  mouvemens  & tes  manœuvres 
qu’ii  emploi»  pour  divjfer  l'attention  de  l'enne- 
mi , partager  fes  forcée,  & tâcher  de  pénétrer  on 
de  paffer  en  quelque  endroit  , toit  par  furprife  , 
toit  par  un  combat  avantageux.  ; .anal 

Enfin  , de  quelque  nature  que  toit  la  frontière 
& le  pays  qu’il  eft  chargé  detaquer , il  préfente 
tout  ce  qu’il  croît  de  miens  i faire  pour  s’en 
rendre  maître  & s’y  maintenir . il  varie  fss  defi- 
feios  de  plufiews  maniérés;  afin  que  , quoi  qu'il 
piastre  ariver  , il  ne  relte  ni  dans  l’inaàoo  ni 
dans  l’embara».  Mais,  comme  i!  ne  faur  pas  sots- 
jours  compter  fur  des  fuccét;  en  fuppofant  qu'il 
ne  réulEffe  pas,  il  efl  effentiei  qu’il  prévoie  com- 
ment , dans  tous  las  est  fâcheux  qui  pouront  lui 
ariver,  ii  fe  tirera  d’afaire. 

Celui  qu’on  choifit  pour  faire  une  ttmptgnt 
de  défenfive  doit  plus  qu'aocon  autre  avotr  une 
connoilliuce  profonde  de  fe  frontière  St  du  paya 
où  il  eft  deilioé  i opérer  , 11  e(t  néceffuire  qu’il 
ait  r»  l’oae  & l’autre  , & qu’il  les  poffede  par- 
faitement , pour  bien  méditer  St  bien  établir  le 
plan  de  fes  opérations . Si  la  frontière  qu'il  aura 
h défendra  eft  de  la  première  efpece , il  examine 
quelle  eft  la  place  qu’il  (eut  couvrir  de  préféren- 
ce aux  autres.  Pour  ter  effet  , il  choifil  une  po- 
Gtion  d’où  il  pnifle  remplir  fou  objet . 11  toppo- 
fe  enfui  te  que  l'ennemi  parvicae  i invertir  cette 
place . En  démontrant  comment-  U établira  b tir- 
coovallation , de  quel  côté  U forme»  ton  ataque, 
& te»  portes  qu’il  occupera  pour  couvrir  fes  opé- 
ration! , il  fait  remarquer  l’endroit  par  lequel  il 
poura  I’ataquer  avec  le  plus  d'avantage  pour  re- 
courir les  artiegés , & de  quelle  manière  il  pro- 
eédéra  1 l’exécution  de  ee  delTein . S'il  n’ell  point 
a fie*  et  forces  pour  rien  tenter  de  femblable  , il 
expore  ia  conduite  qu’il  obfcrve»  pour  harceler 
les  xlliégesns  , enlever  leurs  convois  , les  gêner 
pour  leurs  fobfirtattces  , leur  couper  leurs  com- 
municalioos  ; en  un  mot  tous  les  éforts  qu'il  fer* 

Cour  retarder,  mime  empêcher,  t’il  ert  poffible  , 
t prife  de  la  place  . Si  , mal  gré  roue  ce  qu’ii 
te  propofe  de  faire , i'enntmi  vient  à bout  de  ton 
eutreprife , il  dit  comment  il  fe  portera  pouf  cou- 
vrir  les  autres  placer  : s'il  eft  contraint  de  les 
abaadoner  h leurs  propret  forces  en  quel  point  ii 
fe  placera  pour  ne  pas  les  perdre  de  vue  , ft 
pour  tes  protéger  : & , fi  l'ennemi  prend  le  parti 
de  le*,  bloquer  & de  pénétrer  dans  le  pays  , quel 
eft  k-  porte  avantageux  , qu’il  peur  occuper  pour 
l’arrêter  de  l'obliger  à tifquer  l'événement  d'un 
combat  avant  d’a  1er  plus  loin  . Enfin  , s’il  eft 
tascé  par  fa  port  ion  , comment  & où  ii  fe  «tW 
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réri  pour  éviter  quelque  nouvel  échec  , fe  fe 
mettre  à portée  de  recevoir  du  («ours . 

■ Si  la  frontière  eft  de  la  deuxieme  efpeee  ; fi  , 
comme  ou  l't  dit  ci-devent , au  lieu  d’avoir  une 
ligne  de  places , elle  eft  bâtée  par  une  chaîne  de 
montagnes , ou  par  quelque  rlviere  coufidérable  , 
le  général  fait  voir  les  différent  partages  qu’il  eli 
le  plus  important  de  garder;  il  détaille  les  mou- 
veraens  & les  difpofinona  qu’il  faudra  qu’il  falTe , 
pour  prévenir  l’ennemi  par  tout,  rompre  fes  pro 
rets  , & être  toujours  en  état  de  rt pouffer  fes 
ataques.  Ea  fuppofant  tout  ce  que  celui-ci  pouta 
tenter,  fe  en  indiquaut  les  moyens  qu’il  emploîra 
pour  arrêter  fes  defleins,  il  dit  de  quelle  manière 
il  cherchera  b l’attirer  dans  quelque  lien  refferré,, 
où  il  poura  i’atiqutr  avec  avantage  , & fans  loi 
donner  le  temps  de  fe  reconoître  . Il  ajonte  à 
cela  tout  ce  qu’il  fêta  poor  tirer  le  meilleur  par- 
ti de  fon  atmée , & caufer  k l’ennemi  le  plus  de 
mat  qu’il  poura  . Dans  tous  les  cas  qu’il  fup 
pofe  , il  lait  tntutioo  des  lieux  d’où  il  tirera 
fes  convois  , fe  des  précautions  qu’il  prendra 
pour  évacuer  fûtement  le  pays  qu'il  fera  forcé 
d’abandoner.  rt  i 

Quelqu’abre’gé  que  fuit  l’espofé  qu’on  vient 
de  voit  , il  (ait  affez  feutir  combien  il  faut  de 
travail  fe  de  temps  pour  fe  mettre  eu  état  de 
former  un  plan  de  compagne  . Auffi  o’apartient  il 
qu’aux  généraux  du  premier  ordre  de  pouvoir  ré- 
gi» à cet  égard  quelque  chofe  de  fixe  fe  de  fûrt 
c’eit  le  fruit  de  1a  feience  militaire  , d’une  expé- 
rience confommée  & rc  fléchie  . „ Il  ne  faut  paa 
tooioors,  dit  le  commentateur  de  Poiybe,  (rame 
y , pagt  347  , ) réglez  1 état  de  la  guerre  fur  le 
nombre  & 1a  qualité  des  forces  que  l’on  veut 
oppofer  i l’ennemi  , qui  fera  peut  être  plus  fort. 
11  y a certains  pays  où  le  plus  foiblc  peut  pa 
roître  & agir  contre  le  plus  fort,  où  la  cavalerie 
cil  de  moindre  fervice  que  l’infanterie  , qui  fou- 
vent  fupplée  k l'autre  par  fa  valeur.  L'habileté 
d’un  général  eft  toujours  plus  avantageuse  que-la 
iupériorité  du  nombre  , & les  avantages  d’un 
pays  . Un  Torcuoe  réglé  l’état  de  la  guerre  far 
la  grandeur  de  fes  - connoiffauces , de  fou  courage, 
& de  fa  hardieffe.  Un  général  qui  ne  lui  reffem 
ble  en  rien  , mal  habile , peu  entreprenant  quel- 
que fopérieur  qu’il  foit,  craint  toujours,  & o’eft 
jamais  affez  fort. 

On  peut  juger , d’après  tout  ce  qu’on  vient  de 
dire  , combien  il  importe  ù un  fonvetain  d’em- 
ployer prndant  la  paix  fur  les  frontières , & fur 
celles  des  ennemis,  des  officiers  capables  par  leurs 
taleos  & leur  expérience  de  faire  U recoooi fiance 
la  plut  exaâe  des  unes  & des  autres  ; de  drtflbr 
des  mémoires  & des  plans  fur  l’état  & les  envi- 
rons des  places  ; fur  la  ligue  de  communication 
de  l’une  k l’antre  de  ces  places  ; fur  les  polies 
les  plus  importuns  1 occuper,  fe  où  il  feroit  ef- 
-ftntiel  de  prévenir  l’ennemi  de  quelque  efptce 
que  lût  la  goerre  qu’on  auroit  à faire  ; fur  tous 
les  camps  qu’on  pootoit  prendre  ; for  toutes  les 
An  militait t . Tome  1. 
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marches  qu’on  pouroir  faire  ; fur  les  fùbftrtwct» 
& les  foureges  que  fournirott  le  pays  , 8te.  C* 
fut  fur  de  pareils  mémoires  que  Louis  KIV  régit 
le  plan  ée  la  glorieufe  campagm  qu’il  fit  eft 

i«7i. 

IV.  La  conduite  d’une  campagne  eft  la  manier* 
d’exéeute»  le  plan  d’opérations  qu’on  a formé  ; 
quelque  réfléchi  que  foit  ce  plan , il  arive , dans 
l’offenfive  comme  dans  la  défenfive  , une  infinité 
de  cireonftauces  qui  le  font  néceffairement-  varier  ', 
fe  qui  rendent  les  événement  fort  iacertaius , me» 
principalement  quand  on  eft  inférieur  , fe  qu’on 
ne  (auroit,  pour  ainfi  dire  , agir  que  d’après  le* 
projets  qu’on  fuppofe  à l’ennemi  , fe  fuivant  let 
mouvement  qu’on  lui  voit  faire  : c’etl  pourquoi 
il  eft  plut  difficile  de  former  un  plan  fixe  de 
conduite  & de  l'exécuter  dans  la  deuxieme  efpeee 
de  guerre,  que  dus  le  première  , for  tout  quand 
celle-ci  fe  fait  à la  fuite  de  quelque  r ampagnt 
heureufe . „ La  guerre  , dit  le  chevalier  Folard  , 
ne  fuit  pu  toujours  la  route  qu’on  fe  piopofe  ; 
des  changement  peuvent  «river  , & un  mouve- 
ment de  l’ennemi  , auquel  on  ne  s'étend  pas  , 
change  fouveot  tout  on  projet  de  campagne  , & 
tout  ce  qn’oa  s’étoit  propofé  de  feivre  . Il  faut 
bien , continue  cet  auteur  , prendre  garde  ù ceci  , 
ou  uvoi*  ptofîeurs  deflémi  y platAt  qne  de  s’ar- 
rêter k un  féal  : fouvenr  une  offenftve  , quelque 
bien  eooceetée  qu’elle  foir , pu  nn  mouvement 
fait  mal-ù  propos,  fe  tourne  malheureofement  en 
déftnfive  , & il  faut  d’autres  mouvement  pour 
revenir  tu  premier  projet . M.  de  Turenne  ea- 
tendoit  parfaitement  l’art  de  réduire  fon  ennemi  , 
auparavant  prêt  far  i’oftrafive  , * prendre  la  dé- 
fendre; mais  quefie  profondeur  de  génir,  d’expé. 
rience  , fe  de  feitnoe  ne  faut-il  pas  avoir  ? Sou- 
vent ue  mouvement  mal  concerté , fans  que  .l'en- 
nemi y prrne  la  moindre  pan, nous  réduit  k cet- 
te extrémité.-  une  lettre  interceptée,  tin  feeret 
divulgué,  & quelquefois  uu  mot  iiché  mal-ù  pro- 
pos fe  fait  séflexion,  font  échouer  tout  le  plan 
d’une  cempagne.  Un  ordre  éxéeuté  une  heurt  p!n- 
ttrd  ou  plutôt  raine  cent  deffeins  tnttffét  les  uns 
fin  les  autres  , qui  font  une  fuite  néceffaiee  du 
premier  , & des  mefures  prifee  & formée»  dan* 
le  cabinet  ; enfin  su  tien  , une  bagaielle  b plus 
fortuite  , changeant  la  face  des  «(sires  , nous 
oblige  k végler  autrement  l’étst  de  la  guerre  , de 
le  maniéré  de  la  faire  & d’agir  , contre  b plan 
qu’on  s’étoit  formé  ( Commentaire  fur  Potybt  , 
*•  V,  pag.  xpi.) 

r-  p - ami  - • r.tfé  i ■ '{ 

Maximtr  g/néraltc  pour  uni  campagne  ; 

tTofftnfivc . 

I.  Le  confeil,  dit  Moatécucull  , eft  la  bafe  des 
allions . 11  faut  toujours  délibérer  avant  d’tgir . 

Il  eft  du  devoir , & du  vétiteble  intérêt  du  gé- 
néral , d’appeler  k fou  confeil  les  officiers  les  plus 
éclairés  & les  plus  capables  , fe  d’y  traiter  libre- 
Cgg  üj 
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mm  avec  eux  lit  l'etat  refpeftif  de  fil  Itdoptt 
8r  Ai  ctlltc  des  ennemis , des  marches  qu’il  de- 
vra faire  , des  camps  qu’il  prendra  , des  difpe&- 
tioas  qa’il  fera  pour  une  haraiile  , St  de  tout  ce 
qu’il  poura  entreprendre  , Se  de  la  maniéré  de 
l'exécuter  : il  iaur  far-tout  que  ceux  qui  cotnpo 
{eut  foa  confeii  foient  fidèles,  fecorruptibks ; que 
l’euvie  de  plaire  à loi  ou  à d’amres  ne  paille 
leur  faire  trahir  leurs  feotimeuf  ; qu’ils  n’aieat 
ahfalumtot  d'autre  bue  que  le  bien  commun . 
,,  Rien  de  plus  dangereux  que  ces  geas  adroits 
& tranfeendans  , qai  ont  des  affeflioor  Sc  des 
eues  particulières,  auxquelles  ils  facriôent  l'utilité 
publique  ee  rameoaor  root  le  confcil  à leur 
avis  ( L'empereur  Lcoa . ) 

11  afl  bon  de  confulter  avec  on  certain  nombre 
d’officitis  chatâs  tout  ce  qui  fe  peut  faite  ; mais, 
pour  ce  qu’on  veut  exécuter , il  ne  faut  prendre 
confeii  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience , 
qui  ont  en  différentes  occaiions  montré  de  la  ca 
pacité  Sc  de  l'intelligence  , ou  plutôt  que  de  foi- 
même  . . ■ 

»,  Le  prince  Engine  a voit  coutume  de  dire 
qu'un  général  , ayant  envie  de  ne  tien  entrepren- 
dra , n’avoir  qu’à  tenir  confeii  de  guerre  . Cela 
•Il  d’autant  plus  vrai  que  les  voix  font  ordinai- 
rement pour  la  négative  . Le  fecret  même  , qui 
cil  A néceflaire  dans  la  guerre  , n'y  eft  pas  oh- 
larvé  „ , 

„ Un  général  , .à  qui  le  fooverain  a confié  fts 
troupes  , doit  agir  par  loi- même,-  Sc  la  confian- 
ce que  le  fooverain  a mife  dans  le  mérite  de 
ce  général  l’autorise  à faire  tout  d'après  fet  lu 
toieses  • 

n Cependant  je  fuis  perfuadé  qu’un  général  1 
qui  même  un  offiiier  fubalterne  donne  un  bon 
confeii  en  doit  profiter  ; un  vrai  citoyen  doit 
s’oublier  lui- même,  Sc  ne  regarder  qu’au  bien 
de  l’afaire  , fans  s’embaiaffer  fi  ce  qui  l’y  meae 
vient  de  lui  on  d’ne  antre-,  pourvu  qu’il  parrie- 
«e  k fes  fins  „ . ( h finition  s militaires  du  roi  dt 
Srufft  pour  fit  fiairt ax,  article  XXU.  ) 

II.  Les  meilleurs  deffeios  étant  ceux  qui  font 
abfolument  ignorés  de  l’enuemi  avant  leur  exécu- 
tion , il  eft  «ffentiel  d’obferver  le  plus  grand  fc- 
eret  fur  oelui  qui  aura  été  arrêté  dans  le  confeii  ; 
un  mot , un  ligne  peut  le  faire  entrevoir  : fi  l’on 
apprend  que  l'ennemi  en  ait  eu  conootffince  , un 
doit  1»  changer  «uili-iûr . 

Pour  cachet  foo  dtftsio  k l’ennemi  , il  fane  fe 
yrécautiooer  contre  les  efpiona  St  fe  méfier  de 
ceux  que  l’on  emploie  dans  foo  armée,  qui  fou. 
vent  font  livrés  aux  deux  partis  ; ne  ibufrir  ni  va- 
gabonds ni  vacooaus  dans  le  «amp  ; garder  k vue 
les  prifooien  , ne  pas  croire  trop  facilement  kl 
report!  des  déierceors , punir  rigoureufemenr  ceux 
■i  fe  tMu  ieoc  avoir  des  cemfpondaecas  avec 
ennemi  r ou  qai  rcveleM  « qui  leur  s été  con- 
fié; ee  an  mot,  «marne  le  dir  MontécucisU  , rt- 
Jaudtt  feul . M -kpas  »,  : 

. Ou  peux  eaoorc  ta  pajeil  cas  etaaployef  les 
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(cimes , foie  en  témoignant  de  la  foibieffe  , de  U 
crainte , fait  en  faifant  démon  il  ration  d'ataquer  un 
polie,  St  en  fondant  tout-à-coup  fur  l'endroit  où 
l’on  a projeté  de  faire  éfort . „ II  eft  allez  ordi- 
naire, dit  M.  de  Mtizetoy,  de  marquer  an  faux 
deffeio , pour  cacher  le  véritable  ; mais  le  fubfi. 
me  de  l’art  eft  de  trompes  parla  vérité  même,,» 

( Crut  s dt  Ttélifue  , muimes  gln/rtlts  . ) 

UL  Dés  que  la  réfoiutioo  eft  prife  pour  quel- 
que opération  importante , l’exécution  doit  fui. 
vre  de  près.  Il  faut  exécuter  promptement  & 
avec  vigueur  , dit  Moncécucuii , ne  plus  ccoutet 
■i  doutes  ai  fcrupules , Sc  fuppofer  que  tout  fe 
mai  qui  peut  ariver  n'arive  pas  toujours  , foit 
que  la  provideace  le  détourne  , ou  que  OAtrq 
adreffe  l’évite,  ou  que  l’imprudence  de  nos  en- 
nemis faffe  qu’ils  ne  profitent  par  de  i’occafion. 
( Mém.  de  Mtmicuculi , liv.J,  ehsp.  4,  art.  I. } 

„ La  eéiérite  eft  bonne  pour  le  fecret  , parce 
qu’elle  ne  laiffe  par  le  tempe  de  divulguer  les 
ebofes. 

Il  faut  courir  à l’improvifte  fur  l'ennemi  qui 
a'eft  pas  fur  fes  gardes  , le  furprendre  , Sc  lui 
faire  fentir  la  foudre  avant  qu’il  ait  ru  l'éclair, 
L'interpoftiioo  de  la  mer,  d’nn  Heure  , d'une 
montagne , d’un  paffage  difficile , en  un  root  l’é- 
loignemcnt  fert  à cela  ; toutes  ces  choies  ren- 
dent l'ataqué  négligeai , fus  i»  fauffe  con  fiance 
qu'il  n’a  rien  à craindre. 

Il  (lut  laiflèr  derrière,  en  on  lien  fit  , tout 
ce  qui  peur  apporter  du  retardement  , comme 
les  bagages , il  g r Allé  artillerie  , Sc  quelquefois, 
même  l'infanterie,  ou  bien  la  mettre  fur  des 
duretés,  fur  des  chevaux  , ou  en  croupe  de  la 
cavalerie . „ 

Marcher  en  diligence , U nuit  , pat  des  che- 
mins fecrets  Si  peu  bâtas. 

La  célérité  fut  la  vertu  particulière  d’Alexan- 
dre Si  de  Caler,  Sc  dans  la  vérité  elle  produit 
des  effets  merveilleux  r l’ennemi  ne  Ce  croit  en. 
fûreté  nulle  pair,  Sc  00  faifu  le  moment  favo- 
rable de  chaque  conjon&urc  „ . ( Montécuculi  , 
Uv.lt  cbap.  6,  art.  j.  ).  Alexandre  interrogé 
comment , en  fi  peu  d'années  , il  avoir  terminé 
tant  de  choies  Sc  fi  importantes , répondit , en  ne 
remettant  pas  au  lendemain  ce  fut  je  pouvait 
foira  le  jaut  mime. 

Lotfquc  let  ennemis  s’aftemblenr  de  pluGear* 
provinces-,  il  ne  faot  point  arendre  qu'ils  foient 
réunis  pour  ks  combatte.  S’ils  font  difperfés,  Sc 
qu’on  les  furprene  dans  leur  marche,  on  eft  (fie 
dt  les  défaire  entièrement  . 

„ IV.  Ler  entreprifes  mûrement  délibérées  » 
Si  qui  fe  font  à propos , ont  une  bonne  iftùt  ; 
mais  l'expérience  nous  apprend  que  tour  ce  qui 
Ce  bit  témérairement  Sc  avec  paécipitatioa  ne 
réuffir  point  Sc  caufe  de  grands  maux  „ . ( U on  , 
Injiittutm  XX.  > 11  faut  donc  que  toutes  Us  dé- 
marches foient  mefurées,  combinées»  Sc  les  ia- 
cidenc  prévus . atn-nll  j > 

V.»  b prudes»  pcfe  tous  ici  moyens  , volt 
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tôt»  les  ohrtacles , & comptée  aree  enx  les  pof- 
fibiiités . Mais  il  y a une  forte  de  rafinement 
dans  la  prévoyance  qui  eit  trèi- dangereux  : il  ae 
fe  conteste  pis  d’tpercevoir  les  iacideat  , il  en 
multiplie  les  eireonftances , il  giêlïît  les  écueils  , 
& jete  dans  l’incertitode.  Cet  excès  de  circaofpe- 
éiion  rend  timide , Sc  hit  manquer  par  la  len- 
teur les  plus  belles  oceifiont . Ce  début  eft  celui 
des  efprits  trop  fios  & trop  fubtils , qui  font  plus 
propres  pour  conduire  dts  delfeins  fterets  par  la 
rufe  & l’intrigue  , qu’à  former  des  rntreprifes  ou- 
vertes où  illant  de  l’audiee  & de  la  promptitu- 
de . C’étoit  le  cartéhre  d’Aratut , ce  général  des 
Achètes , qui  remplit , dit  Polybe , tout  le  Pélo- 
ponefe  des  trophées  de  fes  défaites . Il  faut  donc 
prendre  garde  d’èrre  trop  défiant  dins  toutes  for- 
tes d’afaires . II  y a des  bornes  à la  prudence  : 
les  principaux  obftacles  levés  ou  prévenus , on  ne 
doit  pas  le  lailfer  arrêter  par  mille  petitea  polli 
bilités . 

VI.  La  hardieffe  & la  prodtnce  doivent  too- 
joart  aller  de  concert  ; mais  il  eft  des  cas  oh  la 
prudence  confiée  à fnpptimer  des  précautions  né- 
ccfftites  en  d'aotres  temps.  Agamemoon,  voyant 
fon  camp  forcé  par  les  Troyens , propofe  de  met- 
tte  les  vaiffeaux  à l’eau  , pour  s’embarquer  fi  l’on 
ne  peut  repoulfer  l’ennemi  : fi  vous  le  faites  , 
lui  dit  Uiiffe  , vos  foldats  ne  penferont  plus  i fe 
botte  ; ils  courront  vers  les  vs'rfftau * , & tout 
fera  perdu . 

VII.  Un  conrtifan,  trop  fenlible  anx  difgraces, 
craint  de  hat aider  fa  fortune , & n’ofe  rien  en- 
treprendre qu’à  coup  fût  : s’il  eft  ma'-Habile  , il 
fera  bato  avec  tonte  fa  cireonfpeâion  . Un  géné- 
ral , un  officier  même , doivent , ce  me  femble  , 
joindre*  à la  capacité  cette  audite  que  donne  le 
défir  de  la  gloire  , & cette  philofopbie  qui  réfi- 
goc  à tout  événement.  {Matzerty  Troll,  mon  ginét.) 

VIII.  Il  faut,  avant  de  tien  entreprendre,  for 
mer  Tes  magtfins  en  plnfienn  endroits,  à ia  pro 
limité  de  l’armée , h fe  procurer  1er  moyens  de 
les  trasfporser  facilement  d’un  lien  à un  Sucre  r 
avoir  des  goidts  qui  aient  une  connofflaooe  exa- 
êle  du  pays,  qui  s’acordent  fur  les  chemins  , 
partages  , débouchés  ,&c.  ie  a ttribuer  par- tout  oi 
Ms  feront  née*  fiai  res  , St  les  faire  garder  foigneu- 
fement: avoir  des  efpions  qni  foienr  tous  gens  de 
confiance , St  qoi  ue  fe  connotrtént  poinr  le*  uns 
la*  autres  pour  «e  qu’Us  font. 

„ IX.  Quand  on  porte  la  guerre  chez  l’enne- 
mi , U réglé  efV  de  s'emparer  des  premières  for- 
terefles,  pour  ne  riets  lailfer  derrière  foi  . Néan- 
moins on  U viole  quelqoefois-  pour  ne  pas  per- 
dra de  temps , ni  Ce  coofumrc  b l’ataqoe  de  plu- 
fieurs  places  . On  va  droit  à la  caplrade:  cela  de- 
mande une  armée  paillante . Mal-gré  cela  oo  «if- 
que  d'échouer  fi  l’ennemi  a des  forces  en  cam- 
pagne , à caofe  de  la  difficulté  de  garder  les 
communications  . La  prince  Eugese  réolfit  ata  fié 
gc  de  Lille  par  l'incapacité  do  général  la  hdothe  ; 
mais  M manqua  ceiqi  de  Laudrecfot  , parce  quq 
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le  maréchal  de  Villars  fut  lui  dérober  nne  nur- 
che , & batre  le  corps  polie  à Denain  far  l’E- 
feaut , avant  qu’il  pat  êrre  fecoutu  . . 

X.  Il  parait  plus  prudtnr  d'aller  pied  à pied  , 
eu  tse  iaiflànt  point  de  places  importantes  der- 
rière foi . Il  oe  faut  pas  cependant  en  garder  on 
ttop  grand  nombre  quand  on  les  a conquifes  . 
On  afoiblit  fon  armée , Sc  l'ennemi  venant  à fe 
renforcer  par  les  fecours  qu'il  reçoit , oo  fe 
réduit  à la  défenfive:  ctll  ce  que  Louis  XIV 
éprouva  dans  la  guetre  de  Hollande  en  tiyi. 

XI.  Dans  les  entreprifes  que  l'ou  forme,  il  eft 
toujours  avantageux  d’être  maître  d’une  riviere 
navigable,  fur- tout  fi  elle  coule  do  cité  de  l’eo- 
nemi elle  facilite  le  tranfport  des  ^çpanitioos  fie 
des  fubfiitances,  St  fert  tufft  de  poiot  d'apui  . 
Goftare  Adolphe  avoir  pour  maxime  de  ne  point 
trop  s’éloigner  des  grandes  rivières . 

XII.  „ Une  aimée  ne  doit  jamais  entreprendre 
fans  avoir  les  communications  allurées  avec  les 
places  d’où  elle  tire  fes  convois  . Les  corps  qu’el- 
le détache  doivent  les  conféré»  arec  elle  ; & » 
dans  toute  occafion  , il  ne  faut  pas  détacher  ou 
avancée  une  uoape  qo’cUo  ne  puifte  être  (ou to- 
nne par  une  antre,  & qu’on  n’eit  ptévn  la  re- 
traite, 6;  l’on  y eft  foaoé  „•  ( Maicsrqy  TaCl. 
ma x.  9.  ) 

XIU.  Lorfqu’oa  entre  dans  un  pays  , on  doit 
faire  en  forte  d’y  répandre  la  terreur, en  publiant 
fis  foie»  pissa  grandes  qu’allas  ne  font , an  par- 
tageant fon  armée  en  autant  de  corps  qo’on  1* 
peut  faire  fans  rifqoe , fis  en  entreprenant  pla- 
ceurs chofes  à la  fois . La  pratique  de  cetse  ma- 
xime peut  être  d'on  grand  effet  , fur  tout  après 
une  bataille  gagnée,  ou  in  prife  de  quelque  pla- 
ce im  ponant* . 

XIV.  Il  faut  s’établir  & s’aformir  dans  quelque 
polie  qui  foit  comme  nn  centre  fixe  , et  d’où 
i’oa  puifle.  footeoir  tous  I»  mouvement  qu’on 
fuit  enfuite , fe  tendre  maître  des  grandes  riviè- 
re» , des  partages , & bien  former  la  ligne  de  com- 
munication & de  correfpoodancr. 

XV.  „ Un  général  doit  s'étudier  à coonoîtrc  le 
degré  de  contage  & de  talent  dts  officiers  fie  fol- 
dats de  foo  armée,  pour  1»  employer  où  ils  peu- 
vent rendre  le  phis  de  ferviae  „ . ( Léon.  Inflit. 
XX.  > 11  ae  doit  confies  des  commaodemeas  qu’à 
des  officiers  dont  il  coonoilTe  la  booae  volonté  , 
le  zele  & la  capacité  „.  11  y a un  art  de  coa- 
uoirre  les  hommes  ,Vâ*  d « les  mettre  chacun  an 
pofte  qoi  loi  convient . Un  officier  d'un  canotera 
vif  & impétueux  , plein  d'ambition  , eft  excellent 
pour  ue  coup  de  main , une  acaquo  de  «iv»  for- 
ce ; mais , fi  oa  l'emploi*  pour  nne  occafion  où 
il  (cm  beaucoup  de  prudence  & de  retenue  , il 
ne  pour»  Ce  modérer  , il  paffera  las  boittes  qui 
lui  feront  preferites , & déconcertera  roue  les  pro- 
jet! du  généré! . L’armée  aogioifr,  faovée  ducoo- 
pe- gorge  où  elle  s’étoit  jetée  à Dœtnngeo , eceli 
un  exemple  ».  C Moizeroj.  ToéL  ) 

XVI.  Il  eft  effentiei  do  donnée,  fet  ordaec  to 
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plus  clairement  8c  le  plut  fuceiufiement  qu’il  eft 
pofiible , & toojourt  pu  écrit,  à moins  que  l’oc-  , 
«lion  & le  remps  se  le  permettent  poinr. 

XVII.  „ Il  («ut  que  les  foldats  trouvent  lenr 
vie  «gréiblc , qu’ils  rempliffent  leur  devoir  avec 
gaité  , & qu’ils  aient  de  la  patience  dans  lei 
travaux  . Ceci  cil  l'augure  le  pins  certain  des  bons 
fnccés  . 

La  préfence  du  général  , fon  air  gai  , quelques 
mois  flatcurs  8c  perfuafifs , infpirent  de  l’ardeur 
aux  officiers  8c  aux  foldats  . ( Lim.  ) . Maxime 
admirable  , dit  le  traduâeur , dont  les  généraux 
ne  (auraient  trop  le  pénétrer.  Combien  y en  ■- 
r- il  qui  apefantiflént  le  joug  inutilement,  & ren- 
dent le  ferviqe,  dur  8c  fbcheox 

XVI IL  On  fera  obferver  ta  difeipline  la  plus 
exalte  & la  plus  féverc  ; ou  maintiendra  les  trou- 
pes dans  un  exercice  continuel  : une  armée  fe 
(ortific  par  le  travail , 8c  s’énerve  par  l’oifiveté  . 

XIX.  Quand  on  a des  troupes  oouvelet  , le 

moyen  de  les  aguerrir  efi  de  ne  (aire  avec  elles 
que  des  démarches  lûtes  , 8c  de  les  «coutumes 
peu  11  peu  b voir  l'ennemi  „ . Si  on  peut  (aire 
un  fiége,  elles  s’habitueront  au  péril  : finoo  , l’on 
(ormeta  diverfes  entreprîtes  de  peu  d’importauce  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  s'y  faite  batte  . 
Cela  n’eft  indifférent  que  pour  une  puiffauce  qui 
a un  grand  nombre  d'hommes , comme  le  «au 
Pierre  { , qui  comptoit  les  pertes  pour  rien , pour, 
vu  qu'il  aguertit  les  Mofcovires.  Il  nr  faut  ja- 
mais,  dit  Vegece,  meurs  des  foldats  au  combat 
qu'on  ne  les  ait  éprouvés  auparavant  . Il  efi  lots 
different  d'avoir  de  vieilles  troupes  ou  des  mili- 
ces ; des  foldats  qui  vienent  de  (aire  la  guerre  , 
ou  des  gens  qni  font  depuis  quelques  années  (ans 
tien  faire  : en  pent  compter  pour  nouveaux  fol 
dats  tous  cent  qui  n’ont  pas  (ait  la  guerre  depuis 
long-temps.  ' • i 

XX.  Il  eii  bon  de  tiret  fon  ennemi  pour  ficher 
de  ccnnolire  fon  eariéiere  : s'il  eii  audacieux  , 
faite  en  forte  de  l'irriter  & de  l'engager  b quel- 
que mouvement  hasardeux  dont  on  le  pontife  : 
s’il  ci)  timide  8c  craintif,  l'étoner  par  desataqnes 
vives  St  inopinées  „.  ( Miiztrtp.  T*R.  ). 

XXI.  Il  ne  fuflït  pas  de  faire  des  monvemrns 
avec  une  armée , pour  obliger  l’ennemi  d'en  fai- 
re auffi . Ce  n’cf)  pas  le  mouvement  feui  qui  i’y 
forcera  ; mais  l'obier  de  ce  mouvement  , & la 
maniéré  dont  il  fera  fait.  Des  mouvement  fpé- 
éieui , comme  l’obferve  le  fC  de  Pruffe  , ne  fe- 
ront pu  prendre  le  change  i un  ennemi  lavant 
il  faut  prendre  des  pofitions  folides  qui  l’engagent 
à faire  des  réflexions , 8c  Je  rédoifenr  i la  néccf- 
fité  de  qniter  fon  polie  ; fe  camper  fur  un  de  fes 
flancs,  s’approcher  de  la  province  d'où  il  rira  fes 
fubilances,  fe  mettre  entre  lui  8c  Ors  places,  me- 
nacer fa  capitale,  loi  rerrancher  les  vivras,  St c. } 
ou  faire  quelque  diverfion  importante  qui  le  for- 
ce de  marcher  avec  toute  fou  armée  • On  ne 
doit  ïamais  faire  de  mouvement  fans  en  avoir  de 
bonnes  taifont. 
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XXH.  Il  ne  faut  jamais  confier  la  fflreté  de  tonte 
une  armée  b la  feole  vigilance  des  gardes  . Les 
partis  8c  les  patrouilles  qu’on  envoie  aux  uou- 
vrles  8c  pour  rccoooître  ne  doivent  être  regar- 
dées que  comme  des  précautions  accefloires  . Il 
faut  prendre  toutes  les  coouoiffaaces  que  l’oa 
peut  , par  foi  - même  , par  fes  efpions  , par  dm 
défertaurs , des  prifoniets  , par  quelqu'un  d’adroit 
St  d'intelligent , qui  , b la  faveur  du  ttrraia , fe 

Îiliffe  dans  un  lieu  d'où  il  puiffe  découvrir  8c  ob- 
errer  ce  qui  fe  paffe  chaz  les  ennemis  on  ae 
pent  fur- tout  trop  fe  méfier  des  transfuges:  fou- 
vent  ils  font  envoyés  exprès  pour  tromper  pis 
leurs  raports  , ou  pour  qoelqua  objet  dange- 
reux . r 

XXIII.  On  jugera  du  nombre  des  ennemis  ( 
non  par  l'étendue  de  leur  armée  , mais  eu  exa- 
minant avec  attention  leur  profondeur;  en  diftio- 
guaut  la  véritable  de  celle  qui  ue  fera  qu'appa- 
rente ao  moyeu  dea  valets, des  bagages  qu'il  aurai 
mis  denier* , ou  de  qoelqu'autre  fuit . 

XXIV.  „ Lia  géaéral  «xpérimeoté  prévoit  les 
deffeios  8c  Iss  firatagêmes  de  fou  adverfaire  ; ilt 
le  juge  d'après  ce  que  lui-même  auroit  imaginé  , 
s’il  tic  été  i fa  place  . L'expérience  de  ce  qu’on 
tente  tous  les  jours  contre  l'ennemi  doit  lait* 
coujeâurer  ce  que  lai-même  «fi  capable  d’eotte- 
peendra . 

XXV.  II  ne  ferait  pas  fûr  de  fe  fervir  tou- 
jours des  mêmes  raaateurres  8c  des  mêmes  ra- 
ies , quoiqu’elles  aient  réufTi  . L’ennemi  qui  eu 
verrou  prendre  l’habitude  ne  manquerait  pas  do 
s’eo  prévaloir  , pour  rendre  ua  piège  où  l'on 
doonetoit  . Use  conduite  uniforme  efi  bieoièt 
connue  : celui  qui  varie  fon  jeu  embaraffe 
ion  adverfaire  , 8t  le  tint  toujours  dur  l'ra-. 
certitude.  ......  < .......  t 

XXVI.  Vouloir  tour  (aire  par  for  - même  efi 
d'un  homme  mal  habile  on  confnmeroir  tout 
foo  temps  dans  les  details  : il  oe  (sut  donc  pas  (ir 
mêler  des  fooâions  de  ceux  qui  font  b fes  or- 
dres, mais  veiller  b ce  qu’ils  les  rempliffent  exa- 
êlement  „.  < Lin.  ) . 

XXVII.  Celui  qui  penfe  b tour  , dit  Monté- 
cuculi,  oe  fait  tien  ; celui  qui  peufr  b trop  peu 
de  ebofe  efi  foovent  trompé  . On  doit  tenir  le 
milieu  entre  le  trop  St  le  trop  peu  ; s'occuper 
des  chofes  Jes  plus  effenticies  b (aire , des  moyens 
b employer,  St  des  obfiacles  b lever  pour  eo  ve- 
nir b bout . 

XXVHI.  „ Il  fout  dormir  comme  le  lion 
fans  fermer  tes  ieox  ; les  avoir  continuélemtnt 
ouverts  pour  prévoir  les  moindres  toconvénieox 
qui  peuvent  ativer  „.  ( Tifium.  Poiïtiq.  du  ttrd. 
kt  Ritbtheu,  ).  - 

XXIX.  „ Il  faut  aller  en  avant  par  des  fiéget 
8c  des  batailles  ; ( s’imaginer  de  (aise  de  grandes 
conquêtes  fans  combatte  , dit  Mootécuculi  , c’eft 
ua  projet  chimérique  j ) ; couper  les  vivres  b 
l’ennemi  , continue  cet  auteur  ; enlever  fes  ma- 
gafias  , ou  pu  furprife  ou  pu  force  y lai  faire 
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t ête  Je  prie  & le  re  Serrer  ; fe  mettre  eaire  lui 
& fes  places  rfe  communication  ; meute  garnifoa 
dans  Ici  lieux  d’à  l’entour  ; l’entourer  avec  des 
fortifications  t te  détruire  peu  à peu  en  batant  les 
partis  , les  fonrageors  , les  convois  ; brûler  Ton 
camp  fie  fes  munitions;  rainer  les  ctmpejnu  au- 
tour des  ville*  ; • barre  les  moulins  , Cerner  des 
dindons  entre  (es  gens , fice.  ; lever  des  contri- 
-buttom  ; prendre  de*  étages  dans  Us  endroits 
«ju’on  ne  peut  garder  ; traiter  biea  ceux  gui  fe 
reodeot  , maltraiter  ceux  gui  léfitieat  ; enlever 
les  principaux  du  pays  gai  peuvent  être  fufpeêh  , 
en  u faut  avec  eux  des  meittears  procédés  ; ne 
perdre  ni  ne  négliger  aucune  occafion  favora- 
ble ; donner  quoique  chofe  au  haztrd  ; nuis  , 
en  tour  , fe  faire  une  loi  fuprême  du  falut  de 
l’armée 

XXX.  „ 1!  vaut  mieux  réduire  l’ennemi  par 
la  faim  , par  des  rufei  , par  la  temor  gne  par 
des  batailles  , où  la  fortune  a fotmnt  plus  de 
part  gue  la  valeur  „ . ( IVgttt  . ) Les  témé- 
raires , dit  l’empereur  Léon  , gai  tétifCileot  par 
des  coups  de  la  fortune  , n’out  guc  l'admira 
tien  du  voigeire  < ceux  gui  ne  doivent  fois» 
forcés  qu’à  leur  habilité,  méritent  frais  d’étre 
loués . 

XXXI.  „ Un  géeéral  d’armée  ne  donnera  ta- 
isais bataille  , s’il  n’a  pas  quelque  deflëin  im- 
portant . Lorfou’il  y fêta  forcé  par  l’enne- 
mi , ce  fera  fûremeat  parte  qu’il  aura  fait  des 
fautes  gui  t’obiigenr  de  recevoir  la  loi  de  fon 
adverfaire . 

Les  meiliturtt  batailles  font  celles  qu’on  force 
l’ennemi  de  recevoir  ; c’eft  une  réglé  confiante 
qu’il  faut  obliger  l’ennemi  à (aire  a qu’il  n’avoit 
par  envie  de  foire  ; 8c  , comme  votre  intérêt  eft 
diamétralement  oppofé  au  fie# , il  vous  fout  vou- 
loir ce  que  l’ennemi  ne  veuf  pas  ,,  . ( Le  ni  de 
Ptujfe  , art.  XXIV  , InflroO.,  milir.  ) Il  fout  , 
dit  Végect,  tout  imaginer , tout  ellayer , tout  en- 
treprendre avant  que  d’en  venir  à on*  afoire  gé- 
nérale. C’efi  dans  ers  grandes  occafions  que  les 
généraux  doivent  prendre  d’antsnt  plus  de  mefu- 
res  qu’une  plus  grande  gloire  «if  atachée  à leur 
bonne  conduire  , fie  on  pins  grand  danger  à leurs 
fautes . C’eft  le  moment  oit  Pexpérience  , les  ta- 
lens , l’art  de  combatte  , & la  prudence  triom- 
phent au  grand  jour . 

XXXÜ.  Il  eft  effentiel  de  cacher  à l’ennemi  , 
le  plus  qu’on  peut,  ta  difpofition  fur  laquelle  an 
va  le  combatre  , pour  qu’il  ce  puiiTe  en  faire  per- 
dre les  avantages  par  des  mefures  contraires . 

XXXIII.  Dés  qn’on  a bien  prit  fer  mefures  , 
foivi  en  tout  les  réglés  de  l’art , qo’on  s’sfi  eon- 
vaincD  qu’on  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  piut  con- 
tribuer à l’henreux  fuccés  d’une  tn-r  prife  , fit 
qu’on  e préparé  fa  retraite  en  cas  qu’on  ne  réuf- 
fiffe  pas  ; il  font  être  trenquille  fur  ce  qui  penr 
aftver,  ufer  de  tons  fes  talent  fie  le  toutes  fes 
raftborces  pou*  fe  procurer  le  vffoire . 

XXXIV.  S’il  arive  quelque  chofe  de  fâcheux  , 
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fe  garder  de  le  [aider  connoîtrt  : il  eft  de  la  pru- 
dence du  général  de  cacher  aux  troupes  ce  qui 
peut  leur  abatte  le  courage. 

XXXV.  „ Un  jour  d’aaion  on  encourage  les 
troupes,  en  leur  infpirant  da  méptis  de  leurs  en- 
nemis , en  rapelanr  leurs  viêloires  précédentes  , 
en  les  intéreflant  par  les  motifs  de  l’honeur  , du 
falut  de  la  patrie  , par  l’eljuolr  du  pillage  , en 
leur  foifiant  envifaget  la  victoire  comme  le  ter- 
me de  leurs  travaux  . Souvent  une  plaifamerie  , 
un  bon  mot  , dits  d’un  air  de  gaité  , enfiàmcnt 
le  courage. 

Il  y a des  temps  où  les  troupes  font  animées 
par  des  motifs  de  vengeance  ou  par  un  reifenti- 
ment  national  : il  eft  important  alors  de  profiter 
de  la  premiers  chaic-ir  des  tfprits  , qui  ne  maa- 
queroit  pas  de  fe  ralentir  „ . ( Mtizeroy.  I I.  ) 

„ N'engagez  jamais  une  efairc  générale  , que 
voos  ne  voyez  le  foldst  fe  promettre  la  victoire  „ . 
( Vigne.  ) 

XXXVI.  „ Quand  une. troupe  eft  emportée  pat 
la  terreur  , e'eli  en  «ai#  qu’on  veut  l'arrêter  . 
Les  foldats  n'écoutent  dans  ce  premier  iuftant  ni 
reprochée,  ni  menaces,  il  vaut  mieux  les  fuivre, 
lâcher  de  leur  perfnader  de  fe  retirer  plus  en  or- 
dre, les  rallier  iofcnfinlcment  ; &,  dé;  qu'on  les 
voit  un  pen  calmés , ranimer  en  eux  l’honeur  Sc 
les  ntnestr.  M.  de  Vendôme  , à la  bataille  de 
Ceffem  , voyant  le  pont  qni  étoit  derrière  lui 
tout  couvert  de  fuyards  , le  parti  avec  eux  ; il 
les  rallia  de  l’autre  côté,  fit  les  jeta  dansée  châ- 
teau, où  ili  furent  très-utiles.. 

XXXVII.  Lorfque  des  troupes  ont  été  batues  , 
il  ne  fout  pas  les  avilir  par  des  reproches  qui. 
leur  donnent  du  méprit  d’elles  mêmes  . S’il  y a 
de  leur  foute  , on  punit  1er  plus  coupable*  , & 
l’on  exhorte  les  autres  à rétablir  leur  hnneur  . 
Quand  le  généra!  eft  aimé,  elles  font  jaloufes  de 
‘regigeer  fon  eftime  ; elle:  en  demandent  avec  ar- 
deur les  occafions  ; mais  , s’il  a perdu  leur  ton» 
jfience  , les  haranguer  le;  plus  perfuafives  ne  Us 
'ranimeront  point  „ . ( Maettny , T«S.  ) 

„ Caler  n’iitputoit  jarre  s aux  troupes  les  mau- 
vais  fuccés  ; s’il  leur  (ailles  des  reproches  , il  ne, 
les  accufoit  que  de  trop  du  vivacité,  & de  n’avoir 
pas  bien  fuivi  fes  ordres:  il  puaitToit  feulemsat 
quelques  chefs  des  plus  coupables  „ . ( Lion  , 
tom.  Il , p.  arp.  ) 1 

XXXV11I.  „ Quoi  qu’il  puifle  ariver  , il  faut 
être  ferme  fit  confiant,  garder  toujours  une  gran- 
de égalité  d’âme  , éviter  également  de  s'enfler 
dans  la  profpérité  , fie  de  s'abatte  dans  l’adverfi- 
té  ; parce  qne  les  bons  fit  les  mauvais  fuccés  fe 
fuivent  de  for;  près  , fie  fonr  un  flux  fie  reflux 
continue!  : c’en  pourquoi  l’on  ne  doit  ni  fe  re- 
pentir ns  s’affliger  d’une  entrepnfe  qoi  a mal 
résiffî  , lorfqu’après  avoir  bien  examine  fie  pei'é 
toutes  chofes , il  étoit  vrai  - fembJabie  qu’elle  de- 
voir avoir  un  fuceis  heureux  ; for-tout  quand 
ii  eft  vrai  que , fi  elle  droit  encore  à faire  , fie 
que  toutes  les  circonfiascea-fuiTent  les  mêmes,  un 
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agirait  comme  on  a fait  „.  ( Montécucali , cbap. 
If,  art.  J".  ) 

XXXIX.  „ Il  efl  Couvent  important  de  ne  pat 
faire  conooîtte  aox  troupes  qu’on  veut  fe  mi- 
rer ; il  efl  tosjonrs  inutile  qu'elles  le  fâchent . M. 
de  Toretsae  , ayant  réfolu  de  fe  retirer  ata  camp 
de  Dettweiler , refufa  d’aller  fiire  une  promeoa- 
de  de  ce  côté  , pour  ne  pu  faire  faupçoner  fon 
deffein . 

XL.  S’il  ative  qu’on  tient  l’ennemi  enfermé 
dans  une  gorge  % & qu'il  ne  puifTe  échapee  qoe 
par  des  rofes  , il  faut  fe  méfier  de  toutes  celles 
qu'il  peut  employer  . U fe  fert  quelquefois  de  la 

négociation  pour  glgoer  du  temps En 

ptreii  cas  , on  doit  donner  fes  conditions  avec  un 
temps  tris  court  pour  ies  réfoudre  : fi  ia  réponfe 
ne  convient  pas,  on  n’écoute  pins  rien,,.  (A hi- 
ztroy,  T a il.  ) 

XL1.  ,,  Les  fufpenfions  d’armer  , on  les  trai- 
tés qu’oo  peut  faire  , ne  doivent  pas  porter  un 
général  à la  négligence  : il  doit  au  contraire  re- 
doubler de  vigilance  de  fe  gardtt  arec  foin . S'il 
n’eti  pas  capable  de  manquer  à (es  engagement  , 
l'ennemi  peut  être  perfide  . I!  tll  honteux-  en 
pareil  cas  de  dire  î Je  ne  l'aurait  pat  cru  „ . ( Létn , 
Inji.  XX.  ) 

XLII.  „ Le  devoir  d’un  général  , comme  de 
tout  autre  chef,  eit  de  faire  valoir  les  aâiont  de 
ceux  qui  fc  font  dillingués  fous,  les  ordres  , ou 
qui  luiront  donné  des  avis  utiles  . Mais  corn 
me  il  * a des  âmes  balles  & fauffes  dans  tous 
les  états  , on  trouve  des  militaires  qui  ofent  c» 
cher  la  Jumtere  qui  les  a guidés  , Ôc  étoufer  le 
mérite  , eu  le  faifaut  feevir  à leur  avanoemem  ; 
ils  oublient  tout , excepté  eux  : au  contraire  dt 
M.  de  Turenne,  qui,  dam  les  coroptesqu’il  ren 
doit  , peofoit  à tout  ie  inonde,  excepté  à lui 
C Mniztray.  T*3.  ) 

Maximes  générales  pour  une-  campagne 
de  défenfive  ».  • 

• • - ■a  » «■  - » 

t.  Il  n'y  a aucune  des  maximes  générales  qu’on 
vient  de  preferire  pour  la  conduite  d’une  cam- 
pagne d'ofltnfive  , qui  ne  doive-  dire  obfesvée 
quand  on  agit  défenfivement  , tant  parce  qoe  la 
plupart  de  ces  maximes  font  communes  aux  deux 
genres  d’opérations  , que  pane  que  les  autres 
fout  eouaoitre  ce  qoe  l’ennemi  peut  faire  quand 
il  efl  fur  l’offenfive  : par  cette  derniere  rsifoo  , 
il  efl  néceflaire  qu’un  général,  chargé  d’ une  mot- 
pagne  d'ofîenfive , n’ignore  point  les  mtximes  foi- 
van  es . 

II.  O»  peut  juger  de  la  -partie  de  la  frontière 
oh  l’ennemi  doit  l'aflembler  , & de  l’objet  qa'il 
fe  propofe,  en  obfervaot  les  lien*  , le  nombre  , 
êt  1a  confit)  ance  de  fts  dépits  : oo.fe  mettra  eo 
état  de  s’oppofer  à fes  delleins  & de  les  faire 
échouer,  eo  aprovifionant  de  fon  tiré  les  places 
les  plus  eipofées  & les  plus  importantes , en  réco- 
nciliant d'excellentes  politioBS , de  in  prenant  lou- 
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tes  les  mefures  poffibles  pour  u’âcre  point  préve- 
nu eu  campagne. 

III.  Un  général  qui  efl  fur  la  défenfive,  doit-, 
éviter  toute  occafion  de  combatte  oit  ia  fopéno- 
ri  é du  nombre  peut  beaucoup  : il  cherche  à har- 
celer l’ennemi  , à l’afamer  il  s’applique  â rui- 
ner fon  armée  en  détail  , en  fe  tcnent  toujours 
â portée  de  profiter  de  fes  fautes  , en  occupant 
des  polies  fûrs  de  avantageux  , en  l'attirant  dans- 
un  défilé  ou- quelque-  autre  lien  «(Terré  oh  il. 
puiffe  fe  ranger  fur  un  front  égal  au  fien  , où 
le  nombre  perde  fon  utilité,  de  où  la  viâoit* 
dépende  des  bonnes  difgofùiona  qu’il  fera  , & 
de  la  valeur  de  fes  troupes . 
i IV.  Il  faut  qu'il  foit  aélif  , hardi  entre- 
prenant ; une  conduite  timide  découragerait  fes, 
troupes  , leur  ferait  perdre  toute  ta  confiance 
qu’elles  ont  en  lui  : elles  le  mépriferoieot  & 
prendraient  la  fuite  lorfqu'elles  ie  verraient 
forcé  de  combatre  mal  gré  loi , par  quelque  /aux 
mouvement  qu’il  aurait  fait  ».  . 

V.  C’cit  dans  une  campagne  de  défeofire  , fur- 
tour  , que  , pour  agir  ou  ne  point  agir  , il 
ne  faut  jamais  fe  régler  fur  U conduite  de- 
l’tnnemi  , mais  uniquement  fur  ce  qui  nous 
intérelfe  eflentiélement  ; car  , comme  le  dit  Vé- 
gété : „ vous  commencez  à agir  contre  vous- 
même  , dés  que  vous  imitez-  une  démarche  que 
l’ennemi  a fai»  pour  fon  avantage  „ .. 

Vf.  „ Il  y en-  a , dit  Mbntécucoli  , qui  laif- 
frnt  avancer  l’ennemi  dans  le  pays  ç afin  que 
fon  armée  étant  afoiblie  par  les  garnirons  qu'il, 
efl  obligée  de  mettre  de  côté  & d’autre  , ils. 
pu i (lent  enfuite  le  combatte  avec  pins  d’avan- 
tage . i . 

D'autres  feignent  de  la  crainte  , pour  ren- 
dre l’ennemi  pius  aiTnré  & plus  oégligem  , & 
en  fe  retirant  , ils  ici  coodoifent  vers,  des  lieux 
défavantageus  & vers  leurs  fecours  qui  s’avan- 
cent puis  ils  marnent  tête  tout- d’un  - coup,  &. 
combatent  ». 

Les  autres  marchent  continuélement  ou  pour 
tirer  l'ennemi  de  fes  poilu  & l’afiaillir  ; ou  pour 
le  ruiner  par  des  marches  auqucllcs  il  n’efi  pat 
Moutumé  . - - - . 

VII.  .Quand  on  efl  fans  armée  , ou  qu’el- 
le efl  foible  , ou  qu’on  n’a  que  de  la  cavalerie  ,, 
il  faut  t 

i°.  Sauver  tout  ce  qu’en  peut  dans  ies  places 
fortes  ; ruiner  le  relie  , & particuliérement  les. 
lieux  oh  l’ennemi  pouroit  te  palier  - 

iJ.  S’étendre  avec  des  retranchement  , quand 
ou  s’aperçoit  qoe  l’ennemi  veut  vous  enfermer 
changer  de  pofle  ; ne  demeurer  pas  en  des  lieux 
où  L’on  puüîe  être  envelopé  fans  pouvoir  ni 
combats*  ni  fe  retirer  , & pour  cet  effet  avoir 
un  pied  en  terre  & l’autre  en  mer  ou  fut  quel- 
que grande  riviere  . 

rj".  Empêcher  les  deffeins  de  fon  ennemi  , 
en  jetant  de  main  en  main  du  fècours  dans  les 
places  dont  il  s'approche  , difltiboant  la  cava- 
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Itrie  en  des  lieux  féparés  pour  l' incommoier 
faut  cc  (te  ; Te  fai Gr  des  paiTages  ; rompre  les 
pooti  & les  moulins  ; faire  enfler  les  eaux  ; cou- 
per les  forêts  fit  s'en  faire  des  barricades  „ . 
( Mantécuculi  , L'tv.  cbap.  lil  , §•  4-  ) 

Es  pareil  cas  on  s'atache  i la  coofervatioa 
des  places  les  plus  importantes  1 on  y mes  de  bon- 
nes garnirons  , on  démolit  les  autres,  ou  on  les 
abandons  . En  incommodant  l'ennemi  de  tou- 
tes manières  , on  empêche  fur  - tout  que  fes 
partis  ne  s’écartent  trop  de  foo  armée  , fie  ne 
jetent  trop  facilement  la  terreur  dans  le  pays  . 
On  retire  de  la  campagne  tout  ce  que  l'on  peut 
en  A:er  ; on  conlume  par  le  feu  les  fourages 
qu'on  ne  peut  mettre  en  lieu  de  sûreté  ; on 
cnroie  an  loin  les  befiiaux  , fit  , autant  qu'  il 
ft  peut  , i couvert  des  grandes  rivières  , où 
ils  foient  en  sûreté  & où  ils  -fubfiilent  a dé- 
ment . 

'VIII.  L’ennemi,  dit  Végece  , » quelquefois  ef- 
pété  de  flnir  bien  1 ôt  une  eapédition  y mais  , 
ft  l’on  parvient  i la  faire  «rainer  en  longueur  , 
la  dilete  le  tonfumr  , on  le  dépit  de  ne  rien 
faire  de  oonfidérable  le  rebute  & l’oblige  de 
fe  retirer  . C’efl  alors  que  fes  foldats  , épui- 
fés  par  le  travail  St  les  fatigues  , déferlent  en 
fonte  ; une  partie  fe  diflîpe  . d'autres  fe  ren 
dent  à vous  , parce  -que  la  fidélité  des  trou- 
pes tient  rarement  contre  la  raïuvaife  fortune  4 
d’autres  tombent  malades  fie  pétiffent  4 fie  une 
aimée  qui  étoit  uombreofe  en  entrant  en  tant- 
pagne  fe  fond  incefTefflent  d’elle  même  . Com- 
bien d'armées  ont  éprouvé  nn  tel  fort  ! 

IX.  Lorfqn'on  a agi  offenfivement  , fie  qu'on 
a fait  des  conquêtes  , il  faut  examiner  fi  on 
et!  en  état  de  les  conferver  , & quels  moyens 
on  empioîri  pour  s’y  maintenir  . Dans  un  pays 
de  places  fartes  , 00  coofidere  celles  qa’it  cil 
importent  de  garder  ou  de  démolir  ; les  polies 
qu’il  faut  fortifier  de  garnir  pour  la  aûresé  des 
quartiers  , des  magaflns  , des  hfipitanx  * pour 
couvrir  les  convois  , cooferver  une  commun! 
nation  libre  avec  fes  derrières  , aflujétir  le  pays , 
s'alTurer  des  principaux  pslTages  , du  cours  des 
rivières  , Stc.  Dans  un  pays  ouvert  on  examine 
les  villes  qui  peuvent  être  facilement  , prompte 
ment  , avantageufement  fortifiées  4 les  polies  , 
les  rivières  , fie  autres  objets  dont  on  poura  fe 
couvrir  fie  fe  fervir  utilement  . Les  mefures 
ptifes  par  M-  le  maréchal  de  ErogKe , en  1761  , 
pour  la  coofervatioa  de  la  H elfe  , qu'il  avoit 
reconquife  pendant  cette  campagne  , font  00  par- 
fait modèle  de  ce.  qu’on  peut  faire  en  pareil 
cal  . En  très  - peu  de  temps  ce  génétal  fit  for 
tifier  p ailleurs  villes  fit  pinfienrs  polies  4 il  fit 
ouvrir  des  grands  chtœ.ns  , fit  fit  tous  les  apro 
viftoaemens  qui  lui  étaient  ne-Mljires  : 1a  Ful- 
de  , rivière  qui  traverfe  la  Hdfe  , fut  rendue 
navigable  par  fes  ordres  fie  par  fes  (bine  . L’en 
treprife  que  firent  les  ennemis  pendant  l'hiver  , 
pour  nous  faire  abandon»  ce  pays , prouva  clai- 
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, retirent  & nniverfélement  , par  les  mauvais  fue- 
cis  dont  elle  fut  fuivie  pour  les  alliés  , com- 
b.en  M.  le  maréchal  de  Broglie  avoit  mis  de 
vigilance  , d’aâivtté  , & de  prudence  dans  fou 
protêt  y fie  la  grande  capacité  de  ce  général  . 
Cette  campagne  eil  ineonteilablement  une  des  plus 
belles  k des  plus  inflruÛivei  qu’il  y ait  dans 
l’hifloiie . 

Si  par  quelque  motif  que  ce  Toit  on  ne  peut 
conferver  le  pays  conquis  , on  l'évacue  , on  sa 
tire  de  gîàffes  contributions  , on  I’tpauvrit  de 
manière  à le  latlTtr  hors  d’état  de  fournir  au- 
cune retTource  i l’ennemi  ; quelquefois  on  le 
btûie  fie  on  le  facage  : mais  il  faut  y être  con- 
traint par  une  grande  néceffité  . 

Quand  on  eil  for  ia  défeafive  , il  «Il  tfTen- 
tiel  de  prévoir  de  boane  heure  où  l’on  fe  re- 
tirera pour  prendre  fes  quartiers  d’hiver  , fie  de 
s’occuper  de  tout  ce  qni  poura  en  affurtt  la 
tranquillité  . Si  Bon  n’a  plus  que  peu  ou  point 
de  pays  i défendre  , point  d’alliés  chez  lefquels 
on  puifTe  fe  réfugier  , point  de  prompts  fe- 
cours  i ateodre  , point  d'éforts  à faire  pour  re- 
poulfer  l’ennemi  , le  mtilleqr  parti  «fl  de  lui 
demander  uu  armiittce  -,  fit  de  traiter  enfuite 
pour  la  paix  - 

X.  La  fin  d’une  -campagne  efl  le  temps  où  les 
armées  fe  féparent  pont  aller  prendre  leurs 
quartiers  d’hiver  . Quelquefois  on  tient  la  cam- 
pagne plus  long  - temps  que  l'ennemi  , parce 
que  les  troupes  qu’on  commande  font  en  état 
de  rélîfler  aux  rigueurs  de  ia  faifon  , fie  dans 
la  vue  d’exécuter  plus  -facilement  quelque  enrre- 
pnfe  qui  peut  être  avactiqtufe  d’autres  fois, 
pour  manger  on  évacuer  les  fouragts  d’un  pays  , 
pour  avoir  le  temps  d’achever  les  aprovilione- 
mens,  de  fortifier  fes  polies  , Stc.  En  d'autres 
temps  , les  armées  fe  féparent  comme  d'un  com- 
mun acord  , ou  elles  confervent  leurs  polirions  , 
fie  «lies  détachant  peu  ù peu  oa  égal  nombre 
de  troupes  pour  a’ier  dans  leurs  quartiers  , juf- 
qu’i  ce  qurnfin  le  relie  fe  retire  de  part  fie 
d’autre  . Man  alors  ua  général  ne  fauioit  pren- 
dre trop  de  précautions  , pour  que  l’ennemi  ne 
puifle  raflembier  fes  troupes  , fie  l’ataquer  avant 
qu’il  ait  raifemblé  les  iieaes . 

Campagne  d’  hiver. 

Quelque  fatigantes  , quelque  rudes  8c  ruineu- 
fes  que  fusent  les  campagnet  d hiver  , il  efl  des 
cisconiiances  qui  les  tendent  fi  néce  (Dires  , fie 
d’autres  où  elles  préfentent  de  fi  grands  avanta- 
ges , qu’on  o'hefùe  point  de  les  entreprendre. 

Ee  1874  , M.  de  Turennc  , qui  avoit  fait 
une  campagne  très  -glorienfe  , quo  qu’  il  fût 
fort  inférieur  aux  ennemis,  s’étoit  retiré  en  Lor- 
raine . Les  Impériaux  , au  nombre  de  70000 
hommes  , avoient  pris  leurs  quartiers  d’ hiver 
dans  la  haute  Alfice  , 8c  fe  fla. oient  de  pou- 
voir entrer  au  printemps  dans  U Lorraine  fie 
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& dans  la  Franche  - Comté  . M.  de  Tureone  j 
que  le  grand  nombre  n’efrxya  jamais  , rcfolot 
de  tout  entreprendre  ponr  rompre  les  projets 
des  confédérés  . Après  avoir  latlîé  fon  armée 
fe  rétablit  pendant  quelque  temps  en  de  bons 
quartiers  , ht  avoir  donné  aus  recours  qui  loi 
venoient  de  Flandre  le  temps  d'ariver  , il  tra 
vetfa  les  montagnes  des  Vofges  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  décembre  , & fe  trouva  au 
milieu  des  quartiers  des  Impériaux,  lotfqu'ils  le 
croyo'ent  encore  en  Lorraine  , & qu’ils  regar- 
doient  la  campagne  comme  finie  \ Il  en  enleva 
plu  fleur'  , bâtit  ceux  qui  s’etoient  ralfemblés  au- 
près de  Mulhaufeo  de  de  Colmar  5 en  un  mot 
cette  grande  armée  fur  eu  ttès  peu  de  jours  vain 
tue  , difpcrfée  & torcée  , quoique  encore  fort 
fupérieu-e  à celle  de  M.  de  Turenne  , de  repaf 
fer  le  Rhin  , pour  aller  prendre  des  quartiers 
d’hiver  loir  éloignés  de  l’Altace  . 

Dans  l'hiver  de  1757  à 1758  , les  Hano 
vriens  , (ccondés  par  un  corps  de  Prufliens  , 
s’étant  mis  en  campagne  , nous  forcèrent  d’éva 
tuer  les  états  d'Hanovtr  , de  Btunfwick  , de 
Herte  Cartel  , a’ Oft  • Frife  , 8c  autres  pays 
fur  le  bas  - Rhin  . Nous  abandonümes  lue 
ceffivement  tous  nos  portes  , excepté  Mtiu 
den  , où  artez  inutilement  on  lairta  gatnifon  , de 
mus  repais  âmes  le  Rhin  à VPeïel  , à la  Jtn  du 
trois  àt  mars  . Combien  cette  retraite  , fi  fa- 
theufe  pour  notre  armée  , ne  procura  - t • elle 
pas  d’avantages  à nos  ennemis  pour  la  campagne 
f'uivaate  l 

Dans  l’hiver  fuivatrt  , les  alliés  , ayant  for 
mé  le  projst  de  nou:  éloigner  de  la  Hcrte  & 
de  la  Vétéravie  , 8c  de  transférer  le  théltre  de 
la  guette  en  Frinconie  & dans  les  pays  qui 
s’étendent  le  long  du  Rhin  depuis  le  Mein  juf- 
qu’au  Neckre  , tfe  mirent  en  campagne  au  com 
mencement  du  mois  de  mars  • On  ne  balance 
point  , en  quelque  temps  que  ce  foit  , pour 
exécuter  un  projet  de  rette  importance  , fur- 
tout  quand  on  a bien  pris  toutes  Tes  mefures  , 
& que  tes  fuccèt  paroi  fient  infaillibles  . Après 
qu'ils  eurent  fait  lever  de  repartir  en  Francoote 
les  quartiers  que  l’armée  de  l’Empire  avoit  pris 
dans  U Thorioge  de  dans  le  pays  de  Fuide,  M. 
le  prince  Ferdinand  de  Brunfvich  partit  de 
Fuide  à 1a  tète  de  l’armée  Hanovriene  , de 
par  noe  marche  aurti  fecrete  que  rapide  de  bien 
combiné*  , se  porta  fur  la  nôtre  , efpérant  de 
la  iùrprendre  fk  de  lui  faire  repaffer  le  Mein  . 
Mais,  quelque  diligence  qu*  firent  les  ennemis 
pour  pénétrer  à temps  dans  nos  quartiers  de  les 
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empêcher  de  fe  réunit  ; le  duc  de  Brogtie  > 
qui  , dans  une  conjoncture  aurti  critique  , com- 
mandait l’armé»  en  l’abfcenee  du  maréchal  de 
Soubife  , étoit  parvenu  h la  rartembler  à Ber- 
ghea  ; " il  avoit  pourvu  à la  défenfe  des  places 
& des  portes  qu’il  occupoit  , de  avoit  ptis  tous 
les  moyens  de  repourter  les  ennemis  . En  ef- 
fet , Ig  viftoire  qu’il  remporta  le  13  d’avril 
rompit  tous  leurs  projets  , de  le  combla  de 
gloire  de  d’honeur  . L’Allemagne  le  regar- 
da comme  fon  libérateur  ; l’Europe  estiere  1 ad- 
mira . 

Une  campagne  d'hiver  , qni  n'éroir  pas  moinx 
importante  pour  les  alliés  que  celle  que  je  viens 
de  citer  , de  qui  en  tout  fut  fi  glorirafe  pour 
le  maréchal  de  Broglie  , efl  celle  qu’  entre- 
prit M.  le  prince  Ferdinand  ■ dt  Brunfwich  au 
mois  de  février  1761. 

Dans  les  campagnes  d’hiver  , dit  le-  roi  de 
Prurte  , qui  a p us  fait  de  ces  forte*  de  cam- 
pagnes qu'aucun  général  de  ce  fiede  , on  fait 
toujours  marcher  les  troupes  en  des  cantone- 
mens  bien  ferrés  on  loge  dans  on  village 

deux  1 trois  régimes;  de  cavalerie  , mêlés  d’in- 
fanterie , a’it  peut  les  recevoir  ; ou  fait  quel- 
quefois entrer  toute  l'infanterie  dans  ore  même 
ville  • l • 

Lotfqu’on  s’approche  de  l’eontal,  ou  afligne 
des  rendez  - vous  aux  troupes  , & on  marche 
fur  piufienrs  colonnes  comme  1 l’ordinaire . Quand 
on  vient  au  mouvement  déctfif  de  1a  campa- 
gne , c’eft  - i - dire  , qu’on  ert  à portée  d’en- 
foncer les  qoartiers  de  l’enoemi  on  de  marcher 
à lui  pour  ie  combatre  , on  met  les  troupes  en 
bataille  . Si  le  jour  n’ert  plus  artex  long  pour  ■ 
qu'on  pniffe  entamtr  l’afaire  , elles  partent  !» 
nuit  en  cet  ordre  , mais  alors  chique  compagnie 
doit  avoir  un  grand  feu  . Dt  telles  langues 
étant  trop  violentes  poué  que  le  Onidat  pirirte  y 
réfirtee  i la  longue  , il  ert  néceiïaire  d’tmployer 
dans  ces  fortes  d entreprifei  route  la  célérité  pof- 
fible  : il  ne  faut  point  envifager  le  danger  , ni 
balancer,  mais  prendre  une  vive  réfolution  Sc  U 
fournir  avec  fermeté  . 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d’hiver 
dans  un  pays  de  places  fortes  , qa’auiant  qu’on 
peut  faire  des  difpofitioos  aiTez  fecretes  8t.  artez 
promptes  j pour  érre  sir  de  fe  rendre  maître  en 
très- peu  de  temps  de  celles  qu'on  fe  propofe 
d’ataquer  . Ce  fut  d’aptès  on  tel  plan  que  le 
maréchal  de  Saxe  prit  Bruxelles  & quelques  au- 
tres places  du  Brabanr  , dans  te  mois  de  février 
1748.  ( Suppl,  à l’Encycl.  ) . ). 
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Campement.  Troupe  détachée  polir  tra- 
cer un  champ. 

Lorfque , d’après  les  r a ports  8c  reconoifTances 
du  maréchal  général  des  logis , 8c  d’après  les  lig- 
nes propres , le  général  a déterminé  la  position 
du  camp  de  fon  armée,  il  fait  partir  quelques 
heures  a l’avance,  fuivant  l'éloignement  ou  la 
proximité  de  l’ennemi , un  détachement  qui  Ce 
rend  fur  Je  terrain  qu’elle  doit  occuper  , pour  y 
^racer  & marquer  le  camp.  Ce  détachement  .efi 
compofé  des  brigadiers  & carabiniers  de  la  cavale- 
rie, des  fergens  8c  caporaux  de  l’infanterie,  dont 
le  nombre  le  rcgje  fur  celui  des  compagnies,  des 
efeadrons,  8c  des  bataillons  de  chaque  régiment, 
■d’un  officier  major,  d’un  capitaine,  8c  de  deux 
Jieutenans  par  brigade;  des  nouveles  gardes  d’un 
certain  nombre  de  compagnies  de  grenadiers , 8c 
de  troupes  de  cavalerie;  le  tout  aux  ordres  du 
maréchal-de-camp  de  jour  , acompagné  par  le 
maréchal  général  des  logis  de  l’armée,  le  major 
général  de  l’infanterie,  le  maréchal  général  des 
logis  de  la  cavalerie,  Je  major  général  des  dragons, 
le  major  de  l’artillerie,  8c  les  officiers  fupcrieurs 
de  piquet,  qui  tous  s’emploient  fous  les  ordres 
de  cet  officier  général,  a tout  ce  qui  eft  relatif 
si  l’établificment  du  camp.  11  y jl  ordinairement 
au  campement  un  prépofe  pour  les  vivres,  qui 
reçoit  les  ordres  du  maréchal-de-camp  fur  ee  qui 
.concerne  cette panie.l's/f a. Service  dk  campagne. 

Lorfque  Je  camp  cft  près  de  l’ennemi , on  aug- 
mente , félon  qu’on  le  juge  à propos , l’efcorte 
du  campement . Du  relie  c’eû  au  maréchal-de- 
camp  de  jour  à faire  fa  marche  ?vec  tout  l’or- 
dre de  toute  la  précaution  potTîbles  ; à occuper 
de  à couvrir  le  terrain  defiiné  pour  l'armée  , de 
manière  à prévenir  toute  furpnfe,  & à ce  que 
Je  tracé  du  camp  fe  faffe  fans  trouble  ni  empê- 
chement de  la  part  de  l’ennemi.  ( M.  D.  L.  R.  )♦ 
CANAL  DE  NAVIGATION.  ( Science  de 
l'ingénieur . Ponts  & chauffées . ) . Folle  recevant 
les  eaux  necefiaires  pour  porter  des  navires  de 
diverfes  grandeurs. 

Art  /Militaire.  Tome  L 


L’ut îl. té  des  canaux  a été  recomie  dans  tous 
les  temps  & recherchée  par  les  grandes  fociétès . 
Noms  allons  donner  une  idée  générale  des  tra- 
vaux de  ce  genre  anciens  8c  modernes . 

En  Afrique  la  plupart  des  bouches  du  Nil  fu- 
rent des  canaux  faits  de  main  d’homme . Si 
n<,us  en  croyons  Ariftote  ( Meteor.  L.I^xh.  14), 
Je  bras  Canonique  étoit  le  feul  qui  fût  naturel . 
Cependant,  liiivant  Hérodote,  ( L.  i/,  ch.  17  ), 
il  -n’y  avoit  que  le  Bolbitiquc  de  le  Bucolique 
qui  fulTent  artificiels. 

Séfofiris  ou  Pfammctiquc  fon  fils,  ou  Neco, 
de  peut-ctre  tous  les  trois,  tentèrent  la  jonébion 
du  Nil  de  de  la  mer  Rouge  . L’hiftoire  dit  que 
fous  Nèco  cent  vingt  mille  hommes  périrent 
dans  ce  travail,  8c  qu’il  Ce  fit  celTer,  parce  qu’un 
oracle  lui  repréfenta  qu’il  ouvroit  peut-ctre  lui- 
même  une  route  aux  barbares.  ( Ariftot.  ïbid . 
Plin.  L.  VJ  9 ch.  3$.  Strab.  XVII , pag.  804.*  He- 
roiiot.  L*  U j cb.  158.  Diod.  L.  I pag.  29.  ). 

Darius  le  Perfe  continua  la  meme  entreprit  . 
Le  canal  qu’il  fit  creufer  avoit  de  longueur  qua- 
tre jours  de  navigation , de  une  largeur  fuffifante 
pour  que  deux  trirèmes  y naviga fient  Tune  à 
coté  de  l’autre.  Les  eaux  du  Nil  le  remplif- 
foient.  Elles  y entroient  un  peu  au  defiùs  do 
Bubafte , étoient  dirigées  vers  Patume  , ville 
d’Arabie,  de  fe  jetoient  dans  la  mer  Rouge’  Le 
canal  commençoit  donc  à la  partie  des  plaines 
d’Égypte  qui  eft  vers  l’Arabie,  au  lieu  ou  s’é- 
lève de  la  plaine  une  montagne  qui  s’étend  vers 
Memphis,  oc  de  laquelle  on  tiroit  des  pierres. 
C’cft  du  pied  de  cette  montagne  qu’il  s’étendoft 
au  loin  de  l’occident  à Forient.  Enfuite  il  fe 
rendoit  au  golfe  Arabique  par  les  détroits  qui 
fe  dirigent  depuis  la  montagne  vers  le  midi  . 
C’eft  ainfi  qu’Hcrodote  en  parle,  comme  d’un 
ouvrage  qui  fut  achevé.  Cependant  Diodore  dit 
que  Darius  n’en  fit  creufer  qu’une  partie , & 
laifia  le  refie  imparfait,  parce  qu’on  lui  fit  voir 
que  la  mer  Rouge  étoit  plus  élevée  cjue  l’Égy- 
pte, de  que,  s’il  coupoit  î’ifihme,  il  monderoit 
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Ion  pays.  Strabon  ra  porte  que  le  inc  me  prince 
touchent  prefquc  à la  fin  de  ce  grand  ouvrage) 
Ôc  qu’il  l’abandona  dans  la  fauftè  perfuafion  que 
le  niveau  de  l’Égypte  étoit  plus  bas  que  celui  de 
la  mer  Rouge. 

Les  anciens  hiftoriens  ne  s’acordenC  pas  d’avan- 
tage fur  les  travaux  ultérieurs.  On  lit  dansStra- 
bon  que  *les  Ptolémées  firent  fermer  l’entrée  du 
canal  ( ivpiror  ) > vers  la  mer  Rouge,  de  forte 
que  les  navires  pouvoient  en  fortir  ÔC  y rentrer 
à volonté.  L’entrée  du  côté  du  Nil  étoit  au 
bourg  de  Phaccufc , voifin  de  celui  de  Philon . 
Le  canal  avoit  cent  coudées  de  largeur,  ( 20  t. 
5 p.  j p.  10  I.  ) , & une  profondeur  iuffifan- 
te  pour  un  grand  vaiftèau  de  tranfport . „ Ces 
lieux,  dit  le  géographe,  font  près  de  la  tête  du 
Delta  . G’cft-Ia  que  font  Ja  ville  de  Bubafte,  la 
préfeéhire  de  meme  nom , ôc  plus  haut  celle 
d’Héliopolis,  dans  laquelle  cft  la  ville  dti  Soleil. 
Cette  ville  s’étend  le  long  d’un  grand  môle, 
devant  lequel  font  des  lacs  où  fe  jete  le  ca- 
nal . 

Ce  fut,  fuivant  Diodore,  Ptolémée  II,  qui 
acheva  l’ouvrage,  ôc  fit  conftruire  au  lieu  le 
plus  propre  un  diaphragme , ou  une  efpece  d’é- 
clufe  que  l’on  ouvroit,  lorfqu’il  vouloit  paftèr, 
ôc  qu’on  refermoit  auflî-tôt.  Le  courant  d’eaux 
qui  rcmplifToit  le  canal  étoit  nommé  Je  Ptolé- 
mée y du  nom  de  celui  qui  l’avoit  formé.  Son 
embouchure  étoit  auprès  d’une  ville  nommée 
Arfinoé * 

Au  contraire  de  ces  deux  auteurs,  Pline  ra- 
porte  que  Ptolémée  fit  creufer  un  canal  large  de 
cent  pieds,  ôc  profond  de  trente,  fur  une  lon- 
gueur de  trente-lept  mille  cinq  cents  pas  jufqu’aux 
fontaines  ameres,  ôc  que  la  crainte  de  Finonda- 
tion , ou,  fuivant  d’antres,  celle  de  corrompre 
par  les  eaux  de  la  mer  celles  du  Nil , qui  étoienf 
la  feule  boHTbn  des  Égvpttens,le  détourna  de  fon 
entreprife;  parce  qu’on  avoit  trouvé  la  mer  Rou- 
ge plus  haute  de  trois  coudées  que  les  terres  d’É- 
gvpte.  Il  ajoute  plus  bas  que  Ptolémée Philadel- 
phe  donna  fon  nom  à la  rivière  qui  pafie  prés 
d'Arfinoé,  ville  qu’il  avoit  fondée  Ôc  nommée  du 
nom  de  fa  feeur. 

Enfin,  lùivant  Ptolémée  le  géographe,  une  ri- 
vière portant  le  nom  de  Trajan  ( T p«u*>ôt  wrr 
palfoit  à Babylone  & à Héroopolis.  (I. 
IV y ch.  5.).  Eft-ce  le  canal  voifin  de  Babylone, 
aujourd'hui  le  Caire,  qui  reçoit  encore  les  eaux 
dit  Nil  pendant  les  inondations , & que  quelques- 
uns  nomment  canal  (C Adrien  ? Il  eft  vrai-fembla- 
ble  que  celui-ci  n’étoic  que  l’ancien  canal  de 
Darius,  rétabli  peut-être  fous  Trajan  ou  fous 
^Adrien;  il  coule  encore  aujourd’hui  du  Nil  par 
le  Cuire  vers  Balbeis,  Ôc  on  le  nomme  Khalttz.- 
abu-meneygi  . Oeft  le  me  inc  que  Ptolémée  re- 
nouvela en  y ajoutant  une  branche  venant  de 
Phaccuft. 

Les  autres  canaux  de  l’É^ypte  fervoient  moins 
& la  navigation  qu’à  l’aroiage  . Le  plus  confidc- 
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rable  eft  celui  que  Mœris  fit  conftruire  pour  me- 
. ncr  les  eaux  du  Nil  dans  le  grand  lac  qu’il  avoit 

I fait  crcufer.  Ce  canal  avoit  quatre-vingts  ftades 
de  longueur,  (7560  t.)  , & trois  cents  pieds  de 

.largeur.  (41  t.  3 p.  1 p. ).  L’entrée  en  étoit 
. fermée,  ôc  pouvoit  s'ouvrir  à volonté,  afin  que, 
dans  les  grandes  crues  du  fictive,  on  pût  donner 
aux  eaux  un  écoulement,  & ne  lailfer  aux  terres 
que  celles  qui  fuffifoient  pour  les  fertiiifer  : Dio- 
dore dit  que  la  dépenfe  de  l’ouverture  ou  de  la 
fermeture  de  ces  éclufes  montoit  à cinquante  ta- 
lens  ou  environ  trois  cents  mille  de  nos  livres. 
(Uhp.aî.V.) 

Dans  les  temps  poftérieurs,  Omar  voulant  pour- 
voir à l’aprovitionement  de  Médine  qui  foufroit 
de  la  famine  , ôc  y faire  iranfporter  des  blés 
d’Alexandrie,  fit  crcufer  un  nouveau  canal , ou 
peut-être  réparer  l’ancien  . Celui  d’omar  coin- 
mençoit  à Foftata  , ville  établie  près  des  ruines 
de  Mifra,  dévaftée  par  Amri  , lieutenant  d’O* 
nur , Ôc  Je  rendoit  à Colzuma , port  du  golfe 
Arabique.  Les  géographes  font  partagés  fur  la 
fituation  de  Mifra  . Quelques-uns  ont  cru  que 
c’éfoit  l’anciene  Memphis;  d’Herbelot,  Pococke, 
ôc  d’Anville,  que  c’étoic  Babylone  , aujourd’hui 
le  Caire.  Amri  fit  faire  cet  ouvrage  & le  nom- 
ma kahtz,  émir  elmumemn  ou  canal  de  l’empe- 
reur des  fideles . 

Un  autre  canal  , portant  le  nom  de  Jofefb  , 
commence  au  Nil,  vers  le  z 8*  degré  de  latitude, 
fuivant  Pococke,  defeend  vers  le  nord  jufqu’au 
29e  degré  20  minutes;  d’où  , tournant  à l’occi- 
dent, il  va  fe  terminer  au  lac  Mœris.  Il  a cent 
verges  de  large,  (ou  44  t.  4 p.  6 p.  2-  1.),  & qua- 
rante pieds  anglojs  de  profondeur,  ( 57  p.  10  p. 
87  J.).  La  dimenfion  en  largeur  eft  à peu  prés 
celle  qui  cft  attribuée  par  Diodore  à l’ancien  ca- 
nal de  Mœris.  La  poli  tion  eft  la  même;  mais  la 
longueur  de  celui  de  Jbfeph  eft  beaifcoup  plu* 
grande.  Il  faut  donc  que  ce  foient  deux  ouvra- 
ges difîërens,  ou  que  l’ancien  ait  été  prolongé  , 
ou  qu’il  v ait  erreur  , foit  dans  le  nombre  du 
texte  de  Diodore,  foit  dans  Ja  détermination  de 
Pococke  . Un  autre  canal  fortant  du  lac  du  côté 
de  l’occident,  eft  maintenant  à fcc  ôc  nommé  bar 
mêla  me . 

En  Afie,  l’Euphrate  ôc  le  Tigre  furent  joint» 
par  un  canal  , attribué  par  quelques  auteurs  à 
Nabucodonofor.  ( Eufeb . prapar.  Evang.  L.  IX.)  . 

II  fut  nommé  Nabar  malcba  ou  canal  royal.  Le 
voyageur  Teixeira  a cru  en  retrouver  les  rui- 
nes clans  la  vallée  de  Choabedeh  , qui  eft  à cinq 
ou  fix  lieues  de  Baftôra  . D’Anvillc  dit  qu’on 
en  voit  encore  une  embouchure  dans  la  rivière 
de  Saleh.  (Mém.  des  U.  I.  tcm.  XXX  y pa*.  i8f.  ). 
On  ignore  fi  ce  canal  eft  celui  dont  Ptolémée 
place  l’origine  entre  Mallîque  Ôc  Babylone  , par 
3 z degrés  50  minutes  de  latitude  fuivant  d’Àn- 
ville  , Ôc  l’embouchure  à Apamée  par  30  degré# 
59  minutes. 

Pline  parie  d’un  canal  que  fit  conftruire  C«- 
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-bare,  gouverneur  du  pays . Quelques  auteurs  ont 
cru  ,q»ie  c’  étoit  la  rivière  nommée  Chobar  ou 
C bcbar  . 

Les  empereurs  Trajan  , Septime  Sévere  * de 
Julien,  firent  creufer  un  troifieme canal  entre  Co- 
che de  Ccéliphon  : la  position  de  tous  ces  ouvra- 
ges eft  aujourd’hui  très-incertaine. 

Le  Tigre  de  PEulée  , nommée  aujourd’hui  ! 
Kaun  y furent  joints  par  uir  c*nal  dont  les  trou- 
pes d’Alexandre  tirent  ufage,  de  <jui  fert  encore 
a la  navigation . 

La  Chine  entière  eft  coupée  par  des  canaux 
qui  ferveur  à l’urofage  dcù  la  navigation.  Les  ba- 
teaux y vont  à la  voile,  de  fur-tout  à la  rame:  ce 
«ne  font  point  des  chevaux  qui  1er  tirent:  dans 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  faire  à un  prix 
modique,  lés  Chinois  n’emploient  aucun  animal. 
Les  terres  font  cultivées  jusqu’au  bord  des  canaux 
de  des  rivières;  on  n’y  laifle  qu’un  fentier  : les 
c tnanx  font  plus  utiles  fans  doute  que  les  grands 
chemins;  ils  rendenr  les  tranfports  plus  faciles  , 
fertilifent  les  campagnes,  de  fourni  font  en  poil  Ion 
une  partie  de  la  fubhftance  du'  peulè.  On  ne  con- 
noît  point  en  Chine  le  luxe  de  nps  carofos  : les 
prairie*  n’y  abforbcnt  point  plulieurs  milliers  d’ar-  , 
puis  , qui  étanr  enfemencés  nouriroienr  en  Eu- 
rope une  multitude  d’habitans  que  la  faim  con- 
fume  lentement  oir  que  la  mifere  empêche  de 
naître  ..  Un  terrain  qui  ne  produit  rien  de  pro- 
pre à nourir  des  hommes  eu  ftérile  aux-  ieux  des 
Chinois 

Le  principal  de  le  plus  grand  de  tous  ces  ca- 
naux eft  Yl'un-leang  ou  canal  royal . Il  commen- 
ce au  fleuve  Paj  , qui  defcend  des  montagnes  de 
Tartane;  de,  joignant  PObei  & le  fictive  Jaune, 
il'  va  fe  terminer  au  fictive  Bleu  apres  tin  cours 
d’environ  cent  quarante  lieues. 

Ce  grand  ouvrage  fur  commencé  l’an  1189  , 
fous  le  premier  des  empereurs  Tartares- Mogols 
qui  régnèrent  fur  la  Chine  Les  Tartares  nom- 
ment ce  prince  Kulrlai  , les  Chinois  Cht-tju  , les 
Européens  Xun.  Le  canal  ne  fut  achevé  que  fous 
fa  dvnaftie  des-  Ming . Il  eft  revêtu  en  pierres 
par  intervalles  , fuivant  que  lé  terrain  a exigé 
-ce  travail On  y voit  des  bateaux  qui  font  les 
feules  habitations  de  leurs  propriétaires  r ÔC  il  y 
en  a un-  17  grand  nombre  en  quelques  endroits 
qu’on  peut  les  nommer  ici  villes  forantes'.  Une 
grande  quantité  d’éclufes  fervent  à pafor  d’une 
partie  fupérieiire  à P inférieure  , cm  de  celle-ci  a 
l’autre  ..  On  y trouve  auilî  des  plans  inclinés  fur 
Jefquels  01»  tire  lés  bateaux  avec  des  cabeftans  . 
Ailleurs  le  lit  du  canal  eft  reforré'  pour  dimi- 
nuer l’écoulement  des  eaux  , de  les  bateaux  font 
tirés  dans  ces  efoccé»  de  détroits  par  d’autres  ba- 
teaux qni  vont  a la  rame. 

Xeroës  , conduifant  toutes  fes  forces  contre  la 
Gircoc  , de  craignant  que  les  vents  de  la  tempête 
ne  le  pou  (Ta  font  contre  le  mont  Athos  , où  quel- 
ques années  auparavant  ils  avoient  brifé  une  dé 
es  dotes  * fit  couper  l’ifthme  lar^e  de  douce-  fta- 
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des  qui  joignoit  la  montagne  au  continent  . Se* 
troupes  firent  ce  travail  fous  les  fouets  , dit  Hé- 
rodote , & furent  aidés  par  les  habicans  des  con- 
trées vôilines  . Le  canal  avoir  allez  de  largeur 
pour  que  deux  trircme*  pufont  y pafor  l’une  à 
coté  de  l’autre.  Avant  dé  commencer  ce  travail, 
Xercès  avoir  écrit  au  mont  Athos  en  ces.mots  : 
Athos , montante  fuperbe,  qui  s'élève  jufqu'au  ciel , 
n'oppofe  pas  a mon  entrepnfe  tes  grands  & diffici- 
les rochers:  fi  tu  le  fais,  je  te  couperai  & te  je- 
ter ai  toi-mème  dans  U mer . ( lierodor.  L.  VII.  c. 
ir  & feq.  Plutarcb.  de  ira  cobib.  av.  J.  C.  480). 

En  Europe  r le  génie  vafte  de  hardi  des  Ro- 
mains entreprit  le  premier  de  grands  travaux  de 
ce  genre  y non  pour  l’utilité  du  commerce  de  de 
^agriculture  , mais  pour  les  ufages  de  la  guerre 
qui  étoit  fon  objet  principal. - 

Marins  y campé  vers  le  bas  du  Rhône  , de  ne 
pouvant  aprovifioner  fon  armée  par  les  embou- 
chures de  œtte  riviere,  qui  étoienc  enfiblées  , fit 
creufer  entre  la  mer  de  le  Rhône  un  canal  d’en- 
viron 8 lieues,  qui' apporta  facilement  les  vivres 
dans-  fon  camp  . ( PJutarcb . Mar.  tom.  1 , pag. 
414.^4.  ) (An.  de  R.  651  ). 

Dmfws  Néron,  voulant  porter  fon  armée  plus 
rapidement  contre  les  C banques  de  les  Friliens 
{Pan  de  Rome  741  ) , joignit  le  Rhin  de  l’Ylfel 
par  un  canal  que  d’Anville  place  entre  2$  degrés 
g 8 minutes  de  22  degrés  45  de  longitude,  52  de- 
grés 1 minute,  de  52  degrés  7 de  latitude.  Tout 
ce-  que  les  géographes  modernes  en  ont  dit  de 
plus  ne  font  que  des  conjectures.  Ce  même  canal 
fervit  enfuies  à l’armée  de  Germanicus , Pan  16 
de  Pere  chrétiene.  ( Dio.  L.  IV , p.  62a.  D.  Sue - 
ton.  Claud . c.  I.  Tacit.  Ann.  L.  II,  c.  6,  §.) 

Trente '•quatre  ans  après,  Corbulon  obligé,  par 
les  ordres  de  Claude  d’interrompre  fon  expédition 
contre  les  Cha uques  , de  ne  voulant  pas  laifor 
oifive  fon  armée  , fit  creufer  entre  la  Meufe  & 
le  Rhin  un  canal  d’environ  vingt-deux  milles  de 
longueur  * dont  nous  ignorons  la  vraie  potition  .- 
Cependant  Cluvier  conjecture  avec  afoz  de  vrai- 
femblancc  qu’il  allbit  de  Leyde  à Delft  . Le  gé- 
néral romain,  en  faifxnt  conftruire  cet  ouvrage  » 
eut  encore  pour  objet  d’empêcher  lés  inondations 
du  reflux  de  la  mer.  (Tacit.  Annal. L.  XI , c.  20. 
Dto.  L.  LX , p:  788.  D.  )> 

Tels  ont  été  les  principaux  ouvrages  de  ce  gen- 
re, exécutés  par  les  anciens  ..  Paflôns  k ceux  des 
modernes  . 

En  Rutfie,  Pierre  I a fait  creufer  un  canal  entre- 
Mofcow  de  Saint  Petersbourg-  . Celui  que  le  duc 
de  Bridgewater  a fait  conftruire  en  Angleterre  , 
prés  de  Manchefter  , pour  tranfporter  dans  cette 
ville  & autres  endroits  le  charoon  de  fes  mi-- 
nés , eft  un  ouvrage  qui  mérite  d’etre  connu  en. 
détail . 

( On  a creufé  au  pied  d’une  vafte  montagne 
près  dé  Worsley  mille , (hué  à environ  fept  milles 
dé  Manchefter,  un  large  badin , qui  fert  de  sort 
aux  bateaux  , de  de  réiervoir  pour  fournir  Pciu: 

Il  h fi  ij; 
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«ècefiàire  à la  navigation.  Enfui  te,  afin  4e  tirer 
commodément  le  charbon  de  la  mine,  qui  s’étend 
fort  avant  dans  la  montagne  , on  a coupé  dans 
le  roc  un  pafiûge  fout  erra  in , allez  large  pour  que 
des  bateaux  plats  & longs  puiflent  aller  jufqu’aitx 
ouvrages.  Le  niveau  eft  fi  bien  ménagé  que  l'eau, 
qui  fait  aller  un  moulin  à l’entrée  du  pafiàge,  y 
coule  de  refie  à la  profondeur  de  près  de  cinq 
pieds:  ce  pafiàge  fou  terra  in  fert  encore  à recevoir 
les  eaux  qu’on  puife  de  la  mine  , Ôc  qui  , fans 
cette  décharge,  inoaderoient  les  travaux.  On  en- 
tre dans  le  palfage  fur  une  petite  flûte,  ou  un 
bateau  long  de  cinquante  pieds  , fur  quatre  pieds 
& demi  de  large  , & deux  pieds  trois  pouces  de 
profondeur  , propre  à tranfporter  le  charbon  de 
terre,  de  que  l’on  mené  à.  la  raine  » On  fait  en- 
viron trois  quarts  de  mille  au  travers  du  rocher 
avec  des  flambeaux . À cette  diftance  de  l’entrée  , 
on  trouve  les  travaux  de  la  mine,  ôc  le  canal  fe 
divife  en  deux  branches  ; dont  l’une , traverfant 
les  ouvrages  , continue  en  forme  de  rue  étroite 
jufqu’à  pres  d’un  quart  de  mille  ^ l’autre  tourne 
fur  la  gauche  , ôc  s’étend  à peu  près  aufli  loin  ; 
mais  elles  pouroient  être  pou  fiées  pins  avant  , de 
par  la  flûte  on  pour  a couper  d’autres  branches 
iemblables  , félon  que  les  veines  de  la  mine  Pcx*- 
seront  pour  l’exploiution  . Dans  certains  endroits , 
il  y a des  arches  pour  foutenir  les  terres , lorf- 
que  le  roc  commence  à manquer  au  travers  ou 
aux  environs  de  la  mine . II  y a.  auifi  de  dillan- 
ce  en  difiance  des  trous  percés  dans  la  voûte  , de 
qui  vont  juFqu’à  la  fuperficie  de  la  montagne  , 
pour  renouveler  l’air  dans  ce  fouterrain  , de  don- 
ner une  ifiue  aux  exhalailons  ordinairement  fi  dan- 
gereufes  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Quelques-- 
unes de  ces  cheminée  ou  conduits  per  pend  icului- 
res  ont  juTqu’à  37  verges.  À l’entrée,  l’arche  du 
canal  n’a  que  fix- pieds  de  largeur, fur  cinq  pieds 
de  haut  depuis  la  fur  face  de  l’eau  ; -f  nuis  elle 
s’élargit  ensuite,  de  deux  bateaux  peuvent  fe  ren- 
contrer de  pafier  commodément  l’un  auprès  de  l’au- 
tre fans  fe  gêner  : auprès  de  la  mine,  l’arche  a 
dix  pieds  de  largeur . 

Depuis  le  bafim  dont  nous  avons  parlé  , le  car 
nal  fe  continue  jufqu’u.  Mancheficr,  de  il  a envi- 
ron neuf  milles,  quoiqu’il  n’y  en  ait  que  fept  en 
ligne  droite  ; parce  qu’il  a fallu  un  détour  de 
près  de  deux  milles  pour  conferver  le  niveau . Le 
canal  cil  allez  large  pour  qu’on  y aille  à la  voi- 
le. De  chaque  côté  il  y a un  chemin  commode 
pour  les  voitures  de  pour  ks  chevaux  qui  tirent 
les  bateaux  . Le  duc  a fait  confiruire  plufieurs 
ponts  fur  le  canal , pour  la  commodité  du  public 
& pour  ne  point  gêner  les  grands  chemins  qu’il 
traverfe;  mais  l’ouvrage  oonfiruit  auprès  du  pont 
de  Barton  ( Bart on- Bridge  ) , a quelque  choie  de 
furprenant  . 11  s’agifioit  de  faire  pafier  le  canal 
par-deffùs  une  grande  rivière  navigable  , nommée 
Merfey , qui  va  de  Manchefter  à Liverpool . C’eft 
ce  que  l’babile  ingénieur,  M.  Brindley  , a exécu- 
té en  cOnAntiCdDC  trois  arches  de  pierre  , allez 
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larges  Ôc  a fiez  élevées  pour  Jaifièr  pafier  les  navi- 
res fans  plier  leurs  voiles  ni  abatre  leurs  mats , 
Ces  trois  arches  portent  un  aqueduc  qui  efi  la 
continuation  dit  canal , de  £Ur  lequel  pafient  les 
bateaux  du  duc  à la  voile  , environ  cinquante 
pieds  au  dcfiùs  de  la  rivière  . Ccft  un  fpe&acle 
extraordinaire  que  celui  de  voir  plufieurs  navires 
faire  voile  en  fe  croifant,  Tun  fur  l’aqueduc  , de 
les  autres  fous  les  arches  . Le  canal  a une  bran- 
che qui  fe  rend  -à  Stradfort  , de  doit  être  poulie 
jufqil’à  Liverpool . 

Canaux  de  France*- 

Le  génie  françois  s’eft  difiingué  dans  ce  genre* 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  grandeur  de  la 
beauté  des  canaux . Celui  de  Briare  fut  comment 
cé  fous  Henri  IV , 6c  achevé  fous  Louis  XIII 

Ear  les  foins  du  cardinal  de  Richelieu  . 11  établit 
t communication  de  la  ri vicre  de  Loire  à celle 
de  Seine  par  le  Loing  , ÔC  a onze  lieues  de  lon- 
gueur , depuis  Briare  jufqu’a  Monrargis  . C’dfc 
au  defiiw  de  Briare  qu’il  entre  dans  la  Loire,  de 
c’eft  à Cépoi  qu’il  finit  dans  le  Loing  . Les  eaux 
Font  fou  tenues  par  quarante- deux  éclufes , qui 
fervent  à monter  Ôc  à defeendre  les  trains  de 
bois  de  les  bateaux  , que  l’on  confirait  pour  cet 
effet  d’une  longueur  & d’une  largeur  proportio- 
nées  ..  On  paye  un  droit  à chaque  éclufe  , pour 
l’entretien  du  canal  ôc  le  rembourfement  des  pro- 
priétaires. 

Le  canal  d’Orléans  fut  entrepris  en  1675,  pour 
la  communication  de  la  Seine  de  de  la  Loire  : il 
a vingt  éclufes.  C’efi  Philippe  d’Orléans,  régent 
de  France  , qui  le  fit  achever  fous  la  minorité 
de  Louis  XV.  Il  porte  le  nom  d’une  ville  dan» 
laquelle  il  ne  pafiè  pas.  Son  origine  efi  au  bourg 
de  Comblenx , fitué  à une  petite  liene  d’Orléans  . 

Le  projet  du  canal  de  Picardie  , pour  la  jon- 
étion  des  rivières  de  Somme  ôc  d’Oife  , a été 
formé  fous  les  minhleres  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu de  de  Mazarin  , Ôc  fous  celui  de  M* 
Colbert  * 

Mais  un  des  plus  grands  ôc  des  phn  merveil- 
leux ouvrages  de  cette  efpece,  de  en  meme  temps 
un  de*  phis  utiles  , c’efi  la  jouèfcion  des  deux 
mers  par  le  canal  de  Languedoc  . II  commence 
par  un  réfervoir  de  quatre  mille  pas  de  circon- 
férence de  de  quatre-vingts  pieds  de  profondeur* 
qui  reçoit  les  eaux  de  la  montagne  Noire . Elle» 
defeendent  à Nauroufe  dans  un  bu  fini  de  deux 
cents  toiles  de  longueur  , ÔC  de  cent  cinquante 
de  largeur,  revêtu  de  pierre  de  taille.  C’eft-Ià  le 
point  de  partage  d’oii  les  eaux  fe  diilribuent  à 
droite  ôc  à gauche  dans  un  canal  de  foixante-qua- 
tre  lieues  de  long  , oii  fe  jetent  plufieurs  petites 
rivières  loutenues  d’efpace  en  efpacc  par  cent  qua- 
tre éclufes. Il  v eu  a nuit  auprès  de  Béziers,  qui 
forment  un  très  - beau  fpe&acle  : c’efi  une  ca.lcade 
de  cent  cinquante  - fix  toiles  de  long  Fur  onze 
toifes  de  pente* 
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Ce  canal  eft  conduit  en  plusieurs  endroits  fur 
des  aqueducs  ôc  des  ponts  très -élevés  , qui  don- 
nent pafiage  entre  leurs  arches  à d'autres  riviè- 
res. Ailleurs  il  eft  coupé  dans  le  roc  , tantôt  k 
découvert  , tantôt  en  voûte  , fur  la  longueur  de 
plus  de  mille  pas.  Il  fe  joint  d’un  côté  a la  Ga- 
ronne près  de  Touloufe  ; de  l’autre  , traverfant 
deux  fois  l’Aude,  il  pafte  entre  Agde  ôc  Béziers, 
Ôc  va  finir  au  grand  lac  de  Thau  , qui  s’étend 
ju (qu’au  port  de  Cette. 

Ce  monument  eft  comparable  à tout  ce  que  les 
Romains  ont  tenté  de  plus  grand  . Il  fut  projeté 
en  i66é,ôc  démontré  poffible  par  un  grand  nom- 
bre d’opérations  faites  fur  les  lieux  par  M.  An- 
dréozzi  qui  travailloit  par  les  ordres  de  M.  Ri- 
c^uet , mort  en  1680.  Quand  les  grandes  chofes 
lont  exécutées  , il  eft  facile  à ceux  qui  les  exa- 
minent d*y  délirer  quelque  perfection  . C?eft  ce 
qui  eft  anvé  ici.  On  a propofé  un  réfervoir  plus 
grand  que  le  premier  , un  canal  plus  large  Ôc  des 
- écluics  plus  grandes;  mais  on  a été  arrêté  par  les 
frais. 

L’idée  de  joindre  la  Méditerranée  k l’Occan  par 
l’Aude  ôc  la  Garonne  étoit  facile  k concevoir  : il 
n’y  a que  trois  lieues,  vers  Limoux, entre  les  ri- 
vières qui  vont  à l’Océan,  ôc  celles  qui  vont  à la 
Méditerranée . On  en  forma  le  projet  fous  François 
I,  Ôc  enfuite  fous  Louis  XII,  en  1559,  (Ann.  de 
Touloufe  . La  Faille,  p.  155)  ; mais  cela  étoit 
prefque  impo/fble  dans  un  temps  où  les  éclufes 
n’étoient  point  connues . Le  projet  fut  repris  fous 
Henri  Iv,  en  1598:  le  cardinal  de  Joyeufe , ar- 
chevêque de  Narbone  , qui  en  fentoit  l’utilité  , 
avoit  beaucoup  infifté  à cet  égard  ; ôc  en  1604, 
le  connétable  de  Montmorenci  , gouverneur  de 
Languedoc , fit  viliter  tous  les  endroits  par  où  le 
canal  pou  voit  palier  . 

Dans  l’hiftoire  de  Languedoc  , ( tom.  V , p. 

, 510  ôc  516,  ) on  trouve  que  cette  que- 
flion  fut  agitée  plusieurs  fois  devant  les  états  de 
Languedoc  : ils  en  firent  mention  dans  leurs  ar- 
chives de  1614.  Le  21  février  1618  , Bernard 
Aribul  leur  propofa , de  la  part  du  roi , d’entre- 
prendre un  canal  depuis  Touloufe  jufqu’ik  Nar- 
bonc  ; il  oftroit  de  faire  les  avances  néceftaires, 
Ôc  de  ne  rien  demander  a la  province  avant  la 
fin  de  fon  travail . Les  états  occupés  alors  d’au- 
tres objets  ôc  voyant  de  grandes  difficultés  dans 
ce  projet , répondirent  que  fa  majefte  en  uferoit 
félon  fon  bon  plaifir . Cette  propoiieion  n’eut  pas 
d’autre  fuite.  Elle  fut  renouvelée  en  1652,  fous 
le  miniftere  de  Richtlieu,Ôc  ne  fut  point  encore 
acceptée. 

Pierre -Paul  Riquet  de  Boorcpos  eut  la  hardief- 
fc  de  former  cette  entreprife  , le  courage  de  la 
fil  ivre  , Je  bonheur  de  l'exécuter . L’âme  élevée 
de  Louis  XIV  cmbraflbit  volontiers  de  grandes 
chofes  ; le  zele  de  Colbert  , des  projets  utiles  , 
une  telle  réunion  devoit  avoir  de  grands  effet*  . 
Ce  fut  en  1660  que  le  roi  nomma  des  cdmmif- 
faircs  pour  examiner  le  canal  propofé  . (Eavillt 


C A M 4M 

mént.  de  Langued.  ).  L’édit  donné  à Saint-Ger- 
main-en-Lave,  au  mois  d’o&obre  1666,  autorifa 
l’exécution  de  ce  projet  , qui  fut  confacré  par 
une  médaille  . Neptune  y frape  la  terre  , Ôc  il 
en  fort  une  fource  qui  fe  répand  k droite  ÔC  à 
gauche:  la  légende  eft,  Mena  j une  la  ; l’exergue, 
Joffa  a Garumna  ad  portum  cetmm  , 1 667.  Le 
grand  Corneille  célébra  cette  entreprife  par  ces 
vers  : 

La  Garonne  Ôc  l’Atax,  ( l'Aude ) dans  leurs  gro- 
tes  profondes, 

Soupiroicnt  de  tout  temps  pour  voir  unir  leurs  onde?, 
Et  faire  ainfi  couler,  par  un  heureux  penchant, 
Les  trélôrs  de  l’aurore  aux  rives  du  couchant. 
Mais  à des  vœux  fi  doux,  à des  flammes- fi  belles, 
La  nature  atachée  k fes  loix  étemelles, 

Pour  obftacle  invincible  oppofoit  fièrement, 

Des  monts  Ôc  des  rochers  l’afreux  enchaînement . 
France,  ton  grand  roi  parle,  ôc  les  rochers  fe 
fendent  : 

La  terre  ouvre  fon  fein  , les  plus  hauts  monts 
«U  feendent . 

Tout  cede;Ôc  l’eau  qui  fuit  les  paflàges  ouverts, 
Le  fait  voir  tout  puifiant  fur  la  terre  ôc  les  mers. 

M.  de  Riquet  , occupé  de  ce  beau  projet  , 
parcourut  les  environs  de  Saint  Papou  1 ÔC  de 
Caftelnaudari  . Quelques  vallons  de  la  monta- 
gne Noire  conduiloient  les  eaux  à l’orient,  quel- 
ques autres  k l’occident  : cette  difpolition  défi- 
gnoit  l’emplacement  du  point  de  partage.  Il  n’c- 
toit  encore  fécondé  que  par  un  fontainier,  nom- 
mé maître  Pierre  , dont  les  conooiifances  ne 
fuffifojent  pas  à la  grandeur  de  1*  entreprife  . 
M.  de  Riquet  eut  recours  au  fieur  Andréoz- 
zi  , fils  d’un  Italien  alors  employé  dans  les  ga- 
bclcs . 

Celui-ci , verfé  dans  les  mathématiques  ôc  dans 
l’hydraulique  , recomic  les  vallons  par  Icfquels 
on  pouvoit  conduire  Ôc  rafiêmblcr  en  un  même 
lieu  les  eaux  de  la  montagne  Noire . II  s’en  af- 
fura  d’abord  par  le  nivelcment  , enfuite  par 
l’expérience  que  M.  de  Riquet  fit  à fes  dépens 
en  faifant  creufer  , fur  une  longueur  de  plu- 
fieurs  lieues,  un  petit  canal  qui  amena  aux  pier- 
res de  Nauroure  des  eaux  que  Ja  nature  avoit 
jufqu’alors  conduites  k l’Océan, ôc  d’autres  eaux 
qui  defeendoient  vers  la  Méditerranée  . On  dit 
meme  qu’il  aperçut  une  fontaine  for  tant  du  ro- 
cher nommé  les  pierres  de  Nauroure,  Ôc  dont 
les  eaux  alloient  vérs  les  deux  mers  . C’eft-là 
qu’eft  en  effet  le  point  de  partage  ôc  Je  fom- 
met  du  canal  x élevé  d’environ  600  pieds  au 
deifiis  du  niveau  de  Ja  mer  . M.  de  Riquet 
conçut  le  projet  tfy  bâtir  une  ville  dont  le 
commerce  s’étendroit  fur  l’Océan  ôc  fur  la  Mc-* 
diterranée . 

Lorfqu’on  eut  démontré  au  grand  Colbert  la 
poffibilité  d’amener  des  eaux  en  allez  grande  a- 
bondance  au  rocher  & Nauroure , fe  roi  fit 
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faire  le  devis  des  travaux  par  |M.  le  ‘chevalier 
de  Cléville  , commilfàirc  général  des  fortifica- 
tions dit  royaume»  qu’écott  alors  un  des  plus  cé- 
lébrés ingénieurs,  & l'exécution  du  projet  fut 
réfolue . Les  états  de  Languedoc  , aflemblès  a 
Carcafionne  en  1666,  acorderent  une  fomme  de 
#00  mille  écus  pour  le  commencement  des  tra- 
vaux . Le  roi  , Ja  province  , & M.  da  Riquet* 
payèrent  le  fur  pi  us  _ L’ouvrage  entier  coûta 
17480000  livres  à 29  livres  7 lous  le  marc,  ce 
qui  feroit  achiéltmcnt  50460000  livres,  y com- 
pris le  paiement  des  terres  pour  l'emplacement 
du  canal.  Le  quart  de  cette  fomme  fut  avancé 
fucccffivement  par  M.  de  Riquet,  de  aquité  cn- 
fuite  fur  les  revenus,  du  canal  ..  La  province 
fournit  près  d'un  tiers,  & le  roi  près  de  la  moi- 
tié. Le  premier  contrat  fut  palïe  le  15  octobre 
1669,  de  Je*  avril  1677.  Le  roi  érigea  le  canut 
âc  fes  dépendances  en  plein  fief,-  avec  haute  , 
moycne  , de  balfe  jurtice  , relevant  immédiate- 
tement  de  la  courone;  & ce  tief  de  le  droit  de 
voiture  qui  y fur  attribué , furent  créées  comme 
lin  bien  propre  , non  doman iuf,  non  fu jet  à ra- 
chat, Ôc  qui  devoir  palfèr,  incommutablementdc 
à perpétuité,  à la  poftérité  de  l’acquéreur.  Tels 
furent  les  termes  de  J’édic  de  arrêt  interprétatif 
du  mois  d’o&obrc  1666.  Ce  fief  fut  acquis  à 
l'énehere  par  M.  de  Riquet,  le  14  mai  166$ 
pour  locooo  liv.  dans  la  partie  qui  efl  depuis 
Trebes  jtifqu’à  Touloufe,  de  le  relie  en  1669  , 
pour  meme  fomme  , à la  charge  d’entretenir  Je 
canal  à perpétuité . 

Enfin,  le  procès  verbal  de  vifite  & de  réce- 
ption du  canal  fut  fait  en  1681  de  eu  1684  , 
après  la  fin  des  travaux  , par  M.  d'Agueflêau  , 
intendant  de  Languedoc,  alfifté  par  le  P.  Motir- 
ques,  jèfuite  , qui  étoit  chargé  par  le  Roi  de 
Jlnfpeâion  du  canal . Ce  procès,  verbal  eil  im- 
primé ; mais  M.  de  Riquet  étoit  mort  en  1680,. 
quelque  temps  avant  que  le  canal  fut  entière- 
ment navigable  . ( 11  n’y  eut  point  de  projet  pro- 
prement die  , fait  avant  le  commencement  de 
l'exécution  . On  avançoit  les  travaux  , fuivanr 
que  Je  niveau  conduifoit  ceux  qui  les  diri- 
geoient . Il  n’eft  pas  moins  hardi  d'entrepren- 
dre ainfi  un  pareil  ouvrage  qu’heureux  de  l’e- 
xécuter . ) 

La  longueur  totale  du  canal  eft  de  cent  vingt- 
deux  mille  fept  cents  feize  toiles  , ou  environ 
quarante -neuf  lieues  movenes  , depuis  fon  em- 
bouchure dans  l’étang  de  Thau  , jufqu’à  J’èclufe 
de  la  Garonne  à Touloufe  . Cette  longueur  eft 
ce  qui  réfofte  des  mefurcs  prifes  en  1769  pour 
le  bornage  du  canal  , lorlqu’on  en  a drefle  les 
plans  topographiques  fur  une  éehele  de  trois  li- 
gnes pour  toile . La  largeur  ell  prefque  par-tout 
ce  foi xante  pieds  à la  Jurface  de  l’eau  , âc  de 
trente-deux  pieds  dans  le  fond  : la  profondeur 
eft  au  moins  de  fix  pieds;,  les  barques  en  tirent 
moins  de  cinq,  quoiqu’elles  portent  jufqu'à  deux 
cents  milliers  , ott  cent  toneaux,  poids  de  marc. 
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Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bermes 
ou  chemins  pour  le  tirage,  l’un  de  neuf  pieds  , 
l’autre  de  fix;  mais  les  francs  bords,  y compris 
ce  chemin,  ont  environ  trente-fix  pieds  de  cha- 
que côté  , de  dépendent  du  canal  ; ils  fervent 
à dépofer  les  terres  qui  provienent  du  nétoî- 
ment.- 

Sur  cette  Ionguer  il  y a cent-un  baffins  ou' 
fas  d’èclufes;  un  pour  communiquer  de  l’étang 
de  Thati  à la  rivière  d’Hérault , au  defiiis  du 
moulin  d’Agde  jitfqu’au  baflin  de  Nauroure  , 
dont  l’élévation  eft  de  cinq  cents  foixante- feize 
pieds;  de  vingt-fix  pour  defeendre  vers  Touloufe 
de  cent  quatre-vingt-neuf  pieds  jufqu’à  la  Garon- 
ne, au  dcllbus  de  Touloufe . 

Ces  cent-un  balïîns  font  répartis  en  foixanto- 
deux  endroits  difièrens  , ou  ioixante-deux  corps 
d’eeltifes  . II  y a trente-fept  balïîns  fimples,  dix- 
huit  doubles  y cinq  triples  , un  quadruple  après 
de  Caltelnaudlri , un  oûuple  auprès  de  Béziers  ; 
âc  qu’on  appelé  éclufes  de  Fonfcranc  . De  ces 
foixante-deux  corps  d’éclufcs , il  y en  a quarante- 
quatre  du  côté  de  la  Méditerranée  , & dix-fepe 
du  côté  de  l’Océan  ou  de  Touloufe  , pour  de- 
feendre vers  la  Garonne.. 

Les  éclufes  du  canal  ont  dix-huit  ou  dix-neuf 
pieds  d’ouverture  vers  les  èpaulemens  qui  font 
en  avant  des  portes  bloquées  : leur  faillie  eft  de  ' 
cinq  pieds  fur  dix-huit  de  bafe  . Après  les  por- 
tes on  trouve  les  bajoyers  en  maçonerie,  qui  ont 
neuf  pieds  de  long  . De  Jû  le  balïïn  s’ouvre  en 
forme  d'ellipfe,  il  a feize  pieds  de  plus,  ou  trente 
quatre  pieds  de  large  dans  Je  milieu,  fur  une 
longueur  de  qaatre-vmgt-dix  pieds  . Enfin  , les 
bajoyers  ou  jouillieres  ont  encore  neuf  pieds  de 
long  ; de  forte  que  la  longueur  totale  d’une  porte 
à l’autre  eft  de  cent-huit  pieds,  fans  compter  les 
parties  extérieures  oti  les  èpaulemens  , qui  font 
au  dehors  des  portes  . La  hauteur  moyene  des 
échifes-  eft  de  fepr  pieds  neuf  pouces  ; c’eft  la 
là  chute  ou  la  différence  des  niveaux  ; ainfi  , 
quand  il  y a fix  pieds  d’eau  fur  l’éperon  de  dé- 
fenfe,  il  y en  a quatorze  fur  l’éperon  bas  : mais 
il  y a des  chutes  d’éclufts  depuis*  cinq  pieds 
jufqu'à  douze  . Une  èclufc  moyene  contient  en- 
viron cent  totfes  cubes  d’eau  : il  faut  cinq  à fix 
minutés  pour  la  remplir,  âc  huit  à dix  minu- 
tes en  tour  pour  faire  paflèr.  une  barque  de  bas 
en  haut. 

Une  éclufe  avec  fes  portes  revient  environ  à 
26000  livres  ; les  portes  feules  coûtent  2400  liv., . 
dt  ne  durent  que  quinze  à vingt  ans  : elles  font 
toutes  de  chêne  . Oh  a renté  d’y  employer  le 
frêne;  mais  on  n’a  pas  ofé  cflàyer  le  lapin.  Un 
homme  fiiffit  pour  ouvrir  de  fermer  les  portes 
d’édufes,  en  agi  liant  fur  une  fléché  qui  a qua- 
torze pieds,  en  dehors  , & quatorze  ou  quinze 
pouces  d’èquirifTage;  lorfqu'on  a ouvert  les  em- 
pellemcns  qui  font  dans  chaque  porte  car  il 
faut  la ificr  écouler  l’eau  , qui , chargeant  les  portes, 
par  fon  poids,  ne  permettroit  pas"  de  les  ouvrir  v 
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On  fc  fert  de  pozzolane  pour  la  conftm-  , 
ftion  des  cclufes,  & on  la  tire  de  Cività-Vec- 
chia  près  de  Rome  : on  y emploie  auffi  Ja  pierre 
d’Agne,qui  fembJe  être  une  véritable  lave  pareil- 
le à celle -du  Véfuve  : elle  eft  extrêmement  du- 
re, 8c  rend  toutes  les  con  finirions  du  ornai  ex-  ; 
tremement  folides.  H paroît  même  qu’on  pou-  1 
roic  faire  de  la  pozzolane  avec  la  pierre  d’Agde;  1 
mais  on  Ta  tenté  inutilement. 

Le  canal  eft  traverfé  en  difiérens  endroits  par 
quatre-vingt-douze  ponts  pour  le  fervice  des  gran- 
des routes  8c  des  routes  de  traverfe  ; il  pâlie  lui- 
même  fur  cinquante-cinq  acqucducs  ou  ponts  , 
pour  donner  paflàge  à autant  de  rivières  qui  s’é- 
coulent par-delïbus  le  canal. 

Dans  l’origine,  il  n’v  avoit  que  trois  ponts- 
aqueducs  , le  principal  fur  la  riviere  de  Répu- 
dre,  8c  les  deux  autres  fur  les  ruilîêaux  de  Jouar- 
tc  6c  de  Marfcillette  ; les  autres  ont  été  faits  en- 
fuite  peu  à peu  : on  en  fait  meme  encore  pour 
fe  débaraftèr  des  rivières  que  l’on  recevoit  aupa- 
ravant dans  le  canal  , 8c  qui  contribuoient  à 
l’ensâbler.  On  y fuppléoit  par  des  épanchoirs  ou 
vannes  deftinées  à faire  écouler  les  eaux  -8c  les 
, sables  j mais  on  a trouvé  que  les  ponts-aqueducs 
étoient  beaucoup  plus  commodes  : ce  fut  'M.  de 
Vauban  qui,  lors  de  fa  vifite  en  1686,  fit  mul- 
tiplier les  aqueducs  aux  frais  du  roi  de  de  la 
p rovince . 

II  y a attflfî  plus  de  cent-cinquante  cales  ou 
baftins  fupérieurs  au  canal  dans  Je  lit  des  torrens 
ou  des  ruiftèaux  . Ces  baffins  en  reçoivent  les 
eaux,  diminuent  leur  viteflè,  8c  arrêtent  les  dé- 
pôts de  vafe  qui  pouroient  ensabler  le  canal  ; par 
le  moyen  de  ces  cales,  on  reçoit  dans  le  canal 
J’eau  dont  on  a befoin,dc  on  rejete  le furphrs ,en 
des  contre-canaux,  qui  les  portent  aux  aqueducs: 
Cependant  l’avantage  -de  ces  cales  n’eft  pas  com- 
parable à celui  des  aqueducs  qui  donnent  tin  paf- 
Jage  libre  aux  rivières. 

Xes  contre-canaux  font  entretenus  par  les  com- 
munautés voifines  8c  par  les  propriétaires  rive- 
rains, à portions  égales. 

Ces  cales  font  it  néceflaires  que  l’on  en  fait 
<continuélement  >de  nouvelcs  ; il  y en  a dix  de 
propofées  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  qui 
nuifent  beaucoup  au  .canal. 

On  a fait  auüi  un  grand  nombre  de  paftèliftes 
ou  déverfoirs  tout  le  long  du  canal  ; ce  font  des 
ouvertures  avec  des  efpeces  de  ponts  fur  le  bord 
du  canal  y par  lefquelles  dégorgent  les  eaux  fu- 
perflites  qui  font  rejetées  en  des  contre -canaux, 
par-là  on  entretient  l’égalité  dans  le  niveau  des 
eaux  du  canal  , fans  interrompre  le  tirage  des 
francs  bords  qui  continue  fur  ces  efpeces  de 
ponts  . Il  y a aitfïi  des  épanchoirs  à fond  , fer- 
més avec  des  vannes  , qui  vident  beaucoup  d’eau 
quand  on  les  ouvre. 

Le  canal  eft  creufié  dans  le  roc  en  plufieurs 
endroits  ; on  compte  qu'  il  y a eu  un  déblai  de 
cinquante  mille  toifes  cubes  de  rocher  , ôc  de 
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deux  millions,  de  toifes  cubes  de  terre  eu  de  tap, 
c’eft-à-dire , de  tuf. 

Le  canal  pafte  près  de  Béziers  fous  la  monta- 
gne du  Malpas,  dans  Un  percé  de  quatre-vingt- 
cinq  toifes  dont  nous  parierons  bientôt . 

J1  fuit  la  riviere  d’Aude  fiir  une  longueur  de 
vingt -quatre  milles.  Cette  proximité  de  4a  ri- 
vière eft  une  des  caides  de  dégradation , par  les 
débordemens  de  les  inondations  de  ce  torrent  > 
quoiqu’on  ait  tenu  le  canal  au  deftùs  des  gran- 
des eaux.  Dans  le  livre  des  médailles  de  Louis 
XIV , il  eft  dit  que  le  canal  .traverfe  l’Aude  en 
deux  endroits  : c’  étoit  une  première  idée  de  M. 
de  Riquec;  mais  il  s’en  eft  écarté  dans  l’exécu- 
tion, comme  dans  plufieurs  autres  points  , & il 
y étoit  autorifé  par  l’édit.  Il  a fallu  de  même 
;t  ban  douer  Je  defièin  de  fe  fervir  de  la  riviere 
d’Aude  pour  la  navigation  ; elle  eft  trop  balle 
en  certains  temps,  trop  haute  en  quelques  au- 
tres trop  rapide  alors  pour  être  remontée: 
un  canal  fait  avec  autant  d’art  que  celui  - ci  eft 
j préférable  à une  petite  Tiviere. 

| 'Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  en- 
I treprife  étoit  d’avoir,  meme  en  été  , des  eaux 
fupérieures  au  fommet  du  canal  & au  baftin  de 
Naurotire  ; & c’cft  ici  que  M1*.  de  Riquet  8c 
Andréozzi  ont  montré  le  plus  d’intelligence , d’a- 
ifcivité,  & de  patience. 

On  a pris  dans  la  montagne  Noire  , à cinq 
lieues  au  nord -eft  du  point  de  partage  , toutes 
Itfs  eaux  fupérieures  à Ion  niveau , pour  former 
deux  rigoles  ; celle  de  la  montagne  qui  amène 
plufieurs  ruiftêatix  dans  le  Sor  , & celle  de  la 
plaine  , qui  va  , depuis  la  riviere  de  Sor  prés 
Revel , fe  terminer  au  baffin  de  Nauroure . 

La  rigole  delà  montagne  commence  à quatre 
lieues  de  Saint  Papoul,  8c  par  la  petite,  riviere 
d’Abran,  dont  on  a arreté  Jes  eaux  . Cette  ri- 
gole a près  dç  dix  pieds  de  large  8c  environ 
trois  pieds  d’eau  , qui  coule  aftez  rapidement. 
Elle  reçoit , à deux  milles  de  là , le  ruiftèau  de 
Bernaftône  : en  fui  te  elle  continue  dans  le  roc  vif, 
fur  une  étendue  de  plus  de  mille  toifes , dont  le 
tiers  eft  fait  avec  de  grands  efearpemens  , en 
des  lieux  .qui  auparavant  n’  étoient  que  des  pré- 
cipices . 

À deux  milles  plus  loin , la  meme  rigole  re- 
çoit le  ruiftèau  de  Lampy  , après  avoir  coulé 
dans  un  lit  de  treize  cents  quarante- cinq  toifes  , 
taillé  dans  le  roc  vif,  8c  au  travers  d’une  par- 
tie de  montagne  qu’il  a fallu  percer  dans  le  roc, 
fur  une  longueur  de  quatre-vingts  toifes,  & une 
hauteur  d’environ  huit  toifes  . On  fe  propofe  de 
faire  un  baftin  à la  prife  d’eau  du  Lampy , pour 
mettre  des  eaux  en  réferve  , lorfqu’on  travaille 
au  bafttn  de  Saint  Fériol  , Ces  trois  ruilTèaux 
ne  tariftènt  jamais-,  8c  la  plupart  du  temps  on 
n’en  prend  qu’une  partie  pour  le  câi\al  : ils  al- 
loient  tous  trois  à Ja  Méditerranée  . Toutes  ces 
eaux  vont  tomber  dans  le  Sor  après  un  cours  de 
deux  milles  toifes,  dont  environ  cinq  cents  font 
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prifits  dans  le  roc  , fans  compter  plnfieurs  par- 
ties percées  ÿ 6c  plufieurs  chaulRes  très -fortes, 
contînmes  en  maçonerie . Lors  de  la  conftru&ion 
du  canal  , la  rigole  de  la  montagne  finiftoit  à 
l’cponchoir  de  Conquet,  à un  mille  & demi  du 
Lampy , 6c  les  eaux  fe  verfoient  de  là  dans  la 
rivicre  de  Sor  qui  eft  dans  le  vallon  voifin  . Nous 
les  Cuivrons  d’abord  dans  le  premier  trajet;  en- 
fuite  nous  parlerons  de  la  fécondé  route  qu’on 
leur  a ouverte  vers  Nauroure. 

À lîx  mille  toifes  au  deftùs  de  Conquet  , où 
les  eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipi- 
tent dans  le  Sor,  cette  riviere  elt  arretée  entre 
Soreze  6c  Revel  par  la  chauftée  de  Pontéroufet , 
pour  recevoir  les  eaux  d’un  canal  de  douze  pieds 
de  bafe>dans  lequel  il  coule  au  moins  trois  pieds 
d’eau  ; ce  canal  pafle  un  peu  au  dcftiis  de  la  pe- 
tite ville  de  Revel,  proche  de  laquelle  on  avoit 
eonftnût  un  petit  porc  nommé  Port-Louis,  éloi- 
gné de  Pontéroufet  de  treize  cents  vingt  toifes. 

C’cft  au  Port -Louis,  tout  prés  de  Revel,  que 
commence  véritablement  la  rigole  de  la  plaine  ; 
parce  que  la  partie  fupérieure , jufqu’à  Penté- 
roufet  , étoit  ouverte  avant  la  conAnidion  du 
canal , 6c  fervoit  à deux  anciens  moulins  . Elle 
defeend  , fans  recevoir  de  nouveles  eaux  , fur 
quatre  mille  quatre-vingt  toifes  de  longueur , 
jufqu’aux  Toumazes  , à la  maifon  de  Landot  ; 
où , après  avoir  reçu  le  ruifteau  de  Landot , elle 
eft  continuée  fur  treize  mille  trois  cents  toifes 
jufqu’à  Nauroure , c’cft-à-dire  » au  point  de  par- 
tage du  canal . 

Les  rivières  & les  raiflèaux  dont  nous  venons  1 
de  parler  fournillôient  , pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année,  un  volume  d’eau  jphts  conlîdé- 
rable  que  celui  qui  étoit  nécdlàire  à la  naviga- 
tion ; mais  on  craignit,  avec  raifon,  que  ces 
fourres  ne  fuflent  pas  fuffifantes  dans  les  temps 
de  fccherefîê  ; fur -tout  , lorfqu’aprcs  avoir  mis 
une  partie  du  canal  à fcc  au  mois  de  juillet, 
peur  y faire  les  nétoîmens  nécelfàires  dans  le 
mois  d’acut  & de  feptembre,  il  faudroit  en  fui  te 
remplacer  toutes  les  eaux  qu’on  auroit  été  forcé 
de  perdre. 

On  fuppléa  à ce  défaut  en  conftmifant  près  de 
Saint  Fériol  un  grand  réfervoir  qui  conferve  les 
eaux  fitperflites  de  l’hiver  6c  du  printemps  , pour 
en  faire  ufage  à la  fin  de  l’été  & en  autonc  : 
mais,  bientôt  après  la  conrtruèlion  du  baftïn  de 
Saint  Fériol  , l’expérience  fit  voir  que  le  vallon 
de  Landos  ne  foumifloit  pas  un  volume  d’eau 
fuffifant  pour  le  remplir,  6c  que  la  plus  grande 
partie  des  eaux  que  la  rigole  de  la  montagne  ver- 
foit  dans  h rivicre  de  Sor,  pendant  î’hiver  , 
.étoient  fuperflues;  on  voulut  en  profiter.  L’extré- 
mité inférieure  de  la  rigole,  auprès  de  Conquet, 
étoit  beaucoup  plus  élevée  que  le  badin  de  Saint 
Fériol  ; mais  le  coteau  des  Campmazes  b.iroit 
Je  palJàge:  en  1687  on  iurmonta  cet  obftacle  , en 
perçant  la  montagne  par  un  canal  fouterrain  de 
dix  pieds  de  largeur, de  vingt  pieds  de  hauteur,  ’ 
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de  foixante-dix  toifes  de  longueur  , 6c  on  pro^ 
longea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du 
percé  à une  petite  diftance  de  cette  voûte  . Les 
eaux  de  la  rigole  fe  précipitent,  par  une  cafcade 
de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  dans  le  rtiiiïèau  de 
Landot  , qui  les  porte  à trois  mille  toifes  plus 
bas  près  de  Saint  Fériol  ; d’où  elles  vont  fe  réu- 
nir a la  rigole  de  la  plaine. 

Nous  avons  dit  que  la  rigole  qui  commence 
auprès  de  Revel , à un  mille  au  nord  de  Saint 
Fériol  , 6c  qu’on  nomme  rigole  de  la  plaine, 
reçoit  aux  Toumazes, environ  à trois  milles  plus 
bas  , les  eaux  du  nùlfcau  de  Landot  ; c’el Là-dire  , 

. à trois  mille  fept  cents  vingt  toifes  au  ddfus  de 
Saint  Fériol.  La  réunion  de  ces  eaux,  lorfqu’cl- 
)es  font  grôffes  , pouroit  ctre  très-nuifible  à la 
partie  de  cette  rigole  comprife  depuis  les  Tou- 
mazes  jufqu’à  Nauroure  , d’autant  qu’elle  eft  ex- 
cavée à mi-cbté  fur  une  grande  longueur.  Pour 
prévenir  les  brèches  que  les  eaux  fauvages  pou- 
roient  former  à fes  francs  bords,  on  a baré  la 
rigole  par  une  porte  bufquée  , placée  au  deftous 
de  l’embouchure  de  Landot  , inférieure  à la  ri- 
gole, au  moyen  d’un  réfervoir  & de  trois  épan- 
choirs  à fond . 

11  y a encore  un  autre  réfervoir  au  deflbus  des 
Toumazes,  à l’endroit  où  la  rigole  de  la  plaine 
eft  traverfée  par  le  ruiifcau  de  Saint  Félix . 

La  longueur  totale  des  rigoles  creufécs  pour 
i conduire  .Tes  eaux  à Nauroure  eft  de  trente  mille 
foixante  toiles  ; favoir  douze  mille  quatre  cents 
quatre-vingts  dans  la  montagne,  depuis  la  prife 
d’Alftin  julqu’au  faut  des  Campmazes  , 6c  dix-, 
fept  mille  cinq  cents  quatre-vingts  toifes  depuis 
le  Port-Louis , près  de  Revel,  julqu’à  Nauroure. 
On  profite  aufli , pour  la  conduite  de  ces  eaux  > 
de  la  rivicre  de  oor,  fur  fept  mille  trois  cents 
vingt  toifes,  depuis  Conquet  jufqu’à  Port-Louis, 
6c  de  ruifteau  de  Landot , depuis  le  Campmazes 
jufqu’aux  Toumazes  , fur  fept  mille  trois  cents 
quatre-vingt-dix  toifes, 

Il  n’y  a véritablement  que  dix-fept  milles  en 
ligne  droite , depuis  la  prife  d’Alfan  jufqu’au  baf- 
fin  de  Nauroure  dans  le  canal ; mais  le  chemin 
que  parcourent  les  rigoles  eft  plus  que  double  à 
caufc  des  fintiofttés  par  lefquellcs  on  a été  obligé 
de  fuivre  les  collines  qui  avoient  la  hauteur  con- 
venable pour  la  conduite  de  la  rigole. 

Le  baffin  de  Maint  Fériol  , qui  fournit  une 
partie  de  l’eau  du  canal , eft  iitué  à quinze  cents 
toifes  au  midi  de  la  petite  ville  de  Revel,  à fepe 
milles  de  CaftcJnaudari  , & du  canal  en  ligne 
droite.  Pour  former  ce  balfn  , on  a fait  choix 
de  l’endroit  où  Je  vallon  dans  lequel  cquÏc  le 
ruifteau  de  Landot  fe  reftêrre  le  plus , au  deflbus 
d’un  endroit  allez  large  : les  deux  collines  qui  le 
bordent  y ont  été  réunies  par  un  mur  principal 
de  quatre  cents  toifes  de  longueur  , & de  ccnç 
pieds  de  hauteur,  garni  de  part  6c  d’autre  cî’un 
terraftèinent  , dont  le  pied  eft  foutenu  par  ur* 
mur  plus  bas  6c  plus  court  que  celui  du  milieu 
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La  forme  de  ce  badin  efl  irrégulière,  comme  les 
collines  qui  lui  servent  de  bord  : fa  longueur 
moyene  elt  de  huit  cents  toiCes  , <Sc  la  largeur 
près  de  la  chauffée*  de  quatre  cents  toifes  .. 

Pour  faire  écouler  les  eaux  de  ce  badin  » on  a 
Confinât  une  première  vanne,  près  de  P extrémi- 
té nord  du  orand  mur;  elle  les  vide  jufqu'à  fix 
pieds  de  la  Tuperficie. 

Une  féconde  vanne,  éloignée  d'environ  vingt- 
cinq  toifes  de  la  première»  defeend  juiqu’à  vingt- 
troispieds.  Tout  le  relie,  jusqu'à  fix  pieds  au 
deflûs  du  fond  , eil  vidé  par  trois  robinets  de 
bronze,  de  neuf  pouces  de  diamètre»  fcellés  avec 
îes  plus  grandes  précautions  dans  le  grand  mur  : ( 
au  dcfïous  des  robinets , il  y a une  dernière  irttie 
fermée  par  une  forte  porte»  qu’on  n'ouvre  que 
lorfqtte  les  robinets  ne  donnent  plus  d’eau  ; elle 
fert  à faire  des  manomvragcs , au  moyen  dclquds 
les  eaux  entraînent,  dans  la  partie  inférieure  du 
ruiflèau  de  Landot,  le  limon  & le  sable  qu’elles 
«voient  dépofés  dans  le  ri  fer  voir.. 

On  parv  ient  aux  trois  robinets  par  une  pre- 
mière voûte  de  trente-huit  toifes  de  longueur  , 
qui  perce  le  terrartement  extérieur  , & dont  le 
loi , allant  en  pente  vers  le  grand  rmtr  , efl  ter- 
miné par  un  cfcalier  qui  delcend  aux  robinets  . 
L'eau  qu'ils  fournillènt  s’echape  par  un  large 
aqueduc,  plus  bas  que  la  première  voûte,  bordée 
par  deux  trotoirs  . Lorfqu’on  ouvre  les  robinets, 
candis  que  les  eaux  du  haftin  font  eucore  hautes» 
rimpétuolitc  de  l’eau  elt  ii  terrible  qu'on  n’en- 
tend plus  rien;  on  ne  voit  que  de  l'écume;  l’air 
que  P eau  entraîne  par  fa  chute  dans  P aque- 
duc forme  un  courant  auquel  on  a de  la  peine  à 
réilfler;  les  malfes  énormes  du  mur  & des  voû- 
tes en  paroiûent  ébranlées:  aufïî  appelé  - t - on 
route  d’enfer  ce  partage  par  lequel  les  eaux  s’e- 
chapent  . 

On  a foin  tous  les  ans  de  mettre  i fcc  le  baf- 
iin  de  Saint  Fériol  , dans  le  mois  de  ravier» 
pour  le  nétoyer  âc  en  réparer  les  murs.  La  riviè- 
re de  Sor  fournit  allez  d’eau  pour  la  navigation 
pendant  Phivcr  & le  printemps  ; a infi  on  a le  temps 
de  faire  les  réparations,  qui  font  achevées  avant 
le  mois  de  février»  & de  remplir  enfuite  le  badin 
avant  le  mois  de  juin. 

Ce  que  la  rivière  de  Sor  fournit  pendant  les 
fix  mois  de  l’hiver  elt  évalué  à quatre  meules 
d’eau:  on  appelé  ainfi  le  volume  qui  fort  par  une 
ouverture  de  huit  pouces  de  large  fur  fix  de  hau- 
teur , avec  une  chute  de  hpit  à neuf  pieds  ce 
qui  fuffit  pour  faire  tourner  up  moulin. 

Quand  on  met  le  baflîn  à fcc  pour  Je  réparer» 
on  peut  le  vider  en  huit  jours  ; mais  il  faut  au 
moins  un  mois  pour  Je  remplir,  £c  fou  vent  deux 
mois;  il  y a meme  des  années  fcches,  ou  Pon 
ne  parvient  pas  à Je  remplir  ; la  rigole  de  la 
•montagne  ne  foumifliint  pas  aflèz . Ordinaire- 
ment , vers  la  fin  de  novembre  » ou  au  plutard 
à nool  , on  n’a  plus  befoin  pour  le  canal  des 
icaux  de  ce  badin;  la  rigole  de  la  plaine  fufEc  > 
Art  Militaire,  Tsme  l 
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caufe  des  pluies  de  Phi  ver,  depuis  le  mois  de 
décembre  jufqu’au  mois  de  mai. 

Pour  mefurer  la  hauteur  de  Peau  dans  le  baf- 
fin  , on  a conilruit , fur  les  derteins  de  M.  Gari- 
puy  , une  piramide  de  foixante-trois  pieds  de 
hauteur  ; depuis  foixante-trois  jufqu'à  cent  pieds  » 
on  fc  fert  du  mur  de  la' chauffée  . 

Quand  on  vide  le  badin  par  les  robinets  , on 
oblerve  qu'il  s’abaifïe  allez  uniformément,  parce 
que  les  branches  horizontales  devienenc  plus  pe- 
tites, à mefure  que  la  predlon  verticale  & la  vi- 
teflè  diminuent . 

•La  fuperneie  de  la  branche  fupérieure  des  eaux 
du  badin  de  Saint  Fériol  étoit  de  cent  quatorze 
mille  toifes  carrées  en  1-684  > fui vant  le  proccfi 
verbal  de  M.  d'Agueflêstu  ; mais  alors  le  réfer- 
voir  n'étoit  pas  pkin  : aujourd'hui,  lorfqu’il  J'eft 
cette  furface  efl  de  cent  foixante-quinze  mille 
toifes,  fuivant  les  mefures  prifes  en  1769  , par 
M.  Garipuv, 

Lorfque  les  réparations  du  .canal  font  achevées» 
& qu’on  veut  le  remplir  , on  ouvre  les  robinets 
de  Saint  Fériol  , & dans  Pefpace  .de  dix  jours 
le  canal  eft  rempli  fans  que  Peau  soit  abaidee 
dans  le  badin  de  plus  de  dix  pieds  , pour  peu 
que  la  rigole  de  la  plaine  fourniflè  -d’eau.  C’eft 
ordinairement  depuis  le  xo  feptembre  jufqu’au  4 
oélobrc  , que  le  canal  fe  remplit.  Le  badin  peut 
fuffire»  non  feulement  à remplir  le  canal , mais 
à l'entretenir  pendant  trois  mois.»  fuivant  Pcfli- 
me  des  directeurs . 

Si  on  ne  compte  que  la  dépenfe  journalière 
des  éc'u£es  » on  voit  que  le  badin  contient  de 
quoi  en  remplir  neuf  mille  trois  cents  quatre- 
vingtrdix,  ou  quarante-quatre  par  jour  pendant 
fept  mois;  or  pour  defeendre  deux  barques  cn- 
fembie  il  ne  faut  que  Peau  d’une  feule  éclufc  » 
qui  -acompagce  les  barques  de  badin  en  badin 
pour  les  faire  monter.  En  fuppofant  qu’elle» 
partent  dix  édufes  en  lin  jour,  il  faut  remplir 
dix  badins  ; ainfi  onze  éclufes  remplies  futhfcnt 
pour  deux  barques,  & les  quarante-quatre  éclufcs 
pour  huit  barques.  Il  poitroit  donc  palier  huit 
barques  par  jour  pendant  fep  mois  , avec  la  feu- 
le dépenfe  du  badin  de  .Saint  Fériol  , en  fuppo- 
fant que  Ja  rigole  de  la  plaine  ait  fuffi  pour  le 
remplir:  c’efl  plus  qu'il  ne  faut  pour  le  commer- 
ce aéluel  du  canal . 

Dans  l’état  aéhiel  de  la  navigation  Sc  du  com- 
merce de  Languedoc,  il  y a autant  d'eau  qu'il 
en  faut  ; cependant  on  pouroit  en  manquer  , Il 
on  avoit  à palTer  des  barques  tous  les  jours  ; mais 
il  n'en  parte  communément  que  trois  ou  quatre  » 
quelquefois  aucune;  âc  , fi  les  partages  augmen- 
tent , on  en  cil  qui  te  pour  envoyer  a Saint  Fc- 
riol  , Sc  faire  tenir  les  robinets  ouverts  plus  long- 
temps que  dans  l’état  ordinaire.  Si  le  commerce 
augmentoit  , on  poitroit  trouver  dans  la  monta- 
gne Noire  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Indépendament  du  barttn  de  Saint  Fériol,  & de 
Ja  rigole  de  la  plaine , il  y a encore  quatre  pri* 
lii 
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f«  d'eau,  qui  fcurniflênt  au  CJiul,  du  côté  de 
h Mediterranée . La  plus  conlidérable  eit  celle 
du  Cclfe , prés  de  Somail,  Il  quinze  milles  de  Bé- 
ziers; la  seconde  eit  celle  d’Orviel,  près  de  Tre- 
bev  , à quatre  milles  de  CarcafTone,  du  côté  de 
l’orient  ; la  troilicme  eft  celle  d’Oignon  , à neuf 
milles  au  délit  de  Celle  ; la  quatrième  , qui  eft 
celle  du  Frefquel  , à trois  milles  au  delà  d’Or- 
viel, eft  la  moins  conlidérable  de  toutes:  on  y 
recevoit  autrefois  beaucoup  de  torrens  qui  en  13- 
bloient  le  unjl,  & l’auroient  rendu  peut-être 
inutile.  Ce  fut  M.  le  Maréchal  de  Vauban  qui 
fit  remédier  à cet  inconvénient,  comme  nous  l’a- 
vons dit  , & qui  eut  la  gloire  de  procurer  à ce 
fameux  CJnjl  le  degré  de  perfection  où  il  eft 
auiourd’hui.  ( Bt hier  , Itme  IV , pJJ.  Jé>).  ) ^ 
Mais  , depuis  Nauroure  jufqu’i  Touloufe  d’un 
côté  , & jufqu’à  CarcafTone  de  l’autre,  il  n’y  a 
de  plus  de  prifes  d’eau  ; les  rigoles  & le  badin 
fumftnt  pour  fournir  à la  navigation. 

Apres  avoir  parlé  des  principaux  objets  qui 
rendent  ce  canal  remarquable  , nous  allons  le 
parcourir  dans  toute  fa  longueur,  pour  infifter 
fur  différons  détails  qui  méritent  d’être  connus  , 1 
& nous  commencerons  par  la  table  des  dillances 
itinéraires  , mefurées  exactement  le  long  du  ra- 
fla/, d’ime  écliife  à l’autre. 

T suie  des  diftjnces  des  telufes,  eu  de  U longueur 
des  foix,wtc-deux  retenues  , depuis  l'embouchure 
orientale  du  canal  dans  l'et.tng  de  Tbuu  , du 
cité  de  Ctttt , j ufqu'ù  l’embouchure  occiden- 
tale dans  U üJronne , près  de  Touloufe. 
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Canalet  , depuis  la  rivicre  d’Orb  , juf- 
qu’à réclufe  Notre-Dame 11 J 

Retenue  de  Notre-Dame  jufqu’au  detfus 

des  éclitfes  de  Fonferane 459 

Retenue  de  Fonferane -7  5 J1 

Elle  fe  termine  à l’Édufe  d’Argens,  entre 
Narbone&CareaiTbne,présdê  Roubia  . 
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Retenue  de  Puicheric 

Retenue  de  l’Aiguille  , prés  l’étang  de 

Marfeillette  . * • 

Retenue  de  Saint  Martin 

Retenue  de  Foutfile 

Retenue  de  Marfeillette 

Retenue  de  Trebes,  prés  CarcafTone 

Retenue  de  Villcdubert  

Retenue  de  l'Évêque 

Retenue  de  Frefquel  ....... 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la  Chau.  . 

Retenue  de  Faucaut .-  . 

Retenue  de  la  Douce.  ...... 

Retenue  d’Herminis  . . ...  ... 

Retenue  de  la  Lande 

Retenue  de  Villeséque.  ...... 

Retenue  de  Béteille.  ....... 

Retenue  de  Rram  ........ 

Retenue  du  Saufenc  . 

Retenue  de  Ville-Pinte 

Retenue,  de  Trébottl . 

Retenue  de  la  Criminele  ..... 

Retenue  de  la  Pey nique 

Retenue  de  Guerre.  ....... 

Retenue  de  Saint  Sernin 

Retenue  de  GuilJermi 

Rétamé  du  Vivier.  

Retenue  de  Guy 

Retenue  de  Saint  Roch 

Retenue  de  la  Planque 

Retenue  de  la  Doumergne 

Retenue  de  Laurens.  . 

Retenue  du  Roc 

Retenue  de  Montfcrran  , ou  du  Méde- 
cin, au  partage  des  eaux,  prés  le  baf- 
fin  de  Nauroure  .....  . . 

Retenue  d’Embourel  ou  de  Vignonet.  . 

Retenue  d’Encaflan. 

Retenue  de  Renneville 

Retenue  de  Gardouch 

Retenue  de  Laval  . 

Retenue  de  Négra » 

Retenue  du  Sanglier  ...  .... 

Retenue  d’Aijnievives  ou  de  Tiraille  . . 

Retenue  de  Mongifcard 

Retenue  de  Vie 

Retenue  de  Caflanet 

Retenue  de  Bayard  , prés  de  Touloufe  . 

Retenue  de  Matabian » 

Retenue  des  Minimes 

Retenue  du  Bèarnois  . 

Retenue  de  l’embouchure 

L’éclufe  du  baffin  de  la  Garonne . . . 


Longueur  totale: 


M5* 


919 


*3* 

166* 

4801 

*356 


410 

1958 

736 

1800 


79* 

708 

158 


*544 

3*3» 

2868 


*33 

864 

195* 
7'  S 
*57 


561 

482 

$06 


*47 
*37 
8zp 
II  58 
6?  3 
628 
641 
37* 


1516 
ïï  $ 1 
786 
1498 
2 1 02 


7*9 
2t  69 


188$ 
784 
t 6$8 

3*«4 
864 
éié  t 
166 


640 


5°8 


48  6 
64 


111756 


'Retenue  d’Argens  . . . . 

Retenue  de  Peche-Laurier  . 
Retenue  d’Oignon  . . • - 

Retenue  d’Homps  . . . . 

Retenue  de  Jouarre  . . . . 


1408  | M.  le  Marquis  d’Aubiais  a donné,  en  1759  , 
544  ! dam  fes  pièces  fugitives  pour  fervir  j l'hiftoire  de 
189}  ! frjnee , le  toifé  du  cjhjI  , fuivant  la  vifite  de 
J167  ' 1684  , qui  donne  , pour  la  longueur  totale  , 
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121406  toifej.  M.  Bélidor  lui  attribue  115681  , 
& M.  l’abbé  Expillv  141216:  on  ignore  fur  quel 
fondement  ; mais  l’évaluation  de  122756  cil  la 
plus  exaile. 

En  reprenant  le  canal  par  l’orient  ou  par  la  Mé- 
diterranée, on  y entre  en  fuivant  l’éung  deThau, 
qui  a trois  lieues  de  long:  c’eft  une  partie  de  mer 
peu  profonde,  bordée  par  des  fables  & des  ater- 
rnlemens  : cet  étang  cft  le  plus  grand  & le  plus 
protond  de  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  cote 
méridionale  du  Languedoc  depuis  Aiguemortes 
jufqu’à  Agde . Ils  communiquent  tous  entr’eux  par 
des  (anaux , on  a fait  auilî  des  branches  de  canaux 
qui  vont  de  Magueionne,  de  Lunel,  & d’ Aigue- 
mortes jttfqit’aux  étangs , de  la  province  en  a fait 
conftrnire  uoe  de  trente  milles,  depuis  Beaucaire 
jufqu’à  Aiguemortes.  On  a fait  des  digues  , de 
même  des  chaudees,  à travers  l’étung  de  Thau  , 
fur  une  longueur  de  trois  milles , pour  diriger  la 
navigation,  faciliter  le  tirage,  & garantir  les 
barques  des  coups  de  mer  qui  pénètrent  encore 
quelquefois  dans  les  lagunes.  L’étang  finit  à trois 
Jieues  de  Cette,  du  coté  d’Agde,  £ c’eft-li  que 
commence  le  canal  de  M.  de  Riquet,  à l’extré- 
mité occidentale  de  l’étang  . La  partie  qui  avan- 
ce dans  l'étang  eft  bordée  par  des  jetées  en  pier- 
re , comme  les  autres  canaux  creufés  dans  les 
étangs;  & on  fe  propofe  d’élever  & l’extrémité 
de  la  jetée  une  pyramide  qui  fervede  monument 
a cette  fameufe  entreprife. 

Lorfqu’on  a quité  l’étang  de  Thau , de  qu’on 
a fait  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres  en  ! 
fuivant  le  canal , on  arivc  dans  la  rivière  d’Hé- 
rault,  un  peu  au  deflus  d’Agde , de  on  la  de- 
feend  d’environ  iix  cents  toiles  , jufqu’à  l’éclufe 
Ronde  , qui  eft  im  des  ouvrages  remarquables 
du  canal  y à 4 865  toifes  de  fon  embouchure  dans 
l’étang  de  Thaï» . 

L’éclufe  Ronde  eft  un  bafïïn  en  maçonerie  de 
50  pieds  de  diamètre,  de  qui  a trois  ouvertures 
de  20  pieds  chacune.  Elles  font  fermées  par  des 
portes  bufquévs,  capables  de.  foutenir  le  poids  de 
refort  de  l’eau,  & de  la  diftribucr  à Forient,  à 
l’occident , ou  au  midi . Les  portes  de  Forient  vont 
au  canalet  haut  , du  côté  de  la  rivière  d’Hé- 
. nuit  , dont  le  niveau  eft  ordinairement  le  plus 
élevé;  de  par  cette  raifon,  il  y a de  ce  côté  des 
portes  contre-bufquées  pour  foutenir  l’eau  alter- 
nativement dans  les  deux  fêns. 

Les  portes  de  l’occident  vont  au  grand  canal 
du  côté  de  Béziers  , dont  le  niveau  eft  plus  bas 
qoe  celui  de  la  riviere  ou  du  canalet  haut  'r  en- 
fin les  portes  du  midi  regardent  du  côté  d’Agde, 
de  s’ouvrent  dans  le  canalet  bas  , dont  le  niveau 
eft  le  plus  bas  des  trois  niveaux  de  l’éclufe  Ron- 
de , i caufc  de  la  pente  de  l’Hérault . 11  eft  d’en- 
viron cinq  pieds  au  délions  du  canalet  haut.  Le 
moulin  qui  bâre  la  rivière  entr.’  les  embouchu- 
re* de  ces  deux  cananx  a nécelfité  la  forme  de 
cette  éclufe  ronde  , qui  cft  fort  ingéoieufe  ; on 
en  trouve  la.  description  dans  Yarclnlciiurc  hj- 
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irMhqut  de  Bélidor,  tome  IV,  p4g.  410.  La  ri-, 
viere  d’Hérault  fe  jete  dans  la  mer  , à deux 
milles  d’Agde.  À trois  milles  de  J’éclufe  Ronde, 
on  paftè  la  rivière  de  Libron  , qui  a long-temps 
incommodé  la  navigation  du  canal , fur-tout  par 
la  quantité  de  fables  qu’elle  charie  dans  fes 
entes  , & qui  remplitlôicnt  une  demi-lieue  du 
canal  . On  y a fait  , en  1767  , un  travail 
fort  curieux  : c’eft:  ce  qu’on  appelé  le  radeau  dir 
libron . 

Ou-  a confirait  le  long  du  canal  deux  murs 
de  douze  toifes  de  longueur  , fans  compter  les 
épaulemens  qui  les  terminent  . Le  couronement 
qui  cft  au  niveau  des  eaux  du  canal  fert  de  ra- 
dier à celles  de  la  riviere  : la  hauteur  des  épau- 
lemens furpaflè  celle  des-  plus  grandes  crues . Ces 
murs  qui  paroillcnt  parallèles  , font  cependant 
éloignés  de  20  pieds  par  une  de  leurs  extrémités, 

& oc  1 9 pieds  feulement  par  l’autre.  On  a mé- 
nagé à Farcte  intérieure  des  deux  radiers  une 
feuillure  d’un  pied  en  carré  ; elle  fert  à recevoir 
un  radeau  d’environ  feize  toifes  de  longueur  , 
qui  porte  près  de  chacune  de  fes  extrémités  une 
forte  de  parapet  suffi  élevé  que  les  épaulemens 
du  radier  , avec  Icfquefs  il  f<  racordc  ; en  forte 
que  ce  radeau  forme  un  conduit  perpendiculaire 
au  canal.  Ce  radeau  eft  fait  en  coin  , comme 
Fefpace  deftiné  à le  recevoir  , afin  qu’il  le  rem- 
ploie plus  exactement;  cependant  on  a ajouté  des 
volets  à charnières  au  radier  de  l’avenue  des 
eaux,  pour  achever  de  fermer  tous  les  joiuts  en- 
tre la  maçonerie  & le  radeau. 

Celui-ci  eft  ordinairement  dans  une  petite  ga- 
re ménagée  au  bord  du  canal , tout  près  de  l’ou- 
vrage , & au  devant  d’une  maifon  conftmitc 
pour  le  logement  des  deux  gardes  . Dès  qu’on 
s’aperçoit  que  la  riviere  g rouit  , ces  deux  hom- 
mes mettent  le  radeau  à fa  place  ; il  v forme 
comme  une  gouticre  dans  laquelle  patfênt  les 
eaux  du  Libron  , avec  les  fables,  pour  fe  rendre 
à la  mer.  Des  que  le  torrent  n’entraîne  plus  de 
fable,  on  retire  le  radeau  pour  laitier  palier  les 
barques;  les  crues  ne  font  pas  ordinairement  de 
longue  durée. 

Les  épaulemens  d’amont  ôc  d’aval  font  per- 
cés chacun  par  un  épanchoir  deftiné  à bailler  les 
eaux  de  la  riviere  Ôc  du  Coûtai  , pour  les  empê- 
cher de  palier  par-detfiis  le  radier  , Jorfqu’eiles 
pouroient  y caufer  du  domage.  Ceux  d’aval  fer- 
vent encore  à enlever  , par  un  manœuvrage  , 
le  peu  de  fable  fin  ou  de  limon  qui  peut  s’é- 
chaper  par  les  joints  du  radeau  , Sc  tomber  dans 
le  canal . 

On  a eu  foin  aufïî  de  pratiquer  à chaque  é- 
paulement  des  rainures  verticales,  dans  lefquelle* 
on  fait  encrer  des  planches  pour  former  des  bâ- 
tardeaux  au  befoin . 

Cet  ouvrage,  qui  eft  aufïî  fimple qu’ingénieux, 
a coûté  plus  de  80,000  livres  aux  propriétaires  , 
fans  compter  fes  frais  qu’a  faits  la  province  , 
pour  changer  le  lit  du  Libron , afin  de  l’aligner 
I ii  ij 
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& d’y  amener  d’autre*  ruifleanx  . On  retire  le 
radeau  y dès  que  le  torrent  diminue  : deux  hom- 
mes fuffifenc  P°ur  le  tirer  de  la  remife  , où 
il  eft  à flot,  oc  le  conduire  à fa  place;  ce  qu’on 
eft  obligé  de  faire  tous  les  jours  dans  les  temps  de 
pluies  oc  de  débordemens  > qui  durent  quelquefois 
une  fernaine. 

On  obferve  que  b chute  des  eaux  du  canal 
vers  la  mer  ell  moindre-  au  Libron  qu’à  l’éclufe 
Ronde  , quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue 
foit  le  même  ; mais  il  paroic  que  la  mer  y entre 
plus  librement  , 6c  qu’elle  y éprouve  moins  de 
rétiftance , parce  qu’il  y a moins  d’éloignement  ; 
l'embouchure  du  Libron  n’étant  qu’à  joo  toifes 
du  radeau . 

À trois  milles  du  radeau  eft  l’éclufe  de  Porti- 
ragne  r qui  tire  fon  nom  d’un  bourg  où  l’on 
croit  qu’il  y avoir  autrefois  un  port  , quoiqu’il 
foit  aduélcment  à deux  milles  de  la  mer  •.  Le 
nom  du  village  indique  en  effet  un  porc  , êc  on 
V a vu  les  anneaux  où  s’ainarroicnt  les  barques  . 
Toute  cette  plaine  clt  marécageufe  » & fujete 
aux  inondations  : les  eaux  fum  ages  font  reçues 
par  un  contr c- canal  qui  les  porte  dans  un  ruif- 
feau  mere,  & en  fuite  à la  mer,  afin  que  les  eaux 
du  cxnal  foient  toujours  au  meme  niveau . 

Au  pont  Rouge  , qui  cil  à cinq  milles  de 
Porciragnc  , on  entre  dans  la  rivière  d’Orb  , 
qui  entretient  le  canal  depuis  Béziers  jufqu’à 
Agdc  . Avant  que  d’v  ariver  , on  trouve  deux 
portes  qu’on  nomme  demi-édufes  , éloignées  en- 
tr’elles  de  400  toifes  la  première  appelée  de 
Saint  Pierre,  & la  fécondé,  des  Moulins-Neufs  . 
Elles  font  toutes  les  deux  bufquècs  vers  la  riviè- 
re d’Orb  pour  en  foutenir  les  grandes  eaux  du- 
rant lefquelles  les  barques  trouvent  un  abri  dans 
l’intervalle  qui  fèpare  ces  deux  portes  . On  s’en 
fert  atilfi  , apres  les  inondations,  pour  balayer  le 
canal , de  ramener  dans  la  rivière  les  liblcs  qu’elle 
y a dépofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d’Agde  finit 
au  pont  Rouge  , placé  fur  le  bord  oriental  de 
ÜOfD.  La  branche  qui  va  vers  le  haut  Langue- 
doc communique  à cet»  rivière  par  fon  bord 
oppofé  au  pont  Notre-Dame,  446  toifes  au  def- 
fus  du  pont  Rouge  . La  rivière  d’Orb  , dont  la 
largeur  ell  d’environ  $0  toifes  , n’a  pas  dans  fon 
état  ordinaire  » allez  de  profondeur  pour-  le  paf- 
fage  des  barques;,  on  y fupplia  d’abord  enrehauf- 
fant  les  «aux  par  une  digue  qui  bàre  fon  lit  im- 
médiatement an  deffous  du  pont  Rouge . Les  gra- 
viers de  les  fàbles-  qui  s’accumulèrent  au  devant 
de  cette  digue  firent  perdre  bientôt  le  fond  qu’elle 
avoit  procuré.  Pour  le  rétablir,  on  » percé  l’ex- 
trémité' de  la  digue  voiline  du  pont  Rouge  par 
iix  épanchoirs  à fond  , de  neuf  pieds  de  largeur 
chacun  , & on  y a dirigé  les  eaux  par  des  ouvra- 
ges à fleur  d’eau  qui  traverfent  la  rivière  diago- 
nalement  depuis  le  pont  Notre-Dame  . Les  eaux 
qui  fe  vident  par  ces  épanchoirs  forment  un  cou- 
lant au  devant  de  ces  ouvrages  , de  y entretie- 


C A N 

ment  plus  de  fond  qu’aille urs  : c’eft  la  route  que 
les  barques  fuivent. 

Cependant  y pour  faire  paflèr  les  barques  SC 
leur  procurer  affez  d’eau,  l’on  eft  obligé  non  feu- 
lement de  fermer,  tous  les  épanchoirs  avec  der 
vannes  , mais  encore  de  mettre  un  rahauflèment 
mobile  fur  toute  la  longueur  de  la  digue  . Ce 
rehaulîement  , qui  a trois  pieds  de  hauteur  , eft 
fait  de  madriers  «tremblés  a charnière  avec  la  tê- 
tière delà  digue..  Lorfqu’ils font  relevés,  ils  font 
afliijétis  parties  are-boucans  afscmblésauffi  à char- 
nière avec  leur  bord  fupérieur  . Les  vannes  qui 
fervent  à fermer  les  épanchoirs  font  compofê^s 
de  pltiflewrs  poutreles  féparées;  on  les  coule  une 
à une  dans  les  rainures  des  poteaux  montons 
qui  bordent  chacune  des  ouvertures  . L’un  de  ces 
poteaux  eft  fixe  ; l’autre  , qui  peut  tourner  fur 
ion  axe  , eft  arreté  par  un  arc-boutant  pendant 
la  durée  du  rehaufsement  . Lorfqu’on  veut  le 
faire  cefser  , on  abat  l’arc-boutant  par  un  coup* 
de  hache  ; le  poteau  tourne  y les  vannas  écha- 
pent  ; mais  une  chaîne  qui  les  retire  les  oblige 
de  fe  ranger  àu  côté  du  courant  . Les  épanchoirs 
étant  ouverts  , les  eaux  ne  furmontcnt  plus  la 
chaufsée  , & on  va  abatre  à la  main  fon  relève- 
ment mobile. 

Cette  manoeuvre  eft  une  des  plus  curieufes  du 
canal  ; on  la  fait  plufieurs  jours  de  la  femaine 
Suivant  la  fréquence  du  pafsage  des  barques. 

On  rcmédieroit  à tous  ces  etnbaras , fi  on  fair 
foit  fur  la  rivière  d’Orb  un  aqueduc  pour  y fai- 
re pafler  le  canal  ; mais  cet  ouvrage  feroitû  dif- 
pcndieitx  qu’on  ne  l’a  point  encore  entrepris. 

La  rivicre  d’Orb  fert  de  canal  fur  un  efpace 
de  446  toifes  ; apres  lequel  on  reprend  fur  la  ri- 
ve oppofée  à Béziers  , de  au  midi  de.  l’Orb  r 
l’embranchement  du  canal  qui  conduit  aux  huit 
éclufcs  de  Fonferane  : elles  commencent  à 427 
toifes  St  finirent  à 572  toifes  de  la  rivière. 

Ces  huit  fas  acolès  d’un,  feul  trait  , & placés 
l’un  fur  l’autre  , forment  une  cafcade  de  144 
toifes  de  longueur  fur  66  pieds  de  pente  . Cette 
hauteur  eft  divifée  en  huit  chutes  de  huit  pieds 
trois  pouces  chacune  , 6c  les  bateaux  s’élèvent 
par  ce  moyen  jufque  fur  la  colline.  Lorfque  tou* 
tes  les  portes  font  ouvertes  , on  voit  un  fleuve 
d’eau  roulant  à gros  bouillons  , 6t  formant  une 
belle  cafcade. 

Après  avoir  pafle  J’cclufe  de  Fonferane  , on 
parcourt  27500  toifes  fans  trouver  d’éclufe  . Ce- 
long  efpace  eft  ce  qu’on  appelé  la  retenue  de 
■ Fonferane  : c'cft  la  plus  grande  qu’il  y ait  dans 
. le  canal  . Elle  n’a  aucune  pente  ni  d’un  coté  »> 
ni  de  l’autre  : au(fi  eft-il  «rivé  quelquefois  que 
l’eau  n’y  venoic  point  y quoique  les  éclufes  fuf- 
fent  ouvertes  : les  plantes  qui  croiffoiem  dans  le 
canal  fuflîfant  pour  oppofer  une  réliftancc  à U 
chute  de  l’eau  dans  le  baflîn  fupérieur  de  Fonfes- 
rane  . Pour  y remédier  y on  «ft  obligé  de  cou- 
per les  herbes  de  temps  en  temps  , Sc  M.  Clan.- 
, rade  a fait  conftruirc  pour  cet  eftet  une  inachi- 
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ne  qui  réuflît  parfaitement  : nous  allons  en  don- 
ner une  idée . 

À l’extrémité  d’une  barque  eft  une  rôtie  hori- 
aonule  de  neuf  pieds  de  diamètre  , à laquelle 
ou  applique  huit  hommes  fur  quatre  leviers 
Cette  roue  engrene  dans  trois  lanternes  vertica- 
les , dont  les  axes  portent  en  bas  des  plateaux 
de  quatre  pieds  de  diamètre  . À chacun  de  ces 
plateaux  font  fixées  quatre  faux  de  neuf  pouces 
de  faillie  k denx  tranchans  y leur  mouvement 
alternatif  eft  rendu  neuf  fois  plus  grand  que  ce- 
lui de  la  roue  au  moyen  de  l’engrenage  y Scelles 
coupent  avec  une  grande  promptitude  toutes  les 
niantes  qui  les  environent  . Les  axes  qui  portent 
les  plateaux  & les  faux  font  entés  fur  les  ar- 
bres des  lanternes  , de  forte  qu’on  peut  les  pla- 
cer à différentes  hauteurs,  & les  retirer  pour  ai- 
guifer  les  faux. 

La  veute  du  Malnas  eft  à trois  milles  des 
éclules  de  Fonferane  & à quatre  milles  de  Bé- 
ziers . Le  c.in.ti  y entre  fous  la  montagne  , l’cf- 
pace  de  85  rorfes . Sa  largeur  y eft  de  19  pieds, 
lans  compter  une  banqueté  de  j pieds . Lsl  voûte 
a zz  pieds  de  hauteur  an  dcfliis  de  l’eau  , & il 
refte  encore  environ  autant  de  hauteur  de  la 
montagne  , au  deffus  de  la  voûte  . Cette  mon- 
tagne eft  de  tuf  ou  d’une  cfpece  de  pierre  ten- 
dre qu’il  a fallu  foutenir  par  une  voûte  en  ma- 
çonerie.  On  y a ménagé  de  diftancc  en  dillance 
des  chaînes  de  pierre  de  taille  fur  lefquelles  on  a 
élevé  des  murs  de  refend  , qui  vont  jufquli  la 
concavité  de  la  montagne  & des  portes  par  lef- 
qtielfcs  en  peut  pafïèr  pour  viiîter  les  voûtes  : il 
n’v  a qu’une  longueur  de  z 5 toiles  qui  n’cft  pas 
vcûtée.  On  aperçoit  dans  cette  partie  un  banc 
de  coquilles  qui  re&ne  le  long  de  la  montagne  ; 
le  , dans  une  de  les  parties  , en  voit  quelques 
v exiges  de  bitume  ou  de-  jaïet  . Il  eut  été  facile 
de  déblayer  le  deliits  de  la  voûte  , la  pierre  n’é- 
tant pas  dure  ; mais  le  pairage  eft  allez  large  , 
le  la  longueur  allez  courte  pour  qtr’il  n’y  ait  au- 
cun inconvénient  a palier  par-deflôus  ; on  n’a  pas 
meme  eu  befoin  dry  pratiquer  des  puits  pour  don- 
ner de  Pair.. 

Du  fommet  de  l'a  montagne  chi  Malpas  on 
voit  l’ancien  étang  de  Montadi,  defleché  par  un 
aqueduc  for  terrain  qui  fitbfi  fte  encore  , a:  pâlie 
fom  le  c.tnat . Il  y a*  une  ouverture  , par  la- 
quelle le  c an.it  peirt  fe  vider  dans  cet  aqueduc 
de  Montadi  , quand'  on  veut  mettre  û fec  une 
partie  de  la  grande  retenue  . Quelques  - uns 
Veulent  que  cet  aqueduc  ait  été  fait  dans  le 
dixième  ficelé  par  des  gentilshommes  du  pays  ‘r 
d’autres  Je  font  remonter  jufqu’aux  anciens  Ro-  I 
mains.. 

On  atiroir  pu  éviter  cetrc  montagne  de  Mal- 
pas;  mais  le  chemin  qu’on  sr  ftiivi  eft  beaucoup 
plus  court  pour  aller  à Béziers,  à Agdc,  & à 
Cette,  que  tous  les  autres  chemins  qu’on  auroit 
pu  prendre  . ( Cette  percée  île  montagne  n’étoit 
j^oinc  dans  le  premier  ddlcin  de  MfV  de  Ri  quel 
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Sc  Andréozzi  ; mais  i comme  ils  avançaient  leur 
ouvrage  fans  projet  arrêté,  le  niveau  les  condui- 
fit  contre  cette  montagne,  qu’ib  fe  réfolurent  à 
percer , pour  ne  pas  faire  un  très-grand  circuit . ) 

À trois  milles  de  la  voûte  de  Malpas,  on  paf- 
fe  près  de  Capeftang . On  y voit  des  épanchoirs, 
faits  en  , i l’occafion  des  ravages  produits 
par  des  eaux  fauvages  qui  avoient  dégradé  les 
rives  méridionales  eut  canal  . On  y trouve  aufli 
deux  refervoirs  à fleur  d’eau , qui  font  très-larges; 
s’ils  ne  produifent  pas  tout  l’eftct  qu’on  en  «voit 
atendu,  c'etl  que  l’eau  fe  vide  lentement  & dif- 
ficilement quand  elle  n’eft  pas  chargée  d’nne  co- 
lonne fupériciire,  ou  accélérée  par  la  preflion  ou 
par  la  chute  ; mais  ils  ont  du  moins  l’avantage 
de  verfer  dès  que  les  eaux  dépalfent  lent  couro- 
nement,  fans  dépendre  de  la  vigilance  du  garde 
qui  eft  chargé  d’ouvrir  les  épanchoirs  à fond. 

Le  cm, il  paflè  vers  cet  endroit  fur  plufieur* 
aqueducs:  on  fit,  en  1717,  vers  celui  du  Cape- 
ftang,  une  réparation  qui  coûta  40000  écus,  & 
qui  en  auroit  coûté  quatre  fois  moins  dans  une 
autre  faifon  : la  néceffitè  de  rétablir  promptement 
la  navigation  obligea  les  propriétaires  d’cmplovcr 
tous  les  moyens  poffibles  pour  accélérer  l’ouvra - 
oe  , mal-gré  les  glaces,  les  pluies,  la  rareté  des 
ouvriers , la  difficulté  des  tranfports , & la  briè- 
veté des  tours . 

L’aqueduc  du  pont  de  Cède,  à fept  milles  dis 
Capeftang,eft  un  des  plus  conlidérables  durant/. 
Il  eft  compofé  de  trois  grandes  arches,  fous  lef- 
qncïïes  pafïe  la  riviere  de  CelTe  pour  aller  fe  je- 
ter dans  l'Aude , à denx  milles  de  là  . Comme 
cette  riviere  eft  abondante, on  s’en  fert  aulfi  pour 
alimenter  le  CM.tl  , par  le  moyen  d’une  prife 
d’eau  , qui  commence  à 1800  toiles  du  Canal  r 
& qui  eft  la  plus  conlidérable  des  quatre  prifes 
d’eau  dont  nous  avons  parlé  . On  y a ménagé 
un  épanchoir  & un  batardeau,  ou  cfpece  d'étran- 
gement du  canal,  en  maçonerie,  dans  lequel  on 
place  des  pirees  de  bois  qui  ferment  la  commu- 
nication, quand  on  veut  mettre  à fec  une  partie 
feulement  de  la  grande  retenue  de  Fonferane.  Il' 
y a de  femblubles  batardeaux  en  plufieurs  endroits 
<hi  canal'. 

Cette  meme  rivière  de  Celle,  à dise  milles  air 
delïiis  de  fon  arivée  dans  le  canal , paffe  au  tra- 
vers d’une  montagne,  où  elle  s’eft  fait  une  ou- 
verture très-finguliere,  appelée  pont  de  Minerve. 

À un  mille  au  delà  de  l’aqueduc 'de  Celle , on 
trouve  le  Somair,  où  l’on  a bâti  une  auberge  , 
Sc  où  eft  la  couchée  ordinaire  pour  ht  bateau  de 
psflc  ; elle  eft  à fix  milles  de  Narbone . 

O11  avoit  commencé,  en  1 6îTé , à creufer  une 
branche  de  communication  , pour  joindre  ici  le 
canal  avec  l’ancien  canal  de  Sijean- , ou  de  la. 
Nouvele  qui  traverfe  Narbone  , & qui  fe  con- 
tinue par  celui  de  la  Robine ,.  jufqu’à  la  riviere 
d’Aude,  à une  lieue  du  canal  royal  . 

À trois  milles  du  Somail,  & prés  du  château 
de  Paraza , le  canal  s’approche  de  Ii  riviere  d’Au.- 
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de  , dont  if  fuit  le  vallon  jufqu’à  Carcattbne-  , 
fur  une  longueur  de  plus  de  14  milles . Cette  fa- 
cilité pour  la  conduite  du  canal , de  laquelle  on 
a profité  dam  le  principe , a obligé  de  multiplier 
Te*  épis  pour  défendre  le  franc-bord  du  canal  ; 
mais,  au  mois  de  décembre  1771»  l’eau  étoit 
monté  jufqu'au  niveau  du  canal  ; ccttc  inonda- 
tion l’cndomagea  dans  prefque  toute  fan  étendue. 

Dans  J'ancjen  projet  > tel  qu’on  le  voit  dans 
le  livre  des  médailles  de  Louis  XIV  , le  canal 
venoit  traverfer  l’Aude  deux  fois  ; mais  M.  de 
Riquet  changea  fou  plan  .<  cet  égard,  & préféra 
la  route  aéhieie,  quoique  plus  difpendieufe  , par- 
ce quelle  étoit  plus  attitrée. 

L’éclufe  d’Argens  , qui  eft  à deux  milles  de 
Paraza,  termine  la  grande  retenue  de  Fonfcra- 
ne,  dans  laquelle  le  canal  ett  tout  de  niveau; 
nuis  de  là  il  recomence  à.  monter  vers.  Garcaf- 
fone . 

Dans  cetre  partie  , on  remarque  le  rocher  de 
Roubia,ou  l’on  a creufè  xo*  pials  de  hauteur  fur 
une  longueur  de  150  toifes  pour  y loger  le  ca- 
nal , qui  n’a  ici  que.  5 toifes  de  largeur  : on  voit 
auffî , vers  l’éclufe  de  Pêche-laurier  r une  éléva- 
tion de  terre  noire  qui  reflèmble  à un  volcan. 

L’Oignon,  qui  ett  à deux  milles  d’Argens,  ett 
un  torrent  qui  s’élève  quelquefois  beaucoup  au 
dettîis  du  canal . On  y trouve  une  aqueduc,  une 
éclufe,  des  portes  de  défenfe,&  une  prife  d’eau, 
qui  n’ett  pas  confid é râble , parce  qu’elle  manque 
en  été,  & qu’elle  ne  fournit  beaticotip  que  dans 
e temps  oit  l’on  peut  s’en  palier.  Les  cnsàble- 
mem  que  cette  rivière  produit  s’enlevent  par  un 
manoniyrage  de  trois  empellemens  , 8c  le  mur  de 
ia  chauffée  fert  à évaluer  le  trop  plein  . 

L’éclufe  de  Jouarre,  qui  ett  à deux  milles  de 
TOignon,  ett  la  plus  haute  du  canal  : elle  a en- 
viron douze  pieds  de  chute  cependant  onia  paf- 
fe  en  huit  minutes  * 

Prés  delà  ett  un  épanchoir  de  26  toifes  de  long 
compofè  de  pliifieurs  arches  à Heur  d’eau  ; on 
l’appele  répamhoir  dt  la  Rcdorte. 

Marleillette,  qui  cil  à fept  milles  plus  loin  > 
donne  fon  nom  à un  aqueduc  , par  lequel  on 
compte  dettêchcr  un  étang  voilin  , qui  a 9000 
toifes  de  circonférence.  M.  Gàripuy  , habile  ma- 
thématicien, de  l’académie  des  fciences  de  Tou- 
lon fc  y 8c  directeur  des  ouvrages  de  la  province,  * 
étant  allé  voir  en  Hollande  les  travaux  de  ce 
genre,  a fait  l’acquifition  de  cet  étang  , 8c  fe 
propofe  d’en  faire  le  dettechcment  . Les  Hollan- 
dois  qui  avoient  entrepris  des  dettêchemens  fous 
Henri  IV  s’en  étoient  occupés  . M.  Garipay  di- 
rige aufïr  l’atcrrifTement  de  l’étang  de  Capdîang, 
que  la  province  a entrepris  depuis  peu. 

L’aqueduc  de  l’Aiguitte  , qui  communique  à 
l’étang  de  Marfèillettc  , fe  refait aéhi  élément  à co- 
té du  canal y fur  une  largeur  quadruple  8c  une 
profondeur  double  : on  fera  paffer  fe  canal  fnr.ee 
nouvel  aqueduc  quand  il  fera  fini  . C’eft  ainfi 
quTon  évite  d’interrompre  la  navigation  par  de 
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nouveTes  conttni<flions.  Trebes  ett  à quatre  mil- 
les de  Marfèillette  >&  autant  de  Carcattbne:  dans 
cet  endroit  le  canal  touche  prefque  Ja  rivière 
d’Aude.  On  a été  obligé  d’y  conllruire  un  talus 
de  pierre  foutenu.  par  des  jetées  de  grottes  pièt- 
res dans  la  rivière,  près  de  la  triple  éclufe  de 
Trebes. 

Ici,  dans  l’étendue  d’une  lieue  , le  canal  eft 
creitfé  prefque  par-tout  dans  le  roc,  8c  n’a  que 
fept  toiles  de  largeur  au  lieu  de  dix . 

La  prife  d’eau  d’Orviel  elfc  tout  près  de  Tre- 
bes : on  y reçoit  la  petite  riviere  d’Orviel  dans 
une  rigole  de  400  toifes  de  longueur,  où  pattoit 
l’ancien  lit  du  canal  ; elle  ett  ioucenue  par  une 
chauttée , avec  une  demi-ciufe  pour  modérer  les 
eaux , & un  épanchoir  poux  dégager  le  trop 
plein  . Cette  prife  d’eau  eit  une  des  plus  conl ado- 
rables, le  rette  de  la  riviere  d’Orviel  patte  fous 
le  canal  par  un  pont-aqueduc , & tombe  dans  l’Au- 
de , à quelques  toifes  de  là . ( Arcbit.  bydraul.  de 
Bciidor , tom.  IV y p4£.  412.  ). 

Vers  l’éclufe  de  l’Évcque  , à deux  milles  plus 
loin,  on  voit  des  travaux  confidérables , des  épis,, 
des  clayonages , pour  empccher- l’Aude  de  fe  je- 
ter vers  le  canal , 8c  pour  occafioner  des  atcrriifc- 
mens  qui  rejetent  cette  riviere  de  l’autre  côté. 

L’éclufe  & la  prife  d’eau  de  Frefquel  font  à 
1900  toifes  plus  loin  . Le  Frefquel  ett  une 
riviere  qui  vient  de  la  montagne  Noire , patte 
près  du  point  de  partage  de  Nauroure  ,&  longe  le 
canal  fur  plus  de.  vingt  milles  : elle  le  traverfe 
ici  pour  fe  jeter  dans  l’Aude.  Le  battin  même 
de  Nauroure  fournit  à cette  prife  par  le  trop 
plein  qui  fe  jete  dans  le  lit  du  Frefquel .. 

Ici  l’on  ett  peu  éloigné  des  carrières  de  marbre 
de  Cône,  qui-  fournilfent  toutes  les  provinces  voi- 
fines , au  moyen  de  la  facilité  des  tranfports  par 
le  canal ,.  & font  que  le  marbre  ett  très-commun, 
en  Languedoc  ; cependant  les  fculpteurs  qui  fc 
font  établis  à Cône  tirent  quelquefois  des  mar- 
bres d’Italie  . 

À un  mille  plus  loin, le  canut  patte  à un  mille 
de  Carcattbne,  & commence  de  ce  point  à s’éloi- 
gner de  là  riviere  d’Aude , contre  les  approches 
de  laquelle  on  a pris  tant  de  précautions  dans  la 
partie  que  nous  venons  de  décrire  : en  fuite  il  s’é- 
lève rapidement  par  les  ériufes  de  Villandy  , de 
Foucaud  , de  la  Douce  , d’Herminis  & de  la 
Lande  Celle  de  la  Lande , à trois  milles  de 
Carcattbne  , ett  double  c fa  longueur  ett  de  47 
toifes,  Sc  fa  chute  de  19  pieds.  Ici  le  canal  ett 
planté  de  peupliers  d’Italie,  qui  lui  donnent  l’ap- 
parence d’un  canal  de  jardin  : c’ett  à neuf  rail- 
les au  nord  de  cette  partie  qu’ett  la  prife  d’Al- 
ran , dont  nous  avons  déjà  parlé. 

L’éclufe  de  la  Criminele  , à douze  limes  plus, 
loin , ett  la  plus  grande  du  canal  ^ elle  n’eft  pas 
loin  de  Provillcr  , premier  couvent  de  filles  de. 
l’ordre  de  Saint  Dominique  . À quatre  milfes  de 
l’édiifis  de  la  Criminele  , on  patte  l’éclufe  qua- 
druple Hc  Saint  Roch , & on  arive  à Cattclnaudar  i * 
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-ville  d’environ  huit  raille  "habhans  . Le  candi  y 
forme  tin  bafïin  de  deux  cents  toifes,  qui  s’cft 
trouvé  creufé  naturélement  : les  barques  peuvent 
y féjourner  3c  s’y  réparer  : c’eft  un  très-beau  port 
où  il  y a jufqu’iz*  pieds  d’eau;  mais,  par  xette 
raifon  meme  , il  eft  quelquefois  orageux  . Les 
chantiers  3c  les  maga  fi  ns  de  bois  deftinés  aux  tra- 
vaux du  canal  font  à Caftelnaudari  ; on  y con- 
firme meme  des  barques  pour  la  mer,  & c’eft 
de  là  que  l’on  part  ordinairement  pour  aller  voir 
le  balîîn  de  Saint  Fériol  qui  eft  k fept  milles  au 
nord  de  Caftclnaudari . Cette  ville  ne  s’eft  accrue 
que  par  le  commerce  qu’a  produit  une  naviga- 
tion nouvele:  on  y manquoit  meme  d’eau,  & il 
n’v  avoit  pas  deux  mille  habitans  avant  la  ,con- 
ftrtiélion  du  canal.. 

Le  point  de  partage,  ou  le  badin  de  Naitrou- 
re  , eft  à fix  milles  de  Caftclnaudari  : l’ancien 
emplacement  de  ce  badin  eft  un  ©étogone  qui  a 
200  toifes  de  long  fur  150  de  large, oc  $44  toi- 
fes de  tour;  on  y arivoit  par  des  éclufes,  celle 
de  la  Méditerranée  ou  de  Narbonc  , 3c  celle  de 
l’Océan  ou  de  Touloufe^ 

Mais  ce  baftîn  étoit  incommode  dans  les  grands 
vents,  & il  fe  combloit  : on  y a renoncé,  3c  en 
1767,  on  y a fait  une  belle  plantation  de  peu- 
pliers. On  a creufé  un  canalet  qui,  fans  monter 
au  badin  , prolonge  la  retenue  du  Médecin  ou 
de  Monferran  ; elle  porte  ces  deux  noms  , parce 
•qu’elle  eft  fur  les  deux  éclufes. 

L’eau  des  rigoles  arive  par  les  deux  moulins 
de  Naurcure, en  embraftânt  le  badin,  & va  tom- 
ber dans  le  canalet  par  deux  fauts  qui  faifoient 
les  deux  éclufes,  celle  de  l’Océan  & celle  de  la 
Méditerranée;  on  y a fait  des  batardeaux , 3c  des 
verfoirs  ou  cales  pour  retenir  les  sables. 

U y a auffi  vers  les  bords  du  badin  deux  épan- 
choirs, celui  du  Frefquel  Se  celui  de  la  Marcelie- 
re  . Le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  badin  eft 
jeté  dans  le  lit  de  l’une  des  fources  du  Frefquel, 
appelé  Frefquel  Baragne  : la  fécondé,  qui  vient 
de  Saint  Félix  3c  qui  en  porte  le  nom,  traverfe 
la  rigole  de  la  plaine  au  deftous  des  Toumazes  . Elles 
fe  réunifient  auprès  de  Souille,  environ  trois -mil- 
les au  deftous  de  la  rigole,  & continuent  à cou- 
ler vers  Carcaftone , préfquc  parallèlement  , au 
canal  , où  le  Frefquel  entre  de  nouveau  , tout 
près  de  Trebes,  comme  nous  l’avons  dit  en  par* 
Jant  de  cette  prife  d’eau  .. 

Depuis  le  point  départagé  deNaurotire,  il  refte 
vin«t-deux  milles  de  canal  pour  aller  pi fqù’au  pont 
de  loulou  fe:  dans  cet  intervalle,  il  y a planeurs 
aqueducs  fur  lefquels  paftè  le  canal.  Un  des  plus 
remarquable*  eft  celui  de  Saint  Agr.e  près  dcTctt- 
loufc,  conftruit  en  1766  fur  les  defleins  de  M. 
Gariptiy.  C’eft  un  aqueduc  à fiphon,dans  lequel 
un  ruiflèau  defeend  pour  remonter  enfuite , parce 
qu'il  étoit  trop  élevé  pour  paftèr  fous  le  canal  en 
conférvant  fon  niveau  . Cette  efpece  d’aqueduc  , 
qui  naroîtroit  devoir  ctre  fit  jet  à fe  combler  par 
les  dépôts  des  fables , s’entretient  cependant  fi 
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bien  par  la  force  de  J’eau  que  celui-ci  n’a  eu 
befoin  d’aucun  nétoîment  depuis  qu’il  eft  fait . 

.L’aqueduc  de  l’Ers  eft  à cinq  milles  de  Nau- 
roure.  Cette  riviere,  qui  vient  de  Beautevilie  , 
traverfe  Je  xatul,  Ac  Je  fuit  jufque  vers  Tou- 
lottfe  Air  une  longueur  de  prés  de  quinze  milles  . 

En  arivant  pres  de  cette  ville,  on  trouve  le 
port  Saint  Étienne  formé  fur  le  canal  , de  un 
•beau  pont  appelé  de  Saint  Sauveur , conftruit  de- 
puis peu  avec  des  trotoirs  fous  l’arche  même  du 
pont,  pour  que  le  tirage  ne  -soit  point  interrom- 
pt! . Il  y a quelques  autres  ponts  le  long  du  ■ca- 
nal , où  cette  même  commodité  a été  prati- 
quée , il  feroit  à fouhaiter  qu’elle  le  fut  dans 
tous . 

La  grande  élévation  du  terrain  sur  lequel  ré- 
gné le  canal  au  deftiis  du  .niveau  de  la  Garonne  a 
obligé  de  le  faire  tourner  autour  de  Touloufe 
Tefpace  d’une  lieue;  3c,  fur  ce  contour, on  a di- 
ftribué  quatre  éclufes,  dont  la  dernière  s’appeJe 
Véclufe  de  la  Garonne , parce  qu’elle  s’ouvre  en  ef- 
fet dans  cette  riviere,  qui  commence  à devenir 
navigable  vers  cet  endroit- 

Je  dis  qu’elle  commence,  parce  que  les  mou- 
? lins  du  Bazacle,  à Touloufe,  barent  la  riviere, 
î île  façon  qu’on  y peut  regarder  la  navigation 
j comme  interceptée.  D'ailleurs  la  Garonne  eft  en- 
core fort  difficile  à naviguer  au  deftous  de  Tou- 
loufe , du  moins  en  été:  il  y a dix  endroits  , 
depuis  cette  ville  jufqu’à  Bourdeaux,  ou  des  ba- 
teaux, qui  ne  tirent  pas  deux  pieds  -d’eau,  ont 
peine  a trouver  paftâge  dans  Je  ,tcmps  des  baffes 
eaux  « 

Pour  faciliter  l'embarquement  des  marchandi- 
fes  de  Touloufe,  on  a fait  un  nouveau  canal  , 
qui  part  de  la  porte  intérieure  «de  la  ville  pour 
aller  joindre  le  canal  royal  au  -deftiis  Ae  l'éclufc 
de  la  Garonne , fans  que  les  bateaux  foient  obliges 
de  paftèr  à Permis  du  Bazacle,  où  il  y a une 
efpece  de  cafcade  dangereufe  à defeendre  3c  im- 
! poflible  à remonter. "On  a bâti  deux  ponts  àl’em- 
j bouchtire  du  nouveau  canal , 3c  entre  xes  ponts 
on  a du  placer  un  bas-relief  allégorique  dont  le 
fleur  Lucas,  habile  fculpteur,  doit  avoir  étéchar- 
^é  . M.  d’Arquier,  -doyen  des  anciens  capitouls  de 
Touloufe,  bifaieul  de  M.  d’Arquier  , académi- 
cien dîftingué  3c  habile  aftronome,  fit  imprimer, 
en  1667  & 1668,  un  mémoire  ôans  lequel  ilpro- 
pofoit  de  faire  paftèr  le  canal  dans  les  foftès  de 
Touloufe;  mais  les  difpot  irions  antérieures  de  M. 
de  Riquet  ne  permcttoient  pas  de  le  placer  fi  prés 
•de  la  viUe, 

La  navigation  fur  le  canal  eft  agréable  3c  com- 
mode: il  Jemble  que  l’on  traverfe  un  jardin,  Uf* 
bateau  du  pofte  part  journélement , 3c  va  en  qua- 
tre jours  d’Agde  à Touloufe,  On  paftè  la  nuit 
au  Sonia  il,  à Trebes  près  de  Carcaftone,  3c  à 
Caftelnaudari  , 3c  l’on  ne  paye  que  fix  francs  pour 
les  quatre  journées  . 

Le  fcul  inconvénient  que  l’on  éprouve  eft  de 
changer  vingt-cinq  lois  de  bateau  , pour  éviter 
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de  paflcr  Jes  éckifes  doubles , triples,  ou  quadru- 
ples , qui  retardcroient  trop  les  voyageurs  . Le 
patfage  des  éclufes  de  Fouferane  , pries  de  Bé- 
ziers, efi  fur-tout  incommode  en  certains  temps; 
mais  on  fe  propofc  d’y  remédier  , 8c  on  a des 
voiture»  de  tranfport  pour  les  voyageurs  qui  ne 
veulent  point  aller  à pied  . Les  marchandifes 
payent  quatre  deniers  le  quintal  pour  chaque 
lieue,  dont  le  capital  eft  attribué  à l’entretien  , 
& deux  deniers  pour  la  barque  de  tranfport  ; & , 
comme-  on  ne  compte  que  quarante  lieues  de  pays, 
a raifon  de  trois  milles  par  lieue,  le  droit  de- 
ftiné  à l’entretien  revient  à treize  fous  par  quin- 
tal. Il  faut  y ajouter  1«  tiers  en  fus  pour  le  no- 
lis  ou  le  fulaire  des  patrons  avec  leurs  barques  : 
ainfi  le  total  du  tranfport  revient  à 19  fous  6 
deniers,  depuis  Agde  jufqu’à  Touloufe.  Ce  droit, 
quoique  modique,  forme  un  produit  net  d’envi- 
ron 3CCO00  livres  , année  commune  ; dédu&ion 
faite  des  réparations  & frais  de  régie  , pour  lef- 
quels  il  faut  compter  encore  h peu  près  500000 
livres,  année  commune,  outre  les  dépenies  ex- 
traordinaires eau  fées  par  Jes  grandes  inondations; 
riies  ont  pallè  500000  livres  en  17 66.  Le  revenu 
des  propriétaires,  récompenfe  honorable  & légi- 
time de  l’invention  & de  l’exécution  de  ce  grand 
ouvrage,  efi  une  réierve  deflinée  à ces  depenfes 
extraordinaires,  fans  qu’ils  puiffenc,  dans  aucun 
cas  , foi  mer  de  nouveles  demandes  au  roi  ou  à 
la  province  pour  l’entretien  du  Cdndl . Cet  ex- 
pofé  fulfit  pour  faire  connoître  combien  ce  cdtul 
efi  fréquenté  , c’ell-u-dire  , combien  il  cft  utile 
au  commerce  du  Languedoc , & à celui  de  toute 
la  France. 

Ces  droits  n’ont  point  été  augmentés  depuis 
l’établiflèmcnt  du  cdHdl , mal-gré  l’augmentation 
des  cfpeces,  & celle  des  dépenies  . La  province 
de  Languedoc  eft  entrée  en  marché  pour  l’acqué- 
rir, & en  a oflèrt  8500000  livres  , avec  l’agré- 
ment du  roi . Ce  qui  a fait  manquer  Je  traité  , 
c’eft  Je  droit  d’amortilîement  que  les  fermiers 
exigeoient  , & qui  auroit  monte  à des  fomincs 
conlidérablec. 

On  voit  que  cette  valeur  afluele  n’approche 
pas  de  la  dépenfe  de  l’entreprife,  puifque  ce  Cd- 
ndl a coûté  dix-fept  millions  , qui  répondent  à 
trente  de  notre  monoie  aéhtelc  : mais  l'état  ne 
fauroit  trop  payer  ce  qui  doit  procurer  à ja- 
mais d’auili  grands  avantages. 

Il  y a environ  zço  barques  numérotées  & cn- 
regi fixées  , qui  naviguent  habituélement  fur  le 
(dtidl  : elles  ont  75  pieds  de  long  fur  16  ou  17 
de  large,  portent  jufqu’à  joo  toneaux  ou  aooo  , 
quintaux,  poids  de  marc,  & ne  tirent  que  cinq 
pieds  d’eau,  comme  nous  l’avons  déjà  die. 

Autrefois  , les  propriétaires  , qui  ont  le  pri- 
vilège exelulif  de  fournir  les  barques,  les  four- 
nifloient  en  eftet  , ôc  perce  voient  6 deniers  par 
lieue:  ils  en  ont  abandoné  deux  pour  en  être  ,-dif- 
penfés. 

Ces  barques  marchandes  emploient  fix  à fept 
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jours  pour  aller  d’Aude  à Touloufe  avec  un 
ftul  cheval  ou  une  dixaine  d’hommes  qui  ti- 
rent la  barque  à la  cordelle;  ils  font  fix  lieue* 
par  jour,  de  jioo  toifes  chacune  , & ne  vont 
point  la  nuit. 

La  description  qu’on  vient  de  donner  de  ce 
magnifique  ouvrage,  efl  bien  éloigné  de  s’acorder 
avec  le  tableau  qu’en  a fait  un  écrivain  moderne  , 
qui,  le  comparantavec  le  grand  canal  de  la  Chi- 
ne , auquel  on  attribue  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur , ou , Ativant  des  calculs  plus  .certains , 
cent  Quarante  lieues,  appelé  Je  nôtre  un  miféra- 
ble  petit  cane/  déjà  dégradé  & prefque  hors  d’u- 
fage.. . aujourd'hui  tout  ensablé,  une  efpece  d’é- 
gout déparé  par  les  rcfles  mêmes  de  fon  anciene 
magnificence.  Ceux  qui  en  ont  fait  cette  pein- 
ture l’avoicnt-ils  bien  examiné,  ou  même  lecon- 
noiflôicnt-ils  ? M.  Bélidor,  l’écrivain  le  plus  con- 
nu, le  meilleur  en  ce  genre,  & qui  étoit  lui- 
même  un  ingénieur  habile,  parle  du  < anal  de 
Languedoc  comme  d’un  ouvrage  qui  mérite  l’ad- 
miration du  monde  entier:  il  a dit  ailleurs  que 
toutes  les  nations  le  regardent  comme  au  dclTus 
de  ce  qu’a  jamais  préfenté  l’architcélurc  hydrau- 
lique. (Arcbitrfl.  bjir.  tom.IV,p.  57  c J"j6j.). 

Ce  canal  n’eft  ni  ensablé  ni  [dégradé;  il  cil  plus 
utile,  plus  fréquenté,  mieux  entretenu  qu’il  ne 
le  fut  jamais:  il  efl  auffi  grand  que  peut  l’exi- 
ger le  commerce  intérieur  du  royaume  . Ou  le 
fonde  chaque  année  dans  tome  fa  longueur  , & 
pjr-tout  où  il  n’y  a pas  fix  pieds  d’eau  , on  le 
nétoie  & on  cnleve  les  sables.  On  y fait  fans 
ceflè  de  nouveles  conflruêlions , de  nouveaux  ou- 
vrages, pour  le  maintenir,  & en  afiiirer  la  du- 
rée . L’ingénieur  du  roi  en  Languedoc  , & le 
directeur  des  ouvrages  de  la  province  , y font 
chaque  année  leur  vifitc  , & je  les  ai  vu  ap- 
plaudir de  concert  à la  bonté  & h la  perfeftion 
des  travaux , à la  vigilance  & à l’exaétitudc  des 
infpeiteurs . 

lu;  P.  Duhalde  convient  que  le  casa/  royal  de 
la  Chine  efl  dans  un  terrain  uni  , qu’il  n’a  que 
cinq  il  fix  pieds  d’eau,  & quelquefois  trois  pieds 
feulement;  qu’on  fait  une  journée  par  terre  pour 
aller  d'une  rivière  à l’autre;  qu’il  cil  fuiet,  ainfi 
que  tous  les  canaux,  h des  dégradations  & il  des 
réparations  continucles,  enfin,  que  ce  long  cours 
li  vanté  comprend  plufieurs  parties  des  grandes 
rivières.  (Tm.  1,  pag.  53.  11.  156).  En  général 
on  a beaucoup  exagéré  le  mérite  des  Chinois  . 

{ Leur  canal  peut  ctre  plus  long  , & conflmit 
avec  moins  de  fcience  & d’art.  Nous  n’en  avons 
point  une  defeription  affiz  exacte  pour  le  com- 
parer au  nôtre  . Et  qu’dl-ce  que  juger  fans  con- 
naître ? La  diSîculté  de  raflcmblcr  les  eaux  dif- 
perfées  dans  quinze  lieues  de  montagnes,  de  trou- 
ver un  point  de  partage  à fix  cents  toifes  au 
ddTus  du  niveau  des  deux  uu;rs,  de  réunir  dans 
le  cours  du  canal  celles  qui  pouvaient  être  tui- 
les , de  rejeter  celles  qui  uuroient  nui  , de  con- 
duire ccjlcs-iii  fur  les  côtés  des  montagnes  , au 
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3effus  des  rivières  &]des  torrcrvs  , avec  toute  la 
fcience,  l'art } l’induflrie,  6c  la  confiance  dont  la 
«attire  humaine  efk  capable,  fera  toujours  du  rj- 
r.al  de  Languedoc  tin  objet  d’admiration  pour 
tous  les  hommes  en  qui  l’égoiTme  6c  l’envie  n’au- 
ront point  troublé  la  raifon,  6c  qui  , par  un  fen- 
timent  jufte  6c  bien  ordoné  , s’attribueront  une 
part  de  la  gloire  de  leurs  femblables  ). 

Quand  on  a vu  ce  grand  ouvrage  avec  atten- 
tion, on  ne  peut  que  rendre  jurtice  à la  vigi- 
lance de  Mr»  de  Caraman  6c  de  Bonrepos  , pour 
l’entretien  6c  l’amélioration  de  leur  canal.  Trois 
a quatre  mille  ouvriers  font  employés , dans  les 
mois  d’août  6c  de  feptembre  , entre  la  foire  de 
Beaucaire  6c  celle  de  Bourdeaiuc , à nétoyer  fl: 
réparer  toutes  les  parties  qui  en  ont  befoin  ; fle, 
s’il  arive  quelque  dégradation  par  les  pluies  6c 
les  débordement,  on  n’épargne  rien  pour  y ap- 
porter le  remede  le  plus  prompt  6c  le  plus  fon- 
de, qui  fouvent  eft  Je  plus  dilpendieux  . Le  dé- 
bordement de  1766  à 1767  cccafiona  feu!  une  ré- 
paration de  200000  *,  du  côté  de  Béziers,  ouïe 
tanal  conduit  à mi-côte  avoit  éré  emporté  par 
les  eaux , 6c  catifa  en  totalité  une  dépenfe  de 
500000  celui  de  1772  en  caufa  auffi  une  tres- 
ccmfidérable . 

Il  y a pour  la  régie  fept  directeurs",  deux  inf- 

reéteurs,  treize  contrôleurs  généraux  6c  particu- 
iers,  fept  receveurs  généraux  particuliers,  dix- 
huit  gardes  a bandoulières,  6c  une  centaine  d’é- 
clufiers,  ou  autres  ouvriers,  employés  habituéle- 
ment  au  fcrvice  du  canal  . Les  fept  di relions 
sont  établies  à Touloufe , CaÜclnaudari,  Trebes, 
le  Somail , Béziers,  Agde,  dans  la  montagne . La 
^uftice  cft  compofce  d’un  juge-châtelain  afiTinilé 
aux  fénéchaux,  de  fix  lieutenant  de  juge,  de  fix 
procureurs  jurifdiélionels,  & de  fix  gréfiers  : l’ap- 
pel de  cette  jurifdiétion  va  directement  àlagnm- 
de-chambre. 

Le  défintécefiêment  6c  P.iétivité  de  M.  le  comte 
de  Caraman,  arriere-petit-fils  de  M.  de  Riqnet  , 
lui  ont  tellement  concilié  J’aftéCtion  de  ceux  qui 
concourent  à cette  régie  que  le  zele  pour  le  fer- 
vice  public  s’accroît  par  J’atachement  à la  per- 
fione  . M.  le  marquis  de  Caraman  entre  pour  un 
tiers  dans  toutes  fe*  vues,  6c  fécondé  toutes  fes 
intentions  : fi  Je  canal  pailôit  en  d’autres  mains, 
il  feroic  difficile  qu’il  ne  perdît  quelque  chofedu 
côté  de  la  bonne  adminiftration . 

M.  Anrlréozzi  de  Luc,  qui  dirigea  ce  grand 
ouvrage,  en  fit  graver  les  plans  dans  le  dernier 
fîecle,  6c  les  dédia  à Louis  XIV. 

On  grava  en  1697  une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles, chez  Nolin,  géographe  ordinaire  du  roi; 
on  voit  tout  autour  les  élévations  6c  les  plans 
des  aqueducs,  des  éclufes,  du  réfervoir  de  Saint 
Fcrriol , du  port  de  Cette , 6c  une  petite  carte 
de  la  province  . 

En  1771  , la  province  en  a fait  faire  une  car- 
te beaucoup  plus  étendue  6c  beaucoup  plus  belle. 
Elle  a plus  de  fix  pieds  de  long,  fur  une  échele 
Art  Militaire.  Tme  L 
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(Pane  ligne  pour  cent  (oifes  , comme  dans  !.t 
carte  de  France  ; mais  elle  n’eft  point  en  vente  : 
c’ett  la  province  qui  s’en  réferve  les  cuivres  , te 
qui  en  diftribue  les  exemplaires . Elle  a fait  suf- 
fi graver  une  grande  carte  des  rigoles  te  de  tou- 
tes les  eaux  de  la  montagne  Noire , qui  foumif- 
fent  au  fana/  , fur  une  échele  cinq  fois  plus 
grande,  ou  de  cinq  lignes  pour  cent  toi  fes  . Les 
états  ont  fait  travailler  à une  carte  de  tout  le 
ami,  fur  cette  meme  échele  de  cinq  lignes  pour 
cent  toifes,  qui  doit  paroîtrecette  année!  177,). 
Elle  efl  extraite  jd’un  plan  général  que  M.  Ga- 
ripuy  a fait  lever  avec  foin,  pour  régler  les  li- 
mites des  héritages  voifins. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier  liecle 
une  petite  defeription  du  taxa/,  en  un  volume 
in-i*.  Ce  livre  ell  extrêmement  rare,  & il  s'en 
faut  bien  qu’il  renferme  les  détails  contenus  dans 
cet  article . M.  Gunfïy  , jugemage  de  Caftelnau- 
dari,  qm  travaille  é l’hiftoire  de  Lauragais,  nous 
fait  efpérer  de  plus  amples  détails  fur  celle  du 
ctntl.  M.  de  Garipuy  ferait  fur-tout  en  état  de 
mous  en  donner  une  defeription  complété  : elle 
pouroit  avoir  l’étendue  d’un  volume  in-folio  , ‘ 
avec  beaucoup  de  figures,  (i  on  vouloir  v ren- 
fermer tout  ce  qu’il  offre  d’intéreffant , "On  eft 
furpris  de  ne  pas  trouver  cet  ouvrage  en  Lan- 
guedoc, du  moins  manuferit,  te  de  n’y  pas  voir 
les  ftatues  de  Mu  de  Riquet  & Andréozïi  , au- 
teurs de  cette  grande  entreprife.Ce  fut  ce  que  dit 
M.  le  maréchal  de  Vauban  , lorfqu’il  vifita  le 
c.tml  pour  la  première  fois. 

Le  fils  de  M.  Garipuy  s’eft  occupé  à extraire 
du  plan  de  M.  fou  pere  ceux  de  tous  les  ou- 
vrages de  maçoncrie  qui  compofent  le  etml  , 
avec  un  profil  de  toute  fa  longueur . 

II  y a dans  la  province  de  Languedoc  plu— 
fleurs  autres  petits  cjiumx.  ( Bélidor  , tme  II', 
fsf.  ) . On  a fouvent  parlé  d’en  faire  d’au- 
tres, -comme  auffi  de  prolonger  le  ami  royal 
jufqii’é  l'embouchure  du  Tarn  ou  jufqu’à  Moif- 
fac,  parce  que  la  navigation  de  la  Garonne  cft 
fort  difficile  tufque-là  : on  prétend  que  ce  pro- 
longement ne  coûterait  que  deux  millions  . ( Ex- 
Ptlljt,  Dtâ.  de  U Famé . tom.  IF,  fit.  *9,  mot 
Languedoc.  ).  L’expérience  qu’on  a de»  avanta- 
ges du  ami  de  M.  rie  Riquet,  doit  engager  la 
province  à de  femblables  entreprifes . { Lu  Lsnde, 
hijl.  des  canaux.  ) 

CANAL  DE  PICARDIE. 

On  s’eft  occupé,  il  y a quelques  années  , d’un 
nouveau  ami  entre  Saint  Quentin  & Cambray  , 
pour  joindre  la  Somme  à l’Efcaut,  te  fairecom- 
muniquer  Paris  avec  la  Hollande  , fans  courir 
les  rifques  de  la  mer.  En  1751  , les  devis  de  ce 
C4tul  furent  arretés  par  des  ingénieurs . Il  fe  for- 
ma une  compagnie , fous  la  proteélion  de  M.  le 
maréchal  duc  ae  Chaulnes  ; mais  le  projet  ayant 
Kkà 
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été  interrompu , on  ne  l’a  repris  que  depuis  quel- 
ques années . 

M.  le  comte  d’Hcrouville  , lieutenant  général 
des  armées  du  roi , connu  Par  Tes  lumières  & Ton 
goût  pour  les  arts,  avoit  des  plans  de  ce  canal 
anciénement  faits  par  un  ingénieur  ; il  les  fit  voir 
à M.  Laurent,  verfè  dans  les  méchaniq  ues  dedans 
l’hydraulique . Celui-ci , avec  la  protection  de 
M.  le  maréciuil  de  Richelieu , fit  revivre  ce  pro- 
jet , ôc  fut  chargé  de  l’exécution  : il  s’en  elt  oc- 
cupé jufqu’à  fa  mort  arivée  le  ii  octobre  1773  ; 
& M.  de  Lionne  fon  neveu  lui  a fuccédi  dans 
la  direction  des  travaux . 

La  tête  du  canal  a été  fixée  au  village  de 
Saint  Simon  dans  le  Vermandois,  à peu  de  di- 
1 lance  de  la  branche  qui  unit  la  Somme  avec 
l’Oi fe , par  le  moyen  d’une  éclufclituée  à Chaul- 
11V , Ôc  pafiè  à la  Fere . Le  nouveau  canal  pafiè 
à Ham,  Péronnc,  ôc  Rony.  Au  defious  de  cette 
i|uiciene  petite  ville^  il  rentre  dans  le  lit  de  la 
fiomme,  qu’il  n’avoit  fait  que  côtoyer',  & fe 
continue  ain(i  en  palTant  par  Corbie  jufqu’au  def- 
fom  d’Amiens  . De  l’autre  côté,  au  nord  de  Saint 
Quentin,  Je  cahaI  pafiè  fous  une  montagne  dans 
la  longueur  de  fept  mille  vingt  toifes,  dont  il  y 
livoit  déjà  quatre  mille  deux  cents  toifes  decreu- 
ièes  en  1775.  L'entrée  de  ce  fou  terra  in  cft.au  châ- 
teau de  T ronquoy  , un  peu  au  nord  de  Saint 
Quentin,  & Ja  fortie  au  village  de  Vendhuille. 
M.  Laurent  a fait  percer  fur  cette  longueur,  à 
diftances  égales,  foixante-dix  puits,  dont  le  plus 
haut  fera  de  deux  cents  cinquante  deux  pieds , y 
compris  fa  tour,  les  autres  en  ont  «nt  quatre- 
vingt-quinze,  cent  trente-cinq,  foiXante,&c.  fui- 
vant  la  nature  des  lieux  . Ce  canal  fouterrain 
a vingt  pieds  de  haut  fur  vingt  de  large  : le 
courant  ieize  pieds  de  largeur  fur  cinq  de  pro- 
fondeur . 

La  fource  de  l’Efcaut  eft  de  foixante  pieds  plus 
haute  que  celle  de  la  Somme.  M.  Laurent  a pris 
l’Efcauc  à Vendhuille  quarante -cinq  pieds  plus 
bas  que  la  fource  : les  autres  quinze  pieds,  dont 
1’Efaauc  eft  plus  haut  que  la  Somme,  fe  trouvent 
loutenus  par  une  éclufe,  pour  joindre  enfembie 
ces  deux  rivières. 

Le  canal  eft  percé  dans  une  pierre  mélan- 
gée de  cailloux  . On  évalue  à 10  liv.  par  toife 
cube  , la  dépenfe  de  refearpement  . Prefque 
par-tout  au  deffiis  du  canal , à vingt,  trente, 
ou  quarante  pieds  de  hauteur  , on  trouve  des 
bancs  de  pierre  dure  ; mais  dans  quelques  parties 
on  eft  obligé  de  faire  des  voûtes  pour  foutenir 
la  montagne.. 

On  a atfigné  pour  ce  grand  ouvrage  200000 
francs  par  an , & l’on  a employé  cinq  à üx cents 
ouvriers. 

CANAL  DE  VERSOIX. 

M.  Aubry,  ingénieur  en  chef  de  la  province 
4e  Brillé,  a propole  la  jonction  du  Rhin  avec 
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le  Rhône , par  le  lac  de  Neufchitel , comme 
très-importante  pour  la  France  , Ja  Suiftë  , ôc 
la  Hollande  . L’idée  n avoit  été  conçue  dis  le 
temps  de  Néron;  mais  l’ufage  des  éclufes  , que 
l’on  emploie  aujourd’hui,  rendroit  ce  canal  bien 
plus  facile. 

M.  Aubry  a donc  commencé  à niveler  les  bords 
du  Rhône,  depuis  Verfoix  jufqu’à  SeylTèl . Il  x 
reconu  en  même  temps  qu’il  y avoit  plus  d’eau 
qu’il  n’en  faJloit  pour  alimenter  ce  canal  , fans 
le  fervir  du  Rhône  , dont  le  cours  eft  trop  ra- 
pide, & le  lit  trop  dangereux,  pour  qu’on  pu i fi- 
le entreprendre  de  le  rendre  navigable  entre  Ge- 
neve  & Seyfièl.. 

Ce  canal  commenceroit  au  deflus  de  Verfoix  , 
la  riviere  étant  prife  trois  milles  plus  haut  vers 
le  moulin  de  Sauvernv  : il  pafferoit  à Fcmejr  , 
puis  au  défions  de  Colonges,  fous  le  fort  de  la 
Ciufc,  foixante-deux  pieds  au  defius  du  Rhône  ; 
de  là  au  pant  de  Bellegarde  , vers  l’endroit  où 
Je  Rhône  fie  perd,  Ôc  tomberait  dans  Je  Rhône 
fous  Genilfiat,  fix  milles  au  delï’us  de  Seyfièl  , à 
vingt -quatre  milles  de  la  tête  du  canal  ou 
| de  Sauverny  . La  chute  du  côté  de  Verfoix 
I ferait  de  deux  cents-cinquante  pieds  fur  trois  mil- 
les de  longueur  ; Ôc  du  côté  de  Genilfiat  , de  lîx 
cents  fept  pieds  fur  une  diftance  de  vingt-quatre 
milles  . Le  devis  eft  d’environ  huit  millions  , à 
caufe  de  la  quantité  de  rochers  qu’il  faudrait 
efearper , ôc  qu’on  évalue  à 1000  liv.  la  toile 
courante.  Le  Rhône  a cent  quatorze  pieds  de 
pente  depuis  le  fort  de  la  Clufe  jufqu’au  port 
Genilfiat , fur  une  longueur  de  trois  lieues  trois 
cents  cinquante-fept  pieds,  ôc  depuis  Genève  juf- 
qu’à Genilfiat  , fur  une  longueur  de  vingt-deux 
milles . Ce  canal  aurait  environ  cent  éclufes  , 
partie  du  cô:é  du  lac  de  Gtneve  au  fud-cft,  & 
le  refte  du  côté  de  Genilfiat  , ail  fud-oueft  de 
Verfoix.  (La  Lande , hifi.  des  canaux.). 

C J N A L DE  BOURGOGNE. 

La  Bourgogne  eft  fi  heureufement  fi  tuée  que 
fes  eaux  fe  divifent  ÔC  coulent  afièz  également 
vers  les  deux  mers.  Elle  a même  un  avantage 
unique;  c’eft  que  fes  eaux  fe  partagent  entre  Jes 
quatre  grands  fleuves  qui  arofent  la  France , le 
Rhône,  la  Loire,  la  Seine,  Ôc  la  Meuse. Si  l’art 
fe  joint  à la  nature,  pour  achever  ce  qu’elle  a 11 
bien  commencé,  la  Bourgogne  fera  le  centre  d’a- 
Clivité  du  commerce  de  la  France,  & en  partie 
de  l’Europe . 

François  1er  s’occupa  de  J a jonction  des  deux 
mers  par  cette  province,  Ôc  Henri  le  Grand  * 
adoptant  ce  projet,  voulut  en  commencer  l’exé- 
cution en  1606.  L’arrêt  de  fon  confeil  ne  fait 
mention  que  de  I’établillèment  de  la  navigation 
de  Dijon  à Saint  jean-de-Lônc  d’une  part  , par 
le  moyen  de  l’Ouche  fur  fix  lieues  de  longueur  , 
ôc  de  l’autre,  depuis  Rougemont  jufqu’à  l’Yon- 
ne, par  le  moyen  de  l’Armançtm , fur  une  lou- 
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gueur  de  quinze  lieues  : difpofition  qui  auroit 
Eiifft  entre  Dijon  & Rougemont  un  intervalle  de 
quinze  lieues,  que  les  marchandifes  auroient  fait 
par  terre,  en  atendanr  qu'il  fut  poffiblc  de  di- 
minuer ce  trajet,  en  pouffant'  la  navigation  au 
deffut  de  Rougemont  oc  de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  fou  projet . Son  fuccef- 
feur  le  reprit,  Sc  en  iéji,  i6$x  St  164Z,  forma 
de  nouveau  Celui  de  la  jonction  des  deux  mers  . 
On  fit  meme  alors  quelques  marchés:  mais  Louis 
XIII  ne  fuivoit  pas  le  plan  d’Henri  IV.  Com- 
me le  canal  de  Briare  étoit  fait  ou  du  moins 
avancé,  & qu’on  voulôit  procurer  par  ce  canal 
le  plus  grand  commerce  qu’il  étoit  poffible,  Louis 
XIII  s’étoit  décidé  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à là  Saune  par  l’étang  de  Long-Pendu  . Les  fa- 
cilités que  l’on  croyoit  voir  , pour  former  le 
point  de  partage  à cct  étang,-  atachercnt  encore 
ce  prince  à l’exécution  de  fon  projet,  qui  cepen- 
dant ne  put  avoir  ljeit. 

Celui  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  peti- 
tes rivières  de  l’intérieur  de  la  province  . Les 
habicans  de  Louhans,  qui  a voient  fait  en 
près  des  états,  du  comté  d’ Auxonne,  plulieurs 
tentatives  pour  obtenir  de  rendre  la  Seille  plus 
navigable,  firent  de  nouveaux  éforts  en  1648.M. 
Jé  comte  de  Maille  fe  mit  à la  tête  de  l’entre- 
prife,  Sc  obtint  un  arrêt  du  confeil  qui  l’autori- 
loit  à faire  conflruire  les  éclufes  Sc  autres  ou- 
vrages que  l’établifîrment  de  la  navigation  de- 
mandoit , avec  la  faculté  de  faire  percevoir  un 
droit  au  pafTîige  des  éclufes  , pour  Pindemnifer 
dès  frais  de  conftruélion  Sc  de  ceux  d’entretien  : 
quelques  di Truffions  d’mtércts  particuliers  firent 
encore  cchotier  cette  tentative. 

M.  de  Choifeiili  muni  d’un  arret  du  confeil, 
à peu  près  pareil  à celui  qu’avoit  obtenu  M.  de 
Maille,  fit  ce  qu’il  put  & fans  fitccés  en  1 66 5 , 
pour  établir  là  navigation  fur  la  rivicre de  Seine, 
depuis  Polifot  jufqira  Nogent-fur*Scine , par  une 
longueur  de  vingt-cinq  lieues. 

Dans  la  meme  année  , Lotus  XIV  fit  expé- 
dier des  lettres  patentes  , par  lefquelîes  il  pa- 
roît  qu'il  vouloic  exécuter  lé  canal  de  Bour- 
gogne par  Pétang  de  Long-Pendu  . Mais  , en 
1699  , de  notiveles  léttres  autoriferent  M.  le 
comte  de  Rouilî  à former  la  jon&inn  des  mers 
par  le  moyen  de  là  Sadne  &‘de  P Yonne  . Dans 
ce  projet,  le  point  de  partage  étoir  vers  Trou- 
hant:  on  defeendoit  de  là  à Dijon  par  là  rivicre 
de  Suzon , Sc  à Rougemont  fur  PAcmançon  par 
celle  de  Loze . 

Il  fembloit  que  l’exécution  du  canal  de  Lan- 
gncdoc  a voit  fait  perdre  de  vue  celui  de  Bour- 
gogne; lorfque  en  1718  M.  de  la  Jonchere  mit 
au  jour  fur  ce  dernier  canal  un  ouvrage  qui  ré1* 
veiJL  Pàttention  publique. C’étoit  par  la  réunion 
de  la-  Saône  à l’Yonne  qu’il  voulôit  opérer  la 
jonfbiondes  mers,  & il  plaçoic  fon  point  de  par- 
tage à;  Sombernon  : il  ef^éroit  parvenir  à la  Saône 
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ar  le  ruiflèau  d’Agey  Sc  la  riviere  d’Ouche,  Sc 
l’Yonne  par  la  Brenne  Sc  l'Armarçon . M.  de 
la  Loge  de  Chatellenot  fit  un  mémoire  en  faveur 
de  ce  projet  ; mais  il  vouloit  qu’on  portât  le 
point  de  partage  à Pôuilly;  à cauTe  du  voifina- 
ge  de  la  fourcc  de  PArroux,&  de  la  facilité  que 
l’on  auroit  d’établir  par  le  moyen  de  cette  ri- 
viere une  communication  avec  la  Loire  & la 
Saune.  Cette  idée  de  M.  de  Chatellenot  parut 
préférable  , parce  que  la  conftmrtion  du  point 
de  partage  à Pouilly  devoit  entraîner  moins 
de  dépenfe  qu'à  Sombernon  Sc  à Trouhant  . M. 
de  la  Jonchere,  par  un  nouvel  ouvrage  qu’il 
publia  en  17x4,  tenta  de  détruire  Jes  rai- 
fons  qu'on  avoit  données  contre  fon  projet,  mais 
fans  y réufiîr. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s’occupa  auflî  du 
canal  de  Bourgogne  : il  s’atacha  à déterminer  le- 
quel des  projets  propofés  conviendroit  le'  mieux 
aux  intérêts  de  la  province;  Sc  M.  le  régent,  fur 
fa  recomandation  , chargea  M.  Thomaffin,.  in- 
génieur du  roi  , de  faire  à ce  fujet  toutes  les 
opérations  qui  exigeoient  des  détails  . M.  de 
Vauban  étant  mort  , M.  Thomalîîn  préfenta  fes 
projets  fous  fon  nom  en  x 72 6 : il  adopta  celui 
des  étangs  de  Long-Péndu,  & mit  beaucoup  d’ai- 
greur dans  les  critiques  qu’il  fit  des  projets  qui 
avoient  déjà  paru.  ( AA.  ). 

On  avoit  donc  penfé  dans  tous  les  temps  qu’un' 
canal  qui  joindroit  la  Saune  Sc  la  Seine  ferojt 
très-avantageux  à la  France  , Sc  cette  première 
idée  n’avoit  par  elle-même  que  peu  de  mérite  : 
il  fuffit  de  jeter  les  ieux  fur  une  carte  géogra- 
phique pour  imaginer  un  canal  entre  deux  rivie- 
* res  ; mais,  entre  cette  vue  générale  Sc  la  décou- 
verte de  la  poffibilité  d’un  canal  tiré  de  la  Saô- 
ne à la  Seine»  il  y a un  intervalle  immenfe  ,• 
qui  ne  pou  voit  être  franchi  que  par  un  homme 
de  génie,  confommé  dans  la  fcience  des  mathé- 
matiques, Sc  fur-tout  dans  l'hydraulique. 

Sous  François  Ie',  Henri  III  , Henri  IV  , Sc 
leurs  fucceffeurs  , Jes  plus  habiles  ingénieurs  du 
rovaunle  furent  chargés  de  chercher  la  poffibili- 
té  du  canal  de  Bourgogne  ; mais  leurs  recher- 
ches furent  inutiles  . Les  travaflx  réitérés  de 
Vauban  meme,  fes  cinq  projets  , fes  mémoires  , 
ne  proditifirent  que  des  conjectures  ; Sc  fous  le 
régné  de  famajeflé  , les  projets  des  fleurs  Tho-- 
maffin  & de  la  Jonchere  furent  jugés  impratica- 
bles. (Voyez,  mémoire  fur  le  canal  de  Bourgogne , • 
qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  de  Dijon 
en  1765  , fag.  4 & 40  , imprimé  avec  permif- 
fion  , à Paris  cnez  Defprcz  1764.  Ce  mémoire 
eft  du  (icur  du  Morey  ingénieur  ordinaire  du 
roi  Sc  en  chef  des  états  de  Bourgogne  . M.  le1 
Jolivet  fils,  fous- ingénieur  des*  ponts  Sc  chaufTées- 
de  cette  province  , a concouru  pour  le  prix  Sc. 
obtenu  l’aceeffit  . Sou  mémoire  a été  imprimé  à’ 
Dijon  , chez  Cauffe  1764.  ) . On  commençoit  à 
croire  que  ce  grand  ouvrage  étoit  au  defTiis  des; 
éforts  de  l’art;  aucun  ingénieur  n’ivoit  putrou-’- 
K-k  k-  ijj 
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ver  le  moyen  de  raifemblcr  les  eaux  néceflaires 
à la  navigation. 

Monfeigncur  le  duc  de  Bourbon , premier  mi- 
nière, informé  des  connoiilances  que  M.  Abeille 
avoit  acquîtes  en  hydraulique  ; penfa  que,  fi  la 
poifibilité  du  cand  de  Bourgogne  n’étoit  pas  iinc 
chimere  , cct  habile  ingénieur  iauroic  la  décou- 
vrir ôc  la  démontrer  : les  efpérances  de  Monfci- 
gneur  le  duc  étoient  fondées  fur  les  preuves  dè- 
monllratives  du  génie  de  M.  Abeille . 

11  avoit  fait  conflruire  à Geneve  la  belle  ma- 
chine qui  donne  des  eaux  à cette  ville  , A les 
conduit  tant  aux  fontaines  publiques  que  chez 
les  particuliers.  ( Le  petit  confeil  de  la  républi- 
que de  Geneve  a fait  payer  au  fieur  Abeille  , 
pour  le  travail  de  cette  machine  $000  I.,  (ce  qui 
a été  confirmé  par  ordonance  du  grand  confeil), 
outre  les  avances  fournies  par  la  ville  pendant 
Je  cours  de  l’ouvrage  . La  république  a enfuite 
acheté  la  machine  pour  104825  florins  qui  ont 
été.  payés  en  1717  & 1729  , à un  fondé  de  pro- 
curation de  M.  Abeille  . ) Pendant  fon  féjour 
dans  cette  ville  , il  avoit  obfcrvé  que  les  eaux 
du  lac,  étant  trop  baffes  en  certains  temps  , cm- 
pcchoient  les  barques  d’entrer  dans  le  port . Pour 
remédier  à cct  inconvénient,  il  imagina  de  jeter 
au  travers  du  Rhône  , rivière  très-rapide  , une 
digue  qui,  lorfque  les  eaux  feroient  trop  balles  , 
les  tint  élevées  à certain  degré  , ôc  , lorfqu’ellcs 
feroient  fort  élevées  , leur  lailfât  une  échapée  li- 
bre. Il  propofa,  entreprit,  & exécuta  cet  ouvra- 
ge , qui  fembloit  téméraire . 11  avoit  inventé 
Part  de  bâtir  dans  l’eau  fans  épuifement . 11  avoit 
auffi  trouvé  une  cfpecc  de  ciment  , non  moins 
folide , peut-ctre,  que  celui  des  Romains,  qu’on 
a tant  vanté . Sa  digue  fait  encore  aujourd’hui 
l’admiration  ôc  l’avantage  de  la  ville  de  Genè- 
ve , en  foutenant  toujours  les  eaux  du  lac  ôc  du 
Rhône  à la  hauteur  néccfïàire  . ( Les  fyndics  & 
confuls  de  Geneve  ont  témoigné  leur  rcconoif- 
fauce  à cct  égard  par  une  attellation  du  20  no- 
vembre 17 6a.  ). 

La  ville  de  Touloufe  , ayant  eu  connoiflànce 
de  ce  grand  ouvrage  , appela  M.  Abeille  pour 
rétablir  une  chaufiee  qui  traverfe  la  Garonne  ôc 
envoie  des  eaux  aux  moulinsde  cette  ville.  Cct- 
re  chaufiée  étoit  rompue  depuis  huit  ou  neuf  an- 
nées , ôc  divers  ingénieurs  avoient  entrepris  inu- 
tilement de  la  rétablir:  la  ville,  apres  avoir  fait 
poux  cet  objet  une  dépenfe  de  40000  écus,  l'avoit 
abandonc  . M.  Abeille  vint  à Touloufe,  ôc  re- 
bâtit en  entier  la  chaufiée  qui  e(l  au  dellous  du 
rand  pont  de  cette  ville  , Pun  des  plus  beaux 
11  royaume.  Quelque  temps  avant  de  la  fermer, 
il  aperçut  que  les  eaux  qui  frapoient  une  des  pi- 
les , fi  tuée  au  plus  fort  courant  de  la  riviere  , 
n’avoient  pas  leur  mouvement  naturel  . Il  fonda 
la  pile  , trouva  qu’elle  étoit  creufe  , ôc  ne  por- 
tait plus  que  fur  un  pivot  . SM  eot  fermé  fa 
chaufiee  , tandis  que  le  pont  étoit  dans  cet  état 
de  foibJeÎTc  , les  eaux  plus  reiferrées  ôc  plus  for- 
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tes  Paîtraient  renverfé  . 11  informa  aulfi-tot  fe* 
inagiflrati  de  Touloufe  Ôc  les  états  de  Langue-» 
doc  de  la  ruine  prochaine  dont  ce  pont  étoit  me- 
nacé j les  états  le  chargèrent  de  le  réparer . Ccc 
ouvrage  étoit  difficile  . 11  ne  s’agillbit  pas  feule- 
ment de  réparer  la  pile  dégradée  ôc  de  reprendre 
fous-aruvre  les  archcî  voilmcs  mais  , pour  y 
parvenir  , il  falloic  détourner  le  cours  des  eaux* 
déterminé  de  ce  côté  , ôc  dont  la  profondeur  é- 
toit  orande  . M.  Abeille  imagina  d’établir  fous 
l'eau  d’une  pile  à l’autre  , une  digue  de  maço- 
neric  . Ces  digues  ayant  rempli  les  grandes  pro- 
fondeurs, les  eaux  paflèrenc  également  fous  tou- 
tes les  arches  ; les  pieds  des  piles  fe  trouve renc 
à l’abri,  ôc  d’autant  plus  qu’ainfi  que  M.  Abeil- 
le l’avoit  prévu  ôc  annoncé  aux  ingénieurs  de  la 
rovince  , les  digues  ont  caufé  un  dépôt  de  la- 
ie qui  les  afieure  , ôc  forme  un  lit  dreltë  en 
glacis  de  pente  uniforme,  lequel  défend  les  piles 
oc  les  digues  meme  contre  les  éforts  des  eaux  • 
Son  premier  objet  étant  rempli  , il  rétablit  aife- 
ment  la  partie  dégradée,  & le  pont  de  Touloufe 
fut  en  fureté.  Enfuite  il  ferma  fa  chaufiee,  donc 
il  avoit  été  obligé  de  fufpendre  les  tr.avaux  \ ÔC 
qui  , toute  fraîche  encore  ôc  féparée  en  deux  parties , 
auroit  fans  doute  été  ruinée,  fi  elle  n’avoit  pas  eu, 
des  les  premiers  inflans , cette  perfection  fingttliere 
que  M.  Abeille  a mis  dans  tout  ce  qu’il  a fait. 

M.  le  duc  voulut  avoir  l’avis  de  cet  ingénieur 
fur  le  canal  de  Bourgogne  . Ce  fut  donc  en  1 724  que 
le  fieur  Abeille  reçut  l’ordre  départir  pour  Dijon. 

Ce  fut  donc  en  1724  que  le  fieur  Abeille  re- 
çut l’ordre  de  partir  pour  Dijon  . Les  états  é- 
toient  aflemblés  ôc  délibéroient  au  fujet  du  canal*. 
On  favoit  que  les  environs  du  village  de  Poutlli 
paroifioienc  heurculèment  difpofés  pour  y plae^ 
le  peint  de  partage.  Cette  idée  avoit  été  adoptée  Ôt 
Contenue  de  qudques  raifons  par  M.  de  Chatcl- 
I:not,  dans  fon  mémoire  imprimé  en  1 7 1 8 i mais 
d’habiles  ingénieurs , qui  avoient  reconu  le* 
lieux  , prétendoient  qu’on  ne  pouroit  jamais  y 
ralfcmbler  les  eaux  néceflaires  : les  états  Ôc  la- 
cour  voyoient  avec  peine  que,  fi,  fuivant  la- 
vis de  ces  ingénieurs,  on  ne  pouvoir  pas  placer 
â Pouilli  Je  point  de  partage  du  canal , il  fjv* 
loic  renoncer  à l'efpoir  de  le  conllruire  . _ M. 
Abeille,  ayant  examiné  les  environs  de  ce  villa- 
ge, y vit  ce  que  nul  ingénieur  n’avoit  encore 
aperçu  ; il  vit  qu’en  failant  couper  une  petite 
élévation,  nommée  le  Senti  de  Pouilli , qui  par- 
tage la  plaine  appelée  du  marne  nom  , ôc  en 
abaifiant  le  terrain  jufqu’ï  certain  degré , il  au- 
roit un  point  de  partage  de  trois  lieues  d’eten- 
duc,  ôc  pouroit  y raflemblcr  toutes  les  eaiix  des 
environs;  la  plupart,  en  effet  , ne  pou  voient  y 
ctre  conduites  que  par  ce  moyen.  Cette  inven- 
tion étoit  capitale  ; elle  aflîtra  la  découverte 
de  la  poifibilité  du  canal  ; ôc,  quand  meme  M. 
Abeille  n’eut  donné  que  cette  idée,  il  feroit Fau- 
teur de  la  découverte  ôc  l'inventeur  du  projet  dis 
canal  de  Bourgogne. 
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Cependant  il  refioit  encore  de  grande*  diffi- 
cultés. On  avoit  toujours  penfé  que  le  canal  de- 
voit  communiquer  à PArmançon  ; mais  cette  pe- 
tite riviere,  parfemée  de  rochers  , ne  pou  voit 
être  rendue  navigable  qu’avec  des  fraij  immen- 
fes.  En  plaçant  à Pouilli  le  point  de  partage  , 
il  fembloit  qu’on  (croit  forcé  de  conduire  le  ca- 
nal par  Sémur  de  par  Cmgey , de  de  lui  ouvrir 
une  route  en  des  rochers  trcs-conlidérables  . M. 
Abeille  imagina  d’ abandoner  PArmançon  , de  de 
foutenir  le  canal  fur  les  hauteurs  qui  bordent 
cette  riviere,  cette  idée  écoit  eifentiele  à la  pof- 
llbilité  du  canal.  11  trouva  les  moyens  d’éviter 
Sémur,  & de  franchir  les  autres  pas  difficiles  que 
le  pays  montueux , traverfé  par  le  canal  dans 
line  étendue  de  quarante  lieues,  préfeutc  en  grand 
nombre . 11  fit  tous  les  mvélemens , fonda  tous 
les  terrains  de  traça  le  cours  entier  du  canal  . 
Enfin,  apres  trois  ans  de  travaux  de  de  fati- 
gues, il  dépofa  entre  les  mains  des  états  alïè:n- 
blés,  fon  projet  complet,  décaché  de  deffinô  en 
grand  par  plans,  profils,  de  élévations  ; œuvre 
d’un  homme  de  génie,  cohlommé  dans  l’hydrau- 
lique, fruit  précieux  d’une  infinité  de  recherches 
de  de  profondes  méditations,  découverte  fi  diffi- 
cile que,  de  tous  ceux  qui  s’y  font  appliqués 
dans  Pcfpace  de  deux  cents  ans,  M.  Abeille  cft 
le  feu!  qui  Paie  fait  avecfucccs.il  employa  pour 
fes  nivèlcmcns  un  infiniment  de  fon  invention  , 

Îiui  donnoit  la  plus  grande  préci lion  .S’il  eût  fait 
es  opérations  avec  les  niveaux  communs  de  fon 
temps,  il  efi  vrai-femblablc  que,  dans  un  pays 
aufli  mal  difpofc  pour  la  conduite  d’ua  canal , il 
n’aurait  pas  trouvé  de  route. 

L’applaudi!  A ment  avec  lequel  la  province  re- 
çut fon  travail,  de  les  éloges  qu’en  avoit  déjà 
faits  M.  le  Duc,  qui  Pavoit  examiné  en  détail, 
couvrirent  de  gloire  M.  Abeille . L’envie  en  mur- 
mura. Un  Ingénieur,  nommé  Thomaflin , fit  im- 
primer un  mémoire  ou  il  préfentoit  le  projet  de 
M.  Abeille  fous  de  fattflèt  couleurs;  il  l’accufoit 
de  faire  palier  le  canal  par  des  routes  impratica- 
bles, de  par  un  pays  aride.  Il  réeufoit , comme 
faux  * les  moyens  inventés  par  M.  Abeille  \ il  dc- 
mandoit  qu’on  les  vérifiât,  de  alïuroit  que  l’au- 
teur n’oferoic  y confentir  , 

Ces  clameurs  touchèrent  peu  MM.  les  élus  des 
états:  cependant,  ne  voulant  pas  laifièr  lieu  au 
moindre  foupçon,  ils  demandèrent  un  vérificateur 
à M.  le  Duc , qui  leur  donna  M,  Gabriel . Ils 
choifirent  pour  commifiaire  a flirtant  M.  Lébclin  . 
Cette  vérification  fut  faite  avec  foin  : ton»  les 
moyens  de  M.  Abeille  v furent  examinés  de  di- 
fctités  avec  févârité  : s’il  eût  été  de  ces  gens  qui 
n’operent  qu’à  peu  près,  il  auroit  eu  fujet  de 
s’alarmer  ; mais  il  étoit  fans  crainte . Tout  fut 
reconu  bon,  poflibie»  heureufement  inventé  : M. 
G.ibril  drella  le  procès  verbal  de  cette  reconoif- 
fance , de  le  projet  de  M.  Abeille  plus  confiât»  , 
plus  applaudi  que  jamais,  fut  approuvé,  reçu  , 
& cnregillré  au  grefe  des  états,  le  iS  novembre 


C A N «4P 

1717.  Pour  donner  à fon  ouvrage  plus  d’authen- 
ticité, MM.  les  élus  firent  imprimer  fon  mé- 
moire, de  permirent  qu’il  leur  fut  dédié.  Ils  fi- 
rent imprimer  auflî  le  procès  verbal  de  vérifica- 
tion de  M.  Gabriel . Ils  voulurent  que  les  cinq 
cartes  qui  comprenent  le  projet  du  canal  fuflent 
placées  dans  une  falle  des  états . ' 

Ainfi  fe  terminèrent  les  grands  travaux  de  M. 
Abeille  pour  le  canal  de  Bourgogne.  M.  Abeil- 
le content  d’avoir  travaillé  à la  fatisfa&ion  de 
la  province  de  du  oublie  , ne  fongeoit  point 
encore  à demander  l’entreprife  da  canal  dont  il 
venoit  d’apprendre  à toute  la  France  la  poiïibi- 
litè.  Penfant  que  les  états  de  Bourgogne  pqu- 
roient  folliciter  pour  eux-mêmes l’honeur  défaire 
exécuter  à leurs  frais  un  auifi  grand  projet , ou 
que  peut-ctre  même  fa  majefié  regarderait  cette 
exécution  comme  un  ouvrage  digne  d’elle  , il 
croyoit  devoir  garder  fur  fes  intérêts  particulier» 
un  iîlence  refpeclueux , de  il  atendoit  tranquille- 
ment une  occafion  convenable  à la  raodefiie. 

Dans  la  fuite  l’envie  de  la  perfëcution  obligè- 
rent M.  Abeille  d' abandoner  au  bout  de  trois 
ans  fes  pourfuites  au  fujet  de  la  conftruélion  du 
canal , oc  d’accepter  un  emploi  dans  le  fond  d’u- 
ne province. 

Ce  fut-Jà  que  ce  grand  homme,  moins  connu 
qu’il  ne  devoit  l’être,  s’occupa  jufqu’à  la  lin  de 
les  jours  à perfcilioncr  fon  projet  du  canal  de 
Bourgogne,  qu’il  regardoit  comme  fon  plus  bel 
ouvrage,  de  qu’il  aimoît , quoique  par  les  tra- 
verfes  des  envieux,  cet  ouvrage,  entrepris  avec 
zde,  ion  tenu  avec  courage,  oc.  confommé  avec 
génie , eût  caufé  fa  ruine . Il  chercha  fon  bon- 
heur dans  l’exercice  de»  vertus  fociales  dont  la 
nature  l’avoit  orné.  Jamais  aucun  homme  ne  fut 
plus  doux,  plus  généreux  , plus  humain  , plus 
jufie,  plus  rigide  pour  Jui-mcme  de  pour  Pinté- 
rct  public,  plus  indulgent  pour  les  autres  hom- 
mes . Tous  ceux  de  fes  en  fans  de  de  fes  ami» 
qui  lui  furvivent  fe  rapelent  avec  orgueil  foi 
génie  vif,  ardent,  fécond  en  reflburces,  fes  ta- 
Iens,  de  fes  connoiflânees  : ils  fe  retracent  avec 
délices  fon  efprit  aimable,  fes  manières  affectueu- 
fes,  (a  convention , mélange  heureux  d'infini- 
ttion  de  d’agrément,  & fur-tout  ces  vertus  tou- 
jours pures,  toujours  affables,  qui  attiraient  Sc 
retenoicnt  prés  de  lui , comme  par  une  efpece  de 
charme:  mais  ils  fe  difent  bientôt  avec  iÆhertit- 
me , elles  ne  (ont  plus  * 

Dans  la  fuite  la  depenlequedemandoitla  grands 
encreprife  de  ce  canal  de  J«s  guerres  qui  Airvin- 
rent,  en  empêchèrent  l’exécution.  Oa  ne  s’occu- 
pa en  Bourgogne  que  de  petits  travaux,  tels  que 
celui  de  rendre  J’Arroux  navigable  depuis  Autin 
à la  Loire,  fur  la  longueur  de  douze  lieues.  M. 
le  maréchal  de  Maubouig  s’en  chargea,  en  ver- 
tu d'un  arrêt  du  confcil , qui  lui  adjugea  quel- 
ques droits  fur  les  marchandifes  qui  (croient  voi- 
turée»  par  PArroux  . O11  fit  quelques  ouvrage» 
peu  confidérables  ; de  , la  perception  du  droic 
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ayant  occafîoné  des  différents,  on  abandons  Pen- . 
treprife,  qui  n’avoit  été  exécutée  d’une  maniéré 
fatisfaifantc  que  jufqtt’aii  bourg  de  Gueugnon, 
à trois  lieues  au  deff'us  de  l’embouchure  de  l’Ar- 
roux  dans  la  Loire  : ce  n’eft  que  très-rarement 
de  avec  beaucoup  de  peine  que  quelques  ba- 
teaux remontent  le  faut  de  la  digue  des  forges 
de  Gueugnon,  pour  ariver  à Toulon  fur  Arroux, 
rôs  bourg  qui  eft  à deux  lieues  & demie  plus 
aut . 

Apres  la  paix  de  1749»  M.  Joly  de  Fleury  , 
intendant  de  Dijon,,  ayant  examiné  les  différons 
projets  formés  pour  le  canal  de  Bourgogne  , de 
particuliérement  le  mémoire  de  M.  Abeille,  & le 
roccs  verbal  de  M.  Gabriel,  il  en  rendit  compte 
M.  le  controleur  général  de  à M.  de  Trudaine, 
oui  chargèrent  M.  de  Règemorte  l’aîné  d’aller  en 
Bourgogne,- pour  vérifier  encore  une  fois  fur  les 
lieux  memes  le  projet  de  M.  Abeille  . Sur  fon  ra- 
port  de  fes  avis,  M.  de  Trudaine  envoya  M.  de 
Chef/  dans  cette  province,  pour  y faire , fuivant 
îetififfru&ions  de  M.  de  Règemorte , les  opérations  : 
néceffàires  pour  conffacer  de  nouveau  la  poffibili- 
té  de  ce  projet,  & cet  habile  ingénieur  en  rendit 
le  compte  qui  fuit. 

„ 11  fe  préfente  d’abord  deux-  moyens,  de  four- 
nir au  point  de  parcage  Peau  pour  la  navigation,  j 
Ces  deux  moyens  ont  paru  plus  que  fumfans  à 
M"  Gabriel  de  Abeille  En  1751  M.  de  Rége- 
morte  a remarqué  que  le  terrain  toujours  humi- 
de du  pays  où  doit  être  le  point  de  partage,  of- 
froit  une  troifieme  reffburce  par  le  volume  d’eau 
que  l’on  avoir  lieu  d’cfpérer  que  les  terres  four- 
niroient  d’elles-mêmes . 

On  s’eft  affiné  , par  des  nivélemen*  faits  avec 
foin  , de  vérifiés  phifieurs  fois  , que  toutes  les 
eaux  indiquées  par  Mr*  Abeille  & Gabriel  , pour 
être  conduites  au  point  de  partage  , peuvent-  y 
ariver,  de  par  les  routes  qu’ils  ont  délignées  cour 
les  rigoles. 

Le  terrain  toujours  humide  de  Pouilly  de  des 
environs  a fait  penfer  que  , Jorfqu’on  auroit  ou- 
vert le  feuil  de  Pouilly  pour  donner  paffàge  au 
canal , cette  tranchée  lui  foumiroit  beaucoup  d’eau . 
Afin  de  favoir  mieux  ce  qu’on  en  peut  efpérer  > - 
on  a fait  curer  de  aprofondir  le  puits  de  la  place 
de  Pouilly. 

Le 3 juillet  , le  puits  ayant  10  pieds  de  pro- 
fondeur , de  fon  fond  étant  encore  J a pieds  au 
deffus  de  là  fuperficie  de  l’eau  du  point  de  parta- 
ge de  M.  Abeille  , il  y eff  revent»  d’abord  fix 
pieds  de  hauteur  d’éau  en  vingt-quatre  heures . 

Pour  defeendre  du  point  de  partage  du  côté 
de  l’Yonne  ,.  on  n’a  remarqué  aucune  difficulté 
conffdérabie  dans  la  route  indiquée  par  M.  Abeil- 
le . On  a fait  inutilement  bien  des  recherches 
pour  en  trouver  une  plus  avantageufe  au  canal  . 

Il  réfulte  des  opérations  dont  on  vient  de  ren- 
dre compte,  que  l’on  a pluffetirs  moyens  de  four-  ; 
nir  au  point  de  partage  beaucoup  plus  d’eau  qu’il 
n*en  faut , que  les  feules  fources  bien  ménagées 
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donneront  plus  qtte  le  triple  de  l*eau  néceffâire  & 
la  navigation  , de  que  l’on  ne  trouvera  que  des 
difficultés  communes  dans  le  refte  du  canal  ; que 
par  conféquent  on  ne  doute,  pas  de  fa  poffibilité  *. 

On  n’a  rien  trouvé-  de  mieux  que  le  projet 
général  de  M.  Abeille  , reconu  de  approuvé  par 
M.  Gabriel. 

Fait  à Paris  en,  décembre,  l’an  175J.  Signé 
Chksï  . „ 

Ces  projets  interrompus  par  une  nouvele  guer- 
re ne  purent  être  repris  qu’en  177»-  M.  Laurent, 
envoyé  en  Bourgogne  par  le  duc  de  la  Vrilliere  , 
y fit  faire  quelques  travaux  , que  la  mort  de  ce 
méchan  ici  en  fufpcndit  , de  que  M.  Laurent  fon 
neveu  continua  » Cependant  la  dépenfe  de  l’exé- 
cution paroilibit  un  obftacic  des  plus  difficiles  à 
fu rmonter  . L’emploi  des  vagabonds  de  des  men- 
dians  pris  de  détenus  par  force  , fuggéré  par  M. 
Laurent,,  de  adopté  pendant  quelque  temps,  étoit 
une  reflburce  peu  éloignée  de  la  nullité  . Ce  fut 
dans  ces  circonffances  que  M.  Antoine,  fous -in- 
génieur de  la  province,  propofa  un  projet  , dans 
la  première  partie  de  fes  Mémoires  fur  la  naviga- 
tion dans  la  Bourgogne  , pour  rendre  navigables 
les  rivières  de  cette  province.. 

L’exécution  du  projet  de  M.  Abeille  étant  ar- 
retée de  réfolue  aujourd’hui  , nous  allons  le  faire 
connuîcre  par  quelques  détails.. 

Ce  canal  traverfe  la  Bourgogne  depuis  la  Saô- 
ne jufqu’à  l’Yonne  , dans  l’efpace  de  quarante 
lieues  deux  tiers.  Son  embouchure  du  côté  de  la. 
Saône  eft  à Saint  Jean  de  Lône  ; ,dt-  celle  du  côté 
de  l’Yonne  eft  à Brinon  : il  rencontre  outre  ces 
deux  villes  celles  de  Dijon  , de  Montbard  , de 
Tonnerre  de  de  Saint  Florentin  , avec  plulieurs 
gtôs  bourgs  de  villages . La  dtfpofition  de  ce  ca- 
nal eff  déterminée  par  fon  point  de  partage  , 
lîtué.  à Pouilly  en  Auxois  , à huit  lieues  de 
Dijon . 

Trois  rigoles  principales  apporteront  au  point* 
de  partage  la  plus  grande  partie  de  fes  eaux;, 
favoir,  la  rigole  du  Scrain,  la  rigole  de  la  Brai- 
ne , de  Ja  rigole  de  Comarin  ; les  feules  eaux 
de  Baume  de  cle  Belnot  auront  leurs  rigoles  par-- 
ticulieres  . . ..... 

Ouvrages  des  rigoles ‘dû  potnt  de  partage.. 

Les  rigoles-  qui  apportent  les  eaux  au  point  de 
partage  Ton t toutes  enfemblé  la  longueur  d’envi- 
ron cinquante-trois  mille  toifes  j leur  pente  fera, 
de  fix  pouces  pour  le  moins  par  cent  toifes  ; leur 
largeur  réduite  fera  d’une  toi  Te  , de  leur  profon- 
deur , d’un  pied  de  demi  vers  leur  origine  . Sur 
le  milieu  de  leur  étendue  elles  auront  neuf  pieds 
de  largeur  réduite  , fur  deux  pieds  de  profon- 
dèur , de  à leur  iffiie  au  point  de  partage , elles 
auront  deux  toifes  de  largeur  réduite  , lur  deux 
pieds  d:  demi,  de  profondeur . 
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Point  de  partage. 

Le  point  de  partage  s’étend  du  midi  au  nord  , 
depuis  la  petite  gorge  prés  d’Écome  , dans  la 
plaine  de  Comarin  , jufqu’à  Martroy  , -dans  le 
vallon  de  PArmançon  ; fa  longueur  eft  de  fix 
mille  cinq  rents  ouatre-vingts  toifes  ; fa  largeur 
«fl  de  fept  toifes  a la  furface  des  eaux,  de  cinq 
toifes  dans  le  fond  de  fa  tranchée,  de  fa  profon-  ' 
deur  eft  d’une  toife.  H 

Defcente  du  canal  à l'Yonne. 

^ point  de  partage,  Tes  ouvrages  & fes  rigo- 
les ainfi  diftribués,  la  defcente  du  canal  à l’Yon- 
ne fuit  au  nord  dans  la  même  plaine  ; & depuis 
le  point  de  partage  jufqu’à  Brinon , parcourt  l’ef-  1 
pace  de  foixante-quinze  mille  neuf  cents  quatre- 
vingt-quatorze  toifes  , fur  huit  cents  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  pente  , diftribués  en  foixante-  , 
quatorze  éclufes  de  douze  pieds  de  chûte  cha- 
cune  .... 

Depuis  le  pas  du  ruifleaii  deSouflèy  jufqti’à 
Saint  Thibaut,  4674  toifes. 

De  Saint  Thibaut  à Marigny,  7451  toifes.,.. 
neuf  éclufes,  entre  Saint  Thibaut  5c  Bro  .... 

De  Marignv.  . . jufqu’au  pas  d’un  petit  ruil- 
feau  près  de  Roulenav...  1454  toifes...  du  pas 
de  ce  ruifleau  près  de  Poulenay ....  10x4  toifes 
jusqu’à  Venarey . . . cinq  éclufes . . . 

De  Venarey  à Montbard...  neuf  éclufes; 9961 
toifes. 

Depuis  Montbard  jufqu’à  Buflôn.  . . 21  53  toi- 
fes ...trois  éclufes. 

De  Buffon..  11766  toifes  jusqu’à  Ancy-Ie-Franc 
...  fept  éclufes. 

D’Ancy- le -Franc  jufqu’à  Tonnerre. . . 1 571  5 
toifes. 

De  Tonnerre  à Saint  Florentin .. . 13985  toi-  I 
fes  . . . cinq  éclufes. . . 

De  Saint  Florentin ....  6098  toifes  jufqu’à  Bri- 
non... huit  éclufes. 

Defcente  du  canal  à la  Saône . 

Après  avoir  parcouru  le  canal  dans  fa  defcente 
u l’Yonne  , nous  le  parcourrons  dans  fa  defcente 
à la  Saône  ....  39989  toifes  de  longueur  , fur 
15*74  pieds  de  pente  , distribués  en  56  éclufes  de 
douze  pieds  de  chûte  chacune  , ainfi  que  les  pré- 
cédentes . 

Au  fortir  de  l’éclufe  d’Écome...  jufqu’à  Ven- 
deneflè...  664  toifes  ..  quatre  autres  éclufes... 

De  Vandencftè  à l’aqueduc  de  Crug^y...  4812 
toifes . . . huit  éclufes .... 

Depuis  l’aqueduc  de  Crugey  jufqu’au  paflàge 
de  l’Onche,  au  deflôus  de  Veuvey ...  2344  toifes... 
quatre  écluîes... 

Depuis  l’aqueduc  de  l’Ouche  jufqu’à  celui  de 
wBuiflbn-Cargou  , , . 6089  toifes  .... 
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De  l’aqueduc  du  vallon  de  BuilTon-Cargou  ... 
d’Arcey  . . . 1954  toifes  .... 

Depuis  l’aqueduc  du  vallon  d’Arcey  jufqu’l 
l’extrémité  des  rochers  qui  font  dans  le  vallon 
de  l’Ouche  , au  dedôus  de  .Fleure/  ...  2754 
toifes  . . . 

De  la  levée  près  de  Fleurey  jufqu’au  logis  de 
la  Cude  ...  1736  toifes  . . . une  éclufe  . . . 

Depuis  ce  logis  jufqu’à  Plombières 187/ 

toifes  ...  dx  éclufes  .... 

Depuis  Plombières  jufqu’à  Dijon  ....  2104 
toifes  ...  cinq  éclufes  . . . 

Depuis  Dijon  jufqu’à  l’aqueduc  de  Brafey.... 
11738  toifes  . . . onze  éclufes  . . . 

Depuis  l’aqueduc  de  Brafey  jufqu’à  Saint  Jean- 
de-Lône  , . . 3715  toifes,  trois  éclufes. 

La  province  fe  charge  de  faire  à fes  frais  la 
partie  de  ce  canal  comprife  .entre  Saint  Jean-de- 
Lône  5c  Dijon  , & fait  ces  travaux  par  voie 
d’emprunt  . La  généralité  de  Paris  fait  travail- 
ler près  de  Saint  Florentin , entre  l’Yonne  5c 
l’Armançon. 

On  a joint  à ces  travaux  ceux  de  l’exécution 
d’un  fécond  tanal  de  navigation  dans  le  Cha- 
rolois  5c  de  communication  des  deux  mers  par 
la  Saône  5c  la  Loire  depuis  Chiions  jufqu’à 
Digoin , en  fuivant  le  cours  des  rivières  de  Ta- 
lie  , de  Dheune  , 5c  de  Bourbince  . Les  États 
de  Bourgogne  fe  font  chargés  de  la  conftru&ion , 
5c  Ja  concejfion  du  canal  leur  a été  acordée  à 
perpétuité  par  un  édit  du  Roi , du  mois  de  jan- 
vier 1783.  Un  autre  édit  du  mois  de  février  de 
la  meme  année  l’érige  en  plein  fief,  avec  toute 
juftice,  en  faveur  des  États  de  Bourgogne. 

Un  troifieme  canaly  nommé  canal  de  Franche-Com- 
té , s’étendra  depuis  Je  village  de  Saint  Symphorien 
fur  la  Saône,  un  peu  au  defïus  de  Saint  Jean-de- 
Lône,5c  fur  la  riveoppofëc  jufqu’auprès  de  la  ville 
de  Dole.  De  là  il  fera  continué  jufqu’au  défions 
de  Strasbourg  , 5c  opérera  une  troilïeme  jon&ion 
des  deux  mers  , par  celle  de  Ja  Saône  5c  du 
Rhône,  avec  1*111  3c  le  Rhin.  Le  Roi  a ordoné 
l’exécution  de  la  partie  depuis  Saint  Symphorien 
jufqu’à  Dole:  elle  aura  plus  de  trois  lieues  , 5c 
fera  navigable  , indépenaamenc  du  furplus  , par 
une  prife  d’eau  faite  dans  le  Doux.  La  Bourgo- 
gne fc  charge  de  faire  à fes  frais  environ  la 
moitié  de  cette  partie  qui  fe  trouve  sur  fon  ter- 
ritoire . 

Le  projet  du  canal  de  Charolois  a été  fait  par 
Mr»  Raguet-Brancion,  l’un  meftre-dûrcamp , com- 
mandant du  cinquième  régiment  d’état-major  , 
l’autre,  capitaine  du  corps-royal  du  génie.  Les 
recherches  5c  les  travaux  nécefTaircs  pour  en 
conftater  la  poflibilitè,  ont  été  faits  à leurs  frais, 
5c  le  Roi  leur  a alluré  la  rccompenfe  qut  leur 
étoit  due.  On  lit  à l’article  XXII  de  l’édit  de 
fa  majefté  : „ Il  fera  affigné  fur  les  fonds  de  la 
province,  à chacun  des  fieurs  Charles  - Antoine 
5c  Pierre-Anne-Charles  de  Raguet-Brancion  , une 
penfion  annuelc  viagère  de  3000  Jiv. , rércr- 


Digitized  by  Google 


45»  C A N 

fUïlc  att  furvivant  des  deux  ; laquelle  penfion  fe- 
ra portée  à ioooo  liv.  pour  chacun,  avec  pa- 
reille condition  de  réverlion  au  furvivant , du 
moment  où  1 c canal  fera  navigable  dans  tout  fon 
cours,,.  Il  ne  relie  à l’équité  du  Roi  qu’à  pref- 
crire  la  récoinpenfe  due  également  à M.  Abeil- 
le, auteur  du  projet  du  canal  de  Bourgogne  de 
à fa  famille  , qui  n’en  ont  encore  reçu  aucune, 
de  auxquels  ce  fervice  rendu  à l’état  a au  con- 
traire caufé  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  fortune. 

Nous  joindrons  ici  quelques  remarques  & ob- 
servations tant  générales  que  particulières  à la 
conftruftion  du  canal  de  Bourgogne.  M.  Abeille 
les  avoit  jetées  par  écrit  pour  fon  propre  ufa- 
«e,  avant  de  travailler  à fon  projet.  Ce  font 
les  méditations  d’un  homme  qui  le  prépare  à un 
travail  important.  Il  y prévoit  tous  les  oblla- 
cles  ; il  cherche  de  compare  les  moyens  de  les 
furmonter  ; il  balance  les  avantages,  les  incon- 
véniens , 6c  l’économie  ; il  marque  les  fautes 
qu’il  a vues  dan#  les  travaux  de  meme  genre  , 
afin  de  les  éviter  . On  ne  fera  pas  furpris  que  , 
dans  l'ouvrage  d’un  ingénieur  qui  opéré  ainli  , 
les  examinateurs  les  plus  habiles  & les  plus  fé- 
veres  n’y  aient  rien  trouvé  d’eflentiel  à re&ifier , 
de  qu*  ainli  que  l'a  dit  M.  de  Chéfy  , on  ait 
cherché  mieux  inutilement  . C'cll  d'après  la  con- 
noiflance  de  cet  cfprit  d’exaftitude  , que  M.  Ga- 
briel difoit  à Mgr.  le  duc  de  Bourbon  : je  connus 
M.  Abeille , fa  mantere  d'opérer , fon  attention  & fa 
patience  à ne  pas  s'en  tenir  aux  premières  opérations: 
il  veut  toujours  prouver  & contre-pronver  tout  ce 
qu'il  fait. 

Quoique  ces  obfervations  ne  foient  que  des 
premières  penfées,  jetées  pour  ainli  dire  au  ha- 
sard, & fans  ordre  prémédité,  on  poura  y re- 
marquer une  grande  néteté  d’idées,  un  jugement 
fur,  un  efprit  qui  voit  au  delà  du  moment  pré- 
fent.  Nous  croyons  que  les  vues  d'un  homme 
auflï  verfé  dans  les  travaux  hydrauliques  poli- 
ront n’etre  pas  inutiles  à ceux  qui  en  font  leur 
étude  de  leur  occupation  , non  plus  qu’à  ceux 
qui  dirigeront  les  ouvrages  du  canal  de  Bourgo- 
gne. 

REMARQUES  SUR  LE  CANAL. 

dk  Bourgogne  . 

,,  On  a tenu  la  retenue  du  point  de  partage 
élevée  fui  vaut  le  piquet  planté  à la  hauteur  du 
fenil,  afin  de  fournir  dos  eaux  au  canal  de  la 
Loire,  au  cas  qu’il  ait  lieu.  Si  on  tenoit  cette 
retenue  plus  balle,  il  faudroit  faire  une  tranchée 
dans  le  travers  du  fenil,  Pc  on  ne  pouroit  plus 
pratiquer  de  communication  à la  Loire  , ou  du 
moins  il  faudroit  creufer  beaucoup  pour  trouver 
la  pente  vers  I’Arroux,  li  on  abandonoit  le  def- 
fein  d’aller  à la  Loire;  ( & c’ell  à quoi  je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  le  déterminer ; car  ce  qui 
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ne  fe  fait  pas  fous  un  règne  peut  fc  faire  foui 
un  autre;  de,  dans  les  grands  projets,  il  cil  bon 
de  ménager  tellement  les  interets  préfens  & à 
venir  , que  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  n'empcche 
pas  nos  defeendans  d’y  ajouter  ou  de  perfeélio- 
ner  ce  qu’ils  trouvent  fait);  fi,  dis-je,  on  aban- 
donoit le  dellèi»  de  la  Loire,  & qu’on  ne  vou- 
lût point  ménager  fa  pofiibilité  pour  l’avenir,  il 
conviendroit  de  tenir  plus  balle  la  retenue  du 
point  de  partage,  en  la  faifant  toujours  tourner 
autour  de  Bellenot , côtoyer  la  montagne  de 
Cruau,  de  fe  terminer  entre  le  bois  de  Mauron 
de  celui  de  Cruau.  C’ell-là  que  doit  être  la  pre- 
mière éclufe  de  l’Océan:  on  defeendra  enfuitepar 
degrés,  fuivant  la  difpofition  du  terrain;  mais 
il  faudra  toujours  amener  les  eaux  de  Souflài, 
de  Martroy,  de  de  la  métairie  des  Bernardins, 

• à la  retenue  du  point  de  partage , par  une  rigo- 
le dont  la  prife  fera  à la  riviere  de  Soudai , ali 
defiîts  du  village.  Cette  rigole  fuivra  le  coteau 
jufqu’à  Martroy  : elle  y prendra  les  eaux  qui  y 
font  abondantes  , pallcra  enfuite  à cette  métai- 
rie, en  contournant  la  hauteur  qui  dt  entre  Mar- 
troy de  la  métairie,  de  laquelle  il  prendra  les 
eaux,  padera  par  les  bois  de  Cruau,  de  viendra 
fe  rendre  dans  la  retenue  du  point  de  partage  . 
Ces  eaux,  celles  de  Bellenot,  de  celles  de  Bau- 
me, qui  fe  rendront  toutes  à cette  haute  retenue 
fuffiront  pour  la  navigation  ; de , fuivant  la  con- 
noillànce  qu'on  en  a , on  edime  que,  dans  les 
plus  grandes  féchereflès,  le  canal  fera  plus  long- 
temps navigable  que  les  rivières  où  aboutiront 
fes  extrémités. 

Si  on  ménage  la  pofiibilité  du  canal  de  la 
Loire,  la  retenue  du  point  de  partage  peut  être 
foutenue  jufqu’à  la  croupe  du  vallon  de  Saulfai  ; 
fon  point  d’élévation  fubfidant  au  piquet  planté 
au  feuil;  dans  ce  cas,  fon  élévation  peut  fran- 
chir les  pas  de  la  hauteur  qui  ell  entre  Martroy 
de  la  métairie  par  fa  gorge  fur  le  chemin  de 
Martrov  à cette  métairie:  ce  qui  ne  pouroit  fe 
faire  fans  une  grande  dépenfe,  fi  on  tenoit  plus 
balle  la  même  retenue. 

Il  arive  quelquefois  qu’une  médiocre  hauteur 
oblige  à faire  un  grand  contour  pour  une  rete- 
nue d’une  éclufe  à l’autre  ; de  cette  retenue  feroit 
en  ligne  droite  ou  moins  (iiuieufe,  fi  on  coûpoic 
cette  haiiteur.il  faut  alors  fupputer  ce  que  coù- 
teroit  la  tranchée  dans  la  hauteur,  de  toute  I* 
tranchée  de  la  retenue  dans  fon  alignement  plus 
court  ; enfuite  comparer  cette  dépenfe  avec  celle 
de  la  tranchée  de  la  retenue  prife  dans  le  con- 
tour le  plus  finueux  fans  couper  la  hauteur,  de 
opter  entre  l’une  ou  l’autre.  S’il  n’en  coûte  guère 
plus  en  coupant  la  hauteur,  l’avantage  du  plus 
court  chemin  doit  déterminer:  mais,  h la  dépen- 
fe de  couper  une  hauteur  ell  excellive,  on  doit 
fuivre  le  grand  contour . 

La  tranchée  du  canal , par-tout  où  il  n’y  a 
point  de  rocher,  doit  fe  faire  avec  la  charue  , 
des  pics,  des  tranches,  des  pelles,  de  des  brouc^ 

tes. 
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tss.  Pour  la  diligence  du  ^ecretifement , il  faut 
établir  des  partages  pour  les  brouetes  avec  des 

lanches  bout  à bout,  arretées  avec  des  piquets  : 

entrepreneur  fera  bien  dédomagé  d«  la  dépenfe 
de  ces  planches. 

Le  (anal  doit  avoir  cinq  toifes  de  large  à la 
•furface  des  eaux,  Ôc  cinq  pieds  de  profondeur  ; 
les  terres  des  côtés  coupées  en  talus  pied  pour 
pied,  ainfi  que  les  terres  qui  excéderont  la  fur- 
face  des  eaux. 

La  banqueté  pour  le  partage  des  chevaux  fera 
ordinairement  du  côté  de  la  pente  du  terrain. 
Elle  aura  une  toife  de  largeur  depuis  la  crête 
du  bord  du  forte  jufqif aux  terres  tranfportées  . 
Les  terres  provenant  du  creufement  du  canal , 
mifes  apres  le  cours  de  la  banqueté,  auront  qua- 
tre pieds  d'élévation;  leur  talus,  du  côté  de  la 
banqueté  étant  de  pied  pour  pied  jufqu’à  Ja  crc- 
te ; d’où  elles  s’étendront  en  glacis  en  <pcnte  dou- 
ce fur  les  francs  bords. 

On  doit  acquérir  pour  la  largeur  du  canal , 
•de  fa  banqueté,  & des  franesbords,  -vingt  toiles 
•de  largeur. 

On  re«le  la  hauteur  des  terres  tranfportées  au 
delù  de  la  banquere  à quatre  pieds  feulement  , 
afin  que  l'eau  de  la  pluie,  donnant  fur  fon  talus 
du  côté  du  canal , entraîne  moins  de  terre  . Les 
terres  trop  élevées  qui  bordent  un  candi  occafio- 
nent  ail  fond  de  Feau  -un  dépôt  qui  donne  lieu 
à des  recreufcmens  de  grande  dépenfe.  On  évite 
tret  inconvénient  par  le  peu  d'élévation  des  ter- 
res jetées,  ainfi  que  par  Jes  contre-rigoles  qu’on 
établit  le  long  du  canal  y aux  endroits  qui  répon- 
dent à des  rideaux. 

Les  rigoles  fe  font  ordinairement  d’une  toife 
-de  largeur,  de  crcte  à crcte,  <5c  font  conduites 
jufqu’aux  bas-fonds,  cm  l’on  place  fous  le  canal 
des  aqueducs  d’où  elles  forcent  ôc  vont  fe  perdre 
dans  les  fentiers  des  ruifïèaux. 

On  doit  apporter  beaucoup  d’attention  aux 
eaux  qui  vienent  dans  le  canal  y Ôc  fervent  à la 
navigation  : il  faut  éviter  qu’elles  foient  bour- 
beufes.  Si  elles  l’étoient,  le  canal  ferôit  bientôt 
comblé  de  limon,  ôc  certèroit  d’être  navigable. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  , il  faut  difpofcr 
l'arivée  de  ces  eaux  dans  le  canal , de  forte  que 
l’endroit  par  où  elles  y entrent  foit  élevé  : on 
leur  pratiquera  un  baiffin  ou  réfervoir  dont  le 
fond  fera  de  niveau  avec  Ja  furface  des  eaux 
du  canal . Ce  baffîn  fera  près  du  canal , ôc  les 
eaux  y feront  retenues  par  un  em  pèle  ment,  afin 
qu’elles  aient  le  temps  de  dépofer  leur  limon: 
enfuite  on  ouvrira  l’empélement , pour  leur  don- 
ner entrée  dans  le  canal  y quand  elles  ne  feront 
plus  bourbeufes.  Ce  badin  fera  d’une  grandeur  a 
difcrction , félon  la  quantité  d’eaux  qui  y vien- 
dront . Il  fe  remplira  du  dépôt  de  limon  qu’au- 
ront amené  les  eaux  ; ôc , Jorfqu'il  en  fera  trop 
rempli , on  profitera  d’un  temps  de  grandes  eaux 
pour  le  nérover  par  un  aqueduc , qui  de  ce  baf- 
•lin  partèra  fous  Je  canal  . Alors  , Fempélement 
Art  Mthtatrç . Twc  I . 
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qui  donne  dans  le  canal , étant  fermé,  on  ou- 
vrira celui  de  l’aqiieduc,  par  lequel  les  eaux  cou- 
rantes emporteront  le  limon,  & on  y aidera  en 
Témouvant  avec  des  bâtes. 

11  faut  éviter  qu’un  canal  foit  trop  élevé  eu 
trop  bas,  ôc  diftribuer  les  éclufes  de  forte  qu’on 
fe  tiene  toujours  un  peu  au  dertiis  des  baffes  ter- 
res, pour  deux  grandes  raifons  . Premièrement  , 
parce  que,  les  eaux  n’étant  pas  fi  élevées  , la 
tranfpiration  au  travers  des  terres  n’en  eft  pas  fi 
grande,  ôc  qu’il  ne  faut  pas  tant  d’eau  pour  y 
fuppléer;  ce  qui  efi  un  objet  digne  d’attention  , 
ôc  à quoi  doivent  fervir  les  eaux  qu’on  prend  au 
délions  du  point  de  partage:  fcconderoent,  parce 
que  les  eaux  étant  un  peu  élevées,  on  peut  pra- 
tiquer fous  le  canal  les  aqueducs  nécertaires  pour 
l'écoulement  des  eaux  bourbeufes  des  contre-rigo- 
les-, qui  font  toujours  du  côté  oppofé  aux  bas- 
fonds  . 

Comme  les  eaux  de  la  retenue  du  point  de 
partage  doivent  ctre  ménagées  pour  la  fournitu- 
re de  Ja  navigation  , les  portes  de  défenfe  des 
deux  éclufes  qui  la  terminent  doivent  être  con- 
firuites  Ôc  entretenues  avec  plus  de  foin  que  tou- 
tes les  autres,  pour  éviter  la  filtration  . Mais  , 
des  qu’on  e(l  allez  defeendu,  ôc  qu’on  a des  eaux 
pour  fuppléer  à la  tranfpiration  du  lit  du  canaly 
la  filtration  au  travers  des  portes  n’cft  pas  fi 
nuiiiblc,  piiifqu’elle  fert  à fournir  à la  dépeufe 
de  la  tranfpiration  d’une  retenue  à l’autre. 

Les  Romains  ne  fe  fervoient  point  d’éclufes 
I dans  leurs  canaux  : ils  n’en  avoient  point  fans 
doute  l’invention . Mais  il  paroît  que  l’on  man- 
que dans  celles  qui  font  en  ufage  : elles  ont  trop 
de  defeente.  Cela  vient  de  l’erreur  de  croire  que 
l’on  gagne  a defeendre  beaucoup  par  éclufe,  par- 
ce qu’on  en  évite  un  plus  grand  nombre.  Cette 
erreur  eft  facile  à détruire,  en  prouvant  qu’on 
ne  gagne  que  très-peu  en  croyant  beaucoup  gâ- 
gner,  Ôc  qu’on  perd  infiniment  d’un  côté  qui  eft 
fort  à ménager. 

Je  fuppofe  qu'ayant  à defeendre  vingt  pieds  , 
on  veuille  le  faire  par  une  feule  éclufe  . Les 
bajovers-,  depuis  le  radier  jufqu’au  couronement , 
auront  environ  vingt-huit  pieds  de  hauteur  : la 
porte  de  défenfe  aura  la  hauteur  ordinaire  du 
cours  des  canaux.  Les  portes 'd’en-bas  auront  leur 
hauteur  proportionée  aux  bajovers;  Je  radier  ÔC 
les  éperons  feront  à l’ordinaire.  Mais,  fi,  au 
lieu  ae  defeendre  d’un  feul  faut,  vous  employé* 
deux  éclufes,  Jes  bajovers  de  chaque  éclufe  fe- 
ront moindres  prx-fque  de  Ja  moitié  des  autres  , 
la  porte  baffe  auffi  , moindre  environ  de  la  moi- 
tié. Jufqu’ici  la  dépenfe  des  deux  baffes  éclufes 
ne  fera  pat  beaucoup  au  ddTus  de  celle  d’une 
feule  grande  éclufe;  & ce  qu’il  aura  de  dépenfe 
remarquable  dans  les  deux  petites  de  plus  que 
dans  Ja  grande,  ce  feront  les  radiers  , Jes  épe- 
rons Ôc  u férurc;  qui,  à la  vérité  , monteront 
au  double , ou  peu  s’en  faut , de  ccs  mêmes  cho- 
fes  dans  la  grande  éclufe . Voilà  ce  qui  peut  in- 
Lll 
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-tércflcr  à faire  plutôt  une  feule  grande  éclufc 
que  deux  petites  . Mais  un  intérêt  infiniment 
plus  conlidérablc  doit  remporter  fur  celui-là  ; 
c’efl  que  Ja  grande  éclufc  dépenfe  une  fois  plus 
d'eau  que  les  deux  petites.  Car  , foit  pour  la 
montée,  foit  pour  la  defeente  d’un  bateau,  il 
n’en  coûte  qu'une  éclufée  d’eau  à la  quantité 
totale  defiinée  à la  navigation;  l'eau  qui  a fer- 
vi  à remplir  une  éclufe  pour  la  defeente,  four- 
nit à la  retenue  fubféqucnte  cette  même  quantité 
qu’elle  donne  à l’éclufe  fui  vante;  & cette  meme 
quantité  defeend  ainli  d’éclufe  en  éclufc  jufqu'à 
l’embouchure  du  canal . Il  en  cft  de  même  en 
remontant. La  quantité  d’eau  qui  remplit  la  der- 
nière éclufe  & qui  Te  perd  par  l'embouchure  du 
(anal  cil  rdliti.ée  par  l’eau  de  la  fécondé  rete- 
nue, lorfque  le  bateau  monte  la  fécondé  éclufe; 
&,  cette  quantité  d’eau  étant  ainfi  rellituée  de 
retenue  en  retenue,  il  n'en  coûte  qu’une  feule  à 
la  retenue  du  point  de  partage.  Ainli,  puifqu'il 
n’en  coûte  à Ja  quantité  d’eau  qu’on  a au  point 
de  partage  qu’une  éclulée  d’eau  pour  la  montée 
d’un  bateau,  & une  autre  éclufée  pour  fa  def- 
eente, toutes  les  éclufes  dans  le  cours  d’un  canal 
étant  moindres  en  hauteur  de  la  moitié,  il  en 
coûtera  la  moitié  moins  d’eau  pour  la  naviga- 
tion ; & une  quantité  d’eau  ralîemblée  au  point 
de  partage,  qui  ne  fiiffiroit  qu’à  moitié  pour  la 
navigation  avec  les  grandes  éclufes,  fuffiroit  en- 
tièrement avec  les  éclufes  moitié  moins  profon- 
des : cet  intérêt  cil  il  grand  qu’on  doit  lui  fa- 
cri  fier  le  furplus  de  dépenfe  de  deux  éclufes  peur 
une.  Dans  les  établiffemens  qui  font  faits  pour 
l’utilité  du  public,  le  prince  ne  doit  point  regar- 
der fi  l'intérct  aéluel  de  la  dépenlc  excédera 
l’avantage  qu’en  tirera  le  public.  Il  ne  doit  con- 
fidérer  que  la  femme  de  Ja  dépenfe,  & la  com- 
parer à J’avantage  de  plufieurs  fiecles  pour  les 
peuples. 

Le  canal  ayant  à communiquer  à Ja  Loire,  la 
retenue  du  point  de  partage  doit  être  fourenuc 
jufqu’à  la  croupe  de  Soullày  : ôc  meme  , quand 
on  ne  commumqueroit  pas  à la  Loire,  cette  mê- 
me étendue  auroit  fon  avantage  , en  ce  que  fa 
longueur  ronfidérable  tient  lieu  de  réfervoir,  & 
que  Ja  dépenfe  de  l’eau  pour  les  bateaux  eft  d’au- 
tant moins  fcnlible. 

Les  portes  de  défenfe  des  éclufes  doivent  tou- 
jours avoir  la  hauteur  égale  à la  profondeur  des 
eaux  du  canal  : elle  fe  réglé  félon  les  bateaux 
dont  on  doit  fe  fervir  fur  le  canal . 

On  peut  ne  defeendre  que  de  fix  pieds  aux 
éclufes  voifincs  du  point  de  partage  ; favoir, 
cinq  pieds  de  porte  de  défenfe,  & un  pied  plus 
bas  que  fon  fenil;  alors  les  portes  d’en -bas  au- 
ront onze  pieds  de  hauteur:  à mefure  qu’on  ren- 
contre de  l’eau , les  éclufes  doivent  dclcendre  da- 
vantage . 

C’ell  une  erreur  de  faire  les  éclufes  capables 
de  recevoir  deux  barques  à la  fois  : il  cft  rare 
que  deux  .barques  fe  prélèntent  dans  le  même 
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moment  à une  éclufe;  ôc , lorfque  leur  baflïn  eft 
d’une  dellinationà  contenir  deux  barques,  il  faut 
une  double  dépenfe  d’eau . De  plus  , pour  pafièr 
une  barque  par  une  telle  éclufe,  il  faut  une  fois 
plus  de  temps  que  pour  une  éclufe  à une  bar- 
que, à caufe  de  la  quantité  d’eau  à faire  entrer 
& fortir  ; <5c , aux  éclufes  d’une  barque  , il  ne 
faut  pas  plus  de  temps  pour  paflèr  deux  bar- 
ques , parce  qu’on  n’en  met  pas  plus  à les  rem- 
plir deux  fois  qu’à  remplir  une  feule  fois  une 
éclufe  à deux  barques  . Ainfi,  par  ces  grandes 
éclufes  on  ne  gagne  aucun  avantage  ; mais  on 
perd  par  la  dépenfe  double  d’eau  au  palfage  d’une 
barque  feule;  paflaçe  qui  ell  ordinaire,  cc  le  re- 
tardement en  «Il  plus  grand . 


Obfervations  pour  la  defeente  de  la  retenue 
du  point  de  partage  du  coté  de  l'Océan . 

Apres  avoir  bien  confidéré  ce  qui  nouvoic  être 
préférable  dans  Je  choix  , ou  de  fôutenir  cette 
retenue  autfï  haut  qu’on  le  peut , & à niveau  du 
piquet  du  point  de  partage  , afin  d’être  plus  à 

f>ortéc  de  communiquer  au  bras  de  Ja  defeente  à 
a Loire,  ou  de  tenir  cette  retenue  plus  bas  d’en- 
viron vingt  pieds,  en  faifant  au  fenil  une  tran- 
chée de  cette  profondeur  ; ce  qui  eft  un  petit 
objet,  âc  cela  pour  éviter  la  dépenfe  de  quatre 
éclufes  ; favoir  , deux  de  chaque  côté  : & de 
plus  , pour  éviter  de  tenir  Ja  retenue  dans  un 
terrain  moins  fec;  de  plus  encore,  afin  de  fran- 
chir le  pas  de  Bellcnot,  fans  contourner  autour 
du  village,  en  faifant  une  levée  partie  de  ma- 
çonerie  au  bas  dudit  village  , avec  une  grande 
arcade  fous  le  canal  pour  la  communication  de 
chaque  côté , Sc  fe  foutenant  jufqu’au  pas  entre 
le  bois  de  Mozon  <5c  le  mont  de  Cmau  ; ce  der- 
nier parti  a paru  le  meilleur  , l’avantage  qu’on 
y trouve  étant  préférable  à celui  de  la  facilité 
du  pairage  du  bras  de  la  Loire  ; d’autant  plus 
que  cc  fera  encore  deux  élufes  de  moins  pour 
ce  bras  , & que  ce  qu’il  en  coûtera  de  plus  en 
excavation  de  terres  , pour  la  tranchée  de  la 
prife  de  ce  bras  , afin  de  parvenir  à la  pente 
versPArroux  fera  compenfé  par  Ja  fuppreffionde 
fix  éclufes  , qui  monteraient  à plus  de  loixante 
mille  écus.  C’ell  pourquoi  la  retenue  du  point 
de  partage  depuis  le  fenil  de  Pouilly , en  allant 
vers  l’Océan  , ira  jufqu'au  pas  entre  le  bois  de 
Moron  ôc  le  mont  de  Cruaii.  Là  fera  la  pre- 
mière éclufe  de  l’Occan.  À la  rencontre  du  bas 
de  la  métairie  de  Voucher  fera  la  fécondé  éclu- 
fe; au  bas  de  Martrov  la  troitieme,  ôc  la  qua- 
trième à Ja  croupe  de  Soufiày  , près  Ja  métairie 
vis-à-vis  de  Giflav. 

Suivant  cette  diftribution,  les  rivières  de  Bau- 
me & de  BelJenot  fourniront  à la  retenue  fupé- 
rieure  par  leurs  rigoles  afiez  courtes , âc  la  ri- 
vière de  Souflav  fournira  fes  eaux  par  la  rigole 
qui  contournera  par  Martroy  & par  Voucher, 
en  prenant  ai  pafiam  leurs  eaux,  lcfquellcs  iront 
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«nfemble  dans  la  retenue  au  pas  de  Moron  avant 
Ta  defeente  de  la  première  éclufe.  Toutes  ces 
eaux  feront  dépouillées  de  leur  limon  par  des 
réfervoirt  établis  à Baume,  au  dédits  de  Bellenoc 
êc  au  défions  de  Voucher.  Chaque  ballin  aura 
fon  empilement  pour  retenir  les  eaux  , lorfqu’el- 
les  feront  bourbeufes  , êc  pour  les  lâcher  quand 
elles  feront  devenues  claires:  il  a été  dit  ci-dc- 
vant  de  quelle  manière  on  devoit  dégorger  ce 
déix>t  de  lipiqn  pai-delTous  le  candi . 

Il  faut  s’arrêter  à cette  quatrième  éclufe,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  opté  de  palier  ou  par  Sémur 
en  côtoyant  l^rnwncon , ou  de  palier  entre  Plu- 
viers êc  Nan-fous-Til  , pour  defeendre  dans  lé 
Serein,  & par-là  communiquer  à Auxerre:  route 
plus  courte,  6c  qui  femble  préférable  à l’autre  , 
fi  le  pas  eft  plus  facile  que  par  Semur. 

11  faudra,  fi  on  entre  dans  le  Serein,  franchir" 
l’Àrmançon,  depuis  la  quatrième  éclufe  jufqu’au 
bas  de  la  côte  de  Gilïày  y par  une  levée  de  ma- 
çoherie:  elle  fera  avantageufe,  quoique  de  grande 
dépenfe  ; les  ouvrages  pour  franchir  Semur  ne 
pouvant  être  que  plus  chers . 

Par  cette  levée , où  le  grand  aqueduc  paflèra  , 
le  canal  fera  foutenu  de  niveau  jufqu’aprcs  la 
prife  des  eaux  de  Torav  , qui  font  abondantes 
& ellimables , en  ce  qu’elles  ne  font  jamais  bour- 
beufes êc  ne  tariflènt  jamais. 

Il  faut-  éviter  les  doubles  éclufe*  depuis  le  , 
point  de  partage  jufqu’aprcs  la  prife  des  eaux  de 
1 oray , Parce  qu’elles  coûtent  le  double  d’eau 
pour  la  montée,  les  éclufiers  les  Iaiffant  toujours 
vides , & cela  étant  même  aHez  nècelfôire  : ce 
qui  conflitue  en  un  tiers  de  dépenfe  d'eau  de 
plus.  C’eft  pourquoi  >’ai  diltribué  les  éclufes  fé- 
parément , quoique  j’eufïê  pu  les  faire  doubles  , 
êc  cela  dans  la  Vue  d’épargner  les  eaux  de  la 
retenue  du  point  de  partage. 

Une  des  grandes  difficultés  à fur  mon  ter  dans 
le  cours- d’un  canal , c’eft  lorfqu’il  faut  franchir 
une  rivière  dont  les  eaux  font  de  peu  plus  baf- 
fes que  celles  du  canal  r de  forte  qu’il  ne  peut 
paflèr  par-dellùs  par  voie  d’aqueduc  . 11  faut 
alors  établir  dans  la  riviere  une  chauffée  qui 
éleve  les  eaux  au  niveau  de  ciliés  du  canal , faire 
de  chaque  côté  de  la  riviere  des  portes  qui 
foient  à chaque  aboutilfant  du  canal , pour  éviter 
Penfablement  de  fon  lit.  Cette  chaut  fée  doit  être 
construite  par  arcades  pour  le  deflableraent  con- 
tre la  chaulfce  , afin  d’entretenir  la  profondeur 
nécefTaire  pour  le  paflàge  des  barques  : ouvrage 
qui  demande  beaucoup  d’art  pour  Ja  dillribution 
& pour  la  conrtruttion. 

Une  difficulté  aufîî  grande  fc  rencontre,  lorf- 
qtur,  d’une  pente  générale  qui  fuit  une  riviere  , 
il  faut  en  cnercher  une  autre,  qui  donne  dans  un 
autre  vallon  de  forte  qu’il  faut  franchir  un 
petit  poinr  de  partage  entre  les  deux  fonds . 
Dans  cette  néccfîité  iuppoféc  , il  faut  rechercher 
avec  foin  les  endroit*  oii  la  nature  fe  montre  le 
plus  favorable  par  dés  ouvertures  v <5c  balancer 
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i toutes  les  difficultés  qui  s’oppofent  à un  tel  paf- 
fage  , afin  de  s’atacher  à furmonter  celle  qui 
coûtera  le  moins  , êc  s’écartera  le  moins  de  U 
commodité  de  la  navigation . 

Le  canal  de  Languedoc  a été  dans  ce  cas  en 
fa  defeente  à la  Méditerranée  , lorfqu’il  a fallu 
franchir  la  hauteur  qui  féparc  la  .rivière  d’Aude 
d’avec  la  riviere  d’Grbe.  Oii  voit  que  , pour  y 
parvenir  , il  a fallu  faire  beaucoup  de  détours . 
Il  n’v  a point  de  partie  de  ce  canal  qui  foit 
plus  linueufe  : & après  tous  ces  détours  , il  a 
fallu  percer  une  montagne  ; la  nature  ne  mon- 
trant rien  de  plus  favorable,  pour  communiquer 
de  la  pente  générale  de  l’Aude  à la  pente  géné- 
rale de  l’Orbe.* 

Quant  à la  difficulté  de  la  rencontre  d’une  ri- 
vière en  plains , dont  la  furface  des  eaux  com- 
munes eft  peu  au  delfous  de  celle  du  canal  qui 
doit  néceflàirement  la  franchir  ; fi  cette  riviere 
efl  petite  , ir  faut  établir  une  ou  deux  ouvertu- 
res, telles  que  celle  d’une  porte  d’éclufe,  & faire 
une  pile  au  milieu. 

Si  on  fait  deux  ouvertures  , elles  feront  for- 
mées par  des  épaulcmens  & par  cette  pile  , con- 
llmits  en  bonne  maçonerie  , revêtus  de  pierre 
de  taille,  ou  de  brique  où  la  pierre  manque  , & 
ayant  dans  leurs  tableaux  des  couhfiès  , pour  y 
faire  defeendre  les  tempes  fous  l’eau  jufqu’au 
feu  il.  Ces  ouvertures  ne  doivent  pas  fe  former 
avec  des  portes  parce  qu’il  s’y  trouverait  l’in- 
convénient infurmontable  que  , ces  portes  étant 
fermées,  êc  les  eaux  de  la  rivière  étant  abondan- 
tes, les  empélemens  étant  ouverts  ne  fuffiroient 
pas  pour  l’évacuation  des  eaux  furvenantes 
de  , l’eau  fupérieure  faifant  action  contre  ces- 
portes,  on  ne  pouroit  les  ouvrir:  mais  avec  des 
tempes  , la  riviere  aurait  fon  libre  cours  apres 
qu’on  les  aurait  ôtées .. 

Il  faut  de  plus  préparer  un  ouvrage  du  côté 
de  la  venue  ae  l’eau.  11  faut,  à une  diftance 
fuffi faute  pour  éviter  l’enfabJement  dans  les  em- 
bouchures du  canal , établir  une  chauffée  dont  la 
crête  ou  hauteur  foit  un  peu  plus  batte  que  la 
hauteur  de  l’eau  du  canal  à cet  endroit  \ afin 
qu’une  barque  pafiânt,  le  rempli  (Ta  ge  de  cet  efpace 
foit  plus  prompt.  Si  on  ne  prenoit  cette  précau- 
tion , il  faudrait  remplir  la  riviere  de  l’eau  du 
canal jufqu’à  la  hauteur  des  plus  hautes  tem- 
pes, ou  de  la  furface  de  l’eau  du  canal  , ce  qui 
ferait  ridicule . 11  cft  fuppofé  de  plu*  qu’aux 
aboutilïàn?  du  canal  , de  chaque  côté  de  la  ri- 
viere , il  y aura  des  portes  d’éclufe  pour  foute- 
nir  l’eau  du  canal  , qu’on  fuppofe  fupérieure  à- 
celle  de  la  petite  riviere.- 

Mais,  fi  l’on  doit  franchir  une  grande  riviere  r 
&.  qu’elle  foit  navigable  ou  rendue  navigable  au 
fortir  du  canal,  cette  riviere  étant  tantôt  haute 
êc  tantôt  batts,  il  faut  que  les  extrémités  du  ca- 
nal qui  y aboutirent  v foient  alTùjéties  à fon 
état  le  plus  bas  , la  furface  de  ces  endroits  dis 
canal  6c  celle,  de.  la  riviere  balle  étant  de  ni- 
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▼eau.  Mais  cette  partie  du  côté  de  la  montée 
du  canal  ne  doit  avoir  de  longueur  oue  celle 
d’une  éclttfe;  ce  qui  efi  au  delà  devant  ctre  plus 
élevé  . Cet  efpace  de  la  longueur  d’une  éclufe  , 
lequel  petit  être  regardé  comme  une  éclufe  meme, 
aura  fes  portes  de  défenfe  du  côté  de  la  venue 
de  l'eau  du  canal  , alfiijéties  à ce  que  la  crue 
d’eau  peut  avoir  de  plus  haut  que  l’ctat  ordi- 
naire de  cette  partie  du  canal , 6c  la  porte  d’aval 
artillerie  à la  première.  Dans  cette  dilpofition  , 
la  différence  des  hautes  6c  bafiès  eaux  de  la  ri- 
vière détermine  la  hauteur  de  la  porte  de  dé- 
fenfe . 

Quant  à l'autre  abouti  fiant  du  canal  > du  côté 
de  fa  defeente  , il  faudra  que  cette  partie  foit 
alfiijétie  à l'état  le  plus  bas  des  eaux  de  Ja  ri- 
vière , en  faifant  une  tranchée  allez  profonde 
pour  ctre  navigable  , jufqu’à  la  rencontre  d’une 
defeente  du  catul  ; où  il  faudra  fc  ménager  de 
forte  qu’il  y ait  une  double  éclufe  ; la  première 
aura  la  porte  d’amont  6c  celle  d'aval  égales  en 
hauteur  , & afiiijéties  à la  plus  grande  hauteur 
de  l’eau  de  & rivière  ; la  féconde  ayant  fa  porte 
d’aval  afru;étie  à la  hauteur  de  la  plus  baffe  eau 
de  la  riviere  ; fa  defeente  étant  réglée  fuivanc 
celle  qu’on  veut  donner  aux  éclufes. 

Si  la  difpolition  du  terrain  le  permet  on  le 
demande  , on  féparera  ces  deux  éclufes  , 6c  on 
fera  la  première  de  fujétion  aux  crues  d’eau  de 
la  riviere;  de  maniéré  qu’en  en  fortant,  on  en- 
tre dans  une  fuite  de  retenues  dont  le  fond  fera 
de  niveau  au  fond  de  l’extrémité  voifine  de  la 
riviere;  de  forte  que  , la  riviere  étant  dans  fon 
état  le  plus  bas  , on  puille  traverfer  de  niveau 
cette  éclufe  ouverte  : J'éclufe  qui  fuit  à la  de- 
feente aura  les  dimen fions  ordinaires . 

Si  l’état  le  plus  bas  de  cette  riviere  rendoit 
impoffible  ou  de  trop  de  dépenfe  la  tranchée  de 
la  retenue  du  côté  de  Ja  defeente  , on  aurait  re- 
cours à une  élévation  des  eaux  par  le  moyen  d’une 
chai! liée  pratiquée  fur  le  travers  de  la  riviere,à 
quelque  difiance  plus  bas  que  les  embouchures  6c 
pnles  du  canal . Tout  cet  ouvrage  étant  ainfi 
fait,  les  barques  palfèront  la  riviere  par  le  moyen 
d’une  traille,  6c  les  chevaux  par  une  bire  : c’eft 
à quoi  afiiijétifiènc  ces  pas  difficiles. 

11  faut  , dans  le  cours  de  la  retenue  du  point 
de  partage  , à cairfe  de  fa  grande  étendue,  pra- 
tiquer de  difiance  en  difiancc  des  bajoyers  ayant 
leurs  cou! i fies  qui  puirtènt  ctre  fermées  avec  des 
tempes , 6c  à chaque  intervalle  un  cmpélement 
ou  vanne  ; afin  qu’ayant  fermé  les  bajovers  d’un 
endroit  Sc  ceux  d’un  autre  à certaine  difiancc  , 
les  eaux  puilfènt  ctre  écoulées  de  cet  intervalle 
feulement  par  cette  vanne  . De  cette  maniéré  , 
ce  qu’il  y aura  d’eau  dans  le  refte  de  la  retenue 
fera  confervé  , lorsqu'on  n'aura  à travailler  qu'à 
ce  feul  intervalle  mis  à fée. 

Quand  un  canal  defeendu  dans  une  plaine  ren- 
contre une  petite  rivière  qu’il  doit  franchir  ; la 
riviere  , dans  fes  eaux  communes  , ayant  fa  fu- 
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! perficic  à fix  pieds  au  defiiis  de  celles  du  canal  » 
il  faut  retenir  les  eaux  de  chaque  aboutiflant  du 
canal  par  des  portes  de  défenfe  , 6c  fur  le  tra- 
vers de  la  riviere  établir  deux  rangs  d’empéle- 
meiu  ou  vannes  , fuivant  la  largeur  de  la  riviè- 
re . Chaque  empélement  aura  quatre  pieds  de  lar- 
geur, «5c  leur  hauteur  fera  tcHe  qu’elle  puilîè  at- 
teindre du  fond  du  radier  au  lit  de  la  riviere 
au  niveau  de  la  fur  face  des  eaux  du  canal  . Les 
empélemens  d’amont  feront  ordinairement  fer- 
més , 6c  ferviront  de  digue  pour  foutenir  les 
eaux  de  h riviere  au  niveau  6c  plus  de  celles 
du  canal. 

Les  empélemens  d’aval  feront  ordinairement 
ouverts,  pour  Jaiffer  pafièr  les  eaux  de  la  rivie- 
re , qui  s’écouleront  par-deflus  les  empélemens 
dans  les  eaux  communes.  Lorfqu’elles  feront  éle- 
vées , on  élévera  à proportion  les  vannes  d’a- 
mont , pour  maintenir  les  eaux  fupéricures  de  la 
riviere  au  niveau  de  celles  du  catul  ; & , en 
ouvrant  ces  vannes  , on  ouvrira  en  meme  temps 
celles  d’aval  . Par  cette  difpolition  , les  eaux 
entre  les  aboutifians  du  canal  6c  entre  les  por- 
tes feront  toujours  plus  baffes  que  celles  du 
tan. il  ; ainfi  les  eaux  bourbeufes  n’y  entreront 
point. 

Lorfqu’on  fera  pafièr  une  barque  , on  baillera 
les  vannes  d’aval  , pour  faire  parvenir  les  eaux 
julqu'à  leur  hauteur,  c’efi-à-dirc  , à celles  du 
canal  , auxquelles  elles  feront  afiîijéties  de  hau- 
teur . L’elpacc  entre  les  deux  rangs  d’empéle- 
mens  fera  bientôt  rempli  par  les  eaux  de  la  ri- 
viere; &,  ces  eaux  rencontrant  le  niveau  de  cel- 
les diuan.il  y le  portes  des  aboutifians  s’ouvriront  » 
6c  la  barque  partira  . Si  la  riviere  manque ic 
d’eau , le  canal  y fuppléeroit  » comme  il  eft  aifé 
de  le  comprendre  . La  barque  étant  pafiee  , ou 
ouvrira  les  vannes  d’aval  , pour  lailfer  pafièr 
l’eau  comme  auparavant,  6c  les  portes  de  défenfe 
fe  fermeront  d’dles-mcmes . Par  ce  moyen  on 
pafièra  une  riviere  plus  balle,  6c  on  évitera  Pen- 
fâbicment  au  partage  ; ce  qui  cil  un  objet  digne 
de  grande  attention. 

Lorfqu’on  voudra  fournir  de  Peau  à la  parti» 
du  canal  qui  regarde  la  defeente  , on  ouvrir* 
les  portes  du  côté  de  la  montée  . Alors  les  eaux 
rempliront  la  capacité  de  l’entre-deux  des  deux 
cours  de  vannes  ; 6c  de  là , ouvrant  elles-mêmes 
les  portes  de  défenfe  à la  retenue  de  la  defeente» 
s’y  introduiront  pour  fournir  à la  navigation  de 
ccttc  partie. 

Si  on  ne  faifoit  que  le  rang  d’ empélement 
d’aval  , il  ariveroit  ce  qui  arive  au  partage  de 
la  petite  riviere  de  Frelquel  dans  le  canal  de 
Languedoc . Les  aboutifians  de  ce  canal  ont  leurs 
eaux  dépendantes  de  celles  de  la  riviere  qui  s’y 
introduit  6c  dépofe  du  limon  6c  du  gravier  ; ce 
qui  ne  peut  anver  dans  notre  difpofition  ; parce 
que  les  eaux,  dans  Je  partage  de  la  riviere  étant 
toujours  plus  baires  que  celles  du  canal  , excepté 
le  temps  du  partage  d’une  barque  : les  eaux  du 
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canal  defcendent  toujours  dans  ce  partage,  & ja- 
mais elles  n’y  entrent,  quand  même  on  fe  fervi- 
roit  des  eaux  de  la  riviere  pour  faire  palier  les 
barques  . Car  , fuppofé  que  cette  eau  eut  du  li- 
mon , elle  ne  parviendrait  jamais  qu’à  rencon- 
trer les  eaux  du  canal  aux  portes  de  défenfe  , à 
caufe  du  niveau  égal:  ainfi,  ne  s’étendant  point, 
& les  empélemens  d’aval  étant  ouverts  , dés  que 
la  barque  eft  palfée  , cette  quantité  d’eau  bour- 
beufe  s’y  écoule  avec  vitertc  ; ôc  l’eau  qui  fur- 
monte  les  vannes  d’amont  , donnant  enfuite 
dans  le  fond  , le  nétoie  fans  que  rien  s’y  puilïc 
arrêter  . 

On  mettra  autant  de  vannes  que  la  quantité 
d’eau  de  Ja  riviere  l’exigera  : il  fera  bon  cepen- 
dant de  ne  fe  fervir  de  cette  eau  , pour  remplir 
l’intervalle,  que  lorfqu’elle  fera  claire. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  franchir  une  jurande 
riviere  navigable  , il  faut  que  l’aboutirtant  du 
côté  de  la  montée  y defeende  par  une  éclufe,  5c 
que  l’aboutirtint  de  Ja  defeente  ait  la  furface  de 
fes  eaux  déterminée  au  niveau  de  la  plus  bafse 
eau  de  la  riviere  ; ce  qui  obligera  à une  profon- 
de tranchée  , mais  inévitable.  À la  première  de- 
feente de  cet  aboutifsant  on  fera  une  double  é- 
clufe;  la  première  pour  s’acorderaux  crues  d’eau; 
la  fécondé  pour  defeendre  à l'ordinaire  . Hors 
les  crues  d’eau  , cette  première  fera  inutile  . Si 
l’étendue  du  lit  en  largeur,  ou  quelque  autre  cir- 
conftance , rendoit  ce  pas  non  navigable  , il  fau- 
drait travailler  à le  rendre  tel. 

DES  LEVÉES. 

Lorfqu’on  veut  défendre  une  plaine  des  débor- 
demens  cPiuie  riviere , par  le  moyen  des  levées  , 
on  a la  mauvaift  coutume  de  faire  ces  levées  , 
précifément  au  bord  de  la  riviere  ; il  faut  les 
conrtniire  à quelque  diftunce  de  ce  bord  , com- 
me à quinze  ou  vingt  toiles  . Les  eaux  épandues 
ont  moins  de  force;  5c  , li  la  riviere  , donnant 
d’un  côté  emporre  le  terrain  en  faifantun  creux 
dans  le  rivage  , on  ell  à temps  d’y  remédier 
avant  que  la  levée  ait  foufert  : mais  , Iorfqu’elle 
eft  faite  fur  le  bord  meme  , la  riviere  , venant 
à fraper  d’un  côté,  frape  & dégrade  immédiate- 
ment fa  levée. 

Lorfqu’wn  tonal  rencontre  la  furface  du  ter- 
rain pour  fon  fond , Sc  qu’il  faut  par  confèquent 
faire  des  levées,  on  évitera  de  les  faire  avec  les 
terres  du  dehors  : il  faut  en  prendre  dans  le  de- 
dans du  canal  , en  lui  donnant  plus  de  profon- 
deur ; parce  que  cette  phis  grande  profondeur 
s’aterrit  toujours  allez  , 5c  que  les  levées  font 
moins  hautes  par-dehors  . Si  on  les  prenoit  de 
là  , il  fe  formerait  des  foliés  dont  fa  profondeur , 
Jointe  à la  hauteur  de  la  levée  , formerait  une 
élévation  double;  au  lieu  qu’en  prenant  les  ter- 
res en  dedans , le  terrain  extérieur  elt  fans  exca- 
vation, & les  levées  ne  parodient  qu’avec  leurs 
hauteurs  natmeks  . 
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Scroit-il  avantageux  de  difpofer  la  route  d’un 
canal  , de  forte  qu’il  eût  toujours  fon  fond  au 
niveau  du  terrain  ? alors  une  excavation  de 
trois  pieds  futfiroit  par -tout  pour  faire  , par 
l’élévation  des  bords  , une  profondeur  de  lix 
pieds  d’eau  . 

Lorfquc  les  terres  tranfportézs  fur  les  bords 
doivent  fervir  à la  rerenue  des  eaux  , il  faut 
qu’elles  foient  batues  j 5c  , avant  le  premier  dé- 
pôt fur  le  terrain  , il  faut  en  arracher  les  her- 
bes, & le  grater  , afin  que  la  nouvelc  terre  ad- 
héré mieux  à l’anciene. 

Quand  on  doit  franchir  un  ruirteati  dans  un 
fond  où  il  faut  qu’un  aqueduc  traverfe  ce  fond  , 
on  cachera  de  comprendre  une  éclufe  dans  Ja 
longueur  de  cet  aqueduc  : elle  elt  de  néedfité 
en  quelque  endroit  qu’on  la  place  , & il  efl 
avantageux  pour  l’économie  de  la  placer  dans 
ce  fond  ; alors  fes  bajoyers  font  partie  de  l’a- 
queduc , ou  l’aqueduc  entier  , lî  le  fond  a peu 
de  largeur  „ . (K) 

La  grande  dépenfe  de  l’exécution  l’a  fait  dif- 
férer long-temps  . Ces  délais  engagèrent  M.  An- 
toine , un  des  fous  - ingénieurs  de  la  province 
de  Bourgogne  , à propofer  un  autre  projet  pro- 
I pre  à vivifier  Ja  navigation  & le  commerce  de 
cette  province  . 11  l’a  dévelopé  dans  fes  Mé- 
moires fur  Ja  navigation  dans  la  Bourgogne  . 
Son  fyftêmc  eft  principalement  combiné  fur  les 
intérêts  du  pays.  Voici  les  principes  d’après  lef- 
quels  il  l’établit. 

L’objet  de  la  navigation  riveraine  eft  de  di- 
minuer les  frais  énormes  des  tranfports  par  ter- 
re ; mais  tous  ces  frais  ne  font  pas  également  à 
charge  : ils  ne  font  préjudiciables  que  pour  les 
marenandifes  du  crû  du  pays,  qu’il  convient  de 
vendre  au  dehors  , ou  pour  celles  du  dehors  , 
qui  doivent  être  consommées  au  dedans  . L*» 
frais  du  tranfit  des  marchand ifes  qui  partent  de- 
bout dans  une  province,  loin  d’y  faire  du  mal  > 
y font  du  bien,  5c  d’autant  plus  qu’ils  font  plus 
conlidérables  5c  caufés  par  une  grande  multitude 
de  voitures  de  toute  efpece  , qui  lailfent  nécef- 
fairement , dans  le  pavs  qu’elles  traversent  f an- 
viron  zo  fous  par  millier  pefant  de  marchandi- 
fes  pour  chaque  lime  de  voiturage  . Ce  bénéfice 
pour  la  Bourgogne  eft  un  objet  très-conlidéra- 
ble  . La  conftruclion  du  grand  canal  ferait  per- 
dre à la  province  ce  bénéfice  fur  le  partage  de- 
bont  ; 5c  c’eft  pour  le  conferver  5c  pour  bénéfi- 
cier fur  le  tranfport  des  fruits  du  pays  , 5c  fur 
ceux  deftinés  à y être  confommés  , que  M.  An- 
toine a imaginé  le  projet  qu’il  propofe. 

La  Bourgogne  eft  traverfée  du  nord  au  midi 
par  une  chaîne  de  montagnes  , d’où  il  fort  avt 
couchant  un  grand  nombre  de  fources  qui  toutes 
vont  porter  leurs  eaux  à J’Océan  par  la  Loire  9 
la  Seine  5c  la  Mcufe  . Ces  montagnes  à l’cft 
donnent  également  nairtànce  à beaucoup  de  rai£- 
feaux  qui  fe  jetent  dans  la  Saône  , & communi- 
quent à L Méditerranée  par  le  Rhône . Ces  nuf- 
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Csaiix,  fe  réunifiant  les  uns  aux-  autres,  forment, 
à des  diftances  allez  petites  du  fommet  de  la 
chaîne  des  montagnes  , des  rivières  qui  font  al- 
ler lui  grand  nombre  d’iiftnet  , & vont  arofer 
des  vallées  qui  pouroient  être  extrêmement  fé- 
condes en  toutes  fortes  de  denrées  , ii  les  frais 
prodigieux  qu’il  en  coûte  pour  conduire  ces  den- 
rées fur  les  premiers  ports  des  rivières  navigables , 
en  diminuant  les  produits  de  la  culture j ne  s’op- 
pofoient  pas  à la  fécondité  de  ces  vallons  . 

D’après  ces  remarques  , M.  Antoine  propofe 
de  rendre  navigables  la  plupart  de  ces  petites  ri- 
vières. 11  en  compte  fept  à l’eft  de  la  chaîne  des 
montagnes , & quatorze  à l’oueft  , fur  lefquelles 
on  peut  étabhr  une  navigation  facile;  il  fait  voir 
que  les  ports  où  elles  aboutiraient  , pouvant  ai- 
fément  correfpondre  par  des  chemins  déjà  faits 
on  grande  partie  ; il  n’ir  aurait  entre  les  ports 
correfoondans  qu’une  dilunce  de  fept  , huit  , ou 
neuf  lieues  au  plus,  qui  réduirait  à une  journée 
le  tranfport  par  terre. 

Comme  ce  trajet  fe  ferait  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  Bourgogne  , & qu’on  éviterait 
par  ce  moyen  la  néccffitc  d’un  point  de  parta- 
ge, 8c  l’obligation  de  faire  une  grande  quantité 
a’éclufes  que  la  hauteur  de  la  chute  d’eau  ren- 
drait trcs-difpcndieufe  , il  cil  évident  que  l’exé- 
cution du  projet  de  M.  Antoine  entraînerait  beau- 
coup moins  de  dèpenfe  que  celle  du  grand  canal . 
Un  autre  objet,  qui  paraît  mériter  beaucoup  de 
confidération  , c’efîque  la  navigation  fur  le  grand 
canal  n’établirait  de  communication  qu’avec  un 
fcul  point  de  l’Océa»,  tandis  que  le  fyftcme  de 
M.  Antoine  en  établirait  , non  feulement  avec 
la  Manche  par  la  Seine  , mais  encore  avec  l’O- 
céan Atlantique  par  la  Loire,  de  avec  la  mer  du 
nord  par  la  Meufe. 

Les  rivières  que,  dans  le  projet  de  M.  Antoine r 
il  faudrait  rendre  navigables,  font  à Pcft , le  Salon , 
depuis  le  Fa  vs-Bilcot , la  Vingeanne,  depuis  Saint 
Seine  ; la  Tille  , depuis  Js-fur-Tille  ; l’Ouche  , 
depuis  Dijon;  la  Bourgeoife  , depuis  Beaune;  la 
Dheune,  depuis  Saint  Léger;  la  Grofne  , depuis 
Cluny  , qui  toutes  fe  jetent  dans  la  Saône;  & à 
J’oueîl,  celles  de  Meufe,  depuis Meury;  d’Aitjon, 
depuis  Arc  en  Barois;  d’Ource,  depuis  le  bourg 
de  Récey  ; de  Seine,  depuis  Otrey;  de  Brcnne  , 
depuis  Viteaux  ; d’Armançon  , depuis  Sémur;  de 
Serein,  depuis  Aify-fous-Til  ; du  Coufin,  depuis 
Avallon;  ae  Cure,  depuis  Chatelux  d’Yonne  , 
depuis  Coulange-fur- Yonne  ; d’Arroux  , depuis 
Arnay-le-Duc;  de  Bourbince,  depuis  Blanzi  ; de 
Réconce  , depuis  CharoJies  8c  de  Sornaîa , de- 
puis Sordet , qui  toutes  vont  à l’Océan  : la  pre- 
mière par  la  Zélande  dans  la  mer  du  Nord  ; les 
neuf  fui  vantes  par  la  Seine , à la  mer  de  la 
Manche,  & les  quatre  dernières  à fa  mer  Océa- 
ne  , 8c  aux  canaux  de  Briare  & de  Mon- 
targis . 

Par  les  ports  de  Meuvy  8c  de  Fays-Biltot  , 
on  irait  du  midi  au  nord  du  continent,  fur  une 
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ligne  à'  peu  prés  droite  , comprife  entre  les  tt* 
Sc  z Ie  degrés  de  longitude.  Il  fe  ferait  fur  cette 
lionc  un  commerce  prodigieux , qui  foufriroit  un 
tres-léger  domage  du  tranfport  par  terre  qu’il 
faudroit  faire  du  Fays-Bilcot  à Meuvy  , di  flans 
l’un  de  l’autre  de  huit  petites  lieues. - 

Le  port  de  Saint  Seine-fur-Vigeanne  correspon- 
drait avec  celui  d’Arc  en  Barois  • celui  dTs-fur- 
Tille,  avec  ceux  de  Récey  8c  d’Orrey  ; celui  de 
Dijon,  avec  celui  de  Viteaux  : celui  de  Beaune 
avec  celui  d’Arnay-Ie-Duc  ; celui  de  Saint  Léger- 
fur- Dheune , avec  ceux  d’Autun  & de  Balanzi  ; 
celui  de  Cluny  , avec  ceux  de  Charolles  & de 
Sordet.  Tous  ces  ports,  n’étant  qu’à  une  jour- 
née d’éloignement  les  uns  des  autres  , établi- 
raient incontellablement  une  communication  d’u- 
ne utilité  fenOble  pour  tout  le  royaume  ; 8c 
la  Bourgogne  , fur  laquelle  rouleraient  tous 
les  frais  de  l’entreprife,  en  ferait  amplement  dé- 
domagée  par  les  avantages  particuliers  qui  en- 
réfuteraient . 

Le  royaume  entier  v trouverait  un  tranfit  pour 
fes  denrées  8c  celles  de  l’étranger  , un  peu  plus 
difpcndicux  que  par  Je  raiia/ , mais  beaucoup  moins 
que  dans  l’état  préfent,  où  il  y a un  trajet  de 
près  de  quarante  lieues  à faire  par  terre  ; 8c  les 
denrées  de  la  province  feraient  également  expor- 
tées à moindres  frais . 

Mais  la  Bourgogne  ferait  , par  cette  naviga- 
tion, vivifié,  dans  toutes  fes  parties,  tandis  que 
le  canal  ne  ferait  profitable  qu’à  fes  riverains  . 
En  effet  , ce  canal  fera  mieux  vendre  les  den- 
rées du  pays  qu’il  parcourra  ; mais  les  vingt-cinq 
premiers  ports  ouverts  à la  tête  des  canaux  par- 
ticuliers,  & la  multitude  des  autres  rendrait  plus 
facile  & plus  avantageufe  la  vente  des  denrées 
du  crû  de  toutes  les  communautés  de  la  provin- 
ce. Le  canal  diminuera  un  peu  le  prix  des  mar- 
chandifes  8c  des  denrées  de  l’étranger  , qui  fe- 
ront confommées  dans  le  pays  qu’il  parcourra  ; 
mais  la  navigation  fur  les  vingt- cinq  rivières 
mettrait  toutes  les  communautés  de  la  province 
à portée  de  jouir  de  cette  diminution.  Le  canal 
augmentera  la  population  de  quatre  ou  cinq  vil- 
les, où  il  y aura  des  magafins  8c.  des  entrepôts 
pour  exportation  & pour  importation  ; mais  les 
vingt- cinq  viviercs  , portant  bateau  fous  les 
murs  de  vingt  ou  vingt-cinq  villes  de  leurs  en- 
virons, & produifant  un  effet  analogue  , favo- 
riferont  la  population  de  ces  vingt-cinq  villes  ÔC 
de  leurs  environs.  De  plus,  toutes  les  marchan- 
difes  venant  de  l’étranger , qui  par  le  canal  paf- 
feroient  debout  , étant  néccffairement  dépofé.s  , 
voiturées  par  terre  , 8c  rembarquées  , multiplie- 
raient les  rcfloiirces  des  journaliers  , des  voitu- 
riers , des  aubergiftes,  & vivifieraient  le  centre 
de  la  province  . Le  canal  produira  à deux  ou 
trois  cents  villages  la  vente  de  leurs  denrées 
fans  fupporter  aucun  frais  d’entrepôts  ; mais  la 
nouvcle  navigation  mettra  les  dix-lmit  cents  pa- 
rodiés qui  compofent  le  duché  de  Bourgogne  , à 
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porté*  de  verfer  toutes  leurs  denrées  dans  les  bâ- 
teaux, au  moyen  d'un  (Impie  voiturage  des  gre- 
niers au  port  le  plus  voifin.  Par  Je  canal  , l’cf- 
prit  de  commerce,  qui  n’ell  prcfque  pas  connu 
dans  la  province  , prendra  un  peu  de  faveur  ; 
mais,  par  l’exécution  du  fvftême  projeté , tous  les 
Bourguignons,  aujourd’hui  (impies  cultivateurs  , 
joindront  à cette  qualité  celle  de  marchands  , 
parce  qu’ils  auront  tous  à leur  portée  le  lieu  du 
débit  pour  vendre,  ôc  les  magafins  pour  ache- 
ter. Par  le  canal,  l’étendue  des  eaux  navigables 
ne  fera  que  doublée  en  Bourgogne  : ôc  la  pros- 
périté, devant  être  en  proportion  de  Paccroifïè- 
ment  de  la  navigation  , ne  feroit  que  doublée  ; 
tandis  que  les  deux  cents  huit  lieues  de  riviè- 
res navigables  , en  quadruplant  la  navigation 
aéluele  de  la  Bourgogne, quad ru pleroient  aulfi  fa 
profpérité . 

Le  Même  des  eaux  navigables  doit  être  fem- 
blable  k celui  des  grandes  routes  . Si  on  avoit 
pris  le  parti  de  ne  faire  qu’une  feule  route  en 
Bourgogne,  avec  une  grande  magnificence, en  y 
portant  toute  la  dépenfe  qui  auroic  fuffi  pour  en 
faire  trente  autres  , l’avantage  n’auroit  pas  été 
bien  grand  : ce  projet  auroit  meme  été  préjudi- 
ciable aux  pays  éloignés  de  la  pompeufe  route  , 
qui  cependant  auroient  fupporté  une  partie  des 
frais,  fans  pouvoir  en  efpérer  le  moindre  avan- 
tage pour  leurs  débouchés.  On  a donc  fait  fage- 
ment  en  multipliant  les  routes  ôc  en  procurant 
par  ce  moyen,  Ôc  autant  que  des  routes  les  peu- 
vent faire,  les  débouchés  néceffaires  pour  la  vente 
des  denrées  fuperfiues,  & l’achat  de  celles  dont 
on  a befoin . Il  paroît  que  la  meme  conféquencc 
eft  applicable  à la  navigation  projetée  en  Bourgo- 
gne, & que  les  memes  motifs  doivent  engager  à 
préférer  celle  que  l’on  propofe  de  faire  fur  les 
vingt-cinq  rivières  défi  «nées . 

Le  mémoire  de  M.  Antoine  , dont  cet  article 
eft  prefque  entièrement  extrait,  préfence  enfuite 
un  coup  d’œil  général  fur  les  moyens  d’exécuter 
fon  projet , de  l’on  voit  que  fon  exécution  entraî- 
neroit  infiniment  moins  de  dépenfes  que  celui  du 
projet  du  grand  canal  . Il  fe  propofe  d’entrer  dans 
tous  les  détails  nécefiàires  par  de  nouveaux  mé- 
moires, Ôc  à cette  occafion  expofe  ceux  qui  ont 
raport  à la  navigation  de  la  Seille,  que  M.  Ame- 
lot  , alors  intendant  de  Bourgogne , fur  la  réqui- 
(ition  des  habitans  de  Louhans,  de  voit  faire  en- 
treprendre . 

On  a vu  précédemment  que  l’on  avoit  déjà 
tenté  de  rendre  cette  riviere  navigable  , ôc  que 
différens  obftacles  s’y  oppoferent  . Cette  rivière  , 
qui  fe  jete  dans  la  Saône  au  defibus  de  Tournus, 
ne  feroit  que  favorifer  le  débouché  des  denrées 
de  la  Brefie  chalonoife  ; mais  un  des  avantages 
du  projet  de  M.  Antoine  eft  de  multiplier  ces 
débouchés  pour  toutes  les  parties  de  la  province. 
Auffi,  indépendament  des  rivières  au  moyen  def- 
quellcs  cet  ingénieur  propofe  d’établir  la  commu- 
nication avec  les  deux  mers,  ils  voudroit  qu’on 
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en  rendit  navigables  quatre  autres,  fiuiées  au  le- 
vant de  la  ‘Saône, dans  le  comté  d’Auxonne;  cel- 
les de  Malot,  depuis  Chai:(fin  ; de  Braine  , de- 
puis Bellevcvre;  de  la  Valliere, depuis  Savigny, 
en  Rcverfmont  ; de  de  Solnan  , depuis  Sainte 
Croix . 

Une  réflexion  que  fait  naître  le  projet  de  M. 
Antoine,  c’eft  que  le  même  efprit  qui  a fait  mul- 
tiplier par-tout  les  routes  doit  engager  à multi- 
plier par-tout  les  £ anaux  navigable t , ainfi  qu’i 
rendre  telles  les  rivières.  (AA). 

( |e  terminerai  cet  article  par  une  notice  fuc- 
cinéle  des  autres  canaux  nouvélement  conltruiu  , 
Ôc  aCtu  élément  navigables. 

FRANCE,  kt  PAYS-BAS. 

Le  canal  de  Briare,  commencé  fous  Henri  IV, 
en  1 6c8 , enfuite  interrompu , ÔC  achevé  fous  Louis 
XIII  en  1638. 

Celui  d’Orléans  , fait  pendant  la  régence  du 
duc  d’Orléans,  de  1682  à 1691. 

Celui  du  Loing,  exécuté  dans  ce  fiecle  par  les 
ducs  d’Orléans , Philippe  II , ôc  Louis  I , achevé 
en  1724. 

Le  canal  de  Picardie,  joignant  la  Somme  ÔC 
l'Oife  , commencé  en  1728  fous  la  conduite  de 
Cagnard  ôc  de  Crozat,  achevé  par  Régemorte  en 

lui  de  Calais,  qui  fe  rend  de  l’Aa  à cette 
ville,  achevé  en  1681. 

Celui  de  la  Bruche  , qui  va  de  1*111  à cette 
riviere. 

Le  nouveau  canal  de  Picardie , qui  joint  la 
Somme  à l’Efcaut  par  la  Sambre. 

Dans  l’Artois  , le  canal  de  Saint  Orner  , à 
Aire  , fait  dès  le  temps  de  Baudouin  le  pieux  , 
négligé  enfuite,  Ôc  rétabli  dans  le  ficelé  dernier. 

Le  canal  de  Douai,  de  la  Scarpe  à la  Deule  , 
achevé  en  1690.  Deux  branches  vont  , l'une  à 
Lens , l'autre  à la  Bafiee . 

Celui  d’ Arleux  -,  qui  va  de  la  Scarpe  à 
Douai . 

En  Flandres,  le  canal  de  Gravelines,  qui  fe 
rend  à la  mer  près  de  l'Aa;  conftruit  fous  Phi- 
lippe III,  roi  d’Elpagne  , rétabli  par  Louis  XV 
en  1737. 

Celui  de  Bourbourg,  commencé  en  1678.  On 
a tiré  des  branches  du  milieu  du  canal  de  Bour- 
bourg au  vieux  Mardick;  de  Dunkerque  à Ber- 

tues  en  1634;  de  Dunkerque  a Fumes  en  1635; 

e Colin  près  de  Bergues  à Furnes  en  1662  ; 
celle-ci  eft  nommée  canal  de  Furnes  ; de  Furne* 
à Yprcs  , de  la  riviere  d’Yper  à Ypres  , on  la 
nomme  canal  de  Boufingue;  de  Furnes  à Niew- 
port  ; de  l’Yper  près  de  Nicwport  à Ofteinle  ôc 
Bruges  ; de  Bruges  à Damen  ôc  à Sluys  j de  Bru- 
ges a Gand  : il  y en  a deux , nommées  canaux  de 
Gand,  l’un  de  1228,  l’autre  de  1613  ; de  Gand 
à Hulrt,  nommé  Sas  de  Gand . 

Dans  le  Brabant , le  fanal  de  Bruxelles  , qui 
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joint  la  Senne  Sc  la  Roup pie , commencé  en  1550, 
achevé  en  15 61:  une  branche  faite  en  1753  ferend 
à Louvain . 

Celui  de  Louvain  à Anvers. 

Celui  de  Breda,  de  l’Aa  au  Vlict. 

Celui  de  Middelbourg , commencé  en  1531 , fini 
en  15  34  j qui  Te  jete  dans  le  Hondt. 

HOLLANDE. 

Le  nouveau  canal , ( nieuwe  trekvaart  ) entre 
Leydc  Sc  Harlem. 

Celui  d’Harlem  , entre  cette  ville  & Am- 
fierdam . 

Celui  de  TAmftel  à la  VTekt. 

Le  Vaart  na  Muyden , de  l’Amfiel  à Muyden. 
Le  Vaart  na  îsaarden  , de  Muyden  à Na- 
arden . 

Le  lit  ouvert  au  Rhin  vers  la  mer , par  le 
Catwik  op  Rhin , Sc  Je  Catwik  op  ^ee. 

Le  canal  de  Sevcnberg , qui  joint  la  Merk  au 
Riovacrt  Sc  à Ho  II  amis  diep . 

Le  Vaart fche  Rbyn , entre  le  Leck  Sc  le  Rhin  , 
fait  en  1373. 

Le  Gryft , qui  joint  le  Vahal  Sc  le  Rhin  > en- 
tre Arnheim  Sc  Niewmegen , fait  en  1608. 

Le  canal  de  Pannerdcn,du  Vahal  au  Rhin,  en 
1701. 

Celui  du  Vahal  à la  Meufe,  près  du  château 
de  Saint  André . 

VEchtinger  me  Gryft  ; entre  Mcppcl  & la  nou- 
velle Ekte. 

Le  canal  de  la  nouvele  Veéte  ou  de  Zwoll  , 
qui  joint  l’Aa  Sc  la  Vefle. 

Ceux  de  Frife  , d’Aarling  à Franékcr,  Leu- 
warde,  Sc  Dockum. 

Celui  de  Dockum  à Groningue. 

Celui  de  Bourtanguc. 

S U I S S E. 

Le  canal  de  Neufchâtel,  allant  du  lac  de  ce 
nom  au  lac  Léman . 

Celui  du  Kandel  au  lac  de  Thun. 

ITALIE. 

Le  navigho  d'Ivrea , de  Vcrceil  à Ivrée,  joi- 
gnant la  Séfia  Sc  la  Doria . 

Celui  de  la  Doria  au  Pô. 

Celui  de  Sture  près  Coni,dans  le  Pô) au  def- 
fous  de  Carmagnole,  nommé  Navigho  nuovo. 

Le  Mora  navigho  , de  la  Sélia  au  Téfin  par 
Cerano . 

Le  grande  navigho  y mené  du  Téfin  par  Abia- 
grafio , Milan  , oc  Pavie  , où  il  rentre  dans  le 
Telin . 

Celui  de  l’Olone  à Milan  Sc  J’Adda . 

Du  Lambro  près  de  Mcrignan,  dans  J'Àdda 
près  de  Caflâno. 
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1 De  l’Adda  , près  de  Calfàno  , dans  le  Serio, 
près  de  Crème . 

De  l’Oglio  prés  de  Calzo,  dans  le  Pô  à Cré- 
mone. Ceux-ci  font  nommés  navigho  délia  com - 
munit  à y Sc  navigho  Palavicino. 

Du  canal  de  Crémone  dans  la  Delmona . 

De  la  Cogna  dans  le  Terdopio  , près  de  No- 
vare. 

De  la  Gogna  , près  de  Niobola  dans  le  Pô  » 
prés  d’Albignolo  : on  le  nomme  Albonea  naît - 

gl™  • 

Du  Pô,  près  de  Cafal  maggiore  , par  Sabio- 
ncte,  dans  J’Oglio. 

Du  Lago  maggiore  a POlonne  Sc  à Milan  , 
fait  par  les  ordres  de  François  I. 

Du  Roaldo  dans  Je  Pô. 

Le  navigho  di  Pozzola  du  Mincio,  par  Cafii- 
glione , dans  la  Molinclla  . 

Le  navigho  S.  Giorgio  , du  Jac  de  Mantoue  9 
dans  le  precedent. 

La  fojfa  Maefira , de  l’Ozomo  dans  la  foffa  di 
Mont  an  ara . 

La  foffa  di  Mont  an  ara  , du  lac  de  Mantoue 
dans  le  Pô,  à Borgo  Forte. 

Le  foffero  , du  Mincio  dans  le  lac  délia  Dç- 
rotta  . 

Le  Cavo  nuovo  , du  haut  canal  ou  foffa  ait a 
dans  le  Pô. 

Le  canal  qui  Ce  rend  de  la  foffa  alfa  dans  la 
Burana,  qui  tombe  dans  le  Pô. 

La  foffa  délia  Mtrandola  , de  la  Secchia , prés 
de  la  Concorde,  jufqu’à  la  Mirandole. 

Le  canal  de  la  Secchia  dans  le  Panaro,  prés 
Modene. 

De  la  Secchia  dans  le  précédent , au  défions 
de  Modene . 

La  foffa  raHgone,  Sc  plufieurs  autres  du  Pana- 
ro, dans  la  meme  riviere. 

Le  navigho  dt  S.  Giovanni  , de  Manzolino  au 
Pado-morto . 

Le  c anale  di  naviçlio. 

Le  canale  di  Medicina. 

Le  canale  d'imola , de  Santerno  au  Pado  pri- 

mario. 

Le  canale  Bianco. 

Le  navigho  ferrarefey  du  Pado  morto  au  Pa- 
do maggiore. 

La  foffa  ducale  , du  Pado  arianefe  dans  le 
golfe  de  venife. 

La  foffa  Lanenola  , Sc  le  navigho  Alfonfo  , 
dp  Paao  morto,  prés  de  Ferrare  , dans  la  foffa 
ducale . 

La  foffa  etrufea  de  Pifc  à Livourne . 
HONGRIE. 

Le  Bics  canal , de  la  Save  à la  Drave.  ( De 
Lisle . llungaria  ). 


ALLEMAGNE . 
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ALLEMAGNE. 

Le  canal  de  Schlcisheim  à Munick . 

Celui  de  Schunter  , confirait  par  les  ordres 
du  duc  Charles,  en  1750  , entre  Quer  8c  Glif- 
fcnroil . 

Celui  de  Muhlrofs,  joignant  la  mer  baltique 
<5c  celle  d'Allemagne  par  l’Oder  , la  Sclaube,  Sc 
la  Sprée  . 11  a cté  commencé  en  i66x  , fous 
Frédéric  Guillaume  , éleéleur  de  Brandebourg  , 
8c  achevé  en  1668,  par  Philippe  de  Chiéfe. 

Le  canal  de  Bromberg  , joignant  la  Viftule 
8c  l’Oder  , fait  par  les  ordres  de  Frédéric  II  , 
roi  de  Prufli  , commencé  en  177a  , achevé  en 
Ï775- 

Celui  de  Poftdam  , qui  eft  tiré  de  l’Havel 
8c  y rentre;  fait  fous  l’électeur  Frédéric  Guil- 
laume . 

Celui  de  Plauen,  joignant  l’Elbe  8c  l’Havel , 
fous  Frédéric  II,  roi  de  PmlTè,  en  1745. 

Le  nouveau  canal , ou  canal  de  Finoé  , joi- 
gnant l’Oder  8c  l’Havel  par  la  Fincé  , fait  par 
Frédéric  II,  roi  de  Prufle,  de  174}  à 1746. 

Le  nouvel  Oder , fait  par  Frédéric  II,  roi  de 
Prude,  en  1755,  pour  rendre  la  navigation  plus 
directe . 

Le  canal  d’ Angernbourg  , raflêmblant  les 
eaux  d’un  grand  nombre  de  lacs  , 8c  les  condui- 
fant  par  i’Angcrrap  dans  la  Prégel  , commencé 
en  17x5. 

La  nouvele  Gilga  , faite  en  1616  , entre  la 
Lappehne  8c  lu  Skcpe. 

La  nouvele  Deine , du  lac  de  Cour  à Tapiau  , 
8c  de  là  dans  la  Prégel . 

Les  canaux  Fretlcnc , grand  8c  petit,  joignant 
la  Gilga,  le  Ncmmonin,  8c  la  Deine,  faits  par 
ics  foins  de  la  Comtellè  de  Truchfefs  , de  1688 
à 1696. 

SUEDE. 

Le  Sfuder-StrcuM , canal  qui  va  du  lac  Mar- 
ier à la  mer,  au  deflous  de  Stockolm  , fait  par 
Olaus  Harald  , Roi  de  Norwege  , dans  l’onzie- 
me  fiecle. 

L ’Arboga  gr*f*  joignant  le  lac  Marier , l’Hiel- 
mar  , 8c  lu  mer  Baltique  . Ce  canal , projeté 
fous  Charles  IX,  commencé  fous  Guftave  Adol- 
phe, par  Charles  Bond,  8c  Jean  Cafîmir,  comte 
palatin  , achevé  lotis  Ghriftine  & Charles  X , 
rectifié  fous  Charles  XI  ôc  Charles  XII , rétabli 
fous  Guftave  III,  par  les  foins  d'UIfsheum. 

La  fojfe  Caroline  . joignant  le  lac  Wafabotta 
avec  la  riviere  de  Gotha . 

RUSSIE, 

Le  canal  de  Ladoga  , joignant  la  Néwa  i la 
Wolkhcwa  , commencé  fous  Pierre  I.  achevé 
en  1731,  fous  l’impératrice  Anne  , par  le  comte 
de  Munich. 

. Art  Militaire.  Yom.  L 
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De  Twerz,  joignant  le  Mita  à la  Twerza 
fait  fous  Pierre  I. 

Du  Wolga,  joignant  cette  riviere  8c  la  Mof- 
kou  près  de  Rzew . 

Du  Kotit,  joignant  cette  riviere  8c  le  Wol- 
ga, près  d’Aftracan. 

Le  Jermakovva  pérécopy  du  Wagai  à l’Irtich, 
fait  par  Jes  ordres  de  Jcrmak,  1584. 

T U R Q.U  I E. 

Les  canaux  de  Kcrbela  , ouvrage  ordoné  par 
Soliman,  8c  quelques  autres  joignant  le  Tigre  8c 
l’Euphrate.  ( Canaux  navig.  par  Linguet.  Des  ca- 
naux par  la  Lande.  Jungend.  marturn  ftuvior.  q . 
molimma . a.  J.  J.  Oberhno .)  (K.  ) . 

Canal  d’ ahosement  et  de  dessèchement. 
Nous  avons  parlé  des  canaux  relativement  à leur 
utilité  pour  le  commerce  , la  navigation  8c  le 
tranfport  des  marchand!  (es  : conlidérons  - les  un 
moment  du  cô*c.  des  avantages  qu’on  en  retire- 
rait pour  l’amélioration  des  terres  8c  de  l’agri- 
culture, en  parcourant  ceux  qu’on  a propofés  ou 
exécutés  fous  ce  point  de  vue. 

Les  Égyptiens  font  les  plus  anciens  peuples  que 
i’on  connoiflè  , qui  aient  fait  ufage  des  canaux 
pour  fertilifer  les  campagnes  8c  pour  répandre 
le  Nil  fur  les  terres  . Lorfqu’il  s’en  cil  rencon- 
tré de  trop  élevées  pour  que  les  eaux  pullènt  lot 
baigner,  ils  ont  employé  des  machines  pour  le* 
y porter,  principalement  la  vis  d’Archimede : on 
prétend  que  ce  grand  homme  l’imagina  dans  un 
voyage  qu’il  ht  en  Égvpte  . Le  Nil , dont  les 
eaux  font  1»  propres  à fertilifer  Jes  terres  par  le 
précieux  limon  qu’elles  y dépofent, prend  fa  four- 
ce  dans  le  royaume  de  Goyame  en  Ali  finie.  Ses 
accroifTemens  vienent  de  ce  que,  traveriant  l’É- 
thiopie, où  il  pleut  annuélemenc  depuis  le  mois 
d’avril  jufqu’à  la  fin  d’aoùt  , ce  fleuve,  qui  re- 
çoit les  eaux  de  cette  région  , les  apporte  en  É- 
gypte,  011  il  ne  pleut  prefque  point . Il  commen- 
ce à croître  depuis  la  fin  de  juin , & continue 
jufqul  la  fin  de  feptembre  . Alors  il  ceftê  de 
grôifir,  8c  va  toujours  en  diminuant  pendant  les 
mois  d’oélobre  8c  de  novembre:  enfuite  il  rentre 
dans  fon  lit  , 8c  reprend  fon  cours  ordinaire  . 
Pendant  les  quatre  mois  qui  fuivent  celui  de 
juin, les  vents  de  nord-etl  fouflenc  régulièrement, 
& répondent  l’eau  du  Nil , qui  s'écoulerait  trop 
vite  à la  mer . Les  voyageurs  modernes  ont  trou- 
vé toutes  ces  obfcrvations  allez  conformes  à ce 
que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit  . Dès  que  le 
NU  cft  retiré,  le  laboreur  ne  fait  cjue  retourner 
la  terre  en  y mêlant  un  peu  de  sable  pour  en 
diminuer  la  force . Enfuite  il  l’cnfemence  , 8c 
deux  mois  après  elle  ell  couverte  de  grains  8c 
de  légumes;  de  forte  que  dans  Je  cours  de  l’an- 
née, la  terre  porte  quatre  efpeces  de  fruits  dif- 
férons . Comme  la  chaleur  du  foleil  eft  ex- 
trême en  Égypte,  l’humidité  que  le  Nil  a dépc- 
fée  dans  la  terre  ferait  bientôt  évaporée  fans  le 
M mm 
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fëcours  des  canaux  ôc  des  réfervoirs  dont  le  pays 
eft  rempli  , parce  que  les  fa  innées  que  l’on  a 
foin  d’y  faire  fournirent  a bond  a ment  à l’arofa- 
ge  des  campagnes . Par-là  on  a trouvé  le  moyen 
de  faire  d’un  terrain  naturelcment  fec  Ôc  sâblo- 
neux  un  des  plus  gras  ôc  des  plus  fertiles . On 
lit  dans  les  Mémoires  des  Savant  étrangers, 
( tom.  7,  pag.  8 ) , qu’Augufte  , étant  parvenu 
à l’empire  , fit  nétoyer  les  anciens  canaux  d’É- 
gvpte  , & rendit  ainfi  aux  terres  leur  ancienc 
fertilité.  Apres  Auguilc,  les  Romains,  qui  ré- 
gardoient  l’Égypte  comme  le  grenier  de  l’Italie,  fu- 
rent fort  attentifs  à faire  nétoyer  les  canaux  d’a- 
rofement  : mais  les  Mahométans  ayant  négligé 

d'entretenir  ces  ouvrages,  on  n’a  plus  enfemencé 
que  les  campagnes  voifines  du  Nil  ; qui  , au 
lieu  de  cent  pour  un  , comme  J’attelloit  Pline 
pour  fon  temps  > ne  raportent  plus  que  douze 
pour  un. 

Si  les  Chmois  font,  comme  pluîieurs  favans  le 
prétendent,  une  colonie  d 'Égyptiens  > ils  ont  dû 
emporter  dans  leur  pays  la  connoiilànce  de  l’amé- 
lioration de  l’agriculture  par  le  moyen  des  ca- 
naux d'arofige  : auffi  cet  art  s’eft-il  perfettioné 
chez  eux  au  point  que  leur  pavs  eft  devenu  le 
plus  riche,  le  plus  fertile  y Ôc  le  plus  peuplé  de 
toute  la  terre . La  Chine  eft  coupée  de  beaucoup 
de  rivières,  ôc  fes  habitans  ingénieux  font  par- 
venus, par  un  travail  immenfe  > à ouvrir  dam 
toutes  les  campagnes  des  canaux  navigables  aux 
petits  bateaux  . Des  éclufes  diffribuées  fur  ces 
tan.tux  facilitent  l’arofement  général  , & l’on 
fait  à volonté  rentrer  ces  eaux  dans  leur  lit. 
Les  cultivateurs  éloignés  des  rivières  ôc  canaux  , 
& qui  habitent  les  montagnes  , pratiquent  par- 
tout , de  diftance  en  diftance , ÔC  à différentes 
élévation»,  de  grands  réfervoirs  pour  y conduire 
l’eau  de  pluie  A celle  qui  coule  des  montagnes  , 
afin  de  la  diftribuer  également  dans  leurs  plan- 
tations de  riz . Ils  n’y  épargnent  ni  foins  ni  fa- 
tigues, foit  en  lailfant  coufer  l’eau  par  fa  pente 
iiaturele,  des  réfervoirs  fiipérieurs  dans  les  plan- 
tations les  plus  balles,  foit  en  la  faifant  monter 
des  réfervoirs  inférieur*  ôc  d’étage  en  étage  juf- 
qu’aux  plus  élevées.  Ils  entendent  il  bien  l’agri- 
culture Ôc  la  distribution  des  eaux  que  la  cultu- 
re du  riz,  cette  nouriture  fi  faine  & li  abondan- 
te, ôc  la  multitude  des  canaux , ne  les  expofent 
jamais  aux  maladies  qu’ont  éprouvées  ceux  qui 
ont  dfayé  de  les  imiter  en  Europe . Ce  dernier 
motif  a fait  défendre  la  culture  du  riz,  en  Fran- 
ce . Au  moyen  de  l’arofemeiit  des  terres  , l’agri- 
culture eft  portée  au  dernier  degré  de  perfection 
en  Chine  ôc  au  Japon  ; il  n’y  a pas  un  arpent 
de  terre  qui  ne  foit  fertile  ôc  cultivé . Ces  peu- 
ples ont  les  meilleures  Joix  polTîbles  fur  l’agri- 
culture . On  peut  juger  des  autres  par  celle-ci  : 
C dut  qui  laijjera  pafrer  une  année , fans  cultiver 
fon  champ  y perdra  fon  droit  de  propriété . 

Les  Babyloniens,  & les  peuples  voitins  du  Ti- 
gre ôc  de  l’Euphrate,  tiroient  jtifqu’à  cinqi 
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Sc  cent  pour  un  de  leurs  terres  , parce  qu’il»  t- 
▼oient  l’art  de  dériver  l’eau  de  ces  fleuves  par 
des  rigoles  ôc  de  la  conduire  dans  leurs  champs 
enfemencés  , par  le  moyen  des  aqueducs.  On  a 
confervé  la  même  coutume  en  Perft  ôc  en  Ba- 
bylonie.  En  Perfe  la  charge  de  furintendant  des 
eaux  elt  une  des  plus  ceniidérables  , à caufe  de 
la  féchereflè  du  pays,  ôc  de  la  difficulté  de  l’a- 
rofer  fuffifament  ôc  également  . ( Voyez.  Fonte- 
r.elle , Éloge  de  Gughelmim . Mém.  des  Sav.  étrang. 
tom.  ly  pag.  7 ).  Hérodote  ( hv.  I,  cb.  193  ) ,. 
ôc  Théophrallc  , ( Hijlotre  plant,  liv.  VU I 
ch.  7 ) , portent  jufqu’à  deux  Ôc  trois  cents 
pour  un  le  produit  des  terres  en  Baby Ionie 
chofe  prefque  inciovable  , fi  on  la  compare  au 
produit  de  nos  meilleures  terres  , qui  n’dt  au 
plus  que  de  huit  à dix  pour  unj  nous  n’avons 
donc  aucune  idée  des  effets  étonans  de  l’irriga- 
tion. 

Les  Romains,  à l’imitation  des  Égyptiens,  ac- 
quirent beaucoup  d’ûidufirie  dans  l’arofage  des 
terres.  Selon  Caton  Ôc  tous  les  anciens,  Ta  plus 
riche  de  toutes  les  poirdfions  eft  un  champ  qu’on 
peut  arofer  par  les  eaux,  folum  irriguum:  Cicé- 
ron ( /.  Ojjic.  cb.  14 , ) , regarde  l’irrigation  des 
champs  comme  la  caufe  première  de  leur  ferti- 
lité, de  il  la  recomande  avec  foin:  Adde  duclus  4- 
quarum  y deri  vanones  flumintim  , agrorum  irriga- 
tiones . On  peut  voir  cette  matière  traitée  avec  c— 
tendue  dans  Vitruve . Apres  la  deftru&ion  de 
J’empire,  les  Italiens  conferverent  l’ufage  d’aro- 
fer  leurs  campagnes,  fur-tout  celles  qui  fontvoi- 
fines  des  montagnes  ; parce  qu’elles  fournilfent  des 
fources  abondantes , dont  il  ne  fant  que  ménager 
le  cours  des  eaux,  en  les  foutenant  à une  hau- 
teur convenable  au  chemin  qu’on  veut  qu’elles 
tienent . 

Les  Suiflcs  ont  fu  fe  faire  une  fource  inépuifa- 
ble  de  richellcs  par  la  diltribution  des  eaux  fur 
leur  fol  aride.  Si  on  veut  voir  un  beau  tableau 
de  ce  que  peut  leur  induftric  à ect  égard  , qu’on 
Jife  le  traité  de  l’irrigation  des  prés  , par  M. 
Bertrand,  à l’article  Agricultukk  de  l’Encylo— 
pèdie.  « 

La  fertilité  de  la  Flandre  ôc  des  Pays-Bas  eft 
due  à la  multiplicité  des  canaux  dont  ces  pays 
font  coupés  ôc  arofés  . En  France  , les  habitans 
du  Dauphiné,  ceux  de  Provence  Ôc  du  Rouffil- 
lon,  ont  auffi  acquis  beaucoup  d’induftrie  & de 
connoifiance  pour  bien  ménager  les  eaux  ôc  les 
diitribuer  à propos., 

11  y a peu  de  pays  qui  n’ait  befoin  d’etre  aro- 
fé,  quelle  qu’en  foit  la  fituation^  parce  que  les 
pluies  vienent  quelquefois  trop  tôt,  quelquefois 
trop  tard, ôc  le  plus  fouvent  mal-à-propos.  Il  en 
réfulte  beaucoup  de  domago  pour  les  biens  de  la 
campagne  , ôc  quelquefois  la  ruine  de  tout  un 
pavs  . On  ne  peut  remédier  au  premier  de  ces 
inconvéniens , mais  on  corrige  le  fécond  par  le 
moyen  des  canaux  d’arofage. 

Il  n’y  a guere  de  pays  eu  France  plus  froid 
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Ôc  plus  fujct  * l'humidité  que  le  haut  Dauphiné, 
parce  qu'il  eft  rempli  de  montagnes  chargées  de 
neige  prefque  toute  l’année,  contre  lefquellcs  les 
nuées  vienent  fe  romore  , Ôc  où  Phiver , avec 
toutes  fes  rigueurs,  dure  au  moins  fept  mois. 
Cependant  il  n’y  a point  d’endroit  où  l’on  aro- 
fe  les  terres  avec  plus  de  foin,  ôc  dont  on  retire 
plus  d’avantages  . 

De  même  dans  les  Pays-Bas , où  les  eaux  font 
en  grande  abondance,  on  n'eft  pas  moins  attentif 
à remédier  au  tort  que  peuvent  caufer  tes  gran- 
des féchereflès,  en  renipliflànt  d’eau  les  foliés  ou 
vrâtergans  dont  les  campagnes  font  coupées,  afin 
de  les  rafraîchir  par  la  tranfpiration. 

Si  en  des  climats  fi  difFérens  on  a befoin  de 
i an aux  d'arofagey  on  peut  conclure  qu’il  y en  a 
peu  où  ils  ne  foient  abfolument  néceftàires  . En 
effet,  cft-il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pou- 
voir convertir  les  terres  labourables  en  prés,  en- 
fuite  les  prés  en  terres  labourables  ? Quand  on 
peut  changer  en  prairie  une  piece  de  terre  fati- 
guée de  porter  du  blé,  elle  en  devient  bien  meil- 
leure quelques  années  après  , pourvu  qu’on  la 
puiflê  arofer.  De  meme, quand  la  terre  d’un  pré 
vient  à fe  moufièr , ( ce  qui  eft  un  fiene  certain 
qu’elle  f«  laftê  ) en  la  remettant  en  Tabour  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans,  elle  produit  enfuite  du 
blé  en  abondance.  D’autre  part,  cette  mutation 
donne  lieu  d’entretenir  ÔC  d’élever  beaucoup  de 
beftiaux,  dont  on  connoît  allez  la  néceflîté . 

Rien  ne  prouve  mieux  l’utilité  que  l’on  peut 
tirer  des  canaux  d'arofage > que  l’exemple  qu’of- 
fre la  plaine  de  la  Crau  en  Provence , entre  Ar- 
les Ôc  oalon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de 
fept  é huit  lieues  de  long  fur  trois  ou  quatre  de 
large  : elle  a pour  capitale  Salon  , de  confine  au 
territoire  d’Arles,  dont  elle  fait  partie.  Les  an- 
ciens l'appeloient  Campus  lapide  us  , parce  qu’elle 
eft  tellement  couverte  de  prairies  qu’on  n’y  voit 
prefque  point  de  terre  . Peyrefc , cet  homme  célé- 
bré qui  encouragea  tous  les  arts  ôc  qui  réuflït 
dans  toutes  les  iciences,  croyoit  que  la  quantité 
de  pierres  qu'on  voit  dans  la  Crau  d’Arles  ve- 
noit  de  ce  que  cette  plaine  avoit  été  autrefois 
inondée  pendant  long-temps  parla  Du  rance  ou  par 
Je  Rhône,  qui  y avoit  dépoté  un  germe  pierreux , 
dont  toutes  ces  pierres  s’étoient  formées  en  fe  co- 
agulant à la  longue.  Il  eft  plus  vrai-femblable  que 
la  mer  , ayant  , formé  un  golfe  dans  cet  en- 
droit, y a dépofé  la  grande  quantité  de  pier- 
res arondies  qu’on  y trouve.  Ce  qui  paroît  con- 
firmer cette  opinion,  c^eft  le  grand  nombre  d’é- 
tangs falés  qui  font  dans  cette  plaine  . ( Stah. 
>Geog . itv . IJ'.). 

Quoiqu'il  en  foit,  la  Crau  d'Arles  ne  doit  fa 
fertilité  aéhtele  qu'au  canal  ou  voilât  de  Grapon- 
ne,  ainfi  appelé  du  nom  de  fon  auteur  ;ôcla  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  a entièrement  chan- 
gé de  face. 

Adam  de  Craponne  , nommé  très- impropre- 
ment Voilât  de  Crayonne  au  mot  Salon , ( vallat 
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fignifie  en  provençal , foffé , petit  canal , ) con- 
temporain de  Noftradamus  ôc  r.é  dans  la  me  n e 
ville,  fe  diftingua  fous  Henri  II  par  fesconnoif- 
fances  dans  la  méchaniquc  hydraulique , ôc  fut  un 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon  temps.  H fit 
écouler  les  eaux  croupillantes  de  Fréjus  ; ce  qui 
rendit  l’air  de  cette  ville  plus  fain  . Il  avoit  en- 
trepris de  joindre  les  deux  mers  par  le  centre 
du  royaume,  Ôc  Henri  II  le  préféroit  à tous  les 
ingénieurs  que  Catherine  de  Médicis  avoit  a- 
menés  d’Italie; préférence  qui  lui  fut  fatale  par  la 
jaloufie  des  Italiens  ; ils  Pempoifonerent  à l’àge 
de  quarante  ans . Cet  ingénieur  , ayant--'  reconu 
par  de  nivélemens  , que  la  Durance  , près  dji 
village  de  la  Roque , un  peu  au  deftbus  de  Ca- 
denet  , à fix  lieues  de  fon  embouchure  dans  le 
Rhône,  étoit  de  beaucoup  fupérietire  à la  plaine 
de  la  Crau,  en  fit  dériver  en  1558  le  vallat  ou 
canal  qui  porte  fon  nom,  le  fit  palier  par  les 
campagnes  de  Salon  fa  patrie  , de  Crau , d’Iftres , 
ôcc.  Ce  canal  y après  avoir  arofé  les  territoires  de 
Cabanne  ôc  de  Noves  , traverfe  fur  im  aqueduc  le 
territoire  d’Arles  , Ôc  vient  aboutir  dans  le  Rhô- 
ne à un  quart  de  lieue  de  la  partie  méridionale 
de  cette  ville,  après  avoir  fait  tourner  plu  lieu rs 
moulins.  Ce  qui  paroît  allez  curieux,  c’eft  de 
voir  qu’au  deftbus  de  ce  canal  (Tarofage  y à l’en- 
droit de  1’aqueduc  , partit  un  autre  canal  pour 
l’écoulement  des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n'eft  point  navigable;  il 
n’a  que  deux  «k  trois  pieds  de  largeur  fur  trois  de 
profondeur  : mais  , tout  petit  qu’il  eft , il  pro- 
duit des  richeftès  conlidérables  fur  une  étendue  de 
douze  lieues  de  longueur . On  eft  parvenu , par 
un  grand  nombre  de  rigoles  tranfverfales  , à 
faire  naître  l’abondance  dans  un  canton  qui  n'en 
paroilïbit  pas  fufceptible  . On  y a femé  du  blé 
dans  les  endroits  les  plus  favorables,  ÔC  les  au- 
tres produifent  entre  les  cailloux  de  l'herbe  excel- 
lente, qui  fert  à nourir  un  grand  nombre  de  trou- 
peaux. Depuis  I’exiftence  de  ce  canal  y on  a vu 
des  lieux  déferts  Ôc  incultes  , couverts  de  belles 
habitations,  convertis  en  prairies,  en  vignobles, 
en  champs  plantés  d’oliviers.  On  a obfervé  que 
les  fréquens  arofemens  enfoncent  les  cailloux 
dans  la  terre,  ôc  que,  celle-ci  prenant  le  delïus  , 
on  en  tire  le  parti  le  plus  avantageux  . Malheu- 
rettfement  ce  canal  ne  donne  pas  autant  d’eau 
qu’on  le  défireroit;  mais  il  feroit  facile  de  lui  en 
fournir  beaucoup  plus,  ôc  d’en  tirer  enfuite  beau- 
coup d’autres  canaux  plus  petits , qui  aroferoient 
Ôc  terril  iferoient  toute  la  Crau.  On  pou  roi  t alors 
y bâtir  des  villages  , pour  les  habitans  de  la 
haute  Provence,  auxquels  les  moyens  defubliftan- 
ce  ont  manqué,  depuis  que  le  défrichement  des 
bois  y a occafioné  des  éboulemens  des  terres 
emportées  par  la  force  ôc  la  continuité  de  pluies. 
( V.  Exptlljy  art.  Phovhnck  . ) 

Le  meme  Adam  de  Craponne,  qui  mérita  fi 
bien  de  fa  patrie  , avoit  encore  tracé  le  plan 
d’un  autre  canal  (Tarofage  ôc  de  navigation,  que 
M m m ij 
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le  fameux  Peyrefc,  ce  Mécène  de  fon  fiecle , 
voulut  exécuter  foixante  ans  après.  Il  s’agifioit 
de  conduire  à Aix,  de  la  Durance  ou  du  Ver- 
don  qui  fe  jete  dans  cette  rivicre,  un  canal  qui 
eut  rendu  la  capitale  plus  fîorifiante  2c  plus  ri- 
che par  la  facilité  de  la  communication  qu’il  lui 
auroit  procurée,  tant  avec  lu  haute  Provence  , 
qu’avec  la  mer.  Peyre  le  écrivit  en  Flandre  l’an 
1628,  pour  avoir  un  des  ingénieurs  qui  «voient 
confirait  des  canaux  dans  ce  pays,  & qui  médi- 
toient  alors  le  projet  de  joindre  l’Efcaut  avec  la 
Meufe  . Le  canal  eut  été  exécuté  aux  frais  de 
Peyrefc,  fi  la  pelle  qui  furvint  l’année  fuivante, 
& les  troubles  de  l’état,  ne  l’eufient  fait  éva- 
nouir. PuifTcnt  de  tels  exemples  infpirer  le  délir 
de  les  imiter! 

Peu  de  temps  après  Peyrefc,  on  fit,  en  1645, 
lin  nouveau  mvélement  des  eaux , mais  fans  au- 
cune fuite  . Louis  XIV,  peu  apres  fon  voyage 
de  Provence  en  1662,  acorda,  peur  le  meme  ob- 
jet, des  lettres  patentes  au  fieur  Colomby,  qui 
ht  l’année  fuivante  un  nouveau  nivélement . Ces 
lettres  font  raportèes  au  tome  II  de  J’hifioire  de 
Provence , par  Bouche . Autre  opération  fembla- 
blc  en  1702  2c  en  1740.  Ce  dernier  nivélement 
fut  fait  en  conséquence  du  défir  & des  réponfes 
de  MM.  les  procureurs  du  pays,  qui  depuis  long- 
temps, 2c  particuliérement  en  1724  2c  1737,  fai- 
fo:ent  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour  en- 
gager à former  une  entreprife  qui  a fait  & fera 
toujours  le  vœu  de  la  Provence  , comme  le  plus 
grand  lien  & le  plus  fotsde  qu'un  puiffe  lui 
faire  .Ce  font  les  termes  dont  ils  fc  fervoient 
èn  1724. 

Le  P.  Pczenas , célébré  mathématicien  A:  dire- 
cteur de  l’obfcrvatoire  de  Marfcille  , chargé  de 
faire  ce  nivélement  en  1740  , s’aifocia  dans  ce 
travail  long  2c  délicat  Je  fieur  Floquet,  ingé- 
nieur très-verfé  dans  l’hydraulique.  Celui-ci,  ;t- 
piès  avoir  fait  les  principales  obferva tiens  pré- 
paratoires, en  prefenta  au  public  i’cfquilTe  2c  le 

Ïlan  dans  un  traité  imprimé  i Marfcille  en  1742. 
/année  fuivante  , il  publia  un  autre  écrit  dédié 
à M.  de  Vcnce,  dans  lequel  il  répond  à diverfes 
objections,  prétend  démontrer  la  poffibilité, la  fa- 
cilité de  ce  canal,  2c  préfente  les  moyens  de  l’e- 
xécuter. Nous  allons  donner  l’analvfc  de  ce  der- 
nier imprime. 

10.  La  première  preuve  que  l’auteur  allègue 
conlifte  dans  les  divers  nivclemens  antérieurs  aux 
liens . 

La  fécondé  cfi  l’exiftencc  du  canal  de  Marins , 
qui  portoit  de  Jououes  à Aix  les  eaux  de  la  Du- 
rance. ( Pithon , b/jt.  d'Atx , p.  54  & 673.) 

La  troificme,  ce  font  les  opérations  faites  d’a- 
bord par  le  fieur  Floquet  avec  toute  l’attention 
olTîble,  2c  renouvelées  fous  fes  ieux  par  MM. 
’AJlemant  2c  de  Château-neuf , ingénieurs  du 
roi,  2c  Je  lieur  Gérard  l’aîné,,  architecte  2c  ma- 
thématicien très-expert  dans  cette  partie. 

Le  plan  ou  projet  confiilc  à dériver  les 
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eaux  déplus  le  roc  de  Canteperdrix , territoire 
de  fouques  au  defibus  du  bac  de  Mirabeau,  2c 
de  les  conduire  jufqu’à  Aix  2c  Marfcille,  par  un 
canal  d'arofage  2c  de  navigation,  du  moins  en 
defeendant,  pendant  près  de  trente  «lieues , à cau- 
fe  des  montagnes  qu’il  elt  plus  lur  de  contourner 
que  de  percer  pour  donner  au  canal  un  cours 
plus  direct;  d’autant  que  c es  contours  rendront 
un  jour  plus  facile  la  communication  avec  le 
Rhône,  en  ctabhfîant  un  baflm  de  partage  au 
Vcrnege,  pour  diriger  cette  nouvele  branche  un 
peu  au  defibus  de  Tarafcon , en  traversant  les 
plus  belles  plaines  de  ces  cantons. 

3°.  Moyens  d'exécution.  Le  fieur  Floquet,  en 
qualité  de  propriétaire  de  toutes  les  eaux  de  la 
Durance  par  la  celfion  que  lui  en  «voit  faite  le 
fieur  baron  de  Forbin  d’Oppede,  à qui  le  roi  les 
avoit  données,  eft  le  maître  de  prendre,  avec  le 
public,  tels  arangemens  qu’il  voudra;  2c  il  propo- 
fe  trois  moyens  de  s’intéreflcr  à l'exécution  : le 
premier  , en  achetant  par  foufeription  telle  por- 
tion d'eau  qu’on  voudra  à tant  par  denier  d'eau 
ou  fix  lignes,  payable  lors  de  la  jouilîance  paifi- 
ble  ; le  deuxieme  , en  fournilTam  les  fonds  né- 
cellaircs  pour  la  confiruétion  du  canal  , d’après 
le  plan  commun  2c  les  conditions  du  traité  admi- 
fes  ; le  troilicme  , en  acquérant  du  lieur  Floquet 
une  portion  d’intérct  & des  «étions  fur  la  pro- 
priété 2c  le  revenu  dudit  canal  ; lefquelles  avions 
lcrv iront  à commencer  2c  par  achever  une  entre- 
prife  aiilfi  utile. 

Vienent  enfuite  les  détails  de  ces  trois  moyens 
dont  il  efi  inutile  de  parler.  ( Voyez,  l’ouvrage 
imprime  à Aix  en  174?.  ).  Le  meme  auteur  lit 
paroître  en  1746  le  nivélement  2c  devis  cllimatif 
du  canal,  in- 40.  de  150  pages,  imprimé  é Mar- 
feille.  Il  contient  en  détail  tous  les  décomptes 
des  différons  travaux  a exécuter  pour  l’entier 
achèvement  du  canal  , 2c  devoit  Icrvir  de  bafe 
aux  divers  traités  qu’on  auroit  pu  faire  avec  les 
entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  poflible  de  fitivre  tous  les  dé- 
tails de  cet  ouvrage  , qui  efi  fait  avec  Je  plus 
grand  foin  ; il  futnt  d’oftrir  les  réfultats  princi- 
paux . 

i°.  La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de 
68,455  cannes  plus  fortes  que  la  toife;c'eft-à-dire , 
près  de  2}  lieues  de  Provence. 

x°.  La  pente  ou  l’inclinai  fon  du  terrain  dans 
cet  efpace  efi  de  617  pieds  4 pouces  6c  demi  , 
ou  de  près  de  103  toifes. 

30.  La  dépenfc  totale  efi  eftimée  4,800,000  liv. 
favoir  , 2,900,000  liv.  pour  la  valeur  des  diffè- 
rens  ouvrages  , parmi  lefquels,  outre  tous  les 
creufemens  , murs  , chauffées  , digues  , &c.  on 
compte  quatre-vingt-fept  épanchoirs  pour  la  fiir- 
ver/e  des  eaux  fuperflues  du  canal , foixnnte-cinq 
ponts  pour  rétablir  autant  de  chemins  cou  és  par 
le  canal  , dont  lin  enrr’autres  pour  le  partage  des 
eaux  fur  la  rivicre  4’Arc,  çfiimé  120,000  li- 
vres , en  deux  cents  quatre-vingts  aqueducs  a 
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vue  & plufieiirs  arcades  , ôcc.  800,000  liv.  pour 
l'achat  du  terarin  eu  le  canal  pafîèra  , 8c  autres 
frais,  enfin  un  million  pour  les  cas  imprévus. 

4«».  Le  nombre  de  toutes  le*  différentes  efpeces 
d’ouvriers  néeeflàires  pour  la  conftruéfion  > favoir , 
maçons  & tailleurs  de  pierre,  manœuvres  pour 
le  creufage,  roquetcurs,  pioniers  , ôcc.  ôcc.  fera 
de  2,557,115  journées  pour  J’exécuéfion  du  de- 
vis; lesdites  journées  évaluées  réparé  ment  , fui- 
vaut  P efpece  d’ouvriers , les  maçons  à 35  fotu  par 
jour  ( aujourd’hui  on  payerait  au  moins  45 
fous  ),  les  pioniers  à 20  fous  par  jour , 8c  les 
manœuvres  k 12  fous. 

50.  Enfin  le  temps  néceflàire  pour  l’achéve- 
Tnent  du  canal  efl  aife  à déduire  du  précédent 
article.  Si  les  entrepreneurs  emploient  deux  mil- 
le ouvriers  par  jour,  il  lenr  faudra  quatre  ans 
8c  trois  mois  , en  comptant  trois  cents  jours 
utiles  par  année;  cinq  ans,  s'ils  n’ont  que  1705 
ouvriers-,  lîx  ans,  en  employant  1430  ouvriers 
& fiept  ans  à 1218  ouvriers;  mais  il  n’eff  pas 
poffible  , à calife  des  froids,  des  pluies,  ôcc.  de 
compter  trois  cents  jours  utiles  dans  l’ année  : 
ainfi  l’on  ne  rifqtic  rien  de  Aippofer  huit  ans,  à 
1200  ouvriers  employés  journélcment . 

Mal-gré  le  rele  du  fieur  Floquet  , entrepre- 
neur , 8c  tous  les  avantages  que  préfentoit  fon 
plan  , mal-gré  meme  les  fccours  que  les  aélio- 
naires  avoient  fournis,  les  dépenfes  confidérablcs 
<jui  furent  employées  fans  fruit  pour  les  premiers 
travaux,  depuis  Canteperdrix  jufqu'à  une  lieue 
environ,  ne  laifferent  entrevoir  que  les  difficultés 
de  rentreprife,  8c  ne  fervirent  qu’à  augmenter 
la  défiance  du  public  , êc  fur-tout  des  François 
qui  ne  fe  livrent  pas  volontiers  aux  objets  de 
longue  haleine.  Pour  ranimer  la  confiance  des 
uns  ôc  foutenir  le  zele  des  autres,  on  intéreffa 
M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu  à Tentreprifc  , 
ôc  le  projet  du  canal  fut  repris  en  1751  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais.  Le  18  avril  de  l’année 
fuivante  , les  principaux  intéreffes  ail  canal  s’af- 
femblerent  à l’hôtel  de  M.  le  duc,  acquéreur  de 
mille  a étions  ou  portions  d'intérêts  cédées  par  le 
fieur  Floquet  , pour  ftatuer  définitivement  , 8c 
pour  fitivre  avec  efficacité  l’exécution  du  canal  , 
conformément  à i’arret  du  confeil  du  7 feptern- 
bre  1751  , confirmatif  de  tous  les  anciens  pri- 
vilèges acordés  à la  maifon  d’Oppede,  qui  per- 
met au  m.iréchal  8c  autres  intéreffes  de  faire 
contraire  un  canal  en  Provence  , fous  le  nom 
de  Richelieu  , aux  charges  8c  conditions  y énon- 
cées. On  v ftattia  aue  fe  canal  d’Arx  feroit  ap- 
pelé canal  de  Ricnclieu  , du  nom  de  fon  nou- 
veau protc&evr,  & que  chaque  a&ion  feroit 
rapelée  par  une  fomme  de  160  liv.  On  arrêta 
les  dettes  piffïves,  les  frais  de  régie,  les  bureaux 
de  la  compagnie  , la  nomination  des  fvndics, 
les  réferves  du  fieur  Floquet',  dont  une  entr’au- 
tres  porte  que,  dans  le  cas  où  le  projet  ne  pou- 
roit  avoir  heu , les  aéfcionaires  ne  pouront  pas 
répéter  le  prix  de  leurs  aéliom  ; ( chacune  lut  l 


C A N 4*5 

fixée  à un  5>£c0e  de  l'intérêt  total  ),  ni  aucune 
autre  indemnité;  parce  que  c’eft  une  loterie  a wn- 
tageufe,  où  l’efpoir  d’un  gros  gain  compenfe  Je 
rifque d’une  foible  mife . II  ntt  convenu  d’un  autre 
côté  que  le  fieur  Floquet  ne  peuroit  exiger  une  plus 
forte  fomme  de  fes  ceîfionaires , fi  ce  n’eft  de  ceux 
qui,  préférant  à la  précédente  condition  celle  de  ne 
rien  bazarder  pour  acquérir  Je  droit  d'afibeiation, 
feraient  convcnusdc  ne  paver  qu'à  mefure  qu’on 
travaillerait  au  canal  ; 8c  que  dans  le  cas  où  les 
fufdits  intérefies  ne  voudraient  pas  paver  Jes  frais 
de  régie,  de  conftru&ion  , 8c  ceux  qui  feraient 
eftimés  néeeffàires  par  la  compagnie , outre  8c 
par-dcfftis  le  premier  prix  convenu  de  leurs  inté- 
rêts , la  compagnie  feroit  autoriféc  à aliéner  , 
vendre  , hypothéquer  telle  portion  de  leur*  inté- 
rêts en  déduction  du  profit  à efpérer,  ôcc. 

On  drelîii  en  conféquence  un  mémoire  infini- 
tif qui  comprend  , outre  les  objets  détaillés  ci- 
ddfus,  i°.  tout  ce  qui  concerne  la  nature,  la 
fouree  , 8c  la  dérivation  du  canal  de  Richelieu  , 
d’apres  la  carte  levée  par  l'abbé  d’Expilly;  20. 
la  preuve  de  fa  poffbilité  par  l'expofé  de  tous 
Ic«  nivélemens  antérieurs,  8c  des  diffèrens  pro- 
cès verbaux  des  ingénieurs;  3°.  les  avantages  des 
divers  canaux , fort  à Manofque  , à Cadenet,  ou 
à Noves,  foit  pour  les  ponts  abfolument  nécef- 
faires  , 8c  que  fe  canal  perfeétioné  rendra  d’une 
plus  facile  exécution  ; 40.  les  preuve*  que  , fans 
atendre  l'entier  achèvement  du  nouveau  canal  de 
Richelieu  , il  fera  utile  & profitable  dés  fon 
principe  8c  à mefure  qu’on  avancera  fa  confini- 
éHon;  parce  qu’il  portera  toujours  avec  lui  la 
fertilité,  en  arofant  un  pars  aride;  parce  qu’il 
procurera  tout  de  fuite  des  revenus  , chaque 
partie  pouvant  fitcccfllvement  former  d’elle-mc- 
me  un  canal  achevé,  dont  les  eaux  peuvent  être 
vendues,  8c  employées  en  arofemens  pour  amé- 
liorer les  terres  où  elles  feront  répandues  ; parce 
qu’enfin  le*  eaux  fuperflues  peuvent  toujours  être 
rejetées  dans  les  divers  torrens  qui  traverfent  la 
route  que  le  canal  doit  fuivre,  Après  ces  arrê- 
tés, on  reprit  les  travaux  en  1752.  On  fit  des 
folles,  des  ponts  , ôcc.  mais  depuis  long  - temps 
on  n’y  travaille  plus  , 8c  Ton  ignore  fes  motifs 
qui  ont  fait  fufpendre  l’exécution  d’un  projet 
doublement  utile  , foit  pour  les  arofages  dans 
un  pays  où  ils  font  indifpenfables  , foit  pour 
le  commerce  & la  navigation.  En  prenant  les 
eaux  de  la  Durance  k travers  le  roc  de  Can- 
teperdrix , dans  la  paroifie  de  Jouques,  à qua- 
tre lieues  nord-efl  de  la  ville  d’Aix,  ( avan- 
tage unique,  dit  le  fieur  Floquet  , qui  rendra  k 
jamais  la  prife  des  eaux  immuable  8c  hors  d’at- 
teinte de  toutes  les  inondations  caufées  par  cette 
nvicre),  le  canal  qui  les  recevra  aura  fon  cours 
par  les  territoires  de  Jouques  , Pevrolles  , Mcy- 
rargucs  , Venelles,  le  Puy-Amayon , Saint  Eifce- 
vc,  Rognes-,  Saint  Cannat  , Rguilles  , Ôcc.  Au 
dellùs  de  la  ville  d’Aix,  on  établirait  deux  baf- 
fins  de  partage,  le  premier  prés  de  Janfon  , qui 
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conduirait  au  Rhône  près  Tarafcon  par  la  Ma- 
non Sc  Saint  Remv  , en  suivant  à peu  près  la 
direction  du  canal  de  Craponne;  la  fécond  baf- 
fin  , placé  près  d’Éguilles , joindrait  la  mer  de 
Provence  à la  mer  de  Martigues,  fi  le  canal 
projeté  du  port  de  Bone  au  Rhône  avoit  lieu. 
L’autre  branche  du  canal , qui  paffèroit  au  def- 
fus  de  la  ville  d’Aix  , ferait  conduite  par  Tho- 
lonet  , Mé g reveil  , Gardane  , Bone  , Cabrie  ôc 
Septemc  julqu’à  Marfcille  , où  elle  dégorgerait 
fes  eaux  dans  la  rade.  Au  moyen  de  ce  canal  , 
les  marchandifes  defeendroient  de  Lyon  à Mar- 
seille , toujours  par  eau  , fans  que  les  bateaux 
de  tranfport  fuffent  obligés  de  paifer  par  les  bou- 
ches du  Rhône,  dangereufes  dans  tous  les  temps. 
Pour  compléter  tout  ce  qu’il  importe  de  favoir 
fur  ce  canal , il  y faut  joindre  la  leChire  du  der- 
nier écrit  que  le  fieur  Floquet  publia  en  1764 
fur  l’objet , la  nature  > Sc  les  avantages  de  cette 
entreprife  , les  arangemens  avec  une  nouvele 
compagnie,  Sc  enfin  l’état  aChtel  du  projet  , qui 
n’eut  pas  plus  de  fuite  que  dans  les  précédentes 
tentatives . Les  deux  premières  parties  de  ce  mé- 
moire curieux  font  tranfcrices  en  entier  par  M. 
J’abbè  d’Expillv  , au  mot  Provence  . 

Le  favant  P.  Bertier  , qui  a dreffé  la  carte  de 
ce  canal , d’après  laquelle  on  vient  d’en  tracer  la 
route,  écrivit  au  commencement  de  1772»  à M. 
Béguület  , que  le  fieur  Floquet  , auteur  de  ce 
beau  projet  , étoit  mort  de  douleur  de  le  voir 
fans  exécution  : fort  ordinaire  de  ceux  que  le 
zele  du  bien  public  enflàme,  Sc  dont  la  mauvaife 
fortune  ou  l’envie  contrarient  les  vues  patrioti- 
ques . Le  fieur  Floquet  approuvoit  fort  l'idée  du 
P.  Bertier  , qui  étoit  de  le  contenter  de  détour- 
ner au  pas  de  Canteperdrix  , par  line  des  ouver- 
tures du  vallon  , qui  font  fort  balles  du  côté 
d’Aix,  la  plus  grande  partie  dçs  eaux  de  la  Du- 
rance dans  la  balle  Provence , vers  laquelle  eff 
la  pente  des  terres  où  font  les  bonnes  villes  , Sc 
où  le  terrain  ell  fcc  Sc  chaud  . Oa  forccroit  en- 
fuite  la  Durance  a fe  crciifcr  elle-même  un  ou 
pluiieurs  lits  vers  Aix  Sc  Marfcille;  on  en  laiffe- 
roit  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  ; Sc  tou- 
tes les  vaftes  campagnes  qu’elle  enfable  Sc  déva- 
fie  de  ce  côté-là  , deviendraient  fertiles  . ,,  Voi- 
là , continue  le  P.  Bertier  , ce  que  M.  Floquet 
trouvoit  taifable,  plus  court,  moins  difpendieux, 
plus  utile  que  l’ancien  projet  de  tirer  un  canal 
depuis  Canteperdrix  jufqu’à  Aix  Sc  Marfeille , 
tout  entrecoupé  de  montagnes  : mais  ce  ne  fera 
jamais  qu’une  idée  . Je  fai  bien  que  fi  j’avois 
deux  cents  mille  livres  de  rente,  je  ne  les  man- 
gerais pas  en  équipages  , laquais  , Sc  autres  fo- 
lies ; je  les  emploîrois  à faire  ce  bien  à l’huma- 
nité Sc  à ma  province 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal  dont 
je  viens  de  tracer  l’hifforique  , avec  celui  de 
Donzerre,  propofé  en  1718,  fous  le  nom  de  ca- 
nal de  Provence  . Il  s’agiffôit  alors  de  tirer  un 
qouveau  canal  de  navigation  Sc  d'arvfagey  depuis 
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la  paroifie  de  Donzerre  fur  le  Rhône  en  Dau- 
phiné , jufqu’à  celle  de  Saine  Chaînas  en  Pro- 
vence . Il  traverfoit  toute  la  plaine  du  comté 
Venaiffîn,  qu’il  auroit  arolèe  Sc  rendue  très-fer- 
tile . Il  devoit  palier  à Avignon  , où  il  fe  re- 
plioit  vers  Cavailles  , en  prenant  la  route  de 
Sorpies  ou  de  la  Durancolc  , au  deffiis  de  Ca- 
vailion  , près  de  Mérindol  . II  devoit  couper  la 
Durance, Sc  palier  par  Salon  pour  ariverà  Saint 
Chamas,  où  il  fe  terminoit  dans  l’étang  de  Ber*» 
re  , qui  communique  à la  Méditerranée  . Il  au- 
roit ainfi  traverfé  quarante  lieues  de  pays,  en  le 
fuivant  dans  fes  contours  . Son  utilité  ayant  été 
mife  dans  le  plus  grand  jour  & fous  les  appa- 
rences les  plus  fpécieufes  par  le  fieur  Cyprian 
d’Avignon  , il  fe  forma  facilement  pour  l’exécu- 
tion une  nombreufe  compagnie  d’aft ionaires  qui 
dépoferent  bientôt  des  fonds  conlidcrablcs  : mais 
le  fieur  de  Régcmortc , ingénieur  , député  par 
la  compagnie  pour  vérifier  iitr  les  lieux  la  pof- 
fibilité  du  canal , y trouva  tant  de  difficultés 
qu'elle  abandona  l’entTeprife  . M.  Thomalîin  dit 
dans  fes  lettres  fur  les  canaux  que  ce  projet  fit 
beaucoup  de  bruit  à Paris  , qu'on  y donna  tete 
baillée  , Sc  que  les  premières  puiffances  voulurent 
en  être  propriétaires  ; qu’en  peu  de  temps  il  y 
eut  plus  de  cinq  millions  dépofés  chez  le  fieur 
Croizat , qui  en  étoit  le  tréforier  ; on  obtint  me- 
me des  lettres  patentes  fur  arrêt  du  confeil  du 
4 mai  1718.  Il  ajoute  que  le  fieur  Cyprian,  pro- 
tonotaire à Avignon,  n’étoit  que  l’annonciateur 
du  projet,  qui  avoit  été  fait  par  M.  d’Alle- 
mant  , genrilhomme  provençal;  qu’à  Marfeille  9 
Avignon , Aix , & Lyon  , on  ne  voulut  point 
prendre  d'a&ions  dans  cette  afaire,  parce  qu’on 
étoit  plus  à portée  d’en  connoître  les  inconvé- 
nient, Sec.  Cependant  quelques-uns  prétendent  que 
ce  canal  étoit  auflï  utile  que  praticable;  qu’il 
aurait  été  exécuté , fans  l’oppofition  de  la  cour 
de  Rome,  qui  ne  voulut  point  permettre  le  paf- 
fage  par  les  terres  du  Comtat , Sc  que  les  actions 
en  furent  tranfportées  par  arrêt  du  confcil  fur 
le  canal  de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu'on  eut  propofé  le 
canal  de  Donzerre  en  Dauphiné,  on  avoit  exé- 
cuté dans  la  même  province,  vers  le  commence- 
ment de  ce  ficelé,  un  autre  canal  d'arofage  qui 
fécondoit  la  belle  plaine  de  Pierrelatte  en  Dau- 
phiné : mais  la  divifion  s’étant  mife  entre  les 
propriétaires,  on  négligea  de  fournir  aux  frais 
des  recuremens  fréquens  des  terres  & des  fables 
qui  étoient  pouffes  par  les  débordemens  du  Rhô- 
ne ; ce  qui  a fait  combler  le  canal  & en  a in- 
terrompu le  cours. 

On  n’a  jamais  ceffè  de  s’occuper  en  Provence 
de  projets  de  canaux  d'arofage  , parce  qu’on  y 
lent  plus  qu’ailleurs  la  néceffité  d’arofer  les  ter- 
res. il  pleut  rarement  en  cette  province,  & il 
s’y  trouve,  principalement  depuis  Bcaucairc  juf- 
qu’à  la  mer,  pluiieurs  couches  de  terres  faléesÔC 
atneres,  qu’on  nomme  fanfouire  dans  le  pays  * 
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et  qui  échaufe  prodigieufement  I*  fupcrflcîe  dan# 
les  chaleurs,  âc  brûle  toutes  les  plantes,  de  for- 
te qu’il  faut  femer  les  grains  de  très  - bonne 
heure,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  mûrir  avant 
les  grandes  chaleurs  : on  n’y  peut  femer  qu’aprés 
les  pluies,  qui  font  fufer  les  terres  comme  la 
chaux  . On  trouve  dans  ces  terres  du  fel  ma- 
rin en  ii  grande  abondance,  qu’on  en  tire  futfi- 
fament  pour  fournir  plulieurs  provinces,  6c  qu’if 
s’en  formeroit  allez  pour  l'ufagc  de  tout  le  roy- 
aume, s’il  étoit  nèccflairc.  Ces  diHèrcns  lits  de 
terre  Culée,  qui  ont  é:é  couverts  polférieurement 
par  d’autres  aternllcmcm  de  limon  6c  de  terre 
douce,  amenés  par  les  débordemens  fucceflîfs  du 
Rhône,  donnent  lieu  de  penfer  que  l’efpace  de- 
puis Beaucaire  jitfqu’à  la  mer  étoit  autrefois  un 
golfe  ou  bras  de  mer,  dans  lequel  f«  déchargeoit 
le  Rhône. 

Il  eil  ai  fi;  de  juger  , apres  une  telle  expofi- 
tion  du  local,  que  les  arofemens  faits  à propos 
font  indifpenfables  dans  toutes  ces  terres  à droite 
6c  à gauche  du  Rhône,  depuis  Beaucaire  jufqu’à 
la  mer , ce  qui  comprend  la  Camargue , 6cc. 
6cc.  M.  Virgile , dont  l’excellent  mémoire  fur 
cct  objet  cft  inféré  parmi  ceux  des  fa  vans  étran- 
gers, tom.  I«*,  proj  ofe  de  fertilifer  toutes  ces  ter- 
res arides  par  les  arofemens  du  Rhône,  en  éle- 
vant fon  lit  ou  canal  dans  l’endroit  où  cc  fictive 
eil  refler ré  entre  les  deux  rochers  de  Beaucaire 
6c  de  Tarafcon.  La  digne  néceflàire  pour  ce  re- 
hauiic-ment  du  Rhône  , facilireroit  en  meme 
temps  la  conftm&ion  d’un  pont  de  pierre  , qui 
feroit  très-utile  en  cet  endroit,  où  '.les  Romains 
en  avoient  un  (i  magnifique  qu’on  l’appeloit  ports 
arartus , pont  du  trèfor.  Cet  excellent  citoyen  fait 
voir  que  ce  feroit  un  moyen  ,•  i".  de  deflecher 
fous  les  marais  qui  font  conüdérables  dans  le 
Languedoc  âc  la  Provence;  2°.  de  faciliter  là  na- 
vigation par  les  canaux  qui  ferviroient  également 
à la  navigation  6c  à l’arofement;  3°.  de  donner 
la  facilité  d’èlev'er  le  riz  en  France,  où  il  croit 
auflï  aifément  qu’ailleurs. 

De  tous  les  auteurs  de  projets  pour  des  C4- 
tmux  d'are fe ment  , aucun  ne  s’ell  plus  diftingué 
que  le  favant  auteur  de  la  France  agricole  6c 
marchande.  Il  obferve  d’abord  que  les  forts  la- 
bours 6c  les  engrais  forment  la  bafe  de  toute 
bonne  culture  , 6c  que  par  ce  moyen  le  fol  le 
plus  ingrat  devient  fertile,  6c  décuple  fon  pro- 
duit; que  cette  amélioration  ne  peut  fe  procurer 
qu’avec  des  beitiaux  6c  des  prairies-;,  reffoureequi 
manque  dans  les  pays  fecs  6c  arides,  éloignés  des 
fources  âc  des  rivières,  telle  qti'êft  , par  exem- 
ple, la  partie  de  la  Champagne  qu’on  appelé 
PoHilteufe  . 11  démontre  qu’il  eft  aifé  d’y  iup- 
pléer , en  formant  avec  les  fources  qui  peuvent 
le  trouver  dans  le  voiiinage  ; 6c  à leur  défaut 
avec  les  eaux  de  pluie,  des  réfervoirs , des  étangs, 
des  canaux  6c  des  rigoles,  pour  arofer  les  terres 
labourables  6c  le*  prés  artificiels  que  l’on  forme- 
roit dans  cc  pays . Ne  £èroit-iL  réfeevéu’  qu'à-  ctr- 
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tains  cantons  du  Languedoc,  du  Rouflîllon  , & 
du  Dauphiné , d’aroler  leurs  terres  labourées  & 
leurs  prairies  avec  des  rigoles  , qu’ils  dérivent 
des  rivières,  ou  avec  des  eaux  qu’ils  élevent  pa t 
le  moyen  des  roues  ? Quoi  ! fi  dans  la  plupart 
des  provinces  on  connoît  le  prix  des  eaux  de  ri- 
vière ; fi  on  les  recherche  avec  tant  d’emprefle- 
ment,  comment  fait-on  li  peu  de  cas  des  eaux 
de  réfervoirs  , de  mares  6c  d’étangs  , qui  font 
fécondes  par  ellcs-mcinc*  6c  fi  favorables  à la 
végétation?  Puifque  l’eau  eft  de  tous  les  moyen* 
le  plus  efficace  pour  fertilifer  les  terrains  le* 
plus  ingrats  , faifons  tous  nos  é forts  pour  en' 
procurer  par-tout , en  multipliant  les  réfervoirs 
âc  les  canaux  . Nos  moifions  feroient  plus  abon- 
dantes, fi  la  chaleur  6c  l’aridité  n’arretoient  les 
progrès  de  plantes  céréales  , dont  les  racines 
n’emploient  que  deux  à trois  pouces  de  terre 
fur  une  fuperficie  bientôt  deflechée  par  les  pre- 
miers rayons  du  foleil  âc  les  hâles  du  printemps, 
ôcc. 

Après  avoir  établi  ces  principes  par  une  infi- 
. nité  d’exemples  , plus  perfuaiifs  encore  que  les 
raifonemens  , puilqu’ils  font  fondés  fur  l’expé- 
rience, l’auteur  choifit  pour  l'application  de  fon 
fyftême,  une  contrée  de  la  Champagne,  qui  com- 
prend les  villages  de  Poivre,  de  Miilly,  de  Re- 
noncourt,  âc  fur  le  grand  chemin  de  Vitry  à 
Meaux,  i- caufe  d*  la  fécherelfe  6c  de  l’ingrati- 
uulc  naturele  de  fon  fol  : au  moyen  des  rèfer-' 
voirs  d’eau  qu’il  y fait  creufer,  d«s  canaux  d'a- 
Tofage  qu’il  en  tire,  6c  de  l’amélioration  des  ter- 
res caufée  par  ces  eaux  ralïcmblées,  qui  nourif- 
fent  en  meme  temps  de  vaftes  prairies  artifi- 
, cieles,  il  démontre  un  profit  de  cent  pour  un  en 
l peu  d’années,  par  des  calcul#-  auxquels  on  ne  peut’ 
fe  refufer. 

Il  cil  étonant  que  l’homme,  avec  quelques  re- 
muement de  terre,  puifiè  faire  changer  de  face 
à tout  un  pays,  6c  qu’il  foit  fi  indifférent  fur 
des  moyens  auflï  fimples  d’y  fixer  l’abondance  âc 
la  fertilité,  que  la  nature  fcmbloit  en  avoir  ba- 
nie$.-  Qu’on  life  cet  excellent  ouvrage  , fi  on 
veut  fe  convaincre  que  les  eaux  font  le  principe 
créateur  & conservateur  de  toute  bonne  culture; 

?jue,  fans  elles,  on  ne  peut  avoir  de  prairies,  & 
ans  prairies  de  befiiaux . Alors,  loin  de  laiiler 
erdre  dix-huit  à vingt  pouces  d’eau  qui  tom- 
ent  annuélement,  6c  qui  ne  fervent  qu’à  délayer" 
les  terres  en  entraînant  les  parties  végétales  les 
plus  fécondes  âc  les  plus  légères,  nous  raficmblc- 
rons  ces  mêmes  eaux  avec  foin  , à l’exemple  des 
Chinois  , pour  les  .diftribuer  de  là  dans  nos 
champs  r lorfque  les  chaleurs  6c  les  féchercfles 
brûlent  toutes  nos  récoltes  . Si  toutes  les  com- 
munautés étoient  bien  convaincues  des  avantages- 
qui  rèfulteroient  d’un  pareil  fyjlcme  d’améliora- 
tion , elles  fe  réuniroient  pour  faire  à frais  com- 
muns dans  les  endroits  convenables  des  réfervoirs 
d’eau , d’où  chacun  auroit  le  droit  de  tirer  de*> 
rigole#  pour  fe#  champs  6c  Ces  prés.  En  Aiivant 
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par-tout  un  fyftcme  auffi  (impie»  on  verrait  bien- 
tôt la  France  méconnoifïàblc  en  peu  d’années  , 
de  fes  terres  égaler  en  produit  celles  des  Égyptiens 
de  des  Babyloniens  » dont  le  raport  tenoit  du  pro- 
dige» au  raport  de  Pline  le  naturalise»  fans  au- 
tre fecret  que  celui  de  l'arofement . 

Le  meme  auteur  de  la  France  agricole,  ap- 
plique de  nouveau  f«i  moyens  d’amélioration  aux 
montagnes  des  Cévennes,  près  d’Alcz  de  d'An- 
duze  : tout  vient  fe  plier  de  foi -meme  à fes 
principes,  pour  démontrer  qu’il  n'eft  point  de 
pays  arides,  montueux,  de  couverts  de  rochers 
efearpés,  qu'on  ne  puilfè  fertilifer  avec  les  eaux 
rattcmblées  en  des  réfervoirs  placés  à propos  . 
Mais  le  le&eur  curieux  de  s'inuruire  ne  doit  pas 
fur-tout  manquer  de  fuivre  avec  attention  tout 
ce  que  cet  écrivain  patriotique  a dit  fur  le  Pé- 
rigord de  les  pays  voiiins , tant  pour  y procurer  la 
fertilité  des  terres  par  les  réfervoirs,  les  rigolej 
d’arofage  , & par  le  deflechement  du  lit  de  la  1 
Dordogne,  de  la  Garonne,  & du  golfe  que  for- 
me la  Gironde,  que  pour  y afliirer  des  débou- 
chés & le  tranfport  facile  des  denrées  par  les 
canaux  de  navigation  dont  il  a tracé  les  plans  . 
Heureux  le  pays  où  l’on  voudroit  réalifer  les 
idées  utiles  de  ce  zélé  citoyen!  Je  ne  puis  mieux 
terminer  cet  important  article,  qu’en  rafïèmblant 
d’après  Bélidor,  fous  un  meme  coup  d’œil  les 
principes  de  l’hydraulique  fur  la  conÂruttion  des 
canaux  d'arofagCy  de  le  deflechement  des  marais 
de  des  lieux  aquatiques. 

L’auteur  a choifi  , pour  l'application  de  ces 
principes,  le  dioccfe  de  Périgueux  de  les  pays 
arofes  par  la  Drome,  l'Islo  de  la  Vézere  avant 
leur  réunion  k la  Dordogne  qui  fe  joint  au  Bec 
d’Anibès  avec  la  Garonne  pour  former  la  Gi- 
ronde . IJ  a fait  ce  choix , non  feulement  parce 
que  ce  pays  âpre  de  montueux  préfente  plus  de 
difficultés  qu’un  autre  pour  les  canaux  de  les  aro- 
fages;  mais  parce  qu’un  minière  bienfaifanc  de 
patriotique,  qui  étoit  alors  à la  tête  des  finan- 
ces, y a de  grandes  poflcffions.  Les  détails  im- 
menfes  dans  Icfquels  entre  l’auteur  ne  peuvent 
être  féparés  du  plan  général  dans  lequel  il  faut 
les  lire.  Une  conféquence  de  ce  premier  établif- 
fement  des  canaux  (Tarofage , c’eit  le  deflechement 
des  marais  du  bas  Mèdoc  <k  du  golfe  de  la  Gi- 
ronde: car,  dit  l’auteur  > fi  toutes  les  contrées 
de  la  Guienne  de  des  pays  voiiins  font  unies 
d’intérêt  pour  contenir  par  le  moyen  des  réfer- 
voirs , dans  les  lieux  «levés  de  les  gorges  de 
montagnes , les  eaux  qui  vont  fe  jeter  dans  la 
Garonne  de  la  Dordogne,  de  pour  les  dillribuer 
en  arofage  fur  les  terres  ; biefjtôt  vous  verrez  le 
lit  de  ces  deux  rivières  à découvert  . Alors  le 
lit  de  la  Gironde,  qu'on  pouroit  déliée her,  for- 
meroit  le  plus  excellent  terrain  , de  même  que 
le  Médoc  tout  couvert  de  marais  qui  regorgent 
du  plus  pur  limon  des  rivières,  de  qui  (croient 
une  nouvele  mine  d’abondance.  Tous  ces  vaftes 
cantons  du  haut  Périgord , du  Querci , du  Rou- 
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ergue , des  landes  de  Bourdeaux  jufqu'a  Bai'o- 
ne,  n'ont  aujourd’hui  un  fol  fi  ingrat  que  parce 
que  les  parties  limoneufes  de  la  terre  ont  été 
chariées  par  les  eaux  qui  n'ont  laiffè  que  les  pier- 
res, les  roches  de  le  fable.  Rendez  à ces  ftérilcs 
contrées  les  fubftanccs  végétales  qui  leur  ont  été 
enlevées,  foit  en  y retenant  les  «aux  en  des  ré- 
fervoirs, pour  ne  les  diftritnier  que  dans  les  fé- 
cherellès , foit  en  répandant  fur  leur  furface  trois 
ou  quatre  pouces  de  ces  terres  limoneufes  qu’on 
trouve  en  quantité  dans  tous  fes  fonds  qu’inonde 
la  Garonne  , qui  rendent  la  navigation  de  la 
Gironde  li  difficile,  de  vous  aurez  le  terrain  le 
plus  fertile  dans  ces  mêmes  lieux  où  l’on  ne 
voit  que  de  trilles  déferts  qui  font  honte  à notre 
peu  d’intelligence . Les  landes  feules  de  Bourdeaux 
comprenait  une  étendue  de  trente  lieues  fur  une 
largeur  moyene  de  dix  lieues;  cc  qui  fait  300 
lieues  carrées  de  pays  perdu  . Si  on  y ajoute 
foixante  lieues  carrées  pour  les  marais  de  le  lie 
de  la  Gironde  , quelle  vafte  étendue  de  déferts 
de  de  terrains  perdus  ! Grand  dieu  » des  défères 
en  France!  L’auteur  remplace  la  navigation  de 
la  Gironde  par  deux  canaux  navigables,  l'un  de- 
puis Bourdeaux  jufqu'à  la  mer  vis-à-vis  la  tour 
de  Cordouan , qui  aurait  fon  cours  par  la  Mé- 
doc de  la  petite  Flandre,  l’autre , depuis  Libourne 
jufqu’à  Roy  an . 

Pour  établir  un  canal (Tarofage , il  faut  fuppofer 
un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes  qu’0.1 
veut  arofer,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  di- 
flance,  pourvu  qu’elle  ne  foit  point  exccffive,  de 
qu'il  ne  fe  rencontre  point  en  chemin  d’obilade 
infurmontable  pour  la  conduite  des  eaux  qu’on 
veut  dériver  . Après  avoir  levé  une  carte  du 
terrain  avec  les  nj  vêle  mens  néceflaires,  on  choi- 
fira , en  remontant  le  fleuve  , le  point  d’élé- 
vation le  plus  propre  pour  la  naiflance  du  ca- 
nal  y afin  de  conduire  les  eaux  au  terme  le  plus 
éloigné  du  précédent,  en  donnant  à ce  canal  une 
pente  de  une  largeur  proportionées  à fon  ufage . 
Comme  ce  canot  doit  être  acompagné  de  pîu- 
fieurs  branches  qui  fourniront  de  l'eau  à des  ri- 
goles d’arofage»  on  lui  fait  fuivre. les  coteaux 
par  lefqticls  on  peut  en  foutenir  la  hauteur  , en 
lui  donnant  une  pente  qui  les  maint ienc  toujours 
à une  élévation  plus  grande  que  celle  qu’aura  le 
fleuve,  à mefure  qu’il  s’éloigne  de  l’endroit  où 
fe  fera  la  prife  des  eaux:  c’cit-à-dire » que,  fi  le 
fleuve  a une  ligne  ou  deux  de  pente  par  toife 
courante,  (les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  li- 
gnes par  toife  de  pente,  ce  qui  fait  feize  pouces 
huit  lignes  par  cent  toifes,  font  regardées  cotn- 
me  des  torrens,)on  n’en  donnera  que  la  moitié 
au  lit  du  canal y en  obfervant  de  l’élargir  à pro- 
portion du  chemin  qu’on  lui  fera  faire  de  de  la 
pente  qu’on  lui  donnera , parce  que  l’eau  augmente 
de  volume  de  de  hauteur,  en  raifon  de  la  pente 

I qu'on  lui  ôte . 

Après  avoir  déterminé  l’étendue  do  pays  qui 
peut  profiter  du  canal  d'arof tge  ; on  fait  couve- 
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nrr  les  particuliers  Hc  ce  que  chacun  d'eux  d?it 
contribuer  pour  le  dédomagement  des  terres  qu’oc- 
cupera le  canal  à proportion  de  l’avantage  qu’ils 
en  peuvent  tirer  j ce  que  Ton  faura  en  réglant  le 
prix  de  l’arofage  fur  celui  de  la  dépenfe  totale 
de  Pentreprife.  On  doit  préparer  enliiite  la  fu- 
perficie  du  terrain  qu’on  veut  arofer  ,&  s’ accom- 
moder à la  figure  du  pays  , 6c  aux  finuofités  aux- 
quelles il  conviendra  d’afliijétir  le  canal , de  ma- 
niéré que  les  eaux  puifient  fe  répandre  par-tout 
dans  les  branches  nécefhiires  aux  héritages.  On 
ouvre  6c  on  ferme  ces  branches  ou  canaux  par- 
ticuliers par  de  petites  éclufes  à vannes  , qu’on 
place  auuî  d’efpace  en  efpace,  pour  faciliter  les 
dift  ri  butions  qu’on  fait  le  plus  fouvent  par  de 
petites  bufes,  où  il  ne  peut  palier  que  la  quan- 
tité d’eau  qui  doit  apamnir  à chacun  , comme 
cela  fe  pratique  en  SuilTè  6c  en  Provence  . Il 
faut  fur  toutes  chofcs  donner  aux  branches  que 
l’on  tirera  du  grand  canal  , & aux  rigoles  qui 
partiront  de  ces  branches  , des  largeurs  6c  pro- 
fondeurs proportionées  à la  quantité  d’eau  qu’on 
y fera  palier,  relativement  à fa  virefle  , & au 
trajet  qu’elle  fera  obligée  de  faire  . Il  y a plus 
d’art  qu’on  ne  penfe  à faire  équitablement  cette 
dillribution  , pour  qu’un  héritage  ne  Toit  point 
favori fé  au  préjudice  d’un  autre  . 11  efi  de  plus 
oflcnticl  d’établir  une  bonne  police  , afin  de  ré- 
gler le  temps  où  il  faudra  donner  des  eaux  , 
celui  où  l’on  poura  les  garder  , &c.  6cc.  On 
doit  fe  conformer  pour  cet  objet  à ce  qui  s’ob- 
ferve  dans  la  plupart  des  lieux  où  il  fc  fait- 
de*  arofemens  publics  , en  ajoutant  ou  retran- 
chant ce  que  l’on  trouvera  convenable  aux  cir- 
con  fiances . 

Il  faut  fur-tout  apporter  une  grande  attention 
à ce  que  1rs  eaux  qu’on  deftine  à l’arofizge  des 
terres  y foient  propres  , parce  qu’il  s’en  troitffc 
quelquefois  qui  font  plus  mtifibles  qu’avantageu- 
Jes . Pour  cela,  on  éprouve  celles  qui  font  au 
deffus  du  point  de  dérivation , en  Jes  répandant  fur 
des  plantes  du  lieu  qu’on  veut  arofer.  M.  Arnoul 
intendant  de  la  marine  , ayant  fait  faire  un  ca- 
nal tiré  de  la  riviere d’Aigues,  qui  pâlie  à Oran- 
ge , pour  arofer  fa  terre  de  Roche-Garde  dans 
le  Comtat  , s’aperçut  avec  furprife  , au  bout 
d’un  an,  que  les  eaux  d«  cette  nviere , qu’on  ré- 
pandoit  fur  le  terrain,  empcchoient  que  l’herbe 
n’y  crût,  6c  faifoient  mourir  les  plantes  qu’elles 
humeftoient  : ce  qui  provenoit  d’une  terre  blan- 
che comme  de  la  craie,  dont  ces  eaux  étoient  im- 
prégnées , & qui  portoit  la  fiérilité  par-tout  où 
elle  féjournoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  Ton  tire 
immédiatement  de*  montagnes  vient  de  leur  trop 

frandc  crudité,  capable  de  porter  plus  de  préiu- 
ice  que  d’avantage  aux  terres  qu’elles  arofent  . 
Quand  on  en  rencontre  de  cette  efpece,  il  faut , 
à la  naifiance  de  chaque  rigole  de  difiribution  , 
faire  un  baflîn  où  elles  puifient  féjourner  avant 
-que  l’on  ne  s’en  ferve,  afin  qu’elles  *’y  adouç/f- 
Aru  .yjltuirç.  Tmç  f. 
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fent.  Si  on  n’a  pas  de  lieux  propre*  pour  ces  baf- 
iïns  , ou  qu’on  ne  veuille  point  fc  priver  de  la 
culture  du  terrain  qu’ils  occupcroient  , chaque 
particulier  poura  faire  pafler  à travers  un  tas  de 
fumier  l’eau  qui  lui  apartiendra  , pour  lui  faire 
changer  de  qualité  6c  en  contrarier  une  excel- 
lente , provenant  des  fels  nouriciers  qu’elle  em- 
portera avec  elle  . D’autre  part  , les  parties 
du  fumier  feront  auffi  entraînées  6c  répandues 
fur  tout  le  terrain  qu’on  arofera  , c’eft  pour- 
quoi il  faut  de  temps  en  temps  en  renouveler 
les  amas. 

Si,  dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  ca- 
nal principal*  il  fc  recomroit  des  terres  marneit- 
fes  propres  ù eng railler  les  champs  , il  faudrait, 
fi  cela  fe  peut  fans  lui  faire  faire  un  trop  grand 
détour,  le  conduire  par  ces  endroits  , afin  d’y 
bonifier  les  eaux  . Par  la  raifon  contraire  , on 
prendra  bien  garde  de  faire  paflêr  le  canal  dans 
un  terrain  qui  auroit  une  qualité  pcrnicieu- 
fc;  en  un  mot  , il  faut  étudier  la  nature  6c  fe 
conduire  d’après  elle. 

S’il  arivoit  qu’il  n’y  eût  point  de  riviere  dans 
un  pays  que  Ton  veut  arofer , mais  qu’il  fe  ren- 
contrât dans  le  voifinage  une  quantité  de  four- 
ccs  qu’on  put  rafiembJer  dans  îm  refervoir  , 
comme  on  a fait  à celui  de  Saint  Fcrriol  , il 
faudroit  de  meme  en  foutenir  Jes  eaux  par  une 
digue,  6c  faire  un  canal  pour  les  conduire,  dans 
les  temps  de  féchereffè  , aux  terme*  de  leur  de- 
fiination.  Enfin  , fi  on  en  étoit  réduit  aux  eaux 
de  pluie  qui  tombent  armuélemcnt  fur  la  furfa- 
ce  ce  la  ferre,  il  faudroit  pratiquer  fur  le*  hau- 
teurs , à mi-côte,  des  réfervoirs  , mares  , 9c 
étangs,  pour  en  tirer  des  rigoles  d’arofage , com- 
me J’enfeignc  fauteur  de  la  France  agricole  & 
marchande. 

Apres  avoir  parle  de  futilité  des  canaux  da- 
Tofage  » dans  les  pays  fecs  6c  aride* , il  n’efi  pas 
hors  de  propos  de  traiter  des  dcflechemens  dan* 
ceux  qui  Tont  novés  par  Jes  eaux . 

Lorfque,  par  la  négligence  des  principes  éta- 
blis fur  la  navigation  des  rivières  , 9c  par  l’i- 
gnorance des  reoies  de  l’hydraulique  , les  débor- 
demens  fucceflîfs  des  fictives  «5c  des  rivières  qu’on 
n’a  pas  eu  foin  de  contenir,  ont  formé  des  fla- 
ques d’eau  dans  les  lieux  bas  où  eHes  n’ont  point 
d’écoulement,  alors  le  mal  va  toujours  en  aug- 
mentant, le  pays  devient  à la  longue  aquatique* 
marécageux,  6c  inhabitable.  Je  pourois  citer  un 
grand  nombre  de  bons  terrains  qui  font  dans  ce 
cas  ; mais  je  ne  ferai  qu’indiquer  cette  partie  du 
Dijoncis  , noyée  par  les  débordemens  de  Ja  Saô- 
ne , de  î’Ouchc  , 6c  de  J’Eftille  , comme  on  le 
voit  dans  la  defeription  des  riviere*  de  cette  pro- 
vince. On  ne  peut  rendre  é la  fociété  ces  ter- 
rains perdus  que  par  des  dépenfes  énormes  pour 
les  defiocher  6c  les  mettre  enétatd’ctre  cultivés; 
dépenfes  qu’on  auroit  prévenue*  par  les  précau- 
tions indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  h 
Nna 
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rendre  marécageux  lin  bon  terrain  vient  feu  vent 
des  moulins  établis  fur  les  petites  rivières  : la  né- 
gligence des  propriétaires  voilins  , 6c  principale- 
ment des  meuniers  a lailfè  lever  Je  lit  de  ces  ri- 
vières fans  les  nétoyer  & fans  fournir  d’écoule- 
ment aux  eaux  qui  s’amafient  ailleurs  dans  les 
fdifons  pht vieufes  : le  feul  moyen  d’y  remédier 
cft  de  baifter  les  eaux  de  ces  petites  rivières,  en 
aprofondillànt  leur  lit,  auquel  on  donnera  plus 
de  largeur,  & en  meme  temps  de  faire  bailler  à 
proportion  le  feuil  & le  radier  des  éclufes  de  tous 
les  moulins . 

On  améliore  un  terrain  aquatiqueen  deux  ma- 
niérés , par  afiéchement  ou  par  acculin  . Dans 
le  premier  cas  , on  tâche  de  faire  prendre  aux 
eaux  un  cours  réglé  , moyénant  des  rigoles  6c 
canaux  qui  fui  vent  des  pentes  plus  balles  que  ne 
le  font  les  endroits  les  plus  profonds  du  terrain 
qu'on  veut  mettre  à fec,  6c  qu’on  fait  aboutir  à 
un  terme  cii  ils  r.e  peuvent  perter  de  préjudi- 
ce, nu  en  retenant  les  eaux  dans  leur  propre  lit, 
peur  empêcher  qu’elles  ne  fe  répandent  dans  la 
campagne  comme  auparavant  : ce  qui  fe  fait  le 
plus  fou  vent  en  fortifiant  par  des  fortes  digues 
les  bords  du  Jit  dans  lequel  les  eaux  ont  leur  cours 
ordinaire;  6c,  li  cela  ne  fuffit  pas,  on  leur  pre- 
ferit  une  autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi  in- 
fenfible,  6c  leur  fttrface  eft  fi  inégale  , que  les 
«aux  de  pluie  ne  manqueroient  pas  de  eau  fer  leur 
dépéri  dénient  ; fi,  au  lieu  d’y  féjoumer,  elles  ne 
venoient  fe  rendre  en  des  foffés  creufés  exprès 
pour  les  recevoir;  & c’eft  ce  qui  fait  la  différen- 
ce d’un  pays  cultivé,  à un  autre  qu’on  néglige. 
Si  de  là  ces  eaux  vienent  à fe  réunir  en  des 
lieux  bas,  entourés  de  hauteurs  qui  empêchent 
qu’elles  ne  puiftent  s’évacuer  , ou  dans  îefquels 
on  rencontre  des  fources  , elles  formeront  nécef- 
faircment  des  marais, à moins  qu’on  r.e  leur  faf- 
fe  des  canaux  pour  les  conduire  dans  le  fictive 
Je  plus  prochain  où  à la  mer,fi  on  en  cft  à por- 
tée: mais  il  faut  que  Je  fond  d’où  elles  parti- 
ront pour  s’y  rendre  foit  plus  élevé  que  le  ni- 
veau de  leur  Iit,&  qu’il  n’y  ait  point  de  mon- 
tagnes intermédiaires  formant  un  trop  grand  ob- 
ftacle . 

Lorfque  les  eaux  d’un  canal  de  décharge  peu- 
vent être  rendues  fupérieures  au  niveau  des  plus 
grandes  crues  du  ficuve  où  elles  doivent  entrer  ; 
rien  ne  s’oppof.mt  à leur  libre  écoulement,  on  fera 
afiliré  du  fuccès  de  l’entreprife.  Si, au  contraire, 
dans  le  temps  des  grandes  crues, le  fieuve  s’élève 
pins  que  Je  niveau  du  canal  de  décharge  ; ( ce 
qui  ne  manquera  point  d'ariver  quand  Tes  bords 
feront  digués  ) ; alors  le  canal  pouroit  devenir 
plus  nuifiblc  qu’avantageux  , en  fourniffant  au 
meme  fieuve  un  débouché  pour  inonder  Je  pay's 
voilin. 

Cependant,  con  me  il  v a des  cas  cit  cette  dif- 
pofition  eft  inévitable,  le  Icul  moyen  d’v  remé- 
dier cft  de  faire  une  éciufe  h l'embouchure  du  1 
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c tnal,  pour  feutenir  les  eaux  du  fleuve  , quand 
elles  font  plus  élevées  que  celles  d'écoulement  : 
on  l’ouvrira  , des  que  les  premières  feront  deve- 
nues plus  bafiès.  Mais,  comme  les  eaux  du  ca- 
nal s’accroîtront  de  leur  côté  , quand  de  part  6c 
d’autre  elles  proviendront  des  pluies  abondantes , 
il  faut  que  ce  canal  foit  afifez  large,  & fes  bords 
digues  de  façon  qu’ils  puiflent  contenir  pendant 
la  grande  crue  du  fleuve  toutes  les  eaux  que  les 
foftes  ou  rigoles  recevront  , jufqu’au  temps  où 
leur  niveau  aura  acquis  la  fupériorité  qu’il  leur 
faut  pour  s’épancher.  Mais,  fi  clics  s’amafiôient 
en  fi  grande  quantité  qu’il  v eut  à craindre  qu’el- 
les furmomalfènt  les  bords  du  canal,  & inondaf- 
fent  les  cantons  voifins  , il  faudroit  y faire  un 
déchargeoir  répondant  à une  rigole  le  long  du 
bord  de  la  rivière  , en  la  descendant  aficz  bas 
pour  faire  une  rentrée  . On  peut  aulfi  faire  la 
même  rigole  par-tout  ailleurs  où  le  terrain  offri- 
rait allez  de  fupériorité  pour  répondre  au  delfèin 
que  i’on  a : 6c  , fi  les  canaux  d’ccouJtnient  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer  , il  faut  prendre 
d’autres  précautions  qu’on  peut  voir  dans  l’ar- 
chiîcéture  hydraulique . 

Quand  on  entreprend  de  deiïecher  une  grande 
étendue  de  terrain,  il  faut  voir  li  le  canal  prin- 
cipal, qui  recevra  les  eaux  de  tomes  les  rigoles 
qui  viendront  y aboutir  , ne  poura  point  être 
tourné  à l’ufage  de  la  navigation  , cc  agir  en 
conféqitencc  pour  fon  exécution . C’eft  la  pro- 
priété qu’ont  prefquc  tous  les  canaux  d’écoule- 
ment qu’on  voit  en  Hollande  : apres  avoir  formé 
autant  de  branches  pour  le  commerce  dé  l’inté- 
rieur du  pays  , ils  fe  réunifient  pour  celui  que 
les  villes  maritimes  font  avec  le  dehors  ; mais 
ces  grands  objets  apartienent  moins  aux  particu- 
liers qu’au  gouvernement,  de  même  que  la  ma- 
niéré qui  fuit  de  defiècher  par  acoulins  ou  ater- 
rificmens . 

Lorfqu’on  veut  améliorer  des  fituations  qui  font 
fi  balles  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’écoulement 
par  aucun  endroit,  il  faut  fe  fervir  delà  nature 
meme  pour  les  élever, en  faifant  en  forte  que  les 
eaux  troubles  des  rivières,  des  ravins,  ou  autres 
courans  à portée  de  là,  y forment  des  dépôts  de 
limon  6c  des  aterriflèmens . Pour  empêcher  que 
les  eaux  chargées  de  limon  ne  s’étendent  trop,  il 
faut  les  retenir  par  des  digues  dont  on  bordera 
Je  marais  dans  les  endroits  où  elles  pouroient  s’é- 
pancher. On  leur  ménage  des  rigoles  acompa- 
gnées  de  petites  éclufes,  pour  la  décharge  de  fit-, 
perfide  de  celles  qui  fe  (ont  clarifiées:  de  même 
on  pratique  des  éclufes  fur  les  bords  du  courant 
d’eau  limoncufe,  où  l’on  aura  fait  des  canaux 
pour  en  dériver  les  eaux  , afin  d’etre  le  maître  de 
n’en  tirer  que  la  quantité  qu’on  voudra , 6c  quand 
on  le  voudra.  Au  refte,  quand  on  ne  trouverait 
pas  d’endroit  pour  faire  ébouler  les  eaux  clarifiées 
après  leur  dépôt,  l'évaporation  journalière  fuf- 
firoit . 

C’eft  en  s’y  prenant  de  ces  diverfe*  maniérés 
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qn*on  eft  parvenu  en  Italie  à relire  fertile  une 
partie  du  Mantouan,  du  Ferrarois  Sc  de  la  Lom- 
bardie, qui  ne  l’étoit  pas  auparavant.  Ce  que 
les  Romains  ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce 
genre  eft  d’avoir  eptrepris  , du  temps  de  Clau- 
dius  , de  ddlécher  le  lac  Fucin.  Us  y employè- 
rent trente  mille  hommes  pendant  douze  ans  à 
percer  que  montagne  de  roc  , pour  y faire  paf- 
îer  un  jlfëvl  de  trois  mille  pas  de  longueur  , qui 
devoir-  conduire  les  eaux  ce  ce  lac  dans  le  Tibre . 
{ Man.  fur  les  canaux,  far  M.  Beguillet . ). 

CANONJERE.  Petite  ouverture  pratiquée  dans 
une  muraille  pour  tirer  des  coups  de  fulil.  Ce 
mot  n’cft  plus  en  ufage . On  y a fubftitué  celui 
de  creneau . On  donnoit  autrefois  le  nom  de  ca- 
noniere  aux  embrfifures . 

Ca.vonierr.  Efpcce  de  tente.  Le  corps  eft  en 
forme  de  toit  ou  ae  prifme.  Le  derrière  ou  cul 
de  lampe  forme  la  moitié  de  la  furface  d’un  cô- 
ne. Le  devant  eft  fermé  par  deux  pans  de  toile 
ou  de  coutil,  triangulaires  , qui  fe  croifcnt  un 
peu  fur  le  bâton  antérieur  , afin  de  mieux  fer- 
mer la  tente . Elle  eft  fou  tenue  par  deux  bâtons 
perpendiculaires  qui  portent  une  traverfe  de  bois. 

11  y a des  canomeres  de  pluficurs  grandeurs  , 
qui  fervent  aux  foldats  , cavaliers  , vivandiers  , 
valets,  aux  fous-lieutenans  , lieutenans,  Sc  en  gé- 
néral aux  officiers  fubal ternes. 

Quant  aux  dimenlions  , voyez.  Castraméta- 
tion. 

CANTINE  . Lieu  défigné  dans  une  place , 
pour  y faire  la  distribution  de  l*eau-de-vie , du 
vin,  de  la  biere  , du  tabac,  que  le  roi  acorde 
aux  troupes  de  la  garni fon  pour  un  prix  inférieur 
aux  prix  courons. 

Cantin®.  Cofrc  divifé  par  compartimcns . Il 
eft  deftiné  à renfermer  quelques  vivres  apprêtés , 
Sc  des  fiacons  contenant  du  vin.  Il  y en  a de 
diéUrentes  formes  & de  p lutteurs  grandeurs . Les 
cantines  des  officiers  particuliers  font  compofèes 
de  deux  petits  cofres  joints  enfcmble  par  des 
courroies,  afin  de  les  placer  de  part  Sc  d’autre 
en  équilibre  fur  une  bête  de  charge  , avec  d’au- 
tres bagages  ou  derrière  la  Telle  fur  un  cheval 
monté  par  un  valet . Chaque  cofre  renferme  deux 
flacons.  Les  deux  compariimens  font  fermés  par 
un  couvercle  a rond  1 en  demi-cylindre,  oui  s’ata- 
che  avec  des  courroies  ou  un  cadenat.  La  partie 
antérieure  eft  garnie  d’une  large  bourfe  ou  bou- 

tetc  de  cuir  dans  laquelle  on  met  des  vivres  , 
es  gobelets,  cuillicres  , fourchetes  , Sc  autres 
utenliles. 

CANTINIER.  Homme  prépofé  aux  distribu- 
tions qui  fc  font  dans  une  cantine/ 
CANTONEMENT.  Voyez.  Quartier. 
CAPELLINE.  Efpcce  de  cafque  de  fer- 
CAPITAINE.  Officier  ayant  titre  pour  com- 
mander une  compagnie . 

Ce  mot  avoit  autrefois  un  fens  beaucoup  plus 
général:  il  fignifioit  un  chef  de  gens  de  guerre, 
oc  nous  difons  encore  en  ce  fens  qitc  Scipion  , 
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Carfar,  Turenne,  Condé  étoient  de  grands  capi- 
t ante  s . 

Le  grade  de  capitaine  eft  entre  celui  de  major 
Sc  celui  de  lieutenant. 

Quelques  mots  ajoutés  à ce  titre  fpécifient  les 
fond  ions  particulières  des  officiers  qui  l’ont  obtenu  . 

Un  capitatne-commandant  eft  celui  qui  comman- 
de en  chef  une  compagnie  . 

Un  capitaine  en  fécond  cft  celui  qui  partage  les 
fonctions  du  capitaine , Sc  commande  la  compa- 
gnie pendant  fon  abfence. 

Un  capitaine  a la  fuite  eft  un  officier  qui,  ayant 
le  grade  de  capitaine , fert  comme  tel  dans  un 
régiment  ou  dans  une  place,  fans  commandement 
de  compagnie . 

Il  en  eit  ainli  des  autres  modifications  de  ce 
mot  : elles  font  faciles  à entendre . 

( Le  titre  de  capitaine , en  matière  de  guerre, 
a toujours  lignifié  un  commandant,  ou  un  chef 
de  troupes  Sc  de  foldats . Nos  vieux  romans  en 
vers  fe  fervent  quelquefois  de  celui  de  chevetai- 
ne , qui  vient  du  mot  françois  chef  , comme  ce- 
lui de  capitaine  vient  de  caput , qui  fignifie  aulfi 
chef. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  ceux  que  nous 
appelons  aujourd’hui  gouverneurs  de  places,  s'ap- 
pcloient  autrefois  communément  du  nom  de  ca- 
pitaine ; on  difoit  , non  pas  le  gouverneur  de 
Melun,  mais  le  capitaine  de  Melun,  non  le  gou- 
verneur de  Térouane,  mais  le  capitaine  de  Tc- 
rouane:  & ce  qu’on  appelé  aujourd’hui  gouver- 
nement étoit  nommé  capitainerie . Ainfi , ajns  la 
compilation  des  ordonances  des  états  de  Blois 
fous  Henri  III,  l’article  17 6 a pour  titre  : des 
capitaineries  des  places  fortes  & guets  dus  à icel- 
les . 11  eft  dit  dans  cet  article  : „ nul  né  fera  par 
nous  pourvu  de  capitainerie  aux  places  fortes  , 
qu’il  ne  foit  naturel  françois,  connu  par  longs 
fervices  faits  à nous  Sc  a nos  prédéceflêurs  rois  „ . 
Mais  l’ufage  a prévalu  depuis  pour  les  termes 
de  gouverneur  Sc  de  gouvernement . Ceux  de  ca- 
pitaine Sc  de  capitainerie  ne  fe  font  plus  dit  que 
des  maifons  royales . On  difoit , le  capitaine  de 
Suint  Germain;  le  capitaine  de  Verfailles:  l’on  a 
commencé  depuis  piulieurs  années  à fe  fervir  du 
terme  de  gouverneur  Sc  de  gouvernement  pour 
ces  fortes  de  charges. 

La  qualité  de  cipitaine , je  dis  de  fimnle  capi- 
taine , étoit  autrefois  beaucoup  plus  honorable  qu’el- 
le n’eft  aujourd'hui.  Nous  le  vovons  dans  nos 
hifteires  depuis  Louis  XJI  jufqu’à  Henri  IV  ; 
les  perfones  les  plus  diftinguécs  par  leur  valeur 
dans  les  armées  franyoifes  font  nommées  avec  ce 
titre  que  l'on  mettoit  avant  leur  nom  . On  di- 
foit le  capitaine  Monrluc,  le  capitaine  Charri,  le 
capitaine  Lancqucs,  &c.  C’eft  ainli  qu’on  parb;t 
alors  à l’armée  & il  la  cour,  même  de  ceux  qui 
avoient  eu , ou  qui  avoient  aéhiélement  un  plus 
haut  commandement  que  celui  de  capitaine . Dans 
le  premier  volume  de  l’extraordinaire  des  guer- 
res de  l’an  156^,  lous  Charles  IX,  on  s’exprime 
N n n ij 
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de  cette  forte:  „ Ati  capitaine  Roumole  , colonel 
defdites  dix  compagnies  , la  femme  de  200  liv. 
pour  fon  état  de  rodlrc-de-cump  ».  Et,  ce  qui 
eft  encore  remarquable,  c’clt  que  dans  ces  regi- 
llres,  le  titre  de  capitaine , ainli  placé  avant  le 
nom  , fe  donnoit  meme  aux  officiers  fubafternes 
d’une  compagnie . On  di  foie,  au  capitaine  N.  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  capitaine  N.  la  fom- 
me  de  , &c.  On  trouve  dans  le  regiflre  de  Pi- 
cardie de  1561,  le  capitaine  la  Trimoille  : ce  qui 
montre  que  ce  titre  étoit  donné  , meme  à des 
gens  de  1.1  haute  nobieflè,  en  fuppofant  que  ce 
capitaine  fut  de  cette  illuflre  mai  Ion. 

Cette  maniéré  de  parler  n’étoit  point  en  ufage 
avant  Louis  XII.  Philippe  de  Comines  , dans 
rhiffoire  de  Louis  XI,  & dans  celle  de  Char- 
les VIII,  prédéceffèur  de  Louis  XII,  ne  s’en  fert 
point,  non  plus  que  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui.  Elle  fut  introduite  fous  le  régné  de  Louis 
XII , lorique  ce  prince  commença , amfl  que  le 
dit  Brantôme,  à mettre  Pinfanterie  françoife  fur 
le  bon  pied;  Sc  que  , pour  cct  effet,  il  engagea 
Ja  nobieflè  à fervir  dans  Pinfanterie.  Il  fit  un 
choix  des  plus  vaillans  gentilshommes  de  fes 
troupes,  Sc  des  plus  capables  de  bien  difeipliner 
les  foldats  : il  donna  à l’un  cinq  cents  fantaffïns 
à commander,  à un  autre  mille,  à un  autre  deux 
mille  ; Sc  quelque  forte  que  fût  la  troupe  , ce- 
lui qui  la  commandoit  n’avoit  que  le  titre  de 
capitaine . 

Il  paroît , par  ce  livre  de  Brantôme  , Ôc  par 
les  autres  du  meme  auteur,  aufïï-bien  que  par  les 
hilloires  de  ce  temps-là  , que  le  titre  de  capitai- 
ne n’  étoit  ordinairement  porté  que  par  ceux  qui 
commandoient , 01»  qui  avoicat  commandé  des 
bandes  d’infanterie . 

Cet  ufage  ceffa  fur  la  lin  du  régné  d’Henri 
IV . ,,  Nous  n’appelions  nos  capitaines  que  de 
ce  nom-là,  ( dit  un  auteur  qui  écrivoit  alors;  ) 
( Montgcon  alpbab.  mtht.  p.  ) & meme  , 
ajoute-t-il  , devant  la  Rochelle , fous  Charles 
IX  , lorfque  nous  parlons  des  meftres-de-camp  ; 
on  difoit  le  régiment  du  capitaine  Guas,  le  ré- 
giment du  capitaine  de  Coffïns  , de  Poillac,  Sc 
a in  fl  des  autres  . Aujourd’hui  ce  feroit  offèn- 
fer  fon  iimple  capitaine  , fl  on  ne  difoit:  Mon- 
fi/ur . Je  crois  que  c’efî  une  erreur  pour  leur 
charge 

Dans  les  légions  de  flx  mille  hommes , qui  fu- 
rent instituées  par  François  Ier,  chaque  capitaine 
commandoit  mille  hommes.  Ces  mille  hommes 
étoient  partagés  en  dix  bandes,  chacune  de  cent, 
commandées  par  un  officier  qui  n’avoit  point 
le  titre  de  capitaine  , mais  celui  de  centenier  , 
comme  on  le  voit  parles  ordonances  dece  prince. 

Sous  le  meme  régné  , les  bandes  ou  compa- 
gnies étoient  de  quatre  cents,  & de  trois  cents 
nommes.  Sous  Henri  II,  elles  étoient  ordinaire- 
ment de  deux  cents . Infenflbletnent  elles  devin- 
rent fous  les  règnes  fuivam  beaucoup  moins  nom- 
kreufes,  Sc  on  les  rèduifit  à quarante  hommes 
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par  les  réformes.  Ainfi  la  multiplication  de  ca- 
pitaines, Sc  la  diminution  de  leur  commandement 
ont  fait  que  ce  titre  n’elt  plus  aujourd’hui  auf- 
fi  illuflre  qu’il  l’étoic  autrefois.  Il  n’y  a que  les 
compagnies  fuifles  , qui  ordinairement  font  ou 
doivent  être  fur  le  pied  de  deux  cents.  Celles 
du  régiment  des  Gardes  Françoifes  font  ordinai- 
rement  aux  environs  de  cent  . On  les  trouve 
quelquefois  , fous  Charles  IX,  réduites  cin- 
quante . 

Le  titre  de  capitaine  , à l’égard  des  officiers 
d’armée,  excepté  le  général,  ne  fut  guère  en 
ufage  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  notre  an- 
ciene  milice  . Ceux  qui  commandoiem  fous  les 
comtes  & fous  les  ducs,  au  temps  de  la  premiè- 
re Sc  de  la  fécondé  race,  étoient  les  Vigniers  , 
les  Centeniers,  &c.  Depuis  l’inllitution  de  la  che- 
valerie, un  peu  avant  Philippe  Augulle , c’étoient 
les  chevaliers  Banerecs  qui  commandoicnt  les  di- 
verfes  brigades  de  gendarmerie . Le  titre  de  ca- 
pitaine commença  d’être  en  ufage  dans  la  ligni- 
fication qu’on  y donne  aujourd’hui,  quand  nos 
rois,  outre  les  troupes  de  leurs  vafïaux,  donnè- 
rent des  commiffîons  à quelques  feigiuiurs  pour 
lever  des  compagnies  de  gendarmes . Ces  feigneur» 
'prirent  le  titre  da  capitaines  de  ces  compagnies  r 
comme  on  le  voit  par  une  ordonance  du  roi  Char- 
les V. 

Charles  VII,  dans  la  grande  réforme  qu*U  fît 
de  la  milice  françoife,  par  l’inftitution  des  quin- 
ze compagnies  d’ordonance,  fit  prendre  le  titre 
de  capitaine  à tons  ceux  qui  les  commandoicnt  .. 
Il  a été  dans  la  fuite  attribué  à tous  les  com- 
mandai» particuliers  des  diverfes  efpecesde  mili- 
ces, tant  dans  la  gendarmerie,  que  dans  la  ca- 
valerie légère,  dans  ks  gardes  de  nos  rois,  dans 
l’infanterie,  dans  les  dragons,  Scc,  de  forte  qu'au- 
jourd’hui  il  y a des  capitaines  dans  tous  le» 
corps  de  la  milice  françoife.  ( Daniel  Mil,  franc ► 
fMl.  IL  t,  7.  f.  5Î-.  )•  . _ . 

( Si  tous  les  officiers  qui  portent  en  r rance  le 
titre  de  capitaine  occupoient  le  même  rang  dan* 
l’ordre  militaire  s’ils  jouiflôient  des  memes  pré- 
rogatives ; s’ils  étoient  alfiijétis  aux  memesdevoirs* 
Sc  obligés  de  réunir  les  memes  connoiflànces , les 
memes  qualités  morales  Sc  phyfiques,  on  pouroit 
dire  avec  facilité  te  qu’ils  doivent  être,  ce  qu’ils 
doivent  favoir  , ôc  ce  qu’ils  doivent  faire  pour 
mériter  reftime  de  la  nation , les  grâces  de  leur 
fouverain  , la  confiance  de  leurs  chefs , l’amitié 
de  leurs  égaux , Sc  le  refpeft  de  leurs  inférieurs  : 
mais,  comme  on  compte  en  France  plufleurs  ef- 
peces  de  capitaines  , oont  le  rang  & les  devoirs 
diffèrent  prefqtie  cous  en  des  points  eflentiels  , 
nous  ferons  obligés  de  confacrer  im  article  par- 
ticulier à chacun  d’eux . Le  grand  nombre  de  fens 
divers  que  l’on  atache  à ce  mot  Ctipitame  en. 
rend  la  définition  trcs-difficile  . Si  nous  difon» 
qu’un  capitaine  eft  le  commandant  d’une  troupe 
de  gens  de  guerre , on  peut  objeéler  qu’il  v a au 
fcrvice  de  France  des  capitaines  qui  non  icule- 
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ment  n’ont  point  de  troupe  , mais  meme  qui 
par  la  confiitution  du  corps  dans  lequel  ils  fer- 
vent, n'en  doivent  jamais  avoir:  fi  nous  difons 
qu'un  capitaine  eil  un  officier  particulier  , on 
nous  répondra  que  les  capitaines  de  quelques  com- 
pagnies de  l'armée  françoife  font  maréchaux  de 
France  , que  ceux  de  quelques  autres  font  lieu— 
tenans  généraux,  maréchaux  de  camp,  dcc. 

Nous  renou  vêler  ions  ici  nos  plaintes  fur  l'im- 
perfc&ion  du  vocabulaire  militaire  ; nous  don- 
nerions des  exemples  de  la  confulionque  la  difete 
des  mots  techniques  peut  produire  ; nous  ferions 
enfin  de  nouveîes  infiances  auprès  des  militaires 
fa  vans  , pour  les  engager  2 perfeftioner  la  lan- 
gue de  l'art  qu'ils  exercent  , fi  nous  n'efpérions 
pas  que  l'expofé  que  nous  venons  de  faire,  ainfi 
que  le  commencement  de  l'article  brigadier  , & 
fur-tout  la  longue  lifte  de  capitaines  que  nous 
allons  donner,  dût  produire  cet  effet  défirable. 

( Nota  . Il  ne  faudrait  pas  cependant  trop 
multiplier  les  dénominations  , & inventer  un 
nouveau  mot  pour  chaque  idée  accefloire  que 
l’on  aurait  befoin  de  joindre  2 une  idée  princi- 
pale . Cette  méthode  jéteroit  dans  les  langues 
une  confufion  qu'aucune  tete  humaine  ne  ferait 
capable  de  débrouiller;  elle  y produirait  des  mil- 
lions de  mots:  & qui  les  retiendrait?  Nos  lan- 
gues deviendraient  pour  les  mots  ce  que  la  lan- 
gue chinoife  eft  à l'égard  des  carafteres.  ) 

État  des  capitaines  employés  dans  les  troupes 
francotfes  . 

1 . .  . Capitaines  des  gardes  du  corps  du  roi . 

a ..  .Capitaine  des  cent  gardes  Suifiès  du  roi. 

3 . .  . Capitaine  des  gardes  de  la  porte  du  roi  . 

4. . .Capitaine  des  gardes  de  la  prévôté  de 

l'hôtel  du  roi . 

5 . .  . Capitaine  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi . : 

6 .. .  Capitaine  des  chevaux  légers  de  la  garde 

du  roi . 

7 ...Capitaines  aux  gardes  françoifes. 

S . . . Capitaines  en  fécond  aux  gardes  fran- 
çoifes , 

9. .  . Capitaines  aux  gardes  Suifiès . 

10 . .  . Capitaines  dans  h oendarmerie  de  France . 

11.. .  Capitaines  des  gardes  du  corps  de  Mon- 

iteur, frere  du  roi. 

11  ...Capitaine  des  Suites  de  la  garde  ordi- 
naire du  corps  de  Monfieur  frere  du 
roi . 

1 3 ...  Capitaines  des  gardes  du  corps  de  mon- 
feignetir  le  comte  d'Artois  , frere 
du  roi . 

14 ..  .Capitaine  des  Suifiès  de  la  garde  ordi- 

naire de  monfeignetir  le  comte  d’Ar- 
tois , frere  du  roi . 

15.. .  Capitaines  commandant  d'infanterie  fran- 

çoife. 

*6... Capitaines  en  fécond  d’infanterie  fran- 
çoife. 
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17.. .  Capitaines  commandans  des  grenadiers . 
18  . . .Capitaines  en  fécond  des  grenadiers. 

19 . . .Capitaines  commandans  des  chafiètirs  . 
ao . . . Capitaines  en  fécond  des  chafièurs . 

ai  . . . Lieutenans  d’infanterie  qui  ont  le  rang 
de  capitaine. 

iz...  Capitaines  à la  fuite  des  régimens  d'in- 
fanterie . 

13 ..  .Capitaines  à la  fuite  de  l'infanterie. 

*4 ..  .Capitaines  à la  fuite  des  places. 

a 5 . . . Dans  l'artillerie  on  trouve  beaucoup  d'ef- 
peces  différentes  de  capitaines . 

1 6 . . . Capitaines  dans  les  régimens  Suifiès  . 
a 7 . . . Capitaines  commandans  dans  les  régimens 
Allemands. 

zS ..  .Capitaines  en  fécond  dans  les  régimens 
Allemands . 

a9 . . . Capitaines  commandans  dans  les  régimens 
Irlandois . 

30  . . . Capitaines  en  fécond  dans  les  régimens 
Irlandois . 

31 . .  . Capitaines  commandans  dans  les  régimens 

Italiens . 

3a ..  .Capitaines  en  fécond  dans  les  régimens 
Italiens. 

32 . . .  Capitaines  commandans  dans  les  régimens 

Corfes . 

34 . .  . Capitaines  en  fécond  dans  les  régimens 

Corlès. 

35.. .  Capitaines  des  grenadiers  royaux . 

36  . . . Capitaines  dans  les  régimens  provinciaux 
d’artillerie . 

U ..  .Capitaines  dans  les  régimens  provinciaux 
d'état-major. 

38  . . .Capitaines  dans  les  bataillons  d'état-ma- 
jor  . 

39 ..  .Capitaines  commandans  dans  la  cava- 

lerie . 

40 . .  . Capitaines  en  fécond  dans  la  cavalerie. 

41 ..  .Capitaines  de  cavalerie  réformés . 

41 . .  . Capitaines  à la  fuite  d'un  régiment  de 

cavalerie . 

43  . . . Capitaines  2 la  fuite  de  la  cavalerie . 

44 . .  . Capitaines  de  cavalerie  à la  fuite  des 

places . 

45 ..  . Capitaines  commandans  de  carabiniers. 

46 . .  . Capitaines  en  fécond  de  carabiniers. 

47 ..  .Capitaines  atachés  au  corps  des  carabi- 

mers. 

48  . . . Capitaines  commandant  de  chevaux  lé- 
gers . 

49 . .  . Capitaines  en  fécond  de  chevaux  légers  . 

50. . .Capitaines  commandans  de  houffards. 

51  ..  .Capitaines  en  fécond  des  houfiards. 

52 ..  .Capitaines  à la  fuite  des  houfiards. 

53  . . . Capitaines  commandans  de  dragons. 

54. . .Capi  t aine  s en  fécond  de  dragons. 

55.. .  Capitaines  de  dragons  réformés . 

5 6 ..  .Capitaines  de  dragons  à la  fuite  drun 

régiment. 

57 .. .  Capitaines  à la  fuite  des  dragons. 
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5 î ...  Capitaines  de  dragons  à la  fuite  de  s pla- 
ces . 

59...  Capitaines  commandans  de  chaffeurs  à 
cheval. 

éo . . . Capitaines  en  fécond  de  chaffeurs  à cheval . 

fi ..  .Capitaines  dans  le  corps  du  génie. 

6a  . . , Capitaine  commandant  la  compagnie  des 
cadets  gentilshommes  à l’école  mili- 
taire . 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  droits  , des  de- 
voirs, des  connoiffances  & des  qualités  des  diffe- 
rentes elaffes  de  capitaines  que  nous  venons  de 
nommer;  nous  renvoyons  les  détails  qui  les  con- 
cernent perfonélement  aux  mors  Gardes  du  corps 
nu  roi,  &c.  Gardes  Suisses  du  corps  du  roi  , 
&c. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que 
de  faire  connoîire  les  devoirs  des  capitaines  con- 
sidérés comme  officiers  particuliers  ; qu’à  dire 
quelles  lojit  les  connoiffances  ôc  les  qualités  qu'ils 
doivent  avoir  ; quelle  eff  la  conduite  qu’ils  doi- 
vent tenir  avec  leurs  fuj  cri eurs , avec  leurs  égaux , 
ôc  avec  leurs  inférieurs; qu’à  parler  des  capitaines 
qui  ne  font  point  en  activité  réelle,  & qu’a  réfou- 
dre quelques  probJcir.es  qu’offre  Je  Ai  jet  que  nous 
traitons. 

Nous  efpérons  qu’on  nous  parjonera  les  détails 
dans  lefquels  nous  allons  entrer  , en  faveur  de 
l’utilité  dont  ils  feraient  s’ils  écoieot  expofés 
comme  ils  le  méritent.  Le  mot  capitaine  fe  pré- 
fenrant  d’ailleuri  dans  l’ordre  alphabétique  avant 
tous  ceux  par  lefquels  on  déligne  les  officiers 
particuliers  , nous  avons  cru  qu'il  étoit  celui 
dans  lequel  nous  devions  donner  toutes  les  no- 
tions relatives  à cette  claffê  intérefïànte  des  of- 
ficiers françois . À la  fin  du  paragraphe  deffiné 
aux  connoiffances  que  les  capitaines  en  général 
doivent  réunir , nous  ajouterons  un  prlcis  de 
celles  qui  font  néceffaires  aux  capitaines  des  trou- 
pes à cheval. 

SECTION  I. 

Les  capitaines  doivent  pojfeder  plufieurs  connoif- 
fances diverfes . Manière  de  leur  procurer  cel- 
les qui  leur  font  ne cejf aires . 

Avant  de  commencer  cette  feélion,je  dois  pré- 
venir que  je  n’ai  point  tiré  de  mon  propre  fonds 
ce  qu’elle  contient,  j’ai  interrogé  les  plus  an- 
ciens, les  plus  éclairés,  Ôc  les  plus  zélés  capitai- 
nes des  troupes  françoifes  ; j’ai  recueilli  leurs 
réponfes,  analvfé  leurs  fentimens,  & étudié  leurs 
cœurs;  j’ai  fuivi  leur  conduite  , cherché  quelles 
étoient  leurs  connoiffances,  Ôc  j’ai  écrit.  Ô vous! 
mes  jeunes  compagnons  d’armes,  à qui  fadrcllè 
cet  article,  ne  regardez  pas  les  penfées  qu’il  ren- 
ferme, comme  un  ouvragé  que  J’efprit  feul  pro- 
duit, mais  comme  Je  réfultat  des  opinions  de  la 
partie  la  plus  faine  de  vos  camarades.  Si  vous 
T trouvez  quelques  erreurs  , vous  devez  me  les 
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attribuer,  mais  fans  accufer  mon  cœur  : je  puis 
avoir  mal  vu,  mais  je  n’ai  pu  avoir  l’intention 
de  vous  égarer.  Quant  à vous  , mes  modèles  Ôc 
mes  guides  , fi  je  ne  vous  ai  pas  peints  auflï 
avantageu Pensent  que  je  vons  ai  vus  , n’accufez 
que  la  médiocrité  de  mon  talent . Pour  réparer 
mes  torts,  mon trez- vous , ôc  par  vos  exemples  > 
fuppléez  à mes  difcours  . 

Apres  avoir  cru  pendant  longt-emps  qu’il  ne 
falJoit  pour  bien  commander  les  armées,  qu’avoir 
reçu  en  partage  une  force  extraordinaire  ,&  une 
valeur  fans  bornes;  qu’avoir  été  placé  parle  ha- 
zard  dans  une  claffê  élevée  de  la  fociété,  les  na- 
tions recono i fient  enfin  qu’une  naiffîuice  dirtin- 
guée,  Ôc  quelques  autres  dons  extérieurs,  que  la 
nature  difpcnfe  avec  caprice  , ne  peuvent  fuffire 
au  général  : elles  convicnent  que  Je  comman- 
dant en  chef  doit  réunir  un  grand  nombre  de 
connoiffances  dans  tous  les  genres  , à plufieurs 
ualités  morales  ôc  phyfiques:  elles  ont  la  fageffè 
e vouloir  trouver  dans  les  officiers  généraux  la 
plus  grande  partie  des  qualités  dont  dles  défirent 
que  le  général  foit  orné:  elles  font  a fiez  éclairées 
pour  demander  aux  officiers  fupérieurs  des  ta- 
lens,  des  vertus,  & des  connoiffances;  mais  elles 
n’ont  pas  encore  allez  de  lumières  pour  ctre  con- 
vaincues que  les  officiers  particuliers  ne  leur 
: rendront  les  ferviccs  qu’elles  exigent  d’eux  que 
lorfque  le  préjugé  , qui  retient  dans  l’ignorance 
cette  claffê  nombreufe  de  militaires  , fera  tota- 
lement détruit . Ce  préjugé  funefte  , qui  dut  le 
jour  à l’orgueil , à la  pareil  d’cfprit  , à l’igno- 
rance des  temps  barbares  , ôc  que  l’amour  des 
plaifirs  ôc  la  vanité  de  notre  ficelé  entretienent 
encore,  cft  un  de  ceux  qu’il  importe  le  plus  de 
déraciner.  Cet  antique  préjugé  eff  en  efiêt,  pen- 
' dant  la  paix  , la  caufc  première  de  l’oifiveté  de 
de  la  corruption  des  mœurs  de  nos  militaires . 
( Voyez.  MOL'JhS.  ) . Et  fi  , dans  nos  armées  il 
n’entraîne  pas  toujours  apres  lui  la  honte  ôc  les 
revers  , il  éloigne  les  fucccs  , augmente  les  vi- 
ctimes , élevé  les  obftaclcs  prefque  infurmonta- 
bles  dans  les  fentiers  de  la  gloire.  La  nation  2 
donc  l’intérêt  le  plus  grand  oc  le  plus  réel  à ce 
que  les  officiers  particuliers  travaillent  à l’acqui- 
fition  des  connoiffances  qui  leur  font  néceffaires. 
Mais  les  officiers  particuliers  cux-mc mes  n’y  font- 
ils  pas  engagés  par  tous  les  motifs  qui  peuvent 
déterminer  des  âmes  élevées  telles  que  doivent 
être  celles  des  militaires?  Oui,  fans  doute  ! L’ho- 
neur,  cet  oracle  de  tous  les  François,  l’amour  de 
la  gloire  , celui  de  l’cflimc  publique  , le  défir 
d’être  utile  à fa  patrie  , l'ambition  des  honcurs 
ôc  des  grades  leur  en  font  également  une  loi . 

Dans  les  batailles  ÔC  dans  les  fieges  , l’officier 
particulier  confondu  dans  la  foule  des  comba- 
tans,  reçoit  ou  donne  la  mort  fans  pouvoir  efpé- 
rer  quelque  part  à cette  gloire  éclatante  dont 
tous  Jes  guerriers  font  aviucs  . Après  ces  jour- 
nées célèbres,  la  renomée  ne  proclame  d’ordinai- 
re que  le  nom  des  premiers  chefs  . Ce  n’eil  donc 
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que  lorfqu’il  eft  détaché  , ce  n*eft  que  lorfqu'il  tenu  de  frt  chefs,  de  fes  égaux,  de fes inférieurs , 
commande  en  chef  une  troupe,  que  l’officier  par-  i 5c  de  toute  la  nation? 

ticulier  , maître  de  faire  une  défenfe  opiniâtre  , l Comme  le  préjugé  que  nous  voudrions  ren ver- 
une  ataque  vigoureufe,  une  retraite  favante,peut  fer  ell  profondément  enraciné,  & comme  il  faut 
fixer  fur  lui  les  ieux  de  l'armée,  mériter  les  élo-  par  confèquent  , pour  le  mettre  bas  , l’agiter 

ges  de  fe*  chefs  , les  grâces  de  fon  prince  , 5c  violemment  dans  tous  les  fens  , nous  allons  ra- 
ies louanges  de  fes  concitoyens  . Dans  ces  mo-  procher  quelques  contradictions  qui  nous  ont  pa- 

mens  la  bravoure  ne  lui  fuffit  pas:  il  doit  enco-  ru  auffi  /râpantes  que  décifives.  On  n’ofefc  mè- 
re combiner  avec  fagefTe  , juger  fainemént  , exé-  1er  parmi  des  muficiens  ou  parmi  des  danlctus  , 
enter  avec  fuite, découvrir  du  premier  coup  d’œil  qu’après  avoir  étudié  long-temps  l’art  de  la  mu- 
les deffeins  de  l’ennemi  , «5c  la  meilleure  maniéré  lique  ou  celui  de  la  danfe;  on  a l’audace  de 
de  les  faire  échouer;  enfin  il  doit  vaincre  , 5c  il  fe  mêler  parmi  des  hommes  de  guerre!  Et  , ce 

en  eft  incapable , s’il  ne  joint  la  réflexion  à la  qui  cft  plus  étonant  encore  , on  prétend  guider 

valeur,  la  théorie  à la  pratique,  5c  l’étude  aux  leurs  pus  au  milieu  des  hazards , fans  connoître 

obfervations . Le  militaire  qui  ne  réunit  pas  tous  les  premiers élémens  de  l’art  militaire?  L’homme 

ces  objets  compromet  fa  gloire  , fa  fortune  , 5c  qui  chante  fans  méthode  , ou  qui  danfe  fans 

fa  vie.  Ce  feroit  peu  encore,  fi  l’ignorance  n’é-  principes  n’eft  cependant  menacé  que  d’un  ridi- 

toit  mtifible  qu'à  l’ignorant  : mais  toujours  fes  eule  léger,  peu  durable,  & qui  ne  tombe  que 

compagnons  d’armes,  fes  ftibordonéj  , fou  vent  fur  lui-même  j tandis  que  l’officier  ignorant  en- 

même  une  troupe,  une  armée  entière,  font  la  court  le  mépris  public,  la  honte,  l’opprobre,  & 
viftime  de  fon  ignorance  . Dans  cette  pofition  , compromet  la  vie  , Phoneur  , les  fortunes  de  fes 
fans  doute,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  concitoyens.  "Mais  rendons  la  contradiction  plus 
de  l'art  militaire,  l’expérience  ell  infiniment  uti-  frapante  encore  , en  tirant  nos  comparaifons  de 
Je;  elle  peut  fuppléer  jufqu'à  certain  point  à la  l'état  militaire.  Eft-il  un  guerrier  qui,  pour  ap- 
théorie  : mais  eft-on  afîiiré  qu’on  n’acquerra  point  prendre  Part  de  l’escrime  , ait  a tendu  que  fon 
cette  expérience  aux  dépens  de  fes  jours  oc  de  noneiir  blefic  Pait  mis  dans  le  cas  de  recourir  U 
ceux  de  fes  femblables  ? D’ailleurs  l’expérience  fon  épée?  Confie-t-on  un  jour  de  manœuvre  ou 
qui  n’a  pas  été  précédée  par  la  théorie  cft  tou-  de  (impie  parade  , la  conduite  d’une  compagnie 
jours  lente,  tardive,  & fouvent  trompeufe.  En  ou  d'un  peloton  à l'officier  qui  n’a  joint  fon  ré- 
efiè’t,  l’expérience  n’étant  que  l’habitude  de  juger  gjment  que  depuis  peu  de  jours?  N’.itcnd-on  pas 
par  la  réminifcence  de  ce  que  l’on  a vu , de  des  qu’une  théorie  furc  5c  une  pratique  fume  Paient 
;ugemens  que  l’on  a déjà  portés,  il  fuffit  que  l’on  mis  dans  le  cas  de  ne  pas  porter  le  trouble  & le 
ait  vu  fuperfici élément  , jugé  avec  précipita-  défordre  dans  une  colonne  ou  dans  aine  ligne? 
tion,  obfervé  fans  habileté,  pour  que  l’on  fe  pré-  Et  l’on  m-ne  à la  gtterre  des  officiers  dtpour- 
cipite  en  des  erreurs  grôffieres.  Quand  il  faut  que  vus  d’étude  , & l'on  confie  un  commandement  à 
l'on  agi  (Te,  onreconoft  quelquefois , mais  trop  tard , des  jeunes  gens  qui  ne  connoifient  que  le  nom 
qu’on  manque  d’expérience;  5c  fouvent,  après  de  Part  qu'ils  devroient  pofléderj 
J’aftion  , Je  malheur  force  d’en  convenir.  Con-  Ajoutons  encore  ce  trait.  Avant  que  d’adme- 
duirs  par  la  feule  expérience  , nous  marchons  tre  un  jeune  gt***ilhomme  dans  le  corps  du  gé- 
donc  toujours  d’un  pas  chancelant  dans  la  carrie-  nie , dans  celui  de  l'artillerie  ou  de  la  marine  > 
re  des  armes  ; A:  meme,  en  fuppofant  que  Pex-  on  exige  qu’il  ait  acquis  des  connoiifànces  qui  ré- 
périence  fut  un  guide  alluré,  trouve-t-on  à la  pondent  de  fon  aptitude  aux  fciences  , de  fon 
guerre  deux  occasions  parfaitement  f -mblables  ? application , 5c  de  fon  goût  pour  le  travail  ; on 
Mais,  cela  fût-il  vrai,  efpcre-t-on  qu’une  atlion  ! oblige  de  plus  les  jeunes  gentilshommes  nouvéle- 
heureufe  fera  perdre  le  fouvenir  des  fautes  pré-  tuent  admis  dans  chacun  de  ces  trois  corpé.  à 
cédentes  , 5c  qu'elle  en  efacera  les  traces?  continuer  de  s'inftruire,  & à réunir  les  connoif- 

Lcs  exemples  frapans  5c  malheureux  que  Phi-  fanecs  qui  leur  manquent  à celles  qu’ils  ont 
ftoire  nous  préfente  auraient  fait  fans  doute  éva-  acquifes.  L’inft ruftions  de  l’officier  particulier  dc- 
nouir  depuis  long-temps  les  vaines  efpérances que  fliné  au  fervice  de  l’infanterie  ou  de  la  cavalerie 
nous  venons  de  cotnbatrc,  fi  les  militaires, moins  «ft-clle  donc  moins  importante  pour  l'état  que 
ataefés  à leurs  plaifirs,  euflènt  vu  que  leur  ho-  celle  de  l’officier  de  marine  ou  d’artillerie? 
neur  dépendoit  de  leur  inftni&ion  ; parce  que  Dans  la  marine  , l'officier  particulier  fait  plu- 
l’on  a fouvent  imputé  à lâcheté  des  aillons  qui  fieurs  campagnes  fous  les  ordres  5c  fous  le  ieux 
n’avoient  que  l’ignorance  pour  caufe.  de  plu  fieurs  anciens  officiers  : il  n'obtient  un 

Le  défaut  des  connoi (Tances  militaires  n’eft  pas  commandement  particulier  qu'apres  avoir  donné 
toujours  fuivi  de  malheurs  suffi  funefirs  ; mais  , des  preuves  réitérées  d’intelligence  te  de  pruden- 
fans  ccs  connoiflàr.ces  , comment  | arvenir  aux  ce.  Dans  l’artillerie  on  ne  commande  en  chef 
honeitrs  5c  aux  grades  ? L’officier  dénué  d’inftru-  . une  baterie  qu’apres  plufieurs  années  d’étude  5c 
êlion  ne  vieillit-il  pas  communément  dans  les  d’expérience . Dans  l'infanterie,  au  contraire,  un 
obfeurs  emplois  d’une  légion;  5c  fins  fa  négli-  officier  peut,  des  la  première  campagne,  être 
gence  , quel  furcroîc  d’eftime  u'auroit-il  pas  ob-  , chargé  d’une  opération  particulière,  & les  o+fi- 
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tiers  y font  toujours  nommés  à tour  de  rôle-» 
L’impéritie  d’un  jeune  officier  de  marine  peut 
faire  perdre  à l’état  un  batiment  léger  , peut  cx- 
pofer  un  vaifleau  de  ligne  à fe  brifer  contre  un 
écueil  ; l’ignorance  d’un  officier  d’artillerie  peut 
cire  caufe  qu’une  baterie  ne  produife  pas  tout 
l’effet  dont  elle  écoit  fufceptible  ; mais  le  falut 
d’une  armée  entière  ne  dépend-il  pas  fréquem- 
ment de  la  maniéré  dont  un  officier  particulier 
fe  conduit  dans  un  porte  avancé  ? Combien  de 
fois  un  camp  n’a-t-il  pas  été  furpris  , une  ville 
n’a-t-elle  pas  été  forcée  , 6c  une  armée  mife  en 
déroute,  parce  qu’un  officier,  chargé  de  garder 
un  pont  ou  un  défile,  n’avoit  pas  appris  la  ma- 
niéré de  le  garder  6c  de  le  défendre  ? 

Les  officiers  particuliers  d’infanterie  6c  de  ca- 
valerie étant  pendant  la  paix  prefque  toujours 
fous  les  h ux  de  quelque  officier  fupérieur , l’in- 
finition  leur  en  cil  moins  nécefluire  ; il  fuffit 
qu’ils  fâchent  obéir  ; mais  il  n’en  eft  plus  ainfi 
pendant  la  guerre;  il  fe  préfcnce  dans  les  camps 
raille  circonftanccs  où  ils  font  obligés  d’agir  d’a- 
près eux-mêmes.  Quelle  conduite  tiendront-ils  ; 
fi  , par  l’étude  de  l’art  de  la  guerre  , 6c  par  des 
réflexions  profondes  fur  la  conduite  des  militaires 
qui  les  ont  précédés , ils  ne  fc  font  pas  mis  à 
portée  de  prendre  le  parti  le  plus  avantageux  ? 

( Voyez.  MifcURs.  ) . Encore  une  réflexion.  On 
exige  que  les  officiers  fupérieurs  aient  de  Tmftru- 
ttion  6c  des  talcns  , & on  les  tire  cependant  d’u- 
ne clafle  de  militaires  à qui  on  n’en  fuppofe 
point,  6c  à qui  on  ne  cherche  meme  point  à en 
donner  : quelle  foule  de  contradictions  ! Pour  les 
faire  difparoître,  nous  n’avons  qu’à  le  vouloir, 
Sc  bientôt  nous  ferons  témoins  de  la  révolution 
la  plus  heureufe.  Pour  la  produire,  employons 
dans  l’infanterie  6c  dans  la  cavalerie  le  même 
moyen  dont  on  fait  ufage  dans  la  marine  , dans 
l’artillerie,  6c  dans  Je  génie.  Il  confifte  à ne 
donner  à un  jeune  gentilhomme  Î3  permitfîon  de 
porter  un  uniforme  qu’après  lui  avoir  fait  fubir 
un  examen  public  & rigoureux  fur  toutes  les. 
connoiffanccs  qui  font  néceflâires  aux  officiers 
particuliers.  Quoique  le  moyen  que  nous  venons 
de  propofer  foit  d’une  exécution  facile , qu’il 
foit  Je  fetil  dont  on  puiflè  atendre  des  avantages 
réels,  réfutons  d’abord  quelques  objections  qu^>n 
pou  roi  t nous  faire. 

Comment  , dira-t-on  , les  gentilshommes  qui 
n’ont  qu’une  fortune  très-bornée  , comment  ceux 
qui  en  font  totalement  dénués,  pouroient-ils  pro- 
curer à leurs  enfans  l’iiirtruCtion  qu’on  exigera 
d’eux  ? Comment  pouront-ils  les  entretenir  dans 
les  endroits  où  l’on  établira  des  cours  de  la  feien- 
ce  militaire?  Cette  objeélion  eft  raifonable  6c 
bien  fondée  . I/anciene  noblcflè  , dont  Tunique 
défir  eft  de  confacrer  fes  jours  au  fervjee  de 
l'état,  mérite  que,  dans  les  nouveles  inftruéliom 
militaires,  on  ait  pour  elle  les  plus  grands  égards. 
C’ert  ce  qui  nous  a /engagés  à demander  que  tout 
gentilhomme  qui  aura  acquis  allez  de  connoif-, 
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Tances  pour  ctre  admis  dans  un  régiment,  re- 
çoive , apres  Ton  examen  une  gratification  qui 
puilTe  le  dédomager  des  dépenfes  que  fon  éduca- 
tion militaire  lui  aura  occalionées . Ce  dédoma- 
gement  pouroit  confifter  dans  une  gratification 
de  6co  livres  ; on  la  remettroit  à Pélcve  lors  de 
fon  entrée  dans  un  régiment  : elle  lui  procure- 
roit  les  objets  néceflâires  à fon  nouvel  état.  Le 
gouvernement  fera-t-il  jamais  quelque  avance  qui 
lui  donne  des  retours  auffi  heureux?  Quelle  com- 
paraifon  peut-on  faire,  en  effet,  entre  le  fervice 
d’un  officier  qui  fera  encré  dans  l’état  militaire 
pourvu  de  toutes  les  connoiflances  qui  lui  font 
néceflâires  , 6c  celui  d’un  jeune  gentilhomme  qui 
fortira  d’ une  maifon  d'éducation  où  il  n’aura 
acquis  aucune  idée  du  métier  qu’il  a embraflè  ? 
À la  gratification  de  éco  livres,  ne  devroic-on 
pas  ajouter  une  nouvcle  grâce  ou  plutôt  joindre 
une  nouvele  preuve  d’équité  ? Elle  conflfteroit  à 
regarder  comme  un  fervice  aélif  Tannée  que  le 
jeune  gentilhomme  feroit  cenfé  avoir  employée  à 
fon  inîmt&ion  militaire.  Vingt-huit  ans  de  fer- 
vice , remplis  par  un  jeune  homme  qui  en  parte 
cinq  ou  fix  à s’inrtruire,  peuvent-ils  ctre  com- 
parés à vingt-fept  ans  remplis  par  un  militaire 
déjà  inftruit  ? Les  élevés  des  écoles  militaires  , 6c 
les  pages , ne  devroient  pas  jouir  de  la  gratifica- 
tion pécuniaire  dont  nous  venons  de  parler:  i’état 
s’eft  aquicé  avec  eux,  avant  qu’ils  enflent  rien 
fait  pour  lui. 

Pour  exciter  encore  plus  vivement  l’émulation 
de  la  jeune  noblefle,  ne  pouroit-on  pas  partager 
en  quatre  clartés  les  jeunes  élèves  qui  chaque 
année  auraient  été  jugés  dignes  d’être  admis  au 
grade  d’officier  ? La  première  clarté  , compofèe 
île  dix  fujets , pouroit  recevoir  pour  récompenfe 
deux  années  de  fervice  6c  une  gratification  ex- 
traordinaire de  6co  livres  ; la,  fécondé  clarté  , 
compofèe  de  vingt  fujets  , pouroit  obtenir  deux 
ans  de  fervice  6c  \ oo  livres  de  gratification  ex- 
traordinaire; la  troificme,  compofèe  de  quarante 
fujets,  aurait  feulement  deux  ans  de  fervice  en 
gratification;  6c  la  quatrième  n’anroit  que  Tan- 
née & les  6oo  livres  ordinaires . 

Les  gratifications  extraordinaires  feraient  payée# 
aux  éTeves  , dès  le  moment  où  ils  auraient 
joint  leur  corps  ; les  colonels  devroient  ctre 
obligés  de  fuivre  dans  leur  nomination  le  rang 
que  J’inftrtiélion  des  élevés  leur  aurait  donné  : 
les  éleves  des  écoles  militaires , 6c  les  pages  , 
devroient  concourir  pour  obtenir  ces  gratifi- 
cations extraordinaires.  Nous  ne  parlons  pas  du 
nombre  des  examinateurs  , des  qualités  qu’il# 
devroient  avoir  , des  droits  dont  ils  pouroient 
jouir  , de  la  manière  dont  ils  devroient  faire 
leur  examen  , des  villes  que  Ton  pouroit 
choifir  pour  cet  objet  ; les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d’entrer  dans  ces 
détails. 

On  obje&era  encore  que,  les  connoiflances  mi- 
litaires néceflâires  aux  officiers  particuliers  n'é- 
tant 
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tant  point  renfermée!  dans  le  meme  ouvrage  , 
les  jeune*  gentilshommes  ne  fauront  en  quel  en- 
droit ils  peuvent  les  puifer  . Aucun  des  auteurs 
militaires  connus  jufqu’à  ce  jour  n'a  rafièmblé  , 
jJen  conviens  , tout  ce  qui  eft  néceflàire  à l’in- 
ftniftion  de  ceux  qui  fe  deftinent  à exercer  Part, 
de  la  guerre  : mais,  avant  peu , nous  aurons  peut-être 
un  e(Iai  en  ce  genre  ; oc  pourquoi  cet  «fiai  ne 
produirait  - il  pas  quelque  traité  complet  de  la 
lcience  de  l'officier  particulier  ? Jufqu’à  ce  mo- 
ment délirable  , les  différons  articles  de  ce  di- 
ftionaire  , qui  font  relatifs  à Pobjet  dont  nous 
Pommes  a&uélement  occupés , ou  l’eflâi  que  nous 
venons  d’annoncer  pouront  fuppléer  , jufqu’à  un 
certain  point , à ce  qui  nous  manque . Nous  n’a- 
vions point  d’ouvrages  de  ce  genre  pour  les  in- 
génieurs , les  artilleurs,  & les  gardes-marine  , 
avant  P établifiement  des  examens  qu’on  exige 
d’eux,  A nous  en  avons  aujourd’hui. 

Les  élèves  , dira-t-on  peut-être  encore , ap- 
prendront feulement  de  mémoire  les  principes 
fur  lefquels  ils  devront  être  examinés  , & par 
conféqttent  ils  ne  feront  pas  réellement  beaucoup 
plus  inftruits  qu'ils  ne  le  font  aujourd’hui . 

Nous  ne  favens  pas  mufti  - bien  ce  que  nous 
avons  appris  de  mémoire  feulement,  A Caos  Je 
comprendre,  que  ce  qui  eft  entré  dans  notre  ef- 
prit  par  la  voie  de  la  réflexion  j mais  ne  vaut- 
il  pas  mieux  fa  voir  ainli  que  ne  rien  favoir,  & 
n’eft-ce  pas  ainfi  qu'on  apprend  d'abord  la  reli- 
gion même  ? On  n’oublie  jamais  entièrement  ce 
que  l’on  a appris  dans  fa  jcuneflc,Aon  eft  quel- 
quefois étoni  de  retrouver  dans  Page  mûr  des 
chofes  qu’on  avoit  perdues  de  vue  depuis  la  plus 
tendre  enfance.  D’ailleurs,  une  feule  leéhire  ne 
futfit-elle  pas  pour  nous  rendre  préfentes  les  con- 
noidancts  que  nous  avons  pofledées  autrefois  . 
Lorfque  les  jeunes  militaires  verront  mettre  à 
exécution  dans  les  camps  de  paix,  ou  dans  les 
exercices  de  leurs  garnirons, ce  qu’ils  auront  ap- 

J>ris  pendant  leur  éducation  , toutes  leurs  idées 
è réveilleront  A fe  claficront  d’eJk-s-mêmcs . Les 
explications  de  leurs  profefleurs,  A les  réflexions 
qu’ils  auront  faites  , fe  repréfenteront  à eux  A 
viendront  répandre  une  vive  lumière  fur  les  ob- 
jets qu’ils  auront  fous  les  Jeux . Qu’on  ne  croie 
pas  que  les  connoiffânces  néceffàires  aux  officiers 
particuliers  foient  hors  de  la  portée  des  jeunes 
ens  qui  ont  atteint  leur  ize  année  : s’ils  ont  de 
aptitude,  de  la  volonté,  un  profeftèur  intelli- 
gent, de  un  ouvrage  élémentaire  bien  fait  , ils 
ne  rencontreront  aucune  difficulté  capable  de 
les  arrêter  , A leur  mémoire  ne  fe  chargera 
que  des  objets  que  leur  cl'prit  aura  parfaitement 
conçus . 

Après  avoir  fait  voir  que  le  moyen  des  exa- 
mens eft  d'une  exécution  Ample  A facile,  il  nous 
refte  à montrer  qu’il  eft  feul  capable  de  produire 
le  bien  que  nous  délirons . 

Si , pour  engager  les  jeunes  officiers  François 
à s'inftruire  , il  n’avoit  fallu  que  leur  fournir 
Art  Militdirc . Tom.  /. 
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les  livres  propres  à cet  effet  ; fi  l'on  n’avoit  eu 
befoin  que  de  leur  procurer  des  maîtres  capables 
de  leur  enfeigner  Jes  principes  de  l’art  de  la 
guerre;  s’il  n’avoit  fallu  qu’exciter  leur  émula- 
tion par  de*  récompenfes  , les  troupes  Françoi- 
fes  feraient  composées  d'officiers  très-inftmits  : le 
gouvernement  a prodigué  tous  les  fecours  qui 
ont  dépendu  de  lui  . Il  créa  d’abord  le  corps 
des  cadets;  il  a érigé  depuis  le  monument  à ja- 
mais glorieux  de  l’école  militaire  ; il  a fondé 
dans  plufieurs  villes  du  royaume  des  collèges  où 
les  jeunes  citoyens  peuvent  recevoir  une  éduca- 
tion toute  militaire  • il  a enfin  établi  Jes  cadets 
gentilshommes  à la  fuite  des  corps  . Cependant  , 
comme  les  jeunes  officiers  ne  font  pa  saiiffi  généra- 
lement inftruits  qu'on  pouroit  le  défirer,  on  peut 
conclure  que  les  moyens  qu'on  a employés  jufqu'à 
ce  jour  ne  font  pas  fiiffifans  : il  faut  donc  en 
créer  de  nouveaux  ; il  faut  abandoner  la  perfua- 
fion,  puifqu'clle  n’a  produit  aucun  heureux  effet 
A recourir  à la  contrainte.  Mais  comment  1'em- 
ploî  rons- nous,  & dans  quelle  circonftance  en  fe- 
rons - nom  ufage  ? Atendrons-nous  que  les  jeunes 
militaires  aient  joint  leurs  drapeaux  , pris  l’habit 
uniforme  & reçu  leur  brevet  ? Ou  bien  exigerons- 
nous  qu’avant  d’etre  inferits  parmi  les  défenfeurs 
de  la  patrie,  ils  aient  acquis  toutes  les  connoifi- 
fances  qui  leur  font  néceffàires?  Le  dernier  parti 
paraît  être  aujourd'hui  le  feul  qu’on  puifte 
prendre. 

Lorfqu’un  jeune  gentilhomme  eft  placé  dans 
un  régiment  , tranquille  fur  fon  fort,  croyant 
n’avoir  plus  rien  à efpérer  que  du  temps,  il  fe 
lai(fe  entraîner  par  l’exemple  de  fes  camarades  ; 
il  n’écoute  plus  que  la  voix  féduifante  des  plax- 
lirs  ; il  t’abandone  à fes  foies  pallions  ; & , met- 
tant fon  éloignement  pour  l’étude  & pour  le  tra- 
vail fur  le  compte  des  devoirs  a&ifs  qui  lui 
font  impofés,  il  vit  dans  une  ignorance  profon- 
de. Cependant  la  trompeté  guerriere  fe  fait  en- 
tendre; l’armée  eft  raffcmblée  ; le  jeune  officier 
eft  détaché  le  lendemain  du  jour  où  iJ  a joint 
fes  drapeaux,  A on  lui  confie  la  garde  d’un  dé- 
filé, d'un  pont,  ou  de  quelque  autre  point  très- 
important.  Qui  ofera  répondre  que  fon  impéritie 
ne  fera  pas  évanouir  dès  le  premier  inftanc  l’cf- 
poir  d'une  campagne  entière? 

En  employant  avec  juftice  les  récompenfes  Sc 
les  punitions,  on  parviendrait,  j'en  conviens  , à 
augmenter  le  npmbre  des  officiers  inftruits;  mais 
ce  moyen  ne  paraît  pas  fait  pour  produire  une 
inftru&ton  générale,  oc  il  ferait  fuivi  d'une  fou- 
le d’autres  inconvéniens . 

Comme  on  ferait  obligé  , d’après  ce  fyftcme , 
de  punir  avec  rigueur  les  officiers  qui  ne  mer- 
traient  pas  leurs  loifirs  à profit , A d'acorder  tout 
l’avancement  à l'inftjuttion  , on  entendrait  fou- 
vent  de  vives  déclamations  A des  clameurs  ou- 
trées : la  promotion  la  plus  jufte  ferait  prefque 
toujours  accufée  de  brigue , de  faveur  , ou  de 
baftefle;  la  concorde,  l’amitié  difparoîcroient  des 
Ooo 
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régimens;  la  haine  naîtrait  , Ôc  bientôt  Te  bai- 
gnerait dans  le  fang  . De  quelque  flanc  qu’il  for- 
tît , la  patrie  en  verferoit  des  larmes  ; ôc , com- 
me la  haine  s*atacheroit  peut-être  aux  hommes 
les  plus  inftruits,  le  fang  le  plus  précieux  feroit 
celui  qui  couleroit  le  premier  <5 c avec  le  plus  d’a- 
bondance . 

Comment  puniroic-on  d’ailleurs  l’officier  inap- 
pliqué ? comment  réveilleroit-on  l’aélivité  de  l 'of- 
ficier parc  fieux  ? On  pouroit  les  priver  d’un  con- 
ge, leur  ôter  la  liberté  pendant  quelques  mois  , 
Iss  empêcher  de  monter  à leur  tour  aux  grades 
plus  élevé* , leur  fermer  pour  toujours  l’entrée  des 
grades  fupérieurs;  enfin  les  rayer  du  nombre  des 
militaires.  Mais  tout  le  corps  ne  prendroic-il  pas 
en  main  la  caufe  des  coupables  ? Les  chefs  eux- 
mêmes,  animés  par  un  amour  propre  aveugle, 
ne  feroient-ils  pas  leurs  premiers  défenfeurs?  Et, 
dans  les  cas  extrêmes  , l’officier  général  qui  en 
feroit  le  juge  ne  fe  laiflèroit-il  pas  toucher  par 
la  pitié  ? Les  qualités  fociales  de  l'officier  peu  in- 
firme, quelques  vertus  militaires  qu’il  auroit  en 
partage,  fa  naiffànce,  fon  nom,  d’autres  confie- 
ra t ion*  perfoneles  , ne  ferai  ent-elJes  pas  illufion 
au  général  qui  auroit  dû  juger  feulement  de  l’in- 
ftruccion  ? Les  exaroeus  peuvent  feuls  prévenir  ces 
abus  divers. 

Le  maréchal  de  Montluc  avoit  bien  fenti  tous 
les  avantages  que  dévoient  produire  les  examens  . 
Dans  un  encours  qu’il  adreffè  à Charles  IX,  il 
confeille  à ce  prince  de  faire  examiner  les  gou- 
verneurs, les  lieutenans  de  roi,  les  maréchaux  , 
ôc  les  mefircs-de-camp , par  un  confeil  de  guerre 
compofé  de  doéteurs,  „ qui  font  les  vieux  capi- 
taines , qui  de  longue  main  font  expérimentés 

aux  armes, j’entends  ceux  qui  ont  toujours 

fuivi  les  guerres  , qui  ont  force  paragraphes  , 
c’ell-i-dire , arquebu fades  on  coups  d’épée  fur  Je 
corps  . Quant  au  capitaine  des  gendarmes,  vous 
le  créés  aufli  facilement  , pour  l’amour  de  celui 
qui  vous  l’aura  nommé  , comme  vous  feriez  un 
sergent  du  chafielct  de  Paris  ; ôc  celui  -là  fe 
trouvant  en  une  bataille,  vous  lui  baillerés  quel- 
que coin  à deffêndre  ; & ce  pauvre  homme  qui 
ne  connoîtra  fon  avantage  , foit  pour  faute  de 
cœur  ou  d’expérience,  vous  fera  perdre  ce  coin  , 
£c  donnera  courage  aux  ennemi  de  fauver  leur 
ridoire  , & fera  caufe  que  les  vôtres  perdront 
crctir  . Car  quatre  covons  , prenant  la  fuite  , 
font  fuffifans  pour  attirer  le  refie,  roefmcment 
les  chefs,  ÔC  encore  qu’ils  foient  vaillans  de  leurs 
pçrfones  ôc  qu’ils  veuillent  faire  tête  > li  efi-ce 
que,  s’ils  ne  fçavcnc  fc  réfoudre  ôc  prendre  leur 
parti,  tout  ira  en  défordre:  car  lors  cela  dépend 
d«  lui  , Ôc  non  du  général  qui  ne  peut  avoir 
l’œil  par -tout  , Ôc  parmi  la  grande  confufion 
qui  efi  aux  batailles , il  ne  peut  {\purvoir  à tou- 
tes chofes  . Celui  donc  qui  a charge,  ou  d’un 
coin  ou  d’une  aisle,  s’il  n’a  de  l’expérience  pour 
s’être  trouvé  en  telles  affaires,  comment  condui- 
ra-t-il fon  fait  ou  fa  troupe  ? ôc  voilà  .une  ba- 
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taille  perdue.  Il  fi’en  faut  efpérer  moins  aux  au- 
tres entreprilcs  que  l’on  lui  baillera  à /exécuter  . 
Prenés  donc  garde  , lire  , à qui  vous  donnerez 
des  compagnies  de  gens  d’armes  à conduire  : il 
faut  que  les  jeunes  demeurent  appremifs , & obéif- 
fent  aux  v ieux . 

Vous  avés  apres  , lire,  les  capitaines  des  gens 
de  pied . De  ces  charges  peuvent  advenir  autant 
de  malheurs  prefqtie  que  des  autres  , foit  à la 
dcfténfe  d’une  brèche,  ou  bien  à mener  une  trou- 
pe d’arquebu  fiers  à une  bataille  , ou  à quelque 
entreprise  qui  vous  fera  de  grande  importance  : 
car,  fi  celui  qui  prend  telle  charge  n’elt  tel  qu’il 
faut,  il  fera  défiait  par  fon  défaut, & touts  ceux 
qui  font  avec  lui  perdus  ; vous  en  aurés  de  la 
deftaveur  ; la  hardiefiè  ôc  le  courage  de  vos  en- 
nemis croîtra  tous  les  jours:  vous  en  avés  yu  ôc 
voyés  les  expériences. 

Or,  fire,  que  veut  dire  ceci  , que  pour  juger 
les  procès,  vous  faites  examiner  touts  ceux  qui 
prenent  de  vous  office  de  judicature , & vous 
ne  pouvés  rien  perdre  de  quelque  côté  que  le  ju- 
gement tourne;  & là  où  il  y va  de  votre  vie  , 
Ôc  de  celle  de  meffieura  vos  freres,  ôc  de  tous 
les  princes  ôc  grands  capitaines  qui  feront  en  vo- 
tre camp,  Ôc  par  conféquent  de  votre  état  , fa- 
cilement vous  baillés  les  charges  à qui  les  vous 
demande  fans  aucune  confidération . 

Doncqucs  , fire  , avant  que  donner  aucune 
charge  dont  ôc  defqucls  dépendent  tant  de  mal- 
heurs, à l’appétit  d’homme  du  monde  ne  la  don- 
nés jamais  que  premièrement  vous  n’ayés  mis  la 
perfone  à l’examen  ,,  . 

Après  avoir  ainfi  prouvé  la  néctfficé  dc-s  exa- 
mens , Montluc  parle  des  avantages  qu’ils  doi- 
vent produire  . Nous  nous  difpenfcrons  de  le 
fit  ivre  dans  ces  détails , nous  n’examinerons  pas 
non  plus  avec  lui  les  objets  fur  lefquels  les  exa- 
mens pouroient  porter  ; l’art  de  la  guerre  a é- 
prouvé  des  changemcns  fi  confidérables  que  ce 
qu’il  nous  dirait  ne  nous  feroit  pas  très-utile  . 
Voyons  plutôt  quelles  font  aujourd’hui  les  con- 
noi  {Tances  nécel  fit  ires  aux  capitaines  : cet  aperçu 
fixera  nos  idées  relativement  aux  examens  . En 
effet,  les  officiers  fubalternes  devant  un  jour  ob- 
tenir Je  titre  de  capitaine , & étant  fouvent  dans 
Je  cas  de  remplir  les  fondions  de  ce  grade  , il 
efi  bon  qu’ils  aient  acquis  d’avance  toutes  les 
connoiffances  qui  font  indifpen fables  à ceux  qui 
commandent  des  compagnies. 

SECTION  II. 

Des  connoiffances  ncceffaires  aux  capitaines. 

Après  avoir  ru  dam  la  fedion  première  com- 
bien les  connoiffances  font  néceffaires  aux  capi- 
taines , après  avoir  indiqué  le  moyen  de  les  leur 
procurer,  examinons  quelles  doivent  être  cescon- 
noifiances . 

Ordonances  militaires  ....  Tout  militaire  qui 
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ne  connoit  pas  à fond  les  loi*  qu’il  doit  obfer- 
Ver  à la  lettre,  de  auxquelles  il  doit  obéir  ta  ns 
celle,  peut  commettre  à chaque inlUnt  des  fautes 
très -préjudiciables  au  bienfdu  fervice:  nous  met- 
trons donc  les  ordonances  militaires  a la  tête  des 
cor.noiffânces  nécdfaires  aux  capitaines . 

Art  militaire.  Si  les  ordonances  militaires  peu- 
vent pendant  la  paix  futfire  aux  capitaines , il 
n’en  ell  pas  de  même  pendant  la  guerre.  Les  or- 
donances donnent  bien  quelques  principes  géné- 
raux, mais  elles  n’en  feignent  pas  à en  faire  une 
application  heureufe . Elles  difent  qu’on  doit  dans 
telle  ou  telle  occalion  conltruire  une  redoute  ou 
un  redan  ; mais  elles  n’apprenent  point  à élever 
l’un  ou  l’autre  de  ces  ouvrages  : Je  législateur  ne 
peut  ni  ne  doit  entrer  dans  ces  détails.  11  faut 
donc  que  le  capitaine  ait  appris  avant  que  d’en- 
trer en  caïnpagne,  quelles  font  les  réglés  qui  doi- 
vent Je  diriger  dans  fes  opérations.  Nous  difons 
que  Je  capitaine  doit  être  mf  truie , avant  d’entrer 
en  campagne,  parce  q«e  l’expérience feroit , ainli 
que  nous  l’avons  prouvé  en  pluliturs  endroits  de 
cet  ouvrage,  une  inllitutrice  ou  tardive  ou  dé- 
feêhieufe.  Il  faut  que  Je  capitaine  fâche  encore 
quels  font  les  ouvrages  qu’il  peut  employer  dans 
telle  circonftanc?;  quelle  doit  ctre  leur  forme  de 
leur  deflination  ; quelle  ell  la  manière  de  les  tra- 
cer; quels  font  les  matériaux  néccrtàires  pour  les 
revêtir  ; les  outils  dont  on  a befoin  pour  les 
conüruire;  en  un  mot,  comment  il  doit  s’y  pren- 
dre pour  fortifier  une  polition  quelconque  . Le 
capitaine  aura  appris  aulli  quels  font  les  moyens 
d’augmenter  la  force  d’un  porte,  en  faifant  ufa- 
e des  eaux , des  fougallcs , des  palülàdes  , 
es  frai  les,  des  abatis , des  chevaux  de  frife  , 
des  puits,  des  vignes,  des  chaurtc-trappas  , dcc. 
dtc.  Il  aura  appris  encore  à mettre  en  état  de 
défenfe  une  ville  ouverte , un  bourg , un  villa- 
ge, une  maifon,  une  églife,  un  vieux  château  , 
un  cimetière,  une  feçme,  un  moulin,  un  che- 
min, un  défilé,  une  digue,  un  ravin  un  pa liage 
de  rivicre,  un  gué,  dcc.  Il compromsttoit  la  vie, 
la  gloire,  de  fon  honcur,  s’il  ignorait  la  ma- 
niéré de  garder  de  de  défendre  tous  les  objets 
que  nous  avons  nommés  , & de  les  arracher  des 
mains  de  l’ennemi  par  force  ou  par  ttratageme  . 
Il  en  feroit  de  même  s’il  ne  connoilToit  pas  l’art 
de  faire  une  reconoiüâncc  militaire,  de  de  dref- 
fer  un  mémoire  des  objets  qu’il  a obfervés  . Il 
faura  diriger  la  marche  & la  retraite  de  fa 
trouve,  former  des  embufeades,  découvrir  celle 
de  fes  adveriaires  & les  éviter  , conduire  , ata- 
quer,  de  défendre  un  convoi,  de  lever  des  con- 
tributions , Quelle  foule  de  connoil  lances  ! de  on 
a cm  cependant  qu’un  officier  particulier  étoit 
infini ic , quand  il  favoit  manier  avec  adrellè  un 
moulqitet  qui  lui  elt  inutile,  ou  dédier  avec  grâce 
'fur  un  terrain  uni , au  fon  d’une  mufique  agréable. 

Pour  acquérir  ces  connoiffances  , le  capitaine 
doit  recourir  à l’étude  . Il  prendra  quelques 
iuitans  fur  fon  ennui  journalier  , 'pour  les  don- 
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ner  à fon  inrtru&ion  D’abord  le  travail  nè 
fera  pour  lui  qu’un  ennui  diverlifié  ; mais  bien- 
tôt if  fe  changera  en  plaifir  . Le  capitaine  lira 
avec  foin  les  ouvrages  dit  chevalier  tolard  : il  f 
trouvera  des  leçons  utiles.  Il  verra  avec  peine 
que  ce  qui  lui  dl  nécelfaire  eft  noyé  dans  une 
vafte  de  profonde  érudition  ; mais  il  «dilhnguera 
bientôt  avec  facilité  ce  qui  lui  ell  véritablement 
utile  d’avec  ce  que  l’auteur  a mis  dans  fes  com-. 
mentaires , pour  prouver  qu’il  étoit  favant . ( 

Science  militaire.  ). 

L’ouvrage  que  M.  Giudi  a compofé  en  al- 
lemand , oc  qui  a été  traduit  par  des  officiers 
au  fervice  de  France,  fournira  au  capitaine  de 
bons  principes  fur  la  conftruélion  des  portes:  il 
y trouvera  des  avis  lumineux  fur  la  défenfe  des 
ouvrages  en  terre,  de  fur  celle  des  ouvrages  en 
maçonerie . 

La  fcience  des  portes  de  M.  le  Ceinte  fournira 
au  capitaine  de  bonnes  idées  fur  l’ataque  de  fur 
la  défenfe  des  petits  polies  : il  fera  fiché  que  cet 
auteur  cltimable  n’ait  pas  donné  à fon  ouvrage 
plus  d’ordre,  de  clarté,  de  d’étendue. 

Quoique  le  livre  intitulé  , Viqgcweur  de  cam- 
pagne , ne  tiene  pas  exactement  tout  ce  q.i’il  pro- 
met, de  que  fon  queeur,  M.  de  Clairac , ait  ou- 
blié quelquefois  qu'il  avoit  projeté  d’écrire  pour 
des  officiers  particuliers,  le  capitaine  rencontrera 
cependant  dans  cet  ouvrage  des  chofes  excellentes 
fur  la  défenfe  des  villages,  des  bourgs,  de  des 
villes  fortifiées  à l’antique. 

Quelque  fupcrficiel  que  foie  le  traité  qui  porte 
le  titre  de  l'école  de  V officier  , ouvrage  que  M. 
le  comte  de  Brühl  a traduit  de  l’allemand  , le 
capitaine  le  parcourra  ; il  renferme  en  effet  quel- 
ques leçons  utiles  à l’olficicr  particulier,  princi- 
palement fin  la  carte  militaire  de  fur  les  opéra- 
tions de  géométrie-pratique,  qu’un  capitaine  doit 
favoir  exécuter. 

Les  maximes  de  Kevenhuller , traduites  de  l’al- 
lemand par  M.  de  Saint  Clair , donneront  fou  vent 
de  en  peu  de  mots  au  capitaine  des  inltruclion* 
que  quelques  autres  écrivains  ont  délayées  dans 
un  long  chapitre.  S’il  encreprenoit  de  commen- 
ter celles  qui  font  relatives  aux  objets  qui  le 
concernent , il  pouroit  fixer  fes  idées  fur  plufieur* 
parties  importantes  de  fon  métier. 

M.  Trincxno  , profciTcur  de  mathématiques  à 
l’école  des  chevaux-Iégcrs  de  des  pages  de  la  cham- 
bre, a donné  dans  les  numéros  de  fon  ouvrage  » 
qui  font  compris  entre  le,  159*  de  le  i$o«,  un 
bon  elfai  fur  la  fortification  des  petits  polies,  de 
dans  les  numéros  qui  font  compris  encre  le  119*  de 
le  une  idée  générale  de  l’ataque  de  de  la  % 

défenfe  des  nie  mes  ooiles  . 

Si  l’ouvrage  que  M.  le  comte  de  Bacon  a don- 
né depuis  peu  au  public , fous  le  titre  de  manuel 
du  jeune  officier , rempliffoit  les  efpérances  qu’il 
fait  concevoir,  les  capitaines  devraient  le  feuil- 
leter nuit  de  jour  ; mais  ce  militaire  éclairé  a 
fouvent  oublié,  ainû  que  M.  de  Clxirac  , qu’il 
Ooo  ij 
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La  vie  du  général  Kleill  nous  offre  un  exemple 
frapant  de  cettt  vérité.  11  parloit  avec  une  égale 
facilité  l’allemand , le  latin  , le  françois  , le  po- 
lonois  , de  le  danois  . Les  blclfures  qu’il  reçut  à 
la  journée  de  KunnerfdorfV  Je  forcèrent  à relier 
fur  le  champ  de  bataille  . Des  cofaques  , barba- 
res de  avides  , parcourant  ce  théâtre  d’horreur  , 
dépouilloicnt  les  morts  , arrachoient  un  relie  de 
vie  à tous  ceux  qui  refpiroient  encore  . Ils  s’ap- 
prochent de  Kleill  , Je  .dépouillent  , de  font 
prêts  à lui  porter  le  coup  mortel  : il  les  entend 
parler  polonois  , & leur  adrefle  en  cette  langue 
quelques  paroles  nobles  & touchantes  . Les  cofa- 
ques étonés,  de  le  croyant  polonois,  lui  lailTerent 
la  vie,  de  lui  donnèrent  même  quelques  fecours. 
11  en  auroit  reçu  davantage  ; il  aurait  recouvré 
fes  vetemens;  on  l’aurait  tranfporté  dans  un  lieu 
où  il  auroit  reçu  tous  îcs  fecours  dont  il  avoit 
befoin , fi-  les  foldats  qui  le  rencontrèrent  enflent 
été  françois,  anglois,  ou  allemands . 

Un  capitaine  devra  donc  favoir  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe  , de  confumer  à apprendre  de» 
mors  tous  les  loiiirs  que  lui  laiflent  fes  devoirs  ? 
Non  , fans  doute  . L’étude  des  langues  efl  plus 
faite  pour  les  enfans  que  pour  les  nommes  déjà 
formés  ; de  Je  capitaine  en  a d’ailleurs  de  plus 
importantes  à faire . Le  gouvernement  devrait 
donc  , par  conféquent  , pourvoir  à ce  que  les 
gentilshommes  ne  fullèut  admis  au  grade  d’offi- 
cier  qu’après  avoir  prouvé  qu’ils  parlent  les  lan- 
gues qu’on  auroit  jugées  les  plus  nécelTaires  aux 
militaires  : les  Romains  faifoient  apprendre  à 
leurs  enfans  les  langues  des  peuples  avec  lefqucls 
ils  étoient  en  guerre  ; il  ne  relie  donc  à cet  égard 
qu’à  déterminer  quelles  font  les  langues  dont  la 
connoilfance  eil  la  plus  néceflairc  à nos  militai- 
res . Je  fuis  loin  de  joindre  ma  voix  à celle  des 
perfones  qui  ont  voulu  banir  de  l’éducation  mi- 
litaire l’étude  de  la  langue  latine;  la  langue  dont 
s’cfl  fervi  Car  far  pour  écrire  fes  commentaires  , 
la  langue  qu’ont  parlé  les  vainqueurs  du  monde  , 
fera  toujours  un  des  objets  de  l’étude  des  militai- 
res favans  : mais  il  me  femble  que  , dans  une 
éducation  militaire  , cette  langue  ne  doit  tenir 
au  plus  que  le  quatrième  rang  . Je  donnerais  le 
premier  à la  langue  nationale  , le  fécond  à la 
langue  allemande  , le  troiiieme  à l’angloifc  , le 
quatrième  à la  latine,  le  cinquième  à Pitaüenc, 
ce  le  lixieme  à l’efpagnole  . Si  on  demandoit  le 
motif  de  cet  ordre  , je  répondrais  qu’on  doit 
commencer  par  parler  la  langue  de  fon  pays  , 
avec  pureté  & avec  précilton  ; que  l’Allemagne 
fer*  encore  pendant  long-temps  le  théâtre  de  nos 
guerres  ; que  jes  Aaglois  font  , félon  les  politi- 
ques , nos  ennemis  naturels  ; que  le  latin  abrégé 
irflîmment  l’étude  de  l’italien  de  celle  de  l’efpa- 
gr.ol;  enfin,  que  vrai-femblablement *nous  enver- 
rons plutôt  des  armées  en  Italie  qu’en  Efpagne  . 

Droit  de  lu  guerre  . Le  capitaine  doit  ronnoî- 
tre' quels  font  les  droits  que  donne  la  viftoirc  , 
non  pour  jouir  de  tous  ceux  que  les  premiers 
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vainqueurs  fe  font  attribué*  , mais  pour  empe- 
cher  fes  fubalternes  de  les  foldats  d’abufer  de  leurs 
avantages.  Mais  c’eft  dans  fon  propre  cœur,  en- 
core plus  que  dans  Jes  livres, qu’il  doit  puifer  les 
réglés  de  fa  conduite  . ( Voyez.  le  mot  Hum  an  i- 
th  , dans  la  IV  Seélion  de  cet  article  ) . Noua 
renverrions  auflî  Je  capitaine  à fon  propre  inté- 
rêt , fi  ce  mot  étoit  fait  pour  entrer  dans  le  vo- 
cabulaire de  nos  militaires . 

Mathématiques . Le  capitaine  n’a  pas  befoin  de 
s’élever  aux  mathématiques  tranfeendantes  : il  lui 
suffît  de  connoître  celles  dont  l’accès  ell  le  plu* 
facile  . Il  poura  donc  fe  borner  à la  géométrie 
élémentaire,  de  à faire  avec  prccilion  fur  le  ter- 
rain les  opérations  qu’elle  enlcigne. 

Dejfein  . Pour  qu’un  capitaine  puifle  rendre  un 
compte  exaél  d’une  reconoilTance  militaire  qu’il 
aura  faite  , ou  d’une  autre  opération  qu’il  aura 
exécutée , pour  qu’il  puifle  faire  goûter  de  adopter 
un  projet  qu’il  aura-  çonçu  , <3c  garder  lui-mcme 
un  fouvenir  fidèle  de  ce  qu’il  aura  vu  ou  proje- 
té ; il  faut  qu’il  fiche  repréfenter  fur  le  papier 
le  terrain  qu’il  a parcouru  ou  qu’il  veut  par- 
courir; de  les  mouvemens  qu’il  a faits,  ou  qu’il 
fe  propofe  de  faire  . C’ell  par  le  moven  du  def* 
fein  qu’il  y parviendra  . La  connoiltânce  de  la 
pratique  de  cet  art  efl  donc  indifpenfable  au  ca- 
pitaine , jaloux  de  rendre  à fa  patrie  des  fervicet 
utiles  , de  animé  par  le  noble  déltr  de  parvenir 
aux  grades  élevés  . Nous  ne  difotis  pas  ici  que! 
ell  le  genre  de  defTein  auquel  le  capitaine  doit 
s’adoner  ; nous  ne  parlerons  pas  de  la  maniera 
dont  il  doit  repréfenter  les  difièrens  objets  qu’of* 
fre  la  nature  ; de  les  obfcrvucions  dont  il  doit 
acompagner  les  plans  qu’il  fait  : nous  réfervons 
ces  détails  importans  pour  les  mots  dejfein  de  re- 
conoilftnce  militaire . 

Des  arts  . Nous  n’exigerons  pas  fans  doute  , 
que  les  capitaines  connoiflent  à fond  la  fabrica- 
tion des  draps  ; qu’ils  fâchent  la  maniéré  de  cou- 
per de  de  coudre  un  habit  ; qu’ils  aient  appris  le 
métier  du  cordon ier  , de  faifeur  de  guêtres  ; en 
un  mot,  qu’ils  aient  pénétré  dans  tous  les  arts  > 
qu’ils  s’occupent  des  fournitures  nécelfaires  à l'ha- 
billement, à l’équipement,  > l’armement,  de  à la 
nouriture  du  foldatl  mais  les  officiers  qui  auront 
acquis  fur  toits  ces  objets  des  connoillânces  un 
peu  aprofondies  ne  ferônt-ïîs  pas  h la  portée  d’é- 
clairer la  conduite  des  fonrnilfèurs  qu’ils  auront 
choifis  , de  reélirier  celle  des  bas-officiers  qu’il* 
auront  chargés  de  certains  achats,  de  plus  à l’abri 
d’etre  trompés  fur  la  qualité  dr  fur  le  prix  d«* 
objets  qu’ils  diflribueront  à leurs  foldats  , que 
Ceux  qui  n’auront  aucune  notion  fur  ces  arts  di- 
vers? Nous  n’exigerons  pas  non  plus  que  le  capi- 
taine de  cavalerie  contioiffc  l’art  du  fellier  , du 
borier  , de  l’éperonier  ; qu’il  fachc  forger  un 
mors  , monter  une  Telle  , ou  joindre  une  tige 
de  bote  avec  fon  empeigne  : mais  il  doit  pouvoir 
juger  au  premier  coup  cJVeil  !i  le  cuir  de  la  bote 
ell  de  bonne  qualité,  ù l’ouvrier  en  a bien  joint 
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îts  différentes  parties  , fi  les  arçons  de  la  Telle 
font  bien  faits,  li  la  Telle  elle-mcme  eft  rcmbou- 
rée  comme  elle  doit  l’être  , fi  un  cheval  eft  bien 
embouché  , fi  la  gourmet c a les  proportions  con- 
venables b la  conformation  de  ranimai  auquel 
eHc  eft  deftinée  . 11  faut  que  le  capitaine  de  ca- 
valerie connoillc  encore  les  qualités  tic  les  vices 
des  chevaux  , tant  pour  n’ctre  pas  trompé  dans 
l’achat  de  ceux  qu’il  deftine  à Ton  uTage  , que 
de  ceux  qu’il  peut  Te  trouver  dans  le  cas  d’ache- 
ter pour  Ton  régiment.  La  connoiflance  des  fbu- 
rages  & des  aveines  lui  eft  encore  indiTpenfablc  : 
il  confèrvera  louvcnt  des  chevaux  au  roi,  s’il  Te 
rend  habile  dans  cette  partie  importante  . Puif- 
que  les  bas-officiers  de  cavalerie  , les  brigadiers, 
par  exemple,  ( Volez.  Brigadier,  Teffion  IV), 
doivent  connoître  l’art  hippiatrique  , le  capitaine 
de  cavalerie  doit  en  avoir  pénétré  les  fecrets . Ce 
qui  fuit  eft  une  règle  que  les  militaires  doivent 
regarder  comme  générale.  Nous  devons  poffîdcr, 
non  Teulement  les  connoiffances  néceffàires  au  rang 
Que  nous  occupons , mais  même  toutes  celles  qui 
font  propres  à tous  nos  fubalternes  . Ainfi  le  ca- 
ral  doit  Tavoir  ce  qui  concerne  les  caporaux , 
ce  qui  apartient  aux  foldats  ; le  fergenc  doit 
par  la  même  rai  Ton  , connoître  tout  ce  qui  eft 
relatif  à fon  grade  , tic  tout  ce  que  doivent  Ta- 
voir tic  faire  les  caporaux  & les  foldats  , ticc. 
Quant  aux  militaires  qui  font  animés  par  le  dciir 
de  marcher  à grands  pas  dans  la  carrière  des  ho- 
neurs  tic  des  grades , ils  doivent  ajouter  aqx  çon- 
noilfances  dont  nous  venons  de  parler  Celles  qui 
apartienent  au  grade  qui  les  Précédé  immédiate- 
ment dans  l’ordre  militaire.  Ainli  le  capitaine  fa- 
ge  tic  prévoyant  , apprendra  tout  ce  qui  regarde 
un  ma)or  ,.  «5c  cette  eonnoilTance  qu’il  aura  acqui- 
fe  lui  fera  certainement  utile.  Le  harard  le  met- 
tra peut-être  dans  le  cas  de  commander  Ton  ré- 
giment, ou  de  faire  les  fondions  de  major.  S’il 
K*  remplit  avec  fupériorité  , Tes  chefs  sVmprelTe- 
ront  de  Je  citer  dans  les  occalions  , tic  travaille- 
ront avec  acle  à fon  avancement  . Souvenons- 
nous  toujours  que  nous  manquons  plus  fort  vent  à 
Voccafion  de  parvenir  que  Voccafm  ne  nous  man- 
que. 

Le  capitaine  qui  aura  acquis  les  connoiffimces 
que  non*  venons  d’énoncer  n’aura  plus  qu’un  é- 
cueil  à craindre  : *c’cft  l’amour  vif  que  l’on  con- 
çoit pour  les  fcie‘nces  «St  pour  les  arts;  quand  on 
a goûté  les  plaiiirs  purs  qu*ils  procurent . Oui  , 
quand  nous  avons  fait  quelques  pas  vers  leur 
fan&uaire  , nous  oublions  trop  fouvent  que  les 
devoirs  de  notre  état  , tout  minutieux  qu’ils  pa- 
xoiffcnc  , fout  les  plus,  facrés  tic  les.  plus  impor- 
tuns, tic  que  nous  ne  devons  rechercher  dans  les 
feience*  que  ce  qui  peut  nous  rendre  plus  pro- 
pres au  pofte  que  nous  occupons  . Loin  de  nous 
cependant  l’idée  qu’un  capitaine  ne  doive  s’occu- 
per que  de  l’art  militaire  . 11  peut  , il  doit  me- 
me, pour  donner  du  reffbrt,  de  Pa&ivité  > tic  de 
l’agrément  il  fon  cfpnt,  chercher  dans  la  littéra- 
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ture , dans  les  beaux  arts , ou  dans  les  fciencee  * 
des  délalïèmens  agréibles  . Mais  , fut-il  occupé  à 
réfoudre  un  problème  important,  fa  palete  fut- 
elle  chargée  des  couleurs  les  plus  fraîches  , Te 
trouva-t-il  dans  l'accès  d’un  enthoufiafme  heu- 
reux; fi  le  tambour  l’appele  au  quartier  , il  doit 
jeter  la  plume  , le  compas  , le  pinceau  , «5c  aller 
commander  avec  plaifir  quelques  temps  de  l’exer- 
cice,  vifiter  les  effets  de  fes  foldats  , ou  calculer 
la  dépenfe  que  les  chefs  de  fes  chambrées  auront 
faites  pendant  la  durée  d’un  prêt  ; en  un  mot  * 
fubordoner  l’agréable  à l'utile  . 

Connoijfance  du  coeur  humain  . Outre  les  con- 
noil  lances  dont  nous  venons  de  parler  , les  capi- 
taines doivent  acquérir  celle  du  cœur  humain  . 
Ceux  qui  la  pollèderont  fa uront  la  maniéré  de 
tirer  un  parti  avantageux  des  pallions  qui  mè- 
nent les  hommes . ( Voyez,  le  paragraphe  11  de  la 
fe&ion  I,c  de  l'article  GsnIjul). 

Connoijfance  de  foi-même  . Les  capitaines  doi- 
vent ail  (fi  fe  connoître  eux-memes  . Qui  ne  Te 
connoît  pas  eft  Tans  cefiè  expofé  à commettre  des 
fautes  grôffieres  , à Te  laillcr  emporter  par  Tes 
goûts  , conduire  par  la  prévention  , tic  aveugler 
par  l’amour  propre.  {Voyez,  le  paragraphe  1"  de 
la  fe&ion  l,e  de  l’article  Général). 

Connoijfance  de  fa  nation  . Le  François  diffère 
autant  de  l’allemand  , que  l’allemand  de  l’italien, 
tic  que  celui-ci  différé  de  l’anglois  : chacun  de 
ces  peuples  a Ton  cara&ere  & Ton  genre  de  va- 
leur. Le  capitaine  qui  n’aura  pas  acquis  fur  tous 
ces  objets  «des  eonnoillànces  étendues  tombera  en 
des  erreurs  préjudiciables  au  fervice  de  fon  prin- 
ce. (Voyez,  le  paragraphe  III  de  la  feélion  Iie  de 
l’article  Général). 

Connoijfance  de  fa  compagnie  . Quoique  chaque 
nation  ait  un  caraéfere  général , quoiqu’on  re- 
trouve prefque  toujours  dans  chaque  régiment  , 
dans  chaque  compagnie  , tic  dans  chaque  indi- 
vidu , la  teinte  générale  du  caraétere  natio- 
nal , on  remarque  cependant  des  nuances  di- 
ftinétes  entre  les  divers  corps  qui  compofent 
une  armée  « entre  les  différentes  compagnies  du 
même  régiment  , <?c  entre  les  foldats  de  la  me- 
me compagnie  . Le  capitaine  s’atachera  à con- 
noître  à fond  J’eTprit  général  de  la  compa- 
gnie qui  lui  fera  confiée  ; tic  , quand  il  l’aura 
laifi , H s’atachcra  à connoître  en  détail  celui  de 
tous  les  homme»  qui  la  compofent  . II  étudiera 
d’abord  fon  principal  bas-officier:  il  verra  s’il  eft 
plus  fenfible  aux  récomoenfes  qu’aux  punitions  y 
aux  dillinéfions  honorables  qu’aux  récoinpenfes  pé- 
cuniaires ; s’il  a befoin  d’être  contenu  ou  excité  „ 
II  examinera  quels  font  fes  gcuts,  fes  taîcns  , Tes 
mœurs.  Tes  pallions,  fon  génie  , tic  Ton  çenre  de 
courage  . Il  defeendra  enîuite  de  bas-officier  en 
bas-officier,  de  Toldat  en  ioldat  , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  pénétré  juTqu’au  dernier  homme  de  recrue  de 
la  compagnie.  Cette  étude  demande  des  foins  con- 
tinusydcla  patience,  & de  la  fagaciré;  mais  que 
ne  peut  un  ?cl<  foutenu  ? II  eft  inutile  que  noua 
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cherchions  k prouver  la  néceffitédecesconnoiflan- 
ces  : il  Aiffic , pour  en  être  convaincu,  d’y  avoir 
réfléchi  un  indan t . Pour  les  acquérir, le  capitaine 
▼erra  ftxivent  fa  compagnie;  il  obfervera  les  bas- 
officiers  5c  Tes  foldats  , dans  les  momens  où  ils 
ne  croiront  pas  ctre  fous  Tes  ieux  ; il  ne  s’en 
raportera  jamais  aveuglément  aux  comptes  que 
lui  rendront  fes  fergens  , ou  fes  maréchaux-de- 
logis.  Ces  bas-officiers  font  .des  hommes,  5c  des 
hommes  prefque  toujours  Peu  éclairés;  qui,  par 
conféquent,  font  fu  jets  à le  la  il  fer  conduire  par 
la  prévention,  5c  entraîner  par  leurs  paffions.  11 
parlera  fouvent  à As  foldats  ; il  les  fera  parler 
plus  fouvent  encore.  Il  examinera  leurs  actions; 
il  fe  rapélera  leurs  propos;  il  raflcmblera  beau- 
coup de  faits  5c  d’obfcrrations  ; il  les  compare- 
ra; 5c,  de  cet  examen  , il  verra  bientôt  fortir 
une  lumière  vive,  qui  l'éclairera. 

Comme  les  capitaines  font  obligés  de  faire  des 
recrues  pour  leurs  régimrns,  ils  doivent  s’exercer 
de  bonne  heure  à juger  d’après  la  conformation 
des  hommes  qui  fe  préfentcr.t  à eux  du  degré 
d’aptitude  qu’ils  ont  au  métier  de  la  guerre  . 
Nous  n’adoptons  certainement  pas  tous  les  prin- 
cipes que  des  obfervateurs  fyllématiqucs  ont  don- 
nés fur  le  raport  qu’ils  prétendent  avoir  rcconu 
entre  la  conformation  extérieure  5c  les  qualités 
morales  des  hommes.  Cependant,  comme  l’offi- 
cier qui  fe  Ara  exercé  a reconoître  cette  cfpecc 
d’analogie  jugera  avec  plus  de  juftefle  que  celui 
qui  aura  négligé  cette  étude  , il  fe  trompera 
moins  Auvent  iur  les  qualités  morales  des  re- 
crues , 5c  il  devinera  plus  sûrement  le  degré  d’ac- 
croiflemenc  que  leurs  qualités  phyliques  doivent 
prendre.  ( Voyez.  Recrues.  ) 

Conncifance  des  nations  ennemies . Des  notions 
exactes  iur  le  peuple  qui  lui  eft  oppofé  .pendant 
la  guerre  font  encore  utiles  au  capitaine  ; clics 
peuvent  lui  faciliter  les  opérations  qu’il  médite  ; 
nous  le  prouverons  en  détail  dans  la  feélion  IV 
du  mot  ouvrage  en  terre. 

Telles  font  les  connoitlânces  qui  font  nccdlai- 
res  aux  capitaines , 5c  par  conséquent  aux  offi- 
ciers particuliers,  puifqu’ils  font  tous  defiinès  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit»  à devenir  capitai- 
nes, 5c  qu’ils  font  tres-fouvent  dans  le  cas  d’en 
remplir  les  fonctions . 

SECTION  III. 

Des  qualités  pbyfiques  néceffaires  aux 
capitaines. 

De  la  fauté , de  la  force , de  la  vue , & de  la 
taille.  PoUeder  les  connoii’knces  néceflâircs  à l’é- 
tat dans  lequel  notre  nailiànce,  notre  goût,  ou 
le  hazard  nous  a placés,  c’efi  beaucoup  ians  dou- 
te ; mais  ce  n’eft  pas  tout  . Chacune  des  clafics 
de  la  fociété  exigent  que  fes  membres  j-éuniftent 
des  qualités  morales  5c  phyliques  diîiérentcs,  ou 
au  moins  différemment  modifiées. 
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Si  une  puiftànce  n’admétoie  pour  officiers  dans 
fes  armées  que  des  hommes  qua  auroient  reçu  de 
la  nature  une  taille  haute  5c  bien  -conformée  , 
une  figure  agréable  5c  heureufe,  elle  fe  privc- 
roit  d’un  grand  nombre  de  fujets  capables  de  lui 
rendre  de  grands  fçryices;  mais,  fi  elle  admétoit 
indifiinélement  dans  As  troupes  des  jeunes  gens 
dont  la  vue  feroit  délicate  ou  bafic,  dont  Je  tem- 
pérament feroit  foible,  5c  la  fanté  chancelante  , 
elle  verroit  fouvent  une  partie  de  fes  foldats 
commandée  par  des  officiers  qui  ne  pouroient  les 
conduire,  leur  donner  l’exemple  de  la  confiance 
dans  les  travaux,  leur  apprendre  à faire  de  lon- 
gues marches,  à fiipporcer  la  faim,  la  foif,  le 
froid,  5c  le  chaud.  Tout  chef  de  corps  qui  s’in- 
forme de  la  taille  5c  de  la  fiature  du  fujet  qu’on 
lui  préfente,  avant  de  demander  s’il  efi  fort  5c 
vigoureux,  s’il  a une  bonne  vue,  5c  une  fanté 
robufie,  n’eft  pas  fait  pour  commander  des  mili- 
taires; il  efi  propre  tout-au -plus  à conduire  un 
régiment  fur  une  efplanade,  ou  à le  faire  para- 
der fur  la  place  d’armes  d’une  de  nos  villes  de 
guerre . 

( Nous  avons  en  France  des  provinces  où  les 
hommes  font  très-petits.  Un  colonel  écrivit  k un 
de  As  capitaines , qui  étoit  breton,  de  lui  ame- 
ner une  douzaine,  d’hommes  de  cinq  pieds  fix 
pouces  au  moins . Le  capitaine  lui  répondit  qu’il 
n’y  avoit  pas  un  homme  de  cette  taille  dans  tou- 
te la  province;  mais  que,  s’il  vouloit  des  foldats 
braves  ou  forts , il  lui  en  améneroit  beaucoup 
plus  qu’il  n’en  demandoit  ).  , 

De  la  naïffance  du  capitaine . Parmi  les  que- 
fiions  qui  font  relatives  au  choix  des  officier» 
fubalternes  , une  des  plus  importâmes  efi  fans 
doute  celle  qui  fuit: 

La  noblcffe  françoiA  doit-elle  obtenir  Aille  les 
emplois  d’officiers  t ubal ternes , ou  doit-on  permet- 
tre aux  officiers  particuliers  du  royaume  qui 
jouiilènt  des  prérogatives  des  nobles , 5c  d’une 
fortune  honcte,  d’afnircr  à ces  emplois? 

M.  le  B.  D.  B. , aans  fon  examen  critique  du 
militaire  françois,  a confacré  un  chapitre  entier 
à la  difcuilion  de  cette  quefiion  iméreflànte , 5c 
il  finit  par  dire  qu’il  efi  néectfàire  de  donner  aux 
gentilshommes  feuls  tous  les  emplois  militaires  . 
L’ordonance  qui  fixe  les  preuves  que  doivent 
faire  les  perfones  qui  follicitent  l’agrément  de 
Arvir  en  qualité  d’officier,  Amble  avoir  fixé  dé- 
finitivement ce  qu’on  doit  penfer  fur  cet  objet  : 

cependant faifons  des  voeux  pour  qu’une 

guerre  longue  5c  crucïe  ne  nous  force  pas  d’abro- 
ger cette  loi  ; faifons  des  vaux  pour  que  la  no- 
blcfic  fruncoilc  n’ait  jamais  befein  d’être  renou- 
velée; faifons  des  vaux  pour  que  les  hommes  k 
qui  le  commerce , l’agriculture , ou  les  arts  au- 
ront procuré  une  fortune  confidérable  tournent 
leur  ambition  vers  quelque  autre  objet  capable  de 
la  fatisfaire  5c  d’entretenir  leur  activité  ; faifons 
de»  vœux,  enfin,  pour  que  les  Faberts,  As  Che- 
verts,  5c  tous  les  françois  qui  leur  rçfiembAnt  , 
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ou  qui  leur  reîTembleront,  doivent  le  jour  & de*  ( 
parens  illuflres. 

- De  l'kge  du  capitaine  . Quelque  peu  compli- 
qués que  foient  les  devoirs  des  capit dînes , ils  de- 
mandent cependant  une  raifon  formée  par  l'expé- 
rience, un  jugement  fain,  ôc  une  âme  au  delius 
de  la  plus  grande  partie  des  partions  Cumultueu- 
fes  auxquelles  l'ardente  jeuncfic  s'abandonc.  Quand 
l'anciéneté  des  fervices  a remis  à un  officier  le 
commandement  d'une  compagnie,  on  peut  efpé- 
rcr  avec  raifon  qu’il  réunira  toutes  les  qualités 
nécefiiircs  aux  capitaines ; mais  peut-on  concevoir 
la  meme  efpérance,  quand  l’or  feul  a procuré  la 
commilfîon  à des  jeunes  gens  qui  fortent  à peine 
de  l'enfance?  Si  un  voyageur  nous  racontoit 
qu’un  peuple  cher  lequel  il  a vécu  acorde  le 
droit  de  commander  une  compagnie,  meme  pen- 
dant la  guerre,  à de  très-jeunes  gentilshommes  , 
auxquels  on  ne  demande  que  la  faculté  de  payer 
une  certaine  fomme  d'argent  : que  ces  jeunes 
gens  ont  été  quelquefois  mal  élevés  dans  tous  les 
genres,  mais  fur-tout  qu’ils  n’ont  reçu  aucune 
éducation  militaire;  qu’ils  fortent  prefque  tous 
pour  la  première  fois  des  mains  d’un  gouverneur 
qui  ne  Jcs  a jamais  quités  , qu'ils  n'ont  vu  ni 
un  combat,  ni  une  armée,  ni  un  camp,  & qu'ils 
commandent  cependant  des  officiers  qui  ont  blan- 
chi fous  le  harnois,  pris  part  à des  batailles  , 
fait  des  lièges,  Ôte.  nous  mettrions  cette  relation 
au  nombre  des  fables,  de  cependant  cette  fable 
feroit  notre  hilloire.  Les  loix  ne  nous  permettent 
de  difpofer  de  nos  biens  ou  de  faire  quelque  au- 
tre aéle  civil  moins  important  encore  que  lorf- 
que  nous  avons  atteint  l'àge  de  vingt-cinq  ans  , 
de  elles  voient  avec  indifférence  l'honeur  de  la 
vie  de  cent  trinquante  braves  citoyens,  de  celle 
de  plufieurs  officiers  pleins  de  mérite  de  d’expé- 
rience, entre  les  mains  d'un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans.  Quelle  ccntradi&ion ! Les  partifuns 
de  l’avancement  rapide,  diront  fans  doute  que 
trois  ans  pafiés  dans  les  grades  inférieurs  fuffilent 
doit  acquérir  les  connoilîunces  de  les  qualités  qui 
fow  né  flairas  à un  capitaine  . Oui,  fans  dou- 
te, tr  ans  employés  utilement  feroient  peut- 
etre  futidans  pour  un  homme  fait , mais  ils  ne 
peuvent  fuffire  à un  jeune  homme  . Calculons  , 
de  nous  verrons  que  les  trois  ans  de  fcrvicc  que 
fait  un  fous-lieutenant  en  troilierae  ne  peuvent 
pas  ‘onner  de  grands • produits  . D'abord,  des 
trois  ans  fixés  par  la  loi , il  faut  en  fouftraire 
la  moitié  pou-'  des  r-.meftres,  ou  pour  des  con- 
gés; car,  quel  cil  !e  fous-lieutenant  defliné  par 
ion  rang,  fa  ruiiftânce,  ou  fa  fortune  , à être 
colon.l,  ou  à acheté*  une  compagnie,  qui  n’ob- 
tiene  pas  dans  l'efpact  de  trois  ans,  un  ou  deux 
congés  d’hiver  ? Il  relie  encore  dix-huit  mois  . 
Ôtons-cn  la  première  année  de  fervice  , pendant 
laquelle  l'homme  le  plus  appliqué  ne  diilingue 
aucun  objet,  parce  qu’il  en  a trop  a embrafler  : 
il  ne  reliera  plus  que  fix  mois  de  bonne  étude  . 
Ell-ce  dans  un  aufli  court  efpace  de  temps  qu’un 


CAP 

jeune  homme,  qui  eft  dans  l'âge  où  les  partions 
font  le  plus  fougueufes,  peut  apprendre  tout  ce 
c^ui  ell  néceflaire  à un  capitaine  ? Que  feroit-ce  , 
li  nous  avions  faudrait  le  temps  que  les  jeunes 
gens  qui  joui  fient  de  quelque  fortune  perdent 
dans  une  lâche  ina&ion  , Ôc  s’abandonant  à des 
plaifirs  fouvent  honteux  , con fument  à un  jeu 
ruineux,  ou  à une  parure  ridicule?  S'il  n'ert  pas 
pofiïble  de  banir  des  troupes  françoifes  la  véna- 
lité des  emplois,  reculons  au  moins  jufqu'à  vingt- 
cinq  ans  l'époque  où  il  fera  permis  d’acheter 
une  compagnie  ; impofons  aux  acquéreurs  des 
conditions  qui  en  diminuent  le  nombre,  Ôc  qui 
tournent  au  profit  de  l'état.  ( Voyez.  Vénalité  , 
Congé,  Revues,  Service.  ) 

De  la  fortune  des  capitaines.  Si  le  luxe  eft 
l'ennemi  le  plus  cruel  de  la  difeipline  militaire  , 
( Voyez.  Luxe  ),  li  l’officier  qui  a reçu  en  par- 
tage une  fortune  conlidérable  fert  ordinairement 
avec  moins  de  zcle  que  celui  qui  doit  aux  apoin- 
temens  qu'il  reçoit  i’exirtence  agréable  dont  il 
jouit  dans  la  lociété  ; il  eft  heureux  pour  l'é- 
tat militaire  que  les  capitaines  foient  peu  ri- 
ches . 

Cependant,  comme  il  eft  iropoflible  au  gou- 
vernement de  donner  à tous  les  officiers  des 
apointemens  qui  puiflent  fuffire  ù leurs  befoins 
réels  ou  relatifs , nous  devons  ou  promulguer  les 
loix  fomptuaires  les  plus  rigides  , ÔC  Jes  faire 
exécuter  avec  la  plus  grande  rigueur,  ou  exiger 
que  les  officiers  foient  alfiirés  de  trouver  dans 
leurs  familles  de  quoi  fournir  aux  dépenfes  qu’ils 
font  obligés  de  faire.  Mais,  comme  ce  dernier 
parti  exclut  du  fervice  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes à qui  leurs  ancêtres  n’ont  laifiè  d'au- 
tre patrimoine  que  leur  nom;  Ôc , comme  cette 
noblcfiê  elt  le  plus  ferme  foutien  de  l'état,  nous 
nous  en  tiendrons  au  premier  parti  que  nous 
avons  propofé,  ( Voyez.  Luxe  ),  Ôc  dans  leauel 
nous  avons  tâché  de  donner  une  idée  des  loix 
fomptuaires  propres  aux  troupes  françoifes . 

Les  capitaines  doivent-ils  être  mariés f Deman- 
der fi  un  capitaine  doit  être  marié,  cft  une  que- 
dion  dont  la  folution  elt  prefque  indifférente  . 
Mais  rechercher  fi  le  gouvernement  doit  favori- 
fer  les  mariages  des  officiers,  ou  s'il  doit  les  en- 
gager à vivre  dans  le  célibat,  c'ed  un  problème 
d'économie  politique , dont  la  folution  cil  des 
plus#  importantes . Nous  nous  en  occuperons  dans 
l’article  Soldat  , «3c  nous  donnerons  alors  les  rai- 
fons  qui  nous  font  pencher  vers  U multiplicité 
des  mariages. 
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SECTION  IV. 

D es  qualités  morales  dont  U capitaine  dost  être 
orné  y des  fenttmens  dont  il  doit  être  animé  , 
& des  pajjions  auxquelles  il  doit  être  fsnfi- 
b le. 

Quelqu’un  de  nos*  lefteurs  , étonè  de  voir 
tju’en  parlant  des  qitalirés  morales  du  capitai- 
ne y nous  renvoyons  fouvent  à l’article  Gé- 
néral y demandera  peut-être  quelle  reflcmblance 
jl  peut  y avoir  entre  les  qualités  du  comman- 
dant (Tune  armée  , 6c  celle  du  commandant 
d’une  compagnie  ? Quoique  les  loix  morales 
auxquelles  un  capitaine  d’infanterie  & un  géné- 
ral d’armée  font  fournis  ne  foient  pas  les  me- 
mes y elles  ne  diffèrent  cependant  qu’en  bien 
j>eu  de  chofe.  La  morale  militaire  eft  une,  com- 
me celle  de  tous  les  autres  états  : ainfi,  pttif- 
que  nous  avons  cherché  à donner  dans  l’article 
Général  une  idée  complété  de  la  morale  du  com- 
mandant d’une  armée  , nous  pouvons  y renvoyer 
fouvent,  6c  nous  borner  à faire  connoîcre  les  pe- 
tites différences  qu’elle  éprouve  , de  le*  modifica- 
tions léseras  qu’elle  fubit  dans  les  différens  gra- 
des de  Tordre  militaire . 

Pour  être  compté  au  rang  des  guerriers  refpe- 
ftjbles  , pour  obtenir  des  jours  heureux  , jouir 
d’une  réputation  flatetde , 6c  laitier  après  foi  un 
SK>m  glorieux  , il  faut  que  le  capitaine  aime  fa 
atrie  , 6c  qu’il  foit  fournis  aux  loix  du  vérita- 
le  honeur  ; qu’il  smbitione  les  récompenfes  de 
les  grades  élevés  ; qu’il  brûle  d’amour  pour  la 
gloire  ; qu’il  mette  un  très-haut  prix  à Teffime 
publique;  qu’il  délire  obtenir  celle  de  fes  chefs  , 
mériter  Tamitic  de  fes  égaux  , Ôc  l'amour  de  fes 
inférieurs;  qu’il  foit  animé  de  l’elprit  du  corps; 
qu’il  -ait  une  grande  bravoure  , oc  un  courage 
plus  grand  encore;  qu'il  foit  toujours  jufte;  qu’il 
donne  fans  cefïè  des  preuves  d'obéifïànce , d’a&i- 
vité,  de  prudence,  6c  des  astres  vertus  qu’il  dé- 
fire  trouver  dans  fes  fubalternes  ; qu’il  joigne  à 
la  probité  le  défin  téreflement,  au  délintéreflement 
la  libéralité;  qu’il  garde  fidèlement  les  promeflès 
qu’il  aura  faites , les  paroles  qu’il  aura  données  ; 
qu’il  montre  l’humanité  la  plus  tendre  , tontes 
les  fois  que  le  fcrvice  de  l’état  le  lui  permet  ; 
qu’il  ait  des  mœirrs  pures  , ou  au  moins  régu- 
lières , de  enfin  que,  par  fa  modeftie  , de  par  fa 
politeflè  , il  fe  falîè  pardoner  fes  talens  , fes 
vertus  , de  fes  fuccès  . Telles  font  les  quali- 
tés morales  que  le  capitaine  doit  réunir  ; tels 
font  les  fentimens  dont  il  doit  être  animé  ; tel- 
les font  les  Pallions  dont  fon  âme  doit  être  em- 
brâfée  . Jultifions  fuccelfivcment  , mais  en  peu 
de  mots  , les  propofitions  que  nous  venons 
d’avancer . 

De  l'amour  de  la  patrie  y & de  fon  chef.  Nous 
j&ettons  l’amour  de  la  patrie  à la  tête  des  fen- 

jrr  Militaire.  Tme  J. 


CAP  4S5 

timens  dont  le  capitaine  doit  être  animé  . Cee 
lui  qui  aime  la  patrie,  comme  elle  doit  être  ai- 
mée , obéit  avec  foumilfion  aux  ordres  qu’elle 
donne  ; acomplit  à la  lettre  ce  que  commandent 
fes  loix  ; eft  prêt  à lui  facrifier,  non  feulement 
fa  vie  , mais  tout  Je  cours  de  fes  jours  , à lui 
foumettre  fa  volonté,  fes  goûts,  fes  plailirs  , de 
fes  pallions.  Celui  qui  aime  fa  Patrie  d'un  amour 
réel  , fincere,  perfôvérant,  eftè&if  , de  unique  , 
ne  fait  rien  qui  puifiê  nuire  à fon  pays  , 6c 
n’omet  aucun  des  devoirs  que  le  fcrvice  de  l’é- 
tat impofe  ; il  le  prévient  , il  cherche  , il  pré- 
voit ce  qui  peut  être  utile  à fa  nation  ; de  , 
pour  l’exécuter  , il  Surmonte  les  difficultés  Jet 
plus  grandes  , il  fupporte  les  fatigues  les  plu 
pénibles  , il  brave  les  dangers  les  plus  éminens  9 
de  ne  demande  pour  récompenfe  que  Tcfpoir  de* 
rendre  des  fervices  plus  grands  encore  . Ce  fen- 
timent  énergique  , a qui  la  fage  antiquité  doit 
tous  les  hommes  célébrés  qui  l’ont  illuftrée  , peut 
produire  toutes  les  vertus  , de  ne  peut  être  rem- 
placée par  aucune  d’elles  , pas  même  par  Tho- 
neur  . .{  Voyez,  art.  Général  , fi.  i , feft. 
IV.  ). 

De  l'boncur . L’honeur , tel  qu’on  Je  définiffbit 
jadis,  qui  cédai  foit  toutes  les- vertus  au  fcul  cou- 
rage > qui  faifoit  regarder  l’ufage  de  la  force 
comme  le  moyen  le  plus  noble  de  foutenir  fe* 
droits,  cet  enfant  d’iin  gouvernement  à peine  ébau- 
ché, n'entrera  jamais  dans  l'âme  du  capitaine.,  mais 
le  véritable  honeur  lui  apprendra  a ne  rougir 
que  de  ce  qui  eft  véritablement  honteux  ; à ne 
chérir  que  fes  devoirs  : à diftinguer  la  vertu 
d’avec  les  apparences  ; a prifer  le  contentement 
intérieur  plus  que  les  louanges  de  la  multitude  ; 
eo  un  mot  , cet  honeur  dont  il  fuivra  les  loix 
fera  celui  que  nous  avons  cherché  h peindre  dans 
le  paragraphe  III  , de  la  feélion  IV  de  l'article 
général)  6c  ce  fentiment  produira  des  effets  fem- 
bioblcs  à ceux  que  l’amour  de  la  patrie  en- 
fante - 

De  P ambition , de  V amour  de  la  gloire  , & des 
récompenfes . L’état  militaire  eft  celui  qui  impofe 
les  privations  les  plus  grandes,  qui  expofe  aux 
dangers  les  plus  éminens  , qui  foumet  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  ; il  eft  donc  néceflaire  de 
donner  aux  citoyens  qui  Tembraffcnt  des  fccours 
plus  grands  , des  encouragemens  plus  puillàns 
qu’à  toutes  les  autres  dalles  de  citoyens  . Le 
capitaine  qui  ne  fera  pas  fenfible  à la  gloire  , 
que  l’ambition  des  honeurs  6c  des  grades  n’ani- 
mera point  , en  qui  les  récompenfes  ne  produi- 
ront pas  un  violent  enthoufiafme  , ne  fera  qu’un 
immobile  automate,  qu’un  être  apathique,  inca- 
pable de  concevoir  6c  d’exécuter  de  grandes 
actions  . Les  philofophes  6c  les  moraliltes  ont 
eu  raifon  , fans  doute , de  déclamer  avec  force 
contre  l’ambition,  de  contre  l’amour  de  cette  ef- 
pece  de  gloire  qu’on  acquiert  les  armes  à la  main. 
Én  effet  , lorfque  ces  pallions  enfiâment  les  fou- 
verains,  elles  portent  .au  loin  le  ravage  6c  l’in- 
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cendie  > elles  font  couler  des  torrens  de  fang  , 
5c  font  par  confisquent  les  plus  grands  fléaux  de 
l’humanité  ; mais  il  n’en  eft  plus  de  meme,  lors- 
qu'elles font  alumées  dans  rame  des  fujets  , 5c 
fur-tout  de  ceux  qui  fe  dévouent  k la  défenfe 
de  la  patrie  . Dans  ce  nouveau  forer,  elles  font 
auffi  utiles  qu’elles  peuvent  être  funeltes  dans  Je 
premier  . Voyez.  Récompenses  & Général  . 

IV  5c  V. 

De  l'eflime  publique  . L’ambition  d’obtenir  des 
rades  élevés  , & de  recevoir  des  récompcnfes 
onorables  , peut  , lorfqu’elle  eft  poulie  trop 
loin  , porter  le  trouble  dans  la  fociété  ; mais  il 
eft  impoffîble  que  le  déllr  de  mériter  l’eftime  pu- 
blique caufe  le  plus  léger  défordre  . Plus  ce  dé- 
fir  eft  vif,  plus  il  eft  continu  , plus  il  cil  géné- 
jal  , 5c  mieux  la  patrie  cil  fervie  . Car  , quel- 
que aveuglés  que  foient  les  peuples  fur  leurs 
vrais  intérêts  , ils  n’acordent  leur  cftime  qu’aux 
«étions  qui  la  méritent  réellement  . Faifons  naî- 
tre 5c  dé  v dopons  de  bonne  heure  dans  l’àme  des 
militaires  cette  pafïion  précieufe  de  i’eftime  pu- 
blique : fi  nous  y parvenons  , nous  les  verrons 
remplir  leurs  devoirs  dans  toute  leur  étendue,  5c 
réunir  toutes  les  vertus  qui  conftituent  l’ho- 
ncte  homme  , le  bon  citoyen  5c  le  guerrier  ref- 
pcâible. 

De  reflime  de  fes  chefs  . Les  frondeurs  , dont 
l'état  militaire  n’cft  pas  plus  exempt  que  les  au- 
tres , affrètent  de  prifer  peu  Femme  de  leurs 
chefs  . Hcureufement  l’opinion  de  ces  cfprits  dé- 
tracteurs attira  toujours  le  mépris  de  l’homme 
foge  . Eh  î quel  mal  peut  produire  en  effet  le 
délir  d'être  eftimé  de  fes  fupérieurs  ? S’il  falloit, 
pour  Je  fatisfaire  , affréter  des  mœurs  dépravées, 
tenir  une  conduite  irrégulière  , & fe  montrer 
fous  Pafpeét  d’un  vil  TÏieriitc  , ou  d’un  bas  da- 
teur , on  dev  roi  t fans  doute  chercher  à le  con- 
tenir , à diminuer  fa  force  , 5c  même  à l’é- 
teindre . Mais  , comme  rien  de  tout  cela  n’eft 
vrai  , ainlî  qtte  nous  l’avons  prouvé  dans  l’arti- 
cle moeurs  , on  doit  alumer  ce  délir  dans  Pâme 
des  militaires. 

De  P ami  ne  de  fes  égaux  . Le  capitaine  qui  ne 
prifera  pas  l’amit.é  de  fes  compagnons  d’armes  , 
autant  qu’elle  le  mérite  ; qui  ne  fera  pas  pour 
l’obtenir  tous  les  facrifices  que  fon  devoir  lui 
permet  , commettra  fcnvent  des  fautes  dont  les 
confeiis  de  fes  camarades  l'auraient  éloigné , don- 
nera en  des  erreurs  qu’ils  lui  auroient  Fait  aper- 
cevoir , 5c  ne  profitera  pas  > comme  il  i’auroit 
, des  occasions  favorables  qui  fc  préfenteront 
lui  pendant  la  paix  5c  pendant  Ja  guerre  ; 
ainfi  la  patrie  fou  frira  du  peu  d’union  qui  ré- 
gnera entre  les  membres  eu  même  corps  . Le 
vulgaire  qui  juge  de  tout  félon  les  apparences 
les  plus  fuperficicles  , 5c  les  jeunes  officiers  à qui 
l’expérience  n’a  pas  encore  appris  a bien  voir  , 
peinent  que  les  militaires  n’acordent  leur  amitié 
qu’aux  membres  de  leurs  corps  dont  la  conduite 
n’cJt  conforme  ni  aux  Joix  de  la  difeipline  mili- 
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taire  , ni  k celle  de  la  morale  : quelle  erreur  ! 
fi  nous  ne  l’avions  combatue  dans  l’article  mœurs  , 
nous  l’entreprendrions  ici  ; mais  nous  nous  y 
bornerons  k indiquer  aux  capitaines  le  meilleur 
moyen  de  mériter  ce  fentiment  précieux. 

On  croit  communément  que  l’immortel  Féné- 
Ion  n’a  configné  dans  les  aventures  deTélémaquo 
que  la  morale  des  fouverains  : mais  , quand  on 
a lu  cet  ouvrage  avec  toute  l’attention  qu’il  mé- 
rite 5c  qu’il  intpire  , on  voit  qu’il  y a renfermé 
la  morale  de  tous  les  états  . Parmi  plufieurs 
exemples  que  nous  pourions  en  citer  , nous  nous 
bornerons  à un  feul  , qui  eft  très- convenable  à 
notre  fujet.  Télémaque  va  quiter  Mentor  , pour 
aller  avec  les  alliés  faire  la  guerre  aux  ÏJau- 
niens.  Minerve,  après  avoir  couvert  le  fils  d’U- 
Jyfle  de  fon  jinmortcle  égide»,  lui  trace  la  con- 
duite qu’il  doit  tenir  : elle  lui  apprend  k fe 
mettre  à l’abri  de  l’envie  , à ne  point  éveiller 
la  jalotifie  , 5c  à éloigner  la  difeorde  ; elle  lui 
enfeigne  quels  font  les  égards  qu’il  doit  aux  ca- 
pitaines plus  anciens  que  lui  , quel  eft  l’itfage 
qu’il  doit  faire  de  leurs  fages  confeils;  quel  prix 
il  doit  faire  de  leur  amitié  . Que  le  capitaine 
life  5c  relife  donc  avec  foin  le  livre  douzième 
de  cet  ouvrage:  s’il  n’y  trouve  pas  tout  ce  au’ il 
croira  lui  être  néceflaire  , il  poura  lire  en  fuite 
les  confeils  d'un  Pcre  a fon  fils  , ouvrage  com- 
pofé  par  M.  le  baron  d'Angeli  ; parcourir  celui 
que  M.  le  Bcujfanelle  nous  a donné  fous  le  titre 
du  bon  militaire  , 5c  réfléchir  fur  les  trois  pre- 
miers chapitres  de  Ve  fai  des  principes  d'une  mo- 
rale militaire  , par  M.  de  Zimmerman  . Si  la  le- 
éture  de  ces  ouvrages  laiifr  dans  l’âme  du  capi- 
taine les  impref  fions  profondes  qu’elle  doit  natu- 
rélcment  y graver  ; nous  pouvons  lui  répondre 
qu’il  obtiendra  l’amitié  de  fes  compagnons  d’ar- 
mes , 6c  par  conféquent  qu’il  fera  heureux  : 
l’amitié  de  ceint  avec  qui  nous  vivons  peut  feu- 
le nous  donner  des  jours  fortunés  , nous  dédo- 
mager  de  tous  les  facrifices  que  notre  état 
nous  impofe  , 5c  banir  loin  de  nous  l’ennui  qui 
nous  pourfuit  ordinairement  avec  tant  de  con- 
fiance - 

De  Vamour  du  foldat  . Un  écrivain  militaire 
ancien  s’eft  demandé  s’il  falloit  que  le  général 
d’armée  fût  craint  ou  aimé . Si  cet  auteur  avoit 
eu  une  jufte  idée  des  effets  de  l’amour  5c  de  ceux 
de  la  crainte,  il  n’auroit  certainement  point  ba- 
lancé entre  ces  deux  fentimens  . L’amour  fait 
tout  ce  que  la  crainte  peut  entreprendre  , 5c  la 
crainte  eft  bien  loin  d’exécuter  tout  ce  que  l’amour 
peut  faire  . L’amour  va  toujours  en  croiftant  ; 
la  crainte  s’afoiblit  chaque  jour.  L’amour  agran- 
dit Pâme  , 5c  produit  ces  «étions  héroïques  qui 
iminortaJifent  leurs  auteurs;  la  crainte  peut  obli- 
ger à faire  fon  devoir  ; mais  elle  rabaifTè  5c  ré- 
trécit l’àme . Une  armée  mûe  par  la  crainte  peut 
remporter  une  victoire  , mais  non  pas  en  profi- 
ter , 5c  moins  encore  léparer  une  défaite.  Quel- 
que diflércns  que  foient  dans  une  armée  les  effets 
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^ne  P*moar&  la  crainte  produifent , ils  le  font  à faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  le  réali- 
«ependant  encore  davantage  dans  Une  compagnie . fer,  Sc  tous  les  membres  d’un  corps  y parvie- 
Le  capitaine  aimé  de  fes  foldats  ne  trouvera  rien  nent , quand  cet  efprit  les  anime, 
d'impoffible  , ni  meme  de  difficile  ;*  d’un  mot  il  Nous  pouvons  dire  que  , jufqu’au  moment  où 
retiendra  fa  compagnie  dans  le  pofte  le  plus  pé-  Pôn  aura  rendu  à l’efprit  national,  à J’efprit  de 

rilleux  , ou  il  la  fera  voler  au  milieu  des  plus  corps,  Sc  à 1*  efprit  de  compagnie  y T activité 

grands  dangers  . La  difciplïne  militaire  fera  pour  qu’on  a cherché  à éteindre  , on  verra  chaque 

elle  un  lieu  facré  , parce  qu’elle  fait  qu’en  le  campagne  rendue  célébré  par  quelqu'une  de  nos 

rompant , ou  meme  en  le  relâchant  , elle  afflige-  défaites  , & la  paix  intérieure  fouvent  troublée 
roit  fon  chef'.  Je  m'étendrais-  au  delà  des  bornes  par  les  fautes  les  plus  graves  contre  le  bon  or- 
que je  dois  me  preferire  r !i  je  voufois  peindre  dre,  Sc  la  difciplïne  militaire  . ( Voyez.  Esprit 

tous  les  heureux  effets  que  produit  l’amour  ; que  de  corps  . ) 

le  capitaine  s’atache  à Je  mériter  , cet  amour  de  Bravoure . La  bravoure  dépourvue  de  lumières 
fes  foldats,  Sc  , ce  que  les  perfoncs  qui  ne  con-  peut  être  quelquefois  utile,  mais  les  connoiffitn- 
noiflènt  pas  cette  cîaflè  de  citoyens  auront  de  la  ces  & les  talens  que  la  bravoure  n’acompagne 
peine  à croire,  il  n’y  parviendra  quTen  employant  pas  font  toujours  inutiles.  11  faut  donc  que 
les  memes  moyens  qui  lui  donnent  des  droits  à le  capitaine  foit  brave  ; il  faut  plus  encore  : 
l’cftimc  publique  , Sc  aux  autres  récompenfes  il  faut  que  fes  foldats  foient  convaincus  de 
que  les  militaires  font  jaloux  d'obtenir . Non,  fa  valeur  . Si  la  bravoure  dit  capitaine  é- 
ics  foldats  n’acordent  leur  amour  ni  à l'officier  toit  foopconée  , le  mépris  le  plus  grand  l’ac- 

ignorant  r ni  au  capitaine  dont  les  mœurs  font  câblerait  bientôt,  Sc  fes  ordres  perdraient  meme 

dépravées  , ni  au  chef  qui  IaiiTc  floter  les  renés  pendant  la  paix  une  grande  partie  de  leur  poids, 
de  la  difeipline  , ni  à celui  qui  montre  peu  de  La  valeur  du  capitaine  , pour  être  grande  , ne 
goût  pour  fon  métier  > ni  à celui  dont  la  paru-  doit  cependant  pas  être  emportée  ; fi  elle  J’em- 
re  annonce  plutôt  un  fibarite  qu’un  fparriate:  ils  perhoit  de  réfléchir  ou  de  raifoner  fa  conduite, 
n’a  cordent  ce  fèntimcnr  précieux  qu'au  capitaine  ii  elle  lui  ôtoit  la  liberté  d’efprit  Sc  le  fens  froid 
qui  fait  les  punir  avec  fermeté  quand  ils  ont  qui  font  néedfaires  pour  donner  des  ordres  fa- 
mal  fait,  Sc  leur  donner  des  louanges  quand  ils  ges,  & pour  profiter  des  occafions  favorables  , 
fe  font  conduits  comme  ils  le  dévoient  ; qui  leur  elle  ne  ferait  plus  une  qualité  précieufe  . Celui 
parle  avec  noble  Ile , avec  honcteté,  Sc  avec  bon-  qui  la  poÜêderoit  pouroic  être  un  bon  fold.it; 
té;  qui  cherche  à les  élever  à leurs  propres  ieux  ; mais  il  ne  ferait  jamais  un  bon  capitaine.  La 

qui  leur  prodigue  les  foins  les  plus  tendres , quand  valeur  du  foldae  & celle  de  fon  chef  different 

ils  font  malades; qui  allégé  leurs  travaux , quand  beaucoup.  ( Voyez,  la  fin  de  l’article  mœurs  , Sc 
ils  font  foibfc$;  qui  eft  leur  protecteur,  leur  dé-  fur-tout  le  paragraphe  VI,  de  la  feétion  IV  de 
fenfeur,  Sc  leur  perc  ; qui,  toujours  modéré  & l’article  général.  ):  nous  y avons  prouvé  , par 
réfléchi, .ne  fe  laiflè  ni  emporter  par; la  co!ere,ni  une  foule  d’exemples  hittoriques  , qu’il  eft  peu 
entraîner  par  la  prévention  ; en  un  mot  ils  n’a-  d'occafions  où  la  valeur  de  l’officier  qui  com- 

cordent  leur  amour  qu'au  capitaine  qui  remplit  mande  une  troupe  doive  être  aélive  , Sc  nous  y 

fes  devoirs  dans  toute  leur  étendue  . Ils  peuvent  difons  cependant  que  , lorfque  l’occadon  le  de- 
bien  prendre  un  air  de  gaité,  ou  de  familiarité  mande  , fa  bravoure  doit  être  au  plus  haut  de- 
avec  un  capitaine  qui  ne  refTèmble  en  rien  à ce-  gré  . 

lui  que  nous  venons  de  peindre;  mais  l’obferva-  Du  courage.  Oh  peut  être  très -valeureux,  Ôç 
teur  attentif  reconoît  que  l’ironie  tient  fur  leurs  nravoir  point  ce  courage  qui  fait  fupporter  avec 
Jevres  la  place  d’une  fincere  approbation  ; Sc , au  patience  les  coups  de  la  fortune  , les  intempéries 
lieu  de  la  fërénjté  que  donne  le  vrai  contente-  des  faifons  la  difete  des  vivres  .-  On  peut  être 
ment,  il  découvre  fur  leurs  fronts  les  indices  très  - valeureux , & n’avoir  poinr  ce  courage  qui 
d'un  mépris  qui , pour  être  mafqué  , n’en  a pas  fait  qu'on  fe  raidit  contre  les  follicitations  de* 
une  ex  iftence  moins  réelle  Sc  moins  profonde.  femmes  , qu’on  brave  les  menaces  des  grands, 

Efprit  de  corps..  Cet  efprit  tient  de  l’amour:  qu’on  s’oppofe  à toutes  les.  injultices,  Ôc  qu’on 
il  eu  ardent,  impétueux;  il  concentre  les  fenti-  s’élève  au  dcflùs  de  toutes  les  confédérations  per- 
mens;  il  dit  au  guerrier  : ne  penfc  Sc  n’agis  que  fondes!  On  peut  être  très -valeureux, & n’avoir 
pour  le  pays  que  tu  fers  : il  lui  fait  délirer,  point  ce  courage  qui  réglé  les  goûts,  aflêrvit  les 

tfpérer,&  meme  croire  que  l’armée  dont  il  fait  plaifirs  , ÔC  dompte  les  pallions.  On  peut  être 

partie  eft  la  mieux  compofée  Sc  la  plus  invinci-  très -brave,  Sc  n’avoir  pas  la  fermeté  d’éprouver 
oie  ; que  l’armée  dans  laquelle  il  fert  eft  la  une  difgrace  fans  s’avilir  , une  défaite  fans  fe 

plus  elîèntieîe  , qu’elle*  décide,  du  deftin  des  décourager  , Sc  de  remporter  une  viéVoire  fans 

combats;  que  le  régiment  dont  il  porte  les  s’ enorgueillir . Le  capitaine  s’occupera  de  bonne 
couleurs,  eft  le  plus  beau  & le  meilleur;  que  la  heure  a fortifier  fon  âme  contre  lès  divers  évé- 

compagnie  à laquelle  il  eft  ataché  eft  la  plus  n cm  en  s que  nous  venons  de  nommer  rpliis  il  fera 

brave  Sc  la  mieux  ètfciplinée  . Sr  tout  cela  n’eft  afermi  contr’cux  , plus  il  le  fera  afîuré  de  In»— 

qu’illufion  , cet  entht  jfiafme  le  porte  du  moins  même  » Sc  plus  il  touchera  de  près  à la  per- 
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feélion  . ( Voyez,  Général  . 6.  VII  , fie&ion 
IV.  ) . 

De  la  jujlice.  Un  capitaine  Ternit  jufte  plus  fa- 
cilement chez  une  nation  qui  pofièderoit  un  code 
militaire  pénal  dans  lequel  le  légiflateHr  , ayant 
prevu  tous  les  délits  poffibles,  & leur  ayant  in- 
fligé des  peines  proportionées  à leur  gravité , au- 
rait boni  tous  les  abus  que  produit  le  pouvoir  ar- 
bitraire . Un  capitaine  mériteroit  fans  peine  le 
titre  d’équitable  chez  un  peuple  qui  auroit  eu  la 
fagefïè  de  décerner  une  récompenfe  honorable  à 
chaque  aftion  utile,  âc  qui  aurait  fi  bien  réglé 
la  manière  de  parvenir  aux  grades  élevés  que  la 
prévention  âc  les  confidérations  particulières  ne 
pufTcnt  influer  fur  la  nomination  des  bas-officiers , 
oc  etnpccher  le  mérite  dépourvu  de  protecteurs, 
méconnu  par  la  fortune ,&  traité  peu  favorable- 
ment par  la  nature  à l’égard  des  qualités  du 
corps  , d’être  élevé  à ces  places  plus  importantes 
qu’on  ne  le  croit  communément  . Un  capitaine, 
enfin , ferait  jufte  plus  facilement  dans  un  corps 
militaire  compofé  de  bas-officiers  infinuts  & éclai-  j 
rés;,  parce  qu’il  ne  feroit  jamais  induit  en  er-  j 
reur  par  les  comptes  qu’ils  lui  rendraient  , égaré  , 
par  leurs  animolirès  particulières  ,&  aveuglé  par 
leurs  petits  intérêts.  Mais  fuppofons  une  conlfi- 
tution  militaire  tout-à-fait  différente  de  celle  que 
nous  venons  de  tracer;  exigeons  qu’un  capitaine 
foit  jufte,  âc  nous  lui  imposerons  les  plus  grands 
travaux  ; nous  le  foumettrons  à une  vigilance 
pcrpétuele  : il  faudra  qu’il  voie  tout  par  lui- 
même  y qu’il  vérifie  un  raport  par  un  autre;  âc, 
mal-grc  tous  fes  foins,il  fera  encore  expo ffc  fort 
fou  vent  à commettre  des  injuflices  . Si , en  in- 
terrogeant fur  le  meme  fait  plufieurs  perfones, 
il  parvient  à découvrir  la  vérité,  il  courra  le 
rifquc  de  transformer  la  vigilance  en  efpionage, 
6c  de  faire  naître  la  méfiance,  la  haine  , âc  plu- 
fieurs aurres  fléaux  auilï  cruels.  Le  capitaine  em- 
ployé chez  une  puiflànce  qui  ne  fera  pas  allez 
neureufe  pour  pofièder  un  bon  code  militaire 
veillera  fan»  ceue  fur  lui -meme,  pour  tenir  un 
julte  milieu  entre  les  deux  extrêmes . II  péfera 
au  poids  de  l'équité  toutes  les  peines  qu*  il  in- 
fligera ; il  recevra  toutes  les  plaintes  que  fe  fol- 
dati  lui  porteront  ; il  forcera  fe»  fubordonés  à 
réparer  les  tores  qu’ils  auront  eus  .mais  il  punira 
doublement  le  foldat  qui  aura  joint  un  menfonge 
à une  faute . Il  écoutera  tous  les  raports  que  les 
bas -officiers  lui  rendront  ; mais  il  les  vérifiera 
avec  foin , fans  cependant  compromettre  leur  au- 
torité âc  leur  réputation  : ils  les  éclairera , quand 
ils  fe  feront  laiffés  emporter  par  un  zcle  trop 
grand,  par  une  févérité  outrée  , ou  par  quelque 
intérêt  particulier  : la  grande  juftice  danj  un  ca- 
pitaine confite  I obliger  fe»  bas-officiers  à être 
juftes  âc  vrai » , 

Comme  la  noire  jalonfie , âc  l’envie  plus  hi- 
deufe  encore,  ne  régnent  pas  avec  autant  d’em- 
pire fur  le»  officiersparticufiers  que  fur  ceux  qui 
fréquentent  les  cour*  , qui  veulent  obtenir  des 
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places  élevées,  fatisfuire  une  grande  ambitiot!,&. 
renverfer  des  rivaux  puifiàns  ; nous  ne  difon» 
point  au  capitaine  de  banir  loin  de  lui  ces  paf- 
fions  avilifiantcs;mais  nous  lui  recomanderons  de 
rendre  juftice  à ceux  de  fes  fubaltcrnes  auxquels 
il  devra  des  confeils,  à ceux  qui  auront  exécuté 
fous  fes  ordres  quelque  opération  difficile,  qui  au- 
ront fait  quelque  aftion  d’éclat.  Cette  conduite 
généreufe  lui  vaudra  , comme  au  célébré  For- 
bin,  les  éloges  les  plus  flateur»  de  la  part  de  fou 
prince,  de  U nation,  de  de  la  portérité. 

De  robetjf.tnce . On  trouve  dans  les  armées  bien 
peu  d’officiers  qui  refufent  formélement  d’obéir 
aux  ordres  que  leur  donnent  leurs  chefs  ; mais  on 
en  trouve  fou  vent  qui  fe  permettent  de  blâmer 
hautement  la  conduite  militaire  de  leurs  fupé- 
rienrs , de  faire  la  critique  de  leurs  opinions,  âc 
de  cen Curer  les  a&ions  ordinaires  de  leur  vie. 
Les  François  tombent  plus  fonvent  que  tous  les 
autres  peuple»  dans  cette  efpece  d*infubord  ination  » 
plus  dangereufe  que  la  révolte  ouverte . Un  chef 
î qui  on  défobétt  avec  éclat  fait  aifément  ren- 
trer dans  les  bornes  de  l’obéi  fiance  & de  la  di- 
fcipline  ceux  que  leurs  paffions  en  ont  fait  for- 
tir;  il  prévient  avec  facilité  les  défordres  que 
peuvent  caufer  ces  frondeurs  publics,  qui  croient 
fe  frire  un  nom  en  blâmant  tout  ce  qui  émane 
de  l’autorité  ; mais  il  eft  prefque  impoffible  il 
celui  qui  commande  de  parer  les  coups  que  lui 
portent  ce»  détra&eurs  hypocrites;. qui  en  obéiflant 
eux-mêmes  fervilemcnt,  veulent  éloigner  les  an- 
tres d’une  obéifiànce  noble  âc  généreufe  qui  le 
flatent  en  fa  préfence  , & le  dénigrent  quand  il 
ert  abfent  ; qui  ont  l’art  de  donner  à la  noire  ca- 
Iotnnie  les  dehors  d’une  médifance  légère  ; qui 
font  naître  des  foupçons  dangereux  en  ayant 
l’air  de  faire  des  obfêrvations  triviales  ou  der 
quel! ions  innocentes,  qui  accablent  un  chef  foui 
le  poids  du  ridicule,  en  employant  une  plaifan- 
terie  fine  âc  agréable  en  apparence  , mais  mor- 
dante 6c  cruele  en  réalité;  qui  finilfcnt  enfin  par 
détendre  les  refibrts  de  la  difeipline  apres  les 
avoir  afoiblis  par  leurs  infiwua fions  dangeretifes* 
âc  leurs  ironies  piquantes . Le  capitaine  fage  fuira 
loin  de  ces  homme»  dangereux  , 6c  tiendra  une 
conduite  entièrement  oppofée.  Quel  que  foit  le 
chef  que  fon  prince  lui  ait  donné  > il  lui  obéira 
avec  la  foumiffion  que  l’on  doit  aux  organe»  de 
la  loi.  Semblable  à l'indiiftrieufe  abeille,  il  tari- 
fera le  bourdonement  au  frélon  inutile  . S*  il  dée 
couvre  le»  défauts  de  fon  chef,  quel  homme  n’en 
a point!  il  fe  gardera  bien  de  les  divulguer:  il 
efiavera  an  contraire  de  les  couvrir  d’un  voile 
officieux;  âc,  diftinjmant  toujours  l’homme  d’a- 
vec le  chef,  il  ne  lui  en  rendra  pas  moins  le» 
refpeéta  extérieurs  âc  PobéilTance  que  fa  place 
exige . S’il  efl  forcé  de  donner  dan»  fon  cœur 
une  place  au  mépris,  il  ne  permettra  jamais  qu’il 
en  forte  . S’il  croit  que  l'impéritie  de  fon  chef 
puifiè  compromettre  le  fa) ut  de  l’état,  ou  faire 
toufrir  quelque  branche  de  l’adminillratioo , U. 
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l'avertira , mais  en  fetret , des  fuites  que  fa  con- 
duite peut  avoir:  il  lui  parlera  avec  franchife, 
mais  cependant  avec  ménagement  . La  vérité, 
quand  nous  l'offrons  aux  hommes  , fur- tout  à 
ceux  qui  font  pins  élevés  que  nous,  a prefque 
toujours  befoin  d’un  voile. 

Quant  à l’efpece  d’obéiffance  que  le  capitaine 
doit  à fcs  chefs  pendant  la  guerre  & pendant  la 
paix,  voyez,  la  fin  de  l’article  Mæurs  . 

De  la  prudence,  de  la  diferetion,  de  l'activité . 
C es  vertus  nous  ont  paru  tellement  femblablcs 
dans  le  général  de  dans  le  capitaine  , que  nous 
avons  cru  devoir  nous  difpenfer  d’en  parler  ici , 
& nous  contenter  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux 
paragraphes  XI  de  XIII  de  la  IV  feftion  de 
l'article  Général  >5c  aux  confeils  qui  font  ren- 
fermés dans  la  fection  V de  l’article  Ouvrage 
EN  TERRE. 

Du  difintéreffement . Des  gentilshommes  de  des 
militaires  n’ont  pas  befoin  qu’on  leur  recomande 
de  fuivre  les  loix  de  la  probité  la  plus  aultere  : 
l’éducation  qu'lis  ont  reçue  , les  exemples  qn’ils 
ont  eus  fous  les  ieux  depuis  qu*  ils  fervent , leur 
ont  fuSifainent  prouvé  qu’ils  doivent  non  feule- 
ment conferver  leurs  mains  pures  , mais  même 
fe  mettre  à l’abri  du  foupçon  le  plus  léger  . Nous 
dirons  donc  feulement  au  capitaine  qu’il  ell  ref- 
ponfable  de  la  probité  de  fes  bas  officiers;  qu’il 
eft  coupable,  toutes  les  fois  que  fes  fergens  ou 
fcs  maréchaux  de  logis  gagnent  fur  les  achats  qü’ils 
font  pour  les  foldats  de  fa  compagnie  ; toutes  les 
fois  que  fon  feurier  commet  des  erreurs  dans  les 
comptes,  parce  qu’il  cil  alliiré  qu’on  ne  les  véri- 
fiera pas;  toutes  les  fois  qu’il  ne  veille  pas  avec 
allia  de  foin  fur  les  caporaux  ou  fur  les  briga- 
diers qui  font  chargés  du  foin  de  l'ordinaire  , 

rur  les  mettre  dans  l’impollibilité  de  détourner 
leur  profit  la  plus  petite  partie  du  prêt  ; tou- 
tes les  fois  qu'il  ne  prend  pas  lui-meme  la  pei- 
ne de  voir  les  marchands  & les  fournillêurs,  de 
traiter  avec  eux;  de  faire  venir  les  marchand!  fcs 
de  la  première  main,  des  endroits  où  elles  font 
les  meilleures  & les  moins  cheres;toutes  les  fois 
qu’il  ne  veille  pas  à la  confection  , & au  choix 
des  eff  ets  à l’ulage  de  fes  loldats,  avec  plus  d’at- 
tention encore  qu’il  ne  pouroit  en  apporter  pour 
lui-même. 

Quant  à la  libéralité , voyez,  le  paragraphe 
XI  de  la  feil  ion  IV*  de  l’article  Genkral  . 
Quant  à l’ordre  5c  é la  réglé  qu’il  doit  mettre 
dans  iis  dépenfes  , voyez.  Luxa  5c  m eurs  . 

fidelité  à fa  parole . Le  militaire  le  moins  dé- 
licat ne  fc  permettra  jamais  de  violer  la  parole 
qu’il  aura  donnée  à un  de  fes  égaux,  ou  S un 
citoyen  d’une  dallé  inférieure  à la  fiene;  il  ne 
fera  jamais  aux  uns  ou  aux  autres  de  promelfes 
qu'il  lui  fera  impoffible  de  tenir  : on  a vu  ce- 
pendant quelquefois  des  officiers  fe  faire  un  jeu 
de  prodiguer  les  promellès  les  plus  téduifantes  , 
mais  les  plus  trompeufes,  à des  foldats  déjà  en- 
gagés , ou  i de  jeunes  citoyens  qui  avoient  quel- 
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que  envie  de  prendre  le  parti  des  armes.  Le  ex- 
fit  Aine , jaloux  de  fa  réputation  , n’emploîra  ja- 
mais ce  moyen.  Eh  ! quels  reproches  n’aitroit-il 
pas  à fe  faire,  s’il  voyoit  cet  homme  qu’il  au- 
roit  trompé  , prendre  le  parti  du  défefpoir  , 
abandoncr  fes  drapeaux  , Sc  fubir  la  peine  infa- 
mante infligée  aux  défertcurs.  Son  oreille  ne  fc- 
roit-elle  pas  fans  celle  frapée  du  bruit  des  chaî- 
nes que  traîneroit  le  malheureux  qu’il  auroit  fé- 
duit  ? Son  cœur  ne  feroit-il  pas  déchiré  par  les 
maux  qu’endtireroit  la  viftime  de  fa  mattvaife 
foi  ? Si  les  promellès  agréables  que  le  cxpitattie 
fait  à fcs  foldats  ne  doivent  jamais  être  vaincs, 
celles  qui  leur  font  entrevoir  des  punitions  févercs 
ne  doivent  pas  non  plus  ctre  frivoles  : le  foldat 
n’a  pas  l’air  deraifoner  fa  conduite , mais  croyons 
qu’elle  cft  prefque  toujours  le  réfultat  de  fes  ré- 
flexions . Avec  le  exfitxine  irréfolu , Sc  qui  fe 
laide  signer  par  de  belles  promeflès , le  foldat  eft 
inexact  oc  quelquefois  fans  difcip!ine;mais,  avec 
un  commandant  ferme  Sc  qui  tient  exactement 
toutes  les  paroles  qu’il  donne  , le  foldat  ne  s’é- 
loigne jamais  des  réglés  du  devoir  , Sc  va  fou- 
vent  dans  la  voie  du  bien  plus  loin  qu’on  auroit 
ofc  l’cfpércr . 

De  riumxmté . Si  jamais  un  auteur  ofoit  en- 
treprendre de  banir  du  cœur  des  hommes  ce  fen- 
timent  généreux  , cet  enthoufufme  fublime  qui 
fait  qu’ils  compatidcnt  aux  peines  des  autres  Sc 
qu’ils  cherchent  à les  foulagcr  ; qu’ils  travaillent 
à diminuer  les  préjugés  qui  égarent  leurs  fem- 
blables  i à alléger  les  maux  qui  les  accablent  ; Sc 
à corriger  les  vices  qui  les  rendent  méchans  Sc 
malheureux , que  fa  main  feche  dès  !c  premier 
mot  qu’il  tracera  . Tel  eft  le  vœu  que  forme 
mon  cœur.  Cependant,  comme  l’amour  de  l’hu- 
manité devient  moins  puidant  , à mefure  qu’il 
le  porte  fur  un  plus  grand  nombre  d’objets  ; com- 
me il  ne  peut  embrader  la  terre  entière  Sc  lui 
être  vraiment  utile  que  forfqu’il  a pris  naidânee 
dans  le  cœur  d’un  souverain  , ou  d’un  de  ce* 
hommes  qui  tienent  dans  leurs  mains  le  deftin 
des  grands  états  j nous  nous  recomanderons  ait 
cxpttxine  de  ne  point  répandre  au  loin  les  effet* 
de  fon  humanité  , & de  ne  diriger  ceux  de  fa 
bienfaifance  , que  fur  les  hommes  que  les  cir- 
condances  placeront  autour  de  lui  , Que  diroit- 
on  d’un  pere  qui  , fous  prétexte  d’aimer  le  gen- 
re humain,  négligeroit  de  rendre  fa  famille  heu- 
reufe?  Que  le  exfttxirte  fc  rapele  toujours  qu’il 
eit  le  pere  de  les  foldats,  Sc  ce  feul  mot  lui  re* 
tracera  tous  fcs  devoirs  j ce  mot  le  conduira 
dans  les  hôpitaux,  l’arrêtera  auprès  du  lit  d’un 
de  les  foldats  malade,  lui  donnera  le  courage  de 
vaincre  la  répugnance  qu’infpirent  ces  lieux  oî» 
la  mort  fc  préfeu  te  fous  un  grand  nombre  d’af- 
peCts  : ce  nom  facré  lui  donnera  la  force  de 
(apporter  lés  odeurs  fétides  qu’ils  exhalent  , «Sc 
de  refpircr  l’air  toujours  vicié  de  quelquefois  mor- 
tel que  l’on  y refpire  il  lui  infpirera  les  d’ifeour* 
confolans  qu’H  devra  tenir  à fes  eafans,  les  a&c* 
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de  bienfaifance  ÔC  de  générolké  qu’il  devra  faire 
en  leur  faveur  * 

Que  ce  mot  viene  fouvent  , fur-tout  pendant 
la  guerre  , le  préfentcr  à fon  efprit  . Là  le  fol- 
dat  furieux  ne  refpire  que  Je  fang  & le  carnage; 
chacun  banit  loin  de  lui  la  pitié  pour  les  maux 
d’autrui  ; l’humanité  gémitfànte  , ne  peut*  efpérer 
d’être  püillàmcnt  feçourue  que  par  les  capitaines . 
Quelques  obAaclrs  qu’ils  rencontrent  , qu’ils 
s’empreAènt  de  la  foulager.  Si  l’amour  de  la  pa- 
trie nous  force  , dans  le  champ  de  Mars,  d'être 
prodigues  de  fang,  que  l’amour  des  hommes  nous 
en  rende  avares,  lorîque  nous  avons  dépofé  les 
armes . Que  nous  ne  fentions  jamais  aucun  re- 
proche s’élever  dans  notre  cœur , que  nous  n’en- 
tendions pas  une  voix  fecrete  nous  entr  : „ bar- 
bare, tu  as  pu  confcrvcr  la  vie  à un  homme  , 
ii  un  foldat , à un  de  tes  compagnons,  Ôc  tu  ne 
l’a  pas  fait*  Ô mes  camarades  ! rapelons- nous 
que  les  vainqueurs  du  monde  décernèrent  une 
récompenfe  diAingr.éc  au  romain  qui  fauvoit  la 
vie  d’un  romain  . Si  on  ne  diAribue  plus  des 
courones  civiques  * la  gloire  de  celui  qui  les 
mérite  en  eA-cl!e  moins  pure  ôc  moins  touchan- 
te ? L’efpoir  d’une  récompenfe  flateufe  dimi- 
nueroic  , s’il  étoit  pcffible  , le  mérite  des  gran- 
des a&ions. 

Le  foldat  à qui  , pendant  fa  maladie  > nous 
aurons  montré  un  tendre  intérêt,  à qui  nous  au- 
rons donné  des  foins  c'mpreflês  , s’expofera  dans 
Icsccmbats  avec  J a plus  grande  ardeur  peur  notre 
gloire,  ôc  facrifiera  fa  vie  avec  plaifîr  pour  con- 
server la  nôtre.  Montrons  une  tendre  compaffion 
pour  les  maux  de  nos  compagnons  d’armes  ; 
lovons  économes  de  leurs  forces  ; ménageons  leur 
fang  dans  tous  les  inAans  ; mais  veillons  avec 
plus  de  foin  encore  fur  leurs  jours,  lorîque  nous 
avons  quitér  le  champ  de  bataille  , que  fur  ce 
théâtre  du  tumulte  Ôc  de  l’horreur.  Si  nous  Per- 
dons ici  leur  vie,  leur  mort  efldu  moins  utile  à 
la  patrie  , ôc  par-tout  ailleurs  nous  perdons  Ôc 
leur  vie  ÔC  leur  mort. 

Ce  tendre  nom  de  pere  apprendra  encore  au 
capitaine  qu’il  doit  voler  au  lecmirs  de  celui  de 
fes  foldats  dont  IVAomac  tres-achf  ne  trouve  pas 
une  nottriture  fuffifante  dans  la  ration  que  l’état 
lui  fournit.  Ce  nom  lui  enfeignera  à diminuer 
les  travaux  de  celui  à qui  l’àge  n’a  pas  encore 
donné  les  forces  dont  il  auroit  befoin , ou  à qui 
une  maladie  longue  Ôc  cruele  les  a enlevées  : ce 
mot  le  rendra  tcur-à-tcur  ccmpatifiànt  , géné- 
reux, horcte,  facile,  ôt  bon;  mais  il  ne  le  ren- 
dra jamais  fcible.  Un  pere  fage  cft  indulgent 
pour  les  fautes  légères  ; mais  il  punit  avec  fè- 
vérité  celles  qui  pouroient  avoir  > même  dans 
tin  avenir  éloigné,  des  fuites  dangereufes . 

L’humanité  envers  les  ennemis  de  l’état  eA  en- 
core une  vertu  que  le  nom  facré  de  pere  de  fes 
foldats  infpirera  un  capitaine . Si  je  ne  fuis  pas, 
dira-t-il,  généreux  Ôc  humain  avec  mes  adver- 
saires , ils  feront  barixires  Ôc  cruels  avec  mes 
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foldats.  Il  donnera  donc  aux  foldats  ennemîj  qut 
auront  été  bleflès  les  mêmes  foins  qu’à  ceux  de 
fa  compagnie, ôc  il  aura  pour  leurs  officiers  tous' 
les  égards  que  demanderont  leur  rang  ôc  leur 
naiflûnee;  il  aura  pour  les  prifoniers  qu’il  aura 
faits  toutes  les  attentions  qui  feront  compatibles 
avec  le  befoin  de  s’afïiircr  de  leurs  perfones  : le 
vrai  courage  refpeéte  toujours  le  malheur  des 
vaincus  . Les  officiers  françois  n’ont  cependant 
as  befoin  de  la  crainte  des  repréfailles,  pour  être- 
u ma  in  s y pour  rcfpeélcr  les  vjeillaids  , les  fem- 
mes , les  enfans  ; pour  arrêter  , auffi-tôt  qu’ils 
le  peuvent,  le  délordre,  le  pillage  , la  dévalua- 
tion . Dans  tous  les  temps  v leurs  ennemis  leur 
ont  rendu  ces  glorieux  témoignages . 

Moeurs.  Nous  avons  prouvé  que  les  mœurs  des 
militaires  influent  fur  les  mœurs  générales  , fur 
le  fucccs  d’une  nation  pendant  la  guerre,  fur  fa 
renomée  pendant  la  paix,  & principalement  fur 
le  bonheur  individuel  de  chaque  militaire . Nous, 
avons  recherché  les  caufes  de  la  corruption  des 
moeurs  dans  nos  troupes  , ôc  nous  nous  fommes 
occupés  du  moyen  de  les  réformer  . ( Voyez. 

Mieuhs  ).  Ainfi  nous  renverrons  le  capitaine  à 
cet  aiticle  , ôc  nous  lui  préfenterons  ici  quelques 
confeils  que  le  maréchal  de  Montliic  donne  fur 
cet  objet  aux  militaires  fubaltemes  . Dans  l’arti- 
cle moeurs  , nous  citons  fouvent  le  célébré  capi- 
taine que  npus  venons  de  nommer,  parce  qu’au- 
ctfa  écrivain  n’a  dit  mieux  que  lui  quelles  font 
les  vertus  que  les  capitaines  doivent  avoir,  Ôc  les 
vices  qu’ils  doivent  éviter.  ,,  Or,  à l’heure  que 
je  commençai  à porter  enfeigne  je  voulus  auifi 
favoir  ce  que  doit  faire  un  qui  commande  , Ôc 
me  faire  fage  par  l’exemple  de  ceux  qui  fai- 
foient  des  fautes  . Premièrement  j’appris  à nie 
châtier  du  jeu  , du  vin  , ôc  de  l’avarice  ; con- 
noilfant  bien  que  tous  capitaines  qui  feroient  de 
cette  complexion  n’étoient  pas  pour  parvenir  à 
être  grands  hommes  , mais  plutôt  pour  tomber 
aux  malheurs  que  j’ai  écrits  : qui  fut  caufe  que 
je  chalfài  de  moi  toutes  ces  trois  chofcs  que  la 
jeuncAc  engendre  aifément  , lefquelles  apportent 
grand  domage  , ÔC  blefïènt  la  renomée  ôc  répu- 
tation d’un  chef  . Le  jeu  cA  de  telle  nature  > 
qu’il  aAùjétit  l’homme  à ne  jamais  faire  autre 
chofc,  ne  avoir  autre  penferrent  , foit  en  gain 
eu  en  perte.  Car,  fi  vous  gagnez,  vous  êtes  tou- 
jours en  peine,  pour  trouver  gens  à qui  vous  puiffiez 
jouer,  ayant  opinion  que  vous  gâ^nerez  toujours 
davantage,  ôc  ne  ferez  autre  chofe  jamais  , jus- 
qu'il ce  que  vous  aurez  tout  perdu  . Et  , com- 
me vous  ferez  réduit  à ce  point  , vous  voilà  au 
défcfpoir,  ôc  ne  ferez  que  chercher  jour  ôc  nuit 
où  vous  pourez  trouver  de  l’argent  pour  rejouer  , 
ôc  tenter  A vous  pouvez  regagner  ce  que  vous 
aurez  perdu  . Or  , comment  voulez-vous  donc 
penfer  que  vous  vous  pouffiez  aquiter  de  la 
charge  que  le  roi  vous  a baillée  , vu  que  vous 
appliquez  votre  temps  en  une  autre  chofe  ? Et  , 
au  lieu  de  fonger  ^ piper  votre  ennemi  , vous 
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petifez  à piper  les  cartes  ou  les  fiez ....  Com- 
ment voulez-vous  donc  avoir  le  cœur  à tout  ce 
qui  ell  befoin  que  vous  fafficz  en  la  -charge  que 
vous  tenez,  fi  votre  cfprit  cfl  toujours  occupé 
au  jeu , qui  vous  baille  cent  de  cent  efearmou- 
ches  le  jour,  de  vous  met  hors  de  vous-même  ? 
Fuyez  cela  , mes  compagnons  ; fuyez  , je  vous 
prie,  ce  méchant  vice  , lequel  j’ai  vu  eau  fer  la 
ruine  de  phifieurs  , non  feulement  en  leur  hien, 
suais  en  leur -honeur  de  réputation. 

Pour  le  regard  du  vin,  fi  vous  y êtes  fit  jets  > 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombiez  en 
auflî  grand  malheur  que  celui  qui  joue  . Car  il 
n'y  a rien  au  monde  qui  aflbupiflê  tant  l’cfprit 
dé  l’homme  , de  qui  l’invite  tant  h dormir  que 
le  vin  . Si  vous  ne  buvez  guère  , par  ■ consé- 
quent vous  ne  mangerez  pas  tropjcar  le  vin  ap- 
pelé manger , pour  plus  longuement  prendre  le 
plaifir  de  boire;  de  à la  fin,  avant  que  for  tir  de 
votre  repas,  étant  plein  de  vin  & de  viandes,  il 
faut  que  vous  vous  mettiez  à dormir  ; de  peut- 
être  au  temps  que  vous  devez  être  parmi  les 
foldats  de  compagnons , dr  près  votre  colonel 
ôc  mettre  - de  - camp  , pour  entendre  toujours 
quelque  chofe  de  ce  qu’ils  auront  fu  du  lieu- 
tenant de  roi  ; afin  de  regarder  fi  quelque  oc- 
casion fe  peut  préfenter  où  veus  puiflez  em- 
ployer votre  hardiclfe  de  fagefle  . Encore  amè- 
ne le  vin  autre  péril  ; «’eft  que  , comme  le  ca- 
pitaine eft  ivre  , il  ne  fe  fait  commander  , de 
moins  Jaiflcr  commander  les  autres  ....  D’ail- 
leurs jamais  le  lieutenant  de  roi,  ou  votre  co- 
lonel de  mettre  -de-  champ  , ne  vous  bailleront 
entreprife  à exécuter,  qui  pouroit  peut-être  cau- 
fer  du  tout  votre  avancement  ; & diront  , vou- 
lez-vous bailler  une  telle  exécution  entre  Je* 
mains  d’un  tel  qui  fera  ivre  à l’heure  qu’il  fau- 
drait qu’il  lut  en  bons  fens  , pour  avoir  la  dis- 
crétion de  connoître  ce  qu’il  faut  qu’il  falfè?  Il 
ne  fera  rien  que  perdre  les  hommes , de  avec  fa 
faute  -eau fera  votre  perte.  Ô la  mauvaife  reno- 
méc  que  ce  vin  vous  donnera  , puifqu’il  faut 
qu’on  n’efpere  de  vous  aucune  chofe  qui  vaille.' 
Fuvez  donc  , mes  compagnons  , fuyez  ce  vice 
auflî  méchant  de  plus  vilain  de  fale  que  le  pre- 
mier ....  II  y en  a un  quatrième  : li  vous  ne  le 
pou  vez  éviter  , au  moins  allez-y  fobrement  fans 
vous  perdre:  c’eft  l’amour  des  femmes;  ne  vous 
engagez-pas  ; cela  ett  du  tout  contraire  à un 
n cœur.  Laittez  l’amour  au  crochet,  lorfque 
Mars  fera  en  campagne.  Je  me  puis  vanter  que 
jamais  affe&ion  ni  folie  ne  me  détourna  d’en- 
treprendre de  exécuter  ce  qui  m’étoit  commandé . 
À ces  hommes-là,  il  leur  faut  une  quenouille,  de 
non  une  épée:  de,  outre  la  débauche  de  perte  de 
temps,  ce  métier  amène  une  infinité  dequereles, 
de  quelquefois  avec  vos  amis.  J’en  ai  vu  plus 
combatre  pour  cette  occafion  que  pour  le  défir 
de  l’honeur  . Ô la  grande  vilainie  que  l'amour 
d’une  femme  vous  dérobe  votre  honeur  , de  bien 
fouvent  vous  faflè  perdre  la  vie  de  diffamer..,. 
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Ô capitaine  ! que  de  grandes chofes  fait  un  homme* 
pour  peu  d’efpric  de  d expérience  qu'il  ait,  quand 
il  ne  veut  occuper  fon  efprit  en  autre  chofe 
qu’à  ce  en  quoi  il  fe  trouve  pour  en  fortir  à 
ion  honeur  , de  au  profit  de  ion  maître.  Auflî 
c’eft  un  grand  malheur  à celui  qui  l’occupe  en 
plaifirs  & voluptés  , jeux  de  feftins  ; car  il  ett 
impoflîble  que  l'un  ne  vous  faflè  oublier  l’autre  ; 
nous  ne  pouvons  pas  fervir  tant  de  maîtres . 
Dépouillez  vous  de  tout  vice  , de  brûlez  tout  , 
aux  fins  que  vous  demeuriez  avec  la  robe  blan- 
che de  loyauté  de  attention  que  nous  devons  tou* 
à notre  maître.  ,, 

Nous  ne  citerons  pas  ce  que  Montluc  dit  fur 
l’avarice:  il  écrivoit  dans  un  temps  où  les  offi- 
ciers francois  ne  portoient  pas  la  délicateiïè  auflî 
loin  qu’ils  le  font  aujourd'hui.  Si  on  recher- 
choit  la  caufe  qui  a produit  cette  délicatcflè,  on 
la  trou v croit  dans  le  changement  heureux  qu’a 
éprouvé  la  confiitution  des  troupes  françoifes  , 
au  moment  où  l’on  a fépuré  les  intérêts  pécu- 
niaires du  foldat  de  ceux  du  capitaine. 

De  la  modejiie  & de  la  politejfe . Le  capitaine , 
qui  réunit  à l’amour  de  fes  devoirs  les  conno if- 
lances  néceflaires  pour  les  remplir  avec  diftin- 
élion,  qui  joint  les  qualités  morales  propres  aux 
guerriers,  aux  avantages  que  la  nature  difpenfe, 
ne  peut  guere  impofer  filence  à l’envie,  afloupir 
la  jalouiic,  de  fe  faire  pardoner  fes  vertus  , fes 
talcns,  de  fes  fuccés  , qu’en  montrant  fans  ceflè 
une  grande  modeftie,  de  une  politette  attentive. 
Allez  de  moralittes  ont  fait  l’éloge  de  ces  deux 
vertus  ; aflèz  ont  peint  les  effets  heureux  qu’elles 
roduilent.  Nous-mêmes  nous  avons  prouvé  par 
es  exemples  hittoriques  , ( Voyez.  General, 
XIX  de  XX,  feél.  IV  ),  qu'il  importe  aux  guer- 
riers d’etre  modettes  dans  les  fuccés,  affables  avec 
leurs  foldats;  d’avoir  un  caraélere  doux  & une 
humeur  égale;  d’éviter  avec  un  foin  extrême  la 
hauteur  dans  le  ton,  la  fierté  dans  les  maniérés, 
l’ironie,  l’épigramme,  de  la  dureté  dans  les  pro- 
pos; enfin,  de  ne  tirer  jamais  vanité  ni  de  leur 
naillànce  , ni  de  leur  fortune.  Il  ne  nous  relie 
donc  , en  terminant  cette  feélion  , qu'à  aflurer 
au  capitaine  qui  réunira  les  traits  divers  que 
nous  venons  de  raflèmbler  qu’il  parviendra  cer- 
tainement de  avec  promptitude  aux  premiers 
rangs  . Les  injuflices  dont  les  militaires  fe  plai- 
gnent quelquefois  font  en  effet  moins  fréquentes 
qu’on  ne  fait  fcmblant  de  le  croire.  Difcutez  la 
conduite  de  ceux  qui  prétendent  avoir  éprouvé 
des  injuflices:  vous  verrez  qu'ils  ont  moins  man- 
qué de  prote«curs  que  de  mérite;  que  la  jaloufîe 
de  l'envie  les  ont  moins  deflèrvis  que  leur  igno- 
rance ou  leurs  mœurs  ; de  qu’en  ne  leur  acordanc 
pas  le  grade  d'olficier  fuy érieur , on  leur  a rendu 
1er vice.  Dans  le  polie  élevé  où  on  les  aurait 
lacés  , ils  auraient  attiré  vers  eux  les  regards 
n public-,  de  ils  ne  peuvent  être  obfcrvés  de 
près  fans  y perdre. 

Si  on  nous  accufoit  d'avoir  été  féduits  par 
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]Vntoufiafme  du  bien  & d’avoii  exigé  dans  le 
capitaine  des  talens  trop  variés  > des  qualités  trop  j 
rares , des  connoiflances  trop  voiles  , pour  qu'il 
Toit  poffible  à un  homme  de  les  réunir  , nous 
répondrions  : ef foyer  d'ôter  une  feule  des  pierres 
qui  forment  l'édifice  que  nous  venons  d'élever  , 
& vous  le  verrez  s'écrouler,  ou  s’il  relie  encore 
debout,  il  vous  deviendra  inutile.  Nous  n'héfi- 
tons  point  à le  dire  : moins  un  capitaine  refiem- 
blera  au  modelé  que  nous  venons  d’offrir , 2c 
moins  il  fera  ellimable  . Si  l'on  demandoit  en- 
core: connoilTcz-vous  beaucoup  de  capitaines  qui 
relfemblent  à celui  que  vous  avez  peint?  Les 
troupes  françoifes  , répondrions-nous  , en  offrent 
un  grand  nombre  qui  font  au  delTiis  de  notre 
modèle  : plulieurs  lui  rcfïcmblent  parfaitement  , 
2c  les  autres  acquerront  ce  qui  leur  manque , 
dès  que  le  gouvernement  cmploîra  conftament 
les  moyens  qui  font  les  plus  propres  à produire 
ce  changement  délirable. 

SECTION  V. 

Des  capitaines  en  fécond. 

Toutes  les  fois  que  les  capitaines  commandans 
font  abfens,  les  capitaines  en  fécond  les  rempla- 
cent; ils  jouifiènt  alors  des  memes  droits  que  les 
premiers  : ils  ont  par  conféquent  les  mêmes  de- 
voirs à remplir,  & ont  befoin  des  mêmes  quali- 
tés 2c  des  memes  connoiffimces . Voyez  donc  les 
feélions  précédentes. 

Un  problème  important  à réfoudre  eft  celui- 
ci:  ell-il  avantageux  de  mettre  dans  les  troupes 
françoifes  deux  capitaines  dans  la  même  compa- 
gnie? Les  deux  réponfes  qu’on  peut  donner  ont 
leurs  parti  fans  2c  leurs  antagonifles . Si  nous 
étions  jamais  allez  heureux  pour  avoir  au  milieu 
de  la  capitale  une  académie  militaire  , le  pro- 
blème qui  nous  occupe  tiendroit  fans  doute  un 
des  premiers  rangs  parmi  ceux  qu’elle  propoferoit 
pour  fes  prix . Elle  recomanderoit  fans  doute 
aux  perfones  qui  concouraient  de  ne  pas  envi- 
fager  la  queftion  fous  un  point  de  vue  trop  gé- 
néral : une  réponfe  qui  ferait  bonne  pour  un  corps 
de  troupes  allemandes  pouroit  ne  pas  être  telle 
pour  un  régiment  françois:  une  folution  heureufe 
pour  tel  ou  tel  fervice  pouroit  être  mauvaife 
'pour  tel  ou  tel  autre.  Il  faut  que  l'uniformité 
regne  dans  les  troupes  d'une  même  nation;  mais 
ce  ne  doit  jamais  être  aux  dépens  du  bien  du 
fervice.  Si  nous  ofions  avoir  un  avis  à nous  , 
nous  dirons  qu’en  France,  2c  fur-tout  dans  l'in- 
fantcric  nationale  , un  capitaine  en  fécond  eft 
quelquefois  à charge , fouvent  fuperflu , toujours 
inutile:  nous  renvoyons  à l’article  Compagnie  , 
les  raifons  fur  Icfquellcs  notre  opinion  eft  fon- 
dée , parce  que  nous  examinerons  quelle  doit 
être  Li  force  d'une  compagnie  françoife. 
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SECTION  VI. 

Des  capitaines  qui  n'ont  point  une  attivitc  réelle. 

Les  befoins  de  Péîat  introduifirent  la  vénalité 
dans  la  magiftrature  : la  même  caufe  mit  à prix 
d’argent  les  emplois  des  militaires  en  aélivité  ; 
c’eft  elle  qui  a créé  de  nos  jours  les  capitaines 
réformés,  les  capitaines  à la  fuite  des  régimens, 
les  capitaines  à la  fuite  des  différera  corps  , 2c 
les  capitaines  à la  fuite  des  places.  Les  circon- 
ftances  dans  lefquelles  fe  font  trouvés  les  mini- 
ftres  qui  ont  en  recours  à ce  moyen  burfal  ren- 
dent leur  conduite  excufable  . Mais  eft-il  auflî 
facile  de  pallier  le  motif  qui  a fait  courir  quel- 
ques militaires  après  les  emplois  fans  activité  ? 
Jouir  des  prérogatives  de  la  commiflton  de  ca- 
pi laine,  fans  être  obligés  de  remplir  les  devoirs 
qu'elle  impofe;  faire  de  bonne  heure  un  chemin 
rapide  2c  obtenir  le  prix  de  la  vertu  guerriere 
en  reliant  à fes  foyers  , tels  font  , félon  les  ap- 
parences , les  motifs  qui  ont  engagé  beaucoup 
d'officiers  à délirer  d’etre  compris  dans  l’une  des 
différentes  claffes  de  capitaines  que  nous  avoni 
rafTemblées  dans  cette  fcélion . 

Dans  le  moment  où  nous  écrivons  , il  femble 
qu'on  a enfin  fenti  combien  il  eft  cftèntiel  de 
couper  ce  mal  jufque  dans  fa  racine  . On  ne 
poura  peut-être  y parvenir  qu’en  exigeant  quel- 
ques lacrificcs  de  la  partie  des  militaires  qui  a 
toujours  été  en  a&ivité  ; mais  on  peut  avancer 
qu'ils  les  feront  fans  peine  , s’ils  font  bien  allu- 
rés de  ne  plus  voir  renaître  cet  abus  délimiteur 
de  toute  émulation  2c  de  tout  efprit  militaire. 
On  fent  bien  que , dans  ce  que  nous  venons  de 
[ dire  fur  les  capitaines  fans  aétivité  , nous  n’avon* 

I jamais  eu  en  vue  ceux  qui  ont  été  réformés  par 
quelque  changement  arivé  dans  la  conftitutioa 
du  corps  dont  ils  faifoient  partie,  2t  après  de 
longs  lervices. 

Des  capitaines  réformés.  Lorfque,  dans  le  der- 
nier lîecfe  , Ja  paix  permettoit  aux  princes  de 
rendre  à l'agriculture  & aux  arts  une  partie  des 
bras  que  la  guerre  leur  avoit  enlevés  , les  ca- 
pitaines des  compagnies  comprifes  dans  le  liccn- 
cîment  fubiflôicnt  un  fort  k peu  près  femblable 
à celui  de  leurs  foldats  ; quelquefois  cependant 
ils  étoient  obligés  de  fervir  pendant  plulieurs 
mois  de  l'année;  quelquefois  ils  reftoient  atachés 
à leur  régiment,  2c  y faifoient  les  fonctions  d’un 
grade  inférieur  ù celui  qu’ils  occupoient  avant 
la  réforme,  ou  bien  ils  eommandoient  une  troupe 
moins  conlidérable  que  celle  au 'ils  avoiént  a leurs 
ordres  pendant  la  guerre.  Quand  la  paix  expi- 
rante obligeoit  d’augmenter  les  troupes , on  ordo- 
noit  aux  capitaines  réformés  de  lever  des  com- 
pagnies nouvelcs,  ou  de  compléter  les  leurs  : 2c, 
lorfque  les  capitaines  en  «flivité  obtenoient  leur 
retraite,  ou  Jailïùient  par  leur  mort  des  compa- 
gnies vacantes  , ils  étoient  remplacés  par  les  C4- 
piratnes  réformés. 

Le* 
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Les  Cajpitainea  qui  portent  aujourd'hui  dans  les 
troupes  françoifes  le  nom  de  capitaines  réformés 
n’avortne  eu  , avant  d’obtenir  ce  titre  , ni  une 
commiffion  , ni  une  compagnie  , ôc  par  consé- 
quent ils  n’ont  jamais  été  réformés  en  qualité  de 
capitaines.  Ils  doivent  donc  leur  commiffion  de 
leurs  droits  à la  fomme  qu’ils  ont  payée:  ils 
ont  acquis?  non  par  leurs  1er  vices  , mais  à prix 
d’argent  ? une  expectative  fur  une  des  compa- 
gnies qui  viendront  à vaquer  dans  le  régiment 
des  troupes  k cheval  auquel  le  hazard  les  a ata- 
chés . 

Des  capitaines  à la  fuite  d'un  régiment.  On 
trouve  des  capitaines  à la  fuite  des  régimens 
d’infanterie  , des  régimens  de  cavalerie  , ôc  des 
régimens  de  dragons.  Ces  capitaines  doivent  auflï 
k leur  argent  la  commiffion  qu’ils  ont  obtenue  ; 
ils  n’ont  par  leur  titre  aucun  rang  dans  le  corps 
auquel  ils  font  atachés  ; ils  ne  font  tenus  à faire 
aucun  fervicc  intérieur  , & leur  qualité  de  capi- 
taines n«  leur  donne  aucun  droit  k obtenir  une 
compagnie. 

Capitaines  à ta  fuite  de  Pinfanterie . Outre  les 
capitaines  à la  luite  des  régimens  ? on  trouve 
encore  de#  capitaines  k la  fuite  de  telle  ou  telle 
arme:  ces  officiers  font  encore  moins  utiles  que 
les  capitaines  a la  fuite  d’un  régiment.  Ils  prou- 
vent très-clairement  que  le  befoin  d’argent  d'un 
côté,  ôc  l’ambition  de  l’autre  fa  vent  tirer  parti 
de  tout. 

Capitaines  à la  fuite  des  places  . On  trouve 
dans  quelques  villes  de  guerre  des  capitaines  à 
lu  fuite  de  la  place.  Ces  capitaines  font  allez  géné- 
ralement d’anciens  officiers  réformés  ou  retirés  , 
que  les  minières  ont  voulu  favori  1er  oufccourir, 
en  leur  affignant  un  logement  dans  telle  ou  telle 
place . Ces  deux  dernieres  efpeces  de  capitaines  ne 
font  tenus  k aucun  fêrvice  militaire  , k moins 
qu’on  ne  veuille  compter  rommt  fervicc  k droit 
d’affifter  à la  parade  proche  du  lieutenant  de 
roi  , ou  de  l’officier  général  qui  la  commande. 

SECTION  VIL 

Des  heutenans  qui  obtienent  la  commijfion  dt 
capitaine. 

Un  foldat  qui , après  être  parvenu  de  grade  en 
grade  jufqu’à  la  tête  de  fa  compagnie  , a obte- 
nu le  brevet  d’officier,  ôc  qui,  après  avoir  gi- 
gné  en  fui  te  la  tête  de  la  colonne  des  premiers 
lieu  tens  ns  , confervc  cette  place  pendant  trois 
•ns , reçoit  la  commiffion  de  capitaine  ; mais  il 
n*a  ni  les  apointemens,  ni  les  droitsdont  la  com- 
miffion  fait  jouir  les  capitaines  il  qui  leur  naif- 
fance  a donné  d’emblée  un  brevet  de  fous-lieute- 
nant : telle  eft  la  loi.  Nous  ne  ferons  aucune  ré- 
flexion fur  les  motif#  qui  ont  déterminé  à la  pro- 
mulguer; mais  les  variations  fréquentes  de  notre 
législation  fur  cet  objet  fcmblcnt  nous  autorifer 
k demander  (i  on  ne  devoit  pas,  après  de  mûres 
Art  Miltwrt . TMC  L 
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réflexions,  Axer  «Tune  façon  pofitïve  Ôc  favora- 
ble le  traitement  que  méritent  les  officiers  , Con- 
nus fous  le  nom  d’officiers  de  fortune.  ( Voyez, 
Avancement  et  Officiels  de  fortune.  ) 

Un  lieutenant  qui  fait  k la  guerre  une  aéliorl 
d’éclat , reçoit  quelquefois  pour  récompenfe  la 
commiffion  de  capitaine.  Celui  qui  obtient  cette 
diftinélion  ne  jouit  pas,  à la  vérité,  dès  l’ir.flanC 
ou  on  la  lui  donne,  des  droits  ôc  des  apointe- 
mens qui  v font  atachés  : mais,  dès  que  par  fon 
anciéneté  il  eft  entré  dans  la  colonne  des  capital - 
nés y il  y prend  le  rang  que  fa  commiffion  lui 
donne.  Cette  manière  de  récompenfer  une  aélion 
utile  à la  patrie  nous  paroît  bien  vue  : elle  ne 
coûte  rien  à l’état;  elle  cft  un  aiguillon  puiffiint 
pour  tous  les  officiers  fubaltemes  , Ôc  ceux  même 
qui  font  retardés  par  cette  récompenfe  , qu’ob- 
tient un  de  leurs  camarades,  ne  peuvent  fe  plain- 
dre avec  juftice  du  retard  qu’ils  éprouvent.  Mon 
camarade,  doivent-ils  fe  dire,  a terri  plus  Utile- 
ment que  moi;  il  doit  me  devancer.  Il  a mon- 
tré plus  d’intelligence  que  moi  ; il  doit  me  com- 
mander ; & ils  ne  peuvent  s’en  prendre  qu’à  la 
fortune  qui  ne  les  a pas  mis  k portée  de  fe  ïi- 
«naler  auffi . Mais  ils  ne  tienent  plus  le  meme 
langage  , quand  ils  voient  un  de  leurs  camara- 
des, qui  ji’cft  entré  au  fervice  que  long-temps 
apres  eux,  les  précéder  , 3c  les  commander,  par- 
ce que,  dans  une  afarre  générale,  il  a été  at- 
teint par  un  boulet,  ou  par  une  balle.  Quoi  ! 
difent-ils,  parce  qu’il  a été  malheureux,  il  doit 
prendre  rang  avant  moi?  Et,  qu’a-t-il  fait  pour 
me  commander  ? Quelle  preuve  d’intelligence  ÔC 
de  zcle  a-t-il  donné  de  plus  que  moi  5 J’ai  com- 
batif pendant  toute  la  journée  dont  il  t\a  vu  que 
le  commencement  : fai  fait  toute  la  campagne 
dont  il  n’a  vu  que  les  premiers  jours:  il  eft  ré- 
compente , ôc  je  fuis  puni . Qu’on  lui  donne  des 
marques  d’honeur  qui  difent  k toute  h terre  qu’H 
a perdu  un  bras  au  fcrvice  de  l’état  : qu’on  lui 
donne  une  récompenfe  pécuniaire  qui  le  dédoma- 
ge  des  maux  qu’il  a fouferts;  cela  eft  dans  l’or- 
dre. Mais  doit-on  le  récompcnfèr  d’une  maniéré 
qui  tourne  k mon  détriment?  Si  dix  de  mes  ca- 
dets avoient  reçu  des  bleffiircs  légères  > j’aurols 
donc  perdu  dix  rangs?  Cette  loi  cft  injufte.  V.  Ré- 
compenses^ 

Pendant  que  les  aide-majors  ont  fubfifté,  il  fuf- 
fifoit  d’en  avoir  obtenu  le  titre,  ÔC  d’en  avoir 
exercé  les  fondions  pendant  quelque  temps , pour 
avoir  la  commiffion  de  capitaine  avant  I’inftant 
où  ranci éneté  Pauroit  donnée.  Il  étoitjufte,  fans 
doute , que  les  officiers  qui  avoient  pris  plus  de 
peine  que  leurs  camarades  arivaflênt  les  premier# 
au  rang  de  capitaine  ; ôc  la  loi  y avoit  pourvu  > 
en  fixant  qu’on  aurait  la  commiffion  après  avoir 
été  aide-major  pendant  trois  ans.  Mais  la  faveur 
faifoit  trop  fouvent  taire  cette  loi  fage.  Les  ai- 
des-majors font  fiipprimés:  ainfi  cette  maniéré  de 
devenir  capitaine  eft  détruite  : fi  on  croyoit  ja- 
mais nécctlàirc  de  recréer  les  aides-majors  , cc 

Qqq 
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dont  un  peut  douter*  on  devroit,  ce  me  femble, 
imaginer  en  même  temps  une  maniéré  d’entrete- 
nir leur  émulation,  fans  éteindre  néanmoins  cel- 
le du  reflc  des  officiers . Ce  moyen  feroit  aifé  à 
imaginer,  A d’une  exécution  facile. 

SECTION  VIII. 

l>u  capitaine-lieutenant. 

Un  capitaine-lieutenant  eflun  officier  qui  prend 
les  peines  atachées  au  commandement  d’une  com- 
pagnie, de  qui  elt  chargé  des  foins  qu’elle  exi- 
ge , tandis  qu’un  autre  porte  le  nom  de  capitai- 
ne , jouit  des  honeurs  A des  prérogatives  attri- 
buées à ce  titre , de  ell  cependant  difpenfé  de 
remplir  les  devoirs  qu'il  impofe. 

On  prendroit  avec  raifon  une  étrange  idée 
d’une  conÜitution  militaire  dans  laquelle  on  com- 
pteroit  beaucoupde  capitatnes-lieutenans , fur-tout 
ii  les  capi rames  titulaires  nefe  dévoient  pas  à des 
foins  beaucoup  plus  importais  que  ceux  qu’impo- 
fc  la  conduite  d’une  compagnie  de  gens  de  guer- 
re. Mais  en  France,  où  l'on  ne  trouve  que  dix 
capitawes-lteutenms , où  les  capitaines  titulaires 
font  le  roi,  la  reine,  A les  freres  de  fa  majellé, 
on  ne  mettra  jamais  l’inllitution  des  capitaines - < 
lient enans  au  rang  des  abus. 

Le  commandant  des  gendarmes  , de  celui  des 
chevaitx-légers  de  la  garde  du  roi  , n’ont  que  le 
titre  de  capitaine-lieutenant;  le  roi  cil  leur  capi- 
taine titulaire.  ( Voyez.  Gendarmes  A Cmevaux- 
léceks  du  la  CARDE  du  roi  . ).  Les  comman- 
dans  des  huit  compagnies  d’ordonance  delà  gen- 
darmerie de  France  n’ont  suffi  que  le  titre  de  ca- 
pitaine-lieutenant ; le  roi  cil  capitaine  titulaire  de 
cinq  de  ccs  compagnies;  la  reine,  Monfieur  , A 
monfeigneur  le  comte  d’Artois,  portent  le  titre 
de  capitaines  des  trois  autres.  ( ïojez.  Gendar- 
merie de  France.  ).  ( C ). 

Capitaine-général*  Ce  titre  eft  fort  ancien 
en  France,  & dennoit  autrefois  un  commande- 
ment prefque  fans  bornes  à celui  qui  en  ctoit  re- 
vêtu, dans  le  difiriél  cù  il  commandoit . 

On  va  voir  par  les  provifions  de  capitaine-gé- 
néral , que  Philippe  de  Valois  donna  à Guy 
de  Neslc  , en  1349,  l’autorité  qui  y étoit  attri- 
buée . 

„ Philippe,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fran- 
ce, à tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront: 
falut.  Savoir  faifons  que  nous  confiant  du  fens  , 
loyauté,  diligence  de  norre  amé  A féal  chevalier 
Guy  de  Nesle,  maréchal  de  France,  icelui  avons 
frit  A établi,  faifor.s  & ctablilfbns  par  ccs  let- 
tres, pour  la  fureté  du  pays,  capitaine  général  & 
fouverain  de  par  nous  es  parties  de  ^aintonges 
A es  pays  & marches  d’environ,  & de  tous  les 
lieux  voiiins  : auquel  cous  avons  donné,  A en- 
core donnons  pouvoir,  autorité , 8c  mandement 
fpécial  de  mander,  aifembler,  & tenir  a nos  ga- 
ges gens  d’armes  A de  pied,  tant  , tel  nombre  , 
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A toute  fois  que  bon  li  femblera  , de  riftter  A 
efiablir  les  villes  A chafteaux  A fortereflès  du 
pays  A des  marches,  A de  croiftre  & apeciflèr 
les  eftablies,  ( les  garnifons  );  de  changer,  met- 
tre de  lieu  en  autre , A ofler  du  tout  chafteJain*  » 
baillis,  prévofls  , receveurs  , A toutes  manières 
d’autres  officiers  quiex  A en  quelque  efiat  qu’il* 
foient,  A autres  établir  de  nouvel  en  lieux  d’eux; 
de  quiter,  remettre,  pardonner  toutes  maniéré* 
de  crimes  A maléfices  aux  perfonnes  qu’il  verra 
qu’à  bon  foit;  de  rapeler  bains  , ( banis  ),  de 
donner  lettres  d’eflat  à ceux  qui  font  à notre 
fcrvice  avec  lui  ou  autre  part  de  fon  commande- 
ment, du  jour  que  ils  partiront  de  leur  pays 
iufqu’à  un  mois  après  leur  retour  des  parties  où 
ils  feront  allés;  de  compofer  à toutes  manières  de 
gens  , de  quelque  eftat  que  ils  foient , tenant 
villes  , chalteaux,  A fortereflès  de  nos  ennemis 
oui  vouldroient  fans  fraude  venir  à notre  obéif- 
lance,  de  prendre  deniers  fur  les  receveurs  quel- 
conques defdites  parties  , pour  faire  les  chofes 
deffus  dites  toute  fois  que  meftier  en  fera  ; en 
eux  donner  quitance  fous  fon  feel  de  ce  qu’il 
prendra  d’eux  , A de  faire  toutes  autres  chofcs 
qui  à office  de  capi  tain-général  A -fouverain  puent 
A doivent  apartenir.  Lcfquelles  chofes  deffus  di- 
tes ainfi  faites  parnoflredit  capi  tain , nous  aurons 
fermes  A agréables,  A icelles  A cefcunes  confir- 
merons par  nos  lettres  fcellées  en  lacs  de  love  de 
cire  verte,  fe  meflierefl.  Donnons  en  mandement 
par  la  teneur  de  ces  préfentes  à tous  nos  officiers 
OC  fùbjets,  de  quelque  cllat  qu’ils  foient,  que  au- 
dit m2i  cfchal  comme  à c.tpt tain  eAabli  de  par  nous, 
obéi  fient  diligemment  A prefient  A donnent  con- 
feil,  confort,  A aide,  toute  fois  que  meflier  en 
aura,  A à nos  amez  A féaux  gens  de  nos  com- 
ptes à Paris,  que  tout  ce  que  noflredit  capitain 
aura  pris  ou  receu  defdits  receveurs  , ou  d’au- 
cuns dVeux  pour  la  caufe  defiiis  dite  , ils  al- 
louent en  leurs  comptes  A mbatent  de  leurs  re- 
ccptcs  fans  contre-dits  , A nonobftant  que  ces 
préfentes  foient  pafiées  par  les  gens  de  notre  1c- 
cret  ccnfeil;  en  témoin  de  laquelle  chofe  nous 
avons  fait  mettre  à ces  lettres  nofire  grand  fcei. 
Donné  au  bois  de  Vincennes  le  9 jour  d’aoùA  , 
l’an  de  grâce  1349 

C’eft  le  favant  M.  Ducange  qui  nous  a donné 
ce  monument  tiré  du  Tréfor  des  Chartres.  Il  en 
cite  encore  un  autre  plus  ancien  de  Philippe  le 
Bel,  donné  à Vincennes  l’an  1302,  le  mardi  de- 
vant la  fête  de  la  Magdeleine  , au  comte  de 
Saint  Paul,  bouteiller  de  France.  C’étoit-là  une 
commiffion  A non  une  charge. 

Le  titre  de  capitaine-general  fut  donné  par 
Louis  XIII  au  duc  de  Savoie  en  1635  , pour  les 
armées  d’Italie:  il  lui  en  expédia  les  patentes  , 
qui  font  raportées  dans  les  mémoires  pour  l'hif- 
toire  du  cardinal  de  Richelieu  ; A le  maréchal 
de  Créqui  , qui  commandoit  alors  en  ce  pays-là, 
eut  ordre  de  lui  obéir. 

On  trouve  encore  le  titre  de  capitaine-général 
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donné  depuis  ce  temps-là  fous  le  régné  de  Louis 
XIV  : mais  les  fonctions  & les  prérogatives  ata- 
chées  à cette  dignité  ou  commiffion  n croient  pas 
les  memes  que  celles  dont  on  vient  de  parler  ; 
ce  titre  de  capitaine-general  donné  au  duc  de  Sa- 
voie en  169,5  , lui  attribuoit  le  commandement 
fur  toute  l'armée,  de  répondoit  à celui  de  géné- 
xalilTime  , donc  on  a utè  quelquefois  de  notre 
temps  . Mais  les  capitaine  s -generaux  de  nouve- 
le  initiait  ion,  dont  on  va  faire  mention,  étoient 
dans  l'armée  fous  les  ordres  du  maréchal  de  Fran- 
ce qui  la  commandoit,  ÔC  leur  donnoit  feulement 
le  droit  de  commander  aux  autres  liciitenant-gé- 
néraux  fans  rouler  avec  eux. 

Le  marquis  de  Callelnaut  de  le  marquis  d’Uxcl- 
les  furent  honorés  de  cette  qualité  en  1656  : c’eff 
ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  de  Bufly-Ra- 
butin,  dont  voici  l'extrait  : on  y verra  l’occaiion 
de  cette  inftitucion . 

,,  Je  ne  fervois  pas  , , dit-il  , comme  lieute- 
nant-général cette  campagne  ; parce  que  Caftel- 
naitt  , preliànt  le  cardinal  de  Je  frire  maréchal 
de  Frauce  , Ôc  ce  miniitre  ne  le  voulant  ni  fa- 
tisfaire  là-ddfus  , ni  tout-à-fait  mécontenter  , 
avoir  inventé  une  charge  de  capi  tai  ne -gau  rai , 
pour  le  mettre  au  dcfïus  de  nous  autres  les  cama- 
rades ; de  forte  que  Montpéfat  , <5c  les  autres 
anciens  Iicutenans-généraux  ne  voulant  pas  obéir 
à Callelnaut  , à moins  qu'il  ne  fût  maréchal 
de  France  s’éroiçnt  tous  retirés  de  Ptmploi  : 
j’aurois  fait  ccmme  eux  (i  je  n’avois  eu  une 
grande  charge  à faire  , à laquelle  je  me  ré- 
duiiis  f de  dans  laquelle  il  n'étoit  point  hon- 
teux d’obéir  , non  feulement  aux  licutenans-gé- 
néraux  d’armée > mais  même  aux-  maréchaux-de- 
camp  „ . 

Dans  la  canfidératiou  qu’eut  Te  cardinal  d'obli- 
ger Callelnaut,  il  entra  encore  celle  de  rebuter 
par-là  les  autres  lieutenans-cénéraux  , dont  l’élé- 
vation eut  bientôt  trop  prcflè  fon  éminence  : de  il 
trouva  bien  mieux  fon  compte  à faire  des  Iieu- 
cena ns-généraux  exprès  pour  obéir  à cette  nouve- 
le  charge  de  capitaine -général  , lefquels  étoient 
proprement  des  maréchaux-de-camp  fous  un  plus 
grand  titre . De  ce  nombre-ci  furent  Créqui , d’Llu- 
mieres , Bellefonds  , Gadagne  , de  quelques-au- 
cresi  , 

Ce  que  l'on  fît  pour  Caftcfnaur  dans  l'armée 
de  Turenne,  on  le  fit  pour  Uxellcs  dans  l’armée 
de  Laferté. 

Ce  titre  a encore  été  donné  dans  ces  derniers 
temps  à quelques  commandatu  ; (Daniel,  Mil. 
Fr.  rom.  I , par.  188,).  Le  comte  de  Telfè  l'eut 
dans  l'armée  d’iraiie  en  170a:  il  y commanda 
d’antres  lieurenans-géuéraux . On  trouve  aufli  le 
duc  de  Navailles  <5 c le  duc  de  Noailles  employés 
en  cette  qualité . 

En  Efpagne  I*  titre  de  capitaine-général  ré- 
pend à celui  de  maréchal  de  France.  (J.). 

Capitaine  de  chakoi  * C’dl  le  commandant 
d'un  équipage  des  vivres» 
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Le  capitaine  de  cbaroi  doit  ctre  un  homme  exr 
périmenté  dans  le  métier;  autrement  le  fervice 
en  foufre,  ôc  le  munitionaire  y perd  conlidéra- 
blement  : un  équipage  périt,  quand  il  cil  entre 
les  mains  d’un  homme  qui  n’entend  pas  ce  mé- 
tier : nous  n’en  avons  que  trop  d'expérience. 

Du  moment  que  le  capitaine  a reçu  fa  com- 
mifiîon  , il  part  pour  fe  rendre  au  quartier  011 
font  fes  chevaux,  Ôc  la  première  chofe qu’il  fait , 
c'eft  de  fe  charg  r de  l’équipage  par  un  état  en 
forme . 

On  y mentions  Tes  chevaux,  atelage  par  ate- 
Iage , ôc  le  capitaine  certifie  au  bas  de  l’état  qu’on 
lui  a remis  le  contenu  dont  il  rendra  compte, ÔC 
s'oblige  d’en  avoir  foin  fuivant  fon  inilruction  ; 
enfuite  il  remet  cet  état  figné  double  à celui  qui 
l’en  a chargé  pour  l'envoyer  au  munitionaire. 

C’ell  une  erreur  de  monter  les  capitaines  étles 
conducteurs  ; ils  doivent  avoir  des  chevaux  à 
eux. 

Ce  capitaine  eft  encore  chargé  des  effets  qui 
fui  vent , Ôc  qu’on  tranferit  au  bas  de  l’état^ 
fuivant  leur  qualité  & quantité,  de  cette  ma- 
niéré . 

„ De  plus,  il  a été  remis  audit  fieur...dnns 
le  caifion  de  bagage  les  u renfiles  du  maréchal  de 
l’équipage,  favoir:  une  bigorne,  qui  efl  une  en- 
clume portative:  deux  paires  de  tenailles,  l’une 
pour  chaufer,  l’autre  pour  tenir  à la  main;  une 
étampe,  un  poinçon;  cinq  cents  fers,  ôc  dixinil- 
liers  de  clous  en  deux  caillés;  douze  faux,  qua- 
tre haches,  quatre  ferpes,  trente  étrilles,  iix  pier- 
res à aiguifer;  fix  marteaux  à batre  les  faux  y 
cinquante  facs  vides  jx>ur  mettre  Taverne  ; un  baril 
de  vieux  oing  de  cinquante  livres;  & un  petit 
baril  contenant  fix  pintes  d’eau  de  vie,  ou  en- 
viron „ „ 

Cet  état  doit  être  figné  double  par  le  capital- 
ne  y Ôc  par  celui  qui  Pen  charge  dp  la  part  du 
munitionaire. 

Quant  aux  bandes  de-  cuir  de  Hongrie,  aux 
bafanes,  veaux  blancs  pour  faire  des  c mt  ures  , 
fil , broqtietes , cordages , &c.  qui  font  nécelfrires 
pour  racomeder  les  équipages  pendant  la  campa- 
gne, oit  n’en  charge  pas  d’abord  le  capitaine. 
Tous  les  hamois  étant  neufs,  on  tient  ces  chofe* 
dans  les  magafins  de  la  frontière,  Ôc  on  les  en- 
voie à l’armée  à me  Pure  qu’il  en  cil  néceflaire,  de 
meme  que  des  médicamens  pour  les  chevaux . Le 
capitaine  s’en  charge  aufli  à mefure  qu’il  en  re- 
çoit , ôc  prend  foin  qu’on  ne  les  diffibe . Pour 
cet  effet  il  en  delivre  lui-mcme  les  dofes  au  ma- 
réchal quand  il  eft  néceflaire  de  les  employer,  ôc 
il  voit  faire  les  comportions,  afin  que  tout  ce 
qu’il  livre  y entre  » 

Il  port*  fur  fon  régi  (Ire  fe  nom  des  condu- 
cteurs du  maréchal,  du  chàron  , du  boureIkr,fc 
des  cbarctiers  de  fon  équipage  : de  même  que  le* 
paiemens  qu'il  leur  fait  de  quinzaine  en  quinzai- 
ne ; defqucls  il  d relié  des  rôles  que  les  condu- 
cteurs lignent,  ainli  que  ceux  qui  frvent  écrire, 
Rrr  ij 
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jufqn’à  ce  qu’il  ait  joint  le  treforier  des  équipa- 
ges , de  qu’il  en  retire  fa  décharge. 

11  ne  fait  aucune  autre  dépenfe  , Toit  de  de- 
niers, foit  d’utenliles  qui  font  en  fa  garde, qu’el- 
le ne  foit  portée  fur  ion  regiftre  : obfervant  de 
prendre  des  quitances  , 5c  des  certificats  de  tout 
en  bonne  forme. 

11  laiifèra  quelques  feuillets  en  blanc  au  com- 
mencement de  fon  rendre,  pour  y porter  fa  re- 
cette. 11  envoie  tous  les  quinze  jours  au  mttni- 
tionaire,  ou  au  commis  général  prépofé  par  lui, 
un  mémoire  de  l’état  de  fon  équipage  , & un 
bordereau  de  recette  de  de  dépenfe,  tant  en  ar- 
gent 5c  en  uteniilcs  qu’en  aveine  de  en  foin. 

11  donne  avis  des  moindres  accidens  qui  ari- 
vent  à fon  équipage,  le  plutôt  qu’il  peut. 

11  ne  fait  que  les  dépends  nécei  fai  res , de  épargne 
autant  qu’il  lui  eft  polfibîe , les  faux  frais,  com- 
me fi  l'équipage  lui  apartenoit. 

Il  fe  levé  tous  les  jours  de  bon  matin  pour  voir 
étriller  les  chevaux. 

Il  ne  manque  jamais  de  voir  manger  l’a  veine , 
qu’il  fait  diftribuer  par  les  conducteurs  à chaque 
charetier  , avec  une  mefurc  qu’il  conferve  ex- 
près. 

11  a foin  qu’il  y ait  toujours  un  des  condu- 
cteurs dans  les  environs  des  écuries,  pour  mettre 
ordre  aux  chevaux  vicieux  , 5c  il  s’y  tient  lui- 
neme  le  plus  fou  vent  qu’il  lui  eft  poffible,  au- 
trement il  peut  ariver  de  grands  accidens,  quand 
on  s’en  fie  à des  valets . 

Il  exerce  doucement  les  chevaux  en  les  envoy- 
ant chercher  les  provifions  dans  les  endroits  où 
il  les  a achetées,  afin  de  les  former  au  travail. 

Avant  que  de  payer  les  charetiers , comme 
il  a été  dit,  il  fait  la  revue  dans  toutes  tes  écu- 
ries, pour  fe  faire  repréfenter  par  chacun  d’eux 
les  uteniilcs  qui  font  à leur  charge;  5c  , s’il  en 
rrouve  de  manque,  il  les  porte  au  compte  de  ce- 
lui qui  les  a perdus,  5c  lui  en  fait  payer  la  va- 
leur comme  neufs,  afin  que  les  autres  .e  rendent 
foigneux  par  cet  exemple. 

11  ne  quite  jamais  le  quartier  où  eft  l’équipa- 
ge qu’il  n’y  foit  obligé  pour  des  afaires  pretfan- 
tes;  de,  avant  fon  départ,  il  Jailfe  un  ordre  par 
écrit  aux  conducteurs , contenant  ce  qu’ils  auront 
à faire  pendant  fon  abfence . 

JLorfqu’il  a reçu  du  municionaire , par  une  let- 
tre circulaire,  l’ordre  de  marcher  au  rendez-vous 
général  des  équipages,  où  l’on  doit  faire  la  mar- 
qua des  chevaux,  il  oblervera  ce  qui  fuit. 

Le  jour  qui  précédera  celui  du  départ  du  quar- 
tier, il  fera  la  revue  des  équipages,  harnois,  Sc 
utenfiles:  il  payera  5c  fera  payer  fans  conteila- 
tion  tout  ce  qui  poura  ctre  dû  par  fes  gens, afin 
d’éviter  les  plaintes  qu’on  fait  aux  intendans,  5c 
que  rien  ne  puifïè  l’arrcter  pour  fe  mettre  en  mar- 
che le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  ( Manitto - 
Mure  y par  M.  Nodot.}. 

II  faut  bien  fe  garder  de  choifir  des  perfonet 
foibles  , délicates  , de  dans  l'habitude  d’une  vie 
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aifte  ott  oifive  . Il  faut  au  contraire  recher- 
cher des  fils  de  laboureurs,  d’artifans  de  gens  de 
peine,  acoutumés  au  travail  , à la  fatigue,  qui 
connoilTent  les  chevaux  , de  qui  foient  en  état, 
dans  les  fondions  de  leurs  emplois  , de  faire  a- 
gir  ceux  qui  leur  font  fubordonés , en  agiflànt 
eux-mêmes  les  premiers.  Dans  le  grand  nombre 
de  ces  fortes  d’employés,  on  ne  voit  que  ceux  de 
cette  «fpece  qui  s’aquicent  bien  de  leurs  devoirs. 
Il  faut  éviter  fur-tout  d’employer  des  protégés 
incapables  de  leurs  fondions;  les  hommes  robu- 
(les  font  de  font  faire  le  tiers  plus  de  befogne  de 
plus  vite.  ( Sulfiji.  milit . par  M.  Dupré  d’Aut- 
nay . ) . 

CaPITAIN  E-GH  X kR  A L DES  ÉQUIPAGES  DE»  VI- 
VRES. On  mec  un  capitaine-general  à la  icte  de» 
équipages,  pour  en  %avoir  foin  pendant  la  campagne 
de  leur  faire  exécuter  tous  les  ordres  qui  leur  font 
donnés.  Cela  feul  fait  connoître  que  ce  doit  être 
un  homme  intelligent,  de  qui  fâche  le  métier: 
mais  on  le  verra  encore  mieux  par  l’étendue  de 
fes  fondions . 

La  première  chofe  que  fait  le  capitaine-général  , 
des  qu’il  «il  a rivé  au  lieu  defliné  pour  Ta  mar- 
que, c’eft  de  l’aboucher  avec  le  commis  que  le 
munitionaire  y * établi  pour  les  fou  rages  . Il  prend 
connoiftànce  de  la  quantité  de  foin  de  d’avei- 
ne  qui  ell  dans  les  magalins  particuliers  ou  dan» 
les  entrepôts;  & , fi  les  équipages  doivent  être 
mis  dans  les  villages  voilins,  il  s’y  tranfporte  , 
pour  voir  fi  les  fourages  font  bons,(i  les  écuries 
font  grandes  de  commodes  pour  le  nombre  de 
chevaux  qui  doivent  y loger , s’il  y a de  l’caïf 
propre  pour  les  abreuver;  de , s’il  trou  voit  quelque 
lieu  qui  ne  convînt  pas  , il  en.  chercheroit  ail- 
leurs, mais  à peu  de  di fiance  . 

À mefure  que  les  équipages  arivent , le  capital- 
ne-général  les  conduit  dans  leurs  quartiers,  de  les. 
y établit  ; donnant  ordre  que  rien  ne  manque  aux 
chevaux  pour  les  remettre  de  la  fatigue  de 
route:  ils  doivent  paroître  en  bon  état  a la  mar- 
que pour  n’etre  pas  rebutés . 

11  les  vilite  fouvent  , fe  fait  donner  l’état  de 
chaque  équipage  par  le  capitaine , de  de  tous  les- 
utcniiles  dont  ils  font  chargés  : il  en  fait  la  re- 
vue exaile,  fait  réparer  ce  qui  peut  manquer  aux 
harnois  ; enfin  il  emploie  fes  foins  pour  faire  voir 
le  tout  en  bon  ordre  à la  marque. 

Comme  il  faut  de  nécclftté  que  les  chevaux 
foient  diftingués  pour  les  reconoîtrc  en  cas  qu’l’» 
s’égarent  dans  le  camp,-  ou  afin  que  les  capitaine  t 
ne  fe  les  dérobent  par  les  uns  aux  autres  ; li  l'on 
a traité  des  équipages,  chaque  capitaine  imprime 
fa  marque  à fes  chevaux;  de,  fi  les  équipages  a- 
partienent  au  munitionaire  , le  capitame-genéraC 
fait  faire  des  marques  de  la  première  lettre  du 
nom  de  chaque  capitaine , 5c  va  dans  leurs  quar- 
tiers pour  faire  marquer  en  fa  prèicncc  tous  les 
chevaux  à la  cuifie  hors  du  montoir;  parce  que 
c’eft  à l’autre  mille  qu’on  leur  imprime  la  mar- 
que du  roi  • S'il  rencontre  des  hongres , il  La 
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rebute,  3c  fur-tout  il  ne  foufre  point  de  jument  à tous  les  raifontmens  captieux  que  font  les  cd- 
panni  les  entiers:  jamais  on  n’en  doit  JailTèr  ap-  pstaines . Il  faut  alors  s’armer  de  patience;  car 
procher  des  équipages,  3c  même  les  commis  n’en  cet  examen  fait  durer  long-temps  la  marque  , 
doivent  point  avoir,  parce  qu’ils  ont  fouvent  à quand  il  y a plus  de  deux  mille  chevaux  d’équi- 
faire  aux  caillons  pour  y porter  des  ordres.  page  ; ce  qui  eft  allez  ordinaire,  à préfent  que 

À ce  foin  il  ajoute  celui  de  délivrer  à chaque  nos  armées  font  nombretifes. 

capitaine  la  quantité  de  jufteaucorns  , de  cha-  Pondant  qu’on  travaille  à marquer  le  premier 

peaux,  de  bas,  de  fouliers,  qu’on  fait  faire  pour  équipage,  le  capitaine-général  remonte  à cheval 
les  charetiers;  de  les  capitaines  ne  les  leur  diftri-  pour  aller  mettre  le  fécond  en  ordre.  Il  va  de 
buent  que  le  jour  qui  précédé  celui  de  la  mar-  la  tête  à la  queue  pour  contenir  tout  dans  le 
que.  devoir,  3c  pour  que  la  marque  fe  faflè  plus  vite 

Si  le  munitionaire  ne  vient  pas  lui-même  y 3c  fans  confuiion . Il  fait  la  meme  choie  d’équi- 

afliiler  ; ce  qui  arive  lorfqu’il  n’a  pas  dclTein  de  page  en  équipage  jufqu’à  la  fin. 

marcher  en  campagne,  il  y envoie  le  ccmmif-  Le  général  des  vivres,  qui  n’abandone  point 
fa  ire-général  qui  doit  commander  les  vivres  a fa  l’intendant  ou  le  commillàire  qui  fait  la  revue  , 
place , 3c  c’eft  lui  qui  donne  tous  les  ordres  : de  porte  exactement  fur  fes  tableces  la  quantité  de 
maniéré  que  le  capitaine-general  va  fans  celle  en  chevaux  qu’on  reçoit  dans  chaque  équipage,  3c 

recevoir  de  lui,  ce  lui  en  rend  compte.  combien  on  en  rebute,  afin  de  les  faire  rempla- 

Lorfque  l’intendant  de  l’armée,  ou  lecommif-  cer  aufli-tôt:  autrement  c’elt  une  perte  pour  le 
faire  fubdélégtté  par  lui  e(t  arivé  peur  faire  la  munitionaire;  3c  même,  s’il  en  manquoit  beau- 
revue  des  équipages,  3c  les  recevoir  pour  le  roi;  coup,  ou  que  les  équipages  fu  lient  foibles,  cela 
le  gérerai  des  vivres  prend  jour  avec  lui  pour  pouroic  lui  caufer  une  perte  coniidérablt . Ainfi, 
faire  la  marque;  &,  lorfqu’il  cil  fixé,  il  ordone  loit  que  les  équipages  lui  apartienent,  foit  qu’ils 
au  capitaine  - general  d’avertir  tous  les  officiers  aient  été  levés  par  des  capitaines  irai  tans,  il  doit 
des  caillons  de  fc  rendre  avec  leurs  équipages  les  rendre  bons  3c  complets  . C’ell  pourquoi  il 
près  de  la  ville  , dans  un  lieu  qui  puifle  les  faut  au  moins  quatre  haut-le-pied  par  équipage, 
contenir.  Il  faut  avoir  la  précaution  de  le  choi-  Il  n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  faire  admetre 
fir  non  pavé,  parce  que  les  chevaux  qui  demeu-  des  chevaux  à la  marque:  qu’on  les  préfente  de 

rent  long-temps  à être  marqués  y foufriroient . la  taille  3c  de  la  forme  qu’on  s’ell  engagé  de 

S’il  y a beaucoup  d’équipages,  on  y emploie  les  fournir,  3c  jamais  on  ne  les  rebutera  . On 

deux  jours,  & l’on  n’en  commande  que  U moi-  doit  avoir  toujours  le  bien  du  fervice  pour  prin- 

tié  chaque  jour.  cipe:  ce  point  eft  fi  important  que  j’ai  vu  con- 

Le  jour  de  la  marque  , le  capitaine  - général  damner  des  capitaines  de  charois  de  l’artillerie  & 
preferit  à chaque  capitaine  particulier  le  rang  des  vivres  à vingt  écus  d’amende  pour  chaque 
qu’il  doit  tenir  peur  être  marqué  : il  va  d’é-  cheval  qu’on  rebutoit  dans  leur  équipage  , & 
quipage  en  équipage,  pour  voir  li  tout  eft  en  l’ordonance  y cl!  fonr.eîe. 

bon  ordre  , 3c  il  difpofe  les  chofes  de  maniéré  Le  capitaine-général  viendra  de  temps  en  temps 
que  chacun  défile  (ans  confttfion.  à la  forge  pour  voir  fi  les  marques  font  allez 

On  doit  avoir  la  prévoyance  de  faire  faire  rougts;  3c  meme  il  y lailfera  dans  fon  ahfence 

des  marques  qui  font  deux  W en  cette  forme  avec  un  commis  pour  prendre  garde  fi  le  maréchal  les 
une  couror.e  royale  au  delTùs,  3c  de  les  mettre  applique  alfez  fort  pour  imprimer  jufqu’au  vif; 
entre  les  mains  du  maréchal  qu’on  a choifi  pour  quelquefois  le?  capitaines  traitans  gagnent  le  ma- 
marquer  les  chevaux.  réchal , afin  qu’il  n’imprime  la  marque  que  foi- 

Lorfque  l’intendant  eu  le  ccmmifiàire  qui  doit  blement:  cela  leur  eft  utile,  parce  que,  lorfque 
faire  la  marque  eft  à la  forge,  le  général  des  la  peau  n’eft  pas  brûlée  , la  marque  ne  paroît 
vivres  qui  l’accmpagne  envoie  ordre  aux  équipa-  plus  quand  le  poil  eft  revenu,  3c  ils  ont  le  fe- 
g*es  de  s’avancer.  I^e  capitaine-général  marche  à cret  de  le  faire  revenir  avec  certaines  graiftès  ; 
la  tête  du  premier;  3c  lorfqu’il  eft  arivé,  il  met  mais  cela  eft  contraire  à l’intérêt  du  fervice,  en 
pied  à terre  avec  le  capitaine  de  l’équipage:  en-  ce  que  les  capitaines  de  charois  peuvent  vendre 
fuite  ils  font  palier  les  chevaux  quatre  a quatre,  leurs  meilleurs  chevaux  pendant  le  cours  de  la 
h la  queue  l’un  de  l’autre,  couverts  de  leurs  har-  campagne , quand  il  n’y  paroît  plus  de  marque, 
nois  , 3c  conduits  par  leurs  charetiers  ; c*cft-là  de  en  fuppofer  de  plus  foibles  à bon  marché  : 
que  leur  adrcflè  paroît  à faire  agréer  leur  mar-  ainfi , ils  retirent  adroitement  pour  le  moins  un 
chandife,  de  à la  faire  palier  d’une  maniéré  que  quart  de  la  valeur  de  leur  équipage  avant  la  fil» 
les  défauts  n’en  paroifîènt  pas  aux  ieux  de  ceux  de  la  campagne. 

qui  ont  intérêt  qu’il  n’entre  en  campagne  que  Apres  que  tous  les  chevaux  font  marqués , le 
des  voitures  capables  de  réliftcr  à la  fatigue  pour  capitaine-général  les  fait  atelcr,  3c  l’intendant  en 
bien  faire  le  fervice.  Il  eft  aifé  d’apercevoir  tou-  fait  une  fécondé  revue,  pour  confidércr  fi  les 
tes  leurs  adreflès  dt  de  s’en  garantir,  en  faifant  caillons  de  les  charetes  font  en  bon  état.  Lorf- 
marcher  doucement  les  atclages,  de  examinant  cha-  qu’il  les  fait  défiler  devant  lui,  chacun  s’en  re- 
qtc  cheval  avant  qu’en  le  marque,  fans  avoir  égard  tourne  à fon  quartier  jufqu’à  nouvel  ordre,  ou 
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quelquefois  on  les  fait  marcher  aufïï-tot  vers 
l’armée.  En  ce  cas  le  général  tics  vivres,  qui  a 
<i ù favoir  cet  ordre,  leur  a fait  prendre  les  mé- 
dicamens,  les  fers,  les  uteniiles,  & les  autres 
chofes  qui  font  nécetlaires  pendant  la  campagne  . 

L’état  de  revue  des  équipages  de  chevaux  doit 
être  lignée  de  l’intendant  ot;  du  commjllâire  fub- 
délégue:  elle  fert  de  piece  jultificacivc  au  muni- 
tionaire  pour  la  folde  de  fes  équipages. 

S’ils  lui  aparticucnt  , il  établira  un  tréforier 
avec  titre  de  controleur , qui  aura  foin  de  les 
payer,  & d’alfifter  le  capitaine-general  en  toutes 
chofes-  comme  fon  lieutenant . ( Munitionairc , 
par  Sodot . ) 

Capitaine  des  milices  garde-côtes.  Voyez, 
Côtes  . 

Capitaine  des  cuides  . C’efl  celui  qui  eu 
chargé  de  ralTèmblcr,  choiiir , former,  & four- 
nir des  guides.  11  cil  fous  les  ordres  du  maré- 
chal général  des  logis  de  l’armé? . 

Le  capitaine  des  guides  doit  être  aftif , vigi- 
lant, intelligent.  Il  doit  être  très-exercé  à inter- 
roger les  guides  qu’il  a raflèmblés,  à diltinguer 
ceux  qui  connoilfént  Je  mieux  tel  ou  tel  canton, 
à pénétrer  le  degré  de  confiance  que  l’on  peut 
«voir  en  eux,  Sc  ceux  qui,  étant  propres  au  mé- 
tier d’efpion,  font  portes  a s'y  dévouer.  C’efl 
par  des  entretiens  frèqueus  avec  eux  qu’il  peut 
prendre  ces  connoillànces . À mefure  que  l’armée 
avance,  il  relâche  ceux  qui  devieoent  inutiles  y 
& en  choilit  d’autres . II  en  fourrât  tant  à pied 
qu’à  cheval  , & on  lui  procure  pour  cet  effet 
quelques  chevaux  tirés  des  lieux  voilins,  comme 
aulli  des  fubfiftances  pour  les  hommes  & les 
chevaux. 

Le  capitaine  des  guides  campe  au  quartier-gé- 
néral ; écy  quand  le  général  monte  à cheval,  il 
Tacompagne  avec  les  guides  qui  connoilfént  le 
mieux  le  pays  qu’il  va  reconoître;  ainlr  que  le 
maréchal  général  des  logis,  lorfque  celui-ci  va 
faire  une  rcconoiflâncc  des  chemins  que  l’armée 
peut  fuivre  dans  fa  marche  , afin  de  dillribucr 
les  guides  à la  tête  des  colonnes  de  la  maniéré 
•la  plus  convenable . 

Capitainekie  GARDR-côrE.  Diflrift  qui  four- 
nit un  certain  nombre  de  miliciens  garde-côtes  - 
( Voyez  Côtes.  ) 

CAPITALE.  Ligne  droite  comprife  entre  le 
point  de  réunion  des  deux  demi  - gorges  d’une 
piece  de  fortification , & l’angle  Taillant  de  cette 
pièce  : elle  cil  nommée  capitale  , parce  qu’elle 
fert  à déterminer  l’étendue  d’un  bai  lion  , d’une 
deini-lunc,  d’une  redoute,  d’un  réduit,  &c. 

Dans  le  baition , c’ell  la  partie  AE  du  rayon , 
C fig-  )*  comprife  entre  l’angle  du  polygone 
intérieur,  ( Voyez  Fortification  ),  Sc  l'angle 
correfpondant  A du  polygone  extérieur . 

Dans  la  demi-lune,  c’etl  la  ligne  comprife  en- 
tre l’angle  rentrant  de  la  contr’el carpe,  & l’an- 
gle Taillant  de  la  deasi-Inne . ( Voyez  Demi- 
lune.  ) 
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CAPITULATION . Convention  particulière 
entre  deux  puilfances.  Ainfi  une  pmflancc  fait 
une  cap  tulation  avec  une  autre  puiflance  pour 
lui  fournir  des  troupes  aux  conditions  d’un  trai- 
tement, d’une  folde,  de  certains  privilèges,  ou 
pour  d’autres  fecoiin  militaires  : un  corps  de 
troupes,  contraint  à fe  rendre  fait  une  capitula- 
tion avec  celui  qui  l’y  contraint:  le  gouverneur 
ou  commandant  d’une  place  affiégée  fait  une  ca- 
pitulation avec  le  génêial  de  l’armée  allégeante  , 
Iorfqu’il  efl  forcé  de  rendre  fa  place. 

( Les  articles  de  la  capitulation  d’une  place 
font  propofés  par  l’affîcgé  . Celui-ci  reçoit  des 
otages  p.ttr  la  sûreté  de  ceux  qu’il  envoie  vers 
le  général  ennemi . Ordinairement  ces  otages  fe 
donnent  réciproquement,  «5c  de  dignité  égale. 

La  flipulation  des  articles  propolés  , la  modi- 
fication ou  le  refus  de  quelques-uns  fe  règlent 
fur  un  grand  nombre  de  confédérations  , dépen- 
dantes <îe*  vues  &.  des  connoiflinces  du  générai 
qui  fait  le  fiége. 

Les  articles  étant  lignés,  les  affiégeans  prenent 
polièllion  d’un  polie  ou  d’urf  front  ataquè,  félon 
ce  dont  on  eft  convenu. 

Le  temps  où  la  garnifon  doit  fortir  étant  an— 
vé , on  introduit  ordinairement  par  honeur  dans 
la  place  le  plus  ancien  corps  de  l’armée  qui 
prend  les  polies  pour  la  garde  de  la  place  ; <3c  , 
après  que  les  troupes  de  l’ennemi  font  forties  , 
on  y fait  entrer  celles  qu’on  y deftine  pour  £»ar- 
nifon.  , 

La  vifice  de  l’artillerie,  & des  munitions  rie 
guerre  & de  bouche  qui  doivent  relier  dans  la 
place  fuivant  la  capitulation  , précède  la  fortie 
de  la  garnifon,  & fc  fait  toujours  de  concert 
avec  les  officiers  d’artillerie  & les  prépofes  P°l!r 
les  vivres,  qui  s’en  donnent  réciproquement^  drs 
états  lignés  & d«  décharges  ; fur  Icfquels  états 
le  général  donne  les  ordres  afin  de  pourvoir  la 
place  de  ce  dont  elle  manque . 

On  donne  aux  troupes  qui  fortent  une  efeorte 
fulîifante  pour  les  conduire  sûrement  au  lieu 
marqué  par  la  capitulation  ; de  laquelle  > fur 
toutes  chofes  on  fe  rendra  religieux  cbferva- 
teur . r r . 

Les  premiers  foins  qui  doivent  fuivre  la  îorue 
de  la  garnifon  font  la  dellmcfion  de  tous  les  ou- 
vrages qu’on  a faits  pour  l’ataquer,  & la  répa- 
ration de  ce  qui  a été  endomagé  par  l’ataque. 

L’armée  ne  doit  point  qniter  les  Tignes  qu’elle 
ne  les  ait  comblées,  ôc  qu’elle  n’ait  remis  dans 
la  place,  ou  renvoyé  la  grôlle  artillerie  & tout 
ce  qui  feroit  fuperflu  pour  la  défenfc  de  la  pla- 
ce que  l’on  vient  de  prendre.  Enfuite  elle  peut 
s’éloigner,  Toit  pour  le  repos  des  troupes  fati- 
guées du  liège,  foit  pour  la  commodité  des  fub- 
fi {lances.  Toit  pour  l’exécution  du  projet  du  relie 
de  la  campagne. 

Un  gouverneur  qui  allégué  des  ordres  ^fecrets 
de  fon  prince  pour  capituler  , Iorfqu’il  J’*  fai* 
avant  d’étre  dans  le  cas  de  pouvoir  y ctre  for- 
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cè,  doit  avoir  fait  une  judicieitfe  défenfe  jufqu’à 
ce  moment  fatal  de  la  capitulation . Au  contrai- 
re, fi  jufqu’au  moment  où  il  a fait  batre  la  cha- 
made, il  n'a  pas  défendu  fon  terrain  avec  toute 
l’attention  de  l'opiniâtreté  poflïbles  ; Sc  fi , des  le 
commencement  du  liège»  fa  défenfe  a été  mal  en- 
tendue, il  ne  peut  en  aucune  maniéré  être  exeufé 
auprès  du  prince  d'avoir  ménagé  fes  troupes  , 
puifqu'il  n’a  pas  rempli  fon  devoir,  de  que  ce 
n'ert  pas  h fa  capacité  de  à fil  valeur  qu’il  doit 
la  capitulation  qui  lui  a été  acordée,  mais  feule- 
ment à la  jufte  raifon  que  fon  ennemi  a eue  de 
vouloir  finir  une  telle  entreprife  peu  de  jours 
après  l'avoir  commencée,  de  d’épargner  du  temps, 
des  hommes,  de  l'argent,  de  des  munitions  de 
guerre . 

Les  capitulations  fe  font  relativement  aux  cir- 
conftances.  Dans  les  campagnes  de  1667  de  1671, 
elles  furent  différentes . Dans  la  première,  le  roi, 
ne  voulant  pas  que  la  rapidité  de  fes  conquêtes 
fut  arrêtée  par  une  longue  défenfe,  acordoit  fans 
difficulté  les  honeurs  militaires  aux  garnifons  qui 
fc  rendoient.  Il  en  prit  beaucoup  dans  peu  de 
temps  en  Flandre ; dans  l'autre,  il  tint  une  con- 
duite toute  différente:  les  places  ne  manquoient 
de  rien;  mais  les  gouverneurs  incapables  étoient 
forcés  par  les  peuples,  éfrayés  de  la  rapidité  des 
conquêtes  du  roi,  de  capituler  & de  fe  rendre 
prifoniers . 

Dans  la  première,  on  obfervoit  feulement  de 
ftipuler  la  conduite  de  la  garnifon  qu’on  en- 
voyoit  dans  une  ville  où  l'on  ne  vouloir  pas  al- 
ler . Si  le  roi  avoit  tenu  la  même  conduite  en 
1 67a  , il  auroit  trouvé  les  dernieres  places  qu'il 
suroît  ataquées  trop  bien  pourvues;  de  n’auroit 

fa  s été  prudent  d’en  former  le  liège,  parce  que 
infanterie  qu’on  étoit  obligé  de  lailler  dans  les 
places  que  l’on  conquéroit  diminuoit  l’armée. 

Cette  facilité  à prendre  des  places  efi  quelque- 
fois captieufe  de  un  ftratagême  de  l’ennemi,  pour 
divifer  nos  forces  par  les  garnifons  qu’on  établit, 
de  tomber  enfuite  fur  nous  avec  avantage,  quand 
nous  nous  fommes  ainfi  afoiblis. 

Lorfqtt'on  écoute  les  propofitions  d’tin  gouverneur 
affiégé,  on  doit,  pour  régler  les  articles  de  la 
capitulation , avoir  autant  d’attention  à la  confti- 
tution  générale  de  la  guerre  qu’à  l’état  de  l’ar- 
mée de  de  la  place  affîégée. 

En  1673,  M.  Dupas, gouverneur  de  Naerdcn, 
fe  rendit  honteufement  à M.  le  prince  d’Oran- 
ge,  quoique  M.  de  Luxembourg,  quelques  heu- 
res avant  qu'il  fût  aflîégé , l'oit  alluré  d'un  fe- 
cours  . Il  fut  dégradé  dans  un  confcil  de  guerre, 
de  condamné  à une  prifon  perpétueîc  . Il  ne  fut 
pas  condamné  à mort,  parce  qu'on  ne  trouva  pas 
d'ordonance  qui  condamnât  un  poltron.  Les  trou- 
pes étoient  en  bataille, de  ce  fut  à leur  tête  qu'il 
fut  dégradé. 

La  défenfe  de  Grave,  en  1674  , fut  belle  de 
longue.  II  eft  certain  que  la  place  n’auroit  pas 
été  rendue  fans  un  ordre  réitéré  du  roi.  M.  le 
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rince  d’Orange  pour  honorer  la  valeur  de  M. 
e Chamilly,  acorda  tout  ce  qu’il  demanda  data 
fa  capitulation y de  ajouta  même  des  article»  ho- 
norables en  fa  faveur,  au  delà  de  ce  qui  étoit 
convenu . 

Il  ariva  la  même  chofe  à Philisbotirg  , en 
1676.  M.  Dufay  la  défendit  jufqu’à  la  fin° de  la 
campagne,  de  ne  capitula  que  parce  qu’il  man- 
quoit  de  fufils  de  de  pierres  à fufil  : M.  lc  duc 
de  Lorraine  agit  à fon  égard  comme  M.  le  prin- 
ce d’Orange  à celui  de  M.  de  Chamilly. 

La  belle  défenfe  du  marquis  d’Uxelles  à Maii 
ence,  en  1689,  engagea  M.  de  Lorraine  à le 
traiter  avec  toute  la  diffinftion  poffiblc;  de  à lu- 
acorder  tout  ce  qu'il  demanda. 

Dans  la  même  année,  la  belle  défenfe  de  Bonn , 
par  M.  le  baron  d’Asfeld,  mérita  encore  lacon- 
iîdcration  de  M.  l'éleéteur  de  Brandebourg  de  de 
M.  de  Lorraine,  qui  en  faifoient  le  fiége  . La 
oarnifon  fe  défendit  avec  une  valeur  incrovab/e, 
de  auroit  tenu  très-long-temps  ; mais  un  bom- 
bardement général  enleva  les  commodités  du  fié- 
ge. Cependant  ils  ne  fe  rendirent  qu’après  qu'ils 
eurent  perdit  tou»  les  dehors,  que  le  corps  de  la 
place  ceffa  d'être  en  état  de  défenfe,  de  que  M. 
d’Asfeld  eut  été  blefiè  à mort , en  donnant  fe» 
ordres  fur  lc  rempart. 

En  1695,  la  tête  tourna  au  gouverneur  de 
Dixmude,  affîégée  par  M.  de  Montai:  il  rendit 
fa  garnifon  prifoniere  de  guerre  après  trois  jour» 
de  tranchée  ouverre.  Le  roi  Guillaume  le  fit  met- 
tre au  confeil  de  guerre,  qui  le  condamna  à per- 
dre la  tête. 

Ce  fut  à l’occafion  de  cette  reddition  que  le 
roi  Guillaume  manqua  d’obferver  fa  capi  dation 
de  Namur,  de  ne  voulut  pas  retenir  M.  ' Bouf- 
fi ers  . La  garnifon  étoit  prifoniere  de  gucirc;  de  , 
en  conséquence  du  cartel  pour  la  rançon  ou  l'é- 
change, il  prétendoit  que  cette  garnifon  lui  de- 
voir être  rendue  à fa  première  réquifition  : mais 
ces  cartels  ne  doivent  s'entendre  que  pour  les  cas 
particuliers,  comme  le»  partis  ,&c.  Sans  infra&ion 
aux  cartels,  dans  ces  cas,  une  garnifon  peut  être 
gardée  jufqu'après  la  fin  de  la  campagne  : il  cft 
fous-entendu  dans  une  capitulation  que  la  garnifon 
fera  prifoniere,  au  moins  pour  toute  la  campa- 
gne  . 

M.  de  Feuquieres,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
invertit  Deinfe  en  1695.  Le  gouverneur  avoit 
deux  bataillons  dans  cette  place;  qui  , quoique 
non  bartionée,  étoit  hors  d'insulte  . IJ  fut  fi 
éfravô  qu'il  fe  rendit  fur  la  nouvelc  même  de 
l'arivée  des  troupes  ennemies,  de  rtipula  fi  pofi- 
rivement  que  fa  garnifon  feroit  prifoniere  jufqu’à 
la  fin  de  la  campagne  que  cela  ne  fit  pas  de  dif- 
ficulté. Ce  gouverneur  fut  dégradé  dans  un  con- 
feil de  guerre  . 

En  1703  ,M.  leduc  de  Bourgogne  prit  le  vieux 
Brifack  : l’empereur , mécontent  de  la  conduite  du 
gouverneur,  le  fit  mettre  au  confeil  de  guerre  » 
i qui  le  condamna  à perdre  lu  tête.  M.  le  comte 
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de  Marlilly,  qui  s’y  trouvoit  suffi,  fut  dégradé 
par  le  meme  confeil  de  guerre. 

Il  y a suffi  des  cjp'ituUtvni  en  campsenc  , 
ces  deux-ci  font  bonteufes;  telles  furent  celle  de 
M,  le  duc  de  Saxe  Eifenac,  en  1667  , & celle 
de  Hochftet  : la  poflérité  ne  devrait  apprendre 
celle-ci  qu’avec  le  châtiment  exemplaire  de  la  lâ- 
cheté d’une  pareille  conduite.  ( Fiuquient  ,c.  100, 

...  ... 

On  n approuvera  jamais  la  conduite  des  gou- 
verneurs qui  croient  devoir  fe  ménager  une  ca- 
pitulation, avec  ce  qu’on  appelé  fatalement  des 
marques  d’honeur;  il  ell  toujours  fort  à craindre 
que  les  fautes  dans  la  défenfe,  ou  la  capitulation 
prématurée,  ne  les  aient  acquifes . Je  tiens  ces 
marques  d’honeur  pour  véritables  marques  de 
honte  , & je  crois  que  Pataquant  eft  bien  plus 
difpofé  à traiter  avec  ces  marques  d’honeur  un  , 
gouverneur  qui  lui  difputc  tout  fon  terrain  avec 
capacité  âc  valeur,  Sc  qu’il  croît  encore  en  dif- 
poiition  de  lui  vendre  bien  cher  ce  qui  lui  re- 
ite,  que  celui  dont  la  défenfe  a été  fans  capa- 
cité ; Sc  qui,  par  confcquent»  n’aura  pas  mérité 
l'eUime  de  fon  ennemi . 

Quoique  l’hiftoire  nous  montre  des  exemples 
où  un  brave  homme  a quelquefois  été  viélime 
de  fa  fidélité  à fon  prince,  âc  de  fa  valeur;  ce- 
pendant c’ell  le  moyen  les  plus  fur  pour  obtenir 
une  capitulation  honorable,  que  de  fc  défendreen 
brave  homme  . 

11  efl  a freux  que  dans  ce  cas  de  grands  hom- 
mes fe  foient  fouillés  de  barbarie.  Le  trait  d’A- 
lexandre que  nous  raportc  Quinte-  Curce  , le 
rend  aiiffT  odieux  que  les  brillantes  qualités  mili- 
taires Je  font  admirer  . Ce  prince  , ayant  pris 
Gaza  , & plein  de  rage  âc  de  fureur  d’avoir 
é:é  deux  mois  devant  cette  place  qui  lui  ouvroit 
l’entrée  de  l’Égypte , fit  foufrir  a Bétis,  un  des 
eunuques  de  Darius,  des  tourmens  afreux,  par- 
ce qu’il  a voit  été  fidèle  à fon  maître  ; il  rit 
égorger  dix  mille  hommes  âc  vendre  le  relie  des 
habitans.  Ce  prince  , à qui  la  fortune  dit  M. 
Roliin  , changea  le  cœur  dans  ce  cas-ci , fut  allez 
cruel  pour  faire  percer  les  talons  au  malheureux 
Bétis,  & y ayant  fait  palier  une  corde  , il  le  fit 
traîner  k la  queue  d’un  char  , jufqu’a  ce  qu’il 
mourut.  (J). 

Le  ferment  qu’un  homme  non vêlement  pourvu 
d’un  gouvernement  prête  en  France  porte  en  ter- 
mes exprès  qu’il  ne  rendra  la  place  qui  lui  ell 
confiée  qu’apres  avoir  foutenu  au  moins  trois 
allàuts  au  corps  de  la  place. 

Ce  formulaire  ell  ancien  6c  antérieur  u J’ufa- 
ge  d’ataquer  une  place  avec  une  artillerie  suffi 
nombreufe  qu’on  Je  fait  à préfent . Mais  on  peut 
du  moins  exiger  qu’un  gouverneur  fafiè  de  fon 
mieux  pour  défendre  fa  place;  qu’il  emploie  avec 
ftgeffe  Sc  capacité  cous  les  moyens  qui  lui  auront 
clé  adminillrés  par  le  prince,  pour  une  bonne 
défenfe  ; âc  qu’il  ne  demande  à capituler  que 
iurfqu’ii  lui  fera  devenu  abfoiumcnt  impolliblcdc 
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garder  plus  long-temps  la  place  fans  expoièr  la 
garni  fon  à ctre  forcée.  Quelque  valeur  oc  quel- 
que habileté  qu’ait  un  gouverneur  ; quelque  dé- 
terminée que  foit  la  garni  fon  à bien  faire  fon 
devoir;  le  défaut  de  vivres  ou  de  munitions  , âc 
l’impuitTance  de  défendre  une  grande  brèche,  font 
des  raifons  auxquelles  la  valeur,  Je  zel«  pour  le 
prince  & fa  patrie  font  obligés  de  céder. 

jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  l’efpri t dan* 
lequel  on  doit  capituler,  ou  de  Pâme,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainli  , des  capitulations  : voyons-en 
maintenant  le  corps,  c’eil-à-dirc , la  forme  qu’on 
leur  donne. 

La  maniéré  dont  une  capitulation  fe  fait  au- 
jourd’hui ell  que,  par  l’ordre  du  commandant 
de  la  place,  on  arbore  fur  la  muraille  un  pavil- 
lon blanc;  ou,  ce  qui  ell  plus  ordinaire,  un  tam- 
bour vient  fur  le  rempart,  bat  la  chamade,  âc 
crie  à haute  voix  que  ceux  de  la  place  deman- 
dent à traiter. 

Des  le  moment,  le  gouverneur  fait  cefier  la 
réparation  des  brcches  ce  les  autre*  travaux  , âc 
fait  défenfe  de  tirer  fous  peine  de  la  vie. 

Dès  que  la  chamade  a été  batuc  , le  généra! 
des  afliégcanf  fait  fortir  de  la  tranchée  l’officier 
qui  y commande.  Cet  officier  va  fcul  ,&  ne  porte 
point  d’autres  armes  que  fon  épée  ; il  11e  p.ilfe 
point  le  lieu  que  le  tambour  lui  marque. 

Le  général  de  l’armée  afifemble  fon  confeil  de 
guerre  pour  délibérer  li  on  traitera;  &,  pour 
fiordinairc,  on  conclud  à entendre  les  propolitions 
du  commandant.  Le  général, pour  ne  point  laif- 
fer  aux  affichés  le  temps  de  reprendre  nalcinc  car 
de  recevoir  du  fecours,  lui  envoie  au  plutôt  des 
députés . 

ï>e  gouverneur  de  la  place  n’efl  jamais  du  nom- 
bre de  ceux  qui  vienent  traiter:  c’ell  une  chofe 
établie  qu’il  ne  fort  point  de  fa  place,  tant  qu’el- 
le ell  affiégcc;non  feulement  pour  capituler,  mai  t 
meme  pour  fe  mettre  a la  tete  des  lorties . Cette 
règle  cil  fort  fage;  mais  elle  n’eft  pas  fort  an- 
ciene:  nous  trouvons  plufieurs  exemples  du  con- 
traire dans  nos  hilloires  ; &,  pour  ne  pas  remon- 
ter IÎ  haut,  l’amiral  de  Villars,  qui  commar.doir 
dans  Rouen,  lorfque  Henri  IV  i’afligea,  condtti* 
lit  plufieurs  forties  en  perfone  , 3c  s’y  condnific 
avec  autant  de  valeur  que  de  capacité. 

Quant  il  la  capitulation*  les  députes  du  com- 
mandant fortent  par  le  guichet  d’une  des  portes  % 
ou  quelquefois  par  la  brèche,  quand  le  folle  eft 
fcc  : on  les  a même , en  certaines  occalions , dc- 
feendus  par  le  rempart  avec  des  cordes  . Le  gé- 
général  envoie  en  meme  temps  un  ou  plufieurs  of- 
ficiers en  otage  dans  la  ville  pour  la  fureté  des 
députés . 

Ceux-ci  font  leurs  propoficions  & les  mettent 
par  écrit . Le  général  les  examine  dans  fon  con- 
lcil  ; acordc  les  unes  ÔC  refuie  les  autres  > fielo.x 
qn*  il  juge  à propos  ; on  difpute  de  parc  âc  d’au- 
tre, chacun  pour  fes avantages  : enfin  on  concltid  ; 
ou  , les  députés  étant  renvoyés  & les  otage* 

rendus  > 
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Tendus  , on  rcccmer.ce  à ataquer  & à fc  défen- 
dre . 

On  eft  fort  exaéb  à pefer  tous  les  termes,  pour 
n'y  lailfer  aucune  équivoque  qui  puillè  donner 
lieu  au  général  , au  gouverneur  de  chicaner  fur 
l'exécution.  Dans  l’article  où  l’on  marque  le  lieu 
où  la  garnifon  doit  ctre  conduite  apres  la  reddi- 
tion de  la  place,  on  ne  manque  point  d'y  mar- 
quer qu’elle  j fera  menée  par  le  plus  court  che- 
min , ou  par  celui  qu’on  fpécifie. 

Ce  qui  ariva  en  ié$8,  fous  le  régné  de  Louis 
XIII , durant  Je  liège  de  Saint  Orner  , que  fai- 
foient  les  maréchaux  de  la  Force  6c  de  ChâtiJ- 
!on , a rendu  tres-attentifs  fur  ce  point.  M.  de 
IVIanicamp,  maréchal  de  camp,  6c  M.  de  Belle- 
fond,  meftre-de-camp,  furent  ataqués  dansle  fort 
du  Bacq  , près  Saint  Orner,  par  k*  généra!  Pico- 
lomini.  ils  fournirent  pluiieurs  allants,  dans  lef- 
quels  ils  nieront  r.cuf  cents  hommes  aux  alfail- 
Jans.  Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir,  ils  capitulè- 
rent. Un  des  articles  de  la  capitulation  étoit  qu’ils 
feraient  conduits  en  France.  IJ  fut  obfervé  ; mais 
on  les  conduifît  au  travers  des  Pays-Bas  , par  Je 
Luxembourg  . II  s’en  plaignirent  ; en  ne  leur  fit 
point  d’autre  réprnfe,  linon  que  ceux  qui  don- 
nent la  loi  ont  droit  d’interpréter  les  articles  in- 
déterminés , 6c  qui  ne  font  pas  allez  clairs.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  employât  aujourd’hui  de  fem- 
blabJes  artifices.  Éluder  ainlî  des  conventions  par 
des  fophifmes,  c’eft  manquer  à la  bonne  foi  , 
de  «Vxpofcr  aux  repréfailles  li  l’ennemi  eft  ca- 
pable de  ne  pas  rejeter  des  moyens  auffi  mépri- 
sables. 

Quand  le  général  eft  aftiiré  que  la  place  ne  peut 
lui  échaper,  il  preferit  les  conditions  telles  qu’il 
lui  plaît.  Pour  l'ordinaire,  il  acorde  par  généro- 
sité des  marques  d'honeur  à un  gouverneur  qui 
s’eft  bien  défendu  ; mais,  li  les  ennemis  en  ont 
mal  ufé  en  pareille  rencontre,  il  s’en  fou  vient  6c 
Jes  traite  de  meme. 

Autrefois  en  capittiloit  fimpJemcnt , 6c  plus 
franchement.  Le  gouverneur  ne  faifoit  point  de 
difficulté  de  fortir  de  fa  place  pour  traiter  lui- 
même  avec  les  affiégeans  : ou  bien  jl  envoyoitun 
héraut  d’armes  avec  fon  équipage  de  héraut,  qui 
lui  fervoit  de  fauf-conduit,  pour  avertir  que  le 
commandant  vouloit  parlementer,  ou  il  venoit 
lui-même  aux  créneaux  de  la  place,  6c  appeloit 
quelqu’un  des  affiégeans. 

On  en  voit  pluiieurs  exemples  dans  Froiftàrt  ; 
6c  en  particulier  un  commandant  anglois, nommé 
Jean  Normeck,qui  défendoit  Angculcmcen  i $46 , 
contre  le  duc  de  Normandie.  Ce  chevalier  étant  à 
l’extrémité,  6c  n’étant  point  fur  de  fes  habitans, 
fongea  à fe  retirer  avec  fa  garnifon.  11  alla  lui- 
même  aux  créneaux;  6c  ayant  fait  ligne  avec 
fon  chapeau  , il  dit  qu’il  vouloit  parlementer  . 
Le  duc  de  Normandie  vint  , croyant  qu’il  fe 
vouloit  rendre.  Mais  celui-ci  dit  qu’il  n’en  étoit 
pas  là;  que  ce  qu’il  vouloit  étoit  que,  ccmme 
c’étoit  Je  lendemain  la  Chandeleur,  il  ne  fe  fit 
Art  militaire.  Tom.  I. 
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réciproquement  aucun  aéle  d’hoftilité . Le  duc  de 
Normandie  v ayant  acquiefcé , Jean  partit  Je  len- 
demain matin  avec  les  troupes  6c  fon  bagage  , 
fans  qu’on  les  en  empêchât  ; le  duc  de  Norman- 
die ayant  donné  fa  parole  qu’il  n’y  aurait  aucun 
aéle  d’hofhlité  entr’eux. 

Nous  ne  ferions  plus  dupes  d’un  tel  ftratagê- 
me , & nous  regarderions  cette  retraite  de  Jean 
Normeck  comme  un  a£Ie  d’hoftiliré  qui  anu- 
Ie  la  convention  ; mais  on  voit  par -là  avec 
quel  fcnipule  on  obfervoit  alors  les  capitula- 
tions. 

I*es  princes  6c  les  chevaliers  de  ce  temps  n’a- 
voient  rien  de  plus  à cœur  que  d’etre  religieux 
obfcrvateurs  de  leur  parole.  C’étoit  le  plus  ou- 
trageant de  tous  les  reproches  que  celui  d’v 
avoir  manqué,  6c  il  n’y  avoit  rien  à quoi  ifs 
fuftènt  plus  fcnliblc*.  Les  duels,  beaucoup  moins 
fréquens  en  France  dans  ce  temps  qu’ils  ne  le 
furent  depuis,  n’avoient  ordinairement  pour  fujet 
que  ce  reproche . Cette  droiture  6c  ce  point  d’ho- 
neur  dnrerent  jufqu’aux  guerres  civiles  qui  s’alu- 
merent  dans  Je  royaume  au  fujet  du  calvinifme. 
Alors  il  n’y  eut  prcfque  aucune  fidélité  dans  les 
capitulations  ; tantôt,  parce  qtte  les  commandans 
n'ètoient  pas  maîtres  de  leur*  troupes  , tantôt 
pour  caufe  de  repréfailles  qui  ne  finilfoicnt  ja- 
mais ; les  dernières  étant  regardées  comme  une 
nouvele  injure  qu’on  prétendoit  avoir  droit  de 
venger  . De  là  venoit  ordinairement  que  les 
commandans  & Jes  foldats  des  villes  ataquées 
fe  défendoient  jufqu’à  l’extrémité,  6c  aimoient 
mieux  s'expofer  à périr  d’aftàut  qu’à  périr  fan* 
combatre  par  la  mauvaife  foi  du  vainqueur. 

( Oblervons  que  dans  les  guerres  de  religion 
il  y a toujours  des  têtes  échaufées  qui  donnent 
aux  traits  les  plus  faints  6c  les  plus  innocens  des 
interprétations  conformes  à leur  haine  pour  le 
parti  contraire  . Saint  Auguftin  n’a  certainement 
as  dit  , pour  éteindre  la  bonne  foi  parmi  les 
ommes  que,  félon  le  droit  divin  , tout  eft  ju- 
fte  aux  fidèles  6c  que  les  hérétiques  ne  polîèdcnt 
rien.  L’interprétation  littérale  de  ce  palfisge  6c 
Ion  exécution  ne  font  certainement  pas  permifes 
aux  fidèles  : fans  cela  non  feulement , comme  dit 
Barbeyrac  dans  fa  préface  du  droit  de  la  nature 
des  gens , ce  principe  renverferoit  de  fond  en 
comble  la  fociété  humaine;  mais  ferait  onpofée 
aux  paroles  de  J.  C.  6c  aux  préceptes  de  1 évan- 
gile ■ (J- )•)•  . 

Dans  ces  anciens  temps,  les  villes  qui  capitu- 
loient,  outre  qu’elles  dépuraient  pour  capituler  , 
envoyoienc  d’ordinaire  pluiieurs  otages  au  camp 
ennemi  , tant  pour  la  fureté  de  ceux  qu’on  en- 
vovoit  réciproquement  dans  la  place  , que  pour 
répondre  fur  leur  tête  des  hoftilités  qui  poli- 
raient fe  faire  durant  la  capitulation . L’ufage 
étoit  que  ces  otages  fulTent  gardés,  non  pas  tous 
eufemble  dans  une  tente,  ou  dans  une  maifon 
renfermée  dans  le  camp  ; mais  qu’on  les  répartit 
entre  les  principaux  officiers  de  l'armée,  qui  de- 
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voient  aufli,  aprçs  la  capitulation  » partager  entre 
eux  les  prifonicrs  & le  butin  qui  fc  crouvoit  dans 
la  place.  ( Daniel.  Mit.  fraitf.  Tom.  I* , JL. 
VIII.  C.  ».  ). 

11  ne  nous  reftc  qu’un  petit  nombre  de  ces 
capitulations . Celles  que  l’on  voit  font  pour  le 
fond  alfas  femblables  à celles  que  l’on  fait  au- 
jourd’hui : c’cft  l’énoncé,  article  par  article,  des 
demandes  du  gouverneur;  & le  général  aflîégeant 
les  acorde,  modifie,  ou  refufe  . 

On  met  dans  ces  capitula  tiens  des  articles  rela- 
tifs à l’efpece  de  la  guerre.  Si  la  religion  a été 
la  caufc  ou  le  prétexte  de  la  guerre  , on  doit 
mettre  entre  les  principaux  articles  que  la  pla- 
ce ne  fera  point  pillée  , ni  les  habitans  mole- 
ftés  dans  leurs  biens  , qu’ils  feront  reconus  pour 
fideles  fujets  du  prince  victorieux  ; qu’ils  joui- 
ront des  franchises  ôc  prérogatives  dont  jouif- 
fent  les  autres  fujets  avec  le  libre  exercice  de 
leur  religion  , prêtres  ou  minières  , JÉglifes  ou 
temples. 

Ceux  qui  fe  défendent  pour  l’intérct  de  leur 
prince,  ou  poux  leur  propre  liberté,  doivent  y 
mettre  qu’ils  auront  tous  la  vie  fauve  , âc  qu’il 
ne  fera  fait  aucun  tort  ni  injure  tant  aux  fol- 
dats  de  la  garnifon  qu’aux  bourgeois  de  la  vil- 
le, foit  qu’Us  fortent,  ou  qu’ils  demeurent  dans 
la  place . 

Quand  ceux  de  la  place  font  des  fédicieux  qui 
fe  font  révoltés,  & ont  violé  Je  droit  des  gens  , 
les  afliégeans  ne  doivent  les  recevoir  qu’à  difcré- 
rion.  Ces  fortes  de  perfones  font  indignes  de 
l’honeur  d’entrer  en  capitulation  ; ou,  !i  un  vé- 
nérai veut  leur  faire  quelque  grâce  , il  en  fait 
châtier  quelques-uns  pour  l’exemple. 

Quoique  de  nos  jours  les  procédés  entre  en- 
nemis foient  tous  fondés  fur  la  générolité  , le 
chevalier  Folard  dit  cependant  qu’un  gouverneur 
qui  capitule  ne  fauroit  ctre  trop  exa tï  à pefer 
les  ternies  de  la  capitulation , pour  n’y  iaificr  au- 
cune équivoque  qui  puific  donner  lieu  au  géné- 
ral de  chicaner  dans  l’exécution  : faute  de  ces 
précautions  , les  vainqueurs  ont  fouvent  abitfé  de 
eur  fupériorité  . Cet  auteur  en  cite  plulieurs 
exemples  tirés  de  l’antiquité,  tels  que  celui  'que 
fournit  Polybe  an  fu.iet  des  Locriens;  d’Alexan- 
dre qui  viole  un  traité  fait  avec  les  Indiens;  des 
Romains  au  liège  de  Carthage  ; du  traité  des 
Samnites  avec  leurs  ennemis  ; des  Romains  avec 
les  Campamens  Ôc  les  VoJfques  ; d’Alexandre 
avec  Arimaze  ; de  Céfar  au  liège  de  Nainur  , 
d’Annibal  à Salamanque  , Ôcc.  ( Votez.  Grotius, 
traité  de  la  paix  & de  la  guerre.  ). 

Aujourd’hui,  en  Europe,  les  capitulations  font 
exécutées  fans  vaines  fuperchtries  , ÔC  edieufes 
fubeilités  : fi  elles  font  violées , ce  n’cft  pas  nui* 
nifeflement  . Nos  ma. urs  ont  corrigé  des  abus 
atroces  , qui  n’ont  i.unais  été  que  funeftes  au 
genre  humain . Le  Turcs  memes  regardent  de- 
puis plulieurs  régnés  comme  un  point  d’honeur 
1-cbfervatiou  des  traités  qu’ils  font  avec  les  chré- 
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tiens.  Celui  qui  fut acordé  à la  garnifon  de  Neu- 
haufel,  en  i6é$ , en  tli  une  preuve. 

Mais  leur  hiltoire  antérieure  n’eft  remplie  que 
d’exemples  de  capitulations  violées  ; comme  ceux 
de  Mahomet  II  , ôc  de  Soliman , général  de 
l’empereur  Soliman  II. 

Le  premier  , à Négrepont  , ayant  flipulé  avec 
Paul  Erizzo  , qu’il  lui  fauveroit  la  tête,  Je  fit 
feier  par  le  milieu  du  corps  ; Ôc  prétendit  n’a- 
voir pas  violé  fa  capitulation.  Le  fécond  capi- 
tula avec  un  nommé  Pachéço  , gouverneur  du 
château  pour  les  Portugais  , fous  condition  que 
tous  ceux  qui  l’avoient  défendu  auroient  leurs 
perfones  fauves  . L’article  fut  ligné  en  ces  ter- 
mes ; mais  le  Général  Ottoman  fit  enfuitc  cou- 
per la  tête  à Pachéço,  fous  prétexte  que  la  tête 
| <5c  Je  corps  n ‘étaient  pas  compris  dans  la  capitu- 
lation. 

On  me priferoit aujourd’hui,  ondételleroit  com- 
me perfide  un  général  qui,  ayant  fait  une  trê- 
ve pour  un  certain  nombre  de  jours  , ataque- 
roit  fon  ennemi  pendant  la  nuit  : ou  qui,  de- 
vant remettre  la  moitié  des  vailfamx  qu’il  auroit 
pris  , les  partageroit  tous  en  deux  : en  eflet , 
des  Subtilités  auiG  odictifes  méritent  de  tels  fenti- 
mens . 

Nous  allons  rafiembler  ici  les  conditions  que 
demande  ordinairement  le  gouverneur  qui  fe  voit 
obligé  de  rendre  la  place  qu’il  a défendue. 

Elles  varient  fuivant  les  diilcrentcs  circonltan- 
ces  Ôc  fit  nations  où  il  fe  trouve.  Voici  les  plus 
ordinaires. 

i°.  Que  la  garnifon  fortira  par  la  brèche  avec 
armes  Ôc  bagages  , chevaux  , tambour  butant  , 
mèche  alumée  par  les  deux  bouts,  balle  en  bou- 
che, drapeaux  déployés  , un  certain  nombre  de 
pièces  de  canon  ôc  de  mortiers,  avec  leurs  ar- 
mes, ôc  des  afùts  de  rechange,  des  munitions 
de  guerre  pour  tirer  un  certain  nombre  de  coups; 
pour  être  conduite  en  Juretc  dans  la  ville  qu’on 
indique  , ôc  qui  cft  ordinairement  la  plus  pro- 
chaine de  celles  qui  apartient  aux  alfiégés  : on 
obferve  de  mettre  par  le  plus  court  chemin , ou 
on  indique  clairement  celui  par  lequel  on  veut 
être  mené.  Lorfque  la  garnifon  doit  être  plu- 
fieurs  jours  en  marche  pour  fe  rendre  au  lieu 
indiqué  , on  demande  que  les  foldats  foient  mu- 
nis de  proviiioiu  de  bouche  pour  quatre  ou  cinq 
jours  ; fuivant  le  temps  que  doit  durer  la  mar- 
che par  le  chemin  dont  on  eft  convenu . 

»°.  Que  l’on  remettra  le  foir,  ou  le  lendemain 
à telle  heure,  une  porte  de  la  ville  aux  alfié- 
geans,  ôc  que  la  garnifon  en  fortira  un  jour  ou 
deux  apres,  fuivant  ce  dont  on  fera  convenu  à 
ce  fujet  de  part  Ôc  d’autre. 

j°.  Que  les  aftîégeans  fourniront  un  certain 
nombre  de  chariots  couverts  , c’eft-à-dire  , qui 
ne  feront  point  vifités  , & en  outre  des  chariots 
pour  conduire  les  malades  ôc  les  blettes  en  état 
a’êtrc  tranfportés  , ôc  en  général  toutes  les  voi- 
tures nécellàires  pour  emporter  les  bagages  de  la 
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gamifon  > 8c  l'artillerie  acordée  par  la  capitula- 
tion . 

4®.  Que  les  malades  8c  les  blettes , obligés  de 
relier  dans  la  ville»  pouront  en  fortir  avec  tout 
ce  qui  leur  apartient , lorfqu'ils  feront  en  état 
de  le  faire,  8c  qu’en  atendant  il  leur  fera  fourni 
des  logemens  gratis,  ou  autrement . 

5°.  Qu'il  ne  fera  prétendu  aucune  indemnité 
contre  les  allégés»  pour  chevaux  pris  chez  le 
bourgeois,  8c  pour  les  maifons  qui  ont  été  brû- 
lées, & démolies  pendant  le  fiége. 

6°.  Que  le  gouverneur  , tous  les  officiers  de 
l’état-major  , les  officiers  des  troupes  , de  les 
troupes  elles-mêmes  , de  tout  ce  qui  eft  au  fer- 
vice  du  roi,  fortirontdc  là  place  fans  être  fujets 
à aucun  aéle  de  repréfailles , de  quelque  nature 
que  ce  puitte  être,  de  fous  quelque  prétexte  que 
c«  foit . 

7°.  Si  ceux  auxquels  on  rend  la  ville  font  d’une 
autre  religion  que  les  habitans , on  ne  manque 
pas  d'inférer  dans  la  capitulation  que  celle  des 
bourgeois  fera  confervée  dans  la  ville.  On  peut 
même  étendre  cette  condition  aux  loix  de  réglc- 
mens  civils. 

8°.  Que  les  bourgeois  de  habitans  feront  main- 
tenus dans  tous  leurs  droits,  privilèges  de  préro- 
gatives . 

9°.  Qu’il  fera  libre  à ceux  qui  voudront  fortir 
de  la  ville  d’en  fortir  avec  tous  leurs  effets,  de 
d’aller  s’établir  dans  les  lieux  qu’ils  jugeront  à 
propos.  On  y marque  auttî  quelquefois,  ( de  on 
le  doit,  lorfqu'on  craint  que  l'ennemi  ne  traite 
avec  trop  de  rigueur  les  bourgeois  , à caille  des 
marques  d’atachement  qu'  ils  auront  données  pen- 
dant le  ftége  pour  le  prince  dont  ils  quitent  la 
domination  ) , qu'ils  ne  feront  ni  inquiétés  ni  re- 
cherchés pour  aucune  des  chofes  qu'ils  auront  pu 
faire  avant  ou  pendant  le  fiége. 

io°.  On  met  auttî  dans  la  capitulation  , qu'on 
livrera  les  poudres  de  les  munitions  qui  fe  trou- 
veront dans  la  place  , de  qu'on  indiquera  les  en- 
droits où  il  y aura  des  mines  préparées . 

1 1°.  Que  les  prifoniers  faits  de  part  de  d'autre 
pendant  le  fiége  feront  rendus. 

Il  faut  obferver  que  pour  qu'une  place  foit  re- 
çue à eompofuion,  il  faut  qu'elle  ait  encore  des 
vivres  de  des  munitions  de  pierre  au  moins  pour 
trois  jours  ; fans  quoi  elle  fe  trouverait  obligée 
de  fe  rendre  prifoniere  de  guerre . Mais  , fi  l’af- 
liégeant  n’en  eft  point  informé,  de  que  la  capitu- 
lation ait  été  lignée,  il  ne  ferait  pas  jutte  de  re- 
tenir la  garnifon  prifoniere  de  guerre , lorfqu’on 
reconoîtroit  fa  difete  de  munitions. 

Quand  l'ennemi  ne  veut  point  acorder  de  ca- 
pitulation , à moins  que  la  garnifon  ne  fe  rende 
prifoniere  de  guerre  , de  qu’on  fe  trouve  dans  la 
îaeheufe  nécedité  de  fubir  cette  loi  , on  tache  de 
l'adoucir  autant  qu’il  eft  poffible,  de  on  convient 
allez  communément. 

i°.  Que  le  gouverneur  de  les  principaux  offi- 
ciers garderont  leurs  épées, piftolets, bagages, dcc. 


CAP  503 

2®.  Que  les  officiers  ftibalcernes , au  dettbus  des 
capitaines  , auront  leurs  épées  feulement , avec 
leurs  titenliles  ou  bagages . 

y.  Que  les  foldats  ne  feront  ni  dépouillés  , ni 
difperfés . 

4°.  Que  la  garnifon  fera  conduite  en  tel  en- 
droit pour  y demeurer  prifoniere  de  guerre . 

5°.  Que  les  principaux  officiers  auront  la  per- 
miîfion  d’aller  vaquer  à leurs  a fa  ires  pendant  deux 
ou  trois  jours. 

t>°.  Que,  lorfque  la  garnifon  évacuent  la  pla- 
ce , il  ne  fera  pas  permis  de  débaucher  les  fol- 
dati,  pour  les  taire  déferter. 

Lorfque  toute  la  capitulation  eft  arrêtée,  il  en- 
tre dans  la  place  un  officier  d’artillerie  des  affié- 
geans,pour  faire,  conjointement  avec  un  officier 
^'artillerie  de  la  garnifon,  un  inventaire  de  tou- 
tes les  munitions  de  guerre  qui  fe  trouvent  dans 
la  place:  il  y entre  auttî  un  committàire  des  guer- 
res, pour  faire  un  état  des  munitions  de  bouche 
qui  s’y  trouvent  encore. 

Lorfqu'on  prévoit  être  dans  la  nécettïté  de  fe 
rendre,  8c  que  l'on  a des  magafins  confidérables 
de  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  , on  en 
gâte  autant  que  l’on  peut  avant  de  parler  de  fe 
rendre,  afin  qu’il  n'en  refte  dans  la  place  que  ce 
qu'il  doit  y en  avoir  pour  pouvoir  capituler  , 
& que  l’ennemi  n’en  profite  pas  : li  l’on  atendoit, 
pour  les  brûler  ou  gâter  , que  l’on  entrât  en  ca- 
pitulation , l’ennemi  pouroit  infifter  à ce  qu'ils 
futtènt  confervés  -,  mais  il  ne  peut  plus  y penfer 
lorfqu’on  a pris  fes  précautions  auparavant. 

Dès  que  les  affiégé*  ont  livre  une  porte  de 
leur  ville  aux  attîégeans , le  premier  régiment  de 
l’armée  s’en  empare,  & y fait  la  garde. 

L«  jour  venu  que  la  garnifon  doit  fortir  de 
la  place  , on  fait  mettre  l’armée  attiégeante  fous 
les  armes  ; die  fe  range  ordinairement  en  deux 
haies  de  bataillons  8c  d’efeadrons  ♦ 8c  la  gamifon 
patte  au  milieu  . L'heure  venue  de  la  fortie  , le 
général  8c  les  principaux  officiers  fe  mettent  à 
la  tête  des  troupes  , pour  la  voir  défiler  devant 
eux . 

Le  gouverneur  fort  à la  tête  de  la  garnifon  , 
acompagné  de  l'état-major  de  la  place  , 8c  des 
principaux  officiers;  i!  la  fait  défiler  dans  le 
meilleur  ordre  qu’il  étoit  poffible  . On  met  ordi- 
nairement les  anciens  régimens  à la  tête  & à la 
queue,  8c  les  autres  au  milieu  avec  les  bagages. 
Lorfqu'on  a de  la  cavalerie , on  la  partage  de 
meme  en  trois  corps  pour  la  tête  , le  centre,  8c 
la  queue  . On  détache  des  cavaliers  & de  petits 
corps  d’infanterie  pour  marcher  le  long  des  ba- 
gages, 8c  veiller  à leur  fureté,  afin  qu’il  n’en 
foit  pillé  aucune  partie. 

L’artillerie  acordée  par  capitulation  marche  apres 
le  premier  bataillon  . Lorfque  la  garnifon  eft  ari- 
vée  à la  place  où  elle  doit  être  conduite  , elle 
remet  à l’efeorte  les  otages  des  attîégeans  ; 8c  , 
lorfque  cette  efeorte  a rejoint  l'armée  , on  ren- 
voie les  otages  que  les  affiégés  avoient  laides  pour 


Digitized  by  Google 


CAP 


50  * CAP 

la  fureté  de  l’éfcortt  , des  chariots  , Sc  autres 
chofes  acordées  par  Tannée  allégeante  pour  la 
conduite  de  la  gamifon . 

Lorfque  la  garnifon  efl  prifoniere  de  guerre  , 
on  la  conduit  aufïî  avec  efcortc  jufqu’à  Ta  ville 
où  on  doit  la  mener  fwivant  la  capitulation . 

Tout  ce  qui  efl  porté  dans  les  capitulations  doit 
être  facré  Sc  inviolable  , Sc  Ton  doit  entendre 
tous  les  termes  dans  le  fens  le  plus  propre  Sc  le 
plus  naturel  ; cependant  on  ne  le  fait  pas  tou- 
jours. Il  faut  que  le  gouverneur  apporte  la  plus 
grande  attention  pour  qu’il  ne  s’y  glifle  aucun 
terme  équivoque  oc  fufceptible  de  différentes  in- 
terprétations ; il  y a nombre  d’exemples  qui  prou- 
vent la  néceflîté  de  cette  attention . 

Lorfque  la  garnifon  d’une  ville  où  il  y a une 
citadelle  capitule  pour  fe  retirer  dans  la  citadel- 
le, il  y a quelques  conditions  particulières  à de- 
mander, telles  que  font  celles-ci: 

Que  la  citadelle  ne  fera  point  ataquée  du  côté 
de  la  ville  ; que  les  malades  & blellés  , qui  ne 
pouront  être  tranfportés , relieront  dans  les  villes 
Sc  dans  les  logemens  qu’ils  occupent  j Sc  qu’aprês 
leur  guérifon  il  leur  fera  fourni  des  voitures  Sc 
des  paîlé- porta  pour  fc  retirer  en  toute  lùreté 
dans  une  ville  qui  fera  marquée  dans  la  capttu - 
latton . Oa  doit  ne  laiifer  entrer  dam  la  citadel- 
le que  ceux  qui  peuvent  y être  utiles  pour  fa 
défenfe  : les  autres  perlbncs  qu’on  nomme  com- 
munément bouches  munies  , ne  doivent  point  v 
etre  foufertes.  11  faut  faire  inférer  dans  la  capi- 
tulation qu’ils  feront  conduits  dans  une  ville  voi- 
fine  de  la  domination  du  prince,  Sc  que  l’on  in- 
diquera . O.i  doit  aulîî  convenir  d’un  certain 
temps  pour  faire  entrer  toute  la  garnifon  dans 
la  citadelle  > <5:  marquer  expreflement  que  pendant 
ce  temps  il  ne  fera  fait  de  la  part  de  Taffiigeant 
aucun  des  travaux  nécelTaires  pour  Tataque  de  la 
citadelle . 

Une  ville  maritime  demande  encore  quelques 
attentions  particulières  pour  les  vaiiièaux  qui  font 
dans  fon  port  . On  doit  convenir  qu’ils  forciront 
du  port  le  même  tour  que  Ja  garnifon  forcira 
de  la  ville,  ou  lorfque  le  temps  le  permettra, 
pour  fe  rendre  en  fureté  dans  le  port  dont  on 
fera  convenu  . Ils  doivent  confcrver  leur  artille- 
rie, leurs  agrcs,  proi  iuons  de  guerre  Sc  de  bou- 
che , Sec.  Si  le  mauvais  temps  les  obligeoit  de 
relâcher  pendant  leur  route  dans  un  des  ports  des 
allîégeam  , il  doit  être  porté  dans  la  capitulation 
qu’ils  v feraient  reçus  , Sc  qu’on  leur  fournirait 
tous  les  fecours  dont  ils  auraient  befoin  pour  les 
mettre^ en  état  de  continuer  leur  route  . Ils  doi- 
vent être  auffi  munis  de  paffe-ports  , Sc  avoir 
toutes  les  furerès  qu’on  peut  exiger  pour  n’être 
point  infultés  par  les  va  idéaux  ennemis , Sc  fc 
rendre  fans  aucun  obilaclc  dans  le  port  qui  leur 
fera  indiqué.  (Q). 

Nous  donnerons  ici  la  capitulation  fuivante  , 
comme  modèle  ou  formule  . 


Capitulation  propofée  à fon  alteffe  férénijftme  , 

M.  le  prince  d'Orange  , par  M.  le  marquis  de 

Cbamillj , gouverneur  de  Grave . 

Article  premier. 

La  garnifon  fortira,  tant  cavalerie  qif infante- 
rie , avec  armes  , chevaux  , barges  , tambours, 
batans,  enfeignes  déployées  , balle  en  bouche  , & 
mcchcs  al umées  par  les  deux  bouts  . Son  altejfe 
acorde  cet  article. 

II.  Que  Ton  prendra  vingt -quatre  pièces  de 
canon  aux  armes  de  France,  de  celles  qui  font 
dans  la  place , au  choix  de  M.  de  Chamilly  pour 
le  calibre  1 que  les  bateaux  nécelTaires  pour  les 
tranl  porter  à Charleroy  , avec  Icj  commilfaires 
qui  fc  trouveront  à leur  conduite,  feront  fournis» 

III.  Qu’il  fera  donné  à Ja  «jarnifon  de  Grave 
efcortc  itiffifance  de  troupes  nollandoifes  pour 
être  conduite  en  toute  fureté  ü Charleroy  par  fe 
plus  court  Sc  droit  chemin  . M.  le  prince  d’O- 
range  fe  chargera  d’obtenir  pour  cela  les  pallc- 
ports  néceflaires  des  généraux  de  l’armée  impé- 
riale d’Efpagnc  Sc  des  alliés  . Et  pour  les  jours 

de  marche  par  terre , tant  des  troupes  que  du 
canon  Sc  des  équipages , ils  feront  remis  à l’option 
de  M.  le  marquis  ae  Chamilly  , qui  les  réglera 
ainfi  qu’il  le  jugera  à propos . Acordé:  & on  don- 
nera toutes  les  fiïretés  néceffaires  ,tartt  de  la  parc 
des  Impériaux  que  des  Efpaprtols . 

IV.  Qu’on  donnera  les  chariots  Sc  charctes  né- 
cellaires  pour  le  tranfport  du  bagage  , des  mala- 
des, & des  bleiics  qui  ne  pouront  être  cranlpor- 
tés  par  terre  ; Sc  qu’ils  feront  rendus  en  même 
temps  que  le  canon  à Charleroy.  Acordé. 

V.  Que  les  malades  ou  bielles , tant  officiers 
que  foldats  , qui  ne  pouront  être  tranfportés  ni 
par  terre , ni  par  eau , pouront  demeurer  dans  I2 
ville,  où  ils  fe  ont  traités  Sc  médicamentés  ;uf- 
qu’à  leur  entière  guérifon  , aux  dépens  des  États- 
Gcncraux  ; apres  laquelle  il  leur  fera  donné  des. 
pafle-ports , pour  fe  retirer  où  bon  leur  femblera  ^ 
ou  bien  qu’il  leur  fera  fourni  des  bateaux  pour 
être  conduits  ù Charleroy  ; pour  le  paflàge  Sc 
fureté  delqu  Js  on  donnera  des  paffè-ports  des  gé- 
néraux de  l’empereur  Sc  de  TEfpagne  : tout  ceci 
à Toptioh  de  M.  le  marquis  de  Chamilly  _ 

Les  ma'ades  & bief  es  qui  ne  pouront  être  t rap- 
portes pré  fente  ment  pouront  rejler  dans  la  ville  » 
Cr  7 feront  défrayés. 

VI.  Que  les  foldats  Sc  cavaliers  qui  pouroient 
avoir  pris  parti  , ou  s’être  rendus  d’un  côté  ou 
d’autre  , de  quelque  nation  qu’ils  foient  , demeu- 
reront fans  qu’on  les  puilfe  répéter.  Acordé. 

VIL  Que  tous  les  bourgeois  Sc  habitait*  fran- 
çois  Sc  autres  , qui  voudraient  fe  retirer  , de 
quelque  qualité  ou  condition  qu’ils  foient  , le 
pouront  faire  fans  aucun  empêchement  ; & pour 
cet  ertet  , deux  mois  1-itr  feront  acordés  pour 
pouvoir  pendant  ledit  temps  vendre , porter,  a lié- 
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ner  tous  Sc  chacuns  leurs  biens  meubles  Sc  im- 
meubles , Sc  en  ufer  autrement  , comme  ils  le 
trouveront  à propos. 

Cet  article  ne  pouv.tnt  toucher  M . le  marquis 
de  Chamilly  que  pour  les  bourgeois  franc  ois  qui 
font  venus  réfider  à Grave  depuis  qu'elle  a été  a 
la  France  , on  acorde  a ceux- U deux  mois  pour 
fe  retirer  avec  tous  leurs  effets. 

VIII.  Que  les  chevaux  & autres  chofes  qui  au- 
ront été  pris  en  guerre,  avant  ou  pendant  le  liè- 
ge, ne  peuront  être  repris,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  Toit.  Acorde. 

IX.  M.  le  marquis  de  Chamilly  fera  faire  un 
ban  , par  lequel  il  ordonera  , tant  aux  officiera 
que  foldats  , de  payer  en  vingt-quatre  heures  ce 
qu’ils  pouront  devoir  aux  bourgeois,  pendant  le- 
quel temps  lefdits  bourgeois  pouront  fe  venir 
plamdrc  à lui,  en  cas  que  lefdits  officiers  Sc  fol- 
dats fiflent  difficulté  de  les  fatisfaire  ; mais  après 
quoi  , on  ne  poura  plus  arrêter  officiers  ni  fol- 
dats, pour  dettes  ni  autrement.  Acorde. 

X.  Que  tous  les  prifoniers  de  guerre  , généra- 
lement de  part  & d’autre,  de  quelque  nation  de 
condition  qu’ils  foient  , faits  depuis  ou  avant  le 
liège  , feront  rendus  refpetlivemcnt  fans  aucune 
rançon.  Acorde. 

XI.  Qu’on  fournira  des  vivres  & du  pain  à 
l’infanterie  Sc  cavalerie  de  la  garnifon  de  Grave 
pendant  la  route  jufqu’à  Charleroy  , aux  dépens 
des  États-Généraux; Sc  que  M.  le  prince  d’Oran- 
ge  donnera  de  fes  munitions  , qui  iront  devant 
avec  des  pallê-ports  de  M.  le  marquis  de  Cha- 
milly,  pour  faire  du  pain  fur  la  route.  Acorde. 

XII.  Le  marquis  de  Chamilly  demande  géné- 
ralement tous  les  pontons  d’airain  qui  feront  re- 
montés en  même  temps  que  l’artillerie  à Char- 
lerov . Acorde . 

XIII.  Que  li, avant  la  fortie  des  troupes  du  roi 
de  la  place,  les  otages  de  la  province  de  Gueldrcs 
qui  font  détenus  , ne  fatisfont  pas  au  traité  qu’ils 
ont  conclu  avec  M.  Robert  , ils  feront  conduits 
aufïi  à Charleroy  ; ayant  confenti  de  relier  vo- 
lontairement en  otage  jufqu’au  parfait  paiement 
des  fommes  portées  dans  ledit  traité. 

Son  alteffe  ne  peut  confenti r qu'on  emmene  les 
otages;  c?i  quant  au  traité  fait  avec  le  pays  de 
Gueldres-,  fon  alteffe  ne  s'en  mêle  peint. 

XIV.  Que  les  deux  commis  des  vivres  qui 
font  arrêtés  il  Nimegue  , ou  ailleurs,  feront  mis 
en  liberté  , Sc  qu’on  leur  donnera  efeorte  pour 
venir  joindre  en  toute  sûreté  la  garnifon  de  Gra- 
ve, avant  qu’elle  forte,  avec  l’argent  qu’ils  doi- 
vent avoir  entre  les  mains, provenant  de  la  ven- 
te des  blés  du  roi,  qui  étoienc  reflé»  û Nimegue 
Sc  Arnhem,  quand  les  troupes  de  fa  majellé  a- 
bandonerent  ces  deux  places. 

Les  deux  commis  font  en  liberté  ; & , en  cas 
qu'ils  ne  le  foient  pas  , en  les  y fera  mettre  . 
Pour  ce  qui  regarde  l'argent  , c'eft  une  afaire  qui 
ne  regarde  point  fon  alteffe . 

Xv.  Qu’on  donnera  amnillie  générale  à tous 
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habitans  de  Grave,  de  quelque  condition  qu’ils 
puiflent  être,  qui  pouroient  avoir  été  foupçonés 
d’avoir  parlé  ou  écrit  contre  la  religion  ou  l’é- 
tat, pendant  que  la  place  a été  fous  l’obéiffance 
du  roi . Acordé  . 

XVI.  Que  le  capitaine  du  pont , avec  fes  ba- 
teliers , fuivra  les  troupes  du  rôi,  ou  fe  retirera  où 
bon  lui  femblera . Acordé . 

M.  Le  prince  d’Orange  ordonera  du  jour  du 
départ  de  la  garnifon . 

La  garni  fon  fortira  le  28  du  courant , de  grand 
matin . 

XVIII.  Cette  capitulation  fignee  , M.  le  prin- 
ce d’Orange  poura  faire  occuper  telles  des  portes 
de  la  ville  qu’il  voudra. 

Son  alteffe  enverra  occuper  la  porte  des  Fours. 

Fait  au  quartier  de  fon  alteffe , devant  la  ville 
de  Grave,  le  25  octobre  1674,  ù dix  heures  du 
matin.  Signés  , G.  Pjunce  u’Oaangk  . Cha- 

En  fortant  de  cette  place  , M.  de  Chamilly 
reçut  du  prince  les  plus  grands  honciirs  Sc  le 
traitement  le  plus  affectueux:  fa  courageufe  dé- 
fenfe  lui  valut  ces  avantages  ; elle  cil  en  effet 
une  des  plus  belles  aétions  militaires  que  notre 
hilloire  renferme.  ( J.  ) 

CAPONIERE.  Double  chemin  couvert,  con- 
firme au  fond  du  folié  fec  , vis-û-vis  le  milieu 
de  la  courtine  , Sc  joignant  la  tenaille  û l’angle 
rentrant  de  la  contr’elcarpe  . Elle  a douze  à 
quinze  pieds  de  largeur,  clt  palilfàdée  de  part  Sc 
d’autre  ; Sc  fon  parapet  , qui  eft  élevé  de 
trois  ou  quatre  pieds  au  deluis  du  niveau  du 
foflè,  va  fc  perdre  en  pente  douce  ou  en  glacis 
dans  le  fofle,  à dix  ou  douze  toifes  de  fon  coté 
intérieur.  Son  terre-plein  clt  creufé  de  trois  pieds 
dans  le  folié;  ainli  toute  la  hauteur  de  fon  pa- 
rapet elt  de  lix  eu  de  fept  pieds  . Elle  a des 
banquetes  comme  le  chemin  couvert.  ( Voyez*  fig. 
M9-  ) • 

GH.  Courtine . 

DLKD.  Contr’efcarpc. 

BC.  Caponiere. 

On  canftruit  fouvent  des  capcnieres  dans  le 
foflè  fec  , quoiqu'il  n'y  ait  point  de  tenailles  ; 
mais  alors  On  fubflitue  à la  tenaille  ordinaire 
une  efpece  de  tenaille  limplc  OP>P  , qui  conliitc 
en  une  élévation  de  terre  de  huit  ou  neuf  pieds, 
le  long  des  parties  OB  , PB  , des  lignes  de  dé- 
fenfe.  Elle  va  fe  perdre  en  glacis  dans  le  fofle  ù 
la  diltancc  de  dix  ou  douze  toifes  . On  donne 
une  ou  deux  banquetes  à cette  efpece  de  te- 
naille, qui  a le  même  ufage  que  la  tenaille  or- 
dinaire. 

Le  principal  ufage  de  la  caponiere  eft  de  dé- 
fendre directement  le  palfage  du  foflè  des  faces 
du  baftion,  & de  donner  un  palfage  sûr  au- fol- 
dat  pour  aller  de  la  place  dans  les  ouvrages  ex- 
térieurs . Afin  qu’il  ne  foit  point  découvert  en 
fortant  de  la  caponiere , on  coupe  ordinairement 
la  contr’efcarpe  dans  fon  angle  rentrant  par  ur.e 
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ligne  LK,  parallèle  à la  courtine  . On  pratique 
suffi  quelquefois  pour  le  mcmefujct  un  petit  en- 
foncement LMNK  dans  cet  endroit  , auquel  on 
donne  différentes  figures. 

On  couvroit  autrefois  le  defTus  de  la  capontere 
avec  de  forts  madriers  , ou  planches  très-épaïf- 
fes  , & on  mettoit  beaucoup  de  terre  fur  ces 
madriers  . On  pratiquoit  de  petites  ouvertures 
dans  le  parapet  de  cet  ouvrage,  par  Jefqucllcs 
le  foldat  droit  fur  rennemi  ; mais  la  fumée  de 
la  poudre  en  rendoit  le  fèjour  très- incommo- 
de, <5c  on  a fiipprimé  ces  efpeces  de  couvertures. 
Aujourd'hui , dans  un  temps  de  fiége,  on  couvre 
le  deffiis  de  la  capontere  avec  des  claies  ou  des 
blindes  , pour  mettre  ceux  qui  la  défendent  à 
couvert  des  pierres  que  rennemi  jete  dans  le  fof- 
fé,  afin  de  la  faire  abandoncr. 

Outre  la  capontere  du  folié,  il  faut  obferver 
qu'on  donne  quelquefois  le  meme  nom  aux  com- 
munications du  chemin  couvert  avec  les  ouvra- 
ges qui  font  au  pied  du  glacis,  parce  que  ces 
communications  font  de  meme  des  chemins  cou- 
verts . ( Q.  ) 

CAPORAL.  Bas-officier  d'infanterie. 

Les  caporaux  occupent  parmi  les  bas-officiers 
de  l’infanterie  le  meme  rang  que  les  brigadiers 
parmi  les  bas-officiers  de  la  cavalerie  ,c’efl-à-dire, 
ie  dernier.  Le  mot  caporal  vient  de  l'italien  capo- 
tale  dérivé  du  latin  caput  . Au  temps  de  Mont- 
Juc,  les  bas-officiers  que  nous  nommons  caporaux 
étoient  appelés  caps  d'rfcouade  . On  a commencé 
fous  Henri  II  à leur  donner  le  nom  de  capo- 
raux. * 

Le  caporal  efl  le  chef  d’une  efeouade.  La  for- 
ce de  cette  flibdivifion  d’une  compagnie  efl  pro- 
portionée  à celle  de  la  compagnie  elle-même  , &, 
au  nombre  des  caporaux  . Voyez,  l’article  escoua- 
de , où  nous  dirons  de  quel  nombre  d’hommes 
l’efcouade  efl  compofée  , & quelle  devroit  être 
fa  force  confiante. 

Quoique  le  caporal  foit  particuliérement  afftêlé 
au  commandement  d’une  elcouadc  , il  n’en  a pas 
moins  une  autorité  aâive  fur  tous  les  foldats 
de  fa  compagnie,  Sc  fur  tous  ceux  avec  lefquels 
il  efl  de  fcrvice. 

Le  caporal  a les  mêmes  devoirs  à remplir  que 
L brigadier;  il  a donc  befoin  des  mêmes  con- 
noiffiinces,  des  mêmes  qualités  morales  & phy Ti- 
ques : ainfî  nous  renvoyons  le  le&eur  à la  feélion 
IV  de  l’article  Brigadier  : avec  cette  exception 
cependant  que  le  caporal  , étant  un  bas-officier 
d’infanterie,  n'a  pas  befoin  de  connoître  ce  qui 
ell  uniquement  du  reflbrt  du  bas-officier  de  ca- 
valerie . 

Les  droits  des  caporaux  font  les  memes  que 
ceux  des  brigadiers. 

Quant  à la  maniéré  de  choifir  les  caporaux  , 
Vojet.  l’article  bas -officier  . Nous  croyons  y 
avoir  indiqué  une  maniéré  aller  fùrc  de  ne  faire 
Citporaux  que  des  fujets  dignes  de  l’être. 

Quoique  nous  ayons  détaillé  dans  l'article  bai- 
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gàdier  les  devoirs  que  les  ordonances  impofent 
aux  caporaux  ; pour  compléter  leur  inflruétion  , 
nous  croyons  devoir  inférer  ici  quelques  confeils 
que  M.  de  Zimmerman  leur  donne  dans  l'ou- 
vrage intitulé  ; el fais  de  principes  d'une  morale 
militaire.  Nous  n'efpérons  pas  que  les  caporaux 
vienent  puifer  dans  cette  encyclopédie  ce  que 
nous  y avons  fait  entrer  pour  eux  : mais  quelque 
officier  poura  leur  communiquer  ce  qui  les  con- 
cerne; oc,  après  avoir  lu  cet  article  aux  bas-of- 
ficiers de  fa  compagnie  , les  engager  à s'y  con- 
former . 

Si  les  moyens  que  M.  de  Zimmerman  confeil- 
le  d’employer  ne  font  pas  les  meilleurs  dont  on 
puiflè  faire  ufage  , s’ils  ne  font  pas  même  tous 
praticables,  au  moins  ils  peuvent  engager  quel- 
ques militaires  à en  chercher  de  plus  utiles. 

M.  de  Zimmerman  fnppofe  un  . dialogue  entre 
deux  caporaux , la  Franchife  & la  Liberté . Nous 
ivc  nous  arrêterons  pas  aux  premiers  coin  pli  mens 
qu’ils  fe  font  ; aux  déclamations  de  la  Franchife 
fur  la  néceffité  d’un  feul  commandement  ; aux 
confeils  qu’il  donne  au  major  de  fon  régiment,  qui 
lui  valent  la  prifon;  à fc$  principes  iur  les  «li- 
gne mens  ; nous  copierons  encore  moins  fes  idées 
fur  la  marine  royale,  & les  réflexions  de  la  Li- 
berté fur  la  population  du  royaume  ; on  nous 
diroit:  Non  erat  hts  locus  . Tranfcrivons  feule- 
ment ce  qui  efl  du  reflort  des  caporaux , & ce 
qui  peut  leur  être  véritablement  utile  . Nous  ne 
changerons  pas  les  expreffionsde  M.  Zimmerman  ; 
il  a voulu  avec  raifon  faire  parler  aux  caporaux 
leur  langage  ordinaire.  „ la  Franchife  . Tu  fai 
que,  dans  le  régiment  , on  m’a  choili  pour  ca- 
poral inflruôeur  ; & toutes  les  recrues  qu’on  m’a 
confiées,  au  grand  étonement  des  majors,  font 
entrées  dans  la  première  clafic  fixfemaines  avant 
celles  des  autres  in  fl  rué  leur  s . — Comment  t’y 
prends-tu  donc  ? — Le  voici  . Dans  les  cham- 
brées des  recrues  qui  font  à mes  ordres,  j’ai  éta- 
bli de  Petits  jeux  militaires,  qui  confident  à exé- 
cuter Je  plus  vivement  poffible  le  temps  de  la 
charge,  & quelques  autres  qui  contribuent  à l'a- 
gilité des  bras  , âc  à la  bonne  grâce  du  corps. 
La  récompenfe  du  plus  habile  efl  d’être  fervi  le 
premier  à table  , & loué  devant  les  autres  fol- 
dats  . Les  iftoins  diligens  font  bernés  £c  condamné* 
par  leurs  propres  camarades  à faire  les  tours  de 
fatigue  de  la  chambrée  . Après  le  repas,  je  lesr 
mene  à la  promenade  ; je  les  acoutume  à mar- 
cher du  même  pas;  je  commence  à marquer  la 
cadence  par  quelques  chanfons  qui  les  tient  gais. 
Quand  nous  arivons  au  pied  de  quelque  hauteur  » 
je  le  fais  monter  brufquement  , je  n’exige  plus 
de  pas  : je  leur  cric  feulement  de  ne  pas  fe  dés- 
unir. Arivés  à la  cyme,  je  leur  montre  un  ar- 
bre, une  pierre,  un  builfon  ; je  leur  commande 
de  defeendre  fur  ce  point  à toute  courfe,  & de 
s'y  former  auffi-tôt  l’un  à côté  de  l'autre . Sur  le 
champ  nous  marchons  en  avant , toujours  avec 
la  petite  chardon  ; pour  eux  & ils  exécutent 
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toutes  ces  manoeuvres  dan*  le  plus  grand  filence.  g né  fur  les  foldats  qu’avec  quelque  argent  de 

Trouvons-nous  un  folïè?  Nous  le  fautons.  Eft-  leur  engagement  , je  leur  fourn trois  une  cami- 

il  large  & profond  ? Nous  refcaladons  . Si,  par-  folle,  un  caleçon  , ÔC  des  chaufletes  de  flanelle  , 

mi  mes  recrues  , il  s’en  trouve  d’indolcns  ôc  de  qu’ils  ne  quitoient  ni  jour  ni  nuit  , lorfque  les 

parefîèux  , les  autres  tienent  un  confeil  où  je  grandes  chaleurs  étoient  paflees , (i  ce  n’dl  pour 

prélide,  ôc  fur  le  champ  on  leur  adminiftre  une  les  nétoyer  : ce  qui  fe  faifoit  avec  un  peu  d eau- 

petite  correction  qui  occafione  des  propos  plai-  de-vie  mêlée  avec  de  l’eau  , puis  féchés  à l’air, 

fans,  ÔC  fait  naître  la  gaité;  de  façon  que  nous  Cette  leflive  empêche  la  vermine,  ôc  poulie  à la 

faifons  une  ou  deux  lieues  fans  nous  en  aperce-  tranfpiration  . Cette  doublure  fur  tout  le  con- 

voir  . Je  les  ramene  au  gîte  , Ôc  je  vois  avec  tour  du  corps  faifoit  un  effet  merveilleux  . Plus 

Îdailîr  que  les  jambes  vont  machinalement  en-  de  fluxion  oe  poitrine  , plus  de  rhumatifme  , 

cmblc,  au  bout  de  quinze  jours,  & que  des  la-  plus  d’engourdilfemens  occalionés  par  la  fraîcheur 

boureurs  , ôc  des  hommes  courbés  fous  le  poids  de  l’air  & de  la  terre  , fur  laquelle  nous  cou- 
des travaux  , devienent  leftes  Ôc  ingambes  , ÔC  chions  . Les  foldats  fe  fentoient-ils  quelque  mal- 

me  rendent  grâce  d’avoir  abrégé  le  temps  de  aife?  ils  fe  frotoient  le  corps  avec  un  mouchoir, 

leur  apprentilîage,  tout  en  les  divertilîànt . — Ce  aufll  de  flanelle  ; en  forte  que  le  moindre  mou- 

que  tu  me  dis-là  eft  d’un  bon  ôc  honête  mili-  vement  rapeloit  la  tranfpiration  & les  guèrilloit 
taire.  Comment  eft -il  pofl^ble  qu’on  t’ait  fi  peu  comme  par  miracle  . ( Nous  croyons  avec  l* 

récompenfé?  — Je  porte  avec  moi  ma  récom-  frtncbife  que  l’tifage  du  gillet  de  flanelle  feroit 

penfe,  un  vrai  militaire  ne  murmure  point.  Les  très-utile.  ) 

deux  premières  vertus  qu’il  doit  s’éforcer d’acqué-  J’avois  auffi  obfervé  que  ce  qui  abatoit  le 
rir,  ce  font  i’obéiflance  Ôc  la  patience.  Mais  j’ai  plus  les  foldats  dans  les  marches  forcées  , c'étoic 

joui  long-temps  intérieurement  des  fervices  que  le  manque  de  fomcil  , Ôc  l’ufagc  empoifoné  ÔC 

j’ai  rendus  autant  que  je  l’ai  pu,  dans  un  polie  journalier  de  l’cau-de-vie  pure  . La  fatigue  ex- 

anlH  obfcur  que  le  mien.  J’oie  me  vanter  d’a-  treme,  jointe  à cette  boillon  fpiritueufe  , delfc- 

voir  confervé  au  roi  pour  ma  part  quarante  hom-  che  le  fang  , y produit  la  fermentation  : de  là 

mes  au  moins  dans  les  dernieies  campagnes,  qui  la  fièvre  , l’hôpital  Ôc  la  mort  . Je  l’a  vois  donc 

feroient  morts  comme  tant  d’autres  dans  les  ho-  défendu  pure  dans  mon  petit  diftrill  : je  permet- 

pitaux;  voici  comment.  Dans  les  grandes  mar-  tois  feulement,  dans  les  cas  indifpen fables,  delà 

ches  d’armées,  la  chaleur  vive  racornit  les  pieds.  mcler  avec  de  l’eau  & de  tremper  fon  pain  de- 

Dès  ce  moment,  la  tranfpiration  y étant  inter-  dans;  après  quoi,  je  leur  faifois  encore  Loire  de 

ceptée,  il  s’enfuit  l’engourdiflèment , la  Jaffitude,  Peau.  CÎettc  méthode  les  rafraîchiffoit  au  lieu  de 

ôc  Péclopement . Dès-lors  la  quantité  de  traîneurs,  les  échaufer  . Pour  éviter  les  longues  veilles 

qui  finillènt  prcfqtie  cous  par  aller  à l’hôpital  : dans  les  marches  forcées  , nous  avions  contracté 

malheur  qui  diminue  infenliblement  les  armées  . Pufa^e  de  manger  en  marchant  de  la  viande 

Pour  moi,  dès  la  première  marche,  aufli-tôt  ari-  froide  , ou  du  fromage  avec  le  pain  : c’étoit  au- 

vés  au  camp, (ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  une  tant  de  pris  fur  Pennui  du  chemin  . En  man- 

ou  deux  heures  auprès  notre  arivé  au  camp?)  , géant  on  oitbfioic  la  fatigue  ; cette  rcflauratioii 

je  menais  mon  efeouade  au  plus  prochain  rtiif-  rapeloit  les  forces  Ôc  la  gaité  . Quand  l’armée 

feau.  AlTîs  fur  fes  bords,  je  leur  faifois  prendre  s’arrêtoit  pour  manger  , nous  dormions  ôc  nous 

lin  pedtluve  : après  quoi  chaque  foldat  , muni  ne  faiiior.s  cuire  nos  viandes  que  lorfque  nous 

d’une  lame  de  bois  durcie  au  feu  , en  raclant  étions  alliirés  d’être  plus  ftables  que  dans  une 

fes  pied*  , emportoit  la  corne  détrempée  par  le  halte  ordinaire  . Tu  ne  fattrois  croire  combien 

pcdtluvc . Avant  de  partir  , on  fe  lavoit  les  bras  ce  moyen  nous  a réulîî  . Quand  toute  l’armée 

ôc  les  mains  . Tous  étoient  étonés  qu’un  moyen  étoit  rendue  de  fatigue,  nous  feuls  étions  frais  ôc 

fi  Ample  les  délafsât  au  point  de  retrouver-  difpos  . Je  me  confolois  , par  la  bonté  de  ce  rè- 

prefque  leur  vigueur  première  : ils  fe  fen-  j^ime  , du  ridicule  que  cherchoient  à me  donner 

toient  la  tête  dégagée,  le  fang  calmé,  de  la  gai-  certaines  gens  . J’ajouterai  donc  à ce  que  je  t’ai 

té,  de  l’appétit  , cc  leur  fomeil  étoit  tranquille  dit,  qu’il  feroit  très-important  que  , dans  cha- 

Ôc  profond  . Or  tu  comprends  qu’en  prenant  des  que  compagnie,  il  y eût  un  Icèfeur , Ôc  qu’on  le 

précautions  pour  la  fureté  du  camp  , une  armée  munit  de  bons  livres  compofés  exprès  , renfer- 

peut  faire  la  même  chofe  . L’armée  avoit-elle  mant  une  morale  propre  à être  fentie  de  cette 

encore  de  longues  marches  à faire5  Nous  avions  multitude  guerriere  . Cette  morale  devroit  venir 

une  provifion  de  graille  pour  «railfer  nos  pieds  ; à la  fuite  du  récit  de  quelques  belles  allions  , 

ufage  nécelfaire  à tous  fantaAîns  . Dès  que  la  qui  animeroient  leur  volonté  Ôc  l’envie  de  fe  di- 

chaleur  de  la  marche  avoit  racorni  la  graflfe  avec  ftingucr , en  leur  montrant  le  chemin  du  vérita- 

la  peau  du  pied  , nous  recourions  au  pcdtluvc  ble  Jhoneur , qui  ne  conlifte  pas  à fe  bien  batre  , 

& à la  lame  de  bois.  • puis  piller  ôc  détruire  , mais  à être  humain 

Pour  mettre  mon  efeouade  à l’abri  des  vicif-  quand  l’ennemi  eft  vaincu  ; à faveir  fe  conten- 

fitudes  du  froid  Ôc  du  chaud  , qui  fe  fuccedent  ter  de  peu  ; à foufrir  patiemment  la  faim  , la 

fur-tout  dans  les  pays  feptentrionaux , j’avois  gâ-  foif , ÔC  toutes  les  peines  atachées  à leur  profef- 
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fion  . Il  v atircit  donc  une  loêhire  d’ordonéc 
deux  fois  la  femaine  , apres  l’appel  du  foir  , 
avant  que  les  foldats  fe  millcnt  au  lit  . Cette 
Jcéhire  fe  feroit  par  le  fergent  de  la  compagnie 
le  plus  infiruit . Ah!  fi  les  généraux  de  les  chefs 
des  corps  font  fenfibles  à la  véritable  gloire  , 
cette  culture  d’une  bonne  morale  en  eft  le  che- 
min . Je  ne  donne  pas  des  idées  vagues*  tout  ce 
que  je  dis  , je  l’ai  mis  en  pratique  , & il  m’a 
réuffi  au  delà  de  mes  efpérancc  . C’cft  toujours 
de  mon  efccuade  qu’on  a tiré  des  caporaux  de 
des  fergens  qui  font  encore  les  plus  diftingués 
du  régiment  . Ainfi  , dans  cette  partie  , il  n’y 
a pas  de  raifon  pour  que  cent  mille  hommes 
11e  puiftènt  faire  ce  qu’une  compagnie  peut  exé- 
cuter . 

J’ai  penfé  fotivent  auffi  , au  milieu  meme  du 
combat  , combien  il  fetoic  important  d’avoir 
dans  chaque  bataillon  quelques  anciens  foldats 
bien  connus  par  leur  fens  froid  de  leur  courage, 
qui  feroient  gratifiés  exprès  pour  tenir  quelques 
bons  propos  aux  foldats,  quand  on  voit  que  l’on 
touche  à quelque  moment  critique  . Tu  conçois 
que  ces  hommes  doivent  être  ignorés  de  tout  le 
icgiment,  excepté  des  chefs.  Cette  politique  mi- 
litaire veut  être  cachée  aux  ieux  du  vulgaire  ; 
tu  fais,  ainfi  que  moi,  quelle  fenfation  prompte 
de  fubite  produit  un  bon  propos  de  foldat  à fol- 
dat dans  ces  momens  de  crile  : il  contient  les  foi- 
bles  de  ranime  les  braves.  Si  c’cft  l'officier  qui  les 
tient,  à moins  qu’il  ne  foit  aimé  , fa  troupe  le 
fotipç one  de  n’avoir  que  fa  gloire  ou  fon  inté- 
rêt en  vue,  de  qu’il  y facrific  tout;  mais  il  peut 
reprendre  le  propos  de  k*  faire  valoir  : il  auroit 
alors  fon  double  effet 

On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  idées  de 
M.  de  Ziinmerman  ne  foient  très-heureufes  , & 
faites  pour  produire  les  plus  grands  avantages  ; 
mais  malheiirctifciv.cnt  ce  r.c  font  ni  les  bonnes 
idc  s , ni  les  réflexions  fages  qui  manquent  aux 
militaires  françois  ; c’cft  une  volonté  forte  de 
confiante  , âc  un  ardent  amour  du  bien  : on  ne 
verra  ces  fentimens  renaître  que  lorfque  les  gra- 
des de  les  récompcnfcs  feront  difiribués  par  le 
mérite  au  mérite  , de  non  par  la  faveur  à fes 
protégés.  (C). 

Pour  les  fondions  des  caporaux  dans  les  pc- 
flcs  , vorez  Service  places  , Service  de 
cam p-ACNK , aux  articles  Places  & Campagne» 

CAPOTE  , long  manteau  de  bure  , avec  ca- 
puchon . 

On  la  donne  pendant  les  mois  de  l’année  les 
plus  rigoureux  , aux  caporaux  qui  font  de  gar- 
de, de  aux  foldats  qui  font  en  faéiion  . l/ulage 
de  la  capote  cft  tres-fage  : il  peut  feul  prévenir 
pl u fieu rs  des  maladies  dont  les  troupes  font  affe- 
ctées . Comment  en  effet  un  foldat  qui  fort  d’un 
endroit  où  l’on  a fait  un  feu  de  corps  de  garde  > 
& qui  va  palier  une  ou  deux  heures  fur  un  rem- 
part, expoJé  au  grand  air,  de  fouvent  au  grand 
froid,  n’éprouvcroit-il  pas  toutes  les  maladies  qui 
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fui  vent  ordinairement  une  tranfpiration  diminuée 
ou  fupprimée  ? Si , pour  prévenir  les  effets  que 
produit  une  différence  de  température  aulfi  conli- 
dérable  de  aulfi  fubite  , on  vouloir  empêcher  le 
foldat  de  faire  beaucoup  de  feu  dans  le  corps  de 
garde  > il  mettrait  fur  le  compte  de  l’avarice  , 
peut-être  même  de  la  rapacité,  ce  qui  feroit  l’ef- 
fet d’une. attention  prévoyante  pour  fa  fanté  . Si 
on  ordonoit  aux  caporaux  de  faire  refter  fous  Je 
portique  du  corps  de  garde  , pendant  environ  un 
quart  d’heure,  les  hommes  qui,  pendant  l’hiver  , 
doivent  aller  en  faétion  , ou  ceux  qui  en  rcvic- 
nent  , on  obvierait  bien  à quelques-uns  des  in- 
convéniens  que  nous  avons  reconus  ; mais  com- 
bien de  coupables  cette  loi  ne  feroii-elle  pas  ? Le 
caporal  veut  relever  promptement  les  fentinelies , 
pour  retourner  auprès  du  feu  , de  le  foldat  qui* 
ter  Je  poêle  Je  plutard  qu’il  lui  eft  poffible  , ou 
s’en  raprocher  le  plutôt  qu’il  le  peut  . Les  gilets 
que  M.  de  Zimmerman  propofe  , de  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  Caporal  , pouroient 
garantir  des  tranfpirations  fupprimées  ; mais  ce 
moyen  ferait  très  - difpcndieux  . Tenons -nous- 
en  aux  capotes  ; rendons- en  l’ufage  général  dans 
tout  le  royaume  , de  veillons  à ce  que  , par  vè- 
tufié  , elles  ne  devienent  pas  inutiles.  (C). 

CARABINS  . On  nommoit  ainfi  une  cfpcce 
de  troupe  de  notre  ancicne  milice.  C’efi  aux  ca- 
rabins que  nos  dragons  ont  fuccédé.  M.  de  Mont- 
gommery  dit  que  les  Efpagnols  font  les  premiers 
qui  en  ont  fait  ufage  ; les  carabins  ne  formoient 
point  un  corps  féparé  dans  les  troupes  de  Fran- 
ce , fous  Henri  1 V ; mais  un  certain  nombre 
écoit  incorporé  dans  une  compagnie  de  chevaux 
légers  , c’efi-à-dire  , de  cavalerie  , ou  plutôt  y 
étoient  joints  , fans  être  du  corps  . Ils  étoient 
quelquefois  jufqu’au  nombre  de  cinquante  ; ils 
n’avoient  point  d’autre  capitaine  & d’autre  cor- 
nete  que  ceux  de  la  compagnie  ; mais  un  lieute- 
nant, un  maréchal  des  logis,  de  deux  caporaux. 

Leurs  armes  défenfives  ctoient  une  cuiraflè  é- 
ch.tncrée  à l’épaule  droite  , afin  de  mieux  cou- 
cher en  joue:  un  gantelet  à coude,  pour  la  main 
de  la  bride  ; une  cabaflèc  en  te  te  ; de  , pour  ar- 
mes oftenfives,  une  longue  efeopete  de  trois  pieds 
de  demi  au  moins,  & un  pifiolet. 

Leur  manière  de  combatre  étoic  de  former  un 
petit  efeadron  , plus  profond  que  large,  a Ja 
gauche  de  l’efeadron  de  la  compagnie  des  che- 
vaux légers  ; d’avancer  au  fignal  "du  capitaine 
jufqu’à  deux  cents  pas  d’un  efeadron  de  lanciers, 
& à cent , fi  c’étoit  un  efeadron  de  cuiraffiers  ; 
de  faire  leur  décharge  rang  à rang  , l’un  après 
l’autre,  ÔC  puis  de  fe  retirer  à la  queue  de  leur 
efeadron  . Si  les  ennemis  avoient  aulfi  des  cara- 
bins , ils  dévoient  les  auquer,  non  pas  en  gros, 
mais  en  efcarmouchant  , pour  les  empêcher  de 
faire  feu  fur.  les  chevaux  légers  , lorfque  ceux-ci 
marchoienc  pour  charger. 

Ils  étoient  defiinés  à entamer  le  combat  , à 
protéger  les  retraites  , de  à efclurmoucher  . Il 

en  eft 
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en  eft  (bavent  parlé  Hans  Phiftoire  d’Henri  IV  ; 
mais  il  y en  avoir  avant  le  régné  de  re  prince. 
Il  en  eft  fait  mention  dans  Pextraordinaire  des 
guerres,  des  le  temps  d’Henri II.  L’hiftorien  Du- 
pleix  prétend  que  ceux  de  Ton  temps  qu’on  ap- 
peloit  carabins  étoient  ceux-là  même  auxquels  , 
fous  le  règne  d’Henri  II  , on  donnoit  le  nom 
d’argoulets  ; & d’Aubigné  dit  que  ce  ne  fut  que 
fous  Henri  III  que  le  nom  de  carabin  commen- 
ça d’être  bien  en  ufage  pour  cette  efpece  de 
milice  . Il  eft  certain  que  le  service  des  argou- 
Icts  & celui  des  carabins  étoient  fort  fcmbla- 
bles  . 

Cette  milice  fubfiftoit  du  temps  de  Louis  XIII, 
comme  nous  l’apprenons  de  Mellon  > dans  fes 
principes  de  Part  militaire  . Il  décrit  ainfi  l’ar- 
mure de  cette  milice  : ils  auront  la  cuirafle  de 
un  pot  ou  falade  , fans  autre  arme  défend  ve  ; 
de,  pour  armes  oflênfives  , une  grôftc  arquebufe 
à rouet  de  trois  pieds  , ou  un  peu  plus  , ayant 
gros  calibre,  Pépée  au  côté,  de  un  pi ftolet court . 
Ils  porteraient , fi  l’on  vouloit,  les  cafaques,  de 
les  gamaches  au  lier»  de  botes,  pour  mettre  mieux 
pied  à terre  au  befoin.  Étant  ainfi  armés  de  mon- 
tés» ils  peuvent  combatre  à pied  de  à cheval,  de 
fe  mcler  à la  cavalerie  „ . 

Les  carabtns  qui  , fous  le  régné  d’Henri  IV  , 
ne  faifoient  point  de  corps  féparé  dans  les  trou- 
pes , de  étoient  joints  aux  compagnies  de  cava- 
lerie légère  , fous  les  capitaines  de  ces  compa- 
gnies , formèrent  des  régimens  entiers  fous  le  ré- 
gné de  Louis  XIII.  U s’en  trouve  dans  l’état  des 
armées  de  Pan  i 64}  , jufqu’à  douze  régimens  é- 
trangers  . On  fit  fous  ce  régné  , pour  les  cara- 
bins , ce  qifon  a fait  fous  Louis  XIV  pour  les 
carabiniers  ; on  les  fépara  de  la  cavalerie  légère 
pour  les  mettre  en  régiment , de  fous  Louis  XIV 
pour  les  grenadiers  , dont  on  a formé  , à la  vé- 
rité , pour  la  campagne  feulement,  en  1759  ou 
1760,  des  bataillons. 

Les  plus  fameux  carabins  du  régné  de  Louis 
XIII  furent  les  carabins  de  d’Arnault,  meftre-de- 
camp  d’un  de  ces  régimens  , qui  étoit  de  onze 
compagnies;  tous  gens  déterminés  comme  le  fu- 
rent depuis  les  dragons  de  la  Ferté. 

Alors  , félon  l’état  des  armées  , la  garde  des 
généraux  étoit  ordinairement  compoféc  de  cara- 
bins . Il  y eft  marqué  que  le  maréchal  de  la 
Mcilieraye  avoit  pour  fa  garde  trente  carabins  ; 
le  maréchal  de  Cnâcillon  , autant  ; le  duc  d’An- 

foulcme  , qui  commandoit  en  Picardie,  autant  î 
I.  du  Hallicr  , lieutenant  général  » en  avoit 
vingt,  6cc. 

Il  v avoit  nne  charge  de  général  des  carabins  ; 
«Ile  lubfifta  même  depuis  la  fuppreffion  des  cara- 
bins y qui  ne  fe  fit  que  plufieurs  années  après  la 
paix  des  Pyrénées  : il  e(t  encore  fait  mention  des 
carabins , dans  une  ordonance  de  Louis  XIV. 
M.  le  comte  de  Tcflé  , depuis  maréchal  de 
France,  acheta  cette  charge  du  comte  de  Quin- j 
cy  » Pan  1684,  la  fit  mpprimer  par  Je  roi  » 1 
Art  Militaire,  l 'me  L 
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8c  en  même  temps  obtint  pour  lui  la  créatioa 
de  l’emploi  de  meftre-de-camp  général  des  dra- 
gons. 

Sur  P anciéneté  ‘des  carabins  en  France  , on 
peut  dire  que,  comme  ils  étoient  originairement 
des  cavaliers  efpagnols , ils  devinrent  un  mé- 
lange de  bafqites  6c  de  galcons  , qui  prirent 
leur  nom  de  Parme  karal  dont  ils  liraient  ï 
mot  qui  en  arabe  fignifie  tout  infiniment  de 
guerre  , 6c  qu’ils  ne  commencèrent  vrai  -fem- 
blablement  à paraître  en  France  qu’avec  les 
rois  de  Navarre , Jean  d’Albret  6c  Antoine  de 
Bourbon , qui  poftèdoient  la  haute  6c  baflè  Na- 
varre, la  Bifcave,  & les  provinces  de  Bigorre  » 
de  Bearn,de  Foix,de  Comminges,  d’Armagnac, 
& autres  , qui  furent  réunies  a la  courone  par 
l’avénement  d’Henri  IV.  Il  n’eft  donc  pas  éto- 
nant  qu’il  fe  foit  vu  en  France  une  milice  com- 
pose des  peuples  parmi  lefquels  étoit  né  un  de 
nos  rois,  oc  qui  avoient  eu  ce  roi  pour  maître 
avant  qu’il  montât  fur  le  trône. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Henri  IV  avoit  mis  une 
de  ces  compagnies  des  carabins  dans  fa  garde  : 
elle  avoit  peut-être  été  fa  garde  du  corps  , tant 
qu’il  ne  fut  que  roi  de  Navarre;  6c  c’eft  cette 
compagnie  qui  fut  enfuite  la  première  des  deux 
compagnies  des  moufquetaires.  ( Daniel  mil.  Fr. 
T.  I.  L.  4.  C l, 

CARABINIERS».  Nom  d’un  régiment  de  ca- 
valerie françoife  . Pjr  I*  anciénete  de  fa  créa- 
tion » il  ferait  le  douzième  ; mais  à caufe  du 
nom  de  royaux  que  portent  les  régimens  qui 
le  precedent  , il  n’occupe  que  le  vingt-deuxieme 
ram».  !.. 

Quoique  le  régiment  des  carabiniers  foit  com- 
pris dans  le  corps  de  la  cavalerie  françoife  , 6c 
que  fon  meftre-de-camp  propriétaire  prene  l’ata- 
che  du  colonel  général  de  cette  cavalerie , il  aura 
cependant  ici  un  article  particulier  1 fa  conftitu- 
tion,  fon  armement,  & les  prérogatives  honora- 
bles 6c  utiles  donc  ü jouit  , rendent  néccftâire 
cette  diftinét  km . 

On  donne  prefqtte  indifféremment  aux  carabi- 
niers le  nom  de  corps  , & celui  de  régiment  . 
La  première  de  ces  deux  dénominations  eft  celle 
qui  lui  convient  le  mieux . Les  troupes  de  cava- 
lerie qu’on  défigne  foécialement  par  Je  nom  de 
r^iment  ont  en  effet  très-peu  de  reflemblance 
avec  les  carabiniers  ; 6c , comme  on  l’a  vu  dans 
l’article  brigade  , il  eft  vicieux  de  donner  le 
même  nom  à des  objets  qui  ne  font  pas  fçm- 
blables . 

Suivant  l’opinion  la  plus  commune  & la  plus 
vrai-fcmblablc , les  carabiniers  tirent  leur  nom 
de  Parme  de  jet  dont  ils  font  pourvus  . { Vojez, 
le  commencement  de  U fécondé  feïïion  de  cet  ar- 
ticle . ) . 

Les  carabiniers  portent  le  fumom  de  carabi- 
niers de  Monfieur  , parce  que  Monsieur  frere 
du  roi  , eft  meftre-de-camp  propriétaire  de  ce 

corp‘-  srr 
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Pour  donner  une  notion  exa&e  du  corps  des 
carabiniers  nous  dirons  d’abord  ce  qu’il  eft  aétué- 
lement  ; nous  parlerons  enfuite  des  principales 
variations  qu’il  a éprouvées  ; nous  raporterons 
enfin  ce  qu’il  a fait  pour  le  fcrvice  de  l’état  . 
Nous  voudrions  pouvoir  donner  à cette  der- 
nière feftion  tout  le  dévclopement  qu’elle  mé- 
rite : mais  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  for- 
ce 'à  n’offrir  à nos  leélcurs  qu’un  tableau  ra- 
pide des  actions  que  les  carabiniers  ont  faites  , 
& de  celles  auxquelles  ils  ont  eu  une  très-gran- 
de part. 

Si  le  gouvernement  ett  jamais  perfuadé  de  la 
néceilitè  de  faire  compofer  l'hittoire  de  chaque 
régiment  au  fcrvice  de  France,  ( Voyez.  Histoi- 
re) l’écrivain  qui  fera  chargé  de  rédiger  celle 
des  carabiniers  trouvera  à l’état  major  de  ce  corps 
une  quantité  confidérable  de  bons  matériaux.  Ils 
font  confiés  à M.  Pillerault  > quartier-maître- 
tréforier,  qui  les  a mis  dans  le  meilleur  ordre, 
Ôc  qui  a bien  voulu  nous  les  communiquer . C’eft 
dans  cette  fource,  ôc  dans  la  milice  françoife  du 
pire  Daniel, que  nous  avons  puifié  les  détails  que 
nous  donnerons . 

SECTION  I". 

Formation  & dtvtfion  du  corps  des 
carabiniers . 

Le  corps  des  carabiniers  a,  comme  le  relie  des 
troupes  françoifes,  deux  formations  differentes  ; 
une  pour  la  guerre  Ôc  l’autre  pour  la  paix  . Il 
doit  être  porté  pendant  la  guerre  à 1560  hom- 
mes ; ôc  , pendai*  la  paix  il  n’ett  entretenu 
que  fur  le  pied  de  1 geo  maîtres  . Dans  ces 
deux  nombres  on  ne  comprend  ni  les  officiers  , 
ni  les  deux  adjudans  , ni  le  timbalier  , l’ ar- 
murier, les  deux  maréchaux  experts , ôc  les  deux 
fd  fiers . 

Comme  , au  nombre  de«  hommes  près  , la 
conttitution  du  corps  des  carabiniers  ett  la  me- 
me pendant  la  guerre  que  pendant  la  paix  , 
nous  nous  bornerons  à faire  connoître  cette  der- 
nière. 

Le  corps  des  carabiniers  eft  divifé  en  deux  bri-  I 
gades;  chaque  brigade  eft  par  conséquent  com- 
pofée  de  650  hommes.  9 

Chaque  brigade  eft  divifée  en  cinq  efeadrons 
ou  compagnies;  chaque  efeadron  eft  donc  com- 
pofé  de  1 go  maîtres  . 

Chaque  efeadron  ou  chaque  compagnie  eft  di- 
vifé en  deux  pelotons  ; chaque  peloton  en  deux 
fc&ions  ; ôc  enfin  chaque  feétion  en  deux  bri- 
gades. La  brigade  eft  donc  de  16  ou  17  cara- 
biniers. 

Ce  raprochcment  des  deux  mots  , brigade  , 
fait  fentir  la  jufteife  des  réflexions  que  nous 
avons  faites , en  commençant  l’article  brigade  ; 
ôc  il  nous  engage  à dire  ici  avec  M.  de  Con- 
dorcet; „ la  perfeélion  de  la  langue  de  chaque 
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fcience  contribue  plus  qu’on  ne  l'imagine  à y 
rendre  les  découvertes  plus  promptes  ôc  plus  fa- 
ciles 

$.  I«. 

État  major  général  du  corps . 

L’état  major  général  du  corps  des  carabiniers 
eft  compofé  d’un  mettre -de- camp  propriétaire  ; 
d’un  meftre-dc-eamp  lieutenant  a:  infpeéleur  du 
corps  ; d’un  major  général  ; d’un  aide  major  gé- 
néral; Ôc  d’un  tjuarticr- maître  tréforier  , char- 
gé du  détail  . A cet  état  major  font  atachés  un 
aumônier  , un  chirurgien  major  , un  profetteur 
de  mathématiques,  un  profetteur  d’h ippia trique  , 
un  timbalier,  Ôc  lin  armurier. 

§.  11. 

Du  mejire-de-camp  propriétaire. 

Le  mettre-de-camp  propriétaire  du  corps  de* 
carabiniers  a toujours  été  ou  un  prince  de  fang, 
ou  un  militaire  de  la  plus  haute  naiftance  , & 
du  mérite  le  plus  diftin«ué  . ( Voyez,  la  feclion 
II  de  cet  article  . ) Il  a les  inc  mes  devoirs 
à remplir  que  les  autres  mettres  - de  - camp 
propriétaires,  ôc  il  jouit  des  memes  droits  qu’eux: 
il  a de  plus  l’avantage  de  rendre  compte  au 
roi  feui  du  travail  du  corps  qu’il  commande. 

$.111. 

Du  mejlre-de-camp  lieutenant . 

Le  mettre- de- camp  lieutenant  du  corps  des 
carabiniers  en  cft  infpeéleur  né  . 11  eft  toujours 
officier  général  : il  jouit , en  fa  qualité  de  com- 
mandant du  corps  des  carabiniers  , du  droit  de 
nommer  à tous  le*  emplois  d’officier  qui  vie- 
nenc  à vaquer;  comme  infpectcur,  il  rend  com- 
pte à Monsieur  du  travail  du  corps  , ôc  quand 
Monsieur  ne  peut  travailler  avec  le  roi  , le 
mettre-de-camp  lieutenant  rend  directement  com- 
pte à fa  majefté,  en  préfence  du  minittre  de  la 
guerre. 

L’infpe&eur  du  corps  des  carabiniers  patte 
fes  revues  de  la  meme  maniéré  que  les  au- 
tres officiers  généraux  qui  ont  des  commiffions 
femblables . 

Le  mettre-de-camp  lieutenant  de*  carabi- 
niers a aoooo  livres  d’apointemens : il  a les  me- 
mes devoirs  à remplir  que  les  autres  mettres-de- 
camp . 
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J.  I V. 

Du  major  général  du  corps . 

Le  major  général  des  carabiniers  , a par  fa 
place  le  rang  3c  le  brevet  de  meftre-de-camp  ; 
il  commande  le  corps  , toutes  les  fois  que  Fon 
brevet  clfc  de  plus  anciene  date  que  celui  des 
meftres-de-cam?  qui  commandent  les  brigades  ; 
c’en  ce  que  Ton  voit  aujourd’hui  dans  la  perfone 
de  M.  le  chevalier  de  Malfeigne . 

Les  apointemens  du  major  général  » font  de 
4500  livres  ; il  reçoit  de  plus  ijoo  livres  cha- 
que année  , à titre  de  fupplément  d’apointe- 
mens  . Ses  fonctions  font  les  memes  que  celles 
des  majors  dans  les  régimens  de  cavalerie*  ( Vo/ei . 
Majoh.  ). 

§■  v. 

Dr  r aide-major  général . 

L’aide-major  général  des  carabiniers  2 tou- 
Jnurs  le  brevet  de  major  ; il  « fous  fes  ordres 
les  aides-majors  de  brigade  , auxquels  il  tranf- 
met  les  ordres  du  major  général  . Des  raports 
que  les  aides- majors  de  brigade  font  à l’aidç- 
major  généra!  , celui-ci  fait  un  feul  raport  , 
dont  il  rend  compte  au  major  du  corps  . L’ai- 
de-major général  jouit  de  3000  livres  d’apoin- 
teraens  * 

Ç.  V h 

Du  quartier-maître  tréforier  du  corps * 

Le  quartier-maître  tréforier  du  corps  a le 
rang  de  lieutenant  en  premier  ; ce  rang  eft  ata- 
ché  à Ion  emploi  . Il  a l’adminillration  géné- 
rale des  finances  du  corps  j il  a fous  fes  ordres 
les  quartiers-maîtres  des  brigades,  auxquels  il  re- 
met les  fommes  nécelfâircs  pour  les  dépenfes  cou- 
rantes. Il  arrête  fes  comptes  avec  eux  à la  fin 
de  chaque  mois*  Il  jouit  de  *400  livres  d’apoin- 
temens. 

$.  VIL 

De  raumonier  . 

L’aumonicr  des  carabiniers  a les  memes  hono- 
raires que  les  autres  aumôniers  de  l'armée, c’ell- 
à-dirç , éoo  livres  ; il  jouit  des  mêmes  droits 
qu’eux,  3c  il  a les  -memes  devoirs  à remplir  . 
(Pojez.  Aumônier  . )* 
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f.  VIII. 

Du  chirurgien  major . 

Le  chirurgien  majoY  des  carabiniers  a le  me- 
me traitement  , les  mêmes  droits  , 3c  les  me- 
mes devoirs  que  les  autres  chirurgiens  de  l'ar- 
mée . 

§.  I X. 

Du  profejfeur  de  mathématiques  . 

Monsieur  > perfuadé  que  les  fciences  mathé- 
matiques font  utiles  3c  même  nécelîàires  aux  of- 
ficiers particuliers,  a ataché  au  corps  des  cara- 
biniers un  de  fes  ingénieurs  géographes  , auquel 
il  a donné  le  titre  de  profelïèur  de  mathémati- 
ques. Ce  profelïèur  donne  par  femaine  lix  le- 
çons gratuites . Les  jeunes  officiers  du  corps , di- 
vifés  en  deux  claflès,  font  obligés  de  s’y  trouver 
trois  fois  par  femaine.  Le  profelïèur  jouit  de  2400 
livres  de  traitement. 

Combien  ne  leroit-if  pas  à délirer  que  le  gou- 
vernement formât  dans  chaque  régiment  un  éti- 
blidèment  auffi  utile  3c  aulfi  fage  que  celui-ci  l 

$.  x. 

Du  profejfeur  d'hippiatrique  * 

Au  nombre  des  établiflemens  utiles  dont  le  corps 
des  carabiniers  offre  le  modelé»  on  doit  compter 
les  cours  d'hippiatrique  . Ors  cours  , dont  nous 
allons  donner  luie  idée  fuccinte  ont  commencé  en 
17?}:  il  y en  a deux  chaque  année.  Ils  font  en 
même  temps  théoriques  3c  pratiques  . Le  premier 
cil  deftinè  aux  maréchaux  du  corps:  les  bas-offi- 
ciers peuvent  3c  doivent  y affilier:  le  fécond  ell 
deltine  à MM.  les  officiers  * 

Dans  le  premier  de  ces  cours,  qui  a lieu  trois 
fois  par  femaine  , 3c  que  le  zele  patriotique  de» 
chefs  des  carabiniers  a rendu  public  , le  profef- 
feur  s’occupe  principalement  de  l’anatomie  du 
pied  du  cheval , de  fes  maladies,  de  l’art  de  les 
guérir  ,3c  des  différentes  maniéré*  de  le  férer.  Il 
donne  des  notions  générales  fur  l’anatomie  du 
chevaT  y il  enlêignc  enfin  à rcconoîcre  3c  à gué- 
rir toutes  lès  maladies  * 

Dans  le  cours  delliné  à MM.  les  officiers  , le 
profelïèur  parle  de  la  belle  conformation  exté- 
rieure du  cheval, ainli  que  de  lès  tares;  il  traite 
de  la  connoilîànce  des  tumeurs,  des  plaies,  3c  de 
la  msniere  de  les  guérir; il  parle  des  mouvemens 
de  l’animal  abandon»  à lui-même  ; de  fes  exer- 
cices ;.dcs  précautions  que  l'on  doit  prendre  dans 
les  remontes  3c  dans  les  réformes  ; il  répété  enfin 
fur  l'anatomie  , fur  la  férure  » 3c  fur  les  mala- 
dies dès  chevaux , ce  qu’il  en  a dit  dans  le  cours 
delliné  aux  bas-officiers  * 

Sff  ij 
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Le  profeftèur  d’hippiatrique  eft  chargé  en  chef 
diia  traitement  des  chevaux  qui  font  malades  . 
Nous  réfervons  pour  l’article  hôpital  les  détails 
relatifs  aux  infirmeries  établies  dans  le  corps  des 
carabiniers  : il  feroit  heureux  que  toutes  les  trou- 
pes à cheval  eufiènt  des  hôpitaux  fecablables* 

$.  XI. 

Du  timbalier . 

Le  corps  des  carabiniers  eft  le  feulqui  ait  con- 
fervé  des  timbales.  Le  timbalier  a z.88-  Livres  de 
paye.  ( Voyez-  Timbalier.  )* 

$.  XII. 

De  l'armurier . 

Les  carabiniers  ont  un  armurier  qui  a joo  li- 
vres de  raye* 

$.  XIII* 

De  Pé  rat -major  des  brigades  * 

Le  -corps  des  carabiniers  a r outre  fon  état  ma- 
jor général,  un  état  major  particulier  pour  cha- 
que brigade . 

L’état  major  de  chaque  brigade  eft  compofé 
d’un  mettre -de -camp  commandant  la  brigade; 
d’un  mettre -de-camp  commandant  en  fécond  ; d’un 
lieutenant  colonel;  d’un  aide-major  % d’un  quar- 
tier-maître;, de  cinq  porte-étendards  ; d’un  adju- 
dant, d’un  aide-chirurgien  major*  d’un  maréchal 
expert,  de  d’un  feliier* 

$.  XIV* 

Du  meft te -de-camp  commandant  U brigade  ~ 

Les  meftres-de-camp  qui  commandent  les  bri- 
adesdes  carabiniers  ont  dans  l’intérieur  de  leurs 
rigades  les  memes  droits  que  les  meftres-de-camp 
de  cavalerie  ont  dans  leurs  régimens^  avec  cette 
feule  diflérencc  qu’ils  ne  nomment  point  aux  em- 
plois , de  qu’ils-  doivent  chaque  ;our  rendre  compte 
de  leur  brigade  au  commandant  du  corps  * Les 
nicttre$-de-camp  commandant  les  brigades  Ont  les 
memes  devoirs  à remplir  que  les  meltres-de-camp 
qui  commandent  les  régi  mens . ( Voyez.  Mesj-re- 
JSfc-C  AM  P COMMANDANT  . ) » 

Les  apointemens  des  mettres-de-camp  comman- 
dans  1»  brigades  font  de  4500  livres* 

$.  XV. 

Du  mefire-de-camp  eu  fécond! , 

Les  droits  Ôc  les  devoirs  du  meftre-de-camp  en 
fécond  font  dans  les  brigades  des  carabiniers  k* 
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mêmes  que  ceux  des  meftres-de-  camp  en  fécond 
dans  les  régimens  de  cavalerie . ( Voyez.  Mestre- 

DE-CAMP  EN  SECOND.  ). 

Les  apointemens  des  meftres-de -camp  en  fé- 
cond des  brigades  des  carabiniers  (ont  de  400a 
livres. 

§.  X VI. 

Du  lieutenant  colonel  de  la  brigade . 

Les  lieutenant  colonels  rempliftènt  dans  chaque 
brigade  les  memes  fondions  que  les  lieutenans- 
colonels  dans  les  régimens  de  cavalerie  : ifs  ont 
les  memes  droits  ; ils  doivent  avoir  les  memes 
qualités.  (Voyez.  Lieutenant  colonel.  ) . 

Les  apointemens  des  lieu  t en  ans  colonels  font  de 
3 800  livres.. 

$.  XVII. 

De  l' aide-major  de  brigade . 

Les  aide-majors  ont  dans  leurs  brigades  refpe*- 
dives  les  memes  droits  que  les  majors  ont  dan* 
les  régimens  de  cavalerie  : ils  doivent  réunir  les 
mêmes  qualités  de  les  memes  connoiftances  qu’eux  ► 
( Voyez.  Major.).  Les  aide-majors  n’ont  d’abord 
que  le  brevet  de  capitaine  ; ils  obtienent  celui  do- 
major  quand  ils  ont  vingt  ans  de  fervice:  leurs- 
apointemens  font  de  a6éo  livres. 

$.  XVIII. 

Du  quartier-mai trr  de  brigade  . 

Le  quartier-maître  de  chaque  brigade  y 
lit  les  mêmes  fondions  que- les  quartier-maître* 
ans  les  régimens  de  cavalerie  . ( Voyez.  Quart 
tier-maÎtre  TRÉSORIER . ).  Les  quartier-ma itres 
des  brigades  font  fubordonés  au  quartier  - maître 
général,  & doivent  lui  rendre  compte  des  fom- 
mes  qu’ils  ont  reçues  . Ils  ont  1180  livres  d a- 
poinremens,  dont  100  livres  à titre  de  marte  de 
remonte.  Lorfque,  par  leur  ancicneté,  les  quar- 
tier-martres fe  trouvent  dans  la  colonne  des  lieu- 
tenans  en  premier , ils  jouiftent  d’un  fupplcmcnfi. 
de  150  livres* 

f.  XIX* 

Des  porte-étendards . 

Les  cinq  porte-étendards  de  chaque  brigade  fonc 
chargés  dans  le  corps  des  carabiniers  des  même* 
fondions  que  dans  les  ré«imens  de  cavalerie* 
( Voyez.  Porte-ktkndard  . Les  porte-etendards 
des  carabiniers  ont  910  livres  d’apointemeos  , £c 
100  livres  à titre  dé  malfe  de  remonte . Le  corps, 
des  carabiniers  a eu  vingt  étendards  depuis  le 
moment  de  fa  création  jufqu’au  1$  mai 
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cette  èpoqrte  iln'en  tut  plus  que  dix. Ils  itoient 
de  foie  bleue,  & portoient  un  foleil  d’or  arec 
cette  devife  nec  plaribus  impar.  Le  17  feptembre 
1781,  les  carabiniers  changèrent  d’étendards  : ceux 
qu’ils  prirent  alors,  & qu’ils  ont  confervè,  por- 
tent les  armes  de  Monsieur',  brodées  en  or;  la 
courone  en  eft  furmontée  d’un  panache  brodé  en 
argent . Ils  ont  pour  devife  toujours  ta  chemin 
de  Chineur . 

§.  XX. 

De  C adjudant. 

Il  en  eft  des  adjudant  dans  kscarabimers  com- 
me dans  le  refte  de  la  cavalerie.  ( Voyez.  Adju- 
dant . ) . 

Les  adjudant  des  carabimeri  ont  éool  ivres  d’a- 
pointemens. 

§.  XXL 

De  raide-chirurgien-major . 

L’aide  que  le  chirurgien  major  des  carabiniers 
a dans  chaque  brigade  jouit  de  éoo  livres  de 
traitement.  ( Voyez.  Chimircien-majo*.  ). 

$.  XXII. 

Du  maréchal  expert. 

Le  maréchal  expert  de  chaque  brigade  a 300 
liv.  de  traitement  , & le  rang  de  maréchal  de 
logis. 

J.  XXIII. 

Du  Sellier, 

Le  léllier  de  chaque  brigade  a 300  livres  de 
traitement,  te  rang  de  maréchal  de  logis. 

ÿ.  xxiv. 

Des  officiers  des  efeadrons  ou  compagnies  du 
corps  des  carabiniers. 

Chacune  des  dix  compagnies  du  corps  des  cara- 
biniers eft  commandée  par  un  officier  fupérieur, 
qn’on  pouroit  appeler  capitaine  titulaire.  ( Voyez, 
l'article  Capitaine,  fcc l.  VIII.). 

Lat  premiers  compagnie  de  chaque  brigade  a 
pour  capitaine  titulaire  le  mettre  - de- camp  com- 
mandant la  brigade  ; la  fécondé  compagnie  a pour 
chef  le  mettre -de- camp  en  fécond,  la  troilieme 
compagnie  eft  commandée  par  le  lieutenant  co- 
lonel ne  la  brigade  . de  les  deux  dernières  com- 
pagnies font  chacune  aux  ordres  d’un  lieutenant 
colonel . 

Outre  les  capitaines  que  nous  venons  de-  nom»- 


CAR  513 

mer,  chaque  efeadron  ou  compagnie  a un  capi- 
taine en  premier  ; qui , k proprement  parler, 
pouroit  êtrt  appelé  capitaine- lieutenant;  un  ca- 
pitaine en  fécond  ; un  lieutenant  en  premier  ; un 
lieutenant  en  fécond  ; un  fous  lieutenant  en  pre- 
mier; un  fous -lieutenant  en  fécond,  de  un  iota 
lieutenant  en  troifieme . 

Nous  arorn  parlé  en  detail  du  meftre-de-camp 
commandant  la  brigade  , du  meftrc-dc-camp  en 
fécond,  de  du  lieutenant-colonel  de  la  brigade: 
il  nous  refte  k faire  connoîcre  les  devoirs  de  les 
droits  des  deux  lieutenans- colonels  qui  comman- 
dent les  deux  derniers  efeadrons  > de  ceux  des 
autres  officiers  des  compagnies. 

$.  XXV. 

Des  lieutenant-colonels  commandant  les  derniers 
efeadrons . 

Les  lieutenans  - colonels  qui  commandent  les 
deux  derniers  efeadronsde  chaque  brigade  ont  en 
général  les  memes  devoirs  à remplir  que  les  ca- 
pitaines-commandans . ( Voyez.  Capitaine,  fett, 
U y III  & IV.  ). 

Les  capitaines  en  premier  rendent  compte  aux 
lieutenans -colonels  des  détails  de  Vcfcadron  , de 
reçoivent  leurs  ordres  pour  tout  ce  qui  eft  rela- 
tif au  fervice  , à l'inltruttion  , à la  difeipline  , 
de  k la  police  de  leurs  compagnies  . Les  lieute- 
nans-colonels , chefs  d'cicadron,  ont  3000  livres 
d’apointemens  • 

§.  XXVI- 

Da  capitaine  en  premier. 

Le  capitaine  en  premier  a dans  le  corps  des 
carabiniers  les  memes  devoirs  à remplir  dans  fonr 
efeadron  que  les  autres  capitaines  des  troupes  fran- 
çoifes  *.  il  doit  donc  réunir  les  mêmes  connoif- 
lances  de  les  memes  qualités  phyliques de  morales. 

Les  capitaines  en  premier  ont  s66o  livres  d’a- 
pointemens . Les  trois  capitaines  en  premier  les. 
plus  anciens  de  chaque  brigade  obtienent  ordi- 
nairement le  brevet  de  lieutenant-colonel  > ou 
celui  de  major . 

$.  X X V I L 

Des  capitaines  en  fécond - 

Les  capitaines  en  fécond  du  corps  des  carabin 
mers  ont  1000  livres  d’ajxnntemens  ; ils  ne  dif- 
ferent en  rien  des  capitaines  en  fécond  du  refte 
des  troupes# 
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f.  XXVIII. 

Det  htMtexjtii  en  premier  . 

Le»  lieutenant  en  premier  du  corps  de*  C4T4- 
liriiCT!  ont  12  jo  livret  d’ apointemens . Du  re- 
lie , ils  ont  le»  memes  devoirs  à remplir  , & 
ils  jouiflent  des  mêmes  droit»  que  les  autres 
lieutenant  en  premier.  ( Voyez-  Lieutenant  in 
FIKMIKR.  ). 

Le»  trois  plu»  anciens  lieutenant  en  premier 
de  chaque  brigade  obtienent  la  commiflîon  de 
capitaine  dès  l' milan t où  ils  font  parvenus  h ce 
rang. 

f.  XXIX. 

Del  henlenmi  en  fécond* 

Les  lieutenant  en  fécond  du  corp»  des  cnrnbi- 
niers  nediHèrent  det  lieutenant  en  fécond  du  refte 
de  l’armée  que  par  leurs  apointemens  qui  font 
de  ioïo  livres. 

§.  XXX. 

Des  ftHs-hentetuns  en  premier  &■  en  fécond . 

Les  fons-lieutcnans  en  premier  6c  en  fécond 
ont  910  livret  d’apointemens  ; ils  font  d’ailleurs 
allîmilés  au  refte  des  fous-lieutenan» . 

$.  XXXI. 

Des  fons-hektenjns  en  troifieme . 

Chaque  efeadron  des  cornbmiert  a un.  fous- 
ïeutenant  en  troifieme.  Les  fous  - lieutenant  en 
troifieme  font  fans  apointemens  ; ils  n’ont  que 
le  logement  en  route  & dans  les  garnifbns. 

$.  XXXII. 

Des  officiers  4t.uhés  ms  corps  det 
carabiniers . 

Outre  les  officiers  en-  activité  dont  nous  ve- 
nons de  parler , on  treuve  encore  dans  les  tara- 
il  lu  ers  cinq  capitaines  Sc  fèize  fout  - lieutenant 
atachcs  au  corps.  Parmi  ces  feize  fous  - lieu- 
tenans  , on  comprend  un  officier  qui  ell  char- 
ge de  faire  des  recrues  dans  Paris  , 6c  de  la 
police  des  cortbiniers  qui  y font  par  congé. 

0.  XXXIII. 

Det  b, is-officiert  des  compogmet  du  corps  det 

carabiniers  . 

Chaque  compagnie  des  ctrjlunten  * pour  ba»- 
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officier*  un  fourier  > quatre  maréchaux-de-Iogîs  % 
& huit  brigadier*. 

$.  XXXIV. 

Du  fwrierm 

Le  foarier  jouit  dans  le*  compagnie*  de*  ca- 
rabiniers des  memes  droits  que  le  maréchal -de- 
Io«is  en  chef  dans  la  cavalerie  pila  auffi  les 
memes  devoirs  à remplir.  ( V.  Maréchal-de- 
Logis.  ).  Le  fourier  a aj  fou*  par  jour  m%  ce 
qui  fait  414  üv.  par  an. 

$.  XXXV. 

Dis  marichaux-de-logis . 

Les  maréchaux  - de  - logis  des  carabinier  t onr 
19  fous  de  paré  par  jour  ; ce  qui  fait  34a  li- 
vres par  an . Leurs  devoirs  font  les  memes  que 
ceux  du  refte  des  maréchaux- de- logis  de  la  ca- 
valerie françoife.  ( VojeC  Maréchal  - de.  - lo- 
gis . ). 

§.  xxxvr. 

Du  brigadier  . 

Les  brigadiers  des  carabiniers  ont  it  Iptts  4. 
den.  par  jour  * ce  qui  fait  104  livres  par  an. 
Ils  ont  les  memes  devoir*  à remplir  que  le* 
brigadiers  de  cavalerie.  ( Voyez.  Brigadier  y 
feft.  III.  ). 

Les  trompeter  du  corps  des  carabiniers  , qui 
font  au  nombre  de  deux  par  efeadron,  ont  15. 
fous  par  jour,  ce  qui  fait  *54  livres  par  an. 

Les  carabiniers  ont  8 fous  & denier*  par  jour  - 
ce  qui  fait  156  livres,  par  an  . 

f.  XXX  VII. 

Armement  det  carabinier*. 

Les  armes  oflènfives  des  carabiniers  font  1» 
carabine  , la  bafonete  , les  piftolets  , 8c  le  fi- 
bre . Leurs  armes  défcnftvcs  font  la  cuiraflê  £c 
la  calote  de  fer . 

La  carabine  eft  fans  doute  plus  utile  que  le 
moufqueton  ; mais  nous  croyons  que  le  ntlU  de 
munition  remporte  de  beaucoup  fur  la  carabine  . 
Cette  arme  , conlidérée  comme  arme  de  jet , a 
l'avantage  de  porter  très-loin  ; mais  U faut  beau- 
coup de  temps  & de  foin  pour  la  bien  charger . 
La  carabine  , confidéréc  comme  arme  de  lon- 
gueur» eft  moins  avantageufe  que  le  fufil,  parce 
que  fa  longueur  eft  moins  confidérable . Si  nou* 
avons  prouvé  , dans  l'article  baïonet : , que  l'on 
devoit  donner  à la  cavalerie  le  fufil  de  l’infante- 
rie, on  doit  à plus  forte  raifon  le  donner  aux 
(arabtniers  „ 


Digitized  by  Google 


CAR 

Un  règlement  de  169$  veut  que  les  carabi- 
niers aient  des  balles  de  deux  -calibres  di  tic  rens  ; . 
les  unes  qui  ne  pu i fient  entrer  dans  la  carabine 
que  Jorfqu’eDes  font  poufîces  avec  le  marteau  de 
la  bagiietc  de  fer;  de  les  autres  plus  petites  , 
avec  lefquelles  on  puillè  recharger  promptement, 
ii  on  en  a befoin. 

Baïonete.  La  baïonete  dont  les  carabiniers  font 
armés  eft  une  autorité  en  faveur  de  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  néceifité  de  donner  une  baio- 
nete  à toute  la  cavalerie,  f Voyez.  Baïonete.). 

La  baïonete  des  carabiniers  a les  memes  di- 
mention*  que  la  baïonete  de  l’infanterie. 

Pijlolets . Les  piflolets  des  carabiniers  font  fem- 
blables  à ceux  du  refie  de  la  cavalerie. 

Sabre.  Le  fâbre  des  carabiniers  a une  garde 
pleine  en  cuivre  , foutenue  par  trois  branches  de 
un  poulier  : elle  couvre  entièrement  le  poignet . 
La  lame  en  eft  plate,  unie,  droite  , de  ae  la 
longueur  de  trente-cinq  pouces. 

Cuiraffe . La  cuiraffe  des  carabinier  J eft  fem- 
bJable  à celle  de  la  cavalerie. 

Calot e de  fer . La  calote  de  fer  des  carabiniers 
ne  différé  en  rien  de  -celle  de  la  cavalerie.  ( f'. 
Calote  . ). 

$.  XXXVIII. 

Équipement  des  carabiniers . 

Manteau . Le  manteau  des  carabiniers  a la  me- 
me forme  que  celui  du  refte  de  la  cavalerie . II 
cil  de  drap  bleu  parementé  en  rouge. 

Porte-manteau . Le  porte-manteau  des  carabi- 
niers a la  meme  forme  que  celui  de  la  cavale- 
rie: il  eft  de  drap  bleu,  galoné  en  tîl  blanc. 

Houjfe  & chaperons.  La  houilè  de  les  chaperons 
des  carabiniers  font  de  drap  bleu -,  galoné*  en 
plein  à la  Bourgogne  , en  fil  blanc  pour  les  ca- 
rabiniers de  Jcs  bas  officiers,  de  en  argent  pour 
les  officiers. 

Ceinturon  & bandoulière  . Le  ceinturon  de  la 
bandoulière  des  carabiniers  font  de  bufic  chamois, 
garni  en  fil  blanc. 

Giberne.  La  giberne  des  carabiniers  eft  fembla- 
ble  à celle  de  la  cavalerie. 

Botes.  Les  botes  des  carabiniers  font  mol- 
les ; elles  ont  des  genouillères  dites  à la  mous- 
quetaire ; elles  fon  échancrécs  par-derriere . 

L'équipement  général  des  carabiniers , Sc  le  pe- 
tit équipement  dont  chacun  d'eux  doit  ctre  pour- 
vu, efl  le  meme  que  celui  des  cavaliers  de  dra- 
gons . 

5.  XXXIX. 

Chevaux  des  carabiniers. 

Tous  les  chevaux  du  corps  des  carabiniers 
font  noirs . Cette  uniformité  fait  fans  doute  un 
fiel  effet  à l’œil  mais  cft-ellc  auffi  avantag^jfc  y 
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qu’elle  eft  agréable  ? C’eft  ce  que  nous  difeute» 
rons  dans  l’article  uniformité . La  taille  des  che- 
vaux des  carabiniers  efl  de  quatre  pieds  dix  pou- 
ces au  moins  ; ils  font  généralement  d’une  belle 
conformation.  Comme  ce  corps  reçoit  pour  fa 
remonte  des  fonds  plus  confidérables  que  le  refte 
de  la  cavalerie  , il  peut  choifir  avec  le  plus 
grand  foin  les  chevaux  qu’il  acheté. 

C’efl  en  Danemarck  de  en  Jutland  que  les 
carabiniers  font  leurs  remontes  : mal-gré  la  pré- 
vention qu'on  a généralement  contre  *les  chevaux 
danois , le  corps  a tout  lieu  de  fe  louer  de  leur 
durée  de  de  leur  bonté . Cependant , combien  ne 
fcroit-il  pas  à défîrer  que  le  royaume  pût  four- 
nir aux  carabiniers  , de  au  refte  de  la  cavalerie  , 
les  chevaux  dont  ils  ont  befoin  ? ( Voyez.  Ha- 
ras . ). 

5.  XL. 

Uniforme  des  carabiniers . 

L’uniforme  des  carabiniers  a varié  moins  fou- 
vent  oue  celui  des  autres  régimens  des  troupes 
françoifes  : depuis  17^8,  il  n’a  éprouvé  que  des 
changement  très-légers.  11  conftrte  aéhiélement 
en  un  habit  à la  françoife  -,  de  drap  bleu  de 
roi , dont  le  collet  eft  droit  & de  la  meme  cou- 
leur. Les  revers  de  les  paremens  font  de  drap 
écarlate  ; la  doublure  en  cadis  eft  de  la  meme 
couleur  que  les  paremens.  Les  fepe  boutonieres 
des  revers  , de  les  deux  qui  font  au  -defTous  , 
font  entourées  d’un  galon  d’argent  ; il  -en  efl 
de  meme  de  la  bavaroife.  Le  parement  eft  auffi 
garni  d’un  large  galon  d’argent, de  le  collet  d'un 
plus  petit . Les  épauletes  font  galonées  en  forme 
de  pâte  d'oie.  Au  bas  de  la  taille  de  l’habit  , on 
a placé  un  galon  qui  a la  forme  d’un  fer  à che- 
val; les  retroiilfrs  font  deux  fleurs  de  lis  auffi  en 
argent.  Le  chapeau  eft  bordé  d’argent  fin  : la 
verte  de  drap  blanc  ; la  culote  de  peau , de  de 
la  meme  couleur  que  la  verte  : les  boutons  font 
blancs,  timbres  d'une  fleur  de  lis.  Les  brigadiers 
portent  un  habit  femblable  à celui  des  carabi- 
niers ; ils  font  feulement  dÜlingués  par  un  dou- 
ble bordé  de  galon  d'argent  , placé  au  deifiis  du 
parement.  Les  Maréchaux-de-logis  de  les  fourier* 
portent  un  habit  galoné  par  - tout  d’argent  fin  ; 
ces  derniers  font  dillingués  des  premiers  par 
un  galon  qui  va  du  bas  de  la  bavaroife  au  bu 
de  l’habit. 

L'habit  de  M”  les  officiers  a la  meme  forme 
que  celui  des  fouriers  4 avec  cette  différence 
qu’au  lieu  d’être  en  galon,  il  eft  en  broderie  à pail- 
letés . Rien  de  plus  brillant  , rien  de  plus  beau 
meme  que  l’uniforme  des  carabiniers  : nous  dis- 
cuterons aux  articles  luxe  & uniformité  y fi  cet  é- 
clat  eft  conforme  au  principes  qu’on  doit  adopter 
fur  les  uniformes  clans  une  confiscation  vraiment 
militaire  * 
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§.  XLI. 

Des  prérogatives  des  carabiniers. 

Quoique  les  carabiniers  ne  forment  pas  un 
corps  féparé  de  la  cavalerie  franyoife,  quoiqu*  ils 
n*en  aient  pas  meme  la  prétention,  ils  jouifiênt 
de  quelques  prérogatives  que  nous  allons  indi- 
quer; ce  n’eft  pas  de  la  faveur  qu’ils  les  tienent , 
mais  des  fervices  qu’ils  ont  rendus  à l’état,  me- 
me avant  de  former  un  corps. 

Parmi  les  diftinébons  dont  \es  carabiniers  jouif- 
fent,  la  première  , 8c  la  plus  heureufe  eft  fans 
doute  celle  qui  a toujours  éloigné  de  leur  corps 
la  vénalité  de  tous  les  emplois:  combien  ne  fe- 
roit-il  pas  utile  que  cette  prérogative  devînt  gé- 
nérale ? 

La  fécondé  des  prérogatives  acordées  aux  cara- 
biniers , c’eft  de  combatre  à pied  8c  à cheval . 
Ce  fut  pour  leur  aftiirer  la  joui  fiance  de  cette 
oiftinébon  que  Louis  XIV  voulut  que  leur  chauf- 
fure  8c  leurs  armes  différafient  de  celles  de  fa 
cavalerie:  ils  n’avoient  pas  , il  cft  vrai  lors  de 
leur  création,  la  baïonete  dont  ils  font  armés  au- 
jourd’hui; elle  ne  date  pour  eux  que  delà  bataille 
de  Guafialle  . Cette  arme  fera  un  monument  à 
jamais  durable  de  la  gloire  qu’ils  acquirent  dans 
cette  journée,  & cette  récompenfe  de  leur  valeur 
n’eft  pas  refiée  inutile  entre  leurs  mains;  Bruxel- 
les 8c  Prague  les  ont  vus  s’en  fervir  avec  autant 
d'avantage  que  l’infanterie  la  mieux  exercée. 

Dans  les  lièges  en  forme,  les  carabiniers  ne  fe 
bornent  pas  à porter  la  fafeine  ; ils  y fonde  me- 
me fervice  que  les  grenadiers. 

Les  carabiniers  campent  rarement  en  ligne  ; 
quand  le  befoin  le  demande  , on  fe  fert  d’ettx 
pour  couvrir  un  des  flancs  de  l’armée . 

Lorfque  la  maifon  du  roi  eft  en  campagne , les 
carabiniers  campent  à fa  gauche;  &,  quand  les 
circonfianccs  demandent  qu’elle  foit  relevée  par 
un  régiment  de  cavalerie,  les  carabiniers  ont  or- 
dinairement la  préférence. 

Les  carabiniers  forment  d’ordinaire  les  avant- 
gardes  dans  les  marches  en  avant,  8c  les  arriere- 
gardes  dans  les  retraites.  Pendant  les  campagnes 
de  iééi  & de  leur  principale  fonébon  fut 

d’aller  en  parti . 

Suivant  le  réglement  arreté  par  le  roi  , en 
1695,  le*  carabiniers  ne  doivent  point  monter 
de  garde.  „ Naturélement  , dit  un  autre  régle- 
ment fait  en  1696,  8c  raporté  par  le  pere  Da- 
niel, les  carabiniers  ne  doivent  point  rouler  avec 
la  cavalerie  pour  les  fatigues  ; cependant  , après 
avoir  repréfenté  leurs  droits  8c  leurs  jnfiituts,ils 
doivent  faire  fans  réplique  tout  ce  qu’on  leur 
demandé,,.  Leur  unique  principe,  dit  le  meme 
auteur,  cfi  le  bien  du  fervice,  fans  avoir  égard 
à rien  de  particulier:  c’efi-là  le  premier  mobile, 
8c  celui  de  ce  corps  qui  a cté  créé  dans  cet  ef- 
prit„. 
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Le  même  réglement  que  nous  venons  de  citer 
porte  encore  qu’on  ne  fera  fubir  de  chlrimcns 
ignominieux  qu’aux  carabiniers  que  l’on  voudra 
enafièr . 

Une  lettre  de  M.  de  Barbéfieux,  minifirede  la 
uerre,  mit  les  maréchaux-de-logis  des  carabiniers 
l’abri  de  la  peine  de  mort  porté  contre  les  dé- 
ferteurs;  ils  ne  dévoient  être  condamnés  pour  c« 
délit  qu’à  un  an  de  prifon,  au  pain  & à l’eau  . 
La  maniéré  dont  les  carabiniers  fe  recrutent,  quoi- 
que différente  de  celle  qui  étoit  autrefois  en 
ufage,  eft  cependant  encore  une  de  leurs  préro- 
gatives . 

Les  compagnies  de  carabiniers  furent  recrutées , 
jufqu’en  1698,  par  les  régimens  qui  les  avoient 
formées  . Les  troupes  françoifes  ayant  cftuyé  à 
cette  époque  une  grande  réforme,  les  carabiniers 
ne  furent  plus  recrutés  par  les  régimens  dont  ils 
fortoient  : mais  tous  les  régimens  qui  reficrent  fur 
pied  leur  fournirent  à tour  de  rôle  le  remplace- 
ment qui  leur  étoit  nécefiàire.  Aujourd’hui, cha- 
que régiment  de  cavalerie  n’eft  afiiijéti  qu’à  four- 
nir annuélement  un  homme  pour  Je  corps  desca- 
rabiniers.  Cet  homme  doit  être  choifi  par  l’inf- 
pe&eur  de  chaque  régiment  ; il  doit  avoir  au 
moins  cinq  pieds  cinq  pouces,  de  bonnes  mœurs , 
8c  une  tournure  dirtinouée.  Lorfque  les  cavaliers 
qu’on  envoie  aux  carabiniers  n’ont  pas  toutes  les 
qualités  que  nous  venons  d’indiquer  , ils  font 
renvoyés  dans  les  régimens  qui  les  ont  four- 
nis. 

Le  corps  des  carabiniers  achevé  de  fe  complé- 
ter avec  les  recrues  qu’il  fait  dans  les  différentes 
provinces  du  royaume. 

Cette  maniéré  de  recruter  les  carabiniers  ofTri- 
roit  à une  académie  militaire  une  infinité  de 
problèmes  importans  à difeuter  ou  à propofer; 
nous  n’entreprendrons  ni  de  les  indiquer,  ni  de 
les  réfoitdre  ; les  bornes  8c  la  nature  de  cet  ouvra- 
ge ne  nous  le  permettent  pas. 

L’ancicneté  conduit  les  officiers  des  carabiniers 
à la  tête  de  leur  corps.  Elle  les  y conduit,  il  eft 
vrai,  fort  tard,  parce  que  les  capitaines,  les  ma- 
jors , & les  Jieutenans-colonels  dr  la  cavalerie» 
alternent  avec  eux  pour  certains  emplois.  Quand 
il  vaque,  par  exemple,  une  place  de  meftre-de- 
camp  en  fécond  dans  une  brigade, elle  eft  donnée 
alternativement  à un  des  lieutcnans-colonels  du 
corps,  choift  par  le  meftre-de-camp  commandant 
infpeéteur  & à un  major  ou  à un  lieutenant-co- 
lonel de  cavalerie.  11  en  cft  de  même  des  com- 
pagies;  elles  font  données  alternativement  au  pre- 
mier lieutenant  du  corps,  & à un  capitaine  de 
cavalerie.  Pour  qu’un  capitaine  de  cavalerie  foit 
dans  le  cas  d’obtenir  une  compagnie  àt  carabiniers 
il  faut  qu’il  ait  déjà  eu  une  compagnie  dans  un 
régiment . 

Les  brevets  qu’nbtienent  les  capitaines  des  carabi- 
niers y ( Voyez.  XXVI  ),  8c  les  commiffions  qu’on 
donne  aux  premiers  licutcnans  de  ce  corps,  font 
encore  une  de  leurs  prérogatives, 
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Les  officiers  des  carabiniers'  ont  la  pcmaiflîon 
ale  porter  les  marques  diftinétivcs  du  grade  dont 
ils  ont  obtenu  la  commiffion  ou  le  brevet;  ainli 
un  capitaine  de  ce  corps  porte  Couvent  Pépaulete 
idc  lieutenant-colonel,  (l'orex.  Uniformes.). 

Les  apointemens  des  officiers  ôc  des  carabiniers 
fcnt  encore  une  prérogative  que  le  corps  des  ca- 
rabiniers a fur  le  reflc  de  la  cavalerie.  Pour  ju- 
ger de  ccttc  prérogative,  on  n’a  qu’à  comparer 
l’état  que  nous  en  avons  donné  dans  les  difiérens 
paragraphes  de  cet  article  avec  celui  qu’on  don- 
nera dans  l’article  -cavalerie . On  doit  encore  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  le  revenu  de  la  finan- 
ce qu’ont  payée  les  officiers  de  cavalerie . 

La  malle  générale  du  corps  des  carabiniers  eft 

Î>ltts  confidérable  que  celle  de  Ja  cavalerie  , 
e roi  ne  donne  que  1x8  livres  pour  chaque  ca- 
valier, ôc  il  donne  147  livres  5 fous  pour  cha- 
que carabinier. 

Tous  les  avantages  que  nom  venons  de  détail- 
ler doivent  donner,  ôc  donnent  en  eftet  au  corps 
qui  en  jouit,  un  degré  de  beauté  auquel  ne  peu- 
vent atteindre  les  régimens  de  cavalerie  : ils  doi- 
vent lui  infpirer  & lui  infpircnt  un  xele  ardent 
pour  Je  fcrvice  d’un  fouverain  qui  le  traite  d’une 
maniéré  fi  diflinguée  : nous  nous  en  convaincrons 
«dans  la  UR  feCtion  de  cet  article. 

§.  XLIL 

Des  variations  que  le  corps  des  carabinier* 
a éprouvées . 

Une  hifloire  dans  laquelle  on  auroit  configr.é 
toutes  les  variations  qu’ont  éprouvées  les  difië- 
rens  corps  des  troupes  françoifes  feroit  un  ou- 
vrage peu  agréable  à beaucoup  des  lecteurs,  mais 
qui  pouroit  être  trcs-utile  aux  militaires,  & fur- 
tout  à leurs  législateurs.  En  comparant  les  actions 
de  chaque  régiment,  avec  la  formation  qu’il  avoit 
à l’époque  où  il  les  a faites,  on  pouroit  a ifément  ti- 
rer des  conjectures  favorables  en  faveur  de  relie 
ou  telle  compofition.  Si  on  trouvoit,  par  exemple, 
que  l’efprit  militaire  n’a  jamais  eu  plus  d’énergie, 
qu’il  n’a  jamais  été  meilleur  que  Jorfque  les  troupes 
iraient  compofées  de  telle  maniéré  : que  Ja  difei- 
pline  n’a  jamais  eu  plus  de  nerf  que  lorfque  les 
xégimens  étoient  conllitués  ôc  armés  de  telle  fa- 
çon; que  l’armée  n’a  jamais  obtenu  de  plus  grands 
succès,  que  lorfqu’clle  a été  fur  tels  principes  4 on 
conclurait  qu’on  doit  fe  raprocher  de  cette  com- 
poficion,  de  cette  formation,  de  cet  armement, 
de  ces  principes,  ôc  éviter  avec  foin  de  retomber 
dons  telle  ou  telle  autre  conftitution  . Par  le  moyen 
de  ces  raprochemens  on  parviendroit  à donner 
aux  troupes  françoifes  une  forme  auffi  bonne  que 
folide.  Après  ces  réflexions  que  nous  avons  cru 
néccfîàires,  nous  allons  parler  des  variations  que 
les  carabiniers  ont  éprouvées; en  laiflant  aux  per-  j 
Cônes  qui  par  leur  genre  ôc  leurs  emplois  font 
Art  Militant,  Tmt  L 
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faites  pour  donner  des  loix  aux  militaires,  le  foin 
de  faire  les  raprochemens  que  nous  venons  d’in- 
diquer, ôc  d’en  tirer  les  conséquences  qu’ils  peu- 
vent offrir. 

La  refltmblance  qui  exiltc  entre  le  mot  carabin 
Ôc  le  mot  carabinier  a fait  croire  à quelques  per- 
fones  que  les  féconds  tiraient  leur  origine  des 
premiers,  il  n’en  cil  cependant  rien:  ce  font  les 
allions  de  valeur  des  carabiniers  , qui  ont  créé 
ce  corps;  quand  on  a une  origine  auffi  belle,  pour- 
quoi en  chercheroit-on  une  douteufc  en  des  temps 
reculés?1  Il  n’y  a que  les  hommes  dénués  de  mé- 
rite perfonel  qui  aient  befoin  de  s’étaver  de  ce- 
lui de  l’anciéneté . Les  premiers  carabiniers  du- 
rent leur  extflcncc  aux  grenadiers  . Louis  XIV 
ordona,  en  1667,  qu’il  y auroit  quatre  grenadiers 
dans  chaque  compagnie  de  fes  régimens  d’infan- 
terie . En  1670,  il  réunit  ces  grenadiers  , ôc  en 
forma  une  compagnie  par  régiment.  Les  dévelo- 
pemens  heureux  que  ce  changement  de  nom  avoit 
produits,  la  maniéré  diflinguée  dont  ccs  hommes 
choifis  fc  conduiiirent  pendant  qu’ils  furent  répan- 
dus dans  les  compagnies  de  chaque  régiment , ôc 
plus  encore  , lorlqirils  furent  réunis  en  compa- 
gnies, fit  croire  qu’une  inftitution  femblable  opé- 
rerait dans  la  cavalerie  des  effets  auffi  avanta- 
geux que  dans  l’infanterie.  Des  l’année  1676,  le 
roi  fit  prendre  des  carabines  à quatre  gardes- 
du -corps  de  chaque  brigade.  Le  maréchal  de 
Créqui,  ayant  tiré  le  plus  grand  parti  de  ccs 
carabiniers  y on  en  mit,  en  1677,  quinze  par  bri- 
gade., ôc  bientôt  apres  on  les  porta  jufqtrà  dix- 
iept.. 

Content  de  Teffet  que  cet  eflài  avoit  produit  , 
Louis  Je  Grand  rendit,  le  16  décembre  1679  , 
une  ordonance  , dans  le  préambule  de  laquelle  il 
déclare,  ,,  qu’ayant  reconu  oue  les  carabiniers 
qu’il  avoit  établis  dans  fes  gardes-du-corps  a voient 
été  d’une  grande  utilité  dans  les  guerres  paflces  ; 
il  vouloit  que  dorénavant  , il  y en  eut  deux 
dans  chaque  compagnie  de  fa  cavalerie  , que  ces 
deux  carabiniers  fufiènt  choifis  parmi  les  cava- 
liers les  plus  adroits  à tirer  , ce  qu’ils  euffènt 
ij  livres  de  folde,  au  lieu  de  10  livres  10  fous 
qu’avaient  les  autres  cavaliers  ». 

La  maniéré  diflinguée  dont  les  carabiniers  fer- 
virent  à la  bataille  de  Flcurus,  où  le  maréchal 
de  Luxembourg  les  avoit  raffèmblés  ôc  formés  en 
corps  , engagea  le  roi  à en  créer  une  compagnie 
dans  chacun  de  fes  régimens  de  cavalerie . L’or- 
donance  de  la  création  des  compagnies  de  cara- 
biniers efl  du  z 6 ollobre.  Elle  porte  qu’il  y 
aura  dans  chaque  régiment  une  compagnie  de  C4- 
rabiniers  qui  fera  /urnuméraire  ; que  cette  com- 
pagnie fera  toujours  complété,  qu’elle  fera  com- 
mandée par  un  capitaine  , deux  lieutenans  , un 
comcte , deux  maréchaux-de-logis , Ôc  deux  bri- 
gadiers ; qu’elle  fera  compofée  de  vingt- fept  ca- 
rabiniers ôc  d’un  trompeté;  que  le  roi  fe  réferve 
le  nomination  des  officiers  de  ces  compagnies  ; 
que  fa  ciajcfti  veut  que  Je  capitaine  des  carabt - 
Ttt 
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niers  choififlc  , en  préfencc  des  chefs  du  corps  > 
les  cavaliers  qu’il  veut  faire  entrer  dans  fa  com- 
pagnie; que  dans  la  première  formation»  dedans 
tous  les  remplaeemens  , ce  capitaine  prendra  les 
carabiniers  à tour  de  rôle  dans  chaque  compa- 
gnie; que  les  capitaines  de  cavalerie  ne  pouront 
réferver  pour  eux  que  les  deux  brigadiers  & les 
deux  plus  anciens  cavaliers;  que  chaque  carabi- 
nier aura  12  Iiv.  de  folde;  que  la  compagnie 
des  carabiniers  campera  à la  gauche  du  premier 
efeadron  , A marenera  toujours  à fa  tête.  La 
même  ordonance  acorde  des  gratifications  an- 
nucles  à chacun  des  officiers  des  carabiniers . 

Par  une  ordonance  du  $o  décembre  de  la  meme 
année  , il  fut  défendu  aux  capitaines  des  cara- 
biniers d'admetre  dans  leurs  compagnies  d’autres 
cavaliers  que  ceux  qui  auroient  été  pris  dans  les 
compagnies  des  mêmes  régimens. 

Les  compagnies  des  carabiniers  ayant  été  par- 
faitement en  état  de  faire  la  campagne  de  169:, 
elles  campèrent  enfcmble  » de  compoferent  une 
brigade  feparée , à laquelle  on  donna  un  briga- 
dier A deux  meftres-de-camp . Les  compagnies 
des  carabiniers  furent  raflèmblées  de  même  pen- 
dant l'année  1692. 

Cependant  la  diflércnce  des  habits»  lepeud’en- 
femble  qu’il  y avoit  entre  des  officiers  A des 
foldats  qui  portoient  des  noms  de  des  uniformes 
dirtérene;  mais  fur-tout  la  conduite  brillante  que 
les  carabiniers  tinrenr  à Notwinde,  engagèrent 
le  roi  à former  un  fcul  corps  de  toutes  les  com- 
pagnies de  carabiniers  de  fa  cavalerie  , en  exce- 
ptant cependant  les  compagnies  allemandes . Le 
corps  des  carabiniers  fe  trouva  compofé  alors  de 
cent  compagnies  qui  furent  divifées  en  cinq  bri- 
gades , chaque  brigade  en  quatre  efeadrons,  de 
chaque  efeadron  en  cinq  compagnies  . Chaque 
brigade  fut  commandée  par  un  mdlre-de-camp, 
un  lieutenant-colonel , un  major,  A un  aide-ma- 
jor. On  donna  à ce  nouveau  corps  un  uniforme 
riche  A brillant,  allez  femblable  a celui  qu’il  a 
aujourd’hui  : il  eut  deux  étendards  par  efeadron , 

A un  timbalier  par  brigade . Le  roi  vit  au  mois 
de  mars  1694  , dans  la  plaine  de  Royal-Lieu  , 
proche  Compicgne  , les  carabiniers  qu’il  venoit 
de  créer,  A il  s’applaudit  de  fon  ouvrage. 

La  paix  avant  permis  en  1698  de  rendre  à 
l'agriculture  À aux  arts  une  partie  des  bras  que 
la  guerre  leur  avoit  enlevés,  on  réforma  foixante 
compagnies  de  carabiniers . On  réduiüt  le  nombre 
des  efeadrons  à dix  , fans  diminuer  cependant 
J’érat-major  du  corps . 

Lorfqtic  la  guerre  recomença  en  1702  , on  fit 
une  augmentation  dans  le  nombre  d’hommes 
dont  chaque  compagnie  des  carabiniers  étoit  com- 
posée . 

Depuis  1702  jufqu’en  175 6,  les  recueils  d’or- 
donances  n’en  contienent  aucune  qui  fo:t  relative 
à la  compofition  des  carabiniers , A le  dépôt  qui 
efl  établi  dans  ce  corps  ne  renferme  rien  qui 
puifle  nous  fervir  de  guide  pendant  ce  long 
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efpace:  nous  fommes  donc  fondés  à croire  que 
les  carabiniers  n'ont  fubi  pendant  cinquante-quatre 
ans  aucune  cfpecc  de  changement . 

L’ordonance  du  6 novembre  1756,  qui  eft  la 
première  que  nous  ayons  retrouvée  , eft  princi- 
palement ddlinée  à mettre  les  officiers  de  cava- 
lerie à portée  de  participer  à l'avantage  d’entrer 
dans  une  troupe  suffi  dtfttngute , A à restreindre 
à une  jufte  mefure  l’obligation  où  la  cavaleria 
étoit  de  fournir  à l’entretien  du  corps  des  cara- 
biniers . Cette  ordonance  porte  en  lubHance  que 
les  chefs  de  chaque  brigade  rendront  compte  au 
fccrétaire  d’état  ayant  Je  département  de  la  guerre; 
que  les  brigades  feront  données  alternativement 
à un  mdlre-de-camp  de  cavalerie,  ou  à un  lieu- 
tenant-colonel du  corps;  que  les  compagnies  fe- 
ront suffi  données  alternativement  à un  lieute- 
nant du  corps  , A à un  capitaine  de  cavalerie 
en  pied  eu  réformé  , qui  aura  au  moins  cinq 
années  d’anciéneté  de  capitaine;  que  chaque  régi- 
ment de  cavalerie  jouira  de  cette  grâce  à tour 
de  rôle  ; qu’il  y aura  toujours  dans  les  carabi- 
niers un  comete  par  efeadron,  A que  cette  place 
fera  remplie  de  préférence  par  les  fils  des  offi- 
ciers de  ce  régiment;  que  les  lieutenans  de  cava- 
lerie alterneront  auffi  avec  les  cometes  & les 
maréchaux-de-logis  des  carabiniers , pour  devenir 
! lieutenans  dans  ce  corps;  enfin  que  chaque  com- 
pagnie de  cavalerie  ne  fournira  qu’un  carabinier 
dans  l’efpace  de  quatre  ans. 

Jufqu’en  1757  , les  m dires -de-camp  comman- 
dant les  brigades  des  carabiniers  les  con  fer  voient , 
quoiqu'ils  fullènt  promus  au  grade  d'officier-gé- 
néral : à cette  époque  , cette  dillinélion  fut  fup- 
primé_* , parce  qu’en  ralcntiftant  l’avancement  , 
elle  pouvoit  éteindre  l’émulation. 

En  1758  , le  commandement  du  corps  des  ca- 
rabiniers fut  confié  à M.  Je  comte  de  Provence: 
il  éprouva  alors  les  changemens  fui  vans. 

La  majorité  particulière  de  chaque  brigade  fut 
fupprimée,  A on  créa  un  major  général.  On 
conferva  les  aide-majors  de  brigade , pour  en 
faire  le  détail  fous  les  ordres  du  majoc  général: 
on  établit  de  plus  un  fous-aide-œajor  par  briga- 
de. La  meme  ordonance  crée  un  meflre-de-camp- 
lieutenant-infpeéleur  de  ce  régiment,  auquel  elle 
affigne  les  apointemens , A impofe  les  devoirs 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  $.  111  de  la  pre- 
mière fcélion  de  cet  article. 

Le  27  avril  1759,  il  parut  une  nouvele  ordo- 
nance concernant  le  corps  des  carabiniers . Elle 
crée  une  place  de  premier  aide-major,  pour  fou- 
lages le  major  dans  Jes  détails  de  tout  le  corps. 
Le  droit  des  capitaines  de  cavalerie  aux  com- 
pagnies des  carabiniers  efl  confervé  ; mais  le  roi 
ne  s’allreint  plus  à fuivre  l’ordre  des  régimens  : 
le  réglement  porte  qu’on"  choilira  les  capitaines 
parmi  les  plus  capables  , les  plus  intell igens,  & 
ceux  qui  auront  les  qualités  requifes  pour  fervir 
dans  un  régiment  auffi  dtfiingué  que  les  carabi- 
niers . Les  capitaines  des  carabiniers , tirés  de  la 
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cavalerie  , ne  peuvent  parvenir  aux  places  de  cavalerie  ne  purent  plus  obtenir  des  lieutenance  t 
lieutenant-colonel  qu’apres  cinq  ans  de  fervicc  dans  le*  carabiniers . 

dans  le/ corps.  Les  comètes  font  confervcs  , pour  Le  régiment  des  carabiniers  fut  nommé  le  14 
donner  aux  officiers  des  \car  abîmer  s les  moyens  mai  1774,  carabiniers  de  Monsieur. 
de  former  leurs  fils  fous  leurs  ieux.  Le  1$  février  1776  , le  corps  des  carabiniers 

Les  carabiniers  éprouvèrent  le  xi  décembre  éprouva  une  grande  réforme:  il  ne  fut  plus  com- 
1761  un  changement  considérable,  lia  ne  forme-  pofé  que  de  huit  efeadrons.  Chacun  de  ces  efca- 
rent  plus  que  trente  compagnies  ; mais  elles  fu-  drons  ne  fut  plus  compofé  que  d’une  compagnie  ; 
rent  toujours  divifées  en  cinq  brigades.  Les  cor-  chaque  efeadron  fut  commandé  par  un  lieute- 
netes  furent  fupprimées  ; mais  on  créa  un  fous-  nint-coloael , un  capitaine  en  premier  , un  capi- 
iieutenant  par  compagnie.  Les  maréchaux-de-lo-  taine  en  fécond  , un  lieutenant  en  premier  , un 
ois  qui,  avant  cette  ordoaance  , écoient  libres  , lieutenant  en  fécond  de  deux  fous-lieutenans . Il 
oc  n’étoient  pas  cenfés  parmi  les  carabiniers ',  fu-  fut  compofé  de  deux  maréchaux-de-logis,  d’un 
rent  fournis  à la  même  loi  que  ceux  du  relie  de  fourier  , de  huit  brigadiers  , de  deux  trompetes 
la  cavalerie.  Les  compagnies  furent  commandées  & de  cent  trente-deux  carabiniers . L’état-major 
par  un  capitaine,  un  lieutenant,  de  un  fous -lieu-  des  brigades  fut  fupprimé  , de  l'état-major  dit 
tenant  ; elles  furent  compofées  de  deux  maré-  corps  fut  compofé  d’un  mellre-dc-camp-licutenant 
chaux-de-logis  , d’un  fourier  , de  quatre  briga-  fans  compagnie,  d’un  meftre-de-camp-Iieutcnant  , 
diers,  de  quatre  apointés  , d’un  trompeté,  & de  commandant  en  fécond  , d’un  major,  d’un  aide- 
quarante  carabiniers . Un  quart  du  corps  fut  mis  major,  de  quatre  porte-étendards , de  deux  adju- 
à pied  ; la  cavalerie  continua  de  fournir  aux  dans  , d’un  tréforicr  , d’un  aumônier  , d’un  ehi- 
carabnuers  prcfque  toutes  les  recrues  dont  ils  a-  rurgien-major , d’un  aidc-chirtB-gien-major , d’un 
▼oient  befoin  . On  créa  un  trélorier , deux  quartier-  timbalier , d’un  maréchal-expert , d'un  armurier  , 
maîtres,  & un  timbalier,  pour  tout  le  régiment,  d’un  fellier.  Un  des  cinq  meftres-de-camp  , qui 
de  deux  porte-étendards  par  brigade.  Le  roi  fe  commandoient  les  brigades  , fut  pourvu  de  la 
ré  ferra  la  nomination  du  major,  de  l’aide-major,  place  de  mei  tre-d«-camp-licu  tenant  , comman- 
des meftres-de-camp  , des  lieutenan s-colonels  des  dant  en  fécond  9 les  quatre  autres  relièrent  à la 
brigades,  de  le  droit  de  choifir  ces  officiers , pour  fuite  du  corps. 

fc  tour  de  la  cavalerie  , parmi  les  capitaines  de  Les  carabiniers  ne  conferverent  pas  long-temps 
tous  les  régimens  de  cavalerie  indiftinélement  , la  formation  dont  nous  venons  oe  parler.  Dos 

Ôc  pour  le  tour  du  corps  , parmi  les  lieutenans-  le  8 avril  1779,  ils  prirent  celle  dont  nous  avoua 

colonels  de  les  capitaines  que  fa  majcflé  jugerait  donné  le  tableau  dans  la  première  feélion  de  cet 

à propos  d’avancer  fans  aucun  égard  à l’ancié-  article.  Depuis  cette  époque  du  8 avril  1779, 

neté.  Les  capitaines  des  carabiniers  peuvent,  par  les  carabiniers  nront  éprouvé  d’autre  changement 

la  meme  ordonance,  prétendre  aux  lieutenances-  que  l’établilfement  des  fous  - lieutenans  en  troi- 

coIoneJes,  de  aux  majorités  des  régimens  de  ca-  lie  me  , la  réforme  du  tréforicr  , qui  n’etoit  pas 

Valérie.  militaire,  de  fon  remplacement  par  un  quartier- 

Le  premier  avril  1765  , le  roi  établir  un  ca-  maître-tréforier  , qui  , ayant , par  fon  emploi  le 

pitaine-commandant  dam  la  compagnie  du  meftre-  grade  de  lieutenant  en  premier,  cil  revetu  de 

de-camp-lieutenaat  du  corps  des  carabiniers  , de  l’autorité  néceffaire  aux  différais  devoirs  que  fon 

un  dans  chacune  des  compagnies  des  mellres-de-  état  lui  iropofev 

camp  de  des  J 1 eu tena ns-colonels  commandans  les  Telles  font  les  variations  que  les  carabuuers 
brigades . Ces  places  furent  dcltinées  à des  ca-  onc  éprouvées  depuis  leur  création  jufqu’au  mu- 

pitaines  réformés  du  corps  des  carabiniers  , ou  ment  préfent,  premier  août  1784.  On  voit  qu’ils 

des  régimens  de  cavalerie  , ou  à des  fujets  qui,  ont  conflament  joui  d'une  grande  faveur  , que 

avant  fervi  en  qualité  d’officier  fubalcerne  , leur  traitement  a toujours  été  fupérieur  à celui 

atiroient  mérité  par  leur  conduite  le  grade  de  de  fa  cavalerie  qu’ils  en  ont  été  distingués  par 

capitaine . leur  compolition  : nous  verrons  bientôt  qu’ils  ont 

Le  xj  août  177a  , on  donna  au  corps  des  es - mérité  ces  dillinétions  flateufes. 

tabiniers  un  chirurgien  par  brigade  , de  deux  Louis  XIV  fut  le  premier  meftre-de-camp 
maréchaux-experts  fur  U totalité  du  régiment,  qu’curent  les  carabiniers : Louis  XV,  à fon  avé- 

Les  places  de  mcltres-de-camp  commandans  les  nement  au  trône,  voulut  bien  aulfi  porter  ce  ti- 

brigad'es  , furent  attribuées  alternativement,  par  tre.  11  le  confier  va  jufqu'en  1758,  où  il  s’en 

cette  ordonance,  à un.  mellre-dc-camp  , ou  à un  démit  en  faveur  de  monfeigneur  le  conue  de 

lieutenant-colonel  de  cavalerie,  ou  à un  lieute-  Provence,  aujourd’hui  Monsieur. 

nant-colonel  du  corps.  Les  lieutenances-coloneles  Le  corps  des  carabiniers  eut  pour  premier  me- 
des  carabiniers  ne  furent  plus  données  qu’aux  ca-  ftre-de-camp-lieutenant  , commandant  en  chef  , 

pitaines  du  corps.  Les  officiers  de  cavalerie  qui  monfeigneur  le  duc  du  Maine.  Nommer  ce  pria- 

Îafibient  dans  1«  carabiniers  ne  purent  parvenir  ce,  c’elî  faire  fon  éloge;  c'cll  dire  encore  quelle 

un  nouveau  grade  qu’après  avoir  lervi  au  étoit  l’opinion  arantageufe  qu’on  avait  <Ls  ca^ 

moins  cinq  ans  dans  le  corps  : les  lieutenans-  de  robiniers  naiffan s *■ 

T te  ij» 
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Le  prince  de  Dombes  fuccéda , le  ro  mai  173$, 
*u  duc  du  Maine  qui  venoit  d'expirer . 1!  con- 
ferva  le  commandement  des  carabiniers  jufqu*â 
fa  mort  arivée  en  1755*  Depuis  cette  époque 
jufqu’à  Tannée  1758  , les  carabiniers  n’eurent 
point  de  commandant  en  chef:  le  meftre-de-camp 
de  brigade  dont  le  brevet  étoit  de  la  plus  ancie- 
ne  date  commandoit  tout  le  corps;  les  autres  me- 
flres-de-camp  lui  rendoient  compte  de  leurs  bri- 
gades. Cette  efpece  d’interregne  fut  rempli  par 
M.  le  comte  de  Montmorenci. 

Le  13  mai  1758,  lorfque  les  carabiniers  furent 
donnés  à M.  le  comte  de  Provence,  ou  créa  de 
nouveau  la  charge  de  meftre-de-camp-lieutenant , 
commandant  en  chef  , & infpedeur  du  corps  : 
elle  fut  donnée  sk  M.  le  comte  de  Gifors,  fils  du 
maréchal  de  Bellisle  . Le  comte  de  Gifors  ne 
jouit  pas  long-temps,  il  ci\  vrai,  de  Thoncnr  de 
commander  les  carabiniers;  mais  la  vie  la  plus 
courte  n’cft-elle  pas  a (fez  longue  lorfqu’on  la  perd 
fur  un  champ  de  bataille , de  la  maniéré  la  plus 
glorieufe,  ôc  quand  on  emporte  les  louanges  ôc 
ks  regrets  de  tous  fes  concitoyens,  âc  meme  de 
fes  ennemis  ? ( Voyez,  feftion  III.  §.  II.  ) 

M.  le  marquis  de  Povanne  , lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  chevalier  de  fes  ordres,  rem- 
plaça le  comte  de  Gifors.  11  commanda  les  ca- 
rabiniers jufqu’à  l’année  1781,  & mourut  à Ven- 
dôme, en  rcmpliffànt  les  devoir*  que  fa  place  lui 
impofoit . II  feroit  doux  pour  nous  kde  donner  à 
ces  différera  chefs  Je  tribut  de  louanges  qu’ils 
ont  méritées!  mais  nous  devons  laiffèr  ce  foin  à 
i’hiftoire , qui  eft  chargée  de  récompenfer  par  fes 
éloges  tous  les  guerriers  que  leurs  ferviecs  ont 
illuftrés . Nous  transcrirons  feulement  ici  une  let- 
tre que  Monfieur  écrivit  au  corps  des  carabiniers , 
des  qu’il  fut  la  mort  du  marquis  de  Povanne. 

„ j’ai  appris  , meilleurs,  avec  une  fenfibilité 
facile  à concevoir  , ôc  que  vous  partagez  fans 
doute,  la  perte  que  le  corps  vient  de  faire  en  la 
perfone  de  M.  le  marquis  de  Poyanne  . J’ai  fur 
le  champ  réfolit  de  donner  déformais  tous  mes 
foins  à un  corps  auffi  diftingué,  dont  ma  con- 
fia n ce  envers  M.  le  marquis  de  Poyanne,  ÔC  la 
connoîflancc  que  j’avois  de  fon  mérite,  me  fai- 
foit  entièrement  repofer  fur  lui . En  meme  temps, 
je  me  fuis  appliqué  au  choix  d’un  fucceffeur  di- 
gne d’être  à votre  tête,  6c  de  remplacer  l’excel- 
lent officier  que  nous  venons  de  perdre . Après  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  j’ai  fait  choix  de  M. 
le  comte  de  Chabrillant , capitaine  de  mes  gar- 
des ; & je  ne  doute  pas,  le  connoilTànt,  comme 
je  le  fais,  qu’il  ne  juftifie  ma  bonne  opinion , en 
méritant  le  fuffrage  d’un  corps  à la  tete  duquel 
je  me  fais  honettr  d’être. 

je  ferai  toujours  fort  aife  , meilleurs  , quand 
je  trouverai  les  occalîons  de  vous  donner  des 
marques  de  mon  tftime  , âc  de  ma  trés-lincere 
atfe&ion.  Signé , Louis  Stanislas  Xavif.r 

Si  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  Pavoit  per- 
mis, nous  aurions  parlé  des  chefs  de  brigade  des 
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carabiniers , on  atiroit  vu  dans  leur  lifte  plulîeur* 
noms  illuftres:  les  Dumefnil , JRoflèl , d’Aubcter- 
re,  la  Valette,  Montefquiou , BrafTac,  Montmo- 
renci,  Durfort,  Béthune,  Créqtii,  ôcc.  Ôcc.  Mais 
nous  fommes  forcés  de  Lifter  à celui  qui  fera 
Phiftoire  des  carabinters  ces  détails  intéreftîms  , 
Ôc  de  nous  occuper  des  avions  que  les  carabinier* 
ont  faites,  ÔC  de  celles  auxquelles  ils  ont  eu  la 
plus  grande  part. 

SECTION  III. 

Des  actions  des  carabiniers , tant  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre . 

Un  législateur  peut  réuffir  à faire  de  quelques 
citoyens  de*  guerriers  diftingués  par  leurs  mœurs, 
leurs  calera,  Ôc  leur  valeur,  en  leur  donnant  des 
principes  généraux  & folides  de  morale  de  d’art 
militaire;  mais,  pour  élever  le  courage  de  tout 
un  peuple,  ou  d’un  corps  entier;  pour  Jui  faire 
fentir  les  avantages  de  la  difciplinc,  6c  pour  lui 
infpirer  l’amour  des  vertus  guerrières,  il  faudroic 
qu’il  fuivît  une  marche  différente;  il  faudroit  r 
pendant  !a  guerre,  qu’il  conduisit  fur  un  champ- 
de  bataille  les  hommes  qu’il  voudrait  transfor- 
mer , 6c  qu’il  mît  fous  leurs  ieux  les  vertus  qu’il 
leur  preferiroit;  il  faudrait,  pendant  la  paix  , 
qu’il  les  plaçât  dans  un  endroit  allez  élevé  pour 
qu’ils  fuftent  les  témoins  des  fuites  heureufes 
qu’entraînent  après  elles  l’obéiftance , la  difcipli- 
ne,  6c  l’inftruécion ; mais,  comme  tout  cela  n’cft: 
pas  poffiblc,  un  législateur  ne  peut  que  faire  re- 
mettre fou  vent  fous  les  ieux  des  militaires  qu’il1 
veut  inftruirc  les  aftions  qu’ont  exécutées,  6c  les- 
récompenfes  qu’ont  obtenues  les  corps  qui  ont 
conftament  agi  d’après  les  principes  qu’il  cher- 
che à graver  dans  l’àme  de  nos  guerriers.  Tels 
font  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés  à retra~ 
ccr  la  conduite  des  carabiniers  pendant  la  paix  v 
ôc  leurs  allions  pendant  la  guerre. 

§.  I«* 

Conduire  des  carabiniers  pendant  ta  paix  . 

Pour  qu’un  régiment  pi  ti  fie  entrer  en  campagne 
au  moment  où  l’on  a befbin  de  fes  fervices , & 
exécuter  pendant  la  guerre  tous  les  ordres  qu’on 
poura  lui  donner , il  faut  qu’il  foit  compofé 
d’hommes  forts,  adroits,  âc  surs;  que  fes  arnica 
foi  eut  bonnes  Ôc  bien  entretenues  ; qu’il  ait  une 
inftru&ion  générale  Ôc  folide  ; une  tenue  belle  » 
fans  être  brillante  ; qu’il  foit  fournis  à une  dis- 
cipline exaéle,  fans  être  minittieufe;  qu’il  foit 
fur-tout  animé  par  un  bon  efprit  militaire  . Tout 
régiment  qui.  réunit  c es  qualités  eft  digne  d’élo- 
ges , ôc  mérite  d’etre  propofé  pour  modèle  au 
relie  des  troupes.  Tels  font,  Ôc  ont  prefque  tou- 
jours été  les  carabiniers  depuis  le  moment  de  leux 
création» 
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Pour  prouver  que  les  carabiniers  réunifient  tous 
les  avantages  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
dirons  feulement,  venez  de  voyez . Pour  prouver 
qu’ils  ont  prefque  toujours  été  depuis  leur  créa- 
tion , tels  qu’ils  font  aujourd’hui,  il  nous  fuffira 
d’odrir  quelques  traits  tirés  de  leur  hittoire. 

Si  les  carabiniers  n’a  voient  pas  eu  des  princi- 
pes d’équitation,  au  moins  aufli  bons  que  les  au- 
tres régimens  de  cavalerie  françoife,  on  n’auroit 
pas  envoyé,  depuis  1765  jufqu’en  1771  , un  dé- 
tachement de  chaque  régiment  de  cavalerie , pui- 
fer  dans  et  corps  les  principes  de  l'art  de  monter 
k cheval . 

Si  les  carabiniers  n’avoient  pas  été  fournis  à 
une  dilcipline  exa&e,  un  maréchal  de  France  , 
commandant  dans  une  province»  ne  leur  auroit 
pas  écrit  en  1771,  „ qu’il  en tendoit  dire  par-tout 
du  bien  des  carabiniers  \ qu’il  les  avoit  vus  à la 
guerre , dans  les  actions  vives,  montrer  l'exem- 
ple à toutes  les  troupes,  par  leur  valeur  & leur 
fermeté , & qu’il  les  vovoit , pendant  la  paix  , 
ctre  l’exemple  de  toute  l’armée  par  leur  fagcfic 
& leur  bonne  dilcipline;  qu’il  avoit  appris,  fans 
en  ctre  étoné,  qu’aucun  officier  de  ce  corps  ne 
s’étoit  trouvé  dans  une  aventure  de  jeu  qui  étoit 
privée  dans  fon  département,  &c. 

Si  le  corps  des  carabiniers  n’avoit  pas  été 
d’une  beauté  frapantc,  lorfqu’il  pafla  la  revue  de 
Louis  XV  en  1767,  fa  majefté  n’auroit  pas  dit 
à M.  d<*  Poyanne  qu’il  vouloit  que  fes  carabi- 
niers fui  lent  vus  par  fa  bonne  ville  de  Paris,  & 
qu’ils  la  travcrfaflent  en  corps;  ils  n’auroient  pas 
reçu  ks  éloges  de  Louis  XVI,  lorfqu’ils  paflèrent 
la  revue  de  fa  ma  jette  en  1774;  & enfin,  ceux 
de  Monlicur  Sc  de  toute  fa  fuite,  lorfqu’ils  fu- 
rent vus  par  ce  prince,  en  1781,  dans  les  envi- 
rons de  Brnnoy. 

Lors  de  la  revue  que  les  carabiniers  pafîcrcnt 
à Brunoy  en  1782,  ils  prirent  des  étendards  nou- 
veaux . ( Vojcz.  fcihon  Jw,  $.  XIX.  ).  Ces  éten- 
dards furent  bénis  par  monfeigneur  l’cvcqued’An- 
gers.  Monlicur  tenoic  le  premier  étendard  & neuf 
officiers  fupérieurs  tenoient  les  autres . Les  offi- 
ciers des  car.tbtnicrs  reçurent  chacun  de  la  main 
de  Monlieur  une  cocarde  que  Madame  leur  au- 
roit dirtnbuè  f»  fa  famé  le  lui  avoit  permis. 

Dans  ces  trois  circonttances  brillantes  , la  te- 
nue Je  les  manœuvres  des  carabiniers  ont  égalé 
la  beauté  des  hommes  dont  ce  corps  ell  com- 
pofé. 

Nous  ne  di (fi initierons  point  cependant  ; car  ce 
n’elt  pas  un  éloge  que  nous  faifons;  nous  ne  dif- 
limulerons  point  que  les  carabiniers  ne  répondi- 
rent pas  en  1755  à l'idée  que  nous  venons  de 
donner  d’eux  . A cette  époque,  on  forma  fur  la 
Sambre  proche  de  Barlemont  un  camp  d’évolu- 
tions: les  carabiniers  furent  du  nombre  des  régi- 
inens  dt  cavalerie  qui  le  compofercnt.  Les  géné- 
raux trouvèrent  qu’ils  avoient  négligé  de  mettre 
de  la  précifion  dans  leurs  manœuvres,  de  l'atten- 
tion dans  leur  tenue,  du  foin  dans  leur  équipe- 
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ment;  qu’ils  écoient  en  un  mot  moins  bien  que 
le  rette  de  l’armée:  des  ce  moment,  leur  renvoi 
dans  les  régimens  de  cavalerie  fut  prémédité.  La 
mort  du  prince  de  Dombes  affermit  encore  le 
minitterc  dans  ce  projet  . L’orage  étoit  prêt  à 
fondre,  lorfquc  le  louvenir  des  faits  d’armes  de* 
carabiniers  parvint  à le  diffiper,  & a faire  ou- 
blier ce  moment  de  négligence  . Retraçons  ce# 
a&ions  glorieufes  ; elles  produiront  le  meme  ettec 
fur  l’efprit  de  nos  lecteurs . 

$.  II. 

Défaillons  des  carabiniers  pendant  la  guerre. 

Pour  bien  faire  connoître  les  actions  des  cara- 
biniers pendant  la  guerre,  il  faudroit  donner  une 
hittoire  détaillée  de  toutes  les  campagnes  que  les 
françois  ont  faites  dans  les  différentes  parties  de 
l’Europe  , depuis  1690  jufqu’é  nos  jours  . Les 
carabiniers  ont  toujours  été  employés,  & ils  ont 
mcine  été  Couvent  répartis  dans  les  difièrente# 
armées  que  nous  avions  en  meme  teiVtps  fur 
pied  . Ce  que  nous  allons  raporter  doit  donc  ctre 
confédéré  plutôt  comme  des  anecdotes  fur  les  ca- 
rabiniers que  comme  une  hittoire  militaire  de  ce 
corps . 

1690.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  fi  fa- 
tisfait  à Fleurus  de  la  conduite  des  carabiniers 
qu’il  avoit  ralièmblés,  qu'il  follicica  la  création 
d’une  compagnie  de  carabiniers  dans  chaque  ré- 
giment de  cavalerie. 

1691  âc  1692.  Les  carabiniers  foutinrent  pen- 
dant ces  deux  campagnes  l’idée  qu’ils  avoient 
donnée  de  leur  valeur:  ils  furent  principalement 
occupés  à la  guerre  de  parti. 

1695.  Ce  fut  à la  bataille  de  Nervrinde  ou  de 
Landen  que  les  compagnies  des  carabiniers  méri- 
tèrent par  leur  valeur  de  former  un  corps  tou- 
jours fubfittant. 

1694.  Une  partie  du  corps  des  carabiniers  qui 
fervoit  en  Efpagnc  fous  les  ordres  du  maréchal 
Jules  de  Noailles  patta  le  Ter  à la  nage  , pour 
aller  aflaiîlir  les  retranchemens  des  Elpagnols  : 
ceux-ci  les  reçurent  au  fon  des  inttrumens  ; mais 
leur  fierté  céda  bientôt  à la  valeur  de  à l’irapé- 
tuolité  françoifes.  Les  car, limiers  pénétrèrent  dan* 
les  retranchemens  avec  le»  grenadiers;  tout  ce 
qui  fit  réfittance  périt  . Le  commandant  de  la 
cavalerie  cfpagnok  fut  percé  de  piutieurs  coupa 
d’épée  par  le  commandant  des  carabiniers.  C*.*$ 
détails  font  tirés  d’une  lettre  que  le  maréchal  de 
Noailles  écrivit  au  roi  apres  cette  journée. 

1708.  Les  car.tbmiers  compofoient  une  grande 
partie  du  détachement  qui,  par  fa  bravoure  & fa 
iageJîè,  parvint  à faire  entrer  dans  Lille  un  fe- 
cours  de  munitions  de  guerredont  le  maréchal  de 
Boutfer*  avoit  befoin . Pendant  le  même  fié®e,  un 
détachement  de  deux  cents  carabiniers , efeortant 
M.  deMézieres,  lieutenant-général  des  armées  du 
roi,  qui  de  Lille  fe  rendent  à Aras  , rencontra 
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huit  cent*  bouffe  rds  de  l’armée  du  prince  Eugene. 
Us  voulurent  lui  fermer  Je  paffuge , Refaire  pri- 
fonier  de  guerre  l’officier-général  qui!  efeortoit  ; 
mais  Jeurs  e forts  furent  vains;  les  carabiniers  les 
culbutèrent»  firent  beaucoup  de  prrfoniers,&con- 
duiürent  le  meme  jour  M.  de  Mézieres  au  lieu 
de  fa  détonation . 

L’avant-garde  des  carabiniers  n’étoit  compofée 
dans  cette  circonflance  que  d’un  brigadier  nom- 
mé Ja  Salle  & de  quatre  carabiniers  ; ils  furent 
pris  Sc  menés  devant  un  officier  général  des  en- 
nemis . Celui-ci  demanda  au  brigadier  fi  M.  de 
Mézieres  ariveroit  bientôt»  parce  qu’il  l’arendoit 
pour  dîner.  La  Salle  répondit  d’un  ton  énergi- 
que ; »»  mon  général , vous  ne  dînerez  pas  > ou 
vous  dînerez  tard  ; car  ils  fe  bâtent  comme  des 
enragés  „.  Le  général  autrichien  ayant  bientôt 
appris  que  les  carabiniers  «voient  batu  les  houf- 
fards,  ainft  que  le  brigadier  la  Salle  le  lui  avoit 
rédit  , lui  rendit  la  liberté,  & Itii  dit:  „ des 
ommci  atijlî  braves  que  vous  ne  font  point  faits 
pour  relier  prifoniers  ,» . 

1709.  Les  carabiniers  de  la  maîfon  du  roi  , 
aux  ordres  du  chevalier  du  Luxembourg  , Se 
chargés  enfemble  de  faire  l’arricre-garde  de  l’ar- 
mée françoife  , repoufi'erent  quatre  mille  che- 
vaux des  alliés  qui  vouloient  troubler  la  retrai- 
te que  le  roaréchai  de  Boufïcrs  faifoit  vers  le 
Quefnoi . 

Depuis  1710  jufqu’en  1715,  h France  fut  en 
paix  , Se  les  carabiniers  firent  voir  , pendant 
ce  long  efpace  de  temps  , qu’un  corps  mili- 
taire bien  compofë  efl  utile  3k  l’état  pendant  la 
guerre  , Se  jamais  à charge  au  citoyen  pendant 
la  paix. 

1754.  Les  carabiniers  , deilinés  à fou  tenir  la 
gauche  de  l’armée  , effuyerent  à la  bataille  de 
Parme  un  feu  long,  vif,  Se  fourni;  ils  y perdi- 
rent beaucoup  d’hommes,  fans  pouvoir  fe  mefu- 
rer  avec  l’ennemi . 11  n’en  fut  pas  de  memt  à 
GuafUIlc  : les  Impériaux  qui  vouloient  couper 
des  ponts  que  nous  avions  liir  le  Pô  , Sc  nous 
otaquer  par  notre  flanc  , firent  embarquer  dans 
vingt- cinq  grands  bateaux  lin  nombre  confidé- 
rable  de  grenadiers  de  leur  armée.  Le  feu  vif  Sc 
foutenit  que  firent  cinq  cents  carabiniers  , à qui 
en  avoit  fait  mettre  pied  à terre  Sc  qu’on  avoit 
lacés  fur  le  bord  du  fleuve,  commença  d’abord 

diminuer  le  nombre  de  ces  grenadiers  ; Se , 
quand  ils  voulurent  enfûite  travailler  à détruire 
les  ponts,  les  carabiniers  marchèrent  3k  eux,  cou- 
lèrent bas  quelques  bateaux,  forcèrent  les  Impé- 
riaux d’abandoner  leur  entreprife  , Se  décidè- 
rent ainlî  le  fucccs  de  la  journée  : auffi  le  roi 
de  Sardaigne  cria-t-il  apres  la  bataille  , vive  lcr 
carabiniers  . 

M.  de  Savinne,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi , qui  fut  témoin  de  la  conduite  des  cara- 
biniers à Guaflalle,  difoit  fouvent  : „ je  ferai  y 
tant  que  je  vivrai,  l’éloge  des  carabiniers  Sc  de 
km  commandant,  M.  de  Valcoutt  ,»*  Ce  foc 
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après  la  bataille  de  Guaflalle  qu’on  donna  la  baVo- 
netc  aux  carabiniers . 

1740.  Les  premiers  coups  de  la  guerre  furent 
portés  par  Jes  carabiniers  . Cent  maîtres  de  ce 
corps  renverferenc  Sc  pourfuivirenc  jufque  fur  le 
glacis  de  Vienne  une  troupe  confidérable  de  houf- 
iards  autrichiens.  Un  autre  détachement  de  cent 
hommes  bâtit  encore  cinq  cents  houllkrds  proche 
de  l’abbaye  de  Mesle.  Ils  fe  trouvèrent  dan*  fa 
meme  campagne  à la  furprife  de  Prague  , Se  ils 
efcaladerent  la  place  avec  les  grenadiers. 

1742.  Le  combat  de  Sahai  efl  une  des  jour— 
nées  dont  les  carabiniers  fe  glorifient  avec  rai» 
fon  . Cinq  cents  maîtres  de  ce  corps , fécondé* 
par  trois  cents  dragons  des  régimens  du  Mdlre- 
dc-Camp  Sc  de  Surgeres  , ataquerent  dix-huit 
cents  cuiraffiers  ennemis  : ces  cuiraffiers  étoient  l’é- 
lite de  la  cavalerie  autrichiene  . Ils  étoient  fur 
fept  rangs , Se  prétendoient  n’avoir  jamais  été  ba- 
tus.  En  moins  de  huit  inimités  , leur  gloire  fut 
éclipfée;.  ils  furent  obligés  de  fe  replier  fous  le 
feu  d’un  corps  d’infanterie  qui  étoitdans  le  voi— 
finage.  Le  prince  de  Lobkowitz,  qui  avoit  fon- 
dé l’efpoir  du  fucccès  fur  les  cuirafliers  , fit  fo- 
ner  la  retraite,  dès  qu’il  les  vit  en  déroute. Le* 
cantbimers  durent  la  gloire  qu’ils  acquirent  dans 
la  plaine  de  Sahai  à la  préfenccd’efprit  d’un  of- 
ficier de  ce  eorpe,  dont  le  nom  ne  nous  efl  pa* 
parvenu  . Les  cuiraflier»  étoient  tellement  cou- 
verts de  fer  que  cous  les  coups  qu’on  leur  por- 
toit  devenoient  inutiles:  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée , une  voix  fe  fait  entendre  : „ au  visage  » 
cria-t-elle  , au  vifage,  camarades  „ , Sc  le  Tue- 
cès  de  cette  maniéré  de  fraper  fut  le  meme  qu’à 
Pharfale. 

Bientôt  après  I’afaire  de  Sahai , de  grands  in- 
térêts ayant  engagé  le  roi  de  Prude  -à  changer 
de  parti,  l’armée  françoife  fut  obligée  de  fe  re- 
tirer fous  le  canon  de  Prague . Cette  retraite  fut 
fouvent  retardée  par  les  vives  2taque*  des  enne- 
mis ; mais  l’armée  ne  fut  point  entamée  » parce 
que  les  carabiniers  firent  des  prodige*  de  valeur  .. 
Voici  les  exprdïions  de  Thiflorieu  du  maréchal 
de  Saxe.  „ L’armée  françoife  Se  la  ville  de  Pra- 
gue ayant  été  invetlies  par  les  autrichiens  ; le* 
carabiniers , à qui  il  ne  refloit  plu?  que  fix  che- 
vaux par  compagnie  y follicitent  l’agrément  de 
faire  le  fervice  île  grenadiers  . On  leur  acor- 
de  leur  demande  ‘y  0:1  Jes  arme  de  la  meme  ma- 
nière que  l’élite  de  l’infanterie  ; Sc  bientôt  le* 
ieux  les  plus  clairvoyans  ne  peuvent  plus  diflin- 
guer  à la  tranchée  , un  carabinier  d’avec  ua 
grenadier . 

Lors  de  la  célébré  forrie  du  xx  Août  , fortie 
qui  décida  fur-tout  les  ennemis  à lever  le  fiègc*^ 
trois  cents  carabiniers  à pied  marchèrent  à U 
tête  d’ime  des  colonnes  d’ataque  ; Ü9  pénétrèrent 
des  premiers  dans  la  tranchée  , la  comblèrent  , 
enclbuerent  pJufieurs  pièces  de  canon,  firent  beau- 
coup de  prifoniers;  cc  , en  rentrant  dans  la  pla- 
ce , reçurent  des  maréchaux,  de  BcJle-Isle  & de 
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Broglie  le  tribut  d'éloges  que  leur  conduite  avok 
mérité . 

Pendant  que  l’armée  françoife  refta  fous  le  canon 
de  Prague  jles  carabiniers  fournirent  plufieiirs  dé- 
tachemeits , ôc  fc  trouvèrent  à pluiieurs  combats, 
où  iis  foutinrent  la  gloire  qu'ils  a voient  acquife 
dans  la  fortie  du  sa.  Le  feul  détachement  dont 
nous  parlerons  cft  celui  que  commanda  M.  de  la 
Valette,  alors  lieutenant-colonel  d’une  brigade  du 
corps.  Il  étoit  compofé  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  d'élite  , au  nombre  defqueis  fe  trou- 
voient  trois  cents  carabiniers  . Il  étoit  chargé 
d'efeorter  quelques  courriers  que  le  général  fran- 

Îois  vouloit  envoyer  en  divers  endroits.  Plufictirs 
icutenans-colonels  de  Tannée  avoient  reçu  pré- 
cédemment la  même  commiffion , de  avoient  été 
forcés  de  rentrer  fans  l'avoir  exécutée  . La  Va- 
lette fut  plus  heureux  , ou  , pour  mieux  dire  , 
plus  habile.  Secondé  par  les  carabiniers , qu’il 
plaça  toujours  où  le  danger  étoit  le  plus  preflànt , 
il  n’éprouva  aucun  échec  , ramena  beaucoup  de 
prifomers.  Le  maréchal  de  Belle- IsJc  embralïà  à 
ton  retour  M.  de  la  Valette,  le  combla  d’éloges ; 
ôc  y lorfque  dans  cette  armée  on  vouloit  parler 
d’un  détachement  glorieux,  on  citoit  celui  de  la 
Valette. 

L'impérieufe  néceffité  ayant  forcé  le  maréchal 
de  Bcllc-Isle  d'abandoner  Prague , ôc  de  fe  retirer 
vers  Égra , il  confia  aux  carabiniers , entremêlés 
avec  les  grenadiers  de  fon  armée  , le  foin  de 
couvrir  fa  retraite.  Quels  éforts  de  courage  ôc 
•de  patience  ne  durent  pas  avoir  à faire  les  trou- 
pes qui  formèrent  l'arriere-garde  de  cette  armée?  j 
Elle  fut  obligée  de  traverfer  , pendant  un  hiver 
très-rigoureux , trente-huit  lieues  d'un  pays  cou- 
vert de  neige,  Ôc  totalement  de  va  fié  ; elle  man- 
quoit  de  provi fions  de  bouche  , de  magafins,  & 
de  cavalerie;  elle  étoit  forcée  d’éviter  les  chemins 
connus , de  s'en  frayer  de  nouveaux , ôc  de  com- 
batre  une  multitude  de  troupes  légères  qui  ne  cef- 
ferent  de  la  harceler,  ni  pendant  le  jour,  ni  pen- 
dant la  nuit. 

1743.  Le*  carabiniers  rentrent  en  France  dans 
Je  mois  de  février.  On  s’occupa  tout  de  fuite  à 
réparer  les  pertes  qu’ils  avoient  efiiiyées  ; on 
remplaça  les  chevaux  qu’ils  avoient  perdus  ; la 
■cavalerie  leur  fournit  cent  maîtres,  Ôc  quatorze 
bataillons  de  milices  eurent  ordre  de  leur  envoyer 
arhacun  cinquante  hommes  de  choix.  Les  carabi- 
niers recréés  , pour  ainfi  dire , fe  trouvèrent  la 
même  année  à Ja  malheureufe  afaire  de  Dettin- 
gue , ils  renverferent  d’abord , avec  la  maifon  du 
roi,  deux  lignes  entières  d'infanterie  , de  revinrent 
plufieurs  fois  à la  charge  . Ils  ne  fe  rebutoient 
point , dit  un  hiûorien  ; mais  la  valeur  la  plus 
grande  peut-elle  repou  fier  les  maux  qu’une  im- 
patience trop  vive  de  la  part  des  chefs  , ôc  une 
difeipline  peu  exa&e  de  la  part  des  troupes  en- 
traînent toujours  avec  elles? 

1745.  Apres  l'afaire  de  Dettingue  , les  carabi- 
niers paiTcrent  en  Flandre,  lis  fe  trouvèrent  à la 
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bataille  de  Fontenoi,  ôc  chargèrent  au  commen- 
cement de  l'aâion  avec  leur  impémofité  ordinai- 
re ; mais  ils  éprouvèrent  le  même  fort  que  le  re- 
lie de  l'armée  françoife;  ils  eurent  à cette  pre- 
mière ataque  vingt  officiers  tués  ou  bleffés . Lorf- 
que Partillcrie  que  le  maréchal  de  Richelieu  avoit 

fropoiè  de  conduire  contre  la  fameufe  colonne 
eut  ébranlée  , les  carabiniers  entrèrent  dans  fes 
premiers  rangs  , Ôc  vengèrent  leurs  camarades 
tués  dans  la  première  charge.  Quelques  officiers 
des  carabiniers  prétendent  que  leur  corps  entama 
le  premier  la  colonne  ennemie  : quelques  écri- 
vains acordent  cet  avantage  à la  maifon  du  roi. 
Il  cil  difficile  de  décider  quelles  font  les  préten- 
tions les  mieux  fondées  ; mai*  il  cfl  poffible  qu'el- 
les le  foient  également  , puifque  les  carabiniers 
n'ataqacrent  pas  le  même  front  de  la  colonne 
atte  la  maifon  du  roi  . On  peut  ajouter  que  , 
dans  la  lettre  circulaire  que  le  roi  fit  écrire  aux 
évêques  de  France  > pour  leur  annoncer  le  fuc- 
cés  de  fes  arme*  à Fontenoi  , ôc  pour  leur  pref* 
fer  ire  d'en  rendre  des  avions  de  grâce  à l'Être 
fupreme,  fa  majeffé  parle  nommément  du  corpf 
des  carabiniers  . ,,  Je  ne  puis,  dit  le  roi  , don- 
ner aflez  de  louanges  à la  valeur  que  mes  trou- 
I pes  , fur-tout  celles  de  ma  maifon  , & mon  ré- 
giment des  carabiniers  , ont  fait  paroître  fou* 
mes  ieux  dans  une  occafion  de  cette  impor- 
tance „ . 

1746.  Les  carabiniers  furent  employés  au  fiége 
de  Bruxelles  - ils  y firent  le  fervice  de  grena- 
diers, ôc  fournirent  chaque  jour  cent  hommes  ù 
la  tranché*  . Le  jour  de  Ja  capitulation  , deux 
cents  hommes  de  ce  corps  étoient  commandés 
pour  ataquer  un  ouvrage  avancé. 

1747.  Si,  pendant  la  bataille  de  Raucoux,  le* 
carabiniers  relièrent  dans  l’ina&ion  comme  le  re- 
lie de  la  cavalerie , il  n'en  fut  pas  ainfi  à celle 
de  Lawfcld.  Deux  brigades  de  ce  corps  enfoncè- 
rent huit  efeadrons  de  dragons  royanx  anglois  . 
Ce  fut  cet  afte  de  valeur,  Ôc  l'apparition  du  re- 
fle  des  carabiniers  qui  déterminèrent  la  fuite  de 
cavalerie  de  l'aile  gauche  ennemie:  ce  fut  un  ca- 
r abîmer  qui  prit  le  général  Ligonnier  . L'hiftoi- 
re  ne  nous  a pas  conTervé  fon  nom  ; mais  elle 
nous  a tranfmis  fa  conduite  noble  Ôc  généreu- 
fe  . Le  général  Ligonnier  , voulant  rallier  le* 
Anglois  qu’il  commandoit,  fe  trouva  inverti  par 
le  corps  des  carabiniers . La  préfence  d’efprit  ne 
l’abandone  pas  ; il  feint  d’être  françois  , fe  met 
à la  tête  d’une  troupe  de  carabiniers  , ôc  les  ex- 
cite à Ja  pourfuite  des  Anglois  . Un  cavalier  de 
ce  corps  rccoooît  que  l’officier  qui  les  conduit 
n’eft  pas  françois  ; il  s'approche  de  lui  avec  adref- 
fc,  Je  faifit , ôc  lui  dit  : ,,  Vous  n'etes  pas  des 
nôtres;  je  vous  fais  mon  prifonier».  M.  de  Li- 
gonnier  découvert  cherche  à féduire  le  carabinier. 
il  tente  d’abord  fon  ambition , lui  avoue  qu’il  ert 
général  anglois,  lui  promet  un  avancement  très- 
rapide:  „ Je  ne  veux  fervir  que  mon  roi,  répli- 
que Je  carabinier  ; fuivc?  moi  M.  Alors  le  gént* 
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ral  Ligonnier  tente  la  cupidité  de  celui  dont  il 
dépend;  il  lui  offre  deux  cents  guinées  & fa  mon- 
tre . Le  carabinier , moins  fenlible  encore  à cette 
offre  qu’à  la  précédente  , remet  Ton  prifonicr 
entre  les  mains  de  fon  capitaine  , rentre  dans 
fon  rang , 6c  continue  de  combatre  . Les  récom- 
penfes  que  Louis  XV  fit  donner  au  carabinier 
qui  avoit  pris  M.  de  Ligonnicr  , la  maniéré 
noble  6c  pleine  d’humanité  avec  laquelle  Ta  ma- 
jeffé  reçut  le  général  anglois  ne  font  point  de 
notre  fujet  . Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
de  la  conduite  des  carabiniers  proche  de  Cour- 
trai , 6c  de  Pinveftiflement  de  Mafiricht  > parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  permettre  les  détails. 

1757.  Les  carabiniers  fe  trouvèrent  à la  ba- 
taille d’Haüembeck  ; mais  ils  ne  chargèrent 
point  : ils  marchèrent  pendant  le  refte  de  la  cam- 
pagne à l’avant-garde  de  l’armée,  firent  la  cour- 
Je  de  Zcll  , la  retraite  de  Helïc  , 6c  entrèrent 
enfuite  dans  le  pays  de  Juliers . 

1758.  Les  carabiniers  étoient  à Crévelt  , à la 
gauche  de  l’armée  . Ils  eflttyerent  pendant  cinq 
heures  Je  feu  terrible  d’une  artillerie  nombreufe 
& bien  fervic  . L’infanterie  françoife  avant  eu 
du  défions,  Jes  ennemis  déployèrent  dans  la  plai- 
ne, vis-à-vis  des  carabiniers , un  corps  nombreux 
de  grenadiers . I^es  carabiniers  follicitent  avec  ar- 
deur la  pcrmifiîon  de  fondre  fur  cette  infante- 
rie; & le  comte  de  Gifors  fc  met  à leur  tête. 
Réfolus  de  vaincre  ou  de  mourir  , ils  ne  conli- 
derent  point  qu’ils  ne  font  foutenus  d’aucun  cô- 
té , que  le  terrain  leur  eft  défavorable,  qu’ils 
vont  être  accablés  Par  l’artillerie  ennemie  char- 
gée à cartouches . ils  marchent  ; ils  franchi  fient 
un  ravin  large  & profond  , derrière  lequel  les 
ennemis  fe  croyoient  en  fureté  , ils  renverfent 
tout  ce  qui  fe  préfente  devant  eux  ; cavalerie, 
infanterie,  tout  cfi  mis  en  fuite.  Ils  arivent  en- 
fin fur  la  liliere  d'un  bois  dans  lequel  ils  ne  peu- 
vent pénétrer.  Dans  Je  meme  moment, une  nom- 
breufe décharge  de  moufqueteric  Jec  foudroie. 
Le  comte  de  Gifors  blcfié  tombe  de  cheval  ; les 
ennemis  s’en  emparent  , & les  carabiniers  défef- 
perés  de  ne  pouvoir  vaincre,  font  forcés  à faire 
retraite . 

Cette  journée  de  Crévelt  nous  offre  une  anec- 
dote particulière»  trop  glorieufe  à fon  auteur  6c 
trop  jnftru&ive,  pour  que  nous  la  pallions  fous 
filencc.  Un  chemin  allez  large  traverfoit  le  ra- 
vin dont  nous  avons  parlé  plus  haut  . M.  de 
Bulliond , cornete  des  carabiniers  , à peine  forti 
de  l’enfance,  fe  rencontre  vis-à-vis  de  ce  che- 
min : il  trouve  par  confisquent  plus  de  facilité 
que  fes  camarades  à traverfer  le  ravin . Suivi  par 
deux  maréchaux-de-logis  6c  par  vingt- cinq  cara- 
biniers, il  fond  fur  les  ennemis  & perce  leur  li- 
gne . Les  Hanov riens  revenus  de  leur  étonement 
Je  refferrent  , 6c  ferment  à M.  de  Bulliond  Je 
chemin  de  la  retraite.  Que  fera  dans  cette  cir-  | 
confiance  épineufe  un  jeune  militaire  dépourvu  [ 
d’expérience  r Sa  valeur  , fon  courage  , fa  pré- 
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fcnce  d’efprit  lui  relient  : il  s’adrefie  à fes  maré- 
chaux-des -logis  : un  d’eux  nommé  Jaqucmault , 
lui  confeillc  de  pourfuivre  fa  pointe  , 6c  d’aller 
fe  jeter  dans  des  bois  voilins , d’où , par  des  dé- 
tours , il  poura  regagner  l’armcc . Ce  confcil  eft 
auffi-tôt  adopté,  «le  bois  traverfé.  Une  petite 
plaine  fe  préfente  enfuite  . A J’mfiant  où  M.  de 
Bulliond  y entre,  il  découvre  une.  troupe  nom- 
breufe de  cavalerie  . Des  que  celle-ci  aperçoit 
l’étendard  que  portoit  le  jeune  cornete,  elle  ima- 
gine que  c’efi  la  tête  d’une  colonne  ennemie  vi- 
aorieufe  : elle  fe  retire,  6c  lai  fie  à nos  braves  le 
paffage  libre.  Dans  cette  courfe,  M.  de  Bulliond 
rencontre  trois  officiers  fupérieurs  des  ennemis;  il 
les  fait  prifoniers , 6c  Jes  conduit  dans  une  petite 
ville  voilinc  . Il  y fait  rafraîchir  fa  troupe  ; & 
la  nuit  lui  prête  à peine  une  ombre  favorable 
qu’il  fe  remet  en  marche , fuit  des  chemins  dé- 
tournés , 6c  rejoint  l'armée  françoife  . Quelque 
glorieufe  que  foit  cette  conduite  , ce  qui  fuit 
nous  paroît  encore  mériter  plus  de  louanges  . M. 
de  Bulliond  eft  préfenté  au  prince  de  Condé  : fon 
altefiè  féréniffime  le  reçoit  avec  bonté,  loue  fa 
conduite,  6c  lui  permet  de  demander  la  récom- 

fienfe  qu’il  délire.  ,,  Monfeigneur  , répond  Bul- 
iond,  j’ai  appris  que  M.  de  Saint  André  , mon 
colonel  6c  mon  bienfaiteur  , eft  prifonier  : j’en 
ai  fait  un  du  meme  grade  ; je  ferois  trop  heu- 
reux fi,  par  un  échange,  je  pouvois  rendre  au 
roi  un  aufli  bon  ferviteur  „.  Grecs  & Romains, 
avez-vous  dans  vos  faftes  de  plus  beaux  exem- 
ples? Quel  degré  de  gloire  n’auroit  pas  atteint 
notre  jeune  héros, qui  venoitde  recevoir  la  com- 
miflion  de  capitaine  , comme  prix  de  fes  vertus 
guerricres  , fi  la  mort  ne  l’a  voit  enlevé  peu  de 
temps  apres.  Mais  revenons  au  corps  des  carabe 
niers  . 

ï 7 5 9.  Quatre  cents  hommes  tirés  des  regimen* 
de  milice,  6c  qu’oa  donna  aux  carabiniers , avec 
une  nombreufe  remonte  qu’on  leur  acorda  , les 
mirent  en  état  de  rentrer  en  campagne . Les  An- 
glois  fe  préfentent  en  colonne  dans  la  plaine  de 
Minden  . La  cavalerie  françoife  les  ataque  ea 
vain;  les  gendarmes  6c  les  carabiniers  avant  à 
leur  tête  le  prince  de  Condé,  qui  les  anime  par 
fon  exemple  autant  que  par  la  voix  , chargent 
à leur  tour.  Sous  la  conduite  de  ce  chef,  ils  fe 
furpalfcnt  eux-mêmes  : ils  entament  de  toutes 
parts  cette  redoutable  colonne , qui  répare  conti- 
nuélement  fes  pertes.  Enfin,  épuifés  de  fatigue, 
couverts  de  fang  6c  de  blefifures  , ils  font  forcés 
de  renoncer  à une  vi&oire  que  le  malheur  des 
circonfiances  rendoit  impoffible. 

1760,  1761  & 1761.  Pendant  ces  campagnes  , 
les  carabiniers  ont  continué  de  montrer  la  plus 
grande  valeur  & le  zele  le  plus  confiant:  les  gé- 
néraux les  ont  toujours  employés  avec  confiance 
6c  avec  fuccds . Mais , comme  dans  ces  trois  cam- 
pagnes ils  n’ont  point  combatu  en  corps  , nous 
terminerons  cet  article,  en  copiant  une  lettre  que 
M.  Le  maréchal  d’Eltrées  écrivit  à M.  le  duc  de 
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Cboifeul  du  camp  de  Cronbach . Elle  ert  impor- 
tante en  ce  qu’elle  juftifie  le  corps  des  carabiniers 
des  imputations  calomnictifes  qu’on  avoit  répan- 
dues  contr'ctix  à l’cccafion  de  l’afaire  du  2 4 juin 
1762. 

Lettre  de  M.  le  duc  ru  Cuoisëvl  à M.  le 
maréchal  d'est  R Les  . 

,,  On  m’écrit  de  l’armée  , monfieur  Je  maré- 
chal , que  les  carabiniers  ont  rcfufé  de  charger  le 
*4.  Quoique  je  n'y  ajoute  aucune  foi,  la  place 
que  j’occupe  exige  que  je  fois  informé  par  vous 
de  la  vérité.  Je  vous  prie  donc  de  me  mander, 
menlieur  le  maréchal,  ce  qui  s’dt  pafte,, . 

Ré fonf e de  M.  le  maréchal  d'Esthâes  . 

„ Les  carabiniers , monfieur  le  duc,  réunifient 
tout  ce  qui  peut  leur  attirer  des  envieux,  meme 
des  calomniateurs  . Vous  délirez  d’etre  informé 
de  ce  qui  s’elt  parte  le  24;  le  voici  . Les  carabi- 
niers étoient  portés  pour  couvrir  les  équipages. 
J’envovai  dire  à Saint  George  de  marcher  j ce 
qu’il  fit  fur  le  champ.  I!  parut  quelque  cavale- 
rie fur  notre  gauche;  je  fis  marcher  les  carabi- 
niers fur  le  moment  ; cette  cavalerie  fc  replia 
dans  les  bois  ; quelques-uns  des  premiers  efca- 
drons  des  carabiniers  te  défimirent  par  trop  d'ar- 
deur. Nous  fîmes  deux  charges  d’infanterie  artèz 
faettreufes : à la  troifiemc,  il  fallut  bien  céder  au 
nombre.  Je  ne  donnai  point  d’ordre  aux  carabi- 
niers pour  charger:  c’eut  été  bien  le  cas  cepen- 
dant , même  aux  dépens  de  ce  qui  auroit  pu  en  , 
ariver  , s’il  n’y  avoit  point  eu  deux  colonnes  j 
d’infanterie  dans  Je  bois.  Vous  voyez,  monfieur 
Je  duc,  que  les  carabiniers  n’ont  pas  eu  l'appa- 
rence du  tort  le  plus  léger.  (C)„. 

CARACOLE  . Mouvement  d’un  cavalier  ou 
d’une  troupe  de  cavalerie,  par  lequel  ils  fe  por- 
tent alternativement  fur  leur  droite  de  fur  leur 
g, juche  , en  marchant  en  avant  . L’objet  de  la 
caracole  ert  d'inquiéter  l’ennemi , de  le  mettre  en 
défordre,  de  lui  cacher  la  connoirtànce  du  point 
fur  lequel  on  veut  fondre,  de  l’engager  à le  di- 
vifer  , de  de  faifir  un  moment  favorable  pour 
l’ataquer  avec  avantage  . Cette  cfj>ece  d’ataque 
ert  propre  fur- tout  aux  troupes  légères. 

CARROUSEL.  Fctc  militaire. Elle  confiftoit 
principalement  en  l’image  d’un  combat  , repré- 
Jentée  par  une  troupe  de  cavaliers  divifés  en  plu- 
sieurs quadrilles  : en  courfes  de  chars,  de  bagues, 
de  fetes  , dcc.  Ces  jeux  étoient  donnés  par  des 
jarinces  ou  de  grands  feigneiirs , pour  quelque  re- 
jouirtànce  publique  , comme  aux  mariages  , aux 
entrées  des  rois.  Us  commençaient  par  une  ca- 
valcade de  plusieurs  feigneurs  fuperbement  vécus , 
armés  à la  manière  des  anciens  chevaliers  , de 
divifés  en  quadrilles.  Us  fe  rendoient  à un  lieu 
délîgné  qui  étoit  fouvent  une  place  publique  , de 
fai  (oient  des  courfes  de  bague,  des  joutes,  de  au- 
Art  Militaire . Tmc  /. 
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très  exercices  militaires.  On  y ajoutoit  quelque- 
fois des  efpeces  de  chars  de  triomphe  , des  ma- 
chines, des  danfes,  dcc.  de  ce  fut  de  là  que  ces 
fetes  reçurent  le  nom  de  carraufel.  Les  Mores  y 
introduiiirent  les  chifres  de  les  livrées  dont  iis 
ornoient  leurs  armes  de  les  hou  Iles  de  leurs  che- 
vaux avec  plusieurs  applications  myftéricu fes . Les 
Gots  de  les  Allemands  y ajoutèrent  les  cimiers , 
les  martes  ou  bouquetés  de  plumes  de  héron  , de 
les  aigrctes.  La  plupart  des  machines  furent  de 
l’invention  des  Italiens. 

L’ufage  de  ces  jeux  ert  fort  ancien  . Tertul- 
lien  , dans  fon  livre  des  fpeélacles  , remonte 
jufqw’à  Circé  pour  l’invention  de  ces  fêtes  : il 
vent  qu’elle  ait  été  la  première  à inrtitucr  le  cir- 
que, de  des  courfes  en  Thoneur  du  folcil  fon  pè- 
re: de  forte  que  quelques-uns  fe  font  imaginé 
que  ce  mot  vient  de  carras  [élis  ; ou  de  carro 
dcl  foie.  Ceci  ne  peut  que  montrer  l’abus  de  l’é- 
rudition de  des  étymologies.  Si  on  en  veut  une 
ici,  il  y a plus  d’apparence  que  le  mot  carroufel 
vient  des  chars  de  carollès  qu’on  y conduifoit. 

Le  pere  Ménétrier  , Jéfuitc  , a parlé  de  cette 
fete  dans  fon  ouvrage  fur  les  tournois  , joutes , 
&c. 

Les  carroufels  s’introduifirent  en  France  fous  le 
régné  d’Henri  IV;  il  s’en  fit  quelques-uns  fous 
Louis  XlV,  un  entre  autres  en  1661,  qui  fut 
très  -brillant . Il  étoit  compofé  de  cinq  quadril- 
les , qui  repréfentoieut  cinq  nations  différentes  : 
le  roi  étoit  le  chef  de  la  quadrille  des  Romains  : 
Monfieur  , frere  unique  du  roi  , l’étoit  de  celle 
des  Per/es  : M.  le  prince  de  celle  des  Turcs:  M. 
le  duc  de  celle  des  Mofcovites  ; de  le  duc  de 
Guife  de  celle  des  Mores.  La  marche,  les  cour- 
fes, de  les  autres  exercices  y furent  trcs-bien  exé- 
cutés . Ces  jeux , qui  étoient  un  rcrtc  de  la  che- 
valerie, ont  pâlie  d’ufage. 

Us  étoient  ornés  de  chars  magnifiques,  de  ma- 
chines, de  décorations,  de  deviles , de  récits,  de 
CJncerts,dc  de  ballets  de  chevaux;  cette  diwrrtté 
formoit  un  fpcéfacle  magnifique. 

Comme  l’objet  de  ce s fetes  étoit  d' inftniire 
les  princes  , de  les  perfones  illuftres  en  faveur 
defquellcs  elles  fe  faiioient  , ou  d’ honorer  leur 
mérite,  le  fujet  devoit  en  être  ingénieux  , mili- 
taire, de  convenable  aux  temps  , aux  lieux,  de 
aux  perfones. 

Il  y avoit  dans  un  véritable  carroufel ; 

i°.  Le  meftre-de-cam'p , de  fes  aides. 

20.  Les  cavaliers  qui  composaient  chaque  qua- 
drille. 

30.  Leurs  cartels  , leurs  noms , leus  habits , 
leurs  deviles,  leurs  armes,  leurs  machines,  leurs 
pages,  leurs  efclavcs,  leurs  valets-de-pied  , leurs 
eftafiers,  leurs  chevaux,  de  leurs  ornemens. 

40.  Les  perfones  des  récits  de  des  machines , de 
les  muficiens . 

50.  Les  différentes  courfes  que  faifoient  les 
chevaliers  , de  pour  Iefquelîcs  on  donnoit  les 
prix. 

V v v 
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Le  meflre-dc-camp  conduifoit  toute  la  pompe» 
régloit  la  marche,  faifoit  défiler  les  quadrilles  6c 
leurs  équipages  » introduifoit  dans  la  carrière  6c 
dans  les  lices;  pluçoit  les  cavaliers  à leurs  polies, 
6c  indiquoit  le  lieu  des  machines. 

Les  aidc$-de-camp  i’aidoient  dans  ees  fonâ ions; 
n’agilToient  que  par  Tes  ordres,  6c  portoient  com- 
me" lui  des  bâtons  de  commandement. 

Le  moindre  nombre  des  quadrilles,  pour  un  vé- 
ritable carroufel,è toit  de  quatre, 6c  le  plus  grand  , 
de  douze  : elles  dévoient  être  toutes  de  nombre 
pair  , afin  que  les  partis  fufient  égaux  entr’eux 
pour  combatre  6c  pour  faire  des  courfes  doubles. 

Le  nombre  des  cavaliers  de  chaque  quadrille 
étoit  ordinairement  de  quatre,  quelquefois  delix, 
de  huit,  de  dix,  ou  de  dou2e,  non  compris  le 
chef,  qui  étoit  la  pcrfonc  la  plus  qualifiée  , à 
moins  que  les  cavaliers  ne  Aillent  de  condition 
éüalc:  alors,  on  tiroit  au  fort  celui  qui  devoit 
Têtrc  pour  éviter  les  contcftations . Dans  les  car- 
youfels  célèbres,  c’éroient  ordinairement  les  prin- 
ces qui  ctoient  les  chefs . 

11  y «voit  deux  fortes  de  quadrilles,  celles  des 
tenans,  6c  celles  des  aifiiillans;  celle  des  tenans 
étoit  la  plus  coniidèrable. 

Les  tenans  ouvroient  le  carroufel,  6c  faifoient 
1rs  premiers  délis  par  les  cartels  que  les  héraults 
publioient . Us  étaient  nommés  tenans , parce  qu’ils 
avançoient  certaines  proportions  qu’ils  s’enga- 
geoient  de  fou  tenir  les  armes  à la  main  contre 
tous  venans . 

Ils  compofoient  les  premières  quadrilles. 

Le.  aflaillans  étoient  ceux  qui  s’offroient  pour 
répondre  aux  défis  des  tenans  , âc  foutenir  le 
contraire  : ils  compofoient  les  quadrilles  oppo- 
férs  . 

Le  cartil  fc  faifoit  au  nom  du  chef  de  la  qua- 
drille qui  lui  donnoit  fes  livrées. 

Les  cartels  contcnoient  ordinairement  cinq  cho- 
fes  . 

io.  Le  nom  6c  l’adrefic  de  ceux  que  les  tenans 
en voy oient  défier. 

au.  Le  fujet  que  les  tenans  avoient  de  dénerau 
combat  ceux  qu’ils  ataquoient. 

*o.  Quelques  autres  proportions  qu’ils  vou- 
loient  foutenir  les  armes  à la  main  contre  tous 
venans. 

4”.  Le  lieuse  la  maniéré  du  combat. 

5»vLes  noms  des  tenans  qui  envoyoient  le  défi 
ou  le  cartel;  & ces  noms  étoient  tirés  de  I*hi- 
ftoire  ou  de  la  labié. 

Ces  cartels  pouvoient  ctre  en  profe  ou  envers; 
& , comme  l’objet  des  défis  étoit  d’acquérir  de  la 
gloire  6c  de  fe  faire  connoîcrc,  ils  étoient  acom- 
pagnès  de  quelques  bravades  . On  exceptoit  les 
princes  des  défis  6c  des  cartels. 

Comme  les  fu  jets  .des  carroufels  ctoient  h i (to- 
riques , fabuleux , 6c  emblématiques,  les  tenans  & 
les  affiiillans  y prenoient  ordinairement  des  noms 
conformes  au  fujet  qu’ils  vouloient  repréfenter  ; 
par  exemple  , ceux  qui  repréi'u.toicnt  les  Ro- 
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mains,  prenoient  le  nom  de  Jules-Gxfar,  Augu- 
re, 6c  c. 

On  empnintoit  suffi  des  noms  de  Roman  com- 
me les  chevaliers  du  Iis,  du  foleil,  de  la  rofe  , 
<5ce.  Quelquefois  ces  noms  étoient  d’invention  , 
comme  Florimond,  Lifandre,  6cc. 

Ils  dévoient  convenir  aux  devifes des  cavaliers, 
6c  la  quadrille  porter  un  nom  national  ou  celui 
de  fon  chef.  Les  habits,  livrées,  armes,  machi- 
nes, efi. laves,  & cartels  dévoient  être  uniformes 
dans  chaque  quadrille . 

Les  pages  étoient  ordinairement  à cheval  ; ils 
portoient  les  lances  6c  les  devifes. 

Les  valcts-dc-pied  6c  les  eltafiers  conduifoient 
les  chevaux  de  main  , 6c  fe  tenoient  auprès  des 
machines.  On  les  déguifoit  en  turcs,  en  mores, 
en  efchves,  en  fauvages,  en  arméniens,  en  fin- 
i ges,  en  ours,  fuivant  le  fujet  6c  la  volonté  du 
chef  de  la  quadrille. 

Les  récits,  la  mufique,  6c  la  plupart  des  ma- 
chines qui  fervoient  à la  pompe  d’un  carroufel  , 
ctoient  l’invention  des  Italiens,  qui  ont  toujours 
excellé  dans  cc  genre  d’omemens  le  dans  leur 
application. 

Les  perfones  des  récits  6c  des  machines  étoient 
des  efpeces  d’aéfeurs  qui  repréfentoienc  divers  rô- 
les , félon  le  fujet  : il  y avoit  auffi  quelquefois 
des  vers  allégoriques  en  Phoneur  de  ceux  à qui 
0:1  dédioit  ces  fêtes . 

La  mufique  exécutée  dans  ces  jeux  étoit  de 
deux  fortes;  Pune  militaire,  cVt-i-dire,  fierc  & 
guerrière;  l’autre  douce  & agréable.  La  première 
étoit  à la  tête  de  chaque  quadrille,  pour  animer 
les  cavaliers,  6c  pour  annoncer  leur  venue,  leur 
entrée  dans  la  carrière  qu’on  nommoit  Comparfe> 
6c  leurs  courfes;  l’autre  acompagnoit  les  récits  , 
les  machines,  6c  la  pompe. 

Dans  l’harmonie  guerrière,  on  employoit  les 
trompeté*,  les  tambours,  les  timbales  , les  haut- 
bois, & les  fifres. 

Dans  celle  qui  acompagnoit  les  chars  , c’é- 
toient  des  violons  6c  des  flûtes . On  faifoit  auffi 
au  fon  des  inllru  mens  des  dan  fes  & des  ballets  de 
chevaux . 

Le  dernier  carroufel  qu’on  aitvueft  celui  qu’on 
fit  à Berlin  en  1750;  il  fut  très-bien  exécuté,  & 
les  freres  du  roi  de  Prude  y firent  paroi  tre  beau- 
coup d’adrefîc  6c  de  grâce. 

Il  y avoit  dans  un  carroufel  des  juges  pour  les 
prix  : on  les  choififïoit  parmi  d’anciens  chevaliers 
qui  s* étoient  rendus  célébrés  dans  ces  exerci- 
ces. (fi). 

CARTE  BLANCHE  . Permiffion  donnée  à 
un  général  d’agir  fuivant  fa  volonté,  fes  lumiè- 
res, 6c  les  circonftances , fans  ordre  de  fon  chef. 
Le  roi,  étant  chef  de  fes  armées,  quoiqu’abfent , 
donne  carte  blanche  à ceux  de  fes  généraux  dans 
Jefqucls  il  recor.oît  une  prudence  confommée  & 
des  talens  fupérieurs.  Le  général  de  l’armée  peut 
donner  carte  blanche  à un  officier  général  com- 
mandant d’une  divilion . Lorfqu’un  général  a tous 
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•s  talens  ôc  toutes  les  qualités  que  demande  Ton 
emploi;  le  fouverain  doit  lui  donner  cette  per- 
midion,  afin  que  rien  ne  retarde  ôc  n'embaraffie 
les  opérations.  Il  feroit  peut-être  meme  nécef- 
faire  que  tous  les  généraux  l’eullènt  : un  des  grands 
avantages  qu’a  un  roi  capable  décommander  Tes 
armées  eft  celui  de  faire  tout  ce  qu’il  veut,  ôc 
quand  il  le  veut:  l’occalion  n’atend  pas  les  or- 
dres. Il  efl  aufli  très-utile  par  la  meme  raifon 
que  le  roi  foit  préfent  û fon  armée , quoiqu’il 
n’ait  pas  les  talens  nécclfiaires  pour  la  comman- 
der: alors  du  moins  les  ordres  vienent  de  plus 
près;  l’intrigue  Ôc  la  jaloulie  ont  moins  de  temps 
pour  préparer  leurs  coups;  le  général  eft  plus  à 
portée  de  s’en  garantir . 

Dans  les  batailles  le  chef  de  l’armée  doit  don- 
ner des  ordres  généraux,  & carre  blanche  a tous 
fes  officier»  généraux  pour  tous  les  détails;  parce 
qu’il  y a dans  toutes  les  actions  de  guerre  un 
nombre  prefque  infini  de  circonltances  que  le  gé- 
néral ne  peut  pas  prévoir  , qui  demandent  une 
dilpoiîtion  fubitc,  un  mouvement  prompt  , que 
tout  officier  général  doit  être  capable  d’ordoner 
ôc  de  faire  exécuter,  ou  ne  s’en  pas  mcler, 

• CARTE  MILITAIRE.  V . Reconoissance. 

CARTEL.  Convention  particulière  entre  deux 
pu  il  fiances  belligérantes. 

Le  nombre  d’hommes  dont  les  moindres  partis 
envoyés  à la  guerre  feront  compofies,  l’échange  , 
ou  la  rançon  des  prifoniers,  la  condition  de  fe 
rendre  mutuélement  les  déferteurs  en  certains  temps, 
lont  les  objets  ordinaires  des  cartels. 

On  nommok  aufli  cartel  la  convention  conte- 
nant les  réglés  que  devaient  obferver  les  cheva- 
iers  qui  jcùtoient  Ôc  combatoient  dans  les  tour- 
nois ôc  carroufeîs . 

On  donne  aufli  ce  nom  au  billet  d’appel  qu’un 
oflenlé  envoie  à fon  agrefleur,  pour  qu’il  ait  a 
le  rendre  à lieu,  jour,  ôc  heure  délignès  , afin 
qu’ils  y vident  leur  querele  par  un  combat  fin- 
gulier.  ( Ve  y ex.  Duel.). 

CASAQUE . Ancien  habit  militaire,  ( Voyez. 
Uniforme  . ) 

CASEMATE.  Souterrain  voûté.  On  pratique 
des  tafemates  dans  les  places  y pour  mettre  le» 
troupes  de  la  gamifon  à l’abri  des  bombes . 

Oj»  donne  aufli  ce  nom  aux  fou  terra  ins  voûtés, 
placés  dan»  la  partie  du  baflion  qui  eft  voilinc 
de  la  courtine , pour  y établir  quelques  pièces  de 
canon  deftinées  à défendre  la  face  du  buftion  op- 
pofé,  & le  paifàge  du  foffé. 

( Ce  nom  vient  d«  celui  d’une  voûte  qui  fer- 
▼oit  autrefois  à fcparer  les  plate-formes  des  ba- 
teries  hautes  A baffes  que  les  Italiens  appelent 
tafa  armai 4,  ëc  le*  Efpagnols  cafa  mata , c’eft- 
à-dire,  fuivant  Covarruvias,  mai  fon  baflè. 

La  cafemate  eft  quelquefois  compofée  de  trois 
plate-formes  l’une  au  defliis  de  l’autre;  le  terre- 
plein  du  baflion  étant  la  partie  la  plus  élevée  : 
mais  on  fe  contente  quelquefois  de  placer  la  der- 
uierc  au  dedans  du.  baiboa. 
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On  donne  auflï  à la  cafemate  Je  nom  de  place 
baffe  ou  de  flanc  bas , parce  qu’elle  cft  placée  ail 
pied  du  rempart  près  du  folle;  quelquefois  celui 
de  flanc  retire,  parce  qu’elle  efl  dans  Ja  partie  du 
flanc  qui  cil  la  plus  proche  de  U courtine  . On 
la  courroie  autrefois  d'un  épaulement  ou  d'un 
corps  de  maçonerie  rond  ou  carré  qui  mettoit  à 
couvert  les  bateries;  ce  qui  l’a  fait  appeler  flanc 
couvert . 

On  met  aujourd’hui  rarement  les  cafemates  en 
ufage,  parce  que  les  bateries  de  l’ennemi  peuven 
enlevtlir  les  picces  de  canon  qu’elles  contienent, 
fous  les  ruines  de  leurs  voûtes,  ôc  que  la  fumée 
dont  clics  fie  remplirent  les  rend  infupportablesà 
ceux  qui  fervent  l’artillerie . C’eft  ce  qui  fait  que 
les  ingénieurs  modernes  les  font  à découvert  , ÔC 
on  les  nomme  flancs  bas. 

Les  flancs  bas  doivent  avoir  au  moins  huit  toi* 
fes  d’enfoncement  ; favoir  trois  pour  le  parapet  , 
<5c  cinq  pour  le  terre-plein;  de  forte  que  s’il  y a 
deux  flancs  l'un  devant  l’autre,  ils  doivent  avoir 
feize  toifes  d’enfoncement . 

Les  flancs  bas=  ont  les  défavantages  fui  vans. 

I®.  Qu’il  efl  très-difficile  de  fe  fervir  en  me- 
me temps  des  uns  ôc  desautres,  à caillé  des  éclats 
Ôc  des  débris  qui  tombent  cotitinuélemeiu . 

20.  Qu’ils  devicnent  prefque  inutiles  quand  la 
demi-lune  efl  prife,  par  le  commandement  qu’elle 
a fur  eux  . 

3®.  Que  la  quantité  des  débris  qui  tombent  des 
flancs  hauts  prépare  une  rampe  fort  douce  à l’en- 
nemi pour  monter  à l’afiaut. 

Lorfqu’on  a des  flancs  bas,  il  efl  important  que 
le  flanc  foit  couvert  par  un  orillon  qui  les  mette 
à l’abri  du  commandement  de  la  demi-lune  . Les 
m -illeurs  flanc»  bas  font  ceux  qui  forment  une 
efpece  de  faillie  braie  au  flanc,  à la  diflance  de 
dix  ou  douze  toifes;  ou,  fi  l’on  veut,  les  tenail- 
les du  folié , de  M.  de  Vauban , qui  en-  tienent 
lieu.  Voyez.  Tenaille  . (Q)  ). 

CASERNES  . Édifices  deftinés  au  logement  de 
gens  de  guerre. 

Pendant  que  la  milice  féodale  fublifta,  ôc  que 
la  chevalerie  tut  en  honeur , on  n’eut  pas  befoin 
de  s’occuper  de  la  maniéré  de  loger  les  troupe» 
françoifes;  on  n’ailèmbloit  alors  les  armées  qu  ai* 
moment  où  Ton  vouloit  combatre;  on  ne  corn- 
batoic  qu’au  retour  des  beaux  jours,  & on  Iiccn- 
cioit  les  gens  de  guerre  avant  Pa  rivée  de  la  fai- 
fon  froide  ôc  pluvieufe.  Mais,  Iorfque  Charles 
VII,  éclairé  par  l’expérience , ÔC  entraîné  par  l’e- 
xemple du  refle  de  l’Europe,  voulut  avoir  un 
corps  d’armée  coneinuélemsnt  fur  pied,  on  dut 
commencer  à chercher  quelle  étoit  la  manière  la 
plus  avantageufe  de  loger  les  soldats . Cependant 
comme  fous  le  régné  de  ce  prince,  & fous  celui 
de  fes  fucceflèurs,  les  troupes  françoifes  furent 
peu  nombreuses  pendant  la  guerre  ,.  ôc  prefque 
réduites  à-  rien  en  temps  de  paix  , on  ne  duc 
s’occuper  que  foibleroent  du  logement  des  gen* 
de  guerre  , Aujourd’hui  les  troupes  fe  font  w> 
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crues  ôc  multipliées  ; toutes  les  pnirtànces  en 
confcrvent  fur  pied,  pendant  la  paix  , prcfque 
autant  que  pendant  la  guerre.  Il  importe  donc 
de  fa  voir  quelle  eft  la  meilleure  maniéré  de  lo- 
ger les  troupes,  lorfqu’elles  font  dans  leurs  gar- 
nirons , ôc  lorfqu’clles  font  route  dans  l'intérieur 
du  royaume  . 

Quand  une  troupe  ert  en  marche  dans  l’inté- 
rieur du  royaume,  on  la  peut  loger  fous  les  ten- 
tes, en  des  tufernts , ou  dans  les  mai  Ions  des  par- 
ticuliers. Nous  verrons  au  mot  marche  dans  l'in- 
térieur du  rotaume  quel  ert  dans  ces  cas  le  plus 
avantageux  de  ces  trois  moyens . 

Lorfque  le  foldat  doit  habiter  le  meme  lieu 
pendant  un  cfpace  de  temps  confidérable  , il  y a 
quatre  maniérés  de  le  loger  , fous  les  tentes  , en 
des  baraques  , en  des  cafemcs  , ou  dans  les  mai- 
fons  des  citoyens.  Propofer  de  faire  habiter  fans 
celle  le  foldat  fous  les  tentes  , ou  Je  vouloir  lo- 
ger continuélement  en  des  baraques  , feroit  éga- 
lement abfurde  . Il  ne  rertc  donc  qu’à  favoir  li 
les  troupes  doivent  cire  cafemées  , ou  fi  elles 
doivent  êrre  logées  chez  les  particuliers. 

Pour  réfoudre  cette  queftion  , il  faut  difeuter 
les  avantages  & les  inconvénient  de  ces  deux 
moyens . 

Le  foldat  eft  homme  ; il  ert  citoyen  ; il  eft 
chargé  de  la  défenfe  de  nos  propriétés  Ôc  de  nos 
perfones  . À ces  trois  titres  , nous  devons  nous 
occuper  de  fon  bien-être.  Mais  , pour  afliirer  la 
tranquillité  publique  pendant  la  paix  , Ôc  les  fuc- 
cès  de  la  nation  pendant  la  guerre  , il  faut  que 
les  soldats  foient  fournis  à une  difcipJine  exaéte 
Ôc  févere . Pour  leur  faire  obfcrver  cette  difcipli- 
ne  li  elîentiele  , il  faut  qu’on  puirtè  les  vifiter 
fouvent  , les  rartèmbler  facilement  > éclairer  leur 
conduite  , s’occuper  de  leur  tenue  , furveiller  la 
maniéré  dont  ils  fe  nouriffcnt,  ôc  leur  faire  exé- 
cuter promptement  les  ordres  que  d’un  moment 
à l'autre  on  peut  avoir  befoin  de  leur  donner  . 
Tour  cela  eft-il  bien  pofîîble , quand  ils  font  dif- 
perfés  dans  une  ville  entière  ? CÎomment  d’ailleurs 
leur  fera-t-on  concevoir  un  mépris  réel  pour  la 
raolertê  Ôc  le  luxe,  li  on  n’éloigne  pas  avec  foin 
de  leurs  ieux  les  exemples  féduïfans  de  ces  srices 
funefles  ? Comment  les  endurcira-t-on  à la  fati- 
gue , ôc  comment  maintiendra-t-on  parmi  eux 
l’efprit  militaire  , s’ils  ne  font  pas  familiarifés 
avec  les  privations  ? Si  le  foldat  a contrarié  dans 
les  maifons  des  particuliers  la  douce  habitude  de 
jouir  de  la  liberté  ôc  des  commodités  de  la  vie  , 
fou  fort  ne  lui  fernblera-t-il  pas  trop  dur,  quand 
il  rentrera  dans  fe  s céfernes  , ou  il  ne  trouvera 
que  l'abfolu  néccftàire,  ôc  où  l’on  opnofera  à fon 
goût  pour  la  liberté  des  baricres  infurmontables? 
Ne  regardera-t-il  pas  fa  condition  comme  infup- 
portabïe,  quand  à la  guerre  il  fera  renfermé  dans 
l!étroite  enceinte  d'un  porte  , ôc  quand  il  devra 
s’ertimer  heureux  d’avoir  un  arbre  pour  abri,  ôc 
pour  lit  quelques  brins  de  paille  mouillée  ? Cette 
réflexion  n'avoit  point  échapé  au  maréchal  de 
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Montluc:  „ depuis  que  l’homme  de  guerre,  dit-il 
dans  fes  commentaires  , pour  peu  de  bien  qu'il 
ait  , a commencé  à fentir  le  plaifir  d'une  mai- 
fon,  Ôc  qu’on  lui  laifTe  prendre  ce  pli,  il  eft  bien 
mal-aifé  de  le  tirer  du  foyer  pour  aller  à la 
guerre  , & de  quiter  la  plume  pour  dormir  fur 
la  dure  „ . Faifons  donc  exirter  le  foldat,  meme 
pendant  la  paix  , au  milieu  des  appareils  de  la 
guerre  : tout  en  démontre  U néceffité  . 

D’après  le  penchant  que  tous  les  hommes  ont 
pour  la  moleffe  ÔC  pour  les  commodités  de  la 
vie  , on  feroit  tenté  d’imaginer  que  les  foJdats 
aiment  mieux  loger  dans  les  maifons  des  parti- 
culiers que  dans  les  Cdfemes  . 11  n'en  ell  pour- 
tant rien  : tous  ceux  qui  font  capables  de  pefer 
les  égards  ÔC  les  attentions  dont  ils  doivent  payer 
leurs  hôtes , qui  ont  calculé  l'augmentation  de 
fatigue  que  les  foins  de  l’ordinaire  ôc  les  difficul- 
tés de  la  tenue  leur  font  prendre  , qui  ont  com- 
pté les  peines  que  la  néctfïîté  de  fc  rendre  aux 
appels  ÔC  aux  infpeélions  leur  occalionent  , pré- 
fèrent les  cafernes  au  logement  chez  les  bour- 
geois . 

Aux  défirs  des  foldats,  au  bien  du  fervice,  fe 
joint  encore  l’intérct  des  habitans.  Quoi  de  plus 
à charge  pour  le  citoyen  que  d’etre  obligé  de 
lailTer  lans  celle  fa  mai  fon  ouverte  , que  d’etre 
forcé  d’en  permettre  l’entrée  à une  foule  de  mi- 
litaires dont  il  croit  devoir  fe  méfier,  parce  que 
le  nom  de  foldat  rapeloit  jadis  l’idée  de  maraude 
ÔC  de  violence  ? Quoi  de  plus  tumultueux  que  les 
heures  de  repas  ? Quoi  de  plus  bruyant  ôc  de 
plus  répété  que  les  infpe&ions  & les  appels  que 
font  les  officiers  ôc  les  bas-officiers?  Quoi  de  plus 
cruel  pour  le  malheureux  artifan  , qui  peut  à 
peine  loger  fa  famille,  que  d’etre  obligé  de  par- 
tager avec  des  étrangers  fa  maifon  , fouvent  fa 
chambre  , Ôc  toujours  les  utenfiles  de  fon  ména- 
ge? Quelquefois  il  ert  obligé  de  fc  priver  de  fon 
lit  ; heureux  encore  d’obtenir  par  ccs  facrifîces  la 
paix  avec  fes  hôtes!  Si  l'impèrieufe  néceffiré  obli- 
ge la  femme  Ôc  le  mari  d’aller  travailler  hors 
de  chez  eux,  il  faut  qu'ils  abandonent  leur  mai- 
fon à la  diferétion  des  foldats  qui  y logent.  De 
retour  dans  leur  ménage  , ib  ne  jomlTent  pas 
toujours  de  la  tranquillité  dont  ib  ont  befoin 
pour  réparer  leurs  forces  : il  ert  bien  difficile  de 
rendre  traitables  des  militaires  durs  ÔC  farouches 
par  état  , par  ton  , ou  par  caraéterc  , des  hom- 
mes qui  ont  quelquefois  parte  une  partie  du  jour 
à boire,  ou  qui  le  rapelent  encore  avec  humeur 
les  peines  qu'ils  ont  eues  , ou  les  punitions  qu’ils 
ont  fubies. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  né- 
ccfïïté  de  ne  pas  loger  le  feJdat  chez  l’habitant  , 
peindrai-je  les  militaires  uniquement  occupés  de 
projets  de  fédu&ion?  Dévoilerai-je  tous  les  moy- 
ens qu'ils  emploient  pour  entraîner  peu  à peu 
dans  le  crime  les  filles  ÔC  !es  femmes  de  leurs 
hôtes  ? Dirai-je  quels  font  les  excès  auxquels  ils 
fc  livrent  ? Parlerai-je  des  effets  funertes  qui  ré- 
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Alitent  de  leur  conduite? L’original  de  ce  tableau 
frape  trop  fou  vent  les  regards  , pour  qu’il  foit 
néceflàire  d’en  prifenter  la  copie.  |e  me  conten- 
terai de  dire  que,  dans  les  villes  où  le  foldar  cil 
logé  dans  les  maifons  des  particuliers  , le  nom- 
bre de  ces  ctres  infortunés,  qui  font  deflinés  des 
leur  naiffance  à l’opprobre  & à la  mifere  , eft 
beaucoup  plus  coniidérable  que  dans  celles  où  l’en- 
ceinte d’un  quartier  renferme  les  militaires  . Si, 
à ces  conlidératiom , on  ajoute  les  défordres  via- 
bles que  , mal-gré  la  bonté  de  la  difeipline  , le 
foldat  commet  encore  trop  fouvent  ; fi  on  fe  re- 
préfente que  le  poids  du  logement  tombe  toujours 
Air  l’artifan  malheureux  , fur  le  miférable  culti- 
vateur , fur  l’artille  indigent  , tandis  que  l’hom- 
me riche  en  ell  déchargé  par  des  connivences 
coupables  , par  des  concédions  injuftes  , ou  par 
des  uiurpations  iniques,  on  conviendra  qu’il  im- 
porte à l’état  , à ceux  qui  fournilfent  le  loge- 
ment , de  ii  ceux  qui  font  logés  , que  les  troupes 
foient  toujours  cafernées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foldat  cfl  en 
partie  applicable  à ceux  qui  le  commandent  . 
Quand  l’officier  etl  logé  chez  le  bourgeois  , il  a 
un  apartemenc  plus  commode  de  mieux  meublé 
que  celui  qu’il  pouroit  avoir  dans  un  quartier  ; 
mais  cette  augmentation  de  meubles  de  cette  mul- 
tiplicité d’apartemens  cft-elle  un  bien  ? Loin  de 
là;  elle  ell  un  vice,  puifqu’elle  augmente  les  dé- 
penfes  ; objet  qu’on  ne  peut  trop  borner  , puif- 
que  le  furcroit  efl  de  luxe  , de  que  le  luxe  eA 
un  des  grands  fléaux  de  l’état  militaire  . Enfin 
la  permiflîon  que  l’on  acorde  à l’officier  de  loger 
chez  le  bourgeois  ell  eflenti  élément  contraire  au 
bien  du  fer  vice  , puifqu’elle  éloigne  l’officier  de 
fa  troupe,  le  chef  de  fes  officiers,  de  l’officier  de 
l’officier . 

Quand  l'officier  ell  logé  loin  de  fes  foldats,  il 
les  voit  rarement  , de  ne  peut  guère  furveiller 
fes  bas-officiers  ; les  uns  de  les  autres  boivent  le 
jour  , courent  la  nuit  ; l’infubordination  de  le  li- 
bertinage nailïènt  , de  produifent  une  infinité  de 
maux  phvliques  de  moraux  , également  nuifibles 
au  bien  de  l’état . 

Quand  le  chef  ell  logé  loin  des  officiers  de 
fon  régiment,  il  ne  peut  veiller  fur  leur  condui- 
te civile  de  militaire  ; alors  le  défordre  dans  les 
mœurs  , de  la  négligence  dans  le  fervice  ne  tar- 
dent pas  à paroître  . Quand  tous  les  officiers  du 
meme  corps  ne  font  pas  rallcmblés  dans  le  meme 
édifice,  la  feunelle  fe  dérobe  aifément  à l’œil  fé- 
verc  de  fes  mentors  : clic  èchape  a la  ccnfure 
des  anciens  officiers,  de  évite  avec  facilité  les  fa- 
ges  remontrance*  de  fes  amis  . Ce  n'eft  pas  tout 
encore  : l’amitié  , ce  fentiment  qui  efl  autfi  fou- 
vent  l’effet  de  l’habitude  que  des  imprelfions  que 
le  cœur  a reçues;  l’amitié,  qui  fait  le  bonheur  , 
de  qui  cenrtitue  la  force  des  corps  militaires  ; 
l’.imitié  cil  détruite , ou  s’afoiblitdu  moins,  quand 
l’officicr, logé  loin  de  fon  camarade, le  voit  très- 
rarement  . 
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En  logeant  les  foldats  dans  les  maifons  des  par- 
ticuliers, qu'on  a louées  en  entier  pour  cet  effet, 
on  obvie,  fans  doute  , à une  partie  des  inconvé- 
niens  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  , pour 
atteindre  au  bien,  il  refie  encore  beaucoup  d'ob- 
llacLs  difficiles  à furmonter.  Ici,  le  foin  de  trou- 
ver les  cjfcrnes  fera  confié  à des  orficiers  muni- 
cipaux , qui  , pour  épargner  les  revenus  des  vil- 
les , choifiront  les  maifons  dont  Je  lover  fera  le 
moins  cher.  Peu  leur  importe  qu’elles  foient  fai- 
nes, propres  au  logement,  de  commodes:  pourvu 
qu'on  puille  y faire  entrer  le  nombre  de  lits  qui 
c(l  prelcrit  par  l’ordonance , de  qui  ell  porté  par 
la  revue  ; voilà  tout  ce  qu’ils  cherchent  , voilà 
tout  ce  qu’on  peut  ftriélement  exiger  d’eux.  Ces 
maifons  (ont  ordinairement  ou  trop  nouvélemenc 
contlruitcs  pour  être  habitées  par  des  citoyens  ai- 
fés , ou  trop  anciéncmcnc  bâties  pour  qu’ils  ofent 
y faire  leur  demeure  ; ou  bien  elles  font  lituées 
dans  quelque  emplacement  trop  mal-fain,  trop 
infeél , pour  que  le  menu  peuple  meme  veuille  sV 
loger:  aulfi  l’état  perd-il  beaucoup  plus  de  foldats 
dans  les  eufernes  de  cette  efpecc  que  dans  les 
quartiers  ordinaires. 

Pour  fe  mettre  à l’abri  des  reproches  qu’on 
pouroit  leur  faire,  les  prépofés  aux  logemens  ob- 
jeftent  toujours  que  leur  ville  n’efl  pas  riche  : 
„ on  ne  peut  , difent-il* , forcer  les  propriétaires 
d’abandoner  leurs  maifons  ; on  ne  peut  déloger 
une  quantité  de  malheureux  locataires  qui  ne 
fauroient  où  fc  réfugier.  Acceptez,  ajoutent-ils  « 
en  s’adrefTant  aux  cnefs  des  régimens  , acceptez 
dans  et  moment-ci  ce  que  nous  vous  offrons;  bien- 
tôt nous  aurons  quelque  chofe  de  meilleur  à vous 
donner  . En  atendant  , nous  ferons  faire  toutes 
les  réparations  que  vous  jugerez  convenables  », . 
L’officier,  réduit  par  cet  air  de  franchife,  de  par 
cette  apparence  d’numanité  , accepte  ce  qu’on  lui 
offre,  de  fait  entrer  la  troupe  dans  les  quartiers. 
Cependant,  Je  temps  preferit  s'écoule;  le  change- 
ment n’arive  pas  : les  réparations  ne  font  meme 
pas  faites  ; les  officiers  fupéricurs  font  de  nouve- 
jts  repréfent&cions  , de  les  officiers  municipaux 
font  naître  de  nouvclcs  difficultés . Au  milieu  de 
ces  débats,  l’ordre  de  changer  de  garnifon  arive; 
un  nouveau  régiment  remplace  celui  qui  vient 
de  partir  , de  il  éprouve  à fon  tour  le  même 
traitement. 

Quand  les  militaires  repréfentent  que  les  lits 
qu’on  leur  a fournis  font  mauvais  , les  officiers 
municipaux  répondent:  „ cela  efl  vrai;  mais  nos 
concitoyens  font  pauvres  ; ce  font  des  malheu- 
reux , qui  font  obligés  de  fe  priver  de  ce  qu’on 
les  contraint  de  porter  aux  ctfernes  ,,.  Oui,  fans 
doute, ceux  qui  fournilfent  les  meubles  font  dans 
cette  fituation  fàcheufe  ; mais  c'efl  parce  que, 
fous  le  droit  le  moins  apparent,  fous  le  prétexte 
le  plus  léger  , 3c  fouvent  le  moins  jufle  , on  a 
exempté  de  cette  contribution  une  foule  de  riches 
négocians  de  de  citoyens  aifés . Comment  un  com- 
milfaire  des  guerres  pouroit-il  remédier  à ces 
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•bus  ? II  ne  connoît  point  les  revenus  des  hôtels- 
de-ville  ; il  ne  peut  aller  ditcutcr  les  droits  de 
chaque  citoyen;  l’injuftice  fubfifte  ; le  pauvre  eft 
foulé  , 3c  le  foldat  mal  logé  . Ailleurs  > les  abus 
font  diftérens  : les  mufons  font  faines  ; mais  elles 
font  fituèes  aux  extrémités  des  faux -bourgs  les 
plus  oppofés  ; la  meme  compagnie  occupa  plu- 
fieurs  mai  Tons  éloignées  les  unes  des  autres  ; les 
dirtérens  magasins  , les  falles  de  difeiplîne,  l’en- 
droit  où  Pon  fe  réunit  peur  les  exercices  journa- 
liers, le  logement  des  chefs  3c  des  officiers  y tous 
ces  objets  , qui  devroient  être  réunis  , font  à une 
diftance  fi  grande  les  uns  des  autres,  que,  pour 
rendre  un  compte,  pour  folliciter  une  permiffion, 
pour  obtenir  une  grâce  , pour  faire  exécuter  un 
ordre,  on  perd  en  courtes  inutiles  un  temps  qtt*on 
devroit  employer  au  maintien  de  la  difeipline. 

Ces  abus,  mille  autres  qu’il  feroit  trop  long 
d’expoter  , n’ont  point  échapè  aux  ieux  du  gou- 
vernement. Pour  les  détruire,  IjOiùs  XV  vou- 
lut, en  1716,  que  Pon  conflmisît  des  caftrnn 
dans  les  principales  villes  de  France.  Par  un  édit 
de  1719  on  ordena  de  faire  le  plan.  Pétât  , 3c 
Je  devis  de  ces  édifices  ; 3c,  pour  fe  procurer 
les  fonds  qui  étoient  néceflaires  a leur  conftru- 
élion  , on  impofa  une  fomme  considérable  fur  les 
vingt  généralités  du  royaume.  L’exécution  de  ce 
pro;ct  ayant  éprouvé  des  difficultés,  le  roi  révo- 
qua , en  1724  les  édits  de  1716  & de  1719,  3c 
ù logement  des  gens  de  guerre  fut  remis  fur 
l’ancien  pied  ..  Sa  Majeftc  permit  néanmoins  le 
eatemement  aux  villes  qui  le  prefereroient  au  lo- 
gement perfonel  , à condition  qu'elles  en  fttp- 
porteroient  les  frais . D’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  , & d’apres  la  permiffic-n  que  le 
gouvernement  a acordée  de  contraire  des  cafer- 
nes  , permiffion  qui  ell  à nos  ieux  une  preuve 
inconteftable  en  faveur  du  cafernement  , nous 
nous  croyons  en  droit  d«  conclure  qu’il  importe 
de  cafemer  Je  plutôt  qu’il  fera  poffibîe  toutes  les 
troupes  françoifes.  Voyons  comment  011  devroit 
le  faire . 

Lorlqu’on  bâtit  les  premiers  corps  d«  exfernes , 
Tes  architectes  qui  les  dirigèrent  , prefiés  par  le 
befoin  de  fonlager  îe*  citoyens  du  poids  du  loge- 
ment en  nature,  fe  hâtèrent  d’élever  des  édifices, 
dans  lefquels  ils  enta  fièrent , fans  ordre  3c  fans 
plan,.  les  loldats  3c  les  officiers.  Ifs  omirent  une 
infinité  de  chofes  utiles  , 3c  s’occupèrent  beau- 
coup trop  de  quelques  objets  fuperflus  . Les  blî- 
mer  feroit  une  injuftice  : leurs  fautes  furent  cel- 
les des  circonftances,  3c  dU  temps  ou  ils  vivoient. 
Aujourd’hui  l’architeéhire  a fait  des  progrès  con- 
fidérables;  une  partie  des  troupes  françoifes  eft 
cafemée;  on  feroit  donc  inexcu fable,  fi  , par 
trop  de  précipitation,  on  commettoit  des  fautes 
femblables  à celles  quron  a commifes  autrefois  . 
Pour  les  éviter,  il  feroit  prudent  de  ne  rien  fta- 
euer  à cet  égard  qu’a  près  avoir  fait  de  mures 
féfiexions  ; qu'âpres  avoir  confulté  les  académies 
«tlcbres  , 3c  les  corps  favans . Quand  ces  difté- 
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rentes  lumière»  feront  raflcmblées  , elle»  répan- 
dront fur  cette  maticre  une  hetireufe  clarté  , 3c 
faciliteront  le  moyen  d’arrêter  un  plan  fixe  3c 
invariable  pour  toutes  les  cafcrtus  que  l’on  doit 
bâtir  encore  dans  le  royaume.  Mais,  comme  J’ar- 
chitc&e,  ( dit  M.  de  Servan,  dans  (on  foldat 
citoyen  , ouvrage  bien  écrit,  3c  fortement  pen- 
fé,  dont  nous  avons  louvent  emprunté  les  idées  )> 
comme  l’archrte&e  doit  travailler  ici  de  concert 
avec  le  militaire,  comme  ce  dernier  doit  donner 
des  idées  générales,  propres  à fixer  le  génie  , 3c 
à déterminer  le  août  du  premier,  nous  allons  pro- 
pofer  les  nôtres  fur  l’emplacement  que  l’on  doit 
choilir  , fur  les  matériaux  que  l’on  doit  em- 
ployer, fur  la  forme  , tant  intérieure  qu’exté- 
rieure, que  l’on  doit  donner  aux  édifices  de  ce 
genre  . Pour  rendre  plus  fenlible  ce  que  nous 
avons  à dire  fur  ces  divers  objets  , nous  fuppo- 
fons  un  étranger  qui  a rive  pour  la  première 
fois  dans  une  ville  de  France,  où  nos  idées  ont 
été  réalifécs  , 3c  nous  le  faifons  parler  lui- 
mc  inc . 

Au  pied  d’une  colline  peu  élevée,  au  milieu 
d’une  campagne  riante  3c  fertile , auprès  d’une 
ville  confidéryble,  3c  d'une  riviere- bordée  de  ya- 
ftes  prairies,  j’aperçois  un  édifice,  dont  l’archite- 
élitre  (impie,  mais  noble,  annonce  un  monument 
public.  Entraîné  par  undéiir  curieux-,  je  me  hâ- 
te d’y  ariver.  Quatre  corps  de  logis  environent 
une  grande  cour , plantée  d’un  double  rang  d’ar- 
bre» : dans  fon  milieu  je  vois  une  llatue  placée 
fur  des  trophées  militaires . C’eft  T urenne  j le 
modelé  des  guerriers,  I*  gloire  de  la  nation  fran- 
çoife  , la  terreur  des  ennemis . Je  le  ^econois  à 
l’air  d’humanité  3c  de  bonté  dont  il  femble  par- 
ler à des  foldat».  Quatre  fontaine»,  chacune  fur- 
montée  du  bttrte  d’un  grand  homme  , occupenc 
les  angles  de  la  cour:  ici  c’cft  Baiard  mourant^, 
la  du  Guefclin  triomphant  après  fa  mort  : ici 
Dunois,  qui  par  fes  hauts  faits  relevé  la  Fran- 
ce abatue  ; la  c’crlf  Maurice  qui  combat  à Fon- 
tenoi . Au  deifiis  d’une  des  fortes,  je  vois  briller 
le  chifrede  Villars;  là  eft  ftifpendtt  l’écude  Bar- 
baran  ; ici , dans  un  médaillon  , eft  l’image  d’un 
foldat  valeureux,  &c.  Au  pied  des  liantes,  fous 
les  chifres  3c  fous  les  médaillons  , elt  gravé  fur 
un  marbre  noir  le  récit  abrégé  de  la  vie  de  cha- 
cun de  ces  héros  . Des  places  vides  «tendent  en- 
core des  (la tues  3c  des  inferiptions  . À ces  trait* 
je  reconois  la  deftination  de  l’édifice:  un  groupe 
de  foldats  que  j’aperçois  me  confirme  dans  mon 
opinion  ; ils  entourent  une  des  ftatues . Je  m’ap- 
proche; tin  vieux  militaire,  courbé  fous  le  poids 
des  ans  & des  travaux  guerriers  , eft  au  milieu 
d’eux  ; il  leur  défaille  le*  allions  qui  ont  mérité 
au  héros  qu’ils  contemplent  le  furnom  qu’il  por- 
te y 3c  la  courone  dont  fon  front  eft  ceint . Ils 
l’écoutent  en  filence  ; on  lit  dans  leurs  ieux  3c 
fur  leurs  fronts  l’amour  ardent  de  la  gloire  . Il 
leur  en  aplanit  la  route,  en  leur  découvrant  cel- 
le qu’ont  fui  vie  les  guerriers  dont  il  leur  parle  * 
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Un  jeune  citoyen,  enflamé  par  fes  difermrs,  en- 
chanté par  ce  fpe&acle,  demande  des  armes  ; il 
s’écrie  : de  moi  auflî  je  veux  être  fold.it . À ce 
cri  riniiru&ian  cefiê;  le  vieux  militaire  s’appro- 
che: jeune  homme  , lui  dit-il,  un  moment  d’en- 
thoufiafme  t’égare  pcut-ctre  . Avant  de  te  faire 
inferire  dans  la  lifte  des  défenfeurs  de  la  patrie, 
parcours  cette  habitation  ; connois  les  devoirs  que 
notre  état  impofe.  Suis-moi . Je  demande  à ce 
refpeélable  vieillard  la  permiffioa  de  le  fiiivre 
aufti  ; il  me  l’acorde ; nous  marchons.  11  nous  fait 
voir  d’abord  le  rez  de  chauffée  , occupé  par  les 
différens  magafins,  par  les  divers  ateliers  , où 
l’on  fabrique  Sc  où  l’on  répare  les  vetemens  de 
les  armes  du  foldat.  Plus  loin  eft  une  falle  de- 
ftinée  aux  exercices  que  doivent  apprendre  les 
jeunes  militaires  . Aufli-tôt  que  les  exercices  font 
finis  , nous  dit  notre  "uide,  cette  falle  ferc  de 
lieu  de  récréation  : pendant  l’hiver,  on  s’y  raf- 
femble  autour  d’un  grand  feu , à on  s’y  livre 
u des  jeux  tout  militaires,  que  l'amitié  rend  plus 
vifs. 

Nous  parcourons  enfuite  avec  lui  les  falles  où 
font  renfermés  les  hommes*  qui  ont  manqué  légè- 
rement contre  le  bon  ordre  de  la  difeipline  : on 
punit,  dit-il,  dans  notre  état,  les  fautes  les  plus 
légères  ; mais  aufTî  on  y tient  compte  des  plus 
petites  vertus . Le  refte  du  rez  de  chauffée  eft 
deftiné  à des  falles  où  les  foldats  apprenent  à li- 
re & à écrire.  Il  eft  occupé  auflî  par  des  buan- 
deries, des  écuries  , des  rcmifes  , Sc  des  maga- 
fins, dans  lefquels  font  renfermés  nos  tentes  Sc 
tout  l’appareil  des  combats  . En  nous  faifant  re- 
marquer que  tous  ces  apartemens  font  voûtés,  de 
mis  à l’abri  de  la  bombe:  ces  voûtes,  ces  cafe- 
mates  paroifient  ici  fu per flues , nous  dit  le  vieux 
militaire;  mais  elles  font  infiniment  utiles  dans 
les  villes  de  guerre  ; elles  font  plus  faines  que 
celles  qu’on  peut  conftmirt  dans  l’épaiffèur  des 
remparts  ; pendant  un  (îège,  elles  font  un  abri 
fur  Sc  tranquille  pour  les  malades  Sc  les  bleftés  , 
Sc  on  peut  y renfermer  les  vivres  qui  font  né- 
ceftitires  à la  garnifon . Un  efcalicr  de  pierre  nous 
conduit  enfuite  dans  les  étages  fupéricurs . Vous 
ferez  étoné , reprit  notre  guide , de  la  maniéré 
dont  nous  femmes  couchés  ; chacun  de  nous  a 
fon  lit  ; il  eft  petit  à la  vérité , mais  il  eft  bon , 
& on  y dort  à merveille.  À ces  mots,  nous  en- 
trâmes dans  une  des  chambres.  Elle  me  parut 
grande , fpacieufc , Sc  propre  ; une  grande  fenê- 
tre, qui  occupoit  toute  la  hauteur  de  l’a parle- 
ment, le  rendoit  clair  Sc  fain  . Au  premier  coup 
d’œil  je  n’aperyus  que  des  bancs  , une  table  ce 
un  pœle;  bientôt  après  je  vis  les  lits;  ils  étoient 
relevés  contre  le  mur.  Un  méchanifme  très-fim- 
ple  aidoit  aux  foldats  a bailler  Sc  à relever  leur 
couchetc . Pendant  que  je  confidérois  les  différen- 
tes parties  de  ce  lit,  Sc  que  je  rétiéchiflbis  fur 
les  avantages  qu’il  devoit  produire,  le  vieux  mi- 
litaire fe  nprocha  de  moi  , Sc  il  me  dit:  j’ai 
couché  pendant  txes-loog-temps  avec  deux  de  mes 


CAS  531 

compagnons  : vous  vous  feriez  difficilement  une 
idée  des  nuits  crueles  que  je  paffois  alors  ; je 
m’eftitr.ois  heureux  quand  le  fomeil  vanoit  pen- 
dant une  ou  deux  heures  me  faire  oublier  nus 
maux:  il  m’eft  arivé  quelquefois  de  m’endormir 
fain  de  bien  portant,  de  de  me  réveiller  atteint 
d’une  maladie  contagieufe . Nous  devons  ce  chan- 
gement agréable  au  foldat,  utile  Sc  économique 
pour  l’état,  à un  de  nos  généraux.  Il  n’avoit 
pas  befoin  de  ce  nouveau  titre  pour  mériter  de 
obtenir  notre  amour . 

Pendant  que  notre  guide  exprime  les  fenti- 
mens  dont  il  eft  pénétré  , nous  arivons  à une  de» 
extrémités  du  bâtiment  . Nous  y trouvons  une 
vafte  infirmerie  deftinée  aux  foldats  dont  les  ma- 
ladies légères  n’exigent  pas  un  traitement  long 
de  difficile:  c’cft-Ià  auflî  qu’exempts  de  tout  fer- 
vice  , font  placés  ceux  qui  ne  raportant  de  h<\* 
pitaux  qu’une  convalcfcence  encore  mal  allurée. 
Mieux  nouris  , mieux  couchés  que  le  refte  de 
leurs  camarades  , on  les  voit  bientôt  reprendre 
le  cours  de  leurs  devoirs  , fans  craindre  de  fu- 
neftes  rechutes  . Un  air  pur  de  falubre  circule 
dans  cette  infirmerie  : elle  eft  exa&ement  con- 
ftruite  d’après  les  excellens  principes  de  M.  Ma- 
ret,  de  l’académie  de  Dijon.  Vous  devez  remar- 
quer , nous  dit  notre  guide  , qu’on  n’a  employé 
dans  la  eonftruéfion  de  cette  maifon  que  des 
pierres  Sc  du  fer  ; les  châffis  des  fenêtres  , les 
châlits  font  de  ce  métal:  les  portes  feules  font 
de  bois  ; ainfi  les  bâtimens  ont  moins  à craindre 
des  incendies , de  ils  font  plus  folides  & plus  du- 
rables . Après  avoir  parcouru  les  différens  éta- 
ges , notre  guide  nous  mené  fur  le  comble  de 
l’édifice:  il  étoit  conftmit  d’après  les  idées  deM. 
Étienne.  C’eft  ici,  nous  dit-il,  que  nous  venons 
refpirer  l’air  pur  de  la  campagne;  c’eft  le  lieu  le 
plus  fréquenté  de  la  maifon  ; les  hautes  baluft ra- 
des dont  il  cil  entouré  prévicnent  tout  accident. 
Le  corps  de  logis  qui  eft  vis-à-vis  de  nous,  par- 
faitement femblablc  à celui  que  nous  venons  de 
parcourir  , eft  encore  deftiné  pour  les  ioldats  . 
Les  deux  pavillons  qui  forment  les  petits  côtés 
de  la  cour  font  deftinés  à nos  officiers  ; ils  y lo- 
gent tous.  Aucun  d’eux  n’a  la  liberté  d’avoir  une 
chambre  dans  la  ville.  Les  chefs  de  les  capitai- 
nes font  au  premier  étage;  les  officiers  fubalter- 
nes  occupent  les  étages  fupérieurs  : chacun  a fit 
chambre  ; ainfi  tout  le  monde  eft  plus  libre  . 
Les  apartemens  des  anciens  officiers  font  plus  con- 
fidérables  que  ceux  des  jeunes  gens  : ils  ont  » 
outre  leur  chambre,  un  petit  cabinet,  une  eu i fi- 
ne, de  un  logement  pour  leurs  domeftiques.  Le» 
meubles  que  le  roi  fournit  font  propres  de  com- 
modes; auflî  nerfone  n’eft  tenté  d’enfreindre  la 
loi  qui  défend  d’en  faire  porter  d’ailleurs  . Au 
premier  étage  , on  a confervé,  comme  je  voua 
le  ferai  voir,  une  falle  commune,  où  l’on  trou- 
ve les  papiers  publics  , des  plans  Sc  des  cartea 
militaires  . Près  de  là  eft  une  bibliothèque  peu 
confidérabie  , jnais  compofée  des  livres  militaire* 
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1rs  j-his  irftniftifs,  te  àrs  meilleurs  hiftoriens  : no» 
officiers  fe  raflëmüleiit-li  , tantôt  pour  s'inftruirt 
de  la  théorie  de  leur  métier,  tantôt  pour  fe  dé- 
la  fler  par  quelques  jeux  agréables  . Comme  les 
chefs  fe  font  un  plailir  te  un  devoir  de  fe  mêler 
Ji  ces  amttfemens,  jamais  on  n’y  joue  un  jéu  rui- 
neux, te  jamais  les  difeufsions  ne  dégénèrent  en 
difputes  . Vous  fentez  combien  une  pareille  infti- 
tution  eft  préférable  à celle  des  cafés  publics. 

Nous  redefeendîmes  enfuite  dans  la  cour:  c’cli 
ici,  dit  notre  guide  , que  fe  font  les  exercices 
appelés  de  détail;  nous  ne  forions  dans  la  rlaine 
voifine  que  pour  les  manœuvres  en  graad  , te 
pour  apprendre  à conltruire  les  ouvrages  de  cam- 
pagne, ou  à drelfer  un  camp. 

Apres  avoir  traverfé  la  cour,  dans  laquelle  une 
foule  de  foldats  s’exerçoient  à la  lute,  àlacourfe, 
ou  jouoient  à des  jeux  faits  pour  augmenter  leur 
sdreffie , leur  agilité , te  leur  force,  nous  partou- 
lûmes  les  pavillons  d<s  officiers.  Nous  les  trou- 
vâmes conformes  à la  defeription  qu’on  nous  en 
avoit  faite.  Dans  les  places  frontières,  dis-je  au 
militaire  refpeftable  qui  nous  ernduifoit  , on  ell 
obligé  de  renfermer  les  édifices  de  linés  au  loge- 
ment des  troupes,  dans  l’enceinte  des  remparts  , 
il  n’a  donc  pas  été  polfible  de  fe  procurer-là  tou- 
tes les  commodités  dont  on  jouit  ici.  Cela  ell 
vrai  en  partie  , me  répondit-il  ; aulfi  fe  borne- 
t-on  à choifir  un  afpeét  riant,  un  emplacement 
fain;  on  fe  garde  bien  aujourd’hui  de  bâtir  les 
l.tfernes  proches  de  ces  hauts  remparts  qui  ré- 
veillent fans  cédé  des  idées  trilles,  qui  bornent  la 
vue,  te  empêchent  de  refpirer  l’air  falubre  de 
la  campagne  . C’ett  en  avant  d’un  grand  ballion 
vide,  éloigné  du  front  naturel  del’ataque,  qu’en 
éleve  ces  édifices.  L’intérieur  dubaltion  eft  chan- 
gé en  un  jardin  bien  cultivé , qui  offre  au  fol- 
dat une  promenade  agréable  , un  travail  utile 
au  dévclopemcnt  de  les  forces  , & un  fiipplè- 
ment  à fa  nouriture.  On  a fait  fubir  le  rainie 
changement  au  refte  des  ouvrages  : les  villes  n’en 
font  pas  moins  fortes,  les  états-majors  moins  ri- 
ches , & le  foldat  eft  mieux  nouri  te  plus  robu- 
fle.  Dans  ies  villes  deftinées  à renfermer  plu- 
fieurs  bataillons  , on  a éloigné  les  quartiers  les 
uns  des  autres  ; on  ne  leur  a donné  que  la  ca- 
pacité nécdîaire  pour  contenir  deux  bataillons  au 
plus;  au  moyen  de  ces  précautions,  on  craint 
moins  les  furprifes  & les  différentes  parties  de 
la  place  font  également  gardées . On  n’a  pour- 
tant pas  conftruit  par-tout  des  çuftrnts  telles  que 
celles-ci  ; on  s’eft  contenté  de  refaire , d’après  ce 
modelé , tous  les  anciens  quartiers  à mcfiire 
qu’ils  ont  eu  befoin  d’être  réparés. 

Pendant  que  notre  condiéleur  parloit  ainfi  , 
je  réfiéchiftôjs  profondément  : il  devina  ce  qui 
m’occupoic.  Vous  fongez  aux  fommes  immenfes 
qu’ont  dû  coûter  ces  édifices?  Les  foldats  ont 
tout  fait  : on  a xaflèmbjé  les  ouvriers  des  diffé- 
rent régiment  ; des  officiers  intelligent  ont  été 
chargés  de  leur  police  ; des  ingei.icijxs  habiles 
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1 ont  dfrigé  les  travaux;  un  léger  Aipplém«nt  de 

faye  a Jatisfait  les  ouvriers  & les  manœuvres . 
jcs  matériaux  de  cette  maifon  , par  exemple  , 
ont  été  rallcmblés  , travaillés  dans  une  campa- 
gne j & la  conAntéfion  de  l'édifice  n'a  dure  que 
deux  ans  . Quand  même  ce  corps  de  eufernes 
n’auroit  été  élevé  qu'à  grands  frais,  l’état  n'eA- 
il  pas  dédomagé  par  les  avantages  qu'il  en  re- 
tire ? 

J’allois  propofer  encore  quelques  légères  cbfer- 
vations , quand  un  lignai  militaire  le  fit  enten- 
dre. Mon  guide  me  quita  ; il  emmena  avec  lui 
le  jeune  citoyen,  qui  bruloit  plus  que  jamais  du 
délir  d'être  admis  parmi  les  défenfeurs  de  la  na- 
tion. J’atlîAai  à un  exercice  court,  mais  fait 
avec  exaditude  Sc  avec  prècilion.  Il  fut  terminé 
par  la  cérémonie  impofantc  du  ferment  militaire 
qu'on  fit  prêter  au  nouveau  foldat.  le  fortis  en- 
chanté de  ce  que  j’avois  vu,  & délirant  forte- 
ment que  tous  les  édifices  deffinés  au  logement 
des  gens  de  guerre  reffèmblaffênt  à celui  que  je 
vends  de  parcourir.  ( C ). 

Pnflôn-s  à ce  qui  concerne  la  conAru&ion  des 
c.t  fentes  dans  les  places.  Nous  le  tirerons  de  U 
fitenee  des  ingénieurs,  par  M.  Bilidor.  L.  IV. 
C.  io. 

Outre  les  avantages  que  donnent  les  edfernes 
pour  l'obfervatioi*  oc  le  maintien  de  la  difcipli- 
ne,  elles  garantirent  d'un  grand  inconvénient  ; 
c’eA  que  , lorfque  la  garnifon  ell  logée  chez  les 
habitans  , le  gouverneur  ou  le  commandant  d’u- 
ne place  ne  peut,  en  temps  de  guerre,  faire  for- 
tir  le  moindre  corps  de  troupes,  fans  que  toute 
la  ville  en  foit  informée  : & s’il  arive  quelque 
alarme,  on  ne  rylîemble  la  garnifon  qu'avec 
beaucoup  de  peine  de  de  temps.  Au  contraire 
dans  les  eufernes , on  peut  faire  des  dilpofitions 
fecrctes,  & les  troupes  y font  toujours  ralTem- 
blées. 

Les  eufernes  fe  conAruifent  de  plufieure  ma- 
niérés (tion  la  lituation  de  leur  emplacement . 
Quand  on  a un  efpace  allez  étendu  pour  faire 
une  grande  cour  entourée  de  bâtimens,  elles  font 
fort  commodes,  parce  qu’elles  fe  ferment  d’cllcs- 
mêmes  , & que  les  chambres  étant  plus  ramaf- 
fées  , a>n  peut  en  moins  de  temps  faire  exécuter 
les  ordres  du  gouverneur  , du  commandant  de  la 
place  , ou  de  celui  de  la  troupe. 

Cette  difpofition  de  eufernes  convient  à l'infanl 
terie,  parce  qu’elle  peut  fe  renfermer  dans  la  cour 
pour  les  exercices  de  détail.  Elle  convient  au  Ai  à 
Ja  cavalerie  , parce  que  celle-ci  à befoin  d’une 
cour  pour  le  fer  vice  journalier  des  rhevaux  ; alors 
on  fait  les  chambres  au  delnis  des  écuries,  A un 
corridor  qui  règne  tout  au  tour  du  quartier,  pour 
communiquer  d'une  chambre  à l’autre  : ou  bien  , 
fans  faire  de  corridor,  on  pratique  des  cfcalicrs 
de  diAanceen  diAance;  mais  ils  prenent  beaucoup 
de  place  mal-à-propos  ; au  lieu  qu'avant  un  cor- 
ridor, deux  ou  trois  cfcalicrs  firffifent.il  cA  vrai 
qu'il  rend  les  chambres  du  premier  étage  un  peu 

obfcures , 
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obfcures,  comme  on  le  remarque  aux  quartiers  ch«  ôc  les  deux  autres  à deux  pouces  près  des 

de  la  cavalerie  qui  font  dans  Ja  plupart  des  vil-  joints;  obfervant  que  ces  planches»  foient  pofées 

les  de  Flandre:  mais  on  peut  remédier  à cet  in-  de  maniéré  que  leur  extrémité  ne  fe  rencontre  point 
convénient  en  faifant  le  bâtiment  moins  écrafé.  de  fuite  fur  une  même  folive,  ôc  que  le  tout 

Quand  les  c afernes  fe  bandent  Je  long  du  rem-  foit  bien  mis  de  niveau  , non  feulement  avec 

part  vers  les  courtines,  comme  M.  de  Vaubanl'a  le  feuil  des  portes  , mais  en  tout  autre  fens  , ôc 
pratiqué  en  beaucoup  d’endroits  , elles  font  com-  proprement  exécuté . 

pofées  d’un  grand  corps  de  bâtiment  pour  loger  On  poura  aufO  faire  des  rainures  dans  le  flanc 
les  foldats;  aux  extrémités  duquel  il  y a de*  pa-  de  chaque  folive,  pour  y couler  enfuite  des  bof- 
villons  pour  les  otficiers:  ces  logemens  font  pref-  fes  ou  petits  racineaux  que  l’on  envelope  de  ter- 
que  toujours  à deux  ou  trois  étages, fans  y com-  re  pétrie  ôc  préparée  avec  de  la  paille,  qu’on 
prendre  le  rez  de  chaulftc.  ferrera  à meliire  les  uns  contre  les  autres  ; ce 

Dans  chaque  corps  de  c afernes  double» on  fait  qui  formera  un  plafond  plus  fourd  & plus  fur 
à chaque  étage  quatre  chambres,  dont  deux  ré-  contre  les  accidcns  du  feu  . On  le  crépira  ôc 
pondent  b PelcaJier  qui  eft  de  leur  côté,  ôc  les  blanchira  enfuite  par-dedbus  , ôc  le  dcdiis  fera 
deux  autres  au  leur.  Chaque  chambre  doit  avoir  recouvert  de  plancnes,  de  carreaux,  ou  de  bri— 
22  pieds  de  long  dans  œuvre,  fur  18  de  profon-  ques. 

deur,  pour  placer  quatre  lits.  Celles  du  rez  de  Les  cheminées  doivent  avoir  J pieds  des  largeur 

chauffée  doivent  être  élevées  de  12  pieds,  celles  fur  4 de  hauteur,  ôc  leurs  tuyaux  3 pieds  lur  S 
du  premier  étage  de  ro,ôc  celles  en  galetasde  8.  pouces.  Quant  b leur  hauteur,  il  faut  qu’elle 
Les  portes  doivent  être  larges  de  3 pieds  fur  6 lurmonte  le  faîte  du  comble  de  3 ou  4 pieds  , 
de  hauteur,  ôc  les  murs  de  face  doivent  avoir  pour  éviter  la  fumée.  Quoiqu’il  foit  d’ufage  de 
a pieds  d’épailTcur  au  moins,  avec  un  cordon  à ne  point  faire  de  cheminées  fans  jambage  ; cepen- 
la  hauteur  du  premier  plancher,  ôc  une  cablcte  dant,  comme  l’expérience  fait  voir  la  facilité 
ornée  de  moulures  , pour  fervir  de  couronement  avec  laquelle  ils  fc  dètruifent,  il  vaut  mieux  fou- 
au  dellus  du  fécond  plancher.  tenir  leur  manteau  par  des  doubles  confoles  de 

Quand  on  veut  faire  les  planchers  des  câfernes  pierres  de  taille  fans  pied-droits, 
voûtés  fur  potitreles,  on  taille  ces  poutrcJes  à Les  portes  feront  fufpendues  par  des  gonds  qui 
cinq  pans  , de  1 a pouces  de  face  chacun  , & on  auront  été  placés  en  bàtidant  , de  la  queue  de 
les  cfpacc  de  18  à 20  pouces  les  unes  des  autres,  ces  gonds  fera  gravée  dans  le  dellus  des  pierres 
( Voyez,  fig.  140  ) . Os  poutreles  doivent  être  de  taille  ou  elle  devra  être  mife.  Les  gonds  b 
pofées  Au  des  fâblieres  de  4 à 8 pouces  d’épaif-  repos  ôc  les  pivots  de  ceux  des  portes  auront  15 
leur,  encadrées  dans  les  gros  murs  , où  elles  doi-  lignes  de  diamètre  , ceux  des  fenêtres  de  7 à 8 ; 
vent  entrer  d’environ  12  à 15  pouces.  On  les  tous  feront  parfaitement  ronds  Ôc  à plomb  fur 
revêtit  d’un  petit  madrier  de  chêne  ou  de  fapin  leur  queue . Les  œils  des  pentures  feront  égale- 
de  2 à 3 pouces  d’épaiflèur,  pofé  en  mortier  de  ment  ronds  ôc  précifément  uç  la  grandeur  convc- 
terre  grade,  pour  empêcher  que  la  chaux  ne  nable. 

- confume  le  bois . La  cage  de  l’efcaiier  doit  être  de  7 à 8 pieds 

L’entrevous  de  ces  poutreles  fe  voûte  de  bri-  de  largeur  , partagée  en  deux  par  un  mur  d’é- 

ques  mifes  de  champ  en  bonne  Jiaifonôcen  mor-  chifre  qui  foutiene  les  rampes.  Les  degrés  le 

tier  de  chaux  Ôc  fable.  On  pofe  en  mortier  de  font  d’un  pied  de  giron  fur  j à 6 pouces  de 

terre  grade  le  premier  rang  de  briques  qui  tou-  hauteur;  ôc  on  fait  deux  palJicrs,  l’un  au  retour 

che  le  flanc  de  ces  poutreles;  on  arafe  bien  le  au  milieu  de  la  rampe,  ôc  l’autre  à chaque  éta- 
dcflîis  de  la  voûte  , ôc  on  recire  feulement  les  ge  pour  communiquer  d’une  chambre  b 1 autre . 
joints  , fans  y faire  aucun  enduit  : apres  quoi,  Suppofant  qu’en  chaque  chambra  il  y ait  qua- 
fur  l’étendue  de  chaque  chambre,  on  fait  un  tre  lits,  on  poura  y loger  douze  foldats,  faveur 
pavé  de  briques  pofé  de  plat  à mortier  fin.  huit  dans  la  chamhre  Ôc  quatre  de  garde.  Ainfi , 

On  ne  voûte  plus  guère  fur  poutreles  , parce  dans  les  quatre  chambres  de  plein  pied  on  logera 

que  cela  charge  trop  fe  batiment:  on  aime  mieux  quarante-huit  hommes  , ôc  dans  un  corps  conv- 
ia ire  les  planchers  comme  à l’ordinaire.  En  ce  pofé  des  douze  chambres  qui  acompagnent  les 

cas , on  le  fert  de  poutres  proprement  èquàries  à efcaliers  , 011  poura  en  loger  cent  quarante- 

vive  arrête,  de  meme  que  les  folives  qui  doi-  quatre. 

vent  être  de  bois  de  brin  de  5 b 7 pouces  de  Le  rez  de  chaulîce  des  çjfernes  dont  nous  par- 

gros  pofés  fur  leur  fort,  ÔC  efpacés  à on  pied  de  Ions  cft  principalement  dcjlmé  pour  l’ervir  d’écu- 
d illance  les  uns  des  autres  de  milieu  en  milieu,  rie,  lorsque  ces  csfernes  font  occupées  par  laca- 
Si  on  ne  fait  point  un  plancher  double  , on  re-  valeric  : c’eft  pourquoi  on  n’y  a point  percé  iU 
couvre  les  foliveaux  de  planches  feches  , d’un  fenêtres  , ôc  il  n’ell  éclairé  que  par  le  jour  tiré 

pouce  ôc  demi  d’cnaidciir  , aflcmbJées  b lan^uetes  du  dellus  des  porres  , ainli  qu’on  le  voit  dans 

ôc  rainures,  bîancnies  des  deux  côtés  , ôc  clouées  l'élévation  : ces  chambres  ne  feroient  donc  pas 

chacune  de  trois  clous  a l'endroit  de  toutes  les  fort  commodes  pour  l’infanterie . 11  vaut  b?au- 

iolives , dont  l’un  fera  mis  au  milieu  de  la  plan-  ? coup  mieux  deitiner  des  Çâfcrnety  les  unes  à rui* 
Art  Mihuire.  Tow.  I.  X x x 
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fanterie»  les  autres  à la  cavalerie,  de  dans  celle- 
ci  faire  comme  à Béthune  , des  écuries  d’une 
belle  grandeur  , de  bien  éclairées  chacune  par 
deux  croifées  , ( au  moyen  desquelles  on  peut 
donner  de  l’air  aux  chevaux  : cnofe  trés-nécef- 
faire  pour  les  maintenir  en  bon  état  ). 

Pour  dillribuer  le  logement  des  officiers  qui 
font  dans  les  pavillons  , il  faut  faire  deux  efca- 
liers  qui  paffient  par  le  milieu,  avec  un  corridor 
de  6 pieds  de  large , qui  traverfe  de  l’autre  fens  ; 
en  forte  que  chaque  étage  d’un  pavillon  fe  trou- 
ve divifé  en  quatre  apartemens  * qui  doivent 
ctre  composés  dvune  chambre  pour  deux  officiers, 
de  1 8 pieds  de  long  fur  1 6 de  large  , de  d’une 
cuifme  ou  garde-robe  pour  les  valets,  de  1 6 pieds 
de  long  fur  14  de  large:  on  placera  des  latrines 
au  bout  de  chaque  corridor  , contre  le  mur  des 
Câfernes., 

Chaque  apartement  poura  ctre  occupé  par  un 
officier  en  temps  de  paix,  de  par  deux  ou  davan- 
tage en  temps  de  guerre,  quand  la  garnifon  eil 
renforcée  ; de  forte  que  douze  officiers  pet» vent 
loger  dans  un  pavillon  en  temps  de  paix,  & vingt- 
quatre  en  temps  de  guerre. 

Pour  fixer  la  quantité  des  logemens  nécefiiires 
à une  garnifon,  on  poura  fuivre  à peu  près  la 
maxime  de  M.  de  Vau  ban , qui  eft  de  fiippofer 
500  hommes  de  pied  par  billion  , ou  autres  ou- 
vrages équivalcns  de  l’enceinte  de  la  place , de 
zoo  chevaux. 

1 4 1 . A.  Plan  des  caferNes. 

B.  Plan  du  pavillon  des  officiers . 

C.  Profil  des  câfernes. 

D.  Profil  du  pavillon  des  officiers. 

E.  Élévation  des  deux  corps  de  ca- 
fernts . 

F.  Élévation  du  pavillon  des  officiers. 

( En  général  on  tâchera  de  réunir  dans  la  po- 
rtion des  câfernes  la  commodité  du  fervice  de 
la  falubrité . On  les  placera  près  des  remparts, 
dans  les  endroits  les  plus  aérés  , loin  des  égouts, 
des  boucheries  » de  des  lieux  ou  on  jete  les  im- 
mondices . Toutes  ces  chofcs  font  des  ennemis 
toujours  fubliftans  , infiniment  plus  à craindre 
pour  les  foldats  que  les  ennemis  pallàgers  , fufei- 
tés  par  l’ambition  de  la  cupidité  ) ♦ ( Voyez.  Lo- 
gement ) . 

CASSE . Dcilitution  ignominieufe  d’un  emploi 
militaire . 

La  cijfe  eft  un  châtiment  militaire  qu’on  peut 
faire  fubir  à un  corps  entier  , à un  officier,  à 
un  bas-officier,  à un  des  membres  d’une  compa- 
gnie d’élite. 

CâiTèr  un  corps  de  troupes un  régiment , par 
exemple  , c’ell  le  deftituer  , après  l’avoir  jugé 
coupable  d’une  faute  qui  le  rend  indigne  de  icr- 
vir  la  patrie. 

Càlïer  un  officier  , c’ell  le  dellituer  de  fon 
emploi  , parce  qu’il  a tenu  une  conduite  indi- 
gne du  rang  qu’il  occupoit;  ou  parce  qu’il  a com- 
mis une  faute  grave  contre  la  difcipline  militaire 
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t Caflèr  un  bas  officier,  c’ell  lui  retirer  l’auto- 
rité qu’on  lui  avoit  confiée,  le  dellituer  de  rem- 
ploi qu’il  remplifloit,  6c  le  réduire  à l’état  de 
limple  foldat. 

Cailer  un  membre  d’une  des  compagnies  d’é- 
lite , un  grenadier  , par  exemple  , c’eil  le  fai- 
re rentrer  dans  la  compagnie  dont  il  avoit  été 
tiré  , après  l’avoir  déclaré  incapable  ou  indi- 
gne de  porter  le  nom  dillingué  qu’on  lui  avoit 
donné . 

SECTION  I . 

Cijfe  des  corps . 

Ceft  avec  rai  fon  qu’on  ne  fait  plus  ufage  de 
la  cijfe,  ni  contre  les  régi  mens,  ni  meme  contre 
les  compagnies.  Quelque  grave  6c  quelque  gé- 
nérale que  l'oit  la  faute  qu’un  corps  a commit  c, 
il  elk  certain  que  tous  fes  membres  n’y  ont  point 
eu  part  ; il  elï  prelque  certain  encore  que  ceux 
qui  n’ont  pas  participé  au  délit  n’ont  pu  en  pré- 
venir les  eHets,  de  que  pluiieurs  de  ceux  qui  y 
ont  pris  quelque  part  ne  font  pas  allez  coupa- 
bles pour  mériter  de  fubir  une  punition  auffii  fé- 
vere.  En  càlÜmt  un  corps  entier  pour  les  fautes 
de  quelques  particuliers,  on  commet  donc  plu- 
ficurs  in/ul lires  , 6c  on  s’expole  encore  à multi- 
plier pour  l’avenir  le  nombre  des  coupables  . 
D’ailleurs , comme  l’opinion  publique  faifoit  pref- 
que  toute  la  force  de  ce  châtiment  , il  paroif- 
foit  léger  à tous  les  hommes  qui  étoient  parve- 
nus à la  braver  , 6c  à étoufer  les  fentimens  de 
l’honeur  i quelques-uns  dentr’eux  , plus  avilis 
que  les  autres,  pouvoient  même  placer  au  rang 
des  grâces  la  dcilitution  qu’on  leur  avoit  infligée 
comme  la  plus  rigoureufe  de  toutes  les  peines  .. 
Ce  n’dl  pas  tout  encore  ; cette  punition  pouvoir 
meme  n’avoir  aucun  effet  fur  des  militaires  qui 
n’étoient  pas  dépourvus  de  toute  délicateffie  : le 
public  étoit  convaincu  que  tous  les  membres  du 
corps  qu’on  avoit  calfè  n’avoient  pas  eu  part  au 
crime . Si  ceux  qui  en  étoient  les  véritables  au- 
teurs pouvoient  parvenir  à rejeter  la  honte  du 
forfait  fur  leurs  camarades, de  à ne  garder  pour 
eux  que  le  malheur  de  la  punition;  dès  ce  mo- 
ment ils  échapoîent  au  châtiment;  l’état  perdoit 
de  plus  dans  un  inftant  tous  les  lecours  6c  tous 
les  ferviees  qu’il  avoit  droit  d’atendre  du  corps 
qu’il  câlloit;  il  perdoit  toutes  les  dépenfes  qu’il 
avoit  faites  pour  le  lever  : de  il  s’expofoit  enfin 
k voir  la  tranquillité  des  citoyens  troublée  par 
une  troupe  d’hommes  qui , portant  fur  leur  front 
la  note  de  l’infamie  , de  qui  , n’ofant  reparoître 
dans  leiira  foyers  , infelloient  les  campagnes  de 
les  grandes  routes.  Comme  il  peut  cependant  fe 
présenter  des  circonllances  allez  malheureufes 
pour  obliger  Je  gouvernement  à punir  un  corp 
entier  , il  cil  intércllant  de  favoir  quelle  cft  la. 
punition  que  l’on  doit  6c  que  l’on  peut  lui  infir* 
ger;  c’elt  ce  dont  nous  nous  occuperons  dans  i’artir- 
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voir  fait  voir  ici  que  la  câjfe  ne  doit  jamais 
ctre  employée  . 

SECTION  IL 
Café  des  officiers . 

Un  code  militaire  pénal  bien  fait  devroit  di- 
ftinguer  , ce  me  femble,  deux  efpeces  de  cafse 
pour  les  officiers;  l’une  «compagnie  d’ignominie 
ôc  de  flétriftiire  ; l'autre  fans  flétriftiire  & fans 
ignominie.  La  première  feroit  réfervêe  aux  traî- 
ves  , aux  lâches  , à ceux  qui  auroient  commis 
quelque  grand  crime  contre  la  difeipline  militai- 
re, ou  quelque  délit  civil,  dont  la  réparation 
demanderoit  le  fang  du  coupable  . Elle  devroit 
ctre  acompagnée  de  cérémonies  impofantes  , ca- 
pables de  graver  des  impreffions  profondes  dans 
l’efprit  des  jeunes,'  militaires  . C’cft  ainii  que  , 
pendant  le  régné  de  la  chevalerie,  lorfqu’un  che- 
valier déloyal  a voit  été  juridiquement  condamné, 
on  le  mettoit  dans  une  bicre  ; on  faifoit  fur  fon 
corps  les  memes  prières  ôc  les  memes  cérémonies 
que  s’il  eut  été  mort  ; fon  armure  Ôc  fes  armes 
Soient  brifèes,  & fon  écu,  dont  on  avoit  éfacé 
le  blafon,  étoit  acaché  k la  queue  d’une  cavale, 
ôc  traîné  dans  la  boue  . ( Mém.  de  P Acad,  des 
Bel.  Let.  rom.  XX.  Pag.  664  ) . 

La  (impie  cafse  feroit  réfervée  pour  celui  qui 
auroit  commis  une  faute  grave,  mais  qui  ne  fe- 
roit pas  déshonorante;  pour  celui  qui  auroit  été 
transporté  par  une  paffion  trop  ardente  , mais 
qui  n’auroit  été  ni  henteufe  ni  vile  ; pour  celui 
dont  la  tête  feroit  fougueufe , roaitvaile  meme , 
mais  dont  le  cœur  feroit  bon  . Nous  n’entre- 
prendrons pas  de  déterminer  quelles  font  les  fau- 
tes qui  méritent  d’etre  punies  par  la  cafse  igno- 
mwieufe,  ôc  celles  qui  feroient  alfez  punies  par 
la  cafte  (impie;  nous  ne  parlerons  ni  des  formes 
qui  devroient  acompagner  findruffion  d’un  pa- 
reil procès  , ni  des  perfoncs  qui  devroient  le  juger  : 
toutes  ces  chofes  ne  peuvent  trouver  place  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci  , où  l’on  doit  s’oc- 
cuper davantage  des  généralités  que  des  détails. 

Outre  les  deux  efpeces  de  cafse  dont  nous  ve- 
nons de  parler , il  en  exifte  encore  une  dans  les 
troupes  françoifes,  qui,  pour  n’être  point  fon- 
dée fur  un  droit  pofitif,  n’en  a pas  moins  une 
force  réelle . Ce  qui  concerne  cette  punition  au- 
roit du  être  traité  dans  un  article  particulier  in- 
titulé : cenfure  ou  radiation  ; mais  comme  le  vo- 
cabulaire militaire  n’a  admis  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  mots,  nous  fommes  forcés  d’offrir  ici  quel- 
ques réflexions  relatives  à cette  punition. 

Les  officiers  d’un  régiment  ont-ils  contre  un 
de  leurs  camarades  de  juftes  fu  jet  s de  plainte  ? 
Soupçonent-ils  qu’il  a manqué  aux  loix  de 
la  probité  , ou  à celles  de  l’honeur  ? ils 
s’affèmblent  ; ils  cherchent  à découvrir  la  vé. 
rité;  Ôc  y s’ils  croient  reconoître  que  l’accufé  a 
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en  effet  commis  la  faute  dont  il  étoit  foupçoné 
ils  lui  déclarent  qu’il  ait  à donner  fa  démiffion  9 
k quiter  l’uniforme,  abandoner  la  garnifon  dans 
laquelle  le  régiment  fe  trouve  , ôc  a ne  prendre 
jamais  le  titre  d’officier.  Si  la  nature  de  la  fau- 
te le  permet,  fi  l’âge  du  coupable  y engage,  (i 
des  confédérations  perfoneles  y déterminent  9 le 
corps  arive  au  meme  but  par  un  moyen  moins 
vilible;  il  follicite  un  congé  ou  un  femeftre  pour 
l’officier  qu’il  veut  éloigner;  il  lui  défend  de  re- 
joindre, en  lui  permettant  cependant  de  préfen- 
ter  fa  retraite  aux  ieux  du  public  fous  des  cou- 
leurs propres  à en  couvrir  le  déshoneur. 

Tel  cft  l’ufage  que  les  rôjgimens  fui  vent  con* 
dament  ; fon  feul  vice  eft  uns  doute  de  n’être 
point  autorifé  par  une  loi  exprelfe  ; il  cft  jufte  , 
utile,  meme  indifpcnfabl*. 

Les  régimens  françois  doivent  avoir  le  droit 
de  cenfurer  , de  punir  , & même  de  renvoyer 
ceux  de  leurs  membres  dont  la  conduite  n’eft 
pas  conforme  aux  principes  ôc  aux  opinions  dos 
corps  militaires  ; parce  que,  dans  les  aftociat ions  de 
cette  efpece , les  fautes  ne  font  pas  perfoneles  ; 
parce  qu’une  partie  de  la  honte  dont  s’eft  cou- 
vert un  des  aftbciés  rejaillit  fur  tous  les  autres  9 
quand  ils  ne  la  puniflênt  pas  de  s’y  être  expefé; 
parce  que  la  vie  ôc  Phoneur  même  de  plusieurs 
peuvent  dépendre  des  fentimens  Ôc  des  actions 
d’un  feul  . 

Il  eft  utile  Ôc  meme  indifpcnfable  de  donner 
aux  aflociations  militaires  le  droit  de  renvoyer 
ceux  des  aftbciés  dont  elles  croient  devoir  fe  dé- 
faire, parce  que  ce  moyen  eft  le  feul  qui  puifte 
y maintenir  l’honeur  dans  toute  fon  intégrité  ; 
<3c  l’on  fait  que  , fi  ce  reftort  venoit  à perdre 
de  fa  force,  le  corps  entier  feroit  bientôt  éner- 
vé, corromnu  , ôc  même  avili.  L’auteur  d’une 
brochure  intitulée,  de  la  cenfure  y étoit  bien  per- 
fuadé  de  cette  vérité,  quand  il  a dit  : „ s’il  e- 
xifte  un  corps  particulier  dont  les  caraéteres  foient 
tels  que  la  cenfure  y foit  exercée  avec  fruit , laif- 
fea-Jui  fans  jaloufie  fon  utile  difeipline  . Quand 
fes  prétendons  auroient  quelque  chofe  de  chimé- 
rique, c’eft  une  belle  chimere  que  celle  qui  con- 
duit à Phoneur  ; elle  ne  peut  bleftèr  que  l'orgueil: 
Ôc  y comme  elle  n’eft  pas  nuiiible,  elle  elF  tou- 
jours falutaire  : il  entre  néceflàirement  dans  la 
conftitution  d’un  tel  corps  d’avoir  la  cenfure  de 
fes  membres:  comme  citoyens,  ils  font  fournis  a 
toutes  les  loix  de  l'état  ; ôc  comme  membres  du 
corps  , ils  ne  doivent  dépendre  que  de  fa  poli- 
ce   Eux  feulf  peuvent  s’infpc&cr  les  uns  les 

autres,  fe  connoître,  fe  fuivre  dans  les  moindres 
détails  , prononcer  fur  le  plus  ou  le  moins  de 
délicateftè  de  leur  conduite  „ . 

L’Auteur  de  l’article  radiation  y du  répertoire 
univerfel  de  jurifprudence  , n’étoit  pas  moins 
convaincu  de  cette  vérité  quand  il  s’eft  écrié  : 
9,  Ainft , par  exemple , comme  le  courage  ôc  la 
franchife  font  les  vertus  premières  de  l’état  mili- 
taire , un  officier  convaincu  de  lâcheté,  ou  de 
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fourberie , devroit  être  impitoyablement  chaffë  de 
fon  corps  par  l’indignation  générale  de  fes  ca- 
marades; A:  il  y auroit  un  grand  danger  de  s'op- 
pofer  à ce  libre  exercice  d’un  pouvoir  qui  repo- 
îê  fur  Phoneur.  Si  l’on  difoit  à ces  juges  : l’offi- 
cier que  vous  forcer  de  fortir  d’un  régiment  * 
dans  lequel  le  roi  Pa  placé , ne  tient  pas  Ton  gra- 
de de  vous  : de  quel  droit  prétender-vous  lui 
faire  perdre  un  emploi  qui  lui  a été  conféré  par 
votre  fouverain  ? Atender  , pour  le  féparer  de 
tous,  que  le  prince  l’ait  jugé  indigne  de  le  fcr- 
vir.  Un  murmure  général  s’éléveroit  contre  un 
pareil  difcours  ; les  braves  défcnfeurs  de  la  pa- 
trie , ne  pouvant  fc  réfoudre  à n'ctre  plus  que 
des  machines  meurtrières , préféreroient  une  hum- 
ble oifiveté  à la  honte  de  foufrir  une  confufion 
humiliante  » . 

Quel  degré  de  conffdération  n’acquerroient  pas 
les  officiers  françois  , fi  tout  le  corps  militaire 
pou  voit  dire  au  refte  des  citoyens  : prenez  ce  li- 
vre dans  lequel  font  configncs  les  noms  de  tous 
nos  guerriers;  ouvrez-le  au  hazard  ; arrctez  vos 
regards  fur  Pun  d’eux  fans  choix , de  vous  pouvez 
affirmer  que  celui  qui  Je  porte  eft  vaJenrettx,  in- 
flruit , prudent  à la  guerre,  loyal,  honête  & fage 
pendant  la  paix;  en  un  mot,  qu’il  réunit  les  ver- 
nis que  lui  impofent  le  double  titre  de  citoyen  de  de 
militaire?  Mais  nos  troupes  ne  pouront  parler  avec 
cette  affîirance  que  lorfqu’elles  exerceront  une  po- 
lice libre  , & une  cenfurc  fôvere  fur  tous  leurs 
membres.  Dira-t-on  que  le  militaire  dont  lanaif- 
fance  fera  plus  illuftre  que  celle  de  fes  camara- 
des, la  fortune  plus  brillante,  les  talens  plus  va- 
riés 6c  plus  émtnens  , fera  quelquefois  immolé 
par  la  jaloulte  8c  par  l’envie  ; que  celui  qui  eft 
accufé  n’a  aucun  moyen  d’appel  , ni  de  défenfe  ; 
que  fes  accufateurs  font  fes  juges;  qu’ils  peuvent 
être  prévenus  contre  lui  , ou  intéreftes  à fa  con- 
damnation ; qu’une  bafTe  jnloufic  peut  prendre 
dans  I’àme  de  quelques  militaires  la  place  que 
dévoient  y occuper  l'eftime  6c  la  reconoiffànce  ? 
Tout  cela  eft  poffible  fans  doute  ; mais  il  feroit 
difficile  d’en  Citer  des  exemples  . Si  on  pouvoir 
expo  fer  aux  ieux  du  public  les  motifs  qui  ont 
déterminé  la  deftitution  des  officiers  ainfi  cafTés 
par  leur  corps  , on  verroit  qu’elle  n’eft  jamais 
tombée  que  fur  des  fujets  qui  s’étoient  fouillés 
d’un  crime  , ou  qui  rafTèmbloient  pluficurs  vices 
greffiers  , portés  à l’excès  : on  verroit  que  les 
corps  ont  toujours  proportioné  la  neine  au  délit  ; 
qu’en  renvoyant  un  de  leurs  membres,  ils  ména- 
gent fa  réputation  , quand  il  ne  l’a  pas  entière- 
ment perdue  ; qu’ils  ont  toujours  fu  mettre  une 
forte  nuance  entre  la  deftitution  de  le  licencî- 
ment.  Si  on  pouvoir  lire  dans  Time  des  officiers 
françois  , on  verroit  que  , s’ils  font  éprouver 
quelquefois  des  comradi&ions  , des  dégoûts  , des 
céfagrémens  à ceux  de  leurs  camarades  qui,  par 
un  mérite  éminent  ou  des  vertus  fupérieures  , 
s’attirent  l’eftime  des  généraux  8c  celle  des  chefs 
des  corps,  ils  leur  rendent  juftice  intérieurement, 
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8c  leur  acordent  enfin  l’eftime  8c  la  confidéra- 
tion  qu’ils  méritent  . Cependant , fi  une  fa&ioU 

f iiiftante  , une  cabale  nombreufe  , perfëcute  un 
ujet  diftingué  , ou  jxxirfuit  avec  trop  de  viva- 
cité la  réparation  d’un  délit  léger  ; tenez  le  dif- 
cours fuivant  aux  officiers  aftemblés  , pour  déci- 
der du  fort  d’un  de  leurs  camarades  , de  vous 
mettrez  l’innocence  de  l’honeur  à l’abri  de  la 
honte  de  de  l’infamie  . ,,  Celui  que  vous  allez 
juger  a été  plus  inconfidéré  que  coupable  : il  eft 
plus  à plaindre  qu’à  blâmer  . La  condaite  qu’il 
a tenu#  eft  l’effet  de  fa  jeunefte  , de  fon  inexpé- 
rience , des  mauvais  confeils  qu’il  a reçus  , de 
non  de  la  perverfité  des  fentimens  de  fon  cœur  . 
Il  a pu  avoir  quelques  moment  de  foibleftè  . 
Quel  eft  celui  d’entre  vous  , quel  eft  l’homme 
qui  n’en  ait  point  eus  ? Pardonez  fon  erreur  ; 
il  réparera  fes  torts  par  line  conduite  de  une  vie 
entière  fans  reproche  . S’il  avoit  eu  un  guide  fa- 
ge de  ferme  , il  auroit  évité  les  pièges  oit  il  eft 
tombé  ; il  nt  lui  a manqué  que  des  avis  fages  ; 
ne  Je  puniffèz  pas  d’avoir  été  malheureux  ; pre- 
nez pour  lui  des  fentimens  de  clémence  ; in- 
ftruifez-vous  avec  foin  de  tous  les  détails  d’une 
afairt  à qui  une  légère  circonftance  , vue  fous 
un  faux  jour  , peut  avoir  donné  l’apparence  du 
crime  ; ne  condamnez  pas  avec  précipitation  un 
pere  plein  d’honeur;  une  mere  vertueufe,  des  en- 
fans  , des  freres  eftimables  : penfez  que , d’un  feu! 
mot  , vous  allez  imprimer  une  flétriftiire  éternele 
fur  une  famille  entière  ; promettez-vous  de  ne 
figner  la  condamnation  de  l’accufé  que  dans  le 
cas  où  vous  ferez  tous,  oui  tous  du  meme  avis. 
Si  le  délit  eft  affèz  évident  pour  mériter  une  pu- 
nition auffi  févere  que  la  deftitution  , aucun  de 
vous  n’ofera  fe  refufer  à le  punir;  chacun  y fe- 
ra intéreffè  , de  craindra  d’être  foupçoné  de  ref- 
fcmbler  nu  coupable.  Quel  eft  celui  de  vous  qui 
n’a  pas  admiré  l'humanité  de  U législation  cri- 
minelc  des  Anglois  ? Chez  ce  peuple  philofophe 
8c  réfléchi , le  rc-fus  qu’un  feul  des  juges  fait  de 
figner  un  arrêt  de  mort  fuffit  pour  fauver  l’ac- 
eufé;  de,  pour  les  vrais  militaires  , l’honeur  eft 
infiniment  plus  cher  que  la  vie  ! Quand  tous  les 
fuffrages  feront  réunis , vous  pourez  affitrer , fans 
crainte  de  fans  remords,  que  vous  avez  porté  un 
jugement  équitable  . Le  public  applaudira  votre 
arrêt;  il  dira  : le  fujet  que  ce  régiment  a ren- 
voyé manquoit  certainement  des  vertus  guerriè- 
res : il  auroit  corrompu  quelques-uns  des  mem- 
bres du  corps  ; il  en  auroit  troublé  l’ordre  de 
l’harmonie;  il  a mérité  fon  mépris  de  le  notre  . 
Le  coupable  ira  enfévelir  fa  honte  dans  le  fond 
d’une  province  , de  ne  l'y  croira  point  affèz  ca- 
chée : au  lieu  que  ceux  qui  font  ainfi  deftitués 
marchent  encore  quelouefois  le  front  levé,  parce 
que  l’unanimité  des  fuffrages  n’y  a pas  gravé  le 
figne  de  réprobation  . ( Voyez.  Répert . untv,  df 
jurifp .,  p4T  Guyot , art.  Radiation.  ). 
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le  capitaine  trompé  s'emporte  ôc  punît  avec  hu- 
SECTION  III.  mur  ; le  dégoût  » s’emparant  du  bas-officier  pu- 

ni injuftement,  amène  la  négligence  ; le  décon- 
De  U caflè  des  bjts-oÿiciers . ragement  fuit  bientôt  ; ôc  il  n’y  a qu’un  pas  du 

découragement  à l’oubli  de  tous  les  devoirs  . Le 
La  bravoure  ôc  la  difeipiine  des  régimens  fran-  capitaine  eiffe  donc  alors  le  bas-officier,  ou  l’en- 
çois  font  que  les  fa  lies  militaires  offrent  peu  gage  par  de  mauvais  traitemens  à remettre  le* 
d exemples  de  la  ckffc  d’un  corps  entier  . L’édu-  marques  diftin&ives  de  fbn  emploi, 
cation  foignée  que  la  plupart  des  officiers  ont  Le  peu  d’éclat  Ôc  de  publicité  que  l’on  donne 
reçue  , & les  fentimens  d’honeur  dont  ils  font  aux  neftitutions  des  bas-officiers  paroît  encore 
animés!  les  mettent  prefque  tous  à l’abri  de  cette  ctre  un  fujet  de  leur  fréquence  . Pour  fauver  à 
punition  . Mais  il  n’en  eft  pas  ainlî  des  bas-of-  un  bas-officier  la  honte  d’être  caffé publiquement, 
ficiers  : il  ne  fe  pafîê  prefque  point  d’année  où  on  lui  permet  de  renvoyer  les  marques  diftin&i- 
enaque  régiment  ne  foit  obligé  de  l’employer  pki-  ves  de  fon  grade  ; il  fort  comme  (impie  foldat 
licurs  fois  Si  on  recherchoit  les  caufes  de  la  de  la  prifon  dans  laquelle  il  étoit  entré  comme 
fréquente  ciffe  des  bas-officiers  , on  en  trouve-  bas-officier  , Ôc  fa  compagnie  feule  fait  qu’il  a 
roit  beaucoup  : nous  n’en  indiquerons  que  les  été  câflé  . Les  officiers  ftipéricurs  qui  tolèrent  cet 
principales  . abus  ignorent-ils  que  les  récompenfes  6c  les  puni- 

ra faveur  eft  une  des  premières  caufes  de  la  tions  (ont  mifes  en  -ufage  moins  pour  ceux , qui 
£a([e  des  bas-officiers  , parce  qu’elle  éleve  à ces  les  reçoivent  que  pour  encourager  ou  contenir 
places  des  foldats  qui  en  font  indignes.  Le  capi-  les  autres  hommes  ; qu’en  récompenfant  ôc  en 
mine  qui  a choifi  un  bas -officier  eft  forcé  par  pnnitîant,  on  a moins  en  vue  le  paflé  que  l’av^- 
ramour  propre  » ou  par  la  prévention)  à le  aif-  nir  ; que  , fi  les  criminels  étoient  exécutés  en 
oui  per  , à le  fou  tenir  , & à le  protéger.  Mais  le  fecret  , l’exemple  feroit  perdu  pour  la  fociété  » 
capitaine  qui  lui  fuccede  , n’ayant  pas  les  ieux  ôc  que  les  récompenfes  non  vilibles  font  pref- 
oouverts  par  le  même  bandeau  , ôc  n’étant  pas  que  milles  ? ( Voyez.  Récompenses  fécuniai- 
animé  par  le  même  intérêt  , entrevoit  bientôt  res  ). 

Îjtie  la  créature  de  fon  prédécefleur  n’eft  qu’un  La  maniéré  dont  on  prononce  les  ckjfes  des 
u jet  médiocre  ou  mauvais  . Il  l’étudie;  le  fuit  , bas-officiers  eft  encore  line  autre  caufc  de  leur 
6c  découvre  promptement  que  fa  conduite  eft  ir-  multiplicité  . Nous  l’avons  déjà  dit , mais  on  ne 
régulière,  fon  inftntfrion  ôc  fes  talens  nuis  . Il  peut  trop  le  répéter;  les  peines  impofées  par  un 
délire  des  ce  moment  Poccafion  de  mettre  k fa  leul  font  une  impreffion  moins  forte  que  celles 
place  un  fujet  qui  la  rempliftè  avec  plus  de  di-  qui  font  infligées  par  Je  jugement  de  plufieurs  . 
ftin&ion  6c  d’exa&itude  . Il  ne  le  furveifle  pas  Quand  un  mil  homme  nous  condamne  , nous 
k>ng-temps  en  vain  : il  Je  furprend  dans  une  fau-  pouvons  Paccnfer  d’erreur , d’ignorance  » ou  d’in- 
te  grave  , le  condamne  ; 6c  , après  avoir  rendu  juftice  ; nous  pouvons  efpérer  que  le  public  ju- 
a u chef  du  corps  un  compte  détaillé  des  motifs  géra  comme  nous  ; 6c  nous  femmes  moins  fenfi- 
qui  Pont  déterminé  a févir  , il  prononce  fa  de-  blés  à la  punition  . Il  n’en  eft  pkis  de  même 
flitution.  quand  un  confeil  entier  nous  condamne  . Si 

La  faveur  peut  auffi  multiplier  ce  châtiment  l’amour  propre  nous  fait  croire  encore  que  nous 
«il  engageant  un  capitaine  à faire  vaquer  une  ne  fommes  pas  auffi  coupables  que  ce  confcil  l’a 
place  de  bas -officier  , pour  y élever  un  de  fes  jugé)  au  moins  n’efpérons-nous  pas  que  le  public 
protégés  . Cette  circonftance  eft  plus  rare  que  penfera  comme  nous,  6c  nous  croira  vi&imes  de 
la  première  , parce  qu’elle  eft  le  comble  de  Pin-  la  haine  ou  de  la  prévention? 
juftice  ; mais  il  ne  feroit  pas  impoffible  de  trou-  Si  , comme  on  n’en  peut  douter  , les  caufes 
ver  des  exemples  qui  prouvent  que  tel  capitai-  , ■ que  nous  venons  d’indiquer,  multiplient  le  nom* 
ne  n’auroit  pas  fait  câJlcr  tel  fergent,  s’il  n’avoit  ! bre  des  ckffes , Ôc  diminuent  leur  effet,  il  eft  in- 
pas  voulu  Pavancement  de  tel  caporal  ou  de  tel  j difnenfable  d’y  remédier  : on  y parviendra  en 
foldat . éloignant  le  pouvoir  arbitraire  du  choix  des  bas- 

La  prévention  Ôc  l’humeur  caufent  auffi  beau-  ) officiers  , ôc  en  le  baniflânt  des  jtigemens  qu’ils 
coup  de  ckjfes  . Si  Je  premier  bas -officier  d’une  ] fu  biffent  . On  trouvera  dans  l’article  bas-offi- 
compagnie  a conçu  de  la  haine  contre  un  de  fes  cier  , un  moyen  d’éloigner  le  pouvoir  arbitraire 
fubordonés,  il  prête  à fon  ennemi  des  torts  qu’il  des  nominations  ; on  le  banira  des  deftitutions  , 
n'a  jamais  eus;  il  l’accu  fe  de  mauvaife  volonté  , en  remettant  les  jugemens  au  confeil  d’admini* 
quand  une  (impie  inadvertance  lui  a fait  com-  ftration  ; en  ordonant  que  le  chef  de  la  compa- 
mettre  une  faute  légère;  il  noircit  fes  afrions  les  gnie  rendra  compte  par  écrit  à ce  confeil  des 
plus  innocentes  . Comme  Paccufé  ignore  les  fau-  motifs  qui  lui  font  demander  qu’un  bas-officier 
tes  qu’on  lui  impute,  il  ne  penfe  ni  é fe  difcul-  ’ foit  cédé  ; que  ce  confeil  foit  tenu  à des  infor- 
per  , ni  à changer  de  conduite  ; la  prévention  ! mations  , i des  récolemens  ; en  un  mot  à une 
s’empare  de  Pefprit  des  chefs  de  compagnie  ; ils  procédure  auffi-réguliere  que  s’il  s’agiflbit  de  la 
croient  avoir  vu  tout  ce  qu’on  leur  a montré  ; vie  de  Paccufé  . Et  ne  s’agit-il  pas  de  fon  ho- 
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natr  ? Pour  un  militaire  , la  perte  de  l’honeur 
eft  plus  emcle  que  celle  de  U vie  . Enfin  on 
peut  exiger  que  l'unanimité  des  fuffrages  du  con- 
lèil  décide  leulc  la  câffe  . Il  eft  fans  doute  des 
circonftances  où  la  jùftice  militaire  ne  peut  mar- 
cher avec  autant  de  lenteur  > de  précautions  , de 
de  fageflè  . Lorfque  la  voix  d<  la  patrie  appelé 
au  fecours  , toutes  les  autres  doivent  fe  taire  . 
Mais  quand  le  calme  renaît 1 , que  celui  qui  a 
cru  devoir  agir  arbitrairement  foit  tenu  de 
rendre  compte  des  motifs  qui  l’ont  déterminé  à 
ftvir  . 

Le  major  d’un  de  nos  régimens  d’artillerie  , 
connu  comme  homme  de  lettres  de  comme  excel- 
lent officier  , a fait  voir  à l’auteur  de  cet  article 
le  procès  d’un  bas-officier  qu’il  venoit  de  cafter  . 
Ce  procès  étoit  fait  avec  tout  le  foin  imagina- 
ble. On  y voyoit  l’interrogatoire  de  l’accufé  , la 
dépofition  des  témoins,  le  récolement , la  confron- 
tation de  Je  jugement. 

Pour  que  la  caffe  fut  plus  authentique,  de  fît 
un  plus  grand  eftet , le  jugement  du  confeil  de- 
vroit  être  lu  devant  la  compagnie  aftèmbléc  dans 
le  quartier  du  régiment  , à fa  parade  particuliè- 
re . Il  devroit  aufti  être  lu  à l’ordre  de  chaque 
compagnie  du  régiment  ; de  le  confeil  devroit 
fpécifier  dans  la  fentence  de  ciffe  les  motifs  qui 
l’ont  déterminé  à la  prononcer. 

L’ufage  de  lire  à l’ordre  des  compagnies  l’état 
de  le  motif  des  punitions  qui  ont  été  infligées  dans 
un  régiment  pendant  les  vingt-quatre  heures  aurait 
Jes  plus  heureux  effets.  Si  elle  étoit  généralement 
adoptée,  les  officiers  de  les  bas-officiers  feraient 
forcés  à mettre  de  la  jufticc  dans  leurs  jugemens  ; 
les  foidats  , entendant  chaque  jour  répéter  , un 
tel  a été  puni  pour  telle  faute  , feraient  chaque  jour 
quelques  réflexions  utiles,  craindraient  d’être  cités 
publiquement:  l’image  des  punitions  s’unirait'  fi 
fortement  dans  leur  efprit  avec  celle  des  délits 
qu’ils  en  commettraient  plus  rarement  ; &,  dans 
tous  les  cas,  ils  feraient  moins  cxcufables,  meme 
à leur  propres  ieux,  puifqu’ils  ne  pouroient  plus 
dire  qu’ils  ont  péché  par  ignorance. 

Pour  mettre  Je  confeil  d'adminiftration  plus  à 
portée  de  proportioner  les  peines  aux  délits  , on 
pouroit  dift  inguer  deux  efpecei  de  c affût  ions  \ une 
ion  fimple  de  une  ignominieufe  . La  fimplc 
caffe  ferait  prononcée  contre  celui  qui  aurait  com- 
mis une  faute  grave,  mais  à laquelle  l’inconfë- 
quence  aurait  plus  de  part  que  le  manque  de  cœur 
de  volonté,  ou  de  fentiment.  Celui  qui  fubiroit 
cette  punition  pouroit  reprendre  fon  rang  d’an- 
ciéneté  dans  la  compagnie,  de  remonter  aux  gra- 
des, fi  une  conduite  exemplaire  le  mettoit  dans 
le  cas  de  les  mériter  de  nouveau. 

La  caffe  ignominieufe  ferait  réfervéeà  celui  qui 
aurait  enfreint  les  loix  de  l’honeur,  de  la  pro- 
bité, ou  de  la  difeipline  : il  ferait  déclaré  indigne 
d’être  bas-officier;  il  ne  reprendrait  pas  fon  rang 
d'anciéneté  : on  pouroit  meme  le  laiftèr  pour  tou- 
jours au  dernier  rang  des  foidats. 
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Tels  font  les  moyens  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à donner  de  la  force  à une  punition 
bonne  en  clle-mcme,  pu i (qu’elle  confervc  à l’état 
militaire  des  fujets  mftruits  ; puifqu’elie  eft  capa- 
ble de  faire  une  vive  impreffion  fur  les  foidats 
fenfibles  a une  augmentation  de  paye;  fur  ceux 
qui  ambitionent  l’autoritc  dont  jouiftënt  les  bas- 
officiers  ; fur  ceux  qui  défirent  de  parvenir  aux 

Î;rades  plus  élevés;  fur  ceux  qui  font  animés  par 
es  fentimens  de  l’honeur  de  le  défir  de  la  gloire. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  faire  obfcrver  qu’un 
code  militaire  bien  fait  ne  devroit  laiftèr  au  con- 
feil d’adminiftration  que  le  foin  de  juger  fi  le 
bas-officier  accufé  mérite , par  la  faute  qu’il  a 
commife,  de  fubir  la  fimple  caffe  ou  la  caffe 
ignominieufe. 

SECTION  IV. 

De  lu  câflc  des  foidats  d'élite . 

C’eft  dans  l’infanterie  feule  que  l’on  connoît  les 
compagnies  d’élite.  Les  hommes  qui  les  compo- 
fent  font  tirés  de  toutes  les  autres  compagnies  du 
régiment . On  met  un  certain  foin , un  certain 
éclat  à leur  nomination.  ( Voyez.  Grenadier*  ); 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  leur  caffe  : elle 
s’opère  fans  appareil,  & d’une  maniéré  prefque 
arbitraire  . I^s  réflexions  que  nous  avons  faites 
dans  la  fe&ion  précédente  peuvent  donc  être  ap- 
pliquées à celle-ci,  de  il  en  eft  encore  quelques  .. 
autres  qui  font  particulières  à l’objet  dont  nous 
fommes  occupés . 

II  faut  foutenir  fans  doute  i’efprit  élevé  qui 
anime  les  grenadiers  françois  ; il  faut  que  tous 
Jes  foidats  qui  portent  ce  nom  méritent  l’eftime 
de  leurs  camarades,  de  même  qu’ils  en  jouiflènt. 
Mais  n’eft-ce  pas  ravaler  Jes  fuiiliers,  éteindre  ou 
afoiblir  dans  leurs  âmes  les  fentimens  de  l’ho- 
neur  de  de  la  probité,  que  de  faire  rentrer  par- 
mi eux  Jes  grenadiers  qui  fe  font  conduits  de  ma- 
nière à mériter  d’être  câftes  ? On  ne  doit  pas, 
fans  douce,  confcrver  dans  une  compagnie  d'élite 
un  homme  qui  a manqué  aux  principes  de  la  mo- 
rale militaire:  mais  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d’in- 
convéniens  à Je  remettre  dans  les  compagnies  or- 
dinaires ? Quand  un  fufilier  voit  auprès  de  lui 
un  grenadier  qui  vient  d’être  cafte,  il  doit  fe 
dire,  „ la  délicatefte  n’eft  pas  eftèntiele  au  pofte 
que  j’occupe,  puifqu’on  me  redone  pour  camara- 
de un  homme  qui  en  a manqué,, . De  ce  raifo- 
nement  à l’infcnfibilité  morale,  le  partage  eft  ra- 
pide, de  de  l’infcnfibilité  à la  baiîèfiè,  il  n’y  a 
qu’un  pas  . 

Preftès  en  même  temps  par  le  befoin  deconfer- 
ver  les  hommes  qui  fe  font  dévoués  à l’état  militaire 
par  la  nèceffité  de  confervcr  aux  grenadiers  toute  leur 
énergie,  de  par  la  crainte  d’avilir  les  fufilier* , 
quel  parti  devons-nous  prendre?  Allez  de  moyens 
s’offriraient  dans  une  république  imaginaire  ou 
dans  une  conllitucion  militaire  qui  ferait  encore 
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à Ton  berceau;  mais  peur  la  notre,  la  Cotation  de 
ce  problème  devient  extrêmement  difficile;  nous 
n’avons  que  des  palliatifs  à employer.  Celui  qui 
nous  paroît  le  meilleur  feroit  l’établilïèment  d’un 
corps  qui , par  fa  conftitution  moitié  militaire  Ôc 
moitié  civile»  feroit  une  efpecc  de  fentine  pour 
le  refte  des  troupes  : ce  corps  pouroit  être  occu- 
pé dans  le  royaume  à des  travaux  publics  » uti- 
les à l’état»  À dangereux  ou  onéreux  pour  ceux 
qui  les  exécutent;  ou  à carder  celles  de  nos  co- 
lonies où  un  air  jnfalubre  tait  les  plus  grands 
ravages . Si  les  législateurs  militaires  regardoienc 
cet  établiflèment  comme  poffible,  toutes  les  diffi- 
cultés difparoîtroienc  : ce  feroit  à ce  corps  que 
l’on  atacheroit  les  membres  des  compagnies  d’é- 
lite qui  fe  feroient  rendus  indignes  de  cette  di- 
ftinéhon  ; ce  fcroit-là  que  l’on  placeroit  les  fuli- 
liers  qui,  par  leurs  vices,  auroient  mérité  de  ne 
plus  porter  le  nom  de  foldat  national  ; ce  feroit- 
îa  que  les  uns  & les  autres,  furveillésde  prcs,ter- 
mineroient  leur  carrière  militaire,  fans  troubler  la 
tranquilité publique,  ( Voyez. Congé  infamant  ), 
fans  taire  rougir  les  compagnies  d’élite,  ôc  fans 
avilir  les  compagnies  ordinaires.  Cette  punition 
ne  feroit  pas  civilement  déshonorante:  le  confcil 
d’adminiftrarion  de  chaque  corps  auroit  fcul  le  pou- 
voir de  l’infliger . L’établilfcmencqite  nous  propofons 
offre  quelques  inconvéniens;  mais  ils  nous  paroif- 
fent  moins  grands  ôc  moins  nombreux  que  ceux 
que  nous  avons  expofés  dans  cette  dernière  fe- 
Ôion . ( C ). 

CASTRAMÉTATION  . Art  de  tracer  un 
camp. 

Castramétation  des  Hkbreux. 


Dans  tous  les  temps  les  peuples  barbares  ont 
campé  fans  méthode  & fans  ordre.  Les  nations 
civilifées,  au  contraire  , concevant  qu’en  toutes 
chofes  l’ordre  cft  le  principe  de  la  force,  ont 
adopté  pour  leurs  caps  celui  qu’ils  ont  jugé  le 
plus  convenable  à leur  génie,  à leurs  arme*,  au  nom- 
bre ordinaire  de  leurs  armées,  à leur  maniéré  de 
faire  la  guerre. 

Ce  fut  peut-être  des  Égyptiens  que  les  Hébreux 
empruntèrent  la  difpofition  de  leurs  camps.  A- 
lors  les  armées  étoient  tres-nombreufes  : il  tafloit 
employer  une  figure  qui  renfermât  un  grand  ef- 
pace  dans  une  périphérie  peu  étendue.  Le  peuple 
Hébreu  étant  forti  en  entier  d’Égvpte,  Moyfe  fit 
donner  à fon  camp  la  figure  rectangulaire. 

Le  tabernacle  en  occupoit  le  centre.  Le  côte 
méridional  ôc  le  coté  feptentrional  de  ce  temple 
portatif  avoient  chacun  deux  cents  coudées  de 
longueur,  ou  55  toifes  1 pied,  en  prenant  le  ra- 
porc  du  pied  hébraïque  à celui  de  France,  com- 
me 1 $90  à 1440. 

Le  côté  occidental  avoir  foixantc  coudées  ou 
16  toifes  9 pieds  4 pouces  6 lignes,  & il  tenoit 
aux  deux  longs  côtes  par  deux  courtines  dont 
chacune  avoit  dix  coudées  de  longueur  , ou  x 
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toifes,  4 pieds  6 pouces  9 lignes;  ÔC  qui,  s’y  re- 
joignant diagonaiement , occupoient  chacune  en- 
viron 2 toifes.  Ainfi  la  dillancc  entre  les  deux 
plus  longs  côtés  étoit  de  20  toifes  3 pieds  4 pou- 
ces 6 lignes . ( Exod.  ch.  3 é.  ) 

Les  Lévites  campoient  autour  du  tabernacle 
pour  fa  garde  ôc  fon  fervice.  ( Num.  c.  I,  v. 
50  & 53  ),  au  nombre  de  vingt-deux  mille  ( i. 
III , v.  39.  ) Les  tribus  campoient  de  même  au- 
tour du  tabernacle,  fuivant  l’ordre  de  leurs  trou- 
pes ôc  de  leurs  divifions  . ( Per  turmas  & cu- 
neos , ftgna  arque  vextlla  » c.  I,  V.  5a,  U,  2 ); 
favoir  a l’orient,  judas  , llfachar  , ôc  ZabuJon  ; 
au  midi  Ruben,  Siméon  , Ôc  Gad;  à l’occident  > 
Éphraim,  Manafli,  ôc  Benjamin;  au  nord  Dan, 
Afcr  Ôc  Nephtali  ; en  tout  fix  cents  trois  mille 
cinq  cents  cinquante  combatans  . Si  on  ajoute  à 
ce  nombre  celui  des  femmes  ôc  des  enfans,  on 
verra  qu’il  étoit  difficile  de  rafîèmblcr  dans  un 
Iciit  camp,  ôc  dans  itn  pays  de  montagnes,  une 
auffi  énorme  multitude.  Les  détails  de  la  difpo- 
fition intérieure  nous  font  inconnus  : nous  igno- 
rons fi  le  camp  étoit  divifé  en  rues  parallèles  âc 
tranfvertales  , ou  fi  les  tentes  j étoient  placées 
fans  ordre  à la  maniéré  des  nations  d’Aiie. 

Des  Turcs. 

II  eft  vrai-femblable  que  les  camps  des  anciens 
peuples  d’Alie  rdTêmbloient  à ceux  des  Turcs 
modernes.  Les  tentes  des  Turcs  font  de  toile  de 
coton  y ôc  de  plufieurs  formes  . Les  unes  font 
foiitenues  par  un  feul  bâton; les  autres  par  deux. 
Tous  les  officiers,  tant  généraux  que  ftibalternes 
ont  une  tente,  à un  feul  bâton,  Ôc  un  double 
toit . La  forme  en  eft  hexagone  : les  murailles 
perpendiculaires,  Ôc  atachées  à un  toit  en  forme 
de  coupole»  qui  eft  foutenu  par  des  cordes  fixées 
à des  piquets  . Cette  cfpece  de  tente  fert  utile- 
ment vers  la  fin  de  l'antonc,  parce  qu’elle  eft 
faite  de  feutre  de  poil  de  chameau  . Il  y a auffi  de 
petites  tentes  tans  toit  pour  couvrir  les  latrines. 

Dans  toute  armée  turque  il  y a une  tente  à 
un  feul  bàcon , qui  n’a  qu’un  chapiteau  fans  mu- 
railles ; c’eft  la  première  que  l’on  tend  pour  fervir  de 
réglé  aux  quartier-maîtres  de  tous  les  corps  dans 
la  détermination  âc  diftribution  de  l’emplacement 
du  camp:  ôc  c’eft  fous  cette  même  tente  que  l’on 
décanite  les  criminels  ôc  les  efclaves  : on  la  nom- 
me iatlac . 

Les  tentes  turques  font  bafiês  ; parce  que  les 
Turcs  ne  s’aflevent  que  fur  des  tapis  ondes  couf- 
fins , placés  fur  de  petites  eftrudes  que  l’on  peut 
démonter  . Les  plus  pauvres  fe  fervent  de  peaux 
de  mouton , ou  de  couffins  de  drap  rembotirés  de 
laine  . Les  bachas  ont  pour  les  marches  une  efpe- 
ce  de  tente  qu’on  pouroit  plutôt  nommer  parafot\, 
elle  eft  Soutenue  par  deux  bâtons  âc  quatre  cor- 
des, toute  ouverte  par-devant,  ôc  fert  dans  les 
haltes  pour  prendre  le  café  ou  un  léger  repas. 

Les  tentes  du  grand,  vitic  font  entourées  d'une 
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muraille  de  toile  a fiez  élevée  pour  quon  neptiif- 
fe  pas  voir  par-deflùs:  elle  empêche  les  hommes 
Sc  les  chevaux  de  heurter  Sc  de  s’embaraffer  dans 
les  cordes  des  tentes»  fur-tout  pendant  la  nuit  . 
Les  bachas  du  premier  ordre  ont  auffi  une  en- 
ceinte pareilib,  mais  moins  haute  de  moitié. 

L*intérieur  des  tentes  efi  quelquefois  orné  de 
broderies;  l’extérieur  de  houpes  vertes  & rouges; 
le  fommet  des  bâtons  porte  une  boule  de  cuivre 
doré;  les  cordes  font  treflêes  de  cordons  de  dif- 
férentes couleurs  . Les  tentes  de  chaque  o<U  ou 
compagnie  de  janifTaires  font  diftinguées  par  une 
figure  particulière,  comme  un  chien,  un  oiftsui, 
une  tour»  un  drapeau,  une  échele,  une  ancre  , 
un  arc , de c.  de  chacune  de  ces  figures  eîl  acoin- 
paenée  du  numéro  de  IW4 . 

La  tente  du  grand  feignewr  eft  distinguée  de 
toutes  les  autres,  tant  par  la  grandeur  que  par 
la  magnificence.  ( Mm fait . Part.  JJ,  f.  16.  ). 

Il  y a dans  chaque  armée  ottomane  un  quar- 
tier-maître général , ou  maréchal  général-dcs-lo- 
gis,  qui  marque  le  camp  fuivant  les  ordres  qu’il 
reçoit  du  grand-vifir.  11  eft  acompagné  de  tous 
les  autres  quartier-maîtres  de  l’armée.  Ceux-ci  , 
lorfau’jls  font  aux  ordres  d’un  bicha  , font  por- 
ter a leur  fuite  une  queue  de  cheval , afin  de 
l'arborer  dans  l’emplacement  deftiné  aux  troupes 
que  Jes  bachas  commandent . Ce  campement  a 
toujours  une  efeorté,  quoiqu’il  foit  protégé  par 
l’avant-garde . 

Lorfque  le  campement  arire  au  lieu  marqué 
pour  Je  camp,  le  quartier-maître  gérerai  iit  ou 
fuit  lire  Jes  ordres  du  grand-vifir  pour  la  dillri- 
bution  de  l’infanterie , de  la  cavalerie,  Sc  de  l’ar- 
tillerie, la  maxime  générale  eft  de  marquer  dans 
l’intérieur,  i une  place  pour  les  chariots  des 
vivres;  Sc  c’efl-là  qu’on  établit  la  grande  bouche- 
rie, & qu’on  fait  les  diftributions  à toutes  les 
troupes,  a®.  Une  autre  pJaceautour  de  janiflâires , 
de  l’infanterie  fératcidi  , & de  l’artillerie  . Ces 
cmplacemens,  Sc  tous  les  autres,  n’ont  point  de 
mefures  fixes;  on  Jes  marque  a vue.  Nul  quar- 
tier-maître n’oferoit  prendre  poifeffion  du  terrain 
affigné  pour  fa  troupe,  avant  que  la  tente  nom- 
mée UtUc  foit  drvflec,  Sc  qu’on  ait  planté  der- 
rière la  pique  qui  porte  la  queue  de  cheval  du 
grand-vifir.  C’cft  Je  point  de  renfeignement  d’a- 
prés  lequel  les  quartier-maîtres  plantent  les  queues 
de  cheval  fuivant  le  rang  que  leurs  bachas  doi- 
vent occuper  à la  droite  ou  à la  gauche  . La 
forme  générale  du  camp  n’eft  pas  déterminée  ; 
mais  le  plus  ordinairement  les  troupes  forment 
«me  portion  de  cercle  qui  renferme  les  autres  par- 
ties du  camp. 

Quant  à l’ordre  des  tentes  » les  Turcs  ne  le 
connoifiënt  pas . lis  les  établi fient  çpnfufément  & 
en  tournent  l’entrée  fuivant  leur  caprice  . Celles 
meme  des  bachas  ne  font  pas  rangées  féguliére- 
ment  . Dans  Je  camp  de  la  cavalerie  , les  che- 
vaux , les  eu  i fines  , ks  tentes  , les  latrines  font 
placés  pclc-mcle  . Chaque  cavalier  me;  deux  eu 
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trois  planches  entre  quatre  piquets  , atache  d*un 
côté  ion  cheval  à un  piquet  , Sc  de  l’autre  côté 
des  planches  place  le  fou  rase  , de  forte  que  le 
cheval  ne  peut  le  gâter  en  3c  foulant  aux  piedf. 
Il  en  eft  de  meme  a l’infanterie  pour  les  chevaux 
des  officiers  Sc  les  bêtes  de  fomtne.  Cette  confu- 
fion  eft  incommode,  Sc  peut  erre  fort  dangereu- 
se. Il  eft  vrai  cependant  que  fi,  en  cas  de  fur- 
prife,  il  eft  difficile  de  Sortir  d’un  pareil  camp, 
il  ne  l’eft  pas  moins  d’y  entrer  . Ce  défaut  en 
produit  un  autre  ; celui  d’occuper  une  étendue 
beaucoup  plus  grande  que  fi  les  tentes  & autre» 
parties  du  camp  étoient  alignées  & bien  or- 
donées . 

La  forme  totale  du  camp  n’eft  pas  toujours 
la  même.  Celui  que  prit  le  grand-vifir  Sali man- 
bacha  ».  avant  celui  d’Arfan  * qui  précéda  h ba- 
taille de  Mohatz , gagnée  par  le  prince  Charles- 
duc  de  Lorraine,  avoit  la  forme  d’un  djmi- 
cercle.  Les  tentes  du  grand-vifir  étoient  au  cen- 
tre . Il  en  avoit.  trois,  l’une  pour  fes  audiences», 
l’autre  pour  coucher  pendant  les  grandes  cha- 
leurs > la  troitieme  pour  coucher  en  autone  à l’ap- 
proche des  froids  . 

À droite  Sc  ù gauche  de  leur  enceinte  étoient 
les  tentes  du  Reis-eftendy  , ou  commifïaire  géné- 
ral, des  officiers  des  vivres,  de  l’écuyer  du  grand- 
vifir,  les  cuifines,  les  écuries;  en  avant  Te  /ai- 
Uc  ; plus  loin  le  tréforrfur  la  droite,  Sc  à hau- 
teur du  Ittil te , la  tente  011  l’on  gardoit  l’éten- 
dard de  Mahomet,  devant  lequel  il  y a tou- 
jours des  lampes  alumées  , & qui  eft  principale- 
ment confié  à la  garde  des  émirs:  plus  loin,  fur 
la  droite  , les  munitions  de  guerre  ; à la  gauche 
les  chariots  des  vivres;  la  place  où  on  les  diftri- 
bue , & qui  fert  auffi  de  marché  en  avant  les 
janifTaires  Sc  l’artillerie;  Sc  fur  toute  la  demi-cir- 
conférence , les  différentes  troupes  féparées  pat 
des  intervalles  ; chaque  divifioa.  avant  derrière 
elle  les  tenter  des  bachas  qui  les  commandaient  : 
en  avant,  à quelque  diltanee,  l’avant-garde,  Sc 
au  delà  les  tarcares  Sc  les  valaques  : en  arrié- 
ré , l’arriére  - garde  ..  Quelques  gardes  de  cava- 
lerie font  répandues  autour  du  camp  . Tou- 
tes les  nuits  les  tambours  à cheval  font  la  ron- 
de à l’extérieur  en  batant  la  caific  , Sc  jetant 
des  cris . 

Le  camp  que  prit  le  grand-vifir  Kara  Mu- 
fiapha  baena  » dans  la  plaine  de  Brandkircken  » 
à une  marche  de  Vienne,  étoit  d’une  forme  dif- 
férente . 

Le  centre  étoit  occupé  à l’ordinaire  par  la 
tente  du  viiir,  ayant  devant  elle  le  lailac  Sc  le 
tréfor.  Les  chariots  des  vivres  Sc  les  tentes  de 
ceux  qui  y préiidoiem  formoient  un  cercle  au- 
tour d’elle.  En  avant  de  ce  cercle  étoit  l’artille- 
rie fur  trois  lignes  , entre  Jefquel les  étoient  les 
janiirutres  Sc  l’infanterie  toptAcly.  fur  les  deux 
lianes  la  cavalerie  cifnculy,  Sc  en  avant  de  cel- 
le-ci la  cavalerie  tepïdcly  . L'alignement  de  ces 
deux  camps  étoit  oblique  l’un  à l’égard  de  l’au- 
tre 
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tre,  de  forte  que  le?  extrémités  qui  étoient  vers 
l'avant  dit  camp  fe  raprochoient , 6c  qtie  les  ex- 
trémités vers  l'arriéré  s’eloignoient  l’une  de  l’au- 
tre. Le  flanc  gauche  de  U cavalerie  topraclfy qui 
occupoic  la  droite»  étoit  aligné  fur  la  première 
ligne  extérieure  de  l’artillerie  : le  fllanc  gauche 
de  1a  cavalerie  eapiculy  étoit  vers  la  droite  de  la 
troifieme  ligne  intérieure  d’artillerie  ; & il  en 
étoit  de  même  en  fens  inverfe  à l’aile  gauche  . 
L’avant-gardc  étoit  en  avant  à quelque  dirtan- 
ce;  deux  corps  de  cavalerie  entr’elle  6c  le  camp, 
les  chevaux  fellés-  6c  l’arriéré-  garde  à quelque 
dirtance  en  arriéré  . ( V.  Marfiglt . Pi.  14  , 25 
& 26.) 

Les^  Tartares  Mogols  campent  à peu  près  de 
la  même  maniéré  : cependant  ils  ont  de  grandes 
rues  qui  vont  au  centre  du  camp,  & le  rendent 
plus  commode . 

Les  Européens  ont  mis  plus  d’art  , de  feien- 
ce , & de  jugement  dans  leur  cafiramétation  , 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  guerre . 

Des  Gkecs. 

11  ne  nous  Telle  aucun  détail  fur  la  difpofi- 
tion  du  camp  des  Grecs  : nous  faverw  feule- 
ment que  Lycurgue  a voit  preferit  la  figure  cir- 
culaire , à moins  que  le  camp  ne  fùf  couvert 
par  une  rivière  , une  montagne,  ou  une  vil- 
le . Il  avoit  adopté  cette  forme  générale  , par- 
ce que  les  angles  du  carré  font  inutiles  . ( X c- 
nopb.  de  Lac adem.  fag.  687.  B.  Henr.  Stepb.  ) ; 
& peut-être  anffi  parce  qu’ils  font  plus  foibles. 

Des  Romains. 

Dans  les  plur  anciens  temps  , les  Romains  , 
ainfi  que  les  autres  nations,  campèrent  par  trou- 
es féparées . Leurs  camps  reffcmbloient  à des 
utes  de  bergers  répandues  çà  6c  là  dans  les  cam- 
pagnes. Ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rellèrrer  , 6c  à 
s’entourer  d’un  retranchement  , ainfi  que  les  au- 
tres peuples  de  NtaKe.  Lorfque  Tatius  eut  dé- 
claré la  guerre  à Romains,  celui-ci  entoura  l’a- 
ventin,  le  capitole,  6c  autres  polies  importans  , 
de  folles  , de  parapets,  de  paiiflàdes  , 6c  y plaça 
les  troupes  néceffaires  à leur  défenfe  ( Dtcnys.  L. 
il.  p.  104.  ).  Sous  Tullus  HcOilius,  (de  R.  81. 
av.  J.  €7 2.)  l’armée  des  Aibains  6c  la  romaine, 
s’obfervant  l’une  6c  l’autre  , 6c  s’occupant  plus 
de  la  défenfe  que  de  J’ataque,  donnèrent  aux  re- 
tranehemens  de  leur  camp  plus  de  hauteur  qu’à 
J’ordinaire.  ( id.  L.  III.  p.  189.).  Sous  le  même 
prince,  les  Fidenatcs  & les  Romains  , campés  en 
préfence  les  lins  des  autres, fortirent  de  leurs  re- 
tranchemens,  & fe  mirent  en  bataille.  ( ti.ib . p. 
164.)  . Tullus  ayant  été  vainqueur  , environa 
Fidenes  d’un  retranchement  & d’un  folle  . Peu 
apres , il  força  le  camp  des  Sabins , & fes  trou- 
pes s’emparèrent  des  richeflès  qu’il  renfermoit  . 
p.  172.) 
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Sous  Ancus  Martius  on  voit  les  Latins  6c  les 
Romains  , après  un  combat  où  l’avantage  fut 
égal , fe  retirer  chacun  dans  fon  camp  ; ( id.  p. 
179.);  les  Sabins  fe  retirer  dans  leurs  retranche- 
mens  à l’approche  de  la  cavalerie  des  Romains, 
6c  ceux-ci  s’en  emparer  peu  de  temps  après. (id. 
p.  1 80.  ) 

On  voit  ce  même  prince  entourer  Vélitri  d’un 
retranchement  6c  d’un  folle  .(  de  R.  156.  av . 
J.  6 17.);  Tarquin  retrancher  fon  camp  près 
de  celui  des  Latins  ; en  fortir  pour  présenter 
le  combat  , 6c  rentrer  dans  fes  retranenemens  ; 

( tb.  p.  189.  ) ; enfin  l’ufage  des  camps  retran- 
chés commun  dans  ce  temps  à tous  les  peuples 
d’Italie. 

Il  fut  continué  fous  la  république  . loi  conful 
Publias  Servilius  ataqué  dans  le  lien  par  les  Volf- 
ques  les  reponllk  jufque  dans  le  leur,  6c  s’en  ren- 
dit maître  {id.  L.  VI.  p.$< 4.  Liv.  X.  II.  C.  25: 
de  R.  258.  av.  J.  495.).  Huit  ans  après,  Titus 
Sicinius  ataqua  le  camp  deVoJfqucs,  fit  combler 
le  folié,  6c  marcha  aux  portes  les  mieux  défen- 
dus avec  l’élite  de  fes  cavaliers  ( Dtonys.  L.  VIII. 
p.  535.).  Après  la  défaite  des  F'abius,Ies  Etruf- 
ques  marchèrent  contre  Je  conful  Ménenius  , qui 
avoit  mal  pris  fon  camp  au  pied  d’une  colline; 
A, en  ayant  occupé  Je  lommet  fans  aucun  obfta- 
cle,  entourèrent  leur  camp  d’un  folle  profond  6c 
d’un  parapet  trcs-élevé  ( td.  L.  IX. p.  581.  de  R. 
276.  av.  j.  477.  ) . Treize  ans  après  , le  con- 
ful Spurius  Furitis  , atqué  dans  Iod  camp  par 
les  Herniques  , fit  une  fortie  par  la  porte  nom- 
mée Décumane  , 6c  les  rcpouiïà  ( Ltv.  L.  III. 
C.  y.) 

Ainfi,  depuis  une  époque  très-reculée , les  Ro- 
mains firent  conflament  ufage  des  camps  retran- 
chés . Quant  à leur  forme  6c  difpofition  inté- 
rieure , nous  ignorons  par  quels  degrés  elle  par- 
vint à cette  perfection  que  Pyrrhus,  cclebre  lui- 
meme  dans  l’art  des  campemens,  admira  fur  la 
riviere  de  Siris,en  difant  que  cet  ordre  des  bar- 
bares n’étoit  nullement  barbare  ( Ltv.  L.  XXXV.  C. 
14.  Alex.  ab.  Alex.  L.  1.  C.  12.  Plutanh.  Pirrb. 
p.  393.  A.  de  8/463.  av.  J.  290.).  Cependant  , 
fuivant  Frontin , lorfqu’ils  fe  furent  emparés  de 
fon  camp  près  de  Bénevent,  ils  v remarqueront 
des  difpofitions qu’ils  imitèrent  enftiite. 

Us  «voient  adopté  une  forme  fimple  6c  unique 
dont  ils  faifoient  ufage  en  toute  occafion  ( Pe- 
lyb.  L.  VI.  C.  25.  Jofeph.  Bell.  Jud.  p.  835.  Ü.  ). 
Le  lieu  étant  déterminé  , ils  l’aplanillbient  , s’il 
étoit  inégal.  Ils  v choililioient  l’emplacement  d’eù 
l’on  découvroit  Je  mieux  tous  les  environs  , 6c 
qui  étoit  le  plus  commode  pour  donner  l’ordre  . 
La  tente  du  général  y étoit  placée  , 6c  on  le 
nemmoit  prétoire,  lis  v plantoicnt  d’abord  le  ve- 
xillc,  êc  traçoient  à l’entour  un  carré  dont  cha- 
que côtF  étoit  à cent  pieds  du  vexille  ( 83  p. 
8.  1.);  6c  dont  la  furface  contenoit  quatre  plc- 
thres . Le  re/le  du  camp  #rcupoit  le  terrain  fî- 
tué  en  dehors  fur  un  des  cotés  , 6c  qui  paroi£ 
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foit  le  plus  commode  pour  l'eau  Sc  pour  les  fou- 
rages . 

Parallèlement  à ce  côté  Sc  U diAar.ce  de  cin- 
quante pieds  (41  p.  6 p.  4 K)»  on  établilToit  fur 
une  ligne  droite  les  tentes  des  douze  tribuns  de 
l'armée  oonfiiiaire;  refpacc  lailTè  entre  le  prétoi- 
re Sc  les  tentes  des  tribuns  étoit  deAinée  à leurs 
chevaux  Sc  à leurs  bagages.  Le  devant  de  leurs 
tentes  étoit  tourné  vers  le  camp  des  deux  légions, 
Sc  par  confcquent  l’arriére  vers  le  prétoire  : le 
côté  que  ces  tentes  regardoient  eA  nommée  par 
Polybe  le  front  du  camp.  Elles  étoient  également 
disantes. entr’elles  ,<5c  occupoient  toute  la  largeur 
du  camp  des  deux  légions . Cette  partie  où  étoient 
les  tentes  des  tribuns  étoit  celle  que  l’on  nommoit 
prïnctpta . 

À cent  pieds  de  diAanc«,on  traçoit  une  ligne 
parallèle  à l’alignement  des  tentes  des  tribuns  , 
oc  c’étoit  à cette  ligne  que  l’on  commençoit  le 
tracé  du  camp  des  troupes  . On  la  divifoit  en 
deux  parties  par  une  perpendiculaire  «baillée  du 
point  où  étoit  le  vexille;  Sc,  de  chaque  côté  de 
cette  perpendiculaire, on  marquoit  l’emplacement 
de  Ja  cavalerie  de  chaque  légion,  en  JaiAànt  en- 
tre-deux un  intervalle  de  cinquante  pieds  (41  p. 
6 p.  4 1.).  Le  tracé  étoit  le  meme  pour  la  ca- 
valerie Sc  pour  l’infanterie  ; l’emplacement  du 
manipule  étoit  égal  à celui  de  la  turme  Sc  de  fi- 
gure carrée  : celui-ci  étoit  tourné  vers  la  rue,  Sc 
s’étendoit  en  longueur  à la  diflance  de  cent  pieds 
(85  p.  8 1.)  .On  fui  donnait  autant  qu’on  le  pouvoic 
la  meme  profondeur,  Sc  on  en  augmentait  les di-  j 
mentions,  quand  les  légions  étoient'plus  nombreufes . 

On  plaçoit  les  tria  ires  de  chaque  légion  de 
part  & d’autre  derrière  la  cavalerie;  de  forte 
que  l’emplacement  de  chaque  manipule  répon- 
doit  à celui  de  chaque  turme  , Sc  Jui  étoit 
égal  en  longueur  . IJ  étoit  moins  large  que 
long  , parce  que  les  triai  res  étoient  a peu  près 
moitié  moins  nombreux  qitt  les  princes  & les 
liaAats  : & , comme  le  nombre  des  hommes  dans 
ces  différentes  cfpcccs  d’armes  étoit  fouvent  iné- 
gal , on  diminuoit  la  largeur  de  l’ emplace- 
ment , fuivant  les  circonAanccs  ; mais  on  y con- 
fervoit  confUment  la  meme  longueur  . Les  ten- 
tes de  triaire*  étoient  adotlecs  à celles  de  la  ca- 
valerie, de  forte  qu’elles  fe  touchoienc  par  leur 
partie  poAéricure,  & que  J’entrée  des  unes  était 
tournée  du  côté  oppofe  à celui  que  i’entrée  des 
autres  regardoit . 

À cinquante  pieds  de  diAance,  de  parallèlement 
à la  ligne  qu’elles  formoient,  on  plaçoit  en  l’ens 
oppofè~Jcs  tentes  des  princes  qui  formoient  ainti 
deux  nouveles  rues,  en  s’étendant  depuis  l’efpacc 
de  cent  pieds  laifiè  devant  les  tentes  des  tribuns 
jufqu’au  côté  oppofé  de  l’emplacement  total. Les 
haftats  étoient  adoflès  aux  princes,  ainfi  que  les 
triaircs  à la  cavalerie:  Sc,  comme  ces  trois  efpe- 
ccs  d’armes  formoient  chacune  dix  manipules  , 
toutes  les  lignes  de  tfetes  Sc  toutes  les  rues  étai- 
ent de  longueur  égale. 


cas 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  étoient  placées 
à cinquante  pieds  d«  celles  des  haAats  , Sc  leur 
encrée  tournée  vers  elles.  La  ligne  qu’elles  for- 
moient étoit  parallèle  aux  précédentes,  Sc  fe  ter- 
minoit  aux  memes  côtés  . Les  tentes  dei  mani- 
pules de  l’infanterie  alliée  étoient  adoflees  à cel- 
les de  la  cavalerie,  Sc  tournées  vers  le  retranche- 
ment Sc  la  face  latérale  du  camp.  Dans  chaque 
manipule,  les  deux  centurions  occupoient  les  deux 
premières  tentes , l’un  à k droite  , Sc  l’autre  à 
la  gauche . L’infanterie  alliée  égaioit  en  nombre 
celle  des  légions , moins  le  cinquième  , tiré  pour 
former  les  extraordinaires  : Sc  la  cavalerie  , qui 
étoit  le  double  de  Ja  romaine , avoir  un  tiers  de 
moins,  tiré  pour  la  meme  troupe:  ainfi  , l’une 
Sc  l’autre  furpafioient  encore  en  nombre  chaque 
ligne  formée  dans  le  camp  par  l’infanterie  Sc  par 
la  cavalerie  romaine.  On  y aroit  égard  dans  le 
tracé,  Sc  , en  proportion  de  cet  excédant  , on 
donnoit  à remplacement  defiiné  aux  troupes  al- 
liées plus  de  largeur  fur  une  longueur  égale  à 
celle  que  les  trounes  romaines  occupoient. 

Dans  cette  dilpofition,  il  y avoit  cinq  nies 
dirigées  de  l’arriere  au  front  du  camp  . On  en 
formoit  une  fixieme  tranfvcrfale,  en  laifiant  un 
efpace  de  cinquante  pieds  entre  la  cinquième  Sc 
k fixieme  turme,  ainfi  qu’entre  le  cinquième  & 
le  fixieme  manipule . Cette  rue  , qui  traverfoic 
tout  le  camp  par  fon  milieu , parallèlement  à k 
ligne  formée  par  les  tentes  des  tribuns  , étoit 
nommée  quint. me , parce  qu’elle  s’étendoit  le  long 
des  cinquièmes  turmes  Sc  manipules  . Celle  qui 
alloit  du  front  ou  des  principia  à l’arriere  du 
camp  étoit  nommée  principale.  (Alex,  abalex . L. 

1 , C.  iz.  ). 

Dans  le  terrain  qui’étoit  derrière  les  tentes  des 
tribuns,  de  part  Sc  d’autre  du  prétoire,  en  pla- 
çoit d’un  côté  le  marché , de  l’autre  le  queAeur 
Sc  fa  fuite.  En  arriéré  de  la  derniere  tente  droite 
Sc  gauche  des  tribuns,  l’élite  des  cavaliers  ex- 
traordinaires, Sc  quelques-uns  des  volontaires  qui 
fuivoient  le  conful  par  atachement , formoient 
une  ligne  repliée  ( ieixtifirior  ) le  long  de  la  fa- 
ce latérale  du  camp.  Les  tentes  des  uns  étoient 
tournées  vers  celles  du  queAeur;  celles  des  autres 
vers  le  marché;  Sc  non  feulement  ils  campoient 
le  plus  fouvent  ainfi  auprès  du  conful  ; mais  ils 
l’acompagnoient  lui  Sc  Je  queAeur  dans  les  mar- 
ches Sc  dans  toutes  les  occalions  où  ils  pouvoient 
leur  ctre  utiles.  Les  fantafiins  dellinés  au  meme 
fervice  que  ces  cavaliers  leur  étoient  adofiès,  de 
forte  que  l’entrée  de  leurs  tentes  était  tournée 
vers  le  retranchement . 

Au  delà  , Sc  de  l’autre  côté  du  marché,  du 
prétoire,  Sc  des  tentes  du  queAeur  , on  laifioit 
une  rue  large  de  cent  pieds,  parallèle  aux  ten- 
tes des  tribuns,  Sc  qui  avoit  la  meme  étendue 
que  le  camp . C’étoit  Je  long  de  cette  rue  qu’é- 
toient  campés  les  cavaliers  extraordinaires  , leurs 
tentes  tournées  vers  Je  prétoire  . Au  milieu  de 
l’emplacement  de  ces  cavaliers , Sc  vis-à-vis  de 
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la  tente  du  général,  on  laiflbit  un  partage  large 
de  cinquante  pieds,  perpendiculaire  a la  grande 
rue,  Ôc  qui  conduifoit  au  retranchement. 

Les  tentes  de  l'infanterie  extraordinaire,  adof- 
fées  à celles  de  Jacavalerie,  étoient  tournées  vers 
Je  retranchement  Ôc  la  face  antérieure  du  camp. 
L’cfpace  vide  qui  rertoic  de  part  & d'autre  le 
long  des  deux  faces  latérales , entre  les  extraor- 
dinaires ôc  leur  élite,  ferroit  à placer  les  trou- 
pes étrangères,  ôc  celles  des  alliés  qui  fe  joi- 
gnoient  à l’armée  pendant  la  campagne. 

Fig.  142.  Camp  romain  décrit  par  Poljrbe . 

G.  Tentes  du  général . 

PP.  Prétoire. 

Q.  Queftoire  ôc  tentes  du  quefteur. 

F.  Marché  . 

TT.  Tentes  des  Tribuns, 
pp.  Tentes  des  préfets  des  troupes  alliées. 

Sot  a.  Poiibe  n’en  a point  parlé . Jurte-Lipfc  a 
conjecturé  , avec  beaucoup  de  vrai-femblance  , 
qu’elles  étoient  placées  à la  te  te  du  camp  des 
troupes  alliées , comme  celles  des  tribuns  à la  tê- 
te du  camp  des  légions  \ les  préfets  des  alliés 
ayant  les  memes  fonctions  que  les  tribuns. 

CR.  Cavalerie  romaine. 

Nota.  Toute  la  cavalerie  elt  dillinguée  dans 
cette  figure  par  une  teinte  plus  foncée. 

NN.  Princes. 

HH.  Haltüu. 

CA.  Cavalerie  alliée. 

IA.  Infanterie  alliée. 

CE.  Cavalerie  extraordinaire,  tirée  de  la  ca- 
valerie alliée. 

IE.  Infanterie  extraordinaire  , tirée  de  l’infan- 
terie alliée. 

Ce.  Cavalerie  d’élite,  tirée  de  la  cavalerie  ex- 
traordinaire . 

le.  Infanterie  d’élite,  tirée  de  l’infanterie  ex-  1 
traord  inaire. 

Nota.  Jultc-Lipfe  s’eft  trompé  pour  la"1  place 
de  cette  troupe.  Polybe  dit  exprclîément  qu’elle 
étoit  derrière  les  tentes  des  tribuns  ; la  cavale- 
rie faifant  face  d’une  part  au  quertoire,  de  l’au- 
tre au  marché,  Ôc  l’infanterie  aux  faces  latérales 
du  camp. 

PR.  Voie  ou  nie  principale. 

QR.  Voie  ou  rue  quintane. 

SS.  Emplacement  Jailli  pour  placer  les  troupes 
étrangères  ou  celles  des  alliés,  qui  fe 
joignoient  à l’armée  pendant  la  caro- 
pagne . 

B.  Porte  précoriene  , ou  quertoriene , ou  ex- 
traordinaire. 

K.  Porte  principale  droite. 

D.  Porte  principale  gauche,  ou  quintane. 

L.  Porte  décumanc. 

WW.  Vélitcs  portés  pendant  le  jour  le  long  des 
faces  extérieures  du  retranchement . 

XXX X.  Garde  de  dix  vélites  placée  de  jour  à 
chaque  porte. 
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FF.  Gardes  ou  faftions  de  quatre  hommes  , po- 
rtées de  nuit  le  long  des  faces  intérieures 
du  retranchement. 

Y Y.  Retranchement  avec  fon  forte  ôc  fes  ban- 
quetes. 

Nota.  Il  y a le  long  du  parapet,  en  plurteurs 
endroits,  une  double  banqueté,  qui  fervoit  aux 
foldats  à monter  dertiis  pour  le  défendre . 

Ainli  la  forme  du  camp  romain  étoit  quadran- 
gulairc,  ôc  à peu  près  équilatérale.  La  difpofi- 
tion  de  fes  rues,  Ôc  de  toutes  fes  autres  parties  , 
lui  donnoit  l’apparence  d’une  ville . Des  tentes 
aux  retranchcmens , on  lailloit  une  dillance  de 
deux  cents  pieds  fur  les  quatra  faces  . Cet 
efpace  procuroit  plulieurs  avantages  tres-impor- 
tans  . 11  rendoit  facile  Ôc  commode  l’entrée  & la 
fortie  du  camp,  parce  qu’on  pouvoit  s’y  rendre 
par  les  rues  adjacentes,  Ôc  qu’il  n’arivoit  ni  con- 
cours, ni  engorgement  dans  une  feule  & meme 
rue.  On  y plaçoit  le  bétail  amené  au  camp  » 
ainli  que  le  butin  , ôc  on  les  y gardoit  pen- 
dant la  nuit  . Mais  ce  que  cet  intervalle  avoit 
de  plus  avantageux  , c’ell  que  , dans  les  ata- 
ques  de  nuit  , le  feu  Ôc  les  traits  ne  parve- 
noient  que  très-rarement  juftpi’aux  troupes  , ôc 

Frelque  toujours  fans  effet , vu  la  grandeur  de 
intervalle , & l’abri  des  tentes  voilmes  du  re- 
tranchement . 

Lorfquc  les  troupes  alliées  étoient  plus  nom- 
breufes  qu’à  l’ordinaire,  foit  au  commencement  , 
foit  dans  le  cours  de  l’expédition  , les  Amenan- 
tes occupoient,  outre  la  place  qu’on  a déjà  dite, 
tout  le  refte  de  l’d'pace  qui  entouroit  le  pré- 
toire, & on  tranfportoit  au  lieu  qui  paroilloit 
le  plus  convenable  le  quertcur  ôc  le  marché  . 
Quant  à celles  qu’on  avoit  amenées  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne,  quand  on  jugeoit 
qu’un  nombre  plus  grand  que  de  coutume  étoit 
nécert* ire , Ôc  qu’on  en  reccvroit  de  nou vê- 
les, on  plaçoit  les  premières  en  fécondé  ligne  de 
part  Ôc  d’autre  des  légions,  Ôc  parallèlement  aux 
faces  latérales  du  camp. 

Lorfque  l’armée  approchoit  du  lieu  où  elle 
devoit  camper , le  tribun  Ôc  les  centurions  prépo- 
fès  a cette  fonction  prenoient  les  devans  ; lorf- 
qu’ils . avoient  examiné  tout  l’emplacement  du 
nouveau  camp,  ils  marquoient  d’abord  la  place 
de  la  tente  du  conful,  Ôc  le  côte  fur  lequel  le 
camp  des  légions  devoit  être  établi,  ils  traçoient 
enfuice  l’emplacement  du  prétoire  , l’alignement 
des  tentes  des  tribuns,  celui  des  premitres  ten- 
tes des  légions,  Ôc  de  celles  des  extraordinaires  , 
de  l’autre  coté  du  prétoire.  Enfuite  ils  plan- 
toient  un  vcxille  au  lieu  où  la  tente  confulaire 
devoit  être  placée , un  fécond  vexille  fur  le  coté 
du  prétoire  qui  regardoit  le  camp  des  légions  ; 
un  troilieme  fur  le  milieu  de  l’alignement  des 
tentes  des  tribuns  ; un  quatrième  fur  le  premier 
alignement  du  camp  legionaire.  Celui  qui  mar- 
quoit  la  tente  confulaire  étoit  blanc  ; les  trois 
autres  pourpres. Le  camp  des  extraordinaires  étoit 
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marqué  , foit  avec  des  vexilles  d’autres  couleurs, 
foit  avec  des  balles;  celui  des  légions  l’étoitavec 
des  haltes. 

Ainli,  dés  que  les  troupes  dècouvroient  l’em- 

£ lacement  de  leur  camp  , Je  vexiile  du  conful 
•ur  en  indiquoit  toutes  les  parties  : ôc  , comme 
chacun  connoiilbit  la  ligne  & Ja  partie  de  cette 
ligne  où  il  devoit  camper,  parce  qu’il  l’occu- 
poit  toujours  , les  légions  entraient  dans  leur 
camp  de  roc  me  que  des  citoyens  , fortis  en  ar- 
mes de  leur  ville  , fe  rendent  , en  y rentrant  , 
droit  ù leurs  habitations,  fans  erreur  Ôc  fanscon- 
fuiion  ; parce  que  les  quartiers  2c  les  rues  leur 
en  font  connues  depuis  long-temps . ( Poljb.  L.  VJy 
C.  $9.  ). 

Lorfque  deux  confuîs  Ôc  quatre  légions  étoient 
renfermées  dans  un  même  retranchement  , les 
deux  camps,  difpofés  chacun  comme  il  vient  d’e- 
tre  dit,fe  réuniîlôient  par  leur  partie  antérieure, 
«ù  étoient  placés  les  extraordinaires  . Alors  la 
figure  du  camp  devenoit  oblongue,  l’emplacement 
double,  ôc  le  périmètre,  lefquialtere  , ou  plus 
grand  d’un  tiers . 

Les  tentes  des  Romains  étoient  de  peaux . C.r- 
far  dit  que  dans  les*  légions  qu’il  fit  palier  de 
Sicile  en  Afrique  fans  bagages,  il  y avoit  très- 
peu  de  foldats  qui  ccuchallcnt  fous  les  peaux  , Ôc 
que  les  autres  s'écoient  fait  de  petites  tentes  avec 
des  vêtemens,  des  rofeaux,  2c  des  joncs  entrela- 
cés, arundnsibus  farpifque  conrextis.'t  ( Je  lis  ici 
fetrpis  au  lieu  de  cems , copiis , feopit , que  por- 
tent la  plupart  des  manufents,  & de  tapit  s y jlo- 
reify  copultty  que  Satmaife  Ôc  Juflt-Lipfe  ont 
propofé  d’y  (ùbtlittier.  ). 

Ces  tentes  de  peaux  étoient  fixées  ù des  piquets 
avec  des  cordes,  ôc  fans  doute  fontenues  comme 
les  nôtres  avec  deux  fourches  Ôc  une  traverfe  . 
Elles  contenoient  chaame  huit  hommes  au  temps 
d’Adrien  . Si  on  fuppofe  qu’elles  furcivt  toujours 
à peu  près  de  meme  grandeur,  il  faut  fuprofer 
en  même  temps  qu’on  en  augmenta  le  nombre  en 
raifon  de  celui  des  centuries. 

I-e  retranchement  cor.fiftoit  en  un  folle  ôc  un  pa- 
rapet fait  des  terres  tirées  du  folié.  Ce  travail  étoi 
partagé  entre  les  romains  ôc  leurs  alliés . Ceux-ci 
faifoient  les  deux  faces  latérales  ; ccux-ià  les  deux 
autres  : chaque  légion  en  conllruifoit  une . On  ré- 

J>artifït)it  l’ouvrage  également  entre  les  manipu* 
es.  Les  centurions  y étoient  préfens,  ôc  diri- 
«eoient  cehii  de  la  partie  dont  leur  manipule 
étoit  chargé  ; deux  tribuns  celui  d'une  face  en- 
tière. 

Dans  les  camps  où  l'armée  devait  demeurer 
quelque  temps,  on  fai  foit  d.s  créneaux  au  para- 
pet; & on  y conflruifoic,  de  dittance  en  dillan- 
ce , des  tours  qui  lui  donnoient  l’apparence  d'un 
rempart  de  ville  . Dans  les  intervalles  de  ces 
tours  on  playoit  les  balilles,  catapultes,  lithobo- 
Jes,  oxyboles  , 2c  autres  machines  de  guerre  . 
( Jofepb.  Bell.  )ud.  f.  835.  EK  Hirt.  Bell.  gall. 
L.  VillyC.  49.  ) 
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Végece  fait  mention  de  trois  fortes  de  retrarv 
chcmens.  ( L.  111.  C.  8.  ).  Lorfque  l’armée  ne 
devoit  palier  qu’une  feule  nuit  dans  le  camp  , 
on  ne  faifoit  qu’un  parapet  de  gazons , épais 
d’un  demi-pied , ( 5 p.  3 J.  ),  On  elevoit  ce  pa- , 
rapet  ù trois  pieds  feulement  au  dcllùs  du  fol  , 

( z p.  8 p.  7,8  I.  );  ôc  l’endroit  d’où  l’on  avoit 
levé  les  gazons  formoit  une  efpect  de  folle  . Si 
la  terre  étoit  trop  légère , pour  qu’on  pût  y cou- 
per Je  gazon,  on  creufoit  à Ja  hâte  un  folié  pro- 
fond de  trois  pieds,  ( a p.  8 p.  7,8  1.  ),  Ôc  lar- 
ge de  quatre,  ( 4 p.  8 p.  5 £ ),  ou  en  d’au- 
tres occasions  profond  de  fept  pieds,  ( 6 p.  4 
p.  z,î  I.  ),  Ôc  large  de  neuf,  (8  p.  1 p.  9,4!.)* 
On  en  rejetoit  les  terres  en  dedans , pour  former 
un  parapet  que  l’on  faifoit  avec  des  pieux  , ou 
des  chauires-trappes  dé  bois  . ( L.  1,  C.  A4.  )*. 
Jofeph  donne  à ce  folié  quatre  coudées  de  largeur 
Ôc  de  profondeur;  qui,  fuivant  Ja  mefitre  olym- 
pique, font  4 p.  11  p.  10  J.  Mais,  lorfqn’on 
devoir  reder  dam  un  camp  plus  long-temps  , ôc 
près  de  l’ennemi  , on  donnoit  au  tollé  depuis, 
neuf  jufqu'à  dix-fept  pieds  de  largeur,  ( 8 p.  1 
p.  11,4  I.  à,  15  p.  5.  p.  I.)  fur  neuf  de  pro- 
fondeur. On  en  jetoit  les  terres  en  dedans  fur 
des  brolîâilles,  des  troncs,  ôc  des  branches  d’ar- 
bres, qui  les  foutenoient  . On  donnoit  quelque- 
fois au  parapet  deux  pieds  d epaiflcur  , ( 10  p. 
10  p.  7,2  h ),  quelquefois  dix  fur  dix  de  hau- 
teur , (9  p,  10  1.  ) . On  le  faifoit  avec  des 
pieux  d’un  bois  très-dur,  tel  que  le  chêne  ôc  l'é- 
rable, & placés  très-proche  l’un  de  l’autre:  on  les- 
nommoit  valls  ou  fudes . Ces  pieux  préfentoimt 
en  dehors  deux  ou  trois  branches  pointues , ôc 
quelquefois  quatre  „ ( Hirt.  Bell,  afric.  C afar* 
Bell.  âv.L.111,  C.  63.  Virgil.  Georg.  L.  Il  y v.ty 
15:  ferv.  ad.  Eue  al.  Ammian.  L.  XXXI.  Virg.  ibid - 
Propert.  L.  IV.  Poljb.  L.  X VII , C.  14.  Varr.  de 
li:iv.  latin.  Amman.  L.  XXV.  ) 

En  préfence  ou  peu  loin  de  l’ennemi , une  par- 
tie des  troupes  travaillent  armée  de  l’épée,  tan- 
dis que  l’autre  étoit  fous  les  armes  au  delà  du 
folié.  Les  centuries  qui  travailloient  dépoloient 
leurs  boucliers  ôc  leurs  bagages  amour  des  enfei- 
gnes , ôc  on  les  dillribitoit  également  le  long  ds 
l’ouvrage.  (Veget.  L.  111.  C.  8.  Tarif,  annal.  U.)  ». 
M.  Popilius  Lanas , ayant  pris  fon  camp  fur  une 
colline  voiline  de  l’arir.ée  ennemie , tint  en  ba- 
taille les  halUrs  ôc  les  princes  , tandis  que  les 
triairts  conltriufoiant  le  retranchement  . ( Ltv. 
L.  VII.  C.  z£.  ).  Quelquefois  on  oppofoit  a l’en- 
nemi la  moitié  de  l’infanterie  ôc  de  la  cavalerie  .. 
( Veg et.  ly  C XJ.  tlh.  8 . ) 

On  pratiquoit  au  milieu  de  chaque  face  du 
retranchement  un  pailige  large  ôc  commode  , 
pour  i’entrcc  des  bêtes  de  fomme  Ôc  pour  la  for- 
tie  des  troupes.  Ces  palfages  étoient  fermés  par 
des  portes,  ôc  défendus  quelquefois  par  des  tours.* 
( Jofepb.  Bell.  jud.  III . ).  La  porte  la  plus  voi- 
ftne  du  prétoire  étoit  nommée  pietoritne  ou  qtttr 
prient . ( Ltv.  l . XXXIV.  C.  47.  ).  Elle  étoit 
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tournée  vers  Porienc  , ou  vers  Penne  mi , ou  vers 
la  route  que  l’armée  dévoie  prendre.  ( Vegtt.  L. 
J.  C.  23.  ).  C’étoit  par  cette  porte  que  les  lé- 
gions fortoient  pour  le  combat . ( F efi.  pratoria  ) . 
Ou  la  nommoit  autfi  extraordinaire  , parce  que 
les  troupes  de  ce  nom  y étoient  campées.  ( Ltv. 
L.  XL.  C.  27.  ) 

Celles  des  deux  faces  latérales  étoient  nommées 
principales  ; l’une  principale  droite  , & l’autre 
principale  gauche.  ( Ltv.  Ibid.  ).  La  principale 
gauche  étoit  aufîi  nommée  quint  une , parce  qu’elle 
étoit  prés  des  cinquièmes  manipules  de  la  fécon- 
dé légion,  ou  que  la  rue  quintane  y conduifoit  . 
C’écoit  par  celle-ci  qu’entroient  ordinairement  les 
convois,  les  vivres,  & les  munitions.  ( Alex.  ab. 
alex.  L.  I,  C.  12.  ).  La  quatrième  oppofèe  à la 
p.  ctoriene  portoit  le  nom  de  decumane , parce 
qu’elle  étoit  voiline  de  la  dixième  cohorte  de 
chaque  légion . ( Ltv.  III , C.  5.  Tant,  annal.  !, 
P*g.  ùpf.  4°.  Vefet.  L.l , C.  z$.).  On  voit 
à Ja  planche  XXVIII  de  Ja  colonne  trajane  une 
ataque  du  camp  romain  par  les  Daces , du  côté 
d’une  de»  portes . 

Les  cavaliers  étoient  exempts  du  travail  des 
retranchemens , excepté  dans  les  cas  de  néceflîté. 
L’an  de  Rome  501 , les  cenfeurs  P.  Stmpronius 
Sophus,  Sc  Manius  Valérius  Ma  xi  nuis  en  notè- 
rent quatre  cents,  parce  qu’ayant  été  commandés 
en  Sicile  pour  ce  travail,  ils  avoient  refufé  de 
le  faire.  On  leur  ôta  le  cheval  public,  Sc  on  les 
obligea  d’en  acheter  à leurs  frais.  ( Val.  Max. 
L.  i,  C.  9,  $ 7,  1670,  8°.  ).  L’an  679,  Auré- 
lia» Cot  ta,  ayant  ordoné  aux  cavaliers,  dans  une 
occalion  trèv-preflànte , de  travailler  aux  rttran- 
chemcns,  il  y en  eut  plufieurs  qui  le  refuferent . 
Le  conful  porta  plainte  contr’eux  aux  cenfeurs  , 
Sc  ils  furent  notés.  Il  obtint  suffi  du  fènat  que 
la  folde  qui  leur  étoit  due  ne  leur  feroit  pas 
pavée.  ( Front m , Liv.  IV  y C.  1.  ).  Sous  l’em- 
pire, les  vétérans  étoient  difpcnfés  de  ce  travail, 
( Tant,  annal.  1.  ),  ainli  que  plufieurs  antres, 
nommés  par  Vcgcce,  ( L.  II,  C.  7.  ),  foldats 
principaux;  favoir,  les  tribuns,  les  ordinaires  , 
ou  chefs  des  premières  divifions,  les  augufiales  & 
Tl. males 9 qui  avoient  été  joints  aux  ordinaires 
t>-r  Augufte  & par  Vefpafien , les  imaginiferes  , 
les  enfeignes  nommés  alors  draconaircs,  les  teflè- 
raires,  les  campigenes  eu  maîtres  d’eferime  , les 
métateurs  , qui  choilillbient  l’emplacement  du 
camp,  les  options  ou  lieutcnans,  les  bénéticiaires, 
( Fefi.  bénéficiant  ),  qui  étoient  exemptés  par  le 
tribun,  les  écrivains,  les  joueurs  d'inftntmens  , 
les  armatures,  qui  recevoient  double  ration,  Jes 
menieuis  ou  fouriers  qui  traçoient  le  camp  ou 
marquoient  le  logement  dans  les  villes,  les  tor - 
qtiatt  y duplaires  ou  fefquiplaircs  , c’eit-à-dire  , 
ceux  qui  avoient  mérité  la  récompenfe  du  col- 
lier, fie  dont  les  uns  recavoient  deux  rations,  les 
autres  une  Sc  demie;  les  candidats  (impies  6c  dou- 
bles pour  la  ration. 

Lorfquc  Cst  far  alla  ccmbatrc  Phamace,  ( Br//. 
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alexand.  C.  75,  74.  ) , il  obligea  les  efclaves  de 
travailler  à fes  retranchemens;  Sc  C.  Trèboniu» 
employa  au  fiége  de  Marfeille  des  hommes  raf- 
femblés  de  toute  la  province.  (Bell.  ctv.  II  y 
C.  I.  ).  Lorfqu’il  falloit  détruire  quelque  partie 
du  retranchement  pour  une  fortie  foudaine  ÔC 
imprévue,  on  v employoit  les  valets.  C’eft  ce 
que  fit  Q.  Fabius  contre  les  Étrufqucs,  l’an  de 
Rome  44$.  ( Liv.  L.  IX.  C.  $7.  ) 

Sous  les  empereurs,  on  donna  aux  camps  la 
forme  triangulaire,  ou  ronde,  ou  ovale,  fiuvant 
la  nature  du  terrain;  &,  meme  fous  la  républi- 
que, on  pouvoit  ctre  obligé  quelquefois  de  s’éloi- 
gner de  la  figure  quadranguJaire.  Nous  avons 
encore  en  France  quelques  ruines  nommées  indi- 
Itinétement  par  le  peuple,  camps  de  Cafar.  On 
n’a  aucune  preuve  qu’elles  foient  auflî  ancienes  , 
&il  elt  très-douteux  qu’elles  aient  été  des  camps 
proprement  dits.  On  pouroit  croire,  avec  plus 
de  fondement,  que  ce  font  d’ancienes  forterelfcs 
ou  des  camps  d’hiver.  On  peut  remarquer  entpe 
autres  celle  de  l’Étoile  fur  fa  Somme,  Sc  celle  de 
la  Motte- Caflcl  près  de  Viflàn  en  Boulenois , qui 
font  toutes  deux  de  forme  ovale  . ( Méat.  de 
Tac  ad.  tcm.  XIII  y p.  4 10,  414.  ) 

Tant  qu’il  n'y  eut  dans  les  armées  romaines 
que  des  citovcns  & des  troupes  latines  , cette 
compoiition  limple  ne  demanda  qu’un  campement 
(impie  comme  elle.  Mais,  quand  les  empereurs 
eurent  pris  à leur  folde  des  troupes  du  nord  & 
du  midi,  l’ordre  du  camp  devint  compofé  com- 
me celui  des  armées.  Ces  peuples,  fournis  par  la 
force,  infpiroient  de  la  crainte  à leurs  maîtres  . 
On  les  regarda  dans  les  camps  comme  un  enne- 
mi intérieur.  II  fallut  le  prémunir  contre  lui  Sc 
contre  ceux  du  dehors  . Tandis  qu’on  oppofoit 
aux  uns  des  retranchemens , on  environoit  l’autre 
de  troupes  nationales . Deux  autres  ennemis  plus 
dangereux,  le  luxe  & la  molcffè,  avoient  aug- 
menté les  befoins  Sc  leur  cortège  . Les  bagages 
beaucoup  plus  nombreux,  la  cavalerie  multipliée, 
demandoient  un  plus  grand  efpaoe . Sous  Adrien 
celui  du  prétoire  étoit  doublé.  Le  camp  formoit 
un  reûangle  dont  Je  plus  long  côté  furpaflbit 
l’autre  d’un  tiers.  On  le  divifoic  fur  la  longueur 
en  trois  parties  principales,  dont  l’une  étoit  nom- 
mée partie  antérieure  ou  pré  tenture  ; celle  dit 
centre , prétoire  ; la  troifieme  partie  poflérieure, 
ou  retenture . Les  légions  formoient  le  long  du 
retranchement  une  efpece  d'enceinte , dont  les 
troupes  étrangères  occupoient  le  centre . Nous  al- 
lons donner , d'après  Hygin,  les  détails  de  ce 
campement.  Ce  qui  ncits  relie  de  fon  ouvrage  a 
été  entièrement  corrompu  par  l’ignorance  des  co- 
pirtes,  & on  elt  Couvent  réduit  u en  deviner  le 
lent.  Cependant,  comme  ce  fragment  n’a  point 
encore  été  traduit  en  françois  , nous'  allons  en 
tenter  la  traduction  à l’aide  des  Pavantes  notes  de 
Schélius,  qui  l’a  reftitué  prefque  par-tout  avec 
beaucoup  de  fagacité. 

„ Maintenant,  dit  Hygin,  nous  cxpofcrons  U 
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forme  du  camp  de»  cohorte»  dont  nout  renons 
de  parler . Une  tente  occupe  dix  pied» . ( 9 P- 
to  J.  ).  Elle  reçoit  , lorfqtiVn  la  tend  , un  ac- 
croirtèment  de  deux  pieds,  ( t p J P.  9>l  L ).« 
de  met  huit  hommes  à couvert  . La  centurie 
pleine  eft  de  quatre-vingts  foldats  : elle  a donc 
dix  tentes  qui  forment  un  rang  de  cent  vingt 
pieds  ( 108  p.  10  p.  ) . L’hémiitrige  ou  inter- 
valle entre  deux  alignemens  de  tentes  eft  de  tren- 
te pieds.  (27p.  a p.  6 1.  ).  La  tente  en  occupe 
dix,  ( 9 p.  to  1.  ),  les  armes  cinq  » ( 4 P*  6 
P*  5 1*  )j  les  chevaux  neuf,  (8  p.  i p.  il>4l.)î 
ce  qui  fait  vingt-quatre  pieds  , ( 21  p.  9 p* 
2,4  1.  );  Iefquels,  étant  doublés,  parce  que  les 
rangs  de  tentes  font  oppofés  deux  à deux,  font 
quarante-huit  pieds,  (43  p.  6 p.  4,8  1.  ) . Les 
douze  pieds  reftans  ( 10  p.  6 p.  1,2.  J.  ),  fuffi- 
fent  pour  le  partage 

Nota.  L’auteur  ne  dit  rien  de  l'ordre  que  l’on 
donnait  au  rang  des  armes,  à celui  des  chevaux, 
de  aux  petites  rues.  Il  eft  vrai-femblable  que  le 
rang  des  armes  étoit  le  pins  voilin  des  tentes  ; 
afin  que,  dans  le  cas  d’alarme,  elles  fullênt  pri- 
ks  aufl»  promptement  qu’il  étoit  poflible.  11  ne 
Left  pas  moins  que  les  chevaux,  chariots,  de  au- 
tres bagages  n’étoient  pas  contre  les  armes,  mais 
qu’ils  en  étoient  féparés  par  les  petites  rues  de 
lix  pieds.  Les  rangs  de  tentes  des  deux  centuries 
étoient  oppofés  l’un  à l’autre  ; c’oft  ce  que  ligni- 
fie le  mot  ftriga.  Suivant  Feftus , les  llries  étoient 
des  rangs  de  chofcs  acouplées  conjointement  en- 
fembie.  C’eft  aulïî  le  fens  du  tnot  compretendere , 
employé  par  Hygin.  Ainfi  le  camp  de  deux  cen- 
turies étoit  formé  de  rangs  conjoints  en  fens  in- 
verfe.  Le  premier  étoit  un  rang  de  tentes;  le 
fécond  à cinq  pieds  de  diftance  étoit  celui  des 
armes  : entre  les  armes  de  les  chevaux  il  y avoit 
une  petite  rue  de  fix  pieds.  Le  rang  des  chevaux 
en  occupoit  neuf.  Les  rangs  de  l'autre  centurie 
venoient  enfuite  dans  le  meme  ordre*  mais  in- 
verfe.  Les  chevaux  étoient  conjoints  à ceux  de 
l’autre  centurie;  de  forte  que  leurs  te  tes  fe  re- 
gardaient, & qu’un  meme  rang  de  piquets  placé 
entre  les  deux  rangs  de  chevaux  fervoit  à les  ata- 
cher.  Derrière  les  chevaux  de  la  fécondé  centu- 
rie étoit  une  petite  rue  de  fix  pieds  ; enfuite  le 
rang  des  armes  > de  à cinq  pieds  au  delà  celui 
des  tentes. 

„ Cet  emplacement , continue  Hygin , eft  cal- 
culé fur  le  complet  ; mais , comme  une  partie  des 
foldats  eft  employée  aux  frétions , de  que  chaque 
centurie  n’a  que  huit  tentes  , il  refte  une  place 
pour  celle  du  centurion  : fi  cela  n’étoit  pas  , il 
faudroit  augmenter  les  dimenfions  „. 

Nota.  La  centurie  étant  de  quatre-vingts  hom- 
mes, il  y en  avoit  dix  par  chacune  des  huit  ten- 
tes : mais , comme  l’auteur  a dit  que  chaque 
tente  contenoit  huit  hommes  , il  y avoit  deux 
hommes  par  tente,  c’eft-à-dire * feize  hommes  > 
formant  quatre  petites  gardes  , qui  alloient  en 
fanion  chaque  nuit  * Un  de  ces  quatre  foldats 
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étoit  mis  en  fiftion  à 1»  première  reille.  Il  étoic 
reltvé  p*r  un  autre  1 1*  fécondé  veille , & ne 
retou rnoit  pas  aux  tentes,  mai»  reftoic  au  polie 
jufqu’au  jour:  ainfi  le»  huit  tentes  étoient  fuffi- 
fantes.  Le  centurion  occupoit  remplacement  de 
deux  tentes  de  foldats,  partie  pour  la  lieue  , de 
l’autre  pour  fes  bagages . 

„ Les  légions  étant  les  troupe»  le»  plu»  fidcle» 
de  la  milice  provinciale,  doivent  camper  auprès 
du  retranchement  , afin  qu’elles  veillent  à fa  fù- 
reté,  de  que  les  corps  de  ces  légions  entourent  de 
leur  nombre,  comme  par  un  mur,  le  camp  des 
nattons  étrangères 

Nota.  Le  texte  eft  ici  trcs-corrompu . Le  ma- 
nuferit  que  Schélius  a fait  imprimer  porte  : & 
exerettum  gentibus  mt.tt  um  fuo  numéro  corporah 
ih  murofetit.  Saumaife  , dans  fes  notes  fur  Vo- 
pifeus  » lit  ; & exerettum  gentitim  fuo  numéro 
corporah  feu  numéro  tentant  . Schélius  reftitue 
ainfi  : & exerettum  genttum  exterarum  fuo  numé- 
ro t orpora  legtonum  contmeant  ; ou  exterarum 
genttum  mot  uni  fuo  numéro  corpora  legionum  con - 
tmeant . Ces  trois  leçons  s’éloignent  de  l’origi- 
nal . On  s’en  écarteroit  moins  en  lifant  ; ex'cr - 

atum  eut  intus  metatum  fuo  numéro  corpora  le- 
gionum ctng.tnt . 

,,  Quand  Jet  auxiliaires  ou  fuppJémens  font 
nombreux  , il  eft  néceftaire  d’étendre  l’emplace- 
ment de  la  cohorte  en  confcrvant  le  meme  in- 
tervalle entre  les  centuries  : ainfi  nous  change- 
rons les  dimenlions  de  forte  que  l’emplacement 
qui  avoit  cent  vingt  pieds  ( 108  p.  io  p.  ),  fur 

cent  quatre-vingts  ( 163  p.  3 p.  ),  ait  qua- 

tre-vingt-dix pieds  fur  deux  cents  quarante  ( 8f 
p.  7 p.  6 1.  fur  217  p.  8 p.  ),  oit  loixante  fur 

trois  cents  foixante  ( 54  p.  5 p.  fur  326  p.  6 

p.  ) : car  une  cohorte  occupe  trente  pieds  fur 
fept  cents  vingt;  de,  iorfqu’on  double  la  profon- 
deur, la  largeur  du  front  diminue  „ . 

Nota . Après  avoir  donné  les  dimenfions  du 
camp  de  deux  centuries  , Hvgin  parle  de  l’em- 
placement du  camp  de  la  cohorte,  de  dit  qu’elle 
occupe  120  pieds  de  longueur  ou  de  front  fur 
foixante  de  largeur.  IJ  fuppofe  les  fix  centuries 
de  la  cohorte  acouplées  comme  il  l’a  dit , de 
campées  les  unes  derrière  les  autres.  Dans  cette 
difpofition,  leur  emplacement  a cent  vingt  pieds 
de  longueur  ou  de  front  fur  trois  fois  loixante 
ou  cent  quatre-vingts  pieds  de  largeur  ou  pro- 
fondèur  : ce  qui  donne  fix  rangs  de  tentes  avec 
leurs  hémiftriges  ou  intervalles  . II  dit  enfuite 
que,  lorfqu’i)  eft  nécertàire  d’étendre  le  camp 
des  légions  provinciales  pour  entourer  celui  des 
troupes  étrangères,  on  fait  cette  extenlion  en  dé- 
doublant les  centuries  dans  chaque  cohorte;  c’eft- 
à-dire,  en  tranfportant  les  trois  derniers  rangs 
de  tentes  à coté  des  trois  précédais  ; ce  qui  dou- 
ble la  longueur  du  front  , en  diminuant  la  lar- 
geur ou  profondeur,  de  donne  à leur  camp  deux 
cents  quarante  pieds  de  longueur  ou  de  front  % 
fur  quatre-vingt-dix  de  largeur,  de  trois  rangs 
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de  tentes  avec  leurs  intervalles.  On  peut  la  fai- 
re a u (fi  en  détriplant  les  centuries;  c’eft-à-dire  , 
en  tranfporrant  la  troilieme  de  la  quatrième  à 
côté  de  la  première  de  de  la  fécondé  ; la  cinquiè- 
me de  la  fixiemc  à côté  de  la  troilieme  de  de  la 
quatrième  : ce  qui  triple  le  front  en  rédiufant 
au  tiers  la  profondeur  , de  donne  au  camp  trois 
cents  foixante  pieds  de  longueur  ou  de  front  , 
fur  foixante  de  largeur  ou  profondeur  , de  deux 
rangs  Je  tentes.  Enfin  > fi  on  campoit  la  cohor- 
te fur  une  feule  ligne  de  tentes,  remplacement 
aurait  fept  cents  vingt  pieds  de  front  fur  trente 
pieds  de  profondeur . ( V.  fig . fâg,  543.  ). 

„ Lorfque  les  troupes  légionaires  font  beau- 
coup plus  nombreufes  que  les  auxiliaires  ; com- 
me il  efi  née  ci  la  ire  de  refièrrer  les  cohortes  au- 
tour du  retranchement  , nous  tournons  le  camp 
dans  un  autre  fens  , de  nous  mettons  le  front 
( figna , c’efi-à-dire  , les  piquets  ou  marques  ) , 
01»  la  loagueur  en  place  de  la  largeur  ou  du 
flanc  gauche  ( tabultnum  ; ce  qui  achevé  la  table 
ou  la  furface  rectangulaire  ) , en  gardant  les 
memes  dimenlions  „ . 

Noté.  Dans  la  première  fitppofirion  , l’auteur 
difpofe  Je  front  du  camp  de  la  cohorte  , de  par 
conTéquent  les  rangs  de  tentes  parallèlement  au 
retranchement.  AÏors  il  donne  à l’emplacement 
deux  cents  quarante  fur  quatre-vingt-dix  ou  trois 
cenrs  foixante  fur  foixante . Dans  la  féconde  , 
pour  refièrrer  Jes  cohortes  de  en  placer  un  plus 
grand  nombre  le  long  du  retranchement  fur  la 
meme  étendue  , il  met  le  front  où  étoit  Je  flanc 
gauche  , de  Jes  rangs  de  tentes  perpendiculaires 
an  retranchement . Ainfi  la  cohorte  , ail  lieu 
d’occuper  deux  cents  quarante  ou  trois  cents 
foixante  pieds  fur  J’alignement  parallèle  au  re- 
tranchement , n’en  occupe  plus  que  quatre-vingt- 
dix  ou  foixante.  Cette  difpofition  y admétoit 
donc  trois  ou  fix  fois  plus  de  cohortes  fuivant  le 
befoin,  de  ne  changeoit  ni  l’ordre  des  centuries  , 
ni  les  hémiftriges  ou  intervalles,  qui  étoient  de 
néceffité  abfolue. 

,,  On  affîgne  quelquefois  à la  cohorte  un  efpa- 
ce  carré  de  cent  cinquante  pieds  fur  chaque  cô- 
té. Mais  il  faut  l’éviter  autant  qu’on  le  peut  ; 
parce  que  les  centuries  ne  pouroient  plus  camper 
dans  leur  ordre,  de  ne  rempliraient  pas  en  entier 
cet  efpace  ,, . 

Nota  . Hygin  défapprouve  cette  difpofition 
comme  contraire  à la  régularité  du  campement  . 
En  effet  , elle  exigeoit  que  les  centuries  , ayant 
foixante  tentes  , campalfcnt  fur  cinq  rangs  de 
douze  tentes  chacun  , à douze  pieds  jp ar  tente  , 
de  par  conséquent  qu’elles  fuffent  mêlées  l’un  ;t 
l’autre.  Le  premier  rang  devoit  être  formé  par 
les  dix  tentes  de  la  première  centurie  de  par 
deux  tentes  de  la  fécondé,  le  fécond  rang  par  les 
huit  autres  tentes  de  la  fécondé  centurie  de  par 
quatre  tentes  de  la  troilieme  , de  ainfi  des  au- 
tres . De  plus  , les  cent  cinquante  pieds  ne  pou- 
voient  pas  être  remplis  en  confervant  les  dimen- 
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fions  adoptées  ; parce  que  douze  tentes  à dou- 
ze pieds  n’occupoient  que  cent  quarante-quatre 
pieds.  11  y «voit  donc  un  terrain  perdu  fur  le 
flanc  de  chaque  cohorte  , où  il  falloit  donner 
un  demi-pied  de  plus  à l’emplacement  de  chaque 
tente . 

„ La  première  cohorte  fera  placée  en  deçù  de 
la  voie  tabulaire,  (ou  environante  ),  à caufe  de 
l’aigle  de  des  enfeignes  . Comme  elle  efi  double 
en  nombre,  fon  emplacement  fera  double  , c’efl- 
à-dire  , de  cent  vingt  fur  trois  cents  foixante  , 
ou  de  cent  quatre-vingts  fur  deux  cents  qua- 
rante. D’ailleurs , la  forme  du  campement  fera 
la  meme 

Nef*.  Il  paraît  par  quelques  pafiàges  de  Taci- 
te que  l’aigle  de  les  en  feignes  de  chaque  légion 
étoient  raficmblées  au  meme  lieu  . Le  légat  Plan- 
ais, pourfuivi  par  des  foldats  féditieux,  fie  réfu- 
ie au  camp  de  la  première  légion  , de  embrafiè 
aigle  de  les  enfeignes.  Dans  la  fédition  de  pan- 
nonie,  les  foldats,  voulant  mêler  trois  légions  en 
une  feule,  placèrent  enfemble  les  trois  aigles  de 
les  enfeignes  des  cohortes  : très  legtones  mifeere 
agitantes  y una  très  aquilas  dr  figna  cobortiumtol - 
lot  djje  : ( Annal . I.  ) c’eft-à-dire , qu’ils  placèrent 
les  enfeignes  de  trois  légions  , comme  elles 
l’étoient  dans  une  feule.  11  faut  obferver  que  ce 
meme  mot  fignum  lignifie  en  feigne  de  piquet,  ou 
hafie  plantée  pour  tracer  le  camp . On  lit  dans 
Frontin:  cujufcunque  loti  menfura  agenda  fuent , 
etreumire  ante  omnia  eportet , & ad  Mîmes  angu- 
los  signa  ponere . Végece  dit  : finguU  centurta, 
dtvidentibus  campidoüortbus  & pnmtptts  , acci- 
piunt  pedaturas ; &,  feutis  ac  farctnis  fuis  tn  or- 
bem  area  propria  signa  dtfpofttts  , anch  gladit 
fêffam  apenunt . Comme  Végece  parle  ici  du  tra- 
cé du  camp  de  de  la  diftribution  qui  en  eft  faite 
aux  centuries,  il  paraît  que  le  mot  fxgna  lignifie 
les  piquets  ou  haltes  du  tracé  , de  non  les  enfei- 
gnes. La  centurie  n’en  a voit  qu’une,  dt  n’auroit 
pu  ni  difpofer , ai  reprendre  autour  de  cette  feu- 
le enfeigne  tous  fes  boucliers  de  tous  fes  bagages, 
fans  difficulté  de  fans  confufion . De  plus,  quand 
on  prendrait  ici  Je  mot  figna  pour  les  enfeignes, 
il  ne  s’en  fuivroit  pas  qu’aprés  la  confiruétion 
du  retranchement  elles  refta  fient  aux  centuries  , 
de  ne  fuflent  pas  rafièmblées  à la  premier*  cohor- 
te . Les  légions  pouvant  être  ataquées  pendant 
leur  travail,  il  efi  polfible,  de  meme  vrai-fembla* 
blc,  qu’on  laifsàc  à chaque  troupe  fon  enfeigne  , 
jufqu’à  ce  qu’il  fut  achevé,  de  qu’on  ne  lestait  por- 
tées à la  première  cohorte  que  lorfque  le  camp 
étoit  mis  en  fureté.  En  général  , dans  tout  ce 
qui  concerne  le  tracé  du  camp , le  mot  figna  fi- 
gnifie  les  lignes  de  piquets  ou  hafies  qui  mar- 

? noient  l’emplacement  des  rangs  de  tentes  , âc 
ur-tout  du  premier  rang,  ou  du  front  du  camp. 
Hygin  l’emploie  toujours  dans  ce  fens;  & lorfque 
lui  de  d’autres  auteurs  parlent  du  camp  de  des 
enfeignes,  ils  joignent  au  mot  fignum  celui  d\4- 
■quiU,  pour  ôter  toute  équivoque.  C’ait  ce  que 
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fait  Hygin  dans  cet  endroit)  âc  Tufage  de  raf- 
fcmbler  les  enfeignes  d«  chaque  légion  à la  pre- 
mière cohorte  explique  ce  qu’il  veut  dire  . Si 
l’en  feigne  de  chaque  centurie  eut  été  plantée  de- 
vant les  tentes,  il  n'y  auroit  pas  eu  de  différen- 
ce à cet  égard  entre  la  première  cohorte  âc  tou- 
te autre;  âc  la  fituation  de  Ton  camp  auroit  été 
indifférente.  En  raffemblant  les  enfeignes  devant 
cette  cohorte,  il  lui  falloit  un  lieu  puis  fpacieux . 
Végece  dit  aulli  que  les  dragons  âc  les  enfeignes 
étoicnt  aux  premières  cohortes. 

„ Si  le  nombre  des  légions  eft  impair  , par 
exemple  trois,  les  deux  premières  cohortes  cam- 
peront fur  les  côtés  du  prétoire,  le  long  de  la 
voie  fagukire  ; l’autre  dans  la  partie  antérieure 
du  camp  ou  prétenture,  aufsi  le  Ions  de  la  voie 
fagulaire,  à gauche,  en  entrant  par  la  porte  pré- 
toricnc;  une  quatrième  campera  de  meme  fur  la 
droite  oc  à Poppofite,  afin  qu’elles  puillênt  fortir 
du  camp  deux  à deux. 

S'il  y a cinq  ou  fix  légions,  les  deux  premières 
cohortes  camperont  fur  les  côtés  du  prétoire,  âc 
deux  autres  dans  la  prétenture.  Au  deffîis  d’elles 
on  placera  l’hôpital  ( vuletuditunum  ),  enfui  te 
les  vexillaires  eu  Ja  cinquième  cohorte  ; âc  , fi  le 
befoin  l'exige  la  chorte  qumgénaire  d’infanterie 
fera  placée  derrière  les  vexiliuires. 

Si  le  campement  dl  rel ferré  , on  déterminera 
fuivant  la  circonllancc  celui  de  la  cohorte  Jégio- 
naire  , de  maniéré  que  l’on  donne  foixante-dix 
pieds  ( 6 j p.  5 p.  io  1.  ) pour  l'hôpital  âc  les 
autres  établiffènvjns  campés  derrière , tels  que  l'hô- 
pital vétérinaire  âc  la  fabrique.  Celle-ci  doit  c- 
tre  placée  allez  loin  peur  que  les  malades  foient 
tranquilles  dans  l’hôpital. 

L'emplacement  de  chacun  de  ces  étaUiQemens 
fera  réglé  fur  le  nombre  des  troupes  . Celui  des 
vexillaires  des  légions  fera  le  même  que  celui 
d’une  cohorte  Ié«ionaire,  qui  eft  calculé  pour  fix 
cents  hommes.  îls  doivent,  à calife  de  leurs  ba- 
gages, camper  dans  les  prétentures  autant  qu’il 
Sert  noffîblc,  ou  à côté  du  prétoire  , comme  je 
l'ai  ait  pour  les  premières  cohortes  ; non  près  du 
retranchement,  parce  qu'ils  n’ont  point  de  légat 
•particulier,  & que  dans  le  cas  où  ic  retranche- 
ment feroit  forcé  , la  légion  âc  fon  légat  pou- 
roient  dire  qu’il  l’a  été  par  lu  faute  des  vexil- 
laires . 

Les  cohortes  prétoricnes  camperont  fur  les  cô- 
tés du  prétoire  âc  occuperont  un  emplacement 
double,  parce  qu'ils  ont  des  tentes  plus  grandes. 
Les  primipilairev  «Scies  $vo(Ali  feront  dans  le  meme 
emplacement;  les  e;:v*Iicrs  prétoriens  à la  droite 
du  prétoire;  ceux  de  i'empereur  nommé  fnguhrcs 
à la  gauche  . Si  Jcs  uns  âc  les  autres  font  nombreux 
âc  qu’il  y ait  par  exemple  fix  ccms  Jinguhres  âc 
trois  cents  prétoriens  , cent-cinquante  fingulsrcs 

Curont  camper  dans  le  rang  des  prétoriens.  Alors 
irs  déeurions  & autres  officiers  difpofés  en  nom- 
bre pair  , âc  ayant  deux  chevaux  , auront  plus 
de  place.  Si  le  nombre  des  uns  âc  des  autres  «fl 
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alla  peu  confidérable  pour  qu’il  n’y  ait  que  cent 
cavaliers  dans  chaque  Urie  , il  faudra  y joindre 
les  officiers  de  l’empereur  les  plus  yoilins  fur  la 
droite . Si  les  cohortes  prétoricnes  font  en  nombre 
impair;  comme  il  doit  y avoir  à la  droite  & à 
la  gauche  du  prétoire  un  même  nombre  de  cen- 
turies également  difpofées  , les  cavaliers  préto- 
riens V tiendront  la  place  d’une  cohorte  ; A quand 
les  fiiigiiUres  feront  huit  ou  neuf  cents,  ils  cam- 
peront de  part  ic  d’autre  du  prétoire  en  nombre 
égal,  & formant  des  llries  cnticres,  s’il  y a allez 
de  place . 

On  obfervera  que  le  côté  du  prétoire  n'ait  pas 
plus  de  fept  cents  vingt  pieds  de  longueur  (6i$ 
p.  ).  Les  premières  cohortes  , les  prétoricnes,  les 
primipilaires  , & les  autres  troupes  qui  doivent 
être  placées  fur  les  côtés  du  prétoire  , y feront 
à l’aif*  ,Sc  poliront  former  des  llries  entières.  La 
largeur  du  prétoire  fera  de  cent  foixante  à deux 
cents  vin°t  pieds  , ( 14)  p.  i p.  4 i.  à 199  p. 
6 p.  ).  If  faut  donner  à la  garde  un  emplace- 
ment de  vingt  pieds  , ( 1 S p.  1 p.  I 1.  ) , ic 
de  dix  feulement  en  cas  de  belbin.  On  donnera 
à ceux  qui  acompagnent  l’Empereur,  {comités  1 m- 
fer.uons  ) , (ceux-ci  étoient  les  compagnons,  les 
amis  du  prince);  depuis  foixante  pieds,  {54  p. 
S p.  ).  jufqu’à  foixante-dix  ;(  éj  p.  j p.  10  I.). 
Dans  cet  emplacement  le  préfet  aura  la  pre- 
mière place  auprès  de  la  voie  principale . Au 
delà  feront  les  cohortes  prétoricnes  & les  autres 
troupes  difpofées  comme  on  l'a  dit , & féparées 
des  comités  împcrstons  par  une  rue.  Les  autels 
ayant  été  continues  dans  la  partie  inférieure  du 
prétoire,  le  lieu  où  l'on  prend  les  augures,  augu- 
r.ttorinm,  fera  placé  à la  droite  près  de  la  voie 
principale  , afin  qua  le  général  piiifTc  y prendre 
régulièrement  les  augures  ; le  tribunal  i la  gau- 
che, afin  que  les  ayant  pris,  il  y monte  & parle 
aux  troupes  fous  un  heureux  anfpicc. 

A l’entrée  du  prétoire,  devant  le  milieu  de  fa 
partie  antérieure  , & dans  la  voie  principal* , il 
y a un  efpace  nommé  gromt , parce  que  la  troupe 
des  métatcurs  s’y  ralfcmble,  y établit  un  pied  de 
fer,  & fur  ce  pied  l’inllrument  nommé  groins  , 
qui  fert  à placer  les  quatre  portes  du  camp  , de 
forte  qu’elles  forment  une  étoile;  c’ell  de  la  que 
les  maîtres  de  cet  art  ont  été  nommés  gromstt- 
ciens  . 

On  formera  auffi  des  voies  vicinaires , paral- 
lèlement à la  fagulaire,  afin  que  les  troupes  puif- 
fent  fortir  du  camp  fans  embaras. 

j’expoferai  maintenant  les  d mien  lions  de  la 
prétenture  ou  partie  antérieure  du  camp.  La 
voie  principale , qui  elt  entre  les  deux  portes 
droite  & gauche  de  même  nom,  eft  appelée  ainli  , 
parce  que  les  principaux  officiers  de  Ja  légion 
campent  le  long  de  cette  voie.  Elle  doit  être 
large  dp  foixante  pieds,  ( 54  p.  5 p.  ) , comme 
l’cfpace  entre  le  retranchement  & les  légions  , 
nommé  par  quelques-uns  l 'mteruAlle . De  même 
la  voie  qui  conduit  à la  porte  prétoricne,  &qui 
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porte  ce  même  nom  , qu’elle  tire  du  prétoire  » 
aura  foixante  pieds  de  largeur  , afin  que  les 
extrémités  des  fines  fupéricurcs  ne  vieneot  point 
aboutir  devant  la  partie  antérieure  du  prétoire: 
car  ces  (Iries  ou  rangs  de  tentes  doivent  Être 
parallèles  à la  voie  prétorienc. 

Nous  donnerons  aux  légats  , au  delà  de  la 
voie  principale , un  emplacement  nommé  feamnum  : 
ies  dimentions  n'en  font  pas  fixées  , parce  que  le 
nombre  des  légions  (de  par  confêquent  des  lé- 
gats) cil  incertain.  Cet  emplacement  peut  avoir 
cinquante  jufqu’à  quatre-vingts  pieds  ( 43  p.  8 
p.  z 1.  à 7a  p.  8 1.  ) , fuivant  le  nombre 
des  légats  ; de  les  tribuns  des  cohortes  prétorie- 
nes  y feront  auffi  placés.  On  alignera  de  meme 
au  déficits  aux  tribuns  des  légions  un  emplace- 
ment oui  «il  airiïi  nommé  feamnum * 

Apres  le  feamnum  il  y a une  rue,  de  au  delà 
l'aile  milliaire  où  la  qumgénaire  campe  fuivant 
les  dimenlions  que  nous  raporterons  plus  bas.  La 
milliaire  a vin^t-quatre  turmes , de  autant  de  dé- 
curions , de  duplicaires , de  de  fcfquiplaircs  ; ( c’cft- 
à-dire>  de  cavaliers  qui  reçoivent,  les  uns  double 
paye,  de  les  autres  paye  de  demie).  Chaque  dé- 
curion  a trois  chevaux  ; chaque  duplicaire  de 
fcfquiplaire  en  a deux  : il  y en  a donc  quatre- 
vingt-feize  au  defiiis  du  nombre  total  de  la 
troupe  , en  y comprenant  ceux  que  montent  Je 
décurioh  , le  duplicaire  , de  le  fcfquiplaire  de 
chaque  turme  „. 

N ota.  11  y avoit  donc  quarante  de  un  hommes 
par  turme  , y compris  ou  non  compris  Je  décu- 
rion  : ce  qui  donne  dans  le  premier  cas  pour 
nombre  total  984  hommes, dedans  le  fécond  1008. 

,,  L'aile  quingénaire  a feize  turmes,  les  décu- 
rions de  hautes  payes  en  proportion  du  nombre 
des  turmes,  de  loixante-quatre  chevaux  au  defiiis 
du  nombre  total  „. 

Hota . Ainli  chaque  turme  étoit  de  trente  de 
un  hommes  , y compris  ou  non  compris  Je  dé- 
curioo  ; ce  qui  donne  pour  l'aile  entière  496 
hommes  ou  512. 

„ Dans  le  campement  on  donne  trois  pieds 
pour  chaque  cavalier  , de  cet  efpace  fuffic  pour 
que  le  préfet  de  l’aile  y trouve  fa  place  , de  que 
les  officiers  aient  un  peu  plus  de  terrain  : autre- 
ment on  ne  donnerait  pour  chaque  homme  que 
deux  pieds  de  demi. 

Quant  à la  partie  poftcricure,  nommée  reten- 
ture > la  voie  Qui  eft  en  deçà  du  prétoire,  de  en 
deçà  de  laquelle  on  place  de  part  de  d'autre  la 
première  cohorte,  lorique  l'armée  cft  plus  gran- 
de, c'cfi-à-dire,  de  cinq  légions  , doit  Être  large 
de  quarante  pieds  , ( 36  p.  ^ p.  4 1.  ).  S’il  y a 
des  portes  aux  deux  extrémités  de  cette  voie,  on 
leur  donne  cinquante  pieds  * ( 45  P*  4 P-  * 1.  ) 
de  on  les  nomme  quintanes,  du  nom  des  troupes 
qui  y font  campées 

N ota.  Ceci  étoit  vrai  dans  l’ancicne  cafirami- 
tanon  décrite  par  Polybe:  cette  rue  du  camp 
toit  nommée  qutn  tatte , parce  que  les  cinquièmes 
Art  Milium . TM*  L 
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cohortes  y campoient  : mais  cet  ordre  ne  fubfi- 
lloit  plus  dans  le  camp  décrit  par  Hygin . 

„ L'emplacement  nommé  quaftorium  cil  en  deçà 
du  prétoire,  devant  la  porte  nommée  décumane » 
parce  que  les  dixièmes  cohortes  y campent  : il 
tire  fon  nom  des  quefteurs  dont  les  tentes  y font 
placées . 

Le  quefioire  doit  avoir  moins  de  largeur  que 
le  prétoire,  afin  que  les  flries  des  troupes  voifi- 
ncs  foient  plus  prés  de  la  patrie  pofiérieure  du 
prétoire.  On  place  dans  le  queiloire  les  légats 
ou  envoyés  des  eonemij,  les  otages  , de  le  butin 
qui  «il  remis  aux  quefteurs . Les  centuries  des 
dateurs  ou  gardes  du  Prince  feront  aux  cotés  du 
queiloire,  le  long  de  1a  voie  quintane , afin  qu'ils 
foient  voifins  du  prétoire  , de  qu’ils  en  gardent 
la  partie  podérieure  ; nous  leur  avons  aifigné 
une  dimeniion  double,  parce  Qu'ils  campent  fur 
la  meme  dimeniion  que  les  cohortes  précorienes. 
En  deçà  des  dateurs , on  placera  la  cohorte  quin- 
génaire d’infanterie  ou  celle  de  cavalerie,  autant 
que  la  longueur  de  la  drie  le  permettra  . Dans 
les  autres  itrioi , les  cohortes  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  feront  face  à Ja  voie  quintane.  Les 
nations  étrangères  camperont  au  defibus  ; ainii 
elles  feront  contenues  de  toutes  parts . 

Trente  pieds  font  fuffifans  pour  1a  voie  fagu- 
laire,  (17  p.  : p.  é L).  S’il  y a cinq  légions  , 
on  lui  en  donnera  quarante,  ( $6  p.  $ p.  4L), 
Les  feboU  ou  fouriers  de  la  première  cohorte 
feront  placées  dans  le  feamnum , contre  l'Aigle  , 
au  lieu  où  l'on  donne  les  ordres  concernant  le 
fervice  des  légions. 

On  doit  , autant  qu’il  fera  poflible  , donner 
en  largeur  au  camp  les  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur, de  forte  que,  s’il  a 2400  pieds  de  long» 
il  en  ait  1600  ale  large.  Si  on  le  fait  plus  long, 
on  ne  donnera  les  ligna ux  qu'avec  la  trompeté  ; 
de  crainte  que  le  bruit  du  camp  n'empeene  le 
fon  de  la  buccine  de  parvenir  à la  porte  décu- 
mane . S'il  a plus  de  largeur  , les  dimenlions  fe 
raprochcront  de  la  forme  carrée. 

Nous  croyons  avoir  expofé  avec  exaélitude  ce 
qu'il  y a de  plus  néceflâire.  Nous  expliquerons 
en  ion  lieu  ce  qui  relie  à dire  à ce  lujet.  De 
plus,  pour  ne  pas  paraître  avoir  omis  nne  partie 
efièntiele,  j'expoferai  brièvement  , en  finiliànt  , 
ce  qui  concerne  L force  des  camps  , le  choix  du 
terrain,  de  l'art  d’éviter  les  pofitions  dangereu- 
fes . Cependant , je  vais  placer  ici  les  dimenfione 
du  campement  dont  je  viens  de  parler  , de  dé- 
tailler celles  des  emplacement. 

le  récapitulerai  d'abord  ceux  où  chaque  troupe 
aura  fon  camp.  Les  cohortes  prétorienes  feront 
aux  côtés  du  prétoire:  enfuite,  la  cavalerie  pré- 
torienc, celle  de  l'Empereur  » les  ailes  milliairea 
ou  les  quingénaires  ; de  , ft  les  dimenlions  du 
campement  le  permettent , les  vexillaires  , ou  les 
fécondés  cohortes  , ou  les  quingénaires  d’infan- 
terie apres  les  premières  cohortes. 

Dans  la  partie  aménture  eu  frettnture , on 
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placera  les  ailes  milliaires  ou  les  quingénaires  , 
la  cavalerie  more  , la  panonniene  , tous  les  tra- 
vailleurs ( clajfià  ),  qui  font  l'office  depioniers, 
parce  qu'ils  fortent  les  premiers  pour  réparer  ou 
ouvrir  les  routes,  Sc  qu'ils  font  protégés  pendant 
leur  travail  par  la  cavalerie  more  Sc  par  la  pa- 
nonniene. 

Les  vexi lia  ires  des  légions  camperont  près  des 
premières  cohortes;  les  explorateurs  dans  la  ftri* 
de  la  première  cohorte  ; les  cohortes  milliaires 
d’infanterie  de  de  cavalerie  feront  dans  la  partie 
poftérieure  ou  rétenture , & auront  les  dimenfions 
fuir  an  tes  . 

Tout  foldat  provincial  , ( c’eft-a-dire,  Jégio- 
naire),  occupera  i ~ p.  dans  toute  l’étendue  de 
l’hémiftrige,  le  cavalier  z p.  6 7 p. 

Maintenant , toutes  les  fois  que  nous  aligne- 
rons les  di  mention  s du  campement  d’une  troupe  , 
nous  réduirons  les  cohortes  d'infanterie  Sc  de 
cavalerie  à un  nombre  équivalent  de  foldats, 
afin  de  déterminer  plus  facilement  pour  les  ca- 
valiers les  dimenfions  qui  leur  convienent  dans 
les  cohortes.  Ainli  la  cohorte  milliaire  , dite 
eqmtJta , a*ant  deux  cents  quarante  cavaliers  , 
je  les  réduis  à la  mefure  du  foldat  , fuivant  la 
proportion  qui  eft  entre  le  pied  que  celui-ci  re- 
çoit ; & les  deux  pieds  Sc  demi  que  reçoit  le 
cavalier:  ce  qui  fc  fait  en  prenant  la  moitié  du 
nombre  des  cavaliers , Sc  multipliant  cette  moitié 
par  cinq  , parce  que  cinq  foldats  occupent  le 
meme  terrain  que  deux  cavaliers. 

Nous  traiterons  ainli  le  nombre  des  cavaliers 
dans  cette  cohorte.  La  moitié  eft  1*0,  qui  mul- 
tiplié par  5 donne  600.  Il  y a dans  cette  troupe 
760  foldats  ; qui,  ajoutés  h 600,  font  1360. 
Nous  obferverons  donc  dans  Je  calcul  de  la  co- 
horte milliaire  équitée  que  la  dimeniion  de  fon 
emplacement  eft  de  1 $60  pieds  . 

La  cohorte  quingénaire  eft  la  moitié  de  la 
milliaire  dans  tontes  fes  parties.  Celle-ci  a 760 
foldats,  10  centuries,  *40  cavaliers  en  dix  ttir- 
mrs,  & 136  tentes:  chaque  centurion  Sc  décu- 
rion  occupe  feul  une  de  ces  tentes  „. 

N0M.  Hvgin  réduit  la  cohorte  milliaire  au 
nombre  ficlil  de  1360  foldats,  Sc  affigne  pour 
chaque  foldat  l'efpace  de  1 *7  pied  ; pour  chaque 
tente  12  pieds  : ces  mefures  donnent  précifément  J 
îc  nombre  de  136  tentes:  1360  xi  *7=163 a = 
136  x ta. 

„ La  cohorte  cquttée  quingénaire  a fix  centu- 
ries; tout  le  refte  eft  moitié  de  la  milliaire  „ . 

Nom.  Ainfi  la  cavalerie  étoit  de  120  hommes 
en  cinq  turmef  de  vingt-quatre  chacune.  Il  re- 
ftoit  pour  l’infanterie  380  hommes.  Six  centuries 
de  63  hommes  chacune  font  378  hommes  : ainfi 
la  cohorte  étoit  de  500  — 2 ou  bien  de  504  hom- 
mes, fi  on  fuppofe  la  centurie  de  foixante-quatre, 
y compris  le  centurion. 

„ La  cohorte  milliaire  d’infanterie  a 10  cen- 
turies, Sc  cent  tentes  ; dont  il  y en  a 10  occu- 
pées par  les  centurions  ». 
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N*.  1000  x 1 y p.  zr  1200  p.  = 12  p.  x 100  tente» 

„ De  même  la  cohort»  quingénaire  d’infanterie 
a fix  centuries  : tout  le  refte  eft  moitié  de  la 
milliaire . 

Nom.  La  centurie  écoit  donc  de  83  hommes, 
ou  de  84,  y compris  le  centurion:  ce  qui  donne 
pour  le  premier  cas  500—2  ou  498  , &:  pour  le 
fécond  504. 

„ Les  nations , favoir  les  cantabres , les  getes , 
les  daces , les  bretons  , les  palmyréniens  , cc  le» 
centuries  des  ftatetirs  font  dans  la  partie  pofté- 
rieure  ou  la  retenture  . Nous  allons  donner  les 
ditnenfions  qui  doivent  être  affignées  aux  prin- 
cipales . 

On  donnera  cinq  pieds  pour  chaque  chameau 
& fon  conducteur;  Sc , s'ils  font  deftinés  à com- 
batre,  on  les  placera  dans  la  prétenture  , auprès 
des  travailleurs,  ( cldjj'ict  ):  s'ils  ne  doivent  que 
porter  le  butin  , ils  camperont  près  du  quef- 
toire . 

Nous  allons  compter,  comme  il  fuit,  les  trou- 
pes énoncées  ci-dcftôus. 

3 Légions,  1500  vexillaires  , 4 cohortes  prè- 
toricnes , 400  cavaliers  prétoriens  , 4 ailes  mil- 
liaires , 5 quingénaires , 600  cavaliers  mores , 
800  panonniens,  500  foldats  de  la  flote  de  Mifenc, 
800  de  celle  de  Ravenne,  200  explorateurs,  2 
cohortes  milliaires  equïtées  , 4 quingénaires  , 3 
cohortes  milliaires  d'infanterie  , 3 quingénaires, 
500  palmyréniens  , 900  getes  , 700  daces  , 500 
bretons,  700  cantabres, 2 centuries  de  llatcurs  ou 
gardes  du  prince. 

Les  troupes  & leur  nombre  étant  donnés  , on 
doit  toujours  calculer  la  partie  antérieure  ou  pré- 
tcnturc , afin  de  favoir  combien  l’on  aura  d’hé- 
miftriges  dans  la  poftérieurc  ou  retenture  . Cel- 
le-ci contient  13640  hommes:  j'en  prends  la  moi- 
tié ou  6820,  parce  que  ces  troupes  campent  par 
moitié . 

Déterminons  maintenant  le  côté  du  prétoire, 
Sc  calculons  la  retenture  comme  nous  avons  fait 
pour  la  prétenturc,  afin  de  déterminer  les  di- 
menfions  en  longueur  Sc  largeur  , qui  doivent 
être  données  aux  cohortes  légionaires.  Oofervons 
d’abord  que,  lorfqu’il  y a trois  légions  avec  les 
fupplémens  ou  troupes  auxiliaires  qui  vienent 
d’etre  fpécifiées , la  moitié  du  camp  a 720  pieds 
de  largeur  , Sc  que  nous  affignons  aux  cohortes 
qui  en  bordent  les  côtés  240  pieds  pour  la  lon- 
gueur & Je  front  de  leur  emplacement  , & 90 
pour  la  largeur  ; de  forte  qu’en  déduifant  cette 
largeur  Sc  celle  de  la  voie  fagulaire  , il  refte 
600  pieds  pour  les  ailes  milliaires  . 

Pour  faire  la  diftribution  de  cet  efpace  , dé- 
terminons un  côté  du  prétoire  , afin  de  favoir 
combien  d’ailes  poliront  trouver  place  dans  la 
prétenture  . Les  troupes  occupent  aux  côtés  du 
prétoire  420  pieds,  le  prétoire  60  , ( depuis  fo  n 
alignement  latéral  jufqu'au  prolongement  du  côté 
de  la  voie  prétoriene  ) : la  ftation  ou  garde  du 
prince  occupe  un  tiers  de  ces  foixante  pieds,  les 


Google 


CAS 

garde*  de  l'empereur  60 , le*  rues  60  : ÔC  le  to- 
tal ell  éoo. 

Maintenant,  pour  distribuer  l’efpacede  la  pré- 
tenture , calculons  les  ailes  milliaires  de  cavale- 
rie qui  nous  relient  : elles  contienent  4000  hom- 
mes . Une  aile  milluire  doit  occuper  600 
ieds  fur  150:  cette  demiere  dimenfion  donne  5 
émiftriges  de  $0  pieds  . Chaque  cavalier  occu- 
pant 3 pieds  , je  prends  le  tiers  de  la  longueur 
totale  600,  pour  avoir  le  nombre  des  cavaliers 
qur  camperont  fur  cette  longueur.  Ce  tiers,  qui 
cil  100 , fera  le  nombre  contenu  dans  chaque  hé- 
miltrige  . Telles  font  les  dimenfions  du  campe- 
ment de  l’aile  milliaire. 

Il  faut  calculer  de  meme  le  relie  des  troupes , 
comme  nous  l’avons  fait  pour  la  retenture  , afin 
de  favoir  combien  il  formera  d’hémillriges  . Le 
relie  efl  de  8coo  hommes,  y compris  l’hôpital, 
le  vétérinaire,  ôc  la  fabrique  , comptés  enfemble 
à-  ioco  hommes,  ôc  alignant  1 pied-}  à chaque 
foldat  , comme  nous  l’avons  dit  . Il  efl  indiff'é- 
reut  d’ajeuter  un  cinquième  au  nombre  énoncé, 
ou  de  retrancher  un  lixiemc  de  la  longueur  de 
600  pieds  : on  aura  également  joo  pour  le  nom- 
bre d’hommes  contenus  dans  l’hémiflrige.  Mais 
nous  avons  4*  fois  rooo  hommes,  ou  8 fois  joo  : 
ainli  il  y aura  8 hémillriges  , qui  occuperont 
140  pieds  • lefquels  , ajoutés  aux  3.00  des  ailes 
milliaires  , feront  540-  Ce  nombre  ,-  joint  à ce 
qui  relie  d’elpace  dans  la  prétentlire  , égalera  la 
longueur  du  front  de  trois  cohortes  ; cette  lon- 
gueur dl  de  710  pieds.  Si  on  en  ôte  le  nombre 
qui  vient  d’etre  énoncé,  540;  il  relie  180  pieds, 
dont  une  partie  dV  employée  pour  les  rues  ; fa- 
voir , une  de  xo  pieds  au  defTus  de  la  première 
cohorte  , ôc  quatre  de  10  ; ce  qui  fait  60  : les 
rso  pieds  rellans  font  occupés  par  le  camp  dés 
tribuns  , ÔC  par  celui*  des  légats;  chacun  de  ces 
aamps  a 60  pieds. 

Maintenant , fi , au  ddTus  dénombre  fuppoféy 
iJ  y a iooo  hommes  , auxquels  il  faille  donner 
place  dans  le  campement  > on  k fera  de  cette 
maniéré  . La  moitié  de  ce  nombre  étant  500  , 
forme  un  hémillrige . Pour  les  placer  , nous  Ote- 
rons dix  pieds  à l’emplacement  des  tribuns  & des 
Jcgats;  ainli  que  la  rue  de  xo  pieds  laifïèe  entre 
les  ailes  milliaires. 

Nous  opérerons  de  meme  pour  le  coté  du  pré- 
toire ôc  pour  la  retenture,  liiivant  que  le  nom- 
bre des  troupes  fera  plus  ou  moins  grand  ôc 
nous  augmenterons  ou  diminuerons*  la  largeur  de. 
Remplacement  du  prétoire, des  gardes  de  l’empe- 
reur, ôc  du  quelloire;  en  leur  confervant  la  mê- 
me longueur . Si  le  campement  cil  rdferré  , on 
puura  fiipprimer  la  nie  qui  etl  entre  les  cohor- 
tes prétorienes  ôc  les  ailes-  de  cavalerie  ;.  parce 
qu'étant' acoutumées  à là  difeipline  militaire,  elles  j 
Je  formeront  facilement,  quoique  leur  camp  foit 
joint  l’un  à l’autre  .On  obfervera  la  meme  chofe 
dans  la  retenture  ;;  parce  que  les  différentes  efpe- 
çes  de  troupes,  qu'elle,  contient,  font  acoutumées 
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à étendre  ou  à refièrrer  leur  camp  fur  des  flries 
de  400  hommes 

lî  efl  nécelfoire  d'obferver  , en  changeant  les 
dimenfions, que  les  lignes  de  tentesd’unc  troupe, 
ne  formant  pas  plus  de  ftries  que  ceil.s  d'une 
autre  troupe  voiline,  n’occupent  pas  en  largeur 
un  plus  orand  efpace  : par  exemple , il  ne  faut 
pas  que  remplacement  de  la  cohorte  quingénaire 
d’infanterie  dépaffè  celui  des  premières  cohortes 
qui  font  au  delliis  d’elle  . Si  le  nombre  des  hom- 
mes efl  plus  que  futfifant  pour  compléter  la  der- 
nière llrie,  il  faut,  comme  je  l’ai  dit  , rdïèrrer 
les  autres . 

On  leur  donnera  au  contraire  plus  d’étendue, 
quand  le  nombre  des  troupes  le  permettra  ; afin 
que  l’ordre  du  campement  ne  foit  pas  altéré.  On 
étendra  les  lignes  de  tentes  de  forte  qu'elles  for- 
ment un  me  me  nombre  de  flries  dans  la  re~ 
tenture  ôc  dans  la  prétenture  . Lorfqu'il  faudra 
donner  aux  fupplémens  plus  ou  moins-  que  nous 
ne  l’avons  pre  1er it toutes  les  dimenfions  feront 
changées  , & les  cohortes  camperont  autour  du 
retranchement  fur  d’autres  proportions. 

Nous  avons  dit  que  la  moitié  du  nombre  de* 
troupes  de  la  retenture  efl  6640.  La  largeur  étant' 
de  600  pieds,  je  voi*  combien  elle  peut  contenir' 
d’hémillriges.  II  y en  aura  17',  afin  qu’il  relie 
un  efpace  fuffifant  pour  le  quelloire  . Je  divife 
6640  par  17  ,&  j’ai  400  pour  le  nombre  d’hom- 
mes campés  dans  chaque  némiflrige  qui,  en  y 
ajoutant  le  cinquième  de  400,  aura  480  pieds  de 
longueur:  ainli  deux  cohortes  camperont  à côté' 
de  la  rctenture . 

En  difnofant  par  flries  les  SunudArcs  ôc  autres 
nations, il  ne  faut  ni  les  divifer  en  plus  de  trois 
parties,  ni  les  placer  loin  l’une  de  l’autre  ; afin: 
qu’il  n’y  ait  pour  elles  qu’une  feule  teffere , con- 
tenant i’ordre  ôc  le  mot  en  leur  langue  . 

Oh  obfervera  d’aligner  les  piquets  de  la  pre-' 
miere  flrie  fur  ceux  de  la  première  cohorte,  afin 
que  les  voies  vicénaires  s'étendent  tout  le  long, 
du  camp 

Ainli  il  y aura’  feize  cohortes  fur  les  côtés  du" 
camp  , quatre  autres  aux  extrémités  de  la  reten- 
ture ôc  de  la  prétenture,  & , dans  celle-ci  cha- 
que cohorte  occupera  360  pieds  fur  60  : les  fix 
autres  cohorte*  feront  en  dedans  de  la  voie  fa- 
gu  jaire,,. 

NtfM.  La  partie  latérale  de  la  prétenture  a 7x0 
pieds;  celle  du  prétoire  autant  ; celle  de  la  re- 
tenture 480.  Ces  trois  cfpaces  font  1920  pieds. 
Ainli  les  huit  cohortes  placées  fur  chaque  côté’ 
du  camp  y occupoient  x’40  pieds  fur  90. 

Le  front  de  la  prétenture  , ôc  le  côté  poflé- 
rieur  de  la  rctenture ,-ont chacun  1340  pieds;  ef- 
pace égal  au  front  de  quatre  cohortes  , dont 
chacune  occupe  360  pieds . Il  y avoit  quatre  co- 
hortes fur  le  côté  antérieur  quatre  autres  fur 
le  côté  pollérieur  du  camp.. 

„ Autant  que  je  l'ai  pu-,  mon  frere  ,•  i’âi  étu- 
dié ôc  extrait  pour  mon  inliru&ion  tous*  le»  a«î- 
Zz.z*  ijt 
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leur»  . J’ai  txpofé  en  détail  tout  ce  qu’il*  ont 
prefcrit  concernant  1 a forme  des  camps  d’été, 
avant  d’établir  dans  cet  écrit  les  dimensions  du 
camp.  Aucun  de  ceux  qui,  jufqu’à  préfcnt  > ont 
traité  de  la  ca f ramé  tat  ton  ne  font  entrés  dans 
ces  détails  ; j'efperc  donc  que  mes  foins  à cet 
égard  obtiendront  votre  fuflrage. 

Nous  avons  diftingué  toutes  les  efpcces  de 
troupes , & diftribtté  l’armée  dans  le  camp  com- 
me elle  doit  l’ctre  . Nous  avons  enfeigné  com- 
ment les  dimenftons  doivent  être  changées  au 
befoin  . Les  ailes  militaires  placées  dans  la  re- 
tcnture,  & l’infanterie  ou  les  cohortes  équitées , 
placées  dans  la  prétenmre  fans  aucune  néccflité, 
font  Une  preuve  certaine  de  l’impéritie  du  mé- 
tateur.  S’il  n’y  a pas  de  cohortes  équitées  dans 
l’armée  , on  peut  mettre  les  ailes  quingénaires 
aux  côtés  du  queftoire,  afin  que  la  retenture  ne 
fuit  pas  fans  cavalerie . 

Quant  à la  répartition  des  légions  , & à la 
divilion  des  troupes  en  deux  parties  , opération 
qui  embaraffe  les  plus  habiles , j’en  ai  aplani  les 
difficultés,  en  calculant  par  centuries  , oc  je  me 
fuis  ataché  finguliérement  à rendre  facile  l’ap- 
plication de  cette  méthode . J’aurai  donné  le  pre- 
mier à votre  grandeur  une  nouveauté  qui  poura 
lui  plaire,  fi  vous  la  comparez  dans  l’ufage  à la 
métnode  ordinaire. 

Parlons  maintenant  en  peu  de  mots  des  retran- 
chemens  du  camp  , ôc  des  autres  chofes  dont  les 
auteurs  militaires  ont  traité  plus  au  long.  On  em- 
ploie , dans  les  camps  d’été , les  cfpcces  fui  vantes 
de  retranchemens  ; favoir  , le  folie  , le  parapet 
de  gazons,  celui  d’arbres  ÔC  de  terre > & celui  de 
boucliers . 

Dans  les  pofles  où  Ton  n’a  rien  à craindre, 
on  entoure  le  camp  d’un  folié  , feulement  pour 
le  maintien  de  la  difciplinc  . Il  y en  a de  aeux 
fortes  : l’un  eft  rétréci  par  le  fommet  ( fojfa  fa- 
fttgtata,  ),  ôc  l’autre  nommé  punique  . Le  pre- 
mier, plus  large  à fon  fond  qu’à  fa  partie  fu- 
péricure,  a fes  deux  côtés  inclinés  l’un  vers  l’autre 
jufqu’à  la  furface  du  fol , ôc  l'intérieur  incliné 
vers  l’extérieur,  comme  dans  la  première  cfpece. 
La  largeur  de  c es  deux  foliés  doit  ctre  au  moins 
de  cinq  pieds  ( 4 p.  6 p.  5 1.  ) Ôc  la  profon- 
deur de  trois  ( a p.  8 p.  7 , 8 1.  ) . 

On  fera  devant  chaque  entrée  du  camp  , fur 
toute  la  largeur  des  portes,  un  folié  nommé  ti- 
tulus  à eau  le  de  fon  peu  d’ étendue  . Dans  un 
camp  qui  peut  ctre  ataqué  , on  fera  le  parapet 
en  gazon  ou  en  pierres  : il  fuffit  de  lui  donner 
huit  pieds  de  largeur  ( 7 p.  3 p.  o,ï  1.),  ôc  fix 
de  hauteur  ( 5 p.  j p.  3,»  1.  ). 

On  fera  auflî  un  petit  parapet  nommé  lorica> 
tant  aux  folles  qui  entourent  Je  camp  qu’à  ceux 
qui  feront  devant  les  portes,  ôc  on  en  conftruira 
un  femblable  fur  le  grand  parapet . Ce  petit  re- 
tranchement eft  nommé  tenta  fanfta,  à caufe  de 
fon  objet  „ . 

N#r*.  Elt-ce  parce  qu’il  protège  ceux  qui  dé- 
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fendent  le  folié  ou  le  parapet  , ôc  que  le  devoir 
du  foldateft  d’empêcher  que  l’ennemi  ne  le  fran- 
chisé ? 

,,  Les  pieux  pu  troncs  rameux , nommés  cervoli , 
font  employés , Iorfque  la  terre  eft  fans  coniiftance , 
ôc  que  le  gazon  fe  brife.On  ne  peut  faire  de  folia 
dans  un  pareil  fol  fans  que  les  bords  tombent  : 
ôc  le  parapet  ne  peut  ctre  conftruit  en  pierres 
feches , fi  on  n’en  a pas  une  grande  quantité . 

Lorsqu'on  manque  de  bois  rameux , Ôc  que  l’on 
craint  une  ataque,  on  entoure  le  camp  de  qua- 
tre rangs  d’armes  ou  boucliers  . On  pofe  dans 
chaque  rang  plus  de  fentineiles  qu’à  l’ordinaire  , 
ôc  les  cavaliers  doivent  faire  alternativement  le 
tour  du  camp.  Si  on  eft  en  pays  ami,  un  rang 
d’armes  futfira  , Ôc  les  fentineiles  feront  moins 
nombreufes . Dans  les  terrains  pierreux  ôc  sâblo- 
neux , le  parapet  fera  fait  d’arbres  ôc  de  terre  » 
ôc  fera  d'une  bonne  défenfe. 

On  a rond  ira  les  angles  du  retranchement  » 
parce  qu’ils  font  les  parties  foibles , ôc  on  les  pro- 
tégera par  une  partie  Taillante.  Le  centre  de  l’a- 
rondiflément  fera  au  fommet  des  angles  du  pa- 
rapet , devant  ceux  que  forment  les  cohortes  . 
De  ce  centre  on  prendra , fur  chaque  côté , foi- 
xante  pieds,  ôc  l’ouverture  ou  la  gorge  de  l'ou- 
vrage fera  un  quart  du  cercle  décrit . 

On  fera  de  meme  extérieurement,  devant  cha- 
que porte  , un  retranchement  nommé  clavicule  , 
qui  fera  décrit  du  milieu  de  la  porte,  pris  pour 
centre  fur  la  ligne  intérieure  du  parapet.  Eniui- 
te,  du  meme  centre, on  tracera  l’épailfcur  du  pa- 
rapet de  la  clavicule.  Ainfi , l’entrée  direéte  fera 
interdite , ceux  qui  entreront  par  les  côtés  feront 
à découvert  . C’eft  l'ufage  de' ce  retranchement 
qui  l’a  fait  nommer  clavicule. 

Quant  au  choix  du  terrain  , on  préféré  celui 
qui  s’élève  de  la  plaine  en  pente  douce . Dans 
cette  pofition  la  porte  décumane  eft  à la  partie 
la  plus  élevée,  afin  que  le  camp  commande  les 
environs.  La  porte  précoriene  doit  toujours  être 
vers  l’ennemi . On  met  au  fécond  rang  le  terrain 
de  plaine,  au  troifieme  celui  d’une  hauteur-,  a\i 
quatrième  celui  de  montagne  ; au  cinquième  ce- 
lui que  l’on  eft  forcé  de  prendre  : ôc  cette  der- 
nière efpece  eft  nommée  camp  nécejjué , ( necef- 
faria  cafira  ) . 

Lorfqu’il  y a des  chemins  qui  aboutiflènt  aux 
côtés  du  camp,  il  faut  y veiller  avec  foin. Tou- 
te poficion  doit  être  vcifine  d’une  rivière  ou  d’u- 
ne fource.  Il  faut  éviter  celles  qui  font  dange- 
reufes , ôc  que  les  anciens  nommoient  neverca  ; 
telles  que  le  voifinage  d’une  montagne  d’où  l’en- 
nemi peut  fondre  fur  le  camp  ou  découvrir  ce 
qui  s’y  paftè  ; celui  d’un  bois  où  il  peut  fe  ca- 
cher; d’un  ravin  ou  d’un  vallon  par  lequel  il 
peut  fe  gliflèr  fans  être  découvert  ; d’un  torrent 
qui,  en  temps  d’orage,  pouroit  inonder  le  camp. 

Lorfqu’on  eft  prés  de  l’ennemi,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  faire  au  retranchement  deux  degrés  en 
I un  grand  nombre  d’endroits.  (Nota.  C’était  afin 


lie 


Di< 


CAS 

que  les  trounet  qui  dévoient  le  défendre  puflènt 
monter  fur  le  parapet . ) . On  conftruira  des  ca- 
valier* ( tnbunulu  ) auprès  des  portes,  pour  y 
établir  le*  machines  , & on  les  placera  lur-touc 
aux  endroits  où  le  parapet  fait  des  angles  ( co- 
xa  ) , à ceux  où  font  les  troupes  de  nouvclc  le- 
vée , ôc  aux  points  où  l’on  n’a  pu  éviter  une 
portion  dangereufe  „ . 

L’art  de  la  caftramétation  continua  de  s’altérer 
fous  les  fucccfleurs  d’Adrien  . La  même  forme 
générale  fut  cenfervéej  mais  celle  des  retranche- 
mens  Ôc  l’ordre  intérieur  furent  changés . Au 
temps  de  Maurice  ôc  â celui  de  Léon,  on  en- 
tourait le  camp  de  chariots  é la  maniéré  des 
barbares.  Si  le  lieu  le  permettoit,  on  creufoit  un 
folié  large  de  cinq  ou  fix  pieds  fur  fept  ou  huit 
de  profondeur  , ôc  on  rejetoit  les  terres  en  de- 
dans . Au  dehors  on  mettoit  des  chauflc-trappcs  *, 
on  creufoit  des  trous,  au  milieu  defquels  on  en- 
fonçoit»  un  petit  pieu,  qu’on  recourrait  d’un 
peu  de  terre , Ôc  on  les  faifoit  connoîcre  aux 
troupes  , afin  que  les  foldats  n’alla  (lent  pas  s’y 
jeter . 

Le  camp  avoit  quatre  grandes  portes,  ôc  plu- 
fietirs  autres  plus  petites.  Un  des  chefs  campoit 
à côté  de  chaque  porte,  pour  veiller  à fa  garde. 
À l’intérieur,  près  des  chariots,  étoient  placés  les 
gens  de  trait , ôc  à la  diftance  d’environ  trois 
ou  quatre  cents  pieds , le  refte  des  troupes , hors 
de  la  portée  des  traits  de  l’ennemi. 

Deux  grandes  nies,  larges  de  quarante  à cin- 
quante pieds  fe  croifoient  au  milieu  du  camp  , 
Ôc  de  part  ôc  d’autre  étoient  les  tentes  avec  peu 
d’intervalle  entr’elles  ; chaque  turmarque  campoit 
au  milieu  de  fa  troupe. 

La  tente  du  général  n’étoit  point  au  milieu 
des  deux  grandes  rues  , afin  qu’elle  ne  gênât 
point,  Ôc  qu’il  ne  fût  point  gêné.  La  cavalerie, 
autant  qu’il  étoit  polïible  , occupoit  le  centre  ôc 
non  les  extrémités.  Les  comtes  auxquels  le  gé- 
nérai avoit  le  plus  de  confiance  étoient  placés 
aux  portes,  afin  qu’apres  l’entrée  de  la  nuit,  qui 
que  ce  fût  n’osât  fortir  du  camp,  ou  bien  y en- 
trer fans  la  permilfion  du  général. 

On  pofoit  toutes  les  nuits  des  gardes  tirées  de 
la  cavalerie.  Chaque  turmarque  avoit  un  de  fes 
mandateurs  ou  porteurs  d’ordre  ù latente  du  gé- 
néral, ôc  chaque  drongaire  ou  comte  à celle  du 
turmarque  . Plu  (leurs  trampetes  fe  tenoient  à la 
tente  du  général  , pour  y donner  les  lignait x . 

( Maurtt.  L.  JL  C.  8 , $.  11.  Léo.  tattu.  C.  IX. 
$.  t9.  ) 

Fig.  14  j.  Camp  de  deux  centuries  fuivantHygin . 
AB.  Rangs  des  tentes. 

CD.  Rangs  des  armes. 

EF.  Petites  rues. 

GH.  Emplacement  occupé  par  les  chevaux  Ôc  les 
chariots . 

IK.  Piquets  où  les  chevanx  étoient  atachés. 

Fig.  144.  Camp  d’une  cohorte  ou  fix  centu- 
ries , fur  fix  rang j de  tentes , 
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Fig.  145.  Camp  d’une  cohorte  ou  fix  centu- 
ries fur  trois  rangs  de  tentes. 

Fig.  146.  Camp  d’une  cohorte  ou  fix  centu- 
ries fur  deux  rangs  de  tentes. 

Fig.  147.  Camp  de  trois  légions  ôc  des  trou- 
pes que  l’on  y joignoit. 

ARCD.  Prétenture. 

EFGH.  Prétoire  Ôc  fes  côtés. 

IKLM.  Retenture. 

AKLD.  Légions  qui  entourent  toutes  les  autre* 
troupes.  On  les  a diftinguées  par  une 
teinte  plus  forte . ) . 

NO.  Explorateurs  ôc  vexillaires  fur  quatre  ftrie* 
ou  rangs  de  tentes. 

PQ.  Explorateurs  ôc  cohortes,  ».  3.  4. 

RS.  Fabrique  des  armes  fur  deux  Itries. 

TV.  Hôpital  ôc  vétérinaire  fur  deux  ftrie*. 

XY.  Nations  ou  troupes  étrangères  , dont  la  ca- 
valerie more,  ôc  la  panonnicnc . 
abed.  Ailes  milliaires,  chacune  fur  cinq  ftries. 
ef.  Scamnum  ou  camp  des  tribuns* 

gh.  Scamnum  ou  camp  des  légats. 

1.  SchoU  ou  fourier*. 

k.  Prétoire. 

l.  Stations  ou  garde  de  l’empereur. 

m.  Aueuratoire . 

n.  Tribunal. 

o.  Autels . 

pqr*.  Cohorte  1 , vexillaires,  ailes  qutngénaires , 
fur  fix  ftries, 

tuxy.  Cohortes  prétorienes,  cavaliers  prétoriens, 
Ôc  fingulares,  fur  huit  ftries. 
ab.  Comités , c*eft-à-dire,  ceux  qui  acompa- 
gnoient  l’Empereur. 

c.  Queftoire. 

d.  Légats. 

e.  Butin. 

fgh't.  Cohorte  péditee , ou  d’infanterie,  Ôc  nations 

ou  troupes  étrangères  fur  fix  ftries. 
kimn.  Cohorte  équitée  ou  d’infanterie  ôc  de  ca- 
valerie , Ôc  nations  fur  huit  ftries . 
op.  Stateurs  ou  gardes  du  prince  . 

qr.  Voie  prétoriene . 

st.  Voie  principale . 

ux.  Voie  quintane . 

1.  ».  3.  4.  Voie  fagulaire. 

5.  6.  Voies  vicénaires. 

7.  Groma . 

8.  9.  Portes  quintanes.  . 

10.  n.  Portes  principales 

13,  Porte  prétoriene  • 

ij.  Porte  déçu  ma  ne  . 

14.1  5.16.17.  Retranchement  avec  fon  fofté  ôc  fe* 

doubles  banquetes  . ( On  kii  a don- 
né dans  le  deftein  les  dimenfion* 
en  largeur  plus  grandes  qu’elles  n’é- 
toient , afin  d’en  rendre  les  parties 
plus  diftin&es  . ) . 

18.  Clavicules  ou  retranchemen*  qui 

couvraient  les  portes. 

Hota  . Les  lignes  ponâuécs  qui  entourent  le 
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prétoire , Te  queftoire , ôc  le  camp  des  tribuns  & 
des  légats  marquent  les  palis  dont  on  environoit 
ordinairement  ces  emplacemens  : les  autres  lignes 
pon&uées  qui  font  entre  les  rues  ou  rangs  de 
tentes  désignent  les  piquets  des  chevaux . 

Des  Peuples  modernes  de  l’Europe. 

( Les  Francs  ayant  conquis  la  Gaule,  y appor- 
tèrent leurs  ufages  , Ôc  la  cafi  rame  tat  ion  ro- 
maine y fut  oubliée  y jufqu’au  temps- où  le  célé- 
bré Maurice,  prince  d’Orange  , tenta  de  la  ré- 
tablir, ou  plutôt  de  l’imiter,  vers  la  fin  du  16e 
ôc  le  commencement  du  i7*fiecle.  On  ne  peut  don» 
ter  que  les  troupes  françoifes  n’aient  toujours  eu 
un  certain  ordre  dans  leurs  campemens  ; mais  le 
filcnce  des  hiftoriens  nous  laifiè  ignorer  abfolu- 
ment  celui  qu’on  y obfervoit .. 

Le  pere  Daniel  croit  que  ce  fut  dans  les  Guer- 
res d’Italie  r fous  Charles  VIII  ôc  Louis  XII  , 
que  nos  généraux  commencèrent  à faire  ufage  des 
camps  retranchés . 

Le  plus  célébré  & le  plus  ancien  que  nous  con- 
noiflîons  cft  celui  du  maréchal  Anne  de  Mont- 
morency à Avignon . „ II  le  fit  de  telle  forte  , 
dit  l’àuteur  qu’on  vient  de  nommer , eue  l’empe- 
reur Charles  V étant  descendu  en  Provence  , 
n’bfa  jamais  l’ataquer  > nonobllant  la  grande  en- 
vie qu’il  avoir  d’en  venir  à*  une  action  décifivcj 
ÔC  ce  fut  cette  conduite  du  maréchal  qui  fauva 
le  royaume  „ . 

Dans  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  en  Fran- 
ce apres  la  mort  d’Henri  II,  on  n’obfervoit , fui- 
vant  I3  Noue  dins  fes  difcotirs  politiques  c r mi- 
litaires, aucune  règle  dans  le  campement  des  ar- 
mées. On  diftribuoit  les  troupes  dans  les  villa- 
ges ou  les  petites  villes  les  plus  voifines  du  lieu 
où  l'armée  fe  trouvoir;, ou  bien  on  campoit  en  plei- 
ne campagne,  avec- quelques  tentes,  qu’on  plaçoit 
fans  arangement  régulier  . On  fe  fortifioit  avec 
les  chariots  de  l’armée  dont  on  faifoit  une  efpe- 
ce  de  retranchement  : mais  les  troupes  n’étoient 
pas  dans  cette  forte  de  camp  à portée  de  fe  mou- 
voir avec  ordre  pour  s’ôppofer  aux  ataques  im- 

f «revues  de  l’ennemi  ; elles  y manquoient  d’ail- 
rurs  de  la  plupart  des  commodités  ÔC  des  fubli- 
flanccs  nécdfâires  , auffi  ne  campoient-  elles  de 
cette  façon  que  rarement  ôc  pour  très -peu  de 
temps.  L’attention  des  généraux  étoit  d’occuper 
dittérens  villages  y allez  proches-  les  uns  des  au- 
tres pour  fé  loutenir  réciproquement  : mais,  com- 
me il  n’étoit  pas  facile  d'én  trouver  tinû  lorf- 
que  les  armées  étoient  nombreufes  ,.  il  arivoit 
fou  vent  que  l’ennemi  enlcvoit  ou  détniifoit  plu- 
sieurs de  ces  quartiers,  avant  qu'ils  pu  fient  être 
fècourus  des  autres  pliis  éloignés . 

Les  Hollandois  s’étant  fouftraits  à l'obéifiance 
de  la  maifon  d’Autriche  vers  l’an  1 566  , ce  peu- 
ple, qui  ne  pouvoir  par  lui  - meme  oppofér 
des  armées  égales  à celles  que  FEfpagne  étoit  en 
état  d’employer  pour  le  réduire  >.  terna  de  fup- 
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pléer  au  nombre  par  l’excellence  de  la  difeipline 
les  princes  d’Orange  s'y  appliquèrent  avec  le  plus 
grand  fuccès  , Ôc  il  paroi t alfez  confiant  qu’on 
leur  doit  le  rétabüfièment  de  cette  difeipline  en 
Europe  . Les  camps  furent  un  des  principaux 
objets  de  Maurice  de  Naftau  . Son  camp  , |tet 
que  le  décrit  Stévin  dans  fa  cajlramétatïon  t 
étoit  une  efpece  de  carré  ou  carré  long  ; di- 
firibué  en  différentes  parties  , appelées  quar- 
tiers . Celui  de  ce  prince  en  occupoit  à peu 
près  le  milieu  -,  l’artillerie  ôc  les  vivres  avouait 
auffi  le  leur,  de  meme  que  les  différentes  troupes 
ou  régimens  dont  l’armée  étoit  compofée  . L’é- 
tendue ou  le  front  de  ces  quartiers  fe  proportio- 
nne au  nombre  des  troupes  qui  dévoient  les  oc- 
cuper;, pour  leur  profondeur  >»  elle  étoit  toujours - 
de  500  pieds. 

Une  compagnie  de  100  foldats  occupoit  deux 
files  de  huttes  ou  petites  baraques  „ Chaque  file 
a voit  200  pieds  de  longueur  ÔC  8 de  largeur 
elles  étoient  féparées  par  une  rue  de  8 pieds  ... 
Le  capitaine  campoit  à la  tête  de  fa  compa- 
gnie ».&  les  vivandiers  à la  queue  , comme  ils- 
le  font  encore  aujourd’hui . Le  colonel  avoît  un 
emplacement  de  64  pieds  de  front, au  milieu  des 
tentes  des  capitaines.  Derrière  cct  efpace  régnoit 
une  rue  de  pareille  largeur  , qui  féparoit  le  ré- 
giment en  deux  parties  . La  partie  qui  refioic 
après  l’emplacement  des  tentes  du  colonel  ôc  de 
fon  équipage  fervoit  ù. camper  le  mtnifire  , le  chi- 
rurgien y act 

La  cavalerie  campoit  à peu  près  dans  le  me- 
me ordre  que  l’infanterie  . Une  compagnie  de 
100  chevaux  avoit  deux  files  de  huttes  de  200 
pieds  de  profondeur  ôc  de  10  de  largeur,  Icfquel- 
lés  étoient- féparées  par  un.  efpace  de  50  pieds  . 
Les  chevaux  formoient  , dans  cet  efpace  , deux 
files,  placées  chacune  parallèlement,  k.  la  diftan- 
cc  de  5 pieds  des  huttes . Le  capitaine  campoit  a 
la  tête  de  fa  compagnie  , ôc  le  colonel  au  mi- 
lieu de.  fes  capitaines,  comme  dans  l’infanterie.. 
Le  camp  étoit  entouré  , ainli  que  celui  des  Ro- 
mains, d’un  fofie  de  d’ûn  parapet’.  Ctt  ouvrage 
fc  diftribuoit  à toutes  les  troupes  de  l'armée  , ÔC 
chaque  régiment  en  faifoit  une  partie  proportio- 
néc  au  nombre  d’hommes  dont  il  étoit  compofé  .. 
On  obfervoit  de  laifter  un  efpace  vide  de  200 
pieds  de  largeur  entre  le  retranchement  du  camp 
& fes  d ifiéren* quartiers , afin  d'y  placer  les  trou- 
pes en  bataille  dans  le  befoin. 

Cette  difpolition  pafia  dans  la  plupart  des  au- 
tres états  de  l’Europe.  Elle  a fans  doute  été  obfer- 
vée  en  France;  on  la  trouve  décrite  dans  plulieurs 
auteurs,  notament  dans  le  livre  de  là  doclrine 
militaire , donné  en  1667  par  le  licur  de  la  Fon- 
taine,. ingénieur  du  roi;  ôc  dans  les  travaux  de 
Mars , par  Allain  Manefton  Mallet. 

Il  paroît  cependant-  parr  pluiieur*.  mémoires  du 
régné  de  Louis  XIII , ôc  de  la  minorité  de  Louis 
XlV,  que  nos  armées  ne  campoient  pas  toujours 
enfembie,  comme  ces  auteurs  le  preferivent;  mais. 
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différens  quartiers  féparés,  qui  portoient  cha- 
cun le  nom  de  l'officier  qui  les  commandoit  . 11 
y a un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  fortes 
de  camps  dans  la  vie  de  M.  de  Tnrcnne,  les  mé- 
moires de  M.  de  Vuyfegury  Sec.  Il  en  réfulte  que, 
ii  les  règles  dont  on  vient  de  parler  avoient  d’a- 
bord été  obfcrvées  , on  les  avoit  enfuite  négli- 
gées . Cette  conjecture  fe  trouve  fortifiée  par  ce 
que  le  pere  Daniel  raporte  dans  fonhijloire  de  la 
milice  françoife , au  uijct  dt  l’arangement  régu- 
lier de  nos  camps.  Il  y dit  que,  ,,  dans  un  mé- 
moire qui  lui  a été  fourni  fur  le  régiment  du 
roi  , on  trouve  que  le  fieur  Martinet  , qui  fut 
lieutenant-colonel , puis  colonel  du  régiment,  fut  le 
premier  qui  établit  ou  rétablit  la  manière  régulière 
de  camper  „.  Ce  qui  fcmble  indiquer  aflèz  clai- 
rement qu’on  avoit  précèdement  obfervé  une  mé- 
thode régulière  qui  n’étoit  plus  d’ufage . Quoi 
qu’il  en  loit,  cet  officier  fai foit  divifer  le  camp 
de  fon  régiment,  par  des  rues  tirées  au  cordeau; 
il  Je  fit  ainli  camper  aux  Pays-Bas  pendant  la 
campagne  de  1667,  6c  mettre  en  faifeeau  toutes 
les  armes  à la  tête  des  .bataillons . Le  roi,  ayant 
trouvé  cette  méthode  fort  belle,  la  fit,  dit-on  , 
ratiquer  aux  autres  troupes . Il  eft  vrai-fem- 
Jable  que  c’eft-là  l’origine  de  la  difpofition  aéhic- 
le  de  nos  camps;  6c  que,  comme  elle  ne  s’eft  ap- 
paremment établie  qu’infenfiblementdans  les  dif- 
Icrens  corps  des  troupes  du  roi,  l’auteur  des 
travaux  de  Mars  n’en  étoit  pas  encore  inftruit 
lors  de  la  fécondé  édition  de  fon  livre  en  1 684 , 
quoiqu’elle  fût  alors  généralement  fuivie  . C’clt 
ce  qui  eft  évident  par  le  traité  de  rart  de  U 
guerre  de  M.  de  Gava  , capitaine  au  régiment 
de  Champagne,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1679.  On  y trouve  à peu  prés  les  mêmes  ré- 
glés qu’on  obferve  encore  aujourd’hui  dans  le 
campement  des  armées  ; mais  alors  les  foldats  6c 
les  cavaliers  n’a  voient  point  de  tentes  ou  cano- 
nieres.  Cet  auteur  marque  expreflement  qu’ils  fe 
baraquoient  , & il  ne  parle  de  tentes  que  pour 
les  officiers  ; ainfi  l’ufage  des  canonieres  , pour 
les  foldats  & les  cavaliers,  dt  pofiéricur  à 1679. 

Il  y a apparence  qu’il  ne  s’eft  entièrement  établi 
que  dans  la  guerre  terminée  par  le  traité  de  Rif- 
wick  en  1697. 

Nos  camps  different  particuliérement  de  ceux 
des  princes  d’Orange  en  ce  que  les  troupes  y fon 
campées  fur  deux  ou  trois  lignes,  l’infanterie  au 
centre,  la  cavaletie  fur  les  ailes  ; & que  la  tête 
ou  !«  front  du  camp  cft  entièrement  libre , pour 
que  l’armée  puifie  s’y  mettre  en  bataille  en  for- 
tant  du  camp.  Les  officiers  font  placés  à laqueue 
de  leur  troupe;  Partillcrie  eft  adez  ordinairement 
lin  peu  en  avant  du  centre  de  la  première  ligne; 
& les  équipages  des  vivres  entre  la  première  6c 
la  fécondé  ligne  , vers  le  milieu  ae  l’armée  . 
Nos  officiers  généraux  ne  campent  plus  comme 
le  faifoient  ces  princes  : ils  occupent  les  villa- 
ges qui  fe  trouvent  renfermées  dans  le  camp  , 
.ou  qui  en  font  tres-voifins  ; ce  qui  eft  regar- 
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dé  comme  un  inconvénient  par  bien  des  gens  * 
en  ce  que  par-là  ils  fe  trouvent  quelquefois  éloi- 
gnés des  corps  qu’ils  doivent  commander  , 6c 
qu’ils  augmentent  le  nombre  des  gardes  de  l'ar- 
mée. (Q.  ) ) 

L’efpacc  occupé  par  le  camp  d'un  bataillon  ou 
d'un  efeadron  dt  un  reétangle  ABCD,  fig.  148, 
dont  Je  côté  AB  , fur  lequel  on  place  les  pre- 
mières tentes  , cft  nommé  le  front  ou  la  tête  , 
Je  côté  CD,  la  queue. 

Ces  deux  côtes  doivent  être  égaux  à l’étendue 
occupée  par  la  troupe  mife  en  bataille. 

En  dedans  du  reftangle  , à quelque  diftancc 
de  AB,  6c  parallèlement  à ce  côté,  fur  l’aligne- 
ment EF , on  place  Jes  premières  tentes  des  com- 
pagnies , de  forte  que  leur  entrée  foit  vers  le 
front,  les  autres  tentes  de  chaque  compagnie  font 
derrière  la  première  fur  un  alignement  GH, per- 
pendiculaire au  front, 

INFANTERIE. 

Ces  lignes  de  tentes  > fuivant  la  force  des 
compagnies,  peuvent  être  formées  chacune  par 
celles  d’une  compagnie  entière , d’une  demi-com- 
gnie  , ou  d’un  quart  de  compagnie  . Dans  J’iui 
6c  l’autre  cas  , celles  de  deux  compagnies  , de 
deux  demi-compagnies  , ou  de  deux  quarts  de 
compagnie  , font  adoflees  Jes  unes  aux  autres  , 
de  forte  qu’il  relie  peu  de  diftance  entre  Je  cul- 
de-lampe  , 6c  que  l’entrée  cft  tournée  vers  les 
flancs  du  camp  AC,  BD  , excepté  la  derniere  , 
dont  l'entrée  eft  tournée  vers  la  queue  du  camp. 
L’intervalle  1K  ^ qui  fépare  deux  rangs  de  ten- 
tes ainfi  conjoints,  eft  nommé  rue  . On  laide 
quelquefois  une  petite  rue  de  $ pieds  , entre  les 
culs-de-lampe  des  tentes  adodées  . 

La  compagnie  de  grenadiers  ou  de  chadêurs 
campe  feule  a droite  ou  à gauche  de  celles  des 
fufiliers. 

L’étendue  du  front  de  la  troupe  ou  de  celui 
du  camp , 6c  les  dimenfions  des  tentes  étant 
données , il  eft  facile  d’en  déduire  Jes  dimenfions 
des  rues . 

Suppofons  le  front  du  bataillon  ou  du  camp 
rz  $80  pieds;  & chaque  tente  occupant  6 pieds 
fur  10, 

Le  bataillon  compofé  de  quatre  compagnies  de 
fufiliers  6c  d’une  compagnie  de  grenadiers. 

Si  chaque  compagnie  campoit  fur  un  rang  de 
tentes,  on  en  auroit  5 qui  occuperaient  fur  le 
front  55  pieds,  parce  qu’il  faut  compter  1 pied 
de  plus  fur  la  longueur , pour  les  piquets  du  cul- 
de-lampe.  Ce  nombre  étant  fouftrait  de  380  , il 
refte  3x5  pieds  pour  Jes  deux  rues;  dont  chacu- 
ne auroit  161  f pieds,  (Vùj.  fig.  149.  ),  6c  159  f 
fi  on  lailîè  une  petite  rue  de  trois  pieds  entre  les 
tentes  adodees. 

Cette  grande  largeur  étant  inutile  , il  eft  pré- 
férable de  diminuer  la  profondeur  6c  de  camper 
chaque  compagnie  fur  deux  rangs  de  tentes  adof- 
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fées.  Alors  nous  aurons  dix  ran«s  de  tentes,  oc-  Lorfqu’elle  campera  par  demi  , ou  quart  de 
cupant  Au-  le  front  tio  pieds,  oc  le  refte  170  ; compagnie,  fi  le  nombre  des  tentes  eft  impair  , 
qui,  divin  par  4,  nombre  des  rues,  donne  pour  un  des  rangs  ad  odes  aura  une  tente  de  moins  , 

chacune  67  pieds  4,  ou  6$  7,  fi  on  lailTe  la  pc-  du  côté  de  la  queue  du  camp.  Ce  défaut  de  ré- 

ritc  rue  de  $ pieds  entre  les  tentes  adofiées.  (V*y.  gularité  eft  peu  fentibic  , de  nulle  importance  , 

fig.  150.)  ôc  toujours  néceffité  . 11  n’iriw  prefque  jamais 

Si  on  vouloit  diminuer  encore  la  profondeur  , en  camoagne  que  le  nombre  des  hommes  ôc  des 

on  pouroit  camper  par  quarts  de  compagnies  de  tentes  (oit  égal  dans  toutes  les  compagnies  d’un 

fufiliers , adolTees  deux  à deux,ôc  par  demi-com-  bataillon. 

pagnîcs  de  grenadiers  ou  de  chaftëurs  , lorfque  Le  nombre  des  tentes  étant  ao  ; fi  elles  ne 
ces  deux  troupes  font  moins  nombreuses  d’envi-  forment  qu’un  rang,  la  première  ôc  la  derniere, 

ron  moitié.  ( Voy.  Jig.  151.)  Alors  18  rangs  de  fai  faut  face  au  front  Ôc  à la  queue , occupent  cha- 

tentes  occuperont  (ur  l’alignement  du  front  198  cune  11  pieds  fur  la  profondeur  . Les  18  autres 

pieds:  ce  nombre  étant  fouftrait  de  380,  il  refte  ont  chacune  6 pieds  de  largeur;  mais  il  faut  en 

182  ; qui  , divifé  par  8,  nombre  des  grandes  compter  un  de  plus  au  moins  de  chaque  côté 

rues,  donnent  pour  chacune  22  pieds  ± , ôc  feu-  pour  l’aifance,  & pour  le  terrain  occupé  parles 

lement  197,  fi  on  laide  les  petites  rues  de  3 pieds  piquets.  Leur  emplacement  fera  donc  de  1 44  pieds, 

entre  les  tentes  adodées.  ôc  en  ajoutant  22  pour  celui  de  la  première  ôc  de 

Le  terrain  fur  lequel  on  campe  , variant  fans  la  derniere  tente,  on  aura  166  pieds  pour  la  pro- 

cédé dans  fon  étendue,  eft  fouvent  plus  redèrré  fondeur  totale. 

que  celui  qui  vient  d’etre  fuppofé.  Alors  il  faut  Celle  du  camp  par  demi -compagnie  fur  10 
diminuer  la  dimenlion  variable  du  camp  , qui  tentes  fera  de  86  ; Ôc  par  quart  de  compagnie 

eft  celle  des  mes  . Si  on  donne  pour  Je  front  fur  5 , de  46  pieds  . Si  on  eft  obligé  par  le 

3.12  pieds,  ôc  que  chaque  compagnie  forme  un  terrain  de  diminuer  la  profondeur,  on  peut  fans 
ieul  rang  de  tentes  ; en  ôtant  55  de  51»  , ôc  nul  inconvénient  placer  la  première  Ôc  la  der- 
divifant  par  2 , nombre  des  rues  , on  a 128  i niere  tente,  faifant  face  au  flanc  du  camp,ain(i 
pour  chacune,  Ôc  125  f en  laifiânt  les  petites  que  les  autres,  ôc  on  pouroit  meme  leur  donner 
rues.  toujours  cette  pofition  : l'autre  a été  adoptée  fans 

Le  front  étant  le  meme,  ôc  le  camp  par  de-  utilité, 
mi  compagnies  adolTees  , on  trouvera  pour  les  On  trace  le  camp  avec  des  cordeaux  préparés 
grandes  rues  50  pieds  £,  ou  46^  avec  les  pe-  pour  cet  ufage.  L’ordonance  du  17  février  1755 
tites  rues:  ôc,  fi  on  veut  camper  par  quarts  , pour  le  fervice  de  l’infanterie  en  campagne  pro- 
ies grandes  rues  étant  seules  auront  14  pieds  ferit  „ d’en  avoir  un  par  bataillon  pour  marquer 

ôc,  en  laiiïant  les  petites  rues,  feulement  10  7 . le  front  du  camp,  ôc  un  autre  pour  en  marquer 

Alors  il  vaut  mieux  omettre  les  petites  rues.  la  profondeur;  elle  ajoute  que  ces  cordeaux , dont 
Dans  tous  les  cas  , le  front  étant  donné  , on  la  longueur  fera  proportionée  au  nombre  ôc  à la 
aura,  par  le  meme  calcul,  la  largeur  des  gran-  force  des  compagnies  de  chaque  bataillon,  feront 
des  rues . La  nature  du  terrain  décidera  pour  la  divifés  par  toifes  ôc  demi-toifes , Ôc  défigneront 
difpoiition  du  camp  par  compagnies,  dcmi-com-  de  plus  les  endroits  où  les  fourches  de  toutes  les 
pagnies,  ou  quarts.  En  général  on  aura  la  lar-  tentes  devront  être  placées  „. 

£ci«r  d’une  grande  rue,  en  fouft  rayant  du  front  Cette  préparation  pouroit  être  utile,  fi  les  ter- 
donné  du  camp,  le  nombre  des  tentes  du  front  , rains,  le  nombre  des  tentes,  celui  des  rues  ôc  leur 
après  avoir  multiplié  ce  nombre  par  leur  longueur  ; largeur  croient  toujours  les  memes.  Mais,  toutes 
plus  le  nombre  des  petites  rues  multiplié  par  ces  chofes  étant  fujetes  à changer , on  doit  n’a- 
Jeur  largeur  , ÔC  divifanc  Je  refte  par  le  nombre  voir  de  mefurcs  déterminées  que  pour  les  Amen- 
des grandes  rues.  Soit  F le  front;/,  la  longueur  fions  confiantes,  Ôc  en  employer  une  générale  pour 
d’une  tente  ; n , le  nombre  qu’on  en  place  au  les  variables. 

front,  ou,  ce  qui  eft  la  meme  chofe , les  rangs  11  faut  un  cordeau  divifé  en  toifes  Ôc  demi- 
dc  tentes;  p,  Ja  largeur  des  petites  rues;  r,  leur  toifes  pour  le  front  du  camp  , fuppofé  égal  au 
nombre;  £,  1a  largeur  variable  des  grandes  rues;  front  du  bataillon  en  bataille  fur  trois  ran°s,ôc 

— rp  meme  un  peu  plusgrand.il  fer  vira  pour  aligner 

t,  leur  nombre,  on  a 0ZZ les  premières  tentes  ôc  marquer  les  grandes  rues; 

* on  aura  un  autre  cordeau  fur  lequel  feront  mar- 

ia profondeur  du  camp  dépend  du  nombre  quées  les  dimenfions  confiantes  de  l’emplacement 
des  tentes  qui  forment  chaque  rang;  Celui-ci, du  des  tentes. 

nombre  de  foldats  que  chacune  peut  contenir  . Suppofons  que  le  front  du  camp  eft  donné 
Une  tente  de  la  dimenfion  donnée  ci-deffus  peut  de  340  pieds,  que  le  nombre  des  compagnies, 
contenir  huit  hommes  . Si  la  compagnie  eft  de  ainfi  que  les  di  me  niions  des  tentes  font  com- 
160,  tant  bas-offeiers  que  foldats  ôc  tambours  , me  ci-dcfTus,  ôc  qu’il  eft  ordonè  de  camper  par 
elle  aura  20  tentes  ; de  168  , 21  ; de  176  , demi-compagnie  avec  les  petites  rues:  en  prenant 
1 i , Ôc c. 

la 


Digitized  by  Google 


CAS 


F — */—  rp 

la  formule  précédente  , on  a (J  zz  — — ■ — — — — 

/ 

340  — Il  X 10  — 3 X 5 
S= =:  J l 7 P-  On  peut , 

4 

fans  inconvénient  négliger  la  fraction,  qui  fera 
une  augmentation  pour  l’intervalle  qu’on  laifiè 
entre  les  bataillons . 

Pour  tracer  le  camp,  on  tendra  le  grand  cor- 
deau, ( Voyez,  jig.  151  ),  de  A en  B,  fur  toute 
l’étendue  du  front . Au  point  B on  plantera 
line  fiche  ou  jalon  qui  marquera  la  droite  de 
l'emplacement  de  Ja  compagnie  de  grenadiers  ; 
de  B en  C on  comptera  z 5 pieds  , favoir  zz 
pour  les  tentes  6c  3 peur  la  petite  rue  . On 
prendra  donc  quatre  toifes  marquées  fur  le  cor- 
deau, avec  un  pied  de  plus,  à à ce  point  C 
on  plantera  une  fécondé  riche.  On  mefurera  en- 
fuite  53  pieds  pour  la  grande  rue  \ ce  qui,  avec 
les  15  précédais  tombera  précifément  à 13  toi- 
fes . On  prendra  de  nouveau  15  pieds  pour 
l’emplacement  de  la  première  compagnie  des  fu- 
liliers;  puis  53  pieds  pour  la  grande  rue,  & ainfi 
de  fuite. 

De*  que  Fadjudant  aura  déterminé  remplace- 
ment d’une  compagnie  par  les  deux  points  où 
Ici  perpendiculaires  "doivent  rencontrer  l’aligne- 
ment du  front  , le  fourier  de  cette  compagnie 
doit  marquer  la  perpendiculaire.  Pour  cct  effet 
chaque  fourier  aura  un  cordeau  , afin  que  tous 
cnfcmbJe  puifiènt  procéder  au  tracé  du  camp  de 
leur  compagnie  , 6c  qu’il  n’y  ait  aucun  temps 
perdu . 

Ce  cordeau  difpofé  pour  tracer  le  camp  fur 
une  feule  ligne  de  tentes,  poura  fervir  pour  deux 
6c  pour  quatre  lignes.  La  première  tente  , fai- 
fant  face  au  front  occupe  11  pieds  en  longueur: 
la  fécondé,  occupant  8 pieds  6c  fai  Tant  face  au 
flanc,  a fa  fourene  ou  le  milieu  de  fon  entrée  à 
4 pieds  plus  bas,  c’efi-à-dire,  à 15  pieds  de  la 
riche  plantée  en  A.  Ainfi  la  premier#  diviiion  -du 
cordeau  doit  être  à cette  difiance  de  l’extrémité: 
la  fécondé  à 8 pieds  de  la  première,  la  troilicme 
de  meme,  de  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  derniere  , 
qui  doit  avoir  1 5 pieds  comme  la  première  . 
Ces  di virions  font  marquées  avec  de  petits  mor- 
ceaux d’étofe  de  différentes  couleurs  atachés  au 
cordeau . 

Le  fourier,  avant  placé  ce  cordeau  perpendi- 
culairement à celui  du  front , au  point  marqué 
par  la  fiche  B , & par  l’opération  géométrique 
ordinaire,  fera  marquer  avec  de  petites  branches 
d’arbre  les  places  des  fourches  D,  de  toutes  les 
tentes  qui  doivent  être  fur  le  même  alignement; 
de  îo,  par  exemple,  fi  la  compagnie  campe  fur 
un  feul  rang;  de  10  fi  elle  campe  fur  deux  rangs 
adofïés;  de  5 fi  elle  campe  par  quart  de  rang  . 
Dans  le  premier  cas  , deux  compagnies  étant 
jdorièes,  chaque  fourier  fait  fon  opération  de  fon 
Art  militant.  Tm»  L 
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côté.  Dans  le  fécond,  le  fourier  , apres  avoir 
marqué  la  place  des  fourches  de  9 tentes  , dont 
la  première  fait  face  au  front,  place  fur  la  per- 

ndiculaire,  depuis  la  fourche  de  la  neuvième, 

derniere  divihon  du  cordeau  , qui  efi  de  1 3 
pieds,  6c  plante  une  fiche  E à fon  extrémité.  Il 
fait  en  fuite  Ja  même  opération  pour  les  tentes  de 
l’autre  demi-compagnie  ; 6c  ainfi  par  quart  de 
rang,  fi  on  campe  par  cette  diviiion. 

Les  fourches  de  la  première  6c  de  la  derniere 
tente,  qui  dans  chaque  rang  font  tournées  vers  le 
front  6c  la  queue,  font  placées  en  F,  F , l’une 
fur  l’alignement  du  front , l’autre  fur  un  aligne- 
ment parallèle,  à 3 f pieds  des  fiches  B,  E,qi.î 
marquent  les  extrémités  de  la  perpendiculaire  . 
I.orfqu’on  voudra  tourner  l’entrée  de  ces  tentes 
comme  celles  des  autres  vers  les  flancs,  on  mar- 
quera la  place  de  la  fourche  de  la  première  tente 
à 5 pieds  du  point  B fur  la  perpendiculaire , 6c 
celle  des  -autres  de  8 en  8 pieds . 

Lorfque  le  bataillon*  ayant  reçu  l’ordre  d’entrer 
dans  fon  camp  , procédé  à l'on  établillcment,  le 
major  , les  adjudant,  6c  les  fouriew  , veillent  à 
cc  que  les  fourches  foirnt  mifes  trcs-exaêfcmcnt 
aux  places  marquées,  les  encoignures  de  chaque 
tente  fur  l’alignement  des  fourches , & les  côtés 
des  tentes  bien  tendus.  Si  le  camp  doit  être  occupé 
peu  de  temps , on  peut  exiger  moins  de  régularité  ; 
mais, ’dans  ceux  où  la  troupe  doit  refier  long- 
temps le  major  du  régiment  doit  vifiter  le  lende- 
main toutes  les  compagnies  6c  faire  réparer  tou- 
tes les  irrégularités  dit  campement. 

À 30  pieds  de  l’alignement  du  front  , on  tn 
trace  un  autre  parallèle  avec  le  grand  cordeau  , 
& on  y marque  les  places  des  failceaux  d’armes. 
G’efi  aufti  fur  cet  alignement  que  l’on  met  les 
drapeaux  6c  les  cailles  vis-à-vis  du  centre  de  cha- 
que bataillon.  À la  queue  du  camp  & fur  dei 
alignemeûs  parallèles  au  front  âc  entr’eux , en 
place  les  cailles  des  foldats,  les  tentes  des  vivan- 
diers 6c  tambours , 6c  celles  des  officiers  ; en  laif- 
fant  entre  ccs  aJignemens  des  efpaces  tels  que  Ja 
commodité  Je  demande , 6c  que  le  terrain  le  per- 
met . S’il  efi  poflible,  on  place  à 30  pieds  des 
dernières  tentes  des  compagnies,  leurs  cuifinef  ; 
à 30  pieds  au  delà  les  tentes  des  vivandiers  6c 
des  tambours  ; à 45  pieds  au  delà  ceHes  des  of- 
ficiers iubaltcrnes  , k 60  pieds  plus  loin  celles 
des  capitaines  ; à 75  pieds  de  celles-ci  , celles 
des  officiers  fupérieurs  de  l’état-major  . Lorfque 
le  terrain  ne  permet  pas  d’obferver  cet  ordre  , 
ce  qui  arivc  le  plus  souvent  en  campagne  , il 
faut  du  moins  faire  camper  les  officiers  le  plus 
près  qu’il  efi  poflîble  de  leurs  compagnies,  & ne 
jamais  permettre  qu’on  tende  des  tentes  vis-à-vis 
des  intervalles  laiflès  entre  les  bataillons . Les  che- 
vaux des  officiers  font  atachés  à des  piquets,  près 
de  leurs  tentes. 

On  creufera  les  latrines  en  avant  de  chaque 
bataillon , fur  un  alignement  parallèle  à celui  des 
failceaux  d’armes,  environ  à 500  pieds  de  cet 
Aa  a a 
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alignement , & Ho  pieds  des  gardes  du  camp. 
If  fera  failli  d’un  bataillon  à l’autre  environ  80 
pieds  d’intervalle  , & de  l’infanterie  à la  cavale- 
rie 150  pieds. 

Dans  les  troupes  allemandes  les  cuifines  font 
par-delà  les  tentes  des  officiers,  des  vivandiers,  Se 
la  ligne  des  chariots  Sc  bagages  . Cet  éloigne- 
ment doit  être  incommode  pour  le  foldat , Sc  mê- 
me pour  les  officiers,  vu  le  fréquent  palfage  de 
ceux  qui  font  obligés  d’aller  des  tentes  aux  cui- 
lînes.  La  poiition  des  latrines  placées  par-delà  les 
feux,  derrière  tout  le  camp,  a le  meme  incon- 
vénient. 

Camp  d’un  régiment  de  deux  bataillons  , )îf. 

2 5$* 

AA.  Faifceaux  d’armes. 

FF.  Front  du  camp. 

G.  Compagnie  de  grenadiers. 

HH.  Compagnie  de  fufiliers  du  premier  ba- 
taillon. 

II.  Compagnie  de  fufiliers  du  fécond  bataillon. 

C.  Compagnie  de  chaffèurs. 

D.  Intervalle  entre  les  deux  bataillons . 

LL.  Cuiffncs  des  foldat  s. 

MM.  Vivandiers  & tambours. 

NN.  Officiers  fubalterncs . 

OO.  Capitaines. 

PP.  État  major. 

Q.  Colonel  commandant. 

R.  Colonel  en  fécond. 

S.  Major. 

T.  Adjudant. 

U.  Lieutenant  colonel. 

X.  Aumônier. 

Y.  Chirurgien  major. 

CAVALERIE. 

Le  camp  d’un  elcadron,  fcmblable  par  la  for- 
me à celui  d’un  bataillon,  n*cn  diffère  que  par 
les  dimenfions  . 

Les  tentes  font  plus  grandes  parce  qu’elles  ren- 
ferment les  harnois,  Se  font  portées  par  les  che- 
vaux. Elles  ont  environ  quatorze  pieds  de  long 
fur  neuf  de  large , Sc  peuvent  loger  de  iix  à huit 
hommes. 

Un  efeadron  formant  une  compagnie  d’environ 
160  hommes  aura  10  ou  14  tentes.  Se  poura 
camper,  fuivant  les  circonftances,  par  demi-com- 
pagnie ou  par  quart  de  compagnie. 

Lorfqu’il  cil  campé  quart  de  compagnie  , 
il  forme  quatre  rangs  de  tentes  , dont  les  deux 
du  centre  font  adoffes,  Sc  féparés  par  deux  gran- 
des rues  de  deux  autres  rangs  qui  leur  font  fa- 
ce : ils  peuvent  au  (fi  être  adoflès  deux  à deux  , 

Sc  forment  pour- lors  une  nie  Se  deux  demi- 
rues  : ce  qui  revient  au  même  pour  l’efpace  Sc 
le  calcul. 

I-«  largeur  des  rues  fc  détermine  comme  pour 
l'infanterie:  mais  clic  ne  peut  pas  foufrir  une 
aufli  grande  réduction,  parce  qu’il  faut  que  les 
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| chevaux  y trouvent  leur  place  . Les  piquets  oi. 
I ils  font  atachcs  forment  dans  chaque  quart  de 
compagnie  un  alignement  parallèle  à celui  des 
tentes,  qui  doit  ctre  dittant  de  celui-ci  au  moins 
de  6 pieds.  Les  chevaux  en  occupent  9;  ce  qui 
fait  1 5 pieds  pris  de  part  Se  d’autre  fur  la  lar- 
geur de  la  rue  . Il  faut  laillèr  de  plus  entre 
leurs  croupes  au  moins  6 pieds , tant  pour  y paf- 
fer,  que  pour  placer  le  fumier  . Ainli  les  gran- 
des rues  de  ce  camp  ne  peuvent  guere  avoir  moins 
de  j 6 pieds  . 

Chaque  tente  a quatorze  pieds  de  longueur  , 
auxquels  il  faut  ajouter  un  pied  pour  les  pi- 
quets; de  plus  on  laillè  ordinairement  une  petite 
rue  de  trois  pieds  entre  les  deux  rangs  de  tentes 
adotfëes . 

Les  têtes  des  chevaux  font  tournées  vers  l’en- 
trée des  tentes.  On  les  atache  par  le  licol  à des 
piquets  d’environ  trois  pouces  de  diamètre,  ôede 
quatre  à cinq  pieds  de  long,  enfoncés  en  terre 
jufqu’à  ce  qu’ils  n’aient  que  trois  pieds  au  delfus 
de  la  furface  : on  atache  enfemble  tous  les  piquets 
des  chevaux  d’une  même  tente,  avec  une  cordc 
bien  tendue  qui  entoure  leur  extrémité  fupérieure, 
les  maintient  dans  leur  poiition  , Sc  les  empêche 
de  paflèr  du  côté  des  tentes. 

Suppofons  maintenant  le  terrain  donné  de  160 

F—»/  — rp 

pieds  de  front . La  formule  (5  ZZ  — — donnera 

t 

160—  1 5 X 4 — 1 X l 

— — — — — zz  48  i pieds  pour  la  largeur  de 

2 

chacune  des  deux  rues . On  pouroit  donc  donner 
plus  de  front  ; mais  on  ne  peut  guère  en  donner 
moins  que  155  , nombre  qui  admet  des  rues  de 
36  pieds  de  largeur. 

Dans  un  terrain  plus  refierré  quant  au  front, 

Sc  où  l’on  peut  s’étendre  en  profondeur  , il  faut 
camper  par  demi-efeadrons  adolfes  . Alors  l’eica- 
dron  n’a  qu’une  demi -rue  de  part  <3c  d’autre  de 
fes  rangs  de  tentes  ; ce  qui  fait  une  feule  rue  à 
prendre  en  conlidération  dans  le  calcul  , Ôc  feu- 
lement deux  longueurs  de  tente  fur  le  front.  Si, 
par  exemple , le  front  donné  n'eft  que  de  90 

pieds  , on  » ;o— ,;XS  — iXi-„  pieds.  On 

I 

voit  que  le  front  pouroit  ctre  réduit  jufqu’à  70 
pieds  , Ôc  laiiïêroit  encore  deux  demi-rues  de  18 
pied*  A:  demi  chacune. 

La  profondeur  elt  déterminée  par  le  nombre 
des  chevaux  Sc  des  intervalles  qu’on  doit  biffer 
entre  ceux  de  chaque  tente  pour  le  pafTage  des 
cavaliers  : l’cfcadron  étant  luppofé  de  168  che- 
vaux, le  quart  cft  42;  ce  qui  , à 6 tentes  , fait 
7 chevaux  par  tente  . Chaque  cheval  au  piquet 
occupant  au  moins  3 pieds  •§  , les  42  chevaux 
feront  1x7  pieds  . 11  faut  y ajouter  cinq  inter- 
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valles  de  deux  pieds  chacun  ; ce  qui  donne  157 
pieds  pour  la  profondeur  totale. 

Six  tentes  occupent  ( >6  pieds  , en  donnant  à 
chacune  un  pied  de  plus  tout  autour  pour  les 
piquets  <3c  les  cordes  ..Otant  ces  66  pieds  de  157, 
il  relie  91  pieds;  qui,  divifés  par  5 , donneront 
pour  intervalle  d’une  tente  à l’autre  18  pieds  -J-  : 
ou,  négligeant  la  fraction  , 18  pieds;  oc,  li  le 
camp  eft  par  demi-efcadron  , on  trouvera  16 
pieds  ~ ou  17  pieds  . C’eft  dans  cet  intervalle 
qu’on  met  les  fouMges  , & c’eft  pour  les  rendre 

f*Ius  grands  que  l’on  tourne  toutes  les  tentes  vers 
es  Bancs  du  camp . 

Les  cordeaux  feront  préparés  d’après  ces  di- 
men lions  , ou  d’autres  a peu  près  femblables  , 
fuivant  les  différences  des  données  , 6c  le  tracé 
du  camp  f«  fera  comme  dans  l’infanterie . 

Les  faifccaux  feront  à 50  pieds  de  front;  les 
cuifincs  des  cavaliers  , k 45  pieds  de  leurs  der- 
nières tentes;  (on  les  éloigne  plus  que  dans  l’in- 
fanterie , pour  mettre  les  fourages  plus  à l’abri 
du  feu  ) ; les  vivandier»  à $0  pieds  des  cuilines  ; 
les  officiers  fubalternes  à 60  pieds  des  vivandiers; 
les  capitaines  au  delà  à la  meme  dittance  ; & 
plus  loin  à 90  pieds  les  officiers  fupérieurs  de 
autres  de  l’état  major. 

On  poura  féparer  les  efeadrons  par  un  petit 
intervalle  d’environ  10  ou  12  pieds. 

Camp  d’un  régiment  de  quatre  efeadrons  , fig. 

AA.  Faifccaux. 

FF.  Front  du  camp. 

RR.  Grandes  nies. 

II.  Intervalle  entre  les  efeadrons. 

PP.  Piquets  des  chevaux. 

CC.  Cuilines  des  cavaliers. 

DD.  Tentes  des  vivandiers . 

EE.  Tentes  des  officiers  fubalternes . 

GG.  Tentes  des  capitaines. 

HH.  État  major. 

K.  Mettre  de  camp  commandant. 

L.  Major. 

M.  Adjudant. 

N.  Aumônier. 

O.  Chirurgien  major. 

Q.  Mettre  de  camp  en  fécond. 

S.  Lieutenant  colonel . 

CAVALERIE . Troupes  qui  fervent  à cheval. 
La  cavalerie  ctt  li  ancicne  dans  les  conftitu- 
tions  militaires  des  grands  empires  d’Afie  qu’on 
ne  petit  y fixer  l’époque  de  fon  intticution  . Job 
a parlé  de  l’ufage  du  cheval  dans  les  combats  . 
Pharaon  pourfumt  les  Hébreux  avec  de  la  ca- 
valerie . Ofïm and uéî  Ôc  Séfoftris  en  curent  dans 
leurs  armées  . Cependant  il  y eut  des  peuples  qui 
ne  remployèrent  que  long-temps  après  . On  n’en 
voit  aucune  trace  dans  l’iliade  , ni  parmi  les 
Troycns  , ni  parmi  les  Grecs  . Les  Thellaliens 
furent  les  premiers  peuples  de  la  Grèce  qui  en 
firent  trfage  , parce  que  leur  pays  étoit  propre  à 
nourir  des  chevaux . 
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Dans  les  plus  anciens  temps  la  cavalerie  ne 
chargeoit  l’ennemi  qu’en  efcarmouchant  , à la 
maniéré  de  nos  houfiards  . Son  principal  objet 
étant  de  percer  la  troupe  qui  lui  étoit  oppofée  , 
& d’y  jeter  le  défordre  oc  la  confufion , elle  s’aban- 
donoit  fur  l’ennemi  par  petites  troupes . Le  cava- 
lier le  mieux  monté,  allant  plus  vite  , en  avoit 
la  tête  : les  autres  fuivoient  proportionément  à 
la  vitellè  de  leurs  chevaux.  On  ooferva  que  cet- 
te difpofition  en  pointe,  produite  par  une  efpece 
de  hazard  réuffifloit  le  plus  fouvent  à remplir 
l’objet  principal,  celui  d’enfoncer  la  troupe  enne- 
mie , & on  prit  exprès  cet  ordre  : on  donna  aux 
lies  ou  efeadrons  la  forme  rhomboïde,  ou  fphé- 
rofde  , fuivant  les  circonftances  du  lieu  & de  la 
difpofition  des  ennemis.  (Æltan.  p.  24.  ) Aucune, 
dit  Arrien  , (p.  41.  ) ne  peut  être  dite  abfbltt- 
ment  meilleure  que  l’autre. 

Cavalerie  greque . 

Le*  Theflâliens  , dont  les  principales  forces  é- 
toient  en  cavalerie  , parodient  avoir  fait  ufage 
de  la  forme  rhomboïde  ou  lozange . Un  Thelfa- 
lien  nommé  Iléon  en  étoit  regardé  comme  l’in- 
venteur . II  exerça  très-fréquemment  la  cavalerie 
ThelTaliene  à manoeuvrer  dans  cet  ordre  . C’eft 
de  lui,  difoit-on,  que  venoit  le  nom  d’I*M  don- 
né à l’efcadron  . Jafon  employa  l’ordre  lozange  , 
comme  le  plus  propre  à tous  les  befoins  , à faire 
face  promptement  de  quelque  côté  que  ce  fût,  à 
fou  tenir  l'ataque  en  fianc  & à dos  , parce  qu’on 
mettoit  les  plus  braves  cavaliers  aux  rangs  exté- 
rieurs ; favoir  l'II arque,  à l’angle  extérieur  ; les 
deux  hommes  nommés  garde-flancs  , à l’angle  de 
la  droite  & à celui  de  la  gauche  ; l'ouraguc  ou 
ferre-file  à l’angle  poftérieur.  ( /El tan . p.  5a,  54. 
Aman.  p.  4 z.) 

Les  Macédoniens  firent  ufage  de  la  forme  em- 
boloidc  ou  triangulaire  . Us  l’empruntèrent  des 
Th  races  , qui  la  tenoient  des  Scythes  . Ce  fut 
Philippe  qui  l’introduilit  dans  fes  troupes  ôc  les 
y exerça  . Cet  ordre  parut  plus  fort  que  le  car- 
ré , parce  que  les  chefs  de  file  l’entouroient , que 
le  front  étoit  moins  étendu  , que  l'introduftion 
en  étoit  facile  par  la  moindre  ouverture  qui  fe 
préfentoit  ; parce  qu’étant  terminé  en  pointe  , il 
aivifoit  facilement  la  troupe  ennemie  , que  la 
converfion  & la  réverlion , ( ou  retour  fur  le  me- 
me terrain  après  la  converfion  ) , en  étoient  plus 
promptes  <Sc  plus  faciles  que  dan»  le  carré.,, L’ef- 
cadron triangulaire,  dit  Arrien,  (p.  45)  , quoi- 
que marchant  en  avant  fuivant  fa  profondeur , 
tourne  en  peu  de  temps  par  la  tête  de  fes  rangs, 
ôc  la  troupe  entière  exécute  ainli  facilement  la 
contre-marche  „ ; mouvement  qui  tenoit  lieu  de 
la  demi-converfion  . Je  joins  ici  le  texte  , parce 
que  les  traducteurs  ne  l’ont  point  rendu.  H’  mt 
i*ù  rpMpinr  , #r  ^ wp^'ism  i*  vpo^upâ , 

«vry  v»  rÿ  d-PJCf  J i folyw  inrpipite*  rir  %ieat*  <m~ 
Çi 9 dCfiapit  ifyxtaaofauirr  rapt yyra*. 

Aaaa  i; 
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Blancard  n’a  point  entendu  ce  paflage  , de  M. 
Guifchard  le  traduit  ainli  : ,,  il  faut  feulement 
avoir  l’attention  d’avertir  les  files  de  la  pointe 
qui  tourne  % de  ne  pas  fe  jeter  fur  leur  pivot , 
6c  de  s’ouvrir  plutôt  que  de  fe  ferrer  ,,  . Je  ne 
vois  pas  dans  le  texte  un  fcul  mot  de  cette  tra- 
dition . 

A l’exemple  des  Perfcs  6c  des  Siciliens,  la  plu- 
part des  Grecs,  & fur-tout  ceux  qui  étoient  les 
meilleurs  cavaliers  employ  oient  l’ordre  carré  ;pcr- 
fuadé>  qu’il  étoit  plus  commode  pour  la  forma- 
tion 6c  les  mouvesnens  , 6c  plus  utile  à la  guer- 
re , parce  que  tous  les  chefs  de  file  chargeaient 
cnfemble,  6c  qu’une  troupe  a in  fi  difpofëe  le  reti- 
roit  plus  facilement  . On  regardoic  comme  le 
meilleur  ordre  celui  dont  le  front  étoit  double 
de  la  hauteur,  comme  huit  fur  quatre  , ou  cinq 
fur  dix  : les  deux  dîmenlions  croient  inégales  pour 
le  nombre  des  cavaliers  , mais  égales  quant  à 
leur  étendue,  vu  que  le  cheval  cft  plus  long  que 
large . Quelques-uns  faifoient  le  front  triple  de  la 
hauteur,  afin  d’approcher  davantage  de  la  forme 
carrée  , parce  que  la  longueur  du  cheval  eft  tri- 
ple à peu  près  de  fa  largeur  : ils  mettoient  donc 
neuf  de  front  fur  trois  de  hauteur  . ( Aman.  p. 

Nos  deux  tacticiens  obfcrvent  ici  que  la  pro- 
fondeur de  la  cavalerie  n’a  pas  la  meme  utilité 
que  celle  de  l’infanterie  . „ Ceux  qui  font  der- 
rière, difcnt-ils,  ne  contribuent  point  à la  véhé- 
mence du  choc  ; ils  ne  produifent  aucune  pref- 
lion  ; ils  ne  fe  condenfent  point  avec  ceux  qui 
font  devant  comme  en  une  feule  malle  qui  agit 
par  fon  propre  poids  : au  contraire  , fi  on  ferre 
les  chevaux  , on  y met  le  détordre  6c  la  confu- 
sion . ( Id.  p,  49.  ) 

Cependant  d’autres  tacticiens  avoient  penfié  le 
contraire . Ils  employoient  un  ordre,  dont  la  pro- 
fondeur étoit  double  du  front . On  le  regardoic 
comme  propre  à tromper  l’ennemi  , en  lui  pré- 
fentant  un  front  de  peu  d’étendue  , à l’enfoncer 
par  la  profondeur  & la  force  du  choc,  de  à fon- 
dre inopinément  fur  lui  en  paflant  par  des  lieux 
étroits  de  difficiles  - ( sJLlian . p.  48  & 5$.) 

La  forme  rhomboïde  ou  lozange  fut  adoptée 
plus  généralement.  L' il  arque  étant  à la  tète  , les 
deux  cavaliers  placés  de  chaque  côté  n’avoient 
pas  befoin  de  former  un  rang  derrière  lui  , mais 
d’être  feulement  en  arriéré, de  forte  que  les  têtes 
de  leurs  chevaux  Aillent  à hauteur  des  épaules 
de  celui  de  Marque , que  les  chevaux  difpofès  à 
leur  droite  de  à leur  gauche  euilènt  entr’eux  un 
intervalle,  de  que  la  troupe  fût  unie  , fans  qu’il 
y eut  à craindre  que  les  ruades  des  chevaux  qui 
fe  heurtoient  ou  qui  étoient  vicieux  11’y  mificat 
le  dèfordre,  ou  que  l’animal  étant  plus  long  que 
large  n’atteignit  les  chevaux  voifins  en  tournant, 
& ne  bleflât  les  cavaliers  . 

Quelques-uns  formoieut  le  rhomboïde  par  rangs 
& par  files;  d’autres  par  rangs  de  non  par  files  ; 
d’autres  par  files  de  non  par  rangs  . Ceux  qui  Je 
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difpofoicnt  par  rangs  de  files  faifoient  le  rang 
du  milieu  impair,  comme  de  1$  ou  de  15;  ce- 
lui de  devant  6c  celui  de  derrière  moindre  de  2, 
favoir  de  11  ou  dt  ij  ; les  fuivans  de  9 ou  d« 
11  , de  ainii  de  fuite  jufqu’à  l’unité  ; de  forte 
que  fi  le  rang  du  milieu  étoit  de  1 5 , tout  le 
rhombe  étoit  de  113.  La  moitié  du  rhombe  étoit 
nommé  ip/ioxor  ou  coin. 

Ceux  qui  n’admétoitnt  ni  files  ni  rangs  pré^ 
tendoient  que  dans  cette  difpofition  les  conver- 
ti ons  de  charges  étoient  plus  faciles  , parce  qu’il 
n’y  avoit  aucun  obflacle  ni  à droite  , ni  à gau- 
che , ni  en  arriéré  . Ils  placèrent  donc  les  cava- 
liers à droite  de  à gauche  de  Marque  , de  forte 
que  les  têtes  des  chevaux  Aillent  a hauteur  des 
épaules  du  cheval  qui  précédoit  , 6c  formafient 
ainfi  les  deux  premiers  rangs  ou  faces  antérieur 
res  du  rhombe  , en  nombre  impair  , onze  par 
exemple  . Ils  plaçoient  enfuite  derrière  J’ilarque 
le  Oligarque , 6c  lormoicnt  en  dedans  deux  rangs 
aralîeles  aux  premiers  , mais  moindres  de  deux 
ommes  : Jes  deux  premiers  étant  de  onze  , les 
deux  féconds  étoient  de  neuf  , de  ainfi  de  fuite 
jufqu’à  l’unité  . Polybe  a fait  ufage  de  cet  ordre 
au  nombre  de  64,  dt  en  forme  de  A ou  de  coin. 
Philippe  de  Macédoine  l’inventa  , de  il  plaçoil 
les  meilleurs  foldats  à la  pointe,  afin  que  les  au- 
tres Aident  encouragés,  fortifiés , de  conduits  par 
eux  , comme  un  fer  l’eft  par  une  pointe  forte  de 
bien  acérée. 

La  difpofition  par  files  , mais  fans  rangs  fe- 
faifoit  comme  il  luit . On  formoit  une  file  d’un 
nombre  quelconque  , donc  Marque  étoit  le  pre- 
mier , de  le  ferre  - file  le  dernier . On  plaçoic 
enfuite  de  part  de  d’autre  une  autre  file  , dont 
les  chevaux  étoient  de  chaque  côté  des  inter- 
valles de  la  première,  de  précisément  vis-à-vis 
leur  milLm  . Les  deux  nouveles  files  avoient  un 
cavalier  de  moins  que  la  premier*  . S’il  y en 
avoit  dix  dans  la  première  , la  fécondé  en  a voie 
neuf  , la  troKleme  huit  , de  de  même  jufqu’i 
un  : cette  difpofition  étoit  commode  pour  les  à. 
droite  6c  les  à gauche  . Elle  rentroit  dans  les 
précédentes , 6c  n’en  difiéroit  qu’en  ce  que  Jes  tê- 
tes des  chevaux  qui  formoient  les  files  fecondai- 
res  étoient  moins  avancées  , de  n'alloient  pas  à. 
hauteur  des  épaules  du  cheval  qui  les  précédoit  » 

( ld.  p.  X9.  ). 

La  difpofition  par  rangs  dt  non  par  files  fir 
prenoit  ainfi  . On  faifoit  un  rang  impair  , qui 
étoit  celui  du  milieu  , 6c  on  formoit  les  autres 
devant  de  derrière,  de  forte  que  les  chevaux  fu f- 
fent  vis-à-vis  de  l’intervalle  du  rang  poAérieur 
ou  de  l’intérieur. 

L’efcadron  rectangulaire  avoit  ou  le  front  pluJ 
grand  que  la  hauteur  , ou  la  hauteur  plus  gran- 
de que  le  front  . Le  premier  de  ces  deux  ordres, 
étoit  préférable  pour  Je  combat  , à moins  que 
l’on  ne  voulut  percer  la  troupe  ennemie  . Alors 
celui  qui  avoit  le  plus  de  profondeur  étoit  le  - 
plus  avantageux  , de  meme  que  pour  cacher  le 
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nombre  de  la  cavalerie  & engager  les  ennemis 
au  combat  . L’ordre  fur  un  feul  rang  fans  pro- 
fondeur n’étoit  bon  que  pour  le  pillage  , pen- 
dant lequel  on  n’avoit  rien  à craindre  , ou  pour 
en  impofer  par  l’apparence  ’d’un  grand  front  , 
ou  dérober  à la  vue  quelque  objet  ou  quelque 
manœuvre . 

Les  i les  ou  efeadrons  fe  formoient  , comme 
les  pfiles  , tantôt  devant  la  phalange  , tantôt  à 
fa  droite  & à fa  gauche  > & quelquefois  derrière 
les  pfiles.  Le  premier  efeadron  étant  de  64,  fon 
premier  rang  étoit  de  1 5 , le  fécond  de  1$  , le 
troilieme  de  11  > ainiide  fuite  jufqu’à  l’unité. 
Le  porte-enfeigne  étoit  au  fécond  rang , à la  gau- 
che du  zugarque  . Il  y avoit  en  tout  foixante- 
quatre  iles , faifant  4096  hommes,  & chaque  tle 
avoit  fon  ilarque. 

Deux  iles  formoient  une  épilarkie  de  128 
hommes . 

Deux  épila  rkies  une  tarent inarkie  de  15 6. 

Deux  tarentinarkies  une  hipparkie  de  511  , & 
c’ell  ce  que  les  Romains  nommoient  ala . 

Deux  hipparkies  une  épipparkies  de  1024. 

Deux  épipparkies  une  tele  de  2048. 

Deux  teles  un  épitagme  de  4096. 

La  cavalerie , pefament  armée,  avoit  la  lance 
longue  , ou  x®rv*«  , la  pique  moyene  ou  iôpv  , & 
la  demi-pique,  ou  , l’épce  ou  labre  recour- 

bé, ( p*%tapx  ),  le  javelot  , le  cafque  , la  cui- 
raflè,  le  bouclier  & les  botines  i celle  qui  avoit 
des  boucliers  étoit  nommée  thyréophore  ; celle 
qui  portoit  le  javelot  nommé  Zjftc  > portoit  le 
nom  de  xrll^phore.  ( Xenoph.  L.  JJ/,  p.  499.  A. 
& de  magifl.  eejuit.  995 .C.Gl.  vet.  sV«x*fc- 

. Aman.  Taciic.  pag.  1 5. 

La  cavalerie  légère  ou  « terobolifte  , c’cft -à-dire, 
qui  combat  de  loin  , étoit  armée  de  la  demi- 
pique  , du  javelot  , de  l’arc  & des  fieches  . On 
nommoit  upaccntifie  , & proprement  tarentule  , 
celle  qui  portoit  la  demi -pique,  l'épée  , & la 
hache  ; les  archers  à cheval  bppotoxotes  ou 
feythes . 

Alexandre  forma  une  troupe  de  cavalerie  fem- 
blable  à nos  dragons  , Ôc  la  nomma  , 011 

doubles  combatam  . Elle  étoit  armée  plus  légè- 
rement que  les  oplites,  plus  pefament  que  la  ca- 
valerie y & combatoit  à pied  ou  à cheval  . Un 
hupérete  qui  fuivoir  chaque  cavalier,  prenoit  fon 
cheval  , & le  cavalier  devenoit  oplite.  ( Pollue, 
enem.  Quint-Curt.  L.Vl.  Alex,  ab  Alex.  L.  VI.  C. 

I z.  ) Le  meme  prince  eut  suffi  de  la  cavalerie 
firijfbphôre . ( Aman.  L.  7.  pag.  39.  IV.  247.  ) . 

II  y en  avoit  dans  fon  armée  de  greque  , de 
thrace,  ôc  de  thdfaliene.  Il  eut  de  plus  descorps 
d’infanterie  de  cavalerie  qui  formoient  une 
partie  de  fa  garde  . Ces  corps  étoient  compofês 
des  jennes  gens  les  plus  diltingués  , de  «voient 
reçu  de  lui  le  nom  de  compagnons  ou  d’amis  . 
Ceux  qui  fervoient  à pied  étoient  les  plus  nom- 
breux ; & , comme  Arrim  n’en  fait  aucune  men- 
t.cn  particulière  dans  ks  ordres  de.  bataille  qu’il 
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décrit,  il  eft  vrai-femblable  qu’ils  faifoient  corpj 
avec  la  phalange  . ( Suidas  voce  TtÇo  rt pu  . AT - 
non.  Alex.  p.  107.  392.  ). 

Ceux  qui  fervoient  à cheval  compofoient  huit 
corps,  dont  un  étoit  principalement  didingué  par 
le  nom  d'de  y ou  efeadron  royal  . ( Aman.  pag, 
184.  ) \ car  en  général  on  les  défignoit  tous  par 
ce  nom.  ( Id.  pag.  153  , 156,  182  , 183.  ) . Ils 
étoient  commandes  par  huit  chefs  qui  furent  fu- 
bordonés  au  feul  Philotas  ÿufqti’à  fa  mort  , & 
enftiire  à Clitus  de  Hépheftion  . ( id.  L.  III.  p. 
227.  ) . Le  corps  entier  étoit  de  1800  hommes  ; 
ce  qui  donne  pour  chaque  efeadron  225  : ce  corps 
étoit  le  meilleur  de  toute  la  cavalerie  d* Alexan- 
dre. ( Dicdor.  L.  XVII.  p.  500,  571  , A.  Aman . 
p.  184,  218.  L.  III.  ). 

Quant  à l’Agéma  auquel  Quinte-Curce  donne 
Clitus  pour  chef  , on  voit  que  c’étoit  le  pre- 
mier efeadron  des  amis  qui  dans  Arrien  eil  aillfî 
commandé  par  Clitus  , de  nomme  agéma  royal  . 
L’infanterie  des  amis  avoit  aufli  fon  âge  ma  ou 
première  troupe,  Ôc  il  y en  avoit  un  des  httpaf- 
piftes  , qui  portoit  le  nom  d'hupafptfles  royaux  : 
il  y en  avoit  un  de  la  cavalerie  ; c’étoit  dans 
chacun  de  ces  corps  une  troupe  d’élite  . ( Id.  L. 
III . p.  183.  L.  V.  p.  335.  Vil.  462.  V.  p.  316. 

ni.  p.  184.  V.  p.  55!.  ?!»>  î 79-  APf'M-  Sjr.  p. 
107.  C.  5 ). 

Les  argvrafpides , ainfi  nommés,  parce  que  leurs 
boucliers  étoient  garnis  de  lames  d’argent  , ne 
formoient  pas  un  corps  particulier  . En  conci- 
liant Diodore,  Quintc-Curce , & Arrien,  on  voit 
qu’ils  faifoient  partie  des  hupafpiltcs  . Les  deux 
premiers  difent  que  Nicanor  commandoit  les  ar- 
gvrafpides à la  bataille  d’Arbeîles  : Arrien  dit  que 
Nicanor  commandoit  11  la  meme  bataille  tous  le* 
Impafpillcs.  ( Dicdor.  L.  XVII. p.  ,51.  Quïnt-Cart. 
L.  IV.  C.  15.  ) . 

Diodore  nous  apprend  dans  im  autre  endroit 
que  les  jrgjrjfpidcr  étoient  un  corps  de  vétérans 
fexagenaires  & même  feptnagénaires  que  fou 
courage  £c  fon  expérience  rendoient  invincible  . 
{ L.  XIX.  p.  686  , 695.  ).  C’étoit  donc  un  corps 
d’élite,  faifant  partie  des  bapjfpifiti;  &,  comme 
étoit  aiiiïï  itn  corps  d’élite  , il  e!l  vrai- 
femblable  qu’ils  étoient  C jrénu  des  hupafpitles 
commandés  par  Nicanor  à la  bataille  d’Arbelles . 
On  les  voit  encore,  dans  les  deux  batailles  d'Eu- 
menes  contre  Antigone,  placés  en  ligne  comme  à 
celle  d’Arbelles  à côté  des  hupafpiiles  . { Diodor. 
L.  XIX.  p.  674,  68!  , 605.  ). 

Alexandre  eut  en  A(ie  des  troupes  légères  de 
tonte  cfpece  ; archers  à pied  & i cheval  , acon- 
tilfes  , frondeurs  , cavaliers , coureurs  . 11  avoit 
auffï  une  troupe  particulière  de  gardes  du  corps. 

( Air.  L.  VI.  p.  455.  ).  Apres  Alexandre,  le  nom- 
bre de  la  CAvMerit  des  juin  changea  , parce 
quelle  fe  divifa  entre  les  fuccdlèurs . On  la  voit 
fous  Antigone  , réduite  à 1000  , & /’ajçri»i  de 
500.  Sous  Eumene  ils  étoient  900  , & P.lJintJ 
aufli  de  500.  ( Diodor. L.  XIX.  p.  67)  , 686.  E. 
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gvant  J.  C.  5*7.  là.  p.  674  , £85.  D.  Plutarch.  f 
hum  en.  ).  Telle  fut  lu  cavalerie  greque  jufqti’aux 
fuccellèurs  d’Alexandre  . Ceux-Ci  prirent  en  Atie 
l'ufage  de  la  cavalerie  cataphracbe  , c’cft-à-dire  , 
dont  les  hommes  & les  chevaux  étoient  couverts 
d’armes  défenfives.  ( dt'.  /.  C.  514.  ).  Le  cava- 
lier eut  des  cuirallès  pbohdotes  , ou  faites  de  toi- 
les couvertes  de  lames  de  fer  ou  de  corne  , qui 
fe  recouvroient  comme  des  écailles  . Il  y en  eut 
ain(i  de  toile  (impie  en  plulieitrf  doubles  . On  y 
ajouta  des  cuiffarts,  des  gantelets»  8e  les  chevaux 
portèrent  des  frontaux  &:  des  gardc-fiancs  . ( Æ- 
han  t4.l,  p.  3.  A,  ? un.  p.  14.  Alex.  ab  Alex.  L. 
VI.  C.  ai.  Pollue,  onom.  L.  L C.  10.  ). 

Cavalerie  rom  unie . 


- Romuius,  ayant  divifé  le  peuple  en  trois  tri- 
bus, choilit  dans  chanine  cent  Ivunmes  pour  en 
former  fe  cavalerie  , & nomma  chacune  de  ces 
centuries  du  nom  de  fa  tribu  . ( Le  Beau  , Mem. 
des  Ji.  L.  tom.  XXVIII > p . 4.  ).  Il  prit  de  plus  , 
te  ht  choilir,  par  les  fuHragcs  des  curies  , dans 
les  familles  les  plus  dittinguées  , trois  cents  jeu- 
nes gens  agiles  & vigoureux  , cVft-i-dire  , dix 
par  curie»  8c  leur  donna  le  nom  de  celeres  . Ce- 
pendant ce  ne  fut  point  un  corps  féparé  . Ils  ti- 
rent partie  des  trois  centuries  qui  furent  alors  de 
deux  cents  hommes  chacune  . Le  plus  diftinguè 
de  ces  trois  cents  jeunes  gens  en  fut  le  comman- 
dant : il  «voit  fous  lui  trois  centurions»  te  ceux- 
ci  d’autres  officiers  inférieurs.  Cette  troupe,  tou- 
jours armée,  étoit  la  garde  du  roi  . Ei!e  l’acom- 
p.ignoit  dans  la  ville,  te  portoit  fes  ordres  . A 
J’armce,  elle  combatoit  la  première  , fuit  à che- 
val, dans  les  terrains  qui  Je  permettoient,  fojc  à 
pied,  dans  ceux  qui  ne  convenoient  qu'à  l'infan- 
terie ; 8e  elle  contribua  fouvent  à la  vi&oire  . 
( lYtonyf.  L.  II.  C.  16.  Plutarch.  Romul.  p.  24  , 
Varr.  de  lmp.  Ut.  L.  I.  C.  4.  & 5.  ). 

À peine  le  pacifique  Niims  fut  parvenu  au 
throne  que  , voyant  dans  l'amour  de  fon  peuple 
une  garde  plus  fore  que  celle  de  trois  cents  îa- 
tdlitcs,  il  congédia  ceux  de  Romuius  , qui  ne 
furent  plus  que  de  (impies  cavaliers  . ( Plutarch. 
Kum.  p.  64.  ). 

Après  la  deftrutfion  d'Albe  8e  la  réunion  du 
peuple  de  cette  ville  à celui  de  Rome  , Tullus 
Hollilitts  , projetant  une  guerre  contre  les  Sa- 
bins  , augmenta  fa  cavalerie  de  trois  cents  AI- 
bains  compofant  dix  turmes  . Elles  furent  in- 
corporées aux  centuries  de  Romuius  , qui  furent 
alors  portées  au  nombre  de  trois  cents  hommes 
chacune  . ( Liv.  L.  I.  C.  22.  de  Rom.  80.  av. 
J.  675.  ). 

Tarquin  l'aucien  voulut  changer  la  divifion 
du  peuple  instituée  par  Romuius,  former  fix  tri- 
bus au  lieu  de^  trois,  te  (ix  centuries  de  la  cava- 
lerie 9 afin  d’etre  fupérieur  aux  Samnites  dans 
cette  efpcce  d’armes  : mais  l'Augure  Accius  Na- 


vius  s'étant  oppole  à cette  innovation  , Tarquîi* 
ne  put  remplir  fon  objet  qu’en  doublant  le  nom- 
bre des  cavaliers  de  chacune  des  trois  centuries  ; 
qui,  prifes  cnfcmkle  , formèrent  dix-huit  cents 
hommes  de  cavalerie:  alors  le*  cavaliers  de  l’in- 
ftitucion  de  Romuius  , formant  une  moitié  de 
chaque  centurie  , furent  déiignés  par  le  nom  de 
prnreSy  te  ceux  de  Tarquin  par  celui  de  pofie- 
nores  . ( Liv.  L.  L C.  26,  Dtonjf.  L.  III.  p.  203. 
de  Rom.  104.  av.  J.  649.  )* 

Serviu*  Tullius  exécuta  ce  que  Tullus  Holli- 
lius  n'avoit  pu  faire  . ( Dïonjf.  Liv.  IV.  p.  222, 
C r feq.  Lty.  I.C.  4$.  de  Rom.  \ 142.  av.J.C.é  11.  ). 
Il  forma  (ix  centuries  en  dédoublant  les  trois  an- 
cienes  , 8c  continua  de  dillinguer  les  dcrni-ccnm- 
ries  de  Romuius  par  le  nom  de  prïores  ou  prtmt , 
te  celles  que  Tullus  y avoit  jointes  par  celui  de 
pojlcrtores  ou  fecundi  ; chacune  de  ces  centuries 
principales  fut  de  trois  cents  cavaliers. 

Servius  en  inferivit  douze  autres  qu’il  tira  des 
premières  familles  de  l’état,  11  affigna  fur  le  tré- 
for  public  dix  mille  as  pour  acheter  des  chevaux  , 
( 15500  liv.  ),  te  pourvut  à leur  nouriture  par 
une  taxe  annucle  de  deux  mille  âs,  ( 2700  liv.) 
fur  le  bien  des  plus  riches  veuves.  11  y eut  donc 
alors  dix-huit  centuries  de  cavaliers  qui  furent 
jointes  aux  quatre-vingts  premières  centuries  des 
legionaires  ou  phalangilles . Elles  eurent  pourchef* 
les  citoyens  les  plus  dillingués  : les  cavaliers  furent 
choiiis  dans  la  première  claile,  dont  le  cens  étoie 
de  cent  mille  a*  ou  135000  liv.  Sous  Tibere  if 
fut  réglé  à quatre  cents  mille  feltercesou  environ 
80000  Jiv.  de  notre  monoie  . Ceux  qui  avoient . 
ce  bien  & l'âge  militaire  étoient  obligés  de  fe 
pré  Tenter  pour  recevoir  le  cheval  public  . Apres 
la  bataille  de  Cannes  , les  cenfeurs  recherchèrent 
ceux  qui,  ayant  le  bien  preferît  alors  & dix-fept 
ans  au  commencement  de  la  guerre,  ne  l’avoient 
pas  faite,  & ils  les  condamnèrent  à fervir  comme 
araniy  c’efl-à-dire , avec  leurs  propres  chevaux  ► 

( Liv.  L.  XXVII.  C.  ii.)  L'âge 8e  la  taille  furent 
les  memes  pour  le  cavalier  8c  pour  le  loldac;  mais 
la  durée  du  fervice  dans  la  cavalerie  fut  bornée 
à dix  années.  Apres  ce  temps  le  cavalier  rendoit 
fon  cheval.  Sous  la  république  il  le  remettoitau 
cenfeur  lors  de  la  revue  générale  , nommoit  Ici 
confuls  fous  lesquels  il  avoit  fervi,  & recevoit' 
fon  congés  . ( Plutarch.  Pm.  p.  620.  Polyb.  L. 
VI.  C . 17.  ).  Auguile  acorda  aux  cnevaîier  âgés 
de  plus  de  trente-cinq  ans  la  permiflîon  de  ven- 
dre leur  cheval  quand  ils  le  vouloient , 8c  de- 
quiter  Je  fervice.  ( Sueton.  Au g.  C.  38.  ) 

Sous  les  rois  le  nom  de  celeres  y qui  avoit  d’a- 
bord diftinguè  les  trois  cents  cavaliers  dont  Ro- 
tnulus  forma  fa  garde  , devint  commun  à tous 
les  cavaliers.  Nous  voyons  dans  Denis  d’Hali» 
carnalTè  Nitma  charger  de  quelques  facrifices  les 
tribuns  des  celeres , c’cft-à-dire,  de  la  cavalerie  * 
( L.  IL  p.  24.  ) . Brutus  étoit  tribun  des  celeres 
Jorfqu’il  fit  challêr  Tarquin.  ( Liv.  L.  /.  C.  59.) 
Ce  fut  ce  meme  emploi  de  tribun  ou  général  dç 
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1»  cavalerie  auquel  on  donna  enfuite  le  nom  de 
maftjler  eqiiitum.  A 1a  dénomination  de  (tiens 
fucceda  celle  de  flexumines  , puis  de  trofluh  , 
lorfque  les  cavaliers  eurent  pris  feuls,  de  (ans 
le  fecours  de  l’infanterie  , T rofliiles , ville  de 
Tofcane.  ( PÜH.  L.  XXXIU.  C.  9.  ). 

Choix  des  cavaliers  fous  la  république . 

Apres  les  rois  , les  confuls  réglèrent  le  cens 
équedre  & alïîgnerent  le  cheval  public.  La  cen- 
fure  ayant  été  inftituée  l’an  de  Rome  jio,  le 
foin  des  centuries  équeftres  devint  une  des  fon- 
dions de  cette  magillrature.  Les  cenfeiirs  en  fai- 
foient  tous  fes  ans  le  cens  & la  revue  , qu’on 
appeloit  equïtum  probatto  cr  tranfvecito . { Liv. 
L.  IP.  C.  8,  XXX /X.  37.  Pal.  Max.  L.  U.  C.  a. 
Sueron  . Aug.  C.  3*.  )■  Ce  fut  cette  revue,  & 
non  la  pompe  inllitué  en  mémoire  de  la  victoi- 
re remportée  fur  les  Latini,  près  du  lac  Résil- 
ie , que  Q.  Fabius  Rullianus  fixa  au  1 5 de  Juil- 
let. Il  établit  en  même  temps  que  la  cavalerie , 
partant  du  temple  de  l'Honeur,  fe  rendroit  au 
capitolc.  Li  les  cenfeurs,  artis  fur  un  tribunal 
érigé  dans  la  place  publique,  voyoient  palier  de- 
vant eux  les  cavaliers  appelés  par  un  héraut 
( /race  ),  fuivant  l’ordre  du  rôle,  & marchant 
à pied  en  tenant  leur  chevaux  par  la  bride . Si 
le  cheval  étoit  en  bon  état , fi  nul  citoyen  n’ac- 
eufoit  le  cavalier,  ( car  tout  citoyen  pouvoit 
le  faire  ),  ( Ovid.  Trifi.  L.  I. ),  il  continuoitde 
marcher . S’il  étoit  accusé , il  s’arretoit  ; s’il  étoit 
jugé  innocent,  le  cenfeur  l’abfolvoit  par  ces  mots  ; 
traduc  equum  ; s’il  étoit  convaincu  , le  cenfeur 
le  dégradoit  , en  lui  ordonant  de  vendre  fon 
chevaf  : il  pouvoit  même  infliger  cette  peine, 
de  fa  propre  autorité , fans  qu’il  y eût  d’accufa- 
tion . 

L’an  de  Rome  349  les  deux  cenfeurs,  M.  Li- 
vius  & C.  Claudius  Néron,  avoient  tous  deux 
le  cheval  public.  Lorfqu’on  en  vint  à la  revue 
de  la  tribu  pollia,  dans  le  rôle  de  laquelle  étoit 
Je  nom  de  Livius,  le  héraut  héütant  n’ofoit  ap- 
peler le  cenfeur  : cire  M.  Livius,  lui  dit  Néron; 
«,  foit  par  le  fentiment  d’ur.e  anciene  inimitié, 
foit  par  une  ofientation  déplacée  de  févérité  , il 
ordona  que  Livius,  parce  qu’il  avoit  été  conda- 
mné par  un  jugement  du  peuple,  vendrait  fon 
cheval . Livius  à fon  tour,  lorfque  l’on  en  vint 
à la  tribu  narnia  & an  nom  de  fon  collègue  , 
prononça  que  le  cheval  de  Claudius  ferait  ven- 
du , parce  qu’il  avoit  donné  contre  lui  un  faux 
témoignage,  & ne  s’étoit  pas  réconcilié  fincére- 
ment  avec  lui . ( Liv.  L.  XXIX.  C.  37.  Pal.  Max. 
L.  IP.  C.  t.  Aularell.  L.  IP.  C.  ao.  VU,  C.  ai.). 

La  clallè  d’où  les  cavaliers  étoient  tirés,  ayant 
partagé  la  judicature  avec  le  fénat  , au  temps 
des  Gracques  , la  perdit  fous  Sylla,  & fe  jet#  en 
foule  dans  les  fermes  générales  : tous  les  publicains 
furent  chevaliers,  & commencèrent  à former  un. 
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troiGcme  corps  dans  la  république.  ( Plin.  L, 
XXX III.  C.  8.  de  R.  63*.  av.  J.  C.  m.  ).  La 
loi  d’Aurelius  Cotta  les  reÜitua  dans  une  portion 
de  la  judicature,  ( de  R.  683.  av.  J.  70.  ).  Ci- 
céron voulant  s’en  faire  un  apui,  fut  leur  paué- 
gyrifte  de  leur  défenfeur.  Ce  fut  lui  pendant  fon 
confulat  , ( de  R.  630  av.  J.  63.  ) , établit  le 
nom  d 'cqueftre  \ de  c’efl  alors  que  ce  troifieme 
corps,  inféré  dans  Tétât  , fut  joint  à ceux  du 
fénat  de  du  peuple  romain. 

Les  chevaliers,  ayant  réuni  à la  dignité  de  ju- 
ges le  fafte,  Torgueil,  de  la  molertè  de  l’opulen- 
ce  publicaine  , s’éloignèrent  peu  à peu  du  fervi- 
ce  des  légions , ( te  Beau , mem  des  J?.  L . tm. 
XXl'IIl,  P.  44.  );  de  , lorfque  Marius  y eut  in- 
troduit la  plus  vile  populace  , ils  le  dédaignè- 
rent. Le  titre  d 'eques  ne  fut  plus  conféré  avec 
le  cheval  public;  on  regarda  comme  plus  hono- 
rable de  le  devoir  à la  naiftànce  qu’aux  fervicc* 
militaires  , ( Grut.  infertp.  CDLXXV1II.  1.  Ovid. 
amor.  L.  III.  eleg.  15.  ).  Le  cheval  ne  fut  plus 
donné  pour  fervir  la  république,  mais  comme 
une  marque  d’honeur  de  de  dignité.  L.  Velléius 
le  reçut  de  l’empereur  Antonin  à Taoc  de  cinq 
ans.  ( Fabrett.  <%'.  88.).  Ovide  pafiôit  en  revue 
comme  chevalier  devant  Augurte  , de  lui-même 
nous  dit  *,  j’ai  fui*  étant  jeune,  l’horreur  des 
ccmbacs  , de  je  n’ai  touché  les  armes  que  d’une 
main  qui  s’en  fait  un  jeu  ( Tnft.  L.  II.  eleg. 
Z y JF.  I.  ). 

Vers  la  fin  de  la  république  , les  chevalier* 
romains  ne  fervoient  plus  que  rarement  comme 
iimples  cavaliers  : ils  commençoient  par  les  grades 
fupérieurs  ; T empereur  Claude  régla  le  fervice 
équertre,  de  forte  que  l’on  y palfoit  du  com- 
mandement de  la  chorte  à celui  d'une  aile  de 
cavalerie  y de  de  celui-ci  au  tribunat  d’une  légion. 
( Stteton  Claud . C.  2$.  ).  Il  y avoit  même  alors 
peu  de  romains  dans  la  cavalerie  : elle  étoit 
compofée  prcfqu’en  entier  d’étrangers  , d’alliés  , 
d’hommes  enrôlés  dans  les  provinces  ; de  tous  les 
auteurs  fubféquens  , tels  que  Tacite  , Suétone  , 
VeJJéius , .Hygin,  ne  lui  donnent  plus  que  le  nom 
à'aUy  attribué  de  tout  temps  aux  troupes  auxi- 
liaires. 

Lorfque  Ja  cenfure  fut  interrompue  vers  la  fin 
de  la  république,  de  au  commencement  de  l’em- 
pire , la  revue  ou  tranfveétion  de  la  cavalerie 
fut  long-temps  négligée.  Augurte  la  rétablit  de 
la  fit  fouvent  lui-même.  ( Sueton.  Aug.  C.  37  cr 

38.  ) Il  permit  aux  vieux  cavaliers,  ou  à ceux 

qui  avoient  quelque  difformité  cofporele  , d’en- 
voyer feulement  leur  cheval  fuivant  l’ordre  du 
rôle  , de  de  venir  à pied  , pour  répondre  , s’ils 
étoient  cités.  ^ 

11  abolit  l’ufage  de  Taccnfation  , de  le  rem- 
plaça par  une  autre  forme  d’examen  ; ( id.  C. 

39.  ) . Chaque  cavalier  fut  obligé  de  rendre 
compte  de  fa  conduite  de  de  fes  mœurs . Suivant 
la  nature  de  leurs  fautes,  les  uns  étoient  répri- 
mandés , les  autres  plus  feverement  punis  : quel- 
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ques-uns  fubidoient  des  peines  i gnoro in ieu fes . La 
plus  légère  dej  réprimandes  étoit  celle  qui  étoit 
intente  fur  des  tabletes,  & que  le  cavalier,  con- 
vaincu de  faute  lifoit  à voix  balle  en  prèfence 
du  peuple.  II  y en  eut  qui  furent  notés,  pour 
avoir  emprunté  de  l’argent  à un  intérêt  mo- 
dique , ahn  de  le  placer  à un  intérci  plus  conli- 
dérable . 

Caligula  fit  cette  revue  avec  exa&itude  , & 
punit  avec  modération  . II  ôtoit  publiquement  le 
cheval  à ceux  dont  Ja  conduite  avoit  été  désho- 
norante , Sc  faifoit  feulement  éfacer  du  rôle  , 
fans  les  nommer  , ceux  qui  écoient  jugés  moins 
coupable.  ( id.  C.  16.  ). 

Avant  Néron , les  chevaux  écoient  préfentés 
fans  harnois  à cette  revue  , afin  que  l'on  vît 
mieux  s’ils  étoient  bien  tenus.  Ce  fut  fous  ce 
prince  qu’ils  y parurent  pour  la  première  fois 
avec  tout  leur  harnois.  ( Xtpbthn , liero.  ). 

Compofitten  & dtvifion. 

Dans  la  légion  de  Romttlus , l’infanterie  fut 
de  trois  mille  hommes  , Ja  cuvaient  de  trois 
cents,  c’elt-à-dire,  dans  la  proportion  de  dix  à 
un.  Dans  la  fuite  l’infanterie  fut  augmentée  , 
Sc  le  nombre  des  cavaliers  relia  le  plus  fouvent 
Je  meme  pour  les  légions  employées  dans  une 
guerre  aétuele.  ( Liv.  fere  ubtq.  Dtonp.  L.  IX. 
p.  570  Poljb.  L.  1.  C.  ifi,  17  , 18.  ).  Quant  i 
celles  que  l’on  envovoit  dans  un  pays  pour  le 
protéger  en  cas  de  befoin  , elles  n’avoient  que 
deux  cents  hommes  de  cavalerie  , tandis  que  cel- 
les qui  furent  oppofées  aux  Gaulois  , l’ an  de 
Rome  528  , étoient  de  cinq  mille  deux  cents 
hommes  de  pied  , Sc  de  trois  cents  chevaux . ( Po- 
j . L.  II.  C.  24.  III.  107,  VI , 18.  Liv.  XXII. 

0.  ).  Deux  autres  légions , l’une  en  Sicile  St 
l’autre  à Ta  rente , étoient  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied  , <Sc  de  deux  cents  cava- 
liers1, mais  on  v en  mit  quelquefois  au  delà  de 
trois  cents.  ( Liv.  L.  X.  C.  25.  ).  L’an  de  Ro- 
me 456  , Fabius  leva  une  légion  de  4000  hom- 
mes de  pied  Sc  de  feo  chevaux.  Sous  le  confu- 
lat  de  L.  Pollhumius  Albums  <3c  de  T.  Sempro- 
nius  Gracchus  , une  légion  conduite  en  Sicile 
par  T.  Manlius  étoit  de  5000  hommes  de  pied 
*c  de  400  chevaux.  ( Id.  L.  XX III.  C.  $4.  de  R. 
5^8  , 4V.  J.  215.  ).  En  57 j on  envoya  dans 
rÉfpagne  citérieure  une  légion  de  5200  fantaf- 
fins  Sc  de  400  chevaux.  En  584  , chacune  des 
légions  qui  fervoient  dans  le  meme  pays  fut  de 
5000  hommes  de  pied  Sc  de  330  chevaux.  Cel- 
les que  Lucnllus  mena  contre  Mithridatc  étoient 
de  6000  hommes  de  pied  Sc  de  300  chevaux. 
( Appt  an.  Mitbrid.  pag.  219.  de  R.  683,  av.  J. 
70.  ). 

Les  cavaliers  de  chaque  légion  , quelqtt’en  fut 
le  nombre  , étoient  divifé  en  dix  troupes  nom- 
mées 1 firme  s . Ainfî  > Ja  turoie  fut  compolce  en  dif- 
férons temps  de  vingt , trente , trente-deux , trente- 
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trois,  quarante  eu  foixante  cavaliers.  Elle* 
écoient  divifées  en  dixatnes  ou  dtcuries  , dont 
chacune  avoit  fon  chef  nommé  dêcution.  Celui 
de  la  première,  ou  dans  fon  abfcnce  celui  de  la 
féconde  commandoit  la  turme  : chaque  décurie 
avoit  auffi  fon  fcrre-filc. 

La  compofition  de  la  cavalerie  fut  changée 
fous  les  empereurs.  Vers  le  temps  d’Hadrien , on 
joignoit  aux  cohortes  milliaires  deux  cents  qua- 
rante cavaliers  divifés  en  dix  turmes  , & à cel- 
les que  l’on  nommoit  quingénaires  fix  turmes  de 
vingt  hommes  chacune  . ( Hygtn.  cajlram.  ap.  J. 
C.  1 1 7.  ).  Il  y avoit  de  plus  des  corps  de  cava- 
lerie féparés  de  la  légion  , auxquels  on  donnort 
Je  nom  d’ailes  : quelques-uns  étoient  de  cinq  cents 
hommes , Sc  d’autres  de  mille  : on  les  nommoit 
vextllations  au  temps  d«  Végece , pour  les  diltin- 
oucr  des  turmes  atachécs  aux  cohortes  Sc  appe- 
lées legionaires. 

Habillement  & équipement . 

L'habillement  du  cavalier  étoit  le  meme  que 
celui  des  armées  à la  légère  : l’habit  nommé  tra- 
bea  étoit  une  toge  blanche,  bordée  de  pourpre  & 
rayée  de  larges  bandes  de  même  couleur;  il  ne 
fer  voit  qu’aux  jour  de  fête  Sc  de  pompe. 

I*  harnois  du  cheval  étoit  compofé  de  deux 
couvertures  de  drap,  de  cuir,  ou  de  peaux,  ata- 
chés  par  trois  courroies,  dont  l’une  pafiôit  fur  le 
poitrail , l’autre  fous  le  ventre,  la  troilieme  fous  la 
queue.  ( Ænctd . L.  VII.  V.  277.  ).  La  couvertu- 
re fupéiieure  étoit  moins  longue  de  moitié  que 
celle  de  délions,  Sc  avoit  les  bords  inférieurs  fes- 
tonés . L’inférieure  écoit  quelquefois  bordée  d'une 
frange,  quelquefois  (impies  , Sc  pins  ou  moins 
longue.  Les  courroies  portoient  des  ornemens  pen- 
dans:  c’étoient  des  glands,  des  fleurons , des cro if- 
fans  . Quelques-unes  étoient  (impies  , St  quelque- 
fois l’une  étoit  fimple  Sc  l’autre  ornée . Les  deux 
couvertures  écoient  atachécs  l’une  à l’autre  par 
des  na*uds  d’une  cfpecc  de  ruban  » ou  par  quatre 
boutons  plats  St  ronds,  placés  à l’avant  Sc  à l’ar- 
riére, vers  la  partie  fupéricurc  . Ces  boutons  pou- 
voient  fervir  auffi  à fixer  aux  couvertures  la 
courroie  du  poitrail  Sc  la  croupiere.  De  chacun 
de  ces  boutons  pendoient  deux  courroies  longues 
de  huit  ou  neuf  pouces,  terminées  par  un  bouton 
femblable.  )Cotum.  traj.  Tab.  7,  8,  31,  31,  21, 
32,  39,  120,  122,  31  , 32.). 

L’ufage  des  couvertures  teintes  en  pourpre  s’in- 
troduifit  dans  Rome  avec  opulence.  Le  tribun 
Lucius  Valerîtts,  faifant  Fapologic  du  luxe  con- 
tre M.  Porcins  Caton,  en  propofant  l’abrogation 
de  la  loi  Oppia  , demandoit  aux  Romains  s’ils 
vouloient  que  leurs  femmes  ne  portaient  point 
d’habits  de  pourpre  , St  que  leurs  chevaux  fuf- 
fent  plus  ornés  qu’elles.  Liv.  L.  XXXIV.  C.  7.  de 
R.  558.  av.  J.  195-  )•  , _ . 

La  Telle  ne  fut  en  ufage  que  vers  la  fin  du 

quatrième 
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quatrième  fiecle  : cependant  on  voit  fur  la  colon- 
ne trajane,  ( fl.  43.  ),  une  efpecc  de  fclle  qui 
paroi t composée  de  deux  couffins  ovales  , placés 
fur  la  couverture  inférieure  de  recouverts  par  la 
Aipérieure . Les  parties  antérieures  de  poftérieures 
de  celle-ci  fe  recourbent  l’une  vers  l’autre  fur  le 
dos  du  cheval,  en  forme  de  bourelet  ou  de  vo- 
lute; de  forte  que  le  milieu  de  la  felle  eft  con- 
cave comme  dans  les  nôtres  : on  revoit  encore  à 
la  planche  78  ces  efpeecs  de  couffins. 

L’ufage  des  étrien  ne  fut  connu  des  Romains 
que  fous  le  bas  empire  ; le  cavalier  fau toit  de 
terre  fur  fon  cheval: ceux  qui  étoient  moins  agi- 
les 5’aidoient  de  la  halle , foit  pour  y monter , 
fbit  pour  en  defeendre  ( Ltv.  L.  IV.  C.  19.  ). 
On  mettoit  vers  le  bas  de  la  hampe  une  fiche , 
fur  laquelle  on  apuioit  Je  pied.  ( Stofch.  Wïntkfl-  , 
man  , p.  170.  Stl.  Ital.  L.  X.  Strab.  L.  III.  p. 
îéj.  ) . On  acoutumoit  auffi  les  chevaux  à fe  ; 
bailler  en  pliant  les  jarcts  de  devant  . Mais  ces  | 
moyens  étoient  fi  peu  commodes  que  C.  Grac-  1 
chus  fit  placer  des  pierres  fur  les  grands  che- 
mins, de  diltance  en  dillance  & des  deux  côtés, 
afin  que  les  cavaliers  puffènt  monter  à cheval  fa- 
cilement de  fans,  aide  ( P/utarcb.  in  Graccb.  ). 
Sous  l’empire,  les  princes,  les  généraux,  les  of-  | 
iîciers  fupérieitrs , eurent  à leur  fervice  des  hom- 
mes nommés  ftratoresy  ( Spam  an.  Car ac  ail.  Am- 
man. in  Julian.  Valent  tnt  jhq  . ) , pour  les  aider 
à monter  à cheval  ;&  cet  emploi  n’avoit  rien  de 
iervile.  Au  temps  de  Domitien  , Silius  Hofpes, 
chef  de  la  première  centurie  de  la  première  co- 
horte , étoit  firatrur  d’ un  gouverneur  d’ Efpa- 

gae* 

11  paroît  que  les  Romains  n’ont  point  fait  ufa- 
ge  du  fer  à cheval , quoiqu’ils  le  connuffènt , de 
qu’il  lut  fous  Trajan  au  nombre  des  ornements 
de  leurs  enfeignes  . Les  mulets  de  Néron  de  de 
IJoppée  a voient  une  chauflure  , les  uns  d’argent 
êc  les  autres  d’or,  que  les  auteurs  latins  nom- 
ment folea  [comme  celle  des  hommes  ( Sue  ton . 
Nero.  C.  27  & 20.  Xiphtl.  Nero.  Plin.  L.  XXXIII. 
C.  49.  ).  Elle  étoit  atachée  avec  des  courroies, 
ou  des  cordons  dorés  , urapr lu  hutypusm  . 11  pa- 
voît  que  c’étoit  une  cfpece  de  fandale  , que  l’on 
atachoit  au  pied  de  l'animal . Mais  les  chevaux 
de  la  cav  alerte  en  a voient-ils  de  femblables?C*eft 
un  point  fur  lequel  ni  les  auteurs  anciens,  ni  Jes 
xnonumens  ne  nous  éclairent . Le  cheval  de  Marc- 
Aurele  , & ceux  qui  font  repréfentés  fur  les  mé- 
dailles , fur  la  colonne  trajane  , fur  la  colonne 
«ntoniue,  fur  les  bas-reliefs,  ont  la  corne  toute 
nue . 

Le  mot  phalere  étoit  le  nom  générique  de  plu- 
fieurs  efpcces  d’omemens  que  portoient  les  che- 
vaux Ôc  meme  Jes  hommes  . C’étoit  , fuivant 
Suidas  , une  plaque  ronde  ou  ovale,  «VnJYexdf , 
que  l’on  mettoit  fur  le  front  des  chevaux  ; fui- 
vant  Serviusdc  Pline,  une  cfpece  de  collier  qu’ils 
portoient  pendant  au  cou  . ( Æneid.  L.  VI[.  v. 
>78.  Pim.  L.  XXXVII.  C.  74,  Au/.  Gel/.  L.  V.  C. 
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5.  Ammian.  L . XX.  ) . Héfvchius  dit  que  c’é- 
toit une  efpecc  d’affragale  placé  fur  le  cafqttc  . 
Julien  proclamé  empereur  , de  n’ayant  point  de 
diadème  , employa  pour  cet  ufage  une  phalere 
de  cheval . Ainli , la  phalere  pouvoir  fervir  coin4- 
me  collier  de  comme  courone. 

Tous  les  chevaux  repréfentés  fur  la  colonne 
trajane,  { pl.  78  <^89.  ),  ont  une  cfpece  de  col- 
lier qui  porte  à fon  extrémité  Aipérieure  un  bout 
de  courroie  terminé  en  fleuron  . Ce  collier  ne 
feroit-il  point  une  phalere  ? Et  ces  cavaliers  , 
dont  une  partie  ont  la  tunique  relevée  de  font 
fans  cuirafle  , ne  feroient-ils  pas  les  chevaliers 
les  plus  diffingués  de  les  plus  riches  , qui  dès  ce 
temps  commençaient  à quiter  les  armes  défenli- 
ves  ? ( Veçet.  L.  I.  C.  XX.  )f  Ceux  qu’on  voit 
aux  planches  ixo  de  122  ont  tous  U cuiraffè,  de 
Jes  chevaux  n’ont  point  de  collier  ; mais  on  en 
retrouve  aux  planches  21,  43,  78  de  79. 

La  phalere  devint  une  marque  diffinélive  des 
chevaliers  romains,  ainfi  que  l’anneau.  Celui-ci 
fut  de  fer  dans  fon  origine  , enfuite  d’or,  de 
porté  par  les  fénatcurs,  puis  par  les  principaux 
d’entre  les  cavaliers,  qui  voulurent  fe  difiingucr 
auffi  du  relie  du  peuple  . ( Phn.  L.  XXXIII.  C.  4. 
& fcq.  ) . L’ufagc  n’en  étoit  pas  encore  fréquent 
vers  l'an  de  Rome  448.  Pline  ra porte  que  le* 
nobles,  indignés  dece  que  Flavius  qui  avoit  trahi 
le  fecret  des  principaux  de  l’état , en  publiant  le* 
faites  , avoit  été  fait  édile  de  tribun  du  peuple, 
quiterent  les  anneaux  d’or;  ( Ib.  C 6.  ) de  ob- 
ferve  que  la  dépofition  de  cette  marque  diltin- 
Ctive  n’eut  lieu  que  pour  une  partie  du  fénat, 
de  nullement  pour  les  cavaliers.  „ Ceux-ci  dé- 

Î *oferent,  dit-il , non  les  anneaux,  mais  U pha- 
ere  „ . 

L’anneau  ne  fut  pas  attribué  exclufivement  au 
fénat  de  aux  cavaliers:  ( Apptan.  Libjc.)  il  paflà 
jufqu’aux  foldacs  ; de  ce  fut  peut-être  pour  fe 
diftinguer  d’une  manière  plus  particulière  qu’une 
partie  du  fénat  de  des  cavaliers  portèrent  l’an- 
neau d’or.  Lorfque , dans  la  fécondé  guerre  pu- 
nique, Magon  pré  Tenta  au  fénat  de  Carthage  les 
anneaux  d’or  des  chevaliers  romains  tués  dans 
les  fix  batailles  «Ignée*  par  Annibal  , il  dit  que 
cet  ornement  n’étoit  porté  que  par  les  cavaliers  , 
de  meme  par  les  principaux  d’entr’eux . ( Ltv.  L. 
XXIII . C.  12.  ) Au  temps  de  Marins  , plusieurs 
fénateurs  porte  ient  encore  l’anneau  de  fer . ( P lin. 
ibtd . ) 

Les  cavaliers  qui  remplirent  les  fondions  de 
juges  au  temps  des  Gracques  conferverent  la  mar- 
que diftinôive  de  l’anneau . Celui  d’or  ne  fut  pas 
général  dans  l’ordre  équertre,mcme  au  commen- 
cement de  l’empire  . ( Plin.  L.  XXXIII.  C.  7*  )• 
Quand  Ailgufte  régla  les  centuries  de*  juges  , la 
plupart  a voient  encore  l’anneau  de  fer  . Vers  la 
fin  de  la  république , lorfque  le  pouvoir  arbitraire 
de  quelques  particuliers  prit  la  place  de  Joix  pu- 
bliques & des  ancienes  coutumes  , les  ma«iffrat* 
donnèrent  i’  anneau  d’or  à ceux  qu*  ils  favori- 

Bbbb 


Digitized  by  G 


C A V 


C A V 


fuient,  Ôc  avec  lui  les  droits  atachés  au  rang  des 
chevaliers  . ( Citer,  m Vtrrtm  , L.  III.  C.  185. 
Sun  en.  in  Jul.  Caf.  C.  3 9.  ).  Sylla  le  conf  éra  au 
comédien  Rofcius  > Verres  à Ton  fccrctaire  , Ju- 
les CaTar  à Labiénus  , fes  fucccflcurs  à leurs 
a franchis  Ôc  à ceux  de  leurs  favoris . Enfin  l’em- 
pereur Sévère  permit  l’anneau  d’or  à tous  les 
foldats,&  ils  le  portoient  encore  fous  Aurélicn. 
( Ilerodun.  L.  III > de  J.  111.  Vopife.  C.  7.  De 
J.  170.  ). 


La  conAitution  militaire  s’altéra  de  plus  en 
plus  fous  les  empereurs  fuivans  . Vers  la  fin  du 
lixietne  fiecle  , la  cavalerie  faifoit  Ja  principale 
force  des  armées.  Scus  l’empereur  Maurice,  Ôc 
depuis  ce  temps  jufqu'à  Léon  le  Thraee  , elle 
étoit  divifée  en  tagmes  ou  bandes;  les  bandes  en 
dècarckics  ou  décuries  ; Ôc  celles  - ci  formoient 
une  feule  chambrée,  ou  deux  chambrées  de  cinq 
hommes  . La  décurie  étoit  commandée  par  un 
décarque  , la  demi -décurie  par  un  pentarque  . 
( Léo.  tait.  C.  IV.  § 1.  & feq.  Maunt.  taîl.  L.  I. 
C.  J-).  . 

La  centurie  étoit  compofée  de  déçu  ries,  & com- 
mandée par  un  ccntarquc  ou  hécatontarqite;  le 
premier  des  centarques  étoit  nommé  tlarque , Ôc 
a\oit  rang  apres  le  tribun. 

La  bande  ou  tagme  étoit  formée  de  centuries, 
Ôc  commandée  par  un  comte  > qu’on  nomenoit 
au  (K  tribun . 

La  mérie  ou  le  dronge  étoit  compofé  de  ban- 
des ou  tagmes;  fon  chef  , nommé  orongaire  ou 
duc,  Ôc  puis  aucunement  kbilitrquc. 

Le  méros  étoit  une  turme  compofée  de  trois 
méries  ou  dronges  , de  commandée  par  un  mé- 
rarque,  auquel  on  donnoit  auffi  le  nom  d’hupo- 
Aratégue.  Avant  l’empereur  Léon  , ce  nom  n'é- 
toit  attribué  qu’au  général  en  fécond;  mais, 
parce  que  le  prince  étoit  toujours  regardé  comme 
imper I Ira tégue  , ou  chef  général  des  troupes,  Ôc 
que  chaque  thème  ou  département  de  l’empire 
avoit  fon  Aratégue  particulier,  on  nomma  ceux- 
ci  hupoAratégues , Ôc  on  donna  le  nom  de  Araté- 
guc  à celui  que  le  prince  nommoit  pour  être  chef 
de  l’armée . 

Lorfque  l’armée  s’aflèmbloit  , le  général  r 

Î;loit  le  nombre  des  files  qui  dévoient  compofer 
a droite  ôc  la  gauche;  enfui  te  la  formation  d« 
tagmes  ou  bandes. 

Les  files  dévoient  être  de  quatre,  cinq  , huit, 
dix,  ou  feize,  fui  van  t les  circonAances . Chaque 
file  compofoit  une  chambrée  , ôc  Léon  confeille 
dans  fa  ta&ique  de  mettre  cnfembJe,  fur- tout 
dans  l’ordre  de  bataille  , les  frères  ôc  les  amis  ; 
afin  que,  joints  par  l’habitude,  ôc  combatans  les 
uns  pour  les  autres,  leur  valeur dcvienc plus  utile. 

Il  y avoit  dans  chaque  décurie  cinq  hommes 
choifis,  le  décarque,  le  pentarque,  le  tétrarque, 
ôc  les  deux  ferre- files.  Les  plus  braves  de  ceux- 
ci  étoienc  placés  a la  te  te  , les  fuivans  à la 
queue,  ôc  les  autres  au  milieu,  entre-mêlant  les 
nouveaux  avec  les  anciens. 


L’empereur  Leon,  ( C.  t»,  $ 40.  ),  fixe  en 
général  à quatre  hommes  la  hauteur  de  la  cava- 
lerie; „ parce  que  , dit -il,  les  chevaux  n’ont 
aucune  prcilîon,  ôc  que  les  derniers  rangs  , foit 
d’archers,  foit  de  piquiers  , n’aident  pas  les  pre- 
miers comme  dans  J’infanterie . Au  delà  du  qua- 
trième rang,  la  pique  eA  inutile, & les  archers, 
obligés  de  lancer  leurs  fléchés  paraboliquement, 
font  très -peu  utiles,  comme  l’expérience  le  fait 
voir . Mais  , le  nombre  des  cavaliers  capables  de 
combatre  au  premier  rang , n’étant  pas  quelque- 
fois fu fîî Tant  , il  faut  y fuppléer  par  une  plus 
grande  hauteur.  Alors  elle  fera  de  fix  aux  tag- 
mes du  centre,  de  fept  à Ja  gauche  où  font  les 
plus  braves  après  ceux  du  centre  , de  huit  à la 
droite,  Ôc  pour  le  relie  de  neuf  ou  dix,,. 

Le  même  prince  ordona  que  la  cavalerie  de 
fécondé  ligne, étant  compofée  de  bonnes  troupes, 
auroit  cinq  hommes  de  hauteur  , que  les  valets 
commis  au  bagage  en  auraient  dix , que  les  cou- 
reurs & les  inïidiatcurs  feraient  fur  huit  ou  dix 
au  plus,  A c’étoient  des  troupes  médiocres  , Ôc 
fur  cinq  au  moins,  fi  elles  étoient  bonnes.  Mau- 
rice nomme  optmates  le*  tagmes  de  la  fécondé 
ligne.  Il  les  met  fur  cinq  de  hauteur, & y joint 
deux  armait  ou  valets  , armés  qu’il  leur  donne 
aufïi, lorfqu’on  les  place  en  première  ligne.,,  S’il 
y a des  paganiy  a joute- 1- il,  ( c’eA-à-dire,  des 
troupes  étrangères),  ils  feront  formés  fuivant  leur 
ufage,  mais  plus  utiles  comme  coureurs,  ou  aux 
embpfcades;  ôc  on  joindra  aux  alliés  ( fœderatt  ) 
tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  valets  en  état  de 
combatre  „. 

Les  bandes  étant  formées , on  y mectoit  des 
chefs  nommés  comtes  , ôc  on  en  compofoit  les 
méries  ou  dronges,  auxquelles  on  prépofoit  des 
drongaires  capables  de  fervir,  courageux  , pru- 
dens  , fages , ôc , s’il  étoit  poffiblc  , nobles  ÔC 
riches . ( Mourir . L.  1 , C.  4.  Léo.  taâ.  C.  IV.  $ 
41.  ) Des  dronges  on  formoit  les  meros  ou  tur- 
mes , dont  les  chefs,  nommés  Hiérarques  ou  tur- 
marques , étaient  à la  nomination  du  prince  : c’  étoit 
le  général  qui  nommoit  aux  autres  emplois.  Les 
turmarques  dévoient  réunirà  toutes  les  qualités 
des  drongaires  celle  d’avoir  quelque  connoi fiance 
des  lettres  , & principalement  celui  du  centre 
qui  de  voit  dans  le  befoin  remplacer  en  tout  le 
général . 

Le  nombre  moyen  des  cavaliers  de  chaque 
bande  étoit  de  trois  cents  . Il  étoit  fixé  à deux 
cents  pour  les  plus  petites  armées,  à quatre  cents 
pour  les  plus  grandes. 

La  tagme  ou  bande  ne  dévoie  pas  ccre  de  plus 
de  quatre  cents , excepté  celle  des  optimales  , le 
dronge  de  plus  de  trois  mille  , ôc  la  turme  de 
plus  de  fix  ou  /cpt  mille  . ( Mourir.  Léo.  ibid. 
Confiant.  Porphir.  p.  9 & 10.  ) 

irais  ou  quatre  turmes  formoient  tout  le  corps 
de  I4  cavalerie  , c’eA-à  - dire,  pour  ce  temps  le 
corps  principal  de  l’armée. 

Lorfque  le  nombre  des  troupes  étoit  plus  grand. 


Digitized  by  Google 


C A V 

on  plaçoit  le  refte  en  fécondé  ligne,  en  réferve, 
à la  garde  des  flancs  , en  embufcide  , ou  on 
l'employoit  à inquiéter  l’ennemi  fur  fes  flancs. 

Il  étoit  prefcrit  de  ne  pas  faire  Jes  turmes  Sc 
les  dronges  plus  grandes,  de  crainte  que  cette 
augmentation  ne  diminuât  l’obéiffance , 3c  ne  fût 
une  caufe  de  défordre  : il  l’étoic  au  fl»  de  ne  pas 
faire  toutes  les  bandes  égales;  afin  que,  fi  l’en- 
nemi avoit  connoifiânce  de  leur  nombre,  elle  ne 
lui  donnât  pas  celle  du  nombre  de  l’armée. 

Cavalen 9 franfoifr . 

Avant  Sc  après  que  les  Francs  eurent  conquis 
la  Gaule  , ils  eurent  peu  Se  cavalerie . Il  efivrai- 
femblable  qu’ils  employèrent  peu  à peu  dans  leurs 
armées  la  cavalerie  gauloife.  Celle-ci  avoit  une 
grande  réputation,  Sc  fut  long -temps  la  plus 
nombreufe  partie  de  la  cavalerie  romaine.  À la 
bataille  de  Tolbiac,  Clovis  combatit  à la  tête 
de  fa  cavalerie.  Thierry,  fils  de  Clovis,  & Clo- 
taire fon  frere,  avoient  quelques  cavaliers  dans 
la  bataille  qu’ils  gagnèrent  contre  Hermanfroi 
(an  5 $j,),  ainfi  qUe  Théodebert  dan»  fon  ex- 
pédition en  Italie  ( 557)  & Frédegonde  contre 
Chifpiric,  à la  bataille  de  Soillbns  ( 597  ) . À 
celle  de  Tours,  en  752,  l’armée  françoilV  étoit 
compofée  de  foi'xante  mille  hommes  de  pied , Sc 
de  deuze  mille  cavaliers.  Alors  cette  troupe  n’a- 
voit  ni  botes  ni  armes  défenfives  ; 3c  la  feule 
arme  oftènlive  dont  elle  faifoit  ufage  étoit  le 
javelot  ou  la  lance. 

.Sous  Pépin  la  cavalerie  fut  augmentée  (768). 
Sous  Charlemagne,  elle  égaloit  presque  l’infan- 
terie. C’étoit  peut-être  parce  que  la  vafte  éten- 
due de  fon  empire  Sc  les  révoltes  qui  s’y  éle- 
voi?nt  fans  ceflê  exigeoient  des  cottrfes  rapides  . 
Tous  les  peuples  qui  ont  conquis  de  grands  pays, 
tels  que  les Tartares  3c les  Arabes,  ont  toujours  eu 
beaucoup  de  cavalerie , afin  de  fe  porter  prompte- 
ment d’un  lieu  à l’autre:  c’étoit  moins  ignorance 
de  l’art  militaire  que  néceffitè  . Au  temps  de 
Charlemagne  les  cavaliers  étoient  armés  de  l’é- 
pée, Sc  d’une  cotte  de  mailles  , faite  de  petits 
anneaux  de  fer  entrelacés. 

Vers  la  fin  de  U fécondé  race , Sc  au  commen- 
cement de  la  troitïeme  , la  cavalerie  compofoit 
prefqti’en  entier  les  armées  françoifes,  non  par  la 
meme  raifort  qu’autrefois  , mais  par  une  fuite 
nécefiaire  de  la  conftitution  de  Pétât  . On  ne 
voulait  pas  en  confier  la  défenfe  à des  gens  du 
peuple  qui  alors  étoient  ferfs  . La  nobleflc  y veil- 
loit  prefque  feule  , Sc  ne  vouloir  fervir  qu’a 
cheval  . ( Elle  formoit  un  corps  qu’on  nommoit 
endjrmerie  . ) Les  gendarmes  étoient  armés 
e eu  ira  fiés  , brafiàrts  , cmlfarts,  jambières,  gan- 
telets, Sc  cafques,  de  la  lance,  de  l’épéc,  Sc  de 
la  hache.  Les  chevaux  étoient  couverts  de  lames 
de  fer  ou  de  bandes  de  cuir  . L’infanterie  n’é- 
to;;  employée  qu’à  remuer  la  terre,  aller  au  fou- 
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rage , relever  les  gendarmes  blefies , 3c  autres  fer- 
vices  femblables. 

La  cavalerie  qu’on  nommoit  légère  étoit  com- 
pofée des  vaffâux  que  les  feigneurs  menoient  avec 
eux.  Celle-ci  n’étoit  point  armée  de  toutes  piè- 
ces, 3c  ne  combatoit  point  en  ligne  avec  l’autre: 
elle  avoit  peu  d’armes  défenfives  , portoit  la  ha- 
che, la  mafilic,  3c  fervoit  à peu  prés  comme  nos 
houflârds. 

Louis  le  Gros,  ayant  inftitué  les  communes  , 
tira  de  cette  milice  quelque  cavale  rie  légère .(  ann. 
1108.  ) Mais  il  n’y  eut  point  de  cavalerie  ré- 
glée Sc  foudoyée  avant  Cnarles  VII,  qui  en  créa 
une  fous  le  nom  de  compagnies  d'or  douane  e , 3c  une 
infanterie  fous  celui  de  francs-arcbcrs . ( V.  Ak- 
chkhs).  {an.  1444.  ) Alors  la  cavalerie  prit  une 
forme  plus  régulière,  3c  combatit  en  efeadrons  . 
Jufque-là  elle  n’avoit  combat»  que  fur  un  feu! 
rang,  parce  qu’aucun  des  nobles  qui  la  formoit 
ne  vnuloit  être  derrière  un  autre. 

( Brantôme  dit  que,  du  temps  de  Louis  XII , 
on  ne  parloit  point  de  cavalerie  légère  fran- 
çoife,  linon  de  la  gendarmerie.  Cette  exprelïîon 
a befoin  de  modification  3c  d’explication  . Elle 
ferait  faufle  fi  elle  fignifioit  qu’avant  ce  temps- 
là,  3c  meme  alors,  il  n’y  avoit  de  croupes  fran- 
coifes  de  cavalerie  que  celles  de  la  gendarmerie. 
Il  y a eu  de  tout  temps  quelque  cavalerie  légère 
dans  nos  armées,  3c  rhiftoriographe  de  Philippe— 
Augurte,  parlant  de  la  bataille  de  Bovines,  non 
feulement  en  fait  mention , mais  lui  donne  le 
nom  de  cavalerie  légère;  levis  armatara  équités. 
Sous  la  première,  la  fécondé,  3c  la  troifieme  ra- 
ce, les  feigneurs  qui  tmenoient  leurs  valfimx  ne 
les  armoient  pas  de  pied  en  cap,  3c  avec  les  ar- 
mes complétés  de  gendarmes . Ils  avoient  des  fantaf- 
iins  3c  des  cavaliers  armés  à la  légère;  les  com- 
munes en  envoyèrent  de  même  efpece.  Enfin  il 
y eut  des  archers  3c  des  arbalétriers  à cheval  , 
qui  n’étoient  point  de  la  gendarmerie,  3c  qil’on 
doit  raporfer  à l’efpecc  de  la  cavalerie  lé  gère . 

Ce  que  Brantôme  a donc  voulu  dire  , c’eft 
que,  du  temps  de  Louis  XII  , il  n’y  avoit  de 
corps  réglé  de  cavalerie  françoife  que  la  feule 
gendarmerie  . Sous  Charles  VII  , 3c  apres  ce 
prince  , elle  fut  compofée  des  compagnies  d’or- 
donance  ; avant  lui  elle  étoit  formée  des  gen- 
darmes qu’a  menoient  les  chevaliers  banerets  , 
des  chevaliers  Sc  gendarmes  que  les  feigneurs 
de  divers  fiefs  ctoienc  obligés  de  fournir  , 3c  de 
quelques  compagnies  que  nos  rois,  même  avanc 
Charles  VII,  faifoicnt  lever  par  divers  feigneurs 
ou  gentilshommes,  non  pas  en  vertu  de  l’obliga- 
tion de  leurs  fiefs,  mais  en  les  foudoyant,  com- 
me Charles  VII  foudoya  depuis  les  compagnies 
d’ordonance . 

Ce  que  Brantôme  z voulu  dire  encore,  c’elt 
que,  du  temps  de  Louis  XII  , il  n’y  avoit  ni 
officiers  généraux  de  cavalerie  , comme  if  y en 
avoit  de  fon  temps , ni  d’état-major,  ni  même 
communément  de  capitaines  avec  des  commif- 
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fions  fixes  ; que  la  cavalerie  légère  n'étoit  autre-  { 
fois  compolée  que  d’hommes  raflemblés  au  ha- 
zard , ou  de  valets,  ou  d’autres  gens  de  la  fuite 
des  gentilshommes  Ôc  des  feigneurs,  auxquels  on 
donnoit  des  chefs  ou  des  capitaines  pour  une  cam-  1 
pagne > pour  une  bataille,  pour  les  marches  , ôc 
enfin  d’archers  ôc  d’arbalétriers  génois  ; ceux-ci 
«voient  peut-être  des  capitaines  6c  des  contman- 
dans  de  leur  nation.  On  y joignoit  quelques  ca- 
valiers envoyés  par  les  communes  des  villes. 

De  là  venoit  que  la  cavalerie  légère  françoife 
n’étoit  point  cenfée  Caire  corps,  Ôc  n’étoit  guère 
ettimés . C’étoit  la  gendarmerie  qui  faifoit  toute 
la  force  de  l’armée,  tant  par  la  bonté  de  fes  ar- 
mes, que  par  la  vigueur  de  fes  chevaux,  nom- 
més alors  deftriers , dextrant  : c’eft-à-dire,  che- 
vaux de  bataille.  Audi  la  cavalerie  légère,  telle 
qu’on  vient  de  la  décrire  , ne  pouvoir  tenir  de- 
vant la  gendarmerie  -,6c  une  anciene  chronique  dit 
que  cent  gendarmes  futfilbieni  pour  batre  mille 
autre*  cavaliers  non  armés,  c’efl-à-dire , armés  à 
la  légère  , parce  que  les  armes  des  gendarmes 
étoimt  prclque  impénétrables,  6c  que  leurs  grands 
6c  forts  chevaux  culbutoient  dès  le  premier  choc 
ceux  de  cette  cavalerie  légère.  ( Chrome . Calmar, 
an.  1*98.) 

Celle-ci  ne  fervoit  guère  qu’à  deux  ufages;  le 
premier  à achever  la  déroute  de  la  gendarmerie 
ennemie  , lorfque  la  gendarmerie  françoife  l’a- 
voit  rompue:  alors  la  cavalerie  légère,  fe  divi- 
fant  en  petits  pelotons,  pourfuivoit  les  gendar- 
mes difperfés  : plu  (leurs  cavaliers  ataqtioicnt.  un 
gendarme,  6c  à coups  de  ma(fiie  ôc  de  hache  le 
renverfoient  de  fon  cheval , le  prenoient  ou  le 
tuoient  . On  employoit  auffi  ces  chevatix-légers  à 
pourfuivre  l’infanterie  apres  la  défaite  de  l’armée 
ennemie,  à continuer  d’y  répandre  le  défordre , 
6c  à faire  des  prifoniers:  la  gendarmerie  vicio- 
rieuic  ne  pourvoit  pourfuivre  les  ennemis  à caufe 
de  la  pefanteur  de  fes  armes  défenfives  . Qn  le 
fervoit  auffi  de  la  cavalerie  pour  batre  I’eArade, 
pour  aller  en  parti , 6c  pour  efeorter  les  petits 
convois  : mais,  quand  l’armée  marchoit  , c’étoit 
la  gendarmerie  qui  couvrait  les  vivres,  les  ba- 
gages, 6c  l’artillerie. 

C’elt  donc  depuis  Louis  XII,  ait  plutôt,  que 
doit  commencer  Thiftoire  de  la  cavalerie  légère 
de  France.  Le  comte  de  Bully-Rabirtin , dans  le 
premier  volume  de  fes  mémoires,  où  il  a inféré 
un  petit  traité  de  la  cavalerie  légère  , marque 
l’origine  de  cette  cavalerie  fous  Otaries  VIII  , 
prédécefleur  de  Louis  XII,  lorfque  ce  prince  par- 
la en  Italie, 6c  prétend  la  trouver  dans  les  cava- 
liers qui  furent  nommés  eilradiots  \ mais  on  doit 
préférer  à fon  autorité  celle  de  Brantôme  , qui 
étoit  plus  près  de  ces  temps-là  , & on  ne  voit 
point  dans  Thirtoirc  que  Charles  VIII  ait  eu  l’i- 
dée de  former  un  corps  de  cavalerie  françoife 
fur  le  modelé  do'  eflradiots.  Cela  paraît  même 
évident  par  le  témoignage  de  Comines,  qui , par- 
lant des  eilradiots  vénitiens  x su  fujec  de  la.  ba- 
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taille  de  Fornoùe,  gagnée  par  Charles  VII?  , \ 
fon  retour  de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, dit  que  cette  efpece  de  troupes, qui  incom- 
moda fort  les  François  avant  la  bataille  , étoit 
alors  pour  eux  chofe  fort  nouvele.il  paraît,  par 
ces  termes  de  Comincs , que  Charles  VIII , en 
puflànt  en  Italie,  n’avoit  point  d’eftradiots  daits 
fon  armée . 

M.  de  Bufly  convient  avec  Brantôme  que  l’on 
prit  pour  modèle  en  France  la  cavalerie  alba- 
noife,  à laquelle  on  y donnoit,  comme  en  Ita- 
lie, le  nom  d’Eflradiots  ou  Stradiots  : mais  ils 
ne  nous  difent  point  ce  que  l’on  imita  de  cette 
cavalerie  étrangère  . Celle  que  l’on  forma  ne 
faifoit  point  le  meme  fervice,  6c  n’avoit  point 
l’arzegaie  , qui  étoit  l’arme  ofienlive  des  Êflra- 
diots . 

Us  ne  refiêmblerent  peut-être  à notre  cavalerie 
légère  qu’en  ce  qu’on  fit  de  celle-ci  un  corps 
particulier,  comme  les  Eilradiots  en  étoient  un 
dans  les  armées  des  Turcs  6c  dans  celles  des  Vé- 
nitiens; qu’on  leur  donna  des  capitaine*  ôc  d’au- 
tres officiers  fixes,  un  commandant  général  , & 
un  état-major;  que  cc  ne  furent  plus  des  gêna 
ramafles  6c  pris  de  la  fuite  des  feigneurs  , des 
gentilshommes,  des  gendarmes;  mais  des  foldats 
levés  exprès,  ôc  formés  en  compagnies,  pour  fe- 
courir  les  gendarmes  dans  le  combat, comme  fai- 
foient  les  Eilradiots . 

Le  maréchal  de  Fleuranges,  dans  fes  mémoi- 
res manuferits  qui  font  à la  bibliothèque  du  roi* 
nous  dit  que  Louis  XII , dans  l’artnée  qu’il  con- 
duisit en  Italie  lors  de  la  révolte  de  Gênes  * 
avoit  deux  mille  Eilradiots  commandés  par  lu 
capitaine  Mercure  . Il  y en  eut  encore  depuis- 
dans  les  troupes  de  France,  ôc  jufqu’au  regne  de- 
Henri  IV. 

Il  paraît  donc  que  Louis  XII  forma  dès-lors- 
quelques  compagnies  françoifes  de  cavalerie  lé- 
gere;mais  en  petit  nombre:  ôc  c’c(l  ce  que  don- 
ne allez  à entendre  Montluc  dans  fes  commentai- 
res, lorfqu’il  dit,  en  pa  riant  de  M.  de  Fontrail- 
Ics,  qu’il  étoit  général  des  douze  cents  chevaux- 
légers,  dont  la  plupart  étoient  albanois . 

François  I«f  ftiivit  Pexemole  de  Louis  XII  * 
6c  eut  un  corps  de  cavalerie  légère  : on  en  trouve 
dans  fes  armées  dès  l’an  1513  ; ôc  il  en  augmen- 
ta le  nombre  dans  la  fuite  . En  1543  M.  de 
BrilTÛc  fervoit  dans  l’armée  des  Pays-Bas  à la  tê- 
te de  quinze  cents  chevaux- légers,  parmi  lefquel» 
il  y avoit  auffi  des  Eflradiots  ou  Albanois  fous, 
le  capitaine  Bédai«ne  ,qui  étoit  de  la  même  na- 
tion: mais  il  parait  que  ce  fut  principalement 
fous  Henri  II  que  cette  cavalerie  fut  nombreufe 
dans. les  armées.  Ce  prince,  dans  fon  expédition, 
d’ Allemagne  en  155a,  avoit  trois  mille  nommes 
de  cavalerie  légère,  dont  toutes  les  compagnies 
étoient  commandées  par  les  plus  grands  feigneurs* 
( ce  qu’on  ne  voit  point  fous  fes  prédéceficurs  )». 
11  eu  laiffa  auffi  quelques-unes  dans  les  places 
, frontières  du  royaume , ôc  ces  compagnies  comr 
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mencerent  à ccre  mieux  disciplinés  qu'elles  nel'a- 
voienc  été  jufqu’alors. 

Les  premières  ordonances  concernant  la  Cdv,tlt- 
rie  légère  font  du  régné  de  Henri  II;  on  y règle 
la  Solde , le  nombre  des  cavaliers  dont  les  compa- 
gnies feront  compofées  : on  y di  flingue  les  vieil- 
les 3c  les  nouvelcs  compagnies;  ce  qui  fait  en- 
tendre qu'il  y en  avoit  <ïéja  eu  quelques- unes 
inftiruées  fous  François  I«.  Quant  à la  folde  , 
elles  y font  rnifes  fur  le  pied  des  archers  des 
compagnies  d’ordonance;  mais’  cela  varia  dans  la 
fuite . 

11  y eut  d'abord  fous  ce  régné  des  compagnies 
de  deux  cents  hommes,  de  cent,  3c  de  cinquan- 
te. En  155$,  celles  de  deux  cents  furent  réduits 
é cent  foixante  , celle  de  cent  à quatre-vingts, 
3c  celles  de  cinquante  à quarante . 

On  voit  dans  cette  ordonance  que  dès-lors  il  y 
avoit  un  colonel  3c  un  ineltre-de-camp  de  la  cx- 
Vdlent  légère;  ainfi  le  comte  de.  BufTy-Rabutin 
a eu  raifon  de  placer  en  ce  tcmps-li  ces  officiers 
dans  *a  cdVxJcrte ; 3c  cette  ir.flitution  prouve  que 
c:  fut  Henri  II  qui  donna  une  forme  à cette  mi- 
lice, devenue  enfuite  très-no  mbreufe  dans  les  ar- 
mées de  France;  au  lieu  que  la  gendarmerie  au 
contraire  y a beaucoup  diminué. 

Quant  aux  Allemands  Sc  aux  Efpagnols , Geor- 
ge Balla  , fameux  capitaine,  qui  leirvoit  dans  les 
troupes  de  la  maifon  d’Autriche  en  Hongrie  3c 
aux  Pays-Bas  , & qui  a écrit  le  premier  fur 
la  cavdîerie  légère, dit  qu’au  temps  de  Henri  II, 
leur  cdvxlene  légère  n’étoit  pas  bonne,  <3c  que  ce 
fut  le  duc  d’Albc,  qui,  étant  venu  commander 
aux  Pavs-Bas  en  1567,  donna  une  bonne  conlli- 
turion  à cette  milice. 

La  cxvxlerie  légère  fut  très- augmentée  fous 
Henri  IV  : les  guerres  civiles  a voient  tellement 
épuifé  le  royaume  de  grands  chevaux  , qu’on 
abandona  les  lances  dont  011  ne  pouvoir  guère  fe 
fervir  cpu’avec  des  chevaux  de  bataille  , 3c  les 
exercices  des  jentes  3c  des  tournois , dont  la  jeu- 
ne nobldfe  n’avoit  oins  ni  Je  temps  ni  les  moyens 
de  s'occuper.  La  meme  chofe  arrva  en  Hollande 
dam  le  meme  temps  : le  comte  Maurice  de  Naf- 
Ctu  y abolit  les  lances  pour  1rs  memes  raifons,& 
pour  celle  qui  fuit  : c’efl  qu’ir  falloit  aux  lan- 
ciers des  campagnes  ouvertes  êc  un  terrain  uni 
3c  non  marécageux,  afin  de  prendre  carrière  de 
loin  pour  affàiliir  l'ennemi  : or  le  pays  où  il  fai- 
foit  la  guerre  ctoit  pour  la  plupart  un  pays  coupé 
3c  fouré. 

Louis  XIII  eut  auffï  beaucoup  de  exvdlerie  lé- 
gère, 3c  elle  devint  fous  Louis  XIV  extrême- 
ment nombreufe;  non  feulement  parce  qu'il  eut 
de  grandes  armées  , mai*  encore  parce  qu’à  la 
paix  des  Pyrénées  il  fnpprima  tentes  les  compa- 
gnies d’ordonancc  qu'avaient  les  maréchaux  de 
fiance  & pluticurs  autres  feigneurs  les  rédui- 
#s t aux  compagnies  des  princes  , Itfquelles  fubli- 
ttent  encore.  Mais  ces  compagnies  ne  font  plus 
gendarmerie  que.  de  nom  . Elles  n’ont  plus  les  ar- 
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mes  , tant  défenfives  qu'offenfives  , qui  diftin- 
gtioient  la  gendarmerie  . 

La  cxvxUrie  légère  ne  fut  d'abord  compofée 
que  de  compagnies , comme  l'étoit  la  gendarme- 
rie. Les  compagnies  étoient  ordinairement  plus 
fortes  que  celles  d’aujourd'hui:  chacune  formoit 
un  cfcjdron  , & prefque  toutes  étoient  comman- 
dées par  des  gentilshommes  <Sc  des  lèigneurs  . 
On  ne  voyoit  meme  guere  de  lieutenant  3c  de 
cornete  de  Cdvxlcrie  qui  ne  fut  gentilhom- 
me . Elle  demeura  ainli  divifée  en  compa- 
gnies jufqu’cn  1635  : alors  on  en  forma  des  ré- 
giment. 

En  difant  que  les  régimens  de  cxvxlerte  fu- 
rent inilitués  en  France  l'an  1655  , on  ne  paile 
que  des  régimens  françois  , 3c  non  des  troupes 
étrangères  qui  étoient  alors  au  fervice  de  Louis 
XIII.  Des  ce  tem;.>*-là  les  régimens  de  Cévxlerte 
de  Ratilly,  d’Égenfeld , de  Heucourt,  de  Hums  r 
de  Rantzau,  3cc.  étoient  dans  nos  armé«s  . 11  y 
en  avoit  chez  les  Efpagnols  & chez  les  Alle- 
mands, 3c  ce  fut  à leur  exemple  qu’on  réfolut 
d'enrégimenter  la  cxvxlerte  françoife. 

L’époque  de  cette  inftitution  fc  prouve  par 
notre  hifloire  . fufqu’à  cette  année  , toutes  les 
fois  qu’on  y parle  de  régimens  François  > c’cft  de 
l’infanterie  qu'on  déiigne,  & la  cxvxlerie  n’y  eft 
jamais  memionée  que  par  compagnies  ou  par  ef- 
cadrons.  On  le  voit  aulli  dans  les  deux  volumes 
des  mémoires  pour  l’hiltoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu: ce  ne  font,  pour  la  plus  grande  partie, 
que  des  lettres  de  Louis  XIII,  de  fon  minière  r 
3c  des  fecrétaires  d’état,  écrites  aux  généraux  , 
aux  ambaOadeurs,  dans  Jefquelles  commencent  à 
paroître  les  régimens  de  cxualerie,  donc  il  n'cft 
point  fait  mention  auparavant . 

On  donna  aux  chefs  des  régimens  de  cxvxle^ 
Une  légère  le  titre  de  meftre-de-camp,  3c  ils  l’ont 
gardé  jufqu’à  préfent . 

Peu  après  l’inflitution  des  régimens  de  cavale- 
rie, on  en  fut  mécontent , 3c  des  l'année  fuivan- 
te  on  nenfa  ù les  fupprimer.  C'cil  ce  qui  paroît 
par  une  lettre  de  M.  des  Noyers  à M.  de 
la  Mcilleraye  , datée  de  Chaillot  le  26  juillet 
16 $6,  3c  par  une  autre  lettre  du  meme  fecré- 
taire  d’état  à M.  le  comte  de  Soiffons  *,  du  30 
du  meme  mois. 

Dans  U première  iï  dit:  „ Le  roi  met  Ta  ca- 
valerie en  efeadrons  au  lieu  de  régimens  : for 
éminence  n’à  point  eu  de  fatisfaftion  de  fon  ré- 
giment ni  du  vôtre  „ . 

Dans  la  féconde:  „ Le  roi  vous  envoie  un  or- 
dre pour  diltribucr  la  cavalerie  par  efeadrons  de’ 
trois  compagnies,  chacun  fdon  le  rang  de  leur 
anciéneté;  n’a  van  t nas  trouvé  celui  des  régimens 
bien  convenable  à l’humeur  françoise,  3c  a à ect 
effet  révoqué  tous  lefdîts  régimens  ei*  routes  fes 
armées  ,r. 

11  eft  néanmoins  confiant , par  plufieurs  let- 
tres des  fecrétaires  d’état  , que  cette  révoca- 
tion n’eut  point  lieu  , & que , loin  de  fupprû- 
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mer  les  régimens  de  cavalerie , on  les  multiplia 
beaucoup . 

Depuis  qu’on  eut  mis  la  cavalerie  légère  en  régi- 
mens , on  en  fit  de  di  verfes  elpeces  . Il  y a voit 
dès  Pan  1655  un  régiment  de  moufquetaires  à 
cheval  du  fleur  de  Jour»  en  1640  un  régiment 
de  fuliliers  à cheval  du  cardinal  de  Richelieu » 
en  1645  un  régiment  de  fufilicrs  du  roi  . On 
créa  dans  la  fuite  une  compagnie  de  moufquc- 
taires  à cheval  dans-  chaque  régiment . Les  autres 
cavaliers  avoient  les  pillolets,  l'épée»  ôc  le  mouf- 
quston  . Sous  le  régné  de  Louis  le  grand  on  y 
mit  des  carabiniers. 

L’inttitution  des  régimens  de  cavalerie  produi- 
fit  des  difputes  pour  le  commandement  entre  les 
mertres-de-camp  ôc  les  capitaines  de  chcvaux-légers 
des  compagnies  d’ordonancc. 

Dès  Tannée  1656,  un  peu  avant  la  reprife  de 
Corbie  au  camp  de  Drouy  en  Picardie  » M. 
de  Canillac  » commandant  un  régiment  de  ca- 
valerie , Ôc  un  de  ccs  capitaines  d'ordonance  qui 
refufa  de  lut  obéir , mirent  Pépée  à la  main  à 
la  tct«  des  troupes  , <3c  cauferent  de  Pemba- 
ras  I M le  comte  de  Soiflbm  qui  commandoit 
l’armée  . 

Selon  un  état  de  la  France  de  1651  » il  fut 
réglé  que  le  lieutenant  d’une  compagnie  d'ordo- 
nance  d'un  prince  ou  d’un  maréchal  de  Fran- 
ce, iroit  de  pair  avec  un  mettre-de-camp  de  ca- 
valerie légère  t Ôc  que  , dans  Poccalion  » s’il 
étoit  plus  ancien  officier  , il  le  commanderoit  . 
La  fuppreffion  des  compagnies  d'ordonance  fai- 
te par  Louis  XIV , après  la  paix  des  P\  ré- 
nées » excepté  celles  des  princes  de  la  mai  ion 
royale  ÔC  de  la  compagnie  écoffbifc  > termina 
la  plupart  de  ces  difputes  très-pré;udiciab!es  au 
ferv  ice . 

L'inftitution  des  régimens  de  cavalerie  légè- 
re n’a  point  empêché  qu'il  y eût  alors  pJu- 
fieurs  compagnies  franches,  & il  y en  a tou- 
jours eu  depuis . 

Comfnfition  de  U cavalerie  francoife  , 

Avant  la  paix  de  Nimcgue,  c’eft-à-dire  , juf- 
qu’en  1^78,  les  régimens  de  cavalerie  furent 
compofés  de  deux,  trois,  ou  quatre  efeadrons  ; 
chaque  efeadron  , de  trois  compagnies  ; cha- 
que compagnie  d’un  capitaine  , un  lieutenant  , 
un  cornetc  , un  maréchal-des-logis  , Ôc  cinquante 
maîtres . 

Pendant  la  guerre  de  1688  , les  anciens  regi- 
mens  étoient  divifés  en  efeadrons  de  quatre  com- 
pagnies 1 dont  chacune  étoit  de  quarante  maî- 
tres ôc  avoit  comme  auparavant  quatre  officiers  : 
Jes  régimens  nouveaux  furent  de  quatre  efea- 
drons , dont  chacun  avoit  trois  compagnies  , ôc 
chaque  compagnie  cinquante  maîtres  & quatre 
officiers  . 

Pendant  la  guerre  de  1701  les  efeadrons  fu- 
rent compofés  ae  quatre  compagnies  t les  com- 
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pagnies  de  trente -cinq  maîtres  Ôc  de  quatre  of- 
ciers . 

Avant  la  guerre  de  1741 , chaque  régiment  de 
cavalerie  étoit  compofé  de  quatre  efca<lrons  ; cha- 
que efeadron  de  quatre  compagnies  , de  vingt- 
cinq  maîtres  chacune  . Pendant  la  guerre  , Tes 
compagnies  furent  de  trente-cinq  maîtres  : le  ré- 
giment de  Royal -allemand  ôc  celui  de  Rofen 
étoient  de  fix  efeadrons  ; chaque  efeadron  de  trois 
compagnies  de  cinquante  maîtres  chacune  r celui 
de  Fiez- James  de  quatre  efeadrons  ^ chaque  efea- 
dron de  trois  compagnies  de  quarantc-fix  maî- 
tres chacune  : cvlui  de  NafTau  avoit  le  mê- 
me nombre  d’elcadrons  Ôc  de  compagnies  ; mais 
chacune  étoit  de  cinquante  maîtres  . L’ordo- 
nance  du  iy  mars  1749  réduilit  la  cavalerie  à 
cent  vingt- neuf  efeadrons  de  cent -vingt  maî- 
tres chacun  , en  quatre  compagnies  de  trente 
maîtres . 

L’ordonance  .du  1 5 mars  1776  détermina  1* 
composition  de  chaque  régiment  à cinq  efea- 
drons , dont  quatre  de  cavalerie , ôc  un  de  che- 
vaux-légers. 

Chaque  efeadron  fut  compofé  d’une  compa- 
gnie . 

Le  mettre-de-camp  en  fécond  Ôc  le  lieutenant- 
colonel  eurent  chacun  un  efeadron.  Chaque  efea- 
dron fut  compofé  d’un  capitaine-commandant  , 
d’un  capitaine  en  fécond  , d’un  premier  lieute- 
nant , d'un  lieutenant  en  fécond  y de  deux  fous- 
lieu  tennis,  d’un  maréchal-des-logis  en  chef,  d’un 
fécond  maréchal-des-logis  , d'un  fouricr-écrivain, 
de  huit  brigadiers,  d’un  cadet  gentilhomme  , de 
cinquante-deux  maîtres  ou  chevaux -légers  , de 
deux  trompetes  , d'un  frater  T d’un  maréchal* 
férant  , formant  cent-foixante  - quatorze  hom- 
mes , y compris  les  officiers  , ôc  non  compris 
le  mettre -de -camp  en  fécond  de  le  lieutenant- 
colonel  , 

Chaque  efeadron  fe  forma  fur  quatre  divifionr 
de  nombre  égal. 

L’état-major  fut  compofé  d’un  mettre-de  camp- 
commandant  , d’un  mettre-de-camp  en  fécond  , 
d’un  lieutenant-colonel,  d’un  major  , d’un  quar- 
ticr-maître-tréforier  , de  deux  porte-étendards  y • 
d’un  adjudant,  d'un  chirurgien-ma;or , d’un  au- 
mdiier  , d’un  maître-  maréchal  , d’un  maître- 
fcilier,  & d'un  armurier. 

Le  mettre-de-camp-commandant  , & le  major 
n'eurent  point  de  compagnie. 

Le  maréchal-de-Jogis  en  chef  ne  fît  aucun  fer- 
vice  . il  fut  chargé  fupérieurement  au  fécond 
maréchal-des-logis  de  tous  les  détails  , fous  les 
ordres  des  officiers  de  la  compagnie . 

Le  fourier  fut  chargé  feulement  de  tenir  les 
régittres,  former  les  états,  Ôc  pourvoir  au  loge- 
ment de  la  compagnie.» 

Le  quartier-maître-tréforier  de  .tenir  les  régi- 
ttres de  recette  ôc  de  dépenfe,  ôc  de  recevoir  l’ar- 
gent, qu’il  ciépofa  dans  la  caiilèÿ  il  eut  le  rang 
ôc  Us  prérogatives  de  lieutenant. 
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L'adjudant  eut  le  rang  de  premier  maréchal- 
de-logis  en  chef:  tous  les  maréchaux-de-logis  lui 
furent  fubordonés.  11  remplit  toutes  les  fondions 
de  détail  que  ‘rcmplilfoient  auparavant  les  aide- 
majors  6c  fous-aide-majors . 

Le  major  fut  fuppléé  , tant  pour  fon  fervice 
que  pour  fes  fondions,  par  le  plus  ancien  capi- 
taine préfent  au  corps. 

Le  maître-maréchal  6c  le  maître-sellier  curent 
rang  de  féconds  maréchaux-de-logis  > 6c  en  por- 
tèrent les  marques  diftin&ives  . 

L'armurier  , les  fraters,  6c  les  roarécbaux-fv- 
rants  eurent  rang  de  cavalier. 

L'article  7 de  la  meme  ordonance  fupprima 
les  aide-majors  de  fous-aide-majors  , le  quartier- 
maître,  un  des  trois  porte-étendards  , le  timba- 
lier, & les  timbales,  les  fouricr*  , & les  carabi- 
niers , qui  étoient  auparavant  dans  les  régimens 
de  cavalerie. 

L’article  1 1 preferivit  qu’il  fût  ataché  à chaque 
régiment  de  cavalerie  un  efeadron  fous  le  titre  d'ef- 
cadron  auxiliare  , deftiné  en  temps  de  guerre  à 
remplacer  Jes  hommes  qui  manqueroient  dans  les 
efeadrons  de  cavalerie  & de  chcvaiix-legers . 

Chaque  efeadron  auxiliaire  dût  être  commandé 
par  un  capitaine-commandant , un  capitaine  en 
fécond,  un  premier  lieutenant,  mi  lieutenant  en 
fécond,  deux  fous-lieu tenans ; de  compofé  d’un 
maréchal-de-logis  en  chef,  d’un  fécond  maréchal- 
de-Iogis,  d’un  fourier-écrivain  , de  huit  briga- 
diers, d’un  frater,  de  deux  trompetes,  d’un  ma- 
réchal-férant , de  du  nombre  de  cavaliers  que  fa 
xnajefté  fe  réferva  de  déterminer. 

Une  ordonance  provifoire  , du  8 août  1784  , 
a preferit  quelques  changemens  à cette  difpoli- 
tion . 

Chaque  régiment  de  cavalerie  fera  de  quatre 
efeadrons  , chaque  efeadron  d’une  compagnie  . 
Il  y aura  un  pied  de  paix  de  un  pied  de  guer- 
re : mais  , dans  l’un  oc  l'autre,  le  nombre  des 
officiers  de  des  bas-officiers  de  tout  grade  fera  le 
meme . 

Le  grade  d’apointé  eft  rétabli  en  faveur  des 
huit  plus  anciens  cavaliers  de  chaque  compa- 
gnie , qui  l’a  voient  précédemment  fous  la  déno- 
mination de  carabiniers  ; ainli  qu'en  faveur  du 
plus  ancien  trompeté  qui  leur  cft  affimilé  en  ce 
point . 

Chaque  efeadron  ou  compagnie  fera  compole 
fur  le  pied  de  paix  d’un  capitaine-commandant , 
d’un  capitaine  en  fécond,  d’un  lieutenant  en  pre- 
mier, d’un  lieutenant  en  fécond , de  deux  lous- 
lieutenans,  d’un  maréchal-dc-logis  en  chef , d’un 
fourier , de  quatre  maréchaux-des-logis , de  huit 
brigadiers,  de  huit  «pointés  , de  quatre-vingts 
cavaliers , dont  huit  confervés  à pied , & de  deux 
trompetes;  au  total,  de  cent-quatre  bas  officiers, 
cavaliers  & trompetes,  commandés  par  lix  offi- 
ciers . 

L’augmentation  fur  le  pied  de  guerre  eft  de 
quarante  cavaliers  de  d’un  trompeté . Il  y a dou- 
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ze  cavaliers  confervés  à pied  ; 6c  le  total  eft  de 
cent  foixante-neuf  bas-officiers , cavaliers  & trom- 
petes, commandés  par  lix  officiers.  Un  des  cava- 
liers doit  être  maréchal-férant . 

11  aura  dans  chaque  compagnie  un  capitaine 
6c  un  fous  lieutenant  de  remplacement. 

Les  brigadiers , les  «pointés , 6c  les  cavaliers 
de  chaque  compagnie  formeront  huit  efeouades  ; 
dont  chacune  fera  compofée , fur  le  pied  de  paix , 
d’un  brigadier  qui  la  commandera  , d’un  apom- 
té  , 6c  de  dix  cavaliers  ; fur  le  pied  de  guerre  , 
d’un  brigadier,  d’un  «pointé  , de  de  dix-huit  ca- 
valiers . 

Ces  huit  efeouades  formeront  quatre  fubdivr- 
fions  , commandées  chacune  par  un  maréchal-de- 
logis,  6c  compofées  de  deux  efeouades.  Les  qua- 
tre fubdivi lions  formeront  deux  divilions  , dont 
la  première  fera  commandée  par  le  lieutenant  en 
premier,  6c  fous  fes  ordres  par  le  premier  fou|- 
1 jeu  tenant  • la  fécondé  par  le  lieutenant  en  fé- 
cond, & fous  fes  ordres,  par  le  fécond  fous-lieu- 
tenant. 

Les  cadets-gentilshommes  feront  nommés  aux 
emplois  de  fous-lieutenans  en  pied  de  avec  apoin- 
temens,  de  préférence  aux  fous-lieutenans  de  rera- 

Îriacement  ce  à tous  autres  fujets,  jufqu’à  ce  que 
efdits  cadets-gentilshommes  qui  relient  encore 
dans  les  corps  fuient  éteints. 

L’état-major  fera  compofé  -d'un  meftre- de- 
camp-commandant  , d’un  meftre-de-camp  en  fé- 
cond, d'un  lieutenant-colonel , d’un  major,  d’un 
quartier-maître-tréforier , de  quatre  porte-éten- 
dards, de  deux  adjudans , d’un  chirurgien-major, 
d'un  aumônier , d’un  maître-maréchal,  d'un  maî- 
tre-fellier  6c  d'un  armurier. 

Le  quartier-maître-tréforier  aura  le  rang  de 
lieutenant;  les  porte-étendards  celui  de  derniers 
fous-lieutenans  ; le*  adjudans  , de  premiers  ma- 
réchaux-de-logis en  chef  , avec  commandement 
fur  tou*  les  maréchaux-de-logis  en  chef  6c  au- 
tres. 

Le  maître-maréchal  6c  le  maître-fellier  auront 
le  rang  de  marèchal-de-logis. 

Les  fix  régimens  de  chevaux  - légers  feront 
réunis  à la  cavalerie  , & auront  fur  tous  les 
pointa  la  compoiition  preferite  par  cette  ordo- 
nance. Ils  confcrveront  , comme  derniers  régi- 
mens de  cavalerie  y le  rang  qu’ils  ont  déjà  ; de  , 
fuivant  leur  rang  d'ordre  ou  de  premier  , fé- 
cond , dcc.  porteront  à l’avenir  les  noms  d’Or- 
léanois,  des  Évêchés,  de  Franche-Comté,  Scpti- 
manie , Qiiercy , 6c  la  Marche . 

Cette  ordonance  , n’étant  que  provifoire  , 
éprouvera  fans  doute  quelques  changemens  dont 
je  rendrai  compte  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

4rmes  de  la  cavalerie. 

Les  armes  offênlives  de  la  cavalerie  font  le 
piftolet  , la  carabine  , le  moufqueton,  le  fnlil  6: 

I la  baïonete , l’épée,  de  le  labre. 


Digitized  by  Google 


57*  C A V 

On  convient  aujourd’hui  allez  généralement 
que  les  armes  à leu  lui  font  défavantageufes  . 
Le  pillolct  ne  peut  fervir  que  pour  la  pourfui- 
te  , 6c  le  Libre  ou  l’épée  y eft  fuffifant . La  ca- 
rabine, le  moufqucton,  6c  le  fulil  font  inutiles 
dans  la  charge  : ils  y font  embaralTans  ; ils  em- 
pêchent les  cavaliers  de  ferrer  autant  qu’il  eft 
poffible;  6c,  lorfqu’on  peut  laifTer  ces  armes  en 
arriéré  , quand  on  va  au  combat,  c’cft  le  mieux 
& Je  plus  fùr.  Cependant  elles  font  utiles  à la 
cavalerie  dans  les  polies  avancés  pour  écarter  les 
troupes  légères  qui  voudroient  les  inquiéter  ; dans 
les  cantonemens,  pour  fe  défendre  d’une  ataque 
fubite  ; dans  les  circonftances  où  on  fait  mettre 
pied  à terre  aux  cavaliers,  foit  pour  ataquer  un 
lie,  foit  pour  le  défendre.  Alors  le  fulil  6c  la 
ioncte  de  l’infanterie  font  l’arme  la  plus  avan- 
tageufe  dont  le  cavalier  puiflè  faire  ufage.  11 
paroît  donc  que  cette  arme  lui  conviendroit 
mieux  que  le  moufqucton . 

Le  fabre  recourbé  a J’avantage  de  s’émoufier 
le  moins  fous  le  coup  , parce  qu’il  ne  frape  que 
fur  peu  de  points:  mais  par  Ja  meme  raifon  le 
coup  cil  fort  incertain  , Ôc  porte  beaucoup  plus 
foutent  fur  le  plat  que  fur  le  tranchant  : cette 
arme  ne  convient  qu’aux  troupes  légères  qui 
font  moins  employées  à la  charge  qu’à  la  pour- 
fuite. 

Le  labre  droit,  à un  ou  deux  tranchans  , a le 
même  défavamage  à très-peu  près  que  le  fabre 
recourbé.  Si  (on  coup  devoit  porter  fur  une  fur- 
face  plane,  il  feroit  plus  fur;  mais,  l'épaule,  le 
bras,  la  tête,  un  calque,  préfentant  une  furface 
arondie  , cette  arme  n’y  porte  aulE  que  par  peu 
de  points  , eft  rarement  dirigée  perpendiculaire- 
ment à la  furface;  6c  frape  Je  plus  fouvent  à 
faux  & à plat  : quand  elle  ell  fans  pointe  , el- 
le ne  vaut  guère  mieux  que  le  labre  courbe  : 
mais  avec  la  pointe  , elle  a un  des  avantages 
de  l’épée  , 6c  cependant  cil  loin  de  les  avoir 
tous . 

L’cpée  à trois-quarts  , 6c  fans  tranchant  , fert 
à porter  des  coups  de  pointe  , toujours  beau- 
coup plus  dangereux  que  les  coups  de  taille  : le 
labre  droit  a aulïî  cet  ufage,  6c  porte  même  à 
raifon  de  Ion  poids  6c  de  fa  largeur  des  coups 
plus  terribles;  mais  il  exige  plus  de  force  de  la 
main  qui  le  manie  , 6c  n'elt  pas  propre  à parer 
alitant  que  l’épée . Le  cavalier  avec  le  fabre  eft 
toujours  porté  à fraper  de  taille,  c'eft-ù-dire,  de 
la  maniéré  la  plus  défavantageufe,  au  lieu  qu’avec 
J’épée  fans  tranchant , il  cil  forcé  à fraper  de 
pointe.  Enfin  l'épée,  étant  plus  légère,  ell  plus 
facile  à manier  : c’cft  l’arme  propre  de  la  cava- 
lerie . Deux  cavaliers  qui  fe  chargent  étant  à 
peu  prés  à lïx  pieds  l’un  de  l’autre,  l’épée  doit 
avoir  au  moins  trois  pieds. 

La  lance  , abandonne  aujourd’hui , eft  une  ar- 
me plus  terrible  en  apparence  que  dangereufe 
en  réalité  . Elle  demande  un  terreau)  très-uni  , 
qu’il  eft  rare  de  rencontrer  ; elle  n’a  qu’un  (cul 
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coup  qu’il  n’eft  pas  fort  difficile  d’éviter  ou  de 
détourner  , 6c  faire  porter  à vide  ; fur-tout  , 
lorfque  le  cavalier  contre  lequel  il  eft  dirigé  n’eft 
pas  occupé  à en  porter  un  femblabie  à fon  adver- 
faire  . Elle  empêche  l’efcadron  de  prendre  l’or- 
dre très-ferré  ; elle  ne  convient  qu’au  premier 
rang;  elle  n’a  pas  fuffi  dans  les  temps  où  on  en  a 
fait  le  plus  d’ufage  ; alors  on  a employé  avec  cl- 
ic l’épée,  la  mamie,  le  maillet,  la  maftè. 

Le  chevalier  Folard  a vanté  la  lance  more  . 
Il  faudroit  peut-être  en  avoir  plus  d’expérience  , 
pour  être  convaincu  des  grands  avantages  que 
cet  auteur  lui  attribue.  Elle  peut  avoir  quelque 
fupériorité  fur  l’épée  pour  la  longueur  ; mais  el- 
le a certainement  le  défavantage  de  toute  arme 
avec  laquelle  on  frape  en  élevant  Je  bras;  le  coup 
en  eft  moins  prempt;  6c,  tandis  qu’il  eft  fufpen- 
du»  le  corps  entier  relie  à découvert. 

Les  armes  défenfives  de  la  cavalerie  font  la 
calote,  le  cafque,  6c  la  demi-cuiraftè . Le  cafque 
eft  évidemment  préférable  à la  calore.  Il  couvre 
toute  la  tête;  il  l’embrafte  , il  y eft  ferme  : au 
lieu  que  le  chapeau  6c  la  calote  font  incommo- 
des , & difficiles  à fixer.  La  cuiralfe  eft  nécclfai- 
re  pour  garantir  des  coups  de  feu  6c  d’épéc.  M. 
de  Bréze  , ( obferv . fuf  la  caval.  Tom.  IL  p. 
8o.  ) propofe  d’y  ajouter  des  épaulctes  faites  avec 
une  Jame  d’acier  appliquée  fur  un  morceau  de 
drap  6c  recouverte  d’un  morceau  de  bulle  , lon- 
gues de  quatre  pouces,  6c  larges  de  quatorze  li- 
gnes ; une  Jame  d’acier  adaptée  au  delïïis  de  la 
tcticrc  de  la  bride,  6c  un  petit  chanfrein  , fait 
auffi  d’une  lame  d’acier,  épaiiîè  de  deux  lignes  à 
fon  milieu,  6c  diminuant  vers  les  bords,  appli- 
qué fur  un  morceau  de  cuir  un  peu  rembouré  à 
la  partie  qui  apuie  fur  le  cheval , & a juif é à la 
bride,  de  forte  qu’il  puific  être  placé  en  meme 
temps  que  l’on  met  la  bride  du  cheval:  ce  chan- 
frein pefc , v compris  le  cuir  , vingt  à vingt- 
deux  onces.  Le  meme  auteur  demande  auffi  pour 
les  chevaux  un  petit  plaftron  d’une  plaque  d’acier 
d’environ  fix  pouces  de  haut  fur  cinq  de  large  , 
6c  pefant  dix-huit  à vingt  onces . ,,  S’il  eft  bien 
placé  fur  le  poitrail,  dit-il,  6c  foutenu  par  deux 
courroies  qui  aillent  fc  boucler  à l’arçon  du  de- 
vant de  la  fcllc,  il  incommode  fi  peu  le  che- 
val , qu’en  ayant  fait  mettre  un  à un  bidet  d; 
p«fte  , il  fit  deux  grandes  lieues  de  France  com- 
me s’il  ne  l’avoit  point  eu.  „ Ce  plaftron  eft 
deftiné  à garantir  les  chevaux  des  coups  de 
ba  fonete. 

Quelques  militaires  ont  propofé  de  réformer  fa 
cuiraffe  comme  inutile  & embu  raflante.  Elle  n’eft 
point  inutile:  il  eft  vrai  qu’un  cr;Up  de  fufil  tiré 
de  près  la  traverfe:  mais  de  lo:m  il  n*en  eft  pas 
de  même,  & elle  fauve  la  vi.c  à pluiicurs  cava- 
liers , lur-tout  lorfqu’ils  font  obligés  de  relier 
quelque  temps  expofés  au  feu  . La  fupprimer  , 
ce  feroit  donner  un  avantage  à l'infanterie,  di- 
minuer la  confiance  du  cavalier  , & perdre  un 
plus  grand  nombre  d’hommes  par  les  coups  de 

fufil 
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fufil  5e  d’épée  . I!  me  paraît  inutile  «l’ajouter 
<jue  toutes  ces  armes  doivent  être  faites  des 
meilleures  matières  5c  avec  autant  de  foin  que  les 
moyens  de  dépenfe  peuvent  le  permettre. 

Utilité  de  U cavalerie. 

L’avantage  delà  CdVdUrie  refide  en  entier  dans 
fa  vitelTe.'  Elle  efl  propre  aux  expéditions  qui 
demandent  de  la  célérité.  Elle  «rt  néceiïàire  pour 
le*  partis  & détachcmens,  pour  donner  des  nou- 
veles  de  l’ennemi  , ataquer  fes  convois  , le  har- 
celer dans  fes  mirchvs  , dans  fes  retraites  , ar- 
rêter une  arrière- garde , inquiéter  5c  empêcher 
des  fourages > efeorter  le  général  dans  les  reco- 
noiflànces  , 5ec.  Voilà  peur  l’offcnüve.  Elle  n’eft 
pas  moins  utile  dans  la  défenlîve  ; elle  protège 
toutes  les  opérations  , les  retraites,  les  marches, 
les  2rriere-gardes  , les  fourages,  les  convois  , les 
camps,  Tinfanterie  en  ordre  de  bataille,  fur-tout 
dans  l’oblique  . L’expérience  ayant  convaincu 
toutes  les  nations  de  ces  avantages  , elles  ont 
eu  cette  arme  en  auffî  grand  nombre  que  leur 
richefîè  5c  leur  économie  l’ont  permis  , 5c  que 
le  demandoit  la  nature  du  terrain  où  elles  fai- 
foient  la  guerre  . Je  ne  raporte  aucun  exemple 
de  ces  avantages  , parce  qu’ils  font  évidens  , 5c 
que  Thiltoire  de  tous  les  temps  les  attelle . 

les  peuples  5c  les  fouverains  ambitieux  ont  eu 
une  cavalerie  nombreufe,  foit  pour  conquérir  ra- 
pidement de  viriles  pays , foit  pour  les  garder 
après  la  conquête.  Les  Juifs,  habitant  un  petit 
pavs  de  montagne,  eurent  peu  de  cavalerie.  Les 
•Grecs,  divifés  en  petits  états  peu  opulens  * 5c dont 
le  territoire  étoit  montagneux , turent  cette  arme 
en  petit  nombre:  mais  les  républiques  les  plus  ri- 
ches en  eurent  plus  que  les  autres,  5c  les  Thd- 
faliens,  opulens  5c  maîtres  d’un  pays  de  plaines 
abondantes  , furent  célébrés  par  leur  cavalerie . 
Agéfilas  en  forma  une  dans  fon  expédition  en  A- 
lie,  5c  ce  fut  l'expérience  5c  la  néceffité  qui  l’y 
contraignirent.  Les  Romains  en  eurent  peu  dans 
leurs  cotnmencemens , parce  qu’ils  écoient  pauvres 
5c  faifoient  la  guerre  a des  peuples  qui  n’en  a- 
voient  pas  : elle  augmenta  chez  eux  avec  les  ri- 
cheflès,  5c  la  fupénorité  de  celle  de  leurs  enne- 
mis fut  une  des  eau  fes  principales  des  grands  re- 
vers qu’éprouva  cette  république  . Régnlus  fut 
victorieux,  tant  que  les  Carthaginois,  îùpérieurs 
en  cavalerie  , eombatirent  dans  les  terrains  iné- 
gaux 5c  embaralTés  : Régulus  fut  vaincu , lorfque 
Aantippe  le  combatit  dans  les  plaines  ; ( xieeàf* ti- 
991  «mît  •vuriJ'cif  nùr  tévêtr . Polll.  L.  I.  C.  31  Er- 
nejh.  8°.  ). 

En  vain  le  général  romain  , au  lieu  de  l’or- 
dre ordinaire,  difpofa  pluiieurs  maniptilesles  urs 
derrière  les  autres;  ( vcJkàt  ircA«*v>  xaiovir  îr«- 
eu9  auptîaf  );  en  donnant  ainli  à fon  ordonance 
moins  d’étendue  5c  plus  de  profondeur,  il  la  ren- 
dit meilleure  contre  les  éléphans,  5c  plus  foible 
contre  la  cavalerie  carthaginoife,  qui  étoit  plus 
Art  Militaire.  Tom.  I. 
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nombreufe  que  la  fiene.  Celle-ci  prit  bientôt  la 
fuite;  5c  , tandis  que  les  éléphans  écrafoient  les 
premiers  rangs  des  manipules  qui  leur  écoient 
oppofés  , la  cavalerie  carthaginoife  les  chargea 
par  - derrière . En  vain  les  derniers  rangs  firent 
demi-tour  à droite,  «5c  tentèrent  de  la  rcpoufîêr; 
ils  furent  accablés  par  les  traits  de  cette  cavale - 
rte  , 5c  tués  ou  pris  en  combatant  ou  en  fu- 
yant . 

Le  chevalier  Folard,  trouvant  le  récit  de  cette 
bataille,  tel  qu’il  efl  dans  fauteur  grec,  contra- 
dictoire à fon  principe  de  Y invincibilité  de  l’ordre 
profond,  en  a changé  les  circonftances  , 5c  pré- 
tendu que  les  éléphans  ont  été  Ja  feule  caufe  de 
la  défaite  des  Romains.  Ce  n’cfl  pas  le  feu!  exem- 
ple de  fa  prévention . Il  l’a  portée  jufqti’à  dire,, 
qu’on  ne  iauroit  faire  un  fantailin  médiocre  d’un 
bon  cavalier,  au  lieu  qu’on  fera  toujours  un  bon 
cavalier  d’un  mauvais  fantaffin  Cependant  il 
n’ignorort  pas  que  dans  les  périls  extrêmes  les 
Romains  faifoient  de  leurs  cavaliers  d’excellens 
fantalfns , qui  rétablirent  Peuvent  le  combat , 5c 
obtinrent  la  viéloire.  Dans  la  bataille  livrée  aux 
Latins,  par  le  dictateur  Pcfiliumius,  la  cavalerie 
mit  pied  à terre,  remplaça  les  manipules  épuifés 
par  la  durée  du  combat,  leur  donna  le  temps  de 
reprendre  des  forces,  rompit  avec  eux  l’armée 
ennemie;  5:,  remontant  à cheval,  pourfuivit  ceux 
qui  fuv oient.  ( Liv.  L.  II.  C.  2C.  ) Les  Sabins 
combatant  l’aimé  romaine,  ccrr. mandée  par  le  con- 
ful  M.  Horatius,  a voient  féparé  de  leur  ordre  de 
bataille  une  divilion  de  deux  mille  hommes, 
qui,  pendant  Je  combat  cnvclopcrcnt  l’aile  gau- 
che des  Romains.  Alors  fix  cents  cavaliers  mirent 
pied  a terre  , chargèrent  cette  drvihon,  devant 
laquelle  l’aile  gauche  commençoit  à fuir,  5:  ré- 
tablirent le  combat.  ( Liv.  L.  111.  C.  fi.  ) Lorf- 
que l’année  du  conful  C.  Snnpronius  Atratinus, 
preflee  par  les  Volfques,  céiloit  de  toutes  parts, 
fans  écouter  les  repréfentations  de  fon  général , 
ôc  fans  refpcél  peur  fes  ordres  ; un  décurion  de 
cavalerie  y nommé  Tempanius,  s’écria:  „ que  les 
cavaliers  qui  veulent  le  falut  de  la  république 
mettent  pied  à terre,,.  À ce  mot  ii  puitlant  pour 
, des  Romains,  tentes  les  turmes  fautent  de  cheval 
j comme  à la  voix  du  conful  ; Tempanius  mar- 
! che  à leur  tête;  ils  enfoncent  tout  ce  qui  fe 
! préfentc  , font  envelopés,  5c  gagnent,  en  comba- 
tant , une  petite  éminence  où  l’ennemi  ne  peut  les 
forcer.  Ils  y paflêrcnt  la  nuit  qui  interrompit  le 
combat . ( Liv.  L.  IV.  C.  38.  ) Si  on  veut  d'au- 
tres exemples  fc-mblablcs,  en  les  trouvera  dans  le 
même  hiflorien;  L.  VI.  C.  24.  IX.  22.  39.  &c 
dans  Jofephe,  de  bel!.  Jud.  L.  III.  C.  10. 

On  peut  dire  que  les  cavaliers  romains  étoient 
l’élite  de  la  nation:  mais  on  trouve  les  memes 
exemples  dans  l’hifloire  de  pîufieurs  autres  peu- 
ples . Cyrus,  voulant  rendre  inutile  la  cavalerie 
de  Créfus  , lui  oppofa  des  chameaux . Les  Lydiens 
voyant  leurs  chevaux  êl raves  mirent  pied  à terre 
5c  eombatirent  avec  l’infanterie.  ( Héttdot,  L . I* 
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j"^  80.  ).  Du  G uefc?  in , marchant  au  fecours  de 

. Henri,  emmena  quatre  mille  hommes  d’ar- 
mes,  c*cft-à-dire,  douze  mille  chevaux,  de  feu- 
lement deux  mille  arbalétriers  à pied,  parce  qu’a- 
lors  la  cavalerie  tomba  toit  à pied , quand  on  Je 
lui  commandoit.  {Ht]},  de  du  Guefehn.  Tem.l.L. 
III.  p.  504.  ).  Une  partie  de  la  cavalerie  de  des 
dragons  de  l’armée  du  prince  Eugène  combatit 
à pied  a la  bataille  de  Belgrade. Carmagnole , gé- 
néral du  duc  de  Milan,  ne  pouvant  enfoncer  ai  ce 
dix  mille  chevaux  un  corps  de  dix-huit  mille  pi- 
quiers  fuifles,  fit  mettre  pied  k terre  k fa  cavale- 
m,ataqua  les  Saille*  l’épée  à la  main,  les  rompit 
de  les  mit  en  fuite.  À GuaftaJIc»cn  1754,  quarante 
carabiniers  par  efeadron  mirent  pied  à terre;  de, 
fous  les  ordres  de  M.  de  Valcourt,  forcèrent  un 
pofte  défendu  par  de  l’infanterie . 

Folard,  perfuadi  de  la  foibleilè  de  la  cavalerie  , 
propofe  de  la  fortifier  par  des  pelotons  d’infan- 
terie placés  entre  les  efeadrons.  Donner  ce  con- 
feil  en  général,  c’ert  confondre  les  temps  de  les 
efpeces  de  troupes.  Cette  difpofition  a été  emplo- 
yée par  les  anciens,  de  a dû  l’ctre  en  certaines 
circontlances . Leur  cavalerie  étoic  légère,  pro- 
pre k Pefcarmouchc , de  toujours  employée  foit  k 
cette  efpece  de  combat,  foit  k jeter  le  defordre 
dans  une  ligne  d’infanterie , en  chargeant  par 
petits  pelotons,  a la  débandade,  de  à toute  cour- 
Je  de  cheval.  C’eft  ce  que  Tite-Live  nous  ap- 
prend dans  le  récit  de  la  bataille  de  Cannes. 

„ L’aile  gauche  de  la  cavalerie  efpagnole  de  eau- 
ioife  chargea,  dit-il,  l’aile  droite  de  la  cavalerie 
romaine,  non  J as  fuivant  l'ufage  ordinaire  dans 
ces  fortes  de  combats  ; ( minime  equejlns  more 
puni*  );  il  n’y  avoif  aucune  efpacc  pour  efcar- 
n toucher;  {nul  la  cire  a ad  tvagandum  rehilo  f pa- 
tio). D’un  coté  la  rivière  de  de  l’autre  les  lignes 
d’infanterie  contenoient  celle  de  cavalerie  , qui 
marchoient  Pline  contre  l’autre  „ . La  cavalerie 
romaine,  moins  accutumée  k ce  genre  de  com- 
bat, fut  mife  en  fuite. 

Les  vélites  inféréi  entre  les  turmes  pouvoient 
en  effet  leur  ctre  utiles . Une  troupe  ainli  com- 
poféc  , s’approchoit  de  celle  qu’elle  vouloit  char- 
ger. I-a  portée  des  armes  de  jet  étant  peu  conli- 
d érable  , la  difltonce  entre  les  deux  troupes  étoit 
petite.  Les  vélites  corr.mcnçoicnt  J’iitaqtte  en  lan- 
çant leurs  traies;  de,  attirant  fur  eux  une  partie 
de  ceux  de  l’ennemi,  ditninuoient  le  danger  pour 
les  turmes,  qui,  trouvant  la  troupe  ennemie  en 
quelque  dé  for  dre  , l’enfonçoient  plus  facilement. 
Cependant  les  Romains  n’ont  employé  que  rare- 
ment cette  difpolition  : d’où  Ton  peut  conclure 
qu’il»  ne  Pont  ni  jugée  ni  trouvée  aufïi  excellen- 
te qu’elle  a paru  l’ctre  au  commentateur  de  Po- 
Ivbe.  Ce  fut  au  fiége  de  Capoue  qu’ils  en  firent 
lifage  pour  la  première  fois,  c’efl-a-dire,  Pan  de 
Rome  542,  avant  J.  C.  au.  Dans  les  fréquen- 
tes fortics  que  fai  fuient  les  Campaniens  , leur 
infanterie  étoit  toujours  inférieure , & leur  cava- 
lerie fupérieure  k celle  des  Romains.  Ceux-ci  , 
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ayant  choift  des  jeunes  gens  agiles  de  vigoureux, 
leur  donnèrent  des  armes  légères  , les  exerceront 
à monter  en  croupe  derrière  les  cavaliers  , & à 
fauter  k terre  au  lignai.  Lorfqu’on  les  eut  bien 
drellés  à cette  manœuvre  , on  les  mena  contre 
la  cavalerie  campanienc.  Au  lignai  donné  ces 
jeunes  gens  fautent  à terre,  de  lancent  vivement 
une  grande  quantité  de  traits  fur  l’ennemi  étoné 
de  voir  un  corps  d’infanterie  naître,  pour  ainli 
dire  , de  cette  cavalerie . Plufieurs  hommes  A: 
plufieurs  chevaux  furent  blettes;  mais  la  crainte 
que  leur  imprima  ce  genre  de  combat  nouveau 
de  inatendu  fut  plus  grande  que  le  domage  : 
Pavons  tamen  plus  ex  rt  nova  ai  que  tnopinata 
tnjeclum  eft  ; de  les  cavaliers  romains  , chargeant 
l’ennemi  é frayé,  le  mirent  en  fuite.  ( Ltv.  L.  XXXVI. 
C.  4.  ).  Cet  avantage  engagea  les  Romains  à 
joindre  aux  légions  des  armés  k la  légère  ; mais 
on  les  voit  toujours  dans  la  fuite  féconder  l’in- 
fanterie de  rarement  la  cavalerie.  Carfar  en  em- 
ploya cependant  en  Macédoine  avec  fucccs  con- 
tre ü cavalerie  de  Pompée  qui  pourfuivoit  fon 
arricre-garde,  de  qui  l’atteignit  fur  la  rivière  de 
Gtnufe.  ( Bell.  cïv.  L.  ///.  C.  75.  ).  Il  en  con- 
tinua l’ufage  , de  dit  qu’avec  ce  fccours  mille 
de  fes  cavalier*  ne  craignoient  pas  dans  les  plai- 
nes les  plus  unies  d’atendre  de  de  eombatre  fept 
mille  cavaliers  de  Pompée.  ( Ibid.  C.  84.  ). 

Ce  mélange  des  deux  armes  étoit  en  ufage  chez 
les  Germains  de  chez  les  Gaulois.  Vercingétorix 
exerçoit  prefque  tous  les  jours  fa  cavalerie  en  y 
entre-mclant  des  archers . ( Cet  f.  Bell.  Gall.  L.VJI. 
C.  J 6.  Oudendorp . 40.  ).  Carfar  voyant  que  les 
Gaulois  lui  a voient  fermé  tous  Jes  paliiges  de  la 
Provence  de  de  l’Italie,  de  qu’ils  lui  étoient  fu- 
péricurs  en  cavalerie  , envoya  lever  au  delà  du 
Rhin  de  la  cavalerie  germaine,  avec  les  armés  à 
la  légère,  qui  avoient  coutume  de  eombatre  par- 
mi elle.  ( Ibid.  C.  65.)  Les  Germains  penfoient 
en  général  que  l’infanterie  avoit  plus  de  force,  de 
cntre-mcloient  les  deux  armes  : l’agilité  de  leurs 
gens  de  pied,  qu’ils  choifiifoient  parmi  toute  la 
jeunette,  de  plaçoient  devant  la  ligne,  convenoit 
de  s’adaptoic  aux  combats  de  cavalerie.  ( Tatit. 
Germ.  ) j’ai  dit  que,  l’ufage  de  la  cavalerie  é- 
tant  alors  de  charger  par  petites  troupes,  Je  fe- 
cours  des  armés  k la  légère  poitvoit  avoir  quel- 
que effet;  mais  nous  avons  dans  Carfar  une  preu- 
ve de  la  foib.’ette  de  ce  mélange,  lorque  la  cava- 
lerie charge  en  maire  : c’eflle  combat  donné  k 
à la  vue  d’Alélia . 

Les  Gaulois  avoient  inféré  entre  leurs  turmes 
quelques  archers  de  armés  à la  légère,  pour  les 
protéger,  fi  elles  plioient,  de  foutenir  J’éfort  de 
la  cavalerie  germaine  au  fervice  de  Cxfar.  Pîu- 
fieurs  cavaliers  germains  furent  mis  hors  de  c m- 
bat.  Cependant  J ’e fc.tr mouche  dura  depuis  mdi 
jufqu’au  coucher  du  lolcil  : elle  fe  continuoit  en- 
core avec  des  avantages  à peu  près  égaux  de  part 
de  d’autre;  lorfque  les  Germains  réum.lànt  de  fer- 
rant leurs  turmes,  un*  in  parte  confettis  turmis , 
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fondent  fur  les  Gaulois,  les  plient  , les  mettent 
en  fuite,  entourent  les  archers  de  les  tuent .(  Bell. 
Gall.  L.  VU.  C.  So.  ).  Ces  pelotons  d’infanterie 
s'éparpillèrent  fans  doute,  comme  le  dit  le  che- 
valier Folard,  ( Tua.  IV.  p.  152.  );  ils  fc  refufe- 
rtnt  à eux  & tentèrent  de  le  dérober  à leurs  leux: 
mais  tous  leurs  éforts  ne  purent  empccher  qu'ils 
ne  pétillent  par  l’épée  des  cavaliers  ou  fous  les 
pieds  des  chevaux. 

I.e  même  auteur,  voulant  apuier  fon  opinion 
par  de  grands  exemples,  a écrit  qu’à  la  bataille  de 
la  Trébie,  „ Annibal  ht  un  trait  d’iui  guerrier  ha- 
bile de  éclairé , en  faifant  palier  fon  infanterie  légère 
à la  cavalerie , qu’il  entre-mcla  par  pelotons  par- 
mi les  efeadrons,, . Cependant  il  n’y  a pas  un  fctil 
mot  dans  le  récit  de  Polybe,  qui  puifïe  faire  fou- 
pçoner  cette  difpofition  : on  y lit  au  contraire  que 
l’armée  romaine  fut  formée  dans  l’ordre  acoutu- 
mé  .x* -ai  mi  ù$i*ftiyat  rapàuioî*  **a  '(tt , & Par  confè- 
rent que  les  vélites  étoicnt  en  avant  de  la  pre- 
mière ligne  d’infanterie  ; que  le  combat  commen- 
ça entreux  & les  troupes  légères  des  Carthagi- 
nois; eiw»*\*x»sar  ol  TpexupiUM  <tû*luu*fi tttr  ; 

que  ces  troupes  légères  s’étant  retirées  par  les  in- 
tervalles des  armures  pefantts,  celles-ci  en  vin- 
rent aux  mains  , Sua  vp  tia  mr  Piace- 

pimtrur  cv<  mpixwSvr  &,<nrat  , ouftoneûr  oor  J api* 
à&qMkOh  ; & qu’en  même  temps  la  ca- 
valerie carthaginoifc  chargea  les  Romains  aux 
deux  ailes  avec  avantage;*!  utr  *w*«f  o>  rûr  K ap- 
ytla‘  vr , éLStoif  «V  èpLfo'r  vo'r  xi paictr  iv-tÇot  <wj 
i . ( L.  111.  C.  yi  & 75.  ). 

Le  chevalier  Folard  elt  encore  moins  heureux 
dans  l’exemple  qu’il  a prétendu  tirer  de  la  ba- 
taille de  Pavie,  Ce  qu’il  dit  de  la  bataille  de  la 
Trébie  peuroit  avoir  été  fait  comme  il  l’a  ima- 
giné ; mais  ce  qu’il  avance  concernant  celle  de 
Pavie  dt  impoffible  . Il  raconte  d’après  Varillas 
que  „ les  Bafques  , fe  glifTant  entre  les  files  de 
la  gendarmerie  françoife,  faifoienc  leur  coup  d’ar- 
quebufe  fur  le  gendarme  le  plus  apparent  , ref- 
fortoient  pour  aller  recharger  leurs  arquebufes  , 
de  revenoient  tuer  de  la  meme  façon  qui  bon 
leur  fcmbloit  ,,  . L’un  8c  l’autre  ov.blioicnt  que 
cette  arqnebufc  ne  Je  manioit  pas  comme  notre 
fufil,  que  c’éroit  une  arme  nctivelc,  pefante,  in- 
commode, qu’on  ne  pouvoit  tirer  qu’en  l’apuiant 
Air  i ne  fourchete  , 8c  qu’il  étoit  impoffible  de 
marar.vrer  avec  elle  comment  ils  ont  imaginé 
que  Pont  fait  les  Bafques. 

Comme  les  pelotons  d’infanterie  ont  pu  être 
inférés  avec  avantage  entre  les  pelotons  de  ra- 
valetie  dont  Pufage  étoit  de  combatre  en  efeur- 
mruchant  , ainfi  que  le  faifoit  la  cavalerie  ro- 
maine de  la  r.umide  ( Polyb.  tbid.  C.  72.  ) ; _ils 
ont  pu  Perre  de  meme  entre  de  gros  8c  pefans 
e'cadrons  , qu’on  ne  menoit  à l’ennemi  qu’avec 
lenteur  . G Vil  ce  qui  efl  arivé  à la  bataille  de 
Leipfig , gagnée  par  Guffave  Adolphe  . Ce  prin- 
ce , inférieur  en  cavalerie  , entre-mcla  fes  cfca- 
drons  de  pelotons  de  moufquetaircs  . La  cavale - 
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rie  impériale,  formée  par  efeadrons  de  cinquan- 
te hommes  de  front  fur  huit  de  hauteur,  marcha 
en  avant  avec  quelque  infanterie  , fur  laquelle 
par  conlequcnt  elle  fut  obligée  de  régler  fon  pas 
8c  fa  viteffê:  de  plus,  ces  «rôdes  & lourdes  mal- 
les ne  pouvoient  fe  mouvoir  qu’avec  pc fauteur  , 
de  l’infanterie  peu  exercée  alors  ne  marchoit  que 
très-lentement.  Cette  c aval  me  parcourut  donc  au 
pas  une  grande  partie  de  l’efpace  qui  la  féparoic 
de  la  cavalerie  fuédoife  . Il  elt  vrai-  femblable 
qu’à  quelque  diltjncc  elle  hâta  fa  marche  pour 
charger  : mais  ces  gros  efeadrons  fur  huit  de 
hauteur  ne  pouvoient  pas  aller  fort  vîte  ; de  les 
intervalles  qui  étoicnt  entr'eux  , fui  vaut  i’ufage 
de  ce  temps,  rendoit  leur  charge  moins  formida- 
ble, Les  pelotons  d’infanterie  Vucdoife  confervc- 
rent  tout  leur  feu  , 8c  ne  tirèrent  que  lorfqueces 
tiendrons  furent  près  d’eux,  c’cll-à-dire,  environ 
à la  dillancc  de  quarante  ou  cinquante  pas.  L’hi- 
itorien  dit  que  ce  fut  à bo:tt  portant  : ( Uifi.  de 
Guflav.  I*.  111.  p.  $ la.  );  c’dl  l’exagération  d’un 
auteur  qui  n'eil  pas  militaire.  Il  ajoute  que  cet- 
te cavalerie  déconcertée  remit  : cette  expreffion 
ne  peut  pas  être  prife  dans  le  fens  propre  ; il 
dt  impoifible  que  des  clcadrons  à huit  de  hau- 
teur , marchant  en  avant  au  petit  trot  , s’arrê- 
tent court  de  reculent.  Ce  qu’il  v a de  plus  pro- 
bable , c’clt  que  Je  bruit  de  la  falve  , l’effet  du 
feu  , les  chevaux  de  les  cavaliers  cfrayés  , blcf- 
fés,  mirent  en  défordre  toute  cette  cavalerie  : les 
uns  s’arrêtèrent  de  relièrent  en  arriéré  ; d’autres 
marchèrent  en  avant,  mais  ne  fe  voyant  pas  fui- 
vis  rétrogradèrent  auffi-îôt  , de  le  tout  fe  retira 
en  conflttion  jufqu’à  la  gauche  de  rinfanterie  , 
fur  laquelle  les  clcadrons  les.  plus  voilins  fe  je- 
tèrent de  qu’ils  mirent  en  défordre.  Voilà  , fans 
doute,  ce  qu’a  voulu  dire  l’hiltorien  en  parlant 
du  régiment  deHollIein  qui  étoit,  dit-il,  a /Vx- 
trémite  de  la  gauche  dit  centre  . 11  falloit  dire  , 
a P extrémité  de  faite  gauche . 

La  retraite  précipitée  de  la  cavalerie  impéria- 
le donna  au  roi  le  temps  de  faire  faire  un  mou- 
vement par  fa  droite  à la  cavalerie  ce  fon  aile 
droite  pour  gagner,  dit-on  , l’avantage  du  vent 
de  du  ioleil  qui  incommodoient  beaucoup  les 
troupes  ; mais  il  s’y  joignit , fans  doute  , un  ob- 
jet plus  important,  celui  de  gagner  le  flanc  gau- 
che des  Impériaux . Ce  mouvement  découvrit  la 
referve  de  cavalerie  , commandée  par  Jean  Ban- 
ncr  , qui  étoit  derrière  la  cavalerie  fuédoife  de 
l’aile  droite. 

La  cavalerie  impériale  , s’étant  ralliée  , mar- 
cha imprudemment  contre  cette  réferve  qui  l’a- 
tenoit  en  bon  ordre  . Le  rci  profita  auffi-tdt  de 
cette  faute  énerme  : il  fit  charger  en  flanc  cette 
cavalerie  par  fes  efeadrons  entre- mêlés  d’infan- 
terie , 8c  fecohdés  par  fon  artillerie  : ils  la  pliè- 
rent fans  peine  , la  bâtirent , 8c  la  mirent  en 
fuite  . Il  dl  évident  que  , dans  cette  a&ion  » 
le  fuevés  des  pelotons  d’infanterie  inférés  parmi 
la  cavalerie  fuédoife  fut  dù  à la  mauvaife  dit- 
Cccc  ij 
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pofition,  à la  lenteur,  à la  pefanteur  de  la  ca- 
v Aient  impériale,  & à l’imprudence  de  celui  qui 
la  commandoit . 

Le  chevalier  Folard  cite  enerre  la  bataille  de 
Lutzen  , pour  exalter  l’ufage  des  pilotons  d’in- 
fanterie mêlés  à la  cav Aient  . Gtiftave  y con- 
ferva  en  eflèt  cette  difpolition  ; mais  il  paroit 
qu’ils  n’y  furent  d’aucune  utilité  . L’hillorien 
de  (Ce  prince  ôc  le  comte  de  KévcnhuIIer  n’en 
font  aucune  mention  , ôc  les  merveilles  que 
Folard  en  raconte  ne  fe  trouvent  que  dans  ion 
ouvrage . 

11  n'eft  pas  douteux  que  ce  mélange  n’ait  été 
utile  en  certaines  occaüons  , Ôc  il  ne  M pas 
moins  qu’il  feroit  très-dangereux  aujourd’hui  . ! 
Nous  lavons  que  la  force  de  la  cav  Alerte  confi- 
ée dans  fa  viteflè  , ôe  nous  tachons  de  la  por- 
ter au  plus  haut  degré  . 11  feroit  donc  abfolu- 
snent  impofiible  que  des  gens  à pieds  la  ftiivif- 
fent  : ôe,  fi  on  l’obligeoit  à régler  fa  vitefiè  fur 
celle  de  l’infanterie  , on  lui  oteroit  tout  fon 
avantage  Ôc  toute  fa  force;  on  l’cxpofcroit  à une 
défaite  certaine  : l’efiet  du  fen  de  quel  me  pelo- 
tons d’infanterie,  quelque  bien  dirigé  qu’il  fut  , 
ne  rctarderoit  la  courfc  ni  n’em  èclicro:c  le  choc 
d’une  ligne  pleine  Ôc  bien  ferrée  : e'eadrons  & 
pelotons  tout  feroit  renverfé  . Le  maréchal  de 
Saxe  a dit  ; „ il  y en  a qui  veulent  mettre  de 
petites  troupes  d’infanterie  dans  les  intervalles 
de  la  cav  alerte  ; cela  ne  vaut  rien  . La  foiblelîè 
de  cet  ordre  intimide  feule  ces  troupes  d’infan- 
terre  , parce  que  c es  pauvres  mi  ferai!  es  fentent 
qu’ils  font  perdus  (t  la  cavalerie  eil  batue  : ôc 
cette  carient  qui  s’eft  Hâtée  de  leur  fecours  , 
dès  qu’elle  fait  un  mouvement  un  peu  brttfquc  , 
ce  qui  eft  de  fon  etTènce  , ne  la  voyant  plus  , 
eft  toute  déconcertée  . Si  votre  aile  de  cavalerie 
ell  barue  , l’enr.emi  vous  prend  tout  à l’aife  en 
flanc,  ÔC  cela  dans  le  moment. 

D’autres  lardent  l’infanterie  avec  des  efeadrons 
de  cavAlene  ; cela  ne  vaut  rien  du  tout  ; parce 
que,  lorfque  l’infanterie  ennemie  vient  vousau- 
quer,  elle  tire  également  fur  ces  efeadrons  com- 
me fur  l’infanterie  . S’il  y a des  chevaux  de 
tués  , la  conftiflon  s’y  mec  bientôt  ; ces  trou- 
pes de  c \v.d trie  lâchent  Je  pied  ; il  n’en  faut  pas 
davantage  peur  faire  tourner  la  tctc  à l’infan- 
terie ôc  la  faire  fuir  aufii  ( Meut.  p.  iz8.  8*. 
Drefd.  1757.  (. 

Atjque  de  la  cavalerie  par  U cavalerie. 

Le  choc  ayant  lieu  dans  les  combats  de  cava~ 
lcrte  , il  faut  y conlidèrer  trois  forces  qui  font 
la  vitdfe  , la  malle  , Ôc  la  vigueur  du  cheval  . 
Lorfque  les  cavaliers  étoient  armés  de  la  lance  , 
c’étoit  cette  arme  qui  choquoit  & non  le  che- 
val : alors  la  vigueur  du  cavalier  entroic  dans  la 
compofition  de  la  force  du  choc. 

La  preffion  étant  nulle  dans  les  rangs , le  choc 
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ne  fe  fait  que  par  le  premier  : les  derniers  nV 
contribuent  en  aucune  manière  . Mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’ils  foient  inutiles . Si  l’égalité  des  for- 
ces qui  fc  choquent  rend  le  mouvement  nul  ou 
prcfque  nul,  le  combat  fe  décide  avec  les  armes 
de  main,  ôc  le  plus  grand  nombre  des  rangs  peut 
donner  la  fupénoricè  . Lorfque  1-j  cavaliers  mis 
hors  de  combat  au  premier  rang  peuvent  être 
remplacés  deux  fois  , l’efcadron  qui  a cet  avan- 
tage doit,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , percer 
ôc  mettre  plutôt  en  défordre  celui  qui  ne  l’aura 
pas:  ainfi  la  difpolition  fur  trois  rangs  eft  plu* 
avantageufe  que  fur  deux  > Ôc  c'dt  le  fentimenc 
des  plus  habiles  officiers  de  cavalerie. 

En  augmentant  le  nombre  des  rangs  , on  ac- 
croîtroit  cet  avantage;  mais  on  en  oerdroit d’au- 
tres plus  cllèntiels  : on  auroit  un  front  moins  é- 
tendu  , on  expoferoit  fos  flancs  , on  feroit  per- 
dre h i’efeadron  fa  légèreté  Ôc  par  conféquent  fa. 
vitelTc  , qui  elt  fon  plus  grand  avantage. 

La  (Avale rie  combat , ou  par  efeadrons  avec 
des  intervalles,  ou  en  ligne  pleine:  cette  derniè- 
re difyolition  fe  nomme  .uilfi  chirger  en  mur  ail - 
le  . L’une  ôc  l’autre  a fes  avantages  , ôc  doit 
ctre  employée  fui  vaut  l’occafion  . Il  y a peu  de 
vérités  ablolues;  & , s’il  v a un  art  où  les  pré- 
ceptes exclusifs  doivent  ctre  rejetés  , c’cll  l’art 
de  la  guerre  , parce  que  les  données  y varient 
fans  celle. 

Dans  un  terrain  très-uni  , la  charge  en  mu- 
raille cil  la  plus  avantageufe  : la  prelfion  des  fi- 
les y étant  plus  grande  , en  augmente  la  cohé- 
lion,  ôc  ajoute  cette  nouvele  force  à la  malfe  & 
à la  vitefiè.  11  faut  en  faire  ufage  , lorfqu’étant 
en  ligne  pleine  , on  peut  égaler  à j>eu  près  le 
front  de  l’ennemi  . Le  roi  de  Prude  a ordoné 
que  fa  cavalerie  combatit  toujours  dans  cct  or- 
dre en  terrain  uni  . Mais,  lorfqu’il  eil  inégal  ôc 
coupé,  il  faut,  fuivant  fa  nature  ôc  fes  difficul- 
tés , donner  plus  ou  moins  d’intervalle  entre  les 
efeadrons . 

Si  l’ordre  en  mitraille  eft  plus  fort  , il  n’eft 
pas  fans  iuconvéniens  . 11  demande  un  terrain 
très -uni  , une  cavalerie  bien  montée,  bien  exer- 
cée , bien  conduite  par  des  officiers  très  - in- 
firmes dans  l’art  de  manier  un  cheval,  ôc  de  ma- 
nœuvrer. 

Les  cavaliers  doivent  favoir  tenir  l’aligne- 
ment , mal-gré  les  petits  obllacles  que  le  terrain 
peut  prèfènter;  afin  d’ariver  enfcmble  fur  l’enne- 
mi, ôc,  autant  qu’il  elt  polfible  , de  charger  de 
tout  le  front  en  meme  temps.  Il  faut  auifi  qu’ils 
foient  exercés  ù ferrer  les  files  , autant  qu’il  e(t 
poffible  Ôc  fur  le  centre  , afin  de  donner  à la  li- 
gne toute  la  denlité  quelle  peut  avoir  . Le  com- 
mandant doit  mefurer  par  le  coup  d’oeil  l’éten- 
due de  la  ligne  que  l’efpacc  à parcourir  peut  re- 
cevoir dans  fa  moindre  largeur  > afin  de  remplir 
à peu  prés  , ôc  fur-tout  de  ne  pas  former  un 
front  plus  étendu  que  cette  moindre  largeur  . Si 
1 on  a voit  fait  cette  faute  , on  y remèdieroit  ca 
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fai  Tant  reftcr  en  arrière  à Tune  ou  ]*autre  aile  ces  petites  troupes  iront  avec  une  viteflè  fupé- 
aucant  de  files  qu’il  feroit  nécdlàire  , afin  d’évi-  I rieure  à celle  de  la  ligne  pleine  , parce  qu'une 
ter  l’inconvénient  de  crever  vers  ie  centre  , 6c  telle  ligne  ne  poulie  ordinairement  a toute  on- 
de perdre  ainli  la  dentité,  la  vi telle,  l’enfemble,  trance  qu'à  cent  pas  de  l'ennemi,  ( tant  pour  ne 
toute  la  force  du  choc  , ou  celui  de  palier  de  de  point  efibufler  les  chevaux  que  pour  le  tenir 
charger  de  biais  ; ce  qui  feroit  perdre  aufïi  tou-  mieux  arangée  );  il  cft  donc  probable  aulTÎ  qu'à 
te  la  violence  de  la  charge  . Le  terrain  qui  va  raifon  de  leur  vélocité  les  petites  troupes  perce- 
en  s’élargilfimt  n'a  aucun  danger  . Quand  même  ront  toute  cette  ligne  . En  tout  cas,  foit  ceux 
la  ligne  ennemie  déborderoit  un  peu  votre  ligne  des  cavaliers  qui  perceront,  foit  même  ceux  qui 
pleine,  il  n’en  tirera  aucun  avantage  ; fi  , corn-  feront  renverfés,  eau  feront  un  terrible  dérange- 
me  il  eft  vrai-femblablc  , la  dette  ayant  des  in-  ment  dans  cette  ligne,  laquelle  fera  encore  obli- 
tervalles  6c  par-là  moins  de  force  , cft  pliée  du  gée  de  fuivre  fon  train  tout  en  défordre  . Mes 
premier  choc  , de  prife  aulli-tot  en  flanc  de  à efeadrons  qui  feront  tout  prêts  à la  charger  au 

ans  à chacun  de  fes  efeadrons  féparés  l'un  de  fortir  de  cette  confufion,  de  qui  n'auront  qu'un 

l’antre;  d’ailleurs  ou  peut  y remédier  en  mettant  petit  efpace  très-uni  de  fans  embaras  à parcou- 
derricrc  chaque  aile  Quelques  efeadrons,  que  ceux  rir,  arireront  fur  elles  en  très-bon  ordre  . Les 
des  ennemis  qui  voudroient  tourner  votre  ligne  petites  troupes  qui  font  derrière  mes  efeadrons 
feront  forcés  de  combatrc.  ( l'auteur  en  forme  deux  par  efeadron , de  n’en 

Le  commandant  du  corps  de  CdvMtrit  fai  lira  I emploie  qu’une  des  deux  à charger  en  enfant 
l'avantage  du  terrain  , de  les  fautes  de  fon  enne-  perdus  ),  feront  encore  ici  leur  devoir.  Je  crois 
mi  pour  mettre  fes  ailes  à l’abri  d’être  débor-  bien  qu’alors  fa  défaite  fera  inévitable,  delà  dé- 
dées . Cependant  il  ne  doit  point  facrifier  à cette  route  générale.  Notons  encore  ici  que  les  trou- 
fùreté  l’avantage  encore  plus  grand  de  la  véhè-  pes  qui  auront  percé  fe  feront  vîte  réunies,  de 
mence  du  choc  ; de  pour  ne  point  expofer  fes  auront  aulfi-tôt  formé  de  petits  efeadrons  , pour 

flancs,  atendre  la  charge  de  la  ligne  ennemie;  fa  venir  promptement  ftcourir  les  leurs  qui  auront 

précaution  feroit  ignorante  6c  vaine  ; il  feroit  été  culbutés  dans  le  choc,  de  faire  main-balle  fur 
certainement  plié  de  batti . ceux  des  ennemis  qui  auront  été  démontés  de  qui 

Une  troupe  de  cuvaleric  , réfolue  à charger  , fe  trouveront  dans  la  confufion.  On  mettra  ces 
doit  partir  au  trot  à environ  mille  pas  de  l’cn-  petits  efeadrons,  foutenus,  s’il  Je  faut,  par  quel- 
nerni , après  quatre  ou  cinq  cents  pas  prendre  le  ques-uns  des  gros,  aux  trouflès  des  fuyards 
galop  , en  ayant  grand  foin  de  bien  conferver  Qu'il  me  foit  permis  de  demander  s’il  cft  in- 
ion alignement  de  fon  ordre  , de  à cent  pas  s'a-  faillible,  comme  l'auteur  s'en  fiate,  que  ces  pe- 
bandoner  au  plus  grand  galop.  lotoni  de  fix  de  front , qui  chargent  la  ligne 

Telles  font  la  d î fpo fi tion  6c  la  maniéré  de  com-  pleine  avant  les  efeadrons  , aient  un  plein  fuc- 
batre  pour  une  ligne  qui  a eu  le  temps  de  fe  cès . Ils  poliront  avoir  plus  de  viteflTc  : mais  ce 
former.  Mais  il  y a fouvent  à la  guerre  des  oc-  qu'ils  gagneront  en  force  par  cet  accroîlfement  , 
calions  où  les  premiers  efeadrons  formés  doivent  ils  le  perdront  par  le  moins  de  denfitc  ; de  l’on 
charger  ceux  de  l’ennemi  ; c’eft  ce  qu’il  faut  faire  peut  croire  qu'ils  feront  emportés  par  la  inafïè 
lorfqu’il  a des  forces  fupérieures,  afin  de  les  ren-  prépondérante  de  la  ligne  pleine  . Je  fuppofe 
dre  inutiles  en  y jetant  le  défordre  dés  le  premier  qu’ils  percent  tous.  Ces  trouées  auront  peu  d’in- 
inftant,  en  l’empêchant  de  les  déployer,  e:i  l’é-  fluence  fur  la  marche  de  lu  ligne  ennemie.  Il 
tenant  par  la  hardiefic,  par  l’audace  même  de  arivera  que  ces  trouées  fe  refermtront ; ou,  fi  cl- 
J’ataque:  c’eft  encore  ce  qu’il  faut  faire  au  paf-  les  fubfifteot,  elles  n’cmpccheront  point  la  ligne 
fage  d’une  riviere  ou  au  fortir  d’un  défilé . Alors  de  charger  avec  prefque  tout  fon  avantage  la  li- 
ce n’eft  plus  la  charge  en  ligne  dont  je  viens  de  gne  oppofée.  Ces  pelotons  fe  rallieront,  dit-on  , 
parler;  ce  font  des  combats  particuliers  6c  pour  ce  viendront  au  fecours  des  leurs:  mais  avant  ce 
ainli  dire  d’efeadron  à eicadron  à mefurc  qu’ils  moment  le  fuccès  du  choc  6c  de  l'aétion  fera  dé- 
fe  forment;  c’eft  alors  qu’on  peut  rufer  6c  ma-  cidé.  D'ailleurs  il  eft  vrai-femblablc  que  l’cnne- 
nœuvrer  pour  gagner  les  flancs  & la  croupe  de  mi  aura  mis  en  fécondé  ligne  quelques  efeadrons 
l 'efeadron  qu’on  ataque;  ou,  fuivant  la  connoif-  qui  pouront  s’oppofer  à la  réunion  des  petits  pe- 
fance  qu'on  a de  Ja  foibledê  de  fon  ennemi,  foit  lotons,  les  batre,  6c  même  les  détruire, 
qu’elle  vienc  de  celle  de  fes  chevaux  ou  de  fon  S’ils  font  pliés,  culbutés,  ècralés  par  la  malle 
peu  d’habitude  de  la  guerre  6c  des  exercices  , le  de  la  ligne  ennemie,  le  défordre  qu’ils  occafione- 
charger  comme  en  ligne  pleine.  ront  fera  bientôt  réparé,  parce  qu’on  ne  peut 

MT  le  comte  de  Brezé,  convenant  que  la  ligne  funpofer  dans  cette  difpolition  que  de  cavaliers 
pleine  eft  l’ordre  le  plus  redoutable,  a cherché  très-bien  exercés.  Si  une  partie  des  pelotons  s’en- 
Jes  moyens  d’y  réfifter,  6c  celui  qu’il  propofe  cft  fuit,  le  défavantage  de  leurs  efeadrons  augmen- 
de  la  faire  charger  par  de  petites  troupes  de  fix  tera  par  las  caufes  morales  qu’il  ne  faut  jamais 
de  front  fur  trois  de  hauteur,  placées  devant  les  omettre  dans  les  calculs  militaires  : les  cavaliers 
intervalles  de  douze  pas  qu’il  Jaiftê  d'un  efeadron  mis  en  fuite,  éfrayés  par  leur  défaite,  par  le 
à l’autre.  „ Comme  il  eft  probable,  dit-il,  que  bruit  qu'ils  entendront  derrière  eux,  par  celui 
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meme  des  leurs  qui  l’avanceront  au  galop  , fc 
jeteront  fur  eux,  Ôc  y mettront  quelque  défordre.  j 
Ceux-ci , voyant  que  l'éfort  de  leurs  camarades  I 
a été  inutile,  en  concevront  quelque  crainte  qui  [ 
augmentera  le  premier  degré  de  la  confuiion  • 
commencée  par  les  fuyards.  Tous  ces  événemens  * 
étant  poftibles,  il  me  paroît  que  la  difpofition 
propolee  n’eft  pas  évidemment  «5c  infailliblement 
fupérieure  à celle  en  muraille. 

Je  n’ai  point  parlé  de  fécondé  ligne.  11  faut  , 
pour  en  former  une  y ctre  forcé  par  un  terrain 
étroit . Tout  ce  qu’une  troupe  de  cavalerie » in- 
férieure en  nombre,  peut  délirer  de  plu#  avanta- 
geux, c’eft  de  trouver  l’occation  de  combatre  fon 
ennemi  à front  égal.  Quelque  nombre  de  lignes 
qu’il  ait  pu  former  les  unes  derrière  les  autres  ; 
iî.  la  première  eft  pliée,  toutes  font  batues  , 2t 
moins  que  cette  première  ne  foie  à une  très- 
grande  diltance  des  fuivantes  : encore  faudra-t-il 
une  forte  réfolucion  dans  celles-ci  ÔC  beaucoup 
de  talent  dans  celui  qui  les  commande,  pour  ré- 
tablir le  combat.  Mais  il  eft  eflèntiel  de  placer 
en  fécondé  ligne  quelques  efeadrons,  pour  iccou- 
rir  Ceux  qui  pouroient  Cfre  pliés  , tandis  que 
leurs  camarades  plient  eux-mêmes  le  relie  de  la 
ligne  ennemie,  pour  remplacer  dans  la  leur  les 
«(cadrons  qui,  après  la  victoire,  feront  détachés 
à la  pourfuite  d«s  fuvards  ; ou  dans  le  cas  con- 
traire , pour  s’oppofer  aux  efeadrons  ennemis, 
détachés  de  leur  ligne  viftorieufe  dans  le  meme 
dedein . 

Quelques  auteurs  militaires  ont  fuppofé  une 
troupe  de  cavalerie  chargée  de  front  6c  à dos  . 
La  leule  choie  peut-être  qu’il  y eût  à dire  de 
cette  poiition  , c’eft  que  la  troupe  qui  s’y  trouve 
eft  batue.  Cependant  ils  ont  cherché  des  moyens 
de  défenfe;  Ôc  , comme  il  nV  en  a pas  d’autre 
que  de  faire  front  des  deux  côtés,  ÔC  qu’une 
troupe  fur  trois  rangs  ne  pouroit  en  oppofer 
qu’un  feul  de  l’un  de  ces  côtés  , on  a imaginé 
des  difpolitions  Ôc  des  manœuvres  pour  palier  de 
trois  rangs  fur  quatre.  Elles  peuvent  être  em- 
ployées avec  fuccés  dans  les  exercices.  Il  cil  bon 
d’y  faire  exécuter  certaines  manoeuvres  un  peu 
plus  compliquées  Ôc  plus  difficiles  que  celles  dont  1 
iJ  eft  pol/ible  de  faire  ufage  à la  guerre,  comme  , 
on  donne  des  femelles  de  plomb  à ceux  qu’on  | 
exerce  à la  courfe  ; mais,  quelque  ingénieufes  , | 
quelque  limples  que  foi  tnt  ces  manœuvres  pour 
lin  exercice  , elles  ne  font  pas  telles  pour  un  ;; 
champ  de  bataille . 

J’ai  dit  que  l’épée  eft  l’arme  de  la  cavalerie . i 
Le  caval  er,  en  chargeant,  ne  doit  fraper  que! 
de  pointe  ôc  au  vifage.  C’eft  depuis  long-temps  ‘ 
ht  métîiode  de  la  cavalerie  françoife.  M.  le  ma-  \ 
réchal  du  Puyfegur  , ( Art  de  la  guerre  . Tom.  I.  ■ 
p.  X5».  ) raporte  „ qu’au  commencement  de  la  j 
guerre  de  1670  , quand  les  efeadrons  fe  char- 
geoient,  c’étoic  le  plus  fouvent  à coups  de  mouf- 
queton  : puis,  ils  fai  foi  en  t un  caracof;  ôc , après 
avoir  tourné,  revenoicnc  à la  charge,  foie  pour 
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tirer  de  nouveau , ou  pour  charger  l’épée  à la 
main  ; mais  , depuis  ce  temps-la  ce  qui  s’eft  le 
plus  pratiqué,  ajoute-t-il  , c’eft  que,  quand  des 
troupes  de  cavalerie  marchent  l’une  contre  l’au- 
tre , les  efeadrons  fe  choquent  de  front , Ôc  à 
coups  d’épées  cherchent  à fc  renverfer;  & il  y 
en  a fort  peu  qui  tirent,  fur-tout  les  nôtres 
M.  de  Puyfegur  blâme  l’anciene  méthode  ; 
mais  il  veut  que  les  cavaliers,  avant  de  charger 
l’épée  à la  main,  tirent  de  fort  près.  Il  cite  à 
ce  fujet  l’exemple  d’une  ligne  de  cavalerie  enne- 
mie, qui  voyant  la  nôtre  marcher  au  p,is>  pour 
la  charger  l’épée  à la  main,  fans  fc  fervir  d’au- 
cune arme  à feu  , „ prit  , dit-il  , tant  officiers 
que  cavaliers,  le  moulqueton  de  la  main  droite, 
que  de  cette  feule  main  ils  couchèrent  en  joue  . 
Des  que  le  coup  fut  parti,  ils  lai  lièrent  tomber 
le  moufqucton,  qui  étoit  ataché  à la  bandouliè- 
re ; Ôc,  empoignant  leurs  épées,  ils  reçurent  no- 
tre cavalerie  l’épée  à la  main,  Ôc  combatirent 
très-bien.  Par  ce  feu  tiré  de  près  il  tomba  bien 
de  nos  gens  : né  mmoins  , mal-gré  cela  , comme 
notre  corps  de  cavalerie  étoit  tout  ce  que  nous 
avions  de  me.llcttr; celle  de  l’ennemi,  quoiqu’elle 
fût  encore  plus  nombreufe  que  la  nôtre,  fut  ba- 
tue. Mais  ce  ne  fut  pas  les  armes  à feu  dont 
ils  fe  fervirent  qui  en  furent  caufe j car,  s’ils 
n’avoient  pas  tiré , ôc  tué  des  hommes  de  notre 
premier  rang,  ils  auraient  été  plutôt  renverfês  . 
j’ai  reconu  meme  que  , It  notre  cavalerie  qui 
renverfa  cette  ligne  des  ennemis  a voit  tiré,  celle- 
ci  n’aurôïtpas  tiré  avec  la  même  alfit  rance  qu’el- 
le a pu  faire;  ôc , comme  nos  troupes  étoient  un 
corps  distingué,  il  aurait  commencé  par  mettre 
bien  des  hommes  hors  de  combat . Ainfi , quand 
on  dit  que  de*  efeadrons , pour  avoir  tiré  , ont 
été  batus,  je  réponds  que,  quand  ils  n’a u raient 
pas  tiré,  ils  ne  l’eu  lient  pas  été  moins.  De  pa- 
reilles raifons  font  fouvent  lin  prétexte  pour  ne 
pas  avouer  qu’on  a mal  combatif . Cela  peut  en- 
core venir  tic  ce  que  les  officiels  & les  cavaliers 
n : font  tu  mjlruits  ni  exercés 

On  voit  dans  ce  récit  qu’alors  la  cavalerie 
marchait  au  pas  jufqu’à  une  petite  diftance  de 
l’ennemi,  ôc  que  celui-ci,  atendaut  la  charge  fans 
s’ébranler , ou , marchant  de  meme  au  pas,  faifoit 
h.ifce  pour  tirer . Dans  une  pareille  charge  , il 
étoit  pofüMc  que  la  cavalerie  fît  ufage  de  raouf- 
queton . Cependant  il  paroît  que  dès-lors  fon  feu. 
avoit  peu  d’cfîèt.  Les  efeadrons  qui  ne  tiraient 
point  batoient  fouvent  ceux  qui  tiraient  .Prefque 
tous  les  officiers  regardoient  ce  feu  comme  inu- 
tile; ôc  y li  cette  vérité  n’etoit  pus  encore  démon- 
trée, c’eft,  comme  le  dit  dans  un  autre  fens  M«. 
le  maréchal , parce  que  les  officiers  & les  cava- 
liers notaient  m influât  s ni  exerces.  Aujourd’hui 
ce  feu  ferait  impolîible . Quel  feu  pouroit  faire 
une  troupe  qui  s’ébranle  au  trot  à nulle  ou  huit 
cents  pas  de  celle  qu’elle  va  charger,  & prend, 
le  galop  à quatre  ou  cinq  cents  pas? 

Le  même  auteur  ajcute;  „ mal-gré  cette  opi- 
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nion  contre  Pu  Cage  de  faire  tirer  la  cavalerie  , 
on  n’a  pas  laide  depuis  dobliger,  meme  par  les 
ordonanccs , de  porter  des  moufquetons  : voilà  ce 
qu’il  difoit  6c  ce  que  nous  djfons  encore. 

Atjqne  de  l'infanterie  par  U cavalerie. 

L’ataque  de  la  cavalerie  ne  fe  faifant  que  par 
le  choc,  il  faut  fuppofer  ici  que  l’infanterie  ata- 
quée  eft  en  plaine,  qu’elle  n’a  devant  elle  ni  ra- 
vins , ni  folles  , ni  ruiffêaux  , ni  chevaux  de 
frife,  qui  l’empêchent  d’être  abordée,  6c  qu’elle 
eft  armée  comme  celle  de  notre  temps;  rélervant 
à l’article  infanterie  d'examiner  (i  d’autres  armes 
ne  lui  feroient  pas  plus  avantageufes  dans  cette 
circonflance. 

Plaçons  une  ligne  d’infanterie  dans  l’ordre  or- 
dinaire, & donnons-lui  feulement  la  sûreté  de  Tes 
flancs.  Le  feul  moyen  de  défenfe  qu’elle  ait  eft 
fon  feu.  Suppofoni  le  front  de  la  ligne  de  cava- 
lerie égal  au  lien  . CelJe-ci , lorfqu'eJJe  a des  trou- 
pes légères,  doit  les  envoyer  d’abord  à l’efcar- 
rnouche,  pour  engager  les  bataillons  à tirer,  à 
fe  dégarnir  d’une  partie  de  leur  feu , 6c  mafqtier 
Tes  premiers  mouvemens  pour  aller  à la  charge  . 
Ce  dernier  objet  fera  mieux  rempli  fur  un  ter- 
rain fec , duquel  poliront  s’élever  des  nuages  de 

r&uffiere . Ces  nuages  en  meme  temps  mettront 
couvert  les  troupes  légères  : l’infanterie  ne  pou- 
ra  tirer  qu’au  hazard  fur  les  elcarmcuchcurs  . 
Dans  ce  cas,  afin  d’atteindre  plus  complètement 
à l’ebjet  de  rendre  le  feu  inutile  ou  moins  dan- 
gereux, on  poura  former  de  plus  gros  pelotons 
de  troupes  légères  ; qui , s’approchant  davantage 
des  bataillons,  pouront  être  pris  peur  les  efea- 
drons  meme  6c  attirer  tout  le  feu  des  bataillons, 
ou  du  moins  d’une  partie.  Alors  toutes  les  trou- 
pes de  cette  efcarmouche  fe  retireront  prompte- 
ment par  les  intervalles  de  la  ligne. 

Ces  intervalles  doivent  être  grands  , Ôc  au 
moins  égaux  au  front  d’un  efeadren  . Le  mou- 
vement dont  je  vais  parler  donnera  encore  plus 
d’efpace  pour  la  retraite  des  troupes  légères . La 
grandeur  de  ces  intervalles  peut  être  ici  telle 
qu’  on  voudra , parce  que  les  flancs  des  efea- 
drons  n’ont  pas  befoin  de  protection  contre  l’in- 
fanterie : leur  viteflè  les  met  toujours  à cou- 
vert. À la  diftance  d’environ  quatre  ou  cinq 
cents  pas,  une  moitié  de  chaque  efeadron  pren- 
dra le  galop,  6c  à cent  ou  cent  cinquante  pas  , 
s’abandoncra  au  grand  galop  pour  la  charge  : 
l’autre  moitié  fuivra  au  trot.  L’infanterie  uéja 
inquiétée  par  I’efcarmcuchc  , aveuglée  par  la 
poulTîere  <3c  la  fumée  , incertaine  èc  irréfolue  , 
croira  ou  que  l’efcarmouchc  fe  renouvelé,  6c  el- 
le ménagera  fbn  feu  ; ou  qu’elle  eft  chargée  fur 
tout  fon  front , 6c  alors  elle  fe  dégarnira  de  pres- 
que tout  fon  feu  . Dans  le  premier  cas,  les  de- 
mi-efeadrons  qui  precedent  éprouveront  peu  de 
perte , 6c  le  fuccès  de  leur  choc  eft  alfuré  . Dans 
le  fécond  , ces  mêmes  troupes  peuvent  elfuyer 
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I une  décharge  tres-meurtricre  : mais  alors  les  de- 
mi-efeadrons  qui  font  au  trot,  prenant  Je  galop, 
trouveront  leurs  ennemis  avec  des  fufils  vides 
6c  par  conféquent  fans  défenfe  . Si  la  cavalerie 
n’avoit  pas  de  troupes  légères  , on  pouroit  fe 
fervir  de  pelotons  détachés  pour  la  même  ma- 
noeuvre . 

Suppofons  maintenant  l’infanterie  marchant  en 
colonne,  en  plaine,  6c  n’ayant  aucun  apui.  El- 
le forme  un  reélanglc  dont  Je  long  coté  cil  le 
plus  fort  parce  qu’il  a plus  de  feu.  Le  plus  petit 
côté  eft  moins  fort  , 6c  les  quatres  angles  font 
doublement  foibles  , en  ce  qu’ils  font  faciles  à 
emporter  , 6c  qu’ils  ne  font  défendus  par  aucun 
feu . il  faut  doue  ataquer  1rs  petits  cotés  & les 
angles.  La  plus  grande  profondeur  que  l’on  y trou- 
ve n’cft  pas  un  obltaclc  : foit  que  l’on  atuque  le 
grand  ou  le  petit  côté,  il  s’agit  non  de  renver- 
ser ou  d’emporter  la  totalité  de  la  malle,  mais 
d’y  faire  des  trouées,  6c  cela  n’cft  pas  plus  diffi- 
cile par  un  côté  que  par  l’autre;  mais  il  eft  im- 
portant d’ expofer  un  moindre  nombre  d’ hom- 
mes. 

La  cavalerie  fe  prèfentera  fur  un  des  petits 
côtés  ou  fur  les  deux,  li  elle  eft  nombreufe:  &» 
Jorfqu’elle  eft  tres-fupérieure  en  nombre,  elle  en- 
tourera la  colonne,  peur  attirer  fon  attention  de 
toutes  parts  . On  emploîra  le  moyen  donné  ci- 
delfus  pour  dégarnir  les  premiers  rangs  de  leur 
feu;  6c , (i  l'on  y réuÜSt , on  chargera  subitement 
6c  vivement  ce  petit  côté  à front  égal  , en  tâ- 
chant d'y  faire  une  trouée  . En  meme  temps  , 
les  deux  ailes  de  la  divilion  qui  charge  , fe  di- 
rigeant un  peu  obliquement,  tendront  £ emporter 
les  deux  angles;  ce  qui  fera  facile,  vu  leur  foi- 
bleflc;  & , des  qu’ils  le  feront  , deux  pelotons 
de  huit  ou  dix  cavaliers  de  front  , placés  en  ar- 
rière à quelque  diftance  de  t'a  divilion  qui  char- 
ge, viendront  direéfement,  fuivant  la  diagonale, 
charger  ces  angles  émondes  . 11  cft  difficile  que 
ces  charges  étant  bien  faites,  ne  falïent  pas  quel- 
que ouverture,  6c  le  fiiqccs  de  Pataque  celle  a- 
lors  d’être  douteux  . On  ataquera  de  meme  un 
bataillon  reéhmgle  u centre  vide,  ou  un  carré 
à centre  plein  ou  vide,  avec  cette  différence  que 
pour  ceux-ci  le  choix  du  côté  eft  indifférent . 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  Tentant  les  dé- 
fauts de  la  colonne  ou  de  l’ordre  carré,  a pre- 
pofé  d’y  fubftitiier  l'ordre  circulaire  . „ Quand 
un  homme  fcul , dit-il,  fe  voit  ataqué  par  deux 
ou  trois , s’il  trouve  un  arbre  ou  une  muraille  , 
il  s’v  adofle  pour  qu’on  ne  le  prene  pas  par-der- 
riere  . S’ils  font  deux  eu  trois,  6c  ou’ils  aient 
afaire  à un  plus  grand  nombre  , ils  fe  mettent 
dos  à dos,  afin  de  taire  tête  de  tous  côtés.  S’ils 
étoient  plulieurs,  mais  fort  inférieurs  par  le  nom- 
bre, ils  tàchcroient  de  fe  mettre  eu  rond,  pour 
n’avoir  aucun  endroit  plus  foiblc  que  l’autre  . 
Ce  que  font-Ià  les  hommes , la  nature  apprend  aux 
bêtes  même  à le  pratiquer  : elles  s’atroupent  , 6c 
cherchent  à faire  face  de  tous  cotés  pour  la  dé* 
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fenfe  commune , cachant  de  mettant  à couvert , 
le  plus  qu’il  eft  polTible , les  parties  les  plus  foi- 
bks  qu’elles  aient. 

Le  principe  qui  fait  agir  ce  petit  nombre 
d’hommes,  pour  faire  front  par-tout,  eft  le  me- 
me pour  un  plus  grand  „ . 

Non,  il  n’tft  point  Je  meme, de  c’eft  ici  qu’eft 
le  paralogifmc  . La  conclufion  eft  déduite  du 
particulier  au  général  : ce  qui  convient  à quel- 
ques efpeces  d’animaux  peut  ne  pas  convenir  à 
d’autres  \ ce  qui  convient  au  relie  des  animaux 
peut  ne  pas  convenir  à l'homme  : ce  qui  convient 
a un  petit  nombre  d’hommes  peut  ne  pas  conve- 
nir à un  grand  nombre  . Parce  qu’un  homme 
s’adoHe  à un  arbre  pour  fe  défendre  contre  plu- 
fleurs,  faut-il  qu’une  armée  inférieure  en  nombre 
s’adoffe  à un  marais  ou  à une  rivière?  Difons 
encore  que  ce  qui  convient  à des  hommes  ar- 
més de  telle  maniéré  ne  convient  point  à d’au- 
tres hommes  armés  d’une  autre  maniéré  . Parce 
que  cinq  ou  lix  hommes  fe  mettent  dos  à dos 
pour  fe  défendre  l'épée  à la  main  contre  dix  ou 
douze  fpadalTîns,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  dulfent 
le  faire,  s’ils  étoient  armé?  de  fufils  , de  ataqués 
a\ec  cette  arme:  ils  auraient  alors  un  grand  dés- 
avantage en  ce  qu’ils  préfenteroient  un  groupe 
aux  coups  de  leurs  adverfaires,  de  ne  tireraient 
jamais  que  fur  un  d’eux.  Il  ne  s’enfuit  pas  de  la 
même  fuppolition,  avec  plus  de  juftcftè,  qu’une 
troupe  ataquée  par  une  troupe  furérieurc  en 
ne  more,  avec  des  armes  de  jet  , de  choc  , de  de 
main  , dirigées  avec  art  de  intelligence,  doive 
fe  mettre  dos  h dos  dans  l’ordre  circulaire.  Il 
no  conviendrait  pas  pim  à de  l’infanterie  ata- 
quee  par  de  l’infanterie , qu’à  de  l’infanterie  ata- 
quée  par  de  la  (aval tue . L’infanterie  qui  prend 
cette  ordonance  ne  peut  plus  faire  aucun  mouve- 
ment: toute  fa  dé  fenfe  cil  dans  (on  feu.  Mais 
elle  rend  ainli  J’erfct  au{fi  peu  dangereux  qu’il 
petit  J’ctre  , parce  qu’il  devient  contmuéJement 
divergent  de  s’expofe  à tout  celui  d’un  ennemi 
furérjeur,  parce  que  ce  feu  devient,  au  contrai- 
re de  l’autre,  continuélemeut  convergent.  Quant 
à l’ataque  de  la  cavalerie  , quoique  l’ordre  cir- 
culaire ne  lui  préfente  ni  angles  ni  flancs,  il  n’eft 
ni  moins  foible  ni  moins  dangereux  . Outre  la 
divergence  du  feu,  celle  des  flics  , qui  augmente 
en  raifcn  de  la  profondeur  les  rend  moins  fer- 
rées , moins  cohérentes  entr’elles , plus  faciles  à 
entrouvrir  & à pénétrer.  Enfin,  cette  ordonance, 
immobile  par  fa  nature  , ne  peut  pas , comme  la  | 
colonne  ou  le  carré  long.,  faifir  un  moment  fa- 
vorable pour  faire  retraite  & fe  dérober  à la  fa- 
veur de  quelques  terrains  coupés. 

La  cavalerie  l’a  raquera  par  un  eu  plu  fleurs 
côtés  comme  la  colonne  ou  le  carré  . Mais  le 
feu  d’une  troupe  ainfî  difpofée , étant  beaucoup 
moins  meurtrier,  on  peur  prendre  contr’elle  moins 
de  précautions  de  la  charger  d’emblée  en  muraille  . 

CAVALIER  . Soldat  qui  ne  fert  qu’à  cheval, 
2c  ne  combat  qu’en  troupe  ► 
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On  donne  quelquefois  au  cavalier  le  nom  de 
maître  , de  l’on  dit  également  bien  qu’une  gar- 
de, un  détachement  ctt  de  quarante  cav alienou 
de  quarante  maîtres.  Voyez.  Soldat. 

Cavalier  . ( Fortification.  ) Piece  conftruite 
au  dedans  d’une  autre  piece , pour  défendre  de 
dominer  celles  qui  l’entourent. 

On  la  place  ordinairement  dans  les  battions  , 
fur-tout  dans  les  battions  pleins , de  on  lui  en 
donne  la  flgure.  Son  principal  ufage  eft  de  dé- 
couvrir les  chemins  creux,  enfoncemens  , de  ra- 
vins voifins  d’une  place  , dont  l’ennemi  pouroic 
faire  ufage  pour  ouvrir  fes  tranchées  plus  près  . 
Le  cavalier  fert  auffi  à garantir  les  flancs  du  ba- 
ftion  des  ricochets,  à le  couvrir  du  côté  des  de- 
hors dont  il  pouroit  cerc  vu  , comme  ceux  de 
Maubeuge , confiants  par  Vauban  ; à plonger 
dans  les  tranchées  \ à augmenter  le  feu  du  ba- 
ttion.  À Landau  de  à Luxembourg  on  en  a con- 
ttruit  en  dedans  de  la  place  auprès  du  rempart: 
ceux  - ci,  étant  très  - reculés  , ne  peuvent  ctre 
d’ufage  que  dans  les  premiers  jours  d'un  ttége . 

Le  cavalier  a un  parapet,  un  terre-plein,  une 
banqueté,  de  des  embr  attires  pour  de  l'artillerie. 
On  lui  donne  l’élévation  nécdTairc  pour  attein- 
dre l’objet  que  l’on  fc  propofe  . On  en  conttruit 
fouvent  fur  les  battions  d’une  citadelle,  du  côté 
de  la  ville  pour  la  dominer , de  contenir  les  ha- 
bitant . 

Le  défavantage  du  cavalier  eft  d’être,  à rai- 
fon  de  fon  élévation plus  expofé  au  feu  de  l’a  f- 
fiégeant  de  plutôt  détruit  ; mais  il  conferve  en- 
core alors  l’avantage  de  fervir  de  traverfe. 

Cavalier  de  tranchki;  partie  de  tranchée  , 
élevée  à la  moitié  ou  aux  deux  tiers  du  glacis  , 
vers  fes  angles  faillans.  Son  ufage  eft  de  décou- 
vrir Ôc  d’enfiler  le  chemin  couvert  . On  fait  ce 
cavalier  avec  des  gabions  , des  fafeines  , de  de 
la  terre  . Le  parapet  a huit  ou  neuf  pieds  au 
delTtis  du  glacis . On  y pratique  trais  banquetes  ; 
de  de  la  trojfleme  le  loldat  plonge  facilement 
dans  le  chemin  couvert.  Il  eft  difficile  que  l’af- 
liégé  le  défende,  lorfque  le  cavalier  a reçu  tou- 
te fa  perfection  : mais  , pour  la  hti  donner , il 
faut  que  les  défenfes  des  ouvrages  ataqués  loient 
ruinées , & que  le  chemin  couvert  foit  batu  à 
ricochet . 

CAVIN  . Efpece  de  fondrière  . Lorfqu’il  fe 
trouve  de  ces  creux  ou  enfoncemens  dans  le  voi- 
ftnage  d’une  place  , les  afftégeans  en  profitent 
pour  y établir  des  dépôts,  des  magafms,  y pla- 
cer des  troupes , y ouvrir  les  tranchées  plus  prés 
de  la  place. 

CEINTURON  . Bande  de  cuir  , qui  fert  à 
porter  les  armes  d’eferime.  Cette  bande  eft  lar- 
ge de  deux  pouces  à deux  pouces  de  demi  : elle 
porte  une  boucle  à une  de  fes  extrémités , &:  deux 
pendans  qui  fupportent  un  b.iudrier  dans  lequel 
on  patte  l'épée, le  sabre  ou  la  baioncte.  Une  ou- 
verture faite  au  baudrier  reçoit  le  crochet  fixé  à 
la  partie  ttipéricurc  du  fourcau  de  l’arme,  la- 
quelle 
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quelle  eA  contenue  par  ce  moyen  . On  lui  -donne 
rinclinaifon  la  plus  commode  : lorlque  les  fol- 
dats  en  troupe  portent  l’épée,  il  faut  que  la  po- 
sition en  foit  prefque  verticale  , pour  ne  caufer 
aucun  embaras,  de  que  l’arme  foit  très-courte  : 
autrement  elle  gêne  beaucoup  Je  foldat , lorfqu’il 
met  genou  en  terre  pour  tirer. 

CÉLÉRITÉ.  C’eA  une  des  principales  quali- 
tés d’un  homme  de  guerre  . Elle  allure  Jes  fuc- 
cès,  parce  que  les  événement  inatendus  abatent  le 
courage  de  tous  les  hommes  . Sans  elle  il  n’y  a 
joint  de  grand  général.  C’eft  par  elle  qu’on  pré- 
vient fon  ennemi  en  tous  lieux  , qu’on  entre  le 
premier  en  campagne  , qu’on  s’empare  le  pre- 
mier d’un  polie  important , qu’on  prend  avant 
l'armée  ennemie  une  polit  ion  avantageuse,  qu’on 
cil  en  bataille  plutôt  qu’elle  un  jour  d'a&ion  , 
qu’on  prend  l’ataque  fur  clic,  qu’on  coupe  la  re- 
traite aux  fuyards,  qu’on  les  pour  fuit  vivement, 
de  qu’on  tire  d’une  viéloire  tous  les  avantages 
qu’elle  peut  donner.  Confirmons  ces  vérités  par 
dex  exemples, 

Cyrus , ayant  appris  que  Créfus,  qui,  s'étoit 
retiré  vers  bardes,  devott  difperfer  fon  armée  , 
réfolut  de  marcher  à lui  avec  toute  la  célérité 
ollîble,  afin  de  l’ataquer  avant  qu’il  eut  rafi’em- 
lé  fes  Lvdiens  . Il  n’eut  pas  plutôt  formé  ce 
projet  qu’il  l’exécuta  . 11  le  rendit  en  Lydie  à 
grandes  journées,  de  fut  le  premier  par  qui  Cré- 
lus  eut  des  nouveles  de  fon  arivée  . Ce  prince 
éfravé  par  cet  événement  inatendu  conduilît  ce- 
pendant fes  troupes  au  combat;  mais  elles  furent 
défaites,  & contraintes  de  fe  léfugier  dans  Sar- 
des. ( J lcr:dot.  L.  i.  C.  79.  & ftq.  ) 

Les  vertus  font  en  fe  ignées  par  l’exemple  des 
domages  qu’apportent  les  vices  contraires  . Lorf- 
que  les  Lacédémoniens , fous  la  conduite  de  leur 
roi  Archidame , marchèrent  contre  Athènes,  ce 
général  s’arrêta  long  - temps  à l’iAhmc,  après 
i’a(lêmb!és  de  fon  armée  . Il  la  fit  enfuite  mar- 
cher avec  lenteur  . Il  perdit  beaucoup  de  temps 
eu  liège  d'CEnoé  qu’il  ne  prit  point  , de  donna 
smx  Athéniens  celui  de  tranfporter  dans  leur 
ville  tout  ce  qu’ils  avoient  à la  campagne  . 
( Thiuyd,  L.  11.  p.  112.  B.  ) Bralidas  pre- 
iioit  Amphipolis  , (i  , au  lieu  de  s’arrêter  à pil- 
ler les  campagnes  voilines  , il  eût  marché  droit 
à la  ville  où  on  ne  l’acendoit  pas  . ( lb.  L.  11'. 
322,  A.)  Les  bvracufami  reprirent  courage,  de 
mcm«  du  mépris  pour  les  Athéniens  , parce  que 
ceux-ci  ne  les  attquerent  pas  dans  le  premier  mo- 
ment de  la  furprife  de  de  l’émouvante  . Nicias , 
qui  les  commandoit  , ayant  hiverné  à Gatane  , 
donna  le  temps  à Gylippe  d’entrer  dans  la  ville 
avec  les  troupes  qu’il  amenoit  du  Péloponncfc  . 
( lb.  L.  VU.  519. C.)  Lorfque  les  Lacédémoniens, 
conduits  par  Hègéfandridas,  eurent  défait  la  ilo- 
te athéniene  , pris  vingt-deux  vailleaux  , de  en- 
gagé toute  l’Eubée  dans  leur  parti,  ce  revers  pa- 
rut plus  grand  aux  Athéniens  que  celui  Je  Sici- 
le. L’armée  de  Samos  les  avoit  abandon**  ; l’Eu* 
Art  müitAirc . Imc  /. 
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bée  qu’ils  v «noient  de  perdre  leur  étoit  plus  uti- 
le que  l’Attiquc  même; divifés  par  deux  faélions, 
prêtes  à fe  combatre  ; le  Pirée  étoit  vide  , Jes 
murs  fans  défenfeurs  : conAernes  , trcmblans  , ifs 
croyoient  à chaque  inAant  entendre  l’ennemi  , le 
voir  à leurs  portes  . S’il  y eut  marché  , c’étoit 
fait  d’Athcnes.  ( lb.  L.  VIII.  p.  éai.  D.  ) Si  Jes 
Achécns  de  les  Rhodiens  , après  avoir  défait  les 
Macédoniens  auprès  d’AIabande  , enflent  marché 
à Stratonicée,  ils  s’en  emparoient  ; mais,  tandis 
qu’ils  s’arrêtoient  à prendre  quelques  bourgs  de 
petits  châteaux  , les  habitans  revinrent  de  leur 
première  épouvante  ; ils  fe  préparèrent  , de  l’oc- 
caiion  s’échapa  . ( üv . L.  XXX1U.  C.  18.) 

Xénophon  dit  que  lafon  le  Theflàlicn  fit  voir, 
après  la  bataille  de  Leu  dires  , que  la  célérité  a 
fouvent  plus  de  pouvoir  que  la  force  . Il  étoit 
plutôt  vu  qu’annoncé  dans  les  villes  ennemies,  de 
avoit  difpam  avant  qu’on  v eut  ralTèmblé  des 
treupes.  ( Htft.  gr*c.  I.  VL  p.  598.  D.) 

Cette  grande  qualité  Art  une  de  celles  qui  bril- 
lèrent dam  Alexandre  . Il  prolongeoit  la  guerre 
jufque  dan*  l’hiver  , quand  il  étoit  néceliàire  . 
(Arrun.  8°.  L.  1.  p.  69.  hn.  19.)  Après  la  ba- 
taille d’Arbdles , il  pourfuivit  Darius  toute  la 
nuit  de  le  lendemain  pifqu’à  midi:  enfuite , ayant 
permis  aux  foldats  qui  l’acompagnoient  quelques 
momens  de  repos  , il  marcha  toute  la  nuit  fui- 
vante,  ariva  au  point  du  jour  dans  le  camp  que 
BagiAancs  venoit  de  quiter  , y trouva  quelques 
troupes  ennemies, de  eut  des  nouveles  de  Datais . 
{lb.  Lib.  111  , p.  210.  L.  $.)  Quoique  Jes  hom- 
mes de  les  chevaux  Aillent  fatigués  de  cette  mar- 
che forcée  , il  la  continua  toute  la  nuit  ôc  U 
jour  fuivant  jufqii’à  midi  , de  ariva  dans  un  vil- 
lage où  Darius  de  ceux  qui  le  conctuifoient  s’è- 
toicnt  arrêtés  la  veille  . Il  y demanda  s’il  n’y 
avoit  pas  un  chemin  plus  court  que  celui  par  le- 
quel marchoient  Jes  Perfes  . On  lui  dit  qu'il  y 
eu  avoit  un , mais  qu’on  n’r  trouvoit  point  d’eau  : 
il  Je  prit  ; de  , voulant  faire  une  diligence  que 
l’infanterie,  de  même  des  cavaliers  > chargés  d'ar- 
mes plus  pefantes,  ne  pouvoient  foutenir  , il  or- 
dona  que  cinq  cents  cavaliers  miflcnc  pied  à ter- 
re , que  les  officiers  d’infanterie  les  plus  vigou- 
reux montaient  à cheval  , armés  comme  ils  é- 
toient  , que  Nicanor  de  Àttale  fuiviffent  avec 
leurs  troupes  le  chemin  qu'avoit  pris  Beflîis  ; de 
lui-même  partant  vers  Je  foir  , après  avoir  fait 
dans  la  nuit  quatre  cents  Aades,  ou  près  de  fei- 
ze  lieues  , atteignit  vers  le  jour  Darius  d:  fon 
efeorte  . Il  les  ataqua  : un  petit  nombre  fe  mit 
en  défenfe;  le  relie  s’enfuit  . Belliis  de  ceux  qui 
l’acompagnoient  abandonerent  le  char  du  monar- 
que, apres  l’y  avoir  alfaffiné:  il  étoit  mort  avant 
qu’Alexandre  arrivât  dt  pût  le  voir.  ( lb.  p.  211  , 
[ L.  26  & feq.  ) 

Lorfqu’il  apprit  «nfuire  que  Satibarzanes  , fa- 
trape  des  Are  i eus  , armoit  les  habitans  de  fon 
gouvernement , de  les  raflèmbloit  près  d’Artacoa- 
nc  , fa  capitale  , i ddfein  d’aller  fc  joindre  à 
Dddd 
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Befiîts  , il  rcfolut  de  le  prévenir  ; 5c,  prenant  é 
l’inflant  une  partie  de  fes  troupes  , apres  avoir 
fait  en  deux  jours  fix  cents  ftades  ou  environ 
vingt-quatre  lieues,  il  paroît  devant  Artacoane. 
Le  fatrapc  confterné  d’une  fi  prompte  arivéc , fe 
retira  ftnvi  de  quelque  cavalerie  : la  plupart  de 
fes  troupes  apprenant  qu’Alexandre  approchoit 
■voient  pris  la  fuite.  ( ib.  p.  an,  L.  i x.) 

Peu  de  temps  apres, ce  prince  fut  informé  que 
Spitamenes  & les  Scythes  , apres  avoir  défait  un 
détachement  de  l’armée  macédoniene  , rerenoient 
à Maracandc , avec  le  deficin  d’affiéger  ceux  qui 
étoient  dans  la  citadelle  . Il  prend  aulfi-tot  fes 
troupes  les  plus  légères,  fait  quinze  cents  fiades, 
ou  prés  de  foixante  lieues  en  trois  jours  , paroît 
le  quatrième  avec  l’aurore  devant  Maracandc,  5c 
pour  fuit  Spitamenes  qui  avoit  déjà  pris  la  fuite. 
{ ll\  p.  ijl;  L.  $6.  ) . 

II  n employa  pas  moins  ce  célérité  contre  les 
Malliens  , les  Sogdiens  , les  Pat  a liens  , & autres 
peuples  de  l’Inde  ; toutes  fes  expéditions  font  un 
modèle  en  ce  genre  . ( ib.  $90  , 407,  411,  &C.  ) 

Cette  qualité  ne  fut  pas  moins  éminente  dam 
Carfar  que  dans  Alexandre  . À peine  il  apprend 
a Rome  que  les  Hclvétiens  tentent  de  traverfer 
la  province  romaine;  il  part,  marche  à grandes 
journées  , fe  rend  à Genève  , 5c  fait  dans  toute 
la  province  une  levée  confidérablc  . ( De  Bell, 
o ail.  L.  /.  C.  7.  Oudenicrp.  40.  ) On  le  voit  cn- 
iiiite  marcher  nuit  & jour  pour  prévenir  Ario- 
vifie  i Befançon,  place  importante  par  fa  fitua- 
tion,  5c  par  toutes  les  munitions  de  guerre  qu’el- 
le contenoit  ; ( ib.  C.  $8.  ) ariver  rapidement  fur 
les  frontières  des  Belges  qui  fe  préparoient  à la 
guerre  , fur  prendre  k$  Rémois  , À'  les  contenir 
par  fa  préfcncc;  ( ib . L.  IJ.  C.  2 & 5.  ) prévenir 
les  Belges  fur  l’Aifue’;  ( ib.  C.  9.)  défaire  leur 
arriéré  - garde  , 5c  marcher  eniuitc  à Noyon  à 
grandes  journées . ( Ib.  C.  1 x . ) 

Lorfqu’il  apprit  le  foulévement  de  la  Gaule  , 
Ja  défaite  de  la  légion  commandée  par  Sa  b i nus , 
le  danger  de  Cicéron  envi  roué  dans  fon  camp  , 
Ja  difficulté  de  rafiemblcr  ce  qu’il  avoit  de  trou- 
pes dans  la  Gaule  , il  regarde  la  célérité  comme 
l’unique  remede  , vient  a grandes  journées  aux 
frontières  des  Nervi  en*  , dégage  fon  lieutenant, 
attire  l’ennemi , le  trompe,  5c  le  défait  . ( ib . L. 
V.  C.  48.) 

Avant  la  fin  de  l’hiver , il  rafTemble  quatre 
légions, arive  dans  le  pays  des  Ncrviens;&  avant 
qu’ils  fe  puiflcnt  rafiemblcr  , ou  s’enfuir  , enlève 
un  grand  nombre  d’hommes  ou  de  befliaux,  don- 
ne au  foldat  ce  butin  , force  l’ennemi  à fe  ren- 
dre 5c  à donner  des  otages . ( ib.  VI,  3.  ) 

Il  marche  en  fui  te  contre  Ambiorix  , 5c  envoie 
en  avant  toute  fil  cavalerie,  commandée  par  Ba- 
filus,  avec  ordre  de  faire  toute  la  diligence  pof- 
fiblc,  de  profiter  de  Poccafion  , de  ne  point  alu- 
mer  de  feux,  afin  de  cacher  fa  marche.  Le  lieu- 
tenant , fidèle  aux  ordres  5c  à l’exemple  de  fon 
général  , fe  porta  par  une  marche  rapide  5t  im- 
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prévue  fur  les  terres  des  ennemis  , furprit  dans 
les  campagnes  plufieurs  habitans  , 5c  apprit  d’eux 
qu’Ambiorix  étoit  à peu  de  di fiance  avec  une 
toible  efeorte  . Il  y court  plus  rapidement  que 
les  mefiîigers  ou  la  renomée  , prend  les  chariots  , 
les  chevaux  du  général  ennemi  , qui  cependant  a 
le  bonheur  de  lui  échapcr . ( Ib.  C.  29  & 30.) 

Orfar,  informé  du  foulévement  de  l’Auvergne 
car  Vercingétorix  , rafifeinble  fies  troupes  dans"  le 
Nivernois  , traverfe  les  Cévennes  au  milieu  de 
l’hiver  , engage  fes  Romains  à joindre  le  courage 
à la  promptitude:  ils  s’ouvrant  à travers  les  nei- 
ges un  chemin  de  fix  pieds  , 5c  dcfcendcat  des 
montagnes  comme  un  torrent  . Les  habitans  fe 
crov oient  mieux  défendus  par  leurs  monts  cou- 
verts de  glaces  que  par  un  rempart  : leur  cvme 
n’avoit  pas  etc  pratiquable  pendant  tout  l’hiver  , 
meme  pour  un  homme  feill  : il  répandit  fa  ca- 
vaîerie  & la  terreur  dans  tout  le  pays  . ( Jb.  L. 

ni.  c.  8.  ) 

Lorfque  Éporédorix  5c  Virdumar  eurent  fait 
égorger  la  garnifon  de  Nevers  , 5c  difiribué  l’ar- 
gent , les  chevaux  , les  fottrages  que  Orfar  y 
avoit  Jaurès,  repris  leurs  otages,  incendié  la  vil- 
le , emporté  les  blés  en  partie  , brûlé  ou  jeté  le 
refie  dans  la  riviere  ; Gxsar  , apprenant  que  la 
Loire  avoit  cru  lellement  que  tous  les  gués  étoient 
impraticables , jugea  qu’il  falloit  tenter  s’il  étoit 
poiïible  d’y  jeter  des  ponts  , afin  de  la  pa fier  5c 
de  combat rc  l’ennemi  , avant  qu’il  eût  ralfêmblé 
toutes  fes  forces  . 11  marche  donc  nuit  5c  jour  , 
arive  à la  Loirq , la  pafiè  promptement  , trouve 
des  grains  5c  des  befii.mx  dans  les  campagnes , 5c 
marche  vers  Sens.  (il.  C.  55  & 56.) 

La, meme  célérité  qui  avoit  fournis  la  Gaule 
fervit  à la  contenir  . Cxfar,  paffant  rapidement 
d’une  cité  à l’autre  , réprimoit  le  défir  que  tou- 
tes «voient  , de  renouveler  Ja  guerre  ; il  les  for- 
çoic  à s’occuper  de  leur  propre  confervation  , 5c 
à mettre  en  oubli  celle  des  autres:  cette  conduite 
retenoit  fes  alliés  dans  la  fidélité  , 5c  le»  peuples 
fournis  , dans  cette  paix  extérieure  que  donne  la 
crainte.  ( ib.  L.  VIII.  C.  $.) 

Il  montra  la  même  activité  durant  fout  !e 
cours  des  ouerres  civiles  ; 5c  d’abord  en  Efpagne 
à la  potiriuite  d’Afranius  5c  Pétrcius;  ( Bel!.  iu. 
L.  I.  C.  64.)  enfuitc  à celle  de  Pompée.  Eu  ari- 
vant  à Brindcs  il  harangua  fes  légions  , afin  de 
les  engager  à lailfer  volontairement  en  Italie  les 
valets  5c  les  bagages  , 5:  é mettre  tout  leur  ef- 
poir  dans  la  victoire  5c  dans  fa  libéralité  ; tous 
s’écrièrent  qu’il  ordonit, 5c  qu’ils  obéiraient  avec 
joie  : il  avoit  peu  de  va  i fléaux  , 5c  vouloit  em- 
barquer autant  de  troupes  qu’il  ferait  poflible.  Il 
mit  promptement  à la  voile, aborda  près  de  Phar- 
fiile  avec  tous  fes  va  i {féaux  portant  fept  légions, 
5c  les  fit  répartir  dans  Ja  meme  nuit,  pour  aller 
chercher  à Brindes  Je  refie  de  fon  armée  . ( Ib. 
III.  C.  6.) 

Arivé  devant  Gomphoï  , tandis  que  Scip  ion 
5c  Pompée  en  étoient  encore  éloignés  , il  fait  re- 
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trancher  Ton  camp  , préparer  des  écheles  , des  die  que  c’éroic  un  homme  different  de  tous  les 

(laies  t des  mu  feules  ou  petites  galeries  mouvait-  | autres  , auquel  nul  repos  n’étott  nécertaire.  A 

tes:  il  expofe  à l'on  armee  foufrante  de  la  dife-  j peine  il  uvoit  reçu  un  avis  qui  lui  découvroit 
te  l’avantage  de  prendre  une  ville  opulente , d’é-  la  facilité  d’une  entreprife  qu’il  partoit  pour 
frayer  les  autres  villes  par  cet  exemple , & d’ache-  ( l’exécuter,  fans  omettre  les  précautions  les  plus 
ver  Pentreprife  avant  les  fecours  . Secondé  par  capables  d’en  alïûrcr  le  fuccès. 

fes  légions  , il  ataqua  le  jour  meme  de  fon  ari-  1 Un  coitricr  lui  apporte  une  lettre  par  laquelle 

vée  y à la  neuvième  heure  , cette  ville  entourée  - les  principaux  habitans  de  Poitiers  le  prient  de 

de  murs  trcs-élevés  > la  prit  avant  le  coucher  du  J s’y  rendre  6c  de  lui  remettre  leur  ville  . Le  ca- 

foJeil  y décampa  aulli-tôt  , ôc  parut  devant  Mé-  pta!  de  Buch  la  couvroit  : il  falloit  ufer  de  di- 
tropolis  9 avant  qu’on  y lut  la  prife  de  Gom-  , Iigence,  de  fecret,  6c  tromper  un  ennemi  vigi- 
phoi  . ( lk  C.  80.  ) i lant  6c  rufé.  Bertrand  fait  donner  à trois  cents 

Après  la  bataille  de  Pharfale,  Cafur  cnit  que  hommes  d’armes  les  meilleurs  chevaux  de  fon 
l’unique  objet  de  fes  foins  devoit  être  la  pour-  f armée,  ordonc  qu’ils  foient  prêts  dans  une  heure, 
fuite  de  Pompée,  dans  quelque  pays  qu’il  voit-  Ôc  répand  qu’il  va  enlever  un  quartier  de  l’armée 
lut  chercher  un  afvle  ; de  crainte  qu’il  ne  raf-  ennemie.  ô?tte  nouvele  crt  portée  au  captai  par 
feinblàt  de  nouveles  troupes,  6c  ne  renouvelât  la  , fes  efpions:  c’ett  ce  que  vouloit  Bertrand.  L’au- 
guerre.  Il  s’avançoit  donc  fur  la  même  route  à tre  craignant  par-tout,  r a pèle,  rdîcrre  , contient 
auflfi  grandes  journées  que  fa  cavalerie  le  pouvoir  • fes  troupes.  Pas  un  foldat  n’ofe  s’écarter:  tous 
faire  , 6c  fe  faifoit  fuivre  par  une  légion  a plus  atendent  non  fans  crainte  le  moment  del’ataque. 
petites  journées.  ( lb.  C.  102.  ) | Cependant  le  connétable  partoit  à peu  dedillance 

Toute  l’hilloire  de  cet  homme  célébré  ett  un  fans  être  aperçu,  6c  s’avançoit  vers  Poitiers.  Le 

éfcmple  de  ce  genre  . Dès  que  la  célérité  étoit  : parti  anglois  qui  ctoit  dans  la  ville  fit  fa  voir  au 

nécef  faire,  rien  ne  Péfravoit  , rien  ne  Barrerait  : iénéchal  Thomas  de  Percy  6c  au  captai  les  dif- 

il  bravoit  toutes  les  intempéries  du  ciel  6c  des  pofitions  des  habitans  6c  l’envoi  du  courier:  ils 
faifons  , toute  la  fureur  des  mers  6c  des  tempe-  virent  qu’ils  étoient  trompés  . Percy  prit  audi- 
tes: aucun  oblïacle,  aucune  fatigue  ne  pouv  oient  tôt  la  route  de  Poitiers  Ôc  parut  vers  midi  de- 
le  retarder.  vant  cette  ville:  mais  le  connétable  y étoit  à la 

Plufieurs  autres  généraux  ont  donné  l’exemple  pointe  du  jour.-  À fa  vue  les  portes  s’étoicnC 
de  cette  vertu  guerrière  , 6c  plufieurs  fe  font  per-  ouvertes  ; à fon  partage  le  peuple  à genoux  avoit 
dus,  parce  qu’ils  ne  l’avoient  pas.  La  célérité  de  remercié  le  ciel  de  lui  envoyer  un  fi  puilfiint 
Charlemagne  eîk  attflî  célébré  que  celle  d’AIcxan-  proteéleur  ; il  Pavoit  fuivi  en  foule  en  le  nom- 
ci  re  6c  de  C.tTar  . On  le  voit  fe  tranfportcr  fans  mant  fon  défenfeur  6c  fon  libérateur.  L’anglois , 
ceflè  d’une  extrémité  de  l’Europe  h l’autre  avec  apprenant  ces  fàcheufes  nouveles  , revint  trille- 
une  promptitude  éconante  pour  tous  les  hommes  ment  fe  joindre  à l’armée. 

& foudroyante  pour  fes  ennemis  . Les  difficultés  Plufieurs  autres  hommes  de  guerre  ont  confir- 
des  chemins,  celles  du  ciel,  les  monts,  les  rivie-  mé  l’avantage  de  la  célérité  par  de  grands  exem- 
res  ne  fembloient  pas  ralentir  fes  courfes  : les  pics.  On  les  trouve  répandus  dans  toute  Phi- 
délais  infidieiix  d’un  ennemi  foible  ou  furpris  iloire . Je  n’en  rartèmblerai  point  ici  un  plus  grand 
n’avaient  fur  lui  aucune  ptiillànce  : il  alfoit  tou-  nombre:  ceux  qui  precedent  fiiffifent : ceux  que 
jours  droit  à fon  but  fans  perdre  un  luttant . j’y  pourois  ajouter  ne  préfenteroient  que  les  me- 
La  France  a vu  un  autre  grand  homme  em-  mes  faits  fous  d’autres  noms. 

f>!oyer  peur  tüc  la  meme  vertu . Du  Guefclin  ne  CENTRE  d*une  troupe  : partie  qui  en  occupe 
airtà  jamais  échapcr  Poccafion  , prévint  par-tout  le  milieu. 

l’ennemi , fuivit  toujours  fes  vues  fans  être  arrêté  Soit  une  troupe  quelconque,  AD,  ( fig.  155), 
parles  pnopolitions  captietliesqtii  lui  étoient  faites,  divifée  en  trois  parties,  AB,  BC , CD;  la  partie 
l.orfqu’il  m.ircha  en  Bretagne  avec  quatre  mille  BC  en  ett  le  centre. 

hommes  d’armes,  les  conieillers  du  duc,  éfravés  Le  centre  d’une  ligne  quelconque  ett  en  géné- 
de  cet  orage  fubit  , firent  prier  le  connétable  de  raî  fa  partie  ht  plus  forte.  C’ett  pourquoi,  dans 
fufpendre  fa  rapidité  ordinaire,  afin  qu’ils  euffent  Pataque,  il  faut  allaillir  vivement  l’une  ou  Pati- 
le  temps  de  ramener  Pefprit  de  leur  fouverain  , tre  aile,  oit  toutes  deux  , contenir  feulement  le 
6c  de  rengager  à condefcendre  aux  volontés  du  centre  6c  le  prdlêr  à mefure  que  Pataque  des 
roi;  mais  le  connétable  ne  remettoit  point  au  ailes  réulfît. 

lendemain  ce  qu’il  pouvoit  faire  dans  le  jour.  Centre  du  baftion . Voyez.  Bastion. 

II  connoilîôit  trop  bien  les  hommes,  pour  ic  rc-  CHAÎNE.  Soldats  placés  de  diftance  en  di- 

pofer  fur  les  paroles  d’un  ennemi;  il  favoit  bien  ttance  autour  d’un  terrain. 

qu’elles  cachent  toujours  quelque  piège  . Loin  de  On  forme  autour  d’un  camp  une  chaîne  de 
ralentir  fa  marche,  il  l’accéléra.*  gardes  6c  de  portes;  autour  d’un  porte ^ une  chaîne 

Jamais  aucun  général  n’cmplova  plus  d’a&ivité  de  fentineles  ; autour  d’un  terrain  où  l’on  fou- 
que  le  fit  du  G-.teIclin  , lorfqu’il  reprit  fur  les  rage,  une  chaîne  de  troupes.  Vcre*.  Garde,  Fou- 
Anglois  les  places  qu’ils  occupoicnt  : on  auroic  rage. 

Dddd  ij 
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CHAMADE.  Signal  fait  avec  le  tambour  * I 
pour  inflntirc  l'ennemi  que  le  commandant  d’une 
troupe  alfiégée  veut  capituler. 

Si  l’on  veut  traiter  de  tout  autre  objet , comme 
de  trêve  , de  rançon  , Ac  autres  choies  fembla- 
bles,  le  fignal  fait  alors  n’ert  point  appelé  ch a- 
mude . On  dit  butre  U tbumude  ; ce  qui  ne  peut 
pas  fuppofer  que  la  trompeté  foit  Pinftrument 
de  ce  lignai.  Cependant  on  l’emploie  au  lieu  de 
tambour  ; mais  on  ne  dit  point  alors  qu'on  a 
batu  la  cbemude  , non  plus  que  lorfqit’on  arbore 
un  drapeau  blanc  qui  cil  auJlî  un  lignai  du  def- 
ici:’»  de  capituler. 

CHAMBRÉE.  AlTociation  de  plufieurs  foldats 
qui  mangent  enfcmb'e  fous  la  direction  d'unbas- 
oîficier.  Voyez.  Bas-ofkicier  . 

CHAMEAU  . Animal  dont  quelques  anciens 
peuples  ont  fait  ufage  dans  les  combats  . Les 
Arabes  les  v emplo)  oient . ( Diodor.  L.  III.  p. 
izç.  B.)  Cyrus  en  avoit  dans  Ton  armée,  lorf- 
qu'il  délit  celle  de  Crèfus . Il  les  fit  oppofer  à 
la  cavalerie  ennemie,  parce  que,  dit  Hérodote  , 
le  cheval  craint  le  cbuwe.tu , Ac  ne  peut  en  fou- 
tenir  ni  la  vue  ni  l’odeur.  ( L.  /.  C.  80  ) Xè- 
nophon  raporte  aulfi  que  , brique  les  chMneuux 
de  Cyrus  marchèrent  à la  cavalerie  lydiene  » ils 
en  éttuent  encore  loin  quand  les  chevaux  prirent 
l’épouvante,  Te  cabrèrent,  s’enfuirent,  fe  jetèrent 
les  uns  fur  les  autres.  (C/r.  ittjltt.  L.  VU.  p.  17  6. 
E.  Fruncof.  fol.  1596.  ) 11  y avoit  des  Jumi.iux 
avec  la  cavalerie  perfe  qu’Agèlilas  défit  fur  les 
rives  du  Pactole  \ mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils 
aient  combatu  «n  cette  occaiion.  Dans  fa  bataille 
livrée  aux  Romains  par  Antiochus  , 011  retrouve 
des  archers  arabes  , montés  fur  des  dromadaires 
A:  portant  des  epées  à lame  étroite,  mais  longue 
de  quatre  coudées,  afin  de  pouvoir  , de  l’éléva- 
tion cil  iis  étoient  , atteindre  leurs  ennemis  . 

( Liv.  L.  XXXVii.  C.  40  ) Il  paroîc  cependant 
que  l’ufage  du  ebuneuu  pour  la  guerre  n’a  tété 
ni  général,  ni  c on  liant , & qu’il  y cil  beaucoup 
moins  propre  que  le  cheval,  mais  très-utile com- 
me bête  de  fomme. 

CHAMFRAIN,  ou  CHANFRAIN.  Pieee  de 
Farmure  du  cheval,  laquelle  lui  couvroit  la  tête. 

CHAMP  DE  BATAILLE.  Lieu  d’une  aélion 
encre  deux  armées.  Voyez.  Bataille. 

Rien  n’elt  plus  propre  à infpirer  de  l 'éloigne- 
ment pour  la  guerre  que  la  vue  d'un  ch.imp  de 
butulle  peu  de  temps  après  Fanion.  Dans  Fef- 
pace  de  plufieurs  milles  on  ne  voit  que  des  ca- 
davres nus  de  teints  de  fang  , des  blet  les  dont 
les  foibles  gemilfemens  annoncent  leur  mort  pro- 
chaine y d’autres  dont  les  cris  perçans  appelent 
en  vain  des  fecours,  des  lambeaux  de  chair,  des 
têtes,  des  jambes , des  bras  fanglans  Ac  informes 
féparés  du  tronc.  Il  n’v  a point  d’hommes  qui  , 
trouvant  dans  une  forêt  les  relies  hideux  d’un 
homme  de  verni  la  proie  d’un  tigre  , d’un  loup  , 
ou  d’un  ours,  ne  plaignît  ce  malheureux,  ne  dé- 
tdlit  l’animal  cruel  qui  l’a  privé  de  la  vie  , Ac 
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ne  délirât  {l’anéanti (fe ment  de  cette  bete  fércere 
Ac  de  fa  race  toute  entière.  Cependant  quelle 
différence  entre  l’horreur  de  ces  deux  fpeélacle*  ; 
entre  le  fentiment  d’indignation  que  doivent  in- 
fpirer leurs  caufes!  Le  tigre  cil  Finllrument  d’une 
nature  aveugle . Il  n’a  que  ce  moyen  de  fe  con- 
ferver : c’eft  un  mouvement  qui  fé  communique» 
une  force  qui  en  poulie  une  autre.  Dans  l’autre 
exemple  l’honunc  veut  le  mal,  la  chofe  oppofée 
à fon  intérêt,  à la  fupériorité  & à la  per/e&ion 
de  fa  nature . Il  s’unit  en  fociété  pour  fitpplécr 
à fa  foiblertê  individuele;  Ac , violant  enfuite  les 
loix  de  fa  nature,  il  renonce  il  la  raifon  qui  les 
lui  avoit  montrées,  il  rompt  les  liens  qu’il  a for- 
més , Ac  s’abaillè  jufqu’à  la  clalfc  déteilée  des 
brutes  féroces  qui  fe  repaifient  de  chair  Ac  de 
fang . 11  v defeend  par  choix  , puifqu’il  pouroic 
fubliller  de  mille  maniérés  différentes . Pour  quel- 
ques vils  alimens , il  va  égorger  des  hommes: 
mais  en  ceci  le  llipendiaire  n’ell  pas  le  plus  bar- 
bare. Celui  qui  l’y  induit  Ac  le  lui  ordone  l’eft 
infiniment  davantage.  Si  quelques-uns  des  domi- 
nateurs de  Fefpcce  humaine  ont  allez  peu  dP 
raifon  Ac  de  lumières  pour  ne  pas  voir  combien 
de  maux  la  guerre  la  plus  heureufe  fait  à leurs 

nies  Ac  à eux-mêmes,  qu'ils  vienent aux  chumpt 
it utile  \ )'  ofe  croire  que  l’efpaee  a freux  île 
la  terre  Ac  des  eaux  couvertes  de  morts , Ac  fou- 
illées de  fang  humain  rapélera  quelque  fcnti- 
ment  d’humanité  au  fond  de  leur  âme. 

Mais,  quelque  barbare  que  foit  la  fureur  qui 
régné  dans  un  combat,  les  crimes  qui  le  fuivent 
font  plus  cruels  Ac  plus  détellables.  Ma  vue  fe 
décourneroit  de  ccs  tableaux  afriigeans  , Ac  ma 
main  fe  refuferoit  à les  tracer  , fi  je  n’efpérois 
qu’une  peinture  fidele  de  ces  aclions  qui  font 
l’opprobre  de  Fcfpece  humaine  peut  l’en  éloigner» 
Ac  la  rapeler  à l’état  de  raifon  , de  paix  , Ac  de 
bonheur  dont  elle  cil  capable . Pendant  la  nuic 
qui  fuit  un  combat  , il  y a des  meurtres  errant 
dans  l'ombre  & le  lilence  , pour  chercher  leur 

f>roie  : ils  dépouillent  Jes  morts  , hâtent  fouvenc 
a fin  des  mourans,  entendent  fans  pitié  les  plain- 
tes Ac  les  demandes  des  bielles  j Ac , s’ils  y trou- 
vent ou  foupçonent  le  moindre  intérêt,  ils  étou- 
fent  en  eux  le  relie  du  feu  de  vie  que  la  nature 
Ac  l’art  auroicnc  ranimés.  Les  officiers  chargés 
de  recueillir  les  blciTés  , foit  des  leurs , foit  des 
ennemis,  doivent  apporter  la  plus  grande  atten- 
tion a ce  que  ceux  qui  font  à leurs  ordres  rem- 
pliilcnt  leurs  devoirs  avec  tous  les  foins  que  l’hi^- 
manité  demande . Quelques  faints  qu’ils  foient  » 
ces  devoirs  ne  font  que  trop  fou  vent  violés  . O.i 
examine  avec  négligence  y on  abandone  légère- 
ment , quelquefois  lans  raifon,  Ac  même  fans- 
prétexte.  La  vigilance  Ac  la  fermeté  des  officiers 
commis  à ce  pieux  emploi  doivent  empêcher  ces 
crimes . 

1 la»  aélcs  d’inhumanité  dont  je  viens  de  parler 
| pouroient  paroître  exagérés  (I  je  n’en  donnois 
i pas  quelque  exemple  . Celui  du  chevalier  de 
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Feuquerolle  à Ramillies  me  paroît  le  plus  mé- 
morable te  le  plus  touchant  . II  a donné  lui- 
même  en  ces  mots  Je  récit  de  fcs  malheurs  te 
de  Tes  foufrances. 

,,  J’avois  Thoneur  de  fervir  le  roi  dans  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  fa  garde.  Nous  étions 
campés  à quelques  lieues  au  Cclà  de  la  Dille,  te 
nous  ne  favions  pas  meme  ce  que  nous  devien- 
drions; tant  il  y avoit  peu  d’apparence  qu’il  dut 
y a voir  une  a&ion  : quand  fur  le  foir  d«  la  veille 
"de  ia  Pentecôte,  la  maifon  du  roi  reçut  ordre  , 
aufh-bien  que  toute  la  cavalerie  » de  tenir  fts 
chevaux  au  piquet.  Cette  précaution  nous  fit 
connoître  que  les  ennemis  n’étoient  pas  fi  éloi- 
gnés que  nous  nous  l’étions  figuré  ; te  nous  ne 
fûmes  point  trompés  dans  nos  conjectures.  Le 
lendemain  , jour  de  la  Pentecôte,  comme  nous 
étions  à la  melïè  à la  pointe  du  jour,  nous  en- 
tendîmes foner  le  bouce-fclle  dans  le  moment  que 
le  prêtre  en  étoit  à la  confècrution  ; nous  cou- 
rûmes à nos  chevaux,  te  prcfqu’en  même  temps 
toute  l’armée  marcha.  Nos  avant-gardes  décou- 
vrirent bientôt  celles  des  ennemis,  te  nous  n’eû- 
mes plus  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  fallût 
en  venir  aux  mains. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  la  difnofition 
de  notre  armée  , non  plus  que  l’ordre  de  celle 
des  ennemis  , parce  qu’il  y a peu  de  perfones 
qui  n’en  aient  été  pleinement  infimités:  il  me 
Atffira  de  dire  que  , fur  Je  premier  avis  , nous 
nous  avançâmes  vers  Ramillies,  où  notre  armée 
fe  rangea  en  bataille.  Les  ennemis,  de  leur  côté, 
apres  avoir  tiré  tous  les  avantages  qu’ils  purent, 
te  de  la  lituation  de  leur  camp,  te  de  l’aran- 
gement  de  leurs  troupes  , te  apres  avoir  fait 
pafièr  la  cavalerie  à Jour  gauche,  vinrent  bruf» 
qnemenc  ataquer  notre  droite. 

Les  gardes  du  roi  foutinrent  ce  premier  choc 
avec  la  vigueur  qui  leur  elt  ordinaire  ; mais 
enfin  ils  fe  trouvèrent  fi  inférieurs  en  nombre  à 
ceux  qui  les  ntaquoient,  qu’ils  furent  obligés  de 
céder  . Prefque  au  meme  moment  un  de  leurs 
efeadrons  fe  détacha  de  fa  ligne  , te  s’avança 
vers  nous  a grands  pas;  nous  le  chargeâmes  auf- 
fi-tôt*,  le  taillâmes  en  pièces,  laiüâmes  le  com- 
mandant fur  la  place  , criblé  de  coups  , te  per- 
çâmes jufqu’à  leur  troifieme  ligne. 

Les  chcvaux-Iégers  de  la  garde  du  roi  , te  les 
moufqtieraires  les  pouffèrent  avec  la  même  vigueur  , 
te  nous  les  mîmes  entièrement  en  déroute  ; mais 
il  nous  en  coûta  le  prince  Maximilien  , qui,  fui- 
vant  trop  les  mouvemens  de  fa  valeur  te  de  fon 
courage,  fut  tué  dans  la  mêlée  . Comme  nous 
revenions  fur  nos  pas  , nous  aperçûmes  qu’ils 
commençoient  à fe  rallier  à notre  droite,  & vî- 
mes venir  à nous  un  gros  de  leur  cavalerie  tou- 
te fraîche  , qui  s’avançoit  au  petit  Trot  le  pifio- 
let  i fa  main  . Il  fallut  l’enfoncer  , te  nous  fai- 
re jeur  au  travers  ; nous  le  fîmes  en  efliiyant 
leur  feu  , qui  nous  tua  beaucoup  de  monde  : le 
prince  qui  nous  commandent  y fut  blefic  d’un 
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coup  de  pirtolet  à la  cuifïè  ; mais,  quelque  con- 
fidérable  que  fut  fa  blelîiire , elle  ne  l’empêcha 
pas  de  continuer  à nous  encourager  par  fon  exem- 
ple. J’y  reçus  un  coup  de  fibre  fur  la  tête;  &, 
pour  furcroîc  de  malheur  , il  nous  fallut  pafler 
par  un  marais  prefqu’impraticabîe  ; les  ennemis 
nous  ayant  fermé  tous  les  autres  chemins.  11  ne 
fut  donc  nas  quetiion  de  balancer  : M.  le  mar- 
quis de  Ciouffier  , pour  nous  animer  par  fon 
exemple,  s’y  jeta  lui-même  des  premiers  , te  y 
périt . Je  m’y  jetai  avec  les  autres  , te  ne  pou- 
vant point  avancer  , parce  que  mon  cheval 
s’étoit  , dos  les  premiers  pas  , prefque  entière- 
ment enfoncé  dans  le  bourbier  , je  le  piquai  , te 
enfin  par  un  dernier  éfort  il  s’en  tira  te  m’en 
mit  dehors.  Je  vis  de  loin  nos  étendards,  autour 
defquels  il  n’y  avoit  qu’un  très-petit  nombre  de 
mes  camarades  ; les  autres  ayant  prefque  tous 
cté  tués,  blettes,  ou  démontés.  Je  réfolus  à quel- 
que prix  que  ce  fût  de  les  rejoindre;  &,  lans 
m’emba  rafler  de  la  cavalerie  ennemie  qui  étoit 
difperfée  par  pelotons  , te  au  travers  de  laquel- 
le il  falloir  pafièr , j’v  courus  à toute  bride  en 
eflùyant  le  feu  qu’on  faifoit  de  toutes  parts  fur 
moi . Quelques-uns  de  ces  cavaliers  fc  détachèrent 
pour  me  potirfuivre  . fe  les  avois  prtfque  tous 
laifles  en  arriéré,  te  je  n’avois  pas  loin  à aller  , 
lorfqu’un  d’entr’cux,  m’ayant  joint,  me  tira  h 
bout-touchant,  fans  me  donner  le  temps  de  lui 
faire  face  , un  coup  de  piflolct  qui  m’emporta 
les  deux  ienx. 

Je  fus  auffi-tôt  enviroiiédes  autres  qui  m’oblî- 
gerent  à mettre  pied  à terre,  te  l’un  d’eux  rc- 
conoiflànt  mon  habit  , cria,  en  jurant:  ,,  il  et! 
de  la  maifon  du  roi  , point  de  quartier,  il  faut 
le  tuer  te  me  tira  en  meme  temps  un  autre 
coup  qui  me  brifa  le  crâne  , te  me  fir  tomber  „ 
Quelque  étourdi  que  je  fufli,  je  connus  bien  qu’il 
n’étoit  pas  à propos  de  donner  aucun  figne  de 
vie,  & je  contre-fis  le  mort.  Ils  me  crurent  tel, 
te  m’ôcerent  mon  habit,  me  fouillèrent , prirenc 
ce  que  j’avois  d’argent , te  fe  retirèrent . J’enten- 
dis allez  près  de  moi  quelque  temps  après  un  feu 
d’infanterie,  qui  me  fit  croire  que  l’armée  s’étant 
ralliée,  le  combat  alloit  recomcncer,  te  qu’ainli 
je  ne  devois  fonger  qu’à  perdre  le  peu  de  vie 
qui  me  relloit  ; étant  impoifible  que  je  ne  fntfe 
foulé  , te  écrafé  par  cette  multitude  d’homme» 
te  de  chevaux  qui  dévoient  pafler  ; mais  ce 
n’étoit  , comme  je  l’ai  appris  depuis,  que  le  ré- 
giment des  gardes  de  Bavière , qui  étoit  venu  au 
marais  pour  en  écarter  l’ennemi  . Le  hazard, 
ou  pour  mieux  dire  , la  providence  ne  permit 
pas  que  je  fnflê  en  état  de  profiter  de  ce  fe- 
cours . 

l’étois  hors  de  combat  , te  fnivanc  toute  ap- 
parence, je  devois  être  bientôt  hors  de  tout  be- 
foin . J’étois  écendu  fur  le  champ  de  bataille  , te 
baigné  dans  le  fang  qui  coûtait  de  mes  blcfliires: 
je  lcntois  mes  forces  s’afoiblir  de  moment  en  mo- 
ment-,  te  y U je  confervois  encore  un  relie  d* 
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connoifiancc  > elle  ne  fervoit  qu’à  aigrir  mes 
douleurs  . J'entendois  de  tous  cotés  les  plaintes 
6e  les  cris  des  uns  , les  paroles  que  I«  dèfefpoir 
6c  l’emportement  mettoient  dans  la  bouche  des 
autres  , les  foupirt  des  mourans  , 6c  les  mouve- 
mens  de  ceux  qui , furmontant  leur  mal , tà- 
choient  de  fc  retirer  de  ce  cimetiere  animé  . 
L’horreur  de  tant  d’objets  funèbres  endormit  > 
pour  ain(i  dire»  mes  maux  ; j’etoufai  mes  dou- 
leurs; &,  ranimant  un  refte  de  vigueur,  que]  la 
force  de  mon  tempérament,  6c  ma  grande  jeune  f- 
fe  m’avoient  confervé  , je  me  levai  pour  aller 
chercher  du  fecours;  nuis  chaque  pas  étoic  une 
chute  pour  moi;  mes  pieds heurtoient  à tousmo- 
mens  contre  les  corps  de  quelques  morts  , ou  de 
quelques  mourans,  qui  me  failoient  trébucher  . À 

E cine  m’étois-jc  relevé  que  je  rctombois  ; 6c , dans 
i profondeur  des  ténèbres  qui  m’environoient  » 
je  multipliois  mes' chutes  Uns  pouvoir  les  éviter* 
Je  marchai  cependant  quelque  temps;  mais  enfin, 
fatigué  6e  épuile  par  l’agitation  que  je  m’étois 
donnée,  je  retombai.  Mes  douleurs  fe  renouvelè- 
rent alors;  je  les  com bâtis;  je  les  offris  au  Sei- 
gneur; je  lui  demandai  Ion  fecours  ,6c  c’étoit  auffi 
de  lui  feul  que  j’en  devois  atendre  : je  reconus 
fur-tout  que  j’en  avois  befoin , quand  je  compris 
que  je  ferois  obligé  de  pafiêr  la  nuit  dans  cet 
état.  Je  dis,  quand  je  compris  que  je  devois  paf- 
fer  la  nuit;  car  fans  les  grenouilles  qui  commen- 
cèrent à crier  dans  le  marais  dont  je  n’étois  pas 
éloigné,  je  ne  me  ferois  point  aperçu  qu’elle  fût 
encore  venue.  Dans  queli  tourmens,  dans  quelles 
inquiétudes  » dans  quels  mouvemens  d’impatience 
& de  réfignation  la  paflai-jc  , 6c  que  n’eus-je 
point  à foufrir  ? IJ  vint  je  ne  fai  combien  de 
pay  fans , que  je  connus  pour  tels  à leur  langa- 
ge; je  les  appelai  tous,  je  les  priai»  je  les  con- 
jurai de  me  donner  du  fecours,  6c  mes  prières 
furent  long-temps  inutiles.  II  en  vint  cependant 
à la  fin  quelques-uns;  je  leur  expofai  mon  état, 
fe  les  fupliai  de  m’en  retirer;  je  leur  promis 
qu’ils  auraient  tout  lieu  de  fe  louer  de  ma  reco- 
noiffancc,  & je  les  afiitrai  que  mes  libéralités  dé- 
pendraient  abfolument  de  leur  choix . Ils  m’écou- 
terent  aficz  tranquillement;  6c , pour  toute  ré- 
ponfc,  ils  achevèrent  de  me  dépouiller  , en  me 
difant  pourtant  qu’ils  étoient  trcs-touchcs  de  ma 
lituation , nuis  qu  enfin  je  n’en  reviendrais  pas  ; 
que  cc  qu’ils  pouvoient  faire  de  plus  avantageux 
pour  moi,  étoit  d?  m’exhorter  à prendre  patien- 
ce , 6c  à avoir  confiance  en  Dieu . Des  exhorta- 
tions ii  chrétiencs  6c  ü touchantes  ne  les  aten- 
drirent  pas  eux-memes,  6c  ils  eurent  la  cruauté 
ds  m’arracher  jufqu’à  ma  chemife  toute  trempée 
qu’elle  étoit  de  mon  fang . 

Je  reçus  ces  duretés  avec  une  douceur  dont  je 
ne  me  ferais  jamais  cru  capable,  mais  que  je  re- 
garde comme  un  effet  particulier  de  U grâce 
qui  nous  affilié  toujours  dans  les  motnens  diffi- 
ciles * 

Ces  malheureux  , après  m’avoir  ainfi  dépouil- 
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lé  » allèrent  exercer  les  memes  cruautés  fur  d'au- 
tres ; apres  quoi  ils  revinrent  encore  autour  de 
moi  , pour  voir  apparemment  s’ils  pouroient 
grôlfir  leur  butin  . Quoiqu’ils  eufient  déjà  fi  mal 
reçu  mes  prières»  je  leur  en  fis  de  nouvelcs  ; je 
les  fuppliai  de  rechef  de  ne  pas  m’abandoner  , 
d’avoir  pitié  de  l’extrémité  où  j’étois , 6c  de  me 
donner  du  moins  quelque  chofe  pour  me  cou- 
vrir : je  me  levai  meme  pour  les  aller  trouver  » 
6c  j’avois  déjà  fait  quelques  pas  vers  eux  , en 
mettant  mes  mains  à terre  pour  m’épargner  les 
chutes  qui  m’étoient  inévitables,  quand  je  fentis 
jeter  fur  moi  un  de  ces  fiscs  dont  les  cavaliers 
fe  fervent  pour  porter  de  Taverne:  cc  fut  pour 
cette  fois  tout  le  fecours  qu’ils  me  donnèrent  * 
Quelque  indigné  que  j’en  fulTè,  je  le  reçus  fans 
murmurer  , mais  non  pas  fans  craindre  que  ce 
ne  fuc-là  tout  le  fruit  de  leur  compaffion  ; je 
n’ofai  plus  atendre  qu’ils  en  pou (Taf lent  plus  loin 
les  effets , 6c  le  préfent  qu’ils  renoient  de  me  fai- 
re me  fit  perdre  l’cfpérance  que  leurs  cruautés 
ne  m’avoienc  point  ôtée.  La  fuite  me  détrompa; 
néanmoins  fur  ma  crainte  : dès  qu’ils  furent  con- 
tens  des  dépouilles  qu’ils  a voient  amàlîées  , ils 
revinrent  à moi,  6c  me  dirent  que»  fi  j’étois  en 
état  de  les  fuivre , ils  me  mèneraient  à leur  vil- 
lage qui  n’écoit  pas  à plus  d’une  lieue  de  là  * 
Cette  offre  ranima  mon  courage  ; je  leur  témoi- 
gnai que  je  les  fuivroisavcc  joie;  6c  que,  pourvu 
qu’ils  me  parlaient  de  temps  en  temps  pour  me 
guider  à leur  fuite,  j’efpérois  que  mes  forces  fe- 
raient allez  grandes  pour  me  faire  fupporter  cet- 
te fatigue,  je  me  levai  auffi-tôt , pris  mon  fac  y 
6c  me  mis  à les  fuivre  ; il  me  fembloit  qu’il* 
étoient  à demi  atendris  ; mais  ils  ne  fc  genoient 
pas  beaucoup  pour  cela  dans  leur  marche.  J’avois 
tant  de  peur  de  les  perdre»  que  je  me  furmon- 
tois  moi-meme  pour  leur  tenir  pied,  & je  mar- 
chois  toujours  fur  leurs  talons , ou  au  milieu 
d’eux.  II  eft  vrai  qu’ils  étoient  obligés  quelque- 
fois de  fe  repofer,  6c  que  je  profitais  de  ce  temps 
pour  reprendre  haleine  ; mais  ces  pofes  me  fu- 
rent à fa  fin  funeftes  : à la  demiere  que  noua 
fîmes  , les  forces  me  manquèrent  tout-à-coup  „ 
6c  me  lai  fièrent  fans  mouvement  6c  fans  connoif- 
fance.  Ils  crurent  que  je  venois  de  finir  pour 
toujours  mes  peines  ; 6c,  au  lieu  de  me  donner 
du  fecours  » ils  prirent  le  parti  de  me  quiter  » 
6c  de  continuer  leur  route.  Je  repris  après  quel- 
ques momens  J’ufage  de  mes  fens;  mais  quelle 
fut  ma  furprife  quand  je  me  retrouvai  feul  , 6c 
que  je  me  vis  abandon©  de  ceux  dont  j’efpérois 
mon  falut  ! Je  les  appelai , mais  en  vain  » 6c  je 
paflài  le  refte  de  la  nuit  en  des  douleurs  6c  des, 
foibfeflès  qui  feules  auraient  pu  terminer  mx 
vie. 

J’avois  bien  eu  rai fon  , dans  Tes  différentes  chu* 
tes  que  j’avois  faites,  de  ne  pas  abandoner  mon 
fac;  il  me  fut  d’une  utilité  plus  grande  que  je 
ne  le  puis  dire.  Je  m’en  fervis  pour  me  garan- 
tir du  froid  ; ( car  les  nuits  étoient  encore  très- 
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fraîches  ).  11  eft  vrai  qu’en  me  foulageant  d’un 
coté,  il  me  faifoit  fotifrir  .de  l’autre;  quand  je  ! 
voulois  m’en  fervir  comme  d’une  chemifc , il 
m’otoit  la  refpiration  ; de  , lorfque  je  me  re- 
pliois  pour  m’enfoncer  dedans , mes  nerfs  s’en- 
gourdiilbient,  & j’avois  des  élancemens  qui  me 
laifoient  pouftèr  les  hauts  cris . Je  fus  obligé  à 
la  fin  de  le  mettre  fur  moi,  tantôt  fur  une  par- 
tie, tantôt  fur  l’autre  : ce  fut  avec  cette  cou- 
verture que  je  paffai  la  nuit,  au  milieu  d’un 
pré  , qui  fut  inondé  de  la  pluie  qui  dura  fort 
long-temps. 

Je  me  dis  alors  tout  ce  qu’un  chrétien  doit  fe 
dire  en  de  pareilles  extrémités  ; je  fis  des  pro- 
mdlès,  des  proteftations,  de  des  vœux  avec  une 
confiance  de  une  ferveur  extraordinaire  , de  je 
priai  le  Seigneur  de  permettre , s’il  vouïoit  m'ap- 
peler, que  je  pu  fie  me  mettre  en  état  de  paroî- 
tre  devant  lui.  |’a  tendis  dans  ces  penfées  de  dans 
ces  difpolitions  l’arivée  du  jour  ; les  oifeaux  me 
l’annoncerent  par  leur  chant, de  je  leur  fus  bon 
gré  du  foin  qu’ils  fembloient  prendre  de  diffiper 
mon  ennui  de  mes  peines.  Je  ne  doutai  pas 
qu’elles  ne  Unifient  bientôt  après  , quand  j’en- 
tendis des  cloches  qui  fonoient  le  pardon,  de  les 
voix  de  quelques  pafiâns.  Je  me  levai  aufii-tôt  , 
je  les  apptlai  de  toute  ma  force  , de  je  refiai 
quelque  temps  debout  pour  me  faire  voir  , & 
pour  tâcher  de  leur  donner  de  la  comp.ifiîon  : 
jls  s’avanccrer.t , de  furent  li  faifis  de  frayeur  en 
me  voyant  , qu’ils  reficrent  quelques  momens 
fans  parler;  apres  quoi  ils  me  dirent  de  fonger 
à mon  âme,  oc  que  je  n’avois  pas  long-temps  à 
vivre.  J’eus  beau  leur  prorefier  que  je  me  fen- 
tois  du  courage  de  de  la  force,  que  mes  bleflit- 
res,  quelque  dangereufes  qu’elles  panifient,  n’é- 
toient  pas  défcfpérècs,  de  qu’en  tout  cas  ils  fe- 
Toient  une  œuvre  de  charité  de  me  mener  aux 
premières  maifons;  ils  s’obfiinercnt  à me  perfua- 
der  le  contraire,  de  s’en  allèrent  fans  m’écouter 
davantage.  Je  fus  donc  obligé  d’atendre  dans  la 
meme  place  d’autres  pafiâns  plus  tendres  de  plus 
charitables;  j’en  attirai  plufieurs  fuccc Hivernent  , 
qui  reçurent  mes  prières  comme  «voient  fait  les 
premiers.  Je  pafiài  la  matinée  dans  ces  rigoureu- 
fes  épreuves  , de  j’entendis  foner  une  fécondé 
fois  le  pardon  . Le  refte  de  la  journée  ne  fut  pas 
plus  heureux  pour  moi:  j’eus  encore  quelques  vi- 
lites  , mais  elles  me  furent  toutes  également  in- 
fniéhieufes  . Quelque  refigné  que  Je  fufic  aux 
ordres  de  la  providence,  je  ne  pus  alors  m’em- 
pêcher de  me  plaindre  de  la  cmele  dureté  de  tant  de 
nerfoncs  dont  j’avois  imploré  l’afiifiance , die  qui  me 
laifibient  manquer  de  tout  dan*  un  lieu  auflî  fré- 
quenté. J’étois  environéde  marécages;  fans  quoi  je 
meferois  hazardé  d’aller  chercher  moi-meme  du  fe- 
cours;  mais  mon  abandon  devoit  durer  plus  long- 
temps. fe  pafiài  encore  cette  nuit,  n’ayant  d’au- 
tre foulagcment  que  celui  que  je  pou  vois  me 
procurer  avec  mon  fac , de  en  des  fou  fiances  plus 
grandes  que  celles  que  j’avois  efluyées  jufqu’alors. 
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Elle  s’écoula  pourtant;  & j’avoue  que,  quoique 
l’idée  de  toutes  ces  chofes  foit  toujours  récente 
pour  moi,  ilm’efi  comme  impofiible  de  croire  qu'el- 
les aient  pu  m’ariver,  de  que  j’aie  eu  la  force 
de  furmonter,  comme  j’ai  fait  , tant  de  maux 
réunis  enfemble.  Enfin  le  jour  ariva  ; le  chant 
des  oifeaux  de  le  fon  des  cloches  me  Je  firent 
connoître  une  fécondé  fois;  je  me  levai  fuivant 
ma  coutume  pour  attirer  ceux  qui  venoient  à 
pafièr  , de  je  n’eus  pas  fait  long-temps  ces  tenta- 
tives que  j’entendis  venir  à moi  une  troupe  de 
femmes  ; la  tendre  fie  de  la  compaiïîon  qui  font  , 
pour  ainii  dire , nattireles  à ce  fexe  , me  firent 
croire  que  je  touchois  au  moment  de  ma  déli- 
vrance, de  que  j'allois  être  bientôt  arraché  du 
tombeau  : car  je  ne  doutois  plus  que  ce  ne 

dut  être-là  le  lieu  de  ma  fépulturc . Elles  appro- 
chèrent donc  > mais  elles  ne  furent  charitables  à 
mon  égard  que  comme  tous  les  autres  l’a voient 
été  : elles  firent  des  cris  lemblablcs  à ceux  de  ces 
oifeaux  de  maitvaife  augure,  qui,  fuivant  l'opi- 
nion populaire,  préfagent  la  mort  , de  puis  fe 
retirèrent  fans  me  rien  dire  . l'avouerai  qu’alors 
je  perdis  tout  efpoir,  de  que  je  me  comptai  per- 
du abfolument,  de  fans  refiburce.  Je  me  réfignai 
de  nouveau  à la  mort  ; je  réfôlus  de  ne  m’occu- 
per que  d’elle,  de  de  tâcher  d’en  atendre  l’heure 
en  des  fentimens  convenables  ; j’étois , ou  je  tâ- 
chois  de  me  mettre  dans  ces  difpolitions , quand 
je  m’entendis  aborder  par  un  payfan  qui  me  dit 
d’un  air  furpris,  de  d’une  voix  affez  touchante  : 
quoi,  vous  n’etes  pas  encore  mort*  hé  bien!  pre- 
nez courage;  je  vais  chercher  un  cheval  , & je 
vous  conduirai  au  village.  Ces  paroles  réveillè- 
rent en  moi  l’amour  que  les  hommes  ont  nXtlf 
rélement  pour  la  vie;  auquel  je  croyois  avoir  fi 
lincérement  renoncé  . Non  , lui  dis-je  : n’allez 
point  chercher  de  cheval  ; il  me  refte  after  de 
vigueur  pour  vous  ftiivre  ; donnez-moi  feulement 
votre  bras;  c’cft  tout  ce  que  je  vous  demande  . 
Ces  paroles  achevèrent  de  l’atendrir  ; il  me  ten- 
dit la  main;  je  me  levai  aufii-tôt  de  la  pris  ; 
&,  des  que  je  la  tins,  je  jetai  les  deux  mie- 
nes  à fon  cou,  Sc  je  le  ferrai  tres-étroitement  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  m'abandonne  . Il  conçut 
bien  mes  foupçons,  &c  me  dit,  pour  les  diffïper, 
qu’il  n’étoit  venu  qu’à  dellèin  de  me  rendre  fer- 
vice;  que  je  peuvois  être  afiiiré  de  fes  bonnes 
difpolitions,  qu’il  me  prioit  de  me  fier  à lacom- 
pafiîon  qu’il  fentoit  pour  moi , de  qu’il  étoit  inu- 
tile que  je  le  ferra  fie  fi  fort  . Ces  afiiirances  me 
donnèrent  une  entière  confiance  en  lui  , de  je 
connus  par  une  heureufe  expérience  que  je  ne 
pouvois  mieux  la  placer;  car  il  eut  U patience 
de  me  porter  fur  fes  épaules  une  bonne  partie  du 
chemin,  & de  me  faire  faire  le  refte  très-douce- 
ment , en  me  donnant  fon  bras . 

Je  l’atois  prié,  dès  que  nous  ferions  «rivés  , 
de  me  conduire  chez  Je  curé  pour  mettre  ordre 
aux  afaires  de  ma  confcience;  il  le  fit  , de  nous 
Je  trouvâmes  comme  il  fortoit  de  l'Jtglife»  où  il 
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venoit  de  dire  vê près  ; (car  c'étoit  le  mardi  jour 
de  la  troifieme  fctc  de  la  Pentecôte.  ).  Nous  le 
trouvâmes)  dis- je,  au  milieu  du  cimetiere;  ainfi 
j’etois  à portée  de  ce  qui  m’étoit  le  plus  néccf- 
faire;  je  veux  dire  d*un  confcficur  pour  le  bien 
de  mon  Sme>&  d’une fépulturc  pour  mon  corps. 
Si-tôt  que  le  curé  m’aperçut , il  vint  à moi,  fit 
retirer  ceux  de  Tes  paroilficns  qui  ctoient  avec 
lui,  6c  fe  mit  en  devoir  de  m’entendre.  À peine 
eus-je  proféré  les  premières  parole*  que,  mon  mal 
l’emportant  tout-à-fait  fur  la  violence  que  je  me 
faifois,  je  tombai  évanoui  à fes  pied*.  J’ai  tou- 
jours regrété  de  n’avoir  pas  fini  là  mes  jours  , 
blefiè  les  armes  à la  main  pour  mon  roi,  & aux 
pieds  d'un  prêtre,  m’aquitant  de  mon  devoir  en- 
vers Dieu  ; pouvois-je  rencontrer  la  mort  dans 
une  occafion  plus  heurettfe  ? Mais  Je  moment  n’en 
étoit  pas  venu,  âc  j’étois  delliné  à foufrir  plus 
Jong-temps  l’horreur  de  ma  difgrace.  Je  revins 
donc  de  cet  évanoui ifement  par  les  fecours  qu’on 
donne  en  pareille  occalion , & dont  je  ne  man- 
quai pas  cette  fois  -,  mais  quelle  fut  alors  ma 
ltirpri fe , quand  je  me  trouvai  dans  un  lieu  in- 
connu : car  on  m’uvoit  transporté,  fans  que  je 
ie  fentiflè,  dans  un  vieux  château  tout  délabré  , 
déia  plein  de  blellès  qui  étoient  venus  s’y  réfu- 
gier. On  avoit  alume  du  feu  au  milieu  des  fal- 
Jes,  âc  mis  autour  quelques  pierres  pour  nous  a f- 
feoir . IAibandon  & le  dénument  général  où  j’a- 
vois  été  jufqu’alors,  me  firent  trouver  dans  ce 
changement  une  douceur  que  je  ne  puis  expri- 
mer . Elle  devint  plus  grande  encore  par  lavi- 
lite  que  je  reçus  de  quelques  bonnes  âmes  ; qui , 
ayant  appris  par  le  par  fan  qui  m’a  voit  amené  , 
& qui  devoit  être,  félon  toute  apparence,  un  de 
ceux  qui  m’avoient  abandoné  dans  le  pré;  qui  , 
ayant  appris,  dis-je,  la  trille  li  tuât  ion  où  j’é- 
tois , âc  que  j’avois  palîè  trois  jours  entiers  fans 
prendre  aucune  nouriturc,  vinrent  par  le  mouve- 
ment d’une  véritable  compaffion,  m’offrir  ce  qui 
dépendoit  d’elles.  Une  femme  qui  étoit  de  ce 
nombre  me  présenta  un  bouillon  fait  avec  du  luit 
écrémé,  qui  dans  un  autre  temps  m’auroit  donné 
du  dégoût,  mais  que  la  nécelïité  me  fit  prendre 
même  avec  plaifir.  Je  reçus  d’une  autre  un  ha-  ; 
bit  d’enfant  que  je  mis  dans  mes  bras  , âc  dont  ; 
je  me  fervis  en  suife  de  camifoîe,  <3c  elles  nous 
donnèrent  enfin  du  pain,  de  la  bicrc,  âc  quel- 
ques œufs  frais;  âc  nous  apportèrent  de  la  paille 
pour  nous  coucher.  Je  ne  pus  m’empêcher  de 
verfer  des  larmes  de  tendre  fie  âc  de  reeonoiflan- 
ce , en  voyant  l’afleét km  âc  J’croprefiement  avec 
Jefquels  ces  bonnes  gens  me  donnoient  généreufe- 
snent  des  fecour*  qui  faifoient  tout  leur  bien  , 
âc  qu’ils  déroboienc  peut-être  pour  nous  à leurs 
befoins  journaliers  : quelque  peu  proportionés 

qu’ils  fiifiènt  à mon  é:at , ils  ne  Jaillercut  pas 
de  m’être  très-utile*.  Il  eft  vrai  que  je  ne  man- 
geois  qu’avec  beaucoup  de  peine;  je  nepouvois  re- 
muer les  mâchoires  que  leur  mouvement  n’irritât 
mes  plaies,  ôc  il  falloir  que  je  prific  d’une  main 
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celle  d’en -bas,  que  je  la  tirafiê,  âc  que  de  l’autre 
je  mille  dans  la  bouche  ce  que  jevoulois  avaler; 
mais,  quelque  douloureux  que  cela  fût,  il  valoir 
mieux  s’y  réfoudre  que  de  s’expofer  à mourir 
d’épuifement . 

Je  n’avois  pas  oublié  durant  cet  intervalle  les 
promellès  que  j’avois  faites  à Dieu,  âc  je  ne  dif- 
férai pas  plus  long-temps  de  les  exécuter.  Je  fon- 
ficai  après  cela  à reprendre  un  peu  de  tranquil- 
lité ; je  cherchai  à aiffiper  mon  malheur  par  la 
converfation  de  ceux  qu’il  pourfuivoit  comme 
moi;  je  m’informai  du  détail  de  ce  qui  leur  étoit 
arivé , & j’écoutai  avec  line  efpece  de  plaifir  ce 
qu’ils  me  racontèrent.  î«  dis  avec  une  efpece  de 
plaifir,  car  un  cœur  bien  placé  pave  toujours 
d’une  compaffion  douloureufe  le  foible  foulage- 
ment  qu’il  peut  recevoir  à trouver  des  compa- 
gnons d’infortune . De  leur  côté  ils  r.e  manquè- 
rent pas  de  me  faire  les  memes  ouefiions  ; j’y 
satisfis , âc  j’eus  la  confolation  de  me  voir  plaint 
par  ces  malheureux  à qui  le  fort  ne  donnoit 
qu’un  trop  jade  fujet  de  ne  plaindre  qu’eux-mê- 
mes . Nous  paflimes  la  nuit  dans  ces  détnonftra- 
tions  réciproques  de  commifération  ; car  on  peut 
bien  juger  qu’il  me  fut  impolfible  de  prendre  au- 
cun repos  dans  la  confution  âc  le  tumulte  des 
plaintes  qu’on  entendait  de  tous  cô:és.  Une  agi- 
tation fi  violente  âc  fi  continuée  fme  fit  foupirer 
bien  des  fois  après  un  changement  qui  m’en  dé- 
livrât. fe  ne  favois  pas  trop  quand  il  ariveroit, 
lorfqu’il  entra  dans  la  cour  un  chariot  que  M. 
le  comte  de  Saillant  envovoit  de  Namur  : ceux 
qui  purent  fe  traîner  allèrent  d’abord  s’en  empa- 
rer, âc  il  fe  trouva  bientôt  plein.  J’y  aurois  été 
des  premiers  , iî  mes  jambes  feules  avoient  pu 
féconder  mon  impatience  ; mais  j’avois  befoin  d’un 
fecours  étranger,  âc  chacun  ne  penfoit  qu’à  foi  . 
J’eus  un  chagrin  mortel  de  ne  pouvoir  profiter 
d’une  occafirm  fi  prefiàntc.Un  perc  capucin,  qui 
avoit  arompagné  le  chariot , eut  beau  m’exhorter  à 
prendre  patience  , âc  me  promettre  qu’il  en  ari- 
veroic  quelque  autre  dans  peu  de  temps  , je  ne 
pus  me  réfoudre  à a tendre,  & je  lui  témoignai 
tant  d’envie  de  partir  fur  ,1c  champ  qu’il  alla 
voir  s’il  pouroit  m’en  procurer  les  moyens  ; mais 
il  ne  put  gagner  autre  chofe  , linon  qu’on  me 
mit  fur  le  derrière  de  la  charete  les  jambes  pen- 
dantes. 11  me  témoigna  qu’il  étoit  très-fâché  que 
fes  foins  n’eufient  pas  mieux  réuüi,  âc  me  dit 
que,  vu  les  chemins  difficiles  par  où  il  falloit 
pafTer,  on  me  feroit  une  efpece  de  rempart  avec 
des  cordes  «5c  de  la  paille  pour  m’empêcher  de 
tomber.  Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m’en 
dire  davantage;  je  Je  faim  par  le  manteau,  & 
le  priai  de  me  conduire:  il  le  fit  avec  une  dou- 
ceur digne  de  fon  caractère  ; âc  fans  les  précau- 
tions qu’il  prit,  j’aurois  encore  augmenté  le  nom- 
bre de  mes  bk-ffùres  en  pafiânt  fur  un  vieux  pont- 
levis  qui  étoit  plein  de  trous  . Dès  que  ceux 
qui  étoient  dans  le  chariot  m'aperçurent , i’s  fe 
mirent  à crier,  en  jurant , qu’ils  n’étoient  déjà 
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que  trop,  que  je  n’avois  qu’à  m’en  retourner,  5c 
qu’il  n’y  avoit  5c  ne  pouvoit  y avoir  de  place 
pour  moi  : mon  condtiéleur  les  apaifa  , 5c  leur 
promit  que,  de  la  maniéré  dont  on  me  placeroit, 
je  ne  les  incommoderais  pas  : il  m’aida  en  meme 
temps  à monter  ; 5c , apres  m’avoir  fait  accom- 
moder , ainfi  qu’il  m’avoit  dit,  me  prit  la  main, 
la  ferra,  5c  me  donna  quelques  avis  convenables 
à fan  état  5c  ali  mien . 

On  partit  aiiflï-tôt.  J’eus  grand  befoin  pendant 
la  route  de  mettre  à profit  les  avis  qu’il  m’avoit 
donnés;  je  fotifris  excelfivement  des  cachots  dont 
les  contre- coups  portoient  à ma  tête  , & renou- 
veloient  les  douleurs  de  mes  plaies  : mal-gré  cela 
je  n’étois  pas  le  plus  à plaindre;  il  mouroit  de 
temps  en  temps  quelqu’un  de  mes  compagnons  , 
dont  on  jetoit  les  corps  à côté  du  chemin  , 5c 
nous  nous  trouvâmes  trois  de  moins  à notre  ari- 
véc  à Namur.  Nous  fûmes  reçus  à la  porte  par 
un  nombre  conlidérablc  de  prêtres,  de  religieux, 
de  bourgeois  , 5c  de  dévotes  : je  leur  parus  le 
plus  digne  de  leur  compafflon,  & ils  s’atacherent 
avec  fom  à me  rendre  fervice.  Ils  me  donnèrent 
du  vin  5c  un  bilcuit  ; après  quoi  un  pere  capu- 
cin me  chargea  fur  fes  épaules,  5c  me  porta  à 
l’hôpital . 

Le  directeur  me  demanda  , félon  l’ufagc  , qui 
j’étois  ? Et,  le  lui  avant  dit,  un  de  mes  cama- 
rades, nommé  Grand-Ma ifon , m'ayant  entendu, 
m’appela,  5c  me  dit  qu’il  v avoit  un  Ist  vide 
à coté  du  lien:  je  le  demandai,  je  l’obtins,  & l’on 
tn’y  mit.  Après  quelques  momens  de  repos  , les 
chirurgiens  vinrent  viliter  mes  blefliires : on  peut 
juger  qu’elles  étoient  dans  le  plus  mauvais  ctat  : 
iis  en  eurent  frayeur;  eus  je  n’avois  pas  meme 
figure  d’homme,  5c  ils  ne  pouvoient  comprendre 
de  quelle  maniéré  j’avois  été  bielle . Ils  le  con- 
tentèrent de  les  fomenter  avec  de  l*ca»i-de-vie  pour 
apaifer  l'inflammation  , 5c  pour  tâcher  en  les 
modifiant,  d’y  voir  plus  clair  pour  appliquer  des 
remedes . On  me  mit  enfuitc  du  linge  dont  j’avois 
grand  befoin,  étant  encore  tout  nu  ; 5c  ôn  me 
donna  quelque  nouriture.  11  aurait  été  à propos 
de  m’en  faire  prendre  plus  fouvent  ; mon  cflomac 
ayant  été  afoibli  par  une  li  longue  abflinence,  & 
l’appétit  commerçant  à me  revenir;  mais  Je  ch.- 
rurgien-major  avoit  défendu  qu’on  m’en  donnât , 
5c  fans  I’adreflè  que  j’avois  de  prendre  ce  que  l’on 
apportoit  à Grand-Ma  ifon  qui  ne  pou  voit  rien 
avaler , cette  défenfe  m’auroit  fait  beaucoup  foufrir . 
Je  me  fentis  apres  cela  le  cœur  meilleur  5c  plus 
aifiiré  » 5c  je  réflftai  plus  couragcufement  à mon 
mal.Ileft  vrai  que,  pendant  cette  première  nuit, 
je  ne  pus  m’empêcher  de  faire  les  réflexions  les 
plus  accablantes  : je  n’entendois  parler  de  tous 
côtés  que  des  bras  Ôc  des  jambes  qu'on  avoit  cou- 
pés , ou  qu’on  alloit  couper  ; les  cri*  «9c  le*  la- 
mentations de  ceux  à qui  l’on  faifoit  ces  terribles 
opérations  me  perçoient  J’àmc  ; mon  imagination 
alarmée  m’en  préfentoit  inceflàment  l’appareil 
éfrayant.  le  croyois,  mal-gré  mon  aveuglement, 
Art  jYhïtuïrc , Tome  I. 
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voir  de  mes  icitx  ces  infortunées  viélimes  , oit 
huant  contre  les  douleurs  , acheter  un  relie  de 
vie  par  la  perte  d’une  partie  d’eux-memes  , ou 
appelant  dans  leur  défefpoir  la  mort  qui  refu- 
foic,  ce  femble-,  de  les  écouter  , pour  leur  lailfer 
éprouver  toute  1a  violence  de  leurs  maux . Je  me 
figurais  en  un  mot  voir  la  mort  courant  de  tou- 
tes 'parts  , fe  moquant  de  la  rélitlance  des  uns , 
méprifanc  la  foibleife  des  autres  , 5c  les  confon- 
dant prefque  tous  à la  fin  dans  fes  coups  capri- 
cieux. Je  craignis  , après  avoir  ofé  l’afronter, 
qu’elle  ne  fc  ïalTat  d’ être  fi  près  de  moi  fan* 
m’ataquer  , & que  mes  maux  ne  me  liv raflent 
enfin  à fon  pouvoir.  Ces  idées  , auxquelles  ma 
crainte  donnoit  une  nouvele  noirceur,  jeterent  la 
terreur  dam  mon  âme,  firent  évanouir  ma  con- 
fiance; 5c  je  réfol  us , à quelque  prix  que  ce  fût, 
de  fortir  d’un  lieu  fl  capable  de  les  entretenir. 
J’étois  dans  une  forte  impatience  d’en  avoir  les 
moyens,  quand  il  entra  deux  de  mes  camarade* 
qui  venoient  voir  Grand-Maifon  ; 5c  qui,  apres 
lui  avoir  fait  les  complnnens  ordinaires,  lui  di- 
rent qu’ils  venoient  d’apprendre  que  j’avois  été 
très-cruéfement  maltraité  , 5c  que  je  porcois  fur 
moi  de  langlantes  marques  de  la  bataille . Eh 
meilleurs  ! l’on  ne  vous  a dit  que  trop  vrai;  (leur 
dis-je,  en  les  interrompant  ; ) venez  voir  par 
vous-mêmes  ti  l’on  vous  a tromjés;  mais  enfin, 
continuai- je  , quand  je  les  fentis  plus  près  de 
moi,  mon  malheur  n’cll  pas  ce  qui  m’afflige  le 
plus;  le  fpeélaclc  qu’on  me  donne  ici  continué- 
lement  me  fait  foufrir  bien  davantage  : aidez- 
moi  , je  vous  en  conjure,  à m’en  délivrer  . J’ai 
eu  autrefois  une  hôtefle  dans  cette  ville  qui  ne 
m’aura  peut-être  pas  oublié  . Allez  la  trouver  de 
ma  part,  expofez-lui  ma  difgrace  , & faites  en 
forte  qu’elle  me  retire  chez  elle  . lis  acceptèrent 
de  tout  leur  cœur  cette  commilfion  ,&  s’en  aqui- 
terent  fr  bien  que  cette  bonne  dame,  ne  pouvant 
venir  elle-même  , m’envoya  fon  fils,  qui  m’offrit 
non  feulement  une  chambre , mais  encore  tout  ce 
qui  dépendoit  d’elle  5c  de  lui.  Je  ne  me  donnai 
pas  le  loilir  de  lui'  faire  des  remercfmens , je  me 
jetai  hors  du  lit,  le  pris  par  le  bra*,  5c  le  priai 
de  me  conduire  . Modérez  votre  emprelièmeat , 
me  dit-il;  une  telle  forne  pmiroit  avoir  des  fui- 
tes fàcheiifes  ; j’ai  eu  foin  de  m’afliirer  d’un  ca- 
roffe  qui  doit  venir  vous  prendre  ; couchez-vous 
5c  tranqu  il  liiez-vous  en  l’atendant . Que  j’atende* 
lui  répondis -je,  une  voiture  fl  douce?  Dois -je, 
dans  l’extrémité  où  je  fuis,  prendre  tant  de  mé- 
nagement ? Non  , non  , donnez  - moi  feulement 
votre  main  , 5c  la  il  fez- moi  vous  fuivre  ; ce  me 
fera  aflêz  de  douceur  : il  perfilla  à s’oppnfer  à 
ma  précipitation , 5c  je  me  remis  à fa  lôllicita- 
tion  dans  mon  lit . Le  caroflè  ne  tarda  pas  à ve- 
nir, & je  fus  conduit  à mon  nouveau  logis.  Je 
demandai  d’abord  un  chirurgien  dont  on  conn  ut 
l’expérience  & l’habileté  : mon  hôtefle  m’en  donna 
un,  de  me  mit  entre  fes  mains.  I!  examina  me* 
bldifures  avec  attention  ; après  quoi,  l’ayant  tirée 
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à l’écart  , il  lui  dit  qu’il  n’ofoit  entreprendre  de 
me  guérir;  que  mes  plaies  ayant  été  entièrement 
négligées  pendant  quatre  jours  , il  crnyoit  mon 
état  abfolument  défcfpéré  ; que  je  ne  m’écois  fou- 
tenu  que  par  le  feu  d’une  première  jeunefiè  , 5c 
par  la  force  d’un  tempérament  extrêmement  vi- 
goureux ; que  je  fticcomberois  infailliblement  à 
ïa  deuxieme  eu  k la  troifieme  opération  ; qu’il 
fe  faifoit  un  crime  de  me  faire  loufrir  des  dou- 
leurs inutiles;  5c  que  H,  mal-gré  tout  cela  , elle 
votiloit  opiniâtrement  qu’on  m’entreprît,  elle  lui 
feroit  plailir  de  fe  fervir  d’un  autre  que  lui. Ce 
difeours,  loin  de  la  rebuter , l’engagea  davantage 
à vouloir  qu’il  prît  foin  de  moi  ; elle  fit  tous  les 
éforts  pour  l’y  déterminer  ; elle  pria  , gronda  , 
s’emporta,  & fit  tant  qu’à  la  fin  il  fe  laiflà  al- 
ler, 5c  qu’il  promit  de  mettre  la  main  à l’ou- 
vrage, en  difant  toujours  que  fa  compJaifance 
l’engageoit  dans  un  pas  dont  fnrement  il  ne  fe 
tireroit  jamais  avec  honeur.  Elle  envoya  cher- 
cher aufii-tôt  M.  Petit,  médecin  fort  habile,  que 
la  cour  a voit  envoyé  en  cette  ville  , & que  j’a- 
\ ois  connu  auparavant.  Des  qu’il  fut  arivé,  le 
chirurgien  fe  mit  en  devoir  de  travailler  . Us 
furent  long-temps  l’un  5c  l’autre  à comprendre 
quel  avoit  été  le  trajet  de  la  balle  ; cependant , 
à force  d’examiner  , 5c  fur  les  éclaircilîcmcns 
que  je  kur  donnai  , ils  connurent  qu’elle  étoit 
entrée  par  le  coin  de  l’œil  droit,  à côté  de  la 
tempe,  qu’elle  avoit  pafiè  par-defîbtis  le  nez  dont 
elle  m’avoit  càlfé  tous  les  cartilages  , & qu’elle 
étoit  venue  forcir  par  le  coin  de  l’autre  œil , à 
côté  de  la  tempe  apres  avoir  callè  le  gros  os  de 
la  joue.  A l’égard  des  coups  que  j’avois  fur  la 
tete,  ils  trouvèrent  la  première  table  du  crâne 
tome  fracadée. Ils  y mirent  le  premier  appareil, 
qu’on  ne  leva  que  vingt-quatre  heures  après. 

11  me  prit  alors  un  mal  de  têteétonant,  avec 
une  "fièvre  fi  violente  qu’on  ne  douta  plus' que  le 
chirurgien  n’eut  eu  rai  fon  dans  les  difficultés 
qu’il  avoit  faites  ; cependant  , pour  ne  négliger 
rien  de  ce  qui  pouvoir  me  prolonger  Ja  vie; 

( car  il  ivétoic  quel  lion  que  de  cela  ) on  fit  une 
coufultation  dont  le  réfuîtat  fut  qu’on  me  fai- 
gneroit  à tout  hazard;on  le  fit, 5c quelques  heu- 
res après  on  me  donna  un  julep  que  je  deman- 
dai moi-même,  5c  qui  me  fit  fi  bien  dormir  que 
je  pafïâi  douze  heures  entières  dans  un  profond  ! 
fomeil . Ceux  qui  me  gardoient  , me  voyant  re-  ; 
fier  fi  long -temps  fans  donner  aucunes  marques  ! 
de  vie,  me  crurent  mort  , 5c  s’approchèrent  de 
mon  lit  pour  voir  ce  qui  en  étoit:  le  bruit  qu’ils 
firent  m’éveilla;  (ans  quoi  peut-être  j’aurois  dor- 
mi plus  long-temps. 

Mon  chirurgien  ariva  fur  ces  entrefaites  : il 
fut  extrêmement  furpn's  d’apprendre  que  j’eufie 
dormi  Ji  long-temps  & fi  tranquillement  ; mais  il 
le  fut  bien  davantage, quand  il  vit  que  la  fievre 
m’avoit  quité,  5c  que  mes  plaies  croient  en  très- 
bon  état.  Il  ne  me  dilfimuJa  pas  fa  furprife  , 5c 
m’avoua  franchement  qu’il  ne  s’atendoit  pas  à un 
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changement  fi  prompt  5c  fi  favorable  , 5c  qu’il 
ne  concevoit  pas  comment  il  avoit  pu  ariver; 
mais  qu’enfin  il  voyoit  bien  que  j’avois  en  moi- 
meme  des  reflources  qu’il  n’a  voit  pas  connues  , 
5c  qu’il  ne  craignoit  plus  de  fc  tromper  en  me 
donnant  l’efpérance  d’une  guérifon  certaine  . Je 
ne  parle  pas  de  Ja  joie  que  je  rdfentis  alors;  elle 
fut  au  delfus  de  tout  ce  que  je  puis  dire,  tant 
il  eft  vrai  que  la  vie  ert  toujours  notre  premier 
bien  , 5c  que  fa  jouiflànce  nous  fait  infiniment 
plus  de  plaiür  que  fes  difgraces  Jes  plus  accablan- 
tes ne  nous  caufent  de  peines  . L’incertitude  de 
mon  fort  étant  ainii  ditfipée,je  goûtai  mon  bon- 
heur dans  toute  fon  étendue  ; comme  il  eft 
doux  de  longer  dans  le  port  aux  orages  dont  on 
a évité  le  danger  , je  me  fis  un  plailir  de  rape- 
ler  la  mémoire  de  ce  qui  m’ccoit  arivé.  je  com- 
parai la  moleffè  du  lit  cîi  j’etois  couché  , avec 
celui  fur  lequel  j’avois  été  étendu  trois  jours  en- 
tiers ; l’alfcchon  5c  l’emprelfement  dont  on  s’éfor- 
çoit  de  me  contenter,  avec  la  cruele  infenfibilicé 
de  ceux  qui  m’avoient  laide  manquer  de  tout; 
l’agrément  5c  la  difüpation  que  me  procuroient 
les  vifites  de  mes  amis , avec  l’inquiétude  5c  l'en- 
nui que  m’avoit  catifé  la  folitude;  le  repos  5c  la 
paix  qui  m’env ironoient , avec  le  tumulte  5c  Je 
bruit  qui  m’avoient  accablé.  Je  fis  fervir  en  un 
mot  le  parti  à me  rendre  Je  préfent  plus  graci- 
eux; 5c,  pour  me  rendre  plus  luppoitaoles  les  fui- 
tes afreules  que  mon  malheur  me  laidoit  inévi- 
tablement pour  toujours,  je  me  félicitai  prcfqtie , 
mal-gré  ce  que  j’avois  perdu,  de  n’avoir  pas  pa- 
yé par  des  pertes  plus  nombreufes  ce  qui  in'étoit 
rdlé . Quoique  je  me  üataflè  ainli , j’étois  encore 
bien  éloigné  de  voir  la  fin  de  mes  douleurs;  mais, 
ces  vucs  & l’adùrancc  où  j’étois  qu’elles  ne  me 
feroient  point  inutiles,  me  les  faifant,  pour  ainfi 
dire,  compter  pour  rien,  j’eus  bientôt  après  un 
furcroît  de  confolation  : mon  pere,  dont  j’étois 
fort  en  peine,  m’envoya  un  de  fes  domertiques, 
qui  me  remit  de  fa  part  une  lettre,  dans  laquel- 
le, après  m’avoir  donné  tous  les  témoignages 
d’une  tendrefiè  5c  d’une  fenlibilité  paternelc,  il 
m’apprenoit  qu’un  de  mes  oncles  , alors  porte- 
étendart  de  notre  compagnie,  ayant  eu  fon  che- 
val tué  fous  lui  , avoit  cté  bielle  ôc  fait  prifo- 
nier  de  guerre  dans  Je  même  combat  cù  j’avois 
été  fi  maltraité,  5c  me  marquoit , pour  ce  qui  le 
regardoit  perfonélement  , ou’  il  avoit  été  obligé 
d’abandonner  Bruges  pour  Je  jeter  dans  OAende, 
que  les  ennemis  tenôient  inverti  , 5c  dont  ils  fe 
préparoient  à faire  le  liège  ; qu’il  lui  étoit  im- 
pofiîble  dorénavant  de  me  donner  de  fes  nouve- 
les,  5c  de  recevoir  des  miene$,5c  qu'ainJi  il  étoit 
inutile  que  je  lui  écrivirtc  qu’il  ne  m’eût  écrit 
le  premier  . J’avois  fait  une  fi  rude  expérience 
du  malheur  qui  fembloit  être  ataché  à nous 
pourfuivre,  que  je  ne  pus  m’empêcher  de  crain- 
dre pour  lui, 5c  mes  preifentimens  ne  furent  que 
trop  vérifiés  dans  la  fuite . Cependant  mes  blcf- 
fures  alloicnt  de  mieux  en  mieux  , ôc  je  parvins 
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pet»  à peu  à ma  convalefcence  ; je  commençai  à 
ne  plus  garder  le  lit  , & je  fus  en  moins  de  deux 
mois  en  état  de  fortir  . J’allai  d’abord  , comme 
je  le  devois  , rendre  «races  à Dieu  de  la  fan  té 
qu’il  m’avoic  rendue.  J'allai  enfuite  remercier  M. 
le  comte  de  Saillans  qui  m’avoit  fait  J’honcur  de 
me  venir  voir  très-fou  vent  , Ôc  de  m’ofirir  gé- 
néreufement  fa  bourfe  ; ôc  qui  , continuant  de 
ra’honcrer  des  memes  bontés,  m’offrit  fa  table, 
quoique  j’euflè  encore  la  tete  toute  empaquetée . 
Je  partis  peu  de  jours  apres  à la  follicitation  & 
dans  la  compagnie  de  quelques-uns  de  mes  amis, 
pour  aller  refpirer  un  air  plus  pur  ôc  plus  libre  . 

L’air  de  la  campagne  me  fut  très- favorable  ; 
j’achevai  de  m’y  rétablir  entièrement  , Ôc  je  fus 
en  état  au  bout  de  trois  femaines  de  fupporcer 
la  fatigue  du  voyage  que  j’avois  à faire  pour 
revenir  chex  moi  . Je  retournai  a Namur  pour 
mettre  ordre  à mes  petites  afaircs  , & pour  tou- 
cher l’argent  d’une  Jettre-de- change  que  j’avois 
reçue  ; après  quoi  , m’étant  acqttité  des  devoirs 
que  la  recono  i fiance  la  plus  indifpenfable  m’im- 
pofoit  envers  mon  hâte  lie  , je  me  mis  en  che- 
min, plein  d’impatience  de  revoir, ou  pour  par- 
ler plus  jufte  » de  me  retrouver  avec  mes  parens: 
mais,  avant  de  les  rejoindre  , j’eus  une  ieconde 
affliction  plus  accablante  encore  que  celle  que 
j’avois  déjà  ; & cela  par  l’indifcrétion  d’une  hô- 
te (fe  , qui,  ayant  fu  de  quelques  officiers  qui  lo- 
geoient  chca  elle  en  patt'ant  que  mon  pcrc  venoit 
d’etre  tué,  me  l’apprit  crûment  ôc  fans  détour. 
Cette  ncuveie  déconcerta  prefquVntiérement  ma 
confiance  , ôc  je  traînai  avec  moi  pendant  le  re- 
lie du  voyage  un  chagrin  lent  ôc  continuel  qui 
me  déchira;  & dont  , pour  comble  d’infortune, 
le  lu  jet  n’étoit  que  trop  Julie  - 

J’arivai  plein  de  ces  trilles  fentimens  à une 
terre  iituée  près  de  Saint-Quentin  , où  plufteurs 
de  mes  parens  s’écoier.t  rendus  pour  m’atendre. 
Quelque  prévenus  qu’jls  Aillent  de  mon  malheur, 
ils  en  furent  fi  faiîi»  en  me  voyant  » qu’ils  ne 
purent  relier  devant  moi , ôc  qu’ils  fe  retirèrent 
tous  pour  donner  cours  à leurs  pleurs . Ma  mere 
feule  relia  , qui  vint  fe  jeter  à mon  cou  ,ôcqui  me 
mouilla  long-temps  le  vifage  de  fes  larmes  , fans 
avoir  la  force  de  parler  . Quelque  befoin  que 
j’eulîe  de  recevoir  de  la  confolacio»  moi-même  , je 
me  vis  obligé  de  lui  en  donner.  Je  lui  dis  toue  ce 
que  ie  pus  pour  adoucir  fa  douleur,  je  la  conjurai 
de  laifler  un  chagrin  ôedes  larmes  qui  me  rendoient 
encore  plus  malheureux,  ôc  je  lui  protellai  que  le 
moven  de  me  rendre  inferdible  à tout  étoit  de  l’être 
elle- me  me.  J'apj>dai  mes  parens,  & je  les  rafiùrai 
ifcr  même;  ils  firent  à leur  tour  ce  qui  dépendoit 
d’eux  pourine  confoler  ;ôc,  comme  je  vis  qu’ils  ne 
me  parloient  point  de  la  mort  de  mon  pere, dans- 
la  crainte  quecela  renouvelât  mon  chagrin , je  les 
prévins,  Ôc  les  priai  de  diffiper.  l’inquiétude  où 
j’éto  s, en  m’apprenant  le  détail  de  ce  qui  Tu  s étoit 
arivé.iîs  me  «firent  alors  que  , commandant  un 
polie  trés-expofé  au  fou  que  les  ennemis  faifoient 
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tant  du  côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer, 
une  bombine  lui  étoit  tombée  fur  le  côté , Ôc  l’a- 
voit  renverfé  ; que  , mal-gré  cette  blettùre  , n’a- 
yant pas  voulu  fe  retirer  , ôc  aimant  mieux  pé- 
rir les  armes  à la  main  qu’abandoncr  un  polie 
fi  important  , une  autre  étoit  venue  crever  au- 
rès  de  lui  , dont  un  éclat  lui  a voit  câtte  la 
anche  au  délions  de  fa  première  blettùre  ; qu’on 
a voit  eu  cependant  le  temps  de  le  transporter  à 
Nieuport  , où  il  étoit  mort  quelques  joursaprés. 
Ce  fut  ainii  que  mon  pere  mourut  , n’ayant 
encore  que  quarante-deux  ans  , ôc  qu’il  me  lai  (Ta 
à Tige  de  dix-neuf  fans  biens , Ôc  dans  un  état 
incapable  de  tout  „ . 

Ce  malheureux  militaire  obtint  de  fa  majetté 
la  promette  d’une  pen!‘on  : nuis  1e  toi  étant 
mort  peu  après  , M.  le  régent  attura  le  cheva- 
lier de  Feuquerollc  qu’il  rempliroit  les  promettes 
du  feu  roi  : elles  n’étoient  point  encore  elfêéluées 
lorfqu’il  écrivoit  cette  relation . 

CHANSON  MILITAIRE  . Si  l’amour  heu- 
reux infpira  la  première  th-tnfon  y la  fécondé  fc 
dut  faire  entendre  apres  la  première  viitoire. 
Glorieux  d’avoir  terrafie  fes  adverfaires  ; fier  d’a- 
voir confcrvc  ce  qu’ils  vouloient  lui  ravir,  goù- 
tant  d’avance  Je  plaiiir  d’ime  jouittânee  tranquil- 
le, l’homme  exprima  par  des  chants  les  fentimens 
de  fa  joie.  Cependant  la  honte  ôc  le  dépit  ani- 
ment fon  ennemi  , ôc  l’engagent  à préfenterun  fé- 
cond combat . Mais  le  vainqueur , fc  datant  d’u- 
ne uotivefe  viètoire  , annonce  par  fes  chants  fa 
noble  confiance.  Il  chante  à i’inllant  meme  où 
fon  adverfairc  approche  : il  chante  au  fort  de 
la  mêlée  ; en  portant  ainli  une  âme  tranquille 
au  milieu  des  dangers  , il  rabaitte  le  courage  de 
fes  adverfaires  ; en  rapclant  par  fes  chants  le 
fouvenir  de  fon  premier  triomphe,  il  infpire  à 
fes  compagnons  du  mépris  pour  l’ennemi,  ôc  en- 
flàme  leur  courage.  Ses  efpcrances  ne  font  point 
trompées  ; il  remporte  une  fcconde  victoire. 
Bientôt  il  veut  tranfmettre  à fes  defeendans  la 
mémoire  des  actions  héroïques  dont  il  a été  le 
témoinr  , ôc  des  liene»  meme  : il  veut  graver 
dans  leur  âme  le  fouvenir  des  guerriers  que 
leurs  hauts  faits  rend  dignes  d’être  immortels,  if 
fait  entendre  de  nouveaux  chants  ; Ôc  voyant 
que  les  exploit»  célébrés  dans  les  cbanfonr  guer- 
rières fe  gravent  profondément  dans  les  cfprits  , 
il  met  en  vers  les  loix  militaires  Ôc  les  chante 
en  choeur  avec  fes  foldats. 

Tels  furent  Ôc  l’origine  des  cbonfoits  miliuirtf 
ôc  Tes  premiers  eficts  qu’elles  produifirent . Pour- 
quoi font  elle»  aujourd’hui  entièrement  oubliées  > 
Les  devoirs  des  guerriers  fcroient-i!s  moins  diffi- 
ciles à remplir  dans  une  fociété  déjà  formée  , 
que  dans  une  fociété  naittànte  ? Le  courage 
auroit  - il  de  nos  jours  moins  de  befoin  d’e- 
tre animé  Ôc  entretenu  que  dans  les  temps  plu»; 
reculés  ? 

Les  obligations  du  guerrier  font  plus  muTtf- 
pliées  qu’elles  ne  le  furent  jamais;  fe»  devoirs 
Eeee  ij 
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deviencnt  chaque  jour  plus  difficiles  à remplir  ; 
il  faut  donc  lui  prodiguer  les  fccours  qui  peu- 
vent l’aider  à s’en  bien  aqtiiter. 

Quand  le  foldat  combatoit  pour  mettre  à l’a- 
bri de  la  fervitude  fon  pere  qui  ne  pou  voit  plus 
ft  défendre;  quand  il  expofoit  les  jours  pour  iau- 
vcr  ceux  de  ia  femme  de  de  fes  enfans,  de  pour 
empêcher  que  l’ennemi  ne  lui  ravît  dans  un  in- 
ftant  le  fruit  de  pluüeurs  années  de  travail  , il 
étoic  moins  nécellàire  de  ranimer  fon  courage 
par  des  objets  étrangers  ; tout  ce  qu’aimoit  fon 
«sur  étoic  fans  celle  préfent  à fon  imagination , 
& failôit  de  lui  tui  héros , ou  du  moins  un  guer- 
rier valeureux;  mais  aujourd’hui,  que  la  plupart 
do  combatan*  atachent  peu  de  prix  à ces  objets 
enchanteurs,  parce  qu’ils  ne  les  aperçoivent  que 
dans  un  lointain  très-fugitif  h atijoiid’hui  que  J’o- 
béiflance  les  entraîne  de  les  retient  prelqiie  feule 
fur  le  champ  de  bataille,  ne  devrait-on  pas  fai- 
re ufage  de  cous  les  moyens  capables  d’élever  le 
courage  des  militaires,  de  employer  ceux  qui  pa- 
roilTent  les  moins  puirtâr.s»  comme  ceux  qui  ont 
le  plus  d’énergie?  C’eft  «infi  qu’un  orateur  habile 
entre-mcle  avec  art  des  raifons  foibles  de  des 
preuves  vieforieuiès  , parce  qu’il  fait  que  les  hom- 
mes di Itèrent  encore  davantage  par  leur  maniéré 
de  voir  & de  fentir  que  par  les  traits  de  leur  vi- 
fage,  que  celui  qui  ne  fera  pas  convaincu  par 
un  raifonement  profond,  peut  être  perluadé  par 
une  preuve  capctettfe , ou  entraîné  par  une  faillie 
fpiritticle  & agréable.  Quand  on  ne  mettroit  la 
(hanfon  militaire  que  dans  cette  dernière  dallé, 
on  ne  devrait  pas  en  négliger  l’ufageL  fes  heu- 
reux effets  peuvent  échaper  aux  regards  du  vul- 
gaire» qui  attribue  toujours  les  grands  événemens 
à de  grandes  cattfes  ; ils  peuvent  fe  dérober  de 
même  aux  regards  trop  diftrajcs  de  l’homme  d’é- 
tat : mais  l’obfcrvateur  attentif  reconoît  que , dans 
tous  les  fiecles  , elle  a été  employée  avec  avan- 
tage, tant  par  les  hordes  fativages  que  par  les 
peuple*  civilifés  . Il  voit  fur-tout  que  les  Fran- 
çois en  ont  fiât  de  tous  les  temps  l’ufage  le 
plus  heureux  ; qu’elle  a enftame  le  courage  de 
leurs  guerriers , de  fait  la  plus  douce  récompenfe 
de  leur»  vi&nires;  qu’dle  n’a  pus  eu  moins  d’em- 
pire fur  les  fubalternes  que  fur  les  chefs;  que  le 
foldat  même  a fait  quelquefois  des  é forts  fubli- 
mes  pour  mériter  d ctre  chanté  par  fes  compa- 
triotes; qu’un  vaudeville  inuiferet  de  malin  fut 
fcuvent  la  punition  la  plus  fenfible  pour  quel- 
que général  ignorant  , & fit  oublier  é la  na- 
tion une  grande  partie  des  pertes  qu’elle  a voit 
cfluvées  ; que  des  chants  vifs  de  enjoués,  après 
avoir  donné  pendant  ht  guerre  du  raifort  h la 
valeur,  entrecienent  pendant  la  paix  la  gaité  par- 
mi les  folduts;  de  leur  font  perdre  le  fouvenir 
de  leurs  fatigues  de  de  leurs  peines.  Frapé  de  ces 
effets*  l’ohfervateur  s’adrertè  aux  favoris  des  mu- 
les: »*  Fils  d’Apollon,  leur  dit-il,  que  votre  voix 
fe  falïè  entendre , dès  qu’un  événement  heureux 
augmentera,  notre  gloire  vous  à qui  Callicq  c a 
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tranfrais  la  lyre  d’or  de  Pindare,  chantez  en  ver* 
pompeux  les  avions  de  vainqueurs;  de  vous  à 
qui  Thalie  a fait  don  des  chants  légers  de  faci- 
les, employez  à célébrer  nos  héros  les  fons  con- 
nus dans  les  camps  de  confécrés  à la  guerre; que 
les  généraux  ne  (oient  pas  les  fculs  objets  de  vos 
chants.  Joignez-v  tous  les  guerriers  dont  les  haut* 
faits  auront  acquis  à la  patrie  de  nouveaux  triom- 
phes. Remontez  jufqu’à  ces  preux  dont  ne  ns  fai- 
fons  gloire  de  defccndre,&  que  vos  acords  tranf- 
mettent  tous  leurs  exploits  jufqu’aux  derniers 
âges  : qu’ils  éfacent  dans  nos  guerriers  jufqu’au 
moindre  fouvenir  de  ces  chants  obfccnes  qui  fouil- 
lent leur  âme  de  rabairtènt  leur  courage  ; qu’ils 
chantent  avec  tranfport  de  ne  chantent  que  vos 
hymnes,  en  l’honeur  de  nos  demi-dieux  militaires* 
que  nos  jeunes  foldats,  après  avoir  dit  la eban fort 
de  du  Gticfclin,  celle  de  Bayard,  de  Henri»  de 
Titrcnne,  de  Condé»  défirent  connoîtrc  toutes  le* 
allions,  toutes  les  vertus  de  ces  hommes  fubli- 
mes;  qu’un  vieux  militaire  leur  en  raconte  l’hi- 
(\oire;  qu’ils  en  écoutent  les  récits  avec  avidité* 
de  qu’étonés,  frapés,  ravis  de  ces  grands  exem- 
ples, ils  afpirent  à les  égaler. 

Vous  pouvez  célébrer  auffi  les  charmes  de  la. 
viéloire,  de  faire  fentir  Ja  honte  qui  fuit  la  dé- 
faite : on  aimeroit  encore  à trouver  dans  vos 
chanfons  l’éloge  de  la  fidelité,  de  la  valeur,  de 
la  difeipline,  de  d’obéirtànce , de  de  l’ordre;  l’i- 
mage hideiifc  des  vices  que  le  foldat  doit  éviter; 
l’image  aimable  de  touchante  des  vertus  qu’il  doit 
réunir . 

Air.fi  votre  gloire  s’accroîtra  de  celle  de  vos 
héros:  vos  noms  voleront  de  bouche  en  bouche 
avec  ceux  des  guerriers  que  vous  aurez  célébrés; 
de  vos  vers,  retenus  par  les  nations  , paieront  à 
la  pofiérité,  comme  la  cbanfon  du  fameux  Rol- 
land . 

Ainfi  vous  ferez  de  vos  talens  l’ufage  immor- 
tel qu’a  fait  des  liens  le  divin  Homere,  qu’ont 
fait  des  leurs  les  poètes  feythes,  les  bardes,  les 
fcaldes  , les  troubadours,  les  trou v aires  ; mais, 
ce  qui  cil  le  comble  de  la  gloire,  Vous  mériterez 
à jamais  la  reconoifiance  publique  , en  ce  que 
vos  chants  infpireront  aux  défenlêlir*  des  généra- 
tions futures  un  défir  ardent  de  fe  rendre  dignes 
d’être  chantés  par  des  poctes  dignes  d’eux. (C). 

CHAPERON  . Efpece  de  calque  des  ariwlc- 
; triers. 

CHARGE . Ataque  d’une  troupe  non  défendue 
! par  des  rctranchemens.  Voyez.  Ataque. 

I Chance.  Air  qui  fort  de  lignai  pour  marcher 
à la  charge  ; les  tambours  le  bâtent  de  les  troire* 
pet  es  le  ionent . 

CHAR.  Voiture  portant  un  combatant. 

Les  chars  furent  en  ufage  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité : les  chefs  de  les  principaux  officiers  conv 
batoient  bien  plutôt  fur  des  chars  que  fur  des 
chevaux.  Qui  fut  l’inventeur  de  cet  ufage  ? C’eft 
ce  que  fon  antiquité  couvre  d’incertitude  . Cicé- 
ron dit  que  les  Arcadiens  l’attribuoient  à Miner- 
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ve:  { ce  qui  n’explique  & n'apprend  rien.  ) Pli- 
ne dit  que  les  Phrygiens  l’inventerent , & qu’E- 
richtonius  les  perfeihona.  Ccux-U  atelerent  feule- 
ment deux  chevaux  aux  ih-trs  ; Erichtonius  en 
mit  quatre ; 8c  c’eft  aulfi  ce  que  dit  Virgile: 

Primai  Erichtomus  carrai,  & quatuor  au  fus 
Jungere  tques , r.tpidtfque  relu  wjijUrc  viiior . 

Dans  Hotnere,  lis  dieux  & lej  héros  ne  cnm- 
batent  que  fur  des  chars.  Non  feulement  ce  poète, 
mais  encore  tous  ceux  de  l'antiquité  nous  reprè- 
fement  le  dieu  de  la  guerre  monté  fur  un  char'. 
dans  Virgile,  les  cyclopes  forgent  pour  ce  dieu 
un  char  & des  armes . 

Parte  alla  Marti , currumqne  rotafque  volacres 
Injlabanr , sjtubus  tlle  vires , qtttbus  excitât  urbes. 

Homere  parle  auffi  du  char  de  Junon  conduit 
par  fa  fille  Hébé.  Virgile  dit  qu’elle  le  dépofoit 
a Cartage  par  amour  pour  cette  Tille . 

Hic  illiat  arma. 

Hic  carras  fait. 

Oeil  pourquoi  cette  décile  vouloir  que  les  au- 
tres dieux  partagea  lient  fon  afkétion  pour  cette 
ville,  à laquelle* elle  déliroit  donner  l’empire  du 
monde . 

Paniteat  quoi  non  fovi  Carthuginis  arcee, 

Cuns  me  a fine  illo  carras  & arma  loie . 

Les  poètes  nous  repréfentent  Neptune  même 
fur  un  char'. 

Caloqae  invedus  aperto 
Plcclit  eques , curraque  volant  dat  lora  fccundo. 

Ils  en  donnent  i tour  les  dieux;  à ceux  même 
qui  n’avoienc  pas  le  caraftere  ou  les  moeurs  guer- 
riers; i Prothée,  aux  déelfes,  à Vénus,  Miner- 
ve , Cibele  : • 

Quatis  Berecfnthia  mater 
Invebitur  carra , Phrygias  tarrita  per  urbes  ■ 

En  effet,  les  prêtres  de  cette  dèelTe  porroient 
ainfi  fon  image  dans  les  villes  de  Phrvgie . 

Les  dieux  guerriers  étoient  toujours  fur  des 
chars-,  on  voie  Bacchus,  dans  fon  expédition  des 
Indes , porté  fur  un  rbartraîné  par  des  lions,  des 
tigres,  eu  des  linx. 

Les  héros  tr  les  chefs  des  troupes  combatoient 
toujours  fur  des  chars  : tous  les  poètes  font  d’a- 
cord  en  ce  poirie  avec  Homere.  Virgile  dit  en 
parlant  d’Achille  : 

Samqoe  vide  bat  ,uti  bell  antes  Pergama  circtim- 
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Hacfttgerent  Graii , premeret  trojana  iuventui  : 
Hac  Pbryges , inflaret  carra  cnftaras  Achtlles . 

Il  en  donne  aulfi  à Haléfus,  fils  naturel  d’A- 
gamemnon;  qui,  après  l'alTallînat  de  ce  prince, 
s’étant  réfugié  en  Italie , amen*  un  gros  corps  de 
troupes  à Turnus  : 

jjmc  Agamtmnonius  Trejani  mmints  boftis, 
Jungit  Haie  fus  eques  carra,  Tnruoquc  féroces 
Mille  tapit  populos . 

Il  dit  encore,  fur  la  mort  d’Hypoüte,  que  ce 
prince,  renverfé  de  fon  char,  fut  traîné  par  fes 
chevaux  éfravés  à 1a  vue  d’ttn  monlfre  marin  ; 
que  c’étoit  depuis  ce  malheur  que  les  chevaux 
n’approchoient  plus  du  temple  de  Diane  , parce 
que  la  décile  airnoit  le  jeune  & chafte  Hvpolite , 
uniquement  occupé  d’armes  ,de  chevaux,  de  chars v 
8c  de  challc. 

Unie  eliam  Trivia  temple,  tacifqae  facratts 

Cernipedes  arcentur  equi,  quoi  litote  curruur 

Et  junenem  monjlris  partit  effudere  marims  . 

L’antiqnité  des  chars  ell  bien  marquée  dans  l'É- 
crinire  Sainte.  On  y voit,  au  palfage  de  la  mer 
rouge  par  les  Ifraclites,  que  les  Égy  ptiens  en  fai- 
foient  ufage  dès-lors. 

Les  rois  fc  les  généraux  avoient  fouvent  i la 
guerre  deux  chars,  dont  tin  de  rechange  les  fui- 
voir  pour  le  hefoin  . On  voit  aulfi  dans  l’Écri- 
ture que  Jnliai,  blelli  i mort,  fe  fait  mettre  fùr 
un  autre  char  qu’on  menoit  toujours  à la  fuite 
des  rois.  Ibique  vulueratus  a ftgittariis  , iixit 
puéril  fuir,  eiacite  me  prahe,  quia  oppiio  vulne- 
ratas  jim  : qui  trauflulerunt  eum  de  curru  in  al- 
terum  currum,  qui  fequebarur  eum  more  régit. 

Quelques  guerriers  ont  orné  leurs  chars  d’une 
maniéré  horrible:  ils  y atachoient  les  têtes  fan- 
glantes  des  ennemis  qu’ils  avoient  tués.  Dans  l’É- 
néide,  Turnus  aracha  ainli celles  des  deux  frères 
Armais  & Diorès: 

Curruqa e abfciffa  duorusn 

Sufpeniit  capita,  & rerantia  fanguine  portât  . 

Le  char  tiré  par  deux  chevaux  étoit  appelé 
btga  : Virgile  montre  Turnus  monté  fur  un  char 
atclé  de  deux  chevaux  blancs,  & tenant  deux  ja-- 
velots  : 

Bigis  it  Turnus  in  albis. 

Bina  manu  late  crifpans  hapilia  ferre. 

On  fe  fervit  d'abord  dé  ces  chars  à deux  ehe*- 
vaux  dans  les  courfes  du  cirque;  enfuite  on  leur 
fiiblf itua  ceux  à trois;  êc  enfin , on  leur  préféra 
ceux  Si  quatre  que  l'on  regarda  comme  les  plus 
utiles  dans  les  combats . 

| Les  poètes  plaçoieut  la  lune  dans  un  chats 
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à deux  chevaux  , de  le  fofcif  dans  un  cbxr  à 
quatre  : 

Et  nox  xtra  pelum  bigis  fubvcttx  teneb.it . 

Ils  repréfentoient  de  meme  l’aurore  dans  un 
(bar  à deux  chevaux  couleur  de  rofe. 

Aurtrx  in  rofeis  fulgebxt  latex  bigis. 

Le  cbxr  atelé  de  trois  chevaux  étoit  appelé  fri- 
ga . 1!  fut  peu  en  ufage,  fur-tout  à la  j» uerre  . 

Le  cbxr  atelé  de  quatre  chevaux  , oc  appelé 
quxdrigxy  fut  employé  dans  les  combats  de  enfuir 
te  dans  le. jeux.  Ces  cbxrs  eurent  d’abord  deux 
timons  auxquels  étoient  couplés  les  chevaux; ceux 
de  la  droite  à l’un  de  ceux  de  la  gauche  à l’au- 
tre, fur  une  feule  & meme  ligne. Clyllhenes  de 
Sicyone  fut  le  premier  qui  montra,  un  cbxr  à 
quatre  chevaux , de à un  fcul  timon  auquel  étoient 
atarhés  les  deux  chevaux  du  centre,  & les  deux 
autres  feulement  à des  traits  ; tels  font  les  cbxrs 
que  l’on  voit  fur  les  monumens  antiques  de  fur 
les  médailles  . 

( On  lit  dans  Xénophon  qu’Abradate  , ayant 
embralle  le  parti  de  Cyrus,  lui  amena  cent  cha- 
riots armés  de  faux  , qu’il  s’en  fit  faire  un  à qua- 
tre timons  & à huit  chevaux  ; de  que  Cyrus  , 
voyant  ce  cbxr , en  fit  conilruirc  à huit  timons, 
de  y fit  atelcr  huit  couples  de  bœufs.  Ces  cbxrs 
portoient  des  efpeces  de  tours  contenant  vingt 
nommes  armés.  ( Cjropxd.  L.  VI.  p.  156.  ) Cette 
machine  a-t-elie  été  imaginée  par  Cyrus  ou  par 
Xév.Q-ifion  ? ) 

Pulfons  à la  defeription  des  cbxrs  armés  de 
faux  de  voyons  d’abord  ce  que  Vegcce  en  a ra- 
porté 

„ Antiochus  de  Mithridatc,  dit-iî,  avoient  à la 
guerre  des  cbxrs  armés  de  faux,  tirés  par  quatre 
chevaux.  Ces  machines, lorfqu’clles  parurent  pour 
/a  première  fois,,  é frayèrent  beaucoup,  mais  on 
ne  tarda  point  à les  méprifer.  Il  nrclL  pas  facile 
de  trouver  un  terrain  uni  de  découvert  pour  en 
faire  ufage.  Les  moindres  obfUcks  qu'elles  ren- 
contrent en  empêchent  l’cftct;ou  bien  un  feul  des 
chevaux  tué  ou  blclfè  * l’arrcte  abfolwmcnt  , de 
la  rend  bientôt  la  proie  de  l’ennemi  „ .. 

„ Les  Romains  trouvèrent  les  premiers  contre 
Jc$  cbxrs  au  moyen  de  défenfe  qui  en  fit  bientôt 
.abolir  l’ufage  : au  moment  du  combat,  ils  fc- 
mcient  des  chaulïc-trapes  fur  le  camp  de  bataille: 
forfque  les  chariots  s’y  précipitoient  , iis  étoient 
bientôt  détruits  „ .. 

Xé  iophon  dit  que  Cvrus  fut  Je  premier  qui  fc 
fervit  de  cbxrs  armés  de  faux. 

Qiiinte-Curce  exprime  allez  bien  leur  forme  de 
fcurs  effets,  en  parlant  de  ceux  des  Perfcs  con- 
tre Alexandre  . Ces  chariots  placés  fur  le  front 
partoient  à un  lignai  donné  ; ceux  qui  les  con- 
duifoient  Fjcfioient  les  renés  fur  le  cou  des  che- 
vaux & les  preiïbient  de  manier©,  que  les  cbxrs , 


C H A 


entraînés  avec  une  extrême  impétuolîté  , renver- 
foient  tout  ce  qu’ils  rencontraient  ■ ils  avoient  une 
halle  en  avant  du  timon, de  de  enaque  côté  une 
faux,  ipfe  xnte  fe  jxlcxtos  carras  bxbebxt  ; ijuxt 
figno  dxto , umverfos  in  hofiem  effudit  . Ruebxnt 
Ixxxtts  hxbems  Aurigx  que  plures  nondum  fxtis 
previfo  impetu  ebtererent . Altos  ergo  bxfiœ  multum 
ultra  temonem  emmentes : dites  ab  utroque  Ixtere 
demtffx  fxlces  lacer  xvere  * 

Le  meme  auteur  entre  ailleurs  dans  un  plus 
grand  détail  ; il  dit  que  l’extrémité  du  timon 
portait  une  pique  qui  dépafl'oit  les  chevaux  ; 
que  chaque  côté  du  joug  étoit  armé  de  trois 
épées  ; que  plulieurs  javelots  failloient  en  avant 
entre  les  rayons  des  roues  ; enfin  que  les  effieux 
étoient  armés  de  faux,  dont  les  unes  horizonta- 
les, de  les  autres  verticales,  de  tournées  vers  la 
terre,  coupoient  tout  ce  qu’elles  rencontraient  r 
ingent  9 ut  credtderxt , terrer  hojltum , duc  enta  fxl - 
catx  qasdrtgx  y unie  une  tllxrum  gentiane  xuxihnnsy 
fecutx  [tint  y ex  famme  temone  bxfix  prafixa  ferre 
eminebxnt . U trinque  a juga  ternes  dtrexerxnt  g/x- 
dtes  ; cr  inter  rxdtes  rotxrum  plarx  fpiculx  emi- 
nebxnt in  xdverÇum  . Altx  demie  fxlces  fummts 
rotxrum  orbtbus  hxrebxnt  , & altx  tn  terrxm  de - 
mtffxy  qutdqutd  obi  tum  concitxtts  equts  fut Jfet  xut- 
pntxturx  . 

Diodore  de  Sicile  parle  aulfi  de  ces  cbxrs  ar- 
més de  Tite-Live  en  donne  une  defeription.,,  La 
plupart  de  ccs  cbxrs , dit-il,  étoient  armés  de  la 
forte  ; ils  avoient  autour  du  timon  des  posntes 
qui  s’etendoient  à dix  coudées  du  joug  en  ma- 
niéré de  cornes,  pour  percer  tout  ce  qu’elles  ren- 
contraient . A chaque  extrémité  du  joug  il  v 
avoit  deux  faux  ; l’une  dans  la  meme  direttion 
que  ce  joug;  l’autre  inférieure , de  tournée  vers  la 
terre:  de  forte  que  celle-là  frapoit  tout  ce  qu’el- 
le rencontrait  fur  Ic9  côtés;  & que  cclfe-ci  attei- 
gnit ceux  qui  tomboient  ou  cherchoient  h s’é- 
couler par-dciîbiis  . Enfin  , à chaque  eflïeu  » il  y 
avoit  encore  deux  faux  fituées  de  la  même  ma- 
niéré . Armstx  autem  tn  banc  maxime  modum 
erant  : cufptdes  cire  a temonem  ab  juge  decem  eu - 
btta  estantes  , velut  1 or  mu  , bxbebanr  * qutbus 
qutdqutd  obvtum  dxretttr  transfigerent  : & tn  ex- 
tremis jugts  btnx  cire  a eminebxnt  fxlces  : altéra 
xquxt x juge  , altéra  tnfertor  tn  terrxm  devexx  ; 
tta  ut  y qutdqutd  ab  latere  objtceretur  , ilia  ab- 
fetnderet  , bac  , ut  prolipfos  fubeuntefque  c ont  in- 
gérer . Item  ab  axtitts  rotxrum  utrinque  bina  eo - 
dem  mode  dtverfx  dchgxbantur  fxlces  . ( L.  XXXVII ~ 
C.  41.). 

L’JÊcriture  Sainte  parle  de  cbxrs  armés  de  faux  ; 
niais  n*en  donne  aucune  defeription,  ( On  y lit 
feulement  que  Jabin  , roi  de  Chanaan  , avoit 
, neuf  cents  cbxrs  armés  de  faux , de  opprima  les 
fils  d’Ifrael  pendant  vingt  années.  ( Jud.  C.  4. 
f.  r .&  t ) Nimts  en  avoit  dans  fon  armée, 

' lorfqu’il  conquit  la  Baétriane  . ( Dtodor.  L.  II*, 
p.  66.  C.) 

, Stacc  en  parle  au  temps  d’Ogigcs  , fondateur 
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de  Thdbes  ,dix-fept  cents  quarante-huit  ans  avant 
Jéfus-Chrift  : mais  on  peut  réeufer  ici  le  témoi- 
gnage d’un  pcêtc  qui  vi voit  cents  ans  apres  l’ere 
chrétiene.  (J.) 

Dans  les  commencemens  ces  machines  éfraye- 
rent  beaucoup  ceux  contre  qui  clics  furent  em- 
ployées ; mais  elles  ne  tardèrent  pas  à ctre  mé- 
prises . 

( Arrien  , dans  le  récit  de  la  bataille  d’Arbel- 
les,  raconte  comment  les  Macédoniens  rendirent 
cette  arme  inutile  . Les  barbares,  dit-il,  dirigè- 
rent leurs  chars  armés  de  faux  contre  Alexandre, 
afin  de  mettre  le  défordredans  la  phalange  ; mais 
leur  cfpérance  fut  déçue . Dés  qu’ils  furent  à por- 
tée, les  Argiens  lancèrent  leurs  traits  fur  eux  , 
enfuite  les  jaculateurs  commandés  par  Balacrus  , 
& placés  devant  la  cavalerie  des  amii  , laiülT.mt 
les  rênes  des  chevaux,  les  entourèrent  , Jes  tuè- 
rent , & renverferent  leurs  conducteurs  . Quel- 
ques-uns  cependant  palîèrent  au  delà  de  la  pha- 
lange . Les  foldats  s’étant  ouverts  aux  diviiions 
fur  lefquelles  les  chars  arivoient  , ceux-ci  pafic- 
rent  au  delà  fans  faire  aucun  mal  de  fans  en  re- 
cevoir: ils  furent  pris  par  ceux  qui  prenoient  foin 
des  chevaux  de  par  les  hupafpifics  royaux.  ( L. 
111.  p.  189.8’.) 

Quime-Curce  ra porte  le  même  fait  d’une  ma- 
niéré obfcure  > en  homme  qui  n’étoit  pas  mili- 
taire. ) 

Il  ajoute  qu’AJexandrc  donna  ordre  à fes  trou- 
pes de  s’ouvrir  li  l’ennemi  fondoit  fur  elles  avec 
fes  chars  , en  jetant  de  grands  cris  ; de  que,  ii 
au  contraire  il  venoit  en  iilence,  ils  en  jctallênt 
eux-memes  d*  éfrovables  , afin  d’épouvanter  les 
chevaux,  de  les  accâblaflènt  des  traits. 

Mais  le  moyen  queFrontin  nous  dit  avoir  été 
employé  par  Sylla  dans  un  combat  contre  Arché- 
laus , paraît  un  des  meilleurs  dont  on  ait  pu 
faire  ulage  . ( Archélaus  avoit  mis  en  première 
ligne  des  chariots  armés  de  faux,  «fin  de  percer 
la  Ji°ne  ennemie  ; en  fécondé  ligne  la  phalange 
macétloniene  ; en  troilieme  , les  troupes  auxiliai- 
res armées  à la  romaine,  en  y mêlant  des  trans- 
fuges italiens  , dans  l’agilité  defquels  il  avoit 
mis  une  gr.inde  confiance;  de  en  dernière  ligne 
les  armés  à la  légère  . Il  mit  fur  l’une  de  l’au- 
tre aile  fa  cavalerie  qui  étoit  nombreufe  , 8c  fe 
flata  qu’elle  gigneroit  les  fiancs  de  l’armce  enne- 
mie. Sylla  couvrit  les  deux  ailes  de  fofiés  très- 
larges,  de  en  fortifia  les  têtes  par  des  redoutes  . 
Cette  difpofition  le  garantit  du  danger  d’être 
tourné  par  un  ennemi  qui  avoit  l’avantage  du 
nombre,  tant  à l’infanterie  qu’à  la  cavalerie.  En- 
fuite  il  rangea  fon  infanterie  fur  trois  lignes  , 
en  y Iaifiànt  des  intervalles  pour  que  les  armés 
à la  légère  de  la  cavalerie,  qui  formoient  la  der- 
nière ligne,  pufiênt  y palier  quand  il  en  feroit 
befoin  . Alors  il  ordona  aux  troupes  de  la  fécon- 
dé ligne  d’enfoncer  fortement  en  terre  un  grand 
nombre  de  pieux  très-ferrés , de  en  dedans  de  ces 
rangs  de  pieux,  il  retira  fa  première  Ijgnc  de- 
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vant  les  enfeignes,  à l’approche  des  tfurr.AulTî- 
tôt  il  ordona  aux  vélites  & à toute  l’armure  lé- 
gère de  lancer  leurs  traits,  de  de  jeter  un  cri  tous 
cnfemble.  Cet  ordre  ayant  été  exécuté  , les  qua- 
driges des  ennemis, ou  embaralTes  dans  les  pieux, 
ou  éfravés  par  les  traits  de  le  cri  général,  retour- 
nèrent contre  Jes  leurs,  & troublèrent  l’ordonance 
macédonienc  . ( L.  U.  C.  3.  ) 

Cacfar  reçut  attffî , de  arrêta  de  la  meme  ma- 
niéré, avec  de  pieux  plantés  en  terre,  les  quadri- 
ges gaulois  armés  de  faux. 

Dans  la  bataille  que  les  Romains  de  Eumenes 
livrèrent  à Antiochus  , ce  prince  avoit  mis  en 
fes  chars  la  plus  grande  partie  de  fes  cfpérances^ 
Ils  les  avoit  placés  devant  fa  cavalerie  . Eu meivei 
qui  favoit  combien  cette  arme  étoit  foible  de 
incertaine , lorfqu’on  épouvantoit,  les  chevaux  , 
avant  que  le  combat  fût  engagé , ordona  aux  ar- 
chers de  Crete,  aux  frondeurs,  aux  cavaliers  ar- 
més de  traits,  de  courir  fur  les  chars  non  pas  en- 
femble  , mais  au  contraire  aufii  difpcrfés  qu’il 
leur  ferait  poffible  , de  de  lancer  leurs  traits  de 
toutes  parts.  Cette  cfpece  de  tempête  , foit  par 
les  blefiures,  foit  par  la  multitude  de  cris,  épou- 
vanta tellement  Jes  chevaux  qu’ils  s’emportèrent 
çà  6c  là  , fans  tenir  de  route  certaine.  Les  armés 
à la  légère,  les  frondeurs  de  l’agile  crétois  les 
évitoient  facilement  ; les  cavaliers  Jes  pourfui- 
voient , augmentoient  l’éfroi  des  chevaux  , des 
chameaux,  de  leurs  conducteurs,  & les  cris  des 
deux  armées  accrorlfoient  le  tumulte  & la  con- 
fufion.  ( Liv.  L.  XXXVII.  C.  41.  ) 

L’auttur  anonyme  de  l’ouvrage  fur  la  guerre» 
ajouté  à la  notice  de  l’empire , parle  d’une  autre 
efpece  de  chars  armés  de  faux  , qu’il  appelé  r*r- 
rodrepanus , de  dit  avoir  été  inventé  pour  comba- 
tre  les  Parthes . C’étoit  une  efpcce  d’avant-train 
mené  par  deux  chevaux,  couverts  d’armes  défen- 
lives , de  montés  chacun  par  un  homme  bien  cou- 
vert par  fes  vêtemens  de  fes  armes  . Le  char 
étoit  garni  par-derricre  d’un  rang  de  lames  tran- 
chantes de  pointues,  afin  que  l’on  ne  pût  pas  y 
monter.  Les  elfieux  étoient  armés  de  faux  très- 
aigues,  dont  les  cotés  avoient  des  anneaux  où 
on  atachoit  des  cordes  avec  lefquelles  les  cava- 
liers relevoient  ou  abaifioient  les  faux  à vo- 
lonté . 

On  voit  dans  Cacfar  que  les  Bretons  faifoient 
à la  guerre  un  grand  tifagc  des  chars.  ,,  Voici, 
dit-il,  quelle  cfï  cette  manière  de  combatre . Pre- 
mièrement ils  courent  de  toutes  parts,  en  lançant 
des  traits;  de  forte  que  les  chevaux  de  Je  bruit 
des  roues  répandent  fouvent  la  terreur  de  le  trou- 
ble dans  les  troupes  ennemies . 

Lorfqifils  ont  pénétré  entre  les  turmes , ils 
fautent  à terre,  de  combinent  à pied;  tandis  que 
les  conducteurs  s’éloignent  un  peu  du  combat,  fe 
placent  de  forte  que , li  Jes  combatans  font  for- 
cés de  céder  au  nombre,  ils  aient  une  retraite 
facile  vers  leurs  chars:  ils  réunifient  ainlî  la  cé- 
lérité du  cavalier  à la  lisibilité  du  fanuflin;  de 
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t’acomumene  tellement  à ce  genre  de  combat , 
par  l’ufage  journalier  <3c  l’exercice,  qu’ils  fa  vent 
foutenir  leurs  chevaux  fur  les  terrains  inclinés , 
les  arrêter  promptement,  les  faire  tourner,  mar- 
cher fur  le  timon,  fe  tenir  debout  fur  le  joug  , 
& revenir  très  - promptement  dans  leurs  chars  . 
( Bell.  G ail.  L.  IV.  C.  jj.  ) 

Suella,  un  des  principaux  rois  de  Bretagne  , 
ayant  marché  contre  les  Romains  avec  des  charSy 
ceux-ci  furent  d’abord  é frayés  par  la  nouveauté 
de  cette  arme,  & mis  en  défordre;  mais  enfititc, 
ouvrant  leurs  files  aux  chars , & frapant  de  leurs 
traits,  au  palfage,  ceux  qui  les  conduifoienc,  ils 
rétablirent  le  combat  . ( Diod.  L.  XL.  p.  ijé. 

• C.  D.  ) 

Tacite  n’attribue  l’ufage  des  chars  qu’à  quel- 
ques peuples  bretons . Il  ajoute  que  l’emploi  de 
conducteur  étoit  le  plus  honorable  , & que  c’é- 
toient  les  clicns  qui  remplifloient  l’office  de  com- 
batans . ( J.  Aeruol.  vtta . ) Cette  arme  n’a  ja- 
mais été  en  litage  que  chez  des  nations , ou  bar- 
bares , ou  peu  inllruites  dans  l’art  militaire  . 

( K.  ) 

CHASSEURS.  Soldats  dellinés  à fervir  com- 
me troupes  légères,  foit  en  compagnies  atachées 
à des  régiment,  foit  réunit  en  corps. 

On  diltingue  dans  le  militaire  françois  deux 
efpeccs  de  tbaffeurs;  les  cbaffeurs  à pied,  &.  les 
cbaffeurs  à cheval.  Nous  parlerons  d’abord  des 
tbaffeurs  à pied  ; nous  dirons  quelle  elt  leur  for- 
mation de  leur  cempofition  ; nous  ferons  connoî- 
tre  leurs  armes  , leur  habillement  , le  fervice 
qu’ils  font  pendant  la  paix  de  pendant  la  guerre; 
nous  remonterons  à leur  origine  ; nous  verrons 
ce  qu’ils  ont  été  avant  d’étre  conilitués  comme 
ils  Je  font  aujourd'hui  ; enfin  nous  rechercherons 
ce  qu’ils  pouroienc  cire . 

Chasseurs  à pied. 

Formation  & cempofition . 

Les  cbaffeurs  à pied  ont  été  créés  par  l’ordo- 
nance  du  15  mars  1776;  on  en  forma  une  com- 
pagnie dans  chaque  régiment  d’infanterie  . Les 
régiment  fuilfès  furent  feuls  exceptés  de  cette  loi 
générale;  Je  régiment  du  roi,  étant  compofô  de 
quatre  bataillons,  eut  deux  compagnies  de  chaf- 
jours . 

Pour  former  la  compagnie  des  cbaffeurs  , on 
choilit  dans  chaque  régiment  , les  fergens  , les 
caporaux,  les  foldats , & les  tambours  les  plus 
agiles,  les  plus  vigoureux  , de  les  plus  propres 
au  genre  de  fervice  auquel  on  les  dcltinoit  : dans 
ce  choix  on  n’eut  aucun  égard  » la  taille:  les 
officiers  des  compagnies  de  cbaffeurs  durent  être 
choifis  avec  le  même  foin  que  les  foldats. 

La  compagnie  des  cbaffeurs  eut  pour  chefs  un 
capitaine  commandant,  un  capitaine  en  fécond  , 
un  premier  lieutenant,  un  lieutenant  ta  fécond  , 
& deux  fous-licuteaam  ; pour  bas-officier»  un  fer- 
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gent-major,  un  fourier-écrivain  , cinq  'rrgens  , 
& dix  caporaux . Elle  fut  compofée  de  cent  qua- 
rante-quatre cbaffeurs , de  deux  tambours,  de  d'un 
frater  : elle  eut  de  plus  un  cadet  gentilhomme 
qui  depuis  a été  reforme  . Telle  devoit  être  la 
cempofition  de  la  compagnie  des  cbaffeurs  pen- 
dant la  guerre;  pendant  la  paix,  cette  compa- 
gnie ne  devoit  être  que  de  cent  feize  hom- 
mes . 

( L’ordonance  provifoire  du  15  juillet  1784  a 
fait  quelques  changcmens  à ces  d i fpofi tiens . Le 
pied  de  guerre  &de  paix  fera  le  meme . La  com- 
pagnie aura  les  memes  officiers  : il  n’v  a de 
changé  à cet  egard  oue  le  nom  de  premier  lieu- 
tenant en  celui  de  lieutenant  en  premier.  Lej 
bas-officiers  feront  un  fergent-major , un  fourier, 
quatre  fergens,  & huit  a pointés:  les  cbaffeurs  fe- 
ront au  nombre  de  foixante-dotize,  de  il  y aura 
deux  tambours. 

Les  caporaux,  apoîntés,  de  cbaffeurs  de  chaque 
compagnie  formeront  huit  efeouades,  dont  cha- 
cune lcra  compofée  d’un  caporal,  d’un  apointéde 
de  neuf  cbaffeurs. 

Ces  huit  efeouades  compoferont  quatre  fubdi- 
vilions  qui  feront  chacune  d’un  fergent  de  de 
deux  efeouades. 

Les  quatre  fubdiviflons  formeront  deux  diri- 
gions , compofées  chacune  de  deux  fubdivifions  , 
de  commandées  la  premier»  par  le  lieutenant  en 
premier  de  le  premier  fous-lieutenant  ; la  féconda 
par  le  lieutenant  en  fécond  de  le  fécond  lieute- 
nant . ) 

Lors  de  Ja  création  des  cbaffeurs , chaque  com- 
pagnie du  meme  régiment  fournit , pour  les  for- 
mer, un  nombre  égal  d’hommes  : aujourd’hui  9 
pour  réparer  la  confommation  journalière  , on 
choilit  dans  le  nombre  des  recrues  ceux  qui  pa- 
rodient les  plus  propres  à ce  genre  de  fervice. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  connoiiTànces  nécef- 
faires  aux  officiers  qui  commandent  les  compa- 
gnies des  cbaffeurs y ni  des  qualités  propres  aux 
nommes  qui  les  compofcnt;  leur  fervice  ne  dif- 
fère pas  allez  de  celui  du  relie  de  1’infaiuerie  » 
pour  que  nous  en  parlions  en  détail.  Vojex.  Par* 
ticle  Capitaine. 

Armes  & habillement. 

Lcj  cbaffeurs  font  armés  comme  le  refte  de 
l’infanterie  françoife;  ils  ont  cependant  de  plu» 
que  les  fulilieri  un  sabre  femblable  à celui  des 
grenadiers  ; leur  habit  ne  dirfére  de  celui  du  re- 
lie des  fantaffins  que  par  l'épaulete  , la  contre- 
épaulete  , & les  rctrouffis.  L’épaulete  Sc  Ja  con- 
tre-épaulcte  font  en  drap  vert  doublé  de  blanc  , 
au  lieu  d’etre  en  drap  blanc  & Jiférées  de  Ix 
couleur  diftinétive  du  régiment  ; les  retrouffis 
portent  la  figure  d’un  cors-de-chaflê  au  lieu  de 
celle  d’une  Heur  de  lis. 
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Service  des  chaflèurs  en  faix  & en  guerre . 

Lorfque  le*  compagnies  de  chaffeurs  eurent  été 
formées)  quelques-unes  prétendirent  qu’elles  dé- 
voient faire  le  même  ferrice  que  celles  de  grena- 
diers) & être,  comme  elles,  difpenfées  des  cor- 
vées. On  demanda  au  miniftre  de  la  guerre  une 
décilion  relative  à cet  objet;  il  répondit,  Je  15 
février  1777,  ,,  que  les  prétentions  des  chdjfeuts 
étoient  absolument  mal  fondées;  que  les  chdjfeurs 
ne  font  que  des  fuliliers,  êc  qu’ils  font  par  con- 
féquent  tenus  à faire  Je  fervice  (ans  diliinôion 
en  temps  de  paix 

Les  chdjfeurs  font  donc  aéhiélement  le  fcrvice 
comme  les  fuliliers;  la  feule  prérogative  dont  ils 
joiulîent  eft  celle  d’aller  , alternativement  avec 
les  grenadiers  , chercher  âc  reconduire  les  dra- 
peaux. 

Comme  les  troupes  franco! les  n’ont  point  eu 
d’ordonancc  de  catnpagne  depuis  la  création  des 
compagnies  de  chdjfeurs  y on  ne  peut  encore  dire 
quel  fervice  elles  feront  à la  guerre;  nous  le  fe- 
rons connoître  dès  l’inilant  où  l’ordonance  qui 
doit  le  régler  aura  paru. 

Des  chafleuri  fendant  U dernier e guerre . 

Avant  1760,  les  chdjfeurs  n’étoient  point  con- 
nus dans  l’infanterie  françoife  ; à cette  époque 
M.  la  maréchal  de  Broglie  en  forma  une  com- 
pagnie dans  chaque  bataillon  de  l’armée  qu’il 
commandoit.  Cette  compagnie  avoit  pour  offi- 
ciers un  capitaine  & un  lieutenant;  pour  bas-of- 
ficiers deux  fergens  Ôc  quatre  caporaux;  elle  étoit 
compofée  de  cinquante  foldats  . La  bravoure  , 
l’agilité,  la  taille  légère,  &une  volonté  décidée, 
étoient  les  qualités  que  l’on  exigeoit  dans  les 
tbajfeurs,  & dans  leurs  officiers  : ils  faifoient  Je 
même  fervice  que  les  grenadiers,  Aon  peut  dire 
à leur  gloire  qu’ils  approchèrent  beaucoup  de 
leurs  modèles. 

( Le  4 janvier  de  cette  même  année,  il  parut 
une  ordonance  du  roi  pour  la  levée  de  deux 
corps  de  chdjfeurs  k pied , deftinés  à être  joints  , 
l’un  ail  régiment  de  houdards  de  Berchiny  j l’au- 
tre à celui  de  Turpin. 

Les  deux  corps  furent  composés  chacun  de  cinq 
compagnies,  dont  une  de  grenadiers  de  foixante 
hommes,  & quatre  de  fuliliers  de  cent  hommes 
chacune.  Dans  ce  nombre  furent  compris,  pour 
les  grenadiers , trois  fergens , quatre  caporaux  , 
quatre  anfpcfiades,  Sc  un  tambour;  pour  les  fu- 
filiers,  quatre  fergens,  fix  caporaux,  fix  anfpef- 
fades , & deux  tambours  . Chaque  compagnie  , 
tant  de  grenadiers  que  de  fufiliers,  fut  comman- 
dée par  un  capitaine , un  lieutenant , Sc  un  fous- 
lieutenant  . 

L’état-major  fut  compofé  d’un  lieutenant-colo- 
nel, commandant  fous  l’autorité  du  meftre-de- 
camp  du  régiment  de  Houükrds*  Sc  d’un  aide- 
Art  Militaire,  T me  l. 
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major.  Le  corps  de  chiffeurs  a taché  au  régiment 
de  Berchiny  fut  commandé  par  M.  Dorigny  ; 
l’autre  par  M.  de  Grandpré. 

Une  ordonance  du  y mars  1761  preferivit  la 
levée  d’une  compagnie  de  ebiffeurc  a pied , com- 
pofée de  huit  fergens , douze  caporaux , douze 
anfpefTzdes,  cent  foixante-quatre  chiffeurs,  & qua- 
tre tambours;  & commandée  par  le  fiettr  Poucet 
en  qualité  de  capitaine,  deux  capitaines  en  fé- 
cond, deux  lieutenant,  Sc  deux  fous-lieutenans  . 
L'armement  fut  un  fulil  avec  fa  baionete  Sc  une 
épie.  ) 


De  lu  de/Uiutitm  des  empigmes  de  chafTeurs. 

On  a cru  , pendant  quelque  temps , que  le 
projet  du  miniftere  étoit  de  réunir  les  compa- 
gnies de  chiffeurs  4 pied  , pour  en  former  des 
corps  féparés  , aiali  qu’on  l’a  fait  pour  les  chif- 
feurs 4 cheyil.  Les  officiers  qui  efpéroient  être 
mis  à la  tête  de  ces  nouveaux  régimens  détire- 
renc  feuls  que  ce  projet  fut  exécuté.  La  réunion 
des  chiffeurs  auroit  été  en  eftet  à charge  au  tré- 
for  militaire  , parce  que  la  création  de  pluficurs 
états-maiors  aurait  augmenté  fes  dépenfes  : elle 
aurait  été  préjudiciable  a l’infanterie  franyoife  , 
parce  que  ces  nouveaux  corps  d’élite  auraient 
abforbé  une  partie  des  réeompenlès  & des  ho- 
neurs  qui  lui  Lont  deftinés  . Cette  réunion  au- 
roit enlevé  à chaque  régiment  d’infanterie  , 
i°.  fes  meilleurs  foldats  , fes  bas -officiers  les 
plus  i:i tell  1 sens  , & fes  officiers  les  plus  di- 

IliSgués  : elle  n’auroit  point  amélioré  le  fort 
des  cheffeurs  ; & , loin  d’augmenter  leur  va- 
leur , Sc  de  donner  de  l’énergie  à leur  efprit 
militaire  , elle  l’aurait  au  contraire  éteint,  ou 
du  moins  afoibli  . Ces  compagnies  de  chiffeurs, 
ainfi  réunies,  n’ayant  plus  auprès  d’eux  des  ob- 
jets d’émulation  , comme  en  ont  celles  qui  font 
atachécs  aux  régimens  , Sc  étant  obligées  de  fe 
recruter  au  hazard,  feraient  bientôt  rentrées  dans 
la  même  claffe  que  le  relie  de  l’infanterie  . La 
réunion  des  chiffeurs  en  régimens  ferait  donc  vi- 
cieufe  fous  tous  les  alpcfts  podibles  . Ce  n’ell  pas 
qu’é  la  guerre,  on  ne  puifle  réunir  momentané- 
ment les  chuffeurs  de  plufieurs  régimens , pour  en 
former  des  bataillons  : il  efl  different  d'aflëmbler 
vingt  compagnies  de  chiffeurs,  pour  décider  d’u- 
ne afaire,  ou  de  former  avec  les  mêmes  com- 
pagnies deux  régimens  perminens.  S’il  étoit  pof- 
fiblc  dans  l’art  militaire  , comme  il  l’eft  dan» 
tous  les  autres  , de  faire  des  expériences,  de  les 
répéter,  de  Jes  vérifier, on  reconoîtroit , j’ofe  l’af- 
firmer, que  I'ellet  de  deux  régimens  de  chiffeurs 
coulfament  fur  pied  efl  beaucoup  moins  cortfidé- 
rable  que  celui  de  vingt  compagnies  réunies  pour 
une  feule  campagne.  Dans  la  première  fuppofi- 
tiou  les  chiffeurs  n’auroient  é foutenir  que  l’idée 
générale  de  valeur  qui  ferait  «tachée  à leur  dé- 
nomination , Sc  que  la  réputation  particulière 
qu’aurait  acquife  le  régiment  qu’  ils  cotupofe- 
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rokm;  an  lien  que,  dans  la  fécondé,  ils  feroient 
animés  par  les  deux  motifs  dont  nous  venons 
de  parler,  & de  plus  par  l’ émulation  qui  s’éta- 
bliroit  entres  les  diverties  compagnies  du  même 
bataillon. 

Après  avoir  montré  qu’il  feroit  vicieux  de 
raflembler  les  compagnies  des  chujjturt  i pied  , 
pour  en  former  des  corps  féparés,  il  relie  & exa- 
miner fi  ces  compagnies  doivent  être  miles  au 
rang  des  compagnies  d’élite  , ou  li  elles  doivent 
rentrer  ou  relier  dans  celui  des  compagnies  ordi- 
naires d’infanterie  . L’état  intermédiaire  qu’elles 
occupent  aujourd’hui , ic  l’incertitude  de  leur  de- 
flination,  lailTent  un  doute  préjudiciable  Au-  les 
principes  qu’on  doit  infpirer  aux  chdffeurs . 

Si  on  jugeoit  que  les  compagnies  de  thajfeurs 
h pied  doivent  être  mifes  au  rang  des  compa- 
gnies d’élite,  il  faudrait  charger  la  maniéré  dont 
elles  fe  recrutent , faire  quelques  innovations  dans 
leur  paye,  leurs  armes,  leurs  habits  , de  fur-tout 
dans  leur  efprit  militaire.  . 

On  devrait  changer  la  manière  dont  les  chaf- 
felirs  fe  recrutent-;  parce  qu’un  homme  qui, lors 
de  fon  entrée  dans  un  régiment,  laili'e  entrevoir 
les  qualités  morales  & phyiiques  nécelfaires  dans 
un  cbaffeur  à pied , peut  ne  pas  répondre  dans  la 
fuite  aux  efpérances  qu’il  avoir  fait  concevoir  , 
& devenir  d’une  taille  tres-élcvée  & d’une  confli- 
tution  très-foiblé:  on  pouroit  donc  preferire  que 
les  cbdffeuti  feroient  tous  choifis  parmi  les  fol- 
dats  du  troilîeme  rang  des  compagnies,  & qu’ils 
ne  pouroient  être  tirés  que  lorfque  la  troilieme 
année  de  leur  lervice  ferait  révolue  . On  pouroit 
leur  donner  une  haute  paye  moitié  moins  conlidé- 
rable  que  celle  des  grenadiers.  Cette  augmenta- 
tion des  dépenfe  leroit  à peine  fenlïble,  tandis 
que  le*  effets  heureux  qu’elle  produirait  le  fe- 
raient intinement  : les  foldats  françois  mettent  un 
grand  prix  à tout  ce  qui  les  dilhngue  de  leurs 
camarades  ; & , quoique  généralement  au  delfus 
d’un  vil  intérêt  , les  diltmêtions  pécuniaires  ne 
font  pas  celles  qui  les  flatent  le  moins , ils  fe 
difent,  „ puifqu’on  me  paye  mieux  que  le  refie 
des  foldats,  je  dois  valoir  davantage  , de 

cette  idée  de  fupériorjté  à une  Supériorité  réelle, 
le  partage  cil  naturel  de  rapide.  Quant  aux  chan- 
’gemens  qu’on  pouroit  faire  dans  leurs  habits  de 
clans  leurs  armes,  voyez.  Récompenses  intermé- 
diaires. 

Quelque  bon  que  foit  l’efprit  militaire  des 
compagnies  de  cbaffeurs  à pied  , on  fent  airté- 
ment  que,  fi  on  leur  donnoit  le  r.in<*  des  com- 
pagnies d’élite , elles  éprouveraient  quelques  chan- 
gement qui  s’opéreroient  d’eux-memes  par  le  fer- 
vice  dirtingué  qu’on  leur  feroit  faire  , par  le 
foin  qu’on  apporterait  dan*  leur  choix,  de  par 
l’attention  que  l’on  aurait  à ne  lairtêr  porter  U 
marque  dirtinélive  du  cors-de-chartè  que  par  des 
ftijet?  irréprochables. 

Comme  nous  n'avons  pas  déduit  les  raifons  qui 
nous  ont  déterminés  à placer  les  cbdjj'eurs  au 
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rang  des  compagnies  d’élite  , on  dira  peut-ctre  ; 
„ h les  grenadiers  prenent  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur parmi  Jes  hommes  d’une  haute  taille,  de  li 
les  (h*jjcMrs  tirent  tous  les  hommes  d’une  taille 
médiocre  qui  feront  dirtineuès  par  leurs  qualités 
militaires  , il  ne  reliera  dans  les  compagnies  de 
furtliers  que  des  foldats  tarés  ou  dit  moins  peu 
propres  au  métier  de  la  guerre.  Quand  cette  ob- 
jection ne  feroit  point  exagérée,  elle  n’en  aurait 
pas  un  plus  grand  poids.  Nos  grandes  armées  ne 
trouvant  plus  de  plaines  allez  vaftespour  fe  déployer 
de  pour  combatre  fur  un  ordre  parallèle,  les  ba- 
tailles générales  fe  réduifent  ou  a un  ordre  oblique, 
ou  à une  afaire  déporté:  dans  l’une  de  dans  l’au- 
tre de  ces  circoltances,  ce  ne  font  pas  «rdinaire- 
ment  les  compagnies  de  furtliers  qui  portent  Ie« 
grands  coups  , de  meme  dans  les  occafions  où 
ces  compagnies  marchent  en  colonne  pour  ata- 
quer  l’ennemi  , clics  font  toujours  précédées  de 
flanquées  par  des  compagnies  d’élite  . C’efl  donc 
à la  compolition  de  ces  dernicres  qu’on  doit  don- 
ner l’attention  la  plus  fcrupuleufe  ; mais  paflons 
cette  conlidération  , qui  cependant  nous  paraît 
déciiive,  de  faifons  voir  qu’en  mettant  les  ebuf- 
feurs  au  run*  des  compagnies  d’élite  , de  en  les 
compofant  des  hommes  tirés  du  troirteme  rang 
des  compagnies  de  furtliers  , loin  d’énerver  cel- 
les-ci de  de  les  décourager,  on  leur  donnera  au 
contraire  une  plus  grande  énergie. 

Tout  homme  qui  n’a  ni  une  taille  artez  haute 
pour  entrer  dans  la  compagnie  des  grenadiers  , 
ni  une  intelligence  artez  éminente  pour  être  fait 
bas-officier,  nf  une  proteftion  artez  marquée  pour 
faire  oublier  fon  manque  de  talent , ell  dénué  de 
toute  efpérance  de  de  toute  ambition  : il  végète 
dans  une  apathie  profonde  ; ou  , ce  qui  eft  plut 
ordinaire,  il  fe  laide  entraîner  par  fes  goûts  de 
par  fes  partions  . Comment  cela  ferait-il  autre- 
ment ? rien  ne  l’émeut  , rien  ne  l’agite;  il  n’a 
aucun  contre-poids  qui  puirtè  l’éloigner  du  vice  . 
Créons  une  compagnie  d’élite  , qui  foit  compo- 
rtée des  hommes  d’une  taille  médiocre  , de  nous 
verrons  naître  un  nouvel  ordre  de  chofes  : l’apa- 
thie difparoîtra  ; elle  fera  remplacée  par  une  heu- 
reufe  activité  ; l’ambition  naîtra  de  fervira  de 
contre-poids  aux  goûts  défordonés  que  des  hom- 
mes fans  éducation  de  fans  principes  moraux  doi- 
vent néceilàirement  avoir  . Voilà  quant  aux  in- 
dividus, quant  aux  compagnies,  il  en  fera  à pett 
près  de  meme.  On  ne  peut  préfenter  aux  com- 
pagnies de  furtliers,  pour  objet  d’émulation,  line 
compagnie  toute  compoféc  d’hommes  .d’une  gran- 
de taille,  d’une  forme  distinguée,  d’une  force  de 
corps  fupérieure  : mais  , quand  les  cbjffeurj  fe- 
ront ce  qu’ils  devraient  être  on  poura  dire  aux 
furtliers  ; „ les  cb*(fcurs  ne  font  ni  plus  grands 
ni  mieux  faits  , ni  plus  vigoureux  que  vous  ; 
pourquoi  n’avez-vous  pas  la  meme  adrerte  de  la 
meme  légèreté  qu’eux? 

Les  recrues  qui  font  nécelfaires  à une  compa- 
gnie comportée  de  cant  ou  meme  de  cent  cin- 
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qnante  foidats  ne  peuvent  pas  d'ailleurs  afoiblir 
un  régiment  compofé  de  mille  hommes  . Pour 
réparer  la  confommation  journalière  que  peut 
faire  une  compagnie  de  cent  cinquante  chaf- 
feurs  , 6c  à plus  forte  raifon  celle  de  quatre- 
ving-feize,  il  faut  tout  au  plus  quinze,  vingt 
ou  vingt-quatre  recrues  chaque  année.  Or,  un 
homme  enlevé  tous  les  quatre  mois  au  troificme 
rang  d’une  compagnie  de  fuiïliers  , 6c  remplacé 
auifi-tôc,  ne  peut  ni  en  diminuer  la  force  réelle, 
ni  altérer  le  bon  efprit  qui  l'anime;  ainli  les 
changemens  que  nous  propofons  , loin  de  nuire 
aux  régimens  d’infanterie  , leur  feroit  auflî 
avantageux  pendant  la  paix  que  pendant  la  guer- 
re.(£  ) 

Chasseurs  à cheval- 

Par  une  ordonance  du  25  mars  1776,  les  trou- 
pes qui  étoient  alors  nommées  légions  furent  fup- 
primées,  6c  on  fit  de  chaque  légion  quatre  ef- 
cadrons  de  chaffeurs  à cheval  . Sous  un  autre 
miniflere  les  chaffeurs  feront  changés  en  légions. 

Chaque  efeadron  forma  une  feule  compagnie  , 
comme  dans  tout  le  relie  de  la  cavalerie,  eut  la 
meme  compétition,  6c  fut  ataché  à un  régiment 
de  dragons.  Ainfi  on  ôta  aux  chaffeurs  la  quali- 
té de  troupes  légères  indépendantes. 

Un  corps  d’infanterie  6c  de  cavalerie  , créé 
fous  le  nom  de  chaffeurs  de  Fifcher  , reçut  fuc- 
ceflivcmcnt  différentes  augmentations,  & fut  por- 
té, par  une  ordonance  du  8 juillet  1757,  à dou- 
ze cents  hommes,  moitié-  infanterie  & moitié  ca- 
valerie . Ce  corps  prit  enfuite  le  titre  de  dra- 
gons-chafîeurs  de  Conftans , conformément  à l’or- 
donance  du  ij  août  1761  ; 6c  une  mitre  ordo- 
nance du  zj  octobre  de  la  meme  année  augmen- 
ta de  cent  hommes  chacune  des  huit  compagnies 
des  dragonvchalfirurs  à pied  . Il  v eut  plulicurs 
autres  compagnies  6c  corps  de  chalfeurs , mêlés 
d’infanterie  6c  de  cavalerie.. 

Une  ordonance  proviloire  dit  8 août  1784  vient 
de  ramener  les  régimens  de  cbajfeurs  À cheval  à 
leur  inftitution  primitive. 

Chacun  des  fix  régimens  de  chaffeurs  a cheval 
fera  compofé  de  quatre  cfcadror.s  6c  d’un  batail- 
lon ; l’efeadron  , d'une  compagnie  ; le  bataillon  , 
de  quatre ..  Celui-là  comme  dans  la  cavalerie  , 
l’autre  comme  dans  l’infanterie.  L’efeadron,  fur 
Je  pied  de  paix  , fera  au  total  , de  quatre-vingt- 
huir  bas-officiers,  chaffeurs  â cheval  6c  trompe- 
tes , commandés  par  lix  officiers  , 6c  fur  le  pied 
de  guerre  de  cenr  cinquante-trois  bas-officiers  , 
chaffeurs  à cheval  6c  trompetes  r commandés  de 
meme  par  fix.  officiers . 

Chaque  compagnie  de  chafTeurs  à pied  fera  , 
vu  total,  fur  le  pied  de  paix,  de  foixante-dix- 
nettf  b:is-offîci:*rs  , chaffeurs  6c  ta mbou rs r com- 
mande» -par  fix  officiers;-.  &,  fur  le  pied  de  guer- 
re, (fer  cent  vingt-huit  bas-officiers  , chafTeurs  6c 
tambours,;  commandés  par  fix  officiers  : les  deux 
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demieres  compagnies  n’ont  chacune  qu’un  tam- 
bour . 

Chaque  compagnie,  tant  à pied  qu’à  cheval  , 
eft  divifée  en  huit  efeouades  , compofées  à che- 
val fur  le  pied  de  paix  d’un  brigadier  , d’un 
apointé  , 6c  de  huit  chaffeurs  ; fur  le  pied  de 
guerre,  d’u*  brigadier,  d’un  apointé  6c  de  feize 
chafièurs  : à pied  , 6c  en  paix , d’un  caporal , 
d’un  apointé  6c  de  fept  chaffeurs  ; en  guerre  , 
d’un  caporal , d’un  apointé, & de  treize  chafièurs. 
Les  divifions  6c  fulxiivifions  fe  forment  comme 
dans  tout  le  refte  des  troupes  . Les  autres  difpo- 
litions  de  cette  ordonance  font  femblables  à cel- 
les qui  règlent  la  compofition  du  relie  des  trou- 
pes. Voyez,  Infanterie,  Cavalerie,  et  Trou- 
pe.* I>  CRUES.  ter 

CHÂTEAU.  Grande  maifon  entourée  de  fof- 
fés»  quelquefois  flanquée  de  tours  , 6c  fufceptiblc 
de  quelque  défenfe  . Un  grand  château  , voifin 
d’une  place  ou  renfermé  dans  fon  enceinte , y 
peut  tenir  lieu  de  citadelle. 

Autrefois  les  châteaux  flanqués  de  tours,  en- 
tourés de  foflès  avec  pont-levis  & de  murs  éle- 
vés, crénelés,  garnis  uc  meurtrières,  étoient  des 
places  fortes  qui  pouvoient  foutenir  un  fiége.  Ils- 
font  encore  aujourd’hui  d’une  bonne  défenle  con- 
tre une  troupe  qui  n’a  point  de  canon  : mais 
dès  qu’il  en  paroit  quelques  pièces,  les  plus  forts1 
châteaux  font  obligés  de  fe  rendre  .. 
CHÂTIMENT.  Voyez,  Peines. 

CHAUSSÉE  . Élévation  de  terres  foutenues  par 
des  berges  err  talus , par  des  files  de  pieux , ou 
par  des  murs  en  maçonerie,  pour  fervir  de  che- 
min à trai'ers  des  terrains  marécageux  , ou  de* 
digue  contre  des  eaux  courantes . 

CHAUSSE-TRAPE  . Arme  défenfive,  compa- 
rée de  quatre  pointes  de  fer  , d’environ  quatre 
pouces  de  longueur  , dont  l’une  fe  préfente  en 
l’air,  tandis  que  les  trois  autres  portent  à terre. 

( Votez,  fig,  156.  ) On  en  feme  fur  les  brcches, 
dans  les  gués  , dans  les  défilés  où  doivent  palier 
des  troupes  , 6c  fur-tout  des  troupes  de  cavale- 
rie . C’eft  principalement  aux  chevaux  que  cet 
, infiniment  eft  nuifible .: 

Les  anciens  ont  connu  les  chauffe-trapes  ; ils  les: 
nommoient  trïbuli  6c  les  employoient  comme  nous- 
dans  les  fièges  & contre  la  cavalerie- 

CHAUSSURE . On  donne  Iè  nom  de  chaujfu- 
re  aux  différentes  parties*  de  vêtement  dont  les- 
oens  de  guerre  fe  couvrent  le  pied  .. 

Ü 0 Nous  avons  en  Fiance  quatre  chau  fures  mili- 
taires , favoir  , pour  Pinfanrerie  la  guêtre;. pour 
la  cavalerie  la  bote  demi-forte  ; pour  les  dragons 
la  botemolle  pour  les  houfiàrds  la  bote  à la 
hongroife.  ....  . . , 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  defeription  de- 
ces  quatre  cbauffures  ; on  la  trouvera  à leurs  ar- 
ticles : dans  ceiui-ci  nous  examinerons  fi  ces  dif- 
férentes chauffâtes  font  propres  à l’objet  auquel  el- 
les font  deitinées .. 

Afin  de  porter  ua  jugement  fain.  fur  Futilité 
fc  f f£  i> 
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de  chacune  d’dles  , cherchons  é non»  fairv  une 
idée  exade  des  qualités  qu'une  cbuujfure  militai- 
re doit  réunir . 

Elle  doit  être  aifée  à mettre  Sc  é ôter  , légè- 
re, peu  yolumineufe  , peu  chere  ; elle  ne  aoit 
demander  cjue  peu  d’entretien  journalier  ; ne  gcner 
le  foldat  ni  dans  les  marches  , ni  dans  les  tra- 
vaux ; elle  doit  conferver  le  pied  fain  Sc  fec  ; 
Sc  pour  cet  effet  fermer  l’entrée  é la  boue  , é 
l’eau  , à l’humidité , aux  grains  de  fable  Sc  aux 
petites  pierres. 

Voyons  ti  1a  cbdujfure  de  notre  infanterie  a ce» 
qualités . 

» L 

Chauffure  de  Pmfdntene . 

En  examinant  un  foldat  chauffé  Sc  gu  et  ré , on 
voit  premièrement  une  jaretiere  de  culote  qui  , 
contraignant  les  mouvement  de  fa  rotule  , en 
ôte  le  fibre  exercice  , rend  la  marche  du  foldat 
lente  & pénible,  Sc  fes  travaux  plus  fatigans. 
Si  on  doutoit  de  ce  que  nous  venons  d’avancer  , 
nous  citerions  les  payfans  , les  chaftèurs , les  ma- 
telot» , les  danfeur»  de  corde  , les  coureurs  , les 
voyageurs.  Sec.  tous  ces  gens-lé  ne  portent  point 
de  jaretiere  de  cnlote.  Nous  rapélcrions  l’opinion 
du  maréchal  de  Saxe  à l’égard  de  cette  jarecie- 
re  : mais  cet  inconvénient  n’apartienc  pas  pro- 

ement  é Ja  guêtre  ; voyons  donc  les  vices  qui 

i font  particuliers. 

J.  IL 

Vues  de  U guêtre . 

I^â  guêtre  gêne  le  felddt . Pour  qu’une  guêtre 
lôit  bien  faite  , il  faut  qu’elle  s’adapte  parfaite- 
ment aux  formes  de  la  jambe,  de  qu’elle  emboîte 
bien  la  rotule.  Puifquc  la  jaretiere  de  la  culote 
gêne  déjà  cette  articulation  , quel  effet  doit  donc 
produire  une  fécondé  ligature  ? Tous  les  bou- 
tons de  la  guêtre  doivent  être  placés  de  ma- 
niéré à ce  qu’ils  ferrent  les  différentes  parties 
de  la  jambe  ; de  lé  les  jambes  grêles  de  notre 
infanterie. 

A quelle  caufe  attribuer  ce  défaut  , fi  ce  n’eft 
é la  comprefCon  continliele  de  la  guêtre  ? On 
demandera  peut-être  fi  un  homme  dont  la  jambe 
eft  forte  eft  meilleur  marcheur  que  celui  qui  l’a 
foiblc  : oui  , quand  Ja  grôfteur  de  la  jambe  pro- 
vient de  la  gr&Tctir  des  rnufclrs  : on  fait  que  les 
mufcles  ne  groJÏidènt  qu’au  tant  qu’ils  font  libres, 
Sc  qu'on  en  fait  ufage  ; que  l’on  compare  les 
pieds  toujours  à la  torture  , des  dames  chinoises 
Sc  françoifes  , avec  ceux  de  nos  parfîmes  ; que 
Pon  compare  leur  maniéré  de  marener  , on  fera 
convaincu  des  maux  que  produit  la  comprclÏÏon 
des  mufcles. 

Le  bouton  qui  eft  placé  immédiatement  au 
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deffous  de  la  cheville  du  pied  , aiafi  que  celui 
qui  eff  le  plus  prés  de  la  terre  , doivent  être 
pofés  encore  plus  loin  que  les  autres  ; afin  que 
le  gouffet  de  la  guêtre  ne  puiffe  pas  remonter  , 
Sc  qu’il  couvre  toujours  la  boucle  du  foulier  ; ce 
reffirrement  gêne  Ja  circulation  du  fan<? , ôte  la 
liberté  du  coup-de-pied  , Sc  caufe  des  ioufrances 
très-vive»  à J’ctre  malheureux  que  l’on  condamne 
à porter  de»  guêtres  pendant  vingt- neuf  heures. 

Apres  une  garde  dont  le  foldat  paffe  la  plus 
grande  partie  debout  , les  jambes  s’enflent  au 
point  de  l’obliger  quelquefois  à débouroner  le  bas 
de  fes  guêtres  , ou  bien  il  porte  pendant  plufieurs 
jours  les  marques  de  fa  fermeté . Cet  accident  eft 
le  moins  confidérable  de  ceux  qui  fuirent  néeef- 
fairement  les  gardes  fréquentes;  elles  ruinent  le 
tempérament  , au  point  qui  un  foldat  de  huit 
ans  de  fervice,  en  temps  de  paix  , a Pair  beau- 
coup plus  vieux  Sc  plus  cillé  qu’un  pa  r fan  de 
meme  âge  qui  paroît  mener  une  vie  plu»  réni- 
ble . Cette  confidération  devroit  engager  à dimi- 
nuer le  nombre  des  gardes  , Sc  à faire  que  le 
foldat  eût  dix  à douze  nuits  , au  lieu  que  fou- 
vent  il  n’en  a pas  Je  tiers  ^ encore  qtt'eft-ce 
que  des  nuits  , où  trois  perfones  , trois  hom- 
mes de  grande  taille  font  ferrés  dans  un  même 
lit  ? 

En  faifant  les  guêtres  plus  larges  , on  obvie- 
roit  fans  doute  à une  partie  des  inconvénient 
que  nous  venons  d’expofer  : mai»  on  tomberoic 
d’un  vice  dans  l’autre  ; les  guêtres  ne  ferme- 
roient  plus  l'entrée  à la  boue  , à l'eau  , Sc  aux 
petites  pierres:  clics  deviendroient  inutiles. 

Lj  guêtre  ejt  trop  chere . Suivant  le  réglement 
arrêté  par  le  roi  , pour  l’habillement  Sc  l'équipe- 
ment de  fcj  troupes,  le  ai  février  1779,  1e  «ri- 
dât doit  avoir  une  paire  de  guêtres  de  toile 
blanche  , une  d’étofe  noire  doublée  en  totalité  > 
Sc  ut*e  de  toile  noircie  : il  faut  qu’il  renouvelé 
ces  effets  tous  les  deux  ans.  Il  feroit  impoffîble 
de  porter  plus  loin  la  durée  des  trois  paires  de 
guêtres.  À force  de  laver  les  guêtres  blanche*  à 
demi  - pourries  par  le  blanchiffage  , elles  ne  font 
que  paroître  Sc  difparoftre  ; Sc  les  guêtres  d’éto- 
fe ont  le  même  fort  , parce  que  la  matière  pre- 
mière en  eff  fouvent  brûlée  ; chaque  paire  de 


guêtres  blanches  coûte 31  5 C 

Les  noires  coûtent  au  moins  . , . . 4 
Celles  de  toile  noircie 


Total.:...  . 9 1 5 f 


Voilé  donc  plus  du  tiers  de  fon  décompte 
confommé  en  guêtres . Comment  avec  le  fiirplut 
fe  pourvoira  - 1 - il  de  fouliers  , de  chemiics  * 
dec  ? Cependant  admétons  un  inftant  cette  cbduf - 
fert  mal  - gré  fa  cherté  , fon  poids  , fon  volu- 
me , Sc  voyons  fi  elle  eft  bonne  dans  les  alertes 
Sc  les  furprife». 
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Elle  efi  trçp  difficile  a mettre.  Qu’on  bâte  U 
générale  à l’iraprovifte  \ avant  que  le  foldat  foit 
chauflé  , qu’il  ait  pafle  les  fous  - pieds , bouto- 
né  les  guêtres  , opération  longue  & difficile 
quand  elles  font  neuves  ou  mouillées  , le  feu 
aura  fait  des  progrès  confidérables , l’ennemi  au- 
ra cfcaladé  nos  murs  > pénétré  dans  nos  retran- 
chemens. 

Le  foldat  viendra  fans  guêtres,  dira-t-on. 
Mais  il  peut  être  néceflaire  qu'il  foit  ainfi  très- 
lung-cemp*  , qu’il  fe  mette  aufC-tôt  en  marche 
pour  aller  à une  garde  , en  détachement  , pour 
le  retirer,  &c.  5c  dans  une  marcha  cette  cbauf- 
fure  a-t-elle  moins  d’inconvéniens  ? 

Elle  ell  inutile  dans  la  marche . Un  fous- pied 
caflè  ; l’homme  eft  arrêté.  Faut-il  traverfer  un 
bourbier,  une  flaque  d’eau  \ à quoi  lui  fert  la 
guêtre?  Garantit-elle  le  pied,  5c  la  jambe?  Non 
alfurément  ; chaque  boutoniere  eft  une  porte  ou- 
verte à l’eau  5c  i la  boue  ; 5c,  s’il  étoit  poffible 
de  iupprimer  les  boutonieres  , l’eau  n'a-t-elle  pas 
un  chemin  ouvert  entre  le  tiffu  de  la  toile  ou 
du  drap  ? La  guêtre  n'eft  donc  alors  d’aucune 
utilité  i je  dis  même  qu'elle  efi  nuifible  à la 
fonte. 

En  arivant  au  camp , on  au  logement  , le  fol- 
dat eft  fouvent  de  fcrvice  : s'il  n’a  pas  le  temps 
de  changer  de  guêtres  , ce  qui  eft  jrès-ordinaire, 
l'humidité  de  celles  qu'il  porte  l'incommode  beau- 
coup. 11  eft  prouvé  que  le  féjour  d’un  vêtement 
humide  enrhume  plutôt  que  l'eau  elle-même.  Le 
rhume  dégénéré  bientôt  en  maladie  plus  grave  , 
par  la  continuité  de  la  même  eau  Ce  , par  Je  peu 
de  foin  que  le  foldat  prend  de  lui-même,  5c  par 
le  peu  d’attention  5c  de  fccours  qu’on  lui  donne 
«iar.s  les  maladies  légères. 

Suppofons  maintenant  que  nous  marchons  par 
un  temps  fec  , dans  un  terrain  fàbloneux  : un 
caillou  , ou  une  petite  pierre  ont  pénétré  dans  le 
foulier  par  l'ouverture  du  gouffet  de  la  guêtre  , 
ou  par  une  boutoniere  ; pour  chafter  cet  hôte 
incommode  5c  dangereux  , il  faut  ôter  la  guê- 
tre , fe  déchaufïer  , fe  rechauflcr,  5c  remettre 
cette  guêtre  ; cependant  la  colonne  file  , 5c  le 
foldat , ou  ne  rentre  à fa  compagnie  que  lorf- 
qu'ellc  eft  arivée  , foit  au  camp  , foit  au  loge- 
ment , ou  bien  il  eft  obligé  de  courir  à perte 
d’haleme  pour  rejoindre  fa  troupe. 

Les  petites  pierres  qui  entrent  dans  les  (ouliers 
du  foldat  font  d'autant  plus  dangereufes  qu’il  ne 
fe  réfout  à les  ô:er  qu’à  la  derniere  extrémité  , 
parce  qu'il  fait  que  cette  opération  demande  beau- 
coup de  temps  . Si  la  chauffiure  étoit  aifée  à 
mettre  5c  à ôter,  il  fe  dèchau  (feroit  toutes  les 
fois  qu'il  fenuroit  dan*  fon  foulier  la  plus  petite 
chofe  capable  de  l’incommoder. 

La  guetre  offujétit  le  foldat  a une  depenfe . Il 
eft  obligé  de  réparer  les  acrocs  , les  fous-pieds  , 
les  boutons  qui  manquent  ; à laver  les  guêtres 
blanches  , 5c  cirer  les  noires  toutes  les  fois  qu’il 
les  porte . il  faut  du  favon  pour  les  unes , du 
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cirage  pour  l'entretien  des  noires  : il  en  faut 
peu  , j'en  conviens  ; mais  la  plus  petite  dépenfe 
eft  immenfe  pour  celui  qui  n'a  pas  fon  néceflaire 
abfolu,  5c  Je  foldat  eft  dans  ce  cas.  Les  perfones 
qui  ne  connoi  lient  pas  la  manutention  intérieure 
des  corps  font  étonées  comment, avec  iz  liv.  par 
an  , on  peut  entretenir  un  foldat  en  linge  5c 
chaujfure . Cela  feroit  impoflïble  , fi  on  ne  pre- 
noit  pas  le  parti  de  lui  faire  faire  le  fervice 
pour  des  camarades  qui  travaillent  : mais  alors 
le  nombre  des  gardes  double  pour  celui  qui  les 
rhontc . Cette  derniere  conlidération  devroit  con- 
tribuer à faire  fupprimer  les  dépenfes  inutiles . 
Les  guêtres  noires  exigent  des  manchetes  de  guê- 
tres , 5c  cependant  efics  tachent  quelquefois  la 
culote  5c  le  bas  de  l’iiabit . Tant  d’inconvéniens 
forcent  de  convenir  qu’on  ne  peut  trop  fe  hiter 
de  réformer  cette  chaujfure  . Il  ne  faut  qu'avoir 
fervi  quelque  temps  , qu'avoir  vu  de  l’infante- 
rie , pour  ctre  convaincu  que  nous  n'avons  rien 
exagéré . 

M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  reconu  tous  les 
inconvénient  de  la  guêtre.  Écoutons-le  , pag.  n. 
rom.  I.  de  fes  revenu.  „ À l’égard  des  pieds 
il  n’en  eft  pas  queftion  : les  bas,  les  fouliers  , 5c 
les  pieds  pourriflfent  enfemble  , parce  que  le  fol- 
dat n'a  pas  de  quoi  changer  : 5c , quand  il  l'au- 
roit,  cela  ne  lui  ferviroit  de  rien  , parce  qu'un 
moment  après  il  feroit  dans  le  meme  état.  Ce 
pauvre  foldat  eft  bientôt  envoyé  à l'hôpital.  Les 
guêtres  blanches  le  ruinent  en  blanchiifcoe  , ne 
font  bonnes  que  pour  les  revues,  d'une  chaujfure 
très-incommode,  5c  trcs-mal-faint,  de  nulle  uti- 
lité, 5c  trcs-coûreufe. 

M.  le  maréchal  n’a-t-il  pas  été  généreux  en 
a cordant  aux  guêtres  blanches  d’être  bonnes  pour 
la  parade  ? if  me  femblc  qu'elles  n'y  font  pas 
plus  agréables  que  commodes  ailleurs . Si  on  va 
p aller  U revue  à quelques  pas  de  fon  quartier  , 
pour  peu  qu'il  y ait  de  boue  , elles  devienent 
noires:  s’il  y a de  la  pouffiere,  elles  devienent 
orifes  : à moinsqu’on  ne  marche  à rangs  très-ouverts 
& fur  la  pointe  du  pied  : marche  qui  n'eft  pulletnenC 
militaire.  Un  régiment  étranger,  perfuadé  de  ces 
vérités,  devant  manœuvrer  devant  un  prince» 
partit  deux  heures  avant  le  moment  ordoné  « 
Chaque  foldat  portoit  des  guêtres  dans  fa  poche, 
5c  ne  les  mit  que  fur  le  champ  d'exercice.  Ce 
moven  feroit  aflèz  bon,  s’il  n’étoit  pas  ridicule.  D’ail- 
leurs, pour  que  la  guêtre  la  mieux  faiteaille  bien 
fur  la  plus  belle  jambe,  il  faut  qu'elle  foit  mife 
avec  beaucoup  de  foin  ; qu’on  juge  de  fon  efltc 
quand  elle  eft  mal-faite,  placée  fur  une  jambe  de 
forme  commune,  5c  mife  fans  précaution. 

M.  le  comte  de  Turpin  , dans  fes  commentai- 
res fur  Montécucufi  , adopte  5c  dévelope  l'argu- 
ment du  maréchal  de  Saxe  contre  la  guetre  . II 
dit  , tom.  111.  p.  117.  „ ce  n'eft  pas  tant  le 
corps  qu'il  faut  garantir  des  rigueurs  de  l'hiver» 
quoiqu’il  foit  important  qu’il  le  foit  bien  j mai* 
ce  font  les  pieds,  parce  que  le  froid  fe  fait  feu- 
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tir  plus  fenfiblement  aux  extrémités , Sc  que  c’efl  | 
tic  l’humidité  que  vicnent  prefque  toutes  les  ma-  | 
ladies  . Or  , il  faudrait  imaginer  une  (baujfure 
qui  pût  garantir  les  pieds  non  iculcment  du  froid , 
mais  encore  de  l’humidité  . 

. D’après  cette  opinion  reçue  par  un  grand  nom- 
bre de  militaires  , de  la  difcuiiion  impartiale  que 
nous  venons  d’en  faire,  nous  croyons  pouvoir  di- 
re que  la  guêtre  doit  être  banic  du  militaire 
françois  . Il  y a long-temps  qu’on  a reconu  la 
nécelfite  de  changer  la  çbuujfure  de  notre  infan- 
terie . Pourquoi  donc  efl-clle  toujours  la  meme  ? 
A-t-on  «raine  de  taire  un  mauvais  choix  ? Puur 
le  prévenir  jetons  un  coup  d’osil  fur  les  chauffâ- 
tes connues,  de  voyons  fi  quelques-unes  d’elles  ne 
rempliroient  point  les  conditions  demandées .. 

$.  III. 

Cbauffures  modernes . 

Parmi  les  cbauffures  modernes , confidérons  pré- 
miércment  la  botcmolle  ou  botine  . Elle  garan- 
tit de  l’humidité  & de  la  boue  ; elle  empêche 
Pintromitlîon  des  grains  de  fable;  elle  eit  aifée  à 
mettre  de  à ôter  ; mais  elle  et!  trop  chere  , Sc 
«lie  geae  dans  la  marche  , foit  par  fon  poids  , 
foit  par  la  trop  grande  liberté  qu’elle  lai  lie  au 
pied  . 

La  botine  à la  houHarde,  ne  montant  pas  aufft 
haut  que  la  botemolle  , elt  moins  chere  , moins 
pelante  ; mais  elle  à le  grand  inconvénient  de 
LilPcr  le  pied  trop  libre  . Voilà  un  motif  d’ex- 
clulion  pour  l’une  Sc  pour  l’autre  . ( Obten  ons 
cependant  qu’il  ne  fubiiltc  que  lorfque  la  botine 
elt  mal-faite  . Si  le  cou-de-pied  ell  jufle  la  bo- 
tine elt  allez  ferme  quoique  le  pied  foit  fort  à 
l’aife, & cette  condition  ell  néccfïàirc  pour  que  la 
marche  foit  facile,  de  que  le  pied  ne  fe  bielle 
pas  : elle  devient  pénible  quand  le  pied  n’a  pas 
toute  fon  extenfion  Sc  les  mouvemens  libres . ( K ) 

Le  brodequin  ell  plus  léger  , moins  cher  que 
la  bote,  il  tient  le  pied  allez  ferme;  mais  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  le  chauffer  . L’eau  , le 
fable,  de  la  boue  pénètrent  aifement  par  les  œil- 
fcts  ou  palTê  le  cordon  qui  le  doit  lacer  ..  De 
plus  y il  ell  très-fiiiet  à tourner  ; il  s’aculc  fort 
ailément  > de  il  gêne  le  mouvement  du  cou-dc- 
pied  , parce  que  c’cll-Ià  que  fc  fait  le  grand  éfort 
du  lacet  . ( Cependant  y c es  inconvéniens  y très- 
réels  dans  un  brodequin  mal-fait, dcvicncnt  pref- 
que nuis  dans  celui  qui  Tell  bien  . Le  temps  né- 
cdfjire  pour  le  lacer  n’cll  pas  fort  long  . L’eau 
de  la  boue  pénetrenr  difficilement  » s’il  y a fous 
la  partie  lacée  un  cuir  large  de  trois,  doigts  » Sc 
que  cette  partie  foie  un  peu  élevée  au  delfus  du 
cou-de-pied  . Il  ne  gêne  le  mouvement  du  cou- 
dc-pied  que  lorfque  Te  lacet  cil  trop  ferré  : il  ne 
tourne  ni  ne  s’acuic  pas  plus  qu’une  autre  cbauf- 
p/re  r voilà  ce  que  je  tiens  de  l’expérience  . (K)  ). 
Puilque  Je.  brodequin,  ne  remplit  pas  toutes  les 
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conditions  du  problème,  il  n’«ll  pas.ee  que  nous- 
cherchons . 

Les  guêtres  que  portent  les  payfans  , de  qui 
faifant  plufieurs  fois  le  tour  de  la  jambe  , s'ata- 
chent  avec  des  cordons,  ne  nous  convienent  pas;, 
ces  guêtres  font  trop  longues  à mettre  , Sc  ont 
trop  mauvaife  grâce  . Il  faut  réunir  l’agréable  de 
l’utile  quand  on  le  peut  fans  inconvénient  :(  mais 
il  ne  faut  rien  d’agréable  aux  dépens  de  l’utile.  ) 

La  guêtre  de  cuir  ne  diffère  que  par  la  matiè- 
re, Sc  doit  être  exclue.. 

La  guêtre-  de  roulier  , faite  en  bote  jufqu’au 
bas  du  gras  de  la  jambe,  de  qui  fe  ferme  là  par 
quelques  boutons  , a moins  d’inconvéniens  que  la. 
nôtre;  mais,  comme  elle  en  a beaucoup  encore  ». 
elle  ne  mérite  pas  d’être  adoptée. 

Palfons  à la  cbauffure  propofée  par  M*.  le  ma- 
réchal de  Saxe ..  „ Je  voudrais  , dit-il  , que  les 
foldats  enflent  au.  lieu  de  fouliers  des  elcarpins 
avec  de  petits  talons  de  l’épaifTeur  de  deux  écus; 
ce  qui  chauffe  parfaitement  bien  , de  fait  mar- 
cher de  meilleure  grâce  ; parce  que  les  talons  bas 
font  porter  la  pointe  du  pied  en  dehors , tendent 
le  jarct  , Sc  éfacent  par  conféquent  les  épaules  - 
11  faut  qu’ils  foient  chauffes  à nu  fur  le  pied,, 
de  le  pied  graille  avec  du  fuif  ou  de  la  grailfe  .. 
Les  damoifeaux  trouveront  cela  bien  étrange 
mais  l’expérience  fait  voir  que  les  vieux  foldats 
françois  en  ufent  ainfi  ; parce  qu’avec  cette  pré- 
caution ils  ne  s’écorchent  jamais  les  pieds  ; Sc 
l’humidité  ne  les  pénétré-  pas  fi  aifément  , parce 
* qu’elle  ne  prend  pas  fur  la  graille  r d’un  autre- 
côté  le  cuir  du  foulier  n«  fe  racornit  point,  de 
ne  fauroit  les  blelTèr. 

Les  Allemands  , qui  font  porter  à leur  in- 
fanterie des  bas  de  laine,  ont  toujours  une  quan- 
tité d’eilropiés  , parce  qu’il  leur  vient  des  am- 
poules , des  loups  ,.  Sc  toutes  fortes  de  maladies, 
j aux  pieds  de  aux  jambes  ; la  laine  étant  veni— 
meule  à la  peau  . D’ailleurs  ces  bas  fc  percent 
par  les  bouts  , relient  humides  , Sc  pourrilfent 
avec  les  pieds . À ces  efearpins  il  faut  ajouter  des. 
guêtres  d’un  cuir  délié  qui  aillent  jufqu’au  deffiis 
de  là  moitié  de  là  cuifTe  de  qui  ne  foient  fermées 
avec  des-  tirant  que  jufqu’à  mi-jambe  . Le  relie 
doit  être  en  bote  de  chauffée  à nu  ainfi  que  les 
fouliers  ..  Les  culotes  ne  doivent  point  palier  de 
beaucoup  la  moitié  de  la  ctiille  : elles,  doivent 
être  de  peau  , de  avoir  des  tirans  comme  ceux 
des  guêtres  à trois  doigts  de  leur  extrémité  . Au 
haut  des  guêtres  il  faut  qu’il  y ait  des  bouto- 
nieres  dans  lefquelles  l’on  pafTe  les  tirans  de  la 
culote  cjui  fe  fermera  avec  un  bouton  à côté 
fur  la  guerre;  moyénant  quoi  l’on  évite  les  jare- 
tieres  » ce  qui  n’èll  pas  une  petite  afaire  ..  Les 
Allemands  en  ont  jufqu’à  trois  l’une  fur  l’autre  ». 
une  pour  tenir  le  bas  l’autre  pour  fermer  la 
culote  Sc  la  troilieme  pour  arrêter  les  guêtres  ; 
ce  qui  ell  un  vrai  martyre  . Pour  conferver  les. 
pieds  fecs  , il  faut  ajouter  à cette  chau  fibre  des 
i fandalcs  de  bois  à peu  près  comme  les  Récolht*, 
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en  portent , ce  qui  empêche  que  les  fouliers  ne  fandale  pîit  faire  l'effet  d’un  foulier  , <5c  fuivre 
fe  mouillent,  ni  dans  la  boue,  ni  dans  la  rofée  , le  mouvement  du  pied  „ . La  femelle  de  bois, 
8c  lorfqu’ils  font  en  fanion  ; ce  qui  ell  une  gran-  étant  de  deux  morceaux,  feroit  fans  doute  moins 
de  incommodité  & entraîne  des  maladies  . Dana  incommode  que  fi  elle  étoit  d'un  feul  ; mais  , 
les  temps  fecs , pour  le  combat,  & pour  la  para-  mal-gré  cette  précaution,  elle  fuirroit  toujours 
de  , on  les  feroit  quiter  . Au  premier  novembre  moins  bien  le  mouvement  du  pied  qu'une  ou  plu- 
on  leur  donnerait  de  gros  bas  pour  l'hiver  , qui  (îetirs  femelles  de  cuir  , quelque  épaiflTes  qu'elles 
iraient  aufii  haut  que  la  guêtre,  qu'ils  pafleroient  fit  fient  ^ enfin  elle  fatiguerait  toujours  davanta- 
par-dclfiis  le  foulier  8c  la  guêtre-,  & qui  feraient  ge,  empêcherait  d'aller  atiflï  vite,  feroit  plus  de 
arrêtés  par-en-haut  avec  les  mêmes  tirans  des  bruit,  cc  expoferoit  à plus  de  chutes, 
culotes.  Ces  bas  feraient  femelés  d'un  cuir  mince  M.  de  Turpin  dit  encore  : ,,  je  voudrais  que 
par-dehors  , qui  remonterait  un  peu  fur  le  coté  cette  femelle  de  bois  fut  large,  pour  que  le  pied 
8c  fur  le  bout  du  pied  ; enftlite  ils  les  chaude-  fût  d’é-plomb . . . . „ . Cette  précaution  de  faire 
raient  dans  la  fandale  qui  les  tiendrait  chauds , U femelle  de  bois  large  , indique  un  des  plus 
8c  empêcherait  les  maladies  aux  jambes  ; parce  grands  vices  des  fandales;  c'efi  la  facilité  quelles 
qu'il  n'y  aurait  que  du  cuir  qui  porterait;  lequel  ont  à tourner,  facilité  très-dangereufe  par  les  cn- 
eft  ami  de  la  peau  torfes  fréquentes  qui  en  font  la  fuite  , on  I’éprou- 

On  pouroit  avec  raifon  jurer  tn  verba  ffMÇf-  ve  journélement  dans  les  pays  où  le  peuple  fait 

fin,  d’après  M.  le  maréchal  de  Saxe  ; cependant,  ufage  de  ce  genre  de  chauffure  ; 8c  on  Téprouve- 
i»  on  examine  attentivement  la  ch  a# (Jure  que  ce  roit  encore  plus  fouvent  , fi  on  portoit  la  fanda- 

grand  homme  vouloir  donner  à l’infanterie,  on  le  par-deiTus  un  foulier  ou  un  efcarpin. 

rcconoît  qu'elle  feroit  plus  incommode  que  celle  Le  volume  & le  poids  de  la  chaujfure  propofée 
qui  eft  en  ufage  : les  vices  de  fes  petits  efcar-  par  M.  de  Turpin  font  des  motifs  d’exclufion  : 

pins,  de  fes  grandes  guêtres,  de  fes  demi-culotes  8c,  quant  à l'économie  , fuppofé  qu'il  y en  eût  , 

de  peau  , font  trop  lenübles  pour  qu'il  foit  né-  elle  feroit  peu  confidérable  ; le  bois  mouillé  , 8c 

cetlaire  de  les  détailler.  ( Difons  feulement  que  , fur-tout  Je  bois  blanc  qu’on  emploîroit  pour  ces 

les  petits  talons  s'ufant  promptement,  l’homme  femelles  , s’éraille  très  - facilement , 8c  les  gros 

privé  de  leurs  fecours  gliflt  8c  tombe  facilement  ; cloiuis  qui  atacheroient  l’empeigne  à la  planche 

qu'un  peu  d’huile  feroit  préférable  au  ftiif  8c  à l’auraient  bienrôt  déchirée. 

\ la  graine  animale;  que  c’eft  une  erreur  de  croire  Telles  font  les  principales  raifons  qui  doivent 
que  la  bine  foit  vcnimeüfe  plus  que  la  toile  ou  faire  rejeter  ces  deux  cbauffures  ; celles  qui  font 

le  cuir  pour  les  jambes  ; qu'cxpcrience  faite  , les  propofées  par  l’auteur  du  foldat  citoyen  , 8c  par 

échorchures  y guérifient  aufïi-bien  fous  l’une  que  celui  de  l'examen  critique  du  militaire  français  , 

fous  l’autre  ; enfin  que  la  forme  de  cette  chauf-  rentrent  dans  le  brodequin  ou  dans  la  chauffure 

fure  ne  met  ù l'abri  ni  de  b boue  ni  de  l’eau  , militaire  dont  nous  parferons  plus  bas  . Mais  > 

8c  que  b feule  fandale  pouroit  garantir  de  puifqu'aucune  des  cbauffures  modernes  ne  remplit 

l’humidité  de  la  terre  ; mats  qu'on  ne  peut  en  toutes  les  conditions  que  nous  avons  exigées  , 

faire  ufage  ni  en  campagne  ni  dans  les  mar-  voyons  fi  celles  des  anciens  nous  donneront  des 

chcs . ( K ) . réfultats  plus  heureux . 

L’auteur  des  commentaires  fur  Montécuculi 
adopte  la  fandale  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  , I V. 

avec  des  modifications  qui  b perfeétionent  fans 

la  rendre  parfaite  . „ Au  lieu  de  courroies  dans  thauflures  ancienes  , 

lefq utiles  on  met  les  pieds  8c  qui  font  atachées  à 

b femelle  de  bois,  je  mettrais,  dit-il,  une  cm-  La  chaujfure  militaire  des  Grecs  étoit  ï peu 
peigne  entière  de  peau  de  loutre  avec  le  poil  en  près  b meme  que  celle  des  Romains  ; *OU , s’il  a 

dduis  : l’eau  ne  pénètre  point  cette  peau  , parce  exilté  entr'elle»  quelque  différence  , elle  a échapé 

qu’elle  coule  fur  le  poil, oc  jamais  l'empeigne  du  aux  jeux  perçans  8c  infatigables  des  favans  qui 

foulier  ne  feroit  humide  „ , Quand  b peau  de  ont  fait  une  étude  particulière  de  l’antiquité  • 

loutre  feroit  moins  rare,  quand  elle  ne  feroit  pé-  Nous  parlerons  donc  en  même  temps  de  celle  de 
nétrable  ni  par  l’eau , ni  par  l’humidité , elle  ne  ces  deux  peuples . 

nous  paraîtrait  admiffîble  que  lorfqu’on  nous  au-  11  nous  importe  peu  de  connoître  la  chaujfure 
roit  enfeigné  le  moyen  de  l’entretenir  dans  un  que  les  Romains  portaient  en  temps  de  paix  . 

état  de  propreté  convenable  8c  la  maniéré  d’ôter  Chez  un  peuple  où  tout  citoyen  eft  foldat  , il 

les  petites  pelotes  de  boue  qui  s'atacheroient  né-  doit  y avoir  un  habit  pour  b paix  & un  habit 

ceflairement  à chacun  des  poils  de  b loutre, quel-  pour  "b  guerre  ; mais , chez  une  nation  où  défendre 

que  ras  qu’ils  fuflent.  la  patrie  cft  une  profelfion  particulière  , il  eft 

M.  de  Turpin  , pafiant  à b femelle,  ajoute:  néceffaire  que  celui  qui  s’y  eft  voué  porte 

„ quant  à la  femelle  de  bois,  je  voudrais  qu'elle  toujours  les  marques  diftinchvcs  de  fon  état  , 

fût  de  deux  morceaux  , qui  feraient  joints  par  tant  pour  fe  le  rendre  familier  que  pour  être 

un  fort  cuir  bien  cloué  ; afin  qu’en  marchant  1a  dillingue  du  xefte  des  citoyens  ■*  Chez  une  telle 
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nation  , il  cil  à défirer  que  l'officier,  de  quelque 
«rade  qu’il  Toit  , regarde  l'habit  uniforme  com- 
me le  plus  honorable  qu'il  puiffie  porter  . Tant 
qu’il  le  voit  ainfi  , fej  inférieurs  Sc  le  relie  de 
la  nation  en  prenent  Sc  confervent  la  meme  opi- 
nion. Ajoutons  que  , H le  peuple  romain,  guer- 
rier par  fyftcme,  eût  regardé  fa  chauffurc  de  paix 
comme  propre  Sc  bonne  a la  guerre,  il  l'jr  auroit 
employée . 

Les  Romains  avoient  deux  r baujfurts  militai- 
res, l'une  pour  le  foldat  Sc  l'autre  pour  les  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée  . La  ca/tga  étoit  la 
(hau/fure  du  foldat  ; elle  confilloit  en  une  grôflè 
femelle  de  bois  très-large , à laquelle  étoient  ata- 
chées  des  bandes  de  cuir  pour  l'arrêter  au  pied. 
Ces  bandes  faifoient  quelques  tours  an  dcffiis  de 
la  cheville  du  pied  ; de  manière  cependant  que 
l'efpace  qui  étoit  entre  les  bandes  demeuroit  à 
ru.  Quelquefois  une  de  ces  bandes  paflbit  entre 
le  grand  orteil  Sc  le  fuivant , pour  tenir  la  chduf- 
fure  plus  ferme. 

Celle  des  principaux  officiers  différait  peu  de 
celle  des  foldats  quant  à la  forme  , Sc  fe  nom- 
moit  campagut . 

Sous  les  empereurs  , en  des  temps  plus  rapro- 
chés  du  nôtre,  on  trouve  quelques  chdujfures  a f- 
fez  rcllêmblantes  à nos  botines;  mais  aucune  n’al- 
loit  au  deffiis  du  gras  de  la  jambe. 

Les  Gaulois  , les  Germains  , les  Daces  , les 
Parthes  , Sc  les  autres  peuples  que  les  Romains 
comprenoient  fous  le  nom  de  Barbares,  portoient 
tous  à peu  près  la  meme  chauffiire  : elle  confi- 
lloit  en  des  bas  larges  qui  tenoient  aux  braies  , 
Sc  qui  defeendoient  jufqu’û  la  cheville  -du  pied  ; 
leurs  foulicrs  étoient  ronds  . ( Monfaucon.  ant. 
€X>t.  ). 

Les  François  , fous  les  rois  de  la  première  ra- 
ce, portoient  fuivant  le  pere  Daniel  un  foulier  , 
ataché  au  pied  avec  une  longue  courroie,  ou  un 
ruban,  dont  les  deux  côtés,  depuis  le  pied,  mon- 
toient  en  s'entrelaçant  Sc  croifant  au  tour  de  la 
jambe  & de  la  cuifïê  où  on  les  arretoit. 

Charlemagne  adopta  les  ufages'  militaires  des 
Romains  , leurs  armes  , Sc  leur  cbjuffure  . Tant 
que  dans  nos  armées  il  y eut  peu  d'infanterie  , 
Sc  que  nos  rois  n'eur/nt  point  de  troupes  réglées 
Sc  permanentes,  chaque  foldat  fc  chauffa  fuivant 
fa  fantaiiie;  quelques-uns  même  firent  la  guerre, 
nus  pieds.  On  couvrit  enfuite  le  fantaffin d’armes 
«iéfenfives;  Sc , quand  on  les  lui  ôta,  on  lui  pre- 
ferivit  la  guêtre. 

D'après  l'idée  que  nous  nous  femmes  formée 
d'une  bonne  chdujfure  militaire  , il  eft  facile  de 
conclure  qu'aucune  de  celles  que  nous  avons  dé- 
crites ne  peut  nous  convenir . E (layons  d’en  com- 
poser une  qui  rempliflè  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  exigées. 


§.  v. 

Chauffiire  mtlttdirt  propofée . 

Cette  cbdujfure  feroit  compofée  d’un  foulier 
fait  avec  un  cuir  de  vache  léger  Sc  doux  . Le 
talon  feroit  bas;  le  bout  prcfque  rond,  la  femel- 
le large  , l’empeigne  terminée  en  forme  carrée 
au  bas  du  cou  de  pied  . À la  place  du  quartier 
on  adapteroit  une  tige  ai  fée  auüï  de  cuir  de  va- 
che. Cette  tige  feroit  coufue  par-derriere  Sc  fur 
les  côtés  à la  trépointe,  Sc  par-devant  à l'empei- 
gne ; elle  feroit  jointe  j>ar-derriere  Sc  en  dehors  ; 
elle  monterait  jufqu'au  bas  du  gras  de  la  jambe; 
elle  feroit  fendue  par  le  haut,  au  milieu  de  cha- 
cun des  cotés  de  la  jambe  , de  trois  pouces  ou 
trois  Sc  demi,  fuivant  la  longueur  Sc  la  grôflèur 
de  la  jambe  : à l'extrémité  de  la  fente  on  ferait 
un  arrêt  pour  empêcher  le  déchirement  du  cuir, 
& on  y atacheroit  un  tirant  large  de  8 lignes  , 
Sc  long  de  5 pouces  à 5 pouces  oc  demi:  à l’ex- 
trémité de  ce  tirant  on  feroit  une,boutoniere  ou- 
verte de  8 lignes.  À un  pouce  & demi  du  haut 
de  lu  chduffurc  , & à un  pouce  du  bord  de  la 
fente  , on  placerait  fur  Je  côté  de  derrière  un 
bouton  de  cuivre  à queue,  à rête  plate  Sc  unie, 
du  diamètre  de  5 lignes  : à un  pouce  de  celui- 
ci  en  defeendant  fur  la  même  ligne  verticale  , 
on  en  placerait  un  fécond  . Vis-à-vis  chacun  de 
ces  boutons  on  ouvrirait  une  boutonierc  de  8 li- 
gnes de  longueur  ; i l'extrémité  & à la  tête  de 
ces  boutoniercs  on  feroit  un  arrêt  . On  auroit 
attention  de  mettre  un  petit  contre -fort  fous 
chacun  des  boutons  . Pour  recouvrir  les  boutons 
Sc  les  boutoniercs  , on  coudrait  ù la  partie  de  la 
c b du  (Jure  qui  porterait  Jes  bouton  ieres  un  mor- 
ceau de  cuir  large  de  9 lignes.  On  recouvrirait 
le  bas  de  la  tige  avec  une  bande  de  cuir  cou- 
pée, en  forme  rte  quartier  ; elle  auroit  2 pouces 
de  largeur,  à l'endroit  où  elle  feroit  fixée  fur  la 
tige  , Sc  elle  irait  enfuite  en  diminuant  de  6 
pouces  dans  fa  longueur,  jufqifà  fe  réduire  ài$ 
lignes  de  large  : ce  quartier  ferviroit  à affiijétir 
la  cbdujfurc  avec  un  bouton  feirblable  à celui 
dont  fe  fervent  quelques  ordres  religieux  . Entre 
Ja  femelle  de  cuir  fort  Sc  celle  de  vache  qu'on 
appelé  première  femelle  , on  placerait  une  légère 
couche  de  poix  ; Je  tour  de  l'empeigne  , d’un 
quartier  à l'autre  , feroit  recouvert  à la  hauteur 
d'un  pouce  Sc  demi  par  un  morceau  de  vache, 
coufu  à l’empeigne  & à la  femelle  . Le  talon  # 
ainli  que  la  femelle  extérieure  , feraient  fuffifa- 
ment  garnis  de  clous  à tête  moyen#  Sc  plate  : 
on  porterait  la  cbauffure  militaire  à nu , 


$.  VI. 


Digitized  by  Google 


C H A 

$.  VI. 

XAtfens  & avantages  de  cette  forme . 

On  fera  peut-être  étoné  que  nous  propofions 
un  talon  bas  ; nos  foldats  ont  beioin  , dira-t-on, 
d*  une  cbaujfure  qui  les  élevé;  oui,  pour  un  jour 
de  parade  ; mais  à la  guerre  , mais  dans  les 
marches  , il  leur  faut  une  cbaujfure  qui  ne  les 
gêne  point  . Il  cft  prouvé  par  l’expérience  , dé- 
montré dam  l’article  cbaujfure  du  diftionaire  d’a- 
natomie , ( d’après  le  célébré  Winslow  ) , & il 
«voit  été  reconu  par  M.  le  maréchal  de  Saxe  , 
que  la  cbaujfure  a talon  haut  a une  foule  d'in- 
convéniens  » tandis  qu’il  réfulte  de  très -grands 
avantages  de  la  chauffure  à talon  bas. 

( Il  ell  certain  que  les  talons  trop  hauts  gê- 
nent tous  les  mu  frics  de  la  jambe  , de  la  eu  i lie, 
ôc  du  bas-ventre.  Mais,  pour  éviter  cernai,  qui 
ell  grand  , il  ne  faut  tomber  dans  l’excès  con- 
traire , Sc  dans  les  inconvéniens  dont  fai  parlé 
ci-delTus . Quant  à J'exhauffèmcnt  de  la  taille,  il 
feroit  ridicule  d’acheter  un  auflî  mince  agrément 
par  un  excès  de  fatigue  de  de  maladies  pour  le 
foldat  : ce  feroit  fe  vêtir  de  clinquant  lorfqu’on 
manque  d’or  , ou  fe  couvrir  d'habits  de  foie  , 
quand  on  n'a  pas  de  pain  ). 

Nous  ne  chercherons  point  à prouver  l'utilité 
de  l’arondifTement  du  foulier  : il  ell  affez  connu 
que  l’ufage  de  faire  nos  foulieri  très -pointus  , 
( quoique  notre  pied  foit  arondi  naturélement  ), 
ell  la  caufe  première  des  cors  , de  l'enjambement 
& du  retirement  des  doigts  ; cette  vérité  cft  prou- 
vée par  l’expérience  , Je*  obfervations  anatomi- 
ques, de  les  monttmens  anciens. 

Si  on  faifoit  la  tige  de  la  cbaujfure  militaire 
à pli  de  jambe,  elle  auroit  meilleure  grâce;  mais 
il  faut  toujours  préférer  l'utile  . On  aura  donc 
l’attention  de  faire  tenir  la  tige  aifée  ; fans  cela 
Je  foMat,  ambitieux  de  ce  mince  mérite  , de  rè- 
fiéchiffant  peu , la  feroit  faire  très-étroite  , de  ne 
1 pouroit  plus  la  porter  , quand  quelques  marches 
lui  auraient  fait  enfler  les  pieds  , ou  quand  le 
cuir  fe  feroit  retiré  en  fichant  , après  avoir  été 
mouillé. 

Sans  le  quartier  dont  nous  avens  donné  la  def- 
cription  de  l’emploi,  la  cbaujfure  militaire  auroit 
le  grand  inconvénient  que  nous  avons  reconu  à 
la  DOtemolle  ; mais  par  ce  moyen  elle  en  a les 
qualités  fans  en  avoir  les  vices. 

Au  nombre  des  vices  de  la  guctre,  nous  n'avons 
pas  fait  entrer  la  néedlîté  de  boucler  le  foulier 
fort  haut;  ce  qui  nuit  à la  marche:  le  petit  bou- 
ton que  nom  avons  propofé  n’a  pas  le  même  in- 
convénient ; il  laiffe  le  mouvement  du  cou-de- 
pied  abfolumem  libre. 

L’expérienca  de  les  raifons  que  M.  le  Maré- 
chal de  Saxe  allégué  pour  faire  chauffer  le  cuir 
à nu , nous  ont  déterminés  à le  propofer  auflî  : 
on  devrait  obliger  les  foldats  à fe  graiffer  les 
Art  Militaire . Tme  I. 
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pieds  chaque  jour  de  marche  ; tous  les  anciens 
militaires  Tentent  la  néceffité  de  cette  pratique  : 

If  liant  aux  damoifeaux  , il  n’y  en  a plus  quand 
a néceflîec  parle  , ou  quand  l’expérience  les  per- 
fuade  . ( Voyez.  Montécucuit  , tom.  J II.  pag.  217. 

Le  militaire  en  Francome  , tem.  L pag . 85.  Le 
foldat  citoyen , pag.  139,  Âc.  ). 

Quant  a la  bande  de  cuir  extérieure , ou  éfpece 
de  contre-fort , l'auteur  de  cet  article  , ayant  re- 
marqué que  des  pêcheurs  hollandois  de  fran^ois 
portoient  fur  leurs  botes  des  efpeccs  de  contre- 
forts  , femblables  à ceux  qui  font  décrits  dans  le 
paragraphe  précédent  , demanda  la  raifon  de  cet 
ufage  : on  lui  répondit  que  ces  contre-forts  em- 
pêcnoient  l’humidité  de  pénétrer  jufqu’à  l’erapei- 
gne  , de  qu’on  11'a voit  jamais  le  pied  mouillé 
quand  la  cbaujfure  étoit  garnie  de  cttte  maniéré . 
Exportent  ta  magijira  artium. 

Telle  eft  la  cbaujfure  que  l’on  pouroit  donner 
au  foldat  . Nous  venons  de  voir  les  raifons  qui 
nous  ont  engagés  à lui  donner  cette  forme  : il 
nous  relie  à examiner  (i  elle  efl  bonne  . Pour 
nous  en  éclaircir  , faifons-lui  lubie  l'épreuve  à 
laquelle  nous  avons  fournis  les  autres  chaujfures . 

$.  VIL 

Examen  de  la  chauffure  propofée , 

La  première  condition  que  nous  avons  exigée 
dans  une  chaufsure  militaire  a été  qu’elle  fût  ai- 
fée à mettre  oc  à ôter  ; on  ne  peut  refufer  cei 
qualités  à la  chaufsure  propofée  : les  deux  bou- 
tons de  chaque  côté  font  ce  qui  confume  le  plus 
de  temps  ; de  , dans  un  moment  précipité  , un 
foldat  peut  faire  plufieurs  lieties  fans  les  mettre. 

Une  paire  de  fouliers  faits  avec  du  bœuf  d’Ir- 
lande , ou  d’Auvergne  , tanné  à Givct  ou  à 
Saint-Germain,  de  avec  du  veau  de  la  meilleure 
qualité,  coûte  de  3 liv.  17  fou.  à 4 liv.  On  n’a 
pas  fait  faire  un  grand  nombre  de  cbaufsures  pa- 
reilles à celles  qu’on  a propoftes  : mais , en  exa- 
minant la  quantité  de  cuir  qui  entre  dans  cette 
chaufsure,  en  calculant  l’argent  qu’il  faudrait  / 
donner  à l’ouvrier  , on  a reconu  qu’elle  ne  coû- 
terait pas  plus  de  7 liv.  Voyons  fi  le  foldat  ne 
regagne  par  cette  augmentation  de  3 liv. 

Il  lui  en  coûte  chaque  année  pour  fes 

guêtres 41  iar 

Pour  des  fouliers , deux  paires,  à 31  i8f.  7 16 
2 reffcinelages  . . • I 16.  3 12 

Total  d’une  année  de  chaufsure  . . . 161 

Chaufsure  militaire,  une  à 7 livres  . . 7 


2 reffemelages  , i 1 liv .4 

Soulier  neuf  , car  on  peut  remonter 
la  chaufsure J 


Total  d’une  année  avec  la  chaufsure 
militaire  141 

Gggg 
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Ainfi  le  foldat  épargnera  x livre*  chaque  an- 
née : encore  «n  ne  ponant  qu'à  1 6 livres  le  prix 
de  la  cbdUÏÏure  aftuele  , on  Ta  mi*  au  plus^bas 
poffible  , oc  on  a omis  les  manchete*  de  guerres 
qui  coûtent  au  moins  ix  à 15  fous  par  an. 

Il  eft  vrai  que  le  foldat  fera  obligé  de  faire  faire 
deux  cbauffures  la  première  année  de  fon  fervice  ; 
mais  il  trouvera  cette  dépenfe  faite  la  derniere 
année  de  fon  engagement . D’ailleurs  il  fera  fur 
les  bas  une  épargne  confidèrable,  puifqu’il  poura 
s’en  palTcr,  & qu’on  l’y  obligera  toutes  les  fois 
qu’il  fera  de  fervice  ou  fous  les  armes. 

Nous  avons  blâmé  dans  la  guêtre  l’entretien 
journalier  qu’elle  exige;  ici  il  doit  être  compté 

Ïour  rien:  le  foldat  eft  obligé  denétoyer  fesfou- 
iers  tous  les  matins; un  coup  de  brofte  de  plus 
fuffira  pour  la  tige  de  la  tbdujfure . 

La  chaujfure  propofée  occupera-t-elle  plu*  d'ef- 
pace  dans  le  fac , de  péfera-t-ella  davantage  qu’une 
paire  de  fouliers,  une  ou  deux  paires  de  bas,  de 
trois  paires  de  guctres  ? Non  , aftùrément  ; cette 
chaalfure  remplit  donc  déjà  plufieurs  conditions  du 
problème . PafTons  à l’examen  des  autres . 

La  chdujfttre  propofée  ne  peut  gêner  dans  la 
marche  ou  nuire  dans  les  travaux;  elle  ne  tou- 
che prcfque  pas  le  cou-de-pied,  de  ne  ferre  le  pied 
meme  qu’à  l’endroit  où  cela  eft  abfolument  né- 
cclfaire  pour  empêcher  le  frotement  qui  pouroit 
le  blertfer. 

Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d’œil  fur  la  cbduf- 
fure , pour  fe  convaincre  que  par  fa  conftruétion 
elle  empêche  l’intromiffion  des  grains  de  sable  , 
de  ferme  l’entrée  à la  boue  de  à l’eau . 

D’après  cet  examen  impartial,  il  réfulte  que  la 
cbdujfure  propofée  remplit  toutes  les  conditions 
requifes  . Levons  cependant  quelques  objections 
qu’on  pouroit  faire. 

§.  VIII. 

Objectiows. 

Le  fujet  de  la  première  objection  fera  la  ma- 
niéré dont  on  couvrira  la  partie  de  la  jambe 
qui  refte  nue  . Nous  avons  vu  plus  haut  queM. 
le  maréchal  de  Saxe  blàmoit  la  jareticre  de  la 
culote,  de  la  regardoit  comme  un  mareyre.Nous 
avons  démontré  combien  elle  irait  nuifible  ; fi 
on  la  laitfoit  fubfifter,  on  nt  feroit  que  pallier 
le  mal  . 

Nous  propoferons  pour  l’infanterie  une  culote 
fans  jareticre;  elle  fera  large  de  fermée  jufqu’att 
defTous  du  genou , un  peu  étroite  de  ouverte  de- 
puis cet  endroit  jufqu’au  deflous  du  molet.  Cette 
ouverture  fera  fermée  par  quatre  boutons  fem- 
blabJes  à ceux  de  la  cbdMffure\nt\  d’eux  fixera  la 
(bduffure  au  moyen  du  tirant  qui  eft  placé  à cet 
effet.  O»  fera  des  objections  contre  cette  culote 
fans  jareticre;  en  dira  que  nous  diminuons  la 
dépenfe  du  foldat , mais  que  nous  augmentons 
celle  des  corps. 
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Je  conviens  que  fi  on  continuoit  à donner  à 
chaque  foldat  huit  culotes  pour  huit  ans,  les  ré- 
gimens  feroient  chaque  année  une  perte  de  1000 
à 1100  liv.;  mais  ne  pouroit-on  pas,  au  lieu  de 
donner  ces  huit  culotes  de  tricot  ou  d’eftame  , 
en  dillribuer  quatre  de  drap  de  deux  de  coutil  ? 
Ces  fix  culotes  ne  coûteroicnt  pas  davanta- 
ge que  les  huit  qu’on  donne  aujourd’hui  , du- 
reraient autant  , de  feroient  plus  agréables  au 
i foldat. 

Les  huit  culotes  de  tricot  ou  d’eftame  coûtenc 
de  35  à 3$  liv ^ 36 1 

Quatre  culotes  de  drap  coûteraient 
de  *7  à 18  liv.  ......  x8i 

Deux  culotes  de  coutil  coûte- 
raient de  7 liv.  10  f.  à 8 liv.  ...  8 

Sommes  égales 36*  361 

Comment  une  culote  de  drap  ne  durerait  elle 
pas  dix-huit  mois,  puifque  des  habits  de  la  me- 
me étofe  doivent  durer  trois  ans,  de  que  les  cu- 
lotes d’eftame  fervent  pendant  une  année  entière/ 
Le  drap  eft  trop  fort,  dit-on,  pour  faire  des  cu- 
lotes. Nos  bas-officiers  font  preuve  du  contraire; 
plufieurs  d’entr’eux  portent  des  culotes  de  drap  , 
de  s’en  trouvent  bien.  Pour  aflîu-er  davantage  la 
durée  des  culotes,  on  fera  mettre  un  morceau  de 
peau  blanche  à l’endroit  du  plus  grand  frôle- 
ment . La  couleur  de  la  culote  feroit  encore  un 
moyen  d’en  affiner  la  durée.  Mais  ce  change- 
ment de  couleur  fut-il  regardé  comme  inutile,  il 
n’influe  en  rien  fur  la  culote  propofée.  Celle  de 
coutil  durerait  aifément  douze  mois,  fur-tout,  fi 
pour  éviter  le  fréquent  blanchi ffage  on  la  faifoit 
tramer  de  bleu  ; ce  mélange  ne  paraît  cependant 
pas  indifpen fable. 

Le  foldat  françois  eft  françois  comme  le  refte 
de  la  nation  ; toujours  même  culote  , jamais  de 
changement , cela  Je  fatigue.  Je  fuis  perluadé  oue 
plufieurs  d’emr’eux  fc  feroient  un  jour  de  fete 
de  celui  où  l’on  prendrait  la  culote  de  coutil  , 
A que  tous  en  feroient  bien  aifes,  parce  qu’ils 
feroient  plus  fraîchement. 

Ces  deux  culotes  n*  pi  feraient  de  n’embara  (fe- 
raient pas  davantage  que  les  culotes  ordinaires  ; 
dam  tous  les  cas  l'augmentation  du  poids  & de 
l’embaras  feroit  peu  confidèrable , de  d’ailleurs 
bien  rachetée  par  la  diminution  des  guctres, bas^ 
dcc. 

Voilà  , ce  me  femble,  toutes  les  obje&ions 
pofliblcs  contre  la  culote  fans  jaretiere  . Ajou- 
tons qu’elle  a plufieurs  autres  avantages  , tels 
que  celui  d’être  mife  très-vîte,  de  donner  un 
air  plus  lefte  au  foldat , de  de  le  rendre  réelle- 
ment tel . 

Si,  mal-gré  les  milité*  que  la  culote  fans  ja* 
retiere  nous  paraît  avoir, ‘elle  renfermoit  des  m- 
convéniens  que  nous  n'avons  pas  prévus  ; ils  ne 
devraient  pas  être  un  motif  d’cxciufion  pour  la. 
cbuujfure  propofée:  on  pouroit  dans  ce  cas  couvrir 
le  nu  de  la  jambe  avec  un  bas  de  peau  jaune  , 
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à étrier;  ce*  bas  ne  coûteraient  jamais  autant  au 
foldat  que  le*  bas  aéluels  ; iis  feraient  moins  lourds 
de  plus  Tains. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  a pourvu , dira-r-on  , 
à garantir  le  foldat  contre  le  froid  de  l’humi- 
dité , ôc  vous  n’y  avez  pas  penfé . M.  le  maré- 
chal de  Saxe  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  remé- 
dier à l’humidité,  qui,  dans  un  moment,  auroit 
pénétré  Tes  petits  efearpins  : mais  pénétrera-t-elle 
auflï  aifément  un  cuir  fort,  recouvert,  de  poix, 
une  première  femelle,  ôc  un  épais  contre-fort  ? 
Cependant,  ii  on  le  craignoit,  on  pouroic,  pen- 
dant l’hiver  , comme  cela  ell  d’ufage  en  quel- 
ques régimens,  ajouter  à la  cbaujfure  militaire 
une  double  femelle,  qui , n’allant  que  jufqu’à  la 
moitié  du  pied  , en  laifleroit  les  mouvemens  i 
libres  , ôc  ne  nuiroit  point  dans  les  marches  . 
Quand  on  a le  pied  fcc  , il  ell  rare  qu’on  ait 
froid.  Si  on  craignoit  encore  cet  inconvénient  , 
rien  n’empccheroit  de  permettre  au  foldat  de  por- 
ter pendant  l’hiver  un  chauflon  de  cuir  trè*-dé- 
Jic,  qui  viendrait  joindre  l’extrémité  des  bas  ; 
rien  de  moins  cher,  de  plus  chaud,  & de  plus 
de  durée.  En  route  , on  défendrait  l’ufage  du 
chauifon,  ou  pour  mieux  dire,  le  foldat  prévien- 
drait cette  défenfe . 

La  demiere  objeélion  contre  la  cbaujfure  pro- 
pofée  ell  l'effet  du  feu . Si  le  foldat  brûle  l’em- 
peigne, il  ell  dans  le  meme  cas  que  s’il  avoit 
brûlé  fon  foulier.  S’il  brûle  la  tige;  accident  qui 
arivera  très-rarement , par  la  facilité  qu’il  aura 
de  le  chaufer  le  pied  à nu  ; il  lui  en  coûtera  i 
liv.  ou  une  i liv.  10  f.  au  plus.  C’elt  un  in- 
convénient fans  doute;  mais  en  quoi  r.’en  trou- 
vera-t-on point?  ChoililTons  ce  qui  en  a le  moins  : 
nous  croyons  avoir  prouvé  que  la  cbaujfure  pro- 
pofée  eft  dans  ce  cas. 

Plufietirs  autres  militaires  ont  parlé  avant  nous 
d*une  culote  fans  jaretiere,  de  d’une  cbaujfure  a f- 
fez  relTcmblante  à celle-ci  ; mais  nous  croyons 
avoir  démontré  les  premiers  qu’elles  réuni  lient 
toutes  les  qualités  qu’on  peut  exiger  dans  une 
cbaujfure  militaire;  je  veux  dire  la  falubrité  , 
l’économie,  la  propreté  , l’aifance,  la  légèreté  , 
Ôcc. 

Si  cette  cbaujfure  étoit  jamais  adoptée,  & que 
nous  vidons  renaître  le  temps  d’une  ténue  minu- 
tieufe,  quelques  chefs  de  corps  feraient  fans  doute 
un  grand  travail,  pour  trouver  un  cirage  bril- 
lant ; mais  nous  croyons  devoir  prévenir  que  tout 
cirage  dans  lequel  il  entrera  quelque  autre  ingré- 
dient que  de  l’huile,  de  la  graille,  du  noir  de 
fun\ée,  fera  perdre  à la  chaujfurt  propofée  une 
partie  de  fes  avantages. 

$i  des  raifons  que  nous  n’avons  pu  prévoir 
empêchoient  la  réforme  totale  de  la  guêtre , nous 
nous  eftiroerons  heureux  d*  avoir  pu  démontrer 
que  la  guêtre  blanche  n’eft  bonne  que  pour  la 
parade  , Ôc  qu’elle  doit  par  confêquent  ctre  ré- 
formée; que  la  guêtre  de  drap  ne  peut  fervir  à 
la  guerre , Ôc  qu’elle  doit  par  confêquent  éprou-  j 
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ver  le  même  fort  ; que  la  guêtre  de  toile  noir- 
cie doit  être  feule  confervée;  qu’elle  ne  doit  mon- 
ter que  jufqu’û  la  jaretiere  de  la  culote;  que  la 
jaretiere  de  la  guêtre  doit  être  fupprimée  ; ôc 
que,  fi  l’on  veut  abfolument  donner  quelque  cho- 
ie à la  parade,  on  doit  fe  contenter  d’ajouter  1 
la  guêtre  une  très -petite  génouillere  de  cuir  , 
comme  en  portoient  jadis  quelques  régimens  na- 
tionaux de  étrangers. 

( Nara.  Un  excellent  moyen  de  rendre  le  cuir 
imperméable  i Peau,  c’eft  de  l’apprêter  avec  du 
fuif  fondu  , avant  de  le  mettre  en  œuvre  ; en- 
fuite  de  froter  de  temps  en  temps  de  fuif  la 
cbaujfure , fur-tout  aux  coutures, & de  l’approcher 
du  feu  à di (lance  fu (fi lante  pour  que  le  fuif  fon- 
de de  que  le  cuir  s’en  imbibe). 

$.  IX. 

Chauflure  de  la  cavalerie . 

Les  botes  demi-fortes,  en  cuir  de  vache  fou- 
pie,  de  cirées  en  ifuif,  font,  comme  nous  l’avons 
dit  au  commencement  de  cette  article,  la  chauf- 
fure  de  la  cavalerie  françoife  . Pour  favoir  (i 
cette  cbaujfure  ell  la  meilleure  qu’on  paille  lui 
donner,  fuivons  la  même  marche  que  nous  avons 
tenue  pour  connoître  (i  la  guêtre  eft  celle  qui 
! convient  le  mieux  à l’infanterie. 

Pour  qu’une  cbauffure  militaire  mérite  d’être 
adoptée  pour  toute  la  cavalerie,  elle  doit  pre- 
mièrement mettre  les  cavaliers  à l’abri  des  coups 
de  pied  de  cheval , des  contuiions , de  des  frote- 
mens  auxquels  ils  font  journélcment  expofés;  fe- 
condcment , elle  doit  réunir  les  mêmes  avantages 
que  la  cbaujfure  du  fantaftin,  parce  que  la  cava- 
lerie eft  fouvent  obligée,  pendant  la  guerre  , de 
combatre  à pied,  de  faire  t'atlion,  ôc  que,  pen- 
dant la  paix,  le  cavalier  fert  auflï  fréquemment 
à pied  qu’l  cheval . 

Examinons  (î  les  cbaujfures  connues  réunifient 
toutes  ces  qualités. 

Bote  demi-forte . La  bote  demi-  forte  ne  nous 
paraît  avoir  aucun  des  avantages  que  nous  avons 
demandés  ; elle  n’eft  bonne  à rien  dans  l’cfcadron  , 
puifqu’elle  n’a  pas  aflez  de  confiftance  pour  ga- 
rantir la  jambe  Ôc  le  genou  du  cavalier,  de  il  eft 
Il  impoilïble  de  s’en  fervir  a pied  que  les  ordo- 
nances  veulent  que  la  cavalerie,  quand  elle  fait 
le  fèrvicc  de  l’infanterie,  porte  des  guêtres  fem- 
blables  à celles  du  fantaïîn. 

Bote  forte  . L’expérience , de  le  fentiment  de 
quelques  écrivains  militaires  , parmi  lefquels  il 
faut  diftinguer  le  chevalier  Folard  , on  fait  banir 
la  bote  forte  de  l’équipement  de  la  cavalerie  . 
Cette  cbauffure  avoit  en  effet  beaucoup  d’incon- 
véniens;  elle  nous  femble  cependant  mériter  la 
préférence  fur  la  bote  demi-forte,  qui  eft  aftué- 
leroent  en  ufage.  Elle  avoit  au  moins  quelques 
avantages,  quand  on  étoit  à cheval,  de  le  ca- 
valier pouvoit  même,  dans  un  befoin  preflant , 
Gggg  ‘j 
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marcher  arec  le  petit  efcarpin  qu’il  mettoit  dans 
la  bote  forte. 

Puifque  mienne  des  cbauffures  militaires  connues 
pour  la  cavalerie  n’eft  parfaite,  <3t  qu’il  eft  même 
physiquement  impofïtblc  d’en  trouver  une  qui  foie 
également  propre  à pied  ôc  à cheval,  adoptons 
celle  qui  offre  le  plus  d’avantages  & le  moins 
d’inconvéniens.  Cette  chaujfure  nous  paroit  être 
celle  que  nous  avons  propofée  pour  l'infanterie; 
elle  diminuera  les  dépenies  , puifqu’elle  tiendra 
lieu  de  deux  cbMijfuHS  différentes  , 6c  elle  aura 
tous  les  avantages  de  la  bote  demi-forte  , fans 
avoir  aucun  de  fes  vices  . Nous  pourions  apnier 
notre  opinion  fur  l’exemple  delà  cavalerie grcquc 
A:  romaine  dont  la  cbaujfure  étoic  femblable  à 
celle  de  l’infanterie;  mai»,  quand  le  raifonement 
eft  victorieux,  les  autorités  font  fuperflues. 

$.  X. 

Chauffiire  des  dragons. 

Si  nous  avons  prouvé  que  la  cavalerie  devoit 
adopter  la  chuuffure  de  l’infanterie  , il  n’elt  pas 
douteux  que  les  dragons  doivent  lui  donner  aulli 
la  préférence  . Les  rai  Tons  fur  lefquelJes  cette 
opinion  cft  fondée  font  trop  fol  ides  & trop  évi- 
dentes , pour  que  nous  ayons  befoin  de  les  ex- 
pofer  . 

0.  XI. 

Chauffiire  des  boujfards  . 

La  bote  à la  hongroife  dont  nos  houftards 
font  ufage  eft  certainement  très-bonne  pour  le 
genre  de  fcrvice  auquel  ils  font  deltinés  : cepen- 
dant on  ne  peut  nier  que  la  chuuffttre  militaire 
que  nous  avons  propofée  ne  foit  encore  meil- 
lrure.  Le  mieux  ne  peut  être  ici  l’ennemi  du 
bien  . ( C.  ) 

CHEF-DE-FILE.  Vaux.  Filk. 

CHEMIN.  ( Génie . ) 

Nous  devons  à la  terre  toutes  les  production* 
qui  fervent  à fatisfaire  nos  be foins;  mais  en  vain 
le  travail  la  forceroit-il  à produire,  s’il  ne  don- 
noit  à l’jnduflrie  les  moyens  d’en  préparer  les 
fruits,  Ôc  de  nous  en  procurer  la  jouiffance.  Ce 
n’cfl  pas  alfèz  d’avoir  femé  , moiffoné  , cueilli  , 
coupé  de  bois,  & fouillé  des  mines;  il  faut  que 
toutes  ces  richeffès  arivent  aux  lieux  où  , par 
un  nouveau  travail  , elles  peuvent  > en  recevant 
Ja  forme  , devenir  propres  à notre  ufage.  Ces 
différens  trajets  feroient  impoffîbles  ou  ruineux  , 
fans  la  facilité  des  tbemtns . La  navigation  fe- 
roit  un  art  inutile  , fi  les  matières  qu’elle  em- 
ploie , & qu’elle  tranfporce  , ne  pouvoient  être 
rendues  de  l’intérieur  des  terres  aux  différens 
ports  de  conltruCtion , 6c  d’embarquement . Il  n’y 
a donc  rien  , après  l’agriculture  , de  li  efièntiel 
ou  de  plus  indifpenfabie  pour  un  état  , que  la 
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commodité  6c  la  fureté  des  (bénins  , puifque  U 
fubffftance,  le  vêtement,  la  défenfe  meme  de  la 
patrie  en  font  abfolument  dépendantes. 

Si  je  foutenois  qu’il  ne  peut  y avoir  trop  de 
chemins  dans  les  différens  genres  indiqués  par  no* 
befoins,  peut-être  ne  ferois-je  défavoué  ni  d’au- 
cun habile  négociant,  ni  d’aucun  propriétaire  de 
terre  , ni  d’aucun  habitant  de  la  campagne  : 
mais,  comme  je  ne  fuis  affecté  que  du  bien  pu- 
blic, je  conviendrai  qu’il  faut  des  bornes  à tou- 
tes chofes,  6c  qu’il  y a un  milieu,  en  deçà  , & 
au  delà  duquel  le  bon  ne  fe  trouve  jamais.  Ce- 
pendant les  bornes  qu’on  pouroit  fixer  à ce  mi- 
lieu, en  matière  de  chemins , feroient  prodigicu- 
fement  étendues  dans  un  grand  royaume  tel  que 
la  France,  & atiffi  commerçant . Pour  s’en  con- 
vaincre il  n’y  a qu’à  réfléchir  fur  la  quantité 
d’objets  qu’ils  embralîênt.  IJ  en  faut,  pour  le 
culte  divin  , un  à chaque  village  qui  n’a  point 
de  paroifïè,  à chaque  hameau  6c  à chaque  habi- 
tation. féparée.  11  en  faut  pour  Je  transport  de* 
fruits  de  la  terre,  dans  tous  les  mouveraens  qu’ils 
éprouvent  avant  d’ariver  à la  confommation  in- 
térieure , ou  à leur  paffage  chez  l’étranger  . Quand 
toutes  les  voies  qu’on  leur  fait  parcourir  ne  fe- 
roient que  de  la  quatrième  ou  de  la  troilieme 
claflè  , il  n’cft  pas  douteux  qu’elles  n’emportent 
un  immenfe  terrain;  &,  ü fou  y ajoute  enfuite 
les  routes  & les  chemins  royaux,  la  comparaifon 
de  leur  fuperficie  , à celle  de  deux  provinces  , 
pourek  bien  r.’ctre  pas  très-exagérée  ; mais  al- 
lit-elle  à la  valeur  de  trois  , le  facrilîce  feroit 
aufîî-bcau  qu’indifpenfablt , parce  qu’il  fuppofe- 
roit  une  grande  population  , ime  merveilleufe 
agriculture,  un  riche  commerce  ; & que  , fans 
ce  moyen  de  le  faire  fleurir,  toute  la  fertilité  de 
nos  campagnes  n’aboutiroic  qu’à  rendre  le  ro- 
yaume impuilTànt . 

Tout  confifle  à n’avoir  pas  de  chemins  inuti- 
les : fupprimons  tous  ceux  de  cette  efpecc  ; mais 
ne  nous  y trompons  pas.  De  ce  qu’il  y a deux 
routes  pour  aller  de  Paris  à Lyon  , il  ne  s’en- 
fuir ra  pas  qu’il  y en  ait  une  de  trop,  puifqu*' 
elles  exploitent  chacune  à part  des  pays  tout-à- 
fait  différens  , & que  le  lieu  où  elles  aboucif- 
fent  cil  digne  de  cette  dépenfe,  autant  que  celui 
d’où  elles  partent  ; bien  différentes  en  ce  point 
de  ces  route»  prefque  parallèles  , dont  l’une  ne 
débouche  aucun  commerce  , Ôc  n’a  jamais  eu 
d’autre  objet  que  celui  de  la  commodité  des 
hommes  puiifans  qui  les  ont  obtenues. 

Ajoutons  à cette  fuppreffîon  celle  des  fentiers 
que  1rs  voyageurs,  principalement  ceux  qui  cou- 
rent la  poîte,  ofent  fe  frayer  au  travers  des  prés 
6c  des  terres  enfcmencées  ; ce  qui  ne  vient  que 
de  la  licence  des  villageois  qui  les  ont  ouvertes  * 
ÔC  nous  ferons  très-furs  de  rendre  à l’agriculture  * 
par  cette  compcnfation  , une  partie  confidèrable 
du  terrain  que  les  chemins  néceffaires  lui  ont. 
dérobé  : cumulât  a ÿuvant . 

Quoique  ces  fentiers  ne  paroiflènt  rien  au  pre- 
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mier  afpeéfc,  nombrez-lcs  dans  un  territoire  ; fup-  | tour,  qu’on  auroit  pu  mettre  juAement  au  rang 
putez-en  la  longueur  & la  largeur  , 6c  vous  fe-  des  plus  déplorables  ; mais  il  me  femble  que  les 
rez  furpris  de  ce  qu'ils  coûtent  à l’état . chemins  doivent  trouver  grâce  aux  ieux  des  fron- 

Si  je  ne  craignois  d’appreter  à rire  à quelqii'  deurs  les  plus  féveres  , en  faveur  de  leur  néccf- 

un  de  ces  agréables  de  la  capitale,  qui  n'ont  ja-  (lté  6c  de  leurs  grands  avantages, 

mais  vu  que  des  bofquets  6c  des  jardins  fleuris  , Les  grands  chemins  des  Romains  avoient  foi- 
6c  qui  ne  fauroient  diftinguer  l’orge  du  froment,  Xante  pieds  de  largeur;  nos  plus  grands  n’en  ont 
en  pleine  campagne  ; j’indiquerois  > d'après  nos  pas  davantage;  mais  il  faut  avouer  qu  à la  place 
laboureurs,  un  autre  expédient  d’épargne,  dont  des  vains  ornemens  dont  ce  peuple  paroit  les  fier  s» 
j'entends  cous  les  hommes  fenfés  convenir  una-  nous  ne  décorons  les  nôtres  aue  de  foliés  laté- 
nimement  ; il  a été  pratiqué  en  ,des  royaumes  raux  , 6c  de  deux  rangs  d’arbres.  II  ne  s’agit 
entiers,  6c  non  feulement  le  roiniAere  n'en  a fait  plus  que  d'examiner  laquelle  des  deux  nations  cft 
ju  fqu’ici  aucun  ufage  , faute  d’y  avoir  été  ex-  la  mieux  fondée  dans  fes  principes  , 6c  la  plus 

cité  j amais  les  pauvres  qui  auroient  le  plus  grand  fa»c  dans  l'emploi  proportîonel  de  fes  facultés, 

interet  à y concourir  , femblcnt  en  éviter  foi-  rlos  chemins  n'étant  pas  d’une  folidité  compa- 
gneufement  le  fccours  , en  travaillant  à perpé-  rablc  à celle  des  voies  militaires,  nous  travail- 
ler l'abus  dont  je  me  plains.  Je  parle  de  ces  Ions  à prévenir  leur  deitru&ion , en  procurant 

oi féaux  voraces  6c  fi  féconds,  qu'on  appelé  moi-  l’écoulement  des  eaux;  6c  par-là  nous  empêchons 
neaux  , 6c  auxquels  les  payfans  ménagent  des  les  propriétaires  riverains  d’ufurper  fur  la  voie 
retraites  tranqiulles,  comme  s’ils  craignoient  que  publique;  ce  qu'ils  n'ont  jamais  manqué  défaire 
la  race  s'en  éteignît.  J’ai  oui  dire  cent  6c  cent  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jufqu'au 

fois  qu’il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  oifeaux  qui  temps  où  Ion  s'eA  occupé  férieufement  ,du  foin 

ne  mangeât  chaque  année  un  boiiTèau  de  blé  . de  faire  exécuter  les  ordonances  qui  ont  été  ren- 

Cctte  perte  n'eA-clîe  pas  afreufe?  Et  comment  dues  à ce  fiijet.  Il  réfulte  de  cette  précaution 

cet  illullrc  académicien,  à qui  la  nation  doit  que  nous  prenons  fur  l’agriculture  vingt-quatre 
tant  pour  les  foins  qu'il  fe  donne  en  faveur  de  pieds  de  largeur  de  plus  que  les  Romains  ; mais 
l’agriculture,  n’a-t-il  pas  repréfenté  fi  vivement  c’eA  à caufe  que  nos  voitures  font  beaucoup  plus 
l’importance  de  ce  fait  , ( fuppofé  aufli  vrai  larges  , 6c  notre  commerce  beaucoup  plus  vif  , 
qu'il  cil  vrai-femblable  ),  que  le  gouvernement,  indépendament  de  ce  que  la  plantation  des  arbres 
déterminé  par  l'autorité  de  ion  témoignage  , ait  l'exige  indifpenfablcment  , comme  je  le  dirai 
remédié  à ce  mal  fi  facile  à guérir  , 6c  par-Jà  bientôt. 

dédomagé  l’état  du  préjudice  inévitable  qti’appor-  Tels  font  les  motifs  qui  ont  engagé  nos  fou- 
tent les  chemins  à la  femence  du  produit  des  verains  , 6c  nocament  Henri  111  , par  fon  ordo- 

terres?  ( Neu . Il  faudrait  d'abord  conAater  le  nancc  de  Blois  en  1579  » Louis  XIV,  par  celle 

fait;  6c  , fuppofé  qu’il  le  fut  , la  deftru&ion  ne  des  eaux  6c  forêts,  du  mois  d’août  1 669  ; 6c  enfin 
ferait  pas  aufïï  facile  qu’on  pouroit  le  croire  ; Louis  XV , par  un  arrêt  du  3 mai  1710,  à preferire 

parce  qu’elle  dépend  de  la  volonté  du  payfan  , aux  grandes  routes  la  largeur  de  foixante  pieds  , 

qui  n'cfl  frapé  que  de  l’éviiience  des  faits:  la  outre  les  fofles  de  fix  pieds  de  largeur  de  chaque 
caufe  d'un  mal  éloigné,  ou  journalier  6c  prefquc  côté  , 6c  les  deux  rangs  d’arbres  qui  en  prenent 

infenfible,  n’attire  point  fes  regards.  On  a voulu  autant;  par  où  l’on  verra  qu’il  ne  faut  point 

tenter  la  deftruélion  des  moineaux  dans  quelques  imputer  aux  modernes  d’avoir  imaginé  cette  di- 
cantons  de  l’Allemagne  , 6c  on  y a propofé  une  menflon  , 6c  que  l'idéa  en  e(l  due  a la  prudence 

récompenfe  par  chaque  tête  de  moineau  apportée  de  nos  ancêtres  , à laquelle  nous  avons  fagement 

au  feigneur  ou  au  masiftrat  : les  payfans  en  ont  fait  de  déférer  par  les  grands  avantages  qui  en 
élevé  pour  multiplier  6c  faciliter  l’acquilition  de  réfultcnt. 

la  récompenfe.  Si  on  pouvoit  les  perfuader  de  Un  chemin  n'eft  pratiquable  en  tout  temps,  ôc 
travailler  à cette  définition  , un  des  plus  puif-  en  tome  failon  que  par  deux  circonllances  ; l'une , 
fans  moyens  ferait  celui  de  mettre  des  pots  à quand  le  terrain  eil  allez  ferme,  allez  fur  , 6c 
toutes  les  maifons  pour  faire  nicher  ces  oifeaux,  aflêz  élevé»  pour  fc  foutenir  par  lui-même,  6c  fans 
6c  de  détruire  les  œufs.  ) aucun  fecours  de  l'art.  Or,  ceux-là  font  fl  ra- 

L’excefTive  quantité  de  gibier  , en  de  certains  res  , qu'en  mille  lieues  de  cours  on  n'en  trouve 
cantons,  cil  encore  un  domage  que  tous  les  pro-  pas  communément  vingt  dans  cette  heureufe  di- 
priétaires  foufriroient  patiemment,  li  leur  inté-  fpofition;  l'autre  par  le  revêtement  d'une  chauf- 
rêt  n’étoit  facrilîé  qu'aux  plaifirs  du  fouverain:  fée  que  l’on  confirait  dans  fou  milieu.  Ce  der- 

mais  qu’à  fon  infu,  fous  ce  prétexte  , les  grains  nier  cas  ell  l’ordinaire  , 6c  fur  la  nécefsité  du- 
foient  dévorés  fur  pied,  6c  les  cultivateurs  réduits  quel  il  faut  abfolument  compter  pour  les  gran- 
à ne  pouvoir  cultiver  leurs  champs  en  toute  fai-  des  routes  , fous  peine  de  s’en  repentir.  Mais  il 
fon  , Je  cœur  de  tout  citoyen  en  faigne.  Répri-  n’y  a point  de  chauflces , fans  excepter  celles  des 
mer  cet  abus  ferait  encore  procurer  une  inde-  Romains  , (i  pompeufement  décrites  par  Bergier  ; 
mnitc  à l’agriculture . . ( exactement,  je  veux  le  croire  ) il  n’y  en  a , 

Voilà  des  maux  iéels  , 6c  des  pertes  fans  rç-  dis-je  , aucune  qui  réüiüc  au  rouage  continuel 
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de  voitures  immenfément  chargée*  , comme  cel- 
le* de  nos  rouliers  , fi  elles  rouloient  fans  inter- 
mi  fsion  fur  la  chaufsèe.  L'exemple  en  eft  palpa- 
ble à l’égard  de  nos  pavés  de  «rés  , matière  la 
plus  dure  » apres  le  marbre  , oc  dont  néanmoins 
la  vingtième  partie  fe  confommc  en  un  an  de 
temps  : elle  dureroit  moins  , fi  elle  n’étoit  exa- 
ctement entretenue.  Ii  a donc  fallu  imaginer  un 
mo^en  de  parer  à cet  inconvénient  : où  pouvoit- 
il  ccre,  fi  ce  n’eft  dans  une  largeur  qui  laifsât 
afiez  d’efpace  entre  la  bordure  de  la  ch  an  fiée  ôc 
le  folié , pour  y ménager  un  pafiàge  aux  voitures , 
dans  les  laifons  où  l’acottment  feroit  pratiqua- 
ble?  Il  ne  faut  pas  inviter  les  conduéVeurs  à le 
fiiivre  , parce  qu’ils  le  préfèrent  pour  ménager 
les  pieds  de  leurs  chevaux,  8c  pour  defeendre  à 
leur  avantage  les  rampes  un  peu  roides  s à plus 
forte  raifon  les  montagnes  où  ils  feroient  obligés 
d’enrayer. Mais  cet  expédient  feroit  encore  iniuf- 
fifant  à caufe  des  arbres,  fi  les  chemins  n’etoient 
affez  larges  pour  être  bientôt  dcllèchés  par  les 
impreflions  de  i’air , iorfque  les  pluies  les  ont 
imbibés,  d’autant  plus  que,  l’eau  tombant  rapi- 
dement des  feuilles  fur  un  terrain  déjà  pénétré 
ar  celle  qu’il  reçoit  directement  du  ciel,  l’ora- 
re  y encretiendroit  l’humidité,  fi  les  arbres  n’é- 
toient  pas  fèparés  par  un  grand  efpace . Elle  les 
rendroit  pour  long-temps  impratiquables  aux  gens 
de  pied,  à qui  elle  fert  de  rafraîchilfement  dans 
les  grandes  chaleurs.  Il  eft  d’ailleurs  fenfible  que, 
fi  les  routes  étoient  étroites,  l’état  feroit  affujéti 
à un  entretien  plus  confidérable  : on  ne  peut  ré- 
parer les  chemins  en  toute  faifon  , 8c  une  légère 
dégradation  eft  bientôt  fuivie  du  renverfement 
de  la  chauffe . Le  commerce  feroit  fouvent  ob- 
llrué,  8c  la  nation  privée  delà  rcfiource  des  ar- 
bres , dont  la  culture  devient  chaque  jour  plus 
précieufe  , par  l’excès  de  la  confommation  du 
bois  à brûler  , auquel  le  luxe  nous  a conduits  ; 
8c  par  celle  du  bois  de  charonage,  depuis  que  le 
•ombre  des  voitures  eft  fi  prodigieufement  accru  . 
Enfin,  il  faut  des  réglés  dans  toutes  les  matières 
d’état,  pour  ne  pas  les  expofer  aux  funeftes  ef- 
fets d’une  régie  arbitraire  ; ÔC,  s’il  y a quelque 
chofe  à reprocher  à celle-ci  , c’eft  que  les  loix 
n’y  foient  ni  afièz  amples  , ni  allez  précifes  , ni 
alfez  folemneles.  Je  me  date  qu’en  rélu  ma  nt  tau- 
les les  caulcs  de  la  largeur  qu’en  donne  aux 
randes  routes  , tout  ccnfcur  de  bonne-foi  vou- 
ra  bien  s’apaifer,  fur-tout  quand  j’aurai  certifié 
u’on  ne  les  qualifie  telles,  que  quand  elles  vont 
e Paris  aux  extrémités  du  royaume,  fans  fe  dé- 
tourner . 

Les  grands  chemins  du  fécond  ordre  ne  font 
pas  traitée  fur  Ja  meme  mefurc  > parce  que  le 
commerce  n’y  eft  pas  fi  abondant:  mais,  par  les 
raifons  précédentes  , on  leur  donne  au  moins 
quarante-huit  pieds  de  largeur  . Par-là  , quand 
la  chauffée  y feroit  de  vingt  pieds  , il  en  refte- 
roit  encore  quatorze  de  chaque  côté  pour  l’aco- 
tement  ; ce  qui  fuffixoit  à tous  les  objets  dont 
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j*ai  prouvé  la  convenance  ôc  la  néce&té  : au  lieu 
que,  fi  la  largeur  étoit  moindre  , on  tomberoic 
dans  tous  les  inconvéniens  que  j’ai  décrits  ; 8c  ce- 
pendant pluüeurs  réglemen*  n’ont  exigé  que  dix 
pieds  de  diftance  du  pied  de  l’arbre  à la  bordure 
de  la  chaullèe , ce  qui  me  paroît  trop  peu . 

Enfin  la  trentième  clallè  eft  celle  des  chemins 
qu’on  appelé  de  truverfe , auxquels  on  ne  donne 
communément  que  trente  pieds  de  largeur  , 8c 
tout  au  plus  trente-fix. 

Venons  à l’alignement  , dont  la  recherche  a 
été  blâmée  par  quelques-uns  , quoique  les  Ro- 
mains , qu’on  nous  propofe  pour  modelé , en 
fuffent  plus  aftèCUs  que  nous  , Ôc  que  pour  ne 
pas  s’en  détourner  , iis  entreprifient  des  travaux 
incroyables,  dont  la  feule  idée  ne  nous  viendroie 
pas;  comme  de  percer  des  montagnes,  d’y  faire 
des  chemins  voûtés  au  travers  des  rochers  , de 
combler  des  marais,  8c  autres  travaux  d’une  dé- 
penfe  8c  d’une  difficulté  furprenantes . À plus  for- 
te raifon  eft-il  naturel  de  fuivre  la  ligne  droite, 
lorfqu’on  n’y  trouve  aucun  empêchement  , puif- 
qu’étant  la  plus  courte,  elle  épargne  le  terrain  , 
ôc  qu’elie  abrégé  la  traite  des  commerçans  ÔC  des 
voyageurs  ; qu’en  fin  elle  diminue  la  dépenfe. 
Telles  aufii  ont  été  les  vues  des  législateurs  qui 
ont  ordoné  l’alignement  des  chemins  : l’arrêt  du 
16  mai  1705,  s’en  explique  en  ces  termes,  ôc  il 
n’elt  pas  une  production  du  gouvernement  pré- 
fent\  auquel  néanmoins  on  en  fait  le  reproche  . 
Le  préambule  de  cet  arrêt  porte  que  „ par  le 
trouble  des  propriétaires  riverains  , quantité  de 
chemins  ont  été  faits  avec  des  linuoücés  prejudi- 
ciables aux  intérêts  de  fa  majefté  , par  la  plus 
grande  dépenfe  qu’il  faut  faire  pour  les  conftruire 
ôc  pour  les  entretenir,  Ôc  à la  commodité  publi- 
que, en  ce  que  lefdits  chemins  en  font  beaucoup 
lus  longs  Il  pouvoit  ajouter,  à l’intérêt  pu- 
lie  , perfone  n’ignorant  que  les  denrées  Ôc  les 
marchandées  font  renchéries  par  la  prolongation 
du  tranfport . 

Ce  feroit  cependant  une  erreur  de  penfer  qu’on 
s’affervifib  li  abfolument  à la  ligne  droite  qu’on 
ne  s’en  éloigne  jamais,  fi  ce  n’eft  par  des  obfta- 
cles  in  fur  mon  ta  blés.  Tant  d’obftination  ne  convc- 
noit  qu'aux  Romains,  uniquement  frapés  de  l’é- 
clat de  leurs  entreprifes  . Comme  l’utilité  fait 
le  principal  objet  des  nôtres  , l’arrêt  que  j’ai 
cité  , en  ordonant  d’aligner  les  chemins , ajoute, 
le  plus  que  f*sre  fe  peur*\  ce  qui  exclut  tous  les 
empèchemens  que  l’intérêt  de  la  fociété  défend 
de  vaincre  par  un  travail  fuperfiu  . Il  fufiiroic 
donc  que  l’alignement  coûtât  trop , ou  portât  trop 
de  préjudice  aux  particuliers,  par  comparai fon  à 
l’avantage  que  le  public  en  retureroit , pour  enga- 
ger le  gouvernement  à préférer  de  fuivre  la  fi- 
nuofité  de  l’ancien  chemin , en  corrigeant  les  dif- 
formités choquantes  qui  s’y  rencontreroient . Je 
ne  vois  pas  que,  fur  l’acompliftèment  de  ces  ré- 
glés, perfone  ait  plus  de  droit  ou  de  raifon  de 
s’inquiéter, que  le  législateur  lui-même,  qui  s*ca 
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fanorte  à la  prudence  des  ordonateurs,  ôc  à l’in- 
telligence des  exécuteurs  . Après  ce  que  j’ai  dit 
des  précautions  que  l’on  prend  fur  ce  fu jet,  pour 
ne  tomber  dans  aucune  erreur,  je  doute  que  quel- 
qu’un citât  un  exemple  arivé  depuis  trente  ans  , 
ou  il  eût  été  plus  utile  Ôc  moins  difpendieux  de 
ne  pas  s’en  tenir  à la  ligne  droite  ; de  j’avertis 
que  celui-là  feroit  imprudent  qui  s’expoferoit  à 
faire  d’un  coup  d’ceil  cet  arbitrage,  fur-tout  s’il 
n'étoit  pas  du  métier  ; puifque  les  plus  habiles 
ingénieurs  rifqueroicnt  de  s’y  tromper  , de  qu’ils 
ne  peuvent  en  rendre  un  compte  exaéi  que  par 
destoifés  très-difficiles,  de  par  les  calculs  les  plus 
épineux  : encore  eft-il  fi  rare  qu’ils  atteignent  à 
la  precifion , du  moins  pour  de  grands  ouvrages, 

Îu'il  y auroit  trop  de  confiance  à ne  pas  compter 
ur  des  augmentations . 

Quant  au  parallèle  de  nos  chauffées  à celles 
des  Romains,  on  ne  peut  tirer  de  celles-ci  au- 
cun motif  de  nous  en  confeiller  l’imitation  ; en- 
core moins  un  prétexte  de  nous  reprocher  que  les 
nôtres  font  trop  légères . L’expérience  Se  le  raifo- 
nement  font  fentir  qu’une  folidiré  fuperflue  en  ce 
genre  eft  d’autant  plus  vaine  qu’elle  ne  peut  fe 
pafièr  d’un  entretien  continuel  ; & , en  fuppo- 
Jant  à nos  chauffées  ce  moven  de  confcrvation  , 
elles  font  affer  fortes  pour  braver  les  injures  du 
temps.  La  raifon  veut  d’ailleurs  que  tout  peuple, 
comme  tout  particulier,  proportiore  l’étendue  de 
fes  entreprifes  aux  facultés  qu’il  a de  les  exécu- 
ter. D’aprcs  ces  confidérations  , je  demande  à 
tout  juge  impartial  à quoi  il  fervoit  aux  Ro- 
mains de  donner  à leurs  chauffées  une  épaifleur 
exceffive,  formée  de  plufieurs ccuches  de  pierres, 
de  mortier  à ciment  , de  cailloux  ôc  de  gravier . 
S’ils  n’a  voient  pas  deffein  de  les  entretenir;  cette 
épaiffeur,  eût-elle  été  double,  n’auroit  pas  fauvé 
de  Pi mpreffion  de*  roues  la  fuperficie  de  ce  maf- 
fif»  fi  leurs  voiture*  avoient  été  auffi  lourdes  Ôc 
auffï  chargées  que  les  nôtres.  Or  c'eft  de  la  fu- 
perficie, & non  du  cube,  que  dépendent  la  dou- 
ceur ôc  la  facilité  du  roulage.  Si,  au  contraire, 
ils  Youloient  mettre  leurs  chauffées  à l’entretien  , 
la  dépenfe  de  tant  d’appareil  , le  temps  , ôc  la 
peine  inexprimable  des  peuples  ôc  des  troupes 
qu’ils  y employoient , étoient  autant  de  perdu  , 
& confcquerr.ment  un  fujet  d’imputation  bien  fon- 
dée d’une  prodigalité  tout-à-Ja-fois  folle  ôc  bar- 
bare, que  leurs  foldats  leur  reprochoicnt  jttfte- 
mene . Nous  femmes  plus  judicieux  ôc  plus  hu- 
mains ; fi  notre  population  étoit  auffi  abondante 
que  celle  de  ces  conquérans  d’une  partir  du  mon- 
de , au  lieu  d’occuper  inutilement  trop  d’hommes 
à la  réparation  des  cbemtns , nous  formerions  du 
fuperfiu  des  colonies  fméhimfes  dont  le  travail 
nous  fourniroit  du  fucre,  de  l’indigo  , ôcc.  pré- 
cieux befoins , puifqu’ils  contribuent  fi  puiffâment 
aux  forces  de  cet  empire  . Comme  il  s’en  faut 
bien  que  cette  heureufe  abondance  de  fujets  nous 
foit  propre,  nous  ufons  modérément  de  notre  mé- 
diocrité . 
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Mais  j’y  reviens;  nos  chauffées  font  a fier  foli- 
des,  fi  nous  favons  bien  les  entretenir  , Ôc  que 
nous  rendions  ce  travail  fi  doux  au  peuple  qu’il 
s’acoutume  à le  regarder  comme  unt  charge  auffi 
eflèntiele  à fon  intérêt  que  celle  de  labourer  pour 
moiffbner,  ôc  qu’il  en  tire  réellement  la  récolta 

Par  la  diminution  des  impôts,  fuite  néceffàire  de 
augmentation  du  commerce  . On  peut  prouver 
cette  fuffifance  de  folidité  , fans  craindre  d’ètre 
démenti  par  celle  des  chauffées  du  Languedoc  , 
quoiqu’elles  foient  les  plus  renomées  de  tous  le« 
pays  d’états.  Il  faut  bien  que  cette  province  penfe 
comme  moi  , puifqu’elle  a réclamé  les  fccours 
du  minifiere , pour  avoir  des  hommes  experts  dan* 
la  méthode  de  conftru&ion  qu’on  pratique  pour 
le*  généralités,  ôc  qu’en  effet  elle  s’eft  mife  fou* 
la  cfireftion  d’un  infpeélcur  général  des  ponts  ÔC 
chauffées  . Ce  qui  peut  avoir  infniré  une  autre 
opinion,  c’eft  qu’on  aura  vrai-fcmblablement  jugé 
de  nos  chauffées,  par  le  premier  état  où  on  le* 
voit  quand  on  commence  d'y  rouler.  Mais  on  ne 
peut  pas  penfer  qu’il  foit  poffiblc  de  faire  des 
chemtns  fans  remuer  des  terres  : il  faut  atendre 
que  les  voitures  aient  broyé  ôc  maffiquê  les  cail- 
loux de  la  fuperficie  , que  les  terres  fraîches  ÔC 
mobiles  fe  foient  afaiffèes  ÔC  affermies  ; & on  fe- 
ra récompenfé  de  cette  patience  . Il  feroit  infen- 
fé  de  vouloir  que  les  fruits  du  printemps  fuffène 
à leur  maturité  : il  ne  feroit  pas  fage  de  renon- 
cer à planter  des  arbres  dans  notre  vieilleffè  » 
parce  que  nous  ne  jouirons  ni  de  leur  ombrage» 
ni  de  leur  fécondité. 

Quant  aux  reproches  concernant  la  mauvaife 
qualité  des  arbres,  ôc  leur  multiplicité  , le  pre- 
mier me  parcît  jufte  , Ôc  le  fécond  peu  fondé  ; 
non  feulement  parce  que  la  propagation  de  tou- 
tes fortes  d’arbres  eft  utile  en  foi  ; mais  encore 
en  ce  que  toutes  les  efpeccs  ne  vienent  pas  dan» 
toutes  fortes  de  terrains  ,ôc  qu’il  eft  difficile  d'ar- 
gumenter avec  fucecs  contre  les  difpofitions  de 
la  nature.  C’cft  la  raifon  pour  laquelle  Parrct 
du  3 mai  1720,  en  renouvelant  à cet  égard  cel- 
les des  ancien»  ordonances  , a preferit  „ la  plan- 
tation des  ormes  , hêtres  , chataigners  , arbrea 
fruitiers,  ou  autres  arbres,  fuivant  la  nature  du 
terrain  . Il  eft  vrai  que  Pordonance  de  Henri 
II,  du  18  janvier  x 55»  , ne  preferivoit  que  la  plan- 
tation des  ormes  ; mais  elle  en  explique  la  rai- 
fon; c'eft  que  cette  efpece  d'arbres  aevenoit  très- 
rare  pour  les  afuts  ôc  remontages  de  l’artille- 
rie . Si  j’ofoi*  dire  mon  fentiment  fur  le  vice 
général  de  la  plantation,  par  raport  à la  qualité 
de*  arbres , je  Pattribuerois  à l’erreur  du  principe 
qui  a fait  établir  des  pépinières  royales  , Ôc  en- 
core plus  à leur  mauvaife  adminiftration  , dans 
laquelle  il  n'y  a genre  d’infidélité  qu’on  n’ait  jttf- 
qu’ici  fait  éprouver  à l’état.  Cet  cfprit  de  rapi- 
ne eft  devenu  fi  commun  dans  le*  claffès  des  fu- 
jets à qui  de  bons  préjugés  n’ont  pas  appris  à fo 
refpeâer;  qu’à  peine  y a-t-il  un  genre  de  manu- 
tention où  le  point  capital  de  la  politique  du 
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gouvernement  ne  Toit  de  fe  garantir  de  la  trom- 
perie ; & il  doit  être  certain  qu’il  n’en  fournira 
jamais  une  feule  occafion  dont  quelqu'un  ne  pro- 
fite. II  a palli  en  proverbe  que  |c*cft  pain  béni 
de  voler  le  roi  ; te  cette  do&rine  n'a  frayé  que 
trop  de  chemins  à la  ruine  de  ce  peuple  rtupi- 
de  qui  l'a  canon i fée  ; comme  fi  voler  le  roi  n’é- 
toit  pas  voler  l'état  , te  que  les  rapines  ne  tem- 
baffênt  pas  dire&ement  fur  tout  le  corps  de  la 
fociété. 

Rien  n'étoit  plus  naturel  que  d'en  prévoir  les  effets 
fur  l'entretien  des  pépinières,  ni  plus  facile  que  de 
l'éviter.  Au  lieu  ae  rendre  le  roi  cultivateur,  ce 
qui  eft  la  plus  mauvaife  des  pratiques  pour  tout 
propriétaire  qui  ne  laboure  pas, te  à plus  forte  rai- 
ion  pour  le  fouverain  ; étoit-il  donc,  & fcroit-il 
encore  fi  mal-aifé  de  former  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  des  populateurs  d'arbres  , te 
de  les  exciter  à cette  culture,  tant  par  le  profit 
qu'ils  y trouveroient  , en  les  rendant  au  roi  te 
aux  particuliers  , que  par  des  modérations  fur 
les  impôts  proport ionées  aux  produ&ions  qu'ils 
fotirniroient,  te  meme,  s'il  étoit  néceffàire  , par 
de  petites  «ratifications  ? La  certitude  qu'ils  au- 
roient  de  débiter  à bon  prix  tous  les  arbres  né- 
certaircs  à la  plantation  des  chemins  y laquelle  ne 
peut  qu'augmenter  , animeroit  ces  cultivateurs 
au  travail , te  rendroit  bientôt  cette  fourniture 
auffi  commune  par-tout  proportionément , qu'elle 
l'cff  dans  la  généralité  de  Paris  , où  je  fuis  per- 
fuadé  que  les  arbres  coûtent  infiniment  moins 
que  fi  on  les  tiroitdes  pépinières  royales,  défont 
dix  fois  plus  beaux  te  meilleurs.  Le  reproche  de 
l'abus  que  je  combats  ne  doit  donc  pas  tomber 
fur  la  diretlion  des  ponts  te  chauffées,  tout-à-fait 
diffin&c  de  celle  des  arbres. 

J’ai  tâché  de  prouver  ailleurs,  ( V.  dttt.  de 
jurif.  Article  Corvées.)  non  feulement  l'indifpen- 
fable,  mais  la  jurte  néceffïté  du  travail  des  cor- 
vées, réglé  p.ir  une  contribution  égale  , te  mo- 
dérée par  l'humanité.  Je  rougirois  qu'on  put  me 
reprocher  d’avoir  parlé  de  moi  dans  un  efprit  de 
vanité:  j’cfperc  qu'on  ne  m'imputera  point  d’etre 
tombé  dans  ce  cas  , fi  j’ofe  dire  que  j’ai  U cœur 
compatiffànt  pour  le  pauvre  , te  que  je  fuis  bien 
éloigné  de  vouloir  aggraver  fon  joug  : que  d’un 
autre  côté,  à l’exemple  de  l'auteur  immortel  de 
l’eforit  des  Icix,  dont  Ja  foumitïion  à leur  auto- 
rité, te  la  vertu  pure,  peuvent  fervir  de  mode- 
lé à tout  homme  d'honeur,  je  bénis  le  ciel  de 
m’avoir  fait  naître  fous  le  gouvernement  où  je 
vis.  Mais  , plus  ces  fentimens  font  profondé- 
ment gravés  dans  mon  cœur,  avec  celui  d’une 
obéirtànce  fans  bornes,  plus  je  croirois  manquer 
aux  facrés  devoirs  qu'ils  m'impofent  , fi  je  fa- 
vorifois  la  moindre  idée  qui  tendît  au  dcfpotif- 
mc.  Je  fuis  donc  bien  oppoféÿl  toute  doélrinequi 
prcchercit  d’un  côté  l’efclavage  , te  de  l'autre 
i’anéantirtèment  des  loix  . Je  demande  au  con- 
rraire  que  , fi  pour  le  bien  de  la  fociété  il  nous 
en  faut  de  nouveles  , l'autorité  légitime  veuille 
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bien  v pourvoir,  Ôc  que  les  magirtrats  , qui  en 
font  les  dépositaires  » fe  fartent  honeur  te  gloire 
d’y  concourir.  C’eft  fur  ce  point  que  je  dirige 
mes  veilles  te  mes  vœux , fans  aucun  intérêt  per- 
fonel  ; protellant  que  le  fcul  qui  m'y  porte  eff  le 
défir  de  contribuer  au  foulagemcnt  du  peuple  , 
en  indiquant  les  moyens  d’alléger  fon  fardeau  , 
te  peut-être  de  le  lui  rendre  fi  léger  qu'il  aille 
au  devant. 

Des  opérations  qui  precedent  la  conjlruâion  des 
chemins  . 

La  première  opération  de  l’art  qui  conduit  à 
la  confe&ion  d’une  nottvele  route,  ou  à la  répa- 
ration d’un  ancien  chemin  9 eff  celle  d’en  lever 
un  plan  exalt,  te  de  tirer  les  niveaux  des  pen- 
tes fur  lefqüelles  la  nature  & Ja  difpofition  du 
terrain  permettront  qu’on  les  mette.  Mais  , fi  , 
par  la  connoiffance  qu’on  a , ou  qu’on  prend  de 
cet  ancien  chemin  y on  voit  qu’il  en  coûtcroit  plus 
de  le  réparer  que  d’en  faire  un  nouveau  ; il  faut 
étudier  avec  foin  toutes  les  raifons  de  convenan- 
ce qui  peuvent  déterminer  à le  faire  plutôt  paf- 
fer  à droite  qu’à  gauche.  L’intérct  du  commer- 
ce doit  être  le  premier  motif  de  la  détermina- 
tion générale,  relativement  aux  villes  te  bourgs 
par  Jefquels  on  paffêra,  te  qui  formeront  autant 
de  points  capitaux  auxquels  il  faudra  s’artùjttir 
pour  Ja  dirtribution  des  parties.  Il  pouroit  néan- 
moins ariver  que  les  obffacles  qui  contre-di- 
roient  la  meilleure  de  ces  convenances  flirtent  tels 
qu’ils  forçartent  à y renoncer.  S’il  y avoir  plu- 
ficurs  rivières  aflèz  confidérabfes  pour  exiger  des 
ponts  difpcndieux,  des  montagnes  inaccdfi&as  aux 
voitures  , dont  l’adoucirtement  dût  occalîoner  des 
travaux  exccfllfs  ; des  qualités  de  terrain  impra- 
ticables, telles  que  des  marais;  ou  une  fi  gran- 
de rareté  de  matériaux  qu’on  fût  obligé  de  les 
tirer  de  trop  loin  ; en  ce  cas  il  faudroit  pren- 
dre un  autre  parti,  te  chercher  à ’.dédomagcr  le 
commerce  des  pertes  qu’il  feroit  d’un  côté  par 
les  avantages  qu’il  trouveroit  ou  qu’on  pouroit 
lui  procurer  de  l’autre  . La  connoiffance  de  la 
longueur  des  deux  trajets  eff  indifpenfablcment  né- 
certaire  pour  cette  comparai  fon  ; parce  qu’une 
route  , qui  prefente  au  premier  afpecl  des  ob- 
ffacles  rebutans  , peut  tellement  abréger  qu’en 
cette  feule  confideration  la  préférence  lui  foie 
due,  par  le  gain  vifible  qu’on  trouveroit  dans  la 
diminution  des  frais  du  tranfporc  des  marchandi- 
fes  te  des  denrées . Quoique  j’aie  dit  qu’il  en  eff 
d’un  état  comme  d’un  particulier  , qu’on  doit 
toujours  proportioner  fes  dépenfes  à fes  facultés, 

<5c  que  cette  maxime  foit  exa&ement  vraie,  Tap- 
plication  en  eft  fouvent  tres-differente.  Ici  Je  par- 
ticulier fujec  à la  mort  ne  peut  fonder  le  fucccs 
de  fes  entrepri fes  que  fur  fa  propre  économie  te 
fur  un  terme  mefuré  à fon  âge . L’état  ne  mou- 
rant point  ne  doit  fe  déliffer  de  pourfuivre  fes 
avantages  , ni  par  égard  à la  viciffitude  des 
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chofes  humaines  , ni  par  raport  à Ix  durée  du 
temps  qu’exigera  l’exécution . 11  y a long-temps 
que  Je  Louvre  perfc&ioné  feroit  un  objet  d’ad- 
miration , li,  depuis  la  mort  du  grand  Colbert, 
en  avoit  lentement  employé  un  milion  par  an  à 
finir  fon  magnifique  âc  utile  projet  , par  lequel 
Je  roi  pouroit  revendre  les  matériaux  oc  l’empla- 
cement du  Palais  ou  y faire  une  place  publique 
digne  de  Paris  âc  de  la  Haute  de  Henri  IV,  en 
f allant  tout-à-Ja-fois  de  cette  vafte  enceinte  du 
Louvre  , Je  temple  de  la  juftice  , Je  portique  des 
fciences,  âc  l’académie  des  beaux  arts  . Et  , fi 
farvd  licet  comfonere  magnis  ; la  route  d’Or- 
léans, impraticable  en  17x7,  n’a  été  mile  à neuf 
& toute  en  pavé  carré  , que  par  un  travail  non 
interrompu  ce  douze  années  , compris  en  un  fetil 
marché  .*11  eft  donc  certain  que  le  plus  lùr  âc 
1e  plus  louable  moyen  d’avancer  le  bien  public 
dans  la  partie  que  je  traite,  c’eft  de  former  de 
grands  projets  & de  les  ataquer  par  tant  d’en- 
droits que  les  fuccdfèurs,  fi  l’on* n’a  pas  Je  temps 
de  les  finir,  foi  en  r forcés  de  Jes  fuivre  & de  les 
achever . 

Je  ftippofe  que  , par  tous  Jes  motifs  qui  doi- 
vent déterminer  le  choix  d’une  route , la  confira- 
it ion  générale  en  foit  réfolue  dans  l'état  aôuel 
©ù  eft  la  direction  de  ce  département.  On  ordo- 
nera  aux  ingénieurs  en  chef  de  toutes  les  géné- 
ralités, fur  lesquelles  cette  route  devra  palier  , 
d’en  lever  le  plan  fur  l’étendue  de  leurs  diftriéts, 
en  fuivant  les  abouti  flans  de  chaque  partie,  qui 
leur  auront  été  indiqués ; âc  il  leur  fera  preferit 
d'y  comprendre  à droite  âc  à gauche  lc«  terrains 
fur  lefqucls  leur  avis  fera,  ou  de  conduire  le  re- 
drellcment  de  l’ancienc  route,  li  l’on  juge  à pro- 
pos de  la  confcrver,  ou  d’aligner  la  nouvele  , li 
J’on  veut  abandoncr  J’ar.cien  chemin.  Quand  ces 
plans  feront  tous  levés,  on  les  remettra  à l’in- 
Ipcftetir  général  chargé  de  ces  provinces  : il  fe 
tranfportera  fur  les  lieux  avec  les  Ingénieurs  en 
chef  , pour  {examiner  li  Jes  lignes  du  nouveau 
plan  ont  été  fngement  tirées  , eu  égard  à la  na- 
ture du  fol  , à l’abondance  & il  la  facilité  du 
tranfport  des  matériaux,  à la  fureté  des  voya- 
geurs, par  raport  aux  bois  & lieux  déferts  qui 

Jiouroient  fervir  de  retraite  aux  vouleurs  , à 
'exploitation  des  manufactures  , à la  quantité 
de  ponts , ponteaux , ou  aqueducs  qu’il  faudra 
conftruirc,  Sc  enfin  eu  égard  a toutes  les  autres 
confidérations  que  la  prudence  humaine  peut  fug- 
gérer.  Si  l’infpeéteur  général  approuve  tout  le 
projet  1 il  l’adoptera.  S’il  opine  qu'il  faut  en 
changer  quelque  partie,  il  dreftèra  un  mémoire 
de  fes  obficrvations,  & fera  un  raport  du  tout  au 
commifTairc  général  . Jefuppke  qu’on  veuille  bien 
fe  rapeler  ici  les  précautions  que  l’on  prend  pour 
ne  rien  laillêr  échaper  de  tout  ce  qui  poitroit  at- 
tirer une  jufte  cenlure  du  public  fur  f exécution 
des  projets.  ( V.  Ponts  et  Chaussées . ) On  exa- 
minera celui  qui  eft  préfenté,  non  feulement  dans 
ces  vues;  mai#  encore  dans  celle  d’éviter  les  moin- 
Art  militaire,  TW,  L 
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dres  défauts  dont  les  fa  va  ns  fculs  pouroient  s’a- 
percevoir. Suppofons  maintenant  Je  plan  général 
approuvé  : les  opérations  préliminaires  vont  de- 
venir plus  détaillées. 

Le  magiftrat  ayant  décidé  avec  l’agrément  du 
miniftre  par  quels  intervalles  il  veut  commencer 
dans  chaque  généralité,  il  chargera  les  ingénieurs 
en  chef  de  lever  fur  une  plus  grande  échcîc  les 
plans  particuliers  de  ces  intervalles,  âc  d’y  join- 
dre les  différons  profils,  tant  des  niveaux  de  pen- 
te fur  la  longueur  , que  des  glacis  âc  des  ber- 
mes  fur  la  largeur,  afin  de  faire  voir  les  empla- 
cemcns  des  déblais  & remblais  qui  feront  indi- 
qués par  le  devis,  pour  réduire  ou  pour  rechauf- 
ler  le  terrain.  Enfin,  à ces  plans  & profils  fe- 
ront Joint  en  grand  Jes  defteins  des  on v rases  de 
maçoncrie  ou  de  charpente  néceftaires  à Pacom- 
plilîcment  du  projet.  Voilà  bien  du  travail  , âc 
cependant  le  plus  difficile  refte  h faire  ; c’eft  le 
devis  & le  détail  eftimatif  de  tous  ces  ouvra- 
ges, à exécuter  tant  à prix  d’argent  feulement 
qu’en  tout  ou  partie,  par  le  fccours  des  commu- 
nautés. Non  feulement  ces  devis  exigent  beau- 
coup de  lumières  , d’ordre  & de  néteté  : mais 
les  détails  font  d’une  diteufiîon  pénible  âc  diffici- 
le par  la  préalion  avec  laquelle  il  faut  évaluer 
l’extraâion  des  matériaux,  la  fouille  des  terres  , 
& les  tranfport  des  uns  âc  des  autres  ; ce  qui 
exige  un  calcul  exaél  de  tous  les  folides  ; celui 
des  diftances  , 6c  du  nombre  de  journées  d’hem- 
mes  , de  voitures  ou  betes  de  femme  qu’il  fau- 
dra y employer;  de  la  main  d’œuvre  des  ouvra- 
ges d’art  ; du  prix  des  outils  à fournir  , âc  de 
tous  les  autres  frais  indifpcnfablcs  . C’eft  néan- 
moins par  ce  détail  qu’il  faut  commencer  , dan* 
l’incertitude  où  J’on  eft  que  l’objet  de  la  dépar- 
te ou  d’autres  motifs  ne  fa  lient  différer  le  tra- 
vail , & que  tout  le  temps  qu’on  auroit  em- 
ployé à drclfcr  un  devis  , qui  .fou  vent  compote 
un  volume  , ne  foit  perdu  ou  n’ait  différé  de* 
occupations  plus  preftantes  . Tout  ce  nouveau 
travail  elfuie  encore  les  memes  infpeétions,  exa- 
mens, âc  contre-dits  dont  j’ai  fait  ailleurs  la  ce- 
feription  ; enfuite  on  fait  part  de  la  déc  i fi  on  aux 
intendans  , & le  miniftre  leur  enjoint  d’y  tenir 
la  main. 

Des  dijfcrens  ouvrages  qui  concourent  à U répa- 
ration des  chemins . 

C’eft  ici  que  le  tentiment  de  mon  infiiffifance 
fait  murmurer  mon  zelc  âc  mon  amour  propre, 
par  le  plailîr  que  j’aurois  à décrire  favamrnt 
toutes  les  opérations  qui  procurent  au  public 
cette  heureiile  facilité  qu’il  a de  te  tranfporter 
a DÎod  , à cheval,  en  pofte,  en  voiture  parti- 
culière ou  publique,  du  centre  aux  frontières  de 
la  monarchie  ; les  foins,  les  peines  , les  foucis  , 
les  veilles  âc  les  travaux  qu’il  en  coûte  au  gou- 
vernement pour  nous  faire  jouir  de  tant  de  com- 
modités: le  mérite  pcrfontl  des  citoyens  à qui 
Hhhh 
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nous  les  devons  ; âc  la  reconoiflàncc  qui  leur  en 
eft  li  légitimement  acquife.  Je  goûterois  le  plus 
parfait  des  contentemens  à montrer  , par  une 
exafte  énumération  âc  une  vive  peinture  de  tou- 
tes les  manœuvre!  de  l’art,  k combien  de  par- 
ties s’étend  le  talent  de  ceux  qui  l’exercent  , âc 
combien  de  connojlïànccs  il  faut  avoir  acquis 
pour  critiquer  fainement  cette  profonde  méchani- 
que  cachée  au  vulgaire  Æcmcme  auxfavans  d’un 
autre  genre.  Mais  pourquoi  m’affiiger?  N’ai-je 
pas  droit  d’efpércr,  li  mon  travail  cil  utile  par 
d’autres  endroits,  que  quelque  ingénieur  ilJiiltrc 
voudra  fupplèer  a mon  défaut,  pour  faire  paffer 
à la  pollérité  une  inflntélion  complété  fur  les 
ponts  & chaufiées  , en  forte  que  les  principes 
puiiiènt  en  être  perpétués  d’àge  en  âge,  âc  ne  ja- 
mais périr  par  l’ignorance,  la  pa relie,  ou  le  ca- 
price des  minières , qui  fucrcdernnt  ? 

Cet  événement  elt  trop  k craindre  dans  toutes 
les  adminifirations,  pour  ne  devoir  pas  être  prevu, 
il  cft  fi  rare  qu’un  li  mine  en  place  veuille  s’é- 
clairer des  lumières  de  Ion  prédéceflèar;  il  trou- 
veroit  fi  pénible  de  les  tirer  de  l’obfcurité  où  el- 
les font  reléguées  ; les  fous-ordres  qui  ont  la  gar- 
de des  papiers  afi cèlent  tant  d’y  entretenir  la 
condition,  pour  en  faire  un  dédale  impénétrable 
âc  un  myrterc  aiifîi  fecret  que  celui  du  culte  de 
Cércs,  qu’il  n’y  a plus  de  redburce  dans  aucun 
genre  de  détail  pour  en  conferver  le  fil  âc  l’idiô- 
me,  que  de  les  mettre  fous  la  protetlion  du  pu- 
blic. Alors  tous  les  citoyens  laborieux  feront  li- 
bres de  les  confulter,  & le  fervice  de  l’état  dans 
chaque  partie  ne  fera  plus  une  fcience  cabalilti- 
que,  dont  on  ignore  fottvent  les  premiers  princi- 
pes, quand  on  y efl  appelé.  Hcurcufe  «A  la  fi- 
nance d’avoir  été  gouvernée  par  un  Sully,  hom- 
me de  bien,  homme  d’état  , vrai  génie,  qui  , 
bien  éloigné  de  craindre  qu’il  fc  fufeitat  des 
émules  par  fes  leçons,  fembîoit  les  inviter  k s’en 
inftniire.  Scroit-ce  un  blafphcme  da  dire  que  , 
fins  les  précieux  c’émens  qu’il  ncus  a laitics  , 
Colbert  n’eùt  peut-être  jamais  dévelopé  fon  gé- 
nie? Si  tant  de  fuccelfnus  «voient  puifé  dans  la 
fource,  la  nation  n’auroit  pas  fi  fouvent  gémi 
d<s  défordres  de  la  finance,  à qui  ces  riches  mo- 
delés ont  tout  récemment  procuré  de  fi  excellons 
infiituts Pourquoi  le  patriotifme  n’en  feroit-il 
pas  éclore  de  pareils  pour  la  guerre  , pour  la  : 
marine,  pour  la  police  intérieure  de  l’état? 

La  matière  que  j’ai  entrepris  de  traiter  tient  I 
un  rang  aflcz  honorable  dans  cette  derniere  par-  , 
tic  du  gouvernement,  pour  n’etre  pas  reliée  dans  | 
la  grôlféreté  du  brut  minéral,  fi  quelque  citoyen 
avoit  déchiré  Je  voile  qui  la  courroie,  âc  détruit 
le  preftige  du  préjugé  qui  l’a  fi  long-temps  rete- 
nue dans  les  ténèbres.  Mais,  dira  quelque  poli- 
tique du  parterre,  c\ft  porter  la  main  k Pencen- 
foir  : les  inflru&ions  jqm  apprenent  k gouverner 
l’état  font  de  droit  dévolues  au  mini  (1ère , âc  ne 
doivent  être  remifei  qu’à  lui  : il  ell  d’autant  plus 
dangereux  de  les  rendre  publiques  que  nos  cnnc- 
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mis  en  peuvent  profiter  . Crainte  pufillanime  î 
Ces  ennemis  en  farent  autant  que  nous  fur  leurs 
intérêts  âc  fur  les  nôtres.  Quand  même  ils  les 
ignoreroient , les  principes  de  la  fcience  ne  don- 
nent pas  Je  génie  qui  fait  Jes  appliquer;  & ja- 
mais les  nations  ne  parviendront  k fe  communi- 
quer ce  que  la  nature  âc  l’habitude  leur  rendent 
propre.  Nous  ne  devons  point  afnirer  à la  pro- 
fonde méditation  des  Anglois,ni  a cette  obliga- 
tion prefquc  romaine , qui  les  rend  tenaces  dans 
la  pourfuite  de  leurs  delfeins,  au  point  de  ne  ja- 
mais les  abandoner.  ils  doivent  de  leur  côté,  re- 
noncer à la  délicatclfe  de  notre  goût  & de  notre 
fentiment,  k la  vivacité  de  nos  faillies,  âc  k 
l’impécuofité  de  notre  valeur . Au  furplus  cette 
apologie  eft  gratuite  de  ma  part;  je  n’ai  pas  à 
cra inare  que  le  gouvernement  me  fâche  .mauvais 
gré  d’avoir  divulgué  le  fecret  des  chemins,  tres- 
comparable  à celui  de  la  comédie. 

Apres  les  opérations  préliminaires  dont  j’ai 
fait  une  courte  defeription,  les  premiers  coups  de 
la  main-d’œuvre  tombent  fur  les  retranchemens  , 
âc  les  raports  de  terre,  conféqucmmcnt  aux  pro- 
fils qui  en  ont  été  tirés  . C’tft  un  article  très- 
important,  foit  qu’il  ait  été  adjugé  k prix  d’ar- 
gent, foit  qu’il  doive  être  fait  par  corvées.  Au 
premier  cas,  la  dépenfe  feroit  inutilement  aug- 
mentée, fi  le  déblai  étoit  plus  fort  que  ne  l’exi- 
geroit  le  remblai  ; ou  qu’il  n*  Peut  demandé , fi 
les  niveaux  «voient  été  mieux  pris.  Dans  le  fé- 
cond , on  fouleroit  mal-à-propos  les  communautés 
par  un  travail  fuperflu.  L’homme  d’art,  profon- 
dément verfé  dans  la  trigonométrie  âc  les  nivéle- 
mens,  rendra  cette  propofition  trcs-feniible  par 
des  profils  appliqués  à différentes  efpeces  fuppo- 
fées;  âc  c es  profils,  adaptés  aux  parties  du  plan 
qui  leur  apar  tiendront  J,  acoutumeront  infenlible- 
ment  Pefprit  de  l’homme  d’état,  qui  voudra  les 
apprendre,  à juger  par  Je  deffein  de  Pétât  du 
terrain  fur  lequel  on  fait  travailler,  âc  de  celui 
où  il  fera  mis  par  Je  travail . 

Qu.  nd  le  chemin  a été  réglé  par  des  piquets 
fur  les  pentes  qu’on  veut  lui  donner,  il  faut  y. 
conftruirc  Jes  ponts  nccelfaires  k l’écoulement  des 
eaux  des  petites  rivières  , ruilTcaux,  & ravins 
qui  le  coupcroicnt,  fi  on  ne  leur  ménageoit  un 
paffage  fuffifant . Ces  ponts  ont  dû  être  prévus  , 
lorfqn’on  a fait  les  nivélcmens, en  forte  que  leurs 
rampes  prévenues  de  loin  aient  été  aflûjéties  aux 
niveaux.  Ils  doivent  même,  autant  qu’on  le  peut, 
être  conftruits  avant  la  chauffée,  parce  qu’ils  lui 
fervent  comme  de  repaires  auxquels  elle  doit  né- 
ceffiirement  fe  rendre  âc  aboutir. 

L’auteur  du  projet  donnera  dans  fon  ouvrage 
Jes  plans , les  élévations  , âc  les  coupes  de  ces 
moyens  âc  petits  Ponts:  il  diftinguera  ceux  qui 
peuvent  être  fondés  fur  le  fol  naturel,  lorfqu’on 
v trouve  le  tuf  ou  Je  roc  : il  indiquera  pour 
d’autres  un  timplc  quillagc  donc  il  décrira  Ôc  fe- 
ra voir  l’afremblage  de  charpente  : enfin  il  cara- 
éUrifera  les  terrains  où  les  ponts  ne  peuvent  être 
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foîidement  fondés  que  fur  pilotis.  II  détaillera 
la  manœuvre  pour  les  batre  , les  receper  , les  ] 
co*  fer  , ôcc.  ; & il  déduira  (i  clairement  toutes 
ccs  opérations , qu’en  les  comparant  aux  dellcins  ! 
qu’il  y joindra,  un  homme  ienfé  puiffé  les  en- 
tendre au  point,  s’il  le  falloit,  de  les  faire  exé- 
cuter. Souvent,  pour  dériver  les  eaux,  il  fuffit 
de  conftritire  à ia  profondeur  d’un  ravin  ou 
d’une  fource  vive,  un  petit  aqueduc  voûté,  ou 
feulement  recouvert  de  pierres  plates  qu’on  nom- 
me dtles . 

La  chauffée  fera  faite  en  pavé  ou  en  caillou- 
tis.  La  première  n’a  rien  de  difficile,  & fa  fb- 
Jidité  dépend  de  trois  conditions,  dont  Tune  cfl 
la  fermeté  du  loi  ; la  fécondé  , l’épaiffeur  & la 
bonne  qualité  du  sable  fur  lequel  on  l’afTeoit , Ôc 
qu’on  appelé  forme;  la  troifiemc,  la  dureté  de 
la  pierre  : le  grés  l’emporte  fur  toutes  les  autres. 
Il  faudra  donc,  pour  pofer  ce  pavé,  atendre  que 
les  terres  du  remblai  foient  afaiffées  : encore  ari- 
vera-t-il,  fi  elles  font  légères  oit  grafTes,  qu’il 
faudra  le  relever  au  bout  d’un  an  . Il  n’eft  pas 
a beaucoup  prés  également  aifé  de  conftruire  une 
bonne  chauffée  de  caillcutis  . L’anciene  méthode 
preferivoit  que  les  bords  de  la  chaiilfée  flirtent 
armées  de  grolfes  pierres,  fur  lefqitelles  les  cail- 
loux , étant  apuiés , paroirtôicnt  rifqucr  d’autant 
moins  de  céder  au  poids  des  voitures  que  ces 
bordures  étoient  encore  contre-butées  par  l’éléva- 
tion des  terres  de  l'encairtèment.  La  nouvele  aca- 
démie a décidé  que  cet  enca iflèment  fnffifoit,  & 
meme  que  les  bordures  étoient  nuifiblcs , en  ce 
que  le  ronage  venant  à les  déranger,  il  falloit 
pour  les  rétablir  ouvrir  les  terres  de  l’encaiflè- 
ment , ou  faire  une  large  brcche  k la  chaulfée 
dont  le  cailloutis  remplacé  ne  potivoit  plus  re- 
prendre autant  de  confifience  que  Celui  qu’on  en 
avoit  tiré,  & qui  avoit  fait  corps  avec  la  par- 
tie tontiguc  : ceci  eft  un  problème  à rèfotidre 
par  des  railoncmcns  apuiés  fur  l'expérience.  On 
prétend  qu’elle  efi  favorable  à la  nouvele  métho- 
de; cependant  la  durée  des  chauffées  romaines, 
apuiées  de  grôffis  bordures  &mcme  de  dales  qui 
les  féparoient  des  chemins  de  terre,  au  raport  du 
fieur  Gautier  qui  a pris  les  profils  de  plufieurs  ; 
cette  durée,  dis-je,  pouroit  contre-balanccr  le  té- 
moignage des  modernes,  & faire  Pcnfer  que  le 
défaut  de  nos  bordures  pouroit  naître  de  la  ma- 
niéré dont  nous  les  employons  . Quoi  qu’il  en 
foit  , voici  la  conftruction  preferite  pour  nos 
chauffées  d’empierrement,  telle  que  j’ai  promis 
de  la  décrire  pour  prouver  leur  folidité. 

Apres  avoir  fait  la  tranchée  qui  doit  férvir  k 
l’encairtèment,  on  pofe  tout  au  fond  des  pierres 
rangées  à la  main  fur  leur  champ  ou  plus  gran- 
de épaifleur  ; ce  qui  compofe  un  pavé  brut  & 
mal  uni.  Quand  ce  premier  lit  eft  achevé  on  y 
Têpand  du  gravier  ou  du  sable  pour  en  garnir 
& remplir  tous  les  joints  jufqu’à  la  fuperficie  qui 
en  cil  arofée  ; fur  cette  couche , on  étend  des 
pierres  ou  des  cailloux  de  moindre  grôfTeur  , 
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qu’on  recouvre  pareillement  de  sable;  enfin,  di- 
minuant toujours  la  grôfTeur  du  caillou,  on  ter- 
mine U chauffée  par  le  plus  menu',  recouvert 
comme  deffus;  & Ton  obferve  que  fa  fuperficie 
foit  bombée  en  forme  de  bahut  , pour  que  les 
caitx  s’en  écoulent  dans  les  foffés  latéraux . I!  y 
en  a qui  prétendent  que  la  chauffée  feroit  plus 
foljde  fi  Ton  pratiquoit  ce  bombement  fur  le  pla- 
fond meme  du  terrain  de  la  tranchée,  parce 
qu’alors  les  reins  de  la  chauffée  qui  foufrenc  le 
poids  & le  frotement  des  roues,  étant  attfïï  épais 
que  le  milieu , auraient  plus  de  réfi fiance.  Plus 
ces  chemins  font  fréquentés  , plutôt  ce  maflîf 
fait  corps  ÔC  devient  folide  ; en  forte  que,  fi  les 
dégradations  que  les  voitures  & les  chevaux  y 
font  au  commencement  font  bien  réparées  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans,  il  y a très-peude  cho- 
fe  k faire  par  la  fuite . 

On  trouve  quelquefois  , dans  le  cours  d’un 
chemin  très-avancé  , des  terrains  fpongieux  , ôc 
qui  ont  fi  peu  de  confiftance  qu’aucun  corps  fo- 
lide ne  peut  s’y  fou  tenir  : ils  s’y  enfoncent  ou 
fubitement  ou  infcnfibfement  ; Sc  plus  on  vou- 
drait les  recharger  , plus  on  précipiterait  leur 
ruine.  J’en  connois  où  les  chauffées  entière  ont 
difparu  , & où  des  fondes  de  cinquante  pieds  de 
hauteur  n’ont  point  trouvé  de  fond . Il  n’efi  plus 
temps  de  reculer  ; & toutc-fois  les  reffources  con- 
tre un  pareil  événement  font  auffi  peu  norhbreu- 
fes  que  difficiles.  On  ne  m’en  a <enfeij>né  que 
deux,  dont  Tune  efi  le  grillage,  ou  affemblage 
de  pièces  de  bois  qui  fe  croifent  carrément  ; & 
l’autre  un  fafeinage  fpacieux  qu’on  retient  le 
mieux  qu’il  efi  poftibfe  avec  des  piquets,  & qu’on 
charge  enfuite  de  terres  folides. 

Ailleurs,  on  rencontre  des  bancs  de  glaifedont 
il  efi  facile  de  venir  a bout,  s’ils  n’excedent  pas 
la  largeur  de  la  chauffée  : mais,  s’ils  régnent  fur 
toute  la  largeur  du  chemin  , il  efi  difficile  , ou 
du  moins  très -pénible  de  les  mafquer  fi  exacte- 
ment que  les  glaifes  ne  revienent  pas  k la  fuper- 
ficie  , fur-tout  s’il  y a des  glacis  en  contre-haut 
ou  en  contre-bas. 

Plus  loin  , il  fc  préfente  d’autres  difficultés  à 
vaincre . Tantôt  ce  font  des  plaines  fi  baffes 
qu’aux  moindres  crues  d’une  riviere  voifine  elles 
font  couvertes  d’eau  ; tantôt  des  marais  qu’on 
ne  peut  delfécher  par  des  faignées . Dans  ces 
deux  cas  , il  n*y  a d’autre  remede  que  de  con- 
firiiire  des  chauffées  oit  levées  percées  d’arches . 

On  peut  mettre  encore  au  rang  des  difficultés 
confidérables  qui  Te  préfentent  dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume , des  chaînes  de  montagnes  fi 
longues  qu’on  ne-  peut  les  contourner,  & qu’il 
faut  profiter  des  premières  gorges  où  l’on  trou- 
ve moyen  de  pratiquer  une  rampe  k mi-côte 
pour  y tracer  un  chemin , quelquefois  meme  dans 
le  roc  qu’il  faut  miner.  Il  ne  faut  pas  aller  cr» 
Auvergne  ni  aux  Pyrénées  pour  en  voir  des 
exemples;  il  y en  à un  fameux  k Tarare  fur  U 
route  de  Lyon  , & un  autre  k RouIIcboil#  fur  lu 
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bafltf  route  de  Paris  à Rouen  . J'ai  parcouru  h 
pied  cette  derniere  montée,  Sc  il  m’a  paru  qti’el- 
ic  ne  pouvoit  être  mieux  traitée  fans  fe  jeter 
dans  une  dépenfe  fttperflite  » qui  meme  n*en  au- 
roit  que  peu  diminué  la  roideur.  On  fe  borne 
à donner  à ces  partages  efearpés  une  largeur  fuf- 
fifantc  pour  deux  voitures, & on  fauve  ïes  périls 
du  précipice  par  un  mur  de  parapet,  par  une 
banqueté  de  terre  , des  barrières  ou  des  bornes, 
quelquefois  par  des  arbres  dont  les  intervalles  font 
garnis  d’une  haie  d’épines.  Celui  qui  traitera  en 
grand  cette  matière  indiquera  pour  tous  ces  cas 
fis  expeJiens  convenables  à chaque  efpece  , de 
les  apuira  de  profils  qui  en  démontreront  l’exé- 
cution . 

]*ai  réfervé  pour  le  dernier  article  ce  qui  eft  le 
plus  digne  d’exciter  fon  émulation;  c’eft  le  projet 
d’un  grand  pont  fiippofè  à conduire  fur  une  ri- 
vière navigable  . Quoique  plulîcurs  auteurs  en  aient 
donné  des  modèles , & que  les  ddfeins  de  ceux 
qui  ont  été  couftruits  de  nos  jours  foient  des  plus 
beaux  qu’on  mufle  propofer  ; je  ne  fais  fi  aucun 
architdfte  s’eft  /ufqu’ici  avifé  de  donner  féparément 
les  plans  , les  coupes  , & les  dévelopemens  des 
différentes  parties  qui  compofent  cette  forte  d’ou- 
vrage , avec  ceux  des  batardeaux,  des  machines, 
de  tles  infini  mens  dont  on  fe  fert  tant  pour  les 
épuifemens  que  pour  les  autres  opérations  ne  l’art; 
le  tout  dans  l’efprit  de  l’infiru&ion  que  je  de- 
mande pour  la  portion  du  public  qui  n’efi  pas 
de  la  profeifion , & encore  plus  particuliérement 
pour  l'homme  d’état  qui  doit  préiider  à la  dirc- 
éVion  de  cette  maticre  . Sans  doute,  les  devis 
conticuent  l’équivalent  de  ce  détail  ; mais  c'efi 
pour  l’entrepreneur  qui  cft  préfumé  entendre  la 
manœuvre  , de  non  pour  les  gens  de  lettres  qui 
ne  peuvent  y comprendre  que  fort  peu  de  cho- 
fe,  fuite  de  favoir  la  lignification  des  termes  de 
l’art,  la  forme  des  machines  , la  figure  des  en- 
gins de  des  outils,  de  les  ufages  auxquels  on  les 
emploie . 

J’exhorte  donc  l’artifte  zélé  qui  entreprendra 
de  nous  donner  ces  élémens  de  l’architcéhtre  pu- 
blique relative  aux  chemins  , à drefler  d’abord 
une  table  alphabétique  de  toutes  les  natu- 
res de  qualités  de  matériaux  qu’on  y emploie , 
de  toutes  les  machines,  engins,  de  outils  qui  fer- 
vent aux  opérations  de  l’art,  de  des  termes  de 
la  manœuvre  , avec  des  définitions  fi  claires,  de 
des  dclTeins  qui  représentent  fi  exactement  chaque 
opération  , qu’on  put  (Te  par  ce  double  fecours  , 
fuivre  pied  à pied  l’exécution  d’un  devis  de  en 
concevoir  l’effet  total . 

Le  feu  fleur  Gautier,  qui, des  1714,  étoit  inf- 
pefteur  des  ponts  de  chauffées,  iemble  avoir  pré- 
venu mes  deflêins  dans  un  traité  des  ponts,  im- 
primé à Paris , chez  André  Cailleau  en  1716; 
mais  fon  livre , ainfi  qu’un  traité  du  même  au- 
teur fur  les  chemins  , publié  en  1721,  efi  d’un 
fi  vie  fi  bas  qu’indépendament  de  bien  des  puéri- 
lités que  l’un  de  l’autre  contiencnt,  ils  ne  peuvent 
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fervir  que  de  titre  de  de  forme  pour  en  faire  un 
bon  tel  que  je  le  demande, de  la  main  d’un  grand 
maître,  de  qui  écrive  avec  aflez  de  pureté  pour 
ne  pas  ajouter  l'ennui  de  la  diéfion  à la  féche- 
reffie  de  la  matière  . À la  vérité  , ce  talent  de 
bien  écrire  n’eft  pas  commun  parmi  les  hommes 
d’art;  mais  il  n’y  eft  pas  non  plus  fi  rare  qu’on 
ne  piiifie  facilement  les  trouver  . Cet  ouvrage 
feroit  fi  utile  pour  les  fujets  qui  fe  dévouent  au 
fervice  de  l’état  dans  cette  partie;  de  il  tendroit 
fi  viliblement  à la  propagation  de  l’architc&ure 
publique,  s’il  contenoic  de  bonnes  di  f ferra  rions , 
qu’il  n’efi  pas  douteux  que  le  gouvernement  ne 
fît  avec  plaiiir  la  dépenfe  de  Pimpreffion  de  celle 
de  la  gravure  des  planches. Ces  diflertations  rou- 
Icroient  fur  la  poufiee  des  voûtes  de  de  terres  , 
fur  l’ouverture  des  arches  la  plus  convenable , 
relativement  aux  differens  lits  de  cours  des  ri- 
vières , au  volume  de  à la  rapidité  des  eaux; 
fur  la  forme  la  plus  belle  Sc  la  plus  folide  qu’on 
puitTc  leur  donner,  qui  paraît  être  le  plein  cein- 
tre;dcfur  le  dernier  degré  jufquc  auquel  on  peut 
s’en  éloigner  en  les  furbailfant,  pour  ne  pas  s’ex- 
pofer  à des  accidcm  dont  un  feul  exemple  de- 
vrait interdire  tous  les  autres.  I!  cfi  trop  dange- 
reux de  permettre  des  épreuves  la  pure  vanité» 
fur  des  ouvrages  dont  l’imrnenlité  de  la  dépenfe  * 
intérêt  fi  fort  l’état  , de  qui  n’ajoutent  rien  à. 
la  beauté  de  l’ouvrage.  Efi-il  meme  décidé  que 
la  réduction  outrée  du  nombre  des  arches  procu- 
re de  l’épargne?  Les  frais  de  l’appareil  extraor- 
dinaire qu’exigent  celles  dont  l’ouverture  efi  ex- 
ceffive,  n’équivalent-ils  pas  à celui  du  maifif 
des  piles  qu’on  fupprime?  Je  l’ignore,  mais  je 
fens  qu’une  fixation  fur  cet  objet,  fi  elle  eft  pra- 
tiquante, ferait  infinement  avantageufe. 

Je  délirerais  enfuite  qu’on  difeutât  les  problè- 
mes qui  nailïènc  du  caradere des  torrens  du  Dauphi- 
né, tels  que  le  Drac,l’Izere,  la  Romance,  la  Gref- 
fe, pour  voir  s’il  y aurôit  des  reinedes  à efpércr 
contre  leurs  irruptions  fubites . Les  hommes  qui 
jufqu’à  préfent  les  ont  examinés,  ont-ils  été  niiez. 
attentifs  pour  tout  voir  , de  allez  habiles  pour 
avoir  tout  prévu  ? Ixr  feul  intérêt  de  confcrver 
Grenoble  ne  méritcroit-il  pas  qu’on  réunît  les  avis 
de  tous  les  favans  en  ce  genre; de  ce  motif  n’eft- 
il  point  infiniment  fortifié  par  la  vue  d'éviter 
les  dépenfes  extraordinaires  qui  furvienent  fi  fou- 
vent? 

Une  difièreation  fur  le  parti  qu’on  a pris  do 
bâtir  un  maffif  continu  tout  au  travers  de  l’Ai- 
lier, à Moulins,  pour  v ériger  un  pont:  cette 
diflèrtation , dis-je,  ne  ferait-elle  pas  curieufe  de 
digne  du  gouvernement,  qui  doit  mettre  au  nom- 
bre de  fes  foins  celui  d’inftruire  fon  uecle  Sc  la 
poftérité?  l’Ailier  n’efi  pas  la  feule  rivière  dont 
les  ensâblemens  foient  également  inconftans  de 
profonds  . Il  eft  du  moins  certain  qu’en  fuppo- 
funt  , comme  je  le  crois  , fur  la  réputation  de 
l’ingénieur  qui  conduit  cet  ouvrage,  que  le  pont 
[ de  Moulins  ne  fit  fufceptible  d’aucun  autre  gciv* 
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re  de  conftru&ion  pour  ctre  folide  ; l’architeéhire 
ne  pouroit  que  gagner  à l’examen  des  raifonsqui 
ont  fait  donner  la  préférence  à celui-ci,  ne  fut- 
ce  que  pour  s’y  tenir  invariablement  dans  un  cas 
femblable.  Il  fi-.ffiroit  meme,  je  penfe,  pour  ex- 
citer les  favans  à communiquer  leurs  avis  fur 
des  queftions  problématiques , qu’on  imprimât  les 
devis  de  tous  les  ouvrages  fameux  , avec  leurs 
plans,  profils,  ôc  élévations.  Us  ne  font  pas  af- 
fez  fréquens  pour  rendre  cette  dépenfe  éfrayante, 
Ôc  cependant , à l’exception  du  pont  de  Blois,  je 
n’ai  point  appris  qu’on  l’ait  fait  pour  aucun  au- 
tre. Celui  de  Compiegne  confirme  depuis  trente 
«ns  ; ceux  du  Cher  û Tours  , fi  dignes  d’être 
connus  ôc  imités  , le  pont  d’Orléans  qui  touche 
à fa  fin;  Ôc  enfin  celui  de  Saumtir  qui  vient  d’ê- 
tre fondé  d’une  façon  fi  nouvele  ôc  lî  heureufe, 
ne  méritent-ils  pas  d’honorer  les  fartes  de  la  na- 
tion, Ôc  que  les  noms  de  leurs  auteurs  y foient 
gravés  en  caraéleres  dignes  de  leurs  talcns?  ( Ef- 
s.ti  fur  les  petits  & chaufsées , par  M.  Boulanger , 
tji-ia,  Amfieri.  1759.  ) 

Ces  vaux  vienent  d’être  remplis  par  M.  Per- 
ronet  , dans  fon  grand  ouvrage  fur  cet  objet. 
Nous  y renvoyons  , ôc  n’en  ferons  point  ici  un 
éloge  que  le  nom  de  fon  auteur  fait  iufinimenc 
mieux. 

Chemin-couvert • ( Fortif.  ) Ce  chemin,  lar- 
ge de  cinq  à lix  toifes  , régnant  le  long  de  la 
contr’efcarpe , ou  bord  extérieur  du  fofté,eft  cou- 
vert du  côté  de  l’ennemi  par  une  élévation  de 
terre  d’environ  fix  pieds  de  hauteur  , qui  lui  fert 
de  parapet  , ôc  va  fe  perdre  en  pente  dans  la 
campagne,  à vingt  ou  vingt- cinq  toifes  de  di- 
ftance:  cette  pente  fe  nomme  le  glacis . (V.  Gla- 
cis . ) 

Le  chemin-couvert  ne  doit  pas  être  plus  élevé 
que  le  niveau  de  la  campagne  ; il  eft  meme  quel- 
quefois plus  bas  d’un  pied  ou  d’un  pied  ôc  demi, 

lorfque  les  terres  du  folle  ne  font  pas  fuffifantes 

pour  la  conftniélion  des  remparts  & du  glacis  . 

Au  pied  intérieur  du  parapet  du  chemin-cou- 
vert y régné  une  banqueté  comme  au  pied  du  pa- 
rapet du  rempart:  elle  a le  même  ufage,’c’eft-à- 
dire,  qu’elle  fert  à élever  le  Joldat,  pour  qu’il 
puirtè  tirer  par-dcfTus  le  glacis  . Lorfque  le  che- 
min-couvert cil  plus  bas  que  le  niveau  de  la 

campagne  , on  y conftruit  deux  banquetes  : on 

Î dame  des  palifHtdes  fur  la  banqueté  fupérieure  , 
orfqu’il  y en  a deux  , ou  iimplement  fur  la 
banqueté,  lorfqu’il  n’y  en  a qu’une  . Ces  palif- 
fades  font  des  pieux  carrés  ôc  pointus  par  le 
haut,  qu’on  fait  furpafler  d’environ  lix  pouces 
la  partie  fupérieure  du  glacis  ou  du  parapet  du 
chemin-couvert  : elles  fe  mettent  fort  prés  les  unes 
des  autres , en  forte  qu’il  ne  refte  guère  d’inter-  [ 
vallc  entr’elles  que  pour  palier  le  bout  du  fufil  . 
On  les  joint  enfeinble  par  des  traverfes  ou  pièces 
de  bois  , auxquelles  elles  font  atachécs  avec  de 
grands  clous  rivés  en  dehors.  Ces  pièces  de  bois, 
ainii  horizontales  , forment  cc  qu’on  appelé  le 
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linteau  . L’ufage  des  paliflades  crt  d’empccher 
l’ennemi  de  fauter  dans  le  chemin-couvert . 

On  laille  aux  angles  rentrans  des  efpaces  ap- 
pelés piices-eTarmes.  ( V.  Place-d’armes  . ) 

Il  y au  (fi  aux  angles  faillans  des  places-d’ar- 
mes  formées  par  l’arondirtement  de  la  contr’ef- 
carpe . 

On  conrtruit  de  diftance  en  dirtance  dans  le 
chemin-couvert  , un  parapet  de  terre  qui  en  oc- 
cupe toute  la  largeur,  excepté  un  petit  partage: 
ce  retranchement  ou  parapet  cft  nommé  traverle . 

Le  chemin-couvert  n’elt  pas  fort  ancien  dans 
la  fortification  ; l’ufage  s’en  ert  établi  vers  le 
commencement  des  guerres  de  la  Hollande  con- 
tre Philippe  II,  roi  d’Efpagne. 

Il  fert  i°.  à mettre  des  troupes  à couvert  des 
coups  de  l’ennemi , Ôc  à défendre  l’approche  de 
la  place  par  un  feu  rafant  ou  parallèle  au  ni- 
veau du  terrain  ; a0,  à allembler  les  troupes  né- 
ccdàires  pour  les  forties,  à faciliter  leur  retrai- 
te , ôc  recevoir  les  fecours  qu’on  veut  faire  en- , 
trer  dans  la  place. 

Le  chemin-couvert  ôc  le  glacis  font  quelquefois 
appelés  enfemble  du  nom  de  contr'efcarpe  ; ôc 
c’elt  dans  ce  fens  qu’on  dit,  loriqu’on  ert  parve- 
nu à fe  loger  fur  le  glacis,  qu’s»  efl  fur  la  con- 
tr'efcarpe: mais  exa&ement  la  contr'efcarpe  ell 
la  ligne  qui  termine  le  forté  vers  la  campagne  . 
On  âonnoit  autrefois  le  nom  de  corridor  au  che- 
min-couvert . ( Ci  ) 

Figure  157. 

A,  A,  A.  Contr’efcarpe. 

B,  B.  Chemin-couvert. 

C , C , C.  Places-d’armes . 

D , D , D.  T raverfes . 

E,  E,  E.  Glacis. 

F,  F,  F.  Arrêtes  du  glacis. 

Chemin  des  rondes  . (Fortif,)  Ce  chemin  ert 
pratiqué  au  haut  du  rempart,  devant  le  parapet: 
il  eft  placé  immédiatement  au  delTiis  du  cordon  , 
c’ert-à-dire,  au  niveau  du  terre-plein  du  rempart. 
Il  a trois  ou  quatre  pieds  de  laroe  , Ôc  un  para- 
pet de  maçonerie  d’un  pied  de  cfemi  d’épailleur  , 
de  de  trois  pieds  ôc  demi  de  haut  . On  y ména- 
e des  ouvertures  ou  des  entrées  à tais  les  angles 
e l’enceinte.  Cette  forte  de  chemin  ne  fe  trouve 
plus  guère  que  dans  les  ancienes  fortifications  ; 
fon  parapet  qui  eft  ruiné  des  les  premiers  jours 
du  fiégc  , l’a  fait  abandoner  comme  un  ouvrage 
de  peu  d’importance.  (Q.) 

CHEMISE.  Voyez.  Revêtement. 

CHEVAL  DE  BOIS  . On  nomme  ainrt  un 
tréteau  fait  de  deux  planches  jointes  en  dos  d’âne , 
ÔC  portées  par  quatre  pieds  d’environ  une  toife 
de  hauteur  . C’eit  l’inilrumcnt  d’une  peine  mili- 
taire : il  eit  fur  la  principale  place, dans  les  vil- 
les de  guerre  : on  condamne  les  foldats  qui  ont 
contre-venu  2t  certains  points  de  difeipline  à Te 
tenir  fur  le  cheval  de  hou  pendant  un  nombre 
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déterminé  de  jours  , à la  garde  montante  . L'or- 
donance  dit  i«r  juillet  1727  * concernant  les  cri- 
mes & délits  militaires  , article  XXVIII  , porte 
que  ,,  celui  oui  vendra  fa  poudre  & Ion  plomb 
fera  mis  pendant  quinze  jours  fur  le  cheval  de 
têts , à la  garde  montante  „ . 

On  y expofoit  autrefois  les  filles  publiques  , 
trouvées  avec  des  foldats  : Tordonance  du  2 5 juin 
1750  concernant  le  fervice  des  places  les  y con- 
damnoit  par  l'article  604.  Mais  , ce  châtiment 
étant  toujours  l'occafion  de  propos  très-indéccns  , 
celle  du  Ier  mars  1768  concernant  le  meme  objet 
a fagement  proferit  cet  ufage  , par  l'article  zc 
du  titre  19. 

CliEVÂL-DE-FRISE.  Arme  défenfive . C'efl 
une  pièce  de  bois  longue  de  douze  à quinze  pieds, 
de  fix  à dix  pouces  de  diamètre  , taillée  à pans  > 
& tra  vertes  de  chevilles  de  bois  longues  de  cinq 
ou  lix  pieds  , taillées  en  pointe  , & quelquefois 
garnies  de  fer. Cette  arme  ferc  à fermer  des  pa fi- 
lages étroits,  comme  chemins  creux,  ravins, gor- 
ges de  montagnes,  brèches,  &c.  ; on  peut  me  me 
en  rouler  du  haut  en  bas  d'une  brèche  fur  les 
troupes  qui  montent  a l'allant  . Mais  fa  princi- 
pale utilité  coniillc  à mettre  l’infanterie  à l'abri 
du  choc  de  la  cavalerie  . Lorfqit'unc  armée  cil 
très-inférieure  en  cavalerie,  foit  pour  la  qualité  , 
foie  pour  le  nombre  , il  faut  la  munir  de  che- 
vaux-dc-frife  portatifs  , qui  puilfènt  ctre  joints 
fol  idc  ment  enlemble,  & former  par-tout  un  re- 
tranchement devant  l’infanterie  . Les  Rufïè»  en 
ont  fait  ufage  avec  fucccs  dans  leur#  guerres  con- 
tre les  Turcs.  V. Jig.  158. 

CHEVALERIE.  Les  chevaliers, nommés  mili- 
tes ou  équités  dans  nos  ancienes  hilloires,  commen- 
cèrent fous  les  premiers  rois  de  la  croiiieme  race 
à former  dans  l’état  un  ordre  militaire  , auquel 
on  donna  le  nom  de  chevalerie . Cet  ordre  poli- 
tique fut  inrtitué  à l’imitation  des  chevaliers  ro- 
mains, des  gaulois,  de  des  germains  . Comme  il 
feroit  difficile  de  répandre  utr  cet  objet  plus  de 
lumières  , d’intérêt  , & d'agrément  que  l’a  fait 
M.  de  Sainte  Pa laie,  je  vais  emprunter  de  fes  mé- 
moires cette  partie  li  curicufc  & li  intéreHante 
de  notre  hitîoire  militaire.  Ifs  font  faits  avec 
tant  de  lavoir  de  de  "race  qu'il  me  paroît  très- 
difficile  d'y  ajouter,  de  plus  difficile  encore  d’en 
retrancher  quelque  chofic. 

Ef  layon*  cependant,  de  remontons  d'abord  jtif- 
qu’a  l’enfance  de  celui  que  l’on  deftinoit  a de- 
venir chevalier.  Dés  qu'il  avoit  atteint  l'âge  de 
fept  ans,  on  le  retirait  des  mains  des  femmes 
pour  lç  confier  aux  hommes . Une  éducation  mâle 
de  robufte  le  préparait  de  bonne  heure  aux  tra- 
vaux de  la  guerre,  qui  ctoit  l'objet  de  la  cheva- 
lerie. Au  défaut  des  fecotirs  paternels,  plu  fleurs 
cours  de  princes , de  plufieurs  châteaux  étoient  des 
écoles  toujours  ouvertes,  où  la  jeune  noblefTê  re- 
cevoit  les  premières  leçons  du  métier  qu'elle  de- 
voir faire  , de  meme  des  hofpiccs  où  la  généra- 
lité dts  fcigneiurs  fourniilbit  abondaient  a tous 
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fes  befoîns  . Cette  reflource  étoit  la  feule  dans 
ces  fiecles  malheureux,  où  la  puiflance  de  la  li- 
béralité des  fou verain# , également  rellreintes,  n’a- 
voient  point  encore  ouvert  une  route  plus  noble 
de  plus  utile,  pour  quiconque  vouloit  le  dévouer 
;i  la  défenfe  & à la  gloire  de  leur  état  de  de 
leur  courone  . S'atachcr  â un  illuftre  chevalier 
n’a  voit  rien  en  ce  tcmps-li  qui  pût  avilir  ni  dé- 
grader ; c’étoit  rendre  fervice  pour  fervice,  de 
l'on  ne  cunnoilloit  point  les  rafinemens  d’une  dé- 
licatclfe  plus  fubtile  que  judicietife , qui  aurait 
refufe  de  rendre  a celui  qui  vouloit  généreufement 
tenir  lieu  de  pere  les  feryiees  qu'un  pere  doit 
atendre  di^  fon  fils  ► Si  l’on  trouve  que  je  fais 
aux  Itcclcs  dont  je  parle  plus  d'honeur  qu'ils  ne 
méritent,  en  leur  attribuant  des  idées  li  faines  , 
de  des  fentimens  fi  vertueux  , on  peut  chercher 
dans  la  vanité  des  memes  ficelés  la  fource  de  cet 
ufage  : mais  il  faudra  du  moins  avouer  que  la 
vanité  concourait  alors  au  bien  public,  de  qu'elle 
imitoic  la  vertu. 

L'cfpece  d'indépendance  dont  avoient  joui  les 
hauts  barons,  au  commencement  de  la  troifieme 
race  , de  l'état  de  leurs  maifons , compofées  des 
memes  officiers  que  celle  du  roi  , furent  pour 
leur#  Aicceflèurs  comme  des  titres  qui  les  met- 
toient  en  droit  d’imiter , par  le  fafte  de  ce  qu'ils 
appeioient  leur  cour,  la  splendeur  de  la  magnifi- 
cence qui  n'apartenoient  qu’à  la  dignité  royale  ► 
D'autres  feigneurs  fubalterncs,  par  une  efpece  de 
contagion  trop  ordinaire  dans  tous  les  ficelés,  en 
cherchant  de  plus  en  plus  à le  raprocher  de  ceux- 
ci  , s'éforçoient  également  d'élever  l’état  de  leurs, 
maîfons:  on  trou  voit  dans  un  château  , dans  un 
monartere  , des  offices  fcmblables  à ceux  de  la 
cour  d’un  fimyerain^  &,  comme  le  roi  commet- 
toit  ces  offices  aux  princes  de  fon  fang  , les  fei- 
gneurs diilribuoient  auffi  de  pareilles  dignités  à 
leurs  parens,  qui,  de  leur  côté  , ragardoient  ces 
place#  fous  le  me  me  point  de  vue , & trou- 
v oient,  en  les  acceptant , de  quoi  fatisfaire  U 
vanité  dont  ils  fe  repaiffoient . Enfin  l'intérêt 
perfonel  , le  plus  puilfànt  de  tous  les  motifs  , 
obfigeoit  les  grands  feigneurs  qui  vouîoicnt  s'a- 
grandir encore,  ou  du  moins  le  maintenir  dans, 
leur#  pofieffions  légitimes  , & dans  leurs  ufurpa- 
tions  , a s'atachcr  par  des  bienfaits  & par  de* 
rêcompenfes  ceux  qui  leur  étoient  inférieurs  ; & 
ces  derniers  fc  trouvoient  dans  la  néceffité  indif- 
penfablc  de  s'apuier  des  grands  , pour  s'élever 
ou  pour  fc  défendre  contre  l'autorité  ou  la  ty- 
rannie de  quelques  autres  grands  feigneurs  vo fi- 
lms , qui  les  tenoient  dans  la  crainte  & dam  la 
dépendance  ► 

Le#  premières  places  que  l'on  donnoic  aux  jeu- 
nes gens  qui  fortoient  de  l’enfance  étoient  celles 
de  pages , varlets  , ou  damotf  taux  ; noms  quel- 
quefois communs  aux  écuyers  . Les  autres  dome- 
stiques, d'un  ordre  très- inférieur , étoient  diftin- 
gués  par  celui  degrés  varlets  ; mais  fouvent  auffi 
confondu*  par  les  memes  dénominations  de  pa- 
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«es  , de  garçons  , 8c  de  varlets  . Les  fondions 
de  ces  pages  étoient  les  fervices  ordinaires  des 
domdtiqucs  auprès  de  la  perfone  de  leur  maître  8c 
dt  leur  maiteffe  : ils  les  acompagnoient  à la  chaf- 
fe,  dans  leurs  voyages, dans  leurs  vifites  ou  pro- 
menades , faifoient  leurs  melfages  , de  les  fer- 
voient  meme  à table.  Les  premières  leçons  qu’on 
leur  donnoit  regardoient  principalement  la  reli- 
gion 8c  la  galanterie.  Si  l’on  en  croit  U chroni- 
que de  Jéhan  de  Saintré,  c’étoient  ordinairement 
les  dames  qui  leur  apprenoient  en  roeme  temps 
le  catéchifme  8c  l’art  d’aimer  . Mais  autant 
1a  dévotion  qu’on  leur  infpiroit  étoit  acompagr.éc 
de  puérilités  8c  de  fuperftitions  , autant  l’amour 
des  dames , qu’on  leur  recomandoit , étoit  rem- 
pli de  rarement  : il  fcmble  qu’on  ne  pouvoit  , 
dans  ces  fiecles  ignorans  8c  grôlHers  , préfenter 
aux  hommes  la  religion  fous  une  forme  a fie* 
matériele  pour  la  mettre  à leur  portée;  ni  leur 
donner  de  l’amour  une  idée  alTez  pure  , pour 
prévenir  les  dé  (ordres  de  les  excès  dont  étoit  ca- 
pable une  nation  qui  confervoit  par-tout  le  cara- 
ctère impétueux  qu’elle  montroic  à la  guerre  . 
Pour  mettre  le  jeune  novice  en  état  de  pratiquer 
ces  bizârcs  leçons  de  galanterie  , on  leur  faifoit 
de  bonne  heure  faire  choix  de  quelqu’une  des 
plus  nobles,  des  plus  belles,  8c  des  plus  vermeil- 
les dames  des  cours  qu’ils  fréquentoient  ; c’étoit- 
là  qu’ils  dévoient  raporter,  comme  à un  être  de 
différente  efpece  , tous  fes  fentimens , toutes  fes 
penfées,  8c  tontes  fes  .allions.  Cet  amour,  aulfi 
induisent  que  la  religion  de  ces  temps-là , fe  pré- 
toit oc  s'accommodait  à d’autres  partions  moins 
pures  de  moins  honêtes . 

Les  préceptes  de  religion  laiffoient  au  fond  de 
leur  cœur  une  forte  de  vénération  pour  les  cho- 
fes  faintes  , qui  tôt  ou  tard  y reprenoit  le  def- 
fus  : les  préceptes  d’amour  répandoient  dans  l’en- 
tretien avec  les  dames  ces  confédérations  , de  ces 
égards  rcfpeéhicux,  qui,  n’ayant  jamais  été  éfa- 
cés  de  Pcfprit  des  François,  ont  toujours  fait  tm 
de*  caraftere_«  diftin&ifs  de  notre  nation  . (On 
pouroit  retrouver  ces  mœurs  plus  aucunement 
dans  les  Germains,  mais,  indépendament  de  ceux 
qui  nous  ont  précédé, il  eft  dans  la  nature  éclai- 
rée par  la  raifon  que  le  plus  fort  protégé  le 
plus  foible).  Les  in  il  rallions  que  ces  jeunes  gens 
recevoient , par  rapoit  à la  décence,  aux  mœurs , 
de  à la  vertu,  étoient  continuélement  fou  tenues 
par  les  exemples  des  dam»  de  des  chevaliers  qu’ils 
fervoient „ Ils  avoicr.t  en  eux  des  modèles  pour 
les  grâces  extérieures , li  nécertàires  dans  le  com- 
mercé du  monde  , & dont  le  monde  peut  feul 
donner  des  leçons  . Les  foins  généreux  des  fei- 
gneurs,  pour  élever  ccttc  multitude  de  jeunes  gens 
nés  dans  l’indigence,  tournoient  à l’avantsge  de 
ces  mêmes  feigneurs  . Outre  qu’ils  employaient 
utilement  la  jeune  noblcflê  au  fervice  de  leur  per- 
fone, leurs  propres  enfans  y trou  voient  des  ému- 
les pour  les  exciter  à l’amour  de  leurs  det  njrs , 
©u  des  maîtres  qui  leur  rendoient  l’éducation , 
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qu’ils  avoient  reçue  . Les  liaifons  qu’une  longue 
8c  anciene  habitude  de  vivre  cnfemble  ne  pou- 
voit manquer  de  former  entre  les  xuîs  8c  les  au- 
tres , étant  reflerrées  par  le  double  nœud  du  bien- 
fait 8c  de  la  reconoiHànce  , devenoient  indiffolu- 
blcs.  I-cs  enfans  étoient  toujours  dans  la  difpofi- 
tion  d’ajouter  de  nouveaux  bienfaits  à ceux  de 
leur  perc;  8c  les  autres  , toujours  prêts  à les  re- 
conoître  par  des  fervices  plus  importans,  fccon- 
doient  dans  toutes  fes  entreprises  leur  bienfai- 
teur, ou  celui  qui  le  repré fentoi t ; 8c , fc  facri- 
fiunt  pour  lui  dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  ils 
crqvoient  ne  pouvoir  jamais  s’aquiter  . Mais  ce 
qu’il  étoit  le  plus  important  d’apprendre  au  jeune 
éleve,  <3c  qu’en  effet  on  lui  spprenoit  le  mieux  , 
c’é'toit  à refpefter*  le  caraélere  auguite  de  la  che- 
valerie , à révérer  dans  les  chevaliers  les  vertus 
qui  les  avoient  élevés  à ce  rang.  Par-là,  le  fer- 
vice  qu’il  leur  rendoit  f s’annoblirtoit  encore  à 
fes  jeux;  les  fervir,  étoit  fervir  tout  le  corps  de 
la  chevalerie  .Les  jeux  meme,  qui  faifoient  par- 
tie de  l’a  mu  fe  ment  des  éleves  , contribuoient  à 
leur  inftmélion.  Le  goût  naturel  à leur  5ge  les 
portoit  à lancer  comme  eux  la  pierre  ou  le  dard , 
à défendre  un  partage  que  d’autres  eflayoient  de 
forcer;  &,  faifant  de  leurs  chaperons  des  caducs 
ou  des  bacincts  , ils  fe  difptitoient  la  prife  de 
quelque  place:  ils  faifoient  un  cflài  des  differen- 
tes efpeces  de  tournois  , 8c  commençoient  à fc 
former  aux  nobles  exercices  des  écurers  & des 
chevaliers.  Enfin  l’émulation,  li  nécertâire  dans 
tous  les  âges  8c  dans  tous  les  états  , s’accroillbit 
de  jour  en  jour,  foit  p.;r  l’ambition  d«  parter  au 
fervice  de  quelqu’a litre  feienetir  d’une  plus  émi- 
nente dignité,  ou  d’une  puis  grande  réputation  , 
foit  par  le  défir  de  s’élever  au  grade  d'écuyer 
dans  la  maifon  de  la  dame  ou  du  feigneur  qu’ils 
fervoient  ; c’ctoit  fou  vent  le  dernier  degré  qui 
coaduifoit  à la  chevalerie. 

Mais,  avant  de  partèr  de  l’état  de  page  à ce- 
lui d’écuyer,  la  religion  avoit  introduit  une  ef- 
pece de  cérémonie,  dont  le  but  étoit  d’apprendre 
aux  jeunes  gens  i’ufage  qu’ils  dévoient  faire  de 
l'cpéc,  qui  pour  la  première  fois  leur  étoit  re- 
mife  entre  les  mains . Le  jeune  gentilhomme  , 
nouvélement  forti  hors  de  page  , étoit  préfenté 
à l’autel  par  fon  pcrc  8c  la  mere  , qui  , cha- 
cun un  cierge  à la  main  , affolent  à l’offrande  . 
Le  prêtre  célébrant  prenoit  fur  l’autel  une  épée, 
8c  une  ceinture,  les  bénjffoit  pluficurs  fois  , 8c 
Jes  atachoit  au  côté  du  jeune  gentilhomme,  qui 
alors  eommençoit  à Jes  porter.  C’clt  peut-ctre  à 
cette  cérémonie,  & non  à celles  de  la  chevalerie , 
oii’cn  doit  raporter  ce  qui  fe  lit  dans  nos  hillo- 
riens  de  la  première  8c  de  la  fécondé  race  , au 
furet  des  premières  armes  que  les  rois  & les  prin- 
ces remettoient  avec  folemnité  aux  jeunes  princes 
leurs  enfans  : quelques  auteurs  en  ont  fait  l’ap- 
plication à la  chevalerie  , dont  ils  ont  , par  ce 
moyen , fait  remonter  l’inftitution  beaucoup  plus 
haut  qu’ils  n’auroient  dù. 
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Les  cours  Se  les  châteaux  étoient  d’excellentes 
écoles  de  (ourtoifie  , de  politeflê , Sc  des  autres 
vertus,  non  feulement  pour  les  pages  & les  écuvers, 
mais  encore  pour  les  jeunes  demoi Telles  . Elles  y 
étoient  infimités  de  bonne  heure  des  devoirs  les 
plus  ellèntiels  qu’elles  auraient  à remplir.  On  y 
cultivoit  , on  y perfeélionoit  ces  grâces  naïves 
Sc  ces  fentimens  tendres  pour  lefquels  la  nature 
femble  les  avoir  formées . Elles  prévenoient  de 
civilité  les  chevaliers  qui  arivoient  dans  les  châ- 
teaux : fuivant  nos  romanciers  , elles  les  défar- 
moient  au  retour  des  tournois  Sc  des  expéditions 
de  guerre,  leur  donnoient  de  nouveaux  habits  , 
Sc  les  fervoient  à cable  . Ces  exemples  en  font 
trop  fouvent  Sc  trop  uniformément  répétés , pour 
nous  permettre  de  révoquer  en  doute  la  réalité 
de  ce  s ufages  : nous  n’y  voyons  rien  d’ailleurs 
qui  ne  foit  conforme  à l’cfprit  Sc  aux  fentimens 
répandus  alors  prefque  itmverfélement  parmi  les 
dames  ; Sc  l’on  ne  peut  y méconnaître  Je  cara- 
élere  d’utilité  qui  fut'  en  tout  le  fceau  de  no- 
tre chevalerie . Ces  demoifelles,  deltinées  à pren- 
dre pour  maris  ces  memes  chevaliers  qui  abor- 
doient  dans  les  mai  Tons  où  elles  étoient  éle- 
vées , ne  pouvoient  manquer  de  fe  les  atacher 
par  les  prévenances  , les  foins  , Sc  les  fervices 
qu’elles  leur  prodiguoient . Quelle  union  ne  dé- 
voient point  former  des  alliances  établies  fur  de 
pareils  fondemens  ! Les  jeunes  perfones  appre- 
ooient  à rendre  un  jour  à leur  mari  tous  les 
fervices  qu’un  guerrier  diffingué  par  fa  valeur 
peut  a tendre  d’une  femme  tendre  Sc  généreufe  , 
Sc  leur  préparaient  la  plus  fenfible  récompenfe  , 
Sc  le  plus  doux  délaflcment  de  leurs  travaux  . 
L’affcélion  leur  infpiroic  le  défîr  d’ctre  les  premiè- 
res à laver  la  pouffiere  &le  fa ng  dont  ils  s’étoient 
couverts  pour  une  gloire  qui  leur  apartenoit  à el- 
les-mêmes. J’en  crois  donc  volontiers  no*  roman- 
ciers, Jorfqu’ils  difent  que  les  dcmoifélles  Sc  les 
dam?*  fa  voient  donner  meme  aux  blefles  les  fe- 
fccours  ordinaires  , habituels  , Sc  â Aldus  qu’une 
main  adroite  Sc  compatiflante  elf  capable  de  leur 
procurer.  Je  reviens  au  jeune  écuyer. 

Pour  donner  une  idée  brécife  de  ce  qui  le  dif- 
tinguoit  du  chevalier,  j’obferverai  feulement  i’u- 
fage  métaphorique  que  l’on  fait  du  mot  écuyer 
en  notre  langue  : nous  l’avons  tranfporté  dans 
l’agriculture  » pour  Hgnifier  le  rejeton  qui  pouffe 
au  pied  d’un  Cep  de  vigne  ; ce  rejeton  étoit  un 
emblème  très  - /urte  pour  figurer  cette  nouvele 
r«ice  deftinéc  à repréfenter  la  tige  précieufc  dont 
«lie  for  toit,  à l’égaler  un  jour,  à reproduire,  à 
multiplier  Cefpece . 

Les  écuyers  étoient  di  viles  en  plu  (leurs  clalTcs 
differentes  , fuivant  les  emplois  auxquels  on  les 
appliquoit  ; fa  voir , l’écuyer  du  corps , c’eft-à-dire , 
de  la  perfone,  foit  de  la  dame,  foit  du  feigneur ; 
f ïe  premier  de  ces  fervices  étoit  un  degré  pour  j 

r venir  au  fécond  ) l’écuyer  de  la  chambre,  ou  j 
chambellan  , l’écuyer  tranchant  , l'écuyer  d’e-  ! 
<urie , l’écuyer  d’échanfoncrie  , l’écuyer  de  pa-  * 
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neterie,  Sec.  Le  plus  honorable  de  tous  ces  em- 
plois étoit  celui  d’écuyer  du  corps  , appelé  auffî 
écuyer  d’honeur,  par  cette  raifon.il  ferait  affex 
difficile  de  les  dffhnguer  cxa&ement  , Sc  de  dire 
quel  rang  ils  tenoient  «ntr’eux  : peut-ctre  étoient- 
ils  fouvent  confondus  dans  les  cours  , SC  dans 
les  maifons  moins  opulentes  & moins  nombreu- 
fes  : un  écuver  pouvoit  y réunir  en  lui  feul  plu- 
lieurs  offices  différens. 

Dans  ce  nouvel  état  d’écuyer  , où  l’on  parve- 
noit  d’ordinaire  à l’âge  de  quatorze  ans,  les 
jeunes  élevés  approchant  de  plus  prés  la  perfone 
de  leurs  feigneurs  Sc  de  leurs  dames,admis  avec 
plus  de  confiance  Sc  de  familiarité  dans  leurs  en- 
tretiens Sc  dans  leurs  affèmbléef  , pouvoient  en- 
core mieux  imiter  les  modèles  fur  lefquels  ils  dé- 
voient fc  former;  ils  apportoient  plus  d’applica- 
tion à les  étudier,  à cultiver  l’affêêtion  de  leurs 
maîtres  , à chercher  les  moyens  de  plaire  aux 
nobles  étrangers,  & aux  autres  perfones  dont  la 
cour  où  ils  commençoient  à fervir  étoit  corn po- 
fée  ; à faire  aux  chevaliers  Sc  aux  écuyers  de 
tous  les  pays  qui  la  venoient  vifiter,  ce  qu’on 
appeloit  proprement  les  honeurs , façon  de  parler 
aue  nous  confervons  encore . Enfin  ils  s’éforçoienc 
de  paraître  avec  tous  les  avantages  que  peu- 
vent donner  les  grâces  de  la  perfone,  J ’acueil  pré- 
venant, la  politeire  du  langage  , la  modeffie,  fa 
fagellê  & la  retenue  dans  les  converfations  , 
acompagnés  d’une  liberté  d*  expreffion  noble  Sc 
aifée.Le  jeune  écuyer  apprenoit  long-temps  dans 
le  filence  cet  arc  de  bien  parler , lor (qu’en  qualité 
d’écuyer  tranchant , il  étoit  debout  dans  les  repas 
Sc  dans  les  feffins  , occupé  à couper  les  viandes 
avec  la  urooreté,  l’adrcfîc  Sc  l’élégance  convena- 
bles, Sc  a tes  faire  dilfribuer  aux  nobles  convi- 
ves dont  il  étoit  environé.  Joinville,  dans  fa 
jeunelTe  , avoit  rempli  à la  cour  de  St.  Louis 
cet* office,  qui,  dans  Jes  maifons  des  fouverains, 
étoit  quelquefois  exercé  par  leurs  propres  enfans  : 
le  jeune  comte  de  Foix  tranchoit  à la  table  de 
Gallon  de  Foix  for»  pere,  fuivant  FroifTart  , qui 
nous  a confervé  l’hiltoire  de  la  fin  tragique  de 
ce  jeune  prince.  D’autres  écuvers  aveient  le  foin 
de  préparer  la  table,  Sc  de  donner  à laver;  ils 
apportoient  les  mets  de  chaque  fervice  , veilloi- 
ent  à la  paneterie  <5c  à l’échanfonerie  ; ils  «voient 
une  attention  continuée,  afin  que  rien  ne  man- 
quât aux  affiliant:  ils  donnoient  encore  à laver 
aux  convives  après  Je  repas  , rclevoient  les  ta- 
bles, Sc  difpofoicnt  tout  ce  qui  étoit  néce {faire 
pour  i’afïèmblée  qui  le  fuivoit  , pour  les  bals  Sc 
les  autres  ’amufemens  , aux-quels  ils  prenaient 
part  eux -mêmes  avec  les  demoifclles  <Le  la  fuite 
des  dames  debout  état  : puis  ils  fervoient  les  épi- 
ces , ou  dragées  & confitures , le  clairet  , le  pi- 
ment, le  vin  cuit,  l’hipocras,  «8c  les  autres  boif- 
fons  qui  terminoient  toujours  les  feflins  , Sc  que 
l’on  prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit;  c’cft  ce 
qu’on  appeloit  le  vin  du  coucher  . Les  écuyer» 
acompagnoicnt  jufquc-Jà  les  étrangers  dans  les, 
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chambres  qui  leur  a voient  étc  deftinée$,dc  qu’ils 
leur  avoient  préparées  eux-mêmes. 

Froiffart  , qui  a mieux  réuffi  qu'aucun  de  nos 
hiftoriens  à peindre  les  mœurs  de  Ton  fiecle , nous 
a donné,  dans  le  troifieme  livre  de  Ton  hifioire, 
un  tableau  naï  f ôc  fidèle  de  la  cour  du  comte  de 
Foix  , qu'il  avoir  fréquentée  : après  avoir  fait  la 
defcripiion  des  repas  île  ce  Seigneur  , ,,  briève- 
ment tout  confidéré  Ôc  avili , dit-il  , avant  que 
je  vinfiè  à fa  cour , j 'a vois  «té  en  moult  de  cours 
de  rois,  de  ducs,  de  princes  , de  comtes^  de  de 
hautes  dames:  mais  je  ne  fus  onoques  en  nulle 
qui  mieux  me  pletilf,  ni  ne  vis  aucuns  qui  fuf- 
fent  fur  Jeiait  «t'armes  réjouis  plus  que  celui  comte 
de  Foix  étoit  . On  voyoit  en  la  falle  , en  la 
chambre , en  la  cour , chévalicrs  de  écuyers  d’hon- 
neur aller  Ôc  marcher  , & les  oyoit-on  parler 
d’-armes  6c  d’amour;  tout  honneur  étoit  là-oedans 
trouvé;  toute  nouvelle  , de  quelque  pays  ne  de 
quelque  royaume  que  ce  fuft,  là-dedans  on  y ap- 
prenoit;  car  de  tout  pays,  pour  la  vaillance  du 
icigneur,  elles  y venoient,,. 

De  ce  fervice  , que  je  crois  n'avoir  été  que 
l'introdu&ion  à un  autre  qui  demandoit  plus  de 
force,  d'habileté,  6c  de  talcns,  on  devoir  pafier 
à celui  de  l'écurie.  11  confiftoit  au  foins  de  che- 
vaux , & ne  oouvoit  ctre  que  noble  dans  les 
mains  d\me  noblcilè  guerrière  qui  ne  combatoit 
qu’à  cheval  . Des  écuyers  habiles  les  drelfoient 
à tous  les  ufages  de  la  guerre  , de  avoient  fous 
eux  d’autres  écuyers  plus  jeunes  , auxquels  ils 
faifoient  faire  l'apprentiflage  de  cet  exercice. 
Bavard  fut  remis  par  le  duc  de  Savoie  entre  les 
mains  d’un  écuyer  de  confiance,  chargé  de  veil- 
ler à fa  conduite  de  à fon  instruction  . D’autres 
écuyers  tenoient  les  armes  de  leurs  maîtres  tou- 
jours propres  de  luifantes  ; de  toutes  ccs  diffé- 
rentes efpL’ces  defcrvices  domeftiques  écoient  mê- 
lées du  fervice  militaire  , tel  à peu  près  , qu’il 
fc  fait  dans  les  p/aces  de  guerre.  Un  écuyer  alloit 
a minuit  faire  la  ronde  dans  toutes  les  chambres 
de  les  cours  du  chaceuti. 

Si  le  maître  montoit  à cheval  , -des  écuyers 
s’emprefloient  à l’aider  , en  lui  tenant  l’étrier; 
d’autres  portoient  les  différentes  pièces  de  fon  ar- 
mure, fes  bra (Tards  , Tes  gantelets  , fon  heaume  j 
& fon  écu  . À l’égard  de  la  cuira  (te  , nommée  j 
suffi  haubergeon  ou  plaOron,  le  chevalier  devoit 
la  quiter  «ncore  moins  que  les  foldats  grecs  ou 
romains  ne  quitoient  leurs  boucliers  . D’autres 
portoient  fon  pennon  , fa  lance  , de  fon  épée  : 
mais,  forfqu*  il  étoit  feulement  en  route  , il  ne 
montoit  qu’un  cheval  d’une  allure  aifee  & com- 
mode , roufïîn , courtaut, cheval  ambiant  ou  d'am- 
ble, courtier,  palefroi,  haquenée;  car  les  jumens 
étoient  une  monture  dérogeante,  affêftée  aux  ro- 
turiers de  aux  chevaliers  dégradés  : c’étoit  peut- 
être,  par  un  ufage  prudent  , qu’on  les  avoit  ré- 
fervés  pour  la  culture  des  terres,  de  pour  multi- 
plier la  race, qu’on  avoit  imprimé  une  cfpece  de 
tache  aux  nobles  qui  auraient  voulu  s’en  fervir, 
Alt  Mi  h î Aire.  Tom.  lf 
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de  que  dcs-lors  la  politique  avoit  imaginé  ce 
moyen  de  maintenir  un  réglement  qu'  il  impor- 
toit  de  faire  obferver  par  des  François  : c’eft 
ainfi  qu’  un  de  nos  rois  , pour  fuppnmer  le  lu- 
xe, ne  permit  les  dorures  qu'  aux  femmes  de  mau- 
vatfe  vie . 

Des  chevaux  de  bataille,  c’efl-à-dire , des  che- 
vaux d’une  taille  élevée,  étoient,  dans  le  cours 
d’une  route , menés  par  des  écuyers  qui  les  te- 
noient à leur  droite  ; d'où  on  les  a nommés  de- 
ftriers  . Ils  les  donnoient  à leur  maître  lorfque 
l'ennemi  paroilfoit  , ou  que  le  danger  fembloit 
l'appeler  au  combat  ; c’étoit  ce  qu'on  appeloit 
monter  fur  fes  grands  chevaux ; exprclïîon  que 
nous  avons  confervée  , au  (fi -bien  que  celle  de 
haut  à la  main  , 6c  qui  cil  venue  de  la  conte- 
nance fiere  arec  laquelle  un  écuyer , acompagnant 
fon  maître  , en  portoit  le  heaume  élevé  lur  Je 
pommeau  de  la  Telle.  Ce  heaume,  aullî-bien  que 
les  autres  parties  de  fon  armure  oflenfive  de  dé- 
fen(ive,lui  étoient  remifes  par  les  divers  écuyers 
qui  en  étoient  dépofitaires  , ôc  tous  avoient  un 
égal  emprelïcmcnt  a l'armer.  Ils  apprenoient  eux- 
mêmes  a s’armer  un  jour  avec  toutes  les  précau- 
tions néceflaires  pour  la  fureté  de  leurs  perfones). 
C’étoit  un  art  qui  demandoit  beaucoup  d’adrclîè 
de  d’habileté  , que  celui  de  raffembler  ôc  d’af- 
fermir les  jointures  d’une  cuira  (Te  de  des  autres 
pièces  de  l’armure  , d’affeoir  ôc  de  lacer  exaêle- 
nicnt  un  heaume  fur  la  tête,  de  de  clouer  ôc  ri- 
ver foigneufement  la  viliere  ou  ve ntatlle  . Le 
fucçcs  & la  fureté  des  combatans  dépendoient 
fouvent  de  l’attention  qu’ils  y avoient  apportée. 
Les  officiers  chargé»  du  heaume,  de  la  lance,  de 
de  l’épée,  les  g a rd  oient  au  (fi  lorfque  le  chevalier 
s’en  étoit  défaili  pour  entrer  dens  une  Églife,ou 
dans  un  autre  lieu  refpeélablc , de  djns  les  nobles 
maifons  où  il  arivoit. 

Nous  pouvons  croire  que  cet  ufage  d'ôter  fon 
heaume,  a donné  la  première  origine  à celui  de 
fe  découvrir  dans  Jes  lieux  , de  pour  les  perfones 
à qui  l’on  doit  de  la  confédération  . Lorfque  les 
chevaliers  étoient  montés  fur  leurs  grands  che- 
vaux, Ôc  qu’ils  en  venoient  aux  mains  ; chaque 
écuyer,  rangé  derrière  fon  maître,  après  lui  avoir 
remis  l’épée,  demeurait  en  quelque  façon  fpeéla- 
teur  oiiît  du  combat:  de  cet  ufage  pouvoir  aifé- 
roent  s’accommoder  a la  façon  dont  les  troupes 
de  cavalerie  fe  rangeoient  en  bataille  fur  une  li- 
gne, fui  vie  de  celle  des  écuyers;  l’une  ôc  l’autre 
étant  rangées  en  haie  , félon  la  maniéré  de  par- 
ler ulitée  alors.  À peine  commencions-nous , dans 
le  ficelé  des  capitaines  la  Noue  Ôc  Montluc,  à 
combatte  en  efeadron  , ou  , comme  on  s'expri- 
moit  alors,  en  hofi.  Cependant  l’écuyer  , fpcéla- 
teur  oifif  en  un  lens  , ue  l'étoit  point  dans  un 
autre  ; de  cc  fpcélade  , utile  à la  confervation 
du  maître,  ne  l’étoit  pas  moins  à l’inilruftion 
du  ferviteur. 

Dans  le  choc  terrible  des  deux  haies  de  che- 
valiers qui  fondoieut  les  uns  fur  les  autres  les 
Ti  i i 
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lances  baillées,  [e*  un»  bletTés  ou  renverils  fe  re- 
levoient  , faififlbient  leurs  épées,  leurs  haches, 
leurs  malles , ou  ce  qu’on  appeloit  leurs  plommées 
ou  plombées , pour  Ce  défendre  6c  fe  venger  ; 6c 
les  autres  cherchoient  4 profiter  de  leur  avantage 
fur  des  ennemis  abatus . Chaque  écuyer  étoit  at- 
tentif à tou»  les  mouvement  de  fon  maître,  pour 
lui  donner  en  cas  d’accident  de  nouveles  armes , 
parer  les  coups  qu’on  lui  portoic,  le  relever,  de 
fui  donner  un  cheval  frais  ; tandis  que  l’écuver 
de  celui  qui  «voit  le  delTus  fecondoit  fon  maître 
par  tous  les  moyens  que  lui  fuggéroit  fon  adref- 
fe,  fa  valeur,  6c  fon  zele  ; 6c  le  tenant  toujours 
dans  les  bornes  étroites  de  la  défenlive  , l’aidoit 
à profiter  de  fes  avantages,  de  à remporter  une 
viftoire  complété.  C’étoit  iulfi  aux  écuyers  que 
les  chevaliers  confioient  dans  la  chaleur  du  com- 
bat les  prifoniers  qu'ils  faifoient  . Ce  fpeâacle 
étoit  une  leçon  vivante  d’adreflê  6t  de  courage; 
qui  , montrant  fans  cédé  au  jeune  guerrier  de 
nouveaux  moyens  de  fe  défendre  , de  de  fe  ren- 
dre fupérieur  i fon  ennemi,  lui  dosuioir  lieu  en 
même  temps  d’éprouver  fa  propre  valeur  , de  de 
connoître  s’il  étoit  capable  de  foutenir  tant  de 
travaux  6c  tant  de  périls  . La  jeunelfe  foible  de 
fans  expérience  n’étoit  point  expofée  à porter  le 
fardeau  pefant  de  la  guerre  , fana  avoir  appris 
long-temps  auparavant  ii  fes  forces  de  fes  ta/ens 
y ripondoient.  Une  longue  épreuve  d 'obéi  lîbnce 
de  de  foumiflïon  préparait  celui  qui  devoit  un 
jour  commander  4 fervir  lui-même  d'exemple. 
Mais  l’ècuver  ne  paflbit  paa  fi  promptement  d’un 
fervice  paîfible  4 cei  occalîons  (i  périlleufea  . Les 
cour»  de  les  châteaux  étoient  des  écoles  , où  l’on 
sie  difeontinuoit  point  de  former  les  jeunes  athlè- 
tes que  l’on  defttnoit  au  fervice  de  i la  défenfe 
de  l’Itat  . Des  jeux  pénibles  où  le  corps  acqué- 
rait la'fouplcffe,  l’agilité  , de  U vigueur  nécef- 
faircs  dan»  les  combats  ; de»  courfe»  de  bagues  , 
de  chevaux  , de  de  lances  , les  difpofoiesit  aux 
tournois,  qui  n’étoienc  que  de  foibles  images  de 
la  guerre.  Les  dames,  dont  la  préfence  animoit 
l’ardeur  de  ceux  qui  vouloient  s’y  diftinguer,  fe 
faifoient  un  noble  atnufement  d’atlifter  à ces  jeux. 

Le  récit  que  nous  fait  l'hitlorien  de  la  vit  de 
Boucicaut  peut  faire  juger  des  exercices  par  lef- 
quels  la  jeu  nef  fe , endurcie  à la  peine  de  à la  fa- 
tigue , fe  préparait  au  métier  de  la  guerre  . Main- 
tenant, dit  l’hitlorien , en  parlant  du  jeune  Bou- 
cicaut, „ il  s’efTiyoit  4 faillir  fur  un  courtier, 
tout  armé:  puis  autrefois  courait  de  alloit  lon- 
tlement  i pied  pour  s’acouturner  4 avoir  longue 
aleine,  de  foufrir  longuement  travail;  autrefois 
férifloit  d’une  coignée  ou  d'un  mail  grande  piè- 
ce 6c  grandement  . Pour  bien  Ce  duire  au  har- 
itois,  de  endurcir  fes  bras  de  fes  mains  4 longue- 
ment férir,  de  pour  qu’il  s'accoutuma!!  4 légère- 
ment lever  les  bras,  il  faifoit  le  foubrefaut  armé 
de  toutes  pièces,  fors  le  bacinec,  de  en  danfant  le 
faifoit  armé  d’une  cotte  d'acier;  failloit  , fans 
mettre  1»  pied  4 l'étrier,  fur  un  courtier,  armé 
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de  toutes  pièces.  À un  grand  homme  monté  fur 
■ un  grand  cheval,  failloit  de  derrière  à chevau- 
• chon  fur  fes  épaules  , en  prenant  le  dit  homme 
‘ par  la  manche  4 une  main  , fans  autre  avanta- 
ge ....  en  mettant  une  main  fur  l'arçon  de  la 
“elle  d’un  grand  courtier,  de  l’autre  emprés  les 
«treilles,  le  prenoit  par  les  creins  en  pleine  ter- 
re, de  failloit  par  entre  fes  bras  de  l’autre  part 
du  courtier  . . . . ii  deux  parois  de  plallre  futfent 
1 4 une  bratlê  l’une  près  de  l’autre  qui  feuflènt  de 
la  hauteur  d'une  tour , 4 force  de  bras  de  de 
; jambes  , fans  autre  aide  , montoic  tout  au  plus 
haut  fans  cheoir  au  monter  ne  audevaloir.  llemt 
î il  montoit  au  revers  d’une  grande  écbele  drefTée 
' contre  un  mur  , tout  au  plus  haut  fans  toucher 
des  pieds,  mais  feulement  fautant  des  deuxmains 
enfemble  d'échelon  en  échelon  armé  d’une  cotte 
d’acier,  de  ôté  la  cotte,  4 une  main  fans  plus, 
montoit  plutieurs  échelons  ....  quand  il  efloit 
au  logis,  a’eflàyoit  avec  les  autres  écuyers  4 jet- 
ter  la  lance  ou  autres  etfais  de  gnerTe  , ne  ja  ne 
cefibit  ». 

IJ  falloir,  comme  on  le  voit  par  ce  récit, que 
l’afpirant  4 la  chevalerie  réunît  en  lui  feul  tout 
la  force  nécefTaire  pour  les  plus  rudes  mé- 
tiers, de  l’adrcfTe  des  arts  les  plus  difficiles,  avec 
les  talent  d’un  excellent  homme  de  cheval. 

Nous  ferons  donc  moins  furpris  de  voir  que  le 
feul  titre  d’écuyer  fût  tellement  en  honeur  qu’on 
n'a  point  héfité  de  le  donner  au  fils  aîné  de  l’un 
de  nos  rois. 

Ce  n’étoit  pas  non  plus  fans  raifon  que  l’on  fe 
déficit  de  la  tendrefle  paternele,  qui  peut-être  au- 
rait adouci  dans  une  éducation  dometlique  la  ri- 
gueur de  ces  épreuves.  Un  chevalier  devoit  pla- 
cer fon  fils  dans  la  maifon  d’un  autre  chevalier, 
pour  y apprendre  l’office  d’écuyer,  pour  l’exercer 
de  acquérir  la  ibcvMene . 

Un  auteur,  qui  avoit  long-temps  fuivi  la  cour 
de  le  métier  des  armes,  de  qui,  fous  le  régné  de 
Charles  V,  ayant  vu  fleurir  la  cbevtlcrit jgtmjC- 
Coit  d’en  voir  U décadence  fous  celui  de  Charles 
VI,  achèvera  de  nous  apprendre  par  quels  degrés 
on  y parvenoit  dans  les  temps  de  fa  fplendeur. 
,,  Les  jeunes  gens,  dit-il  ,patloiem  d’abord  par  l'état 
de  pourfuivans , portant  la  lance  6c  le  bacinet  des 
chevaliers  , apprenant  4 monter  4 cheval  , de 
voyant  les  trois  métiers  des  armes  ,,  ; c’etl-4-di- 
re  , qu’ils  fréquentoient  les  cours  des  princes  de 
leur  nation,  qu’ils  fuivoient  les  armées  en  temps 
de  guerre,  d’où  leur  venoit  le  nom  de  pourfui- 
vans d’armes  ; de  qu’ils  alloient  , en  temps  de 
paix , faire  des  voyages  ou  des  metlâges  dans  les 
! pays  éloignés , pour  acquérir  de  plus  en  pltu  l’ex- 
périence des  armes  de  des  tournois,  de  pour  con- 
noître les  moeurs  étrangères.  Enfuite  ils  deve- 
noient  archers  ; puis  écuyers  , fervant  4 la  cui- 
tine  de  4 la  table , de  portant  derrière  eux  4 che- 
val les  malles  de  leur  maître  : enfin  , admis  4 
être  gendarmes  , ils  faifoient  encore  pendant  huit 
ou  dix  ans  l’ apprentiflâge  de  la  fbtvMtne  , 
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*v*nt  que  de  b recevoir . Ils  emplcisit  it  bou- 
veau tout  ce  temps  à fuivre  les  tournoi» , à fai- 
re la  guerre  & à viftter  la  pays  lointain»  où 
l'hooeur , la  arma  , & le»  dame»  étoienr  le  plus 
en  recommandation.  Le  but  de  ces  voyaga  étoit 
de  s’mllruue  à la  vue  da  tournoi»,  da  gages 
de  batailla  de  des  autra  exercices  qui  fe  faiioient 
dans  la  cours , d’apprendre  de  nouveaux  moyens 
pour  fe  défendre  , oc  d et  tours  d'cfcrime  parti- 
culiers. On  ne  les  étudioit  point  légèrement  & 
fuperflciélement  : on  la  obfervoit  avec  une  at- 
tention fcrupuleufe  ; de  , afin  de  n’en  point  per- 
dre la  mémoire  , on  y portoit  des  tableta  pour 
enregiftrer  la  faits  de  tes  circondanea  la  plu» 
remarquables.  On  ne  peut  guere  douter  que  la 
dames , fpeébtrice» , comme  nous  l’avons  dit  , 
des  jeux  de  la  jeune  noblclïé  , n’affiflalfent  auffi 
avec  pbifir  aux  exercica  des  écuyers;  mais  il 
parole  qu’elles  s’ croient  abttenucs  dans  la  pre- 
miers temps  d’aflifter  aux  tournois.  L’horrenr  de 
voir  répandre  le  fang  céda  enfin  , dans  le  cœur 
de  ce  lexe  né  feniible , à l’inclination  encore  plus 
naturelc  de  plus  puifiânte  qui  la  porte  vers  tout 
ce  qui  tient  au  fentiment  de  la  gloire  : la  da% 
ma  accoururent  en  foule  aux  tournois;  de  cette 
époque  dut  être  celle  de  la  plus  grande  célébrité 
de  co  exercices. 

La  veille  da  tournois  étoit  , pour  ainfi  dire  , 
folemnifée  par  da  efpeca  de  joutes  appelées  tan- 
tôt rirais  ou  épreuves , tantôt  la  vêpres  du  tour- 
nois , de  quelquefois  tfcrtwt , c’eft-i-dire , eferi- 
mes.  Les  écuyers  la  plus  adroits  s’y  elTayoient 
les  tms  contre  les  autra  avec  da  arma  plus  lé- 
gères i porter,  te  plus  aifées  à manier  que  celles 
da  chevaliers,  plus  faciles  à rompre  , de  moins 
dangereufa  pour  ceux  qu’elles  blelfoient . C’étoit  le 
prélude  du  fpeélacle  nommé  le  grand  tournoi , la 
riante  ou  la  forte  journée  du  tournoi,  le  maître 
tournoi  , It  maître  épreuve,  que  la  plus  brava  de 
les  plus  adroits  chevaliers  dévoient  donner  le 
lendemain  à une  multitude  innombrable  d’affî- 
(lans  de  toute  efpece.  Ceux  d’entre  la  écuyers 
qui  s’étoient  le  plus  lignalés  dans  ca  premiers 
tournois  , & qui  en  avoient  remporté  le  prix, 
acquéraient  quelquefois  le  droit  de  figurer  dans 
les  féconds,  parmi  l’ordre  illuftre  da  chevaliers  , 
en  obtenant  eux-mêma  la  chevalerie:  car  c’étoit 
des  degrés  , entre  beaucoup  d’autres , par  lefqucls 
let  écuyers  montoient  à ce  temple  d’honeur , pour 
parler  le  langage  figuré  de  ce  temps-là  : e’étoit 
le  prix  le  plus  infigne  que  Ton  pût  propofer 
dans  la  occasions  important»  de  pèrilleulés  de  la 
guerre,  pour  redoubler  le  courage  da  guerriers. 
Elle  fe  donnoit  d’avance  comme  un  caraâere 
qui  imprimoit  da  fentimens  élevés  au  deflus  de 
l’humanité . Elle  fe  donnoit  pareillement  après 
les  combats  , comme  une  récompenfe  capable  de 
payer  let  plus  longs  travaux  de  les  aàions  les 
plus  éclatantes , de  d’aquitet  en  meme  temps  la 
plus  grands  fefvices  rendu»  au  fouverain  de  à 
la  patrie. 
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X.*îge  àe  vingt  de  un  ans  étoit  celui  auquel 
le»  jeune»  geo»,  après  tant  d'épreuva,  pouvaient 
être  admis  à b chevalerie:  mais  cette  réglé  ne 
fut  pas  toujours  conftament  obfervée  . La  nai (lan- 
ce donnoit  à nos  princes  du  fang  , de  à tou* 
la  fouverain»  , da  privilèges  qui  marquoient 
leur  fupérioritè,  de  la  aueres  afptrans  à la  che- 
valerie l’obtenoient  avant  l’âge  preferit  par  le* 
ancienes  loix,  lorfque  leur  mérite  la  avoic  ren- 
dus vieux  àr  mûrs  en  cela,  ainfi  que  Brantô- 
me l’exprime  au  fujet  du  vidame  de  Chartre»  , 
qui  reçut  fort  jeune  l’ordre  du  roi . 

La  chevalerie  , û l’ on  veut,  uniquement  la 
confidérer  comme  une  cérémonie  par  laquelle  la 
jeune»  gens  ddlinés  à la  profelfion  militaire  re- 
cevoient  la  première»  arma  qu’il»  devaient  por- 
ter, étoit  connue  dès  le  temps  de  Charlemagne. 
Il  donna  fulemnéiement  l'épée  de  tout  l'équipe- 
ment d’un  homme  de  guerre  au  prince  Louis 
fret  fils,  qu’il  avoit  fait  venir  d’Aquitaine.  On 
trouvera  même  de  femblabla  exemples  fous  b 
première  race  de  nos  rois,  de  en  da  iiecles  beau- 
coup plus  reculés  : puifque  Tacite  raporte  qu’un 
pareil  ufage  exilloit  chez  les  Germains ,(  de  petit- 
ctre  chez  les  Francs  qui  établirent  dans  la  Gau- 
le leur  domination  , leurs  coutuma  , de  leurs 
loix  ). 

Mais,  à regarder  1a  chevalerie  comme  une  di- 
gnité qui  donnoit  le  premier  rang  dans  l’ordre 
militaire,  de  qui  fe  conférait  parune  efpece  d’in- 
veftiturc  acompagnée  de  certaina  cèrémonia  le 
d'un  ferment  îblemnel  ; il  feroit  difficile  de  b 
faire  remonter  au  delà  de  l'onzîeme  fiecle. 

Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  françois 
fortit  du  cahos  où  l’avoient  plongé  les  troubles 
qui  fuivirent  l’extinêlion  de  la  fécondé  race  de 
nos  rois.  Déjà  l’autorité  royale  commeoçoit  à 
fe  faire  respeiter  : tout  reprenoit  une  nouvele 
face  ; les  loix  fe  formèrent  ; la  communes  Sc 
les  bourgeoifies  furent  inffituéa;  les  fiefs  acqui- 
rent une  forme  de  une  difeipline  plus  régu- 
lière . 

Le  caraétere  d’invefliture  que  plufienn  auteurs, 
dont  j’emprunte  la  termes,  ont  recotut  dans  la 
formalités  de  b chevalerie  , peut,  ce  me  fem- 
ble,  nous  faire  conjecturer  qu’il  faut  en  chercher 
l'origine  dans  les  fiefs  même  de  dans  lapolitiquedes 
fouvcTains  de  des  hauts  barons.  Ils  voulurent  fans 
doute  reffirrer  la  liens  de  la  féodalité,  en  ajoutant 
à la  cérémonie  de  l'hommage  celle  de  donner  da 
armes  aux  jeunes  vaffâux  , dans  la  premières 
expéditions  où  ils  dévoient  la  conduire.  Peut- 
être  que,  dans  la  fuite  , en  conférant  de  pa- 
reilles arma  à d’autres  perfones  qui , fan»  te- 
nir d’eux  aucuns  fiefs  , s’offraient  à les  fer- 
vir  par  atfeftion  ou  par  le  feul  défir  de  la  gloi- 
re, ds  emploieront  cette  reflburce  pour  s’acqué- 
rir de  nouveaux  guerriers , toujours  prêts  à.  les 
fuivre  en  quelque  temps  , en  quelque  occafion 

Ique  ce  fût , de  non  pas  comme  la  fcudztaira  , 
fous  de  certaina  rèfervcs,  ni  pour  un  temps  li- 
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niité . Ceux-ci  durent  recevoir  avec  joie  ces  non- 
veJes  recrues  de  braves  volontaires;  qui»  grôflif- 
Tant  leurs  troupes,  fortifioient  leur  parti  . Com- 
me tout  chevalier  avoir  le  droit  de  faire  des 
chevaliers  , on  vit  fans  jalon  fie  le  fuzerain  ulor 
d’un  pouvoir  qu’on  partageoit  avec  lui  . L’ho- 
neur  d’avoir  été  armés  dans  les  fêtes  fomptueu- 
fes  & magnifiques  , dont  Je  feignettr  qui  rece- 
voit  les  chevaliers  faifoit  ordinairement  tous  les 
frais  ; les  ddlributions  qui  s’y  faifoient  de  robes 
ou  livrées,  de  founires  précieufes,  de  riches  éto- 
fes,  de  manteaux  magnifiques,  d’armes,  de  jo- 
yaux & de  préfens  de  toute  efpece  , fans  com- 
pter l’or  & l’argent  qui  fe  répandoient  avec  pro- 
fulion  ; enfin  Je  délir  de  paroître  dignes  de  cette 
faveur  fignalée  furent  pour  ces  nouveaux  guer- 
riers des  motifs  plus  puillâns  que  l’obligation  de 
fervir  un  fief,  6c  de  remplir  les  devoirs  qu’exi- 
geoit  la  qualité  de  feudatairc . 

Si  quelques  écrivains  trouvent  de  la  refiem- 
olancc  entre  les  formalités  de  la  chevalerie  6c 
relies  de  J’invefliture,  prcfque  tous  nos  auteurs 
le  réunifiant  pour  y reconoîtrc  des  raports  fenli- 
bles  avec  les  cérémonies  employées  par  l’Églife 
dans  1 adrniniilration  des  facre mens . Les  plus  an- 
ciens panégyriites  de  la  chevdlerie  parlent  de  fes 
engagemens  comme  de  ceux  de  l’ordre  monafti- 
que  : ils  femblent  vouloir  /a  mettre  au  niveau  de 
la  préiature.  On  me  difpenfcra  de  les  fui vre  dans 
le  parallèle  de  la  prêrrils  ou  de  l’épifeopat  avec 
la  chevalerie.  Je  me  contenterai  de  dire  , pour 
leur  exeufe  plutôt  que  pour  leur  jttflification  , 
q u emportés  par  JVxcc s d’un  zels  pieux,  ils  cro- 
yoicnt  ne  pouvoir  trop  exalter  un  ordre  auquel 
Je  maintien  de  lit  foi  chrétiene  «oit  confié.  ; un 
ordre  dont  Ja  première  obligation  confiitoic  à fe 
défendre  contre  tous  fes  ennemis;  un  ordre  enfin 
qui  de  voit  natitréhment  procurer  de  très-grands 
avantages  à la  religion,  à l’état,  6c  à la  focié- 
te.  Mais,  avant  d’examiner  ccs  avantages,  il  sali 
tt.  ProPcs  de  faire  connoîcre  quelles  croient  les 
cérémonies  inÜituées  pour  la  création  d’un  che- 
valier . 

Des  jeunes aufleres » des  nuits  paflecs  en  prières, 
avec  un  prêtre  6c  des  parrains,  dans  une  églife, 
ou  dans  une  chamelle,  les  facremens  de  la  péni- 
tence 6c  de  Jcucnariliic  reçus  avec  dévotion»  des 
bains  qui  figuroirnt  la  pureté  néceflàire  dans  l’état 
de  la  chevalerie , des  habits  blancs  » pris  à l’imita- 
tion des  néophytes  , comme  Je  fymbole  de  cette 
tueme  pureté,  un  aveu  fincere  de  toutes  les  fautes 
de  fa  vie  , une  attention  ferieufe  à des  fermons 
oi»  l’on  expliquoit  les  principaux  articles  de  la  foi 
6c  de  la  morale  chrétiene,  étoient  les  préliminai- 
res de  la  cérémonie  par  laquelle  le  novice  alloit 
être  ceint  de  i’épée  de  chevalier  . Apres  avoir 
rempli  tous  ces  devoirs , il  entroit  dans  une  £gli- 
fe , 6c  s’avançoit  vers  l’autel  avec  cette  épée  paf- 
fée  en  écharpe  à fon  cou  ; il  la  préfentoit  au 
prêtre  célébrant,  qui  la  bénilfoir , corrime  l’on  bé- 
nit encore  les  drapeaux  de  nos  régunens:  le  pre- 
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tre  la  remettoit  enfuiteau  cou  du  novice.  Ce  fui*» 
ci,  dans  un  habillement  trcs-fimple  ».  alloit  les 
mains  jointes  fe  mettre  à genoux  au  pied  de  ce- 
lui ou  de  celle  qui  devoir  l’armer  . Cette  fcc  ne 
auguflc  fe  palîbit  dans  luie  Kglife  ou  dans  une 
chapelle,  6c  fouvent  aufii  dans  la  falle,  ou  dans 
la  cour  d’un  palais  ou  d’un  château  , 6c  même 
et)  plaine  campagne . Le  ieigneur  à qui  le  novi- 
ce préfentoit  I’é]  èe  lui  demandoit  à qurl  deficin 
il  défiroit  entrer  dans  l’ordre  , 6c  fi  fes  vœux  ne 
tendoient  qu’au  maintien  6c  à l'honeur  de  la  re- 
ligion 6c  de  Ja  chevalerie  . Le  novice  faifoit  les 
réponfes  convenables;  6c  le  feignetir,  apres  avoir 
reçu  fon  ferment,  confentoic  à lui  acorder  fa  de- 
mande. Au(fi-iot  le  novice  étoit  revêtu  par  un 
ou  par  plulieurs  chevaliers  , quelquefois  par  des 
dames  ou  des  demoifelles  » de  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  chevalerie.  On  lui  donnoic  fuc- 
cefiivement  , 6c  dans  le  même  ordre  à peu  près- 
où  je  le  rapocte  » les  éperons  , en  commençant 
par  le  gauche,  le  haubert  » ou  la  cotte  de  mail- 
le, la  cuiralîc,  les  bralfards  , 6c  les  gantelets 
puis  on  lui  ceignoit  l'épée  . Quxnd  il  avoit  été 
ainli  adoube  , ( c’ell  Je  terme  duquel  on  fe  fer- 
voit  ) il  redoit  a genoux  avec  la  contenance  la 
plus  modeile  . Mors  k Ieigneur  qui  de  voit  lui 
conférer  l’ordre  fc  Jevoit  de  fon  liège  , 6c  lui 
donnoit  Ja  colade  ou  la  colé*  : c’étoit  ordinaire- 
ment trois  coups  du  plat  de  fon  épée  nue  fur 
l'épaule,  ou  fur  le  cou  de  celui  qu’il  faifoit  che- 
valier^ c’étoit  quelquefois  un  coup  de  la  paume 
de  la  main  fur  la  joue  . On  prétendoit  l’avertir 
de  toutes  les  peines  qui  l’a  tendoient,  6c  qu’il  de- 
voit  fupporter  avec  patience  6c  fermeté,  s'il  vou- 
lojt  remplir  dignement  fon  état  . En  donnant  la 
colade  » le  feigueur  prononçoit  ces  paroles  , oit 
d’autres  fcmblahlcs  ; au  non  de  Dieu  , de  fjint 
Michel  & de  fatnt  George,  je  te  fais  chevalin  , 
auxquelles  on  ajoutoit  quelquefois  ces  mots  \foyez. 
preux , hardi  » & loyal  . 11  ne  lui  manquoit  plus 
que  le  heaume  ou  calque,  l’écu  ou  bouclier  , 6c 
U lance  qu’on  lui  donnoit  aufii-tôt  : enfuite  on 
amenoit  uu  cheval  , qu’il  montoic  fourent  fans 
s’aider  de  i’étricr  , pour  faire  parade  de  fa  nou- 
vel^ dignité  autant  que  de  fon  adrede  . 11  cara- 
coloit  en  faifant  brandir  fa  lance  , 6c  flamboyer 
fon  épée,  comme  on  parloit  alors  : peu  après  il 
fe  mont  toit  dans  le  même  équipement  au  milieu 
d’une  place  publique. 

11  étoit  convenable  que  le  peuple  ne  tardât 
point  à connoître  celui  qui  pur  ce  nouvel  état 
devenoit  fon  dèfcnfcur,  & pouvoir  être  fou  juge: 
anciénemcnt  l'administration  de  la  juttice  aparte- 
noit  aux  chevaliers  qui  poliodoieot  des  terres  en 
fief.  Le  chevalier  , fuivant  l’auteur  du  Jouven- 
cel,  étoit  au  corps  politique  ce  que  font  les  bras 
au  corps  humain  . Les  bras  font  , dit-il , placés 
au  milieu  , pour  être  également  à portée  de  dé- 
fendre le  chef;  ( c’ell  l’^glife  duquel  il  tire  l’in- 
fluence ) 6c  pour,  défendre  auflî  les  autres  mem- 
bres inferieurs  qui  leur  donnent  leur  nourituru  « 
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Il  paroît  que  la  création  du  chevalier  étoit  en 
meme  temps  célébrée  par  les  acclamations  du 
peuple,  qui  s’emprefioit  de  marquer  par  des  dan- 
les  faites  autour  de  lui  la  joie  qu'il  reffcntoit 
d’avoir  acquis  un  nouveau  chevalier  . PluOeurs 
chevaliers,  ayant  été  fouvent  créés  dans  une  me- 
me promotion  , fe  feront  peut-être  réunis  pour 
caracoler  en  mefure  , Ôc  mêler  ainfi  leurs  danfes 
à celles  du  peuple  qui  les  environoit  : ce  fera 
l’origine  des  fêtes  ou  ballets  à cheval  dont  nous 
avons  quelques  exemples,  <5 c qui  fe  danfoient  en- 
core à la  cour  au  temps  de  Brantôme  ôc  de  Baf- 
fompiere  . Ces  cérémonies,  fouvent  acompagnées 
de  prières  «5c  de  formules  qui  fe  trouvent  encore 
dans  les  anciens  rituels  , ont  été  fujetes  à beau- 
coup d’augmentations  , de  retranchemefo  , Ôc  de 
variations  ; mais  l’efbrit  en  a toujours  été  le 
r-ême,  Ôc  montre  quelle  idée  on  atachoit  à l’in- 
Üiutticn  d’un  chevalier  , qiudç  movens  on  cm- 
plovoit  pour  lui  faire  fentir  l’étendue  ôc  la  fain- 
teté  de  fes  engagemens  , qu’il  ne  pouvoit  jamais 
violer  fans  fe  rendre  criminel  de  parjure  ôc  de 
facrilége  . On  peut  préfumer  allez  de  Ja  piété  de 
nos  anciens  chevaliers  , pour  croire  qu’ils  renoit- 
veloient  tacitement  leurs  vœux  aux  grandes  fê- 
tes, peut-être  même  toutes  les  fois  qu’ils  enten- 
doient  la  tr.clfc  , & que  , fc  tenant  debout  Jorf- 
ou’on  lifoit  ou  que  l’on  chantoit  PévangiJe  , 
ils  mettoient  l’épée  à la  main  Ôc  la  tenoient 
la  pointe  en  haut  , pour  marquer  la  difpolition 
continuel®  où  ils  étoient  de  défendre  b foi  . 
Ce  pieux  ufage  , qui  fublifte  encore  parmi  les 
gentilshommes  polonois  , étoit  oblervé  dans  les 
cérémonies  qui  fuivoient  le  ferment  de  la  ebe - 
v Alerte . 

Indépendament  de  la  défenfe  de  la  religion  , 
des  minirtres,  ôc  des  temples  , à laquelle  s’enga- 
geoit  le  nouveau  chevalier  , les  autres  loix  de- 
là chevdlerte  , renfermées  dans  le  ferment  de  fa 
réception,  auroient  pu  être  adoptées  par  les  plus 
fages  législateurs  Ôc  par  les  plus  vertueux  philo- 
fophes  de  toutes  les  nations  Ôc  de  tous  les  lie- 
cles  . En  vertu  de  ces  loix  , les  veuves,  les  or- 
phelins, Ôc  tous  ceux  que  Pinjultice  faifoit  gé- 
mir dans  l’opprcffion  , étoient  en  droit  de  récla- 
mer la  proteélion  d’un  chevalier  , ôc  d’exiger 
pour  leur  défenfe  , non  feulement  le  fecours  de 
ion  bras,  mais  encore  le  facrifictî  de  fon  fang  ôc 
de  (a  vie;  fe  foullraire  à cette  obligation,  c'était 
manquer  à une  dette  facrée  ; c*étoit  fe  déshono- 
rer pour  le  refie  de  fes  jours.  Les  dames  «voient 
encore  un  privilège  plus  particulier  . Sans  ar- 
mes pour  fe  maintenir  dans  la  pofleffion  de  leurs 
biens,  dénuées  des  moyens  de  prouver  leur  inno- 
cence ataquée  , elles  auroient  vu  fouvent  leur 
fortune  Ôc  leur»  terres  devenir  la  proie  d’un  voi- 
fin  injufte  ôc  puilfant  , ou  leur  réputation  fuc- 
comber  fous  les  traits  de  la  calomnie,  li  les  che- 
valiers n’euifent  toujours  été  prêts  à s’armer  pour 
les  défendre  . C’ôtoit  un  îles  points  capitaux  de 
leur  inftitution  , de  ne  point  médire  des  dames  , 


«5c  de  ne  point  permettre  que  perfône  osât  en  mé- 
dire devant  eux  . 

Si  la  négligence  à s’aquiter  de  ce  qu’ils  dé- 
voient à des  particuliers  opprimés  ou  offenfés 
étoit  feule  capable  de  les  diffamer  , de  quel  op- 
probre ne  fe  leroit  pas  couvert  celui  qui  , à la 
guerre , auroit  oublié  ce  qu’il  devoit  h fon  prin- 
ce & à fa  patrie  ? Juge  né  par  état  de  tous  fes 
pairs  , c’eft-à-dire,  de  tous  ceux  qui  , dans  l’or- 
dre des  fiefs  , étoient  fes  égaux  ; ôc  juge  fupé- 
rieur  de  fes  valïiux  , il  ne  fe  feroit  pas  moins 
déshonoré  dans  fon  tribunal  , par  des  fentenccs 
rendues  contre  les  loix  de  Ténuité,  qu’il  l’eut  été 
dans  un  champ  de  bataille  par  des  avions  con- 
traires aux  loix  militaires  . Mais  ia  févéritè  de 
la  juftice  ôc  la  rigueur  de  la  guerre  devoit  en- 
core être  tempérée  dans  fa  perlonc  par  une  dou- 
ceur , une  modeftie  , une  politeffe  , que  le  nom 
de  courtoiiie  exprimoit  parfaitement  , & dont  on 
ne  trouve  dans  aucune  autre  loi  des  préceptes 
auffi  formels  que  dans  celles  de  la  cbcvMertc  : 
nulle  autre  n’inlifte  avec  tant  de  force  fur  la  né- 
ceffité  dé  tenir  inviolablement  fa  parole,  ÔC  n’in- 
fpire  tant  d’horreur  pour  le  menfonge  Ôc  la  fauf- 
feté  . On  peut  voir  dans  laCnlombiere  les  vingt- 
fix  articles  du  ferment  des  chevaliers,  parmi  lcl- 
quels  je  remarquerai  celui  qui  les  obligeait  , au 
retour  de  leurs  entreprifes  ou  expéditions,  Pren- 
dre un  compte  fidèle  & exaéfc  de  toutes  les  avan- 
tures  heureufes  ou  malheureufes  , honorables  ou 
humiliantes  , qu’ils  avoient  eues  , ôc  qui  toutes 
dévoient  être  infentes  dans  les  relations  des  hé- 
rauts ou  officiers  d’armes . Le  récit  de  leurs  fuc- 
cès  animoit  le  courage  des  autres  chevaliers;  ce- 
lui de  leurs  difgraces  confoloit  d’avance  ceux 
qui  pou  voient  éprouver  le  nacme  fort  , & leur 
apprenoit  à ne  jamais  fe  laifier  abatre  . Enfin  , 
c’étoit  un  moyen  de  maintenir  ÔC  de  rendre  à 
toute  épreuve  , dans  Je  cœur  ôc  dans  l’efprit  des 
chevaliers  , l’amour  du  vrai  , Il  feule  bafe  foli- 
de  de  toutes  les  vertus  . Si  cet  amour  pour  la 
vérité  n’a  point  paflè  fufqu’à  nous  dans  toute  la 
pureté  de  l’age  d’or  de  la  chev  ilene  , du  moins 
a-t-il  produit  un  tel  mépris  pour  ceux  qui  l'al- 
tèrent , que  l’on  a toujours  regardé  un  démenti 
comme  l’outrage  le  plus  fanglant  Ôc  le  plus  irré- 
parable qu’un  homme  d’honeur  putfle  recevoir  : 
ce  n’ell  peut-être  pas  la  feule  trace  de  vertu  que 
la  (hcvdleric  , fans  que  nous  le  fâchions  , ait 
laillè  dans  les  mœurs  Ôc  dans  les  coutumes  de 
notre  nation  ; heur  eu  fe  en  ce  point  , fi  elfe 
n’a  voit  pas  porté  quelquefois  à un  excès  perni- 
cieux de  délicateffe  ces  memes  vertus,  qui,  dans 
l’origine  , n’avoient  eu  pour  objet  que  le  bien 
public  & le  1er  vice  du  roi  . Les  préceptes  ren- 
fermés dans  le  ferment  de  la  cbevjlerie  font  b 
germe  de  toute  la  morale  répandue  dans  les  ou- 
vrages de  nos  poètes  Ôc  de  nos  romanciers  . Ifs 
font  encore  plus  particuliérement  exprimés  dans 
une  pièce  de  vers  françois,  compofée  il  y a p rds 
de  cinq  cents  ans  , fous  b titre  de  ronun  dit 
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dites  . Le  poète  feint  que  U proueflc  d'un  che- 
valier e(t  portée  fur  deux  ailes  qui  lui  fout  nè- 
eeflàires  , d(  fans  lefquelles  fa  renomée  ne  poli- 
rait prendre  un  noble  elTor  , ni  étendre  au  loin 
fon  vol,  l’une  eft  largefe , c’e(t-à-dire  , libérali- 
té ou  généralité  : l’autre  eft  courtoilie  , c’eft-à- 
dire , civilité  ou  honêteté  ; chacune  c(l  garnie  de 
fes  plumes , qui  font  les  lignes  des  diverfes  con- 
ditions ou  mortifications  St  ces  deux  vertus  , 
auffi  eflêntieles  que  la  prouclTe  meme  à la  répu- 
tation d’un  bon  chevalier  . Chevalerie',  dit -il 
dans  fon  début  , eft  la  fontaine  de  cturtoifie  , & 
l'en  ne  peut  tint  j putfer  qu'elle  en  ,ftit  jamaii 
tarie  : de  Dieu  vint  ; & les  chevaliers  , far  qui 
elle  découle  de  la  tête  aux  pieds  , en  font  les 
poÇsefseurs  : ils  ttenent  en  fief  tout  ce  qui  en  are- 
ft  le  refie  du  monde  ; autres  gens  n'en  tnt  que 
l’écorce  . Par  cet  échantillon  , on  peut  juger  du 
ftyle  figuré  qui  régné  dans  cette  piece  , de  la 
fuite,  <x  de  la  liaifon  que  le  poète  obferve  dans 
fes  métaphores . 

Sans  recourir  à l’autorité  des  poètes  & des  ro- 
manciers , qui  toutefois  ne  font  en  cela  que  les 
échos  des  hiltoriens  , nous  allons  reporter  les 
paroles  d’un  illuftre  prélat  : c’étoit  l’évèque  d’ Au- 
xerre , qui  , dans  le  lieu  faint , en  préfence  de 
toute  la  cour  , ayant  officié  pontificalement  aux 
obfeques  que  Charles  VI  fit  faire  au  brave  du 
Gaefclin  , neuf  ans  après  la  mort  de  ce  conné- 
table , de  faifant  l'oraifon  funèbre  de  ce  héros  , 
nous  repréfente  les  devoirs  d’un  véritable  che- 
valier . Je  reporte  les  propres  termes  qui  nous 
ont  été  eonfervés  par  le  moine  de  Saint  Denis  , 
hiftorien  le  plus  authentique  du  règne  de  Char- 
tes VI. 

Il  prit  pour  tbemt  , c’eft-à-dire  , pour  fon 
texte,  ces  paroles;  nommatus  tfi  ufque  ad  extre- 
ma , fa  renomée  a volé  d'un  houe  du  monde  à l'au- 
tre , de  fit  voir  par  le  récit  de  fes  grands  tra- 
vaux de  guerre  , de  fes  merveilleux  faits  d’ar- 
mes, de  les  trophées,  de  de  fes  triomphes,  qu'il 
•voit  été  la  véritable  fleur  de  la  chevalerie  , de 
que  le  vrai  nom  de  preux  ne  fe  donnait  qu’à 
ceux  qui , comme  hii , fe  fignaloient  également  en 
valeur  de  en  probité  . Il  prit  fujet  de  pafier  de 
là  aux  qualités  née -f  fit  ire,  à la  réputation  d’un 
vrai  de  franc  chevalier,  de,  s’il  releva  bien  haut 
Lhoneur  de  la  chevalerie  , il  fit  connoître  auflî  , 
par  ce  qu’il  dit  de  fon  origine  de  de  fa  première 
inftimnon,  qu’on  ne  l’avoit  pas  jugée  plus  nécef- 
faire  pour  la  défenfe  que  pour  le  gouvernement 
politique  des  états  , dé  que  c’étoit  un  ordre  qui 
obligeoit  à de  grands  devoirs  , tant  envers  le  roi 
qu’ envers  le  public.  Il  exhorta  les  chevaliers  à 
fervir  leur  fouverain  avec  une  parfaite  foumif- 
lioa  : il  leur  remontra  que  ce  n’étoit  que  par  fon 
ordre,  te  pour  fon  fervice  qu’ih  dévoient  prendre 
les  armes  ....  Enfin  , il  prouva  qu'il  falbit 
autant  d’honeur  de  de  vertu  , que  de  valeur  de 
d’expérience  dans  les  armes  , pour  mériter  en 
e:tte  condition  la  grâce,  de  Dieu  de  l’dlimc 
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des  hommes.  Cependant  la  difcipline  primitive 
de  l’anciene  chevalerie  étoit  tombée  dans  le  re- 
lâchement . Dés  ce  temps-! à les  plus  fages  ré- 
glemens  ne  furent  pas  capables  d’arrêter  les  pro- 
grès de  1a  corruption  . Les  loix  , malheurcufc- 
ment  , n’ont  pas  le  pouvoir  de  rendre  les  hom- 
mes plus  vertueux  : mais  «lies  ont  l'avantage  de 
les  forcer  à refpeéler  la  vertu  , du  moins  en  ap- 
parence; de  ce  refpeèt,  ne  fût-il  qu’extérieur,  ell 
une  efpecc  de  récompenfe  ;»our  ceux  qui  la  pra- 
tiquent; c’eft  un  lien  qui  les  retient  dans  le  de- 
voir; c’ell  un  attrait  propre  à ramener  ceux  qui 
s’en  font  écartés. 

Les  loix  de  la  chevalerie , qui  dèfendoient  de 
médire  des  dames,  les  obligeoient  à mettre  plus 
de  décence  dans  leurs  mœurs  te  dans  leur  con- 
duite ; de  les  dames  qui , fe  refpeclant  elles-mê- 
mes, vouloient  être  refpeftées , étoient  bien  fùres 
u’on  ne  manqueroit  point  aux  égards  qu’on  leur 
evoit.  Mais,  fi  par  une  conduite  oppofée,  elles 
donnoient  matière  à une  cenfurc  légitime  , elles 
dévoient  craindre  de  trouver  des  chevaliers  tout 
prêts  à l’exercer.  Le  chevalier  de  la  Tour, dans 
une  inltrailion  qu’il  adreflè  à fes  filles  , vers 
l’an  1)71,  fait  mention  d’un  chevalier  qui  paf- 
fant  près  des  châteaux  habités  par  des  dames  » 
notoie  d'infamie , en  termes  que  je  n'oferois  tranf- 
crire  , la  demeure  de  celles  qui  n’étoienc  pas  di- 
gnes de  recevoir  les  loyaux  chevaliers,  pourfui- 
vant  l’honeur  de  la  vertu,  de  donnoit  de  jultet 
éloges  à celles  qui  méritoient  l’ellime  publique  . 
Le  même  chevalier,  qui  veilioit  à la  police  gé- 
nérale avec  tant  de  févérité,  ayant  aperçu  dans 
une  affemblée  un  jeune  homme  ide  condition,  que 
l’on  auroic  pris  pour  un  jongleur  ou  pour  un  mé- 
nétrier , à.  la  façon  ridicule  de  indécente  dont  il 
écoit  vêtu , l’obligea  d’aller  chercher  d’autres  ha- 
bits plus  convenables  à fa  naiffitnee,  de  à l’état 
u’il  profellbit;  tant  étoit  grande  l’autorité  que 
onnoit  le  titre  de  chevalier. 

Les  occalions  les  plus  communes  Se  les  plus 
fréquentes  où  l’on  faifoit  des  chevaliers , fans  par- 
ler de  celles  que  fourmlloit  la  guerre  , étoient 
les  grandes  fêtes  de  l’églife,  (fur-tout  la  pente- 
côte,  les  publications  de  paix  ou  de  treve,  le  Car- 
et e ou  le  couronrment  des  rois,  les  naiifances  ou 
baptêmes  des  princes  de  mai  fon  fouveraine  , les 
jours  ou  ces  princes  recevoient  eux-mêmes  la 
chevalerie  , ou  l’inveftiture  de  quelques  grands 
fiefs  ou  apanages,  leurs  fiançailles,  leurs  maria- 
ges, de  leurs  entrées  dans  les  principales  villes 
de  leur  domination . On  ne  pouvoir  célébrer  d'une 
façon  plus  convenable  les  ailes  les  plus  irapor- 
tans  des  princes , chefs  naturels  de  la  chevalerie  ! 
an  ne  pouvoit  cboilir  des  eirconlUnces  plus  pro- 
pres à donner  du  luilre  à la  réception  des  nou- 
veaux chevaliers. 

Dans  les  temps  de  paix , l’appareil , de  le  cé- 
rémonial de  leur  promotion  étoit  plus  régulier  de 
plus  pompeux.  Les  chevaliers  alors,  au  défaut 
de  1a  guerre  qu’ils  atendoient  avec  impatience  s 
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«èaVoient  d’autres  moyen)  pour  témoigner  leur 
reconoiifanoe  de  la  faveur  qu’il)  venoient  de  re- 
cevoir , que  de  donner  aux  prince)  une  image 
rivante  de)  combat)  , par  le  fpe&acle  de) 
tournoi)  qui  fuivoient  prafque  tou  jour)  leur)  pro- 
motion) . lia  y fignaloient  1 l’envi  leur  adref- 
fe,  leur  force  ce  leur  bravoure.  11  eft  ai  fi  d’i- 
maginer quel  mouvement  devoit  produire  dan t 
tou)  Ici  coeur)  la  proclamation  de  ce)  tournoi) 
folemnel),  annoncés  long-temps  d’avance,  & tou- 
jour)  dans  le)  terme)  les  plut  fallueux;  il)  ani- 
moient  dan)  chaque  province  ou  canton , Se  dan) 
chaque  cour,  tom  les  chevalier)  Se  les  écuyers  à 
foire  d’autre)  tournoi), ou,  par  toute)  fortes  d’e- 
xercices, ils  Ce  difpofoient  1 paraître  Air  un  plus 
grand  théâtre. 

Le>  gentilshommes,  loin  de  refier  oifift  dans 
leurs  châteaux,  répétoient  journilemtnt  entr’eux 
les  mêmes  exercices  , afin  d’obtenir  les  récom- 
penfes  toujours  glorieufes , promifes  dans  les  tour- 
nois particuliers  ; te , par  une  longue  Se  conti- 
nuele  habitude  de)  armes , ils  fe  préparaient  , 
comme  par  degrés,  ê parvenir  un  jour  au  triom- 
phe de  ces  tournois  folemnels  , où  l’on  avoir 
pour  fpe&atcurs  l’élite  de  routes  les  court  de 
l’Europe. 

On  peut  fe  rapeler  ici  ce  qu’on  a lu  dans  Hé- 
rodote au  fujet  des  jeux  olympiques  . Quelques 
transfuges  d’Arcadie  ayant  fait  en  préfence  de 
Xerxèt  le  récit  de  ces  combats  qui  fe  célébraient 
dans  le  temps  même  que  trois  cents  Spartiates 
arrêtoient  l’armée  des  Perfes  au  détroit  des  Ther- 
mopyles,  un  feigneur  perfàn  parut  tremblerpour 
le  fort  de  fa  nation  : „ 'quels  hommes  allons- 
nous  combatre,  s’écria-t-il  ? Infenfibles  à l’inté- 
rêt, ils  ne  font  animés  que  par  le  motif  de  la 
gloire  ,,.  Lorfque  l’envoyé  de  l’empire  Ottoman , 
qui  fous  Charles  Vil  avoit  affidé  à nos  tournois, 
fut  de  retour  auprès  de  fon  maître  , il  dôt , 
mal-gré  le  difeours  que  Jui  prête  l’abbé  de  Saint 
Réal,  faire,  par  le  récit  de  ces  combats,  la  me- 
me imprellion  fur  tous  les  efprits  . 

Tandis  qu’on  préparait  les  lieux  deflinés  aux 
tournois,  on  étaloit'le  long  des  cloîtres  de  quel- 
ques monafteres  voifins  les  écus  armoriés  de  ceux 
qui  prétendoient  entrer  dam  les  lices;  & ils  y 
reffoient  plufieurs  jours  expofés  à la  curiolîté  Se 
ê l’examen  des  feigneurs , des  dames,  te  des  de- 
cnoifelles  . Un  héraut  ou  pourfuivant  d’armes 
nommoit  aux  dames  ceux  i qui  ils  apartenoient; 
Sc,  iî  parmi  les  prétendam  il  s’en  trouvoit  quel- 

Îù’un  dont  une  dame  e&t  fujet  de  fe  plaindre  , 
bit  parce  qu’il  avoit  mal  parlé  d’elle,  foit  pour  qnel- 
qu’autre  otfcnfe  ou  injure,  elle  touchoit  le  tim- 
bre ou  écu  de  fes  armes  pour  le  recomander  aux 
juges  du  tournoi,  c’efl-â-dire , pour  leur  en  de- 
mander juftice.  Ceux-ci  , apres  avoir  fait  les 
informations  néeeftàires  dévoient  prononcer  ; Sc  , 
fi  le  crime  avoit  été  prouvé  juridiquement  , la 
punition  fuivoit  de  prés.  Si  le  chevalier  fe  pré- 
feneoit  au  tournoi  mal -gré  les  ordonances  qui 
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l’en  excluoient,  une  grêle  de  coups  que  tous  les 
chevaliers,  Se  peut-être  les  dames  elles- mêmes  , 
faifoient  tomber  fur  lui,  le  punitToit  de  fa  té- 
mérité , & lui  apprenoit  à refpeéter  l’honeuc 
des  dames  & les  loix  de  la  (bevatene . La  mer- 
ci des  dames , qu'  il  devoit  réclamer  h haute 
voix  , étoit  fwle  capable  de  mettre  des  bornes 
au  refTentiment  des  chevaliers  Se  auchâtitnent  du 
coupable  . 

Je  ne  ferai  point  la  defeription  des  lices  pour 
le  tournoi,  ni  des  tentes  Sc  des  pavillons  fuper- 
bes  dont  toute  la  campagne  étau  couverte  aux 
environs,  ni  des  heurs ; c’cft-à-dire,  des  échafauds 
drefüs  autour  de  la  carrière  où  tant  de  braves 
Se  de  nobles  perfonages  dévoient  fe  fignaler  . Je 
ne  diltinguerai  point  les  différentes  efpcces  de 
combats  qui  s’y  donnoient;  joutes,  caftille)  . pas 
d’armes,  Sc  combata  i la  foule.  11  me  futfit  de 
faite  remarquer  que  cet  échafauds , fouvent  con- 
f fruits  en  forme  de  tours  , étoient  partagés  en 
loges  de  en  gradins,  décorés  avec  toute  la  ma- 
gnificence poflible  de  riches  tapis,  de  pavillons  , 
de  banieres,  de  banderoles.  Se  d’écufibns  . Audi 
les  deftinoit-on  & placer  les  rois,  les  reines,  les 

f «rinces  Se  princefies,  & tout  ce  qui  composoic 
eur  cour  , les  dames  Se  les  demoifelles  ; en- 
fin , les  anciens  chevaliers  , qu’une  longue  ex- 
périence au  manîmenc  des  armes  avoit  rendu* 
les  juges  les  plus  compétens . Ce*  refpeéâable* 
vieillards,  à qui  leur  grand  âge  ne  permettoic 
plus  de  s’y  diflinguer  encore,  touchés  d’une  ten- 
drefle  pleine  d’elhme  pour  cette  jeuneffe  valeu- 
reufe  , qui  leur  rapeloit  le  fouvenir  de  leur* 
propres  exploits , voyoient  avec  pfiiitir  leur  an- 
tique valeur  renaître  dans  ces  eflaims  de  jeune* 
guerriers . 

La  rkhefiè  des  étofes  Sc  des  pierreries  rele- 
voit  l'éclat  du  fpeftacJe.  Des  juges  nommés  ex- 
près, des  maréchaux  du  camp  , des  confeillcrt 
ou  affiliai»  , avoient  en  divers  lieux  des  places 
marquées  pour  maintenir  dans  le  champ  de  ba- 
taille les  loix  de  la  chevalerie  Se  des  tournois  t 
Sc  pour  donner  leurs  avis  & leurs  fecours  à ceux 
qui  pouroient  en  avoir  befoin  . Une  multitude 
de  rois,  hérauts,  Sc  pourfuivans  jd’armes  , ré- 
pandus de  coûtes  parts , avoient  Jes  ieux  fixés 
fur  tous  les  combitans , pour  faire  un  raport  fi- 
dèle des  coups  qui  feraient  portés  & reçus  . Ils 
avertilfoient  d’avance  les  jeunes  chevaliers  , qui 
faifoient  leur  première  entrée  dans  les  tour- 
nois de  ce  qu'ils  dévoient  h la  noblifîe  de  leurs 
ancêtres:  „ Souviens-toi , l’écrioient-ils  , de  qui 
tu  es  fils,  de  ne  forljgne  pas  „.  Une  foule  de 
ménétriers , avec  toutes  fortes  d’inflrumens  d’une 
mufique  guerrière , étoient  prêts  à célébrer  les 
proueflèi  qui  dévoient  éclater  dans  cette  grande 
journée  . Des  valets  ou  de*  fergens  prompts  & 
aâifs  , avoient  ordre  de  fe  porter  de  tou*  les 
côtés  où  le  fervice  des  lices  les  appelèrent,  foie 
pour  donner  des  armes  aux  combatans , foit  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  filcnce  Se  le  refpeêl  . 
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■ Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l’arivée  des 
chevaliers  fuperbement  armés  de  équipés  , fuivis 
de  leurs  écuyers  tous  à cheval;  ils  s’arançoient 
à pas  lents,  avec  une  contenance  grave  & ma- 
jeitueufc  . Des  dames  de  des  demoi fciles  ame- 
noicnt  quelquefois  fur  les  ran°s  ces  fiers  efclaves 
atachéj  avec  des  chaînes  qu’elles  leur  otoient  feu- 
lement, lorfqu’entrés  dans  l’enceinte  des  lices  ou 
barrières,  iis  étoient  prêts  à s’élancer  . Le  titre 
d’efclave,  ou  de  ferviteur  de  la  dame  que  cha- 
cun nommoit  hautement  en  entrant  au  tournoi  , 
étoit  un  titre  d’boneur  qui  ne  pouvoit  être  ache- 
té par  de  trop  nobles  exploits  ; il  étoit  regardé 
par  celui  qui  le  portoit  comme  un  gage  artitré 
de  la  viéloire,  comme  un  engagement  à ne  rien 
faire  qui  ne  fut  digne  d’une  qualité  11  dillin- 
guée.  Servons  d'amour,  [leur  dit  un  de  nos  poè- 
tes, dans  une  ballade  qu’il  compofa  pour  le  tour- 
noi fait  à Saint  Denis  , fous  Charles  VI , au 
commencement  du  mai  1389: 

Scrvans  d’ Amour,  regardés  doucement 

Aux  échafauts  Anges  de  Paradis  : 

Lors  joùterea  fort  & joyeufement , 

Et  vous  ferez  honorés  & chéris. 

À ce  ce  titre  les  dames  daignoient  joindre  ordi- 
nairement ce  qu’on  appeloit  faveur,  joyau,  no- 
ble ffe , noble y,  ou  enfetgnt  : c’etoit  une  écharpe  , 
un  voile,  une  coefc,  une  manche,  une  mantil- 
le, un  bracelet,  un  nœud,  ou  une  boucle;  en  un 
mot  quelque  pièce  détachée  de  leur  habillement 
ou  de  leur  parure;  quelquefois  un  ouvrage  tirtit 
de  leurs  mains,  dont  le  chevalier  favorilé  ornoit 
le  haut  de  fon  heaume  ou  de  fa  lance,  fonécu, 
fa  cotte  d’armes , quel  qu’autre  partie  de  fon  ar- 
mure de  de  fon  vêtement  : fouvent  dans  la  cha- 
leur de  l’a&ion  , le  fort  des  armes  faifoit  partir 
ces  gages  précieux  au  pouvoir  d’un  ennemi  vain- 
queur ; ou  divers  accidens  en  occaiiono:ent  la 
perte . En  ce  cas  la  dame  en  renvoyoit  d’autres 
a fon  chevalier,  pour  le  confoler  & pour  rele- 
ver fon  courage:  ainfi  elle  l’animoit  a fe  ven- 
ger, de  à conquérir  à fon  tour  les  faveurs  dont 
les  advcrfaircs  étoient  parés  de  dont  il  devoit 
enfuite  lui  faire  une  offrande.  Ne  regardons  point 
ces  préfens  comme  des  marques  puériles  de  i’af- 
fe&ion  des  dames  ; c*  étoit  un  moyen  imaginé 
pour  fuppléer  aux  banderoles  des  lances  de  des  caf- 
ques,  & aux  armoiries  des  écus  , des  cottes,  de 
des  hourtes , par  lequel  les  fpeélateurs  ditlinguoient 
chaque  chevalier  dans  la  foule  des  combatans  . 
Lorfque  toutes  ces  marques, fans  lesquelles  on  ne 
pouvoit  démêler  ceux  qui  fe  (ignaloicnt,  avoient 
été  rompues  ou  déchirées,  ce  qui  arivoit  fouvent 
ir  les  coups  qu’ils  fe  portoient  en  fe  heurtant 

fe  froiiTant  les  uns  les  autres  , de  s’arrachant 
^ l’envi  leurs  armes  de  leurs  vêtemens  ; les 
nouvcles  faveurs  qu’on  leur  portoit  fervoient 
d’enfeignes  aux  dames  pour  reconoîire  celui 
qu’elles  ne  routaient  point  perdre  de  vue  , de 
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dont  la  gloire  devoit  rejaillir  fur  elles . Quelques- 
unes  de  ces  circonrtanccs  font  empruntées  des  ré- 
cits de  nos  romanciers  ; mais  l’acord  de  ces  auteurs 
avec  les  relations  hilloriques  de  ces  tournois  , 
jurtifie  la  fiucérité  de  leur  defeription.  Enfin  on 
ne  peut  douter  que  les  dames,  attentives  à ccs 
combats,  ne  priflent  un  intérêt  fenlîblc  aux  fuc- 
cès  de  leurs  champions  . L’attention  des  autres 
fpe&ateurs  n’étoit  guere  moins  capable  d’encoura- 
ger les  combatans  : chaque  coup  de  lance  ou  d'é- 
pée extraordinaire  ou  lingulier  , tout  avantage 
remarquable  que  remportoit  quelqu’un  de  tour- 
noyant, étoit  célébré  par  les  fons  cclatans  des 
ménétriers  , de  par  les  voix  des  hérauts  . Mille 
cris  perçans  fa  il  oient  retentir  à plufieurs  reprifes 
le  nom  du  vainqueur  : ufage  qui  , dans  notre 
langue,  a formé  le  mot  de  renoméc,  comme  ce- 
lui de  gndo  dans  celle  des  Italiens , qui  difenc 
un  cavalière  di  gran  gndo,  pour  lignifier  un  gen- 
tilhomme de  grande  réputation . Mais  fouvent  les 
hérauts  ne  delignoient  les  vainqueurs  que  par 
cette  acclamation  : boneur  au  fils  des  preux . O11 
vouloit  auffi  leur  rapcler  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres, de  les  avertir  que  ce  n’étoit  qu’au  bouc 
de  la  carrière  d’une  vie  illufrre  de  fans  tache 
que  le  titre  de  preux  les  acendoit  ; que  s’ils  fe 
relschoicnt  un  inftant , ce  feul  mitant  pouvoic 
leur  faire  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux  . 
D’autres  fois  on  crioit:  V amour  des  dîmes , la 
mort  des  b J roux , louenge  & pris  aux  chevaliers 
qui  foutïcnnent  les  griefs  , faits  , & armes  par 
qui  valeur,  hardement , & proueffe  efi  guaige  en 
fang  mêle  de  fueur  . Aux  eferimes  ou  tournois 
de  la  veille,  où  le  danger  étoit  moins  grand  » 
on  fe  contentoit  de  crier  : l'amour  dames , lo 
mort  aux  chevaux. 

À proportion  des  criées  Sc  huées  qu’avoient  ex- 
citées les  hérauts  de  les  ménétriers  , ils  étoient 
payés  par  les  champions.  Leurs  préfens  étoient 
reçus  avec  d’autres  cris;  les  mots  de  largerte  ou 
noblerte , c’ell-a-dire,  libéralité  , fe  répétoient  à 
chaque  diftribution . Une  des  vertus  les  plus  re- 
comandées  aux  chevaliers  étoit  la  générofitè  ;c*eft 
aufli  la  vertu  que  les  jongleurs  , les  poctes  , de 
les  romanciers  ont  le  plus  exaltée  dans  leurs 
chanfons  de  dans  leurs  écrits  : elle  fe  fignaloit  en- 
core par  la  riche  (Il  des  armas  de  des  habille- 
mens  . Les  débris  qui  tombaient  dans  la  car- 
rière, les  éclats  des  armes,  les  pailletés  d’or  de 
d’argent  dont  le  champ  de  bataille  étoit  jonché  , 
tout  fe  partageoit  entre  les  hérauts  de  les  méné- 
triers. On  vit  une  cfpccc  d’imitation  de  cette 
antique  magnificence  chevalerofque  à la  cour  de 
Louis  XIII,  lorfque  le  duc  de  Bukingham , al- 
lant à l’audience  de  la  reine , parut  avec  un  ha- 
bit chargé  de  perles  que  l’on  avoit  exprès  mal 
atachées  ; il  s’étoic  ménagé  ce  prétexte  honcte  de 
les  faire  accepter  à ceux  qui  les  ramartoient  pour 
les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois,  appelés 
arec  juftice,  école  de  prouertc,  dans  le  roman  de 

Pcrccforcfl , 
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PerCeforeft,  confiftoient  à fraper  non  de  la  poin- 
te, mais  du  tranchant  de  l’épée  ; à ne  point  com- 
batre  hors  de  fon  rang  ; à ne  point  blellèr  Je 
cheval  de  fon  adverfaire;  à ne  porter  des  coups 
de  lance  qu’au  vifage  de  entre  les  quatre  mem- 
bres, c’eit-à-dire,  au  plallron  ; à ne  plus  fraper 
un  chevalier  dès  qu’il  avoit  oré  la  viliere  de  Ion 
cafque,  ou  qu’ils  s’çtoit  déhaumé;  à ne  point  le 
réunir  phtlieurs  contre  un  fcul  dans  certains 
combats,  comme  celui  qui  étoit  proprement  ap- 
pelé joiice . Le  juge  de  paix , choifi  par  les  da- 
mes, avec  une  attention  fcntpuîeufe  de  J’apparcil 
le  plus  curieux,  mais  dont  le  détail  m’écarteroit 
trop  de  mon  objet  principal,  étoit  toujours  prêt 
d’interpofer  fon  miniftere  pacifique  , lorfqu’un 
chevalier,  ayant  violé  par  inadvertance  les  loix 
du  combat,  avoit  attiré  contre  lui  feul  les  armes 
de  pluiieurs  combatans.  Le  champion  des  dames, 
armé  d’une  longue  pique,  ou  d’une  lance  fur- 
montée  d’une  corfe  , n’avoit  pas  plutôt  abaiflè 
fur  le  heaume  de  ce  chevalier  le  ligne  de  la  clé- 
mence de  de  la  fauve-garde  des  dames,  que  l'on 
ne  pouvoit  plus  toucher  au  coupable . Il  étoit 
abfous  de  fa  faute,  lorfqu’on  la  croyoit  en  quel- 
que façon  involontaire  : mais  fi  Ton  s’apereevoit- 
qti’il  eut  eu  delfem  de  la  commettre  , on  devoit 
la  lui  faire  expier  par  une  rigoureufe  punition  . 
Il  étoit  jufte  que  celles  qui  avoient  été  l’âme  de 
ces  combats,  y fuflènt  célébrées  d’une  façon  par- 
ticulière , Les  chevaliers  ne  terminoient  aucune 
joute  de  lance  , fans  faire  à leur  honeur  une 
dernière  joûte  qu’ils  nommoient  le  coup  ou  la 
lance  des  dames;  de  cet  hommage  ou  tribut  fe 
répétoir  en  combatant  pour  elles  à l’épée,  \ la 
hache  d’armes , de  à la  dague  : c’etoit , de  toutes 
les  jotites,  celle  où  l’on  s’excitoit  à faire  les  plus 
nobles  éforts. 

Le  tournoi  fini,  on  s’occupoit  du  foin  de  di- 
ftribuer,  avec  toute  l’équité  de  l’impartialité  pof- 
fibles,  le  prix  que  l’on  avoit  propofé  , fuivant 
les  divers  genres  de  force  & d’adreffè  par  lef- 
quels  on  s’étoit  diftingué;  foit  pour  avoir  brifé 
Je  plus  grand  nombre  de  lances,  foit  pour  avoir 
fait  le  plus  beau  coup  de  lance  ou  d’épée,  foit 
Çour  être  relié  plus  long-temps  à cheval  , fans 
Ctre  démonté  ni  dëfarçoné;  foit  enfin  pour  avoir 
tenu  plus  long -temps  de  pied  ferme  dans  la 
foule  de  tournoi  fans  fe  déhaumer  , ou  fans 
lever  la  vificre  pour  reprendre  haleine  ou  fc  dé- 
la  fTcr . 

Les  officiers  d’armes,  dont  les  regards  avoient 
été  continuélement  fixés  fur  cette  multitude  de 
combatans,  pour  obfcrver  tout  ce  qui  fe  paffoit  , 
«n  faifoient  leur  raport  devant  les  jugea  de  les 
autres  chevaliers  propofés  aux  joùtes;  on  alloit 
encore  dans  tous  les  rangs  recueillir  les  voix  : 
enfin , les  princes  fouverains  , les  ancien*  che- 
valiers , de  les  juges  nommés  exprès  avant  le 
tournoi  , prononçoient  le  nom  du  vainqueur  . 
Souvent  on  a vu  la  queftion  portée  au  pied  du 
tribunal  des  dames  ou  des  dcmoifellçs  , de  fou- 
pr  Militaire . Ton.  L 
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vent  elles  ont  adjugé  le  prix  , comme  fouve* 
raines  du  tournoi . S’il  arivoit  qu’il  ne  fût  point 
acordé  au  héros  qu’elles  en  avoient  eftimé  le  plu* 
di^ne,  elles  lui  décernoient  un  fécond  prix  , qui 
n’etoit  guère  moins  glorieux  que  le  premier  , & 
fou  vent  peut-être  plus  fiateur  pour  celui  qui  le 
recevoir . 

Lorfque  le  prix  avoit  été  décerné,  les  officiers 
d’armes  alloienc  prendre,  parmi  les  dames  ou  les 
demoifelles , celles  qui  dévoient  le  porter  de  le 
préfenter  au  vainqueur.  Le  baifer  qu’il  avoit  droit 
de  leur  donner,  en  recevant  le  gage  de  fa  gloire, 
fembloic  être  le  dernier  terme  de  fon  triomphe  . 
II  étoit  conduit  par  elles  dans  le  palais  au  mi- 
lieu d’une  foule  de  peuple.;  tout  retenti  (foit  au- 
tour de  lui  des  éloges  les  plus  fafturux  de  fou- 
vent  les  plus  excdfifs , donnés  par  les  hé- 
rauts de  les  juges  d’armes,  du  fon  des  inftrumens, 
des  cris  éclatans  qui  publioient  fa  viéloire  . Si 
l’on  vqut  bien  fe  rapèler  l’eftime  que  notre  nation 
a prodiguée  de  tous  temps  aux  vertus , & aux 
taleijs  militaires,  de  le  nombre  prodigieux  de  fpc- 
élateurs  qui  accouroient  à nos  tournois , de  tou- 
tes les  provinces  de  d*  tous  les  royaumes,  on  con- 
cevra fans  peine  quelle  iinpretfion  devoit  faire  fur 
des  hommes  palfionés  pour  la  gloire  cette  efpece 
de  triomphe , de  l’efpé rance  de  pouvoir  un  jour 
en  obtenir  de  pareils. 

Les  jeux  de  la  Grèce,  célébrés  par  Pindare  , 
avec  toute  la  pompe  de  fa  poche , de  les  triom- 
phes de  l’anciene  Rome,  ne  nous  donnent  point 
l’idée  d’une  récompenfe  plus  glorieufe  . L’éclat 
de  ces  triomphes  de  la  cbevalene  n*  humiliait 
point  les  vaincus  : ceux-ci  ne  rcugifïôient  pas 
d’exalter  1a  prmtefTe  du  vainqueur.  Il  pouvoit  h 
fon  tour  leur  céder  la  palme  une  autre  fois  , de 
fa  bravoure  illuAroit  en  quelque  façon  leur  dé- 
faite: enfin  la  fagefïè  des  Grecs  de  la  politique 
des  Romains  n’avoient  rien  imaginé  de  plus  no- 
ble, ni  de  plus  utile,  pour  donner  à la  patrie  de 
braves  défenfeurs. 

Le  vainqueur,  conduit  dans  le  palais,  y étoit 
défarmé  par  les  dames  qui  le  revetoient  d’habits 
magnifiques  : lorsqu’il  avoit  pris  quelque  repos  « 
elles  le  menoient  a la  falle  où  il  étoit  a tendu 
par  le  prince,  qui  le  faifoit  aiTeoir  au  feftin  dans 
la  place  la  plus  honorable . Expofié  aux  regards 
de  ù l’admiration  des  convives  de  des  fpe£ta- 
teurs,  de  fouvent  fervi  par  les  dames  y» au  milieu 
de  tant  de  gloire  , il  auroit  eu  befoin  d'être 
averti,  comme  les  anciens  triomphateurs  , qu'il 
étoit  mortd , h les  préceptes  de  1a  chevalerie  ne 
lui  avoient  appris  qu’un  maintien  (impie  de  mo- 
defte  ell  l’extérieur  le  plus  propre  à rehaulfer  l’é- 
clat de  la  viâoire  : 

Un  chevalier  y n’en  doutez  pas, 

Doit  férir  hault,  de  parler  bas, 

lui  avoit-elle  appris , dans  la  fimplicité  de  fon 
ancien  langage.  Souvent  clic  lui  avoit  donne  cet 
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avis  que  l’on  ne  peut  trop  répéter  à la  Jeune  fie 
guerrière  : fojtz.  toujours  te  dernier  a parler  dans 
Içs  affemblees  des  gens  plus  âges  que  vous,&  te 
premier  a friper  dans  les  combats . Enfin , elle  ne 
cedoit  de  aire  à tous  les  chevaliers  qu’ils  ne  pou- 
voient  trop  vanter  les  autres , ni  trop  peu  parler 
d’eux-memes. 

Les  mêmes  principes  de  modellie  infpiroient 
âliX  éhevâiicTÎ  Vainqueurs  vies  attentions  particu- 
lières pour  confoler  les  vaincus  , & pour  adoucir 
leurs  peines  : aujourd’hui  la  fortune  âc  le  fort  des 

armes* me  donnent  l’avantage,  cîifoient-ils  à ceux 
qui  leur  tendoient  les  mains;  je  .ne  dois  rien  a 
ma  valeur;  demain  peut-être  fuccon.'berai-je  fous 
les  couds  d’un  ennemi  moins  redoutable  que  vous,,. 
Ces  leçons  de  généralité  » ces  exemples  d’huma- 
nité, tant  de  lois  répétés  dans  les  tournons,  ne 
pouvoient  être  oubliés,  mcm«  k la  guerre  au  mi- 
lieu du  carnage,  & de  la  fureur  des  combats  . 
Nos  chevaliers  n’y  perdoient  pas  de  vue  la  ma- 
xime générale  d’etre  auffi  compatiilânt  après  la 
Ti’éloirc  qu’inflexible  avant  de  l’obtenir. 

I^es  exploits  des  di  fié  rens  aèteurs  du  tournoi  , 
leurs  proudïëf,  leur  vigueur,  & leur  adrclîc,les 
aventures  des  anciens  chevaliers  Ôc  des  héros  qui 
«voient  illuftré  le  corps  de  la  nation  âc  de  la 
chevalerie  , faifoient  le  fujet  des  converfatioj-î* 
dont  les  feftins  étoient  entre-mclés  & fuivis  : on 
les  inferivoit  fur  les  regiftres  publics  âc  authen- 
tiques des  officiers  d’armes;  e’étoit  1a  matière  des 
chanfons , des  lays , & des  autres  poèmes  que  chan- 
toient  les  dames, les  demoi Telles  ,&  les  ménétriers, 
qui  mcloient  leurs  voix  aux  fons  de  toutes  for- 
tes d’inftnimeiw  . 

Les  jeux  qu’un  fpeélateur  curieux  auroit  vus 
dans  les  apartemens  du  palais,  au  fortir  des  re- 
pas qui  terminoient  les  tournois,  étoient  moins 
des  amufemens  ruineux,  ou  du  moins  oififs,que 
des  occafions  d’exercer  fon  ad  refie  , fon  efprit  , 
fon  imagination,  âc  fes  talens.  Le  même  fpeefa- 
tetir  auroit  vu  des  dames  âc  des  chevaliers  jouer 
aux  échecs.  S’il  eut  prété  l’oreille  aux  entretiens 
des  dames,  il  les  auroit  entendu  échaufer  le  cou- 
rage de  leurs  refpeéhieux  amans  par  les  éloges 
des  chevaliers  qui  «voient  paru  dans  les  joutes 
avec  le  plus  d’éclat,  par  les  témoignages  d’efti- 
rne  âc  de  reconoiffânce  qu’elles  prodignoient  à 
leurs  ferviteurs  , lorfqu’ils  s’étoient  diitingués  . 
On  les  aiifoit  entendu  leur  propoferde  nouveaux 
prix  a mériter,  non  feulement  dans  les  tournois, 
mais  dans  les  combats  fanglans  de  la  guerre,  des 
prifonier*  à faire,  un  polie  à enlever  artx  en- 
nemis , une  efcalade  , ou  quelqu’autre  exploit  . 
C’étoit-là  ce  qu’une  dame  exigeoit  de  fon  amant, 
pour  juger  s’il  étoit  digne  d’elle,  âc  pour  s’a  flu* 
rer  de  fon  amour.  On  croira  que  je  parle  d’a- 
près quelque  romancier;  mais  je  n’ai  befoin  que 
du  témoignage  de  Froiflàrd  , pour  donner  la 
preuve  de  ce  que  j’avance  . Un  chevalier  du 
Bourbonois  nommé  Bonnelance  , dit-il , vaillant 
homme  aux  Armes , gracieux  & amoureux , s’étant 
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trouvé  à Montferrand  en  Auvergne  en  grant*  ef- 
fritement avec  dames  & demotfelles , elles  le  pref- 
ferent  de  faire  quelqu’exploit  contre  les  Anglois  ; 
l’une  d’elles  qu’i/  avoit  en  grâces  v\m  que  les  au- 
tres, lui  dit  qu’elle  verroit  volontiers  un  anglois: 
fi  je  puis  être  affez.  heureux  pour  en  prendre  quel- 
qu'un y je  vous  t'amènerai  y répondit-il . À quelque 
temps  de  là  il  fit  une  courfe  qui  le  mit  en  état  de 
tenir  fa  parole . 11  ramena  à Montferrand  les  prifo- 
niers  qu’il  avoit  pris,  au  grand  contentement  des 
dames  de  des  demoifellcs  , qui  vinrent  fouvent 
le  viliter;  & s’adrcllànt  à celle  qui  lui  avoit  de- 
mandé un  Anglois  : „ en  voici  pluficurs , lui 
dit-il;  je  vous  les  lerrai  en  cette  ville  tant  qu’il* 
en  auront  trouvé  qui  leur  rançon  payera  . Les 
dames  commencèrent  à rire,  qui  tournèrent  cette 
choie  en  réveil  (joie)  de  dire  grand  merci.  lion- 
ne lance  s’en  alla  avec  elles  , âc  fut  dedans  Mont- 
ferrand trois  jours  entre  les  dames  âc  demoifel- 
les 

Quelques  hiftoriens  ont  dit  que  le  défir  de  fa 
gloire  fut  le  feul  motif  de  l’union  de  Charles  VII 
âc  de  la  belle  Agnès  Sorel  : c’cll  fans  doute  trop 
dire  ; mais  on  peut  préfumer  que  ce  fentiment 
contribua  beaucoup  à l’entretenir  . Il  étoit  alors 
le  principe  , ou  du  moins  le  prétexte  de  toute  la 
galanterie  dont  les  dames  , pour  cette  raifon  , 
faifoient  parade  auffi-bien  que  leurs  amans  . On 
ne  peut  guère  douter  que  pluficurs  d’entr’eux 
n’aient  fait  de  la  gloire-  l’unique  objet  de  leur 
paffion  . Si  l’on  examine  bien  les  hommes , de 
fur-tout  le  cara&cre  des  peuples  qu’un  tempéra- 
ment plein  de  feu  rend  fufceplibles  de  fentimen* 
élevés’  % on  ne  fera  point  furpris  qu’une  fage  de 
habile  politique  fafîc  prendre  à leur  cœur,  à 
leur  efpriî , & i leur  imagination  , toutes  Iss 
formes  & toute?  les  imprcüîons  qu’elle  voudra 
leur  communiquer . 

Les  chanfons  de  gertçj  , c’eft-à-dire  , hittori- 
ques  , ou  les  autres  poemes  compofés  pour  célé- 
brer les  tournois  , étant  répandus  dans  toutes  les 
cours  de  l’univers  -y  y poftoient  le  nom  & la 
oloire  de  ceux  qui  en  avoient  remporté  le  prix  , 
echaufoienftous  les  cœurs  , excit oient  une  noble 
émulation  . C’étoit  au£fi  le  defTcin  de  ceux  qui 
écrivoient  les  romans  de  les  hilloires  : les  préam- 
bules de  tous  les  ouvrages  que  Ton  cormofoit 
alors  , foit  en  vers  , foit  en  profe  , font  remplis 
de  ce  motif  louable  , qui  avoit  fait  prendre  la 
plume  à leurs  auteurs  , & doivent  achever  de 
nous  convaincre  que  le  même  efprit  ré^noit  à 
cet  égard  dans  tous  les  ordres  de  l’état . Il  infpi- 
roit  encore  plus  particuliérement  Alain  Chartier , 
dans  Je  poê  me  où  cc:  auteur  fait  parler  quatre  da- 
mes , dont  les  amans  ont  chacun  éprouvé  un  fort 
difiérent  à la  funefie  bataille  d’Az incourt . L’un 
deux  a été  tué  ; l’autre  a été  fait  prifonier  ; le 
troifieme  elt  perdu  âc  ne  fe  trouve  point  ; le 
quatrième  etl  fa  in  âc  fauf  mais  il  ne  doit  fon 
falut  qu’à  une  fuite  honteufe  . On  repréfente  la 
dame  de  celui-ci  comme  infiniment  plus  à plain- 
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dre  que  fes  compagnes  , d’avoir  placé  Ton  affe- 
ttion  dans  un  licnc  chevalier:  félon  U loi  d'amour, 
dit-elle,  je  P eujfe  mieux  aime  mort  que  vif . Le 
poète  ne  bleilbit  point  la  vrai-fcmblance:  les  fen- 
timens  qu'il  prétoit  aux  dames  étoient  alors  gra- 
vés dans  tous  les  cœurs. 

Uik  eftime  tî  univerfele  du  courage  , 6c  l'ar- 
deur qu'elle  infpira  pour  la  guerre  , étoient  les 
Beuraux  fruits  de  l'anciene  chevalerie  militaire  , 
qui  fut  elle-mcme  la  fource  féconde  d’où  font 
sortis  tant  de  héros  y la  gloire  ôc  l'aptti  de  la 
nation  françoife» 

Les  tournois,  toujours  dangereux  , fouvent  en- 
sanglantes, 5c  quelquefois  mortels,  furent  inven- 
tés pour  tenir  continu  élément  en  haleine  les  gens 
de  guerre  r fur-tout  dans  les  temps  où  la  paix 
ne  Ëifloit  point  d'autre  exercice  à leur  courage  . 
L'objet  de  ces  jeux  jugement  appelés  écoles  de 
proue fses  , étoit  le  meme  que  celui  de  nos  camps 
de  paix  . On  vouîoit  former  de  nouveaux  guer- 
riers au  maniaient  des  armes  , 5c  aux  évolutions 
militaires,  fortifier  les  anciens  5c  les  perfc&ioncr 
de  plus  en  plus. 

Dans  ces  écoles  de  guerre  , les  maîtres  memes 
apprenaient  à connoître  les  talens  de  leurs  éle- 
vés, s'entretenoient  dans  l'habitude  du  commande- 
ment» étildioient  avec  plus  de  réflexion  les  mou- 
vemeus  6c  les  manœuvres  r par  des  expériences 
moins  per  il  leu  fes  ôc  moins  précipitées  que  celles 
de  la  guerre  qui  fe  font  devant  l'ennemi  : ils 
s'appliquoient  à rendre  ces  manoeuvres  plus  ré- 
gulières Ôc  plus  sures  ;.  ils  tichoient  en  meme 
temps  dren  inventer  de  nouveles. 

On  fixe  communément  ù l'onzieme  fieefe  l'ori- 
gine des  tournois;,  mais  on  pouroir  la  faire  re- 
monter jusqu'aux  temps  où  les  nations  , ayant 
commencé  à faire  fa  guerre  méthodiquement, éta- 
blirent quelques  règles  Ôc  quelques  principes,  ôc 
la  réduilirenr  en  art  . Les  tournois  cependant  ne 
doivent*  être  regardés  que  comme  de  foi  b les  ima- 
ges ôc  de  légers  efïais  des  manœuvres  militaires 
oc  des  véritables  combats. 

Les  entreprifes  de  guerre  ôc  de  chevalerie  r- 
touc  celles  des  croifades»  étoient  annoncées  5c  pu- 
bliées avec  un  appareil  capable  d’infpirer  à tous 
fes  guerriers  un  detir  ardent  d’y  concourir,  ôc 
de  partager  la  gloire  qui  dévoie  en  être  le  prix.. 
L’engagement  en  étoit  feelié  par  des  aéles  que 
Ta  religion  > l'honeur  » 5c  l’amour  y)  ou  réu- 
nis ou"  féparcs  , rendoient  également  irrévoca- 
bles , Soit  que  l’on  s'enfermât  dans  une-  place 
pour  la  défendre  , foit  qu’on  en  fît  l'invelliffe- 
ment  pour  l’aiaque;  foir  qu'en  pleine  campagne 
on  fe  trouvât  en  préfence  de  l’ennemi,  des  Ter- 
mens  inviolables  5c  des  vœux  dont  rien  ne  pou- 
voir difpenfer,  obfigeoient  également  les  chefs  , 
5fc  ceux  qu’ils  commandoient  , à répandre  tout 
leur  Ong,  plutôt  que  de  trahir  ou  d'abandoner 
l'intêrct  de  l’état.  Outre  cex  vœux  généraux  , la 
p été  du  temps  en  fuggéroit  d'autres  particuliers, 
qui  confiiloient  1 viiiter  divers  lieux  faints  aux- 
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quels  ils  avoient  dévotion  , a dépofer  leurs  ar- 
mes , ou  celles  des  vaincus  , dans  les  temples 
5c  dans  les  mona Itères  ; à faire  diflérens  jeûnes; 
à 'pratiquer  divers  exercices  de  pénitence  . La 
valeur  dirtoit  auflT  des  vœux  (inguliers  , tels  que 
d’être  le  premier  a planter  fon  pennon  fur  le» 
murs  » ou  fur  la  plus  haute  tour  de  la  place 
dont  on  vouloir  fe  rendre  maître  , de  fe  jeter 
att  milieu  des  ennemis  , de  leur  porter  le  pre- 
mier coup  . Les  plus  braves  chevaliers  f«  fai- 
foient  gloire  d'enchérir  les  uns  fur  les  autres 
par  une  émulation  qui  avoit  toujours  pour  ob- 
jet l'avantage  de  la  patrie  5c  la  dellruftion  de 
l'ennemi  , 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux , étoir 
celui  qu’on  appeloit  le  vœu  du  paon  ou  du  fai- 
fan  . Ces  nobles  oifeaux  , ( car  on  les  qualirioit 
ainfi  ) repréfentoient  par  l’éclat  5c  la  variété 
de  leurs  couleurs  , la  majeité  des  rois  5c  les  fu- 
perbes  habillement  dont  ccs  monarques  étoient 
parés , pour  tenir  ce  que  l'on  nommoit  tinel , ou 
cour  pléniere  . La  chair  du  paon  ou  du  faifaa 
étoit  , (i  l’on  en  croit  nos  vieux  romanciers» 
la  nouriture  particulière  des  preux  5c  des  amou- 
reux. Leur  plumage  avoit  été  regarde  par  les  da- 
mes de  Provence , comme  le  plus  riche  ornement 
dont  elles  pulfent  décorer  les  troubadours . Elles  en 
avoient  tirfù  les  courones  qu’elles  dannoient , com- 
me la  récompcnfe  des  talens  poétiques  , confacrés 
alors  à célébrer  la  valeur  5c  la  galanterie  . En- 
fin , félon  Mathieu  Paris , une  figure  de  paon 
fervoit  de  but  aux  chevaliers  qui  s’exerçoient  à 
la  courfc.des  chevaux  , 5c  au  manîment  de  la 
lance.  Le  jour  que  l’on  devoit  prendre  l’engage- 
ment folemnel»  un  paon  ou  bien  un  faifan,  quel- 
quefois rôti , mais  toujours  paré  de  fes  plus  bel- 
les plumes,  étoit  apporté  majeftueufemenr  par  des 
dames  ou  par  des  demoifelles  , dans  un  grand 
badin  d’or  ou  d'argent  r au  milieu  de  la  nom- 
breufe  all’erablèe  des  chevaliers  convoqués.  On  le 
préfentoit  i chacun  d’eux  , 5c  chacun  faifoit  fon 
vœu  fur  Poifeau  : enfuitc  on  le  portoît  fur  une 
table  , pour  être  diltribué  à tous  les  affllans  .. 
L’habileté  de  celui  qui  tranchoit  confifloit  à le 
partager  de  manière  que  tous  pulfent  en  avoir  .. 
L’auteur  de  l'ouvrage  intitulé,  les  voeux  du  paon, 
qui  ,•  tout  romancier  qu'il  cft  » n’avance  rien  en 
cela  que  de  vrai-femblable  , nous  apprend  que  les 
dames  ou  demoifelles  choiiifïôient  un  des  plus 
braves  de  l’alfcmbléc  pour  aller  avec  elles  porter 
le  paon  au  chevalier  qu’il  etlimoit  le  plus  preux. 
Le  chevalier  choili  par  les  dames  mettoir  le  plar 
devanr  celui  qu’il  crovoic  mérita?  1*  préférence  », 
coupoit  l'oifeau.  5c  le  diftribuoit  fous  fes  ieux  , 
Une  dillirvtlion  (i  glorieufe  , atachée  à la  plus- 
éminente  valeur  , ne  devoir  s'accepter  qu’aprês- 
une  longue  5c  modelle  réfiftance  , Le  chevalier  à 
qui  l'on  déféroit  l’honeur  d'ëtre  reconu-  pour  le- 
plus  valeureux  paroifloit  toujours  croire  qu'il  l'é— 
toit  moins  que  perfone. 

Oa  faifoit  plus  de.  chevaliers  pendant  la  guer- 
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re  que  pendant  la  paix  ; mais  en  temps  de  guer- 
re» la  chevalerie  fc  conférait  d’une  maniéré  plus 
expéditive  3c  plus  militaire  . On  préfentoit  Ton 
épée  par  la  croix  ou  la  garde  , au  prince  ou  au 
général  de  qui  on  vouloir  recevoir  la  colade  : 
c’étoic  tout  le  cérémonial.  Peut-être  meme  n’exi- 
geoit-on  fouvent  d’autres  titres  que  les  titres  per- 
lonels  d’une  valeur  reconue  ; peut-être  auffi  cette 
efpece  de*  chevalerie  ne  donnoit-clle  que  des  droits 
3c  des  privilèges  acachés  à la  perfone  » & c qui  ne 
pafloient  point  des  peres  aux  enfans  ; 3c  , fans 
doute  , elle  n’impofoit  point  l’obligation  de  prê- 
ter ferment. 

1!  n’arivoit  point  à la  guerre  d'événement  de 

Jiuclquc  importance  » qui  ne  fut’  ou  précédé  ou 
uivi  d’une  promotion  de  chevaliers . L’entrée  ou 
le  débarquement  des  armées  3c  des  flotes  dans  le 
pays  ennemi,  les  marches,  les  retraites,  les  par- 
tis envoyés  en  avant  , le  paiiàge  des  ponts  3c 
des  rivières  , l’ataquc  3c  la  déienfe  des  places  , 
de  leurs  faux-bourgs  » des  palilfades  , des  barriè- 
res , des  châteaux  , des  donjons  ; les  forties  , les 
embufeades  , les  chocs  , les  rencontres  ou  les  ba- 
tailles , tant  fur  terre  que  fur  mer  ; toutes  ces 
circonlèances  de  la  guerre  fufcitoienc  oontinuéle- 
ment  à l’état  de  nouveaux  défen  leurs  , fous  Je 
titre  de  chevalier  , qui  leur  étoit  acordé  ccmmc 
un  gage  du  défir  qu’ils  avoient  de  répandre  leur 
fang  pour  la  patrie  , ou  comme  le  prix  de  celui 
qu’ils  avoient  répandu  . 

Les  avantages  fenliblc*  qu’on  rctiroit  des  pro- 
motions les  rendirent  très-fréquentes  3c  très-nom- 
breufes  . PJufiturs  centaines  de  chevaliers  furent 
créé»  du  temps  de  Charles  VI  au  liège  d’une  feu- 
le place  , Sc  le  régné  de  Charles  Vil , règne  fé- 
cond en  événemens , fit  naître  un  peuple  ae  che- 
valiers. C’eft  à la  chevalerie  que  nous  fumes  re- 
devables du  recouvrement  de  nos  provinces  : ja- 
mais elle  ne  fut  plus  en  bondir  parmi  nous;  ja-# 
mais  suffi  la  gloire  du  nom  françois  ne  fut  por- 
tée à un  plus  haut  degré. 

La  France  3c  l’Angleterre,  fi  long-temps  enne- 
mies, virent  fouvent  alors,  même  dans  les  temps 
de  treve  ou  de  paix,  leurs  champions  prendre  les 
armes  les  uns  contre  les  autres,  non  pour  défen- 
dre 3c  ataquer  des  villes  3c  des  provinces  , mais 
pour  un  intérêt  qui  leur  étoit  encore  plus  fenfi- 
ble  , pour  fou  tenir  la  prééminence  de  valeur  fans 
celle  aifputéc  entre  les  deux  nations  . On  vit  des 
duels  ou  des  combats  particuliers,  à nombre  égal 
de  plufieiirs  chevaliers  3t  écuyers  françois  contre 
des  Anglois  ou  des  Portugais  , qui  , abufant  du 
prétexte  dé  combatte  pour  rhoneur  des  dames  , 
prenaient  parti  dans  la  querele  de  ceux-ci  . Ces 
défis  furent  fouvent  terminés  à notre  avantage  ; 
mais  toujours  de  parc  3c  d’autre  1 l’honeur  de 
la  chevalerie» 

La  gloire  que  notre  nation  s’eft  acquife  dans 
ces  combats  fut  celle  de  quelques  champions  par- 
ticuliers : il  faut  voir  dans  Fhiftoire  les  communs 
iforti  que  fit  le  corps  entier  de  cette  milice  pour 
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J’honeur  3c  la  défenfc  de  l’état  . Il  y paraît  coti- 
vert  de  gloire  , non  feulement  au  temps  heureux 
de  fes  fuccès  3c  de  fa  plus  grande  fplendeur  , 
mais  en  ces  temps  malheureux  , où  nos  ennemis 
iroient  eux -memes  choifir  les  preuves  les  plus 
triomphantes  pour  décider  de  la  ftipériorité  de 
leurs  armes  fur  les  nôtres,  c’eft  - à -dire  , pen- 
dant les  régnés  du  roi  Jean  , 3c  de  fes  trois  fue* 
ceflèurs . 

Comme  la  chevalerie  s’étoit  toujours  étudiée  à 
préfenter  dans  les  tournois  un  tableau  fidèle  des 
travaux  3c  des  périls  de  la  guerre  , elle  a voit 
confcrvé  , dans  la  guerre  même  , une  image  de 
la  courtoifie  3c  de  la  galanterie  qui  régnoit  dans 
ces  jeux. Le  déiir  de  plaire  à fa  dame,  ôc  de  pa- 
raître digne  d’elle,  étoit  pour  un  chevalier,  dans 
les  véritables  combats  comme  dans  les  combats  fi- 
mulés , un  autre  motif  qui  Icj  porcoit  aux  a&ions 
héroïques  , 3c  met  toit  le  comble  à fon  intrépi- 
dité. 

Combien  de  fois  ne  vit-on  pas  à ht  guerre  des 
chevaliers  prendre  les  noms  de  pourfuivans  d’a- 
mour, 3c  d’autres  titres  pareils,  fe  parer  du  por- 
trait, de  la  devife,  3c  de  la  livrée  de  leurs  mai- 
trclTes,  aller  férieufement  dans  les  lièges,  dans 
les  efcarmouches , 3c  dans  les  batailles,  offrir  lé 
combat  à l’ennemi,  pour  lui  difputer  Pavantagt 
d’avoir  une  dame  plus  belle  3c  plus  vertucule 
que  la  fiene,  3c  de  l’aimer  avec  plus  de  paffîon  ? 
Prouver  la  Atnériorité  de  fa  valeur,  c’étoit  alora 
prouver  l’excellence  3c  la  beauté  de  la  dame  qu’oi» 
fervoit  , 3c  de  qui  l’on  étoit  aimé . On  fuppo- 
Toit  que  la  plus  belle  de  toutes  les  dames  ne  pou- 
voir aimer  que  le  plus  brave  de  tous  les  cheva- 
liers; 3c  le  parti  du  vainqueur  trouvoit  toujours, 
fon  avantage  dans  cette  heureufe  fuppolition  ». 
Mais  le  pouroit-on  croire,  fi  l’on  n’avoit  pas  le 
témoignage  des  hiltoriens  3c  des  romanciers  * 
pouroit-on  fc  perfuader  que  des  aftiégeans  3c  des- 
affiégés,  au  fort  de  l’aébon , aient  fufpendu  leur* 
hoftilités , pour  Lifter  un  champ  libre  à des  écu- 
yers qui  vouloicnt  immortalifer  la  beauté  de 
leurs  dames  en  combatant  pour  elles  ? C’eft  ce 
qu’on  vit  au  fiége  du  château  de  Touri  en  Beau- 
ce,  fùivant  Froitfàrt . Imaginera-t-on  aifément 
que  dans  le  feu  d’une  guerre  très-vive  des  efea- 
drons  de  chevaliers  3c  d’écuvers  françois  3c  an- 
glois , qui  s’étoienc  rencontrés  près  de  Cherbourg, 
en  r$79»  ayant  mis  pied  à terre  pour  combatre 
avec  plus  d’acharnement, arrêtèrent  les  tranfports  de 
leur  fureur,  pour  donner  à l’un  d’entt’cux,qui  feut 
étoit  refté  à cheval,  le  Ioiiir  de  défier  celui  des. 
ennemis  qui  ferait  le  plus  amoureux?  Un  pareil 
défi  ne  manquoit  jamais d’ être  accepté.  Les  efea- 
drons  demeurèrent  fpcôatcurs  immobiles  des  coups 
que  le  portoient  les  deux  amans  ; 3c  l’on  n’eix 
vint  aux  mains  qu’a  près  «.voir  vu  l’un  d’eux 
payer  de  fa  vie  le  titre  de  lcrvitcur  , qu’il  avoit 
peut-être  obtenu  de  fa  dame.  Ce  combat  fingu- 
licr  fut  fuivi  d’une  a&ion  des  plus  fanglantcs  * 
3c  Froiilârt  , pour  donner  plus  de  poids  k fo» 
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récit , ajoute  : ainfi  alla  cefie  befogne , comme  je 
fu  adonc  informé  . 

L’efprit  ae  galanterie,  Pâme  de  ces  combats  , 
dont  Phiftoirc  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  , ne  s’étoit  point  encore  perdu  dans  les 
guerres  d’Henri  IV  Sc  de  Louis  XIV.  On  y fai- 
foit  quelquefois  le  coup  de  piftolct  pour  l’amour 
Sc  pour  l’honeur  des  dames  : au  liège  d’une  pla- 
ce on  vit  un  officier,  blelTè  à mort,  écrire  fur 
ur.  gabion  le  nom  de  fa  maitrefle,  en  rendant  le 
dernier  foupir. 

Outre  le  prix  que  l’on  décemoit  au  plus  brave 
chevalier  du  jour,  quelquefois  au  fort  ir  d’un  com- 
bat, d’un  atfàut,  ou  d’une  autre  a&ion , ondon- 
noit  aux  autres  guerriers  qui  s’étoient  (ignaJésdes 
chaînes  d’or  qu’ils  pendoient  à leur  cou^  Sc  dont 
les  chaînons  étoient  multipliés  à proportion  de 
leur  mérite.  Louis  XI  donna  une  lignification  al- 
légorique à ce  préfent  dans  l’occafion  ftiivante  . 
Par  la  paquedteu , dit-il  en  préfentant  une  chaî- 
ne d’or  de  cinq  cents  éctis  au  brave  Raoul  de 
Luunoi,  par  la  paquedteu ? mon  ami , vous  ères 
trop  furieux  en  un  combat  : il  vous  faut  enchaî- 
ner ; car  je  ne  veux  point  vous  perdre  , de  front 
me  fervir  de  vous  plus  d'une  fois. 

C’eft  ainfi  que  la  politique  romaine  avoic  di- 
verlifié  les  bracelets,  les  cotironcs  , les  colliers  , 
Sc  les  autres  diftin&ions  militaires  , fuivant  les 
différentes  efpeces  de  ferviecs  rendus  à la  patrie, 
Sc  les  différens  degrés  de  valeur. 

Celles  que  l’on  acordoit  à nos  chevaliers,  peut- 
être,  d’après  les  Romains,  donc  il  fcmbJc  que 
Pon  avoit  emprunté  plitfieurs  ufages  , étoient  d’au- 
tant plus  Aacetifes,  qn’ordinairement  elles  fe  di- 
ftribtioient  fur  Je  champ  de  bataille  : en  de  tel- 
les circonflances  elles  ne  pouvoienc  être  données 
à la  faveur.,  à J’intrioue  , Sc  à l’importunité  . 
Un  mouvement  fubic  a’eftime  Sc  d’admiration , à 
la  vue  des  a étions  éclatantes  , eft  une  forte  d’in- 
fpiration  infaillible  contre  laquelle  l’envie  n’ofe 
réclamer . 

Si  la  politique  fa  voit  habilement  mettre  en 
ceuvre  Sc  l'amour  de  la  gloire  , Sc  celui  des  da- 
mes , pour  entretenir  des  fentimens  d’honeur  Sc 
de  bravonre  dans  l’ordre  des  chevaliers  ; cllefavoit 
auffi  qtie  le  lien  de  Pamitié  , fi  utile  à tous  les 
hommes,  étoit  néceffairc  pour  unir  rant  de  hé- 
ros , entre  lefquels  une  double  rivalité  pouvoit 
devenir  une  fonree  de  cHvifions  préjudiciables  a 
Fintérêt  commun . Cet  inconvénient  , trop  fou- 
vent  fatal  aux  états,  avoit  été-  prévenu  par  les 
fociécés  ou  fraternités  d’armes,  formées  entre  les 
enfans  de  la  chevalerie . Je  crois  avoir  entrevu 
que  ceux  qui  Pa voient  conférée  étoient  regardés 
romane  autant  de  peres  de  familles;  les  confeif- 
lers  eu  affilia  ns,  comme  les  parrains  des  nouveaux 
chevaliers  , Sc  ceux-ci  comme  les  en  fous  d’un 
meme  pere.  Mais  on  voit  des  afïôciacions  pins 
marquées  entre  des  chevaliers  qui  devenoient  frè- 
res ou  compagnons  d’armes,  comme  on  parloit 
alors  * L’eUimc  ou  la  confiance  mutuele  don  noient 
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la  naifiance  à ces  engagement . Des  chevaliem 
qui  s'étoient  fouvent  trouvés  aux  memes  expé- 
ditions , coneevoienc  Pur»  pour  l’autre  cette  in- 
clination donc  un  cœur  vertueux  ne  manque  guè- 
re d’être  «prévenu  , quand  il  trouve  des  vernis 
femblables  aux  liencs  . Dans  le  défir  de  fortifier 
des  liens  fi  naturels  , ils  s'afibcioicnc  pour  quel- 
que haute  entreprife  qui  devoit  avoir  un  terme 
fixe,  ou  même  pour  tomes  celles  qu’ils  pouroietic 
jamais  faire;  ils  fc  juroient  d’en  partager  égale- 
ment les  travaux  Sc  la  gloire,  les  dangers  oc  le 
profit  , Sc  de  ne  fe  point  abandoner  tant  qu’ils 
atiroient  befoin  l’un  de  l’autre.  ( Voyez.  Armes  , 
Fraternit*  d* ) 

Il  n’y  avoit  point  de  contrée  où  la  cbevalerte 
ne  travaillât  utilement  pour  le  public  ou  pour 
les  particuliers.  Rien  n’étoit  ni  petit  ni  mépri- 
fable  aux  ictix  d’»m  chevalier  , lorfqu’il  s’agifïbit 
de  faire  le  bien  . Avoit-il  dans  fes  voyages  ou 
dans  fes  expéditions  reçu  I’hofpice  ou  quelque  af- 
ilftance  de  l’homme  de  la  plus  vile  condition  ? l;f 
reconoifance  ne  Je  lui  faifoît  plus  regarder  que 
comme  un  noble  Sc  généreux  bienfaiteur  : il  fe 
déclarait  à jamais  fon  chevalier  , de  juroic  de 
renoncer  à tout  ce  que  la  gloire  lui  pouroit  of- 
frir de  plus  brillant  , pour  s’aquiter  de  cette  det- 
te, pour  le  protéger  , le  défendre  , Sc  le  fecou- 
rir  au  befoin  . Ce  ferment  étoit  regardé  com- 
me inviolable  , du  moins  fommes-nous  fondés  ù 
le  croire  fur  la  foi  des  romans  . Combien  d’ufa- 
ges  de  l’antiquité  nous  paroiffient  fuffifament  prou- 
vés par  le  feul  témoignage  des  poètes  ? Pour- 
quoi nos  romanciers  n’auroient-ils  pas  le  meme 
privilège? 

On  a vu,  dans  fous  les  temps  Sc  dans  toutes 
les  profeffions  , des  hommes  allez  vertueux  pour 
regarder  comme  une  récompenfe  fuffifante  la  pra- 
tique de  la  vertu,  & la  fatisfation  d’avoir  rem- 
pli les  devoirs  de  leur  état  : je  ne  doute  point 
qu'il  ne  fe  trouvât  des  chevaliers  pour  qui  le 
plaitir  d’être  utile  aux  autres  hommes,  Sc  le  té- 
moignage intérieur  qu'une  âme  généreufe  fe  rend 
à elfe-mcme,  ne  fuirent  beaucoup  plus  dateurs  que 
les  applaudi tfèmens  Sc  les  cris  tumultueux  de  offi- 
ciers d'armes  dans  les  tournois  & dans  les  combats. 

Néanmoins  des  motifs  fi  épurés  n’étoienc  pa» 
de  nature  à faire  allez  d’impreffion  fur  ht  plupart 
de  ceux  même  qtti  fe  glori noient  de  penfér  au- 
trement que  fe  vulgaire.  Une  fage  politique  vou- 
loit  multiplier  les  chevaliers  : if  fallut  donc  ata- 
cher  à cette  profeffion  des  avantage»  extérieurs  , 
en  rehanficr  l’éclat  par  de»  prérogatives  honora- 
bles , Sc  donner  â ceux  qui  Pexerçoient  une  préé- 
minence marquée  fnr  tous  les  écuyers  & fur  tout 
le  refie  de  la  noHeffe  . fe  commencerai  par  les 
difiinébion»  de  Parmure  Sc  de  l'habillement:  elles 
m’obligeront  d’entrer  en  de»  détail»  qui  paroî- 
tronr  peut-être  frivoles  à quelque»  le&enrs;  mai» 
on  ceflèra  de  les  regarder  comme  tels,  fi  Pot» 
conlidere  que  toute  diltin&ion  devient  importance 
quand  elle  di  le  prix  de  la  vertu , 
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Une  lance  forte  8c  difficile  à rompre,  un  haubert 
evu  haubergeon,  c’e(t-à-dire  , une  double  cotte  de 
mailles , titilles  de  fer  , à .l'épreuve  de  l’épée  , 
étoient  Jes  armes  alignées  aux  chevaliers  exclufi- 
vement . La  cotte  d'armes  , faite  d’une  (impie 
étofe  armoriée,  étoit  Pcnfeigne  de  leur  préémi- 
nence Air  les  autres  ordres  de  l’état.  Les  écuyers 
meme  n’avoienc  pas  la  permiftion  d’en  venir  aux 
mains  avec  eux  ; 8c , quand  un  écuyer  Pauroit 
eue , couvert  de  fa  eu  trafic  foible  8c  légère  , ar- 
mé feulement  de  Pépée  8c  de  l’écu  , comment 
eût-il  pu  fe  défendre  d'un  adverfaire  prefqne  in- 
vulnérable ? Le  peublc  ne  porcoic  en  voyage,  & 
peut-être  même  dans  les  combats,  qu'une  efpcce 
de  couteau  qui  pendoit  le  long  de  la  cuitic. 

Si  les  armes  des  chevaliers  & des  écuyers  étoient 
enrichies  d’ornemens  précieux,  le  plus  pur  de 
tous  les  métaux  étoit  réfervé  pour  celles  des  che- 
valiers, pour  leur»  éperons,  pour  les  boudés  8c 
les  hamois  de  leurs  chevaux  . Travaillé  en  éto- 
fe , il  cnrichiiToit  leurs  robes,  leurs  manteaux, 
toutes  les  parties  de  leurs  vccemcns  8c  de  leurs 
équipages;  il  lervoit  ».  dans  les  aticmUées,  à fai- 
re reconoître  , à diftinguer  leur  perfone  Ôc  celle 
de  leurs  femmes , comme  on  les  diftinguoit  dans 
les  difeours  & dans  les  aétes  ou  autres  écrits  , 
par  Jes  titres  de  don^  firty  mtjjire , menfeigneur, 
8c  par  ceux  de  d4mc  , de  nudume  8c  ai  tics  . 
L’argent  detiiné  pour  les  écuyers  , que  l'on  qua- 
llfioit  de  monfteur  8c  de  dumcifetu  , & pour  leurs 
femmes , à qui  l’on  donnoit  le  titre  de  demoifel- 
fes  , marquoit  autii  la  ditférenre  qu’on  devint 
mettre  entr'eux.  8c  les  perfones  d”un  rang  infé- 
rieur , qui.  ne  portoient  que  des  étofes  de  l'aine  , 
ou  du  moins  fans  or  ni  argent . Les  fciils  cheva- 
liers a voient  droit  de  porter  particuliérement  , 
pour  doubler  leurs  manteaux,  le  v*ir,  l’hermi- 
ne, 8c  Je  petit  gris  ; d’autres  fourures  moins 
précieufes  étoient  pour  les  écuyer»,  & les  moin- 
dres pour  le  peuple. 

On  avoic  interdit  la  foie  aux  bourgeois  8c  aux 
gens  du  commun  : 8c  même  elle  étoir  difpenfèc 
entre  les  chevaliers  & les  écuyers  avec  un  fage 
ménagement  . L’attention  à ne  rien  confondre  al- 
lait ii  loin  que  r dans  les  cérémonies,  forfqu'on 
voit  les  chevaliers  vêtus  de  drap»  tfe  damas,  les 
écuyer»  ne  le  font  que  de  fatins  : ou  (i  Tes  der- 
niers ont  des  habits  de  damas  , les  premier»  font 
habillés  de  velours.  Enfin,  l’écarlate T ou  toute 
autre  couleur  rouge  , étoit  appropriée  aux  che- 
valiers , à catifc  <le  fon  éclat  8c  de  fon  excellen- 
ce. Elle  s’ell  eonfervée  dans  rhabillemenc  des 
magiitrars  fupéricurs  8c  de»  do&-urs  . Les  che- 
valiers , à l’égard  de  leur  habillement  , avoient 
une  autre  prérogative  qui  ne  s’étendoit  point  aux 
écuyers  - On  regardoit  dans  ces  temps-là  comme 
dcrc  quiconque  , ayaac  reçu  la  ronfure  , ne 
♦'étoit  marié  qu'une  fois , ou  n'avoir  point  épou- 
ft  de  veuves,  conformément  à ce  qui  fc  prati- 
que encore  aujourd’hui  dans  l'ordre  de  Saint  La- 
zare * En  général  tout  clerc  marié  perdoit  Je  pri- 
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vilége  ordinaire  d’être  traduit  devant  le  juge- 
eccléiiaüique,  s’il  étoit  arrêté  fous  des  habits  lè- 
culiers;  mais,  s’il  étoit  chevalier,  s’il  portoit 
l’habit  de  chevalier  au  lieu  de  celui  de  clerc  , il 
jottitioit  de  toutes  le»  immunités  de  la  cléricatu- 
re.  On  portoit  à ces  deux  états  un  refpcél  pref- 
que  égal  ; 8c,  fuivant  les  idées  de  l’auteur  du 
jMvencely  peu  s’en  fallut  que  l’on  ne  les  con- 
fondît .. 

Une  autre  particularité  diftinétivc  des  cheva- 
liers, c'elt  qu’ils  fe  rafoient  le  devant  de  la  tê- 
te , foit  de  crainte  d’être  faifis  par  les  cheveux,, 
s'ils  perd  oient  leur  casque  dans  le  combat  , foie 

?u*il  les  trouvaient  incommodes  foui  la  coefc  de 
er , 8c  fous  le  heaume  dont  ils  étoient  continué— 
lement  armés. 

Cependant  ces  ufages  ne  furent  pas  toujours 
uniformes,  8c  rien  n*a  plus  varié,  fuivant  les 
temos  8c  les  circonltanccs , que  les  réglcmens  do 
la  cbcvAÎerity  fur-tout  par  raport  aux  armes  8c 
aux  vêtemens.. 

Les  chevaliers  étoient  diftinmiés  entr’eux  par 
les  armoiries  particulières  dont  ils  chargeoient  leur 
écit , leur  cotte  d’armes,  lie  pennon  de  leur  lance  * 
8c  la  banderole  qui  fe  portoit  quelquefois  au 
fommer  du  cafquc.  Comme  cetoit  ordinairement 
des  prince*  fouverains , ou  des  fcigneurs  fur  crains* 
que  les  premiers  chevaliers  rendent  le  titre  & 
l’épée  donr  ils  s’éroieht  décorés;  ils  s’érûent  (ait 
un  devoir  8c  un  honeur  d’adopter  à leur  récep^ 
tien  les  armoiries  de  ceux  qui  lé*  avoienc  reçus 
dans  l'ordre  de  là  cbtv.tUrte  , ou  de  prendre  ait 
moins  quelques  pièces  de  lems  Ma fons  pour  l’ajou- 
ter à celui  de  feur  propre  famille.  Dans  la  fui- 
te, iorfq ue  ces  chevaliers  err  créèrent  d’autres  * 
ils  tranfmirenc  à ceux-ci  les  armoiries  qu’eux— 
mêmes  avoient  adoptées;  ainlt,  certains  émaux 
ou  métaux  ont  du  na'.nrüeinent  dominer  dans* 
le*  ancienes  armoiries  des  province»  foumiics  à 
des  féigneurs  particuliers  ; c’ell-i-dire , dpi’on  doit 
1rs  y trouver  plus  communément  qu’en  d’autres  .. 
Cerre  remarque  allure  celle  dç  Saint-Julio  de 
Ballcure  , qur  prétend  que  les  plus  ancienes  mai- 
fons  de  Bourgogne  blàfonent  de  gueules  8c  celle 
de  Bretagne  d’hermines,  à l’exemple  des  ducs  de 
ces  deux  provinces.  D’autres  chevaliers,  par  une 
ambition  encore  plus  délicate  8c  plus  élevée  , ne 
vouloient  point  prendre  de  nom , de  cri  ou  de 
dévile  r ni  d’àrmoirie»,-  avant  de  les  avoir  méri- 
tés par  leurs  propres  exploits  : (i  leur  écu  étoit 
peine  du  blafon  de  leur  famille  y ils  le  tenoient 
cnvelopé  d’une  houfie  , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fuf- 
fenr  trouvés  en  de»  tournois  ou  en  des  combats. 
Les  coups  d’épée  ou  de  lance  devaienr  en  cou- 
pant 8c  déchirant  ce  voile  , manifefter  de  quel- 
le race  , ces  chevaliers  étoient  itius  , 8c  faire 
voir  en  même  temps  qu’ils  étoient  dignes  d’en 
porter  le  nom  8c  les  armes.  Souvent  ils  fe  con- 
tentoient  d'un  écu  blanc  ou  d’une  feule  cou- 
leur , en  atendant  que  Jes  circonltanccs  les  de- 
tcrnunallcnt  fur  le  choix  de#  pièces  de  leur 
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blafon  , auquel  le  npm  & le  cri  d'armes  qui 
fervoient  de  ligne  pour  fe  rcconoître  dans  les 
combats  , dévoient  faire  allufion  autant  qu'il 
étoit  poflsble.  La  croix  prifc  contre  les  infidèles, 
une  lance  , une  épée,  toute  autre  arme  enlevée 
dans  un  tournois  ou  dans  un  combat,  une  tour, 
un  château  , d c meme  les  crénaux  & les  palillà- 
des  de  quelque  rempart  forcé  ou  défendu  , une 
infinité  d’autres  exploits  de  cette  nature  ont  don- 
né l’origine  aux  différentes  pièces  des  écus  \ & 
elles  y ont  été  répétées  autant  de  fois  que  les 
tnémes  exploits  ont  été  renouvelés  par  le  meme 
chevalier:  de  là  vient  que  quelques-uns  les  ont 
prifes  fans  nombre,  comme  dans  les  armoiries  de 
France,  dont  les  fers  de  lança,  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  rieurs  de  lis  , étojent  ordinaire- 
ment fans  nombre  fur  tous  les  écus. 

L’ impolTibilué  d’en  faire  tenir  plus  de  trois 
dans  Je  petit  fceau,  ou  fceau  fecret  , fut  la  rat- 
ion qui  détermina  depuis  à les  réduire  à ce  nom- 
bre, lorfque  l’on  eut  commencé  à perdre  de  vue 
les  anciens  principes  de  la  chevalerie . Mais  les 
pièces  étoient  aulli  changées,  diminuées,  ou  me- 
me retranchées  dans  Ja  iuite  , là  le  chevalier  ve- 
noic  à commettre  quelque  faute. 

La  chevalerie  -avoit  déjà  tracé  l’idée  de  cette 
politique  judicieufe  , dont  le  lîecle  dernier  nous 
fournit  un  exemple  mémorable.  Quelques-uns  de 
nos  régimens  de  dragons  , ayant  enlevé  des  tim- 
bales à des  régimens  de  cavalerie  , Louis  XIV 
leur  acorda  Je  privilège  de  porter  des  timbales 
avec  leurs  tambours , à la  tête  de  leurs  efea- 
drons.  De  meme  les  chevaliers,  pour  avoir  rem- 
porté en  des  tournois  de  en  des  combats  , une 
ou  plulieurs  épées  ou  d’autres  armes  ç aroient  re- 
çu le  droit  d’en  décorer  leurs  écus  , de  de  les  y 
placer  comme  des  monumens  de  leur  valeur. 
Mais  fi,  dérogeant  à leurs  premiers  exploits  en 
d’autres  rencontres,  ils  perdoient  les  memes  ar- 
mes, elles  étoient  pareillement  retranchées  de  leur 
blafon.  Une  partie  de  la  gloire  des  chevaliers 
ne  pouvoit  s’éclipfer  fans  faire  aufïî  difparçître  la 
portion  de  leurs  armoiries  qu’ils  avoient  pris  pour 
en  conferver  le  fouvenir  . Mais  ccs  di  limitions 
n’étoient  qu’une  décoration  extérieure:  pailons  à 
d’autres  avantages  plus  réels  qui  furent  le  prix 
des  dangars  de  des  travaux  continuels  , auxquels 
les  chevaliers  avoient  confacré  leur  vie. 

Dans  les  premiers  temps,  la  plusillullre  naif- 
fance  ne  donnoit  aux  nobles  aucun  rang  perfo- 
nel,  à moins  qu’ils  n’y  euffent  ajouté  le  titre  ou 
le  grade  de  chevalier . Jtifqu’alors  on  ne  les  con- 
lidéroit  point  comme  membres  de  l’état  , puif- 
qu’ils  n’en  étoient  point  encore  les  Contiens  de  les 
défenfeurs . Les  écuyers  apartenoient  à la  maifon 
du  maître  qu’ils  fervoient  en  cette  qualité  ; ceux 
qui  ne  l’étoient  pas  encore  n’ apartenoient  qu’à 
fa  mere  de  famille  dont  ils  avoient  reçu  la  naif- 
fance  de  la  première  éducation  . Les  uns  de  les 
autres  , n’ofant  arborer  les  armoiries  de  leur  pc- 
rc , n’a  voient  point  de  fceau  ; de , s’ils  intcrve- 
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noient  dans  quelque  aéte  , comme  partie  contra- 
ctante, ils  étoient  obligés,  pour  le  fceller,  d’em- 
prunter le  fceau  de  leur  mere  , de  leur  tuteur  , 
d’un  ami,  d’un  parent  , ou  de  la  cour  de  jtiftice 
dans  laquelle  Pacte  étoit  pafii.  Les  monumens 
h 1 doriques  nous  en  fou  raillent  des  preuves,  me- 
me à 1’ègard  des  feigneurs  du  plus  haut  rang  j 
& c’eft  mr  ce  princioe  que  les  régens  du  royaume 
ont  autrefois  fceJié  <le  leurs  propres  fceaux  , de 
non  de  celui  du  roi  mineur . De  quel  droit  ce- 
lui qui  n’avoit  point  reçu  le  gage  * de  Ja  che Va- 
lérie fe  feroit-il  fait  repréfenter  dans  l’empreinte 
d’un  fceau  avec  l’armure  d’uu  chevalier,  le  caf- 
que  en  tête  , monté  fur  un  cheval  de  bataille  , 
tenant  d'une  main  le  bouclier,  de  de  l’outre  l’é- 
rés  haute  , -dans  l’atitude  d’un  homme  qui  com- 
bat ? Ce  droit  étoit  légitimement  acquis  au  che- 
valier, dés  qu’il  avoit  reçu  l'épéc  de  l’écu  defti- 
nè*  à la  défenfe  de  l’églifc  de  de  la  nation,  avec 
cette  parure  guerriere  , il  prenoit  place  parmi 
les  hommes  , à qui  la  gloire  de  l’a  dm  i ni  U rat  ion 
de  l’état  étoient  confiés  , de  qui  faifoient  l’aput 
du  trône.  Par  une  conféquence  raifonabic  , il 
étoit  des  - lors  émancipé  , quelque  jeune  qu’il 
put  être:  plulieurs  fils  de  fouverain  ont  été  faits 
anciénemenc  chevaliers  des  le  berceau  ; plulieurs 
nobles  d’une  qualité  très-inférieure  le  furent  à 
l’âge  de  quinze  ou  feize  ans  . Comme  celui  qui 
devoit  par  fon  état  défendre  les  autres  , les  ju- 
ger , & les  gouverner,  ‘étoit  à plus  forte  raifon 
préfumè  capable  de  foutenir  fes  propres  droits  , 
de  de  fe  gouverner  lui-même , on  regardoit  l’é- 
mancipation comme  la  fuite  néceilàire  de  la  che- 
valerie. Suivant  les  memes  principes,  un  hom- 
me dont  tous  les  pas  étoient  dirigés  par  l’amour 
du  bien  public  , de  qui  ne  marchoit  que  pour 
a franchir  les  autres  , méritoit  d’ être  «fran- 
chi de  toute  contrainte  de  de  toute  efpec# 
de  fervîtude;  rien  ne  devoit  retarder  fa  marche. 
Le  chevalier,  conformément  à l’ancien  privilège 
des  foldaes  Romains  , étoit  exempt  de  payer  îes 
droits  de  vente  des  denrées  , de  des  autres  mar- 
chandifes  achetées  pour  fon  ufage  particulier,  de 
même  de  toute  efpece  de  aéage . Son  armure,  & 
fon  équipage  le  faifoient  rcconcîtrc  de  loin.  À 
fon  approche  toutes  les  barrières  .s’ouvraient  pour 
lui  tailler  un  libre  palfagc . Par  la  même  raifon, 
fi  le  fort  des  armes  le  faifoit  tomber  au  pouvoir 
d’un  ennemi  , la  dignité  feule  l’afranchilloit  des 
fers  que  l’on  eut  donné  à des  prifoniers  d’un  or- 
dre inférieur  : fa  parole  étoit  le  lien  le  plus  ca- 
pable de  le  retenir.  Sur  la  foi  de  fon  ferment  , 
on  lui  procurait  dans  fa  prifon , appelée  courtoi - 
fe  , quoique  fermée  , tous  les  adouci  démens  qui 
potivoient  foulagcr  la  rigueur  de  fa  fituatior» . 

Les  hauts  barons  > pour  inviter  un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  à s’enrôler  fous  leurs  bameres, 
ccaloient  une  magnificence  royale  dans  les  pro- 
motions des  chevaliers.  Peut-être  que  bientôt 
ils  virent  leurs  tréfors  s’épuifer  par  tant  de  pro- 
fufion  , ou  qu’ils  ne  jugèrent  plus  à propos  d’a- 
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cheter  à fi  haut  prix  les  nombreufes  recrues  qui 
s’emprdloient  à les  fervir . Il  paroît  du  moins 
que  , dans  la  fuite , ceux  qui  alloient  recevoir 
la  chevalerie  faifoient  éclater  dans  ces  fêtes  fom- 
ptueufes  une  magnificence  prorortionée  à celle 
des  plus  grands  feigneurs.  G:  fut  fans  doute  pour 
cette  raifon  que  les  poflefleurs  des  terres  nobles, 
lorfquVux  ou  leurs  fils  aînés  dévoient  recevoir 
la  chevalerie  , eurent  le  droit  de  lever  fur  leurs 
vafTaux  ou  fu jets  de  ces  mêmes  terres,  pour  les 
frais  de  leur  'réception  , une  des  quatre  efpeces 
de  tailles  ou  impofitions  , que  l’on  appeloit  , 
aides  chevels  , aiaes  de  chevalerie . Les  trois  au- 
tres cas  où  le  chevalier  en  pouvoir  lever  une 
pareille  étoit  Je  mariage  de  les  filles  , le  paie- 
ment de  fa  rançon  , ôc  le  voyage  d’Outre-Mer . 

Le  titre  de  chevalier , titre  relpeflable  pour  tous 
les  ordres  de  l’état,  trou  voit,  particuliérement  dans 
les  tribunaux,  des  juges  toujours  difpofés  à défendre 
fes  droits.  Outre  que  les  chevaliers  ne  pouvoient 
être  appelés  en  juftice  , qu’avec  les  ménagemens 
Ôc  les  égards  que  l’on  devoir  à leur  dignité:  s’ils 
obtenoient  des  dépens  de  leurs  parties  , ces  dépens 
étoient  doubles  ne  ceux  que  l’on  adjugeoit  aux 
écuyers:  mais,  lorfqu’ils  méritoient  d’être  con- 
damnés , on  les  regardoit  comme  d’autant  plus 
coupables,  qu’ils  dévoient  aux  autres  l’exemple 
de  toutes  les  vertus,  principalement  de  l’éqnité; 
ôc  ils  payoient  une  amende  une  fois  plus  forte 
que  celle  des  écuyers . En  fuivant  la  même  pro- 
portion , il  fut  ordoné  aux  chevaliers  en  1411  , 
au  licge  de  Dun-lc-Roi  , de  porter  huit  fafeines, 
tandis  que  l’on  fe  contentoit  de  quatre  de  la 
part  des  écuyers. 

Comme  les  chevaliers  avoient  été  dès  leur  ori- 
ine  les  chefs  ôc  les  confeiücrs  de  toutes  les  ju- 
ices , ils  conferverent  long-temps  le  privilège 
exclu  (if  de  poflcder  certaines  magillratures  consi- 
dérables. L’office  de  féncchal  de  Bcaucaire  ayant 
fait  la  matière  d’une  contellation  portée  au  par- 
lement, l’un  des  prétendans  allégua  que  fon  ad- 
verfaire  n’étoit  point  chevalier.  L’empereur  Si- 
ifmond,  en  préfence  de  qui  cette  caufe  fc  piai- 
oit,  conféra  la  chevalerie  à celui  qui  ne  J’avoit 
point;  ôc,  par  ce  moyen,  lui  fit  obtenir  l’office 
qu’il  demandoit.  Ce  fut  auffi  parce  que  l’ancien 
confeil  des  rois  étoit  tiré  de  l’ordre  des  cheva- 
liers, qu’ils  relièrent  en  pofïèffion  d’être  employés 
dans  toutes  les  négociations.  S’il  falloir  envoyer 
des  ambalïadeurs  pour  traiter  des  afaires  les  plus 
importantes,  ou  ce  la  guerre,  ou  de  la  paix  , 
on  choififlôit  pour  chaque  ambaftade,  & en  nom- 
bre égal,  des  cccléfiaftiques  ôc  des  chevaliers:  on 
V joignît  dans  la  fuite  autant  de  magillrats,  Ôc 
le  troilîeme  ordre  fe  forma  lorfque  les  fonctions 
de  juges  curent  cté  diflraites  de  la  chevalerie 
qui  les  avoit  originairement  exercées.  Mais,  de 
tous  les  droits  apartenans  aux  chevaliers , Je  plus 
noble  fut  celui  de  créer  d’autres  chevaliers,  à 
l’infiant  même  de  fa  promotion . Q’étoit  en  quel- 
que façon  participer  à la  puiffance  ôc  à l’auto- 
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rité  des  fouverains  : auffi  dans  les  aflcmblées  ôc 
dans  les  fcflins  folemnels  les  chevaliers  avoient 
leurs  tables  particulières  fervies  par  les  écuyers  , 
ôc  dont  les  fils  même  des  rois  étoient  exclus,  s’ils 
n’avoient  point  reçu  la  chevalerie.  Les  plus  puif- 
fant  monarques  ne  croyoient  pouvoir  infpirer  à 
leurs  enfans  tTop  de  refpeêl  pour  l’état  de  che- 
valier , ni  trop  marquer  eux-mêmes  Pcftime 
qu’ils  faifoient  d’un  ordre  auquel  le  trône  dévoie 
fon  principal  éclat.  Us  ne  vouloient  point  être 
couronés  qu’ils  n’eufTent  reçu  toutes  leurs  armes, 
c*eft-à-dire,  qu’ils  n 'enflent  été  faits  chevaliers  . 
Enfin,  ce  qui  femble  mettre  le  comble  h la  gloi- 
re de  cet  état,  lorfqu’on  raportoit  la  mort  d’un 
fimple  chevalier  , après  avoir  dit  combien  de 
temps  il  avoit  vécu,  on  exprimoit  le  nombre  de 
fes  années  de  chevalerie , comme  , en  parlant 
d’un  fouverain , on  auroit  fpécifié  le  nombre  des 
années  de  fon  règne.  Tant  de  prérogatives  ne 
parurent  pas  aux  premiers  inflituteurs  de  la  che- 
valerie récompenfcr  aflTez  dignement  ceux  qui  dé- 
voient en  accroître  la  fplendeur. 

Si  le  chevalier  étoit  aflez  riche  Ôc  allez  puif- 
fant  pour  fournir  a l’état  un  certain  nombre 
de  gens  d’armes,  Ôc  pour  les  entretenir  à fes  dé- 
pens, on  lui  acordoit  la  permiffïon  d’ajouter  au 
îimple  titre  de  chevalier,  ou  chevalier-bachelier , 
le  titre  plus  noble  Ôc  plus  relevé  de  chevalier- 
baneret.  La  diftinètion  de  ces  bancrets  contifloit 
à porter  une  baniere  carrée  au  haut  de  leur  lan- 
ce, ata  lieu  que  celle  des  (impies  chevaliers  étoit 

f>rolongée  en  deux  cornetes  ou  pointes,  tellesquc 
es  banderoles  que  l’on  voit  dans  les  cérémonies 
des  églifcs.  D’autres  honeurs  étoient  encore  of- 
ferts à l’ambition  des  banerets  : ils  pouvoient 
prétendre  aux  qualités  de  comte,  de  baron,  de 
marquis,  de  duc;  ôc  ces  titres  leur  afliiroient  à 
eux,  ôc  même  à leurs  femmes  , un  rang  fixe  , 
auquel  on  reconoiflbit  du  premier  coup  d’œil 
la  grandeur  ôc  l’importance  des  fervices  qu’ils 
avoient  rendus  a l’état.  Divers  ornemens  achevoient 
de  caracférifer  leur  mérite  ôc  leurs  exploits:  on 
peut  voir  dans  les  traités  du  blafon  les  dilfércns 
timbres  ou  cafqties  , cimiers  , grilles  , boulets  > 
tortis,  volets,  lambcls,  ou  lambeaux , fupports  , 
ou  tenans  , ceintures  , ôc  couronés  dont  les  écus 
étoient  acompagnés.  La  plupart  de  ces  pièces  , 
originairement  portées  dans  les  cérémonies  par 
ceux  à qui  elles  apartenoient , avoient  fait  partie 
de  leur  armure  de  tête,  de  leur  coefure  , ôc  de 
leur  habillement.  Les  demeures  même  des  che- 
valiers , confidétccs  , fuivant  l’efprit  du  fiecle  , 
comme  les  temples  de  l’honcur  , dévoient  avoir 
des  (ignés  propres  a les  faire  refpeéfer.  Les  cré- 
neaux ôc  les  tours  qui  fervoient  à la  défenfe  des 
châteaux  en  marquoient  auflï  la  nobleflè  ; mais 
les  fculs  gentilshommes  avoient  le  privilège  de 
faire  placer  des  girouetes  fur  Je  faîte  de  leurs 
maifons.  Leur  forme  indiquoit  le  rang  de  ceux 
à qui  les  maifons  apartenoient.  Figurées  en  ma- 
nière de  pennon,  elles  délignoicnt  les  chevaliers  ; 
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en  baniere  , les  banc  rets.  En  entrant  dans  ces 
maifons,  on  diftinguoit  encore  mieux  , par  les 
diverfes  manières  dont  les  meubles  étoient  ornés, 
le  rang  des  maîtres  qui  les  habitoient.  Ces  dé- 
tails nous  ont  été  tranfmis  avec  foin  par  une 
dame  de  la  cour  de  Bourgogne  , dans  un  manu- 
ferit  intitulé,  les  honeurs  de  la  cour.  La  maifon 
de  Bourgogne,  iilûe  de  nos  rois,  avoit  fans  doute 
puifé  dans  le  cérémonial  de  leur  cour  , des  ufa- 
ges  qu’elle  fe  fit  honeur  de  garder  inviolable- 
ment.  Ils  ont  pafté  depuis  , avec  l’héritierc  de 
Bourgogne,  dans  la  maifon  d'Autriche  , & for-  ; 
ment  ce  code  exaél  & religieux  que  nous  con- 
noiifons  fous  le  nom  d'enquête  d'Efrtgne . Le 
nombre  infini  de  dillin&ions  qui  pouvoient  faire 
naître  des  difputes  entre  les  courtifans,  mais  qui 
du  moins  entretenoient  l’émulation  , eft  aboli 
parmi  nous  : fi  quelques-unes  fubfiftcnt  encore  , 
elles  ne  font  guere  connues  hors  de  l’cnceinte  de 
la  cour,  à la  réferve  du  dais  que  l’on  voit  dans 
les  apartemens  de  nos  princes  6c  de  nos  ducs  . 
Autrefois  , félon  les  divers  rangs  > le  dais  écoit 
varié  de  plufieurs  façons.  Tous  ccs  honeurs,  qui 
devinrent  bientôt  héréditaires  , a voient  été  per- 
fonels  pendant  quelque  temps  ; & Ja  diftinCfcion 
qu’ils  donnoient  , prefque  toujours  atachce  au 
mérite,  s’obfervoit  alors  dans  les  affemblées  des 
nobles  avec  la  plus  icrupuleufe  régularité.  Cha- 
cun , conformément  aux  loix  établies  entre  les 
diverfes  conditions,  favoit  le  rang  qu’il  devoit 
occuper  , ainti  qu’il  fe  pratique  encore  entre  les 
officiers  militaires.  Chacun  fe  tenoit  à la  place 
qui  lui  étoit  affignée;  l’impoffibilité  d’en  occuper 
d’autres  é tou  foi  t les  fentimens  d’une  ambition 
defordonée  , qui , confondant  tout  , offenfe  tou- 
jours ceux  aux  dépens  de  qui  les  loix  de  la  fu- 
bordination  font  violées  , 6c  fuffit  rarement  à 
fatisfaire  ceux  qui  les  violent.  On  ne  penfoit 
qu’à  gagner  les  rangs  *.  on  ne  tentoit  pas  de  les 
ufurper  & la  néedfité  de  les  acquérir  à force 
de  fervices  leur  donnoit  un  prix  ineftimable , qui 
redoubloit  l’ardeur  de  les  obtenir  . Les  autres 
états  , le  clergé  6c  la  bourgeoifie  n’étoieut  pas 
alors  moins  réglés . 

Les  reflôurces  offertes  à Ja  jeuneflè  indigente  , 
pour  entrer  dans  le  chemin  de  l'honeur , ne  lui 
fufififoient  pas  : elle  avoit  befoin  d’autres  fecours 
pour  s’avancer  dans  cette  glorieufe  6c  pénible 
carrière. 

Dans  tous  les  temps  le  mérite  dénué  de  ri- 
cheffies  a trouvé  de  grands  obftacles:  la  chevalerie 
ou  la  forme  du  gouvernement  militaire,  feurnif- 
foit  plufieurs  moyens  de  les  furmonter.  La  guer- 
re cnrichilToit  alors,  par  le  butin  & par  les  ran- 
çons, celui  qui  la  faifoit  avec  le  plus  de  valeur, 
de  vigilance,  6c  d’aftivité.La  rançon  étoit, pour 
l'ordinaire,  une  année  des  revenus  dit  prifonier  , 
conformément  au  droit  de  l’annuel  ou  du  rachat 
des  terres  nobles  ; mais  d’ailleurs  un  chevalier  , 
qui  s’étoit  fait  un  nom  , fe  voyoit  bientôt  pré- 
venu par  les  plus  grands  feigneurs  6c  par  les 
Art  militaire . Tome  I. 
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plus  nobles  darnes:  les  princes,  les  princeffes,  les 
rois  6c  les  reines  s’emprdïbient  de  l’enrôler , pouf 
ainfi  dire , dans  l’état  de  leur  maifon  , de  Pin- 
ferire  dans  la  lifte  des  héros  qui  en  faifoient 
l’ornement,  fous  le  titre  de  chevalier  d’honeur  . 
Le  meme  pouvoic  être  tout-à-Ja-fois  ataché  à 
plufieurs  cours  r en  toucher  les  apointemens , avoir 
part  aux  diftributiens  des  robes  , livrées  oh  fou- 
rures  , 6c  des  bourfes  d’or  & d’argent  que  les 
feigneurs  répandoient  avec  profufion  , fur-tout 
aux  grandes  fêtes  , 6c  en  d’autres  occafions  qui 
les  obligeoient  à faire  éclater  leur  magnificence. 
Il  n’étoit  pas  meme  nécclTaire  d’être  ataché  au 
fervice  d’une  cour  , pour  reftômir  la  générofité 
de  celui  qui  la  tenoit . On  lit  dans  Pcrceforeft 
qu’un  grand  nombre  de  feigneurs  6c  de  gentils- 
hommes a voient  fait  placer  des  heaumes  ou  caf- 
ques  fur  les  portes  de  Ictus  ch  à*  eaux  , pour  fer- 
vir  comme  de  fanal  aux  chevaliers  qui  pailcroient 
aux  environs,  6c  leur  annoncer  qu’ils  y trouve- 
roient  toujours  un  hofpice  agréable  & sûr  , dans 
une  maifon  dont  le  maître  le  trouveroit  honoré 
de  les  recevoir . O.i  voit  encore  de  ccs  heaumes 
placés  fur  le  faîte  de  nos  plus  anciens  édifices  , 
particuliérement  à la  campagne  . Lorfque  des 
chevaliers  6c  des  écuyers  alloient  aux  tournois  , 
à la  guerre , ou  à d’autres  expéditions  , 6c  paf- 
foient  dans  les  cours  6c  châteaux  , ils  étoient 
acucillis  avec  toutes  les  marques  po (fi blés  d’em- 
prellêment  6c  de  conlidératjon.  Défrayés  pendant 
leur  féjour,  eux  6c  leur  fuite,  ils  partoient  com- 
blés de  préfens  ; on  leur  donnoit  des  armes  6c 
des  robes  précicnfcs  , des  chevaux  , & jufqu’à  de 
l’argent . On  trouve  ici  un  nouvel  exemple  de  la 
diftin&ion  établie  entre  les  chevaliers  6c  les  écu- 
yers; c’eft  que  l’on  donnoit  aux  premiers  le  dou- 
ble des  fonimcs  d’or  & d’argent  que  recevoient 
les  féconds , 6c  de  même  aux  banerets  une  foi» 
plus  qu'aux  bacheliers.  La  même  proportion  s’ob- 
fervoit en  pareils  , cas  entre  les  hérauts  6c  offi- 
ciers d’armes , 6c  les  ménétriers  ou  joueurs  d’in- 
ftrumens.  Les  plus  grands  feigneurs  acceptoient 
fans  fcnipule  ces  fortes  de  libéralités  , meme  cel- 
les qui  fe  faifoient  en  argent:  ce  n’étoit  pas  ef- 
fectivement faire  un  don  gratuit  à la  perfone  , 
c’étoit  s'alfbcier  à fon  entreprife  , & , comme 
chevalier , contribuer  6c  prendre  part  à la  gloire 
qui  devoit  en  rejaillir  fur  toute  la  chevalerie. 
Les  princes  <3c  les  feigneurs,  dont  le  fcrvice  avoit 
été  l’objet  particulier  de  ces  entreprifes  , récom- 
penfoient  les  chevaliers  avec  plus  de  magnifi- 
cence. Des  terres,  des  honeurs,  des  penfions  en 
fief,  6c  beaucoup  d’autre#  grâces,  qui  font  l’ori- 
gine de  plufieurs  droits  feigneuriaux  6c  de  plu- 
neurs  fiefs,  enrichirent  fou  vent  les  guerriers  , ôc 
d’un  état  affèz  obfcur  , les  éleverent  au  comble 
des  honeurs.  Clignet  de  Brabant,  félon  le  moine 
de  Saint-Denis  , fut  fait  amiral  , ,,  quoiqu’il 
n’eût  pas  droit  d’v  prétendre  pour  Ja  noblellè,  ni 
pour  la  valeur  de  fes  ancêtres  ; 6c  il  époufa  la 
comtclfe  de  Blois  qui  le  mit  fort  à fon  aife,  de 
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pauvre  qu’il  étoit  auparavant  , 3c  fi  véritable- 
ment pauvre  qu’à  peine  pou  voit-il  vivre  au  jour 
la  journée.  „ Cet  exemple  , tiré  d’une  hiltoirc 
trés-authen tique,  rapele  3c  femble  jullifier  jufqu’à 
certain  point  un  ufage  dont  nos  romanciers  ont 
fouvent  fait  mention  , Sc  qui  convient  parfaite- 
ment à des  temps  où  le  chef-lieu  de  chaque  do- 
maine étoit  un  porte , Sc  prefque  une  place  de 
guerre , expofée  aux  infulres , aux  ataques  des 
voifins  toujours  ennemis  Sc  toujours  armés.  Une 
demoifelle,  riche  héritière  , fuivant  le*  récits  de 
ces  romanciers  , une  dame  reftée  veuve  avec  de 
grandes  terres  à gouverner,  avoit-elJe  befoind’un 
fecours  extraordinaire?  elle  appeloit  quelque  che- 
valier d’une  capacité  reconue  , elle  lui  confioit 
avec  le  titre  de  vicomte  ou  de  châtelain  la  garde 
de  foQ  château  & de  fe*  fiefs,  le  commandement 
des  gens  de  guerre  entretenus  pour  leur  défenfe  : 
quelquefois  meme  , dans  la  fuite  elle  aquitoit 
par  le  don  de  fa  main  les  fcrvices  importans 
qu’elle  avoit  reçus  de  lui . Ces  alliances  étoient 
contrariées  ordinairement  par  les  avis  Sc  fou* 
l’autorité  des  Souverains,  protc&eurs  nés  des  pu- 
pilles Sc  des  veuves  nobles.  Les  princes,  en  con- 
ciliant les  intérêts  des  deux  parties,  rcmplirtoient 
les  généreufes  fondions  de  la  garde  royale  , Sc 
récompenfoient  en  meme  temps  la  valeur  des 
plus  braves  chevaliers  de  leur  cour.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ainfi  qu’un  nombre  allez  considé- 
rable de  nos  plu*  grands  feigneurs  acquirent  les 
jterres  immenles  qu’ils  ont  pofïedées . Il  ferait  dif- 
ficile d’afïigner  une  origine  plus  filorieufe  , foit 
à la  pttiflànce  de  leurs  maifons  , foit  à l’étendue 
de  leurs  domaines . 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  moyens  offerts  j 
aux  chevaliers  pour  s’élever,  Sc  des  progrès  ra-  ' 
pides  que  l’on  faifoit  dans  la  carrière  des  armes 
par  un  exercice  continuel  , ne  doit  point  être 
regardé  comme  de  fimples  conjeéhires  fondées 
fur  des  fpéculations  politiques  purement  imagi- 
naires. Indcp  rndament  de  la  fortune  de  Clignet 
de  Brabant,  fortune  dont  il  fut  en  partie  rede- 
vable à la  faveur  du  duc  d’Orléans  , l’hirtoire 
nous  fournit  plufieurs  exemples  de  chevaliers  , 
qui  n’étant  pas  encore  âges  de  trente  ans  , avoient 
déjà  commandé  les  plus  grandes  armées  qu’on 
eut  alors,  Sc  formé  les  pais  hautes  entreprifes: 
Boucicaut  fut  maréchal  de  France  à vingt-cinq 
ans,  Sc  le  chevalier  , fans  reproche  , Louis  de 
la  Trémouillc,  n’en  avoit  que  vingt-huit  , lorf- 
que>  revêtu  de  la  dignité  de  Lieutenant  générai 
du  roi  , grade  fupérieur  à celui  des  maréchaux 
de  France  , il  <;igna  la  bataille  de  Saint-Aubin 
du  Cormier  , & fit  prifbnier  le  duc  d’Orléans . 
Employer  de  fi  bonne  heure  les  hommes  nés  avec 
le  génie  Sc  les  talens  de  la  guerre,  c’étoit  en 
quelque  façon  les  multiplier  ; un  icul  parcourait 
une  carrière  que  n’auroient  point  fourni  plufieurs 
généraux  qui  fe  feraient  fuccédés  les  uns  aux 
autres.  Le  même  général,  qui  demeurait  fi  long- 
temps à ia  te  te  des  armées  , tiroit  de  grands 
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avantages  de  la  confiance  qu'avoient  infpiré  fe* 
premiers  fucccs,  Sc  profitoit  de*  expériences  heu- 
reufes  ou  malheureufes  qu’il  avoit  faites  : le 

plain  d«  guerre  qu’il  avoit  conçu  , le  fyrtême  de 
difeipline  militaire  qu’il  avoit  formé  , beaucoup 
moins  expofés  au  changement  , pou  voient  ctre 
plus  lurement  exécutés  , Sc  conduits  à leur  en- 
tière perfection. 

Jufqu’ici  nous  avons  vu  l’éclat  dont  brilioit  la 
chevalerie  y dans  la  perfone  des  guerriers  qui  en 
foutenoient  dignement  le  titre:  mais,  s’ils  ve- 
noient  à la  déshonorer  par  une  lâcheté  , par  un 
crime  , ou  par  une  autre  aélion  honteufe , ils 
étoient  réduits  à Tétât  le  plus  ignominieux  par 
une  efpece  de  dégradation  dans  laquelle  on  re- 
marque plufieurs  traits  de  reflcmblance  avec  cel- 
les de*  minirtres  de  l’églife. 

Le  chevalier,  juridiquement  condamné  pour fes 
forfaits  à fubir  cette  fiétrilTure,  étoit  conduit  fur 
un  échafaud  , où  Ton  brifoit  de  fouloit  aux  pied*, 
en  fa  préfence,  toutes  fes  armes,  Sc  les  différen- 
tes pièces  de  l’armure  dont  il  avoit  avili  la  no- 
bJcrte . 11  voyoit  fon  écu  , dont  le  blafon  étoit 
éfacé  , fufpendu  à la  queue  d’une  cavale,  ren- 
verfé  la  pointe  en  haut,  ignominieusement  traîné 
dans  la  boue.  Les  rois  , hérauts,  Sc  pourfuivans 
d’armes  étoient  les  exécuteurs  de  cette  jurtice  > 
qu’ils  exerçoient  en  proférant  contre  le  coupa- 
ble les  injures  qu’il  méritoit  . Des  prêtres  , 
apres  avoir  récité  les  vigiles  des  morts  , pro- 
nonçoient  fur  fa  tête  le  pfaume  CVIII  , qui 
contient  plufieurs  imprécations  Sc  malédi&ions 
contre  les  traîtres . Trois  fois  le  roi  ou  le  héraut 
d’armes  demandoit  le  nom  du  criminel  ; chaque 
fois  le  pourfuivant  d’armes  le  nomruoit  , Sc  le 
héraut  difoit  toujours  que  ce  n’étoit  pas  le  nom 
de  celui  qui  étoit  devant  fes  ieux  , puifqu’il  ne 
voyoit  en  lui  qu’un  traître  , déloyal  & Joi  men- 
ri e\  enfuite  prenant  des  mains  du  meme  pour- 
fuivant d’armes  un  baflin  plein  d’eau  chaude,  il 
Je  jetoit  avec  indignation  fur  la  tête  de  cet  in- 
fâme chevalier  , pour  éfacer  le  facré  caraflerc 
conféré  par  la  colade.  Le  coupable  , dégradé  de 
la  forte  , étoit  enfuite  defeendu  en  bas  de  Pé- 
cha faut  par  une  corde  partie  fous  les  bras  , de 
mis  fur  une  claie  ou  fur  une  civière  , couvert 
d’un  drap  mortuaire,  & porté  à l’églife, où  l’on 
faifoit  fur  lui  les  mêmes  prières  oc  les  memes 
cérémonies  que  pour  les  morts  . On  peut  voir 
plus  en  détail  les  diverfes  formalité*  de  cette 
dégradation  , au  fécond  volume  de  Ja.Colombie- 
re,  dans  fon  théâtre  d'boneur  & de  chevalerie  : 
on  n’y  lit  pas  un  article  qui  ae  dut  faire  frémir 
un  chevalier,  pour  peu  qu’il  lui  reliât  de  fenti- 
ment.  L’afpeél  certain  de  la  mort  la  plus  terri- 
ble ne  pouvoit  rien  offrir  de  plus  éfrayant  , 3c 
l’idée  d'unè  pareille  ignominie  étoit  capable  de 
retenir  dans  le  devoir  Pâme  la  plus  foiblc,fi  les 
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fommifcs  de  ia  table  des  autres  chevaliers.  S’il 
ofoit  y prendre  place  , chacun  d’eux  étoit  en 
droit  de  venir  trancher  la  nappe  devant  lui . On 
fait  qu’il  n’eft  point  de  jultice  plus  févere  que 
celle  qui  s’exerce  entre  hommes  du  meme  état  : 
alors  l’intérct  commun  devient  l’intérêt  perfonel 
de  chaque  particulier.  Obligé  de  fe  retirer  de  la 
table,  le  chevalier  ne  Te  f croit  pas  préfenté  mê- 
me à celle  des  écuyers , fans  s’expofer  à recevoir 
un  pareil  afront . Bertrand  du  (juefclin  fut  l’in- 
rti  tuteur  de  ce  réglement  , s’il  en  faut  croire 
Alain  Chartier.  „ Celui  Bertrand,  dit-il,  laifih 
de  fon  temps  une  telle  remontrance  en  mémoire 
de  diicipline  & de  chevalerie  donc  nous  par- 
ions, que,  quiconque  homme  noble  fe  forfaifoit 
reprochablement  en  fon  état  , on  lui  venoit  au 
manger  trancher  la  nappe  devant  foi  „ . Mais  je 
crois  que  cet  ufage  étoit  plus  ancien,  Ôc  que  du 
Cxuefclin  en  fut  feulement  le  reftaurateur . Autant 
qu’il  lui  fut  poflïblc,  il  ranima  l’anciene  difei- 
plinc  de  la  chevalerie  , qui  s’étoit  déjà  relâchée 
de  fon  temps,  & ne  la  releva  pas  moins  par  les 
exemples  de  vertu  qu’il  donna  comme  chevalier, 
que  par  les  ordomtnees  qu’il  fit  en  qualité  de  con- 
nétable. 

Nous  avons  pris  les  chevaliers  prefqu’au  for- 
tir  du  berceau  ; nous  ies  avons  fui  vis  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  ; il  ne  nous  rerte 
qu’à  les  confidérer  entre  1rs  bras  de  la  mort  , 
qui  devoir  feule  terminer  tant  de  glorieux  tra- 
vaux. 

On  trouve  prefque  tous  les  détails  de  leurs  fu- 
nérailles dans  la  defeription  que  nous  a lailfée 
le  moine  de  Saint  Denis  de  celles  du  connétable 
Bertrand  du  Guefclin  , la  vraie  fleur  de  cheva- 
lerie, & dans  l’ouvrage  de  la  Colombiere  , qui 
traite  des  pompes  funèbres  que  l’on  faifoit  aux 
chevaliers , des  orneroens  dont  leurs  tombeaux 
étoient  chargés,  é^de  la  différente  pofition  qu’on 
donnoit  dans  leurs  effigies  à leurs  épées,  à leurs  i 
boucliers  , à leurs  heaumes,  fuivant  les  circon- 
stances plus  ou  moins  gforieufes  qui  avoient 
acompagné  leur  trépas  ; foit  qu’ils  fuflent  morts 
à la  guerre,  dans  les  combats  , dans  les  croifa- 
des,  eu  dans  le  fein  de  ia  paix;  foit  qu’ils  euf- 
fent  été  vainqueurs  , vaincus  , ou  prifoniers  . 
Ajoutons-y  le  récif  d’Olivier  de  la  Marche,  con- 
cernant celle  de  Corneille  , bâtard  de  Bourgo- 
gne, tué  l’année  1452  dans  une  rencontre  , en 
pourfuivant  les  Gantois.  „ Le  corps  de  meffire 
Corneille  , dit-il  , fut  envoyé  à Bruxelles  , & 

Je  feit  enterrer  la  duché  fie  ( de  Bourgogne  ) à 
Sainte- Goule  , moult  honorablement  ; car  elle 
I’aifïioif  moult  pour  fes  bonnes  vertus:  OC  fut  mis 
fur  lui  fa  bannière , /on  étendart  ,&  (on  pennon , 
ôc  depuis  me  dit!  Toi  fon  d’sr  ( roi  d’armes  de 
l’ordre  qui  portoit  ce  nom)  qu’il  «’appartenoit  à 
homme  ces  trois  chofes  être  mifes  en  parure  fur 
fa  fépultitre  , s’il  n’étoit  mort  en  bataille,  mais 
bien  un,  eu  les  deux,  ôc  non  les  trois  enfemblc,,. 
Ainli  la  gloire  que  les  chevaliers  avoient  tou- 
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jours  chérie  ôc  recherchée  les  fuivoit  jufquc  dans 
leurs  tombeaux. 

Les  marques  honorables  qui  décoroient  leur» 
catafalques  Ôc  leurs  maufolées  étoient  en  même 
temps , de  la  part  de  la  nation  qui  les  déccmoit  , 
un  témoignage  de  fa  reconoifJânce  envers  les  hé- 
ros qui  i’avoient  défendue  , pour  le  héros  lui 
même  une  récompenfe  immortele  de  fes  travaux, 
ôc  pour  fa  famille  une  décoration  dont  elle  ne 
devoit  jamais  ternir  l’éclat  . C’étoit  enfin  pour 
toute  la  chevalerie  un  exemple  propre  à l’enfla- 
mer  d’une  noble  émulation,  lui  faire  fuivre  dans 
le  fentier  de  ia  gloire  les  pas  du  chevalier  , qui 
tous  avoient  été  marqués  par  autant  de  degrés 
d’honeur . 

Les  épées  ôc  les  autres  armes  que  les  plus  fa- 
meux chevaliers  avoient  portées  dans  les  com- 
bats > ôc  qui  tant  de  fois  avoient  été  les  inftru- 
mens  de  leurs  viétoires,  ces  armes,  dis-je»  com- 
me autrefois  celles  dTAchiJJes  parmi  les  chefs 
grecs,  excitoient  l’ambition  des  capitaines,  Ôc 
même  des  princes  fouverains  . Ils  défiroient  de 
les  pofleder , foit  pour  les  employer  cnx-mcmes 
à des  exploits  dignes  des  héros  qui  les  avoient 
ennoblies,  foit  pour  les  dépofer  dans  leurs  arfe- 
naux  Ôc  dans  leurs  failes  d’armes  , comme  des 
monumens  finguliers  & vénérables  . Quelquefois 
on  les  donnoit  aux  Églifes  , on  les  confacroit  à 
Dieu  » fcul  auteur  du  courage  comme  des  autres 
vertus . 

Le  duc  de  Savoie  fit  les  plus  exaétes  recher- 
ches pour  trouver  l’épée  du  chevalier  Bayard  ; il 
la  vouloit  placer  dans  fon  palais  . Sous  Charles 
VII,  dans  les  plus  grandes  adverlîtésdc  la  Fran- 
ce , on  crut  devoir  choiiir  une  de  ces  épées  an- 
tiques pour  armer  le  bras  de  la  pucelle  d’Or- 
léans. „ En  FÉglife  de  Sainte  Catherine  de  Fier- 
bois,  fe  trouvèrent,  dit  Savaron,  phtlieurs  épées 
qui  là  avoient  été  données  le  temps  parte,,;  par- 
mi lefquelles  étoit  cette  épée  fatale  qui  chafia  les 
Anglois  de  France. 

Après  avoir  expofé  , peut-être  même  exagéré 
fur  la  foi  de  nos  anciens  auteurs,  ks  avantages 
de  la  chevalerie  militaire  , de  laquelle  il  ne  re- 
fte  plus  que  des  vertiges  dans  les  divers  ordres 
delà  chevalerie  régulière  ou  religieufc;  nous  de- 
vons , pour  ne  point  faire  illufion  à nos  le- 
cteurs , raporter  les  inconvéniens  & les  abus  qui 
contre-balançoient  les  avantages  dont  nous  avons 
fait  l’énumération  . Le  défir  de  contenter  , au- 
tant que  nous  le  potirons  , la  curiolité  des  me- 
mes lecteurs,  nous  oblige  auflî  de  rechercher  quel- 
les peuvent  avoir  été  les  caufes  de  la  décadence 
cl  de  la  chute  totale  de  notre  chevalerie . 

On  nous  aura  fans  doute  accufé  plus  d’une 
fois  , ou  du  moins  foupçoné  d’une  prévention 
aveugle,  lorfqu’en  lifiint  tout  ce  que  nous  avons 
dit  en  l’honcur  de  la  chevalerie  , on  fc  fera  ra- 
peîé  que  les  fiecles  dans  lefquels  elle  étoit  le  plus 
florilTante  furent  des  ficelés  de  débauche,  de  bri- 
gandage, de  barbarie,  Ôc  d’horreurs; & que  Ibu- 
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▼ent  tous  vice*  3c  tous  les  crimes  fc  trou- 
voient  réunis  dans  ces  memes  chevaliers  qu’ai  or  s 
on  érig«oit  en  héros  . À la  vue  de  tant  de  dé- 
fordres  , comment  fe  perfuader  que  les  loix  de 
lu  chevalerie  ne  refpiraflènt  que  la  religion  > 1a 
vertu,  i'honeur  , 3c  l'humanité?  Néanmoins  ces 
deux  vérités , fi  contraires  en  apparence  , font 
également  constatées  . Rien  n 'étoit  plus  capable 
d’établir  l’émulation  parmi  les  guerriers  que  les 
loix  de  la  chevalerie  : fes  préceptes,  fa  morale» 
quoiqu’iinparfaics  à quelques  égards,  tendoient  à 
faire  régner  l’ordre  3c  la  vertu.  Il  elt  sûr  que 
plu fietirs  de  nos  chevaliers  , fidèles  aux  engage* 
mens  de  leur  état,  furent  des  modèles  acomplis 
des  vertus  guerrières  ainfi  que  des  vertus  focia- 
les  ; de  c’eft  beaucoup,  qu'au  milieu  de  ce  liccle 
li  groilîer  de  fi  corrompu  la  chevalerie  ait  pro- 
duit de  tels  exemples  . Combien  d’autrej  vertus 
n’iuroit-«)le  pas  fait  fleurir  en  des  temps  plus  polis 
de  plus  éclairés  f 

Les  hommes  font  inconféquens ; il  v a toujours 
très-loin  de  la  fpéculation  à la  pratique  . Dans 
les  états  les  plus  réguliers  , le  nombre  de  ceux 
qui  vivent  conformément  aux  réglés  eft  prefque 
toujours  le  plus  petit  , Il  ce  n’elt  peut-être  dans 
le*  premiers  commencemens.  À mefure  que  l’on 
s’éloigne  de  l’origine , le  temps  introduit  des 
abus  : mais  iis  doivent  être  imputés  aux  hommes, 
de  non  pas  à la  profcffîon  qu’ils  ont  cmbraiTec  . 
La  chevalerie  eut  à cet  égard  Je  fort  de  tous  les 
jn  futurs  ; de  d’ailleurs  fa  conftitucion  étoit  inlepa- 
rable  de  phifieurs  inconvénicns  . À la  confidérer 
meme  du  coté  de  la  guerre,  avec  quel  défordre 
devoir  combatre  une  milice  iinpétueule  » qui  ne 
recevoit  de  loix  que  de  fon  courage , de  fcmbloît 
chercher  uniquement  les  moyens  de  multiplier  les 
dangers;  qui  confondent  l'oftentation  avec  la  gloi- 
re; la  témérité  avec  la  valeur;  de  qui,  dans  Pi- 
vrefîc  de  fes  faux  préjugés,  n’auroit  jamais  pu 
croire  qu’il  y eût  des  peuples  plus  fages,tels  que 
les  Ltcé.îémoniens  de  les  Romains  , chez  lefquels 
P excès  du  courage  étoit  puni  comme  la  lâche- 
té : une  milice  enfin  prefque  incapable  de  fe  ral- 
lier, par  cor.féqtient  de  réparer  les  fautes  de  fes 
pertes  ? 

Si  Je  pouvoir  flbfoJu,  fi  l'unité  du  commande- 
ment eft  le  feuJ  moyen  d’entretenir  la  vigueur 
de  la-  difcipJine,  jamais  elle  ne  dut  être  moins 
loi  idc  ment  établie  , de  plus  fou  vent  ébranlée  que 
du  temps  de  nos  chevaliers . Quelle  confulion  en 
eflèt  ne  devoiem  point  apporter  tant  d’efpeces  de 
chefs,  dont  les  principes  , les  motifs  , <k  les  in- 
térêts n'écoient  pas  toujours  d’acord  , de  qui  ne 
tiroient  point  d’une, meme  fource  le  droit  de  fe 
faire  obéir? 

Outre  Ja  fupérioritc.  que  les  loix  féodales  don- 
noient  aux  feigneurs  fuzerains  fur  leurs  valfaux, 
de  à ces  derniers  fur  leurs  arriere-yaffaux  , dont 
la  progreflion  alloit  prefque  à l'infini  , la  che v.r- 
icne  nxoïc  diftèrens  degrés  entre  les  banerets  , 
les  ümplcs  chevaliers,  les  chevaliers  à gage  > de 
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les  écuyers:  ainfi  le  pouvoir  de  commander,  que 
balançoit  encore  celui  des  grands  officiers  de  la 
maifon  du  roi  , étoit  fans  celle  expofé  à des 
conteftations  qui  Je  reftrei ^notent  ou  Panéantif- 
foient  ; plus  il  y avoit  de  divers  genres  d'autori- 
tés , moins  il  y avoit  de  force  réelle  pour  le» 
faire  valoir. 

Quelque  attention  que  Pon  apporte  à lire  nos 
hilloriens,  on  a beaucoup  de  peine  à concevoir 
de  quelle  maniéré  tous  ces  commandans  pour- 
voient fe  concilier  entr’eux,  3c  comment  il  étoit 
poiï’.blc  à ceux  qui  les  fuivoient  , d’acordcr  en- 
fcmble  les  fervices  de  fu jet,  de  vafial , & de  che- 
valier, auxquels  étoit  tenue  la  meme  perfbnc  . 
Audi  ne  manquoit-on  jamais  de  prétexte  pour 
éluder  ou  pour  enfreindre  les  loix  de  la  guerre  , 
ni  de  moyens  & de  protections  pour  mettre  la 
défobéilfancc  à couvert  du  châtiment.  L'expérien- 
ce ne  nous  apprit  que  trop  à cennoître  les  effets 
d’une  indocilité  préibmpttieufe  3c  téméraire  dans 
les  guerres  contre  les  Anglois . Enfin  Ja  chevale- 
lerie  oublia  les  préceptes  qu'elle  avoit  donnés 
dans  fon  origine  à les  premiers  difciplcs  de 
s’appliquer  également  aux  lettres  & aux  armes  . 
Trop  occupée  depuis  à les  rendre  braves,  adroits, 
3c  vigoureux,  elfe  négligea  d’autres  qualités  qui 
font  Je  fruit  de  J’étude  3c  de  Ja  réflexion  : qua- 
lités fans  lefqucllcs  la  valeur  meme  peut  entraî- 
ner la  perte  des  états  les  plus  belliqueux. 

À l’égard  des  chevalier  s errans  , tels  que  ceux 
de  Ja  table  ronde  , 3c  autres,  que  les  fictions  ro- 
mançfques  ont  rendus  ii  fameux  ; les  récits  de 
leurs  avantures  mcrveillcufcs  font  vrai-fembla- 
blement  fondés  fur  de  vieilles  traditions , emprun- 
tées des  origines  encore  plus  fabulcufcs  des  peu- 
ples venus  du  nord . Ces  héros  , ainfi  que  les 
Hercules  , les  Thélées  de  la  Grèce  , viiitoient 
toutes  les  contrées  pour  redrcfTer  les  torts  , ven- 
ger les  opprimés  , exterminer  les  brigands  qui 
les  infclloicnt.  La  barbarie  de  nos  premiers  fiecles 
exigea  peut-être  le  fccours  de  ces  defenfeurs. 

Leur  a Ait  tance  peut  encore  n’etre  point  inutile 
en  des  licclcs  poftérieurs,  fans  cefté  troublés  par 
Popprcffion  3c  la  tirannie.  Mais,  pour  apprécier 
nos  ancienes  traditions,  équivoques  ou  fufpe&es  , 
nous  nous  arrêterons  an  témoignage  de  nos  an- 
ciens poctes  3c  de  nos  hiftoriens,  qui  quelquefois 
ont  parlé  en  [termes  plus  fèrieux  des  chevaliers 
errans.  Les  jeunes  chevaliers,  fuyant  les  liens  du 
mariage»  dans  la  crainte  d’étre  détournés  de  leur 
proiVffion,  fe  faifoient  un  devoir  de  confacrerles 
premières  années  de  leur  initallution  dansPordre, 
u viiiter  les  pays  lointains  & les  cours  étrangè- 
res, afin  de  s’y  rendre  chevaliers  parfaits  .Le  vert 
dont  ils  étoient  vêtus,  annonçoit  la  verdeur  de 
leur  printemps,  comme  la  vigueur  de  leur  cou- 
rage. Ils  étuüioient  les  différentes  manières  de  jou- 
ter des  diverfes  nations, les  plus  beaux  tours  d'ef- 
crimc  des  chevaliers  qui  excelloient  dans  Part  des 
tournois;  ils  ambitionoient  Phoneur  de  fe  mefu- 
rçr  aix-mcmes  avec  ces  maîtres  , pour  s’cfiàjçr 


Digitized  by  Google 


C H E 

de  s’inflruire;  ils  prenoient  des  leçons  encore  plus 
utiles  dans  les  guerres  où  ils  fervoieot  ,&  fc  ran- 
geoient  du  coté  qui  paroiflbit  avoir  pour  lui  la 
jullice  & le  bon  droit  . Ils  étudioient  auffi  les 
principes  d’honeur , de  cérémonial,  de  de  civilité 
ou  de  cour  toi  lie  obfervés  dans  chaque  cour.  Cu- 
rieux de  s’y  faire  diflinguer  par  leur  bravoure, 
leurs  talens,  de  leur  poiitedè,  ils  ne  l’étoient  pas 
moins  de  connoître  les  princes  & les  princelTes 
de  la  plus  haute  réputation , d’obferver  les  cheva- 
liers & les  dames  les  plus  célébrés  , d’apprendre 
leur  hiltoire,  de  retenir  les  plus  beaux  traits  de 
leur  vie,  pour  en  faire  enfuite  un  raport  inftru- 
éhf  «5c  des  récits  intéréll'ans  ou  agréables,  quand 
ils  feroient  de  retour  dans  leur  patrie  : on  ctoit 
alors  avide  de  nouvclcs. 

Outre  les  fréquentes  occasions  de  s’exercer  aux 
trumois  & à la  guerre,  que  nos  chevaliers errans 
trou  voient  dans  leurs  voyages,  le  hazard  leurof- 
froit  encore,  dans  les  lieux  écartés  où  ils  paf- 
foient , des  crimes  à punir, des  violences  à répri- 
mer, & des  moyens  de  fc  rendre  utiles,  en  prati- 
quant ces  fenrimens  de  juftice  de  de  généralité 
qu’on  leur  «voit  infpirés.  Toujours  armés  pour 
J’a Alliance  qu’ils  dévoient  aux  malheureux,  pour 
la  protection  de  la  défenfe  qu’ils  «voient 
promis  aux  hommes  de  aux  femmes,  en  Jes  vo- 
yoit  voler  de  toutes  parts,  des  qu’il  étoit  que- 
stion d*  aquiter  le  ferment  de  leur  chevalerie . 
Mais  peut-on  croire  que  des  hommes , exerçant  le 
droit  de  marcher  par-tout  avec  des  armes  redou- 
tables, Se  de  les  employer  a leur  volonté,  n’en 
aient  pas  fouvent  détourné  Pufage  légitime,  pour 
les  faire  fervir  à leur  interet  pcrfoncl,  de  a leurs 
pallions  particulières  ? Les  divers  portraits  que  nous 
voyons  de  nos  chevaliers  errans  ne  nous  donnent 
que  trop  de  fujet  de  défiance  fur  la  conduite  que 
tenoient  pJulicurs  d’entr’eux . 

Mais , fans  nous  étendre  davantage  fur  ces 
chercheurs  d’avantures , qui  furent  dans  la  cheva- 
lerie ce  que  les  Girovaqucs  étoient  dans  l’ordre 
monailioue  , difons  que  la  religion  n’étoit  pas 
mieux  fervic  que  l’état  par  la  plupart  des  autres 
chevaliers . Ils  avoient  fait  vœu  de  défendre,  de 
maintenir,  & d’élever  l’un  de  l’autre  pis  avoient 
été  revêtus  par  les  églifes  destitres  de  vicomtes, 
d’avoués , de  d’autres  lemblableî  : cependant  ils  ne 
discontinuèrent  prcfquc  jamais  d’en  «bu fer  au  pré- 
judice de  ceux  même  qui  s’étoient  mis  fous  leur 
fauve-garde.  Protedcurs  de  nom, oppre (Peurs  réels, 
quelques-uns  d’entr’eux  firent  palier  une  grande 
partie  des  biens  ecclélialtiques  en  des  mains  qui  ne 
dévoient  s’armer  que  pour  les  défendre  : nos  jurif- 
confultes  ne  donnent  point  d’autre  origine  aux 
dîmes  inféodées.  Les  clercs  de  les  religieux,  dé- 
pouillés de  leurs  domaines,  eurent  fouvent  occa- 
lion  de  déplorer  leur  fort,  de  de  s’appliquer  l'a- 
pologue du  courtier,  qui , cherchant  un  aide  pour 
fervir  fa  vengeance,  ne  trouva  qu’un  maître  qui 
lui  fit  perdre  fa  liberté . 

On  a vu  quelles  étoient  les  premières  leçons 
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que  Pon  donnoit  dès  l’enfance  aux  jeunes  gens  qui 
le  dcllinoient  à la  chevalerie  \ on  ne  fera  point  é- 
toné  de  voir  les  fruits  qu'elles  produiiircnt . Une 
religion  toute  fuperflitieufe  fembloit  être  l’unique 
réglé  de  leur  conduite:  ils  ne  connoilToient  que  les 
pratiques  extérieures  recomandécs  par  Jes  prêtres, 
prefquc  aufli  ignorans  que  ceux  dont  iis  gouver- 
noient  les  conlciences  . Aflreints  fcnipuleuferaent 
à des  obligations  journalières,  dont  on  ne  les  vit 
prefque  jamais  fe  difpenfer,  ils  croyoient  par  cet- 
te régularité  , jointe  ù quelques  dons  faits  aux 
moines  de  aux  églifes  , être  en  droit  de  violer 
dans  tout  le  refie  les  loix  du  chriflianitme,  qui 
par-tout  infpirent  & commandent  la  pureté  des 
moeurs,  la  bonne  foi,  de  l’humanité . Des  cheva- 
liers fouillés  de  crimes  , fc  fiatoient  d’avoir  un 
moyen  facile  de  les  expier  à la  première  occafion 
qui  s’offrait  d’aller  faire  un  pèlerinage  dans  las 
lieux  faints,  ou  quelque  expédition,  foit  contre 
des  infidèles,  foit  contre  des  hérétiques.  Si  ce  re- 
mede  leur  manquoit  , ils  croyoient  fans  aucun 
doute  qu’ils  feroient  à couvert  de  la  vengeance 
divine;  lorfqu’à  la  fin  de  leurs  jours,  quitant  le 
cafque  pour  prendre  le  froc, ils  fe  feraient  cnvelopés 
du  manteau  de  quelque  ordre  monaflique  : fouvenc 
meme  ils  fc  contentoient  d’ordoner , en  mourant, 
qu’on  les  revêtît  après  leur  mort  de  ces  refpcita- 
blcs  habits.  Un  trait  du  brave  Étienne  Vi gnôles , 
furnomé  la  H ire , achèvera  de  nous  faire  connoî- 
tre quelle  forme  la  religion  avait  prife  dans  l’ef- 
pjit  des  gens  de  guerre.  Il  alloit  avec  îe  comte 
de  Dunois,  pour  faire  lever  le  liège  de  Montar- 
gis,  en  1417:  » Quand  la  Hire  approcha  du  liè- 
ge, ( c’cft-à-dire,  du  camp  des  Anglois,  qui  te- 
noient la  ville  alliégce.  )...  il  trouva  un  chape- 
lain auquel  il  dit  qu’il  lui  donnât  hâtivement 
l’abfolution  ; & le  chapelain  lui  dit  qu’il  ccnfef- 
fat  fes  péchés.  La  Hire  lui  répondit  qu’il  n’au- 
roit  pas  Joifir,  car  il  falioit  promptement  fraper 
fur  l’ennemi,  de  qu’il  avoit  fuit  ce  que  gens  de 
guerre  ont  acoutumé  de  faire  .Surquoi  le  chape- 
lain lui  bailla  l’abfolution  telle  qu’elle;  de  lors  la 
Hire  fit  fa  prière  ù Dieu,  en  difant  en  fon  gaf- 
con,  les  mains  jointes:  Dieu,  je  te  prie  que  tu 
fajfes  aujourd'hui  pour  la  Hire  autant  que  tu  vou- 
drais que  la  Hire  fijl  pour  roi,  s'il  etott  Dieu,  & 
que  tu  fujfe  la  line ; & il  cuidoit , ajoute  l’hifto- 
rien,  tres-bten  prier  & dire.  „ 

Nos  anciens  chevaliers  mcloient  tellement  la 
galanterie  avec  leur  religion  qu’on  nous  purdo- 
nerrdc  ne  ks  jamais  féparer.  Si  Icurchriltianif- 
me  n’étoit  qu’un  amas  déplorable  de  fuperlliticns, 
nous  ne  devons  pas  avoir  une  idée  plus  avanta- 
geufe  de  l’innocence  prétendue  de  leurs  amufemens 
avec  les  dames  & les  tlemoifclles,  de  leurs  con- 
verfarions,des  récits  continuels  qu’eux  de  leurs  écu- 
yers faifoient  de  leurs  exploits  à la  guerre  & dans 
les  combats.  Quoique  d’ordinaire  elles  partageaf- 
fent  avec  eux  les  di  ver  tille  mens  de  la  chalfe,  eil- 
il  aifé  de  croire  qu’elles  entendillcnt  toujours  a- 
vcc  le  meme  plailir  les  difeours  de  fauconcric  & 


ligitized  by  Google 


642  C H E 

de  vénerie  dont  ils  les  entretenoient , de  dans  lef- 
quels  ils  traitoient  de  la  nature  des  oifeaux,  de 
leurs  qualités  de  propriétés»  de  la  maniéré  de  les  éle- 
ver de  de  foigner  leurs  maladies?  Dans  ce  temps-là  le 
mérite  le  plus  acompli  d’un  chevalier  conlifioit  à 
fe  montrer  brave,  gai,  joli,  de  amoureux  ; de  y 
quand  on  avoit  dit  de  lui  qu’il  favoit  également 
parler  d’oi  féaux  , de  chiens  , d’armes  , de  d’a- 
mour, quand  on  avoit  fait  cet  éloge  de  fon  ef- 
prit  de  de  fes  talens,  on  ne  pouvoit  plus  y rien 
ajouter» 

On  ne  parloit  point  de  l’amour  , fans  définir 
feficnce,  de  le  cara&ere  du  parfait  de  véritable 
amour;  de  l’on  fe  perdoit  bientôt  dans  un  laby- 
rinthe de  queftions  fpéculatives  fur  les  fituations, 
ou  les  plus  défefpérantes , ou  les  plus  délicieufes 
d’un  cœur  tendre  de  fmeere,  fur  les  qualités  les 
plus  aimables  ou  les  plus  odieufes  d’une  œaitref- 
fc.  Les  faulTes  fubtilitis  que  chacun  employoit 
pour  défendre  fa  thefe  étoient  apuiées,  tantôt  de 
déclamations  indécentes  contre  les  dames  , tantôt 
des  phrafes  pompeufes  cent  fois  répétées  qu*on  dé- 
bitoit  en  leur  honeur  . Un  juge  de  la  difpute  y 
répondoit  à ce  qu’on  appelait  prince  d'an  sur  ou 
p rince  du  fuy  dans  les  cours  d’amour  ; jurifdi- 
élion  établie  dans  quelques  contrées  , pour  connoître 
de  ces  importantes  matières  : un  juge  , dis-;c,  pro- 
nonçoit  des  fentences prefquc  toujours  équivoques, 
obfcures,  de  fouvent  énigmatiques,  auxquelles  les 
parties  fc  foumettoient  avec  une  rcfpcélueufe  do- 
cilité . * 

Si , pour  fe  dclafièr  des  travaux  du  minificrc, 
le  cardinal  de  Richelieu  a fait  depuis  foutenir  de 
pareilles  thefes  d’amour  ; s’il  a donné  quelques 
milans  de  loifir  à ces  amufemens , au  moins  fri- 
voles, traitons-les  avec  une  forte  d’indulgence  . 
Les  gens  de  qualité  confervoicnt  encore  ce  goût 
que  leurs  peres  avoient  pris  dans  nos  ancienes 
cours . Ce  fut  fans  doute  pour  complaire  à fon 
fondateur  que  l’académie  françoife  traita  dans  fes 
premières  féances  plulieurs  fujets  qui  concernoient 
l’amour,  de  l’on  vit  encore,  dans  l’hôtel  de  Lon- 
gueville, les  perfoncsles  plus  qualifiées  de  les  plus 
ipirituelcs  du  fiecie  de  Louis  XIV,  fe  difputer  à 
qui  commenteroit  de  rafineroit  le  mieux  fur  la 
délicatefi'e  du  cœur  de  des  fentimens,  à qui  fe- 
rait fur  ce  chapitre  les  diilinctions  les  plus  fub- 
tiles . 

Ces  amans  de  Page  d’er  de  la  galanterie,  qui 
fcmblcnt  avoir  moins  puifé  dans  Platon  que  dans 
l’école  des  Scotiftes  les  idées  de  les  définitions  de 
l’amour  , ces  cfpcces  d’enthoufiaftes  fc  vantoient 
de  n’aimer  que  les  vertus,  les  talens,  de  les  «ra- 
ces de  leurs  dames,  d’y  trouver  l’unique  fource 
du  bonheur  de  leur  vie  , de  de  «’alpircr  qu’à 
maintenir,  qu’à  exalter,  & qu’à  répandre  en  tout 
lieu  la  réputation  de  la  gloire  qu’elles  s’étoient 
acqutfes.  Prodigues  de  louanges  exagérées,  ils  ne 
fe  feraient  jamais  permis  d’avouer  qu’il  y eût  une 
dame  plus  belle  que  celle  qu’ils  fervoient . Quel- 
ques-uns  meme  fe  vantoient  de  la  plus  violente 
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paffion  pour  ceües  qu’ils  n’ avoient  jamais  vues  » 
fur  le  feul  bruit  de  leur  renomée  . Une  infinité 
de  deuils  toujours  puérils  étoit  la  feule  exprclfion 
des  craintes,  des  efpérances  de  de  tous  les  fenti- 
mens dont  leurs  éfprits  étoient  agités. 

Cette  mêtaphy  tique  d’amour,  ce  valle  champ  où 
s’exeryoient  les  plus  beaux  efprits  qui  brilloienc 
parmi  nos  refpechieux  fervitcurs  des  dames,  n’a- 
voit  cependant  point  bani  de  leurs  entretiens  les 
images,  les  affûtions  > de  les  équivoques  froides  «3c 
obfcênes,  productions  ordinaires  des  efprits  grôf- 
liers  de  iicentieux  . L’indécence  fut  portée  aufli 
loin  qu’elle  pou  voit  aller  dans  les  écrits,  & fur- 
tout  dans  les  poéiies  de  cc  temps,  auquel  les  hom- 
mes les  plus  qualifiés  s’cxercoicnt  dans  la  feicn- 
ce  "aie,  c’eft-à-dirc » dans  l’art  de  rimer  de  de 
vertifier . 

Comme  il  n’y  avoit  qu’un  pas  de  la  fuperfiition 
de  nos  dévots  chevaliers  à l’irréligion,  ils  n’eu- 
rent auffi  qu’un  pas  à faire  de  leur  fanatifmc  en 
amour  aux  plus  grands  excès  du  libertinage.  Ifs 
ne  demandoient  à la  beauté  dont  ils  étoient  ef- 
claves  , ou  plutôt  idolâtres,  ils  ne  demandoient 
que  la  bouche,  de  les  mains,  (termes  empruntés 
de  la  cérémonie  des  hommages)  c’eft- à - dire  » 
rhoneur  de  tenir  d’elles  leur  exillence  comme  en 
fief:  mais  on  ne  les  jugera  pas  trop  légèrement  r 
li  l’on  dit  que  fouvent  ils  furent  peu  hdeles  aux 
chaînes  qu’ils  avoient  prifes . Jamais  on  ne  vit  les 
mœurs  plus  corrompues  que  du  temps  de  nos 
chevaliers,  de  jamais  le  régné  de  la  débauche  n# 
fut  plus  univerfei.  Elle  avoit  des  rues  dans  cha- 
que ville,  meme  des  quartiers  ; de  Saint  Louis 
gémiircit  de  l’avoir  trouvée  établie  jufqu’auprcs 
de  fa  tente  pendant  la  plus  fainte  des  croifades». 
C’eft  Joinville  meme,  confident  de  fes  plaintes» 
qui  nous  les  ra porte.  L’ignominie  que  ce  prince 
vouloir  faire  fubir  à l’un  de  fes  chevaliers,  fur- 
pris  en  faute,  prouve  combien  il  étoit  néceflàire 
d’.irrctcr  les  fuites  de  la  corruption  générale.  Le 
châtiment  , dont  ce  pieux  monarque  avoit  trou- 
vé l'exemple  dans  Jes  loix  communes  du  royau- 
me , n’ étoit  guère  moins  fcandaleux  que  le 
crime. 

Aux  tendres  converfations  de  nos  chevaliers  & 
de  nos  écuvcrs  fuccédoient  plufieurs  jeux , qui 
fouvent  rouJoient  fur  la  galanterie, de  dont  quel- 
ques-uns , qui  nous  font  demeures , amulent  à 
peine  nos  en  fans  . Un  vain  cérémonial  de  révé- 
rences, de  génuflexions , de  prollernations  jufqu’à 
terre,  confumoit  le  refie  de  leur  temps  dans  un 
exercice  continuel,  atifit  fatigant  que  ridicule. 

Défions-nous  des  éloges  que  donne  un  fiecie  au 
ficelé  qui  l’a  précédé  . L’amour  antique  , fi  ten- 
dre , fi  confiant  , fi  pur  , de  ft  vanté»  dont  on 
fait  toujours  honeur  à fes  devanciers  » fut  le  mo- 
d clc  que  les  ccnfcurs,  dans  tous  les  âges,  propo- 
ferent  à leurs  contemporains  : deux  ou  trois  cents 
ans  avant  Marot , on  avoit,  comme  lui  Sc  pref- 
que  dans  les  memes  termes  , regrété  le  frai» 
d' *mour  qui  rigiwt  ait  bon  vieux  temfi . 
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Un  autre  inconvénient  plus  férieux  de  U che- 
valerie militaire  fut  celui  de  manauer  de  ref- 
peéfc  pour  l'autorité  royale,  & détachement  pour 
fa  patrie.  On  voit  dans  notre  hiftoire  un  grand 
nombre  de  feigneurs  que  la  multitude  de  leurs 
val  (aux  , de  leurs  chevaliers  , de  leurs  écuyers, 
6c  peut  - ctre  même  de  leurs  fraternités  d'ar- 
mes , rendit  prefqu’  indépendants  , 6c  quelque- 
fois rebelles  . Souvent  , au  gré  de  l«trs  ca- 
prices , de  leurs  pallions , ou  d’un  intérêt  cri- 
minel , ils  vendirent  leurs  fervices  aux  en- 
nemis de  l'état.  Mais  dans  quelques  autres  par- 
ties de  l'état  politique  les  abus  de  la  chevalerie 
n’étoient  ni  moins  pernicieux  , ni  moins  cria  ns  . 
Les  chevaliers,  qui  dans  leurs  fiefs  avoient  été» 
pour  ainfi  dire  , les  arbitres  de  la  juftice  6c  de 
la  guerre,  abandoncrent  vers  le  temps  de  Philip- 
le  Bel , de  Louis  le  Hutin  , 6c  de  Philippe  le 
ong,  l'adminiftration  de  la  juftice  . Sans  celle 
occupés  des  démêlés  continuels  de  nos  rois  avec 
les  rois  d'Angleterre,  ils  fe  livrèrent  uniquement 
aux  exercices  des  armes  , tant  à la  guerre  que 
dans  les  tournois.  Ce  fpcftacle  militaire,  prefque 
toujours  défendu  par  les  Papes  , parce  qu'on  y 
répandoit  le  fang  , 6c  fouvent  interdit  par  nos 
rois,  h caufe  des  dépenfes  énormes  qu'il  entraî- 
noit,  6c  du  nombre  exeeffif  des  chevaliers  que 
l'on  y créoit;  les  tournois,  dis-je*  ruinèrent  une 
grande  partie  des  nobles  qu'avoient  épargné  nos 
croifades  & nos  autres  guerres;  ils  dégradèrent 
fouvent  la  chevalerie , qui  devint  le  prix  de  La- 
drerie , de  la  force , même  de  l’intrigue  & de 
l’opulence,  plutôt  que  du  courage  6c  de  la  ver- 
tu : c’eft  peut-être  pour  cette  efpcce  de  cheva- 
liers que  fut  mis  en  vogue  ce  proverbe , henné 
renomée  vaut  tien  ceinture  dorée , que  l’on  a mal- 
à-propos  appliqué  feulement  aux  dames,  puifque 
la  ceinture  ou  le  ceinturon  d’or  faifoit  également 
partie  de  l’habillement  6c  de  la  parure  des  che- 
valiers . Quoi  qu’il  en  foit,  ces  chevaliers,  maî- 
tres abfolus,  en  quelque  forte,  de  la  fortune  des 
gens  de  guerre  qu'ils  levoient  6c  qu’ils  comman- 
Soient,  les  faifoient  fervir  à leur  vengeance , dans 
leurs  quereles  perfoneles  , & les  payoient  de  ces 
fervices  par  la  liberté  qu’ils  leur  lai floient 
de  commettre  à leur  tour  de  pareilles  violences  . 
Incapables  de  repos , lorfque  la  guerre , interrom- 
le  ou  finie  , ne  leur  lai  doit  plus  d’ennemis  à com- 
itre  au  défaut  de  ceux  de  l’état , ils  en  cher- 
chèrent dans  leurs  voifins  , 6c  dans  leurs  conci- 
toyens : ils  exercèrent  les  uns  contre  les  autres 
des  brigandages  perpétuels , dont  ils  étoient  alterna- 
tivement les  vi&imes  ;&  cependant  le  peuple  étoit 
facrifié  à leur  avidité  6c  à leurs  fureurs  . Ceux 
à qui  les  chevaliers  avoient  abandoné  l’ admini- 
ftration  de  la  juftice  ne  pouvoient  la  défendre 
contre  des  infra&eurs  qui  n’admetoient  d’autre 
droit  que  celui  de  la  force, & qui,  néceftâires  au 
milieu  des  guerres  8c  des  troubles  dont  la  Fran- 
ce fut  fouvent  défolée  , étoient  comme  surs  de 
l’impunité  . Les  chevaliers  , dont  il  s’étoit  déjà 
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fait  de  trop  fréquentes  promotions  dans  les  tour- 
nois, furent  multipliés  à l’infini  dans  ces  fune- 
ftes  guerres . Le  peuple , fous  l’augufte  nom  qui , 
dans  l’origine,  n’avoit  été  donné  qu’à  fes  défen- 
feurs  6c  à fes  juges,  vit  tous  les  jours  accroître 
le  nombre  de  fes  tyrans  , & fut  même  quelque- 
fois obligé  de  s’armer  contr’eux , comme  on  le 
vit  fous  les  Rois  Jean  6c  Charles  V. 

Plus  les  chevaliers  perdoient  de  leur  confédéra- 
tion par  leur  multitude  ,*  plus  ils  s’èforçoient  de 
la  regagner  par  la  violence  avec  laquelle  ils 
ufoient  d’une  autorité  qui  leur  échapeit,&  d’au- 
tant plus  jaloux  de  ce  rang  qu’ils  en  étoient 
moins  dignes  , ils  exercèrent  en  conquérans  le 
même  pouvoir  que  les  premiers  auteurs  de  la 
chevalerie  n’avoient  exercés  qu’à  titre  de  patrons 
6c  de  bienfaiteurs . S’il  leur  arivoit  de  fuccom- 
ber  fous  le  poids  de  leurs  iniquités,  ce n’étoit  fou- 
vent que  pour  être  remplacés  par  im  autre  ordre 
d’hommes,  peut-être  encore  plus  pervers  6c  plus 
corrompus  . L’ignorance  profonde  dans  laquelle 
vivoient  les  chevaliers,  car  plufieurs  d’entr’eux 
ne  favoient  pas  même  lire  : cette  ignorance  les 
forçoit  d’abandoner  le  foin  de  leurs  afaires,  com- 
me ils  avoient  abandoné  1’  adminiftration  d« 
la  juftice  à des  baillis  & à d’autres  officiers  qui 
étoient  à leurs  gages  . Entraîné  par  eux  en  des 
procès  injuftes,  envelopé  à delTèin  dans  les  replis 
d’une  procédure  qui  maintes  fois  étoit  loutenue 
par  des  ates  de  violence  , un  chevalier  ne  pou- 
voit  fe  dérober  à la  rigueur  des  loix  que  par  le 
fecours  de  ceux  qui  avoient  été  les  inftnimens 
& les  miniftres  de  fes  injitftices;  6c  ceux-ci  le 
faifoient  fouvent  tomber  dans  le  piège  qu’ils  lui 
avoient  tendu,  pour  s’approprier  les  débris  de  fa 
fortune,  6c  s’élever  fur  la  ruine  de  leur  maître  . 
Ainli  ccs  odieux  chevaliers,  ces  nouveaux  tvranj 
du  peuple  , en  trou  voient  eux -memes  de  plus 
dangereux  en  des  efpeces  de  clercs;  ( car  les  of- 
ficiers dont  je  parle  étoient  prefque  tous  de  cet 
ordre  ) hommes  ignorans  6c  fans  mœurs;  qui, 
peu  inftruits  des  lettres,  ne  connoilïoient  que  les 
calculs  de  la  finance  6c  les  fubtilités  de  la  chi- 
cane, qu’ils  avoient  apportés  des  pays  ultramon- 
tains. Mal-gré  les  défordres  de  ceux  qui  profef- 
foient  la  chevalerie  , elle  fc  foutenoit  à la  fa- 
veur d’une  anciene  réputation,  fondée  fur  la  fa- 
gelte  de  fes  loix,  6c  fur  la  °Ioire  de  quelques- 
uns  de  fes  héros.  Peut-être  meme , avec  tous  les 
abus  qui  fcmbloient  tendre  à fa  deftru&ion,  elle 
aurait  fubfifté  Ions-temps,  fi  d’autres  caufes  n’a- 
voient  enfin  produit  fa  décadence  6c  fa  chute. 

Notre  hiftoire  nous  pré  fente  fur  le  trône  plu- 
fieurs princes  qui  furent  à la  fois  les  modelés  6c 
les  protecteurs  de  la  chevalerie  : mais  , de  tous 
ces  illuftres  monarques  , les  plus  propres  , ce  me 
femble  , à la  faire  fleurir  fureat  Charles  VI  , 
Charles  VII,  6c  François  1er.  Charles  VI  ne  ref- 
piroit  que  la  ouerre . Au  fortir  de  fon  enfance  , 
une  victoire  éclatante  avoic  lignalé  fes  premiè- 
res armes;  & fa  paffion  pour  les  tournois  lui  at- 
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tir*  fourent  des  reproches  très-férieiix  dans  un 
temps  où  les  tournois  étoient  le  plus  en  honeur  . 
Contre  l’ufage  ordinaire  des  princes  , ôc  fur-tout 
des  rois  , il  s’y  mefuroit  avec  les  plus  braves  ôc 
Jes  plus  adroits  jouteurs , fans  examiner  s’ils  n’étoient 
point  d’une  nai (Tance  trop  difproportionée  à fon 
rang  ; il  ccmpromettoit  fa  dignité;  il  expofoit 
témérairement  fa  vie  en  fe  mêlant  avec  eux  . 
fufqu’à  la  fin  de  fon  régné  » en  1414,  mal-grc 
l’état  déplorable  de  fa  lamé  , Charles  VI  rani- 
moit  les  reftes  d’une  rigueur  prefque  éteinte  pour 
fe  montrer  encore  les  armes  à la  main . Il  vovoit 
avec  complaifance , dans  le  duc  de  Guyenne  , 
fon  fils,  un  digne  émule  de  fon  adrefle  ôc  de  fon 
amour  pour  les  exercices  d«  la  chevalerie.  Pcr- 
fone  n’ignore  ce  que  fit  fon  fucceflèttr  Charles 
VII , pour  arracher  aux  Anolois  les  plus  belles 
provinces  d«  la  monarchie.  Cette  époque  eft  gra- 
vée en  carafteres  inéfaçables  dans  l’efprit  ôc  dans 
le  cœur  d’une  nation  tendrement  atachéc  à ceux 
de  fes  fourerains  qui  fe  font  montrés  dignes  de 
la  conduire. 

François  Ier,  vainqueur  à Marignan  d’une  na- 
tion jui'qiic-lé  regardée  comme  invincible  , palfa 
prefque  toute  fa  vie  dans  Jes  camps  ôc  dans  les 
armées . Sa  bravoure , fa  prebité , fa  franchifc  , 
fa  générofité,  fa  galanterie;  tout,jufqu’é  fa  tail- 
J«  , à fa  phy fionomie  ouverte  6c.  martiale  , l’eut 
fait  choifir  par  l’antiquité  romanefque  pour  le 
chef  de  fes  paladins,  Ce  fon  nom  inferit  dans  la 
lifte  des  neuf  preux  ne  l’auroit  point  déparée  . 
Qui  croiroit  que,  fous  trois  régnés  qui  dévoient 
titre  fi  favorables  à la  c kevalerte , elle  dût  éprou- 
ver les  changcmcns  qui  opérèrent  enfin  fa  ruine? 

Les  divilions  ftirvemies  entre  les  princes  du 
fang  royal,  pendant  les  accès  de  la  maladie  du 
roi  Charles  VI,  caufcrent  dans  toutes  les  parties 
du  gouvernement  une  infinité  de  défordres , Ce 
ceux  qui  s*  introduisirent  dans  la  chevalerie  , 
ne  furent  pas  les  moins  pernicieux  . Ces  princes 
ne  regardèrent  l’autorité  prefque  fouveraine , qu’on 
vit  iouvent  paftèr  dans  leurs  mains  , Ôc  qu’ils 
s’arrachoient  fans  ceftè  , que  comme  un  in- 
finiment propre  à fervir  leur  ambition,  leur  cu- 
pidité , & la  haine  mutuelc  dont  ils  étoient  dé- 
vorés. Si,  dans  quelques  intervalles  lucides,  l’in- 
fortuné monarque  reprenoic  fur  eux  Je  pouvoir 
abfolu  dont  ils  s’etoient  rendus  les  maîtres,  ce 
n’étoit  que  pour  Pabandoner  2t  des  favoris  qui 
n’en  firent  pas  un  meilleur  ufage.  Élevés  alterna- 
tivement fur  la  ruine  les  uns  des  autres  , les 
chefs  de  ces  diftérens  partis  entrent  ne  pouvoir 
fe  foutenir  que  par  le  fccours  de  la  chevalerie  ; 
Ce  y ne  fongeanc  point  que  c’étoit  la  bonne  con- 
ftitution  de  cet  ordre,  Ce  non  la  multitude  des 
chevaliers  qui  faifoit  la  force  des  états,  ils  cher- 
chèrent à fe  procurer  un  grand  nombre  de  créa- 
tures par  de  fréquentes  promotions,  faites  fans 
discernement . On  n’exigeoit  plus  dans  les  candi- 
dats ni  la  force,  ni  l’expérience  ; on  prodiguoit 
la  chevalerie  à de  jeunes  gens  , dont  Page  n’éga- 
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loit  point  les  années  que  les  écuyers  des  temps 
antérieurs  avoient  coutume  de  confomraer  dan» 
un  exercice  continuel  des  armes:  «lie  fut  confé- 
rée à des  enfans  de  dix  ans  Ce  même  de  fept  . 
On  ne  s’informoit  plus  de  la  probité  ni  des 
mœurs  : des  hommej  nouveaux  , enrichis  des  dé- 
pouilles de  l’état,  en  des  places  où  ils  n’étoient 
parvenus  que  par  l’intrigue  & ne  fe  maintenoient 
que  par  de  lâches  cotnplaifances  , obtinrent  ce 
qui  jufqu’alors  avoit  été  la  récompcnfe  deftinée 
aux  défenfeurs  de  l’état . La  chevalerie  ainfi  mul- 
tipliée Ce  profanée  ne  pouvoit  que  tomber  dans 
le  diferédit.  Ce  prefque  dans  PaviJiftcment.  Elle 
fut  néanmoins  retenue  fur  le  penchant  de  fa  rui- 
ne par  les  éforts  de  Charles  VII  : il  n’avoit  plus 
d’autres  reftburccs  pour  conferver  fa  coitrone  & 
une  maitrelîc  en  qui  régnoient  encore  les  fenti- 
mens  de  gloire  que  la  chevalerie  avoit  anciént- 
ment  infpirés  aux  dames.  S’il  fit  de  fréquente* 
promotions  , ce  fut  pour  exciter  Ce  récompenfer 
la  valeur  de  fes  fujets,  dans  Jes  occaiions  conti- 
nueles  que  la  guerre  lui  fourniiTbit. 

Quelque  puifîànt  que  fut  le  fecours  des  cheva- 
liers pour  affermir  le  trône  chancelant  de  Char- 
les VII  , ce  prince  augmenta  les  forces  de  fon 
état  par  un  nouveau  corps  de  milice  ; il  inftitua 
Jes  compagnies  d’ordonance,  connues  fous  le  nom 
de  gendarmerie,  ou  du  moins  il  en  fut  le  reftau- 
ratcur.  La  ferveur  fut  toujours  le  caraftcrc  des 
nouveaux  établiftcmens  : c’eft  Je  feu!  moyen  qu’ils 
aient  dé  s’égaler  à ceux  qui  , par  des  fervices 
anciens  , ont  acquis  une  forte  de  fupériorité . 
Peut-être  Charles  VII , foit  en  inftituant  les  gen- 
darmes , foit  en  Jes  rétabliftànt,  s’étoit  propofé 
d’accroître  l’émulation  de  fes  chevaliers  : il  vit 
fortir  du  fein  de  ces  compagnies  des  guerriers 
plus  dociles  Ce  plus  fournis  que  leurs  rivaux,  di- 
gnes de  les  remplacer,  Ce  même  capables  de  dis- 
puter Ce  d’enlever  un  jour  à la  chevalerie  une 
gloire  dont  jufqu’alors  elle  avoit  été  en  poffcf- 
lion. 

Plus  ces  nouveles  levées  montroient  d’ardeur, 
plut  la  nobleftè  françoife  s’emprclla  de  fc  faire 
inferire  fur  les  regiftres  de  leurs  montres  ou  re- 
vues. Outre  l’avantage  qu’elle  trouvoic  dans  un 
fervice  qui  n’étoit  jamais  interrompu  , elle  avoit 
encore  dans  ces  compagnies  un  droit  au  comman- 
dement des  troupes  , au  lieu  que  la  qualité  de 
baneret  Ôc  de  chevalier  n’en  donnoit  plus  aucun, 
fuivant  la  remarque  du  pere  Daniel. 

Cette  continuité  de  fervices  ne  pouvoit  man- 
quer de  rendre  les  gendarmes  plus  dilciplinés  Ce 
plus  aguerris  , leurs  chefs  plus  expérimentés  Ce 
plus  habiles  , les  uns  Ce  les  autres  , par  confé- 
quent  plus  utiles  dans  les  armées  . Si  l’on  regré- 
ta  quelques  fois  de  ne  point  voir  régner  parmi 
ces  guerriers  les  mœurs  , les  vertus , cet  efprit 
enfin  que  caraclérifoit  l’anciene  chevalerie,  ils  en 
conferverent  du  moins  la  valeur  héroïque  dans 
toute  fa  pureté  , Ce  jamais  ils  ne  l’ont  perdue. 
Bientôt  ils  furpalfcrent , ôc  dans  la  fuite  ils  écli- 
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Îferent  leur*  conetirrens  par  1c  bon  ordre , par 
i difciplinc  , 6c  par  une  application  continucle 
au  métier  de»  armes  6c  aux  exercice*  militaires 
que  la  chevalerie  négligeoit  depuis  longtemps. 

On  eût  dit  que  le  cieJ  avoit  fait  naître  Fran- 
çois Icf  pour  reflufeiter  dans  Jetât  militaire  l’ef- 
prit  de  chevalerie . On  ne  peut  douter  que  l'élé- 
vation de  Ton  génie  6c  de  Ton  courage  , auflt- 
bien  que  Ton  amour  pour  Ja  guerre,  ne  lui  en 
eu  lient  infpiré  Je  dédr  . Nul  de  Tes  prédécettèurs 
n’avoit  anlfi-bien  connu  les  généalogies  de  nos 
plus  grandes  ôc  de  nos  plus  ancienes  maifons  , 
dont  J’hiÜoire  eft  fi  étroitement  liée  avec  celle 
de  notre  milice:  plus  intérelîé  qu’aucun  autre  à 
chérir,  ôc  faire  valoir  iis  vertus  guerrières,  il 
avoit  témoigné  combien  il  les  eftimoit  , lorfqu’à 
la  journée  ce  Marignan  il  avoit  voulu  que  Ba- 
yard l’armât  chevalier . François  Icr , en  s’abaif- 
fant  pour  ainfi  dire,  devant  fon  lujet,  en  rece- 
vant de  lui  la  eolade  , mentroit  que  les  titres 
donnés  par  la  valeur  font  Aipéricurs  à ceux  de 
lus  haut  rang  & de  la  plus  haute  nai (Tance . 
lais,  de  quelque  fentiment  qu’il  fût  pénétré  pour 
Ja  bravoure,  il  jugea  qu’un  grand  roi  doit  éga- 
lement fa  protection  à toute  efpece  de  mérite  : il 
crut  ne  pouvoir  porter  trop  loin  fon  amour  Ôc 
fon  eflime  pour  ceux  qui  fc  rendoient  recoma n- 
dables  par  quelque  talent  que  ce  fût  > dans  quel- 
que rang  que  le  fort  les  eut  fait  naître:  il  ne 
vit  entr’eux  d’autre  dittinétion  , d’autre  fupério- 
rité  que  celle  du  mérite.  Sur  ce  principe  , qu’il 
outra  peut-être,  il  décora  de  J’épér  de  chevalier 
les  hommes  célébrés  par  la  connoittance  des  loix , 
des  fcienccs , ÔC  des  lettres  . En  des  temps  plus 
anciens  cetre  diftindion  avoit  étéacordée  â quel- 
ques-uns d’entr’eux  ; mais  François  Ier,  Ôc  Charles 
Quint  fon  émule , la  leur  prodiguèrent . Par  cette 
conduite  ils  vouloient  faire  comprendre  à la  no- 
ble! iê,  prcfque  toute  guerriere  alors  , qu’elle  de- 
veit  referver  une  partie  de  fon  eftime  à des  qua- 
lités qui  concourent  avec  les  talens  militaires  au 
bonheur  comme  à Ja  gloire  d’un  état  , Mais  de 
tels  exemples,  devenus  trop  frèquens,  ne  produi- 
fircnt  point  l’effet  qu’ils  s’etoient  propofé.  O.»  ne 
fe  rapela  point  que  les  chevaliers  , fuivant  les 
anciens  préceptes  de  leur  inttitution , ne  dévoient 
pas  moins  s’appliquer  à Pé:udc  des  lettres  qu’aux 
exercices  de  la  guerre  : on  n’écouta  , fur- tout 
dans  notre  nation,  que  des  préjugés  pottérieurs, 
qui  n’adméco^ent  plus  d'autre  gloire  pour  la  no- 
blctte  françoife  que  la  gloire  acqtulê  par  les 
armes . 

Les  chevaliers  créés  pour  les  fcrviccs  militai- 
res, ou  descendus  des  premiers  defenfeurs  de  la 
patrie,  aimèrent  mieux  laillcr  décheoir  la  dignité 
idc  chevalier  que  d’en  partager  l’honcur  avec  ceux 
qu’on  appeloit  chevaliers  es  loix  , chevaliers  let- 
trés y <5c  de  confentir  â les  regarder  comme  leurs 
égaux  , Par  une  jaloufie  bizarre  que  l’ignorance 

riuvoit  feule  infpirer,on  en  vint  infcnlibicmcnt 
négliger  de  fe  faire  armer  chevalier  fur  la  bre- 
An  militaire,  Tm,  I. 
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che,  ou  fur  le  champ  de  bataille  , parce  que  la 
chevalerie  avoit  été  conférée  à des  magiftrais  Ôc 
à des  gens  de  lettres  . Cependant  rendre  la  jus- 
tice, c’étoit  remplir  une  des  fon&ions  efiêntieles 
de  l’antique  chevalerie  . On  ne  ht  pas  réflexion 
Que  les  magiltrats  combatoient  fans  celle  les  plu* 
dangereux  ennemis  de  l’état, les  perturbateurs  du 
re.'os  public  : on  ne  prévoyoit  pas  que  leurs  fuc- 
celieurs,  n’ayant  pour  armes  que  les  loix  6c  leur 
propre  courage  , dévoient  un  jour  , fous  le* 
règnes  de  Fleuri  III  6c  de  Henri  IV  , expofer 
leurs  têtes  aux  éforts  d’une  populace  mutinée, 
6c  aider  le  légitime  héritier  de  la  courone  à 
monter  fur  le  trône  qu’on  ofoit  lui  difputer.  Il 
ararcenoit  â notre  noblettc  de  partager  entr’clle 
l'héritage  commun  de  nos  anciens  chevaliers  : tan- 
dis qu’une  partie  étoit  employée  à défendre  la 
nation  par  la  force  des  armes  , l’autre  dévoie 
s’appliquer  fans  relâche  â faire  régner  dans  le 
gouvernement  civil  la  paix  ôi  le  bon  ordre,  par 
la  fagelïe  de  fes  décidons  . Si  Pune  fe  dévouoit 
à fervir  Je  roi  dans  fes  armées , comme  nos  an- 
ciens cheval  ers, l’autre  fe  confacroit  comme  eux 
â Je  fervir  dans  fes  cours  de  juttice  6c  dans  fes 
confeiJs  . On  ne  trouve,  depuis  François  Ier, que 
des  exemples  très-rares  de  ces  créations  de  che- 
valiers , auxquelles  l’anciene  noblcllc  raportpit  fon 
érlat  6c  fon  lufire.  Depuis  cette  époque  nous  ne 
cor.noillbns  prcfque  plus  de  chevaliers  faits  fur 
le  champ  de  bataille  que  Je  brave  Mor.tîuc,  qui 
reçut  Ja  eolade  du  duc  d’Enguicn , apres  la  ba- 
taille de  Cerifollcs,  en  1544. 

Le  fu  nette  accident  qui  fit  périr  Henri  II  au 
milieu  de  fa  cour,  6c  fous  les  ieux  de  toute  une 
nation  à laquelle  il  étoit  cher , produilît  dans  les 
cfprits  une  nouvele  révolution  qui  acheva  d’a- 
bolir la  chevalerie  . Le  coup  mortel  que  reçut  ce 
prince  éteignit  dans  le  cœur  des  François  l’ar- 
deur qu’ils  avoient  témoignée  jufquc-lâ  pour  les 
joutes  6c  les  tournois:  on  craignit  de  fe  rapeler, 
à la  vue  de  ces  fpcclaclcs  , Pidée  d’un  malheur 
qui  avoir  jeté  la  France  dans  la  conttcrnation, 
ÔC  peut-être  d’eu  attirer  d’autres  femblables . Les 
tournois,  ces  moyens  fi  ptiittâns  pour  animer  les 
chevaliers  , ayant  cette  prefque  totalement,  en- 
traînèrent par  leur  chute  celle  de  la  chev  ilerie  . 
La  valeur  françoife,  toujours  bouillante  dans  le 
fein  meme  d’une  cour  vohipeueufe,  n’étant  plu* 
occupée  des  exercices  des  tournois  , ni  retenue 
dans  les  bornes  du  devoir  par  les  fages  loix  de 
Panciene  chevalerie , dégénéra  bientôt  en  une 
aveugle  fureur  pour  les  duels  . Les  tournois  de 
plaifance  &Jes  joutes  de  courtotfie  fe  convertirent 
malheureufement  engages  de  bataille,  en  combats 
à outrance;  qui,  joints  aux  guerres  civiles  , fu- 
rent prés  de  détruire  la  noblettc  françoife  . 

Telles  furent  les  fources  de  tous  les  défordre* 
qui  naquirent  du  fein  meme  de  la  chevalerie , 
mal-gré  la  fageffe  de  fes  règlement  , 6c  fur-tout 
de  l’ignorance  6c  de  la  barbarie  dans  laquelle  fe 
plongèrent  ics  chevaliers  , principalement  depui* 
Mmmm 
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qu’ils  eurent  abandon*  les  glorieufes  fondions  de 
la  jullice. 

Nous  devons  fur-tout  aux  lettres  la  réforme 
qui  s’dl  introduite  dans  les  mœurs  de  notre  na- 
tion ; ce  font-elles  qui  , commençant  à répandre 
dans  le  cœur  des  hommes  les  premières  feinenees 
de  douceur  8c  d’humanité  , fi  nécelfaire  pour  les 
raprocher,  les  concilier,  ôc  les  unir,  acoutument 
par  degrés  les  efprits  sk  la  réflexion,  8c  au  raifo- 
nement.Le  goût  qu’elles  nous  donnent  eft-il  autre 
chofe  que  l’ufagc  des  réglés  de  la  droite  raifon, 
pour  juger  des  produirions  du  génie  & des  ou- 
vrages de  l’art? 

Si  les  anciens  chevaliers  , qui  , dans  tous  les 
préambules  de  cartels  pour  les  tournois,  ne  pa- 
roifient  avoir  en  vue  que  de  fuir  l'oifivcté, 
avoient  connu  le  prix  d’un  heureux  loifir,  em- 
ployé avec  économie  au  débilcment  du  corps,  & 
h la  culture  de  Tefprit  8c  de  la  raifon  , ils  au- 
raient ouvert  les  icitx  fur  eux-memes  ; ils  fe  fe- 
roient  convaincus  qu’il  n’eft  ni  plus  nécelfaire  ni 
plus  noble  d’endurcir  fon  corps  aux  travaux  de 
la  guerre  que  de  former  fon  cœur  & fon  cfprit 
aux  vertus  8c  aux  talens  de  la  fociété  . Mais 
leur  goût  n’ètoit  cultivé  que  par  la  lelture  des 
ouvrages  de  leurs  trouvères,  8c  jongleurs  , gens 
greffiers  8c  libertins  ; qui,  fans  celle  courant  le 
monde  , la  plupart  pour  gagner  leur  vie»  n’a- 
voient  pas  le  temps  de  puiler  dans  les  fources 
pures  de  l’antiquité  les  principes  raifonés  du  bon 
gcût  & de  la  morale.  Infirmes  par  de  meilleurs 
maîtres  , 8c  formés  fur  des  modèles  moins  im- 
parfaits , nos  chevaliers  auraient  appris  que  ce 
ne  font  point  quelques  traits  de  feu  ou  de  gé- 
nie, jetés  au  hazard  , mais  la  jufidTè  des  idées 
8c  l’heureux  acord  du  tout  avec  fes  parties,  qui 
rendent  un  ouvrage  digne  de  l’efiime  des  con- 
noilîcurs  . Dans  la  fuite  ils  auraient  pu  facile- 
ment appliquer  à la  morale  cette  réglé  immua- 
ble 8c  univerfele  : ils  auraient  reconu  que  la  pra- 
tique fcruptileufe  de  quelques  devoirs,  de  les  actes 
de  quelques  vertus  éclatantes  , portées  au  plus 
haut  degré,  mais  acompagnées  de  tous  les  excès 
d’une  vie  (candalctife  ou  criminele  , ne  produi- 
ront qu’un  alfcmblage  monflnieux,  8c  qu’il  n’y  a 
de  folide  vertu  que  dans  la  pratique  uniforme 
8c  confiante  de  tous  les  devoirs  de  la  religion, 
de  la  morale  , 8c  de  l'état  que  l’on  a embraflè  t 
ils  fe  feraient  convaincus  que  c’cfi  uniquement 
par  le  cours  d’une  vie  innocente  , ou  du  moins 
exempte  de  crimes  , qu’on  peut  mériter  vérita- 
blement le  titre  d’hommes  vertueux  . Gémi  fions 
fur  le  fort  de  nos  anciens  chevaliers,  dont  nous 
ne  pouvons  trop  admirer  les  loix  8c  la  morale, 
8c  difons  que,  fi  elle  eût  trouvé  en  des  ficelés 
plus  heureux  une  nation  telle  que  les  Athéniens, 
ou  que  celle  qui  leur  a été  (i  fouvent  8c  fi  juf- 
tement  comparée  , il  n’eft  pas  douteux  qu’elle 
aurait  formé  des  hommes  8c  des  citoyens  fupé- 
rieurs  à ceux  que  Platon  avoir  imaginés  . Mais 
nos  ancêtres  ne  faroient  rien:  ils  raifonoient 
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peu  :les  exploits  8c  les  rangs  de  ceux  qui, parmi 
eux,  faifoient  trophée  de  Jeur  ignorance  , l’cn- 
noblilloit  aux  ieux  du  peuple  : ils  aimoient  la 
gloire,  mais  ils  ne  connoifioient  pas  la  véritable 
gloire.  ,,  Dans  ces  liecles  groifiers  , dit  un  au- 
teur que  tous  Jes  liecles  & tous  les  hommes  pren- 
draient pour  arbitre:  on  faifoit  le  meme  cas  de 
l’adreire  du  corps  que  l’on  en  fit  du  temps  d’Ho- 
mere . Notre  liecle  , plus  éclairé  , n’acorde  fon 
efiime  qu’aux  talens  de  l’efprit  8c  à ces  vertu* 
qui  , relevant  l’homme  au  -delfus  de  fa  condi- 
tion, lui  font  fouler  les  pallions  fous  les  pieds, 
8c  le  rendent  bienfaifant  , généreux  , 8t  iecou- 
rable.  {Mon.  de  /’ Acad.  des  B.L.T.XX>  p . 597.  ) 

CHEVALET.  Alfemblage  de  plufieurs  pièces 
de  bois  , qui  fert  à foutenir  les  armes  d’une 
troupe.  11  efi  compofé  de  deux  mâts,  joints  par 
deux  traverfes , dont  l’une  efi  placée  au  haut  des 
mâts  ; l'autre  a une  cheville  de  fer  à chaque 
bout  pour  entrer  dans  les  deux  mâts  , qui  font 
percés  ai  la  hauteur  de  quatre  pieds  pour  les  re- 
cevoir: les  armes  font  apuiées  à ce  travers  , des 
deux  cotés. 

Chevalet  (fortif.)  . AlTemblage  de  plufieurs 
pièces  de  bois,  qui  fert  à porter  un  pont.  On 
en  fait  iifage  en  campagne,  pour  jeter  des  ponts 
de  madriers  ou  de  fafcines  fur  une  petite  riviè- 
re, 8c  dans  les  places  pour  les  ponts  de  commu- 
nication avec  les  ouvrages  détachés . 

CHEVALIER.  Le  titre  de  chevalier  , expri- 
mé en  latin  par  celui  de  miles , commence  à pa- 
raître comme  une  efpece  de  dignité,  & efi  donné 
à quelques  feigneurs  dans  certains  ailes  fur  la 
fin  de  la  fécond  e race.  Le  P.  Mabillca,  dans  fe* 
annales  de  l’ordre  de  Saint  Benoît  , en  fournit 

fdulieurs  exemples  : mais  ce  fut  feulement  fous 
es  premiers  rois  de  la  troifieme  race  que  les  che- 
valiers commencèrent  à former  un  corps  diftinit 
dans  l’état  8c  dans  les  armées  ; qu’il  fe  forma 
une  efpece  de  jtirifpmdence  qui  régloit  leurs 
rangs,  leurs  droits,  leurs  prérogatives,  Page,  les 
qualités,  8c  les  autres  conditions  requifes  pour 
parvenir  à cette  dignité  . 

Ce  qu’on  appdoit  miles , un  chevalier  t au  temps 
de  Philippe  Auguftc,fmis  le  régné  duquel  on  com- 
mence à en  faire  une  plus  fréquente  mention, c’é- 
toit  un  homme  de  naitfitnee  qui  a voit  fait  preuve 
de  noblefïè  par  de  bons  titres,  preuve  de  valeur 
par  de  belles  allions,  & à qui  la  chevalerie  avoit 
été  conférée  avec  de  certaines  cérémonies  , donc 
nous  avons  le  détail  en  des  monumens  anciens  , 
qu’on  appelé  céremonuux . 

La  chevalerie  fuppofoit  la  noblefïè  , 8c  en 
France  plus  qu’ailleurs , comme  le  remarque  Gon- 
thicr  , pocte  du  douzième  liecle  , dans  fon  poè- 
me de  la  guerre  que  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berouflc  fit  en  Ligurie  ; il  dit  que  cet  empereur 
donna  le  titre  de  chevalier  à plufieurs  perfone* 
de  baffe  naifiànce  ; ce  qui  , ajoute-t-il  , aurait 
été  regardé  comme  une  chofe  indigne  parmi  les 
François. 
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IF  falloir  meme  en  France  que  la  noblefle  ne’ 
fut  pas  trop  nouvele.  Deux  freres  , fils  de  Phi- 
lippe de  Bourbon  r mais  qui  n'étoitnt  pas  de  la 
maifon  de  Bourbon  , furent  faits  cheva/urs  par 
le  comte  de  Ncvcrs  r fous  le  régné  de  Philippe 
Te  Hardi  : ce  comte  fut  obligé  de  paver  une 
amende  au  roi  , pour  avoir  fait  chevaliers  ces 
deux  freres  , parce  qu’ils  n’avoient  pas  du  côté 
de  leur  perc  allez  de  noblelTc  ..  Le  comte  eue  or- 
dre de  les  renvoyer  au  roi  , 6c  ils  furent  conda- 
mnés chacun  à une  amende  de  mille  liv.  tour- 
nois . Cependant  , comme  c’étoient  deux  vaillans 
hommes  , le  roi  confirma  leur  chevalerie  , 6c 
Pkmende  fut  depuis  réduite  à quatre  cents  livres . 
( Rég.  du  pari,  de  Paris  . Reg.  Ohm.  1281.  ) 
Cette  amende  du  comte  de  Never*  pouroit  bien 
avoir  été  ordonée  en  conféquence  d’un  arrêt  du 
parlement  rendu  l’année  précédente  r c’êfi:-à-dire , 
en  1280  y par  lequel  il  fut  prononcé  contre  le 
comte  de  Flandre  qu’il  ne  pouvoir  ni  ne  devoir 
foire  chevalier  un  vilain  , c’ell-à -dire  , un  ro- 
turier, fans  l’autorité  du  roi  : quoiqu’un  cheva- 
lier put  en  certains  cas  conférer  la  chevalerie  , 
il  ne  1*  pouvoit  faire  qu’à  l’égard  d’un  gentil- 
homme* qui  eut  lai  noble!  lè  reqmfe  pour  recevoir 
Cet  honettr. 

Il  falloit  donc  en  France  » pour  parvenir  à la 
chevalerie  , être  gentilhomme  de  nom  6c  d’ar- 
mes, 6c  pouvoir  prouver  noblclle  de  quatre  quar- 
tiers ou  de  quatre  têtes  c*eft-à-dir«  , de  fon  pe- 
re  6c  de  fon  aïeul  r de  fa  mere  6c  de  fon 
aïeule  ..  Cette  interprétation  du  titre  de  gentil- 
homme de  nom-  6c  d’armes  paroît  bien  prouvée 
par  M.  Ducange  , dans  fa  dilfcrtation  fur  ce 
luict , auifi-bicn  que  par.  l’exemple  des  deux  fre- 
jr  s de  Bourbon  .. 

Quelque  établie  que  fut  en  France  cette  cou- 
tume , de  ne  faire  chevaliers  que  ceux  dont  la 
noblcfie  n’écoit  pas  trop  nouvele  , on  fc  relâcha 
fur  ce  point  avec  le  temps  r dans  ce  royaume 
guflï-bien  qu’à  il  leurs  6c  no»  rois,  «v  donnèrent 

Ibtivene  des  difpenfes. 

La  feule  nai (Tance  ne  donnoir  pas  la  chevale- 
rie;, il  falloit  , fuivanc  la  réglé  , avoir  l’âge  de 
majorité ,.  c’eft-à-dire  , vingt-un  ans  9 parce  que 
lé  titre  de  chevalier  fuppofoit  le  fervice  , & que 
celui  à qui  on  le  donnoir  avoit  déjà  fait  preuve 
de  fon  courage  : or  ainfr  que  s’exprime  Saint 
Louis  au  premier  livre  de  Tes  établi démens  : 
n-  gentilhomme  n’a  âge  de  foi  combatre  devant 
qu’il  ait  vingt-un  ans  „ . C’êft  pourquoi  dans 
notre  hidoire  , 6c  dans  les  rôles  de  convocations 
pour  lé- fervice  > il  fe  trouve  quantité  de  fei- 
gnetirs  de-  la  première  qualité  quv  n’ont  que  le 
ntre  d’écuyer  - Et  Guillaume  le  Breton  parlant 
du*  feigtieur  de  Tourelle  qui  s’étoit  fignalé  à la 
bataille  de  Bouvines , 6c  qui  étoit  d’une  grande 
irai  (Tance , mais  qui  n*avoit  pas  encore  l’ordre  de 
'te  «hevalerie»;  dit  de  lui  v 


Qui  péri  miles  & origine  dignus  & a (lu . 

Cependant  la  difpenfe  d’ige  fc  donnoit  quel- 
quefois , fur- tout  aux  enfans  des  princes  ; Join- 
ville écrit  que  Saint  Louis  fit  chevalier  le  fils 
du  prince  d’Antioche  qui  n’âvoit  que  feize  ans  : 
on  trouve  beaucoup  d’autres  fcmblables  exemples . 

La  maniéré  de  faire  un  chevalier  étoit  diffé- 
rente à l’armée  ou  hors  de  l’armée.  Dans  ce  der- 
nier cas’,  il  y avoir  beaucoup  plus  de  cérémonies . 
Phdicurs  font  marquées  dans  la  fête  que  le  roi 
Charles  Vl  donnai  Saint  Denis  l’an  1589;  mais 
ce  qui  fe  pailoit  antérieurement  eft  encore  plus 
détaillé  dans  un  ancien  cérémonial  , qui  me  pa- 
role mériter  d’étre  connu , tant  à caufe  du  détail 
que  de  la  naiveté  du  ftyle  , 6c  encore  plus  de  la 
bizârcrie  des  cérémonies  qui  s’obfervoient  pour- 
tant alors  très-férieufement .. 

C y -apres  enfuit  /’ ordonnance  & maniéré  de  créer 

& faire  nouveaulx  chevaliers  du  baing  au  temps 

de  paix  y félon  la-  coutume  d'Angleterre .. 

• » Quant  itng  cfcuyer  vient  en  la  cour  pour 

recevoir  l’ordre  de  la  chevalerie  en  temps  de' 
paix  r félon  la  coutume  d’Angleterre  , il  fera 
très  noblement  receu  par  les  officiers  de  la  cour,, 
comme  le  fcnèchal  ou  le  Chamberlain,  fi  ils  font 
préfenfi;  , 6c  autrement  par  les  marefehaux  & 
huilTïers  : 6c  a donc  feront  ordonnez  deux  clcu— 
yers  d’onneur  6c  faiges  6c  bien  aprins  en  cour- 
toiiics  & nourritures  , & en  la  manière  du  fair 
de  chevalerie  ; 6c  ils  feront  efcuyers  & gouver- 
neurs de  tout  ce  qui  appartient  à celluy  qui  pren- 
dra l’ordre  de  fufdit  . Ét  au  cas  que  l’efcuyer 
vienone  devant  difner  ,•  il  fervira  le  roi  de  une 
efcucllc  du  premier  cours  feulement.  Et  puis  lefi- 
dits  efcuyers  gouverneurs  admencront  l’efcuver 
qur  prendra  l’ordre  en  fa  chambre  , fans  plus 
«lire  veu  en  cette  journée.  Ecauvcfpre  les  elcu- 
yers  gouverneurs  envoveront  apres  le  barbier  , 6c 
ils  appareilleront  un  baing  gracicufemcnt  appa- 
reillé de  toille  r auffi  bien  dedans  la  cuve  que' 
dehors , 6c  que  la  cuve  fou  bien  couverte  de  ta- 
pis 6c  manteaulx  , pour  U froideur  de  la  nuyt 
Et  a doneques  fera  l’cfcuvcr  rez  la  barbe  6c  les 
cheveux  ronde-.  Et  ce  fait  les  efcuyers  gouver- 
neurs vront  au  rov,  & diront,  lire,  ilertvefpre, 
& l’efcuyer  eft  tout  appareillé  au  baing  quand 
vous  plaira . Et  fur  ce  le  roy  commandera  à fon* 
chamberlan  qu’il  adrnene  avecque  luy  en  la  cham- 
bre de  Pefcuyer  les-  plus  gentilz  6c  les  plus  faiges 
chevaliers  qui  font  préfens  , pour  lin  informer 
6c  confe'iller  & enfeigner  l’ordre  6c  le  fait  de 
chevalerie . Et  femblablcment  que  les  efeurers 
de  l’oltel  avec  les  meneftrelx  , voifent  pardevant 
le  chevaliers  y chanrans , danfanr  Sc  esbuitans  juf*- 
ques  à l’ûys  de  la  chambre  dudit  cfcuyer.. 

,,  Et  quand  les  efcuyers  gouverneurs  orroi  C 
la-  noife  des  mcneitrelx  ils  dépouilleront  l’cfcu— 
Mmmm.  ijj 
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ver  Sc  Je  mettront  tout  nu  dedans  le  baing  . 
Mais  à l’entrée  de  la  chambre  les  efeuvers  gou- 
verneurs feront  ceiïêr  les  meaefirclx  Sc  efeuvers 
auffy  pour  le  tetns.  Et  ce  fait  les  gentilx  faiges 
chevaliers  entreront  en  la  chambre  tout  coyement 
fans  noife  faire  : Sc  a doneques  les  chevaliers 
feront  révérence  l’un  à l’autre  , qui  fera  le  pre- 
mier peur  confeillcr  IVfcuver  au  baing  l’ordre  Sc 
le  fait  . Et  quand  ifz  feront  accordez  dont  yra 
le  premier  au  baing  , & ilec  s’agenouillera  par- 
devant  la  cuve  , en  dii'ant  en  fccret  : lue  , à 
granc  honneur  pour  vous  c’eil  baing  : Sc  puis 
luy  moullrcra  le  fait  de  l’ordre  , au  mieux  qu’il 
pourra  , Sc  puis  mettra  de  l’eau  du  baing  def- 
fucs  l’épaullc  de  l’efcuyer  , Sc  prendra  congié  : 
Sc  les  efeuvers  °ouverneur$  garderont  les  collez 
du  baing.  En  meme  manière  feront  tous  les  au- 
tres cbcv.tliers  l’un  apres  l’autre  , tant  qu’ils 
ayent  toms  fait. 

t)  Et  donc  partiront  les  chevaliers  hors  de  la 
chambre  pour  ung  tems  . Ce  fait  les  efeuvers 
gouverneurs  prendront  J’efcuyer  hors  du  baing  , 
& mettront  en  fon  Jiél  tant  qu’il  foit  fcchié,  Sc 
foit  ledit  Jicl  iimple  fans  courtines  . Et  quant  il 
fera  fcchié,  il  lèvera  hors  du  licl  , Sc  fera  ad- 
domé  , ( habillé  ) Sc  vefl  bien  chauldement  pour 
le  veillicr  de  la  nuit.  Et  fur  tout  fes  draps  il 
vdlira  une  cotte  de  drap  rouHet  , avecques  une 
longue  manche,  Sc  le  cruppcron  à ladite  robbe 
en  guife  de  ung  hermite.  Et  J’efcuyer  ainfi  hors 
du  baing  & attorné  , Je  barbier  ollcra  le  baing  , 
Sc  tout  ce  qu’il  a entour,  auffï  bien  dedens  com- 
me en  dehors,  Sc  le  prendra  pour  fon  fié  ( ho- 
noraire , ) ; cnfemble  pour  le  collier  , comme 
en  fi  , fi  c’elt  chevalier  , foit  comte  , baron,  ba- 
neret  , ou  bachelier  , f’elon  la  coutume  de  le 
cour  . Et  ce  fait  les  cfcuycrs  gouverneurs  ouvre- 
ront J’uys  de  la  chambre,  Sc  feront  les  faiges 
chevaliers  rentrer  ncur  mener  l’efeuyer  à la  cha- 

pelle  „. 

„ Et  quant  ilz  feront  entrez  , les  efeuvers  , 
esbatans  Sc  danfans  feront  amenés  pardevant 
l’cfcuver  avec  les  meneflrelx  fai  faut  leurs  mélo- 
dies Jufqu’à  la  chappelle  . Et  quant  ilz  feront 
entrez  en  la  chappelle  , les  efpiccs  Sc  le  vin  fe- 
ront preftz  à donner  auxdits  chevaliers  Sc  efeu- 
y ers  : <Üc  les  efeuvers  gouverneurs  adineneronc  les 
chevaliers  pardevant  l’efeuyer  pour  prendre  con- 
gié;  & il  les  mercira  touts  cnfemble  de  leur  tra- 
vail , honneur  Sc  courtoifics  qu’ilz  lui  ont  fait  : 
Sc  en  ce  point  ils  départiront  hors  de  la  chap- 
pclle  . Et  fur  ce  les  efeuvers  gouverneurs  ferme- 
ront la  porte  de  la  chappelle  , Sc  n’y  demourra 
fors  I’efcuver,  fes  gouverneurs  , fes  prdlres  , le 
chandellier  Sc  le  guet  „. 

n Et  en  cette  guife  demourra  l’cfcuver  en  la 
chappelle  tant  qu’il  foit  jour  , toujours  en  orai- 
fons  Sc  prières  : requérant  je  nui  fiant  feigneur 
Sc  fa  bennoite  mère  , que  de  leur  digne  grâce 
luy  donnent  pouvoir  Sc  confort  à prendre  celle 
haute  dignité  temporelle  en  i’onneur  Sc  loucnge 
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dî  leur,  de  faintc  églife  , Sc  de  l’ordre  de  che* 
valeric  . Et  quant  on  verra  le  point  du  jour  , 
on  qiterra  le  prdlre  pour  le  confefièr  de  tous  fes 
péchiez , Sc  orra  fes  matines  Sc  melïè  , Sc  puis 
fera  .accommunié  s’il  veult  . Mais  depuis  l’emree 
de  la  chappelle  aura  un  cirge  ardent  devant  lui. 
La  méfie  commencée  , ung  des  gouverneurs  tien- 
dra le  cirge  devant  J’efctiyer  jufques  à l’évangil- 
le;  Sc  à Pévangillc  le  gouverneur  baillera  le  cier- 
ge i l’efeuyer  , jufques  à la  lin  de  ladite  évan- 
«illc  ; l’efctiver  gouverneur  ollera  le  cierge  , Sc 
le  mettra  devant  l’efeuyer  jufques  à la  fin  de 
ladite  mcfic:  & à la  levacion  du  facrement  ung 
îles  gouverneurs  oflera  le  chapperon  de  l’efeuyer;. 
Sc  après  le  faCreinent  Je  remettra  jufques  à l’é- 
vangile in  principio  : Sc  au  commencement  de 
prtncipio  , le  gouverneur  oflera  le  chapperon  de 
l’efeuyer  , Sc  le  fera  efter , ( lever  ) & lui  don- 
nera le  cierge  en  fa  main  : maies  qu’il  y ait 
ung  denier  au  plus  près  de  la  lumière  fichié  * 
Et  quant  ce  vient  verhum  caro  factum  eft  , l’ef- 
euyer fe  genouilJera  , Sc  ofl’rera  le  cierge  Sc  le 
denier  ! C’eil  affavoir  le  cierge  en  l’onneur  de 
Dieu,  Sc  le  denier  en  l’onneur  de  luy  qui  le  fera 
chevalier 

,,  Ce  fait  les  efcuyers  gouverneurs  rcmeneront 
l’eîcitycr  en  fa  chambre  , Sc  le  mettront  en  for» 
lift  jufques  à haute  jour  . Et  quand  il  fera  en 
fon  liil  , pendant  le  tems  de  fon  réveillier  , il 
fera  amendé  , c’efl  affavoir  avec  ung  cotiverton 
d’or,  appellé  ligleton  , Sc  ce  fera  Jure  du  carde  , 
& quant  il  femblera  tems  aux  gouverneurs  , ils 
yront  » au  roy  , Sc  lui  diront  : firc  , quand  il 
vous  plaira  , noflre  maiflre  réveillera  . Et  à ce 
le  roy  commcndera  les  faiges  chevaliers  y efcuyers 
Sc  meneflrelx  , d’aler  à la  chambre  dudit  efeuves 
pour  le  réveiller , attowrner  , veflir  , Sc  admener 
pardevant  luy  en  fa  fale  . Mais  pardevant  leu* 
entrée,  & la  noife  de  meneflrelx  ove  , les  efeu- 
yers  gouverneurs  ordonneront  toutes  fes  néceflii- 
ries  prefls  par  ordre  , à bailler  aux  chevaliers  , 
pour  attourner  Sc  veflir  l’cfcuyer  . Et  quant  les 
chevaliers  feront  venus  à la  chambre  de  l’cicuver  > 
ils  entreront  enfemblc  en  filence,  &: diront  à l’ef- 
cuyer:  lire,  le  très-bon  jour  vous  foit  donné  ; il 
efl  temps  de  vous  lever  & adrécier  ; Sc  avec  ce 
les  gouverneurs  le  prendront  par  les  braz  Sc  le 
feront  drécier  . Le  plus  gentil  ou  le  plus  faige 
chevalier  donnera  à l’efcuvcr  fa  chemife  ; ung 
autre  lui  baillera  fes  brages , le  tiers  luy  donnera 
itng  pourpoint,  un  autre  hiy  vdlira  avec  un  kvrtel 
(manteau)  de  rouge  tartarin,  deux  autres  le  lève- 
ront hors  du  lift,  Sc  deux  autres  le  chaulferont  : 
mais  les  chaidles  denouz  (dénouées)  avecques  fe- 
melles de  cuir.  Et  deux  autres  lafccront  fes  man- 
ches, Sc  un  autre  le  ceindra  de  la  fanélure  de  cuire 
blanc,  fans  aucun  harnois  de  métal,  Sc  ung  autre 
peignera  fa  telle  , Sc  un  autre  mettra  la  coifle  , 
un  autre  luy  donnera  le  mantel  de  foyc  de  kvrtel 
de  rouge  tartarin  attachiez  avec  un  laz  de  foye 
blanc  , avec  une  paire  de  gans  blancs  pendus  au 
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bout  du  laz . Mais  le  chandelier  prendra  pour  fon 
fies  tous  les  oarmens  (garnitures)  avec  tout  Par- 
toy  de  néccllaircs , en  quov  Pcfcuyer  eftoit  attour- 
nez  de  velhiez  le  jour  qu’il  entra  en  la  court  pour 
prendre  Pordrc:  enfemble  le  liét  en  oui  il  coucha 
premièrement  apres  le  baing  > suffi  bien  avec  le 
lingîcton , que  des  autres  nïceffitez . Pour  Iefquels 
fies  ledit  chandcllier  trouvera  à Tes  dépens  la 
Coiftè,  les  «ans,  la  ceinture  de  le  laz  „. 

„ Et  puis  ce  fait  les  faiges  chevaliers  monte- 
ront à cheval  & admeneront  Pcfcuyer  à la  fa  le  , 
Sc  les  meneftrclx  toujours  devant  , fai  Tant  leurs 
mélodies  . Mais  foit  le  cheval  habille  comme  il 
en  fuit.  II  aura  une  fclle  convertc  de  cuir  noir  , 
les  arfons  de  blanc  fuit.,  (bois  blanc),  Sc  efquar* 
tez  , les  étriviers  noires,  les  fers  dorez  , le  poi- 
tral  de  noir  cuir  avec  une  croix  pâtée  dorée  pen- 
dant pardevant  le  piz  du  cheval  , de  fans  crou- 
pière ; le  frein  de  noir  à longues  ccrres  à la  gui- 
fe  d’Éfpaigr.e  , Sc  une  croix  pâtée  au  front . Et 
suffi  foie  ordonné  un  jeune  jôuvcnfei  efcttyer , gen- 
til,  qui  chcvaucera  devant  Pcfcuyer . Et  il  fera 
déchaperonné  de  portera  l’efpée  de  Pefcuyer , avec 
les  efperons  pendans  fur  les  efchaües  de  l'cfpée  , 
Sc  foit  Pefpée  à blanches  efchalles  feftes  de  blanc 
cuir  , de  la  ceinture  de  blanc  cuir  fans  harnois  ; 
Sc  le  jouvencel  tendra  Pefpée  par  la  poignée  , de 
en  ce  point  chevaucheront  jufques  à la  fa  le  du 
Roy:  Sc  feront  les  gouverneurs  preftz  à leur  me* 
ftier  , Sc  les  faiges  chevaliers  menans  ledit  efeu- 
yer  . Et  quand  il  vient  pardevant  la  fale  , les 
mare  (chaux  & huifîiers  fe  feront  preftz  à lencon- 
tre  de  Pcfcuyer  Sc  lui  diront  : defeendez  , & lui 
defcendu  , le  nurefchal  prendra  fon  cheval  pour 
fon  fié  . Et  fur  ce  les  chevaliers  admeneront 
Pcfcuyer  en  la  fale  jufques  à la  haute  table  , de 
uis  il  fera  drefcicz  au  commencement  de  la  ta- 
ie fécondé  jufques  à Ja  venue  du  roy.  Les  che- 
valiers de  cofte  lui  , le  jourvenfel  à tout  Pefpée 
eftant  pardevant  luy , par  entre  IcfJits  deux  gou- 
verneurs . Et  quand  le  roy  fera  venu  à la  laie  , 
de  regardera  Pefcuyer  preft  de  prendre  le  haut 
ordre  de  dignité  temporelle,  il  demandera  Pefpée 
avecque  les  efperons  . Et  le  Chamberlain  prendra 
Pefpée  de  Jcs  efperons  du  jouvencel  , Sc  les  mon- 
trera au  roy  , Sc  fur  ce  le  rov  prendra  Pcfperon 
dextre,  le  baillera  au  plus  noble,  Sc  plus  gentil  , 
Sc  lui  dira  : Méttez  ceftuv  au  talon  de  Pefcuyer  . 
Et  aliuv  fera  agénoitillié  à l’un  genoil  , Sc  pren- 
dra Pefcuyer  par  la  jambe  dextre , de  mettra  fon 
pié  fur  fon  genoil  , Sc  fichera  Pcfperon  au  talon 
dextre  de  Pcfcuyer.  Et  le  feigneur  fera  croix  fur 
le  genoil  de  Pcfctiver  Sc  lui  baifera  . Et  ce  fait 
viendra  ung  autre  feigneur  qui  fichera  Pefperon 
au  talon  leneftre  en  mefme  manière  . Et  donc 
ques  le  rov  de  fa  très-grande  courroilie  prendra 
Pefpée  , Sc  la  ceindra  à Pefcuyer  , Sc  puis  Pefcu- 
yer lèvera  fes  bras  en  hault  , les  mains  entrete- 
nar.s  , Sc  les  gans  entre  les  pous  Sc  les  doits:  Sc 
le  rov  mettra  fes  bras  entour  le  col  de  Pefcuyer, 
Sc  lievera  la  main  dextre  , de  frapera  fur  Je 
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col , Sc  dira  : foyez  bon  chevalier  ; Sc  puis  le 
baifera 

,,  Et  a doneques  les  fages  chevaliers  admene- 
ront le  novel  chevalier  à la chappefte  > très-grand 
mélodie  jufques  au  haut  autel . Et  viecques  fe 
agenoillera  Sc  mettra  fa  dextre  main  delîiis  l’au- 
tel , Sc  fera  promife  de  fouftenir  le  droit  de  fain- 
éleÉglife  toute  fa  vie.  Et  a doneques  foi-mefme 
deceindra  Pefpée  avec  jgrand  dévotion  Sc  prières 
à dieu , à fain&e  Églifc  , Sc  l'offrira  en  priant  à 
dieu  Sc  à tous  fes  fainCb,  qu’il  puillè  garder  Por- 
dre  qu’il  a prins  jufques  à la  fin . Et  res  accom- 
pliz,  il  preindra  une  fouppe  de  vin  . Et  à PilTitc 
de  la  ch.ippclle  le  maiftre  queux  du  rov  fera  preft 
de  ofter  les  efperons, & les  prendra  pour  fon  fié; 
Sc  dira,  je  fuis  venu  le  maiftre  queux  du  roy , & 
prins  vos  efperons  pour  mon  fié;  & fi  vous  fuites 
chofe  contre  l'ordre  de  chevalerie  , ( que  dieu  ne 
veuille) , je  coupperay  vos  efperons  de  defsus  vos 
talons 

„ Et  puis  les  chevaliers  le  remeneront  en  la 
fale  . Et  il  commencera  la  table  des  chevaliers  , 
Sc  feront  affiz  entour  luy  les  chevaliers  ; Sc  il 
fera  fervy,  fi  comme  les  autres,  mais  il  ne  man- 
gera ne  bevera  à la  table  ; ne  fe  mouvra , ne  re- 
gardera , ne  deçà  , ne  delà  non  plus  qu’une  nou- 
velle mariée.  Et  ce  fait,ung  de  fes  gouverneurs 
aura  ung  cuervercher  (mouchoir)  en  fa  main, 
qu’il  tendra  pardevant  le  vifage  , quant  il  fera 
befoin  pour  le  crailier,  Sc  quant  le  roy  fera  levé 
hors  de  fa  table, Sc  paflé  en  fa  chambre,  a done- 
ques le  novel  chevalier  fera  mené  à grand  foi  fon 
de  chevaliers  Sc  meneftrclx  devant  lui  , jufques 
à fa  chamfcre  . Et  à l’entrée  les  chevaliers , Sc 
mcneftrelx  prendront  congié,  de  il  yra  a fon  dif- 
ner  . Et  les  chevaliers  départiz,  la  chambre  fera 
fermée  , Sc  le  novel  chevalier  fera  dcfpouillé  de 
fes  pa remens  : Sc  ils  feront  donnez  aux  roys  des 
héraulx , fe  ils  y font  prefens  , ou  linon  aux  au- 
tres héraulx  fe  ils  y font , autrement  aux  mene- 
ftrclx, avecques  ung  marc  d’argent,  fe  il  eft  ba- 
cheler  & fe  il  eft  baron  , le  double  : de  fe  il  elt 
comte,  ou  de  plus,  le  double:  Sc  le  roufet  cappe 
de  nuvt  fera  donné  au  guet  , autrement  ung  no- 
ble . Et  adoncq  il  fera  reveftu  d’une  robe  de 
bleu  , & les  manches  de  aiftctc-  en  gtiife  d’un 
preftre  ; de  il  aura  à l’efpalde  ferre  lire  un  laz  de 
blanche  feye  pendant  . Et  ce  blanc  hz  il  portera 
fur  tous  fes  habiîlcmens  qu’il  veftira  au  long  de 
cette  journée  , tant  qu’il  ait  gagné  honneur  Sc 
renom  d’armes  , & qu’il  foit  recordè  de  li  hault 
record  comme  de  nobles  ebrvahers  , efeuiers  Sc 
héraulx  d’armes  , de  qu’il  foit  renommé  de  fe» 
faits  d’armes  , comme  devant  cil  dit  , ou  aucun 
hault  prince  , ou  très-noble  dame  aura  pouvoir 
de  couper  le  las  de  l’efpaufe  du  chevaltet  , en  di- 
fant  : Sire  , nous  avons  ouv  tant  de  vrai  ren^m 
de  vofte  honneur  que  vous  avez  fait  en  diverfef 
parties,  nu  très  grand  honneur  de  chevalerie  , à 
vous  mefme  , de  à celui  que  vous  a fait  ebeva* 
//rr,quc  droit  vcult  que  c’cftlaz  vous  foit  oft<?z3>% 
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n Mais  apres  dilner  les  chevalier*  d’onneur  6c  j 
gentils  hommes  vindront  apres  Je  chevalier  ,.  6c 
lé  admeneront  en  Ja  prefcnce  du  ro\r , 6c  les 
«fcuyers-  gouverneurs,  pardevant  luy  . Très  noble 
& redoute  firr , de  tout  ce  que  je  puis  , vous  re- 
mercie de  toutes  ces  honneurs »,  courtotfiesr  & bon-  1 
tez.  que  vous  me  avez.,  & vous  en  merde . Et  a 
dit  , il  prendra  congié  du  roy  Et  fur  ce  les 
«fcuyers»  gouverneurs  prendront  congié  de  leur 
maillrc  , en  difant , Sire , ce  nous  avons  fait  par 
le  commandement  du  roy , ainfi  comme  nous  fufimes 
obligiez.,  a nojîre  pouvoir.  Mais,  s'il  ejl  ainfi  que 
nous  vous  avons  de fplu  par  négligence , ou  par  fait 
en  c'ejl  temps > nous,  vous  requérons  pardon  . Trau- 
tre  part  , tire comme  veray  , droit  ejl  félon  tes 
connûmes  de  court , & des  roy  aimes  aucuns , nous 
vous  demandons  robes. , & fiefz.  à terme  de  , com- 
me efeuiers.  du  roy  , compaigr.ons  auz.  bacheliers  , 
<2*  autres  feigne ur s 

Telles  étoient  Jes  cérémonies  dont  on  ufoit  au-  : 
trefois  en  faifant  un  chevalier  . Cette  réception 
fe  faifoic  toujours  avec  grand  appareil  en  Fran- 
ce , en  Efpa«ne  > en  Angleterre  , en  Allemagne  , 
en  Italie.  Il  pouvoir  y avoir  quelque  diverfité 
pour  certains  ufages-;mais  le  bain , la  veille  d’ar- 
mes la  coutume  de  chiufier  les  éperons  , de 
ceindre  l’épée  , de  changer  l’habillement  du  nou- 
veau chevalier  , en  lui  faifant  quiter  celui  d’é- 
ctsycr  avec  lequel  if  fe  préientoit étoit  univer- 
{èfe .. 

On  va  voir  dans  l’extrait  fûivanr  de  Philloirc 
de  Charles  VI  ,,  par  l'anonyme  de  Saint-Denis  , 
Sue  plupart  de  ces  cérémonie*  étoienc  obfcr- 
’stées^en  France  . Il  s'agit  d’une  fctc  qù  ce  prin- 
ce fit  chevaliers:  Louis  6c  Charles  d'Anjou  les 
cou  lins. 

„ Le  jour  d’aller  à Saint-Denis  avant-  été  ali- 
gné au  fa medi  premier  jour  de  mai  , le  roi  y 
ariva  foie  il  couchant  ».  & peu  apres  fui  vit  la 
reine  de  Sicile  , duchdTe  d’Anjou  „ acomp.tgnés 
depuis  Pàris  de  pJuiicurs  ducs  6c  princes  du  fang, 
& d’un  grand  nombre  de  chevaliers.  6c  de  fei- 
gneurs  ».  a la  tete  dcfquels  marchoient  lés  deux 
jeunes  princes  fes-  enfans  , qui  n’iivoicnr  pour 
lors  aucun,  avantage  que  de  leur  bonne-  mine  6c 
de  leur  beauté  . Leur  équipage  éroit  attfli:  mode- 
lie  qu’extraordinaire  \ mais  c’écoit  pour  garder 
fcs  ancienes  coutumes  de  là  chevalerie  ».  qui  les 
obligeoir  à paroître  en  jeunes  cfcuyers  , vetus 
d^me  longue  tunique  de  gris  brun  r qui  leur  ba- 
Cnit  les  talons , lans*  aucun  ornement  delïïis  , non 
plus  que  lur  les  harnoi^  de  leurs  chevaux  , qui 
n’avoient  pour  tout  caparaçon  que  quelques  piè- 
ce* de  Ja  même  étofe  , pliffees  & atachées  à la 
&lle  , en  forme  de  petite  houfic  . Cela  fembla 
étrange  à beaucoup  de  gens , parce  qu’il  y en 
«voit  fort  peu-  qui  fuflent  que  c’étoit  l’ancien  or- 
dre de  pareilles  chevaleries 

» La  reine  leur  mere  étant  arivéé  en  cette- 
mpe  , ils  allèrent  defeendre  au  prieuré  de  PE- 
èe,  où;  leurs  bains  étoient  préparé*  en.  qiielqiies 
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| lieux  fecrcts;  5c, après  s’y  être  plongés  tout  fms  & 

I ils  vinrent  fur  l’entrée  de  la  nuit  laitier  le  roi  r 
qui  lés  reçut  fort  amoureufement ,.  6c  qui  leur 
dit  de  le  fuivre  à PÉelife  avec  leur  nouvel  ha- 
bit de  chevalerie  . II  étoit  tout  de  foie  vermeil- 
i le  fouré'  de  menu  ver  : la  robe  ou  tunique  tail- 
lée en  rond  traîndit  jufqu’aux  talons,  6c  le  man- 
teau fait  en  façon  de  chape  ou  d’épitoge  impé- 
riale delccndoit  jufquc  en  terre:  enfin  rien  ne  les 
r dilkiiiguoit  des  autres  princes  6c  des  chevaliers 
linon  qu’ils  n’avoient  point  de  chaperon  » Devant 
6c  derrière  ma  choit  une  grande  foulé  de.  nobleilc». 
6c  les  deux  chevaliers  futurs  étoient  conduits,  c’eil 
a lavoir  le  roi  Louis  de  Sicile  par  les  ducs  de 
Bourgogne  6c  de  Lorraine , l’un  à la  droite,  Pau— 
r tre  à la  gauche  , 6c  Charles  fon  frere  tout  de 
meme  par  le  duc  de  Bourbon  ».  6c  par  melfire: 
Pierre  de  Navarre 

|.  fr  Aords  la  priere  faite  devant  Pautcldes  mar- 
tyrs» le  roi  les  ramena- dans  le  meme  ordre  à la- 
! fallc  royale  où  le  fouper  avoit  été  préparé  ; 6c 
apres  lui  prirent  place  ù fa  main  droite  la  reine- 
j.  de  Sicile»  les dites  de  Bourgogne  6c  de  Lorraine,. 
8c  le  roi  d’Arménie.  À main  gauche  furent  allts- 
le  roi  de  Sicile  6c  fon  frere  6c  le  refte  de  la 
table  fut  occupé  d’un  grand  nombre  de  dames  âc 
de  grands  feigneurs  , chacun  félon-  fon  rang  6c 
. fa  qualité.  Apres  Je  fellin  , le  roi  donna  lé  bon 
foir  à la  compagnie  pour  s’aller  repofer  ; 6c  les. 
deux  jeune*  princes  furent  reconduits  devant  les- 
corps  faints  pour  y faire  la  veillée  . C’étoit  une- 
règle  anciene  que  les  pou rfui vans  de  chevalerie- 
palbiient-  la  nuit  en  priere  dans  l’Êglife  mais- 
on adoucit  là  rigueur  de  la  loi-  en  faveur  de  la 
’euneffe  de  ces  deux-ci  ; ils  en  furent  quites  poi;r 
fort  peu  de  temps  , b la  charge  de  fe  venir  ren- 
dre le  lendemain  à leur  fottion  de  H bon  matin-, 
qu’il  femblit  qu’ils  n’èn  eu  lient  bougé  à ceux, 
qui  les  viendroient  relever  , & qui  en  eflet  les 
trouvèrent  profternés  & en  grande  dévotion*  „ . 

,,  On  les  ramena  au  logis  pour  fe  repofer , en- 
atendant  la  mdïc  qui  fut  chantée  pont  idéalement 
par  melîîrc  Ferry  Caffincl,  éveque  d’Auxerre , 6c 
où  le  roi  ariva  revetu  d’iin  long  manteau  royal», 
avec  un  appareil  audî  digne  de  fa  qualité  que  de 
la  magnificence  d’une  li  grande  cérémonie  . 11 
marchoit  à la  tête  de  tous  les  grands  6c  de  tou- 
te la  nobleffc  de  fa  cour , 6c  avoit  devant  les 
deux  principaux  écuvcrs  de  fa  garde  qui  por- 
toient  leurs  épées  nues  par  la  pointe  6c  la  garde 
en  haut  d’où  pendoicnr  deux  paires  d’cperons 
d’ôr.  Us  entrèrent  par  la  porte  qui  va  du  cloître 
dans  PÉglife  ■ 6c  le  roi  de  Sicile  & fon  frere  ». 
acompagnés  comme  le  jour  précédent  , le  fuivi- 
rent  devant  l’autel  des  bienheureux  martyrs,,  où- 
l’on  atendit  quelque  temps  l’arivée  des-  reines  de 
France  & de  Sicile,  P°‘,r  commencer  la  meiTc 
qui  fe  chanta  du  dimanche,  6c  où  l’on  prit  pour 
introït  miferuordtas  domim  , 6cc.  félon  l’ordinaire 
des  fêtes  doubles  . La  meffc  finie , Pcvcque  s’ap- 
procha. du  roi  , & en  fa  préfence  les  deux  jeu— 
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ne*  princes  fe  mirent  à génoux  , pour  lupplicr  ' 
fk  majeflé  de  leur  donner  U colèe  , de  de  -les 
faire  nouveaux  chevaliers  : il  prit  leur  'ferment  ; 
il  leur  ceignit  le  baudrier  de  chevalerie;  il  com- 
manda au  lire  de  Chauvigni  de  leur  -chauffer 
les  éperons  , de  la  cérémonie  s’acomplit  par  la 
bénédiction  de  l’évcquc  ; apres  laquelle  on  les 
conduilit  avec  le  Roi  en  la  fallc  de*  leltins  , où 
toute  U journée  s’acheva  en  bonne  chere,  en  bals , 
& en  toutes  fortes  de  jeux  & de  rejouilfances  „ . 

,. , Le  lendemain  jour  de  lundi  , troilieme  du 
mois  de  mai  qui  avoit  été  deltiné  pour  Jes  tour- 
nois , les  vingt-deux  chevaliers  que  le  roi  avoit 
choilis  entre  toute  la  nobJellè  , comme  les  plus  i 
braves  de  les  plus  adroits  , vinrent  en  bel  équi- 
page d’armes  de  de  chevaux  , fur  Jes  trois  heu-  : 
res  apres  midi , faluer  fa  majefté  dans  la  premie-  ; 
re  cour  de  l’abbaye  de  Saint- Denis.  Ils  avoient  , 
l’écu  vert  pendu  au  cou  avec  la  ■devife  gravée 
en  or  du  roi  des  Cattes  , de  étoient  fuivis  cha- 
cun de  leur  écuyer  qui  portoit  leurs  armes  de 
leurs  lances . Et  , afin  d’enchérir  plutôt  que  de 
rien  oublier  de  tout  ce  -qui  fe  public  de  plus  ma- 
gnifique des.  joutes  & des  pas  d’armes  des  anciens 
paladins  & chevaliers  errans  , ils  atendirent  les 
«lames  que  le  roi  avoit  deftinées  pour  les  con- 
duire aux  lices  , de  qui  s’y  étoient  préparés  avec 
des  habits  de  la  meme  livrée  , qui  étoit  d’un 
vert  brun  brodé  d’or  & de  perles.  Elles  les  vin- 
rent joindre  , montées  fur  de  beaux  palefrois  ; 
de , s’il  m’eft  permis  d’empninter  les  termes  de 
la  fable  pour  iatisfaire  en  peu  de  mots  à la  de- 
feription  de  ce  merveilleux  arroy,  je  ne  dirai  pas 
qu’il  fembloit  que  ce  fulïènt  autant  de  reines  , 
mais  autant  de  déefïês  ; car  il  n’y  avoit  perionc 
qui  ne  pût  dire  , à voir  enfemble  tant  de  beau- 
tés, tant  de  richeflês  , & tant  de  maidté,  que 
les  fiftions  des  poctes  n’en  donnent  qu’une  grôf- 
liere  idée  dans  tous  leurs  ouvrages  ; de  que  c’é- 
toit  quelque  choie  de  plus  augnlle  que  toutes  les 
jflcmblées  des  divinités  du  paganifme  , ,, . Ain- 
fi  fe  faifoient  les  chevaliers  en  temps  de  paix  . 
On  n’en  a guere  retenu  que  la  colade  , de  quel- 
ques autres  formalités  faciles  à obierver  , dans 
la  création  des  chevaliers  y pour  les  ordres  de  che- 
valerie inilittiés  depuis  par  divers  princes. 

Quand  on  faifoit  un  chevalier  à l’armée  , on 
cmettoit  la  plupart  de  ces  cérémonies  , parce 
qu’on  n’a  voit  pas  le  loifir  de  les  obferver.  Voi- 
ci ce  qu’en  écrit  Nicolas  Upton  , qui  vivoit  du 
temps  de  Charles  VII.  „ On  créoit,  dit-il  , des 
chevaliers  pendant  les  lièges  , devant  ou  apres 
un  a Haut.  C’étoit  le  prince  ou  le  général  , ou 
quelqu’un  des  principaux  chefs  de  l’armée.  Celui 
qui  devoit  recevoir  cet  honeur  ^tenant  une  épée 
à la  main,  venoit  fe  préfenter  au  prince  ou  au 
général  , de  lui  demandoit  la  chevalerie  . Le 
prince  prenoit  cette  épée  ÿ de,  la  tenant  avec  les 
deux  mains  » lui  donnoit  un  coup  de  plat  de 
l’épée  : & , en  le  frapant  ainli  , l’appeloit  du 
joom  de  chevalier;  enfui  te  il  nommoit  un  vieux 
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chevalier  pour  chauffer  -a  celui  qui  venoit  d’êti* 
fait  les  éperons  dorés  , & l’acompagner  dam 
l’adaut.  Si  l’on  n’étoit  pas  encore  prêt  à donner 
l’aflaut , de  que  Ton  travaillât  aftuelement  a mi- 
ner la  muraille  , le  nouveau  -chevalier  devoit 
palier  la  nuit,  de  veiller  dans  la  mine  avec  le 
vieux  chevalier  . 

Cette  veille  tenoit  lieu  de  celle  des  armes  qui 
fe  faifoit  dans  une  églife  -,  ou  dans  une  chapel- 
le, lorfque  la  cérémonie  fe  paffoit  hors  du  camp. 
Elle  fuppléoit  auffi  à J’alîaut  , parce  qu’on  fe 
batoit  iou  vent  dans  res  mines,  qui  étoient  beau- 
coup plus  Vallès  que  celles  d’aujourd’hui. 

Ôn  faifoit  atilfî  des  chevaliers  y quand  on  étoit 
fur  le  point  de  donner  une  bataille , de  que  les 
deux  armées  étoient  prêtes  d’en  venir  aux  mains; 
de  on  obfervoit  les  memes  cérémonies  . On  voit 
dans  Froiflàrt  , dans  Monflrelet -,  de  d’autres  an- 
ciens écrivains  de  notre  hiltoire  p Julien  rs  exem- 
ples de  cet  ufage  . Le  premier  de  ces  hiftorien* 
raportc  que  Philippe  de  Valois  , de  Edouard  > 
roi  d’AnoJctcrrc  , étant  à la  tête  de  leurs  afr- 
mées  , à Vironfoiîè  dans  la  Tiérache,  prêts  k 
en  venir  aux  mains  , un  lievre  s’éleva  aux  pre- 
miers rangs  de  l’armée  françoife  ; les  foldars 
ayant  fait  de  grandes  huées  , on  crut  à l’arrière- 
garde  que  l’on  commençoit  à fe  barre;  qu’aufiî- 
tot  chacun  prit  les  armes,  on  y fit  phtlieurs  -cée- 
valters ; de  le  comte  de  Havnault  en  fit  quator- 
ze. Cependant  la  bataille  ne  fe  donna  point  , de 
Jes  chevaliers  crées  à cette  occafion  furent  toujours 
appelé?  chevaliers  du  lievre. 

Non  feulement  le  prince  , le  général  d’armée  , 
les  grands  feudataires  de  la  courone  pou  voient 
faire  des  chevaliers  ; mais  les  chevaliers  particu- 
liers étoient  en  droit  de  conférer  le  même  ho- 
neur, pourvu  que  ceux  qui  Je  reccvoicnt  •culîcnt 
les  qualités  requifes. 

Les  chevaliers  pouvoient  même  en  faire  d’au- 
tres parmi  les  ennemis;  de  celui  qui  avoit  été 
fait  de  la  forte  étoit  rcconu  pour  tel  dans  fa  na- 
tion. Apres  que  la  fameiifc  pucclle  eut  fait  le- 
ver le  liège  d’Orléans  -,  le  comte  de  Suffblk  ->  un 
des  généraux  anglois  fut  pris  au  fiége  de  Jar- 
geau  par  Guillaume  Renaud . Avant  de  fe  'ren- 
dre, il  lui  demanda  , es-tu  gentilhomme  ? Oui  > 
répondit  Renaud.  Es-tu  chevalier?  Non.  Je  veux 
que  tu  le  Ibis  , avant  que  je  me  rende.  Il  lui 
donna  la  colade,  lui  ceignit  l’épée,  de  fe  rendit 
à lui. 

Les  chevaliers  étoient  au  commencement  de  la 
troilieme  race  , de  furent  plulieurs  liecles  après 
dans  la  plus  haute  confidcrauon  : on  leur  don- 
moit  toujours  le  titre  de  mon feigneur , ou  de 
melfire  , foit  en  leur  parlant  , foit  en  parlant 
d’eux  , ainli  qu’on  le  voit  dans  nos  anciens  hi- 
lloriens  , de  dans  les  menfires  de  gendarmerie  . 
On  leur  y donne  toujours  cette  qualité;  au  lieu 
que  les  autres,  fuflent-ils  de  la  plus  anciene  no- 
blelTe  , n’y  font  délignés  que  par  Jeur  nom . Les 
limples  gentilshommes , & meme  ceux  de  la  plu* 
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grande  qualité  oui  n’étoient  point  encore  cheva- 
liers, leur  rendoient  de*  rcfpctls  qu’à  peine  on 
rendroit  aujourd’hui  aux  princes  dit  fang  : les 
rois  même  les  traitoient  de  monfeigneur. 

Édouard  111  en  ufa  de  cette  manière  à l’égard 
d’Eultache  de  Ribaumont  , qu’il  prit  dan*  un 
combat  auprès  de  Calais.  Ce  prince  Je  fit  fou  per 
à fa  table,  avec  d’autres  chevaliers  qui  avoient 
auffi  été  pris;  & Air  la  fin  du  repas  , après 
avoir  fait  l’éloge  de  leur  vaillance,  il  parla  ainli 
à Ribaumont  ; „ Me  dire  EuÜace,  vous  êtes  le 
chevalier  du  monde  que  ville  oneques  plus  vail- 
lamment afTaillir  les  ennemis  , ne  Jdn  corps  dé- 
fendre ; ni  me  trouvai  oneques  en  bataille  ou  je 
vide  qui  me  donnât  tant d’atfi* ires  corps  à corps, 
que  vous  avez  hui  fait  . Si  vous  en  donne  le 
prix  , âc  aufli  fur  touts  les  chevaliers  de  ma 
cour  par  droite  fentence.  Adonc  prit  le  roi  fon 
chapelet  qu’il  portoit  fur  fon  chef  , qui  étoit 
bon  & riche  , & le  mit  fur  le  chef  de  monfei- 
gneur lu  face , âc  dit  : Monfeigneur  Eu  face  , je 
vous  dorne  ce  chapelet  pour  Je  mieux  combat- 
tant de  la  journée  de  ceux  de  dedans  âc  de  de- 
hors ; & vous  prie  que  vous  le  portiez  cette  an- 
née pour  l’amour  de  moi  . je  fçais  bien  que 
vous  êtes  gai  âc  amoureux  , âc  que  voulentiers 
vous  vous  trouverez  entre  dames  & demoi- 
felles  . Si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je 
le  vous  ai  donné  , fi  vous  quitte  votre  pri- 
fon,  âc  vous  en  pouvez  partir  demain,  s’il  vous 
plaît  ,, . 

Les  chevaliers  n’étoient  pas  tous  de  même 
rang  : Brunon,  écrivain  de  l’onzieme  fiecle,  fait 
mention  des  chevaliers  du  fécond  âc  du  troific- 
me  ordre  ; ce  qui  fuppofe  qu’il  y en  avoit  d’un 
premier  ordre.  ( De  Bell.  Saxon,  p.  ) L’an- 
cien cérémonial  cité  ci-deflùs  marque  expref- 
ftment  deux  ordres  . Le  chevalier , y cft-il  dit  , 
payera  aux  rois  des  héraults  un  marc  d’argent  , 
fc  il  cft  bachelier  , & , fc  il  cft  baron  , le  dou- 
ble; (5c,  fe  il  cft  comte  ou  de  plus  , le  double. 

Suivant  ces  deux  anciens  auteurs  on  peut  par- 
tager les  chevaliers  de  ce  tcmps-là  en  deux  ou 
en  trois  ordres.  Le  premier  des  hauts  chevaliers 
le  fécond  des  bas  chevaliers.  Les  hauts  chevaliers 
étoient  de  deux  fortes;  les  uns  titrés  , c’eft-à- 
dire  , qui  «voient  le  titre  de  duc  , de  comte  , 
ou  de  baron,  ainli  qu’il  cft  marqué  dans  Je  cé- 
rémonial ; les  autres  qui  n’étoient  pas  titrés  , 
mais  qui  «voient  la  qualité  de  baneret  : qualité 
qui  leur  étoit  commune  avec  les  chevaliers  ti- 
trés ; lefqtiels  d’ordinaire  , des  qu’ils  étoient  en 
âge  , levoient  baniere  . Les  chevaliers  du  fécond 
rang  , ou  du  troificme  , fi  l’on  en  veut  donner 
un  particulier  aux  Amples  baneret*,  étoient  les 
bas  chevaliers , que  l’on  appcloit  bacheliers. 

Mathieu  Paris  appelé  le  bachelier  miner  mi- 
les ; (5c,  dans  l’hiftoire  de  Guillaume  le  conqué- 
rant par  l’archidiacre  de  Lilieux , ces  bacheliers 
font  appelés  milites  mediœ  mbthtatis . Ces  cheva- 
liers ou  bas  chevaliers  étoient  ceux  qui  ne  pou- 
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l voient  lever  baniere,  faute  d’un  a fiez  grand  nom- 
bre de  vafiaux,  ou  qui  , étant  allez  riches  , n’a- 
voient  point  encore  obtenu  ce  privilège  . 11  cft 
fouvent  fait  mention  dans  nos  anciens  hiiteriens 
de  ces  bacheliers  ou  chevaliers  non  riches.  On  lit 
dans  l’hiiloire  de  France  manufcricc  de  Philippe 
Moutke  ; 

A un  chevalier  baceler , 

Ki  par  pauvreté  vot  aller 
Droit  en  pulle  à Robert  Wifcard . 

Dans  la  chronique  de  Flandres  { chap.  18,  ) , 
„ ils  rematiérent  ccle  Marguerite  à un  vaillant 
bachelier  des  marches  de  Bourgogne,  qui  fut  ap- 
pcllé  Guillaume  de  Dampierre  , âc  n’écoit  mie 
riche 

Et  dans  le  voyage  d’outremer  manuferit  , de 
Guillaume  compte  de  Ponthieu  „ hoirs  fu  de  la 
comté  de  S.  Paul,  mais  povre  bacelers  ctoit  , 
tant  c’ont  fe*  oncles  vefqui  „ . 

Tous  ces  chevaliers  avec  leur  fuite  faifoient 
la  force  des  armées  françoifes,  âc  fur-tout  les 
bancrets . 

Des  chevaliers  baneret  s. 

Il  n’eft  pas  fait  mention  des  chevaliers  bane- 
rets  dans  nos  hiüoricns  avant  Je  temps  de  Phi— 
Jippe-AuguAe  : mais  les  auteurs  de  ce  temps-là 
en  parlent  comme  d’une  chofe  qui  n’étoit  pas 
nouvele . 

Nous  avons  parmi  ks  collections  de  Duchef- 
ne  , les  noms  de  chevaliers  bancrets  du  remps  de 
ce  prince,  diflingués  par  provinces  , âc  c'étoient 
peut-être  ceux  qui  fe  trouvèrent  à la  bataille  de 
Bouvines  : on  y voit  jointe  une  autre  lifte  qui 
contient  1rs  noms  des  plus  cooiidérables  prifonier* 
faits  par  les  François  en  cette  bataille. 

Ces  chevaliers  s’appeloient  bancrets  , parce 
qu’ils  «voient  levé  baniere  , ainli  qu’on  parloir 
alors . 

Il  falloit  , pour  avoir  cette  prérogative  , être 
non  feulement  gentilhomme  de  nom  âc  d’armes  , 
mais  "riche  en  terres  , âc  avoir  pour  vafâux  plu- 
sieurs gentilshommes  qui  Alivificiit  la  baniere  à 
l’armée  fous  le  commandement  du  baneret  . Ri- 
gord  dit  qu’apîès  la  bataille  de  Bouvines,  on  fît 
paroîcrc  devant  le  roi  les  fcignenrs  qui  avoient 
été  faits  prifoniers  , âc  ajoute  que  parmi  eux  il 
y avoit  cinq  comtes  , âc  vingt-cinq  autres  d’une 
li  haute  noblclTe  qu’ils  avoient  le  droit  de  banie- 
re. ( Pag.  izz.  Edit.  Pitbean.  ). 

Et  du  Cange  dit  que  ces  chevaliers  à baniere 
étoient  appelés  dans  le  royaume  d’Arragon , rie - 
ces  bumbres , c’eft-à-dirc , riches  hommes . ( Dtffert. 
9.  fur  Jomv.  ). 

Un  ancien  cérémonial  manuferit  marque  la  ma- 
niéré dont  fe  faifoic  Je  chevalier  baneret  , âc  Je 
nombre  d’hommes  qu’il  devoit  avoir  à fa  fuite. 

„ Quand  un  bachelier,  dit  cc  cérémonial  , a 

grandement 
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•Tindcmfnt  fervi  Sc  fuivi  la  guerre,  de  que  il  a 
terre  aflcz  , de  qu’il  puiflfe  aroir  gentilhommes 
pour  fei  hommes  , de  pour  accompagner  fa  ban- 
nière , il  peut  licitement  lever  bannière  , & non 
autrement  : car  nul  homme  ne  doit  lever  ban- 
nière en  bataille  , s’il  n'a  du  moins  cinquante 
hommes  d’armes  , touts  fes  hommes  , de  les  a lu- 
thiers de  les  arbaleftriers  qui  y appartiennent . 
Et  , s’il  les  a , il  doit  , à la  première  ba- 
taille où  il  fe  trouvera  , apporter  tin  pennon 
de  Tes  armes  , de  doit  venir  au  connertabk  ou 
aux  marc  (chaux  , ou  à celui  qui  fera  lieutenant 
de  l’oit,  pour  le  prince  requérir  qu’il  porte  ban- 
nière, de,  s’ils  lui  oélroyent  , doit  fomroer  les 
hérauts  pour  témoignage  , de  doivent  couper  la 
queue  du  pennon  „ . Cert  de  là  qu’ert  venu  l’an- 
cien proverbe  : faire  de  pennon  baniere  , pour 
dire  palier  d’une  dignité  à une  autre  plus  re- 
levée . 

On  voit  par-là  premièrement  que  le  baneret 
devoit  avoir  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
& d’autres  perfones  à fa  fuite  : mais  le  meme 
nombre  ne  fut  pas  toujours  requis,  ainfi  que  le 
témoignent  d’autres  anciens  monumens.  Olivier 
de  la  Marche  dit  qu’il  falloit  que  le  pennon  du 
baneret  fût  acompagné  an  moins  de  vingt-cinq 
hommes  d’armes;  ce  qui  faifoit  foixante  de  quinze 
cavaliers  : car  chaque  homme  d’armes  avoit  deux 
hommes  de  cheval  avec  lui  . Froifîart  dit  que 
vingt  mille  hommes  d’armes  faifoient  foixante 
mille  hommes  . 

Un  autre  cérémonial  demande  feulement  qu’un 
chevalier  ou  écuver  qui  veut  ctre  fait  baneret 
foit  acompagné  au  moins  de  quatre  ou  cinq  no- 
bles hommes,  de cominuèlement  de  douze  ou  feize 
chevaux . 

Mais  il  y avoit  des  banerets  puiff-ins  en  ter- 
res , qui  avoienc  une  bien  plus  grande  fuite . Tho- 
mas de  Saint-Valois  avoit  à la  bataille  de  Bou- 
vines , outre  cinquante  chevaliers  , deux  mille 
hommes  de  pied  qu’il  avoit  amenés  de  fes  terres . 
(Rtgcrd.  p . an.) 

Quand  les  chevaliers  ou  écuyers  qui  fuivoient 
le  baneret  armoient  deux  troupes  dans  le  com- 
bat, il  y en  avoit  toujours  une  partie  qui  de- 
meurait avec  lui  pour  fa  garde  & celle  de  la  ba- 
niere.  „ Le  baneret, dit  Je  cérémonial  déjà  cité, 
doit  avoir  cinquante  lances,  de  les  gens  de  trait 
qui  y apartienent  ; c’ert  à favoir  les  vingt-cinq 
pour  combatre,  & les  autres  vingt-cinq  pour  lui 
de  la  baniere  garder  . 

On  voit  encore  par  le  meme  cérémonial  que 
la  baniere  du  baneret  étoit  carrée  , au  lieu  que 
le  pennon  ou  guidon  des  chevaliers  non  banerets, 
qui  étoient  fous  lui  , étoit  en  pointe  , de  que  , 
pour  en  faire  une  baniere,  il  n’y  avoir  qu’à  cou- 
per cette  pointe  ou  queue . 

Ceci  ert  encore  plus  expreflèment  marqué  par 
Olivier  de  la  Marche  ; Jorfqu’il  raconte  com- 
ment meffire  Louis  de  la  VieuviUe  releva  baniere 
avec  la  permiflîon  du  duc  de  Bourgogne,  Le  roi 
Art  whuirt  . ïm  U 
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d’armes  de  la  toifon  d'or  dit  au  duc  : „ il  vous 
préfente  fon  pennon  armoyé  ftiffifument  , accom- 
pagné de  vingt -cinq  hommes  d’armes  pour  le 
moins  , comme  ert  l’ancienne  coutume  . Le  duc 
lui  répondit  que  bien  fut-il  venu , de  que  voulen- 
tiers  le  ferait.  Si  bailla  le  roi  d’armes  un  cou- 
teau au  duc  ; de  prit  le  pennon  en  fes  mains; 
de  le  bon  duc  , fans  ôter  le  gantelet  de  fa  main 
fenertre  , fit  un  tour  autour  de  fa  main  de  la 
queue  du  pennon  , de  de  l’autre  main  coupa 
ledit  pennon;  de  demeura  carré  , «5c  la  bannière 
faite  ,, . 

C’eft  de  là  qu’eft  venu  Je  privilège  de  quel- 
ques banerets  de  Bretagne, de  Poitou,  de  de  quel- 
ques autres  provinces,  de  porter  leurs  armes  en 
carré.  „ Tout  feigneur,  dit  la  coutume  de  Poi- 
tou, qui  a comté  , vicomté  , ou  baron ie  , peut 
en  guerre  ou  armoiries  porter  fes  armes  en  car- 
ré ; ce  que  ne  peut  le  feigneur  châtelain  , lequel 
les  Peut  feulement  porter  en  forme  d’ecufibn  „ . 
C’ert  que  les  banieres  avoient  été  atachées  à ces 
terres  tirées,  où  il  y avoit  quantité  de  gentils- 
hommes vaflâux  du  feigneur;  ce  qui  ne  le  trou- 
vent pas  dans  la  terre  du  (impie  châtelain. 

Le  titre  de  baneret  & le  droit  de  porter  ba- 
nierc  fe  perpétuoient  quelquefois  dans  les  famil- 
les, d:  paffoient  aux  defeendans  de  celui  qui  en 
avoit  été  honoré , au  moins  en  certains  pars  . 
On  en  trouve  les  preuves  dans  l'hiifoire  de  fcre- 
tagne,  ( Liv . 17.  & r8.),  aux  aéàes  par  lefquels 
les  feigneurs  de  Scvigné  , de  Grand-Bois  , de 
Guémenée,  François  du  Chartel,  de  la  Muce  . 
T anoeguy-du-Chaftel  > de  quelques  autres  , font 
créés  banerets  par  les  ducs  de  Bretagne  , de  où 
il  e(l  marqué  expreflèment  que  ces  avantagea 
pafleroient  à leurs  fucce (leurs  , avec  la  Jhautc- 
jurticc  de  jurtice  patibulaire  à quatre  ports . 

Mais  la  qualité  de  chevalier  n’étoit  point  hé- 
réditaire comme  celle  de  baniere:  il  y falloit  un 
certain  âge,  un  certain  fcrvice,  de  certaines  cé- 
rémonies , avant  lefquellcs  le  fils  du  chevalier 
baneret  ne  portoit  que  la  qualité  d'écuyer,  à la- 
quelle il  jojgnoit /celle  de  baneret . Il  y en  a un 
exemple  dans  l’hmoire  de  Bretagne  : on  y voit 
à une  montre  de  gendarmerie  llancell ot-Goyon  , 
écuver  baneret  , commander  cent  hommes  d’ar- 
mes, l’an  1419,  fous  Charles  , régent  de  Fran- 
ce, de  depuis  Charles  VIL 

On  en  trouve  plufieus  autres  exemples  dans 
un  compte  de  Guillaume  Charrier , fous  le  régné 
du  meme  prince*,  l’an  1414  ; où  , faifant  l’é- 
numération des  gages  donnés  aux  chevaliers  de 
aux  écuyers  , il  «Ht  : „ chevalier  baneret  , éo 
liv.  chevalier  bachelier  de  écuyer  baneret,  50  liv. 
chacun  ; autre  écuyer  15  liv.  de  chacun  archer 
7 livres  10  fous  par  mois  „ . On  voit  ici  le  rér- 
valter  bachelier  avec  la  même  folde  que  l’écuyer 
baneret,  de  les  autres  écuyers  à la  moitié  moins. 
Ce«  écuyers  banerets,  avant  que  d’avoir  été  faits 
chevaliers , cédoient  le  pas  aux  chevaliers  bache- 
liers f n’a  voient  point  Je  titre  de  meflire  ou  de 
N non 
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mcnfeigneur  , qu’on  ne  donnoit  qu’aux  cheva- 
liers , èc  étoient  aux  gages  de  au  fervicc  des  che- 
valiers dans  les  armées. 

De  là  encore  une  différence  dans  la  maniéré 
dont  s’expriment  les  auteurs  de  ce  temps-là  : 
quand  ils  parlent  d’un  écuyer  baneret , ou  héri- 
tier d’une  terre  à baniere,  ils  difent  qu’il  déve- 
lopoit , qu’il  déployoit,  qu’il  relevoit,  qu’il  met- 
toit,  qu’il  boutoit  hors  fa  baniere  : mais,  pour 
celui  à qui  Je  prince  donnoit  le  titre  de  baneret  , 
& qui  ne  l’avoit  point  hérité  de  Tes  ancêtres  , 
on  dlfôic  qu*ii  levoit  baniere  , qu’il  entroit  en 
baniere . 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  différence  du  pennon  ou 
guidon  des  (impies  chevaliers  ou  écuyers  , d’a- 
vec la  baniere  du  baneret  , montre  que  les  (im- 
pies chevalier  Ôc  1rs  écuyers  a voient  aufli  leurs 
étendart  à la  tète  de  leurs  va  (faux  ,*  quoiqu’ils 
lulTcnt  comme  incorporés  dans  la  troupe  du  ba- 
neret. Mais  cela  ne  doit  s’éntendre  que  des  che- 
valiers ou  écuyers  qui  venoient  au  fervice  avec 
une  allez  grande  fuite  : il  n’eft  pas  vrai-fembla- 
ble  qu’un  chevalier  bachelier  qui  n’avoit  point  de 
terre  , ou  qui  n’avoit  avec  lui  que  trcs-peu  de 
vallaux  , eut  (on  pennon  particulier  , à moins 
peut-être  qu’on  ne  lui  donnât  quelque  troupe  de 
gendarmes  à commander  fous  la  baniere  du  ba- 
neret . 

Les  banerets  dans  Jes  armées  avoient  quelque- 
fois un  pennon  avec  leur  baniere  . ,,  Là  étoit  , 
dit  Froiffârt , mclfire  Hue  le  DépcnGer  à pen- 
non; de  là  étoit  à baniere  ôc  à pennon  le  lire  de 
Beaumont , mclîîrc  Hue  de  Caurclée  > de  meffire 
Guillaume  H dm  en  ; de  à pennons  fans  baniere 
meffire  Thomas  Dradion  „.  C’étoit  apparemment 
que  le  baneret , outre  fa  baniere  , Jous  laquelle 
étoient  fes  vaffàux,  avoit  une  compagnie  de  gen- 
darmes levée  à fes  dépens  , ou  par  une  eommif- 
(ion  particulière  du  prince  , qui  étoit  conduite 
fons  fon  pennon  par  quelques-uns  des  chevaliers 
bacheliers,  auquel  il  en  avoit  donné  le  comman- 
dement ; ou  bien  qu*l  partageoit  la  troupe  de 
fes  valTaux  en  deux,  dont  l’ime  étoit  fous  fa  ba- 
niere  ôc  l’autre  fous  fon  pennon. 

Comme  les  banerets  <5c  les  chevaliers  étoient  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  dillingué  dans  les  armées  , 
après  le  grands  feudataires  de  la  couronc  de  les 
barons  , qui  avoient  suffi  leurs  banieres  , ÔC  que 
l’on  y comptoit  alors  l’infanterie  pour  peu  de 
chofe  , on  marquoit  combien  ccs  troupes  étoient 
nombreu fes  par  le  nombre  de*  banieres  de  des 
pennons,  comme  nous  le  marquons  aujourd’hui 
par  le  nombre  des  bataillons  de  des  efczdrons. 

Le  même  Froiffârt,  en  parlant  de  l’armée  d’É- 
douard, roi  d’Angleterre, 6c  de  celle  d«  Philippe 
de  Valois  , qui  furent  fur  Je  point  d’en  venir 
aux  mains  à Virenfoffè  dans  la  Tiérache  en  Pi- 
cardie, en  fait  ainfi  le  dénombrement. 

„ Nous  parlerons  premièrement  , dit-il  , de 
1 ordonance  des  Angîois  , qui  f«  tirèrent  fur  les 
champs,  de  firent  trois  batailles  à pied,. de  mirent 
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les  chevaux  de  tous  les  harnois  en  un  petit  bois 
qui  étoit  derrière  eux  , de  s’en  fortifièrent  . La 
première  bataille  eut  le  duc  de  Guerles  ( Guel- 
dre  ),  de  y avoit  vingt-deux  banieres  de  foixante 
pennons  ; Ôc  fi  étoient  huit  mille  hommes  de 
bonne  étofe ....  La  fécondé  bataille  avoit  le 
duc  de  Brabant Si  étoit  le  duc  de  Bra- 

bant jufqu’à  vingt-quatre  banieres  & quatre-vingts 
pennons  ; G étoient  bien  fept  mille  combatans  , 
toutes  gens  de  bonne  étofe.  La  tierce  bataille  , 
«5c  la  plus  grôffè  «voit  le  roi  ( d’Angleterre  ) avec 
lui ....  Si  avoit  le  roi  vingt  de  nuit  banieres 
& quatre- vingt  ôc  dix  pennons  ; Ôc  pouvoient 
être  en  fa  bataille  environ  Gx  mille  hommes 
d’armes  ôc  Gx  mille  archers  „ . 

Enfuite  parlant  de  l’armée  de  France  ; „ il  y 
eut,  dit-il,  onze  vingt  banieres,  quatre  rois,  Gx 
ducs,  vingt-Gx  comtes, & plus  de  quatorze  mille 
chevaliers  , Ôc  des  communes  de  France  plus  de 
quarante  mille  ; ôc  ordonerent  les  F'rançois  trois 
grolfes  batailles  , & mirent  en  chacune  quinze 
mille  hommes  d’armes,  ôc  vingt  mille  hommes 
à pied  „ . 

Par  la  même  raifon  que  l’infanterie  n’étoit 
point  eüimée  en  coniparaifon  de  la  cavalerie  , 
on  ne  marquoit  guerre  la  grandeur  des  victoi- 
res ou  des  déroutes  que  par  le  nombre  des  che- 
valiers y des  fergens,  Ôc  des  autres  gentilshom- 
mes qui  avoient  été  tués  ou  pris  . ,,  En  telle 
rencontre,  difent  Jes  hifforiens  , tant  de  cheva- 
liers furent  tués,  tant  de  fergens,  ( feraient  es) , 
furent  pris  „ . 

De  meme  ils  ne  marquoient  guère  la  force 
d’une  garni  fon  que  par  le  nombre  des  chevaliers 
ou  des  autres  gentilshommes  ; ,,  On  jeta  dans 
telle  place  manacéc  de  fiége  vingt  chevaliers  y cent 
fergens  ,, , ôc  ainG  du  relie . 

Quand  les  banieres  étoient  raffèmbJécs  en  corp* 
d’armées  , les  banerets  étoient  commandés  par  le 
maréchal  de  France,  ou  par  le  lieutenant  géné- 
ral . 11  n’eft  pas  douteux  auffi  que,  Iorfque  p!u- 
üeurs  marchoient  enfemblt , i!  y avoit  quelque 
baneret  à leur  tête  , ôc  c’étoit  toujours  un  des 
plus  qualifiés . Mais  , dans  ce  dernier  cas  , s’il 
étoit  queftion  d’un  combat  , ils  choilîfïoient  en- 
tr’eux  un  commandant  pour  Paétion  . Le  cri  de 
guerre  étoit  celui  de  ce  commandant  ; c’étoic 
fa  baniere  qui  régloit  les  moiivcmrns  des  troupes 
pendant  le  combat;  de, en  cas  de  déroute, le  ral- 
lîment  fe  devoit  faire  à cette  baniere. 

„ Quand  ceux  de  France  , dit  Froiffârt,  dar.s 
le  récit  de  la  bataille  de  Gocherel,  en  1534,  eu- 
rent toutes  ordonées  leurs  batailles  à leurs  avis  , 
ôc  que  chacun  favoit  quelle  chofe  il  devoit  fai- 
re, ils  parlèrent  entr’eux , ôc  regardèrent  longue- 
ment quel  cri  pour  la  journée  ils  crieroient  , ôc 
à quelle  baniere  ou  pennon  ils  fc  trairoient  . Si 
furent  grand  temps  fur  tel  état  que  de  crier  Nc- 
rre-Dame  Auxerre  , de  de  faire  le  conr^e  d’Au- 
xerre leur  fouverain  pour  ce  jour  . Mais  ledit 
comte  ne  s’y  voulut  oneques  acorder  : ains  s’ex-* 
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Cufa  moule  gracieufement  » en  difant  ; ,,  mefleî- 
gneurs,  grand  merci  de  l’honeur  que  vont  me 
portez  6c  voulez  la  ire;  mais,  quant  à moi,  pour 
le  préfent  » je  ne  veuille  pas  cette  charge  ; car 
je  luis  encore  trop  jeune  pour  encharger  ii  grand 
fais  6c  tel  honettr  : car  c’eft  la  première  journée 
arretée  où  ie  fti (fit  oneques  : pourquoi  vous  pren- 
drez un  autre  que  moi . Ici  avec  plufieurs  bons 
chevaliers  , comme  monfeigneur  Bertrand  du 
Guefclin  , monfeigneur  l’Archcprêtrc  , monfei- 
gneur le  maittre  des  arbalcdriers  , monfeigneur 
Louis  de  Chalons  , monfeigneur  Aimemon  de 
Pommiers  , & meffire  Odarc  de  Rancy  » qui 
ont  été  en  plufieurs  grôlfef  befognes  6c  jour- 
nées arrêtées  , 6c  favent  mieux  comment  tel- 
les chofes  fe  doivent  gouverner  que  je  ne  fai  . 
Si  m’en  déportez  , je  vous  en  prie  . „ . Alors 
regardèrent  tous  les  chevaliers  qui  là  étoient 
J’un  l’autre  , 6c  lui  dirent  ; „ comte  d’Auxer- 
re , vous  êtes  le  plus  grand  de  mife  , de  ter- 
res & de  lignage  qui  ce  foit  . Si  pouvez  bien 
de  droit  être  notre  chef.  Certes,  feignciirt,  ré- 
pondit-il, vous  me  dites  votre  courtoifie  : mais 
je  ferai  aujourd’hui  votre  compagnon  > 6c  mour- 
rai <5c  vivrai,  & atendrai  l’avanture  de  lez  vous. 
Car,  quant  à fouveraineté,  je  n’en  veuille  point 
avoir  „ . Adonc  r«garderent-i  1s  l’un  l’autre  pour 
favoir  lequel  dont  ils  ordoneroient  : fi  fut 
regardé  ôc  avifô  pour  le  meilleur  chevalier  de 
toute  la  place,  6c  qui  plus  s'étoit  tomba  tu  , 6c 
qui  mieux  favoit  atifïï  comment  telles  chofes  fe 
dévoient  maintenir,  monfeingeur  Bertrand . Si  fut 
ordoné  d’un  commun  aeord  qu’on  crieroit  Notre- 
Dame  Guefclin,  6c  qu’on  s’ordoneroit  cette  jour- 
née du  tout  par  ledit  melïire  Bertrand 

Ils  ne  pouvoient  faire  lin  meilleur  choix  , 6c 
le  Captai  fut  défait  6c  pris  . On  voit  combien 
en  ces  occasions  ils  déféroient  à la  naifîànce  pour 
le  commandement  ; qu’ils  avoient  atiffi  beau- 
coup d’égard  à l’autorité  que  le  bancret  avoit  dans 
un  corps  de  troupes  à raifon  du  nombre  des  vafi* 
faux  qui  l’acompagnoient  ; mais  que  ni  ces  avan- 
tages , ni  l’anciéneté  du  fervice,  ne  donnoient 
aucun  droit  au  com  manda  ment , âc  qu'il  n’en  étoit 
pas  des  banicres  comme  de  nos  ré^imens  , dont 
les  rangs  font  réglés  entr’eux . Cependant  une 
ordonance  de  Philippe  le  Bel  de  l’an  i $06 , tou- 
chant Ici  gages  de  bataille,  porte  „ qu’en  guer- 
re, pour  lever  les  débats  des  envieux,  le  droit 
ordone  que  les  banieres  plus  ancienes  voifent  de- 
vant , excepté  les  grands  feudataires , 6c  quel- 
ques autres  très-grands  feigneurs . „ . Les  cheva- 
liers banerets  fe  regardoient  tous  comme  égaux , 
6c  obfcrvoient  feulement  entr’eux  certaines  bien- 
féances . 

Le  baneret  commandoit  ordinairement  les  cbe- 
vtliers  bacheliers  : il  fe  trouve  néanmoins  quelques 
exemples  d’un  chevalier  bachelier  commandant 
un  chevalier  bancret  . Pierre  de  Mornay  n’étoit 
en  ijSj  que  chevalier  bachelier,  quoique  fon 
fils  de,  même  nom  que  lui  eût  la  qualité  de  ba- 
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neret;  & dans  un  monftre  du  6 août  de  cette 
année  i$8$,  Pierre  de  Mornay  le  pere  avoit 
fous  fes  ordres  une  compagnie  de  chevaliers  6c 
d’écuyers,  parmi  Iefquels  il  y avoit  un  chevalier 
baneret . 

Il  faut  obferver  que  cette  compagnie  n’étoit 
pas  une  compagnie  de  vafiâux  amenés  au  fer- 
vice  par  leur  Teigneur  en  vertu  de  fon  fief  , 
mais  une  compagnie  levée  par  une  commillïon 
particulière  du  roi  Charles  VI.  De  plus,  meffi- 
rc  Bertrand  d’Elbene,  qui  étoit  ce  baneret  , en 
avoit  fans  doute  la  qualité  en  vertu  de  quel- 
que terre  qu’il  pofiedoit  : il  avoit  été  fait  che- 
valier  pour  fes  fervices,  mais  n’a  voit  point  en- 
core relevé  baniere  ; apparemment  parce  que  fon 
pere  étoit  vivant,  6c  qu’il  ne  poiîedoit  pas  af- 
fez  de  terres  pour  avoir  à fa  fuite  le  nombre  de 
vafiâux  requis  pour  relever  baniere . II  s’étoit 
donc  mis  dans  cette  compagnie  du  feigneur  de 
Mornay,  pour  continuer  de  fervir;  mais  il  n’y 
avoit  point  fa  baniere,  6c  il  étoit  fous  le  pen- 
non  de  Mornay . 

Hors  ce  cas  le  baneret  ne  fervoic  point  fous 
le  chevalier  bachelier;  mais  les  chevaltets  bache- 
liers, à moins  qu’ils  n’euflent  un  commandement 
particulier,  fe  rangement  tous  fous  la  baniere  de 
quelque  baneret  : 6c  peut-être  même  ces  com- 
pagnies levées  par  commiffion  extraordinaires  s’y 
rangcoient-elles  auffi  . Plufieurs  anciens  rôles  de 
montres  prouvent  que  les  chevaliers  bacheliers 
fe  rangeoient  à l’armée  fous  la  baniere  du  ba- 
neret . 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Philippe-Àugufte  que 
ces  diflërens  ordres  de  milice  furent  plus  expref- 
fément  diftingués  : mais  il  eû  difficile  de  dé- 
terminer l’époque  à laquelle  ils  furent  réglés  > 
comme  nous  le  voyons  fous  ce  régné  , 6c  plus 
nétement  encore  fous  celui  de  fes  luccefTeurs  . II 
eft  vrai-fcmblable  que  les  réglepiens  faits  pour 
les  tournois  furent  l’origine  de  ceux  que  les  che- 
valiers fuivirent  enfuite  dans  les  armées,  ou  du 
moins  y eurent  une  grande  influence.  Ajoutons 
d’après  un  ancien  manuferit  que  „ tout!  royaux 
chiefs  de  guerre  comme  lieutenants , connefta- 
bles  , amiral*  , maîtres  des  arbalêtiers,  6c  tout* 
les  marefehaux , fans  eftre  barons  ne  banne- 
rets  , tant  comme  ils  font  officiers , par  dignité 
de  leurs  offices,  pouvoient  porter  bannière,  & 
non  autrement  . ( Daiuel.  mil.  fr.  T.  I,  pag.  96 
C r fuiv.  ) „ . 

CHEVAUX.  Le  cheval  étant  l’arme  princi- 
pale du  cavalier  , on  ne  petit  veiller  avec  trop 
de  foin  à ce  qu’elle  foit  excellente  . Sa  bonté 
confiée  dans  la  taille,  la  force  > 6c  la  viteffie  . 
Le  choix  à l’égard  de  ces  deux  dernier»  quali- 
tés dé-'-nd  de  robfervation  6c  de  l’expérience  : la 
con no i fiance  qu’elles  en  donnent  nVl  pas  de  mon 
fujet.  Quant  à la  taille,  on  peut  la  preferire  , 
& on  le  doit,  parce  que  l’égalité  de  hauteur  dans 
les  chevaux  d’un  efeadron  cfi  nécellàire  à l’éga- 
lité de  fes  mouvcmeits:  mais  il  faut  obferver 
N n û n i j 
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que  la  taille  fe  trouve  jointe  le  plus  lotirent  à 
la  force  A à la  vi  telle  .Si  Jesordoiïances  de  Louis 
XIV  Pont  fixée  fort  bas,  plufieurs  raifons»  bon- 
nes en  ce  temps,  ont  pu  y déterminer;  telles  que 
l’imperfcéfcion  des  exercices  d«  la  cavalerie,  qui 
Pcmpcchoit  de  déployer  toutes  les  forces  dans  le 
combat;  la  difficulté  d'avoir  des  chevaux  d'une 
taille  plus  élevée,  A peut-ctre  attfli  la  taille  des 
chevaux  de  l'ennemi  moins  élevée  qu'elle  ne  Pclt 
aujourd’hui  * 

L'ordonancc  du  15  fepterabre  1680  preferit 
aux  officier  de  cavalerie  de  ne  point  acheter  pour 
Jes  cavaliers  de  chevaux  qui  ne  foient  de  la  hau- 
teur de  quatre  pieds  fept  pouces  ou  environ  ; 
que  lefdits  chevaux  ne  pouront  être  au  defius  de 
quatre  pieds  huit  pouces,  ni  au  défions  de  qua- 
tre pieds  fix  pouces,  mefuréf  depuis  le  defibus du 
fer  jufqu’à  la  nai  fiance  des  crins  fur  le  garrot  , 
A qu’ils  feront  tous  à longue  queue.  Une  ordo- 
nance  de  meme  date  fixe  la  taille  des  chevaux 
de  dragons  à un  pouce  de  moins  que  ceux  de  là 
cavalerie  . 

Une  autre  ordonance  du  2$  o&obre  1689 
minuc  estte  taille,  A preferit  que  les  chevaux  de 
la  cavalerie  légère  ne  foient  pas  plus  bas  que  de 
quatre  pieds  quatre  pouces , A ne  puifi'cnt  excé- 
der quatre  pieds  fix  pouces . Par  la  meme  ordo- 
nance, le*  chevaux  des  dragons  doivent  avoir  deux 
pouces  de  moins  que  ceux  de  la  cavalerie . Mais, 
deux  ans  après , on  ata  encore  deux  pouces  de  la 
taille  des  uns  A des  autres  : la  guerre  en  avoit 
confommé  alors  un  grand  nombre . ( Ordon.  du 
24  nrv.  1691.  ) 

Cependant  les  capitaines  , fentant  l'avantage 
d’une  taille  élevée , faifoient  tous  leurs  éforts 
pour  avoir  de  grands  chevaux.  Cette  émulation, 
louable  dans  le  principe,  pouvoir  être  utile  dans 
l'effet,  fi  tous  avoient  pu  fe  procurer  des  che- 
vaux d’une  taille  à peu  prés  égale  . Mais,  l’im- 
poiïibilité  d’en  avoir  étant  fuppofée,  il  devoit  en 
réfulter  une  grande  inégalité,  nuifiblc  à l'acord 
des  mouvemens.  Une  ordonance  de  Louis  XV  > 
du  28  mai  173g  fixa  de  nouveau  la  taille  des 
chevaux  ;de  la  cavalerie  légère  à quatre  pied* 
huit  a dix  pouces  au  plus,  mefurés  depuis  ledcf- 
fous  du  fer  )uft]u'a  I*  naiflànce  des  crins  fur  le 
garrôt . Cette  augmentation  prouve  qu'on  pou- 
voir alors  fe  procurer  des  chevaux  d’une  taille 
plus  élevée  que  lors  de*  ordonances  précédentes  . 
Celle-ci  preferit  aufiï  les  chevaux  k longue  queue: 
ccl\  une  arme  que  la  nature  leur  a donnée  , A 
qu’ils  emploient  contre  les  infectes  ; il  eft  mal- 
adroit A dangereux  de  les  en  priver. 

En  général  on  ne  peut  fixer  U taille  des  cbe - 
vaux  de  nos  différentes  troupes  relativement  à 
leur  fervice;  les  plus  grand*  feront  toujours  le* 
meilleurs:  mais  il  eft  nécefiaire  de  la  déterminer 
relativement  au  nombre  de  la  confommation  A 
]a  hauteur  de  ceux  que  l'on  peut  fe  procurer . Il 
faut  en  meme  temps  employer  le*  moyens  le* 
plus  fages,  les  plus  (impies  , les  moins  difpen- 
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dieux  pour  eu  avoir  de  la  plus  grande  taille  A 
de  la  meilleure  qualité.  ( Voyez,  diction,  f équita- 
tion. an.  Cheval,  Haras.) 
CHEVAUX-LÉGERS  de  la  cavalerie. 

L'article  2 de  l’ordonancc  du  25  mars  1776  , 
concernant  1*  cavalerie  , compoie  chaque  régi- 
ment de  cinq  etcadrons , dont  quatre  de  cavale- 
rie, A un  de  chevaux-legers . Celui-ci  étoit  de- 
fiiné  à un  fervice  à peu  près  femblable  à celui 
des  troupes  légères.  O.i  a bientôt  reconu  les  in- 
convéaiens  de  ce  mélange  de  troupes  confacrées 
des  fer  vices  diff’érens.  Une  autre  ordonance  a fé- 
j>aré  les  chevaux-legers  d'avec  la  cavalerie  , A 
l’oidonance  provifoire  du  25  juillet  1784,  article 
57,  vient  de  réunir,  A d'afiimiler  en  tout  \ la 
cavalerie  les  fix  régimens  qui  avoient  été  formé* 
des  chevaux-légers . 

L’infanterie,  la  cavalerie,  A les  troupes  légè- 
re* fervent  en  mafics  dans  nos  armées  ; il  faut 
les  continuer , les  former , A les  exercer  en  maf- 
fe>  comme  elles  doivent  fervir  A combatre.’ 

CHEVAUX-LÉGERS  DE  LA  GARDE  . 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde 
étoit  de  deux  cents  hommes , d**  n capitaine-lieu- 
tenant , de  deux  fous-lieutenans  , quatre  comè- 
tes, dix  maréchaux-des-logis,  deux  aides-majors  » 
huit  brigadiers>  huit  fous-brigadiers*  quatre  por- 
te-étendards, quatre  fous-aides-nujors  , ou  aides- 
majors  de  brigade,  quatre  trompetes,  un  timba- 
lier, A divers  autres  officiers  pour  le  lcrvicc  dia 
corps. 

Elle  éprouva  une  réduélion  par  l’ordonance  du 
15  décembre  1775,  à laquelle  une  autre  ordo- 
nance du  19  janvier  1776  fit  quelques  change- 
nvrns . Elle  en  fixe  la  compofition  à un  capi- 
taine-lieutenant» ou  un  lieutenant  ; ( le  roi  ell 
capitaine  de  cette  compagnie),  deux  capitaines- 
fous-ücu tenant , ou  deux  fous-lieutenans , deux  en- 
feignes,  un  aide-major,  deux  maréchaux-de-Iogis* 
un  porte-étendard  avec  rang  de  marechal-de-lo- 
gis,  un  fourier-major,  quatre  brigadiers  , qua- 
rante-fix  chevaux-legers , un  timbalier  & deux 
trompetes,  un  aumônier,  un  chirurgien,  un  apo- 
ticairc,  deux  fouriers»  un  fellier  , A un  maré- 
chal férant . 

Cette  réduêlion  fut  faite  en  *des  vues  d’ordre 
A d’économie  qui  ne  fauroient  être  ni  trop  fui- 
vies,  ni  trop  fouvent  rapelées. 

La  meme  ordonance  porte  que  la  moitié  de 
la  compagnie  fera  de  fervice  auprès  de  fa  ma* 
jefle  pendant  fix  mois , à l'expiration  dcfquel* 
elle  fera  relevée  par  l'autre  moitié,  A qu’il  n’y 
aura  pas  dans  la  compagnie  plus  de  douze  furnu- 
méraires. 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde 
ne  fut  inflituée  en  qualité  de  garde,  A comme 
partie  de  la  maiion  du  roi, que  fous  le  rçgne  de 
Henri  IV. 

On  a des  lettres  patentes  de  ce  prince  , don- 
nées à Blois  en  feptembre  1599  , A enregiffrée* 
à la  chambre  de*  comptes  le  8 otlobre  de  iamc- 
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me  année  , Hans  Iefquelles  il  fait  mention  des 
privilèges  acordés  à cette  compagnie , 8c  s’expri- 
me ainfi  : „ Bien  mémoratif  de  la  proroeflê  que 
nous  firmes,  lorfque  ladite  compagnie  fut  mife 
fus,  de  la  faire  jouir  de  l’exemption  de  nos  tail- 
les , 8cc.  ,, . Ces  paroles  prouvent  que  Henri  IV 
fut  l’infti  tuteur  de  cette  compagnie.  Comme  garde 
du  roi,  elle  étoit  formée  long-temps  avant  cette 
époque»  8c  portoit  le  titre  des chevaux-lcgers  du 
roi  . Le  roi  en  écoit  capitaine  , & M.  de  la 
Curée,  lieutenant  . Elle  fut  amenée  de  Navarre 
en  1570  à Henri,  <3c  ce  prince  l’agréa  pour  fa 
compagnie  d’ordonancc  . Tous  les  princes  & fei- 
gneurs  avoient  fous  la  permilfion  & l’aveu  de 
nos  rois  de  pareilles  compagnies  , qui  formoient 
alors  Je  corps  de  la  gendarmerie  françoife  . El- 
les étoient  dirtinguées  de  la  cavalerie  légère  par 
la  qualité  des  perfones  8c  par  l’efpece  des  ar- 
mes . Celle-ci  fervit  fous  Henri , alors  prince  , 
depuis  roi  de  Navarre,  en  1572,  <5c  roi  de  Fran- 
ce en  1 589. 

Quant  à la  date  de  fon  ére&ion  comme  garde 
du  roi,  on  lit  dans  Je  traité  de  la  tfavalerie  légère, 
par  M.  de  BtilTy-Rabutin  , inféré  dans  Tes  mé- 
moires. „ Givri  ayant  été  tué  à Laon,  Vitri  eut 
la  charge  de  mefire-de-camp  général  (de  la  cava- 
lerie légère)  ....  IJ  ariva  en  ce  temps  une  con- 
tention entre  la  Curée,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  roi  , qui  a été  depuis  celle  des  che- 
vaux-légers  de  la  garde,  & le  Terra  il , lieute- 
nant-colonel de  la  cavalerie  , pour  la  marche  8c 
pour  Je  commandement.  La  Curée  difoit  qu’il 
étoit  lieutenant  du  roi,  & que  le  Terrail  n’étoit 
que  le  lieutenant  du  duc  d’Angoulcme,  ( colc- 
nd-général  de  la  cavalerie  léger*.  )„  Le  Terrail 
difcit  que  la  véritable  compagnie  du  roi  étoit 
celle  du  colonel  > qu’une  marque  de  cela  écoit  la 
eornete  blanche  qu’elle  avoit  , laquelle  donnoit 
le  rang  à toutes  les  autres  cornetes. 

Le  roi  Henri  IV , continue  M.  de  Bufly , re- 
tira fa  compagnie  du  corps  général  de  la  cava- 
lerie , pour  terminer  cette  difmite,  8c  en  fit  un* 
compagnie  de  fa  garde,  lailTant  l’autorité  du 
commandement  fur  le  relie  de  la  cavalerie  au 
lieutenant-colonel  i auquel,  pour  que  cette  auto- 
rité fût  plus  ample,  il  fit  donner  une  commif- 
fion  de  capitaine-lieutenant,, , 

On  voit  ici  que  la  compagnie  des  chevaux- 
lcgers  du  roi  étoit  dcs-lors*  fur  pied  ; 8c  qu’elle 
fut  érigée  en  qualité  de  garde  du  roi  dam  le 
temps  dont  parle  M.  de  Bully-Rabutin  • il  ell 
aifé  de  fixer  l’époque  de  cette  éreélion , Ce  fut  , 
dit  notre  auteur  , lorfque  M.  de  Givri  fut  tué 
au  liège  de  Laon.  Ce  liège  fe  fit  en  1594» 
& Laon  fe  rendit  le  20  de  Juillet.  D’ailleurs  , 
par  un  mémorial  de  la  chambre  des  comptes  , 
contenant  Penregiftrement  des  privilèges  de  cette 
compagnie  , on  voit  qu’elle  était  déjà  créée  en 
qualité  de  garde  au  mois  de  décembre  de  159}. 
C’ert  donc  en  cette  année  qu’ariva  lé  différent 
de  M.  de  la  Curée  8c  de  M,  du  Terrail,  &quc 
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fe  fit  Péreélion  de  la  compagnie  des  chev<tux- lé- 
gers en  titre  de  garde. 

Suivant  une  tradition  confervée  dans  ce  corps, 
lorfque  le  roi  érigea  la  compagnie  des  chevaux- 
légers  en  titre  de  garde , il  offrit  à M.  de  la 
Curée  , qui  en  étoit  lieutenant  , de  la  mettre 
fur  le  pied  ôc  fous  le  nom  de  gendarmes  ; mais 
ce  gentilhomme  pria  fa  majefté  de  lui  confervcr 
le  titre  de  chevaux-lcgers  du  roi  ; parce  qu’étant 
depuis  long-temps  connue  fous  ce  nom  , fous  le-^ 
quel  elle  avoit  tait  de  très-belles  allions  , il  lui 
ferait  avantageux  de  le  confervcr . 

Lorfque  cette  compagnie  fut  amenée  de  Na- 
varre à Henri  , dix-neuf  ans  avant  fon  avène- 
ment à la  courone  de  France  , elle  étoit  toute 
compofée  de  capitaines  apointés  & gentilshommes  ; 
c’elf  peut-être  de  là  que  les  ioixante-douze 
penfionairesv  de  cette  compagnie  y confervent 
encore  le  titre  de  capitaines  apointés;  titre  qui 
étoit  fort  ordinaire  en  ce  temps-là  8c  fous  les 
régnés  précédens  , comme  on  le  voit  par  divers 
comptes  de  l’extraordinaire  des  guerres  . 

La  compagnie  des  chevaux-lcgers  de  la  garde  a 
le  titre  de  compagnie  d’ordonance,  contre  Pufage 
primitif  de  ce  terme  : dans  Pinftitution  des  com- 
pagnies d’ordonance  par  le  roi  Charles  VII  , 8c 
meme  avant  lui  de  long-temps  depuis  lui  , ce 
titre  étoit  affeélé  aux  feules  compagnies  de  gen- 
darmerie, c’ell-à-dire,  aux  compagnies  de  gens 
armés  de  toutes  pièces  ; on  ne  le  donnoit  point 
aux  compagnies  de  cavalerie  légère.  Mais  cet 
ufage  a changé  , & on  a donné  ce  nom,  meme 
aux  compagnies  des  chevaux-légers  qui  font  dans 
le  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  XIV  , pour 
donner  la  préféance  à toute  la  cavalerie  de  fa 
maifon  fur  toute  la  cavalerie  légère  , déclara 
par  une  ordonance  qu’il  la  mettait  fur  le  pied 
de  gendarmerie  8c  de  compagnies  d’ordorance. 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la  garde 
a dans  la  maifon  du  roi  fon  rang  après  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde,  & elle  l’a- 
voit  devant  les  deux  compagnies  des  moufquetai- 
res.  Quand  la  maifon  du  roi  campe  en  front  de 
bandiere»  les  gardes  du  corps  ont  la  droite  , le* 
gendarmes  8c  les  chevaux- légers  la  gauche.  On 
garde  le  même  ordre  dans  un  combat , dans  les 
marches  , 8c  dans  les  dérachemen*  . 

Cette  compagnie  & celles  des  gendarmes  for- 
ment chacune  un  efeadron  à l’armée,  fans  y com- 
prendre les  cinquante  commandés  de  quartier  au- 
près du  roi . 

La  premier*  prérogative  qui  leur  eil  commu- 
ne avec  les  gendarmes  8c  les  moufquetaires,  c’eîl 
d’avoir  à leur  tête  le  roi  pour  capitaine.  Il  a , 
en  cette  qualité  fes  apointemens  portés  fur  l’état; 
mais  il  les  cede  au  capitaine-lieutenant,  de  me- 
me qu’à  ceux  des  gendarmes . 

On  porte  au  roi  en  qualité  de  capitaine  l’éten- 
dard de  la  compagnie,  pour  être  gardé  dans  fa 
chambre , 8c  M.  fe  duc  de  Chauhjes  , qui  , tan- 
dis qu’il  étoit  capitaine -lieutenant  des  chevaux* 
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légers 


apportent  un»  ettreme  exaftitnde  pour 
tout  « qu,  regarde  l'honeur  & le  bon  ordre  de 
ce  corps,  avoir  ordoné  exprelfément  aux  officiers 
qui  portoient  I çtendard  chez  le  roi , de  le  poli 
eux-memes  à coté  du  lit  de  fa  majerté  , fans  le 
Sri  perr°n'  * * .fans  permettre  qu'on  le 
Su  rof.  m“mS  4 h P""  d;!  U chambre 
Par  l’ordonance  du  «et  mars  ,7,g,  Je,  0ffi- 

ï'ï'r’s  de"l  rUpi7'Ur‘  qu’inférieurs  de,  cb'vtux- 
UZeT>  “e  garde,  ont  dans  les  troupes  les  mé- 
mes  rangs  qu.  ont  été  acordés  aux  officiers  de. 
gendarmes  de  la  garde.  ( K Gendarmes . ). 

Urs  deux  aides-ou,or,  des  ( bevMx-Ugers  de  la 
garde  , qui  loin  toutes  les  fondions  de  la  roajo- 
»“,;’  i7rtntnt  ordinairement  dans  le  corps. 
L ui  voulu  donner  l'emploi  d’aidc- 

ma;or  i M.  de  FortcfTon  , gentilhomme  de  Béarn, 
capitaine  de  dragon,  dan,  un  ancien  ré-iment 
avec  brevet  de  mefire -de-camo , & mille  li- 
vres de  penfion  , exigea  qu’,1  fît  une  campa- 

paunie".  de  ' U*tr  dam  ,a  c<L- 

»em  '*Pit,inr*ie"“Bi‘nt  rend  compte  immédia- 
tement  au  roi  de  tout  ce  qui  concerne  la  com- 
pagnie de  meme  que  le  miniflere  de  la  «uerre 

màlfon  dÛU™.tr°l,PCS  ’ q‘;i  "e  f°nt  P0"'^  'a 

f:^TL^ic  m?rès 

de  guvrre  tl  marche  en  campagne 

ment  léfT  OUrPO,T  quc!q"'  a"'r«  commande- 
ment Les  dtax  fous-lieutenans  & les  quatre  cor- 
netes  fervent  par  quartier. 

Fes  deux  aide-majors,  qui  fontauffimaréchaux- 
de-!ogis,  font  toute  année  leur  fervice  d'.ide- 

d,  ro"V*nt  C aC“n  Ja 

il  y a tous  les  jours  un  ibevxu-  lever  1 l’or- 

d^«7e  f,b‘t  d°rdonanCc  > l^r  recevoir  les  or- 
r d f concernant  la  compagnie. 

été  le  M chtviï*-l'X”‘  n’a  Pas°  tou, ours 

tUJe  m;mf-  Henri  IV,  dans  les  lettre»  confir- 
marire»  de  leurs  privilèges  , données  en  1599  , 
ne  fuit  mention  que  de  cent. 

Ou  les  trouve  augmentés  de  vingt  dans  le  rôle 
«tc.iSu  , un  an  apres  la  mort  de  Henri'.  Ils 
office  ^ memC  e°  ,6'?  . de  „o  hommes,  les 
C°mpt‘  * !’«traor- 
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a - — t — > ic  compte  de  l’extraor- 

dmame  des  guerres  de  cette  année.  Mais  , dms 
édit  joint  au  rôle  de  l'an  1617  , il  et!  pilr|é  Je 
«tte  compagnie  comme  étant  de  deux  cem.hom- 

Cuh  Yl'lî  *"S,ncnUt‘™  a P".  être  faite  quand 
Lotus  XIII  augmenta  fa  maifon  de  la  première 
compagnie  des  mourquetaire, , lors  de  la  guerre 
contre  ]„  huguenots.  Dans  un  rôle  de  )a8mai- 
ccrc.ccZV  ,'npr,m'  en;64U,  il  n'y  avoi,  dans 

fue^re Tïï!n'e|  q"f?7f;V,n°t'dc"x  l'Orne,  de 
5“  " 4 7 * ..cdb-a-dire  , qu'elle  n’étoit  que 
de  cent  quatre-ymgt-detix  hommes  , y compris 
le*  officier»  : mais  Æe  a été  Iong-t.m?s  d=Xx 


cent,  hommes  effectif,  , & meme  de  plut  fan. 

Variation . r 

La  compagnie  des  cheveux  - légers  eut  des  ca- 
rabins pendant  quelque  temps,  lorfque  cette  efne- 
ce  de  milice  fervoit  dans  nos  armées  , & n’étoit 
pas  encore  enrégimentée.  On  le  voit  dans  les 
mémoires  imprimés  «lors  fous  le  titre  de  mercu- 
".  }™ S011  • il  y cil  dit  , au  fu jet  du  fiéye  de 
l.lcrac  en  téat  , qu.  la  compagnie  des  cbe veux- 
du  ro'  commandée  avec  les  carabin» 
de  ladite  compagnie  pour  foutenir  les  régimens 
de  Piémont  , de  Navarre  , de  Normandfe  , & 
de  Lhapcs,  qui  dvvoient  marcher  contre  les  hu- 
guenots , ôc  les  déloger  des  hauteurs  voifines  de 
t-lérac,  ou  ils  s «toient  campé».  Ces  carabins  ne 
faifoient  point  partie  de  la  compagnie  ; mai, 
on  y en  aroit  ataché  un  certain  rhmbrè  , qui 
étoient  aux  ordres  du  capitaine  - lieutenant. 
7*C1  n émit  point  particulier  i la  compagnie 
des  cheveux  - légers  de  la  garde  : phifieurs  ‘au- 
tres compagnies  de  cavalerie  légère  avoient  auffï 
I.-urs  carabin,  , Sc  nul  autre  capitaine, ni  drapeau 
que  cchti  de  la  compagnie  i laquelle  ils  étoient  ata- 
Çlies . On  ht  dans  le  traité  de  l'ordre  de  U uvj- 
lerie  par  M.  de  Montgommeri  - Corbofou  , im- 
primé en  tély ; 

„ Chacune  compagnie  de  ehevjux-  légers  doic 
avoir  line  troupe  de  cinquante  carabins  avec 
foi  , lous  la  charge  d’un  lieutenant,  leqnef  obéi- 
ra au  capitaine  des  chcvsux-legers  , & n’aura 
d autre  cornete  que  celle  de  la  meme  compagnie, 
qu  elle  fuivra  avec  un  maréchal  - de  - logis  & 
deux  caporaux . ° 

Ils  ne  partiront  point  que  le  capitaine  de  chc- 
vtux  - légers  ne  leur  en  donne  lignai  par  ion 
trompeté  ; à favoir , lorfqu’il  verra  Tennemi  k 
deux  cents  pas,  fi  ce  font  lances,  âc  à cent  , (i 
ce  font  cuiraiTes  à notre  mode.  II  fera  alors  fo- 
ner  la  trompeté  un  mot  feulement  tsrxre  : à 
cette  hcure-là  celui  des  carabins  fonera  la  char- 
ge tout  au  long,  âc  foudain  Tcfcadre  du  maré- 
chal - des  - logis  partira  au  galop  : de  allant 
aironter  I ennemi  , leur  fera  (on  (aire  de  plus 
prés  qu*eile  poura  „ . 

Cet  ufage  changea  , tant  poilr  la  compagnie 
des  cbcvxux-Ugcrs  de  la  garde  , que  pour  le* 
autres  compagnies  de  cavalerie  légère  > lorfque 
les  carabins  furent  enrégimentés, 
r °^c*ers  corps  furent  augmenté* 

fucceflivcment.  Dans  le  rôle  de  i6t  t , i66j  , Sc 
1669  , on  trouve  le  roi  marqué  comme  capi- 
taine, un  capitaine  - lieutenant , un  cornete  , âc 
un  maréchal-dc-Iogis  , comme  dans  la  première 
înièitution . 

Vers  Pan  1 670  , fe  roi  créa  un  fous-lieute- 
nant  : a la  nn  de  ié7r  , une  fécondé  charge  de 
ions-lieu  tenant  , âc  un  fécond  cornete  ; éc  au 
mois  de  mars  16&4  , deux  nouvelcs  charges  de 
corne  tes. 

L augmentation  des  marérhaux-des-fogis  âc  de* 
autres  officier*  fubaltcrnes  fc  fit  en  meme  temps . 
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Le  rôle  de  1678  porte  deux  maréchaux-de-logis . 
Dans  edui  de  1689  , on  trouve  huit  brigadiers  . 
quatre  porte  - étendards,  6c  deux  cents  chevaux- 
légers , les  officiers  non  compris  ; dans  celui  de 
j 695  , dix  maréchaux-des-Iogis.  Les  quatre  fous- 
a ides-majors , ou  les  aides-majors  de  brigades  ne 
font  point  fpécifiés  dans  les  rôles:  les  dix  maré- 
chaux-de-lo°i$  font  officiers  à brevet. 

Henri  IV  , inflituteur  de  la  compagnie  des 
cbevaux-lêgers  de  la  garde  , lui  acorda  des  pri- 
vilèges tres  - confidérables , par  lettres  patentes 
conçues  en  ces  termes  : 

„ Sur  les  lettres  patentes  du  roi,  en  forme 
d'edit  , données  à Tours-,  au  mois  de  mai  der- 
nier, lignées  Henri,  6c  fur  le  repli,  par  le  roi.... 
pour  les  caufes  6c  confulé rat  ions  y mentionées  , 
ledit  lire , de  l’avis  des  prince»  , feigneur»  , 6c 
gentilshommes  de  fon  confeil,  auquel  cette  afai- 
re  a été  mife  en  délibération  , veut,  ordone  6c 
lui  plait  que  dorénavant  ceux  de  la  compagnie 
des  chcvaux-legcrs  de  fa  garde  qui  fc  trouveront 
iflus  d’extraéhon  noble  , Toient  honorés  des  me- 
mes privilèges  acordé»  par  fes  prédéceftèurs  aux 
ccnt  gentilshommes  de  fa  maifon  ; à 1a  charge 
qu’ils  le  ferviront  cinq  ans  entiers  en  ladite 
compagnie  ; 6c  dont  ils  jouiront  néanmoins  du- 
rant qu’ils  feront  enrôlés  en  icelle  , 6c  qu*  ils 
y ferviront , & non  autrement:  6c  , apres  avoir 
fervi  ledit  temps  de  cinq  ans  , qu’ils  jouiflent 
desdits  privilèges  , 6c  leurs  veuves  tant  qu’el- 
Jes  vivront,  durant  leur  viduité.  Et,  quant  aux 
autres  qui  ne  fe  trouveront  ifliis  d’extraébon  noble, 
foient  ternis,  auparavant  que  de  pouvoir  acquérir 
ce  titre,  fervir  cinq  ans  entiers  ; pendant  lequel 
temps,  & qu’ils  feront  enrôlés  6c  ferviront  achié- 
lcment  en  ladite  compagnie  , fa  majefU  veut 
qu’ils  foient  afranchis  & déchargés , comme  elle 
le»  afranchit  6c  décharge  eux , leurs  femmes  6c 
enfans,  de  payer  aucune  taille  6c  emprunts  , ne 
fublides  quelconque»  , mis  ou  à mettre  fur  les 
fu jets , tout  ainli  que  font  les  autres  officiers  de 
la  gendarmerie.  Et,  quand  ils  pouront  montrer 
par  bons  certilicats  avoir  fervi  Icfdites  cinq  an- 
nées fans  difeontinuer , fa  majelté  entend  qu’il» 
foient  tenus  6c  déclarés  nobles,  6c  que  pour  ap- 
robation  de  ce  ils  jouill'ent  des  privilèges  attri- 
ués  auxdiu  cent  gentilshommes  de  fa  maifon  , 
6c  -tout  ainfi  que  les  autres  iflus  d’extraélion  no- 
ble ; le  tout  félon  6c  en  la  meme  forme  6c  ma- 
niéré, 6c  aux  charges  6c  conditions  plus  ample- 
ment fpécifiée#  au  réglement  de  ce  ex  édié  «5c 
a taché  aux  fufdites  lettres  fous  le  contre-fcel . Vu 
lefquelles,  ledit  réglement,  la  requête  préfentée 
à la  chambre  par  les  gens  de  guerre  de  ladite 
compagnie  des  cbevaux-lêgers)  de  la  garde  du 
roi,  à tin  de  vérification  o:  ei.té'ineme  t défaites 
lettres  ; ôcc.  Fait  à Tours , le  quinzième  décem- 
bre 1 5 9 J . » • 

Ce  qui  eft  dit  ici,  que  ceux  qui,  n’étant  point 
gentilfhommçs.,  feront  tenus  & déclarés  nobles 
apres  cinq  ans  de  fervice  dans  la  compagnie  dis 
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chevaux-légers  de  la  garde,  ne  doit  pas  s’enten- 
dre fans  doute  d’un  ennobliflement  qui  paflat  à 
leurs  defeendans,  mais  feulement  des  avantage» 
de  la  nobleflè  pour  eux,  tandis  qu’ils  vivroient, 
6c  pour  leurs  veuves . 

Ce  temps  de  cinq  ans  ayant  paru  peu  propor- 
tioné  à d’au  lis  grands  privilèges  , 6c  plufieurs 
cbevaux-legers  quitant  le  fcrvicc  apres  les  cinq 
années  , il  fut  jugé  à propos , des  le  commence- 
ment du  règne  6c  de  la  minorité  de  Louis  XIII, 
de  ne  les  leur  acorder  qu’apres  vingt  ans  de  fer- 
vice,  comme  on  le  voit  par  l’ordonancc  de  ce 
rince,  donnée  à Paris  au  mois  de  décembre  de 
an  1610. 

Ces  privilèges  furent  confirmés  en  16*7  , par 
lettres  de  juuion  du  24  avril  ; ainfi  qu’il  ell 
marqué  dans  le  rôle  de  cette  année  à la  cour  des 
aides,  fous  de  certaines  conditions,  comme  d’être 
a&uék-mcnt  dans  le  fervice  , d’être  couché  fur 
les  rôles,  de  ne  faire  aucun  atte  dérogeant,  & c. 

On  trouve  dan»  le»  rôle»  pol  teneurs  la  qualité 
d’ccuyer  donnée  à tous  les  chevaux-lcgt rs  de  la 
garde  qui  y font  nommés  . Us  ont  joui  depuis 
ae  leurs  privilèges  à peu  prés  fur  le  pied  de 
l’ordonance  de  1610;  excepté  les  furmiméraires 
au  deffùs  des  deux  cents;  mais  le  roi  a payé  ces 
furnuméraires *,  quand  ils  ont  fervi  à la  guerre. 

Parmi  les  privilèges  de  la  compagnie  des  fée- 
vaux-legers  , on  peut  compter  le»  penfions  de 
ceux  que  Ton  appelé  penfionatres  ou  capitaine* 
apointéj:  ils  font  au  nombre  de  foixante  6c  dou- 
ze , y compris  les  brigadiers  & les  fous-briga- 
diers . 

La  compagnie  a mérité  cette  attention  6c  cet 
égards,  par  la  qualité  de  ceux  qui  la  composent, 
par  le  zele  qu’elle  a toujours  eu  pour  le  fervice 
du  roi , 6c  par  fou  délintéreflèment  : pendant  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  elle  fe 
fer  vit  fou  vent  6c  long- temps  à fes  propres  dé- 
pens. L’éloge  de  ces  qualités,  de  même  que  ce* 
lui  de  leur  valeur , n’cli  pas  moins  dû  à la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde;  elles  n’ont 
;amais  manqué  à leur  devoir  en  aucune  oc  ca- 
tion ; elles  n’ont  jamais  perdu  ni  étendards  ni 
timbales  ; 6c  , dans  le»  déroutes  mêmes  , dont 
aucune  jamais  n’a  été  commencée  de  leur  part  * 
elles  ont  toujours  fait  leur  retraite  avec  une  con- 
tenance, une  bravoure,  & une  habileté,  qui  ont 
mérité  les  louanges  6c  l’admiration  d«s  ennemis 
mêmes . 

Elles  ont  partagé  cette  gloire  en  plufieurs  oc- 
cafions  avec  les  autres  corps  de  cavalerie  -de  la 
maifon  du  roi , 6c  en  particulier  au  mémorable 
combat  de  Leuze. 

Le  choix  que  l’on  fait  des  fujets  qui  font  ad- 
mis dans  ces  compagnies  , & des  officiers  que 
l’on  met  à leur  tête,  eik  ce  qui  les  rend  li  for- 
midables dans  les  combats  : & , pour  ne  parler 
que  de  celle  des  chevaux-lïgcrs  , on  y a toujours 
vu  des  gentilf hommes  de  la  plus  anciene  noblef- 
fe;  on  y a vu  des  officiers  fortis  d’autres  corps 
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s'y  enrôler  ; un  ancien  lieutenant-colonel  d'infan- 
terie, nommé  Duchene,  qui  s’étoit  retiré  du  fer- 
vice  avec  agrément  & penfion  , demandant  à y 
rentrer  ,*  accepta  dans  les  cbevaux-lêgers  une  pla- 
ce que  Louis  XIV  lui  offrit,  de  y mourut  les 
armes  à la  main . 

Les  officiers  fupé rieurs  ont  des  apointemens  te 
des  penlions  trcs-conlidérables.  Les  autres  officiers 
en  ont  à proportion  de  leur  grade. 

L’étendard  des  chevaux -légers  eft  de  forme 
carrée:  chaque  côté  a environ  un  pied  te  de- 
mi ; il  eft  brodé  d’or  te  d’argent,  ce  porte  au 
milieu  un  grand  cartouche,  o&ogone,  ou  eft  la 
devife  de  la  compagnie.  C’eft  un  foudre,  avec 
ces  mots,  fenfere  gtgantes . 

Leurs  armes  font  l’épée  de  le  piftolct . Ils  ont 
été  long-temps  fans  piuolets  uni  formes  ; chacun 
les  avoit  tels  qu’il  Jcs  vouloit . En  1714,  M.  le 
duc  de  Chaulnes  en  fit  faire  deux  cent*  trente 
paires  uniformes,  marqués  de  trois  fleurs  de  lis, 
de  les  diftribua  gratis  aux  chevaux-légers , pour 
le  temps  du  fcrvice  feulement  : ils  dévoient  ctre 
raportès  au  nugalin  avec  le  refte  de  l’uniforme  . 

Dans  les  dernières  guerres  de  Louis  XIV,  on 
ajouta  aux  armes  ordinaires  de  la  compagnie 
vingt  carabines  brifées,  portées  chacune  dans  un 
foureau , comme  les  piftolets  : elles  furent  don- 
nées aux  vingt  derniers  penfionaires  : c’étoit  feu- 
lement pour  en  faire  ufage  dans  certaines  occa- 
sions. 

Quand  il  s’agit  de  donner  quelque  ordre  à un 
chevau-téger  ablent,  le  capitaine-lieutenant  , en 
lui  écrivant,  met  au  haut  de  la  lettre  & à la 
fin:  Mcnficur  mon  compagnon , de  ligne,  votre  af- 
fclitone  ferviteur  : cet  ufage  peut  venir  de  ce 
que  le  capitaine-lieutenant  avoit  autrefois  une 
place  te  la  pave  de  cbevau-ltger  par-defTiis  fes 
apointemens  : mais  il  vient  peut-être  de  plus 
loin  encore  ; c’eft-à-dire , de  ce  qu’anciénement  , 
tous  les  gendarmes  étant  gentil  {hommes,  le  com- 
mandant de  chaque  compagnie  leur  donnoit  ce 
titre,  pour  les  traiter  comme  fes  compagnons 
d’armes  ; titre  que  nos  anciens  chevaliers  pre- 
noient  quelquefois  à l’égard  les  uns  des  autres  , 
de  en  vertu  duquel  ils  sengageoient  à fe  fecou- 
rir  réciproquement  de  à ne  fe  point  quiter  dans 
les  occafions.  Cette  qualité  de  compagnon  paffa 
de  l’anciene  gendarmerie  dans  les  compagnies 
d’ordonancc , de  elle  y cil  demeurée . 

On  ne  donne  de  lettres  d’état  h un  cbevau-lè- 
ger  que  fur  le  certificat  du  capitaine-lieutenant  ; 
par  lequel  il  eft  attdlé  qu’il  a au  moins  une  an- 
née de  fervice;  te  on  ne  lui  en  acorde  point 
qu’il  ne  foit  actu  élément  au  fervice.  ( Dan.  mil. 
F-  '■  96-  ) 

CHIEN.  Il  y a des  peuples  qui  ont  employé 
cet  animal  dans  les  combats  . Aucun  n’eff  plus 
ami  de  l’homme  de  plus  propre  à vivre  avec 
lui  en  fociété,  parce  qu’il  n’y  en  a point  qui 
foit  aiifii  intelligent.  Pmiiturs  ihtens  ont  défen- 
du leurs  maîtres  en  des  combats  particuliers  , 
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Deux  cents  chiens  ramenèrent  de  l’exil  un  roi 
des  Garamantcs , te  combatirent  ceux  qui  voulu- 
rent s’y  oppofer.  Les  Colophoniens  & les  Cafta- 
bales,  peuples  de  PAfie  mineure,  eurent  des  co- 
hortes de  chiens  : elles  ataquoient  les  premières  & 
ne  refufoient  jamais  d’aller  au  combat  . Les 
chiens  des  Cimbres  défendoient  les  chariots  de 
leurs  maîtres  défaits  de  mis  en  déroute . ( Phn . 
btji.  natur.  L.  FIJI.  C.  40.  ) Mafmifta  , fe  fiant 
peu  aux  hommes,  eut  une  garde  de  chiens.  (Alex, 
ab.  al.  L.  VI.  C.  ai.  ) Les  habitans  des  Orca- 
des,  te  quelques  autres  peuples  encore  ont  em- 
ployé des  chiens  à la  guerre.  Les  Turcs  en  font 
ufage  quelquefois,  pour  trouver  dans  les  forets 
les  malheureux , qui  y cherchent  un  afvle . 

CHIRURGIEN-MAJOR.  Nous  rallêmblerons 
dans  cet  article  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
raport  aux  chirurgiens  militaires  , te  nous  les 
considérerons  généralement  te  particuliérement  ; 
fuiVant  la  première  de  ces  vues,  nous  définirons 
le  nom  qui  leur  eft  donné,  les  différentes  acce- 
ptions qu’on  y atache  fuivant  leurs  différentes 
fondions , te  nous  rechercherons  l'époque  de  leur 
jnftitution. 

Suivant  la  fécondé,  nous  indiquerons  fj>èciale- 
ment ‘leurs  fondions,  leur  nombre,  de  répoque 
de  leurs  créations  particulières . Nous  expolerons 
les  connoiffances  relatives  à leur  état,  te  les  dif- 
férentes voies  qui  peuvent  conduire  à leurs  em- 
plois; nous  ferons  con/ioître  le  plan  d’étude  théo- 
rique de  pratique  de  chirurgie  te  de  médecine 
qu’ils  devroient  fuivre  pour  y parvenir,  la  for- 
me de  leur  réception,  ainfi  que  les  égards  qu’on 
a pour  eux  dans  les  corps,  ou  ceux  qui  leur  fe- 
roient  dus  àraifon  de  leurs  emplois,  ou  de  leurs 
talens  de  qualités. 

Nous  nous  occuperons  de  l’état  aduel  de  leurs 
emplois,  de  leur  degré  de  fiabilité,  de  la  «mo- 
dération qu’ils  donnent,  de  l’éducation  que  doi- 
vent avoir  ceux  qui  les  exercent,  de  leurs  qua- 
lités phvfiques  de  morales,  de  leurs  dépendances, 
du  lieu  de  leur  réfidence,  des  honcitrs  , droits, 
autorités,  de  prérogatives  atachés  à ces  emplois  , 
de  des  uniformes  qui  les  difiinguent . 

En  parlant  des  obligations  auxquelles  leur  état 
les  afiiijétit,  nous  ferons  remarquer  qu’elles  font 
relatives  aux  officiers  fupérieurs  de  inférieurs  » 
aux  bas-officiers,  aux  foldats  , aux  aides-chirur- 
giens , de  dépendantes  des  circonfiances . 

Nous  parierons  de  leurs  apointêmens,  de  leurs 
récompenfes,  de  de  leurs  retraites. 

Ces  divers  objets  étant  préfentés  en  autant 
d’articles  te  de  frétions;  nous  *y  dirons  d’aborct 
l’état  du  chirurgien-major  tel  qu’il  cft  aujour- 
d’hui, de  enfuite  tel  qu’il  devroit  être. 

Les  parties  de  cet  article,  qui  font  extraites  de 
l’ordonancc,  feront  difiinguèes  : nuis  nous  pré- 
venons que  nous  nous  foinmes  plus  atachés  au 
fens  qu’i  la  lettre. 

Tout  l’article  fera  traité  d’apres  le  plan  que 
nous  venons  d’expofer  . Pour  éviter  les  répéti- 
tions > 
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tions  , nous  établirons  des  renvois  , au  moyen 
defquels  nous  ne  parlerons  qu’une  fois  des  cho- 
ies communes  aux  differentes  clallès  de  ebirur - 
giens-majors , Sc  nous  remplirons  feulement  cha- 
que fcétion  de  ce  qui  concerne  chacune  de  ces 
dallés. 

article  premier. 

Des  chirurgiens-majors  en  général. 

On  entend  en  général  par  chirurgien-major , 
tout  chirurgien  employé  par  le  roi  en  qualité  de 
chef  dans  une  troupe,  on  dans  un  hôpital  mili- 
taire. 

Les  chirurgiens  - majors  fai  Tant , fur- tout  en 
temps  de  paix,  plus  de  médecine  que  de  chirur- 
gie , il  feroit  à propos  qu’ils  connuiïènt  l’une  Si 
rautre  partie  de  l’arc  de  guérir,  Sc  fulîént  nom- 
més chirurgiens-médecins  employés  en  chef  dans 
l’une  des  parties  ci-deifus  délignées  . Enfin,  les 
chirurgiens-majors  étant  non  feulement  dans  le 
cas  de  faire  la  chirurgie  & la  médecine,  mais 
encore  la  pharmacie  , oc  fou  vent  inc  me  toutes  les 
srutres  parties  de  l’art  de  guérir,  ainii  que  celles 
qui  leur  font  néedfaires  : il  feroit  à délirer  qu’ils 
en  furtent  inrtruits  , & que  cc  complément  fût 
compris  dans  l’idée  que  leur  dénomination  porte 
dans  l'efprit. 

11  y a deux  clartés  de  chirurgiens-majors  ; fu- 
Voir,  ceux  des  troupes  Se  hôpitaux  de  terre,  Sc 
ceux  des  troupes  Se  hôpitaux  de  mer.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  la  première.  Elle  fc  divife 
en  quatre  genres;  fa  voir  , les  chirurgiens-majors 
d'infanteriejcU  cavalerie,  d’hôpitaux,  des  camps 
Si  armées. 

Un  cinquième  genre  dont  nous  ne  parlerons 
point , parce  que  leur  maniéré  dxtre  & de  fer- 
vir  différé  ertèntiélemcnt  de  celles  des  autres  ,* 
ell  celui  des  ebirurgtens-majors  de  la  inaifon  du 
roi. 

Les  chirurgiens  en  chef  des  régimens  ou  des 
hôpitaux  militaires , font  connus  fous  le  nom  gé- 
néral de  chirurgiens-majors . L’origine  de  cette 
dénomination  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  font 
compris  dans  les  états-majors . Peut-être  les  a-t- 
on  ainrt  nommés  pour  les  diftinguer  des  autres 
chirurgiens  . On  les  appelé  auffi  officiers  de  fan- 
té:  cette  dénomination  leur  conviendrait  , fl  on 
•tachoit  à leur  emploi  le  grade  d’officier  . 

Il  y a toujours  eu  des  chirurgiens  Sc  des  mé- 
decins à la  fuite  des  troupes  & des  armées;  mais 
l’époque  de  l’inlHtution  des  chirurgiens-majors  ell 
la  meme  que  celle  de  la  création  des  régimens 
& de  rétablilfement  des  hôpitaux  . 
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ARTICLE  SECOND. 

Des  chirurciens-Majors  d* inf aktemie  . 

§.  L 

• Des  connoijfances  qu'ils  doivent  avoir . 

Les  connoirtances  des  chirurgiens-majors  d’in- 
fanterie femblent , d’après  la  manière  dont  ils 
parvienent  à leur  emploi  , ainii  que  d’après  la 
qualification  de  chirurgien  , Sc  les  obligations 
auxquelles  les  artiijétit  l’ordonance  , femblent  , 
dis-je,  fe  borner  à celle  d«  la  chirurgie,  Si  fur- 
tout  de  la  chimrgie  militaire.  Cependant  fi  on 
fait  attention  que  les  chirurgiens-majors  , hors  le 
temps  de  guerre,  font  beaucoup  plus  de  médecine 
que  de  chirurgie,  Sc  que  fouvent  meme  ils  font 
obligés,  par  certaines  ci rcon fiances , de  s’occuper 
des  accelïbires  de  l’une  Si  de  fautre  partie;  on 
ne  poura  difeonvenir  que,  pour  remplir  l’emploi 
de  chirurgien-major  avec  avantage  Sc  fuccès,  ils 
devr oient  embrartèr  tome  la  fcience  de  la  méde- 
cine, relativement  à l’homme  en  général,  Sc  en 
particulier  à l'homme  militaire. 

Les  connoirtances  des  chirurgiens-majors  , con- 
fidérés  feulement  comme  chirurgiens  , ne  de- 
vraient pas  fe  borner  à celles  qui  paroirtènt  leur 
cire  prelcrites:  elles  devraient  encore  s’étendre 
à des  maladies  auxquelles  tous  les  hommes  font 
fuiers,  telles  que  les  maladies  desieux,  des  dents, 
des  gencives  , à la  conlfru&ion  des  bandages 
herniaires,  Sc  autres  machines  employées  par  l’art 
de  guérir.  La  connoillance des  acouchemens  ajou- 
terait meme  à leur  utilité  par  les  fecours  qu’ils 
donneraient , non  feulement  aux  femmes  qui  font 
à la  fuite  des  régimens  auxquels  ils  font  ata- 
chéis  , mais  encore  à celles  qui  habiteraient  les 
lieux  de  leur  rélidcncc  , Sc  qui  fouvent  n’y  ont 
aucun  fccours  de  ce  genre. 

Les  connoirtances  des  chirurgiens -majors , comme 
médecins,  devraient  aiflî  comprendre,  entre  la 
médecine  militaire  , toutes  les  autres  parties  de 
l’art  avec  fes  accelïbires , tels  que  la  chimie,  la 
pharmacie,  & 1#  botanique:  la  connoifiancc  des 
maladies  des  femmes  Sc  des  enfans  ies  rendrait 
auffi  plus  utiles. 

Les  chirurgiens-majors  devraient  Sc  pouroient 
avoir  auffi  quelques  notions  de  phyfique  , de 
méchanique  , ôi  d’hiiloire  naturele  : la  phylique 
fur-tout  leur  deviendrait  tres-avantageufe  , lorf- 
qu’il  s’agirait  de  fe  former  une  idée  jullc  de  la 
nature  du  climat  nouvélement  habité,  de  fe  ren- 
dre raifon  des  effets  variés  que  pouroient  éprouver 
les  différent  individus  pendant  les  diverfes  fai- 
fons  , dam  les  différons  pays  , pendant  Sc  apres 
les  partages  plus  ou  moins  prompts  d’un  pays  à 
l’autre,  afin  de  préroi r les  divers  effets  qui  pou- 
roient eu  réfultcr  , Si  d’en:  ployer  les  moyens  car 
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pables  de  les  prévenir  , de  les  diminuer  ou  de 
les  détruire  . 

Les  chirurgiens-majors  devroîcnt  particuliére- 
ment s’appliquer  à connoître  l’homme  militaire 
comme  étant  l’objet  confié  à leurs  foins.  Ils  de- 
vroient  donc  chercher  & faifir  avec  emprefTeraent 
toutes  les  occalions  d’apprécier  les  difpoiitions 
phvfiques  & morales  des  individus  qui  compofent 
le  corps  auquel  chacun  d’eux  eff  ataché  , afin 
de  tenir  une  conduite  convenable  ù chaque  cir- 
conftance.  Ceci  fera  expofe  plus  en  détail  dans 
la  fuite  de  cet  article. 

s-  ii 

De  l'élection  des  chirurgiens-majors. 

Avant  l’établi/Ièment  des  amphithéâtres  dans  les 
hôpitaux  du  premier  ordre  , tous  les  chirurgiens 
pouvoient  prétendre  aux  places  de  chirurgiens-ma- 
jors des  légimcns;  ôc  , pour  y parvenir,  il  fuf- 
lifoit  que  les  colonels  les  propofalfent  au  mini- 
ftre.  L’intérêt  qu’ils  avoient  de  fe  procurer  de 
bons  chirurgiens  les  obligeoit  a prendre  tous  les 
renfeignemens  qui  pouvoient  justifier  leur  choix  » 
£c  ordinairement  ils  écoient  fatis laits. 

Cette  forme  d’éleélion  pouvoit  avoir  l’incon- 
vénient de  favorifer  les  fu;ccs  intrigans,  ou  pro- 
tégés, au  préjudice  des  plus  inftruits  -,  mais  elle 
n’excluoit  aucun  de  ceux  qui  pouvoient  y pré- 
tendre à raifon  de  leurs  connoiflances  & de  leurs 
qualités.  D’ailleurs  , elle  avoit  l’avantage  d’en- 
courager (5c  d’cxcitcr  les  talens  de  chaque  fujet  , 
en  favorifant  les  prétentions  de  tous. 

Ces  difpoiitions  font  bien  changées  depuis  que 
l’ordonance  du  1 mai  1781  a prononcé  ainfi  : 
,,  À l’avenir  on  ne  poura  parvenir  aux  places  de 
chirurgiens-majors  qu'autant  qu’on  aura  éré  em- 
ployé en  qualité  d’aide-major  dans  les  hôpitaux 
militaires  & qu’on  y aura  fucceffivemcnt  par- 
couru les  grades  inférieurs  11  «Il  juile  de  pré- 
férer à mérite  égailes  chirurgiens-atde-majors  des 
hôpitaux  militaires  aux  chirurgiens  des  premières 
écoles  6c  des  autres  hôpitaux  du  royaume  ; mais 
donner  exclufivement  ces  places  aux  premiers  , 
c’eii  faire  le  bien  particulier  aux  dépens  du  gé- 
néral , c’eff  décourager  les  talens,  Sc  priver  les 
régi  mens  de  bons  chirurgiens:  il  cil  linon  im- 
poffibie,  du  moins  trcs-ditficile,  de  faire  un  bon 
chirurgien-major  d’un  éleva  qui  ne  fera  jamais 
forti  d’un  hôpital  militaire;  c’etl  enfin  nuire  aux 
militaires  , en  bornant  les  reffôtirces  qu’ils  doi- 
vent trouver  dans  leurs  chirurgiens-majors . 

On  lit  suffi  dans  le  meme  article;  „ les  chi- 
rurgiens propofés  par  les  colonels,  & à qui  l’or- 
donance feroit  contraire  , pouroient  néanmoins 
obtenir  des  places  de  chirurgiens-majors , s’ils  en 
écoient  jugés  capables  par  le  médecin  & le  chi- 
rurgien-in fpeéleur  nommés  par  la  cour,  pour  cet 
effet  » & réfidens  à Paris  ; Sc , en  cas  d’un  trop 
grand  éloignement , par  les  médecins  6c  chirur- 
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giens  défignés  par  les  précédens  ou  parla  courM„ 
Cet  examen  pouroit  être  du  relfort  des  fculs 
chirurgiens  , fi  les  chirurgiens  militaires  étoient 
en  meme  temps  médecins.  Cette  forme  «ft  pré- 
férable à la  précédente  ; les  fujets  propofés  ne 
font  admis  qu’apres  avoir  donné  des  preuves  au- 
thentiques de  leurs  connoiflances  , tandis  que  les 
autres  y parvienent  moins  par  leurs  talons  , qui 
font  peu  connus , que  par  leurs  fervices  d’élevea 
dans  les  hôpitaux  militaires . Mais  cette  manière 
d’élire  les  chirurgiens-majors  nous  paroît  encore 
vicieufc.  Outre  que  cette  exception  cil  très-bor- 
née , elle  fuppofe  de  telles  conditions  qu’il  n’jr 
aura  jamais  qu’un  très-petit  nombre  de  chirur- 
giens externes  qui  pouront  être  admis,  & ceux- 
ci  ne  connoiffant  point  la  chirurgie  militaire  » 
éprouveront  beaucoup  de  contrariétés  pendant  le* 
premières  années  de  leur  exercice . 

Ces  deux  formes  d’élc&ion  ne  nous  paroiflènt 
ni  les  plus  juftes,  ni  les  plus  avantageufes  que 
l’on  puiJfe  prendre  : nous  penfons  que  l’emploi 
de  ebirur gi en-major  ne  devroit  être  donné  que 
par  la  voie  du  concours;  le  nombre  des  chirur- 
giens admis  pour  concourir  feroit  limité.  11  J 
en  auroit  autant  d’externes  que  de  ceux  des  hô- 
pitaux militaires  , 6c  ceux-ci  , à égalité  de  mé- 
rite , auraient  la  préférence . 

Quant  aux  externes  admis , il  conviendrait 
qu’ils  fifiènl  le  fervice  d’aides- a pointés  avec  a- 
pointemens,  pendant  un  an  dans  l’hôpital  où  ils 
auraient  concouru  , afin  qu’ils  s'inffruififfènt  de 
la  chirurgie  & médecine  militaire . Si , apres  ce 
noviciat  , ils  n’étoienc  point  placés  , ils  pou- 
roient fe  retirer  munis  d’un  bon  de  chirurgien - 
major y 6c  être  employés  en  cette  qualité,  Jorfqut 
l’occalîon  s’en  préfenteroit . Il  faudrait  suffi  que 
les  bureaux  de  la  guerre  priffent  note  de  ces  lu— 
jets,  afin  que  le  minière  fut  certain  des  talenJ 
<5c  du  mérite  des  chirurgiens  qu’il  agréerait  pour 
remplir  les  emplois  vacans. 

Tous  les  trois  ans  , le  concours  feroit  ouvert 
dans  les  hôpitaux  du  premier  ordre,  à l’époque 
de  l’infpettion  du  médecin  , & du  chirurgien* 
înfpeéteiir , qui,  pour  cet  effet,  feraient  cnfcmble 
leur  tournée.  Si  le  chimrgien-infpeélcur  étoit  en 
même  temps  médecin  , il  pouroit  être  chargé 
feul  de  ce  travail . Ces  concours  feraient  annon- 
cés dans  les  grands  hôpitaux  6c  dans  les  écoles 
du  royaume  , trois  mois  d’avance  ; afin  que  les 
fu je ts  qui  défireroient  s'y  préfenter  euffent  le 
temps  de  prendre  les  arangemens  néccffaires  à 
cct  égard  . 

Pour  éviter  toute  efpece  de  plainte,  de  la  part 
des  concurrens , les  officiers  de  famé,  ci-dcflùt 
délignés,  noteraient  par  écrit  les  queftions  qu’il* 
auraient  intention  de  faire  ; ils  les  mettraient 
dans  un  chapeau , 6c  le  nom  des  concurrens  dans 
un  autre.  Énfuice  ils  feraient  tirer  au  hazard 
une  des  queflions  , 6c  l’annonceraient.  Puis  ils 
feraient  tirer  de  J’autre  chapeau  un  des  noms 
qu’il  contiendrait  ; 6c  l’élcve  dont  le  nom  vicn- 
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droit  de  fortir  feroit  tenu  de  répondre  à la  que- 
ftion  propofée,  qui  lui  feroit  répétée.  Après  cet 
examen,  on  s’aflureroit  de  leurs  talens  pratiques, 
en  leur  faifant  exécuter  les  principales  opérations 
Ôc  les  diffèrens  bandages.  Si  on  adoptoit  cette 
forme,  tous  les  chirurgiens  pouroient  prétendre 
à l’emploi  de  chirurgien-major  ; fur-tout  ceux  qui 
feroient  inftruits  ôc  qui  joindraient  siffla  bonne 
conduite  la  connoi  (Tance  des  lettres . 

Les  chirurgiens  qui  auraient  été  admis  à l’é- 
cole pratique  , ÔC  qui  en  auraient  obtenu  le 
prix  , devraient  , fans  être  obligés  de  concourir  , 
avoir  droit  aux  emplois  de  cbirurgien-mijor  , 
comme  ayant  fait  leurs  preuves  dans  la  capitale; 
mais  'toutefois  en  fe  foumetttnt  aux  conditions 
inpofées  à ceux  qui  feroient  admis  par  la  voie 
du  concours. 

$.  III. 

Des  études  des  chirurgiens-majors . 

If  ne  lîiffit  pas , pour  remplir  notre  objet  , de 
reconoître  les  chirurgiens  qui  , par  leurs  talens 
ôc  leur  capacité  , peuvent  prétendre  aux  emplois 
de  chirurgien  major  ; il  faut  encore  leur  tracer 
un  plan  d’étude  théori-pratique  de  chirurgie  6c 
de  médecine , propre  à leur  faire  acquérir  les 
connoiffances  nécellaires  pour  atteindre  , en  joi- 
gnant condament  l’expérience  aux  préceptes  , le 
degré  de  perfection  qui  peut  feul  remplir  avec 
autant  d’avantage  que  de  fuccès  toutes  les  obli- 
gations qui  font  atachées  à l’emploi  des  chirur - 
wns-snajors , Ôc  toutes  celles  qui  pouroient  Ôc 
evroient  l’être. 

Pour  effectuer  c«  projet  , il  faudrait  réunir  , 
dans  chacun  des  hôpitaux  du  premier  ordre  , les 
chirurgiens  admis  à prérendre  aux  emplois  de 
chirurgien-mAjor , pour  en  former  une  clafTè  d’é- 
feves  qui  feroient  nommés  premiers  ou  aide-ma- 
jors, afin  de  la  distinguer  de  celles  qui  feroient 
fubaîternes.  Il  conviendrait  d’ailleurs  qu’elle  en 
fat  suffi  diftinguée  par  Puni  forme,  les  devoirs  , 
Pautorité,  & les  apointemens , qui  devraient  être 
fcmblabfes  en  tout  à ceux  des  chirurgiens-majors . 
Cetre  clarté  d’e  levés  fé  renouveleroit  tous  les  fix 
ans;  favoir,  tous  les  trois  ans  dans  les  hôpitaux 
militaires,  Ôc  à la  fin  des  trois  années  fuivances, 
dans  ceux  des  villes  où  il  y aurait  univerfité 
de  médecine.  Pendant  tout  ce  temps  ils  feroient 
aflujétis  aux  devoirs  énoncés  dans  le  paragraphe 
fuivant. 

Le  ptan  d’étude  théori-pratique  de  chinirgic  que 
pouroit  fuivre  pendant  trois  ans  la  claire  de  ces 
élevés  nommés  premiers,  oit  aide-ma  jors  ,conli(Te- 
rcit , pour  chaque  année,  dans  les  objets  fui  vans  . 

Pendant  la  première  année  , ils  feroient  tenus 
de  remplir  les  mêmes  fondions  que  les  aide-ma- 
jors y avec  cette  différence  qu’il  y en  aurait  un 
de  garde  tous  lès  jours  pour  remédier  aux  acci- 
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dens  qui  feroient  au  defTiis  de  la  connoifianc* 
des  chirurgiens-apointés  . Ceux  des  éleves  de  la 
première  clafTe  qui  fortiroient  des  hôpitaux  ex- 
ternes feroient  pendant  fix  mois  le  fer  vice  d’é- 
leves  apointés  : enfuite  ils  feroient  tenus  de  rem- 
plir les  fondions  que  nous  venons  de  leur  af- 
iigner . 

Pendant  l’hiver  de  cette  année  , ils  feraient 
obligés  d’affiiler  aux  cours  d’anatomie  ôc  d’opé- 
rations que  leur  feroient  le  chirurgien- démon  - 
fixateur  ôc  le  chirur  ri  en-major  de  l’hôpital . Celui- 
ci  en  feroit  difpenfé,  li  l’autre  étoit  toujours  ce 
qu’il  devrait  être  . Ils  répéteraient  chaque  jour 
entr’eux  , ôc  en  préfcnce  du  chirurgien -démon - 
firateur,  la  leçon  qui  leur  aurait  été  faite. 

Pendant  l’été  de  cette  meme  année  ils  affilie- 
raient aux  cours  qui  auraient  pour  objet  les  ban- 
dages, appareils  , ôc  préparations  de  bravvrs  6c 
de  diverses  machines  en  ufage , les  infiniment  de 
chirurgie , ôc  tous  les  moyens  employés  dans  l’art. 
Ils  feraient  au  (fi  tenus  de  fuivre  les  cours  de 
phvfiologie,  d’hygiene,  de  pathologie , ôc  de  thé- 
rapeutique, relatifs  à la  chirurgie  . Les  chirur- 
giens-démonftrateurs  auraient  r attention  d’être 
précis  , d’éviter  les  minuties  , ôc  d’éloigner  de 
leur  plan  d’inftruftion  tout  efprit  de  fyilcme  * 
crainte  de  fatiguer  inutilement  l’ attention  de 
leurs  difciples . Les  médecins  ôc  apothicaires-m;i- 
jor s auraient  les  mêmes  égards.  Lorfque  les  r/;i- 
rurgiens-  majors  ou  démonftratcurs  feroient  con- 
nofere  les  inftrumens  de  chinirgie  ; ils  auraient 
l’attention  de  les  montrer  tous  , ainli  que  le* 
moyens  acceffoires,  en  indiquant  ceux  qu’on  cm- 
ployoit  autrefois,  ceux  qu’on  peut  employer  en- 
core, & qu’on  doit  employer  de  préférence,  afin 
de  fixer  leur  choix . Ils  leur  apprendraient  la  ma- 
niéré de  les  préfenter,  de  les  faifir  ÔC  diriger  re- 
lativement à l’opération  que  l’on  fe  propofe  de 
faire.  La  répétition  de  ces  differens  cours  ferait 
faite  par  eux  le  meme  jour,  ôc  de  la  même  ma- 
niéré qu’il  a été  dit.  Toutes  les  fe  mai  nos  , pen- 
dant l’été  ? ils  iraient  le  jeudi  herborifer  à U 
campagne  fous  la  conduite  de  l’apothicaire- major 

3ui  leur  enfeigneroit  par  principe»  cette  partie 
e l’arc  de  guérir  . Le  jardin  des  plantes  de  l’hô- 
pital ferviroit  à leur  en  donner  les  premiers  é!é- 
mens. 

Pendant  la  fécondé  année , ris  feroient  non  feu- 
lement tenus  de  faire  le  fervice  d*  aide- major  T 
mais  encore  à tour  de  rôle  , toutes  les  opération* 
de  chirurgie  qui  fe  préfenteroient , à moins  qu’el- 
les ne  fuirent  au  dclTiis  de  leur  capacité  . Ils  en 
dirigeraient  même  les  panfemens  , les  médica- 
mens,  Ôc  le  régime, fous  la  préfidence  du  chirur - 
gi  en-major . Le  fervice  relatif  à Ta  chirurgie  étant 
'fini,  il  conviendrait  qu’ils  fe  difperfafient  dan» 
les  différentes  falles  afl'eftées  airx  médecins.  Ils  r 
feraient  aenmpagnés  d’un  éleve  de  la  fccondeclafc 
fe  ôc  de  deux  de  la  troifieme,  tant  pour  y faire 
faire  les  panfemens  , & les  fa  ignées  qui  y fe- 
roient ordonées  que  pour  en  rendre  compte  a*uc 
Oooo  i*j 
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médecins,  & les  accmpagner  dans  leurs  vifites  . II 
feroit  bon  qu’ils  changeaient  de  falle  tous  les 
mois,  afin  de  parvenir  à connoîcre  toutes  les  par- 
ties du  fcrvice  . 

Pendant  l’hiver  de  la  fécondé  année  , ils  pré- 
pareraient à tour  de  rôle  les  leçons  d’anatomie, 
ôc  les  feroient  fous  la  prélidence  du  chirurgien- 
démonflrateur.  Le  cbirurgicn-rruyor  titulaire,  aintî 
que  les  médecins , s’y  trouveraient  auffi  fou  vent 
qu*ils  le  pouroient , tant  pour  exciter  leur  émula- 
tion que  pour  leur  communiquer  les  obfervaticns 
relatives  aux  différens  objets  qui  les  occuperaient. 
En  même  temps  il  leur  feroit  fait,  par  le  chi- 
rurgicn-dérr.onllrateur,  un  cours  d’olléologie  fraî- 
che, qui  feroit  immédiatement  fuivi  d’un  cours 
d’anatomie  régionairc . Ces  cours  étant  finis,  ils 
expliqueraient  tous  les  jours,  & à tour  de  rôle, 
toujours  fous  la  prélidence  du  chirurgicn-démon- 
Ûratcur  , la  théorie  des  opérations  . Ils  prépare- 
raient les  bandes,  appareils,  & autres  parties  né- 
cdïâircs,<3c  il  en  ferait  de  meme  des  inllrumens. 
Avant  de  procéder  aux  opérations  , ils  expofe- 
roient  femn.aircu.ent  les  cas  qui  les  ncctffitent  ; 
ils  difpofcroicnt  leur  fujet,  la  partie  qu’ils  doi- 
vent opérer,  ôc  les  aides  nécel  faites.  L’opération 
étant  finie  ôc  l’appareil  poféyils  placeraient  dans 
la  fituntion  convenable  le  fujet  A :c  membre  ot  é- 
ré  : d’ailleurs  , ils  fe  pourvoiraient  de  tout  ce 
qui  pottroit  aifurer  le  fucccs  des  opérations , Sc  . 
termineraient  cct  exercice  par  l’cxpofition  du 
traitement  Ôc  du  régime  qu’il  conviendrait  d’tm- 
plovcr  pour  obtenir  la  guérilon. 

Pendant  l’été  de  la  féconde  année,  ils  feraient 
a tour  de  rôle  ôc  fucccffivcment  les  cours  c,ai 
leur  auraient  été  faits  l’été  précédent  . Ils  fui- 
▼ raient  en  meme  temps  les  cours  de  phvficlogie , 
d’hygiène,  de  pathologie, de  de  thérapeutique  re- 
latifs à la  médecin*  : ces  cours  devraient  être 
faits  par  les  médecins  titulaires  de  l'hôpital,  A 
non  par  les  médecins  furnuméraircs,  qui  peuvent 
être  regardés  avec  une  forte  de  raifon  comme 
élevés,  ils  affilieraient  auffi  aux  cours  de  chimie 
que  l’apothicaire  - major  feroit  tenu  de  faire;  ils 
Terraient  préparer  ks  remedes  ; ils  fuivroient  le 
cours  de  botanique  qui  fc  feroit  au  jardin  dej 
plantes  • ils  acompagneroienc  ù la  campagne  l’a- 
pothicaire-inajor  peur  herborifer  avec  lui;  A, 
une  fois  le  mois  , il  conviendrait  que  tous  les 
officiers  de  fante  fe  rendirent  à la  campagne  pour 
le  meme  objet,  a fin  d’établir  à cet  égard  les  con- 
férences les  plus  utiles. 

Pendant  la  troiütme  année  , ils  feraient  a f- 
treints  aux  memes  occupations.  II  conviendrait 
de  plus  qu’ils  préfidaflenc  tour  à tour  aux  panfe- 
mens  du  foir , qu’ils  les  dirigeaient  & qu’ils 
fifTènt  toutes  les  opérations  qui  fe  présenteraient 
dans  les  fallesdes  médecins  , apres  en  avoir  con- 
féré avec  «ux  & en  avoir  prévenu  le  chirurgien- 
major . 

Pendant  l’hiver  de  cette  année,  ils  feraient  non 
feulement  obligés  de  remplir  les  memes  devoirs 
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que  dans  l’hiver  précédent  ; mais  ils  feraient  le 
cours  d’oiléoloeie  fraîche  ôc  celui  d’anatomie  ré- 
gionairc fous  fa  prélidence  du  chirurgien-démon- 
itratcur . 

Pendant  l’été  de  la  troificme  année  , ils  fe- 
roient atlu/étis  aux  memes  devoirs  que  ceux  que 
nous  avons  preferits  pour  l’été  précédent. 

Le  plan  d’étude  théori- pratique  de  chirurgie 
étant  fini , & la  clafTc  de  chirurgiens  pour  la- 
quelle nous  l’avons  tracé  devant  ctre  fuffilament 
inftruitc  ôc  exercée  dans  ccttc  partie  de  l’art  de 
guérir;  nous  penfons  que,  peur  rendre  l’inflm- 
Âicn  plus  complété  Ôc  former  des  officiers  de  fan- 
té  qui  réiuiiflènt  aux  connoiffànccs  théori- prati- 
ques de  la  chirurgie  celle  de  la  médecine,  il  fau- 
drait répartir  les  éleves-chirurgiens  qui  font  Je 
fujet  de  notre  attention,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires des  villes  où  il  y a univerfîté  de  médeci- 
ne, afin  que  pendant  trois  ar.s  ils  y fuivilfent  fe- 
plan  d’étude  théori-pratique  de  médecine  que  nous 
allons  proj7ofer,ôc  parcouruffent  arec  autant  d’u- 
tilité que  de  faccès  la  pénible  carrière  de  la  mé- 
decine & chirurgie  militaire. 

Durant  la  première  année  de  leur  réfidence 
dans  le  s hôpitaux  fubaltcmcs  des  villes  d’univer- 
(itè,  ils  feroient  tenus,  conformément  à leur  ti- 
tre d’aide-major  qu’ils  conferveroient , ainfi  que 
leurs  apointemtns,  droits , & autorité  , de  faire 
les  panfemens  les  plus  importuns  A les  opéra- 
tions les  plus  difficiles , fous  la  prélidence  du  féi- 
rurgien-mujer  : ils  en  régleraient  le  régime  & le9 
médicamens  . Le  chirurgien -ou)or  étant  abfenc 
ou  malade  , ils  en  rempliraient  les  fondions  •. 
Àccmpagnés  d’un  élevé  apointé  A d’un  furnu- 
rr.éraire,  ils  fuivroient  le  médecin  Jcrs  de  fes  vi- 
fites, tant  peur  y faire  ks  panfemens  ôc  les  fai- 
gnées  ordonées,  que  pour  conférer  avec  eux  fur 
l’état  des  diffèrens  malades.  II*  affilieraient  auffi 
feuvent  qu’il  feroit  poflible  à la  préparation  des 
remedes,  afin  que  les  connoilfant  bien  ils  pu  fient 
juger  de  leurs  bonnes  eu  mauvaifes  qualités.  Il  s 
fuivroient  régulièrement  les  diverfes  leçons  qui 
fe  feraient  ù l’univcrfité  : enfin,  ils  y prendraient 
leurs  inferiptioni  de  trimdlre  , ôc  y recevraient 
le  baccalauréat. 

Pendant  l’hiver  de  cette  année , ils  feroient  & 
tour  de  rôle  un  cours  d’anatemie,  fous  la  préfi- 
dence  du  chirurgien-nujor . Les  élevés  des  cia  fies 
fubaltcmcs  y affilieraient  ainfi  qu’ù  ceux  qui  fc 
feroient  fucceffivement . 

Pendant  l’été  de  cette  année  , ils  feroient  urv 
cours  d’appareils,  de  bandages  , ôc  d’inflrumens 
de  chirurgie  : ils  herboriferoient  auffi  une  fois  la 
fematne. 

Pendant  la  fécondé  année,  ils  ajouteraient  aux 
obligations  de  la  précédent*  celle  de  faire  la  vi- 
lite  des  hommes  affêéiés de  maladies  chirurgicales, 
fous  les  anfpices  du  chirurgten-mjjer  titulaire.  11 
en  feroit  de  meme  pour  les  convaJcfcens  ôc  les. 
galeux  ; avec  cette  différence  que  le  médecin  pré- 
lidcxcit  à cette  vifite.  Ils  fuivroient  affiduement 
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1 es  leçons  de  Piiniverfité  ; ils  y prendraient  leurs 
trimeftres , 8c  y recevraient  la  licence . 

Pendant  l’hiver  de  cette  année,  ils  feroient  un 
cours  d’oftéologie  fraîche  8c  d’anatomie  régio- 
naire. 

Pendant  Pété  de  cette  meme  année , ils  fe- 
roient  les  cours  de  phyfiologie,  d’hvgiene  , de 
pathologie,  & de  thérapeutique,  relatifs  à la 
chirurgie  : ils  herbori feroient  une  fois  la  femai- 
re,  & aiïîftcroient  aux  cours  d’acouchemens  qui 
pouroient  avoir  lieu  dans  leurs  réfidenoes. 

Pendant  la  troilieme  année,  ils  rempliroient 
les  fendions  des  médecins  8c  chirurgiens  fous 
leur  dirtélion  ; 8c  , en  cas  d’ablence  des  uns  ou 
des  autres  , il  conviendroit  qu’ils  en  filfent  le 
fervice:  celui  du  foir  pouroit  meme  leur  être 
confié.  Ils  fuivroient  toujours  très- exactement 
l’univerltté  ; ils  continueraient  à y prendre  leurs 
jnferiptions  de  trimellre&  ils  y recevraient  enfin 
Je  doctorat. 

Notre  intention,  en  faifant  graduer  en  méde- 
cine les  fujets  qui  compofent  la  clafTc  d’éleves 
dont  r.cus  parlons , n’eft  pas  de  placer  dans  les 
régimens  des  médecins  , mais  des  chirurgiens- 
médecins  > parce  qu’il ‘nous  paroît  plus  utile 
qu’ils  foient  tels,  & qie,  dans  les  troupes,  Part 
de  guérir  puiffe  être  confié  tout  entier  à une 
feule  cia  fie  d’officiers  de  fanté . Nous  obferverons 
auffi  qu’ils  ne  répendroient  point  a notre  inten- 
tion , s’il  leur  arivoit  de  fc  prévaloir  mal-à- 
propos  de  ce  titre  , & s’ils  difeontinuoient  de 
faire  la  chirurgie  , avant  que  Page  ou  les  infir- 
mités les  en  empêchaffent  . Nous  repré! enterons 
auffi  que  les  inferiptions  de  trimeffres  8c  la  pri- 
fe  des  gardes  devroient  être  payées  par  le  gou- 
verr.-ment  , ou  acordécs  gratis  par  les  tuiiver- 
(îtés. 

Pendant  l’hiver  de  U troilieme  année,  ils  fe- 
roient le  cours  d’opérations  feus  la  préiidcnce  du 
chirurgien-major  , 8c  celui-ci  leroit  tres-abrégé  , 
vu  leurs  autres  occupations . 

Pendant  Pété,  ils  feroient  les  cours  de  phy- 
fiolopie,  d’hvaiene  , de  pathologie,  & de  théra- 
peutique , relatifs  à la  médecine.  Le  médecin 
préhderoit  à ces  cours,  8c  leur  feroit  les  obfer- 
vations  convenables  : il  irait  auffi  une  fois  la 
femair.e  herborifer  avec  eux  afin  de  les  inllruire 
de  plus  en  pim  dans  cette  partie. 

Ce  plan  d'éiude  8c  de  travail  théori- pratique 
de  chirurgie  Si  de  médecine  étant  fini  , il  can- 
viendreit  de  placer  fans  délai  les  chirurgiens 
dans  les  régimens.  Pour  cet  effet  , il  faudrait 
ne  point  nommer  aux  places  de  chirurgien - 
major  qui  viendroient  à va-iuer  pendant  les 
trois  premiers  années  de  ce  plan  d’inilruftion  . 
Cette  propofirion  nous  paroît  d'autant  moins 
répugnante  que  les  chirurgiens  -majors  des  autres 
régimens  r ou  ceux  des  hôpitaux  des  villes  où 
fe  trouveraient  des  régimens  fans  chirurgien  - 
major  , fe  feroient  un  devoir  de  les  fuppléer 
fans  en  tirer  aucune  * rétribution  . On  devroit  auffi» 
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pâr  préférence  , placer  les  plus  anciens  élevés  , à 
moins  que  leur  mauvaife  conduite  ne  les  privât  de 
la  récompenfe  duc  à leurs  travaux  . Si  , mal- 
gré les  précautions  défignées,  il  n’y  avoit  point 
de  place  vacante  à la  fin  des  trois  années  , on 
leur  donneroit  un  bon  de  cbirurgien-major , dont 
ils  feroient  ufage  dans  Poccalion.  La  cour  pren- 
drait note  de  ces  fujets,  8c  du  lieu  de  leur  réd- 
dence,  tant  pour  les  rapeler  en  temps  8c  lieu, 
que  pour  leur  acorder  les  récompenfes  qu’ils 
pouroient  mériter.  Si  , dans  le  nombre  de  cet 
chirurgiens-médecins  il  y en  avoit  qui  préféraf- 
fent  de  fe  fixer  dans  quelque  ville  du  royaume  , 
il  nous  paraîtrait  juffe  qu’on  leur  en  acordàt  la 
liberté,  & qu’on  leur  donnât  de  préférence  les 
places  de  chirurgiens  ou  de  médecins  des  hôpi- 
taux de  charité  : ils  y féconderaient  les  vues  bien- 
faifantes  de  notre  augufte  monarque,  ainfi  que 
celles  des  fondateurs  , parce  qu’il  ne  fuffit  pas 

Eh  fociété  d’avoir  des  hofpiccs  ouverts  à 
igent  infirme  ; il  faut  encore  y a tacher  des 
officiers  de  fanté  en  état  de  les  fccourir. 

Le  projet  que  nous  propofons  pour  le  choix  & 
rinftrutlion  des  élevés  chirurgiens  deffinés  à l’em- 
ploi de  cbtrurgmis-majors  , aiuii  que  le  plan  d’é- 
tude théori-pratique  de  chirurgie  8c  de  médeci- 
ne auxquels  ils  devroient  être  affujétis,  nous  pa- 
raît devoir  être  acneilli  avec  d’autant  plus  d’em- 
prelfement  , que  par  fon  moyen  on  procurerait 
aux  régimens , 8c  fucceffivement  aux  hôpitaux  8c 
aux  armées,  une  claflè  d’officiers  de  famé  vrai- 
ment utile  . Si  on  U créoit,  elle  pouroit  feule 
occuper  tous  les  emplois  de  la  chirurgie  militaire 
avec  avantage,  fticccs,  facilité  , économie  pour 
le  roi,&  on  procurerait  aux  provinces  des  fu- 
jets  capables  de  fccourir,  fur-tout  dans  les  hôpi- 
taux de  charité  , l’humanité  gémiffante  fous  le 
poids  de  maux  8c  de  la  mifere  . Cette  vérité 
bien  fentie  pouroit  déterminer  le  gouvernement 
à agréer  ce  projet  , qui  paroît  réunir  tous  les 
avantages.  En  effet,  il  n’interdit  les  prétentions 
que  tout  chirurgien  devroit  avoir, qu’à  ceux  que 
le  manque  de  capacité,  de  génie, d’éducation, & de 
bonne  conduite , doivent  en  faire  exclure.  Il  ferait 
naître  l’émulation  8c  l'entretiendrait;  il  encoura- 
gerait 8c  récompenferoit  les  talens  8c  le  mérite  ; 
il  préviendrait  les  injuftices,  êc  donnerait  à l’état 
une  claflè  de  chirurgiens-médecins  , auffi  favans 
théoriciens  qu’habiles  praticiens , en  état  par  con- 
féqttent  de  fccourir  les  officiers  & les  foldats  qui 
leur  feroient  confiés  , & de  fe  rendre  utiles  aux 
citoyens  malheureux  qui  auraient  befoin  de  leurs 
fecours  ; enfin  , fans  être  onéreux  au  gouverne- 
ment, il  formerait  des  hommes  précieux  par  leur 
utilité , 8c  par  l’efficacité  avec  laquelle  ils  fécon- 
deraient le»  vues  humaines  & bien  fa  i fan  tes  de  fa 
majelté  . 
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$.  I V. 

De  ftnftdUdti9n  des  chirurgiens-majors. 

La  forme  de  l'inftallation  des  chirurgiens-ma- 
jors dans  les  corps  eff  une  chofe  arbitraire  ; ce- 
pendant il  nous  paraîtrait  convenable  qu'il  y eut 
fur  ce  point  une  réglé  établie  d’après  la  maniéré 
dont  ils  font,  ou  celle  dont  iis  feront  coniidérés 
par  la  cour . 

En  atendant  qu'elle  prononce  k cet  égard  , 
nous  penfnns  qu’ils  pou  raient  être  annoncés  d’ab- 
ord aux  commandans  des  régimens  où  ils  fe- 
raient employés  . Ils  s'y  préfemeroient  à leur 
a rivée  , pour  être  conduits  de  pré  Tentés  par  eux 
à tous  les  officiers  du  corps  , ou  à fon  défaut 
par  un  officier  qui  les  infini  iroit  des  ufages  du 
corps . 

Si  les  anciens  chirurgiens -majors  croient  pré- 
fens  lors  de  l’arivèe  de  leurs  fucceJ leurs, ce  ferait 
à eux  qu'il  apartiendroit  de  les  infiailer,  dt  ils 
devraient  en  même  temps  les  inffruire  de  la  dif- 
pofition  phvffque  de  morale  de  chaque  officier  > 
ainü  que  de  la  conduite  qu’ils  auraient  à tenir 
en  certaines  circonffanccs  . 

11  ferait  donc  utile  , de  * il  faudrait  pour  l’a- 
vantage des  débtitans  que  les  anciens  chirurgiens- 
majors  ne  f»  retiraient  qu'a  près  avoir  inllallè 
leurs  fucceffèurs,  dt  les  avoir  infiruits  des  objets 
qui  font  du  relîbrt  de  leur  emploi. 

Quant  à la  réception  des  chirurgiens  -majors 
dans  leurs  corps,  il  ferait  avantageux  qu’elle  fe 
fît  à la  tête  dit  régiment  affêinblè  , afin  d’ajou- 
ter un  degré  de  confidération  à ce  que  les  of- 
ficiers de  les  ibldats  doivent  à des  hommes  qui 
leur  font  atiffî  utiles. 

Cette  réception  honorable  de  flateufe  accroî- 
trait leur  afnirance,  de  les  ferait  marcher  d'un 
pas  plus  fàr  de  plus  ferme  dans  l’exercice  de 
leurs  fondions,  ainfi  que  dans  l’obfervation  des 
«hofes  d’ufage. 

§.  V. 

De  Ce  tut  des  chirurgiens -majors  d mis 
leurs  corps. 

Les  chirurgiens-majors  n'ayant  ni  rang  ni  au-  1 
torité  militaire  relative  à leurs  fondions  , leur 
Itat  fe  réduit  à bien  peu  de  chofe  ; il  faut  ce- 
pendant convenir  qu’il  y a des  régimens  qui 
wir  acorcîent  ce  que  fordonance  Semble  leur 
refufer,  qui  les  foutienent  de  les  fivorifent  dans 
Texercice  de  leur  art  » dr  les  dedomagent  des 
foins  & des  peines  auxquelles  ils  font  aiîujétis  , 
Jiir-tout  pendant  les  routes  & en  temps  de  guerre . 

Dans  un  temps  fâcheux  de  difficile  , les  chi- 
mrgtens-ma\crs  font  non  feulement  expofés  à al- 
térer leur  fanté  par  les  fatigues  multipliées  , de 
fou  vent  par  U privation  des  diofes  de  première 
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néceflïtè;  mais  ils  courent  le  rifque  de  perdra  orr 
la  vie  ou  leur  fortune.  Cette  vérité  apuiée  fur 
des  faits  inconteftable*  ne  pouroit-elle  pas  déter- 
miner la  cour  à donner  plus  de  confidération  à 
leur  état  ? Ne  pouroit-on  pas , comme  autrefois  » 
leur  acorder  des  lettres  d’officier  , de  atacher  à 
leur  emploi  les  avantages  que  donnent  dans  le 
militaire  le  rang  de  l'autorité*?  Les  quartier-maî- 
tres - tréforier»  joui  fient  Jde  l’un  de  de  l'autre» 
i fans  qu’ils  aient  à remplir  des  fonctions  plus  mi- 
litaires de  plus  périlleufcs  que  celles  des  chirur- 
giens-majors . 

La  confidération  perfonele  dont  les  chirurgiens- 
majors  jouiffent  dan»  leurs  corps  eft  dépendante 
du  hazard  de  fujece  à des  viciffitudes . Celui  qui 
réuffit  bien  dans  un  corps  n’auroit  point  eu  dans 
l'autre  le  meme  fuccèsi  cependant  , en  général» 
cette  confidération  a pour  mefurc  l'opinion  qu’il» 
donnent  de  leurs  connoii Tances  . La  bonne  con- 
duite, les  qualités  morales,  de  l’éducation  y con- 
tribuent beaucoup  ; de  forte  que,  pour  être  avec 
agrément  dans  un  corps,  il  ne  fuffit  pas  d'etre 
inftruit.  Convenons  cependant  que  les  chirurgiens- 
majors  trouvent  une  grande  reffource  dans  cet 
amour  propre  qui  atache  tous  les  hommes  à la 
fociété  dont  ils  font  partie . Les  officiers  de  tout 
corps  regardent  ordinairement  leur  chirurgien - 
major  comme  le  meilleur  de  ceux  qui  font  dans 
les  troupes  , ou  du  moins  comme  des  meilleurs:, 
ils  lui  acordent  en  conféquencc  un  mérite  par- 
ticulier pour  la  médecine,  ou  la  chirurgie  , oit 
pour  telles  ou  telles  parties  de  ces  deux  branches, 
de  l’art  de  guérir.  Mais  il  peut  ariver  que  le» 
officiers,  foit  en  totalité  , foit  en  partie,  pre- 
nent  de  leurs  chirurgiens-majors  une  opinion  dif- 
férente de  celle  que  nous  venons  d’expofer  : dan» 
ce  cas  fâcheux , les  mauvais  propos  6c  les  déia.- 
grimens  multipliés  qu’ils  peuvent  avoir  k éprou- 
ver joumélement  , feraient  capables  de  les  con- 
traindre à fe  démettre  de  leur  emploi  . On  évi- 
terait ces  inconvénîens  par  les  moyens  que  nou* 
avons  indiqués  pour  s’a  Murer  de  leurs  talens , qua- 
lités , & mœurs,  ÿc  pour  leur  donner  dan*  le» 
corps  plus  de  confiftance  . 

$.  VL 

Stabilité  des  chirurgiens-major* ► 

L’emploi  de  chirurgien-major  femble  avoir  une 
forte  de  fiabilité  , depuis  que  la  cour  s’occupe 
de  les  placer  dans  les  régimens,  qu’elle  leur 
donne  des  brevet* , & qu’elle  doit  être  préve- 
nue de  leur  renvoi  . Quelque  favorables  que 
foient  ces  précautions,  nous  penfons  qu’elles  fe- 
ront prefque  toujours  infuffifances  fi  le  mini- 
ffere  n’atache  à l’emploi  de  chtrurgi  en-major  une 
confidération  telle  qu’elle  rende  les  officiers  plus 
attentifs  à leur  égard  , & les  bas-officiers  <5c  fol- 
dats  plus  honctes , âc  plus  refpe&neux  > & plu» 
fourni* . 
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Si  leurs  devoirs  ne  font  pas  ré  «Us  d’une  nu* 
tùere  qui  ne  foie  fujefce  à aucune  "interprétation  : 
(le  contraire  caufe  fouvent  des  innovations  plus 
ou  moins  préjudiciables  à l’ordre  ôc  au  bien  du 
fervice  . Ajoutons  que  les  obfervations  qui  ont 
été  faites  à cet  égard  par  les  chirurgiens-majors 
leur  ont  plus  d’une  fois  caufé  du  défagrément  ). 

S’il  ne  leur  Ht  acordé  un  traitement  plus 
avantageux  que  celui  qu’ils  ont , afin  qu’ils  puifi* 
fent  fe  palier  de  celui  que  les  officiers  leur  font, 
& dont  la  plupart  s’autorifent  pour  leur  man- 
quer, foit  en  exigeant  d’eux  des  cnoles  contraires 
au  bien  du  fervice  , ou  affujétilfantes , ou  avi- 
li (Tantes  , foit  par  des  queftions  indiferetes  , des 
propos  injurieux  , des  cabales  , des  reproches  in- 
jufles , dont  fouvent  la  feule  caufe  a été  des  re- 
préfentations  convenables,  une  réliliance  houe  te, 
ôc  une  diferétion  nécellaire,  parce  qu'elle  elt  un 
devoir,  Plulieurs  chirurgiens-majors  fe  font  vus 
forcés  de  quiter  leur  emploi  au  moment  de  jouir 
de  la  récompenfe  acordée  il  l’anciéneté  de  leurs 
fervices,  Ôc  meme  il  y en  a eu  que  de  mauvais 
traitemens  ont  contraint  de  fe  retirer. 

Il  faudroit  aufïi  leur  donner  pour  uniques 
chefs  les  commandons  de  leurs  régiment  , ôc  les 
charger  de  prévenir  ôc  empêcher  tous  propos  «5c 
cabales  contraires  à la  tranquillité  & à la  ré- 
putation de  leurs  chirurgiens- majors  , ainfi  que 
de  févir  contre  ceux  des  officiers  qui  leur  man- 
queroient  ; parce  que  , n’  avant  ni  ne  devant 
avoir  de  démêlés  enfcmble  , il  doit  régner  de 
part  ôc  d’autre  une  réciprocité  d’egards  , ôc  rien 
de  plus . 

11  faudroit  encore  donner  aux  chirurgiens- ma- 
jors le  droit  de  punir  tout  bas-officier  & foldat 
qui  leur  manquerait,  ou  qui  défobéiroit  aux  or- 
dres qu’ils  lui  donneraient  concernant  le  fervice 
de  fanté  : il  faudroit  leur  confier  le  choix  de  leurs 
aides,  le  foin  de  les  infpeéler  , & de  maintenir 
parmi  eux  la  difcipline,  fous  l’autorité  du  com- 
mandant du  régiment. 

Il  faudroit  enfin  oter  aux  corps  le  pouvoir  de 
dcflituer  leurs  chirurgiens-majors , ôc  que  le  mini- 
lire  fe  réfervlt  de  faire  jultice  fur  les  accufations 
qui  leur  feraient  intentées. 

Sans  toutes  ces  conditions  les  chirurgie  ns-ma- 
jors feront  toujours  expofés  à devenir  le  jouet  du 
caprice  ôc  de  la  circonflance  . La  confidération 
dont  ils  peuvent  jouir , dépendant  moins  de  leurs 
Emplois  que  de  leurs  talcns  ôc  de  leurs  qualités  , 
elle  n’eft  rien  auprès  de  l’efpcce  d’homme  qui  ne 
peut  les  apprécier.  Ils  font  donc  en  général  peu 
refpcités  du  bas  officier  ôc  du  foldat.  Il  cfl’ari- 
vé  plus  d’une  fois  qu’ils  en  ont  été  mal-traités, 
pour  avoir  voulu  les  empêcher  de  commettre  des 
fautes  graves  , Ôc  avoir  tenté  de  prévenir  des 
combats  particuliers  . De  pareils  défagrémens  n’au- 
roient  pas  eu  Jieit,(i  les  chirurgtens-majcrs  avoient 
plus  d’autorité,  ôc  lî  les  bas-«.fficicrs  & foldats 
sn’étoient  prcfque  aflîirés  de  l’impunité  des  fautes 
Au’ils  cuunettent  à leur  égard . 
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§.  VIL 

De  U cormoi  fonce  des  ufaget , des  tju alités* 
de  ld  fubordt nation , & du  pofte  des 
chirurgiens-majors . 

Les  chirurgiens-majors , vivant  avec  les  officiera 
de  leurs  corps,  Ôc  d’ailleurs  étant  portés  par  état 
dans  les  fociétés  les  plus  honêtes  , ne  peuvent 
manquer  d’y  acquérir  la  connoilTance  des  ufages 
qui  y font  reçus . Mais , n’ayant  ni  rang , ni  titre 
pour  y être  admis,  ils  ne  peuvent  y paraître  avec 
une  forte  d’avantage  qu’autant  qu’ils  réuniront 
à leurs  talcns  la  plus  grande  honcteté  , & I'ufa- 
°e  que  donne  la  meilleure  éducation  . Pafiôns  à 
leurs  qualités  morales  Ôc  phvfiques. 

Les  morales,  en  général  , font  la  diferétion  t 
la  fagelle  , l’humanité  , la  patience  , le  coura- 
ge , Je  défintérellcment  - Ils  doivent  les  perfe- 
dtioner  en  eux  par  un  exercice  continuel  , com- 
me les  vrais  & uniques  moyens  d’acquérir  & de 
conferver  l’cfi ime  ôc  la  conlidération  univerfele  . 
Si  à ces  qualités  ils  réunifiôient  l’avantage  d’a- 
partenir  a des  familles  honctes  , ( ce  qui  ari- 
veroit  , (i  l’état  de  chirurgien-major  étoit  confé- 
déré comme  il  devrait  l’etre  ) \ ôc  s’ils  étoient 
pourvus  d’une  figure  Ôc  d’un  maintien  capables 
de  plaire,  ce  fe  roi  ont  de  nouveaux  moyens  d’obte- 
nir des  officiers  plus  d’ogards  Ôc  de  réciprocité  , 
des  bas-officiers  & foldats  , plus  de  rcfpcô  , & 
dp  remplir  avec  plus  de  fuccés  les  fondions  mul- 
tipliées , variées  , importantes  , ôc  pénibles  que 
leur  état  leur  împofe  , principalement  lorfque  les 
régimens  ne  font  point  cafernés,  & en  temps  de 
guerre. 

Les  chirurgiens  - majors  ont  ordinairement  au- 
tant de  commandam  qu’il  y a d’officiers  dans 
leurs  corps  : ils  fondent  fans  doute  cette  efpece 
de  droit  fur  l’énorme  difbnce  qu’ils  croient  aper- 
cevoir entr’eux  & leur  chirurgien-major  . La  por- 
tion dont  ils  contribuent  à l’augmentation  de 
fon  traitement  , peut  au  (fi  donner  lieu  à leurs 
prétentions.  Si  elles  étoient  autorifées  , elles  de- 
viendraient la  fource  la  plus  féconde  (finconvé- 
niens  relatifs  à l’ordre,  au  bien  du  fervice,  ÔC 
aux  officiers  de  famé. 

Les  commanda  ns  des  places,  & même  les  co  ni- 
ai i {fa  ires  des  guerres  , croient  auili  pouvoir  difi* 
pofer  à leur  gré  des  chirurgiene- majors  ; fur- 
tout  les  derniers  qui  veulent  avoir  fur  eux  la 
police  . Il  fer  oit  nécefTaire  que  le  mini  lire  pro- 
nonçât au  fujet  de  cette  autorité  , qui  n’étant 
point  limitée  devient  defpotique  ; il  paraît  julte 
que  les  chirurgiens  - majors  ne  foient  aflujétit 
qu’aux  chefs  des  corps  , ôc  ne  foient  fournis  à 
leur  autorité  que  dans  ce  qui  concerne  le  fervice 
de  fanté . 

Quant  à la  difcipline  militaire  , impérieufe  , 
prompte  , abfolue  , elle  efl  incompatible  avec 
leurs  fondions  , qui  demandent  du  temps  -,  de 
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la  patience  , de  h réflexion  , de  la  temporifa- 
tion . 

La  cour  , en  prononçant  auflî  fur  ce  point  , 
préviendroit  les  abus  d’autorité  qui  font  tres-fou- 
venc  commis  envers  eux. 

Le  porte  qui  doit  leur  ctre  aflîgné  ert  relatif 
au  temps  de  paix  ou  de  guerre,  de  dans  celui  de 
paix  à deux  circonrtances  ; favoir  la  rélidence  en 
garnifon  de  la  route. 

Les  légimens  étant  en  garnifon  de  cafernés  , 
il  convient  que  les  chirurgiens  - majors  logent  au 
quartier  , afln  d’etre  plus  à portée  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  emploi  . Mais  , li  les  réti- 
niens étoient  difpcrfés  chez  les  habitans  , il  le- 
roit  néceilâire  que  les  chirurgiens-majors  furtènt 
logés  au  centre  de  la  troupe  , Ôc  le  plus  près 
poffible  du  commandant  pour  les  raifons  indi- 
quées . 

Lorfque  les  régi  mens  font  en  route  , les  chi- 
rurgiens - majors  , ayant  placé  leurs  aides  , l’un 
aux  équipages  Ôc  l’autre  à Ja  fuite  du  régiment, 
doivent  fuivre  immédiatement  leurs  corps  , pour 
ctre  plus  à portée  de  fe  rendre  où  leur  fccours 
feroit  néccfiâire  . ils  peuvent  cependant  aller  de 
la  queue  il  la  tête  du  régiment,  de  revenir  à 
leur  premier  porte,  de  meme  paiîèr  outre  avec 
l’agrément  du  commandant . Au  lieu  du  loge- 
ment, il  ert  néccflaire  de  les  placer  comme  lorfr 
que  les  foldats  font  difpcrfés  dans  les  villes  de 
garnifon,  de  pour  les  memes  raifons. 

I*  polie  des  chirurgiens  - majors  à la  guerre 
doit  ctre  déterminé  fuivant  les  circonrtances  fiti- 
vames;  favoir  Ja  route,  le  quartier,  le  camp  , 
& le  combat. 

Dans  le*  deux  premières  ils  doivent  ctre  pla- 
cés comme  nous  l’avons  dit  pour  Je  temps  de 
paix. 

Dans  la  troilicme , ils  doivent  occuper  une  por- 
tion de  l’emplacement  aflîgné  à l’état-major  de 
leurs  régimens,  ou  des  maifons  très-voifmes  , li 
leurs  commandans  le  permettent . 

Dans  la  quatrième  ils  doivent  être  derrière 
leurs  régimens  , auflî  près  qu’ils  ert  poffible  pour 
que  les  lecours  foient  très-prompts  , mais  en  des 
ravins,  ou  derrière  des  épuulemem  de  des  mai- 
loi  s,  à l’abri  du  feu  & des  incurrtons  de  renne- 
mi  4 Ils  n’y  font  point  peur,  ccmbatre  ; mais  l’é- 
tat de  le  roi  les  y place  pour  des  fondions  non 
moins  importantes  . Il  ert  de  leur  devoir  d’évi- 
ter , de  o n doit  éviter  pour  eux  tout  ce  qui  les 
empécheroit  de  remplir  ces  fonctions  . Ainli  les 
généraux  de  les  commandans  ne  doivent  dans 
aucune  occafion  les  expofer  à compromettre  leur 
vie  , qui  dans  ce  moment  de  crjfe  devient  ef- 
Icnticle  aux  individus  de  au  public  . Nous  pen- 
fons  auffi  que  leurs  chefs  ne  devraient  les  con- 
traindre à qui  ter  les  drapeaux  pour  quelques 
membres  de  leurs  corps  , qu’au  tant  que  les  cir- 
conflances  foqt  urgentes  , de  qu’il*  leur  procure- 
raient les  moyens  néceflaires  pour  leur  déplace- 
ment . 


$.  VIII. 

Des  honeurs , droits , autorités , prérogatives , & 
uniforme  des  chirurgiens-majors . 

Les  brevets  dont  les  chirurgiens»  majors  font 
pourvus  portent  qu'ils  jouiront  de*  honeurs  , 
droits,  autorités,  oc  prérogatives  relatifs  à leurs 
fondions,  l’intention  de  fa  majerté  eft  fans  dou- 
te qu’ils  jouirtent  en  effet  de  ces  avantages  ; mais, 
comme  ils  n’ont  pas  encore  été  déterminés,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  quelque  détail  à cet 
égard . 

L’ordonance  du  z mai  1781,  pag.  147,  porte 
ce  qui  fuit.  ,,  Les  chirurgiens-majors  feront  ho- 
norés de  refpe&cs  par  les  foldats,  cavaliers,  dra- 
gons, & hulfards,  fous  peine  d’etre  punis  exem- 
plairement. „ Il  falloit  fpécificr  ici  les  honeurs 
qu’on  leur  attribue:  il  feroit  néartfàire  que  la 
punition  fût  infligée  par  Jes  chirurgiens -majors 
eux  memes , avec  l’obligation  d’en  rendre  compte 
aux  commandans  de  leurs  régimens,  de  que  le* 
bas-officiers  fuirent  compris  dans  cet  article  de 
l’ordonancc,  parce  qu’a  raifon  de  leurs  fréquen- 
tes relations  avec  les  ihtrurgtens-majors  , ils  peu- 
vent leur  manquer  plus  fouvent  de  avec  plus 
d’impunité . 

Comme  il  ert  démontré  par  les  brevets  des 
chirurgiens-majors  que  les  honeurs  dont  il  y ert 
fait  mention  font  fpécialeinent  atachés  à leurs 
emplois  , il  paroît  que  l’intention  de  la  cour  fe- 
roit qu’on  leur  rendît  des  honeurs  militaires. 
Cela  étant,  on  pouroit  ordoner  que  les  fenti- 
ndes  portallènt  les  armes  pour  eux.  Cet  honeur 
feroit  fans  conféqucnce  ; il  les  fiateroit  ; il  infpi- 
reroit  aux  bas-officiers  de  foldats  le  refpett  de  la 
confédération  que  l’ordonance  leur  demande,  de 
on  ne  les  verroit  plus  refufer  le  falut , fixer  in- 
folemment»  Ôc  coudoyer  même  leurs  chirurgiens- 
majors  . 

Cet  honeur  feroit  d’autant  moins  déplacé  qu’il 
réunit  aux  avantages  que  nous  venons  d’v  obfcr- 
ver,  celui  de  favorifer  Je  fervice  de  famé,  fur- 
tout  pendant  la  guerre.  D’ailleurs  leurs  fondions 
étant  au  moins  suffi  militaires  que  celles  de  trè- 
forier-quartier-maître  ; ôc  leurs  taleru  , leur  édu- 
cation , leurs  qualités  , dcc.  les  rendant  auflî  rc- 
comandablcs  , ne  peut-on , ne  doit-on  pas  même 
à ces  conlidérations  leur  acorder  les  memes  avan- 
tages? 

*L’ordonance  déjà  citée  ne  faifant  aucune  men- 
tion des  droits  atachcs  à l’emploi  des  chirurgiens -» 
majors , excepté  ceux  que  leur  donnent  la  natu- 
re ôc  l’aociéncté  de  leurs  ferviccs,  c*ert-à-dire  , 
de  leurs  récompenfes  de  de  leurs  retraites,  nous 
allons  propofer  cc  qui  nous  fcmble  le  plus  propre 
à iuppiéer  à cette  omiffion  . 

Ces  droits  poliraient  être  de  faire  exécuter 
toutes  les  chofes  relatives. à leur  fervice  ôc  à fou 
cxaélitude,  de  de  punir  les  bas-officicrs  de  foldats 
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éjui  s’y  rcftiferoient  . S’il  a ri  voit  à des  officiers 
•de  contrarier  ou  c'empêcher  l’exécution  des  or- 
dres qu’ils  auraient  donnés  , le  commandant  du 
régiment  , à qui  le  chirurgien  -major  rendrait 
compte  de  fa  conduite  , ferait  tenu  d’ordoner 
qu’à  l’avenir  de  pareils  obftaclcs  n’eu  fient  plus 
lieu  . 

Les  hommes  de  recrues  qui  feraient  atteints 
des  maladies  de  des  défcéhiofités  indiquées  par 
l’ordonancc  devraient  être  renvoyés  d’après  l’ex- 
poft  des  chirurgiens-majors  : il  conviendrait  qu’il 
en  fat  de  meme  de  ceux  que  des  infirmités  de 
des  défcétuofités  contre  nature  ou  accidentrles  , 
non  prévues  par  l’ordonance  , rendraient  inhabiles 
ou  peu  propres  au  fervice:  de  la  cour,  ainfi  que 
les  chefs  des  régimens  , devraient  à cet  égard 
a’en  raporter  à la  décifion  de  leurs  chirurgie) u- 
majors . 

D’après  leurs  re prêtent at ions  il  ferait  néceftaire 
de  févir  contre  tous  ces  gens  fans  aveu,  qui  di- 
itribnent  impunément  dans  les  quartiers  , aux 
bas-officiers  & foldats , des  remedee  dont  la  com- 
poli  tien  efl  prefque  toujours  aiifli  dangerettfe  que 
la  mauvaife  application  qu’on  en  fait  peut  être 
mtifible  . D’ailleurs  ces  fortes  de  traitement  fe 
faifant  furtivement  dam  les  chambrées  , ils  ne 
peuvent  que  gêner  les  hommes  qui  la  compo- 
fent  > de  même  nuire  à plulieurs  d’entr’eux  . 
Pour  remédier  plus  efficacement  à un  «bus  dont 
les  effets  ne  peuvent  qu’être  pernicieux  , il  fau- 
drait punir  auffi  les  chefs  de  chambrée  qui  le  to- 
lérer oient  . 

Les  certificats  que  les  chirurgiens-majors  don- 
nent quelquefois  pour  caufe  de  maladie  à des 
officiers  de  leurs  corps  , devraient  futfire  pour 
déterminer  le  miniftre  à leur  acorder  les  congés 
jugés  néceffàircs  pour  leur  rétabliffèment  . Nous 
prnfons  meme  que  ces  certificats  devraient  être 
les  iciils  capables  de  décider  la  cour  : parce  qu’é- 
tant uniquement  chargés  de  leurs  maladies  , ils 
font  plus  que  tout  autre  en  état  d’apprécier  leurs 
maux  de  les  moyens  de  guérifon  qui  leur  convie- 
nent  . Nous  ne  craignons  même  pas  d’avancer 
que  la  cour  , en  exigeant  que  ces  certificats, 
dont  il  eft  fait  mention,  foient  faits  de  concert 
avec  un  des  médecins  de  la  gamifon  , a favo- 
rifé  l’abus  qu’elle  vouloir  prévenir  . Il  n’y  a que 
peu  ou  point  de  médecin  qui  reftife  de  ligner  un 
tel  certificat  , quel  qu’en  foit  le  motif  . D’ail- 
leurs cette  précaution  avilit  de  humilie  les  chi- 
rur gtens-majors  , aux  lumières  , de  à la  probité 
defqucls  la  cour  devrait  s’en  raporter  . 11  de- 
vrait en  être  de  même  pour  les  bas -officier*  de 
foldats  que  leurs  infirmités  obligeraient  d’ aller 
aux  eaux  . Quant  à ceux  qui  feraient  à l’hôpi- 
tal > de  qui  auraient  befoin  de  ce  remede  , les 
médecins  de  chirurgiens  de  l’hôpital  feraient 
chargés  de  leur  en  donner  certificat  . Enfin  , le 
même  ordre  devrait  avoir  lieu  pour  les  offi- 
ciers , bas  - officiers  , de  foldats  qui  , pour  cau- 
fe d’infirmité  > feraient  dans  le  cas  d’obtenir 
An  militaire , Tome  I. 
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les  récompenfcs  dues  à l’anciéneté  de  leurs  fer- 
vices  . 

Les  commandans  des  régimens  devant  être  in- 
ftruits  par  les  chirurgiens-majors  du  motif  qui 
prive  quelquefois  les  officiers  de  remplir  leurs 
devoirs  , peuvent  les  obliger  à vifiter  les  offi- 
ciers malades  , quoiqu’ils  ne  les  aient  point  ap- 
pelés ; de  de  même  Je  commandant  peut  con- 
traindre les  officiers  qui  fe  déclarent  malades  à 
appeler  le  chirurgien  - major  , à moins  qu’ils 
n'eitffent  des  rai  Ions  valables  de  bien  fondées  à 
oppofer  ; il  ne  conviendrait  pas  qu’ils  fudènt  le 
jouet  du  caprice,  ou  de  la  méchanceté  ; mais  il 
nous  paraîtrait  jufte  qu'il  y eût  à cei  égard  de 
part  OC  d’autre  liberté  entière. 

Si  un  officier  malade  ne  vouloir  pas  fuivre  de 
traitement  preferit  par  le  chirurgien  - major , & 
acompagnoic  fon  refus  de  propos  malhonctes  de 
injurieux  , il  doit  être  permis  au  chirurgien  de 
fe  retirer  , de  de  prévenir  le  commandant,  qui 
devrait  représenter  à l’officier  l’injuftice  de  fon 
procédé  , & l’engager  à être  plus  circonfpctt  à 
l'avenir . loi  meme  réprimande  aurait  lieu  pour 
ceux  qui  en  bonne  famé  s’oublieraient  de  la  même 
maniéré;  avec  cette  différence  qu’elle  ferait  d’au- 
tant plus  vite  qu’ils  fc  feraient  oubliés  envers  des 
hommes  qui  par  état  ne  doivent  point  en  tirer 
raifon . 

11  ferait  jufte  de  leur  acorder  , comme  aux 
officiers  , des  femeftres  ; non  tous  les  dix-huit 
mois , mais  tous  les  trois  ans  > foit  pour  vaquer 
à leurs  afaires  de  à la  confervation  de  leurs  pro- 
priétés, foit  pour  fe  repofer  de  leurs  travaux  , 
ou  aller  puifer  à la  capitale  & ailleurs  la  con- 
noi  fiance  des  nottveles  découvertes  dans  l’art  de 
guérir  . 11  ferait  julte  suffi  qu’ils  euflent  des  con- 
gés avec  apoiutemens  , lorfque  des  afaires  pref- 
fantes  ou  leur  mauvaife  fanté  leur  feraient  de 
l’abfênce  une  néccffité . Ces  propofitions  nous  fenv 
blent  d’autant  moins  déplacées  que  , leur  fervice 
étant  fait  gratis  par  les  chirurgiens-majors  de  la 
garni  fon  ou  des  hôpitaux  militaires,  il  ne  fou- 
friroit  aucunement  de  leur  abfcnce . 

L’autorité  atachée  à l’état  de  chirurgien-major 
n’étant  point  déügnéc  par  l’ordonance,  nous  pen- 
fons  qu’elle  polirait  s’étendre  aux  bas-officiers  de 
foldats  , en  ce  qui  concernerait  le  fervice  de  fan- 
té . Les  foldats  aidcs-chirurgicns  devraient  plus 
particuliérement  y être  fournis  , de  cette  autorité 
fubordonée  à celle  du  commandant. 

Les  prérogatives  a tachées  à l’emploi  de  cbirur~ 

fien-major  ne  font  ni  prévues  ni  indiquées  dans 
ordonance:  il  nous  paraît  qu’on  peut  les  réduire 
aux  objets  ftiivans . 

Les  poffcffions  de  propriétés  des  chirurgiens-ma- 
jors devraient  être  à l’abri  de  toute  pour  fui  te  ju- 
diciaire durant  la  guerre,  de  mcnle  en  paix  , à 
moins  qu’il  ne  leur  foit  acordé  des  congés  pour 
les  aller  défendre . 

Us  pou  raient  dans  l’état  préfent  , fans  éprou- 
ver aucune  retenue  , jouir  de  tous  les  abonc- 
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mens  , repas  , de  fctcs  que  leurs  régi  me  ns  fc- 
roient  dans  le  cas  de  donner  : mais  , il  le  grade 
d’officier  leur  étoit  acordé,  ils  ne  pouroient  pas 
fc  dirpenfer  de  prendre  part  à ces  frais. 

Comme  la  réputation  dont  les  cbtrurgtens-majers 
jouilfènt  ordinairement,  les  fait  rechercher  du  pu- 
blic avec  une  forte  d’cmprefTement  , il  convien- 
droit  que,  pour  le  féconder,  ils  enflent  le  privi- 
lège de  fecourir  tranquillement  les  particuliers 
qui  feroient  dans  la  néceffité  de  les  appeler.  Par- 
mi les  chtrurgtens-m  tjors  que  leurs  talens  de  leurs 
fucccs  ont  rendus  plus  utiles  à la  fociété  , il  y 
en  a eu  plu! leurs  qui  ont  éprouvé  de  la  part  des 
officiers  ae  fanté  des  lieux  qu’ils  habitoient  mo- 
mentanément, des  tracafferies  aitffi  inquiétantes 
de  défaoréablcs  pour  les  malades  que  défavora- 
bles à l’opinion  que  l’on  doit  avoir  des  hommes 
qui  exercent  un  art  auflï  honcte  que  l’eft  celui 
de  guérir:  quelques-uns  meme  fe  font  vus  forcés 
de  Soutenir  les  procès  les  plus  injuftes.  Si,  com- 
me on  ne  peut  le  révoquer  en  doute,  la  méde- 
cine de  la  chirurgie  font  des  états  libres,  les  offi- 
ciers de  fanté  avoues  par  le  gouvernement  doi- 
vent l’exercer  fans  éprouver  de  difficultés.  D’ail- 
leurs la  confiance,  fentîment  lï  délicat  de  ft  dif- 
ficile à fixer,  étant  abfolument  libre  , rien  ne 
doit  la  contraindre  de  lui  impofer  de*  loix  suffi 
contraires  à l’avantage  de  l’humanité  foufrante 
u’à  la  précieufe  liberté  . Il  ferait  tdonc  jufte 
’anuler  les  prétentions  des  officiers  de  fanté  des 
di  fie  rens  lieux  de  garni  fon  , contre  les  chirur- 
giens-majors des  rigimens  &des  hôpitaux.  Pour- 
quoi en  effet  priveroir-on  le  public  des  fecours 
qu’il  atend  d’eux  & qu’il  en  peut  recevoir;  eux 
dont  les  talens  font  connus  , les  fuccès  avoués  ; 
à qui  le  gouvernement  confie  la  plus  grande 
partie  des  hommes  les  plus  illuftres  & les  plus 
utiles  de  l’état?  N’efi-ce  pas  remplir  les  vues  du 
monarque  que  de  multiplier  des  reflburcés  nécef- 
faires  à tous  fes  fujets  ? Combien  de  malheureux 
abandonés  , foit  par  manque  de  fortune  , -ou  par 
des  fecours  mal  dirigés  feraient  rdlos  efiropiés  , 
ou  auraient  fuccombc  a leurs  maux , après  avoir 
éprouvé  tout  ce  qu’ils  ont  de  plu#  douloureux  de 
ce  plus  cruel,  s’ils  n’avoient  pas  rencontré  dans 
les  cbirurgieits-majots  des  hommes  humains  dont 
les  foins  réfléchis  de  bien  dirigés  les  ont  confer- 
vésî  Combien  de  pères  , de  meres,  d’enfans  pré- 
cieux de  chéris  auraient  traîné  le  poids  d’une  vie 
languiuante  , ou  parce  que  leur  fôrtune  ou  leur 
érac  ne  leur  permettoit  pas  de  faire  venir  , ou 
d’aller  chercher  au  loin  les  fecourt  qui  leur 
étoient  nécelfaires  , s’ils  n’avoient  pas  trouvé  des 
chirurgiens-majors  en  état  de  les  leur  donner  ! 
Combien  enfin  de  femmes  en  travail  ou  en  cou- 
che , d'enfans  venant  au  monde  , ou  peu  après  , 
auraient  été  viftimes  de  l’impéritie  , fi  des  chi- 
rurgiens-majors n’aroient  prévenu  ou  diffipé  les 
accidens  qui  les  menaçoient.1  Que  l’on  parcoure 
les  gamifons , on  y entendra  le  public  parlerdesréi- 
rurgsens-majors  avec  une  forte  de  reconoi  fiance. 
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Obfervons  qu’ils  ne  font  que  pour  un  temp* 
limité  dans  leurs  garnifons  ou  quartiers  , qu’ils 
ne  font  appelés  auprès  des  malades  que  lorfque 
les  officiers  de  fanté  des  villes  les  ont  abando- 
nés  , ou  ne  connoifiènt  rien  à la  maladie  ; que 
le  mal  a fait  de  très-grands  progrès  , de  que  le 
malade  eft  en  quelque  forte  défefpéré.  D’ailleurs 
ils  n’ont  qu’à  faire  mieux  que  les  chirurgiens- 
majors , ils  feront  fùrs  de  fixer  invariablement  la 
confiance  de  leurs  concitoyens;  iis  ont  déjà  l’a- 
vantage d’en  être  connus;  mais,  lorfque  le  con- 
traire aura  lieu  , leurs  prétentions  ne  peuvent 
avoir  force  de  loi  que  contre  les  charlatans,  ba- 
teleurs, & gen*  fans  aveu.  Quant  aux  perfones 
avouées  par  le  gouvernement,  telle*  que  les  chi- 
rurgiens-majors , ces  prétentions  doivent  ctre  mil- 
les : autrement  ce  ferait  exercer  envers  la  focié- 
té une  tyrannie  , qui , en  nuifant  à l’humanité 
foufrante,  ferait  contraire  à la  religion,  à la  li- 
berté , à la  confiance  : ce  ferait  favorifer  de 
maintenir  les  abus,  furprendre  l’autorité,  de  met- 
tre des  bornes  aux  vues  bienfaifantes  de  notre 
auçuite  monarque. 

L’uniforme  déiîgné  par  la  cour  , pour  les  chi- 
rurgiens-majors 9 elt  un  habit  gris  de  fer,  don* 
blure  aflbrtie,  paremcns&  collet  de  velours  noir, 
rabatu , poches  en  long , boutonicres  de  fil  d’or , 
culote  de  vefte  écarlate. 

Les  chtrurgiens-majors  font  tenus  de  porter  tou- 
jours cet  uniforme.  Mais,  hors  des  louchons  de 
leur  état,  ne  pouroient-ils  pas  en  ctre  difpen- 
fés,  afin  de  favorifer  la  confiance  du  public  en 
des  circonllances particulières?  Cet  uniforme  ayant 
beaucoup  de  relTemblancc  avec  la  livrée  de  plu- 
lieurs  officiers,  il  ferait  nécelTa ire , pour  éviter 
les  méprifes  & les  plaifanteries  , qu’on  le  rendît 
plus  militaire  , en  y ajoutant  les  revers  ; de  à 
l’exemple  de  celui  des  chtrurgiens-majors  de  la 
marine  royale,  un igalon  de  huit  lignes  avec  ou 
fans  boutonicres . T'ornes  les  fois  que  les  chirur- 
giens-majors paraît  raient  en  leur  uniforme  , ils 
jouiraient  des  honeurs  , droits  , autorités  , de 
prérogatives  atachés  à leurs  charges,  ou  au  titre 
qu’on  y joindrait. 

§.  IX. 

Des  obligations  & devoirs  des  chirurgiens- major» 
envers  leurs  chefs  & envers  leurs  corps . 

‘ ‘ - •*; 1 

Les  obligations  particulières  des  chtrurgiens- 
majors  envers  leurs  chefs,  peuvent  fe  réduire  aux 
articles  fuivans.  ^ 

Ils  doivent  les  infini  ire  de  tout  ce  qui  a ra- 
port  au  fervice  de  fanté  , tant  à raifon  des  abus 
qui  peuvent  s’y  introduire  , que  pour  leur  in- 
diquer les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  ré- 
former . r> 

Ils  doivent  les  informer  de  l’état  des  officiers 
malades  , <5c  du  genre  de  leurs  maladies  ou  de 
leurs  bleffures,  excepté  .des  maux  dont  la  caufç 
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eft  honteufe  , de  des  bleflùres  qui  fcroient  la  fui- 
te d*un  combat  Singulier . Les  officiers  exigent 
ordinairement  de  leurs  chirurgtcns-majors  de  la 
dii'crétion  concernant  toutes  leurs  maladies  : ainfi 
Jes  chefs  ne  peuvent  en  ctre  inflruits  . Cepen- 
dant ceux-ci  prétendent  , avec  allez  de  raifon  , 
que  rien  ne  doit  leur  être  caché.  Ces  circonifan- 
ces  emba  raflantes  pour  les  chirurgiens-majors  n’au- 
roient  pas  lieu,  s’il  leur  étoit  preferit  par  une 
ordonancc  d’en  inf  traire  le  commandant  de  leur 
régiment , eu  s*  ils  pouvoient  toujours  leur  en 
faire  confidence  , non  comme  à un  chef  » mais 
comme  à un  particulier  auquel  il  convient  pour 
le  bien  du  fervice  de  pour  celui  de  l’officier  mê- 
me > de  lui  tout  confier  : mais  il  faudroit  que 
les  commandans  ne  filîcnt  ufage  de  ces  confi- 
dences qu’avec  la  plus  grande  circonfpeétion  , 
crainte  de  nuire  à la  confiance  des  officiers  de 
ioMats . 

Les  fondions  des  chï  ru  rgi  en  s-ma  i c rs  font  très- 
importantes  , ruifqu’eUes  ont  pour  objet  la  con- 
fervation  des  nommes  les  plus  illuftres  de  les  plus 
utiles  de  l’état.  Ces  fondions  leur  impofent  des 
devoirs  fou  vent  difficiles  , foit  à raifon  de  leur 
multiplicité,  foit  à raifon  des  divers  ufages  éta- 
blis dans  Jes  corps  , ou  introduits  par  les  chirur- 
giens-majors . Cet  inconvénient  , qui  fera  tou- 
jours pour  eux  une  fnurce  de  défagrcmens  y exi- 
gera tant  que  la  cour  ne  déterminera  pas  leurs 
fondions  d’une  maniéré  invariable  de  générale 
pour  tous  les  corps . 

Ces  devoirs  n’ètant  ni  prévus  y ni  indiqués  par 
l’ordonance  , fe  réduifent  à ceux  que  les  chirur- 
giens-majors peuvent  s’impofer  dans  les  diverfes 
circou fiances  dont  nous  ferons  mention  ci-aprcs  : 
iis  fe  ra portent  aux  officiers  > bas-officiers  , fol- 
dats  qu’ils  doivent  foigner,  de  à leura  aides  qu’ils 
doivent  înllruire. 

§•  X. 

Des  connoiffances  ref suives  k U difpofition  phypijue 

& morale  des  officiers  ; des  devoirs  des  chirur- 
giens-majors envers  tes  officiers  malade  s y c T de 

U marner e de  les  remplir . 

Chaque  régiment  peut  être  regardé  comme  une 
famille  nombreuse  dont  les  divers  individus  font 
plus  ou  moins  connus  de  leurs  chirurgiens-majors  : 
ceux-ci  faifanc  partie  de  la  famille,  vivent  en 
fociété  avec  tous  les  officiers.  De  là  ré  fuite  pour 
eux  l’avantage  d’étudier  leurs  difpofitions  publi- 
ques Sc  morales,  de  reconoître  leurs  bonnes  Sc 
mauvaifes  habitudes  ; d’obferver  leur  maniéré  de- 
vivre , leurs  goûts  particuliers  pour  tels  ou  tels 
alimens.  Je  genre  de  leurs  occupations  ; de  dilhn- 
guer  celles  qu’ils  préfèrent  , de  découvrir  l’efpe- 
ce  de  le  degré  de  leurs  palïïons  , de  de  parvenir 
h une  connoifTance  complété  de  tout  leur  tempé- 
rament . La  confiance  que  les  officiers  ont  ordi- 
nairement dans  leurs  chirurgiens-majors  , met  ceux- 
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ci  non  feulement  dans  le  cas  de  découvrir  les 
maladies  particulières  qu’ils  ont  eues , la  maniéré 
dont  on  les  a traitées  , celles  qui  leur  font  pro- 
pres, pour  ainfi  dire,  les  moyens  de  guérifon 
qui  leur  ont  le  mieux  réuffi,  ceux  qui  auraient 
paru  leur  convenir,  de  dont  ils  ont  éprouvé  ce- 
pendant un  mauvais  effet;  mais  encore  d’appré- 
cier les  changemens  que  l’âge  , les  fatigues , de 
les  excès  ont  pu  apporter  dans  le  tempérament  de 
chaque  fujet. 

Les  chirurgiens-majors  , étant  pourvus  de  ces 
connoifTanccs  , trés-elîcnticlcs  par  les  confèquen- 
ces  pratiques  qui  doivent  en  réfulter,  traiteraient 
les  officiers  malades  avec  plus  d’alTiirancc,  de  des 
fuccès  qu’ils  obtiendraient  difficilement  fans  el- 
les . Les  nouveaux  chirurgiens-majors  auraient 
cet  avantage,  fi  Jes  anciens  ne  fe  retirdient  qu’a- 
près  les  avoir  inftaJJés  de  leur  avoir  donné  des 
renfeignemens  fur  ces  différens  objets. 

Les  lucccs  que  les  chirurgiens-majors  peuvent 
obtenir  dans  leur  pratique  , dépendent  donc  prin- 
cipalement de  la  connoiffauce  plus  ou  moins  exa- 
cte qu’ils  peuvent  avoir  des  officiers  de  leur  corps» 
confédérés  dans  l’état  de  fauté,  de  dans  celui  de 
maladie.  Les  foins  qu’ils  en  ont  dans  cc  dernier 
état  affurent  la  réufficc  de  leurs  traitemens  ; fur- 
tout  lorfque  ces  foins  font  di&és  par  le  dèiir  de 
réunir  leurs  obligations  de  médecin  à celles  de 
l’amitié:  c’eft  avec  ce  fentiment  que  les  chirur- 
giens-majors doivent  remplir  leurs  fonctions.  Ils 
doivent  vin  ter  les  officiers  malades  affiduement  , 
fréquemment,  de  attentivement;  pendant  leurs  vi- 
litcs,  obferver  envers  eux  une  conduite  honête  » 
décente,  de  intéreflante:  obliger  leurs  aides  à l’i- 
miter, de  exécuter  ponétuélement  les  ordres  qu’ils 
auront  reçus;  être  complaifans  fans foiblefiè , con- 
folans  fans  trop  de  fécurité,  prudens  fans  timi- 
dité ; écouter  attentivement  leurs  repréfentations  ; 
montrer  un  grand  intérêt  pour  leur  fi  tuât  ion  ; les 
plaindre,  les  confoler,  les  encourager  en  leur  pré- 
sentant une  pcrfpeêlive  agréable;  leur  procurer, 
autant  qu’il  cil  poffible»  lés  fecours  qui  peuvent 
rendre  leur  état  préfent  ou  prochain  moins  fâcheux  ; 
enfin  leur  donner  continuélement  des  marques  fin- 
ceres  de  non  équivoques  d’atachemeot  de  d’ami- 
tié . 

Àinfi , pour  remplir  avec  avantage  les  devoirs 
de  chirurgien-ma\Qr > il  ne  fuffit  pas  d’en  avoir 
les  talens,  il  faut  y joindre  les  connoiffiinces  de 
l’homme  militaire , Sc  les  qualités  de  l’âme  de  du 
cœur.  Alors  les  officiers  trouvant  dans  leurs  chi- 
rurgiens-majors tous  ces  avantages,  leur  rendront 
la  juftice  qui  leur  cil  due,  leur  acordcront  toute 
leur  confiance,  de  un  parfait  retour  de  fentiment 
d’amitié . 
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§.  XL. 

Devcirs  des  chirurgiens -majors  envers  les 
bds-ojjiacrs  & folduts. 

Ces  devoirs,  qui,  d’après  l’ordonance,  ne  de- 
vroient  fc  borner  qu’aux  fecours  de  première  né- 
ceffîté , font  multiplies  Ôc  variés  fuivant  les  ufages 
établis  par  les  cbirurgiens-rrujors , ou  par  les  ré- 
girr.en*.  Ils  fc  raportent  aux  trois  circonifcanccs 
suivantes;  fa  voir,  celle  de  garnifou,  celle  de  rou- 
te , ôc  celle  de  guerre . 

Les  cbtrurgtcHs-HMjorr  font  alfujétis  par  l’ordo- 
nance, lorfqu’ils  font  en  garnifon,  ,,  a ligner  les 
billets  d’hôpital  , ôc  à détailler  la  maladie,  & 
les  remettes  emplosès  à la  chambre».  Excepté 
les  maladies  du  reflbrt  de  la  chirurgie, & les  fiè- 
vres d\iccès9  il  ferait  difficile  de  déterminer  la 
nature  de  la  maladie  des  folduts  qu’ils  envoient  à 
l’hôpital . Souvent  ils  leur  font  préfentés  pour  la 
première  fois;  de  forte  qu’ils  ne  peuvent  fe  fer- 
vir  que  des  termes  génériques  de  fiévreux  , blef- 
fés,  vénériens,  galeux,  ôcc.  ôc  ce  renfeignement 
fu  dit  pour  les  placer  à l’hôpital  dans  les  falles  | 
affectées  à ces  maladies.  Quant  au  detail  des  pre- 
miers moyens  curatifs  emploies  à la  chambre, 
il  n’a  communément  rien  d’embaraflànt  , parce 
qu’il  cil  d’ufage  fur-tout  dans  l’infanterie  , d’en- 
voyer à l’hôpital  les  hommes  malades  , tant  à 
raifon  de  Ja  difficulté  que  l’on  trouve  à for- 
mer des  établilfemens  convenables  aux  mala- 
des, ôc  qui  n’incommodent  ni  la  chambrée,  ni 
le  camarade  de  lit.  Pour  que  l’article  de  l’ordo- 
nance, „ qui  porte  que  les  indifpofitions  ôc  blcf- 
furcs  légères  feront  traitées  à la  chambre  ,,  , put 
erre  exécuté,  il  faudroie  que  la  cour  affignât  des 
fonds  pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  traueraens 
Mais,  quoiqu’il  n’y  en  ait  aucun,  la  plupart  des 
bas-officiers  & beaucoup  de  foldats  font  lecourus 
par  les  chirurgicns-MAjors , fans  autre  rétribution 
que  Je  pJaifir  de  les  obliger,  d’être  agréable  au 
corps, d’économi fer  au  roi  des  journées  d'hôpital 
Ôc  iôuvent  même  de  eonferver  à l’état  des  hom- 
mes utiles . 

Les  c hi rit rgicns-maj ors  doivent  vifiter  les  re- 
crues qui  arivent  au  régiment,  „ pour  examiner 
s’ils  font  propres  au  fervice  du  roi , ou  s’ils  y 
font  inhabiles  ôc  remettre  aux  bas-officiers  qui  les 
acompagnent,  un  billet  fur  lequel,  dans  le  der- 
nier cas, font  détaillées  les  infirmités  de  ceux  qu’ils 
jugent  incapables  du  fervice,  ôc,  dans  le  cas  con- 
traire, un  certificat».  Les  infirmités  qui  doivent 
empêcher  de  recevoir  un  foMat  de  recrue,  font 
d’après  l’ordonance,  p.ig.  144»  les  hernies,  la  pul- 
monie,  les  fcrophides,  Ôc  autres  déftftuontés.  On 
aurait  pu  y comprendre  explicitement  les  anciens  ul- 
cérés aux  jambcs,foit  ouverts,  foit  cicarrifés,  parce 
que  la  marche  les  entretient , ou  les  fait  rouvrir  ; de 
forte  que  ceux  qui  ont  cette  maladie  font  le  plus 
finirent  fur  les  chariots , à l’hôpital , ou  à la 
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chambre , ôc  ne  font  aucun  fervice  . Ajoutant 
ceux  qui  ont  de  trës-grôlfes  ôc  nombreults  vari- 
ces; outre  qu’elles  fout  incurables,  elles  gon fient 
les  jambes , rendent  la  marche  pénible  , exoofent 
à des  ulcérés  difficiles  à guérir  ôc  fujets  à réci- 
dive: ceux  qui  ont  les  pieds  plats  , parce  qu’ils 
ne  peuvent  fupporter  la  fatigue:  ceux  qui,  fan» 
avoir  de  maladie  incurable,  font  affeétés  de  ma- 
ladies chroniques,  dont  le  traitement  paraît  devoir 
être  long  ôc  difpcndieux ; telles  font  les  maladie» 
dartreufes  invétérées,  les  glanduleufes , ôcc.  & le» 
vices  de  conformation  naturels  ou  accidentels,  ôc 
autres  maux  qui  rendent  inhabiles  au  fervice  mi- 
litaire. Sans  toutes  ces  attentions,  les  troupe» 
françoifes  feront  toujours  compofées  d’environ  un 
vingtième  d«  non  valeur,  qui  remplira  les  hôpi- 
taux, furchargera  en  route  les  voitures  d’équipa- 
ges* fera  onéreux,  inutile,  ôc  ernbaralfiint . Pour 
éviter  un  auffi  grand  mal,  il  faudrait  que  la. 
cour  s’en  raportat  aux  lumières  Ôc  à l’honeteté 
des  chirurgicns-m.ijers , ôc  leurs  dédiions  k cet  è- 
gard  devraient , en  fai  Tant  loi , déterminer  cel- 
les des  commandant . Un  autre  avantage  de  cet- 
te vilite  , ert  de  reconoître  les  indifpolttions  ôc 
maladies  que  les  recrues  peuvent  avoir  , ôc  pré- 
venir la  communication  des  maladies  contagieu- 
ses, telles  que  la  gale  , les  maux  vénériens,  les 
dartres  croùtcufa  ôc  fuintantrs . 

„ Les  chirurgiens  - majors  doivent  vifiter  le» 
hommes  qui  s’abfentent  par  congé , permiilion , ou 
femcltre , afin  de  priver  de  cet  avantage  ceux 
qui  feraient  atteints  du  mal  vénérien  Les  bas- 
officiers  ne  devraient  pas  être  exempts  de  cette 
formalité;  cette  vifite,  plus  délagréabie  que  pé- 
nible, préviendrait  la  propagation  d’une  maladie 
d’autant  plus  fâcheufe  quelle  peut  être  commu- 
niquée à une  infinité  de  citoyens  précieux  à l’è- 
.tat;  qui,  faute  de  la  connoître,  ou  d’etre  bien 
traités , pouroîenr  en  éprouver  de  ficheux  ef- 
fets. 

Les  hommes  infectés  de  la  «ale  devraient  être 
retenus  jufqu’é  parfaite  guériîon . Pour  prévenir 
,1a  communication,  la  meme  vifite  devrait  fe  fai- 
re au  retour  pour  ces  memes  raifon*  ; on  dimi- 
nuerait aiuli  la  propagation  des  vices  vénériens.  ÔC 
aïeux , li  on  ne  parvenoit  à la  détruire . Cette 
erniere  maladie  ne  paroilîant  le  plus  ibuvent 
que  huit  ou  douze  jours  après  le  retour  des  fol- 
dats  , il  faudrait  les  loger  k part  pendant  ce 
temps-là  . Si  on  ne  prend  cette  précaution,  U 
gale  fc  multipliera  promptement  , ôc  lorsqu'elle 
deviendra  générale,  fera  trcs-iifficile  à détruire  % 
parce  que  Tes  Vftemcns  ôc  les  couvertures  de  laine 
font  très -propres  à la  confcrvation  du  virus. 

Le  moyen  d’extirper  cette  inahidie  , en  pareil 
cas,  c(l  de  foigner  tous  les  camarades  de  lit,  que 
la  gale  paroilic  ou  non;  de  leffiver  les  couvertu- 
res, ôc  de  les  palfer  au  foufre;  d’en  faire  autant 
des  habits  , vertes , culotes  , ôc  bonets  de  police , 
après  les  avoir  bien  vcr«ctés  ; de  faire  changer 
les  soldats  de  chcmifcs,de  bas,  ôc  meme  de  fou- 
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lier*  : ces  derniers  doivent  être  bien  lavés  6c  bien 
eiluvés . 

C!ette  maladie,  qui  autrefois  étoit  traitée  par 
les  (hnurgtens-majors  à rai  Ion  de  trente  fou*,  Tell 
aujourd'hui  dans  les  hôpitaux  à raifon  de  dix  à 
douze  livres  par  homme.  Cette  différence  étant  un 
obiet  de  dépenfe  très-conlidérable  pour  le  roi , a 
déterminé  M.  le  chevalier  de  Cefiàc  , capitaine 
au  régiment  Dauphin,  infanterie,  dont  Je  zele  é- 
gale  Tes  talens,  à préfemer  à M.de  Caraman  un 
mémoire  à ce  fujet,  par  lequel  il  prouve  que  le 
fuccès  du  traitement  fcroit  égal,  li  le  roi  rendoit 
aux  chirurgiens-majors  le  traitement  des  galeux , à 
r.-’ifon  de  quarante  fous  par  homme.  Nous  nous 
Jommes  allurés  de  cette  vérité  Ôc  nous  penfon* 
d’apres  notre  propre  expérience  que  les  chirurgiens- 
majors  pouroient,  moyénant  un  abonement  mo* 
diqtic,  économilèr  au  roi  beaucoup  d’argent,  s’ils 
éît  ient  chargés  d«  traiter  au  quartier  les  ma* 
ladies  6c  les  jndilpofitions  légères  6c  (impies,  pour 
lefquellfs  il  ne  faudrait  pas  de  régime  : le  mé- 
moire ci-joint  prouvera  la  vérité  de  notre  allèr- 
tion . 

Copie  du  mémoire  pré  fente,  le  jz  août  1781  , a 

M.  le  marquis  de  Rar,  maréchal  des  champs  & 

armées  du  rot , tnjpe'cieur  general,  c TC. 

La  plupart  des  foldats  qui  font  envoyés  à l’hô- 
pital feroient  traités  par  les  chirurgiens-majors  des 
régimens  avec  plus  de  fureté  , de  promptitude  , 
d’avantage  & d’économie. 

I.es  maladies  6c  indifpofitions  qui  pouroient 
leur  être  JaiU'ces  font  les  gales  6c  dartres  (im- 
pies, les  maladies  vénérienes  (impies1,  les  plaies, 
déchirures  , excoriations  , contufions  , & brû- 
lures (impies  ; les  luxations  , les  entorfes  , 6c 
foulures  (impies;  les  ophtalmies,  fclérophtalmies , 
héméralopies , 6c  ny&aJopies  (impies  6c  peu  rebel- 
les; les  tumeurs  chaudes,  comme  le  phegmon,  le 
clou  , l’éréfipcJe,  &c.  ;&  les  tumeurs  froides,  com- 
me les  en ky liées,  les  crdcmcs  limples  , légers,  6c 
peu  tenaces;  les  abfccs  chauds,  tels  que  ceux  qui 
réfuJtenr  d’une  inflammation  quelconque , 6c  les 
froids,  tels  que  les  il éa tomes,  athérômes,  6c  mé- 
licéris  (Impies  6c  légers; les  ulcérés  (impies  6c  peu 
rebelles  ; les  fit  v res*  éphémères;  celles  à' tnt  r an fpi  ra- 
tion \ les  (luxions;  les  douleurs  d*  tntranfpiranon  ; 
celles  de  rhumatifme;  les  coliques,  hémorroïdes, 
6c  jaitnifles  (impies,  légères  , & peu  tenaces;  les 
aliénions  de  la  gorge,  celles  des  gencives,  6c  les 
<diflércns  rhumes  limples  6c  peu  rebelles;  enfin, 
toutes  les  maladies  6c  indifpofi  tiens  (impies, 
légères,  peu  tenaces,  6c  qui  n’exigent  point  de 
régime . 

Les  maladies  6c  indifpofitions  ei-defliis désignées 
pouroient  cire  traitées  par  les  chirurgiens-majors 
avec  plus  de  fureté  que  dans  les  hôpitaux , parce 
que  le  malade  qu’on  envoie  à l’hôpital  peut,  à 
raifon  dt  la  falle  dans  laquelle  il  fera  placé  , du 
nombre  qu’elle  contiendra , de  l’efpece  de  mala-  J 
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die  qui  y régnera,  6c  du  voi finage  de  certains 
malades,  contracter  telles  ou  telles  maladies,  qui 
fi  elles  ne  mettoient  fes  iours  en  danger,  prolon- 
geroienc  au  moins  fon  féjour  à l’hôpital;  incon- 
vénient qui  n’auroit  pas  lieu  dans  le  quartier; 
parce  que  la  ooimoi fiance  du  tempérament  des 
foldats  6c  de  leurs  habitudes,  impollîblc  aux  mé- 
decins des  hôpitaux,  ne  pouroit  èchaper  auxréÿ- 
rurgten  s-major  s , à raifon  de  fréquentes  converfa- 
tions  qu’ils  ont  ordinairement,  6c  qu’ils  auraient 
avec  les  bas-officiers  6c  foldats  des  compagnies  ; 
de  là  réfulteroit  pour  les  foldats  un  très-grand 
avantage. 

Elles  feroient  guéries  plus  promptement;  parce 
que,  connoi fiant  mieux  les  difpolitions  phvfiques 
6c  morales  des  foldats  ils  en  régleraient  mieux  le 
traitement;  que,  n’ayant  rien  plus  à cctur  que 
leur  parfait  rétabliliêmcnt,  ils  n’épargneroit  rien 
pour  y parvenir;  que,  le  foldat  étant  nouri  de 
fon  ordinaire  & occupé  des  chofcs  que  fon  indif- 
polition  lui  permettrait  de  faire,  il  n’oferoit  s’ex- 
pofer  à contre-faire  le  malade;  retenu  par  les 
réprimandes  de  fes  chefs  6c  les  plaifanteries  de 
fes  camarades , il  n’oferoit  rifquer  cette  rufe  que 
plulieurs  emploient  impunément  dans  les  hôpi- 
taux . 

On  y trouverait  ces  avantages  : le  foldat  ma- 
lade, faifant  fon  fervice  , des  qu’il  n’en  ferait 
plus  empêché  par  fon  indifpoütion  , fculageroit 
plus  immédiatement  fes  camarades . La  crainte 
que  la  plupart  ont  de  l’hôpital  , ne  les  engage- 
rait plus  à cacher  des  indifpofitions  qu’il  ne  dé- 
clarent que  lorfqu’eües  ont  fait  des  progrès  plus 
ou  mois  fâcheux,  6c  on  éviterait  par  cette  pré- 
caution les  aétes  d’autorité,  pour  ne  pas  dire  de 
rigueur,  que  l’on  emploie  fouvent  pour  les  y fai- 
re aller.  L’utilité  réciproque  dont  ils  feraient  les 
uns  envers  les  autres  les  rendrait  plus  amis,  ÔC 
les  atacheroit  davantage  à leurs  chefs  6c  à leur 
métier. 

On  y trouverait  plus  d’économie  . Les  mala- 
dies 6c  indifpofitions  qui  vienent  d’être  désignées 
affectent  au  moins  les  deux  tiers  des  hommes  en- 
voyés à l’hôpital  ; il  y aurait  pour  ces  deux 
tiers , une  moindre  dépenfe  . Si  , par  exemple  , 
au  lieu  de  éo  on  72  hommes  que  chaque  ré- 
giment a loumélcmentà  l’hôpital,  il  n’v  enavoit 
que  îo  ou  24;  les  40  cm  44  autres  , étant  trai- 
tés au  quartier  , formeraient  une  économie  jour- 
nalière de  24  ou  26  liv.  8 fous,  fur  quoi  il  fau- 
drait diminuer  «la  fomme  de  z liv.  14  fous  a 
deniers,  qui  formerait  par  an  celle  de  1000  liv. , 
pour  fubrenir  aux  frais  du  traitement  au  quar- 
tier des  40  ou  44  malades  . Ainli  l’économie 
journalière  ferait  de  n liv.  5 fous  10  den.  ou 
2$  liv.  15  f.  10  den.  ; fomme  qui  formerait 
annuélement  par  régiment  une  économie  réelle 
de  ou  9636  liv.  , 6c  fur  la  totalité  de  l’in- 
fanterie environ  9285^0  ou  TC21426  liv.  L'exé- 
cution de  ce  projet  demanderait  deux  fa  lies  vis- 
à-vis  l’une  de  l’autre  , chacun*  de  18  lits  . La 
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fourniture  des  draps  y feroit  double  , Sc  on  les  ' 
changerait  auffi  fouvent  que  Je  chirurgien  -major 
le  juger  oit  à propos  * Ou  auroit  dans  chaque 
falle  un  poele,  & les  utenfilcs  indifpenfables  . Il 
faudroit  iîx  cordes,  de  bois  par  an  , tant  pour 
chaufer  les  malades  que  pour  la  préparation  de 
leurs  remedes  ^ fix  capotes  de  drap  pour  fervir 
de  robe-dc-chambre  aux  malades  une  fcntinellc 
de  un  bas-officier  de  planton  pour  maintenir  le 
bon  ordre  . Toutes  ces  fournitures  feraient  faites 
par  le  roi , & le  régiment  en  feroit  comptable  . 
Un  autre  article  dléntiel  pour  l’exécution  de  ce 
projet  feroit  de  donner  au  ebirurgten-major  l’au- 
torité convenable. 

Ce  projet  feroit  impraticable  en  temps  de  guer- 
re , oc  lorlque  le  régiment  feroit  divifé  ou  en 
route  • parce  qu’il  faudroit  au  chirurgien-major 
beaucoup  d’ordre  & de  foin  dans  l'admmift ration 
des  remedes  qui  exigeraient  les  maladies  de  in- 
difpolicions,  pour  n’y  être  pas  lcfés,. 

» Les  chirurgiens- majon  font  tenus  de  faire 
en  garnifou  de  fréquentes  vifites  dans  les  cham- 
brées y aux  heures  indiquées  par  les  commandans 
des  régi mens 

Il  conviendroit  qu’on  les  contait  at  fur  ce  point, 
afin  que  leurs  autres  devoirs  pulfcnt  ne  pas  en 
foufrir  : de  , comme  un  des  objets  de  ces  vifites 
ell  de  ne  Jaiifcr  à la  chambrée  aucun  malade  , 
âc  de  découvrir  les  hommes  qui  peuvent  être  af- 
frétés de  maladies  contagieules,  il  faudroit  qu’au- 
cun bas-officier  & foldat  ne  put  fc  fouftrairc  à 
cette  vifite. 

j>  Ils  doivent  en  meme  temps  porter  leur  at- 
tention fur  la  falubrité  des  cafemes,  fur  le  régi- 
me des  foldats  , fur  Ja  nature  des  eaux  qu’ils 
boivent , enfin  fur  tous  les  objets  de  fanté  . Les 
bas-officiers  qui  acompagnent  les  cbirurgietis-fiu- 
jors  pendant  leurs  vifites  font  tenus  de  taire  exé- 
cuter ce  qu’ils  ordonent 

II  faudroit  que  les  commandans  des  régimens 
employa ffent  tous  leurs  foins  pour  obtenir  ce  qui 
pouroit  contribuer  à Ja  bonne  fanté  des  foldats  , 
dés  que  les  chirurgien  s-majors -c n repréfenteroient 
la  néceffité:  «5e,  ü l’objet  avoit  des  difficultés  , il 
feroit  nèceffaire  que  la  cour  en  fut  inttryite  , 
afin  qu’elle  s’occuc  a:  des  moyens  de  faire  exécu- 
ter le  plan  propofé. 

» Il  eft  ordoné  aux  chirurgiens -majors  de  trai- 
ter à la  chambrée  les  indu  portions  de  bJelïiires 
légères  ,,  . ( Nous  avons  dit  les  raifom  qui  ren- 
dent prefque  impraticable  cct  article  de  l’ordo- 
nancc  ) . IJ  leur  effi  preferit  „ d’envoyer  à l’hô- 
pital les  hommes  ataqués  de  maux  plus  gra- 
ves w * 

Le  refus  du  foldat  , prefque  toujours  autorifè 
par  l’officier  particulier  , de  quelquefois  par  le 
commandant  du  régiment  > eft  un  des  obftacîes 
contre  lequel  les  reprefentations  des  chirurgiens- 
majors  échouent  prefque  toujours  * de  qui  fouvent 
meme  leur  catifcntdcs  défagrémens.  On  éviterait 
ces  inconvénient > de  les  abus  qui  en  réfultent  rc- 
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lativement  ï l’ordre  de  au  bien  du  fer  vice  , ei* 
donnant  à la  décilion  des  chirurgiens-majors  force 
de  loi  fur  ce  point. 

» Us  font  tenus  de  fe  rendre  à l’hôpital  de- 
leur  garnifon,  le  plus  fouvent  poffible,  afin  d’of- 
frir aux  officiers  de  fanté  de  l’hôpital  avec  le(— 
quels  ils  doivent  vivre  d’intelligence  , les  obser- 
vations qui  peuvent  être  avantageufes  aux  fol- 
dats de  leurs  régimens  „ . Ixrs  occupations  mul- 
tipliées & imprévues  des  chirurgiens-majors , de  la 
grande  dillai.ee  qui  fêparc  fouvent  leur  logement 
de  l’hôpital  font  autant  de  raifans  qui  peuvent 
rendre  leurs  vifites  moins  frequentes  . Il  nous 
paraîtrait  plus  convenable  d’engager  les  officiers  dq 
tante  des  hôpitaux  d’appeler  en  contuitation  ceux 
des  régimens  toutes  les  fois  que  leurs  avis  pou— 
raient  leur  être  utiles,  & fur-tout  lorfqu’il  y au- 
rait une  opération  importante  à faire  . 11  con- 
viendroit qu’iJ  en  fut  de  même  pour  les  cas  de 
médecine  difficiles  à réfoudre  , parce  que  la  dif- 
citffion  des  opinions  répand  toujours  quelque  lu- 
mière qui  ne  peut  manquer  de  contribuer  à l’a- 
vantage des  malades.. 

Cette  forme  feroit  plus  propre  à entretenir 
l’intelligence  détirée  , de  ferait  que  les  obferva-* 
tions  des  officiers  de  fanté  des  corps  feraient  plus 
acueilJies  ; elle  auroit  de  plus  l’avantage  de  ne 
point  interrompre  ni  contrarier  le  fervice. 

„ Les  chirurgiens-majors  doivent  fe  réunir  aux 
officiers  de  (ante  des  hôpitaux  , lors  de  Ja  faifon 
des  eaux,  pour  défîgner  les  hommes  qui  peuvent 
en  avoir  befoin  „ . Il  faudrait  que  les  commii- 
faires  des  guerres  filfent  prévenir  auelques  jours, 
d’avance  , du  lieu  , du  jour  de  de  l’heure  du 
rendez-vous  , afin  que  les  chirurgiens -majors, 
puffient  avoir  le  temps  de  prendre  connoiffimee 
des  infirmités  de  ceux  qu’ils  font  dans  le  cas  de 
préfenter  pour  cet  objet  . Les  officiers  de  fanté 
de  l’hôpital  devant  connoître  les  infirmités  des 
hommes  malades  dans  leurs  falles  , c’effi  à eux  à 
préfenter  ceux  qu’ils  jugent  avoir  befoin  des  eaux*. 

,,  Ils  doivent  auffi  agir  de  concert  , lorfqu’il 
s’agira  de  faire  réformer  les  hommes  devenus 
défeéhicux  de  incurables,  ou  de  faire  obtenir  les 
rccompcnfes  militaires  aux  bas-officiers  de  foldats. 
dont  les  infirmités  réunies  à l’anciénetè  de  leurs 
fervices,  les  empêchent  de  pouvoir  les  continuer 
plus  long -temps  „ . L’époque  de  ce  travail  pré- 
cédant ordinairement  celle  de  la  revue  de  l’iaf- 
pe&cur,  il  convient  que  les  chirurgiens  - majors. 
prenent  note  des  hommes  qui  font  dans  l’un  des 
cas  défignés  > de  qu’enfuite  ils  prenent  jour  avec 
les  officiers  de  fanté  de  l’hôpiul,  afin  qu’ils  puif- 
fent  conduire  ces  hommes  au  lieu  de  à l’heure  du 
rendez-vous.  jhbnoô 

Us  ont  encore  plufieurs  autres  devoirs  dépe*~ 
dans  de  la  volonté  du  commandant  du  régiment» 
de  meme  de  celle  de  l’officier  particulier  . Ces 
devoirs  très-variés  font  toujours  contraires  au. 
bon  ordre  , fouvent  préjudiciables  à la  fanté  des 
foldats,  de  prefque  toujours  difficiles  de  dêfagréA.*- 
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Ides  ï remplir  . Cet  inconvénient  n’auroit  pas 
lieu  ; (i  , comme  nous  l’avons  dit  , tous  les  de- 
voirs des  chirurgiens-majors  étoient  prévus  de  dé- 
terminés par  une  ordonance  . 

Ils  font  encore  obligés  de  fc  rendre  a la  pri- 
fon  & aux  falles  de  difcipüne.  (Ces  lieux , étant 
uniquement  deftinés  à priver  les  foldats  de  leur 
liberté  , devroient  être  mieux  fitués  , moins  ref- 
ferrés,  plus  aérés,  de  tenus  plus  proprement  qu’ils 
ne  le  font  : faute  de  ces  précautions  , les  hom- 
mes qui  féjournent  quelque  temps  dans  ces  lieux 
mal-fains  en  fortent  langui  fin  ns  ou  malades  ) . 
Les  chirurgiens-majors  fy  rendent , pour  s'attirer 
ii  les  indil  polirions  des  foldats  qui  fe  plaignent 
font  fimulécs  ou  vraies  ; afin  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  ils  ne  piriffêat  fe  fouftraire  aux  peines 
qui  leur  ont  été  infligées,  & que1,  dans  le  fé- 
cond , les  fecours  que  leur  état  exige  leur  foient 
procurés  . Obfervons  qu’il  n’y  a forte  de  mfes 
que  les  foldats  n’emploient  pour  parvenir  à leurs 
fins  . 

Il  y a des  villes  de  guerre  > telle  que  Metz  , 
dans  lefquelles  , Jorfquui  arive  des  combats  par- 
ticuliers de  foldat  à foldat  , la  compagnie -de  la- 
quelle font  les  comWatans  fait  pendant  huit  jours 
le  fervice  de  la  place  , & pendant  quinze  jours 
fi  les  combats  font  fuivit  de  mort  d’horr.me  : on 
a obfervé  qu’ils  font  devenus  très-rares  , depuis 
que  M.  le  maréchal  de  Broglie  a établi  ce  genre 
de  punition  . Je  dois  repréfertter  qu’il  y en  au- 
roit  beaucoup  moins  encore  ; li  , pour  ménager 
les  officiers  , lei  commandam  de*  régimens  n’a- 
voient  la  plus  grande  attention  de  faire  traiter 
les  bleffes  à la  chambre  parles  chirurgiens-majors , 
afin  de  les  fou  lira  ire  à la  punition  annoncée  , de 
les  chirurgiens-majors  font  obligés  de  n’envoyer  à 
l’hôpital  lefdits  bJeffés  qu’autant  que  I«  comman- 
dant du  régiment  auquel  ils  en  rendent  compte 
le  leur  a ordoné.  Dans  les  autres  gamifons  , où 
cette  punition  n’a  pas  lieu  , il  convient  d’en  in- 
ilniîre  le  plutôt  pcffïble  le  chef  du  régiment  , 
afin  de  le  mettre  a même  de  rétablir  Je  bon  or- 
dre, de  de  prévenir  de  nouveaux  combats. 

Les  chirurgiens -majors  devroient  en  garnifen 
reconoître  la  pofition  du  pays  nouvélement  habi- 
té , celle  des  lieux  occupés  , la  distribution  ou 
difpoficion  du  logement  des  troupes  , l’hôpital  , 
la  prifon  , les  falles  de  di fcipünc  ; exposer  au 
commandant  les  vices  de  inconvénicns  qui  en  dé- 
pendent , de  indiquer  les  moyens  de  les  prévenir 
êe  d’y  remédier. 

Us  devroient  aulfi  chercher  à connoître  la  na- 
ture des  productions  du  pays  , & fur-tout  celles 
qui  fervent  à la  notiriture  des  foldats  ; a naît  fer 

Pîndant  les  diverfes  faifons  les  eaux  deftinées  à 
ttfage  du  foldat , afin  de  s’affiirer  de  leun  bon- 
nes & mauvaifes  qualités;  s’occuper  de  la  nature 
des  vents  qui  régnent  le  plus  ordinairement  dans 
chaque  faifon  ; ne  point  perdre  de  vue  le  pays 
que  l’on  vient  de  quiter  , le  temps  qu’il  a fait 
pendant  la  marche  du  régiment  ; apprécier  les 
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effets  de  ces  différentes  caufes,  de  en  indiquer  Jcs 
préfervatifs  ou  les  correctif#. 

Ils  doivent  aufli  faire  fortir  de  l’hôpital  les 
foldats  ataqués  de  maladies  chroniques  , ou  qui 
auroient  de  la  peine  à guérir  dans  l’hôpital  , 
pour  les  envoyer  en  d’autres  hôpitaux  , ou  chez 
eux  ; on  obtiendrait  ainfî  la  guérifon  de  plulieur* 
foldats , qui  finittent  par  périr  en  reliant  long- 
temps dans  Je  même  hôpital,  ôcon  économiferoit 
en  même  temps  les  deniers  du  roi. 

Il  ferait  très-utile  que  chaque  régiment  formüt 
un  établittcmcnt  de  convalcfcens . I.cs  chirurgiens - 
majors  devroient  être  chargés  de  leur  direction  , 
Pour  cet  objet  il  faudrait  deux  chambres,  douze 
lits  , deux  foldats  de  un  caporal  hors  d’état  de 
fervir,  de  deux  fous  de  haute  paye  par  jour  pour 
l’ordinaire  : les  dépenfes  qu’occafioneroient  les 
fecours  particuliers  qui  pouroient  leur  devenir 
néceffaires  feraient  payés  à part.  Ces  précautions 
préviendraient  beaucoup  de  rechutes  , & on  ré- 
tablirait fans  peine  les  convalcfcens  . Un  foldat 
qui  releve  d’une  longue  maladie  , a les  organes 
de  la  digeftion  trop  débiles  pour  digérer  les  ali- 
mens  grôffîers  de  fou  ordinaire  ; lorsqu’on  le 
foumet  à cette  néceflîté  , il  en  réfulte  des  dige- 
ftions  imparfaites  , des  langueurs  , de  la  ne- 
vre,  de  c, 

II  feréic  très-utile  que  les  chirurgiens-  majors 
fiffent  le  fervice  militaire  des  hôpitaux  de  chari- 
té , dtns  les  villes  dé  earnifon  ; parce  que  > 
connoittant  ce  fervice  , ils  le  feraient  mieux  que 
les  officiers  de  fanté  titulaires  qui  l’ignorent  ab- 
lolumcnt . 

S’ils  étoient  admis  ù ces  places,  d’après  le  plan 
que  nous  avons  propofé  , ne  pouroient  - ils  pas 
faire  le  fervice  de  fanté  des  hôpitaux  d’ordre  fub- 
alterne  , de  fe  charger  d’une  partie  de  i’inftru- 
élion  des  élèves  qui  s’y  trouveraient?  Ne  pouroit- 
on  pas  même  en  tirer  un  plus  grand  parti,  foit  en 
les  chargeant  du  fervice  de  tous  les  hôpitaux,  en 
les  confervant  tels  qu’ils  font,  excepté  les  officiers 
de  fanté  en  chef,  qu’on  fupprirneroit , ou  foit  en 
leur  confiant  l’inffruélion  des  élevés  feulement  ? 
ce  qui  entraînerait  la  fuppretton  des  chirurgiens- 
démonftrateurs  , & rendrait  rinftru&ion  plus  gé- 
nérale Ôc  meilleure:  Jes  diverfes  parties  du  fervice 
étant  confiée  à des  hommes  qui  réuniroient  la 
théorie  de  toutes  les  branches  de  l’arc  de  guérir, 
à la  pratique  la  plus  pure  pouroient  bien  méri- 
ter la  préférence. 

5.  XII. 

Devoirs  des  chirurgiens -majors  pendant  les 
routes . 

C’eff  aux  chirurgiens-majors  k s’impofer  ces  de- 
voirs, puifque  l’ordonance  n’en  parle  pas  . 

Deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  des  ré°i- 
mens,  ils  doivent  aller  à l’hôpital  pour  prendre 
connoiffànce  des  hommes  qui  font  en  état  d’en- 
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treprendrc  la  route  fans  inconvénient  & les  faire 
fortir  la  veille  du  départ,  comme  il  faut  aufli 
qu’ils  y laiftent  ou  y faifent  entrer  ceux  qui  ne 
pouroient  voyager  fans  courir  quelque  rifque  ; le 
commandant  du  régiment  doit- ctre  inftruit  de 
cette  vifite. 

Ils  doivent  porter  avec  eux  tout  ce  qui  eft  né- 
ceffàire  pour  fecourir  A foigner  les  officiers  A 
foldats  pendant  la  route  : les  médicament  , on- 
guent, bandes , comprends,  A charpie,  devraient 
ctre  achetés  aux  frais  des  corps;  comme  ces  dif- 
férens  objets  ne  feroient  pas  faciles  à fe  procu- 
rer , fur-tout  auffi  promptement  qu’il  feroit  à dé- 
lirer en  certains  cas,  il  convicndroit  qu’ils  fuf- 
fent,  ainfi  que  les  ioftnimenf  de  chirurgie,  fous 
Ja  main  des  chirurgiens-majors  , A que  ceux-ci 
fulfènt  à l’abri  des  injures  du  temps,  afin  de  pou- 
voir à Pinftant  porter  avec  aifance  les  fecours 
que  les  circonstances  pouroient  exiger . 

Il  faudroit  pour  cet  objet  qu’ils  euflent  une 
voiture  pour  eux  feulement  . Je  fpécifie  cette  ré- 
ierve,  parce  que  pluficurs  jeunes  officiers  croi- 
roient  pouvoir  difpofcr  de  cette  voiture:  ils  n’y 
feroient  admis  que  dans  Je  cas  d’un  accident  qui 
leur  feroit  arivé.  Alors  ils  paveroient  en  com- 
mun avec  le  chirurgien-major  les  frais  du  voya- 
e . À cette  voiture  feroient  atelès  deux  chevaux 
e trait  au  taux  ordinaire  de  i Jiv.  5 fous  : le 
maître  des  chevaux  feroit  tenu  de  conduire  la 
voiture , s’il  n’a  voit  pas  des  gens  en  état  de  le 
faire.  Avec  de  tels  fecours,  peu  difnendieux  à 
Ja  vérité , mais  pénibles  pour  les  chirurgiens  , on 
aurait  l’avantage  de  fecourir  l’officier,  Je  bas-of- 
ficier 5c  le  foldat,  d’économifer  le  peu  d'argent 
que  d’ordinaire  ils  emploient  à leur  foulagemenr, 
A de  conduire  à la  garnifon  des  hommes  qui  fe- 
roient reliés  dans  les  hôpitaux,  A que  le  cali- 
nage , ou  d’autres  motifs  y auraient  retenus  plus 
ou  moins  de  temps.  En  prenant  de  pareils  foins 
j’ai  rétabli  en  route  pluficurs  malades,  5c  j’en  ai 
conduit  beaucoup  a la  garnifon,  qui  feroient  re- 
liés dans  les  hôpitaux. 

Us  devraient  avoir  le  droit  exclu fif  de  faire 
monter  fur  les  voitures  d’équipage  les  hommes 
qui  ne  peuvent  pas  marcher , d’y  faire  mettre 
Jes  facs  5c  les  armes  de  ceux  qui  n’ont  pas  la 
force  de  les  porter  , 5c  de  priver  de  ce  foulagc- 
ment  ceux  qui  n’en  ont  pas  befoin.  L'officier  5c 
le  bas-officier  de  garde  aux  équipages  devraient 
ctre  trcs-cxaéls  à faire  exécuter  l'ordre  verbal  , 
01»  par  écrit,  que  les  chirurgiens-majors  donne- 
raient à ce  A» jet. 

Arivés  au  lieu  du  logement,  ils  devraient  in- 
diquer au  corps-de-garde  celui  qui  leur  eft  defti- 
né,  afin  qu’on  put  1rs  trouver  au  befoin  ; faire 
affîgner  à l’ordre  un  lieu  5c  une  heure  de  rendez- 
vous,  pour  que  les  hommes  peu  incommodés  s*y 
fendillent  , acompagnés  , s’il  étoit  pcffible,  du 
fourier  de  la  compagnie , 5c  y recevoir  les  fe-  | 
cours  qu’exigeraient  leur  fituation . Quant  à ceux 
qui  ne  pouroient  s’y  rendre , les  bas-officicrs  y 
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viendraient  pour  conduire  enfuite  les  chirurgiens- 
majors  auprès  d’eux . Ces  attentions  relèveraient 
le  courage  abatu  des  foldats , 5c  les  détermine- 
raient à continuer  la  route  : les  fecours  qu’on 
leur  donnerait  journélement  les  mettraient  en 
état  d’ariver  à la  garnifon  ; chofe  qui  ne  feroit 
pas  indifférente  à l’ intérêt  du  régiment  5c  û 
ceux  du  roi  . 

§.  XIII. 

Devoirs  des  chirurgiens-majors  pendant 
la  guerre . 

Ces  devoirs  ne  font  ni  prévus  ni  déterminés 
par  l’ordonance:  on  peut  les  raporter  aux  quatre 
circonftances  fui  vantes  : favoir  , les  camps  , les 
quartiers , la  route , 5c  le  combat . 

Dans  les  camps  5c  en  quartier,  ils  font  à peu 
de  chofes  près  les  memes  qu’en  garnifon  , avec 
cette  différence  que  !cj  chirurgiens-majors  y font 
en  quelque  forte  forcés  de  faire  Ja  pharmacie. 
Il  feroit  bien  à délirer  que  cette  partie  de  l’art 
de  guérir  fut  faite  par  eux  dans  toutes  les  cir- 
conftanccs:  ils  éviteraient  les  accidens  qui  peu- 
vent réfulter  des  erreurs  5c  de  l’inéptie;  5c,  cer- 
tains de  Ja  fidélité  de  leurs  préparations , ils  fe- 
roient plus  a (Tu  rés  de  leurs  effets:  alors  il  fau- 
drait qu’il  y eût  un  tarif  réglé  pour  le  orix  des 
dragues,  5c  que  le  mémoire  apolliilé  par  le  com- 
mandant du  régiment  fût  payé  par  Je  quart  icr- 
maître-tréforier . Les  cbtrurgicns-majors  devraient 
de  plus  avoir  tout  ce  qui  ferait  nécclfaire  à ect 
objet,  ainli  que  tout  ce  qui  peut  avoir  raport 
aux  differens  cas  de  chirurgie  . Ces  fecours  , étant 
une  furcharge  5c  une  multiplication  de  peines  5c 
de  dépenfes,  devraient  ctre  aux  frais  du  régiment 
ou  du  roi  ; ou  il  faudroit  faire  aux  chirurgiens- 
majors  un  traitement  capable  de  les  indemnifer 
de  leurs  frais. 

Leurs  devoirs,  pendant  la  route  en  temps  de 
guerre,  font  a peu  près  les  memes  qu’en  temps 
de  paix  . Mais , comme  les  marches  de  nuit  5c 
celles  qui  fonr  faites  vers  l’ennemi,  les  expofent 
à des  événemens  qui  peuvent  compromettre  leurs 
biens  5c  leurs  vies,  il  eft  jufte  alors  de  récom- 
penfer  A de  réparer  les  pertes  qu’ils  ont  faites  , 
A de  les  mettre  en  état  de  continuer  leurs  fer- 
vices. 

Leurs  devoirs,  un  jour  d’aclion,  fe  raportent 
aux  circonftances  qui  précèdent,  acompagnent , 5c 
fuiveat  le  combat. 

Avant  le  combat  ils  doivent  fc  munir  de  tou- 
tes les  chofes  néceftaires,  comme  charpie,  linge  > 
bandes,  agaric,  vitriol,  fil  ciré,  eau-de-vie,  eau 
commune , fel  commun , 5cc.  ; le  régiment , ou  , 
mieux  encore,  l'hôpital  ambulant  devrait  procu- 
rer ces  divers  fecours. 

ils  doivent  fe  mettre  à l’abri  du  boulet,  Ace- 
pendant  à portée  de  fecourir  les  officiers  A fol- 
dats b i elles  de  leur  régiment , mai*  de  forte  qu'ils 
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pu i fient  probablement  éviter  de  tomber  au  pou- 
voir de  l’ennemi . L’importance  de  leurs  fecour* 
doit  engager  les  commandans  des  régimens  de  Jes 
généraux  de  l’armée  sk  ne  leur  donner  aucun  or- 
dre qui  puifie  en  les  déplaçant  expofer  leur  vie 
ou  leur  liberté. 

Pendant  le  combat,  ils  ne  peuvent  donner  que 
les  fccours  de  première  nécellité  . La  mauvaife 
di!  polit  ion  des  lieux,  les  circonllances  rendues  dé- 
favorables par  les  événemeni , par  le  gain  ou  la 
perte  de  la  bataille,  le  manque,  ou  la  modicité 
des  moyens  nécdlàires  en  pareil  cas,  enfin  le  peu 
de  temps  que  l'on  donne  à chaque  blelïé  font 
autant  d’obllacles  qui  mutent  aux  fucccs  des  foins 
rendus.  Comme  ces  premières  fccours  ne  font 
point  indifièrens  pour  la  confervation  des  blcfiês, 
il  feroit  à délirer  que  les  chirurgiens-majors , mu- 
nis de  tout  ce  qui  leur  ferait  nécclTaire  , Ôc  au- 
tant qu’il  feroit  pofiible,  à l’abri  des  inquiétudes 
«tachées  à la  circonstance,  paillent  les  leur  don- 
ner, en  y mettant  le  temps  de  les  réflexions  con- 
venables. Il  conviendrait  qu’ils  ne  fi  (lent  aucune 
opération  majeure,  à moins  qu’elle  ne  fût. ur- 
gente ou  qu’ils  fe  trou  va  fient  très-près-de  l’hôpi- 
tal ambulant  : alors  ils  devraient  s’y  rendre  pour 
y atendre  les  blefies  de  leurs  régimens,  leur  don- 
ner les  fecours  nécelfaires,  &,  en  cas  d’empêche- 
ment, pour  y être  au  moins  confulcés. 

Apres  la  bataille,  ils  doivent  porter  des  fe- 
cours aux  officiers  de  leurs  régimens  qui  , étant 
blcfiés  ne  fe  feront  point  rendus  à l’hôpital  am- 
bulant . 

Ils  fe  rendront  enfuife  à cet  hôpital , pour  don- 
ner leurs  foins  aux  officiers  de  foldats  de  leurs 
corps  : de  , en  cas  d’empcchemcnt  de  la  part 
des  officiers  de  fanté  de  l’ambulance , dont  la  ma- 
nie cîl  fouvent  de  vouloir  tout  faire  de  ne  fc 
conduire  que  d'après  leurs  propres  lumières  , ils 
conféreront  avec  eux  tant  fur  la  (ituation  pré- 
fente  de  avenir  des  bielles  que  fur  les  opérations 
de  autres  moyens  A employer  ou  à éviter;  parce 
que,  connoiifant  leurs  difpolitions  phyiiques  de 
morales,  ils  pouront  ouvrir  des  avis  utiles  de 
modérer  le  trop  grand  penchant  qu’on  a pour 
couper  en  pareille  circonltance . Il  conviendrait 
de  plus  qu’ils  a flifia irent  aux  opérations  qu’ils  au- 
Toient  jugées  néceflaires  de  indifpenfables  , afin 
de  veiller  i ce  qu’elles  foient  conformes  à leurs 
vues.  Us  fuivront , autant  qu’il  leurs  fera  pofiible 
le  traitement  employé,  afin  d’infiruire  le  chirur- 
gien qui  en  fera  chargé  des  particularités  relati- 
ves à leurs  malades,  oc  ils  lui  donneront  lescon- 
feils  que  leur  talens  de  les  circonllances  leur  fug- 
«érerant  : ces  attentions  garantiront  les  blefies 
3es  fautes  réfukantes  de  l’ineptie  ou  de  l'inadver- 
tance. 

Si  le  régiment  vient  à partir  , le  cbirurgicn- 
mayir  doit  Pacomragner,  à moins  que  le  corps  , 
ou  le  général  de  l’armée  ne  lui  ordone  de  re- 
lier: alors  le  régiment  devrait  fe  charger  de  fan 
équipage  de  de  fes  dcmelliques  ; le  général  lui 
Art  Militaire*  Tom.  L 
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firocurer  fa  fubfi fiance  de  celle  de  fes  aides  : de 
a dépenfc  qu’il  pouroit  être  dans  le  cas  de  faire 
pour  cet  objet  devrait  luf  être  rembourlée  par 
le  régiment  ou  par  le  roi. 

$.  XIV. 

Des  foldat s-chirurgiens . 

Il  y a ordinairement  dans  tous  Jes  régiment 
un  foUat-chirurgien  par  bataillon . Us  font  acor- 
dés  aux  chirurgiens-majors , tant  pour  les  aider 
en  leurs  fonéltons,  que  pour  accroître  Futilité 
dont  ils  peuvent  être  à leurs  corps.  Ces  foldats- 
chirurgicns  n’ayant  communément  aucune  dillin- 
élion,  aucune  haute-paye,  point  de  logement  parti- 
culier, de  de  plus  écant  fujets  à la  difcipline  mi- 
litaire, ne  jouiflênt  par  confèrent  d’aucun  des 
avantages  qui  pouroient  les  faire  conlidérer  des 
bas-officiers,  de  d«s  foldats.  Cependant  il  feroit 
jurte  que  le  régiment  leur  acorcut  quelque  dillin- 
élion;  par  exemple,  un  habit  uniforme  d’éleve 
chirurgien-furnuméraire , ayant  Je  bouton  du  ré- 
giment, vefie  de  culote  afibreies;  un  logement 
>articulier  qui  ferviroit  de  rendez-vous  aux  ma- 
ndes, de  falle  de  panfement  , de  réfidence  pour 
le  foldat  chirurgien  qui  feroit  de  garde.  Il  fau- 
drait de  plus  qu’ils  reeuflènt  une  haute-pave  > 
foit  de  leur  régiment,  foit  du  rai,  qu’ils  lu  fient 
fous  la  difcipline  des  chirurgiens-majors  , de  que 
MM.  les  officiers  de  bas-officiers  ne  puflènt  fevi  r 
contr’eux , ni  les  contraindre  à des  chofes  qivi 
n’auraient  point  de  raport  au  fervice  des  mala- 
des, ou  qui  feraient  contraires  à ce  qu’auroient 
ordoné  les  c birurgiens-majors . Cet  article  ell  d’au- 
tant plus  eflentiel  qu’ils  ne  feraient  jamais  aflit- 
rés  de  difpofer  de  leurs  aides  , fui  vint  que  la 
circonrtance  l’exige,  s’ils  n’ont  fur  eux  une  poli- 
ce exclulive.  II  conviendrait  auffi  qu’ils  eu  lien  C 
droit  de  les  punir,  de  de  les  deftituer  meme  de 
leur  emploi,  fi  le  cas  l’exigeoit. 

Leurs  devoirs  fe  réduifent  , à peu  de  chofe 
près»  aux  fuivans.  Us  doivent  fe  rendre  tous  les 
jours  chez  le  chirurgien-major , ou  par- tout  ail- 
leurs,^ l’heure  qui  leur  fera  indiquée,  foie  pour 
l’acompagoer  chez  MM.  les  officiers  malades,  ou 
dans  les  chambrées  de  foldats , foit  pour  exécuter 
ou  faire  exécuter  les  ordres  du  chirurgien-major > 
foie  enfin  pour  y recevoir  les  inftru-tlions  qu’il 
jugerait  X propos  de  leur  donner . 

Ils  feront  alternativement  de  garde  au  quartier  » 
pour  remédier  aux  accident  qui  pouroient  fur  ve- 
nir pendant  le  jour.  Comme  ils  font  plus  fréquent 
dans  les  troupes  à cheval  de  dans  le  corps  royal 
d’artillerie  que  dans  l’infanterie  , cette  précau- 
tion cfl  encore  plus  cflenticle  dans  ces  corps.  Le» 
memes  événement  pouvant  avoir  lieu  Ta  nuit , il 
conviendrait  qu’ils  coucha  fient  dans  le  logement 
dont  nous  avons  dit  qu’il  devait  être  U portée 
de  celui  du  chirurgien-major  ; afin  qu’on  les  trou- 
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vàt  an  befoin  » fans  troubler  le  repos  des  foldats 
de  leur  chambrée. 

Ils  doivent  aflirtcr,  autant  que  leurs  autres  fon- 
ctions poliront  Je  leur  permettre  , aux  différentes 
leçons  âc  aux  panfemens  qui  fe  font  dans  les  hô- 
pitaux militaires  , ainli  qu'aux  vilites  des  méde- 
cins 8c  des  chirurgiens  . Leurs  régimens  étant  en 
route  , ils  feront  tenus  d'être  alternativement  , 
l'un  à la  fuite  de  la  compagnie  de  chafTèurs  » âc 
l'autre  aux  équipages»  pour' y rendre  les  fcrvices 
que  les  circonllances  pouroient  exiger  , âc  y exé- 
cuter les  ordres  du  chirurgien- major  . Arivés  au 
lieu  du  logement  » ils  lui  rendront  compte  de 
leur  million  , rinflruiront  du  lieu  de  leurs  Iogc- 
mens  , qui  devroient  être  » de  même  que  leurs 
étapes  » femblables  en  tout  à ceux  des  fergem  : on 
pouroit  , par  préférence  , leur  acorder  le  loge- 
ment de  l'armurier  » lorfqu'il  n'y  en  a point  de 
préfent  au  corps. 

Apres  huit  années  de  fervice  dans  leurs  régi- 
mens  en  qualité  d’aide-chirurgien  , ne  pouroit-on 
pas  les  admetre  , d'après  les  certificats  des  chi- 
rurgiens-majors , au  concours  d'éleves-chirurgiens 
titulaires  ; & , à mérite  égal  , les  préférer  > fur- 
tout  s'ils  étoient  plus  anciens  de  fcrvice  ? Quant 
à ceux  qui  ne  voudraient  pas  courir  cette  car- 
rière , on  leur  acorderoit  un  certificat  , à la  fa- 
veur duquel  ils  pouroient  être  employés  dans  les 
armées  . Ces  petits  avantages  exciteraient  leur 
émulation  ; ils  les  rendraient  plus  utiles  aux  chi- 
rurgiens-majors , âc  par  confèrent  aux  régimens. 

St  les  chirurgiens -majors  étoient  afiiijétis  aux 
devoirs  qui  vienent  d'être  énoncés  » il  convien- 
drait qu'indépendament  des  deux  foldats  aides- 
chirurgiens  » ifs  eu  (lent  deux  » ou  au  moins  un 
aide -chirurgien  inftruit  » qui  ferait  pour  l'unifor- 
me , les  apointemens  y âc  le  logement , comme  les 
aides-chirurgiens  titulaires  des  hôpitaux  que  ces 
aides  fulTent  choilîs  par  eux  , âc  qu'ils  culTcnt  le 
droit  de  les  dcllituer . Us  devroient  auffi  être 
aflujétis  aux  mêmes  devoirs  que  ceux  que  nous 
avons  preferits  aux  foldats  aides -chirurgiens,  âc 
il  faudrait  que  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  au- 
raient le  plus  de  talent  âc  de  conduite  puffënt 
prétendre  aux  places  de  ceux  qui  les  précéde- 
raient. Ceux-ci,  de  même  , devroient  être  admis 
au  concours  propofé  pour  l’éleélion  des  chirur- 
giens-majors ; âc  , à mérire  égal  , être  préférés  .. 
Quant  à ceux  qui  ne  voudraient  pas  cmbrafler 
cette  carrière  , il'  leur  ferait  délivré  par  les  chi- 
rurgiens-majors un  certificat , à la  faveur  duquel 
ils  pouroient  être  employés  dans-  les  hôpitaux  de 
l'armée . 

J.  XV. 

Apointemens  des  chirurgiens -majors. 

Les  apointemens  des  chirurgiens  - majors  r en 
gamifon,  font  de  1200  livres,  avec  logement  de 
capitaine  . Indépendament  de  ce  logement  , il 
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conviendrait  qu'ils  en  enflent  un  fécond  pour  lo- 
ger , ain(i  que  nous  l’avons  dit , leurs  aides-chi- 
rurgiens , pour  y vifîter  les  malades  âc  les  re- 
crues , pan  fer  les  hommes  incommodés  de  bleffu- 
res  légères  , âc  c.  À ces  apointemens , les  officiers 
joignent  prefque  toujours  un  traitement  qui  eft 
absolument  arbitraire  , âc  qui  peut  être  regardé 
comme  un  abonement  pour  les  Joins  que  les  chi- 
rurgiens-majors leur  donnent . Comme  la  cour  ne- 
fait  aucune  mention  des  devoirs  & des  foins  que 
les  chirurgiens-majors  doivent  avoir  pour  les  offi- 
ciers malades  , il  paraît  que  fa  majefté  n'a  pas 
eu  intention  de  les  comprendre  dans  Te  traitement 
qu'elle  leur  fait  pour  les  bas -officiers  & foldats  « 
Mais , quand  ils  y feraient  compris , les  chirurgiens- 
majors  ne  leur  devroient  des  foins  que  comme 
chirurgiens , âc  non  comme  médecins Ainfi  > les 
foins  qu'ils  leur  rendent  en  cette  qualité  méri- 
tent récompenfc  ; Ôc  voilà  peut-être  la  raifon  de- 
cet  abonement,  à la  faveur  duquel  les  chirurgiens- 
majors  peuvent  remplir  leur  état  arec  une  forte 
d’aifance  âc  d'agrément . Ils  le  feraient  avec  plus 
d'utilité  , fi  le  roi  leur  acordoit  un  traitement 
qui  les  mît  dans  le  cas  de  fe  palier  de  celui  que 
leur  font  les  officiers  : ce  traitement  pouroit  être 
de  2400  livres  par  an,  fans  aucune  retenue;  âc9 
quoique  avantageux,  il  ne  ferait  pas  excelfif.  Les 
chirurgiens -majors  vivent  ordinairement  avec  les 
capitaines;  ils  font  à peu  prés  autant  de  dépen- 
fe  qu’eux  ; âc  , n’ayant  que  très-peu  ou  point  de 
patrimoine  » ils  ont  befoin  d’économifer  , pour 
ajouter  dans  leur  vieillefle  à la  penfion  modique- 
que  leur  fait  la  cour  . D'ailleurs  , les  économies 
qu’ils  pouroient  faire  au  roi  furpaffimt  de  beau- 
coup l’avantage  qu'il,  leur  ferait  , il  n’en  feroit 
pas  léfé- 

Le  traitement  des  chirurgiens  - majors  , lorfque* 
leurs  régimens  font  en  route  , corüiltc  en  deux: 
rations  de  bouche  âc  une  de  fourage  : ce  qui  for- 
me communément  une  fomme  de  1 lir.  4 fous 
par  jour.  Cette  diminution  d’apointemens,  ayant 
lieu  dans  une  circonftance  où  les  dépcnles  font 
plus  grandes ».  ferait  contra&er  des  dettes  à la 
plupart  des  chirurgiens-majors , s’ils  n'avoient  pas 
de  reflburces  pour  compenfer  ce  défavancage . Il 
conviendrait  qu'ils  euflcnt  en  route  une  étape 
proportionée  à leurs  apointemens  , ou  qu'ils  con- 
fcrvaflent  leurs  apointemens  fans  étape  , à moins 
qn*bn  ne  voulut  la  leur  donner  à titre  d’indemni- 
té» fur-tour  pendant  la  guerre. 

Le  logement  de  capitaine  doit  leur  être  con- 
fervé.  U ferait  auffi  très-utile  qu'on  leur  en  acor- 
dât  un  pour  leurs  aides  âc  il  paraîtrait  jufte 
qu’on  leur  paflît  fur  les  équipages , foir  au.  com- 
pte du  roi  » foit  à celui  du  régimenr,  une  malle 
pefant  fix  cents  livres  , dans  laquelle  ferait  la 
plus  grande  partie  dé  leurs  livres  r de  leurs  in- 
ftrumens  , de  leurs  médicamens  âc  utenfiles  indif- 
pen fables  ; Sc  qu'en  temps  de  guerre  , on  leur 
tranfporcât  de  la  meme  maniéré  trois  cents  li- 
vres pefant  pour  une  partie  des  memes  effets  .. 
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Le  traitement  des  fbimrgiens-maju  rs , en  temps 
de  f»uerre  » cft  d’un  quart  plus  coniidérable^  qu’il 
ne  l’ert  en  temps  de  pane  * ce  qui  fait  la  tomme 
de  réoo  liv.  fomme  qui  leroi:  infuffifante  pour 
fubvenir  aux  dépenfes  de  la  vie  , de  l'achat  Ôc 
de  l’entretien  d’un  équipage  auffi  difpendieux  que 
le  leur  l’eft  nécelfai rement . 11  ett  auffi  conlidéra- 
ble  que  celui  des  capitaines,&  ils  n’ont  pas  com- 
me ceux-ci  l’avantage  de  s’aflbeier  & de  faire  en 
commun  toutes  les  dépenfes  « vu  la  quantité  de 
chofes  que  par  leur  état  ils  font  obligés  de  tranf- 
porter.  Ils  îe  trouveroient  engagés  en  frais  qu’ils 
ne  pouroient  foutenir  , G l’abonement  des  offi- 
ciers  n’augmentoit  en  proportion  , 2c  fi  le  régi- 
ment ne  leur  acordoit  des  rations  de  fourage  2c 
de  bouche  , dont  le  nombre  doit  être  détermine 
d’après  celui  des  domeftiques  2c  des  chevaux  qui 
leur  font  indifpen fables.  Mais,  comme  nous  avons 
fait  fentir  qu’il  feroit  avantageux  que  les  chirur- 
giens-majors tinffent  leurs  apointemens  du  roi  , il 
conviendrait  qu’étant  fixés  a aaoo  lir.  en  temps 
de  paix , ils  fuflent  augmentés  d’un  tiers  en  temps 
de  guerre  ; ce  qui  feroit  3100  liv.  II  convien- 
drait suffi  que  le  roi  leur  fît  remife  des  jjertes 
vérifiées  qu’ils  auraient  faites  ; qu’à  raifon  de 
leur  médiocre  fortune  , on  leur  avançât  quatre 
mois  de  leurs  apointemens  , afin  de  leur  faciliter 
l’achat  de  leurs  équipages  , & qu’on  leur  acordit 
dts  rations  de  bouche  oc  de  fourage  , en  propor- 
tion des  domeftiques  & des  chevaux  qu’ils  feraient 
obligés  d’avoir.  Sans  toutes  ces  rctfburces,  il  leur 
cft  prefqu’impoffible  de  remplir  leurs  devoirs  avec 
fucccs,&  fur-tout  s’ils  font  contraints  de  fe  paf- 
fer  de»  la  voiture  que  l’ordonance  leur  permet , & 
dont  nous  avons  expofé  tous  les  avantages . 

$.  XVI. 

Rnompenfcs  & retraites  des  chirurgiens-majors . 

On  peut  récompenfer  les  chirurgiens -majors  de 
deux  maniérés  : la  première  , en  leur  acordant 
leur  retraite  ; 2c  la  féconde,  en  leur  acordant  des 
emplois  plus  avantageux  ou  plus  convenables  que 
ceux  qu’ils  avoient . 

„ Les  chirurgiens- majors  y dit  l’ordonance  , p. 

Î,7  , ne  nouront  obtenir  leur  retraite  qu’apres  avoir 
ervi  en  cette  qualité  pendant  vingt-cinq  ou  tren- 
te années  . Ceux  qui  feraient  devenus  infirmes 
étant  au  fervice  , fur-tout  fi  leurs  infirmités  é- 
toient  eau  fées  par  des  accident  de  guerre  , de- 
vraient auffi  prétendre  aux  récompenfes  militai- 
res , leurs  fervices  n’étant  pas  même  anciens  . 
Dans  le  premier  cas  ils  auront  400  liv.  de  pen- 
fion  annuele,  dans  le  fécond  éoo  livres 

Cette  récompenfe  eft  tres-flateufe  ; mais  paraî- 
tra infuffifante,  fi  on  obferve  que  les  chirurgiens- 
majors  ont  peu  ou  point  de  fortune  ; que  la  mo- 
dicité de  leurs  apointemens  , 2c  les  fréquent  dé- 

fdaccmens  qu’ils  éprouvent  pendant  leur  fervice  , 
es  privent  des  économies  qu’ils  pouroient  faire 
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s’ils  étoient  en  réfidence.  De  plus  , comme  ils 
n’entrenc  au  fervice  que  vers  l’âge  de  trente  ans, 
Ôc  fou  vent  plus  âgés  , à l’époque  de  leur  retraite 
arivée  , ils  font  peu  capables  de  tirer  parti  de 
leur  état  . D’ailleurs  , habitués  à vivre  dans  une 
ai  fonce  honcte , il  feroit  cruel  de  finir  leur  car- 
rière dans  les  privations  2c  dans  l’indigence  . Il 
conviendrait  donc  que  les  chirurgiens-majors  qui 
font  dans  le  cas  d’obtenir  leur  retraite,  foit  pour 
calife  d’infirmité  , ou  par  choix  , eurent  un  trai- 
tement jfuffifanc  pour  vivre  dans  une  honcte  ai- 
fance.  Quant  à ceux  qui  feraient  encore  en  état 
de  fervir  , il  faudrait  leur  donner  des  emplois 
fiables,  relatifs  à leurs  talens.  Les  chirurgiens  gra- 
dués en  médecine  pouroient  prétendre,  à titre  de 
retraite  ôc  de  récompenfe  , aux  places  de  méde- 
cins des  hôpitaux  militaires  : on  acorderoit  aux 
plus  inftruits  les  plus  importantes  . Leurs  écrits 
de  leur  réputation  feraient  connoître  ceux  qui  mé- 
riteraient des  préférences. 

Si  les  amphithéâtres  acquéraient  une  autre  con- 
ftitution , on  pou  roi  t donner  aux  chirurgiens-ma- 
jors de  régiment  Jcs  places  de  profclleur  démon* 
tlrateur  . L’inftruélion  en  de  telles  mains  ferait 
bien  préférable  à celle  d’aujourd’hui  , & les  élè- 
ves qui  en  fortiroient  feraient  beaucoup  plus  in- 
ftruits;  la  raifon  de  les  préférer  pour  ces  places, 
fera  ai fcinent  fentie  , fi  on  fait  attention  qu’ils 
réunifient  à la  théorie  de  toutes  les  parties  de 
l’art  de  guérir  , la  pratique  la  plus  fure  Ôc  la 
plus  fini  pie  ; qu’ayant  de  plus  la  connoi fiance  des 
militaires  Ôc  la  maniéré  de  les  conduire  lorfqu’ils 
font  malades  , ils  feraient  beaucoup  plus  en  état 
de  former  de  bons  chirurgiens  militaire* , que  ne 
le  font  les  chirurgiens-démonftrateurs  actuels  ; qui, 
pour  la  plupart  , font  des  jeunes  gens  forçant  de 
l’ècok,  par  conséquent  nullement  praticiens  , peu 
capables  d’m  fini  ire  les  élevés  qui  leur  font  con- 
fiés , 2c  fur-tout  de  fe  former  dans- l’art  de  gué- 
rir relatif  aux  militaires . Quant  aux  chirurgiens 
qui  ne  réuniraient  pas  Je  titre  de  médecin  , les 
places  d’hôpitaux  du  dernier  ordre  , celles  des 
châteaux  , places  , 2c  maifons  royales  devraient 
leur  ctre  réfervees  en  y atachant  des  apointe- 
mens convenables  . Ainlî  on  acorderoit  des  re- 
traites honctes , avantageufes  > & peu  difpendieu- 
fes  à l’état . 

On  lit  dans  Pordonance,  pag.  48,,,  les  chirur- 
giens-majors , apres  vingt-années  de  fervice  dans 
Tes  régimens,&  précédemment  dans  les  hôpitaux, 
obtiendront  de  préférence  les  places  de  chirurgiens 
des  hôpitaux  militaires  „ . Cette  article  ne  nous 
femble  pas  auffi  avantageux  qu’il  paraît  I’ctre.  À 
cette  époque  , les  chirurgiens  approchant  de  l'âge 
de  cinquante  à foixante  ans  , font  communément 
privés  de  la  précifion  du  taéfc  , de  la  vue,  2c  de 
la  main:  d'ailleurs,  à cet  âge,  ils  n’ont  plus  le  zé- 
lé , l'a&ivité  , & l’ufage  néceftaircs  pour  a filtrer 
Je  fucccs  de  leurs  travaux.  Il  nous  fembleroic  donc 
préférable  d'acordrr  ces  places  , à titre  de  récom- 
penfe, aux  chirurgiens-majors  des  régiment,  qui, 

<Qqqq  ij 
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jeunes  encore,  Sc  doués  de  toutes  les  qualités  né- 
cefiaires  pour  bien  opérer  auroient  , par  leurs 
écrits,  leurs  travaux,  & leurs  fucccs  dans  les 
gimifons,  donné  des  preuves  multipliées  de  leurs 
talens  Sc  de  leurs  connoiffances . 

11  nous  paroîtroit  jufte  que  les  chirurgiens-ma - 
jors  retirés  enflent  le  droit  de  porter  leur  unifor- 
me, & que  Ton  continuât  à leur  adrefler  tous  le* 
trois  mois  les  journaux  de  médecine,  chirurgie  , 
Sc  pharmacie  militaire.  Il  nous  paroîtroit  auffi 
convenable  qu’on  leur  a cordât  une  décoration,  à 
la  faveur  de  laquelle  le  public  feroit  informé  , 
qu’ils  auroient  obtenu  cette  difiin&ion  en  fervant 
la  patrie.  Ne  pouroit-on  pas  leur  donner  la  pe- 
tite croix  de  l’ordre  de  famt  Michel , avec  per- 
miffion  de  la  porter  à la  boutoniere,  ou  telle  au- 
tre didinâion  honorable,  & relative  aux  fciences 
Sc  aux  arts'  Ne  pouroit-on  pas  meme  en  déco- 
rer ceux  des  chirurgiens -majors  , qui  , reliant 
dans  leurs  emplois,  auroient  acquis  des  droits  à 
cette  diftin&ion  par  leurs  talens  & leurs  fervi- 
ces  ? 

ARTICLE  TROISIEME. 

5-  I. 

Des  chirurgiens-majors  de  cavalerie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  chirurgiens- 
majors  d’infanterie  convient  à ceux  de  cavalerie. 
Il  ne  nous  relie  qu’à  parler  de  ce  qui  eft  propre 
à ceux-ci. 

Us  devraient  être,  s’il  étoit  poffible,  plus  in- 
firmes fur  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir 
que  ceux  d’infanterie,  parce  que  leurs  régimens 
étant  en  quartier,  ils  font  ordinairement  difpcr- 
fés  dans  les  hameaux,  villages,  Sc  petites  villes , 
où  Ton  ne  trouve  qtic  peu,  ou  point  de  rcflbur- 
ce,  en  fecours  comme  en  confeils.  Ils  n’ont  pour 
guide  que  leurs  lumières,  & font  obligés  de  por- 
ter avec  eux,  ou  d’avoir,  dans  les  divers  établif- 
femens  de  leurs  troupes , une  petite  pharmacie  , 
qui  devrait  ctre  au  compte  du  régiment,  a moins 
que  les  corps,  conformément  à Pul'age,  n’aient 
pour  cet  objet  un  arangement  particulier  avec 
leurs  chirurgiens-majors.  D’ailleurs,  l’éloignement 
des  hôpitaux,  joint  à l’ufage  où  l’on  ell  de  trai- 
ter la  plupart  des  bas-officiers  & cavaliers  à la 
chambre,  oblige  de  former  des  établi Ifemens  par- 
ticuliers pour  y traiter  les  malades,  de  la  cour 
autorifc'ces  établi  Ile  mens , 

Les  chirurgiens  - majors  de  cavalerie  doivent 
avoir  une  eonnoiflance  exafte  de  l’anatomie  du 
cheval,  de  fes  maladies,  Sc  des  remedes  qui  leur 
convienent.  Il  ferait  donc  nécelTaire  qu’ils  allaf- 
fent  à l’école  vétérinaire  pendant  quelque  temps, 
Toit  au  fortir  du  plan  d’inüruêlion  dont  nous 
avons  parlé,  foit  avant  d’entrer  en  polfcffion  de 
leurs  place».  I-e  roi,  ou  les  régimens  devraient 
Cire  chargés  des  dépenfes  de  ce  cours. 
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Les  chirurgiens-majors  étant  pourvus  des  con- 
noilfances  relatives  à la  confervation  des  che- 
vaux, il  faudrait  obliger  Je  maréchal-expert  de 
leur  corps  à les  confultcr,  toutes  les  fois  qu’il 
fe  p ré fenteroic  des  maladies  embaraflantes  à trai- 
ter, ou  des  opérations  difficiles  à exécuter.  Ils 
auraient  ainli  plulîeurs  occalions  de  faire  des  dé- 
couvertes utiles  à la  fociété  & au  gouverne- 
ment. 

§.  IL 

Devoirs  des  chirurgiens-majors  de  cavalerie  ; 
utilité  des  aides-chirurgiens . 

Les  devoirs  particuliers  aux  chirurgiens-majors 
de  cavalerie , confident  à foisner  la  plupart  de 
leurs  malades  en  des  établifiemens  particuliers, 
ou  dans  la  chambre ÿ à fc  porter  dans  les  diffé- 
rais quartiers  de  leurs  régimens,  toutes  les  fois 
que  leur  préfence  peut  y être  utile  , Sc  afin 
qu’ils  s’y  rendiflènt  avec  la  diligence  nécelTaire, 
le  roi  ou  le  régiment  devrait  leur  donner  & cn- 
tretenir-un  cheval.  Il  faudrait  auffi  leur  tenir, 
compte  des  dépenfes  que  leur  occalionent  les 
courfes  qu’ils  font  obligés  de  faire. 

Comme  les  commandans  de  leurs  régimens  exi- 
gent qu’ils  fe  trouvent  aux  manœuvres , il  fau- 
drait , non  feulement  que  le  cheval  dont  nous 
venons  de  parler,  leur  fut  acordé,  mais  qu’ils 
eu  fient  avec  lui  les  moyens  de  donner  les  fecours 
de  premier©  néceffité  que  les  circonfiances  poli- 
raient exiger  : une  voiture  y feroit  plus  pro- 
pre. 

Les  accidens  étant  plus  fréquens  Sc  beaucoup 
plus  dangereux  dans  les  régimens  de  cavalerie  oc 
dans  l’artillerie,  il  convient  qu’il  y ait  au  quar- 
tier un  chirtirgien-éleve  de  garde,  pour  donner 
les  premiers  fecours  . Il  feroit  nécelTaire  aulfi  , 
torique  les  régimens  font  en  quartier,  qu’il  y eût 
par  régiment  un  aide-chirurgien  inftruit , qu;  au- 
rait les  mêmes  fonctions  que  ceux  des  hôpitaux 
militaires  , la  meme  décoration  Sc  les  memes 
avantages . Il  fc  porterait  par-tout  au  befoin  , 
pour  féconder  le  chirurgien-major  en  fes  fonctions, 
& le  mettre  en  état  de  multiplier  fes  foins  Sc 
fes  alïïduités  auprès  de  fes  malades. 

ARTICLE  QUATRIEME. 

§.  I. 

Des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  militaires . 

La  dénomination  de  chirurgien-major  étant  rc- 
fervée  aux  chirurgiens  militaires,  fert  à les  di- 
ftinguef  des  chirurgiens  des  hôpitaux  de  charité, 
dont  la  dénomination  cfi  : chirurgien  en  chef  de 
tel  ou  tel  hôpital . On  les  difiinguc  auffi  entr’eux 
en  chirurgiens-majors  d’hôpitaux  du  iet, 

4«,  5«,  & 6e  ordre. 
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L’époque  de  l’inftitution  des  chirurgiens-majors 
d'hôpitaux  militaires  eft  néccfTai rement  la  mê- 
me que  celle  de  ces  hôpitaux  . ( Voyez.  Hôpi- 
tal . ) 

$.  IL 

Des  qualités,  talens , & connotffances  des  chirur- 
giens-majors d'hôpitaux , & de  ceux  d'infante- 
rie ; particularités  relatives  aux  chirurgiens 
d'hôpitaux . 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  devant  être 
tels  que  ceux  des  régi  mens  à l'égard  des  connoif- 
fances,  des  talens,  de  la  confiaération,  du  mé- 
rite perfonel , de  l'éducation  , des  qualités  phyfi- 
ques  te  morales,  des  honeurs,  te  prérogatives, 
nous  renvoyons  à ce  que  nous  en  avons  dit  pré- 
cédemment ( article  II.  ). 

II  y a quelques  objets  communs  à ces  deux 
cîaflcs  de  chirurgiens:  nous  allons  les  parcourir  , 
te  nous  ferons  d’abord  obferver  que  les  différons 
degrés  par  lefquels  on  parvient  aux  places  de 
chirurgiens-majors  des  hôpitaux  n’auroient  plus 
lieu  ; ii , comme  le  dit  l’ordonance,  pag.  47 , te 
comme  cela  paroît  jufte  , ces  places  n’étoient 
acordées  qu’aux  chirurgiens- majors  des  troupes 
qui  pouroient  y avoir  des  droits,  foit  à titre  de 
retraite,  ou,  ce  qui  convicndroit  mieux,  à titre  , 
de  récompenfe.  ( Voyez . article  II.  §.  XVI.  ) Cette  | 
forme  d’élettion  attroit  le  triple  avantage  d’en- 
tretenir l’émulation,  de  récomoenfer  les  talens  te 
les  fer  vie  es,  te  d’atacher  aux  hôpitaux  des  fujets 
capables  d’y  fervir  avec  utilité. 

Les  formalités  de  leur  réception  feront  indéter- 
minées tant  que  la  cour  n’aura  pas  prononcé  fur 
cet  objet.  En  ater.dant  fa  déciffon,  nous  penfons 
qu’il  conviendrait  de  les  adrefler  au  com  mi  flaire 
ordonateur.  Ils  fe  rendraient  chez  lui  à leur  ari- 
vée  pour  ctre  conduits  par  lui  ou  par  le  con- 
fiai (Taire  chargé  de  la  police  de  l’hôpital^  chez 
le  commandant  de  la  place  , l’intendant,  te  les 
officiers  de  fanté  de  l’hôpital  : enfuite  on  raflem- 
bleroit  dans  une  des  falles  tous  les  officiera  de 
fanté,  & les  autres  perfones  atachées  à l’hôpital  ; 
on  le  ferait  connoître  des  malades,  des  éleves  en 
chirurgie  te  en  pharmacie,  des  commis  aux  fal- 
les, des  infirmiers,  âc  on  leur  enjoindrait  de  lui 
obéir  en  tout  ce  qui  concernerait  le  fervice  de 
fanté . 

Leurs  emplois  ne  feront  fiables  qu’autant  qu’ils 
feront  aflitjétis  à un  feul  chef,  qu’ils  auront  fur 
leurs  élevés,  te  les  différentes  pcrlones  employées 
dans  les  falles  de  leurs  diflriéls,  une  autorité  te 
des  droits  exclufifs;  que  la  cour  aura  réglé  leurs 
devoirs , te  qu’elle  ne  les  dépoffedera  de  leurs 
emplois  qu’après  les  avoir  mis  dans  le  cas  de  le 
juftifier  des  accufations  portées  contr’eux. 

Au  lieu  de  dépendre  de  phflîeurs  chets,  tels 
que  les  commiffîiires-ordonateurs,  l’intendant,  les 
V.  chirurgiens  te  médecins-infpeéteurs,  les  coraman- 
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dans  de  la  place,  ils  ne  devraient  ctre  aflujctJf  , 
pour  ce  qui  regarderait  leur  état , qu’au  chirur- 

tien-infpe&eur , te  pour  ce  qui  concernerait  l’or- 
re  du  fervice  , ils  ne  devraient  dépendre  que 
du  commiffiiire  chargé  de  la  police  de  l'hôpifal . 
On  éviterait  par  ce  réglement  beaucoup  de  dé- 
marches inutiles,  te  toujours  plus  ou  moins  pré- 
judiciables au  bien  du  fervice. 

Leurs  droits  te  leur  autorité  devraient  nen 
feulement  s’étendre  excîufivement  fur  tous  le* 
éleves  employés  directement  te  indirectement  à 
l’hôpital,  mais  encore  fur  toutes  les  perfones  ata- 
chées aux  falles  de  leurs  diftriéts.  Dans  le  cas 
oit  les  chirttrgiens-démonffrateurs  feraient  ce  qu’il 
conviendrait  qu’ils  fuflent , les  chirurgiens-majors 
borneraient  leurs  droits  te  leur  autorité  fur  les 
élcvcs-chirirrgiens  aux  chofes  qui  concerneraient 
le  fervice  des  falles  . 11  conviendrait  auffï  qu’ils 
enflent  le  droit  de  faire  exécuter  les  diverfes  ma- 
chines te  lits  néceflaircs  aux  malades. 

Leurs  obligations  particulières  ne  devant  regar- 
der que  les  confidences  qui  peuvent  dans  une 
place  prévenir  les  combats  particuliers  , les  abus 
ou  les  vices  qui  peuvent  régner  dans  une  gami- 
fon,  nous  nenfons  qu’ils  ne  devraient  les  faire 
qu’aux  chefs  qui  leur  feraient  défignés . 

Leur  réfidcnce  doit  être  à l’hôpital  , afin  de 
pouvoir  remplir  leurs  obligations  avec  plus  de 
promptitude  te  d’utilité  . 

Leur  uniforme  ne  diffère  de  celui  des  chirur - 
giens-majo  s que  par  le  bouton  qui  ell  de  cuivre 
doré  , façoné  en  forme  de  fond  de  panier  : il 
conviendrait  qu’il  ne  différât  de  celui  des  méde- 
cins titulaires  que  par  le  galon,  qui  ferait  moins 
large  que  le  leur  de  deux  lignes. 

§.  III. 

I Des  fonctions  & devoirs  des  chirurgiens-majors 
des  hôpitaux . 

Les  fondions  des  chirurgiens-majors  des  hôpi- 
taux ont  pour  objet  la  confervation  des  troupe* 
de  fa  majetîé,  & l’inAm&ion  des  éleves-chirur- 
giens  qui  leur  font  confiés.  Les  devoirs  qui  ré- 
iulcent  de -ces  fondions,  étant  prévus  te  indiqués 
par  Pordonance,  font  d’une  exécution  beaucoup 
plus  facile  que  ne  le  font  ceux  de  chirurgien-ma- 
jor des  régi  mens.  Cependant  il  y en  a d’autre* 
que  Tufage  te  l’autorité  impofent  , fans  y com- 
prendre ceux  auxquels  ils  devraient  te  pouroient 
s’aflujétir . 

Les  devoirs  auxquels  les  chirurgiens-majors  de* 
hôpitaux  font  aflujctis  fe  réduifent,  d’apret  for- 
donance  du  premier  mai  1781  , aux  chefs  fui- 
vans: 

„ Ils  doivent  préfider  aux  panfemens  du  ma- 
tin te  du  foir  Ce  dernier  pouroic  être  confié 
à J’aide  ou  fous-aide-major  ; ou , à tour  de  rôle , 
à un  des  éleves  dont  nous  avons  parlé  ( art.  IL 
§.  II.  ). 
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,,  L’heure  de  leur  vifite  doit  être  indiquée,  ÔC 
précédée  de  celle  des  médecins  „.  Cette  précau- 
tion met  les  officiers  de  fanté à portée  de  conférer 
cnfcmble,  fi  les  circonftances  l’exigent  , ôc  les 
élevés  en  chirurgie  peuvent,  fans  fe  diffraire  de 
leurs  occupations  principales , acompagner  les 
médecins  pendant  leurs  vifites  , les  uns  pour  y 
rendre  compte  des  malades  qu’ils  ont  panfés  ; ou 
pour  Pan  fer  Ôc  faigner  à l’inftant  ceux  qui  doi- 
vent l’être,  les  autres  pour  écrire,  fous  la  dittée 
des  médecins , les  faignées  ôc  les  panfemens  qui 
devront  être  faits  . Quant  à ceux  qui  n’y  ont 
point  de  fervicc  à faire,  ils  peuvent  obfer- 
ver  les  malades,  ainfi  que  la  conduite  des  méde- 
cins, Ôc  parvenir  infenliblement  aux  connoiilàn- 
ces  pratiques  de  la  médecine  militaire. 

,,  I-es  panfemens  imporcans  leront  faits  par 
les  chirurgiens-majors  lorfqu’ils  n'auront  pas  d’ai- 
des, ôc  fous-aide-majors  , cm  d’éleves  en  état  de 
les  faire.  Les  plus  in  il  mi  ts  feront  chargé  des  ma- 
lades les  plus  mtérelfuns.  Avant  de  commencer 
les  panfemens,  les  chirurgiens-majors  feront  tenus 
de  s’affiirer  fi  les  élevés  en  chirurgie  ôc  les  in- 
firmiers font  pourvus  de  tout  ce  qui  peut  leur 
être  nécefiair*  pour  les  panfemens  de  leurs  ma- 
lades. 

Cette  vérification  devroit  regarder  les  aides 
ôc  fous-aides , ou  les  éleves-chirurgiens  de  la  pre- 
mière clulXe:  ils  devroient,  k tour  de  rôle  , en 
être  chargés . 

„ Les  panfemens  étant  finis  , les  chirurgiens- 
majors  doivent  faire  leur  vifite  le  cahier  tle  la 
\ cille  à la  main  ; un  aide-chirurgien  ôc  un  éle- 
ve-apochicaire  écriront  la  vifite,  dont  l’objet  eft 
de  déterminer  le  régime  ôc  les  médicamens  : les 
autres  élèves  en  chirurgie  & les  infirmiers  ata- 
chés  aux  falles  de  leur  diftriét , les  acompagnc- 
ront  pour  recevoir  les  ordres  qui  leur  feront  don- 
liés • La  viiite  étant  finie,  les  chirurgiens-majors 
la  ligneront, apres  en  avoir  fait  faire  1 J lecture . Ils 
ligneront  auffi  les  bons  pour  les  choies  néceffai- 
res  aux  panfemens . Us  mettront  aux  lits  de  leurs  , 
malades  le  tableau  de  leurs  maladies,  & des  re- 
mèdes & moyens  employés  chaque  jour.  „ Outre 
que  cette  forme  feroit  pénible,  afTujétiflTante  , de 
fou  vent  impraticable,  elle  cauferoit  aux  malades 
des  inquiétudes,  ôc  pouroit  devenir  la  fourced’u-  ] 
ne  infinité  d’inconveniens,ôc  de  dé fagré mens  pour 
les  chirurgiens-majors . 

,,  Ils  feront  tenus  de  faire  voir  aux  médecins 
les  malades  qui  font  devenus  de  leur  reffbrt,  & 
de  les  leur  remettre:  ils  doivent  suiffi  les  appe- 
ler en  confultarion,  lorfqu’ils  auront  des  opéra- 
tions majeures  k faire . Les  médecins  font  affiijé- 
tis  aux  mêmes  obligations  envers  les  chirur- 
giens ,,  . II  feroit  bon  que  ces  derniers  ne  fi  fi- 
lent aucune  opération  fans  appeler  les  chirur- 
giens-»! ajors  de  la  garnifon  , fur -tout  celui  du 
régiment  dont  eft  le  foldat  qui  doit  être  opéré  : 
outre  que  du  choc  des  opinions  il  fort  toujours 
des  cticuccles,  on  mettroit  les  chirurgiens-majors 


C H I 

des  rêgimens  k portée  d’offîrir  des  avis  falutaires 
à ceux  des  hôpitaux.  Si  ces  con  fui  rat  ions  a voient 
lieu  , il  faudrait  prévenir  des  ia  veille  les  cou- 
fultans . 

„ Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  pouront, 
avec  l’agrément  du  commiftàire  chargé  de  la  po- 
lice de  leurs  hôpitaux , faire  opérer  ceux  des  ai- 
des, fous-aides,  ou  élevés  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos, d’apres  la  certitude  qu’ils  ont  de  leurs  ta- 
lens  „ . 11  nous  paraîtrait  jufie  que  fur  ce  point 
les  chirurgiens-majors  eu  fient  toute  cfpece  de  li- 
berté , fur-tout  pour  ceux  des  hôpitaux  ou  fe 
trouverait,  fi  elle  avoit  lieu,  la  clalfc  d’élcves- 
chirurgiens,  dont  nous  avons  parlé,  ( art . IL 
//.  & fui  v.  ). 

„ Us  doivent  viliter  les  foldats  qui  fe  prèfen- 
tent  pour  entrer  à l'hôpital,  afin  de  reconoître 
leurs  maux  , ôc  de  leur  indiquer  leur  dellina- 
tion  Cette  vifite  devroit  abfolument  regarder 
les  éleves-chirurgiens  , qui  en  feraient  chargés 
feuls  alternativement;  ou,  ce  qui  paraîtrait  ju- 
fte,  de  concert  avec  un  éleve-médecm . 

,,  Us  doivent  autfi  déligner  fur  les  billets  de 
fort i ? la  maladie  guérie;  oc,  dans  le  casdenon- 
guérifon  , ils  en  déduiront  les  raifons  pour  en- 
voyer les  malades  aux  hôpitaux  de  chanté  , ou 
les  congédier  . Us  doivent  encore  n’  acorder  la 
fortie  aux  convalefcens  qu’apres  les  avoir  tenus 
k la  portion  trois  ou  quatre  jours;  faire  con- 
noître,  dés  la  veille,  aux  commiffàires  chargés 
de  la  police,  ôc  au  direfteur,  le  nombre  d’hom- 
mes qui  doivent  fortir  le  lendemain,  Ôc  nommer 
le  chimrgien-éleve  qui  doit  être  de  garde  „ . 11 
conviendrait  qu’il  y eût  auffi  un  éleve-médecin 
de  garde  , pour  s’occuper  des  malades  du  do- 
maine de  la  médecine.  Dans  les  hôpitaux  où  il 
y a deux  médecins  ôc  deux  chirurgiens,  ne  pou- 
roit-on  pas  obliger  ceux  qui  font  en  fécond  a fe 
préfenter  matin  ôc  foir  dans  l’intervalle  de  vifi- 
tes , pour  remédier  aux  accidens  qui  pouroient 
être  liirvenus? 

„ Les  chirurgiens-majors , de  concert  avec  les 
médicins,  vifiteront  les  foldats  ataqués  de  maux 
vénériens,  lors  de  leur  entrée  à l’hôpital  , tant 
pour  conllater  leur  état  que  pour  convenir  du 
traitement  qui  doit  être  employé . La  guérifon 
étant  obtenue,  ils  fe  raffèmbleront  de  nouveau  , 
& la  certifieront  par  écrit  „ . Ces  formalités 
multiplient  les  peines  fans  nècelfité.  II  convien- 
drait que  les  chirurgiens-majors  fuffent  feuls  char- 
gés de  cette  vérification  ,, . 

„ De  concert  avec  les  médecins  , ôc  chirur- 
giens-majors des  régimens,  ils  doivent  prononcer 
fur  le  fort  des  hommes  qui  leur  font  préfentés  , 
foit  pour  reformer  ceux  que  la  nature  de  l’infir- 
mité empêche  de  fervir  le  roi,  finit  pour  envoyer 
aux  eaux  ceux  en  qui  la  nature  de  l’incommodité 
l’exige,  ou  pour  faire  obtenir  la  récompenfe  mi- 
litaire à ceux  que  Page,  réuni  aux  infirmités  , 
empêche  de  continuer  plus  long-temps  leurs  fer- 
vices  Ces  objets  devroient, ainfi  que  nous  IV* 
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vons  déjà  dit,  ne  regarder  que  le*  chirurgiens* 
majors  des  régi  mens . 

„ Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  de  pre- 
mier ordre  doivent  fur-tout  de  concert  avec  les 
médecins,  adretfer  tous  les  trois  mois  au  méde- 
cin-! nfpeéleur  ( ou,  ce  qui  paraîtrait  plus  jufte , 
au  chirurgicn-infpe&eur  ) , un  état  des  éleves  em- 

f'Ioyéi , avec  une  note  indicative  des  talens  , de 
a conduite  ôc  du  zele  de  chacun  d’eux  . Tous 
îes  lix  mois  un  pareil  état  1er*  remis  au  com- 
miflàire  chargé  de  la  police,  afin  qu’il  puifie  s’u- 
dreiïer  au  minière  du  département  de  la  guerre. 
De  concert  avec  tous  les  officiers  de  fanté  de 
l’hôpital,  l*aumô»icr , le  directeur,  ôcc.  ils  fe 
réuniront  tous  les  mois  pour  fe  communiquer 
leurs  obfcrvations  & en  faire  note.  De  concert 
avec  les  médecins,  ôc  lrapoth  ica  ire-major , ils  au- 
ront Fa  direction  du  jardin  des  plantes.  De  con- 
cert enfin  avec  les  médecins  , ils  donneront  au 
commilTaire  chargé  de  la  police  une  note  des 
hommes  attestés  de  maladies  chroniques , afin  qu’ils 
pitifient  les  envoyer  à des  hôpitaux  de  convale- 
feens,  ou  de  charité 

,,  Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  (ont  te- 
nus d’affilier  le  pfiis  fouvent  poffible  aux  leçons  , 
tant  pour  s’affirrer  de  la  nature  des  intimations 
que  de  l’affiduité  des  éleves  , Ils  doivent  auffi 
remplir  les  obligations  des  ch îritrgiens-démonl tra- 
ceurs, pendant  leur  abfence.  Ils  font  auffi  obligés 
de  faire  tous  les  ans  un  cours  d’opérations  », . Ils 
en  feraient  difpenfésjfi  les  chirurgiens-dèmonftra- 
tetirs  étoienc  ce  qu’ils  devraient  ctre. 

„ Les  cbnurgiens-majors  des  hôpitaux  d’ordre 
fubalterne  font  tenus  de  faire  des  cours  tous  les 
ans  pour  l’inllruttion  de  leurs  élèves , ôc  ils  doi- 
vent en  renvoyer  l’état  tons  les  trois  mob  au 
mèdecin-infpcéteur . Comme  ils  font  les  chefs  de 
tous  les  élevcs-chirurgiens,  ôc  que  ceux-ci  font 
tenus  de  leur  obéir  en  tout  ce  qui  concerne  le 
fcrvice  ôc  l’ordre  établi  ; ils  doivent  furveiller 
leur  conduite»  les  punir  ôc  les  renvoyer  meme  , 
fi  le  cas  Pexigcoit  j apres  en  avoir  obtenu  l’agré- 
ment du  commiffiiirc  charge  de  la  police  Ce- 
lui-ci devrait  fe  rendre  aux  repréfentations  fon- 
dées que  leur  feraient  les  chirurgiens- majors  . 
Dans  les  hôpitaux  de  premier  ordre  ,•  l’autorité 
des  chirurgiens  -majors  fur  les  éleves  pouroit 
être  refiremte  aux  chofes  qui  regarderaient 
le  fcrvice  de  fanté  , ôc  l’ordre  intérieur  éta- 
bli. Quant  à celles  qui  feraient  relatives  à l’in- 
firitélion , elles  devraient  apartenir  aux  chimr- 
gi?ns-dcmonllrateurs,  fur-tout  s’ils  étoienc  ce  qu’ils 
pouroient-être  , 

„ Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  font  te- 
rnis de  faire  le  fcrvice  des  médecins  pendant  leur 
abfence  „ . Cet  article  de  l’ordonance  fuppofe  que 
les  chirurgiens-majors  ont,  ou  doivent  avoir  des 
«.onnoillànces  en  médecine.  11  ferait  donc  à dè- 
Grer  pour  le  bien  du  fervice  que  le  plan  d’in- 
flruflion  que  nous  avons  propofé,  fut  adopté  : il 
en  réfulteroit  meme  une  économie  pour  le  roi, 
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parce  qu’alors  les  chirurgiens-majors  pouroient  faire 
le  fervice  de  chirurgiens  Ôc  de  médecins  dans  les 
hôpitaux  d’ordre  fubal terne  Ils  doivent  indiquer 
aux  infirmiers  des  falfes  de  leur  ditlriél  l’heure  à 
laquelle  les  fenêtres  doivent  être  ouvertes  : ils  peu- 
vent , ainli  que  les  médecins,  faire  entrer  avant 
les  vingt-quatre  .heures  les  cadavres  qu’il  eft  né- 
cefiaire  d’inhumer  . Ils  donneront  à l’apothicaire 
une  formule  des  remèdes  qu’ils  emploient  le  plus 
fréquemment  : ils  peuvent  affilier  à la  préparation 
des  remedes  . Ils  doivent  vifiter  la  pharmacie 
tous  les  mois,  ôc  remetrre  é leurs  fuccelfcurs  le 
regiftre  qu’ils  auront  tenu  pendant  le  temps  de 
leur  fervice  à l’hôpital  Indépendaraent  de  fes 
devoirs  prévus  ôc  preferits  par  l’ordonance,  ü v 
en  a d’autres  qui  font  d’ufage  ou  d’autorité  , 
tels»  par  exemple, que  de  rendre  compte  au  com- 
mandant des  places , ou  aux  officiers  majors 
qu’ils  envoient  » des  chofes  qu*  ils  leur  auront 
preferites  , ou  qu’ils  leur  demanderont  ; ( les  com- 
rniflairev-ordonateurs  ôc  de  police  des  hôpitaux 
prétendent  aux  mêmes  droits;)  ôc  de  ne  pouvoir 
s’abfcnrcr  fans  leur  agrément . Dans  les  cas  ur- 
gens,  il  nous  paraîtrait  jufte  ôc  utile  qu’ils  puf- 
fent  fe  difpenfcr  de  cette  formalite,  en  prenant 
les  précautions  pour  que  le  fervice  ne  foufrît 
pas,  ôc  rendant  compte  à leur  retour  des  raifon* 
de  leur  abfence. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  devraient: 
ÔC  pouroient  auffi  s’afiujétir  aux  devoirs  que' 
nous  avons  cru  qu’il  ferait  avantageux  d’impo- 
fer  aux  chirurgiens-majors  des  régimens . (F.  art, 
IL  $.  IL  \ 

Ç.  IV, 

Du  traitement  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux 
militaires .. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  ont  en  ap- 
parence un  traitement  inférieur  à celui  des  chi* 
rurgiens-majors  de  régiment;  mais  il  cellèra  de 
paraître  tel,  lorfqu’on  fera  attention  aux  dépen- 
fes  ôc  aux  pertes  caufées  par  l’état  ambulant  de 
ces  derniers  . Quant  aux  chirurgiens-majors  des 
hôpitaux  fubalternes , ils  devraient,  lorfqu’ils  au- 
ront obtenu  ces  places  comme  retraite,  ou  ré~ 
compenfe , ou-  lorfqu’ils  feront  les  deux  ftrvices  r 
avoir  des  apointemens  plus  forts  que  ceux  qui 
leur  font  attribués  par  i’ordonance  . Quant  aux 
chirurgiens  des  hôpitaux  de  charité,  qui  feraient 
chargés  de  traiter  les  foldatsyil  nous  paraît  jufte 
’ qu’on  leur  acordac  une  gratification  proportionne 
aux  peines  qu’ils  auront  eu».. 
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S.  V. 

Des  retraites  & récompenfes  des  chirurgicns- 
ma/ors  des  hôpitaux,  militaires. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux, dit  Pordo» 
nance,  page  414,  „ n’obtiendront  leur  retraite 
qu'autant  que  leurs  infirmités  les  empêcheront  de 
continuer  leurs  fervices:  alors  ils  auront,  apres 
30  ans  de  fervicc  le  tiers  de  leurs  apointemens  , 
après  35  ans  la  moitié,  après  40  les  deux  tiers, 
après  48  la  totalité  ,, . Quelque  avantageufe  que 
fcmblc  cette  retraite,  nous  penfons  que  pour  qu’el- 
le fut  répartie  avec  plus  d’égalité  , if  feroit  plus  ju- 
fle  de  leur  donner  une  penUOCi  an  nue  le  qui  les  mit 
en  état  de  finir  leur  carrière  dans  une  honête 
aifance.  Nous  penfons  aufli  qu’on  ne  devroit  pas 
atendre  qu’jls  fuflènt  infirmes,  ou  décrépits,  pour 
leur  acorder  leur  retraite  : mais  la  leur  donner 
dès  qu’ils  n’auroient  plus  les  qualités  néceflàircs 
pour  bien  opérer  , ou  pour  occuper  d’autre  em- 
ploi . S’ils  étoient  en  état  d’en  exercer , il  con- 
viendroit  , quoique  l’ordonancc  n’en  faflè  par 
mention,  qu’on  leur  en  acord.it  comme  récoin- 
penfe  : on  pouroic  les  leur  diltribucr  comme  il 
efi  dit  article  II.  $.  XVI  âc  fui  vans . 

„ Les  chirurgiens  - majors  des  hôpitaux  fubal- 
ternes  , qui  auront  donné  des  preuves  de  leurs 
talens,  âc  qui  feront  en  état  de  continuer  à fai- 
re Ja  chirurgie  , pouront  palier,  ( dit  l’ordonan- 
ce  , pag.  112  ),  aux  hôpitaux  des  ordres  fu- 
péricurs . 

ARTICLE  CINQUIEME. 

$.  I«'. 

Des  chirurgiens -dêmonfrateurs  des  hôpitaux 
militaires . 

On  entend  par  chirurgiens-démonllrateurs  ceux 

ui  font  employés  dans  les  hôpitaux  militaires 

e premier  ordre  pour  y faire  des  cours  d’ana- 
tomie âc  de  chirurgie  pour  l’inltruéHon  des  élc- 
ves-chirurgiens  âc  médecins. 

Le  nombre  des  chirurgicns-démonftrateurs  fut 
d’abord  de  trois  ; il  cil  préfentement  de  cinq  , 
un  par  hôpital  de  premier  ordre. 

La  maniéré  de  parvenir  à l’emploi  de  chirur- 
gien-démonilrateur  cil  abfoluinent  arbitraire.  En 
atendant  qu’elle  foit  déterminée  par  l’ordonance , 
nous  obferverons  que  les  fujets  defiinés  à cet 
emploi  font  ordinairement  tirés  des  élèves  de  la 
capitale  , ou  des  aides , ou  fous-aide-majors  des 
hôpitaux.  On  conçoit  que  , tous  favans  théori- 
ciens que  de  tels  fujets  pu  ifîcnt  être  / il*  font 
ordinairement  trop  jeunes  , âc  n’ont  point  acquis 
une  expérience  fuffifantc  pour  donner  aux  élevés 
qui  leur  font  confiés  une  inllruétion  (impie  , fo- 
Lde,  exacte,  précife,  qui  puiffe  les  rendre  capa- 
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bfes  de  remplir  les  devoirs  ataebés  a l’état  de 
chirurgien-major  de  régiment.  D’ailleurs  la  diffi- 
culté, pour  ne  pas  dire  l’impoffibilité  de  rencon- 
trer dans  un  feul  homme  > fur-tout  lorfqu’ii  ell 
jeune  âc  fans  expérience  , toutes  les  connoiflan- 
ces  néceflàircs  pour  traiter  avec  fuccès  les  diffé- 
rentes parties  de  l’art  de  guérir,  rendra  toujours 
les  écoles  des  hôpitaux  au  dclTous  de  l’opinion 
qu'on  s’«n  étoit  d’abord  formée,  âc  très-inférieu- 
res à celles  qui  font  établies  dans  les  difièrentes 
villes  du  royaume.  Ceci  fera  encore  plus  évi- 
dent , (i  on  obfcrve  que  les  fujets  chargés  de 
cette  inftru&ion,  ignorant  la  médecine  »3c  Ja  chi- 
rurgie militaire  , ainfi  que  la  conduite  qu’un 
chirurgien  doit  avoir  dans  un  régiment  , ne 
pouront  en  inllruire  leurs  élevés , oc  les  prive- 
ront par  conféquent  d’une  partie  des  avantages 
qui  devroient  être  un  effet  de  ces  fortes  d’éta- 
bliifemcns. 

L’inftru&ion  des  écoles  établies  dans  les  hôpi- 
taux fc  borne  donc  à donner  des  notions  plus 
ou  moins  bonnes  aux  éleves-chirurgiens  qui  com- 
mencent l’étude  de  l’art  de  guérir,  à fortifier  âc 
ajouter  aux  connoi  (Tances  de  ceux  qui  en  a voient 
déjà;  à entretenir  les  lumières  de  ceux  qui  étoient 
au  courant  des  connoiflànccs  ordinaires, & à leur 

Céfenter  des  points  de  vue  plus  ou  moins  uti- 
1.  Les  uns  âc  les  autres  peuvent  y apprendre 
la  maniéré  dont  fc  fait  la  médecine  âc  la  chirur- 
gie militaire  dam  les  hôpitaux  ; mais  ils  n’y 
puiferont  jamais,  a moins  de  très-grandes  difpo- 
litions  , les  connoiflànccs  néccflàires  pour  fran- 
chir les  bornes  communes , âc  remplir  dignement 
l’emploi  de  chirurgien-major  de  régiment  . ^Ain(i  » 
à mérite  égal , les  éleves  des  écoles  âc  hôpitaux 
du  royaume  devroient  avoir  autant  de  droits 
aux  places  de  chtrurgien^major  des  régimens  que 
ceux  des  hôpitaux  militaires . 

Pour  féconder  les  vues  bienfaifantes  du  roi , 
âc  rendre  l’intlru&ion  des  éleves  des  hôpitaux 
militaires  au  (fi  avantageufe  qu’elle  pouroit  l’c- 
tre,  étant  confiée  à un  feul  homme  \ il  faudrait 
acorder  à titre  de  récompenfe  les  places  des  chi- 
nirgiens-démonftrateurs  aux  chirurgiens  - majors 
des  régimens  qui  feroient  en  meme  temps  méde- 
cins ou  lettrés,  âc  qui  auraient  donné  dans  plu- 
(reurs  occafions  des  preuves  non  équivoques  de 
leurs  connoilTanccs  & de  leurs  talens.  De  tels 
fujets  , joignant  conllament  l'exemple  aux  pré- 
ceptes , rejetant  de  leur  plan  d’initruèlion  tout 
efprit  de  fyftêmc  âc  toute  minutie,  ne  s'occupe- 
raient que  des  chofes  vraiment  utiles  âc  néceflài- 
res  , en  les  raportant  fur-tout  à la  médecine  âc 
à la  chirurgie  militaire  , ainfi  qu’à  la  manière- 
de  fe  conduire  dans  les  régimens.  Ils  auraient 
aufli  l’attention  de  ne  point  rejeter  de  leur  plan 
d’inftru&ion  les  chofes  relatives  à la  médecine  âc 
à la  chirurgie  civile. 

Les  chirurgiens- majors  des  hôpitaux,  de  con- 
cert avec  ceux  des  régimens,  pouroient  bienauflî 
fc  charger  de  l’inflruétion  des  éleves  -,  mais  leurs 

occupations 
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occupations  variées  & inatendues  pouvant  y ap- 
porter des  obfiacles  , nous  penfons  qu’il  fer  oit 
plus  avantageux  de  préférer  ce  qui  vient  d’etre 
propofé . 

S-  I L 

i 

Des  connoi  fonces  que  de vr oient  avoir  les  ebirur - 
giens-demonftrateurs . 

Les  connoilTances  des  ch  i rurg  i ens-d  émonflr  a teu  r s 
devraient  ctre  fupérietires  à celles  des  autres  chi- 
rurgiens ; parce  que  , pour  communiquer  aux  au- 
tres des  connoilTances , il  faut  être  plus  inllruit 
que  lorfqu’on  ne  fait  que  pour  foi-même . Si 
Its  chirurgiens  -démonflrateurs  étoient  ce  qu’ils 
devroient  être  , nous  ferions  ra filtrés  fur  leurs 
connoiflànces,  fur-tout  fi  les  chirurgiens  - majors 

f»arvcnoient  à ccs  emplois,  apres  avoir  obfervé 
e plan  indique  à T article  11.  $.  111  & fui-  j 
vans. 

La  réception  des  chirurgiens  - démonflrateurs 
n’étant  point  prcfcrite  par  l’ordonance  , nous 
©bferverons  feulement  qu’elle  devroit  ctre  la  me- 
me que  pour  les  chirurgiens-  majors  titulaires  des 
hôpitaux  , fur-tout  fi  ceux-là  étoient  ce  qu’il 
conviendrait  qu’ils  Aillent . 

11  en  eff  de  même  de  la  confadération  d’état 
6c  pcrfonele  qu’ils  peuvent  avoir  relativement 
h leurs  talens,  de  la  fiabilité  de  leurs  emplois  , 
de  leur  éducation  , de  leurs  qualités  phy tiques 
& morales.  ( Voyez,  article  U.  $.  VIL  ) ïl  tau- 
droit  même  que  celles-ci  Aillent  plus  pcrfc£lio- 
nées  en  eux  que  dans  les  autres  chirurgiens. 

La  réiidence  des  chirurgiens- démonflrateurs 
doit  être  à l’hôpital . Le  logement  qui  leur  efl 
defiinc  efl  ordinairement  très-reflerré  : cependant 
il  conviendrait  qu’il  fut  femblable  à celui  du 
chirurgien-major . Ils  en  dépendent  entièrement  ; 
6c , comme  tels , leurs  honeurs  , droits , autori- 
tés , 6c  prérogatives  fe  réduifent  à peu  de  cho- 
ie , pour  ne  pas  dire  il  rien . Cependant  il  con- 
viendrait qu’ils  eiifTent  les  mêmes  avantages  que 
les  chirurgiens-majors , 6c  qu’ils  Aillent  chefs  dans 
leur  partie  , 6c  confultés  lorfqu’il  s’agirait  de 
délibérer  tant  fur  les  chofes  qui  regarderaient 
les  élevés  , que  fur  les  dirtérens  objets  de  fanté  . 

L’uniforme  des  chirurgiens-démonflrateurs  étant 
femblable  à celui  des  chirurgiens  - majors  titulai- 
res , ils  ne  peuvent  rien  délirer  de  plus . Quant 
à leurs  apomtemens  qui  font  de  1800  liv.,  il 
conviendrait  qu’ils  Aillent  femblables  à ceux  des 
chirurgiens -majors  titulaires  y en  fuppofant  tou- 
jours qu’ils  fuffent  ce  qu’ils  devroient  être. 

La  récompenfe  des  chirurgiens-démonflrateurs 
efl  , dit  l’ordonance  „ d’obtenir  après  plufieurs 
années  de  fervice  diffingué  en  qualité  de  déroon- 
llrateursy  les  places  de  chirurgiens-majors  des  ré- 
gimens  ou  des  hôpitaux  », . Il  faudrait  qu’ils 
ne  parvinflênt  à ces  dernicres  places  qu’ après 
avoir  été  employés  dans  le*  premières.  Mais  9 fi 
Art  Militaire,  Tome  l. 
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les  chirurgiens  * démonflrateurs  étoient  ce  qu’il 
conviendrait  qu’ils  Aillent  y on  conçoit  qu’ils  pou- 
roient  prétendre  aux  mêmes  récompenfes  que 
les  chirurgiens  - majors  titulaires  ; & y fur-tout 
pendant  la  guerre  y aux  places  de  chirurgiens- 
confulcans . 

$.  IIL 

Devoirs  de  chirurgiens-demonftrateurs . 

Les  chirurgiens -démonflrateurs  „ font  obligés 
pendant  l’été  xle  faire  un  cours  de  chirurgie;  &> 
pendant  l’hiver  un  cours  d’anatomie  feulement  ; 
tes  chirurgiens  - majors  étant  tenus  de  faire  le 
cours  d’opérations.  L’heure  des  leçons  fera  indi- 
quée y ahn  que  les  chirurgiens  6c  médecins  titu- 
laires puiflent  s’y  trouver  , tant  pour  s’afTurer  de 
la  nature  de  l’inftmêlion  que  pour  juger  de  l’af- 
fiduité  des  élevés . Quant  à leur  manque  d’intel- 
ligence , à leur  inexaélitude  6c  à leur  parefTc  y 
les  chirurgiens- démonllrateurs  en  inffruiront  les 
chirurgiens-majors  titulaires . 

y,  U s doivent  faire  le  fervice  de  fanté  pendant 
l’abfcnce  des  chirurgiens-majors  „ ; 6c  alors  ils  de- 
vraient avoir  les  mêmes  droits  avec  la  même 
autorité  . y.  Les  officiers  de  fanté  employés  en 
chef  dans  les  hôpitaux  des  amphithéâtres  y affi- 
lieront aux  répétitions  des  leçons  qui  auront  été 
faites  pendant  la  femaine  -,  le  famedi  fera  le  jour 
deiliné  pour  cet  objet.  Ils  fe  trouveront  auffi  au 
concours  qui  fe  fera  tous  les  ans  au  mois  de 
juin  , pour  acorder  aux  plus  inllruits  des  furnu- 
méraires  un  prix  valant  1 50  liv.*,  . Nouj  pen- 
fons que  tous  les  éleves  devroient  avoir  droit  à 
ces  prix,  ou  qu'il  devroit  y en  avoir  deux  par 
chaque  claffe  d’éleves  ; ,,  6c  pour  envoyer  au 
mini  Arc  l’état  des  talens  d’un  chacun , dont  il  fera 
pris  note  fur  un  livre  deAir.é  à cet  effet 

Si , comme  nous  l'avons  déjà  dit  plufieurs  fois* 
les  places  de  chirurgien  - démonilrateur  étoient 
acordécs  à titre  de  récompenfe  aux  chirurgiens- 
majors  des  régi  mens,  il  faudrait  qu’ils  filiviflent 
le  plan  d’inAruélion  propofé  à l’article  II.  §.  IIL 
6c  fui  vans  * en  ayant  l’attention  de  charger  les 
éleves  les  plus  infirmes  de  l’iailru&ion  des  cl  a (Tes 
les  moins  avancées. 

Les  éleves-chinirgiens  des  régi  mens  devroient 
avoir  à cette  inflniélion  les  mêmes  droits  que 
ceux  qui  forment  la  claflè  des  Turnuméraies . Les 
éleves  des  maîtres  en  chirurgie  de  la  ville  de- 
vraient auffi  pouvoir  affifler  aux  leçons  fans  qu’on 
retirât  d’eux  aucune  rétribution.  En  ufer  autre- 
ment, 6c  ceci  n’efl  que  trop  fréquent,  c’eA  con- 
trarier l’intention  de  notre augufic  monarque,  en 
bornant  les  connoiflànces  des  hommes  qui  par 
état  fe  dévouent  au  foulagemcnt  de  l’humanité 
foufrantc. 

11  leroit  auffi  très  - utile  que  les  chinir- 
gicns-démonflrateurs  fuffent  chefs  dans  leur  par- 
tie i qu’ils  euffent  droit  & autorité  fur  leurs  èlc- 
Rrrr 
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Tes , en  ce  qui  regarderait  leurs  fondions;  qu’ils 
dreflalïent  l’état  des  fervices  ôc  des  talens  des 
éleves,  foit  feuls  , foit  au  moins  de  concert  avec 
les  chirurgiens- majors , ôc  qu’il  en  fut  de  meme 
lorfqu’il  s’agirait  de  deftituer  un  élève.  Il  con- 
viendroit  auflfî  que > dans  l’abfence  des  médecins , 
ils  fiflènt  leur  fer  vice;  fur-tout,  s’ils  étoient  mé- 
decins; qu’il  y eut  dans  chaque  amphithéâtre  des 
élevés  en  état  de  préparer  les  leçons  d’anatomie , 
a in  fi  que  toutes  les  chofes  néceffitires  pour  les 
autres  leçons  , ôc  d’être  répétiteurs  des  éleves 
moins  inftruits  ; enfin  , qu’il  y eût  un  homme 
foldé  par  le  roi  pour  entretenir  l’amphithéâtre 
dans  un  état  convenable  , ôc  en  outre  une  fom- 
me  fixée  pour  les  faux  frais  , la  préparation 
ôc  la  confervation  des  diiterentes  pièces  d’ana- 
tomie . 

Si  le  projet  que  nous  venons  de  propofer  étoit 
adopté,  on  auroit  l’avantage  de  former  en  tres- 

f'cu  de  temps  des  fujets  capables  de  remplir  uti- 
ement  les  emplois  de  chirurgien-major  de  régi- 
ment ; emplois  qui,  naturélement  devroient  leur 
être  dellinés. 

ÿ.  I V. 

Des  cbirurgirns-éleves  des  hôpitaux 
militaires . 

Il  y a dans  les  hôpitaux  militaires  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  d’ éleves  - chirurgiens 
lettrés  ou  non  lettrés  > avec  ou  fans  apointe- 

mens  . 

Cette  diflinéhion  établit  trois  claflès  générales, 
savoir  les  apointés  titrés,  les  apoimés  non  titrés, 
Ôc  les  furnuméraires. 

La  premier»  de  ces  claffes  eft  ccmpofée  des 
aide-majors  Ôc  fous-aide-majors . Si,  comme  nous 
l’avons  dit  , ( article  II.  $.  II.  & fuiv.ins  ) , on 
ne  parvenoit  à l’emploi  de  chirurgien-major  qu’a- 
pres  les  études  que  nous  avons  propofées , on  pou- 
roit  fupprimer  les  aides  Ôc fous-aides  dans  les  hô- 
pitaux où  la  claire  d’élevts  propofée  feroit  em- 
ployée: on  en  établiroit  dans  ceux  où  les  aides 
ou  fous-aides  feroient  nécefiâires  ; Ôc  il  en  feroit 
de  meme  en  temps  de  guerre. 

$.  V. 

Des  aide-majors  des  hôpitaux  militaires. 

Les  devoirs  des  chirurgiens- aide-majors  des 
hôpitaux  confident  à aider  les  chirurgiens-majors 
dam  leurs  fondions,  ôc  à les  remplacer  en  cas 
d’abfmce  ou  de  maladie.  Il  y en  a un  dans  cha- 
que hôpital  où  ce  fccotir*  eft  jugé  ncceflàire.  Ils 
font  tirés  des  fous-aides,  Ôc  y arivent  plutôt  à 
leurs  place*  par  faveur  ou  anciéneté  que  par  les 
talens  ôc  les  qualités  qui  devroient  feuls  mériter 
la  préférence.  II  forcit  néceffaire  qu’un  ordre  du 
fniniilre  contribuât  à leur  concilier  Je  refpeft  &. , 
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la  confidcration  tant  de  ceux  qui  leur  font  £r 
bordonés  que  des  bas -officiers  & foldats  mala- 
des. En  atendant  cet  apui  , ces  deux  objets  dé- 
pendent abfohuraent  de  leurs  talens , de  leur  con- 
duite , ôc  fur-tout  de  l’opinion  que  les  chirur- 
giens-majors en  ont  conçue  . Quant  à leur  édu- 
cation Ôc  leurs  qualités  phvlîques  ôc  morales,  el- 
les doivent  fe  raprocher  Je  plus  qu’il  cft  pof- 
lîble  de  ce  que  nous  en  avons  dit  ( art.  J/,  6. 
VI  & VII.  ) . . 

Les  chinirgiens-aide-majors  font  fubordonés 
aux  chirurgiens-majors  , tant  pour  leurs  devoirs 
que  pour  la  difeipline.  Ils  font  tenus  de  loger  à 
l’hôpital , ôc  il  elt  convenable  qu’ils  aient  une 
chambre  pour  eux  feuls , ou  du  moins  pour  eux 
ôc  les  fous-aides-majors . 

Ils  commandent  aux  éleves  chirurgiens  des  chif- 
fes fubalternes  , ôc  aux  infirmiers  , qui  doivent 
leur  être  fubordonés  en  tout  ce  qui  concerne  le 
fervice  de  fanté  feulement. 

L’uniforme  des  chirurgiens-aide-majors  ne  dif- 
féré de  celui  des  chirurgiens  - majors  que  par  les 
bouton ieres  des  devins  de  l’habit,  qui  font  diû 
pofées  par  une,  deux  ôc  trois. 

Leurs  ipointemens  font  de  *4  liv.  par  mois  , 
avec  la  nouriture  ôc  le  logement. 

Leur  récompenfe  confiûe  à obtenir  apres  trois 
années  de  fervice,  une  place  de  chirurgien-major 
de  régimens  fans  nul  examen . Us  pouroient  aufïï 
prétendre  aux  places  de  chirurgicns-démonftra- 
tcurs,  mais,  il  feroit  mieux  , comme  nous  l’a- 
vons propofé , que  ces  places  fuITent  a cordées  à 
titre  de  récompenfe  aux  anciens  chirurgiens-ma- 
jors des  régimens  . Si  * apres  fix  ans  d’exercice 
ils  n’étoient  pas  placés,  foit  faute  d’emploi  va- 
cant ou  de  capacité , il  conviendrait  qu’on  les 
obligeât  de  fe  retirer  avec  un  certificat  ligné  des 
officiers  de  fanté  ôc  du  commifTàire  chargé  de 
la  police  de  l’hôpital  : alors  ils  pouroient  pren- 
dre le  titre  de  chirurgien-militaire  , ôc  fe  pour- 
voir en  cette  qualité  en  temps  de  paix  ou  de 
guerre  ; & il  feroit  jufte  qu’à  mérite  égal  ils  euf- 
îent  la  préférence. 

,,  Les  devoirs  des  aide-majors  font  de  s’aflurer 
dés  la  veille  fi  les  appareils  des  élevés  font  prêts,,. 
Us  devroient  s’en  amtrer  encore  le  matin;  voir  fi 
les  infirmiers  font  pourvus  des  chofes  nécelfiires 
aux  panfemens,  Ôc  pour  cet  examen,  ariver  aux 
falles  avant  le  panfement . 

„ Us  feront  chargés  des  malades  qui  font  U 
moins  en  danger,  ôc  feront  fous  les  ieuxdes  chi- 
rurgiens-majors les  opérations  les  moins  impor- 
tantes Il  conviendrait  auffi  qu’ils  enflent  II 
direction  des  panfemens  à faire  dans  les  falles  de* 
médecins:  les  fous-aide-majors  pouroient  partager 
ce  fervice. 
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Des  chirurgiens  fous-aide-majors  des  hôpitaux 
militaires . 

Nous  ne  parlerons  dans  ce  paragraphe  que  des 
objets  dam  Jelquels  les  chirurgiens  fous-aide-ma- 
jors  des  hôpitaux  militaires  diffèrent  des  aide-ma- 
jors, ôc  nous  renvoyons  pour  les  autres  aux  pa- 
ragraphes précédons  .. 

Les  chirurgiens  fous-aide-majors  font  tirés  de 
Ta  cia  fie  des  élèves  «pointés,  & doivent  plus  fou- 
vent  leur  avancement  à leur  anciéneté  , & à la 
faveur  qu'à  leurs  talens  ôc  à leur  mérite  perfo- 
nel . Ils  font  fubordonés  aux  chirurgiens-majors 
& aux  aides-majors:  ils  devraient  aum  Pctre  aux 
chirurgiens-dèmonftrateurs;  fur-rout,  s'jIs  étoient 
ce  qu'ils  pouroient  être,  pour  tout  et  qui  regar- 
derait le  fcrvice  de  l’amphithéâtre . Us  ont  l'au- 
torité- fur  les  éleves  des  claifes  qui  font  infé- 
rieures , en  tout  ce  qui  concerne  le  fervicc  de 
fanté  feulement  . Leurs  apointemens  font  de  ao 
Uv.  par  mois  avec  Je  logement  Ôc  la  nourictire  .. 

$.  VIL 

Des  éleves  apointés  des  hôpitaux  militaires .. 

La  fécondé  cia  fie  d'élèves  chirurgiens  e(l  com- 
po fée  des  «pointés  : ils  font  nommés  ainfi  parce  , 
qu'ils  ont  d-s  apointemens  , ôc  font  ainfi  difiin- 
gués  de  ceux  qui  forment  la  clafiè  des  chirur- 
giens furmiméraires.  Le  nombre  des  él  ves  chirur- 
giens elt  relatif  à la  grandeur  des  hôpitaux  Ôc 
a U quantité  des  malades  qui  y font  préfens:  ,, 
ih  ne  feront  , dit  l'ordonance  jamais  moins 
dt  deux  par  hôpital  , ôc  on  en  acorde  un  pour 
dix  ofiieiers,  ou  pour  vingt-cinq  foldats  ainfi 
le  nombre  des  chirurgiens  employés  n’eft  pas  con- 
Itanr  , cependant  il  nous  paraîtrait  utile  qu'on 
en  déterminât  un  certain  nombre  pour  chaque 
hôpital  ; ôc,  lorfqu’il  ferait  infuffilant  pour  le 
fcrvice  , on  emploîroit  avec  apointement  les  éle- 
vés furnuméraires  . II  conviendrait  aufii  qu’ils 
fulfent  lettrés  , afin  qu’ils  pu i lient  tirer  avan- 
tage du  plan  d'jnfini&ion  établi  ou  à établir  , 
& acquérir  par  leurs  talens  le  droit  de  prétendre 
eux  dift’érens  grades  fupcricurs  de  leur  état.. 

Leur  inllitution  eft  au  (h  ancienc  que  celle  des 
hôpitaux;  „ ils  doivent  , autant  qu’il  cft  polli- 
blé,  erre  choiüs  dans  le  nombre  des  éleves  fur- 
numéraires  par  les  officiers  de  fanté  ,,,  les  chi - 
turgiens-majors  devraient  ctre  fculs  chargés  de 
ce- choix;  &r  dans  le  cas  ou  les  chimrgicns-dé- 
moaftratcurs  feraient  ce  qu'ils  pouroient  ctre  , 
ils-  devraient  de  concvrt  avec  les  chirurgiens - 
majors  procéder  à cette  élection  . Les  hôpitaux 
du  premier  ordre  ne  pouvant  fournir  aux  autres 
hôpitaux  les  éleves  chirurgiens  dont  ils  pouroient 
«voir  befoiu  > les  chtrurgtens-majors  de  ces  hôpi- 
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taux  devraient  s'en  procurer  qui  eu  fient  déjà  des 
connoifiîmces  en  chirurgie  . Il  feroic  jtfiû  qi  e 
ceux  des  grandes  écoles  ôc  hôpitaux  du  royaume 
fuftènt  employés  de  préférence. 

La  conlidcration  qu’ils  doivent  avoir , leur  édu- 
cation, leurs  qualités  phyilques  ôc  morales  font 
les  memes  dont  nous  avons  parlé  dans  les  para- 
graphes précédens . 

„ Les  éleves  apointés  des  hôpitaux  dépendent 
absolument  des  chirurgiens-majors  , à l'autorité 
defquels  ils  font  fournis,  tant  pour  le  fcrvice  que 
pour  la  difcipline  intérieure,  ils  le  font  aufii  aux 
aides  ôc  fous-aides  „,  Ôc  ils  devraient  J’ctre  aux 
chinirgiens-démonftrateurs  , fur-tout  s’ils  étoient 
ce  qu’ils  pouroient  être  pour  le  fervice  de  l’air.- 
phithéitre. 

„ Us  doivent  rifider  à l’hôpital  ôc  ctre  ren- 
trés tous  les  jours  avant  dix  heures  du  foir  >,  . 
Il  ferait  de  plus  néccflaire  qu*  ils  euffênt  fur 
les  infirmiers  line  autorité  bornée  au  fervice* 
de  fanté. 

L’uniforme  des  chirurgiens- élèves -apointés  ne 
diffère  de  celui  des  fous -aides  qu'en  ce  qu'ils* 

! n'ont  aucune  bouton iere.. 

\ Leurs  apointemens  font  de  18  liv.  par  mois 
avec  nouriture  Ôc  logement  en  fus . 

Leur  récompenfe  ell  de  parvenir  après  plu  (leurs 
années  de  fervice,  dans  les  hôpitaux  où  il  y a 
amphithéâtre  , aux  places  de  fous-aide-tnajors  : 
les  plus  inllruits  ôc  les  plus  anciens  devraient 
les  obtenir  de  préférence.  11  conviendrait  au  fit- 
que  le  terme  de  leurs  fèrvices  fût  fixé  a trois 
ans;  époque  à laquelle  ils  feraient  obligés  de  fe 
retirer  s’ils  n’étoient  placés  . On  leur  acorderoit 
alors  un  certificat , à la  faveur  duquel  ils  feraient 
employés  de  préférence  en  temps  de  guerre  . 
Par  ce  moyen  les  éleves  des  hôpitaux  ceflcroienc 
de  vieillir  dans  leurs  emplois  les  vacances  de- 
venant plus  fréquentes  procureraient  des  débou- 
chés aux  jeunes  chirurgiens  , ôc  aux  villes  ôc 
campagnes  r un  plus  grand  nombre  de  chirur- 
giens in  (fruits . 

Les  devoirs  des  chirurgiens-apointés  fe  rèduifenr 
aux  fuivans . 

„ Ils  doivent  fe  trouver  dans  les  falles  avant 
l’heure  des  panfemens , munis  chacun  d'un  appa- 
reil tenu  proprement  , ôc  garni  de  tout  ce  qui 
peut  être  nécefiaire  aux  panfemens  ; les  éleves. 
chargés  d’écrire  les  vifites  des  chirurgiens-majors 
ôc  dès  médecins  doivent  avoir  leur  cahier  en  ré- 
glé afin  de  ne- point  retarder  le  fervice  - Ceux, 
qui  écriront  les  vifites  des  chirurgiens  feront  te- 
nus de  faire  le  relevé  du  régime  pour  le  re- 
mettre figné*  au  directeur..  Ils  feront  aufii  chargés 
des  fa  ignées,  dès  topiques,  ÔC  de  rendre  compte 
des  cas  de  chirurgie  qui  peuvent  fe  préfenter 
dans  les  failes  de  leur  direction  „ . Il  nous  pa- 
roîcroir  jufte  que  ce  fcrvice  fe  fît  à tour  de^ 
rôle,  que  Jes chimrgiens  employés  à cer  effet  fuf- 
fent  tenus  de  fuivre  les  dilfributions  , de  fairç 
panfer  ou  faigner  les  malades  qui  feraient  dans 
Rr  rr  ij: 
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le  cas  de  l’être:  ôe,  pour  que  ceux  qui  feroient 
le  fcrvice  ne  fuffènt  aucunement  dillraits»  il  fau- 
droit  affetler  aux  différentes  Tulles  un  nombre  dé- 
terminé de  chirurgiens  furnuméraires  qui  exécu- 
teroient  à l’inflant  ce  qui  Teroit  ordoné  par  les 
officiers  de  fanté  en  chef.  Par  ce  moyen  les  chi- 
rurgiens de  garde  feroient  uniquement  occupés  à 
vilîter  les  malades  entrans  , pour  les  répartir 
comme  il  convient  , & pour  donner  du  fecours 
à ceux  qui  «n  auroient  befoin . 

„ Ils  ne  doivent  agir  de  leur  chef  que  dans 
une  extrême  néceifité,  Ôc  en  rendre  compte  auffi- 
tôt  aux  officiers  de  famé  Les  chirurgiens  qui 
préfident  aux  distributions  des  alimens  Ôt  qui  de- 
vraient affilier  aux  diffributions  des  remedes  , 8c 
les  chirurgiens  de  garde  devroient,  fur-tout  les 
derniers  , pouvoir  Te  conduire  diaprés  leurs  con- 
noiflances,  en  rufpendant  meme  le  plan  de  con- 
duite qu’auroient  tracé  les  officiers  de  fanté,  aux- 
quels ils  feroient  tenus  de  rendre  compte  à la  vi- 
fite  du  lendemain  : 8c  les  officiers  de  vifite  ne  de- 
vroient dans  aucun  cas  défapprotiver  la  conduite 
ui  aurait  été  tenue:  il  feroit  fur-tout  nécefTàire 
e leur  enjoindre  de  ne  commettre  danj  aucune 
eirconltance  des  abus  d’autorité  qui  ont  lieu  plus 
d'une  fois. 

,,  Ils  doivent  affilier  non  feulement  aux  cours 
de  chirurgie  ôc  d'anatomie,  mais  encore  à ceux 
de  médecine,  de  botanique  8c  de  chimie;  & ils 
ftibiront  tous  les  ans  au  mois  de  mai  un  examen, 
général,  qui  fera  fait  par  les  officiers  titulaires 
de  fanté  en  préfence  du  commiflaire  chargé  de  la 
police:  il  en  fera  fait  un  procès  verbal  qu’on  adref- 
Jfcra  au  minillre»Ôc  on  en  con  fer  ver  a le  double  fur 
wn  rcgiflre  detliné  à cet  effet  „ . Il  conviendrait 
que  cet  examen  fe  fît  en  préfcnct  des  médecin» 
8c  chirurgiens-infpeéleurs , qu’on  le  répétât  tou- 
res  j es  fois  qu’il  y aurait  des  places  de  grades 
fupéricurt  à donner  . On  devrait  à mérite  égal, 
donner  la  préférence  aux  plus  anciens  ôc  à ceux 
qui  ont  la  meilleure  conduite  ; ne  point  oublier 
que  It  plus  inftruit  n’eft  pas  toujours  celui  qui 
brille  le  plus  dans  un  concours  ; de  forte  qu'il 
faudrait  avoir  égard  au  travail  qu’ils  auroient 
fait  dans  le  courant  de  l’année  : ces  attentions 
entre-tiemiroient  l’émulation  6c  préviendraient  les 
injufüces  . 

$.  vii  r. 

Des  chirurgiens  de  garde  des  hôpitaux  mi  ht  dires. 

r,  Les  chirurgiens  de  garde  (ont  tenus  de  re- 
lier à l'hôpital  pendant  vingt-quatre  heures  , 
pour  y remplir  le#  obligations  -ci-  de  (finis  énon- 
cées „. 

„ Ce  fêrvice  , qui  doit  fe  faire  1 tour  de  rô- 
le, fera  commandé  tous  les  jours  par  les  ebirur - 
giens-nujers  ou  les  aide-majors  „ . Leurs  devoirs 
confident  à vilîter  les  malades  pour  prendre  con- 
«oiffàiice  de  leurs  maladies  , les  placer  où  ils 
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doivent  être  , 8c  leur  preferire  le  régime  8c  les 
médicamens  qu’ils  jugeront  convenir  a leur  état . 

„ Ils  remédieront  aux  accidens  qui  pouroient  ari- 
ver;  dans  les  cas  graves  8c  dangereux  , il»  au- 
roient recours  aux  lumières  des  chirurgtens-ntajors 
ou  des  médecins  ; ôc  en  leur  abfence  a celles  de» 
aides  ou  fous-aide-majors  „ . 

„ Ils  affilieront  à la  diflribution  des  remedes 
8c  des  alimens  , pour  les  interdire  à ceux  qui  ne 
doivent  point  en  prendre  , à caufe  de  la  fievre 
ou  d'autres  accidens  furvenus  depuis  la  vifite  „ . 
Cette  partie  du  fervicc  pouvant  contrarier  cel- 
les dont  nous  nous  fommes  occupés  précédem- 
ment , nous  penfons  qu’elle  pouroit  ctre  faite 
par  un  ou  deux  des  chirurgiens  qui  auroient  écrit 
la  vifite. 

„ Ils  doivent  furveitler  les  infirmiers  8c  le» 
fentinelles  , pour  leur  faire  faire  leur  devoir  . 
Ils  empêcheront  les  malades  de  manger  du  fruit 
oa  d’autres  alimens  venant  du  dehors  „ . Dan» 
les  cas  ursens  ils  devroient  recevoir  les  mala- 
des fans  billet  , & choifir  les  bandages  herniai- 
res que  les  bas-officiers  8c  foldats  vont  cher- 
cher à l’hôpital  , fur  un  certificat  du  chirur* 
gitn-major  du  régiment  : ces  fortes  de  banda- 
ges devant  être  appropriés  a l’efpece  du  mal  * 
oc  il  efl  néceffâirede  chercher  celui  qui  convient 
le  mieux.*' 

f IX. 

Des  chirurgiens  furnuméraires  des  hôpitaux 
militaires . 

Les  chirurgiens  furnuméraires  font  ainft  nom- 
més, parce  qu'ils  ne  font  employés  qu'autant  qu'if 
y a faute  de  malades  ou  abfence  d'éleves-a poin- 
tés : i!  conviendrait  qu’ils  fulTenc  lettrés , afiir 
qu’ils  puflènt  fuivre  le  plan  d'inflruétion  donr 
nous  avons  parlé. 

Ifs  font  au  nombre  de  huit  par  chaque  hôpi- 
tal de  premier  ordre.  Il  feroit  utile  qu’ils-  fuf- 
fent  phis  nombreux  , tant  pour  favorifer  , pour 
faciliter  le  choix  qu’on  ferait  obligé  d’en  faire 
que  pour  fournir  les  hôpitaux  d'ordre  fubalter- 
ne.  En  atendant  une  décision  fur  cet  objet  , il 
feroit  bon  qu’on  y atachàt  un  nombre  déterminé 
de  furnuméraires. 

Ils  furent  inllitués  en  même  temps  que  les  arm* 
phi  théâtres. 

Pour  parvenir  b ces  places,  „ il  fuffit  de  don- 
ner de»  preuves  de  talent  atr  chirurgien  titulaire 
des  ampnithéatres  . Le»  chirurgiens  ôc  médecins- 
mfpeélcurs  , fur  la  note  que  leur  donneraient  le» 
chirurgiens  de  Paris  , ad  métro ient  à ces  places 
les  chirurgiens  propofés  „. 

Il  faudrait  encore  qu'ils  joignirent  à ces  con- 
noi fiances  celle  de»  lettres,  fruits  des  bonnes  étu- 
des . 

„ Les  fils  de  chirurgien  8c  de  médecin  mili- 
taire ou  élevés  en  chirurgie  des  régimens  , d’i- 
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près  la  demande  du  meftre-de-camp  comman- 
dant , de  les  éleves  en  chirurgie  des  villes  , d’a- 

Îrcs  la  permiflion  des  intendans  , feront  admis  à 
uivre  les  amphithéâtres  , auront  droit  aux  pla- 
ces de  furnuméraires  ; de , à mérite  égal , la  pré- 
férence . 

L’uniforme  des  éleves-furnuméraires  diffère  de 
celui  des  éleves-apointés  par  le  collet  de  l’habit , 
qui  eft  montant  > au  lieu  d’etre  defeendant . 

Leurs  apointemens  n’ayant  lieu  qu’au  tant  qu’ils 
font  employés  dans  les  cas  de  foule,  ils  font  ré- 
duits à un  cafuel  très-mince  de  très-variable . 

„ Leur  récompenfe  conlîfte  à obtenir  , après 
trois  années  d'étude  dans  les  amphithéâtres  , les 
places  de  chirurgiens-a pointés  des  hôpitaux  mili- 
taires , &:  cela  exclulivement  . Ceux  qui  au- 
roient  remporté  le  prix  valant  chacun  1 50  Jiv. , 
que  l’on  acorde  au  concours  du  mois  de  juin  de 
chaque  année,  aux  éleves-furnuméraires  les  plus 
inftruits  de  les  plus  fages  devroient  obtenir  la 
préférence  Mais  il  nous  paroîtroit  jufte  que 
ce  ne  fut  qu’à  mérite  égal  . Si , après  lix  ans 
d’exercice,  ils  ne  potivoient  obtenir  les  places  qui 
leur  font  deftinées , ils  devroient  être  obligés  de 
fe  retirer  munis  d'un  certificat  en  bonne  Forme, 
à la  faveur  duquel  ils  pouroient  prendre  le  titre 
de  chirurgien  militaire;  de  ils  feroient  placés  de 
préférence  dans  les  hôpitaux  de  paix  de  de  guér- 
ie en  reparoifïànt  au  concours* 

Les  devoirs  des  chirurgiens-furnuméraires  con- 
fi fiant  : 

,,  À affifter  régulièrement  aux  leçons  de  dé- 
monftrations  d’anatomie  de  de  chirurgie  , aux 
cours  de  médecine  , de  pharmacie  , de  chimie 
de  de  botanique,  de  à fuivre  exaftement  les  pan- 
femens  „ . Il  conviendrait  auffi  qu’  ils  fuivif- 
fent  les  médecins  pèndant  leurs  vifites  , pour 
faire  fous  la  direction  d’un  éJeve-apointé  , ou 
d'un  de  ceux  de  la  première  clalTè  les  fa  ignée  s 
de  panfemens  urgens  , de  meme  ceux  qui  ne  le 
feroient  pas . 

,,  Ils  feront  tenus  de  s’occuper  des  chofës  rela- 
tives au  fervice  de  famé  de  de  celui  de  l’amphi- 
théâtre, qui  h-ur  feront  défignées  pur  les  chirur- 
giens-majors titulaires,  de  par  les  chirurgiens-dé- 
inonilrateurs  ,, . 


ARTICLE  VI. 

Des  chirurgiens  des  camps  & armées. 

Les  chirurgiens  des  camps  de  armées  font  or- 
dinairement en  très-grand  nombre.  Ils  font  di- 
ftingués  les  uns  des  autres  par  leurs  grades  de 
leurs  titres. 
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Du  cbirurgten-infpetleur  des  camps  & armées. 

Le  chinirgfen-infpcéleur  des  camps  de  armée* 
efl  ainfi  nommé  à caufe  de  fes  fonctions  ; il  eft 
le  chef  de  la  chirurgie  militaire  , fur -tout  de 
celle  des  hôpitaux  qu'il  commande  fpécialement. 
On  peut  en  créer  plufîeurs  multiplié*  en  tempi 
de  guerre  ; mais  pendant  la  paix  , il  n’y  en  a 
qu’un . 

Cet  emploi  fe  donne  arbitrairement  ; cepen- 
dant il  eft  allez  d’ufage  que  l’on  prene  le  chintr* 
oien-infne&eur  parmi  les  maîtres  chirurgiens  de 
Paris.  II  feroit  plus  jufte  de  le  choiiir  parmi  les 
chirurgiens-confuIransdccéir«r^i>»/-W4jorr  de  l'ar- 
mée . Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  de  pre- 
mier ordre  de  meme  les  chirurgiens-démonura- 
teurs,  s'ils  étoient  ce  qu'ils  pouroient  ctre  , de- 
vroient aufïî  avoir  droit  à cet  avantage  , fi  un 
mérite  tranfeendant  les  y portoit . Il  faudrait,  à 
mérite  égal  , acorder  la  préférence  au  plus  an- 
cien ; en  ayant  égard  toutefois  au  titre  de  à la 
nature  des  fervices  militaires. 

Le  début  de  la  réception  du  chirurgien-infpec- 
teur  eft  abfolument  arbitraire:  il  nous  paroîtroit 
convenable  d'en  régler  ht  forme  fur  les  circon- 
ftances  de  paix  de  de  guerre. 

Pendant  la  paix  on  pouroit  employer  les  for- 
malités que  nous  avons  propofées  pour  les  chirur - 
giens-majors  d’hôpitaux;  ( V.  art.  IV.  $.  ».  ) de 
pendant  la  guerre  celles  qui  nous  ont  paru  con- 
venir pour  Tes  chirurgiens-majors  de  régiment,  en 
ayant  l’attention  de  procéder  dans  l'une  de  dans 
l’autre  avec  plus  de  folemnité.  (F.  art.  II.  §.  4- 
& fuivans,  ) 

Quint  aux  connoifTances , aux  talens,  aux  qua- 
lités phyfiques  de  morales,  natureles  de  acquifes* 
que  doit  avoir  le  chirurgien-in fpe&eur , elles  ne 
diffèrent  point  de  ce  que  nous  avons  dit,  art.  IV, 

a,  futv.;  nous  ajouterons  feulement  qu’el- 
les devroient  erre  phis  éminentes  , de  cec  emploi 
plus  ftable  de  plus  diftinsué. 

Quant  aux  hnneurs,  droits,  autorité  de  pré- 
rogatives qui  doivent  ctre  attribués  air  chirur- 
gien-in fpeéleur , à fa  dépendance,  réfidence,  uni- 
forme, apointemens,  récompenfe,  retraite,  dcc,  : 
nous  penfons  qu’ils  peuvent  fe  raportei  aux  objet* 
fuivans . 

Le  chirurgien- in fpe&eur  , occupant  la  place- 
la  plus  éminente  de  la  chirurgie  , il  convien- 
drait , fur-tout  à l’armée  , qu’on  lui  acordât  ms 
titre  r ou  une  décoration  , ou  des  honeurs  mili- 
taires , qui  le  fifîènt  refpeélerde  tous  les  officier* 
de  foldats . 

Les  droits  de  l'autorité  du  chirurgien-  infpeôeur 
doivent  s’étendre  à tous  les  chirurgiens  de  hôpi- 
taux de  des  armées  fournis  à fan  infpe&ion , & 
à tous  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à Pavaar 
tage  du  fervicc  de  famé. 
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Quant  i fes  prérogatives , il  feroit  néceflàire  en 
paix  comme  en  guerre  que  Tes  équipages  ne  fuf- 
Jcnt  jamais  fouillés . 

Le  chirurgicn-infpeéleur,  pendant  la  paix dé- 
pend du  ininiftre  de  la  guerre  ; il  convicndroit 
qu’il  reçut  directement  de  lui  les  ordres  relatifs 
à fa  partie , afin  qu'en  ayant  pris  cnnnoillance  , 
il  les  envoyât  à leur  deftination. 

Pendant  la  guerre  il  eft  particuliérement  fu- 
bordoné  au  commandant  de  l’armée  , en  tout  ce 
qui  concerne  des  objets  de  lanté,ÔCne  peut  com- 
promettre fa  vie  fans  une  néccffité  abfolue . 

La  rélidence  du  chirursien-infpcCteur » pendant 
la  paix,  doit  être  à Paris.  11  eft  auprès  du  mi- 
nière, 6c  à portée  de  conférer  avec  le  médecin- 
infpeâtur  & l’a  pot  ihea  irc-major  , fur  les  diitè- 
rentes  parties  de  l’art  de  guérir.  Pendant  la  guer- 
re il  doit  fc  tenir  au  quartier  général  ^tant  pour 
conférer  avec  le  général  fur  les  objets  de  ianté 
pour  en  recevoir  directement  les  ordres  >.  pour 
donner  fes  foins  aux  officier»  généraux , pour  con- 
certer avec  le  premier  médecin  ôc  l’apothicaire- 
ma;or  ce  qui  concerne  les  étabhlfcmens  , les  mo- 
yens de  corriger  ou  de  prévenir  les  abus  , ôc  ceux 
de  connoître  6c  juger  les  talens  des  divers  fit  jets 
employés  ou  à employer*. 

Lorfque  le  chirurgien-confulcant  & le  c hirut - 
gren-major  de  l’armée  feront  au  quartier  général, 
ou  dans  le  voifinage  , on.  devroit  les  confulter 
fur  ce  qui  les  concerne,  avant  de  prendre  aucu- 
ne réfolution  pour  les  jours  de  bataille:  il  feroit 
nécctTaire  que  Je  chirurgien-infpeCteur  fe  trouvât 
à l’hôpital  ambulant.. 

L’uniforme  du  chirurgien-  infpeéteur  diffère  de 
celui  du  chirurgien-coimiltant  par  le  galon. 

Les  apointemens  du  chirurgien-mfpeCteur  font 
de  6000  livres  en  temps  de  paix  & augmentes  en 
temps  de  guerre. 

Lia  récompenfe  du  chirurgien-in fpeCleur  confi- 
ée en  diftin&ion,  titres,  perdions,  &c.  ; quant  à 
fa  retraite  il  convient  qu’elle  foie  hor.écc  pour 
la  fortune  6c  acompaguée  d’une  décoration  hono- 
rable > s’il  n’en  a pas  déjà  obtenu  * 

Les  devoirs  du  cbirurgien-infpecteur pendant 
la  paix,  font  de  diriger  de  concert  avec  le  mé- 
decin- in  fpeCleur , les  cours  des  amphithéâtres;  cha- 
cun devant  être  chef  dans  fa  partie,  il  convien- 
droit  que  la  direction  des  amphithéâtres  fut  en- 
tièrement confiée  au  chirurgien-infpeélcur  * 

Il  doit  tenfr  rcgillrc  des  differentes  dalles  d’é- 
Teves  réformés  dans  les  divers  amphithéâtres  , 6c 
conferver  les  notes  que  lui  auront  données  le  chi- 
rurgierhtteajer  6c  le  démonllrareur  , 6c  fe  concer- 
ter avec  le  médecin- infpecleur  pour  toutes  les 
partie*  qui  feront  de  fon  relfort. 

Le  chirurgien-inipe&eur,  étant  ou  devant  être 
Te  chef  de  la  chirurgie  militaire,  ne  devroit  con- 
férer avec  le  médecin-infpedeur  qu’autant  que  les 
abus  à réformer  feroient  communs  à leurs  parties 
refpeéh’ves  ou  qu’il  y auroit  des  établilfcmens  à 
faire:  autrement  il  doit  ctre  chef  dans  fa  partie, 
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6c  traiter  directement  avec  le  miniftre  , ou  les 
chefs  des  bureaux  de  la  guerre. 

Il  doit  avoir  l’examen  des  obfervations  , pro- 
jets , & mémoires  concernant  fa  partie . 

Lorfqu’il  fait  fon  infpeétion  , il  doit  affilier* 
aux  vilites  des  chirurgiens- titulaires  des  hôpi- 
taux , pour  leur  faire  les  obfervations  que  les 
circonftances  peuvent  exiger  ; drelTer  un  procès 
verbal  de  l’état  des  lieux  , 6c  lailTèr  au  coromif- 
faire  chargé  de  la  police  les  ordres  qu’il  croira 
nécclTaires  de  donner.. 

L’époque  de  fon  infpeélion  devroit  être  déter- 
minée y 6c  la  meme  que  celle  de  l’examen  géné- 
ral des  différentes  dalles  d’élèves»  afin  qu’il  pût 
s’aflîirer  des  progrès  de  Pinftniition , 6c  de  la  ju- 
llice  avec  laquelle  on  procédé  à la  diflribution 
des  prix . Il  faudroit  auffi  réferver  pour  et  temps 
1’élection  des  élèves  des  différentes  ciafles».  6c  fur- 
tout  celle  de  ceux  que  nous  avons  propofès  pour 
être  deftiocs  à l’emploi  de  chirurgien-major  de 
régiment .. 

Les  devoirs  du  chirurgien-infpeétcur  , pen- 
dant la  guerre  , n’étant  pas  prévus  par  l’ordo- 
nxuee,  nous  penfons  qu’ils  peuvent  fe  réduire 
aux  fui  vans. 

11  devroit  > fon  domicile  étant  au  quartier 
général  , réunir  les  officiers  de  fanté  , chefs  de 
chaque  partie  ,,  afin  de  concerter  les  moyens  de 
détruire  les  abus  qui  peuvent  régner  dans  les  ho- 
piraux  de  l’armée  , de  former  de  nouveaux  éta- 
blilfcmens , de  faire  connoître  les  talens  & le 
mérite  des  fujets  employés  ou  à employer,  & de 
leur  faire  acorder  les  recompenfes  qu’ils  auroient 
méritées . 

il  doit  fe  porter  par -tout  où  fa  préfence  fe- 
roit néceuàire  * fur- tout  quand  le  général  l’or- 
done  ; mais  ne  pas  s’expofer  imprudemment  ù 
être  tué  ou  fait  prifonier,  à moins  qu’il  n’y  foit 
forcé  par  h néceffiré  la  plus  preffimte  6c  la  plus- 
imperieu  fe 

IL 

Des  cbtrurgtens-con fuit  ans  des  camps  & armées  *. 

Les  chirurgiens-confultans  des  camps  ôc  armées 
font  ainfi  nommés  , parce  que  leurs  fondions 
confident  à confeiller  ce  que  Page  ne  leur  per- 
met pliis  de  faire  auffi  parfaitement  qu’il  eft  né- 
cciraire . Cette  claire  de  chirurgiens,  dont  le  ta- 
Icns  font  ordinairement  auffi  connus  que  leur» 
fiiccès  font  avoues  , ell  compofée  de  cinq  mem- 
bres . Quant  à ce  qui  concerne  leur  choix  , ré- 
ception , talens,  emploi,  confidération,  qualités, 
&c.  ( V.  art.  ir.  §.  ».  & fuiv.  V.  $.  1.  ) 

Les  chirurgiens-confultans  font  cenfés  être  fu- 
bordonés  aux  chirurgiem-infpeéteurs.  pour  ce  qui 
regarde  le  fervice  de  firnté  : ils  le  font  auffi  pen- 
dant la  guerre  au  commandant  de  l’armée;  oc  de 
plus  , MM.  les  officiers  généraux  prétendent  auffi. 
les  commander  * 
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Il  conviendroit  que  Sa  majeflé  prononçât  fur 
cet  objet,  parce  que  la  multiplicité  des  chefs  ne 
peut  qu’être  trcs-nuilible  au  bien  du  fervice. 

La  réiidcnce  des  chirurgiens-confultans  emplo- 
yés devroit  être  , pendant  la  paix  ou  la  guerre» 
aux  hôpitaux  les  plus  coniidérablcs  ; & » li  pen- 
dant la  guerre  il  n*y  avoit  point  de  grands  éta- 
bliiïèmms  formés  » ils  pouroient  réfider  -au  quar- 
tier général. 

Les  chirurgiens-confultans  n’ont  d’apointemens 
qu’autant  qu’ils  font  employés  , de  les  apointe- 
mens  font  réglés  fuirant  les  circonftances  de  paix 
ou  de  guerre . 

Leur  récompenfe  ordinaire  ell  l’emploi  de  chi- 
rurgien-infpeéteur,  le  cordon  de  faint  Michel  ou 
des  lettres  de  nobieffê . 

Leur  retraite  , lorfqu’clle  ne  feroit  demandée 
qu’au  moment  qu’ils  ne  pouroient  plus  remplir 
leurs  fondions  , doit  ctre  avantageufe  de  acom- 
pagnée  de  décorations  honorables  . 

Lorfque  les  chirurgiens-confultans  font  em- 
ployés à î’infpt&ion  des  hôpitaux  d’un  ou  de 
plufieurs  départemens,  ou  chargés  d’objets  relatifs 
au  bien  du  fervice  , ils  font  tenus  de  fuivre  les 
examens  qui  doivent  leur  être  communiqués  par 
le  chirurgien-infpeéleur  , auquel  ils  font  obligés 
de  rendre  compte  de  leur  million . 

Si,  pendant  la  paix  , ils  font  employés  dans 
les  hôpitaux  les  plus  coniidérablcs  , ils  font  a- 
llrcints  à remplir  les  devoirs  impofès  aux  chirur- 
giens-majors des  hôpitaux  , avec  cette  différence 
qu’étant  cenfés  ne  pouvoir  plus  opérer  , ils  ont 
fous  eux  un  chirurgien-major  en  fécond  , ( com- 
me il  elt  établi  dans  les  hôpitaux  de  premier  or- 
dre ) ou  des  aide- majors  en  état  de  faire  les 
opérations  qu’ils  ont  jugées  nécclTa ires . Il  convien- 
droit qu’il  en  fût  de  même  pour  ceux  qui  font 
employés  pendant  la  guerre. 

Ils  doivent,  dans  les  cas  urgetis,  fe  porter  aux 
lieux  où  ils  peuvent  être  utiles  , fur -tout  li  le 
fervice  de  l’hôpital  où  ils  lont  employés  peut  le 
permettre  . IJ  feroit  aulfi  nécellairc  qu’ils  fc  ren- 
diflent  à l’ambulance  les  jours  de  bataille  . Dans 
ces  deux  circonftances  , ils  devroient  avoir  droit 
& autorité  fur  les  chirurgiens  des  hôpitaux  , ex- 
cepté fur  le  chirurgt  en-major  de  l’armée. 

§.  III. 

Des  chirurgiens-majors  des  armées. 

Les  chirurgiens -majors  d’armées  doivent  être 
rhoilis  parmi  ceux  dont  les  taiens  & les  fuccés 
font  recomis  & avoués  , Ôc  qui  jouilfent  de  tou- 
tes les  qualités  requifes  pour  opérer  avec  avan- 
tage, & fupporter  les  fatigues  de  la  guerre. 

Il  y en  a autant  qu’il  y a d’armées  , ou  de 
divilions  d’armée,  & ils  en  portent  Je  nom,  pour 
fe  diftinguer  entr’etix . 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  , fur -tout 
ceux  du  premier  ordre  , les  chirurgiens -démon- 
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ftrateurs,  s’ils  étoient  ce  qa’il  conviendroit  qu’ils 
fuirent  , & s’ils  avoient  les  qualités  nécelTaires 
pour  bien  opérer,  «3c  même  les  chirurgiens-majors 
des  régimens  , dont  les  taiens  feroient  éminens  , 
paroi  lient  être  les  plus  capables  de  remplir  ces 
emplois  ; les  premiers  , à mérite  égal  , doivent 
avoir  la  préfèrene. 

Quant  à leur  réception,  taiens,  confédération  , 
qualités,  honeurs,  droits , autorité  , prérogatives, 
( voyez,  art.  V , & fuiv.  ) il  feroit  con- 

venable que  le  choix , l’avancement  , ôc  la  difei- 
pline  des  chirurgiens  fubalternes  de  l’armée  leur 
fuflènt  entièrement  confiés. 

Les  cbirurgiens-majcis  des  armées  font  aux  or- 
dres du  général  , & doivent  aufli  avoir  égard 
aux  repréfentatiom  des  ehirurgicns-infpcéfceurs  & 
confukans  , auxquels  ils  font  en  quelque  forte 
fubordonés  pour  ce  qui  regarde  le  fervice  de 
famé . 

Comme  chirurgiens  nés  des  officiers  généraux 
Ôc  de  ceux  de  l’état- major  , leur  rélidence  doit 
être  au  quartier  général  ; éc  , lorfque  le  cas  2c 
requiert,  à l’ambulance  ou  ailleurs . 

Leur  uniforme  ne  doit  pas  différer  de  celui 
des  chirurgiens-confultans. 

Leurs  apointemens  font  réglés  fuivant  les  cir- 
confiances. 

Leur  récompenfe  doit  être  l’emploi  de  chirur- 
gien-con  fui  tant  Ôc  même  infpeéleur  , des  titres  > 
ou  des  décorations. 

Leur  retraite  doit  être  acordéc  à leur  grand 
âge,  ou  à des  infirmités,  & pour  lors  être  ^van- 
tageufe  & honorable. 

Leurs  devoirs  ne  font  point  prévus  par  l’ordo- 
nance,  mais  ils  peuvent  fc  réduire  à ce  qui  fuit: 

Comme  chirurgiens  de  l’ambulance  , ils  doi- 
vent s’impofer  les  mêmes  devoirs  que  les  chirur- 
giens-majors des  hôpitaux  , en  avant  l’attention 
de  fupprimer  les  objets  que  la  circonftance  ne 
peut  admetre. 

Excepté  les  cas  urgens  , ils  devroient  affem- 
blcr  les  officiers  de  famé  des  régi  mens  , pour 
décider  , de  concert  avec  eux,  les  queftions  pro- 
pofées . 

Avant  d’avancer  en  grade  les  chirurgiens  em- 
ployés dans  les  hôpitaux  de  l’armée  , il  convien- 
droit qu’ils  fe  fullent  allurés  de  leurs  connoiilan- 
ces  théoriques  & pratiques  : un  examen  fait  par 
les  officiers  de  famé  de  l’état-major  de  l’armée 
préviendroit  les  injufticcs  que  la  prévention  ôc 
les  recomandat  ion  s occaiionent  trop  fouvent  . Le 
fuffrage  des  chirurgiens -majors  de  l’armée  doit 
être  d’un  grand  poids  en  faveur  de  ceux  qui 
l’ont  obtenu  , parce  que  ceux-là  font  plus  que 
tous  autres  à portée  d’apprécier  leurs  taiens. 

Le  meme  examen  & Ja  meme  forme  devroient 
être  obfervés  à l’égard  des  fujets  qui  fc  propo- 
fent  d’être  employés  à l’armée  , afin  d’éviter  le* 
inconvéniens  énoncés  ci-dalfus  . Il  feroit  meme 
à délirer  que  les  chirurgiens  qui  fe  propofent  de 
fervir  dans  Ici  armées  iu  tient  , après  avoir  don- 
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r è dei  preuves  de  favoir,  employés  dans  les  hô- 
pitaux militaires  pendant  quelques  mois  , pour 
en  connoîtrc  le  fervice  : enfuite  on  les  enver- 
roit  à l’armée  > pour  y ctre  employés  félon  leurs 
ralens. 

Les  chirurgiens -majors  de  l’armée  doivent,  de 
concert  avec  les  chirurgiens  & médecins  - infpe- 
deurs  6c  l’apothica  ire-major , déterminer  le  nom- 
bre des  établiflemens  à former  , en  preferire  la 
polition  de  les  diftributions  intérieures  , fixer  la 
quantité  d'officiers  de  faute  qu’il  convient  d’y 
envoyer,  de  le  nombre  qu’il  cft  néceflaire  d’en 
garder  , afin  de  n’en  pas  manquer  dans  l’oc- 
cafion  : cette  attention  nous  paroît  trds-impor- 
cante . 

Les  jours  de  bataille  , ils  doivent  fe  rendre  à 
l’ambulance,  pour  y donner  tous  les  fecours  con- 
venables . Afin  de  remplir  cet  objet  , de  de  pro- 
céder avec  autant  d’ordre  que  d’avantage  , il  fe- 
roit  nécdïaire  qu’ils  enflent  fait  difpofer  avant 
la  bataille  toutes  les  chofcs  qui  peuvent  fervir 
au  foulagement  des  blefles  , & déiigner  les  chi- 
rurgiens qui  doivent  confulter,  ceux  qui  doivent 
opérer,  de  ceux  enfin  qui  doivent  aider. 

Pour  accroître  6c  entretenir  les  connoifTances 
des  chirurgiens  employés  à l’armée,  ils  pouroient 
s’afTùjétir  à préfider  aux  cours  d’anatomie  de 
d’opérations  qu’ils  feraient  faire  pendant  l’hiver 
par  les  chinirgiens-aide-majors  de  l’armée  qu’ils 
défigneroient  pour  cet  effet  . Ces  cours  feraient 
d’autant  oins  in t ère I fans  qu’ils  réuniraient  à l’a- 
vantage de  joindre  l’exemple  au  précepte  , celui 
d’alfurer  la  main  du  chirurgien  peu  exercée  à 
l’anatomie  de  aux  opérations. 

Les  chirurgiens-aides  de  fous-a idc-majors,  ainfi 
que  les  éleves-a pointés  de  l’armée  , font  tirés  des 
hôpitaux  militaires  6c  des  hôpitaux  des  écoles  du 
royaume  . Les  premiers,  à mérite  égal,  doivent 
non  feulement  ctre  employés  de  préférence,  mais 
encore  avancer  en  grade.  Le  concours  réuni  aux 
notes  particulières  fur  les  fujets  propofés  eft  le 
feul  moyen  d’éviter  les  cflèts  de  la  prévention  de 
de  la  reccmandation  , de  de  rendre  aux  talcns  la 
juflice  qui  leur  elt  due. 

Quant  aux  chirurgiens  qui,  n’ayant  point  tra- 
vaillé dans  les  hôpitaux  militaires  , feraient  ad- 
mis au  fervice  de  l’armée  , il  conviendrait  , 
avant  de  fe  rendre  au  lieu  de  leur  dcllination  , 
qu’ils  fuflent  employés  dans  les  hôpitaux  militai- 
res, pendant  une  couple  de  mois  , afin  de  con- 
noître  le  fervice. 

Il  ferait  également  néceftàire  qu’indépendament 
du  concours  que  nous  avons  propolé  pour  reCo- 
noître  les  talens  des  chirurgiens  admis,  qu’il  yen 
eût  d’autres  à chaque  mutation  de  grade  . Le 

f>remier  aurait  lieu  à Paris  , de  ferait  fait  par 
es  chirurgiens  de  l’armée  , ou  tout  autre  que 
la  cour  déligneroit  pour  cet  effet  ; les  autres  au- 
raient lieu  à l’armée  , de  feraient  faits  par  le 
chirurgien  en  chef  . Ces  concours  auraient  l’a- 
vantage d’exciter  l’émulatiou  , d’encourager  les 
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talens  de  d’éloigner  les  effets  de  la  faveur  de  du 
préjugé . 

Tous  les  chirurgiens  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ne  devant  pas  différer  , chacun  félon  fon 
grade,  de  ce  que  nous  en  avons  dit,  ( art.  IV  y 
$>.  IX  & ftùv.  ) nous  y renvoyons  , de  ajou- 
tons feulement  que  les  chirurgiens  aide-majors  , 
employés  en  chef  dans  les  hôpitaux,  ou  établiflc- 
mens  particuliers  de  l’armée  , ne  devraient  pas 
faire  d’opérations  majeures , fans  requérir  le  fuf- 
frage  des  chirurgiens-majors  des  régimens  qui  fe- 
raient à portée  d’eux. 

Lorfqu’on  fe  repréfente  la  multiplicité  des  offi- 
ciers de  fanté  employés  en  chef  dans  les  ar- 
mées , les  prétentions  , l’importance,  de  la  préé- 
minence que  chacun  atache  à fon  emploi,  on  ne 
fera  point  furpris  de  la  mél intelligence  qui  ré- 
gné ordinairement  parmi  eux  , non  plus  que  des 
retards  de  des  difficultés  que  les  officiers  géné- 
raux des  armées  , de  le  fervice  de  fanté  peuvent 
éprouver  . Pour  éviter  ces  inconvénient  , dont 
les  fuites  peuvent  ctre  fi  pemicieufcs  , ne  pou- 
roit  - on  pas  réduire  les  officiers  de  fanté  au 
nombre  fuivant,  fur-tout  s’ils  étoient  médecins  ? 

On  aurait  dans  chaque  armée  , ou  divilion 
d’armée,  un  chirurgien-infpedeur  6c  un  conful- 
tant  , qui  feraient  en  meme  temps  médecins, 
afin  qu’ils  pulfent  faire  les  deux  fervices.  Les 
chinirgiens-confultans  pouroient  à la  rigueur  ctre* 
fupprimés , fi  les  chirurgiens-majors  des  régimens 
étoient  appelés  en  conlultation  , lorfque  les  cir- 
conitances  l’exigeraient  , de  fur-tout  s’il  v avoit 
un  chirurgien-mafor  d’armée  en  fécond,  de  fi  les 
chirurgiens-majors  des  hôpitaux,  ou  les  aide-ma- 
jors employés  en  chef  étoient  en  meme  temps 
médecins . 

On  aurait  dans  chaque  armée  un  chirurgien- 
major  qui  devrait  auffi  ctre  médecin  , afin  qu’il 
pût  faire  à l’ambulance  les  deux  fervices.  Ne 
pouroit-on  pas  encore , fi  on  vouloir  diminuer 
davantage  les  officiers  de  fanté  en  chef,  limpli- 
fier  l’ordre  du  fervice , établir  à l’ambulance  un 
chirurgien -major  d’armée  en  fécond;  qui,  fous 
l'autorité  du  premier  , ferait  tenu  , étant  égale- 
ment médecin,  de  remplir  les  memes  fondions  ? 
Alors  le  premier  chirurgien-major  de  l’armée,  rt- 
fidanc  au  quartier  général  , & fe  portant  où  fa. 
préfence  pouroit  ctre  nécclfaire,  remplirait  auffi 
les  fondions  de  ch irargi en-in fpedeur. 

Il  faudrait  enfin  , pour  la  perfedion  de  ce 
plan,  que,  comme  nous  venons  de  le  faire  fen- 
tir  , les  chirurgiens -majors  & aide -majors  em- 
ployés en  chef  dans  les  hôpitaux  de  l’armée  fuf- 
fent  médecins,  6c  capables  des  deux  fervices. 

Ce  projet  ferait  d’une  exécution  plus  facile, 
fi  on  adoptoit  le  plan  que  nous  avons  propofé  , 

( art.  II y §.  III  ) ; il  aurait  , outre  l’avantage 
de  Amplifier  6c  de  favorifer  Je  fervice  de  fanté, 
celui  de  diminuer  les  charges  de  l’armée  & de 
l’état  par  la  fuppreffion  de  beaucoup  d’officiers 
de  fanté  qu’on  y emploie  à grands  frais  , fana 

néceffité, 


C I T 

nèceftlté  , 6c  même  fonvent  avec  des  inconvè- 
niens  réels . 

Cet  article  eff  de  M.  Greffier,  ancien  dèmon- 
Jlrateur  iCanatomtc  & de  chirurgie  au  régiment  du 
R oi  infanterie , ancien  chirurgien-major  de  la  ma- 
nne royale , hcentté  en  médecine  , & chirurgien- 
major  du  régiment  Dauphin  infanterie . 

CIMETERRE . Sabre  court»  recourbé  vers  la 
pointe,  6c  à dos  large. 

CINQUAIN.  Ancien  ordre  d«  bataille,  corn- 
pofé  de  cinq  bataillons  ou  de  cinq  efeadrons  . 
On  les  divifoit  en  avant-garde»  bataille,  6c  ar- 
riere-garde.  Quand  ils  anvoient  au  champ  de 
bataille  , on  les  plaçoit  fur  une  même  ligne, 
fa  liant  face  au  front. 

Pour  les  mettre  en  état  de  ccmbatre,  on  fai- 
foit  avancer  les  féconds  bataillons  des  ailes  pour 
l'avant-garde  , les  deux  bataillons  ou  efeadrons 
des  ailes  pour  la  bataille, Sc  celui  du  milieu  fai- 
foit  J’arricre- garde . ( Ltf entame . Doit,  militai- 
re.)(  Q ) 

CIRCONVALLATION.  Retranchcmens  dont 

un  chef  de  troupes  fait  environer  un  lieu  qu’il 
veut  affiéger.  Voyez.  Places  ( a toque  des  ) . 

CITADELLE.  Fortereflc  faifant  partie  d’une 
place  de  guerre,  6c  deftinéc  à retirer  la  garnifon 
apres  la  prife  du  refte  de  la  place. 

La  citadelle  peut  fervir  auffi  à contenir  dans 
J’obéiffànce  les  habitans  d’une  ville  dont  la  fidé- 
lité eft  mal  affiirée  . Voyez.  Fortification  . 

CITERNE  . Rcfervoir  fou  terra  in  dans  lequel 
on  raflemble  les  eaux  de  pluie. 

Dans  les  lieux  fort  élevés , on  ne  rencontre 
encre  toutes  les  conditions  qu’il  faut  pour  faire 
des  puits  forés,  pas  meme  des  puits  ordinaires  , 
a moins  qu’ils  ne  foient  d’une  profondeur  excef- 
five». comme  celui  de  Charlemont  ;&  encore  quel- 
quefois ne  parvient-on  pas  à rencontrer  de  bonne 
eau,  ce  qui  rendrait  ces  lieux  inhabitables , fi  on 
n’a  voit  imaginé  les  citernes,  c’ert-à-dire»  la  ma- 
niéré de  purifier  6c  de  confcrver  dans  une  efpcce 
de  cave  l’eau  qui  tombe  du  ciel . Comme  la  con- 
Dni&ion  de  ces  citernes  demande  beaucoup  d’ap- 
plication pour  Its  faire  bonnes  , nous  allons  dé- 
tailler tout  ce  qui  peut  apartenir  à ce  fujet;  &, 
pour  ne  rien  dire  qui  n’ait  déjà  été  exécuté  avec 
succès > je  prendrai  pour  exemple  la  citerne  qui 
a été  faite  en  ijzz  , à Charlemont,  par  M.  de 
Bréval:  elle  eft  au  moins  suffi  belle  que  celle  de 
Dunkerque,  dont  on  fait  tant  de  cas.  Cette  ci- 
terne a , comme  on  le  peut  voir  par  le  plan  , 

( Voyez,  à la  fin  de  P article  ) 13  toifes  de  lon- 
gueur, fur  6 toifes  4 pieds  de  largeur,  y com- 
pris les  deux  murs  de  refend  qu’on  a faits  pour 
porter  les  voûtes;  parce  que, pour  ces  fortes  d’ou- 
vrages, qui  doivent  ctre  à l’épreuve  de  la  bom- 
be , crainte  des  accidens  qui  peuvent  aTiver  en 
temps  de  fiége,  il  vaut  mieux  conffmire  trois 
voûtes,  chacune  d’une  grandeur  médiocre  , que 
de  n’en  faire  qu’une  feule  qui  ferait  trop  élevée 
6c  trop  foible. 

Art  Militaire . Tonie  L 
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Le  plan  fait  voir  auffî  qu’ort  a pratiqué  une 
porte  dans  le  milieu  de  chaque  mur  de  refend  » 
pour  la  communication  de  l’eau  , A:  que  l’on  a 
fait  un  citerneau  de  neuf  pieds  en  carré,  pour 
que  Peau  puiffè  filtrer  avant  que  d’entrer  dans  la 
citerne  ; c’eft  pourquoi  Je  fond  de  ce  citerneau 
elt  de  8 pieds  plus  haut  que  celui  de  la  ci- 
terne  . 

Pour  tirer  Peau  , on  a conffruit  au  rez  do 
chauffée  de  la  place  quatre  niches  carrées  , de  7 
pieds  & demi  dans  oeuvre,  dont  deux  fervent  à 
loger  les  pompes  » les  deux  autres  à recevoir 
l’eau;  &,  afin  qu’on  en  puiffe  tirer  jufqu’é  la 
derniere  goûte,  les  tuyaux  des  pompes  vont  ré- 
pondre dans  un  pu i fard  , qui  cÂ  une  efpcce  de 
rigole  régnante  fur  toute  la  largeur  . Dans  l’une 
de  ces  niches  on  a pratiqué  une  porte  pour  de- 
scendre avec  une  échele  dans  la  citerne  , lorfoue 
l’on  veut  y faire  quelque  réparation  . Ces  niches 
ont  été  voûtées  à l’épreuve  de  la  bombe;  elle» 
font  décorées  extérieurement  par  une  façade  do 
pierre  de  taille  à joints  refendus , couronéc  d’une 
corniche.  Ces  niches  font  fermées  par  des  porte* 
de  madriers  , aulli- bien  que  l’entrée  de  la  et- 
teme* 

Apres  avoir  déblayé  les  terres  jufqu’à  une  pro- 
fondeur convenable,  on  a fait  un  maffif  de  ma- 
çcnerie  d’environ  trois  pieds  d’épaiffèur  , dirigé 
en  pente  de  6 pouces  vers  le  puifard  des  pom- 
pes ; 6c  ce  maffif , occupant  tout  le  fond  de  la 
citerne , a ferri  en  même  temps  de  fondement 
aux  pieds-droits  des  voûtes  6c  aux  murs  de  re- 
fend. Apres  l’avoir  bien  arafè  , on  l’a  couvert 
d’un  rang  de  briques  pofées  de  plat  en  mortier 
de  ciment:  fur  ce  premier  rang  on  en  a fait  un 
fécond  , 6c  fur  celui-ci  un  troifieme  , toujours 
avec  du  mortier  de  ciment,  6c  plein  fur  joint: 
le  fond  du  citerneau  a été  confirait  de  la  même 
maniéré. 

La  fuperficie  du  fond  de  la  citerne  étant  ache- 
vée , on  a élevé  les  murs  de  refend  6c  les  pieds- 
droits  des  voûtes  auxquels  on  a donné  trois  pieds 
d’épaiffèur  . Les  murs  du  pourtour  , tant  de  la 
citerne  que  du  citerneau  , ont  été  parmentes  de 
briques  , p«fécs  en  mortier  de  ciment  fur  l’épa if- 
feu  r de  deux  briques  , 6c  d’une  & demie  alter- 
nativement : le  relie  de  cette  épaiffèur  a été 
achevé  de  moêlon  . Enfuite  on  a pofé  les  cein- 
tres  , fur  Jefquels  en  a établi  la  première  voûte 
d’une  brique  d’épaiffeur  faite  en  mortier  de  ci- 
ment : fur  cette  voûte  , on  en  a fait  une  fé- 
condé , 6c  fur  cellr-ci  une  troilieme  de  motion 
plat,  apres  quoi  l’on  a rempli  de  maçonerie  les 
reins  de  la  voûte  du  berceau  du  milieu,  jufqu’à 
la  hauteur  que  l’on  voit  déterminée  par  le  pro- 
fil. Après  avoir  bien  arafé  les  pentes, on  y a ap- 
pliqué une  chape  de  ciment  qui  couvre  le»  troi» 
voûtes. 

On  a fait  un  enduit  fur  le  pavé  de  la  citer- 
ne , 6c  fur  l’intérieur  du  mur  du  pourtour,  de 
la  même  épaiffèur  que  l’on  donne  ordinairement 
Ssss 
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aux  chipes  de  ciment,  & fabriqué  avec  les  memes 
précautions  , excepté  feulement  qu’au  lieu  de 
pouftiere  de  tuileaux,  on  s’ell  fervi  de  terralîê 
de  Hollande,  comme  beaucoup  meilleure. 

Qu  and  on  fait  des  citernes  dans  quelque  lieu 
aquatique  , on  cnvelope  extérieurement  toute  la 
maçonerie  par  un  bon  couroi  de  terre  glaifc  , 
bien  pétrie  ôc  bien  batuc  , de  crainte  que  les 
eaux  qui  proviendroient  des  fources  , ou  de  quel- 
que autre*  canfe , ne  rendomagealTent  , ou  ne  fe 
mclaifènt  avec  celles  de  la  citerne  , fi  à la  lon- 
gue clics  parvenoient  à s’y  faire  une  entrée:  ces 
eaux  ne  pouroient  être  que  de  mauvaife  qualité* 
li  elles  étoient  bonnes , on  ne  feroit  point  dam 
la  néceiïité  de  faire  une  citerne „ 

La  grandeur  des  citernes  devant  être  régi  e 
fur  la  quantité  d’eau  que  les  toits  des  bâtimens 
les  plus  à portée  peuvent  fournir  ; il  faut , afin 
de  lavoir  combien  on  poura  en  recueillir,  faire 
des  expériences  fur  les  fieux  , pour  voir  ce  qu’il 
tombe  de  pouces  d’eau,  chaque  année,  c’dl-à-di- 
rc,  de  combien  de  hauteur  d’eau  les  pluies  cou- 
vriraient la  furface  de  la  terre  , fi  elles  s’y  con- 
ferroient  fans  s’écouler,  s’imbiber  ni  s’évaporer  . 
Supputant  qu’il  en  tombe  vingt  pouces , il  faut  mc- 
furer  l’étendue  qu'occupent  les  bâtiment  dont  on 
veut  ralfembler  1*  eau  des  toits  , fans  s’emba- 
rafièr  de  leur  figure  , ni  des  la  grandeur  de 
leur  furface,  puiîque  l’eau  qu'ils  recevront  fera 
toujours*  équivalente  à celle  qui  feroit  tombée 
fur  le  terrain  qu’occupe  le  bâtiment,  li  l’cfpace 
avoic  été  découvert  comme  en  pleine  campagne. 
Or,  fi  cet  elpace  fe  trouvoit  , par  exemple,  de 
1200  toifes  carrées,  il  faudrait  multiplier  cette 
quantité  par  ao  pouces,  ôc  Je  produit  donnerait 
toifes  4 pieds  cubes  , pour  la  quantité 
d’eau  que  la  citerne  recevrait  dans  Je  cours  d’u- 
ne année  : mais  il  faut  toujours  la  faire  plus 
grande,  afin  que,  dans  le  temps  des  plus  gran- 
des eaux  , elle  ne  monte  jamais  jufqu’à  la 
r.aifîânce  de  la  vrfite.  ( Belidor.  Sctenc.  des  in- 
gen.  Liv . IV.  C.  i z.  ) 

l'g.  M9-  Plan  de  la  citerne  de  Giarlemont. 

A.  Parement  de  briques,  fait  en  mortier  de 
ciment. 

B.  Puifard  des  pompes . 

C.  Porte  de  b citerne . 

D.  Entrée  de  l’eau  dans  le  citerneau. 

E.  Pafiage  de  l’eau  du  citerneau  dam  la  ci- 
terne . 

G.  Niches. 

H.  Pompes. 

I.  Citerneau . 

Fig.  xéo.  Coupe  des  niches  de  la  citerne. 

G.  Niches. 

H.  Pompes. 

Fig.  léi.  Façade  des  niches  de  la  citerne  pour 
l'emplactment  des  pompes. 

Fig.  i fi.  Profil  pris  fur  la  largeur  de  la  ci- 
terne ÔC  du  citerneau  , 

D.  Entrée  de  l’eau  dans  le  citerneau.. 
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E.  Pafiage  de  l’eau  du  citerneau  dans  la  ci- 
terne . 

F.  Soupirail  pour  donner  de  l’air  à la  citerne, 
Fig.  165.  Profil  pris  fur  la  longueur  de  la  citerne^ 

B.  Puifard  des  pompes. 

K.  Échele  du  plan  de  la  citerne . 

L.  Échele  de  la  coupe  ôc  de  la  façade  des  ni* 

ches. 

M.  Échele  des  profils  pris  fur  la  longueur  & 

fur  la  largeur  de  la  citerne. 

CLAIE.  Tifiii  de  branches  d’arbre  entrelacées 
fur  des  bâtons,  alternativement  en  fens  contraire. 

On  donne  aux  chies  environ  trois  pieds  fur 
cinq.  Elles  ont  pJulieurs  ufages.  On  les  emploie 
dans  les  lièges  au  défaut  de  blindes,  pour  couvrir 
un  logement,  une  fape,  ou  un  palfujge  de  fofie  ; 
& alors  on  les  charge  de  terre  , afin  de  les  ga- 
rantir des  pierres  ôc  des  feux  d’artifice  ; dans  le* 
bateries,  lorfque  le  terrain  fur  lequel  on  établit 
les  place-formes  n’cll  pas  allez  ferme  ; dans  les 
endroits  marécageux  , Ôc  dans  ceux  que  l’on  a 
faignét,  quand  la  vafe  n’a  point  alfez  de  confi- 
ftance,  pour  que  l’on  puifiè  y marcher  fans  en* 
foncer . 

CLAYONAGE.  Ouvrage  fait  avec  des  claies. 

CLÉMENCE.  Vertu  par  laquelle  on  pardon» 
une  injure  qu'on  a Je  droit  ôc  le  pouvoir  de 
venger . 

Bénadab  , roi  de  Syrie,  étant  venu  avec  une 
grande  armée,  Ôc  trente-deux  rois,  afféger  Achab 
dans  Samarie  , le  fit  fommer  en  ces  mots  : ton 
or , ton  Argent  % tes  femmes  , les  plut  vaillant  de 
tes  fils  font  à moi . Le  roi  d’ifrael  avant  fait  la 
réponfe  la  plus  fotimife,  les  envoyés  revinrent  ? 
difant  de  la  part  de  leur  maître,  tu  me  donneras 
ton  or  y ton  argent  y tes  femmes  & tes  fils.  J'en- 
verrai demain  mes  efchves  : ils  vifiteronr  ta 
maifin  & celle  de  tes  efclaves  : ils  y prendront 
& enlèveront  tout  ce  qui  me  conviendra.  Achab, 
ayant  pris  l’avis  des  chefs  du  peuple  , rejeta  la. 
demande  de  Bénadab.  Mais  plus  la  demande  ell 
impérieufe,  plus  le  refus  bleffe:  que  les  dieux  , 
dit  le  roi  de  Syrie  , me  rédutfinr  en  fervitude , 
fi  h poujfiere  des  ruines  de  Samarie  fufit  à rem- 
plir les  mains  de  tous  mes  fildats . Le  roi  d’if- 
rael répondit  que  les  propos  arrogam  11'avoient 
dans  le  combat  aucune  valeur. 

Bénadab  ordena  auffi-tôt  la  circonvallation  , 
ôc  Achab  forma  le  projet  d’ataquer  fon  ennemi. 
Informé  que  le  Syrien  fe  livrait  avec  excès  aux 
plailirs  de  la  table,  il  rélolut  de  le  furprendre. 
Sept  mille  hommes  formoient  tome  fon  armée. 

Il  les  tint  fous  les  armes  au  dedans  des  murs  , 
prit  deux  cents  trente  jeunes  gens  , fils  des  prin- 
cipaux de  la  cité,  ôc  les  conduire  vers  le  camp 
des  ennemis  . Ce  petit  nombre , ôc  l’heure  de 
midi  qu’il  choilit,  ne  pouroient  donner  d'alarme  : 
il  vouloir  que  ce  petit  corps  parût  aux  Syriens 
une  croupe  fuppliante.  En  effet,  le  fier  Bénadab 
ordona  que,  fuppliante  ou  ennemie,  elle  fut  mile 
aux  fers  ôc  conduite  en  fa  préfer.ce. 
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Cependant  Achab  l’approche,  tcaque  la  garde, 
parte  au  camp  , tue  les  premiers  qui  courent  aux 
armes  ; les  portes  de  la  ville  s’ouvrent  , ôc  les 
fept  mille  hommes  accourent  ; le  roi  de  Syrie  , 
ôc  Tes  trente-deux  princes,  plongés  dans  l’ivrefle, 
étoient  incapables  de  donner  des  ordres;  répou- 
vante emporte  cette  armée  fans  chefs  ; «i  peine 
Bénadab  a le  temps  de  s’échaper. 

Les  Syriens  confus  de  leur  défaite  en  impu- 
tèrent la  faute  à leurs  dieux . Ceux  d’Ifrael  , 
difoient-ils  % font  dieux  des  montagnes  ; comba tons 
dans  les  plaines,  nous  ferons  vainqueurs.  Ils  re- 
parurent au  printemps  dans  les  plaines  d’Àphcc. 
Achab,  inférieur  en  nombre,  mais  plein  de  cette 
confiance  que  donne  lin  premier  luccès  , vint 
/ aftèoir  fon  camp  près  du  leur.  Six  jours  fe  paf- 
ferent  fans  hoftilités.  Au  feptieme  , l’armée  fv- 
riene  fe  mit  en  bataille  , Ôc  Achab  forma  la 
fitene.  Le  choc  fut  violent,  ôc  la  viétoire  long- 
temps balancée.  Enfin  les  Syriens  cédèrent,  Ôc 
leur  infanterie,  courant  la  campagne,  fut  écrafée 
par  fes  chars  y Ôc  par  fa  propre  cavalerie.  Bé- 
nadab , caché  dans  un  antre  avec  quelques-uns 
des  liens,  envoya  vers  le  roi  vainqueur  pour  lui 
demander  la  vie:  qu'il  vient,  dit  Achab , il  fera 
moi:  frere.  Le  roi  de  Syrie  parut  ôc  feprofterna; 
celui  d’ifrarl  , descendant  de  fon  char , lé  prit 
par  la  main  , Yj  fit  monter  , l’embrafta  , ôc  lui 
dit  de  ne  rien  craindre  qui  fut  indigne  de  lui . 
Bénadab,  rempli  de  reconoilfa nce,  promit  de  re- 
mettre l fon  bienfaiteur  toutes  les  villes  que 
fes  ancêtres  avoient  conquifcs  fur  Ifrael  > ôc  de 
lui  donner  à Damas  les  memes  droits  que  fes 
pères  avoient  eus  dans  Sa  ma  rie.  C*eft  ainli  qu’un 
acV*  de  clémence  a plus  d’eftêt  que  pluiieurs  vi- 
toirer.  ( Reg.  L.  III.  C.  io.  ) 

Alexandre  donna  de  cette  vertu  de  fréquent 
exemples.  Il  arrêtoit  fes  troupes,  dès  qu’il  pou- 
voir cfpérer  de  vaincre  fans  détruire  fon  ennemi. 
À la  prife  de  Miîct,  une  partie  des  habitans  , ÔC 
trois  rents  Grecs  mercenaires  s’étant  réfugiés  dans 
une  île  , il  fit  tous  les  préparatifs  de  Pataque  , 
plutôt  î\  de  (Te  in  de  les  é frayer  qu’à  celui  de  les 
forcer  dans  ce  dernier  afvlc;  ôc , lorfqu'il  les  vit 
réfolus  à fe  défendre,  touché  de  compaffîon  pour 
ces  braves  ÔC  fidèles  foldats  , il  leur  propofa 
de  fc  rendre  à la  feule  condition  qu’ils  fervi- 
roient  dans  fon  armée.  ( Arrun.  L.  I , ptg. 
17*  **•  ) 

Il  rapela  fon  armée  au  moment  où  elle  aJîoit 
s’emparer  d’Halicarnafle  , parce  qu’il  fe  flatoit 
de  confervcr  cette  ville  , ôc  d’engager  les  habi- 
tans à la  foumiflîon.  ( rrf.  p.  65.  ) Sa  clémence 
envers-  la  famille  de  Dariuseft  allez  connue,  ainli 
que  les  honenrs  funèbres  qu’il  fit  rendre  à ce 
malheureux  monarque  . ( p.  114,21a,  2Ï4.  ) 
Il  renvoya  aux  villes  greques  les  amba  (fadeurs 
qu’elles  avoient  envoyés  à Darius  , aux  Athé- 
niens ceux  de  leurs  concitoyens  qui  avoient  lervi 
les  Perfes.  ( id.  p.  1 66.)  Enfin  il  traita  Pbms 
en  roi . 
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Cxfar  fit  voir  en  plus  d’un  lieu  que  cette 
vertu  ne  lui  étoit  point  étrangère.  Lorfqu’il  at- 
teignit Afranius  qui  fiiyoic  devant  lui,  celui-ci  > 
voyant  fon  arriere-garde  preftêe  par  la  cavalerie 
de  l’ennemi,  s’arrêta  fur  une  colline,  ôc  envoya 
quatre  cohortes  d’armés  ù la  légere  avec  ordre 
th  s’emparer  du  fommet  d’un  mont  , le  plus 
élevé  du  voilinage.  Il  efpéroit  s’y  rendre  lui- 
même,  ôc  s’échaper  dans  les  gorges  Ôc  les  défilés 
des  montagnes.  La  cavalerie  de  Carfar  ataqua 
ce  détachement  , l’enfonça  , Ôc  le  décruilit  en 
entier  à la  vue  des  deux  armées.  G’étoit  le  mo- 
ment d’à taq uer  un  ennemi  éfrayé  par  cette  dé- 
faite , Ôc  environé  par  la  cavalerie.  Cæfar  le 
vovoit  ; toute  fon  armée  le  délirait  , le  lui  de- 
mandoit.  Les  légats,  les  centurions,  les  tribuns, 
accouraient  à lui  , confeîlloienr  de  ne  pas  diffé- 
rer les  foldats  étoient  prêts  ; ceux  a'Àfranius 
avoient  donné  pluiieurs  fignes  de  terreur  ; ils 
n’avoient  pas  fecouru  leur  détachement  ; ils  ne 
quitoient  pas  cette  colline  ; ils  fouriendroient  à 
peine  le  choc  de  la  cavalerie,  toutes  leurs  enfei- 
gnes  étoient  enfcmble  ; rallèmblés  confufément  , 
ils  ne  garderaient  aucun  ordre. 

Cæfar  efpéroit  de  les  vaincre  fans  combat  ÔC 
fans  expofer  fes  troupes.  II  leur  avoit  coupé  les 
fublîftances , ôc  la  clémence  le  follicitoit  pour 
eux  : il  ne  vovoit  plus  dans  fes  ennemis  que  des 
concitoyens  qui  ne  pouvoient  rélifter  à fa  for- 
tune. Il  réfolur  d’épargner  leur  fang  ôc  leurs 
vies  , de  les  forcer  à fe  rendre  fans  combat  , ôc 
perfifta  dans  ce  généreux  dcfTèin,  contre  Jesdéfir* 
de  toute  Ion  armée.  II  les  reçut  à compofition, 
les  renvoya  dans  leurs  habitations  , foit  d’Éfpagne, 
folt  d’Italie,  prit  tous  les  foins  nécelfaircs  pour 
qu’ils  ne  foufriftênt  aucun  domage , qu’on  ne  les. 
contraignît  point  à lui  prêter  le  ferment  mili- 
taire , oc  leur  fit  rendre  les  eftecs  qu’ils  avoient 
perdus  pendant  la  guerre , & qui  étoient  entre 
les  mains  de  fes  foldats.  ( Bell.  civ.  L.  I.  c.  70 
& fit ii'.  ) 

Après  la  bataille  de  Pharfale  , il  reçut  avec 
bonté  les  Pompéiens  qui  fe  rendoient,  ôc  mirent 
bas  les  armes  devant  lui.  Profternés  , les  mains 
jointes  y Ôc  verfant  des  larmes  , ils  lui  deman- 
doient  la  vie:  Grfar  les  raftiira  par  quelques  pa- 
roles pleines  de  douceur  , ordona-  qu’il'  ne  leur 
fut  fait  aucun  mal,  Ôc  que  l’on  pourvut  au  con- 
traire à tous  leurs  befoins . ( lb.  C.  98.  ) Il 
acorda  dans  la  fuite  le  meme  pardon  à tous  ceux 
qui  fe  rendirent  . ( Ihjl.  Bell,  dfric.  C.  89.  } 
Nous  avons  fes  fcntimeiu  à cet  égard  exprimé* 
par  lui-même  dans  le  fragment  d’une  lettre  qu’il 
écrivoit  à Cicéron.  ,,  Vous  me  connoiflêz  bien  , 
difoit-il  ; vous  avez  raifon  de  penfer  que  rien 
n’eft  plus  éloigné  de  moi  que  la  cruauté.  Olitre 
le  plailir  que  je  retire  des  actions  qur  le  prou- 
vent, je  triomphe  ôc  me  réjouis  de  ce  que  vou* 
les  approuvez.  Ceux  que  j’ai  renvoyés,  m’aban- 
dcment,  dit-on,  pour  me  faire  encore  la  guerre;. 
jr«n  fui»  peu  touché:  je  n’aime  rien  autant  que 
Sus  ij 


Digitized  by  Google 


6^6  CLE 

de  me  trouver  toujours  fcmbbble  à moi,  de  eux 
letnblables  à eux-mcmcs  ( Citer,  ad  Attic,  L. 

r.  Epi  fi.  9.  ) 

L’homme  n’ell  capable  d’aucune  vertu  dont 
Titus  n’ait  donné  l’exemple.  Lorfqu’il  fe  fut  ap- 
proché de  Gifcala,  ville  de  Galilée,  il  vit  com- 
bien il  étoit  facile  d’emporter  cette  ville.  Mais, 
penfant  que  le  peuple  dcviendroit  la  victime  de 
!a  fureur  des  foldats,  de  que  l’innocent  périroit 
avec  le  coupable,  il  préiéra  la  voie  d’un  accom- 
modement ; & le  peuple  lui  ouvrant  fes  portes  , 
Je  reçut  avec  rcconoilfance.  ( Jofepi b.  Bell.  Jud.  L. 
IV.  C.  9.  ) Pendant  le  liège  de  Jêrulalem  il  ne 
celïa  pas  d’exhorter  les  nabitans  à fe  rendre  : 
mais,  voyant  le\ir  obllination  , il  faifoit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  diminuer  les  ravages  î 
il  contcnoit  fes  foldats  dans  les  parties  de  la  ville 
dont  il  s’emparoit  l’une  après  l’autre,  il  ne  per- 
mettoit  pas  que  l’on  tuât  ceux  qui  étoient  pris  , 
ni  que  l’on  brûlât  les  édifices.  Il  oflroit  fans  celle 
au  peuple  les  moyens  de  conferver  leurs  biens  de 
leurs  vies,  de  fortir  de  la  ville,  de  fe  retirer  où 
ils  le  vouJoient,  de  de  laitier  les  feditieux  com- 
batre  ôc  périr  feuls.  Mais  ceux-ci  traitoient  fa 
clémence  de  foiblelfe  de  de  lichîté  : ils  difoient  à 
leurs  citoyens  que  , ne  pouvant  s’emparer  du 
relie  de  la  ville  , il  propofoit  des  conditions 
comme  fon  unique  rellburce  ; ils  menaçoient  d’une 
mort  foudaine  le  premier  qui  parleroit  de  red- 
dition ou  prononceroit  le  nom  de  paix.  Jéru- 
falem  Ôc  les  habitons  périrent  mal-gré  Titus  . 
( Ibtd.  C.  24  & fuiv . ) 

Cette  clcmtnce  de  Titus  fut  imitée  par  du 
Gucfclin,  toutes  les  fois  qu’il  lui  fut  pouiblc  de 
la  mettre  en  ufage . Prct  il  s’emparer  du  châ- 
teau de  Pillivien,  il  faitdrellèr  les  écheles,  monte 
fur  le  rempart  avec  deux  cents  des  liens,  leur 
donne  l’ordre  de  ne  lailïcr  monter  qui  que  ce 
Toit  apres  eux,  va  droit  à Davy  , capitaine  an- 
glojs,  qui  le  défendoit.  „ Seigneur  » lui  dit-il  , 
rendez-vous  ; votre  place  cil  notre  ; je  vous  ferai 
telle  compoficion  que  mérite  un  brave  comme 
vous . Je  le  vois  , répond  Davy  ; il  faut  céder  à 
un  homme  à qui  rien  ne  rélillc  : j’aurois  tenu 
contre  un  atttre  jufqu’à  la  mort  : mais  je  ne 
fegrcte  pas  de  rendre  mon  épée  à un  ennemi  gé- 
néreux , digne  de  conquérir  toute  la  terre.  La 
voila , de  ;c  vous  rends  l’arbitre  de  mon  fort . 
Bertran  lui  tendit  la  main,  ne  prit  pas  l’épée  , 
de  lui  dit  qu’il  ne  voulait  que  fa  parole . La 
garnifon  mit  les  armes  bas  : mais  les  foldats  de 
Bertran  , de  fur-tout  ceux  qui  avoient  éprouvé 
dans  leurs  biens  , dans  leurs  perfones  , dans  cel- 
les de  leurs  proches  la  cruauté  angloife,  vouloicnt 
tout  exterminer . L’autorité  du  chef  calma  leur 
fureur;  il  conferva  une  partie  des  biens  de  Davy, 
employa  l’antre  à récompenfer  ceux  de  fes  fol- 
dats qui  l’avoient  le  plus  mérité  . II  renvoya 
fans  rançon  les  foldats  pauvres  , de  feulement 
lous  condition  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre lui  pendant  un  temps  qu’il  leur  preferivit. 
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Plusieurs  autres  traits  fembltbles  ornent  PhiRoire 
de  ce  grand  homme. 

11  feroit  inutile  de  raconter  ici  la  clémence  de 
Henri  au  liège  de  Paris  ; il  ne  faut  que  la  ra- 
peler.  !Cette  vertu  fublime  cil  dans  toutes  les 
grandes  âmes.  À peine  trouvertz-vous  un  grand 
homme  qui  n’en  ait  donné  quelque  exemple. ILorf- 
qu’apres  un  long  liège,  Riga  fe  rendit  a Gu llave 
Adolphe,  ce  prince  déclara  qu’il  oublioit  les  pro- 
cédé* des  habitans  envers  lui , les  difeours  indé- 
cens, les  facyres  calomnieufes  qu’ils  avoient  ré- 
pandus contre  lui,  pour  le  rendre  odieux,  ( Tom ► 
/.  pag.  242.  1/1-1 2.  ) & qu’il  contîrmoit  toux 
leurs  anciens  privilèges. 

COCARDE.  Nœud  dt  ruban  qu’on  porte  ait 
chapeau.  La  cocarde  fe  met  au  delfus du  bouton» 
de  efl  contenue  par  la  ganfe  . Elle  n’eft  point 
employée  comme  marque  dillinélive  dans  les  uni- 
! formes  ; ce  feroit  cependant  la  feule  utilité  qu’elle 
• put  avoir.  La  cocarde , l’a igrete , le  plumet  , font 
de  vains  ornemens  qu’on  peut  tolérer  par  indul- 
gence pour  la  frivolité  de  la  foiblelfe  humaines; 
mais  il  feroit  ridicule  d’y  atachcr  la  moindre- 
importance. 

j COtFURE  . Vêtement  qui  couvre  la  te  te. 

[ ( Lorfqu’on  abandona  l’ancicne  armure  , les  bo- 
1 nets  de  les  chaperons , ccéfures  communes  à tous 
| les  ordres  de  citoyens  fuccederent  aux  cafques» 

{ Ôc  furent  peu  à peu  remplacés  par  les  chapeaux . 

■ Ceux  qui  furent  donnés  aux  troupes  ne  différè- 
rent de  ceux  que  portoient  le  relie  des  hommes 
de  la  nation  que  par  la  manière  d’en  relever  les 
bords  . Un  arrêt  du  confeil  d’état  du  10  août 
1700  en  régla  la  fabrique.  ) Ceux  qu’on  dellir.e 
à l’infanterie  doivent  être  faits  pour  les  fergens 
de  bonne  laine  d’agneau  de  Berry  , ou  autre» 
qualités  équivalentes  ; de  celle  pour  les  foldats  » 
de  laine  ordinaire  d’agneau  ; les  uns  de  les  au- 
tres , de  dix  à douze  onces  chacun  , poids  de 
marc  ; de  forte  que  les  plus  petits  pefent  au 
moins  dix  onces,  les  moyens  onze,  ôc  les  grands 
douze . 

Les  chapeaux  pour  la  cavalerie  ôc  les  dra- 
gons doivent  être  fabriques  des  memes  qualités 
de  laines  ,’dfc  font  du  poids;  fa  voir,  pour  la  cava- 
lerie , les  petits  6*  treize , les  grands  de  quinze  onces  . 

Les  chapeaux  dellinés  tant  pour  la  cavalerie 
que  pour  l'infanterie  ôc  !«  dragons , doivent  être 
luivant  l’arret  du  confdl  , marqués  fur  le  cor- 
don d’une  marque  à chaud , portant  la  première 
lettre  du  nom  ; de  le  fimiom  du  fabriquant,  en 
tourcs  lettres  ;&  .'1  U fuite,  fur  la  meme  marque 
la  lettre  T , pour  lignifier  tronpes . 

Autrefois  les  chapeaux  des  foldats  étoient  bor- 
dés d’un  galon  d’or  Si  d’argent  faux  , ôc  ceux 
des  fergens  «ai  fin . Les  chapeaux  des  cavaliers 
dévoient  avoir  environ  quatre  pouces  de  forme  en 
hauteur,  de  les  aiks  un  pouce  neuf  lignes.  II* 
étoient  bordés  d’un  galon  d’argent  de  feize  lignes 
Je  large,  dont  quatre  lignes  en  dedans,  de  douze 
en  dehors. 
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Ceux  des  dragons  , du  poids  de  douze  k qua- 
torze onces  , de  quatre  pouces  de  hauteur  , de 
les  ailes  d’.un  pouce  de  demi  , étoient  bordés  , 
comme  ceux  des  cavaliers,  d'un  galon  d’argent 
du  poids  d’une  once,  de  feize  lignes  de  largeur; 
dont  quatre  en  dedans  de  douze  en  dehors. 

Le  maréchal  de  Saxe  dit  dans  Ton  ouvrage; 
„ le  chapeau  perd  bientôt  fa  forme  de  fa  grâce; 
il  ne  fauroit  réiifter  aux  fatigues  de  aux  pluies 
d’une  campagne,  il  eft  bientôt  percé,  de  des  que 
le  foldat  elt  couché  , il  lui  tombe  de  la  tête; 
„ cet  homme  accablé  de  laffitude  , s’endort  à la 
pluie  de  au  ferein,  la  tête  nue,  de  le  lendemain 
il  a la  fievre,, . 

,,  Je  voudrois  que  le  foldat  eut  les  cheveux 
courts  , & qu’il  eût  une  petite  perruque  de  peau 
d’agneau  d’Efpagne,de  couleur grifaille  ou  noire, 
qu’il  mettroit  lors  des  mauvais  temps . Cette  per- 
ruque imite  la  te  te  naifiante  à ne  pouvoir  la  di- 
Dinguer , & cocfe  très -bien  , quand  la  coupe 
en  cil  bien  faite.  Elle  coûte  environ  vingt  fous, 
8c  l’on  n’en  voit  pas  la  fin . Cela  cil  très-chaud , 
garantit  des  rhumes  de  des  fluxions,  de  a touc-û- 
fait  bonne  grâce  . Au  lieu  de  chapeau  , je  leur 
voudrois  des  cafques  k la  romaine  ; ils  ne  pefenc 
pas  plus , ne  font  point  du  tout  incommodes  , «a- 
ranti  lient  du  coup  de  fâbre  , de  font  un  trcs-t)el 
ornement  „ . 

Telles  font  les  réflexions  d’un  grand  général 
fur  une  partie  d’habillement  très  - intéreflante , 
mais  avant  d’y  en  ajouter  de  nouveles  , voyons 
ce  qui  a cté  preferit  fur  cet  objet  dans  nos  ordo- 
nances  récentes. 

Suivant  le  règlement  du  15  avril  1767  , qui 
avoit  renouvelé  en  partie  les  réglemens  précé- 
der , les  troupes  dévoient  être  cor  fées  comme 
il  fuit . 

Les  cheveux  des  foldats  retrouves  en  cadenetes 
fous  le  chapeau  ; les  faces  roulées  fur  une  lame 
de  plomb  on  fur  un  carton . 

Les  grenadiers  coetes  avec  des  bonets  de  peau 
d’ours,  ornés  fur  le  devant  d’une  plaque  de  cui- 
vre jaûne  timbrée  de  l’écttflbn  aux  armes  du  roi, 
de  garnis  de  cordons  8c  galons  de  fil  blanc  : l’in- 
térieur du  bonet  de  cuir  naturel  fans  être  bouil- 
li ; le  derrière  couvert  de  drap  clc  la  couleur  du 
parement  . Indcpendamcnt  dudit  bonet  , dont  la 
durée  étoit  réglée  à iîx  ans,  il  devoit  être  déli- 
vré un  chapeau  à chaque  grenadier  pour  k me- 
me efpace  de  temps  . 

Les  chapeaux  des  fouriers  , fergens  , foldats, 
tambours-majors  , muliciens  de  tambours , de  voient 
ctre  remplacés  tous  les  deux  ans. 

Chaque  foldat  devoit  fe  fournir  d’une  cocarde 
de  balin  blanc,  de  il  n’étoit  permis  ou  toléré  ni 
houpe  ni  bourdaloue. 

Les  chapeaux  dévoient  être  comme  auparavant 
de  bonne  laine  d’agneaux,  bien  foulée,  du  poids 
de  onze  à douze  onces. La  profondeur  de  la  tête 
de  trois  pouces  quatre  ù fix  lignes  ;&  la  hauteur 
des  ailes  arondics  afin  de  pouvoir  changer  les 
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cornes  du  chapeau  , de  crois  pouces  fept  à huit 
lignes  . Ils  dévoient  ctre  bordés  pour  les  fou- 
riers, fergens  8c  tambours  - majors  de  tous  les  ré- 
gimens  d’infanterie  indillinélement , quelque  fût 
la  couleur  de  leur  bouton  uniforme,  d'un  galon 
d’argent  de  feize  lignes  de  large  ;dc  pour  le  relie 
delà  compagnie  d’un  galon  de  fil  blanc  de  même 
largeur  * 

Lidépentlament  de  cette  coëfure , il  devoit  être 
délivré  à chaque  foldat  un  bonet  de  police  éco- 
notnifè  fur  le  prix  des  façons  , fur  la  coupe  des 
étofes  réglées  pour  l’habillement  , 8c  fur  les 
vieux  habits;  ce  bonet  devoit  être  en  forme  de 
pokalem  ou  bonet  de  courrier  , garni  fur  le  de- 
vant d’une  petite  plaque  en  pont-levis  de  drap, 
de  la  couleur  diltinétive  du  régiment  ; fur  la- 
quelle on  appliquoit  une  petite  fleur  de  lis  en 
drap  blanc  ; il  ne  pouvoit  ctre  d’aucunes  armes , 
trophées  ou  broderies  . 

Les  officiers  d’ infanterie  dévoient  porter  les 
cheveux  retrouiTés  en  cadenetes  fous  le  chapeau, 
k l’exception  de  ceux  de  l’état-major  , coraman- 
dans  à cheval,  qui  dévoient  être  liés  en  queue. 

Il  étoit  permis  aux  officiers  des  compagnies  de 
grenadiers  d’être  coe fés  de  bonets  de  peau  d’ours 
du  même  modelé  que  ceux  réglés  pour  les  com- 
pagnies, garnis  de  galons  de  de  glands,  tiffus  de 
filé  d’argent  ou  mélangés  de  filés  d’argent  8c  de 
foie  dans  la  proportion  réglée  pour  les  épau- 
Ictes . 

Les  officiers  de  l’état-major  de  ceux  des  com- 
pagnies de  fufiliers  deyoient  ctre  coefés  avec  des 
chapeaux  bordés  de  galon  d’argent  , fans  clin- 
quant ni  felton , 8c  ornés  de  cocardes  blanches . 

Aucun  officier  ne  pouvoit  porter  de  plumet» 
avec  l’habit  uniforme  fous  tel  prétexte  que  ce 
fût. 

Le  meme  réglement  preferivoit  pour  la  gen- 
darmerie, le  chapeau  bordé  d’un  galon  large  d’un 
pouce  8c  demi  , du  même  defiein  que  celui  de 
l’habit. 

La  cocarde  blanche  ; les  cheveux  noués  en 
queue,  couverts  d’un  ruban  de  foie  , avec  une 
petite  rofete. 

Pour  les  officiers  le  chapeau  bordé  d’un  galon 
d’un  pouce  & demi  de  large,  k fellon  de  k crê- 
te, du  même  detfem  que  celui  de  l’habit. 

Pour  la  cavalerie  , les  cheveux  des  fouriers, 
marèchaux-des-Iogis  de  cavaliers,  liés  en  queue, 
garnie  d’une  pecite  rolète  de  cuir  ; les  faces 
roulées  fur  une  petite  lame  de  plomb  ou  de 
carton . 

Les  chapeaux  , de  bonne  laine  d’agneaux  bien 
foulée  , du  poids  de  onze  k treize  onces; la  pro- 
fondeur de  trois  pouces  cinq  à lix  lignes  ; les 
ailes  de  cinq  ou  fix  lignes  de  plus  > c’e(l-à-dire  , 
d’environ  trois  pouces  dix  k onze  lignes  de  hau- 
teur ; bordés,  pour  les  fouriers  de  marechaux-des- 
logis,  d’un  galon  fin  de  feize  lignes  de  large,  &T 
pour  le  furplus  de  la  compagnie,  d’un  galon  de 
fil  ou  de  laine;  les  uns  de  les  autres  garnis  d’un 
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bouton  de  l’uni  forme  réglé  pour  le  régiment. 
Ces  chapeaux  dévoient  être  remplacé»  tous  les 
deux  ans . 

Les  cocardes  dévoient  ccre  de  balîn  blanc  , de 
le  cavalier  étoit  chargé  de  s*  en  entretenir  ..  La 
houpe  & le  bon rda loue  étoient  proferits . 

Indépendament  de  cette  cotfure , il  devoit  ctre 
délivré  à chaque  cavalier  un  bonct  de  police, 
économifé  fur  la  coupe  des  étofes  réglées  pour 
l’habillement  , de  fubfidiairement  fur  les  vieux 
jullejitcorps  . Ce  bonet  devoit  être  à queue  , 
garni  à fon  extrémité  d’une  hottpe  en  drap  dé- 
coupé ; le  tour  ou  re  trou  (Tés  de  la  hauteur  de 
trois  pouces  au  plus.  On  appliquoit  Cur  le  devant 
une  fleur  de  Iis  de  drap  de  la  couleur  diftinttive 
du  régiment;  !•  retrouffè  étoit  bordé  au  pourtour 
d*un  galon  du.  même  drap,  de  la  largeur  de  fept 
à huit  lignes. 

Les  officiers  de  l'état-major , & des  compagnies 
de  cavalerie,  dévoient  porter  des  chapeaux  bor- 
dés de  galon  uni  fan»,  lame  ni  clinquant  , de 
même  couleur  que  celui  du  cavalier  , & de  la 
meme  largeur  ; aucun  d’eux  ne  pouvoit,  fous  tel 

f»ré texte  que  ce  foit  , porter  de  plumets  avec 
’habit  uniforme. 

La  couleur  des  galons  étoit  réglé  par  l’uniforme  . 
Les  cheveux  des  houfîards  é'oient  rétro»  i fiés  en 
cadenetes  fous  le  bonet,  les  faces  roulées  fur  une 
petite  plaque  de  plomb  ou  de  carton. 

Les  bonets  ou  fcbAos  , de  feutre  noir  bordés 
d’un  galon  de  neuf  lignes  de  large  ; l’aile  du- 
bonet  bordée  des  deux  côtés  du  même  galon  , 
garnie  dédoublée  d’un  morceau  d’étofe  de  laine  . 

Les  cocardes  ou  aigretes  blanches,  fournies  & 
entretenues  par  les  houffiards . 

Indépendament  de  cette  coéfure  , il  ctoit  déli- 
vré à chaque  houllard  un  bonet  de  police  , éco- 
nomifé fur  la  coupe  des  fournitures  réglées  pour 
l’habillement,  de  de  la  forme  réglée  pour  la  ca- 
valerie . 

Les  bonets  ou  febakot  des  officiers  dévoient  être 
pareils  à ceux  des  houffàrds,  de  ne  différer  que 
par  la  qualité  plus  fine  des  matières. 

Le  chapeau  que  les  officiers  porioient  avec  le 
furtout  devoit  être  uni  , fans  bords,  plumets  ni 
bdurdaloues;  mais  garni  feulement  d’un  bouton, 
d’une  ganfe  d’argent  de  d’une  cocarde . 

Les  chevaux  des  dragons  dévoient  être  liés  en 
queue  fans  rofete;Ic«  faces  roulées  fur  une  petite 
lame  de  plomb  ou  de  carton. 

Les  dragons  corfés  avec  le  cafqne  de  cuivre  , 
garni  de  fon  cimier  de  de  la  rofete  de  meme 
métal . 

La  fourure  du  cafque  de  peau  de  chien  ma- 
rin ; le  derrière  garni  d’une  petite  boucle,  de 
d’une  courroie  de  cuir  , propre  à rétrécir  dans 
le  befoin  la  forme  de  la  largeur  du  cafque;  le 
cimier  fttrmonté  d’une  crinière  noire  , dont  les 
boucles  afîujéties  avec  des  fils  ; ceux  de  1a  com- 
pagnie des  dragons  du  colonel-général  , garni» 
d’une  crinière  blanche. 
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L’intérieur  de  la  forme  devoit  être  mtelaflè*. 
de  garni  d’une  chaînete  de  fer  à mailles,  enve- 
lopée  d’une  peau  de  mouton  , de  recouverte  d’ui» 
ruban  de  Padoue  noir.  • 

Il  étoit  preferit  que  le  cafque  feroit  porté  droit , 
que  les  dragons  congédié*  ne  potiroient  emporter 
leurs  cafques;  qu’ils  feraient  retirés  de  confervés 
pour  fervir  aux  dragons  de  remplacement  : de  r 
pour  donner  moyen  d’acheter  un  chapeau  , foit 
aux  hommes  qui  dévoient  le  retirer  chez  eux 
pour  jouir  de  la  folde  ou  demi-folde,  oit  fe  ren- 
dre aux  invalides  , foit  à ceux  qui , apres  avoir 
rempli  le  terme  de  leur  engagement, obtiendra ient 
leur  congé  abfolu  , il  devoit  être  délivré  à cha- 
cun tme  fomme  de  quarante  fous. 

Indépendament  de  la  coéfure  réglée  pour  les 
dragons  , chacun  d’eux  devoit  être  pourvu  d’un 
bonet  de  police  , économifé  comme  dans  l’infan- 
terie de  la  cavalerie  . Ce  bonet  devoit  être  à 
queue , garni  il  fon  extrémité  d’une  houpe  en 
drap  découpé;  le  tour  ou  retrait  fies  de  la  hau- 
teur de  trois  pouces  au  plus,  de  porter  fur  le  de- 
vant un  Heur  de  lis  de  drap  de  la  couleur  di— 
ftinétive  du  régiment  ; le  retrouiïc  bordé  au  pour- 
tour d’un  galon  du  meme  drap  , de  la  largeur* 
de  fept  à huit  lignes. 

La  coéfure  des  officiers  comme  celle  des  dra- 
gons, excepté  les  diflérentes  qualités  des  matières. 

Les  cheveux  des  hommes  d’infanterie  de  des 
dragons  de  troupes  légères  dévoient  être  retroitf- 
fés  en  cadenetes  , les  face*:  roulées  fur  une  petite* 
lame  de  plomb  ou  de  carton. 

Les  grenadiers  coefés  avec  un  bonet  de  peau 
d’ours , fans  ornement  de  plaque  fur  le  devant 
garni  feulement  de  cordons  de  fil  blanc  , le  der- 
rière recouvert  de  drap  de  la  couleur  du  parement  : 
indépendament  de  ce  bonet  , dont  la  durée  étoit 
réglée  à fix  ans,  on  délivrait  un  chapeau  à cha- 
que grenadier  pour  le  même  cfpace  de  temps . 

Les  chapeaux  pour  les  fouriers  , fergens  , tam- 
bours-majors de  foldats  , étoient  des  memes  efpe- 
ces  , qualités  de  proportions  que  celles  pour  l’in- 
fanterie. 

Les  dragons  des  légions  dévoient  être  corfés 
avec  le  cafque  dont  îa  eaîotc  de  fer  bruni  fur- 
monté  d’un  cimier  de  cuivre,  de  garnie  de  deux 
rofetes  de  même  métal . 

Les  dragons  de  Soubife  portoient  le  bonet  de 
peau  d’ours  , des  mêmes  formes  de  proportion» 
réglées  pour  les  grenadiers  ; le  derrière  entière- 
ment couvert  de  peau  d’ours. 

Les  officiers  dévoient  être  coèfés  comme  le» 
troupes  dont  ils  étoient , de  ainfi  qu’il  étoit  pour 
l’infanterie  de  les  dragons  ; ils  ne  pouront  porter 
de  plumets  à leurs  chapeaux  avec  l’habit  uni- 
forme . 

Le  calque  des  dragons  étoit  fouré  de  chien 
marin,  de  garni  comme  celui  des  autres  dragons. 
Ceux  de  là  légion  de  Condé  n’avoient  point  de 
crinière  à leur  cimier;  mais  il  étoit  garni  fur  le 
devant  d’un  mafque  à figure  humaine. 
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Il  i\*y  a rien  de  fiable  fur  la  terre  . Le  temps 
détruit  l’airain  de  Je  marbre.  Faut-il  nous  étoner 
de  voir  changer  la  cocfure  de  nos  militaires  ? Un 
réglement  du  31  mai  1776  a perfeélioné  celui 
que  nous  venons  de  citer. 

Il  a proferit  les  calques  , preferit  les  chapeaux 
à toute  l’infanterie  , Sc  fubftitué  la  forme  coni- 
que-obtufe  à la  forme  ronde  , afin  que  l’eau  de 
la  pluie  puilTe  couler  plus  facilement.  Quant  aux 
détails  de  la  conllruriion  , nous  allons  donner  les 
propres  termes  du  réglement. ,,  Il  fera  coufu  dans 
le  milieu  de  la  forme,  une  coefe  de  toile  forte  ; 
qui,  au  moyen  d’un  cordon,  fe  ph  liera  en  bour- 
fe  , pour  concourir  avec  Je  rétréci  de  la  forme  , 
« faire  point-d’arret  à la  tête  . La  calote  inté- 
rieure que  formera  cette  féparation,  fera  tapillèe 
de  papier  blanc  . Il  fera  pratiqué,  de  chaque  cô- 
té de  la  coi-ic  de  toile  forte,  deux  trous  fixés  en 
forme  d’œillet , dans  chacun  det'qucls  pa  fiera  un 
cordon  mobile,  qui  donnera  au  foldat  la  facilité 
de  fixer  ledit  chapeau  fur  fa  tête  . La  partie  de 
la  forme  qui  devra  toucher  de  ceindre  la  tête  de 
l’homme  , fera  garnie  dans  fon  pourtour  d’un 
cuir  de  bafane  noirci.  Les  ailes  du  devant  Sc  du 
derrière  du  chapeau  retapé  feront  élevées  de  lix 
pouces  trois  lignes; les  autres  parties  auront  moins 
d’étendue.  Le  pourtour  fera  garni  fur  la  tranche 
d’un  bon  fil  de  laiton  , Sc  bordé  d’un  fort  galon 
de  laine  noire,  trellè  large  d’un  pouce.  La  corne 
du  devant  fera  retroufiée  brufqucment  ; la  pointe 
fera  a trois  pouces  prés  de  la  forme  ; la  corne 
du  côté  gauche  ne  aoit  point  être  relevée  ; elle 
fera  horizontale  , Sc  n’aura  au  plus  que  trois 
pouces  de  faillie  . La  corne  oppofèe  fera  inclinée 
pour  l’écoulement  de  la  pluie  ; elle  aura  quatre 
uces  de  faillie  Sc  lix  pouces  d’écartement  à la 
uteur  du  milieu  de  la  forme  . La  quatrième 
corne  , élevée  de  lix  pouces  au  moins  , qui  fera 
prefque  cri  oppotition  à celle  du  devant  , fera 
aufii  brufqucment  relevée  , Sc  fa  pointe  à trois 
pouces  près  de  la  forme  : chacun  des  quatre  re- 
troulïés  fera  contenu  par  des  doubles  ganfes  féli- 
dés, Sc  fixé  à un  bouton  de  cuir  fort  , vulgaire- 
ment appelé  bouton  de  guctre,  ataché  fur  le  def- 
fus  des  quatre  parties  de  la  forme  conique  du 
chapeau  . Chaque  chapeau  fera  garni  d’un  pana- 
che blanc  de  plumes  trcllces  fur  du  canevas  con- 
tenu par  une  carcalfc  de  laiton . Ce  panache  fera 
composé  de  trois  palmes  alîcmblées  ; deux  cour- 
bées fur  la  corne  gauche  auront  cinq  pouces  de  lon- 
gueur , Sc  trois  pouces  de  largeur  dans  leur  mi- 
lieu ; la  troifiemc,  courbée  fur  la  forme  du  cha- 
peau , aura  huit  pouces  de  longueur  Sc  quatre 
pouces  Sc  demi  de  diamètre  dans  ion  milieu . Ces 
trois  palmes  feront  alïèmblèes  dans  leur  partie  in- 
férieure à une  fultane  compofée  de  longues  plu- 
mes d’oie  ébarbées  : le  tout  fera  monté  fur  une 
douille  couverte  de  bafane  noircie,  qui  fera  fixée 
par  deux  ganfes  à deux  boutons  de  guêtre  ; cou- 
sus en  oppolition  dans  la  hauteur  de  l’élévation 
de  la  forme,  en  face  de  la  corne  gauche. 
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Les  grenadiers  feront  également  corfés  du  me- 
me chapeau  , Sc  ne  porteront  à l’avenir  ni  cal- 
ques ni  bonets  : ils  porteront  pour  diilindion  le 
panache  en  plumes  mêlées  rouges  de  blanches;  Sc 
les  épauletes  de  leurs  habit-vcfic  Sc  redingote  fe- 
ront terminées  par  une  houpe  de  laine  de.  la  cou- 
leur du  parement. 

Les  chafleurs  feront  diflingués  par  la  plume 
blanche  de  verte. 

Les  chapeaux  feront  façoncs  en  laines  commu- 
nes . Elles  feront  de  bonne  qualité  & de  toi  fon  ; 
les  laines  mortes  ou  pelades  feront  abfolumcnt 
profcrites  , ne  pouvant  être  liées  par  le  travail  . 
On  joindra  auxdites  laines  vives  du  poil  de  la- 
pin, de  jamais  de  celui  de  boeuf,  qui  rend  tou- 
jours un  feûtre  fou  levé  , & par  conséquent  fpon- 
gicux  : on  aura  attention  de  mettre  allez  de  ma- 
tières pour  que  la  forme  Sc  le  lien  du  chapeau 
foient  bien  garnis  . Lcfdites  matières  feront  fou- 
lées de  travaillées  avec  force  de  avec  foin  ; de 
pour  que  le  feutre  ainli  compote  foit  plus  impé- 
nétrable à l’eau  , on  exigera  du  fabricant  de  ta- 
mifer  en  quantité  fuffifante,  de  la  poix  réfine  pul- 
vériiéc  fur  les  bas  tillages  dudit  feutre;  afin  que, 
par  l’a&ion  du  feu  de  du  travail  du  foulage  , 
cette  poudre  s’incorpore  avec  la  laine  die  le  poil, 
Sc  fade  un  feutrage  ferré  , impénétrable  à l’eau 
fans  le  rendre  câlîant. 

Les  cheveux  du  foldat  feront  liés  de  renfermé! 
dans  un  petit  fac,  vulgairement  appelé  crapaud, 
d’étofe  de  laine  noire  , les  cheveux  feront  fur  les 
faces  , frilés  d’une  boucle  uniforme  , alfez  ra- 
courcic  pour  ne  pas  incommoder  ou  alfujétir  le 
foldat . 

Les  chapeaux  dont  les  régimens  de  cavalerie 
font  pourvus  , de  les  cafques  , qui  fervent  ailué- 
iement  de  cocfure  aux  dragons  , feront  fupprimos 
après  avoir  rempli  le  temps  de  leur  durée. 

Les  bas-officiers  , cavaliers  , ou  dragons  , feront 
à l’avenir  coefés  indiftinélcmcnt  avec  des  cha- 
peaux de  laine  bien  feutrée  , des  formes  Sc  pro- 
portions qui  ont  été  décrites  par  l’article  a du 
prêtent  réglement  concernant  l’infanterie. 

Les  cheveux  des  cavaliers  ou  dragons  feront 
liés  de  ferrés  dans  un  fac  de  veau  noirci , de  for- 
me appelée  crapaud  ; les  cheveux  des  faces  fe- 
j ront  friles  d’une  boucle  uniforme  atfez  racomcie, 
pour  ne  pas  incommoder  ou  alfujétir  l’homme  de 
cheval. 

Les  cheveux  des  hou  fia  rds  feront  retroullés  en 
queue  racourcie  à la  longueur  de  deux  ou  trois 
pouces  ; les  cheveux  des  faces  feront  noués  à U 

hongroife . 

Les  bonets  Sc  fchaJ.os  feront  de  feutre  noir  , 
Fdço.-.èî  üt  la  hongroife  , bordés  d’un  galon  de 
laine  noire,  large  de  neuf  lignes. 

Les  cocardes  ou  a igretes  feront  blanches  ; elles 
feront  fournies  de  entretenues  par  les  houfiards. 

Ces  coej tires  préferites  à nos  troupes  fe  rédui- 
fenc  à trois  efpeces  ; favoir  , le  chapeau  -,  le  bo- 
nct  de  grenadier,  de  le  cafque~ 
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La  forme  du  chapeau  eft  ridicule , dtr  ne  met 
à l’abri  ni  de  la  pluie  ni  du  foleil  , quand  on 
n’en  rabat  point  les  bords  . Sa  couleur  noire  Je 
rend  moins  propre  à garantir  du  foleil  qu’il  ne 
Je  feroit  par  la  matière  qu’on  y emploie  . Cette 
matière  grôffiere  de  fouvent  du  plus  mauvais  choix, 
s’imbibe  facilement  dans  le  temps  de  pluie:  c’eft, 
pour  ainli  dire  , une  éponge  que  le  foldat  porte 
iur  la  tête  . L’humidité  , qu’elle  confltve  long- 
temps, caufe  des  fluxions  , des  rhumes  , & d’au- 
tres maux  de  ce  genre.  Lorfque  le  chapeau  a fé- 
ché , il  devient  dur,  cillant,  de  incommode. 

Quant  au  bonet  de  grenadier , fi  on  réfléchit 
fur  cette  efpece  de  coefure  , en  rejetant  le  pré- 
jugé qu’imprime  l’habitude  de  voir  des  hommes 
ainlt  cor fés  depuis  quelque  temps,  on  fera  fur- 
pris  de  l’admilfion  d’un  pareil  ufage  . Il  y a 
çuelque  temps  qu’on  ne  pouvoit  porter  les  cha- 
peaux trop  petits;  & dans  le  meme  temps  on  ne 
trouvoit  jamais  les  bonets  trop  grands . Cependant 
plus  ils  font  grands  , plus  ils  lont  incommodes, 
pour  peu  que  le  vent  foufle,  fur-tout  pendant 
la  pluie;  d’ailleurs  cette  coéfurc  efi  chere;  de,  fi 
elle  peut  parer  un  coup  de  sabre  , elle  fait  payer 
bien  cher  cet  avantage  d’un  inllant  par  la  peine 
qu’a  le  foldat  de  le  contenir  continuélement  fur 
Ja  tête;  de  puis,  dans  le  tumulte  d’une  aftion  , 
ce  bonct  ne  tombera-t-il  pas  ccnt  fois  avant  de 
garantir  d’un  coup? 

Quel  objet  d’utilité  a-t-on  pu  avoir  , en  infli- 
geant cctce  bizàre  coefure  a l’élite  de  nos  fol- 
dats? 

A-t-on  prétendu  leur  donner  un  air  horrible? 
( Mais  cette  idée  n’a  jamais  été  que  puérile  & 
ridicule  aux  ieux  des  hommes  fciifcs  & braves  : 
elle  apartient  aux  peuples  barbares  ; de,  fi  jamais 
elle  fut  de  quelque  ufage  dans  le  temps  où  le 
troupes  combatoient  de  près  , elle  no  le  feroit 
plus  dans  le  nôtre.  ) 

Gtfar,  qui  favoit  employer  des  hommes  à la 
guerre  cite  regardé  nos  bonets  comme  une  épou- 
ventail  de  eneneviere  ; lui  qui  difoit  fou  vent 
que  fes  foldats  pouvoient  très-bien  , meme  Jorf- 
qu’ils  étoient  parfumés  : jaclure  folttus  milites 
fuos  etium  unguentutos  bene  pugnxre  pejfe . ( Suc- 
ton.  ) 

II  leur  donnoit  des  armes  dorées  de  argen- 
tées, afin  qu’ils  en  prirent  plus  de  foin  de  crai- 
gnilfent  de  les  perdre  , tam  cultes  ut  urgente  & 
auto  points  urmis  ortiuret  ; fimul  çjr  ad  fpeciem 
& quo  tenuctores  cornet  tn  prelto  effent  , metu 
dumm . ( tbid.  ) 

Le  bonct  ne  rempliflknt  pas  l’objet  que  l’on  fe 
propofe  , de  au  contraire  étant  contre  nature  , 
pefant  , cmbaraiîknt  & fort  cher  , doit  être  ba- 
ni  pour  jamais. 

Il  n’en  cfl  pas  ainli  de  la  troifieme  efpece;  le 
cafque  cil  la  feule  coefure  vraiment  militaire  : 
clic  a quelques  inconvéniens  ; mais  il  eft  aifé  ct’y 
remédier . 

Le  cafque  a le  défavanuge  de  s’échaufcr  à 
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l’ardeur  du  foleil;  de  il  peut  enflamer  le  cervtati, 
ou  au  moins  y occafioner  une  chaleur  capable 
de  dillîper  le  fluide  qui  doit  l’humecler  , de  le 
priver  de  foi)  aftion,d’y  occafioner  des  engorge- 
mens  qui  produisent  des  doulenrs  vives  , des  pe- 
fanteurs,  des  étourdifiemens , des  alToupifiemens , 
de  autres  maux  qui  peuvent  devenir  très-graves . 

On  peut  prévenir  cet  inconvénient  en  carniflint 
l’intérieur  du  cafque , de  forte  que  J’aétion  des  ravons 
du  foleil  ne  puilfe  pas  pénétrer  jufqu’à  la  tête  , 
ou  du  moins  y occationer  ces  défordres  . ( Tous 
les  anciens  peuples  en  ont  fait  l’ufage  le  plus 
confiant.  Seroit-ce  parce  qu’ils  étoient  plus  forts 
que  nous  de  plus  endurcis  à la  fatigue  ? Cela 
peut  être  vrai  pour  les  Romains,  mais  non  pas 
pour  tous  les  autres.  Il  me  paraît  qu’en  ceci 
l’habitude  a plus  de  pouvoir  que  l’objet  d’utilité. 
Une  expérience  de  pluficurs  fiecles  avoit  enfeigné 
des  formes  commodes,  & un  ufage  confiant  avoit 
appris  à porter  le  cafque.  Les  Égyptiens,  les 
Romains,  les  Grecs  marchoient  prevue  toujours 
tête  nue,  de  ne  fe  couvraient  de  leurs  cafques 
que  pour  le  combat  ou  le  temps  de  pluie  . 
Et  nos  preux  de  l’ancien  temps  délaçoient  les 
leurs  pendant  la  grande  chaleur.  ) 

Le  cafque  efi  incommode  en  temps  de  pluie  , 
parce  qu’il  lailfe  les  ieux  de  le  vifa»c  expofé  aux 
titillations  des  goûtes  d’eau;  laillê  le  cou  de  les 
épaules  fans  couverture  : qu’ainli  l’eau  , y dé- 
coulant du  cafque,  mouille  plus  qu’avec  le  cha- 
peau . 

( Mais  ce  n’eft  pas  au  cafque  qu’il  faut  attri- 
buer ce  défaut;  c’cfi  uniquement  a la  forme  que 
nous  lui  avons  donné  : celui  des  anciens  garantif- 
foit  les  ieux  du  foleil , le  cou  Sc  les  épaules  de 
l’eau  de  Ja  pluie:  ( V.  Armes  ),  de  celui  de  noJ 
chevaliers  avoit  les  mêmes  avantages.  ) 

Cette  coefure  nous  paraît  être  la  feule  vrai- 
ment militaire  . Elle  efi  beaucoup  plus  faine  que 
le  chapeau:  celui-ci,  quand  il  leroit  compofé  de 
matières  infiniment  fupérieures  en  qualité,  îi  cel- 
les qu’on  y emploie , s’imbibe  toujours  par  le* 
longues  pluies,  de  devient  une  caufe  toujours  fub- 
fiftante  de  rhumes,  de  fluxions,  de  de  pleuré- 
fies. 

Le  cafque  efi  plus  cher  que  le  chapeau  ; mais 
il  n’cft  pas  douteux  que  lorfqu’il  fera  bien  fabri- 
qué, compofé  de  matières  bien  appropriées  à 
l’ufage  qu’on  en  fait,  de  folidement  confirait, 
fa  durée  compcnfera  les  frais  répétés  des  cha- 
peaux de  ceux  des  maladies  qu’ils  occationent . 

Le  maréchal  de  Saxe  eonfeilîc  le  cafque,  èc 
dit  que  celui  qu’il  propofe  ne  pefe  pas  plus 
qu’un  chapeau  , n’efi  nullement  incommode,  ga- 
rantit du  coup  de  sabre  , & forme  un  très-bel 
ornement . 

Il  voudrait  que  le  foldat  eut  les  cheveux  cou- 
pés de  une  perruque  de  peau  d’agneau  d’Efpagne  . 
Cependant  la  chevelure  efi  un  ornement  fi  beau 
& fi  naturel,  de  le  foldat  françois  y efi  fi  ata- 
ché!  D’ailleurs  fi  l’on  donne  au  foldat  vtne  coë- 

fure 
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fme  qui  le  préferve  abfohiment  de  rkiusiditi  , 
il  n'a  befoin  dcs-Iors  que  de  la  chaleur  naturcle 
pour  être  préferve  de  rhumes  6c  de  fluxions  ; la 
tranfpiration  occafionée  par  la  peau  d'agneau  , 
pouvant  être  cxceffsvc,  lui  feroit  plus  dangereufe 
que  l’imprcflion  de  l'air  ne  lui  feroit  fcnfibJc  , 
lorfqu’il  porteroit  fon  cafque. 

Ainli  le  cafque,  pouvant  réunir  tous  les  avan- 
tages qu’on  peut  rechercher,  eft  la  feule  coéfiure 
qui  à tous  égards  foit  convenable  aux  militaires; 
èc  elle  ne  feroit  pas  plus  difpendieufe  que  celle 
qui  eft  en  règne . ( J.  ) 

Examinons  celle-ci  plus  en  détail . Le  chapeau 
de  notre  infanterie  eft  fabriqué  avec  de  la  laine 
commune;  il  doit  être  coupé  rond;  fa  forme 
doit  avoir  trois  pouces  6c  demi  de  profondeur; 
fes  ailes  quatre  pouces  d’étendue  : il  doit  être 
bordé  d’un  cordon  de  laine  noire  de  neuf  lignes 
de  large.  I.es  ailes  en  font  relevées  avec  des  agra- 
fes ordinaires;  l’aile  gauche  cft  de  plus  arretée 
par  une  ganfe  noire  atachée  à un  petit  bouton 
uniforme;  6c  au  dellus  du  petit  bouton  eft  une 
cocarde  de  bafin  blanc:  on  remplace  chaque  an- 
née la  moitié  des  chapeaux. 

Le  chapeau  de  la  cavalerie  eft  femblable  à ce- 
lui de  l’infanterie,  avec  cette  différence  que  la 
forme  a trois  pouces  neuf  lignes  de  profondeur  , 
ôc  les  ailes  quatre  pouces  trois  lignes  d’éten- 
due . „ 

Nous  demanderons  d’abord  ici  pourquoi  la  plu- 
part des  régi  mens  ne  s’aftreignent  nas  à faire  le 
remplacement  de  leurs  chapeaux  de  la  maniéré 
prescrite  par  l’ordonance;  nous  examinerons  en- 
suite fi  les  chapeaux  ne  de vr oient  pas  ctre  bor- 
dés d’un  cordon  de  laine  blanche,  & enfin  , s’il 
ne  feroit  pas  avantageux  de  donner  aux  troupes 
des  chapeaux  meilleurs  que  ceux  qu’on  leur  di- 
stribue . 

Le  défir  de  paraître  avec  beaucoup  d’avantage 
a déterminé,  fans  doute,  quelques  chefs  de  corps 
à faire  remplacer  dans  le  même  inftant  les  cha- 
peaux de  tous  leurs  foldats  : cette  efpece  de  co- 
quéterie  cft  blâmable  ; en  premier  lieu , parce 
qu’elle  cft  contraire  à la  loi;  en  fécond  lieu, 

Î>aree  qu’elle  eft  mal  entendue.  Si  elle  fait  brü- 
er  les  regimens  pendant  fix  mois  , elle  les  met 
dans  le  cas  d’être  mal  cor  fis  pendant  un  an  6c 
demi.  De  cette  avidité  pour  des  éloges  qui,  ne 
portant  point  fur  des  objets  efféntiels  ne  méritent 
pas  d’être  recherchés,  il  réfulte  un  autre  incon- 
vénient : vers  la  fin  de  la  fécondé  année , les 
corps , fâchés  de  voir  leurs  chapeaux  dans  un 
grand  délabrement,  les  font  tous  repaftêr  ou  en 
remplacent  une  partie.  Ces  opérations  font  éga- 
lement vicias  fes,  puifqu’cl  les  augmentent  de  beau- 
coup la  dépenfc  de  la  co'efure  ; fuivons  ferupu- 
leufement  ce  que  la  loi  ordone,  6c  nous  pourons, 
fi  la  manie  de  briller  par  des  minuties  nous  fai- 
lle , donner  des  chapeaux  neufs  aux  foldats  que 
nous  ferons  parader  ou  à ceux  que  nous  place- 
rons au  premier  rang , 6c  nous  laideron*  les  cha- 
4rt  MillMTJ , Tmt  L 


e o f 701 

peaux  vieux  au  fécond  & au  troifieme  rang  » 
Ainli  nous  éviterons  de  porter  atteinte  i la  loi 

?|tti  doit  toujours  ctre  facrêe  pour  nous,  & nous 
atisferons  le  petit  amour  propre  qui  nous  excite 
il  vouloir  paroître  plus  beaux  6c  mieux  tenus 
que  les  autres.  On  doit  bien  fe  garder  fans  doute 
d’éteindre  ou  même  d’amortir  le  défir  que  tons 
les  corps  militaires  ont  d'entendre  louer  lu  taille 
6c  la  tenue  de  leurs  foldats  , mais  on  devrait 
faire  des  iforts  pour  que  ce  défir  fut  tourne  fur- 
tout  vers  des  objets  cffcntieJs , tels  que  la  difei- 
pline,  les  mœurs,  l’inftruftion . 

Un  bord  de  laine  noire  ne  fait  que  foutenir  le 
chapeau  fur  lequel  il  cft  placé.  Un  bord  de  laine 
blanche  produit  le  même  effet  ; il  a de  plus 
l’avantage  de  faire  paroi  crc  le  feutre  plus  noir  , 
A de  Hâter  la  vue  par  i’oppofition  des  couleurs  . 
Il  feroit  donc  préférable  : on  doit  permettre  aux 
militaires  de  rechercher  l’agrément  , lcrfqu’il 
n’entraîne  apres  lui  aucun  inconvénient  . On  a 
dit  que  le  bord  blanc  étoic  ufé  beaucoup  plutôt 
que  le  noir,  parce  que  la  terre  de  pipe  avec  la- 
uclle  on  l’entretcnoit  bruloit  la  laine.  Mais,  en 
ébasalfant  cette  terre  du  principe  eau ftiqucqu’cl- 
Je  contient , on  remédie  a ce  défaut . Quant  à la 
peine  gue  donne  l’entretien  du  bord  blanc,  elle 
eft  fi  peu  conüdérable  qu’elle  ne  doit  pas  ctre 
comptée . 

Il  y a long-temps  qu’on  a dit  avec  raifon  que 
les  mauvaifes  marchandifes  étoient  toujours  plus 
cheres  que  les  bonnes.  Cependant  les  corps  mili- 
taires ne  paroilTcnt  pas  encore  être  convaincus  de 
cette  vérité.  Pour  épargner  une  fomme  modique 
fur  chaque  chapeau  , ils  mettent  les  chapeliers 
dans  la  nécdïïté  ou  de  perdre  fur  la  fourniture  , 
ou  de  donner  des  chapeaux  qui  ont  déjà  été  por- 
tés, qui  font  mal-faits,  mal  étoupés,  mal  foulés, 
ou  dans  lefquels  ils  font  entrer  du  poil  de  bœuf; 
de  les  troupes  font  ordinairement  mal  coe fées  . 
Pour  remédier  à ces  vices  , il  faudrait  , d’une 
part,  que  les  régimens  payaflent  les  chapeaux  un 
peu  plus  cher;  oc,  de  l’autre,  que  les  foumif- 
feurs  fuflent  non  feulement  obligés  d’acompagner 
leur  envoi  d’un  certificat  figné  par  deux  chape- 
liers du  lieu  de  leur  réfidence,  qui  attelleraient 
que  les  chapeaux  font  bien  condicionés  , encore 
qu’ils  Aillent  obligés  de  fe  foumettre  à un  fécond 
examen  fait  par  deux  autres  chapeliers  jurés  de 
la  garnifon  où  le  régiment  fe  trouverait . Ces 
jurés  auraient  le  droit  de  réformer  tous  les  cha- 
peaux oui  ne  feraient  pas  conformes  à l’échantil- 
lon arreté  par  le  régiment,  6c  répondraient  per*» 
fonélement  de  la  bonté  de  la  fourniture  . ( C.  ) 
COFRE , ( Fortification.  ).  Logement  creutè 
dans  un  folle  fcc , de  1 5 ou  zc  pieds  de  large  6c 
de  6 à 8 pieds  de  profondeur,  couvert  de  Toîi- 
veaux  élevés  de  deux  pieds  au  deifus  du  plan  du 
foflé:  cette  petite  élévation  fert  de  parapet;  elle 
a des  embrâfurcs  pour  y placer  des  pièces  d’artil- 
lerie , qui  défendent  la  face  du  baftion  oppofé  6c 
empêchent  le  pairage  du  fefte. 
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Le  tofrt  différé  de  la  traverfe  de  de  la  gale-  » 
rie,  en  ce  que  celle-ci  fert  aux  affégeans  de  l‘au-  1 
tre  aux  affégés. 

On  f«  fervoit  autrefois  de  ces  fertes  de  cofres  J 
pour  repou iTer  les  affiégeans  au  paflàge  du  folié  ; 
mais  ils  ne  font  plus  en  ufage  à prélent  ; la  ca- 
poniere  répond  exactement  à l’obiet  ce  ces  fortes 
de  travaux,  qui  fe  nlaçoient  ordinairement,  non 
▼ers  le  milieu  de  Ju  courtine  comme  la  capo- 
niere,  mais  à peu  de  diltance  des  flancs. 

COIN.  Ordre  triangulaire  . Le  chevalier  Fo- 
lard a cru  que  cet  ordre,  dont  les  anciens  hilto- 
ricns  de  ta&iciem  ont  parlé,  écoit  la  colonne  . 
M.  de  Guishard  Sc  M.  de  Maizeroy  ont  adopté 
cette  opinion,  que  M.  Boucha ud  deBufly  a com- 
hatue.  je  vais  r a porter  les  raifons  alléguées  de 
part  & d’autre. 

„ Il  ne  me  feroic  ras  difficile,  dit  Folard,  de 
prouver,  par  les  hiftoriens  de  la  première  anti- 
quité, que  le  terme  de  cvint  ou  d*embclon  y a fait 
ur.e  très-grande  illufon  aux  auteurs  qui  on  écrit 
de  la  milice  des  anciens,  comme  à nos  commen- 
tateur!» modernes,  oui  ont  traité  cette  matière. 

Te  n.’ctor  c que  Patritius  y foi:  tombé  comme 
les  autres.  Le  coin  ne  lignifie  pas  toujours  un 
triangle  d’hommes,  de  peut-ccrc  ne  Tétoit-il  pas, 
mais  feulement  un  corps,  ou  plulieurs,  ranges 
fur  beaucoup  de  hauteur  de  peu  de  front , & il 
paraît  tel  dans  Polvbe,  Thucydide,  Xénophnn , 
Arricn,  Plutarque;  6i  chez  les  latins,  Car  far  , 
Tite-Live,  de  Tacire.  Je  me  borne  à celui-ci  , 

& je  dirai  feulement  que  le  terme  de  cuneus  ne 
lignifie  pas  toujours  une  figure  triangulaire,  mais 
une  cohorte  y cohors. 

Tacite  dit  que  Us  Gematlis  fe  formoient  en 
forme  de  coin  ; mais  on  voit  bien  que  par  ce 
terme  il  entend  une  cohorte,  parce  qu’il  l’oppofe 
à Turma  , c’e(t-à-dire  , à l’eicadron  . D’Abian- 
ccurt  ne  s’y  ctl  pas  mépris;  il  a traduit  ainli  : 
les  Allemands  tombaient  pur  bataillons  & par  ef- 
cadrons;  mais  cet  homme  cclcbrc  ignorait  peut- 
être  que  ce  met  c une  us  fignitîoic  piutieurs  corps 
d'infanterie  rangés  fur  beaucoup  plus  de  profon- 
deur que  la  cohorte  n’en  avoit  ordinairement; 
&,  lorfqu’on  doirbloit  ou  que  l’on  triploil  les  fi- 
les, on  fe  fervoit  du  mot  de  cuneus.  A l’égard 
des  Germains,  on  \oit  feulement  qu’ils  comba- 
toient  en  phalange  courée  comme  les  Gaulois  , 
c’cft-si-dire,  avec  de  ne;.:  s intervalles  ou  des  re- 
traites entre  les  corps,  & prefque  toujours  unis 
de  ferrés  comme  Ie>  Grecs.  Cela  fe  voit  par  Oc- 
far  dans  la  bataille  centre  Ariovilte  . Leur  pha- 
lange fe  trou  voit  quelquefois  plus  ferrée  de  'plus 
épaitfe  que  celle  de> Grecs,  «5c  telle  que  la  repré- 
fente  Homere  au  liège  de  Troyc . Lorfquc  ceux- 
ci  doubloient  ou  tri  ploient  1*5  files  de  quelque 
corps  d’infanterie  pela  ment  armée,  on  emplovoit 
le  terme  À'embolcn. 

Denis  d’Halicarnaflc  fe  fert  fouvent  de  ce 
mot,  quoique  les  Romains  ne  Aident  pa*  feule- 
ment h le  triangle  avoit  jamais  txifte. 
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J’ai  remarqué  que  les  Grecs,  qui  ont  écrit  des 
guerres  des  Romains  , fe  font  fervis  du  terme 
d'emboton , lorfque  les  Latins  ont  employé  celui 
de  cohors  dans  le  detail  des  memes  aClions.  Tite- 
Live,  qui  a copié  Polvbe  prefque  par-tout  , a 
pris  fouvent  1 ' cmbolon  pour  un  triangle  , lorf- 
que par  ce  mot  i’hiiiorien  grec  entendoit  une 
cohorte . Patritius  n’y  a pas  moins  été  trom- 
pé ; il  a donné  une  armée  rangée  par  embolons 
vidés  ou  en  angles  fjillans  ou  rentrans  à l’in-' 
fanterie  . Æücn  , qui  a fans  doute  tiré  cet  or- 
dre de  fa  tete,  l’a  baptifé  du  nom  de  peplegme- 
non , c’elT-à-dire , un  ordre  par  lignes  obliques 
de  l’une  à l’antre,  ce  qui  me  femble  abfurde,  fi 
Ælien  a entendu  des  coins,  ridés  ou  pleins  . Pa- 
tritius a donné  dans  cette  vilion.J’ai  lieu  de  m’en 
ctoner . Dans  quel  auteur  de  l’antiquité  Ælien  & 
l’empereur  Léon  ont-ils  trouvé  cet  ordre  de  ba- 
tailler Je  fuis  bien  fur  qu’ils  ne  l’ont  pris  d’aucun  . 
Ils  ont  très-mal  imaginé. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  cotnou  du  ro- 
Jlrumd'ALUcn,  me  rend  plus  hardi  à croire  qu’il  n’a 
jamais  exillé;  mais  ceci  n’ell  encore  qu’une  fim- 
plc  efcarmouche;  on  va  voir  bientôt  !e  combat 
en  forme  contre  cet  auteur,  & fon  coin  renverse 
& diflîpé,  de  telle  forte  que  j’efpere  que  les  fa* 
vans  taâiciens  n’en  parleront  plus  que  pour  s’en 
moquer . Peut-il  venir  dans  la  tête  d’un  fantafïïn 
qui  fait  quelque  ufage  de  fi*  rai  fon  de  de  fon 
cfnrit,  qu’une  évolution  fabriquée  de  la  forte, 
foit  capable  de  pénétrer  une  phalange,  ou  tout 
autre  corps  eue  ce  foit  ? Je  préférerais  l’ordre 
quadrangulaire  vidé  à une  façon  de  combatre  fi 
foie.  Il  s’eft  pourtant  trouvé  des  gens  allez  peu- 
reux pour  le  regarder  comme  très-redoutable  . II 
cft  certain  que  le  terme  d'embolon  a trompé  Æ- 
lien  : là-defius  il  a bâti  cette  opinion  ridicule, 
qu’Épam inondas  avoit  combatu  en  forme  de  coin 
ou  d'embolon  à la  bataille  de  LcuCtres.  Patritius 
l’a  cru  tout  bonnement; ce  qui  cil  manifcllement 
faux  par  le  témoignage  même  de  Thucydide. 

Cette  maniéré  de  combatre  n duré  trop  long- 
temps chez  les  Grecs  de  chez  les  Latins  meme, 
pour  croire  qu’elle  fût  telle  qu’Ælien  de  l’empe- 
reur Léon  nous  la  repré  Tentent,  de  tant  d’autres  ta- 
cticiens qui  en  ont  été  les  échos. Ce  font  des  au- 
teurs de  la  moyene antiquité, de  par  conféquent  de 
tres-moyene  intelligence  : les  historiens  qui  ont 
parlé  de  cette  manière  de  combatre  , de  qui  ont 
employé  le  terme  d'embolon  comme  Thucvdide, 
Xénophon  & Plutarque,  qui  l’avoient  tiré  de  ces 
deux  premiers,  ne  parlent  point  d’une  pointe  fi 
fubtilc.  Us  comparent  Je  choc  de  ce  corps  à ce- 
lui d’un  bélier  qui  frape  de  fa  lète  contre  ce  qui 
lui  eft  oppoft  „ . M.  Bouchand  de  BuiTv  oppofe 
aux  raifons  de  Folard  les  ra ifons  de  preuves  lui- 
v antes . 

„ 11  nous  relie,  dit-il,  un  fi  petit  nombre  d’ou- 
vrages fur  la  ca&ique  anciene  , de  ces  ouvrages 
font  tellement  abrégés , que  nous  ne  devons  pas 
nous  fia  ter  de  connoicre  toutes  les  évolutions  que 


Digitized  by  C 


C 0 I 

(es  Grecs  6c  les  Romain*  ont  pratiquée*:  on  peut 
dire  meme  que,  parmi  celles  dont  les  noms  font 
parvenus  jufqu’à  nous,  il  y en  a dont  il  ne  pa- 
raît pas  moins  difficile  de  repréfenter  U ligure 
que  de  déterminer  les  mouvemens  qui  cou  du  i- 
foient  à leur  exécution  . Ce  défaut  de  lumières 
luffi antes  fur  une  partie  effèntiele  de  la  fcience 
militaire  n’a  pu  que  nous  être  très -défavanta- 
geux  . En  nous  cachant  divers  objets  de  com- 
paraifon,  il  a relier  ré  la  fphere  de  nos  connoif- 
iknees,  6c  retardé  nos  progrès  vers  la  perfe&ion 
de  l’art:  peut-ctre  il  nous  prive  encore  de  plu— 
(leurs  manœuvres  dont  le  génie  tout  militaire 
des  anciens  femble  nous  répondre  de  l’excellence  ; 
6c  celles  que  nous  regardons  comme  impoflîbles  6c 
ridicules  pouvoient  être  faciles  à exécuter,  & d’un 
grand  effet  dans  la  pratique* 

C’eft  ce  qui  paraît  être  arivé  par  raport  à 
Yembolos  des  Grecs  6c  le  cuneus  des  Romains  * 
Quoiqu’Ælicn,  Végcce,  6c  d’autres  auteurs  aient 
parlé  de  cette  évolution  , comme  ce  qu’ils  en 
ont  dit  n’eft  pas  tout-à-fait  exempt  d’équivoques 
ou  de  difficultés  , le  coin  proprement  dit  a paf- 
fè  pour  chimérique  dans  l’cfprit  de  quelques  cri- 
tiques modernes,  ou  du  moins  fe  (ont-ils  crus  en 
droit  de  n’admecre  aucune  différence  entre  la  dif- 
pofition  d’une  troupe  dite  formée  en  coin , 6c  celle 
d’une  troupe  ordoncc  en  colonne. 

Cependant,  de  toutes  les  évolutions  enfeignées 
par  Ælien  , le  coin  elf  celle  qu’il  femble  avoir 
expliqué  avec  Te  plus  de  loin,  âc  qu’il  eft  moins 
pofTibîe,  en  fuivant  littéralement  le  texte  de  l’au- 
teur de  confondre  avec  quelque  autre  ordonance 
que  ce  foit. 

Ælien  ddfingue  deux  fortes  de  coins  ; l’un  dont 
on  fai  foit  ufage  dans  la  cavalerie,  6c  l’autre  dans 

Jlnfantcrie . 

,,  Les  Scythes,  dit-iF,  Sc  les  peuples  de  Thra- 
ce,  rangeoient  leurs  efeadron*  en  forme  de  coin  ; 
les  Macédoniens  fuivoient  auflî  la  même  métho- 
de : ils  la  tenoient  de  Phi  fi  ppc , l’un  de  leurs  rois, 
qui  paffe  pour  en  être  l’inventeur.  Ce  prince  la 
erovoit  très-fupérietire  a l’ordonance  carrée;  par- 
ce que,  dans  une  troupe  difpofce  en  cotny  aucune 
de  les  parties  n’elt  dépourvue  d’officiers  ; qu’au 
moyen  de  fu  tête  aigue  , elle  fe  porte  en  avant 
avec  beaucoup  de  légéreté  , s’inlinue  fans  peine 
dans  les  moindres  intervalles  ,-  6c  qu’elle  exécute 
enfin  toutes  fortes  de  convenions  en  beaucoup 
moins  de  temps  que  les  efeadrons  carrés. 

Arrien,  dans  fa  tactique,  qui  n’eft  qu’une  co-- 
pie  de  celle  d’Ælien , ajoute  qu’un  corps  formé  en 
coin  y a plus  de  force  pour  percer  6c  pour  rom- 
pre une  autre  troupe . 

Ælien,  apres  avoir  décrit  la  manière  de  for- 
mer l’efpece  de  lofange  à laquelle  il  donne  de* 
rangs  6c  des  file*r  dit  que  la  moitié  de  ce  lofan- 
ge e(V  préci Cément  ce  qu’on  nomme  un  coin  , un 
éperon; que  fa  figure  eft  exactement  triangulaire, 
6k  qu’on  obfcrve,  tir  le  formant,  la  même  pro- 
portion que  dans  le  lofange , d’où-  il  fuit  qu’il  ne 
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deVoir  y avoir  qu’un  fcul  cavalier  à la  tête  dit 
coin  y trois  au  premier  rang,  cinq  au  fuivant,- 
6c  ainii  fucceffivement  jufqu’au  dernier* 

II  elf  marqué  dans  Je  vingt-neuvieme  chapi- 
tre, qu’une  troupe  d’infanterie  , Iorfqu’elle  voie 
fondre  fur  elle  un  efeadron  en  forme  de  coin  t 
n’a  point  de  meilleur  parti  à prendre  que  de  s’ou- 
vrir par  le  centre,  & de  fe  partager  en  deux  di- 
visons à fronts  oppofés,  foit  qu’elle  veuille  élu- 
der la  violente  rapidité  de  l’efcadron,  ou  lui  op- 
pofer  une  vigoureufe  réliftance . On  répète  dans 
le  même  endroit,  que  l’invention  de  c_*tte  ordo- 
nance étoir  attribuée  à Philippe  , roi  de  Macé- 
doine, 6c  que  ce  prince  avoit  acoutumé  déplacer 
aux  trois  faces  extérieures  du  coin  les  meilleurs 
cavaliers  de  troupe,  6c  de  renfermer  les  autres 
dans  l’intérieur  du  triangle,  l’expérience  lui  ayant 
appris  que  par  ce  moyen  les  plus  timides  6c  les 
moins  aguerris,  foutenws  par  l’exemple  6c  le 
courage  des  plus  braves,  ne  laiifoient  pas  de  con- 
tribuer au  fuccès  du  combat. 

Voilà  l’cxiltence  du  coin  de  cavalerie  claire- 
ment reconne,  & fa  difpoficion  triangulaire  dé- 
crite fort  au  long  par  notre  auteur:  pailons  à 
ce  qu’il  dit  fur  le  coin  d’infanterie* 

,,  Lorfqu’une  troupe  de  gens  de  pied  fe  voit 
oppofée  à un  efeadron  carre,  elle  doit  emprunter 
de  la  cavalerie  même  la  meilleure  maniéré  de 
lui  rélifter  avec  avantage.  II  faut,  pour  cet  ef- 
fet, qu’elle  forme  le  cour , 6c  qu’elle  en  garnillc 
les  faces  de  loldats  pefament  armés  . Ce  coin , 
continue  Ælien,  ne  différé  du  coin  de  cavalerie 
qu’en  ce  qu’il  fuffit  d’un  cavalier  à la  pointe  de 
celui-ci , & qu’on  ne  doit  pas  mettre  moins  de 
trois  fantalTîns  à la  tête  de  l’autre,  parce  que 
l’éfort  d’un  feul  homme  de  pied  ferait  trop  foible . 

Ce  fut,  ajoute- 1- il,  avec  une  partie  de  fon 
infanterie  ainfi  refferrée  en  forme  de  coin  f qu’É- 
paminondas,  général  Thébain  , vainquit  à Lcu- 
étres  les  Lacédémoniens  , dont  l’armée  étoit  de 
beaucoup  fupérieure  à la  lîene,,. 

„ Lorfque  les  divifions  d’une  phalange  doublée 
amphiftôme  réuni (r«nt  leurs  têtes  , en  continuant 
détenir  leurs  queues  féparées , ceFa  s’appele  former 
le  coin  y 6c  cette  difpofition  donne  à la  troupe  la 
figure  d’un  A,  ou  d’un  V renverfé. 

Arrien  répété  la  même  chofe,  6c  prefque  dans 
les  mêmes  termes:  d’où  il  fuit  que  la  différence 
d’un  coin  de  cavalerie  k celui  d’infanterie,  c’cft 
que  celui-là  étoit  lin  véritable  triangle  à plein , 
au  lieu  qu’il  reftoic  un1  efpace  vide  au  dedans» 
du  coin  d’infanterie , 6c  que  la  pointe  en  étoit  è- 
mouflèe:  ce  qui,  lui  donnant  quelque  reffemblan- 
ce  avec  une  tê*e  de  porc , fit  apparemment  qu’on 
lui  en  donna  le  nom  dans  la  fuite. 

Végece  ne  s'exprime  pas  fur  c*  fujet  avec  moins 
de  clarté  que  l’auteur  grec.  „ Vous  devez,  dit- 
il,  avoir  vers  le  centr#  un  bon  corps  de  réferve,. 
compofé  de  l’élite  de  votre  infanterie  , & bien 
armé  , dont  vous  puitfiez  former  le  comf  pour 
percer  6c  rompre  bruiquement  les  ennemis,,* 
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„ Ce  qu’on  appelé  le  coin  , ajoute-t-il  aiÏÏeurt, 
tft  une  certaine  difpofition  de  foldats,  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  par  le  front  , de  qui  s’élargit  à 
fa  bafe.  Son  ufage  eft  de  rompre  la  ligne  des 
ennemis,  en  faifant  qu’un  grand  nombre  d’hom- 
mes lancent  leurs  traits  vers  un  même  endroit  : 
1rs  foldacs  Rappelait  tête  de  porc . À cette  difpo- 
lition  on  en  oppofe  une  autre  qu’on  appelé  la 
tenaille,  parce  que  fa  ligure  relTtmblc  à la  lettre 
V.  Elle  fe  forme  d’un  corps  de  foldats  bien  fer- 
res, qui  reçoivent  le  coin  , l’enferment  des  deux 
côtés,  de  l’empcchent  d’entamer  le  corps  d’ar- 
mée . 

Végece  avoit  déjà  dit  auparavant , en  parlant 
des  premières  évolutions  qu’on  doit  montrer  aux 
nouveaux  foldats  ; ,,  il  faut  d’abord  mettre  ceux- 
ci  fur  un  rang,  enfuife  on  leur  commandera  de 
doubler  leurs  rangs  promptement  : par  un  autre 
commandement  iis  doubleront  encore,  de  fe  met- 
tront fur  quatre  de  hauteur  . De  ce  carré  long 
ils  formeront  enfuite  le  triangle  qu’on  appelé 
communément  le  coin  ; difpofition  dont  on  fc  fert 
très-unkmenc  dans  les  batailles  „ . 

La  conformité  de  la  defeription  de  Végece  , 
avec  celle  d’Ælien,  ell  une  preuve  évidente  que 
ces  écrivains  , par  les  mots  tmbolos  de  cuneus 
avoient  en  vue  une  difpofition  fcmbluble,  & qu’ils 
xceonoiffen:  tous  deux  l’utilité  dont  cette  ma- 
nœuvre pouvoir  être  en  de  certaines  conjonctu- 
res. Comme  leurs  ouvrages,  quoique  trcs-abrégés  , 
font  prefqut  les  (ètlil  traités  méthodiques  que 
nous  ayons  fur  la  milice  des  Grecs  de  des  Ro- 
mains , de  qu’ils  ont  tous  deux  pour  objet  de 
nous  donner  une  idée  des  principales  évolution* 
des  anciens,  ainfi  que  de  la  maniéré  dont  ils  fa- 
voient  les  varier  , de  les  oppofer  les  unes  aux 
autres  ; il  femble  que  leur  autorité  dévoie  être 
d’un  grand  poids  fur  la  matière  préfente , de  peut 
être  déterminer  tout- à-fait  notre  jugement  . Le 
contraire  ell  néanmoins  arivé  : ces  hifio  riens  Grecs 
de  Latins  a)a:it  pris  quelquefois  dans  un  fens 
différent  ce s memes  termes  embolos  de  cuneus  , 
quelques  écrivains  militaires  de  nos  jours  , très- 
lavans , de  refpcéfables  d’ailleurs  par  l’ufage  qu’ils 
ont  faits  de  leurs  talens  , fe  font  crus  fondés  à 
nier  Pcxiilence  du  cotn>  de  à regarder  les  auteurs 
qui  l’ont  jugé  pratiquable,  comme  des  gens  d’u- 
ne très-médiocre  intelligence . 

Tel  eft  le  précis  des  rqifons  que  le  chevalier 
Folard  emploie  pour  anéantir  le  coin  triangulaire. 
Voyons  fi  elles  font  auffi  folices  que  fpécieufcs  , 
de  li  l’on  ne  peut  pas  leur  en  oppofer  d’auffi 
fortes  . 

Qu’Ælien  fût  homme  de  guerre  on  non  , rien 
de  plus  indifférent  à la  queflion  préfente  ; en 
écrivant  fur  la  radique,  il  n’a  pas  prétendu  nous 
propofer  fes  opinions  particulières,  il  fuflfit  donc 
qu’il  ait  fidèlement  copié  les  auteurs  originaux. 
Or  il  ne  cache  point  ks  fources  dans  lefquelles 
il  a puilé.  Les  ouvrages  des  anciens  taéticiem 
exilt oient  encore  de  fan  temps  : le  (ien  n’en  eit 
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fque  l’abrégé.  Il  ne  l’a  compofê  que  pour faciîitef 
l’étendue  de  l’intelligence  de  ceux-là  ; il  l’a  dédié 
à un  empereur  favant,  de  non  moins  en  état  de 
juger  de  la  fidélité  de  l’abréviateur  par  l’étendue 
de  fes  lumières  que  par  fon  expérience  dan*  la 
guerre.  Penfer  qu’Ælien  , en  parlant  à Adrien 
même  , ait  ofé  , pour  réalifer  une  chimère,  la 
lui  préfenter  comme  une  invention  des  Grecs  , 
mal-gré  le  témoignage  authentique  d’une  foule 
d’auteurs  , dont  les  ouvrages  qui  étoient  entre 
les  mains  de  plulieurs  pcrloncs  , l’auroient  hau- 
tement démenti  \ il  faut  en  convenir  \ un  tel 
foupçon  paroit  dénué  de  vrai-femblance. 

Ce  raifonement  n’a  pas  moins  de  force  à l'égard 
de  Végece,  dont  l’ouvrage  n’eft  auflî  qu’un  extrait 
méthodique  des  écrits  de  Caton  le  cenfeur,  de 
Celfe  , de  Frontin , de  Paternus , des  ordonances 
militaires  d’Augulle  , de  Trajan,  & d’Adrien. 
Aujourd’hui  que  ces  écrits  ne  fubliflent  plus,  fur 
quel  fondement  pouvons-nous  décliner  l’autorité 
de  l’un  des  meilleurs  auteurs  anciens  fur  l’art  de 
la  guerre  ? Je  conviens  qu’il  n’a  pas  diÜingué 
toujours,  avec  la  prèciüon  néceiTaire,  les  ufages 
anciens  de  ceux  que  l’on  pratiquent  de  fon  temps; 
mais  ce  reproche,  quoique  jufte  , futât-il  pour 
prouver  qu’un  écrivain,  d’ailleurs  judicieux,  aie 
adopté  un  être  de  raifon,  ou  confondu  les  objets  y 
au  point  de  prendre  un  carré  long  pour  un 
triangle?  Ne  dit-il  pas  pofitivement , à propo* 
des  premières  manœuvres  auxquelles  on  drelïè  les 
nouveaux  foldats  qu’aprçs  avoir  formé  le  carré 
long  , ils  formeront  le  triangle  qu’on  nomme 
coin  ? Pouvoit-il  plus  clairement  s’expliquer  fur 
la  véritable  figure  du  cuneus ? Et  comment  croi- 
ra-t-on  qu’en  parlant  d’une  partie  aétuelc  de 
l’exercice  militaire,  exercice  qui  fe  faifoit  jour- 
nélement  à la  vue  de  l’Empereur  Ôc  de  tous 
les  Romains  , il  ait  olé  décrire  des  mouvemex.a 
qui  ne  s’y  pratiquoient  pas  ? Cela  implique  corv- 
tradiéf  ion . 

Ainfi  , tant  que  Végece  ne  le  trouvera  point 
formélemeue  contre-dit  par  des  auteurs  plus  an- 
ciens que  lui,  ou  du  moins  fes  contemporains  t 
nous  ferons  «n  droit  de  nous  en  «porter  à fou 
Jugement  fur  cette  matière. 

On  pouroit  auffi  répondre  en  général  , à tout 
ce  qui  eft  allégué  par  le  chevalier  Folard,  qu’il 
ell  commun  à toutes  les  langues  d’avoir  des  mota 
qui  reçoivent  plulieurs  lignifications  , Sc  qu’ois 
trouve  rarement  dans  les  nilloriens  à s’inftmira 
des  évolutions  militaires,  Sc  des  manœuvres  qui 
ferrent  à les  former  ; foit  parce  que  ces  ehofea 
n’entrent  pas  pour  l’ordinaire  dans  le  plan  de 
leur  travail  , foit  parce  qu’elles  font  générale- 
ment connues  de  leur  temps . Mais  ce  qui  doit 
rendre  fur-tout  l’opinion  contraire  à celle  du  che- 
valier Folard  , plus  probable  que  la  fiene,  c’eft 
que  les  anciens  auteurs  grecs  , loin  d’avoir  pria 
le  terme  embolos  dans  k fens  que  kii  attribue  !• 
commentateur  de  Polvbe,  parodient  , toutes  le* 
fois  qu’il*  font  idage  de  ce  mot  , déügner  réel- 
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le  ment  la  même  forme  dévolution  qui  fe  trou- 
ve décrite  dans  ÆJien  ôc  Végece:  que  les  diffé- 
rentes lignifications  données  au  mot  cuneus  par 
les  hiffoncns  latins  établiflênt  plutôt  qu’elles  ne 
le  détruifent  tout  ce  que  ces  deux  tacticiens  ont 
dit  du  coin  ; les  premiers  n’étant  d’ailleurs  nulle 
' part  en  contradiction  avec  ceux-ci  : que  P exi- 
gence de  cette  évolution  elt  clairement  attclUe  par 
les  exprcflîons  non  équivoques  de  quelques  au- 
teurs dont  le  témoignage  n’en  paroît  pas  moins 
digne  de  foi,  quoiqu’ils  foient  plus  modernes 
que  les  précédons . 

J’ajouterai  à ces  raifons  celles  qui  me  perfua- 
dent  que  le  coin  ancien  n’étoit  pas  auffi  ridicule 
qu’on  le  prétend,  & que  dans  quelques  occalïons, 
il  ne  pouvoit  être  préférable  à la  colonne. 

On  ne  voit  nulle  part  que  Thucydide,  Xéno- 

£hon  , ni  Polvbe,  fe  foient  fervis  du  terme  em- 
'lon  ou  embolos  quand  ils  ont  voulu  défisner 
particuliérement  une  phalange  doublée  , triplée  , 
un  corps  ferre  , eondenfé,  formé  fur  beaucoup 
plus  de  hauteur  que  de  front  , enfin  une  colon- 
ne . Dans  tous  ces  cas , les  expreffions  greqites 
répondent  aux  termes  fui  vans  , agmen  denfum  , 
tontr  iclum , (MxdratHm  , dcnjijftmum  , dtpbal.ingi.i  , 
pl.tfton , ôcc.  il  fuffit,  pour  s’en  affurer,  de  par- 
courir ces  auteurs. 

L’hiffoire  greque  de  Xénophon  fournit  entre 
autres,  pluffeurs  partages  où  le  terme  d’embolon 
devrait  fe  trouver , s’il  eût  été  d’ufage  de  le 
prendre  dans  le  fens  que  lui  donne  le  chevalier 
Folard . On  chercherait  vainement  ce  terme 
dans  la  defeription  très  - fuccinte  que  le  me  me 
hiftorien  nous  a laiffe  de  la  bataille  de  Leuâres, 
quel  qu’il  y foit  dit  que  l’infanterie  thèbaine  aca- 
qua  fur  cinquante  de  profondeur. 

L’hitloire  de  PoJybe  nous  offre  un  détail  três- 
circonffanc.é  des  batailles  de  Sélaffc  , ôc  de  Cv- 
nofcéphale.  Dans  la  première  , ce  fut  par  le 
prodigieux  éfort  de  fa  phalange  doublée  qu’An- 
tigoi  e remporta  la  ri&oire . Dans  la  féconde  , 
Philippe,  ayant  fait  doubler  les  rangs  à fon  aile 
droite,  eut  attfffi  d’abord  tout  l’avantage  contre 
les  Romains.  La  violence  de  cette  malle  épaiffe, 
qui,  tombant  d’un  endroit  élevé  fur  l’ennemi  , 
l’accabfoit  de  fon  poids  énorme,  eût  décidé  du 
fuccés  de  cette^  journée  en  faveur  des  Macédo- 
niens , (i  le  défordre  qui  régna  toujours  à leur 
gauche  n’cùt  entraîné  la  déroute  du ‘centre  ; de 
lortc  que  Ja  droite  envelopée  de  toutes  parts  , 
ôc  abandonne  à elle -même  , fut  enfin  obligée 
de  céder . 

Ptiifqu’en  ce s deux  occasions  la  phalange  dou- 
blée fit  une  portion  remarquable  de  Pordonance 
générale  , s’il  étoit  pofitif  comme  l’a  alluré  le 
chevalier  Folard  , que  cette  manœuvre  fut  ordi- 
nairement indiquée  par  le  mot  cmbolon,  pour- 
quoi Polvbe,  dans  Je  récit  qu’il  en  fait,  n'a-t-il 
pas  employé  l’exprcffion  la  plus  propre,  de  pré- 
férence à toute  autre  ? Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait 
eu  plus  de  raifon  de  prétendre  que  cet  hiflorien 
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fe  foit  fervi  du  meme  terme  pour  exprimer  une 
cohorte  , ou  d’autres  corps  plus  confidérables  9 
rangés  fur  plus  de  hauteur  que  de  front  ; mal- 
gré les  plus  exa&es  recherches,  il  ne  m’a  pas 
été  pofCbie  de  trouver  un  feul  partage  qui  favo- 
rifàt  ce  fenciment.  Dans  tous  ces  cas,  la  penfée 
de  Fauteur  eft  toujours  rendue  par  les  mots  fpei- 
ray  t4xit , ôcc. 

Loin  que  le  texte  de  Polybe  fournirtè  des  ar- 
mes contre  Ælien  ôc  Végece  , on  peut  au  con- 
traire alléguer  en  leur  faveur  les  endroits  où  le 
mot  embolos  s’y  trouve  pris  dans  le  fens  le  plus 
naturel  Ôc  le  plus  commun  ; par  exemple  le  récit 
du  combat  naval  d’Ecmone,  où  ce  mot  dértgne 
l’ordonance  triangulaire  des  Romains.  Qu’il  v 
foit  mis  dans  une  lignification  particulière , ôc 
comme  un  terme  propre  ù l’art  militaire  , ou 
feulement  par  forme  de  comparai  fon  , il  n’eu 
réfui  te  pas  moins  de  la  fuite  du  difcotirs  que 
l’hirtoricn  entendait  par  embolos  un  corps  large 
par  fa  bafe  , ôc  qui  , du  côté  oppofé , fe  ter- 
minoit  en  pointe,  foit  aigue,  foit  émouffee. 

Telle  étoit,  en  effet,  la  difporttion  de  l’armée 
romaine.  Les  deux  vairtêaux  montés  par  les  con- 
fit 1s  furent  placés  en  tête  , ôc  fe  joignant  de 
front,  chacun  d’eux  étoit  fuivi  d’une  longue  file 
de  vairtêaux  formée  par  la  première  ôc  la  fccon* 
de  efeadre . Ces  deux  files  , dont  les  batimen» 
avoient  la  proue  en  dehors,  s’éloignèrent  infenft- 
blement  l’une  de  l’autre  en  augmentant  de  plu» 
en  plus  l’intervalle  qui  les  féparoit , à meltire 
qu’elles  approchoient  de  la  queue,  Ôc  formèrent 
comme  les  deux  côtés  d’un  triangle  aigu . La 
troifieme  efeadre  en  faifoit  la  bafe,  s’étendant  de 
l’extrémité  de  la  première  à la  queue  de  la  fé- 
conde, Ôc  laiffànt  l'efpace  du  milieu  vide.Ainii» 
continue  l’hiltorien  , cet  ordre  de  bataille  étoit 
un  véritable  embolos. 

Un  partage  auffi  formel  ne  IaitTe  aucun  doute 
fur  la  vraie  figure  de  V embolos  ; & , comme  ce 
mot , ainli  qu’on  le  voit  ailleurs  dans  le  même 
auteur  , fignifioit  certainement  l’éperon  d’une 
galère  , machine  que  les  monumens  anciens 
font  rertèmbler  à une  forte  de  triangle  , il  elt 
tout  fimplc  de  conclure  que  li  ce  mot  embolot 
n’étoit  pas  toujours  pris  dans  ce  dernier  fens  , 
on  ne  s’en  fervoit  du  moins  que  pour  défigner 
on  une  figure  triangulaire  , ou  un  corps  dont  la 
forme  eut  quelque  raport  à fa  lignification  pri- 
mitive \ ôc  lorfque  les  hiikoriens  appliquent  Am- 
plement le  même  terme  à une  évolution  mili- 
taire , fans  entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
il  doit  être  plus  naturel  de  fe  la  représenter  fou* 
une  forme  peu  différente  de  celle  qui  lui  a don- 
né fon  nom,  que  de  lui  en  attribuer  unetout-à- 
fait  oppofée. 

Cette  conjefture  prend  toutes  les  apparence* 
de  la  certitude  , quand  on  la  trouve  apuiéc  lue 
le  téjnoignage  de  deux  auteurs  plus  voilin*  que 
nous  de  feize  cents  ans  , des  temps  donr  il  s’a- 
git , Ôc  qui  viv oient  dans  un  (ieele  où  la  tu*- 
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ie  greque  n’étoît  pas.  moins,  répandue  que  la 

tine . 

Xénophon  , dans  la  defcription  qu’il  a faite 
de  l’oraonance  des  Thébains  à la  bataille  de 
Mantinée  > fait  ufage  du  terme  embolos  „ Mais,, 
loin  que  le  récit  de  Phirtoricn  puiflê  tucorifer 
l’opinion  de  ceux  qui  donnent  à la  colonne  tout 
l’honeur  de  cette  journée,,  les  exprdïïons  qu’il 
emploie  font  fi  claires  qu’on  ne  peut  , fans  pré- 
vention , les  détourner  de  leur  fens  ordinaire  > 
ni  les  entendre  de  plufieurs  façons . Qu’il  me 
foit  permis  , pour  juftificr  mon  fentiment  , de 
mettre  fous  les  ieux  du  Jeéleur,  les  propres  ter- 
mes de  Xénophon  * 

,,  Ëpaminoodas  étant  réfolti  d’ataquer  les  La- 
cédémoniens , commença  par  ranger  fon  armée 
en  bataille  , Sc  la  difnofer  de  la  maniéré  dont 
il  fc  propofoit  de  la  faire  combatif.  La  remet- 
tant enfuite  en  ordre  de  marche,  il  la  conduit!  t 
fur  une  feule  colonne  à portée  de  l’ennemi . Mais, 
pour  mieux  cacher  ion  dcilein , au  lieu  de  fui- 
vre  le  chemin  le  plus  court,  il  dirigea  fa  route 
vers  la  partie  du  mont  Tégée,  qui  regarde  le 
couchant:  arivé  au  pied  de  cette  montagne,  il 
s'arrêta;  Sc  , fans  rien  changer  à l’ordre  oit 
étoient  fes  troupes,  il  leur  fit  poser  les  armes, 
Sc  feignit  de  vouloir  camper  en  cct  endroit;  les 
Lacédémoniens  qui  l’atendoient  en  bonne  con- 
tenance , fe  laiilerent  tromper  à fa  manœu- 
vre , Sc  ne  comptant  plus  qu’il  voulut  com- 
batre  pour  ce  jour  - là  , plufieurs  quiterent 
leurs  rangs,  Sc  rentrèrent  dans  le  camp.  Alors 
JÊpaminondas  , certain  du  lïiccès  de  fon  ftratage- 
me,  fit  reprendre  les  armes  à fes  gens,  les  remit 
en  bataille  au  moyen,  d’un  quart  de  converlion 
par  dmtion  , Sc  formant  un  coin  tres-fort  & 
très-ferré  du  corps  d’élite , à la  tête  duquel  il 
devoit  combatre  , il  s’avança  à grands  pas  vers 
l’ennemi . 

Les  Lacédémoniens  , étonésde  ce  brufque  mou- 
vement , coururent  aux  armes  avec  précipita- 
tion , tâchèrent  à la  hâte  de  reprendre  leurs 
rangs  ,.  Sc  de  fe  réformer;  mais  , à demi  vain- 
cus par  la  furprife  , ils  ne  purent  exécuter  ces 
mouve mens  qu’avec  trouble  & confufion . 

Cependant  Je  général  thébain  s’approchoit tou- 
jours , ne  doutant  point  qu’au  moyen  de  la  poin- 
te formidable  que  fa  troupe  , fembluble  à l'cpt- 
ron  àyune  oulere  , préfenroit  i l’ennemi , il  ne 
parvînt  à R rompre  au  premier  choc  , en  quel- 
que endroit  qu’il  donnât,  Sc  que  le  défordre  ve- 
nant à fc  communiquer  d’une  troupe  à l’autre  >. 
la  déroute  ne  fût  bientôt  générale.  Ce  qui  re- 
doubioit  fa  confiance  r c’eft  quril  n’alloit  fondre 
fur  les  Lacédémoniens  qu’  avec  ce  feul  corps 
extraordinairement  ferré  , Sc  dans  lequel  étoient 
(es  meilleurs  foldats,  tandis  que  le  relie  de  fon 
infanterie  devoit  demeurer  toujours  hors  de  la 
porte*  des  traits. 

Quant  à la  cavalerie,  celle  des  Lacédémoniens 
étoit  en  bataille  fur  autant  de  profondeur  que  la 
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phalange  des  hoplites  ,.  Sc  fans  qu’il  y eût  de 
fantatfips  mêlés  entr*  ces  différentes  troupes  - 
Épam  inondas  , au  contraire  , dont  Je  but  etoit 
de  faire  un  grand  éfort,  forma  fes  efeadrons  en 
triangle  , Sc  jeta  dans  leurs  intervalles  des  ar- 
més à la  légère , perfuadé  que  toute  la  cavalerie 
ennemie  prendrait  la  fuite,  dès  que  Je  premier 
rang  feroit  renverfé  . Voulant  d’ailleurs  empê- 
cher que  Jes  Athéniens,  qui  avoient  la  gauche 
de  l’infanterie  ennemie,  n’allaiTent  au  fccours  de 
la  droite  , il  leur  oppofa , fur  des  hauteurs  roi* 
fines,,  quelques  troupes  de  cavalerie  Sc  d’infante- 
rie , prêtes  à les  prendre  en  queue  s’ils  venoient 
à fe  déporter.  Tout  réuffit  comme  ce  grand  hom- 
me l’avait  prévu  : la  partie  de  l’armée  Iacédé- 
moniene  , oit  il  donna  , fut  ouverte  >.  enfoncée  , 
mife  en  défordre;  mais  une  blcfïure  morteTe  qu’il 
reçut  dans  la  mêlée  empêcha  les  Thébains  de 
profiter  d’un  avantage  dont  ils  étoient  bien  plus 
redevables  à la  fupériorité  des  talens  de  leur  gé- 
néral , qu’  au  nombre  Sc  à l' habileté  de  * leurs- 
troupes  * 

Rien  de  plus  précis  que  cette  narration  del’hiftc— 
rien  grec . Le  terme  embolos  s’v  trouve  acom- 
pagné  des  expreflîons  les  plus  propres  à caraêfcérifcr 
l'ordonance  qu’il  défigne,  Sc  il  eft  clair  que  la 
comparaifon  qu’il  fait  de  celle-ci  avec  l’éperon 
d’une  galère  ne  tombe  pas  moins  fur  la  figure  que 
fur  l’effet  de  cette  difpolition  . On  croirait  meme 
qu’il  a affefté  de  raprocher  exprès  ces  deux  cho- 
ies P une  de  l’autre,  afin  que  l’on  comprit  mieux 
ce  qu’il  avoit  en  vue,  Sc  que  l’on  prît  une  idée* 
plus  jufte  de  l’évolution  qu'il  prétendoit  repré- 
lenter  .. 

S’il  ne  s’agififoit  en  cet  endroit  que  drun  corps 
dont  la  difpoiition  eut  imité  la  figure  d’un  carré 
long  , on  ne  voir  pas  pourquoi  Xénophon  n’au- 
roit  pas  délignê  ce  carré  par  Je  nom  qu’il  lui 
donne  ordinairement  dans,  tous  fes  ouvrages  , Sc 
lui  aurait  préféré  une  exprcflîon  d’autant  plus 
équivoque  qu’elle  a moins  de  raport  à celle  dont 
il  avoit  acoutumé  de  fc  fervir  en  pareil  cas. 

Une  autre  raifon  très-forte  concourt  encore  à 
prouver  que  Je  mot  enbclont  au  fens  de  l’hifto- 
rien ,,  ne  peut  fignificr  ici  un  carré  long  , un 
corps  rangé  fur  beaucoup  de  profondeur,  en  un 
mot,  une  colonne.  C’eÜ  que  Xénophon  applique 
ce  terme  à Pordonance  de  la  cavalerie  thébaine  , 
tout  de  meme  qu’au  corps  d’infanterie  qui  com- 
batif fous  Épaminondas,  Sc  qu’il  oppofe  tout  de 
fuite  la  difpofition  de  la  cavalerie  de  Sparte  à 
celle  des  efeadrons  thébains . Or  l’auteur  qui  veut 
décrire  deux  difpofitions  différentes,  difant  pofi- 
tivement  que  les  efeadrons  Lacédémoniens  fe  mi- 
rent  en  bataillé  fur  une  très-grande  profondeur  , 
il  faut  bien  que  le  mot  embolos  ait  eu  une  toute 
autre  lignification  , puifqu’il  n’eft  employé  que 
pour  exprimer  la  différence  qu’il  y avoit  entre  la 
maniéré  dont  la  cavalerie  de  Thebcs  étoit  ran- 
gée, Sc  celle  dont  les  Lacédémoniens  avoient  for- 
mé la  leur.  Il  étoit  donc  nécelfiure,  pour  que  le. 
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texte  grec  Toit  intelligible,  Je  raprocher  le  mot 
rmbolcs  de  fa  fignificztion  naturele,  en  lui  laif- 
fant  défigner  des  efeadrons  triangulaires  , de  non 
oblongs;  &,  puifque  ce  terme  elf  appliqué  dans 
la  meme  occasion  à l’infanterie  tout  comme 
à la  cavalerie  , il  eft  très-apparent  que  la  dif- 
polition  Je  l’une  de  de  l’autre  étoit  fembla- 
ble  , de  qu’elles  prefentoient  toutes  deux  à l’en- 
nemi un  front  étroit , apuié  fur  «ne  plus  large 
bafe . 

Jufqu’à  prêtent  les  deux  hiftoriens  grecs  , les 
plus  favans  dans  l’art  militaire  , n’ont  rien  dit 
qui  ne  s’acorde  très-bien  avec  le  fentiment  d’Æ- 
licn;  mais  en  arendant  que  de  nouveles  preuves 
vienent  à l’apui  des  précédentes  , je  vais  bavar- 
der de  mettre  ici  ce  que  je  penfe  fur  une  mé- 
prife  qui  eft  imputée  à cet  écrivain  par  tous  fes 
commentateurs . 

Ælien  affure  que  ce  fut  par  Ycmbolos  qu’Épa- 
rr  inondas  vainquit  à Lcuéires  . Cependant  Xéno- 

J>hon  ne  l'eft  fervi  de  cette  cxpreflîon  que  dans 
e récit  de  la  bataille  Je  Mantinée,  de  conféquem- 
ment  on  a cru  que  notre  tacticien  avoit  confon- 
du les  faits  en  citant  l’une  de  ces  deux  aftions 
pour  l’autre. 

En  admétant  cette  conjecture  , Ælien  aurait 
fait  ai:  même  endroit  deux  fautes  «rôflïeres  ; la 
première,  en  nommant  Leuétrcs  au  lieu  de  Man- 
tinéç;  la  féconde  -,  en  donnant  à Ëpaminondas 
moins  de  troupes  qu’aux  Lacédémoniens  4 ce  qui 
ne  convient  encore  qu’à  la  bataille  de  LeuCtres  , 
puifque  les  Thébains  étoient  à Mantinée  très-fu- 
périeurs  en  nombre  à leurs  adverfaires. 

Loin  d’imputer  cette  double  méprife  à Ælien, 
j’ofe  croire  qu'il  a eu  réellement  intention  de  pro- 
pofer  l’exemple  de  LcuCtres,  de  qu’en  prétendant 
que  l’infanterie  thébaine  y combatit  ordonée  en 
coin,  il  avoit  pour  lui  le  témoignage  de  ylulicurs 
auteurs  militaires  , dont  les  ouvrages  n’étoient 
point  encore  perdus  de  fon  Temps. 

Ce  n’eft  point  chez  Xénophon  feulement  qu’il 
faut  s’inftruire  du  détail  de  cette  afaire  : il  en 
dit  peu  de  chofe,  6c  peut-être  n’efl-ce  pas  fans 
quelque  apparence  de  raifon  qu’on  lui  reproche 
de  n’v  avoir  pas  meme  nommé  Ëpaminondas  : 
comme  (i,  pour  diminuer  la  honte  des  Lacédé- 
moniens , il  avoit  voulu  ravir  au  général  thé- 
bain  une  portion  de  la  gloire  qu’il  s’.tcquit  en 
cette  journée . 

Cependant  fa  narration  ne  dément  point  Æ- 
lien  : au  contraire  , en  la  comparant  avec  celle 
qui  nous  relie  du  meme  fait  dans  Diodore  Je 
Sicile  de  Plutarque  , il  réfnltc  du  parallèle,  que 
l’infanterie  thébaine  combatit  à Leuétrcs  dans  le 
même  ordre  qu’à  •Mantir.cc  ; de,  puifqu’il  cil 
confiant  par  le  texte  de  Xénophon  -,  que  dans  ce 
dernier  combat  Ëpaminondas  forma  en  coin  une 
partie  de  fon  infanterie  , uinfi  que  fa  cavalerie, 
on  cfl  en  droit  de  conclure  que  la  meme  ma- 
nœuvre avoit  déjà  procure  le  fuccès  de  Leu- 
rres , où  fix  mille  Thébains  défirent  une  armée 
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triple  au  moins  de  la  leur  : voila  donc  Ælien 
jullifié. 

Xénophon  dit  que  les  files  des  Lacédémoniens 
n’étoient  que  de  douze  l^ommes,  6c  eue  les  Thé- 
bains  tirent  les  leurs  de  cinquante  ; perfuadé  que, 
s’ils  venoient  à bout  d’enfoncer  le  milieu  de  l’ai- 
le où  étoit  le  roi , la  déroute  de  cette  partie  ne 
manquerait  pas  d’entraîner  celle  de  toute  la  li- 
gne; il  ajoute  que  , l’ataque  ayant  commencé 
par  Je  combat  des  deux  cavaleries  , l'infanterie 
d«  Sparte  fut  d’abord  mife  en  défordre  par  fes 
propres  efeadrons  , qui  fe  renverferent  fur  elle 
en  fuyant;  que  néanmoins,  elle  ne  Jaifla  pas  Je 
foutenir  quelque  temps  J’èfort  des  Thébains;  & 
il  en  donne  pour  preuve  que  le  roi  CJcombrote 
avant  été  blette , on  eut  le  temps  de  l’emporter 
hors  du  combat,  encore  en  vie. 

On  lit  dans  Plutarque,  qu’Épaminondas  co:;- 
duifit  obliquement  fon  armée  vers  la  gauche  des 
ennemis,  toute  compofée  de  Lacédémoniens,  afin 
de  les  obliger  à fe  féparer  Je  l’autre  aile , âc  pour 
donner  comité  avec  toutes  fes  forces  à l’endroit 
où  étoit  le  roiCléombrote;  que  les  ennemis,  pré- 
voyant fon  deflêin , voulurent  alors  étendre  leur 
droite,  6c  formèrent  un  croiflânt  pour  enveloper 
les  Thébains,  mais  qu’ils  en  furent  empêchés  par 
l’extrême  célérité  de  Pélonidas  qui  tomba  fur  eux 
avec  la  bande  facrée,  lorfqu’ils  avoient  déjà  rom- 
pu leur  ordonance  pour  exécuter  ce  mouvement  : 
enfin  qu’Épaminondas  étant  furvenu  à la  tête  de 
I fes  meilleures  troupes  réunies  en  un  gros,  la  tra- 
ceur les  faifit  tellement,  qu’ils  n’oppolcrent  plus 
qu’une  foible rètiliancc,  Reprirent  la  fuite  prcfque 
auffi-tot. 

Selon  Diodore,  dont  le  récit  eft  alTez  Confor- 
me à celui  Je  Plutarque,  Ëpaminondas,  par  un* 
ordonance  (ingulicrc,  excellemment  imaginée,  fc 
prépara  une  victoire  mémorable  : il  aiîcmbJa  à 
l’une  de  fes  ailes,  qu’il  dévoie  commander  lui- 
même,  tout  ce  qu’il  avoit  de  meilleur  dans  fon 
armée;  &,  compofant  fon  autre  aile  de  ce  qu’il 
avoit  de  plus  foible,  il  lui  défendit  d’en  venir 
aux  mains,  & lui  ordona  même  de  fc  tatre  en 
retraite  -,  quand  l’ennemi  marcherait  à elle  , 6c 
pour  cet  effet  il  difpofa  fa  phalange  fur  une  li- 
gne oblique . Cependant  les  Lacédémoniens  s'a- 
vancèrent en  donnant  à leur  phalange  la  forme 
d’un  rroiflânt  : alors,  du  côté  des  Béotiens,  l’une 
des  ailes  céda  peu  à peu  Je  terrain,  6c  l’autre 
marcha  rapidement  contre  l’ennemi . Le  combat 
fut  quelque  temps  douteux  ; mais  l.t  valeur  de 
ces  hommes  d’élite  qui  étoient  avec  Épzminon- 
das  > 6c  l’ordre  extraordinairement  ferré  dans  le- 
quel il  combatoit  -,  rendirent  bientôt  le  poids  de 
leur  choc  infbtltcnable  aux  Lacédémoniens  ; cette 
ordonance  finguliere , & (i  bien  imaginée  , cette 
troupe  d’hommes  choifis  , combatant  dans  un 
ordre%trc5-ferré  , tout  cela  ne  repréfente-t-il  pas 
Ycmbolos  de  Xénophon  ? Et  puifque  ce  terme  dé- 
ligne  dans  cct  auteur  une  figure  triangulaire , on 
a raifon  de  prétendre  qu’Êpr.m  inonda  s s’cll  ferYi 
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dans  !ci  deux  grandes  batailles  qu’il  a données 
du  même  ordre,  c’efi-à-dirc,  de  l’ordre  en  coin , 
de  toujours  avec  un  égal  fucecs.  Ce  n’eft  pas 
fans  rai  fon  que  je  préféré  les  deferiptions  tirées 
de  Diodore  de  de  Plutarque  à celle  de  Xéno- 
phon  : cette  derniere  efi  certainement  défeélucu- 
l'e  , en  ce  qu’elle  femble  infirmer  que  les  Thé- 
bains  combatirent  à Lcuflres  tous  réunis  en  un 
feu!  corps  : mais  paroît-il  probable  qu’Épaminon- 
das,  qui  ne  vouloir  faire  éfort  qu’a  un  feul  point 
de  la  droite  des  Lacédémoniens  , qui  lui  préfen- 
toient  un  front  de  plus  de  deux  mille  hommes  , 
oit  préféré  de  ne  former  qu’une  feule  troupe  de 
cent  vingt  hommes  de  front  fur  cinquante  de 
hauteur;  s’expofant  ainii  au  péril  manifeste  d’être 
en  v dopé;  qu’il  l’ait  préféré,  dis-je,  au  parti  beau- 
coup meilleur  de  ne  prendre  avec  lui  qu’une  par- 
tie de  fes  forces,  de  d’en  difpofcr  le  refie  fur  la 
droite,  de  maniéré  à tenir,  durant  l’a  il  ion  , la 
gauche  des  ennemis  en  échec? 

Il  cft  naturel  de  renfer  que  telle  fut  la  ma- 
nœuvre de  ce  général  ; de  qu’ayant  réfolu  , com- 
me il  fit  depuis  à Mantinée,  de  combatre  à la 
tête  de  fes  meilleurs  foldats,  il  compofa  fa  droi- 
te de  tous  ceux  fur  lefquels  ileomptoit  le  moins: 
mais,  parce  qu’il  étoit  très-inférieur  aux  Lacé- 
démoniens, il  prit  fans  doute  plus  de  précaution 
pour  leur  dérober  la  vue  de  fes  mouvemens  , à 
quoi  la  difpofition  de  la  cavalerie  , mife  de 
part  de  d’autre  en  première  ligne  , lui  fervit 
beaucoup . 

Derrière  la  cavalerie  d’Épaminondas  , mais 
tout-à-fait  à la  pointe  gauche  de  la  ligne  d’in- 
fanterie , devoit  être  la  bande  facrée  des  trois 
cents  Thébains  , commandés  par  Pélopidas  . Je 
la  fuppofe  à vingt-cinq  de  front  de  douze  de 
hauteur . Sur  la  droite  de  ce  corps  , de  à quel- 
que di fiance  en  arrière  , étoit  la  troupe  deftince 
à former  Vcmbolos . Elle  pouvoit  être  de  trois 
mille  hommes  , partagée  en  deux  divilion*  éga- 
les de  cinquante  hommes  de  front  , fur  trente 
de  profondeur  , un  peu  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre , de  préfentant  d’abord  à leur  ennemi  leur 
plus  grand  côté , pour  lui  donner  moins  de  dé- 
fiance en  occupant  plus  de  terrain . Le  refie  de 
l’armée  thébaine  , qui  devoit  fc  refufer  au  com- 
bat, en  Je  fuppofant  à fix  de  hauteur  , faifoit 
un  front  de  cinq  cents  hommes,  de  s’étendoit fur 
une  ligne  oblique,  vis-à-vis  Je  centre  de  la  gau- 
che des  Lacédémoniens. 

Pendant  que  les  deux  cavaleries  furent  aux 
mains,  Pélopidas  qui  étoit  pofié  fort  près  de 
celle  des  Thébains,  de  qui  la  débordoit  même 
par  fa  gauche  , fe  tint  prêt  à tomber  brufque- 
roent  fur  la  pointe  droite  des  ennemis,  au  pre- 
mier moment  favorable,  de  les  divifions  du  corps 
d’Épaminondas  , dont  les  mouvemens  ne  pou- 
voient  plus  être  aperçus, fc  joignirent,  firent  demi- 
tour  à droite,  à droite  de  à gauche  un  quart  de  con- 
verlion , de  avant  refait  face  en  tête  , fe  réuni- 
rent par  leur  pointe  antérieure  , formèrent  le 
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coin  , de  n’atendirent  plus  que  le  lignai  pour 
fe  porter  rapidement  contre  Ja  droite  des  en- 
nemis. 

Si  on  lit  avec  attention  la  fin  du  feptieme  livre 
de  l’hifioirc  greque  de  Xénophon,  de  s’il  réfultc 
de  tout  ce  que  nous  avons  ait  , que  l’infanterie 
thébaine  combatif  à Leuélres  dans  le  même  or- 
dre qu’à  Mantinée  , on  verra  que  je  ne  prête 
point  ni  de  manœuvre  imaginaire  à Épammon- 
das  , mais  que  je  tâche  feulement  de  donner  une 
jufie  idée  de  celle  que  ce  général  a véritablement 
employée  , ainfi  que  de  la  maniéré  dont  il  a pu 
l’exécuter. 

Au  refie,  que  ma  conjecture  foie  bien  ou  mal 
fondée  , elle  ne  fauroit  afoiblir  toutes  les  proba- 
bilités que  l’on  tire  en  faveur  du  coin  triangu- 
laire , non  feulement  des  anciens  auteurs  grecs , 
mais  encore  des  plus  célébrés  hifioriens  latins. 

„ Tite-Live,  dit-on  , lequel  a copié  Polybe 
prefque  par-tout  , a pris  fouvent  Vcmbolos  pour 
un  triangle,  lorfque  par  ce  mot  J’hiftorien  en- 
tendoit  une  cohorte  „. 

Comme  Tite-Live  n*a  dit  nulle  part  que  le  n i» 
fût  un  triangle,  parccqu’il  n’étoitpasde  fonfujet 
de  donner  l’explication  de  ce  terme,  le  chevalier 
Folard  veut  feulement  nous  faire  entendre  que 
l’auteur  latin  a fouvent  rendu  par  cuneus  le  ter- 
me embolos , quand  ce  dernier , dans  le  grec , fignifioic 
une  cohorte.  Mais  outre  que  Polybe  ne  l’a  jamais 
employé  dans  ce  fens,  il  cil  aifé  de  s’affiirer  que 
le  petit  nombre  des  pafiages  de  Tite-Live  , où 
cuneus  paroît  défigner  une  cohorte  ou  un  corps 
quelconque,  épais  & profond , n’ell  pas  tiré  <ie 
Polybe  ; que , lorfque  l’hifiorien  Latin  a copié  le 
Grec,  le  terme  rendu  par  cuneus  exprime  dans 
l’orignal  une  ordonancc  fmguliere  , de  três-difié- 
rente  de  celle  de  la  cohorte;  enfin  qu’il  y a dans 
Tite-Live  des  pallâges  formels  où  le  cuneus  in- 
dique certainement  un  genre  d’évolution  tout  par- 
ticulier , dont  il  cft  naturel  de  penfer  que  le  nom, 
à l’exemple  de  toutes  les  autres  évolutions,  a été 
tiré  de  la  figure  qu’elle  imitoit. 

Tite-Live  peut,  en  deux  endroits  de  fon  hi- 
ftoire,  avoir  entendu  par  cuneus  un  corps  ferré 
Ôc  formé  fur  une  grande  profendeur  : c’efi  lorf- 
qtie  dans  la  defeription  de  la  bataille  où  Décius 
fe  dévoua  pour  la  gloire  de  Rome,  il  donna  le 
nom  de  coins  aux  troupes  des  Latins,  de  quand 
il  appelé  ailleurs  du  meme  nom  la  phalange  ma- 
cédoniene,  qui  défendit  les  murs  de  Tcnchrée 
contre  le  conful  Quintius-Flaminius;  mais  il  ne 
s*agit-là  d’aucune  évolution , de  ces  pallâges  ne 
font  point  tirés  de  l’hifiorien  grec. 

C’ell  précifément  par  un  des  endroits  où  Tite- 
Live  a copié  Polybe,  qu’on  doit  juger  du  fens 

?u’il  atachoit  au  mot  cuneus , lorfqii’il  vouloitlui 
aire  déligner  une  ordonancc  particulière  : par 
exemple,  il  nomme  ainlî,  dans  fon  récit  de  U 
bataille  de  Cannes,  l’efpece  de  convexe  que  tor- 
moit  au  centre  de  l’armée  carthaginoife  l’infan- 
terie des  Efpagnols  de  des  Gaulois  ; mais  il  cil 
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viable  que  Fauteur  Grec  cntendoit-là  toute  autre 
çhofe  qu’un  carré  long. 

Ce  corps  qui  ccbordoit  confidérablemcnt  le 
front  des  Carthaginois  , eft  appelé  piwiéir  par 
Polybe,  ce  qui  lignifie  qu’il  formoit  un  cfpece 
de  croiflant  dont  la  convexité  étoit  oppoféc  aux 
Romains  . Quand  on  fuppoferoit  que  cette  cour- 
bure eut  été  parfaite,  la  feule  infpeihon  d’une 
figure  fcmblable,  jointe  à la  dénomination  qit’el- 
Ie  reçoit  de  Fhiftoricn,  nous  inflruit  toujours  af- 
fcz  que  ce  dernier,  en  préférant  le  tèrme  c une  us 
xi’a  pu  que  fe  repréfenter  un  corps  moins  étendu 
par  le  fommet  que  par  Ja  bafe,  ce  avec  d’autant 
plus  de  raifon  que,  n’étant  pas  pofïible  que  ce  con- 
vexe fût  exa&ement  circulaire  de  qu’il  ne  fe  fût 
pas  alongé  par  fon  extrémité  antérieure , du  moine 
pour  commencer  le  choc,  il  eft  confiant  que  ce 
corps , au  lieu  d’un  véritable  c roi  (Tant , de  voit 

£ lu  tôt  former  comme  un  grand  angle  obtus , dont 
* fommet  , en  partie  tronqué  , s’étendoit  vers 
l’ennemi;  6c  qu’en  cet  état  il  reffembloit  réelle- 
ment a un  coin,  Tite-Livc  a donc  pu  préférer 
le  mot  cuneus , & le  regarder  comme  le  plus 
propre  à exprimer  cette  difpofition . Plutarque  a 
penfé  de  meme;  il  emploie  dans  la  mime  occa- 
sion le  terme  emboios  ; nouvele  preuve  que  Je  mot 
grec  lignifie  toute  autre  chofè  qu'un  carré  long  , 
ou  une  colonne. 

Le  femtiment  d’un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  du  liecle  dernier,  eft  conforme  à celui  de 
ces  deux  auteurs . Dans  l’idée  qu’il  avoit  conçue 
de  cet  arangement  des  Efpagnols  & des  Gaulois , 
ji  ne  s’eft  repréfenté  qu’un  coin  à tete  émouflèe  . 
il  fuit  clairement  des  cxpreflions  de  Tite-Live  , 
éc  de  Plutarque,  qu’ils  entendoient  parler  d'une 
troupe  ou  d'un  corps  plus  large  par  la  bafe  que 
par  le  front  . 

Si  on  examine  avec  attention  6c  fans  préjugé 
deux  autres  paflàges  de  Thiflorien  latin , on  aura 
de  la  peine  a n’y  pas  reconoître  le  coin  d’Ælicn 
6c  de  Y égece . 

Dans  la  nuit  qui  fuivit  la  journée  de  Cannes, 
Jes  foldats  romains  qui  s’etoient  fauvés  dans  le 
grand  camp,  envoyèrent  dire  à ceux  qui  étoient 
encore  dans  le  petit  camp  de  les  venir  joindre  à 
la  faveur  des  ténèbres,  tandis  que  les  Carthagi- 
nois accablés  de  fatigues  6c  de  débauches  fe  li- 
vroient  tranquillement  au  fomeil,  & qu'enfui  te 
réunis  en  une  feule  troupe,  ils  fè  retireroient tous 
enfemble  à Canufium  . L’avis  fut  d’abord  rejeté 
du  plus  grand  nombre  : ceux  même  qui  l’approu- 
voient,  manquoient  de  hardieîlè  pour  Je  fuivrc . 
Alors,  un  tribun  nommé  Sempronius-Tuditanus , 
outré  qu’aucun  n’osât  prendre  une  réfolution  fer- 
me 6c  vigoureufe,  prit  la  parole:  „ Vous  aime- 
rez donc  mieux,  leur  dit-il,  fubir  le  joug  d’un 
ennemi  cruel  6c  avare,  6c  relever  la  gloire  de 
fon  triomphe  par  l’exeds  de  votre  ignominie  ? 
Ah!  foyez  plutôt  les  dignes  compagnons  d’Emi- 
Jius  6c  de  tous  Jes  guerriers  généreux  qui  vie- 
nçnt,  à J’excmplc  de  ce  grand  homme;  de  pré- 
Art  Mthutre . Tome  I, 
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fèrer  une  mort  honorable  à une  vie  honteufe  . 
Croye2-moi;  avant  que  le  retour  de  la  lumière 
découvre  notre  petit  nombre,  6c  que  les  ennemis 
rafïèmblés  pui fient  nous  fermer  tous  les  paflages, 
paflbns  à travers  ces  troupes  répandues  fans  or- 
dre âc  fans  précaution,  dont  les  cris  fe  font  en- 
tendre aux  portes  du  camp.  Avec  une  épée  6c 
du  courage  , on  eft  toujours  sûr  de  s'ouvrir  un 
chemin  dans  les  plus  épaifft*  cohortes  . Réunis 
en  coin  , nous  forcerons  fans  peine  lire  multi- 
tude éparfe  , incapable  de  la  moindre  réfif lance  : 
allons  , 6c  que  ceux  qui  font  jaloux  du  falilt 
de  Rome  6c  de  leur  liberté  me  fuivent  „ . À 
ces  mots  Tuditantis  «mit  Fé:  ée  à la  main  , difpor 
fa  fa  troupe  en  coin  , 6c  s’élança  avec  elle  au 
milieu  des  ennemis.  Six  cents  Romains  , rangés 
de  la  forte  , pénétrèrent  fans  accident  jufqu'att 
grand  camp. 

À ce  paflage  de  Tite-Live  , j’en  ajouterai  un 
autre  du  meme  hiftorien,  plus  formel  & plus  ex- 
prefîîf:  le  commentateur  ae  Polybe  ne  l’a  point 
remarqué. 

Fulvius-Flamu , propréteur  en  Efpagne  , rame- 
nant fon  armée  de  la  Cehibérie  ultérieure  à Tar- 
ragone , avoit  à traverser  une  gorge  de  monta- 
gne très-dangereufe;  il  y fut  à peine  engagé  , 
que  les  Celribéricns  , qui  venoient  tout  récem- 
ment de  reprendre  les  armes  à fon  in fu  , 6c  de 
s’aflèmbler  avec  beaucoup  de  fecret,  avant  occupé 
tous  les  débouchés  de  cette  gorge  , s’avancèrent 
en  bataille  contre  lui.  Quoiqu’eirvelopé  de  tou- 
tes parts,  Flamis  n’eut  aucune  crainte.  II  rafTurs 
fes  troupes,  les  ordona  fuivant  la  difpcfition  du 
terrain,  exhorta  le  foldat  à faire  fon  devoir,  6c 
marcha  contre  rennemi . Les  armées  s’étant  join- 
tes, le  combat  fut  tres-vif  & trés-lo.og-temps dif- 
puté  : mais  Jes  Celtibériens  voyant  qu’ils  ne  fou- 
tenoient  plus  qu’avec  peine  l’cfort  des  foldats  Jé- 
gionaires,  bien  phis  exercés  qu’eux  à combatte 
en  ligne , fe  formèrent  tout-à-coup  en  coin  , 6c 
fondirent  fur  les  Romains  avec  la  plus  grande 
impétuofité  . Ces  peuples,  ajoute  Tite-Live  » 
font  fi  terribles  dans  ce  genre  d’ataque , qu’en 
quelque  endroit  qu’ils  la  dirigent,  il  eft  pref- 
qu’impofïïble  d’en  fou  tenir  la  violence:  en  effet, 
ils  mirent  tant  de  trouble  & de  confufion  dans 
les  rangs  des  Romains  que  leur  ligne  fut  fur  le 
point  d’etre  enfoncée  h l’afpcét  du  danger,  Fla- 
nns  eut  recours  à fa  cavalerie  , qui  feule  pou- 
voit  déformais  empêcher  l’enticrc  défaite  de  fon 
armée  : joignant  enfemble  plufietirs  tînmes  , il 
doubla  fes  escadrons  qui  s'abandonnent  à la  fois 
des  deux  ailes  fur  Je  coin  , Je  prirent  en  flanc 
6c  en  queue  f Pcnvelopcrent  , le  percerent  , r 
firent  un  carnage  horrible  , 6c  difïîperent  cette 
maffe  formidable  , la  dernière  reflburce  des  Ef- 
pagnols . 

Une  évolution  militaire  ne  peut  être  mieux 
décrite  dans  une  hiftoire  générale  que  Je  rouil’eft 
dans  cet  endroit:  on  y reconoît  toutes  les  pro- 
priétés qui  Je  caraâérifent  dans  Végece.  La  ra- 
V v v y 
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pidité  de  fn  manoeuvre,  la  force  de  fon  impref- 
lîon,  le  rifqitc  qu’il  court  contre  une  cavalerie 
qui  I’auque  en  flanc,  tandis  que  fa  tête  ert  en- 
core engagée  dans  le  fhoc , y font  dépeints  avec 
beaucoup  de  clarté. 

Dira-t-on  que  tous  ces  traits  apartienent  éga- 
lement à la  colonne,  ôc  que  les  expre (lions  la- 
tines ne  déterminant  point  ici  de  figure  trian- 
gulaire, rien  ne  prouve  que  la  troupe  efpagnolc 
forma  un  triangle  plutôt  qu’un  carré  long? 

Quelques  réflexions  fuffifent,  ce  me  Jenible  , 
pour  ôter  toute  incertitude  à ect  égard.  LesCcl- 
tibériens  s’étoient  mis  d'abord  en  ligne  vis-à-vis  des 
Romains , apparemment  fur  un  front  à peu  près 
égal  au  leur  , Ôc  ils  commencèrent  le  combat 
dans  cette  difpofition.  Ils  ne  prirent  le  parti  de 
changer  leur  première  ordonance  que  lorfqu’iJs  fe 
virent  extrêmement  prelïes  par  les  légionairel  , 
ôc  fur  le  point  d’être  forcés  de  plier.  Pour  ior- 
mer  une  colonne , il  faut  ouvrir  les  rangs  , les 
doubler,  quadrupler,  ôc  à chaque  mouvement  fe 
rerterrer  fur  Je  centre:  cela  demande  du  temps 
& beaucoup  de  precifion.  D’ailleurs  on  n’exé- 
cute cette  manœuvre  qu’en  ouvrant  à plufieurs 
reprifes,  fur-tout  Je  front  de  fa  ligne,  de  nou- 
veaux intervalles.  Elle  cft  donc  tres-dangereufe 
en  préfencc  d’un  ennemi  vigilant,  aétif,  habile 
à failir  les  occalions  d’augmenter  fes  avantages  : 
que  f«ra-ce  li  un  tel  mouvement  fe  fait  tandis 
qu’on  eft  aux  mains  avec  lui  ? Ttl  étoit  cepen- 
dant la  fituation  des  Efpagnols  contre  les  Ro- 
mains : quelle  apparence  qu*  ili  euflent  ofé  le 
tenter  il  près  d’eux?  Le  coi»  au  contraire,  avec 
des  foldats  bien  exercés,  ne  demande  qu’un  in- 
llant;  Ôc  nous  verrons  qu’on  peut  même  le  for- 
mer tout  en  marchant , fans  qu’j  foit  préalable- 
ment néceflàire  de  rien  changer  dans  l’ordonan- 
ce  de  la  troupe  . Avant  que  le  vide  qu'elle  Jaif- 
fc,  en  fe  détachant  du  front  de  la  ligne  , vicnc 
à paroître,  la  tête  du  coin  cil  à portée  d’agir  ; 
ôc  l’ennemi , prévenu  par  ce  brufquc  mouvement, 
fc  voit  contraint  de  faire  ferme,  pour  oppofer  à 
la  violente  imprdîïon  du  coi»  une  plus  folidc  ré- 
lilUnce. 

On  peut  encore  appliquer  ici  la  réflexion  que 
nous  avons  déjà  faite  au  fujet  de  Xénophqn  . 
S’il  elt  vrai  q*c  Tite-Live  ,dans  les  deux  actions 
que  nous  venons  de  raporter,  n’ait  eu  en  vue 
qu’un  carré  long  Ôc  plein,  pourquoi  ne  lui  a-t-il 
pas  confexvé  la  dénomination  qu’il  lui  donne  en 
vingt  endroits  de  fon  hiltoire  ? Pourquoi  ne  fit 
fert-iJ  du  mot  cuneus  que  lorfqu’ii  s’agit  de  déli- 
gner cetre  évolution  particulière  aux  Ëfpagnols  , 
ou  qu’il  veut  rcpréienter  la  difpofition  d’une 
troupe  qui  cherche,  par  un  éforc  extraordinaire  , 
à fe  faire  jour  à travers  les  rangs  ennemis  en 
réunilfimt  contre  un  fcul  endroit  toute  fa  vio- 
lence ÔC  fon  impétuofité  ? 

On  doit  dire  la  meme  chofe  d’un  partage  des 
commentaires  de  Caefar,  qui  n’ell  pas  moins  fa- 
vorable au  coin  triangulaire  que  les  précédcni. 
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Lorfque  les  foldats  romains  fortirent  du  camp 
où  commandoit  Cicéron,  près  de  Tongres,  pour 
ramarter  du  fourage  ôc  du  blé,  fc  trouvèrent 
coupés  à leur  retour  par  deux  mille  cavaliers  Sir 
cambres;  les  uns  furent  d’avis  que  formant  Je 
coin , ils  fe  firtênt  un  partage  l’épée  à la  main  ; 
puifque,  quand  meme  quelques-uns  d’entr’eux  fe- 
roient  interceptés  par  l’ennemi  , le  plus  grand 
nombre,  à caufc  de  la  proximité  du  camp,  pou- 
roit  du  moins  fc  fauver.  Les  autres  , au  con- 
traire, vouloient  qu’on  fe  retirât  fur  une  hauteur 
voirtne,  Ôc  que  chacun  y courût  la  meme  fortu- 
ne. Trois  cents  vieux  légionaire*,  ayant  à leur 
tête  un  chevalier  romain,  nommé  Trébonius,  ne 
purent  approuver  ce  dcrt'ein;  &,  préférant  Je  pre- 
mier, ils  fe  précipitèrent  au  travers  de*  rangs 
ennemis,  les  percèrent  ôc  ariverent  au  camp  fana 
avoir  perdu  un  fcul  homme. 

11  faut  bien  qu’il  s’agillè  en  cet  endroit  d’un 
arangement  qui  ne  fût  pas  celui  dans  lequel 
une  cohorte  avoir  acoueumé  de  fc  former  autre- 
ment, pourquoi  en  avertir?  Qui  ne  fait  qu’une 
troupe  qui  va  s’ouvrir  de  force  un  chemin  à 
travers  une  autre  doit  fe  mettre  en  ordre,  mar- 
cher & ataquer  de  meme?  Le  coin  défigne  donc 
ici  une  ordonance  particulière,  appliquable  fur- 
tout  à l’extrémité  ou  les  foldats  romains  fe  trou- 
voient . 

En  effet,  toute  ordonanceert  dilïinguée  par  une 
certaine  propriété  qui  la  rend , fui  vaut  les  conjon- 
ctures, plus  ou  moins  avantageufe  qu’une  autre . Les 
Romains,  par  exemple,  ont  cru  que  Je  rond  étoit 
excellent  pour  fe  défendre  de  pied  ferme  contre  des 
forces  fupérieures . Nous  fommes  perfuadés  que  le 
carré  long, ou  la  colonne,.!  la  même  avantage 
quai.d  on  eft  obligé  de  fe  défendre  en  marchant  » 
de  meme  le  coin  l’emporte,  je  crois  , pour  une; 
ataque  brulque  ôc  prompte.  Les  faits  que  j’ai  ci- 
tés ôc  qui  le  ranortent  tous  à ce  qu’ÆIien  ÔC 
Végece  en  ont  dit , prouvent  combien  il  étoit 
propre  à fondre  rapidement  fur  l’ennemi,  à l’ou- 
vrir, I’enfoncer,&  fc  faire  jour  en  peu  d’inllant 
au  travers  de  fes  rangs. 

Dans  Tacite,  le  mot  cuneus  fignifie  quelque- 
fois une  cohorte  , même  un  corps  plus  confidé- 
rable;  mais  c’eft  en  des  endroits  oit  il  n’cft  que- 
ftion  d’aucune  manœuvre,  ôc  on  ne  peut  nulle- 
ment en  conclure  qu’il  ait  employé  ce  terme  ex- 
près pour  dtCignei  une  troupe  ferrée  & mife  fur 
beaucoup  de  hauteur.  Dans  tous  ccs  cas  , il  fe 
fert  des  exportions  fuivantes  : denfum  agmen  *r - 
mis , denfis  ordimbus  agmen  confenum , actes  denja 
ai  ms  vnifque , freauens  ordinilus. 

Une  preuve  qu’il  entendoie  quelque  chofe  de 
plus  par  cuneus  y c n tant  qu 'ordonance  ,c'cU  qu’a- 
près  avoir  dit,  en  décrivant  la  bataille  gagnée, 
par  Sué  ton  jus  contre  les  Bretons,  que  ce  générai 
forma  fes  lésions  ires  fur  une  très- «ronde  pro  fon- 
dai: r , avant  a droite  ÔC  à gauche  les  armés  à la 
légère,  Ôc  la  cavalerie  fur  les  ailes  : il  ajoute 
qui  au  rts- tôt  que  ks  Romains  eurent  épuifê  tous 
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leurs  traits  , ils  fondirent  brufquement  fur  les 
Bretons,  & comme  par  autant  de  coins  . Selon 
lui,  le  CftneUS  n’étoit  donc  pas  feulement  un  corps 
ferré  de  profond,  une  colonne;  car  chaque  co- 
horte de  la  légion  en  formoit  une  ici.  Tacite 
ne  fait  du  premier  un  objet  de  comparaifon  que 
polir  donner  une  plus  forte  idée  de  l’ordre  con- 
denfé  dans  lequel  cette  légion  fit  fon  ataque  ; 
parce  que  c*étoit-là  IVOèncc  du  coin. 

Il  n’a  jamais  confondu  la  colonne  avec  le 
coint  mais  il  a regardé  celui-ci  comme  une  or- 
donance  toute  différente , & meme  , quoiqu’on 
en  dife,  comme  une  évolution  qui  de  fon  temps 
étoit  tres-familiere  aux  Romains  : il  remarque 
ailleurs  que  les  Batavcs  qui  furent  ataqués  près 
de  Bonn  par  trois  mille  légionaires  , mettant 
en  ufage  ce  qu’ils  a voient  appris  des  manoeu- 
vres de  guerre  en  fervant  dans  les  armées  ro- 
maines , formèrent  plufietirs  coins  , & percèrent 
dans  ect  ordre  la  ligne  peu  épaiflc  qu’on  leur 
avoir  oppofée. 

Quand  Tacite  dit,dans  fa  Germanie, que  l’in- 
fanterie des  Germains  fe  met  en  bataille,  divi- 
fée  en  pluiieurs  coins  , il  ne  veut  nullement  dé- 
ligner par-là  autant  de  cohortes  , mais  la  difpo- 
lition  aflêclée  à ces  troupes  ; de  ce  qui  prouve 
que  le  mot  cttneus  fe  raporte  précisément  à la  fi- 
gure de  leur  ordonance,  c’eft  que  , dans  fes  an- 
nales de  dans  fon  hirtoire  , quand  il  n’eft  que- 
rtion  en  général  que  de  troupes  ou  cohortes  al- 
lemandes, il  les  appelé  Cdterva  ; mais,  des  qu’el- 
les font  en  ordre  de  combat , il  revient  aufu-tôt 
à les  nommer  cunei  . Les  autres  preuves  que  l’on 
a de  cet  arangement  particulier  aux  nations  ger- 
maniques donnent  un  nouveau  degré  de  force  eu 
raifonement  précédent. 

IJ  eft  bon  d’obfcrver  auffi  que,  mal-gré  les  dif- 
férentes fignifications  donnée  au  mot  cuneus  dans 
les  hilloriens , les  occafiom  où  il  s’agit  d’une  ma- 
nœuvre extraordinaire  y font  fou  vent  caraéléri- 
fèes  par  ccttc  exprelfion ,;//  firent  te  coin  ; ce  qui 
met  une  extrême  différence  entre  l’évolution  de 
les  endroits  où  il  n’eft  quell ion  que  d’une  trou- 
pe, d’une  cohorte,  dcc. 

Frontin  n’a  point  dit  , à la  vérité  , que  le 
coin  fût  un  triangle;  mais  il  a dit  que  Pauhts 
Æmilitis  oppofa  à la  Phalange  de  Perfée  fon 
infanterie  pefantc  , divifee  en  pluiieurs  coins  . 
Or,  Titc-Live  de  Plutarque  marquant  exprefle- 
ment  que  le  général  romain  diftribua  fcS  Soldats 
par  petites  troupes  , afin  qu’ils  pulfent  d’autant 
mieux  s* infinuer  dans  les  moindres  ouvertures 
qui  fe  feroient  au  front  de  la  phalange  , rien 
n’empcche  que  nous  ne  reconoiflions  ici  Pcffét 
du  coin  triangulaire  , dont  le  propre  eft  de  per- 
cer, divifer,  de  pénétrer  aifément  une  ligne. 

Arrien,  Ammien  Marcellin , Agathi.ts , s’énon- 
cent plus  clairement  à l’égard  du  cotn  . Il  eft 
vrai  qu’on  a cru  pouvoir  éluder  ce  que  les  deux 
premiers  en  ont  dit;  mais  le  troiiieme  s’efl  ex- 
primé en  des  termes  li  précis,  que  le  pyrrhonif- 
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me  le  plus  déclaré  n’a  pu  lui'  rien  oppofer  , de 
qu’on  s’ell  contenté  de  raifoner  fur  la  conftm- 
étion  du  corps  triangulaire  qu’il  a décrit,  & dont 
la  réalité  a été  reconue,  fans  qu’on  en  ait  conçu 
la  véritable  forme.  * 

Alexandre  s’étant  engagé  , fans  beaucoup  de 
précautions,  dans  un  pays  très-difficile,  les  Tau- 
lantiens  vinrent  occuper  tous  les  pafTjges  des 
montagnes;  &,  dillribuant  fur  les  Hauteurs  un 
grand  nombre  de  frondeurs  de  d’archers  , dans 
les  endroits  moins  efearpés  de  foldats  pefament 
armés,  de  quelque  cavalerie  , ils  ajoutèrent  à la 
difficulté  naturele  des  lieux  les  meilleures  difpoli- 
tions  qu’ils  purent  imaginer,  pour  ôter  toute  ef- 
pérance  de  retraite  aux  Macédoniens . Mais  Ale- 
xandre , aprè*  avoir  rcconu  la  polition  des  en- 
nemis, de  qu’il  lui  falloir  palier  un  défilé  telle- 
ment relîerré  d’un  côté  par  la  rivicre,&dc  l’au-, 
tre  par  les  montagnes  , qu’il  pouvoir  à peine  y 
tenir  quatre  hommes  de  front  , mit  fa  phalange 
à cent-vingt  homme  de  hauteur,  en  couvrit  cha- 
que flanc  par  deux  cents  cavaliers  , Ôc  leur  or- 
dona  d’exécuter  fes  commandemens  avec  le  plus 
grand  lîlence.  D’abord  il  leur  fit  mettre  k lance 
haute,  enfuite,  à un  fécond  lignai  , ils  la  bai f— 
ferent,  de  fai  Tant  en  même  temps  à droite  & à 
gauche,  marchèrent  comme  pour  changer  . Pen- 
dant“ces  mouvemens,  Alexandre  fit  aulïi  marcher 
brufquemment  fa  phalange  par  les  flancs,  tantôt 
à droite  , & tantôt  à gauche,  en  lui  faifant  pren- 
dre coup  fur  coup  pluiieurs  figures  dilférentes;  de 
l’avant  enfin  formée  en  coin  , il  la  porta  rapide- 
ment contre  la  gauche  de  l’ennemi  . Les  barba- 
res, furpris  de  cette  variété  de  manœuvres  mul- 
tipliées avec  une  promptitude  étonante  , ne  pu- 
rent foutenir  le  choc  de  la  phalange,  de  abando- 
nerent  leurs  montagnes. 

Un  homme  du  métier  dit  le  chevalier  Fo- 
Jard  , comprendra  aifément  le  but  de  .la  ma- 
nœuvre d’Alexandre,  mais  un  autre  ne  s’en  aper- 
cevra pas.  L’auteur  vent  dire,  fans  doute,  qu’il 
fit  une  converfion  ; que  le  flanc  de  fa  phalange, 
qui  étoit  moins  étendu  , devint  tout-à-coup  le 
front  , de  que,  marchant  ainli  par  fon  flanc,  la 
cavalerie  dut  fuivre  à la  queue  de  cette  malle 
épouvantable  d’infanterie.  J’avoue  qu’il  ne  me 
paroît  pas  pofltble  d’interpréter  de  la  forte  le 
texte  d’Arrien . Je  viens  de  l’expofer  tel  qu’il  eft  : 
on  y voit  en  propres  termes  que  la  première  dif- 
pofition  faite  par  Alexandre  , fut  de  mettre  fa 
phalange  à cent-vingt  de  hauteur  ; d’où  il  fuit 
qu’elle  eut  alors  nécefîà  ire  ment  le  flanc  plu# 
étendu  que  le  front  ; car  elle  ne  pafïoit  certai- 
nement pas  douze  mille  hommes  ; oc , félon  tou- 
te apparence  , elle  étoit  beaucoup  moindre  . II 
n’cfl  donc  queftion  là  , ni  de  converfion  , ni  de 
marche  par  le  flanc  , en  tant  que  plus  étroit 
que  le  front. 

Voici,  ce  me  fcmble,  comment  la  manœuvre 
de  ce  prince  peut  erre  expliquée  . Les  mouve- 
mens  divers  que  fes  troupes  exécutèrent  par  leur 
V v v v ij 


)igitized  by  Google 


7ii  COI 

droite  de  par  leur  gauche,  prouve  que  le  terrain 
avôit  en  ccc  endroit  quelque  largeur  , il  devoit 
diminuer  enfui  te  infenfiblement  jufqu’à  ce  défilé 
qu’il  falloit  palier.  Mais,  pour  y trouver  moins 
de  réli (lance,  Alexandre  ne  fît  pas  front  dirtéle- 
ment  de  ce  côté-là  , afin  que  l’ennemi  , croyant 
qu'il  ataqueroit  dans  le  même  ordre  qu’il  s’étoit 
formé  y portât  vis-à-vis  de  lui  fes  plus  grandes 
forces.  Pour  Jivifcr  encore  plus  l’attention  des 
barbares  , de  mieux  cacher  fa  vérit.  /ïç  ataqiic  , 
il  feignit  d’en  tenter  deux  en  meme  temps  par 
chaque  Hanc  , la  cavalerie  de  la  demi-phalange 
de  la  droite  ayant  fait  à droite  , & toute  la 
gauche  à gauche  ; mais,  Jorfqu’il  jugea  le  mo- 
ment favorable  , la  cavalerie  s'arrêta  , les  deux 
demi-phalanges  fe  réunirent  par  Li  tête  , de  for- 
mant le  coin  , fe  jetèrent  rapidement  fur  leur 
droite  dans  le  terrain  qui  coniluifoit  au  défilé  ; 
où , tombant  fur  les  Taulanticus  avec  le  poids 
énorme  d’une  malfe  condenféc  , dont  toutes  les 
parties  , en  vertu  de  l’obliquité  des  faces  du 
coin  , contnbuoient  également  à multiplier  Fim- 
piillion  des  premiers  rangs,  le  palfàge  fut  forcé 
prcfqitc  auili  tot  qu’ataqué  . Én  fuppofant  une 
colonne  dans  la  circonllance  dont  if  s’agit  , la 
partie  de  cette  colonne  proportionce  à l’entrée  du 
défilé , n’ aurait  ralfemblé  que  l’éfnrt  <le  quatre 
files  , ou  de  quatre  cents  quatre-vingts  hommes, 
tandis  qu’un  nombre  bien  plus  conlîdérable  pou- 
voir à Ja  fois  poulür  la  tete  du  coinyde  le  faire 
agir.  Arrien  dit  auffi  que  , dans  le  combat  du 
Granique  , Alexandre  s’avança  contre  Mithrida- 
tc,  gendre  d-î  Darius,  à la  tête  d’une  troupe  de 
cavalerie  formée  en  coin  ; de  qu’à  la  bataille 
d’ArbelIes,  le  même  prince,  voyant  la  phalange 
des  Pcrfcs  entr’ouverte  , fe  précipita  dans.  cette 
ouverture  à la  tête  d’un  corps  ordoné  de  me- 
me en  coin  , compofé  de  cavalerie  de  d’infante- 
rie , ce  qui  vrai  - lemblablement  lignifie  qu’elles 
tirent  chacune  féparément  leur  ataque  dans  cette 
dilpofltion. 

Un  autre  p adage  céltbre  a reçu  des  explica- 
tions directement  oppofées  . Soit  obfcurite  dans 
les  termes  , foit  défaut  de  lumières  fur  de  cer- 
tains faits,  chacun  les  interprète  fuivant  fes  f n- 
timer.s  , ou  fon  préjugé.  On  a cru  découvrir  le 
coin  dans  la  tctc  de  porc  dont  parle  Ammien 
Marcellin;  <Sc  le  chevalier  Folard  , qui  n’y  voie 
qu’un  corps  fur  beaucoup  de  profondeur,  de  peu 
de  front,  prétend  fe  fervir  de  cet  endroit  pour 
fiparer  cette  tète  de  fon  corps. 

Les  Limitantes , feignant  d’obéir  à l’Empereur 
Confiance  , paOcrent  le  Danube  , & fe  rendi- 
rent auprès  de  ce  prince,  comme  s’ils  eulfent  été 
prêts  à exécuter  fe*  ordres.  Mais,  loin  de  donner 
en  fa  préfence  des  marques  de  repentir  & de  fou- 
mifîîon , leurs  cris  de  leurs  murmures  firent  bien- 
tôt connoître  qu’ils  refpiroîent  toujours  la  défo- 
héiffance  de  la  révolte.  La  raifon  vouJoit  qu’on 
usât  de  précaution  avec  des  traîtres  . lnfenüblc- 
xuenc  les  Romains  , fans  être  aperçus  , fe  divi- 
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ferent  en  pfufieurs  pelotons,  de  enveloperent  le» 
barbares  ; mais  ceux-ci  , après  plufieurs  prières 
mêlées  de  menace  & de  fureur  , fe  réunifiant 
tout-à-coup  en  un  gros  extrêmement  ferré,  de. 
pouffant  des  cris  atreux , tentèrent  de  fc  faire 
jour  à travers  les  gardes,  jufqu’à  la  per  font  de 
l’empereur.  „ Ce  gros  , ajoute  l’hillorien  , fe 
terminoit  par  un  front  très-étroit,  de  les  foldats 
appelait  ect  ordre  une  tète  de  porc  „ . L’exprefa 
lion  latine  n’elt  point  équivoque; elle  déligne  po- 
litivemcnt  un  corps  dont  la  largeur  diminue  de 
la  bafe  au  fommet.  Dira-t-on  d’un  corps  termine 
par  deux  furfaccs  également  étendues  , qu’il  efl 
étroit  par  l’une  de  ces  extrémités  ? La  tctc  de 
porc  né  toit  donc  pas  une  colonne , mais  un  tra- 
pere  vide  , c’elk-à-dirc,  le  coin  d’Ælien  . L’au- 
teur, avant  de  donner  le  nom  de  caput  forci  à 
la  troupe  des  Limitantes,  l’appele  actes  denjior  : 
on  ponroit  en  conclure  que  les  exprcllions  ucict 
defior  de  cuneus  font  quelquefois  employées  l’une 
pour  l’autre  : & cela  confirme  ce  que  nous  avoua 
déjà  dit,  que  l’ufage  d’appliquer  le  mot  cuneus 
à une  troupe  combacant  à rangs  de  à files  ferré» 
ne  s’elt  introduit  que  parce  epic  le  coin  étoit  de 
toutes  les  évolutions  celle  ou  les  rangs  étaient 
le  plus  ferres  . 

Le  texte  d’Agathias  , plus  fort  que  les  pré- 
cédens  , nous  préfente  dans  la  bataille  du  Ca- 
filin  une  armée  entière  formant  un  vérita- 
ble coin  y un  coin  femblable  en  grand  à celui 
d’Ælien . 

L’armée  des  Francs  , dit  cet  autour  , ordanéc 
en  coin  , avoit  la  figure  d’un  triangle  , ou  du 
delta  des  Grecs  : elle  forraoit  une  malfe  épaillè  » 
condcnfée,  toute  couverte  de  boucliers  ; oc  qui» 
diminuant  infenliblement  depuis  fa  bafe  , ne 
préfciitoir  plus  par  fa  partie  antérieure  qu’un 
front  afle*  étroit  : on  eût  dit  une  tête  de  porc  : 
fes  ailes  , qui  s’alongeoient  en  arriéré  comme 
deux  jambes  , formoient  deux  corps  dont  tou- 
tes les  parties  ctoient  étroitement  unies  de  fer- 
rées dans  toute  leur  profondeur  . Elles  s’écar- 
toient  peu  à peu  l’une  de  l’autre  ; de  finifioient 
par  laitier  entr’ elles  un  fort  grand  interval- 
le ; en  forte  qu’on  y voyait  à découvert  le» 
épaules  oppofées  des  foldats:'  car  ceux  des  deux 
ailes  fa  tournoient  mutuélement  le  dos  en  com- 
binant, parce  qu’elles  fe  trouvoient  en  quelque 
forte  défendues  par  leur  mutuele  oppolition. 

Narfès  employa,  contre  les  Francs,  la  meme 
difpofition  qu’Ælien  oppofe  à une  troupe  dont 
l’ordonancc  efi  femblable  à Ja  précédente  . Ayant 
replié  fes  ailes  en  forme  de  bras  , fur  le  front 
de  fa  ligne  , la  cavalerie  Romaine  vint  de  la 
droite  de  de  la  gauche  fondre  à la  fois  fur  les 
dancs  <5c  l'arriére  des  Francs,  de  les  accabla  de 
traits  de  de  fiechcs . En  meme  temps  l’infanterie 
les  ataquoic  en  tête,  de  maniéré  qu’étant  envi- 
ron® de  toutes  paris, de  cnmbatant  d’ailleurs  avec 
des  armes  trcs-ucfavantagcufcs,  leur  rélîltance  fut 
mutile,  il  en  fut  fait  un  carnage  horrible. Tous 
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y périrent,  dit  l’auteur  , à l’exception  de  cinq 
hommes. 

Cette  foule  de  raifons,  d’exemples,  ôc  d’auto- 
rités, qui  conftatent  la  réalité  d’un  cnn  trian- 
gulaire, concourent  auflî  à lui  attribuer  les  me- 
mes propriétés  qu’Ælien  ôc  Végece  : preuve  que 
le  jugement  qu’en  ont  porté  ces  auteurs  , étoit 
aptiié  fur  une  longue  expérience,  ôc  fur  le  té- 
moignage, pour  ainfi  dire,  de  tous  les  peuples  . 
En  effet,  il  eft  aifé  de  voir  que,  pour  percer  ôc 
rompre  brufquement  une  ligne  , l’ordonance  en 
coin  devoit  avoir  bien  des  avantages  fur  la  co- 
lonne ôc  le  carré  plein.  Elle  étoit  plutôt  formée; 
fes  manœuvres  étoienc  plus  limnles , plus  faci- 
fes;  fa  marche  moins  flotante  oc  plus  rapide  ; 
fes  effets  plus  conlidérables  . La  double  aétion  de 
fes  branches  obliques,  dirigées  en  divers  fens  , 
venant  à fe  réunir  toute  entière  à l’extrémité  du 
coin,  toute  la  mafTe  en  acqtiéroic  une  force  d’im- 
tmllion  extraordinaire,  qui,  au  moment  du  choc,  : 
lui  faifoit,  par  un  excès  de  roideur  Ôc  de  vio- 
lence, ôc  par  la  facilité  de  s’ouvrir  un  pafiàge  , 
regagner  au  delà  de  ce  qu’elle  pouvoit  perdre 
par  raport  au  peu  d’etendue  de  fon  front.  D’ail- 
leurs, quoique  plus  étroite  en  cette  partie  que  la 
colonne  ôc  le  carré  , elle  occupoit  néanmoins  en 
largeur  un  plus  grand  terrain,  à caufe  de  l’é- 
tendue de  la  baie  , ôc  divifoit  confé  juemment 
davantage  l'attention  de  l’ennemi  . Mais  ce  qui 
la  rendoit  encore  plus  formidable,  ôc  préparoit 
le  fuccés  de  fa  manœuvre  , c’eft  qu’à  J’inilaut 
de  la  charge  , faifant  pleuvoir  de  toute  la  pro- 
fondeur de  fes  flancs  une  grêle  de  traits  fur  un 
feul  endroit  de  la  ligne  oppofée  , elle  profitoit 
auffi-tôt  du  trouble  ÔC  du  déiordre  que  cette  bruf- 
que  décharge  ? avoit  mife,s*y  enfonçoit , la  per- 
çoit, achevait  d’en  rompre  les  parties  divilées  , 
Ôc  fe  trouvoit  au  meme  inilant  toute  déplovée 
pour  agir  contr’ellc  féparément,  Ôc  les  empêcher, 
de  fe  rejoindre . 

Comme  la  force  qui  ch.ifTc  un  coin  dans  du 
bois  dépend  en  partie  de  l’inclination  des  faces 
de  cet  infiniment;  comme  l’éperon  d’une  galere 
a d’autant  plus  de  roideur  dans  le  choc  qu’il  eil 
plus  fortement  retenu  par  les  pièces  obliques  qui 
lui  fervent  de  lien  ôc  d’apui;  de  meme  on  peut 
dire  qu’une  troupe  ordonée  en  coin , tire  de  l’o- 
bliquité de  tes  flancs  une  force,  une  impétuofité 
fupérieure  à celle  que  toute  autre  difpolition  pou- 
roit  lui  procurer. 

Une  expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs , dans  les  combats  de  mer  , combien  la 
rencontre  des  éperons  étoit  redoutable  pour  tout 
vaifTcau  qui  s’en  laiilbit  fraper  en  flanc,  ils  au- 
ront pu  imaginer  que, fur  terre,  l’impitlfton d’un 
corps  de  troupes  figuré  de  la  même  maniéré  ne 
produiroit  pas  moins  d’effet  contre  un  autre  dont 
Je  front  feroit  plus  étendu , ôc  les  parties  moins 
unies . Il  ell  probable  que  c’ell  ce  qui  les  aura 
conduit)  à l’invention  de  l’ordre  en  coin  ;ôc  cette 
conjecture,  des  qu’on  trouve  réellement  chez  eux 
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une  ordonance  qui  porte  le  meme  nom  que  cet 
inltrument  triangulaire,  acquiert  un  nouveau  dc- 
gré’de  probabilité.  L’application  d’un  feul  nom 
a deux  chofcs  de  nature  différente  indique  entr’el- 
les  un  raport  fondé  fur  la  figure,  fur  les  eftèts  , 
ou  fur  les  qualités  eflenticles.  Telle  eft  chez  tou- 
tes les  nations  la  marche  ordinaire  del’efpric  hu- 
main, lorfqu’ il  détourne  un  terme  de  fa  lignification 
primitive  pour  l’appliquer  à quelque  nouvel  ob- 
jet. Ainfi  la  rcffemblance  d’une  brique,  quant  à 
fa  forme  extérieure  avec  l’ordonancc  en  carré  long, 
avoit  déjà  porté  les  Grecs  à déligner  ces  deux 
chofes  par  le  me  me  nom . 

C’cft  une  vérité  généralement  reconue  que 
toutes  les  difpoücions  qui  font  en  ufage  à la 
guerre  ont  pris  la  dénomination  des  choies  dont 
elles  imitoient  la  figure.  Doutons-nous  que  l’or- 
bis  des  Romains  ne  fut  une  troupe  ordonée  en 
rond  ? leur  forceps , Ôc  le  pcplcgmcnon  des  Grecs  , 
ce  que  nous  nommons  une  tenaille,  ou  l’ordre  à 
angle  rentrant  ? Pourquoi  ne  vouloir  pas  que 
Yembolon  ôc  le  cuneus  défignent  une  ordonance 
triangulaire  ? 

Au  luge!  le  ôc  Fefius  nous  ont  confcrvé  la  plu- 
part des  noms  que  les  Romains  donnoient  aux 
différentes  maniérés  de  former  une  trouve  . On 
V trouve  le  rond,  le  peloton,  la  feie,  la  tenail- 
le, les  ailes,  les  réferves,  la  tour  ôc  le  coin  . Si 
les  premiers  termes  ne  délignent  qu’une  difpoii- 
tion  relative  à leur  lignification  primitive,  il  en 
doit  être  de  même  des  derniers:  la  tour  ne  peut 
être  qu'une  colonne,  Ôc  le  coin  qu’un  corps  plus 
large  par  une  de  fes  extrémités  que  par  l’autre  . 
Ainfi,  dans  les  amphithéâtres,  les  degrés  fur  lef- 
quels  étoient  aflïs  les  fpeélateurs  étoient  appelés 
cunet , des  coins , parce  que  ces  degrés  alloient  en 
diminuant  depuis  la  circonférence  extérieure  de 
l’édifies' ou  ils  commençoient,  jufcpi’à  l’endroit  oit 
ils  fe  terminoient;  Ôc,  par  la  meme  raifon  , le 
fommet  d’une  montagne  qui  terminoit  en  pointe 
étoit  dit  cunedtus  . Un  champ  plus  étroit  par 
une  extrémité  que  par  l’autre,  s’appeloic  auffi 
nentus  *gcr.  Il  feroit  bien  fingulier  que  cette  ex- 
prefïion,  qui  préfente  toujours  le  même  fensdans 
toutes  les  différente.*  applications  qu’on  en  s faites» 
Peut  perdue  dans  la  tactique. 

À ces  autorités  alléguées  en  faveur  du  coin  par 
M.  de  Buify , M.  de  maizeroy  a oppofé  les  fui- 
vantes  . 

Le  coin , dit-il,  eft  une  ordonance  fur  laquel- 
le les  opinions  ont  été  tres-parugées  jufqu’à  pré- 
fent . Le  chevalier  Folard  ne  parole  pas  avoircru 
qu’elle  ait  été  très- réel  Je  , non  plus  que  M.  Gui- 
fehardt,  plus  profond  que  lui  dans  la  tattique 
anciene.  Le  nouveau  tradu&etir  d’Ælien  a penfé 
différemment  ôc  s’etl  éforcc  de  prouver  l’affirma- 
tive . Mal -gré  tous  les  paflages  dont  il  s’eit 
apuié , on  peut  s’étoncr  de  fa  prévention  , non 
que  fes  ra lions  ne  foient  fouvent  fondées  , mais 
parce  qu’elles  ne  font  pas  fans  réplique,  ôc  que 
ko  autorités  contraires  font  encore  en  plus  grand 
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nombre.  Les  diffèrent  applications  des  memes  ter- 
mes, le  peu  de  fond  que  l’on  doit  faire  fur 'un 
auteur  comme  Ælien,  les  erreurs  oùVégccceft  li 
fou  vent  tombé  , ont  occalionc  cette  variété  de 
fentimens  de  notre  incertitude.  11  cil  vrai  qu’en 
prenant  quelques  pafiages  à la  lettre,  on  ne  dou- 
tera pas  qu’il  n’y  foie  parlé  d’un  véritable  coin  . 
Pour  fe  défabufer,  il  faut  le  comparer  avec  d’au- 
tres, & faire  attention  aux  circonllanccs  où  les 
termes  d 'embelosSc  de  c miens  font  employés:  com- 
mençons par  les  Grecs . 

Il  ell  vrai  que  Xénophon  dit  mot  pour  mot 
dans  le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée  qu’Épa- 
m inondas  forma  un  cmbolon  d’infanterie  , avec 
lequel  il  s’avança  pour  choquer  l’ennemi , com- 
me une  galere  le  fait  avec  fa  prouve  . Ceci  ne 
prouve  pas  évidemment  que  ce  qui  étoit  un  cm- 
bolon  fût  pointu  à la  te  te  de  large  à la  queue  . 
Ce  corps  marchoit  en  avant  de  la  ligne  qui  fuivoit: 
dans  cette  fituation,un  oblong  repréfentoit  aufli- 
bien  qu’un  triangle  le  mouvement  de  l’éperon 
d'une  galere.  Dans  la  meme  aélion,  Épaminon- 
das  Ht  aulTi  un  cmbolon  très-fort  de  fa  cavalerie. 
On  ne  dira  pas,  fans  doute,  qu’il  en  fit  un  coin. 
En  acordant  que  les  Grecs  aient  formé  leurs 
efeadrons  en  coin  ou  en  Jofangc,  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  toute  la  cavalerie  Théb.nne  n’ait 
compolé  qu’Un  feul  coin,  le  ne  vois  que  deux 
maniérés  d’entendre  ceci  : l’une  cil  de  penfer  que 
la  ligne  fut  brifée,  de  repliée  en  arriéré  dans  la 
forme  d’un  V;  l’autre,  que  le  général,  voulant 
cacher  une  partie  de  fes  forces  , avoit  racourci 
fa  ligne,  de  doublé  fes  efeadrons  les  uns  derrière 
les  autres.  C’cll-là  le  feus  pour  lequel  je  me  fuis 
décidé  dans  l’expofé  de  la  bataille  de  Mantinée  . 
Je  me  fuis  fondé  fur  l’ufage  des  Grecs,  qui  pre- 
noient  cette  difpolition  , Iorfqu’ils  ne  vouloient 
pas  montrer  toutes  leurs  forces, ou  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  s’étendre  . Ælien  , qui  l’a  mife  au 
rang  des  évolutions  de  la  cavalerie  ne  m’cil 
point  contraire  . Le  terme  d 'cmbolon  ne  m’a 
donc  paru  lignifier  ici  qu’Un  gros  d’elcadrons  ra- 
milles , ayant  beaucoup  de  profondeur  . Rien 
n’cmpcehe  qu’on  ne  l’.entende  de  meme  pour 
l’infanterie. 

11  n’ell  pas  plus  évident  qu’Épam inondas  ait 
formé  lin  triangle  à Leutfres  qu’à  Mantinée  . 
Xénophon  dit  que  les  Macédoniens  étoient  fur 
douze  de  hauteur,  de  que  les  Thébains  firent  un 
corps  qui  avoit  au  moins  cinquante  rangs.  S’ils 
«mflfènt  été  difpofih  en  triangle,  pourquoi  Phjfto- 
rien  ne  fe  feroit-il  pas  exprimé  dans  les  mêmes 
termes  qu’à  Mantinée? Il  le  contente  de  marquer 
que  les  Thébains  étoient  fur  beaucoup  de  pro- 
fondeur . Quand  on  dit  qu’une  troupe  cil  formée 
fùr  une  tefte  hauteur  , & que  l’on  déligne  le 
nombre  des  rangs,  cela  veut  dire  qu’ils  font  d’une 
égale  longueur,  de  par  conféquent  que  la  figure 
eîl  quadrangulaire . Il  «ût  été  allez  ridicule  de 
dire  d’un  corps  triangulaire  où  il  y aurait  eu  un 
ou  deux  hommes  à la  pointe»  de  cinquante  à la 
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bafe,  que  ce  corps  avoit  cinquante  rangs  . Ce 
qu’en  dit  Plutarque  ne  donne  que  l’idée  d’un  gros 
d,infanteri«;& Diodore  ne  parle  que  d’unctroupe 
épailfiî  de  comprimée.  L’cxpreflion  obltquxm  pba- 
lattgem  formant ,(  il  diipofa  fa  phalange  en  obli- 
que) ne  lignifie  que  l’ordre  de  l’ataque  : en  con- 
clure qu’il  y avoit  un  coin,  c’cll,  cc  me  femble, 
ctre  bien  prévenu . 

Lorfqu’  Alexandre  a raqua  les  Taulantiens,  qui 
occupoient  un  défilé  où  il  vouloir  palier,  il  fit 
diverfes  manœuvres  pour  les  engager  à fe  dé- 
garnir dans  cet  endroit  ; enfui  te,  formant  tout- 
à-coup  un  cmbolon  de  fa  phalange,  il  fe  jeta  dans 
le  défilé  '.  Rien  ne  défigne  ici  un  coin  plutôt 
qu’une  colonne.  De  meme  au  chapitre  de  la  ba- 
taille d’Arbellcs,  où  il  ell  dit  qu’ Alexandre  mit 
en  coin  la  cavalerie  de  fon  aile  droite,  de  l’in- 
fanterie la  plus  proche  pour  fe  jeter  rapidement 
dans  les  vides  qu’il  apercevoir  dans  la  ligne  des 
Pcrfes,  il  ell  encore  moins  vraH'emblahie  qu’A- 
lexandre  ait  formé  un  coin  de  toutes  lès  compa- 
gnies royales,  qu’il  ne  l’dl  qu’Épaminondas  en 
ait  formé  un  de  toute  fon  aile  gauche  à Manti- 
néc.  Celui-ci  avoit,  comme  je  l’ai  dit,  pour  ob- 
jet de  cacher  une  partie  de  fes  forces;  ce  qu’il 
pouvoit  faire  en  brifant  fa  ligne,  de  lui  faisant 
former  un  angle  qui  aurait  prélenté  fa  pointe  . 
Alexandre  n’avoit  pas  le  même  motif  à la  ba- 
taille d’ArbelIes  : il  étoit  queilion  de  fc  jeter 
promptement  dans  les  trouées  de  la  ligne  enne- 
mie.  Cela  fe  fit  en  ordre  de  marche,  c’dl-à- 
dire,  en  colonne,  qui  ell  la  difpolition  qui  ea 
approche  le  plus.  Le  terme  cmbolos , employé  ici 
par  Arrien , ne  lîgnilîoit  donc  pas  la  meme  chofe 
que  Xénophon  lui  fait  exprimer  à Mantinée  . 
C’eft  déjà  une  forte  preuve  que  les  Grecs  en  fai- 
foi  en  t des  applications  différentes. 

Suppofé  qu’il  relie  encore  beaucoup  d’incertitu- 
des lur  le  véritable  fens  de  cc  terme,  pour  fe  dé- 
terminer en  faveur  de  la  difpolition  angulaire,  il 
faudrait  fe  convaincre  qu’elle  fut  plus  aifée  à for- 
mer que  le  carré  plein,  ayant  plus  de  hauteur  qufr: 
de  front,  que  fa  marche  fût  plus  rapide»  de  fon. 
choc  plus  impétueux.  Examinons  ceci  un  moment 
La  force  de  l’ordre  grec  étoit  établie  fur  laprclfior* 
des  rangs , de  on  croyoit  l’augmenter  en  les  mul- 
tipliant . C’ell  fur  ce  principe  quedoit  agir  la  co- 
lonne. Pour  cet  effet,  il  faut  quel’aéfion  de  toutes.- 
fes  parties  le  réunifie , de  fe  porte  de  concert  au 
même  point.  Il  faut  donc  que  les  rangs  Ôc  les  fi- 
les foient  en  lignes  parallèles  de  perpendiculaires  ^ 
afin  que  le  poids  de  chaque  homme  » tombant 
direciement  fur  celui  qui  le  précédé  , donne  à. 
ceux  de  la  tête  Timpuliion  violente  qui  doit  en- 
foncer l’ennemi  . Si  cette  impullionefl  réelle,  elle 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  corps  carré  ; par- 
ce que  le  mouvement  de  chaque  partie  y «Il  di- 
rect , de  que  Tune  communique  à l’autre  b maf- 
fc  entière  de  fes  forces  , autant  qu’il  ell  en  foa 

Î»ouvoir  . Voyons  fi  ce  fera  la  même  chofe  dana 
c triangle. 
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* Le  coin  , dans  Je  fens  d’Ælien  , !èra  fimple- 
tnent  un  angle  qui  préfente  fen  fommet  , ou 
bien  un  triangle  plein  . Dans  le  premier  cas  , la 
phalange  n’aura  fait  d’autres  roouvemens  que  de 
Je  brifer  par  le  centre  > en  fe  repliant  de  droite 
& de  gauche  . Mais  ce  ne  fera  pas  de  cette  fa- 
çon qu’elle  marchera  : pour  qu’elle  puifle  fe  met- 
tre en  mouvement  , il  faut  que  la  tête  marche 
directement  devant  elle  , ÔC  par  conféquent  que 
les  files  foient  en  écharpe.  On  voit  qu’il  n’y  a 
plus  d’aétion  directe  dans  cette  difpofition  , puif- 
que  le  mouvement  des  hommes  de  chaque  file 
n’eft  pas  dirigé  vers  le  fommet  de  l’angle  qui  elt 
cependant  le  point  où  le  coin  doit  faire  èfort  . 
Ainli  les  différentes  parties  de  cet  ordre  n’agiiTent 
plus  immédiatement  l’une  fur  l’autre  , & ne  fe 
touchent  qu’en  ligne  tranfverfiale  ; où  fera  donc 
la  force  de  la  tete  du  coin?  Je  n’en  vois  aucune, 
Ôc  je  n’aperçois  dans  la  marche  qu’une  fource  de 
défordre  ôc  de  confufion  . 

Formons  à préfent  un  triangle  plein  , qui  fera 
peut-être  plus  folide.  II  y a «jeux  maniérés  de  le 
compofer  ; félon  la  méthode  d’Ælien  , qui  veut 
au  moins  trois  hommes  à la  tête  du  cotn  ; la 
première  eft  à files  Ôc  rangs  parallèles^  la  fécon- 
dé a rangs  fans  files  . Dans  la  première,  je  vois 
les  trois  files  du  milieu  de  fept  hommes  de  hau- 
teur; le  dernier  rang  , qui  eft  la  bafe  du  trian- 
gle eft  de  quinze  , ÔC  ainfi  en  augmentant  ; de 
forte  que  11  je  porte  ces  trois  files  à cinquante 
hommes  chacune , la  bafe  en  aura  cent  un  . Ce 
n’eft  point-là  lin  corps  plus  profond  que  large  ; 
au  contraire  , il  aura  toujours  , de  tel  nombre 
qu’il  foit  , le  double  de  largeur  à fa  bafe  , que 
de  hauteur  perpendiculaire. 

En  la  formant  à rangs  fans  files  , la  bafe  fera 
moins  étendue  , mais  toujours  beaucoup  plus  que 
fa  longueur  . L’impullion  de  ce  corps  eft  à la 
vérité  plus  forte  que  celle  de  l’angle  fimplc  ; 
mais  je  demande  cù  eft  la  facilité  de  le  former 
devant  l’ennemi  . Alexandre  étoit  tout  près  des 
Perfes  quand  il  prit  la  forme  du  comy  tout  près 
des  Taulantiens  qui  l’envelopoient  même,  quand 
il  voulut  fe  jeter  dans  Je  défilé.  En  vérité,  ceci 
ne  mérite  pas  la  peine  de  s’épuifer  en  démonstra- 
tions , ôc  fe  fent  aflèz  de  foi-même  . Je  ne  con- 
çois pas  comment  on  a pu  croire  cette  évolution 
plus  jmpttUive  que  la  colonne,  ôc  plus  aifée  à 
former.  Je  l’ai  éprouvé  de  toutes  les  maniérés  fur 
le  terrain  , ôc  me  fuis  convaincu  qu’en  fait  de 
Tailique,  la  figure  la  plus  parfaite  fera  toujours 
le  carré  , c’ell  à dire’,  celle  qui  peut  fe  calculer 
en  multipliant  deux  de  fes  cotés  . G’cft  la  feule 
qui  fournilfe  de  Ja  précilion  pour  les  manœuvres, 
Ôc  de  Ja  juftefic  dans  les  divifion»  . On  voit  bien 
que  M.  de  Bufly  s’eft  trop  prévenu  peur  fon 
auteur  : ce  qui  eft  afTez  ordinaire  à ceux  qui 
traduifent  . Il  ne  me  paroît  pas  pour  cela  moins 
refpeétable  par  fes  lumières  ôc  par  l’utilité  de  fon 
travail . 

Paflons  maintenant  aux  Romains  ; voyons  fi 
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leur  cuneus  exprimoit  la  meme  idée  que  l’on 
veut  qui  ait  été  ataché  à Vembolon  . On  ne  peut 
douter  que  ce  terme  n’ait  eu  plnlieurs  lignifica- 
tions . Dans  Tite-Live  , il  exprime  louvent  d<.s 
manipules  ou  des  cohortes,  ou  bien  telle  divifion 
de  troupes  que  ce  foit  , fur  la  ligne  ; c’eft  ainli 
que  dans  la  bataille  contre  les  Latins,  où  fe  dé- 
voua Décius  , il  eil  dit  que  les  Romains  firent 
un  tel  carnage  des  ennemis  , qu’à  peine  il  en  é- 
chapa  la  quatrième  partie  . Tantaque  cade  perru- 
pere  cuncos  , ut  vhc  quartam  partent  rehnquerent 
boftium.  Nous  appliquons  de  même  tous  les  jours 
le  terme  bataillon  \ ôc  nous  difons  par  exemple  , 
les  bataillons  des  Turcs  furent  prefque  tous  dé- 
truits , quoique  leurs  corps  d’infanterie  foient  ce- 
pendant bien  diffèrem  de  nos  bataillons  . Les  au- 
teurs du  quinzième  ôc  du  feizieme  liccle  , appe- 
Joient  quelquefois  toute  l'infanterie  qui  formoit 
le  corps  de  bataille  le  bataillon  de  gens  de  pied  *, 
Tite-Live  s’eft  fervi  dans  le  meme  fens  du  mot 
cuneus  pour  exprimer  la  phalange  macédoniene  • 
V.t  cohortes  invicem  fub  ligna  , que  cuneum  mace - 
donum  , ( pbalangem  ipft  roc  an  t ) fi  poffent , vi 
erumperent  , cmitteb.it  . Tacite  fe  fert  du  mot 
cuneus , comme  Tite-Live  , & l’applique  meme 
à un  gros  détachement  mêlé  d’infanterie  ôc  de 
cavalerie  . Lorfque  Germanicus  voulut  ravager 
le  pays  des  Marfes  , il  fépara  fon  armée  en  qua- 
tre corps,  in  quatuor  cuncos  dtfperfit . 

Dans  les  occafions  où  il  falloit  exprimer  un 
corps  ferré  ôc  deftiné  à s’ouvrir  un  partage  , ou 
bien  plufieurs  troupes  réunies  pour  faire  plus  d'é- 
fort  on  emplovoic  le  terme  cuncu s : mais  il  n’eft; 
dit  nulle  part  qu’il  fût  triangulaire  . Tacite  y 
fubrtitue  quelquefois  le  terme  globus , qui  ne  veut 
dire  autre  chofe  qu'une  affemblée  , un  amis  con- 
sidérable d’hommes  . L’armée  Romaine  étant  f^- 
parée  de  celle  d’Arminius  par  le  Vtfcr  , Germa- 
nicus  fit  pallc-r  une  partie  de  fa  cavalerie  à gué 
avec  des  Bataves  auxiliaires  . Les  Chérufques 
ayant  fart  fcmblant  de  fuir  , Cariovalde  , chef 
des  Bataves,  les  ftiivit  avec  trop  d'ardeur  ôc  fut 
bientôt  inverti  . Il  ordona  à fes  gens  de  former 
une  marte  pour  rompre  les  ennemis  qui  l’aiTail- 
Ioient  de  toutes  parts . ïlortattis  fuos  ut  trruenter 
catervas  globo  frangèrent . 

Lorfque  Tite-Live  , parlant  de  la  bataille  de 
Pydna  , dit  que  le  conlul  Flaminius  fépara  tou- 
te fon  infanterie  en  pelotons,  cela  veut  dire  qu’il 
lui  ordona  d’araquer  par  manipules  : Plutarque  , 
qui  l’a  copié  , a dit  la  meme  chofe.  Frontin  fe 
fert,  pour  cette  meme  cccafion , du  mot  cuneus , 
mais  dans  le  meme  fens  que  Tite-Live  , lorf- 
qu’il  lui  fait  lignifier  ces  manipules.  La  maniéré 
dont  il  s’explique  eft  très-claire  . Il  dit  que  le 
conful , ayant  cbfervé  la  difpofition  des  ennemis, 
forma  fes  trois  lignes  en  coins  , entre  lefquelles 
il  inféra  les  vélites  : tupliccm  atiem  cuneis  iiifiru • 
xit,  inter  qttes  fubinde  vehtes  emifit . Ccci  ne  re- 
présente que  la  forme  naturele  de  la  première  or- 
donance  romaine  , qu’on  employoit  toujours  cou- 


7I*  COI 

trc  U phalange.  Le  traffufteur  d’Ælien , qui  s’eft 
fait  de  ce  partage  une  autorité,  ne  potivoit  four- 
nir de  plus.  fortes  armes  contre  lui . 11  en  elt  de 
môme  de  plufieurs  autres  . . 

Dans  la  guerre  contre  Civilis  , les  vieilles  co- 
hortes Bataves  , qui  avoient  abandoné  le  parti 
des  Romains  , marchoient  dans  le  dellein  de  re- 
palfer  le  Rhin  auprès  de  Bonn.  Gailus,  qui  com- 
tnandoit  1111  camp  dans  cette  partie  , fit  fortir 
trois  mille  légionaircs  avec  pluiieurs  cohortes  au- 
xiliaires des  Belges , pour  leur  couper  le  chemin . 
Les  Bataves  , formés  à la  difcipline  romaine  le 
difpofcrem  en  coin  , renverferent  la  légion  & fe 
firent  jour  à travers  les  Belges.  La  maniéré  dont 
Tacite  s’exprime  ne  veut  pas  dire  que  les  coins 
étoient  triangulaires  . In  cuncit  cmgn'Mtur  , 
denfi  unitque,  & front  en,  tordue  m itim  MM. 
Cela  lignifie  allez  clairement  qu’ils  étoient  épais 
& ferrés  par-tout , que  le  front  , la  queue  oc  les 
côtés  étoient  également  forts  . On  voit  ici  tou- 
tes les  propriétés  du  carré  , & point  du  tout  cel- 
les du  triangle  . Celui-ci  en  fe  ptéi entant  Par  la 
pointe  , n’a  pas  de  front  & n’cil  pas  également 

épais  par-tout.  _ . . 

Dai l’occafion  où  les  trv  > cents  tabiens  en- 
\ noués  d'ennemis  formèrent  le  coin  pour  gagner 
line  hauteur,  dans  ccll-  où  fix  cents  Romains  eu- 
rent l’audace  , après  la  bataille  de  Cannes  , de 
fortir  en  coin  du  petit  camp  pour  le  rejoindre  à 
ceux  qui  étoient  dans  le  grand  , dans  celle  ou 
une  partie  des  légion aires  invertis  par  les  Sicam- 
bres  , regagnèrent  de  meme  le  camp  de  Cicéron  ; 
on  ne  peut  entendre  qu’une  marte  d hommes  réu- 
nis & ferrés  . Rien  n’y  déligne  une  figure  trian- 
oulaire  plutôt  qu’une  autre.  Sur  quoi  peut-on  le 
Fonder  pour  l’imaginer  ? Sur  ce  qu’on  dit  /blicn 
& Vé  etc  ? Mais  Ælien  n’étoit  point  un  hom- 
me de°  guerre  , & a pu  prendre  des  manœuvres 
de  pure  théorie  , dont  les  Cirées  ne  manqitoient 
point  dans  leurs  écoles  pour  les  évolutions  prati- 
quées à la  guerre  . Végccc  , qui  n’avoit  pas 
plus  d’expérience  , y a cru  de  meme  , on  la 
peut-être'  copié  . Si  Xénophon  , Citlar  , rron- 
tin  même  , enflent  fait  la  defeription  du  coin 
dans  quelque  occalïon  de  guerre  , on  ne  pouroit 
plus  en  douter.  . , _ 

Je  conviens  que  l’armée  navale  des  Romains 
à Écnomc  formeit  un  triangle  , à la  pointe  du- 
quel étoient  les  deux  amiraux  . Mais  la  tactique 
élémentaire  de  mer  cft  bien  différente  de  celle  de 
terre  : les  vaillèaux  n’ont  pas  befoin  de  former 
des  rangs  ôc  des  files  égales  pour  s’unir  & redon- 
ner de  Ta  force  . L’objet  des  généraux  etoit  d a- 
taquer  le  centre  des  Carthaginois  ; « , (i  . ceux-ci 
fe  flirtent  repliés  for  les  deux  eo  és  du  triangle  , 
les  vairtèaux  qui  faifoient  front  en  dehors  s y le- 
roient  oppofés,  tandis  que  les  deux  ailes  qui  dé- 
bordoicnt  les  eufient  envelopés  ; de  forte  qu  ils 
fe  fetoient  trouvés  entre  deux  lignes  de  vailTeaux 
romains  . Mais  Polybe  dit  que  cet  ordre  reflem- 
bloit  à un  véritable  cmlolcn:  donc  rimioleH  étoit 
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toujours  triangulaire  faillie  conclitfion  . Le  mot 
eml/olot  comme  celui  de  cmietis  s’appliquait  indif- 
féremment à toute  ordonance  qui  paroi(loit_  avoir 
beaucoup  de  profondeur,  Bc  défignoit  plutôt  cet- 
te propriété  qu’un»  figure  triangulaire  ou  carrée. 

L’ordre  en  coin  que  prirent  les  Francs  à la 
bataille  de  Cafilin  ell  parfaitement  exprimé  ; on 
ne  peut  y méconnoître  le  triangle  . Mais  il  faut 
obfcrver  que  c’étoit  une  armée  entière  qui  avoit 
pris  cette  difpolition  , plus  défenfive  qu’oflcnli- 
ve  . Quoiqu’Agathjas  dife  qu’elle  relfembloit  au 
A des  Grecs , & que  la  partie  antérieure  finiflbii 
en  pointe,  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  étoit  tron- 
quée . Les  deux  ailes  femblables  aux  jambes  s’é- 
tendoient  au  loin  & s’éloignoient  l’une  -de  l’au- 
tre, de  maniéré  que  le  milieu  étoit  vide  & que 
les  rangs  s’y  tournoient  ledos;  x«i  eti  tir»  yv/uà 
eaîr  ar'fpir  rixofcr  i i«»aifle-UI. 

Cela  prouve  que  l’ordre  étoit  défenfif  «ne 
toit  pas  précifément  dertiné  pour  marcher  ^ en 
avant.  Les  Francs  ne  fe  fervoient  alors  que  d in- 
fanterie : or , cette  difpolition  n’avoit  d’autre  ob- 
jet  que  d’éviter  d’etre  pris  par-dcrrierc  oc  enve- 
lopés  par  la  cavalerie  romaine  . Cependant  , ils 
furent  défaits  . Narscs  les  fit  ataquer  de  front 
par  fon  infanterie  , tandis  que  la  cavalerie  vint 
fondre  de  droite  & de  gauche  fur  les  ailes  , & 
tourna  meme  fur  les  derrières  . Elles  les  accabla 
de  traits  & de  fléchés  , fans  qu’ils  puflent  y ré- 
pondre , parce  qu’ils  n’étoient  encore  armes  que 
de  larges  épées  & de  leurs  francifques  . On  ne 
voit  pas  qu’ils  aient  cherché  à mettre  en  uiagc 
l’avantage  qui  peut  fc  trouver  dans  1 ordre  en 
coin  , de  pouffer  en  avant  & d’enfoncer  . Loin 
de  h , ce  fut  l’infanterie  romaine  qui  les  ata- 
qua  , & ils  s’ôterent  par  leur  difpofiuon  le  mo- 
yen de  faire  agir  cette  impétuofité  qui  leur  étoit 
natitrcle  . Cet  événement  ne  favorife  en  rien 
l’opinion  des  partifans  du  coin:  au  contraire»  on 
voit  ici  qne  l’armée  des  Francs  prit  un  ordre 
de  bataille  aulli  mauvais  que  fi  elle  fc  fut  mile 
en  rond.  A 

Si  jamais  on  a formé  un  coin  » il  a du  erre 
odcnlif  : tel  fut  fans  doute  l’ordre  que  prirent 
les  Limitantes  fous  l’empereur  Conftantm^  or- 
dre défi  gué  par  le  nom  de  CApkt  pont  » tete  de 
porc  : mais  il  ne  faut  pas  douter  que  le  front 
n’eût  une  certaine  étendue  . Ce  corps  dcvoit  cire 
formé  de  plufieurs  lignes  les  unes  derrière  les 
autres  ; de  maniéré  que  la  fécondé  débordoit  la 
première  , la  troisième  la  fécondé  , & ainli  du 

refie.  . x , 

Ceci  n'a  plus  l’inconvénient  d un  coin  , ou  les 
files  & les  rangs  font  en  écharpes  comme  dans  la 
phalange  repliée  j les  files  & les  rangs  font  ici  pa- 
rallèles ; le  front  efi  i foutenir  par  toute  la  hauteur, 
& les  côtés  fe  défendent  par  les  angles  rentrans  ; 
e’efi  la  feule  façon  raifonable  de  former  cet  ordre 
& qui  peut  s’exécuter  avec  la  plus  grande  facili- 
té, meme  en  marchant. 

Il  me  parole  que  les  raifons  alléguées  par  ce* 
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«Jeux  advcrfaires  ne  prouvent  pas  entièrement 
l’opinion  que  chacun  deux  avoit  cmbraffëe  . 

Lorfque  Tite-Live  nomme  cuneus  la  phalange 
greque  , il  eft  évident  que  l’idée  qu’il  ataehoit  à 
ce  mot  n’étoit  pas  celle  d’un  ordre  triangulaire; 
mais,  lor faite  Je  meme  auteur  dit  que  le  conful 
Flaminius  forma  trois  lignes  en  coins , triflicem 
éteiem  cuneis  injlruxit » il  entend  ici  une  difpo- 
iition  qui  ditferoit  en  quelque  choie  de  l’ordre 
«coutume  . Si  elle  eut  été  celle  qu’on  prenoit 
toujours  , il  ne  l’auroit  pas  distinguée  par  un 
terme  particulier;  ainfi  le  mot  cuneus  exprimoit 
une  autre  idée  que  celle  de  cohorte  ou  de  mani- 
pule . On  voit  d’ailleurs  dans  tous  les  auteurs 
grecs.  ôc  latins  que  Vcmbolon  ou  le  cuneus  étoit 
toujours  deftiné  à percer  en  un  point  une  ligne 
ennemie . Je  crois  donc  que  cette  expreffion  étoit 
générale  | ôc  ne  fignifioit  pas  une  ordonance  par- 
ticulière > mais  toute  ordonance  fur  un  petit 
front  & fur  une  profondeur  plus  grande  que  l’or- 
dinaire , dcltinée  a enfoncer  l’ennemi  dans  un 
point  de  fa  ligne.  Quant  à la  forme  triangulai- 
re , je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  été  en  ufage 
pour  la  cavalerie,  de  je  ne  vois  aucune  impofft- 
bilité  à ce  qu’elle  ait  été  employée  quelquefois 
par  l’ infanterie.  Pourquoi  n’auroit-on  point  for- 
mé deux  obliques  pour  percer  une  ligne,  & pren- 
dre en  flanc  u l’inllant  meme  les  deux  parties 
féparées  ? Pourquoi  , dans  cet  ordre,  n’auroit-on 
pas  chargé  de  front  une  aile  ennemie,  avec  une 
troupe  d’élite  formant  une  aile  du  triangle  tan- 
dis que  1 autre  aile,  beaucoup  plus  alongée  fe  fe- 
roit  réfufée  à l’ennemi  ? II  efi  impoffible  , dit- 
on,  de  marcher  dans  cet  ordre.  Non,  il  ne  l’cft 
pas,  fi  on  fe  tranfporte  dans  les  anciens  temps  . 
Les  Grecs  ôc  les  Romains  marchoient  à ran«s  de 
£ies  très-peu  ferrés,  de  ce  n’étoit  qu’à  une  "fort 
petite  dittance  qu’ils  fc  condenfoient  pour  char- 
f»cr  * Ie  n cmbrafïi  donc  exclufiv.ment  aucu- 
ne des  opinions  qui  ont  été  foutenues  à l’égard 
du  coin  , & fc-  crois  qn’ici  comme  fouvent  ail- 
leurs , 1*  vérité  eft  reliée  au  milieu  de  l’arêne. 

Oo  peut  voir  dans  le  tnin.  XXV  des  mémoi- 
res de  i academie  des  belles  lettres  , un  très- 
bon  & très-lavant  mémoire  de  M.  de  Siorais  , 
dans  lequel  il  combat  avec  beaucoup  d'avanta- 
ge 1 opinion  du  chevalier  Folard  fur  le  an»  ; 
oc,  en  rendant  a cet  auteur  célébra  toute  la  ju- 
liice  qui  lui  efi:  due , xcleve  quelques-unes  de  fes 
erreurs . 

COLADE . Coup  que  celui  qui  recevoit  che- 
valier un  écuyer  lui  donnoit  fur  la  joue  avec  la 
paume  de  la  main: c’étoit  quelquefois  trois  coups 
du  plat  de  l’épée  nue,  donnés  fur  l’épaule  ou  fur 
le  cou  du  candidat . 

Il  feroit  difficile  aujourd’hui  de  pénétrer  le 
fens  de  cette  cérémonie,  meme  il  paroît  qu’on 
n’en  avoit  pas  une  idée  bien  nette  «n  des  temps 
beaucoup  plus  anciens  . On  lit  dans  l'ordre  de 
chevalerie  , p.  12.  „ Le  chevalier  doit  baifer 
l’écuyer  Ôc  lui  donner  une  paumée  , afin  qu’il 
Art  Militaire*  Tome  L 
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Toit  fouvenant  de  ce  qu’il  promet  , de  de  la 
grande  charge  à quoi  il  cfi  obligé,  ÔC  du  grand 
honeur  qu'il  reçoit  Ôc  prend  par  l’ordre  de  che- 
valerie ,, . Mais  il  cfi  dit  feulement  dans  l’Or- 
dene  de  chevalerie  par  Hue  de  Tabarie  que  /i 
colée  , comme  l’appelé  cet  auteur,  a pour  objet 
de  faire  fouvenir  l’écuyer  de  celui  qui  l’a  fait 
chevalier . 

Chou  eft  li  remembranche 
De  chelui  qui  l’a  adoubé, 

A chevalier  ôc  ordené  . 

Quelques  auteurs  écrivent  acolade  ôc  acolée  ; 
dérivant  ce  mot  du  baifer  que  1’écuver  recevoit  1 
d’autres  penfent  avec  plus  de  vrai -femblance 
qu’il  vient  du  coup  que  le  chevalier  lui  donnoit 
lur  le  cou  ôc  fur  la  joue.  On  nommoit  anciéi.e- 
ment  colee  un  coup,  un  fouflec,  colaphus  . Pour 
dire  que  Dieu  frape  fouvent  de  grands  coups  „ 
Guyot  de  Provins  a écrit  : 

Moule  done  diex  fie  res  colécs. 

C’eft  encore  un  terme  populaire  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces  , pour  fignifier  une 
fuite  de  coups.  Lorfqu’une  perfone  du  peuple 
Veut  faire  entendre  qu’un  homme  en  a batu  un 
autre,  elle  dit  qu’il  lui  a donné  une  fiere  colée . 

COLONEL.  Commandant  breveté  d’on  ou  de 
plufieurs  régi  mens  . 

Ce  qui  concerne  les  de\roirs  de  cet  emploi,  les 
talens , les  connoillanccs , ôc  les  qualités  néceflài- 
res  pour  le  remplir  dignement  , eft  renvoyé  aux 
articles  commandant  ôc  mestre-de-camp  . Celui- 
ci  , ne  renferme  que  ce  qui  concerne  les  colonels - 
généraux . 

Colonel-général  de  l’infanterie  françoife . 

Ce  titre  ne  fut  en  ufage  dans  nos  troupes 
que  fous  le  régné  de  François  Ier.  Je  dis  dans 
nos  troupes , parce  que  Brantôme  raporte  que 
Louis  Xll  donna  à M.  de  Fontrailles  de  co- 
lonel-général des  Àlbanois  qu’il  avoit  à fon  fer- 
vice  . • . 

Fraçois  1er  emploie  plufieurs  fois  ce  titre  dans 
fon  ordonance  de  15J4  , concernant  les  légions  : 
il  y ordone  qu’un  des  lix  capitaines  de  la  légion , 
ou  tel  autre  qu’il  lui  plaira  choifir  , portera  le 
titre  de  colonel-général  ; mais  il  n’en  inftitua  la 
charge  que  plufieurs  années  apres. 

Apres  celle  de  maréchal  de  France  ôc  de  com- 
mandant général,  cette  charge  étoit  la  plus  belle 
qui  fut  clans  les  troupes  francoifes  : le  colonel- 
général  commandoit  toute  l’infanterie  ; & fous 
le  regne  de  Fraftçois  1er  elle  devint  beaucoup 
plus  nombreufe  qu’elle  n’avoit  été  fous  les  trois 
précéder» . 

Scs  droits  ôc  prérogatives  furent  dcs-Iors  tres- 
étendus  , Ôc  le  devinrent  encore  plus  fous  le  re- 
gne de  Henri  III. 

On  ignore  l’année  dans  laquelle  François  1°  in- 

1 Xx  xx 
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Ait  lia  Ja  charge  de  colonel  -général , & quand 
M.  de  Taix,  qui  en  tue  décoré  le  premier  , en 
prit  poffèffïon . 

L'auteur  de  l’hifioire  des  grands  officiers  de 
Ja  Courone  fcn.ble  fuppofer  que  cc  fut  l’an 
x 5 46  ; mais  François  1er,  dans  un  réglement  de 
1544,  qualifie  cet  officier  de  général  de  l'in  fan* 
terie  ; de  il  étoit  ordoné  que  les  capitaines  qui 
lèveraient  dans  la  fuite  des  compagnies  d'infan- 
terie prendraient  de  lui  leur  commiffîon  : ce 
qui  fait  croire  que  , dcs-lors  , il  étoit  colonel- 
général  ; parce  qu’une  des  fondions  de  cette 
charge  étoit  de  délivrer  des  commiflions  aux  of- 
ficiers . 

De  plus,  Brantôme  dit  que  U première  & plus 
belle  montre  de  fa  charge  fut  en  ta  bataille  de 
Cerifiles , de  l’an  1544;  de  Montluc  lui  donne 
Je  litre  de  colonel  dans  le  récit  de  cette  bataille: 
ce  qui  fixe  à peu  près  l’époque  où  cette  charge  fut 
infiltrée. 

Gafpard  de  Coligny  étendit  beaucoup  l'autori- 
té de  colonel-général . Henri  II  le  regardoit  com- 
r.e  très-habile  pour  le  gouvernement  des  trou- 
pes, âc  la  confiance  du  prince  fut  extrêmement 
augmentée  par  le  grand  ordre  que  Coligny  main- 
tint dans  l’armée  , pendant  le  long  blocus  de 
Boulogne  . Ce  fut  lui  qui  d refia  l'ordonance  de 
1^50  pour  la  difeipline  de  l’infanterie , de  le  roi 
lui  en  fait  honeur  dans  l’ordonance  meme  . 11 
«voit  non  feulement  toute  la  jurifdiélion  de  po- 
lice militaire  de  l'infanterie  ; mais  les  capitaines 
r.e  pou  voient  pas  difpofer  d’un  emploi  de.  cabo- 
tai ou  d’anfpcfijde  fans  fon  agrément  , ou  fans 
celui  du  mdtre-dc-camp , en  fon  abfence. 

Il  avoit  deux  compagnies  colonelles,  de  il  dif- 
pofoit  immédiatement  cle  tous  les  emplois . Les 
régimens  n’exifioient  point  encore  : ils  ne  furent 
inllitttés  qu’en  1558  , fur  la  fin  du  regne  de 
Henri  II:  toutes  les  compagnies,  nommées  ban- 
des, étoient  des  compagnies  franches  ; les  colo- 
nelles étoient  comme  les  autres  : on  les  difiin- 
guoit  par  le  rang  de  par  le  drapeau  blanc  qu'el- 
les feules  pouvaient  avoir . Apres  l’inftittidon 
des  réoimer.s  , il  y eut  autant  de  compagnies 
colonelles  que  de  régimens  : la  colonelle  étoit 
la  première  du  régiment  : Je  capitaine  s’appeloit 
lieutenant-colonel , comme  représentant  le  colonel- 
général  ; de  le  mcnitrc-de-camp  n’avoit  que  le 
lecond  rang. 

François  1er,  en  créant  la  charge  de  colonel- 
général  , de  en  lui  attribuant  de  grandes  préro- 
gatives , s' étoit  réfervé  le  droit  de  nommer 
les  capitaines  des  vieilles  bandes  ; mais  Henri 
II  en  Jaiffa  la  nomination  à Coligny  ; de  par- 
la cette  charge  devint  beaucoup  puis  confidéra- 
ble,  parce  que  tous  les  officiers  étoient  des  créa- 
tures du  colonel-general  , Cette  prérogative  fut 
Ô*ce  à François  de  Coligny,  feigneur  d’Andelot, 
par  Charles  IX,  en  1564  , de  l’ancien  ufage  fut 
rétabli . 

Fraçois  I*r  ayant  enlevé  le  Piémont  à Charles 
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III,  duc  de  Savoie  , avoit  dans  ce  pays  beau- 
coup de  troupes  , pour  conferver  fa  conquête  , 
en  jnftituant  la  charge  de  colonel -général  , il  en 
étendit  l’autorité  tant  fur  les  bandes  qui  étoient 
en  France  , que  fur  celles  qui  étoient  en  Pié- 
mont : Henri  II  créa  une  charge  de  colonel- 
général  d'en  deçà  , de  fans  fubordmation  de  l’u- 
ne à l’autre. 

Dans  la  fuite  on  ne  donna  pas  feulement  ce 
titre  au  commandant  de  l’infanterie  françoife  , 
de  à celui  des  bandes  de  Piémont  , mais  encore 
à ceux  qui  , dans  les  pays  étrangers,  comman- 
doient  l’infanterie  des  troupes  auxiliaires  que  la 
France  y enverrait. 

La  charge  de  colonel -général  de  l’infanterie 
n’eut  toutes  les  prérogatives  qu’Henri  III  y ata- 
cha,  de  ne  fut  érigée  en  charge  de  la  courone 

n’au  mois  de  décembre  1584  , en  faveur  du 

uc  d’Épernon  fon  favori  , de  vérifiée  en  par- 
lement au  mois  de  janvier  1585.  Henri  III  at- 
tribua au  colonel-géneral  le  pouvoir  de  nommer 
généralement  à toutes  les  charges  qui  vaque- 
raient dans  l’infanterie  françoife  , fans  excepter 
même  celle  de  meftre-dc-camp  du  régiment  des 
gardes . 

Ce  prince  donna  non  feulement  au  colonel-gé- 
néral une  jurifdiélion  particulière  , pour  juger 
de  la  vie  de  de  Phoneur  des  gens  de  guerre  , 
fans  être  obligé  d’y  appeler  d’autres  officiers  que 
Jes  liens  ; mais  il  augmenta  les  apointemens  de 
Ja  charge  ; il  y atacha  une  forte  peniion  ; de  le 
colonel- général  devint  le  maître  abfolu  de  l’in- 
fanterie . 

Ses  apointemens  étoient  de  19667  liv.  11  ti- 
rait de  plus  fix  deniers  pour  livre  de  Ja  folde 
du  régiment  des  gardes  : ce  qu’on  appeloit  les 
.aumônes  , qui  fe  montoient  à une  trcs-grôffe 
femme . 

I es  honetirs  qu'on  lui  rendoit  n* étoient  pas 
moins  extraordinaires  . Il  avoit  une  garde  de 
deux  compagnies  » avec  le  capitaine  , de  le  dra- 
peau; les  tambours  batant  aux  camps  , quand  il 
entrait  ou  fortoit , comme  l’on  fait  pour  Je  fou- 
verain.  Quand  il  vouloit  monter  Ja  garde  cher 
le  roi  , il  en  faifoit  avertir  les  capitaines  , de 
on  le  faluoit  de  la  pique  , meme  à la  porte  du 
palais . 

Gaffon,  frere  de  Louis  XIII, entrant  au  Lou- 
vre dans  fon  caroffè,  où  étoit  le  duc  d’Épernon  ; 
le  tambour  de  la  garde  , voyant  le  caroffè  de 
moniieur,  r a pela , félon  la  coutume;  auffî-tôt  le 
duc  d’Épemon  mit  la  tête  à la  portière  , der 
cria  au  tambour  qu’il  ctoit-lk  : alors  le  tambour 
bâtit  aux  champs;  ce  qui  choqua  extrêmement 
le  prince  : c’étoit  un  trait  de  la  fierté  du  duc 
d’Épernon,  de  tout-à-fait  dans  fon  caraélere. 

Le  colonel-général  recevoir  le  ferment  du  me- 
ftre-de-camp  des  gardej  , couvert , de  affïs  dans 
un  fauteuil  ; le  meffre-de-camp  étant  chapeau  bas, 
h genoux  fur  un  carreau , de  tenant  la  main  fur 
l’évangile . 
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Le  meftre-dc-camp  lui  dévoie  une  fois  le  falot 
de  la  pique  ; 3c  , quand  il  ne  le  fui  foit  pas  le 
jour  de  fa  réception  , il  étoit  obligé  de  lui  ren- 
dre cette  honeur  la  première  fois  qu’il  paroi  (Toit 
devant  lui,  à la  tête  du  régiment. 

Long-temps  avant  le  duc  d’Épcmon  , 1 es  colonels- 
généraux  avoient  des  compagnies  colonelles  , qui 
avoient  rang  avant  toutes  les  autres.  Oh  a déjà 
dit  que  ces  compagnies  étoient  des  compagnies 
franches  de  à part  . Quand  les  régimens  furent 
infinités,  il  y en  eut  pluiieursoù  Ion  établit  des 
compagnies  colonelles  : mais  tous  les  régi  mens 
n’en  eurent  qu’âpres  que  le  duc  d*Épernor>  eut 
obtenu  la  charge  de  colonel-general ; toutes  ces 
compagnies  avoient  le  colonel-general  ponr  capi- 
taine , 3c  avoient  rang  avant  la  compagnie  me- 
llre-de-camp  , comme  elles  l’ont  toujours  eu 
jufqu’à  la  fu ppreffion  de  la  charge  de  colonel-gé- 
néral . Depuis  l'infiallation  du  duc  dïpemon  , 
on  voit  dans  tous  les  états  de  guerre  cette  com- 
pagnie colonelle  , même  dans  le  régiment  des 
gardes  ; mais  quoiqu’elle  ait  toujours  fubfifté 
dans  ce  régiment  jufqu’à  la  fitppreffion  de  la  char- 
ge de  colonel-general  > Henri  IV  , dans  la  fuite 
Je  réferva  la  nomination)  des  meltrcs- dc-camp  de 
ce  régiment. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  privilège  du  dra- 
peau blanc , les  colonels-généraux  l’eurent  d’abord 
pour  leurs  deux  compagnies  colonelles  , à l’ex- 
fluficn  de  toutes  les  autres.  Lorfque  les  légions 
furent  inftitilées  par  Henri  II , les  colonels  de 
ccs  corps  eurent  aulîi  le  droit  de  faire  porter  Je 
drapeau  blanc  aux  deux  compagnies  colonelles 
dont  ils  étoient  capitaines  dans  leur  propre  lé- 
gion; c’elt  le  fetil  fondement  fur  lequel  les  com- 
mandans  dé  quelques  autres  régimens  , qui  fu- 
rent levés  depuis  , purent  prétendre  avoir  ce 
droit.  Le  privilège  du  drapeau  blanc  fut  en- 
fuite  attribué  à quelques-uns  des  plus  anciens  ré- 
gimens  , 3c  puis  à d’autres  plus  récens . Le  colo- 
nel-general ne  sroppofa  point  à cctre  multiplica- 
tion de  drapeaux  blancs  , parce  qu’ils  étoient  af-  i 
feélés  aux  compagnies  colonelles,  3c  qu’elles  lui 
apartenoient  % 

IjC  duc  d’Épernon  pofféda  cette  charge  depuis 
la  dcmiflïon  de  M.  de  Strozzi  en  i ç8,t  jufqu’à  fa 
mort  en  164Z,  c*eft-à-dire,  durant  foixante  ans  . 
Elle  pafïa  à Bernard  de  la  Valette  , duc  d’Éper- 
non , fon  fils . Celui-ci  l’exerça  jufqu’à  f3  mort 
arivée  en  r66x  , Ôc  après  lui , fa  charge  fut  fup- 
primée . 

Henri  IV  créa  nne  charge  de  lieutcnant-cofo- 
uel-général  de  l’infanterie  françoife , qui  donnoit 
le  commandement  fur  toute  cette  infanterie,  fous 
le  colonel-général  : ce  fut  M.  de  Crillon  à qui  le 
prince  la  confia,  et  il  n’eut  point  de  fuccefteurs . 
Henri  IV  donna  peut-être  ce  fécond  au  duc  d’É- 
pernon, moins  pour  le  foulager  dans  l’exercice 
de  cet  emploi  que  pour  modérer  fon  autorité , 3c 
empêcher  qu’il  n’en  abusât . 

L’an  1661  % à.  U mort  du  fécond  duc  d’JÊper- 


C O L 7 v 9 

non,  Louis  XIV  fupprima  cette  charge  par  un 
édit  du  z8  juillet  1661.  Elle  fut  rétablie  par  les 
lettres  patentes  du  11  mai  17 zi  , acordées  par 
Louis  XV  à Louis  I,  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d’Orléans . Celui-ci  en  donna  fa  démiffion 
entre  les  mains  du  roi,  le  5 décembre  1730,  3c 
une  ordonance  du  8 de  ce  mois  la  fupprima  de 
nouveau • 

Le  colonel-général  me f toit  derrière  Tccti  de  fei 
armes  , quatre  ou  fix  drapeaux  des  couleurs  du 
roi , qui  font  blanc,  incarnat  3c  bleu  . 

Colonel  général  des  Suisses  3c  Grisons. 
Cette  charge  n’étoir  autrefois  que  paffiigere  , 3c 
cependant  toujours  occupée  par  un  prince  . Elle 
fut  érigée  en  titre  d 'office  par  Charles  IX  , en 
faveur  de  Charles  de  Montmorenci-de-Méru , l’an 
1571.  Le  commandement  de  toutes  les  troupes 
Smftcs  lui  fat  attribué,  excepté  la  compagnie  djs 
cent-Suiflès  de  la  garde. 

Cette  charge  n’efi  point  sut  nombre  de  celles 
de  la  cou rone  ; cependant  celui  qui  en  eft  pourvu 
prête  ferment  entre  les  mains  du  roi . 

Toutes  les  trouoes  fuiftcshii  font  fubordonées  , 
Il  nommoir  autrefois  à toutes  les  places  de  colo- 
nel & de  capitaine;  mais  , depuis  la  mort  du 
comte  de  Soillons,  le  roi  s’efi  réfervè  ce  droit  . 
C’cft  lui  auffi  qni  nomme  3c  préfente  au  roi  les 
! officiers  de  fa  nation,  pour  être  compris  dans  la 
promotion  des  officiers  généraux  . 

Il  eft  chef  d’une  compagnie  que  l’on  nomme 
la  générale  : elle  marche  à la  tctc  du  régiment 
des  Gardes-SuitTcs.  Quoiqu’elle  foit  comme  unie 
â ce  corps,  elle  en  forme  cependant  un  particu- 
lier : elle  a un  état-major  Sc  un  confeil  féparé  * 
Le  drapeau  blanc  eft  dans  cette  compagnie  , 3c 
les  autres  drapeaux  du  régiment  portent  les  cou- 
leurs de  la  livrée  du  général.  Le  capitaine-lieute- 
nant a rang  de  capitaine  aux  gardes. 

Quand  le  colonel-général  t/H  à l’armée,  3c  qu’il 
y a desrégimens  Suiflej,  une  compagnie  doit  mon- 
ter la  garde  chez  lui,  avec  Je  drapeau;  indépen- 
dament  de  celle  qu’il  doit  avoir  à rai  fon  de  fo. 
naifïanee  ou  de  fon  grade  d’officier  général . 

Lorfque  le  régiment  des  Gardes-Su iffes  pafïê  la 
revue  du  roi  r le  général  fe  mec  à fa  tête,  où  il 
fe  tient  toujours  à cheval,  foit  de  pied-ferme  y 
foit  en  défilant  devant  fa  majefté,  qu’il  falue  en 
paffiint  du  chapeau  feulement. 

Il  peut  faire  grâce,  même  pour  crime  capi- 
tal, aux  fbldatsoc  officiers  de  fa  compagnie.  C’elE 
lui  qui  décide  fouverainement  de  toutes  les  que- 
reles  entre  les  officiers  de  la  nation.  Il  aune  gar- 
de de  douze  trabans,  ou  hallebardiers  y entretenu* 
aux  dépens  du  roi. 

La  marque  de  fa  dignité  confiée  en  fïx  dra- 
peaux du  régiment  dès  Gardes  r pafïè*  en  fautoir 
derrière  Fècufibn  de  fes  arme*. 

Cette  charge  a été  poftedéc  par  plufieurs  prin- 
ces , 3c  par  un  plus  grand  nombre  de  gentils- 
hommes : tels  font  M.  de  Montmorenci-Méru  9 
en  1571  ; Duharlay  de  Sancv , en  1596*  le  Ma.- 
Xxxx  ij 
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réchal  de  Baflompierre  , en  1614,  deftitué  en 
x6p,  ôc  remis  en  16.1$;  le  marquis  de  Cotslin  « 
en  iép:  Je  marquis  de  la  Châtre,  en  164a  ; le 
maréchal  de  Schomberg,  en  1647;  Ôc  M.  le  duc 
de  Choifcul , en  1762.  Il  n’a  pas  meme  cté  de- 
mandé qu’ils  fuirent  maréchaux  de  France. 

Colonel-cknkral  de  la  cavalerie  françoife  ôc 
étrangère . 

La  charge  de  colonel-général  delà  cavalerie  cft 
une  des  plus  confidérables  de  la  milice  de  Fran- 
ce . Elle  donne  à celui  qui  en  cil  revêtu  Je  com- 
mandement général  de  la  cavalerie  dans  une  ar- 
mée. 11  en  Fait  la  revue  quand  il  lui  plaie  \ il 
renvoie  les  cavaliers  qu’il  ne  juge  pas  propres  au 
lervice  : il  réforme  les  chevaux  quand  il  ne  Tes 
trouve  pas  bons  ; il  vife  toutes  les  ordonances  qui 
regardent  la  cavalerie,  Ôc  tient  la  main  à leur 
execution  ; il  travail!»  avec  le  roi  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  détail  , & c’ert  lui  qui  propofe 
les  fujets  pour  remplir  les  emplois  vacans  , ôc 
pour  les  promotions  , foit  d’cfficiers-généraux  , 
foit  de  brigadiers  , de  meftre-dc-camp , de  l'ieu- 
tenans-cnlonels,  de  capitaines  ôc  de  lieutenant  , 
Ôc  pour  l’ordre  de  S.  Louis.  Les  officiers  de  ca- 
valerie ne  peuvent  quiter  leur  corps  fans  qu’il  en 
foit  informé . Toutes  leurs  covnmiifions  doivent 
être  yiJccs  de  lui,  fans  en  excepter  les  capitai- 
nes lieutenans  des  compagnies  de  chevaux-légers 
de  la  gendarmerie,  & meme  tous  ceux  de  ce 
corps  oc  de  la  msifon  du  roi,  à qui  le  prince 
donne  des  commiiTîons  de  meiUc-dc-camp . 

Outre  la  garde  que  le  colonel-général doit  avoir 
dans  Je  camp,  fuivant  fou  grade,  il  a une  gar- 
de particulière  de  cavalerie,  de  deux  vedetss,  à 
la  perte  de  fon  logis , le  labre  à la  main , ce  que 
n’ont  pas  même  les  généraux  d’armée.  Cependant 
les  princes  qui  ont  commandé  la  cavalerie  dans 
les  armées  de  France  , ont  eu  quelquefois  les 
memes  honeurs  que  le  colonel  -général . Il  doit 
avoir  , pour  fa  garde  , un  efeadron  avec  l’éten- 
dard; mais  , pour  épargner  à la  cavalerie  cette 
fatigue,  il  ne  prend  ordinairement  qu’un  déta- 
chement de  cinquante  maîtres , commandés  par 
un  capitaine  , avec  les  autres  officiers  à propor- 
tion . Chaque  régiment  monte  cette  garde  à fon 
tour,  Ôc  J’efcadron  du  plus  ancien  régiment  la 
monte  le  premier  jour  feulement. 

Lorfque  le  colonel -général  fort  de  chea  lui  , fa 
garde  monte  à chevqj.  11  doit  être  averti  de  tous 
les  détachemcns  de  cavalerie  qui  fortent  du  camp. 
II  peut  aller  à la  tête  de  ces  détac hemens  quand 
il  Je  juge  à propos  : les  officiers  qui  ont  été  dé- 
tachés vicoent  lui  rendre  compte  de  ce  qu’ils  ont 
fait,  vu  ou  obfervé.  Les  directeurs  & les  infpe- 
cteurs  de  cavalerie  font  obligés  d’envoyer  au  co- 
lonel-general un  extrait  de  leurs  revues,  pour  en 
rendre  compte  au  roi . 

Le  tnaréchal-général-des-îogis  de  la  cavalerie 
cft  tenu  de  lui  apporter  l’ordre  tous  les  jours  , 
Ôc  de  lui  demander  en  même  temps  fes  ordres 
particuliers  . Chaque  officier  de  cavalerie,  nom- 
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mé  à un  emploi  , doit  lui  en  apporter  la  paten- 
te, afin  qu’elle  foit  vi  fée  par  lui,  & qu’il  y met- 
te fon  a tache. 

Il  n’eft  permis  à aucun  officier  ou  cavalier  de 
s’abfen ter  de  l’armée,  pour  quelque  raifon  que  ce 
pitilîc  être,  fans  une  permiffion  par  écrit  du  cc- 
hnel-géneral . 

Des  qu’il  eft  dans  le  camp,  le  maréchal-géné- 
ral-des-logis  doit  lui  remettre  un  état  de  l’ancié- 
netè  de  chaque  brigadier  , maftrc-dc-camp  , lieu- 
tenant-colonel, capitaines,  Ôc  autres  officiers  de 
cavalerie  qui  font  dans  l’armée . 

La  juftice  cil  exercée  en  fon  nom  dans  ce  qui 
concerne  les  foldats  d’infanterie  . Les  gardes- 
du-corps  <3c  ks  gendarmes  lui  doivent  le  falut 
en  campagne  , la  première  ÔC  la  dernière  fois 
qu’ils  le  voient . Il  a droit  d’affifter  au  confeil 
d’adminiftration  de  l’hôtel  des  invalides  . En  un 
mot  , cet  officier  a autorité  fut  tout  le  corps  de 
la  cavalerie,  ôc  rien  ne  doit  être  fait  que  par 
fes  ordres  . 

On  petit  faire  remonter  Tomme  de  cette  char- 
ge jufqu’au  régné  de  Louis  XII  , qui  , furvanc 
Brantôme  , créa  M.  de  Fontrailles  colonel-gene- 
ral des  Albanois.  C’étoit,  pour  ainli  dire  , la 
feule  cavalerie  légère  réglée  qui  fut  alors  en 
France  : Ôc  cette  cavalerie  , fuivant  les  mémoi- 
res du  Maréchal  de  Fleurangcs  , écoit  de  deux 
mille  hommes. 

On  trouve  dans  I’hiftoire  de  François  Ie*  > fuc- 
eelfcur  de  Louis  XII,  M.  de  Briifac  avec  le  me- 
me titre  de  colonel  de  dix-huit  cent  chevaux-lè» 
gers  ; c’étoit  peut-être  tout  ce  qu’il  y en  avoic 
alors  en  France  au  delà  des  monts  ; mais  or* 
commence  à voir  Je  titre  de  colonel , Celui  de  me- 
llre-de-camp,  ôc  celui  de  lieutenant-colonel  de- 
la  cavalerie  dans  Pordonance  de  Henri  II,  de 
Pan  1545  , concernant  les  chevaux  - légers  , ôc 
on  y voit  que  ce  prince  les  avoit  beaucoup 
augmentés  ► 

Le  Comte  de  Bufly-Rabutin,  dans  le  petit  trai- 
té de  la  cavalerie  légère  , qu’il  a joint  à fev 
mémoires  , prétend  que  ks  emplois  de  colonel  y 
de  mettre-  de  -camp -général  de  la  cavalerie  n’é- 
toient  que  des  commilfions  fous  le  regne  de  Hen- 
ri II  ; que  ce  ne  fut  que  fous  Charles  IX  qu’il» 
furent  érigés  en  charges , Ôc  qu’on  ne  donnoic 
avant  ce  temps-là  au  commandant  de  la  cava- 
lerie que  cette  qualité  de  commandant  , ou  celle 
de  général  de  la  cavalerie  légère  . Ce  fait  no 
pouroit  être  éclairci  que  par  le  titre  primordial 
de  l’ére&ion  de  cette  charge  . Mais  , quoiqu’en 
dife  le  comte  de  Butfv,  il  cft  confiant  par  Por- 
donance de  1 Ç4$  que  les  titres  de  colonel-gcncrxt 
ôc  de  meftre-de-eamp  de  la  cavalerie  étoient  dès- 
lors  en  ufage,  ôc  donnés  à ces  coramandans  de 
la  cavalerie. 

Ce  que  dit  M.  de  Bufly  touchant  Pére&ion  de 
la  charge  de  colonel  de  la  cavalerie  en  titre  d’of- 
fice, faite  feulement  fous  le  regne  de  Charles  IX, 
eft  rendu  trds-vrai-femblabk , par  la  forme  de*. 
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regiftres  de  l'extraordinaire  de*  guerres  de  ce 
tcmps-là . 

Depuis  l’creéiion  de  la  charge  de  colonel-général 
de  l’infanterie  par  François  Ier,  on  obfervoit  dans 
ces  regillres , en  parlant  des  monllres  & du  paie- 
ment des  bandes  françoi fes  d’infanterie,  la  for- 
mule fuiv  ante  : „ payé  tant  à une  compagnie  de  trois 
cents  hommes  fous  la  charge  & conduite  d’un  tel , 
leur  capitaine  particulier,  dont  cil  colonel  M.d’An- 
dclot,  ou  M.  de  Strozzi,  âcc.  „ . Or  , jufou’à  l’an 
1 5 ^7  » cette  formule  ne  fc  trouve  point  dans  ces 
regillres,  quand  il  s’agit  de  la  monftrc  ou  du  paie- 
ment des  compagnies  de  cavalerie  , mais  on  la 
voit  cette  année  1567  pour  le  duc  de  Nemours  , 
colonel-gcnéral  de  la  cavalerie  ; il  y eft  dit  ; ,,  à 
une  compagnie  de  quatre-vingts  hommes  fie  ca- 
valerie légère  fous  la  charge  & conduite  d’un 
tel.  leur  capitaine  particulier  , dont  eft  colonel 
M.  le  duc  de  Nemours  „.  Et  cela  s’eft  encore 
écrit  dans  la  fuite  pendant  quelque  temps.  Il 
parcît  donc  qti’alors  l'office  de  colonel-géneral  de 
la  cavalerie  commença  d'être  fur  le  meme  pied 
que  celui  du  colonel -gêner, il  de  l’infanterie,  c’ell- 
à-d;re,  érigé  en  charge  , au  lieu  qu’aupar avant 
ce  n’otoit  qu'une  commifljon. 

Ce  que  dit  M.  de  Buflÿ  eft  encore  vrai , favoir 
que  la  charge  de  colonel-général  de  la  cavalerie 
a été  tantôt  unique , Sc  tantôt  féparée  en  deux  ; 
que  l'un  des  deux  colonels  l’étoit  de  la  cavalerie 
en  France,  ôc  l’autre  de  celle  en  Piémont.  La 
me  me  chcfe  avoit  exiflé  plusieurs  fois  pour  le 
colonel-gtncr.il  de  l'infanterie.  Sous  Charle  IX  , 
M.  de  Daniville  fut  colonel-gcticral  de  la  cava- 
lerie légère  en  Piémont,  comme  on  le  voit  dans 
les  rcgidres  de  l’extraordinaire  de*  guerres  de 
l’an  1562,  taadis  que  le  duc  de  Nemours  étoit 
colonel-géneral  de  la  cavalerie  en  deçà  des  monts. 

Cette  iépararion  des  deux  charges  ne  pafia  pas 
le  régné  de  Henri  III  ; ce  prince  ayant  impru- 
demment cédé  Pignerol  & quelques  autres  places 
au  duc  de  Savoie,  des  le  commencement  de  ton 
règne,  le  duc,  pendant  les  «itérés  de  la  ligue , s’empa- 
ra du  Marqmfat  de  Saluccs , & le  roi  n’eut  plus 
de  troupes  au  delà  des  monts:  mais,  fous  le  ré- 
gné de  Louis  XIII,  il  y eut  en  France  deux  colo- 
nels-généraux de  la  cavalerie  par  nne  autre  caufe  . 

Ce  prince  ayant  pris  à fon  fervicc  beaucoup 
de  cavalerie  étrangère  , ôc  fur-tout  des  Alle- 
mands , créa  une  enarge  de  colonel-général  de  la 
cavalerie  allemande  , dont  il  pourvut  le  colonel 
Strelf.  Après  lui  elle  fut  donnée,  en  16  $8  , à 
M.  d’Égenfcld,  Cette  nouvcle  charge  fut  entiè-  j 
rement  indépendante  de  celle  du  colonel- général  \ 
de  la  cavalerie  françoife.  On  le  voit  dans  cette 
lettre  du  maréchal  de  Chafbllen  à M.  Def- 
noyers , fecrétaire  d’état  de  la  guerre  , datée  du 
premier  juin  1638:,,  Monlieur,  j’oubliois  à vous 
dire  que  j’ai  reçu  la  lettre  du  Roi,  fur  le  (tijct 
de  la  charge  de  colonel-genéral  de  U cavalerie 
allemande  qu’il  a plu  à la  majefté  donner  à M. 
d’Égenfcld . Pour  l’ intérêt  de  M.  de  Ga  filon  , 
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j’ai  fait  entendre  audit  ficur  d’Égenfrld  qu’il  fal- 
loir qu’il  atendît  que  ledit  lieur  de  Gaffion  fut 
à l’armée  , pour  déclarer  s’il  délire  ctre  au  rang 
de  la  cavalerie  allemande  , pour  en  ce  cas  le 
reconoître  ; ou  de  la  cavalerie  françoife , Sc  être 
ainli  fous  la  charge  de  M.  le  marquis  de  Pra- 
slin.  11  «l’a  témoigné  recevoir  de  bonne  part  et 
que  je  lui  ai  dit.  Je  fuis  très-fatisfait  de  fa  con- 
duite , car  il  fe  comporte  fort  judicieufement  en 
tout  ce  qu’il  fait  ,, . 

M.  de  Galfion  s’étoit  fignalé  dans  l’armée  de 
Guftave-Adolphe , après  la  bataille  de  Lutzen  , 
Sc  la  mort  de  ce  grand  Prince  : il  revint  en 
France  avec  le  duc  de  Veymard  , & il  y amena 
fon  régiment  de  cavalerie  , compofée  de  Fran- 
çois & d’étrangers . C’étoit  un  des  plus  beaux  & 
de  plus  nombreux  de  l’armée  ; il  étoit  de  dix- 
huit  cents  chevaux  en  vingt  compagnies.  Ce  ré- 
giment fut  mis  fur  le  pied  étranger  ; il  avoit  la 
pave  des  étrangers  ; Gaflîon  oortoit  le  titre  de 
colonel  , comme  les  commandons  des  régimens 
étrangers;  il  avoit  une  juftice  particulière,  nom- 
rnoit  a tous  les  emplois , & ne  reconoilïôit  point 
pour  fupèrieur  le  colonel-général  de  la  cavalerie 
îr.tnçoifi . 

Quand  M.  d’Égenfcfd  fut  nommé  colonel-géné- 
ral de  la  cavalerie  allemande  , Gaffion  refula  de 
le  reconoître  , fous  prétexte  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  François  dans  fon  régiment  ; de  forte 
que,  diiant  fon  régiment  tantôt  françois,  tantôt 
étranger,  il  refufoit  de  fe foumettre  & au  colonel- 
géner.U  de  la  cavalerie  françoife  âc  à celui  de  la 
cavalerie  allemande. 

M.  d’Égenfcld  fit  quelques  inftances  auprès  des 
maréchaux  de  la  Force  & de  Ghalhllon  , pour 
être  reconu  par  M.  de  Gaflîon  ; & , celui-ci  le 
refufant  toujours  , il  étoit  à craindre  que  la 
uerele  ne  fe  terminât  par  un  duel , ou  que  l’un 
es  deux  ne  quirât  le  fervice.  M.  de  Galfion 
foutenoit  qu’il  avoit  une  difpcufe  particulière  > 
écrit  de  la  main  du  roi  , pour  ne  pas  être  fu- 
bordoné  au  colonel-général  de  la  cavalerie  alle- 
mande; & M.  d’Égenfeld  prétendoit  donner 
fa  charge  toute  l'etenduc  qu’elle  devoit  avoir . 
Ce  diffèrent  embaratîoit  beaucoup  les  deux  Maré- 
chaux qui  cominandoient  l’armée  des  Payx-Bas. 
Le  roi  le  termina  en  déclarant  le  régiment  de 
Gaffion  régiment  françois  , 3c  en  lut  ordonanc 
de  reconoître  déformais  pour  fupéricur  le  colo- 
nel-général & le  mcUre-de-camp-général  de  la  ca- 
valerie françoife . 

Le  baron  d’Égcn feîd  s’étant  retiré  du  fervicc 
de  France  quelques  années  après,  il  n’y  eut  plus 
de  colonel-general  de  la  cavalerie  allemande;  cet- 
te charge  paroît  n’avoir  été  qurur»  démembre- 
ment de  celle  de  colonel  - général  de  la  cavalerie 
françoife.  Avant  le  baron  d’Égenfcld,  le  colonel- 
général  de  fa  cavalerie  françoife  fe  difoit  aiuTî 
colonel  de  la  cavalerie  étrangère.  C’eft  ce  que 
prouvent  les  provilions  du  comte  d’Aîais  , datées 
de  1620  > où  le  roi  le  qualifie  de  colonel-géncr.ti 
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de  la  cavalerie  tant  françoife  qu’  étrangère  : Te 
duc  d’Angoulcme,  Ton  pere  ôc  Ton  prcdéceflêur  , 
a voit  les  me  mes  titres,  & ils  ont  été  attribués 
à tous  fts  iucccflêurs. 

Au  temps  du  duc  d’AngouIcme»  le  colonel-gé- 
néral choiliftoit  l’armée  dans  laquelle  il  vouioit 
lcrvir  j Je  mdlre-de-camp  apres  lui,  & le  lieu- 
tenant colonel  après  eux:  on  n’a  pas  toujours  eu 
cet  égard  pour  les  fuccefiêurs. 

Le  c ol onel-géneral  avait  le  droit  de  nommer 
tous  les  officiers  de  fa  compagnie,  & à toutes 
celles  de  l’état-major  : mais  , en  1675  , lorlque 
le  comte  d’Auvcrone  fuccéda  dans  cette  charge  à 
M.  de  Turenne  * le  roi  fit  mettre  dans  fes  pro- 
rifions  les  reftri&ions  fuivantes  : „ toutefois  il 
ne  polira  nommer  ni  préfenter  à la  charge  de 
maréchaf-des-logis  de  ladite  cavalerie  légère  , ni 
à celle  de  maréchaux-des-logis  de  ladite  cavale- 
rie légère  Sc  leurs  aides,  ni  commettre  à l’exer- 
cice defditcs  charges  dans  nos  armées  , lorfqu’il 
n’jr  aura  point  de  titulaires  pour  en.  faire  les 
fonctions \ auxquelles  charges  nous  nous  rèfervons 
de  pourvoir  Sc  commettre  ainfi  que  bon  nous 
femblera  „ . Toutes  les  autres  prérogatives  lui 
furent  confervées.  ( Dan.  Mil.  franc,  tom.  1 & II.) 
COMMIS-CHEF  & aj de  aux  travaux. 

Les  fondions  de  cet  emploi  confident  à faire 
fabriquer  le  pain  de  munition  , dans  les  places  > 
ou  dans  le^  camp,  lorfqu’on  y fait  confiruire  des 
fours  ; ces  commis  reçoivent  des  garde-magafins 
les  farines  dont  on  fabrique  îc  pain  , ôc  ils  en 
font  la  livraifon  , ou  diredernent  aux  troupes 
fur  les  billetj  du  commis  principal  à la  diilribu- 
tion  , ou  fur  les  états  du  changement  émargé 
par  les  capitaines  de  charois  qui  en  font  le 
tranfport , cc  qui  le  diftribuent  au  camp  ; ainfi 
il  y a une  grande  lisiifon  d*  intérêts  entre  les 
chefs  aux  travaux  , Ôc  les  garde  - magafins , ôc 
entre  ceux-ci  ôc  les  capitaines  de  charois.  On 
doit , autant  qu’il  eft  poffible  ,,  interrompre  cette 
iiaifon  ► 

U faut  amant  d’aides  aux  travaux  qu’il  v a 
de  chefs. 

La  fondion  de  ceux-ci  eft  de  féconder  les  pre- 
miers ; ils  font  quelquefois  détachés  en  des  polies 
éloignés,  ôc  les  uns  & les  autres  commandent  à 
plutieurs  brigades  de  boulangers  qui  font  le  pain 
de  munition  . 

La  coofedion  du  pain  pour  les  troupes  des 
armées  du  roi  eft  un  des  principaux  objets  du 
fervice  des  vivres  j on  ne  peut  y apporter  trop 
d’attention^ 

U faut  que  les  chefs  aux  travaux  foienr  con- 
fommés  dans  cette  matière  pour  qu’ils  puiftènt 
donner  les  ordres  nécdlaires  aux  boulangers  , de 
que  le  pain  de  munition  foit  bien  condinoné. 

Les  travaux  font  établis  dans  une  place  voifi- 
ne  de  l’armée,  ou  dans  un  bourg,  ou  dans  un 
village  , près  de  l’armée  ou  du  camp  , ou  bien 
en  pleine  campagne  . Nous  allons  expofer  ce  qu’iJ 
convient  de  faire  dans  ces  difttrens  cas . 
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Dans  les  places  il  y a ordinairement  des  four# 
pour  le  pain  de  munition  t s’il  n’y  en  a pas  fuf- 
fifament  , lé  chef  aux  travaux  fe  fert  des  fours 
bourgeois,  qu’il  fait  marquer  ôc  numéroter.  S’il 
eft  abfohi  ment  nécelfaire  d’en  conllruire  de  nou- 
veaux , le  directeur  du  département  en  pourfuit 
l’ordre  près  de  l’intendant , qui  en  fait  faire  les 
devis  par  un  ingénieur  du  roi.  Le  chef  aux  tra- 
vaux doit  prendre  le  foin  d’en  follicitcr  la  prompte 
exécution,  Sc  de  les  faire  recuire. 

Les  fours  du  roi  ont  1$  pieds  de  long  fur  1* 
de  large  en  dedans  œuvre  : le  ceintre  de  la  cha- 
pelle en  courone  ne  doit  être  élevé  au  point  mi- 
lieu que  de  deux  pieds  , le  refie  de  la  voûte  à 
proportion  tombant  infcnliblement . C’eft  la  plus 
Haute  élévation  que  l’on  puifte  donner  aux  fours 
de  munition.  Il  faut  que  l’âtre  ait  cinq  pouces 
de  pente  au  deiîmis  du  niveau , du  côté  de  la 
bouche  du  four  , pour  avoir  plus  de  facilité 
d’enfourner  Ôc  de  retirer  le  nain.  II  faut  encore 
observer  que  les  portes  ne  loient  jamais  devant 
la  bouche  du  four  , parce  que  cela  refroidit  le 
ain  , retarde  le  travail  , ôc  confomme  plus  de 
ois.  Les  fours  font  conllmits  ordinairement  cr* 
briques  ou  en  tuiles. On  met  18  pouces  de  char- 
ge de  terre  delTiis  <5c  au  pourtour  des  fours , pour 
qu’ils  confêrvent  leur  chaleur.. 

Quatre  maçons  ÔC  autant  de  manœuvres  con- 
ftruiront  un  four  de  13  pieds  de  long  fur  il  de 
large  dans  un  jour  Sc  demi.  S’il  eft  plus  petit,, 
il  faudra  moins  de  temps.  Ainfi  on  poura  fe  ré- 
gler fur  ce  pied  pour  le  nombre  des  fours  qu’il 
faudra  faire,  Sc  des  ouvriers  qu’il  faudra  em- 
ployer my  une  trop  grande  quantité  à chaque  four 
retarderoit  l’ouvrage  plutôt  que  de  l’avancer.  If 
eft  très-n  ècelîà  ire  que  celui  qui  en  a le  foin  fâ- 
che les  diftribuer  à propos. 

Ce  four  doit  contenir  au  moins  600  ration*- 
de  24  onces. 

Quand  un  travail  pour  le  pain  de  munition 
s’établit  dans  un  village  ou  en  pleine  campagne  ^ 
le  chef  aux  travaux  prend  d’abord  un  terrain 
aller  étendu  pour  la  conftruftion  du  nombre  de 
fours  dont  il  a befoin,  Sc  pour  former  un  ma- 
gasin propre  à mettre  le  pam  fabriqué . 

On  emploie  à ces  travaux  les  maçons  qui  font 
aux  gages  du  municionaire . Ces  ouvriers  en  ont 
l’ufage,  Sc  font  rrcs-diligens  pour  la  conftruélion 
des  fours  Sc  des  magafins:  ils  fabriquent  les  fours 
des  matières  qu’ils  trouvent  fur  les  lieux , Sc  aux 
environs  , avec  des  ceintres  de  fer  , ou  autre- 
ment. Les  maçons  font  aidés  par  des  manœuvres». 
ôc  meme  par  les  boulangers  fans  travail  , qui 
ont  leur  paye  avec  le  pain  de  munition.  Ces 
derniers  s’emploient  à ces  travaux  avec  ardeur  » 
dans  l’efpérance  d’occuper  les  premiers  fours  con- 
ftruits  , Ôc  d’y  travailler:  Ôt  fi  ces  boulangers 
n’y  fuffifent  pas  , on  trouve  à l’armée  autant 
d’hommes  qu’il  en  faut  t en  forte  que  24  four* 
font  conftruits  , ainii  que  les  magafins  » fans 
beaucoup  de  frais  & en  très-peu  de  temps . 
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U n’cft  pas  néce  flaire  de  faire  des  devis  des 
fours  &.  des  magaiins  conftruits  dan*  la  campa- 
gne : l’expérience  du  chef  *ux  travaux  de  la 
pratique  des  maçons  doivent  fuffîre.  On  fait  que 
les  fours  doivent  être  égaux  en  grandeur  , hau- 
teur , & profondeur  , pour  contenir  la  même 
quantité  de  pain . 

Lorfque  le  général  d’armée  a deftiné  un  bourg 
pour  établir  Te  travail , le  chef  aux  travaux  , 
avec  les  maîtres  maçons  les  plus  experts  , fc 
transportent  dans  les  maifons  , & en  font  la  vi- 
iite.  Apres  avoir  reconu  celles  qui  font  les  plus 
commodes,  on  les  marque  par  numéros  , en  ob- 
fervant  qu’il  y ait  des  chambres  .baffes,  de  aflez 
de  terrain  pour  coucher  le  pain , mettre  le  pé- 
trin , la  chaudière  , deux  piles  de  facs  de  fari- 
nes , de  même  quelques  chambres  à côté , ou  au 
defliis , pour  faire  Je  magafin  au  pain . 

Il  faut,  autant  qu’il  cft  poflîble , fe  fervir  des 
cheminées  de  maifon.  Le  travail  fe  trouve  plus 
avancé,  lorfque  l’on  n’eft  pas  obligé  de  conduire 
un  tuyau  . Le  cul  du  four  cft  jeté  au  dehors, 
quand  on  ne  peut  faire  mieux , de  on  le  charge 
de  terre  à la  hauteur  de  x8  pouces  pour  confer- 
ver  la  chaleur. 

On  fait  ainfi  dans  le  même  bourg  ou  village 
autant  de  fours  qu’il  efl  poflîble  pour  la  prom- 
ptitude de  la  commodité  du  travail . Il  faut  ob- 
ferver  que  ces  lieux  foient , autant  qu’il  fc  peut  , 
près  de  l’eau,  de  que  les  chariots  y paillent  ari- 
Yer  facilement  pour  y charger  le  pain. 

Si,  pour  la  conftruftion  des  fours  mafTifs  , de 
même  de  ceux  qui  font  faits  avec  des  ceintres 
de  fer,  il  n’y  a pas  de  briques  dans  le  lieu,  ou 
aux  environs,  on  fe  fert  des  tuiles  qui  couvrent 
les  maifons  voifines  ; de , au  défaut  de  Fune  de 
de  l’autre  , on  peut  employer  toutes  les  cfpeces 
de  pierres,  excepté  celles  qui  tienent  du  caillou  , 
parce  qu’elles  brûlent  le  pain  , de  éclatent  au 
feu  . La  pierre  à chaux  ne  convient  pas  non 
plus,  parce  qu’elle  fe  calcine. 

L’àtre  du  four  doit  être  en  brique,  de  carreau  , 
ou  d’argile.  Il  arive  fou  vent  que  c’eil  le  terrain 
où  l’on  bâtit  les  fours,  qui  , étant  bien  uni  par 
l’ouvrier , fert  d’âtre  : il  y a des  occafions  pref- 
fées,  où  l’on  fc  fort  de  ce  que  l’on  peut.  Quand 
JM  tre  eft  de  niveau  avec  le  plancher  , les  bou- 
langers creufent  une  fofle  pour  chatiferdt  enfour- 
ner; mais,  lorfqu’on  bâtit  des  fours  dans  les  pla- 
ce*, on  fait  un  maffif  pour  former  Pâtre,  de  l’é- 
lévation de  ce  maffîf,  ou  de  cet  âtre,eft  à deux 
pied*  au  deftiis. 

Il  eft  facile  de  prendre  en  pleine  campagne 
tout  le  terrain  convenable  pour  faire  des  fours 
de  fuite . Dans  l’étendue  de.  ce  terrain  on  poura 
tracer  fix  ou  douze  fours  de  face  , Sc  en  faire 
autant  fur  le  troifieme  côté  . Le  magafin  fera 
placé  fymmétriquement  de  a portée  ; ce  qui  for- 
mera un  carré  long, y compris  une  grande  cour, 
pour  mettre  le  bois.  Il  y aura  deux  portes  pour 
fermer  Jc  tout- 
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Le  magafin  doit  toujours  être  placé  dans  un 
endroit  qui  ne  foit  ni  trop  chaud  ni  trop' humi- 
de: ces  deux  extrémités  font  à éviter. 

La  grande  chaleur  feche  la  croûte  dans  Fin- 
fiant;  l’humidité,  au  contraire,  qui  fe  concentre 
au  dedans  du  pain , le  moifit  en  trois  ou  quatre 
jour*.  Il  faut  obfcrver  de  donner  de  Fair  au  ma- 
galin,  de  de  ne  le  pas  conftruire  dans  les  lieux 
bas  : on  fait  que  faute  d’air  , le  pain  fe  pour- 
rit facilement . 

Si  on  a des  foliveaux,  des  chevrons,  ou  autres 
pièces  de  bois,  il  fera  à propos  de  faire  une  aire 
fur  le  plancher  avec  de  la  braife  : en  prenant 
cette  précaution , un  lieu  bas  &:  humide  fers- ira 
fans  crainte  d’altérer  ni  de  gâter  le  pain . 

Le  magafin  doit  contenir  allez  de  pain  pour 
fournir  quatre  jours  au  moins  . Il  faut  que  le* 
chariots  y arivent  facilement,  que  la  diftribution 
de  les  chargcmcns  fe  puiflènt  faire  fans  confu- 
fion  . Pour  cet  effet  , il  y a au  magafin  au- 
tant de  fenêtres  qu’il  fera  néceftaire  . U fera 
d’ailleurs  bien  fermé  , tenu  proprement , de  ba- 
layé fou  vent , parce  que  la  cendre  qui  s’inlïnue 

fur  le*  fentes  entre  le*  planches  , donne  une  vi- 
aine  couleur  au  pain . 

Il  faut  avoir  alfez  d’outils , pour  n’etre  pa* 
obligé  d’en  emprunter  à FartiJleric  , qui  les  fait 
payer  plus  qu’ils  ne  valent  : on  a des  chariot» 
dellinés  pour  le  tranfporc  des  outils. 

11  faut  pour  chaque  four  un  pétrin  de  to  pied» 
de  long  fur  18  pouces  de  haut  , 50  pouces  de 
large  en  dedans  par-en-haut  , de  10  pouces  de 
large  par-cn-bas  : on  obfcrvera  que  ni  le  pétrin 
ni  le  couvercle  ne  foient  de  fapin  , parce  que  le 
fapin  éclate  de  blelferoit  les  pétri  fleurs  : les  rra- 
verfes  du  fond  , nar-deflbus  , feront  de  chêne 
pour  le  rendre  foliae  , avec  doubles  équerres  de 
tous  côtés. 

Le  pétrin  contiendra  3 facs  f de  farine  , de 
200  livres  chacun  ; autrement  600  rations  de 
ain  en  pâte  ou  environ1,  de  aura  un  couvercle 
e même  grandeur  , qui  fervira  à tourner  le 
pain . 

Une  chaudière  de  cuivre  de  10  fceaux  , ou  du 
moins  de  18  à 20  fceaux  pour  deux  fours. 

Une  pelle  û enfourner  , de  4 pied*  de  long  , 
en  fer,  dont  la  palete  ait  10  pouces  de  long 
fur  7 de  large , de  forte  qu’elle  ait  1 5 pieds  avec 
le  manche. 

Une  pelle  à braife  , en  forme  de  bcche  : deux 
pelles  de  bois  à tirer  le  pain  , dont  une  de  2* 
u ces  de  long  fur  18  de  large  pour  la  palete  ; 
l’autre  de  1 5 pouces  de  long  , fur  r 1 de  lar- 
ge, auffi  pour  la  palete;  en  forte  que  la  premiè- 
re ait  15  pieds  de  long  , lorfqu’clle  fera  emman- 
chée , & l’autre  dix. 

Un  fceau  féré. 

Un  coupe-pâte  à retour,  & non  à queue. 

Un  baquet  à main, d’environ  demi-fceau , pour 
prendre  de  l’eau  dans  la  chaudière. 

Un  moyen  baquet  ou  tine  à porter  l’eau  , de 
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zi  pouces  de  haut , fur  10  pouces  de  large  par- 
cu-haut,  6c  17  pouces  de  large  par-en-bas;  il  doit 
avoir  deux  anneaux  ou  crochets  de  fer  , pour  le 
porter  aifément . 

Deux  grands  baquets  h mettre  les  levains  , de 
28  pouces  de  haut , 6c  24  pouces  de  large  par-cn- 
haiit,  fur  21  pouces  de  large  par-en-bas. 

Un  fourgon  de  fer  de  4 pieds  de  long  , y 
compris  la  douille  » 6c  de  1 5 pouces  de  retour 
au  bout  , en  forte  qu’il  ait  1 5 pieds  étant  em- 
manché. 

Un  bouchoir  de  four  , de  fer  ou  de  bois  . S’il 
étoit  de  bois,  il  en  faut  de  rechange , parce  qu’ils 
s’ufent , 6c  font  fouvent  brûlés . Dans  les  places  , 
on  ne  doit  employer  que  des  bouchoirs  de  fer:  à 
l’égard  des  tours  conllniits  en  rafe  campagne  , 
ou  dans  les  villages  prés  des  camps  , on  eflime 
qu’il  feroit  mieux  d’en  avoir  de  tôle  que  de 
bois  : ils  font  légers  6c  faciles  à tranfporter  lors 
d’un  décampement  , indépendament  de  ce  que 
ceux  de  bois  fe  brûlent  ; ajoutez  que  ceux  de  bois, 
a in  fl  que  ceux  de  fer,  font  plus  lourds. 

Une  balance  dont  les  plateaux  foient  de  cuivre 
ou  de  bois . 11  la  faut  à fléau  de  fer  bien  jufte , 
pour  éviter  les  difeuffions  entre  les  chefs  aux  tra- 
vaux 6c  les  boulangers. 

Des  poids  de  fer  de  56  onces  pour  la  pâte  , 
& de  48  onces  pour  le  pain  cuit  6c  railis,  qui 
font  deux  rations  de  24  onces. 

Ces  poids  doivent  être  de  fer  fondu , pour  que 
l’on  ne  puifle  les  altérer. 

Il  faut  quatre  poids  de  6 onces. 

I.es  commis  aux  travaux  fe  ferv iront  de  ceux  de 
56  onces,  pour  pefer  le  pain  en  pâte, 6c  de  ceux 
de  48  onces,  pour  le  peler  cuit  6c  radis. 

Deux  toneaux  à mettre  de  l’eau  tant  pour  le 
jour  que  pour  la  nuit. 

Il  faut  des  coignées  6c  des  madiies  pour  fendre 
le  bois. 

Le  chef  aux  travaux  doit  avoir  un  grand  fléau 
de  fer  avec  fes  plateaux,  6c  quatre  poids  de  50 
livT  chacun,  écalonés,  pour  pefer  les  facs  de  fa- 
rine qu’il  reçoit,  6c  qu’il  livre  aux  boulangers  . 
En  Italie,  il  faut  des  poids  de  25  livres. 

Les  établiflemens  faits  , 6c  les  mendies  étant 
fournis,  chaque  brigade  compofée  de  quatre  bou- 
langers occupera  un  four. 

Le  chef  aux  travaux  prendra  fes  précautions 
pour  les  bois  néceifaires  h recuire  les  fours,  6c 
cuire  du  pain,  foit  dans  une  place  ou  au  camp, 
fuivant  ce  qui  lui  fera  prefcrit  par  le  dircéleur, 
duquel  on  recevra  les  Ordres  par  écrit. 

Si  le  bois  eft  û portée  , le  chef  aux  travaux 
demandera,  (s’il  efl  nécefTaire, )des  efeortes  pour 
en  aller  prendre  dans  les  forets  voifincs. 

S’il  n’y  en  avoit  pas  de  coupé,  on  en  fera 
abatre»  pour  le  tranfporter  enfuite  dans  les  lieux 
ott  le  travail  fera  établi  . Si  le  bois  eft  rare,  Je 
directeur  6c  le  chef  aux  travaux  conviendront 
des  moyens  les  plus  faciles  pour  en  avoir  fuffifa- 
ment  6c  à bon  compte  . Enfin  , dans  le  cas  eu 
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il  ne  feroit  pas  pofliblc  d’avoir  du  bois  ou  des 
fagots,  il  faut  abatre  les  ma fures  , 6c  faire  tout 
ce  qui  convient  pour  n’en  pas  manquer. 

Les  dépendes  qui  poliront  être  faites  au  fujet 
du  bois  feront  réglées  par  le  direéleur  , 6c  aqui- 
tées  fuivant  fes  ordres  par  le  tréforier,  fur  les 
certificats  du  chef  aux  travaux  . 

Lorfque  les  fours  feront  prêts  à être  recuits  , 
6c  à y faire  cuire  le  pain,  le  chef  aux  travaux 
aura  foin  d’en  informer  Je  dire&eur , afin  qu’il 
commande  les  chariots  , équipages  , ou  autres 
voitures  néceifaires  , pour  transporter  prompte- 
ment les  farines  dont  on  aura  befoin  . 

Le  chef  aux  travaux  doit  fe  pourvoir  de  bons 
brigadiers  , 6c  de  boulangers  habiles  pour  en- 
fourner , qui  foient  en  état  de  conduire  les  bou- 
langers pétriirenrs  , pour  bien  manier  6c  pétrir 
la  pâte  . Il  fera  le  choix  de  tous  les  boulangers  , 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  feront  alîcmbîès  au 
parc  , ou  autres  lieux  aux  environs  de  l’armée  . 
II  faut  aulfi  avoir  grande  attention  qu’ils  ne 
mettent  pas  trop  d’eau  dans  le  pétrin  : ( mau- 
vaife  manœuvre  ufitée  pour  augmenter  le  poids.) 
il  n’en  faut  que  1 1 5 Jiv.  fur  200  liv.  de  fa- 
rine : ce  qui  produit  $15  Jiv.  de  pâte  , donc 
on  forme  90  pains  de  5 6 onces  , faifant  deux 
rations  de  28  onces  chacune  : lesquelles  , étant 
cuites  6c  rafijfçs  , font  réduites  à 24  onces  , 6c 
le  pain  qui  en  contient  deux  à 48  onces  ou  $ 
livres  ; en  forte  que  , par  la  cuifTon  il  s’évapo- 
re 45  liv.  d’eau  , 6c  il  n’en  relie  dans  le  pain 
que  70. 

On  a vu  que  le  pétrin  «le  munition  contient 
$ facs  J-  de  farine,  pelant  enfemble  666  liv.  7. 
II  faut,  pour  mettre  convenablement  en  pâte  cet- 
te farine,  58 $ liv.  7 d’eau  ; or,  le  pied  cube 
d’eau,  pefant  environ  70  livres  14  onecs,il  faut 
faire  faire  une  mefurc  à peu  près  cubique,  bien 
étalonée  , qui  conticne  la  cinquième  partie  de 
338  livres  77.  ( c’ell-à-dire,  qui  foit  de  1 pied 
•77  de  pouces  carrés , ) 6c  mettre  cette  me  Jure 

fdeinc  d’eau  , cinq  fois  fur  $ facs  ~ de  farine  : 
a pâte  ne  fera  ni  plus  ni  moins  hmneilée  qu’il 
le  faut,  pour  tirer  180  rations  , par  fac  de  200 
livres,  bien  conditionées . 

Il  convient  pour  que  le  travail  foit  ftiivi  , 
que  le  chef  aux  travaux  foit  toujours  aux  fours; 
qu’il  ait  attention  à ce  qu’il  y ait  autant  de  le- 
vain qu’il  en  faut  pour  faire  revenir  la  pâte  ; 
6c  après  qu’elle  fera  bien  faite , la  faire  pefer 
également  en  pains  de  deux  rations , comme  il 
vient  d’être  dit. 

Le  chef  aux  travaux  aura  foin  que  le  pain 
en  pâte  ne  foit  ni  trop  haut  ni  trop  plat;  qu’il 
foit  enfourné  6c  arangé  avec  ordre  dans  les  fours 
pour  qu’il  foit  fans  bifeau  , amant  que  faire  fc 
poura,  6c  qu’il  fafle  plailir  a la  vue. 

11  faut  ooferver  , que  le  pain  cuit  le  premier, 
doit  erre  mis  à l’entrée  du  magafin  pour  être, 
chargé  6c  dillribué  le  premier:  on  évite  par  cet- 
te attention  la  perte  6c  la  moififlurc . S’il  v en 
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t de  rompus  ou  bri fés , ils  feront  mis  à part,  Sc  1 
diffribuès  aux  boulangers  fans  travail  , Je  furplus 
aux  chareti ers  . 

On  doit  accélérer  les  travaux,  quand  le  temps 
«ft  favorable  & tempéré,  pour  ctre  en  état  de 
faire  une  augmentation  de  pain  fuivant  les  cas  ; 
Sc  dans  des  temps  de  chaleurs  excelfives,  le  chef 
aux  travaux  ne  tient  fa  fourniture  prête , que 
pour  les  temps  de  difiributions  ; il  ne  faut  ce- 
pendant pas  faire  charger  le  pain  chaud , il  fe 
gâterait  , Sc  fe  romprait,  & les  troupes  en  fe- 
raient des  plaintes. 

À mefure  du  chargement  fur  les  équipages  , 
le  chef  aux  travaux  formera  un  état  des  quanti- 
tés délivrées,  charetc  par  charete  , Sc  dans  la  let- 
tre de  voiture  qui  fera  mife  à la  fuite  de  cet 
état  de  chargement , il  en  ra portera  Je  total  en 
toutes  lettres . Cette  lettre , ainli  que  Tétât  qui 
la  précédé  , feront  expédiées  doubles  , Sc  égale- 
ment émargées  par  chaque  capitaine  à côté  de 
l'article  des  changemens  qui  Je  concernent:  l’une 
des  expéditions  reliera  aux  chefs  aux  travaux  , 
l'autre  fera  rcmife  au  commandant  du  convoi 
après  que  le  chef  aux  travaux  en  aura  fait  Fen- 
regiftrement  fur  fon  journal  , Sc  mis  fur  chaque 
double  le  n.°  de  l'article  Sc  fon  paraphe. 

Le  commandant  du  convoi,  en  arivant  au  quar- 
tier général  , remettra  au  commis  principal  à la 
dillribution  la  lettre  de  voiture  en  tête  de  laquel- 
le cft  Fêtât  de  chargement . Cet  état  lui  fervira 
à régler  les  mandemens  qu’il  donnera  fur  les  ca- 
pitaines de  charois,aux  officiers  majors, en  échan- 
ge de  leurs  billets  de  prife. 

Pendant  Je  cours  du  travail  les  convois  fe  fe- 
ront de  fuite  dans  Je  meme  ordre;  le  vide  d'un 
chargement  après  la  dillribution  fera  retenu  par 
le  tréforicr  , à la  diligence  du  commandant  du 
convoi  fur  les  gages  du  charetier  ou  muletier 
qui  conduit  le  chariot  ou  la  bête  de  fomme  fur 
lequel  fe  trouve  le  vide. 

Les  boulangers  déferteitrs  feront  dénoncés  au 
prévôt,  pour  les  arrêter  , & leur  faire  fubir  les 
peines  preferites  par  Fordonancc  du  rai  , pour 
Ja  nolice  des  vivres. 

Au  cas  qu’il  y ait  des  boulangers  malades , le 
chef  aux  travaux  , fur  l’avis  du  chirurgien  des 
\ ivres  ou  autres  , leur  donnera  fes  certificats 
vifés  du  dire&etir,  fur  Icfquels  ils  prendront  l’or- 
dre d’un  commilTaire  des  guerres  pour  être  reçus 
à l’hôpital  ; Sc  il  leur  lcra  enjoint  de  fe  rendre 
au  parc  aulfi-rôt  qu’ils  feront  rétablis  de  leur 
maladie  , à peine  d’êcre  dénoncés  comme  défer- 
teurs.  La  journée  <ic  l’hôpital  fera  payée  par  le 
munitionaire  à l’entrepreneur  fur  le  même  pied 
des  troupes  de  fa  majdlé  , Sc  la  retenue  en  fera 
faite  par  le  chef  aux  travaux  dans  les  décomptes 
des  coiffons  de  la  brigade  du  boulanger  malade, 
ou  par  le  tréforier  des  vivres  , fur  Fétat  des 
boulangers  fans  travail  que  le  chef  aux  travaux 
afcui  en  a la  conduite  , doit  certifier  pour  fervir 
à faire  l’appel,  le  jour  du  prêt- 
Art  Militaire . Tme  I. 
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Si  ks  foidats  ou  autres  , qui  feront  aux  envi- 
rons des  fours,  foit  pour  la  garde  ou  autrement , 
font  des  dégâts  ou  des  infultcs  aux  commis  ou 
aux  boulangers,  le  chef  aux  travaux  en  donnera 
avis  dans  Je  moment  au  directeur  , qui  en  por- 
tera fes  plaintes  au  général  de  l’armée,  Sc  à l’in- 
tendant , pour  y être  pourvu  fuivant  l’exigence 
des  cas. 

11  fera  appofé.dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
l’établiftcmcnt  du  travail  un  placard  imprimé  ex- 
trait de  l’ordonance  du  roi  pour  la  police  des 
vivres,  pour  que  chacun  ait  é s’y  conformer, 
en  ce  qui  le  concerne,  fous  les  peines  qui  y font 
portées . 

Le  travail  fini,  le  chef  aux  travaux  remettra 
dans  les  magafins  qui  feront  indiqués  par  le  di- 
recteur , généralement  toutes  les  farines  , facs 
vides  , Sc  uteniiles  qui  lui  relieront  ; il  en  reti- 
rera des  certificats  qu’il  fera  convertir  en  récé- 
pilfés  comptables  du  commis  dépofitaire. 

Si  Farméc  décampe  avant  que  Je  travail  foit 
achevé , & que  Fétabliffèmenc  ne  conviene  plus  , 
le  chef  aux  travaux  prendra  l’ordre  du  directeur 
pour  faire  abatre  les  fours  Sc  les  magafins  , Sc 
tranfporcer  les  farines  , pains , facs  & v.tenfiles 
dans  les  lieux  qui  lui  feront  indiqués,  en  prenant 
fes  précautions  pour  fe  procurer  les  voitures  né- 
celFaircs.  Il  fera  un  état  bien  détaillé  de  tous 
les  effets  tranfportés  , dont  il  procurera  un  certi- 
ficat par  le  commis  qui  les  recevra  ; lequel  fera 
auffi-tôc  converti  en  un  récépiifé  comptable  du 
dépofitaise.. 

Le  travail  levé , le  chef  aux  travaux  formera 
un  état  des  frais  & des  pertes  que  ce  changement 
aura  caufés il  en  raportera  les  pièces  juffifica- 
tives  en  bonne  forme  au  directeur  , qui  , apres 
les  avoir  examinées  Sc  fait  autorifer  par  l'inten- 
dant, proourcra  aux  chefs  aux  travaux  le  récé- 
p.fie  comptable  du  dépofitaire. 

Il  elt  de  réglé , autant  que  faire  fe  peut , que 
le  chef  aux  travaux  necablifiè  pas  un  nouveau 
travail  que  Je  compte  de  celui  qu’il  quite  ne 
foit  arrêté-,  ou  du  moins  remis  avec  les  pièces 
jufiificativ.es  entre  les  mains  du  commifia  ire  oyant 
compte . 

Pour  un  ou  plusieurs  travaux,  il  obfervera  ce 
qui  lui  a été  ci-devant  preferit. 

L’ordre  que  les  boulangers  doivent  tenir  pour 
les  décomptes  , regarde  le  chef  aux  travaux  J 
c’eft  lui  qui  doit  leur  faire  rendre  compte  ; pour 
cet  effet,  il  peut  les  foumettre  aux  arangemens 
qui  lui  convièrent  Je  mieux,  foit  en  retirant1 
leurs  reçus  des  farines,  facs  Sc  utenfiles,  Sc  leur 
donnant  les  liens  , lors  de  la  remife  qu’ils  lui 
feront  en  ration,  ou  bien  en  leur  foumiflant  des 
feuilles  ou  livrets , fur  Jefquels  il  écrira  la  recette 
Sc  la  dépenfe  ; la  première  maniéré  eft  la  plus 
natutcle  , la  plus  régulière,  & la  moins  fujete  à 
erreur  , parce  que  le  chef  aux  travaux  étant 
chargé  de  toutej  les  différentes  natures  d’effets  , 
envers  ceux  qui  lui  ont  fait  des  envois  Sc  rc- 
Yy  yy 
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mifcs  > les  décompte*  avec  les  boulangers  fur 
leurs  récépifiTès  , lui  opéreront  de  promptes  dé- 
charges , au  moyen  de  leur  confommation  , & 
des  rcftans  , dont  ils  lui  feront  la  remife  ; Sc  il 
n’y  a point  à craindre  qu’ils  allèguent  la  perte 
de  ces  livrets. 

Si  les  boulangers  fe  trouvent  redevables  , il 
faut  leur  en  faire  la  retenue.  t 

Pour  fe  procurer  les  moyens  aifés  de  faire  les 
décomptes  avec  les  boulangers , à la  fin  d’un  tra- 
vail, le  chef  aux  travaux  doit  joumélement  fa- 
voir  la  fituation  à chaque  chargement;  rien  ne 
doit  lui  échaper,  s’il  tient  un  état  exaft  des  fa- 
rines Sc  du  pain  reliant  dans  les  fours  Sc  maga- 
(ins  , a in  li  que  des  levains  ,Ndes  facs  vides  , Sc 
des  licencies  : car  les  boulangers  en  font  refpon- 
fables  envers  lui , jufqu’à  la  fin  du  travail  ; mais 
il  en  elt  comptable  envers  le  munitionaire  , juf- 
qu’à  la  remife. 

Il  faut  que  ce  décompte  foit  fait  Sc  ligné  du 
brigadier-général , Sc  des  boulangers  par  cham- 
brées . 

La  retenue  de  ce  que  les  boulangers  redevront 
fera  faite  fur  le  prix  de  la  cuillbn  au  double  du 
prix  du  roi  , Sc  celui  des  autres  effets  au  prix 
des  achats.  Cette  rigidité  les  rendra  plus  exaéts  ; 
elle  intéreffe  le  chef  aux  travaux  perlonékment  ; 
car  lui-mcme  fubiroit  la  me  me  retenue  dans  fon 
compte. 

Les  boulangers  font  tenus  de  payer  les  porteurs 
d’eau,  les  fendeurs  de  bois,  Sc  les  autres  menues 
déj>enfes  qui  concernent  la  cuiffon  , excepté  les 
réparations  des  utenlilcs. 

Le  prix  de  la  cuitfon  de  chaque  fac  de  fa- 
rine , doit  ctre  réglé  par  le  diretteur.  Si  les 
boulangers  de  garnifon  ou  les  boulangers  bour- 
geois fourniflent  le  bois,  la  cuifîbn  v’. ait  ctre  plus 
chere  ; en  ce  cas  le  chef  aux  trny.ux  , fur  les 
ordres  du  directeur,  convient  avec  eux  du  prix. 

On  a expliqué  ci-devahr  ce  qui  regarde  les 
manœuvres  Sc  les  raieinens  dans  les  travaux  ; il 
s’agit  ici  de  l’ordre  que  le  chef  aux  travaux  doit 
tenir  Sc  des  comptes  qu’il  en  doit  rendre. 

Le  chef  aux  travar  -ura  un  regiftre  journal 
coté  Sc  parafé  du  dj refteur. 

Ce  regiftre  fera  numéroté  depuis  îe  n°.  pre- 
mier, julqu’au  n°.  dernier  . 

11  enregiftrera  jour  par  jour  de  fuite,  Sc  fans 
interruption  , tomes  les  recettes  Sc  dépenfes  en 
farines  , pain  , facs  , utenlilcs  , Sc  les  décomptes 
des  boulangers. 

Il  mettra  à chaque  article  le  n°.  du  reoiftre  , 
la  date  de  fon  récépilTé  , le  nom  de  celui  qui 
aura  fait  la  remife  , la  fomme  ou  la  quantité 
tout  au  long  , Sc  non  en  chifrcs;  s’il  y a plu- 
licurs  parties  dans  fon  récépitlê,  il  les  mettra  en 
dedans  ligne,  enfuite  les  uns  des  autres:  le  mon- 
tant de  l’addition  fera  pareil  à la  fomme  ou  à 
la  quantité  ponce  en  toutes  lettres  au  commen- 
cement de  l’article  ; & au  bout  de  la  ligne  il 
répétera  la  fomme  ou  quantité  en  chifrcs  , fous 
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lefquels  il  tirera  un  petit  trait  ; car  il  n’eft  pa* 
question  , comme  on  le  voit , d’additioncr  les 
paçes . 

Il  mettra  de  meme  pour  la  dépenfe,  le  n°.  ,1a 
date  de  l’acquit  ou  décharge  , le  nom  de  celui  à 
qui  il  pavera  en  deniers  ou  en  effets  , la  fomme 
ou  quantité,  comme  ci-dcflùs,  en  expliquant  les 
articles,  conformément  aux  pièces  qu’il  retirera. 
11  faut  <jue  ce  regiftre  foit  fans  ratures  , inter-» 
lignes,  ni  renvois;  &,  fuppofé  qu’il  fe  fut  mé- 
pris en  écrivant,  il  fuppléera  par  ces  mots:  je 
dis,  Sec.  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  confufion  ni 
équivoque. 

Pour  conftater  les  dépenfes  de  conftru&ions  Sc 
réparations  de  fours  Sc  de  magafins  dans  les  pla- 
ces, le  chef  aux  travaux  raportera  les  ordres,  les 
devis,  Sc  les  quitanccs , qu’il  fera  convertir  dans 
les  délais  preferits  en  récépiffès  du  dépofitaire. 

À l’égard  des  fours  Sc  magasins  confiants  en 
pleine  compagne,  ou  dans  des  bourgs  Sc  villages 
proches  de  l’armée  ou  du  camp  , dont  Je  chef 
aux  travaux  ne  poura  raporter  de  devis,  il  ra- 
portera feulement  les  ordres  du  général,  de  l'in- 
tendant ou  commiflaire  des  guerres  , les  quitan- 
ces,  &c.  qu’il  convertira  en  récépiflés  du  dépo- 
li tair** 

Tou*  les  dimanches  matins,  il  fera  une  copie 
exaéle  Sc  figurée  de  fon  journal  , contenant  la 
dernière  femaine  ; il  la  certifiera  , lignera  , Sc 
l’adrelfera  au  directeur  à l’armée. 

Si  les  fours , les  magalins  des  travaux  , Sc  les 
effets  étoient  brûlés  , pris  ou  pillés  par  les  en- 
nemis, il  eil  de  l’intérêt  du  chef  aux  travaux  , 
qui  elt  comptable  , de  conftater  la  caufe  Sc  la 
vérité  de  la  perte,  Sc  de  faire  drefler  des  procès 
verbaux  bien  circonftanciés  Sc  détaillés  de  l’acci- 
dent, des  quantités, qualités  ou  effets  brûles,  pris 
ou  pilles;  il  obfcrvera  de  fe  conformer  à ce  qui 
elt  preferit  dans  l’ordonance  , concernant  la  po- 
lice des  vivres,  Sc  de  ne  fe  jamais  écarter  de  la 
vérité;  cette  ordonance  prononce  des  peines  très- 
féveres  contre  les  auteurs  , fauteurs  Sc  complices 
des  procès  verbaux  ; la  preuve  d’ailleurs  de  la 
vérité  d’un  procès  verbal  , eft  aifée  à ordoner  , 
li  le  chef  aux  travaux,  attentif  à fes  fondions, 
a été  fojgneux  d’adrefter  à la  direélion  , chaque 
femaine,  copie  de  fon  journal,  & les  originaux 
de  fes  acquits  à mefure  qu’ils  lui  font  rentrés  ; 
& il  a interet  à faire  cette  remife  en  cas  d’é- 
vénement ; car  il  ne  feroit  pas  reçu  à fuppofer 
la  perte  de  pièces  à fa  décharge  , qu’il  n’auroic 
pas  remifes . 

Dans  Je  cas  où  la  communication  d’un  pofte 
où  feroient  établis  les  travaux,  ou  d’un  corps 
de  réferve  avec  l’armée,  fut  interrompue,  ( foit 
par  l’armée  ennemie,  foit  par  des  courfes  ),  avec 
la  direction  , le  chef  aux  travaux  ne  fera  pas 
moins  les  extraits  de  fon  journal  tous  les  diman- 
ches au  foir  , & le  paquet  d’envois  fous  lettre 
miffive;  Sc  il  les  remettra  Je  meme  jour  au  di- 
rtftcur  ou  commis  en  chef , s’il  y en  a un  à la 
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fuite  du  corps  de  réferve.  S’il  a’y  en  a pas,  il 
fera  cette  rcmife  au  commifTaire  des  guerres  , 
qui  fera  prié  par  le  municionaire  , ou  le  dire- 
ôeur  à l’armée,  de  vouloir  bien  recevoir  lefdits 
paquets  , pour  les  faire  paffer  à la  direction  par 
la  première  occalion  fûre . 

Si  dans  le  lieu  oit  les  travaux  font  établis,  les 
équipages  des  vivres  vont  avec  une  efeorte  char- 
ger du  pain,  le  chef  aux  travaux  fera  remettre 
lefdits  paquets  aux  officiers  d’équipages  , pour 
les  rendre  au  général,  ou  à l’in fpêfteur  des  vivres 
qui  les  fera  palfcr  à leur  dcftination.  Il  en  fera 
ufé  de  mcine  à l'égard  des  pièces  comptables , & 
des  procès  verbaux  ; cette-  précaution  eft  prife 
pour  que  les  extraies  parvienent  toujours  aux 
di raflions  le  plutôt  qu’il  fera  poffiblc  , afin  que 
le  dépouillement  , quoique  retardé  , fc  fafic  éga- 
lement , fuivant  la  méthode  preferite  dans  Pin- 
ltruétion  du  commifïàirc  ovant  compte- 

L’ordre  que  le  munitionaire  entend  qui  foit 
©bfervé  entre  les  comptables  & les  dépolitaires  , 
n’a  d’autre  but  que  d’établir  une  régie  fidèle  , 6c 
non  fujete  au  défordre  & à la  confulion. 

Le  chef  aux  travaux  donnera  fa  reconoifiànce 
mi  bas  d’une  copie  de  cette  inÜru&ion  , 6c  il  fe 
fôumettra  de  s’y  conformer  , fous  les  peines  de 
l’ordonance  du  roi  pour  la  police  des  vivres . 

Comme  il  peut  ariver  que  le  miniftre  ordone 
du  bifeuit  , il  eft  à propos  d’inftruire  les  chefs 
aux  travaux  de  ce  qu’ils  ont  à faire  dans  ce  cas 
extraordinaire  - 

Les  généraux  d’armées  ordonent  ordinairement 
au  commencement  de  la  campagne  que  l’on  fa- 
brique du  bifeuir,  6c  qu’on  le  tiene  prêt  au  pre- 
mier ordre,  parce  que  s’ils  trouvent  occalion  de  | 
brufqucr  une  entreprife  dans  le  pays  ennemi  , ils 
ncllïonr  point  obligés  de  laiflèr  pénétrer  leurs 
de  cins  ; ni  d’atendre  les  longueurs  de  la  façon 
6c  diliribution  du  pain  pour  4 ou  6 jours  , fans 
compter  que  trois  rations  de  pains  pefent  autant 
que  quatre  rations,  de  bifeuit  , & embaraflent  beau- 
coup plus  le  foldat .. 

Il  arive  quelquefois  que- cette  fage  précaution- 
devient  inutile;  mais  le  bifeuit  pour  cela  n’cft 
pas  perdu;  & à la  fin  de  la  campagne,  avant  de 
licencier  l’armée,  on  en  fait  la  diilribution;  on 
donne  aux  foldats  deux  rations  de  pain,  6c  une  j 
de  bifeuit,  pour  trois  jours. 

Le  bifeuit  eft  conrpofé  de  pur  froment  dont  j 
on  ôte  tout  le  fon  6c  le  gruau  , en  forte  qtic  ! 
d’un  fac  de  200  livres  on  nren  retire  que  160 
livres  de  farine. 

fii  ces  léo  livres  de  farine  on-  joint  4 es  livres 
d’eau  le  mélange  produit  200  livres  de  pâte 
dont  on  forme  rations  } du  poids  de  24 
onces  chacune,  qui  après  la  cuiffon,  ne  doivent 
plus  pefer  que  18  onces,  parce  qne  les  40  livres  J 
aVau  s’évaporent;  de  meme  que  par  la  double  ! 
cuiflbn»  l’humidité  naturele.de  !a  farine  eft  efti- 
niée  9 à ter  liv.  ;.  ainfl  il  ne  relie  qu’environ  150 
livres  de  bifeuit.. 
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En  fuivant  cette  pratique , le  bifeuit  peut  fe 
conferver  dans  un  lieu  fec  enfermé  dans  des 
caiiTes  ou  dans  des  toneaux  , plus  d’une  année 
fans  fe  corrompre- 

Mais  comme  k l’armée  il  eft  ordinairement 
confommé  pendant  le  cours  d’une  campagne,  & 
que  s’il  en  relie  k la  fin  , on  le  diftribue  aux 
troupes,  comme  il  vient  d’etre  dit,  on  peut  k 
celui  des  vivres  de  terre,  donner  une  cuilTon 
moins  forte,  tirer  de  200  livres  de  pâte  142  ra- 
tions du  meme  poids  de  18  onces. 

C’eft  au  miniitre  k en  ordoner,  & aux  muni- 
cionaires  k fitrvciller  fur  les  commis  6c  boulan- 
gers chargés  de  la  fabrique , pour  qu’ils  ne  don- 
nent pas  une.  cuilTon  trop  foible  au  lieu  d’une 
forte,  en  vue  de  fe  ménager  un  bénéfice  illicite, 
6c  meme  criminels 

Lorfque  l’on  ordone  de  fabriquer  du  bifeuit  , 
il  eft  du  devoir  du  munitionaire  général  ou  des 
directeurs  des  vivres  dans  les  departemens  011 
cette  fabrication  eft  ordonée,  d’envoyer  une  per- 
fone  de  confiance  aux  magafins  ou  fe  fait  le 
blutage,  pour  faire  faire  en  fa  préfence  Penfa- 
chement  du  Ton  6c  de  la  recoupe  que  l’on  retire 
des  farines;  ficeler  & cacheter  les  facs  ; 6c  fi  Pen- 
droit  où  fe  fait  la  manœuvre,  eft  proche  ou  fi— 
tué  fur  le  bord  d’une  rivière  navigable,  ce  pré- 
pofé  doit  faire  voiturer  lefdits  facs  dans  la  villa 
la  plus  prochaine,  pour  faire  la  vente  des  fons 
6c  recoupes,  ou  les  dillribuer  uux  équipages  des 
vivres  ; autrement  il  ariveroit,  comme  cela  fc 
pratique  ordinairement,  que  les  gardes-ma"a(ins 
ver  feraient  fons  6c  recoupes  dans  les  facs  de  fa- 
rine brute,  & feraient  de  ce  mélange  un.  pain  de 
munition  tres-défeétueux . 

Il  faut  choiiïr  les  boulangers  les  plus  habiles, 
ôc  les  plus  robultes,  le  travail  du  bifeuit  étant 
très-pénible . 

Il  faut  faire  recuire  Jes  fours , pour  qu’ils 
foient  fecs  6c  en  bon  état. 

On  ne  doit  former  les  brigades  de  boulangers 
que  de  4 hommes,  lèfquels  ne  peuvent  faire  que 
cinq  fournées  en  24  heures. 

Il  faut  une  heure  de  plus  par  fournée  qu’au 

fiain  de  munition , tant  pour  la  façon  que  pour 
a cuiffon;  6c  chaque  fournée  ne  produit  qu’en- 
viron 250  rations. 

IT  faut  difpofer  les  levains  fi  à propos  , qu’a- 
vant de  commencer  la  première  fournée , il  y en 
ait  fuffifament  de  faits  pour  trois  fournées,  étant 
néceftaire  pour  donner  une  bonne  qualité  au 
bifeuit  , que  les  levains  foient  toujours  victix 
faits. 

La  première  fournée  faite,  on  doit  faire  fuv 
levain  de  tout  point,  pour  remplacer  celui  qui 
vient  d’etre  confommé;  la  meme  chofe  doit  fc- 
pratiquer  jufqu’k  la  fin  du  travail , obfervant  de 
fe  fervir  pour  chaque  fournée  des  levains  lés  pre- 
miers faits,  6c  que  l’eau  pour  pétrir  foit  un  peui 
plus  chaude  que  pour  le  pain  .. 

Il  faut  avoir  pour  chaque  four  trois  corbeille» 
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pour  mettre  les  levains,  6c  autant  de  poids  de 
24  & de  18  onces  qu’il  y a de  fours  occupés  , 
l'un  pour  donner  ie  poids  jufic  à U pâte,  l’autre 
pour  vérifier  fi  le  bifeuit  a fa  jutte  cuilfon. 

La  pâte  du  bifeuit  doit  être  mife  fur  des  ta- 
bletcs  lufli-tôt  qu’elle  ell  pétrie»  pefée  6c  tour- 
née, pour  y atendre  fon  apprêt,  au  lieu  que  la 
pâte  du  pain  de  munition  doit  être  mife  fur  cou- 
che, fur  des  facs  vides,  étendue  fur  le  plancher 
de  la  boulangerie,  où  elle  relie  jufqu’a  ce  qu’elle 
ait  également  l’apprêt  nccctraire  pour  être  en- 
fournée. 

La  pâte  du  bifeuit  étant  pétrie  très-dure,  il 
efl  néedfaire  d’avoir  des  rouleaux  de  bois  pour 
l’habiller  & lui  donner  la  forme  que  le  bifeuit 
doit  avoir  , qui  eft  d’environ  24  à 27  pouces  de 
circonférence,  ou  8 à 9 pouces  de  diamètre,  8c 
de  15  à 16  lignes  d’cpaifiTeur  ; cette  façon  doit 
être  donnée  avant  que  la  pâte  foit  mife  fur  les 
tablctes,  & chaque  bifeuit  ne  doit  contenir  qu’une 
ration . 

La  pâte  doit  être  piquée  un  demi-quart  d’heu- 
re avant  d’etre  mife  au  four  pour  empêcher  que 
le  bifeuit,  étant  enfourné,  ne  deviene  bourfou- 
flé;  on  fe  ferc  de  piquoirs  de  fer,  faits  exprès, 
à 5 ou  6 dents. 

Le  four  doit  être  plus  chaud  que  pour  le  pain 
de  munition,  & le  bifeuit  doit  relier  à la  cuif- 
fon  deux  heures  ou  environ,  pour  être  bien  ref- 
furé . 

Étant  tiré  du  four,  il  faut  le  tranfporter  dans 
les  ma^afins,  8c  le  laitier  à plat  pour  fc  refroi- 
dir julqu’à  ce  qu’on  ait  mis  au  four  la  fécondé  j 
fournée,  apres  quoi  il  doit  être  rangé  fur  le  cô-  ! 
té,  8c  bien  droit,  à 4 ou  5 l’un  devant  l’autre  . 1 
La  même  chofe  doit  être  ebfervée  uut  que  le 
travail  fubfifte. 

Les  magasins  au  pain  de  munition  n’en  contie- 
nent  ordinairement  que  ce  qu’on  en  peut  faire 
pendant  quatre  jours,  après  lequel  temps  il  eft 
diftribué  aux  troupes,  ou  chargé  fur  les  équipa- 
ge. 

Si  la  diftribution  n’eft  pas  faite  lorfquc  les 
magafins  font  pleins,  il  faut  mettre  le  bifeuit 
dans  des  cailles,  ou  dans  des  toneaux  refoncés 
avec  foin,  6c  le  tranfporter  dans  d’autres  maga- 
sins qui  (oient  fecs  pour  y refter  en  dépôt  juf- 
qu’à  ce  que  la  dhtrjbution  en  foit  ordonée. 

Indépendament  des  x8o  rations  de  pain  de 
munition  que  produit  un  fac  de  farine  de  200 
liv. , les  boulangers,  les  porteurs  d’eau,  6c  les 
frndeurs  de  bois , y trouvent  encore  leur  fubli- 
ftance  en  pain,  6c  ils  la  trouvent  également  en 
rendant  142.  ou  rations  un  tiers  de  bifeuit 
par  chaque  fac  de  farine  blutée;  & les  40  li- 
vres de  fon  ou  de  gruau  retient  aux  munitionai- 
res. 

Commis-aide  aux  travaux# 

Quand  un  travail  etl  contidérable , il  efl  né- 
eeflàire  que  le  chef  aux  travaux  , qui  en  ell 
chargé,  foie  aidé  par  un  ou  deux  commis  enten- 
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dus,  6c  an  fait  des  manœuvres,  pour  la  confe- 
ction du  pain  & du  bifeuit.  C’elt  la  raifon  qui 
a fait  établir  des  aides , pour  que  la  fabrication 
foit  faite  avec  phi*  de  facilité,  de  diligence,  6c 
de  perfection. 

Un  aide  aux  travaux  elt  ftibordoné  aux  chef 
qui  l’occupe  à ce  qui  fc  préfente  déplus  utile  & 
de  plus  pretTé  à faire  pour  aranger  <5c  avancer 
autant  qu’il  elt  poffible  toutes  les  manœuvres  qui 
regardent  le  pain  des  troupes.  Ainfi  l’inflru&iort 
du  chef  cîl  commune  à Vatde , 6c  l’on  doit  lui 
en  donner  copie. 

Le  chef  aux  travaux  ayant  un  nombre  de 
fours,  6c  ne  pouvant  vaquer  à tous  en  même 
temps,  il  marque  à fon  aide  ceux  dont  il  doit 
prendre  foin;  en  ce  cas  le  chef  aux  travaux  dé- 
termine ton*  les  monvemens  nécelîàires  pour  le» 
manœuvres,  8c  rien  ne  doit  être  fait  fans  fa 
participation,  8c  fans  fon  ordre;  c’elt  lui  qui  effc 
chargé  du  fervice  , 6c  qui  elt  comptable  des  ef- 
fets. 

On  fuppofe  donc  que  l 'aide  aux  travaux  efb 
futfifament  instruit  6c  prévenu  de  tous  les  foir.» 
qu’un  travail  important  demande;  qu’il  a fait 
quelques  campagnes,  6c  qu’il  a été  particuliére- 
ment occupé  dans  les  travaux  de  l’armée. 

Après  que  le  chef  aux  travaux  lui  aura  pres- 
crit ce  qu’il  a à faire,  il  doit  l’exécuter  prom- 
ptement 6c  exactement  : Vatde  doit  favoir  que  le 
travail  doit  être  accéléré,  & qu’il  ne  peut  fou- 
frir  de  retardement. 

Vatde  aux  travaux  doit  faire  en  forte  que  !e 
chef  foit  entièrement  fecouru  par  fes  foins  8c  fes 
attentions  continuées  ; fes  devoirs  font  d’exami- 
ner le  travail  des  boulangers,  de  Voir  s’ils  re- 
mettent pas  trop  d’eau  dans  la  (pâte,  li  la  pâte 
cft  bien  pétrie,  6c  de  bonne  conliftance  ; li  le 
pain  elt  du  poids  de  $ livres  f en  pâte  , 6c  de 
3 livres  lorfqu’il  elt  cuit  6c  radis  ; s’il  elt  de 
belle  apparence  6c  parfait . 

A11  (h- tôt  qu’il  y reconoîtra  des  défauts,  i!  en 
avertira  le  chef  aux  travaux;  il  poura  meme  le 
faire  rectifier,  étant  nécelfaire  que  les  fautes  8c 
les  négligences  foient  relevées  fur  le  champ. 

11  fer*  mettre  à pare  le  pain  brifé  6c  rompu  » 
le  comptera  en  préfence  du  chef  aux  travaux  » 
& aura  foin  qu’il  foie  diitribué  aux  boulanger* 
fans  travail. 

il  prendra  garde  que  les  fours  foient  bien 
nets,  & en  bon  état  avant  qae  d’y  mettre  la 
plte,  pour  qu’il  n’v  aie  point  de  cendres  ni  de 
charbons  fous  le  pain. 

Qu’ils  ne  foient  point  trop  chauds  pour  que 
le  pain  foit  mieux  cuit  , & qu’il  ne  foie  pa* 
brûlé. 

11  fera  préfent  quand  les  boulangers  compte- 
ront le  pain  dans  les  magafins,  à la  fortie  des 
fours  & aux  livraifons,  tant  aux  équipages  de* 
vivre»  qu’aux  troupes. 

Il  obfervera  fi  tous  les  pétrins,  autres  11  ten fi- 
les, 8c  même  les  facs  vides  font  en  bon  eut,  <3c 
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i il  falloit  en  faire  racomodcr,  il  en  avertira  le  I 
chef  aux  travaux. 

Enfin  il  partagera  avec  le  chef  aux  travaux  ' 
tous  les  foins  du  travail  pour  que  le  fervice  foit 
fait  avec  promptitude,  facilité,  fidélité;  <5c  com-  I 
me  le*  aides  font  deflinès  à remplacer  les  chefs  , | 
en  cas  de  maladies,  ou  de  révocation  , ils  doi- 
vent , par  beaucoup  d’application  , s’en  rendre 
capables . 

Si  chaque  commis  avoit  de  l’émulation , apres 
plufieurs  campagnes  on  pouroit  avoir  un  corps 
de  vivres  parfait;  car  avec  de  l’cfprit,  de  la 
probité,  de  l’étude  de  la  théorie,  il  faut  nécef- 
laircment  de  la  pratique. 

Commis  principal  à la  dillribution  du  pain 
de  munition. 

Cet  emploi  confifte  à retirer  des  majors  Sc  of- 
ficiers généraux  les  rècépilles  à chaque  diftribu- 
tion , des  rations  du  pain  qui  leur  font  fournies, 
à la  place  defquels  il  leur  donne  fes  billets  pour 
prendre  ce  qui  leur  revient  , ou  des  chefs  aux 
travaux,  ou  des  capitaines  de  charois  dans  les 
quartiers  où  fe  font  les  diilributions. 

Ce  commis  principal  a la  dillribution  doit 
avoir  un  grand  rcgiltre  ou  fommier  coté  Sc  pa- 
rafé par  lanfpcéleur-général  : ce  regiflre  doit  être 
divifé  par  autant  de  chapitres  qu’il  y a de  régi- 
mens,  d’oflF.ciers  généraux,  Sc  de  corps  particu- 
liers, qui,  fuivant  l’état  du  roi,  doivent  avoir 
la  fubfiflance;  il  faut  autfi  que  les  pioniers , tra- 
vailleurs & prifonicrs  de  guerre,  les  chartiers  de 
l’artillerie  & des  vivres,  aient  chacun  un  chapi- 
tre : à la  tete  du  livre  il  doit  y avoir  une  table 
alphabétique  pour  enfeigner  le  folio  des  chapi- 
tres de  chaque  partie  prenante. 

Sur  ce  rcgiflre  le  commis  principal  à la  dillri- 
bution inferit  dans  des  colonnes  préparées  le  nom 
du  régiment,  celui  de  Pofficier  qui  ligne  le  ré- 
cépilfé  de  prife,  la  date  de  ce  récépifîé,  la  quan- 
tité de  rations,  le  nom  du  chef  aux  travaux  ou 
capitaine  de  charois,  fur  lequel  il  donne  fon  bil- 
let, pour  prendre  la  quantité  contenue  au  récé- 
pifTé  de  l’officier  , la  date  de  ce  billet , & la 
quantité  de  rations. 

Le  lendemain  delà  dillribution,  il  fait  faire  un 
extrait  de  fon  rcgillre , concernant  cette  dillribu- 
tion ; cct  extrait,  qu’on  fera  imprimer  , en  forte 
qu’il  n’y  ait  que  les  dates,  les  noms  & les  quantités 
à remplir  , cil  figuré  Sc  contient  les  memes  co- 
lonnes du  regiftre  , en  chacune  defquelles  il  em- 
ploie les  memes  dates  , noms  Sc  qualités  enfui  te 
J’ur.e  de  l’autre  . Il  certifie  cct  extrait  véritable  ; 
il  y joint  les  billets  de  prife  Sc  en  fait  l’envoi 
au  directeur  des  comptes  à l’armée , qui  en  fait 
la  rcmife  au  commis  dépolit  a ire  , lequel  , apres 
vérification  faite, & l’enregillrement  fur  fon  jour- 
nal , fournit  au  commis  principal  à la  dillribu- 
tion, fon  récépifîé  au  bas  du  double  de  l’extrait, 
portant  promeffe  de  lui  procurer  la  décharge  déf- 
aits billets  de  prife  , Sc  d’en  compter  au  muni- 
tiouairc  général. 
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On  a éprouvé  précédemment  que  le  détail  dont 
le  principal  commis  à la  dillribution  étoit  chargé, 
l’occupoit  trop  , depuis  l’entrée  de  la  campagne 
jufqu’au  licenciaient  des  troupes,  pour  qu’il  puif- 
fe  en  meme  temp*  faire  les  décomptes  , Sc  for- 
mer les  états  de  fournitures  , de  dépenfes  en  de- 
niers Sc  effets  ; Sc  il  a été  jugé  convenable  ait 
bien  du  fervice , de  divifer  l’emploi  , afin  que 
tous  ces  travaux  concouniirent  , avec  tous  les 
comptes  des  comptables. 

L’on  a donc  réduit  les  fondions  du  principal 
commis  ii  la  dillribution , 

i°.  À la  tenue  d’un  feul  regillre  par  compte 
ouvert  pour  chaque  régiment,  chaque  officier  gé- 
néral , ceux  de  l'état-major  , Sc  autres  auxquels  , 
fuivant  l’état  du  roi  , Sc  les  ordres  particuliers  , 
la  fourniture  en  pain  ell  ordonée. 

x°.  À recevoir  des  officiers  - majors  Sc  autres 
compris  dans  les  états  du  roi,  ou  dans  les  ordre* 
particuliers  , leurs  billets  de  prife*  pour  la  quan- 
tité de  ration  qui  leur  revient. 

5°.  À leur  donner  , en  échange  , des  mande- 
mens  fur  les  chefs  aux  travaux  , ou  fur  les  ca- 
pitaines d’équipages  , ou  autres  chargés  de  la  di- 
llribution . 

4°.  À enregiftrer,  comme  il  fera  ci-aprds  indi- 
qué, les  billets  de  prifes  qu’il  reçoit, & les  min- 
ci eme  ns  qu’il  donne. 

Le  commis  principal  à la  diflribution  aura  un 
regillre  , ou  plulieur*  cahiers  atachés  enfemble  ; 
ce  regiftre  fera  coté  & parafé  de  l*infpeéteur-gé- 
néral  , ou  du  directeur  9 Sc  i\  y aura  au  com- 
mencement une  table  par  ordre  alphabétique, pour 
enfeigner  le  folio  de  chaque  régiment  , officier* 
généraux,  Sc  toute  autre  partie  prenante.  Ce  re- 
gillre fera  divifé  en  autant  de  chapitres  qu’il  y 
a de  régi  mens  , d’officicrs-oénéraux  , &c.  confor- 
mément^ l’état  du  roi  , cc  aux  ordres  particu- 
liers des  généraux,  intendans  Sc  commilfaires  des 
guerres . 

Il  convient  que  ce  regillre  foit  détaché,  8c  di- 
vifé en  neuf  parties  , une  pour  l’infanterie  ; une 
pour  la  cavalerie  ; une  pour  les  dragons  ; une 
pour  les  hou  (lards  ; une  pour  l’état-major  & offi- 
ciers-généraux ; une  pour  les  pioniers , travail- 
leurs Sc  prifoniers  de  guerre  ; une  pour  les  chare- 
tiers  Sf.  ouvriers  des  vivres;  une  autre  pour  ceux 
de  l’artillerie  ; Sc  la  derniere  pour  les  parties  pre- 
nantes , fur  des  ordres  fupérieurs  , qu’on  ne  peut 
prévoir  ici. 

Les  noms  des  régimens  Sc  autres  feront  écrit* 
en  tête  de  chaque  chapitre. 

Sur  le  folio  verfo,  le  commis  princtpil  ù la  di- 
flribution mettra,  iü.  la  fixation  portée  par  l’état 
du  roi  , ou  les  ordres  particuliers  concernant  le 
régiment  dont  il  fera  quellion  ; il  datera  chaque 
revue, Sc  expliquera  le  temps  qu’elle  doit  fervir; 
le  nombre  d’officier*  ? chacun  félon  leur  grade  ; 
le  nombre  des  fergens , celui  des  foldats  oc  tam- 
[ bours  , Sc  les  foldats  de  recrue  : fi  la  revue  «n 
fait  mention  , le  jour  de  leur  arivéc  il  tirera  le 
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total  de  chaque  divillon  en  dedans  ligne , ôc  for- 
mera un  total  général  hors  ligne,  pour  connoître 
ce  qui  revient  a chaque  régiment  par  jour  fur 
uoi  il  fera  déduction  des  malades,  fuivant  l’état 
es  hôpitaux,  qu’il  datera.  Si, dans  les  jours  fui- 
vans  , il  y a augmentation  , ou  diminution  , il 
marquera  l’ordre  ou  autre  caufc  qui  l'opere.  Or- 
dinairement chaque  diftribtitinn  fe  fait  pour  qua- 
tre jours  ; ainfi  , en  multipliant  le  total  uct  tiré 
hors  ligne,  par  quatre,  le  produit  fixera  Je  mon- 
tant des  billets  de  prifes  , lignés  des  officiers , & 
des  mandemens  du.  commis  principal  à la  dillribu- 
tion,  fur  les  chefs  aux  travaux,  ou  fur  les  capi- 
taines de  charois . 

Sur  le  folio  reélo  , qui  fera  divifé.  en  fix  co- 
lonnes, il  mettra  en  tête: 

Sur  ce  qui  revient  ci-contre  audit  régiment,, 
il  a été  fourni  , fuivant  les  billets  de  prifes  des 
officiers-majors  , ôc  les  mandemens-  fur  les  chefs 
aux  travaux  , ou  capitaines  d’équipages  ci-après 
nommés,  fa  voir  : 

Dans  la  première  colonne  , les  dates  des  billets 
de  prîtes;  dans  la  deuxieme,  le  nom  des  officiers- 
majors  ou  autres  qui  auront  ligné;  dans  la  troi- 
liemc  , la  quantité  de  rations  portées  par  les  bil- 
lets de  prifes;  dans  la  quatrième, le  nom  ôc  l’em- 
ploi de  celui  ou  de  ceux  fur  Jelquels  le  commis 
principal  à la  dillribution  donnera  fon  mande- 
ment ; dans  la  cinquième  , la  quantité  de  rations 
tirée  fur  chacun  des  capitaines  ou  chefs  aux  tra- 
vaux ; 6c  dans  la  iixicme  , le  total  dcfdites  ra- 
tions , qui  doit  être  égal  au  billet  de  l’officicr- 
dia'or. 

Par  la  compara ifon  du  montant  du  folio  verfo 
avec  celui  du  folio  reéto , il  connotera  toujours 
s’il  donne  le  complet  jufte,  ou  fi  les  troupes  pre-  1 
nent  plus  ou  moins . 

Le  commis  à la  dillribution  générale  réglera  fes  1 
mandemens  fur  les  équipages  , au  moyen  de  la  | 
remife  qui  lui  fera  faite  ( par  celui  qui  aura 
commandé  le  convoi)  de  la  lettre  de  voiture*! 
étant  enfuite  du  double  de  l’état  de  chargement  j 
ém  argé  des  capitaines  de  charois  . Et  le  lende- 
main de  la  dillribution,.  le  commis  principal  join- 
dra  cette  lettre-  de  voiture  au  bordereau  d’envoi  1 
mentioné  ci-deftbus. 

Si  les  troupes  prenent  plus  pendant  un  mois, 
le  commis  principal  à la  dillribution  leur  en  fera 
dédu&ion  le  mois  fuivant;  fi  elles  prenent  moins* 
il  leur  fera  pareillement  railon* 

Le  lendemain  de  la  dillribution  , il  fera  ua 
bordereau  général  par  colonnes  ; dans  la  premiè- 
re , feront  les  noms  des  régimens  dans  la  deu- 
xieme , les  noms  des  officiers- majors  , 6c  autres 
qui  ont  ligné  des  billets  de  prifes  ; dans  la  troi- 
ftetoe  , la  quantité  de  rations  portée  par  ces  bil- 
lets ; dans  la  quatrième  , les  dates  de  leurs  bil- 
lets ; dans  la  cinquième  , les  noms  des  chefs  aux 
travaux  6c  des  capitaines  d’équipages  fur  lefquels 
il  aura  donné  les  mandemens  ; dans  la  lixieme  , 
la  quantité  qu’il  aura  tirée  fur  chacun  d’eux;  6c 
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dans  la  feptieme , il  raportem  par  acoladc  à cha-*- 
que  article  le  total  des  mandemens  qui  doit  câ- 
drer  avec  chaque  billet  de  prife. 

Il  arrêtera  ce  bordereau  ôc  le  lignera  ; il  y join- 
dra les  billets  qu’il  cotera  Ôc  parafera  , Ôc  adrel^ 
fera  le  tout  au  directeur  des  compte»  à l’armée  » 
lequel  lui  envoyera  en  échange  la  reconoifiânct 
du  dépolitaire  de  fon  bureau  , après  s’être  alfuré 
de  Pcxaélitude  de  i’cnrcgillremenc  du  bordereau 
par  un  feul  article  de  recette  fur  le  journal  : il 
v ilera  cette  reconoi (Tance  ,.  qui  fera  pareillement 
regiftrée  en  dépenfe. 

Pour  accélérer  ce  travail  , qui  fc  continuera, 
de  même  pendant  la  campagne  , on  fera  impri- 
mer des  feuilles  dans  la  forme  que  l’on  vient 
d’expliquer  , afin  qu’il  n’y  ait  que  les  noms  , les 
dates  ôc  les  quantités  à remplir* 

Comme  le  travail  de  ce  bureau  e(l  vif  ÔC  in- 
fiant , il  faut  donner  à ce  principal  commis  à la 
dillribution  plusieurs  commis  habiles  , exact*  ÔC 
bons  calculateurs  .. 

S’il  y a des  corps  détachés  , ou  d’obfervation 
à la  fuite  dcfquels  on  ait  établi  des  travaux  dans 
les  lieux  où  ils  font  campés  , le  général  des  vi- 
vres commettra  pour  chacun  un  commis  principal. 
Il  fuivra  ce  que  l’on  vient  de  preferire  , Ôc  il 
adreirera  les  bordereaux  ôc  les  billets-  de  prife  au 
directeur,  fi  la  communication  elt  libre,  ou  après 
la  jonction  du  corps  détaché  à l’armée. 

.A  la  fin  de  la  campagne  , le  commis  dépofitai- 
re  formera  fur  fon  grand  regiftre  un  bordereau 
divifé  en  deux  chapitres  - 

Le  premier  , fubdivifé  en  deux  articles  , con- 
tiendra les  remifes  qui  lui  ont  été  faites  des  man— 
demens  tirés  par  le  principal  commis  à la  ditlri— 
bution  ; i°.  fur  les  chefs  aux  travaux  ; t°.  fur 
les  capitaines  d’équipages  ; les  noms  , les  dates 
Ôc  quantités  feront  reportées  dans  des  colonnes  pré- 
parées- 

Le  fécond  chapitre  fera  compofé  des  reconoif- 
fances  comptables  que  le  dépolitaire  aura  données 
au  commis  principal  à la  dût  ri  but  ion  en  échange 
des  billets  de  prife  , les  noms  des  régimens  r offi- 
ciers généraux,  officiers  de  l’état-major,  ôc  autres 
parties  prenantes;  les  dates  ÔC  les  quantités  feront 
reportées  , comme  au  premier  chapitre  , en  des. 
colonnes  préparées.. 

Apres  vérification  faite  entre  les  deux  commis 
dudit  bordereau  , fur  les  rcconoi lances  récipro- 
quement fournies , Ton  mettra  . 

La  recette-  ôc  la  dépenfe  étant  égales  , ôc  le 
principal  commis  à la  dillribution  ayant  rendu  au 
dépolitaire  fe»  reconoi  (lances  comptables  , de  lui 

cotées  Ôc  parafées  , at»  nombre  de . 

le  préfent  bordereau  demeure  foldé  ; ôc , s’il  reve- 
nde d’autres  mandemens  dudit  commis  principal  à 
la  dillribution  * que  ceux  ci-defiiis  énoncés  , il  en 
demeure  garant  envers  la  compagnie  , laquelle 
il  en  pavera  la  valeur  fur  le  pied  du  réfultat  fait, 
double  à . 

Ce  décompte  arrêté  triple, entre  les  deux  (Mt* 
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mu,  fera  vérifié, 45c  enfuice  vift  par  le  di refleur, 
le  commis  dépoficaire  l’inférera  fur  fon  journal , 
& en  fera  le  raport  fur  fon  grand  régi  lire . 

L’une  d«  expéditions  reliera  au  commis  frmei- 
T*‘  > la  distribution  , une  autre  au  dépolitaire, 
6c  la  troifieme  fera  remife  par  le  direéïeur  au 
commifiaire  oyant  compte. 

Commis  Garde-parc. 

Ce  commis  ell  chargé , dans  le  camp,  ou  dans 
un  lieu  sûr  près  du  camp  , des  aveincs  6c.  des 
fourages  fecs  ainfi  que  des  meubles  & médica- 
mens  en  réfer  ve. 

Il  feroit  bon  que  lors  des  fouragemens  les  ca- 
pitaines rem i (lent  à ce  garde -p arc  les  fourages 
qu'ils  auraient  faits,  6c  que  celui-ci  les  leur  dé- 
livrât, il  y aurait  moins  de  dégâts;  6c  comme 
ce  garde-parc  ne  délivrerait  que  fur  un  ordre  du 
capitaine  général  , enfuite  de  l’état  des  équipa- 
ges, lequel  état  le  garde-parc  envoyeroit  émargé 
à la  direction  , le  munitionaire  profiterait  tfes 
fouragemens,  & ne  feroit  pas  oblige  , comme  je 
l’ai  vu  plusieurs  fois , de  payer  à des  entrepre- 
neurs des  fournitures  fimulées  pour  les  memes 
jours  que  les  chevaux  des  équipages  étoient  am- 
plement notiris  par  les  fouragemens  . £n  1711  , 
1712  âc  171g»  les  fournitures  (imtilées  faites  aux 
chevaux  des  vivres,  ont  coûté  aux  munitionaires 
plus  de  600  mille  liv.,  6c  partie  des  memes  che- 
vaux font  morts  de  faim;  parce  que  quand  ils 
venoient  dans  les  places  de  fécondé  li»ne  , pour 
charger  des  farines  ou  du  pain,  on  ne  leur  four- 
niffôit  aucune  nouriturc;  les  capitaines  donnoient 
néanmoins  leurs  récépiftès  comme  s’ils  eu  fient  re- 
çu , 6c  de  meme  que  fi  leurs  chevaux  avoient  eu 
leur  ration  , l’entrepreneur  en  retirait  le  paie- 
ment des  munitionaires  , 6c  le  partage  s’en  fai- 
foit  entre  cet  entrepreneur  6c  les  capitaines. 

Commis  surnuméraires. 

Il  faut  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
commis  furnuméraires , que  l’on  qualifie  de  com- 
mis é la  fuite  de  l’armée . Autant  qu’il  cft  poffi- 
blc,  on  n’en  doit  admetre  que  de  capables,  par- 
ce que,  fuppofant  les  cas  de  maladie  , ignoran- 
ce, ou  malversation  de  quelques  commis , ces  fur- 
numéraires  leur  font  fubtlitués  ; 6c  fi  une  place 
eft  conquife  fur  l’ennemi , on  les  y envoie  en 
qualité  des  gardes-magaiins . 

On  introduit  quelquefois  d’autres  commis  fous 
différentes  dénominations;  mais  la  plupart  font  à 
charge  6c  inutiles.  ( Traité  des  fubf.mtl.  par  M. 
Dupré  d'AHlnaj . ) . 

COMMISSAIRES  DES  GUERRES  . Em- 
ployé militaire  , chargé  de  veiller  à l’exécution 
des  ordonanccs  6c  réglemens  concernant  les  gens 
de  guerre . 

Commissaire  général  des  Armées. 

Il  cft  fait  mention  de  cette  charge  dans  les 
mémoires  de  M.  le  comte  de  Bufiy-Rabutin  : elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  6c  celui  qui  en  fut 
pourvu  d’abord,  n’eut  point  de  fucccfleur . Voici 
•ce  qu’en  dit  le  comte  de  Bulfv  fous  l’an  1637. 
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„ Je  vins  au  rendez-vous  d’armée  à Rethel , où 
Befançon  , commijfatre  général  des  armées  de 
France  , charge  créée  pour  lui , 6c  qui  fut  fup- 
primée  en  fa  perfone  , parce  qu’elle  avoit  trop 
d’autorité,  fit  faire  revue  au  régiment  de  mou 
pere  „ . II  n’en  dit  rien  davantage  , & ne  def- 
cend  point  dans  le  détail  des  rangions  6c  des 
prérogatives  de  cet  officier  . On  voit  feulement 
qu’il  faifoit  faire  les  revues  aux  troupes  ; mais 
de  la  maniéré  dont  l’auteur  s’exprime  , il  pa- 
raît que  cette  charge  avoit  une  très-grande  éten- 
due 6c  donnoit  un  grand  pouvoir  à celui  qui 
Pexerçoit  . Il  eft  fait  encore  mention  de  cet  of- 
ficier dans  la  relation  du  •fiége  de  Landreci  en 
,6p. 

Commissaire  ordonateur. 

C’eft  un  grade  qui  s’acorde  en  confidératio* 
des  fervices  rendus  par  les  emmiffaira  des  guer- 
res y provinciaux  ou  ordinaires. 

Ils  font  diftingués  des  autres  commiffaires  pour 
ce  qui  regarde  les  apointemens  6c  les  fourages  , 
le  pain  6c  les  autres  traitemens. 

Dam  une  place  , ils  font  chargés  préférable- 
ment aux  autres  commijfaires  , de  l’hôpital  , 
du  logement  des  troupes  , des  vivres  , des  fou- 
rages , de  l’entretien  des  cafernes  6c  batimens 
du  roi  ; d’examiner  & arrêter  les  états  des  en- 
trepreneurs, de  faire  les  procès  verbaux,  6cc. 

Pendant  un  liège  , quand  ils  font  renfermés 
dans  la  place,  ils  font  chargés  des  difiributions 
de  l’hôpital;  de  faire  tous  les  états  de  dépenfe, 
6c  «énéralcment  de  tous  les  détails. 

Dans  un  cam;>  ils  doivent  faire  faire  toutes  les 
fournitures  néce  fia  ires  pour  le  campement,  pour- 
voir à la  fubliitance  & au  cbaiifagc  des  troupes, 
6c  à faire  fournir  le  fourage  aux  chevaux  ; ils 
doivent  auffi  arrêter  tous  les  états  de  dépenfe  , 
6c  meme  les  ordonanccs  en  l’abfence  de  l’inten- 
dant . 

Dans  une  armée  , ou  avec  un  détachement  , 
lorfqu’il  n’v  a point  d’intendant,  ils  en  font  tou- 
tes les  fonctions,  font  chargés  des  contributions, 
des  établilTèmcns  d’hôpitaux  , de  faire  confiruirc 
des  fours  de  campagne  , de  commander  les  cha- 
riots 6c  chevaux  d’ordonance  -,  d’ordoner  toutes 
les  dépenfes,  6c  généralement  de  tous  les  détails 
de  l’armée,  ou  du  corps  décaché. 

Par-tout  où  il  y a des  incendans , ils  leur  font 
Aibordonés. 

Dans  les  places  6c  à l’armée  , ils  fe  dcbaral- 
fent  de  ce  qu’ils  jugent  à propos  fur  les  etm- 
mtffaires  provinciaux  , ou  ordinaires  employés 
avec  eux. 

M.  le  comte  d’Argenfon  écrivit  le  27  mars 
1 746  à MM.  les  intendans  , que  le.  roi  avant 
agréé  que  les  commijfaires  des  guerres  portaffent 
dorénavant  des  uniformes  , fon  intention  étoit 
qu’ils  fuiïènt  -d’un  drap  gris  de  fer  , parement 
rouge  en  bote,  doublure  rouge  , avec  un  bordé 
d’or  brodé  fur  l’habit  ; que  ceux  des  commijfai- 
res ordonateur  i feulement,  eufient  un  double  bor- 
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dé  fur  les  manches  & fur  les  poches  , le  tout 
conformément  à l’échantillon  du  drap,  & au  mo- 
delé de  broderie  joint  à la  lettre. 

Commissaires  Provinciaux. 

Louis  XIII  créa  en  1655,  foixante-neuf  com - 
miffaires  provinciaux,  âc  trois  cent*  archers-«ar- 
des  defdits  commiffaires,  qui  furent  en  fuite  iup- 
primés . 

Louis  XIV  par  fon  édit  du  mois  d’avril  1704, 
6c  fa  déclaration  du  4 juin  de  la  meme  année  , 
a créé  âc  érigé  en  titre  d’office  formé  âc  héré- 
ditaire , trente  offices  de  confeillers  de  fa  maje- 
flé  , commiffaires  ordinaires  provinciaux  de  fes 
guerres,  pour  ctre  départis  dans  les  provinces  & 
généralités  du  royaume. 

Les  commiffaires  provinciaux  font  leur  réliden- 
ce  dans  la  ville  de  leur  département  lapins  con- 
venable au  fervice  de  fa  mu;efté,  âc  y ont  leurs 
logemens . 

Ils  ont  les  memes  privilèges  âc  prérogatives 
que  les  autres  commiffaires , ifs  font  chargés  com- 
me eux  de  faire  exécuter  les  ordonances  de  la  dif- 
cipline  & police  des  troupes  , de  faire  des  re- 
vues, &c. 

lis  prenent  , comme  eux  , la  qualité  d’écuyer  j 
ils  font  Touche  de  nobleffè  , lorfque  eux  & leurs 
enfans  fucceffivement  âc  fans  interruption  > ont 
poffedé  âc  exercé  Jcfdits  offices  pendant  vingt 
années  de  fervice,  en  forte  que  comptant  les  an- 
nées de  fervice  du  pere  âc  ceux  des  enfans  en- 
fcmble  , fe  trouvant  vingt  ans  de  fervice  en- 
tr’eux  , la  nobleffe  leur  eft  acquife  pour  eux  âc 
leur  pollérité,  enfans  nés  & à naître  en  légitime 
mariage . 

Les  commiffaires  provinciaux  font  feuls,  âc  pri- 
vât! vement  à tous  commiffaires  âc  autres  , les 
montres  Ôc  revues  des  compagnies  des  gardes  des 
ouvernettrs  6c  iieutenans  généraux  des  provinces 
11  royaume. 

„ N’entend  toutefois  fa  majerté  , eft-il  dit 
dans  1’cdit , difoenfer  lefdits  commiffaires  provin- 
ciaux de  fe  pré  Tenter  en  perfone  ou  par  procu- 
reur au  doyen  des  maréchaux  de  France  , pour 
en  obtenir  les  départemens  fuivant  l’ufage  ordi- 
naire 

( Nota . C’cft  le  minirtre  qui  les  donne  aujour- 
d’hui . ) 

À l’égard  des  troupes  qui  feront  en  garnifon 
dans  les  places  de  fa  majerté,  elle  veut  & entend 
que  lorfqu’il  s’y  trouvera  un  commiffaire  ordi- 
naire établi  en  réfidence  par  fes  ordres  , le  com- 
miffatre  provincial  du  département  foit  tenu  de 
lui  indiquer  les  jours  6c  heures  auxquels  il  con- 
viendra faire  la  revue  defdites  troupes  ; ( Sot  a. 
Cela  n’a  plus  lieu  , chacun  fait  quand  il  Jui 
plait  les  revues  des  troupes  dont  il  a la  poli- 
ce ) âc  d’en  laiffer  le  tiers  au  moins  auxdits 
commiffaires  ordinaires  , pour  en  faire  la  revue 
en  meme  temps. 

Veilleront  lefdits  commiffaires  provinciaux  à la 
dirtributicn  des  .étape*  qui  feront  fournies  aux 
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troupe*  qui  pafleront  dan*  leurs  départemens  , âc 
pouront , iorfqu’ils  croiront  leur  préfence  néceflai- 
re  à la  difei pline  d’icelles,  fe  mettre  à leur  con- 
duite dans  l’étendue  de  leur  département  , & en 
faire  les  revues  , ou  les  faire  taire  en  leur  pré- 
fence par  les  commiffaires  aux  revues  , au  cas 
qu’il  y en  ait  d’ctablis  dan*  les  lieux  où  ils  fe 
trouveront  ; voulant  fa  majerté  , que  lefdits 
commiffaires  aux  revues  , reçoivent  les  ordres 
defdits  commiffaires  provinciaux  , âc  leur  obeif- 
fent  en  tout  ce  qui  concernera  le  fervice  de  fa 
majerté . 

Feront  privativement  aux  commiffaires  ordi- 
naires âc  fubdélcgués  des  intentions  des  provin- 
ces , le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  les  trou- 
pes dans  leur  département  ; tiendront  la  main 
é ce  que  les  corps -de -gardes  âc  cafcrnes  fuient 
bien  entretenus,  oc  à l’exécution  de  tous  marchés, 
foit  de  vivres  , fourages  , hôpitaux  , lits,  bois 
6c  chandelcs  de  corps-de-garde  , âc  généralement 
tout  ce  qui  peut  repartîcr  Icfdites  troupes  , âc 
dont  ils  donneront  feuls  les  états  & certificats 
fur  lcfquels  les  intendans  des  provinces  ordo- 
neront  du  paiement  , & defquels  états  âc  cer- 
tificats ils  feront  tenus  d’envoyer  autant  tous 
les  trois  mois  , 6c  plus  fouvent  , fi  befoin  ert  , 
au  fecrétaire  d’état  ayant  le  département  de  la 
guerre . 

11$  tiendront  auffi  la  main  à ce  que  les  loge- 
mens l'oient  faits  aux  troupes  dans  les  villes  > 
fuivant  les  ordonances  de  fa  majellé , âc  régle- 
ront toutes  1rs  concertations  qui  pouroient  ariver 
à ce  fu jet  ; & dans  le  cas  où  ils  le  croiront  né- 
ceffaire,  ils  pouront  eux-memes  faire  lesdits  lo- 
gemens, ordonant  pour  cet  effet  fa  majellé  aux 
gouverneurs  ou  commandans  de  fes  places  , de 
leur  donner  toute  affirtance  en  cas  qu’ils  ne  fuf- 
fent  pas  obéis,  fans  néanmoins  innover  en  cela 
ù l’ufage  qui  fe  pratique  acluélcment  en  quel- 
ques-unes defdites  villes,  en  conféquence  des  pri- 
vilèges particuliers . 

Veut  fa  majeffé  que  lefdits  commtffanes  pro- 
vinciaux, privativement  a tous  commiffaires  or- 
dinaires ôc  fubdélégués  ordonent  en  l’abfence  des 
commiffaires  départis  dans  les  provinces  , de  tou- 
tes les  memes  chofes  concernant  la  guerre , donc 
font  chargés  les  commiffaires  départis  , & qu’ils 
foient  comme  eux  obéis  dans  les  chofcs  qui  re- 
gardent le  fervice  de  fa  majerté,  âc  la  fublillan- 
ce,  entretien  6c  police  des  troupes,  dont  ils  ren- 
dront compte  directement  au  fecrétaire  d’état  de 
la  guerre  , fans  être  néanmoins  difpenfés  de  ré- 
férer le  tout  auxdits  commiffaires  départis  , à 
leur  retour  dans  les  provinces  , 6c  de  les  infor- 
mer de  ce  qu’ils  auront  fait  pour  le  fervice  de 
la  majelté  en  leur  abfence. 

Sa  majerté  a attribué  & attribue  à chacun  def- 
dits  trente  offices  de  commiffaires  provinciaux  , 
quatre  mille  livres  de  gages  effeétifs,  pour  deux 
quartiers  de  huit  mille  livres  qui  feront  aifignés 
fur  les  deniers  du  taiilon,  âc  dont  le  paiement 

leur 
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leur  fera  fait  par  le  tréforier  général  de  l’ordi- 
naire des  guerres , de  quartier  en  quartier,  ôc  trois 
mille  Gx  cents  livres  d’apointemens,  dont  ils  fe- 
ront payés  à raifon  de  trois  cents  livres  par  mois, 
par  Je  tréforier  général  de  l’extraordinaire  des 
guerres  en  exercice  , ou  leurs  commis  fur  les 
lieux . 

Sa  maiefté  leur  acorde  en  outre,  quatre  ra- 
tions de  fçM'^gcs  par  jour,  lefaiielies  leur  feront 
payées  pendant  toute  l’année  dans  les  villes  de 
leur  réiidcnce  , en  nature  ou  «n  argent  , à leur 
choix  , à raifon  de  dix  fous  la  ration  ; dont 
l’impofition  fera  faite  annuélement  par  les  in- 
tendant <5c  commitTàires  départis  dans  les  provin- 
ces & généralités  du  royaume;  favoir  : dans  les 
paya  taillables,  au  marc  la  livre  de  l'impoütion 
ce  la  taille,  dedans  les  pays  d’états,  au  marc  la 
livre  des  importions  ordinaires. 

Sa  majedé  veut  pareillement  qu’ils  reçoivent 
fix  rations  de  pain  de  munition  par  jour  dans  le 
temps  feulement  qu’il  en  fera  ornoné  par  fa  ma- 
jefté,  aux  troupes  qui  tiendront  gamifon  dans 
les  places  de  leur  département  , comme  auffi 
deux  minois  de  fcl  par  chacun  an  , à prendre 
dans  le  plus  proche  grenier  du  lieu  de  leur  rè- 
Jidence. 

Sa  majedé  a auffi  attribué  ôc  attribue  à cenx 
qui  feront  pourvus  defdits  offices  de  contwuftaires 
provinciaux  feuls  , a Pexclufion  de  tous  commif- 
f aires  ordinaires,  h:  droit  de  ferment  des  officiers 
des  troupes  qui  fc  feront  recevoir  dans  leur  dé- 
partement , que  fa  majefté  a fixé: 

S A v o I H, 

À cinquante  livres  pour  chaque  colonel  ou 
snellre-de-camp  d’infanterie  ou  de  cavalerie . 

Quarante-cinq  livres  pour  chaque  colonel  de 
dragons. 

Quarante  livre»  pour  chaque  lieutenant-colonel 
Ôc  major  d’infanterie  ou  de  cavalerie  , & pour 
chaque  capitaine  de  cavalerie. 

Trente-üx  livres  pour  chaque  lieutenant-colonel , 
major  ou  capitaine  de  dragons  . 

Trente  livres  pour  un  capitaine  ôc  aide-major 
d’infanterie,  ôc  aide-major  ôc  lieutenant  de  ca- 
valerie . 

Vingt-cinq  livres  pour  chaque  lieutenant  ou 
aide-major  de  dragons. 

Vingt  livres  pour  un  lieutenant  d'infanterie. 

Vingt  livres  pour  un  cornete  de  cavalerie. 

Dix  - huit  livres  pour  un  cornete  de  dra- 
gons . 

Quinze  livres  pour  un  fous-lieutenant  ou  en-* 
feigne  d’infanterie  „ . 

( Par  une  lettre  de  M.  le  chancelier , du 
juillet  1705,  écrite  au  commifriirc  provincial  des 
Évêchés , il  a été  décidé  qu’il  ne  pouyoit  rece- 
voir de  droit  de-  ferment  d’un  officier  càllè  & ré- 
tabli en  fa  compagnie.  . / 

Par  décitîon  du  confeil  de  guerre , du  6 juillet 

Art  Militaire.  Terne  L 
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1717  , il  a été  dit  que  les  commff aires  provin- 
ciaux non  employés  , ne  doivent  pas  jouir  du 
droit  de  ferment  . Ce  droit  a été  fufpendu  par 
feu  M.  d’Angervilliers , par  une  lettre  écrite  pen- 
dant la  dernier*  guerre  en  1755.  ) 

„ Il  fera  délivré  auxdits  officiers,  un  certificat 
de  ladite  prédation  de  ferment  par  le  connu!] ai-' 
re  provincial  qui  l’aura  reçu,  lequel  certificat  les 
officiers  feront  tenus  de  repréfenter  pour  éviter 
de  prêter  un  nouveau  ferment  , & d’en  payer  le 
droit  dans  un  autre  département , où  le  commif- 
fatre  provincial  fera  bien  reçu  à demander  ladite 
prédation  de  ferment  , ôc  a en  faire  paver  le 
droit  , faute  dudit  certificat;  lequel  droit  de  fer- 
ment , fa  majedé  n’entend  devoir  être  payé  que 
par  les  officiers  qui  feront  pourvus  depuis  le  pré- 
fent  édit . 

Comme  l’intention  de  fa  maiedé  ed  de  choilir 
dans  la  fuite  parmi  lcfdits  commiffaires  provin - 
doux  y ceux  qu’elle  jugera  les  plus  capables  d’en- 
tr’eux  , & les  plus  atachés  au  bien  de  fon  fervi- 
ce  , pour  en  faire  des  ordonateurs,  foit  dans  les 
places  ou  dans  les  corps  ôc  armées  , ils  auront 
alors  des  apointemens  plus  confidérablcs  que  ceux 
qui  leur  font  attribués  par  le  préfenc  édit  ; dix 
places  de  fourage*  ôc  douze  rations  de  pain  , ÔC 
dans  ce  cas,  ils  ne  feront  tenus  de  faire  des  re- 
vues , qu’au  feui  défaut  des  commtjfaires  ordi- 
naires . 

Le  mot  & ordre  leur  fera  porté  par  un  aide- 
major  des  places  de  leur  département  où  ils  fe 
trouveront . 

Veut  fa  majedé  que  ceux  qui  acquerreront  les 
offices  créés  par  le  préfent  édit  , en  foient  pour- 
vus fur  les  quitances  du  tréforicr  des  revenus  ca- 
fuels  y qui  lui  feront  par  lui  délivrées  en  vertu 
des  rôles  qui  feront  arretés  au  confeil  de  fa  ma- 
jedé , pour  faire  les  fonctions  ôc  jouir  des  ga- 
ges , apointemens  , droits  Ôc  privilèges  ci-dellùs 
exprimés . 

Seront  lefdits  commijfaires  provinciaux  reçus  Ôc 
prêteront  ferment  entre  les  mains  des  maréchaux 
de  France  , auxquels  , ou  à l’un  d’eux  fur  ce 
requis  , ils  feront  apparoir  de  leur  bonne  vie  , 
mœurs,  religion  ôc  âge,  qui  fera  réputé  compé- 
tent, pourvu  qu’ils  foient  dans  leur  vingt  -cin- 
quième année,  fan»  qu’ils  foient  tenus  de  1e  faire 
recevoir  en  aucune  cour  fupérietire  , ni  ailleurs  , 
dont , en  temps  que  befoin  , fa.  majedé  les  a dif- 
penfé?  & difpenfe. 

Veut  fa  majedé  que  ceux  qui  prêteront  leurs 
deniers  pour  l’acquilition  defdits  offices,  aient  un 
privilège  Ôc  hypothéqué  fpécial  , tant  fur  lefdits 
offices  , que  fur  les  gages  y attribués  , jufqu’à 
concurrence  des  fournies  qu’ils  auront  prêtées,  & 
que  les  tréforiers  des  revenus  c&fuels  f al  lent  men- 
tion defdits  emprunts  , s-’ils  en  font  requis  dan» 
les  quitances  de  finance  qu’ils  expédieront , ôc  de 
noms  ôc  qualités  de  ceux  qui  auront  prêté , fans 
que  le  defaut  d’expreffion  du  prêt  dans  lefdites 
quitances , paille  nuire  ni  préjudicier  au  privilège 
Z zz  z 
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de  préférence  que  fa  majcllé  a acordés  » pourvu 
que  dans  les  contrats  Ôc  obligations  , il  foit  fti- 
pillé  que  les  deniers  prêtés  , font  pour  ctre  em- 
ployés au  paiement  de  partie  ou  du  total  de  la 
finance  defdits  offices . 

Aujourd'hui  les  intendans  chargent  » quand  ils 
le  jugent  à propos,  les  commiffaues  ordinaires  de 
préférence  des  détails  attribués  aux  commijfaircs 
provinciaux  par  l’édit  de  création. 

Commissaires  ordinaires  des.  guerres. 

Leur  création  dl  extrêmement  anciene  ; le  pe- 
re  Daniel  ne  la  fait  remonter  qu'au  régné  de 
Louis  XII  ; mais  ce  qui  fera  raporté  ci-après  , 
fera  connoître  que  cet  auteur  n'eft  pas  exact  fur 
ccr  article. 

On  trouve  dans  Font  a non  , tome  $ , pag.  2 , 
au  titre  de  la  jurifdi&ion  du  connétable  ôc  des 
maréchaux  de  France  , article  3 ; qu'en  1^55  , 
fous  le  régné  de  Jean  Ict  , dit  le  Bon  , il  leur 
fut  acordé  le  droit  de  connoître  : fi  aucuns  com- 
mijfatres  des  guerres  , capitaines  > lieutenans  , ou 
autres  faifant  montre  de  revues  defdits  gens  d'or- 
donance  Ôc  autres  gens  de  guerre,  fallcnt  de  met- 
tent hors  de  leurs  compagnies  aucun  des  fufdits 
fans  caufe  valable,  dec. 

Une  déclaration  du  28  Janvier  1356  porte  éta- 
blillcmcnt  de  douze  commtffaires  ordinaires  des 
guerres  pour  les  montres  des  troupes  que  les  états 
du  Languedoc  levèrent  lors  de  la  prifon  du  roi 
Jean  ; de  cette  déclaration  authentique  eft  rape- 
lée  dans  un  arrêt  du  confeil  d’état  , du  8 mai 
1697. 

Char  le  V , par  une  ordonance  du  1$  janvier 
H7$  , déclara  , ,,  que  le  connétable  de  France  , 
qui  étoit  ou  feroit  , nommeroit  de  ordoncroit 
certaines  perfones  pour  recevoir  les  montres  des 
t»ens  de  fon  hôtel  ; de  chacun  des  maréchaux  de 
France  , un  lieutenant  pour  recevoir  les  montres 
de  toutes  manières  des  gens;  ( c'cft  apparemment 
d'oît  vient  Je  droit  qu’ont  les  maréchaux  de  Fran- 
ce de  créer  en  commiflîon  chacun  un  commtffji- 
re  des  guerres  ; ) de  le  maître  des  arbaJetiers  , 
un  pour  recevoir  les  «ens  de  fon  hôtel  : Icfquels 
commis  Ôc  lieutenans  fèroienc  jugés  idoines  ôc  ex- 
perts 

L'ordonance  de  Charles  VI,  appelé  cabochiene» 
touchant  la  réformation  générale  du  royaume  , 
des  25,  26  Ôc  27  mai  1413  , porte,  „ qu’il  cil 
trcs-exprcfïèiTvent  défendu  aux  maréchaux  ou  à 
leurs  lieutenans  ou  commis  , de  recevoir  ou  fou- 
firir  ctre  reçus  en  montres  ou  revues  quelconques  , 
gendarmes,  s'ils  ne  font  futfifans,  & habillés  pour 
fait  de  guerre,  ôcc. 

N ota  . Dans  cette  ordonance  , ces  lieutenans  , 
commis,  ou  commtffaires  des  guerres  font  aulïi  nom- 
més meneurs  de  gendarmes,  archers,  arbalc tiers  . 

Mathieu  de  Coucy  fous  CharleVII,  en  1445, 
fait  auffi  mention  de  ceux  qui  exidoient  fous  le 
régné  de  ce  prince  : „ D'autre  part  il  v avoit  , 
dit-il  , certains  autres  commis  exprès  de  la  part 
du  roi  , qui  voyoient  les  gens  de  guerre  en 
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leurs  habillemens  palfer  aux  montres  allez  fou- 
vent  , afin  qu'ils  s*y  entretinrent,  comme  il  apar- 
tenoit  , fans  vendre  ni  perdre  leurs  chevaux  ôc 
harnois  ,, . 

On  voit  donc  que  les  commiffaires  des  guerres 
font  plus  anciens  que  le  pere  Daniel  ne  l’a  cru  , 
ôc  qirils  étoient  pour  lors  dénomés , foit  commis, 
foit  lieutenans  . Ils  furent  enfuite  qualifiés  con- 
ducteurs de  gens  de  guerre;  c’efl  airii  qu'ils  font 
nommés  dans  les  provilions  de  Jean  de  Bourbon 
fait  connétable  en  148$  , ôc  ils  ont  confervé  ce 
titre  pendant  long-temps . 

Le  réglement  èu  département,  puifïancc  ôc  ju- 
rifdicbon  des  maréchaux  de  France  , du  26  juin 
1547,  prouve  en  quelque  façon  que  c'ed  de  par- 
tie de  leurs  fonctions  , que  les  commifaires  des 
guerres  font  aujourd’hui  chargés;  il  porte  en  pro- 
pres termes  : 

,,  Sans  que  les  maréchaux  de  France  d'ancié- 
neté  ordonés  Ôc  établis  pour  faire  entretenir,  gar- 
der , obfervcr  à notre  gendarmerie,  Ôc  autres  nos 
gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied  ordi- 
naires ôc  extraordinaires  , la  difciplinc  militaire  , 
ôc  tout  autre  ordre  ôc  police  , y eulfent  l’œil  > 
foit,  ôcc. 

Dans  une  ordonance  pour  les  compagnies  d'or- 
donance  ôc  gendarmerie , donnée  à la  rerté-fous 
Jouare  , le  21  janvier  1514,  il  elt  dit,  art.  1$: 
„ quand  il  y aura  aucunes  places  d’hommes  d'ar- 
mes ou  archers  vacantes  par  mort,  les  capitaines 
pouront  pourvoir  ôc  mettre  autres  en  leurs  pla- 
ces, de  dès-lors  les  faire  enrôler  , pourvu  qu'ils 
feront  ferment  au  conmtffaire  qui  fera  la  mon- 
tre des  compagnies  en  i'abfence  de  mondit  lieur 
le  connétable  oc  de  Meilleurs  les  maréchaux  „ . 

Article  20.  „ Quand  le  roi  fera  chevaucher 
lefdites  compagnies  , de  qu'il  fera  befoin  de  uc- 
celfaire  de  le  luire,  ledit  leigneur,  ou  M.  le  con- 
nétable , ordoncra  coinmijfaircs  pour  les  conduire 
fur  le  champs  pour  Jes  faire  vivre  en  bon  ordre 
de  police  „ . 

Article  27  de  la  fufdite  ordonance  . „ Veut  de 
ordone  le  roi  à tous  les  capitaines  de  gens  de 
ouerre  defdites  ordonance*  , qu'ils  obéilTcnt  aux- 
dits  commiffaires  qui  les  mèneront  ,, . 

Dans  les  lettres  patentes  du  connétable  dq 
Montmorency  , du  19  Janvier  1537  ; dans  celles 
acordées  au  duc  de  Guife  pour  commander  les 

armées  , en  date  du  4 août  1 588  , de  autres  de 

*591  * Pour  k duc  de  Montmorency  , connétable 
de  France  , Jes  rois  s'y  expliquent  ainli  : „ de 
commettre  ôc  députer  de  par  nous  en  fon  abfen- 
cc,  un  ou  plulicurs  commiffatres  ordinaires  , ou 
autres  perfones  qui  aient  puillânee  de  faire  les 
montres  ôc  revues  defdits  gens  de  guerre  , le* 
faire  remuer , mener  Ôc  conduire  d’un  lieu  en  un 
autre  , félon  ôc  ainli  qu’il  jugera  de  verra  être 

néceifaire  au  bien  de  nous  Ôc  de  nos  fujets»  d’or- 

doner  des  gages  de  vacations  defdits  tomitttjfai- 
m9  relever  les  abfens  de  défaillant  defdites  mon- 
tres, ôcc. 
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Par  l’édit  du  15  décembre  1567  , le  roi  Char- 
les IX  créa  cinquante  offices  de  commijfaires  des 
guerre* . 

Cet  édit  fut  fuivi  de  lettres  patentes  en  forme 
de  déclaration  , qui  confirma  les  commijfaires  des 
guerres  dans  tous  les  privilèges  à eux  auparavant 
céb  rayés. 

Par  lettres  patentes  du  roi  Henri  III  , du  aa 
novembre  1674  , les  commijfaires  ordinaires  des 

uerres  ont  été  confirmés  dans  tous  les  privilèges 

eux  auparavant  acordés  de  oftro yéf  par  les  rois 
fes  prédécef  leurs  , les  ayant  d’abondant  déclarés 
francs  & qui  tes,  de  exempts  de  tous  deniers  com- 
muns des  villes,  tailles,  crues,  emprunts,  de  au- 
tres contributions  de  impolie  ions  mifrs  de  à met- 
tre , tout  ainli  que  les  chefs  hommes  d’armes  de 
archers  de  fa  gendarmerie,  comme  étant  tenus  de 
réputés  du  corps  d’icelle. 

Par  l’édit  du  roi  Henri  IV,  du  mois  de  mars 
1595  , il  a été  créé  vingt-quatre  offices  de  com- 
mtffaires  provinciaux  des  guerres  , avec  droit  de 
jouir  des  memes  privilèges. 

À la  fin  des  lettres  patentes  du  roi  , du  12 
août  1588  , adrdîèes  au  prévôt  de  Paris  ou  fon 
lieutenant  , au  fujet  de  la  marche  des  troupes  , 
pour  qu’elles  vivent  en  difeipline  dans  les  garni- 
ions  de  quartiers,  il  eft  porté  : „ Vous  avifitnt 
que  nous  en  voyerons  , députerons  dans  peu  de 
jours  , par  toutes  les  provinces  de  notredit  ro- 
yaume , des  commijfaires  de  nos  guerres  , pour 
reconoître  le  devoir  que  vous  aurez  fait  fur 
le  commandement  que  nous  vous  fai  Tons  par  cette 
lettre  „ . 

En  mai  161 4 , le  roi  Louis  XIII  donna  un 
édit  par  lequel  toutes  les  commifîions  expédiées 
aux  commijfaires  des  guerres  pour  la  conduite  des 
gens  de  guerre,  furent  créées  en  titre  d’office,  de 
unies  par  un  feul  titre  auxdits  commiffaires  des 
guerres  qui  furent  appelés  confeillcrs-commiffaires 
ordinaires,  de  conducteurs  des  gens  de  guerre  de 
fa  majellé  . 

Les  chambres  de  cours  des  aides  , cnrcgifirant 
un  édit  du  mois  de  ;anvier  1634  , au  fujet  des 
tailles,  par  le  dix-huitiemc  article  duquel  il  étoit 
dit  que  les  c ommiffatres  des  guerres  jouiraient  de 
l’exemption  , encore  qu’aucun  d’eux  ne  fu  fient 
gentilshommes  ; ladite  cour,  dans  fon  enregiftre- 
ment  , avoir  ordoné  que  Jcfdits  commijfaires  ne 
jouiraient  d’aucune  exemption,  linon  pendant  les 
années  qu’ils  feraient  employés  . Le  roi  envoya 
des  lettres  patentes  en  forme  de  juffion  , le  16 
avril,  à la  cour  des  aides  , pour  cnregiftrer  pu- 
rement de  Amplement  l’article  18  dudit  édit  tait 
pour  le  réglement  général  des  tailles  , touchant 
l’exemption  entière  des  commiffaires  des  guerres  , 
ce  qui  fut  exécuté  . 

Par  édit  du  mois  de  mai  1635,  fa  majefté,  en 
fupprimant  quarante -cinq  charges  de  conduite 
jointes  aux  offices  de  commiffaires  des  guerres  , a 
laide  fubfifter  les  offices  de  commiffaires  ordinaires 
des  guerres  créés  par  l’édit  du  mois  de  mai  1614,  j 
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1 excepté  de  cette  fuppreffionles  charges  de  conduire 
! de  police  , tant  de  la  compagnie  des  chevaux* 
légers  de  la  garde  , que  des  régimens  des  gardes 
françoifes  de  gardes  luifTcs;  de  si  créé  6 9 offices 
de  commiffaires  provinciaux  des  guerres  , pour 
les  aflôcicr  aux  honeurs  , rangs  , autorités  de 
! exemptions  de  tailles , fubfides  de  autres  dont  jouif- 
foient  les  commiffatres  ordinaires  des  guerres 
d’ancicne  création  , qui  avoient  lefditcs  condui- 
tes : met  fa  majefté  fous  fa  protection  Sc  fauve- 
sarde  fpéciale  , lefdits  commiffaires  , en  figne  de 
laquelle  leur  permet  de  prendre  la  qualité  d'é- 
cuyer, de  de  porter  un  bâton  pareil  à ceux  que 
portent  les  capitaines  de  les  lieutenans  des  gar- 
des-du-corps  ae  fa  majefté  : par  le  même  édit  , 

! elle  a créé  300  archers,  gardes  defdits  commffah 
res  , 

L’édit  du  mois  de  mars  1638,  porte  création 
de  commiffaires  provinciaux , de  de  commijfaires 
ordinaires  des  guerres  . 

Deux  autres  édits  des  mois  d’oétobre  1643,  ^ 
feptembre  16^4,  portent  création  d’un  commiffai- 
re  général , ne  quatre  commtffaires-airles,  de  d’un 
contrôleur-aide  à la  conduite  du  régiment  Écof- 
fois  , de  de  huit  commiffatres  provinciaux  pour 
les  régimens  de  Piémont  , Champagne  , Picar- 
die, ccc. 

Par  autre  édit  du  mois  de  novembre  1646,  il 
a été  créé  quinze  offices  de  commiffatres  ordinai- 
res des  guerres  , aux  mêmes  honeurs,  autorités  , 
prérogatives  dont  jouiflent  les  commtjfaires  ci-dc- 
vant  créés. 

Par  édit  du  mois  de  mars  1667  , fa  majefté  x 
fupprimé  plufieurs  offices  créés  en  titre,  de  entre 
autre  les  commijfaires  de  contrôleurs  ordinaires  de» 
guerres,  à l’exception  de  quarante  offices  detem- 
miffaires  ordinaires,  de  quarante  offices  de  contrô- 
leurs des  guerres  dont  fa  ma  jette  s’eft  réfervé  le 
choix  . 

Le  roi  Henri  II  leur  avoir  déjà  acordé  diver* 
privilèges  par  fon  édit  en  forme  de  chartre  , du 
mois  de  janvier  1553  , enregiitré  au  parlement, 
à la  chambre  des  comptes , à la  cour  des  aides , 
à la  connétablie,  duquel  édit  voici  l’extrait. 

Au  moyen  de  ce  qu’il  ne  fc  trouve 

aucuns  privilèges  eferipts  ne  enregistrez  quiayent 
cté  donnez  par  nous  de  nos  prédeedfeurs  aufdits 
commiffaires  de  controîleurs,  mais  feulement  y a 
en  ce  une  ufancc  de  pofïèflïon  en  laquelle  ils 
n’ont  jamais  été  troublez , qui  font  qu’ils  ont 
toujours  joui  de  ont  été- maintenus  de  entretenus 
en  tels  de  femblables  privilèges  , franchifes  de 
exemptions  que  les  gens  de  guerre  de  nos  ordon- 
nances de  gendarmerie,  de  que  fous  le  nom  du 
corps  de  nofdiétes  ordonnances  de  gendarmerie  de 
au  fait  de  leurs  privilèges  , franchifes  de  exem- 
ptions ils  ont  été  comprins  . Quoy  voyant  lef- 
dits dcc.  , fe  feraient  retirez  pardevers  le  feu 
roi  , ( François  I,  ),  notre  très  honoré  feigneur 
de  pere,  de  nous  depuis  notre  advénement  à la 
couronne  , de  nous  auraient  requis  interprétation 
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<îcft!ics  privilèges  . Sur  qttoy  auroie  été  déclaré 
par  notrcdit  feu  feigneur  ôc  père,  par  Tes  lettres 
données  à la  Ferté-fous-Oife  , le  dixième  jour 
d’aoult  1543  ; que  Ton  vouloir  & intention  étoit 
que  comme  officiers  du  corps  de  notredifte  gen- 
darmerie , ils  fuirent  traités  ) maintenus  te  en- 
tretenus , jouiflênt  te  ufent  de  touts  tels  te  fem- 
Mables  privilèges,  franchifes  & exemptions  dont  , 
( comme  dit  ell  ) , jouiflênt  & ufent  les  gens  de 
guerre  de  nos  ordonnances  te  gendarmerie,  ôte.; 
lefquels  privilèges  leur  auraient  été  par  nous  con- 
firmés , homologués  te  vérifiés  ès  cours  te  lieux 
où  befoin  étoit  ; & depuis  fe  ferait  retiré  par- 
devers  nous  maître  Thibaut  Mynier  , l’un  def- 
dits , &c.  ; auquel  pour  le  trouble  qui  lui  étoit 
fait  en  la  jouiflânee  defdits  privilèges , aurions 
oélroyé  nos  lettres  de  déclaration  , par  lefquel- 
les  en  confirmant  celles  qui  avoient  été  baillées 
par  notre  diét  feu  feigneur  pere  , aurions  dit  te 
déclaré  ledit  Mynier  comme  l’un  d’icceulx  , Se 
comme  officier  dit  corps  de  la  gendarmerie,  jotti- 
roit  de  tous  tels  te  femblables  privilèges,  fran- 
chifes te  exemptions  dont  jouiflênt  & ufent  les 
gens  de  guerre  de  nos  ordonnances,  tec. 

Outre  toutes  ces  ordonanccs  , il  en  ell  fait 
mention  de  plufietirs  autres  dans  une  ordonance 
des  maréchaux  de  France  , en  date  du  4 mars 
1659  , portant  que  les  commijfjirn  des  guerres, 
tant  provinciaux  qu’ordinaires , ferait  reçus  par 
lefdits  maréchaux  de  France,  on  l’ancien  d’eux  . 
On  y rapele  plufieurs  arrêts  le  réglcmcns  de  nos 
sois  , & notament  une  ordonance  de  Charles  V , 
du  13  janvier  1 373  , de  Charles  VIII,  du  ai 
janvier  1514,  de  François  1<> , du  19  février 
1537,  de  Henri  II,  du  16  juillet  1547,  article 
x,  & a 5 février  1353  , article  S,  de  Charles 
IX,  du  premier  février  1574  , article  58,  te 

Flulicurs  autres  données  par  Henri  III,  Henri 
V te  Louis  XIII  ; & enfin  un  dernier  arrêt  du 
■co.-.feil  d’état , fa  majefté  préfente , du  aa  jan- 
vier 1 é 5 a . , 

Tous  Jes  offices  de  comintjf.tires  ordinaires  des 
guerres,  créés  ci-devant,  furent  fupprimés  par  é- 
dit  du  mois  de  décembre  1^91  , ( à l’exception 
de  Ceux  qui  ont  été  créés  à la  conduite  des  rè- 
gimens  des  gardes  françoifes  te  fuifiês,  compa- 
gnies des  gendarmes  & chcvattx-légers  , te  des 
eemmijfairet  provinciaux  des  guerres,  créés  par 
édit  du  mois  de  mai  1635  te  depuis),  & il  en 
fut  créé  cent  quatre-vingts  nouveaux,  en  payant 
33000  liv.  de  finance. 

Les  cent  quatre-vingts  offices  de  coitimiffftires 
ordinaires  des  guerres,  créés  par  édit  de  1691; 
ont  Clé  réduits  à cent  quarante  par  autre  éditdn 
mois  de  feptembre  1 Coi , avec  pouvoir  de  poflé- 
der  fiefs  te  biens  nobles,  fans  être  tenus  de  payer 
aucuns  droits  de  francs  fiefs. 

Et  par  une  déclaration  du  il  feptembre  1694, 
tous  les  offices  des  cent  quarante  ammiffeiires  des 
guerres  furent  rfTujétis  à paver  une  ncuvcle  fi- 
nance de  7000  liv. 
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Ce$  memes  cent  quarante  contmifdirts  ordinai- 
res des  guerres,  furent  encore  obligés,  en  vertu 
de  la  déclaration  du  3 novembre  1699  , à four- 
nir une  finance  de  15000  livres,  Sc  ils  furent 
confirmés  dans  tous  leurs  droits, privilèges,  exem- 
ptions de  fondions. 

En  1709,  par  édit  du  mois  de  mars  , les  cent 
quarante  offices  de  commïfsAtres  ordinaires  des 
guerres,  furent  réduits  à cent  trente. 

Et  au  mojren  du  6000  liv.  d'augmentation  de 
finance,  l’édit  du  mois  d’odobre  1709,  a corda 
auxdits  commtfsAtret  ordinaires  pourvus  alors  , 
ou  qui  le  feroient  dans  la  fuite  , le  privilège  de 

f>ottvoir  faire  fouche  de  noblelTe,  lorfqu’eux  Sc 
etirj  enfans  fucceffivement  & fans  interruption, 
auroient  poffèdé  lefdits  offices  pendant  vingt  ans. 

Les  deux  charges  de  Svndics  de  commifsdires 
des  guerres,  créés  par  édit  du  mois  de  feptembre 
1710, ont  été  réunies  au  corps  des  commifsatres  des 
guerres , en  payant  chacun  une  nouvelc  finance  de 
944  liv.  7 f.  4.  d.  Déclaration  du  17  avril  171a. 

Les  cent  trente  commtfsaircs  des  guerres  payè- 
rent chacun  1000  liv.  de  nouvele  finance, au  dé- 
fir  de  l’édit  du  mois  de  janvier  171$  , de  furent 
maintenus  Sc  confirmés  dans  Jes  honeurs,  droits, 
prérogatives  Sc  privilèges  de  la  noblelïe. 

En  1707,  le  roi,  par  fa  déclaration  du  1$ 
janvier  , ordona  que  chacun  des  cent  quarante 
commtfsdtres  ordinaires  qui  auroit  financé  pour  fa 
charge  55000  liv.  à laquelle  fa  majcllé  les  a voit 
fixés,  jouiroit  de  1100  liv.  de  gages,  tant  anciens 
que  nouveaux  ; que  ceux  qui  n’avoient  financé 
que  33000  üv.  n’uuroient  que  1310  liv.,  Sc  que 
ceux  qui  auroient  financé  40000  liv.  touçheroient 
léoo  1.  de  gages. 

Enfin,  l’arrct  du  30  juin  172a  fixa  k quatre 
pour  cent  les  gages  de  tous  les  (ommifssircs  or- 
dinaires Sc  provinciaux. 

Les  apointemens  font  ordinairement  de  3000  J. 
Le  miniftre  acorde  quelquefois  des  augmentations  . 

Outre  les  commifuires  ordinaires  des  guerres, 
créées  en  titre  d’ofFce  héréditaire  , le  premier 
prince  du  fang,  «Sc  chaque  maréchal  de  France, 
e{l  endroit  durant  fa  vie,  de  créer  en  commiffton 
feulement  un  commifsutre  des  guerre?,  dont  l’em- 
ploi finit  à la  mort  de  celui  qui  en  «fl  pourvu , qui 
ne  peut  vendre  cet  emploi  que  pendant  la  vie  du 
prince  ou  maréchal  de  France;  la  veuve  a les 
memes  exemptions  que  les  veuves  des  commifsai- 
res  ordinaires. 

L’édit  du  mois  de  décembre  1691  , Sc  les  ar- 
rêts du  confeil  d’état,  des  16  juin  &21  novem- 
bre 1693,  leur  donnent  le  droit  de  pouvoir  pren- 
dre le  titre  «Sc  la  qualité  d’écuver  Sc  concilier 
du  roi , Sc  leur  acordcnt  la  jouiflânee  pour  eux 
& leurs  veuves , d’exemptions  de  tailles  , fubfi- 
des,  iitenlilcs  Sc  Jogemens  de  gens  de  guerre,  du 
fcrvice  du  ban  Sc  arriere-ban,  Sc  de  toutes  con- 
tributions k i celui,  de  tutele  , curatele  , nommi- 
nations  à icelles,  guet  Sc  garde  , Sc  autres  char- 
ges publiques. 
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L'édit  du  mois  d’aoùt  1715  ftippriroc  la  no- 
bleflc  acordée  par  toutes  les  charges  créées  depuis 
«689;  on  a prétendu  que  celles  des  commifsaires 
des  guerres  étoient  dans  ce  cas-là ,;  mais  on  ne 
doit  pas  regarder  l’édit  de  1691  comme  unenou- 
vele  création  , puifqu’il  n’a  été  rendu  uniquement 
que  pour  mettre  fur  un  meme  pied  toutes  les 
charges  dans  Jefquelles  il  £c  trouvoit  une  diffé- 
rence ôc  une  inégalité  contraires  au  bien  du  fer- 
vice  ; de  il  paroît  que  l’intention  du  roi  a été 
de  leur  conferver  les  memes  privilèges  , leur  a- 
yant  permis  de  prendre  la  qualité  d’écuyer,  ôc  de 
ronfeiller  de  fa  maillé. 

Par  l’ordonance  de  Charles  IX  , en  février 
1574,  article  XLI,  & de  Henri  III,  du  mois  de 
février  1584,  article  XLVI,  aucun  ne  pouvoit 
être  admis  aux  offices,  s’il  n’étoit  gentilhomme, 
ôc  n’avoit  fuivi  les  compagnies  d’ordonances  du- 
rant flx  ans  au  moins. 

L’arrêt  du  confeil  d’état  du  roi,  concernant  les 
privilèges  des  commifsaires  de  controleurs  des  guer- 
res, du  i€  juin  169}  , contient  des  difpolitions  (i 
favorables,  que  nous  croyons  devoir  le  raporter 
tout  au  long. 

„ Le  roi  étant  en  fon  confeil  , a ordoné  de 
ordone,  que  les  édits  des  mois  de  décembre  1691 , 
de  feptembr#  1691  , feront  exécutés  félon  leur 
forme  de  teneur,  en  conféquence,  a maintenu  de 
maintient  les  commifsaires  & controleurs  des  guer- 
res en  tous  les  droits , privilèges  , franchifes  de 
exemptions  à eux  attribués  par  lefdits  édits , de 
par  ceux  de  création  -des  anciens  pourvus  de  pa- 
reilles charges . Veut  fa  majellé  que  lefdits  corn- 
mtfsaires  de  contrôleurs  en  jouiflent  à l’inûar  des 
officiers  commenfaux  de  fa  maifon , dans  les  lieux 
de  leurs  demeures  ordinaires  où  leurs  biens  font 
affis,  encore  que  lefdits  commifsaires  foient  obli- 
gés de  faire  leur  résidence  dans  les  lieux  qui 
leur  feront  donnés  en  département , pour  y faire 
le  fervice  Ôc  les  fonctions  de  leurs  charges,  meme 
de  l’exemption  du  fervice  au  ban  de  arriere-ban , 
de  de  contribution  à iceux  ; fait  fa  majefté  très- 
cxprellcs  inhibitions  de  défenfes  à tous  maires,  é- 
chevins,  jura ts,  capitouls  des  villes  de  commu- 
nautés, même  au  baillis  fénéchaux,  de  tous  autres 
ayant  charge,  d’aflembler  le  ban  de  arriere-ban, 
de  de  taxer  les  contribuables  à iceux,  d’impofer 
lefdits  commifsaires  de  contrôleurs  des  guerres  à 
aucunes  taxes,  pour  raifon  des  charges  de  villes 
de  communautés  , de  quelque  nature  qu’elles 
foient;  de  les  commander  pour  le  fervice  perfo- 
nel  du  ban  de  arriere-ban,  ni  les  taxer  pour  rai- 
fon d’ iceux,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
à peine  de  tons  dépens,  do  mages  de  intérêts,,. 

La  déclaration  du  19  janvier  1694,  porte  la 
même  chofc,  de  ajoute  que  lefdits  commifsaires 
feront  de  demeureront  confervés,  de  jouiront  de 
tous  droits  de  privilèges  qui  ont  été  ci-devant 
attribués  aux  anciens  commifsaires  des  guerres  , 
par  les  édits  , déclarations  -,  rcglemens  ôc  ordo- 
suoces  qui  n’ont  point  çtç  révoques, 
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Louis  XIV , par  édit  du  mois  de  décembre  1601, 
de  par  arrêt  du  7 juillet  169$,  a déclaré  qu'ils 
jouiront  du  droit  de  commit  timtts  à l’inftar  des  com- 
menfaux de  la  maifon  de  fa  majefté,  de  tous  les 
droits  de  privilèges  acordés  auxdites  charges  de 
commi ([aires  par  (a  majeflé  de  les  rois  fes  prédé- 
celfeurs,  de  généralement  de  tous  pouvoirs  , fa- 
cultés , prérogatives  , honeurs  , prééminences  , 
franchifes , libertés , places  de  rangs  ci-devant  at- 
tribués aux  pourvus  d’icelles . 

( Cela  ne  concerne  que  les  afaires  perfoneles  . 
Celles  qui  naifïènt  des  fondions  de  la  charge 
font  jugées  à la  connétabhe,  ) 

Par  l’art.  18  de  l’ordonance  -du  premier  o&o- 
bre  1533,  art.  53,  par  celle  du  premier  février 
1574,  article  65,  de  par  celle  du  9 février  1 584, 
la  féancc  au  fiége  de  la  connétablie  cil  attribuée 
aux  commi ffaires  , contrôleurs  de  tréforiers  des 
guerres , félon  leur  dignité  . 

L’ordonance  de  Jean  II  , de  1356  , article 
1 8 , porte  que  les  commi ff. -tires  de  contrôleurs  des 
guerres  feront  tenus  deux  mois  apres  l’expédition 
de  leurs  provîfions,  de  les  faire  enregistrer  au 
grêfc  de  la  marcchaufTee  de  France,  avec  décla- 
ration (ignée  d’eux,  contenant  le  lieu  de  leurré- 
fidence  & domicile. 

L’arrêt  du  7 juillet  1693  confirment  aux  corn - 
mi  [fai  res  ordinaires  des  guerres  , la  jouiifance  du 
droit  de  nouveau  ferment  ; mais  il  en  fufpen- 
doit  la  perception  pendant  la  guerre  qu’on  fai- 
foi  t alors. 

L’édit  du  mois  de  mars  1704,  attribue  feule- 
ment le  droit  de  nouveau  ferment  aux  commi  [ai- 
res provinciaux. 

Tons  les  commi  ([aires  des  guerres  ont  le  droit 
de  faire  prêter  ferment  aux  officiers  pourvus 
d’un  nouvel  emploi , droit  dans  lequel  ils  ont 
été  maintenus  p:tr  une  délibéiation  du  confeil 
de  guerre  du  a 3 juillet  1718,  dont  voici  un  ex- 
trait. 

„ On  a mandé  nu  'commi faire  Ruel  que  les 
officiers  qui  font  pourvus  d’un  nouvel  emploi  , 
doivent  prêter  leur  ferment  au  roi  entre  les  mains 
du  commiffaire  des  guerres  qui  fait  la  revue  de 
la  troupe , la  première  fois  que  le  nouvel  officier 
s*V  préfente,  foit  que  le  commiffaire  foit  provin- 
cial ou  ordinaire,  qui  recevra  fon  ferment,  n’en 
peut  exiger  le  droit  qui  apartienc  aux  fculsw»- 
miffaires  provinciaux,  auxquels  il  eft  attribué  par 
l’édit  de  création 

Un  commiffaire  des  guerres  fait  prêter  ferment 
de  la  maniéré  fuivante . 

Après  avoir  falué,  il  doit  remettre  fon  cha- 
peau fur  la  tête,  ôc  dire:  prenez  l’efnonton  à la 
main  gauche  ; ôtez  votre  chapeau  ôc  le  mettez 
fur  la  gj»rde  . Pour  les  officiers  de  cavalerie,  le 
commiffaire  dit  feulement:  ôtez  votre  gand  de  la 
main  droite;  levez  la  main. 

Enfnite  le  commiffaire  lit  le  ferment,  dont  voici 
la  formule  : 

» Ne  jurez-vous  point  de  bien  ôc  loyalement 
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Ten  ir  le  roi  envers  & contre  tous,  fans  nul  ex- 
cepter, en  tous  lieux  & endroits  où  il  plaira  à 
fa  majefté,  & de  faire  entièrement  tout  ce  qui 
vous  fera  commandé , tant  par  elle  que  par  ceux 
qui  en  auront  pouvoir,  Ôc  d’avertir  fa  majefté  , 
ou  ceux  qui  vous  commanderont,  de  tout  ce  que 
vous  apprendrez  contre  fa  perfonc,  ou  contre 
fon  fervice,  & suffi  de  ne  point  pafler  au  fervi- 
ce  ni  recevoir  penfion  d’aucun  prince  étranger  , 
fans  la  permitfion  de  fa  majefté?  ainfi  Je  jurez  de 
promettez. 

Modelé  de  certificat  de  prefiation  de  ferment. 

„ Nous  commiffaire  , &c.  certifions  que  le 
N ....  ( exprimer  fa  qualité  ) , du  régiment 

de dénomé  dans  la  commi  ffion  du  roi , 

en  date  du  ....  a prêté  en  nos  mains  cejour- 
d’hui,  le  ferment  qu’il  doit  à fa  majefté , àcaufe 
de  l’emploi  dont  il  a été  nouvélement  pourvu  . 
Fait  . . . ce  . . . . &c. 

Les  commiffaires  avoient  anciéncment  pour  leur 
droit  de  ferment,  l’épée  de  l’officier  , quelque- 
fois meme  les  colonels  ou  mellre-de-camp  leur 
envovoient  un  cheval;  ce  droit  a été  converti 
en  argent,  & il  n’y  a que  les  commiffaires  pro- 
vinciaux qui  en  joui  fient  ; les  commiffaires  ordi- 
naires ne  prenent  aucune  attribution  pour  le 
ferment . 

L’édit  du  mois  de  décembre  1691  , défend  à 
tous  gens  de  guerre,  meme  aux  gardes  de  trou- 
pes de  la  mai  Ion  du  roi,  de  loger  dans  les  mat- 
ions , fermes  de  terres  apartenantes  aux  commi f- 
faires  des  guerres,  de  à tous  capitaines  de  maré- 
chaux-dcs-logis , & autres  officiers  des  troupes  de 
l’artillerie,  vivres,  munitions,  de  généralement 
à tcus  foldats  de  cavaliers,  de  loger,  fourascr  , 
ni  fotifrir  qu’il  foit  logé  de  fouragé  dans  leurs 
tei mes,  terres  de  maifons  , en  quelque  part 
qu’elles  foient  fi  tuées,  ni  de  prendre  ou  foufrir 
qn’jl  foit  pris  ou  enlevé  aucune  denrée  , fans 
leur  confentcment,  ou  de  leurs  gens  , ferviteurs 
ou  fermiers,  meme  en  payant;  a peine  aux  of- 
ficiers d’être  caftes  »&  d’etre  condamnés  en  leurs 
noms  à la  reftitution  de  réparation  desdomages,  de 
aux  foldats,  de  punition  corporele  . Défend  pa- 
reillement fa  majeflé  aux  maires,  échevins,  fvn- 
dies,  marguilliers,  receveurs  & collecteurs  , ma- 
nans  & habitans  des  villes , bourgs  , villages  àr 
paroi  fies  où  les  maifons,  fermes  de  terres  defdits 
commi  (faire  s font  afiifes , de  ceux  des  paroiftts 
voifincs,  de  nommer,  faire  nommer,  ni  donner 
logement  en  Jeurfditcs  fermes,  & maifons  de  ter- 
re?, fous  peine  d’etre  refponfables  du  domage  , 
fur  la  plainte  defdits  comr, affaires , certifiée  de  fi- 
onée  de  leur  main,  de  félon  l’appréciation  qui  en 
iera  faite  fur  leurs  certificats  par  le  plus  pro- 
chain )u«e  du  lieu  où  aura  été  fait  le  domage  , 
ou  par  le  lieutenant  de  la  maréchauftèe  de  la 
table  de  marbre  de  Paris,  fa  majefié  ayant  mis 
en  fa  fauve-garde  lefdits  commiffaires',  Icfqudb  , 
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pour  marque  de  ladite  fauve-garde,  poliront  met- 
tre fur  le  portail  de  leurs  maifons , de  autres 
entrées  de  barrières  de  leurs  villages,  les  panon* 
ceaux  de  bétons  royaux,  de  faire  lire  de  publier 
ladite  exemption  aux  revues  des  troupes  , en  tels 
lieux  que  bon  leur  fcmblera,  à fon  de  trompe  de 
cri  public. 

Les  commiffaires  des  guerres  prêteront  ferment 
es  mains  des  maréchaux  de  France,  auxquels , 
ou  à l’un  d’eux,  ils  font  apparoir  de  leur  vie  , 
bonnes  mœurs,  religion  de  âge,  qui  fera  réputé 
compétant,  quand  ils  feront  dans  la  vingt-cin- 
quième année,  fans  q u’ils  foient  tenus  de  fe  faire 
recevoir  en  aucune  cour  fupérieure. 

Le  commijfaire , en  prêtant  ferment,  doit  ctre 
debout,  l’épée  au  coté,  la  main  droite  nue  de  le- 
vée, l’autre  gantée. 

F 0 k m u L K. 

„ Vous  jurez  de  promettez  ù Dieu  votre  créa- 
teur, de  bien  de  fidèlement  fervir  le  soi  en  Ja 
charge  de  office  de  commijfaire  des  guerres  dont 
fa  majefté  vous  a pourvu . 

Que  fi  vous  apprenez  qu’il  fe  pafle  quelque 
chofe  contre  le  fervice  du  roi , vous  en  avertirez 
auffi-tôt  vos  fupérieurs,  de  ceux  qui  commande- 
ront dans  Je  pays  où  vous  ferez  employé. 

Que  vous  ne  prendrez  aucuns  gages  ni  penfionf 
d’aucuns  princes  & feigneurs  étrangers  „. 

Les  offices  de  commiffaires  des  g lierres  venant 
à vaquer,  il  y eft  pourvu,  par  la  majefté  , de 
perfones  capables,  fur  la  ftmple  repré  feu  ta  t ion  de 
la  veuve,  enfans  ou  héritiers  des  décédés  , fans 
qu’ils  foient  tenus  de  payer  autre  chofe  que  les 
frais  de  provifions , de  le  droit  de  marc  d’or,  fui- 
vant  le  rôle  qui  en  fera  arrêté. 

Par  Je  même  édit  du  mois  de  décembre  1691  , 
les  commiffaires  des  guerres  peuvent  commettre 
à l’exercice  de  leurs  charges , avec  l’agrément 
de  fa  majefté,  toutes  fois  de  quantes  qu’il  leur 
plaira  , telles  perfones  capables  qu*  ils  choifi- 
ront  . 

Quant  au  porte  qu’ils  doivent  tenir  , l’ordo- 
nance  de  fa  majefté,  du  4 avril  1664,  dit  pré- 
cisément, que  tout  commiffaire  des  guerres  mar- 
chera en  toutes  occafions  a la  gauche  du  com- 
mandant de  la  troupe  dont  il  aura  Ja  police  , 
ôc  prendra  fon  logement  immédiatementa  près  ce- 
lui dudit  commandant,  tant  en  route  qu’en  gar- 
ni fon  . 

lis  ont  pareillement  droit  de  prendre  féance 
dans  les  confeils  de  guerre,  à côté  du  comman- 
dant. C’eft  ce  que  porte  une  lettre  de  M.  de 
Loti  vois,  du  8 feptembre  1685 , adrelîée  à M.  Ti- 
xier,  commiffaire . Voyez  ci-après  à l’article  Con- 
seils de  Guerres. 

Pour  faire  voir  que  les  commiffaires  des  guer- 
res ont  toujours  été  maintenus  dans  ces  préroga- 
tives , dont  ils  ont  joui  quand  l’occafion  s’en 
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eft  prérentée  » f en  «porterai  quelque*  exem- 
ples . 

Le  roi  Louis  XIII,  pendant  le  fiége  de  la  Ro- 
chelle, fit  fur  ce  lu  jet  un  réglement  en  faveur  du 
fieur  Cottereau,  commijfuire  des  guerres,  ainli  qu’il 
paraît  par  le  certificat  fuivant  , qui  lui  en  .fut 
donné  far  M.  le  duc  d’Angoulcme. 

„ Nous  Charles  de  Valois , duc  d’AngouTcme , 
pair  & colonel  général  de  la  cavalerie  légère  , 
tant  françoife  qu’étrangère,  fur  ce  qui  nous  a été 
requis  par  Je  syndic  des  commijfuires  ordinaires  , 
de  leur  donner  le  réglement  qui  fut  fait  par  le 
feu  roi,  d’heureufe  mémoire,  au  liège  de  la  Ro- 
chelle, pour  le  différent  qui  ariva  lorfque  l’ar- 
mée étoit  en  bataille,  entre  feu  M.  le  duc  de 
Luxembourg,  lors  lieutenant  commandant  la  com- 
pagnie des  chevaux-légers  de  la  garde  de  fa  ma- 
jelté , 8c  le  fieur  Cottereau , aulfi  lors  commijfuire 
de  ladite  compagnie,  pour  Je  rang  8c  place  qu’il 
doit  tenir  dans  le  combat  8c  ailleurs;  certifions 
nous  être  trouvés  au  jugement  où  fa  majcllè  or- 
rona  que  ledit  Cottereau,  commijfuire , tiendroit 
fon  rang , 8c  combatroit  à la  gauche  dudit  fieur 
de  Luxembourg,  la  tête  du  cheval  dudit  commtf- 
f aire  à l’étricr  dudit  fieur  de  Luxembourg  ; 8c 
qu’à  la  marche  8c  par-tout  ailleurs,  ledit  Cotte- 
reau tiendroit  le  même  rang  8c  place,  où  il  fut 
à l’ mitant  rétabli  par  feu  M.  le  maréchal  de 
Schomberg,  de  l’ordre  exprès  de  fa  majefté  : en 
témoin  de  quoi  nous  lui  avons  ligné  de  notre 
main  le  préfent,  8c  iceltii  fait  contre-figner  par 
notre  secrétaire, pour  fervir  auxdits  commijfuires , 
ce  que  de  raifon  À Paris,  ce  dixième  jour  de 
novembre  1646.  Signé  Charles  de  Valois,  pour 
certificat.  Et  plus  bas,  par  monfeigneur  , [igné 
Lscaos. 

M.  le  Maréchal  de  Montluc , dans  fes  com- 
mentaires , parlant  du  combat  qui  fe  donna  ( du 
temps  d’Henri  II,  ) près  de  Sienne  en  Tofcane , 
où  ledit  Maréchal  commandoit  , dit  : „ moi  , 
Bartômpierre  , 8c  le  commijfuire  des  guerres,  al- 
lions au  long  des  flancs,  ne  faifant  autre  chofe 
que  de  courir  d’un  côté  ou  d’autre  pour  donner 
courage  à nos  gens  „ . 

M.  le  Vachet,  faifant  la  revue  des  moufque- 
taires  en  préfence  du  roi  Louis  XIV  , dans  la 
cour  du  Louvre,  mit  fon  chapeau  fur  la  tête  , 
en  faifant  prêter  au  commandant  de  la  compa- 

f;nie,  qui  avoit  le  lien  bas,  le  ferment  de  fidé- 
ité  en  préfence  de  fa  majeiié,  & puis  ôta  fon 
chapeau  . 

Un  commi  faire  ordinaire  des  guerres  prit  la 
fécondé  place  avant  les  brigadiers  des  armées  du 
roi  , dans  un  confeil  dç  guerre  tenu  en  Ita- 
lie, pour  juger  un  lieutenant-colonel  fur  la  dé- 
fenfe  d’un  porte,  ce  qui  fut  réglé  ainli  par  M. 
de  Catinat  , en  conformité  des  ordonances  du 
roi  . 

M.  de  la  Buflîere,  contint jfuire  des  guerres,  la 
pique  à la  main,  prit  la  gauche  du  général  qui 
commandoit  l’armée  que  Je  roi  envoya  contre  le 
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Pu  e pour  l’afaim  de  M.  de  Créquy  ,ambartâdeur 
à Rome,  au  débarquement  des  troupes,  vers  l’an 
1 661. 

M.  de  Soubife  , commandant  des  gendarmes 
de  la  garde  , voyant  que  M.  le’  Roi , qui  en 
étoit  commijfuire  , marchoit  à fa  gauche , fon 
cheval  aurtî  avancé  que  le  lien , voulut  le  faire 
retirer,  de  maniéré  que  la  tête  de  fon  cheval  ne 
vînt  qu’à  la  croupe  du  lien,  le  commijfuire  pré- 
tendit qu’il  ne  devoit  cette  dirtinélion  qu’aux  prin- 
ces du  fang,  & le  roi  l’approuva,  difant  qu’il 
avoit  maintenu  les  commijfuires  des  guerres  dans 
le  rang  qui  leur  avoit  été  acordè  par  fes  prédé- 
ceflèurs  . 

M.  Faure  , commijf.iire  des  gardes-du-corps  , 
prit  à une  revue  du  roi, la  gauene  de  feu  m.  le 
maréchal  de  Duras,  avant  le  lieutenant  de  la 
compagnie,  quoique  lieutenant-général  es  armées 
du  roi , ce  que  le  roi  préfent  approuva  . 

Pendant  la  guerre  terminée  à la  paix  de  Ri- 
fwick  , il  fut  décidé,  par  une  lettre  du  minirtre, 
que  le  commijfuire  des  guerres  de  Mons  auroit 
Ion  logement  avant  le  lieutenant  de  roi  de  la 
place,  8c  le  précéderait  aux  cérémonies  publiques; 
oc  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  lui  céder,  ne 
s’y  trouveraient  pas . 

A Landau  la  préférence  pour  le  logement  fut 
donné  à M.  Baudouin  , commijfuire  provincial  , 
avant  M.  Pinconcl,  brigadier,  in fpcéleur  géné- 
ral de  la  cavalerie. 

Au  mois  de  novembre  17  $ * , lorfque  les  trou- 
es de  France  palTerent  en  Italie  , la  reine  de 

ardaigne  ayant  fouhaité  voir  les  carabiniers  à 
leur  partage  à la  Vénerie,  maifon  de  plaifance 
de  fa  majerté  près  de  Turin  , M.  de  la  .Villeur- 
noy , commijfuire  provincial  des  guerres , étant  à 
la  conduite  de  cette  troupe  , palia  à leur  tête  > 
feul  à la  gauche  de  M.  le  Maréchal  de  Maille- 
bois  , alors  lieutenant-général  des  armées  du  roi , 
commandant  la  colonne  , & prit  ;le  pas  fur  M. 
de  Parabcre,  brigadier,  qui  commandoit  les  cinq 
brigades , 

Les  commijfuires  des  guerres  marchant  en  tou- 
te occafion  immédiatement  après  le  commandant, 
fuivant  les  ordonances  du  4 avril  1664  , 8c  a s 
juillet  1665,  8c  les  édits  de  1691,  1704  8c  1707, 
ils  doivent  dans  les  places  précéder  les  lieutenans 
de  roi  , quand  ceux-ci  n’y  commandent  point  ; 
cela  a été  jugé  ainli  par  le  minirtre  à l’occafion 
d’un  différent  qu’il  y eut  dans  un  confeil  de  guer- 
re, entre  M.  de  la  Villeurnoy  , commijfuire  pro- 
vincial , 8c  le  conful  de  Toulon  , qui  eft  tou- 
jours lieutenant  de  roi,  8c  qui  commande  en  l’ab- 
fcnce  du  commandant  : voici  le  fait . 

La  table  autour  de  laquelle  le  confeil  de  guer- 
re fiégeoit , étoit  de  forme  à ne  pouvoir  conte- 
nir que  M.  de  Marnefia,  commandant  à Tou- 
lon, à un  des  bouts,  8c  le  major  de  la  place  à 
l’autre.  Le  commijfuire  des  guerres  , comme  de- 
vant avoir  le  fécond  rang,  le  mit  à la  droite  du 
commandant  ; elle  lui  fut  concertée  par  le  con- 
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fui,  fous  prétexte  que  I’ordonance  dit  qu’en  tou- 
tes occafions  le  commijfaire  des  guerres  aura  la 
gauche  du  commandant  de  la  troupe  : le  com- 
miffatre  des  guerres  rq^réfenta  que  c’ctoit  dans 
une  marche  , cérémonie,  & meme  dans  l'occa- 
fion  en  queftion,  (i  le  bout  de  la  table  a voit  af- 
fea  d’étendue  pour  que  le  commandant  âc  lui 
pu  lient  s’y  placer  ; de  façon  que  la  droite  âc  la 
Çauche  de  ceux  qui  fiégeoient  , fut  féparée  psir 
tes  angles  de  la  table  ; que  le  roi  ayant  acordé 
le  fécond  rang  au  commijfaire  des  guerres  , dans 
la  difpofition  préfente  , la  gauche  du  comman- 
dant n’étoit  que  la  troifieme  place  : que  d’ail- 
leurs le  lieutenant  de  roi  n’a  voix,  ne  peut  fic- 
gir  au  confeil  de  guerre , qu'en  riibfer.ee  du  com- 
mandant . 

l eu  M.  d’Ançervilîiers  informé  de  la  conte- 
ntion, écrivit  le  3 i oifobre  1756  à M.  de  la 
Villeumoy,  la  lettre  fui  vante. 

,,  J’ai  reçu  , monlieur  , la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  Je  1 8 de  ce  mois,  au  fujet  de  la 
conteftation  que  vous  avez  eue  avec  le  conftil  de 
Toulon,  fur  la  préféancc  dans  un  confeil  de  guer- 
re: la  fécondé  place  vous  y écoit  due  de  droit  , 
& le*  confuls  , comme  Jieutenans  de  roi  , ne 
peuvent  l’avoir  à votre  préjudice  , lorfque  le 
commandant  eft  préfent  -,  en  fon  abfence  , le  pre- 
mier coirful  préfideroit  fans  difficulté  au  con- 
fcil  de  guerre  , âc  aurait  la  première  place  . Je 
fuis,  âcc.  ,, 

Un  commijfaire  des  guerres  ne  peut  s’abfen- 
ter  fans  congé  de  fa  inajeftc,  contre-figné  du  fe- 
cretaire  d’état  ayant  le  département  de  la  guer- 
re. ( Ordonance  du  14;  août  1 623-,  art.  XVI!.  ) 

On  voit  par  celui  expédié  au  Heur  du  Gange 
lé  5 août  1692,  qu’un  iornmijfatre  à l’armée  qui 
a un  congé  du  roi,  doit  avant  d’en  partir,  pren- 
dre conge  du  général.  Voyez ci-devanc  à l’article 
du  commandement  âc  fcrvîce  des  places,  à quel- 
le occafîo»  ils  peuvent  s’abfenter  avec  la  permif- 
fion  du  commandant  de  la  place. 

Les  commijfatres  ordinaires  des  guerres  doivent 
marcher  en  toutes  occafions  avant  les  majors,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  fc  trouvent  commander 
tbns  les  places  en  l’abfence  des  Jieutenans  de  roi: 
ce  qui  eft  conforme  à la  lettre  de  M.  de  Lou- 
vois*  écrite  à M.  de  la  Grange  , intendant  en 
Alface,  le  14  juillet  1687,  âc  ce  qui  a encore 
été  confirmé  par  M.  de  Chamillard  dans  une 
lettre  écrite  à M.  de  Saint -Conteft  , intendant 
des  évêchés  , du  5 juin  1703  , dont  voici  l’ex- 
trait : 

n Monlieur  j'âi  reçu  la  lettre  que 

vous  avez  pris  la  peine  de  m’ccnrc,  au  fujet  de 
ht  conteftation  entre  le  fieur  Ab*I  & le  fieur  de 
Morvilliers,  pour  la  préféancc  dans  les  cérémo- 
nies publiques.  Il  n’y  a aucun  tnajor de  place  qui 
i/ait  aum-bien  que  le  fieur  Abel  , pouvoir  de 
commander  en  l’abfence  dii  gouverneur  âc  du 
lieutenant  de  roi;  d’ailleurs  la  queftion  dont  il 
, avoit  déjà  été  décidée  en  plulicur*  occa- 
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fions  par  fa  majefté;  âc  fuivant  cette  décifion  ; 
les  commifj'aires  des  guerres  à la  réfidcnce  des  pla- 
ces, dans  les  cérémonies  publiques  doivent  avoir 
le  pas  fur  les  majors  , hors  le  feu!  cas  où  les 
ma;ors  fe  trouveront  aéhiélement  commander  , à 
caufe  de  l’abfence  des  gouverneurs  âc  lieutenans 
de  roi 

Les  majors  doivent  envoyer  l’ordre  par  un  fer- 
ment aux  commijfatres ordinairesdes  guerres.  ( Or- 
a on  an  ce  du  ltT  août  1733  .) 

Suivant  un  ordre  du  roi  en  faveur  du  com* 
miffaire  d’Amorizan,  le  mot  doit  leur  ctre  porté 
par  le  fergent  de  la  première  compagnie.  Cet 
ordre  eft  du  18  juin  1668. 

Quand  un  commiffatre  des  guerres  meurt  dans 
une  place,  comme  il  fait  partie  de  l’état  major; 
c’eft  aux  juges  des  lieux  à appofer  le  fcellé  fur 
fes  effets . ( Code  de  AJ.  de  Briquer , tm.  4 , pag. 
4IO<  ) 

M.  de  Chennevicres  , commifsa'rre  des  guerres 
à Landau  , ayant  demandé  à fe  trouver  à la  lo» 
vée  du  fcellé  mis  fur  ceux  de  feu  M.  de  Ville  , 
commifsaire  des  guerres  , qui  y étoit  employé 
conjointement  avec  lui  , pour  prendre  les  pa- 
piers concernant  fes  fondions  . M.  de  Montro- 
zicr,  aide -major  de  la  place  s’y  oppofa  , fous 
prétexte  que  J’ordonance  du  roi  ne  lui  donnoit 
pas  le  droit  d’y  être  préfent;  M.  le  marquis  d* 
Brcteuil,  à qui  il  fut  fait  des  re pré fenta fions 
fur  cela  , écrivit  à M.  de  Maflauve  âc  k Mt 
de  Chennevicres  les  lettres  fuivante* , le  z$  mai 
1742> 

À M:  de  Mafsouve. 

„ Le  fieur  de  Chennevieres , commifsaire  des 
guerres  U Landan,  m’a  écrit  , monfieur  , fur  la 
difficulté  que  fait  le  major  de  la  place  de  lui 
laiflèr  retirer  les  papiers  concernant  le  commifta- 
riat  , qui  font  parmi  les  effets  du  fieur  de  Vil- 
le , fon  confrère.  Je  vous  prie  delà  faire  ce  fier,, 
en  faifant  admetre  le  fieur  de  Chennevieres  à la 
levée  du  fcellé  de  ces  effets  , âc  ordonant  au  ma- 
jor de  lui  remettre,  comme  il  convient,  tous  les 
papiers  qui  auront  raport  aux  fonctions  dont  il. 
eft  chargé.  Je  fuis  , âcc.  „ 

À AJ.  de  chennevieres . 

„ J’ai  reçu  , moniteur*  la  lettre  que  voua 
m’avez  écrite  le  19  de  ce  mois  , pour  demande? 
à être  préfent  à 1 à levée  du  fcellé  des  effets  du 
feu  fieur  de  Ville,  ci-devant  employé  îl  Landau» 
afin  d’en  retirer  les  papiers  qui  onr  raport  à.  vos 
fondions . J’écris  à M.  de  MalTauvc  , pour  faire 
cefler  les  difficultés  que  le  major  vous  a faites 
ma!-à-propoj  à ce  fujet.  Je  fuis,  âco. 

Les  commtfsaires  des  guerres  doivent  faire  vi- 
vre lés  troupes  en  bonne  difcipline  âc  police  , âc 
empêcher  tous  les  défordres  . ( Ordonance  s des  2 4 
juillet  1538  , art.  XV > 30  feptembre  16 48  , *rr. 
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XXU  & XXIV  , 17  janvier  & 20  novembre 
*655.) 

Ils  empccheront  les  violences  2c  exilions  des 
«ens  de  guerre  , 2c  feront  châtier  les  coupables 
des  contraventions  aux  réglemens  militaires . ( Or- 
don  once  du  2 5 novembre  1658.  ) 

Feront  obferver  aux  troupes  les  ordonances  , 
ordres  & réglemens  du  roi  fur  la  police  2c  difei- 
fline  militaires.  ( Édit  de  décembre  1691.  ) 

Les  commifsaires  doivent  faire  garder  2c  obfer- 
ver  les  ordonances  ; les  commandans  des  corps 
doivent  leur  donner  main-forte  , de  leur  livrer 
les  délinquans.  ( Ordonance  du  14  Août  1611  > 
art.  XXVI  & XXXIX.  ) 

Un  capitaine  qui  refufe  main-forte  à un  com- 
mfsaire  des  guerres  , efi  interdit  de  fa  charge  . 
( Ordonances  des  24  juillet  1638,  art.  IXXV>  5 
juin  1641,  5 juillet  1629,  art.  CCXCVII.  ) 

Le  confeil  de  guerre  ne  peut  faire  exécuter  un 
jugement  rendu  contre  un  commifsaire  des  guer- 
res, fans  en  recevoir  l’ordre  de  la  niajcfté.  ( Or- 
donance du  1 feptembre  16 $8.  ) 

Les  commifsaires  des  guerres  qui  fe  trouveront 
coupables  d’avoir  reçu  de  l’argent  des  officiers  , 
ou  avoir  fait  avec  eux , en  quelque  maniéré  que 
ce  foit,  des  conventions  pour  palier  dans  les  ex- 
traits de  leurs  revues  , les  régimens  2c  compa- 
gnies fur  un  pied  plus  fort  que  feflèôif,  ou  qui 
fc  trouveront  les  y avoir  aftuclement  pâlies  , fe- 
ront, non  feulement  punis  par  la  prifon  , & la 
privation  de  leur  emploi,  mais  encore  par  la  per- 
te réelle  de  leurfdits  offices  de  commifsaires  ordi- 
naires ou  provinciaux  des  guerres;  loi  quels  en  ce 
cas,  fa  majefié  déclare  des  à préfent  comme  pour 
lors,  être  confifqués  à fon  profit.  ( Ordonance  du 
21  janvier  1705.  ) 

Les  commifsaires  des  guerres  qui  exercent  pour 
les  titulaires,  ne  payeront,  à commencer  de  l’an- 
née 1738,  que  33  îiv.  par  an  de  capitation  , y 
compris  les  deux  fous  pour  liv.  , en  juftifiant 
aux  tréforiers-généraux  de  l’extraordinaire  des 
guerres  , qu’il  aura  été  retenu  165  liv.  fur  les 
gages  du  titulaire  . ( Ordonance  du  24  octobre 
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Suivant  une  lettre  de  M.  le  Comte  d’Argen- 
fon  , du  12  juin  1749,  il  ne  doit  aufli  ctre  re- 
tenu que  33  liv.  de  capitation  aux  commifsaires 
à la  nomination  de  MM.  les  maréchaux  de 
France. 

Un  ordre  du  roi  du  20  novembre  1654  , réglé 
les  fonctions  d’un  commifsaire  des  guerres  em- 
ployé dans  une  place. 

Sa  majefié  voulant  commettre  le  foin  de  la  po- 
lice 2c  fubfi  fiance  des  troupes  étant  2c  qui  feront 
ci-après  en  garnifon  en  la  place  de  Rozes,  À une 
perfone  capable  de  s’en  bien  aquiter  , 2c  fe  con-  ; 
fiant  en  la  capacité  , probité  <5c  expérience  du 
fieur  Perfon  , commifsaire  ordinaire  Je  fei  guer- 
res , 2c  en  fa  fidélité  2c  affèélion  à fon  fcrvice, 
jour  les  preuve*  qu’il  en  a rendues  dans  les  fon- 
ctions de  ladite  charge  en  plufieurs  emplois  qui  ; 
An  Militaire . Tome  L 
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lui  ont  été  confiés  ; fa  majefié  l’a  choifi , ordo- 
né  2c  établi  pour  rétider  en  ladite  place  de  Ro- 
zes , faire  les  montres  2c  revues  générale*  2c  par- 
ticulières des  troupes  frunçoifes&  étrangères  d’in- 
fanterîe  2c  de  cavalerie  qui  y font  2c  feront  ci- 
après  en  garnifon  , toutes  les  fois  2c  ainli  qu’il 
verra  être  à propos;  les  faire  mettre  à cet  effet 
en  bataille  toutes  en  un  meme  temps,  les  gardes 
fournies,  2c  après  en  avoir  averti  le  gouverneur 
de  la  place  , 2c  l’avoir  requis  d’en  faire  fermer 
les  portes  ; ordoner  aux  chefs  2c  officiers  ce  qu’il 
verra  être  à faire  pour  favoir  le  nombre  au  vrai 
de  leurs  foldats  , les  faire  mettre  en  état  d’être 
comptés  , ainli  qu’il  avifera  ; aller  en  la  place 
d’armes  , aux  corps-de-garde  2c  portes  , foit  de 
jour,  foit  de  nuit,  toutes  les  fois  que  bon  lui 
Semblera  , à J’cftêt  de  voir  2c  compter  les  chefs, 
officiers  2c  foldats,  en  dreffcrles  rôles  & extraits, 
efeouade  par  efeouade  , en  prefence  du  capitaine 
de  Ja  garde,  lequel  fera  tenu  de  certifier  lefdits 
rôles  ou  extraits,  à pcineauxdits  chefs  3c  officiers 
d’etre  par  lui  interdits  de  leurs  charges  , 2c  pri- 
vés de  leurs  apointeir.ens  . . . . Faire  punir  les 
palfc  - volans  , foit  foldats  empruntés  ou  autres 
( qui  ne  feront  faétion aires  des  compagnies  o ô. 
ils  Ce  préfenteront  en  revue  ) fuivant  la  rigueur 
des  ordonances  ; vifiter  les  logemens  des  officiers 
2c  foldats,  s’informer  des  défordres  qu’ils  poli- 
ront commettre  , pour  en  avertir  le  gouverneur 
de  la  place;  faire  arrêter  ceux  qu’il  trouvera  en 
flagrant  délit,  les  faire  mettre  es  mains  de  la  ju- 
fiice  , 2c  en  pou rfu ivre  le  châtiment  , fe  faire 
donner  par  les  majors  les  rôles  de  fignal  de  tous 
les  foldats  de  chaque  corps  d’infanterie,  2c  même 
de  la  cavalerie  , s’il  y en  a,  (ignés  2c  certifiés 
d’eux;  drclîcr  lui-meme  à chaque  revue,  des  rô- 
les de  fignal  de  tous  les  foldats,  en  forte  qu’il 
nuiirc  , avec  le  temps  , connoître  tous  ceux  de 
ladite  garnifon,  tant  chefs,  officiers  que  foldats  ; 
obliger  les  maréchaux-des-logis  2c  officiers  à lui 
représenter  le  contrôle  des  logemens  , le  tout  à 
peine  auxdits  maréchaux-des-logis  d’etre  par  lui 
interdits  de  leurs  charges,  2c  d’etre  privés  par  fa 
majefié  de  leurs  apointemens  .....  Avoir  airffi 
l’œil  que  le  pain  foit  de  la  bonté  , qualité , 2c 
du  poids  requis;  faire  réparer  incontinent  les  man- 
querr.ens  qu’il  y reconoîtra,  2c  dont  il  fera  aver- 
ti; faire  que  le  munitionaire  ait  toujours  dans  la 
place  pour  trois  ou  quatre  moi*  de  blé , pour  la 
fourniture  courante  de  la  garnifon,  outre  ce  qui 
fera  dans  les  magafins  de  rèfcrve  ....  Rendre 
compte  à fa  inajefié  , au  général  & à l'inten- 
dant , de  mois  en  mois  , ou  plus  fouvent  fi  bc- 
foin  eft,  de  Ja  force  2c  de  l’état  de  la  oarnifon, 
2c  de  ce  qui  fe  paficra  en  la  place  qui  fera  à la 
confervation  d’icelle  2c  au  fervicc  de  fa  majefié; 
faire  vivre  fes  gens  de  guerre  en  bonne  difcipli- 
ne  & police;  faire  châtier  exemplairement  ceux 
qui  commettront  quelque  défordre  ou  violence 
notables;  ne  pafièr  aucuns  officiers  qui  ne  foient 
connus  de  lui,  ou  que  le  gouverneur  , ou  celui 
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qui  commandera  en  fa  place  en  fon  abfence,  ne 
certifie  qu’il  le  connoît  pour  faire  la  charge  en 
laquelle  il  fe  préfentcra;&  en  cas  de  changement 
aux  charges  par  mort,  rélignation  ou  autrement, 
obliger  ceux  qui  y feront  établis  à représenter 
les  commiffions  ou  lettres  de  fa  majefté  pour 
leur  promotion,  8c  à faute  de  ce,  ne  les  point 
palier  en  revue;  faire  garder  8c  oblervcr  exacte- 
ment les  ordonances  8c  réglemens  militaires; avoir 
l’œil  en  outre  à ce  qui  fera  à faire  aux  répara- 
tions 8c  fortifications  de  la  place  ôc  logemens  des 
officiers  & loldats  ; tenir  la  main  a ce  qu’il  foit 
travaillé  fuivant  les  defteins  ou  devis  qui  auront 
été  ou  feront  faits  ; ordoner  de  la  dépenfe  8c 
de  l’emploi  des  fonds  qui  y auront  été  ou  fe- 
ront dtftinés  ; avoir  P œil  à la  garde  & con- 
fervation  des  blés  , farines  , légumes  , chairs  , 
a veines  , ôc  de  toutes  autres  prov  liions  & mu- 
nitions de  bouche  8c  de  guerre  , médicamens 
8c  utenftles  mis  8c  à mettre  en  ladite  pla- 
ce ; s’en  faire  repréfenter  l’inventaire  par  celui 
qui  aura  la  garde  defdits  magafins  ; en  garder 
un  par -devers  lui  , Ôc  envoyer  le  double  à fa 
majefté  ; empêcher  que  les  munitions  mifes  8c  à 
mettre  ne  foient  employées  qu’en  cas  de  liège; 
8c  en  ce  cas,  qu’il  n’en  foit  diftribué  que  fur  les 
ordres  par  écrit  du  gouverneur  de  la  place  , ou 
de  celui  qui  y commandera  en  fon  abfencc  , 8c 
félon  la  néceffité  abfolue  qu’il  y aura  de  faire 
fubfifter  la  garnifon  , 8c  généralement  faire  en 
tout  ce  qui  concerne  les  revues  8c  la  police  des 
troupes,  8c  le  bon  ménage  des  deniers  de  fa  ma- 
jefté pour  les  réparations,  fortifications  8c  vivres 
de  ladite  place , circonftances  8c  dépendances,  tout 
ce  qu’il  verra  être  néceft'aire  8c  à propos  pour  le 
bien  du  fcrvice  de  fa  majefté  , aux  apointemens 
qui  lui  feront  ordonés  par  fes  états  , 8c  ordonan- 
ces , tant  8c  ii  longuement  qu’il  fera  employé  en 
ladite  place.  Mande  8c  ordone  fa  majefté  au  fieur 
Baron  de  la  Farc  , maréchal  de  fes  camps  8c  ar- 
mées, gouverneur  d’icelle,  8c  en  fon  abfencc,  à 
celui  qui  y commande  , de  donner  audit  c otnmif- 
fatre  toute  aide  & aftiftance  pour  l'exécution  ac 
la  préfente  . Ordone  fa  majefté  , tant  aux  chefs, 
officiers  & foldats  des  troupes  de  ladite  garnifon, 
qu’aux  habitans  de  lieu  , & aux  entrepreneurs , 
tréforiers  de  l’extraordinaire  de  la  guerre  8c  ca- 
valerie légère  , leurs  commis  étant  fur  les  lieux  , 
entrepreneurs  de  la  fourniture  des  vivres  de  la 
place  , garde -magafins  d’icelle  , conducteurs  des 
ouvrages  , réparations  , fortifications  , 8c  biti- 
mens  a faire  en  icelle  , 8c  tous;  autres  qu'il  a- 
parciendra,de  reconoître  ledit  commtjfuire  en  tou- 
rait  ehofes  dépendantes  de  ladite  exécution . 
tes  les  à ♦ . . . 

Dans  une  lettre  du  aa  mars  1649,1e  roi  char- 
ge en  ces  mots  un  commiffdire  des  guerres,  d’excr- 
cer  en  l’abfence  d’un  intendant . JPurdone , dit-il , 
que  pendant  J’abfence  du  fieur  de  Beauftàn,  vous 
ayez  à prendre  foin  de  faire  vivre  en  bon  ordre 
8c  police  mes  gens  de  guerre , tant  de  cheval  que 
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de  pied,  françois  8c  étrangers  ....  Faire  faire 
les  levées  , tant  du  paftè  que  de  l’avenir  , de  ce 
qui  a été  par  lui  ordoné  pour  la  fubfi  (lance  de 
mes  troupes  , & autres  frais  de  dépenics  ....  Que 
vous  ayez  l’œil , 8c  teniez  la  main  aux  répara- 
tions 8c  fortifications  des  villes  & places  dudit 
pays  , 8c  ordoriez  de  l’emploi  des  deniers  qui  y 
ont  été  8c  feront  deftinés , 8c  de  toutes  les  autre* 
dépenfes  qui  feront  à faire  pour  mon  fervice  au- 
dit pays  d’Alface;  & que  vous  agiffiez  en  toutes 
les  ehofes  fufdites , pendant  que  ledit  Beauftàn 
fera  abfent , tout  ainli  qu’il  feroit  ou  pouroit  faire, 
s'il  étoit  p ré  féru  . 

Dans  les  nouveaux  mémoires  de  Sully,  tom. 
VI  , pag.  4} 2 , le  Duc  de  Bouillon  reçut  une 
grande  preuve  de  la  bonté  de  de  la  douceur  de 
ce  Prince  ( Henri  IV  ) , lorfqu'il  fe  réfolut  de 
lui  rendre  Sédan,  8c  de  lui  en  confier  la  garde  à 
lut-ir.cme,  en  retirant  Nétancourt,  8c  la  compa- 

fnie  qu’il  y entretenoit . Le  fieur  de  Gamnniel 
e Mon  lire,  ccmmifsdirc  ordinaire  des  guerres,  y 
fut  envoyé  pour  cet  effet  ; l'inftru&ion  qu’on  lui 
donna  eft:  datée  du  dernier  jour  de  décembre  de 
cette  année  ( 1607  ) & porte  que  , quoique  le 
terme  de  quatre  ans  marqué  à la  garnifon  royale 
ne  foit  pas  encore  expiré  , fa  majefté  , fur  de 
bonnes  raifons  , a jugé  à propos  de  la  retirer 
pour  remettre  le  Duc  de  Bouillon  en  pofteftîon 
de  fa  ville,  que  Monfiie  fera  la  montre  de  cette 
compagnie  pour  les  quatre*  mois  reliant  à payer 
de  l'année  courante  ; qu’après  cela , elle  fera  li- 
cenciée, 8c  que  Monlire  aura  l’œil  à ce  que  les 
foldats  payent  exactement  ce  qu’ils  pouront  de- 
voir aux  bourgeois . Comme  le  Roi  n’entendoit 
pas  déroger  à l’article  de  l’aéle  de  proteftation 
du  z avril  1)96,  par  lequel  fa  majefté  doit  y 
entretenir  des  capitaines , & un  nombre  de  genjr 
de  guerre  pour  la  sûreté  de  la  ville  ; il  eft  en- 
joint a Monfire,  de  faire  prêter  à ces  capitaine* 
8c  foldats  qui  y entreront  en  meme  temps  que  la 
compagnie  de  Nétancourt  en  fortira , un  ferment 
particulier  û fa  majefté,  outre  celui  qu’ils  étoient 
obligés  par  le  même  traité,  de  faire  quatre  foi* 
l’année  aux  jours  tte  leurs  paicmcns . Enfin , Mon- 
fire étoit  encore  chargé  de  faire  pareillement 
prêter  ferment  aux  bourgeois  de  Sédan  , dcc. 
Tout  cela  fut  exécuté  ; les  deux  ades  de  cet- 
te double  preftation  des  bourgeois  ôc  des  fol- 
dats font  , l'un  du  zz  , ôc  l’autre  du  33  jan- 
vier 1608. 

Il  n’y  a point  d'ordonance  qui  réglé  les  ho- 
neurs  qui  doivent  être  rendus  aux  enterrtmens 
mais  il  eft  d’ufage  de  donner  aux  connu fi  dire  s 
des  guerres  un  détachement  de  cinquante  hom- 
mes, avec  d’autant  plus  de  raifon  , que  comme 
ils  ont  toujours  le  pas  fur  les  majors,  à moins 
que  ceux-ci  ne  fe  trouvent  commander  en  l 'ab- 
fence des  lieutenans  de  roi , ils  doivent  au  moins 
avoir  les  mêmes  honeurs. 

Suivant  une  lettre  de  M.  le  comte  d’Argenfon 
à MM.  les  intendant,  le  roi  a agréé  qu’ils  por- 
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taflênt  «a  uniforme  . ( Voyez.  cotnm'ifsuirt  ordo - 
tuteur.) 

Les  ordonances  attribuent  aux  commifsuires  des 

Î lierres  l’infpcCtion  des  hôpitaux  , Ôc  preferivent 
urs  fonctions  à cet  égard  en  ces  mots  : 

Tous  les  officiers  de  employés  de  chaque  hô- 
pital , fans  aucune  exception , feront  aux  ordres  du 
commtfsuire  des  guerres  , auquel  il»  rendront  compte 
de  leur  conduite,  de  feront  tenus  de  repréfenter 
leurs  regiftres,  toutes  les  foi»  qu’il  le  requerra  , 
à peine  de  défobé.ifance . 

Le  commifsuire  des  guerres  tiendra  la  main  à 
ce  que  Icfdits  officiers  & employés  exécutent  ce 
qui  leur  elt  préferit  par  les  articles  précédons  du 
préfent  réglement , Ôc  par  ceux  qui  vont  fuivre  : 
en  cas  de  négligence,  fraude,  ou  autres  délits  de 
ia  part  des  directeurs  , contrôleurs , aumôniers  > 
médecins  , chirurgien-major  ou  aide-major  , de 
apothicaire  tn  chef , il  en  inflruira  l'intendant 
du  département  , & procédera  contr'eux  , ainli 
qu’il  cil  ci-dclfiis  ordoné  , pour  les  cas  qui  ont 
été  prévus  , meme  polira  les  interdire  pour  cas 

f raves,  ôc  jufqu'à  ce  qu’au trement  en  ait  été  or- 
oné . 

À l’égard  des  garçons  chirurgiens  , garçons 
apothicaires,  infirmiers,  portiers,  cuiliniers,  ba- 
layeurs, Ôc  généralement  de  tous  les  bas  emplo- 
yés de  l’hôpital,  commis  à fes  foins  , il  les  pu- 
nira des  peines  portées  au  préfent  réglement, 
de  dans  les  cas  imprévus  par  amendes  au  profit 
des  pauvres  du  lieu,  expullion  de  l’hôpital  de  em- 
prifonement,  fuivant  les  circonftances , à la  char- 
ge neanmoins,  audit  cas  d’emprifbnement,  d’en 
informer  l’intendant  du  departement,  de  d'aten- 
dre  les  ordres  pour  mettre  le  coupable  en  liberté, 
ou  pour  palier  à de  plus  grandes  pou  r fui  tes . 

Tout  loldat  , cavalier  ou  dragon  malade  ou 
blclfié  dans  l’hôpital,  fera  pareillement  fournis  aux 
ordres  de  à la  jurifdiélion  du  commifsuire  des 
guerres,  dans  le  cas  ci-devant  prévu  , ou  autres 
de  défobéi (Tance , ou  qui  intéreiferont  la  police  de 
le  bon  ordre. 

Le  fergent  de  garde  de  l’hôpital  recevra  les 
conlignes  du  commtfsuire  des  guerres  pour  les 
donner  aux  fèncinelles,  ôc  fera  a fes  ordres. 

Indépendament  des  vilites  loumaiiercs  que  le 
cemmtjsutre  des  guerres  fera  dans  toutes  les  fal- 
Jes  , offices  & magaiins  de  l’hôpiral  , il  en  fera 
fouvent  d’extraordinaires  de  jour  de  de  nuit,  de 
au  moment  où  il  fera  le  moins  atendu , pour 
s'aflùrer  par  lui-même  de  la  régularité  avec  la- 
quelle fe  fait  le  fervice.  Lors  de  ce»  v dites,  il 
fe  fera  raporter  le  regiltre  de  l'entrepreneur  ou 
du  dire&cur  fur  lequel  il  fera  Iui-mcme  l’appel 
des  malades  de  bielles  , chirurgiens  , apothicai- 
res & infirmiers  , de  au  cas  de  fuppoütion,  il 
. procédera  contre  l'entrepreneur  ou  le  directeur, 
ainli  qu’il  cil  porté  par  l’art.  XVI  du  tit.  pre- 
mier. 

Le  commifsuire des  guerres  infpe&eur  fera  char- 
gé  de  concourir,  avec  le  tommsfsuirt  des  guerres 


COM  743 

ataché  à l’hôpital  ambulant  , pour  y faire  Je» 
établiflcmens , dans  le  cas  de  lièges  ou  d’afaires  , 
de  faire  panfer  les  bielles  avec  la  plus  grande  di- 
ligence', il  aura  foin  que  les  chirurgiens  y foient 
pourvus  de  tout  ce  qui  leur  dl  néce (Taire  ; il 
veillera  a ce  que  les  aumôniers  de  l’armée,  ad- 
minillrent  aux  bielles  les  fecours  fpirituels  ; il 
leur  fera  donner  les  bouillons  > de  autre»  ali- 
mens  -,  il  prendra  les  mefures  convenables  pour 
les  faire  tranfporter  dans  les  hôpitaux  le  plus 
promptement  de  le  plus  commodément  qu’il  fera 
poflible.  Si  la  route  eft  longue,  il  pourvoira  à 
leur  faire  trouver  des  bouillons  en  chemin  ; il 
fe  portera  à cet  etfèt  dans  les  endroits  où  il  con- 
viendra d’établir  les  marmites,  afin  que  fon  con- 
frère puilfe  demeurer  à l’hôpital  ambulant  , de 
continuer  fes  foins  fans  diftraCtion  ; s’il  ne  con- 
noît  pas  l’état  de  l’hôpital  où  les  bleflés  doivent 
palier , il  s’y  portera  d’avance , afin  d’y  faire 
préparer  tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  les  y 
recevoir  , de  n'en  partira  qu’aprés  qu’ils  y au- 
ront été  établis,  Ôc  qu'il  fera  sûr  qu’il  ne  leur 
manque  rien. 

Lorfque  l’intendant  jugera  à propos  d’établir 
lui  nouvel  hôpital  dans  quelque  endroit,  le  com- 
mijfuire-mCpccicuc  fera  chargé  défaire  cet  établi  f- 
fement  , conjointement  avec  le  commtffutrc  qui 
fera  deftiné  pour  en  prendre  la  police,  ou  fépa- 
rément  , li  l’intendant  n’en  a pas  d’autres  à y 
envoyer  fur  le  champ,  Ôc  dans  ce  cas,  il  y re- 
liera jufqu’à  ce  que  Ton  confrère  foit  arivé,  que 
l’établilTemenc  foit  parfait,  de  que  l’hôpital  foie 
fourni  de  toutes  chofes  nécclfaires. 

Immédiatement  après  que  le  commijfuire-ïnfpe- 
Cleur  aura  rempli  la  commiflion  dont  l’intendant 
de  l'armée  l’aura  chargé,  il  reviendra  auprès  de 
lui  fans  perdre  de  temps,  pour  recevoir  les  nou- 
veaux ordres  qu’il  pouroit  avoir  à lui  donner. 

Le  commiffuirc-ini  pe&eur  fera  des  tournées  dans 
tous  les  hôpitaux  de  l’armée,  Ôc  autres  de  fon 
département  ; il  ne  communiquera  à perfone  fon 
arivée , il  fc  rendra  directement  à l'hôpital,  de 
fera  fur  le  champ  la  vifite  avec  la  plus  ferupu- 
Icufe  exaCtinidc. 

Les  principaux  objets  qui  doivent  l'occuper  en 
arivant  dans  l’hôpital , font  de  voir  à la  cuifine 
de  autres  offices , l’état  du  bouillon  , la  qualité 
de  la  viande  , du  pain , de  des  antres  genres 
d’ali  mens  que  l'on  y prépare  pour  les  malades  9 { 
il  s’informera  de  la  quantité  de  livres  de  viande 

?jue  l’on  a mis  dans  la  marmite,  de  paficra  en- 
uite  dans  Tes  Tuiles , demandera  le  chirurgien  de 
garde,  fe  fera  repréfenter  la  feuille  de  la  vifite, 
comptera  les  malades,  vérifiera  l'état  des  infir- 
miers, en  fera  l'appel  Ôc  tiendra  une  note  du 
nombre  qu'il  y aura  trouvé. 

II  examinera  l'état  des  falles,  leur  propreté  , 
vi (itéra  les  lits  de»  malades  pour  connoftre  fi  les 
matelacs,  pniliatlcs,  couvertures  , les  draps,  Ôc 
même  les  chetnifes  des  malades,  (ont  en  bon  état 
dt  propres  > il  tntendra  les  plaintes  qui  lui  paroi* 
Aaaaa  i; 
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tront  mériter  fon  attention  ; if  verra  les  éeuelcs , 
les  pots  à boire,  lanternes,  les  chaifes  de  com- 
modité, les  badins,  meme  les  latrines,  pour  la- 
voir ii  le  tout  cl!  entretenu  convenablement  ; il 
palfera  enfuite  à l’apothicairerie  , vititera  l'état 
des  rcmedes,  examinera  leur  quantité  ôc  qualité, 
& en  cas  de  foupçon,  ou  qu'il  en  ait  reçu  des 
plaintes,  il  les  fera  examiner  par  des  experts,  fe 
fera  repréfenter  l'état  d'aprovilionement , ôc  vé- 
rifiera s'il  eû  rempli,  examinera  la  feuille  de  vi- 
lite  qui  doit  être  entre  les  mains  de  l'apothicai- 
re, ôc  verra  li  les  remede*  ordonés  font  prépa- 
rés ôc  difiribités  aux  malades  , aux  heures  , ôc 
de  la  maniéré  qu’il  a été  preferit. 

11  defeendra  dans  la  cave,  pour  y viliter  Ôc 
goûter  Je  vin  ou  la  bicre  d'aprovilionement . 

11  pa liera  de  là  au  bureau  de  la  dire&ion,  où 
i!  fera  appeler  le  contrôleur,  le  chirurgien-ma- 
jor, ôc  I aumônier,  fe  fera  repréfenter  les  billets 
d’entrée,  Ôc  les  regifires  que  chacun  de  ces  offi- 
ciers doit  tenir,  ôc  vérifiera  li  le  nombre  câdre 
avec  celui  qu'il  aura  trouvé. 

II  examinera  enfuite  dans  le  magafin  à ce  de- 
ftiné  , fi  le  contrôleur  s'elt  conformé  à ce  qui  cft 
preferit  par  l’article  xo  du  réglement  du  xx  no- 
vembre 17x8  , concernant  les  armes  , habille- 
ment , Ôc  autres  effets  des  foldats  entrés  dans 
l’hôpital . 

Il  fe  fera  repréfenter  l'état  du  mois  précédent, 
Ôc  autres  antérieurs  , les  fera  dre  lier  s'ils  ne  le 
font  pas,  Ôc  les  arrêtera. 

11  s'informera  de  quelle  maniéré  les  chirur- 

Î;iens,  l'aumônier  ôc  les  infirmiers  , rempli  fient 
cnrs  devoirs,  ÔC  s'il  trouve  des  abus  dans  les 
différent  articles  qu’il  aura  examinés,  il  en  fera 
mention  dans  fon  procès  verbal  de  vitite,  ainli 
que  des  ordres  qu’il  aura  donnés  pour  les  réfor- 
mer. 

Cette  vifite  faite,  il  verra  faire  la  diftribu- 
tion,  afin  de  s'alTurcr  fi  on  s’y  conforme  à ce 
qui  dl  preferit  par  les  réglemens  ôc  ordonan- 
ces. 

il  envoyera  une  copie  de  fon  procès  verbal  au 
fecrétaire  d’état  de  la  guerre,  en  remettra  une  à 
l’intendant,  ôc  donnera  une  note  au  comouffxirt 
des  guerres  ayant  la  police  de  l’hôpital,  qui  lui 
en  donnera  un  reçu,  de  tous  les  abus  qu’il  a re- 
marqués, Ôc  des  ordres  qu’il  a donnés  pour  le* 
réformer. 

Si  le  commtlfMrt-înCpcôlcur  a quelques  foupçous 
de  fraudes,  qui  peuvent  naître  de  ce  qu'il  aura 
vu , il  n'en  marquera  rien  , ôc  affrétera  d'être 
prtflè  de  partir , pour  fe  porter  ailleurs  ; mais  au 
lieu  d’exécuter  ce  projet  apparent,  il  reviendra  à 
l'hôpital  , aux  heures  où  il  croira  pouvoir  fe 
rendre  certain  de  la  vérité  des  faits  ; il  convien- 
dra même  qu'a  près  avoir  fait  une  vifite  dans  une 
autre  ville,  il  reviene  fur  frs  pas  dans  le  temps 
qu’on  l’a  tendra  le  moins . 

Si  l'mfpeôeur  trouve,  en  faifant  fes  vifites  , 
des  délits  «raves , ÔC  des  contraventions  qui  puif- 
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fent  mériter  châtiment  ; il  poura  faire  arrêter 
ceux  qui  en  feront  coupables,  confiater  les  faits 
par  un  procès  verbal  feparé,  où  il  entendra  les 
témoins  qui  en  auront  connoifianct,  ôc  prendra* 
s’il  le  juge  nécefTaire,  un  premier  interrogatoire 
du  coupable  , pour  remettre  enfuite  le  tout  à 
l'intendant  de  l'armée,  qui  ordonera  ce  qu'il  ju- 
gera convenable  félon  les  circonftances  ÔC  la  qua- 
lité du  délit;  il  envoyera  en  même  temps,  co- 
pie du  tout,  au  fecrétaire  d'état  de  la  guerre.  , 

L’infpecfrur  informera  l'intendant  de  toutes  fes 
marches  , ôc  endroits  où  il  poura  recevoir  fes 
réponfes,  ôc  les  nouveaux  ordres  qu’il  jugera  b 
propos  de  lui  donner,  Ôc  il  obfervera  qu’il  cft 
abfolument  aux  ordres  de  l'intendant. 

Le  commijfjire*in[pe&e\ir  doit  faire  attention 
que  fa  commiflion  ne  lui  donne  aucune  fupério- 
rité  fur  fes  confrères,  quoiqu’il  foit  chargé  d’exa- 
miner ce  qui  fe  paffr  dans  les  hôpitaux  dont  ils 
ont  la  police;  il  doit  fe  conduire  à leur  égard 
avec  toute  la  politefle  ôc  la  décence  convenables 
mais  cette  politeffe  ne  doit  pas  l’empêcher  de 
rendre  eompee  de  toutes  les  fautes  qu’il  décou- 
vrira, ni  même  de  donner  tous  les  ordres  qu’il 
croira  néceflaires  pour  remettre  ou  entretenir  le 
bon  ordre  dans  les  hôpitaux* 

Tous  les  entrepreneurs,  dirc&eurs,  contrôleurs* 
aumôniers,  chirurgiens,  apothicaires,  ôc  généra- 
lement tous  les  employés  qui  fervent  dans  les 
hôpitaux  feront  fournis  aux  ordres  ôc  à la  jurif- 
diétion  de  l'infpeéteur  , en  la  même  manière 
qu’ils  le  font  au  commtffMre  des  guerres  chargé 
de  la  police  journalière,  ôc  même  plus  particu- 
liérement en  ce  qu'ils  feront  tenus  d’exécuter  les 
ordres  de  I'infpedreur,  quand  meme  le  commiffai - 
te  ordinaire  de  l’hôpital  en  auroit  donné  de  con- 
traires, fauf  au  commiffatre  des  guerres  chargé 
de  la  police  journalière,  à faire  fes  repreienta- 
tions  à l'intendant  de  l'armée  , fur  les  inconvé- 
niens  qu'il  trouverait  à ceux  de  l’infpeftettr. 

Il  examinera  fi  tous  lefdits  employés  fe  con- 
forment exaftement  aux  iaftru&ions  du  1 z fé- 
vrier 1746,  qui  leur  ont  été  envoyées,  ôc  tien- 
dra la  main  pour  les  faire  exécuter. 

Le  traitement  n'efi  pas  égal  dans  toutes  les 
prov  inc  es . 

11  faut  qu’un  comtttijfatre  des  guerres  fe  fafle 
donner  par  l’entrepreneur  copie  de  fon  marché  * 
ôc  qu’il  fe  règle  fur  ce  qui  efl  contenu  pour  le 
nombre  des  chirurgiens  , d’infirmiers  , d’apothi- 
caires qu’il  faut  par  proportion  au  nombre  des 
malades,  Ôc  pour  les  fournitures  auxquelles  l'en- 
trepreneur eft  obligé. 

Le  premier  de  chaque  mois  le  commjfatre  des 
guerres  doit  fe  faire  donner,  par  le  contrôleur  , 
un  état  du  nombre  des  foldats  de  chaque  régi- 
ment qu'il  y aura  à l’hôpital,  ôc  pour  être  sur 
qu'il  e(l  jufte,  il  ira  dans  toutes  les  fallcs  à une 
heure  où  les  foldats  feront  tous  couchés,  afin  de 
pouvoir  les  compter. 

Quand  le  (Qmmtjf.ttre  des  guerres  voudra  s’af- 
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furer  que  le  contrôleur  ne  le  trompe  pas,  il  fer* 
lui-même  une  pareille  vilîte,  & confrontera  le 
nombre  qu’il  aura  trouvé  avec  celui  qui  lui  fera 
donné  par  le  contrôleur. 

Le  commiffaire  des  guerres  doit  avoir  grande 
attention  à faire  fortir  tous  les  matins  les  fol- 
dats  en  état  de  joindre  leurs  régimens . ( Il  faut 
qu’il  en  falïe  faire  tous  les  jours  des  états  par 
le  médecin  & le  chirurgien- major.  ) Cela  eft  de 
la  derniere  conséquence,  à la  fin  d’une  campa- 
gne, fur-tout  dans  les  places  les  plus  proches  de 
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l’armée;  on  épargne  par  ce  moyen  beaucoup  de 
dépenfe  au  roi  ; on  évite  la  foule , la  confulion , 
de  les  foldats  réellement  malades  en  font  mieux 
foignés  ; fans  cette  précaution  on  pouroit  fe  trou- 
ver dans  un  grand  embaras,  de  dans  la  fàcheufe 
néceffîté  de  doubler,  de  même  de  tripler  les  ma- 
lades, ce  qui  en  feroit  périr  beaucoup. 

Le  commiffaire  des  guerres  doit  fe  faire  don- 
ner tous  les  matins,  par  le  contrôleur,  un  état 
journalier  dans  cette  forme. 


Etat  journalier  des  entrées , fort  je  s , morts  & refît  rts  , des  foldats  , cavaliers  , ou 
dragons  malades  à t hôpital  royal  de  Metx^ 


— 

— 

Ilreftoitleîooflobre 

Entres 

Sortis 

Morts 

au  foir, 

le  2i  , 

le  21 , 

le  2i  , 

212  malades. 

quinze. 

trente. 

v - — 

O. 

— --■*  i 

► Total  ...  197. 

Fébricitans, 

Blessés  , 

Y 

VÉNÉRIENS  . 

117. 

j«  • 

Je  fouffgnc  controleur  pour  le  roi  a l'hôpital  militaire  de  fes  troupes  > certifie  le  pré fent  état  véritable . 


À Metz.)  le  19  mars  au  foir  *737. 

11  doit  y avoir  dans  les  hôpitaux  militaires  , 
toutes  les  drogues  détaillées  dans  les  formules 
imprimées  en  1747  par  ordre  du  roi,  dont  il 
faut  que  chaque  commi (faire  des  guerres  ait  un 
exemplaire:  ceux  qui  n’en  auront  point  en  trou- 
veront au  bureau  des  hôpitaux  où  ils  pouront  en 
demander . 

Le  commiffaire  y pour  empêcher  qu’on  ne  donne 
de  faux  remedes  , comme  de  l'écorce  de  chêne 
pour  du  quinquina  , des  feuilles  de  faule  pour 
du  féné,  ôcc.  doit  vifiter  la  pharmacie,  avec  des 
gens  de  l’art  qu’il  fera  trouver  inopinément  avec 
lui , lors  de  la  diftribution  des  remedes  , pour 
u’ils  goûtent  à ceux  que  l’on  donne  aux  mala- 
cs;  il  ell  vrai  que  les  médecins  doivent  faire 
cet  examen,  mais  tout  doit  être  fufpeéf  au  com- 
miffaire y & rien  ne  doit  l’empccher  de  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables  contre  des  fri- 
poneries  qui  ne  peuvent  "être  que  tres-préjudi- 


' ciables;  dans  ces  fortes  de  vifites  les  entrepreneurf 
cachent  les  mauvaifes  drogues  , & ne  montrent 
que  les  bonnes . 

Le  commiffaire  des  guerres  fe  fera  tous  les 
jours  apporter  , par  le  fergent  qui  descendra  la 
garde  , une  carte  fur  laquelle  fera  marquée  la 
quantité  de  viande  qui  aura  été  mife  le  matin 
Sc  le  foir  dans  la  marmite. 

Un  commiffaire  des  guerres  peut,  par  fon  at- 
tention, fauver  la  vie  à un  grand  nombre  d’hom- 
mes : indépendament  du  bien  de  l’état  & des 
troupes  , l’humanité  doit  être  pour  lui  un  motif 
plus  que  fiiffifant  de  s’atacher  encore  plus  & cet- 
te partie  du  fervice  qu’k  aucune  autre. 

Les  eommiffaires  des  guerres  doivent  avoir  at- 
tention que  les  hôpitaux  dont  ils  font  chargés  , 
foient  fuffUament  aprovitionés  de  ce  qui  cft  né- 
ceir.iire  pour  Ifes  ali  mens  , & pour  les  remsdee 
de  la  meilleure  qualité  , Ôc  à faire  acheter  ù 
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quelque  prix  qut  ce  Toit  , aux  dépens  des  entre- 
preneurs , ce  qui  pouroit  manquer.  Sur  l’avis 
qu'ils  donneront  au  fecrétaire  d’état  de  la  guer- 
re , il  donnera  les  ordres  néccfiàires  pour  les  en 
faire  rembourfer  fur  le  champ.  Lettre  de  M. 
Leblanc  aux  commtffaires  des  guerres  » du  16 
novembre  1727.  ( Det.  militaire  , par  M . de 
Chennevieres . Voyez,  ordonance  du  14  feptembre 
1776.  > 

Commissaire  aux  décomptes  des  troupes . ( Vi- 
vres. ) 

Comme  on  a réduit  les  fondions  du  commis 
principal  à la  dillribution  à recevoir  les  billets 
de  prifes  des  officiers-majors  des  régimens  , offi- 
ciers-généraux ou  autres  , à qui  la  fourniture 
du  pain  cft  faite,  fuivant  l’état  du  Roi,  & à 
donner  en  échange  fes  mandemens  fur  les  chefs 
aux  travaux  , ou  fur  les  capitaines  d’équipages  , 
l’on  a en  meme  temps  établi  un  autre  commis 
pour  le  travail  des  décomptes  , celui  de  la  for- 
mation de  l'état  général  de  fournitures  , 8c  de 
l’état  général  des  dépenfès  extraordinaires  , afin 
que  tous  ces  travaux  pu i fient  s’accélérer  & con- 
courir avec  les  comptes  particuliers  de  tous  les 
diflèrens  comptables . 

Les  anciens  munitionaires  n’ont  que  trop  loti- 
rent éprouvé  la  confufion  , le  défordre  > & quel- 
quefois l’infidélité  des  commis  principaux  à la 
diflribution  , les  lenteurs  , l’irrégularité  de  leur 
travail  , qui  les  ont  pluficurs  fois  expofés  à des 
réduirons  ou  à des  îotifrances  de  la  part  de  la 
chambre  des  comptes;  peut-être  étoicnt-ils  trop 
chargés  de  détails  ; quoiqu'il  en  foit,  il  con- 
vient mieux  au  fcrvice  , 8c  aux  intérêts  du  mu- 
nitionaire  de  divifer  l'emploi  de  la  difh’ibution 
d'avec  celui  des  décomptes  & des  états  de  four- 
nitures. 

Les  munitionaires  doivent  faire  choix  d'une 
perfone,  fous  le  titre  de  comnùfsaire  aux  décom- 
ptes des  troupes,  qui  ait  pratiqué  le  travail  de  l’ex- 
traordinaire des  guerres  , die  qui  entende  l'ulàge 
de  la  chambre  des  comptes  . 

Ce  commtfsaire  aux  décomptes  fera  fubordoné 
au  directeur  des  comptes  à l'armée  ; 8c  de  me-  j 
me  que  les  commtfsaire  s oyant  compte  , 6c  le 
premier  commis  dépofitaire  , il  aura  fon  bureau 
dans  le  meme  endroit  où  logera  ce  directeur. 

II  aura  un  regiftre  ou  pmfieurs  cahiers  ata- 
chés  enfemble  , 8c  pareillement  divifé  , que  ce- 
lui du  commis  principal  à la  dillribution  > en 
autant  de  chapitres  particuliers  qu'il  y aura  de 
régi  mens  , d’officiers  - généraux  , d’état-majors  , 
de  autres  à qui  la  fourniture  du  pain  de  muni- 
tion cft  ordonée  , fuivant  l’état  du  roi , 8c  les 
ordres  particuliers  . Ce  regiflre  fera  coté  8t  pa- 
rafé par  l'infpeétenr  - général  ou  le  directeur. 
Il  y aura  en  tcce  une  table  par  ordre  alphabé- 
tique. 

Et  comme  il  efl  ordonè  au  principal  commis 
à la  diftribution  , & à ceux  qui  font  à la  fuite 
des  corps  détachés  de  l’armée  , d'adrefler  a*  di- 
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relieur  les  billets  de  prifès  qui  leur  feront  don- 
nés par  les  officiers  chargés  du  détail  d«s  régi- 
mens  , 'ou  autres  parties  prenantes , en  échange 
de  leurs  mandemens  fur  les  chefs  aux  travaux  , 
ou  capitaines  d’équipages  ; que  ces  billets,  joints 
aux  bordereaux  d’iceux , feront  remis  au  dépôt 
du  commis  dépofitaire  à la  direction  , 8c  que 
celui  - ci  donnera  au  comms {faire  aux  décom- 
ptes , copie  collationée,  tant  des  bordereaux  que 
des  revues  , dit  réfultat  , de  l’état  des.  hôpi- 
taux , de  l’état  du  roi  , 8c  drs  ordres  particu- 
liers du  général  , de  l’intendant  , ou  des  corn» 
mtjfanes  des  guerres  ; Je  commtjfaire  aux  décom- 
ptes en  fera  l'enregiftremenc  fur  le  regiflre  ou 
cahier  joints  enfemble  > ainfl  qu’il  va  ctre  ex- 
pliqué . 

Le  nom  de  chaque  régiment  , de  chaque  offi- 
cier-général , ou  autres  parties  prenantes  , fera 
à la  tête  de  chaque  chapitre . Sur  le  verfo  fe- 
ront inferits  » i°.  la  fixation  portée  par  l’état 
du  roi  , ou  les  ordres  particuliers  qu’il  datera  ; 
1°.  il  datera  pareillement  les  revues  & le  temps 
pendant  lequel  elles  doivent  fervir  ; j°.  le  nom- 
bre d’officiers  , chacun  félon  fon  grade  ; 40. 
nombre  de  fergens  ; 50.  celui  des  foldats  , ca- 
poraux , anfpeüades  8c  tambours  ; 6®.  les  fol- 
dats de  recrue  , fi  la  revue  en  fait  mention  , 
8c  le  jour  de  leur  arivée.  II  tirera  les  totaux 
de  chaque  divifion  , dans  une  colonne , en  de- 
dans îiçne  , 8c  fur  le  total  , if  déduira  les  jour- 
nées d’hôpitaux  ; il  multipliera  ce  total  , par 
quatre  , ou  tel  nombre  de  jours  pour  lefqucl* 
la  dillribution  fera  faite  afin  d’avoir  la  quan- 
tité fixe  fous  les  ieux  , if  portera  cette  quan- 
tité hors  ligne. 

Sur  Te  folio  reélo  ,.  divifé  en  trois  colonnes  » 
iî  mettra  en  tête  : 

Sur  ce  qui  revient  ci-contre  audit  régiment,  if 
lui  a été  fourni  , fuivant  les  billets  des  officiers- 
majors  ci-aprés  nommés;  favoir:  dans  la  pre- 
mière colonne,  la  date  du  billet  de  prife  ; dans, 
la  fécondé , le  nom  de  l'officier  ; dans  la  troifie- 
me,  fa  quantité  des  rations  fournies. 

Tous  les  mois,  le  cemmtffaire  aux  décompte» 
additionera  la  quantité  fournie  , 8c  en  fera  la 
balance  avec  ce  qui  revient  de  net  au  régiment, 
fuivant  le  folio  verfo  ; il  foldera  le  décompte,  il 
fera  faire  trois  copies  fur  des  feuilles  volantes , 8c 
iî  prendra  jour  avec  les  officiers-majors,  pour  les 
arrêter  8c  ligner  ; il  retirera  un  blanc-feing  pour 
chaque  décompte. 

Snppofé  qu’il  y ait  eu  quelques  détachement 
qui  aient  fèjourné  dans  les  places,  où  on  leur 
auroît  fourni  du  pain;  comme  les  commis  dépo- 
iïtaires  des  départeaiens  qui  reçoivent  les  billets 
des  gardes-ma<*afins  , ou  des  chefs  aux  travaux  „ 
doivent  auffi-tot  en  faire  l'envoi  au  dépofitaire  , 
à la  direction  de  l’armée,  celui-ci  en  donnera 
le  bordereau  au  commtffatre  aux  décomptes  , 
pour  le  comprendre  fur  le  folio  re&o  dudit  re- 
giitre . 
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Comme  au  moyen  des  comptes  il  faut  que  les 
billets  de  prifes  (oient  rendus»  le  <Mtmilfune  aux 
décomptes  mettra  au  bas  d’une  des  trois  copies  » 
fa  recono i (Tance  dans  la  forme  qui  fuit: 

Je  reconois  que  M » premier  commis 

dépofitaire  à la  direction  , m’a  remis  les  billets  de 
rxfe  mentionés  au  décompte  ci-deflus  , montant 
la  quantité  de......  que  j’ai  pré fentement ren- 
du à M .....  , major  du  régiment  de  ...  , 
fuirant  qu’il  parott  par  l’arrêté  dudit  décompte, 
le  préfent  pour  fervir  à la  charge  dudit  licur.... , 
j u (qu’à  ce  que  je  lui  aie  remis  l’état  général  de 
fourniture,  arreté  par  M.  l’intendant,  dans  le- 
quel la  quantité  fera  comprife  ; de  au  moyen  de 
ladite  remife  , la  préfente  demeurera  nulle . Fait 
au  camp  de 

Au  moyen  de  cette  décharge  , qui  fera  vifée 
du  dire&eur  , de  que  le  commis  dépofitaire  por- 
tera fur  fon  journal  , il  remettra  lcfdits  billets  , 
de  gardera  dans  fon  depot  le  décompte . 

La  deuxieme  copie  du  décompte  fera  remife 
avec  les  billets  de  prifes  au  major;  de  la  troi- 
sième avec  les  blanc  - feings  , reliera  au  com- 
mtffuire  aux  décomptes  , comme  pièces  juftifica- 
tives  de  l’état  de  fourniture  dont  il  fera  bientôt 
parlé. 

Si  par  l’événement  d’un  décompte,  le  régiment 
a trop  reçu,  le  commiffuirc  aux  décomptes  reti- 
rera un  billet  du  ma;or  pour  l’excédant , de  il 
en  envoyera  auffi-tôt  copie  au  commis  principal 
à la  diltribution  , qui  en  fera  note  au  compte 
ouvert  , au  régiment,  pour  en  faire  la  retenue 
fur  les  diftributions  des  mois  fuivans. 

Suppofé  que  le  régiment  ait  moins  pris  que  ce 
qui  lui  revient,  la  compenfatim  en  iera  faite  , 
avec  ce  qu’il  poura  prendre  de  plus,  les  mois 
fuivans  : fi  par  le  dernier  décompte,  à la  fin  de 
Ja  campagne,  il  eft  encore  du  au  régiment  , le 
commtfjAtre  aux  décomptes  » qui  en  aura  fait 
mention  dans  l’arrêté  de  ce  dernier  décompte  , 
donnera  à l'officier-mejor  un  certificat  fuivant  le 
modelé  qu’on  trouvera  à la  fuite  de  cette  in- 
flrudion  , lequel  ne  contiendra  que  la  quantité  , 
fans  fixation  du  prix  de  chaque  ration  ; ce  certi- 
ficat fera  préfenté  au  dire&eur,  qui  le  vifera  , 
qui  mettra  fon  ordre  fur  le  tréforier  des  vivres, 
pour  le  paiement  au  prix  qu’il  fixera  , fuivant 
ce  qui  aura  été  réglé  par  le  minière,  ou  par  la 
compagnie  ; il  cnrcgiftrera  ce  billet  fur  le  con- 
trôle de  la  caide  , de  après  y avoir  mis  le  nu- 
méro de  l’article,  de  fon  parafe  , tant  fur  Je 
billet  , qu’à  côté  de  l’enregilîrement  , il  en  fera 
J a remife  au  major. 

Dans  le  cas  où  le  régiment  redevroit  , l’offi-  , 
cicr  major  payeroit  ou  «n  cfpeccs,  ou  en  fon  ! 
billet  fur  Je  tréforier  des  troupes  ; l’un  ou  l’au- 
tre pavement  doit  être  fait  au  tréforier  des  vi- 
vres fur  fon  récépiffé  comptable  , fuivant  l’or- 
dre qu’en  donne  le  directeur  lorfqu’il  vife  le  dé- 
compte . 

Copie  du  récépidé  du  tréforier  des  vivres,  fe- 
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ra  mife  eu  fui  te  de  la  copie  du  décompte  , qui 
radera  au  (ommijfaire  aux  décomptes  , & le  di- 
redeur  la  ftgncra  , par  ampliation,  pour  la  dé- 
charge de  ce  commijfaire  aux  décomptes:  à l’é- 
ard  de  l’original  du  récépiifé,  il  fera  remis  au 
épofitairc  , qui  en  fera  J’enregiltrcment  fur  fon 
journal,  pour  mémoire  feulement,  apres  quoi  le 
diredeur  en  fera  l’envoi  à la  direction  de  Pa- 
ris , pour  être  remis  au  tréforier  général  des 
vivres  , qui  s’en  chargera  en  recette  fur  fon 
récépidé  comptable  , par  ordre  de  compte,  au 
profit  des  munitionaires , de  il  Penregiftrera  en 
dépenfe,  audi  par  ordre  de  compte,  à la  charge 
du  tréforier  des  vivres  à l’armée. 

Le  même  ordre  fera  fuivi  pour  tous  les  régi- 
mens  officiers-généraux  , ou  autres  corps  de  par- 
ties  prenantes  , employés  fur  l’état  du  roi  , ou 
fur  les  ordres  particuliers. 

Le  iommtff étire  aux  décomptes  préparera  en 
meme  temps  la  minute  des  états  généraux  de 
fournitures  de  de  dépenfes  extraordinaires  de  de 
perte*  . 

Toutes  les  fourniture  qui  fc  font  aux  troupe* 
d’armées  , état-major,  officiers-généraux , de  tous 
autres  à la  fuite  de  l’armée , font  la  matière  du 
compte  qui  fe  rend  à la  chambre  des  comptes  , 
fuivant  le  réfui tat  , de  l’état  qui  s’en  arrete  à 
l’intendance  de  l’armée. 

Les  pièces  juflificatives  de  cet  état  font  ce  me- 
me réfultat , qui  comprend  toutes  les  conditions 
de  l’entreprifc  ; l’état  du  roi,  qui  fixe  Je  nombre 
de  troupes;  l’état-major  général  ; les  officiers-gé- 
néraux , & les  autres  perfone*  employées  à la 
fuite  de  l’armée,  de  qui  fixe  le  nombre  des  ra- 
tions que  chacun  doit  avoir  ; les  ordres  particu- 
liers des  généraux  , intendant , de  commiffMres 
des  guerres  ; les  revues  de  commiffaires  de  guer- 
I res;  les  décomptes,  les  blancs-feings , de  les  états 
d’hôpitaux . 

Sur  toutes  ces  pièces,  l’on  forme  ce  qu’on  ap- 
pelé J’état  général  de  fourniture  ; on  le  préfente 

l’intendant  , qui  l’arrête  quadruple,  fur  le  vu 
de  pièces. 

L’une  des  expéditions  demeure  à l’intendance 

Eour  minute  avec  les  pièces  qui  y font  vifées* 
a fécondé  fert  au  munitionaire , pour  Je  compte 
général  qu’il  rend  au  minière  de  lu  guerre  ; la 
troifieme  eft  pour  la  chambre  des  comptes  ; de 
la  quatrième  refie  aux  commtffMres  aux  décom- 
ptes , pour  remettre  au  commis  dépofitaire  , 
afin  de  compofer  de  retirer  fes  récépilTés  com- 
ptables . 

Il  a été  dit  au  commencement  de  cette  inilruèlion  , 
qu’il  convenoit  que  le  commijfdire  aux  décomptes 
eût  pratiqué  l’extraordinaire  des  guerres  , de  la 
chambre  des  comptes  ; une  des  raifons  principa- 
les, ell  que  l’état  général  doit  fuivre  , autant 
qu’il  eft  poffible,  Je  compte  du  tréforier  des  trou- 
pes à l’armée,  pour  l’arangement  de  la  grada- 
tion, afin  d’en  faciliter  l’examen  , de  l’arrêté  à 
l’intendance  ; la  vérification  au  bureau  de  la 
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guerre)  & prévenir  les  débats  de  la  chambre  des 
comptes . Il  convient  meme  » lorfque  la  minute 
eft  drelfée,  & avant  d’en  faire  les  expéditions  de 
la  remife  à l’intendance , de  vérifier  cette  minu- 
te fur  le  compte  de  l’extraordinaire  des  guerres , 
pour  la  fubfiftance  des  troupes  , les  apointemens 
des  officiers-généraux  , état-major,  & autres  qui 
ont  fervi  à l’armée  , pour  s’alfurer  qu’il  n’y  a 
point  d’omilïîon  , ni  de  parties  mal  employées  , 
afin  d’éviter  la  radiations  , ou  les  apoftilics  li- 
bellés, qui  donnent  matière  à des  foufrances  , 
ou  qui  induifent  les  correcteurs  à beaucoup  de 
difficultés . 

Il  ne  faut  pas  que  le  commiffuiro  aux  décom- 
ptes omete  d’employer  à la  fin  de  l’état  > les 
quatre  pour  cent  de  toute  la  fourniture  ; ces  qua- 
tre pour  cent  font  acordés  au  munitionaire  par 
le  réfultat. 

Relie  il  obferver  que  l'arrêté  de  l’état  général 
de  fourniture  fe  fait  par  quantité  de  rations, fans 
faire  mention  du  prix. 

Il  y a deux  autres  états  généraux  qui  s’arrê- 
tent comme  le  précédent,  à l’intendance  de  l’ar- 
mée ; mais  qui  n’ont  point  de  raoort  avec  la 
chambre  des  comptes;  ils  fervent  île  meme  que 
l’une  des  expéditions  du  premier  , à former  le 
compte  général  de  Pentreprife  , qui  fe  rend  au 
miniftre,  & qu’on  appelé  compte  du  confeil. 

Dans  le  meme  temps  que  le  commiffatre  aux 
décomptes  édifie  le  premier  , il  fait  concourir 
ceux-ci  : en  voici  la  matière . 

Les  mandemens  & les  acquits  pour  les  voitu- 
res extraordinaires;  les  devis,  marchés  , adjudi- 
cations de  quitances  pour  les  conltruCtions  de 
fours,  & magafîns  relatifs  au  fcrvice  de  l’armée; 
les  procès  verbaux  de  perte  en  deniers  : les  effets 
perdus  , par  force  majeure  , ou  pris  par  les  en- 
némis , ou  abandonés  à caufe  des  décampemens 
imprévus,  ou  de  marches  forcées  , & générale- 
ment toutes  les  pertes  de  dépenfes  dites  extraordi- 
naires qui  font  à la  charge  du  roi  ; toutes  ces 

f>ieccs  , d is-ÿc  , qui  les  julti  fient  s’adreflènt  dans 
es  délais  preferits  par  fes  gardes-magalins  , les 
chefs  aux  travaux,  officiers  oc  commis  d’équipa- 
ges, aux  directeurs  des  départemens  où  les  voi- 
tures, conltruCtions , réparations , pertes,  &c.  fe 
font  faites.  Apres  la  vérification  exaàtc  des  faits, 
de  la  forme  de  des  circonftances  » par  les  dire- 
cteurs , de  l’approbation  de  mefïîcurs  les  inten- 
dans  , ils  en  font  la  remife  aux  premiers  com- 
mis comptables  de  leur  direction  , de  les  pièces 
qui  concernent  le  département,  apres  que  lenre- 
giftrement  en  a été  par  lui  fait  , de  la  reconoif- 
Tance  comptable  fournie  , Je  dépofitaire  à la  di- 
rection de  l’armée  fait  faire  des  copies  exaCtes  de 
figurées  de  ces  mêmes  pièces,  le  directeur  les  col- 
latione,  de  en  fait  la  remife  au  commijfatre  aux 
décomptes,  qui  donne  une  note  ou  un  inventaire 
figné  de  lui,  pour  conUatcr  que  cette  remife  lui 
a été  faite . 

Sur  ces  pièces,  & même  fur  les  originaux  qui 
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font  a»  dépôt  , & dont  le  icmmi  faire  aux  dé- 
comptes peut  prendre  communication  fans  dépla- 
cer; il  prépare  la  minute  de  l’état  général  , ou 
des  deux  états  diflingllés  , l’un  pour  les  effets  , 
l’autre  pour  les  dépenfes  en  deniers  , ce  qui  re- 
vient au  même. 

Lorfque  les  expéditions  font  entièrement  mi- 
nutées , & qu’il  n’cft  plus  quellion  que  de  les 
mettre  au  net  , le  commis  dépofitaire  prépare  les 
originaux  des  pièces  juftificatives  , & conjointe- 
ment avec  le  i ommifaire  aux  décomptes  , ils  vé- 
rifient chaque  piece  , fur  chaque  article  libellé 
dcfdits  états  ; ils  pointent  à mefure  > & le  dé- 
pofitaire remet  les  originaux  aux  ccmmif  lires  aux 
décomptes  . La  remife  faite,  le  commi  faire  aux 
décomptes  met  fur  une  copie  de  la  minute  dcf- 
dits états  fa  reconoilfance  dans  la  forme  qui 
fuit . 

Je  foulfigné ....  ccmmi  faire  aux  décomptes  des 
troupes  de  i’armée  , reconois  que  M. . . . premier 
commis  dépofitaire  11  la  direction  , m’a  remit 
les  originaux  des  pièces  juftificatives  de  l’état  ci- 
dcffiis  & de  l’autre  part  , qu’il  a cotées  de  pa- 
rafées, au  nombre  de promettant  de  lui  ra- 

porter  une  des  expéditions  Jorfqu’ elles  auront 
été  arretées  par  M.  l’intendant  . Fait  au  camp 
de 

Cette  reconoilfance  , vifée  du  directeur  , fera 
a finftant  cnregiftrée  par  le  dépofitaire  fur  fon 
journal. 

Aulfi-tôt  que  les  états  feront  arretés  , le  com - 
tnrff.ttre  aux  décomptes  remettra  au  commis  dé- 
pofitaire l’expédition  qu’il  s’eft  engagé  de  rapor- 
ter,  de  le  dépofitaire  lui  rendra  fa  reconoilfance, 
enfuitc  de  laquelle  il  écrira  de  lignera  la  reco- 
noilfance qui  fuit  : 

Je  foulfigné reconois  que  M com - 

mijfjire  aux  décomptes  des  troupe*  , m’a  remis 
cejotird’hui  l’état  , ou  les  états  , qu’il  s’étoit' 
engagé  de  me  fournir  , dont  je  le  décharge  . 
Fait  à Cette  décharge  fera  vifée  du  di- 

recteur , de  enregiftrée  pour  mémoire  fur  le 
journal . 

Si  l’intendant  avoit  rejeté  quelques  pièces  des 
états , le  commiffeure  aux  décomptes  en  fera  la 
remife  au  dépositaire,  de  il  en  fera  fait  mention 
dans  la  décharge. 

M.  l’intendant  arrêtera  trois  expéditions  de 
chaque  état  ; la  première  lui  reliera  avec  Jes  piè- 
ces juftificatives  qui  y feront  vifées  ; la  lecondc 
fera  remife  , comme  il  vient  d’être  dit,  au  dé- 
pofitaire; de  la  troilicme  s’adreflèra  à la  direction 
générale,  pour  fervir  de  pices  juftificatives  au 
compte  du  confeil. 

Les  chofes  en  cet  état,  le  ccmmtffdïre  aux  de- 
comptes  , n’ayant  point  de  compte  à rendre  , 
remet  fon  grand  reoiftre  à la  direction . Et  pour 
conferver  en  tout  l’uniformité  de  l'adminiltra- 
tion  , de  que  chaque  dépenfe  foit  confommée 
dans  le  département  où  elle  a été  faite  ; le  di- 
recteur fera  le  décompte  d’apointemens  au  con~ 
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frùjfaire  aux  décomptes»  le  trèforicr  hii  en  paye- 
ra la  folde  , ait  moyen  de  quoi  il  fe  rendra  i 
Paris  , pour  infini  ire  le  procureur  de  la  cham- 
bre des  comptes  , à qui  les  inunitionaires  font 
remettre  l'état  de  fourniture  de  les  pièces  juft  ifi- 
catives 

Et  pour  confommer  entièrement  la  geftion  du 
tommt  (faire  aux  décomptes,  fur  la  repréfentation 
& remife  qu’il  fait  de  la  reconoiffancc  du  com- 
mis dépofitaire  , la  compagnie  expédie  un  man- 
dement fur  la  caille  générale  , pour  une  grati- 
fication proport ionéc  a la  reconoiflànce  que  mé- 
rite l’application  de  l’exaélitude  avec  laquelle  il 
fe  fera  aquitè  de  fon  emploi  , de  lui  donne  un 
certificat  de  fes  bons  de  fidèles  fervices,  pour  lui 
fervir  ce  que  de  rai  fon . 

Commissaire  oïant  compte,  (livres.) 

L’examen  des  comptes  cil  la  partie  la  plus  in- 
tèrcfl'ante  dans  quelque  afaireque  ce  foit,  particu- 
liérement dans  le  fervice  des  vivres  : on  ne  peut 
y apporter  trop  de  foins  & de  diligence  : l'expé- 
rience a fait  connoître  que  la  lenteur  de  le  peu 
d’exaftitude  des  inunitionaires  , fur  lu  compta- 
bilité de  leurs  entreprife*  , les  a jetés  dans  de 
grands  embaras  , ils  ont  éré  exi'ofés  à des  aug- 
mentations de  dépenfes  , de  faux  emplois  , qu'il 
n’cll  pas  poflible  de  détmire,  lorfque  les  comj- 
tablcs  ( maîtres  de  leurs  pièces  ) fe  font  aran- 
gés  entr’eux  , de  que  rluficurs  années  ont  dé- 
truit les  preuves  , de  éloigné  la  facilité  de  véri- 
fier les  faits. 

Il  etl  donc  important  d'éviter  ces  abus,  de  on 
ne  peut  y réuflîr  parfaitement  qu'en  fuivant  de  j 
près  les  comptables , en  leur  faifant  dépofer  leurs 
pièces  , de  en  les  affiliée  if  Tant  , fous  peine  de  ré- 
vocation, à remettre,  à leur  directeur  , réguliè- 
rement tous  les  huit  jours  , une  copie  figurée  de 
correfte  de  leur  journal  , d'eux  certifiée  de  li- 
gnée , contenant  article  par  article , les  recettes 
& les  dépenfes  qu’ils  auront  faites,  du  dimanche 
su  famedi  fuivant. 

Le  commi (faire  oyant  compte  doit  être  con- 
vaincu  que  le  repos  des  familles  de  ceux  qui  ont 
traité,  géré  de  manié  les  deniers  de  les  effets  des 
vivres,  dépend  de  l’exattitude  de  fes  opérations. 
Les  omiffions , les  doubles  emplois  , de  les  fou- 
f'ranccs,  axpofent  les  comptables  2k  des  retours 
fâcheux;  il  eft  de  fa  prudence , de  même  de  l’é- 
quité d’apporter  tous  les  foins  , pour  foldcr  les 
compte*  fans  retour. 

L’afaire  des  vivres,  confidérée  dans  toute  fon 
étendue  , fe  trouve  divifée  en  finance  , commer- 
ce, de  marchandée  : il  eft  nécelTaire  que  celui 
qui  eft  chargé  du  travail  des  comptes  , foit  au 
lait  de  ces  trois  parties  ; il  faut  qu’il  fâche  la 
forme  de  les  termes  des  aéles  judiciaires  , leur 
force  exprimée  de  appliquée  au  difeernement  , 
pour  prévenir  de  éviter  les  difeu fiions  de  les  pro- 
cès . Ce  n’eft  que  par  l’exaéle  énonciation  des 
pièces,  des  textes,  l’ordre,  l’arangement  , la  re- 
lation des  chapitres , de  la  néteté  des  apoftilles  > 
Art  Mtiittirt  . Imt  l 
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fuccintes,  pofitives  de  fans  équivoque,  qu’il  peut 
parvenir. 

11  doit  favoir  toutes  les  différentes  façons  de 
compter , pour  les  réduire  2k  celle  qui  eft  unifor- 
me aux  vjvrts. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  renferme  en  peu  de 
mots  les  maximes  des  comptes  ; c’eft  la  bafe  de 
toutes  les  opérations  du  commiffatre  oyant  compte 
2t  cet  égard . 

La  grande  difficulté  a toujours  été  de  faire 
compter  le  commis  immédiatement  apres  chaque 
campagne  ; parce  qu’on  n’étoic  point  en  état  de 
ftatuer  au  jufte  fur  les  recettes  qu’ils  faifoient  de 
plulieurs  perfones,  de  fur  les  dépenfes  relatives  : 
il  falloit  atendre  que  le  commis  qui  avoit  la 
remife  des  denrées  ou  des  effets , dont  l’autre 
faifoit  recette  , fut  clos;  en  forte  qu’un  compte 
que  l’on  fuppofoit  arrêté-,  ne  l’étoit  pas  dans 
la  partie  la  plus  eflcntiele  , c’eft-à-dire  , la  re- 
lation , de  le  raport  des  recettes  avec  les  dé- 
penfes . 

C’eft  pour  parer  à ces  difficultés  que  l’on  a 
établi  tin  dépofitaire  commun  de  comptable  inter- 
médiaire dans  chaque  département;  ce  comptable 
eft  le  premier  commis  à la  direction  , qui  fera 
fans  celle  Atrveillé  dans  fes  opérations,  par  fon 
directeur,  ainli  qu’il  eft  expliqué  dans  une  inftru- 
élion  particulière. 

Au(fi-iôc  , de  à mefure  que  les  gardes-maga- 
fins,  chefs  aux  travaux,  fournillêurs , de  généra- 
lement tous  comptables  au  munitionaire , auront 
retiré  des  décharges  pour  des  envois  ou  confom- 
mations  de  blés  , de  farines  , df  de  facs  vide*  , 
dcc.  ou  peur  achats  de  bois  « d'uunhles  , loyer* 
de  magafins , procès  verbaux  de  perte*  -,  devis  » 
marchés,  adjudications  , eu  pour  telle  autre  dé- 
penfe^  envois,  pertes  , ou  contaminations  qu’il* 
auront  faites  , de  qui  doivent  faire  la  matière 
de  leurs  comptes  , ^près  les  avoir  employées  fur 
le  journal  , cotées  de  parafées  , de  mis  en  tete 
le  numéro  de  T enregiftrement  , ils  les  envoyè- 
rent , chacun  2k  leur  égard,  au  directeur  du  dé- 
partement dont  ils  relèvent  ; ce  dir«£leur  , après 
l’examen  fait  de  la  validité  de  ces  pièces,  fur 
le  fond  de  fur  la  forme  , les  remettra  au  pre- 
mier commis  de  fa  direction,  à l’effet  de  les  in- 
ferire  fur  fon  journal,  d’en  former  un  bordereau 
exaél  de  bien  détaillé  , de  de  donner  fa  reco- 
noiflance  comptable  du  montant  en  deniers  ou 
effet*;  laquelle  reconoiftance  fera  adrcfïec  par  le 
directeur  à celui  qui  aura  fait  l’envoi  . Et  ces 
reconoiftances  , ainli  fubftituées  2k  la  place  des 
pièces  originales,  ferviront  aux  comptables  com- 
me les  originaux  mêmes . Et  dans  le  cas  où  les 
gardes -maga fins  , chefs  aux  travaux  , fournif- 
feurs  , de  autres  comptables  , ne  fuivroient  pas 
ce  qui  leur  eft  à cet  égard  preferit  , fans  au- 
cune exception,  de  qu’ils  employaflcnt  dans  leurs 
comptes  d’autres  pièces  de  dépenfes  , que  les  re- 
conoiffances  comptables  du  premier  commis  de 
de  la  dirc&ion  dont  il*  dépendent, le  ccmmtjfaire 
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oyant  compte  les  rayera  purement  Ôc  fimplement 
par  Ton  apoftille  , atendu  la  contravention  à la 
règle  impofée,  à laquelle  chaque  comptable  , en- 
fuite  de  leur  inltruétion  , & meme  les  fournif- 
feurs  par  leurs  marchés , fe  font  fournis . 

Il  a encore  été  établi  que  les  gardes  - ma ga lins , 
chefs  aux  travaux  , ôc  tous  autres  commis  du 
munitionaire  , tiendroient  avec  la  derniere  exa- 
ctitude , chacun  à leur  égard  , un  feu!  regiffre 
journal,  dans  la  forme  preicrite  par  leur  infini- 
té ion  , fur  lequel  , à mefure  , Ôc  dans  le  même 
inÜant  qu’ils  feront  des  recettes  Ôc  des  dépenfes 
en  deniers  ôc  effets  , ils  porteront  , i°.  la  date 
du  jour,  2°.  Je  numéro  de  chaque  article, 
le  nom  de  celui  qui  leur  aura  fait  des  envois  ÔC 
remîtes,  ou  à qui  il  aura  remis,  ou  envoyé,  ou 
payé  ; il  y écrira  les  quantités  ou  fommes  en 
toutes  lettres,  ôc  les  répétera  au  bout  de  1a  ligne 
«n  chifres,  en  tirant  un  trait  dciToits.  Il  inferira 
pareillement  dans  ce  journal  les  convenions  de 
froment  & de  feiglc  en  méteil  , ôc  généralement 
tout  ce  qui  entrera  ôc  fe  confommera  , ou  for- 
tira  de  fon  magafin  en  effets  ou  deniers,  chaque 
différence  divifée  par  article  cléir  Ôc  diffinét  fans 
équivoque.  Tous  les  dimanches  matin  , après 
avoir  arreté  le  Jivret  des  journaliers , & les  avoir 
payés  , il  portera  Je  total  du  paiement  fur  le 
journal  , comme  dernier  article  de  la  derniere 
femaine,  ôc  dans  l’inftant  il  fera  une  copiedudit 
journal  , qu’il  certifiera  véritable , apres  l’avoir 
collationée  ; il  la  lignera , ôc  Ladre  fiera  aulfi-tôt 
dans  une  envelope , fans  lettre  mifîîve  , au  dire- 
cteur du  département  dont  il  relève,  ôc  à côté 
de  l’article  concernant  l’enregillremcnt  des  jour- 
naliers, il  mettra,  envoyé  l’extrait,  le  tel  jour  ; 
& fi  un  comptable  n’exécutoit  pas  exactement  , 
Ôc  régulièrement  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il 
feroit  auffi-tôt  relevé,  avec  pertedu  dernier  mois 
de  fes  apointemens  , au  profit  de  l'hôpital  du 
lieu  de  fa  rélidence . 

Lorfque  le  directeur  aura  reçu  cet  extrait  , il 
le  remettra  au  commiffatre  oyant  compte  , pour 
l’ufage  qui  fuit,. 

Le  commiffatre  oyant  compte  aura  autant  de 
regiftres  qu'il  y aura  de  gardes  - magafins  , ou 
autres  comptables  dépendans  du  département  ; au 
lieu  de  regillres  il  peut  joindre  des  cahiers  de 
papier  enfemblc  , en  quantité  fuff.fante  ôc  pro- 
porcionée  au  détail  de  chaque  comptable.  Il  di- 
vifera  ces  régiffres  ou  cahiers  réunis  en  autant 
de  chapitres  qu’il  y a de  différentes  natures  de 
recettes  ôc  de  dépenfes  en  deniers  ôc  effets  , Ôc 
difpofera  ainfi  Je  canne  vas  d’un  compte  pour 
chaque  comptable. 

Auffi-tôt  la  remife  des  extraits  des  journaux  , 
il  en  fera  faire  le  dépouillement,  qu'il  faudra  li- 
beller fur  ces  regiffres  ou  cahiers  , portant  cha- 
que forte  de  recette  ôc  de  dépenfe  , ou  chapitre 
convenable;  c’eff  ainfi  qu’il  peut  commencer  dès 
la  première  huitaine  du  fcrvice  les  minutes  des 
décomptes . 
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Les  gardes-magaftns  ôc  autres  comptables  du 
departement  adrefïcront  à la  direction  femblablcs 
extraits  de  leurs  journaux,  lefquels  feront,  auffî- 
tôt  J’arivéc  du  paquet  , remis  par  le  dirc&eur 
au  commtffaire  oyant  compte,  ôc  que  pareillement 
le  premier  commis  à la  direction , ôc  le  tréforier 
fourniront  tous  les  dimanches  un  .extrait  de  leurs 
journaux,  certifié  d’eux;  il  s’enfuivra  que  toutes 
les  minutes  de  ces  diff’érens  comptes  fc  commen- 
ceront en  même  temps;  la  vérification  poura  fe 
faire  à mefure  fur  les  extraits  ou  minutes  rela- 
tives . Ainlî  il  n’y  aura  , ni  faux  , ni  doubles 
emplois,  ni  omiffïons . 

S’il  fe  trouvoit  des  différences  entre  la  dépenfe 
d’un  comptable  , Ôc  la  recette  de  celui  qui  au- 
roit  reçu  ; comme  par  exemple  , fi  le  garde-ma- 
gafin de  Péronne  portoit  en  dépenfe  fur  fon 
journal  çoo  facs  envoyés  à Cambray  , ôc  que  fur 
le  journal  du  garde-magafin  de  Cambray  , il  ne 
fût  porté  en  recette  que  496  facs,  le  commijfaire 
oyant  .compte  en  communiqiirroit  avec  le  dire- 
cteur , ou  vérifieroit  dans  le  dépôt  du  premier 
commis  à la  direction,  l’original  du  récépiffe  du 
garde-magafin  de  Cambray,  Ôc  fi  les  quatre  facs 
ne  s'y  trouvoient  pas  employés,  le  dirc&eur  man- 
deroit  aux  deux  gardes-magalins  qu’ils  ayent  à 
vérifier  d’où  procédé  l’erreur  , de  s’entendre 
entr'eux , ôc  d’en  rendre  compte  dans  la  huitaine 
pour  tous  délais,  paflé  lequel  temps  le  commiffatre 
oyant  compte  forcerait  la  recette  du  gardc-ma- 
gafin  de  Cambray  defdits  4 facs  d’erreur  , à la 
charge  que  celui  de  Péronne  en  demeurerait  ref- 
ponLible . Les  chofirs  étant  ainfi  vérifiées  fur  le 
champ,  pour  ainfi  dire,  ne  feraient  plus  dans  le 
cas,  comme  anciénement , de  retomber  en  perte 
fur  le  munitionaire  , par  J’impoffibiJité  où  l’on 
étoit  après  plufieurs  années  qui  s’écouloient  avant 
de  former  les  comptes , de  remonter  à la  fource 
de  la  fraude  ou  de  l’omiffïon . 

En  fuppofant  que  des  payfans  , commandé* 
pour  faire  le  tranfport  des  effets  , négligea  fient 
de  remettre  leur  chargement  dans  le  temps  con- 
venable , par  raport  a la  diftance  des  lieux  , la 
lettre  prenante  du  directeur , le  forcement  de  re- 
cette cc  la  garantie,  obligeraient  les  deux  gardes- 
magafins  à éclaircir  les  faits  , pour  avoir  réci- 
proquement leur  décharge,  ce  qu’ils  fe  mettoient 
peu  en  peine  de  faire  , Jorfqu’ils  avoient  l’efpé- 
rance,  par  des  difcnffîons,  après  plufieurs  années, 
de  rejeter  la  perte  ou  la  fraude  fur  le  munitio- 
naire . 

Le  dépôt  général  entre  les  mains  du  premier 
commis  à la  direction  aidera  beaucoup  à la  vé- 
rification des  articles  de  recettes  ôc  dépenfes , dé- 
pouillées des  extraits  des  journaux  , ôc  les  dé- 
penfes pour  pertes  , conftruétions  ôc  réparations 
de  fours  , ou  de  magafins , fournitures  de  pain 
aux  troupes , pouront  auifi  être  conftatées  fans 
retour  , puifque  les  premiers  commis  aux  dire- 
ctions , fur  les  récépiffes  defquels  ces  dépenfe* 
feraient  allouées  aux  gardes-magafins  , chefs  aux 
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travaux  de  autres  ne  fourniront  ces  memes  ré- 
ccpiiTes , qu’aprés  l’examen  fcrupulcux  du  dire- 
cteur, de  l’approbation  de  M.  l’intendant  qui  les 
aura  vifés  , ou  compris  dans  les  états  qu’il  aura 
arretés  ainfi  , au  mois  de  novembre  de  chaque 
année  , les  gardes-magafins  pouront  fe  rendre  à 
U direction  pour  ctre  préfens.  à la  clôture  de 
leurs  comptes  r qui  peuvent  être  tous  arretés  & 
vérifiés  fans  retour  avant  le  mois  de  février. 

Lorfque  le  co/njniJfMr:  oyant  compte  aura,  for- 
mé y apoilillé  , de  déchargé  les  comptes  les  uns 
par  les  autres»  conjointement  avec  le  directeur  » 
celui-ci  les  arrêtera  de  lignera  , fauf  la  révilion 
ou  nouvel  examen  du  bureau  général  à Paris  , 
où  l’envoi  en  fera-  fait  avec  les  pièces  juftifica- 
rives  .. 

Le  dernier  compte  des  départemens  qui  fera 
fini,  cil  celui  du  premier  commis  ù.  JadireClion, 
à caufe  de  la  rcmife  des  pièces  de  des  états  de 
fournitures  ou  de  dépenfes  extraordinaires  » qui 
s’arrêtent  à l’intendance  » lelquels  doivent  y en- 
trer pour  balancer  lés  recettes  par  lefdits  états  ; 
cependant  la  clôture  ne  doit  pas  palier  le  mois 
de  mars,  eu  follicitant  vivement  les  expéditions. 

Il  ne  fauc  pas  ometre  d’ôbfcrver  que  le  dire- 
cteur , ni  Je  commiffaire  oyant  compte  d’un  dé- 
partement, ne  doivent  pas  allouer  dans  les  com- 
ptes du  tréforicr  aucun-  paiement  fait  à compte 
des  dépenfes  ou’il  attroit  fait  pour  un  autre  dé- 
partement, fi  les  pièces,  quoiqu’en  forme,  n’ont 
pas  été  converties  en  récépilfés  du  tréforicr  ou 
des  commis  dépositaires  du  département  que  ces 
dépenfes  concernent , afin  qu’il  n’y  ait  dans  les 
comptes  particuliers- que  lés  dépenfes  relatives  au 
même  département.. 

Le  commtffjtre  oyant  compte  aura  un  régi  lire 
coté  Se  parafé  par  le  directeur  , qui  fervira  de 
répertoire  pour  les  comptes  qu’il  formera,  & que 
le  directeur  apoftillera  &.  arrêtera.. 

Les  duplicata  des  inftrnCtions  données  au  com- 
mis compfabie  de  au  bas  defquels  ils  mettront 
leur  foumilfion-  de  s’y  conformer  , feront  remis 
an  cgmmifuire  oyanr  compte  pat  inventaire  , cn- 
fuite  dtiniel  il  donnera  fa  reconoiifance . 

Pareille  rcmife  lui  fera  faite  des  lettres,  mé- 
moires , pièces  , de  ren  feigne  m?ns  relatifs  aux 
comptes  ils  feront  gardés  dans  la  boîte  ou  carton 
titré- dû  nom  de  chaque  comptable,  pour  du  tour 
faire  ufage  lors  de  la  formation,-  arreté  & véri- 
fication des  comptes .. 

Ait  commencement  de  l’année  d’un  fervicc  , 
le- (jmmiffuire  oyant  compte , & les  commis  ata- 
chès  à fon  bureau  , n’âuronr  pas  encore  de  ma- 
tière. fuflî  finie  pour  les  occuper  ainfi  » apres 
qii’iîl  aura  préparé  fes  regiltres  ou-  cahiers-  qui 
doivent*  fiervir  de  Cannevas  pour  la  minute  des 
comptes-,- il  fe  transportera  dans  les  magafins  dit 
dé.-artemenr filon- les  ordres  du  directeur,  pour 
faire  l’étabiilTèment  dë- l’adminilfration  uniforme, 
conjointement:  ou  léparément  avec  lui  , de  dans 
le  cours  de  l'acmé*,.  fuivant.  lêsi mêmes  ordres,  il  , 
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fera  de  fcmblaMes  tournées  , fans  en  avertir  les 
comptables  , chez  lefquels  il  lui  efl  trés-exprefié- 
ment  défendu  de  loger  ni  de  manger. 

II  examinera  fi  chaque  comptable  tient  exacte- 
ment fon  journal  dans  la  forme  preferite  ; s’il  y 
fait  les  enregiitremens  de  la  manière  portée  par 
fon  intlrilClion  j.  s’il  raporte  les  articles  de  ce 
journal  fur  le  grand  regiftre  ; de  s’il  adrefie  cha- 
que femaine  la  copie  fuiele  de  ce  journal  au  di- 
recteur de  qui  il  relcve. 

Ce  qu’on  a dit  à la  première  partie  de  cette 
inflruction,  le  doit  convaincre  de  la  nécefïîté  de 
l’exaéti tilde  des  enregillremens  , Sc  de  l’envoi  de 
l’extrait  fidèle  du  journal  ; il  y eft  intéreflè  pour 
la  facilité  de  la  néteté  de  fon  travail . 

Pendant  fon  abfence  , Je  commis  le  plus  en- 
tendu du  bureau  peut  fuivre  de  faire  fuivre  par 
fes  camarades  le  travail  du  dépouillement  des 
extraits  des  journaux  , fiiivant  ce  qui  a été  ci- 
devant  expliqué,  afin  que  l’opération  des  com- 
ptes ne  fou fre  point  de  fon  abfence,- qui  ne  doit 
être  au  plus  que  de  douze  à quinze  jours,  parce 
que  fi  le  chef-lieu  fe  trouve  au  milieu  des  diffé- 
rentes places  aprovifionées,  il  peut  commencer  à 
vifiter  celles  de  la  droite  , revenir  examiner  le 
travail  du  commis  qu’il  a chargé  du  dépouil- 
lement de  quelques  jours  après , repartir  pour 
les  places  de  la  gauche . - 
Le  commtjfaire  oyant  compte tant  par  rapcrc 
aux  comptes,  que  relativement  à fon  infpeéhon,- 
doit  lire  de  favoir  par  mémoire  de  par  l’efprît  , 
tout  le  contenu  des  différentes  infir délions  don- 
nées aux  gardes -magafins  , chefs  aux  travaux  , 

. employés  aux  équipages  , de  autres  comptables  , 

. afin  de  les  faire  exécuter , de  pouvoir  expliquer 
les  articles  que  ceux  qui  doivent  les  fuivre  n’en- 
tendront pas,  ou  feindroient  de  ne  pas  entendre. 

La  vifite  des- ma^afins  , l’information  fecrete 
des  vio  de  mœurs'  des  comptables  , leur  exaéli- 
tude  ou  leur  négligence  pour  la  tenue  de  re«ji- 
llres,  de  celles  de  leurs  magafins:  toutes  ces  choies 
feront  utiles  au  bien  du  fcrvice  de  de  l’admini- 
ftration  ; parce  que  fur  la  connoiflance  qu’aura 
acquife  l’infpeêleur  , il  rendra  compte  au  dire- 
cteur, cclui-ci  à là  compagnie  ;,oiv  aura  plus  ou 
moins  de  confiance  , de  plus  ou  moinrou  point 
du  tout  d’inquiétude,  pour  la  fureté  du  fervice^. 
& dans  le  cas  où  ce  même  fervice  de  l’admini- 
Itration  coureroient  aucun  rifqtie,-par  la  négli- 
gence , ou  l’incapacité  du  commis  à fuivre  les 
inftriiéiions  , de  la  tenue  dés  regiftres,  de  fur- 
tout  du  journal,  il  feroit  relevé  de  fon  emploi. 
D’ailleurs,  Jôrs  de  l’arrêté  des  comptes  , le  corn-- 
miff.ttre  ovanr  compte  fera  plus- en  état  dé  juger 
‘ des  dépenfes  pour  les  journaliers,  lès  tranfports 
chargeraens  de  déchargemens  parce  qu’ayant 
dans  fa  vifite  vu  de  connu  par  lui-même  la  fi— 
tuation  des  magafins-  dé  des  fours  lés  compta- 
bles ne  pouront  li»i  en  impofer.- 

Lorfque  lé  commiffji re  oyant  compte  fera  fâ*. 
vifîte  dans  les  magafins  dès  vivres  dé  des  fouriï- 
&bbbb‘  i j; 
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Îes,  en  «rivant  dans  la  place,  il  defcendra  dons 
: principal  megafin , de  fi  le  garde-magafin  ne 
*’y  trouve  pas,  il  lui  envoyera  aire  de  s*y  rendre 
à l’inftant,&  d’apporter  fon  journal  fc  Ion  grand 
regiftre . 

En  atendant  l’arivéc  du  garde-magafin,  il  fera 
affcmbler  l’aide,  s’il  y en  a,  & les  journaliers  ; 
il  prendra  leur  nom  & furnoin,  dont  il  fera  un 
état . 

11  examinera  fi  les  magasins  font  tenus  propre- 
ment ; fi  les  effets  font  bien  rangés  ; fi  les 
balances  font  jufies , fc  fi  les  poids  font  de  fer 
étalot.és,  fc  non  de  pierre;  fi  les  utcnlîles  font 
en  bon  ordre,  il  en  prendra  l’état,  fc  fera  met- 
tre à part  ceux  qui  font  a racomoder . 

Le  garde-magafin  arivé,  il  vérifiera  fi  les  en- 
regifirerr.ens  du  journal  font  conformes  aux  in- 
firuétions;  fuppofé  qu’ils  ne  les  fulîcnt  pas,  il  le 
réprimendra,  le  remettra  fur  la  voie:  À,  en  cas 
de  récidive  » il  le  menacera  d*  en  rendre 
compte  à la  compagnie  pour  le  faire  relever  , 
ce  qui  fera  exécuté  fur  ion  avis  : il  examinera 
enfuite  le  «rand  regiffre  , fc  mettra  fon  pa- 
rafe au  de/fous  du  dernier  article  de  chaque  cha- 
pitre  . , 

Enfuite  il  fera  la  vifite  des  blés  fc  des  fari- 
nes, tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quantité  , 
qu’il  comptera  un  à un,  <Sc  dont  il  raportera  le 
nombre  fur  ion  procès  verbal  de  vifite  par  efpc- 
ce  féparée;  il  fourera  fa  main  dans  les  lacs  pour 
conr.oître  li  le  grain  & la  farine  ne  font  point 
échaufés;  fi  les  piles  ne  font  que  de  quatre  facs 
de  farine  l’un  sur  l’autre,  fc  les  grains  de  cinq 
au  plus , & fi  la  toile  ni  le  treillis  ne  font  point 
percés . 

il  fera  prendre  au  hazard  plufieurs  facs  de 
l’une  fc  de  l’autre  efpece  en  différentes  piles,  def- 
fus  fc  detfbus  ; les  fera  mettre  fur  la.  balance 
pour  s’alfiirer  fi  ceux  de  grain  pefent  xox  livres, 

« ceux  de  farine  zoo  livres;  s’il  y a de  l’a- 
veine,  il  l’examinera  pareillement  , fc  en  fera 
mefurer  4 ou  5 facs  pris  au  hazard  , pour  con- 
noître  fi  chacun  contient  xx  boiffcaux  , mefure 
de  Paris  . 

S’il  y ? des  facs  vides  de  relais,  il  fie  les  fera 
repréfenter,  pour  connoîtrc  s’ils  font  bons  ; s’il 
y en  a de  défectueux  qui  puillent  fc  rapiécer,  il 
donnera  un  ordre  par  écrit  d’y  travailler;  s’il  y 
en  a de  mauvais  qui  ne  foient  bons  que  pour 
racomoder  les  autres,  il  les  fera  couper  diagona- 
le ment  , c’eft-à-dire , d’angle  en  angle  , en  fera 
mention  fur  fon  procès  verbal  , fc  marquera  la 
quantité . 

S’il  y a d’autres  magafins,  il  fera  fcmbiable 
vifite  avec  les  memes  attentions;  il  fe  rendraen- 
fuite  dans  le  logement  qu’il  aura  choili  , acora- 
pagné  du  garde-magafin , qui  y fera  apporter  fes 
regifires  ; alors  le  commtffaire  oyant  compte  , 
formera  fur  le  grand  régi  lire  Je  relevé  de  cha- 
que chapitre  des  recettes  fc  dépenfes  en  effets  , 
oc  y ajoutant  T exiflant  dans  les  magafm*  , il  | 
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connoîtra  par  la  balance,  s’il  n’y  a point  d’eflfetf 
de  divertis. 

Il  demandera  l’état  des  fours  occupés  , fc  de 
ceux  qui  ne  fervent  pas,  mais  qui  peuvent  être 
utiles  dans  un  befoin,  fc  le  lendemain  il  ira  les 
viliter  fc  vérifier  s’il  y a des  réparations  à faire 
à ceux  qui  aparcienent  au  roi,  fc  s’ils  font  gar- 
nis d’utenltles. 

S’il  y a du  bois  aux  emplacemens  fc  aux  four» 
en  quantité  fufffîfante,  fc  proportionéa  à la  cor> 
fommation  aftuele . 

Si  la  farine  qu’il  trouvera  dans  les  fours  elt 
de  bonne  qualité,  fi  les  facs  font  du  poids  de 
100  liv. 

Si  la  plte  efi  bien  pétrie, & s’il  n’y  a pas  trop  d’eau.. 
11  entre  dans  la  confection  du  pain  de  muni- 
tion 115  livres  d’eau  par  fac  de  aoo  livres  de 
farine  , mêlée  de  de  froment  , de  ~ feigle 

non  blutée.  De  ces  1 1 5 liv*  il  s’en  évapore  par 
la  cuifion  45  liv.  & il  en  refie  dans  la  pète  7e 
livres . 

Ainfi  1 1 5 livres  d’eau  jointes  à 200  livres  de 
farine,  font  515  1.  de  pâte,  dont  on  forme  90 
nains  de  56  onces  chacun , faifant  deux  rations» 
Lorfque  le  pain  eft  cuit  fc  radis , il  en  réfuhe 
180  rations  de  X4  onces,  A chacune  fait  lanou- 
riture  d’un  foldat  par  jour. 

L’infpeéVeur  vérifiera  les  livrets  des  boulan- 
gers, fc  les  comparera  avec  le  regiftre  de  leur 
compte  ouvert,  q»e  le  garde-magalm  doit  tenir 
fuivant  fes  infiruétiom  ; il  examinera  fi  les  comptes 
font  faits  mois  par  mois,  fc  fi  les  quantités  por- 
tées fur  le  livret  font  bi  fées  à mefure  de  l’arrctê 
des  décomptes . 

Il  fera  la  meme  vérification  fur  les  Tivrcts  des 
meuniers,  fc  fur  le  livre  du  garde-magafin , aux 
articles  qui  les  concernent . 

Il  s’informera  s’il  n’y  a pas  des  plaintes  con- 
tre ceux  qui  font  à la  fuite  du  fcrvice  des  vi- 
vres dans  la  place,  afin  d’y  apporter  le  remede 
convenable. 

S’il  ÿ a des  fourages  qui  apartienent  au  mu- 
nitionaire  > il  procédera  dans  le  meme  efpric 
que  pour  les  vivres,  foit  à l’égard  des  comptes, 
foit  pour  la  vifite  des  effets,  en  observant  ce  qui 
efi  marqué  par  l’infiruction  du  garde-imgafin  des 
fourages,  que  l’on  a futfiùment  étendue  fc  dé- 
taillée. 

Le  commiffdire-infpc&eur  donnera  enfuite  di» 
double  de  cette  inllruCtion , fa  foumitfion  de  U 
fuivre  de  point  en  point,  fc  d’y  fupplicr  fé- 
lon les  lieux  fc  les  circonfiances . 

Commissaire  pour  U formation  & la  vérifica- 
tion des  comptes . 

Cet  emploi  efi  confidérablc  ; il  faut  pour  le- 
remplir  un  homme  confommè  dans  la  pratique 
des  recettes,  dépenfes  fc  mouvemens  du  fcrvice^ 
il  faut  qu’il  foit  intégré,  équitable  fc  méfiant  > 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  des  compta- 
bles , qui,  pour  la  plus  grande  partie,  font  fé- 
cond* en  toutes  fortes  de  i'ubtilités . 
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11  aura  un  registre  coté  de  parafé  du  directeur, 
pour  fervir  de  répertoire,  tant  des  comptes  qu’il 
formera,  &:  que  le  dire&eur  a port  i liera  , que  pour 
les  comptes  qui  feront  envoyés  das  départemens. 

La  forme  des  comptes  de  tout  cc  qui  a raport 
à eux  fera  traitée  dans  un  chapitre  particulier  , 
n'étant  à préfent  queftion  que  de  l’établi (Tèment 
de  la  direction  générale  . Il  fera  donné  à cha- 
que employé  des  inllm&ions,  auxquelles  ils  fe- 
ront obligés  de  fc  foumettre  par  écrit  ; chaque 
directeur  aura  attention  de  les  leur  faire  fu ivre 
exactement;  de  comme  le  cmmiffaire  chargé  des 
comptes , doit  mettre  toute  fon  attention  pour 
'uniformité  du  travail,  à ce  que  ces  memes  in- 
ftructions  foient  la  réglé  des  comptes  qu’il  dref- 
fera  , ou  qui  lui  feront  envoyés  des  provinces  , 
dont  il  fera  la  vérification  , les  doubles  defdi- 
tes  inftruftions  lignées  des  comptables*  feront  re- 
mifes  dans  fon  dépôt,  pareillement  les  lettres  , 
mémoires  , pièces  de  renfeignemens  relatifs  à ces 
comptes  , de  diltribuéf  dans  la  boîte  ou  carton  * 
titré  du  nom  de  chaque  comptable  * pour  y avoir 
recours  lors  de  la  formation  ou  vérification  des 
comptes. 

Et  pour  l’accélération  de  ces  comptes,  à mj- 
fure  que  par  les  recettes  de  dé^enfes,  envois  de 
confommarion  * la  matière  fe  iormera , le  com- 
mi  (faire  oyant  compte  de  chaque  département  , 
dilpofcra  journélement  la  minute  de  chaque  com- 
pte fur  un  registre  d’un  volume  proportioné  aux 
détails  des  comptables  ; ce  regiilre  fera  divifé 
en  autant  de  chapitres  qu’il  y a de  différentes 
natures  de  recettes  de  de  dépenfes  en  deniers  de 
effets,  pour  a chaque  divifion,  raporter  de  libel- 
ler les  recettes  de  dépenfes  qui  feront  dépouillées 
de  l’extrait  du  journal  que  chaque  comptable  efi 
tenu  d’adrcffêr  aux  d recteurs  tous  les  dimanches; 
en  forte  q 11*111  fenfible ment  cette  minute  de  com- 
pte de  la  vérification  fur  les  dépouillemen»  rela- 
tifs de  fur  les  pièces  originales,  étant  au  dépôt 
du  premier  commis  à la  direction  , puifient  être 
faits,  de  qu’il  ne  relte  plus  que  /examen  de  l’ar- 
rêté à faire  avec  les  comptables,  danslc  moi»  de 
novembre  ou  décembre  au  pluurd. 

CoMMissÀiRE-iNSPEcTKUri  opant  compte  d'un  dé- 
fortement . 

L’mfpe&eur  d’un  département  fera  des  vifi- 
te, , le  plus  fré  jtiemment  qu’il  lui  fera  poffible  , | 
dans  les  magafins  des  places;  il  vérifiera  laquan-j 
tité  des  effets  dont  il  prendra  un  état;  il  s’alîû- 
rera  de  leur  bonne  qualité  & s’ils  font  bien  foi- 
gnés;  il  prendra  le  nom  des  journaliers  qu*il 
trouvera  dans  les  magalins  ; il  examinera  le 
journal  du  gardc-magaim  de  le  grand  livre,  pour 
connoître  s’ils  font  Dten  tenus,  fi  le  dépouille- 
ment du  premier  eft  exa&emcnt  fait  fur  le  fé- 
cond , de  fi , de  huit  en  huit  jours , il  a fait  l’en- 
voi de  Iq  copie  du  journal  à la  direction . 

Il  conflatcra  fa  vilite  par  un  vu  , de  par  fa 
fignature  qu’il  mettra  immédiatement  au  dcflôus 
du  dernier  article  qu’il  trouvera  inferit  fur  le 
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Journal  . Toutes  ces  chofes  , de  le  furplus  dit 
devoir  d’un  infpefteur , font  amplement  détail- 
lées dans  l’inftruilion  concernant  cet  emploi,  la- 
quelle eft  raportée  dans  la  deuxieme  partie  de 
ce  traité  , enfuite  de  celle  du  commifatre  oyant 
compte  . 

L'on  voit  fuffifament,  par  le  détail  ci-deflus  , 
qu’il  convient  qu’un  tel  fujet  foit  d’une  fidélité  i 
toute  épreuve  de  très-vigilant  ; il  convient  auffi 
qu’il  foit  au  fait  de  la  comptabilité  , parce  que 
c’etl  lui  que  l’on  doit  charger  de  la  formation  Sc 
vérification  des  comptes,  à Tinftar  du  comm  (faire 
oyant  compte  de  la  direction  générale. 

Et  comme  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  de  cec 
oyant  compte  à la  direction  générale,  e(l  com- 
mun avec  les  fondions  de  l’inipe&eurà  cet  égard, 
on  y aura  recours. 

À la  fin  d’oélobre  la  compagnie  mandera  par 
une  lettre  circulaire  à tous  les  comptables  , d'ap- 
porter leurs  regiftres  de  pièces,  de  de  fe  tendre 
près  de  leur  dire&eur  dans  le  courant  de  no- 
vembre au  placard , pour  l’arreté  de  leurs  com- 
ptes . 

Au  moyen  du  dépouillement  des  extraits  de» 
journaux , les  minutes  des  comptes  feront  dref- 
fees , de  il  ne  reliera  plus  que  la  vérification  de  l’ar- 
rcté  à faire,  en  préfencc  des  comptables. (Sabftft. 
mtht.  par  M.  Duprè  d'Aulnar.  ) 

COMMISSION.  Écrit  par  lequel  le  roi  confie 
à un  officier  les  fondions  d’un  emploi  militaire» 
fupérieur  au  fien.Cemot  n’efi  guère  d’ufagequ’i 
l’égard  de  l’écrit  qui  nomme  capitaine  un  lieute- 
nant : on  dit  plutôt  brevet  de  lieutenant-colonel» 
de  colonel,  que  commiffion,dc  meme  on  dit  bre- 
vet de  capitaine. 

COMMISSIONNAIRE  aux  achats.  ( Vivres.  ) 

Pour  que  les  municionaires  foient  bien  fervis , 
if  faut  qu’il*  emploient  des  commcrY'ans  de  répu- 
tation, qui  foient  dans  l’habitude  d’acheter  , & 
qui  aient  des  courtiers  affidés  de  intelfigens,  afin 
que  les  levées  fe  fatfent  fecrétement,  de  que  ley 
vendeurs  n’en  aient  auain  foupçon . 

Il  ne  faut  pas  charger  pfufieurs  cmmjfionairee 
d’acheter  dans  le  meme  département,  parce  qu’il» 
feroienc  augmenter  le  prix  des  grains  , par  le 
nombre  des  courtiers,  qui  fc  croifcroient - 

Il  faut  bien  fe  garder  de  charger  des  commi* 
d’aller  dans  les  endroits,  meme  les  plus  abondans» 
parce  que  n’en  ayant  pas  l’habitude , de  étant  obligé» 
de  fe  confier  à des  inconnus,  ou  à des  gens  qui 
ne  font  pas  dans  l’ufage  des  achats,  ils  opeTenc 
le  renchériflèment  : ceux  qui  ont  des  grains  venant 
à connoître  le  befoin  qu’on  en  a,  ne  manquent 
pas  de  les  tenir  chers,  de  meme  de  n’en  phis  en- 
voyer aux  marchés  que  de  petites  quantités  ; ce 
qui  fait  une  efpece  de  difete  an  milieu  de  l’abon- 
dance préjudiciable  aux  peuples  de  aux  munitio- 
naires.  Au  lien  que  les  commerçans  qui  ont  de* 
correfpondans  établis  dans  des  villes  ou  bourgs  , 
qui  connoiirent  les  greniers  de  leurs  cantons,  de 
qui  ont  des  courtiers  adroits , peuvent  » en  trds- 
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peu  de  temps,  arrêter  ou  s’alTiirer,  par  des  mar- 
chés fermes  des  grofiès- quantités;  fouvent  meme 
Jes  municionaires  donnent  des  ordres  feerets  de 
vendre  quelques  fetiers  de  grains  fur  les  marchés 
au  défions  du  prix  courant , différent  jotirsdc  fuite, 
ce  qui  ne  manques  pas  de  le  faire  diminuer  ^ pen- 
dant cette  manœuvre  , les  courtiers  arrhent  ôc 
achètent  des  communautés  & des  fermiers  tout  ce 
qu’ils  ont  befoin  , ôc  ils  n’en  font  l'enlèvement 
qu’a  près  avoir  complété  les  quantités  qui  leur 
font  preferites . 

Ce  que  Ton  a dit  à l’égard  du  blé  , convient 
pour  l’aveine , Ôc  meme  le  foin. 

Le  commijfionMre  doit  envoyer  à la  compagnie 
les  extraits  des  gros  fruits  de  chaque  jour  de 
marché  ; il  ne  doit  point  , jufqu’à  cc  que  fes 
achats,  foient  complets,  mettre  la.  fulcription  de 
fa  lettre  au  nom  des  munitionaires  ; mais  adref— 
fer  fous  double  envelope  à ceux  que  la  compa- 
gnie lut  indique  ; on  ne  peut  prendre  trop  de 
précautions  pour  tenir  fecrete  l’opération  des 
achats». 

Le  commijiontire  Ôc  fes  courtiers , retireront 
de  chaque  vendeur  des  quitances  en  bonne  for- 
me,. ces  quitanccs  contiendront  la  nature  , la 
qualité,  le  poids,  la  mefure  & le  prix  de  cha- 
que denrée»,  le  jour  Ôc  le  lieu  de  l’achat,  ôc  fup- 
pas,  figner  ,pofanf  qu’aucuns  des  vendeurs  ne  fuf- 
îent , il-  fera  certifier  le  reçu  par  quelques  té- 
moins^ établis  dans  le  lieu  de  la  rétidencc  de 
celui  qui  recevra  ~ 

Le  commtjiorutrc  ne  doit  point  acheter,  ni  faire 
acheter  du  blé.  mélangé  , il  faut  que  les  tTpeccs 
foient  féparées;  favoir  , le  froment  ôc  le  feigle . 
Le  mélange  n«  doit  ctre  fait  que  <lans  les  ma-  : 

talins  , pour  être  sûr  de  la  jufte  proportion  de  1 
eux.  tiers  de  froment  ôc  un  tiers  de  feigle .. 

Les  achats  doivent  être  faits  à la  mefure  ôc  ( 
au  poids  des  lieux , ôc  lors  de  la  remife  dans  les 
magalînsla  réduction  s’en  fait;  favoir,  à J’égard 
du  blé  , en  facs  de  201  livres,  le  poids  de  la 
toile  compris  ,.  & l’àveine  en  facs  de  iz  boif- 
fèaux  mefure  de.  Paris  \r  le  foin  fe  réduit  au 
quintal. 

Les  généraux  des  vivres,  feront  remettre  aux  ' 
ctmmtjioruires  les  fonds  néceflaires  pour  arrher 
ôc  acheter  ; le  commi\jion.itre  doit  en  donner  fes  ( 
récépillés  comptables. 

Lorfqn’il  fera  fes  remifet  aux  gardes-magafins, 
ou  autres  prépofés  , il  en  retirera  des  certificats 
qtiM'  remettra  auffi-lôt  au  depofitaire  qui  lui  fera 
indiqué , pour  être  convertis  en  récépifles  com- 
ptables de  fa  commiffion,. 

Tous  les  dimanches  régulièrement,  il  adreflêra 
à là  compagnie  un  état  divifé  en  lix  colonnes,  1 
qu’il  certifiera,  contenant  les  achats  qu’  il  aura1 
faits,  ou  fait  faire >.  pendant  la  femaine;  il  por- 
tera dans  la  première  colonne,Ia  date  de  chaque 
partie  achetée  dans  la  fécondé  , le  lieu  de  l’a-  j 
chat  ;.  dans  la  troiliemt  , le  nom  du  vendeur; 
dans.  la.  quatrième  la  quantité  en  poids  ou  me- 
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fure , fuîvant  lefqinds  il  aura  acheté  ; dans  la  cio-^ 
quicme»  le  prix  de  la  mefure;  dans  la  (ixieme, 
le  nombre  des  mefures  réduit  en  facs  de  zoo  li- 
vres, fi  c’efi  du  blé  ; & de  11  boilfeaux , fi  c’eft 
de  l’avcme*  qu’il  faudra  porter  dans  une  feptie- 
me  colonne. 

Si  pour  entrepofer  les  grains,  il  étoit  obligé 
de  louer  quelques  greniers  , ôc  que  dans  le  prix 
de  l’achat,  n’ayant  pu  comprendre  la  voiture,  il 
fe  trouvât  obligé  d’en  faire  faire  quelques-uns  ,. 
comme  auffi  pour  tranf porter  des  entrepôts  à 
bord  de  vaifTeau  ou  de  bateau  , il  en  donnera 
avis  à la  compagnie,  de  eniploîra  ces  dépenfes  à 
mefure  à la  fuite  des  états  de  huitaine,  ôc  il  re- 
tirera des  qiiitances  des  propriétaires  des  greniers,. 
Ôc  des  voituriers 

11  s’informera  du  prix  des  toiles  ccrues.  Ôc  treil- 
lis propres  à faire  des  facs  pour  contenir  des- 
blés, des  farines,  de  de  l’a  veine  ; il  en  prendra 
des  échantillons  qu’il  envoyer?  aux  muni rionai- 
res  , ôc  fur  les  ordres  qu’  il  en  recevra  v il  fera 
faire  les  facs.  Les  facs  pour  contenir  les  b!é>  de 
farines  > peuvent  coûter  de  22  à 25  de  28  fous.. 
Ceux  pour  l’aveine  de  16  â 18  fous  ;.  mais  il 
elt  plus  avantageux  à une  compagnie  de  prendre 
les  facs  également  bons  ; ils  durent;  plus,  long- 
temps , de  lervent  à tous  les  ufages  de  magalin . 

Il  lera  fourni  des  pa(Ie-ports  au  emm/jji onjjre , - 
pour  les  quantités  qui  lui  feront  limitées.. 

L’ordonance  de  170?  défend  â tous  feigneurs  ; 
particuliers, villes  de  communautés, d’exiger  pour 
raifon  des  blés  <5c  farines  du  munitionaire  aucun 
droit  dé  hallage,  établage,  minages  , ôc  autres,, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ; leur  défend 
ati'.fi  d’exiger  aucun  droit  pour  tranfport  de  paf- 
fage  , dedans  de  dehors  Je  royaume  , fur  Jefdits 
blés  de  farines  ,.  a veines  , dcc.  le  tout  au  long 
énoncé  dans  le  palfe-port  du  roi  , dont  on  donne 
une  expédition  au  commiflioturre  , qui  fixe  les 
quantités,  le  lieu  de  la  retraJte  ôc  celui  de  la 
remile.. 

Le  commijjion.tire  adrefiera  de  petits  échantil- 
lons des  blés  de  fes  achats,  ôc  comme  il  y a des 
cantons  où  la  récolte  fe  fait- en  méteil,il  en  en- 
voyer? pareillement  des  échantillons  : mais  avant 
d’arrher  ou-  d’acheter , il  lui  fera  donné  fur  cette 
nature,  d’achats  des  ordres,  particuliers  . 

Lorfqtte  tes  achats  feront  faits , le  fecret  deve- 
nant inutile,  (a  moins  quedet  raifons  d’état  n’o- 
bligeadenf  encore  à.  le  tarder  } Jej  munitio- 
naircs  doivent  envoyer  fur  les  ports  où  (c  font 
les  embarquemens,. ou  fur  mer  ,.ou  fur  rivière, 
des  per fone*  de  confiance  , au  fait  de  la  qualité 
des  grains  pour  les  examiner  Ôc  préfider  aux 
chargement  ; en  prendre  des  échantillons-dans  de 
petits  facheu  cachetés  d’elles  &du  continifron.iire , 
ou  de  fes  prépofés,  pour  lefdits  fachets  être  ad- 
refTés  au  directeur  du  département  duquel  dépen- 
dent les  places  oit  les  débarquemens  doivent  cire 
faits;  afin  de  vérifier  lôrs  du  déchargement  fi  de 
la  part  du  patron  ou  voiturier  il  n’y  a pas  eu 
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de  mauvàifcs  manœuvres  de  faites  . Cette  pré- 
caution empêche  la  furprife,  & prévient  les- dif- 
ficultés que  les  gardes-magalins  font  fouvent  par 
des  vues  intérdlée#  , de  pour  f«  préparer  des  mo- 
tifs de  déchets , qu’ils  ne  peuvent  plu*  prétendre, 
lorfque  le  directeur  ou  Tinfpcéfeur  ont  conrtaté 
les  faits  enpréfencedu  voiturier,  par  la  cemparai- 
fon  du  grain  déchargé,  avec  les  échantillons. 

Au  furplus  , les  généraux  des  vivres  doivent 
être  attentifs  fur  le  choixMes  commiffienatres , afin 
de  pouvoir  compter  fur  leur  probité,  leur  expé- 
rience & leur  aifivité  ; & il  faut  inférer  dans  la 
commiflïon  qu’on  leur  donnera  , qu’ils  ne  pou- 
ront  acheter  que  de  bonnes  denrées  , bien  condi- 
tionées,  criblées  de  nettes;  autrement  qu’elles  de- 
meureront pour  leur  compte,  fans  que  cette  cJaufe 
puiflè  être  comminatoire  , quand  meme  Jefditcs 
denrées  feroient  dans  les  entrepôts,  prêtes  à être 
embarquées. 

Le  compte  d’un  commifionaire  aux  achats  , 
comprend  deux  chapitres  ; l’un  en  deniers,  l’autre 
en  effets. 

La  recette  en  deniers  contient  les  récépifles, 
date  par  date,  qu’il  a donnés  au  tréforier;  la 
dépenfe  en  forme  de  table,  cft  articulée  jour  par 
jour  , quantité  par  quantité  des  différentes  den- 
rées, de  leur  prix  , de  leur  poids  ou  mefures, 
réduites  en  poids  & mefures  des  mrgalrns,  qui 
font  loa  livres  pour  chaque  fac  de  blé , froment , 
ou  fcigle,  ou  méteil  , la  toile  consprifc  ; de  de 
iz  boirtcaux  d’aveine  mefure  de  Paris;  on  y ra- 
porte  enfuite  les  frais  & dèbeurfés  , iuftifiés  par 
pièces;  le  droit  de  ccmmiflicn  Sc  courtage,  qui 
ordinairement  peur  le  blé  du  poids  ci-dtftùs  eft 
de  2 à 10  fous, de  pour  Taverne  de  4 à 5 fous. 

Le  fécond  chapitre  contient  , en  recette  les 
quantités  de  grains , provenant  des  achats  , ré- 
duits en  mefures  & poids  des  magafins  , comme 
à la  dépenfe  en  deniers  ; mais  par  article  fom- 
maire  fans  détail. 

La  dépenfe  cft  détaillée,  fur  les  récépi ffes com- 
ptables ou  dépofitaire,  repréfentant  les  certificats 
de  livraifons,  faites  aux  gardec-magafins,  par  ces 
cbmmtf.onaires  ou  leurs  prépofés. 

COMMUNICATION.  Partage  pratiqué  pour 
fe  rendre  à couvert  d’un  lieu  dans  un  autre. 

On  établit  une  communication  entre  l’armée  de 
les  pays  d’où  l’on  tire  fes  munitions  de  guerre 
de  de  vivres,  de  il  faut  avoir  une  grande  atten- 
tion à ne  la  jamais  laiffer  à découvert  , comme 
il  faut  tenter  tous  les  moyens  potliblcs  pour  in- 
quiéter de  ataquer  fon  ennemi  fur  la  fient.  C’ert 
en  lui  infpirant  de  la  crainte  h cet  égard  qu’on 
parvient  à lui  faire  quiter  un  porte  avantageux, 
à fe  retirer,  à céder  du  terrain,  à découvrir  des 
provinces  qu’il  avoit  intérêt  de  protéger.  ( Voyez. 
M acasins  , Convoi  . ) 

On  établit  une  communication  entre  deux  ou- 
vrages d’une  place  fortifiée  , entre  les  parallèles 
d’une  ataque  de  place  de  les  bateries  , entre  deux 
quartiers  d’une  armée  alfiégeante , entre  une 
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armée  de  une  divifion  qui  en  ert  détachée  , entre 
deux  ttoupes  campées  Tune  près  de  l’autre, de fé- 
parées  par  un  obrtacle  , tel  qu’un  ruirtcait  , une 
ravine,  dcc. 

COMPAGNIE.  On  donne  le  nom  de  compagnie 
à un  certain  nombre  de  gens  de  guerre  raifemblés 
fous  le  commandement  d*  un  chef , appelé  capi- 
taine. On  peut  confidèrer  l’armée  françoife  comme 
divifée  en  compagnies  enrégimentées  de  en  compa- 
gnies non  enrégimentées. 

II  y a autant  d’efpeccs  de  compagnies  enrégi- 
mentées qu’il  y a d’armes  différentes  : on  trouve 
des  compagnies  d’infanterie  , des  compagnies  de 
cavalerie,  des  compagnies  de  chevaux-légers , des 
compagnies  de  houilàrds,  des  compagnies  de  dra- 
gons ; des  compagnies  de  chartèurs  à cheval  , de 
âes  compagnies  de  chaffeurs  à pied. 

Les  compagnies  non  enrégimentées  font  celles 
de  la  nuii’on  militaire  du  roi  , de  des  princes 
frères  de  fa  majertè;  celles  de  la  gendarmerie  de 
France  ; celles  des  invalides  qui  réfident  a Th<V* 
tel  ; celles  des  invalides  qui  réfident  dans  les  dif- 
férens  forts  ou  chiteaux  du  royaume  ; enfin  la 
compagnie  des  cadets  gentilshommes. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  compagnies 
non  enrégimentées, nous  renvoyons  les  détails  qui 
les  concernent  , aux  articles  , gardes  du  corps 
du  roi  y gardes  fuijfes  (cent),  gardes  de  la  porte-, 
&c.  &c. 

Quant  aux  compagnies  enrégimentées  , nous 
allons  donner  d’abord  une  notice  de  leur  force  * 
de  leur  composition  de  de  leur  divifion  ; nous 
chercherons  enfuite  à rartemblcr  les  loix  généra- 
les d’après  lefquclles  on  potiroit  à l’avenir  les 
compoler,  les  former  de  Jes  divifer. 

$.  I«. 

Des  compagnies  d'infanterie  en  général. 

Quoique  toutes  Jes  compagnies  des  gens  de  pied, 
au  fervicc  de  la  France,  ne  forment  qu’un  fcul 
corps , connu  fous  le  nom  générique  d'infanterie , 
tous  les  membres  de  ce  grand  corps  ne  font  pas 
conftitués  artez  uniformément  pour  qu’on  puirte 
juger  de  tous  ,*  d’après  la  defeription  d’un  fcul 
d’entr’eux  ; nous  ferons  donc  obligés  de  parler  de 
chacun  d’eux  en  particulier. 

5.  11. 

force , compofitton  & divifion  des  compagnies  de 
l'infanterie  françoife  proprement  due. 

Tontes  les  compagnie!  de  l’armée  françoife  qui 
font  enrégimentées  ont  deux  formations  difléren- 
tes  ; elles  font  connues  fous  le  nom  de  pied  de 
paix  & de  pied  de  gnerre . 

Pandant  la  guerre , les  compagnies  de  l’infan- 
terie françoife  proprement  dite  » font  comman- 
dées, par  un  capitaine  en  premier  , un  capitaine 
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«n  fécond;  un  lieutenant  en  premier,  un  lieute- 
nant en  fecond;deux  fous-lieu  tenans  , ÔC  un  fous- 
lieutenant  de  remplacement . 

Elles  font  conduites  par  un  feroent-major,  un 
fouricr  écrivain,  cinq  lcrgens  ôc  dix  caporaux. 

Elles  font  compofées  de  dix  apointés  , de  cent 
quarante  fufiliers,  & de  trois  tambours. 

Elles  font  divifées  pour  la  police  extérieure  en 
deux  divillons  ; la  première  divifion  cft  partagée 
en  trois  fubdivi lions  , ôc  la  fécondé  en  deux  ; 
chaque  fubdivifion  eft  partagée  en  deux  «f- 
coiudes . 

Elles  font  divifées  pour  les  exercices  Ôc  pour 
les  manœuvres  en  deux  pelotons  , Ôc  chaque  pe- 
loton en  deux  fcétions . 

Pendant  la  paix  les  compagnies  font  comman- 
dées par  le  meme  nombre  d’officiers  que  pendant 
la  guerre . 

Elles  font  au  Us  conduites  par  lç  meme  nombre 
de  bas-officiers , mais  elles  ne  font  compofées  que 
de  dix  apointés,  de  quatre-vingt-dix  fufiliers,  Ôc 
de  deux  tambours. 

Les  compagnies  des  grenadiers  de  l’infanterie 
françoife  proprement  dite  , ont  une  formation 
di  fie  rente  de  celle  des  compagnies  de  fufiliers  ; 
leur  pied  de  guerre  eft  le  meme  que  leur  pied 
de  paix. 

Elles  font  commandées  par  un  capitaine  en  pre- 
mier, un  capitaine  en  fécond;  un  lieutenant  en 
premier , un  lieutenant  en  fécond , ôc  deux  fous- 
lieutenans . 

Elles  font  conduites  par  un  fergent-major,  un 
fourier  écrivain  , quatre  fergens  Ôc  huit  capo- 
raux . 

Elles  font  compofées  de  huit  apointés,  foixan- 
te  Ôc  douze  grenadiers , & deux  tambours . 

Elles  font  partagées  pour  Ja  police  intérieure 
en  deux  divilions;  chaque  divifion  elt  partagée 
en  deux  fubdivillons , ôc  chaque  fubdiviffon  en 
deux  efeouades. 

Elles  font  divifées  pour  les  exercices  ôc  les 
manœuvres  en  deux  pelotons,  & chaque  peloton 
en  deux  frétions . 

Les  compagnies  de  ch  a fleurs  ont  la  me  me  for- 
mation que  les  compagnies  de  grenadiers. 

N.  B.  Cet  article  ayant  été  fait  «près  la  pu- 
blication de  l’ordonance  provifoirc  du  12  juil- 
let 1784»  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  for- 
ce , de  la  compofition  , & de  la  formation  des 
compagnies  de  chafTèurs  doit  néceflairement  dif- 
férer de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article 
cbafseur . 

Les  deux  premières  compagnies  de  fufiliers  de 
chaque  régiment  de  l’infanterie  françoife  ont  de 
plus  que  les  autres  un  capitaine  de  remplacement. 
Nous  aurious  du  parler  de  ces  officiers  dans  l’ar- 
ticle capitaine  ; mais  comme  il  étoit  imprimé 
avant  qu’ils  euffent  été  créés,  nous  femmes  for- 
cés de  renvoyer  les  détails  qui  les  concernent  à 
la  lettre  R,  article  remplacement . 

Chaque  compagnie  du  régiment  du  colonel  gé- 
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néral  de  l’infanterie  françoife  a de  plus  deux  foui- 
lieutenans  iurnuméraires. 

À la  première  compagnie  de  fufiliers  du  régi- 
ment du  colonel  général,  compagnie  qui  porte  le 
nom  de  compagnie  générale  y cft  atachéun  officier, 
connu  fous  le  nom  d’enfeigne  de  la  compagnie 
générale . 

Les  compagnies  du  régiment  d’infanterie  de  fa 
majefié  , doivent  ctre  /oumifes  avant  peu  à une 
| formation  différente  de  celle  qu’elles  ont  aujour- 
d’hui, nous  ne  parlerons  de  leur  force  , de  leur 
compofition  & de  leur  divifion  que  dans  la  let- 
tre R article  ( régiment  du  roi  ). 

Pour  les  compagnies  du  corps  royal  de  l’artil- 
lerie , voyez.  le  diétionaire  particulier  de  l’ar- 
tillerie qui  fait  une  portion  de  cette  Encycio- 
. pédie. 

On  trouve  dans  les  troupes  provinciales  des 
compagnies  de  grenadiers  royaux;  des  compagnies 
de  grenadiers  provinciaux;  des  compagnies  de  fu- 
filiers provinciaux  ataché<  à l’état  major  de  l’ar- 
mée; des  compagnies  de  fufiliers  provinciaux  ata-, 
chés  à l'artillerie;  des  compagnies  de  fufiliers  pro- 
vinciaux qui  forment  les  bataillons  de  garni  fon. 
Comme  ces  troupes  éprouveront  fans  douce  avant 
peu  quelque  changement  au  fil  confidérablc  qu’heu- 
reux, nous  en  renvoyons  le  détail  à l’article  trou- 
pes provinciales , 

$.  III. 

Force  > compofition  & divifion  des  compagnies  de 
l'infanterie  étrangère  an  fervice  de  la  France . 

La  force  , la  compofition  & la  divifion  des 
compagnies  de  l’infanterie  étrangère  au  fervice  de 
la  France  , font  Jes  memes  que  celles  de  l’infan- 
terie françoife  proprement  dite  . Voyez.  le  para- 
graphe II  de  cet  article. 

Les  Suifics  que  la  France  foudoye  , font  aufG 
divifes  par  compagnies , mais  ces  compagnies  ont 
une  compofition,  une  force  Ôc  une  divifion  par- 
ticulières; nous  nous  cq  occuperons  dans  l’article 
Suisses  ôc  Cardes  Suisses. 

$.  IV. 

Quelle  pour  oit  être  la  force , la  compofition  & la 
divifion  des  compagnies  de  Vinfanterte  au  fer- 
vice  de  la  France? 

Un  diélionaire  de  l’art  militaire,  qui  ne  por- 
teroit  pas  le  titre  de  diétionaire  raifoné  ,.  fe  bor- 
neroit  à ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  for- 
ce, la  compofition  Ôc  la  divifion  des  compagnies 
au  fervice  de  la  France;  mais  un  ouvrage  tel  que 
l’Encyclopédie  méthodique,  doit  fans  doute  al- 
ler pfus  loin  ; on  y doit  difeuter  à fond  , mais 
avec  fagefjê  ôc  circonfpeétion  toutes  les  queftions 
qui  peuvent  conduire  les  arts  & les  fcicnccs  à leur 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Le  problème  dont  nous  nous  propofons  de  pré- 
parer 
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J>arer  la  folittion  doit  erre  mis  au  rang  des  plus 
intéreftans  : des  compagnies  trop  fortes  ou  trop 
■foibles,  font  en  effet  également  vieieufes  ; une 
compagnie  qui  a trop  peu  d’officiers  , ou  de  bas- 
cfficiers,  ne  petit  guère  parvenir  à une  difcipline 
cxa&e  & à une  inftm&ion  folide  ; celle  qui  eft 
commandée  & conduire  par  un  nombre  d’officiers 
6c  de  bas-officiers  trop  confidirable  > confomme 
inutilement  des  fonds  6c  des  hommes  dont  l’em- 
ploi feroit  trcs-néceflaire  ailleurs;  une  compagnie 
<jui  n’cft  pas  divifée  d’après  de  bons  principes  , 
manœuvre  avec  difficulté  ; fa  police  intérieure 
marche  d’un  pas  inégal  , oc  fies  forces  mal  di- 
flribuées,  ne  produifeot  pas  tout  l’effet  qu’on  de- 
voit  en  atendre. 

Pour  réfottdrc  les  problèmes  qui  nous  occu- 
pent , il  faut  examiner  quelles  ont  été  la  force 
6c  la  divilion  des  compagnies  dans  les  époques 
heureufes  ou  malheu  feules  de  l’état  ; ra porter 
ce  que  les  écrivains  -militaires  ont  dit  fur  ces 
divers  objets  ; confultcr  le  génie  de  la  nation  ; 
confulter  l’opinion  des  gens  de  guerre  , de  jeter 
enfin  un  coup  d'œil  attentif  fur  la  ta&ique  de 
l’infanterie . 

Après  avoir  examiné  féparément , calculé  meme  , 
fi  l’on  peut  parler  ainfi,  ce  que  demande  chacun 
de  ces  objets  en  particulier  : on  les  confidérera 
comme  s’ils  étoient  réunis  , oc  comme  s'ils  n’a- 
% oient  plus  une  force  compofée  de  commune  . 
C’eft  ainfi  qu’on  poura  fie  fiater  de  trouver  une 
formation  non  feulement  bonne  en  ellc-rocme  , 
mais  encore  convenable  au  peuple  pour  lequel  on 
travaille. 

Un  livre  très -curieux  de  très -utile  en  meme 
temps  , feroit  celui  qui  nous  apprendrait  , quel- 
les étoient  la  force  , la  compolition  de  la  divi- 
lion des  compagnies  de  l’armée  françoife  , lors 
des  grands  événemens  <jui  ont  fait  époque  dans 
la  monarchie;  dans  une  hiltoire  militaire  fran- 
çoife , dont  l'auteur  de  cet  article  s’occupe  de- 
puis quelque  temps  -,  il  elpcre  faire  les  raproche- 
mens  dont  il  vient  d’indiquer  la  néceffué  ; ce 
livre  feroit  pour  le  législateur  militaire  un  gui- 
de bien  plus  sur  que  la  collection  des  ordonan- 
ces  . Celles-ci  nous  apprenent,  il  eft  vrai  , tout 
ce  qui  a été  fait  , 6c  celui-là  nous  enfeigneroit 
à diftinguer  ce  qui  eft  bon  , d’avec  ce  qui  cft 
médiocre  , & d’avec  ce  qui  eft  mauvais.  Le  mi- 
litaire qui  , pour  porter  un  jugement  alluré  fur 
la  compofition  , la  formation  de  la  divilion  des 
compagnies  frsnçoifcs  , parcourt  les  ordonances 
de  formation  > voit  la  force  , la  compofition  6c 
la  dirifion  des  compagnies  varier  d’année  en  an- 
née , de  fur-tout  à chaque  révolution  qu’éprouve 
le  miniftere  , il  trouve  des  compagnies  de  vingt- 
cinq  , de  trente,  de  trente-cinq  , de  quarante 
hommes,  ainfi  fuccefCvement  jufqu’à  deux  cents; 
6c  le  nombre  d’officiers  auffî  peu  confiant  que  ce- 
lui des  foldats  de  des  bas-officiers  ; au  milieu  de 
ces  variations  il  peut  remarquer  néanmoins  que , 
pendant  toute  la  durée  du  régné  de  Louis  le 
Ar  t Militaire  , TotUC  /• 
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Grand  , ce  régné  fi  célébré  dans  nos  fartes  mili- 
taires par  les  victoires  qui  l'ont  illufiré  , les 
compagnies  françoife  enrégimentées  ne  furent  ja* 
mais  très-fortes;  qu’elles  ne  furent  prefque  jamais 
compofées  de  phis  de  cinquante  hommes  ; qu’elles 
furent  prefque  toujours  commandées  par  trois  of- 
ficiers , de  conduites  par  cinq  ou  par  fiept  bas-of- 
ficiers , L’adminiftration  intérieure  des  compa- 
gnies empcchoit  , dira-t-on  peut-être  , de  réu- 
nir un  très -grand  nombre  d’hommes  fous  le 
même  chef  , mais  cette  raifon  n’eft  que  fpccieu- 
fe.  Si  Louvois , à qui  on  ne  peut  refu fer  un  gé- 
nie va  fie  de  de  grandes  -connoi  (fiances  dans  l’arc 
militaire,  Louvoii , fous  qui  tout  pfioit  , eût 
imaginé  qu’il  fallût  former  de  grôtïès  compagnies , 
rien  ne  l’eût  arreté. 

Puifque  le  palfà,  mal-gré  l’obfervation  que 
nous  venons  de  faire  , ne  peut  fixer  notre  incer- 
titude, cherchons  ailleurs  les  lumières  qui  nous 
manquent . 

Après  avoir  parcouru  tous  les  ouvrages  fyfié- 
matiques  fur  l’art  militaire  qui  depuis  un  demi- 
fiecle  ont  vu  le  jour  en  France,  on  eft  forcé  de 
convenir  que  la  plupart  de  leurs  auteurs  ont  été 
plutôt  entraînés  par  le  charme  de  la  nouveauté 
que  par  l’amour  du  bien  public  ; suffi  , loin  de 
copier  fervilement  les  écrivains  qui  les  ont  pré- 
cédés, ils  fe  font  , autant  qu’ils  l’ont  pu,  éloi- 
gnés de  leurs  idées  . De  cet  amour  pour  la  nou- 
veauté on  a vu  naître  une  foule  de  fvftcmes  mi- 
litaires qu’il  feroit  long  6c  inutile  de  raporter  . 
Cette  diverlité  d’opinions  auroit  pu  cependant 

f traduite  de  grandes  lumières,  (i  les  auteurs  ou 
es  partifans  de  chacune  d’elles,  nous  avoientfait 
part  des  raifons  qui  les  ont  déterminés  à donner 
telle  force  6c  telle  compofition  aux  compagnies  de 
l’infanterie  françoife  ; mais  comme  ils  fe  font 
contentés  prefque  toujours  de  faire  connoître  leurs 
défirs  fans  ies  motiver  6c  fans  daigner  combatre 
leurs  adverfaire*  , leurs  travaux  font  prefque  in- 
fructueux pour  nous. 

Un  des  moyens  les  plus  propres  à perfcCtio- 
ner  une  législation  quelconque  , confifte  à inter» 
roger  avec  loin  l’opinion  publique  ; il  y a long- 
temps qu’on  l'a  dit  , 6c  qu’on  a reconu  que  ce- 
lui qui  fiavoic  dit  le  premier  avoit  énoncé  une 
rande  vérité.  Voulez -vous  donc  favoir  quelle 
oit  être  la  force  , la  compofition  6c  la  divifion 
des  compagnies  de  l’armée  françoife  , n’errer  ni 
fur  le  nombre  d’officiers  qui  doivent  les  comman- 
der, ni  fur  celui  des  bas-officiers  qui  doivent  les 
conduire?  confultez  la  voix  publique,  & fâchez 
quelle  eft  l’opinion  générale  des  militaires  . Les 
principes  que  ces  derniers  adopteront  feront  ceux 
dont  vous  devrez  faire  tifage  , ils  feront  parfai- 
tement analogues  au  caractère  national  , 6c  c’eft 
ce  que  vous  devez  chercher  avec  le  plus  grand 
foin  . On  ne  doit  pas  s'occuper  en  général  de 
la  meilleure  conftitution  militaire  , mais  de  cel- 
le qui  convient  parfaitement  au  peuple  à qui  on 
la  deftine. 
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Snprofons  qu’il  fût  poffiblc  d’évoquer  8c  de 
rafiembler  les  mânes  d’Arifiote  , de  Platon  , de 
Solon  de  de  Licurgue,  de  Thomas  Morus  de  de 
Locke  , d’Haller  , de  Montefquieu  ; fuppofons 
encore  , que  ces  génies  immortels  , ayant  écar- 
té Jes  préjugés  nationaux  , de  bani  les  opinions 
particulières,  créaient  des  loix  pour  une  républi- 
que imaginaire  , le  réfultat  de  leur  travail  fe- 
roit  fans  doute  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  hu- 
main. Cependant  , fi  un  peuple  déjà  civilifé  en 
partie,  pénétré  peureux  d’un  fa intrefpeéf,  adoptoit 
fans  modifications  le  code  qu’ils  auroient  rédigé, 
il  éprouverait  avant  peu  que  ces  loix  admirables 
en  elles-mcmes  , lui  /croient  inutiles  de  qu’elles 
pouroient  meme  devenir  dan<j»ereufes  . „ Il  n’en 
cil  pas,  dit  avec  raifon  M.  Robinet,  dans  le  di- 
feours  préliminaire  du  diétionaire  univerfel  , il 
n’en  eft  pas  des  législateurs  , comme  des  ftatuai- 
res  ; ceux-ci  choifi lient  le  marbre  qu’ils  veulent 
façoner,  ceux-là  font  obligés  de  travailler  fur  les 
peuples, tels  qu’ils  font.  Le  grand  problème  qu’ils 
ont  à réfoudre  , n’elt  pas  de  trouver  les  meilleures 
loix  en  elles-mêmes,  mais  les  meilleures  que  compor- 
te l'état  des  hommes  à qui  elles  font  défi  i nées. 

Apres  avoir  confulté  ce  qu’on  a fait  dans  les 
ficclts  pallés,  de  ce  qu’ont  dit  les  écrivains  mili- 
taires ; apres  avoir  confulté  l’opinion  publique  de 
le  caradcre  national , un  législateur  occupé  de  la 
force,  de  la  compofiuion  , de  de  la  diviiion  des 
compagnies  de  l’infanterie  françoife  , doit  encore 
faire  attention  aux  loix  de  la  ta&ique  , parce 
que  la  confttuition  des  troupes  doit  plier  plutôt 
fous  leur  volonté,  qu’elles  ne  peuvent  s’accommo- 
der aux  caprices  de  à l’efprit  de  fyflcmc . 

La  manœuvre  la  plus  limple  , la  mieux  calcu- 
lée , en  un  mot  la  meilleure  change  de  nature, 
quand  elle  ell  exécutée  par  une  troupe  qui  n’eft 
pas  au (lî  nombreufe  que  celle  fur  laquelle  le  ta- 
éheien  a voit  opéré  , elle  change  encore  de  natu- 
re, quand  les  divifions  de  les  fubdivitions  de  la 
troupe  qui  l’exécute  , ne  font-  pas  pareilles  à cel- 
les qu’il  avoit  fuppofëes , de  quand  le  nombre  des 
officiers  ou  des  bas-offeiers  , n’eft  pas  tel  qu’il 
J’avoit  imaginé;  il  faut  donc,  qu’une  armée,  une 
brigade , une  compagnie , foient  conftituées  de  ma- 
niéré à ce  que  toutes  Jes  parties  qui  les  compo- 
fent  , puiflent  dans  toutes  les  fuppofitions  poflï- 
blcs  , former  des  corps  toujours  les  memes  , de 
toujours  exactement  divilibles  jufqu’à  l’unité  : ces 
deux  conditions  font  indifpenfables  . Nous  aurons 
occafion  de  le  prouver  plus  d’une  fois  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Apres  avoir  fait  eonnoître  les  guides  que  l’on 
doit  fuivre,  pour  ariver  à une  bonne  formation, 
effarons  de  propofer  celle  que  nous  avons  conçue  . 
Nous  efpérons  qu’on  voudra  bien  ne  nous  juger, 
qu’apres  avoir  réfléchi  fur  les  motifs  qui  nous 
ont  déterminés. 

Nous  verrons  dans  l’article  régiment  t qu’ils  de- 
vraient tous  être  compofès  de  deux  bataillons; 
chaque  bataillon  partagé  en  deux  demi  - bataillons  ( 
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appelés  divifîons  ; de  chaque  demi -bataillon  6» 
diviiion  en  quatre  compagnies. 

Un  régiment  ferait  donc  compole  de  [c'izecom- 
pjgnies , dont  quatre  compagnies  d’élite,  de  doure 
compagnies  de  fuliliers;  outre  ces  feixe  compagnies 
que  nous  appelons  de  combatans  , il  pouroit  j 
avoir  à la  fuite  de  chaque  régiment  , deux  com- 
pagnies de  remplacement  , de  une  compagnie  de 
recrues . 

Cette  divifion  d’un  régiment  , fi  elle  étoit  une 
fois  adoptée , devrait  être  générale  ; toutes  le* 
coupes  d’une  meme  nation  doivent  être  formée* 
de  la  meme  maniéré  , quand  des  raifons  du  plu* 
grand  poids  ne  contre -balancent  par  les  avanta- 
ges que  produit  une  formation  uniforme.  Toute* 
les  troupes  de  gens  de  pied  , même  celles  qui 
paroifiènt  Je  plus  particuliérement  confacrées  à. 
maintenir  l’ordre  dans  les  endroits  que  nos  roi* 
habitent , devraient  ctre  foumifes  à cette  forma- 
tion . Faire  la  guerre  avec  le  plus  grand  fuccê* 
poffiblc,  eft  le  but  qu’on  a voulu  atteindre,  quand 
on  a donné  une  formation  particulière  à des 
troupes  ; de  toutes  les  formations  , il  n’en  ell 
qu’une  qui  foit  la  meilleure  ; fi  la  formation  qui 
mérite  la  préférence  eft  celle  qu’ont  certains  corps 
diftingués  de  l’armée  Françoife,  il  faut  la  donner 
au  relie  de  l’infanterie;  fi  celle  de  l’infanterie  ell 
préférable  à celle  des  corps  diftingués  , il  faut 
qu’ils  prenent  cette  dernicre  forme  ; ce  que  nous 
venons  de  dire  des  corps  dillingués  , eft  exacte- 
ment applicable  aux  troupes  étrangères  foudoyées, 
8c  ne  peut  offrir  aucune  difficulté  ncuvele. 

Nous  avons  divifé  chaque  régiment  en  deux 
bataillons,  chaque  bataillon  en  deux  divifîons,  8c 
chaque  divifion  en  quatre  compagnies  , parce  que 
d'apres  le  principe  que  nous  avons  établi  précé- 
demment, principe  duquel  on  ne  doit  jamais  s’é- 
carter , toute  formation  militaire  doit  être  divi- 
lée  & fubdivifée  de  maniéré  à ce  que  l’on  puifte 
defeendre  jufqu’à  la  plus  petite  divifion,  par  des 
nombres  pairs  8c  multipliés  de  i , c’eft-à-dire  , 
64,  16,  S,  4 8c  %, 

Nous  avons  propofé  de  former  quatre  cempa - 
nies  d’élite,  parce  qu’il  eft  dlcntiel  d’apuier  la 
roite  8c  la  gauehe  de  chaque  bataillon  par  des 
corps  qui  aient  un  nom  diftingué  à foutenir,  8c 
une  réputation  à conferver . 

Nous  avons  multiplié  le  nombre  des  compagnies 
d’élite  par  Jes  raifons  que  nous  avons  raportées 
dans  le  paragraphe  V de  l’article  chajfeur . 

Nous  avons  propofé  deux  compagnies  de  rem- 
placement dans  chaque  régiment  , ou  une  dan* 
chaque  bataillon  , parce  que  , la  précilion  8c  la 
bonté  d’une  manœuvre  dépendent  fou  vent  , 8c 
meme  prefque  toujours,  de  l’égalité  confiante  des 
divifîons  de  la  troupe  qui  doit  l’exécuter. 

Nous  avons  propofé  line  compagnie  de  recrues  » 
pour  que  les  combatans  foient  toujours  des  hom- 
mes infiruits  de  leurs  devoirs  , 8c  façonés  à la 
difeipline  ; en  adoptant  cette  compagnie  , on  ne 
craindra  plu*  de  voir  l’ignorance  ou  l’infubordi- 
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aatioQ  rendre  douteux  le  fuccès  des  afaires  géné- 
rales ou  particulières  ; les  hommes  nouvélement 
enrôlés  ne  parviendront  aux  compagnies  de  com- 
batans  qu’après  avoir  percé  toute  Ta  compagnie  ; 
de  qu’aprés  avoir  gagné  la  tête  de  celles  de  rem- 
placement; Ton  ne  portera  le  nom  de  foldaty  & 
la  date  des  fervices  ne  comptera  que  du  jour  ou 
l’on  fera  inferit  parmi  les  combatans;  l’on  poura 
renvoyer  à ces  compagnies , les  hommes  dont  on 
aura  lieu  d’être  peu  content  ; ces  compagnies  fe- 
ront donc  naître  dans  l’aine  des  anciens  foldats 
une  idée  de  fupériorité  qui  aura  des  fuites  heu- 
rc  ules,  & elles  arracheront  l’homme  de  recrue  à 
l’apathie  dans  laquelle  il  végète  conllament  pen- 
dant les  premières  années  de  fon  fervice . 

Nous  aurons  pi u fieu r s occafions  de  parler  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  dés  autres  avantages  , 
que  doivent  produire  les  compagnies  de  remplace- 
ment & de  recrues  ; patrons  donc  à la  compoli- 
tion  de  toutes  les  compagnies  d’un  régiment  ; nous 
dirons  de  toutes  les  compagnies  y parce  que  con- 
Ibms  dans  Je  principe  d’unité  que  nous  avons  ado- 
pté T nous  croyons  que  les  compagnies  d’élite  ne 
doivent  duiércr  des  compagnies  ordinaires  que  par 
le  choix  des  hommes. 

On  ^ie  peut  qu’adopter  dans  Ion  entier  le  prin- 
cipe qui  eft  établi  dans  l’ordonance  provifoire 
du  n juillet  1784  ; il  confifle  à conferver  pen- 
dant la  paix  y le  meme  nombre  d’officiers  de  de 
bas-officiers r que  pendant  la  guerre  y & à ne  fai- 
re porter  la  différence  du  pied  de  paix  avec  le 
pied  de  guerre  , que  fur  le  nombre  de  foldats  de 
chaque  «Icouade .- 

Qu’on  remette  un  régiment  de  nouvefe  levée 
entre  les  mains  d’un  corps  d’officiers  , de  bas- 
officiers  de  d’apointés  mllruits,  il  fera  avant  deux 
mois  non  feulemenr  en  état  d’entrer  en  campagne , 
mais  même  de  paroître  fur  une  efplanade  de  d’y 
manoeuvrer  avec  les  régimens  d’ancicne  création  . 

Chaque  compagnie  d’infanterie  de  l’armée  Fran- 
çoife  pouroit  y fur  le  pied  d«  guerre  , être  com- 
mandée par  un  eapitaincj-deux  lieutenans  de  qua- 
tre (<>tis?lie«ir<nan$  ^ 

Elle  pouroit  être  conduite  par  un  fergent-ma- 
jor,  quatre  fergens  de  huit  caporaux  ; elle  auroit 
de  plus  un  fouricr-écrivain 

Elle  ferait  compofée  de  feize  apointés,  de  foi- 
xante-doHZe  foldats  , de  trois  tambours  ou  muli- 
ciens , <5c  d’un  aide -chirurgien-major  . En  tout 
cent  lix  hommes. 

Chamie  compagnie  ferait  divifée  en  deux  pelo- 
tons, chaque  peloton  en  deux  frétions,  «Sc  chaque 
feilion  en  deux  efcouadei  chaque  efeouade  fe- 
rait donc  compofée  de  douze  hommes  en  y com- 
prenant l’apointé  de  le  caporal. 

La  compagnie  en  bataille  formerait  trente-deux 
file*  ou  qtiatrc-vingt-feize  hommes  le  peloton 
feize  files  ou  quarante-huit:  hommes  ; la  feétion 
huit  fiies  ou  vingt- quatre  hommes  Tefcouade 
uatre  files  ou  douze  hommes  ‘v  la  dêmi-tfeouade 
eux  files-  oit  lix  hommes  ^ 
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Pendant  la  paix  on  pouroit  réduire  les  efeoua* 
des  à neuf  & même  û f»x  hommes. 

Le  capitaine  aurait  le  commandement  général 
de  toute  la  compagnie;  le  lieutenant  en  premier 
commanderait  le  premier  peloton  ; le  lieutenant 
en  fécond  commanderait  le  fécond  ; le  premier 
fous-lieutenant  la  première  feétion,  dcc. 

Lorfque  la  compagnie  devrait  fe  former  en  ba# 
taille  , 1a  i,e  , la  $e  , la  5e  & la  7e  efeouades  , 
formeraient  le  premier  peloton  ; la  2* , la  4e , la 
6"  & la  8e,  formeraient  le  fécond.  Dans  la  i", 
la  5e,  la  z9  de  la  6e  elcouades , le  caporal  occu- 
perait le  premier  rang  de  la  file  de  droite  de  fon 
efeouade  . Dans  la  $e>  la  7*  , la  4e  de  la  8e  ef- 
couades  , le  caporal  occuperait  le  premier  ranz 
de  la  file  de  gauche  de  fon  efeouade.  Le  fécond 
apointé  ferait  toujours  au  troificme  rang  derrière 
fon  caporal  ; de  le  premier  apointé  occuperait  le 
premier  rang  de  la  file  de  droite  ou  de  gauche 
que  le  caporal  n’occuperoit  pas. 

Toutes  les  fois  que  la  compagnie  fc  formera 
en  bataille  , les  caporaux  fe  placeront  ainlî  à la 
tête  de  leurs  efeouades , jamais  ils  ne  feront  mis 
îi  ia  tête  d’une  autre  efeouade  de  la  meme  com- 
pagnie y ceux  qui  manqueront  feront  remplacés  par 
ceux  de  la  compagnie  de  remplacement  de  leur 
bataillon  ; quand  la  compagnie  de  remplacement 
d’un  bataillon  fera  épuifee  de  caporaux  , on  re- 
courra à celle  de  l’autre  bataillon  ; quand  il  man- 
quera dans  le  régiment  plus  de  feize  caporaux 
ce  qui  fera  très-rare  , le  fécond  apoin:é  prendra 
dans  lrcfcouade  qui  manquera  de  caporal  la  place 
du  caporal  manquant  de  il  fera  remplacé  par  un 
apointé  de  la  compagnie  de  remplacement  ; il  en 
fera  de  meme  du  relie  des  bas-officiers , de  tous 
les  officiers  de  de  tous  Us  foldats . 

Quoique  Jjg fécond  apointf  prene  la  place  dit 
caporal,  il  ne  commande  cependant  pas  l’efcoua- 
de  ; elle  eft  aux  ordres  du  premier  apointé . C’eft 
pour  que  chaque  officier  de  chaque  bas -officier 
foit  conllament  à fa  place  , que  nous  avons  ado- 
pté cette  maniéré  de  faire  les  rcmplacemens.. 

La  compagnie  des  recrues  polira  être  comman- 
dée par  le  meme  nombre  d’officiers  que  les  au- 
tres compagnies  , de  conduite  par  le  même  nom- 
bre de  bas-officiers  ; le  nombre  feu!  de  fes  foldats 
variera-  fui  vaut,  les  circonltancts . Pendant  la  guer- 
re elle  fera  trds-forte  ; pendant  la  paix  elle  fera 
proportionne  û la  perte  que  le  régiment  poura 
naturélèmcnc  faire  dans  l’année  ► 

Rendons  compte  des  motifs  que*  nous  ont  dé- 
terminés à adopter  Ta  formation  que  nous  venons 
de  propofer  cela  nous  donnera  Poccïifion  d'éta- 
blir les  principes  généraux  , d’après  lefquels  nous- 
croyons  qu’on  pouroir  fe  guider  dans  la  compoli- 
tion  d’une  compagnie  de  Pinfanrerie  Françoife. 

Nous  n’avons  donné  qu’un  capitaine  à chacune" 
de  nos  compagnies,  parce  qu’il  ne  faut  qu’un  chef 
à chaque  corps  ; quoiqu’il  y tût  aujourd’hui  deux 
capitaines  dans  chaque  compagnie  , il  n’y  en  a 
jamais  qp’un  qui  s’en  occupe  elfentiélement  l’an- 
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trc  prcfqite  faru  emploi  végété  fani  «utoriti  ; ce 
qui  fait  perdre  au  titre  de  capitaine  une  conlidè- 
ration  qu’on  ne  peut  trop  accroître. 

Le  capitaine  en  fécond  Tachant  que  le  capitaine 
commandant  recueillera  les  louanges  6c  obtiendra 
les  recompenfes  qu’auront  méritées  la  tenue  , la 
difcipliiie  6c  l’iottruétion  de  la  compagnie  à laquel- 
le il  efl  ataché>va  au  quartier,  parce  Que  l’orrfo- 
narce  l*y  oblige  , vilitc  les  chambrées  fans  atten- 
tion , ne  prév  ient  aucun  abus  , n’en  réforme  ou 
n’en  punit  aucun  . Tant  il  tfl  vrai  que  le  Fran- 
çois lait  prefquc  toujours  fans  goût  6c  par  con- 
séquent allez  mal  tout  ce  qui  ne  peut  fiater  fon 
amour  propre,  lui  procurer  de  l’avancement  , ou 
ctre  utile  û fa  gloire  . Lorfque  les  deux  capitai- 
nes n’ont  pas  les  memes  principes  , fi  l’un  cil  fé- 
vere  & l’autre  foible,  bientôt  l’efprit  de  parti  fe 
glilfe  dam  la  compagnie,  les  foldacs  6c  les  bas-of- 
fteiers  prenent  parti  pour  l’un  ou  pour  l’autre  de 
leurs  chefs;  que  devient  alors  la difeipline?  Tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  efl  fondé  fur  des 
abus  ; mais  comme  ces  abus  font  inhérens  au  ca- 
ra&er*  national  , à notre  efprit  militaire  , au 
cœur  humain  lui  meme,  on  doit  renoncer  à l’ef- 
poir  de  les  extirper  ; s’il  ne  relie  qu’un  capitai- 
ne , qui  commandera  la  compagnie  pendant  l’ab- 
fence  ou  la  maladie  de  ce  chef.  Ce  fera  fon  lieu- 
tenant en  premier  ; comme  il  aura  été  obligé 
avant  d’ariver  à cette  place  de  gagner  un  tr«- 
grand  nombre  de  rangs , il  aura  acquis  toutes  les 
qualités  <5c  toutes  les  connoiffànces  qui  font  nécef- 
1 a ires  au  chef  d’une  compagnie . ( Voyez.  P Article 
Capitaine.  )I1  réfultera  meme  du  changement 
que  nous  propofons  un  avantage  frapant  dont 
nous  allons  parler» 

Les  ordonances  militaires  ont  voulu  mettre 
%me  diflance  confidérable  6c  nécettaire  entre  les 
capitaines  commamtaus  de  h*  capitaines  en  fé- 
cond; mais  l’égalité  de  ritre  que  portent  ces  dif- 
férern  officiers  , le  détir  naturel  à tous  les  hom- 
mes de  donner  des  preuves  de  leur  autorité  , & 
de  fe  montrer  dans  un  rang  plus  élevé  que  celui 
qu’ils  occupent  diminuent  infiniment  cette  disan- 
te ; pour  la  rendre  moins  fenlible  encore  , & 
pour  faire  conncître  leur  capacité  6c  leur  zele  , 
quelques  capitaines  en  fécond  changent  lorfqu’ils 
commandent  quelques-uns  des  petits  détails  inté- 
rieurs que  les  ordonances  n’ont  pas  fixés  d’une 
maniéré  pofitîve  : il  fuffit  fouvent  que  le  capi- 
taine commandant  ait  laiiTé  entrevoir  qu’il  vou- 
loit  élever  tel  foldat  au  grade  de  caporal  pour 
que  le  capitaine  en  fécond  y en  foffe  monter  un 
autre;  quand  l’officier  qui  , en  l’abfcnce  du  capi- 
taine , commandera  une  compagnie  ne  fera  que 
lieutenant  , il  n’ofera  pas  fe  permettre  ces  chan- 
gemens  ; suffi  la  compagnie  toujours  dirigée  par 
le  même  efprit,  marchera  vers  U peffe^Uon d’un 
pas  plus  attitré. 

La  compagnie  étant  dry  i fée  en  deux  pelotons  , 
il  faut  un  officier  particulier  pour  commander 
chacune  de  ces  deux  di valons  ; les  deux  licutc- 
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nans  feront  chargés  de  ces  commandement  ; finir 
pour  qu’ils  s’en  occupent  réellement  , il  &ut  que 
tous  les  foins  roulent  fur  eux  ; que  les  chefs  du 
corps  6c  que  les  infpe&eurs  les  louent  ou  les 
blâment  fuivant  le  degré  d’inltruction  6c  de  te- 
nue qu’auront  acquis  leurs  pelotons  refpe&ifs  ; & 
que  le  capitaine  n’ait  befoin  que  de  les  furvcil- 
l*r  afin  de  maintenir  l’uniformité  dans  la  maniè- 
re d’agir. 

Nous  avons  rais  quatre  fous  - licuteiuns  dans 
chaque  compagnie  , parce  que  ce  font  les  officiers 
qui  font  la  force  des  armées  ; parce  qu’il  faut 
augmenter  le  nombre  des  débouchés  propres  à la 
nobJcfle  françoife,  afin  de  multiplier  cette  même 
noblette  ; parce  qu’il  efl  intéreûant  que  les  mili- 
taires ne  parvienent  au  commandement  d’une 
compagnie  qu’après  avoir  appris  long-temps  i com- 
mander dans  des  grades  inférieurs  ; enfin , parce 
<jue  nous  avons  divifé  chaque  peloton  en  quatre 
fe&ions. 

Les  fous-lieutenans  devroient  avoir  dans  leur* 
feitions  la  même  autorité  que  le  capitaine  dan* 
la  compagnie  6c  les  Jieutenans  dans  les  pelotons  * 
Nous  parlons  fouvent  de  cette  autorité  que  Ton. 
devroit  donner  aux  officiers  6c  aux  bas-officiers  » 
parce  que  l’expérience  nous  en  a toujours  démon- 
tré la  néccflité. 

Jufqu’au  moment  où  l’ordonance  du  is  juillet 
1784  a paru  , le  fervice  des  lieutenans  6c  des 
fous-lieutenans  ne  conlifloit  , dans  prefquc  tous 
les  régimens  , qu’à  infpc&er  pendant  fept  jour* 
de  chaque  mois  les  hommes  de  garde  de  leur  coin* 
pagv.ie  , 6c  à vif» ter  les  chambrées  à l’heure  de* 
appels  ; la  femaine  finie  , le  lieutenant  pou  voie 
oublier  impunément  pendant  vingt-un  jours  de. 
fuite  qu’il  étoic  ataché  à une  compagnie . Ses  de- 
voirs fe  bornoient  alors  à aller  à la  parade  6c  ik 
l’exercice;  aulli  la  plupart,  après  avoir  patte  qua- 
tre ou  cinq  ans  dans  une  compagnie  , n’en  con- 
noiflbicnt  point  les  bas-officiers  , 6c  encore  moins- 
les  foldats  ; 6c  ils  parvenoient  au  grade  de  capi- 
taine fans  avoir  acquis  les  connoittànces  même 
les  plus  fuperficieles  fur  l’ad  mini  ft  rat  ion  intérieu- 
re d’une  troupe  : des  abus  auffi  grands  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  n’ont  befoin  que  d’ê- 
tre dénoncés . 

Un  caporal,  aidé  de  deux  apointés,  poura  aifé- 
ment  conduire  neuf  hommes  : 6c  quand  le  befoin* 
l’exigera  , on  poura  leur  en  confier  un  nombre 
beaucoup  plus  confidérable. 

Un  fergent  , aidé  par  deux  caporaux  6c  par 
quatre  apointés,  furvcillé  par  un  fous-lieutenant 9 
poura  avec  facilité  conduire  dix- huit  hommes  » 
car  les  caporaux  6c  les  apointés  n’auront  befoin 
eux-mêmes , félon  les  apparences  , que  d’etre  lé- 
gèrement furveillés. 

Nous  avons  fixé  ù quatre-vingt-feize  le  nom- 
bre des  combattus  d’une  compagnie  d’infanterie 
françoife,  i°.  parce  qu'une  compdgme  moins nom- 
brctife  feroit  prefquc  réduite  à rien  , quand  on 
en  auroit  foui  trait  les  hommes  [de  garde  ou  dé- 
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taché  les  malades  ; i°.  H on  vouloit  , dans  une 
compagnie  moins  nombreufe,  faire  une  augmenta- 
tion conildérable  , les  foldats  non  difciplinés  fe 
trouvant  prefqu’auffi  nombreux  que  les  foldats 
inilruits  , pouroient  y introduire  le  défordre  > Sc 
en  afoiblir  I’efprit  . 30.  Si  on  vouloit  faire  une 
augmentation  dans  une  compagnie  plus  nombreu- 
fe , elle  deviendroit  un  corps  que  tous  les  offi- 
ciers particuliers  ne  feraient  pas  en  état  de  con- 
duire, &c.  Comment  en  effet  un  capitaine  d’in- 
fanterie poura-t-il  parvenir  à connoître  à fond 
les  qualités  morales  6c  phyfiaues  de  cent  quatre- 
vingts  hommes  . Si  l’éducation  que  le  capitaine 
a reçue,  & l’expérience  qu’il  a acqiiife  le  met- 
tent dans  le  cas  de  donner  une  impullîon  géné- 
rale à fa  compagnie  ; ces  bas-officiers  font-ils  en 
état  de  la  continuer  ou  de  la  renouveler? 

En  grôtftfiant  les  compagnies , on  a fuivi  dans 
la  multiplication  des  bas-officiers , une  progref- 
fion  jufte  en  apparence  , mais  qui  ne  l’eft  pas 
dans  la  réalité  . On  a dit,  fi  un  fergenc  conduit 
bien  vingt-cinq  hommes  , fix  fergens  en  condui- 
ront cent  cinquante  ; un  homme  porte  un  bloc 
de  marbre  qui  pefe  dcuxjcents  livres,  &dix  hom- 
mes n’en  porteront  point~un  qui  en  pefera  deux 
mille,  ils  fe  gêneront  mutuélement  , ils  ne  fau- 
ront  où  fc  placer  pour  appliquer  fru&ucufement 
leurs  forces,  c’cft  ce  qu’on  obferve  tous  les  jours 
dans  la  méchanique  ; mais  fuppofons  encore  que 
la  comparaifon  dont  nous  venons  de  nous  fervâr 
foit  vicieufe  Sc  que  fix  fergens  puifient  auffï- 
bien  guider  cent  cinquante  hommes  que  quatre 
fergens  en  conduiront  quatre-vingt-feize,  en  fe- 
ra-t-il de  même  du  fergent-major, cette  roue  pre- 
mière parmi  les  roues  fecondaires,  celle  qui  com- 
munique a toute  la  compagnie  qu’on  peut  conli- 
dérer  comme  une  machine  , une  impulfion  pref- 
que  toujours  plus  forte  que  celle  qu’elle  a reçue 
du  premier  agent,  du  capitaine?  En  fera-t-il  de 
même  du  fourier-écrivain  ? Ce  bas-officier  aura-t- 
il  le  temps  de  fc  trouver  à toutes  les  diftribu- 
tions  ; de  faire  tous  les  décomptes  ; d’inferire  fur 
l’article  particulier  de  chaque  foldat,  le  col  qu’il 
lui  aura  fourni  , la  cocarde  qu’il  lui  aura  livrée; 
aura-t-il  le  temps  de  veiller  à la  bonne  fabrica- 
tion de  tous  ces  effets  ; je  fens  bien  que  les  fer- 
gens  dans  leurs  ferions  , Sc  les  caporaux  dans 
leurs  efeouades  doivent  faire  eiix-mcmcs  une  par- 
tie de  ces  vérifications.  Mais  le  fourier-écrivain , 
que  l’on  doit  conlidérer  comme  une  première 
roue  féconda  ire  dans  tout  ce  qui  n’eft  pas  inftni- 
éfion  Sc  difeipline  , n’en  doit  pas  moins  avoir  le 
temps  de  vérifier  en  général  Sc  pour  toute  la 
compagnie  chacun  des  divers  objets  que  nous  avons 
nommés  . En  faifant  le*  compagnies  très -fortes  , 
on  a voulu  , dit-on  , augmenter  la  corrfidc^a- 
tion  des  capitaines-commandans  ; il  y avoit  , ce 
me  femble  , des  moyens  plus  sors  Sc  fujet*  à 
moins  d’abus;  nous  nous  en  occuperons  dans  r ar- 
ticle régiment. 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : de  l'efpnt  mi- 


COM  761 

lit  aire  , nous  fournit  une  nouvele  raîfon  contre 
les  compagnies  trop  nombreufes  . ,,  Remarquez 
auffi  , dit-il  , que  le  rafïerablement  de  la  compa- 
gnie devient  fort  lent  , Sc  j’obferverai  à ce  fit  jet 
que  dans  les  rafïembletnens  journaliers  on  ne  pa- 
raît pas  affez  fentir  l’importance  de  mettre  prom- 
ptement une  troupe  fous  les  armes  . Quand  l’ha- 
bitude de  cette  lenteur  efi  contra&ée  pendant  la 
paix  , il  efl  difficile  qu’il  n’en  refte  des  traces  à 
la  guerre,  ou  qu’alors  un  raflcmblement  brufque 
fe  tulle  fans  tumulte  Sc  fans  confufion 

Une  derniere  Sc  puilïante  raifon  pour  ne  pas 
porter  trop  loin  la  force  des  compagnies  , peut 
etre  tirée  du  caraftere  Sc  de  l’efprit  du  foldat 
François  ; c’eft  que  la  crainte  des  punitions  ne 
l’arrête  prefque  jamais,  il  réfléchit  peu  , il  a be- 
foin  d’être  averti  pour  bien  voir  ; il  faut  qu’on 
lui  montre  fans  celle  le  précipice  , qu’on  l’arrc'e 
même  quand  il  eft  proche  du  bord  : un  capitai- 
ne, un  fergent-major,  un  fourier-écrivain  , Scc. 
qui  ont  cent  quatre-vingts  hommes  à furveillcr  , 
peuvent-ils  leur  donner  ces  foins  afiidus  ? non  , 
ils  font  obligés  de  fe  borner  à punir  quand  les 
fautes  font  laites,  Sc  les  punitions  , loin  de  cor- 
riger , font  fouvent  l’effet  oppofé  , puifqu’elles 
flétri  fient  l’âme  Sc  fouvent  l’avilifient. 

Apres  avoir  motivé  la  compolition  , la  divi- 
fion  Sc  la  force  des  compagnies  de  l’infanterie 
françoife,  il  nous  refte  à dire  en  peu  de  mot» 
pourquoi  nous  les  avons  formées  en  bataille,  ainli 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut . 

Nous  plaçons  toujours  le  caporal  à la  tête  de 
fon  efeouade  , parce  qu’il  faut  que  chaque  offi- 
cier Sc  chaque  bas-officier  foit  toujours  11  portée 
Je  la  troupe  dont  il  répond  ueri’onélcment  ; parce 
qu’on  obéit  avec  plus  de  foumitïion  à une  voix 
connue  qu’à  une  voix  qu’on  entend  pour  la  pre- 
mière fois  ; nous  plaçons  beaucoup  d’anciens  fol- 
dats Sc  beaucoup  ae  bas-officiers  dans  1c  premier 
rang  Sc  fur  les  flancs  de  notre  compagnie  , parce 
qu’ils  entraînent  par  leur  exemple  les  homme» 
dont  il»  font  les  chefs  de  file  ; Sc  parce  qu’il» 
font  à portée  de  prévenir  les  défordres  qui  com- 
mencent toujours  par  les  flancs  des  troupes  . 
Non»  lai  (Tons  enfin  beaucoup  de  bas -officiers  Sc 
d’officiers  en  ferre-file  pour  prévenir  les  premier» 
effets  que  produit  quelquefois  même  fur  l’hom- 
me le  {dus  brave  la  crainte  d’une  déftruft ion  pro- 
chaine. 

Si  nous  avons  erré  dans  la  folution  du  problè- 
me que  nous  venons  de  refondre  , nous  efpéron* 
au  moins  que  les  mlotifs  fur  lefquels  noirs  avons 
apuié  notre  opinion  pouront  un  jour  conduire 
la  découverte  de  la  vérité. 

Quant  aux  dépenfe»  qu’occafioneroient  de s com- 
pagnies telles  que  nous  venons  de  les  former  9 
nous  renvoyons  au  mot  pare  où  nous  ferons  voir 
qu’un  régiment  compofé  d’après  nos  principes  ne 
coûterait  nas  davantage  qu’un  régiment  fur  U 
pied  aétuaf* 
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f.  V. 

Force  , compofition  & divfion  des  compagnies  dt 
, cavalerie . 

Les  compagnies  de*  cavalerie  au  fèrvice  de  la 
France  , forment  un  efcadron  Ôc  fane  indifférem- 
ment nommées  efcadron  ou  compagnie . 

On  diftingue  dans  la  compofition  de  la  cava- 
lerie comme  dans  celle  de  l’infanterie  > un  pied 
de  paix  ôc  un  pied  de  guerre. 

Le  nombre  des  officiers  ôc  des  bas-officiers  de 
tout  grade  eft  le  meme  pendant  la  paix  que  pen- 
dant là  guerre . 

Chaque  compagnie  eft  commandée  pendant  la 
guerre  par  fix  officiers  : lin  capitaine  comman- 
dant y un  capitaine  en  fécond  » un  lieutenant  en 
premier  , un  lieutenant  en  fécond,  ôc  deux  fous- 
lieutenans;  outre  les  officiers  que  nous  venons  de 
nommer  chaque  compagnie  de  cavalerie  a encore 
un  capitaine  Ôc  un  fous- lieutenant  de  rempla- 
cement . 

Chaque  compagnie  eft  conduite  par  un  maré- 
chal-de-logis-cn  chef,  par  un  fowrier  ».  par  qua- 
tre marécnaux-des-Jogis Sc  hui:  brigadiers. 

Elle  eft  compofée  de  huit  apointés  , de  cent 
quarante-quatre  cavaliers  > dont  douze  à.  pied  ôc 
de  trois  trompeces. 

Les  compagnies  de  cavalerie  font  commandées 
Sc  conduites  pendant  la  paix  , par  le  meme 
nombre  d’officiers  & de  bas  - officiers  » que  pen- 
dant la  guerre  ; mais  elles  ne  font  compofées 
alors  que  de  huit  apointés  , de  quatre  - v ingts 
cavaliers  , donc  huit  à pied  x S t de  deux  troni- 
petes . 

Parmi  les  cavaliers  il  y en  a un  maréchal  fc- 
rant.. 

La  compagnie  eft  partagée  en  deux  divitions  r 
chaque  divilion  eft  partagée  en  deux  fubdivi- 
fions  , Ôc  chaque  fubdivifion  en  deux  brigades  : 
la  brigade  eft  donc  compofée  fur  le  pied  de 
paix  d’un  brigadier  , d’un  apointé  Ôc  de  dix 
cavaliers  ; Sc  fur  le  pied  de  guerre  , d’un  bri- 
gadier y d’un  apointé  ôc  de  dix  - huit  cava- 
liers . 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colo- 
nel général  r qui  porte  Je  nom  de  compagnie 
colonelle  , a de  plus  que  les  autres  un  fous-fieu- 
tenant  Sc  un  cornete  blanc  qui  ont  le  rang  de 
capitaine  du  jour  ou  ils  font  pourvus  de  ces 
charges  .. 

La  compagnie  du  meftre  - de  - camp  général* 
Sc  celle  du  commiftàire  général  qui  portent  le 
nom  de  compagnie  meftre-de-eamp,  ont  auffi  cha- 
cune un.  premier  fous-lieutenant  qui  a les  memes 
prérogatives  que  celui  de  la  compagnie  du  colo- 
nel général* 
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ÿ.  VI. 

Force  y compofition  & divifion  des  compagnie* 
de  dragons . 

Les  compagnies  de  dragons  ont  la  même  for- 
ce , la  meme  compofition  ôc  la  meme  divilion 
que  les  compagnies  de  cavalerie  . Voyez,  le  para- 
graphe V. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colo- 
nel général  appelée  compagnie  générale , a de  plu* 
que  les  autres  un  premier  fous-Jieutenant  Sc  un 
cornete  blanc  ; ces  deux  officiers  ont  le  rang  de 
capitaine  du  jour  où  ils  font  pourvus  de  ces 
charges . 

La  première  compagnie  du  régiment  du  meftre- 
de-camp  général  qui  porte  le  nom  de  compagnie 
de  meftre-de-camp,  a un  premier  fous-lieutenant , 
avec  rang  de  capitaine.. 

Pendant  la  paix  les  compagnies  de  dragons  ont 
de  plus  que  les  compagnies  de  cavalerie  un  tam- 
bour , ÔC  pendant  la  guerre  les  deux  première* 
compagnies  de  chaque  régiment  ont  deux  tam- 
bours chacune  .. 

§.  V I r. 

Force , compofition  & divifion  des  compagnies. 
de  boujfards .. 

Les  compagnies  de  bouffa  rds  font  compofées  r 
divifées  Ôc  formées  comme  les  compagnies  de  ca- 
valerie . Voyez,  le  paragraphe  V. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colo- 
nel général  qui  porte  Je  nom  de  compagnie  gêné- 
raie  a un  premier  fous-lieutenant»-  Ôc  un  corne- 
te blanc  ces  deux  officiers  ont  le  rang  de  ca- 
pitaine du  jour  où.  ils  sont  pourvus  de  leur», 
emplois.. 

VIII. 

De  U forcey  de  la  compofition  & de  la  divi- 
fion. des.  cbaffeurs  à pied  & à cheval . 

Les  régi  mens  de  chaflèurs  font  compofés  de- 
compagnies  de  chaffeurs  a cheval  ôc  de  compagnies 
de  chafletirs  à pied.. 

Comme  les  régimens  de  chaflèurs  à cheval  n’é- 
toient  pas  créés  a l’inftant  où  l’article  cbafseur  a 
été  mis  à I’impreffion  , nous  n’avons  pu  alors 
parler  de  leur  compofition  r nous  femmes  donc 
obligés  de  la  renvoyer  au  mot  troupes  legeres .. 

Les  compagnies  de  chafTeur  à cheval  font  com- 
mandées pendant  la  guerre  par  un  capitaine  com- 
mandant , un  capitaine  en  fécond  ; un  lieutenant 
en  premier,  un  lieutenant  en  fécond,  ôc  deux  fous-. 
^ lieutcnans. 

| Outre  ces  fix  officiers  il  y a dans  chaque  corn- 
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fAgnie  de  chaflèurs  b cheval  un  capitaine  ôc  un 
ibus-lieutenant  de  remplacement. 

Les  compagnies  de  chaflèurs  b cheval  font  con- 
duites par  un  maréchal-des-logis  en  chef,  un  fon- 
cier > quatre  maréchaux  - des  - logis  ôc  huit  bri- 
gadiers . 

Elles  font  compofées  de  huit  apointés  , de 
cent  vingt  - huit  chaflèurs  à cheval  ôc  de  trois 
trompetes  . Pendant  la  paix  les  compagnies  de 
chaflèurs  sont  compofées  de  huit  apointés  , de 
foixante -quatre  chaiTcurs  b cheval,  Ac  de  deux 
trompetes . 

Les  compagnies  de  chaflèurs  b cheval  font  par- 
tagées en  deux  divifions,  chaque  diviiion  eft  par- 
tagée en  deux  fubdivi lions  , Ôc  chaque  fubdivi- 
lion  en  deux  efeouades  . Ainfi  chaque  efeouade 
eft  compofée  pendant  la  paix  , d’un  brigadier  , 
<l’un  apointé  Ôc  de  huit  chaflèurs  à cheval , ÔC 
pendant  la  guerre  , d’un  brigadier  d’un  apnimé 
ôc  dt  dix  chaflèurs. 

Les  compagnies  de  challêurs  b pied  font  com- 
mandées pendant  la  guerre, par  un  capitaine  com- 
mandant, un  capitaine  en  lecond  ; un  lieutenant 
en  premier  , un  lieutenant  en  fécond  , ôc  deux 
fous-lieutenans. 

Outre  les  lix  officiers,  chaque  compagnie  a en- 
core un  fous-lieutenant  de  remplacement  ; la  pre- 
mière compagnie  de  chaque  bataillon  a auili  un 
capitaine  de  remplacement  . 

Les  compagnies  de  chaflèurs  b pied  font  con- 
duites par  un  fergent  major,  un  fourier , quatre 
icrgeni  ôc  huit  caporaux. 

Elles  font  compofées  de  huit  apointés,  de  cent 
quatre  chaflèurs  Ôc  fie  deux  tambours . 

Les  deux  demiercs  compagnies  de  chaque  batail- 
lon n’ont  qu’un  tambour.  , 

Les  compagnies  de  chaflèurs  b pied  font  com- 
mandées oc  conduites  pendant  la  paix  par  le  me- 
me nombre  d’officiers  oc  de  b.n-officiers  que  pen- 
dant la  guerre  ; mais  elles  n’ont  alors  que  cin- 
quame-fix  chaflèurs  ôc  un  tambour . 

Les  compagnies  de  chaflèurs  b pied  font  parta- 
gées en  deux  divifions,  chaque  diviiion  clt  par- 
tagée en  deux  fubdivilions  -,  ôc  chaque  fubdi- 
viiion  en  deux  efeouades  ; ainli  chaque  efeouade 
de  chaflèurs  b pied  eft  compofée  pendant  la  guer- 
re d’un  caporal,  d’un  apointé  Ôc  de  treize  chaf- 
feurs  , ôc  pendant  la  paix  d’un  caporal  , d’un 
apointé  ôc  de  fept  chaflèurs. 

$.  IX. 

Obfervations  fur  la  compofitïon  & fur  la  for - 
ce  des  compagnies  des  troupes  k cheval . 

M.  le  B.  D.  B.  ayant  donné  dans  fon  exa- 
men critique  du  militaire  françois , des  idées  très- 
luminetifes  fur  la  eompolition  Ôc  fur  la  forma- 
tion des  compagnies  de  cavalerie , nous  croyons 
•devoir  en  donner  ici  une  courte  analyfe. 

Les  compagnies  de  cavalerie,  .dit  M.  le  B.  D. 
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B.  font  beaucoup  trop  nombreufes  b cent  foixan- 
te Ôc  quatorze  , elles  emportent  un  trop  grand 
détail  Ôc  mettent  les  capitaines  Sc  les  officier* 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jamais  connoître  leur 
compagnie  b fonds;  connoilfance  pourtant  abfolu- 
ment  néceflaire  au  bon  ordre,  b la  difeipline  ôc 
au  bien  du  fervice.  En  Pruflè  meme  ou  les  of- 
ficiers font  par  tant  de  raifons  bien  autrement 
atachés  aux  détails  de  leur  métier  qu’ils  ne  le 
font  en  France  , les  compagnies  de  cavalerie  ne 
font  <juc  de  cent  hommes  ; oc  li  c’eft  aflèz  pour 
eux , c’eft  beaucoup  trop  pour  nous . M.  le  B.  D. 
B.  prétend  aufli  qu’il  faut  différencier  la  compa- 
gnie de  l’efcadron  ; que  la  compagnie  cft  trop  for- 
te à cent  foixante-quatorze;  qu’a  ce  nombre  J’cf- 
cadron  n’eft  pas  aflèz  fort  , & qu’il  doit  être 
porté  b deux  cents  hommes.  Les  efeadrons  nom- 
breux, dit-il,  font  préférables  aux  plus  petits;  1®. 
parce  qu’ils  font  moins  fujets  b être  débordés,  ôc 
au  contraire  plus  fufceptibles  de  déborder  eux- 
mêmes  des  efeadrons  plus  foibîes;x°.  parce  qu’jls 
peuvent  fe  divifer  ôc  manœuvrer  avec  autant  de 
célérité  que  les  derniers;  l’auteur  de  l'efsat , ajou- 
te M.  ic  B.  D.  B.  en  déterminant  la  force  des 
efeadrons  b quatre-vingts  cavaliers  pour  la  facili- 
té de  la  manœuvre , s’éloigne  beaucoup  des  prin- 
cipes du  grand  maître  qu’il  cite  ii  iouvent.  Le 
roi  de  Pruflè  a mis  fes  efeadrons  à deux  mille 
hommes  , & l’auteur  que  je  viens  de  nommer 
n’a  pas  fait  attention  , fans  doute,  qu’il  nous  a 
dit  ailleurs  que  la  cavalerie  pruffiene  eft  la  feule 
cavalerie  manœuvricre. 

Deux  officiers  de  chaque  grade  dans  chaque 
compagnie , remarque  encore  M.  le  "B.  D.  B.  eft 
un  double  emploi  qui  nuit  au  bien  du  fervice  ; 
parce  qu’en  divifant  l’intérêt  , il  le  diminue  né- 
ceflâirement  , il  cft  dans  l’homme  de  furveiller 
avec  plus  d’cxaélitude  la  difeipline  lorfqu’il  en 
rèpona  perfonélement , que  s’il  partage  les  memes 
foins  avec  pïulietirs  -autres. 

L’auteur  que  nous  citons  auroit  fait  > fans 
doute,  quelques  obfervations  nouveles,  fi  au  mo- 
ment où  il  éerivoit  , le  troifieme  capitaine  de 
chaque  compagnie  eût  été  créé  . M.  le  B.  D.  B. 
obfcrve  encore  que  les  détails  étant  très-nombreux 
dans  la  cavalerie,  il  eft  néceflaire  qu’il  y ait  un 
grand  nombre  de  bas-officiers  ; qu’il  eft  impoffi- 
blc  que  le  fourier  écrivain  faite  tous  les  états 
au’on  lui  demande  ; il  voudroit , avec  raifon , qu’on 
Amplifiât  beaucoup  toutes  les  adminiftrations  mi- 
litaires . 

M.  le  B.  D.  B.  prétend  enfin  qu’il  y avoit 
pluficurs  moyens  de  relever  en  France  l’état  de 
capitaine  fans  recourir  b celui  de  trop  grôffir 
les  compagnies . 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  b toutes  ces 
obfervations  . Elles  font  dictées  par  la  connoif- 
fance  du  militaire  françois  , par  celle  de  notre 
’ta&ique  , ôc  ne  peuvent  être  faites  que  par  un 
guerrier  auffi  éclairé  que  judicieux  . C’eft  avec 
plaifir  que  nous  faillirons  cette  occalion  de  rendre 
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i M.  le  B.  D.  B.  que  nous  n’avons  pas  l’ho- 
neur  de  connoître , un  témoignage  public  de 
l'eftime  que  fes  écrits  nous  ont  infpiré  pour  fa 
perfonc . ( C ) 

Compagnies  ('  grandes  ) . Voyez.  Aventu- 
riers . 

COMTE  . Ce  mot  dérivé  du  latin  cornes  fi- 
gnifioit  dans  Ton  origine  celui  qui  acompagne  . 

Chez  les  Germains,  dit  Tacite,  cent  jeunes 
gens  tirés  du  peuple  acompagnent  chaque  prin- 
ce . L’ufage  ne  permet  à aucun  jeune  homme  de 
porter  les  armes  , avant  que  la  cité  ne  Pen  ait 
jugé  capable.  Alors,  dans  l'aftèmblée  du  peuple, 
lin  des  princes  , ou  fon  pere,  ou  un  de  fes  pa- 
jrens , l’ornent  d’un  boucher  A d’une  lance.  C’eft 
pour  eux  la  toge  virile  , le  premier  honeur  de 
Ja  jeunelïc  : avant  ce  temps  ils  font  regardés 
comme  partie  de  la  famille  , A auffi-tôt  après 
comme  partie  de  la  république.  C’eft  une  illuftre 
noblcftè  où  les  grandes  avions  des  peres  attirent 
fur  quelques  en  Fans  la  faveur  du  prince.  Ils  font 
aftociés  aux  plus  robuftes  qui  ont  dé;a  été  choi- 
fis  , A fe  montrent  parmi  eux  avec  afin  rance. 
Les  jeunes  gens  ont  des  rangs  divers  , affignés 

1>ar  celui  qu'ils  acompagnent.  Une  grande  imit- 
ation régné  entr’eux , pour  occuper  la  première 
place  auprès  de  leur  prince,  A entre  les  princes 
pour  avoir  les  compagnons  les  plus  nombreux  A 
les  plus  braves.  Leur  grandeur  A leur  puiftance 
conhftenc  à ctre  entourés  d’un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  choifis  : c’eft  honeur  en  paix  , 
cureté  en  guerre  . Et  non  feulement  il  eft  glo- 
rieux pour  un  prince  aux  ieitx  de  fa  nation  , 
mais  à ceux  des  cités  voifines  d’avoir  un  cortege 
fupéricur  en  courage  A en  nombre . Ils  font  de- 
mandés comme  envoyés , honorés  par  des  préfens 
A:  leur  renomée  terminent  fouvent  le*  guerres. 
Dans  le  combat  , il  cft  honteux  pour  le  prince 
d’etre  furpafie  en  valeur,  honteux  pour  les  corn - 

Îâgnons  de  ne  pas  égaler  la  valeur  du  prince . 

.ni  fiirvivre  eft  déshonorant  A infamant  pour 
foute  la  vie:  le  principal  ferment  eft  de  le  dé- 
fendre, de  le  conferver,  d’accroître  fa  gloire  de 
celle  des  actions  de  courage  que  l’on  a faites  îles 
princes  combatent  pour  la  viéioire  , les  compa- 
gnons pour  le  prince. 

On  s’eft  anciénement  fervi  de  ce  titre  chez  les 
Romains,  pour  défigntr  ceux  qui  approchoient  le 
plus  fouvent  de  la  perfonc  de  l’empereur,  & qui 
l’acompagnoient  dans  fes  voyages. 

Quelques-uns  prétendent  avec  vrai -femblance 
que  ce  tire  étoit  déjà  connu  au  temps  de  la  répu- 
blique ; & que  l’on  en  qualifioit  les  tribuns,  les 
préfets,  Ac.  qui  acompagnoient  les  proconfuls,  & 
autres  officiers  fupérieurs  dans  le*  provinces  de 
leur  département;  mais  ce  ne  Fiit  que  fous  l’em- 
pire d*  Conftantin  que  la  dignité  de  comte  com- 
mença à défigner  une  perfone  conftirtiée  en  di- 
gnité. Alors,  chacun  ambition*  ce  titre;  A l’on 
créa  des  comtes  pour  le  fervice  de  terre , pour 
celui  de  mer,  pour  les  «faire*  civiles,  pour  ccl- 
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les  de  la  religion , Ac.  ; ainfi  dans  plusieurs  ci- 
droits  du  droit  romain,  on  voit  de*  officiers  en 
chef  dans  toutes  fortes  de  parties  avoir  ce  titre  . 
On  y trouve  cornes  avant  ; cornes  facrarum  lar- 
gittonum  ; cornes  faert  confiions  ; cornes  curia  ; 
cornes  capell*  ; cornes  archtatrorum  ; cornes  com - 
meremum  ; cornes  vefiianus  ; cornes  borreorum; 
cornes  obfomorum  ont  annon*  ; cornes  domelhcorum ; 
cornes  equorum  regiorum  ; cornes  Jiabult,  domorum  ; 
cornes  excubttorum  ; cornes  notariorum  ; cornes  le - 
gum,feu  profefsor  jurts ; cornes  hmitum,  aur  mtr - 
carum;  cornes  maritim*  ; cornes  port  us  Rom*  ; co- 
rnes pdtrimoniiy  &c' 

On  doanoit  auffi  le  titre  de  comte  aux  avocats, 
A aux  profeflèurs  de  jurifprudence  qui  avoient 
fervi  vingt  ans. 

Mais  le  titre  de  comte  fe  donnoit  plus  parti- 
culiérement à ceux  qui  étoient  admis  dans  la  fa- 
miliarité de  l’empereur  A qui  étoient  toujours 
avec  hii,  foit  qu’il  reftat  dan*  fon  palais,  foie 
qu’il  allât  à la  guerre,  ou  dans  les  provinces  de 
l’empire.  Spartien  dit  qu’ils  affiftoient  aux  juge* 
mens  des  afaires  que  l’empereur  jttgeoit  avec  clés 
gens  de  loi  ; cum  judicaret  in  confiïto  habuit  non 
amicos  fuos  & comités  fhlum , fed  jurifconfiltos . 

Ce  titre  étoit  confidérable  oc  ceux  qui  en  é- 
toient  revêtus  s’en  faifoient  honeur:  on  lit  dans 
une  anciené  infeription  trouvée  \ Rome,  necef- 
[ mus  Auqujlorum , & cornes  per  omnes  expeditto- 
nes . Et  clans  un  autre,  cornes  divt  Tbeodofii  AH - 
guftiy  in  omnibus  belhs , atque  vivants. 

En  un  mot,  leurs  principales  fon&ions  étoient 
d’acompagner  le  prince  en  tous  lieux. 

C’éroit  parmi  les  comtes  qu’on  choififïoit  des 
officiers  pour  aller  commander  dans  le*  provinces; 
A en  ce  cas  on  ne  les  appeloit  plus  comtes  de 
l’empereur,  mais  comtes  provinciaux,  ou  comtes 
de  telles  provinces;  dans  ce  cas  non  feulement  ils 
gouvernoient  ces  provinces  quant  au  civil,  mais 
conduifoient  encore  à la  guerre  les  troupes  qu’ils 
levoient  dans  leurs  cantons. 

Les  François  Jorfqu’ils  paflerent  dans  les  Gau- 
les, n’abolirent  point  la  forme  du  gouvernement 
des  Romains.  Comme  les  gouverneurs  des  ville* 
A des  provinces  s’appelaient  comtes  A ducs,  il* 
ne  voulurent  point  y apporter  de  changement . 
Ces  gouverneurs  commanaoient  à la  guerre  & 
pendant  la  paix , ils  rendoient  la  juftice . Ainfi 
les  comtes  du  temps  de  Charlemagne  n’étoient 
autre  chofe  que  les  juges  ordinaires,  A tout  en- 
femble  les  gouverneurs  des  .villes  . Ils  étoient  ait 
deftous  des  ducs  A des  comtes  qui  étoient  auffi 
gouverneurs  des  province*.  Ces  derniers  avoient 
fous  eux  des  comtes  conftitués  dans  les  villes  par- 
ticulières , A ne  cédoient  point  aux  ducs  qui 
n’étoient  comme  les  comtes  que  gouverneurs  de 
province  . C’eft  ce  'que  nous  voyons  non  feule- 
ment dans  notre  hiftoire,  mais  encore  dans  d’au- 
tre* A notament  dans  celle  d’Efpagne  de  Maria*» 
na,  fous  le  régné  du  roi  des  Vifigotht. 

Cette  dignité  fut  autrefois  trcs-conlidérabl*  en 

F rance . 
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Y rance  . Louis  le  Débonaire  dift  ingite  dans  un  cane,  Sc  cher  les  Gochs  rois  d’Efpagne.  Les  Pa- 
ries capitulaires  trois  fortes  de  vaffaux;  ceux  du  pes  meme  ont  eu  leurs  comtes  palatins.  C’eft  de 
roi,  ceux  des  évêques  Sc  ceux  des  comtes . là  que  les  Italiens  ont  appelé  comités  , les  gens 

Les  comtes  aflèmbloient  les  hommes  libres  Sc  qui  font  à la  fuite  des  feigneurs  , & qui  les  acom- 

les  menoient  à la  guerre;  & comme  c’étoit  un  I pagnent  quand  ils  vont  par  pairs . 
principe  fondamental  de  la  monarchie  que  ceux  On  a appelé  auffi  comtes  les  chefs  des  troupes 
qui  écoient  fous  la  puiffknce  militaire  de  quel-  militaires,  qui  menoient  la  nob'efTe  à l'armée,  de 

qu’un,  fût  auffi  fous  fa  jurifdi&ion  civile,  les  meme  plulieurs  capitaines  : d’où  vient  qu’on  a 

comtes  exerçoienc  cette  jurifdiôion  fur  les  hom-  encore  confcrvé  le  nom  de  comité  à celui  qui 

mes  libres;  c’eft  pourquoi  les  plaids  ou  affiles  du  commande  aux  forçats. 

comte  étoient  appelés  les  plaids  des  hommes  li-  Je  ne  vois  pas  dans  notre  hiftoire  de  cérémonie 
bres;  Sc  il  en  réfulta  la  maxime  que  ce  n’étoit  particulière  pour  la  création  d’un  comte  ; mais 
que  dans  les  plaids  du  comte , Sc  non  dans  ceux  Mariana  dans  fon  hiftoire  d’Efpagne,  parle  d’une 
de  fes  officiers,  qu’on  pouvoit  juger  les  queltions  création  faite  particuliérement  pour  un  comte  , ÔC 
fur  la  liberté.  qui  eft  alfcz  ungulitre;  on  préfentoit  trois  mor- 

II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  comtes  ceaitx  de  pain  dans  une  .coupe  de  vin;  le  roi  en 

jugeoient  fculs  , comme  les  bachas  le  font  en  prenoit  un , Je  comte  un  autre;  on  donnoit  les 

Turquie;  ils  dévoient  prendre  au  moins  douze  lettres  patentes  au  nouveau  pourvu , & l’allemblée 

hommes  avec  eux  tant  adjoints  que  notables.  par  des  acclamations  & des  fouhaits  de  profpéri- 

Ces  comtes  rendirent  leur  dignité  héréditaire  tés  céiébroit  cette  fête, 
fous  les  rois  de  la  fécondé  race,  qui  étoient  trop  Toute  la  cérémonie  parmi  nous  pour  la  créa- 
foibles  pour  fe  faire  obéir;  ils  ufurperent  même  tion  d’un  comte , conüfte  dans  renregiftrement  de 
la  fouveraineté  Iorfque  Hugues  Capct  parvint  à fes  lettres  patentes;  mais  en  Angleterre  le  roi  ceint 
la  courone:  fon  autorité  n'étoit  ni  affèz  reconue,  l’épée,  met  Je  manteau  fur  l’épaule,  le  bonet  Sc 
ni  affiez  affermie  pours’oppofer à ces  ci furpations . la  courone  fur  la  tête,  Sc  la  lettre  patente  à la 
C’eft  de  là  qu’m  venu  le  privilège  des  comtes  main  à celui  qu’il  décore  de  cette  dignité;  il  le 
rie  porter  une  courone  fur  leurs  armes . Ils  la  qualifie  d’ailleurs  de  coufin  , «5c  de  très-haut  Sc 

• prirent  alors,  comme  jouiflant  de  tous  les  droits  très-noble  feigneur. 

fou  ver  a ms.  * Les  fils  des  ducs  ont  dans  ce  royaume  le  titre 

Mais,  peu  à peu,  les  rois  ont  remis  ces  comtes  de  comte. 
fous  leur  obcitfance  Sc  les  ont  réunis  à leur  cou-  En  Allemagne,  outre  les  comtes  palatins  dont 
rone  ; ainii  la  qualité  de  comte  aujourd’hui  eft  j’ai  parlé,  il  y en  a encore  d’une  autre  cfpece, 
bien  différente  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois.  Ce  mais  bien  différente.  Les  premiers  font  du  corps 
n’eft  plus  qu’un  titre  que  le  roi  acorde  en  cri-  des  princes,  Sc  ont  l’inveftiture  d’un  palatinat* 
géant  une  terre  en  comté  , avec  la  réferve  du  Les  autres  font  fouvent  des  gens  de  lettres , que 

* rcilort  Sc  de  la  fouveraineté;  d’abord  , on  n’em-  l’empereur  décore  de  cette  dignité  par  des  lettres 
plovoit  point  dans  les  lettres  d’érettion  la  claufe  patentes,  qui  leur  attribuent  un  pouvoir  plus  oit 
rie  réverfion  du  comté  à la  courone  au  défaut  moins  étendu.  Quelquefois  ils  peuvent  donner  le 
ri’enfans  mâles.  Mais  Charles  IX  pour  empêcher  degré  de  do&eur  ; créer  des  notaires;  légitimer 
que  ces  érettions  ne  fufîcne  trop  fréquentes  , or-  des  bâtards  ; annoblir  des  roturiers;  donner  des 
riona  en  1564,  que  les  duchés  Sc  comtés  retour-  armories,  &c.  Mais  comme  cette  dignité  de  comte 
neroient  à la  courone  au  défaut  d’enfans  males,  eft  vénale,  on  fait  peu  de  cas  ries  privilèges  qui 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  feigeurs  de  ter-  en  émanent . Le  Pape  crée  auffi  des  comtes  pala- 
res  érigées  en  comtés, ne  peuvent  prendre  laqua-  tins  de  cette  fécondé  cfpece. 
lité  de  comtes  que  quand  ils  font  gentilshommes  ; On  a autrefois  difptité  ft  le  marquis  a la  prè- 
quand  l’éreélionâ  été  faite  en  leur  faveur  ou  en  fa-  féance  fur  le  comte  . Une  raifond’en  douter,  c’eft 
veux  de  leurs  ancêtres,  &c.  ; autrement  ils  ne  peu-  qu’il  y a des  comtes  qui  font  pairs,  & tju’il  n’y 
vent  prendre  que  la  qualité  de  feigneur  du  comté,  a mil  marquis  qui  le  foit . Alciat  a traité  cette 
En  revenant  à l’origine  de  ce  titre , c'eft-à-dire  queftion  . Aujourd’hui  la  chofe  eft  décidée  : le 
l’ufage  d’acompagner  les  princes,  on  voie  que  marquis  précédé  le  comte.  Lorfque  les  comtes  é- 

c’eft  de  cette  fonilion  qu’eft  venu  celui  de  nom-  toient  gouverneurs  de  provinces  , ils  n’auroient 

mer  comtes  palatins  ceux  qui  écoient  toujours  à pas  cédé  la  préféancc  aux  marquis.  (Dan.  bifl.de 
côté  du  prince,  qu’on  appeloit  auffi  comtes  à la  lu  M.  Fr.) 

terre;  Sc  comme  on  envoyoit  ces  courts  faus  dans  COMMUNES.  Troupes  levées  par  les  com- 
Ics  villes  pour  les  gouverner,  Sc  qu’ils  s’en  ren-  mimantes  des  paroiffes. 

dirent  Us  maîtres,  c’eft  ce  qui  a fait  les  comtes  Les  feigneurs  feudataires  de  la  courone  abufe- 
d’aujourd’hui  qu’on  appelé  comtes  palatins  , dont  rent  fous  le  regne  de  Philippe  du  peu  de  ferme- 
il  y en  a fur  le  Rhin,  en  Saxe  Sc  en  Luface.  Il  té  de  ce  prince,  plus  occupé  de  fes  plaiftrs  que 

v a eu  auffi  des  comtes  palatins  en  France  fous  des  afaires  de  fon  état . Ses  liaifons  adultérés  Sc 

la  fécondé  Sc  la  troilieme  race;  il  y en  a eu  auf-  publiques  avec  Bertrade  de  Montforc  , qui  lui 
fi  «n  Angleterre,  en  Aquitaine,  enfuite  en  Tof-  caufcrent  t2nt  d’embaras  de  la  part  du  Pape  ÔC 
Art  Mtlttatre . Tome  I.  D d d a d 
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des  évêques  de  Franc»  , afoiblirent  extrêmement 
Ton  autorité, & auraient  pii  meme  avoir  des  fui- 
tes Bcheiifei,li  ceroin’avoit  eu  un  filsoulS  brave 
& suffi  attif  que  Louis  : c’eft  celui  qui  fut  furnomé 
le  Gros  , <3 c qui  fuccéda  à U courone . Ce  jeune 
prince,  des  qu’il  fut  en  âge  de  porter  les  armes, 
foutint  tout  le  poids  du  gouvernement  fous  le  ré- 
gné de  fon  perc.  Il  étoit  fans  ceflê  en  campagne 
pour  dompter  l’indocilité  des  feigneurs,  qui  é- 
toient  devenus  autant  de  petits  tyrans  dans  leurs 
terres  , vexoient  leurs  vallkux , ufurpoient  les 
biens  de  leurs  voifins,  ôc  principalement  ceux  des 
évêques  ôc  des  abbés  qui  «voient  fans  celle  re- 
cours au  roi,  pour  demander  juÜice  centre  ces 
violences. 

Les  plus  indociles  de  ces  vaflîiux  étoient  les 
feigneurs  de  Montmorenci  , de  Beaumont , de 
Couci,  de  Rochefort,  de  Montjajr  de  de  Gotir- 
nai  . Louis  les  mit  à la  raifon,  en  ravageant 
leurs  terres  , en  prenant  leurs  châteaux  , ôc  en 
les  rafant  quelquefois;  car  l’abbé  Suger , marque 
dans  la  vie  de  Louis  le  Gros  , une  chofe  digne 
d’attention;  c’eft  que  le  roi  n’avoit  droit  de  les 
punir  que  de  cette  manière  , ÔC  non  point  par 
la  mort , ou  par  la  prjfon  ; & ce  fut  encore  ap- 
parement  un  privilège  qu*  ils  extorquèrent  de 
Hugues  Cepct  en  le  mettant  fur  le  trône.  Louis 
les  bâtit  en  une  infinité  de  petits  combats;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  furnom  de  batailleur;  fans  par- 
ler de  la  guerre  qu’il  foutint  pendant  trois  ans 
contre  Guillaume  II,  roi  d’Angleterre . 

Il  jugeoit  bien  que  plus  ces  feigneurs  avoient 
été  humiliés,  moins  ils  feraient  dilpofcs  à fervir 
volontairement  l’état,  s’il  furvenoit  quelque 
guerre  étrangère  ; c’eft  ce  qui  lui  fit  imaginer  le 
projet  de  la  milice  dont  ;c  parle  ; elle  devoit 
rendre  le  roi  moins  dépendant  des  feigneurs  pour 
avoir  des  foldats,  fans  les  difpenfer  cependant  de 
l’obligation  de  fervir,  quand  on  le  leur  comman- 
derait, Ôc  qu’on  ferait  en  état  de  les  y contrain- 
dre . 

Les  premières  croifades  fous  Philippe  I étoient 
très-favorables  à ce  projet  ; elles  eurent  lieu  d’a- 
bord en  Efpagne  contre  les  Sarafins , où  le  duc 
de  Guyenne, 'le  comte  de  Touloufe,  ôc  quelques 
autres  fe  fignalerent;  ôc  enfuite  à la  Terre  Sain- 
te,  où  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Tou- 
loufe, les 'comtes  de  Chartres  Ôc  de  Blois,  ôc  pla- 
ceurs autres  des  plus  puillans  feigneurs  de  Fran- 
ce s’engagèrent. 

Leur  abfence , les  grandes  levées  d’hommes 
qu’ils  faifoient  dans  leurs  domaines,  les  exceffives 
dépenfes  qu’il  leur  falloit  faire  pour  fe  mettre 
en  équipage,  leur  ôtoient  Je  moyen  d’apuier  <3c 
de  foutenir  la  révolte  des  feigneurs  du  domaine 
du  roi  , ôc  laifTbient  à ce  prince  le  pouvoir 
d’exécuter  fes  volontés,  fans  que  ceux-ci  ofalTent 
s’y  oppofer.  On  [eut  dire  que  ces  croifades  con- 
tribuèrent beaucoup  au  rétabli dément  de  l’auto- 
rité royale,  en  ruinant  tous  ces  ducs  tous  ces 
comtes,  dont  quelques-uns  mêmes  vendoient  leurs 
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domaines  pour  fubvenir  aux  frais  du  voyage  ; 
c’ert  ce  que  fit  Herpin,  comte  de  Bourges  , qui 
pour  fe  mettre  en  état  d’armer,  ÔC  d’avoir  une 
grande  fuite  de  nobleiîè  de  de  foldats,  vendit  fon 
comté  au  roi. Et  il  me  fouvient  à ce  fujet  d’une 
réponfe  que  Philippe- Auguflc  fit  à jean,  roi 
d’Angleterre,  qui  ayant  pris  la  croix,  lui  envoya 
des  ambairadeurs , pour  le  prier  de  lui  rendre 
pour  de  l’argent  une  partie  du  pays  qu’il  «voit 
pris  fur  lui:  Je  fuis  lurpris,  répondit  Philippe- 
Augulle,  qu’un  homme  qui  s’elt  croife,  veuille 
acheter  des  terres  ôc  des  domaines , au  lieu  d’en 
vendre,  comme  il  devrait,  pour  acomplir  fon 
vœu. 

Les  raifons  de  Pétabliflcment  de  la  nouvele 
milice  étoient  phmübles  Ôc  fpécieufes,  & en  me- 
me temps  très -juftes,  ôc  utiles  au  bien  de  l’ctat. 
Non  feulement  les  violences  des  feigneurs  parti- 
culiers ôc  des  gentilfhommes  étoient  pou  liées  aux 
derniers  excès , mais  encore  J’infolencc  ôc  la 
cruauté  d’une  infinité  de  brigands  ôc  de  fcélérats 
qui  fe  fervoient  de  leur  nom,  étoient  extrêmes  . 
11  n’y  avoit  nulle  fureté  dans  les  chemins;  le 
commerce  , par  cette  raifon  , étoit  interrompu 
par-tout:  il  le  commettoit  jufque  dans  les  villes 
des  homicides  Ôc  des  alïaffinats  , que  l’impu- 
nité rendoit  très-fréquens  ; & l’on  n’y  voyoit 
point  de  remedes  qui  fulfent  efficaces  . Voici 
donc  ce  que  Louis  le  Gros  imagina  fur  ce 
fujet . 

Au  lieu  que  jufque-là  c’écoient  les  feigneurs  , 
les  bail! ifs,  les  comtes,  ou  gouverneurs  des  vil- 
les , ou  les  vicomtes  & les  châtelains  qui  Icvoient 
feuis  les  troupes,  pour  les  envoyer  ou  les  con- 
duire à l’armée,  on  concerta  avec  les  évêques  , 
ôc  les  bourgeois  des  villes,  les  moyens  de  lever 
ces  nouvdes  milices  . Les  prélats  furent  ravis 
d’augmenter  par-là  leur  puifiance  Ôc  leur  confi- 
dérarion , & de  fe  mettre  à couvert  des  vexations 
que  les  troupes  levées  par  les  feigneurs , ôc  agif- 
fant  fous  leurs  ordres,  faifoient  fouvent  fur  les 
terres  des  églifes. 

Il  fut  réglé  que  les  villes  lèveraient  elles-mê- 
mes des  troupes  de  bourgeois  , pour  les  faire 
marcher  à l’armée  par  paroilfes,  les  curés  à leur 
tête,  avec  la  baniere  de  l’églife  . „ Le  roi  de 
France,  ôc  le  duc  de  Normandie  , ( dit  encore 
le  même  auteur  que  je  viens  de  citer  ) allèrent 
durant  le  carême  alléger  Brehcrval  , ÔC  furent 
deux  mois  à ce  liège.  Là,  les  curés  avec  leurs 
paroillîcns  portèrent  leurs  banieres  ; les  abbés  J 
vinrent  and»  avec  leurs  valtàux  „ . Les  curés 
n’alloient  pas  à l’armée  pour  combatre  eux-mê- 
mes, mais  pour  prêcher,  confcllèr  & affilier  leurs 
paroilfiens  à la  mort. 

De  tout  temps,  comme  nous  l’avons  vu  par 
les  capitulaires  de  la  fécondé  race,  tous  les  gens 
de  condition  libre  étoient  obligés  au  fervice  ; 
a in  fi  cette  ordonance  n’avoic  rien  de  nouveau  à 
cet  égard  : mais  ia  maniéré  de  les  convoquer 
étoit  nouvele;  car,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire. 
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)iifque-là  les  comtes  ou  gouverneurs  » les  féné- 
chaiix,  les  bailli  fs,  les  vicomtes  Tavoient  fait  ; 
ôc  ce  furent  les  villes  qui  furent  chargées  de  le- 
ver cette  nouveîe  milice  . Les  troupes  avoient 
toujours  marché  fous  les  en  feignes  du  fcnéchal  , 
du  bailli,  du  vicomte;  ôc  celles-ci  dévoient  mar- 
cher déformais  fous  les  banieres  de  leurs  paroif- 
fes,  Ces  troupes  furent  depuis  appelées  du  nom 
de  communes , communié,  ou  les  communautés  des 
paroiÜês,  conmumutes  paroebtarum . Ce  qu’il  y 
eut  donc  de  plus  fingulier  là-delTus  , c’eft  que 
l’autorité  Ôc  les  fondions  des  baillis,  des  vicom- 
tes, ôcc . à l’égard  de  ccs  troupes  tirées  des  vil- 
les, furent  tranfportées  aux  villes  memes;  le  roi 
fe  croyant  plus  fur  de  leur  fidélité  ôc  de  leur 
fou  nu  (lion  à fes  ordres,  que  de  celle  des  baillifs, 
des  vicomtes,  ôcc. 

De  tout  temps  la  nobleflè  demeurait  pour  la 
plupart  à la  campagne,  ôcles  villes  étoient  com- 
polécs  de  quatre  fortes  de  perfoncs;  favoir,  de 
gens  libres  non  ncbles , ôc  qui,  fans  doute,  def- 
cendoient  originairement  pour  la  plupart  d’afran- 
chii;  car  ceux  de  cette  condition,  s’ils  ne  de- 
meuraient pas  auprès  de  leurs  anciens  maîtres, 
s’écablilloicnt  dans  les  villes,  Ôc  y achetoicnt  le 
droit  de  bourgeoise.  Ces  habitans  des  villes  lai- 
foient  le  commerce;  plulieurs  afranchis  exerçoient 
les  métiers  qu’ils  avoient  appris  dans  le  temps 
de  leur  fervitude;  c’étoit  ce  qui  faifoit  le  °rôs 
des  villes . 11  y avoit  en  fécond  lieu  des  clercs 
& des  prêtres  qui  défier  voient  les  églife*  . 11  y 
avoit  des  tribunaux  de  juftice;  les  uns  dépendans 
du  prince  immédiatement,  comme  dans  la  plu- 
part des  grandes  Ôc  ancicnes  villes;  les  autres 
dépendans  des  feigneurs  particuliers,  fur- tout 
dans  les  villes  moins  ancienes , & qui  , n’ayant 
été  d’abord  que  des  bourgs,  s’étoient  peuplées  , 
agrandies,  fortifiées,  & avoient  par-là  mérité  le 
nom  de  ville. 

Je  ne  doute  point  que  quelques-uns  des  citoyens 
ne  Aillent  admis  aux  charges  de  judicature,  mais 
non  pas  à celle  de  bailli  , ou  de  vicomte  , qui 
reprélcntoient  le  prince,  ou  le  feigneur,  ôc  qui 
étoient  ôc  furent  encore  depuis  exercés  par  la 
r.obîefïè.  Ênfin  , dans  ces  villes  il  y avoit  des 
ferfs,  gens  de  morte-main,  gens  de  fo'ejie,  gens 
de  corps,  ainfi  qu’on  les  appelait  alors;  c’cil-à- 
dire,  gens  qui  étoient  fous  la  puiflance  de  leurs 
maîtres,  dont  les  biens  ne  palioient  point  à leurs 
ènfans , ôc  qui  travaillaient  au  profit  de  ceux  à 
qui  ils  apartenoient  , à proportion  comme  les 
ferfs  de  la  campagne. 

Pour  donner  le  pouvoir  aux  villes  de  lever 
des  troupes , on  fit  un  corps  des  principaux  bour- 
geois des  villes,  auxquels  ce  pouvoir  fut  conféré 
ious  l’autorité  du  roi . O*  inftitua  dans  plulieurs, 
tant  grand ts  que  petite*  villes,  un  tribunal  nou- 
veau de  iufticc,  féparé  de  celui  de*  juges  royaux, 
ou  de  celui  du  vicomte:  on  lui  attribua  certai- 
nes efpeces  d'afaires , ôc  prefque  tout  cc  qui  re- 
gardoit  la  police , ôc  les  perfoncs  des  habitans  > 
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dont  ce  tribunal  devoit  connoître  dans  le  diltriil 
de  la  commune,  qui  avoit  fa  banlieue. 

La  jurifdidion  des  feigneurs  en  fou  frit , & 
cela  caufa  des  murmures  : mais  comme  le  roi 
diminuoit  en  meme  temps  celle  des  juges  royaux, 
il  fallut  aulïi  que  les  feigneurs  particuliers  fou- 
friflènt  la  diminution  de  celle  de  leurs  officiers . 

Ce  tribunal  étoit  compofé  de  juges  citoyens  de 
la  ville;  dans  les  unes  il  y en  avoit  lix  ; en 
d’autres  dix  ou  douze;  ils  portent  dans  pluficurs 
chartes  le  nom  d’échevins,  Ôc  leur  chef  le  nom 
de  major,  qui  répond  à celui  de  maire,  ôc  leur 
autorité  étoit  annuele.  Il  cil  vifible  que  c’cft-là 
l’origine  de  la  jurifdi&ion  des  maifons-de-ville  , 
qui  fut  établie  en  meme  temps  que  la  milice  de? 
communes.  On  donna  à cette  jurifdi&ion  un  ca- 
chet ou  fceau  particulier;  le  droit  de  cloche  , 
pour  convoquer  les  bourgeois;  le  droit  d’un  bé- 
froi,  pour  faire  le  guet,  ôc  plulieurs  autres  pri- 
vilèges, appelés  du  nom  d’immunités,  de  liber- 
tés , de  franchises  , qui  n’étoient  pas  par-tout 
tout-à-fait  les  memes  . On  les  peut  voir  dans 
une  infinité  de  chartes  qui  nous  relient  dans  Je 
cburtuUire  .mantiferit  de  Philippe- Augulle  , ôc 
dans  les  coutumes  de  diverfes  provinces  : car  les 
fucceflèurs  de  Philippe  1 multiplièrent  beaucoup 
ces  communes  ôc  les  maifons-de-ville. 

Plulieurs  gentilshommes  dans  la  fuite  s’incor- 
porèrent dans  ces  communes  pour  jouir  des  pri- 
vilèges , ôc  pour  ctro  admis  au  gouvernement 
des  villes  avec  les  bourgeois;  Ôc  c’etl  de  là  que 
vient  Tufage  dans  certaines  villes  , de  donner 
place  dans  l’échcvinat  à des  gentilshommes. 

Ces  fortes  d’établilîcmens  fc  firent  d’abord  dans 
le  feul  domaine  immédiat  du  roi  : mais  dans  la 
fuite  les  grands  vafiuux  , comme  les  comtes  de 
Champagne,  les  comtes  de  Flandre,  les  ducs  de 
Guyenne,  de  Normandie,  Ôc  les  autres  en  firent 
autant  dans  l’étendue  de  leur  domination,  mais 
avec  Ja  permiffion  du  roi;  ôc  ils  le  firent  par 
les  memes  raifons  , parce  que  leurs  va  (Taux  n’é- 
toicne  pas  plus  aifés  à gouverner,  qu’eux-mêmes 
l’étoient  à l’égard  du  fouverain,  Ôc  que  par  ce 
moyen  ils  pouvoient  en  peu  de  temps  lever  un 
grand  nombre  de  croupes.  Cet  ufage  palla  me- 
me dans  les  pays  étrangers,  comme  en  Savoie  , 
en  Angleterre , ÔC  ailleurs . 

Comme  il  y a toujours  des  inconvéniens  dans 
toutes  fortes  d’inft  initions,  Ôc  que  par  les  libertés 
qu’on  leur  acordoit,  les  villes  deveooient  pour 
ainii  dire  comme  autant  de  petites  républiques  , 
oit  le  maître  ôc  Ici  èchevins  avoient  une  grande 
autorité,  elles  faifoient  quelquefois  de  la  peine 
au  prince;  ôc  leurs  milices  qui  avoient  été  infti- 
tuées  pour  empêcher  les  violences  des  feigneurs 
en  faveur  des  ecclé'iiaftiques , commettoient  elles- 
mêmes  de  femblables  excès.  Les  princes  punirent 
quelquefois  les  villes,  en  leur  ôtant  leurs  privi- 
lèges , ôc  le  droit  de  communes  ; & alors  les  fei- 
gneurs rentraient  dans  leurs  droits  quant  à l’exer- 
cice de  la  juftice. 
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dats  ou  des  cavaliers,  mais  des  chevaliers;  celui 
aarmigen  , qui  lignifie  des  écuyers;  fervtentes , 
clientes  y famuli  , fatelhtes  y ék  quelques  autres. 
( Dan.  mil.  franc.  ) 

CONCORDAT.  Convention  par  laquelle  les 
officiers  d’un  meme  régiment  s’alfurent  mutuéle- 
ment  le  paiement  d’une  certaine  fomme  d’argent 
au  moment  de  leur  retraite. 

On  peut  distinguer  quatre  efpeces  de  concor- 
dats \ le  concordat  limple;  le  concordat  héréditai- 
re; le  concordat  réciproque  (impie,  & le  concor- 
dat réciproque  héréditaire. 

Par  le  concordat  [impie  , tout  les  officiers  qui 
le  trouvent  apres  celui  qui  vient  de  ceflèr  de 
taire  partie  du  ccrps,  lui  payent  la  fomme  qui 
cÜ  convenue,  pourvu  qu’il  n’ait  point  été  tué  à 
la  guerre,  ou  qu’il  ne  l'oit  pas  mort  fans  donner 
la  tiémiiion. 

Dans  le  concordat  héréditaire  , les  membres 
du  corps  ou  leurs  héritiers  ne  peuvent  jamais 
ctre  privés  de  la  fomme  qui  eft  fixée  par  la 
convention;  il  n’y  a cependant  que  les  officiers 
qui  font  après  celui  qui  n’exilte  plus  dans  Je  corps 
qui  contribuent  au  paiement  de  la  fomme  con- 
venue. 

Dans  les  deux  efpeces  de  concordats  récipro- 
ques , les  officiers  qui  precedent  celui  qui  ne 
tait  plus  partie  du  corps  contribuent  au  paie- 
ment de  la  fomme  fixée , comme  ceux  qui  le 
fui vent. 

La  fomme  fixée  par  le  concordat  eft  répar- 
tie d’ordinaire  au  mat  la  livre  , ou  , ce  qui  eft 
la  meme  chofc  , en  proportion  des  apointemens 
des  contribuables  . Elle  confilte  alftz  générale- 
ment en  un  mois  d’apoimcmcns  pour  chaque  re- 
traite . 

Quelquefois  les  contribuables  confentent  à payer 
argent  comptant  tous  les  rangs  qu’ils  gagneront; 
d’autres  fois  ils  veulent  feulement  iupporter  , 
chaque  mois  , une  retenue  proportionéc  au  rang 
qu’ils  occupent  dans  le  corps  , & au  nombre  de 
retraites  qu’ils  ont  promis  de  payer  chaque  an- 
née . Dans  la  première  fuppolition  le  concoidat 
n’entraîne  apres  lui  aucune  formalité  ; un  capi- 
taine fe  retire,  chaque  officier  porte  chez  le  tré- 
forier  lu  fomme  qui  eft  fixée,  Sc  celui-ci  la  fait 
palier  au  capitaine  qui  a quité;  dans  la  fécondé 
fuppolition  le  concordat  exige  que  l’on  crée  une 
malle,  Sc  que  l’on  tiene  des  regirtres  ; on  mar- 
que dans  les  regiftrcs  Je  nombre  de  rangs  que 
chaque  officier  a gagné  , Sc  par  confèqucnt  la 
fomme  qu’il  doit  ; on  y marque  auifi  le  nom- 
bre des  retenues  qu’il  a éprouvées  , «Sc  par  con- 
fisquent l’argent  qu’il  a verfé  dans  la  caille  des 
retraits  . Au  moyen  de  ces  regilfres  il  eft  aifé 
de  faire  la  balance  du  compte  de  chaque  of- 
ficier . 

La  plupart  des  concordats  ne  fe  bornent  pas  à 
impofer  aux  officierrs  la  ncccffitè  de  fupjorter 
les  retenues  annueles  ; ils  les  obligent  encore  à 
payer,  quand  ils  deneiunt  capitaines,  une  fom- 
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me  d’argent  qui  varie  , dans  les'  difierens  régi- 
mens,  depuis  ioco  jufqu’à  4000  livres  . Le  ca- 
pitaine «n  fécond  , qui  devient  capitaine  com- 
mandant , pave  auflï  communément  au  capitai- 
ne qui  lui  cede  fa  place  une  fomme  de  4 à 500 
livres. 

Dans  beaucoup  de  régimens  les  lieutenans  en 
fécond  Sc  les  fous-lieutenans  qui  fe  retirent  n’or.t 
point  de  part  au  concordat  . Comme  les  officiers 
appelés  de  fortune  ne  contribuent  point  à former 
la  mafiè  des  retraites,  ils  ne  retirent  pas  non  plus 
le  produit  du  concordat  au  moment  où  ils  quitent 
le  corps. 

Nous  avons  jufqu’à  préfent  parlé  des  concor- 
dats y comme  s’ils  avoient une  cxiftence  légale,  Sc 
comme  s’il  y en  avoit  un  dans  chaque  régiment; 
il  n’en  eft  cependant  rien  . Plufieurs  corps  n’en 
ont  jamais  eu  ,*  d’autres  en  ont  eu  , mais  les 
ont  détruits  ; d’autres  enfin  les  ont  confervés 
mal-<*ré  les  défenfes  des  minillres,  les  intentions 
des  infpeÔeurs , & la  volonté  des  colonels . Si 
on  demandoit  quelle  eft  la  raifon  de  cette  infra- 
ction formde  aux  ordres  fupérieurs  , je  répon- 
drais , les  régimens  défobénfent  aux  ordres  de 
leurs  chefs  parce  qu’ils  croient  que  leur  défobeif- 
fance  elt  indifférente  à l’état  , Sc  parce  qu’ils 
penfient  avoir  un  grand  intérêt  à la  confervation 
du  concordat.  Je  crois  meme  qu’on  ne  parvien- 
dra qu’avec  beaucoup  de  peine  à empêcher  les 
conventions  de  la  nature  des  concordats  , tandis 
qu’on  n’emploîra  que  des  prohibitions  Sc  des  dé- 
fenfes  . Comment  , en  effet  , ces  moyens  pou- 
roient-ils  empêcher  60  perfores  qui  vivent  conti- 
nuélemcnt  erifcmblc,  qui  ne  forment  qu’un  même 
corps,  & qui  doivent  être  animées  du  même  ef- 
prit  , de  tenir  une  convention  qu’ils  ne  regar- 
dent comme  contraire,  ni  aux  loix  de  Phoneur* 
ni  au  falut,  ni  à la  gloire  de  la  patrie  ? Si  les 
concordats  font  auffi  nuiiîbles  qu’on  le  croit  , il 
n’eit  qu'un  moyen  de  les  détruire  ; il  con lifte 
à prouver  aux  militaires  que  ces  conventions 
ne  peuvent  produire  les  avantages  qu’ils  en 
atendent . 

C'eft  ainli  que  peut  s’exprimer  un  partifan  des 
concordats  y en  parlant  aux  officiers  d’un  régiment 
aflèmbfé  , pour  délibérer  s’ils  en  formeront  un. 
Ce  n’eft,  leur  diroit-il , que  du  moment  où  vous 
avez  obtenu  la  commiffion  de  capitaine  , Sc  011 
vous  vous  approchez  de  la  tête  du  corps  que 
vous  pouvez  follsciter  des  grades  militaires,  jouir 
de  quelque  confédération , faire  un  fervice  agréa- 
ble , prouver  que  vous  avez  reçu  des  talens  de 
la  nature  , que  vous  les  avez  cultivés  , & que 
vous  êtes  animés  par  un  zele  éclairé.  Mais  pour 
nriver  de  bonne  heure  , au  rang  qui  doit  être 
l’objet  de  vos  délirs,  il  faut  que  Vous  détermi- 
niez les  officiers  qui  vous  précèdent  à hâter  leur 
retraite.  Pour  y réuffir  , vous  n’avez  qu’un 
moyen,  Sc  c’eft  le  concordat  qui  le  fournit.  Fai- 
tes briller  aux  ieux  des  capitaines  les  plus  anciens 
une  foinrac  d’urgent,  & vous  les  verrez  bientôt 
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éblouis  par  Ton  éclat,  vous  abandoner  leurs  pla- 
ces 6c  hâter  l'infant  de  votre  jouifance  . Quel 
celui  de  nous  qui  ne  peut  pas  facrifîer  à Ton 
avancement  > quinze  ou  vingt  francs  par  mois? 
Combien  de  fois  ne  commettons-nous  pas  au  ha- 
sard du  jeu  des  Tommes  bien  plus  coniidérable*  ? 
Combien  de  fois  n'achetons-nous  pas  plus  cher 
un  cruel  repentir  ? Si  la  fomme  que  l’on  vous 
demande  , quelque  peu  coniidérable  qu'elle  foit, 
ne  devoir  jamais  vous  être  rembourféc  , je  vous 
permettrois  de  la  calculer  ; mais  elle  n’eft  pas 
perdue  : ce  n’eft  qu’un  prêt  qu’on  exige  de  vous , 
& le  prêt  devient  une  véritable  économie.  Qu’il 
y ait  un  concordat , ou  qu’il  n’y  en  ait  point  , 
nous  n’en  aurons,  au  bout  de  l'année  , ni  plus 
ni  moins  d’argent . Dans  notre  jeuneflt,  nous  nt 
fonoeons  guère  qu’à  jouir  du  préfent  , 6c  le  tfOH- 
tordat  nous  forçant  à la  pré voyance  , nous  con- 
ferve  pour  la  fin  de  nos  jours  des  fecours  qui 
nous  feront  alors  très-néceftaires  ; il  fait  plus  , 
il  augmente  le  dépôt  que  nous  lui  confions  : il 
cft  prefque  impollible  , en  effet  , que  dans  le 
cours  de  $o  ans  quelqu’un  de  nos  camarades  ne 
nous  abandnne  pas,  par  fa  mort  , le  produit  du 
concordat.  Qu’il  fera  doux  de  trouver  dans  cette 
maflè  au  moment  où  nous  nous  retirerons  , une 
fomme  qui  nous  mette  dans  Je  cas  de  faire  les 
remieres  avances  néceftàires  à un  nouvel  éta- 
Jiflcment , 6c  répare  meme  les  petites  brèches 
que  notre  jeunefle  aura  faite  à notre  fortune! 
Tels  font,  meilleurs  , dirait- il  en  fini  liant  , les 
avantages  qu’offre  le  concordat  ; ils  font  immen- 
fes  Quand  à fes  inconvénicns  , je  ne  lui  en  re- 
conois  aucun  qui  foit  fait  pour  balancer  un  in- 
fant votre  opinion. 

À ces  mots  > le  corps  paraît  décidé  ; les  of- 
ficies les  plus  vifs  ont  déjà  ligné  le  concordat  ; 
cependant  un  homme  d’un  âge  mur,  que  le  dif- 
cours  de  fon  camarade  n’a  pas  féduit  » fe  levé 
d’un  air  froid,  prend  la  parole  6c  dit. 

On  ne  peut  prefque  rien  ajouter  à ce  qu’on 
yient  de  nous  dire  en  faveur  du  concordat \ mais 
avant  de  le  ligner , ne  devons-nous  pas  examiner 
fi  les  raifons  qu’on  a apportées  en  fa  faveur  font 
aulïî  bonnes  qu’on  a paru  le  croire? 

Il  cft  vrai  qu’on  ne  peut  folliciter  les  grâces 
de  la  cour  qu’après  avoir  obtenu  la  commilhon 
de  capitaine  Sc  gagné  la  tête  de  fon  régiment  ; 
mais  le  concordat  eft-il  fait  pour  hâter  l'infant 
où  l’on  y arivc? 

Tous  les  officiers  qui  quitent  le  fervice  avant 
d’avoir  obtenu  la  croix  de  Saint  Louis,  font  en- 
traînés , vous  en  conviendrez  aifêmcnt,  par  des 
confédérations  du  plus  grand  poids  , & ce  n’eft 
pas  le  befoin  de  toucher  une  modique  fomme 
d’argent  qui  les  détermine.  Dans  cette  première 
fuppoiition,  le  concordat  eft  donc  inutile  . 

tous  les  officiers  qui  fe  retirent  apres  avoir 
obtenu  la  croix  , & fans  atendre  une  pention  , 
font  ou  dégoûtés  du  fervice , ou  incapables  de  Je 
continuer  > ou  «mprelïo  d’aller  jouir  au  feia  de 
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leur  famille  du  bien  être  qui  les  yatend;  ce  n’eft 
donc  pas  le  concordat  qui  les  féduit  ; dans  cette 
circonlUnce  il  eft  donc  encore  inutile.  Mais  fait- 
il  plus  d’effet  fur  ceux  qui  ont  fervi  le  nombre 
d’années  exigées  pour  avoir  une  penfion  de  re- 
traite ? Non  certainement . Qu’ils  quitent  en 
1785  ou  en  1788,  comme  le  concordat  leur  eft 
alfuré , ils  atendent  le  moment  où  ils  auront  mé- 
rité une  penfion  plus  coniidérable,  ou  bien  celui 
où  ils  auront  befoin  de  retourner  dans  leurs  fa- 
milles. Si  le  concordat  pouvoir  dédomager  l’offi- 
cier qui  fe  retire  de  bone  heure , de  la  penfion 
que  l’état  donne  quand  on  fe  retire  tard  ; s’il 
n’étoit  acordé  qu’à  l’officier  qui  quite  auifi-tôt 
qu'il  a atteint  vingt-huit  ans  de  fervice , beau- 
coup de  militaires  fe  retireraient  à cette  époque  ; 
mais  comme  il  n’eft  guère  poffible  de  fixer  un 
terme  au  concordat , & comme  notre  fortune  ne 
nous  permet  pas  de  le  faire  allez  coniidérable 
pour  dédomager  des  pentions  de  retraite  , il  ne 
peut  remplir 'l’objet  pour  lequel  on  prétend  qu’il 
cil  établi . 

Ou  dira,  fans  doute,  que  tel  officier  de  tel  ré- 
giment a quité  le  fervice  parce  qu’il  ne  pouvoir 
payer  fes  dettes  qu'avec  l'argent  du  concordat  ; 
cette  raifon  eft,  ce  me  (érable,  un  abus  de  mots. 
Le  concordat  ne  fait  pas  qui  ter  l’officier  qui  a 
contrarié  des  dettes;  c’eft  le  dérangement  de  fes 
afaires  qui  le  force  à donner  fa  déiniffion  ; dans 
ce  cas  le  concordat  ne  fait  que  nous  mettre  à 
l’abri  de  la  honte  que  nous  aurions  fi  nous  com- 
ptions un  banqueroutier  parmi  nos  anciens  cama- 
rades . C’eft  beaucoup , fans  doute  ; mais  n'eft-ce 
pas  le  concordat  lui-même  qui  entraîne  planeurs 
de  nous  dans  l’inconduite  ? Quand  on  calcule 
avec  foi -même,  & qu’on  veut  fe  tromper  , la 
reftource  même  la  moins  coniidérable  paraît  très- 
grande;  on  fe  plait  à la  grôffir,  &,  oubliant  les 
paiemens  qu’on  a déjà  affîgnés  fur  elle,  on  tire 
encore,  fî  l'on  peut  parler  ainli  , de  nolivelcs. 
lettres  de  change  qu'elle  ne  peut  plus  aquiter 
Mais  fuppofons  que  le  concordat  nous  falTc  obte- 
nir la  commiiïïon  de  capitaine  deux  ans  plutôt 
que  nous  ne  l’aurions  obtenue,  fans  fon  fccours,, 
eft-il  fage  de  fe  mettre  à la  gêne  pendant  vingt 
ans  pour  ra procher  feulement  de  deux  années  le 
moment  où  l’on  doit  jouir?  Soullravcz  en  effet 
1 50  ou  200  livres  des  revenus  d’un  officier  fit- 
bal  terne  François,  6c  vous  la  privez  d’une  infini- 
té d’objats  agréables  ou  même  nécelfaires  . Le 
jeune  officier  ne  préfente-t-il  pus  d’ailleurs  fou- 
vent  à des  parens  la  retenue  du  concordat  comme 
la  eau  fl*  du  dérangement  de  fes  afaires  ? à on 
fait  que  dans  la  jeuneffe,  dès  qu’on  croit  avoir 
trouvé  un  prétexte  fpccieux  pour  exeufer  fon  in- 
conduite, on  ne  connoît  plus  de  bornes  ; il  n’er* 
coûte  guère  plus  d’avouer  une  dette  de  cent  louis, 
qu’un  dérangement  beaucoup  moins  confidéra- 
ble  . Ce  n’elt  pas  tout  encore  ; vous  touchez  * 
je  le  fuppofe,  au  moment  où  vous  allez  devenir 
capitaine,  il  faut  payer  deux  ou  trois  milk  ü- 
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vres  ; vos  parens  rouront-ils  , avec  la  meilleure 
volonté  poffiblc,  fatisfaire  aux  engagement  que 
votif  aurez  contrariés  ? Cependant  la  voix  de  l’ho- 
netir  vous  dira  de  tenir  votre  promeflè:  pour  lui 
obéir  vous  recourrez  a un  emprunt  , fans  doute 
ufuraire,  6c  vous  verrez  ainli  s’évanouir  les  avan- 
tages pécuniaires  que  vous  comptiez  retirer  de 
votre  compagnie  , Tel»  font  , pendant  la  paix  , 
les  inconvéniens  du  concordat  ; pendant  la  guerre 
il»  font  encore  plus  confidérables . C’efl  le  temps 
où  vous  avez  le  plus  de  dépenfes  à faire,  6c  c’cft 
celui  où  les  retraites  devienent  plus  fréquentes  , 
6c  abforbent  une  plus  grande  partie  de  vos  apoin- 
temens.  Vous  êtes  féduits , je  le  vois  , par  IV 
fpoir  de  relever  un  jour  en  gros  les  fommes  que 
vous  aurez  données  en  détail  ; mais  cet  efpoir 
eft-il  bien  fondé  ? Qui  peut  vous  aflûrer  que  le 
concordat  fubfi liera  quand  vous  voudrez  vous  re- 
tirer ? Interrogez  ceux  de  vos  camarade*  qui  ont 
plus  d’expérience  que  vous,  ils  vous  diront  tous, 
s’ils  font  de  bonne  foi,  qu’ils  ont  vu  cinq  à lîx 
concordats  difièrens  , 6c  que  plufieurs  officiers  ont 
perdu  tout  l’argent  qu’ils  avoienc  mis  à la  maf- 
fe  des  retraites . 11  ne  faut  en  eflèt  pour  détrui- 
re le  concordat  le  plus  fage  6c  le  mieux  fait  qu’une 
ligue  formée  entre  cinq  ou  fix  jeunes  gens,  qui, 
par  une  voix  forte  6c  un  ton  tranchant  , ou  un 
peu  d’adreffe,  aient  acquis  le  droit  de  conduire 
leurs  jeurfes  camarades  : il  faut  moins  encore;  la 
variation  la  plus  légère  dans  la  conflitution  de 
l’armée  peut  le  détruire  ; peut-être  meme  qu’un 
colonel  ferme  qui  s’occuperoit  du  foin  de  le  câf- 
fer  y réufîiroit  avec  facilité  . Mais  Jaifiôns  les 
r.tifons  qui  nous  font  uniquement  perfoneles  , 6c 
pa  fions  à des  motifs  d’un  plus  grand  poids. 
Puifqne  les  minières  du  roi  notre  maître  nous 
ont  défendu  de  nous  lier  par  des  conventions  du 
genre  des  cotuordats , comment  ofons-nous  encore 
délibérer  fi  nous  en  créerons  un  ? Y ctifïïons-nous 
l'inférer  le  plus  vifible,  ne  devrions-nous  pas  nous 
en  abflenir  ? Mais  peut-être  voulons-nous  avant 
d’obéir  favoir  quelles  font  les  raifons  qui  ont 
engagé  nos  chefs  fupremes  à nous  donner  ces  or- 
dres? quoique  cette  curiolité  , effet  du  caraélere 
françoi»  , foit  blâmable  à certains  égards,  cher- 
chons à la  fatisfaire  . Le  premier  minillre  qui  a 
défendu  les  concordats  les  regardoit  , fans  dou- 
te , comme  un  commencement  de  la  vénalité  qui 
voitloit  s’introduire  dans  l’infanterie  françoife  *, 
fous  cet  afpeél  les  concordats  lui  parurent  avec 
raifon  , un  fiéau  des  plus  funefies  : il  dit  enco- 
re qu’ils  enlevoient  à l’officier  peu  riche  une 
partie  confidérabJc  des  apointemens  que  l'état  lui 
donuoit  pour  vivre  , 6c  cette  foullraélion  lui 
parut  dangereiife  • il  crut  enfin  qu’ils  pouvoient 
priver  la  patrie  de  quelques  vieux  officiers  dont 
l’expérience  pouvoit  fervjr  de  guide  à fes  jeunes 
camarades  , 6c  il  voulut  les  abolir  ; fi  quelqu’un 
de  vous  doutoit  encore  des  effets  dangereux  du 
concordat  , je  lui  rapelerois  quelques  Icênes  dont 
j’ai  été  le  témoin  ; je  lui  dirois  , le  chef  d’un 
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régiment  où  régnoit  l’amitié  la  plus  douce,  ayant 
imaginé  qu’un  concordat  pouvoit  être  avanta- 
geux aux  anciens  officiers  du  corps,  propofa  d’en 
créer  un  ; apuié  par  fon  autorité,  par  des  parti- 
fans  , 6c  par  ies  officiers  qui  croyoient  qu’un  con- 
cordât  étoic  utile,  il  obtint  l’objet  de  fes  défirs  ; 
mais  il  vit  bientôt  deux  partis  fe  former  ; la 
froideur  fe  placer  entr’eux , l’amitié  s’éloigner  , 
6c  la  haine  prendre  fouvent  fa  place;  le  concor- 
dut  fubfifla  cependant  jufqu’au  moment  où  l’infan- 
terie françoife  éprouva  une  grande  révolution  ; 
alors  il  fut  rompu  ; mais  l’intimité  ne  reparut 
pas;  les  officiers  qui  avoient  payé,  prefque  mal- 
gré eux,  reprochoient  fans  ccfle  aux  autres  qu’ils 
Tes  avoient  induits  é faire  cette  dépenfe  inutile  ; 
le  chef  toujours  confiant  dans  la  maniéré  de 
voir  , chercha  à faire  palfer  un  nouveau  concor- 
dat , il  y réuffit  en  employant  les  mêmes  moyens 
dont  il  avoit  fait  ufage  la  première  fois  , 6c 
cette  féconde  opération  eut  les  mêmes  fuites  que 
la  première;  chaque  année  ceux  des  officiers  qu’on 
avoit  forcés  à ligner  la  convention,  faifoient 
nouveaux  éforts  pour  la  détruire  , 6c  chac«\n  de 
leurs  éforts  donnoit  de  nouvdes  forces  à 1*  dé- 
fertion  qui  régnoit  dans  le  corps  ; apres  quelques 
années  d’irréfohition  , le  concordat  qui  lioit  les 
lieutenans  avec  les  capitaines  fut  n/.npu  avec 
éclat;  dès  ce  moment  on  vit  trois  partis  , celui 
des  capitaines  , celui  des  lieutenzns  qui  étoient 
nartifans  du  concordat  , 6c  ceux  qui  en  étoient 
les  ennemis  en  formèrent  un  autre  ; les  jeunes 
capitaines  éclairés  par  leur  intérêt  , voulurent  k 
leur  tour  cafter  la  convention  qui  les  lioit  avec 
les  anciens;  ils  y parvinrent  , 6c  le  régiment  fut 
divifé  en  quatre  partis  trcs-difiinéls  ; vous  tous 
qui  connoiftez  quels  maux  fuivent  la  difeorde  qui 
entre  dans  un  régiment,  vous  pouvez  vous  faire 
une  idée  juflc  de  l’état  de  celui  dont  je  voit» 
parle  ; votis  ferez  forcé  de  convenir  qu'un  corps 
militaire  qui  n’efi  pas  lté  par  un  ccnccrdat  doit 
fc  garder  avec  foin  de  fe  foumettre  à fes  Joix  ç 
6c  que  celui  qui , dans  un  moment  d’erreur  ou 
de  contrainte,  en  a établi  un,  ne  peut  trop  fe 
hâter  de  le  cafter,  mais  qu’il  doit  apporter  à fx 
defiruélion  tous  les  ménagemens  faits  pour  pré- 
venir les  malheurs  dont  je  viens  de  vous  donner 
une  idée  légère  , mais  jufie. 

Après  avoir  cherché  à faire  connoître  les  effet» 
des  concordats , il  nous  refie  à parler  d’une  ban- 
que militaire  qui  rouroit  produire  les  même» 
avantages  qu’eux  , fans  être  fui  vie  des  mêmes 
inconvéniens  ; cette  banque  fixeroit  les  officiers 
au  fervict*  , elle  leur  procureroit  une  refiburce 
confidérabJc  au  moment  de  leur  retraite.  6c  déli- 
vrerait l’état  de  la  charge  des  pcnlions  militai- 
res, qui  peut  devenir  onéreufe  . ( Voyez  Pen- 
sion. ) ( C.  ) 

CONGÉ  . Permiffion  acordée  aux  gens  de 
guerre  , de  s’abfcnter  du  corps  auquel  ils  font 
atachés . 
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Des  congés  en  générât . 

Les  contés  militaires  peuvent  être  divifés  en 
congés  abfolus  & en  conges  limités . Le  foldat  qui 
obtient  un  congé  abfolu  eft  absolument  libre  : ce- 
lui qui  n'a  quun  congé  limité  doit  rejoindre  fon 
corps  à l'époque  qui  lui  eft  fixée . Dans  la  pre- 
mier® feétion  de  cet  article  nous  parlerons  des 
congés  abfolus  , & dans  la  fécondé  des  congés  li- 
mités. 

Nous  distinguons  en  France  , comme  on  di- 
rtinguoit  à Rome,  pluiieurs  efpecesde  conges  mi- 
litaires. 

Parmi  les  congés  abfolus  nous  avons  des  congés 
connus  fous  le  110m  de  congés  d'anciéneté  . ils 
repréfentent  ceux  que  les  Romains  appeloient 
miijto . 

Nous  avons  des  congés  de  grâce  j ils  font  la 
gratiofa  mijfio  des  Romains. 

Nos  congés  de  réforme  remplacent  la  conforta 

. 

es  congés  infamans  font  la  turpis  & ignomi- 
niofa  m$o. 

Nos  divers  congés  limités  nous  tienent  lieu  du 
comment  us . 

Avant  de  donner  une  idée  de  ces  differentes 
«fpeces  de  congés  6c  d’offrir  les  réflexions  qu’el- 
les doivent  faire  naître»  nous  remarquerons  pour 
la  derniere  fois  la  pauvreté  de  notre  langue  mi- 
litaire . Des  le  moment  où  l’on  difoit  d’un  fol- 
dat romain  mijjionem  bnbuit  , on  faifoit  connoî- 
tre  qu’il  avoit  eu  un  congé  honorable  : fi  en 
France  on  fe  bornoit  à dire  de  meme  il  a eu 
fon  congé  y on  s'expoferoit  à cinq  ou  fix  que  liions 
différentes . 

Ce  n’étoit  pas  en  créant  des  mots  barbares  que 
les  vainqueurs  du  monde  avoient  enrichi  leur  vo- 
cabulaire militaire  , mais  en  faifant  ufage  de 
quelques  adjcâifi  connus  qu’ils  plaçoient  avec 
art.  Seroit-iJ  impoffïbie  de  les  imiter? 

S’il  eft  vrai,  comme  l’abbé  de  Cond illac  l’af- 
fure , que  la  perfeélion  du  vocabulaire  de  chaque 
fcience  annonce  la  perfection  de  la  fcience  clle- 
necme,  il  nous  reffe  de  grands  pas  à faire  dans 
celle  de  la  guerre. 

$.  I 

Des  congés  abfolus  . 

On  connoîc  en  France  fix  efpeces  de  congés 
abfolus . 

Les  congés  d’anciéneté  . 

Les  congés  de  grâce. 

Les  congés  qu’obtienent  les  foldats  gentils- 
hommes . 

Les  congés  que  l’on  donne  aux  foldats  qui  ont 
été  engagés  avant  l’âge  preferit  par  les  ordo- 
nances . 

Les  congés  de  réforme. 

Et  enfin  les  conges  infamans. 


§.  11. 

Des  congés  abfolus  connus  fous  U no/n  de  congés 
d'ancienne  . 

On  appelé  congé  d’anciéneté,  celui  qu'on  donne 
à un  foldat  qui  a fervi  le  nombre  d’années  pour 
lequel  il  s’étoit  engagé. 

Nous  ne  fommes  pas  encore  trcs-éloignés  du 
temps  où  un  foldat  qui  avoit  contracté  un  enga- 
gement ignoroit  quelle  feroit  l’époque  où  fa  li- 
berté lui  feroit  rendue:  tantôt  une  ordonance  du 
roi  prolongeoit  d’un  an  le  fervice  de  toute  l’ar- 
mée, quelquefois  une  autre  défendoit  de  donner 
chaque  année  plus  d’un  congé  d'anciéneté  par 
compagnie  ; fouvent  enfin  la  rufe  ou  la  force 
éloignoient  encore  davantage  l’époque  des  congés 
abfolus.  On  a reconu  enfin,  ou  au  moins  on  eft 
fur  le  point  de  convenir  que  l’engagement  mili- 
taire eft  un  contrat  entre  Je  fouverain  6c  le  fujet. 
En  conséquence  on  donne  leur  congé  aux  foldats 
dès  le  moment  où  les  années  pour  lefquelles  ils 
s’étoient  engagés  font  révolues  ; 6c  pour  que  per- 
fone  ne  puillè  douter  qu’ils  ont  fatisfait  aux  con- 
ditions qu’ils  s’étoient  impofées  , on  leur  remet 
une  feuille  de  papier  qui  eft  connue  fous  le  nom 
de  cartouche . 

Quoique  le  miniftere  françois  ait  fixé  d’une 
manière  irrévocable  que  les  congés  feraient  déli- 
vrés aux  foldats  après  Je  dernier  jour  de  la  hui- 
tième année  de  leurs  fervices,  Ja  derniere  guerre 
a obligé  à enfreindre  plu  (leurs  fois  une  loi  auffi 
jufte.  Quelques-uns  des  foldats  qui  étoient  dans 
nos  colonies  , concourant  avec  nos  alliés  à leur 
acquérir  la  liberté  , ont  été  privés  pendant  un 
temps  aflca  conlidérablc  de  celle  dont  ils  auraient 
du  jouir.  S’il  eft  jamais  permis  de  violer  les 
conventions  qu’on  a faites,  c’eft  fans  doute  dans 
la  circonitance  où  Ja  France  fe  trouvoit  alors. 
Pour  fe  mettre  néanmoins  à l’abri  de  tout  re- 
proche d’infidélité,  ne  devroit-on  pas  à l’avenir 
insérer  dans  Je  contrat  d’enrôlement  la  claufe 
fuivante?  St  les  be foins  du  roytume  & le  falut 
général  qui  eft  pour  tous  les  ordres  de  l'ctat  une 
lot  fuprènte , forcent  jamais  te  mmifiere  à deman- 
der aux  foldats  qu'ils  prolongent  la  duree  de  leurs 
fervices  au  delà  du  terme  pour  lequel  ils  fe  fe- 
ront engagés , on  leur  acordera  un  dedomagement 
pécuniaire  proportioné  au  nouveau  facnfice  qu'on 
exigera  d'eux  Au  moyen  de  cette  claufe  qu’on 
ferait  connoîc re  à l’homme  qui  viendrait  pour 
s’enrôler,  quand  011  feroit  forcé  par  une  néceffïté 
abfolue  de  prolonger  la  durée  des  engagemens 
militaires,  on  ne  feroit  qu’ufer  d’un  droit  qu'on 
aurait  incontestablement  acquis. 

Quoique  nous  venions  de  dire  que  tout  foldat 

?ui  avoit  fervi  le  nombre  d’années  portées  par 
on  engagement  recevoit  fon  congé  abfolu , il  eft 
cependant  une  circonibncc  ou  la  loi  le  prive  de 

fa  li- 
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fa  liberté . C’eft  lorfque  pendant  la  durée  de  fcs 
Services  , il  a contracté  un  mariage  à l’inftl  de 
fes  chefs. 

Tout  foldat  , ( dit  l'ordonance  du  é avril 
ï686,  ordonancc  inférée  dans  le  manuel  de  l’in- 
fanterie y dû  qu’on  ne  trouve  point  dans  un  re- 
cueil en  quinze  volumes  des  ordonances  militaires 
de  Louis  le  Grand  ),  tout  foldat  qui  s'ej l marié 
fans  U pcrmtffion  du  chef  de  fon  corps  ejt  privé 
de  fon  congé  d'ancténete  , & fensé  n'être  engagé 
oti  rengagé  que  du  jour  de  fon  mariage .... 

Cette  loi  eft-clle  jufte?  cft-elle  néceffàire? 

La  loi  la  plus  jufte  change  de  caraftere  toutes 
ies  fois  qu’elle  n’eft  pas  connue  de  ceux  qui  doi- 
vent y obéir  , & l’on  peut  affirmer  qu'il  n’y  a 
peut-être  pas  deux  fddats  dans  chaque  régiment 
qui  connoiffènt  celle  dont  nous  parlons.  Mais 
fuppofons  que  le  gouvernement  Jaffe  imprimer 
état  détaillé  de  tous  les  crimes  , de  tous  les 
délits  de  même  de  tomes  les  fautes  militaires  les 
plus  légères  : fuppofons  que  le  genre  de  la  gra- 
vité de  la  peine  foient  clairement  énoncés  dans 
Tet  état*  que  le  commiffàire  des  guerres  en  fafïè 
•une  lcéture  publique  toutes  les  Ibis  qu’il  paftè 
atne  revue  ; que  chaque  régiment  , pour  mieux 
entendre  cette  leéhire  , forme  quatre  petite*  co- 
lonnes ferrées  en  maffè  de  très-raprochées  l’une  de 
l’autre;  que  Je  même  commiftàire  life  cet  état  à 
tous  les  hommes  de  recrue  qu’il  enregiftre  ; que 
le  capitaine  le  life  encore  à fa  compagnie  tous 
les  dimanches  à l’iifue  de  la  meftê  : fuppofitions 
allez  importantes  pour  devenir  des  réalités,  alors 
la  loi  dont  nous  nous  occupons  ne  fera  plus 
ignorée  ; mai*  en  fera-t-elle  plus  jufte  de  plus 
néceffàire  ? 

Pourquoi  me  puni  fiez-vous  lorfque  je  ma  fins 
marié  pendant  la  durée  de  mes  fervices?Ce  n’eft 
certainement  pas  parce  que  j’ai  uni  mon  fort  à 
celui  d’une  femme  que  j’ai  crue  néceffàire  à mon 
bonheur;  c’eft  parce  que  je  vous  ai  défebéi  : ma 
faute,  toute  grave  qu’elle  eft  , mérite-t-elle  -une 
peine  anflï  grande  que  celle  que  vous  m’infiigez? 
line  peine  qui  fc  renouvclera  chaque  jour -,  “pen- 
dant huit  années  consécutives  1 une  peine  qui  ne 
peut  tourner  ni  à l’avantage  de  la  patrie  en  gé- 
néral, ni  au  bien  du  fervice  en  particulier!  Ai- 
je  afièz  méfufé  de  ma  liberté  pour  mériter  de  la 
perdre  ? [e  n’ai  troublé  ni  l’ordre  , ni  la  tran- 
quillité publique;  je  n’ai  attenté  ni  au  bonheur 
de  la  fociété'  , ni  à celui  d’aucun  de  f«s  mem- 
bres: il  n’eft  donc  pas  jufte  de  me  punir  . Par- 
donez , je  m’égare  , c’eft  l’image  de  ma  famille 
défolée  par  mon  abfence  qui  trouble  ma  raifonî 
Que  deviendront  ma  femme , mes  enfans  pendant 
les  huit  ans  que  durera  ma  nouvele  détention? 
Qui  les  nourira  / qui  le*  foutiendra  ? qui  les 
éloignera  du  vice?  qui  Je*  conduira  à la  vertu  ? 
Si  pour  voler  au  fecour*  de  ces  êtres  chéris  à 
mon  cœur  , je  profite  du  premier  moment  où 
vous  n’obferverez  point  mes  pas,  oferez-vous  me 
punir  comme  vous  puniftèz  les  transfuges?  In- 
Att  Militaire,  Tme  I, 
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fliget-moi  la  même  peine  que  vous  faites  fubir 
aux  brigands  qui  forcent  leurs  prifons,  mais  non 
pas  celle  que  vous  impofez  aux  fold.it s qui  vio- 
lent leur  ferment  , je  n’ai  rien  promis:  lorfque 
j’ai  embrafié  le  parti  des  armes  , je  croyois  que 
Je  fervice  militaire  étoit  un  état  honorable  ; je 
penfois  même  qu’on  pouvoit  le  regarder  comme 
une  récompenfe  , de  dans  vos  main*  il  devient 
une  punition  cruele.  Ne  craignez-vous  pas  que 
j’en  donne  à tous  mes  concitoyens  la  même  idée 
que  vous  me  forcez  d'en  concevoir?  Que  je  le 
peigne  avec  les  couleurs  dont  le  forçat  fc  fert 
pour  peindre  le  banc  auquel  le  crime  Ta  enchaîné  ? 
Lorfque  je  me  fouviendrai  que  je  fuis  retenu 
fous  vos  drapeaux  pour  avoir  commis  une  faute 
que  tout  rend  excufable  * prérerai-je  l'oreille  à 
la  voix  de  l’honetir  ; ouvrirai-je  mon  cœur  eux 
charmes  de  la  gloire , de  mon  âme  aigrie  par 
votre  punition  fcra-t-elle  émue  par  l’image  de  fa 
patrie  en  danger  ? Je  ne  trouverai  plus  de  bras 
pour  fraper  l’ennemi.  Auffi-tôt  que  je  retrouve- 
rai l'ocra  fi  on  de  reprendre  ma  liberté,  je  bri ferai 
mes  fers  ; j’aiderai  mes  camarades  à fe  dégager 
des  leurs-,  je  les  déciderai  à me  fuivre,  de  loit 
que  vos  fatelJites  m'arrêtent  ou  que  j’échape  à 
leur  vigilance  , vous  n’en  perdrez  pas  moins  un 
citoyen  qui  , fans  ces  loix  , eût  été  un  de  vos 
meilleur*  défenfeurs:  au  lieu  de  me  punir  avec 
tant  de  rigueur  , au  -lieu  de  faire  retomber  mes 
fautes  fur  ma  patrie  , il  falloit  les  prévenir  par 
des  loix  fages,  vous  le  pouviez  aifément  , un 
mot  auroit  fuffi . Voyez.  Soldats  , mariace  des 

«w  lo  ATS. 

11  eft  une  troifieme  de  derniere  circonftence 
fttr  laquelle  le*  ordonances  militaires  ne  pronon- 
cent pas,  de  qui  empêche  cependant  le  foldat  de 
jouir  de  fon  congé  d'anciéneté • 

Un  foldat  qui  touche  au  moment  de  jouir  de 
fon  congé  abfolu  redoit  8 ou  io  liv.  à la  mafle 
générale  ou  à fon  compte  particulier  , lui  don- 
nera-t-on fa  cartouche  , lai  (Tant  à fa  bonne  foi 
le  rembourfement  de  la  dette  qu’il  aura  contra- 
ctée ? Le  forctra-t-on  à fe  rengager  ; ou  bien 
enfin  lui  permettra-t-on  d'être  foldat  volontaire  , 
jwfqu'à  ce  qu’il  ait  tout  payé  par  fon  fervice  ou 
par  fcs  travaux  ?#  Le  dernier  des  trois  partis  que 
nous  venons  d’offrir  nous  paroîc  le  plus  jufte  ; 
mais  il  faut  que  la  loi  prononce  d’une  façon  bien 
pofttive.  Pour  détruire  le  pouvoir  arbitraire  de 
faire  difparoître  la  plupart  des  abus  dont  nous 
pouvons  nous  plaindre,  mettons-nous  fous  la  ri- 
gueur des  ordonances  ; obéi  fions  - leur  aveuglé- 
ment : on  a beau  dire  que  la  lettre  de  la  loi 
tue,  de  que  fon  cfprit  vivifie  , fi  cet  adage  eft 
vrai,  ce  n’eft  certainement  pas  dans  l’état  mi- 
litaire. 

Tout  foldat  qui  obtient  un  congé  d’anciéneté 
emporte  les  effets  qui  lui  apartienent  , un  habit 
de  une  vefte  qui  ont  déjà  fervi  pendant  deux 
ans  , de  un  chapeau  qui  a fervi  au  moins  pen- 
dant une  année  • 

Eetee 
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Pour  que  l’état  puiflè  , fans  trop  t’obérer  , 
pourvoir  à l’entretien  de  la  «rolfe  armée  qu’il 
ell  obligé  de  tenir  fur  pied,  il  faut , fans  doute, 
qu’il  nie  de  la  plus  grande  économie  ; mais  ici 
comme  par  - tout  les  excès  font  à craindre . 
Lorfqtie  les  habitant  d’un  village  où  fe  retire  un 
foldat  qui  a fervi  huit  ans  avec  honeur , le  voient 
couvert  d’un  chapeau  vieux  6c  fale  , d’un  habit 
chargé  de  pièces  ôc  de  lambeaux  , ils  doivent  le 
montrer  à leurs  enfans,  ôc  leur  dire  dans  leur  lan- 
gage naïf:  voyez  ce  qu’on  gagne  à fervirdantla 
milice  : ah!  li  ce  jeune  homme avoit  relU dans  fon 
hameau , combien  fon  fort  feroit  plus  heureux!  Il 
auroit  agrandi  ou  du  moins  améloiré  fon  petit  hé- 
ritage; il  auroit  pu  former  un  bon  établiffement; 
il  leroit  connu  dans  les  environs  ; il  auroit  des 
amis , de  il  n’a  rien . Ponriez-vous  avoir  encore 
l'envie  de  vous  enrôler?  Le  jeune  homme  frapé 
r»ar  ce  raifonement  conçoit  de  l’avcrfion  pour 
j’état  du  foldat  , non  feulement,  il  ne  s’engage 
point, mais  encore  il  fe  livre  au  défefpoir quand , 
appelé  pour  tirer  au  fort  , il  a pris  le  billet 
*jiojr . 

Convenons  - en  , tout  homme  qui  voit  partir 
un  foldat  avec  fon  congé  d’anciéneté  doit,  mal- 
gré lui , faire  de  trilles  réflexions  ; ôc  cependant 
il  feroit  pofîible  , fans  beaucoup  augmenter  les 
frais  de  l’état,  de  fans  meme  entrer  dans  des  dé- 
tails difficiles  à fuivre  , de  donner  aux  foldats 
qui  ont  leur  conge  abfolu  des  habits  moins  mau- 
vais , de  de  faire  meme  de  la  distribution  de 
ces  habits  l’objet  d’uoc  émulation  louable. 

L’inltruélionque  la  cour  donna  aux  infpeéleurs 
employés  en  1779  portoit  î lorfque  mal-gré  le 
décompte  des  hommes  à qui  leur  congé  abfolu 
feroit  du  , il  ne  leur  reliera  pas  allez  d’argent 
pour  s’en  retourner  chez  eux  , on  leur  donnera 
ce  qui  leur  fera  nécelïàirej  en  calculant  fur  le 
pied  de  a fous  par  lieue. 

Un  adminiflrateur  , bon  citoyen  , peut  feitl 
avoir  conclu  un  pareil  projet:  tachons  de  retrou- 
ver la  fuite  des  idées  qui  durent  le  conduire  au 
réfultat  que  nous  venons  d’énoncer. 

Tout  citoyen  qui  a fervi  huit  ans  > a du  dire 
cet  homme  jujîe  & fige  , a bien  mérité  de 
l’état  ; on  doit  donc  porter  fur  b”  une  attention 
particulière;  s’il  ell  fans  argent  au  moment  où 
on  lui  délivre  son  congé , fi  par  vanité*  il  ne 
veut  pas  fe  rengager  dans  Je  corps  où  il  a fer- 
vi , s’il  veut  encore  moins  fe  rengager  dans  la 
garnifon  où  cil  fon  régiment , que  peut  - il  de- 
venir ? Il  n’a  point  allez  d’argent  pour  fe  rendre 
chez  lui  ; il  rode  long-temps  autour  de  la  ville 
qu’il  vient  de  quiter  ; enfin  éptiifé  par  la  fati- 
gue , entraîné  par  le  libertinage  ôc  aveuglé  par 
le  befoin  , il  fe  plonge  dans  le  crime,  ou  bien 
il-embrallè  une  profclfon  dans  laquelle  il  ell  beau- 
coup moins  utile  à fa  patrie  qu’il  ne  l'eùt  été 
au  fein  de  fa  famille.  Il  fembla  d’ailleurs  qu’il 
ell  conforme  aux  loix  de  l’équité  de  ramener  le 
foldat  où  l’on  a pris  l’homme  de  recrue;  il  faut 
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donc  donner  a tout  homme  qui  obtient  un  con- 
gé d’anciéneté  de  quoi  retourner  chez  fes  parens. 

Pourquoi  un  réglement  aufli  fage  en  appa- 
rence n’ert-il  pas  fuivi  ? Des  raifons  militaires  ôc 
économiques  en  ont  fans  doute  empêché  l’exécution. 

Les  premiers  militaires  qui  lurent  l’inltruétion 
de  1779  dirent  , fans  doute,  tout  citoyen  qui  a 
fervi  huit  ans  a contrarie  l’habitude  d’une  vie 
oifive  ôc  fouvent  libertine,  certainement  au  moins 
il  a oublié  le  métier  que  fes  parens  lui  avoient 
fait  apprendre  pour  en  tirer  sa  fublillance  , ôc  il 
ell  trop  âgé  pour  faire  un  nouvel  apprenti  liage. 
Si  cet  homme  qui  n’ell  plus  propre  qu’à  etre 
foldat  , abandone  le  fervice  , il  elt  prelque  per- 
du pour  la  fociéré;  i!  faut  de  plus  que  nous  le 
remplacions , ôc  voilà  une  nouvcle  perte  pour 
les  arts  ou  l’agriculture.  Ce  n’ell  pas  tout,  il  ell 
de  l’intérêt  des  régimens  de  confcrvcr  les  hom- 
mes qui  ont  déjà  lcrvi.  Pour  le  prouver  , nous 
ne  nous  bornerons  pas  à comparer  le  fervice  que 
peut  faire  un  vieux  foldat  avec  celui  d’un  hom- 
me de  recrue;  mais  nous  dirons  encore,  en  ren- 
gageant un  vieux  foldat  , on  gagne  l’abit  qu’il 
auroit  emporté  ; celui  que  l’homme  de  recrue 
auroit  ufé  , ôc  la  fomme  que  l’engagement  de  ce 
dernier  coûte  de  plus  que  le  rengagement  du 

f dernier.  ( Voyez.  Engagement.  ) Il  cft  donc  de 
'intérêt  général  ôc  particulier  que  les  hommes 
qui  ont  déjà  rempli  un  ou  deux  engagemens  * 
en  contrarient  un  fécond  ou  un  troilieme.  Si 
nous  fourni  lions  aux  hommes  qui  font  dans  le 
cas  d’obtenir  leur  congé  d’anciéneté  l’argent  qui 
leur  ell  nécdTuire  pour  retourner  chez  eux,  nous 
les  mettrons  dans  la  pollibilité  d’en  faire  ufage  * 
ôc  dans  la  fuppofition  contraire,  la  nécelfité  for- 
cera plulieurs  d’entr’eux  à fe  rengager;  la  grati- 
fication de  3 fous  par  lieue  peut  encore  nuire  à 
la  bonté  de  la  difcipline. 

Le  foldat  qui  eft  décidé  à prendre  fon  congé 
travaille  pendant  18  mois  ou  1 ans  de  fuite  , a 
raflcmbler  par  fon  économie  l’argent  qui  lui  ell 
nécelïàire  pour  faire  fon  voyage  avec  agrément  : 
voilà  donc  deux  ans  d’une  conduite  fouvent  irré- 
prochable , car  le  foldat  qui  veut  èconomifcr  ne 
va  point  au  cabaret , ôc  c’eft  le  cabaret  qui  ell 
la  fource  de  i’indifeipline  Ôc  de  prcfque  toute* 
les  fautes  que  commettent  les  gens  de  guerre . 
Enfin  on  n’a  pas  calculé  que  beaucoup  de  conges 
couteroient  à J’état  15  , 18  ou  xo  livres  , Ôc 
cette  conlidération  nous  paroît  d’un* très  - grand 
poids. 

Telles  font  les  raifons  qu’on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l’inllruélion  de  1779  , à celles  qu'on 
peut  lui  oppofer.  C’elf  au  génie  de  nos  législa- 
teurs à décider. 

Nous  avons  annoncé  dans  l’article  b/ts-ofjiciers , 
qu’il  feroit  utile  de  tenir  un  livre  de  notes  ôc 
des  punitions  , ôc  qu’ils  pouroient  être  utiles  au 
moment  où  l’on  délivrerait  les  congés  abfolus. 
Dévélopons  les  idées  que  nous  nous  iommes  con- 
tentés d’indiquer  dans  ect  article . 
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Qurun  foldat  fe  foit  difiingué  par  fei  vertu* 
eu  par  Tes  défauts  ; qu’il  ait  montré  du  zele,  ou 
qu’il  ait  vécu  dans  une  froide  apathie  ; qu’il 
ait  obtenu  des  difiinélions  , ou  qu’il  foit  relié 
confondu  dans  la  foule  ; qu’il  ait  fervi  vingt 
ans  ou  qu’il  en  ait  fervi  quatre;  des  le  moment 
où  il  quite  le  fervice  militaire,  tout  eft  oublié; 
la  cartouche  du  bon  fiijet  ell  prefque  femblable 
à celle  du  médiocre  & celle  du  médiocre  à 
celle  du  mauvais.  Les  Romains  que  nous  ci- 
tons li  fréquemment  & que  nous  imitons  fi  peu, 
en  agilfoient  bien  différemment.  Végece  nous 
apprend  que  chez  eux  , les  exprefiions  des  con- 
gés étoient  proportionées  au  degré  de  mérite 
de  ceux  qui  les  obtienent:  pourquoi  n’en  agi- 
rions-nous pas  ainfi  ? Les  François  font  au  (fi  fen- 
fibles  à la  gloire  6c  à Humeur , que  le  pou- 
voient  être  ces  Romains  fi  vantés.  La  crainte 
d’un  conge  peu  honorable  , le  défir  des  louanges, 
6c  la  vanité  de  montrer  dans  fon  village  une  i 
cartouche  glorieufe  , contiendraient  plulieurs  fol- 
dats  fur  qui  les  fers  ne  font  aucune  impreiïion . 

Pourquoi  la  veille  du  jour  où  un  foldat  de- 
vrait obtenir  fun  congé  y tous  les  officiers  de  fa 
compagnie  affèmblés , ne  porteroient-ils  pas  un 
jugement  fur  la  maniéré  dont  il  aurait  fervi  ? 
Pour  rendre  un  jugement  diClé  par  la  juftice  , 
ils  confu I croient  le  livre  des  punitions  & celui 
des  notes , 6c  ils  prendraient  l’avis  de  tous  les 
bas-cfficiers . Le  capitaine  résumerait  enfuite  les 
différentes  opinions  , 6c  il  rédigerait  en  peu  de 
mots  l’énoncé  du  conge  abfolu.. 

Faire  fur  chaque  cartouche  une  courte  analyfe 
de  la  conduite  du  foldat  , qui  l'auroit  obtenue  y 
ferait  beaucoup  fans  doute  , mais  comme  pour 
connoître  le  mérite  de  ce  foldat  , il  faudrait 
qu’on  lût  le  jugement  dans  son  entier  , comme 
les  payfans , le  peuple  r 6c  beaucoup  de  foldat* 
ne  favent  point  lire  , ne  ferait-il  pas  poflïbfc  ère 
peignant  les  cartouches  de  différentes  couleurs , 6c 
en  les  chargeant  d’ornemens  ditiércm  , ne  feroit-il 
pas  poflïble  , dis- je,  de  créer  pour  les  congés  mi- 
litaires une  langue  auifi  (impie  que  facile  à 
comprendre? 

Nous  avons  vu  qu’il  y avoir  ère  France  des 
conges  d’anciéneté,  des  conges  de  grâce,  des  ran- 
cis de  réforme  , des  conges  inlamans  6c  des  con- 
tés limités . Aorès  avoir  afteélé  le  blanc  à tous 
le»  conges  limités;  le  noir  aux  congés  infamans,  le 
jaune  aux  conges  de  réforme,  le  vert  aux  congés 
ds  grâce , il  referait  encore  le  rouge , le  bleu 
de  roi  , le  violet  , le  gris  argentin,  & le  gris 
cendré  pour  différencier  les  congés  abfolus. 

Le  congé  rouge  ferait  le  premier  6c  le  plus 
honorable  des  congés  ; on  ne  le  donnerait  qu’aux 
Hommes  dont  la  conduite  militaire  6c  les  mœurs 
ferment  irréprochables  ; le  bleu  ferait  la  récom- 
penfe  de  ceux  qui  auraient  montré  plus  de  ver- 
tus que  de  vices  ; le  violet  ferait  réfervé  à ceux 
qui  auraient  floté  entre  les  qualités  heureufes  6c 
les  défauts  ^ le  gris  argentin  ferait  donné  à ceux 
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quî  auraient  tenu  une  conduite  où  le  vice  aurait 
plus  fouvent  dominé  que  les  vertus  ; le  gris  cen- 
dré , enfin  , ferait  la  punition  deflinée  à ceux  \ 
qui  il  n'aiiroit  manqué  qu’un  degré  de  per  ver  fi  té 
de  plus  , pour  mériter  un  congé  infamant . 

Les  congés  abfolus  des  fold.ics  6c  des  cavaliers, 
de  quelque  couleurs  qu’ils  fudent  peints,  feraient 
renfermés  par  une  fimple  ligne  ; ceux  des  capo- 
raux 6c  des  brigadiers  feraient  entourés  d’une  li- 
gne double  ; ceux  des  fergens  6c  des  maréchaux- 
des-logis  feraient  environés  de  trois  lignes  ; ceux 
des  fergens-majors  6c  des  maréchaux-d-.  s-logis  en 
chef  le  (croient  de  quatre . 

Les  armes  de  France  occuperaient  le  haut  de 
la  cartouche  ; elles  repofcroient  fur  autant  de 
drapeaux  ou  d’étendards  que  le  foldat  aurait  fer- 
vi d’annees  ; chacun  des  étendards  ou  des  dra~ 
peaux  , dont  la  lance  ferait  armée  de  fer  , an- 
noncerait que  le  foldat  a fait  une  campagne  . 
Un  fibre  placé  fur  le  devant  du  groupe  ferait 
voir  qu’il  a été  bledé-  d’un  coup  d’arme  blanche;, 
un  moufquet  , qu’il  a été  blcfié  par  une  amw  à 
feu;  deux  fàbres  ou  deux  moufquets,  publieraient 
qu’il  a deux  , troi*  ou  quatre  fois  verfé  fore, 
fang  pour  Ja  patrie. 

On  fent  bien  que  la  ir*  clafie  de  conges  aurait 
feule  des  habits  de  la  première  année;  ceux  de 
la  z«  6c  de  la  clafiês  auraient  des  habits  de 
la  fécondé  année  ; de  ceux  de  la  4«  6c  de  la 
claffes  auraient  des  habit*  de  la  troifieme  ail- 


le ne  dirai  point  que  les  diflinétions  que  je* 
viens  d’imaginer  foient  les  meilleures  que  Pore 
puidc  créer  , je  ne  le  penfe  pas  ; mais  comme  je 
crois  que  mes  idées  rectifiées  par  un  homme  de 
génie  pouroient  avoir  des  fuites  heureufes  , je 
crois  qu’il  ferait  utile  de  les  foumettre  a un  exa- 
men févere.  Oui,  le  foldat  françois,  cet  homme 
intérefiant  , qu’on  calomnie  trop  fouvent  , ed 
auifi  fenfible  aux  difiin&ions  honorables  que  le 
refte  de  la  nation  l’eft  aux  récompenses  pécuniai- 
res. Ce  n'ell  peut-être  qu’en  lui  fcul  qu’on  re- 
trouve cet  enthouliafme  de  la  gloire  , 6c  cet 
amour  de  la  patrie  qui  caraftèrifoitnt  les  Fran- 
çois dans  les  beaux  (iecles  de  la  monarchie . 

Parmi  les  problèmes  relatifs  aux  congés  abfo- 
lus, il  en  ell  encore  un  qui  mérite  toute  l’atten- 
tion du  gouvernement.  Il  contillc  à favoir  , i<\ 
fi  l’on  doit  donner  les  congés  après  huit  ans  de 
fervice,  ou  fi  l’on  doit  en  éloigner  davantage  le 
terme;  & x.°  à déterminer  quelle  doit  ctre  la 
longueur  du  fécond,  du  troifieme,  du  quatrième 
engagement  . Ce  fera  dans  l’article  enrôlement 
que  nous  raporterons  les  opinions  des  militaires 
fur  ccs  deux  objets  importuns.- 

Terminons  ce  paragraphe,  confacré  aux  congés 
d’ânciéneté  , par  quelques  réflexions  que  non*, 
devons  aux  deux  degrés  de  congés  abfolus  qu’Au- 
gufte  établit  , & qu’il  appela  l’un  exauélotJtto  r 
6c  l'autre  flen*  mijjio . (Jet  empereur , grand  ad- 
minidratcur  militaire,  quoique  mauvais  guerrier, 
Eeeee  i ‘p 
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fcntit  combien  il  étoit  avantageux  à l'empire  de 
conferver  à la  tète  des  légions  des  foldats  qui 
eulicnt  déjà  fervi  k nombre  d’année*  prefcrit 
par  la  loi  : il  comprit  encore  qu’il  dévoie  , pour 
parvenir  â Ton  but  , fans  exciter  des  murmures  , 
3c  meme  des  révoltes  , féduire  les  Iégionaires 
plutôt  que  les  contraindre  ; en  conféquenca  , il 
remit  folcmnéltmcnt  des  récompenfes  confidéra- 
les , l'oit  en  argent  , foit  en  fonds  de  terre  , à 
tous  les  légionaires  , qui  , apres  avoir  été  déga- 
gés  de  leur  ferment  , rerteroient  pendant  quelque 
temps  fous  un  dr.tpeau  particulier»  appelé  vextl - 
lum  veterunorum  , 3c  il  afranchit  ces  vétérans 
de  toutes  les  corvées  ; il  ne  leur  demanda  que 
de  combatre  les  ennemis. 

Nous  ne  propoferons  pas  d’imiter  ù la  lettre  le 
réglement  porté  par  Augurte  ; mais  ne  pouroit- 
on  pas  faire  promettre  à tous  les  militaires  qui 
recevroicnt  la  croix  de  Saint  Louis  ou  Tordre  des 
épées»  ou  au  moins  à tous  ceux  qui  fe retireroient 
avec  une  penfon  » de  fe  rendre  » des  la  première 
fommation,  à l’endroit  du  royaume  qui  leur  fe- 
roit  indiqué  par  fa  ma;eiU? 

Si  Ton  demandoit  dans  quelle  cûrconrtance  on 
devroit  raflembkr  ces  vieillards  vénérables  , je  ré- 
pondrois  qu’on  ne  devroit  les  arracher  à leurs  fo- 
yers que  dans  les  œcmens  où  le  falut  de  l'état 
fèroit  véritablement  expofé  . Vous  avez  été  obli- 
gé de  dégarnir  une  de  vos  villes  frontières  , il 
n’y  relie  qu’une  foiblc  3c  mauvaife  garnifon,  les 
circonftances  vous  empêchent  d’y  jeter  de  nou- 
veaux fecours;  vous  favez  que  l’ennemi  a quité 
les  ports»  qu’il  va  paroître  fur  vos  côtes  avec 
ur.e  flote  formidable»  auffi-tpc  le  gouverneur  ou 
le  commandant  de  la  place»  ou  de  la  province 
menacée  , lit  Tétât  aêluel  des  chevaliers  de  Saint 
Louis  3c  des  foldats  vétérans  de  fen  dillrift,  à 
qui  leur  âge  3c  leur  famé  permet  encore  de  vo- 
ler au  fecours  de  la  patrie;  il  dépêche  une  erta- 
fete  à ceux  qui  habitent  les  campagnes  reculées  » 
3c  fait  publier  dans  les  villes  3c  les  villages  une 
priere  par  laquelle  il  engage  tous  les  vétérans  à 
ic  rendre  le  plutôt  poffîble  à l’endroit  où  il  les 
croit  néceffaircs;  à cct  ordre, ces  vieux  guerriers, 
que  Tige  fembloit  avoir  glacés  , forcent  de  leur 
engourdifièment  ; ils  demandent  leurs  armes,  ils 
partent  avec  joie;  on  leur  fournit  par -tout  des 
▼ivres,  des  chevaux  ou  des  voitures;  ils  arivent 
avec  emprefîèmcnt  ; un  commilfaire  des  guerres 
leur  a préparé  des  logemens  ; un  officier  géné- 
ral leur  indique  le  férvice  auquel  il  les  deftine  ; 
3c  un  tréforier  particulier,  leur  paye  pour  cha- 
que jour  de  marche , de  fervice  ou  de  retour  , au 
moins  les  mêmes  apointemens  dont  ils  jouiffoient 
pendant  qu’ils  étoient  en  a&ivité. 

Si  Ton  nous  demandoit , quel  férvice  tirera-t- 
cn  de  ces  vieux  militaires , dont  les  mains  trem- 
blantes peuvent  à peine  fou  tenir  une  épée,  dont 
la  vue  afoiblie  ne  peut  plus  distinguer  les  objets 
ékignés,  3c  à qui  une  démarche  faible  3c  chan- 
celante ne  permet  pas  de  fuivre  Tennemi  ou  de 
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l’éviter  ? Nous  répondrions  ; la  préfence  feule  d\ir* 
de  ces  vieux  guerriers  caufera  plus  de  mal  à 
Tennemi  que  le  bras  nerveux  de  dix  jeunes  fol- 
dats. Placez  plufieurs  de  ces  vieillards  refpeéla- 
bles  à la  tête  d’une  troupe  de  citoyens  affèmblés 
pour  défendre  leurs  foyers» ils  mettront  de  Tordre 
dans  cette  troupe  indifeiplinée  , ils  feront  régner 
l’harmonie  ù la  place  de  la  confufion . Si  vous 
les  mêléz  avec  vos  milices  nationales  ou  avec 
celles  qui  font  dcllinécs  à garder  vos  côtes  , les- 
foldats  de  chacun  de  ces  corps  deviendront  des 
grenadiers  déterminés . Quel  eft  celui  qui  ofera 
abandoner  un  porte  où  il  aura  été  placé  par  un 
homme  qu’il  n’envifage  qu’avec  refpeél,  & qu’il 
regarde  comme  un  demi-dieu  militaire?  Quel  efl 
celui  qui  ne  banira  pas  l’idée  importune  de  la 
mort , quand  il  fe  reftouviendra  que  le  guerrier 
qu’il  voit  à côté  de  lut  a affilié  à plufieurs  ba- 
tailles 3c  à plufieurs  fiéges?  Quel  eft  celui  qui 
n’aura  pas  la  plus  grande  confiance  en  l’ataque 
qu’il  va  faire  , quand  il  fe  rapélera  qu’elle  eft 
dirigée  par  un  militaire  qui  a vieilli  avec  gloire 
au  milieu  des  armées  ? Je  ne  parle  point  des  pro- 
pos que  tiendront  c es  vieux  guerriers , des  exem- 
ples qu’ils  donneront  : la  valeur  qui  lesanime,  inf- 
pire  toujours  à Pefprit  les  mots  les  plus  heu- 
reux, comme  elle  rend  au  corps  de  la  force  3: 
3c  de  l’agilité. Parlez  à ce  vieux  guerrier  du  be- 
foin  de  ménager  fes  jours,  il  vous  répondra  que 
depuis  foixantc  ans  il  s’eft  familiarifé  avec  1er 
boulets;  3c  à l’âge  où  je  fuis,  vous  dira-t-il  en- 
core, j’ai  fi  peu  de  jours  à vivre  que  je  ne  dois 
pas  les  ménager  , ni  négliger  les  occafions  qui 
pouroient  me  procurer  une  mort  glorieuse.  Fidc- 
fes  à notre  plan, huilons  encore  à nos  législateurs 
Le  foin  de  juger  nos  idées. 

$.  III* 

Des  congés  de  grâct- 

On  donne  le  nom  de  congé  de  grâce  anxcffJf^rs 
abfolus  qu’on  acorde  aux  foldats  pour  de  l’argent 
avant  qu’ils  aient  atteint  l’époque  de  J’expiratio» 
de  leur  engagement  ou  de  leur  rengagement . 

Le  premier  congé  de  grâce  fut  acordé  fans 
doute  ou  aux  follicitations  d’un  vieillard  accâblè 
fous  le  poids  des  infirmités  y fans  confolation  3c 
fans  autre  foutien  qu’un  fils  , qui  , aveuglé  par 
l’amour  de  la  gloire,  avait  contrarié  un  engage- 
ment militaire;  on  aux  larmes  d’nne  mere  délo- 
léc,  à qui  la  mort  de  fon  époux  n’avoit  lai  (Té 
d’autre  fecours  pour  nourir  3c  élever  une  famille 
nombreufe,  que  les  travaux  d’un  fils  qui , entraî- 
né par  une  paffion  fougueufe,  avoit  abandoné  le* 
foyers  de  fes  peres . Aujourd’hui , l’un  3c  l’autre 
de  ces  infortunés  , faits  pour  émouvoir  la  pitié 
de  l’homme  le  moins  fenfible  , pour  faire  verfer 
des  larmes  d’atendri fli ment  à celui  même  qui 
n’auroit  connu  jamais  que  les  pleurs  qu’il  auroit  fait 
couler,  dcsûaoderoit  en  vain  k congé d’un  de  leur* 
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enfans,  les  chefs  des  corps  ne  peuvent  plus  don- 
ner de  congés  > ils  ne  peuvent  que  les  vendre  : ils 
ne  peuvent  pas  demander  quelles  font  les  raifons 
qui  vous  engagent  à tomber  à leurs  genoux  ; 
leur  bouche  ne  peut  proférer  que  ces  mots,  quel- 
le eft  la  fbmme  que  vous  offrez  pour  dégager 
votre  fils  ; n’attribuons  pas  néanmoins  cette  con- 
duite cruele  au  cœur  des  chefs  ; c’eft  la  loi  qui 
les  met  dans  l'impcffibilité  de  fatisfaire  au  défir 
que  l'humanité  excite  dans  leurs  âmes,  ôc  fi  la 
loi  elle-même  eft  devenue  barbare  , ce  n’cft  pas 
aux  législateurs  que  nous  devons  nous  en  pren- 
dre, mais  à l'extrême  multiplicité  de  nos  trou- 
pes , au  luxe  de  nos  armées,  & à la  modicité 
relative  des  revenus  de  l'état. 

Cependant  oublions  nous-mêmes  que  nous  por- 
tons un  cœur  tendre,  Ôc  reprenant  la  froide  in- 
fenfibilité  qui  convient  à un  écrivain  didaélique, 
raportons  d’abord  ce  que  la  loi  ordone  au  fitjet 
des  congés  de  grâce;  après  quoi  nous  courons  e- 
xaminer  fi  ces  congés  font  nécclTaires , « chercher 
les  moyens  de  les  raprocher  de  ce  qu’ils  ont  du 
être  lors  de  leur  infiitution  . 

Le  réglement  d'adminiftration  du  15  mars  1776  , 
6c  l'inftruttion  donnée  aux  infpeéVeurs  le  Ier  août 
1779,  autorifent  les  meftres-dc-camp  commandans 
à demander  trois  congés  de  grâce  pour  chacune 
des  dix  compagnies  de  leur  régiment  : chaque 
congé  doit  être  payé  proportionélement  au  temps 
pendant  lequel  l'homme  qui  le  follicite  doit  fer- 
vir  encore. 

Celui  qui  doit  fervir  fept  ans  6c  plus  paye  300** 

Six  6c  plus  .150 

Cinq  ans  & plus zoo 

Quatre  ans  6c  plus 160 

Trois  ans  6c  plus  ........  120 

Deux  ans  ÔC  plus 90 

Un  an  6c  plus 50 

Le  foldat  qui  obtient  un  congé  de  grâce  , 
ne  peut  emporter  aucune  partie  cîc  fen  habil- 
lement . 

Sur  la  cartouche  qu'on  remet  ait  fofdat  qui 
acheté  fon  congé ,nn  doit  fpécifier  la  fomme  qu’il 
a verfée  pour  l'achat  de  fon  congé  dans  la  maf- 
fe  générale  du  régiment. 

Telle  eft  la  loi.  Raportons  à préfent  Fopinion 
générale  des  militaires. 

Tout  eft  à facetes , dit  avec  raifon  madame 
de  Sévigfté;  chaque  objet,  meme  le  plus  fi m pie, 
doit  être  confidéré  fons  pfufieurs  afpeéls  difltrens  ; 
ce  n'eft  que  lorfqu’on  en  a,  pour  ainfi  dire,  fait 
entièrement  le  tour  qu’on  peut  le  juger  fainc- 
ment . 

Si  nous  étions  placés  dans  le  cabinet  d'un  mi- 
niftre  de  la  guerre,  & que  nous  y obfervaffions 
les  congés  de  grâce,  nous  les  regarderions  comme 
le  plus  grand  des  abus;  fi  nous  nous  tranfpor- 
tior.s  dans  celui  d’un  miniftre  de  quelque  provin- 
ce de  l’intérieur  du  royaume,  nous  verrions  qu’on 
ne  peut  trop  les  multiplier  ; fi  de  là  nous  paf- 
fions  ehea  Je  miniftre  des  finances,  nous  verrions 
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encore  que  les  courts  font  néceflàires  i beaucoup 
d’égards.  Laquelle  de  ces  trois  opinions  devons- 
nous  adopter?  Si  nous  comptons  les  voix,  nous 
donnerons  tous  les  congés  qu'on  nous  demandera  ; 
mais  fi  nous  réfiéchiflbns  que  l'avis  du  miniftre 
de  la  guerre  doit  être  prépondérant  dans  les  ob- 
jets, militaires,  nous  retomberons  dans  l'incertitu- 
de ; pour  en  fortir , qu’on  nous  permette  d'af- 
fembler  un  confeil  d'état,  de  raporter  les  raifons 
que  chaque  miniftre  alléguera  en  faveur  de  fon 
opinion,  Ôc  de  d relier  , fi  je  puis  parler  ainti, 
l'arrêt  que  ce  confeil  fuppofé  prononcera. 

On  fait  aux  troupes  Françoifes  trois  reproches 
graves,  diroit  le  miniftre  de  la  guerre  ; i°.  les 
foldats  ne  font  tirés  que  de  la  lie  de  la  nation; 
a0,  ils  défertent  fréquemment  ; ils  font  con- 
duits par  de  mauvais  bas -officiers.  La  meme 
caufe  produit  ces  trois  effets  , ôc  cette  caufe  eft 
la  multiplicité  des  congés  de  grâce  . Toutes  les 
fois  que  le  fils  d'un  l>on  fermier,  d’un  artifan 
habile,  en  lin  mot,  d’un  citoyen  riche  ou  aifé, 
vient  de  s’enrôler  , une  foule  de  perfones  de 
toute  condition  6c  de  tout  fexc , s’adreflent  à 
l'officier  en  faveur  de  qui  l'engagement  eft  paftê; 
on  fait  d’abord  briller  l'or  à fes  ieux  ; 011  em- 
ploie enfttite  les  prières  , les  larmes  6c  les  pro- 
mettes; s’il  eft  inexorable,  oa  s’adreflt  au  colo- 
nel. Celui-ci,  quoique  bicn-aifc  d'avoir  dans  fort 
corps  un  homme  honête  6c  fûr,  ne  réfifte  guère 
au  défir  6c  au  befoin  de  faire  entrer  vingt-cinq 
ou  trente  louis  dans  la  caittè  de  fon  régiment  : 
s’il  préféré  l'homme  à l’or  , les  gens  en  place 
parlent,  les  jeunes  femmes  fe  montrent  , les  in- 
triguantes agittenc  6c  le  foldat  obtient  fon  congé . 
Âiufi  ne  refte-t-il  guère  fous  les  drapeaux  que 
des  hommes  fans  nom , fans  éducation , fans  for- 
tune Ôc  fans  parens;  oui,  fans  parens.  Beaucoup 
de  nos  foldats  ignorent  en  effet  a qui  ils  doivent 
le  jour,  Sc  beaucoup  de  ceux  qui  le  favent,  ne 
tirent  aucun  fecours  de  cette  connoiftânce . De 
tels  foldats  pouroient-ilf  être  bons  patriotes  ? Us 
n’ont  ni  patrimoine,  ni  famille; pouroient-ils  de- 
venir de  bons  bas-officiers  ? ils  n’ont  ni  fenti- 
mens , ni  inftruétion;  pcuroient-rls  ne  pas  défer- 
ler? ils  fe  regardent  comme  avilis,  6c  ils  n’efpe- 
rent  pas  fortir  de  leur  aviliflèment.  Voulez-vous 
voir  naître  nn  nouvel  ordre  de  chofcs  , fupprimez 
les  congés  y bientôt  les  bas -officiers  feront  pris 
dans  cette  datte  de  la  nation,  qui  , fans  être  h» 
plus  brillante,  eft  une  des  plus  eftimables;  ils  ne 
feront  pas  nobles  , mais  ils  auront  les  mêmes 
fentimens  que  les  gentilshommes  ; ils  auront  l’â- 
me élevée;  ils  ferviront  avec  zele  ; leurs  propos 
6c  leurs  maniérés  changeront  l’cfprit  militaire, ÔC 
fur-tout  l’opinion  qu’on  en  a conçue  . Le  frere, 
le  coufin  d’un  bas-officier  voudra  courir  la  même 
carrier»  que  fon  parent . Celui-ci  attirera  un  de 
fes  amis  ou  de  fes  alliés;  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  françoife  fera  enfin  compofée  de  bon» 
bourgeois,  de  fermiers  riches  , d’artifans  aifésj 
alors  vous  n aurez  prcfque  pas  un  défer  teur;  La 
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■taraude  deviendra  plus  rare*  les  vice»  bas  Sc 
honteux  feront  peu  communs,  Sc  fans  avoir  mul- 
tiplié votre  armée»  vous  en  aurez  peut-être  tri- 
plé la  force.  Je  n'exagéré  point  ; le  moyen  que 
ye  propofe  dl  Tunique;  il  «Il  fimple  , il  efl  fa- 
cile, hâtons-nous  de  T adopter.  Les  peres  de  jeu- 
nes citoyens  d*un  certain  ordre,  dira-t-on  peut- 
être,  leur  permettent  aujourd’hui  de  s’engager, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  fâchés  de  Iaiiïèr  leurs  en- 
fans,  mener  pendant  deux  ou  trois  ans  une  vie 
dure,  Sc  de  voir  s’écouler  fous  les  loix  d’une  dif- 
fcipîine  auftece  , les  années  où.  les  pallions  font 
te»  phi»  fotiguciilcs  . Mais  il  n’en  fera  plus  de 
même,  fi  vous  citez  Tefpoir  des  congés  de  grâce, 
fi  l’on  rendoit  une  ordonance  par  laquelle  les  coif- 
fé/ de  grâce  feraient  totalement  fupprimé».  Une 
partie  ae  cette  objeélion  pour  oit  être  vraie,  mais 
meme  dans  cette  fuppofitton , trois  ans  ne  (croient 
pas  écoulés  que  tout  rentrerait  dan»  l’ordre  acoutu- 
mè;  ne  rendons  cependant  point  de  loi  à cet  c- 
gard  ; mais  par  un  ordre  fecret  Sc  pofitif , défendons 
aux  infpeéfccurs  & aux  colonels  de  donner  de  conges 
de  grâce  ; il  y a long-temps  que  le  parti  que  ?e 
propofe  aurait  été  pris»,  fi  mes  prédéceffeurs  Sc 
moi  n’àvion»  été  arrêtés  par  la  difficulté  de  rem- 
placer l’argent  que  produifent  les  conges  de  grâ- 
ce . Chaque  régiment  donne  au  moins  trente  de 
ces  (ongés  par  an  . Ces  trente  congés  font  entrer 
dans  la  caille  huit  à dix  mille  livres;  car  on  ne 
tient  pas  la  main  à ce  que  les  régi  mens  fui  vent 
le  tarif  fixé  par  les  ordonance*  : fi  Ton  ôtoit  cet- 
te refiburce  aux  corps  , il  faudrait  donc  donner 
à chaque  régiment  une  fomme  de  dix  mille  li- 
vres , ce  qui  fait  plus  d’un  million.  Qu’on  déci- 
de à préfent  , dirait  en  fini  (Tant  le  chef  du  dé- 
partement de  la  guerre , fi  la  définition  de  l’abus 
qui  nous  occupe  > ne  mérite  pas  bien  ce  léger  la- 
cri  ficeé 

Le  minière  chargé  de  Tadminülration  d’une 
province  de  l'intérieur  du  royaume,  dirait  alors  : 
fans  avoir  aprofondi  les  objets  relatifs  à la  con- 
llitution  de  l’état  militaire  > Sc  les  effets  de  cette 
conilitution».  on  voit  que  la  multiplicité  des  con- 

frs  de  grâce  , rend  l’infanterie  françoife  moins 
iire  & moin  bonne  ; trois  mille  citoyens  difiin- 
gués  par  leur  éducation  Sc  leur  fortune  , enlevés 
chaque  année  à l’armée,  doivent  y faire  un  vide 
três-fenlible  . Mais  il  n'ert  pas  befoin  non  plus 
d’avoir  pénétré  très-avant  dans  les  fecrets  de  Tad- 
miniftration  intérieure  , pour  être  perfuadè  que 
l’abolition  totale  des  conges  de  grâce  occalione- 
roit  aufTi  de  grands  maux  à l’état  . Abolirez  les 
congés  de  grâce  , Sc  vous  verrez  ici  une  manu  fa- 
cture rtorilfanre  perdre  fon  état  , parce  qu'apres 
la  mort  de  celui  qui  l’aura  formée  , elle  fera 
tombée  entre  les  mains  d’un  premier  ouvrier* 
qui  , avec  des  intérêts  bien  différens  de  ceux  de 
fon  maître  , n’aura  ni  fon  zclc  , ni  fon  intelli- 
gence : là  , une  grande  étendue  de  pays  qui  étoit 
toujours  couverte  de  hautes  moiflons  , ne  nourira 
plus  que  des  plantes  foibles  Sc  rares , parce  que 
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la  charue  fe  fera  couverte  de  rouille  entré  der 
mains  mercenaires  . Ailleurs  , une  mere  tendre 
fera  chargée  en  barbare  marâtre  , parce  qu’elle 
aura  afîbcté  à fon  fort  un  homme  qu’elle  croyait 
nèceffaire  au  fotttien  de  fa  fortune,  Sc  à l’éduca- 
tion de  fes  enfans  : en  formant  de  nouveaux 
nœuds  » elle  a pris  des  fentimens  différens  . Si 
vous  aviez  rendu  à propos  à cette  manufacture 
le  fils  de  celui  qui  Tavoit  créée , les  ouvriers  ne 
fe  feraient  pas  difperfé»  * les  métiers  travaille- 
raient encore  Sc  l’étranger  ne  fe  ferait  point  en- 
richi de  nos  pertes  . Si  fon  jeune  maître  avoit 
été  rendu  à cette  ferme,  les  valets  chargé»  de  la 
cultiver  , furvciilés  par  lui  * auraient  continué  à 
être  aftifs  Sc  foigneux.Si  cette  mere  n'avoit  pas 
été  auifi  long-temps  privée  de  fon  fils , elle  n’au- 
roit  pas  cru  néccllàire  d’avoir  un  fouticn  étran- 
ger, & fa  famille  ne  fe  ferait  prefquc  point  aper- 
çue de  la  perte  de  fon  chef.  Il  faut  donc  rendre 
à toutes  les  familles  qui  en  ont  un  befoin  réel , 
ceux  de  leurs  membres  qui  ont  contra&é  un  en- 
gagement militaire  . On  peut  fans  inconvénient 
taxer  quelques  congés  à une  fomme  affez  confi- 
dérable,  mais  il  faut  auffi  acorder  des  congés  qui 
foient  véritablement  des  conges  de  grâce  ; c’eft-à- 
dire  » des  conges  fans  rançon  . Les  premiers  doi- 
vent être  donnés  aux  familles  riches  , & les  fé- 
conds aux  familles  pauvres  ; mais  il  faut  que 
dans  Tune  Sc  dans  l’autre  circonilance , l’état  foie 
intérclle  à la  liberté  de  celui  dont  on  follicite  le 
congé  . 

Les  raifons  que  le  minière  de  l’intérieur  du 
royaume  aurait  données  pour  continuer  la  diftri- 
bution  des  anges  de  grâce  » feraient  encore  allé- 
guées par  Je  mini  lire  des  finances  , Sc  il  les  for- 
tifierait par  des  réflexions  fur  l'énormité  des  dè- 
penfes  de  la  guerre  Sc.  fur  l’impoffibilité  d’aug- 
menter les  fonds  de  ce  département  ; il  blâmerait 
en  conféquence  les  congés  gratuits  , mais  en  bon 
pacriote  il  voudrait  qu’il  fut  poflîble  de  diminuer 
le  nombre  des  congés  de  grâce  , fans  cependant 
diminuer  les  fommes  qu’ils  produifent. 

À c es  mots,  je  crois  entendre  le  confeil  décider 
la  queftion  de  la  maniéré  fili vante. 

Il  ert  impolfible  qu’il  fe  trouve  chaque  année 
plus  de  1100  foldars  qui  foient  réellement  nécef- 
faires  à leurs  familles,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit;  on  ne  donnera  donc  jamais  dans  l’armée 
plus  de  ixoo  conge t de  grâce,  ce  qui  fait  9 con- 
gés dans  chaque  régiment  d’infanterie , & $ dans 
chaque  régiment  de  troupes  à cheval  . Un  tiers 
de  ces  congés  fera  payé  600  livres,  un  tiers  1100, 
Sc  le  dernier  tiers-  fera  donné  gratuitement- . Ixs 
xico  congés  produiront  $20000  livres  ou  166  cha- 
cun ; au  moyen  de  l’augmentation  faite  à la  maf- 
fe  générale  , & de  la  i*éforme  de  quelques  objet» 
inutiles  que  le  luxe  a créés  Sc  que  la  difeipline 
doit  détruire  * ce  nombre  de  conges  de  grâce  elt 
ftiffifanr.  Vous  pourvoirez,  Monfieur,  en  s’adref- 
fant  au  miniftre  de  la  guerre  , à ce  que  le  con- 
feil d’adminitlration  de  chaque  régiment  ne  don— 
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ne  les  congé  s de  grâce  qu’à  des  perfones  munies 
du  certificat  des  intendans,  des  curés,  des  juges, 
&c.  ; les  congés  de  demi-grâce  , qu’aux  familles 
prefqu’indigcntes  ; s’il  fe  commet  des  abus  dans 
Ja  diftribution  des  congés  , nous  voulons  que  les 
prévaricateurs  & ceux  qui  auront  fait  de  faux 
expofés  foient  punis  également , & qu’ils  éprou- 
vent toute  la  févérité  des  loix. 

D’après  les  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  le  paragraphe  fécond  de  cet  article  , le  pa- 
pier fur  lequel  les  congés  de  grâce  feront  impri- 
més, ne  portera  aucun  emblème  militaire;  il  fera 
feulement  timbré  de  ces  mots:  congé  de  grâce  ou 
congé  acheté. 

Outre  les  congés  de  grâce  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  connoît  encore  en  France  deux  ef- 
peces  différentes.  On  donne  les  premiers  a'tix  fol- 
dats  gentilshommes , & les  féconds  à ceux  qui 
ont  été  engagés  avant  l’âge  preferit  par  les  or- 
donances . 


$.  IV. 

Des  congés  acordés  aux  foldats  gentilshommes . 

Tout  gentilhomme  qui  a contrafté  un  engage- 
ment militaire,  obtient  fon  conge  abfolu,en  don- 
nant des  preuxres  authentiques  qu’il  eft  d’extra- 
ftion  noble  , & en  fai  Tant  remettre  dans  la  caif- 
fe  du  régiment  l’argent  que  fon  engagement  a 
Coûté . 

On  donne  au  foldat  gentilhomme  une  cartou- 
che fcmblabîc  à celle  que  reçoivent  les  foldats 
qui  ont  acheté  leur  congé  , mais  on  y énonce  les 
motifs  qui  l’ont  fait  acorder. 

Nous  n’avons  pu  retrouver  l’ordonance  qui  au- 
torife  les  conges  de  grâce  acordés  aux  foldats  gen- 
tilshommes : tout  ce  que  nous  avons  pu  recueil-  . 
Jir  à cet  égard  , ce  font  deux  lettres  de  M.  le 
prince  de  Montbarey,  une  en  date  du  24  janvier 
1777  , de  l’autre  du  4 août  de  la  meme  année  . 
L’cfprit  de  ces  deux  lettres  eft,  que  Je  roi  a tou- 
jours permis  aux  gentilshommes  qui  fervent  dans 
Tes  troupes,  en  qualité  de  foldats,  cavaliers,  dcc. 
de  fe  retirer  Jorfque  les  circonflances  qui  les  ont 
portés  à s’engager  font  changées  , ou  lorsqu'ils 
délirent  prendre  un  état  conforme  à leur  nai  (Tan- 
ce , de  cela  en  rendant  feulement  la  dépenfe  que 
leur  engagement  a occalionée. 

Quelque  autorité  que  les  lettres  du  miniftre  de 
la  guerre  aient  en  France  , ( Voyez.  Lettres  des 
Ministres ) il  feroit  cependant  à délirer  qu’une 
ordonance  militaire  fît  connoîcre  les  volontés  du 
roi  à l’égard  des  congés  des  foldats  gentilshom- 
mes ; que  cette  ordonance  fixât  le  genre  de  preu- 
ves que  les  foldats  doivent  faire  , nommât  le  gé- 
néalogifte  dont  le  certificat  feroit  nécelTaire  , de 
déterminât  la  fomme  d’argent  que  le  foldat  gen- 
tilhomme devroit  remettre  à la  caillé.  Avec  quel- 
le prudence  celui  qui  rédigera  Je  préambule  de 
cette  ordonance  ne  doit-il  pas  s’énoncer  J Qu’il 
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craigne  en  relevant  l’ordre  de  la  nobleffè  , d’avi- 
lir la  dallé  des  foldats  : qu’il  fe  furviene  que  le 
foldat  çft  un  citoyen  utile  , néceffâire  , refléta- 
ble  , que  les  nobles  ont  étc  tirés  pendant  long- 
temps de  cette  dallé  , de  qu’il  feroit  heureux 
qu’elle  fît  encore  la  fource  de  la  nobleffé . 

D’aprcs  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  voit 
afîéz  quelle  eft  notre  opinion  fur  les  foldats  gen- 
tilshommes ; fans  doute  on  doit  leur  donner  la 
liberté  de  fe  retirer  dés  l’inftant  ou  ils  le  jugent 
à propos  ; ils  font  (es  francs  par  excellence  ; 
ils  font  libres  par  elTence  . Pourquoi  donc  leur 
donner  une  cartouche  ? 

Auffi-tôt  qu’un  foldat  auroit  prouvé  qu’il  eft 
gentilhomme  , ne  devroit-on  pas  lui  donner  le 
nom  de  volontaire , lui  acorder  une  haute -paye 
Jégcre  > de  lui  confier  la  carde  du  drapeau  ? Au- 
jourd’hui les  foldats  gentilshommes  doivent  faire 
le  meme  fervice  que  Je  relie  des  foldats  ; en  les 
difpenfant  des  corvées,  on  ravaleroit  cent  hom- 
mes, on  humilierait  line  clalfe  entière  de  citoyens, 
dont  on  ne  petit  trop  élever  l’âme  , & cela  pour 
honorer  un  membre  fou  vent  dégradé  d’une  autre 
clalfe,  qui  par  fon  efl'ence  a toute  l’élévation  qui 
lui  eft  néceilàire  ; en  donnant  un  nom  particulier 
aux  foldats  gentilshommes,  on  pouroit  leur  acor- 
der fans  inconvénient  toutes  les  prérogatives  que 
l’on  croirait  utiles. 

Si  on  ne  vouloit  pas  employer  les  volontaires 
à la  garde  du  drapeau  , on  pouroit  les  placer  en 
ferrc-file . Le  roi  de  Prullc  emploie  fes  volontai- 
res à cet  ufage. 

Quelque  fervice  qu’on  faffé  faire  aux  foldats 
gentilshommes,  on  doit  exiger  d’eux  une  condui- 
te plus  régulière  que  celle  du  relie  des  foldats  . 
Des  Tirrftant  où  quelques  punitions  n’auroient  pu 
les  contenir  dans  la  voie  que  doivent  fuivre  des 
hommes  qui  font  cenfcs  avoir  reçu  une  meilleure 
! éducation  que  celle  du  peuple  foldat  , les  chefs 
du  corps  devraient  les  renvoyer  à leur  famille; 
leur  exemple  feroit  contagieux. 

Quand  bien  meme  on  créerait  dix  places  de 
volontaires  dans  chaque  régiment,  quand  ces  dix 
volontaires  tiendraient  lieu  de  vingt  ou  meme 
de  trente  foldats  , l’état  y gagnerait  encore  . Le 
calcul  d’arithmétique  militaire  eft  aifë  à faire. 

§.  v. 

Des  congés  acordés  aux  foldats  qui  fe  font  engagés 
avant  Page  porté  far  Us  oraonances  . 

Les  ordonances  militaires  veulent  qu’on  ne  puif- 
fe  engager  aucun  homme  qui  n’ait  feize  ans  acom- 
plis.  (Voyez.  Âge.)  Et  celle  du  premier  janvier 
1768  porte  que  le  foldat  qu’on  a engagé  avant 
cet  âge,  ou  les  parens  de  ce  foldat  , ont  le  droit 
de  faire  anuler  fon  engagement  en  rendant  le 
montant  des  frais  qu’il  a occafiones , l’argent  qu’il 
a reçu , de  le  prix  des  effets  qui  lui  ont  été  don- 
nés.; pourvu  toutefois  que  la  réclamation  foit  fai- 
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te  dans  le  courant  du  mois  qui  fuit  celui 
fant  a atteint  Page  de  feize  ans. 

Nous  ne  difeuterons  pas  ici  fi  un  enfa*1  qui  a 
feize  ans  acomplis  eft  beaucoup  plus  **  état  de 
faire  la  guerre  que  celui  qui  n’en  a que  quinze 
faits  . Si  celui  qui  a atteint  l;t  pivnierc  époque 
eft  plus  capable  de  pafter  un  contât  & de  fen- 
tir  a quoi  il  s’engage  , que  qui  touche  à 

la  fécondé.  ( Voyez.  Engageant.)  La  néceffi- 
té  juftifie  fouvent  les  loix  ■ “hiais  pourquoi  obli- 
ger les  parens  à remboujpÆr  à la  malle  générale 
du  régiment  , l’argent  que  l’homme  de  recrue 
a touché  ? Cela  n’eft A>as  jufte  . Toutes  les  fois 
qu’il  eft  prouvé  que  /nomme  de  recrue  a trom- 
pé le  recruteur  , fhomme  doit  fervir  . Toutes 
les  fois  que  Je  recruteur  a été  de  mauvaife  foi  , 
e’cft  lui  qui  doit  rembourfer  à la  malle  ce  que 
J’hoir.me  de  recrue  a coûté . Le  recruteur  doit 
payer  encore  lorfqu’il  n’a  pas  fait  enregiftrer  Ren- 
gagement , & lorfque  la  figure  & la  tournure 
de' l’homme  de  recrue  font  voir  qu’il  eft  très- 
éloigné  de  feize  ans  , mais  lorfque  l’enfant  eft 
nulïi  fait  qu’on  l’eft  communément  é cet  âge, 
Jorf|U*iI  a affirmé  devant  le  commiflaire  , le 
fubdélégué  ou  le  prépofé  de  la  police,  qu’il  a at- 
teint la  feizieme  année,  il  doit  fubir  la  peine  de 
fon  faux,  fi  toutefois  c’eft  une  peine  que  de  fer- 
vir la  patrie. 

$.  VI. 

Des  congés  de  réforme. 

Nous  tâcherons  de  faire  connoître  dans  l’arti- 
cle réforme  quels  font  les  vues  de  conftitution  ou 
de  conformation  qui  déterminent  les  régiment  à 
demander  la  réforme  de  quelques-uns  de  leurs  fol- 
dats , & les  infpetttfiirs  à l’acorder  ; de  dire 
quelles  font  les  maladies  &’  les  incommodités  qui 
rendent  les  réformes  néccfiiires  ; de  dévoiler  Je* 
raifons  dont  les  foldats  font  ufage  pour  fe  faire 
réformer  ; peut-être  offrirons-nous  enfin  alors  quel- 
ques vues  utiles  fur  l’emploi  dej  foldats  qu’on 
croit  incapables  de  fervir . Il  ne  nous  refte  donc 
dans  ce  paragraphe  qu’à  parler  des  cartouches  de 
réforme,  & qu’a  préfenter  quelques  réflexions  re- 
latives à la  maniéré  de  prévenir  les  friponeries 
que  les  hommes  réformés  fe  permettent  trop  fou- 
vent  . 

Quelque  foit  la  raifon  qui  fait  réformer  un 
foldat,on  lui  donne  toujours  une  cartouche  peinte 
en  vert  ; il  eft  vrai  que  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé la  réforme  font  fpécifiés  fur  la  carton- 
che;  mais  pour  connoître  ces  raifons,  il  faut  lire 
le  congé  , & nous  avons  vu  plus  haut  que  ce 
moyen  étoit  infuffifant . Au  premier  afpcéf , l’hom- 
me qui  a été  réformé  parce  qu’il  manquoit  de 
taille,  eft  confondu  avec  celui  qui  eft  atteint  de 
quelque  infirmité  , & celui  qui  s’eft  engagé  fa- 
cbn-.t  bien  qu’il  ne  pouvoit  faire  le  métier  de 
foldat,  arec  celui  qui  a été  réduit  à cet  état  par 
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un  événement  occafioné  peut-être  par  le  ferrie* 
même  : pour  prévenir  ces  abus,  ne  devroit-on 
pas  créer  quelques  diftin&ions  qui  puffenc  appren- 
dre au  public  , par  la  feule  couleur  de  la  car- 
touche, quelle  eft  la  véritable  caufe  de  la  réfor- 
me de  celui  qui  en  eft  porteur  ? Des  cartouche# 
mi-partie*  pouroient  être  employées  à cet  ufage. 
Quoique  nous  regardions  la  différence  dans  la 
couleur  des  cartouches  comme  eftentielc , les  con- 
gés qui  nous  occupent  offrent  encore  un  problè- 
me plus  intéreirant  à réfoudre . Ce  problème  pou- 
roit  être  expofé  de  la  maniéré  fuivante  : indiquer 
un  moyen  qui  putffe  empêcher  les  foldats  qui  au- 
ront été  réformes  de  contracter  un  nouvel  engage- 
ment militaire. 

ElFayons  nous-meme  de  donner  la  folution  de 
ce  problème. 

Nous  n’employons  nas  la  crainte  de*  peines» 
elle  ne  fuffiroit  pa*.  Quelle  punition  peut-on  in- 
fliger, d’ailleurs  à un  homme  qui  n’eft  pas  ca- 
pable de  faire  le  métier  de  foldat  ? L’envoyer  à 
la  chaîne,  c’eft  le  punir  trop  févérement  , c’eft 
multiplier  les  dépenfe*  de  l’état  <fc  priver  la  fo- 
ciété  d’un  membre  qui  peut  lui  rendre  de*  fervi- 
ces  efi'entiels  ; jufqu’au  moment  où  l’on  aura 
trouvé  le  moyen  d’occuper  utilement  le*  hommes 
qui  auront  mérité  d’être  mi*  aux  galeres  de  ter- 
re ; jufqu’au  moment  ou  le  moyen  aura  été  ado- 
pté, nous  verrons  avec  la  plu*  grande  peine  les 
chaînes  de  terre  s’étendre.  ( Voyez,  l’article  Dé- 
serteur , l’auteur  croit  avoir  indiqué  un  moyen 
de  rendre  ces  chaînes  utiles . ) 

Avec  quelque  foin  que  les  officiers  & les  bas- 
officiers  recruteurs  examinent  les  hommes  qui  fe 
pré  Tentent  pour  s’enrôler,  quoiqu’ils  les  faffênC 
vifiter  fcrupuleufement  Par  un  chirurgien  ; tout 
homme  fourbe  qui  a déjà  été  réformé  & qui 
veut  pourtant  toucher  le  prix  d’un  nouvel  enga- 
gement réuffic  aifément  à les  tromper.  11  n’y  a 
que  la  marque  militaire  qui  puiflè  mettre  let 
hommes  réformés  dans  J’impoffibilité  de  s’enga- 
ger une  seconde  fois  , cette  marque  , dont  plu- 
(ieurs  peuples  de  l’antiquité  ont  fait  ufage  , que 
plufieur*  auteurs  militaires  ont  confeillée,  que  le 
maréchal  de  Saxe  régardoit  comme  indifpenfable» 
détruirait  non  feulement  l’abus  qui  nous  occupe, 
mais  encore  une  infinité  d’autres  beaucoup  plu* 
graves  & qu’il  importe  d’éxtirper.  Si  cette  mar- 
que qu’il  ferait  tres-aifé  de  faire  adopter  , étoit 
généralement  établie,  les  déferions  diminueraient 
de  moitié;  les  recruteurs  ne  feraient  plus  dupé* 
par  des  foldats  provinciaux,  ou  même  par  ceux 
des  régimens  de  ligne  : les  foldats  chaffés  d’un 
corps  arec  ignominie  , ne  poliraient  plus  entrer 
dans  un  autre  : tout  homme  qui  aurait  fervi  ne 
pouroit  plus  nier  qu’il  eût  été  foldat  , âc  celui 

?ui  aurait  fervi  avec  gloire,  ne  ferait  plus  con- 
ondti  avec  celui  qui  aurait  peu  mérité  de  la  pa- 
trie. La  marque  militaire  pouroit  en  effet  rendre 
fenfiblcs  toutes  les  diftin&ions  délicates  qui  font 
nêceftaires  à l’état  militaire. 


Comme 


C 0 N 

Comme  l'oceafion  <6c  parler  des  avantages  que 

Î>roduiroit  la  marque  militaire» Te  préfentera  plu- 
ieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , comme 
il  feroit  infiniment  aile  en  employant  les  caractè- 
res connus,  ou  en  en  créant  de  nouveaux  de  ren- 
dre fenfibles  les  nuances  les  plus  fûtes  ; nous  ter- 
minerons ce  paragraphe  en  invitant  les  chimiftes 
à corapofcr  une  préparation  nouvel*, ou  à en  in- 
diquer une  connue  qui,  fans  ctre  trop  cauftique, 
iaifTe  pourtant  fur  la  peau  une  impreflîon  que 
tous  les  agent  connus  ne  puiffent  ni  éfacer  ni 
attirer,  qui  foit  aifée  à conduire  pour  que  les 
hommes  les  moins  adroits  puifiènt  en  faire  ufa- 
«c,  & allez  compliquée  cependant  pourquoi  foit 
difficile  de  la  contre- faire . 

$.  VIL 

Des  congés  inf amans . 

Nous  voici  arivés  au  dernier  des  congés  abfo- 
Tiis  i qu’on  nous  permette  de  ne  nous  y arrêter 
qu’un  inftant;  c’clt  avec  peine  qu’on  fixe  fes  re- 
gards fur  des  malheureux  qui,  après  être  entrés 
dans  la  carrière  de  l’honcur,  n’ont  atteint  que  la 
iionte  Sc  l’infamie. 

On  ne  donne  de  cartouche  jaùne,&  par  confé- 
quent  de  congé  infamant , qu’aux  foldats  qui , par 
quelque  faute  grave  Sc  vile , ont  mérité  de  palier 
par  les  verges  6c  d’être  renvoyés  de  leur  corps. 

Quand  les  officiers  fu péxicurs  al’ un  régiment 
jugent  qu’un  de  leurs  foldats  a mérité  les  verges 
& le  congé  infamant,  ils  s’adreftênt  au  comman- 
dant de  la  place  Sc  à celui  de  la  province*  ils 
lui  rendent  un  compte  détaillé  des  motifs  qui  les 
déterminent  à demander  que  la  punition  des  ver- 
ges foit  infligée  au  coupable . Le  commandant  de 
Ja  province  rend  compte  au  minière  de  la  guer- 
re, celui-ci  prend  les  ordres  du  roi  ; il  les  fait 
palier  enfuite  au  commandant  de  la  province  qui 
les  traufmet  au  chef  du  corps  . Quand  le  mini- 
lire  a jugé  qu’il  y avoic  lieu  à la  punition  des 
verges  , le  chef  du  corps  la  fait  infliger  . ( V. 
Verges.  ) On  remet  enfuite  au  coupable  fon 
fac  , une  velte  6c  un  chapeau  ; chacun  de  ces 
effets  annonce  un  uniforme  en  général , mais  au- 
cun en  particulier.  On  fait  conduire  hors  de  la 
ville  cet  être  déformais  auffi  malheureux  qu’il 
étoit  coupable;  on  le  dégrade;  on  lui  donne  lin 
écu  de  trois  livres,  de  on  lui  remet  une  cartou- 
che jaune  dans  laquelle  eft  lignifiée  la  nature  de 
là  faute. 

Nous  renvoyons  à l’article  Verges  les  réfle- 
xions relatives  à l’arbitraire  de  cette  punition; 
nous  prouverons  là  qu’il  faudrait  qu’une  loi  bien 
expreue  déterminât  les  fautes  pour  lefquelles  on 
devroit  l’infliger  ; que  cette  meme  loi  fixât  le 
• nombre  d’hommes  qui  compoferoient  chaque  file, 
le  nombre  de  tours  que  le  coupable  y paffieroit, 
dec , dcc.  Bornons-nous  donc  ici  à parler  du  congé 
infamant . 

Art  Mi  lirai  re.  Tome  U 
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Que  peut  devenir  l’homme  que  vous  chartes 
d’un  régiment  de  que  vous  abandonez  , fans  ar- 
gent,fans  fecours  peut-être  à 200  lieues  de  chez 
lui?  Accablé  de  honte , n’ofant  reparoître  dans  fes 
foyers,  maudirtànt  fon  fort  6c  fa  patrie,  fa  pre- 
mière idée  eft  fans  doute  d’aller  offrir  le  fecours 
de  fon  bras  à une  puiÜànce  étrangère  . Quoique 
la  perte  d’un  citoyen  foit  toujours  une  perte 
réelle,  cette  fois  elle  elt  moins  fenfible,  elle  eft 
même  peut-être  un  bien  ; mais  fi  l’homme  que 
vous  venez  de  charter, ne  veut  ou  ne  peut  fortir 
du  royaume  , il  cherche  à s’engager  dans  un  autre 
régiment  : s’il  y parvient , fouvent  il  réuffit  par 
fes  exemples  dangereux  à corrompre  fes  nou- 
veaux camarades  . S’il  n’ofe  ou  s’il  ne  peut  redeve- 
nir foldat , il  fe  joint  dam  quelque  ville  de  l’in- 
térieur du  royaume,  à cette  foule  de  mendians, 
qui  emploient  fouveut  la  rufe  ou  la  force  pour 
arracher  ce  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  de  la  com- 
mifération  publique  . Si  un  relie  d’élévation  l’é- 
loigne de  ce  parti  aviliffimt , il  a fouvent  calculé 
fur  la  mort . Il  manque  de  tout , il  fc  jete  dans 
un  bois -,  de  le  premier  citoyen  qui  fe  confiant 
fur  la  fagertc  de  la  vigilance  de  vos  loix  , croit 
pouvoir  voyager  foui  de  fans  armes  , eft  une  vi- 
ltinit  qu’il  immole  à fa  pofition  erticlc  . Vous 
jugez  qu’il  eft  dangereux  de  confcrver  cet  hom- 
me dans  un  corps  militaire  où  il  eft  connu  6c 
continu  élément  furvcillé,  où  il  ne  peut  qu’avec 
une  extrême  difficulté  commettre  les  vols  les  moins 
conlidérables , où  jamais  il  ne  polira  faire  couler 
le  fang , & vous  le  remettez  au  milieu  de  la  fo- 
ciété  , où  il  Te  cachera  facilement  , où  perfone 
ne  fe  méfiera  de  lui , ne  le  furveillera , où  la  né- 
c c/fi  té  , où  le  déiir  de  la  vengeance  le  rendront 
encore  plus  dangereux  . Quand  je  réfléchis  fur 
cette  conduite,  je  crois  voir  un  prince  faire  ou- 
vrir Ja  cage  dans  laquelle  un  des  tigres  de  fa  mé- 
nagerie eft  renfermé  , parce  que  cet  animal  fé- 
roce a fait  au  travers  des  bâreaux  de  fa  loge, 
une  petite  égratignure  à fon  imprudent  ou  mal- 
adroit gardien. 

Au  lieu  de  rendre  la  liberté  au  foldat  qui  a 
parte  par  les  verges  & qui  a mérité  un  congé  in- 
famant , ne  vaucroit-il  pas  mieux,  ne  feroit -il 
pas  plus  conforme  aux  loix  d’une  politique  fage, 
de  le  mettre  dans  Pimpoffibililé  abfohic,de  faire 
jamais  du  mal  à la  fociété  ? Ne  pouroit-on  pas 
le  renfermer  pour  le  refte  de  fes  jours  dans  une 
maifon  de  correction  , cù  il  aurait  une  nouriture 
faine , Sc  cù  il  fe  procureroit  par  un  travail  uti- 
le , toutes  les  commodités  de  la  vie  compatibles 
avec  la  privation  de  la  liberté  ? Qu’on  ne  regarde 
pas  cette  peine  comme  trop  févere  ; tout  foldat 
qui  parte  par  les  verges  & qui  a un  congé  infa- 
mant , eft  généralement  parlant , un  homme  qui 
a quelquefois  mérité  la  corde.  Si  on  faifoit  des 
objections  contre  cette  punition , nous  renverrions 
à un  autre  moyen  que  nous  avons  propofé  dans 
l’article  Cassation  , Sc  que  nous  préférons  à 
celui  - ci . 
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Si  on  adoptoit  lin  de  ces  deux  moyens  , les  ré- 
gimen*  fe  déféraient  de  bonne  hetuÿ  de  ces  être* 
pervers  qu’on  ne  punit  pas  du  dernier  fupplice , 
parce  qu’on  n’a  contr’eux  que  des  fémi-prenves , 
fc  que  les  minières  ne  permettent  pas  qtron  ren- 
voie avec  un  congé  infamant,  parce  qu’ils  crai- 
gnent avec  raifon  de  verfer  dans  la  fociété  un 
poifbn  des  plus  funeftes . 

DES  CONGÉS  LIMITÉS. 

$.  VIII. 

Des  congés  limités  en  général . 

Les  congés  font  naturélemcnt  divifés  en  grand* 
congés  fc  en  petits  congés. 

On  donne  le  nom  de  grands  congés  ou  de 
congés  de  femeftre  à ceux  qui  commencent  ordi- 
nairement pour  les  foldats  , le  premier  d’oétobre 
fc  finiflent  le  quinze  avril . 

On  donne  le  nom  de  petits  congés  ou  de  pér- 
imions aux  congés  limités  qu’on  acorde  aux  fol- 
dats, d’une  revue  du  commifTaire  à l’autre;  leur 
durée  peut  cire  depuis  trois  jour*  jufqu’à  foi- 
xante. 

Les  congés  limités  appelés  de  femeftre,  different 
encore  des  petit*  congés  , par  la  folde  que  tou- 
chent ceux  qui  en  jouirtent . 

On  connoît  pour  les  officiers  trois  efpeces  de 
congés ; les  congés  appelés  de  femeftre;  les  congés 
que  le  miniftre  acorde  fur  les  mémoires  que  les 
colonels  adreftènt  aux  infpefteurs  , fc  les  con- 
gés que  leur  donnent  les  commandans  des  pro- 
vinces, ou  des  places  dans  lesquel*  ils  fc  trou- 
vent . 

§.  I X. 

Des  congés  de  femeftre  acorde  s aux  foldats. 

L’ordonancc  du  18  ottobre  1777  vei,c  <îllc  I* 
femeftre  des  bas  - officiers  fc  des  foldats , com- 
mence le  premier  oétobre  de  chaque  année,  fc 
qu’il  finifte  au  quinze  avril  de  l’année  fuî- 
vante  . 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  obtient  cha- 
que année  vingt  congés  de  femeftre. 

Les  compagnies  des  fufiliers  qui  font  fur  le 
pied  de  guerre , obticnent  vingt-cinq  congés  \ cel- 
les qui  font  fur  le  pied  de  paix  en  obtienent  un 
nombre  proportions  à celui  des  hommes  dont  el- 
les font  rompofées. 

Les  compagnies  de  troupes  à cheval  obtienent 
le  meme  nombre  de  conges. 

L’intention  du  roi  cft  que  les  congés  de  feme- 
ftre ne  foient  aeordés  qu’à  des  hommes  bien  con- 
nus , fuffifament  inftruits  , fc  défi  rés  par  leurs 
familles . 

Sa  majefté  veut  que  tout  foldat  femeftrier,  en 
arivant  dans  le  lieu  ou  il  fe  propofe  de  paffer 
fon  femeftre,  farte  vifer  fa  cartouche  par  J’offi- 
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cier  de  la  maréchauftée  dans  l’arondirtcmcnt  du- 
quel il  fe  trouve . 

Les  loix  militaires  exigent  enfin  que  le  fol- 
dat qui  s’eft  abfenté  par  femeftre,  préiente  à fon 
retour  au  régiment  un  certificat  donné  par  le 
curé  du  lieu  dans  lequel  il  aura  pâlie  Ion  feme- 
ftre , que  le  certificat  foit  ateefté  véritable  par 
l’officier  de  maréchauftée  qui  aura  vifé  la  cartou- 
che, fc  qu’il  farte  connoître  que  celui  qui  en  eft 
porteur  a mené  une  bonne  conduite  : tout  foldat 
qui  ne  remplit  pas  ces  différentes  formalités  eft 
privé  de  la  demi-folde,  fc  de  l’cfpoir  d’obtenir 
par  la  fuite  des  congés  de  femeftre. 

O11  donne  au  soldat  femeftrier  lors  de  fon  dé- 
part une  cartouche  , fur  le  dos  de  laquelle  on 
écrit  l’état  de*  effets  que  le  foldat  emporte  avec 
lui,  de  ceux  qu’il  lairté  au  régiment  , fc  la  note 
de  l’arçent  qu’il  a en  marte  ou  de  celui  qu’il 
doit  à la  cailfe. 

Le  foldat  femeftrier  ne  jouit  que  de  la  moi- 
tié de  fa  folde , le  refte  eft  verfé  dans  la  marte 
de  linge  fc  chauffure  fc  réparti  comme  nous  le 
dirons  au  mot  Ssmestke,  ( pave  de  femeftre.  ) 

Tout  foldat  femeftrier  qui  r.c  rejoint  point  à 
l’époque  du  quinze  avril,  perd  la  partie  de  la 
paye  qu’il  devoit  toucher,  & il  eft  puni  comme 
nous  allons  le  dire. 

Le  foldat  qui  n’outre-pafle  fon  femeftre  que 
d’un  mois  eft  puni  du  nombre  de  jours  de  pri- 
fon  égal  à celui  de  fon  abfence. 

Pendant  le  courant  des  quatre  premiers  mois  , 
il  eft  condamné  à une  prolongation  de  fervice  de 
deux  pour  chaque  mois  de  retard. 

Apres  l’expiration  des  quatre  premiers  mois  il 
eft  condamné  à la  chaîne  pour  huit  ans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  conges  de 
femeftre  des  foldats , eft  extrait  de  l’ordonance 
que  nous  avons  citée  en  commençant  ce  paragra- 
phe ; de  celle  du  17  avril  177»;  du  ix  dé- 
cembre 1775  ; fc  du  réglement  du  25  mars  1776. 

Apres  avoir  dit  ce  que  les  ordonanccs  militai- 
res preferivent  relativement  aux  congés  de  fe- 
meftre des  foldats,  nous  allons  raporter  quelques 
coutumes  fages  que  le  temps  a établies  dans  quel- 
ques régimens  , fc  faire  connoître  l’opinion  gé- 
nérale des  militaires  fur  ce  meme  fu jet. 

On  trouve  parmi  les  gens  de  guerre  un  plus 
grand  nombre  de  fpéculatifs,  que  dans  toutes  les 
autres  clartés  de  la  fociété  ; on  entend  prefque 
tous  les  vieux  militaires  , répéter  fans  celle,  Ci 
j’étois  miniftre  , &c;  fans  remonter  aux  caufes 
oui  produisent  cette  quantité  d’adminiftrateurs  ; 
fans  rechercher  ii  la  plus  grande  partie  de  ces 
penfeurs  profonds  raifone  toujours  conféquem ment, 
fc  fas  aplaudir  , fur-tout,  à leur  hardieft'e  quel- 
quefois cinique  ; ne  peut-on  pas  , en  élaguant 
beaucoup  de  leurs  difeours  , faifir  quelques  idées 
utiles  à l’état  ? c’eft  aintï  qu’en  faifant  l’analyfe  • 
des  fubftanccs  les  plus  communes , le  chimifte  at- 
tentif fait  quelquefois  des  découvertes  précieufes 
à l’humanité  : c’eft  ainfi  que  un  hauteur  célèbre 
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écoutoie  tout  ce  qu'on  difoit  autour  de  lui  : c’cft 
dans  cet  cfprit  qu’il  interrogeoit  les  hommes  qui 
paroifîôicnt  les  moins  propres  à 1*  inftruire  ; il 
donnoit  à cette  conduite  le  nom  de  chufe  des 
idées. 

Si  l’on  Jaiffoit  aux  militaires  politiques  le  foin 
d’ordoner  des  conges  de  l'émettre»  telles  feroient 
à peu  près  les  réglés  qu’ils  établiraient. 

i®.  Ils  ne  délivreraient  les  congés  aux  bas-offi- 
ciers & aux  foldats  qu’au  premier  de  novem- 
bre , mais  il  les  prolongeraient  jufqu’au  premier 
d’aeftt  . 

a®.  Ils  donneraient  des  congés  au  moins  aux 
deux  tiers  des  foldats»  mais  tout-au-plus  à un 
lîxieme  des  bas-officiers. 

j°.  Ils  n 'enverraient  en  congé  que  les  hommes 
dont  l’inttntélion  ferait  complété  & la  conduite 
régulière;  qui  auraient  un  métier  » dont  les  pa- 
reils feraient  en  «tac  de  les  loger,  de  les  nou- 
rir  ou  de  leur  procurer  du  travail»  & bien-aiies 
de  les  avoir  avec  eux. 

4°.  lis  exigeraient  que  chaque  foldat  produisît 
avant  fon  dépan  un  certificat  du  curé  de  la  pa- 
reille où  il  doit  aller;  que  ce  certificat  prouvât 
la  vérité  de  tout  ce  que  nous  avons  demandé 
dans  le  numéro  $ , de  qu’il  fut  attetté  par  Je  ju- 
ge royal  du  lieu. 

5°.  Ils  voudraient  que  chaque  foldat  laifsàt  à 
fon  régiment  Ja  plus  grande  partie  d«  fes  efiêts. 

6°.  Qu’il  n’en  pût  partir  aucun  qui  n’eût  été 
vifité  avec  foin,  par  fon  chirurgien-major  de  qui 
ne  fût  pourvu  de  l’argent  nécelfaire  pour  faire 
fa  route  commodément. 

7°.  Qu’on  les  obligeât  à quiter  leur  régiment 
de  très-bon  matin,  de  pour  s’en  a durer,  qu’on  les 
conduisît  à une  deai-Iicue  hors  de  leur  garnifon. 

8®.  Qu’il  n’en  partît  chaque  jour  qu’un  certain 
nombre. 

9°.  Que  les  maréchaulfées  fuffènt  à l’époque  du 
départ  de  du  retour  des  femellres , plus  vigilantes 
que  dans  tout  autre  moment;  qu’elles  oblige  a lient 
les  foldats  à ne  point  s’écarter  , fans  de  bonnes 
raifons  , de  la  route  qu'ils  devraient  tenir  pour 
aller  au  lieu  de  leur  destination.. 

io°.  Qu’en  a rivant  dam  le  lieu  de  fa  réfuien- 
ce  le  foldat  femeltricr  fût  obligé  d’aller  dépofer 
fes  armes  de  fa  cartouche  entre  les  mains  de  l’of- 
ficier de  ta  maréchaulTée  le  plus  voilin. 

il®.  Que  cet  officier  tînt  une  note  exaète  de 
tous  les  foldats  femefiriers  répandus  dans  fon  di- 
(Iric*. 

1 2°.  Que  tous  les  femettriers  fuffènt  obligés 
d’aller  un  dimanche  de  chaque  mois  , paiïcr  de- 
vant l’ofiicier  de  la  ma  réchauffée  une  cfpcCe  de 
revue  de  préfence  de  peut-être  de  tenue  mili- 
taire . 

ij°.  Que  les  femettriers  ne  pu  fient  s’éloigner 
de  plus  de  fix  lieues  de  leur  demeure  fans  être 
munis  d’une  permiffion  lignée  par  l’officier  de  la 
maréchauffèe . 

U ’-  Si  les  officiers  de  la  ma  réchauffée  étoient 
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trop  occupés  pour  remplir  ces  détails , ou  ii  leurs 
rélidenccs  trop  éloignées  obligeoient  les  foldats  à 
des  courfes  trop  longues,  on  polirait  charger  des 
memes  foins  un  officier  aétuélement  fervant  , ou 
un  officier  qui  habiterait  le  même  endroit  que  le 
foldat  femeftrier;  cet  officier  choifi  par  le  foldat 
lui-même,  ferait  fon  chef  de  fon  répondant  pen- 
dant la  durée  du  femettre. 

1 5®.  Si  le  foldat  s’ablèntoit  fans  la  permiffion  de 
l’officier,  qui  ferait  fon  Câpil-inï  fr.T!?ftr'er  • 
ou  s’il  tenoit  une  conduite  peu  digne  d’un  bon 
militaire»  le  capitaine femeftrier  l’cn  punirait  par 
la  prifon  de  le  renverrait  meme  à fon  régiment 
s’il  le  croyoic  néceffiire  . C’ett  encore  à ca  offi- 
cier que  les  régimens  s’adrelfcroient  pour  favoir 
ce  que  ferait  devenu  celui  de  leurs  foldats  qui 
ferait  feus  fa  direction . • 

i6°.  Perfone  ne  poitroit  donner  de  prolonga- 
tion au  foldat  femeftrier  , parce  qu’on  voudrait 
voir  toute  l’armée  raffimblée  pendant  les  trois 
mois  d’inttruct ion . 

i7°.  Les  foldats  que  des  maladies  ou  d’antr«* 
raifons  d’un  très-grand  poids  auraient  forcés  à 
relier  chez  eux  , feroient  obligés,  quoiqu’ils  euf- 
fent  obtenu  des  prolongations,  à remplacer , apres 
que  leur  engagement  ferait  fini , le  temps  qu’ils 
auraient  été  forcés  de  refter  éloignés  de  leurs  dra- 
peaux . 

i8°.  Les  foldats  fèmeftriers  qui  ne  rejoindraient 
pas  à la  fin  de  leur  congé  feroient  punis  avec 
beaucoup  de  feverité,  d’abord  par  la  perte  de  leur 
part  de  pave»  puis  par  la  prifon,  enfin  par  lea 
peines  infligées  aux  déferteurs . 

19°.  Chaque  brigade  de  maréchauffee  ferait 
obligée  de  faire  vers  l’époque  du  départ  des  fc- 
meftriers,  une  tournée  exaiîe  de  fondiftrift  pour 
les  forcer  il  partir. 

ao®.  Les  femettriers  feroient  obligés  de  rapor- 
ter  un  certificat  de  travail,  ligné  par  le  magi- 
llrat  de  l’endroit  de  leur  rélidence;  un  certificat 
de  bonne  vie  & moeurs,  donne  par  leur  curé: 
l’officier  de  Ja  maréchauffee,  le  juge  royal  «5c  le 
capitaine- femeftrier  devraient  ligner  ces  deux  cer- 
tificats. r 

Le  foldat  qui  ne  raporteroit  pas  ces  deux  at- 
tribuions ferait  privé  de  fa  paye,  & tout  efpoir 
aux  congés  lui  ferait  ferme. 

ai®.  Lu  paye  de<  foldats  femellriers  ferait  mi- 
fe  en  malle  . Elle  ferait  répartie  de  la  maniéré 
fuivantc.  Le  foldat  femeftrier  en  aurait  la  moi- 
tié . La  moitié  reliante  ferait  partagée  en  deux 
portions  égales,  dont  une  apartiendroit  aux  fol- 
dats qui  n’auroient  pas  eu  de  congé,  & l’autre 
divifée  fur  toute  la  compagnie  , lcroit  répartie 
en  augmentation  de  prêt  pour  les  quatre-vingt- 
dix  iours  de  travail . 

Motivons  le  réglement  que  nous  venons  d’a- 
dopter . Les  numéros  qui  font  placés  à la  tête 
des  articles , & ceux  que  nous  avons  mis  au  com- 
mencement de  nos  motifs  d’adoption , épargne- 
ront aux  lcilcurs  l’ennui  des  répétitions. 

Effff  ii 
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I.  En  France  6c  fur- tout  dans  la  partie  du  nord 
du  royaume , où  toutes  les  troupes  font  accumulées  , 
les  mois  d’oélobre  cil  le  plus  favorable  à Pin- 
ftruilion  en  grand . Pendant  Je  printemps  on  s’oc- 
cupe 6c  à redoner  atix  foldats  qui  ont  paflè  l’hi- 
ver au  corps,  cette  fupérjorité  de  tenue  & d’in- 
flruélion , dont  ils  fe  font  éloignés  pendant  les 
temps  froids  6c  pluvieux,  6c  û courber  de  nou- 
veau fous  les  loix  de  la  difcipline  & de  l’inllru- 
&ron,  ceux  qui  ont  palfé  l’hiver  au  fein  de  leurs 
familles  : l’été  commence  » la  campagne  efl  cou- 
verte de  hautes  moi  (Ions  , les  chaleurs  font  cx- 
ceffives  : quand  on  ne  veut  pas  excéder  les  fol- 
dats & remplir  P hôpital,  à peine  peut-on  Itiexer 
cer  allez  fouvent  6c  allez  long-temps  pour  ne  poin 
perdre  ce  qu’on  a acquis  pendant  le  printemps  : 
leptcmbre  arive  enfin , la  terre  elt  dépouillée , les 
manœuvres  commencent  : mais  û peine  en  a-t-on 
fait  cinq  ou  lîx  que  l’époque  du  départ  des  fe- 
meftriers  fé  fait  entrevoir  : plus  on  approche  de  ce 
moment  déliré,  plus  Pattentiorv  diminue  , plus  le 
zele  s’éteint  ; un  «fprit  , j’ofe  dire  ♦ de  vertige 
fcmble  s’étre  emparé  de  toutes  les  têtes,  officiers 
généraux  , officiers  fiioéricurs  r officiers  particu- 
liers, bas-officiers,  fohiacs  , tous  veulent  partir. 
Dans  les  petites  garni fons  , le  zo  de  leptembre 
voit  peu  de  femeltriers  : dans  les  grandes  places 
de  guerre  , il  cil  témoin  du  départ  de  ceux  qui 
difent  avoir  quelques  afaires  , ou  qui  ont  le  plus 
d’adreflè.  Dés  que  les  femeftriers  font  partis,  lesré- 
gimens  ne  fongent  plus  qu’au  repos  :ainfi  Je  mois 
«’oélobre , ce  mois  le  plus  propre  aux  grandes  ma- 
nœuvres, où  les  corps  ont  repris  la  force  que  les 
chaleurs  exccffives  do  l’été  leur  a voient  enlevée', 
où  l’on  a befoin  de  faire  de  violens  exercices 
pour  empêcher  que  les  fraîcheurs  de  l’autonc 
n’ioterceptcnt  la  tranfpiratioo  infenlîble  ; où  les 
moilfons  n^  préfentent  aucun  obltacîe;  où  les  lé- 
gumes abonaans  offrent  aux  foldats  une  nouri- 
ture  faine  & peu  chere;  ce  mois  pendant  lequel 
le  ciel  cfi  prelque  toujours  pur  & (errein  , efi: 
perdu  pour  les  militaires . Retardez  le  départ  des 
îcmdlricrs  jufqu’au  premier  de  novembre , ôc  vous 
verrez  naître  un  ordre  de  chofcs  touc-à-fait  dif- 
férent . Vous  aurez  deux  mois  conftcutifs 
pendant  Jefqucls  Vous  pourez  vous  livrer  au  dé- 
fit «3c  au  befoin  que  vous  avez  de  manœuvrer  . 
Vous  pourez  former  des  camps  de  paix,  v faire 
au  moins  trente  exercices  6c  quinze  marches  ou 
grands  mouvemens  qui  intlruiront  plus  vos  gé- 
néraux, vos  officiers  âc  vos  foldits  que  plufieur* 
années  d’une  école  femblabJe  à celle  que  vous  te- 
nez aujourd'hui  ; 

Ce  n’ell  pas  uniquement  pour  dédomager  les 
foldats  de  la  perte  du  mois  d’oèlobre  j que  nous 
avons  adopté  l’idée  de  prolonger  6c  de  taulciplier 
les  conges  de  femefire  ; des  intérêts  plus  grands 
6c  plus  généraux  nous  ont  déterminés. 

Si  vous  rendez  pendant  neuf  mois  les  deux 
tiers  de  votre  armée  h l’agriailtuiK:  & aux  arts, 
je  foldat  redeviendra  citoyen;  il  s'atachera  aux 
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lieux  qui  l'auront  vu  naître;  il  fe  fouviendra  un» 
jour  de  combat,  qu’il  a des  propriétés,  des  pa- 
rens  6c  des  amis;,  les  jeunes  citadins  voyant  les 
militaires  prefque  toujours  au  fein  de  leurs  fa- 
milles , s’engageront  avec  facilité , en  perdant  la 
crainte  qu’ils  ont  aujourd'hui  de  ne  revoir  de 
long-temps  le  foyer  de  leurs  peres;  les  régimens 
auront  dans  chaque  partie  du  royaume  une  foule 
de  recruteurs  qui  ne  leur  coûteront  rien  ; les  fol- 
dats fe  fortifieront  y foie  par  leurs  travaux,  foit 
par  les  deux  longues  routes  qu’ils  feront  obligé; 
de  faire,  foit  par  les  trois  mois  du  violent  exer- 
cice auquel  on  les  aifujétira;  ils  n!oublieront  pas 
entièrement,  comme  ils  le  font  aujourd'hui  , le 
métier  qui  doit  les  faire  vivre;  ils  reviendront, 
gais, contents;  ils  répandront  enfin  parleurs  voya- 
ges dans  les  provinces  de  l’intérieur  du  royaume», 
l’argent  qui  en  fort  de  mille  maniérés  différentes* 
6c  qui  y rentre  avec  tant  de  peine. 

Si  nous  avionseni  qu’il  fût  néedfaire  de  join- 
dre le  poids  des  autorités  û celui  du  raifonemenr» 
nous  aurions  cité  Frédéric  II.  Ce  monarque  ne 
gardoic  conllamenc  fous  fes  drapeaux  , que  les  hom- 
mes qu’il  feroit  dangereux  de  remettre  en  liberté . 

Mais  cette  multiplication  des  congés  ne  ntti- 
roit-clle  pas  à J’infiruftson  ôc  à la  difcipline  mi- 
litaire ? 

r.  Nous  avons  avancé  dans  l’article  ( Compa- 
gnie ) qu’un  corps  d’officiers  6c  de  bas-officierv 
bien  inllruit,  pcmroit  mettre  dans  l’efpacc  d’un 
mots  un  régiment  de  recrues  en  état  de  manœu- 
vrer en  campagne,  6c  meme  fur  une  efplanade  > 
6c  qu’il  pouroit  les  façoner  au  joug  de  la  difci- 
pline , combien  plus  facilement  ne  pouroic-il  pas 
dans  trois  mois  porter  au  plus  haut  degré  de 
perfection  des  foldats  qui  ont  été  déjà  inltfuits 
6c  difeiplines  ? L’augmentation  Ôc  la  prolonga- 
tion propofées  ne  porteroient  donc  aucune  at- 
teinte à la  difcipline,  ni  à Pinltrutlion . À.  quoi 
les  grâces  pouroient-cllcs  nuire?  Pour  le  favoir  ». 
jetons  un  coup  d’œil  fur  les  devoirs  des  fol- 
dats en  garnifon  . Que  font-ils  pendant  les  neuf 
mois  de  l’année  que  nous  propofons  d’employer 
en  congés  ? ils  montent  des  gardes  inutiles  6c 
funellts  pour  eux  , inutiles  , coû  tenta  6c  dan- 
gereufes.  pour  l’état  6c  enfin  inutiles  aux  ci- 
toyens . Prouvons  en  peu  de  mots  ces  diflcrente* 
propolît  ions . 

On  n’apprend  point  a veiller  en  veillant:  Jcs 
gardes  dans  une  ville  de  guerre , pendant  la  paix», 
relfemblent  très-peu  aux  gardes  que  l’on  monte 
en  rafe  campagne,  6c  dans  une  place  afiiégée;  il 
cil  d’ailleurs  polfible  d’enfeigner  dans  huit  jours 
à chaque  foldat  tout  ce  qui  lui  cil  nécelfaire 
pour  bien  faire  faélion. 

Les  gardes  ruinent  le  tempérament  du  foldat, 
( Voyez.  Gaaus  6c  chaussure  Militaire  ) lui 
occaüonent  des  dépenl'cs  qui»  quoique  peu  confi- 
durables  en  elles-mêmes,  lui  font  cependant  très? 
fenfibles , parce  qu’il  eft  obligé  de  vivre  avec  une 
paye  trca-inodique . 
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Le  foldat  qui  eA  de  garde  a befoin  d’ctre  chau- 
fêj  éc'airé;  ôe  il  dégrade  infiniment  plus  fon  ar- 
mement ôc  ion  habillement  pendant  une  feule  nuit 
pafTee  au  corps  de  garde,  que  pendant  quinze 
jours  pâlies  dans  la  chambrée . 

Les  gardes  fré]iientes  envoient  à l’ hôpital , ôc 
Souvent  conduifent  au  tombeau  une  foule  de  jeu- 
nes gens , dont  le  tempérament  foible  ne  peut 
fupporter  des  veilles  continueles. 

Quelques  patrouilles  beaucoup  moins  nombreu- 
fes  que  les  gardes  aétueles,  funfiroient  il  la  con- 
fervation  de  la  tranquillité  publique,  des  maga- 
üns,  des  fortifications  ôc  des  bâtiraens  du  roi  : 
pour  être  convaincu  que  les  gardes  nombreufes 
Oc  multipliées  ne  contribuent  que  peu  à la  sûreté 
& à la  tranquillité  des  citoyens  , on  n’a  qu’à 
comparer  une  ville  de  garni  Ion  bien  gardée  , ôc 
une  ville  de  l’intérieur  du  royaume  dépourvue  de 
fentinclles  ôc  de  patrouilles,  ôc  on  verra  que  les 
difputes  de  les  querclcs  font  plus  fréquentes  ôc 
plus  dangereufes  dans  les  premières  que  dans  les 
lecondes  . Ce  font  , dira-t-on  fans  doute  , les 
troupes  qui  rendent  les  gardes  nécelfàires . Qu’eA- 
ce  donc  que  notre  difcipline,  demanderai  - je  ? 
mais  en  fuppofant  que  cette  objection  fût  fon- 
dée, il  n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  cinquante 
ou  cent  hommes  au  plus  , garderaient  .auffi  sû- 
rement Metz  , Strasbourg  ou  Lille , que  les 
trois  ou  quatre  cents  hommes  qui  fervent  de  pa- 
rade chaque  jour  dans  chacune  de  ces  différences 
villes . 

Puifque  les  foldats  n'apprenent  rien  d’utile,  ne 
font  rien  de  bon  depuis  le  commencement  de  no- 
vembre, jufqu’à  la  fin  de  juillet  ; pourquoi  ne 
pas  les  faire  redevenir  citoyens  pendant  tout  ce 
temps  ? 

a.  Tout  militaire  ôc  toute  perfone.  qui  aura 
lu  les  articles  bas-officters , brigadier  , caporal  , 
compagnie y ôcc.  conviendront  qu’il  efi  bon  de  ne 
donner  des  congés  de  femefire  qu’au  lixieme  des 
bas-officiers  ; ils  font  l’Ame  de  la  difeipline  & de 
l’in  Aruél  ion  . 

5 ôc  4.  Quelques  adminiftratetirs  ont  prétendu 
que  Ja  compoîitton  acfuclc  des  troupes  Franyoi- 
fes  , affi  irait  la  tranquillité  publique:  que  chaque 
régiment  renfermoit  dans  fon  fein  une  foule 
d’hommes  qui , s’ils  n’avoient  pas  pris  le  parti 
des  armes,  auraient  fini  par  éfraver  les  méenans 
par  les  fuppliccs  qu’ils  auraient  fubis,  qu’il  fe- 
rait tres-dangereux  de  fermer  cette  efpece  d’é- 
gout, ôc  de  remettre  au  milieu  de  Ja  fociétè  , 
pendant  neuf  mois  confécutifs,  des  hommes  allez 
malheureufement  nés,  ou  plutôt  a fiez  mal-élevés 
pour  avoir  befoin  qu’une  iurveillance  perpétuel* 
les  éloigne  des  vices  ôc  des  crimes.  C’eft  parce 
que  nous  avons  reconu  la  vérité  de  ces  réflexions 
que  nous  avons  adopté  les  principes  que  nous  avons 
pofés  dans  les  numéros  3 Ôc  4.  En  prenant  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées,  on  ne  remet- 
tra dans  la  fociétè  que  des  hommes  à qui  leur 
fortune,  leur  induArie  ôc  leur  aéiivité  auront 
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affiiré  leur  fubfiAance;  Ôc  on  retiendra , dans  l'im- 
poiübilité  de  mal  faire,  tous  ceux  que  la  paref- 
fe,  le  befoin,  ou  des  pallions  fougueufes  follicite- 
roient  au  mal . 

Dans  les  premières  années  qui  fuivroient  l’éta- 
blifièmcnt  du  réglement  que  nous  venons  de  pro- 
pofer,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  à remplir 
tous  les  congés  que  nous  avons  demandés  ; mais 
bientôt  loin  d’ctre  trop  nombreux  , ils  le  ft- 
roient  trop  peu. 

Les  chets  des  corps  devraient  veiller  avec  U 
plus  grande  exactitude  à ce  que  les  capitaines 
n’admi  fient  jamais  de  certificats  faux,  & à ce 
qu’ils  filfent  punir  avec  une  extrême  févérité,Ies 
foldats  qui  les  produiraient . 

5.  Permettre  aux  foldats  qui  obtienent  un  congé 
limité,  d’emporter  tous  les  effets  qui  leur  apar- 
tienent  , c’cll  en  quelque  forte  leur  donner  la 
permithon  de  les  vendre;  mais  certainement  c’eA 
les  mettre  dans  le  cas  de  confumer  leur  paye 
de  femellre  en  effets  de  remplacement , ÔC  de  11e 
tirer , par  conféquent  , aucun  avantage  de  leur 
abfence.  Il  fiiffit  qu’un  foldat  qui  obtient  un 
conge  de  femeftre,  emporte  une  bonne  paire  de 
fouliers , deux  chemifej , une  paire  de  bas  , ôc 
une  paire  de  guêtres  de  route;  tout  le  refte  plie 
dans  fon  fac  de  toile,  doit  ctre  dépofé  eatre  les 
mains  du  fourier  de  fa  compagnie  ; à fon  retour  , 
il  trouve  tous  ces  effets  , ôc  fa  paye  de  firme-* 
Are  lui  procure  l’argent  néctfiaire  au  remplace- 
ment des  effets  qu’il  a ufés  . Une  longue  expé- 
rience cA  le  garant  de  la  bonté  de  ce  que  nous 
propofous . 

6.  L’article  des  ordonances  militaires  qui  obli- 
ge Je  chirurgien-major  de  chaque  régiment  à vi- 
iiter  les  foldats  qui  fe  propofent  d’aller  en  fieme- 
Are,  Ôc  à s’afiurer  qu’ils  ne  peuvent  porter  dans 
l’intérieur  du  royaume,  ni  répandre  dans  les  vil- 
lages la  contagion  la  plus  funeAe  au  bonheur  de 
l’homme  ôc  à la  profpérité  des  états,  eA  un  des 
plus  fages  que  nous  connoi liions . Si  les  chefs  des 
corps  tenoient  la  main  à ce  qu’il  fut  obfervé 
avec  tout  le  foin  qu’il  mérite,  combien  de  maux 
ne  préviendraient-ils  pas  ! 

Le  foldat  qui  obtient  un  congé  de  femeAre  » 
fans  avoir  l'argent  dont  il  a befoin  pour  aller 
chez  lui , eA  obligé  ou  de  faire  des  journées  qui 
l’exccdent,  ou  de  prendre  de  l’argent  chez  les 
eommifiàircs,  ou  d’aller  d’hôpital  en  hôpital,  ou 
de  folliciter  la  pitié  publique,  ou  enfin  de  forcer 
les  voyageurs  à lui  fournir  ce  dont  il  manque  : 
tous  ces  maux  ne  font  pas  aufiî  graves  les  uns 
que  les  autres  ; les  moins  dangereux  le  font  ce- 
pendant a fiez  pour  mériter  toute  notre  attention  . 
On  ne  devrait  Peut-être  pas  fe  contenter  d’obli- 
ger les  foldats  a montrer  l’argent  qui  leur  eA 
néceiraire  pour  faire  leur  route.  On  devrait  s’in- 
former encore  d’où  ils  l’auroient  tiré  , ôc  s’en 
rendre  le  dépoli  ta  ire . Ainli  on  tromperait  l'efpé- 
rance  des  perfones  qui  le  leur  auraient  prêté  , 
feulement  pour  en  faire  montre.  Les  précautions 
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propofées  dans  le  feptieme  numéro  , rempliront 
cet  objet. 

7.  En  délivrant  leur  cartouche  dans  leur  gar- 
nilon  , aux  foldats  qui  vont  en  femeftre  , & en 
leur  permettant  de  partir  à leur  volonté  , on 
s’expofc  à les  voir  ne  forcir  de  la  place  qu’au 
moment  où  on  va  en  fermer  les  portes  ; dépenfer 
dans  un  feul  jour  une  grande  partie  de  Tardent 
qui  dcvoit  les  conduire  chez  eux, de  donner  dans 
quelques-uns  des  travers  ou  des  vices  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  numéro  6.  En  les  faifant 
partir  de  grand  matin,  conduire  à une  lieue  de 
la  place,  éc  en  ne  leur  rendant  que  dans  ce  lieu 
l’argent  néceftâire  à leur  route, on  prévient  tous 
ces  abus. 

8 de  9.  Pour  qu’il  n’y  ait  point  d’engorgement 
dans  les  auberges,  il  faut  faire  partir  les  foldats 
par  petits  pelotons,  on  prévient  ainfi  les  marau- 
des, les  atroupemens  de  les  quereles  ; c’efl  pour 
éviter  ehcore  plus  sûrement  tous  ces  défordres  , 
que  les  maréchaulTées  doivent  être  infiniment 
plus  actives  dans  cette  circonftance  que  dans  toute 
autre . 

10  de  ir.  Les  précautions  dont  nous  avons 
arlé  dans  les  numéros  *10  de  11,  font  trop  vift- 
lement  nécelfiiires  pour  que  nous  ayons  befoin 
de  les  motiver . 

ir  de  13.  Ce  que  nous  avons  demandé  dans 
lés  numéros  iî  de  13 , pouroit  être  fufceptiblc 
de  quelques  objections  . On  dira,  par  exemple  , 
que  les  revues  auxquelles  nous  adtijétiflbns  lesfol- 
dats,  leur  feroient  coûteufes;  cela  elt  vrai,  mais 
on  doit  fe  fouvenir  qu’ils  touchent  près  de  trois 
fous  pour  chaque  jour,  pendant  neuf  mois  , de 
qu’on  ne  leur  demande  qu’un  ou  deux  jours  de 
1er  vice  dans  chaque  mois;  fi  l’on  difoit  que  ces 
jour»  de  revues  deviendront  des  jours  bruyans  de 
tumultueux,  nous  répondrions:  cela  n’arivera pas, 
lt  l’on  divife  les  femeüriers  de  chaque  diflritt  en 
quatre  parties  , fi  on  en  fait  venir  une  chaque 
dimanche  , de  fi  on  les  oblige  de  repartir  aulfi- 
tôt  après  que  la  revue  fera  palîée.  Le  lendemain 
de  chaque  revue  , l’officier  de  la  marérhaulïée 
devroit  envoyer  un  ou  deux  de  (es  cavaliers,  fa- 
yoir  quelles  font  les  raifons  qui  ont  empêché  tel 
Ou  tel  foldat  de  venir  la  palfer  ; le  foldat  qui 
ne  pouroit  pas  en  alléguer  de  valables,  feroit  pu- 
ni par  huit  jours  de  prifon  . Ces  revues  donne- 
roient  de  la  peine  aux  officiers  de  la  ma  réchauf- 
fée; mais  elles  augmenteroient  leur  confidérat ion  ; 
elles  accroîtroient  atiflfi  les  fatigues  des  cavaliers, 
mais  la  sûreté  générale  y gâgneroit  . On  n’ett 
peut-être  pas  allez  convaincu  de  l’effet  heureux 
que  produifent  dans  les  campagnes  les  appari- 
tions fréquentes  des  cavaliers  de  la  ma  réchauffée.. 
( Volez.  Marschaussie.  ) 

En  obligeant  les  foldats  femeftriers  à prendre 
J’atache  des  officiers  de  la  marèchauffee  > pour 
pouvoir  aller  avec  sûreté  à fix  lieues  de  l’endroit 
où  ils  ont  fixé  leur  rcfidence  , on  préviendroit 
beaucoup  d’abus  , de  on  fauroit  toujours  ce  que 
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font  devenus  les  différens  foldats  de  chaque  régi- 
ment . 

14  de  15.  Il  n’v  a peut-être  pas  dans  tout  le 
royaume  vingt  officiers  retirés  , qui  ne  villênt 
avec  quelque  efoece  de  plaifir  qu’ils  ont  confervé 
une  autorité  aéfcive  . On  n’a  pas  impunément 
contracté  pendant  trente  ans  l’habitude  de  com- 
mander . D’ailleurs  tel  foldat  qui  met  à contri- 
bution , ou  fait  trembler  tout  un  pays  , vivrait 
en  citoyen  paifible,  s’il  favoit  que  fon  feigneur  , 
ou  un  chevalier  de  Saint  Louis  du  voilinage  , 

ut  d’un  mot  l’envoyer  en  prifon  , ou  l’obliger 

rejoindre  fon  corps.  Qu’on  ne  dife  pas  que  ce* 
précautions  font  fuperfiues  , les  minières  font 
importunés  plufieurs  fois  chaque  année  , par  des 
perfones  qui  leur  demandent  des  ordres  pour  fai- 
re rejoindre  des  fcmdtriers  . Les  foldats  fe  plain- 
dront , dira-t-on  encore,  d’ccre  ainli  continuéle- 
ment  furveillés  ; efl-ce  qu’ils  ne  le  feroient  pas 
davantage  à leurs  corps  ? On  n’ell  pas  efclavé 
quand  on  n’a  perdu  que  l’impolllbilité  de  faire 
le  mal . 

16  & 17.  Qu’on  adopte  tous  les  articles  du 
réglement  que  nous  propofom  , ou  qu’on  laifiê 
fubfifter  ceux  qui  cxillcnt  , il  n’en  efl  pas  moins 
elTentiel  de  trouver  un  remede  aux  prolongations 
de  congé- , 3c  de  mettre  le  foldat  dans  le  cas  de 
n’avoir  point  envie  d’en  demander  . Pour  y par- 
venir , ne  pouroit-on  pas  exiger  le  remplacement 
de  toute  la  durée  des  prolongations  ? On  doit 
bien  fe  garder  de  montrer  ce  remplacement  de 
fervicc,  comme  une  punition  , il  eil  un  a&e  de 
jultice  ordinaire  . ,,  Vont  vont  êtes  engagé  À me 
fervtr  pendant  huit  ou  dtx  ans  , vos  Jfatres  vous 
ont  empêché  de  me  rendre  pendant  une  année  le 
fervice  que  vous  me  deviez. , il  efi  jujle  que  vous 
me  dédomagtez.  „ . Le  remplacement  montré  fous 
cet  afpeét  feroit  à l’abri  ces  reproches  que  nous 
ne  ceflerons  de  faire  à une  prolongation  de  fer- 
vice  regardée  comme  punition. 

18.  Nous  avons  prouvé  déjà  qu’il  eft  très-dan- 
gereux de  faire  regarder  le  fervice  militaire  com- 
me une  peine  , qu’on  court  le  rilque  en  le  mon- 
trant fous  cet  afjieéf  de  décourager  , d’avilir  le 
foldat  , ou  de  n’infliger  qu’une  punition  peu 
fenfiblc  ; nous  paierons  donc  tout  de  fuite  au. 
numéro  19.. 

19.  Dans  un  des  régimens  de  l’année  françoi- 
fe,  il  manqtioit  le  15  de  mai  1784,  cent  fol- 
dats femeftriers  ; le  1 5 de  juin  ce  nombre  avoit 
un  peu  diminué;  au  mois  d’août  , époque  où  ils 
dévoient  être  contumacés , il  y en  avoit  au  moins 
vingt  qui  n’a  voient  pas  rejoint  Comme  tous 
les  régi  mens  de  l'armée  françoife  font  compofés 
de  la  incme  manière  , comme  ils  font  fournis  à 
la  même  difcipline  , il  y a apparence  qu’ils  é- 
toient  tous  dans  le  même  cas  . Calculez  fur  cent 
régimens  , & vous  trouverez  que  l’armée  eft 
tout-d’un-coup  diminuée  de  deux  mille  hommes.. 
Si  toutes  les  années  rcftèmblent  à celle-ci  , l’état 
perd  par  les  conges  expirés,  un  corps  d’armée.  tout 
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les  vingt  ans  . Obligez  les  cavaliers  de  la  mari- 
chaullè  à aller  vers  le  premier  d’avril  viliter  tous 
las  villages  où  ils  lavent  qu’il  y a des  foldats 
femellriers  ; forcez-Ies  d’y  retourner  vers  le  7 ou 
Je  S du  meme  mois  ; qu’ils  aient  ordre  d’arrêter  , 
de  conduire  en  prifon  les  foldats  qui  ne  feront 
pas  partis;  punilfèz  févérement  l’otficier  de  la 
maréchau (lie  qui  fera  convaincu  d’avoir  fait  , 
avec  négligence  , ce  fervice  très-important  , ÔC 
vous  verrez  le  nombre  des  congés  expirés  dimi- 
nuer fenliblement . 

10.  Les  certificats  que  nous  avons  demandés 
dans  le  numéro  10,  peuvent  fe  palier  d’apologie. 

21.  Nous  avons  donné  la  moitié  de  leur  payé 
aux  foldats  femellriers,  pour  qu’ils  aient  de  quoi 
aller  dans  leur  province  , & rejoindre  leur  corps 
fans  être  à charge  à leurs  familles . 

Nous  avons  réparti  entre  Jes  foldats  qui  paf- 
fent  l’année  entière  fous  les  drapeaux  , Je  quart 
de  la  paye  des  foldats  femellriers,  afin  de  les  dé- 
domager  de  la  peine  qu’ils  prenent  en  faifant  le 
fervicc  militaire  pour  leurs  camarades  , Ôc  afin 
de  leur  tenir  lieu  d’une  augmentation  de  décom- 
pté qu’il  feroit  peut-être  néceftàire  de  donner  aux 
troupes.  ( Voyez.  Dï'comptl.  ) 

Nous  avons  enfin  réparti  Je  dernier  quart  de 
la  paye  des  femellriers  fur  la  totalité  des  fol- 
dats , afin  de  leur  procurer  la  quantité  de  pain 
dont  ils  manquent  pendant  Jes  mois  ddlinés  à 
J’inftruétion . 

Les  perfones  qui  ne  voient  pas  journélement 
des  foldats  , feront  peut-être  étonées  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer  , peut-être  même  auront- 
elles  peine  à croire  que  notre  allêrtion  foit  véri- 
table . Pour  fe  convaincre  qu’elles  entrent  dans 
nos  quartiers  même  pendant  l’hiver  , quelles  in- 
terrogent tous  les  jeunes  gens  : tous  les  hommes 
faits  qui  ont  reçu  un  eltomac  très-attif  ; tous 
ceux  qui  ont  monté  la  garde  entre  deux  diftri- 
butions  ; tous  ceux  enfin  qui  fortent  depuis  peu  de 
l’hôpital>  tous  diront  : le  pain  que  le  roi  donne 
ne  nous  fuffit  pas.  Elles  verront  le  troiiiemc jour 
de  la  diftribution  , vers  les  dix  heures  du  ma- 
tin, toutes  Jes  planches  vides  , eu  fi  elles  aper- 
çoivent par-ci  par-là  quelque  petit  chameau  , il 
apartienara  à quelques  vieux  foldats  , que  l’eaii- 
de-vie  ou  le  vin  fomienent  ; pendant  les  longues 
journées  de  l’été  > ôc  perdant  Pautone  , quand 
on  fait  l’exercice  prefque  chaque  jour  , Je  pain 
eft  encore  plus  rare,  la  fin  dutroifiemc  jour  voit 
la  fin  de  la  quatrième  ration.  Que  faire  pendant 
la  quatrième  journée  ? il  faut  fe  contenter  de  la 
faupe  , des  légumes  & de  la  viande  de  l’ordi- 
naire ; le  premier  jour  d’une  nouvele  diftrjbu- 
tion  arive  enfin  , le  pain  cil  tendre  , le  faldat  a 
grand  faim  , il  mange  avidement  une  pâte  a fiez 
mal-faine  , quand  elle  n’eft  pas  un  peu  raflîfe  ; 
ôc  fouvent  l’indigellion  qu’il  gagne  , le  conduit 
ou  le  ramené  à l’hôpital  . Si  la  bonté  de  fan 
eftomac  le  met  à l’abri  d’une  indioeftion , le  pain 
ne  va  plus  bientôt  jufqu’à  la  fin  du  troifieme 
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jour  . Pour  fe  procurer  celui  dont  il  auroit  be- 
foin , il  cherche  a travailler;  s’il  ne  trouve  point 
de  travail  ; fi  fan  fouricr  n’a  point  d’argent  à 
lui  ; fi  fan  capitaine  n’eft  point  aifez  riche  pour 
lui  fournir  quelque  fecours  \ fi  fes  camarades  ne 
lui  prêtent  ni  pain  , ni  argent  , il  troitve  un 
inllant  favorable  , il  fouille  dans  fan  fac  , il 
prend  une  chemîfe  , il  la  préfente  à un  juif , ôc 
la  donne  ( c’cft  bien  ici  le  cas)  pour  un  morceau 
de  patn  , heureux  quand  il  n’a  pas  fouillé  dans 
le  fac  de  fan  camarade,  ou  qu’il  n’a  pas  volé  le 
citoyen  chez  lequel  il  étoit  entré  par  nazard  . Je 
n’héiite  pas  à le  dire  , la  plus  grande  partie  des 
vols  qui  fe  commettent  dans  les  quartiers  , ont 
le  manque  de  patn  pour  caufe  première  . Mais 
fuppofons  que  la  voix  de  l’honeur  arrête  le  fol- 
dat  ; qu’il  aime  mieux  fupporter  la  faim  , que 
blelfer  les  loix  de  la  probité  ; je  le  vois  maigre 
Ôc  fans  couleur  ; fan  ellomac  fe  débilite  ; fa  fan- 
té  s’afaiblit;  il  finit,  s’il  efl  jeune,  par  tomber 
dans  une  efpece  de  marafmc  qui  le  conduit  au 
tombeau  ; ou  fi  fon  tempérament  eft  bien  formé  > 
il  perd  cette  vigueur  ôc  cette  force  , qui  conlli- 
tuent  le  bon  faldat . Qu’on  daigne  m’en  croire 
ce  tableau  cft  vrai  . Aurois-jc  ofc  le  tracer  > 
L’aurois-je  ligné,  fi  j’avois  pu  craindre  d’être  dé- 
menti? ( Voyez.  Pain.  ) 

Le  fupplémcnt  de  pain  que  produirait  le  quart 
de  la  paye  de  femellriers  , feroit  confervé  pour 
les  trois  mois  d’inftruétion  . La  trop  petite  quan- 
tité de  pain  cft  une  des  contidéranons  qui  nous 
ont  engagés  à demander  la  multiplication  des 
ccngés  de  femtllre  , elle  cft  bien  faite  , ce  me 
femble  , pour  déterminer  les  âmes  honctes  Ôc 
fenfibles  à difeuter  de  nouveau  cette  qucllion  im- 
portante . 

Pendant  la  guerre  , d’autre  temps  , d’autres 
loix  , ou  plutôt  on  n’en  reçoit  alors  que  de  la 
nécelfité  . C’eft-elle  qui  force  la  main  au  mini- 
ftere  , ôc  qui  l’oblige  à rapelcr  les  femellriers 
avant  l’époque  qu’on  leur  avoit  fixée  : le  retour 
des  foldats-femeftriers  , le  1 5 de  janvier  1785  , 
a coûté  à l’armée  une  fortune  d’argent  trcs-con- 
fidérable  , ôc  elle  l’a  privée  d’une  grande  quanti- 
té d’excellentes  recrues  . Si  J’obfervateur  attentif 
a vu  avec  chagrin  les  funclles  effets  de  ce  retour 
inopiné  , il  a été  bien  dédomagé  en  remarquant 
que  les  foldats  n’avoient  jamais  rejoint  avec  plus 
de  pîaifir , Ôc  qu’il  n’en  avoit  jamais  moins  man- 
qué à l’appel. 

f.  x. 

Des  petits  congés  ou  per  mi  fions  acordés  aux 

foldats . 

On  donne  le  nom  de  petit  congé  ou  de  per- 
mi filon  aux  congés  limités  qu’on  acorde  aux  fol- 
dats qui  ont  un  befoin  réel  d’aller  chez  eux,  ôc 
à qui  il  ne  revient  point  de  congé  de  femeftre . 

Comme  les  ordonances  militaires  ne  parlent 
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qu’en  un  feu!  endroit  des  petits  Congés  , & qu’elles 
n’en  parlent  que  d’une  maniéré  indirecte  : ce  que 
nous  allons  en  dire  eft  donc  uniquement  fondé 
fur  l’ufagc. 

Il  n’y  a point  d’inftant  déterminé  pour  le  dé- 
part des  petits  congés  , cependant  on  n’en  «corde 
guère  que  rendant  les  mois  d’oélobre  , novem- 
bre, décembre,  janvier  & février,  temps  absolu- 
ment mort  pour  l’état  militaire. 

Les  petits  congés  ne  durent  gitcre  que  cinquan- 
te ou  Soixante  jours  • le  commiftaires  des  guer- 
res n’ayant  pas  ordre  de  reconoître  cette  elpece 
de  congé  » il  feroit  obligé  de  mettre  au  nombre 
des  ablens,  les  foldats  k qui  on  auroit  acordé  un 
congé  plus  long  que  le  temps  compris  entre  deux 
revues . 

Le  nombre  des  petit*  congés  n’eft  point  fixé  , 
on  en  acorde  allez  ordinairement  fept  ou  huit 
par  compagnie  . Comme  les  petits  congés  ont 
peu  de  durée  , l’on  n’en  donne  qu’aux  foldats 
dont  la  famille  eft  voifine  de  la  garnifon  du  ré- 
giment . 

Le  défaut  de  travailleurs,  la  cherté  des  vivres 
obligent  quelquefois  à donner  un  plus  grand  nom- 
bre de  peties  congés  , & à faire  partir  le  foldat 
meme  pendant  les  mois  des  manonivres  & des 
exercices . En  1 770  , les  denrées  étoient  li  cheres 
à Strasbourg,  qu’on  fut  obligé  de  donner  pendant 
l’été  deux  permiffions  par  ordinaire. 

Par  une  bizârerie  alTez  (inguliere  , on  n’exige 
point  que  les  foldats  qui  demandent  de  petits 
congés  produifént  de  certificat,  & qu’ils  raportent 
des  preuves  par  écrit  d’une  bonne  conduite. 

La  paye  du  foldat  qui  obtient  un  petit  congé 
eft  divifée  de  la  maniéré  fui  vante . % 

Pour  un  mois  il  a de  paye  9 lir.  10  fous  . 11 
paye  à celui  de  fes  camarades  qui  fait  fon  fer  vi- 
ce 4 liv.  ci 41 

À la  ma  fil*  de  propreté 1 iof 

On  lui  retient  pour  fon  décompte,  • 1 

11  lui  revent  ........  $ 

Scmmes  égales,  91  iOf,  ci  • • • • 91  iof 

Le  foldat  qui  obtient  un  petit  congé  , reçoit 
line  cartouche  femblable  à celle  dont  nous  avons 
parlé  au  paragraphe  IX.  La  feule  différence  qui 
exifte  entre  les  deux  cartouches  eft  , que  la  car- 
touche des  permiffïons  n’eft  point  vifée  par  le  ( 
commifïnirc  des  guerres. 

Parmi  les  réflexions  que  doivent  infpirer  les 
petits  congés  y la  première  eft  relative  au  filencc 
que  les  ordonances  gardent  fur  cet  objet  . Si  les 
petits  congés  font  néceifaires,  il  faut  que  les  or- 
donances  militaires  en  parlent  en  détail  . Si  les 
périr. i (fions  font  inutiles  , il  faut  empecher  les 
chefs  des  corps  d’en  donner. 

Si  l’on  adoptoit  nos  idées  fur  les  congés  de  fe- 
meftre , les  petits  congés  deviendroient  inutiles  , 
de  d;.<i5  le  cas  ou  l’on  feroit  forcé  d’en  donner  , 
ce  devroit  ctre  toujours  avec  charge  de  rempla- 
cer le  temps  de  leur  duree. 
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Dans  la  conftitution  a&uele,  on  ne  peut  trop 
multiplier  les  petits  congés , ils  opèrent  une  par- 
tie des  avantages  qu’on  pouroit  cfpércr  de  la 
multiplication  de  du  prolongement  des  grands 
congés . 

Pour  différencier  un  peu  les  différentes  efpeces 
de  congés  limités,  celle  qui  nous  occupe  pouroit 
porter  le  nom  de  permifîion. 

§.  X L 

Des  congés  de  femeftre  pour  les  officiers. 

Il  feroit  au ÛT  inutile  qu’ennuieux  de  reporter 
en  détail  les  différentes  variations  que  les  congés 
de  femeftre  des  officiers  de  l’armée  françoife  ont 
éprouvées , il  fuffit  de  noter  les  principales  : cha- 
cune des  années  du  régné  de  Louis  XIV  offre 
une  variation  dans  les  ordonances  relatives  aux 
femeftres.  Le  règne  de  Louis  XV  en  offre  auifi 
beaucoup  . Les  officiers  ne  fervirent  d’abord  que 
pendant  lîx  mois.  De  là  l’origine  du  mot  feme- 
ftre. Bientôt  apres  les  congés  de  femeftre  ne  du- 
rèrent que  quatre  mois  , & il  n’y  eut  que  le 
tiers  des  officiers  qui  en  jouit  en  meme  temps  . 
On  réforma  en  fui  te  totalement  les  femeftres  , 
on  les  récréa  peu  de  temps  après  . Ils  ont  com- 
mencé avec  feptembre  Æc  fini  arec  février , avec 
novembre  & fini  avec  mars  , puis  avec  avril  , 
enfuite  avec  mai  . Enfin  , le  18  oftobre  1777 
parut  l’ ordonance  qui  eft  a£tu  élément  en  vi- 
gueur . 

Donnons  un  réfumé  de  cette  ordonance  , & 
joignons-y  la  partie  des  in  finirions  données  aux 
inlpeéleurs  , qui  eft  relative  à l’objet  qui  non* 
occupe . 

Les  meftres-de-camp-commandans , ainfi  que 
les  meft res-de-camp  en  fécond , excepté  ceux  qui 
font  officiers  généraux  , font  tenus  de  refter  à 
leur  régiment  pendant  les  mois  de  iuin , juillet  , 
août  Ôc  feptembre  : ils  peuvent  s’abfenter  le  refte 
de  l’année. 

Les  lieuteans-coloncls  , majors  , capitaines  , 
qui  ont  des  femeflres  , peuvent  s’abfenter  depuis 
le  premier  ottobre  , jufqu’au  16  mai  de  l'année 
fuivante . 

Ils  s’airemblent  en  conféquence  d’apres  les  or- 
dres du  commandant  de  la  province  ou  de  la 
place  dans  le  courant  du  mois  de  feptembre , 
pour  ligner  Je  procès  verbal  chez  Je  commillaire 
chargé  de.  la  police  du  régiment. 

Le  lieutenant-colonel  & le  major  roulent  en- 
femble  pour  le  femeftre  , & dans  chaque  com- 
pagnie le  capitaine-commandant  roule  avec  le  ca- 
pitaine en  fécond , le  premier  lieutenant  avec 
Je  lieutenant  en  fécond  . Un  des  deux  fous-lieu- 
tenans  s’abfcnte  alternativement, de  maniéré  qu’il 
relie  à chaque  compagnie  un  officier  de  chaque 
grade. 

Les  porte-drapeaux  ont  aufli  des  femeftres  al- 
ternatifs . 

Le 
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Le  quai*tier-maîtrc-tréforicr  ne  peut  s’abfenter 
que  fur  un  congé. 

Un  officier  eft  libre  de  partager  , ou  de  céder 
Ton  femeftre  ; mais  cela  ne  fe  peut  , qu’autant 
que  celui  avec  lequel  il  a fait  un  arangement 
eft  préfent  au  corps. 

On  inferit  fur  le  procès  verbal  les  noms  des 
officiers  qui  partent  , 6c  le  lieu  où  chacun  d’eux 
& propose  de  palier  Ton  femeftre. 

Tous  ces  officiers  lignent  leurs  noms  au  bas 
«lu  procès  verbal,  6c  leurs  fignaturcs  font  cer- 
tifiées par  le  commandant  du  régiment  ; le  com- 
millaire  des  guerres  6c  le  commandant  de  la 
place . 

Lorfqu’un  régiment  change  de  garni fon  ou  de 
quartiers  dans  le  courant  des  quinze  derniers 
jours  de  feptembre  , Jes  officiers  peuvent  tirer 
Je  femeftre  , & partir  avant  le  premier  octo- 
bre : fi  le  corps  a eu  ordre  de  fe  mettre  en 
marche  avant  les  quinze  premiers  jours  de  mai  , 
^ilors  les  officiers  ne  font  tenus  d’être  préfens 
qu’à  famée  du  régiment  à fa  nouvele  defti- 
mtion . 

Il  faut,  pour  autorifer  le  paiement  des  apoin- 
temens  des  officiers-femeftriers , pendant  le  temps 
de  i’abfence,  ( lequel  paiement  doit  fe  fairayiprès 
la  revue  de  juin),  raporter  au  tréforier  l^pro- 
cès  verbal  de  femeftre,  les  certificats  de  non  paie- 
ment, avec  un  certificat  de  retour, du  comman- 
dant de  la  place,  vifé  du  commiifaire  des  guer- 
res chargé  de  la  police  du  régiment. 

Tout  officier  qui  ne  rejoint  pas  à l'expira- 
tion de  fon  femeftre  , eft  privé  de  fies  apointe- 
mens  , à moins  qu’il  n’obtiene  un  conge  , ou 
•fine  lettre  qui  le  difpcnfc  de  joindre  . Le  mi- 
niftre  lui  acorde  alors  un  relief  , qui  eft  une 
autorifation  pour  le  tréforier  de  tenir  compte  à 
l’officier  de  fes  apointemens  , pendant  fon  ab- 
sence • 

Les  officiers  de  femeftre  font  afiùjétis  à faire 
chacun  deux  hommes  de  recrue. 

Les  obfervations  que  nous  avons  faites  fur  Je 
moment  du  départ  des  foldats  femeltriers  font 
applicables  à celui  des  officiers  , nous  renvoyons 
donc  au  numéro  Ier  du  $.  IX. 

Comme  les  officiers  font  moins  utiles  dans  les 
provinces  que  les  foldats  , 6c  comme  il  faut 
qu’ils  foient  inftruits  à fond  pour  pouvoir  in- 
Jlruire  leurs  troupes  , au  lieu  de  donner  à leurs 
femeftres  plus  de  durée  qu’à  ceux  de  leurs  fubor- 
donés  , nous  croyons  qu’on  devroit  un  peu  les 
abréger,  6c  en  fixer  la  fin  au  commencement  de 
juillet,  ils  gagneraient  encore  un  mois  6c  demi 
au  changement  que  nous  propofons. 

La  nécefficé  de  faire  rejoindre  de  bonne  heure 
les  officiers  femeftriers  , ne  nous  empêchera  pas 
de  demander  qu’on  acorde  des  congés  à la  moitié 
de  ceux  qui  compofent  notre  armée  . Quoique 
•ces  deux  idées  paroiftènt  être  oppofècs,  elles  ne 
fe  contrarient  cependant  point. 

En  demandant  pour  les  officiers  un  nombre  de 
Art  Militaire . Tmc  L 
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congés  auffi  confidénble,  je  me  trouve  d’un  avis 
différent  de  celui  du  fage  6c  judicieux  auteur  du 
foldat  citoyen  : en  bornant  , dit-il  , page  540  » 
la  diftribution  des  conges  aux  perfones  qui  prou- 
veroient  qu’elles  en  ont  véritablement  belbin  , 
ne  feroic-on  pas  forcé  de  n’en  acordcr  qu'un  tres- 
I petit  nombre, <5c  ne  fcroit-il  pas  aifé  de  favoir  fi 
ceux  à qui  l’on  voudrait  en  acorder  , en  irapo- 
fent  ? N’y  auroit-il  pas  un  autre  bien  à rellrcin.- 
dre  Les  moyens  qu’ont  aôuéJeroent  les  officiers  de 
s’abfenter  , ne  leur  ôterai  t-on  pas  les  occaiions 
d’aller  puifer  dans  une  vie  molle  & oifive  le 
goût  de  l’indépendance , de  la  haine  pour  les  af- 
fujccillemens  de  leur  état  ? & en  les  mettant  à 
même  de  donner  leurs  foins  6c  leurs  exemples  à 
leurs  troupes  , ne  contriburroit-on  pas  à I.»  dif- 
cipline,  à la  tranquillité  6c  au  bien-être  du  fol- 
dat  ? Il  ajoute  quelques  lignes  plus  b.ts  : I-es 
François  font  plus  amoureux  que  les  peuples  qui 
les  entourent  , de  la  noblelïe,  dit  luxfe  , de  Pai- 
fimee  6c  des  plaifirs  qui  régnent  dans  nos  villes. 
La  France  , plus  que  les  autres  pays  , eft  celui 
des  fêtes  publiques  , des  fpeéfacles  , des  focictc* 
nombreufes;  mille  part  , les  dtftradions  ne  font 
auffi  communes  : rien  de  tout  cela  ne  s’acorde 
avec  la  rndefic  6c  l’extérieur  du  militaire,  llor- 
rtdum  militent  effe  decet  nec  aura  ccetatum  ; fed 
anime  & ferro  fretum . 

Les  idées  de  M.  Servan  font  eflèntieles  à la 
conftitution  militaire  qu’il  propofe  ; mais  ronfer- 
vent-elles  le  même  caraétere  dans  celles  à laquel- 
le nous  fommes  fournis  ? Amiens  Plato  , m.tgis 
*amtca  veritas . 

Les  femeftres  font  nécefTaires  aux  officiers  fran- 
çois  qui  ont  du  bien , une  femme  6c  des  en  fans  ; 
mais  ils  le  font  encore  davantage  à ceux  qui 
font  trop  jeunes  pour  être  propriétaires  , époux 
6c  peres.  Lorfqu’un  officier  a pafle  piufieurs  mois 
chez  Jiti  , pourquoi  lui  trouvez-vous  pendant 
quelque  temps  un  air  pofé , des  maniérés  honê- 
tes,  des  propos  décens,  en  un  mot  une  conduite 
régulière  ? Qui  a produit  ces  changemens  heu- 
reux ? Ce  font  Jes  confeils  de  fon  pere , foutenus 
de  fon  autorité,  les  avis  de  fa  mere,&les  bons 
exemples  qu’il  a reçus  de  tout  ce  qui  l’a  en  vira- 
nt pendant  fix  mois.  Pourquoi , lorfqu’ii  revient, 
a-t-il  une  fanté  plus  forte,  un  air  plus  gai  qu'à 
fon  départ?  C’eft  parce  qu’au  fein  de  fa  famille 
il  a mené  une  vie  régulière;  c’eft  parce  que  fon 
perc  a réparé  Je  dérangement  que  Ion  inconduite 
avoit  mis  dans  fes  afaires  ; c’eft  parce  qu’une 
mere  tendre  6c  attentive  , lui  a donné  Je  linge 
6c  les  habits  qui  lui  ma nq noient  . Ne  craignons 
pas  de  lé  dire  , c’eft  le  luxe  qui  s’eft  introduit 
dans  nos  armées  , c'eft  le  peu  de  fortune  des 
militaires,  c’eft  la  modicité  réelle  ou  relative  de 
leurs  apointemens  , qui  rendent  les  femeftres  in- 
difpcnfablcs  aux  officiers  . Ces  raifons  ne  font 
cependant  pas  les  feules  que  nous  ayons  à faire 
valoir. 

On  répété  fans  ccflè  que  les  troupes  françoi 
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frt  ne  fci.t  pas  des  troupes  nationales  , qu’elles 
n’ont  point  pour  la  patrie  cet  amour  tendre  <5 c 
»£lif  , qui  brùloit  dans  Time  des  guerriers  de 
l'antiquité  , & qui  animoit  ceux  des  premiers 
liccles  de  la  monarchie  : ce  reproche  ctt  exagé- 
ré, mais  on  ctt  forcé  de  convenir  que  fi  les  ton- 
gts  de  femcltn!  étoient  totalement  ou  prefquc  to- 
talement fupprimés,  ce  reproche  pouroit  être  bien- 
tôt fondé. 

£n  analvfant  l'amour  de  la  patrie  autant  que 
l’on  peut  anafvfcr  un  fentiment,  on  trouve  qu'il 
ett  a du  élément  compofé  de  la  tendreflè  que  nous 
avons  pour  les  êtres  qui  nous  ont  donné  le  jour, 
oui  ont  eu  foin  de  notre  enfance,  qui  ont  guidé 
6c  inttruit  notre  jeunette; du  goùtqtie  nous  avons 
pris  pour  les  lieux  , qui  ont  les  premiers  frapé 
nos  regards  : de  l'amitié  qui  nous  lie  aux  hom- 
mes qui  ont  partagé  les  plattirs  de  notre  enfance 
6c  fes  I égares  peines , enfin  de  l’atachement  qu’on 
a néceffaircment  pour  les  pofleffions  territoriales, 
auxquelles  notre  fortune  & notre  bien-être  font 
atuchés  ; quelque  puitfàns  que  fuient  tous  ces  liens 
difiét'vT.S  , on  ne  peut  difeonvenir  qu’ils  ne  s'a- 
foibliflcnt,  qu'ils  ne  fe  rompent  meme,  quand 
la  vue  des  objets  qui  les  ont  formés  ne  vient 
pas  quelquefois  leur  rendra  de  la  force  . Une 
courte  abfence  nous  rend  nos  parens  plus  chers  , 
une  abfence  trop  prolongée  les  banit  de  notre 
mémoire  . Si  je  perds  de  vue  pendant  plulieurs 
années  la  contrée  ou  j’ai  vu  le  jour  , j'en  oublie 
d’abord  les  détails  , 6c  bientôt  l'enfcmble  ; le 
fou  venir  de  mes  jeunes  amis  s'afoiblit  , lî  je  ne 
les  revois  pas  quelquefois  ; quand  tous  ces  ob-‘; 
jets  ne  fe  montrent  plus  que  dans  un  lointain 
fugitif,  tous  les  lieux  me  font  égaux  , j’aime  ' 
autant  Paris  que  Bourdeaux  , & bientôt  D>ndres 
m’ett  auffi  cher  que  Paris  . Des  militaires  qui 
n’auroient  jamais  de  congés  de  femettre,  parvien- 
droient  à cette  infenfibilité,  6c  il  n’y  aurait  plus 
de  patrie  pour  eux  . Si  nous  voulions  apuier 
ce  raifonement  fur  des  exemples  , les  Romains 
nous  en  fourniraient  un  frapant  . Leur  amour 
pour  la  république  s’éteignit  dès  qu'ils  porte- 
ront la  guerre  dans  des  climats  lointains,  & que 
les  tribuns  , les  centurions  6c  les  foldats  ne  pu- 
rent revoir  leurs  dieux  pénates  à la  tin  de  cal- 
que camnagne. 

Si  l'officier  françois  couchoit  fous  la  tente,  étoit 
éloigné  du  luxe  6c  des  plailirs,  il  ferait  peut-être 
dangereux  de  IVnvovcr  en  femettre,  mais  comme 
toutes  les  grandes  garnifons  du  rovaume  font  des 
villes  où  tous  les  plailirs  le  rafïèmblent  , où  le 
luxe  éclate  avec  profulion  , où  les  voluptés  ré- 
gnent ; comme  la  moletta  a pénétré  jufquc  dans 
les  quartiers , 6c  comme  la  pareffe  y a établi  fon 
empire;  l'officier  qui  arive  de  femettre , ctt  peut- 
çtre  plus  en  état  de  faire  la  guerre  que  celui  qui 
i pattè  l’hiver  a fon  régiment  : le  premier  a fait 
deux  routes  fouvent  tiès-confidéribles  , il  a par- 
court fa  province  [tour  voir  fes  parern,  ila  pris 
quelquefois . le  plaiCr  de  la  chatte  , tandis  que  le 
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fécond  n'eft  pas  forti  de  l’enceinte  d’une  ville  » 
6c  qu’il  n’a  fait  aucune  efpece  d’exercice.  Il  y 
auroit  peut-être  un  moyen  de  rendre  les  feme- 
ilres  encore  plus  utiles  aux  officiers  , nous  nous 
en  occuperons  dans  l’article  Luxe. 

Pour  prouver  la  néceffité  des  congés  de  femettre 
pour  les  officiers  , nous  pourions  offrir  encore 
quelques  vues  relatives  au  commerce  6c  aux 
manufactures  nationales;  mais  nous  devons  prin- 
cipalement voir  les  objets  fous  l'afpeêt  militaire  , 
& nous  croyons  avoir  démontré  , fans  aucun 
fecours  étranger  , qu’il  ett  utile  de  multiplier 
les  femeftres  des  officiers  , 6c  d’en  prolonger  1* 
durée . 

Que  l’on  prolonge  la  durée  des  rfemettres  , ou 
qu’on  laiffe  régner  l’ordonance  aéhiélement  en 
vigueur,  on  n’en  devrait  pas  moins,  ce  me  fem- 
ble,  retenir  aux  officiers  qui  obtienent  des  congé» 
de  ce  genre  ; le  tiers  des  apointemens  dont  ils 
jouiffent  pendant  la  durée  de  leur  abfence  , 6c 
en  former  une  maffe  de  guerre.  Avec  les  pre- 
miers fommes  qui  entreraient  dans  cette  malle  , 
on  achèterait  d’abord  des  tentes,  enfuite  des  lits, 
6c  enfin  les  autres  effets  nécettaires  pendant  la 
guerre  à un  officier  particulier.  Quand  on  aurait 
rattèqpfrîé  tous  ces  objets  , on  conferveroit  les 
fonds  qu’on  percevrait  chaque  année,  ils  feraient 
dettinés  à l’achat  des  chevaux  6c  des  mulets  , 
dont  chacun  auroit  befoin . Quand  un  officier 
auroit  éprouvé  à la  guerre  quelque  événement 
funefte , c’ett  avec  l’argent  de  cette  maffe,  qu’on 
lui  ferait  les  avances  nécettaires  au  remplacement 
de  ce  qu'il  auroit  perdu. 

Quoique  nous  ayons  dit  qu’on  ne  formerait 
dans  chaque  régiment  qu’une  matte  générale  de 
tous  les  fonds  qu’on  auroit  retenus  aux  différent 
officiers  , chacun  d'eux  auroit  néanmoins  fon 
compte  particulier  , 6c  au  moment  de  fa  mort 
ou  de  fa  retraite,  lui  ou  fes  parens  toucheraient 
ce  qui  lui  ferait  redu  , ou  payeraient  ce  qu’il 
redevroit. 

Les  militaires,  leurs  parens  6c  l’état  tireraient 
de  très-grands-  avantages  de  la  malle  que  noua 
venons  de  propofer . Quelle  objciHon  folide  peut- 
on  faire  contre  ctt  établi  dement  ? 

On  ne  peut  veiller  trop  attentivement  fur  l'ob- 
fervation  de  l’article  de  l’ordonance  qui  oblige 
les  officiers  femettriers  à faire  un  certain  nombre 
d'hommes  de  recruets.  Les  hommes  que  font  le* 
officiers  , font  en  cfièt  6c  les  meilleurs  6c  les 
moins  chers.  On  élude  cette  loi  de  plufieurs  ma- 
nières différentes  ; tantôt  l’état-major  met  fur  le 
compte  des  officiers  femettriers  des  hommes  qu'il 
a engagés;  tantôt  il  leur  prête  des  recrues  enrô- 
lées par  des  foldats,  oit  par  des  officiers  qui  ont 
fait  plus  que  ce  à quoi  ils  étoient  tenus:  on  ren- 
drait un  grand  fervice  à l’état  militaire , fi  l’on 
pouvoit  trouver  un  moyen  qui  Lins  être  à charge 
aux  officiers  femettriers,  les  mît  dans  l’obligation 
de  recruter  leurs  régtmens.  ( VojtK,  Recrues.) 
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f.  XII. 

Des  conges  de  U cour. 

Outre  les  congés  de  femeltre,  on  connoîc  en- 
core  dans  l’armée  françoife  des  congés  appelés  de 
la  cour.  On  acorde  ces  congés  ou  au  moins  on 
n’ell  cenfé  les  acorder  qu’aux  officiers,  que  leurs 
régimens  emploient  en  recrue,  en  remonte , 6cc.  ; 
qu’à  ceux  qui  ont  befoin  de  s’éloigner  de  leur 
g.irnifon  , pour  rétablir  leur  fanté  , qu’à  ceux 
enfin  dont  Jes  officiers  exigent  indilpenfablement 
leur  préfence . 

On  peut  diftinguep  les  congés  que  Ta  cour  a- 
corde,  en  conges  arec  apointemens  , 6c  en  congés 
fans  apointemens . On  acorde  les  congés  avec 
apointemens  aux  officiers  malades  ou  employés 
pour  l’avantage  de  leur  régiment.  Dans  toutes 
les  autres  circonftances , les  conges  font  fans  apoin- 
temens . 

Un  régiment  qui  a befoin  de  faire  une  recrue 
confidénible  , ou  une  remonte  nombreufe  , de- 
mande à Ton  infpeéleur*  un  congé  pour  envoyer 
tels  6c  tels  officiers  dans  telle  ville  ou  dans  tel 
pavs , lever  des  hommes,  ou  acheter  des  chevaux. 
Le  colonel  fait  un  mémoire,  ( Voyez.  Mémoire  ) 
l’infpeâetir  l’apollille»  <3c  l’adreiTe  au  minière  de 
la  guerre.  Le  miniilre  fait  expédier  un  congé 
dans  Ja  forme  fui  van  te  ^ 

Régiment  de  . . , . : infanterie  , 

Le  roi  Tachant  le  befoin  qu’a  le  fleur  de 

capitaine  dans  le  régiment intanterie,de 

faire  recrue,  6c  voulant  lui  en  donner  le  moyen , 
fa  raaieflé  fui  a donné  & donne  conge  jjtfqu’au.... 
■prés  lequel  temps  elle  veut  & entend  qu’il  re- 
tourne à fa  charge  , 6c  que  cependant  il  foit 
paffè  abfent  comme  préfent  aux  montres  & re- 
vues qui  feront  faites  dudit  régiment  & payé 
de  fes  apointemens  ; en  vertu  àe  la  prélente . 
Fait  à 

Rien  n’eff  plus  jufte  que  les  congés.  L’officier 
qui  travaille  pour  le  régiment  auquel  il  dl  ata- 
ché  , doit  fouir  des  memes  avantages  que  s’il 
étoit  fous  les  drapeaux;  mais  tous  les  officiers 
qui  obtienent  des  congés  pour  faire  des  recrues  , 
rempIilTcnt-ils  les  conditions  qui  leur  font  impo- 
fées?  S’occupent-ils  meme  à les  remplir?  Les  co- 
lonels eux-mêmes,  font-ils  toujours  perfuadés  que 
fes  officiers  pour  lefquels  ils  follicitent,  font  dans 
la  poflibilité  6c  dans  l’intention  de  faire  une  re- 
monte ou  une  recrue?  Non  alïùrémcnt;  la  moitié 
au  moin*  des  congés  de  recrue  , font  acordés  à 
des  officiers  qui  ne  font  que  peu  d’hommes,  ou 
qui  n’en  ont  jamais  fait  > mais  qui  ont  eu  l’a- 
drefle  de  plaire  à leur  chef,  qui  intérefl'ent  une 
dame,  ou  qui  font  néceffaires  à un  grand  pour 
courir  la  chaffè , ou  jouer  la  comédie . Comment 
ne  pas  demander  un  congé  pour  un  officier  auffi 
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intéreflânt?  Cependant  le  miniilre  de  la  guerre 
eft  jufle  & inébranlable  dans  fes  principes  , il 
refu ferait  un  congé  ordinaire r on  demande  donc 
un  congé  de  recrue  6c  on  envoie  à grands  frais  y 
des  bas-officiers  tenir  la  place  de  l’officier  à qui 
le  miniilre  a acordé  un  congé . 

Il  ferait  injufte  de  punir  un  officier  parce  qu’il 
n’auroit  pas  été  allez  heureux  pour  faire  beau- 
coup de  recrues;  mais  li  tous  ceux  qui  obtienent 
des  congés  pour  ect  objet  , érojent  expofés  à per- 
dre leurs  apointemens  quand  ils  n’auroient  pas 
été  heureux  , on  trouverait  moins  de  gens  cm* 
p reliés  à folliciter  cette  commi  llîon  toujours  pé- 
nible, quand  on  veut  s’en  aquiter  avec  foin. 

Nous  croyons  qu’en  prolongeant  la  durée  des 
congés  de  fcmctlre  , qu’en  diminuant  la  quantité 
de  congés  de  grâce  ; qu’en  rècompenfant  les  Lis- 
officiers  6c  les  iohlats  qui  amèneraient  des  hom- 
mes , qu’en  faifant  tout  ce  qu’il  cft  permis  de 
tenter  pour  déterminer  les  foldats  à contracter 
un  fécond  engagement;  ( Voyez.  Rengagement  ) 
il  ferait  poffible  d’abolir  les  congés  de  recrue  au 
moins  pendant  les  trois  mois  que  nous  avons 
confacrés  à l’inllruélion  militaire. 

Un  officier  a un  befoin  réel  d’aller  prendre  des 
eaux  minérales,  il  remet  ou  il  adrelTê  à fon  co- 
lonel le  certificac  d’un  médecin  , qui  attelle  ce 
befoin  , le  colonel  fait  fon  mémoire  , ( Voyez, 
Mémoire  ) le  fait  apoftiller  par  l’infpe&cur  , 
l’adrcflê  au  miniilre  , 6c  le  miniilre  acorde  à 
l’officier  le  congé  qui  lui  ell  nécelfaire.  Ce  congé 
ell  avec  apointemens  , 6c  il  ell  conçu  de  la  ma- 
niéré fuivante. 

Régiment  .......  infanterie  . 

Le  roi  Tachant  le  befoin  qu’a  le  ficur  de  ....*■ 

capitaine  dans  le  régiment infanterie , de 

prendre  les  eaux  de 6c  voulant  lui  en 

donner  le  moven  y fa  majellé  lui  a donné  6c  donne 

congé  jufqu'au apres  lequel  temps  elle” 

veut  & entend  qu’il  retourne  à fa  charge  , & 
que  cependant  il  foit  palfè  abfent  comme  préfent 
aux  montres  6c  revues  qui  feront  faites  dudit 
régiment,  & payé  de  fes  apointemens  s’il  raporte 
un  certificat  du  médecin  defdites  eaux  , vite  dit 
commilïâire  des  guerres  ou  du  fubdélègué , en 
vertu  de  la  préfente . Fait  à . r . . .. 

Quand  l’officier  qui  demande  un  congé  pour' 
caufe  de  maladie  , n’a  beioin  que  de  relier  pen- 
dant un  certain  temps  éloigné  de  fes  drapeaux  , 
le  congé  qu’on  lui  expédie  efl  femblable  à celui 
dont  nous  venons  de  donner  le  modèle  ; il  a 
pour  motif  ces  mots,  rétablir  fa  fanté  % 6c  celui 
qui  l’obtient  n’a  pas  befoin  de  certificat. 

Quand  un  officier  a befoin  de  s’abfcnter  de 
fon  corps,  pour  vaquer  à lés  afaires  , & que  le 
miniilre  juge  à propos  de  lui  expédier  un  congé  » 
il  eft  conçu  ordinairement  de  la  manière  fuir 
vantc . 
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Régiment infanterie . 

Le  roi  fâchant  le  befoin  qu’a  ic  fleur  de 

capitaine  dans  le  régiment infanterie, de 

vaquer  à f«s  afaires  , âc  roulant  lui  en  donner 
le  moyen,  fa  majefté  lui  a donné  âc  donne  congé 

f tendant à commencer  du apres 

equel  elle  veut  qu’il  retourne  à fa  charge,  & 
que  cependant  il  ne  lui  foit  payé  aucuns  apoin- 
temens  pour  raifon  de  celte  abfence.  Entend  fa 
majeffè  que  conformement  à fon  ordonance  du 
20  novembre  1761  , il  en  foit  fait  mention  fur 
les  revues  qui  feront  faites  dudit  régiment.  Fait 
à ce 

Rien  de  plus  jufte  que  les  congés  qu’on  acorde 
aux  officiers  pour  aller  prendre  les  eaux  ou  pour 
rétablir  leur  fanté  , mais  les  abus  vienent  ici 
comme  par-tout,  changer  la  face  des  objets.  Un 
officier  qui  a une  grande  envie , ou  peut-être 
meme  un  grand  befqin  de  pafler  l’été  dans  fa 
famille,  âc  qui  pour  vivre,  a befoin de conferver 
fes  apointemens,  va  trouver  le  médecin  qui  fert 
fa  maifon,  il  le  prie  d’attefter  qu’il  a befoin  de 
prendre  les  eaux,  ou  les  bains  de  tel  ou  cd  en- 
droit. Pour  conferver  une  maifon  qui  lui  procu- 
re de  grands  profits  , ou  dont  l’amitié  lui  cft 
chere,  le  médecin  ligne  tout  ce  que  l’officier  de- 
mande, âc  fur  ce  faux  expofé,  le  minière  acor- 
dc  un  congé.  Comment  remédier  à cet  abus?  Pu- 
nir le  médecin , cela  efl  impolfible  ; il  vous  fou- 
tiendra  toujours  que  fon  art  lui  avoit  appris  que 
les  eaux  convenoicnt  à l’état  de  monfiettr  . Exi- 
ger que  plufienrs  chirurgiens  ou  médecins  atte- 
llent la  meme  chofe,  n*eft-ce  pas  mettre  un  offi- 
cier réellement  malade,  âc  qui  habite  une  petite 
ville  où  il  n’y  a qu’un  feul  médecin , n’eft-ce  pas 
le  mettre  dans  le  cas  de  faire  des  courfes  nuifi- 
bles  à fa  bourse  ou  à fa  fanté  ? Il  ne  relie  dans  cette 
circonftanec  d’autre  parti  à prendre  que  celui 
d’obliger  le  cominiffâire  des  guerres  envoyé  dans 
chacun  des  endroits  où  il  y a des  eaux  miné- 
rales, de  rendre  chaque  huit  jours  un  compte  e- 
xaél  des  officiers  qui  y viendront,  âc  de  noter 
avec  foin  le  jour  de  leur  arivée  âc  celui  de  leur 
départ . 

Mais  comment  punira-t-on  l’officier  qni  aura 
fait  déclarer  par  fon  médecin  qu’il  cft  dans  l’im- 
potfibilité  de  fe  mettre  en  route  , ou  qu’il  a befoin 
de  faire  une  longue  fuite  de  remedes  qui  exigent 
du  repos  âc  de  la  tranquillité?  Comment  fera-t- 
on  quand  un  officier  dira  qu’il  a un  procès  i ter- 
miner, des  afaires  de  familles  à finir  , des  partages 
à faire?  Je  ne  connois  abfoluraent  qu’un  moyen; 
au  premier  afpcék  il  paroîtra  violent , mais  il 
«lt  jufte. 

Rendez  une  ordonance  dont  un  des  articles 
font  conçu  à peu  prés  en  ces  termes  : Tout  offi- 
eier , bas-officier  eu  foliat , que  fes  afaires  ou  fa 
fanté  obligeront  > pendant  les  mois  d'tnjlruttions  , 
À demander  un  congé  , ne  recevra  la  croix  de 
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Saint  Louis , & ne  jouira  des  autres  récompenfos 
militaires , comme  retraites , brevets , commijfion  , 
&c, , que  lor (qu'il  aura>  pendant  tes  mois  d'inflru- 
ttion,  dr  fans  toucher  d'apotntemens , remplacé  jour 
pour  jour  toute  la  durée  des  congés  qu'il  aura  ob- 
tenus pendant  le  cours  de  fes  fervtces  . Après 
que  cette  ordonance  aura  été  promulguée  & mife 
à exécution,  vous  ne  verrez  plus  demander  des 
congés  que  pour  des  afaires  réellement  indifpcn- 
fables;  ainii  vous  aurez  amorti  le  vif  défir  qu’ont 
généralement  tous  les  militaires  de  s’éloigner  de 
leur  drapeaux. 

§.  XIII. 

Des  petits  congés  ou  de  pemiffion  pour  les 
officiers  . 

Outre  les  congés  de  femeftre,  les  congés  de  la 
cour,  on  connoît  encore  en  France  de  petits  con- 
gés ou  des  permiffîons  . Voici  quelles  font  fur 
cet  objet  les difpolitions  del’ordonancc  du  iw  mar» 
1768,  titre  XX,  article  10,  11,  11,  12,  14  , 
1 5 âc  1 6. 

Nul  officier  de  la  garni  fon,  ne  poura  s’en  ab- 
fenter,  ne  fùt-cc  que  pour  une  nuit,  fans  la  per- 
miffion  du  commandant  de  la  place  , qui  ne  la 
donnera  que  fur  la  demande  du  commandant  du 
régiment,  quand  bien  même  l’officier  feroit  de 
femeftre,  ou  qu’il  auroic  obtenu  un  congé  de  fa 
majefté . 

Le  commandant  de  la  place  ne  poura  , fous 
tel  prétexte  que  ce  foit,  acordcr  aux  officiers  qui 
n’auront  pas  obtenu  de  congé  de  la  cour,  la  per- 
miffîon  de  s’abfcntcr  de  là  place  pour  plus  d* 
deux  nuits. 

Les  commandans  des  provinces  pouront  , fur 
la  demande  des  officiers  généraux  employés  , ou  ù 
leur  défaut,  des  commandans  des  places,  acorde? 
des  permiffîons  de  s’abferrter  aux  capitaines  & au- 
tres officiers  qui  feront  en  garnifon  dans  les  pla- 
ces de  leur  commandement , mais  feulement  pouc 
huit  jours,  & à un  capitaine,  un  lieutenant  âc 
nn  fous-lieutenant  feulement  à la  fois,  de  cha- 
que bataillon  ou  de  chaque  régiment  de  cavale- 
rie ou  de  dragons, & pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
de  la  meme  compagnie. 

La  demande  de  ces  permiffîons  fera  tou  jour* 
faite  aux  officiers  généraux  ou  commandans  des- 
places,  par  les  commandans  des  corps. 

Les  permiffîons  de  s’abfenter,  qui  auront  été 
ainft  acordées  aux  officiers , ne  pouront  les  auto- 
rifer  à fortir  de  l’étendue  de  la  province  où  ils 
feront  en  garnifon  r 

Les  officiers  qui  auront  été  abfens  , iront  , à 
leur  retour, rendre  compte  de  leur  arivée  au  com- 
mandant de  leur  régiment , qui  en  informera  lu 
commandant  de  la  place. 

Ledit  commandant  fera  mettre  en  prifon  le» 
officiers  qui  n’auront  pas  rejoint  exactement  leur» 
corps  à l’expiration  des  congés  ou  permiffîons  qu’ils 
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«liront  obtenus,  de  les  y tiendra  autant  de  jours 
qu’ils  en  auront  manqué  à fe  rendre  à leur  de- 
voir; ii  ce  terme  cxccde  celui  de  quinze  jours,  il 
en  fera  rendu  compte,  fur  le  champ,  au  fecré- 
taire  d’état  ayant  le  département  de  la  guerre  , 
Sc  au  commandant  de  la  province. 

Rien  n’eft  plus  fage  que  les  difpofitions  qui 
font  contenues  dans  les  difftrens  articles  que  nous 
venons  de  reporter . Pour  prévenir  tous  les  abus, 
ne  faudroit-il  pas  cependant  y ajouter  encore, que 
ces  permilTions  ne  pouront  avoir  lieu,  ni  pendant 
les  mois  d’inftrucHon , ni  au  moment  où  les  com- 
millaires  des  guerres  pafteront  leurs  revues,  ni 
les  jours  où  les  officiers  auront  été  nommés  au 
cercle  de  la  place  pour  monter  la  garde,  faire  la 
ronde,  la  viiite  d’hôpital,  ou  pour  Affifter  aucon- 
feil  de  guerre  ? ( C.  ) 

CONNÉTABLE.  Le  fctil  nom  de  connétable 
de  France  , en  latin  cornes  fiabuli , fuffic  pour 
faire  comprendre  que  cette  dignité  dans  fon  ori- 
gine n’écoit  pas  une  charge  dans  les  armées  , 
comme  elle  l’a  été  depuis , mais  feulement  un 
office  de  la  maifon  du  prince,  de  qu’elle  avoit 
de  la  rt  flemblancc  avec  celle  du  grand  écuyer 
d’aujourd’hui,  qui  a l’intendance  fur  les  écuries 
du  roi . 

C’étoit  une  charge  que  nos  rois  a voient  infti- 
tuée  dans  leur  maifon  fur  le  modelé  de  la  cour 
des  empereurs  romains.il  eft  parlé  de  cette  char- 
ge dans  Je  code  Théodofien,  de  dans  les  hifto- 
viens  de  l’empire,  fous  le  nom  de  contes  Jlabult, 
Sc  de  tubunus  jlabult.  Aimoin  l'a  fort  b. en  dé- 
finie en  ces  termes  : regaltum  prapofitum  equorum 
nuem  vulgo  commijtabUem  vocant  . Giégo.re  de 
Tours  de  Frédegaire  en  ont  fait  mention  plitlieurs 
fois  dans  leurs  hiltoires. 

Le  ficur  Laboureur,  fur  des  pièces  authenti- 
ques, dont  il  cautione  la  vérité,  dit  ce  qui  fuit 
de  la  charge  de  connétable , avant  que  cet  offi- 
cier eut  le  commandement  de  la  milice . „ C’é- 
toit par  fon  ordre  qu’on  diftribuoit  des  montures 
a ceux  qui  avoient  chevaux  a court  ; c’cfoit  le 
terme  ôc  la  façon  de  parler  du  temps,  comme 
celui  de  bouthe  à court  ; il  commandoit  à la 
guerre  tous  les  officiers  de  la  maifon;  Ôc  il  étoit 
de  fa  connoiffancc  de  mettre  prix  aux  chevaux  de 
ceux  qui  venoient  au  fervice,  parce  que  le  roi 
en  devoit  reftaurcr  la  perte,  foit  qu’ils  mouruf- 
fent , ou  qu’ils  fulfent  affoliez.  & mebaignez. , pour 
ufer  des  mots  du  temp  . 

De  là  vient  celui  de  rejlauratto  equorum , dans 
les  anciens  comptes  des  guerres  latins,  tourné  en 
françois  rejlour , donc  on  fe  fert  encore  aujour- 
d’hui. Il  avoit  fous  fa  charge  en  l’écurie  le  ma- 
réchal , qui  ctoit  comme  fon  lieutenant  „ . 

Mais  depuis  long-temps  cette  charge  eft  deve- 
nue en  France  la  première  dans  la  milice  avec 
les  plus  grandes  prérogatives;  il  eft  queftion  prin- 
cipalement de  lavoir  en  quel  temps  elles  y ont 
été  atarhées . 

Il  me  paroît  certain:  i°.  que  ce  n’a  point  été 
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avant  Philippe-Àugufte , Sc  avant  Tan  1191  ; 
car  ce  ne  fut  qu'en  cette  année  que  mourut  Thi- 
baut de  Blois,  au  fiége  d’Acre  ou  Ptolémaïs  en 
Paleftine,  qui  étoit  Fénéchal  de  France,  de  qui, 
en  cette  qualité,  eft  appelé  par  Rigord,  hifto- 
rien  contemporain  de  Philippe-Augufte,,  chef 
de  la  milice  , princeps  mtlttta , ainli  que  je  l’ai 
dit  . 

xo.  II  eft  encore  certain  que  Mathieu  de  Mont* 
morenci,  IIe  du  nom  , connétable  de  France  , & 
qui  fut  élevé  à cette  dignité  par  Philippe-Augu- 
fte  l’an  12 18,  c’eft-à-dire,  vingt-cinq  ans  apres 
la  mort  de  Thibaut,  corme  de  Blois,  à qui  on 
ne  donna  point  de  fuccelfeur  dans  la  dignité  de 
fénéchal  de  France;  il  eft,  dis-je,  certain  que 
Mathrcu  de  Montmorenci  commanda  les  armées 
depuis  qu’il  fut  connétable  : mais  ce  ne  fut  .que 
par  commiffion,  de  nullement  en  vertu  de  fa  di- 
gnité; d’autant  que  celle  de  fénéchal  de  France, 
quoique  vacante,  n’étoit  point  encore  fuppriméc, 
comme  ;e  l’ai  déjà  remarqué,  puifque  dans  les 
chartes  on  marquoit  cette  vacance  par  ces  for- 
mules : dapifero  nulle,  vacante  dapijeratu . 

Les  fucceffeurs  de  Mathieu  de  Montmorenci 
continuèrent  de  commander  les  armées  de  la  me- 
me maniéré,  c’eft-à-dirc,  par  commiffion,  à 
caufe  de  la  même  vacance  , qui  dura  jufqu’à 
l’an  1262,  qu’il  n’eft  plus  fait  mention  de  cette 
vacance  dans  les  chartes  par  ces  formules:  da- 
ptjero  nulle , vacante  dapiferatu  ; que  par  confé- 
quent  la  dignité  de  fénéchal  fut  fenfée  être  fup- 
prunce;  de  ce  fut  fort  vrai-femblablement  alors, 
c'eft-à-dire,  fous  le  règne  de  Saint  Louis  que  le 
droit  de  commander  les  armées  fut  attribué  à la 
dignité  de  connétable , comme  il  l’avoit  été  à cel- 
le de  fé  échal  ; ôc  ie  crois  que  dans  le  temps  que 
cette  attribution  fe  fît  à la  dignité^de  connétable  , 
la  charge  de  grand-maître  d’hôtel,  de  fouverain 
m ître  de  France,  fut  inftituée  apres  la  fuppref- 
liotuex  refte  ou  tacite  de  celle  de  fcnéchal  , qui 
avoit  l’intendance  de  la  maifon  du  roi , aulTt-bieii 
que  le  commandement  des  armées,  Ôc  qu’ainfi  la 
charge  de  fénéchal  fut  féparée  en  deux,  le  com- 
mandcmer.t  des  armées  ayant  été  attribué  au 
connétable,  de  l’intendance  de  la  maifon  du  roi 
au  grand  maître  d’hôtel. 

Ëii  effet,  comme  je  l’ai  remarqué,  Arnoul  de 
Wifemale  , qui  vivoit  fous  le  règne  de  Saint 
Louis,  eft  le  premier  dans  la  lifte  des  maîtres 
d’hutel  depuis  la  fuppreffion  des  fénéchaux  de 
France.  Il  étoit  grand-maître  d’hôtel  de  Philip- 
pe le  Mardi,  fils  de  Saint  Louis,  qui  commença 
a régner  en  1270,  huit  ans  après  la  fuppreffion 
de  la  charge  de  fénéchal  de  France;  de  le  fei- 
gneur  de  Wifemale  étoit  apparemment  maître 
d’hotel  dès  la  fin  du  régné  de  Saint  Louis. 

De  cette  époque  de  la  fuppreffion  de  la  charge 
de  fénéchal  de  France,  j'ai  tiré  deux  conféquen- 
cc s ; la  premier*  , que  le  connétable  n* avoit  eu 
jufque  là  le  commandement  des  armées  que  par 
commiffion . Cette  conséquence  paroît  évidente  , 
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puifqtie  la  dignité  de  fénéchal  à laquelle  ce  com- 
mandement apanenoit,  n’étoit  point  encore  fup- 

frimée . La  fécondé  conféquence  , c’ell  qu’aprcs 
an  ce  commandement  fut  attribué  à la 

dignité  de  connétable,  de  qu’ü  fut  exercé  par  les 
connétables  en  titre  d’office  : cette  conféquence  pa- 
roît  être  auffi  aliia  naturcle,  puifque  depuis  ce 
temps-là  le  commandement  des  armées  a toujours 
été  ataché  à leur  charge, qui  avoit  remplacé  cel- 
le de  fénéchal, à laquelle  ce  commandement  avoit 
tourours  été  ataché  de  droit. 

La  dignité  de  connétable,  par  ce  moyen  , & 
par  les  honeurs , par  la  p ni  (lance , de  par  les 
grandes  prérogatives  que  nos  rois  y attribuè- 
rent, devint  la  première  dignité  de  l’état. Quant 
à ce  qui  concerne  fes  prérogatives,  je  ne  parle- 
rai gucre  ici,  fuivant  mon  delfein,  que  de  cel- 
les qui  regardent  la  guerre . L’auteur  de  Phi— 
iloire  généalogique  de  h maifon  royale  de  Fran- 
ce & des  grands  officiers  de  la  courone  , a mis 
à la  fin  de  l’article  des  connétables  quelques  an- 
ciens aéles  où  elles  font  contenues  . Je  vais  en 
traferire  ce  qui  regarde  mon  fujet  , fans  rien 
changer  aux  vieux  langages  ; je  l'éclaircirai  par  un 
commentaire  aux  endroits  où  il  en  fera  beioin  > 
de  je  renfermerai  ce  commentaire  dans  de  cour- 
tes parenthefes. 

Ce  font  les  droits  que  le  connétable  de  France 
doit  avoir  pour  caufe  de  la  connétablie. 

,,  Premièrement . Li  connejlable  e(l  de  doit  eftre 
du  plus  fecret  de  cilroit  cou  le  il  du  roy  * de  ne 
doit  Ji  roys  ordoner  de  nul  fait  de  guerre  fans 
le  conleil  du  connejlable  , pourtant  qu*  il  puit 
avoir  fa  prefence 

„ Item.  Li  connejlable  doit  avoir  chambre  à 
court,  ( c’ert-à-dire , un  logement  à la  cour)  de- 
vers le  roy,  ou  que  le  roy  foit,  . . , ( c’cll-à- 
dire,  en  quelque  lieu  que  le  roi  foit.) 

,,  Item.  Se  li  roy  va  en  off  , C c’eit-à-dire  à 
l’armée)  le  connejlable  peut  chevaucher  fans  cou-- 
roy  (c’cll-à-dirc,  ce  me  femble,  fans  fes  propres 
équipages,  Je  roi  étant  obligé  de  lui  en  fournir) 
foit  Ji  roy,  ou  ne  foit,  ( c’eff-à-dire  , foit  qu’il 
foit  dans  le  meme  corps  de  troupes  que  le  roi  , 
ou  dans  un  autre)  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira, 
de  ne  font  fes  gens  nul  guet , fi  ce  n’eft  de  fa 
vonlonté  ; de  doit  affèoir  le  guet  toutes  fois  que 
les  chevaliers  le  font  , ( les  chevaliers  faifoient 
rarement  le  guet  ou  la  garde  ; ils  ne  le  faifoient 
que  dans  des  occafion»  extraordinaires,  de  c’étoit 
pour  l’honeur  du  corps  des  chevaliers  qui  étotent 
alors  en  cres-grande  confidératiôn , qu’il  aparté- 
noir  au  connétable  de  leur  faire  liu-mcmc  monter 
la  garde). 

,,  Item . Se  on  prend  cartel  ou  fortereffe  à force , 
ou  qu’il  fe  rendre,  chevaux  de  harnois , vivres  de 
toutes  autres  chofes  que  on  trouve  dedans,  font 
au  connejlable , excepté  l’or  de  les  prifonniers  qtti 
font  au  roi , de  l’artillerie  au  mai  (Ire  de»  arba- 
létriers . 

* Item.  Se  li  comte  fiable  chevauche,  foit  avec 
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I le  roy  ou  fan*  le  roy,  pour  tant  que  fi  ort  foie 
pour  le  roy,  li  connejlable  peut  prendre  de  cha- 
cune bataille  dix  hommes  d’armes  pour  mener 
avec  lui , excepté  la  bataille  du  roy  , ( c’eft-à- 
dire , que  Je  connétable  pouvoit  choilir  de  chaque 
banicre  ou  de  chaque  compagnie  de  gendarmerie* 
excepté  du  corps  où  étoit  le  roi  y dix  hommes 
d’armes  pour  former  un  corps  particulier,  à la 
tête  duquel  il  combatoit  ). 

„ Item.  Se  ii  connejlable  eft  en  guerre  pour  le 
roy,  avec  le  roy,  ou  fans  lui,  il  doit  faire  pri- 
fer,  par  fon  marcfchal , les  chevaux  d’armes  de 
lui,  de  fes  compagnon*,  de  de  tous  les  gens  de 
fon  holtel  ; de  tel  prix  comme  fon  marcfchal  y 
met,  le  roy  lui  doit  rendre,  ( c.’ert-à-dire , que 
fi  le  connétabli  , ou  les  gens  de  fa  fuite,  perdoient 
à l’armée  leurs  chevaux  de  bataille,  le  roi  au 
retour  de  la  campagne  leurenpavoit  la  valeur). 

,,  Item.  Nul  n’a connoilTance,  juftice,  feigneu- 
rie , ne  jugement  fur  les  gens  de  l’hoftcl  le  con- 
nejlable  tors  il  , de  li  maiflre  de  fon  hortel  * 
( c’ert-à-dirc , que  le*  gens  du  connétable  n’étoient 
jurticiables  de  perfone  que  de  lui  ) . 

„ Item . Toutefois  que  le  roy  a guerre  , li 
connejlable  a une  journée  de  toutes  gens  qui  font 
à gages,  ou  qui  ont  fomme  d’argent  en  lieu  de 
gages , ( c’cll-à-dire , que  le  connétable  avoit 
droit  de  prendre  la  folde  d’un  jour  de  chaque 
foldat,  de  officier  qui  recevoir  folde  du  roi.  Ce- 
privilège  fut  confirmé  par  une  ordonance  de 
Philippe  de  Valois,  de  l’an  1340.  ) Quiconque 
vefehange  d’ertabfie  en  autre,  li  connejlable  à fa 
journée  de  nouvel,  ( c’eff-à-dire,  que  quand  Je» 
troupes  paliôient  d’un  lieu  où  elles  ètoient  en 
garnifon  , pour  aller  en  garnifon  dans  un  autre  * 
îc  connétable  avoit  encore  Je  droit  de  prendre 
pour  lui  la  folde  d’un  jour  de  chaque  homme  de 
guerre.  Stabilttate,  d’où  vient  le  mot  d’établir  * 
lignifioit,  dans  le  latin  de  ce  temps-!à,  les  gar- 
niions.  Cela  voudroit  peut-être  encore  dire,  que 
quand  un  homme  de  guerre  quitoir  fa  compa- 
gnie, ou  la  banicre  du  chevalier  baneret  , pour 
porter  à autre,  il  étoit  obligé  de  payer  ce  droit 
au  connétable.  ) 

yy  Item.  Si  le  connejlable  chevauche  , tout  ce 
qui  fe  gagne  de  li,  ou  de  ceux  de  fon  hortel  * 
eft  lien,  excepté  Port  de  les  prifonniers  qui  font 
au  roy,  ( c’clt-à-dire,  que  fi  marchant  à la  tête 
de  quelques  troupes  en  campagne,  il  fa ifoit  quel- 
que priic,  ou  quelque  butin,  il  lui  apartenoit  > 
excepté,  &c.  ). 

„ Item . Toutes  les  journée*  que  le  roy  che- 
vauche armé  de  touts  points  , pour  affairts  oir 
pour  bataille,  li  connejlable  a cent  livres;  & fe 
il  chevauche  jambes  armées  tant  feulement,  il 
nTen  a que  cinquante  , ( c’eft-à-dire  , qu’à  iu\ 
jour  d’affaut  ou  de  bataille,  la  paye  du  connéta- 
ble étoit  doublée  ) de  fi  on  amène  au  roy  plu- 
(icurs  chevaux  pour  fait  d’armes  de  la  journée  > 

)uand  li  roy  a pris  lequel  qu’il  veut,  li  conne- 
able  prend  le  fécond  apres . 
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y,  Item.  Se  il  a champ  de  bataille  ou  royau- 
me,  ( c’eft-à-dire,  dans  le  royaume  ) le  conné- 
table le  doit  garder  de  penre  les  ferments  ; ( il 
s’agit  ici  des  duels  entre  feigneurs  ou  gentilshom- 
mes qui  fe  faifoient  quelquefois  par  autorité  pu- 
blique, 6c  avec  la  permjffion  du  prince:  c’étoit 
an  connétable  à y prélider,  à prendre  les  fermens 
des  combatans , dre.  ) . Et  (î  il  chiez  rien  , ou 
champ  , ( c*eft-à-dire  , s’il  tombe  rien  dans  le 
champ  de  bataille  ) des  armures  des  combaunts, 
elles  font  au  connejitbley  6c  peut  faire  arrefter  de 
aller  avant,  de  tenir  en  point  quand  il  lui  plaift, 
( c’eft-à-dire , que  c’etoit  à lui  à faire  donner  le 
lignai  du  combat,  de  à le  faire  finir  apres  quel- 
ques coups  de  lances  ou  d’épées  , comme  il  le 
iugeoit  à propos  ) de  fi  fon  lien  li  glaive,  (c?eft- 
à-dirc,  la  lance  6c  les  épées,  de  ks  armures  du 
cheval  mort  ). 

,,  Item  . Si  le  connefiable  eft'  en  guerre  pour 
le  roy , il  «fi  de  tout  trais  aux  coulis  du  roy . 

„ Item.  Li  marefch.il,  ne  li  maiftre  des  arba- 
leftriers ne  doivent  rien  entreprendre  en  fait  d’ar- 
mes en  oft  ou  établie,  ( c’cft-à-dire , dans  l’ar- 
mée ou  en  garni  fon  ) pour  le  roy  , fans  parier 
au  connefiable , 6c  fans  Ion  aftentement. 

Item.  En  tottes  les  lieux  là  où  chaftels  ou 
fortereflês  font  pris , fe  li  rov  n’eft  préfent , la 
bannière  du  connefiable  doit  eftre  la  première 
mile  fus,  6c  pour  chacune  de  fes  deux  bannières 
doit  avoir  cils  qui  les  portent,  cent  fols  du  roy, 
6c  fe  li  roy  eft  préfent  , les  bannières  du  roy 
vont  toujours  devant  , de  celle  du  connefiable 
après  : ma  is  celui  qui  les  porte  n’y  prend  nul  profit . 

Item  . En  touts  les  lieux  où  li  roy  elt  pré- 
fent en  oft,  tuit  cry  doivent  être  faits  de  par  le 
rov  de  de  fon  connefiable  , fans  nommer  autres 
perfones . 

„ Item.  Ou  que  li  connefiable  foit  ès  faits  des 
guerres  pour  le  roy,  foit  a tout  luv,  ( c’eft-à- 
dire,  avec  lui  ou  fans  lui  ) to ms  fergens  d’ar- 
mes fe  doivent  traire  à îuy , de  ouvrer  de  fon 
commandement  ; ( les  officiers  municipaux  qui 
étoient  des  gens  de  haute  confidération , faifoient 
apparemment  difficulté  de  recevoir  l’ordre  du 
eonmtalie , quand  le  roi  étoit  préfent  au  camp; 
de  cette  difficulté  peut  avoir  donné  lieu  à ce  ré- 
glement ). 

,,  Item . Se  un  ferment  d’armes  fe  meffait  , li 
connefiable  li  puet  ofter  fa  malTe,  fùfpendre  fon 
fervice,  6c  ne  li  doit  li  roy  rendre  jufques  à 
tant  que  li  connefiable  li  ait  dit  la  caufe  pour- 
quoi il  l’y  ofta . 

„ Item . Quant  li  roy  eft  à fon  fiacre  à Rheims, 
li  connefiable  doit  avoir  hoftel  du  mouliner  de- 
vant Notre-Dame,  àc  doit  donner  les  gens  d’ar- 
mes pour  aller  querre  l’ampolle , (c’eft-à-dire,  la 
fainte  ampoule,  ) & aller  avec  eux,  de  revenir 
ox  conduire  n , 

Voici  encore  une  piece  qui  contient  les  préro- 
gatives du  connétable:  elle  eft  à la  chambre  de 
Paris,  au  regiftre  intitulé:  pater y fol . i8$. 
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„ Premièrement,  le  connefiable  eft  par-deftiis 
tous  autres  qui  font  en  l’oft,  excepté  la  perfonne 
du  roy;  de  s’il  y eft,  foit  ducs,  barons,  comtes, 
chevaliers,  écuyers  , foudoyers,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  dé  quelque  état  qu’ils  foient,  doi- 
vent obéir  à lui. 

„ Item.  Les  marefehaux  de  l’oft  font  dellôus 
lui,  barons,  chevaliers,  écuyers,  6c  leurs  com- 
pagnons; ( je  crois  que  cela  veut  dire  que  c’étoit 
a eux  à aller  au  devant  des  troupes  qui  afi- 
voient  au  camp  pour  leur  diftribuer  leurs  quar- 
tiers ) de  ne  peuvent  ni  ne  doivent  chevaucher* 
ni  ordonner  bataille,  fi  ce  n’cft  par  le  congé,  ne 
faire  bans  ni  proclamations  fans  la  fentence  du 
roy  ou  du  connefiable . 

Item.  Le  connefiable  doit  ordonner  toutes  les 
batailles,  les  chevauchées,  de  de  toutes  les  éta- 
blies ( c’eft-à-dire  , des  gamifons,  de  peut-être 
auffi  des  quartiers  dans  le  camp.  ) 

Item.  Toutefois  que  l’oft  fe  remue  de  place 
en  autre,  le  connefiable  prend  6c  livre  toutes  Ica 
places  de  fon  droit  au  roy , 6c  autres  de  l’oft  de- 
vant les  bataillons,  tantôt  après  les  maîtres  de» 
arbaleftriers , puis  les  bataillons,  de  doivent  dire 
les  marefehaux  en  fa  bataille  ( c’eft-à-dirc , que 
le  connétable  en  vertu  de  fa  charge  range  l’armée 
pour  la  marche,  de  aftsgne  an  roi,  de  aux  autre# 
chacun  leur  pofte  ). 

Cet  article  qui  eft  énoncé  d’une  maniéré  aftez 
obfcure,  eft  éclairci  dans  un  ancien  manuferie 
que  j’ai , à la  tête  duquel  eft  une  ordonance  de 
Philippe  le  Bd  de  l’an  1506,  tottehant  les  gages 
de  batailles.  Plulienrs  autres  matières  y font  trai- 
tées , de  entr’autres  on  y voit  ce  titre  : ordonance 
du  roy  qnand  il  va  en  armez.  Et  voici  ce  qui 
fuit  : 

Quant  le  rov  fauft  en  armée  fur  les  champs, 
il  doit  chevaucher  en  bataille  . . . r . 6f  pre~ 
miérement  le  connefiable  ou  marefehaux  doivent 
mander  ( c’eft-à-dire,  envoyer  ) les  découvreurs 
par  le  pays  qui  doivent  dire  gens  de  guerre  6c 
tien  à cheval.  Après  eux  ung  marefchal  , ou 
autre  vaillant  homme  qui  conduife  une  efchelle 
de  bonnes  gens  . ( C’cft-à-dire,  une  troupe  de 
braves  foîdats  rangez  par  rangs  de  par  files  ) » 
où  ait  de  trait  fuïfifamment;  c’eft-à-dire,  des  ar- 
chers ) , pour  leftour  des  découvertes  , ( c’cft-à- 
dire,  pour  le  combat,  au  cas  que  les  découvreurs 
y fuftênt  engagés  ) 6c  là  font  les  maiftres  d’of- 
fices, prévoit,  fourriers,  de  ces  gens  pour  dépar- 
tir les  longis.  Après  ce  vient  Te  connefiable  en 
l’avant-garde  , 6c  font  barons  aftez  6c  bonnes 
gens;  de  là  font  leurs  pçnnons,  bannières  de  eften- 
darts,  de  leur  grand  trait  ( c*eft-à-dire,  leurs  ar- 
chers ) qui  va  devant.  Après  eux  vient  le  mai- 
ftre  des  arbaleftriers  avec  le  trait  qui  leur  appar- 
tient : puis  vient  le  premier  efcuyer  d’efeurie  qui 
porte  ou  fait  porter  l’eftcndart  royal  jufques  au 
befbing;  Sc  après  lui  font  fes  paires  fur  les  de- 
ftriers  couverts,  ( c’eft-à-dire  , fur  les  chevaux 
de  bataille  bardez  ) de  les  chevaux  du  roi  qui 
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Portent  les  riches  bacin&s,  heaulmes,  lances»  fa- 
Jades  & chapeaux»  ( c’cll-à-dire,  toutes  les  ar- 
mures de  te  te  ) . Apres  eux  vienent  les  trompe- 
tes » & puis  la  bannière  du  rov,  que  portoit  ou 
doit  faire  porter  jufques  au  befoin  Je  premier 
chambellan  environné  des  rois  d'armes»  heraulx 
8c  pourfuivants:  &'  après  tout  ce  vient  la  perfori- 
ne du  roy  accompagné  des  ducs»  comtes»  barons» 
8c  princes  , 8c  autres  nobles  hommes  k grant 
pouvoir;  & le  premier  va  ri  et  tranchant  doitellre 
Je  plus  pronchain  derrière  lui  portant  fon  panon, 
qui  doit  aller  ça  8c  là,  par-tout  où  Je  roy  va  , 
afin  que  chacun  connoiflfe  où  Je  roy  ell,  8c  les 
chevaux  de  la  bannière»  panon  8c  eltendart  font 
au  reflour,  ( c’efi-k-dire,  au  retour  de  la  cam- 
pagne, ) de  droit  a eux,  qui  les  ont  portez;  & 
à deux  couliez  de  la  bataille,  font  les  deux  el- 
les; ( c’eft-k-dire , les  deux  ailes  du  corps  de  ba- 
taille, ) 8c  leurs  gens  de  trait  conduire  par  deux 
princes,  amiral  ou  marefehaux,  ou  autres  capi- 
taines faiges  8c  vaillans,  qui  doivent  prcilcment 
mander;  ( c’clt-k-dire,  envoyer  , ) à droite  & 
à fenettre  bons  8c  fuffifants  hommes  bien  k che- 
val pour  découvrir  bien  la  contrée,  8c  Je  pays  : 
8c  après  te  ut  ce  vient  l’arrière-garde,  ou  à ducs, 
comte,  ou  marefchal,  bien  accompaigné  de  vail- 
lants gens  avec  le  trait  qui  fe  appartient  , qui 
derrière  eux  doivent  avoir  une  petite  efqtiierre  ; 
( c’ell-a-dire,  un  petit  corps  rangé  en  bataille,  ) 
de  bonne  gens , 8c  après  iceux  des  gens  a cheval 
bien  montez»  pour  avoir  regard  a qui  les  vou- 
droit  atîaillir  par  derrière. 

On  voit  allez  diltinétement  par  cet  extrait  ce 
qui  eft  dit  confufément  dans  l’article,  comment 
le  connétable  en  vertu  de  fa  charge  8c  de  fon 
droit  affignoit  ait  roi  8c  aux  officiers  le  polie 
que  chacun  devoit  tenir  dans  la  marche  de  l’ar- 
mée. Premièrement,  le  connétable  faifoit  un  dé- 
tachement qui  marchoit  devant  l’armée,  8c  dans 
ce  détachement  étoient  les  fouriers  & autres  of- 
ficiers dellinés  pour  départir  les  logis  dans  le 
lieu  où  l’on  devoit  camper . Secondement  , le 
connétable  marchoit  k la  te  te  de  l’avant-garde  . 
Troifiémcment,  apres  l’avant-garde,  8c  avant  le 
corps  de  bataille  marchoit  le  grand-maître  des 
arbalétriers  dont  le  corps  étoit  fort  nombreux  , 
& puis  fuivoit  le  corps  de  bataille  où  étoit  le 
roi  après  le  corps  commandé  par  le  maître  des 
arbalétriers  ; 8c  enfin  fuivoit  Parrierc-garde  , der- 
rière laquelle  il  y a voit  un  détachement  de 
braves  foldats  pour  empêcher  que  l’ennemi  ne 
la  troublât  dans  fa  marche  . Je  reviens  à la 
fuite  des  fonctions  ou  prérogatives  du  connéta- 
ble. 

Item . Le  rov , s’il  eft  en  oft , ne  dr.it  chevau- 
cher, ne  les  autres  bataillons  ne  doivent  chevau- 
cher , fors  par  l’ordonnance  8c  confeil  du  ceune - 
fiable . 

„ Item  . Le  cor.nefiable  à la  cure  d’envoyer 
ménager  8c  efpies  pour  le  fait  de  Poil  par  tout 
où  il  voit  qu’il  appartient  à faire»  les  arercurs 
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8c  autres  chevaticheurs , quand  il  voit  que  me- 
llier  en  eft 

Les  quatre  articles  fuivans  regardent  le  droit 
que  le  connétable  avoit  de  prendre  la  folde  d’un 
jour  de  chaque  homme  de  guerre  qui  étoit  aux 
gages  ou  à la  folde  du  roi  , dont  il  a été  fait 
mention  dans  les  autres  actes. 

Dans  un  compte  de  Guillaume  Charrier  de  l’an 
1424,  fous  Charles  VII,  tiré  de  la  chambre  des 
comptes,  j’ai  remarqué  un  privilège  du  connéta- 
ble ; favoir  qu’il  devoit  avoir  par  chacun  mois 
comme  fes  prédéceiTcurs  , le  paiement  de  cent 
hommes  d’armes,  fans  en  faire  monlirenc  revue, 
étant  feulement  tenu  de  bailler  chaque  mois  , en 
un  rôle  de  parchemin,  les  noms  & furnoms  def- 
dits  gendarmes,  certifiant  fous  fon  fccllé  les  avoir 
tenus  en  fa  compagnie. 

Il  cft  manifeste  par  toutes  ces  pièces  , que  !c 
connétable  ayant  le  commandement  général  de 
l’armée,  meme  lorfque  le  roi  y étoit  préfent,  il 
étoit  en  fon  pouvoir  d’y  choitir  tel  polie  qu’il 
jitgeoit  à propos  : il  le  prenoit  toujours  à l’avant- 
garde,  ou  à la  première  ligne  dans  les  batailles, 
& dans  les  retraites,  à Parriere-garde  : c’étoit  un 
ancien  droit  du  grand-fénéchal  » auquel  le  conné- 
table avoit  fuccédè  pour  le  commandement  des 
armées  . Ce  droit  étoit  marqué  par  ces  parole* 
que  j’ai  raportées  , en  parlant  des  prérogatives 
du  grand  fénéchal  : Cum  tn  exercitu  regis  {tient 
vet  tent , protut  clam  facict  ei>  & iu  redttu  re- 
tutelam . 

Charles  VI  ayant  propofeau  connétable  de  Clif- 
fon  de  demeurer  auprès  de  fa  perfone  durant  la 
bataille  de  Rofebique,  ce  feigneur  s’en  exeufa  , 
8c  dit  au  roi»  ainli  que  le  raporte  Froilfart  : 
,,  Chèr  lire,  ilviendroit  à grant  contraire  à me* 
compagnons,  ( c’dl-k-dire,  à une  troupe  de  gen- 
darmes d’élite  qui  dévoient  l’acompagner  dans  la 
bataille  ) & à l’avant-garde  s’ils  ne  m’avoient 
en  leur  compagnie  », . 

Une  des  raiions  du  mécontentement  du  conné- 
table de  Bourbon,  qui  eut  de  fi  fâcheufes  fuites 
fous  François  Ici , fut  que  dans  la  marche  de 
l’armée  en  Flandre  contre  celle  de  Charles  V , 
Pan  1521,  le  roi  fit  commander  i’avant-f  4 -de  au 
maréchal  d«  Châtillon  , qui  avoit  la  faveur  de 
Louife  de  Savoie  , mcrc  du  roi  , au  duc  d’Alen- 
çon, ainli  que  je  l’ai  remarqué  dans  mon  hilloi- 
re  de  France . 

Après  tout,  nos  rois  ne  fe  crurent  pas  toujour* 
tellement  allreints  par  les  droits  que  leurs  pré- 
décelTèurs  avoient  atnehés  à la  dignité  de  conné- 
table, qu’ils  ne  palfaifênt  quelquelois  par-ddfus  . 
Philippe  le  Bel  , en  l’an  1302  , fit  commander 
l’armée  françoile  par  Robert  d’Artois  à la  fa- 
meufe  & funefte  journée  de  Courtray»  quoique 
le  connétable  y Raoul  de  Clermont,  feigneur  de 
Nesle,  y fut  préfent,  8c  tous  deux  y périrent  ; 
& j’ai  remarqué,  dans  Philloire  du  regne  d’Hen- 
ri IV,  que  ce  prince  faifant  le  liège  d’Amiens  , 
où  le  connétable  Henri  de  Moctmorcnci  fe  trou- 
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Va,  Voulue  que  le  maréchal-général  des  camps  âc 
armées  du  roi , commandât  à fa  place  ; mais  com- 
munément les  rois,  à moins  qu’ils  n’euflènt  des 
raifons  particulière*  d’en  ufer  autrement,  ou  que 
ces  grands  officiers  ne  l’agréaflent  , les  laiflbient 
jouir  de  tous  leurs  droits. 

La  dignité  de  connétable  donnoit  un  fi  grand 
relief  à celui  qui  la  pofledoit , qu’un  attentat 
commis  contre  la  perfone  étoit  cenfé  être  un  cri- 
me de  lefe-majerté  . Sous  le  régné  du  roi  Jean,. 
Charles,  roi  de  Navarre,  ayant  aflalliné  le  con- 
nétable Charles  d’Efpagne  , fut  obligé  , tout 
jouverain  qu’il  étoit  , d’en  prendre  rémiflion  \ 
âc  le  meme  Cliflon  ayant  été  ataqué  dcblcfle  par 
Pierre  de  Craon  , ce  feigneur  âc  fes  compli- 
ces furent  condamnés  comme  criminels  de  iefe- 
majerté. 

Le  connétable  avoit  encore  une  prérogative  , 
qui,  bien  qu'elle  ne  regarde  pas  la  guerre,  mé- 
rite d’etre  inférée  dans  l'hirtoire  de  cette  digni* 
té  ; c’elt  qu’en  vertu  de  fa  charge  il  aflîrtoic  , 
avec  les  pairs  du  royaume,  aux  jugemens  où  il 
s’agiflbic  de  juger  quelque  pair.  Ce  privilège  lui 
fut  confirmé  , auflt-bien  qu’au  bouteiller  âc  au 
chambrier  l’an  1314»  fous  le  régné  de  Charles 
IV,  dit  le  Bel  , ainfi  que  je  l’ai  vu  dans  un 
mémorial  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 
qui  ert  aufTi  raporté  dans  l’hirtoire  des  grands  of- 
ficiers de  la  courone.  En  voici  l’extrait: 

Les  grands  officiers  de  la  courone,  du  nombre 
dcfquels  eft  le  connétable  doivent  juger  ks  pairs 
de  France  avec  ks  autre»  pairs. 

,,  Comme  contens  fut  entre  Jeanne  , comteflê 
de  Flandres  , de  une  part , âc  Jean  de  Néclle 
d’autre  ; icelui  Jean  appella  la  comtefle  de  défaut 
y la  court  de  notre  fjre  le  roy,  li  roy  fit  la 
comteflc  femondre  par-devant  lui  par  deux  che- 
valiers : la  comtefTe  comparant  à jour  , propofa 
qu’elle  n’avoit  pas  été  futfilamment  feinonfe  par 
deux  chevaliers  \ quar  elle ‘devoit  être  femonfe 
par  fes  pers  , les  parties  eux  ap payant  en  juge- 
ment. Sur  ce  fut  jugié  en  la  court  le  roy  que  la 
comteflc  avoit  été  fuffifamment  âc  convenable- 
ment femonfe  par  deux  chevaliers*  âc  que  la  fus- 
monition  faite  par  iceus  de  Lt  comtefle  venoit  & 
valoit.  Item , la  comtefTe  propofa  que  Jean  de 
Néclle  avoit  pers  en  Flandres  , par  kfquicux 
il  devoit  ertre  jugée  en  h court  de  la  comtefTe  , 
âc  que  elle  etloit  appareillé  li  faire  droit  en  fa 
court  par  les  pers  d’icdui  jean , ni  ici!  Jean  ne 
difoit  mie  que  elle  li  ait  failli  de  droit  par  les 
pers  d’icil,  par  Jefquiex  il  devoit  être  jugié  en 
Ja  court  de  Jean  de  Néelle.  Icil  Jean  répondit  au 
contraire  , en  difant  que  en  nulle  maniéré  il 
ne  vouloit  retourner  à la  court  la  comteflc  , 
quar  clic  li  avoit  défailJy  de  droit  , âc  de  dé- 
faut de  droit  il  avoit  appellé  la  comtefle  ît  la 
court  le  roy  , où  il  eftoit  appareillié  convaincre 
Ja  comtefle  de  défaut  de  drort  , de  la  conlidé- 
ration  de  Ja  court  le  roy  fur  ces  chofes  , fut  ju- 
gié que  Jean  de  Néelle  ne  devoit  pus  retourner 
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à la  court  la  comteflc,  & que  elle  li  devoir  re-* 
fpondre  en  la  court  le  roy , où  il  la  avoit  ap- 
pellé  de  defaut  de  droit . Après  ce  , comme  les 
pers  de  France  diflent  que  le  chancelier,  le  bou- 
tciller  , le  chamberier  âc  le  connejhbtc , oui  font 
des  officiers  de  l’hoflel  le  roy  , ne  doivent  mie 
ertre  avec  eux  à faire  jugement  fur  les  pers  de 
France  âc  lefdits  officiers  dudit  hoflel  , le  roy 
déciflent  au  contraire  , âc  qu’ils  devoyent  eftrc 
aus  us  âc  court u mes  de  France  gardées  avec  le» 
pers  pour  jugierlcs  pers.  Il  fut  jugié  en  la  court 
lt  rov  que  iceux  officiaux  dudit  hoflel  leroy  dé- 
voient cltre  avec  les  pers  de  France  à jugier  les 
pers  ; âc  lors  jugierent  leCdits  officiaux  avec  les 
pers  la  comteflc  de  Flandres,  à Paris  l’an  1524». 

J'ai  trouvé  dans  des  notes  fur  l'édit  de  Fran- 
çois Ier,  donné  à Moulins  le  19  de  février  1537* 
que  ce  privilège  avoit  été  donné  au  connétable , 
Ôc  à quelques  autres  officiers  de  la  courone  , par 
Louis  VIII,  pere  de  Saint  Louis  . Ceux  qui  fe- 
roient  curieux  de  voir  d'autres  femblables  pièces 
ancienes  touchant  la  dignité  de  connétable  , le 
rtyle  de  leurs  provilïons,  âcc.  peuvent  avoir  re- 
cours aux  notes  du  fleur  Godefroy  fur  le  livre 
des  grandes  officiers  de  la  courone  , de  le  Fe- 
ron,  qu’il  a augmenté  Ôc  corrigé  en  une  infinité 
d’endroits , 

Cette  dignité  fous  la  froifieme  race,  âc  fur-tour 
depuis  que  le  commandement  des  armées  y avoit 
été  ataché,  fut  toujours  poffédée  par  de  grands 
feigneurs  de  la  plus  haut#  naiflance  âc  riches  : âc 
l’hirtoire  remarque  comme  une  chofe  finguliere 
qu’elle  eut  été  donnée  par  le  roi  Charles  V ù 
Bertrand  du  Guefclin  qui  n’étoit  que  Ample  gen- 
tilhomme. En  effet,  comme  le  raconte  FroifTàrt , 
du  Guefclin  fe  défendit  de  l’accepter,  & il  ajou- 
te: „ qu’une  des  exeufes  qu’il  raporte,  fut  qu’il 
étoit  venu  de  pauvre  nobleflc,  pour  ce  n’oferoit 
bonnement  commander  pour  k fuit  & exercice 
de  l’office  aux  princes  du  fang,  ayant  charge  de 
gendarmes:  ainfi  ne  s’en  pour  oit  aquiter  ; <x  s’il 
k votiloit  entreprendre  feroit  chargé  d’envie  . À 
quoi  ledit  roi  l'avoit  prédit  , jamais  connétable 
n’exerca  cette  charge  avec  plus  d'autorité  âc 
plus  de  fatisfaèlion  de  toutes  les  troupes,  tant 
la  réputation  de  valeur,  d’habilité  dans  la  guerre 
& de  droiture  avoit  rendu  ce  gentilhomme  re- 
fpe&able,r . 

Le  connétable  recevoir  l’inverti  turc  de  cette 
charge  par  l’épée  royale  que  k roi  lui  mettoic 
en  main . II  eft  marqué  dans  l’hirtoire  de  Char- 
les VI,  que  quand  Charles, flr#  d’Albret  fut  fait 
connétable  t le  roi  donna  fon  épée  de  fa  mainy 
Ôc  que  les  ducs  d’Orléans , de  Bcrri , de  Bourgo- 
gne, oncles  paternels  dn  roi,  âc  k duc  de  Bour- 
bon , qui  étoient  tous  qtiatre  ks  chefs  du  con- 
feil  de  ce  prince,  lui  ceignirent  TéDée. 

Cette  cérémonie  marquoit  que  le  roi  metcort 
fon  épée  en  fa  garde  ; 1c  connét.dle  la  reccvoie 
toute  nue,  âc  faifoit  hommage  lige  de  fa  digni- 
té au  fouverain  ; c’crt  par  cette  rail  on  que  ks 
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Bourbon  «rivée  en  1527,  qu’au  bout  de  dix  ans» 
que  Je  même  roi  éleva  Anne  de  Montmorenci  à 
cette  dignité  ; Ôc  ce  feigneur  étant  mort  en  x 5 5 7 9 
il  n’y  eut  point  de  connétable  jufqu’cn  159$,  que 
Henri  IV  donna  l’épée  de  connétable  à Henri  de 
Montmorenci»  qui  fuccéda  ainli  » au  bout  de 
vingt-fîx  ans , à Anne  Ton  perc  . En  fin  , apréa 
la  mort  du  connétable  de  Lcfdiguieres , elle  fut 
Aipprimée  par  Louis  XIII,  l’an  1627.  Les  motifs 
qu*il  apporte  de  cette  fuppreffion  dans  fon  ordo- 
nancc,  font  les  gros  apointemens  qu’il  falloit 
donner  à ce  grand  officier  , ôc  la  trop  grande 
puilfance  que  les  connetjbles  s'itoiem  attribuée  au 
préjudice  de  l'autorité  royale  ; ôc  cette  raifonavoit 
* donné  aux  connejlables  une  jiirifdi&ion  rcllêautc  fait  penfer  Louis  XI  long-temps  auparavant  à la 
à la  table  de  marbre  à Paris  » congnoiflante  de  fupprimer . 

tous  excès  , crimes  ôc  délifts  commis  Ôc  perpe-  Je  finirai  cet  article  par  le  ferment  que  faifoient 
trez  par  les  gens  d’armes  des  ordonnances  du  les  connétables  en  recevant  l’épée, 
roi  , & autres  gens  de  guerre  » foit  de  cheval 

ou  de  pied  , au  camp,  en  leurs  garnifons  , ou  Forme  du  ferment  que  le  connétable  faifoit  entre 
revenans,  ou  tenans  les  champs,  & des  prifon-  les  mains  du  roi. 

niers  de  guerre  , rançons  , butins  , Ôc  aufli  des 

efforts  qui  peuvent  eltre  faifts  ai  x deflîw  dits  , ,,  Vous  jurez  Dieu  le  créateur,  par  la  foi  ÔC 

ÔC  autres  déliais  , qui,  à cuufe  de  ce,  peuvent  la  loi  que  vous  tenez  de  lui,  Ôc  fur  voftrc  hon- 
a d venir;  iJs  ont  auffi  congnoiffânte  de  la  défobéif-  neur  , que  en  l’office  de  connejlable  de  France  » 

fance  des  foldats  envers  leurs  chefs;  de  la  calfa-  duquel  le  roi  vous  a préfente  ment  pourvu  , ôc 

tien  faite  par  les  commiiîàires  des  guerres  , des  dont  vous  lui  faites  hommage  pour  ce  deu,  vous 

déferteurs  de  la  milice  , de  généralement  de  toi»  fer  virez  icelui  üeur  envers  ce  contre  toux  , qui 

les  différends  qui  peuvent  tomber  entre  les  gens  peuvent  vivre  de  mourir , fans  perfonne  quelcon- 

de  guerre,  de  pour  le  fait  de  la  guerre  . que  en  excepter  , en  toutes  chofes  lui  obéirez 

Il  y a encore  à l’armée  un  prévôt  de  la  con-  comme  à votre  roi  de  fouverain  feigneur  , fans 

nétablie  qui  y a quelque  jurifdi&ion  . avoir  intelligence  ne  particularité  à quelque  per- 

La  charge  de  connétable , avanr  fa  fuppreffion,  fonne  que  c«  foit  , au  préjudice  de  lui  de  de  fon 

a été  quelquefois  laiiîée  vacante  pendant  phliieurs  royaume  : de  que  s’il  y avoit  pour  de  temps  pré- 
années,  foit  parce  que  les  rois  apprèhcndoient  de  fent  ou  à venir  , fur  communauté  ou  perfonne 
faire  de  mécontens  de  ceux  qui  y prètendoient  , quelconque,  foit  dedans  ou  dehors  le  royaume  de 
ôc  qui  en  auraient  été  exclus  par  le  choix  d’un  France  , qui  s’élevait  , ou  voulift  faire  , de  en- 
fujet , foit  parce  qu’ils  n’avoient  perfone  i qui  treprendre  quelque  chofe  contre  Ôc  au  préjudice 
ils  puffènt  furement  confier  une  charge,  qui  ren-  d’icelui  fondit  royaume,  de  des  droits  de  la  cou- 
doit  celui  qui  la  poiTedoit  très-puiffanr  , de  par-  ronne  de  France  , vous  l’en  avertirez  de  rétille— 
li  redoutable  au  louverain  meme.  Elle  vaqua  rez  de  toute  voffre  pouvoir  , ôc  vous  y emplo- 
cinq  à lîx  ans  depuis  la  mort  de  Bernard  d’Ar-  yerez  comme  connefiable  de  France,  jufques  a la 
magnac  , jufqu’au  comte  de  Boucan  , ÉcolTois  , mort  inclulivement  ; de  jurez  de  promettez  degar- 
que  Charles  Vil  honora  de  cette  dignité  : elle  der  de  obfcrvcr  le  contenu  es  chapitres  de  formes 
vaqua  vingt-quatre  ans  depuis  la  mort  du  comté-  de  fidélité  vieux  de  nouveaux.  Daniel,  mil.  fr. 
table  Jean  de  Bourbon,  jufqu’a  Charles  de  Bour-  tom.  I.  f>.  175.  ) 

bon,  qui  fut  créé  connétable  par  François  Ier;  el-  CONNÉTABLIE.  Voyez.  Ma<Ucuavss£e — 
k ne  fut  remplie  , apres  la  mort  de  Charles  de  , 


Fin  du  Tome  Premier. 
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oannêtab/es  portent  aux  côtés  de  l’écu  de  leurs 
armes  deux  épées  nues  fieurdelifées , la  pointe  en 
haut,  l’une  à droite,  l’autre  à gauche. 

Le  connétable  avoit  une  jurifdi&ion  , dont  le 
liège  étoit  à la  table  de  marbre:  cette  jurifdi- 
ftion , depuis  la  fuppreffion  de  la  charge  de  con- 
nétable, eil  encore  exercée  par  les  maréchaux  de 
France;  le  doyen  des  maréchaux  y préiide. 

Duhaillan,  dans  fon  livre  de  l’état  des  afai- 
res  de  France  , fait  le  détail  de  l’étendue  de  cet- 
te jurifdi&ion,  telle  qu’elle  étoit  encore  de  fon 
tcm;»s,  c’eft-à-dirc,  fous  le  régné  de  Henri  III. 

,,  Ertant  adonc  l’état  de  conte  d’eltable  dethné 
ppur  le  commandement  des  armes  , les  rois  ont 
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